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INTRODUCTION. 


feor  riiomne  «ui  ignora  tes  lots  et  lés  pbéaonièaes  de  U  aatare,  il 
4SI  impoAfliUti  (|U*il  réibsbse  âi  m  fairtt  «ne  idée  de  la  Booié  et  de  la 
Ssge«e  Infinies  du  Créaienr.  Rd  efTei»  loui  ce  que  rimaglaatioa  la 
|iliib  féconde,  tout  ce  eue  rinielligeiice  la  i  loi  élevée,  peuvent  eoB« 
revAir,  noua  prudoli  I  effel,  quauiJ  go  le  cooipare  k  la  réalité*  d*uDe 
bulle  de  savon  vide,  ani  couleurs  irisées  et  chatoyâmes. 

LiKBIO. 


La  création  est  la  réalisation  extérieure  de  la  Yolonté  et  des  idées  étemelles  de  Dieu ,  se 
mamfestant  par  ses  <BUTies  dans  le  temps  et  dans  Tespaee  ;  et  la  science ,  dans  sa  plus 
grande  généralité ,  est  Texpression  des  phénomènes  et  des  lois  ainsi  réalisés  dans  Tunivers 
par  la  Toute-Puissance  créatrice. 

La  science  repose  donc  sur  la  double  base  des  faits  et  des  lois  des  faits.  L'observation 
fournit  les  laits,  la  pensée  découvre  les  lois  ;  elle  remiHite  des  choses  h  la  raison  des  cho 
ses,  des  phénomtoes  aux  causes  des  phénomènes,  aux  éoei^es  qui  les  produisent  par  lew 
^cace  essentielle,  et  dont  ce  qu'on  nomme  loi  u*est  que  le  mode  d'action  (1}. 

Mais  rbomme'a  des  relations  de  plusieurs  ordres  avec  ce  qui  existe  hors  de  lui.  De  Ib 
diverses  branches  de  la  science. 

De  ses  relations  avec  l'univers ,  avec  ce  qui  se  manifeste  sous  les  conditions  de  reten- 
due, les  conditions  de  Tespaoe  et  du  temps,  sont  nées  les  sciences  physiques ,  cnimiques , 
physiologiques.  Comme  ces  sciences  reposent  sur  l'observation  d'une  prodigieuse  variété 
de  laits ,  on  a  classé  ces  faits  en  différents  groupes ,  constituant  autant  de  sciences  par- 
tielles, qui  s'impliquent  mutuellement  et  dont  la  réunion  forme  la  science  générale  des 
corps  animés  et  inanimés ,  depuis  la  molécule  atomique  jusqu'aux  masses  énormes  qui» 
gravitant  l'une  vers  l'autre ,  décrivent  leurs  orbites  au  sein  de  l'immensité  ;  depuis  l'orga- 
nisation la  plus  simple ,  soit  végétale ,  soit  animale,  jusqu'à  la  plus  complexe  dans  son 
unité,  unité  qui,  dans  la  série  ascendante  des  êtres ,  croit  avec  leur  complexité  même. 

C*est  pour  ladliter  l'étude  et  proportionner  le  travail  aux  forces  de  l'homme  et  à  sa  du- 
rée individuelle  si  courte,  que  l'on  a  introduit  dans  la  science ,  à  mesure  que  la  connais- 
sance s'étendait ,  des  divisions  de  plus  en  plus  nombreuses.  On  a  créé  ainsi  autant  de 
sciences  partielles  que  les  objets  de  la  science  offrent  de  différences  plus  ou  moins  caracté: 
risées.  11  résulte  de  là  que  plus  le  cercle  où  se  renferme  chacune  de  ces  sciences  partielles 
est  étroit,  moins  les  causes  deviennent  accessibles ,  ou  moms  la  science  est  intellectuelle  » 

(I)  Od  peai  définir  la  science  :  le  travail  de  Tintei-  sa  raison,  la  science  de  Tunivers  ne  saurait  être  se* 

Sgence  ponr  arriver  par  robservaiion  à  la  connais-  parée  de  la  science  de  Dieu,  cause  première,  essen- 

aaace  des  faits,  ei  par  la  pensée  à  la  eonceplîon  des  iieUe*  nécessaire,  infinie,  sans  lequâ  le  met  même 

lois  qui  régisaent  ws  faits,  ou  des  causes  dont  les  ée  cause  n'aurait  aucun  sens,  ou  a*ofiiiraii  qu'un 

lois  ne  sont  que  le  mode  jd^fMslîon.  sens  eooiradicloire. 

La  acienee  a  pour  objet  tout  ce  qui  est,  IHeu  et  Ainsi  la  sdenee  esi  nue  :  eUe  éescend  de  Dieu 

ruslven;  et  oouane  ruoîvers  ne  saurait  être  s^Kiré  pour  remonter  vers  lui. 
da  Dieu,  dans  lequel  U  a  son  origine,  son  principe, 

DiCTio'vw   itv  Chimie.  i 
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jusqu'à  uv  que  ne  voyant  daos  les  faits  que  les  faits  mêmes,  et  n*cn  étant  qu*ane  pure  énu« 
mération ,  elle  se  matérialise  et  finisse  là  où  le  nombre  règne  seul.  Mais  même  à  ce  degré 
d'abaissement  de  la  science,  la  simple  énumération  de  phénomènes  déterminés,  c'est-à- 
dire  réels,  serait  impossible  si  l'esprit  ne  -concevait  à  quelque  degré  ce  qu'ils  sont  en  soi , 
ce  qui  les  constitue  positivement ,  c'est-à-dire ,  en  deux  mots ,  leurs  ressemblances  et 
leurs  dissemblances.  Telle  est  la  base  des  iiômenclatures ,  dont  là  valeur  dépend  de  la  vé- 
rité des  faits  dénombrés  et  de  la  régularité  de  leur  enchaînement  ;  en  d*autres  termes ,  de 
Vexactitude  de  Tobservat'on  et  de  la  conception  vraie  des  lois  ou  des  causes  (1). 

S*il  nous  était  donné  d*embrasser  la  création  entière,  d'en  suivre  i>ar  la  pensée  le  déve- 
loppement depuis  son  origine,  les  phases  de  ce  développement  considéré  et  dans  l'ensemble 
de  l'univers  et  dans  chaque  espèce  d'êtres,  qui,  distincts  et  unis,  y  occupent  une  place 
déterminée  par  les  lois  harmoniques  d*uno  mutuelle  dépend.mce,  cette  connaissance,  com- 
prenant tous  les  êtres  avec  leurs  relations  phénoménales ,  serait  la  science  même ,  telle 
qu'elle  peut  exister  pour  les  intelligences  finies.  11  s'en  faut  de  beaucoup  que  cette  science, 
quoique  born^^'e,  quoiqu'h  une  distance  infinie  de  la  science  absolue  de  Dieu,  soit  accessible 
à  l'homme.  Cdie  à  laquelle  nous  pouvons  atteindre  est  renfermée  en  des  limites  incompa- 
rablement plus  resserrées.  Nous  ne  possédons  que  des  fragments ,  des  lambeaux  épars  de 
la  science  propre  des  esprits  créés,  confinés  que  nous  sommes  en  un  point  de  la  durée  et 
de  Tespace ,  et  réduits  sous  notre  forme  terrestre ,  pour  seul  moyen  d'investigation,  à  des 
sens  imparfaits  et  à  une  intelligence  non  moins  imparfaite. 

La  grandeur  de  l'homme ,  malgré  cette  imperfcctiou  de  ses  sens  et  la  faiblesse  de  ses  fa- 
t;ultés  intellectuelles,  n'en  consiste  pas  moins  à  suivre  par  la  pensée ,  autant  qu*il  est  en 
lui ,  la  magnifique  évolution  de  l'univers ,  à  en  observer  les  phases ,  à  en  rechercher  les 
lois,  à  reproduire  en  soi ,  dans  son  type  idéal,  l'œuvre  de  Dieu  dont  il  fait  partie ,  et  c'est 
ainsi  que  la  science  devient  tout  ensemble  une  philosophie  et  un  hymne,  l'expression  du 
vrai  et  du  bien ,  qui  se  révèle  par  l'ordre ,  l'aliment  divin  de  l'intelligence  et  de  Tamour. 
Heureux  le  savant  à  qui  il  a  été  donné  de  concourir  efficacement  à  satisfaire  ce  besoin  de 
connaître,  inhérent  à  la  nature  humaine,  d'ouvrir  à  cette  philosophie  quelques  perspectives 
nouvelles,  de  balbutier  quelques  mots  de  cet  hymne  sublime  I 

Après  ces  considérations  générales  sur  la  science  et  sur  son  objet,  abordons  un  ordre  de 
laits  naturels  et  de  lois  bien  dignes  d'exciter  le  plus  vif  intérêt,  nous  voulons  parler  des 
phénomènes  moléculaires,  objet  propre  de  la  chimie. 

La  Chimie  est  la  science  qui  étudie  la  nature  ou  la  constitution  intime  des  corps  et  les 
lois  qui  régissent  les  éléments  qui  les  composent,  lorsque  ceux-ci  sont  mis  en  présence 
suivant  certaines  conditions  que  l'expérience  elle-même  a  déterminées. 

L'affinité  doit  être  considérée  comme  la  cause  générale,  primitive,  comme  le  principe  gé- 
nérateur des  phénomènes  chimiques  ou  de  la  formation  des  corps. 

Sans  forme,  point  d'existence;  car  pour  exister,  il  faut  exister  d'une  certaine  manière, 
fine  existence  indéterminée  serait  une  contradiction  ;  c'est  la  forme  qui  détermine  l'être , 
qui  le  caractérise  et  hi  spécifie.  Elle  est  le  principe  dUndividualité  et  de  personnalité. 

Sans  la  forme ,  on  peut  concevoir  le  mouvement  comme  possible ,  mais  jamais  comme 
actuel,  parce  qu'on  ne  peut  concevoir  le  mouvement  sans  direction,  et  que  toute  direction, 
^tant  une  détermination,  ne  saurait  être  conçue  que  comme  le  résultat ,  l'effet ,  le  produit 
de  la  forme,  sans  laquelle  nulle  détermination.  De  l'idée  de  direction  natt  l'idée  de  fin  dans 
une  sphère  plus  élevée.  ' 

T4ous  venons  de  dire  que  la  forme  est  indispensable  pour  déterminer  le  mouvement  ;  le 
mouvement  à  son  tour  est  nécessaire  pour  développer  la  forme  et  opérer  entre  les  formes 

^t)  c  Les  sciences,  quoi  qii*OD  en  ait  dit,  ne  se  fias,  se  livrer  à  la  recherche  des  causes  cachées, 

iMraent^s  seulemenl  à  robservation  et  à  Tinscrip-  mystérieuses  el  irop  souvent  introuvables  qui  les 

tion  des  faits  qui  résultent  de  toutes  nos  expériences,  produisent,  et  tendre  par  ià  à  diriger  notre  esprii 

«  la  coordlnatHMi  et  à  la  simple  oontemplatMm  des  vers  la  sûnrénK?  In|elligence  qui  ordonne  funivers.  » 

phénomènes  de  la  nature.  Leor  mission  est  plus  ^  Gaudichaud,  Réckerchet  génénUes  sur  la  ^ymoto- 

noble  et  plus  élevée  ;  elles  doivent,  après  lafénera-  gie^  olc . 
lisatlon  de  ices  foits,  sans  laquelle  elles  n'existeraieni 
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diversest  au  sein  de  Tanivers  physique»  les  coxabioaisons  d*où  résultent  les  séries  propres- 
si?es  des  êtres.  Mais  la  forme  ne  saurait  déterminer  le  mouvement  qu'autant  qu'elle  est 
unie,  dans  tous  les  points  du  mouvement  même,  è  la  force  dont  il  est  Vaction;  de  là  découla 
la  nécessité  d'un  principe  spécial  dont  la  fonction  est  de  les  unir»  et  la  nécessité  de  son 
intervention  dans  tous  les  phénomènes.  La  combinaison  directe  du  principe  d'union  et 
du  principe  de  force  produit  le  mouvement  central  ou  la  loi  de  gravitation»  qui  ramène 
à  l'unfté  chaque  monde  »  chaque  système  de  mondes  et  l'innombrable  multitude  de  ces 
systèmes. 

La  cause  primitive  génératrice  des  faits  chimiques»  que  nous  avons  appelée  affinité,  est 
cette  tendance  naturelle  et  nécessaire  des  formes  diverses  à  s'ordonner  et  à  se  combiner 
dans  l'unité»  selon  l'ordre  des  relations  qui  existent  entre  elles.  Sans  doute  il  existe  d'au- 
tres-causes non  moins  générales  qui  concourent  à  leur  production,  telles  que  l'électricité, 
la  lumière ,  etc.  Maïs  comme  ce  qui  différencie  spécifiquement  les  corps  dépend  de  la 
forme  seule  •  et  que  Taffinilé  est  l'action  propre  de  la  forme  »  elle  a  évidemment  un  rap- 
port plus  particulier  avec  la  science  dont  l'objet  fitial  est  de  classer  les  corps  en  espèces  dé- 
finies, d'après  l'ensemble  de  leurs  propriétés  respectives. 

Quelque  prodigieusement  varié  que  soit  le  travail  de  la  nature  dans  ses  résultats,  li  n'est 
autre  qu'un  travail  de  composition  et  de  décomposition»  mots  qui  eux-mêmes  n'ex* 
priment  qu'un  seul  fait  envisagé  sous  deux  aspects  divers  ;  car  la  décomposition  d'un 
eorps  aboutit  toujours  à  la  production  d'autres  corps  plus  complexes  ou  plus  simples. 

Puisque,  dans  l'universalité  des  effets,  c'est  l'affinité  qui  détermine  ce  que  chacun  a  de 
propre»  elle  est  donc  la  cause  première  et  directe  de  ce  grand  phénomène  de  composition 
et  de  décomposition,  phénomène  essentiellement  moléculaire. 

Les  phénomènes  de  cohésion ,  d'agrégation ,  de  dismlution  »  ne  sont  que  des  modes  de 
son  action  propre»  respectivement  caractérisés  par  ce  qu'ont  de  divers  les  effets  produits  ; 
car,  du  reste,  l'unité  radicale  de  la  cause  ressort  évidemment  de  ces  mêmes  effets»  qui  s'im- 
pliquent plus  ou  moins  l'un  l'autre. 

L'afBnité  »  une  dao-s  son  essence ,  peut  donc  être  considérée  sous  deux  points  de  vue  » 
comme  générale  et  comme  spécifique;  générale»  quant  aux  conditions  universelles  de 
l'existence  des  êtres  ;  spécifique  »  quant  aux  différences  qui  subsistent  entre  eux  :  et  l'on 
ne  pourrait  la  concevoir  autrement»  puisqu'elle  n'est  que  l'action  du  principe  même  de  dé- 
termination ou  de  variété.  Dans  l'ordre  des  réalités  finies  ou  contingentes ,  aucun  être  ne 
peut  exister»  aucune  forme  ne  peut  se  développer  sans  l'électricité ,  la  lumière  et  le  calo- 
rique ;  toute  forme  a  donc  une  affinité  radicale  et  nécessaire  pour  ces  trois  fluides.  Mais 
cette  affinité  générale  se  spécifie  en  chaque  forme  distincte ,  de  sorte  qu'elles  contien- 
nent toutes,  selon  leur  nature  propre,  des  quantités  diverses  d'électricité,  de  lumière  et 
de  calorique»  ou  sont  en  des  rapports  divers  avec  ces  fluides ,  sans  qubi,  évidemment ,  il 
n'existerait  qu'une  seule  et  même  forme,  un  seul  et  même  corps. 

Il  est  encore  d'autres  aspects  sous  lesquels  on  peut  considérer  l'affinité  ;  ainsi,  il  y  a  dans 
chaque  forme  complexe  une  affinité  spécifique  pour  les  formes  phis  simples  que  cette, 
forme  complexe  implique  »  et  la  Chimie  n'est  presque  tout  entière  que  la  science  de  ces 
affinités  spécifiques. 

Enfin,  chaque  forme  a  de  Taffinité  pour  elle-même  »  et  c'est  de  cette  affinité  que  résulte 
l'agrégation  et  la  cohésion  des  molécules  similaires  dans  les  corps  où  il  ne  s'opère  actuel^ 
■lement  aucun  travail  de  composition  ou  de  décomposition 

Il  est  facile  à  présent  de  comprendre  et  d  expliquer  les  trois  états  généraux  auxquels 
peut  subsister  un  composé  sans  changer  de  nature  »  nous  voulons  parler  de  l'état  solide , 
de  l'état  liquide»  et  de  l'état  gazeux. 

Un  corps  est  solide  lorsque  Taffinité  de  la  forme  pour  elle-même  ne  trouve  en  lui  aucun 
obstacle  à  son  action.  La  cohésion  y  est  dans  ce  cas  aussi  grande  que  le  comporte  sa  na- 
'  jre»  par  où  l'on  voit  que  le  degré  de  cohésion  est,  en  chaque  corps,  la  mesure  de  la  puis- 
sance d'affinité  de  la  forme  pour  elle-même.  Mais  si  cet  état  vient  è  être  troublé  par  une 
cause  quelconque»  si  sa  force  inhérente  au  corps  tend  à  passer  à  l'état  libre»  la  puissance 
d*aiBnité  décroîtra,  quand  à  ses  effets,  à  mesure  qu'augmentera  l'activité  de  la  force.  Tout 
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ce  <iui,  dans  le  cori»,  excitera  l'aclmté  de  la  force,  dimiauera  la  puissance  relative  de  Taf 
fioité.  Tel  eal  le  geare  d'aotioQ  duealorique  introduit  dans  un  corps;  il  le  dilate  en  opÀ 
FÉDt  récartement  des  molécules  qui  le  composent  et  peut  y  produire  un  double  effet  re- 
marquable» proportionnel  à  la  quantité  de  calorique  introduit  et  au  degré  de  puissance  d« 
Taffinité  de  la  forme  pour  elleHoaôme»  c'est-à-dire  que  le  corps  peut  passer  successivement 
par  deux  états. 

Si  l'action  du  calorique  ou  sa  tendance  à  disjoindre  les  molécules  du  corps  fait  équilibre 
i  sa  puissance  d*afBnité,  le  corps  passera  à  Tétat  liquide. 

Si  la  foroe  du  calorique  surmonte  la  puissance  d'affinité ,  elle  dispersera  de  plus  en  plus 
les  molécules  du  corps  «  jusqu*^  ce  qu'elle  rencontre  un  obstacle  qui  s'oppose  à  son  ex- 
pansion ultérieure.  L'état  gazeux  est  le  résultat  de  cette  dispersion  des  molécules  ainsi 
soustraites  à  la  puissance  d'affinité  de  la  forme  pour  elle-môme. 

Ce  double  phénomène  est  de  la  plus  haute  importance  dans  l'économie  de  la  nature,  en 
favorisant  éminemment  l'action  de  l'afGnité  de  composition.  On  conçoit,  en  effet,  que  toute 
composition  s'opérant  de  molécule  à  molécule,  il  faut  que  leur  déplacement  facile  permette 
qu'elles  se  rapprochent,  se  présentent  l'une  à  l'autre  dans  des  conditions  qui  rendent  pos- 
sMt  leur  action  réciproque,  les  arrangements,  les  combinaisons  qu'impliquent  les  formes 
nouvelles  dont  elles  doivent  devenir  les  éléments  constitutifs  ;  toutes  choses  qui  nécessi- 
tent une  mobilité  plus  ou  moins  parfaite  de  ces  molécules ,  et  par  conséquent  leur  sépara- 
tion ou  leur  mutuelle  indépendance 

On  ne  se  lasse  point  d*admirer  toutes  ces  belles  lois,  si  fécondes,  si  harmonieuses,  d'où 
dépendent  l'existence  des  corps  et  la  variété  infmie  qu'ils  présenteut.  Le  monde  physique 
ne  pouvait  subsister  qu'à  la  condition  que  les  corps  résisteraient  à  leur  propre  destruc- 
lion,  qu'ils  auraient  en  soi  un  principe  de  stabilité  ;  et  il  ne  pouvait  se  développer  que  par 
la  Subordination  du  principe  de  stabilité  à  un  autre  principe  en  vertu  duquel  s'accomplit 
l'évolution  de  la  forme.  L'af&nité  de  la  forme  pour  elle-même  ou  l'affinité  de  cohésion  est 
le  principe  de  stabilité  ;  l'affinité  réciproque  des  formes  diverses  les  unes  pour  les  autres, 
ou  i'afOnité  de  composition,  est  le  principe  de  développement.  Chose  bien  remarquable  1 
on  retrouve  dans  les  phénomènes  moléculaires  et  dans  l'énergie  spéciale  dont  ils  dépen- 
dent essentiellement,  cette  même  tendance  vers  un  terme  dernier,  ascendant,  idéal,  infini, 
que  l'observation  constate  dans  toute  créature ,  dans  chaque  ordre  de  créatures ,  comme 
aussi  dans  leur  immense  ensemble. 

«  La  manifestation  de  l'affinité  chimique  est  une  tendance  vers  le  repos,  après  une  ac- 
tivité plus  ou  moins  prolongée.  Si  l'on  parvenait  à  réunir  tous  les  corps  en  un  même  point, 
«1  qu'ils  futôent  tous  en  état  de  manifester  leurs  affinités,  ils  commenceraient  à  se  combi- 
ner les  uns  avec  les  autres,  et  la  masse  entrerait  dans  une  activité  qui  durerait  plus  ou 
moins  longtemps,  et  se  terminerait  par  un  repos  éternel,  que  nulle  force  ne  pourrait  trou 
bler  ni  détruire.  La  masse  se  présenterait  alors,  en  vertu  de  la  force  de  cohésion,  sous 
forme  d'un  agrégat  mécanique  de  corps  indifférents.  Cependant  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la 
belle  nalure  qui  noua  environne.  Dans  le  petit  point  de  l'univers  que  nous  habitons,  la 
nature  organique  est  conservée  par  les  changements  continuels  qui  s'opèrent  dans  la  nalure 
inorganique,  et  nous  sommes  fondés  à  présumer  que  les  choses  se  passent  de  même  dans 
les  autres  parties  de  l'univers. 

<  Les  agents  qui  troublent  sans  cesse  le  repos   des  éléments  unis  sont  la  lumière,  le 
calorique  et  l'électricité,  concurremment  avec  les  différents  degrés  de  l'affinité  (1).  » 

L'univers  tendrait-il  au  repos  par  le  mouvement  ?  Les  corps  seraient-ils  comme  des 
fk*agments  séparés  d'un  tout  qui  cherchent  à  se  rejoindre?  Y  aurait-il  dans  la  création 
comme  une  aspiration  perpétuelle  vers  une  g.*ande  unité  et  un  perpétuel  effort  pour  l'at- 
teindre r...  Il  n'est  pas  de  notre  sujet  de  pénétrer  dans  ces  profondeurs  d'une  philosophie 
transcendante  pour  en  sonder  les  mystères. 

Jetoùs  œaimeoanl  un  coup  d*œil  sur  l'histoire  do  ia  chimie^  sur  ses  ranoorts  avec  les 
autres  sciences,  aw  ses  applications. 

(1)  Benéfius,  Trdté  de  Cidmie,  l.  IV,  p.  51i. 
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I«a  Cbimie  D*a  aornineDcé  h  exister  comme  science  qu'à  la  fin  du  xtii*  siècle.  PenâBOt 
les  (tix  siècles  qui  précédèrent,  toutes  les  recherches  entreprises  isolément,  sans  méthode, 
çt  souvent  sous  Tempire  des  fantaisies  les  plus  capricieuses  de  Timagination,  les  travaux 
pharmaceutiques  des  médecins  arabes  et  les  opérations  des  alchimistes  du  moyen  flge  en 
quête  de  la  pierre  philosopbale,  n'avaient  a))outi  qu'à  la  découverte  d'un  petit  nombre  de 
corps  et  de  quelque^unes  de  leurs  combinaisons.  Lorsque  Bacon,  Descartes,  Leibnitz, 
GaUlée,  eurent  imprimé  aux  recherches  scientifiques  une  direction  salutaire,  à  laquelle  les 
sciences  naturelles  durent  tous  leurs  progrès  ultérieurs,  lorsqu'ils  eurent  affranchi  les 
esprits  du  jou|;  des  opinions  reçues,  en  faisant  triompher  le  principe  que  Texpérience  doit 
^tre  le  seid  guide  de  l'observateur  dans  l'épide  des  phénomènes  de  la  nature,  on  vit,  à  la 
vérité,  la  physique  e]^)érimeptale  prendre  ua  vaste  essor  ;  mais  la  Chimie  proprement  dite 
n'avait  gagné  à  ce  mouvement  que  de  pouvoir  dégager  les  résultats  déjà  obtenus  de  la 
croûte  épaisse  d'erreurs  qui  les  enveloppait.  Ainsi,  au  milieu  du  développement  déjà  con« 
sidérable  des  autres  sciences  d'observation,  la  science  de  la  nature  intime  des  corps  et  de 
leur  action  réciproque  n'offrait  encore  qu'un  confus  mélange  de  faits  isolés,  sans  lien  entre 
eux,  sans  base  commune,  sans  unité  et  sans  loi.  Un  chimiste  prussien,  Stahl,  aidé  des  tra- 
vaux de  quelques-^uas  de  ses  devanciers,  entreprit  le  premier  d'expliquer  et  de  coordonner 
en  système  tous  les  laits  connus  jusque-là.  Stahl,  rejetant  les  éléments  scolastiques,  divi- 
sait les  corps  en  corps  simples  et  en  corps  composés,  rangeait  les  métaux  parmi  les  corps 
composés»  tandis  que  de  leurs  terres,  c'est-à-dire  de  leurs  oxydes,  il  fi^sait  au  contraire 
autant  d'éléments.  Pour  expliquer  le  passage  di^  métaux  4e  l'éiai  terreux  à  l'état  métallique, 
ou  de  Tétat  métallique  à  l'état  terreux,  il  admettait  Texistence  d'un  principe  inflammable, 
d'un  ageixt  universel ,  qu'il  nommoiX  phlogittique^  que  les  métaun  aJ:>$orbaient  ou  déga- 
geaient en  vertu  de  certaines  conditions.  Quoique  souvent  contredite  par  les  découvertes 
postérieures,  cette  théorie  parut  si  bien  concorder  avec  tous  les  faits  alors  connus,  qu'elle 
fut  adoptée  pédant  près  de  soixLante  ans  par  les  plus  habiles  chimistes.  Elle  régna  dans 
la  science  jusqu'à  l'époque  où  les  travaux  de  Schéele  en  Suède,  de  Priestley  en  Angle- 
terre, et  de  Lavoisier  en  France,  vinrent  ouvrir  à  la  Chimie  la  vaste  carrière  dans  laquelle 
elle  n'a  pas  cessé  de  marcher  depuis  è  pas  de  ^nt. 

Une  observfftion  capitale  avait  déjà  été  faite  depuis  longtemps  par  un  médecin  du  Péri- 
gord,  Jean  Rey.  Ayant  pesé  les  métaux  avant  et  après  la  caldnation,  il  avait  reconnu  que, 
loin  de  diminuer  après  la  calcination,  ils  augmentaient  de  poids;  d'où  il  ^vait  conclu  que 
la  calcination,  au  Heu  d'être  le  résultat  d»^  dégagement  d'un  prétendu  pklogùtiqun^  pour 
rait  bien  être  au  contraire  le  prodiuit  4e  rabsorption  d'uA  principe  particulier  de  l'air. 

Las  savants  dirigèr^t  donc  leurs  recherches  sur  la  composition  d«  l'air  ^el  sur  Tétude 
des  gaz,  que  l'on  apprit  à  recueiUir  et  à  distinguer  Iqs  uns  des  autres.  C'^  ainsi  que  La- 
voisier, mettant  à  profit  toutes  las  recherches  antérieur^,  éMfl6t  le  pi^emier  que  la  cahn- 
nation  et  toutes  les  combustions  étaient  le  produit  de  Funion  d'un  élément  particulier  de 
l'air  avec  les  corps.  Cet  élément,  il  le  retrouve  partout,  dans  Tair,  où  il  est  combiné  avec 
le  earbQiie  ;  dans  Teau,  dont  il  est  un  des  principes  générateurs,  dans  h  plupart  des  sub- 
stances minérales,  v^égétales,  animales  ;  dans  le  {Âénomène  d»  la  (Valeur,  .dans  la  form^ion 
des  acides,  da»s  la  respiration  des  animaux.  Cet  élément  si  remarquable,  ce  principal  agent 
de  la  Chimie,  Lavoisier  rappela  oxygifUj  c'est-à-dire  générateur  de  raeide,  et  lui  assigna  le 
premier  rôle  dans  tons  les  phénomènes  de  la  nature. 

Il  restait  à  coordonner  tous  ces  faits  nouTcaux,  à  les  récinîr  en  un  corps  de  doctrine. 
C'est  rce  qu'entreprit  <iuyton-Horveau,  avec  le  concours  de  Lavoisier  et  de  plusieurs  autres 
savants.  Il  imagina  une  nomenclature  destinée  à  désigner  les  divers  composés  chimiques 
d'iyprès  le  procédé  de  composition  constaté  par  les  nouvelles  découvertes.  «  Substituée,  dit 
Cuvier,  aux  formes  bizarres  et  mystérieux  que  la  Chimie  ancienne  avait  empruntés  de  l'al- 
chimie,  cette  tcrmipologie  simple,  claire,  ot  qui  avait  fondu,  en  quelque  sorte,  les  défini- 
tions dans  les  aoms,  contribua  puissamment  à  la  propagation  de  la  dootrine  nouvelle.  » 

Ce  Alt  une  véritable  révolution  scientifique.  En  vain  la  nouvelle  Chimie  éprouva-t-elle 
le  la  r)éâiatasGe  de  la  part  des  esprits  loutîniecs,  elle  ne  tarda  pas  à  envahir  l'Europe  et  à 
mndre  un  essor  prodigieux.  Elle  commence  une  ère  nouvelle  ;  elle  marche  de  découvertes 


19  INTRODUCTION.  30 

eu  découvertes  avec  une  étonnante  rapidité,  et  il  n*est  presque  point  de  branches  des  cou 
naissances  humaines  qui  n'éprouvent  son  heureuse  influence. 

Nous  avons  vu  que  le  point  de  départ  avait  été  une  théorie  en  apparence  fort  simple  de 
la  combustion.  Cette  théorie  fut  un  service  immense  rendu  à  l'humanité.  En  effet,  c^est  à 
la  découverte  de  l'oxygène  que  se  rattachent  la  connaissance  de  la  constitution  de  l'atmo- 
sphère, l'explication  des  vents,  de  la  rosée,  de  la  pluie,  de  la  gréio,  de  la  neige,  de  tous  les 
phénomènes  météorologiques  ramenés  à  un  travail  de  composition  et  de  décomposition 
dont  la  Chimie  dévoile  les  causes,  analyse  les  résultats.  C'est  à  elle  que  nous  devons  rap- 
porter les  progrès  de  la  géologie  (1)  et  ceux  de  la  minéralogie,  puisqu'elle  nous  a  fourni 
les  moyens  de  reconnaître,  de  distinguer  et  de  classer  d'une  manière  rationnelle  les  subs- 
tances minérales  dont  se  compose  l'écorce  solide  de  notre  planète.  Enfln,  l'extraction  des 
métaux,  celte  opération  si  importante,  l'exploitation  avantageuse  d'industries  et  de  fabri- 
ques sans  nombre,  se  lient  à  cette  découverte  de  la  manière  la  plus  étroite.  On  ne  doit  point 
hésiter  à  lui  attribuer  le  développement  immense  qu'a  pris  depuis  lors  le  bien-être  maté- 
riel des  nations,  et  Ton  peut  dire  que  l'homme  en  a  reçu  une  augmentation  de  puissance 
considérable. 

Chacune  des  découvertes  ultérieures  de  la  Chimie  a  eu  pour  résultat  des  effets  analo- 
gues :  chaque  application  nouvelle  de  ses  lois,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  apporte  un 
bienfait  aux  peuples,  accroît  la  somme  de  leur  force  et  de  leur  prosfiérité.  , 

Comparés  entre  eux,  les  corps  présentent  des  analogies  ou  des  différences  sous  le  rap- 
port de  la  forme  ainsi  que  sous  celui  des  propriétés.  Celles-ci  éprouvent  des  changements 
par  le  contact  d'autres  corps  et  se  modiflent  suivant  le  mode  d'arrangement  de  leurs  molé- 
cules. Le  chimiste  étudie  ces  propriétés,  ces  modifications  si  nombreuses  et  si  variées. 
L'ensemble  de  toutes  ces  observations  constitue  une  langue  dont  chaque  mot  représente 
une  propriété,  une  modification  dans  les  corps,  que  l'expérience  a  constatée.  Suivant  la 
disposition  qu'elles  affectent,  les  mêmes  quantités  d'éléments  identiques  donneront  nais- 
sance à  un  poison,  à  un  aliment,  à  un  corps  volatil  ou  à  un  corps  inaltérable  à  l'action 
du  feu. 

Le  chimiste  interroge  un  minéral  :  le  langage  des  phénomènes  qui  se  manifestent  lui 
révèle  que  ce  minéral  contient  du  soufre,  du  fer,  du  chrome,  de  la  sHice,  de  l'alumine, 
disposés  d'une  certaine  manière,  ou  bien  il  lui  répond  par  tout  autre  mot  de  la  langue 
chimique.  Voilà  Vanalyse  chimique. 

Cette  langue  des  phénomènes,  dans  laquelle  le  chimiste  est  devenu  habile,  le  conduit  à 
des  combinaisons  d'oti  découle  une  infinité  d'applications  utiles.  La  connaissance  de  ces 
combinaisons  est  une  source  d'améliorations  pour  les  arts  et  l'industrie,  pour  la  métallurgie 
et  la  préparation  des  médicaments.  Ainsi,  par  exemple,  le  chimiste  analyse  l'outremer, 
puis  il  en  traduit  le  mot  ou  la  formule  analytique  en  phénomène,  c'est-à-dire  qu'il  donne 


(1)  <  n  nous  est  doqiiéiiuûDteiiant,  si  nous  voulons 
aborder  rbisioire  nalurelle  de  noire  globe,  de  nous 
tippuyer,  non-seulement  sur  les  branches  les  plus 
transcendantes  des  sciences  pbysiuiies,  mais  aussi 
sur  les  découvertes  récentes,  aune  bien  plus  bauU: 
importance  pour  nous,  qui  viennent  d*étre  fa! les  en 
minéralogie,  en  cbîmie,  en  botanique,  en  zoologie, 
en  anatomie  comparée.  Aidés  de  ces  secours,  si  nous 
:  venons  à  creuser  le  sein  de  la  terre,  nous  y  trouve- 
tons  écrites,  en  caractères  accessibles  à  notre  intel- 
ligence, les  annales  de  la  fonnation  du  globe,  là  où 
ceux  qui  nous  précédèrent  né  rencontrèrent  qu*un 
livre  fermé  d*un  sceau  que  tous  leurs  efforts  ne  pu* 
rent  briser.  Ainsi  débarrassée  du  bandeau  qui  obscur- 
cissait sa  ^ue,  et  maltresse  de  parcourir  en  tous  sens 
l'horizon  immense  qui  s'étend  autour  d*elle,  la  séo^ 
logie  embrasse  plus  en  surface  et  en  profondeur 
qiraucune  autre  science  physique,  Tastronomie  seule 
exceptée.  Car  outre  qu^elle  comprend  Tétude  entière 
du  règne  minéral,  c*est  k  elle  qu*appartient  Tbistoire 
des  innombrables  races  éteintes  tant  du  règne  animal 
que  du  ràsne  végétal.  Elle  fait  voir  que  chacune. 


oljet  d*ttn  plan  et  d'une  prévoyance  à  part,  a  été 
mise  en  barmonie  parfaite  avec  les  conditions  diver- 
ses de  la  vie  terrestre  on  aquatique  pour  laquelle 
elle  aviMt  été  faite«  Enûn,  elle  démontre  que  les 
arrangements  primordiaux  des  éléments  inorganiques 
ont  été  faits  en  vue  de  leur  emploi  dans  la  composi- 
tion des  corps  organisés,  animaux  et  végétaux  actuel- 
lement existants,  et  surtout  en  vue  de  leur  utUité 
pour  Tespéce  humaine. 

c  Cest  à  Taide  de  ces  divers  témoignages  ooe  se 
reconstruit  Tbistoire  des^  travaux  du  tout-pmssant 
Auteur  de  Tunivers,  histoire  aussi  grande  par  Téié- 
vation  des  sujets  au*elle  embrasse  que  par  la  haute 
antiquité  à  laquelle  elle  remonte,  et  que  Dieu  lui- 
même  a  tracée  de  son  doigt  dans  les  fondements 
des  montagnes  étemelles,  i  Buckiand,  Géologie  et 
Minéral,^  t.  I,  p.  6.  —  Dans  notre  Nouveau  Traki 
des  sciences  géolofi^ues^  considérées  dans  Umts  rap- 
ports avec  la  Rehgton^  nous  avons  essayé  de  faire 
ressortir  le»  harmonies  du  plan  do  Cr&tear  dans 
roncanisation  de  la  terre. 
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la  formule  que  l'on  devra  suivre  pour  reproduire  artificiellement  cette  substance.  Voilà  la 
Chimie  appliquée. 

Il  n'est  guère  de  questions  posées  par  les  arts,  l'industrie  ou  par  la  physiologie,  aux- 
quelles la  Chimie  scientifique  nait  donné  une  réponse  satisfaisante.  Elle  a  opéré  en  moins 
d*un  demi -siècle  un  diangement  considérable  dans  presque  tous  les  procédés  des  arts; 
Textracdon  des  métaux,  leur  purification,  leurs  combinaisons  en  divers  alliages  dans  un 
but  d'utilité  ou  d'agrément,  leur  conservation,  la  fabrication  du  verre,  de  la  porc<>laine,  la 
tannerie,  la  teinture  et  le  blanchissage  des  tissus,  la  fabrication  du  savon  et  du  sucre, 
réclairage  par  le  gaz,  le  chauffage  par  la  vapeur,  dont  la  mécanique  a  su  tirer  un  si  grand 
parti,  l'invention  de  la  lampe  de  sûreté,  la  distillation,  la  transformation  en  produits  utiles 
de  tous  les  produits  inutiles  ou  malfaisants,  en  un  mot,  presque  toutes  les  innovations  de 
Findustrie  ont  trouvé  dans  la  Chimie  moderne  leur  origine,  leur  flambeau  et  leur  point 
d'appui. 

Appliquée  à  l'analyse  des  plantes  et  à  l'économie  animale,  elle  étudie  les  principes  des 
corps  vivants,  elle  en  décompose  les  produits  pour  y  reconnaître  leur  ordre  de  composi- 
tion, s'eflbrce  d'expliquer  leur  nature  intime,  leurs  formations,  leurs  rapports,  et  travaille 
sans  cesse  à  chercher  lé  mot  du  grand  problème  de  la  vie. 

Comment  les  végétaux  et  les  animaux  peuvent-ils  créer,  dans  l'intérieur  de  leurs  organes, 
avec  le  concours  de  quatre  ou  cinq  principes  élémentaires  seulement,  cette  multitude  de 
composés  dont  la  constitution  et  les  propriétés  chimiques  sont  si  distinctes?  Par  quels 
moyens  puisent-ils  dans  le  sol  et  tirent-ils  de  l'atmosphère  les  éléments  convenables  pour 
engendrer  la  fibre  ligneuse  ou  musculaire,  les  huiles  ou  les  graisses,  le  sucre,  la  gomme» 
l'amidon,  etc.,  composés  qui  ne  diffèrent  les  uns  des  autres  que  par  des  variations  souvent 
insignifiantes  dans  les  trois,  quatre  ou  cinq  éléments  qui  les  constituent  essentiellement  ? 
Comment  le  pavot,  la  jusquiame,  la  ciguë,  la  morelle,  tirent-ils  leurs  poisons  du  même 
terrain  où  le  blé,  la  pomme  de  terre,  le  haricot,  le  pommier,  ne  trouvent  que  des  matériaux 
salutaires  et  nourrissants?...  Dieu  seul  eonnatt  le  secret  de  ces  transformations  successives 
et  meryeilleuses  par  lesquelles  passent  les  éléments  inorganiques  pour  constituer  la  trame 
des  organes,  des  êtres  vivants,  aussi  bien  que  les  nombreux  produits  qui  s'y  accumulent 
incessamment.  Et,  comme  Ta  dit  avec  tant  de  raison  le  célèbre  Berzélius,  tout  cela  s'opère^ 
non  comme  un  effet  du  hasard,  mais  avec  une  variété  admirable,  avec  une  sagesse  extrtmo. 
«  Tout  ce  qui  tient  à  la  nature  organique  annonce  un  but  sage,  et  se  distingue  comme  pro- 
duction d'un  entendement  supérieur...  Cependant  plus  d*une  fois  une  philosophie  bornée 
a  prétendu  être  profonde,  en  admettant  que  tout  était  l'œuvre  du  hasard...  Hais  cette  phi- 
losophie n'a  pas  compris  que  ce  qu'elle  désigne,  dans  la  nature  morte,  sous  le  nom  de  ha- 
sard, est  une  chose  physiquement  impossible.  Tous  les  effets  naissent  de  causes,  ou  sont 
produits  par  des  forces;  ces  dernières  (semblables  aux  désirs)  tendent  à  se  mettre  en  acti- 
vité et  à  se  satisfaire,  pour  arriver  à  un  état  de  repos  qui  ne  saurait  être  troublé,  et  qui  ne 
peut  être  sujet  à  quelque  chose  qui  réponde  à  notre  idée  du  hasard.  Nous  ne  voyons  pas 
comment  cette  tendance  de  la  matière  inorganique  à  parvenir  dans  un  état  de  repos  et  d'in*- 
différence,  par  le  désir  de  se  saturer  que  possèdent  les  forces  réciproques,  sert  à  la  main-^ 
tenir  dans  une  activité  continuelle;  mais  nous  voyons  cette  régularité  calculée  dans  le 
mouvement  des  mondes.  Nos  recherches  nous  conduisent  tous  les  jours  à  de  nouvelles- 
connaissances  sur  la  construction  admirable  des  corps  organiques,  et  il  sera,  toujours  plus 
honorable  pour  nous  d'admirer  la  sagesse  que  nous  ne  pouvons  suivre,,  que  de  vouloir  nous 
élever,  avec  une  arrogance  philosophique  et  par  d3S  raisonnements  chétifs,  à  une  connais- 
sance supposée  des  choses  qui  seront  probablement  à  jamais  hors  de  la  portée  de  notre 
entendement  (1).  » 

L'objet  le  plus  élevé  de  la  Chimie ,  son  but  suprême  »  est  de  rechercher  lés  causes  des 
phénomènes  naturels,  de  leurs  variations,  les  lois  qui  les  régissent.  L'ensemble  et  la  coor^ 
Jination  de  tous  les  résultats  recueillis  et  vérifiés  oar  l'observation  constituent  ce  qu'où 
a[)pelle  une  théorie. 

(1)  Berzélitts,  Traité  de  Chimie,  t.  V,  £.  3. 
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AutreIbU  k  Chimie  89  réduisait  à  Tart  d'expérimeûter,  découvert  d'une  manière  ernpi* 
rique  et  réduit  en  règles.  Aujourd'hui  Tart  de  l'expérimentation  a  pefdu  de  son  impor- 
tance. Toutes  ces  méthodes,  tous  ces  procédés,  toutes  ces  mesures  de  précaution,  aux- 
quels on  avait  recours  dans  l'en&nce  de  la  Chimie,  tous  ces  bizarres  attributs  du  ehimiste 
d'autrefois,  ses  fourneaux ,  ses  alambics ,  tout  cela  n'est  plus  qu'un  pur  objet  de  curiosité, 
tout  cela  ne  s'apprend  plus ,  mais  se  comprend  de  soi-même,  parce  que  l'on  connaît  les 
causes  qui  ont  reôdu  nécessaire  cette  complication  d'appareils.  Aujourd'hui  le  succès  d'une 
expérience,  d'une  opération,  dépend  beaucoup  moins  de  l'habileté  mécanique  que  des  con- 
naissances de  l'expérimentateur  ;  sa  sagacité  a  remplacé  la  dextérité  :  c'est  l'organe  intel- 
lectuel qui  maintenant  préside  à  toutes  les  découvertes  chimiques 

La  physiologie,  la  médecine,  la  géologie ,  la  physique  expérimentale ,  voilà  les  régions 
encore  en  partie  inexplorées  dont  le  chimiste  aspire  à  découvrir  les  lois.  Nos  grands  phy- 
siologistes trahissent  à  chaque  parole  leur  conviction  intime.  La  science  des  formes  exté- 
ftenres  ne  les  satisfait  plus  :  ils  sont  convaincus  de  Timporlance  et  de  la  nécessité  de  pé* 
nétrer  plus  profondément,  plus  intimement  dans  la  nature  de  l'organisme,  afin  de  l'étudier 
dûmiquepent.  Et  pourtant,  sans  la  pihysiologie ,  qu'est-ce  que  la  médecine,  sinon  un  art 
purement  empirique ,  n'ayant  d'autres  règles  que  les  résultats  de  l'empirisme,  s'occupant 
seulement  de  savoir  ce  qui  a  réussi  ou  échoué  dans  tel  ou  tel  cas  particulier ,  sans  s'in- 
quiéter des  causes  dés  phénomènes  ? 

Pour  juger  les  états  anormaux  et  morbides  de  l'organisme  humain,  quel  secours  ne  pui- 
serions-nous pas  dans  une  notion  suffisamment  exacte  de  ses  états  normaux ,  dans  l'idée 
parfaitement  nette  des  phénomènes  de  la  digestion ,  de  l'assimilation  et  de  la  sécrétion  ? 
Quelles  modifications  n'en  recevrait  pas  le  traitement  des  maladies?  En  l'absence  de  toute 
idée  exacte  de  force ,  de  cause  et  d'effet ,  de  toute  vue  pratique  sur  la  nature  des  phéno- 
mènes, 9n  l'absence  de  toute  notion  solide  en  physiologie  où  en  Chimie ,  doit-on  s'étonner 
de  voir  des  hommes,  d'ailleurs  intelligents»  défendre  les  opinions  les  plus  contradictoires»  T 
Les  idées  les  plus  radicalement  impossibles  ne  leur  coûtent  rien  à  émettre ,  et  le  mot  force 
vîla/e,  par  exemple,  sera  pour  eux  le  mot  merveilleux  qui  répondra  à  tout,  qui  expliquera 
tous  les  phénomènes  qu'ils  ne  pourront  comprendre.  On  ne  pénétrera  jamais  le  mystère 
de  la  force  vitale  qu'en  suivant  scrupuleusement  la  route  qui  a  conduit  la  physique  et  la 
Chimie  è  de  ai  grands  résultats. 

Parlant  de  l'électricité,  de  son  rôle  si  longtemps  inconnu  dans  les  phénomènes  naturels, 
et  assurément  un  des  états  de  la  matière  le  moins  accessible  aux  yeux  du  corps  et  de  l'es- 
prit, un  savant  chimiste  s'exprime  ainsi  : 

«  Depuis  la  naissance  de  la  physique ,  des  milliers  d'années  se  sont  écoulées  avant  que 
l'eeprit  humain  se  fût  seulement  douté  de  la  force  immense ,  gigantesque ,  qui  concourt  h 
tous  les  changements  dont  la  nature  inorganique  est  le  théâtre  »  et  à  tous  les  phénomènes 
que  présente  la  vie  des  végétaux  et  des  animaux. 

«  A  la  suite  d'infiitigables  recherches,  et  grAce  à  un  courage  que  n'ont  pu  rebuter  des 
difficultés  sans  nombre ,  le  physicien  a  fini  par  se  familiariser  avec  la  force  dont  nous  par- 
lons, et  par  en  faire  sa  servante.  Il  sait  aiqourd'hui  que  l'électricité ,  le  calorique ,  la  lu- 
mière et  le  mfignétisme  sont  pour  ainsi  dire  les  filles  d'une  même  mère  ;  c'est  l'électricité 
]ui  Ta  aidé  à  soumettre  et  à  maîtriser  ses  sOBurs.  Par  son  secours,  il  trace  h  la  foudre  le 
chemin  qu'elle  doit  parcourir ,  il  arrache  les  métaux  précieux  de  leurs  mines  les  plus  pau- 
vres ;  c'est  à  elle  qu'il  doit  d'avoir  pu  pénétrer  la  véritable  nature  des  éléments  qui  com 
posent  notre  globe  ;  enfin,  avec  son  aide,  il  fiiit  marcher  les  navires  et  multiplie  les  arts.  » 

Puis,  s'élevant  à  des  considérations  pleines  de  justesse  sur  l'art  d'observer,  Liebig 
qoute  : 

«  Due  force  ne  tombe  ni  sous  le  sens  de  la  vue  ni  sous  celui  du  toucher.  Pour  la  con- 
naître dans  son  essence  et  dans  ses  propriétés  caractéristiques ,  nous  devons  étudier  ses 
manifestations  et  ses  effets.  Maù  la  simple  observation  ne  saurait  suffire ,  car  l'erreur  est 
toujours  à  la  surface,  et  il  faut  fouiller  plus  profondément  pour  découvrir  la  vérité.  Quand 
nous  envisageons  un  phénomène  sous  un  faux  point  de  vue ,  quand  nous  le  classons  et 
interprétons  mal ,  nous  appelons  cela  commettre  une  erreur  ;  mais  il  est  un  moyen  de 
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se  mettre  à  Tabri  de  Terreur  :  il  consiste  à  vériQer  expérimentalement  nos  conceptions 
nos  interprétations  du  phénomène  observé.  II  faut,  afin  de  démontrer  leur  exaetitude,  re- 
connaître d'abord  les  conditions  au  miJieu  desquelles  se  produit  le  phénomène  ;  puis ,  ces 
conditions  une  fois  reconnues ,  il  faut  les  changer  ;  enfin ,  Tinfluence  de  ee  changement 
doit  &ire  Tobjet  de  nouvelles  observations  :  par  ce  moyen,  la  première  observation ,  si  elle 
est  exacte,  se  trouve  confirmée  et  acquiert  une  évidence  complète.  Rien  ne  doit  être  aban- 
donné à  rimagination ,  à  Tarbitraire.  (Test  par  les  faits ,  par  les  phénomènes  à  Tétude  et  1» 
la  recherche  desquels  il  s*est  voué,  que  le  véritable  investigateur  explique  ses  idées  ;  il  laisse 
les  iaits  parler  pour  lui.  Il  n'est  pas  de  phénomène  qui  »  pris  isolément ,  s'explique  de  lui* 
même  ;  on  ne  le  connaît  et  on  ne  le  comprend  bien  que  lorsqu^il  se  trouve  rattaché  et  coor- 
donné à  d'autres  faits  bien  observés.  N'oublions  jamais  que  tout  phénomène  a  sa  raison,  et 
que  tout  effet  a  sa  cause. 

«  L'hypothèse  suivant  laquelle  a  force  créatrice  de  la  nature  serait  capable  de  produire 
sans  semences  toutes  les  espèces  de  végétaux  et  même  certains  animaux ,  c'est-à-Kiire  de 
les  faire  naître  de  terres  décomposées  et  de  matières  végétales  en  putréfaction  ;  Thorreur 
du  vide,  l'esprit  recteur ,  la  supposition  singulière  que  l'organisme  animal  vivant  possède 
la  faculté  de  fabriquer  du  fer  et  du  phosphore ,  toutes  ces  rêveries  sont  les  résultats  natu- 
rels de  recherches  incomplètes  ;  ce  sont  des  filles  de  l'ignorance  ou  de  la  paresse  idcapable 
Je  remonter  à  l'origine  et  aux  causes  des  phénomènes.  Des  milliers  d'observations  qui  ne 
$ont  pas  liées  et  coordonnées  entre  elles  n'ont  pas  plus  de  valeur  qu'une  observation  uni- 
^e  et  isolée;  elles  ne  prouvent  rien.  Nous  n'avons  aucun  droit  de  taire  intervenir  notre 
imagination  et  d'inventer  des  causes  hypothétiques,  lorsque  nous  échouons  dans  la  recher- 
che des  causes  réeUes  et  venons  nous  briser  contre  les  écueils  de  la  route.  Ainsi,  quand 
aous  voyons  les  infusoires  naître  d'œufs ,  il  ne  nous  reste  plus  qu'b  rechercher  de  quelle 
manière  ces  œufs  se  disséminent  partout. 

«  Du  moment  où  nous  abandonnons  les  rênes  à  notre  imagination  et  lui  reconnaissons  le 
irait  de  résoudre  les  questions  demeurées  sans  réponse,  il  n'y  a  plus  d'investigation 
scientifique  :  nous  n*avons  plus  aucun  moyen  de  découvrir  la  vérité.  Cependant  ce  ne  se- 
rait là  que  le  moindre  mal  ;  le  pire  de  tout«  c'est  qu'en  général  l'imagination  met  à  la  place 
le  la  vérité  un  monstre  entêté ,  méchant  et  Jaloux,  je  veux  dire  Terreur,  qui  se  place  au- 
Jevant  d'elle ,  cherche  à  lui  barrer  le  chemin ,  lutte  avec  acharnement  contre  elle ,  et  s'ef- 
Sorce  de  l'anéantir.  Voilà  ce  que  nous  voyons  dans  toutes  les  sciences  où  on  laisse  les  opi- 
oions  se  substituer  aux  preuves  et  prendre  l'autorité  de  démonstrations  positives.  Lorsque, 
reconnaissant  notice  impuissance,  nous  confessons  que  nos  moyens  actuels  sont  insufiisants 
pour  résoudre  une  question  et  ne  peuvent  expliquer  un  phénomène ,  eh  bien  1  c'est  un 
problème  que  nous  léguons  à  nos  successeurs  :  des  milliers  d'hommes  peut-être  y  useront 
leurs  forces^  mais  têt  ou  tard  le  problème  sera  résolu. 

«  Les  explications  satisfont  l'esprit ,  et  l'erreur  tenue  po^r  vraie  procure  le  repos  à  son 
acUvitét  tout  aussi  bien  que  le  ferait  la  vérité  elle-même. 

«  Qu'il  se  présente  des  millions  de  cas  i  l'imagination  créera  des  millions  d'erreurs  :  or, 
rien  D'est  plus  nuisible  au  progrès  des  sciences ,  rien  ne  s'oppose  davantage  à  la  lumière 
qu'une  vieille  erreur  ;  car  il  est  infiniment  difiBcile  de  réfuter  une  doctrine  fausse ,  par  la 
r^soa  précisément  qu'elle  s'appuie  sur  la  conviction  que  le  faux  est  la  vérité.  » 

C'est  procéder  d'une  manière  tout  à  fait  irrationnelle  en  physiologie  que  de  prétendre 
expliquer  les  phénomènes  de  la  formation  des  tissus,  do  la  nutrition  et  de  la  sécrétion  dans 
i'orgaaisme,  avant  de  connaître  l'aliment  et  les  sources  d'où  il  provient,  avant  d'avoir  sou- 
mis l'albumine,  le  caséum ,  le  sang ,  la  bile,  la  substance  cérébrale,  etc.,  à  des  expériences 
rigoureuses.  Il  faut  d'abord  étudier  les  propriétés  de  ces  substances  et  leur  manière  de  se 
comporter ,  connaître  les  métamorphoses  qu'elles  éprouvent  quand  on  les  met  en  contact 
avee  d'antres  corps. 

«  ÏA  ciiuse  des  phénomène^  vitaux,  ajoute  l'observateur  profond  que  nous  citions  tout 
à  l'heure,  est  une  force  qui  n'agit  pas  à  une  distance  qu'on  puisse  mesurer,  et  dont  Tac» 
âvité  ne  se  manifeste  qu'au  moment  où  la  nourriture  et  le  sang  entrent  en  contact  immé- 
diat  avec  les  organes  destinés  à  les  recevoir  ou  à  les  transformer.  II  en  est  absolument  de 
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même  de  la  force  chimique  ;  il  n  existe  pas  dans  la  nature  de  causes  génératrices  de  mou* 
vement  ou  de  changement  ;  il  n*y  a  pas  de  forces  plus  voisines  entre  elles  que  la  force  chi- 
mique et  la  force  vitale.  Nous  savons  qu*il  se  produit  des  réactions  chimiques  toutes  les 
fois  que  des  corps,  en  général,  de  nature  différente,  se  touchent;  or,  ce  serait  aller  conire 
toutes  les  règles  de  la  méthode  admise  dans  les  sciences  naturelles,  que  de  supposer  qu'une 
des  forces  les  plus  puissantes  de  la  nature  ne  prend  aucune  part  aux  actes  de  Torganisme 
vivant,  quoique  toutes  les  conditions,  sous  l'influence  desquelles  son  action  se  manifeste, 
s'y  trouvent  précisément  réunies.  Bien  loin  que  nous  ayons  des  motifs  d'admettre  que  la 
force  chimique  se  subordonne  à  la  force  vitale  à  mesure  que  ses  effets  échappent  davan- 
tage à  notre  observation,  nous  voyons,  au  contraire,  la  force  chimique  de  l'oxygène,  par 
exemple,  en  pleine  activité  à  tous  les  instants.  Ainsi,  l'urée,  l'allantoïne,  l'acide  des  four- 
mis et  des  coléoptères  aquatiques,  l'acide  oxalique,  l'huile  volatile  de  la  racine  dévalé* 
riane,  l'huile  de  la  fleur  du  Spirea  ulmariot  l'huile  volatile  du  Gualteria  procumbens^  sont 
bien  des  produits  qui  se  forment  pendant  la  vie;  mais,  pour  cela,  sommes-nous  en  droit  de 
dire  que  ce  sont  des  produits  de  la  force  vitale? 

«c  Nous  pouvons,  au  moyen  de  la  force  chimique,  créer  toutes  ces  combinaisons.  Avec 
les  excréments  des  serpents  et  des  oiseaux,  la  Chimie  produit  la  substance  cristalline  que 
renferme  le  liquide  allantoïque  de  la  vache  ;  avec  du  sang  carbonisé  nous  faisons  de  l'urée  ; 
avec  de  la  sciure  de  bois  nous  faisons  du  sucre,  de  l'acide  formiquc,  de  l'acide  oxalique  ; 
avec  de  l'écorce  de  saule,  nous  fabriquons  de  l'huile  volatile  de  Spirea  ulnutria  et  de  l'huile 
de  GualUria;  enfin,  de  la  pomme  de  terre  nous  pouvons  retirer  de  l'huile  de  racine  de 
valériane. 

«  Ce  sont  là  des  faits  qui  suflisont  pour  nous  donner  l'espoir  qu'un  jour  nous  réussirons 
à  produire  la  quinine  et  la  morphine,  ainsi  que  les  combinaisons  qui  constituent  l'albumine 
et  la  fibre  musculaire 

«  Distinguons  les  effets  de  la  force  chimique  de  ceux  qui  appartiennent  à  la  force  vitale, 
et  alors  nous  nous  trouverons  sur  la  voie  qui  peut  nous  conduire  &  pénétrtT  la  nature  de 
celle-ci.  Jamais  la  Chimie  ne  sera  en  état  de  faire  un  œU,  un  cheveu,  une  feuillA.  Nous 
savous  seulement  d'une  manière  certaine  que  la  production  de  Tacide  prussique  et  de 
l'huile  d'amandes  amères  dans  les  amandes  qui  ont  cette  saveur,  de  l'huile  essentielle  de 
moutarde  et  de  la  sinapine  dans  la  moutarde,  du  sucre  dans  les  semences  en  germination, 
est  un  résultat  de  décomposition  chimique;  nous  voyons  qu'avec  le  secours  d'un  peu  d'acide 
chlorhjdrique  un  estomac  de  veau  mort  agit  absolument  comme  un  estomac  vivant  sur  la 
chair  musculaire  et  sur  l'albumine  coagulée  par  la  cuisson  ;  qu'il  dissout  ces  deux  sub- 
stances, en  un  mot,  qu'il  les  digère.  Ce  sont  là  autant  de  faits  qui  nous  autorisent  à  con- 
clure qu'en  suivant  la  voie  de  l'observation  nous  arriverons  à  nous  faire  une  idée  claire 
des  métamorphoses  que  les  aliments  subissent  au  sein  de  l'organisme  ainsi  que  de  l'actioa 
des  médicaments.  » 

Rechercher  ce  qu'il  y  a  de  physique  et  de  chimique  dans  les  phénomènes  de  la  vie  est 
une  étude  de  la  plus  haute  importance,  et  qui  a  attiré  depuis  longtemps  l'attention  des  phy- 
siologistes; mais  il  est  probable  que  leurs  investigations  auraient  été  plus  fructueuses, 
s'ils  eussent  possédé  des  connaissances  suflisantes  en  physique,  pour  les  diriger  dans  un 
travail  de  cette  nature',  qui  est  hérissé  des  plus  grandes  difficultés.  On  conçoit  très-bien  que 
l'on  puisse  facilement  s'égarer,  surtout  si  l'on  arrive  avec  des  Idées  déjà  arrêtées  sur  la 
cause  des  phénomènes.  Celui  qui  attache  une  trop  grande  importance  aux  forces  physiques 
ou  chimiques  ne  voit  dans  la  vie  que  des  résultats  de  l'attraction  ou  des  affinités.  C'esf 
ainsi  que  Toumefort  a  comparé  l'accroissement  des  plantes  à  celui  des  minéraux,  et  que 
Malebranche  a  confondu  l'organisation  des  animaux  avec  celles  des  machines.  D'un 
autre  côté,  quelques  physiologistes  n'ont  voulu  voir  et  ne  voient  encore  que  des  forces 
particulières,  sut  generisj  dans  lesquelles  les  forces  physiques  ou  chimiques  n'interviennent 
eu  rien.  La  vérité  se  trouve  probablement  entre  ces  deux  extrêmes;  aussi  est-il  indispen- 
sable de  rechercher  dans  les  phénomènes  de  la  vie  la  part  des  forces  physiques  et  chimi- 
ques, et  celle  qui  est  due  aux  forces  vitales. 

Nous  avons  parlé  longuement  de  la  Chimie  et  de  ses  lois;  mais  il  est  une  autre  science 


99  INTRODUCTION.  50 

dont  nous  devons  dire  quelques  mots  en  terminant,  puisque  nous  en  ayons  étudié  les  prin- 
cipes dans  ce  Dictionnaire,  et  que  nous  y  avons  décrit  les  substances  les  plus  importantes 
dont  eUe  s'occupe  :  nous  voulons  parler  de  la  Minéralogie. 

Le  monde  souterrain  a  ses  merveilles,  non  moins  surprenantes  que  celles  qui  nous  frap-« 
peut  dans  le  spectacle  des  plantes  et  des  animaux,  ou  dans  la  contemplation  des  astres  qui 
rayonnent  au  firmament. 

Pour  les  personnes  étrangères  à  Télude  des  sciences  naturelles,  c'est  un  sujet  d'étonné ^ 
ment  et  d'admiration  que  ces  formes  régulières  et  variées  sous  lesquelles  se  présentent  les 
substances  minérales,  cristaïlisées  naturellement.  Ces  formes  identiques  aux  solides  polyé- 
driques de  la  géométrie,  offrent  des  faces,  des  arétès  et  des  angles  tellement  bien  définis, 
qu'elles  semblent  être  le  produit  de  l'industrie  humaine  et  avoir  été  travaillées  par  le  la- 
pidaire. La  cristallisation  a  lieu  toutes  les  fois  que  les  particules  destinées  à  former  un 
solide,  étant  d'abord  écartées  les  unes  des  autres,  sont  ensuite  parfaitement  libres  de  se 
réunir  lentement  et  suivant  les  lois  naturelles,  sans  qu'aucune  action  mécanique  vienne 
déranger  Tinfluence  de  ceslois#On  connaît  trois  moyens  généraux  de  donner  lieu  à  ces 
circonstances  nécessaires  :  l'un  est  la  dissolution,  l'autre  la  volatilisation,  le  troisième  la 
fusion. 

Tout  minéral  est  composé  de  molécules  d'une  petitesse  extrême,  et  pourtant  composées 
elles-mêmes  d'autres  molécules  encore  plus  petites,  se  combinant  suivant  des  proportions 
fixes  et  définies,  et  possédant,  d'après  ce  qu'indiquent  tous  les  moyens  d'analyse  qu'on 
leur  fait  subir,  des  figures  géométriques  déterminées;  et  loin  que  ces  combinaisons  et  ces 
figures  paraissent  être  des  résultats  fortuits  du  hasard,  elles  sont  coordonnées  au  contraire 
suivant  les  lois  les  plus  précises  et  dans  les  proportions  les  plus  mathématiquement  exactes. 
«  Ainsi,  dit  un  célèbre  physicien  et  le  premier  des  crïstallographes,  au  lieu  qu  une  étude 
superficielle  des  cristaux  n'y  laissait  voir  que  des  singularités  de  la  nature,  une  étude  ap- 
profondie nous  conduit  à  cette  conséquence  que  le  même  IMeu,  dont  la  puissance  et  la 
Sagesse  ont  soumis  la  course  des  astres  à  des  lois  qui  ne  se  démentent  jamais,  en  a  aussi 
établi  auxquelles  ont  obéi  avec  la  même  fidélité  les  molécules  qui  se  sont  réunies  pour 
donner  naissance  aux  corps  cachés  dans  les  retraites  du  globe  que  nous  habitons  (1).  » 

Le  phénomène  de  la  cristallisation  nous  fournit  un  argument  décisif  contre  l'opinion  qui 
veut  que  le  globe  tf^rrestre  ait  existé  de  toute  éternité  dans  l'état  où  nous  le  voyons.  L'ana- 
lyse chimique  démontre  que  les  substances  minérales  sont  composées  d'autres  substances 
qui  les  ont  précédées  en  existence  à  un  état  de  plus  grande  simplicité  avant  de  se  combiner 
pour  former  les  minéraux  ou  roches  cristallines  qui  constituent  aujourd'hui  l'écorce  de 
liOtre  globe.  Ainsi,  par  exemple,  le  granit  est  composé  de  trois  minéraux  simples  et  dis- 
semblables entre  eux,  le  quartz,  le  feldspath  et  le  mica,  dont  chacun  offre  certaines  combi- 
naisons régulières  de  forme  extérieure  et  de  structure  interne,  en  même  temps  que  cer- 
taines propriétés  physiques  qui  lui  sont  propres.  Mais  ces  trois  minéraux  sont  eux-mêmes 
composés  de  substances  plus  simples  encore  ou  de  molécules  élémentaires.  Ainsi  le  quartz 
est  composé  de  silicium  et  d'oxygène,  deux  corps  simples  ou  derniers  atomes  de  la  ma*- 
lière.  Il  est  donc  évident  qu'il  fut  un  temps  où  les  roches  cristallines,  qui  forment  l'enve- 
loppe de  notre  planète,  n'étaient  pas  encore  dans  les  conditions  où  nous  les  voyons  an- 
iourd'bui,  et  par  conséquent  il  n'en  est  aucune  qui  puisse  avoir  existé  de  toute  éternité 
sur  le  point  où  nous  la  rencontrons  à  l'époque  actuelle. 

Un  savant  académicien,  et  le  premier  des  minéralogistes  de  notre  époque,  M.  Beudant,  a 
présenté  la  Minéralogie  comme  la  source  première  des  progrès  de  la  civilisation  et  de  ceux 
des  sciences  et  des  arts.  Cette  assertion  n'a  rien  d'exagéré.  On  sait  qu'une  des  plus  belles 
et  des  plus  étonnantes  découvertes  qui  aient  été  faites,  c'est  celle  de  la  pesanteur  de  l'air 
et  la  détermination  de  la  pression  atmosphérique.  Sans  la  connaissance  du  mercure, 
i^ascal  n'y  fût  jamais  parvenu.  Sans  ce  métal  aussi  un  grand  nombre  de  gaz  seraient  de- 
meurés inconnus. 

A  quoi  les  Davy,  les  Arago,  les  Ampère,  les  Berzélius,  les  Gay-Lussac,  les  Thénard,  les 
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Becquerel,  etc.,  doiyent-ils  leurs  plus  brillantes  découvertest  N*6St*ce  pas  \  i*apparail 
connu  sous  le  nom  de  filt  de  Toltaf  <  le  plus  menreilleux  instrumeutt  dit  M.  Arago,  que 
les  hommes  aient  jamais  inventé»  sans  en  excepter  le  télescope  et  la  machine  à  Taoeur?  y* 
Eh  bien  1  sans  le  zinc,  Galvani  et  Yolta  n'auraient  point  inventé  la  pile. 

Sans  Toxyde  de  manganèse  nous  n'aurions  ni  le  chlore,  ni  les  chlorures  de  chaux  et  de 
soude,  qui  sont  une  des  plus  précieuses  acquisitions  que  la  médecine  et  les  arts  aient  faites. 

Sans  les  minéraux,  Tart  du  teinturier  serait  encore  dans  Tenfance.  L'architecture  doit  à 
la  Minéralogie  ses  matériaux  ;  Tagriculture,  ses  amendements  ;  la  chimie  69S  agents  les  plus 
énergiques  ;  la  physique  et  la  chirurgie,  la  plupart  de  leurs  instruments  ;  enfin,  les  arts,  en 
général,  lui  doivent  presque  tout  ce  qui  concourt  à  leur  perfectionnement. 

De  combien  de  provisions  et  de  matériaux  les  hommes  n'ont-ils  pas  besoin  pour  se  loger 
convenablement  I  Dieu  pouvait  placer  ces  matériaux  à  la  surface  de  la  terre,  en  sorte  qu'ils 
se  présentassent  partout  sous  notre  main  ;  mais  alors  la  terre  en  eût  été  encombrée.  Il 
n'en  est  point  ainsi  ;  notre  séjour  s*en  trouve  heureusement  débarrassé  ;  la  surface  de  lo 
terre  est  libre;  elle  a  été  mise  en  état  d'être  cultivée  ef  parcourue  sans  obstacle  par  ses 
habitants.  Les  métaux,  les  pierres,  une  infinité  d'autres  matières  que  nous  mettons  sans 
cesse  en  œuvre  et  qui  devaient  servir  à  des  ouvrages  toi^ours  nouveaux  dans  la  longue 
durée  des  siècles,  ont  été  renfermés  sous  nos  pieds  dans  de  vastes  souterrains  où  nous 
les  trouvons  au  besoin.  Ces  matières  ne  sont  point  cachées  à  une  profondeur  qui  nous  les 
rende  inaccessibles,  mais  elles  ont  été  rapprochées  à  dessein  vers  la  surface,  et  logées 
sous  une  voûte  assez  épaisse  pour  suffire  au  support  et  à  la  nourriture  des  plantes  et  des 
animaux,  et  assez  mince  pour  être  percée,  quand  il  est  nécessaire  ;  en  sorte  que  Thommo 
puisse  descendre,  quand  il  veut,  dans  le  magasin  des  provisions  sans  nombre  qui 
ont  été  préparées  pour  son  service.  Nous  recevons  tout  le  profit  de  cette  économie  qui 
a  si  bien  fait  valoir  le  dehors  et  l'intérieur  de  notre  séjour  ;  c'est  un  double  présent 
qui  nous  a  été  fait  dans  un  même  terrain.  Qui  ne  serait  touché  des  soins  de  cette 
Providence  bienveillante  qui  ne  nous  perd  jamais  de  vue,  et  qui,  en  répandant  la  fertilité 
et  l'agrément  sur  les  dehors  de  notre  demeure,  en  a  partagé  l'intérieur  en  une  infinité  de 
couches  où  elle  a  logé,  comme  dans  des  tablettes,  les  richesses  dont  elle  nous  a  pourvus 
sans  nous  embarrasser! 

Une  preuve  bien  frappante  de  cette  attention  de  la  Providence  se  manifeste  dans 
l'ensevelissement  et  la  disposition  de  ces  immenses  amas  de  combustibles  connus  sous  le 
nom  de  houille  ou  charbon  de  terre,  d'anthracite,  etc.  Les  naturalistes  sont  d'accord  sur 
l'origine  végétale  de  ces  substances  ;  ils  ne  diffèrent  entre  eux  que  dans  l'explication  du 
fait.  Arrachées  au  sol  qui  les  avait  vues  naître  par  les  tempêtes  et  les  inondations  d'un 
climat  chaud  et  humide,  ces  plantes  furent  entraînées  dans  un  lac,  dans  un  golfe  ou  dans 
quelque  mer  peu  éloignée.  Là,  après  avoir  flotté  à  la  surface  jusqu'à  ce  que,  saturées 
par  l'eau,  eUes  soient  tombées  au  fond,  elles  y  ont  été  epveloppées  par  les  détritus  des 
terres  a(i|jacentes,  et,  changeant  de  condition,  elles  ont  pris  place  parmi  les  minéraux. 
Depuis  lors  «Iles  sont  demeurées  longtemps  dans  leur  sépulture,  où,  soumises  à  une 
longue  série  d'actions  chimiques  et  è  de  nouvelles  combinaisons  dans  leurs  éléments 
végétaux,  elles  ont  passé  à  la  forme  minérale  de  la  houille.  Puis  l'expansion  des  feux  inter- 
nes a  soulevé  ces  lits  du  fond  des  eaux  pour  les  élever  à  la  position  qu'ils  occupent  main- 
tenant  sur  les  montagnes  et  les  collines,  où  l'industrie,  brisant  leur  linceul  de  pierre  ,  va 
les  chercher  pour  les  mettre  au  service  des  besoins  et  du  bien-être  de  l'espèce  humaine. 
Aiyourd'hoi  nous  préparons  nos  repas,  nous  alimentons  nos  forges,  nos  fourneaux,  nos 
flaachioes  à  vapeur,  avec  les  dépouilles  de  ces  végétaux  de  formes  primitives  et  d'espèces 
éteintes,  qui  ont  été,  à  des  périodes  reculées,  balayés  de  la  surface  du  globe. 

La  disposition  de  ces  restes  précieux  d'un  monde  ancien  dans  des  conditions  qui  nous 
en  permettent  l'exploitation,  nous  démontre  que  l'état  actuel  de  cette  portion  de  la  croûte 
du  globe  est  une  œuvre  de  prévoyance  et  de  sagesse.  H  ne  sufiisait  pas,  en  effet,  qu»  ces 
débris  végétaux  fussent  entraînés  de  leurs  forêts  natales,  et  ensevelis  au  fond  des  lacs  et 
des  mers  primitives  pour  y  être  convertis  en  houille,  il  fallait  en  outre  que  des  change- 
ments de  niveau  d'une  grande  étendue  vinssent  soulever  et  convertir  en  terres  habitables 
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ces  couches  où  gisaient  tant  de  richesses  qui  n'eussent  eu  aucune  utilité  tant  qu'elles 
seraient  demeurées  ensevelies  dans  les  profondeurs  inaccessibles  où  elles  s'étaient  entas- 
sées. De  ces  soulèvements  en  coltines  ou  montagnes  variant  entre^^lles  par  leur  hauteur, 
leur  direction,  ou  leur  degré  divers  de  continuité,,  il  est  résulté  une  série  de  dépressions 
irrégulières  ou  bassins  séparés  les  uns  des  autres,  de  chaque  cdlë  desquels  tes  couches 
plongent,  par  une  pente  plus  ou  moins  rapide,  vers  les  vallées  qui  séparent  chaque  chaîne. 
Les  couches  carbonifères  viennent  ainsi  toutes  à  la  surface,  sur  la  circonférence  de  chaque 
bassin,  ce  qui  permet  à  Thomme  d'y  pénétrer  en  y  creusant  des  mines  sur  presque  tous 
les  points  de  leur  étendue,  et  d*en  extraire  abondamment  ces  puissants  éléments  d'art  et 
d'industrie.  L'étude  des  plantes  fossiles,  les  détails  merveilleux  d'organisation  que  le 
microscope  découvre  dans  ce  qui  n'est  pour  les  yeux,  abandonnés  à  eux-mêmes,  qu'un 
bloc  informe  de  houille,  nous  démontrent  la  constance  avec  laquelle  les  mêmes  moyens  ont  été 
employés  pour  arriver  aux  mêmes  Gns  dans  toute  la  série  des  créations  diverses  qui  ont 
modifié  les  formes  végétales.  Ces  combinaisons  d'arrangements,  qui  varient  avec  les  diverses 
conditions  du  globe,  prouvent  l'existence  d'un  architecte  par  l'existence  d'un  plan.  En  voyant 
la  connexion  des  parties  et  l'miité  du  but  pour  lequel  elles  ont  été  faites,  dans  ce  tout  si  vaste 
et  si  complexe,  et  en  même  temps  si  harmonieux,  nous  sommes  conduits  à  conclure  que 
c'est  une  Intelligence  unique  et  toujours  la  même  qui  a  créé  et  qui  maintient  toutes  ces 
admirables  dispositions. 

Que  dirons-nous  de  l'importance  des  métaux  pour  Tespèce  humaine  et  des  usages  divers 
auxquels  on  les  emploie  ?  Sans  eux,  toute  culture  et  toute  civilisation  seraient  impossibles  ; 
il  n'y  aurait  ni  charrues,  ni  faux,  ni  bêches,  ni  serpes,  et  par  conséquent  point  d'agricul- 
ture, point  de  récoltes,  point  de  jardinage,  point  de  greffe  ni  de  culture  des  arbres,  point 
d'ustensiles  ni  de  meubles  de  ménage,  point  de  maisons  commodes  ni  d'édiflces  publics, 
point  de  vaisseaux  ni  de  navigation.  Il  est  remarquable  que,  parmi  les  métaux,  ceux  qui 
sont  d'un  usage  plus  fréquent  et  plus  nécessaire,  comme  le  fer,  le  cuivre,  le  plomb,  sont 
aussi  ceux  qui  se  rencoulrent  eu  plus  grande  abondance  dans  la  nature. 

Tous  les  métaux  ont  des  propriétés  qui  nous  les  rendent  précieux  ;  mais  le  plus  vil  de 
tous,  le  plus  grossier,  le  plus  plein  d'alliage,  le  plus  triste  en  sa  couleur,  le  plus  sujet  à 
s  altérer  par  la  rouille,  en  un  mot  le  fer,  est  réellement  le  plus  utile  de  tous.  Il  a  une  qua- 
lité qui,  seule,  suffit  pour  le  relover  et  le  placer  au  premier  rang;  il  est  de  tous  le  plus 
dur  et  le  plus  tenace  ;  trempé  chaud  dans  l'eau  froide,  il  acquiert  une  augmentation  de 
dureté  qui  rend  ses  services  sûrs  et  permanents.  Par  cetie  dureté  qui  résiste  aux  plus 
grands  efforts,  il  est  le  défenseur  de  nos  demeures  et  le  dépositaire  de  tout  ce  qui  nous  est 
cher.  En  unissant  inséparablement  les  bois  et  les  pierres,  il  met  nos  personnes  à  couvert 
des  intempéries  des  saisons  et  des  entreprises  des  voleurs.  Les  pierreries  et  l'or  même  ne 
soot  en  sûreté  que  sous  la  garde  du  fer.  C'est  je  fer  qui  fournit  à  la  navigation,  aux  char- 
rois, à  l'horlogerie,  à  tous  les  arts  mécaniques  et  libéraux,  les  outils  dont  ils  ont  besoin 
pour  abattre,  affermir,  creuser,  tailler,  limer,  pour  embellir,  pour  produire  en  un  mot  toutes 
les  commodités  de  la  vie.  En  vain  aurions-nous  de  l'or,  de  l'argent  et  d'autres  métaux,  s'il  nous 
manquait  du  fer  pour  les  fabriquer  :  ils  mollissent  tous  les  uns  contre  les  autres.  Le  fer 
seul  les  traite  impérieusement  et  les  dompte  sans  fléchir.  De  cette  multitude  innombrable 
d'objets,  de  meubles,  de  machines,  qui  nous  offrent  leurs  services,  il  n'y  en  a  peut-être  pas 
un  qui  ne  soit  redevable  aufer  de  la  forme  qu'il  a  prise  pour  nous  servir.  Yoos  pouvez  àprésent 
faire  le  juste  discernement  du  mérite  du  fer  d'avec  celui  des  autres  métaux  :  ceux-ci  nous  sont 
d'une  extrême  commodité,  il  n'y  a  que  le  fer  qui  nous  soit  d'une  indispensable  nécessité. 

La  complaisance  du  Créateur  pour  l'homme,  si  marquée  dans  les  excellentes  qualités  des 
métaux  qu'il  a  placés  pour  nous  sur  la  terre,  se  montre  encore  évidemment  dans  la  juste 
proportion  qu*il  a  mise  entre  la  quantité  de  ces  métaux  et  la  mesure  de  nos  besoins.  Si  un 
homine  avait  été  chargé  de  créer  les  métaux  et  de  les  distribuer  an  genre  humain,  il  n'au- 
rait pas  manqué  de  répandre  plus  d'or  que  de  fer  ;  il  aurait  cm  illustrer  sa  Kbéralité  en  don- 
nant avec  réserve  le  métal  le  plus  méprisable  et  en  prodiguant  les  métaux  que  nous  admi 
rons.  Dieu  a  fait  tout  le  contraire.  Comme  le  mérite  et  la  grande  commodité  de  l'or  pro- 
viennent de  sa  rareté,  Dieu  nous  l'a  donné  avec  économie,  et  cette  épargne,  dont  Tingra- 
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Kitude  se  plaiot,  est  un  nouveau  présent.  Le  Ter  entre  généralement  dans  tous  les  besoins 
de  notre  Yie,c'est  pour  nous  mettre  en  état  d'y  pourvoir  sans  peine  qu*il  a  mis  le  fer  par  tout 
sous  notre  main.  Ainsi  nulle  ostentation  dans  ses  dons.  Le  caractère  de  la  véritable  libé^ 
ralité  est  d'étudier,  non  ce  qui  peut  faire  un  vain  honneur  à  la  main  qui  donne»  mais  ce 
qui  est  solidement  avantageux  à  celui  qui  reçoit. 

Parmi  les  preuves  sans  nombre  que  Ton  peut  produire  pour  démontrer  l'existence  d'un 
plan  rempli  de  bienveillance  et  de  sagesse  dans  l'économie  de  notre  globe»  celles  que  Ton 
tivx)  de  la  position  même  qu'occupent  les  métaux  dans  le  sein  de  la  terre  méritent  surtout 
de  fixer  notre  attention.  Si  les  métaux  avaient  été  répandus  abondamment  dans  les  terrains 
de  toutes  les  formations,  ils  auraient  nui  à  la  végétation;  s'ils  avaient  été  disséminés  par 
petites  quantités  dans  la  substance  même  des  couches,  leur  extraction  eût  été  trop  dispen- 
dieuse. Tous  ces  inconvénients  ont  été  prévenus  par  la  disposition  actuelle.  L'action  vio- 
.ente  des  commotions  souterraines  et  des  forces  perturbatrices  sur  l'écorce  du  globe  a 
produit  dans  les  roches  des  déchirements  ou  fissures»  des  fentes  et  des  crevasses  qui  sont 
devenues  comme  autant  de  réservoirs  où  se  sont  rassemblés,  à  la  portée  de  l'homme»  les 
minéraux  métalliques. 

La  formation  de  ces  dépôts  minéraux,  le  mécanisme  des  filons  qui  les  contiennent,  et  la 
disposition  qui  leur  a  été  donnée,  les  proportions  relatives  suivant  lesquelles  ces  substan 
ces  ont  été  réparties,  les  mesures  qui  ont  été  prises  pour  les  rendre  accessibles,  moyennant 
certaines  dépenses,  à  l'industrie  de  l'homme,  et  pour  les  mettre  à  l'abri  d'un  gaspillage 
insensé  et  d'une  destruction  occasionnée  par  les  agents  naturels,  la  disposition  plus  gé  • 
nérale  de  ceux  de  ces  métaux  qui  sont  les  plus  importants,  et  la  rareté  comparative  de 
ceux  qui  le  sont  moins  ;  enfin,  les  soins  qui  ont  été  pris  pour  placer  à  notre  portée  les  moyens 
de  réduire  à  l'état  métallique  les  minerais  qui  les  renferment  :  voilà  autant  d'arguments  qui 
nous  autorisent  à  conclure  qu'il  dut  entrer  dans  les  desseins  du  Créateur,  à  l'époque  où  il 
décbatna  les  forces  physiques  auxquelles  les  filons  métalliques  doivent  leur  origine»  un 
souci  providentiel  des  besoins  et  du  bien-être  de  la  créature  qu'il  devait  former  à  son 
image,  et  à  laquelle  il  destinait  la  terre  pour  domaine.  Nous  ne  pouvons  porter  les  yeux 
en  haut,  ni  faire  un  pas  sur  la  terre,  ni  creuser  sous  nos  pieds,  que  nous  ne  trouvions 
partout  des  richesses  qui  n'y  ont  été  disposées  que  pour  nous.  Nous  voyons  partout  que 
nous  sommes  l'objet  d'une  complaisance  tendre  qui  a  prévu  tous  nos  besoins,  qui  a  placé 
partout  de  quoi  occuper  nos  mains»  exercer  notre  industrie,  exciter  notre  reconnaissance  et 
notre  amour. 

Puisque  c'est  un  haut  privilège  de  notre  nature,  et  en  même  temps  un  emploi  plein  de 
piété  de  nos  facultés,  de  nous  élever  jusqu'à  la  contemplation  des  beautés  merveilleuses 
qui  ont  été  jetées  à  profusion  dans  le  monde  matériel»  et  de  lire  le  nom  de  Fauteur  de 
l'univers  là  où  il  s'est  plu  lui-même  à  l'inscrire  partout  sous  nos  yeux,  dans  les  œuvres 
sorties  de  ses  mains,  faisons  servir  cette  noble  contemplation  à  la  glorification  du  Créateur, 
et  que  de  nos  cœurs»  dans  un  saint  enthousiasme,  s'échappe  un  hymne  de  louanges  et  de 
bénédictions. 

«  Etre  au-dessus  de  tous  les  êtres  !  cet  hommage  est  le  seul  qui  ne  soit  point  indigne  de 
vous.  Quelle  langue  pourrait  vous  louer,  vous  dont  toutes  les  langues  ensemble  ne  sau- 
raient représenter  l'idée  ?  Quel  esprit  pourrait  vous  comprendre»  vous  dont  toutes  les  in- 
telligences réunies  ne  sailtraieiit  atteindre  la  hauteur  ?  Tout  célèbre  vos  louanges  :  ce  qui 
parle  vous  loue  pai  des  acclamations  ;  ce  qui  est  muet»  par  son  silence.  Tout  révère  votre 
mqcsté»  la  nature  vivante  et  la  nature  morte.  A  vous  s'adressent  tous  les  vœux»  toutes  les 
douleurs  ;  vers  vous  s'élèvent  toutes  les  prières.  Vous  êtes  la  vie  de  'toutes  les  durées»  le 
centre  de  tous  les  mouvements,  vous  êtes  la  fin  de  tout.  Tous  les  noms  vous  conviennent 
et  aucun  ne  vous  désigne.  Seul,  dans  h  nature  immense»  vous  n'avez  point  de  nom.  Com- 
ment pénétrer  par  delà  tous  les  cieux  dans  votre  impénétrable  sanctuaire  ?  Soyez-nous 
favorable.  Etre  au-dessus  de  tous  les  êtres  I  cet  hommage  est  le  seul  qui  ne  soit  point  indi- 
gne de  vous  (1)  I  » 

(1)  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  Bfm^  à  Dieu. 
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ABLETTE.— En  1680,  un  Français  nommé 
Jaquin  ,  faiseur  de  chapelets ,  observa  que 
lorsqu'on  lave  un  petit  poisson ,  rablettey 
Veau  se  charge  de  particules  brillantes  et  ar- 
gentées, qui  se  détachent  des  écailles.  Le  sé- 
diment de  cette  eau  a  le  lustre  des  plus  bel- 
les perles,  ce  qui  lui  donna  Vidée  de  les  imi- 
ter. Son  procédé,  qu'on  suit  encore  aujour- 
d'hui, consiste  à  jeter  les  lamelles  brillantes 
de  Tablette  dans  de  Ualcali  volatil  qui  les 
ramoUit.  Cette  liqueur  constitue  ce  qu'on 
nomme  Yesêence  de  perles  ou  Vessence  (TO- 
rieni.  On  insuffle  de  cette  liijueur  dans  des 
^dobulesde  verre,  sur  les  parois  desquels  les 
écailles  s'appliquent  en  raison  de  leur  mol- 
lesse, leur  donnent  la  propriété  de  réfléchir 
la  lumière  et  de  la  décomposer  à  la  manière 
des  perles  orientales  ou  naturelles.  Il  faut 
environ  20,000  ablettes  pour  faire  500  gram- 
mes d'essence  d'Orient.  C'est  dans  la  Seine, 
aux  Andeljs  et  à  Lamare,  dans  le  déparle- 
ment de  l'Eure,  qu'on  pèche  la  plus  grande 
partie  des  ablettes  nécessaires  aux  fabri- 
cants de  fausses  perles. 

Jaquin  a  perfectionné  l'art  d'imiter  les 
perles,  mais  il  n'a  pas  la  gloire  de  l'invention. 
Tzetzès  nous  apprend  qu'on  a  su  faire  des 
perles  artificielles  avec  d'autres  petites  per- 
les réduites  en  poudre,  et  Massarini  dit  que 
de  son  temps  un  citoyen  de  Venise  imitait 
les  perles  fines  au  moyen  d'un  émail  trans- 
parent* auquel  il  donnait  la  forme  nécessaire, 
et  qu'il  remplissait  d'une  matière  colorante. 

AfiRUS  PiŒCATORIUS.  Yoy.  GLVciRRHf- 

ZINE. 

ABSINTHE.  —  L'acide  absinthique ,  ex- 
trait des  tiges  et  des  feuilles  de  cette 
Elante  par  M.  Bracomiot,  n'est,  suivant 
L  Zwenger,  que.  de  l'acide  suceinique. 
11  n'y  existe  qu'en  très-petite  quantité,  puis- 
que 40  livres  de  feuilles  et  de  tiges  sèches 
eu  ont  fourni  à  peine  un  gramme.  L'exis- 
tence de  cet  acide  dans  ràosinthe,  et  sans 
doute  dans  beaucoup  d'autres  végétaux, 
pourra  jeter  quelque  lumière  sur  la  forma- 
tion du  succin. 
ABSORPTION.— On  appeUe  ainsi  la  péné- 


tration intime  d'un  liquide  ou  d'un  gaz,  soit 


sont  absorbés  par  les  métaux,  par  le  char-' 
bon,  etc.  Pour  les  métaux,  c'est  une  véritable 
combinaison  chimique  ;  pour  le  charbon,  etc., 
c'est  une  simple  condensation  des  gaz  dans 
les  interstices  d'une  substance  poreuse. 

Tout  corps  solide  parait  attirer  1  humidité 
de  l'atmosphère,  même  lorsque  l'air  n'en 
est  pas  saturé.  La  quantité  de  vapeur  ainsi 
absorbée  varie  selon  l'état  hygrométrique  de 
l'air.  100  parties  en  poids  de  bois  de  sapin 
séché  absorbent  à  1  air,  en  été,  10  parties 
d'eau  et  24  en  hiver.  Il  est  facile  de  s'assu- 
rer que  plus  l'air  est  saturé  de  vapeur  d'eau 
à  une  température  donnée ,  plus  les  corps 
absorbent  d'humidité;  et  comme  la  quantité 
de  vapeur  absorbée  peut  se  reconnaît?  e  par 
le  poids,  ainsi  que  par  diverses  modifications 
dans  la  forme,  ces  corps  peuvent  servir  d'hy- 
eromètres.  C'est  ce  qui  les  a  fait  nommer 
Hygrométriques.  Buchner  a  observé  que  du 
papier  humecté  d'une  huile  volatile,  ou  mê- 
me que  des  fleurs,  comme  les  roses,  le  su- 
reau, le  verbc^eum^  etc.,  perdent  leur  odeur 
après  avoir  été  fortement  séchés,  mais  la  re- 
couvrent aussitôt  si  on  les  expose  à  l'air 
humide  ou  qu'on  les  arrose. 

12, 75  livres  de  semence  d'anis,  qui  avaient 
été  exposées  à  l'air  depuis  vingt  ans  et  n'a-* 
valent  plus  qu'une  faible  odeur,  fournirent, 
lorsqu'on  les  eut  arrosées,  d,<f  onces  d'huile 
volatile,  à  la  distillation.  Saussure  présu- 
mait déjà  que  les  parfums  des  fleurs  ne  s'é- 
vaporent qu'avec  lliumidité  qui  les  entraîne. 

Absorption  par  les  liquides.  —  Combien 
l'eau,  mélangée  de  deux  ou  de  plusieurs 
gaz,  tous  également  absorbables ,  admet-elle 
de  chaque  espèce  de  çaz?  Dalton  a  résolu  la 
question  et  établi  la  loi  suivante  :  La  propor-^ 
tion  de  l'absorption  d'un  mélange  de  qaz 
dépend  de  la  densité  du  résidu  non  absorbé: 
elle  est, par  conséquent,  la  même  que  si  l'eau 
était  réunie  avec  chacun  de  ces  gaz  à  la  même 
température.  Ainsi,  l'air  contient,  dans  100 
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volumes,  31  mesures  d'oxygène  et  79  yoIu- 
mes  de  gaz  azote;  l'eau^en  contact  avec  Tair, 
absorbera  autant  de  fois  0,21  d'oxygène  et 
0,79  de  gaz  azote  cni*elle  aurait  absorbé  de 
chaque  gaz  pris  isolément,  et  comme  l'oxy- 
gène est  plus  facilement  absorbé  que  le  gaz 
azote,  Teau  se  laisse  imprégner  d'une  pro- 
portion d'oxygène  plus  grande  que  celle 
qui,  niêléeà7Tol.  d*azote,  constitue  Tair. 

Le  volume  d*air  dégagé  de  l'eau  de  neige 
et  de  l'eau  de  Seine  par  l'ébullition  est  en- 
viron 0,0^  du  volume  de  l'eau.  100  volumes 
d'air  retirés  de  l'eau  distillée  conlienneni 
32,8  en  oxygène;  l'air  retiré  de  l'eau  de  pluie 
contient  31,0 volumes;  l'air  de  l'eau  de  neige, 
S8,7; l'air  de  l'eau  de  Seine,  29,1  à  31^  vol. 


de  Hassenfratz,  que  l'eau  de  neige  contient 
plus  d'oxygène  que  toute  autre  eau,  et  qu'elle 
doit  à  cette  circonstance  son  action  particu- 
lière sur  la  végétation. 

Tout  le  monde  sait  quesi  dansunvase  conte- 
nantdel'eaulégèrementchaufféeon plonge  un 
bâton  de  verra,  un  fil  de  fer,  etc.,  on  voit  h 
l'instant  ces  corps  se  couvrir  d'une  quantité 
de  bulles  de  gaz.  Œrsted  a  cherché  a  expli- 
quer le  fait,  en  supposant  au'une  bulle  de 
gaz  ne  peut  se  produire  au  muieu  d'un  fluide 
homogène,  et  que  cette  production  n'a  lieu 
qu'en  contact  avec  le  vase  ou  avec  l'air,  à  la 
surface  du  liquide,  ou  avec  un  corps  étran- 
ger, introduit  dans  le  liquide. 

La  Uquébctioo  des  gaz  par  la  pression  a 
jeté  un  nouveau  jour  sur  les  phénomènes 
de  l'absorption.  H.  Davy  et  Faraday  ont  dé- 
montré, de  la  manière  la  plus  nette,  que  les 
gaz  sont  d'autant  plus  faciles  à  absorber, 
qu'ils  sont  faciles  à  liquéfier.  Ainsi  l'hydro- 
gène et  l'azote,  qu'on  n'a  pu  encore  hqué- 
tier,  soni  moins  wsorbables  que  l'acide  car- 
bonique ,  qui  peut  être  facilement  rédsit  à 
l'étal  liquide. 

Chez  les  êtres  vivants,  l'absorption  est  un 
acte  en  vertu  duquel  les  matériaux  assi- 
milables, déposés  a  la  surface  des  tissus, 
sont  transportés  du  tube  digestif  dans  le 
torrent  de  la  circulation,  et  de  là  dans  la  pro- 
fondeur de  ces  mêmes  tissus  ;  c'est  ce  qu'on 
nomme  le  mouvement  de  nutrition  et  de 
ooosorvaiion  des  êtres.  C'est  par  un  phéno- 
mène du  même  ordre  que  les  matériaux  de- 
venus impropres  à  la  conservation  de  Têlre 
vivant  sont  repris  par  les  vaisseaux  nommés 
exhalants  pour  être  portés  à  leur  tour  dans 
le  torrent  circulaLoire,  et  de  là  rejetés  en 
dehors  par  Xoulcs  les  voies  d'excrétion 
connues. 

C'est  encore  par  un  phénomène  de  pure  ab- 
sorption c[ue  dans  Tacte  respiratoire  l'air  at- 
mosphériquci  qui  nous  enveloppe  de  toutes 
parts,  est  asfMre  par  les  iK>umons  et  vient  s'y 
comtuner  avec  le  sang  veineux,  pour  le  trans- 
former en  sang  artériel.  L'absorption  dans 
le  rème  Tégétal  s'effectue  par  toute  )«  sur- 
face oe  la  plante  et  piincipalemeot  par  les 
spongioles  ou  extrémités  des  racines,  et  par 
les  feuilles  ;  c'est  par  là  que  pénètrent  le  car- 


bonne,  l'hydrogène,  l'azote,  l'oxygène,  à  l'é- 
tat d'eau,  d'acide  carbonique,  d^mmonia- 
que,  tous  éléments  indispensables  au  déve- 
loppement et  à  la  conservation  des  plantes, 
Voy.  Endosmosb. 

ABUS  DES  UQUEURS  ALCOOLIQUES. 
Voy.  Eaux-de-yib. 

ABUS  DU  VINAIGRE.  V^y.  Vinaiorb. 

ACÉTATE.  —  Les  acétates  sont  des  com- 
binaisons salines  que  l'acide  acétique  forme 
avec  les  bases.  Elles  sont  presque  toutes  so- 
lubles  dans  l'eau.  On  constate  la  présence 
d'un  acétate  dans  un  mélange  quelconque, 
en  distillant  celui-ci  avec  de  Tacide  suliuri- 
que  étendu,  et  en  traitant  le  produit  de  la  dis- 
tillation (acide  acétique)  par  de  l'oxyde  de 
plomb  :  celui-ci  se  dissout,  et  la  solution  pré- 
sente une  réaction  alcaline.  Les  acétates  sont 
neutres  ou  basigues  ;  dans  les  premiers , 
l'oxygène  de  l'acide  est  le  triple  de  celui  de 
la  base. 

La  nature  ne  nous  offre  que  deux  acétates, 
ceux  de  potasse  et  d'ammoniaque  ;  le  pre- 
mier se  trouve  dans  la  sève  des  végétaux, 
tandis  que  le  second  existe  dans  l'urine  pu- 
tréfiée. 

Acétate  ^ammoniaque.  —  Connu  encore 
sous  le  nom  d'esprit  de  Minderer^  il  existe  en 
petite  quantité  dans  les  urines  putréGées.  Ce 
sel  s'obtient  ensaturantàfroid  je  vinaigre  dis- 
tillé, ou  l'adde  acétique  retiré  du  bois  par 
l'ammoniaque  liquide  ou  le  carbonate  d'am- 
moniaque. On  l'emploie  en  médecine  à  l'état 
liquide  ;  il  s'administre  à  l'intérieur  comme 
excitant,  diaphorétique  et  apéritif. 

Acétate  de  potaese.  —  Ce  sel  existe  dans 
les  végéiaux»  Celui  qu'on  emploie  en  méde- 
cine comme  fondant  et  diurétique  est  un 
produit  artificiel.  Il  était  désigné  autrefois 
sous  le  nom  de  terre  foliée  vég&ale^  terre  fa-- 
liée  de  tartre.  On  le  prépare  en  saturant  le 
vinaigre  distillé,  par  le  carbonate  de  potasse, 
filtrant  la  liqueur  et  la  faisant  évaporer  à  sic- 
sité  dans  une  bassine  d'argent.  Lorsque  ce 
sel  est  obtenu  à  l'état  concret  et  bien  sec,  on 
le  renferme  dans  des  flacons  qu'on  bouche 
hermétiquement.  C'est  un  des  sels  les  plus 
solubles  que  l'on  connaisse. 

Acétate  de  eoude  (Terre  foliée  minérale}. 
—  Ce  sel  s'obtient  comme  celui  de  potasse* 
Dans  les  arts,  comme  il  est  l'objet  d'une 
grande  &brication,  il  sert  pour  obtenir  l'a- 
cide acétique  pur. 

Acétate  Saturnine.  —  Pour  les  besoins  des 
arts,  on  le  prépare  économiquement,  en 
traitant  la  solution  d'alun  par  l'acétate  de 
piomb  ;  il  est  alors  mêlé  d'acétate  de  potasse 
on  d'ammoniaque,  qui  ne  nuisent  pas  à  l'ef- 
fet au'on  veut  produire.  La  facilité  avec  la- 
quelle la  chaleur  décompose  ce  sel,  jointe  à 
ses  autres  propriétés ,  lui  a  assigné   une 

f)lace  importante  dans  la  fabrication  des  toi- 
es  peintes.  Ainsi  l'on  s'en  sert  pour  fixer  l'a- 
lumine incolore  et  insoluble  sur  les  étoffes 
dont  le  tissu  n*offre  qae  peu  d'affinité  pour 
les  matières  colorantes.  En  s'impréguant 
d'alumiTCt  les  tissus  acquièrent  la  faculté  de 
s'unir  à  ces  matières,  et  c'est  dans  cet  état 
seulement  qu'on  peut  les  soumettre  è  toutes 
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les  opérations  tinctoriales.  Cette  fixation  de 
l'alumiiie  sur  les  étoffes  constitue  ce  qu'on 
ai^lle  dans  les  arts  le  tncrâonçage  des 
*  toiles. 

AeéM0  de  suMioxyde  de  fer.  -*  Ce  sel» 
qui^e^  employé  dans  les  manufactures  de 
toiles  peintes  pour  faire  les  couleurs  de 
rouille,  porte  dans  les  arts  le  nom  d'acétate 
roage.  —  Vaeitaie  de  nrotoxyde  s'emploie 
en  médecine,  en  disscHution  dans  l'alcool 
{tmctiêra  ferrt^.  — *>  Vaeétaie  de  peroxyde  est 
emjdoyé  dans  les  arts  comme  mordant  et 
pour  teindre  en  noir.  Il  est,  sous  ce  rapport, 
supérieur  au  sulfate ,  en  ee  qu'il  n'attaque 
pas  les  tissus  sur  lesquels  on  rapplique. 

Asiate  de  bioxyde  de  cuivre.  —  Il  sert  à 
la  préparation  du  yinaigre  radical  et  pour 
faire  une  liqueur  verte  dont  on  se  sert,  sous 
le  nom  de^er^ d'eoti,  qui  sert  à  laveries 
plans. 

Acétate  hibanqike  ou  sous-aeétaie  de  6t- 
oxyde  de  cuivre.  —  Ce  sel ,  désigné  encore 
sous  le  nom  de  verî-^e^gris^  se  fabrique  prin- 
cipalement aux  environs  de  MontpeUier.  Le 
procédé  que  Ton  emploie  consiste  à  ^acer 
des  lames  de  cuivre  dans  des  cuves,  entre 
éQS  couches  de  marc  de  raisin  peu  épaisses, 
et  à  abandonner  ainsi  le  métal  pendant  en- 
viron six  semaines.  Au  bout  de  ce  temps, 
les  lames  sont  recouvertes  d'une  couche  de 
sous-acétate  que  Ton  sépare  des  lames. 

Ce  sel  est  employé  dans  la  peinture  à 
l'huile,  dans  la  fabrication  du  verdety  et  en 
médecine  dans  la  préparation  de  l'onguent 
égyptien^  de  Vemptâtre  divin ,  etc.  Les  pré* 
parations  de  cuivre  agissent  comme  de  vio- 
lents poisons  corrosif.  Le  meilleur  antidote 
de  ces  poisons  est,  d'après  M.  Orûla,  le  blanc 
d'œuf  délayé  dans  l'eau,  cor^is  qui  a  la  pro- 
priété de  les  transformer  en  une  matière  in- 
soluble dans  l'eau  et  sans  action  sur  l'éco* 
oomie  animale.  Ce  contre-poison  ne  peut 
avoir  de  bons  effets  que  lorsqu'il  a  été  ad- 
ministré t^ès-peu  de  temps  après  l'empoi- 
sonnement par  la  préparation  de  cuivre.  La 
présence  des  acétates  de  cuivre  dans  les  li- 
oueurs  alimentaires  peut  être  décelée  à 
1  aide  des  réactifs  qui  servent  à  faire  recon- 
naître les  sels  de  bioxyde  de  cuivre.  Yoy. 
Cuivan. 

Acétate  de  plomb  muùre.  —  Ce  sel,  qui 
porte  au^  le  nom  de  »el  de  Saturne^  sucre 
de  Saturne  (1),  eucre  de  plomb j  sert  à  la  fa- 
brication du  sous-acéiattt  de  plomb  et  à  la 
préparation  en  grand  de  lacétate  d'alumine, 
dont  on  fait  une  grande  consommation  dws 
la  peinture  sur  toile.  II  a  aussi  de  nombreuses 
applications  dans  la  médecine  ;  à  l'extérieur, 
on  en  fait  fréquemment  usage  en  collyres, 
lotions  et  injections,  pour  combattre  certai- 
nes ophthalmies,  les  inflammations  superii- 
delles  de  la  peau ,  les  brûlures ,  les  contu- 
sions, les  flueurs  blanches,  etc.  C'est  donc 
UQ  corps  que  Ton  peut  rencontrer  fréquem- 
ment dans  les  maisons  et  dont  on  doit  se 
détier  ;  car  en^générai  les  préparations  de 

(0  Le  plomb  était  désigné  par  les  alchimistes  sons 
le  nom  de  Saturne* 
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plomb  a.^issent,  à  haute  dose,  comme  des 
poisons  irritants.  Cependant  l'empoisonne- 
ment par  l'acétate  de  plomb  peut  être  com- 
battu avec  succès  par  l'administration  du 
sulfate  de  soude  qui  transforme  Tacétate  de 
plomb  en  sulfate  insoluble  et  sans  action  sur 
l'économie. 

L'acétate  de  plomb  neutre  se  prépare  en 
chauffant,  dans  des  chaudières  de  plomb  ou 
de  cuivre  étamé,  la  litharge  avec  un  excès 
de  vinaigre  distillé  ou  d'acide  pyroligneux, 
puis  concentrant  la  liqueur  et  la  laissant  en- 
suite refroidir  dans  des  vases  où  le  sel  cris- 
tallise en  aiguilles  blanches  et  brillantes. 

Sous-acétate  de  plomb  ou  acétate  bibasioue. 
—  Connu  anciennement  sous  le  nom  d  ex- 
trait de  Saturne^  d'extrait  de  Goulardy  ce  sel 
se  prépare  de  la  même  manière  que  Je  pré- 
cédent. Il  blanchit  les  eaux  de  rivière  et  de 
puits  oui  contiennent  du  sulfate  de  chaux 
et  de  l'acide  carbonique.  La  solution  de  ce 
sel  dans  l'eau  distillée  est  fréquemment  em- 
ployée en  médecine  comme  astringent  et 
répercussif  dans  le  traitement  des  maladies 
chirurgicales,  sous  le  nom  d'eau  blanche, 
d'eau  végéto-minéralCf  etc. 

Le  deuto-HKétate  de  mercure  en're  dans  la 
composition  de  plusieurs  préparations  phar^ 
maceutiques. 

Les  autres  acétates,  assez  nombreux,  sont 
d'tme  importance  moindre. 

ACÉTATE   DE    CUIVRK.    Voy.  CuivnB 

ACÉTATE  DE   MORPHINE.  Voy.  Mor- 

PHIIfB. 

ACÉTATE  DE  QUININE.  Voy.  Qlikixb 

[Sels). 

ACÉTIQUE  (acide).  Voy.  Vihaigrk. 

ACÉTONE  {Esprit  pyroligneux ^  esprit  py- 
roacétiqucy  etc.).  —  En  soumettant  racétate 
de  potasse  ou  de  soude  à  la  distillation  sè- 
che, on  obtient  de  l'acétone  et  de  l'acide  car- 
bonique. L'acétone  se  forme  encore,  mélangé 
avec  d'autres  produits ,  dans  la  distillation 
sèche  des  acétates  métalliques,  du  sucre,  de 
l'acide  tartrique,  citrique,  etc.  On  le  purifie 
en  le  distillant  sur  la  chaux  vive.  L'acétone 
est  un  liquide  incolore,  d'une  odeur  péné- 
trante et  léKèrement  empyreumatique.  Sa  sa- 
veur rappelle  celle  de  la  menthe  poivrée 
L'acétone  est  miscible  en  toutes  proportions 
à  l'eau,  l'alcool  et  l'étber.  Il  brûle  avec  une 
flamme  très-éclairante. 

ACIDES.  -^  On  appelle  ainsi  les  composés 
d'oxygène  et  d'une  ou  plusieurs  substances 
simples ,  qui  rougissent  la  teinture  oe  tour 
nesol  et  ont  une  saveur  aigre  ou  caustique, 
autrement  l'acide  est  ce  qui  peut  se  combi- 
ner, avec  un  autre  corps  jouant  le  rAle  de 
basé  :  telle  est  la  définition  la  plus  simple,  • 
et  en  même  temps  la  plus  générale  qu'on 
puisse  donner  d'un  acide.  En  soumettant  le 
résultat  de  cette  combinaison  à  l'action  de  la 

f)ile,  l'acide  se  porte  au  pôle  électro-positif  et 
a  base  au  pâle  électro-négatif.  Les  acides  peu-  ' 
vent  étredi  visés  endeux  grandes  classes  :  l"les 
acides  minéraux  ou  anorganiques ,  et  2*  les 
acides  organiques  (acides  végétaux  et  ani- 
mât!^. La  plupart  des  acides  n^inéraux  ré- 
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sultent  de  la  combinaison  de  Toxygène  avec 
on  métalloïde  ou  avec  un  métid.  On  avait 
même  cru  pendant  longtemps,  sur  l'autorité 
de  Lavoi:^ier,  que  Toxygène  faisait  partie  de 
tous  les  acides,  que  c'était  le  générateur  des 
acides  par  excellence;  mais  on  a  reconnu 
plus  tard  qu'à  côté  des  oxacides  (acides  ré- 
sultant de  la  combinaison  de  Toxygène  avec 
un  autre  corps) ,  il  y  avait  des  acides  qui 
étaient  exclusivement  composés  d'hydrogène 
et  d'un  métalloïde  (soufre ,  chlore ,  brome , 
iode ,  fluor,  etc.)-  Ces  derniers  ont  été  appe- 
lés hydracides.  Cette  dénomination  est  im- 
propre ,  si  l'on  admet  les  principes  de  no- 
menclature sur  lesquels  repose  la  théorie 
électro-chimique.  D après  cette  théorie,  il 
faut,  dans  toute  dénomination  d'un  composé, 
placer  le  nom  du  corps  électro-négatif  le  pre- 
mier (nom  gfénérique) ,  et  le  nom  du  corps 
âectro-positif  le  dernier  (nom  spécifique). 
Or,  dans  les  hydracide$t  tels  que  Tacide 
chlorhdrique,  bromhydrique,  tluorhydri- 
oue ,  sidlliydrique ,  etc. ,  l'h vdrogène  corps 
olectro-positif,  par  rapport  à  tous  les  mé- 
talloïdes, ne  correspond  pas  à  l'oxygène 
corps  électro-négatif  dans  les  oxacides  ; 
mais  il  correspond  au  chlore ,  au  brdme ,  au 
fluor,  au  soufre,  etc.  Aux  oxacides  il  faudra 
donc  opposer  les  chlor acides^  les  bromacides^ 
les  fluoracideSf  les  sulfacides^  etc.  D*après  les 
mômes  principes  de  la  théorie  électro-chi- 
mique, on  doit  dire  acides  cUorhydrique^ 
bromhydrique^  iodkudrique^  suipiwirique^  etc. 
au  lieu  d'acides  hyirochlarique^  nydrobromi* 
que^  kydroiodique  f  hydrosuCfwriqïu^  etc. 

Il  est  à  remarquer  que  les  peroxydes  mé- 
talliques sont  de  véritables  acides  :  on  a  ainsi 
les .  acides  stannique ,  antimonUpàe ,  ferriquCf 
fnanganique ,  etc.  Plus  la  proportion  d'oxy- 
gène augmente  dans  un  oxyde  basique,  plus 
celui-ci  perd  sa  propriété  de  base  et  tend  à 
devenir  acide,  de  telle  façon  que  les  compo- 
sés les  plus  oxyçénés  sont  généralement  aci- 
des, tandis  que  les  moins  oxygénés  sont  ba- 
siques. Cette  loi ,  vraie  pour  1  oxygène,  Test 
également  pour  le  chlore,  l'iode,  le  sou- 
fra ,  etc.  En  eflét ,  presque  tous  les  percblo- 
rures,  périodures, persulfures,  etc.,  sont  de 
véritables  eUoracides ,  iodacides ,  sulfacides^ 
qm  se  combinent  avec  les  protochlorures, 
les  protosulfures  (chlorobases ,  sulfobases), 
pour  donner  naissance  à  d6scA/oro-«e/«,  sulfo- 
sels,  etc. 

11  résulte  de  l'étude  que  11.  Millon  a  foite 
de  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  l'acide 
indique,  que  les  acides  n'ont  pas  moins  de 
tendance  à  se  combiner  les  uns  avec  les  au- 
tres, que  les  acides  avec  les  bases.  Cette  ten- 
dance se  manifeste  surtout  dans  des  circon- 
stancaa  particulières  d'atmosphère  et  de  mi- 
lieu. Ces  combinaisons  complexes  des  aci-* 
des  minéraux  entre  eux  rapprochent  sin- 
gulièrement ,  ces  deiniers  des  acides  oi^^ 
niques. 

Pondant  que  les  éléments  d'un  acide  mi** 
néral  sont  généralement  au  nombre  de  deux, 
eeux  d*un  acide  or^iique  sont  d'ordinairu 
plus  nombreux,  mais  ils  ne  dépassent  pas  le 
nombre  do  quatre.  L'axote  n'entre  que  ra* 


rement  dans  la  composition  des  acides  orga- 
niques ;  il  n'existe  guère  que  dans  Les  acides 
cyanogènes.  On  appelle  hydrate  d*un  acide 
une  combinaison  de  un ,  deux ,  trois,  etc., 
équiv^ents  d'eau.  On  a  divisé  les  acides  or- 
ganiques en  acides  unibasiques^  bibasiques  et 
iribasiques.  Les  acides  unibasiques  sont  ceux 
qui,  en  se  combinant  avec  un  équivalent  de 
base,  constituent  les  sels  neutres.  En  se  com- 
binant avec  d*autres  sels,  iU  forment  des 
stls  doubles.  Les  acides  bibasiques  neutrali- 
sent deux  équivalents  de  base ,  et  les  acides 
tribasiques  trois  équivalents.  Tous  les  acidos 
organiques  capables  de  saturer  deux  ou  plu- 
sieurs équivalents  dr*  base,  sont  appelés  acides 
fwlybasiques.C^s  acides  donnent,  par  la  distil- 
ation  sèche ,  des  acides  pyiogf'més.  Kl.  Du- 
mas appelle  conjugués  (bijugués^  trijugués) 
les  acides  organiques  qui  semblent  résulter 
de  l'union  de  deux  ou  de  plusieurs  acide<s. 
M.  Gerhardt  a  légèrement  mod  fié  Tidée  pri- 
mitive de  M.  Dumas ,  en  substituant  la  dé- 
nomination de  copule  à  celle  de  conjugaison, 
et  en  précisant  quehfues-unes  des  circon- 
stances oii  ce  mode  de  combinaison  trouvo 
son  application. 

ACIDE  CRLOREUX.  Yoy.  Cblohe. 
ACIDE  CIfLORIQUE.  Voy.  Chlore. 
ACIDE  MARIN  DEPMLOUISTIQUÉ.  Yoy. 

CULOHB. 

ACIDE   MURIATIQUE  OXYGÉNÉ.  Voy. 

CULORE. 

ACIDE  HYDROCHLORIQUE.  Voy.  Cblor* 

BTDRIQUB. 

ACIDE  PERCHLORIQUE  ou  OXYCHLO- 
RIQUE.  Yoy.  Chlore. 

ACIDE  SDLFURIQDE  GLACIAL  ou  FU- 
MANT, ou  Acide  db  Noedhausen .  Voy.  Sul- 
furique (Acide). 

ACIDE  MURIATIQUE.  Voy.  Chlorhtdri- 

QUB  [Acide). 

ACIER  (actes ,  tranchan:].  —  Cest  du  fer 
contenant  5  k  7  millièmes  de  carbone  et  des 
traces  de  silicium.  En  général  l'acier  est 
plus  blanc  que  le  fer;  sa  cassure  est  fine- 
ment gianuleuse,  et  il  est  susceptible  de 
prendre  un  très-beau  poli. 

Pour  préparer  l'acier,  il  existe  différentes 
méthodes ,  qui  toutes  ont  pour  but  de  com- 
biner le  fer  pu4*ifié  avec  une  certaine  quan- 
tité de  carbone ,  mais  qui  fournissent  des 
qualités  difféi-entes  d'acier.  Si  Ton  plonge 
pt^ndant  quelques  instants  une  barre  de  lor 
dans  la  tonte  liquide ,  celle-ci  lui  cède  du 
carbone  et  la  transforme  en  acier.  Si  Von 
tient  pendant  quelque  temps  de  la  fon  e  k 
l'état  de  fusion,  sous  une  couche  de  scories, 
une  certaine  quantité  du  carbone  brûle,  et 
l'on  obtient  de  Vacier  brut.  Cet  acier  est  sou- 
vent de  mauvaise  qualité ,  parce  que  le  pro- 
cédé à  Taide  duquel  on  le  fabrique  ne  peut 
[las  être  exécutéavec  la  précision  nécessaire. 
On  forge  ensuite  l'acier  brut  en  barres 
étroites  et  minces,  dont  on  en  réunit  douze  6 
quinze  en  les  bradant ,  puis  on  réduit  la 
masse  en  barres  étroites  et  carrées,  qui  sont 
désignées  sous  le  nom  d'acier  corroyé.  Quand 
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on  place  Alternativement  »  dans  de  grandes 
caisses  bien  lutées ,  des  barres  de  bon  fer, 
surtout  d*une  espèce  qui  contient  du  man*- 
'ganèse ,  et  des  couches  de  charbon  en  pou- 
dre 9  et  qu'on  les  expose  pendant  plusieurs 
jours  au  rouge  blanc ,  le  fer  absorbe  du  car* 
Done  sans  entrer  en  fusion ,  et  en  retirant 
les  barres  on  les  trouve  converties  en  acier. 
On  conçoit,  du  reste,  qu'une  calcination 
trop  prolongée  ou  trop  courte  donne  de  Ta- 
cier  trop  dur  ou  trop  mou ,  et  que  la  durée 
de  Toperation  et  le  degré  de  chaleur  sont  de 
la  plus  haute  importance.  On  appelle  eet 
acier  acier  de  eémeniation.  Sa  surface  est 
souvent  couverte  d'une  quantité  de  bulles 
plus  ou  moins  grandes ,  qui  paraissent  pro- 
venir de  substances  gazéiformes  que  le  rer  a 
chassées  du  charbon  pendant  la  combinai- 
son. Au  lieu  de  cémenter  le  fer  dans  du 
charbon  en  poudre ,  Macintosh  prépare  Ta- 
der  de  cémentation  en  chauffant  le  métal 
dans  un  courant  lent  do  gaz  carbure  d'hydro- 
gène, analogue  à  celui  dont  on  se  sert  pour 
réclairage.  Far  ce  moyen  le  fer  se  convertit 
bien  plus  promptemeut  en  acier,  et  en  con- 
tinuant de  chauffer,  après  avoir  tiouché  Tou- 
verture  qui  donne  accès  au  gaz ,  le  carbone 
se  distribue  avec  plus  d'uniformité.  Le  mé- 
tal décompose  le  gaz ,  s'empare  d'une  partie 
de  son  carbone,  et  finirait  par  se  transformer 
en  fonte  si  l'on  continuait  l'opération. 

Quand  on  fait  fondre  Tacier  de  cémenta- 
tion ,  qui  contient  toujours  plus  de  charbon 
à  l'extérieur  qu'à  rinterieur ,  sous  une  cou- 
che de  verre  en  poudre,  on  obtient  de  l'acier 
fomfii,  qui  est  préférable  à  l'acier  de  cémen* 
tation ,  en  ce  que  sa  masse  est  partout  ho- 
mogène ,  ce  qui  le  rend  plus  propre  h.  la  fa- 
brication des  objets  qui  demandent  up  beau 
poli. 

Quoiqu'une  certaine  quantité  de  carbone 
soit  nécessaire  à  la  bonté  de  l'acier ,  cette 
condition  ne  sufUt  cependant  pas  pour  pro- 
duire un.  acier  de  première  qualité  ;  il  faut 
qu'il  contienne,  en  outre ,  du  manganèse  et 
du  phosphore.  C'est  pourquoi  tous  les  miné- 
raux manganésifères  donnent  un  fer  plus 
propre  à  la  fabrication  de  l'acier  que  ceux 
qui  ne  contiennent  point  de  manganèse.  C'est 
encore  pour  cela  qu'en  sgoutant  du  charbon 
animal  en  certaines  proportions  (et  ce  fait 
est  connu  depuis  très-longtemps) ,  au  char- 
bon de  bois  qu'on  emploie  pour  la  fabrica- 
tion de  Tacier,  celui-ci  est  meilleur  que 
quand  on  a  employé  du  charbon  de  bois 
seul.  Vauquelin  trouva,  par  l'analyse  de 
plusieurs  espèces  d'acier  (le  bonne  qualité , 
qu'elles  contenaient  du  manganèse,  du  phos- 
phore ,  du  silicium  et  du  magnésium,  quQi^ 
que  ces  deux  derniers  y  fussent  en  très- 
petite  quantité.  Faraday  et  Stodari  ont  dé- 
montré, il  y  a  peu  de  temps ,  qu'en  ajoutant 
k  l'acier  une  très^petite  proportion  de  rho- 
dium ou  d'argent ,  il  en  devenait  beaucoup 
meilleur,  observation  très-importante  pour 
h  confection  des  instruments  tranchants; 
BeHbier  a  reconnu  que  le  chrome  remplis- 
sait le  même  but.  Le  rhodium  est  trop  rare 
pour  qu'on  puisse  l'adopter  généralement 


pour  cet  usaffe;  mais  Temploi  de  Targent 
est  d'autant  plus  facile,  qu'il  ne  faut  (pi'un 
cinq  centième  du  poids  de  l'acier ,  ce  qui 
n'augmente  pas  considérablement  le  prix  de 
ce  de4*nier. 

La  couleur  de  l'acier  est  plus  claire  que 
celle  du  fer  ;  sa  pesanteur  spécifique  est  de 
7,  8  à  7,  9.  A  la  chaleur  rouge  il  ne  peut  pas 
être  traité  avec  autant  de  facilité  que  le  ler, 
et  il  faut  beaucoup  de  précaution  pour  le 
frapper  à  coups  de  marteau.  S'il  renferme 
trop  de  carbone ,  il  se  brise  en  petits  mor- 
ceaux quand  on  le  soumet  à  l'action  du 
marteau.  11  est  plus  facile  à  casser  que  le 
fer,  et  sa  cassure  n'est  pas  raboteuse  et  iné- 
gale comme  celle  du  fer,  elle  est  plus  unie, 
grenue  et  d'une  couleur  plus  claire. 

Quand  l'acier,  chauffé  au  rouge,  est  re- 
froidi tout  à  coup,  par  exemple,  en  le  plon- 
geant dans  de  l'eau  froide,  il  devient  dur,  et 
se  rompt  quand  on  cherche  k  le  plier.  li 
n'est  plus  attaqué  par  la  lime,  et  raie  le 
verre.  Pendant  cette  opération,  connue  sous 
le  nom  de  la  trempe^  la  surface  de  l'acier  de- 
vient nette,  et  les  battitures  qui  s>  trou- 
vaient adhérentes  s'en  détachent  ;  leier  qui, 
du  reste,  n'augmente  pas  de  dureté  par  le 
môme  traitement,  ne  présente  pas  ce  phé- 
nomène. Si  l'on  chauffe  l'acier  trempé  et 
qu'on  le  laisse  refroidir  lentement,  il  perd 
sa  dureté  en  proportion  de  la  température  k 
laquelle  il  a  été  élevé.  Un  couteau,  par 
exemple,  dont  le  tranchant  est  trop  dur»  s'a- 
doucit quand  on  le  plonge  dans  un  pain 
sortant  du  four,  et  qu'on  I7  laisse  refroidir. 
Pour  proportionner  la  dureté  de  l'acier  aux 
différents  usages  auxquels  on  le  destine,  on 
nettoie  et  on  polit  sa  surface  après  la  trempe, 
puis  on  le  chauffe,  en  se  réglant  pour  la  du- 
reté sur  les  couleurs  qu'il  prend.  Ces  cou- 
leurs proviennent,  k  proprement  parler,  de 
la  formation  d'une  mince  pellicule  d'oxyde, 
qui  réfléchit  les  couleurs  de  l'iris.  Par  suite 
de  cette  oxydation,  l'acier  devient  d'abord 
d'un  jaune  paille,  passe  ensuite  au  jaune 
doré,  parsemé  de  raies  pourpres,  puis  au 
pourpre,  au  violet  et  enfin  au  bleu;  kla  cha- 
leur rouge  toute  coloration  cesse,  et  il  se 
forme  k  sa  surface  une  croûte  épaisse 
d'oxyde  noir.  Ces  couleurs  guident  l'ouvrier, 
et  lui  apprennent  À  quelle  époque  l'acier  doit 
être  retiré  du  ieu,  pour  le  refroidir  dans  de 
l'eau  ou  de  la  graisse.  Cette  opération  est 
connue  sous  le  nom  du  recuit.  La  première 
teinte  jaune  convient  aux  ciseaux  el'aux  au- 
tres instruments  tranchants,  qui  sont  desti- 
nés k  travailler  le  fer  ;  le  jaune  doré  et  le 
commencement  du  pourpre,  pour  les  ciseaux 
et  instruments  tranchants  k  l'aide  desquels 
on  travaille  des  métaux  moins  durs  ;  le  pour- 
pre, pour  les  couteaux  et  les  outils  destinés 
aux  ouvrages  k  la  main  ;  le  violet  et  le  bleu, 
pour  les  ressorts  de  montre,  qui  n'acquièrent 

3ue  par  le  recuit  le  degré  d'élasticité  qu'ils 
oivent  avoir.  Comme  1  acier  trempé  ne  pos* 
sède  pas  la  ténacité  du  fer,  on  brase  ordi- 
nairement l'acier  avec  du  fer  doux,  et  quel- 
quefois on  acièrè  la  surface  de  différents 
objets  en  fer  déjk  confectionnés ,  en  les  fai* 
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sanl  rougir,  après  les  avoir  enveloppés  de 
laine  ou  de  râpure  de  corne»  et  en  les  reti- 
rant ensuite  pour  les  tremper  et  les  polir. 

D'après  Gautier,  il  est  rncile  de  transfor- 
mer en  acier  des  objets  de  fer  tout  confec- 
tionnés ;  il  sufBt  pour  cela  de  les  faire  rou- 
gir, après  les  avoir  enveloppés  de  tournure 
de  fonte  pulvérisée;  suivant  lui,  la  forma- 
tion de  1  acier  est  alors  plus  prompte,  et  a 
lieu  à  une  température  moins  élevée  que 
par  le  procédé,  ordinaire. 

Aux    Indes  orientales,  on  prépare   une 
espèce  d*acier  qui  nous  arrive  de  Bombay, 
et  qui  est  appelée  wootz.  Il  possède  des  qua- 
H  tés  qui  le  rendent  préférable  à  tout  autre 
acier.  Faraday  a  trouvé  que  le  wootz  con- 
tient une  petite  quantité  de  silicium  et  d'a- 
luminium, et  il  a  enseigné  la  manière  de  Ti- 
miter.   Faraday  et  Stodart  ont  trouvé  ({uo 
quand  on  prend  de  la  fonte  qui  contient 
beaucoup  de  charbon  (  celle  dont  ils  se  sont 
servis  avait  été  fondue  avec  une  nouvelle 
quantité  de  charboQ,  et  renfermait  5,6&  pour 
cent  de  carbone) ,  et  qu'après  Tavoir  pulvé- 
risée et  mêlée  avec  ae  Talumine  pure,  on 
Texpose  pendant  longtemps  h  la  température 
nécessaire  pour  fondre  Je  fer,  laluminium 
se  réduit,  et  Ton  obtient  un  petit  culot  blanc, 
cassant  et  à  grain  fin,  qui  donne  par  la  disso- 
lution Qyk  pour  cent  d  alumine.  Dans  un  es- 
sai, 70  imrties  d'acier  de  cémentation  ont  été 
fondues  avec  4  parties  de  cet  alliage,  et  dans 
un  autre  essai ,  6,7  parties  de  ce  même  al- 
liage avec  50  parties  d'acier.  Dans  les  deux 
essais,  ils  ont  obtenu  un   régule  qui  res- 
semblait sous  tous  les  rapports  au  wootz. 
Cet  acier  laisse  paraître  des  veines  foncées  et 
claires,  quand,  après  lavoir  forgé,  on  atta- 
que sa  surl'ace  avec  de  Tacide  sulfuriquo 
étendu  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  damasauiner, 
parce  qu'autrefois  les  lames  ainsi  préparées 
se  fabnquaient  principalement  à  Damas.  La 
fusion  ne  détruit  pas  la  daroasouinure ,  car 
elle  reparaît  sous  le  marteau.  Faraday  l'at- 
tribue a  ce  qu'il  se  forme  dans  l'acier  indien, 
des  cristaux  qui  s'étendent  par  l'action  du 
marteau,  sans  que  leurs  contours  se  con- 
fondent avec  la  masse  environnante,  et  qu'ils 
sont  ensuite  rendus  visibles  par  l'action  de 
l'acide  sulfurique  étendu.  Cependant  Bréant 
a  essayé  de  prouver  que  la  présence  de  l'a- 
lumimum  n'est  pas  indispensable  dans  l'acier 
damasquiné,  et  il  a  obtenu,  avec  100  parties 
de  fer  en  barres  et  2  de  noir  de  fumée  calciné, 
de  bon  acier  fondu,  qui,  après  avoir  été  forgé, 
se  damasquina  par  l'action  de  l'acide.  100 
parties  de  tournure  de  fonte  gnse ,  mêlée  et 
fondue  avec  un  oxyde  qui  avait  été  préparé 
en  caldnant  100  parties  de  la  même  fonte, 
donnèrent  un  acier  semblable.  Depuis  long- 
temps on  imite  l'acier  damasquiné  en  Eu- 
rope, et  on  a  cru  que  les  figures  qu'on  y 
aperçoit  étaient  composées  de  fer  et  d'acier 
brasés  ensemble.  On  réunit,  en  les  brasant, 
des  barres  d'acier  et  de  fer  doux  tordues  en 
spirale,  et  Ton  s'en  sert  ensuite  pour  fabri- 
quer des  lames  de  sabre,  de  couteau ,  etc. 
Lorsqu'on  verse  un  acide  à  la  surface  de  cet 
acier,  les  parties  de  fer  pur  deviennent  blan- 


ches, tandis  que  celles  d'acier  paraissent 
noires,  à  cause  du  carbone  mis  à  nu  ;  la 
surface  des  objets  ainsi  préparés  est  cou- 
verte de  stries  noires,  onauleuses,  parce 
que,  dans  cette  opération,  le  fer  pur  et  l'a-l 
cier  viennent  se  placer  l'un  auprès  de  l'au- 
tre en  stries  onduleuses.  Plus  le  nombre  de 
morceaux  qu'on  a  réunis  est  grand,  et  plus 
on  les  a  étendus,  plus  aussi  les  ondulations 
sont  fines  et  serrées ,  et  réciproquement. 

L'Anglais  Mushet  a  cherché  à  déterminer 
les  proportions  de  carbone  qui  entrent  dans 
ces  différents  carbures  de  ler;  et,  d'après 
ses  essais,  l'acier  fondu  ductile  contient  0,012 
parties  de  carbone  ;  Tacier  fondu  ordinaire, 
0,01  -,.racier  dur,  0,011  ;  l'acier  cassant  0,02; 
la  fonte  blanche ,  0,04;  la  fonte  tachetée, 
0,05,  et  la  fonte  noire,  0,067. 

ACONIT  NAPEL.  —  Les  feuilles  do 
cette  plante  ont  été  analysées  par  Buchol/. 
Cette  plante  est  très-vénéneuse,  mais  on 
ignore  d'où  dépendent  ses  propriétés  toxi- 
ques. Dans  le  cours  de  l'analyse,  Bucholz  fut 
pris  de  maux  de  tête,  de  vertiges  et  de  dou- 
leurs dans  la  moelle  épinière  ;  on  pourrait 
conclure  de  là  que  la  substance  vénéneuse 
est  volatile. 

AÉROLITHE.  Voy.  Pierre    mêtéoriql'r. 

AÉROSTATS,  comment  on  les  gonfle.  Vos/. 

HrOROGÈNB. 

AFFINAGE.  —  Opération  par  laquelle  on 
sépare  l'or  de  l'argent  et  au  cuivre,  ainsi 
que  d'autres  métaux  avec  lesquels  l'or 
peut  se  trouver  allié.  Le  meilleur  moyeu 
d'opérer  le  départ,  comme  on  appelle  la  sé- 
)>ara(ion  de  l'argent  de  l'or,  consiste  à  atta- 
quer l'alliage  par  l'aciae  sulfurique  concen- 
tré et  bouillant,  dans  des  cornues  de  platine, 
l/argent  et  le  cuivre  sont  dissous  et  Ter 
reste  parfaitement  intact.  Quant  à  l'argent 
dissous  avec  le  cuivre,  on  le  précipite  par 
des  lames  de  cuivre. 

AFFINITÉ.  —  L'affinité  est  cette  force  à 
laguelle  on  rapporte  tous  les  phénomènes  chi- 
miques, combinaisons,  décompositions, etc., 
et  dont  l'action  ne  s'exerce  qu'au  contact 
apparent  des  molécules  hétérogènes,  de  même 
que  la  cohésion  n'ex-erce  la  sienne  qu'au 
contact  des  molécules  similaires.  Parlons 
d'abord  de  l'affinité. 

On  conçoit  parfaitement  que  plus  l'état 
de  division  des  corps  est  grand,  plus  les 
molécules  ont  de  facilité  pour  réagir  les  unes 
sur  les  autres;  ce  grand  état  de  division  est 
surtout  indispensable  quand  l'aftinité  est  fai- 
ble, car  si  elle  est  très-énerçique,  elle  s'exerce 
môme  entre  des  corps  à  l'état  solide,  comme 
le  dégagement  de  gaz  ammoniac  nous  en 
fournit  la  preuve  dans  le  mélange  trituré  de 
sel  ammoniac  et  de  chaux.  L'état  liquide  et 
l'état  gazeux,  en  donnant  aux  molécules  une 
I  lus  grande  liberté  d'action,  favoriseut  donc 
éminemment  l'action  de  l'aftinité;  mais  il 
Oit  encore  un  autre  état  qui  facilite  singuliè- 
rement les  combinaisons,  c'est  l'état  nais- 
sant, cet  état  dans  lequel  se  trouvent  les  mo- 
lécules à  l'instant  oii  elles  sortent  d'une  com- 
binaison, alors  qu'étant  isolées  elles  ne  sont 
point  encore  aux  prises  avec  la  cohésion  oui 
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tend  h  affaiblir  Faction  de  TafiSnité.  En  vain 
chauffe-t-on  Thydrogène  avecTazote  ou  Tar- 
senic  pour  les  combiner  ensemble  ;  mais  si 
l'hydrogëne,  &  l'état  naissant,  à  Tinstant  où 
il  se  dégage  d'une  combinaison,  de  l'eau  par 
exemple,  rencontre  un  de  ces  deux  corps, 
il  se  coiùbine  avec  lui  et  forme  de  l'ammo- 
niaque ou  de  l'hydrure  d*arsenic.  Nous  pour- 
rions citer  mille  faits  semblables  ;  mais  c'est 
principalement  en  électro-chimie  que  l'on  a 
constamment  l'ayantage  de  pouvoir  disposer 
des  éléments  des  corjps  à  I  état  naissant,  et 
dont  on  tire  un  parti  avantageux  pour  for- 
mer un  srand  nombre  de  composes  que  la 
chimie  n  a  i>as  toujours  la  possibilité  de  pro- 
duire. Cet  isolement  des  molécules  est  une 
des  conséquences  de  la  décomposition  élec- 
tro-chimique ;  c'est  pendant  qu'elle  a  lieu  et 
à  rinstant  où  elles  arrivent  sur  les  lames 
décomposantes  que  les  molécules  jouissent 
de  leurs  propriétés  électriques,  qui  consti- 
tuent, suivant  nous,  Tétat  naissant. 

Quand  une  combinaison  s'opère,  reffet 
qui  nous  frappe  d'abord  est  Télévation  de 
température,  et  même  une  émission  de  lu- 
mière, si  l'action  est  très-énergique.  Nous 
reconnaissons  ensuite  que  les  propriétés 
du  corps  formé  sont  tout  à  fait  aitîérentes 
de  celles  des  parties  constituantes;  le  corps 
occupe  en  effet  un  volume  moindre  que  ce- 
lui de  ces  parties;  dès  lors  la  densité  est  plus 
grande,  il  faut  en  excepter  cependant  quel- 

Îues  alliages,  tels  que  ceux  d'or  et  d*argetit, 
ont  le  volume  est  plus  grand.  La  saveur  n'est 
plus  la  même,  conséquence  de  la  neutralisa- 
lion  des  propriétés  acides  et  alcalines  des 
éléments.  La  couleur  du  composé  est  souvent 
différente  de  celle  de  ses  éléments,  comme 
les  oxydes  métalliques  nous  en  offrent  de  si 
nombreux  exemples.  Outre  le  dégagement 
de  dialeur,  et  quelquefois  de  lumière,  if  y  a 
encore  un  dégagement  d'électricité  soumis 
aux  lois  suivantes.  Dans  toutes  combinaisons, 
le  corps  qui  se  comporte  comme  acide  rend 
libre  de  l'électricité  positive,  et  celui  qui  agit 
comme  alcali  de  l'électricité  négative.  Les 

Quantités  d'électricité  mises  en  liberté  dépen- 
ent  de  l'intensité  de  raffinité,  du  pouvoir 
conducteur  du  dissolvant  et  de  celui  du  corps 
dissous.  Cet  effet  est  inséparable  de  toute 
action  chimique,  et  doit  élre  pris  désormais 
en  considération  dans  un  srand  nombre  de 
cas  où  l'on  a  pour  but  de  laii  e  naître  l'afâ- 
oité  où  elle  ne  pouvait  se^  manifester.  C'est 
(à  précisément  le  but  que  l'on  se  propose  en 
électro-chimie.  Pour  nous,  atfinite  et  éiectri* 
cité  sont  deux  choses  inséparables.  Dans  tous 
les  phénomènes  observés  jusqu'ici,  Taftinité 
et  l'électricité  nous  représentent  deux  forces 
agissant  constamment  ensemble  et  liées  par 
des  rapports  tellement  intimes,  que  l'une 
peut  suppléer  à  l'action  de  l'autre,  et  vice 
terta. 

Passons  en  revue  les  idées  adoptées  en 
chimie  sur  l'afQnité,  en  commençant  par 
celles  exooséës  dans  la  statique  chimique, 
et  qui  fixèrent  l'attention  générale  quand  cet 
important  ouvrage  parut.  Nous  allons  être 
forcé  d^entrer  dans  quelques  détails  de  réac^ 


tions  chimiques  pour  être  plus  intelligible.. 
D'après  la  manière  de  voir  de  Berthollet,. 
lorsqu'un  acide  est  versé  dans  une  solution 
saline,  tel  que  l'acide  sulfurique,  par  exem- 
ple, dans  une  solution  de  nitrate  ae  potasse^: 
les  deux  acides  se  partagent  la  base  propor- 
tionnellement à  leur  quantité  ;  ce  qui  veut 
dire,  dans  la  théorie  atomique,  en  raison  du 
nombre  de  leurs  atomes.  Il  se  trouve  donc 
dans  la  dissolution  de  l'acide  sulfurique  et 
de  l'acide  nitrique  libres,  du  sulfate  et  du 
nitrate  de  potasse.  Mais  si,  par  une  cause 
quelcongue,  un  de  ces  corps  vient  à  être 
enlevé,  il  s'opère  de  proche  en  proche  une 
décomposition.  Vient-on,  par  exemple,  à 
volatiliser  l'acide  nitrique  en  chauffant,  cet 
acide  ne  contre-balance  plus  l'action  de  l'a- 
cide sujfurique,  qui  peut  alors  décomposer 
une  nouvelle  quantité  de  nitrate  de  potasse, 
en  rendant  libre  de  l'acide  nitrique,  ainsi 
de  suite  jusqu'à  ce  que  ce  dernier  acide  soit 
entièrement  volatilisé  ;  il  ne  reste  plus  alors 
dans  la  dissolution  que  du  sulfate  de  potasse 
et  un  excès  d'acide  sulfurique,  si  l'on  en  a 
pris  une  quantité  plus  grande  qu'il  ne  fallait 
pour  saturer  toute  la  potasse.  Si  Ton  met, 
au  contraire,  en  présence  une  forte  base, 
telle  que  la  potasse  ou  la  soude,  avec  une 
solution  de  sulfate  d'ammoniaque,  on  a  des 
effets  absolument  semblables.  Il  en  est  encore 
(le  même  en  mélangeant  ensemble  deux  so- 
lutions salines;  dans  ce  dernier  cas,  il  y  a 
formation  de  quatre  Sels,  attendu  que  chaque 
acide  se  partage  les  deux  bases.  Si  l'on  opère 
avec  deux  soiut'ons  salines  donnant  nais- 
f  ance  par  leur  réaction  à  un  composé  inso- 
luble, il  se  produit  dans  ce  cas  une  succes- 
sion extrêmement  rapide  de  décomposition. 
Supposons  que  l'on  mélange  une  solution  de 
baryte  avec  une  solution  de  potasse.  A  1  ins- 
tant même  où  le  mélange  s'effectue,  la  li- 
queur contient  du  nitrate  de  baryte,  du  ni- 
trate de  soude,  du  sulfate  de  soude  et  du  suK 
fate  de  baryte  qui  se  précipitent  aussitôt.  Im- 
médiatement après,  Véquilibre  étant  rompu 
par  l'effet  de  cette  précipitation,  11  y  a  nou- 
velle réaction  du  sulfate  de  potasse  sur  le 
nitrate  de  baryte,  précipitation  du  sulfate  de 
baryte  formé  ;  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que 
toute  la  décomposition  soit  achevée.  Toutes 
ces  réactions  ont  lieu,  bien  entendu,  dans  un 
temps  infiniment  court.  C'est  à  l'aide  de  ces 
principes,  et  en  faisant  intervenir  la  cohé- 
sion, que  Berthollet  est  parvenu  à  expliquer 
des  faits  qui  n'avaient  pu  être  interprétés 
jusqu'à  lui  ;  mais  il  ne  faut  pas  &y  tromper  : 
dans  ces  principes,  deux  choses  sont  à  con- 
sidérer, la  loi  sur  laquelle  ils  reposent  et  qui 
est  incontestable,  et  l'hynothèse  destinée  à 
l'expliquer.  Cette  hypothèse  est  relative  au 
partage  en  proportion  dé  finie  dans  le  mélange 
de  plusieurs  solutions,  de  corps  de  nature 
semolable  avec  plusieurs  autres  antagonistes 
qui  sont  en  présence. 

Pour  bien  apprécier  l'action  des  forces  qui 
exercent  une  influence  sur  l'affinité,  nou5 
devons  commencer  par  dire  quelques  mot^ 
de  la  force  de  dissolution.  Si  l'affinité  nrodui* 
des  cogibinaisons  en  proportion  déffnie,  ef 
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iiue  ce  soit  là  son  caractère  essentiel*  la  force 
(le  dissolution  fo^me  d'S  combinaisons  en 
proportion  indéflnie,  auxquels  on  a  donné  le 
nom  de  dissolution.  Celle-ci  diffère  des  com- 
binaisons en  proportion  définie  en  ce  qu^elle 
n*a  lieu  gue  lorsque  les  corps  n^exercent 
(|u*uue  faible  action  les  uns  sur  les  autres, 
romme  les  sels  quand  ils  se  dissolvent  dans 
Peau.  De  cette  ditférence  entre  les  modes 
<iViction  de  rafliiiité  et  de  la  force  de  disso- 
lution qui  en  dérive,  résultent  d*autres  dif- 
férences opposées,  caractéristiques. 

Au  lieu  d  une  élévation,  il  y  a  un  abaisse- 
ment de  température;  les  corps  dissous  per- 
dent leur  cohésion,  mais  ils  conservent  leur 
saveur  et  leurs  propriétés  acides  et  alcalines, 
selon  qu'ils  sont  neutres,  acides  ou  alcalins. 
L*écartement  des  molécules  similaires  dans 
l'acte  de  la  dissolution  explique  rabaisse- 
ment de  température,  de  même  qu'on  se 
rend  compte  facilement  du  dégagement  de 
chaleur  dans  les  combinaisons  par  le  rappro- 
cbemoLt  jusqu'au  contact  apparent  des  mo< 
lécules  hétérogènes.  Il  peut  se  faire  qu'il 
arrive  néanmoins  que  les  effets  calorifiques 
se  neutralisent  en  tout  ou  en  partie,  quand 
h  force  de  dissolution  agit  immédiatement 
après  l'aiDnité,  c'est-à-dire  quand  la  disso- 
lution suit  la  combinaison. 

Dans  les  dissolutions  il  s'opère,  comme 
dans  les  combinaisons,  un  dégagement  d'élec- 
tricité soumis  aux  lois  suivantes.  Lorsqu'on 
mélange  une  solution  ccmcentrée  avec  de 
l'eau,  celle-ci  prend  l'électricité  négative,  et 
celle-là  rélectricité  positive;  la  solution  se 
comporte  donc,  sous  le  i^apport  des  effets 
électriques  produits,  comme  un  acide  dans 
sa  combinaison  avec  un  alcali.  Une  solution 
concentrée  agit  de  même  à  l'égard  d*une  so- 
lution de  môme  sel  qui  ne  l'est  pas.  Ces  effets 
défiendeni  d'un  mouvement  moléculaire  dont 
il  a  été  impossible  encore  de  se  rendre 
compte.  Dans  le  cas  où  le  sel  est  acide  ou 
alcalin,  l'effet  devient  complexe,  attendu  que 
l'acide  ou  Talcali  libre,  en  réagissant  sur 
l'eau,  .produit  des  effets  tels,  que  l'eau,  en 
^e  mélan^ant  avec  l'acide,  prend  l'électri- 
cité négative,  tandis  que  le  contraire  a  lieu 
avec  l'alcali. 

Les  effets  électriques  produits  dans  les  com- 
binaisons en  proportions  définies  ainsi  que 
dans  les  combinaisons  en  proportions  indéfi- 
nies, ont  entre  eux  une  dépendance  qui  en  fait 
supposer  une  entre  les  causes  auxquelles  sont 
^  dues  ces  combinaisons,  dépendance  qui,  du 
reste,  est  généralement  admise  eu  cnimie. 
Nous  ajouterons  enfin  que  les  combinaisons 
en  proportions'  indéJuies,  comme  les  autres 
combinaisonsi  s'opèrent  oon-seulemententre 
les  solides  et  les  liquides,  mais  encore  en- 
tre deux  liquides,  et  môme  ieux  soUdes. 
Ainsi,  J'eau  dissout  l'alcool,  les  acides,  les 
alcalis,  etc.  Les  métaux  s'unissent  en  toute 
proportion  par  la  fusion,  d'où  résultent  quel- 
(f  uefois  des  combinaisons  en  proportions  dé- 
finies en  solution  dans  le  bain.  Les  combi- 
naisons en  proportions  définies  ou  indéfinies 
sont  influencées  par  trois  causes  qui  com- 
plit|ueQt  l'action  qe  Taffiiuté  quand  on  cher- 


che à  la  déterminer  d'une  manière  absome- 
Ces  causes  sont  la  cohésion,  la  chaleur  et 
l'électricité.  L'inOuence  de  la  première  est 
encore  un  objet  de  discussion  entre  les  chi- 
mistes, tandis  que  celle  de  la  chaleur  et  de 
l'électricité  ne  saurait  être  mise  en  doute 

Influence  de  la  cohésion,  —  Cette  foreet 
tendant  à  rapprocher  les  molécules,  agit  né- 
cessairement en  sens  inverse  de  l'affinité 
d'un  corps  pour  un  autre,  et  de  la  force  de 
dissolution,  tandis  que  la  chaleur,  en  les 
écartant,  favorise  son  action.  Les  effets  de 
l'alBnité  en  présence  de  la  cohésion  et  do  le 
chaleur  sont  donc  complexes  ;  mais  M.  Gay- 
Lussac  est  loin  d'admettre  dans  les  actionf 
chimiques  l'influence  de  la  cohésion,  comme 
Tont  fait  jusqu'ici  les  chimistes,  car  il  l'exclut 
tout  à  fait,  bes  opinions  en  pareille  matière 
sont  d'une  telle  importance,  que  nous  devons 
les  rapporter  avec  le  plus  de  détails  possible. 
Berthullet  consid  ^rait  la  cohésion  comme  une 
force  assez  éner^que  pour  balancer  TactioD 
de  l'affinité  au  point  de  produire  des  combi- 
naisons et  des  décompositions  ;  forc^  qui  exis- 
tait non-seulement  quand  ses  effets  étaient 
sensibles,  mais  môme  longtemps  avant.  Il 
s'appuyait  à  cet  é^ard  sur  les  faits  suivants  : 
Quelles  insiants  avant  qu'un  liquide  ne  »t 
gazéifie^  ou  qu'un  gaz  ne  se  liquéfle^  la  dilata-^ 
ticfn  du  premier  et  la  concentration  du  second 
sont  déjà  influencées  par  les  nouveaux  étaiê 
que  vont  prendre  ces  deux  corps^  et  suivent 
alors  une  progression  plus  rapide  qu'à  une 
certaine  distance  de  ces  termes, 

M.  Gay-Lussac  fait  observer  qu'il  faudrait 
alors  admettre  un  terme  unique,  constant» 
pour  le  changement  d'état;  ce  qui  ne  saurait 
avoir  lieu,  puisque  ce  changement  s'opère 
sous  toutes  les  pressions  et  toutes  le^  tem^ 
pératures,  et  qu'il  est  impossible  d'admettre» 
dans  les  précipitations  et  les  dissolutions,  la 
préexistence  de  Tinfluence  de  la  cobéston 
qui  ne  peut  se  manifester  que  lorsque  les 
molécules  sont  déjà  formées. 

On  admet  en  chimie,  que  lorsqu'un  corps 
est  en  présence  de  sou  dissolvant,  la  résis^ 
tance  que  le  premier  oppose  au  second  con- 
stitue nnsolubilité,  laquelle  dépend  de  la  co- 
hésion ou  de  l'attraction  des  molécules  simi-> 
laires  des  corps  soumis  à  Taclion  du  dissoN 
vant ,  et  de  son  aflTinité  pour  ce  dernier.  M .  Gay- 
Lussac  ne  partage  pas  cette  opinion.  Voici 
les  motifs  qu'il  en  donne.  Il  commence 
d'abord  par  examiner  quelle  peut  être  l'in- 
fluence de  la  cohésion  sur  la  volatilisation, 
ce  qui  lui  permet  de  se  rendre  compte  en- 
suite plus  lacilement  de  ce  qui  se  passe  dans 
les  phénomènes  chimiques. 

Si  Ton  prend  un  corps  volatil  pouvant  se 
présenter  solide  et  liquide  dans  des  limites 
de  température  abonlables,  tel  que  l'eau,  et 
que  l'on  cherche  la  force  élastique  de  sa  va- 
peur à  partir  de  —  90*  jusqu'à  zéro,  on  trouve 
d'abord  qu'elle  est  la  même  pour  la  glace  à 
zéro  que  pour  l'eau  à  la  môme  température, 
et  qu'il  en  est  de  môme  pour  tout  autre  de* 

fré  de  thermomètre,  auquel  on  peut  obtenii 
la  fois  l'eau  à  l'état  solide  et  à  l'état  liquide; 
et  cependant,  à  la  manière  dont  on  considère 
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la  cohésion,  ceHe-ci  est  beaucoup  plus  grande 
dans  la  glace  que  dans  Teau.  D'autres  exem- 
ples semblables  prouvent  également  qu'il 
n*existe  aucun  rapport  entre  la  cohésion  et 
la  force  répùlsire  ;  d*où  il  suit  que  la  force 
élastique  de  la  vapeur  ne  serait  déterminée 
que  par  le  nombre  de  molécules  d*eau  pou- 
vant se  maintenir  à  Tétat  gazeux  dans  un 
espace  déterminé,  à  une  température  donnée. 
Pour  savoir  quels  peuvent  être  les  effets 
de  la  cohésion  dans  les  dissolutions,  prê- 
tions des  corps  réunissant  la  double  condi- 
tion d^ôtre  soïubles  dans  un  dissolvant,  et  de 
pouvoir  se  présenter  solides  et  liquides  dans 
les  limites  abordables  de  température.  Au- 
cun sel  ni  aucun  acide  ne  réunit  cette  double 
condition  ;  mais  parmi  les  corps  inflamma- 
bles, la  cétine,  la  paraffine  et  les  acides  gras 
et  solides  ne  présentent  aucune  anomalie 
dans  leur  solubilité  dans  l'alcool.  En  passant 
de  l'état  solide  à  l'état  liquide,  la  progres- 
sion est  parfaitement  continue  et  régulière. 
Or,  la  cohésion  de  ces  corps  à  l'état  so- 
lide étant  plus  grande  que  lorsqu'ils  sont  à 
Tétat  liquide,  et  leur  solubilité  n'étant  pas 
troublée  à  l'instant  du  passade  d*un  étiU  à 
Tautre,  ni  avant  ni  après,  ainsi  qu'aux  envi- 
rons, on  peut  en  conclure  qu'elle  est  indé- 
pendiante  de  la  cohésion.  Nous  retrouvons 
Us  mêmes  effets  avec  les  substances  ga- 
zeuses; ainsi  le  chlore  ne  présente  pas  de 
changements  dans  sa  solub.lité  au  moment 
de  son  changement  d*état.  De  plus,  si  la  dis- 
solution d'un  sel  était  influencée  par  la  co- 
hë  ion,  le  dissolvant  ne  pourniit  jamais  s'en 
saturer  complètement  par  le  simple  contact. 
Ainsi,  tout  tend  donc  à  prouver,  suivant 
M«  Gay-Lussac,  que  la  cohésion  n'intervient 
en  rien  dans  la  dissolution.  Celle-ci  varie  avec 
la  température,  de  même  que  l'élasticité  des 
vapeurs.  L'action  dissolvante  est  sans  aucun 
doute  liée  à  Taffinité  réciproque  du  dissol- 
vant et  du  corps  dissous,  avec  cette  diffé- 
rence que  les  effets  de  raflinité  ne  sont  pas 
variables  avec  la  température,  tandis  que 
ceux  de  la  d  ssolutiou  en  dépendent  essen- 
tiellement; d'où  il  semble  résulter  que  dans 
la  dissolution  comme  dans  la  vaporisation,  le 
produit  est  essentiellement  I  mité  à  chaque 
degré  de  température,  par  le  nombre  de 
molécules  pouvant  exister  dans  une  porliou 
donnée  du  dissolvant,  dont  elles  se  séparent 
I>ar  la  mêm«^  raison  que  les  molécules  élas- 
tiques se  précipitent  par  un  abaissement  de 
teaipérature,  et  probablement  encore,  comme 
CCS  dernières,  parla  compression  et  la  réduc- 
tion du  volume  du  dissolvant.  La  dissolu- 
tion, serait  donc  essentiellement  liée  h  la  va- 
porisation, en  ce  sens  que  Tune  et  laulrc 
dépendent  de  la  température  et  obéissent  à 
se5  variations,  vi  conséquemment  ces  deux 
actions  présentent  beaucoup  d'analogie.  Kl'es 
diffèrent  en  ce  que  les  molécules  gazeuses 
n*CDt  pas  besoin,  comme  les  molécules  d'un 
corps  solide,  d'un  dissolvant  pour  se  soute- 
nir dans  un  espace  donné,  leur  force  élas- 
tique leur  donnant  cette  faculté.  D'après 
raoalogie  que  nous  venons  d'établir,  et 
e^uioe  il  parait  incontestable  que  la  force 
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élastique  de  la  vapeur  d'iin  corp9  soit'  tout^ 
à  fait  indépendante  de  la  cohésion.  M;  Gàj- 
Lussac  en  conclut  que  la  dissolution  est  éga- 
lement indépendante  de  la  cohésion. 

Passons  maintenant  à  la  combinaison.  Si 
on  la  compare  à  la  dissolution,  on  trouve  que 
cHle-ci  varie  à  chaque  instant  arec  la  tem- 
pérature, tandis  que  celle-là  n'obéit  pas  à 
ces  variations.  Celte  consid^^ration  rt  la  pré- 
cédente tendent  donc  à  affaiblir  Vinfluonce 
que  Berthollet  attribuait  à  la  cohésion  dans 
les  phénomènes  chimiques,  influence  qui 
était  te'le  que,  lorsqu'un  corps  en  précipitait 
un  aulre^  ce  n'était  pas  toujours  un  indice 
d'une  supériorité  d'affinité ^  mais  bien  de  ce 
que  c'était  la  cohésion  gu£  devait  prendre  le 
précipité  qui  déterminait  la  décomposition. 

Dés  considérations  que  nous  venons  de 
présenter ,.  et  qui,  sans  aucun  doute,  sont 
très-importantes,  M.  Gav-Lussac  en  tire  la 
conséquence  gue  la  cohésion  ne  joue  qu'un 
rdle  secondaire  dans  la  précipitation,  de 
même  que  dans  h  dissolution,  et  que  la 
précipitation  est  constamment  la  preuve 
d'une  plus  grande  affinité,  dont  la  cohésion 
ne  fait  gu'accuser  les  effets. 

Quant  aux  décompositions  par  double  af«^ 
finité,  H.  Gay-Lussac  no  partage  pas  noa 
plus  l'opinion  de  Berthollet.  Voici  comment 
il  les  conçoit  :  Les  précipités  formés  dans 
ces  décompositions  ne  sont  pas  les  compo- 
sés les  plus  stables,  ceux  qui  renferment  les 
acides  et  les  bases,  les  plus  puissants  ;  une 
foule  d'exemples  le  prouvent,  l^bs  lors  on 
ne  peut  dire  que,  lors  du  mélange  de  deux 
dissolutions  salines,  l'acide  le  plus  fort  se 
combine  toujours  avec  la  base  la  plus  forte. 
L'expérience  prouve,  au  coniraire,  (|ue  les 
sels  neutres  peuvent  faire  échange  d  acides 
et  de  bases  indépendamment  de  leurs  affi- 
nités réciproques. 

D'un  autre  côté,  la  solubilité  n'étant  point 
affectée  par  la  différence  d'attraction  molé- 
culaire entre  l'état  solide  et  l'état  liquide,  et 
l'échange  des  bases  dans  les  doubles  décom- 
positions ayant  lieu  dans  diverses  circons- 
tances de  solubilité,  de  densité,  de  fusibilité, 
de  volatilité,  l'une  d'elles  ne  saurait  être  la 
véritable  cause  de  l'échange  à  l'exclusion 
des  autres;  c'est  donc  un  motif  pour  la 
chercher  ailleurs. 

L'échange  n'étant  déteFminé  non  plus  ni 

Car  l'af^mté  réciproque  des  acides  et  des 
ases,  ni  par  les  causes  secondaires  que 
nous  venons  de  citer,  et  qui  opèrent  cepen- 
dant des  séparations,  on  doit  donc  admettre 
que  léchante  les  précède.  Pour  satisfaire  è 
toutes  ces  conditions,  M.  Gay-Lussac  sup- 
pose qu'au  moment  du  mélange  de  deux  sels 
il  y  a  un  pêle-mêle  général  entre  les  arides 
et  les  bases,  c'esl-è-dire  que  les  acides  se 
combinent  inditr^rcmment  avec  les  bases,  el 
réciproquement,  pourvu  que  l'apidité  et  l'al- 
ca'inéite  soient  satisfaites.  Cette  indifférence 
de  permutation  (d'équipoHence)  établie,  les 
décompositions  produites  par  doub'e  aflinité 
s'expliquent  avec  beaucoup  de  simplicité. 
Ainsi,  quand  on  mélange  deux  sels,  il  s'en 
forme  dcyx  nouveaux  dans  des  -apports  avec 


AFF 

Jes  deux  premiers  ;  et  suivant  que  *  une  de 
CCS  propriétés,  Tinsolubilité,  la  densité,  la 
fusibilité,  la  volatilité,  etc.,  sera  plus  pro- 
noncée pour  les  nouveaux  sels  que  pour  les 
sols  donnés,  il  y  aura  trouble  d*équilibre  et 
séparation  d*un  sel,  quelquefois  même  de 
plusieurs.  M.  Gay-Lussac  pense  cependant 
que  ce  péle-mële  n'a  pas  toujours  rigou- 
reusement lieu.  On  sait,  en  effet,  que  les 
molécules  d*un  composé  opposent  une  cer- 
taine force  d'inertie  au  changement,  et  qu'il 
faut  Sf>uvcht  ou  du  tendps  ou  un  ébranle- 
ment pour  opérer  ce  changement  ;  ainsi,  le 
sulfate  de  soude  en  solution  se  maintient 
sursaturé  à  des  températures  très-inférieures 
à  celle  à  laquelle  elle  devrait  commencer  à 
abandonner  ce  sel.  Une  solution  de  sulfate 
de  magnésie  et  d'oxalate  d'ammoniaque  ne 
donne  un  précipité  que  longtemps  après  le 
mélange;  une  rapide  agitation  le  produit  en 
quelques  secondes. 

Il  est  très--diilicile  de  démontrer  l'échange 
entre  les  éléments  de  deux  sels  dotit  on  mé- 
lange les  solutions,  sans  qu'il  y  ait  forma- 
tion de  précipité.  On  peut  s'en  assurer  ce- 
pendant dans  quelques  cas  ;  par  exemple, 
si  Ton  fait  passer  dans  un  mélange  d'une 
dissolution  de  protosulfate  de  fer  et  d'une 
autre  d'acétate  de  soude  un  courapt  d'hy- 
drogène sulfuré,  on  obtient  immédiatement 
un  précifiité  de  sulfure  de  fer,  ce  qui  ne 
peut  avoir  lieu  qu'autant  qu'il  s'est  formé 
préalablement  de  l'acétate  ae  fer. 

Les  arguments  puissants  que  M.  Gay-Lus- 
sae  met  en  avant  pour  montrer  que  la  cohé- 
sion ne  joue  pas  dans  les  phénomènes  chi- 
miques un  rôle  aussi  important  qu'on  l'a 
pensé  jusqu'ici,  sont  de  nature  à  être  pris 
en  considération  par  les  physiciens  qui  s  oc- 
cupent de  l'étude  des  forces  concourant  à  la 
formation  des  corps;  mais  nous  doutons 
qu'on  puisse  ériger  en  loi  générale  que 
tous  les  phénomènes  chimiques  soient  indé- 
pendants de  la  cohésion,  lorsqu'on  sait  que 
plus  les  affinités  réciproques  entre  deux 
corps  sont  faibles,  plus  l'état  de  division  de 
ces  corps  doit  être  grand,  c'est-à-dire  plus 
la  force  de  cohésion  doit  être  diminuée, 
pour  qu'elles  puissent  s'exercer. 

Influence  de  la  chaleur.  —  Quelle  que  soit 
la  manière  dont  on  envisage  l'intervention 
de  la  cohésion  dans  les  phénomènes  chimi- 
ques, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  mo- 
lécules du  corps  sont  sollicitées  p  ir  deux 
forces  antagonistes,  la  cohésion  et  la  cha- 
leur, dont  l'une  tend  à  les  rapprocher  et 
I  autre  a  les  écarter.  Du  rapport  mutuel  do 
ces  forces  dépend  l'état  solidi»,  liquide  ou 
gazeux.  Si  la  première  l'emporte,  et  que 
lis  axes  des  particules  s'orientent  suivant 
certaines  directions,  le  corps  est  solide.  L'iu- 
lliience  qu'exerce  cette  orientation  parait 
être  la  cause  des  changements  de  volume  ou 
de  densité  qui  ont  lieu  dans  les  phénomènes 
de  cristallisation,  et  d(^termine,  à  ce  qu'il 
paraît,  la  stabilité  d'équilibre  que  présente 
l'agglomération  des  particules  d'un  milieu 
solide,  et  qui  ne  peut  être  vaincue  que  par 
des  eifurts  souvent  très-considérables.  11 
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résulte  de  cette  disposition  des  particules  à 

Itrendre  des  directions  fixes,  que  lorsqu'on 
es  en  écarte,  elles  y  reviennent  en  effec* 
tuant  une  suite  de  mouvements  oscillatoi- 
res, transmis  aux  masses  environnantes. 

L*état  li(|uide  est  caractérisé  par  une 
grande  diminution  dans  l'influence  qu'exerce  ' 
la  direction  des  axes  sur  l'état  moléculaire 
du  corps,  et  par  l'augmentation  de  la  quan- 
tité de  chaleur  qu'il  contient,  ce  qui  permet 
aux  molécules  de  tourner  les  uues  autour 
des  autres,  sans  perdre  pour  cela  leur  posi- 
tion d'équilibre.  Dans  ce  cas,  la  cohésion  et 
la  chaleur  se  balancent.  Enfin,  si  l'orienta- 
tion des  axes  n'a  aucune  influence,  ou 
qu'une  influence  très-faible  sur  les  condi- 
tions d'équilibre  des  particules,  et  que  l'ac- 
tion do  la  chaleur  l'emporte  sur  celle  de  la 
cohésion,  le  corps  est  gazeux.  La  chaleur  fa- 
vorise en  général  les  combinaisons  et  les 
dissolutions  en  écartant  les  molécules,  en 
affaiblissant  la  cohésion.  Les  rapports  inti- 
mes qui  lient  la  chaleur  et  la  conésion  sont 
tels  que  l'on  ne  saurait  s'empêcher  d'admet- 
tre que,  dans  le  cas  actuel,  leur  influence  ne 
soit  entièrement  opposée. 

Le  degré  de  chaleur  nécessaire  pour  pro- 
duire des  combinaisons  varie  non-seulement 
avec  les  corps,  mais  encore  avec  le  même 
corps,  suivant  son  état  moléculaire.  Par 
exemple,  pour  opérer  la  coiibinaison  du 
carbone  avec  l'oxygène,  il  faut  employer  une 
température  d'autant  plus  élevée  que  la  co- 
hésion est  plus  considérable  ;  aussi  le  dia- 
mant d'abord,  puis  la  plombagine  et  l'an- 
thradte  exigent-ils  pour  brûler  plus  de  cha- 
leur que  le  charbon  ordimûre,  qui  est  h  tissu 
lâche, 

La  chaleur  agit-elle  seulement  en  affai- 
blissant la  cohésion,  ou  bien  ne  peut-elle  pas 
exalter  l'affinité  au  point  d'augmenter  son 
énergie  ?  Les  rapports  qui  lient  l'affinité  à 
l'électricité,  et  d  autres  raisons  que  nous  in^ 
diijuerons  plus  loin,  permettent  de  répondre 
aflirmativement  à  la  seconde  partie  ae  cette 
question^  Ce  qui  se  passe  avec  l'oxyde  d'ar- 
gent, au  surplus,  sumt  pour  montrer  le  rôle 
que  peut  jouer  la  chaleur.  A  une  certaine 
température,  cet  oxyde  est  réduit  ;  chauffe- 
t-on  jusqu'à  fusion  et  au  delà,  on  arrive  à 
une  température  où  l'argent  absorbe  ou  se 
combine  avec  l'oxysèoe  qui  se  dégage  par 
le  refroidissement.  Nul  doute  que  la  chaleur 
ne  modifie  dans  ce  cas  l'action  exercée  par 
l'argent  sur  l'oxyeène.  La  chaleur  n'inter- 
vieut-elle  pas  quelquefois  aussi  pour  modi- 
fier l'affinité  de  certains  corps  quand  on  les 
expose  à  une  température  élovee,  comme  lo 
zircone,  les  oxydes  de  dhrôme,  quelques  an- 
timoniates,  l'alumine,  etc.,  qui,  sans  éprou- 
ver une  diminution  de  poids,  perdent  la  fa- 
culté de  se  combiner  avec  les  acides  faibles? 
A  la  vérité,  on  peut  dire  que  la  chaleur  dé- 
termine un  nouvel  arrangement  moléculaire 
qui  s'oppose  au  jeu  des  affinités;  mais  cette 
explication  ne  détruit  pas  le  fait. 

La  chaleur  produit  quelauefois  des  effets 
inverses,  c'est-à-dire  qu'elle  s'oppose  aux 
combii:'  isons,  et  les  détruit  même  Ces  cf-* 
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fets  ont  lieu  qjjaod  il  eiiste  une  ^ande  dif- 
rérence  d'expaûsibiLjté  entre  les  éléments  . 
d'an  composé.  C*esl  ainsi  qu  à  une  tempé- 
rature sumsante  les  combinaisons  gazeu^^es 
de  rhydrogèoe  arec  le  carbonate,  le  pbos- 
ph  re,  le  soufre  et  Tazote  sont  décompo- 
sées, n  en  est  de  même  d*nn  grand  nombre 
d'oxydes^  particulièrement  de  ceux  apparte- 
nant aux  métaux  ayant  peu  d*afQnité  pour 
Toxygène,  et  qui  sont  également  décompo- 
sés par  la  chaleur.  Les  ^az  qui  n'ont  qu'une 
faible  affinité  pour  Teau  ne  $*y  dissolvent 
qu'au-dessous  de  100*,  et  d'autant  plus  que 
Ja  température  est  plus  basse  ;  tandis  que 
les  autres  gaz  s'y  dissolvent  à  toute  tempé- 
rature. Nous  retrouvons  des  effets  du  môme 
genre  dans  les  combinaisons  de  deux  liqui- 
des qui  ne  sont  pas  volatils  au  même  de- 
gré :  la  chaleur  les  sépare  ;  et  dans  les  com- 
posés solides  renfermant  des  éléments  qui 
prennent  facilement  Tétat  gazeux,  les  exem- 
ples en  sont  très-nombreux. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  arrive  encore  que  lors- 
que des  comi)inaisons,  telles  que  les  subs- 
tances organiques  renfermant  plusieurs  élé- 
ments gazeux,  sont  détruites  par  l'action  de 
la  chaleur,  il  se  forme  de  nouveaux  compo- 
sés, et  surtout  des  produits  ammoniacaux 
si  ces  combinaisons  sont  azotées.  Nous  ajou- 
terons que  les  rapports  sont  tels  entre  la 
chaleur  et  l'aflinilé,  que  lorsque  celle-ci  n'a 
pas  l'énergie  nécessrJre  pour  effectuer  une 
décomposition,  la  chaleur  lui  vient  en  aide. 
C  est  ainsi  que  le  sulfate  de  baryte,  qui  n'est 
décomposé  séparément  ni  par  ta  chaleur,  ni 
par  Tacide  borique  à  la  température  ordi- 
naire^  Test  par  ces  deux  actions  réunies, 
avec  dégagement  d'oxygène  et  d'acide  sul- 
fureux. 

De  r influence  de  la  quantité,  —  Cette  in- 
fluence ne  se  manifeste  qu'à  l'égard  des  par- 
ties qui  composent  les  proportions  définies 
d'après  lesquelles  les  corps  peuvent  se  com- 
biner. Nous  allons  en  donner  de  suite  quel- 
ques exemples  pour  montrer  en  quoi  elle 
consiste.  Le  bicarbonate  dépotasse,  exposé  à 
l'action  de  la  chaleur»  laisse  échapper  la 
moitié  do  son  poids  d'acide  carbonique.  La 
moitié  qui  reste  doit  donc  être  plus  fortement 
attirée  par  la  base  que  celle  oui  s'est  déga- 
pée.  On  connaît  deux  sulfates  cie potasse  dans 
lesquels  l'acide  sulfurique  est  dans  le  rap- 
port de  un  è  deux.  Si  l'on  traite  le  premier, 
qui  renferme  une  propor;ion  atomique  d'a- 
âde  sulfurique  ,  par  l'acide  nitrique ,  on 
aura,  d'une  part,  un  sursulfate  et  du  nitrate 
de  potasse.  Il  y  aura  donc  eu  décomposition 
nartîelie,  puisqu'elle  s'est  arrêtée  après  que 
le  sulfate  a  perdu  la  moitié  de  sa  base.  Con- 
cluons delà  que  la  potasse  est  plus  fortement 
attirée  par  deux  proportions  atomiques  d'a- 
cide que  par  une  Sfule.  On  pourrait  citer 
beaucoup  d'autres  exemples  pour  prouver 
Tinfluencedans  les  combinaisons  de  quantités 
entrant  comme  proportions  définies  dans  ces 
combinaisons.  Il  est  donc  bien  démontré 
qu'une  proportion  atomique  d'un  corps  est 
plas  fortement  attirée  par  2,  3,  etc., propor- 
tions atomiques  d'un  corps  antagoniste  que 
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par  une  seule  de  ces  proportions.  C'est  ainsi 
qu'il  faut  envisager  aujourd'hui  Tintervezi  • 
tion  de  li  quantité  dans  les  actions  chimi  * 
ques. 

Influence  de  la  presMan.  —  Lorsqu'une 
substance  est  soumise  à  l'action  delà  chaleur, 
ou  bien  lorsque  deux  substances,  en  réagis 
sant  l'une  sur  l'autre  à  la  pression  de  l'atmo- 
sphère, donnent  naissance  à  des  composés 
gazeux,  si  l'expérience  se  fait  sous  une  f  res* 
sion  telle  que  les  composés  ne  puissent 
prendre  l'ét.it  gazeux,  les  actions  chimiques 
cessent.  Citons  quelques  exemples.  Quand 
on  expose  dans  un  vase  de  fonte  fermé  du 
carbonate  de  chaux  à  une  température  très- 
élevée,  le  dégagement  de  gaz  acide  carboni- 
que ne  tarde  pas  à  s'arrêter  en  raison  de  la 
C  cession  exercée  par  le  gaz  dt'ga.^é  ;  le  car- 
ônate  éprouve  aiors  une  demi -fusion,  qui 
lui  permet  de  prendre  par  le  refroidissr>ment 
une  texture  cristalline.  Si  Ton  enferme  dans 
un  tube  très-fort  un  mélange  d'eau,  d'acide 
sulturique  et  de  limailles  de  fer,  l'eau  est 
d'abord  décomposé  avec  dégagement  de  gaz 
hydrogène  ;  mais  peu  à  peu  Taction  diminue, 
et  quand  le  gaz  exerce  une  pression  de  vingt 
et  quelques  atmosphères,  elle  cesse  tout  à 
fait. 

Lorsque  l'on  chauffe,  dans  la  marmite  de 
Papio,  de  l'eau  à  une  tempétalure  supérieure 
à  celle  de  l'ébullilion,  la  vapeur  ne  pouvant 
s'échapper,  exerce  naturellement  une  com- 
pression sur  le  liquide,  laquelle,  augmentant 
avec  la  température,  [>eut  s'ouposer  à  l'éva- 
poration  totale  du  liquide;  uans  ce  cas,  la 
compression  fait  équilibre  à  la  force  élastique 
delà  vapeur.  M.  Cagniardla  Tour  a  cherché 
comment  se  comportai  nt  dans  les  mômes  cir- 
constances l'alcool,  l'éther  sulfurique  et  l'es- 
sence de  pétrole  rectifiée.  Il  a  introduit  à  cet 
effet  Tun  de  ces  trois  liquides  dans  de  petits 
tubes  qu'il  a  fermés  par  les  deux  bouts.  Un 
de  ces  tiibes,  dans  lesquels  on  avait  mis  en- 
viron les  f  de  sa  capacité  d'alcool  à  36%  a  été 
chauffé  graduellement.  Le  liquide  s'est  dilaté; 

Suaiid  son  vol  ime  a  été  doublé,  le  liquide  a 
isparu  complètement,  et  a  donné  naissance 
à  une  vapeur  transparente.  En  laissant  re- 
froidir le  tube,  il  s'est  formé  un  nuage  épais 
et  la  vapeur  s'est  liquéfiée.  Les  autres  liquides 
ont  produit  des  effets  analogues  ;  avec  de 
l'eau  remplissant  le  tiers  du  tube,  ce  dernier 
a  perdu  sa  traftsparence,  et  s'est  brisé  peu 
de  temps  après.  Le  verre  a  donc  été  décom- 
posé à  une  certaine  température,  en  cédant 
son  alcali  à  Teau.  Cet  inconvénient  est  évité 
en  ajoutant  à  l'eau  une  petite  quantité- de 
carbonate  de  soude.  A  la  température  de  la 
fusion  du  zinc,  l'eau  se  maintient  sous  la 
fortne  gazeuse,  dans  un  espace  quatre  fois 
plus  grand  quele  volumequ'elle  avaitd'abord. 

M.  Cagniardadélerminéla  pression  qu'exer- 
cent l'élher  et  l'alcool  à  l'instant  où  ces  li- 
Guides  se  réduisent  subitement  en  vapeur« 
'éther  prend  l'état  gazeux  dans  un  espaCô 
moindre  que  le  double  de  son  volume  primi- 
tif ;  il  exerce  alors  une  pression  de  SHTà  38 
atmosphères  dans  le  tube  qui  le  contient. 

Il  faut  à  l'alcool,  pourse  réduu'e  en  vaoeur» 
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un  espace  un  peu  moindre  que  8  fois  son 
Tolume  primitif.  La  pression  qu'il  exerce 
alors  est  de  119  atmosphères.  Là  température 
de  rétber,  quand  il  passe  en  vapeur,  est  de 
160*  tandis  que  celle  de  Talcool  est  de  SOT". 

Suivant  les  idées  de  Laplace,  qui  sont  gé- 
néralement adoptées,  la  forme  qu*affecte  un 
corps  dépend  au  rapport  de  trois  forces  qui 
doivent  être  prises  en  considération  ;  1*  de 
Tattraction  de  chaque  molécule  pour  les 
molécules  qui  l'entourent,  et  dont  reffet  est 
de  les  rapprocher  sans  cesse  les  unes  des 
autres;  2*  de  l'attraction  de  chaque  molécule 
pour  la  chaleur  qui  entoure  les  molécules 
situées  dans  son  voisinage  ;  3'  de  la  répul- 
sion entre  la  chaleur  qui  entoure  chaque 
molécule,  et  celle  qui  enveloppe  les  molé- 
cules voisines,  laquelle  tend  à  les  désunir. 
Dans  les  effets  précédents,  il  faut  avoir  égard 
à  ces  trois  forces  qui  luttent  continuellement 
et  dont  il  n'est  guère  possible  de  prévoir  les 
effets  a  priori. 

De  la  mesure  des  affinités.  —  Lorsqu'une 
force  est  simple,  rien  n  est  plus  facile  que  de 
mesurer  les  différents  degrés  de  son  inten- 
sité ,  mais  lorsqu'elle  a^^it  concurremment 
avec  d'autres  forces  qui  favorisent  ou  con- 
trarient ses  effets,  sans  qu'op  puisse  savoir 
iusqu*où  s'étendent  ces  modifications,  alors 
la  question  change  de  face  et  devient  des 
plus  complexes  :  c'est  le  cas  de  l'ailinité  ; 
cette  force  est  effectivement  sans  cesse  aux 
prises  avec  la  chaleur,  la  cohésion  (l'influeDce 
de  cette  dernière  est  à  la  vérité  contestée)  ; 
Pélectricité  et  même  dans  un  grand  nombre  de 
cas  avec  la  lumière.  D'un  autrecôté,  nous  sa- 
vons que  l'affinité  n'exerce  point  son  action  au 
même  degré  dans  des  corps  différents.  En 
effet,  le  fer,  l'argent,  etc.,  ont  plus  d'affinité 

Kur  le  soufre  que  n'en  a  le  mercure  ;  de  là 
ncienne  dénomination  d'affinité  élective 
xlonnée  à  l'affinité,  en  vertu  de  laquelle  un 
corps  en  présence  de  deux  autres  se  porte  de 
préférence  plutôt  vers  l'un  qufe  vers  Taut.e. 
Le  sulfate  de  magnésie  en  solution  est  dé- 
composé par  la  chaux,  de  même  que  le  sul- 
fate de  potasse  par  la  baryte  ;  il  faut  donc 
Sue  Tacide  sulfurique,  d'une  part,  soit  doué 
'une  plus  forte  affinité  pour  la  chaux  que 
pour  la  magnésie;  de  l'autre,  pour  la  baryte 
que  pour  Ja  potasse.  Mais  ces  affinités  ne 
sauraient  être  considérées  d'une  manière 
absolue,  car  on  ne  peut  les  séparer  de  la 
nature  du  dissolvant,  de  ses  proportions,  de  la 
température  à  laquelle  les  corps  réagissent, 
etc.  Ce  sont  ces  causes  qui  compliquent 
tellement  la  question  de  la  mesure  des  af- 
finités, qu'elle  n'a  pu  être  encore  résolue. 

Des  rapports  entre  V affinité  et  V électricité. — 
L'action  des  particules  hétérogènes  les  unes 
sur  les  autres  et  la  permanence  de  leur  union 
dans  les  combinaisons,  ainsi  que  l'action 
taiuluelle  des  molécules  similaires,  sont-elles 
dnes  à  des  forces  électriques  ou  bien  à  des 
forces  inconnues ,  dépendantes  ou  non  des 
premières  ?  Tel  e  est  la  grande  question  qui 
occupe  depuis  quarante  ans,  etqui  occupera 
peut-être  longtemps  encore  les  physiciens 
et  les  chimistes. 
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Tous  Itrs  faits  observés  jusqu'ici  portent  à 
croire  que  la  chaleur  est  formée  de  la  réunion 
des  deux  électricités,  en  supposant  toutefois 
qu'elle  se  change  en  ces  deux  électricités . 
toutes  les  fois  que  son  mouvement  dans  les 
corps  est  brusquement  arrêté,  et  vice  versa^ 
c'est-à-dire  que  l'électricité  en  mouvement 
devient  chaleur  lorsqu'elle  rencontre  des  obs-. 
tacles  qui  s'opposant  à  sa  libre  propagation» 
de  même  que  J9  chaleur  se  change  en  élec- 
tricité quand  elle  rencontre  un  obstacle. 
D'un  autre  cêté,  les  effets  électriques  pro- 
duits dans  toutes  les  actions  chimiques,  et 
les  lois  auxquelles  ils  sont  soumis,  ainsi  que 
l'action  déeomposante  de  l'électricité,  nous 
prouvent  qu'if  existe  des  rapports  intimes 
entre  les  affinit<^s  et  les  forces  électriquest 
et  une  dépendance  mutuelle  telle  qu'à  1  aide 
des  affinités  on  peut  faire  naître  les  forces 
électriques,  et  réciproquement.  Sans  rappeler 
tout  ce  que  nous  avons  exposé  touchant  le 
dégagement  de  l'électricité  dans  les  actions 
chimiques,  nousdirons  que  l'électricité  déga- 

Sée  dans  le  cas  actuel  est  un  effet  résultant 
e  Faction  des  affinités,  effet  qui  reparaît, 
mais  en  sens  inverse,  dans  les  décompositions, 
et  qui  annonce  en  même  temps  un  état  élec- 
trique moléculaire  indispensable  à  la  per- 
manence de  l'union  des  particules  dans  les 
composés,  puisque,  en  faisant  disparaître  ce« 
état,  on  détruit  les  combinaisons,  ai  l'on  avait 
un  moyen  exact  de  mesurer  l'électricité 
associée  aux  molécules,  on  pourrait  compa- 
rer It  s  affinités  des  corps,  puisque  la  relation 
est  telle  entre  les  forces  électriques  et  Taf- 
finité,  que  lorsqu'on  affaiblit  faction  des 

f premières,  on  diminue  dans  le  même  rapport 
*actioii  des  secondes,  et  qu'en  anéantissant 
les  unes  on  détruit  les  autres.  Il  existe  donc 
entre  elles  un  rapport  tel,  que  les  unes  ne 
peuvent  exister  sans  les  autres.  Dans  l'état 
actuel  de  la  science,  tout  tend  à  prouver 

3ue  les  atomes  ou  particules  élémentaires 
es  corps  sont  associées  à  une  certaine 
Juantilé  d*éleclricité  naturelle  qui  fait  partie 
e  leur  essence,  et  qu'elles  ne  sauraient 
perdre  sans  cesser  d'exister,  ou  du  moins 
sans  que  leurs  propriétés  chimiques  soient 
modifiées  d'une  manière  quelconque.  Lors- 
qu'un atome  est  uni  à  un  autre,  il  possède  donc» 
outre  l'électricité  qui  sert  au  maintien  de  la 
combinaison,  une  certaine  quantité  d'électri- 
cité naturelle  disponible  selon  le  rôle  qu'il  joue 
dans  la  combinaison.  Nous  sommes  fondé  à 
croire  que  l'attraction  des  deux  électricités 
contraires  qui  se  manifestent  à  l'instant  de 
l'affinité  entre  deux  atomes  est  la  cause  de 
l'union  de  ces  deux  atomes,  et  par  consé- 
quent du  maintien  de  la  combinaison.  Ainsi, 
par  exemple,  dans  la  combinaison  d'un  atome 
aoxygène  avec  un  atome  d'hydrogène»  le 
premier  est  éminemment  négatif,  le  second 
éminemment  positif,  et  les  dTeux  électricités 
possédées  par  ces  deux  atomes  sont  dissi- 
mulées sans  pouvoir  passer  de  l'un  dans 
Tautre,  effet  semblable  à  celui  que  nous 
présenté  l'électrophore,  dans  lequel  le  pla- 
teau de  résine  et  le  disque  de  métal  possè- 
dent chacun  une  électricité  contraire,  qui 
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est  dissimulée  par  raction  de  Tautre.  Eu 
admettant  cet  état  de  choses,  on  explique 
tous  les  phénomènes  électro-chimiques  ob- 
servés jusqu'ici  ;  mais  il  ne  faut  pas  perdre 
de  Tue  cependant  que  l'état  électrique  de 
chaque  atome  ne  précède  pas  Taction  de 
1  affinité,  mais  la  suit  au  contraire  ;  ce  qui 
exclut  ridée  d'une  électricité  positire  ou 
uégative  propre  à  Tatome  avant  sa  com- 
binaison, comme  le  pensait  H.  Ampère. 

Les  expériences  de  M.  Faraday  tendent  k 
montrer  la  haute  condition  électrique  des 
molécules  de  la  matière  dans  les  combinai- 
sons, et  l'identité  de  leur  quantité  d'électri- 
cité avec  celle  qui  est  nécessaire  à  leur 
séparation,  de  telle  sorte  que  l'action  chimi- 

3ue  exercée  sur  un  équivalent  de  zinc, 
ans  un  simple  couple  voltaique  fonction- 
nant avec  de  l'eau  acidulée,  est  capable  de 
développer  une  quantité  d'électricité  suffi- 
sante, sous  forme  de  courant,  pour  décom- 
poser un  équivalent  de  cette  substance.  On 
voit  par  là  que  la  quantité  d'électricité  as- 
sociée aux  particules  de  la  matière,  et  qui 
leur  donne  le  pouvoir  de  se  combiner,  est 
capable,  lorsqu'elle  est  sous  forme  de 
courant,  de  sé[)arer  ces  particules  de  leur 
état  de  combinaison,  c'est-à-dire  que  l'é- 
lectricité qui  décompose  et  celle  produite 
par  la  décomposition  d'un  certain  volume 
de  matière,  sont  égales. 

D  après  l'accord  qui  règne  entre  la  théo- 
rie des  proportions  définies  et  celle  de  la 
théorie  éiectro-chimique,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  considérer  les  parties  équivalentes 
des  corps  comme  des  voiumes  de  ces  corps, 
contenant  d'égales  quantités  d'électricité,  ou 

Îii  ont  des  pouvoirs  électriques  égaux, 
insi,  les  atomes  des  corps  possèdent  des 
quantités  éjzales  d'électricité  quand  ils  sont 
combinés.  Cette  manière  de  voir  ne  doit  pas 
être  considéréecommeunesimple  hypothèse, 
mais  bien  comme  une  représentation  exacte 
des  faits. 

La  théorie  électro-chimiaue  peut  servir  à 
éclairer  plusieurs  points  (le  la  chimie.  £n 
effet,  le  principe  de  l'antagonisme  introduit 
dans  la  science  par  Lavoisier,  et  qu'on  a 
cherché  à  attac^uer  dans  ces  derniers  temps, 
est  mis  en  évidence  par  les  décompositions 
éleclro-chimiques;  car  l'expérience  prouve 
que  toutes  les  fois  qu'un  courant  voltaï(|ue, 
ayant  une  énerve  suflisante,  traverse  une 
dissolution  capable  d'être  décomposée,  les 
éléments  transportés  aux  d^ux  pôles  opposés 
forment  deux  groupes  parfaitement  distincts, 
deux  antagonistes,  l'un  renfermant  les  élé- 
ments acides  ou  ^e  comportant  comme  tels, 
et  l'autre,  les  éléutenis  alcalins  ou  agissant 
comme  tels.  Sans  entrer  dans  le  fond  môme 
de  la  discussion  h  l'égard  oes  combinaisons 
par  antagonisme,  nous  ferons  remarquer  que 
,  si  ce  mode  de  combinaison  n'existait  pas, 
comment  se  ferait-il  que  les  décompositions 
électro-chimiques  de  différents  composés 
oi^niques  ou  inorganiques  présentassent 
toujours  cette  particularité  de  s  effectuer  en 
deux  parties  oistinctes,  jouissant  do  prq- 
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priétés  opposées,  et  qui,  réunies  par  I  action 
des  afUmtés  ou  celle  dès  forces  électriques, 
quand  il  d'y  a  pas  eu  formation  de  produits 
secondaires,  reproduisent  ces  mêmes  corn 
posés }  Cette  propriété  ne  porte-t-elle  pas 
avec  elle,  dans  les  combina'sons,  le  caractère 
d'un  partage  entre  deux  éléments  anlagonis* 
tes,  tel  qu'on  Ta  considéré  jusqu'ici  ?  A  la 
vérité,  les  composés  organiques  se  prêtent 
^iiticilement  à  la  décomposition  électro- 
chimique,  attendu  que  la  plupart  ne  se 
laissent  pas  traverser  par  le  courant,  et  que 
ceux  qui  lui  livrent  passage  donnent  nais- 
sance à  des  produits  secondaires  qui  ne 
permettent  pas  toujours  de  reconnaître  les 
effets  directs  de  l'action  décomposante  du 
courant. 

Les  décompositions  électro  -  chimiques 
nous  montrent  cette  propriété  dans  les  substi- 
tutions  Quand  un  élément  électro-positif  est 
remplacé  par  un  élément  électro-négatif,  sans 
pour  cela  que  les  propriétés  fondamentales 
du  compose  soient  changées^  Prenons  pour 
exemple  l'acide  acétique,  dans  lequel  un  atome 
d'hydrogène  peut  être  remplacé  par  un 
atome  de  chlore,  d'où  résulte  'l'acide  chloro^ 
acétique  dont  les  propriétés  fondamentales 
sont  les  mêmes  que  celles  du  premier  acide. 
On  peui  se  demander  si,  dans  ce  cas,  Té- 
lect  o-chimie  peut  faire  connaître  ce  chan- 
gt^ment,  c'est-à-dire,  si  le  radical  élec- 
tro-négatif a  été  remplacé  par  un  radical 
électro-positif.  L'atome  d'hvdrogène  et  Ta^ 
tome  de  chlore  sont  entoures  d'une  certaine 
quantité  d'éSectricité  naturdle  qui  est  dé- 
composée à  l'instant  où  les  affinités  s'exer- 
cent, de  telle  sorte  que  chaque  atome  peut 
devenir  positif  ou  négatif,  suivant  le  rôle 
qu'il  joue  dens  la  combinaison.  Si  l'on  sou-« 
met  a  l'action  du  courant  l'acide  chloro-acé- 
tiaue,  on  trouve  que  le  chlore  se  porte  au 
poie  positif,  tandis  que  toutes  les  autres 
parties  constituantes  de  l'acide  se  rendent 
au  pôle  négatif,  où  elles  forment  un  produit 
secondaire.  L'antagonisme  est  donc  bien 
établi;  mais  doit-on  considérer  alors  l'acide 
comme  Uij  composé  de  ce  pro.iuit  et  de 
chlore?  C'est  une  question  que  nous  laissons 
à  résoudre  aux  chimistes. 

AGATE.  —  Elle  offre  un  grand  nombre 
de  variétés  dues  à  la  diversité  de  ses  prin- 
cipes constituants,  qui  sont  :  le  quartz ,  le 
jaspe,  l'améthyste,  l'opale,  la  cornaline,  etc. 
Nous  allons  faire  connaître  les  principales. 

Agate  rubanée.  —  Elle  est  composée  de 
couches  alternantes  et  parallèles  de  calcé- 
doine avec  jaspe,  ou  quartz  ou  améthyste  ; 
elles  sont  diversement  colorées;  les  plus 
belles  nous  viennent  de  la  Saxe  et  de  la  Si- 
bérie. 

Agate  herborisie.  —  C'est  à  proprement 
parler  une  calcédoine  offrant  des  ramifica- 
tions végétales  variées,  et  diversement  colo- 
rées, qui  sont  traversées  parfois  par  des 
veines  irrégulières  de  jaspe  rouge 

Af/ate  moka.  —  Nom  qu'elle  a  reçu  do 
ce  lieu  de  l'Arabie  où  elle  se  trouve.  Cette 
pierre  doit  être  regardée  comme  une  cal* 
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cédoine  transparente»  offraut  des  contours 
herborises  qu'on  attribue  à  des  cryptogames. 

Aaate  breccie  ou  en  brèche,  —  Base  d'a- 
méthyste ,  avec  des  fragments  d'açate  ru- 
lianée.  Cette  belle  variété  est  originaire  de  la 
Saxe. 

Agaie  fortification.  —  Sciée  transversale- 
ment et  polie,  elle  présente  à  l'intérieur  des 
lignes  en  ziçzaç  parallèles ,  qui  ont  Tappa- 
rence  d'une  lortification  moderne. 

Agaie  Onix  ou  Onyx.  —  Cette  variété  est 
remarquable  en  général  par  deux  ou  trois 
bandes  diversement  colorées,  droites  ou 
parallèles  entre  elles.  Plus  rarement  les 
bandes  sont  au  nombre  de  cinq  h  six.  Leur 
principale  beauté  consiste  dans  la  vivacité  et 
l'épaisseur  de  leurs  couleurs,  ainsi  cfue  dans 
la  tînesse  de  leur  pâte.  Les  quatre  principales 
vaiiétés  d'Onix  sont  : 

1*  L*Onix  des  lapidaires.  —  Couches 
droites  et  parallèles;  c'est  presque  la  seule 
qui  soit  susceptible  d'ètie  travaillée. 

2'  VOnix  à  couches  ondulées,  ^  C'est  l'a- 
gate rubanée  des  lapidaires.  Les  couches  sont 
ondulées. 

3"  VOnix  dit  œil  d'adad ,  ou  triophicUme 
des  anciens,  —  C'est  V Aaate  œillée  des  lapi- 
daires. Couches  orbiculaires  et  concentri- 
ques, ayant  de  l'analogie  avec  la  prunelle 
desyeui. 

k'  LOnix  camée.  —  Celle-ci  représente 
une  gravure  en  relief  d'une  autre  couleur 
que  le  fond.  L'artiste  a  profité  de  la  succes- 
sion des  couches  colorées  pour  former  une 
sorte  de  tableau. 

Les  Agates  existent  dans  la  plupart  des 
contrées,  principalement  dans  la  serpentine 
et  les  roches  de  trap.  On  en  colore  artifi- 
ciellement par  immersion  dans  des  solutions 
métalliques;  elles  é:  aient  autrefois  bien  plus 
recherchées  qu'elles  ne  le  sont  de  nos  jours. 
Les  orientales  sont  presque  toujours  trans- 
parentes et  d'un  aspect  vitreux  ;  les  occiden- 
tales ont  des  couleurs  variées  et  souvent 
veinées  de  quartz  ou  de  jaspe.  Les  Agates 
les  plus  eslimées  sont  celles  qui  présentent 
è  leur  intérieur  (|ueique  animal  ou  quelque 
plante  bien  dessinés.  On  trouve  aussi  des 
calcédoines  herborisées  àdendrites  noirs  ou 
rouges,  etc. 

AGRÉGATION.  —  On  donne  ce  nom  à  la 
réunion  de  plusieurs  substances  solides.  Ce 
qui  distingue  la  combinaison  de  l'agrégation, 
c'est  que  dans  celle-ci  les  parties  compo- 
santes ne  sont  pas  homogènes;  elles  sont 
discernables.  De  petits  fragments  de  cail- 
loux, agglutinés  par  un  ciment,  constituent 
un  agrégat ,  qui  prend  les  noms  miné- 
ralogiques  de  poudingueSf  de  brèches,  de 
gris, 

AlOUE  MARINE.  7oy.  Topaze  et  Éme- 

ftAUDE. 

AIMANT  (  Fer  oxydulé  ;  ethiops  mar-- 
lia/,  etc.).  —  Substance  métalloïde,  noir  de 
*  fer;  très-attirable  au  barreau  aimanté  et  ma- 
gnétique. L'aimant  constitue  des  dépôts  plus 
ou  moins  considérables  dans  les  terrains  de 
cristallisatiob  et  qui  ne  se  pf^sentent  pas  dans 
les  terrains  de  sédiment.  C'est  un  excellent 
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minerai  qui  fait  la  principale  ncnesse  mi- 
nérale de  la  Suède  et  de  la  Norwéee,  et  aui 
produit  généralement  d'excellent  fer ,  |)afce 

?u'il    est  rarement  mélangé  de    matières 
trangères. 

AIR.  —  On  admit,  presque  jusqu'à  la  fia 
du  xvni'  siècle,  que  l'air  était  un  élément. 
Lavoisier  démontra  le  premier  que  l'air  est 
un  mélange  de  deux  gaz,  et  indiqua  leurs 
proportions. 

L*air,  en  effet,  se  compose  principalement 
de  deux  gaz,  et  sensiblement  dans  les  rap- 
ports de  79  d*azote  à  21  d'oxygène  en  vo- 
lume, ou  plus  exactement,  suivant  MM.  Du- 
mas et  Boussingault,  de  79, 19  et  20,01.  Les 
proportions  de  l'oxygène  dans  le  mélanse 
gazeiforme,  d'après  de  récentes  analyses  ae 
MM.  Regnault  et  Reiset ,  varieraient  entre 
20,88  et  21,00;  suivant  M.  Doyère,  la  varia- 
tion s'élèverait  iusqu'à  près  d'un  centième» 
oscillant  entre  20,5  et  21,3  d'oxygène  pour 
100  du  volume  total. 

L'air  atmosphérique  contient,  en  outre» 
des  quantités  variables  d*acide  carbonique, 
représentant  en  moyenne  0,000^  de  son  vo- 
lume. Les  quantités  de  vapeur  d'eau  mêlées 
avec  Tair  sont  bien  plus  variables  encore» 
sans  jamais  atteindre  les  limites  qui  se  rap- 
prochent de  la  siccité  absolue  ni  de  la  sa- 
turation d'eau. 

Divers  gaz  ou  vapeurs,  engendrés  par  les 
altérations  des.  matières  organiques,  se  trou- 
vent dans  l'air  libre  en  proportions  si  fai- 
bles, que  1  analyse  ne  peut  guère  détermi- 
ner leur  nature;  il  en  est  tout  autrement 
dans  les  espaces  clos. 

L'air  atmosphérique,  tantôt  en  mouve- 
ment, tantôt  presque  complètement  en  re- 
pos, est  le  véhicule  d  une  foule  de  corpus- 
cules dont  il  serait  important  que  l'on  pût 
se  rendre  compte;  car  parmi  eux  se  trou- 
vent les  sporules  de  ces  champignons  mi- 
croscopiques qui  se  développent  partout  où 
l'on  expbse  k  lair  les  substances  organiques 
dont  la  nature,  l'état  hygroscopique,  etc.» 

f)euvent  alimenter  ces  végétations.  C'est  à 
a  même  cause  que  l'on  doit  attribuer  cer- 
taines épidémies  de  moisissures,  qui  atta- 
quent en  parasites  les  végétaux  morts,  et 
même  vivants,  de  toutes  les  dimensions.  Ce 
sont  encore,  sans  doute,  des  émanations  or- 
ganiques qui  occasionnent  la  mal  aria  des 
Maremmes  en  Toscane,  et  ces  affections  fé- 
bri-es  qui  étreigncnt  les  populations  dans 
presque  toutes  les  localités  ou  le  sol,  long- 
temps couvert  d'eau,  expose  à  l'air,  en  se 
desséchant,  diverses  substances  organiques 
jusqu*alors  submergées. 

En  observant  ces  maladies  endémiques 
toujours  développées  dans  les  mêmes  condv 
tions,  ou  est  naturellement  disposé  à  croire 

aue  les  germes  propagateurs  des  grandes  el 
ésastreuses  é)iidémies  sont  transportés  par 
l'air  autour  des  foyers  où  Tinfection  domino 
habituellement,  et  jusqu*à  d'énormes  dis- 
tances en  certaines  occasions.  On  doit  donc 
admettre  que  c'est  dans  les  contrées  mêmes 
où  régnent  ces  fléaux  qu'on  peut  efficace- 
ment les  combattre»  en  assainissant  les  lieux 


infectas  par  les  masses  de  débris  oraaoiques, 
abandoQDés  jusqu'ici  à  toutes  les  allératioiis 
spontanées  qu*eogendre  ou  favorise  le  con- 
cours lie  la  cnaleur  et  de  l'humidité. 

Outre  les  émanations  des  matières  orga- 
niques capables  de  vicier  l'air  atmosphérique 
libre* et  lair  confiné,  celui-ci  peut  devenir 
insalubre,  asphyxiant,  vénéneux  ou  ex* 
fdosif  par  diverses  causes  locales,  notam- 
ment rac  les  produits  de  la  combustion 
com|»lète  ou  incomplète,  avec  ou  s^ns  excès 
d'air,  etc.,  des  diverses  matières  qui  servent 
à  réclaùage  et  au  ciiauffn^e  des  habitations. 

Avant  d'iodiquer  la  nature  de  ces  subs- 
tances, plus  ou  moins  dangereuses  à  respi- 
rer, et  les  moyens  d'éviter  leur  mélange  ou 
de  diminuer  leurs  proportions  dans  Tair 
confiné,  nous  devrons  docrire  les  combinai- 
sons du  carbone  et  du  soufre  avec  l'oxygène 
et  rhydrogène,  les  conditions  usuelles  du 
chauffage  et  les  procédés  d'éclairage  par  les 
corps  gras,  et  les  gaz  pyrogénés  de  la 
houille. 

Lorsqu'on  veut  procéder  à  cette  analyse, 
dans  la  vue  de  déterminer  les  relations  entre 
l'oxygène  et  l'azote*,  on  doit  éliminer  préala- 
blement la  vapeur  d'eau  et  Tacide  carbonique. 
A  cet  effet,  on  fait  passer  lentement  l'air ,  à 
l'aide  d'un  aspirateur,  l*dau5  deux  tubes 
courbés  ep  1/ remplis  de  menus  fragments 
de  pierre-ponce  imprégnée  d'acide  sulfuri- 
que;  i*  dans  deux  autres  tubes  courbés  en  U^' 
contenant  de  la  ponce  imprégnée  d'une  so- 
lution de  potasse,  et  dans  un  troisième 
renfermant  des  fragments  de  potasse.  Si 
l'on  agit  ainsi  sur 80  &  100  litres  a'air,  il  sera 
facile  de  déierminer  les  quantités  d'eau  et 
d'acide  carbonique  :  l'eau  est  indiquée  par 
l'augmentation  de  poids  des  deux  premiers 
tubes  qui  l'ont  retenue  ;  l'acide  carbonique 
est  connu  par  l'augmentation  qu'éprouve  le 
poids  des  trois  derniers  tubes. 

Quant  à  la  détermination  des  proportions 
d'oxygène  et  d'azote,  les  procédés  va- 
rient. Il  en  est  qui  reposent  sur  la  combi- 
naison que  l'on  opère  au  moyen  d'une  élin- 
cdle  électrique  outre  l'oxygène  et  un  excès 
.d'hydrogène  introduit  à  dessein  :  tout  l'oxy- 
Kène  engagé  dans  la  combinaison  forme  de 
la  vapeur  u  eau,  qui  se  condense  et  fait  dis- 
paraître ainsi  du  mélange,  pour  1  volume 
d'Oxygène  2  volumes  hydrogène  ;  le  tiers  de 
la  diminution  de  volume  représente  alors  le 
volume  d'oxygène. 

Cette  opération  très- simple  donnerait 
promptement  des  résultats  exacts,  si  l'on 
pouvait  mesurer  facilement,  d'une  manière 
précise  et  dans  des  conditions  bien  fixes  de 
température  et  d'état  hygroscopique ,   les 

Bz  avant  et  après  l'inflammation  :  c'est  là 
but  que  s'est  proposé  d'atteindre  M.  Re- 
gnault,  en  construisant  un  appareil  spécial, 
dans  lequel  les  erreurs  sont  réduites  a  3  ou 
h  dix-millièmes. 

Les  résultats  obtenus  par  MM.  Dumas  et 
Boussingault  avaient  été  déduits  de  l'augmen- 
tation  de  poids  qu'éprouve  le  cuivre  métal- 
lique, lorsqu'on  fait  passer  graduellement 
Tair  sur  ce  métal  réduit  en  copeaux  menus 
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[ou  raclures),  et  chauffé  au  rouge  :  tout 
l'oxygène  est  fixé  par  le  cuivre;  celui-ci 
étant  exactement  pesé  avec  le  tube  qui  le 
contient,  on  comprend  que  le  poids  dent  il 
a  été  augmenté  représente  précisément  le 
poids  de  l'oxygène  qui  s'est  séparé  de  l'air. 
Or,  le  poifls  de  l'azote  résidu,  aspiré  en  ou- 
vrant avec  précaution  le  robinet  d'un  ballon 
dans  lequel  on  a  préalablement  fait  le  vide 
et  qu'on  a  taré  alors,  indique  les  quantités 
pondérables  du  second  gaz,  et  la  somme  re- 
présente les  proportions  que  l'air  renferme 
de  chacun  d'eux. 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  les  résultats 
obtenus  par  ces  deux  méthodes  analyli(jues, 
ainsi  qu'en  suivant  le  procédé  employé  par 
M.  Doyère,  à  l'aide  d'un  appareil  nouveau 
qui  fixe  l'oxygène  dans  une-solution  de  chlo- 
rure  de  cuivre  ammoniacal.  Plusieurs  autres 
procédés  donnent  des  résultats  moins  exacts, 
notamment  la  combustion  du  phosphore 
dans  une  cloche  graduée,  l'oxydation  du 
mercure  dans  un  ballon  communiquant  avec 
une  cloche  sur  le  mercure,  opération  qui 
permit  à  Lavoisier  de  prouver,  le  premier, 

Sue  l'air  est  un  mélange  de  deux  gdz  doués 
e  propriétés  trèsnlifférentes,  et  d'indiquer 
approximativement  leurs  proportions. 

Applications.  —  Les  propriétés  mécani  - 
ques ,  physiques  et  chimiques  des  gaz  et 
vapeurs,  qui  composent  l'air,  trouvent  des 
applications  nombreuses  et  variées  dans  les 
arts  agricoles  et  manufacturiers  :  ainsi,  l'air 
en  mouvement  offre  l'un  des  agents  mécani- 
ques naturels  les  plus  anciennement  em- 
ployés (  moulins  à  teni  pour  la  mouture  des 
grains,  Nlévation  de  Veau,  etc.J;  le  mouve- 
ment de  l'air  déterminé  par  des  ventilateurs 
sert  à  éliminer  les  poussières  qui  salissent 
les  gi-ains,  et  à  séparer  les  unes  des  autres 
les  poudres  de  grosseurs  différentes. 

Les  courants  d'airs  naturels  ou  artificiel- 
lement excités  s'appliquent  en  une  foule  de 
circonstances  pour  opérer  la  dessiccation  do 
divers  produits.  On  met  à  profit  la  présence 
de  la  vapeur  d'eau  dans  L'air,  pour  hydrater 
les  grains  à  moudre,  les  cendres  et  soudes 
à  lessiver,  etc. 

La  pression  atmosphérique  est  employée 
pour  faire  pénétrer  des  solutions  antisepti- 
ques dans  le  tissu  du  bois.  En  diminuant 
cette  pression  sur  les  liquides  chauffés,  ou 
hâte  leur  évaporation  qui  s'opère  à  une  plus 
basse  température ,  et  évite  l'altération  des 
matières  organiques  dissoutes  {sucre,  glw 
cose,  principes  colorants,  gélatine,  etc.).  L'in- 
sufQation  de  l'air  dans  les  intestins  épurés 
facilite  la  dessiccation  de  ces  produits,  dits 
boyaux  insufflés,  qu'on  exporte  en  Espagne 

Eour  contenir  et  conserver  les  aliments, 
l'air  sert  dans  les  opérations  mé'allurg-- 
S[ues,  tantôt  à  oxyder  les  métaux  ou  les  sul- 
lires  chauffés  au  rouge,  tantôt  è  rtduire  les 
oxydes  à  l'aide  des  gaz  réducteurs  [oxyde  de 
carbone,  hydroaine  carboné)^  produits  et 
transportés  pari  air  môme  passant  au  travers 
d'un  excès  de  combustible.  L'air,  par  To^y- 
gène  qu'il  contient,  favorise  les  fermenta- 
lions,  la  germination,  les  développements  des 
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moiêUsuriê ,  piiénomènos  taiit6t  utiles,  tan- 
tôt nuisibles,  et  que  Ton  peut  souvent  exci- 
ter ou  entraver  à  volonté  en  laissant  libre  ou 
en  interceptant  Taccès  de  Tair. 

Ar.ABASTRlTE.  Voy.  Albâtre. 

ALAMBIC  (  de  <fi$c$,  vai$  diitillaioire,  et 
ac,  article  arabe). — Appareil  dislillatoire. 
C*étail  d*abord  un  instrument  fort  simple, 
nommé  retorte;  ce  n'était  qu'une  bouteille 
dont  le  col  était  incliné  de  côté.  Puis,  on  Ta 
fait  de  deux  pièces:  le  corps  de  la  bouteille, 
nommé  cucurbite^  par  sa  ressemblance  avec 
une  citrouille,  et  le  chapiteau  qui  s'y  ada>* 
tait.  Pendant  quatre  siècles,  la  forme  de  l'a- 
lambic a  peu  varié.  Ce  n'est  qu'au  commen- 
cement de  notre  siècle  que  l'alambic  des 
anciens  a  changé  tout  à  la  fois  de  nom  et  de 
forme 

ALBATRE  CALCAIRE.— Il provientdes  sta- 
lactites et  stalagmites  de  carbonate  de  chaux 
que  l'on  rencontre  dans  les  cavernes  des  pays 
calcaires;  on  recherche  les  paitles  de  ces  dé- 
pôts, qui  sont  d'un  blanc  très-légèrement  jau- 
nâtre, d'une  belle  demi-transparence,  avecdes 
veines  d'un  blanc  laiteux;  c  est  alors  Y  albâtre 
orimtal  ou  antique.  On  recueille  aussi  les 
parties  composées  de  couches  parallèles  bien 
distinctes,  planes,  ou  contournées ,  les  unes 
presoue  transparentes,  les  autres  légèrement 
translucides,  ou  bien  toutes  de  môme  degré 
de  translucidité,  et  différentes  par  la  couleur 
ou  la  teinte  de  couleur  ;  c'est  alors  Valbdtre 
veiné  ou  marbre  anixy  marbre  agate^  dont  le 
plus  estimé  est  ordinairement  jaune  de  miel, 
avec  des  bandes  ou  zones  plus  foncées ,  qui 
ne  tranchent  pas  d'une  manière  trop  brus- 

9ue;  il  doit  être  à  structure  compacte  et 
'un  éclat  un  peu  gras  ;  mais  il  en  est  des 
variétés  dont  le  tissu  très-légèrement  fibreux 
produit  un  léger  reflet  soyeux  qui  est  encore 
plus  ag;réable.  On  emploie  encore  les  varié- 
tés qui  présentent  des  taches  irrégulères 
sur  des  fonds  de  diverses  couleurs  dont  les 
plus  recherchées  sont  encore  jaune  de  cire 
ou  jaune  de  miel  ;  c'est  Valbâtre  tacheté.  En- 
fin, on  emploie  des  albâtres  uniSf  mais  tou- 
jours translucides,  particulièrement  pour 
des  vases  adaptés  à  divers  usages  ;  les  an- 
ciens ont  employé  un  albâtre  nébuleux,  d'un 
blanc  laiteux  presque  transparent ,  pour  les 
lampes  oui  devaient  répandre  im  jour  mys- 
térieux dans  leurs  temples. 

ALBATRE  GYPSEUX  {alabastrite  ou  #tf/- 
fate  de  chaux).  —  Matière  blanche  dont  on  fait 
des  vases,  des  pendules,  etc.,  rarement  tra- 
vaillés avec  soin  ;  cette  maiière  est  fort  ten- 
dre, peu  susceptible  de  poli  et  peu  estimée; 
il  y  en  a  des  variétés  colorées,  jaunes,  bru- 
nâtres, qui  ont  des  veines  ou  des  zones  plus 
pâles  ou  plus  foncées ,  qui  ressemblent  un 
peu  à  l'alnâtre  calcaire ,  mais  qui  sont  loin 
d'en  avoir  Téclat  et  l'agrément.  C'est  en  Ita- 
lie que  se  fabriquent  presque  tous  les  ou- 
vrages que  nous  voyons  en  albâtre  gypseux  ; 
on  en  tire  les  matières  des  environs  de  Vol- 
terra;  mais  cette  substance  est  très-com- 
mune en  France,  dans  les  terrains  secon- 
daires, où  l'on  pourrait  également  l'employer 
avec  succès.  Le  gypse  de  Lagny,  dans  les 


dépôts  tertiaires ,  qui  est  lamelleux  avee  de 
beaux  reflets  nacrés,  a  fourni  des  plaques  as- 
sez asréables  qu'on  a  employées  oe  diverses 
manières,  et  que  l'on  a  quelquefois  colorées. 
VoVé  Gtpsb. 

ALBERT  LE  GRAND.  —C'était  un  moine, 
un  dominicain,  qui  a  occupé  Tépiscopat  de 
Cologne.  11  naquit  en  Souabe,  en  1905. 
Comme  beaucoup  de  savants  de  ces  temps 
éloi/nés,  c'était  un  homme  universel ,  dont 
les  études  avaient  embrassé  toutes  les  scien- 
ces ,  et  il  avait  à  la  fois  des  connaissances 
très-étendues  et  très  -  approfondies  ;  ce  qui 
faisait  dire  de  lui  qu'il  était  :  magnusin  ma-- 

Îrta,  major  in  philosophia ,  maximus  in  lAeo- 
ogia.  En  effet,  les  ouvrages  qu'il  a  écrits  sur 
ces  matières,  et  qui  d'ailleurs  sont  fort  nom- 
breux, montrent  qu'il  possédait  des  connais- 
sances précises  de  diverse  nature,  et  en  par- 
ticulier sur  les  propriétés  chimiques  des 
Eierres ,  des  métaux  et  des  sels ,  pour  nous 
orner  à  ce  qui  nous  concerne ,  connaissan- 
ces qu'on  trouverait  fort  difficilement  chez 
d'autres  savants  de  cette  époque. 

On  ne  doit  pas  d'ailleurs ,  |)Our  s*en  faire 
une  juste  idée,  se  ûgurer  que  Albert  le  Grand 
soit  auteur  de  tous  les  ouvrages  qu'on  lui 
attribue.  Il  ne  faut  pas  compter,  parmi  ses 
œuvres,  les  secrets  au  Petit  Albert ,  ouvrage 
dont  la  composition  est  si  peu  en  rapport 
avec  la  nature  des  devoirs  d'un  évèque,  et  dans 
lequel  personne  ne  pourrait  sérieusement 
reconnaître  le  style  a  Albert ,  du  maître  de 
^int  Thomas  d'Aquin ,  son  disciple  favori. 
Il  faut  même  en  écarter  un  certain  traité  d'aï- 
dhîmie ,  le  Traité  des  secrets  du  grand  Albert , 
auquel  on  fait  porter  son  nom,  et  qui  est  pos- 
térieur à  son  époque.  Quand  un  a  étudie  ses 
écrits  véritables  et  qu'on  jette  les  yeux  sur 
ce  traité ,  on  aperçoit  bien  vite  la  fraude , 
tant  ces  livres ,  forgés  par  les  alchimistes  » 
sont  tracés  d'une  main  lourde  et  maladroite. 
Enfin,  il  faut  surtout  mettre  de  côté  sa  ré- 
putation de  magicien ,  et  oublier  les  mer- 
veilles qu'on  en  raconte,  quoiqu'elles  soient 
dignes  de  ûgurer  parmi  les  curieuses  his- 
toires d'enchantement  qui  ont  amusé  notre 
enfance. 

Ainsi,  ce  n'est  pas  une  tète  d'airain  que  Al- 
bert le  Grand  avait  fabriquée;  c'était  un 
homme  tout  entier,  ce  qu'on  appelle  VAn-- 
droide  d'Albert,  personnage  qui  résolvait  ses 
principales  difficuliés,  et  Sont  on  serait  tenté 
de  croire  que  c'est  tout  simplement  une  ma- 
chine à  caiculeri  personnifiée  par  l'exagéra- 
tion populaire. 

Bien  mieux,  Albert  le  Grand  avait  invité  è 
dtner  un  certain  comte  de  HoUande.  Pqur 
recevoir  di^ement  ce  haut  personnage ,  il 
fait  dresser  la  table  au  milieu  du  jardin ,  ce 
qui  naturellement  étonne  beaucoup  le  comte 
et  les  seigneurs  qui  l'accompagnaient:  car  on 
était  en  plein  hiver,  et  plusieurs  pieds  déneige 
couvraient  le  sol  du  jardin.  Mais  au  moment 
.  de  se  mettre  à  table,  la  neige  disparaît,  une 
douce  chaleur  succède  aux  rigueurs  de  la  froi- 
dure, les  arbres  se  parent  de  leur  feuillage 
et  de  leurs  fleurs,  et  les  oiseaux  joyeux  font 
entendre  à  l'envi  leurs  chants  du  printemos. 
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Cette  scène  se  cootuue  aussi  longtemps  que 
dore  le  repas.  Mais  à  l*instanl  où  le  dmer  se 
termine»  tout  Tenchantement  s*éyanouit  »  et 
Ifaivep  reparait  avec  ses  glaces  et  son  ari- 
dité. 

Vous  Toyez  quelle  idée  on  se  formait  alors 
des  hommes  qui  sq  liyraient  à  Tétude  de  la 
chimie.  Eux-mêmes  ne  contribuaient  pas  peu 
à  l'entretenir  ;  ils  aimaient,  en  général,  a  se 
donner  ix)mme  disposant  d'une  puissance 
bien  supérieure  à  I  eurs  forces.  C'est  a  insi  qu'on 
les  Toii  souvent  s.e  vanter  de  savoir  faire  de 
Tor»  et  d'en  faire  en  telle  quantité  qu'ils  veu- 
lent, ou  du  moins  de  connaître  des  cens  qui 
en  font  ;  de  sorte  que  l'opinion  qu'ils  lais- 
sent établir  sur  leur  compte  va  bientôt  gros- 
sissant ,  et  leur  fait  attribuer  des  connais- 
sances qu'ils  n*ont  jamais  possédées,  et  une 
puissance  imaginaire. 

Ceci ,  du  reste ,  ne  s'a|>pliaue  en  rien  à 
Albert  le  Grand,  dont  le  traité  de  Mineralibus 
et  RebuM  metallieiê  offre  tout  au  contraire 
plus  de  réserve  et  de  sagesse  qu'on  n'en  de- 
vrait attendre  de  l'époque.  L'auteur  y  expose 
et  y  discute  les  opinions  de  Geber  et  des 
chimistes  de  l'école  arabe  ;  il  admet  leur  fa- 
çon de  voir  sur  la  nature  des  métaux  ;  il  par- 
tage leurs  idées  sur  la  génération  de  ces 
corps  ;  mais  il  y  qoute  des  observations  qui 
lui  sont  propres ,  et  surtout  de  celles  que 
l'habitude  de  voir  des  mines  et  des  exploi- 
tations métallur^ques  lui  a  permis  de  faire. 

On  ne  pourrait  donc  extraire  de  cet  ou- 
vrage que  des  faits  de  détail ,  si  l'on  voulait 
citer  quelque  chose  qui  appartint  à  son  au- 
teur ;  mais  on  donnerait  par  ce  procédé  une 
mauvaise  appréciation  de  son  mérite.  Ce  qui 
caractérise  le  traité  de  Rébus  metallicis^  c'est 
l'exposition  savante,  précise  et  souvent  élé- 
gante des  opinions  des  anciens  ou  de  celle 
des  Arabes  ;  c'est  leur  discussion  raisonnée, 
où  se  déi^e  l'écrivain  exercé  en  même  temps 
que  Tobservateur  attentif. 

ALBUMINE.  —  Les  chimistes  ont  donné 
le  nom  d'Mumine  à  un  principe  immédiat, 
qui  forme  la  i>ase  du  blanc  d'œuf  (albumen  U 
et  qui  est  très  -  répandu  dans  beaucoup  de 
liquides  animaux  et  quelquies  substances 
solides.  L'albumine  existe  sous  deux  états 
diôéreots  ;  à  l'état  solide,  elle  entre  dans  la 
composîtîon  de  certains  tissus;  à  l'état  li- 
quioe ,  ou  unie  à  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  d'eau  et  à  quelques  substances  sa- 
lines, elle  se  rencontre  abondamment  dans 
le  blainc  d'œuf,  le  sérum  du  sang,  le  chyle, 
la  synoTie,  etc. ,  et  dans  la  plupart  des  li- 
quides morbides. 

L'analyse  n'a  constaté  dans  l'albumine  que 
la  prâience  de  l'oxygène ,  de  l'hydrogène , 
du  carbone  et  de  l'aiote  :  cependant,  comme 
elle  noircit  les  vases  d'argent  dans  lesquels 
on  la  coagule,  et  comme  elle  dégage  de  l'a- 
cide sulfbydrique  par  la  putréfaction ,  on  est 
perte  à  penser,  à  supposer  qu'elle  renferme 
une  petite  quantité  de  soufre. 

L'albumine  est  liquide,  visq-ueuse,  trans- 
narente ,  insipide  ,  inodore ,  plus  dense  que 
l'eau  :  elle  mouèse  par  Ta^tation,  et  se  coa- 
gule par  lacliou  de  la  pile  ,  de  Talcool ,  et 
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par  une  température  de  60  à  63*.  Cette  coa« 
gulation  avait  été  primitivement  regardée 
comme  une  oxygénation  de  l'albumine;  mais 
cette  explication  est  peu  probable ,  puisque 
le  phiiîomène  se  produit  encore  dans  le 
vide. 

Le  sirop  de  violette  verdit  légèrement  l'al- 
bumine ,  parce  qu'elle  contient  une  petite 
auantité  de  potasse.  L'albumine  est  soluble 
ans  l'eau  ,  et  cette  dissolution ,  étendue  et 
soumise  à  Faction  de  la  chaleur,  devient 
opaline,  sans  quMlyait  coagulation, laquelle 
ne  peut  avo'r  lieu  aue  lorsque  l'eau  est 
évaporée.  Abandonnée  à  elle-même,  elle 
éprouve  la  fermentation  putride. 

Les  acides  se  combinent  avec  l'albumine; 
les  uns  la  coagulent ,  tandis  que  les  autres 
s'y  combinent  sans  la  coaguler;  l'acide  phos- 
pborique  et  l'acide  acétique  sont  dans  ce 
dernier  cas. 

La  potasse  et  la  soude  aidées  de  la  cha-* 
leur  empêchent  la  coagulation  de  l'albumine 
et  dissolvent  le  coagulum  formé  primitive- 
ment. Presque  tous  Tes  sels  des  (juatie  der- 
nières sections  sont  décomposés  par  laK 
bumine  qui  s*unit  toujours  à  la  base.  L'al- 
bumine peut  être  desséchée  dans  le  vide  ou 
dans  l'air,  lorsqu'on  opère  rapidement  h 
une  température  de  30*.  Elle  peut  alors  tiès* 
bien  se  conserver ,  se  dissoudre  dans  l'eau 
et  présenter  toutes  les  propriétés  de  l'albu- 
mine ordincire. 

L'albumine  ordinaire  diffère  donc  essentiel- 
lement de  l'albuminecoa'gulée  qui  se  rapproche 
au  contraire  de  la  tibrine ,  dont  elle  a  toutes 
les  propriétés.  Ce  oui  la  distingue,  c'est  que 
Talburaine  coagulée  n'a  pas  d'action  sur 
l'eau  oxygénée ,  tandis  que  la  fibrine  la  dé- 
compose instantanément. 

Les  graines  d«^s  graminées  et  d'autres  plan- 
tes contiennent  une  matière  albumineuse 
tout  à  fait  identique  avec  celle  que  nous 
venons  de  décrire.  .Cependant  qi^elques  chi- 
mistes prétendent  qu'elle  est  diâ'érente;  d'au- 
tres admettent  même  plusieurs  variétés  d'al- 
bumine. 

La  présence  de  ]'»lbumine  dans  la  plu- 
part des  substances  animales  qui  nous  ser- 
vent d'aliments  doit  la  faire  regarder  comme 
une  matière  nutritive  par  ses  propriétés; 
elle  est  employée  à  plusieurs  usages.  C'est 
sur  sa  coagulation  par  la  chaleur  qu  est  fondé 
l'emploi  qu'on  en  fait  dans  les  arts  pour 
clciri&er  les  sirops,  le  petit -lait,  etc.  C'est 
aussi  sur  sa  précipitation  par  le  tannin  et 
les  acides  qu'est  établi  l'usage  qu'on  en  fait 
pour  clarifier  les  vins  et  la  bière. 

Tous  les  sels  métalliques  forment,  avec 
l'albumine,  des  composes  insolubles,  dans 
lesquels  elle  joue  le  rôle  d'un  acide,  et  voi  k 
pourquoi  elle  trouble  toutes  les  dissolutions 
métalliques  des  quatre  dernières  sections. 
Les  précipités,  dans  ce  cas,  ont  des  couleurs 
différentes,  mais  ils  sont  floconneux  ;  ce  sont 
des  albuminaiei ,  qu'un  léger  excès  d'albur 
mine  ou  de  potasse  caustique  redissout.  Avec 
le  sulfate  de  cuivre^  l'albumine  donne  lieu  5 
un  précipité  verdAtre,  que  la  potasse  redis- 
sout en  colorant  la  liqueur  eu  beau  violet. 
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vl'etl  alors  uo  yéritable  sel  double,  très-sta- 
ble, qui  résiste  h  i'évajporation,  et  dont  on 
tirera  sans  doute  parti  dans  la  peinture. 

G*est  en  raison  de  cette  action  remarqua- 
ble qa'on  foit  usage,  arec  un  grand  succès, 
des  blancs  d'oeufs  délayés  dans  l*eau  pour  le 
traitement  des  empoisonnements  produits 

Kr  les  sels  métalliques,  et  spécialement  par 
{  sels  de  cuirre  et  de  mercure,  attendu 
rinno'cuité  des  composés  insolubles  qui  se 
forment.  C'est  h  H.  Orfila  qu'on  doit  d  avoir 

f»leinement  démontré  cette  vérité,  confirmée, 
e  25  février  1825,  d'une  manière  éclatante, 
par  l'accident  arrivé  au  célèbre  professeur 
Thénard,  qui,  avant  bu  par  méprise  une  dis- 
solution de  chloride  de  mercure  (sublimé 
corrosif),  dut  son  prompt  rétablissement  à 
dès  blancs  d*QBufs  qu'il  avala  'aussitôt  qu'il 
eut  reconnu  sa  fatale  erreur. 

L'albumine  est  un  réactif  si  sensible  pour 
le  chloride  de  mercure,  qu'elle  forme  un 
trouble  apparent  dans  un  liquide  qui  ne  con- 
tient que  cinq  dix  millièmes  de  ce  composé 
mercuriel.  Mais  ce  précipité  se  dissout  très- 
bien  dans  l'eau  salée  ;  aussi  dans  le  traite- 
meut  de  l'empoisonnement  par  le  sublimé 
co.  rosif,  au  moyen  du  blanc  d'œuf  délayé 
dans  l'eau,  il  faut  provoquer  le  vomissement 
le  plus  tôt  possible,  pour  éviter  qu'une  par- 
tie du  composé,  formé  par  l'antidote,  ne 
reste  dissous  dans  les  organes  digestifs  à  la 
faveur  du  sel  marin  contenu  dans  les  ali- 
ments habituels.  Voy.  Aliments. 

ALBUMINE  VÉGÉTALE.  -  L'albumine, 
qm  est  un  principe  immédiat  des  substances 
animales,  se  rencontre  parfois  dans  le  règne 
végétai  ;  elle  existe  dans  le  suc  de  beaucoup 
de  plantes,  dans  les  semences  émulsives  et 
farineuses,  dans  un  grand  nombre  de  raci* 
nés  ;  sa  présence  peut  être  facilement  re- 
connue à  la  propriété  que  possèdent  soit  les 
sucs  de  ces  blantes,  soit  les  macéi  étions  de 
ces  parties  de  végétaux ,  de  se  troubler  pur 
la  cnaleur  et  de  se  coaguler  eu  flocons  inso- 
lubles ;  d^êtra  précipités  par  les  acides  mi- 
néraux ,  par  la  solution  de  deuto-chlorure 
de  mercure  et  par  Tacétate  de  plomb. 

C'est  à  la  présence  d'une  grande  Quantité 
d'albomine  que  certaines  semences  nuileu-r 
ses  jouissent  de  la  propriété»  lorsqu'elles  ont 
été  pUées  et  broyées  avec  de  l'eau ,  de  for- 
ner  un  liquide  blanc ,  laiteux,  désigné  vul- 
gairement sous  le  nom  d'^mu/iton.  Ce  \i^ 
quide,  aoaloKue  au  lait  des  animaux  par  son 
aspect,  réauUe  de  la  suspension  de  Thuile 
dans  la  solutiod  d'albumine  que  contenaient 
les  .semences;  aussi,  parle  repos,  l'huile  se 
sépare  peu  à  peu,  et  nage  à  la  surface  sous 
la  forme  d'un  liquide  épais,  opaque,  analo^ 
gue  à  la  crème  du  lait,  tandis  que  l'eau  char-- 
gée  d'albumine  se  trouve  au-dessous  de 
celle-ci.  C'est  sans  doute  à  cette  propriété 

3u*il  faut  attribuer  le  nom  impropre  de  lait 
'am4m4e$^  donné  au  liquide  obtenu  en  ex* 
primant  les  amandes  pilees  avec  de  l'eau. 

Cette  matière  végéto -animale  contenue 
dans  les  amandes  a  été  regardée  par  quel^ 
ques  chimistes  comme  analogue  au  easéum 
(lu  lait  ;  mais  les  expériences  de  MM.  Payen 


et  Henri  fils  prouvent  qu'elle  a  plus  de  rap- 
port avec  l'albumine  qu'avec  le  easéum. 

ALCALIMÉTRIE.  —La  potasse  et  la  soude 
constituent,  k  cause  de  leurs  nombreux  usa- 

Ses,  une  branche  importante  du  commerce. 
lais  ces  substances,  telles  que  le  commerce 
les  fournit,  ne  sont  jamais  pures  ;  elles  con* 
tiennent  des  quantités  notables  de  chlorure 
de  potassium,  de  chlorure  de  sodium,  do 
sulfate  de  soude  et  de  potasse,  se^s  que  l'on 
considère  comme  des  madères  étrangères. 
Le  consommateur  a  grand  intérêt  à  connal* 
tre  la  quantité  de  potasse  ou  de  soude  réelle 
(carbonate  de  potasse  ou  de  soude)  contenue 
dans  la  potasse  ou  dans  la  soude  brute  du 
commerce.  L'opéraMon  qui  a  pour  but  d'é- 
valuer cette  quantité  s'appelle  aieaiiméirie. 
Jusqu'à  l'époque  ou  Descroizilles  indiqua 
des  procédés  alcalimétriques  à  la  portée  des 
manufacturiers,  des  négociants  et  des  con- 
sommateurs, la  fabrication,  le  commerce  et 
les  applications  des  alcalis  étaient  sans  re- 
laies certaines  :  des  erreurs  nombreuses, 
souvent  graves,  avaient  lieu  relativement  à 
la  valeur  et  au  dosase  de  ces  agents  si  uti- 
.es  à  l'industrie  et  à  1  économie  domestique  ; 
le  nouveau  moyen  pratique  d'essai  fut  donc 
un  très-grand  service  rendu  aux  arts  indus- 
triels. Chaque  jour  l'importance  de  la  mé- 
thode de  Descroizilles  apparaît  plus  grande 
depuis  queM.  Cay-Lussaca  perfectionné  cette 
méthode,  Ta  étendut^  aux  essais  des  sulfjtes, 
dés  hypochlorites  de  chaux,  de  soude ,  de 
potasse,  des  alliages  d'argent ,  etc.  ;  depuis 
qu'enfin  M.  Pelouze  et  plusieurs  autres  sa- 
vants chimistes  ont  doté  l'industrie  de 
moyens  d'essais  fondés  sur  le  même  prin- 
cipe et  applicables  k  déterminer  la  valeur  de 
divers  produits. 

Méthode  de  Deicroixilles,  —  La  méthode 
d'essai  aicalimétriçiue  de  Descroizilles  re- 
pose sur  la  saturation  de  la  base  (soude  ou 
potasse)  par  l'acide  sulfurique  étendu,  dont 
le  volume  employé  (très-facile  h  connaître, 
puisqu'il  est  contenu  dans  un  tube  dont  la 
capacité  est  divisée  en  centièmes  par  une 
graduation),  indique  directement  le  poids. 
Un  comprend  que  plus  l'alcali  exige  d  acioe 
pour  être  saturé,  plus  il  est  riche.  Descroi- 
zilles employait  5  grammes  de  soude,  dis-* 
soute  dans  uo  décilitre  d'eau  ;  il  saturait 
cette  quantité  avec  le  volume  suffisant  d'à* 
cide  contenu  dans  une  biuette  ou  tube  gra* 
due,  dont  la  capacité  ég^le  à  50  millilitre^, 
divisée  en  cent  parties  ou  degrés ,  reofer^ 
mait  une  solution  aqueuse  de  5  grammes 
d'acide  concentré. 

Si  l'on  employait  tout  le  liquide  de  la  bu 
rette ,  il  était  Csùbile  de  voir  que  les  S  gram 
mes  de  soude  avaient  été  s  jturés  par  S  gram 
mes  d'acide  sulfurique  concentré.  Le  car* 
bonate  de  soude  sec  donne  à  peu  près  ce  r«' - 
sultat  :  ainsi,  chaque  centième  (ou  de(p<  Ua 
la  burette)  d'acide,  employé  pour  saturer  usa 
partie  de  soude,  représente  1  centième  do 
carbonate  de  soude.  Les  soudes  brutes,  satu- 
rant de  25  à  40  degrés,  peuvent  donc  Ht  e 
considérées  comme  renfermant  25  à  40  OfO 
de  carbonate  de  soude  pur.  Mais  les  réaul* 
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tats  n*ont  plus  de  sigoiGcation  directe  s'il 
s^agit  de  soude  caustique  ou,  à  plus  forte  rai- 
sou,  de  potasse  causticrue  ou  carbonaiée; 
les  degrés  ue  sont  plus  alors  que  des  termes 
de  comparaison»  et  indiquent  seulement  le 
nombre  de  centièmes  d'acide  sulfurique  que 
Talcali  peut  saturer  :  la  potasse  qui  exige 
*e  phis  a*acide  est  la  plus  riche. 

Méthode  perfectionnée  de  Gay-Lussac.  — 
Cette  méthode  donne  directement  les  cen- 
tièmes de  soude  pure  ou  de  potasse  pure 
contenue  dans  les  produits  .caustiques  ou 
carbonates.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  suffit 
d'opérer,  Don*pIus  sur  un  poids  de  Talcali 
égaiàcdi.  leraeide  concentré  contenu  dans 
.es  50  centimètres  cubes  de  la  burette»  mais 
sur  un  poids  tel  que  si  la  potasse  ou  la 
soude  étaient  pures,  l'acide  des  100  divi- 
sions de  la  burette  serait  employé  à  le  sa- 
turer; c'est  donc  un  poids  équivalent  à 
celui  de  l'acide.  Ce  poids  est  de  3'%  185 
pour  la  soude,  et  de  4*' ,  807  pour  la  potasse. 

Afin  d'opérer  sur  un  éehautillon  plus  vo- 
lumineux, on  pèse  10  fois  la  quantité  de  Tun 
ou  de  l'autre  alcali,  c'est-à-dire  31  «%  85  de 
soude,  ou  W«S07  de  potasse  ;  on  fait  dis- 
soudre dans  l'eau  ,  ajoutée  successivement 
et  décantée,  en  broyant ,  à  l'aide  d'un  mor- 
tier, jusqu'à  ce  que  tout  soit  divisé  et  la  ma- 
tière soluble  dissoute  ;  le  volume  total  étant 
alors  égal  à  un  demi-litre  ou  500<^*«,  on  agite, 
puis  on  laisse  déposer  ou  l'on  filtre.  On 
prend  avec  une  pipette,  contenant  50<:'<^  à  ua 
trait  marqué',  ce  volume  du  liquide  clair,  et 
Ton  a  ainsi  le  dixième  de  la  partie  soluble 
de  chaque  échantillon  pesé.  Les  50  «-c  (ou 
1  demi-décilitre)  exigeraient  donc  les  50<^'<^ 
ou  les  100  divisions  d  acide  étendu  pour  être 
saturés,  si  l'alcali  était  pur  ;  ils  n'exigeraient 
que  moitié  ou  50  divisions  de  la  burette,  si 
1  alcali  ne  contenait  que  la  moitié  de  son 
poids  de  soude  ou  de  potasse  pures.  Par 
conséquent,  chaque  degré  ou  centième  de 
la  burette  à  acide  donne  directement  l'indi- 
cation des  centièmes  de  soude  ou  de  potasse 
contenus  dans  l'échantillon  essayé. 

Le  terme  de  la  saturation  se  reconnaît  fa- 
cilement en  ajoutant  dans  les  50c*«  de  solu- 
tion alcaline  deux*  ou  trois  gouttes  d'une 
teinture  de  tournesol,  et  en  versant  de  l'a- 
cide avec  la  burette  jusqu'à  ce  que  la  nuance, 
de  bleue  qu'elle  était,  commence  à  devenir 
rouge  vif,  sans  s'arrêter  à  la  teinte  violette 
faible  que  donne  l'acide  carbonique  lorsqu'on 
sature  des  carbonates. 

Afin  de  s'assurer  que  la  teinte  indique  un 
très-léser  excès  d'acide  sulfurique ,  on  pose 
rers  l  ton  de  la  saturation  une  goutte  du  liqui  de 
sur  du  papier  à  lettre,  teint  légèrement  en 
bleu  par  le  tournesol  :  la  nuance  rougeâtre 
doit  être  à  peine  visible  sous  la  goutte.  On 
ajoute  alors  de  l'acide  par  quart  de  degré  ou 
par  demi-degré,  on;s'arrôte  dès  que  la  nuance 
rouge  est  prononcée  et  persiste  sur  le  papier. 
Deux  gouttes  représentent  un  quart  de  de- 
gré. Si  l'on  avait  dépassé  le  terme  en  ajoutant 
par  deux  gouttes,  il  conviendrait  de  retrancher 
autant  de  quarts  de  degré  qu'il  resterait  sur 
ie   papier  de  marques  rouges  persistantes. 

DicT.  Dà  Chimib. 
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ALCALIS  (du  chaldéen  kalah.  brûler).  ^ 
Dénomination  génériaue  qui  s'applique  à  la 
potasse,  à  la  soude^  à  1  ammonicique^  Les  deux 
premières  substances  s'appellent  alcalis  fi- 
xesy  par  rapport  à  Vammomaque  qui  est  aussi 
connue  sous  le  nom  d'o/ca/i  volatil.  Ce  fut 
Marggrafi"  qiii  le  premier  distingua,  en  1736, 
la  potasse  de  la  soude,  jusque-là  confondues. 
[Voy.  ces  mots.) 

Alcalis  végétaux  (alcaloldes^bases  salifiables 
organiques).— On  donne  ce  nom  à  des  prin- 
cipes immédiats  qui,  lorsqu'ils  sont  en  dis- 
solution dans  l'alcool,  ramènent  au  bleu  la 
papier  de  tournesol  rougi   par  un  acide^ 
et   qui,  combinés   avec  les   acides,  don 
nent  naissance  à  des  sels  qui  peuvent  ré 
gulièrement    cristalliser.  —  La  découverte 
des  alcalis  végéiaux  est  une  des  conquête^ 
chimiques  les  plus  importantes  de  notre  siè 
cle;  car  ces  produits  ont  reçu  les  applica 
tions  les  plus  heureuses  à  l'art  de  guérir  ; 
tous  les  jours  on  emploie  pour  soulager  de 
cruelles  maladies  le  sulfate  de  quinine,  les 
sels  de  morphine  et  la  strychnine.  C'est  à 
Sertuerner,  pharmacien  du  Hanovre»  qu'ap- 
partient rhonneur  d'avoir  distingui^  le  prb 
mier  cette  classe  intéressante  de  corps  ;  mai» 

gour  être  juste  on  doit  dite  que  Derosnes  et 
.  eguin  avaient,  bien  avant  lui,  isolé  de  l'o-» 
{lium  une  base  organique;  mais  ils  n'insis^ 
èrent  point  suffisamment  sur  ce  caractère 
d  alcalinité.  On  compte  aujourd'hui  près  de 
cinquante  alcalis  végétaux  différents  ;  mais 
tous  n'ont  pas  été  convenablement  étudiés, 
et  quelques-uns  seidement  doivent  nous  in-^ 
téresser  spécialement. 
,  C'est  dans  la  classe  des  bases  organiques 
que  se  trouvent  les  poisons  végétaux  les 
plus  actifs.  C'est  depuis  la  découverte  des  al- 
caloïdes qu'on  a  su  se  rendre  compte  de  la 
f>rodigieuse  activité  de  ces  sucs  avec  lesquels 
es  Indiens  empoisonnent  leurs  flèches.  Dans( 
les  Indes  orientales,  à  Java,  à  Macassar,  à 
Bornéo,  aussi  bien  que  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale, sur  les  bords  de  rOrénoque,  du 
Cassiquiaré  et  de  Rio-Negro.  les  sauvages 
préparent  mystérieusement  depuis  longues 
années,  avec  le  suc  épaissi  ou  Textrait  de 
certains  végétaux,  des  poisons  fort  célèbres, 
qu'ils  nomment  upcu-anHarf  upa94ieutéf  cu^ 
rare.  La  quantité  de  poison  attachée  à  cha- 
que flèche  est  infiniment  petite,  et  cepeo^ 
dant  les  animaux  qui  en  ressentent  la  piqûre 
éprouvent  subitement  de  violentes  convulr 
sions,  d'affreux  vomissements ,  et  meurent 
au  bout  de  quelques  minutes. 

Leur  chair,  toutefois,  ne  contracte  aucune 
prQoriété  malfaisante.  Avant  la  soumission 
de  Java,  Jes  Hollandais  étaient  obligés  de  se 
couvrir  d'une  espèce  de  cuirasse  pour  i?e 
préserver  des  blessures  mortelles  de  ces  ar- 
mes. Ces  redoutables  préparations  de  l'Asie 
et  du  Nouveau-Monde  doivent  leur  énergie  à 
la  présence  d'alcalis  végétaux.  Dans  Vupas-^ 
tieuté  il  y  a  de  la  strychnine  ;  dans  Vupas* 
antiar  il  existe  une  autre  base  qui  n'a^  point 
encore  été  isolée  à  l'état  de  pureté  ;  dans  le 
curare  de  l'Ofénoque,  on  sait  qu'il  y  a  un 
alcali  particulier  qui  a  regu  le  nom  de  cura-  \ 
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rine.  Ce  sont  de  grandes  lianes  de  la  môme 
famille  que  la  noixvomique,  qui  fournissent 
Vupas-lieiUé  et  le  curare;  lupas-^ntiar  est  le 
suc  d*un  grand  et  gros  arbre  de  la  famille 

des  orties. 

Composition. —Toas  les  alcalis  végétaux 
ont  cela  de  commun  qu'outre  le  carbone, 
l'hydrogène  et  Toxygène,  ils  renferment  de 
Tazote.  A  la  distillation  sèche  ils  donnent, 
outre  les  produits  ordinaires  des  matières 
non  azotées,  une  portion  de  carbonate  d'am- 
moniaque, et  ils  laissent  beaucoup  de  char- 
bon.—Ils  contiennent  tous  2(3  et  3(4  de  leur 
poids  de  carbone.  La  quantité  d  oxygène 
qu'ils  renferment  est  moins  considérable ,  et 
la  portion  dans  laquelle  ils  saturent  les  acides 
n'a  aucun  rapport  avec  celle  dans  laquelle 
les  bases  inorganiques  en  sont  neutralisées. 

On  les  rencontre  toujours  à  l'état  de  sels, 
et  ordinairement  ils  sont  combinés  avec  un 
excès  d'un  acide  végétal  ;  le  plus  souvent 
c'est  le  malique,  quelquefois  le  gallique,  le 
lactique,  les  matières  colorantes,  et  dans  cer- 
tains cas  avec  un  acide  particulier. 

Plusieurs  alcalis  végétaux  cristallisent  avec 
des  formes  déterminées  et  constantes;  plu- 
sieurs sont  fusibles  et  quelques-uns  volatils. 
Us  sont  ordinaireinent  très-peu  solubles  dans 
Feau,  mais  beaucoup  plus  solubles  dans  l'al- 
cool, surtout  à  chaud;  leur  solution  ramène 
au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi.  Ils  s'u- 
nissent aux  acides  pour  former  des  sels  ;  ils 
forment  des  sels  doubles  avec  plusieurs  sels 
à  bases  d'oxydes  métalliques.  Us  exigent  pour 
leur  saturation  une  quantité  très-pelite  d'a- 
cide; plusieurs  de  ces  sels  cristallisent  très- 
bien,  quelques-uns  se  présentent  sous  forme 
de  masse  gommeuse  ;  ils  sont  beaucoup  plus 
solubles  que  les  alcalis  végétaux  eux  -mê- 
mes. Les  acides  nitrique  et  sulfurique  les 
détruisent  comme  les  autres  matières  orga- 
niques. Les  solutions  salines  des  alcalis  vé- 
gétaux précipitent  toutes  par  l'infusion  de 
noix  de  ^alle  ou  la  solution  de  tannin;  mais 
le  précipité  se  dissout  dans  un  excès  d  acide  ; 
elles  précipitent  également  toutes  par  la  so- 
lution d*iouurede  potassium  ioduree,  et  e!Ies 
fournissent  ainsi  des  iodures  d'iodhjrdrates 
remarquables  par  leur  coloration  diverse. 

Us  ont  tous  une  saveur  amère  très-pro- 
noncée; ils  jouissent  en  général  de  proprié- 
tés médicales  très-énergiques;  plusieurs 
{meuvent  être  considérés  comme  les  plus  vio- 
ents  poisons.    . 

ALCALI  MINÉRAL.  Yoy.  Soude. 

ALCALI  MINÉRAL  VITRIOLÉ.  Voy.  Sul- 
fate DE  SOUDE. 

ALCALI  VÉGÉTAL.  Voy.  Potasse  (  car- 
bofuU^  et  Potasse. 
ALCALI  VOLATIL.  Voy.  Amuoniaque. 
ALCALI  VOLATIL  CONCRET.  Voy.  Ses- 

QUICAEBONATB  d'AlUIONlAQUB,  aU  mOt  AMMO- 
NIAQUE. 

alcaloïdes  OU  BASES  ORGANIQUES. 

— Sertuerner  est  le  premier  chimiste  qui  ait 
soupçonné  Texistence  des  bases  or^niques, 
c'est-À-dire  de  composés  azotés  qui  se  com- 
binent, à  la  manière  des  bases  métalliques, 
avec  les  acides,  qui  les  saturent  plus  ou 


moins  complètement,  et  forment  avec  eux 
des  combinaisons  salines.  C'est  dans  Topiura 
qu'il  découvrit,  en  1816,  la  morphine.  De- 
puis cette  époque,  les  chimistes  dirigèrent 
particulièrement  leurs  recherches  sur  les 
sucs  des  végétaux  doués'd'actions  énergiques 
sur  l'économie  animale  ;  ce  qui  amena  la  dé- 
couverte d'un  grand  nombre  de  bases  sali- 
fîables  végétales.  Ces  composés  se  distinguent 
essentiellement  des  bases  non  azotées,  comme 
le  méthylène  et  l'éther,  en  ce  que  les  acides  ren- 
fermés dans  leurs  combinaisons  salines  peu- 
vent être  déplacés  par  double  décomposition. 
Les  sels  des  alcalis  organiques  ressemblent 
donc  entièrement,  sous  ce  rapport,  aux  sels 
ammoniacaux.  Plusieurs  autres  bases  ont  été 
obtenues  ariiQciellement,  comme  l'amilineet 
la  mélamine  que  M.  Liebig  a  trouvées  au 
moyen  du  sulfocyanure  de  potassium. 

Les  végétaux  qui  fournissent  la  même 
base  appartiennent  au  môme  genre  ou  du 
moins  a  la  mémo  famille.  Quelquefois  ces 
corps  se  trouvent  dans  la  môme  plante,  quel- 
quefois dans  une  partie  seulement  ;  quelque- 
fois ils  sont  accompagnés  d'acides,  mais  ea 
quantité  insufGsante  pour  les  saturer. 

Les  alcalis  organiques  sont  des  corps  or- 
dinairement sondes,  blancs,  inodores,  plus 
Jesants  que  l'eau,  insipides  et  iuallérables 
l'air;  toutefois  ces  alcalis,  pris  en  dissolu- 
tion ou  sous  la  forme  d'un  sel  soluble,  pos- 
sèdent presque  tous  une  saveur  fort  amère 
et  même  acre.  Ils  sont  doués  d'une  faible 
réaction  alcaline  sur  les  papiers»  et  peuvent 
saturer  quelques  acidesdontonpeutd  ailleurs 
facilement  les  séparer.  Quelques-uns  sont 
liquides  et  possèdent  une  apparence  hui- 
leuse et  légèrement  verdâtre  ;  les  autres  sont 
solides  et  souvent  cristallisés,  mais  la  qui- 
nine et  la  cinchonine  out  une  apparence  ré- 
sineuse, quoique  leurs  hydrates  puissent 
cristalliser.  On  peut  quelquefois  fondre  et 
vaporiser  les  alcalis  orgamques.  Décompo- 
sés, ils  produisent  de  l'ammoniaque,  ce  qui 
prouve  qu'ils  renferment  de  l'azole.  Ils  brû- 
lent à  Tair  avec  une  flamme  fuligineuse,  en 
Eroduisanl  de  la  chaleur  ;  ils  peuvent  asseA 
ien  cristalliser  et  resler  sans  aJtérationdaàs 
les  corps  putréQés. 

Les  procédés  d'extraction  des  bases  orga- 
niques sont  très -variés  et  dépendent  en 
général  de  l'état  qu  elles  affectent  à  i'éiat 
isolé,  ainsi  que  de  leurs  caractères  chimi- 
ques. Les  alcalis  insolubles  dans  l'eau  s'ob- 
tiennent en  épuisant  les  pariies  végétales 
qui  les  renferment,  par  un  acide  étendu 
pouvant  former  avec  eux  un  sel  soluble.  Ou 
lait  bouillir  à  plusieurs  reprises  les  parties 
végétales  avec  ac  l'eau  aiguisée  par  de  i  acide 
chlorhydrique  ou  sulfuriaue,  jusquà  ce 
qu'on  ne  découvre  plus  d'aicali  aans  les  ex- 
traits: ensuite,  après  avoir  concentré  les  ex- 
traits, on  les  sature  légèrement  par  un  alcali 
soluble ,  soit  par  de  l'ammoniaque  ou  do 
l'hydrate  de  chaux,  soit  par  du  carbonate  de 
soude.  L'alcali  organi({ue  se  présente  alors  à 
l'état  coloré  et  impur.  On  le  puriûé  par  des 
cristallisations  dans  l'alcool,  ou  bien  en  le 
combinant  de  nouveau  avec  un  acide  qui 
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forme  avec  lui  un  sel  soluble  »  et  Ton  fait 
cristalliser  ce  dernier  dans  Teau,  après  Ta-  / 
voir  traité  par  du  charbon  animal  exempt 
de  chaux  ;  enfln  on  précipite  de  nouveau  par 
UD  alcali  minera)  le  sel  ainsi  purifié. 

D'autres  alcalis,  à  la  fois  solubles  dans 
Teau  et  volatils,  peuvent  être  distillés  :  la 
nicotine  et  d^autres  sont  dans  ce  cas.  On  ob- 
tient ces  alcalis  en  épuisant  à  chaud  la  par- 
tie végétale  par  un  acide  dilué,  évaporant 
l'extrait  jusqu'à  consistance  de  sirop,  mé- 
langeant avec  une  lessive  concentrée  de  po- 
tasse, et  soumettant  &  la  distillation.  Il  passe 
alors  un  liquide  qui  renferme  Talcali  orga- 
nique et  une  grande  quantité  d'ammonia- 
que; on  le  sature  par  de  Tacide  oxalique  ou 
de  Tacide  sulfurigue  étendu;  on  évapore 
Hjsqu'à  siccité,  et  l'on  fait  digérer  le  résidu 
a  froid  dans  Talcool  ;  Toxalate  ou  le  sulfate 
d*ammoniaaue  ne  s*y  dissolvent  pas,  tandis 
que  l'alcool  se  charge  de  l'alcali  organique 
uni  à  l'acide.  On  chasse  ensuite  l'alcool  par 
évaporation,  et  Ton  a^te  le  résidu  dans  un 
flacon  avec  une  lessive  concentrée  de  po- 
tasse, et  ensuite  avec  de  l'élher.  La  potasse 
déplace  l'alcali  organique,  et  celui-ci  se  dis- 
sout dans  l'éther;  il  se  produit  alors  deux 
couches,  dont  la  supérieure  est  une  dissolu- 
lion  étfaérée  de  l'alcali,  légèrement  ammo- 
niacale. Le  liquide  de  celte  couche  étant  sou- 
mis à  la  distillation  dans  une  cornue,  se  dé- 
pouille d'abord  de  Tétlier,  ainsi  que  de  l'am- 
moniaque »  de  telle  sorte  que  la  cornue  re- 
tient l'alcaliy  que  l'on  distille  à  son  tour  au 
bain-marie,  afin  de  le  purifier. 

Quand  on  traite  les  papavéracées  par  le 
premier  procédé,,  on  voit  qu'au-dessus  du 
dépôt  de  morphine  se  trouve  la  codéine  dis- 
soute, que  Ton  peut  séparer  par  décantation 
et  précipiter  ensuite  par  lacide  tannique  ; 
cela  fait,  M.  Robiquet  traite  le  précipite  par 
l'acide  sulfurique,  ce  qui  produit  un  suliate 
qu'il  fait  cristalliser  et  bouillir  a\ec  du  char- 
bon animal,  puis  qu'il  traite  par  l'alcool  et 
l'ammoniaque,  afin  de  précipiter  très-pure  la 
codéine.  La  quinine  et  la  cinchonine  sont 
inégalement  solubles  dans  l'éther  et  l'alcool 
feiblesv  ce  qui  permet  de  les  séparer.  On  sé- 
pare la  morphine,  qui  est  soluble  dans  la 
potasse»  de  la  nicotine ,  qui  y  est  iusolu- 
ble,  en  mettant  à  profit  la  différence  d'ac- 
tion de  la  potasse  sur  ces  deux  bases.. On  sé- 
pare la  bruciue  de  la  strychnine  en  se  fon- 
dant sur  ce  qud  Toxalate  de  strychnine  est 
soluble  dans  l'alcool  et  non  celui  de  brucine. 

Tous  les  alcalis  organiques  renferment 
de  l'a  ote;  la  plupart  contiennent  encore 
du  carbone,  de  Thydrogène  et  de  l'oxygène. 
Leurs  propriétés  basiques  paraissent  entière- 
ment Ques  à  l'azote  qu'ils  possèdent.  L'oxy- 
gène n'influe  pas  sur  leur  capacité  de  sa- 
turatiouy  ce  qui  est  en  général  le  contraire 
des  oxydes  métalliques.  Presque  tous  les 
alcalis  examinés  jusqu'à  présent  renfer- 
ment S  équivalents  d'azote  Az*  dans  1  équi- 
valent de  base ,  c'est-à-dire  dans  la  quan- 
tité qui  est  nécessaire  pour  saturer  l'équi- 
ralent  d'un  acide  quelconque.  D'autres  en 
renferment  2  et  môme  davanta'^e. 


Les  alcaloïdes,  privés  de  leur  eau  de  CFis- 
tallisdiou,  s'unissent  directement  et  très- 
bien  aux  hydracidcs  anhydres,  sans  rien 
perdre  de  leurs  éléments.  Ces  corps  se  com- 
portent avec  les  oxacides  comme  le  fait  l'am- 
moniaque. En  effet,  ils  ne  peuvent  se 
combiner  qu'avec  les  hydrates  de  ces  acides, 
et  l'on  ne  peut  pas  éliminer  des  sels  produits 
l'eau  d'hydratation  sans  les  décomposer. 
D'un  autre  côté,  leurs  hydrocLlorates  se 
combinent  aussi  ,  comme  l'hydrochlorate 
d'ammoniaque,  avec  les  bichlorures  de  pla- 
tine et  de  mercure,  pour  former  des  sels 
doubles  :  cependant  ces  hydrochlorates  re- 
tiennent quelquefois  de  l'eau  de  cristallisa- 
tion, ce  qui  ne  se  présente  p&s  pour  l'hy- 
drochlorate d'ammoniaque. 

Les  alcalis  organiques  ont  une  action  éner- 
gique sur  l'économie  animale,  surtout  à  Té- 
tât de  sels,  à  cause  de  leur  grande  solubi- 
lité. Ce  sont  des  poisons  très-violents,  dont 
les  effets  délétères  ne  sont  annihilés  que 
par  la  décoction  récente  de  noix  de  galle  ou 
une  dissolution  d'acide  tannique. 

Les  alcaloïdes  sont,  en  général,  précipités 
par  l'acide  tannique.  Les  sels  d'aconitine, 
d'atropine,  de  brucine,  de  quinine,  de  cin- 
chonine, de  codéine,  de  conine,  de  delphine, 
d'émétine,  de  morphine,  de  naxaline,  de 
strychnine  et.  de  vératrine,  sont  précipités 
en  blanc  par  la  noix  de  galle.  Ce  précipité 
constitue  un  tannate  qui  absorbe  1  oxygène 
de  l'air  et  sô  transforme  en  un  gallate  soluble. 

Les  agents  d'oxvdation  agissent  d'une  ma- 
nière assez  trancnée  sur  les  bases  organi- 
ques. L'acide  azotique  faible  se  combine  avec 
ces  corps;  mais,  lorsqu'il  est  concentré,  il 
donne  de  l'acide  oxalique  et  une  matière 
jaune.  L'acide  hypochloreux  donne  de  l'acide 
carbonique  et  du  chlorure  d'azote.  L'acide 
chlorique  faible  se  combine  avec  elles;  mais, 
concentré,  il  donne  de  l'acide  carbonique  et 
du  chlorure  d'azote.  L'acide  iodique  oxyde 
la  morphine  et  produit  de  l'iode.  L'acide 
azotique  concentré  rougit  la  morphine  et 
encore  plus  la  brucine  ;  il  est  probable  que 
c'est  une  simple  oxydation,  car  ces  bases 
rougissent  aussi  quand  une  pile  leur  donne 
de  1  oxygène.  Le  persulfate  de  fer  bleuit  la 
morphine.  M.  Pelletier  pense  que  c'est  une 
combinaison  de  protoxyde  de  fer  et  de  mor- 
phine. On  a  aussi  observé  que  la  morphine 
et  ses  sels  prennent,  au  contact  du  perchlo- 
rure  d'or  et  du  perchlorure  de  fer,  une  teinte 
bleu  foncé  qui  disparait  aisément.  Le  soufro 
altère  la  morphine  et  produit  de  l'acide  suif- 
hydrique,  de  l'ammoniaque  et  une  matière 
très-fétide  ;  le  soufre  altère  aussi  la  strych- 
nine. Les  alcalis  minéraux  ont  une  action 
qui  est  peu  connue  sur  les  alcalis  organi- 

3ues.  Plusieurs  de  ces  derniers  se  dissolvent 
ans  les  alcalis  minéraux  :  ainsi  la  quinine 
se  dissout  à  chaud  dans  l'ammoniaque;  la 
morphine  se  dissout  dans  les  alcalis  causti- 
ques et  fixes.  La  potasse  et  la  soude  très- 
concentrées  dégagent  de  l'ammoniaque  de 
toutes  les  bases.  Les  tannâtes  des  bases  or- 
ganiques sont  insolubles,  mais  ils  sont  solu 
bles  dans  un  acide.  Les  iodat0s  sont  solubles 
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avec  eicès  de  bases  et  insolubles  avec  excès 
d'acide. 

Sous  rinfluence  de  Teau,  le  chlore  fait 
éprouver  une  altération  particulière  aux  alca- 
loïdes ^t  &  leurs  sels;  i]  produit  de  l'acide 
chlorhydrique  qui  se  combine  avec  l'alca- 
loïde libre  9  et  un  sel  soluble  que  Faction 
proloneée  du  chlore  modifle  encore  davan- 
tage. Une  dissolution  de  brucine ,  mise  en 
contact  avec  du  chlore  gazeux,  se  colore  en 
jaune,  et  cette  teinte  passe  peu  k  peu  par 
toutes  les  nuances  du  rouge,  et  redevient 
jaune  à  la  fin.  Le  chlore  gazeux  détermine, 
dans  les  sels  de  strychnine,  la  formation  d'un 
précipité  blanc  qui  augmente  tant  qu'il  y  a 
encore  de  l'alcali  en  dissolution.  Lorsque  la 
strj^chnine  est  mélangée  de  brucine,  le  pré- 
cipité est  jaune  ou  rougeâtre;  il  renferme 
dans  tous  les  cas  du  chlore  et  de  l'azote. 
Comme  ce  précipité  se  produit  même  dans 
des  liquides  qui  ne  contiennent  que  ji^  de 
strychnine,  on  peut  emploj^er  le  chlore  pour 
découvrir  cette  base  organique. 

Les  sels  de  quinine  et  de  cinchonine  sont 
colorés  par  le  chlore  en  jaune  d'abord,  puis 
en  rose  et  en  violet;  il  se  précipite  un  corps 
rouge  et  résinoïde,  qui  durcit  à  l'air  en  bru- 
nissant, et  qui  peut  alors  se  pulvériser. 

Dans  les  mômes  circonstances,  les  sels  de 
morphine  deviennent  orangés ,  puis  d'un 
rouge  de  sang,  et  enfin  jaunes,  en  précipi- 
tant une  matière  de  môme  couleur.  La  nar- 
eotine  prend  une  couleur  de  chair  qui  rougit 
peu  à  peu,  et  vers  la  fin  de  la  réactioA  il  se 
précipite  un  corps  brun  qui  devient  gris  par 
les  lavages  (Pelletier).  Une  solution  de  sul- 
fate de  quinine  saturée  de  chlore  prend,  par 
un  excès  d'ammoniaque,  une  couleur  vert- 
pré,  et  il  s'y  forme  une  poudre  grenue  et  de 
môme  couleur.  Le  liquide  restant  brunit  à 
Tair,  et  donne  par  l'evaporation  un  résidu 
soluble  dans  l'alcool,  avec  une  couleur  rouge. 

L'iode  peut  se  combiner  avec  les  bases 
organiques  et  produire  de  véritables  iodures. 
Si  Ton  veut  préparer  une  combinaison  d'iode 
et  de  strychnine,  il  faut  dissoudre  cette  base 
et  une  très-petite  portion  d'iode  dans  l'alcool 
bouillant  ;  il  se  forme  alors,  par  le  refroidis- 
sement, des  paillettes  cristallines  semblables 
à  l'or  massif,  et  l'eau-mère  fournit  des  cris- 
taux d'hydriodate  de  strychnine.  Une  disso- 
lution de  brucine  dans  l'alcool  donne,  avec 
la  teinture  d'iode,  un  précipité  orangé,  qui 
devient  brun  et  résinoïde  par  l'emploi  d'un 
I  excès  d'iode.  La  quinine  et  la  cinchonine, 
traitées  de  la  môme  manière,  fournissent 
ies  liquides  bruns  et  limpides  qui  déposent 
'  par  l'evaporation,  d'abord  des  paillettes  cou- 
leur de  safran,  d'une  combinaison  iodurée, 
puis  de  l'hydriodate. 

Les  précipités  dont  on  vient  de  parler 
renferment  tous  de  l'iode;  car  lorsqu'on  les 
cjiauffe  avec  un  'acide,  ils  se  décomposent  en 
dégageant  cet  élément,  tandis  que  Facide  re- 
tient en  dissolution  TaJcali  inaltéré.  Au  con- 
tact de  la  soude  et  de  la  potasse,  ils  donnent 
de  l'iodure  de  sodium  ou  de  potassium  ;  avec 
le  nitrate  d'argent,  ils  produisent  l'iodure 
d'argent  jaune,  ainsi  que  du  nitrate  à  base 
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d'alcaloïde.  On  ne  sait  ce  que  devient,  dans 
ces  réactions-,  Toxygène  de  la  potasse  ou  de 
l'oxyde  d'argent,  les  métaux  de  ces  oxydes 
se  transformant  en  iodures. 

Plusieurs  chimistes  se  sont  occupés  de 
l'analyse  des  bases  organiques;  mais  les  ré^ 
sultats  qu'ils  ont  trouvés  varient  beaucoup  : 
de  telle  sorte  que  les  formules  qui  se  trou- 
vent dans  les  traités,  et  qui  représentent  les 
équivalents  de  ces  bases,  sont  peu  certaines 
et  ne  doivent  ôtre  considérées  que  comme 
approximatives.  Le  prix  élevé  de  ces  corpsy 
la  difficulté  de  les  obtenir  toujours  identi- 
ques, sont  les  causes  qui  empêcheront  les 
chimistes  de  tenter  sur  eux  de  nouvelles  ex- 
périences et  de  nouvelles  analyses.  M.  Re- 
gnault  a  fait  l'analyse  des  bases  principales, 
en  les  unissant  avec  l'acide  chlorhydrique , 

!)arce  que  les  chlorhydrates  formés  sont  par- 
aitement  cristallisables,  et  peuvent  ôtre  ob- 
tenus toujours  purs  et  identiques  à  eux-mê- 
mes. Cependant  les  formules  et  les  nombres 
2u*il  a  donnés  ont  été  attaqués  et  n'ont  pas 
té  admis,  ce  qui  prouve  combien  la  question 
est  difficile. 

Voici  un  tableau  qui  contient  les  équiva- 
lents des  bases  organiques  et  les  formules 
de  ces  équivalents.  Ce  tableau  a  été  extrait 
de  la  Chimie  organique  de  H.  Liebig,  le  plus 
récent  ouvrage  sur  la  matière.  Toutes  les 
formules  qui  sont  terminées  par  un  point  (?) 
sont  douteuses. 

AlcaUi  renfertnéê  dans  les  qmnquinoâ^ 
Equivalent.       rormule. 

Qtdniue 2062       C**H*'A£«0* 

Cinchonine 2005       C*'U*'Az*0 

Ariciue 2155       C"H«^Az«0»  (?) 

Pour  cette  dernière  base, le  poids  de  l'équi* 
valent  a  été  calculé.  H.  Pelletier  a  trouvé 
qu'elle  était  formée  : 

Carbone 71,0 

Hydrogène 7,0 

Azote 8,0 

Oxygène i4,0 

100,0 

La  formule  C*^H*^Az'0'  rend  assez  bieu 
compte  de  cette  composition ,  et ,  en  suppo^ 
sant  qu'elle  représente  (ce  qui  est  très-pr<H 
bable)  1  équivalent  de  cette  base,  on  trouve, 
par  le  calcul,  que  le  poids  de  sou  équivalent 
est  2155. 

Alcatiê  contenue  dan$  le$  papavéracéeê. 

Morphine 5070  C"H**Az«0« 

Codéine,  poids  calculé.  5702  C"H*«A2*0« 

Narcoline,  idem.  .  .  .  4684  C*»H**Az«0» 
On  donne  encore  pour  la 

narcotine 5645  C*«H^»Az«0»« 

Thébaïne 2625  C*W*Az*0*  (?) 

Pseudomorphine,  poids 

calculé 4090  C*'H"Ai*0**(?) 

Narcéine,  ii/em 4821  C"H»Az»0" 

ChéUdonine 4454  C''H'*Az*0* 

Alcalis  renfennésdans  le$  iolanées,  /et  $trychn»$^  etc« 

Atropine,  poids  calculé.    5662,9  C«*H^«Az*0»  (?) 

Solanine 10765  CMP^AiH)**  (?) 

Brucine 4860  C*4l"Az*0' 

Strychnine 4404  C*»H*«Az^0* 

SàbadelUne 2C57  C**H"Ai*0»  (?) 


g|  ALt 

Véralrinc 5418       C«*H»AiH)*  (?) 

Oelphhie te*7       C*»H»*A2«<)«  P) 

CméCiRe C«^H«*Ai*0"(?) 

Ménispermine C'*H*'Ae*0*  (?) 

Corydafine. C»*H**Aï*0"  (?) 

Piperine '.  •  .  5490       C«Ml"Ai*0« 

Caleine,  poids  calculé.  i23T       G<'H*«Az'0 

Berbcrine,  idem.  .  .  .  4477        C^*H**Az*0*« 

La  comparaison  de'  la  formale  de  la  qui- 
nine a^ec  celle  de  la  cinchonine  démontre 
aae  ces  deux  bases  ne  diffèrent  qae  par  1 
éqniralent  d*oxygène,  de  sorte  qu'on  pourrait 
les  envisager  comme  dérivées  d'un  seul  et 
néme  radical.  Un  rapport  semblable  s'observe 
entre  la  codéine  et  la  morphine  ;  et  si  Ton 
amsidère  que  ces  alcalis  se  rencontrent  en- 
semble en  quantités  variables,  ce  rapport 
prend  quelque  importance,  puisqu'il  fait  en- 
tre?oir  la  possibilité  de  les  transformer  l'un 
dans  Fautre  par  un  effet  d'oxygénation  ou 
de  désoxygénation.  II  est  vrai  que  les  ex- 
périences tentées  dans  ce  but  n  ont  encore 
conduit  à  aucun  résultat  satisfaisant  ;  mais 
cela  ne  prouve  pas  que  la  chose  soit  absolu- 
ment impossible. 

Plusieurs  chimistes  avaient  supposé  que 
Tazote  renfermé  dans  les  alcalis  organiques 
s>  trouvait  sous  forme  d'ammoniaque  ou 
d*amide,  et  gue  de  là  provenaient  leurs  pro- 
priétés alcalines.  Si  les  alcalis  renfermaient 
de  l'ammoniaque  toute  formée ,  il  est  cer- 
tain qu'en  les  déGom|)osant  par  l'acide  ni- 
trique on  devrait  obtenir  un  sel  ammoniacal, 
on  bien  en  les  trntant  fuir  la  potasse  en  fu- 
sion, ils  devraient  produire  une  combinaison 
oiTgénéc  correspondant  à  un  amide. 

Les  hydrocblorates  de  ious  les  alcaloïdes 
eonnus  donnent ,  avec  le  bichlorure  de  pla- 
tine, des  combinaisons  doubles  qui  sont 
exemptes  d'eau.  Ordinairement  ces  combi- 
naisons sont  insolubles  et  se  présentent  à 
l'état  de  précipités  jaunes  et  cristallins. 
Celles  de  la  nicotine  et  de  la  morphine  sont 
pea  solubies  ;  le  composé  de  conine  est ,  au 
«mtraire,  très-soluble  dans  l'ean.  Comme  il 
est  ass9iz  difficile  de  se  procurer  les  alcaloï- 
des sous  une  forme  propre  à  la  détermina- 
tionsle  leur  équivalent  ou  poids  atomique , 
on  emploie  souvent  pour  cela  les  hydro- 
chlorates  doubles.  On  considère  comme  un 
équivalent  la  quantité  d'alcaloïde  q;ui  se 
trouve  combinée  avec  1  équivalent  de  pla- 
tine ;  le  résidu  de  platine  qui  reste  après  la 
ealcination  du  sel  dfouble  donne ,  paY*  le  cal- 
cul ,  l'équivalent  de  sel  ;  car  1  éqiiivalent  de 
bichlorure  de  platine  en  étant  déduit ,  on  a 
en  même  temps  le  poids  de  l'équivalent  de 
I  b>drochlorate  neutre  et  anhydre.  Voy.  Al- 

(UUS. 

AIXHIMIB,  Foy.  Pierre  philosophale. 

ALCOOL  (  esprit  de  vin ,  eaux-de^ie  ).  — 
L'alcool  est  dans  la  nature  une  de  ces  pro- 
ductions éphémères  qui  prennent  naissance 
iQ  moment  où  certains  principes  immédiats 
:ommenceDt  à  s'altérer.  Ainsi,  dans  tous  les 
fruits  où  la  matière  sucrée  se  développe,  au- 
près d'elle  se  rencontrent  des  ferments  prêts 
ï  agir  dès  que  la  déchirure  des  tissus,  acci- 
tentelle  ou  spontanée ,  met  en  contact  les 


ALC 


Ri 


sucres ,  le  ferment  et  l'eau  en  présence  de 
l'oxygène  de  l'air;  sous  Tinfluence  du  fer- 
ment et  de  l'eau,  le  sucre  de  canne  se  trans- 
forme en  glucose;  celle-ci  subit  la  fermen- 
tation alcoolique  ou  se  dédouble  en  alcool 
et  acide  carbonique.  Foy.  Vin. 

L'un  de  ces  produits ,  l'acide  carbonique, 
se  dégage  à  l'état  de  gaz;  l'autre ,  l'alcool, 
reste  en  grande  partie  dans  le  liquide  ;  il 
s'v  transforme  peu  k  peu  en  divers  compo- 
sés, notamment  en  acide  acétique.  Toute- 
fois, l'alcool  obtenu  et  conservé  pour  les 
besoins  de  l'industrie  et  de  l'économie  do- 
mestique est  un  des  produits  les  pins  im- 
portants des  industries  chimiques. 

Camvoeiiion  et  principales  propriétés  de 
FalcooL  —  L'alcool  pur  est  composé  de  car- 
bone, d'hydrogène  et  d'oxygène  dans  les 
rapports  qu'exprio^e  la  formule  C*H*0»  (* 
équivalents  de  carbone ,  6  d'hydrosène  et  2 
d'oxvgène)  ;  c'est  im  liquide  blanc,  diaphane, 
doue  d'une  odeur  légère ,  agréable ,  qui  de- 
vient plus  forte  k  mesure  que  la  tempéra- 
ture s'élève  et  accroît  sa  tension  ;  la  saveur 
de  l'alcool  est  chaude,  brûlante  (1)  ;  mais  elle 
devient  agréable  lorsqu'on  l'affainlit  en  l'é- 
tendant avec  de  l'eau. 

A  volume  égal  et  à  la  température  de  15* , 
l'alcool  ne  pèse  que  les  0,7%,  ou  h  peu  près 
les  f  du  poids  de  l'eau  ;  la  dilatation  qu'il 
éprouve,  lorsqu'on  l'échauffé  depuis  0*  lus- 
qu'à  78%  est  tnple  de  celle  que  manifeste  1  eau 
entre  ces  mêmes  limites  de  température.  Ces 

f>ropriétés  ont  été  récemment  appliquées  à 
'essai  des  vins.  L'alcool,  sous  la  pression  de 
0,"  76  de  mercure,  entre  en  ébuUition  k  78*  i, 
et  n'absorbe  que  les  0,52  de  la  chaleur  né- 
cessaire pour  élever  l'eau  k  la  même  tempé- 
rature. En  se  réduisant  en  vapeur ,  l'alcool 
emploie  une  quantité  de  chaleur  un  peu 
moindre  que  les  f-  de  celle  que  nécessite  la 
formation  de  la  vapeur  d'eau.  Ces  données 
ont  été  utiles  k  connaître  pour  améliorer 
l'art  de  la  distillation. 

On  en  peut  déduire  effectivement  que  la 
distillation  de  l'alcool  n'exige  guère  plus 
que  la  moitié  du  combustible  nécessaire  pour 
distiller  Teau,  et  qu'on  a  un  grand  intérêt  k 
éviter,  le  plus  possible,  de  vaporiser  celle-ci 
lorsqu'on  distille  des  mélanges  des  deux  li- 

Juides  dans  la  vue  d'en  extraire  l'alcool  ;  on 
oit  donc  s'efforcer  d'obtenir  directement 
l'alcool  au  degré  commercial,  au  lieu  d'arri 
ver  k  ce  terme,  comme  autrefois,  après  trois 
ou  quatre  distillations. 

La  vapeur  d'alcool  pèse  plus  que  l'air  dans 
le  rapport  de  1000  k  1600,  et  plus  que  la  va- 
peur u'eau  dans  le  rapport  de  628  k  1600.  II 
convient  de  tenir  compte  de  ces  différences 

(1)  L'alcool  pur,  ou  ne  contenant  que  quelques 
centièmes  d*eau,  pris  à  rintérieur,  agit  en  outre  sur 
tous  les  tissus  mous,  en  absorbant  Teau  et  en  leur 
faisant  éprouver  une  forte  constriction  :  il  cuagule 
Talbumine,  détermine  des  Inflammaiion^,  porte  son 
action  sur  le  eenreau  :  tous  ces  désordres  peuvent 
amener  la  mort.  A  une  ceriaine  dose,  Peau-de-vif 
même,  accident^ement  avalée,  en  quanâtë  trop 
grande,  a  parfois  produit  d'aussi  funestes  effets. 
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de  densité  dans  la  construction  des  appa- 
reils distillatoires. 

Extraction  de  Vàlcool  et  des  eaux^e-vie , 
des  vinSf  bières  et  cidres,  —  Les  boissons  al- 
cooliques y  telles  que  la  bière ,  le  cidre ,  les 
vins ,  lorsqu'elles  sont  produites  en  excès 
relativement  à  la  consommation  directe ,  ou 
lorsque  leur  qualité  inférieure  les  fait  reje- 
ter oe  cette  consommation,  peuvent  donner, 
Ear  la  distillation ,  de  ralcool  présentant 
eaucoup  plus  de  valeur  sous  un  volume  ré- 
duit. Cette  double  circonstance  permet  de 
placer  avantageusement  le  produit  de  la  dis- 
tillation, en  l'expédiant  à  des  distances  plus 
considérables. 

Tel  est  le  but  de  la  distillation  des  vins , 
notamment  dans  le  midi  de  la  France ,  où 
celte  industrie  a  une  importance  variable 
chaque  année,  suivant  que  les  produits  de  la 
vendange  sont  plus  ou  nToins  abondants. 

A  Tarticle  Vin,  nous  avons  indiqué  le 
moyen  d*essai  des  vins  sous  le  rapport  de 
l*alcool  qu'ils  contiennent  ;  cet  essai  fournit 
la  base  principale  de  l'évaluation  du  prix 
des  vins  et  des  autres  boissons  achetées  par 
les  distillateurs.  Une  autre  considépation  ce- 
pendant peut  concourir  à  déterminer  cette 
valeur,  c'est  Tarome  plus  ou  moins  agréable 
du  vin,  surtout  lorsqu'on  se  propose  d'obte- 
nir ,  soit  de  Talcool  bon  goût  applicable  à  la 
confection  des  liqueurs ,  soit,  et  a  plus  forte 
raison,  do  Veau-ae-vie  propre  à  l'usage  de  la 
table. 

Afin  de  donner  une  mesure  de  l'intérêt  du 
distillateur  à  cet  égard,  nous  ^ajouterons 

3 n'entre  l'alcool  (marquant  33, 36  ou  40^)  dit 
e  vin  ou  bon  goût  et  l'alcool  aux  mômes 
titres  provenant  des  mélasses,  des  grains, 
de  la  fécule  ou  des  pommes  de  terre,  dit  de 
mauvais  goût^  la  diiféreuce  varie  de  5  à  10 
centimes  par  litre,  tandis  que,  comparative- 
ment avec  les  eaux-de-vie  de  première 
qualité,  la  différence  peut  être  dix  fois  plus 
considérable.  Nous  avons  indiqué  sur  ce 
point  l'inQuence  de  la  préparation  des  vins, 
qui  peut  produire,  à  volonté,  avec  les  raisins 
noirs,  soit  des  vins  rouges,  soit  des  vins 
blancs?  Ces  deroiers,  exempts,  pendant  la 
fermentation,  du  contact  des  enveloppes 
(tissu  des  pellicules,  des  fruits  ou  du  raisin), 
sont  aussi  ceux  qui  participent  le  moins  des 
principes  contenus  dans  ces  pellicules,  prin- 
cipes qui  donnent  aux  produits  dist  liés  le 
mauvais  goût  caractérisant  les  eaux-de-vie 
de  marc. 

Ainsi,  dans  les  eaux-de-vio  comme  dans 
les  vins,  il  existe  plusieurs  huiles  essen** 
tielles,  modifiées  sans  doute  pendant  la 
distillation  :  les  unes,  dont  l'excès  développe 
une  odeur  di^sagréable,  appartiennent  aux 
pellicules;  les  autres,  constituant  une  partie 
de  Tarome  agréable,  proviennent  de  la  pulpe 
du  fruit. 

L'alcool  chimiquement  pur  est  un  liquide 
incolore, très-fluide, d'une  densité  de  0,79^7 
à  1  Si*,  et  bouillant  à  78*,41.  Son  pouvoir 
réfringent  est  considérable;  son  odeur  est 
agréable  et  enivrante.  U  n'a  encore  pu  être 
soUdfflé  par  aucun  froid  artificiel.  Uest  très- 


inflammable,  et  brûle  en  se  décomposant  en 
eau  et  en  acide  carbonique.  L'alcool  pur  est 
très-avide  d'eau;  il  l'enlève  aux  matières 
avec  lesquelles  il  est  mis  en  contact;  c'est 
pourquoi  il  est  d'un  usage  précieux  pour  la 
conservation  des  pièces  anatomiques.  Au 
moment  où  l'alcool  pur  se  combine  avec 
l'eau,  il  se  produit  de  la  chaleur,  et  le  vo- 
lume du  mélange  est  moindre  que  le  volume 
des  deux  liquides  réunis  ;  le  poiiît  d'ébulli- 
tion  s'élève  par  l'addition  de  1  eau.  L'alcool, 
provenant  dîe  la  fermentation  des  pommes 
de  terre  ou  des  céréales,  renferme  toujours 
une  huile  particulière  (fusel)  d'une  odeur  et 
d'une  saveur  désagréables;  cette  huile  est 
constatée  au  moyen  de  l'acide  sulfurique, 
qui  colore  Talcool  dos  pommes  de  terre  en 
rouge.  On  enlève  celte  huile  en  distillant 
l'alcool  sur  de  l'hydrate  de  potasse.  L'alcool 
absorbe  un  grand  nombre  de  saz,  tels  que 
l'oxygène,  1  acide  carbonique.  Te  protoxyde 
d'azote.  C'est  le  dissolvant  par  excellence 
des  alcalis  végétaux,  des  huiles  essentielles 
et  de  la  plupart  des  résines.  Il  est  alléré  par 
l'action  des  acides,  qui  le  transforment  eu 
éther. 

Ce  liquide,  étendu  d'eau  et  pris  en  petite 
quantité,  stimule  toutes  les  fonctions,  prin 
cipalement  celles  de  l'estomac;  introduit  en 
excès,  il  détermine  l'ivresse  et  les  accidents 
qui  peuvent  en  résulter  par  l'excitation  qu'il 
exerce  sur  le  cerveau;  pur  et  concentré,  il 
a^t  comme  un  poison  en  occasionnant  uno 
vive  inflammation  de  l'estomac  et  des  intes- 
tins. 

L'alcool  a  de  nombreux  usages  :  il  sert 
d'excipient  à  une  foule  de  médicaments, 
forme  la  base  des  teintures,  des  esprits 
aromatiques,  des  éthers.  U  n'est  jamais  em- 
ployé pur  pour  ces  difl'érentes  opérations, 
mais  à  difl'érents  degrés  indiqués  par  l'aréo- 
mètre. Dans  les  arts  on  en  fait  usage  pour  la 
préparation  des  vernis,  des  liqueurs  de  table  ; 
étendu  de  son  volume  d'eau,  .il  constitue 
l'eau-de-vie  ou  toutes  les  autres  liqueurs 
simples,  telles  que  le  rhum^  le  ta/fia  et  le 
kirschuxuser.  La  première  se  prépare  par 
la  fermentation  du  suc  de  canne;  la  seconde 
par  celle  de  la  mélasse;  la  troisième  par 
celle  des  cerises  sauvages  pilées  et  fermen- 
tées  avec  les  noyaux.  Ces  différentes  liqueurs 
contiennent  des  principes  volatils  appartenant 
aux  substances  desquelles  elles  ont  été  ex- 
traites, et  qui  sont  la  cause  de  la  saveur  et 
de  l'odeur  particulière  qu'elles  présentent. 
La  couleur  jaune  plus  ou  moins  foncée  qui 
caractérise  les  eaux-de-vie  de  commerce,  est 
formée  naturellement  ou  artificiellement; 
dans  le  premier  cas,  elle  est  due  à  la  solu- 
tion des  matières  extraites  qui  étaient  con- 
tenues   dans  le  bois  composant  les  ton- 
neaux ;  dans  le  second,  elle  e^^t  produite  par 
l'addition  d'un  peu  de  caramel  ou  de  bois  de 
Brésil. 

ALCOOL,  sa  proportion  en  volumes  dans 
les  vins  et  quelques  autres  boissons;  tableau. 
Yoy.  Vis. 

ALDINI,  inventeur  des  appareils  propres 
à  garantir  les  pompiers  ae   l'action    dea 
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flammes  dans  les  incendies.  Voy,  Toiles  ut- 

ALÈ.  Toy.  BiiRE. 

ALIUENTS.  —  S'il  est  vrai  que  l'accrois- 
sement du  corps,  que  le  déreloppement  de 
ses  organes  et  que  la  réparation  ae  ses  per- 
tes se  fassent  aux  dépens  du  sang,  c'est-à- 
dire  aux  dépens  des  principes  immédiats 
qui  constituent  ce  liquide,  nous  sommes  for- 
cés de  réseryer  exclusivement  le  nom  d'a^t- 
ments  aux  seules  substances  qui  sont  sus- 
ceptibles de  se  transformer  en  sang.  Or  nous 
n'ayons  qu'un  moyen  de  reconnaître  quelles 
sont  les  substances  susceptibles  de  cette 
transformation,  il  consiste  à  comparer  la 
composition  des  divers  aliments  avec  celle 
des  principes  immédiats  du  sang. 

SI.  —  Eléments  constitutifs  du  sang. 

Parmi  les  siibstances  qui  entrent  dans  la 
coroposilion  de  ce  liquide,  il  en  est  deux  oui 
mentent  une  étude  toute  spéciale,  car  elles 
en  constituent  les  éléments  essentiels.  Dès 
aue  le  sang  est  soustrait  à  Tinfluence  vitale, 
1  un  de  ces  éléments  se  sépare  immédiate- 
ment. Tout  le  monde  sait  qu'après  une  sal- 
uée, il  s'opère  une  séparation  entre  la  par- 
tie ]i(juide  et  la  partie  solide  du  sans.  La 
première  est  un  liquide  jaunâtre  auquel  on 
donne  le  nom  de  sérum  ;  l'autre  est  iiue 
masse  solide  gélatineuse  qui,  lorsqu'on  agite 
ou  fouette  du  sang  frais  avec  une  baguette 
au  moment  de  la  coagulation,  s'attache  à 
celle  baguette  sous  forme  de  filaments  mous 
et  élastiques  :  c'est  la  fibrine.  Le  second  prin- 
cipe essentiel  du  sang  est  Valbumine.  Elle  se 
trouve  contenue  dans  le  sérum  à  l'état  de 
dissolution,  et  donne  à  ce  liquide  toutes  les 
propriétés  du  blanc  d'œuf  auauel  elle  est 
identique;  quand  on  soumet  le  sérum  du 
sang  a  Tact.on  de  la  chaleur,  l'albumine  se 
prend  en  une  masse  blanche  et  élastique.  La 
fibrine  et  lalbumine,  qui  sont,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire,  les  deux  principes 
essentiels  du  sang,  sont  toutes  deux  compo- 
sées de  sept  éléments  chimiques,  parmi  les- 
quels nous  trouvons  l'azote,  le  pnosphore, 
le  soufre,  ainsi  que  la  substance  terreuse  des 
os.  Le  sérum  contient,  à  l'état  de  xiissolu- 
lion,  du  sel  commun,  ainsi  que  d'autres  sels 
à  base  de  potasse  et  de  soude  ;  ce  sont  des 
carbonates,  des  phosphates  et  des  sulfates. 
Lesdobules  dusang  renferment  de  la  fibrine, 
de  1  albumine  et  de  plus  une  matière  colo- 
rante rouge  dans  laquelle  il  existe  toujours 
du  fer.  Indépendamment  des  substances  que 
nous  venons  de  nommer,  le  sang  renferme 
encore  quelques  corps  gras  qui  se  distin- 
guent de  la  graisse  ordinaire  par  plusieurs 
propriétés. 

On  est  arrivé  par  l'analyse  chimique  à^  ce 
résultat  remarquable,  que  la  fibrine  et  l'al- 
bumine contiennent  les  mêmes  éléments  unis 
danis  la  même  proportion  pondérale.  Ainsi, 
quand  on  exécute  parallèlement  deux  analy- 
ses, Tune  de  fibrine,  l'autre  d'albumine,  les 
résultats  obtenus  sont  tout  aussi  rigoureu- 
sement semblables  que  si  l'on  avait  fait  si- 
multanément deux  analyses  de  fibrine  eu 
Jeux  analyses  d'albaminQ.  ^.    , 


La  fibrine  ei  i  albumine  sont  donc  isonié- 
nques,  c'est-à-dire  que  leur  composition 
chimique  est  identique  ;  mais  les  différence!^ 
qu'elles  présentent  sous  le  rapport  de  leurs 
propriétés  démontrent  que  leurs  élémenti< 
sont,  groupés  d'une  manière  difi'érente. 
L'exactitude  de  cette  conclusion  a  été  con- 
firmée de  la  façon  la  plus  positive  par  De- 
nis. Ce.  physiologiste  distmgué  a  réussi  b 
convertir  artificiellement  de  la  fibrine  en  al- 
bumine, c'est-à-dire  à  donner  à  la  Corine  la 
solubilité  et  la  coagulabilité  qui  caractérisent 
le  blanc  d'œuf.  Outre  leur  identité  de  com- 
position, la  fibrine  et  Talbumine  ont  encore 
une  propriété  chimique  qui  leur  est  com- 
mune, c  est  que  toutes  deux  se  dissolvent 
dans  l'acide  cnlorhydrique  concentré.  L'une 
et  l'autre  dissolution  constituent  un  liquide 
concentré  de  couleur  bleu  indigo  foncé,  et 
réagissent  de  la  même  manière  sur  toutes 
les  substances  que  l'on  met  en  contact  avec 
elles.  La  fibrine  et  l'albumine  peuvent 
toutes  deux  également,  dans  l'acte  de  la  nu- 
trition, se  transporter  en  fibre  musculaire, 
et  la  fibre  musculaire  est  à  son  tour  suscep- 
tible de  se  reconvertir  en  sang.  11  y  a  déjà 
longtemps  que  les  physiologistes  ont  établi 
la  réalite  de  ces  transiormations  :  la  chimie 
a  simplement  démontré  que  cette  conver- 
sion et  cette  reconversion  s'opèrent  en  vertu 
d'une  force  particulière,  sans  l'intervention 
d'un  troisième  corps,  sans  qu'un  élément 
étranger  vienne  s'ajouter  à  la  fibrine  ou  à 
l'albumine,  et  san&que  ces  deux  substances 
perdent  un  seul  de  leurs  éléments  constitu* 
tifs. 

Si  maintenant  nous  comparons  la  compo- 
sition de  tous  ]es  tissus  avec  celle  de  la  fi- 
brine et  de  l'albumine  du  sang,  nous  arri« 
vons  aux  résultats  suivants.  Toutes  les  par- 
ties du  corps  animal  qui  possèdent  une  for- 
me déterminée  et  qui  constituent  les  élé- 
ments des  organes,  contiennent  de  l'azote. 
Il  n'existe  pas,  dans  un  organe  doué  de  mou- 
vement et  de  vie,' une  seule  molécule  qui  ne 
renferme  de  l'azote.  On  trouve  également 
dans  tous  les  tissus  du  carbojie  ainsi  que  les 
éléments  de  l'eau  :  mais  pourtant  ces  der- 
niers ne  s'y  trouvent  jamais  dans  la  propor- 
tion voulue  pour  former  de  Feau.  Les  prin- 
cipes immédiats  essentiels  du  sang  contien- 
nent environ  16  p.  OjO  d'azote,  et  l'on  sait 
que  la  quantité  a'azoto  qui  entre  dans  la 
composition  de  toutes  les  parties  de  l'orga- 
nisme, n'est  jamais  inférieure  à  celle  qui 
existe  dans  le  sang.  Des  observations  et  des 
expériences  diverses  ont  prouvé  que  l'orga- 
nisme animal  est  absolument  incapable  de 
produire  un  élément  chimique,  tel  que  Ta- 
zote  ou  le  carbone,  au  moyen  de  substances 
ne  contenant  ni  azote  ni  carbone.  11  résulte 
donc  nécessairement  de  là  que  toutes  les 
substances  alimentaires,  pour  être  aptes  à  sq 
métamorphoser  en  sang  ou  à  former  le  tissa 
cellulaire,  les  membranes,  la  peau,  les  poils, 
la  fibre  musculaire,  etc.,  doivent  contenir 
une  certaine  quantité  d'azote,  puisque,  d'un 
côté,  les  organes  ne  peuvent,  avec  des  subs- 
tances qui  ne.  renferment  pas  d'azote,  fabri  - 
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Suer  cet  élément  essentiel  à  la  coai position 
es  tissus  que  nous  venons  d*énumérer»  et 
puisque»  d'un  autre  côté,  i*azote  de  1  atmos- 
phère ne  se  combine  jamais  avec  les  tissus 
et  les  organes  animaux. 
La  substance  cérébrale  et  nerveuse  est  en 

Srande  partie  composée  d'albumine,  mais  in- 
épendamment  de  ce  principe,  on  y  a  dé- 
couvert deux  acides  gras  particuliers,  qui  se 
distinguent  de  toutes  les  autres  graisses  en 
ce  qu  ils  renferment  du  phosphore.  (  Peut- 
être  existe -t-il  à  Tétat  d'acide  phosphori- 
que.)  L'un  de  ces  acides  gras  contient  ue  l'a- 
zote. Entin,  l'eau  et  la  graisse  contiennent 
.es  principes  non  azotés  de  l'organisme  ani- 
mal. Toutes  deux  sont  amorphes,  et  le  seul 
rftle  qu'elles  jouent  dans  les  phénomènes  vi- 
taux est  celui  d'intermédiaires  nécessaires  à 
l'accomplissement  de  certaines  fonctions.  Les 
principes  inorganiques  de  l'économie  ani- 
male sont  le  1er,  la  chaux,  la  magnésie,  le 
sel  commun  et  les  alcalis 

Les  carnivores  sont  de  tous  les  animaux 
ceux  chez  lesquels  la  nutrition  s'opère  de  la 
manière  la  plus  simple.  Tous  les  individus 
de  cette  classe  se  nourrissent  du  sang  et  de  la 
chair  des  animaux  herbivores  et  granivores; 
mais  la  chair  et  le  sang  de  cps'derniers  sont, 
sous  tous  les  rapports,  identiques  au  sang  et 
à  la  chair  des  carnivores  :  on  n'a  découvert 
aucune  espèce  de  différence,  soit  chimique, 
soit  physiologique,  entre  le  sang  et  la  chair 
de  ces  deux  classes  d'animaux. 

Les  aliments  gui  servent  à  la  nutrition  des 
carnivores  proviennent  du  sang,  ils  se  fluidi- 
fient dans  l'estomac  de  Tanimal  et  devien- 
nent ainsi  aptes  à  être  transportés  dans  tou- 
tes les  parties  de  l'organisme.Durant  ce  mou- 
vement de  translation,  ils  se  transforment  en 
sang,  et  celui-ci  a  pour  fonction  de  repro- 
duire toutes  les  pairties  du  svstème  qui  ont 
éprouvé  une  perte  ou  une  métamorphose.  A 
lexception  des  sabots,  des  poils,  des  plumes 
et  de  la  portion  terreuse  des  os,  le  Carnivore 
peut  s'assimiler  le  corps  entier  de  l'animal 
qull  a  dévoré.  En  conséquence,  on  peut  dire 
que,  pour  entretenir  sa  propre  vie,  le  Car- 
nivore se  consomme  lui-même.  Cette  ex- 
pression est  exacte,  chimiquement  pailant  ; 
car  les  substances  qui  lui  servent  d'aliments 
sont  identiques  aux  principes  constitutifs 
des  organes  qu'elles  sont  destinées  à  renou- 
veler. 

Il  semble  au  premier  abord  que,  chez  les 
herbivores,  la  nutrition  s'effectue  d  une  ma- 
nière toute  différente.  Les  individus  qui  ap- 
partiennent à  cette  classe  possèdent  un  ap- 
pareil digestif  plus  compliqué  :  ils  se  nour- 
rissent de  végétaux,  lesquels,  comparative- 
ment au  volume  de  l'animal,  ne  contiennent 
(me  fort  peu  d'azote.  On  a  donc  dû  se  deman- 
der aux  dépens  de  quelles  substances  se  for- 
me le  sang  qui  sert  ensuite  au  développe- 
ment des  organes  de  ces  animaux.  On  peut 
actuellement  donner  une  réponse  positive  à 
cette  question.  Les  recherches  chimiques 
ont  fait  voir  que  toutes  les  parties  végétales 

3ui  sont  susceptibles  de  servir  à  la  nutrition 
es  herbivores,  contiennent  ce 4  tains  princi- 


pes immédiats,  riches  en  azote,  et  reip<5- 
rience  de  chaquejour  démontre  que  la  quan« 
tité  de  matières  végétales,  dont  ces  animaux 
ont  besoin  pour  leur  nutrition  et  l'entretien 
des  fonctions  organiques,  est  d'autant  moin- 
dre qu'elles  renferment  une  plus  grande 
proportion  d'azote  ;  les  substances  non  azo- 
tées sont  incapables  de  servir  à  la  nutrition. 
On  trouve,  à  la  vérité,  de  l'azote  dans  tous 
les  végétaux  sans  exception,  et  même  duns 
chacune  de  leurs  parties  ;  mais  celle»  qui  en 
contiennent  le  plus  sont  les  graines  des  cé- 
réales, des  pois,  des  lentilles,  des  haricots, 
les  racines  et  les  sucs  des  légumes  propre- 
ment dits. 

Les  substances  azotées,  que  Ton  renconue 
dans  les  végétaux,  peuvent  se  réduire  à  trois 
formes,  qu  il  est  facile  de  distinguer  les  unes 
des  autres  par  leurs  caractères  extérieurs  : 
deux  de  ces  substances  sont  solubles  dans 
l'eau;  la  troisième  ne  s'y  dissout  pas. 

Lorsqu'on  laisse  reposer  des  sucs  végétaux 
gue  l'on  vient  d'exprimer,  on  voit,  au  bout 
de  (Tuelques  minutes,  se  former  dians  le  li- 
quide un  précipité  gélatineux,  ordinairement 
de  couleur  verte.  En  traitant  ce  précipité  par 
des  liquides  qui  dissolvent  sa  matière  colo- 
rante, on  obtient  une  substance  d'un  blanc 
grisâtre,  bien  connue  des  pharmaciens  sous 
le  nom  de  fécule  des  sucs  végétaux.  C'est  là 
un  des  composés  végétaux  azotés  propres  à 
la  nutrition  des  animaux  :  on  l'appelle  fibrine 
végétale.  Ce  principe  est  surtout  abondant 
dans  le  suc  des  graminées  ;  mais  nulle  part 
il  ne  se  trouve  en  aussi  forte  proportion  que 
dans  les  grains  de  froment  et  dans  les  se- 
mences des  céréales  en  général.  11  est  facile, 
au  moyen  d'une  simple  opération  mécanique, 
d'extraire  la  fibrine  végétale  presque  pure 
de  la  farine  de  froment.  Dans  cet  état,  elle 
a  reçu  le  nom  de  gluten.  Cependant,  la  pro* 
priété  visqueuse  qui  lui  a  Valu  ce  nom  n  ap- 
partient pas  à  la  nbrine  végétale  elle-même  ; 
cette  viscosité  résulte  de  ce  qu'ici  la  fibrine 
se  trouve  mélangée  avec  une  petite  quantité 
d'une  substance  étrangère,  qui  d'ailleurs 
n'existe  pas  dans  les  graines  des  autres  es* 
pèces  de  céréales. 

Ainsi  que  le  prouve  son  mode  d'extrac- 
tion, la  nbrine  vé{;étale  est  insoluble  dans 
l'eau.  Néanmoins,  il  n'est  pas  permis  de  dou- 
ter qu'elle  n'existe,  à  l'état  de  dissolution, 
dans  les  sucs  de  la  plante  vivante  ;  ce  n'est 
que  plus  tard  qu'elle  s'en  sépare,  de  même 
que  la  fibrine  du  sang. 

Le  second  principe  végétal  azoté  se  ren- 
contre, à  l'état  de  dissolution,  dans  le  suc 
des  plantes  ;  il  ne  s'en  sépare  pas  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  mais  seulement  lorsqu  on 
chauffe  le  suc  végétal  jusqu'au  degré  de  Té- 
bullition.  Quand  on  fait  bouillir  du  suc  de 
légumes  préalablement  clarifié,  par  exemple 
du  suc  de  chou-fleur,  d'asperge ,  de  chou, 
de  navet,  etc.,  il  s'y  produit  un  caillot  qui, 
sous  le  rapport  de  l'aspect  extérieur  et  des 
propriétés,  ne  diffère  aucunement  du  caillot 

Sue  l'on  obtient  en  .soumettant  à  la  chaleur 
e  l'ébullition  du  sérum  du  sang  ou  du  blanc 
d*œuf  étendu  d*eau.  C'est  pourquoi  on  lui  a 
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donné  le  nom  d*a/frumtiie  véqétale.  Cette 
itlbstance  azotée  se  rencontre  principalement 
dans  certaines  semences,  dans  les  noix,  les 
amandes  et  autres  graines  où  la  fécule,  qui 
existe  dans  les  céréales,  se  trouve  remplacée 
par  de  l'huile  ou  de  la  graisse. 

Le  troisième  principe  azoté  que  donnent 
les  plantes  est  la  ca$i%ne  végétale  ;  elle  existe 
surtout  dans  les  pois,  les  lentilles  et  les  ha- 
ricots. La  caséine  est,  comme  Talbumine, 
soluble  dans  Teau  ;  mais  elle  se  distiegue  de 
celle-ci  en  ce  que  sa  dissolution  se  coagule 
par  la  chaleur.  Lorsque  l'on  fait  évaporer  et 
chauffer  cette  dissolution,  elle  se  recouvre 
d'une  pellicule  à  sa  sunerGcie  ;  mais  dès 
qu'on  la  traite  par  un  acide,  elle  se  comporte 
comme  le  lait  des  animaux,  c'est-à-dire  qu'il 
s'y  forme  un  cail!ot. 

Ces  trois  principes  azotés,  à  savoir  la  fi- 
brine, l'albumine  et  la  caséine  végétales,  sont 
les  véritables  substances  alimentaires  azo- 
tées des  animaux  herbivores.  Quant  aux  au- 
tres principes  azotés  que  Ton  rencontre  dans 
les  plantes,  ou  bien  les  animaux  repoussent 
ces  niantes  si  elles  sont  vénéneuses  et  médi- 
cinales, ou  bien  l'azote  qui  s'y  trouvp  est  en 
proportion  tellement  minime,  qu'elles  ne 
peuvent  contribuer  à  l'accroissement  de  la 
masse  du  corps.  L'analyse  chimique  des  trois 
substances  dont  nous  parlons  a  fait  découvrir 
ce  fait  intéressant,  que  toutes  trois  contien- 
nent les  mêmes  éléments  orjganiques  combi- 
nés dans  les  mêmes  proportions  pondérales. 
Dn  autre  fait  plus  important  encore,  c'est 
l'identité  de  leur  composition  avec  celle  des 

f)rincipes  essentiels  du  sanff,  c'est-à-dire  de 
a  fibrine  et  de  l'albumine.  Les  trois  princi- 
pes azotés  végétaux  qui  nous  occupent  se 
dissolvent,  comme  la  fibrine  et  l'albumine  du 
sanz,  dans  l'acide  chlorhydrique  concentré, 
en  donnant  à  la  dissolution  la  môme  couleur 
bleu  indigo.  Sous  le  rapport  des  propriétés 
physigues,  la  fibrine  et  1  albumine  végétales 
ne  présentent  aucune  différence  avec  la  fi- 
brine et  l'albumine  animales.  Nous  devons 
insister  ici  d'une  façon  toute  particulière  sur 
la  valeur  du  mot  identité  de  composition. 
Nous  tie  voulons  pas  seulement  indiquer  par 
là  une  simple  ressemblance;  nous  voulons 
encore  dire  que  les  proportions  de  soufre, 
de  phosphore,  de  chaux  et  de  phosphates 
alcalins  sont  absolument  les  mêmes. 

Grâce  à  ces  découvertes  fécondes,  la  chi- 
mie nous  a  dévoilé  l'admirable  simplicité  de 
la  nutrition  chez  les  animaux,  c'est-à-dire  de 
la  formation,  du  développement  et  de  la  con- 
servation des  organes  qui  constituent  Tin- 
dividu.  En  effet,  les  substances  végétales 
qui,  une  fois  digérées  par  les  animaux,  vont 
servir  à  la  formation  du  sang,  contiennent 
déjà  tout  formés  les  principes  essentiels  du 
saugflafibrine  et  l'albumine.  En  outre,  toutes 
les  plantes  contiennent  une  certaine  quantité 
de  fer,  élément  que  nous  retrouvons  dans  la 
matière  colorante  du  sang. 

La  fibrine  végétale  et  animale  et  Talbu- 
mine  végétale  et  animale  ne  présentent  pres- 
que aucune  différence  de  forme.  Lorsque  les 
substances  que  l'on  donne  à  manger  aux  ani- 


maux sont  dépourvues  de  ces  principes  azo- 
tés, la  nutrition  s'arrête  chez  eux  ;  quand , 
au  contraire,  ses  aliments  contiennent  de 
l'albumine  et  de  la  fibrine  végétales,  l'animal 
herbivore  y  trouve  précisément  des  subs- 
tances identiques  à  celles  qui  servent  à  l'en- 
tretien des  organes  du  Carnivore.  Il  résulte 
de  là  que  ce  sont  les  organismes  végétaux 
qui  créent  le  sang  de  tous  les  animaux.  En 
effet,  les  carnivores,  en  s'assimilant  le  sang 
et  la  chair  des  herbivores,  ne  s'assimilent,  à 
proprement  parler,  que  les  matières  végé- 
tales qui  ont  servi  à  la  nutrition  de  ces  der- 
niers. La  fibrine  et  l'albumine  végétales,  in- 
troduites dans  l'estomac  de  l'animal  herbi- 
vore, y  prennent  absolument  la  même  forme 
oue  la  fibrine  et  l'albumine  animales  dans 
1  estomac  de  l'animal  Carnivore. 

La  conséquence  rigoureuse  de  ce  qui  pré- 
cède, c'est  que  le  développement  des  orga- 
nes d'un  animal  et  leur  accroissement  en 
masse  et  en  volume  dépendent  de  l'absorp- 
tion de  certaines  substances  qui  sont  iden- 
tiques aux  principes  essentiels  du  sang.  En 
ce  sens,  nous  pouvons  dire  de  l'oreanisme 
animal,  à  Tégard  du  sang,  qu'il  se  norne  à 
lui  donner  sa  forme,  et  (^u'il  est  incapable 
d'en  fabriquer  au  moyen  de  substances  qui 
ne  seraient  pas  identiques  aux  principes  es- 
sentiels de  ce  liquide.  Cependant  nous  ne 
sommes  pas  pour  cela  en  droit  d'affirmer  que 
l'organisme  ne  peut  pas  produire  d'autres 
combinaisons.  Car  nous  savons  au  contraire 
qu'il  détermine  une  nombreuse  série  d'au- 
tres combinaisons  qui,  par  leur  composition, 
diffèrent  des  principes  essentiels  du  sang; 
mais  il  lui  est  impossible  de  fabriquer  ces 
derniers,  qui  sont  le  point  de  départ  de  la 
série. 

L'organisme  animal  est,  pour  ainsi  dire, 
un  végétal  d'un  ordre  supérieur,  qui  se  dé- 
veloppe précisément  aux  dépens  des  sub- 
stances qu'une  plante  ordinaire  ne  produit 
qu'au  moment  même  où  elle  va  périr.  En 
effet,  dès  que  la  plante  a  porté  ses  semences, 
elle  meurt,  ou  du  moins  elle  achève  alors 
une  des  périodes  de  son  existence. 
«  Dans  cette  série  infinie  de  combinaisons 
qui 
planU 

moniaqueet  l'eau,  et  qui 

posés  les  plus  complexes  que  Ton  trouve 
dans  la  substance  cérébrale  des  animaux,  \\ 
n'existe  ni  lacune  ni  interruption.  Le  dernier 
produit  de  Tactivité  formatrice  des  végétaui^ 
constitue  précisément  la  première  substance 
qui  soit  capable  de  servir  à  la  nutrition  de& 
animaux;  mais  la  substance  des  tissus  cellu- 
leux  et  membraneux  des  nerfs  et  du  cerveau 
ne  saurait  être  produite  par  une  plante.  L'ac-. 
tivité  formatrice  des  végétaux  cessera  de 
nous  paraître  aussi  miraculeuse,  si  l'on  ré-^ 
fléchit  que  la  formation  des  éléments  du  sang 
par  les  plantes  n'est  pas  le  seul  fait  de  ce 
genre,  et  ne  doit  pas  nous  surprendre  davan- 
tage que  les  suivants.  L'on  rencontre,  par 
exemple,  de  la  graisse  de  bœuf  et  de  mouton 
dans  les  amandeâTde  cacao,  de  la  graisse  hu- 
maine dans  l'huile  d'olive;  on  trouve  les 
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éléments  du  beurre  de  vache  dans  le  beurre 
de  palmier;  onQn  on  toU  certaines  semences 
oléagineuses  contenir  de  la  graisse  de  che- 
val et  de  rbuile  de  poisson. 

5  II.  —  AecroissemerU  de  F  organisme  animal. 

Les  détails  dans  lesquels  je  viens  d'en- 
trer expliquent,  du  moins  je  Tespère,  d'une 
manière  satisfaisante,  la  manière  dont  s'ac- 
croît la  masse  de  chacun  des  organes  qui 
constituent  l'animal.  Il  me  reste  encore  à 
parler  du  rôle  que  jouent  dans  Torçanisme 
animal  les  substances  qui  ne  tonliennent 
pas  d  azote,  telles  que  le  sucre,  la  fécule,  la 
gomme,  la  pectine,  etc. 

La  plus  nombreuse  des  classes  animales, 
c'est-à-dire  toute  la  catégorie  des  herbivo- 
res, ne  saurait  vivre,  si  ses  aliments  ne  ren- 
fermaient une  certaine  quantité  de  ces  prin- 
cipes. En  effet,  nous  voyons  que  la  vie  de 
tous  ces  animaux  s'éteint  promptement , 
quand  les  matières  dont  ils  se  nourrissent 
ne  renferment  pas  une  quantité  suffisante 
des  composés  que  je  viens  de  nommer. 
Mais  ce  que  nous  disons  de  la  nourriture 
des  herbivores  s'applique  également  à  celle 
des  carnivores,  du  moins  pendant  la  première 
p  «rio  le  de  leur  vie  ;  car,  dans  les  premiers 
temps  du  développement  de  ces  animaux, 
leurs  aliments  contiennent  certains  princi- 
pes non  azotés,  dont  la  présence  cesse  d'ê- 
tre nécessaire  quand  Forganisme  animal  est 
parvenu  à  l'âge  adulte.  La  nutrition  chez  les 
jietits  des  carnivores  s'opère  évidemment  de 
la  même  manière  que  chez  les  herbivores. 
Le  développement  aes  jeunes  animaux  de 
ces  deux  grandes  classes  dépend  également 
de  l'absorption  d'un  liquide  particulier  qui 
est  sécrète  par  l'organisme  de  la  mère  :  ce 
liquide  est  le  lait. 

Le  lait  ne  contient  qu'un  seul  principe 
azoté,   la  caséine,  Iiidéfiendamment  de  ce 

firincipe,  les  éléments  essentiels  du  lait  sont 
e  beurre  (matière  grasse)  et  le  sucre  de  lait. 
Cest  le  principe  azoté  du  lait,  la  caséine, 
qui,  chez  le  jeune  animal,  soit  Carnivore,  soit 
herktivore,  sert  à  la  formation  du  sang,  de 
la  fibre  musculaire,  de  la  substance  cellu- 
leuse,  des  tissus  nerveux  et  osseux,  attendu 
que  le  beurre  et  le  sucre  de  lait  ne  renfer- 
ment point  d'azote.  En  faisant  l'analyse  de 
la  caséine,  les  chimistes  ont  découvert  un 
fait  qui,  après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  ne 
devra  plus  exciter  notre  étonnement  :  c'est 
que  la  composition  de  la  caséine  est  identi- 
que avec  celle  des  principes  essentiels  du 
sang,  à  savoir,  la  fibrine  et  l'albumine.  Mais 
ce  n'est  pas  tout  encore,  la  comparaison  des 
propriétés  de  la  caséine  du  lait  avec  celles 
de  la  caséine  végétale  a  démontré  que  ces 
deux  substances  sont  identiques  sous  tous 
les  rapports  ;  en  sorte  que  certaines  plantes, 
comme  les  pois,  les  haricots,  les  lentilles, 
sont  capables  de  produire  une  substance 
semblable  à  celle  qui  naît  du  sang  de  la 
mère,  et  sert  è  former  le  sang  que  contient  le 
corps  du  jeune  animal.  La  caséine  se  distin- 
gue de  la  fibrine  et  de  l'albumine  par  sa  so- 


lubilité extraordinaire  et  par  son  incoagula- 
bilité,  malgré  l'action  de  la  chaleur. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire, 
que  le  jeune  animal  qui  reçoit  de  la  caséine, 
absorbe  le  propre  sang  de  sa  mère,  du  moins 
quant  h  son  élément  principal.  Ainsi  donc, 
pour  que  la  caséine  se  transforme  en  sang, 
il  n'est  nullement  besoin  de  la  présence 
d'une  troisième  substance;  et  d'un  autre 
côté,  lorsque  le  sang  de  la  mère  se  convertit 
on  caséine,  aucun  des  éléments  du  sang  ma- 
ternel ne  se  sépare.  L'analyse  chimique  fait 
voir  que  la  caséine  contient  de  la  substance 
terreuse  des  os  en  beaucoup  plus  grande 
quantité  que  le  sang  lui-môme.  Cette  sub- 
stance terreuse  existe  dans  le  lait  à  un  état 
de  solution  extrême,  de  sorte  qu'après  avoir 
été  absorbée  par  le  jeune  animal,  elle  peut 
circuler  et  se  disposer  dans  toutes  les  |)ar^ 
ties*du  corps.  Ainsi,  pendant  la  première 
période  de  la  vie,  le  développement  et  l'ac- 
croissement des  organes  chez  le  jeune  ani- 
mal dépendent  de  l'absorption  d'une  sub- 
stance qui,  sous  le  rapport  de  sa  composition 
organique,  est  identique  avec  les  principes 
essentiels  du  sang. 

Maintenant,  il  s'agit  de  savoir  à  quoi  ser- 
vent la  matière  grasse  du  beurre  et  le  sucre 
du  lait.  Comment  se  fait-il  que  ces  substan- 
ces soient  également  indispensables  à  la  vie 
des  jeunes  animaux  ?  Le  beurre  et  le  sucre  ne 
contiennent  pas  de  bases  fixes,  pas  de  chaux, 

f>as  de  soude,  pas  de  potasse.  Le  sucre  de 
ait  possède  une  composition  analogue  à 
celle  des  espèces  ordinaires  de  sucre,  à  celle 
de  l'amidon,  de  la  gomme,  de  la  pectine. 
Or,  toutes  ces  substances  sont  composées 
de  carbone,  d'hydrogène  et  d'oxygène,  et 
ces  deux  derniers  éléments  s'y  trouvent 
précisément  dans  la  proportion  nécessaire 
pour  former  de  l'eau. 

Ces  composés  non  azotés,  ing'^rés  en  même 
temps  que  les  principes  azotés  des  substan- 
ces alimentaires,  augmentent  donc  la  quan- 
tité de  carbone  introduite  dans  l'économie 
ou  bien  celle  de  carbone  et  d'hvdrogène, 
ainsi  que  cela  a  lieu  dans  le  cas  du  beurre. 
De  là  résulte  dans  l'organisme  la  présence 
d'un  excès  d'éléments  qui  ne  peuvent  être 
employés  à  la  formation  du  sang,  attendu 
que  les  aliments  azotés  contiennent  déià 
tout  le  carbone  nécessaire  à  la  formation  de 
la  fibrine  et  de  l'albumine. 

C*est  aujourd'hui  un  fait  incontestable 
que,  chez  un  Carnivore  adulte  qui  n'aug- 
mente ni  ne  diminue  sensiblement  de  poids 
d'un  jour  è  l'autre,  la  quantité  d'aliments 
qu'il  consume,  celle  d  oxygène  qu'il  absorbe 
et  les  pet  tes  qu'éprouve  l'organisme,  sont 
entre  elles  dans  un  rapport  parfaitement  dé- 
terminé. Le  carbone  de  l'acide  carbonique 
exhalé,  celui  de  l'urine,  Tazote  de  l'urine, 
et  l'hydrogène  qui  est  éliminé  sous  forme 
d'ammoniaque  et  d'eau,  tous  ces  éléments 
pris  ensemnle  doivent  peser  précisément 
autant  que  le  carbone,  l'hydrogène  et  Ta* 
zote  des  tissus  métamorphosés,  et  par  con- 
séquent autant  que  le  carbone,  1  azote  e< 
Vhi^'drogène  des  aliments,  attendu  que  cei 
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derniers  remplacent  exactement  ce  que  les 
tissus  perdent  incessamment.  S'il  n'en  était 
pas  ainsi,  il  serait  impossible  que  le  poids 
de  l'animal  restât  invariable. 

Cependant,  chez  le  petit  d'un  animal  Car- 
nivore en  train  de  se  développer,  le  poids 
du  corps,  au  lieu  de  demeurer  le  môme,  va 
au  contraire  chaque  jour  en  augmentant 
^d*une  quantité  di^tcrmiuée.  D'après  ce  fait, 
nous  i^ouvons  admettre  que  le  travail  de 
Tassimilation,  chez  le  jeune  animal,  est  plus 
actif,  plus  énergique  que  le  travail  de  la  dés- 
assimilation  éprouvée  par  les  tissus  à  ce^te 
époque  de  la  vie.  Si  ces  deux  modes  d'acti- 
vité vitale  avaient  la  même  intensité,  le  poids 
de  l'animal  n'augmenterait  pas,  et  si  la  dé- 
perdition était  supérieure  à  Tassimilation, 
il  est  évident  aue  ce  poids  diminuerait. 

C'est  la  caséine  du  lait  qui  fournit  au 
jeune  animal  les  principes  essentiels  de  son 
propre  sang.  Il  s*opère  également  chez  lui 
une  métamorphose  incessante  des  tissus  déjà 
formés,  puisqu'il  y  a  sécrétion  de  bile  et  d'u- 
rine :  la  substance  des  tissus  métamorpho- 
sés est  éliminée  du  corps  sous  forme  d'u- 
rine, d'acide  carbonique  et  d'eau.  Quant  au 
beurre  et  au  sucre  de  lait  absorbés  par  le 
jeune  animal,  ils  disparaissent  également  ; 
mais  on  n'en  découvre  aucune  trace  dans 
les  i%ces.  Le  beurre  et  le  sucre  de  lait  sont 
évacués  sous  la  forme  d'eau  et  d'acide  car- 
bonique, et  leur  transformation  en  produits 
oxygénés  démontre  de  la  fagon  la  plus  évi- 
dente que  la  quantité  d'oxygène  absorbée  est 
bien  supérieure  à  celle  qui  est  nécessaire 
pour  convertir  en  acide  carbonique  et  en 
eau  le  carbone  et  l'hydrogène  provenant 
des  tissus  métamorphosés. 

Les  tissus  organisés  sont  bien,  il  est  vrai, 
pendant  la  première  période  de  la  vie  des 
jeunes  animaux,  le  théâtre  de  métamorpho- 
ses et  de  déperditions  incessantes  ;  mais  ces 
dernières  cèaent  dans  un  temps  donné,  sous 
forme  de  produits  respiratoires,  beaucoup 
moins  de  carbone  et  d'hydrogène  qu'il  n'en 
faudrait  pour  convertir  en  acide  carbonique 
et  en  eau  tout  l'oxygène  absorbé.  En  consé- 
quence, la  substance  organique  Q!le-môroe 
éprouverait  une  rapide  diminution  de  poids, 
et  serait  bientôt  entièrement  brûlée  par 
l'oxygène,  si  l'organisme  ne  recevait  pas 
d'une  autre  source  une  certaine  quantité  de 
carbone  et  d'hydrogène.  L'augmentation 
progressive  de  la  masse  du  corps  et  le  dé- 
veloppement non  interrompu  des  organes 
du  jeune  animal  ne  peuvent  donc  s'opérer 
que  grâce  à  la  présence  des  substances  étran- 
gères dont  le  rôle  consiste  purement  et  sim- 
plement à  protéger  contre  l'action  destruc- 
tive de  l'oxygène,  les  organes  en  voie  de 
développement  :  c'est  en  se  combinant  elles- 
mômes  avec  Toxygène  que  ces  substances 
protègent  l'organisme.  Les  organismes  eux- 
mêmes  ne  peuvent  pas,  sans  être  consumés, 
rester  exposés  à  l'action  de  l'oxygène,  c'est- 
indire,  qu'il  serait  impossible  au  corps  du 
jeune  animal  de  s'accroître  et  de  se  déve- 
lopper, si  la  quantité  d'oxygène  absorbée 
n'était  pas  inférieure  à  celle  du  carbone 
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et  de  l'hydrogène  introduits  dans  les  ali- 
ments. 

Les  considérations  précédentes  ne  laissent 
aucun  doute  sur  le  but  que  s'est  proposé  la 
nature  en  ajoutant  aux  aliments  des  jeunes 
mammifères  certaines  substances  non  azo- 
tées ,  qui  ne  peuvent  servir  à  la  nutrition 
proprement  dite  ou  à  la  formation  du  sang  ; 
on  voit  clairement  pourquoi  elles  cessent 
complètement  d'être  nécessaires  à  l'entre- 
tien de  la  vie  dès  que  l'animal  e^t  parvenu 
à  l'âge  adulte. 

La  nutrition,  chez  les  animaux  carnivores, 
se  [irésente  donc  à  nous  sous  deux  formes 
distinctes.  L'une  est  tout  simplement  la  ré- 

Eétition  de  ce  que  l'on  observe  chez  les  her- 
ivores  et  les  granivores.  En  effet ,  chez  les 
animaux  qui  appartiennent  à  cette  dernière 
classe ,  nous  voyons  que,  pendant  toute  la 
durée  de  leur  vie ,  leur  existence  dépend  do 
l'absorption  de  substances  ayant  une  com- 
position identique  ou  du  moins  analogue  à 
celle  du  sucre  de  lait.  Tous  les  aliments  vé- 
gétaux dont  ils  se  nourrissent  contiennent 
une  certaine  quantité  d'amidon  (fécule) ,  de 

Somme,  de  sucre  ou  de  pectine.  Il  est  facile 
e  comprendre  le  rôle  q^ie  jouent  dans  la 
nutrition  des  herbivores  ces  substances  non 
azotées,  si  l'on  remarque  combien  est  faible 
la  quantité  de  carbone  que  ces  animaux 
trouvent  dans  leurs  aliments  azotés.  En  effet, 
cette  dernière  quantité  de  carbone  n'est  nul- 
lement en  rapport  avec  celle  de  l'oxyjjène  qui 
pénètre  dans  l'organisme  par  la  voie  de  la 
beau  et  des  poumons,  et  qui  est  ensuite  ex- 
nalée  sous  forme  d'acide  carbonique. 

Un  cheval ,  par  exemple ,  peut  se  porter 
parfaitement  bien  si  on  lui  donne  par  jour 
240  onces  ou  15  livres  de  foin ,  et  72  onces 
ou  4,  1;2  livres  d'avoine.  Or  cette  quantité 
de  substances  alimentaires  contient  4,45  on- 
ces d'azote,  ainsi  que  l'a  démontré  l'analyse 
chimique.  Le  foin  renferme  1,5  pour  100 
d'azote,  et  l'avoine  2,2  pour  100.  Maintenant, 
représentons-nous  cet  azote  passé  dans  le 
sang ,  c'est-à-dire  faisant  partie  de  la  fibrine 
et  de  l'albumine  du  sang ,  et  admettons  en 
outre  que  ce  liquide  contienne  80  pour  100 
d'eau;  il  résulte  de  là  que  le  cheval  ne 
reçoit  que  4,45  onces  d'azote  qui  correspon- 
dent à  un  peu  plus  de  8  livres  de  sang;  mais 
les  aliments  où  se  trouve  cet  azote  no  con- 
tiennent que  14,4  onces  de  carbone  combiné 
avec  lui ,  c'est-à-dire  sous  forme  de  tibrine 
et  d'albumine. 

Il  n'est  pas  besoin  d'autres  calculs  pour 
admettre  qu'un  cheval  doit  inspirer  et  ex- 
pirer un  volume  d'air  plus  considérable  que 
celui  qui  est  inspiré  et  expiré  par  l'homme. 
Il  doit  donc  absorber  une  plus  grande  quan- 
tité d'oxygène  que  ce  dernier,  et  par  consé- 
quent aussi  exhaler  une  plus  grande  quan- 
tité d'acide  carbonique.  Or  un  homme  adulte 
consomme  chaque  lour  pour  environ  14  on- 
ces de  carbone,  et  la  détermination  de  Bous- 
singault ,  d'après  laquelle  un  cheval  expire 
79  onces  de  carbone  par  jour,  ne  saurait  être 
très-éloignée  de  la  vérité.  Il  résulte  de  là 
que  le  cheval  ne  trouve  dans  les  5^ubstances 
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azotées  dont  il  se  nourrit,  que  la  cinquième 
partie  environ  du  carbone  nécessaire  a  l'en- 
tretien de  sa  respiration.  Aussi  voyons-nous 
que  la  sagesse  du  Créateur  a  igouté  à  tous 
ses  éléments,  saas  exception,  les  quatre  cin- 
quièmes de  carbone  qui  manquent  dans  les 
.substances  azotées.  Ce  carbone'  supplémen- 
taire se  présente  sous  diverses  formes,  sous 
celles  d*amidon,  de  sucre,  etc.;  et,  grâce  à  la 
présence  de  cet  aliment,  les  animaux  herbi- 
vores peuvent  résister  à  l'action  destructive 
de  ]*oxygène. 

11  est  évident  que  chez  les  animaux  her- 
bivores dont  les  aliments  contiennent  une 
si  faible  proportion  de  principes  susceptibles 
de  se  transformer  en  sang,  la  métamorphose 
des  tissus,  et  par  conséquent  leur  renouvel- 
lement et  leur  reproduction  s'opèrent  beau- 
coup moins  rapidement  que  chez  les  carni- 
vores. Si  les  choses  ne  se  passaient  pas 
ainsi,  la  végétation  aurait  beau  être  mille  rois 
plus  riche  qu'elle  ne  lest,  elle  ne  pourrait 
suflire  à  leur  nutrition.  Le  sucre,  la  gomme 
et  Tamidon,  ne  seraient  plus  nécessaires  à 
Tentretien  de  leur  vie ,  attendu  que  les  pro- 
duits carbonés  de  la  décomposition  des  or- 
ganes des  animaux  contiendraient  assez  de 
carbone  pour  suffire  aux  besoins  de  la  res- 
piration. 

i  III. — Application  des  faits  qui  précèdent 
à  V espèce  humaine.  . 

■ 

Appliquons  maintenant  à  notre  propre  es- 
pèce les  principes  que  nous  avons  établis 
dans  les  deux  paragraphes  qui  précédent. 

Pour  trouver  de  quoi  suffire  à  sa  consom- 
mation, l'homme,  exclusivement  Carnivore , 
a  besoin  d'une  immense  étendue  de  terrain, 
plus  vaste  encore  que  celle  qui  est  néces- 
saire au  lion  et  au  tigre,  parce  que  l'homme, 
quand  l'occasion  s'offre  à  lui,  tue  sans  man- 
ger sa  proie. 

Une  tribu  ae  chasseurs,  enfermée  dans  un 
espace  étroit  dont  elle  ne  peut  sortir ,  est 
dans  l'impossibilité  absolue  de  se  multiplier. 
Les  individus  de  cette  tribu  ne  peuvent  pui- 
ser le  carbone  nécessaire  à  leur  respiration 
que  dans  la  chair  des  animaux.  Or,  sur  l'es- 
pace limité  que  nous  supposons,  il  ne  peut 
vivre  qu'un  lort  petit  nombre  de  bétes  sau- 
vages. Ce  sont  les  plantes  qui  fournissent  à 
celles-ci  les  éléments  constitutifs  de  leur  sang 
et  de  leurs  organes  ;  puis ,  ces  mômes  élé- 
ments vont  servir  ti  former  le  sang  et  les 
organes  des  Indiens  qui  vivent  exclusive- 
ment du  produit  de  leur  chasse.  Mais  ces  In- 
diens ne  trouvent  pas  dans  leur  nourriture 
tout  animale  les  substances  non  azotées  qui, 
pendant  la  vie  des  animaux,  servaient  à  en- 
tretenir la  respiration  de  ces  derniers.  Chez 
l'homme  camivore ,  c'est  le  carbone  de  la 
chair  et  du  sang  qui  doit  remplacer  celui  de 
l'amidon  et  du  sucre  ;  mais  15  livres  de  chair 
ne  contiennent  pas  plus  de  carbone  que  k  li- 
vres d'amidon.  Ainsi  donc,  tandis  qu'un  In- 
dien ,  avec  un  seul  animal  et  un  égal  poids 
d*amidon ,  pourrait  entretenir  sa  vie  et  sa 
santé  pendant  un  certain  nombre  de  jours , 
il  lui  faut,  pour  se  procurer  le  carbone  né- 


cessaire à  sa  respiration  durant  le  même  es- 
pace de  temps,  consommer  cinq  animaux. 

Il  est  aisé  de  voir  combien  est  intime  la 
connexion  qui  existe  entre  Tagriculture  et 
la  multiplication  de  l'espèce  humaine.  L*a- 

§riculture  en  effet  n'a  qu'un  seul  but  :  c'est 
e  produire,  dans  le  plus  petit  espace  possi- 
sible ,  la  plus  grande  quantité  possible  de 
substances  susceptibles  de  servir  à  l'assimi- 
lation et  à  la  respiration.  Ainsi ,  d'un  côté , 
les  céréales  et  les  légumes  nous  offrent  dans 
l'amidon  le  sucre  et  la  gomme  quils  con- 
tiennent, le  carbone  qui  protège  nos  organes 
contre  l'action  destructive  de  l'oxygène  at- 
mosphérique ,  et  qui  produit  dans  Torgani- 
sation  la  chaleur  inaispensable  de  la  vie. 
D'un  autre  côté,  nous  trouvons  dans  ces 
mêmes  végétaux  de  la  fibrine,  de  l'albu- 
mine et  de  la  caséine  végétale ,  qui  servent 
immédiatement  à  la  formation  de  notre  sang 
et  médiatement  au  développement  des  di- 
verses parties  de  notre  corps. 

L'homme ,  qui  se  nourrit  exclusivement 
de  la  chair,  respire ,  comme  l'animal  Carni- 
vore, aux  dépens  des  substances  qui  résul- 
tent de  la  métamor])hose  de  ses  propres  tis- 
sus. De  même  que  le  lion,  le  tigre,  l'hyène, 
renfermés  dsiis  tes  cages  de  nos  ménageries, 
sont  constamment  en  mouvement  afin  d'ac- 
célérer la  mutation  de  leurs  tissus  et  de  pro- 
duire ainsi  la  substance  indispensable  à  reo- 
tretien  de  leur  respiration ,  de  même  l'In- 
dien ,  dans  le  même  but ,  est  forcé  de  se 
soumettre  aux  courses  et  aux  exercices  les 
plus  fatigants  ;  il  est  obligé  d'user  ses  forces 
uniquement  afin  de  produire  la  substance  né- 
cessaire à  sa  respiration. 

La  civilisation  est  l'économie  de  la  force. 
La  science  nous  enseigne  les  procédés  les 

J)lus  simples  pour  obtenir  le  plus  srand  ef- 
èt  avec  la  plus  petite  dépense  de  force 'pos- 
sible. Elle  nous  enseigne  également ,  un 
moyen  étant  donné ,  à  en  obtenir  la  plus 
grande  somme  de  force  possible.  La  dépense 
inutile  ou  simplement  surabondante  de  force, 
soit  dans  l'agriculture,  soit  dans  l'industrie , 
soit  dans  la  science ,  soit  enfin  dans  la  politi- 
que, voilà  ce  qui  caractérise  la  barbarie  ou 
1  absence  de  civilisation. 

Les  substances  alimentaires  qui  servent  à 
la  nourriture  de  Thomme  doivent  naturelle- 
ment, ainsi  qu'il  est  facile  de  le  comprendre 
d'après  ce  qui  précède,  se  diviser  en  deux 
classes  :  en  aliments  azotés  et  en  aliments 
non  azotés.  Les  premiers  possèdent  la  faculté 
de  se  transformer  en  sang,  les  seconds  ne  la 
possèdent  pas.  Ainsi  donc,  ce  sont  les  subs 
tances  aptes  à  se  convertir  en  sang  qui  four- 
nissent les  éléments  des  tissus  et  des  orga- 
nes. Les  substances  non  azotées  servent  uni- 
quement ,  dans  l'état  normal ,  à  entreienlr  la 
respiration  et  à  produire  la  chaleur  animale. 
Nous  donnons  les  noms  d'aliments  plasti 
ques  aux  substances  azotées,  et  celui  d'ali 
ments  respiratoires  aux  substances  qui  ne 
contiennent  pas  d'azote. 
Les  aliments  plastiques  sont  : 

La  fibrine  végétale,;       la  chair« 
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L'albomiBe  Tegétade,      le  sang  des  animaux. 
La  caséiiie  v^ule, 

Les  aliments  respiratoires  sont  : 


La  graisse, 
L'amidcNi, 
La  gomme. 
Les  diverses  espèces 
de  socre, 


la  pectine, 

la  bassorine,  etc 

le  vin, 

la  bière, 

reaa-de-Yîe. 


Les  recherches  auxquelles  les  chimistes 
se  sont  liyrés  ont  établi  comme  un  fait  gêné* 
rai,  contre  lequel  ne  s'élève  pas  une  seule 
expérience,  que  tous  les  principes  azotés  des 
plantes  ont  la  même  composition  que  les 
principes  essentiels  du  sang.  Tout  corps 
azoté,  dont  la  composition  diffère  de  celle  de 
la  fibrine,  de  l'albumine  et  de  la  caséine,  est 
incapable  d'entretenir  la  vie  des  animaux. 
L'organisme  animal  possède,  sans  contredit, 
le  pouvoir  de  produire,  à  l'aide  des  principes 
constitutifs  du  sang,  la  substance  propre  des 
tissus  celluleux  et  membraneux ,  des  nerfs , 
du  cerveau,  ainsi  que  les  éléments  organi- 
ques des  tissus  tendineux,  cartilagineux  et 
osseux;  mais  il  faut  pour  cela  que  le  sang 
que  reçoit  l'animal  soit  déià  complètement 
formé,  du  moins  au  point  de  vue  chimique  ; 
car  il  n*aoquiert  sa  forme  qu'au  sein  de  l'é- 
conomie. Lorsqu'il  en  est  autrement,  la  for- 
mation du  sang,  et  par  conséquent  la  vie,  ne 
tarde  pas  à  cesser. 

La  grande  discussion  au  sujet  de  la 
propriété  nutritive  de  la  gélatine  animale 
(bouillon  d'os),  discussion  qui  a  traîné  des 
années  entières  devant  l'Académie  des  scien- 
ces  de  Paris,  peut  aujourd'hui  se  résoudre 
de  la  façon  la  plus  simple.  11  est  maintenant 
beile  d'expliquer  comment  il  se  fait  que  les 
tissus  qui  donnent  de  la  colle,  c'est-à-dire  la 
gélatine  des  os  et  des  membranes,  soient 
impropres  à  la  nutrition  et  à  l'entretien  des 
fonctions  de  la  vie  :  c'est  que  leur  composi- 
tion diffère  de  celle  de  la  nbrine  et  de  l'al- 
bumine du  sang.  Evidemment,  tout  cela  se 
réduit  à  dire  que  ceux  d'entre  les  organes 
animaux  qui  préparent  le  sang  ne  possèdent 
pas  la  puissance  de  déterminer  une  méta- 
morphose dans  l'arrangement  des  éléments 
de  la  gélatine  ou  des  tissus  qui  donnent  soit 
de  la  colle,  soit  de  la  choncfrine.  L'organis- 
me, en  effet,  ne  jouit  pas  de  la  faculté  de 
décomposer  la  gélatine ,  ou  mieux ,  d'en  sé- 
parer certains  éléments,  de  façon  à  ce 
qu'elle  puisse  se  convertir  en  albumine  et  en 
tibrine.  Si  l'organisme  possédait  réellement 
ce  pouvoir,  il  serait  impossible  de  compren- 
dre pourquoi,  chez  les  animaux  qui  péiissent 
d'inanition,  les  cartilages,  les  tendons  ou  les 
membranes  conservent  leur  forme  et  leurs 
propriétés ,  pendant  gue  toutes  les  parties 
susceptibles  de  se  dissoudre  disparaissent 
graduellement.  Tous  les  membres  du  corps 
conservent  leurs  connexions,  ce  qu'ils  doi- 
vent à  la  présence  de  tissus  gélatineux. 

D*un  autre  cdté,  cependant,  nous  voyons 
que  la  gélatine  des  os  dévorés  par  un  chien 
est  absorbée  tout  entière;  car  on  ne  trouve 
dans  les  excréments  de  cet  animal  que  la 
uortion  terreuse  des  os.  Cette  observation 


• 

s'applique  également  à  l'homme  qui  se  nou^ 
rit  a'aliments  oh  la  proportion  de  gélatine 
est  plus  forte  que  celle  des  autres  substan- 
ces. Tel  est  le  bouillon,  par  exemple  :  comme 
on  ne  retrouve  de  gélatine  ni  dans  l'urine  , 
ai  dans  les  fèces,  il  est  évident  qu'elle  a  subi 
une  modification  particulière,  et  qu'elle  doit 
remj^lir  une  fonction  quelconque  dans  l'éco- , 
nomie.  Il  est  difficile,  si  Ton  ne  voit  pas  les 
expériences  qui  prouvent  le  fait,  ie  se  faire 
une  idée  de  la  force  avec  laquelle  la  gélatine 
résiste  à  la  décomposition,  malgré  l'action 
des  agents  les  plus  énergiques.  Cependant 
on  ne  saurait  douter  que  la  gélatine  ne  soit 
éliminée  de  l'économie  animale  sous  une 
forme  différente  de  celle  sous  laquelle  elle  y 
a  pénétré. 

Quand  on  considère  la  transformation  de 
l'albumine  du  sang  en  une  partie  d'un  or- 
gane qui  contient  de  la  fibrine ,  l'identité  de 
composition  des  deux  substances  rend  cette 
métamorphose  facile  à  concevoir.  C'est  cette 
identité  de  composition  qui  fait  que  nous 
trouvons  très-compréhensable,  au  point  de 
vue  chimique,  le  fait  de  la  conversion  d'une 
substance  soluble  et  dissoute,  de  l'albumine 
par  exemple,  en  une  autre  substance  vivante 
insoluble,  comme  la  fibrine  musculaire.  Ainsi 
donc  on  ne  saurait  rejeter  comme  indigne 
d'examen  l'hypothèse  suivant  laquelle  la  gé- 
latine qui  a  été  introduite  à  l'état  de  disso- 
lution dans  l'organisme  j  redevient  cellule, 
membrane,  et  trame  du  tissu  osseux.  11  n'est 
pas  absurde  d'admettre  qu'elle  peut  servir  à 
réparer  les  pertes  matérielles  qu'éprouvent 
les  tissus  gélatineux  et  à  accroître  la  masse 
de  ces  tissus.  Si  la  nutrition  de  toutes  les 
parties  du  corps  est  affectée  par  une  altéra- 
tioa  quelconque  survenue  dans  la  santé  de 
l'individu,  la  force  organique,  en  vertu  de 
laquelle  les  éléments  du  sang  se  transfor-^ 
ment  en  cellules  et  en  membranes ,  doit  né- 
cessairement diminuer  dans  l'état  de  maladie, 
alors  môme  que  les  organes  formateurs  du 
sang  ne  participeraient  en  rien  à  la  souf- 
france générale.  Chez  l'homme  malade,  l'é- 
nergie de  la  force  vitale  et  le  pouvoir  qu'elle 
possède  de  déterminer  des  métamorphoses 
doivent  s'affaiblir  dans  l'appareil  digestif, 
aussi  bien  que  dans  toutes  tes  autres  parties 
du  corps.  La  médecine  pratique  nous  a^ 
prend  que,  dans  ces  circonstances,  l'admi- 
nistration de  tissus  gélatineux  à  l'état  de 
dissolution  exerce  une  influence  bienfaisante 
marquée  sur  le  malade.  Lorsqu'on  les  donne 
sous  la  forme  la  plus  propre  à  l'assimilation 
(comme  bouillon  de  viande  ou  d'os,  etc.),  les 
tissus  gélatineux  servent  à  économiser  la 
force  vitale.  11  en  est  ici  comme  de  l'estomac» 
qui  se  fatigue  moins  lorsqu'il  reçoit  des  ali- 
ments convenablement  préparés. 

La  fragilité  des  os  des  herbivores  tient 
évidemment  h  la  faiblesse  des  organes  de 
Téconomie  qui  ont  pour  fonction  de  méta- 
morphoser les  éléments  du  sang  en  cellules 
organiques.  Si  nous  en  croyons  les  récits 
des  médecins  qui  ont  résidé  en  Orient,  les 
femmes  turques,  en  se  nourrissant  de  riz  et 
en  s'administrant  fréauemment  des  lave- 
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ments  de  bouillon,  ont  trouvé  un  excellent 
nioyen  d'augmenter  chez  elles  la  production 
du  tissu  cellulaire  et  de  la  graisse. 

ALLUMETTES  CHIMIQUES.  —  Un  mé- 
lange de  100  parties  de  chlorate  de  potasse, 
de  12  parties  de  soufre  et  de  10  parties  de 
charbon,  s'enflamme  au  contact  d'une  ba- 
guette préalablement  trempée  dans  de  l'acide 
sulfurique.  C'est  sur  la  propriété  oxycénante 
du  chlorate  de  jiotasse  qu'est  fondée  la  théo- 
rie de  la  préparation  des  allumettes  dites 
chimiques.  Pour  prc^parer  ces  allumettes,  on 
trempe  des  allumettes  soufrées  dans  une 
espèce  de  pâte  faite  avec  60  parties  de  chlo- 
rate de  potasse,  Ifc  parties  de  soufre  et  ik 
parties  ae  gomme,  et  une  quantité  d'eau  suf- 
fisante pour  faire  une  pAte  convenable.  Lors- 
qu'on plonge  ces  allumettes  dans  de  l'acide 
sulfurique,  il  y  a  production  de  flamme. 
L'acide  se  porte  sur  la  potasse,  qui  met  en 
liberté  l'acide  chlorique  ;  et  celui-ci,  cédant 
son  oxygène  au  soufre,  donne  naissance  à  de 
l'acide  sulfureux  et  k  du  chlore.  Le  simple 
frottement  suffit  pour  produire  de  la  flamme. 
Avec  un  mélange  pâteux  fait  avec  du  chlo- 
rate de  potasse,  du  sulfure  d'antimoine,  du 
phosphore,  du  peroxyde  de  mang^inèse  et  de 
fa  gomme  en  proportions  convenables,  on 
prépare  les  allumettes  qui  s'enflamment,  non 
plus  au  contact  de  l'acide  sulfurique,  mais 
par  le  frottement.  En  substituant  au  chlorate 
de  potasse  le  nitre,  on  obtient  des  allumet- 
tes qui,  par  le  frottement,  s'enflamment  sans 
bruit. 

Leur  préparation  est  fort  simple  :  on  les 
fait  généralement  avec  du  bois  de  tremble, 
de  peuplier,  de  saule,  de  bouleau  très-sec, 
qu'on  fend  au  moyen  d'un  grand  coutiau 
analogue  à  celui  des  boulangers ,  en  petites 
bûchettes  carrées.  Rien  n!égale  la  dextérité 
des  ouvrie.  squi  exécutent  cette  opération  :  ils 
débitent  de  Hi-  à  5,000  bûchettes  à  Theure.On  a 
imaginé  <Jes  machines  ou  rabots  qui  fendent 
jusqu  à  60,000  allumettes  à  l'heure;  mais  on 
n'en  fait  point  usage,  parce  que  leur  prix  de 
construction  et  d'entretien  est  trop  élevé, 
relativement  à  la  valeur  du  produit  qu'elles 
fournissent. Les  bûcheltes  une  fois  obtenues, 
on  les  dispose  par  paquets  ou  bottes  dont  ou 
plonge  l'un  des  bouts,  ou  alternativement  les 
deux  bouts,  dans  le  mélange  préparé.  Voy. 
Phosphore  et  Potasse  {chlorate), 

ALOtS.  —  On  l'extrait  des  différentes  es- 
pèces d'aloès  (aloe  soccotrina^  perfoUata  et 
spicala).  L'aloès  de  bonne  qualité  s'obtient 
tantôt  par  expression  des  feuilles  de  ces  ar- 
bres, tantôt  elle  s'écoule  spontanément  des 
feuilles  dont  on  a  coupé  la  pointe  et  qu'on  a 
suspendues  sens  dessus  dessous.  Le  suc  est 
filtré  et  évaporé  à  une  douce  chaleur;  l'ex- 
trait qu'on  obtient  ainsi  devient  peu  à  peu 
si  dur,  qu'on  peut  le  réduire  en  j^oudre.  On 
rencontre  dans  le  commerce  plusieurs  espè- 
ces d'aloès,  savoir: l'aloès  luctde,  l'aloès  soc- 
eotrin  et  l'aloès  hépatique^  que  l'on  prépare 
dans  différents  endroits,  et  qui  ne  se  distin- 
guent les  uns  des  autres  que  par  leur  cou- 
leur. L'espèce  connue  sous  le  nom  d'aloès 
cii6a//jft$*obtieat  endécoctionnanl  lesfeuilles. 


L*aloès  est  brun  ou  jaune  rougefttre  ;  sa 
saveur  est  très-amère.  Il  se  dissout  en 
grande  partie  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 
L*eau  laisse,  sans  la  dissoudre,  une  subs- 
tance brune,  pulvérulente,  qui  se  dissout 
jusqu'à  un  certain  point  dans  Teau  bouil- 
lante, mais  se  précipite  en  majeure  { artio 
pendant  le  refroidissement. 

L'aloès  est  très-employé  en  médecine; 
c'est  un  des  purgatifs  les  plus  actifs  et  les 
plus  usités. 

ALQUIFOUX.  Voy.  Plomb  (sulfure). 

ALUMINE  (oxyde  d'aluminium).  —  Cette 
terre  est  le  principe  constituant  principal  des 
terres  argileuses,  des  ardoises,  des  mines 
d'alun,  etc.  Elle  n'a  été  désignée  comme  une 
terre  particulière  qu'en  175$,  par  Harggraff, 
et  comme  un  oxvde,  que  depuis  les  travaux 
importants  de  Oavy  sur  la  potasse  et  la 
soude. 

L'alumine  native,  la  plus  voisine  de  son 
état  de  pureté,  existe  dans  le  saphir,  le  ru« 
bis,  les  pierres  orientales,  la  wavellite,  etc. 
Elle  est  la  base  des  kaolins  ,  des  terres 
à  pipe,  des  terres  à  foulon,  des  bols,  des 
ocres,  etc.,  etc. 

L'alumine  pure  est  blanche,  pulvérulente, 
douce  au  toucher,  happant  la  langue,  et  for- 
mant, avec  la  salive,  une  pAte  douce  ;  ello 
est  inodore,  insipide,  fusible  seulement  au 
chalumeau  oxyhydrogène  ;  le  calorique  ne 
fait  que  diminuer  son  volume  en  augmentant 
sa  dureté  ;  c'est  sur  cette  propriété  qu'est 
construit  le  pyromètre  de  Wedwood.  Elle 
se  môle  en  toutes  proportions  avec  l'eau, 
en  garde  une  partie,  sans  cependant  s'y  dis- 
soudre. On  éprouve  la  plus  grande  peine 
à  en  séparer  les  dernières  portions  de  celle 
qu'elle  a  absorbée.  L'alumine  unie  à  l'eau 
jouit  d'une  propriété  plastique  qu'elle  perd 
par  la  calcination  ;  on  la  lui  rend  en  la 
faisant  dissoudre  dans  les  acides  ;  elle  a  la 
pbis  grande  affinité  pour  les  «matières  colo- 
rantes végétales,  avec  lesquelles  elle  s'unit 
et  se  précipite  pour  former  les  diverses  la- 
ques. 

II  faut  .distinguer  l'alumine  cristallisée, 
naturelle,  de  lalumine  préparée  artificielle- 
ment. La  première  cristallise  comme  l'oxyde 
de  fer,  avec  lequel  elle  est  isomorphe.  Elle 
est  très-compacte,  presque  aussi  dure  que 
le  diamant,  et  ordinairement  colorée  ;  elle 
est  connue  comme  pierre  précieuse,  sous  les 
noms  de  rubis  et  de  saphir:  sa  densité 
est  4,  2,  nombre  qui  rappelle  la  densité  de 
la  baryte.  Le  corindon  est  une  variété  d'alu- 
mine moins  pure  que  le  rubis  et  le  saphir. 
L'alumine  préparée  dans  les  laboratoires  se 
présente  sous  forme  de  poudre  blanche,  in- 
sipide, inodore,  douce  au  toucher,  happant  à 
la  langue,  et  sans  indice  de  cristallisation. 
Sa  densité  est  2,  0  ;  par  conséquent,  elle 
est  beaucoup  moins  considérable  que  celle 
de  l'alumine  naturelle  cristallisée.  L/alumine 
est  infusible  au  feu  des  foui  neaux  ordinal- 
re3.  Cependant,  à  la  température^  blanche« 
elle  se  ramasse  en  morceaux  assez  compac- 
tes pour  faire  feu  au  briquet.  A  la  flamme 
du  chaium  au,  elle  fond  en  une  masse  n« 
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treuse,  transparente,  presque  aussi  dure  que 
le  rubis,  dont  on  imite  la  couleur  avec 
l*oxyde  de  chrome. 

Lalumine  est  complètement  insoluble 
dans  l'eau;  cependant  elle  forme  arec  Feau 
des  hydrates  dont  plusieurs  existent  natu* 
rellement,  comme  le  gypsite  et  le  diaspore. 

Les  substances  alummeuses  sont  très-ré- 
pandues dans  la  nature.  Vargile^  la  terre 
glaise^  la  terre  de  pîpe,  le  kfiolin^  Ta/un, 
sont  de  Talumine  impure»  des  combinaisons 
d'alumine  avec  de  Toxyde  de  fer,  de  la  ma- 
gnésie, de  la  potasse,  de  l'acide  sUicique, 
de  Tacide  sulfur-que,  etc. 

L'alumine  entre  dans  la  composition  de  la 
Duence,  de  la  porcelaine,  des  briques,  de  la 
poterie,  etc.  Le  saphir,  le  rubis  (l'alumine 
Cristallisée),  sont  employés  comme  pierres 
d'ornement. 

Plusieurs  sels  formés  par  cet  oxyde,  tels 
que  le  sulfate  double  d^alumiiie  et  de  po- 
tasse, et  Tacétate  d*alumine,  sont  d'un  grand 
asage  dans  la  teindre,  h  cause  de  la  pro- 

|)riété  qu'a  cet  oxyde  de  se  combiner  avec 
es  matières  colorantes  et  de  les  fixer  sur 
les  tissus.  I 

Mêlé  avec  la  silice  et  la  craie ,  l'oxyde  d'a- 
luminium forme  ces  terres  grasses  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  marnes^  et  qui  sont 
quelquefois  employées  en  agriculture  pour 
amender  les  terres  trop  sableuses,  et  les 
rendre  plus  propres  à  la  culture  de  certains 
végétaux. 

silicate  d^alumine.  —  Plusieurs  de  ces  sels 
se  rencontrent  dans  la  nature,  et  sont  très- 
abondants:  tels  sont  ]es  différentes  espèces 
d'argile^  le  kaolin  ou  terre  à  porcelaine,  qui 
sont  formées  d'acide  silicique  et  d'aiuniine. 

Le  silicate  d'alumine,  uni  au  silicate  de 
potasse  ou  de  soude,  constitue  un  assez  grand 
nombre  de  minéraux,  tels  que  le  feldspath , 
Vamphigincy  l'albite^  le  pétiAite^  le  triphane^ 
etc.  Le  silicate  d'alumine  dans  ces  derniers 
est  combiné  à  une  petite  quantité  de  silicate 
de  lithium. 

ALCMINIUH.  —  Ce  métal  tire  son  nom 
d'a/umm,  dénomination  latine  de  l'alun,  sel 
double  composé  d'alumine,  de  potasse  et 
d  acide  sulfurique. 

Après  un  grand  nombre  d'essais  infruc- 
tueux, ou  couronnés  seulement  d'un  succès 
fort  incomplet,  qui  avaient  été  tentés  par 
Davy,  Berzelius  et  Œrsted,  Wœbler  est  enfin 
parvenu  à  isoler  l'aluminium  en  1828.  11 
eijste  dans  la  nature  combiné  à  l'oxygène, 
et  forme  un  oxyde  que  Ton  a  d'abord  dé- 
signé sous  le  nom  d'alumine.  Cet  oxvde  d'a- 
luminium se  rencontre  rarement  à  létat  de 
pureté,  mais  le  plus  souvent  uni  à  d'autres 
oxydes ,  et  principalement  à  la  silice.  11 
forme,  avec  cette  dernière,  une  variété  de 
minéraux  connus  sous  le  nom  à' argiles  ^ 
terres  argileuses.  On  le  trouve  encore  uni  à 
Tacide  sulfurique  dans  un  sel  que  la  nature 
otfre  tout  formé  dans  certains  pays,  et  que 
les  anciens  ont  connu  sous  le  nom  d'o/un, 
bien  qu'ils  aient  ignoré  sa  véritable  compo- 
sition. 

L*aluminium  ne  peut  être  obtenu  aisé- 


ment qu'en  décomposant  le  chlorure  d'alu* 
minium  parle  potassium,  comme  l'a  observé 
M.  Wœlher.  On  place  par  couches  ce  chlo- 
rure dans  un  creuset  de  platine  avec  des 
morceaux  aplatis  de  potassium.  On  fixe  le 
couvercle  avec  un  fit  métallique  ,  et  on 
chauffe  avec  la  lampe  à  esprit  de  vin.  La 
réduction  s'opère  avec  un  si  grand  dégage- 
ment de  chaleur,  que  le  creuset  devient 
rouge  blanc.  Le  potassium  s'empare  du  chlore 

f)our  former  du  chlorure  de  potassium,  et 
'aluminium  est  mis  à  nu.  On  laisse  refroi- 
dir le  creuset  et  on  y  verse  de  l'eau,  qui 
dissout  le  chlorure  de  potassium  et  laisse 
précipiter  l'aluminium  en  une  poudre  noi- 
râtre qu'on  recueille  et  qu'on  lave  à  plu- 
sieurs reprises. 

L'aluminium  ainsi  obtenu  se  présente  en 
une  poudre  grise  noirâtre,  qui  prend  réclal 
métallique  et  brillant  par  le  frottement  con- 
tre un  corps  dur.  Ce  métal  est  iufusible  à  la 
chaleur  qu*on  peut  produire  dans  les  meil- 
leures forges.  L'air  n'a  aucune  action  sur  lui 
à  la  température  ordinaire,  mais  à  une  cha« 
leur  rouge  il  le  fait  brûler  rapidement  et  le 
convertit  en  une  poudre  blanche  qui  est  de 
l'oxyde  d'aluminium.  L'eau  froide  paraît  sans 
action  sur  ce  métal,  mais  à  une  chaleur 
dé  -f  100,  elle  l'oxyde  peu  à  peu  par  suite  de 
sa  décomposition.  Les  acides  ne  l'attaquent 
aussi  qu*à  chaud  et  Toxydent  en  le  dissol- 
vant, ce  qui  démontre  que  l'afiinité  de  ce 
roélal  pour  l'oxygène  n'est  pas  aussi  grande 
qu'on  le  supposait  avant  les  expériences  de 
M.  Wœhler. 

ALUMINITE.  Voy.  Alunites. 

ALUN  {sulfate  double  d^alumine  et  de  po-^ 
tasse  y  ou  d*  alumine  et  d'ammoniaque),  —  Ces 
deux  sels,  identiques  par  un  grand  nombre 
de  leurs  propriétés  sont  connus  depuis  long- 
temps sous  le  nom  d'alun  :  ils  sont  distingues 
Tun  de  l'autre  par  les  noms  alun  à  base  de 
potasse^  alun  à  hase  d'ammoniaque. 

On  les  obtient  par  plusieurs  procédés  :  l** 
en  combinant  directement  le  sulfate  d'alu- 
mine à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  seis  :  c'est  le 
seul  procédé  pour  celui  à  base  d'ammonia- 
que ;  quant  à  l'autre,  on  peut  l'extraire  des 
terrains  volcaniques,  où  il  existe  tout  formé, 
en  les  lessivant  avec  de  l'eau,  et  concentrant 
la  solution  dans  des  chaudières  de  plomb  : 
c*est  ce  qu'on  pratique  à  la  Solfatare,  dans 
le  royaume  de  Naples  ;  2"  en  calcinant,  comme 
on  le  fait  aux  environs  de  Home,  à  Tolfa,  à 
Piombino,etc.,les  roches  qui  contiennent  le 
sous-sulfate  d'alumine  et  de  potasse  pur  ou 
mêlé  à  la  sflice.  Par  l'action  de  la  chaleur, 
une  portion  d'alumine  se  sépare  d'elle-même, 
ou  s  unit  à  la  silice  qui  se  rencontre  dans  la 
roche,  ce  qui  contribue  à  convertir  le  sous- 
sulfate  d'alumine  et  de  potasse  en  sulfate 
neutre  soluble  dans  l'eau.  Cette  opération, 
qui  n'exige  pas  une  chaleur  trop  élevée,  se 
pratique  ordinairement  dans  les  fours  où  la 
température  peut  être  réglée  à  volonté.  Ton* 
tefois,  c'est  en  traitant  par  l'eau  chaude  le 
résidu  de  cette  calcination,  et  concentrant  la 
solution,  qu'on  en  retire  l'alun  ;  3**  dans  les 
pays  où  le  sulfure  de  fer  se  trouve  naturel! 
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lement  mêlé  à  Targile  ou  à  des  schistes  i  on 
remploie  pour  la  confection  de  l'alun.  A  cet 
effet,  on  le  réduit  en  poudre,  etonen  forme 
des  tas  que  Ton  humecte  avec  de  Teau  :  il 
eu  résulte  peu  à  peu ,  par  l'action  de  Toxy- 

Sène  sur  le  soufre  et  le  fer,  du  protosulfate 
e  fer  et  une  certaine  quantité  de  sulfate  d'a- 
lumine qui  se  forme  par  suite  de  la  décom- 
position du  premier  sel  par  l'alumine  qui 
entre  dans  l'argile.  Au  bout  d'un  an,  on  lave 
la  matière  avec  de  l'eau  qui  dissout  ces  deux 
sels,  et  par  l'évaporation  et  la  concentration 
le  protosulfate  ae  fer  cristallise,  tandis  que 
le  sulfate  d'alumine,  qui  est  très-soluble  et 
difficile  à  obtenir  cristallisé ,  reste  dans  les 
eaux-mères.  En  y  ajoutant  du  sulfate  de  po- 
tasse ou  du  sulfate  d'ammoniaque,  il  se 
forme  à  l'instant  de  l'alun  qui  se  précipite 
en  petits  cristaux  qu'on  lave  avec  une  petite 
quantité  d'eau  froide,  et  qu'on  fait  ensuite 
redissoudre  dans  l'eau  chaude  et  cristalliser. 
Ce  n'est  que  lorsque  les  schistes,  mêlés  au 
sulfure  de  fer,  sont  très-denses,  qu'on  les 
calcine  avant'de  les  exposer  à  l'air;  V  dans 
quelques  circonstances  on  prépare  directe- 
ment l'alun  en  traitant  les  argiles  pures  par 
l'acide  sulfuriqûe  étendu  d'eau,  concentrant 
le  sulfate  d'alumine  qui  s'est  produit  et  l'u- 
nissant au  sulfate  de  potasse  ou  d'ammonia- 
que. Lorsque  les  argiles  sont  ferrugineuses, 
on  les  expose  à  la  chaleur  rouge  pour  dé- 
composer l'hydrate  de  fer,  le  suroxyder  et 
le  rendre  moins  soluble  dans  l'acide  sul- 
furiqûe faible. 

L'alun  préparé  par  l'un  des  procédés  indi- 
qués ci-dessus  ne  peut  être  regardé  comme 
pur  qu'après  avoir  subi  plusieurs  cristallisa- 
tions qui  le  privent  pour  la  plus  graude  par- 
tie du  sulfate  de  fer  qu'il  contient. 

On  emploie  l'alun  en  teinture  et  dans  les 
impressions  comme  mordant  pour  fixer  les 
couleurs  sur  leb  tissus  ;  en  précipitant  l'alu- 
mine avec  le  bleu  de  Prusse^  on  dégrade  ce 
bleu  jusqu'aux  nuances  les  pluspAles.  L'alun 
s'emploie  aussi  dans  ce  but  à  la  préparation 
des  couleurs  des  papiers  peints. 

C'est  en  précipitant ,  par  le  carbonate  de 
soude,  l'alumine  en  présence  des  matières 
colorantes,  notamment  de  la  garance,  qy^e 
Ton  obtient  les  différentes  laques.  On  a  main* 
tes  fois  appliqué  en  grand  l'alumine  en  gelée, 
ou  l'alun  précipité  par  les  bases  alcalines  ou 
par  la  chaux  pour  décolorer  les  sirops  ;  mais 
on  est  presque  toujours  revenu  à  l'emploi 
du  charbon  d'os.  M.  Darcet  a  fait  employer 
l'alun  en  poudre  pour  la  désinfection  des 
urines  à  Vichy  ;  on  l'emploie  dans  la  pro- 
portion de 4^  i  millième  pour  la  clarification 
des  eaux  limoneuses  de  la  Seine,  du  Nil  :  il  se 
forme,  sous  l'influence  du  carbonate  de  chaux, 
de  Talun  alumine  qui  entraîne,  en  se  précipi- 
tant, les  matières  en  suspension.  L'alun 
ajouté  dans  la  distillation  de  Veau  de  mer 
prévient  en  partie  raltération  des  matières 
oi^aniques  et  l'odeur  désagréable  de  l'eau 
distillée  ;ralun  est  indispensable  aux  collages 
des  papiers,  soit  par  les  savons  résineux,  soit 
par  la  gélatine  ;  on  l'emploie  pour  empêcher 
l'altération  des  colles  fortes,  surtout  des  colles 


(LU  baquet,  sur  lesquelles  il  agit  comme  dans 
la  préparation  dite  alunage  des  peaux  avec 
leurs  poils,  des  cuirs  hongroyés  et  dans  la 
taxidermie.  L'alun  forme  alors  une  sorte  de 
combinaison,  qui  peut  se  défaire,  car  ces 

f»eaux  et  cuirs  peuvent  donner  de  la  géla- 
ine,  après  des  lavages  à  l'eau  de  chaux» 
tandis  qu'aucun  moyen  n'a  permis  d'extraire 
la  gélatine  des  cuirs  tannés.  On  clarifie  tes 
suifs  à  Valun,  qui  crispe  et  précipite  dans  la 
matière  grasse  fondue,  les  débris  membra-- 
neux.  L'alun  s'emploie  comme  astringent 
en  médecine.  Après  l'avoir  desséché  à  une 
température  ménagée,  ({ui  le  boursoufle  en 
vaporisant  l'eau  de  cristallisation,  ou  s'en 
sert  en  chirurgie  pour  ronger  les  chairs 
boursouflées,  amollies  :  il  est  alors  connu 
sous  le  nom  d'alun  calciné.  On  fait  usage  de 
l'alun  de  potasse,  exclusivement,  pour  pré- 
parer un  pyrophore,  pour  fabriquer  les  notsr- 
veaux  plâtres  durs,  enfin,  pour  mettre  les 
bijoux  en  couleur,  en  les  passant  au  feu  dans 
une  composition  formée  dalun ,  2  kilogr.; 
azotate  de  potasse,  2  ;  sulfate  de  feî*,  1  ;  et 
couperose,  1  ;  mêlés  et  dissous  à  100*  avec 
3  kflogr.  d'eau. 

Depuis  fort  longtemps  on  connaît  la  pro- 
priété que  possède  l'alun  d'éclaircir  les 
eaux  troubles.  En  Chine,  on  met  un  morceau 
de  ce  sel  dans  le  creux  de  la  jointure  d'un 
bambou  percé  de  plusieurs  trous,  et  on  agite 
fortement  l'eau  trouble  avec  ce  bambou  pen- 
dant plusieurs  minutes.  Cela  suffit  pour 
clarifier  leau  et  la  rendre  potable. 

Les  blanchisseuses  des  environs  de  Paris 
se  servent  du  même  moyen  pour  éclaircir  les 
eaux  de  la  Seine  que  ies  orages  ont  rendues 
troubles  (1). 

M.  Félix  d'Arcet,  pendant  son  séjour  en 
Egypte,  dans  les  années  1828  et  1829,  y  a 
fait  adopter  l'usage  de  l'alun.  Il  a  constaté 
qu'avec  un  \  gramme  d'alun  par  litre  d'eau 
du  Nil,  qui  renferme,  pendant  l'inondation, 
jusqu'à  8  grammes  de  matières  en  suspen- 
sion par  litre,  on  obtient  en  une  heure  une 
clarification  complète.  Avec  moitié  moins  de 
sel, 'l'effet  est  analogue,  mais  exige  plus  de 
temps.  Pour  les  eaux  de  ia  Seine,  il  faut 
tout  au  plus  2  décigrammes  d'alun  par  litre, 
soit  par  conséquent  2  kilog.  par  hectolitre 
d'eau. 

Reste  &  savoir  si  l'eau  clarifiée  par  lalun 
est  aussi  salubre 'qu'auparavant.  M.  Bouti- 
gny ,  d'Evreux,   prétend  qu'il  y  reste  des 

(1)  En  Egypte,  on  se  sert  d'un  petit  pain  d'amandes 
pour  clarifler  Teau.  Le  sacea  on  porteur  d'eau  en 
frotte  Pintérieur  des  vases  qui  reufernieiit  le  liquide, 
en  faisant  entendre  un  sifllement  aigu  qu'il  crmi  in* 
dispensable  à  la  bonne  réussite  de  Topération  ;  puis  il 
agité  l'eau  fortement  en  tous  sens  et  ia  laisse  en  repos 
pendant  plusieurs  heures.  Elle  est  alors  très-liropide 
et  très-claire.  C'est  rhuilc,  provenant  de  la  division  da 
pain  d'amandes,  qui  s'unit  aux  matières  terreuses  en 
suspension  dans  Teau,  les  misse  pour  ainsi  dire,  el 
les  précipite  en  facilitant  leur  séparation  d*avec  le 
liquide.  Au  Caire  et  dans  tous  les  bazars  de  l'Egypte, 
on  vend  de  ces  petits  pains  d'amandes  au  prii  de  5 
paras,  ou  environ  A  centimes.  Au  Sennaar  et  k  Doo- 
golah  en  Nubie,  on  emploie  pour  le  même  o^et  des 
fèves,  des  haricots  et  mèvie  des  graines  de  ridni 
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traces  sensibles  de  ce  sel»  et  il  pense  que 
cela  peut,  à  la  longue,  exercer  une  fâcheuse 
.  iufluenee  sur  la  santé.  Si  cela  est,  l'emploi 
des  filtres  de  charbon,  quoique  plus  long, 
serait  préférable  lorsque  reau  doit  st^rvir  de 
boisson  (f). 

En  1890,  le  chevalier  Origo,  colonel  des 
fompiers  de  la  ville  de  Ronie,  a  reconnu 
que  l'eau  saturée  d'alun  et  tenant  en  sus- 
pensioD  deTargile,  été  nt  beaucoup  plus  vite 
les  incendies  que  Teau  ordinaire.  C'est  la 
reproduction  du  procédé  qu'employaient  les 
Vtgili  de  l'ancienne  Rome,  puisqu'à  ces  épo- 
ques reculées,  on  faisait  usage  d'un  mé- 
lauge  d'eau,  de  vinaigre  et  d'arjgile  pour  ar- 
rêter les  progrès  du  feu.  La  faible  dépense 
qu'occasionnerait  lo  procédé  de  M.  Origo 
serait  bien  compensée  par  la  rapidité  avec 
laquelle  on  parviendrait  à  maîtriser  l'action 
(lu  feu  (2). 

ALUNITE  {aluminite,  etc.).  —  Cette  subs- 
tance se  trouve  dans  le  voisinage  des  ter- 
rains trachytiques;  particulièrement  dans  les 
parties  qui  semblent  avoir  été  remaniées  par 
les  (aux. 

L'alunite  est  une  matière  très-précieuse 
pour  la  fabrication  de  l'alun ,  et  elle  est  ex- 
ploitée pour  cet  usage  dans  ciuelciues  loca- 
lités oà  elle  est  abondante  (To]fa,Musaj,  Be- 
regszaz).  U  suffit,  pour  préparer  ce  sel,  de 
gniler  l'alunite  et  de  la  transporter  sur  une 
aire,  od  on  l'arrose  continuellement  pour  la 
faire  effleurir  et  la  réduire  en  pâte  ;  on  pro- 
cède ensuite  au  lessivage  à  chaud,  puis  a  la 
cristallisation.  L'alun  qu'on  obtient  immé- 
diatement ,  sans  aucune  addition  de  matière 
potassée,  est  extrêmement  pur;  il  a  été 
longtemps  recherché  dans  le  commerce ,  où 

(i)  H.  Ârago  parlait  un  joor  de  Falunage  de  Teau 
à  un  ingénieur  anglais  qui  ae  lamentait  sur  Timper- 
fection  aclaelle  des  moyens  de  purification  en  grand. 
«  Ab!  que  me  proposez-vous,  répondit^U  sur-le- 
champ;  Teau^  comme  la  femme  de  César  y  doit  être  à 
Cabri  du  ioupçûtu  >  Yoilà,  dit  M.  Arago,  dans  une 
forme  peut-être  singulière,  mais  vraie,  la  condamna- 
tion dânitive  de  tout  moyen  de  clarification  qui  in- 
troduit dans  l^eaa  de  rivière  quelque  nouvelle  subs- 
Unœ  dont  elle  était  d*abord  chimi({uemeiit  dépour- 
vue. Il  est  ici  question  de  l'eau  qui  doit  servir  de 
boisson,  car  pour  celle  qu'on  applique  aux  autres 
usages  de  la  vie,  il  est  indifférent  qu'elle  renferme 
de  l'alun,  du  sulfate  de  soude  ou  autres  sels  analo- 
gues, surtout  en  aussi  petites  proporiions. 

(2)  IL  Gaudin,  calcniuteur  du  bureau  des  longitu- 
des, a  préposé,  eu  4856,  de  faire  servir  au  même 
usage  reau  charaéede  chlorure  de  calcium,  composé 

Î|ui  réunit  à  la  fois  Taliondance  et  le  bas  piix,  la 
iisibUité  et  la  solubilité  la  plus  srande  et  la  plus 
persistante»  la  décomposition  la  plus  difficile,  et  par 
conséquent,  visrà-vis  du  bois  en  igultion,  ra<lhcreuce 
et  la  pénétration  la  plus  intime»  toutes  qualités  pré- 
denses»  sinon  indispensables,  pour  Tobjet  en  vue. 
bjecté  en  solution  médiocrement  concentrée  sur  des 
cliarbons  ardents»  il  les  couvre  à  Tinstant  d'une  cou- 
che vitreuse  qui  arrête  la  combustion  sur  tous  les 
points  de  la  sarfaœ.  La  potasse  du  commerce  peut 
reinpiir  le  mém%  effet  que  Talun  et  le  chlorure  de 
calcmm.  Le  docteur  Glanny  a  publié»  en  1843,  que  le 
sel  ammoniac  brut  est  trôs-effîcace  dans  les  cas  d^'in- 
cendie  ;  la  dissolution»  faite  dans  les  proportions  de 
28  grammes  de  sel  par  litre  d*cau,  arrête  instantanc- 
nent  le  feu  le  plus  violent. 

DiGTio?iNi  DE  Chimie. 


i!  était  connu  sous  )c  nom  d\ilun  de  Rome^ 
avant  qu'on  ait  eu  Tidée  de  le  fabriquer  de 
toutes  pièces,  et  de  l'obtenir,  dès  lors,  aussi 
pur  en  quelque  sorte  qu'on  le  désire. 

AMALGAME.  Vay.  MERCcns  (usages). 

AMANDE.  Voy.  Huiles. 

AMBRE.  —  L'ambre  est  communément  ap- 

8elé  ambre  gris ,  pour  le  distinguer  de  Vam- 
re  jaune  ^  dénomination  sous  laquelle  on 
désigne  quelquefois  le  succin.  Cette  subs- 
tance se  trouve  principalement  dans  les  con- 
trées chaudes  de  la  terre ,  flottant  à  la  sur- 
face des  eaux  de  la  mer ,  ou  rejetée  sur  les 
côtes.  Le  meilleur  ambre  Tient  de  Madagas-< 
car,  de  Surinam  et  de  Java.  Depuis  qu'on  l'a 
trouré  dans  le  canal  intestinal  du  physeter 
macrocephalus ,  mêlé  avec  des  becs  de  sepia 
octopoaia ,  et  des  débris  de  plusieurs  ani- 
maux marins  oui  font  la  nourriture  de  ce 
cétacé ,  on  a  été  conduit  à  supposer  que 
c'est  une  production  morbide,  analogue  aux 
calculs  biliaires,  conjecture  qui  est  encore  la 
plus  vraisemblable  de  toutes  celles  qu'on  a 
émises  relativemeut  à  son  origine ,  et  en  fa- 
veur de  lacmelle  parle  aussi  sa  composition 
chimique.  Un  recueille  l'ambre ,  qui  est  un 
objet  do  commerce  à  cause  de  son  odeur, 
faible  à  la  rérité,  mais  agréable. 

L'ambre  de  bonne  qualité  est  solide  et 
opaque ,  d'une  couleur  de  gris  clair ,  plus 
foncée  à  l'extérieur ,  et  parsemé  de  s!ries 
jaunes  ou  rougeâtres.  Quand  on  le  chauffe 
ou  qu'on  le  frotte,  il  répand  une  odeur  que 
la  plupart  des  hommes  trouvent  agréable.  Il 
n'est  point  dur ,  et  on  peut  l'écraser  entre 
les  doigts. 

L'ambre  sert  comme  parfum.  La  plus  o>]o* 
rente  de  ses  préparations  est  sa  dissolution 
dans  l'alcool  ;  aussi  est-ce  sous  cette  forme 
qu'on  remploie  de  préférence. 

AMBRE  JAUNE.  Voy.  Succrv. 

AMER  DE  WELTUER.  Voy.  CamiE  ani- 
male. 

AMÉTHISTE.  Voy.  Qoartz. 

AMÉTHISTE  ORIENTALE.  Voy.  Saphir. 

AMIANTE  {asbeste^  lin  des  monia§ineSf  etc.). 
—  Il  existe  dans  les  terrains  primitifs,  prin- 
cipalement dans  des  roches  de  serpentine 
3u'ii  traversé  en  veines  minces  ,  et  parfois 
ans  des  roches  de  gneiss ,  accompagné  de 
feldspath.  Ce  minéral  est  en  filaments  plus 
ou  moins  flexibles  et  élastiques  :  éclat  ra- 
cré,  texture  fibreuse ,  doux  au  toucher.  On 
connaît  un  grand  nombre  de  minéraux  qui 
ont  de  Tanalogie  avec  l'amiante ,  tels  que 
l'amphibole  ,  Tépidote,  le  diallage ,  le  p>- 
roxène,  la  tourmaline,  etc. 

II  est  bien  reconnu  que  les  anciens  fabri- 
quaient, avec  l'amiante,  le  Un  et  l'huile, 
des  étoffes  dans  lesauelles  ils  enveloppaient 
les  cadavres  avant  de  les  placer  sur  le  bû- 
cher, pour  recueillir  ensuite  leurs  cendres. 
Ces  étoffes  salies  reprennent,  il  est  vrai,  leur 
blancheur  en  les  exposant  au  feu,  mais  elles 
perdent  un  peu  de  leur  poids ,  et ,  par  une 
Jongue  exposition  à  une  température  élevée, 
une  partie  de  leur  flexibilité.  Ces  tissus,  faits 
avec  l'amiante ,  le  lin  et  l'huile ,  exposés  h 
un  feu  sufl[is.ant9  le  lin  et  l'huile  brûlent| 
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l'amianle  seule  resie ,  et  conserve  les  for- 
mes qu*on  lui  a  données. 

ABllDINE.  —  On  désigne  ainsi  le  prin- 
cipe particulier  qui  existe  dans  les  diverses 
espèces  d*amidon  ou  de  fécule ,  et  oui  leur 
communique  leurs  principaux  caractères. 

Ce  principe  étant  renfermé  dans  les  vési- 
cules qui  composent  les  g;ranules  de  Tami- 
don,  ne  peut  en  être  extrait  qu'en  les  déchi- 
rant, soit  par  la  trituration  et  l'action  de 
l'eau  froide,  qui  le  dissout  en  isolant  les  té- 
guments, soit  en  faisant  bouillir  l'amidon 
pendant  un  quart  d'heure  avec  cpnt  fois  son 
poids  d'eau. 

L'amidine,  traitée  à  chaud  par  l'acide  sul- 
furique  et  Teau,  est  convertie  en  sucre  ana- 
logue à  celui  du  raisin. 

La  dextrine  parait  être  une  modification 
isomérique  de  Vouidine ,  dont  elle  diffère 

finrce  qu'elle  ne  se  colore  plus  en  bleu  par 
e  contact  do  Tiode.  Voy,  Dextrine. 

AMIDON.  —  On  appelle  amidon  ou  fécule 
amylacée^  une  matière  blanche,  brillante,  qui 
se  précipite  du  suc  d'un  grond  nombre  de 
végétaux.  Raspail  a  démontré  que  chaque 
grain  d'amidon  devait  ôti  e  considéré  comme 
im  organe;  il  est  formé  d'un  tégument  ren- 
fermant un  seul  principe  immédiat,  Tami- 
dône^  dont  la  texture  est  organique  ;  celle-ci 
est  moins  compacte  è  mesure  que  l'on  se 
rapproche  du  centre,  et  le  tégument  lui- 
même  peut  être  considéré  comme  une  cou- 
che extérieure  plus  concrète  que  les  au- 
tres. 

L'amidon  se  rencontre  dans  une  foule  de 
végétaux;  c'est  particulièrement  dans  les 
tiges  souterraines  qu'on  le  trouve  en  grande 
proportion,  où  il  forme  quelquefois  un  amas 
considérable;  on  le  rencontre  dans  la  tige 
des  palmiers;  il  constitue   la  plus  grande 

[mrtie  de  plusieurs  semences;  dans  toutes 
es  plantes  il  a  des  propriétés  communes,  et 
il  ne  forme  qu'une  seule  espèce  ;  mais  il 
présente  aussi,  dans  chaque  régétal,  des 
différences  qui  permettent  de  le  distinguer. 
Ainsi  un  vase  qui  contient  1000  p.  d  eau, 
peut  contenir  80D  de  fécule  de  pomme  de 
terre,  7%  de  fécule  de  blé,  et  58il^  de  fécule 
de  radis  noir. 

L^amidon  est  sans  odeur  ni  saveur;  c'est 
une  poudre  blanche,  brillante,  insoluble 
dans  Talcool,  Téther,  les  huiles  Cxes  vi  vo- 
latiles, insoluble  dans  Teau  froide.  Traité 
par  Feau  bouillante,  il  se  convertit  en  une 
gelée  connue  sous  le  nom  d*empois;  cette 
gelée,  traitée  de  10*  à  60*  par  Torge  germée, 
se  fluidifie,  et  l'amidon  est  transformé  d'a- 
bord en  un  principe  soluble  nommé  dex- 
trine^  ajrant  la  même  composition  que  Tami- 
don,  puis  en  sucre;  cette  même  transforma- 
lion  s'opère  par  une  ébullition  soutenue  avec 
de  Teau  acidulée,  avec  l'acide  sulfurique;  en- 
tin  le  caractère  le  plus  remarquable  de  Ta- 
midon,  quand  il  n'est  point  altéré,  consiste 
en  une  oeUe  coloration  bleue  qu'il  donne 
avec  l'iode. 

M.  Payen  a  prouvé  que  la  dextrine  et  IV 
roidon  ont  la  même  composition,  et  cepen- 
dant ils  ne  sont  point  isomériques  entre  eux  ; 


ils  semblent  à  la  vérité  réunir,  les  conditions 
d'un  tel  état,  car  ils  offrent  à  la  fois  les 
mêmes  relations  entre  leurs  atomes  consti- 
tuants et  des  phénomènes  très-divers  sous 
l'influence  d'agents  nombreux;  .ces  phéno- 
mènes ne  démontrent  pas  des  nropriôlés 
inhérentes  à  une  combinaison  moléculaire; 
ils  dépendent  plutôt  de  la  forme  et  de  l'agré 
gation  des  particules. 

L'amidon,  toujours  identique  chimique- 
ment, mais  sécrété  par  différents  végétaux, 
présente  des  volumes,  des  degrés  de  cohé- 
sion très-divers.  Soumis  à  de  simples  actions 
mécaniques,  il  produit  avec  \\  au,  ralcocl, 
la  potasse,  l'iode,  le  tannin ,  les  sels,  etc., 
une  foule  de  réactions  différentes.  Divisé 
plus  encore  par  les  acides  puissants,  par  les 
altalis  caustiques  ou  la  température,  l'ami- 
don produit  alors  graduellement  des  phé- 
nomènes nouveaux  avec  les  mêmes  réactifs; 
pui  s  tout  à  coup  sa  dissol  ution  complète  semble 
avoir  anéanti  ses  propriétés  caractéristiques  ; 
on  n'obtient  plus  ni  colorations  ni  pt*éci- 
pités  par  aucun  des  agents  employés  jus- 
que-là avec  succès  pour  les  produire.  Ce- 
pendant sa  composition  intime  n'a  point 
varié,  et,  à  l'aide  des  moyens  convenables, 
on  obtient  avec  les  bases  des  combinaisons 
définies  semblables  ,  d'où  l'on  déduit  un 
même  poids  atomique. 

L'amidon  a  des  applications  de  la  plus 
grande  importance  :  associé  avec  des  ma- 
tières azotées  ou  des  corps  gras,  il  constitue 
la  base  de  notre  alimentation  ;  il  sert  à  la 
fabrication  du  sucre  de  fécule.  L'amidon  de 
blé  est  spécialement  employé  dans  les  fa- 
briques d'indiennes  pour  épaissir  les  mor- 
dants, auxquels  il  donne  plus  de  consistance 
que  la  gomme.  On  l'emploie  concurremment 
avec  la  fécule  de  pomme  de  terre  pour  donner 
plus  de  lustre  et  une  certaine  fermeté  aux 
toiles  de  lin,  de  chanvre  et  de  coton.  Au- 
trefois on  consommait  une  très-^rrande  quan- 
tité d'amidon  fin  pour  poudrer  les  chevaux; 
c'est  aujourd'hui  la  moindre  de  ses  applica- 
tions. Les  confiseurs  en  font  un  usage  jour- 
nalier pour  la  composition  des  dragées  ;  entin 
c'est  avec  i'empois  que  les  blanchisseuses 
donnent  de  l'apprêt  au  linge ,  aux  dcu-* 
telles,  etc. 

Sous  le  point  de  vue  économique  et  mé- 
dical, il  est  de  peu  d'importance  d'employer 
de  l'amidon  fourni  par  une  plante  plutôt 
que  par  une  autre.  Cependant  il  est  indubi- 
table que,  quelles  que  soient  les  précautions 
que  l'on  ait  prises  pour  préparer  \^s  fécules 
des  différentes  plantes,  eRes  donnent  tou- 
jours, avec  l'eau  bouillante,  des  gelées  qui 
ont  une  odeur  et  une  saveur  très-distiuctes. 
Cette  odeur  particulière  est  souvent  singu-^ 
lièrement  exaltée  i  ar  l'ébullition  de  la  s^lce 
avec  de  l'acide  sulfurique,  si  bien  que  Ton 
peut  regarder  ce  caractère  comme  très-im- 
portant pour  distinguer  les  fécules  les  unes 
des  autres,  lorsqu\)n  a  de  l'habitude  ou 
lorsqu'on  agit  comparativement. 

Vamidon  de  blé  s  obtient  dans  le  commerce 
en  faisant  fermenter  des  farines  avariées  lio 
céréales;  entes  délayant  dans  une  suOisaïue 
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qaautitë  d'eau»  le  gluten  et  le  sucre  fermen- 
tent, deviennent  solubles,  et  leur  solution 
forme  Veau  sûre  des  amidonniers.  L'amidon 
se  précipite  ;  on  le  lave,  on  le  fait  sécher  ; 
il  prend»  en  se  desséchant,  la  forme  d'espèces 
le  prismes  quadrangûlaires  irrésuliers  ;  on 
le  nomme  alors  amiaon  en  aiguilles. 

VttrrotD-root  est  une  fécule  produite  par 
les  maronta  indica  ou  arundincLcea  de  la  fa- 
mille des  amoméeSf  cultivés  aux  Antilles. 
Cette  fécule  est  moins  blanche  que  celle  de 
blé,  ce  qui  lient  à  sa  transparence  plus  par- 
fidte;  ces  grains  sont  plus  gros  que  ceux  d'a- 
midon, et  us  ne  sont  point  comme  eux  parfai- 
tement sphériques.  Un  assez  grand  nombre 
de  ses  grains  observés  au  microscope  sem- 
blent tronqués  par  un  plan,  passant  par  leur 
centre  ou  paraHèle  à  ce  plan  ;  sa  gelée  est 
ou  inodore,  ou  avec  un  léger  goût  de  ga- 
langa;  ces  caractères  le  distinguent  nette- 
ment de  la  fécule  de  pomme  de  terre,  avec 
laquelle  on  le  falsifie. 

La  fécule  de  pomme  de  terre  se  prépare  en 
râpant  des  pommes  de  terre  bien  lavées;  on 
verse  le  suc  qui  s'en  écoule  sur  un  tamis, 
puis  on  l'abandonne  au  repos;  la  fécule  se 
précipite  ;  on  fait  sécher  le  précipité  à  l'om- 
bre, on  pulvérise,  et  on  le  conserve  dans 
(les  vases  bien  fermés.  Elle  a  toujours  une 
apparence  cristalline  ;  les  grains  sont  beau- 
coup plus  gros  que  ceux  du  blé  ;  on  la  re- 
connaît à  Todeur  que  donne  son  empois 
bouilli  avec  l'acide  sulfurique. 

La  fécule  est  la  base  de  potages  restau- 
rants; elle  est  aussi  avantageuse  sous  ce 
point  de  vue  que  toutes  les  autres  fécules 
qui  se  vendent  beaucoup  plus  cher.  £lle  est 
très-usitée  pour  fabriquer  le  sucre  et  le  si- 
rop de  Cécule. 

La  fécule  de  manioc  {moussache  et  tapioka) 
se  prépare  avec  le  jatropha  ou  janipha  ma- 
niât Rumh.y  de  la  famille  des  euçhorbiacées. 
C'est  un  arbrisseau  dont  la  racine  volumi- 
neuse contient  un  principe  vénéneux,  qui 
se  détruit  ou  par  le  feu  ou  par  la  fermenta- 
tion, et  une  grande  quantité  de  fécule.  La 
racine  râpée^  exprimée  et  séchée  au  feu , 
prend  le  nom  de  farine  de  manioc.  On  con- 
naît sous  le  nom  de  moussache  la  fécule  qui 
a  été  entraînée  avec  le  suc,  et  qui  a  été  bit- n 
lavée  et  séchée  à  l'air;  le  tapioka  est  le 
môme  produit  séché  sur  des  plaques  chau- 
des, cuit  et  aggloméré  ensgrumeaux  durs  et 
irréguliers  et  un  peu  élastiques  ;  il  forme 
avec  l'eau  bouillante  un  empois  qui  offre  un 
caractère  particulier  de  transparence  et  de 
viscosité  Le  principe  vénéneux  qui  accom- 
pagne cette  fécule  est,  suivant  les  expériences 
de  MM.  Boutron  et  Henri,  de  l'acide  cyanhy- 
drique.  Cette  fécule  est  la  base  de  la  nour- 
riture dans  plusieurs  contrées  inlertropi- 
cales. 

Le  sagou  est  préparé  aux  îles  Moluques 
ivec  la  moelle  du  sagus  farinaria,  de  la  fa- 
mille des  palmiers,  qui  croît  dans  plusieurs 
lies.  Quand  les  feuilles  de  l'arbre  se  recou- 
irrent  d'une  ef&orescence  farineuse,  on  l'a- 
aat,  on  coupe  sa  tige  par  tronçons  »  on  en 
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sépare  la  moelle,  qui  est  ensuite  écrasée 
dans  l'eau  ;  on  fait  sécher  la  fécule,  qui  est 
alors  blanche  et  pulvérulente.  Pour  aonrer 
au  sagou  la  forme  qu'on  lui  connaît,  les 
'  Moluquois  le  font  passer  à  travers  une  pla- 
tine perforée,  puis  le  dessèchent  sur  des 
plaques  chauffées.  Tel  que  le  commerce  le 
livre,  il  se  présente  sous  forme  de  crains 
arrondis,  d'un  gris  rougeâtre,  durs,  élastiques, 
sans  odeur,  d'une  saveur  fade,  douceâtre;  il 
est  insoluble  dans  l'eau  froide;  il  se  gonfle 
dans  l'eau  bouillante,  devient^transparent 
sans  changer  de  forme. 

En  résumé,  voici  les  noms  des  principales 
fécules  commerciales,  employées  dans  les 
arts  et  dans  l'économie  domestique  : 

Ajiidon.  ....    C*cst  la  fécule  retirée  des  graines 

céréales. 

FécL'LE do  la  pomme  de  terre. 

Abrow-root.  .    ûesrskcine&AMmaraHiaaritndinacea^ 

3ui  croît    dans  les  Antilles  cl 
ans  les  Indes. 

Sagou C'est  la  recule  retirée  de  la  mo(*lle 

du  sagouicr,  pilmier  des  ilcs  Mo- 
luques. 

Fécules  rclirées  des  racines  d<i 
manioc,  arbrisseau  de  la  Guyane 
et  des  Antilles.  Ces  lëculcs  ne  diffè- 
11  Arrccàriiir         /  "^"^  fl"^  P^^  la  manière  dont  elles 
TAPinl;       '  '  (  on»  ^^  desséchées.  La  première  Ta 
lAPioKA ....  A  éj^^  jt^ir  libre,  ta  seconde  sur  des 

plaques  de  fer  chaudes,  ce   qui 
lui  a  donné  la  forme  de  grumeaux 
V  irréguliers. 

Fécolb  de  to-    Fécule  de  la  racine  du  canna  cot' 
LOJiàNE  .  .  .        cinea^  qui  croit  aux  Antilles. 

Dans  toutes  les  plantes  qui  le  contiennent, 
l'amidon  est  associé  à  différents  principes 
immédiats  qui  en  rendent  l'extraction  plus 
ou  moins  difficile,  ou  qui  lui  communiquent 
des  propriétés  particulières  et  souvent  nui* 
siJpIes.  C'est  ainsi  que  dans  les  semences  du 
bfe  et  des  autres  céréales,  il  est  accompagné 
d'une  substance  très-nutritive  qu'on  appelle 
yluien:  que,  dans  le  marron  u'inde,  il  est 
intimement  uni  à  un  principe  amer  qui  em- 
pêche de  l'utiliser  comme  aliment;  que, 
dans  les  racines  d'arum,  de  bryone,  il  est 
associé  à  un  principe  Acre  et  vénéneux  qui 
lui  donne  des  propriétés  purgatives;  que, 
dans  la  racine  de  manioc,  ii  est  accompagné  « 
d'acide  prussique  qui  le  rend  un  aliment  très- 
dangereux  avant  sa  purification.  «  C'est  une 
«  chose  fort  remarquable,  dit  M.  Thénard, 
tf  que,  dans  un  grand  nombre  de  plantes,  la 
«  fécule  se  trouve  placée  à  coté  d'un  poison.  » 

Mais  Tesprit   inventif  de   Thomme  a  su 

f)artout  trouver- de  faciles  moyens  pour  iso- 
er  cette  substance  précieuse  des  matières 
étrangères  qui  en  modifient  les  propriétés. 
Ainsi,  les  peuples  grossiers  de  la  Guyane 
et  des  Antilles  savent,  depuis  longtemps, 
qu'en  exposant  à  une  douce  chaleur  la  fé- 
cule déposée  du  suc  de  manioc,  le  principe 
vénéneux  ou  l'acide  prussique  se  dissipe. 
Les  anciens  chimistes  ont,  d  )  leur  côté,  en- 
seigiié  de  laver  à  plusieurs  reprises  les  lé- 
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fait  usage  d'appareils  continus  dans  lesquels 
le  lavage  et  le  râpage  des  pommes  de  terre, 
ainsi  que  le  lava?;e  de  la  pulpe  sur  les  tamis 
sont  effectués  mécaniquement.  On  traite  fa- 
cilement 160  hectolitres  de  tubercules  en 
10  ou  12  heures,  et -on  obtient  de  16  à  17 


cules  qu*abandonnenl  les  sucs  des  aram  et  • 
de  la  bryone,  parce  que  le  principe  acre  et 
purgatif  est  soluble  dans  Teau. 

Quant  à  l'amidon  des  céréales,  pour  dé- 
truire le  gluten  qui  le  retient  enlre  ses  cel- 

*élayé  dans  beaucoup  d'eau.  Le  glulon  se  dé-     retient  de  2  à  3  Çi^OO  de  fécule  que  jes  ja 
compose  promptement,  et  permet  ainsi  la 
séparation  et  le  dépôt  de  l'amidon-  Lorsque 
ce  dépôt  est  complet,  on  enlève  les  débris 
igneux  àm  grains,  qui,  plus  légers,  occu- 

i)ent  la  partie  supérieure  du  dépôt.  On  dé- 
aye  ensuite  l'amidon  dans  de  nouvelle  eau; 
on  le  lave  à  plusieurs  reprises  pour  qu'il  soit 
parfaitement  blanc  et  pur,  puis  on  le  met 
en  pains  qu'on  fait  sécher  rapidement.  Pen- 
dant la  dessiccation,  l'amidon  se  divise  en 


baguettes  ou  prismes  irréguliers,  qu'on  livre 
au  commerce  sous  le  nom  dH amidon  en  ai" 
guitleê.  Nous  devons  dire  ici  que  les  arai- 
donnicrs  emploient  de  préférence  les  grains 
de  blé,  d'oi-ge  ou  de  seigle  qui  ont  été  al- 
térés, gAtés  par  un  long  séjour  dans  des  ma- 
fasins  humides,  et  rendus  ainsi  impropres 
la  plupart  des  autres  usages,  parce  qu'alors 
ils  se  trouvent  à  meilleur  marché  dans  le 
commerce.  Pour  Tamidon  très-blanc,  dit 
amidon  fin^  on  se  sert  de  recoupetles  ou  de 
griots  de  b*é,  c'est-à-dire  des  portions  de 
grains  moulus  dans  lesquels  la  farine  n'a  pu 
être  séparée  du  son. 

Depuis  quelques  années,  on  substitue  à  cet 
ancien  procède,  qui  est  long,  insalubre  et 
moins  productif,  le  procédé  de  M.  E.  Martin, 
pharmacien  à  Vervins,  qui  a  su  éviter  la  des- 
truction du  gluten,  matière  éminemment  nu- 
tritive, tout  en  obtenant  plus  d'amidon.  Je 
parlerai  de  ce  procédé  au  moment  où  j'exa- 
minerai les  farines  (1). 

L'extraction  de  la  fécule  de  pomme  de 
icrre  et  de  toutes  les  racines  charnues  est 
beaucoup  plus  simple.  On  râpe  les  tuber- 
cules; on  divise  la  pulpe  dans  l'eau,  et  «on 
jette  le  tout  sur  des  tamis.  L'eau,  en  passant, 
entraîne  avec  elle  la  fécule;  on  laisse  repo- 
ser, on  décante  l'eau,  un  lave  le  précipité 
Jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  blanc,  on  le 
Tait  égoutter  sur  des  toiles,  et  on  le  fait  sé- 
cher au  grand  air  ou  dans  une  étuve.  Dans 
Jes  ïéculeries  modernes^  la  main-d'oeiuvre  est 
réduite  ^  fort  peu  de  chose,  attendu  qu'on 

(1)  Les  anciens  oonnaissaient  raroidon  et  Fem- 
ylovaîeal  en  méëecine.  Dioscoride,  Galoo  TAncien 
et  Pline  dcorivent  le  procédé  assez  grossier  qu*on 
suivait  alors  pour  obteoir  ce  produit.  On  laissait  le 
blé  ou  le  seigte  ramollir  dans  feau  pendant  plusieurs 
ioors,  on  rexprîmait,  on  passait  la  liqueur  dans  un 
sac  ou  une  corbeille,  et  on  l*étendait  sar  des  tuiles 
frottées  de  levain  pour  qo^^dle  s*épaisslt  au  soleil. 
Pline  attribue  la  dècovverie  de  ramidonani  habi- 
Uou  de  riie  de  Ghio.  De  son  temps,  Tamidon  préparé 
dans  celte  Ile  était  le  plus  estimé  ;  venait  ensuite  celui 
de  Crète,  et  en  dernier  Uea  celui  d'Egypte.  (Pline, 
lib.  XTUi,  cap.  17.)  Le  mot  amidon  est  une  traduction 
du  root  latin  amy/ttm,  dérivé  lui-même  du  mol  grec 
«ûtu>af ,  qui  veut  dire  sant  meule,  Dioscoride  dît  que 
^tsl  parce  ga*on  ne  Adsait  point  moudre  le  grain 
quVin  appela  ainsi  le  produit  qui  en  provient  (Dios- 
xor.,  lib.  n,  <m^  <KL) 


vages  les  plus  énergiques  ne  peuvent  en- 
lever, sert  à  la  nourriture  des  bestiaux. 

L'amidon  de  blé  et  la  fécule  de  pomme  de 
terre,  tels  qu'on  les  extrait  dans  les  usines, 
ne  sont  pas  cbimiquement  purs.  Ils  con- 
tiennent des  matières  grasses,  de  la  cire  et 
des  substances  semblables  au  c.joutchouc, 
dont  il  est  difficile  d'opérer  l'isolement.  Au 
reste,  ces  matières  étrangères  sont  toujours 
en  fort  petite  quantité,  et  ne  nuisent  pas 
dans  les  applications  qu'on  a  su  faire  de  ces 
deux  fécules.  Votj.  Fécules. 

AMIDON,  réactif  de  l'iode.  Voy.  Iooe. 

AMMOLINE.  Voy.  Huile  EWPYnEUMATiQUB 

ANIMALE. 

AMMONIAQUE  {alcali  volatil  :  oxyde  d'am- 
monium). —  L'ammoniaque  était  depuis  fort 
longtemps  connue  des  Arabes.  Ce  sont  eux 
qui  ont  donné  à  ce  corps  le  nom  d'ammo- 
niaque, probablement  à  cause  de  son  odeu. 
à  laquelle  ils  trouvaient  de  l'analogie  avt  c 
l'odeur  de  la  gomme  qui  porte  le  même  nom. 
D'autres  font  dériver  le  nom  d'ammoniaque 
d'une  contrée  de  l'Afrique  appelée  i4mmon*e, 
où  existait  le  temple  de  Jupiter  Ammon. 

L'ammoniaque  est  un  corps  gazeux,  in- 
colore, d^'une  saveur  acre  et  caustique,  d'une 
odeur  très-forte  et  sutfocante,  tellement  ca- 
ractéristique, qu'elle  peut  toujours  le  faire 
reconnaître,  et  qui  est  d'ailleurs  celle  que 
finissent  par  prendre  les  urines  des  animaux. 
Il  a  une  densité  de  0,5912,  et  peu^se  liqué- 
fier par  un  froid  et  une  pression  convenables  ; 
il  est  très-alcalin,  ce  que  l'on  ne^t  lecon- 
nattre  avec  le  pied  de  tournesol  qui  a  été 
rougi  par  les  acides  les  plus?  forts,  et  par  un 
bouquet  de  violettes  dont  il  peut  faire  passer 
la  couleur  à  plusieurs  reprises.  Outre  sou 
action  sur  les  papiers  réactifs,  qui  le  range 
au  nombre  des  alcalis,  il  jouit,  comme  ceux- 
ci,  de  la  propriété  de  neutraliser  les  acides 
pour  donner  naissance  à  de  véritables  sels. 
Voilà  pourquoi  les  anciens  cliimistcs  rap{)e- 
laient  alcali  volatil. 

Ce  gaz  ne  fume  pas  à  l'air,  quoiqu'il  soit 
cependant  extraordinairement  soluule  dans 
l'eau;  car  celle-ci  peut  en  dissoudre  jusqu'à 
430  fois  sou  volume,  et  donner  naissance 
à  im  liquide  incolore,  qui  jnuit  des  proprié- 
tés du  gaz,  c'est-à-dire  qui  en  a  la  saveur, 
l'odeur  pénétrante  et  les  propriétés  alca- 
lines. Cette  dissolution,  qui  peut  être  obte- 
nue avec  l'appareil  de  Wollf,  offre  un  carac- 
tère particulier  et  qui  explique  jusqu'à  un 
certain  point  pourquoi  le  gaz  ammoniac  n'est 

Î»as  fumant,  quoiqu'il  soit  très-soluble  dans 
'eau.  Cette  solubilité  n'est  pas  déterminée 
par  l'affinité  de  l'eau  pour  le  gaz;  car  si  l'on 
expose  la  dissolution  ammoniacale  à  lair, 
tout  le  çaz  s'en  échappe  peu  à  peu,  et  Ton 
voit  la  liqueur  perdre  toutes  sos  prooriclcs 
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aicalkies  s^ms  s'échauffer»  ce  qui  n*arriv6  ja- 
mais pour  Tacide  chlorbydrique  et  les  autres 
acides  fumants. 

L*amiDoniaque  possède*  comme  toutes  les 
bases ,  la  propriété  de  se  combiner  avec  les 
acides  pour  former  des  composés  salins.  Les 
kydraeydes  (acides  chlorhydrique ,  bromhy- 
driquct  sulfhydrique»  etc.),  peuvent  se  com- 
biner, h  l'état  ankydre^  avec  le  gaz  ammo- 
niac desséché.  li  en  résulte  des  composés 
qui,  la  (dupart,  jouent  le  r61e  de  base.  Mais, 
pour  que  les  oxacides  (  acide  sulfurique , 
phosphorique ,  etc.  )  puissent  produire  des 
sels  ammoniacaux,  la  présence  d'un  éguiva- 
ient  d'eau  est  absolument  nécessaire.  Ce  fait 
remarquable  a  donné  lieu  à  la  théorie  de 
ïammonium.  Suivant  cette  théorie ,  l'ammo- 
niaque (NH?)  se  convertit ,  au  contact  d'un 
oxacide  hydraté^  en  une  oxybase  analogue  à 
la  potasse  ou  à  la  soude.  Dans  cette  action , 
UO  (  i  équivalent  d'eau*)  se  porle  sur  NH* 
(ammoniaque  )  pour  former  NH^O,  c'est-k- 
dire  de  Yoxyde  û'ammoniwn^  dont  le  radical 
NU^  (ammonium)  ett  analogue  au  potassium» 
au  sodium,  etc.  Exemple  de  cette  réaction  : 

SO*.  HO  +  NH»  =  SOS  NH*0  (sulfate  d'oxyde 
drammooiuiD). 

D'après  cette  même  théorie ,  on  comprend 

Pourquoi  les  hydraeides  n'ont  pas  besoin  de 
intervention  de  l'eau  pour  se  combineravec 
l'ammoniaque.  Il  se  produit  un  composé  en 
Mre  analogue  au  composé  correspondant  de 
potassium  ou  de  sodium. 

cm  +  NH^  =  a,NH'  (chlorure  d'ammoniam). 

La  théorie  de  l'ammonium  gagne  en  pro* 
habilité  ,  en  considérant  qiie  l'ammoniaque 
humide  peut,  tout  comme  la  potasse,  former 
avec  le  soufre  un  composé  qui  contient  jus- 

3u'à  5  proportions  de  soufre  (  quintisuffure 
'ammonium ,  analogue  au  qutntisulfure  de 
potoisium) ;  que  l'ammoniaque  (ammonium) 
produit,  avec  certains  métaux  (  le  mercure  ), 
des  cs|>èces  d'alliages  analogues  à  ceux  du 
|)otassium;  et  qu'enfin  l'alun  à  base  d'am- 
moniaque offre  la  même  cristallisation  et 
contient  le  même  nombre  d'équivalents  d'eau 


(eau  de  eonstituiion)  pour 
niaque  en  oxyde  d'ammonium. 

NH^O,  Ai»  0»,  (SO»)»  +  24  HO  =  1  équiv.  d'alun 

i  base  de  d^ammoniaque. 
KO,AP  0»  (S0»)«  +  24  HO  =  1  équiv.  d'alun  à 

baie  dépotasse. 

D'après  la  théorie  ancienne,  l'ammoniaque 
est  une  hydrobase  qui  se  comporte  différem- 
ment avec  les  hydraeides  et  les  oxacides  ; 
en  un  mot,  c'est  une  base  fort  singulière  et , 
pour  ainsi  dire ,  exceptionnelle.  La  théorie 
de  l'ammonium  a  au  moins  l'avantage  d'as- 
similer l'ammoniaque  aux  autres  alcalis ,  et 
de  n'en  point  faire  une  exception  en  quelque 
sorte  bizarre.  L'ammoniaque  donne,  avec  le 
bi-iodure  de  mercure ,  des  produits  encore 
mal  étudias. 

Le  chlore  enlève  l'hydrogène  à  l'ammo- 
uiaque  :  il  se  produit  du  sel  ammoniac  .etde 


l'azote  i>ur.  L'iode  décompose  également 
l'ammoniaque ,  en  donnant  naissance  à  une 
matière  brune  partiqulière  (azotide  d*iodb 
fulminant).  Le  charbon  végétal  absorbe  jus- 
qu'à 90  lois  son  volume  de  gaz  ammoniac 
(  Théodore  de  Saussure  ).  En  Taisant  passer 
rammoniaaue  à  travers  un  tube  de  porce- 
laine chauué  au  rou^e,  on  ne  remarque  point 
de  décomposition ,  si  le  tube  de  porcelaine 
est  vernissé  et  bien  poli  ;  si  l'on  rend ,  au 
contraire,  ce  tube  raboteux  en  v  plaçant  des 
fragments  de  n'importe  quelle  substance 
étrangère,  il  y  a  décomposition  complète  de 
l'ammoniaque  :  il  se  dégage  des  torrents  d'à* 
zote  et  d'hydrogène ,  et  quand  on  vient  à 
examiner  les  fragments  de  fer,  de  cuivre,  de* 
platine,  etc.,  placés  dans  le  tube ,  on  trouve 
qu'ils  sont  entièrement  intacts,  et  qu'aucune 
combinaison  n'a  eu  lieu  ;  seulement  ces  mé- 
taux paraissent  avoir  subi  une  sorte  de  dé- 
placement de  leurs  molécules;  car  le  cuivre, 
par  exemple ,  de  malléable  qu'il  était ,  est 
devenu  très-cassant  ;  mais  il  reprend  sous  le 
marteau  ses  propriétés  premières.  Le  fer  pa- 
raît cependant  absorber  un  peu  d'azote;  mais 
cette  quantité  est  si  petite ,  que  les  propor- 
tions des  éléments  de  l'ammoniaque  sont  à 
peine  altérées.  A  là  fin  de  l'opération ,  qui 
est  très-rapide,  on  trouve  l'azote  et  Thydro- 
gène  à  l'état  de  simple  mélange.  C'est  là  ce 
que  H.  Gay-Lussac  app«flle  action  de  pri- 
sence^  et  M.Berzélius,  nAAiomène  cataly tique. 
Lorsqu'on  fait  fondre  du  potassium  ou  du  so- 
dium dans  du  gaz  ammoniac  sec ,  il  se  pro- 
duit une  substance  olivâtre.  11  se  trouve ,  à 
la  place  du  gaz  ammoniacqui  adisparu,uq  vo- 
lume d'hvdrogène  éj^l  à  celui  qu'aurait  pro- 
duit, parla  décomposition  de  l'eau,  la  quantité 
de  potassium  ou  de  sodium  employée.  I^a 
substance  olivâtre  qu'on  a  obtenue  donne , 
sous  l'influence  de  la  chaleur,  de  l'hydrogène 
et  de  l'azote  dans  les  proportions  pour  for- 
mer de  l'ammoniaque  ;  on  a  pour  résidu  une 
matière  infusible,  brune,  qui  tache  le  verre. 
La  substance  oliv&tre  est  probablement  uue 
combinaison  de  gaz  ammoniac  avec  de  Tazo- 
ture  do  potassium  ou  de  sodium.  Humectée 
d'eau ,  elle  se  décompose  en  ammoniaque  » 
et  en  potasse  ou  en  soude.  —  Le  gaz  ammo^ 
niac  se  dégage,  quelquefois  en  grande  quan- 
tité, des  fosses  d'aisance,  surtout  pendant  la 
saison  chaude ,  et  à  l'approche  d  un  temps 
pluvieux  et  humide.  11  se  produit  enco.e 
pendant  la  putréfaction  d*une  grande  {>artle 
des  matières  organiques  :  mais  alors  il  est 
presque  toujours  mêlé  à  d'autres  gaz  qui  se 
dégagent  en  même  temps ,  comme  i  hydro- 

f;ène  carboné,  l'hydrogène  sulfuré,  l'azote , 
'acide  carbonique.  L'ammoniaque  se  produit 
encore  dans  des  circonstances  fort  remar* 
auables.  H.  Austin  aannoncé  le  premier  que 
1  ammoniaque  se  forme  pendant  l'oxydation 
du  fer  au  contact  de  l'eau  et  de  l'air  atmo- 
sphérique. Vauquelin ,  Duloag  et  M.  Cheva- 
lier ont  constate, par  des  expériences  incon- 
testables, que  l'ammoniaque  se  trouve  dans 
la  rouille  de  fer. 

Depuis  longtemps  on  prépare  en  Egypte 
Hammoniaque ,  ou  plutôt  le  sel  ammoniac 
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par  la  calcination  de  la  tientc  des  chameaux, 
dans  des  vases  convenablement  disposés.  On 
obtient  aiyourd'huî  l'ammoniaque  en  grand, 
en  soumettant  les  urines  et  d'autres  matières 
animales  putréfiées  à  la  distillation  avec  la 
chaux.  L'ammonia(Jue  se  dégage  dans  des 
flacons  remplis  d'acide  chlorbydricnie  ou  d'a- 
cide sulfurique  étendu.  A  la  fin  de  l'opéra- 
tion ,  les  flacons  sont  remplis  de  chlorure 
d*ammonium  ou  de  sulfate  d'ammoniaque , 
sels  susceptibles  de  cristalliser  dans  la  li- 
queur. II  est  ensuite  facile  d'obtenir  l'am- 
moniaque h  l'état  do  gaz,  en  traitant  le  sul- 
fiite  ou  le  chlorure  par  la  chaux  ou  par  la 
notasse ,  qui  se  substitue  h  l'alcali  volatil. 
Formule  de  ^a  i^éaction  : 

KM»  IICI  +  CaO= 
Ca  Cl,  110  +  MP- 

On  recueille  le  gaz  ammoniac  sur  le  mercure, 
car  il  se  ihssout  dans  Teau.  L'azote  et  Thy- 
drogène,  éléraonis  dont  se  compose  l'ammo- 
niaque, ne  se  combinent  pas  directement. 
Ces  saz  ne  se  convertissent  en  ammoniaque 
que  lorsqu'on  foudroie  un  mélange  de  3  vo- 
lumes d'hydrogène  et  de  1  volume  d'azotts 
en  présence  d'une  certaine  quantité  d'acide 
chlorhydrique  ou  d'acide  sulfurique.  L'hy- 
drogène et  I  azote  se  combinent  surtout  (pour 
produire  Tammoniaf^ue)  à  l'état  de  gaz  nais- 
sani.  c'est-}»-dire  au  moment  où  ils  se  dé- 
gagent des  matières  animales  en  putréfac- 
tion (matières  hydrogénées  et  azotées). 

Le  gaz  ammoniac  so  décompose  sous  l'in* 
fluence  d'une  série  d'étincelles  électriques, 
et  il  double  de  volume.  Ainsi,  100  volumes 
de  gaz  ammoniac  donnent ,  h  la  fin  do  l'opé- 
ration, 200  volumes  de  gaz.  Or,  en  ajoutant 
à  ces  200  volumes  de  gaz  75  volumes  d'oxy- 
gène (d.ins  l'eudiomètre),  on  a  :  200  volumes 
d*un  méhnge  île  gaz  obtenu  nar  la  décom- 
position (Je  100  volumes  d ammoniaque; 
75  volumes  (d'oxyçène).  Total,  275  volumes. 
Api  es  l'étincelle,  il  reste  50  volumes.  Ihy  a 
donc  eu  absorption  de225  volumes;  et  comme 
ces  2^5  volumes  ont  disparu  h  l'état  d'eau , 
l'oxvgène  y  entre  pour  75  volumes  [le  tiers), 
et  1  hydrogène  pour  150  (deux  tiers)*  Le  ré- 
sidu de  50  volumes  est  de  l'azote  pur.  Donc, 
100  volumes  (1  volume  de  gaz  ammoniac)  se 
composent  de  150  volumes  (If  volume) 
d'oxygène  et  de  50  volumes  (  f  volume) 
d'azote.— De  là  la  formule  de  l'ammoniaque  : 
NH'  ou  AZ*  H*  (atomes)=^  voIumes=  1  équi- 
valent de  gaz  ammoniac  saturant  k  volumes 
ou  1  équivalent  d'acide  chlorhydrique. 

On  emploie  l'ammoniaque  comme  causti- 
que (pommade  de  Gondret]  ;  on  s'en  sert  avec 
succès  dans  les  cas  de  brûlure  produite  par 
l'eau  bouillante.  On  la  fait  avaler  aux  bes^ 
tiaux  gonflés  pour  avoir  mangé  dos  herbes 
humides  en  trop  grande  quantité.  (  Le  gaz 
qui  distend  si  énormément  la  panse  de  ces 
animaux  est  le  gaz  acide  carbonique,  qiû  dis- 
parait en  se  combinant  avec  l'ammoniaque.) 

L'ammoniaque  est  le  seul  gaz  alcalin  con- 
nu. Si  la  quantité  d'ammoniaque  est  assez 
faible  pour  que  sa  présence  ne  soit  pas  cons- 
tatée {Nir  l'odorat,  ou  la  découvre  en  appro- 


chant do  la  matière  à  an«ilvser  une  tigo  de 
verre  trempée  dans  de  l'acide  chlorhydrique 
concentré.  A  l'instant  il  se  produit  des  va- 
peurs épaisses  de  chlorure  d'ammonium , 
qui  se  déposent.  Plus  la  quantité  d'ammo- 
niaque est  considérable ,  plus  ces  vapeurs 
sont  épaisses.  L'ammoniaque,  exposée  h 
l'air,  diCTère  essentiellement  des  autres  alca- 
lis ,  en  ce  qu'elle  ne  se  transforme  que  fort 
incomplètement  en  carbonate.  L'ammonia- 
que liquide  est  précipitée,  comme  la  potasse, 
en  jaune  orangé,  par  leperchlorurede platine. 
Elle  donne,  avec  le  sulfate  d'alumine,  de  l'a- 
lun, et  ce  dernier  précipité  ne  se  forme  or- 
dinairement qu'à  la  longue  (phénomène  de 
propagation  chimique).  — L'acide  tartrique 
concentré  ne  précipite  la  dissolution  d'am- 
moniaque que  lorsque  celle-ci  est  très-con- 
centrée. Quand  la  dissolution  est  étendue , 
il  ne  se  forme  pas  de  précipité.— L'acide  hy- 
dro-fluosilicique  donne,  avecl'ammoniaaue, 
un  prc'icipité  abondant  d'acide  silieique.  si  le 
précipitant  est  en  excès,  il  ne  se  forme  pas 
de  préci)>ité. 

Les  sels  ammoniacaux  sont  presque  tous 
entièrement  volatilisables  par  la  chaleur.  Le 
phosphate  et  le  borate  donnent  seuls  un  ré- 
sidu vitreux  d'acide  borique  ou  d'acide  phos- 
phorique.  Le  fluorure  d'ammonium  se  vola- 
tilise complètement  quand  on  le  chauffe  dans 
un  creuset  de  platine  ;  il  se  décompose,  au 
contraire ,  dans  les  vases  de  terre ,  en  les 
corrodant.  Triturés  avec  de  la  chaux  ou  avec 
tout  autre  alcali,  les  sels  ammoniacaux  dé- 
gagent l'odeur  caractéristique  de  l'ammo- 
niaque. Si  la  <juantité  est  très-petite  ,  on  en 
constate  la  présence  par  une  tige  de  verre 
trempée  dans  de  l'acide  chlorhydrique  con- 
contré.  Plusieurs  sels  ammoniacaux,  et  (lar- 
ticulièrement  l'acétate,  le  chlorhvdrate  et  le 
carbonate,  possèdent  la  propriété  remarqua- 
l»le  de  dissoudre  et  de  faire  cristalliser  d  au- 
tres sels  très-peu  solubles  dans  l'eau,  comme 
les  sulfates  de  baryte ,  de  chaux,  de  plomb. 
Il  faut  pour  cela  opérer  à  la  tempéra- 
ture de  GO-  è  70*  (  Yoy.  Wepfun ,  dans  les 
Archiv.  der  Pharm. ,  tom.  IX;  fasc.  3,  noai 
1839  ). 

Une  propriété  remarquable  de  l'ammonia- 
que, c'est  qu'à  la  dose  de  5  à  6  gouttes  dans 
un  verre  d'eau  sucrée,  elle  peut  dissiper  en 
peu  de  temps  les  effets  primitifs  de  l'ivresse. 

L'odeur  forte  et  l'action  vive  de  l'ammo- 
niaque raniment  les  personnes  tombées  en 
syncope.  La  vapeur  ammoniacale  sature  rapi- 
dement l'acide  carbonique  accidenlelicment 
répandu  dans  l'air  de  c^  rtaines  cavités ,  et 
peut  prévenir  les  asphyxies  ^es  travail- 
leurs. 

On  se  sert  de  l'alcali  volatil  pour  mettre 
en  émulsioh  la  matière  nacrée,  brillante,  des 
écailles  d'ablettes ,  et  en  enduire  ilntérieur 
des  globules  de  verre  destinés  à  former  des 
perle&  fausses. 

Une  grande  partie  de  l'ammoniaque  du 
commerce  s'emploie,  au  lieu  d'urine  pu- 
tréliée ,  pour  développer  la  couleur  de  1  or- 
seille ,  ainsi  eue  dans  divers  procédés  de 
teinture. 
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C'est  d'ailleurs  i  un  des  réactifs  les  plus 
iisitcs  dans  les  laboratoires  de  chimie. 

SELS  A    BASE  d'aMMONIAQUB. 

Les  sels  formés  par  Taramoniaque  doivent 
faire  une  section  à  part,  car  cette  base,  par 
sa  composition  particulière,  produit  avec  les 
acides  des  combinaisons  qui  ne  sont  plus 
soumises  aux  mêmes  lois  que  les  sels  or  - 
dinaires. 

Tous  les  sels  de  celte  espèce  sont  solides 
el  susceptibles  de  cristalliser;  ils  sont  inco- 
lores, à  Texception  du  chromate  d'ammo- 
niaque, qui  est  jaune.  Leur  odeur  est  nulle, 
à  moins  qu'ils  ne  soient  avec  un  excès  d'am- 
moniaque; leur  saveur  est  piquante  et  salée; 
Teau  les  dissout  tous,  mais  en  plus  grande 
quantité  à  chaud  qu*à  froid. 

Exposés  à  l'action  du  calorique,  ils  se 
comportent  différemment.  Ceux  qui  sont 
formés  par  un  acide  très-volatil  se  subliment, 
les  autres  se  décomposent  ou  entièrement  ou 
on  partie;  enfin,  si  l'acide  est  fixe,  Tammo- 
iiiaàue  est  seulement  dégagée,  et  l'acide  reste 
à  rétat  de  liberté.  Dans  le  cas  où  le  sel  est 
décomposable  par  la  chaleur,  il  y  a  réaction 
entre  les  éléments  de  l'acide  et  de  l'ammo- 
niaque, et  formation  de  nouveaux  produits. 

Les  acides  exercent  sur  les  sels  ammo- 
niacaux la  môme  action  que  sur  les  autres 
sels  à  base  d'oxydes  métalliques ,  mais  il 
n'en  est  pns  de  môme  de  quelques  oxydes 
qui  ont  plus  d'affinité  avec  les  acides  que 
n'en  a  Tammoniaque;  ils  les  décomposent 
en  totalité  ou  en  partie,. même  h  la  tempéra- 
ture ordinaire.  Tels  sont  les  oxydes  de  po- 
tassium, de  sodium„de  lithium,  de  calcium, 
de  barium,  de  strontium,  oui  se  substituent 
^  l'ammoniaque.  L'oxyde  ae  magnésium  ne 
les  décompose  qu'en  partie;  car  à  mesure 
qu'une  certaine  quantité  de  sel  à  base  de 
magnésie  s'est  formée,  elle  se  combine  à  la 
portion  du  sel  ammoniacal  non  décomposée, 
pour  produire  un  sel  double.  Quelq^ues  au- 
tres oxydes  métalliques  agissent  delà  môme 
manière. 

Le  fluide  électrique  les  décompose  à  l'ins- 
tar des  autres  sels  :  c'est  ce  qu  il  est  facile 
île  constater  en  faisant  agir  la  pile  sur  une 
solution  d'un  sel  ammoniacal.  L'acide  et  la 
base  sont  transportés  à  chaque  pôle;  mais 
lorsque  ces  sels  sont  à  Tétat  solide  et  hu- 
mectés d'un  peu  d'eau,  ils  présentent  un 
phénomène  remarquable  :  l'eau  et  le  sel  sont 
décomposés  ;  l'hydrogène  et  l'ammoniaque , 
attirés  au  pôle  négatif,  peuvent  s'unir  en 
présence  du  mercure  et  former  un  composé 
triple  (hydrure  ammoniacal  de  mercure), qui 
augmente  de  volume  en  conservant  le  bril- 
lant métallique  et  prenant  une  consistance 
butyreuse.  On  vérifie  ce  résultat  en  faisant 
une  petite  coupelle  avec  un  sel  ammoniacal, 
humectant  l'intérieur  de  la  cavité  avec  un 
peu  d'eau,  et  en  y  plaçant  une  petite  quan- 
tité de  mercure.  Si  on  met  en  rapport  le 
mercure  avec  le  fil  négatif  de  la  pile,  et  l'ex- 
térieur de  la  coupelle  avec  le  fil  positif  de  la 
ipème  pile,  on  observera  les  décompositions 


que  nous  avons  rapportées.  Le  même  effet 
sera  réduit,  mais  plus  proroptement,  si  on 
met  dans  la  coupelle  de  sel  ammoniacal,  lé* 
gèrement  humectée,  un  amalgame  de  mercure 
et  de  [potassium.  Ce  dernier  métal,  décom- 
posant l'eau,  se  transformera  en  protoxyde 
de  potassium,  qui,  réagissant  sur  le  sel  am- 
moniacal, en  dégagera  l'ammoniaque.  Il  ré- 
sultera, de  ces  deux  actions  successives,  de 
l'hydrogène  el  de  l'ammoniaque,  qui,  se  ren^ 
contrant  à  l'état  de  gaz  naissant,  s'uniront  è 
l'amalgame  non  décomposé ,  et  produiront 
un  composé  quadruple  analogue  au  précé* 
dent  (hydrure  ammoniacal  de  mercure  et  de 
potassium). 

Ces  observations  curieuses  sont  dues  è 
MM.  Seebech  et  Davy,  et  ces  nouveaux  com- 

Kosés  ont  été  examinés  particulièrement  par 
[M.  Gay-Lussac,  Thénard,  Berzélius,  etc. 
Ce  dernier  chimiste,  considérant  l'ammonia- 
que sous  un  autre  point  de  vue  que  celui 
admis  généralement,  la  regarde  comme  for- 
mée d'un  radical  métallique  composé,  qu'il 
nomme  ammonium.  Ce  métal,  séparé  de  1  am- 
moniaque par  l'influence  décomposante  de  la 
pile,  se  combinerait  au  mercure,  et  formerait 
avec  lui  un  amalgame  connu  sous  le  nom 
d'hydrure  ammoniacal  de  mercure. 

Quoique  jusqu'à  présent  l'ammonium  n'ait 
pu  être  extrait  de  cet  amalgame,  et  que  son 
eiistence  ne  soit  rien  moins  que  probléma- 
tique, M.  Berzélius,  pour  expliquer  les  diffé- 
rents faits  qu'on  peut  déduire  de  sa  théorie, 
admet  deux  suppositions  :  1"  que  Vammonium 
est  un  composé  d'hydrogène  et  du  radical 
présumé  de  l'azote  qu'il  appelle  nitricum^ 
d*où  il  suit  que  l'azote,  tel  que  nous  le  con- 
naissons, serait  un  oxyde  de  fiitricum^  et 
l'ammoniaque  un  oxyde  d'ammonium;  2"  que 
l'ammoniaque  est  un  composé  d'azote  avec 
plus  d'hydrogène  qu'il  n'y  en  a  dans  l'am- 
moniaque, et,  dans  ce  cas,  sa  composition 
serait  représentée  par  AzHS  &u  lieu  de 
Az  H  '.  La  première  hypothèse  n'est  établie 
sur  aucune  preuve  péremptoire;  la  seconde 
se  concilie  mieux  avec  les  ex])érien(:es  ra|)- 
portées  plus  haut. 

La  composition  des  sels  neutres  ammo- 
niacaux est  remarquable  par  la  simplicité  du 
rapport  en  volume  de  Facide  au  gaz  ammo- 
niac. Suivant  M.  Gay-Lussac,  ils  présente- 
raient presque  tous  cette  propriété  que  le 
radical  de  l'acide  serait  à  la  base  ::  1 : 2  en 
volunae;  entin,  pour  lus  sels  où  l'acide,  ni  le 
radical  ne  peuvent  être  obtenus  à  l'état  de 
gaz,  on  reconnaît  que  leur  composition  est 
réprésentée,  comme  pour  les  sels  à  base 
d'oxydes  métalliques,  par  un  atome  d'acide 
et  un  atome  d'ammoniaque. 

Caractères  distinctifs.  —  Tous  les  sels  am- 
moniacaux présentent  cette  propriété  de  dé- 
gager une  odeur  vive  d'ammoniaque,  lors- 
qu  on  les  triture,  soit  avec  de  la  chaux  vive, 
soit  avec  une  solution  concentrée  de  potasse 
ou  de  soude  caustique;  si  on  approche  alors 
du  mélange  un  tube  de  verre  mouillé  d'acide 
nitrique  ou  h vdrochlorique ,  des  vapeur? 
blanches  de  sel  ammoniacal  apparaissent. 
Carbonate  d-ammoniaque.  -^  te  carbonate 
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micaschiste  ou  Ju  granit ,  île  mémo  que  lo  . 
eal.?iiire  de  ttansit'on  est  du  marbre  amor- 
phe, le  balsate  et  la  lave  un  mélange  de  zéo- 
iithe  et  d'augite. 

AMPÈRE,  sa  théorie  cristallo-atomique. 
Yoy,  Théorie  cristallo-atomique. 

AMPHIDES  (  sels }.  Voy,  Oxygène. 

AMPHiGÈNE  (  leucite ,  zéolite  ,  etc.  ).  — 
Existe  plus  particulièrement  en  Italie,  à  Al* 
bano,  Frascali,  dans  les  environs  du  Vé- 
suve, dans  des  laves,  des  roches  de  trapf), 
etc.  Couleur  blanche,  parois  d'un  blanc  gri- 
sâtre ou  jaunâtre  et  rarement  rougcâtre, 
translucide,  etc. 

AMPHIGÈNES  (corps).  Vof/.  Oxygène. 

ANALYSE  {d'ic^l^^r^,  je  résous,  je  délie).  — 
L'analyse  est  un  mode  d'opération  qui  consiste 
h  décomposer  en  ses  éléments  un  corps  ou  un 
assemblage  de  coi-[  s  quelconque.  L'objet  de 
l'analj'se  peut  appartenir,  soit  au  règne  ani- 
mal, soit  au  règne  végétal  ou  au  règne  miné- 
ral; la  matière  sur  laquelle  portel'analyse  peut 
être  organique  ou  inorganique.  L'opération 
analytique  n'est  point  également  facile  dans 
Tun  ou  dans  Tautre  cas.  En  effet,  la  matière  à 
analyser  ap;^artioiit-ell3  au  rè^ne  minéral, 
en  un  mot,  est-elle  inorganique,  l'analyse 
est,  en  général,  facile  pour  celui  qui  a  l'ha- 
bitude des  travaux  de  ce  genre,  et  les  résul- 
tats obtenus  sont  presque  toujours  sensible- 
ment les  mêmes.  La  matière  à  analyser  ap- 
partient-elle, au  contraire,  au  règne  végéial 
ou  au  règne  animal,  l'analyse  devient  ex- 
traordinairement  difficile  ;  elle  présente  quel- 
quefois des  obstacles  à  celui-là  même  qui  a 
la  plus  grande  liabitude  de  ces  travaux ,  et 
les  résultats  obtenus  ne  sont  lias  constam- 
ment les  mêmes.  Ces  difficultés  tiennent 
principalement  à  l'instabilité  ou  à  l'extrême 
mobilité  d<*s  éléments.  C*est  ici  le  lieu  de 
déQnir  ce  que  c'est  qu'un  cor])s  organisé  et 
un  corps  organique,  expressions  au'on  a 
souvent  confondues  et  que  l'on  confond  en- 
core l'une  avec  l'autre.  Un  corps  organisé 
est  celui  dans  lequel  les  différents  organes 
destinés  à  l'entreiien  de  la  vie  fonctionnent 
dans  toute  leur  intégrité;  en  un  mot,  c'est 
un  corps  vivant  ;  et  tout  corps  organisas  dès 
gue  l'analyse  cherche  à  l'attaquer,  se  détruit 
irrévocablement.  Ainsi,  le  sang  est  un  corps 
organisé  tant  qu'il  coule  dans  les  veines  et 
dans  les  artères  ;  mais ,  retiré  de  ces  vais- 
seaux, il  cesse  instantanément  d'être  ce  qu'il 
était  ;  ses  moMcules  prennent  un  autre  arran- 
gement, et  semblent  obéir  à  une  autre  force 
q.ie  celle  de  la  vie.  Cette  tendance  à  la  trans- 
formation ne  s'arrête  point  ;  elle  amène  sans 
cesse  d'autres  phénomènes,  elle  va  à  l'iii- 
fini;  et  ce  corps,  auparavant  organisé,  cl 
dans  lequel  la  vie  est  maintenaiit  éteinte , 
e^t  ce  qu*on  appelle  corps  organique.  En 
résumé ,  les  corps  organisés  sont  en  Quel- 
que sorte  en  dehors  du  domaine  de  1  ana- 
lyse ;  ils  appartiennent  à  une  sphère  où  il 
ne  nous  est  pas  permis  d^opérer  avec  nos 
réactifs  et  nos  agents  ordinaires.  Quant  aux 
corps  organiques,  ils  sont,  il  est  vrai,  acces- 
sibles à  nos  moyens  d'analyse  ;  mais  les  ré- 
sultats qu'on  obtient  sont  souvent  défec- 


tueux ,  ce  qui  tient  précisément  à  la  grande 
mobilité  des  éléments  de  la  matière  orga 
nique.  On  a  distingué  l'analyse  en  qualiia^ 
iive  et  quantitative.  L'analyse  (]ualitative  ne 
s'occupe  que  de  constater  simplement  les 
différentes  esf>èces  de  substances  existant 
dans  un  composé  donné.  L'analyse  quanti- 
tative a  pour  objet  de  constater  la  quantité 
ou  le  poids  de  chacune  des  substances  indi- 
quées par  l'analyse  qualitative.  —  Les  prin- 
cipaux agents  de  l'an  Jyse  sont  le  ccioriqite, 
l'électricité ,  et  différents  réactifs  donnant 
naissance  à  des  précipités  insolubles  ou  du 
moins  très-peu  solubles,  exactement  connus 
et  déterminés.  Ainsi ,  par  exemple ,  quand 
on  veut  doser  l'acide  sulTurique ,  on  se  sert 
d'une  dissolution  de  baryte;  le  précipité  qu*0D 
obtient  est  du  sulfate  de  bnryte  insoluble , 
qu'on  ramasse  sur  le  filtre  ;  après  l'avoir  lavé 
et  séché ,  on  le  pèse.  Or,  sachant  que  telle 
quantité  de  sulfate  neutre  de  baryte  contient 
tant  de  baryte  et  tant  d'acide  sulfurique ,  on 
a  nécessairement  la  quantité  d'acide  sulfu- 
rique qu'on  cherche.  Pour  doser  r.icide  chlo- 
rhydriqiie ,  on  se  sert  du  ivtrnte  darg^t; 
pour  les  sels  de  chaux  ,  on  emploie  Toxalato 
d'ammoniaque  ;  pour  les  sels  d'alumine ,  le 
sulfate  de  potasse ,  etc.  Et  si  la  baryte  et  le 
sel  d'argent  servent  à  doser  l'acide  sulfuri- 
que et  l'acide  chlorhydn(|ue,  ces  deux  acides 
servent  réciproquement  a  doser,  l'unia  ba- 
ryte, l'autre  l'argent. 

L'analyse  qui  procède  par  le  moyen  du  ca- 
lorique s'appelle  analyse  par  voie  sèche; 
celle  qui  procède  i>ar  lé  moyen  des  réactifs 
sur  les  substances  en  dissolution  ,  s'appelh) 
analyse  par  voie  humide,  La  dernière  donne, 
en  général ,  des  résultats  plus  nets  et  plus 
exacts  que  la  première  ;  car  il  y  a  des  chances 
de  perte  surtout  lorsque  les  substances  ne 
sont  ni  complètement  lixes,  ni  complètement 
volatiles ,  ce  qui  a  presque  toujours  Heu. 
L'électricité  est  un  des  agents  de  décompo- 
sition les  plus  puissants  ;  c'est  au  moyen  de 
l'électricité  qu'on  est  arrivé  à  décomposer 
les  bases  alcalines  et  terreuses,  réputées 
simples  pendaiit  fort  longtemps.  Néanmoins 
on  ne  se  sert  guère  do  l'électricité  dans  les 
analyses  ordinaires. 

ANALYSE  DES  MINÉRAUX.  —  L'analyse 
chimique  est  l'ensemble  des  moj^ens  propres 
à  opérer  la  séparation  des  principes  cousti- 
tuants  des  corps,  et  à  en  reconnaître  la 
nature  et  les  proportions.  C'est  en  étudiant 
les  phénomènes  aue  les  corps  présentent  en 
se  combinant,  (ju  on  est  parvenu  à  en  dé- 
terminer les  principes  constituants.  Nous  ne 
nous  occuperons  ici  que  de  la  partie  de 
l'analyse  qui  s'applique  aux  minéraux;  nous 
n'en  exposerons  même  que  les  principales 
notions,  parce  qu'un  pareil  travail  exigerait 
un  ouvrage  particulier  ;  il  nous  suffit  d  in- 
diquer les  moyens  propres  à  faire  une  ana- 
lyse ;  nous  renvoyons,  pour  de  plus  amples 
détails,  au  traité  de  chimie  de  M.  le  baron 
Thénard. 

On  connaît  diverses  sortes  d'analyses;  nous 
allons  énumérer  les  principales. 

Analyse  par  ^électricité.  —  On  parrient  il 
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décomposer  certains  corps  en  les  soumettant 
à  l'action  de  la  pile  yoltaique  ;  on  est  même 
parrenu  è  obtenir  cet  effet  sur  quelques- 
uns  dont  on  n*aTait  pu  encore  opérer  la 
décomposition.  C*est  à  ce  moyen  que  nous 
devons  la  découverte  de  plusieurs  métaux 
regardés  auparavant  comme  des  terres  et 
des  alcalis,  ainsi  que  la  connaissance  du 
chlore,  l'analyse  la  plus  exacte  de  Tair  et  de 
Teau,  celle  de  nlusieurs  sels,  etc. 

Analyse  par  le  calorique.  —  Cette  analyse 
ne  doit  point  être  considérée  comme  on  la 
pratiquait  autrefois,  mais  comme  on  en  fait 
usase  maintenant  pour  séparer  les  corps  qui 
se  fondent  à  divers  degrés  de  chaleur,  ou 
qui  s'éva{)orent  à  des  températures  diffé- 
rentes. Ainsi,  à  un  degré  de  température 
peu  élevé,  ou  séparera  par  la  fusion  un  al- 
liage de  plomb  avec  un  métal  moins  fusible, 
comme  on  volatilisera  le  mercure  d'un 
amalgame  d*or  ou  d'argent,  et  l'on  aura 
pour  résidu  Tun  ou  Fautre  de  ceé  métaux. 

Les  corps  entrent  en  fusion  à  des  tempé- 
ratures plus  ou  moins  élevée:^;,  et  d'autres 
résistent  à  toutes  les  températures  :  ceux-ci 
sont  appe'és  avyres  ou  infusibles.  Lorsqu'on 
reut  étudier  Vinfluence  de  la  chaleur  sur 
uo  minéral,  c'est  surtout  à  Taide  du  chalu- 
meau que  le  minéralogiste  entreprend  ces 
essais.  Dans  le  principe,  on  avait  recours 
au  chalumeau  des  orfèvres;  depuis,  cet  ins- 
Irament  a  été  perfectionné  par  un  grand 
nombre  de  savants;  et,  pour  obtenir  des 
températures  plus  élevées,  on  a  imaginé 
d'yn  construire  qui  fussent  propres  à  être 
alimentés  par  le  gaz  oxygène  ou  par  les  gaz 
hydrogène  et  oxygène.  Ces  chalumeaux  se 
trouvent  décrits  avec  leurs  gravures  dans  la 
physique  amusante  de  M.  Julia  de  «Fonte- 
uelle.  De  tous  les  chimistes  qui  se  sont  li- 
«^s  à  l'analyse  des  minéraux  au  moyen  du 
chalumeau,  Berzélius  est  celui  qui  en  a  fait 
remploi  le  plus  étendu  et  qui  a  le  mieux 
démontré  les  nombreux  avantages  qu'on 
pourrait  en  recueillir.  M.  le  Baillif  a  in- 
venté, de  son  côté,  des  coupelles  très-blan- 
ches, de  quatre  lignes  de  oiamèlre  et  d'un 
iiers  de  ligne  au  plus  d'épaisseur;  le  cent  ne 
pèse  que  108  grains;  elles  sont  composées 
il*un  mélange  à  parties  égales  de  terre  à 
porcelaine  et  de  la  plus  belle  terre  à  pipe  ; 
tout  métal  est  sévèrement  exclu  de  leur  fa- 
orication;  l'ivoire  seul  y  est  employé.  Si 
l'on  essaye  un  oxyde  ou  un  métal,  5  milli- 
grammes ou  la  neuf  centième  partie  d'un 
<rain  sont  toujours  plus  que  suftisants  pour 
iaire  un  essai'  complet.  M.  le  Baillif  a  égale- 
ment inventé  un  chalumeau  qui  offre  de 
^nds  avantages  sur  les  autres. 

Lorsqu'on  a  placé  le  minéral  dans  une  de 
^s  coupelles,  et  qu'on  l'a  exposé  à  Faction 
lu  chalumeau,  on  examine  le  changement 
ju'il  a  subi,  les  caractères  de  l'émail,  s'il  y  a 
20  fusiou  ;  car  ils  sont  utiles  à  l'égard  des 
*ocbes  et  autres  agrégés  dont  on  ne  peut 
reconnaître  les  caractères  géométriques.  11 
est  souvent  nécessaire  d'employer  un  fon- 
dant ()Our  analyser  le  minéral  ;  ce  fondant 
est  le  borax,  préliminairement  fondu  et  pilô 


pour  empêcher  son  boursouQement  ;  dans  un 
grand  nombre  d'essais  il  devient  indispen- 
sable. 

Le  chalumeau  produit  souvent  deux  sortes 
de  flammes  :  l'une ,  qui  est  bleuâtre ,  et 
ou'on  attribue  au  gaz  hydrogène,  annonce 
1  oxydation  de  tous  les  métaux;  et  l'autre, 
qui  est  blanche,  accompagne  leur  réduction. 
Analyse  par  Veau.  —  Cette  analyse  peut 
être  purement  mécanique  ou  chimique;  ainsi, 
dans  les  lavages  des  minerais  aurifères ,  etc. , 
l'eau  ne  faitqu'entratnerles  substances  étran- 
gères  plus  légères  que  le  métal ,  oui  en  est 
débarrassé  en  granae  partie ,  tandis  qu'elle 
dissout  divers  oxydes,  tels  que  la  barite ,  la 
chaux,  la  potasse,la  soude,  etc.,  et  qu'elle  sé- 
pare les  sels  solubles  de  leur  mélange  avec 
ceux  qui  ne  le  sont  pas  ;  elle  sert  aussi  de 
moyen  pour  reconnaître  ou  établir  leurs  for- 
mes cristallines.  Gomme  il  est  divers  sels  qui 
ont  des  propriétés  physiques  analogues,  leur 
degré  de  solubilité  peut  être  un  de  leurs  ca- 
ractères distinctifs,  etc. 

Analyse  par  les  réactifs.  —  Cette  analyse 
exige  une  connaissance  entière  de  tous  les 
moyens  que  nous  offre  la  chimie.  C'est  en 
faisant  réagir  une  série  de  corps  les  uns  sur 
les  autres,  et  en  étudiant  soigneusement  les 
nouveaux  phénomènes  qu'ils  présentent, 
qu'on  parvient  à  en  reconnaître  la  nature, 
ainsi  que  les  proportions»de  leurs  principes 
constituants,  s'ils  ne  sont  pas  simples.  Cette 
analyse  est  labase  fondamentale  Je  la  chimie. 
Analyse  des  pierres.  —  Les  pierres,  ainsi 
que  les  terres  qui  en  sont  des  débris ,  sont 
composées  quelquefois  d'un,  mais  générale^ 
ment  de  plusieurs  oxydes  ;  il  arrive  aussi 
qu'elles  sont  unies  à  des  substances  com- 
bustibles, à  des  oxydes  et  à  des  sels. 

En  général,  les  pierres  sont  composées 
d'alumme ,  de  chaux ,  de  magnésie ,  de  si- 
lice et  des  oxydes  de  fer  et  de  manganèse 
en  combinaison  binaire ,  ternaire ,  quater- 
naire ,  etc.  Il  en  est  quelques-unes ,  mais 
c'est  le  très-petit  nombre,  qui  comptent 
parmi 
tasse 
tria 

la  lilhine,  l'oxyde  de  nickel,  l'oxydede  chrome 
et  de  titane  ;  enûn,  des  acides  uuorique,  bo- 
rique, phosphorique  et  carbonique. 

Les  terres  peuvent  être  attaquées  par  les 
acides,  tandis  que  presque  toutes  les  pierres 
ont  assez  de  cohésion  ou  de  dureté  pour 
résister  à  leur  action.  Cette  cause  tient  le 
plus  souvent  à  la  grande  quantité  de  silice 
que  renferment  toujours  ces  dernières ,  la- 
quelle forme,  avec  les  autres  oxydes,  de  vé- 
ritables silicates.  Les  substances  qui,  par 
leur  agrégation  et  leur  cohésion,  résiste- 
ront donc  à  l'action  des  acides,  devront  êtro 
traitées  par  la  potasse  caustique ,  ou  par  le 
nitrate  de  plomb ,  si  l'on  y  sbupçonne  quel- 
que alcali.  De  tous  les  oxydes,  ceux  qui  en- 
trent le  plus  souvent  et  en  plus  grande  quan- 
tité dans  la  composition  des  pierres,  sont  la 
silice  et  l'alumine  ;  la  chaux  vient  après.  La 
silice  y  est  en  combinaison  saline ,  et  forme 
des  silicates  simples  ou  multiples.  On  croit 
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4ue  Talttuiine  jouit  de  la  même  propriété. 
Quand  on  voudra  procéder  à  raoalyso  d^une 

Cierre  ou  d*une  terre ,  on  commencera  d'a- 
ord  par  r<^duire  la  pierre  en  poudre  impal- 
pabin  :  à  cet  effet ,  on  la  broiera  dans  un 
mortier  d'agate  ou  de  silex ,  par  parties 
d*un  demi-gramme  au  plus  «  jusqu'à  ce  que 
la  poussière  placée  entre  Tongle  et  le  doigt 
ne  paraisse  plus  rugueuse;  ensuite  on  en 
pèsera  6  grammes,  que  Ton  mettra,  avec  15 
grammes  d'hjrdrate  de  potasse ,  dans  un 
creuset  de  platine  ou  d'argent  ;  celuî-ci,  sur- 
monté de  son  couvercle ,  sera  exposé  peu  à 
peu  k  la  chaleur  rouge,  retiré  du  feu  dès 

3ue  la  matière  sera  fondue,  ou  au  moins 
evenue  pâteuse,  et  abandonné  à  lui-même, 
four  qu'il  se  refroidisse.  Alors  on  y  versera, 
plusieurs  reprises ,  de  l'eau  ,  que  l'on  fera 
chauffer  et  que  l'on  décantera  chaque  fois 
dans  une  capsule  ;  par  ce  moyen ,  toute  la 
matière  se  séparera  du  creuset  et  deviendra 
capable  de  se  dissoudre  dans  l'acide  hydro- 
chlorique ,  que  Ton  n*ajoutera  que  par  por- 
tion, et  en  ayant  soin  que  l'effervescence 
produite  ne  projette  point  de  la  liqueur  hors 
du  vase.  On  chauffera  alors ,  et  si  la  disso- 
lution n'est  pas  complète ,  malgré  l'excès  de 
l'acide ,  c'est  un  signe  que  la  pierre  n'a  pas 
été  complètement  attaquée  ;  on  laissera  alors 
déposer;  on  décantera  ensuite,  à  l'aide  d'une 
pipette,  et  l'on  traitera  ce  résidu  de  nou 
veau,  pour  être  ajouté  k  la  première  por- 
tion. Lorsaue  la  dissolution  hydrochlorique 
sera  complète ,  il  faudra  l'évaporer  jusqu'à 
siccité,  en  ayant  soin  de  ménager  le  feu  sur 
la  fin ,  afin  de  ne  pas  décomposer  l'hydro- 
chlorate  de  fer.  Lorsque  la  poudre  ne  sen- 
tira plus  l'acide  hydrochlorique  ,  ce  qui  est 
nécessaire  pour  précipiter  toute  la  silice,  on 
la  délayera  dans  âO  à  30  fois  son  volume 
d'eau  ;  on  fera  bouillir  la  liqueur,  à  laquelle 
on  ajoutera  quelques  gouttes  d'acide  hydro- 
chlorique ,  et  on  la  filtrera  ensuite.  Si  la  li- 
queur ne  passait  pas,  ce  serait  un  signe  au'il 
y  reste  de  la  silice  en  dissolution  ;  il  fau- 
drait alors  évaporer  de  nouveau. 

Sur  le  filtre  restera  la  silice  ;  dans  la  dis- 
solution seront  l'alumine,  la  magnésie ,  la 
chaux,  l'oxyde  de  fer,  de  manganèse,  et  sup- 
posons même,  quoique  ces  substances  ne  se 
rencontrent  jamais  ensemble,  de  la  glucine, 
de  la  zircone  et  des  oxydes  de  chrome  et  de 
nickel.  Au  mojren  de  l'ammoniaque  causti- 
que, on  précipitera  les  oxydes  de  fer,  de 
manganèse,  plus  la  zircone,  la  glucine  et  une 
pnriie  de  la  magnésie  :  nous  les  nommerons 
précipité  B.  Dans  la  liqueur  se  trouverait 
alors  la  cliaux,  la  magnésie,  le  nickel  resté  en 
di<5Solution  par  un  excès  d'alcali,  et  le  chrome 
à  l'état  de  chromate  de  potasse.  En  évapo- 
rant la  liqueur  jusqu'à  ce  que  l'excès  d'am- 
moniaque soit  dégagé,  on  précipitera  l'oxyde 
de  nickel  seulement.  En  faisant  ensuite  pas- 
ser un  courant  de  ||;az  sulfureux,  on  désoxy- 
dera  l'acide  chromique,  et  on  pourra  le  pré- 
cipiter par  l'ammoniaque.  Il  Csut  alors  pas- 
ser la  liqueur,  ou  la  précipiter  de  nouveau 
par  l'oxalate  d'ammoniaque.  La  chaux  seule 
sera  précipitée  à  l'état  d'oxaîato,  et  la  ma- 


gnésie restera  en  dissolution.  On  la  sé- 
parera en  évaporant  à  siccité,  calcinant 
reprenant  par  1  acide  hydrochlorique,  et  pré- 
cipitant par  le  sous-carbonate  de  soude.  Le 
carbonate  de  magnésie  se  séparera.  Le  pré- 
cipité B,  après  avoir  été  bien  lavé  à  I  eau 
bouillante,  sera  traité  par  une  solution  de 
potasse  caustique,  qui  dissoudra  la  glucine 
et  l'alumine  seulement.  On  séparera  ces 
deux  oxydes  l'un  de  l'autre  ;  car,  en  saturant 
la  liqueur  par  un  acide,  et  précipitant  de 
nouveau  pair  un  excès  de  carbonate  d'am- 
moniaque, la  glucine  se  redissoudra,  tandis 
que  l'alumine  restera  intacte.  Le  résidu  in- 
soluble dans  la  potasse  sera  donc  formé  d'o- 
xydes de  f^r,  de  manj^anèse ,  de  zircone  et 
de  magnésie.  En  calcinant  ce  précipité,  on 
rendra  la  zircone  incapable  de  se  redissou- 
dre dans  les  acides ,  tandis  que  les  autres 
oxydes  conserveront  cette  propriété  nouvelle. 
La  dissolution  des  trois  oxydes  restant  éten- 
due de  beaucoup  d'eau,  et  précipitée  par  l'am- 
moniaque, séparera  la  magnésie  oui  restera 
en  dissolution  à  l'état  de  sel  double.  On  sé- 
parera enfin  le  fer  du  manganèse,  en  les  re- 
dissolvant dans  l'acide  bydrochloriaue,  sa- 
turant exactement  la  liqueur  par  l'ammo- 
niaque, et  précipitant  par  le  bi-arséniate  de 
potasse  ;  l'arséniate  de  ler  seul  sera  précipité, 
tandis  que  celui  de  manganèse  restera  en 
dissolution  ;  on  filtrera  la  liqueur,  on  lavera  le 
précipité  à  l'eau  bouillante,  et  on  le  fera  sé- 
cher pour  en  connaître  le  poids.  Quant  à  la 
dissolution  qui  retiendra  l'arséniate  de  man- 
ganèse, on  y  mettra  une  dissolution  de  po- 
tasse caustique,  oui  le  décomposera ,  et  on 
séparera  l'oxyde  de  manganèse. 

ANDALOUSITE  {feldspath  apyr$:  $path 
adcunantin;  maeU^  etc.).  —  Trouvée  pour 
la  première  fois  dans  TAndalousie,  en  Espa- 
gne, et  depuis  dans  du  schiste  micacé  à  Oouce- 
Montain ,  comté  de  WicUow  ,  à  Dartmoor, 
dans  rtle  de  Unst,  etc.  11  est  en  mayse  ou 
cristallisé  en  prismes  rectangulaires  à  qua- 
tre pans,  s'approchant  du  rhomboïde;  la 
structure  des  prismes  est  lamelleuse,  et  les 
jointures  sont  parallèles  aux  faces  ;  couleur 
rouge  de  chair  ou  rouge  rosé,  translucide, 
cassante  ;  elle  raye  le  quartz,  et  est  infusi- 
ble au  chalumeau.  Poids  spécifique,  3,165. 

ANIMAUX,  composition  atomique,  —  Nous 
nous  bornerons  à  donner  une  idée  générale 
de  la  structure  des  muscles  et  des  nerfs,  eC 
à  faire  connaître  la  composition  physique 
du  sang  et  de  Quelques  sécrétions  qui  ren- 
ferment des  globules  considérés  comme  mo- 
lécules organiques. 

Des  muscles.  —  Pour  étudier  la  structure 
des  muscles  et  des  nerfs,  on  est  arrêté  par 
cette  considération,  que  tous  les  anatomistes 
qui  ont  traité  la  question  ne  sont  ps  d'ac- 
cord entre  eux.  Nous  nous  en  tiendrons  aux 
faits  généralement  adoptés,  et  nous  expose- 
rons les  opinions  des  divers  anatomistes. 

Borelli  a  considéré  les  muscles  oomme  des 
faisceaux  sur  lesquels  on  voit  des  libres 
transversales.  En  général,  tous  les  anatomis- 
tes ont  vu  ces  lignes  transversales  qui  soDt 
très-serrées  les  unes  costre  les  autres  ;  mai& 
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ils  ont  différé  d*opiDion  sur  la  manière  dont 
on  devait  décrire  ces  stries,  ainsi  que  leur 
forme  élémenlaire.  Suivant  )^euwenhoek« 
les  muscles  sont  composés  de  fibres  sur  les- 
quelles on  remarque  des  stries  circulaires, 
et  dont  la  laideur  est  le  quart  d'un  cheveu  ; 
il  en  fout,  dit-il,  deux  cents  pour  former  un 
muscle.  Chacune  de  ces  fibres  est  elle-même 
composée  de  cent  k  deux  cents  fibres  élé- 
mentaires ,  et  entourée  d'une  membrane. 
Tréviranus  a  avancé  que  les  muscles  sont 
composés  de  cylindres  entourés  de  stries 
transversales  parallèles  ,  chaque  oylindro 
ajant  ses  stries  qui  disparaissent  en  com- 
primant les  fibres.  Bauer  et  Home  considè- 
rent les  fibres  élémentaires  comme  compo- 
sées de  globules  ayant  la  grandeur  des  g  o- 
bulcs  du  sang.  Suivant  d'autres  observateurs, 
tels  que  Yagnier,  le  muscle  parait  composé, 
sous  le  microscope,  de  faisceaux  musculai- 
res séparés,  prismatiques,  qui  font  voir,  à  la 
surfobe  des  li^es  transversales,  qu'il  existe 
de  véritables  rides  dont  l'intervalle  est  tou- 
jours marqué  par  la  ligne  noire  ;  ces  rides, 
toujours  parallèles,  n'entourent  pas  quelque- 
fois tout  le  foisceau,  puisqu'elles  s'en  trou- 
vent déviées.  Elles  appartiennent  à  chaque 
faisceau,  ne  sont  que  superficielles,  n'ap- 
partiennent pas  à  des  cloisons,  et  disparais- 
sent à  une  forte  pression.  Yagnier  considère 
chaque  fS&isceau  comme  composé  de  fibres 
primitives  très-minces,  piesque  parallèlles 
et  de  même  grandeur,  dans  tous  les  animaux 
vertébrés,  les  insectes,  etc.  Suivant  cet  ana- 
tomiste,  il  existe  une  grande  uniformité  dans 
la  structure  des  muscles  de  Tbomme,  des 
mammifères,  des  oiseaux,  des  poissons,  des 
insectes  et  des  crustacés,  conseq-.ience  à  la- 
quelle ont  été  conduits  également  d'autres 
anatomistes. 

MM.  Prévost  et  Dumas  divisent  la  fibre 
musculaire  en  trois  ordres,  savoir  :  en  fibres 
tertiaires,  qui  sont  les  filaments  musculaires 
que  l'on  obtient  en  fendant  le  muscle  dans 
le  sens  de  sa  longueur  ;  en  fibres  secondai- 
res, qui  proviennent  de  la  division  des 
précédentes  »  et  en  fibres  primitives,  qui 

K  reviennent  de  la  division  de  celles  -là. 
[.  Milne-Edwards ,  qui  s'est  occupé  d'une 
manière  spéciale  de  la  fibre  élcmontaire,  a 
recoimu  qu'elle  était  identique  dans  tous  les 
animaux,  à  tous  les  Ages,  et  formée  d'une 
série  de  globules  d'un  même  diamètre  ;  les 
libres  secondaires  seraient  donc  formées  de 
la  réunion  d'un  faisceau  de  semblables  cha- 
pelets. Suivant  ces  trois  observateurs,  quand 
on  soumet  à  un  microscope  d'un  grossisse- 
ment ordinaire  les  fibres  secondaires,  on  les 
▼oit  comme  des  lignes  barrées  en  travers 
par  un  nombre  considérable  de  petites  li- 
gnes sinueuses ,  placées  à  la  distance  régu- 
lière de  4«  do  millimètre.  Cet  aspect,  qui  pa- 
rait dû  à  la  gatne  membraneuse  dont  elles 
sont  revêtues,  ne  se  retrouve  pas  dans  la  fi- 
bre secondaire  qui  a  été  fendue  ou  déchirée, 
et  varie  avec  la  direction  de  la  lumièie  ;  on 
doit  donc  le  considérer,  suivant  eux,  comme 
uu  effet  d'optique.  Du  reste,  elle  est  compo- 
sée d'un  très-grand  nombre  de  petits  filets 


élémentaires  placés  parallèlement,  ou  à  peu 
près,  i  côté  les  uns  des  autres.  £n  (  xami- 
nant  également  au  microscope  un  muscle 
en  repos  et  suifisamment  fin  pour  qu'on 
puisse  le  voir  par  transparence,  on  voit  qu^ij 
est  formé  de  la  réunion  d'un  certain  nombre 
de  fibres  sensiblement  parallèles,  très-flexi- 
bles, et  disposées  de*manière  à  pouvoir  chan- 
Ser  facilement  de  position  :  tout  cet  échafdu- 
age  est  maintenu  par  un  tissu  cellulaire, 
et  sillonné  en  différents  sens  par  des  vais- 
seaux et  des  nerfs  (]ui  le  parcourent ,  sans 
avoir  avec  lui  de  liaisons  faciles  à  observer. 

Nous  passerons  sous  silence  les  travaux 
des  autres  anatomistes ,  pour  indiquer  les 
recherches  microscopiques  récentes,  pleines 
d'intérêt,  de  M.  Bouman,  qui  a  étudié  avec 
soin  les  muscles  de  divers  animaux,  et  dont 
M.  Becquerel  a  constaté  l'exactitude 

1*  Les  faisceaux  (rimitiCsdes  muscles  élé- 
mentaires consistent  en  masses  allongt^es, 
polygonales,  composées  elles-mêmes  de  par- 
ticules élémentaires  ou  éléments  cbctrnus, 
arrangées  et  unies  ensemble  aux  deux  bouts 
et  sur  les  côtés,  de  manière  à  constituer, 
dans  ces  deux  directions  respectives,  des 
fibrilles  et  des  disques  qui  peuvent  en  être 
séparés  ;  les  stries  noires  longitudinales  sont 
d^  s  ombres  entre  les  fibres,  et  les  stries  noi- 
res transversales  sont  des  ombres  entre  les 
disques. 

2°  Chaqi'e  faisceau  primitif  est  entouré 
d*unegalne  membraneuse  très-délicate,  trans- 
parente et  probablement  élastique,  commo 
on  peut  le  voir  en  examinant  au  microscope 
un  fragment  de  muscle  de  raie,  (^u'on  a  ti- 
raillé de  manière  à  rompre  les  fibrilles.  A 
cet  effet,  en  enlève  avec  une  pince  et  un 
scal[)el  un  lambeau  de  fibre,  et  avec  deux 
aiguilles  on  en  détache  les  faisceaux  primi- 
tif, que  l'on  puisse  apercevoir  au  micros- 
cope. Un  de  ces  faisceaux  est  placé  sur  une 
lame  de  verre  avec  un  peu  d'eau,  et  on  le 
recouvre  d'une  lame  de  mica.  Dans  les  pré- 
parations, il  faut  mouiller  le  muscle. 

3**  Chaaue  faisceau  primitif  contient  des 
corpuscules  qui  sont  les  noyaux  des  cellulçs 
primitives  de  développement.  Pencant  l'ac- 
croissement, ces  corpuscules  deviennent  plus 
nombreux. 

4°  Les  extrémités  des  faisceaux  primitifs, 
dans  certains  cas  au  moins,  sont  continues 
directement  avec  la  structure  tendineuse  ou 
fibreuse;  elies  ne  sont  pas  coniques,  mais 
tronquées  obliauement  ou  transversalement. 
Cette  manière  de  voir  est  en  opposition  avoc 
Topinion  que  le  tendon  entoure  chaque  fais- 
ceau et  est  continu  d'un  bout  à  Tautre,  en 
constituant  la  gatne  cellulaire. 

Pour  voir  Ks  stries  transversales,  il  faut 
opérer  sur  la  fibre  musculaire  du  bœuf,  que 
Tondivise  avec  une  aiguille;  pour  obtenir 
une  seclion  transversale,  il  faut  prendre  le 
muscle  pectoral  d'un  oiseau,  le  faire  dessé- 
cher, cl  en  couper  une  tranche  que  Ton  étale 
sur  une  lame  de  verre.  Ces  observations  sont 
de  nature  à  fixer  l'opinion  des  anatomistes 
sur  la  structure  des  muscles. 

Dei  nerfs.  — Nous  allons  agir  àTégard  des 
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ûerCs  comme  pour  tes  muscles*  c'est-à-diro 
exposer  succinctement  les  opinions  des  phy- 
sioioffistes  sur  leur  structure ,  afin  de  ne 
prendre  que  ce  qu'il  y  a  de  commun,  seul 
point  qu*on  puisse  regarder  comme  ce  qu'il 
y  a  de  plus  certain.  Les  opinions  sont  par- 
tagées à  l'égard  du  cerveau,  origine  des  nerfs, 
dont  la  structure  est  en  général  globuleu^^e  ou 
tubuleuse,  ainsi  que  sur  la  forme,  la  gran- 
deur et  le  rapport  des  globules. 

Haller  admettait  dans  les  nerfs  une  struc**^ 
ture  tubuleuse.  Borelli  considérait  le  nerf 
comme  composé  d'un  faisceau  de  plusieurs 
filets  Gbreux,  ayant  une  enveloppe  commune, 
considérant  ces  Qlels  Gbreux  comme  creux 
et  remplis  d'une  matière  molle. 

Malpighi  pensait  que  la  structure  du  cer- 
veau était  glanduleuse.  Leuwenboek  varia 
dans  ses  opinions;  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  il  annonça  que  les  nerfs  étaient 
composés  de  tuyaux  parallèles,  longitudi- 
naux, creux,  et  dont  le  diamètre  était  trois 
fois  aussi  large  que  leur  cavité  interne. 

Délia  Torre  a  considéré  les  nerfs  comme 
composés  de  filaments  droits,  mais  non 
transparents,  d'une  délicatesse  extrême,  sans 
aucun  canal  au  milieu;  mais  parmi  eux  se 
trouvent  un  grand  nombre  de  petits  globules 
presque  ronds  et  transparents. 

Prochaska  admit  que  ces  globules  étaient 
huit  fois  plus  petits  que  les  globules  du  sang, 
qu'ils  n'étaient  pas  du  tout  réguliers,  ni  eu 
rapport  avec  les  différentes  parties  du  sys- 
tème nerveux. 

Fontana  a  considéré  la  substance  médul- 
laire du  cerveau  comme  composée  de  cylin- 
dres ou  canaux  transparents  irréguliers,  se 
repliant  ensemble  en  manière  d'intestins, 
suDStance  qu'il  a  nommée  intestinale.  A  côté 
d'elle  se  voient  des  corpuscules  nageant  dans 
l'eau.  Suivant  lui,  le  cylindre  nerveux  pri- 
mitif, c'est-à-dire  le  nerf  dépouillé  avec  une 
aiguille  de  la  surface  raboteuse  qui  Tenve- 
loppe,  est  un  cylindre  transparent. 

Tréviranus  a  dit  que  les  nerfs  des  ani- 
maux des  quatre  classes  étaient  composés 
de  tuyaux  parallèles,  membraneux,  remplis 
d'une  substance  tenace,  et  s'oifrant  à  l'état 
de  petits  globules  à  l'intérieur. 

MM.  Prévost  et  Dumas,  ainsi  que  M.  Milne- 
Edwards,  trouvent,  dans  ce  que  Fontana  ap- 
pelait fibres  primitives ,  quatre  autres  fibres 
composées  de  globules  de  jif  de  millimètre, 
dont  deux  au  bord  du  tuyau  et  deux  à  l'in- 
térieur. Les  quatre  fibres  internes  seraient 
donc  les  véritables  fibres  élémentaires. 

M.  Raspail,  avant  fait  dessécher  spontané- 
ment sur  une  fame^e  verre  de  gros  nerfs, 
enleva,  à  l'aide  d'un  rasoir,  des  tranches  qui 
dépassaient  à  peine  ^  de  millimètre,  et  qui, 
vues  au  microscope,  se  présentent  sous  une 
forme  parfaitement  homogène ,  et  sans  la 
moindre  solution  de  continuité.  Il  y  a  donc 
deux  opinions  bien  distinctes.  Les  uns  ad- 
mettent une  structure  (globuleuse,  tandis  que 
d'autres,  et  c'est  l'opinion  généralement  ad- 
mise «  considèrent  L'S  nerfs  comme  formes 
de  tubes  plus  ou  moins  irréguliers. 

M.  £hi  enberg  a  cherché  h  prouver  que 


Tétat  globuleux  ne  saurait  exister.  En  exa- 
minant  au  microscope  la  matière  blanche  du 
cerveau  ,  delà  moelle ,  des  nerfs ,  de  l'ouïe^ 
de  la  vue  et  de  l'odorat ,  il  a  reconnu  qu'ils 
étaient  composés  de  tubes  transparents,  pré- 
sentant, à  des  intervalles  marqués,  des  dila- 
tations sphéroïdes  et  globuleuses,  ce  qui 
leur  donne  la  forme  d'un  chapelet.  Ces  tubes 
sont  parallèles  et  ne  perdent  cette  position 
que  par  la  manœuvre  de  l'observateur;  ils 
présentent  une  cavité  intérieure  renfplie 
d'une  matière  particulière,  sans  aucune 
trace  de  globules,  et  à  laquelle  Ehrenbcr^  a 
donné  le  nom  de  fluide  nerveux  ;  leur  dia- 
mètre varie  entre  ^  et  ^t^  de  ligne.  En  les 
déchirant ,  on  ne  vo  t  jamais  sortir  de  li- 
queur. Plus  on  se  rapproche  de  la  périphé- 
rie du  cerveau ,  plus  les  tubes  diminuent  de 
diamètre ,  de  manière  que ,  dans  la  matière 
griSillre  ,  ces  tubes  ne  forment  plus  qu'une 
masse  granuleuse ,  formée  de  grains  extrê- 
mement fins,  qui  sont  unis  au  moyen  de  fils 
très-minces.  Parmi  ces  fibres  ,  ainsi  qu'à  la 
surface  de  la  rétine ,  se  trouvent  des  grains 
plus  forts ,  qui  paraissent  formés  de  petites 
granulations,  et  servent  peut-être  à  la  nour- 
riture des  nerfs,  qui,  par  leurs  bouts  béants, 
pourraient  les  absorber. 

Telle  est,  suivant  Bhrenberg  ,  la  constitu- 
tion des  nerfs  du  sentiment.  Voyons  com- 
ment il  envisage  la  structure  des  nerfs  du 
mouvement. 

Ces  nerfs  sont  pourvus  de  tubes  droits  et 
uniformes  bien  ditfi'rents,  sans  dilatation, 
plus  gros  que  les  tubes  articulés  dont  ils 
sont  la  continuation.  Ils  contiennent  dans 
leur  intérieur  une  matière  peu  lrans|uirente, 
blanche.  Visqueuse ,  qu'on  peut  retirer  <les 
tubes  sous  forme  de  grunseaux ,  et  qu'il  ap- 
pelle matière  médullaire.  Leur  diamètre  va- 
rie entre  î'j  et  j^  de  ligne. 

Krause  n'admet  pas  tous  ces  résultats;  il 
resarde  le  cerveau  comme  formé  de  fibrilles 
solides,  composées  d'une  masse  soluble  dans 
l'eau ,  et  ue  globules  blancs  sphériques 
de  TiT  de  ligne  de  diamètre. 

Valentin  considère  le  système  nerveux 
comme  composé  de  deux  masses  primitive^, 
de  fibres  primitives  isolées  et  de  petits  corps 
isolés  en  forme  de  massue ,  qui  forment  la 
couche.  Ces  deux  formes  se  trouvent  égale- 
ment dans  le  système  nerveux  central  et 
périphérique;  il  n*y  a  pas  de  transition  entro 
elles.  Quand  les  fibres  primitives  se  trou- 
vent parallèlement  les  unes  aux  autres,  elles 
constituent  la  formation  des  nerfs.  Ces  tu- 
bes ,  ainsi  que  les  petits  corps  isolés ,  sont 
entourt''s  de  graines  v.  riant  d*épaisseur  dans 
les  différentes  parties  du  système  nerveux, 
et  composés  du  tissu  cellulaire. 

Les  petits  corps  varient  de  forme,  qui 
tantôt  est  plus  o»  moins  ronde  ou  allongée. 
La  substance  des  fibres  primitives  est  par- 
tout transparente;  les  gaines  des  nerfs  el 
des  globules  sont  beaucoup  plus  épai>scs 
dans  les  parties  périphériques  que  Ua:  s  le 
centre;  elles  deviennent  extri>memcnl  min- 
ces sitôt  que  les  nerfs  entrent  dans  le  cer- 
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veau;  c'esl  alors  qu'elles  deviennent  vari- 
ccuses  par  la  simple  pression. 

Burdach  a  fait  des  observations  intéres- 
santes sur  rinfluence  de  la  température  et 
de  différents  réactifs  chimiques  sur  les  nerfs. 
Il  parait  que  les  fibres  primitives  du  cerveau 
et  delà  moelle  éfânièro  éprouvent  une  alté- 
ration, même  une  destruction  complète,  plus 
rapidement  que  les  flbres  {)rimilivcs  des 
nerfs  périphériques.  Dès' lors  il  faut  obser- 
ver au  microscope,  autant  gue  possible,  sans 
soumeUre  les  nerfs  à  laction  de  la  chaleur 
ou  des  réactifs. 

En  résumant  tout  ce  qui  a  été  dit  concer- 
Daot  la  structure  des  nerfs ,  6n  voit  que  la 
structure  globuleuse,  admise  d'abord  comme 
structure  élémentaire  du  système,  a  été 
abandonnée  bientôt  par  les  auteurs,  tandis 
que  la  structure  tuberculeuse,  repoussée  par 
les  anatomistes,  qui  croyaient  voir  dans  les 
globules  des  parties  élémentaires  des  nerfs 
et  des  muscles ,  parait  être  admise  aujour- 
d'hui par  la  plupart  des  anatomistes,  qui  sont 
néanmoins  encore  en  désaccord  sur  leur 
contenu  solide  ou  liquide. 

Nous  revenons  sur  l'opinion  de  MM.  Pré- 
vost et  Dumas  à  Tégard  de  la  constitution 
des  nerfs.  Si  Ton  divise ,  suivant  eux ,  un 
licrf  dans  le  sens  de  la  longueur,  et  qu'on 
étale  sous  l'eau  la  matière  pulpeuse,  ren- 
fermée sous  le  névrilème,  on  voit  un  assem- 
blage nombreux  de  petits  filaments  parallè^ 
les,  égaux  en  grosseur,  et  qui  semblent  con- 
tinus dans  toute  la  longueur  du  nerf.  Ci*s 
filaments  plats  paraissent  composés  de  qua- 
tre (ibres  élémentaires  disposées  à  peu  près 
sur  le  même  plan,  et  formées  de  globules 
qu'on  n'adopte  plus  aujourd'hui. 

Il  nous  importe,  pour  la  théorie  des  con- 
tractions, de  suivre  le  nerf  à  son  entrée 
dans  le  m.uscle,  puisque  celui-ci  se  contracte 
par  l'excitation  du  nerf.  On  voit  le  nerf  se 
ranittier  d'une  manière  peu  régulière  en  ap- 
parence, si  ce  n'est  une  tendance  marquée 
dans  les  rameaux  à  se  diriger  perpendicu- 
lairement aux  flbres  musculaires.  On  peut 
faire  cette  observation  sur  le  muscle  sterno- 
pubien  de.  la  grenouille.  Il  suffit  d'observer 
a\ec  des  lentilles  d'un  grossissement  de 
deux  ou  trois  cents  diamètres.  On  voit  deux 
troncs  nerveux,  parallèles  aux  fibres  du 
muscle,  qui  cheminent  à  distance  l'une  de 
l'autre,  et  se  transmettent  mutuellement  de 
petits  fils  nerveux.  D'autres  fois,  le  tronc 
est  perpendiculaire  aux  (ibres  du  muscle; 
on  voit  les  derniers  ramuscules  nerveux 
épanouis  et  é.ablis  dans  les  troues,  puis  se 
répandant  au  travers  des  fibres  musculaires 
et  perpendiculairement  à  leur  direction ,  se 
coDtournant  sur  eux-mêmes  en  forme  d'anse, 
pour  venir  dans  le  tronc  qui  les  a  fournis. 
Les  nerCs  n'auraient  donc  point  de  terminai- 
son, et  se  comporteraient  comme  les  vais- 
seaux sanguins. 

M.  Breschet,  qui  a  étudié  la  structure  des 
nerfs,  a  remarqué  que  les  filets  provenant  des 
troncs  nerveux,  cfisséminés  dans  le  tissu 
musculaire  sous-cutané,  se  subdivisent  à 
rinfiui  en  approchant  du  derme,  et  on  ne 


pourrait  les  distinguer  si  Ton  ne  voyait  lo 
point  où  ils  entrent  et  celui  où  ils  aboutis- 
sent. La  direction  des  papilles  dans  l'épi- 
derme  est  oblique  et  légèrement  inclinée; 
outre  leur  névrilème,  elles  ont  encore  une 
gaîne  propre,  qui  les  couvre  en  forme  de 
capuchon,  laquelle  est  formée  aux  dépens  de 
la  matière  cornée.  Le  corps  des  tiges  ner- 
veuses s'effile  et  s'arrondit  par  un  sommet 
renflé  comme  une  baguette  de  tambour. 

Le  corps  du  nerf,  sous  le  névrilème,  est 
formé  de  stries  légères  ondulées,  qui,  par- 
tent de  la  base,  deviennent  moins  marquées 
et  souvent  vaporeuses  à  mesure  quel. es 
serpentent  vers  le  renflement  terminal,  où 
elles  paraissent  se  réunir  en  demi-cercle 
concentrique.  La  surface  en  est  lisse  et  unie, 
et  aucune  partie  ne  s'en  détache  pour  com- 
muniquer avec  les  tissus  voisins.  Cette  ma- 
nière de  voir  a  de  l'analogie  avec  celle  de 
MM.  Prévost  et  Dumas;  néanmoins  elle 
n'est  pas  adoptée  par  plusieurs  anatomistes. 

Pour  étudier  les  causes  qui  interviennent 
dans  la  production  de  la  chaleur  animale  chez 
l'homme  et  les  autres  mammifères,  il  faut 
avoir  une  idée  des  principaux  organes  où 
elle  a  lieu.  Commençons  par  le  cœur.  Le 
cœur  est  placé  entre  les  poumons,  dans  une 
cavité  de  la  poitrine  appelée  tliorax.  11  est 
enveloppé  par  une  esoèce  de  double  sac 
membraneux,  le  pé.icarde;  sa  forme  grné- 
lale  est  celle  d'un  cône  renversé;  sa  subs- 
tance est  presque  entièrement  charnue.  11  est 
composé  de  quatre  cavités ,  deux  à  droite, 
deux  à  gauche;  de  chaçiue  cûté  il  y  a  une 
oreillette  et  un  ventricule;  ce  sont, pour 
ainsi  dire,  deux  cœurs  qui  jouent  ensemble. 
Suivons  le  sang  dans  son  cours  :  le  ventri- 
cule gauche,  qui  renferme  lo  sang  artériel, 
lance  ce  dernier,  en  se  contractant,  dans  le 
système  artériel;  il  pénètre  jusqu'aux  radi- 
cules (artérielles  les  plus  ténues,  qui  consti- 
tuant, avec  les  radicules  veineuses,  le  système 
capillaire.  Le  sang  passe  ensuite  des  premiè- 
res dans  les  secondes.  Les  deux  systèmes 
capillaires  sont-ils  continus  ou  s  abouchent- 
ils  ensemble,  ou  bien  le  sang,  pour  passer 
de  l'un  dans  l'autre,  traverse-t-il  la  trame 
même  du  tissu?  C'est  ce  qu'on  ne  peut  déci- 
der d'une  manière  complètement  satisfai- 
sante. Au  surplus,  c*esl  dans  ce  passage, 
quel  que  soit  le  mode  dont  il  s'eilectue,  -que 
se  fait  la  nutrition  interstitielle,  que  s'opè- 
rent les  décompositions  et  recouinositions 
qui  ont  lieu  dans  chaque  point  ao  l'orga- 
nisme tant  que  dure  la  vie;  c'est  dans  ce 
passage  enfin  qu'a  lieu  la  transformation  du 
sang  artériel  en  sang  veineux.  Le  sang,  après 
cette  transformation,  arrive  dans  le  système 
capillaire  veineux;  là  il  chemine  en  raison 
de  forces  dont  je  n'ai  pas  à  m*occuper  ici  ; 
après  avoir  narcoutu  le  système  vesneux,  il 
arrive  dans  I  oreillette  droite  du  cœur,  mais 
il  ne  fait  qu'y  passer,  car  celle-ci  se  contracte 
afin  de  pousser  le  sang  dans  le  ventricule 
droit,  qui,  à  son  tour,  1  envoie  dans  un  vais- 
seau qui  se  nomme  artère  pulmonaire^  quoi- 
quelle  renferme  du  sang  veineux.  Elle  se  di- 
vise eu  deux  branches,  une  pour  chauue 
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poumon.  Le  soDg  passe  ainsi  dans  les  radi- 
cules de  Tartëre  pulmonaire  ;  ces  radicules 
se  ramifient  sur  les  parois  dos  vésicules  pul- 
monaires, et  là  se  continuent  immédiatement 
avec  les  radicules  des  veines  pulmonaires. 
Ces  vésicules  pulmonaires  sont  des  espèces  de 
cellules  irréo'ulièrement  cloisonnées/etdans 
lesquelles  Tair  arrive  par  les  ramitications 
des  bronches.  C'est  donc  immédiatement  à 
travers  les  membranes  excessivement  min- 
ces nui  constituent  les  parois  des  radicules  du 
système  capillaire  des  poumons  aue  le  sang 
veineux,  chargé  de  gaz  acido  carbonique,  et 
qui  arrive  par  Tartère  pulmonaire,  reçoit 
par  absorption  de  Tair  la  part  de  Toxygene 
et  une  certaine  quantité  d  azote,  qui,  en  se 
dissolvant  dans  le  sang,  en  chassent  une  par- 
tie des  gaz  qu;  s'y  trouvaient.  Celte  opéra- 
tion terminée,  «e  sang  artériel  passe  dans  les 
radicules  des  veines  pulmonaires  ainsi  dési- 
gnées, bien  qu'il  s'agisse  du  sang  artériel. 
Les  veines  pulmonaires  conduisent  le  sung 
artériel  dans  l'oreillette  gauche,  qui  ne  sert 
pour  ainsi  dire  que  de  passage;  car,  en  se 
contractant  bientôt,  elle  envoie  ce  sang  d.ins 
le  ventricule  gauche ,  pour  voyager  ensuite 
comme  nous  venons  de  le  dire.  En  exposant 
les  diverses  causes  qui  concourent  à  la  pro- 
duction de  la  chaleur  animale,  nous  parle- 
rons nécessairement  des  eiTets  produits  dans 
le  mouvement  circulatoire  du  cœur. 

De$  globules  constitutifs  des  tissus  organi-- 
ques  et  des  globules  du  sang  et  de  diverses 
sécrétions.  —  On  a  pu  voir,  d'après  les  dé- 
tails dans  lesquels  nous  sommes  entré  re- 
lativement à  la  structure  des  muscles  et  des 
nerfs,  que  ces  organes ,  du  moins  les  mus- 
cles, paraissent  avoir  pour  molécules  consti- 
tutives des  globules,  et  ciu'il  est  probable  que 
c'est  à  celle  cause  que  1  on  doit  attribuer  les 
formes  arrondies  que  les  corps  organisés  af- 
fectent ordinairement;  ils  ne  prennent,  en 
effet,  de  formes  polyédriques  que  dans  des 
cas  particuliers,  et  lorsgue  l'animal  vivant 
n'est  pas  sain.  La  réunion  des  molécules  or- 
ganiaues  donne  naissance  à  des  formes  com- 
patibles avec  les  fonctions  que  doivent  rem- 
plir les  organes  ou  tissus  qui  en  résultent, 
t'est  ainsi  que  les  tuni.jues  des  artères  et 
des  veines  se  roulent  en  tubes;  la  fibrine, 
qui  est  la  partie  constituante  des  muscles , 
s'allonge  en  libres  rapprochées  les  unes  des 
autres;  le  tissu  cellulaire  s'épanouit  en 
feuilles  minces,  membraneuses,  etc.  Tous 
ces  corps,  nous  le  répétons,  vus  au  micro- 
scope, I  araissent  constituer  une  trame  de 
petits  corpuscules  sphériques  que  Ton  con- 
sidère comme  les  molécules  organiques 
constitutives. 

Passons  en  revue  les  globules  organiques 
dans  le  système  musculaire,  le  système  ner- 
veux, le  système  vasculaire  et  les  liquides 
transportés  dans  les  organes,  entin  dans  di- 
verses sécrétions.  Nous  avons  déjà  parlé 
des  globales  de  la  fibre  élémentaire  dans  les 
muscles,  ainsi  nous  n'y  reviendrons  pas. 
Quant  aux  nerfs ,  on  sait  seulement  qu'en 
souiiiettant  au  microscope  d'un  fort  grossis- 
sement la  matière  cérébrale,  elle  parait  com- 
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8 osée  de  globules  de  graisse  et  de  globules 
'albumine.  On  n'a  reconnu  aucune  diffé- 
rence bien  prononcée  entre  la  compositioo 
du  sang  artériel  et  celle  du  sang  veineux. 
Une  goutte  do  sang,  vue  au  microscope, 
parait  remplie  de  particules  phtes,  minces  et 
translucides,  nageant  dans  une  liqueur 
jaune.  Quand  on  soumet  à  l'expérience  la 
membrane  natatoire  de  la  patte  d'une  gre- 
nouille ou  la  membrane  do  l'aile  d'une 
chauve-souris ,  ou  reconnatt  que  le  srmg 
marche  dans  les  vaisseaux  les  plus  déliés, 
et  que  les  globules  qui  s'y  trouvent  se  iDur- 
nent  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  c(^ 
qui  ne  permet  pas  d'admetlre  qu'ils  soient 
sphériques.  On  croyait  jadis  que  ces  glo- 
bules étaient  formés  par  la  matière  colorante 
du  sang  ;  mais  M.  Young  a  prouvé  quon 
pouvait  les  séparer  de  cette  matière,  et  quils 
continuaient  alors  à  nager  dans  l'eau  pure 
ou  dans  le  sérum.  La  composition  organi- 
que do  ces  globules  a  occupé  divers  physi- 
ciens. Home  avait  annoncé  qu'ils  étaient 
composés  d'une  molécule  de  fibrine  incolore, 
entourée  d'tino  pellicule  de  matiè.  e  colo- 
rante rouge,  qui  cessait  d'envelopper  bi  fi- 
brine quelque  temps  après  que  le  sang  était 
tiré.  MM.  Prévost  et  Dumas  confirmèrent 
cette  observation ,  et  montrèrent,  en  outre, 
que  les  globules  sont  circulaires  chez  les 
mammifères,  elliptiques  chez  les  oiseaux  et 
les  animaux  à  sang  froid ,  ti  aue ,  dans  une 
môme  espèce  animale,  les  globules  avaient 
la  même  grosseur,  tandis  qu'ils  variaient 
avec  les  espèces  :  à  l'égard  de  la  différence 
qui  existe  entre  le  sang  artériel  et  le  sang 
veineux,  le  premier  contient  1  pour  cent  de 
son  poids  de  globules  de  plus  que  le  sang 
veineux;  que  le  sang  des  oiseaux  est  le  plus 
riche  en  globules;  que  parmi  les  mammifè- 
res, les  carnivores  eu  ont  plus  que  les  her- 
bivores, et  qu'enfin  les  animaux  à  sang 
froid  sont  ceux  qui  en  ont  le  moins. 

Nous  donnons  ici ,  d'après  M.  Mandi,  le 
diamètre  des  globules  du  sang  d'un  certain 
nombre  d'animaux. 

Diamètre  exprimé  en  fractions  de  miUimflve, 

Homme -ffr 

Chien jh" 

Kanguroo t^t 

Eléphant  d'Afrique.    .  itr 

Tapir t^.- 

Cerf  de  l'Inde.  .    .    .  ifr 

Girafe tït 

Bouc  de  rinde.    .    .  ïît 

Mouton  d'Astrakan.    .  t)ï 

Mouton  d'Ecosse.  .     .  tH 

Mouton  do  NorwôoC.  .  t#t 

Dromadaire i^r 

Alpaca TiT 

Perroquet >V 

Paon iV 

Tourterelle /» 

Murœna  anguilla.  .    .     tV 
Cyprinus  carpio.    .    .     Vé 

Grenouille V« 

Salamandre ^ 
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Astacus  fluvîalilis.     ,    ^^ 
Helix  pomatia.  •    •    •    ^ 

L*éléphant  est,  de  tous  les  quadrupèdes, 
eelui  dont  les  globules  sont  ies  plus  gros  ; 
mais  ils  sont  moindres  cependant  que  les 
globules  des  oiseau  1. 

Pour  observer  les  globules,  il  suffit  de 
mettre  une  goutte  de  sang  sur  le  porte-objet 
du  microscope,  immédiatement  après  la  sor- 
tie du  Taisseau,  et  de  l'étendre  en  appliquant 
un  Yerre  dessus;  il  ne  faut  pas  exercer  une 
forte  pression,  crainte  de  déformer  les  glo- 
t>ules.  Il  faut,  pour  observer  le  sang  de 
l'homme,  éviter  (Vj  fouler  de  Teau  et  irem- 
plo/er  un  réactif  qui  les  déformerait.  U  est 
indispensable  encore  d'étudier  ces  globules 
sur  les  animaux  vivants,  attendu,  d'une  part» 
que  la  coagulation  plus  ou  moins  rapide  du 
sang  est  un  obstacle,  et  que,  de  Tautre,  la 
putréfaction  et  les  réactions  chimiques  qui 
suivent  la  mort  les  déforment. 

Le^rliquides  .qui  remplacent  le  sang  dans 
les  animaux  à  sang  froid  contiennent  égale- 
ment dès  globules,  mais  qui  sont  privés  aen- 
veloppe  colorée.  D'après  MM.  Milne-£dwards 
et  Audouin,  dans  ces  liquides,  les  globules 
oot  l'apparence  de  vésicules  membraneuses, 
de  volume  différent,  et  beaucoup  plus  gros- 
ses que  chez  les  animaux  à  sang  chaud.  On  a 
annoncé  encore  que  I9  nombre  de  globules 
contenus  dans  le  sang,  la  rapidité  avec  la^ 
quelle  ce  dernier  circule,  et  la  fréquence  de 
la  respiration ,  avaient  des  rapports  avec  la 
température  des  animaux.  lEn  effet,  les  oi- 
seaux qui  ont  le  plus  de  globules  sont  ceux 
chez  lesquels  la  température  est  la  plus  éle- 
vée et  la  respiration  la  plus  active;  viennent 
après  eux  les  mammifères.  Ou  ne  peut  néan- 
moins ériger  en  loi  ce  rapport;  car  le  singe, 
qui  a  plus  de  globules  de  sang,  un  pouls 
plus  accéléré,  une  respiration  plus  rapide 
que  rbomme ,  a  cependant  une  température 
moins  furte  que  ce  dernier  ;  le  cheval,  qui 
a  presque  les  deux  tiers  des  globules  de 
rbomme,  a  presque  la  même  température. 
On  n'a  pas  reconnu  jusqu'ici  dans  la  lym- 
phe de  globules  organiques.  Quant  au  chjle, 
qui  a  de  l'analogie  avec  la  lymphe,  on  y  a 
reconnu  une  foule  de  globules  de  graisse  qui 
se  coagulent. 

M.  Donné,  qui  a  fait  une  étude  toute  spé- 
ciale des  globules  sécrétés  par  divers  orga- 
nes, en  distingue  trois  espèces  d'une  struc- 
ture et  d'une  composition  ideutiques  sous 
le  rapport  de  leurs  caractères  phvsiques  et 
chimiques. Ces  trois  espèces  de  globules  sont 
les  globules  muqueux  contenus  dans  le  mu- 
cus, sécrétés  par  les  membranes  muqueuses 
proprement  oitès,  les  globules  blancs  du 
sans  et  les  globules  du  pus.  Ces  trois  sortes 
de  globuies  sont  composes,  suivant  M.  Donné, 
d*une  vésicule  arrondie,  contenant  dans  son 
intérieur  de  petits  globulins,  au  nombre  de 
trois  ou  quatre^  et  ayant  moins  de  ^Jr  de 
millimètre  de  diamètre.  Leur  surface  est  lé- 
Kèremeat  granuleuse  et  leur  contour  un  peu 
frangé;  ils  sont  blancs,  snhériques,  et  jouis- 
sent de  plusieurs  propriétés  chimiques,  en- 
tre autres  d'être  solubles  dans  Tammoniaque 
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Sm  bout  d'un  certam  temps,  tandis  qu'Us  sont 
insolubles  d'ans  l'acide  acétique.  La  seule 
différence  que  Ton  puisse  observer  entre  ces 
trois  espèces  de  globules  est  que  les  globu- 
les blancs  du  sang  sont  d*une  texture  déli- 
cate, moins  résistante  aux  agents  extérieurs 
que  ceux  du  pus,  par  exemple,  et  que  les 
globules  du  mucus  sont  liés  entre  eux  par 
une  matière  visqueuse  que  l'on  ne  retrouve 
ni  dans  le  sang,  ni  danis  le  pus.  M.  Donné, 
vu  cette  analogie  de  structure,  ne  pense  pas 
qu'il  y  ait  également  analogie  et  identité  a'o 
rigine  et  de  nature  entre  ces  trois  espèces  de 
globules;  cette  similitude  ne  dépena  que  du 
mode  de  formation  de  ces  globules,  qui  est  ' 
uniforme. 
Voici  la  loi  qu'il  établit  à  cet  effet  :  les 

Eetits  globulins,  tels  qu'ils  existent  dans 
eaucoup  de  liquides  et  dans  le  chyle  en 
particulier,  ont  la  propriété,  quand  ils  vien- 
nent à  rouler  dans  un  liquiae  albumineux, 
de  s'envelopper  d'une  couche  albumineuse 
en  forme  de  vésicule;  telle  est,  suivant  lui, 
l'origine  de  la  vésicule  primitive  et  des  trois 
espèces  de  globules  mentionnées  précédem- 
ment. Ce  mode  de  formation  s'app]iq[ue  non- 
seulement  aux  {;lobulins  du  chyle  arrivant 
dans  le  sang,  mais  encore  très-probablement 
aux  globules  du  mucus  et  du  pus.  Toutes  les 
memoranes  dites  muqueuses  ne  sécrètent  pas 
dés  globules  muqueux.  M.  Donné  en  distin 
gue  deux  espèces  :  les  muq^ueuses  propre 
ment  dites ,  sécrétant  de  véritables  globules 
muqueux,  et  des  fausses  membranes  mu-, 
queuscs  qui  ne  sont  que  des  replis  de  la 
peau.  D'après  Tétude  qu'il  a  faite  de  ers 
membranes,  il  a  reconnu  que  toute  menv- 
brane  muaueuse  sécrétant  un  mucus  à  glo- 
bules est  alcaline ,  et  les  globules  sont  dans 
ce  cas  un  véritable  produit  de  sécrétion. 
Toute  membrane  fournissant  un  mucus  à  la- 
melles épidermiques  est  acide,  et  les  lamelles 
ne  sont  que  le  produit  de  la  desquamation 
de  l'épiderme.  Il  distingue  encore  cependant 
une  troisième  membrane  intermédiaire  entre 
les  deux  précédentes,  qui  participe  en  partie 
des  propriétés  de  la  peau  et  des  muqueuses. 
Elle  existe  près  des  orifices,  à  l'endroit  oik  la 
peau  commence  à  changer  de  nature.  Le 
produit  de  la  sécrétion  de  cette  membrane 
est  composé  en  partie  de  lamelles  épidermi- 
ques, et  en  partie  de  globules  muqueux;  il 
est  tantôt  acide,  tantôt  alcalin,  suivant  la 
prédominance  des  uns  ou  des  autres. 

U  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  des  glo- 
bules du  lait,  qui,  d'après  M.  Donné,  sont 
parfaitement  transparents  au  centre ,  très- 
nets  dans  leurs  contours,  de  différents  dia* 
mètres,  j^*^  de  millimètre  jusqu'à  peut-être 
TiT  6^  plus;  avec  les  réactifs,  ils  se  compor- 
tent comme  la  matière  grasse,  et  sont  eu 
effet  constitués  par  la  partie  butyreuse  du 
lait,  dans  lequel  ils  existent  tout  formés  ei> 
plus  ou  moins  grand  nombre,  suivant  sa  ri- 
chesse, et  constituent  la  crème  par  leur  réu- 
nion à  4a  surface  du  lait;  ils  nagent  dans  le 
sérum,  oi!i  le  caséum  est  en  dissolution.  C'est 
à  la  suspension  de  ces  globules  que  le  Init 
doit  sa  couleur  blanche;  on  peut,  en  effet, 
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filtrer  du  lait  de  manière  k  laisser  les  globu- 
les sur  le  filtre  :  le  liquide  qui  passe  est  tout 
à  fait  clair  comme  de  IVau.  M.  Donné  pense 
que  le  lait  ne  présente  uas  cette  constitution 
dès  sa  formation  dans  les  mamelles.  Le  lait 
primitif  ou  calostrum  est  caractérisé  par  la 
(irésencc  de  corpuscules  particuliers,  aux- 
quels il  a  donné  Je  nom  de-  corps  granuleux 
ou  cahiftrHm. 

ANIMAUX  MICROSCOPIQCES  du  fer- 
ment. Voy.  Ferment. 

ANIMAUX  INFCSOIRES.  V.  Germination. 

ANIMÉ  (résine).  —  On  Texlrait  de  l'hyme- 
naa  courbaril^  ou  courbaril  de  Cayenne^  arbre 
qui  croit  dans  TAmérique  méridionale.  Elle 
se  présente  sous  forme  de  morceaux  jaune 

iiAle,  h  cassure  vitreuse  et  à  surface  poudrée. 
l\\e  est  em[)loyée  en  médecine  et  entre  dans 
là  composition  de  quelques  vern's. 

ANl*HRA€iT£  [geanthrace;  houille  écla^ 
^an^e).— Substance  charbonneuse  noire,  opa- 
que, amorphe,  brûlant  difficilement,  sans 
répandre  m  flamme,  ni  fumée,  ni  ode:ir,  ex- 
cepté lorsqu'elle  est-unie  à  des  grains  de  py- 
rite ferrugineuse.  L*anthracite  existe  dans 
toutes  les  contrées  où  se  trouvent  dos  sols 
intermédiair.*s  d*une  vaste  étendue. 

L*anthracite  commence  à  se  montrer  dans 
les  terrains  intermédiaires,  où  elle  se  trouve 
le  plus  souvent  au  milieu  des  roches  aréna- 
cées,  désignées  sous  le  nom  de  grauwacke 

i Vosges,  Iiarz,  Saxe,  Bohême,  etc.)  ;  quelque- 
bisentre  des  couches  de  roches araygdaloides 
ou  porpbyriques.  Mais  il  s'en  trouve  aussi 

Elus  haut  dans  la  série  des  formations;  d'a- 
ord  avec  la  houille,  au  milieu  de  laquelle 
elle  forme  des  veines,  des  rosnons,  ou  même 
des  couches  (exploitation  delà  Bleuse-fiorne 
à  Anzin)  ;  puis,  et  plus  particulièrement  en- 
core, dans  le  lias  alpin  (Dauphiné,  Taren- 
laise,  Faucigny,  Valais,  etc.).  11  pourrait  bien 
se  faire  que  cette  substance  n'eût  pas  de  gi- 
sement particulier,  et  qu'elle  ne  lût  qu'une 
moditicalion  soit  de  la  houille,  soit  des  stipi- 
tes  et  lignites,  par  des  circonstances  diver- 
ses qui  ont  fait  dégager  le  bitume  ou  les  ma- 
tières volatiles  quelconques  que  ces  combus- 
tibles renferment.  En  effet,  on  peut  remarquer 
Sue  l'anthracite  se  trouve  en  général  aans 
ÎBS  terrains  où  l'on  rencontre  fréquemment 
des  amy^daloïdes,  des  dolérites,  des  por- 
phyres diverses,  des  gneiss,  des  schistes  ar- 
gileux ou  talqueux,  etc.,  en  relation  intime 
avec  les  matures  arénacées  qui  renferment 
le  combustible.  Or,  si  ces  roches  peuvent 
être  regardées  comme  ayant  une  origine 
ignée,  llest  clair  qu'elles  ont  dû,  au  moment 
Je  leur  épanchement,  exercer  une  influence 
considérable  sur  toutes  les  matières  des  ter- 
rains qu'elles  ont  traversés  :  elles  auront 
par  conséquent  modifié  les  couches  combus- 
tibles comme  toutes  les  autres,  et  cela  dans 
les  terrains  intermédiaires  comme  dans  U  s 
terrains  secondaires. 

Les  matières  arénacées  qui  accompagnent 
^'anthracite  renferment  assez  fréquemment 
des  débris  organiques  ;  mais  ils  sont  en  gé- 
néral très-alterés,  et  l'on  ne  peut  guère  en 
tléltcmine'*  les  espèces  :  on  voit  seulement 


que  ce  sont  des  débris  de  plantes  qui  doi- 
vent se  rapporter  à  la  famille  des  fougères  et 
à  celles  des  équisétacées.  Ce  n'est  que  dans 
les  dépôts  d'anthracite  du  lias  alpin  qu'on  a 
trouve  des  débris  susceptibles  de  détermi- 
nation, et  ce  qu'il  y  a  de  remarqiiable,  c'est 
qu'ils  appartiennent  aux  mêmes  espèces  de 
plantes  que  celles  qu'on  trouve  dans  Je  ter- 
rain houiUcr  qui  est  beauc(>up  plus  ancien. 

L'anthracite  peut  être  et  est  en  effet  em- 
ployée comme  matière  combustible.  A  la  vé- 
rité elle  est  difllcile  à  allumer,  et  il  faut  la 
mêler,  soit  avec  du  bois,  soit  avec  la  houille, 
et  surtout  disposer  les  founieaux  de  manière 
à  ce  qu*il  puisse  y  entrer  une  grande  quan- 
tité d  air  ;  mais  une  fois  qu'elle  est  allumée, 
elle  donne  une  grande  chaleur,  et  brûle  avec 
flamme  courte.  Blanche,  que  le  jeu  des  souf- 
flets rend  longue  et  très-brillante  :  on  peut 
ensuite  ajouter  de  nouvelles  |  ortions  de 
combustibl(*s,  que  les  premières  allumeiit 
alors  facilement. 

Ce  combustible  est  employé  avec  succès 
dans  les  fonderies  ;  il  est  très-avantageux 
dans  toutes  les  opérations  où  l'on  a  besoin 
d'une  haute  température  ;  on  remploie  de 
préférence,  partout  où  il  existe,  pour  la  cuis- 
son des  plerri^s  calcaires  très-denses,  dont  la 
réduction  en  chaux  exige  une  grande  cha- 
leur. Mais  on  ne  peut  1  employer  qiie  pour 
des  travaux  en  grand  ;  car  il  ne  brûle  qu'au- 
tant qu'il  est  en  grande  masse,  et  l'on  ne 
peut  parvenir  à  rn  allumer  me  pe:ite  quan- 
tité ;  si  Ton  vient  même  à  en  retirer  un  mor- 
ceau d'un  brasier  où  la  combustion  est  en 
pleii.e  activité,  il  s'éteint  h  l'instant  en  se 
recouvrant  de  cendre.  Par  suite  de  cette  cir- 
constance, on  ne  peut  employer  l'anthracite 
ni  dans  les  appartements,  m  à  la  forge  du 
maréchal  ;  elle  serait  d'ailleurs  peu  propre  h 
ce  dernier  usage,  .qui  exige  une  matière 
dont  h'S  morceaux  s^dglutinent  pendant  la 
combustion.  Voy.  Hoijille. 

Un  des  grands  inconvénients  que  présente 
lanthracite  est  d'éclater  au  feu,  de  s'y  bri- 
ser en  petits  fragments,  même  en  poussière, 
qu'il  n'est  plus  possible  d'à  lumer  par  au- 
cun moyen  ;  et  il  faut  alors  de  toute  néces- 
sité en  débarrasser  les  fourneaux. 

ANTIDOTE  contre  les  empoisonnements 
parle  cuivre.  Voy.  Cuivrb.  —  Par  i arsenic. 
Yoy>  Arsenic 

ANTIMOINE.  —Vers  la  fin  du  ^r'  siècle, 
Basile  Valentin,  moine  allemand,  se  servit 
de  Tantimoine  pour  avancer  la  fonte  des 
métaux,  il  en  jeta -un  jour  à  des  pourceaux, 
et  il  remarqua  que  ces  animaux,  après  avoii* 
été  excessivement  purgés ,  engraissèrent 
beaucoup.  Persuadé,  par  cette  expérience, 
que  s'il  en  faisait  prendi  e  aux  moines  ses 
confrères,  il  rendrait  leur  santé  parfaite,  i) 
en  composa  des  remè  les  et  des  breuvages 

3ui  firent  mourir  tous  ceux  qui  en  avaîèrent: 
e  là  le  nom  d'antimoine  (dug  ecivTi,  contre, 
et  du  mot  français  moine). 

L'antimoine  se  rencontre  dans  presaue 
tous  les  pays.  On  le  trouve  quelquefois  à  l'é- 
tat natif,  quelquefois  à  Tétat  d'oxyde,  et  le 
plus  souvent  uni  au  soufre.   Ses  minerais 
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sont  conuus  depuis  très-longtemps  ,  mais 
Basile  Valemin  çst  le  premier  qui  fasse  men- 
tion de  sa  réduction  à  Tétat  métallique. 
L'antimoine  avait  tellement  attiré  Tatteution 
des  alchimistbs,  qu'aucun  autre  métal ,  sans 
excepter  le  fer  et  le  mercure,  n'a  été  soumis 
k  tant  d'essais.  Malgré  cela,  nos  connais- 
sances sur  la  nature  de  ce  méial  sont  encore 
incomplètes. 

L'antimoine  existe  dans  la  nature  sous 
plusieurs  états. 

1*  A  l'état  natif,  on  le  troure  au  Hartz,  en 
Suède,  et  à  Aliemont^  près  Grenoble.  Il  est 
toi^ours  en  petite  quantité  et  allié  à  l'arsenic. 
^  A  l'état  d'oxyde  ;  il  est  mêlé  avec  un  peu  de  si- 
lice et  d'oxyde  de  fer.  S''  A  l'état  de  sulfure;  sous 
ce  dernier  état,  il  est  très-commun.  On  le  ren- 
contre abondamment  en  France,  dans  K>s  dé- 
partements de  l'Isère  et  du  Puy-de-Dôme;  on 
en  trouTO  aussi  de  grandes  quantités  en  Hon- 
grie, en  Saxe.  Enfin, il  s'offre,  mais  rarement, 
combiné  tout  à  la  fois  à  l'oxygène  et  ausoufre. 

Ce  métal  est  particulièrement  extrait  du 
sulfure,  oui  est  le  minerai  le  plus  abondant. 

Le  suiiure d'antimoine,  purifié  par  fusion, 
était  livré  et  connu  autrefois  sous  le  nom 
iTaïUimoine  cru^  pour  le  distinguer  de  l'anti- 
moine métallique,  qu'on  désignait  sous  le 
nom  de  régule  aantimoine. 

L'antimoine  métallique,  à  l'état  de  pureté, 
est  blanc  bleuâtre,  très-cassant,  d'une  tex- 
ture lamelleuse.  Lorsqu'on  le  frotte  quelque 
temps  entre  les  doigts,  il  répand  une  odeur 
particulière.  Sa  densité  est  de  6,712. 

Ce  métal,  exposé  à  l'action  du  feu,  entre 
en  fusion  au-dessous  de  la  chaleur  rouge,  à 
une  température  de +^32* environ.  On  remar- 
que à  la  surface  des  morceaux  d'antimoine 
du  commerce  des  rudiments  de  cristaux  qui 
affectent  par  leur  disposition  la  forme  des 
feuilles  de  fougère. 

L'antimoine  se  combine  en  trois  propor- 
tions avec  l'oxygène,  et  produit  trois  com- 
posés bien  déterminés. 

Leprotoxyde  d'antimoine^  connu  autre- 
fois sous  le  nom  de  fleurs  argentines  d'an- 
timoine,  —  II  se  présente  en  petites  aiguilles 
blanches  inodores ,  insipides  et  insolubles. 
11  fond  au-dessous  de  la  chaleur  rouge  et  se 
volatilise  en  partie  dans  des  vases  fermés  ;  au 
contact  de  l'air,  il  s'exhale  presque  entièrement 
en  vapeurs  blanches.  Cet  oxyde  était  usité  en 
médecine  h  cause  de  sa  propriété  émétique  ; 
il  ne  sert  plus  que  rarement  aujourd'hui . 

Le  protoxyde  d'antimoine  est  le  seul  des 
oxydes  de  ce  métal  qui  puisse  s'unir  aux 
acides  et  former  des  sels.  Le  deutoxyde  et  le 
(ritoxyde  d'antimoine  se  comportent  plutôt 
comme  des  composés  électro-négatifs  par  leurs 
caractères  acides  ;  aus:)i,  à  cause  de  ces  pro- 
priétés, les  a-t-on  désignés,  l'un  sous  le  nom 
d'acide  antimonieux^  et  l'autre  sous  celui  d'a^ 
eide  antimanique. 

FroiocMorure  f  antimoine,  —  Le  proto- 
chlorure d'antimoine  est  blanc,  solide  à  la 
température  ordinaire  «  demi  -  transparent, 
extrêmement  caustique.  Il  fond  au-dessous  de 
100*  et  présente  ainsi  l'aspect  d'une  huile 
épaisse  et  butyreuse  ;  c*est  ce  qui  lui  a  fait 


donner  autrefois  le  nom  de  beurre  tanit'^ 
moine  par  les  anciens  chimistes.  En  refroi* 
dissant,  il  cristallise  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité en  tétraèdres. 

Exposé  à  une  chaleur  au-dessous  du  rouge, 
il  se  volatilise  sans  éprouver  aucune  décom- 
position ;  au  contact  de  Tair,  il  attire  peu  à 
peu  l'humidité  qui  s*y  trouve ,  se  résout  en 
un  liquide  épais,  très-acide  et  très-caustique 
C'est  sous  ce  dernier  état  qu'en  remploie  en 
médecine  pour  cautériser  certaines  plaies 
et  principalement  celles  occasionnées  par  la 
morsure  des  animaux  enragés. 

La  poudre  blanche  (  oxichlorure  d'anti- 
moine), obtenue  par  Faction  de  leau  sur  le 
chlorure  d  antimoine,  était  très-emotoyée  au- 
trefois en  médecine  ;  on  la  connaissait  sous 
le  nom  de  poudre  dAlgaroth, 

Sulfure  d*antimoine.  —  Le  soufre  et  l'an- 
timoine se  combinent  en  (rois  proportions 
Îui  correspondent  aux  trois  oxydes  connus, 
e  protosulfure  est  le  seul  qu'on  rencontre 
dans  la  nature;  les  deux  autres  s'obtiennent 
en  faisant  réagir  l'acide  hydrosulfurique  sur 
l'acide  antimonieux  et  l'acide  antimonique  ; 
il  en  résulte  des  sulfures  proportionnels  au 
degré  d'oxydation  de  l'aciae. 

Le  protosulfure  d'antimoine  se  trouve 
communément  dans  beaucoup  de  pays.  Il 
existe  en  assez  grande  quantité  dans  plu- 
sieurs départements  do  la  France,  principa- 
lement dans  ceux  du  !Puy-de-Dôme,  de  l'I- 
sère, de  l'Allier  et  du  Gard  ;  c'est  la  mino 
d'antiaioine  qu'on  exploite  pour  l'extraction 
du  métal. 

Il  est  si  commun  qu'on  ne  se  donne  pas 
la  peine  de  le  préparer;  on  se  contente,  pour 
les  besoins  ordinaires,  de  purifier  par  plu- 
sieurs fusions  celui  que  fournit  la  nature. 

Le  protosulfure  d'antimoine  est  le  seul  de 
ces  composés  qui  soit  emplo vé  ;  il  sert  à 
l'extraction  de  l'antimoine.  C  est  avec  lui 
qu'on  prépare  le  verre,  le  crocus  et  le  foie 
d'antimoine,  le  kermès  et  le  soufre  doré, 
composés  médicamenteux  fort  usités. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  le  sulfure  d'an- 
timoine est  connu,  et  c  est  le  plus  ancien 
fard  dont  il  soit  fait  mention  dans  l'histoire. 
Job  donne  à  l'une  de  ses  filles  le  nom  de 
vase  d'antimoine  ou  de  botte  à  mettre  du  fard. 
Isale,  dans  le  dénombrement  qu'il  fait  des 
parures  des  filles  de  Sion,  n'oublie  pas  les 
aiguilles  dont  elles  se  servaient  pour  pein* 
dre  leurs  paupières  ;  la  mode  en  était  si  bien 
établie,  que  Jésabel,  ayant  appris  l'arrivée 
de  Jéhu  à  Samarie,  se  mit  les  yeux  dans 
l'antimoine,  ou  les  peignit  avec  du  fard, 
pour  se  montrer  à  cet  usurpateur.  Cet  em- 

tdoi  du  sulfure  d'antimoine  ne  finit  pas  avec 
es  filles  de  Judée  ;  il  s'étendit  et  se  perpé- 
tua partout.  Les  femmes  grecques  et  romai- 
nes T'emprunlèrent  aux  Asiatiques  :  et  nous 
voyons  Tertullien  et  saint  Cyprien  déclamer 
contre  cette  coutume,  encore  usitée  de  leur 
temps  en  Afrique.  C'est  de  cet  usag^  que  le 
sulfure  d'antimoine  reçut  le  nom  d'ateofol^ 
qu'il  porta  dès  les  premiers  temps  histori 
ques.  Le  terme  alcool^  appliqué  aujourd'hui 
en  chimie  au  liauide  spintueuz  qui  consti* 
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tue  reau-de-vie,  fut  d'abord  appliqué  au 
sulfure  d*antimoine  naturel,  si  Ton  en  croit 
Homerus  Poppius  'Tballinus.  Les  Romains 
rappelèrent  ensuite  stibium.  Les  alchimistes 
le  désignaient  sous  un  grand  nombre  de  dé- 
nominations absurdes,  telles  que  othia^  al- 
kosol^  bélier^  saiume  dei  phih9oplu$f  fit$  ei 
gmdre  dk  Saiume^  etc. 

Le  verr$  d'cmltmotne,  ainsi  nommé  àcause. 
de  ion  aspect  vitreux  «t  de  sa  transparence, 
s'obtient  en  exposant  à  une  douce  chaleur, 
longtemps  continuée,  le  protosulfure  d*an- 
timoine  pulvérisé  jusqu'à  ce  qu'il  soit  con- 
verti en  une  matière  grise  cendrée,  formée 
d'une  grande  quantité  de  protoxyde  d'anti- 
moine et  de  sulfure  non  décomposé.  Si  Ton 
chauffe  rapidement  cette  substance  dans  un 
creuset,  elle  se  fond,  et  peut  être  ensuite 
coulée  en  plaques  minces  de  l'épaisseur  du 
verre  à  vitre. 

Ce  composé  vitreux,  transparent,  regardé 
comme  un  oxysulfure,  a  une  couleur  rouge 
jaunâtre  ;  il  est  insoluble  dans  l'eau  et  con- 
tient, d'après  Vauquelin,  une  quantité  de 
silice  qui  quelquefois  s'é!ève  à  environ  AV, 
et  provient  des  creusets  de  terre  dans  les* 

2ucls  la  fusion  a  été  faite.  M.  Soubeiran,  en 
usant  l'analyse  d'une  portion  de  cet  oxy- 
sulfure du  commerce,  Ta  trouvé  composé  de 
91,5  protoxyde  d'antimoine,  h  fi  silice,  3,2 
peroxyde  de  fer  et  1,9  de  protosulfure  d'an- 
timoine. La  composition  de  cet  oxysulfure 
est  donc  variable. 

On  le  désignait  autrefois  sous  le  nom 
d'oxyde  d'antimoine  sulfuré  vitreux. 

Le  safran  des  métaux,  crocus  metallorum^ 
safran  d^antimoine,  est  une  préparation  phar- 
maceutique, qu'on  obtient  facilement  par  un 
grillage  moins  prolongé  du  protosuif  ure  d'an- 
timoine, et  ensuite  sa  fusion.  Ce  composé 
opaque,  d'une  couleur  roug«  marron  foncé, 
renferme  du  protoxyde  d'antimoine  et  une 
plus  grande  quantité  de  sulfure  que  le  verre 
d'antimoine.  On  le  distin^ait  de  celui-ci  par 
le  nom  d^oxyde  d'antimoine  sulfuré  cfemt-vt- 
Ireu^r. 

Le  foie  d'antimoine^  ainsi  nommé  à  cause 
de  sa  couleur  et  de  son  aspect,  s'obtient  en 
projetant  dans  un  creuset,  chauffé  au  rouge, 
un  mélange  de  parties  égales  de  protosulfure 
d'antimoine  et  de  nitrate  de  potasse.  Une 

f)artie  du  sulfure  d'antimoine  est  brûlée  par 
e  nitrate    de   potasse,  d'où  résulte  du  sul- 
fate de  potasse  et  de  l'antimonite  de  potasse, 


potassium  qui 
également  produite  pendant  la  réaction. 

D'après  ce  que  nous  venons  d'établir,  le 
foie  d'antimoine  est  un  mélange  de  sulfiite 
de  potasse,  d'aotimonite  de  potasse,  de  sul- 
fure de  potassium  et  de  sulfure  d'antimoine. 
En  le  traitant  par  l'eau,  on  dissout  le  sul- 
fate et  le  sulfure  de  potassium,  et  on  trans- 
forme le  sous-^antimonite  en  sur-antimonite 
qui  se  précipite  avec  le  sulfure  d'antimoine. 

Un  autre  médicament,  (jui  était  très-em- 
ployé autrefois,  est  Vantimoine  diapkoréti-^ 
que\  On  l'oËtient  en  calcinant  au    rouse 


dans  un  creuset,  pendant  une  heure,  un  mé* 
lanse  d'une  partie  d'antimoine  en  poudre, 
et  aune  partie  et  demie  de  nitrate  de  pa« 
tasse. . 

Le  résultat  de  cette  calcina tidh  et  du  sous- 
antimoniate  de  potasse,  antimoine  diaphoré» 
tique  non  Une;  traité  par  l'eau  bouillante  à 
plusieurs  reprises,  il  se  transforme  en  un 
composé  blanc  insoluble  de  sur-antimoniate 
de  potasse,  antimoine  diaphorétique  lavé.  Les 
eaux  de  lavage  contiennent  l'excès  de  po- 
tasse et  une  certaine  quantité  de  sous^nti- 
moniate  en  solution;  en  les  saturant  par  un* 
acide,  il  s'en  précipite  une  matière  Manche, 
pulvérulente,  qui  est  de  l'acide  antimoni- 

3ue  hydraté.  C'est  à  ce  précipité  qu'on  a^aii 
onne  autrefois  le  nom  de  mati<r$  perlée  do 
Kerkrinyius. 

Alliages  d'antimoine.  L'alliage  formé  de 
deux  parties  d'antimoine  et  d'une  partie  de 
fer,  connu  autrefois  sous  le  nom  de  régulo 
martial^  est  blanc,  dur,  cassant  et  beaucoup 

Î^lus  fusible  que  la  fonte  ;  il  ne  s'altère  que 
entement  à  1  air  humide.  On  prétend  que 
cet  alliage  peut  servir  avec  plus  d'avantages 
que  la  fonte  de  fep  pour  la  confection  d'ob- 
jets moulés  en  relief. 

L'alliage  d'antimoine  et  d'étain,  formé  de 
neuf  parties  d'étain  et  d'une  d'antimoine»  est 
blanc,  plus  dur  que  l'étain  et  cassant.il  sert 
à  la  fabrication  des  planches  à  graver  la  mu- 
sique. 

C'est  avec  cet  alliage,  désigné  impropre- 
ment sous  le  nom  de  métal  d^Alger^  qu'on 
laorique  des  cuillers,  des  fourchettes  et  des 
timbales,  imitant  largent  par  sa  couleur  et 
le  beau  poli  qu'il  est  suceptit>le  de  prendre. 
AN TIMOINK  DiAPUORETlQUE.  foy.  A..- 

TIMOINB. 

ADiPOClRE.  Voy.  Cholestbeiiib* 

APPAREILS  CHIMIQUES.  —  Privée  des 
secours  du  verre,  du  liège,  du  platine  et  du 
caoutchouc,  la  chimie  n^aurait  peut^tre  pas 
encore,  à  cette  heure,  fait  la  moitié  des  pro- 
grès qu'elle  a  accomplis.  A  l'époque  de  La- 
voisier,  les  études  chimiques  n'étaient  acces- 
sibles qu'à  un  fort  petit  nombre  de  person- 
nes, et  seulement  à  des  gens  riches  ;  cela 
dépendait  de  la  cherté  des  appareils. 

Il  n'est  personne  qui  ne  connaisse  les 
merveilleuses  propriétés  du  verre.  Il  est 
transparent,  incolore,  très-dur,  inattaquable 
par  les  acides  et  la  plupart  des  liquioes.  A 
une  certaine  température,  il  devient  ductile 
et  ilexible  comme  la  cire.  Dans  la  main  du 
chimiste,  il  prend,  quand  on  le  soumet  à  la 
flamme  d'une  lampe,  toutes  les  formes  d'ap- 
pareils dont  celui-ci  a  besoin  pour  ses  ex- 
périences. 

Le  lié^e,  de  son  côté,  ne  possède  pas  des 
propriétés  moins  précieuses.  Cependant 
combien  est  petit  le  nombre  des  personnes 
qui  savent  apprécier  la  valeur  de  cette  sub* 
siance  si  commune  1  En  effet,  c'est  en  vain 
que  l'on  chercherait  une  matière  pLus  ap- 
propriée que  le  hége  à  l'emploi  que  nous 
en  faisons  chaque  jour,  c'est-à-dire  au  bou« 
cbage  des  bouteilles.  Le  liége  est  une  masso 
mDlie  et   exirûmemeut  élastique,  qui   se 
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'  trouf e  naturellement  pénétrée  par  une  «^un- 
stance  (la  subérine)  qui  tient  \*^  milieu  entre 
la  cire,  le  suif  et  la  résine.  C'est  à  la  subé- 
rine  que  nos  bouchons  doivent  la  propriété 
d'être  complètement  imperméables  aux  li- 
quides, et  même  jusqu*à  un  certain  point 
BML  fluides  gazeux.  Au  moyen,  du  liège, 
nous  unissons  ensemble  de  larges  orifices 
et  des  orifices  étroits.  A  Faide  du  caout^ 
chouc  et  du  liége,  nous  unissons  nos  vais- 
seaux et  nos  tiâ>es  de  verre,  et  nous  con- 
struisons les  appareils  les  plus  compliqués. 
Grâce  à  ces  deux  substances,  nous  n^avons 
pas  besoin,  à  chaque  instant,  de  l'ouvrier 
eu  métaux  et  du  mécanicien,  de  vis  et  de 
robinets.  Ainsi  nos  appareils  chimiques  sont 
aussi  peu  dispendieux  que  prompts  et  faci- 
les i  fabriquer  ou  à  réparer. 

Sans  platine  nous  serions  hors  d'état 
d*exécuter  certaines  analjrses  chimiques. 
Pour  analyser  un  minéral,  il  faut  le  réduire 
à  rétat  liquide,  soit  par  dissolution,  soit  par 
fusion.  Or,  le  verre,  la  porcelaine,  toutes  les 
espèces  de  creusets  non  métalliques,  sont 
détruits  par  les  procédés  à  Taide  desquels 
nous  li(iuéfions  les  minéraux.  Les  creusets 
d'argent  et  môme  d*op  fondent  à  une  tem* 
pérature  très-élevée.  Le  platine  est  meilleur 
marché  que  l'or  $  il  a  plus  de  dureté  et 
dure  plus  que  l'argent.  Il  est  infusible  à 
toutes  les  températures  de  nos  fourneaux, 
et  n'est  attaqué  ni  par  les  acides,  ni  par  les 
carbonates  aicalins.  En  un  mot,  le  platine 
réunit  h  lui  seul  les  propriétés  de  l'or  et  de 
la  porcelaine  infUsible.  Sans  le  platine,  nous 
ignorerions  peut-être  encore  aujourd  hui  la 
composition  de  la  plupart  des  minéraux. 
Sans  le  Ué^e  et  le  caoutchouc,  nous  aurions 
à  chaque  instant  besoin  de  l'assistance  du 
mécanicien.  Enfin,  sans  la  dernière  de  ces 
substances,  nos  appareils  seraient  bien  plus 
coûteux  et  bien  plus  fragiles.  Mais  le  plus 
précieux  des  avantages  que  nous  trouvions 
dans  le  liège  et  dans  le  caoutchouc,  c'est  Té- 
norme  économie  de  temps  qu'ils  nous  pro- 
curent. 

Actuellement  le  laboratoire  du  chimiste 
n'est  plus  la  voûte  à  l'épreuve  du  feu,  mais 
obscure  et  froide,  du  métallurgiste  :  ce  n'est 
plus  roflScine  du  pharmacien  remplie  de  cor- 
nues et  d*alambics.  Le  chimiste  travaille 
dans  une  chambre  claire,  chaude  et  confor- 
table. Des  lampes  parfaitement  construites 
remplacent  les  fourneaux  de  fusion.  La 
flamme  pure  et  Inodore  de  l'esprit  de  vin 
remolace  le  charbon  et  nous  fournit  tout  le 
feu  dont  nous  avons  besoin.  Si  à  ces  simples 
auxiliaires  l'on  a^joute  encore  la  balance,  Von 
aura  l'inventaire  du  mobilier  scientifique  du 
ctiimiste. 

Le  physicien  mesure,  et  le  chimiste  pèse. 
Cest  là  ce  qui  distingue  essentiellement  les 
deux  sciences;  on  peut  même  dire  qu'il 
n'existe  pas  entre  elles  d'autre  différence. 
Il  j  a  déjh  des  siècles  que  les  physiciens 
mesurent;  il*y  au  contraire  à  peine  cin- 
quante années  que  l'on  s'est  mis  à  employer 
la  balance.  Toutes  les  grandes  découvertes 
dô  Lavoisieri  nous  les  devons  à  la  balance. 


h  cet  incomparable  instrument  qui  confirma 
toutes  nos  observations  et  nos  découvertes, 
qui  dissipe  nos  doutes  et  fait  briDer  la  vé-> 
Tiiét  qui  redresse  quand  nous  avpns  commis 
une  e^reur,  ou  bien  établit  l'exactitude  de 
nos  recherches  quand  nous  avons  procédé 
convenablement.  C'est  la  balance  qui  a  mis 
fin  au  règne  de  la  physique  d'Aristote. 

APPAREILS  SIMPLES  à  courQfit  constant. 
Yoy.  ELBGTaiGiTi  dégagéb  dam  les  actions 
chimiaues. 

APPERT,  procédé  pour  la  conservation 
des  substances  oi^aniques.  Yoy.  Conserva- 
tion des  matières  organiques, 

ARABES,  —  Quand  on  veut  sortir  du 
champ  des  conjectures,  il  faut  descendre  jus- 
qu'au viu*  siècle  pour  trouver  des  notions 
exactes  sur  l'état  des  connaissances  çhimi- 

aues,  quoiqu'on  puisse  assurer  que  celles^i 
atent  de  plus  haut.  En  effet,  c  est  vers  ce 
temps  que  vécut  Geber,  fondateur  de  l'écolo 
des  chimistes  arabes,  oui  s'est  acquis  tant 
de  célébrité  parmi  les  écrivains  du  moyen 
âge,  l'auteur  du  Summa  perfeclionis^  le  plus 
ancien  ouvrage  de  chimie  qui  nous  soit  par- 
venu. Get/er  rassemble  toutes  les  connais- 
sances chimiques  des  mahométans  ;  et  quoi- 
qu'il n'ait  point  la  prétention  de  se  donner 
comme  inventeur  des  notions  réunies  dans 
son  ouvrage,  il  est  difficile  de  voir  en  lui 
un  simple  compilateur.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  lui  devons  du  moins  la  possibilité  de 
nous  faire  une  idée  juste  de  l'état  de  la 
science  à  cette  époque.  Sop  ouvrage,  écrit 
tout  entier  dans  une  vue  alchimique,  nous 
montre  que  déjà  l'on  croyait  dès  long- 
temps à  la  transmutation  des  métaux»  et  l'on 
sait  que  cette  erreur ,  dont  on  ne  connaît 
point  la  source,  s'est  prolonoée  pendant 
un  ^rand  nombre  de  siècles.  On  y  trouve 
aussi  l'indication  de  la  médecine  universelle. 
Geber  donne,  ep  effet,  son  élixir  rouge,  qui 
n'est  qu'une  dissolution  d'or,  comme  un 
remède  à  tous  les  maux,  comme  un  moyen 
de  prolonger  la  vie  indéfiniment  et  de  ra- 
jeunir la  vieillesse. 

Au  surplus,  c'est  bien  avant  Geber  que  se 
montre  pour  la  première  fois  le  mot  d'al- 
chimie. jDès  le  IV*  siècle,  on  voit  la  chimie 
désignée  sous  ce  nom,  dans  lequel  la  parti- 
cule al  exprime  une  j)erfection,  comme  s'il 
eût  existe  des  chim^ste$  purement  routi- 
niers, et  que  des  chimistes  plus  lettrés  eus* 
sent  voulu  se  distinguer  d'eux. 

Quelques  phrases  tirées  du  traité  le  plus 

Îralique  de  Geber,  celui  qui  est  intitulé  De 
nvesligatione  magisteriit  vont  nous  initier 
à  la  chimie  de  celte  époque.  «  Prétendre 
extraire  un  corpç  de  celui  qui  ne  le  contient 
pas,  c'est  folie;  mais,  comme  tous  les  mé- 
taux sont  formés  de  mercure  et  de  soufre 
plus  ou  moins  purs,  on  peut  ajouter  à  ceux- 
ci  ce  qui  est  en  défaut,  ou  leur  ôter  ce  qui 
est  en  excès.  Pour  y  parvenir,  l'art  raiploie 
des  moyens  appropriés  aux  divers  corps. 
'  Voici  ceux  que  l'expérience  pous  a  fait  ^ 
connaître  :  la  calcination,  la  sublimation,  la 
décantation,  la  solution,  la  distillation . 
la  eoagulatiou ,  la  fixation  et  la  urocréa* 
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tiou.  Quant  aux  agents,  ce  sont  les  sels,  les 
aluns,  les  vitriols,  le  verre,  le  borax,  le  vinaigre 
le  plus  fort  et  le  feu.  »  On  sent  à  la  fermetâ 
du  style  de  Geber  et  à  la  netteté  de  ses  expres- 
sions, qu'il  résume  d  s  idées  bien  arrêtées  et 
qui  proDablemenl  lui  viennent  de  loin.  Outre 
le  mereure  et  le  soufre ,  Geber  reconnaît  un 
troisième  principe  :  c'est  Tarsenic. 

Ecrivant  en  arabe,  Geber  a  dû  initier  les 
Arabes,  plus  que  toute  autre  nation,  aux  pra- 
tiques de  son  art.  Aussi  est-ce  chez  ce  peu- 
ple surtout  que  se  trouve  cultivée  Talchimie 
après  Geber,  et  bientôt  nous  voyons  paraître, 
dans  cette  contrée,  des  auteurs  bien  connus 
dans  l'histoire  de  la  médecine  et  de  la 
pharmacologie.  Ce  sont  Rbazès,  Avicenne, 
Mesuéy  Averroês,  qui  laissèrent  des  noms 
célèbres,  soit  pour  avoir  décrit  quelques 
préparations  nouvelles,  soit  pour  avoir  cber^ 
zhé  à  donner  à  la  médecine  un  mouvement 
nouveau. 

Les  connaissances  chimiques ,  dont  les 
Arabes  étaient  en  possession  depuis  long- 
temps, ne  pénétrèrent  en  Europe  que  vers 
le  wii*  siècle.  Elles  y  vinrent  à  la  suite  du 
mouvement  produit  par  les  croisades,  et 
c'est  là  un  des  nombreux  services  qu'elles 
ont  rendus  à  la  civilisation.  On  l'a  déjà  re- 
marqué d'ailleurs,  tous  ces  grands  mouve- 
ments de  guerre,  mêlant  des  peuples  qui 
8  ignoraient,  et  les  obligeant  à  une  étreinte 

Rssagère,  mais  étroite,  ont  toujours  été 
m  des  moyens  les  plus  elBcaces  pour  la 
transmission  et  la  diffusion  des  lumières  pro- 
pres à  chacun  d'eux.  C'est  ainsi  que  la  con- 
quête de  la  Hollande,  pendant  notre  révolu- 
lion,  nous  a  dotés  des  arts  chimiques  dont 
cette  contrée  se  réservait  le  monopole.  La 
chimie  nous  est  donc  arrivée  par  le  moyen 
des  Croisés,  et  sous  sa  forme  alchimique,  telle 
que  les  Arabes  la  leur  avaient  apprise,  telle 
que  l'avait  perfectionnée  l'esnrit  ardent  rfe 
ces  peuples,  qui  avaient  vu  dans  les  prépa- 
rations de  la  chimie  une  source  féconde 
a  utUes  médicaments  dont  l'efficacité  était 
inconnue  à  Geber.  Un  certain  vernis  de  ma- 
gie, qui  doit  être  attribué  sans  doute  à  l'o- 
ngine  orientale  de  la  chimie  parmi  nous, 
semble  inséparable  du  souvenir  de  nos  pre- 
miers chimistes.  11  s'est  tellement  associé  à 
leur  renommée  et  à  leur  mémoire,  qu'il  suf- 

rdé     ^^^^^  ^^^^^  °^™*  ^^^  ®°  rappeler 

ARABINE.  ^  On  a  donné,  dans  ces  der- 
niers temps,  le  nom  d'arabine  à  un  principe 
immédiat  qui  existe  dans  les  différentes  es- 
pèces de  gomme,  et  leur  communique  leurs 
pronriétés  particulières.  Ce  principe,  dans 
quelques  espèces,  est  associé  à  un  autre 
qu  on  a  désigné  sous  le  nom  de  bassorine,  à 
cause  de  la  présence  qui  en  a  d'abord  été 
constatée  dans  la  gomme  de  Bassora.  Le 
nom  d  araùme,  appliqué  au  premier,  indi- 
que assez  que  ce  principe  fait  partie  de  la 
^^T^ÎSrS^S}^'  y^y-  BissoHiNB. 

iSS55  ÎS.^^  ^^CHE.  Yoy.  Cire. 
ARBRE  DE  DIANE.  Yoy.  Bercure  {usa- 

Ç€ê   - 


ARDOISES.  —  L'ardoise  est  un  schiste 
argifeux ,  qui  fournit  les  plaques  les  plus 
convenables  dans  la  plupart  des  localités  où 
les  vents,  n'étant  pas  trop  violents,  permet- 
tent d'employer  des  couvertures  légères,  et 
par  conséquent  les  charpentes  les  moins 
dispendieuses.  Cette  roche  se  laisse,  en  ef- 
fet, diviser  en  feuillets  suffisamment  solides, 
qui  n'ont  pas  plus  de  deux  lignes  d'épaisseur, 
et  souvent  moins,  dont  la  toise  carrée  de 
couverture  ue  pèse  que  100  à  125  livres.  Ces 
roches  portent  en  France  le  nom  d'ardotJte. 
Il  y  en  a  plusieurs  exploitations  considérables 
(Angers,  Charleville},  indépendamment  d'un 
assez  grand  nombre  de  petites  exploitations 
dans  plusieurs  lieux  (Saint-Ld,  Cherbourg, 
environs  de  Grenoble,  Traversac  et  Villac 
près  Brives,  Blâmont,  Lunéville,  etc.).  Ce 
sont  les  ardoises  d'Angers  et  de  Charleville 
qui  sont  faites  avec  le  plus  de  soin  ;  les  pre- 
mières fournissent  presque  entièrement  à 
la  consommation  de  Paris. 

Les  ardoises  épaisses  sont  au  contraire 
recherchées  dans  les  localités  où  les  vents 
ont  fréquemment  beaucoup  de  violence,  et 
eiï  les  matières  qui  couvrent  les  toits  doi- 
vent apporter ,  par  leur  poids,  une  résis- 
tance suffisante. 

Dans  les  montagnes  où  il  tombe  beaucoup 
de  neige,  on  préfère  encore  les  ardoises 
épaisses,  parce  qu'elles  résistent  mieux  au 
poids  énorme  dont  elles  sont  quelquefois 
chargées.  Tantôt  ces  plaques  sont  fournies 

{>ar  des  schistes  analogues  à  ceux  dont  oq 
ait  les  ardoises  minces  (côte  de  Gênes),  tan- 
tôt par  les  roches  quarzeuses  micacées  (  Sa- 
voie, Piémont],  par  les  grès  schisteux,  ou 
les  arçiles  schisteuses  plus  ou  moins  char- 
gées de  bitumes,  qui  proviennent  de  la  for- 
mation houillère  (  Thuringe,  Mansfeld)  ou 
des  premiers  calcaires  secondaires  oui  la 
recouvrent,  par  le  calcaire  schisteux  (Bour- 
gogne, Bourbonnais),  et  les  phonolites  (Au- 
vergne, Velay). 

ARGENT  (â/>76c.  blanc.)  —  Métal  connu  dès 
la  plus  haute  antiquité.  Les  alchimistes  le 
désignent  par  le  s.ymbole  de  la  Lune  ou  de 
Diane,  par  allusion  à  l'éclat  de  ce  métal.  L'ar- 
gent est  d'un  blanc  très-pur;  il  réfléchit  forte- 
ment la  lumière  lorsqu'il  a  été  poli.  Obtenu  par 
voie  de  précipitation ,  il  se  présente  sous 
forme  de  petits  grains  cristallins  d'un  blanc 
mat ,  qui  prennent  un  grand  éclat  sous  le 
brunissoir.  Il  est  un  peu  plus  élastique,  con- 
séquemment  plus  sonore ,  que  l'or.  Après 
l'or,  c'est  le  plus  malléable  et  le  plus  ductile 
des  métaux.  On  peut  le  réduire  en  feuilles 
si  minces,  qu'il   en  faudrait  100,000  pour 
faire  une  épaisseur  de  2  centimètres  ;  avec 
un  grain  d*argent ,  ou  peut  faire  un  fil  de 
S,500  mètres  de  longueur.  Il  est  nlus  tenace 
que  l'or  ;  un  fil  de  2  millimètres  ue  diamètre 
exige  un  poids  de  85  kilog.  pour  se  rompre. 
Quant  à  la  densité  de  l'argent ,  les  auteurs 
varient  depuis  le  nombre  ]0,47^  jusqu'au 
nombre  10,542,  ce  qui  tient  probablement 
à  l'état  de  pureté  plus  ou  moins  grand  dans 
lequel  ils  l'ont  obtenu.  La  densité  de  l'ar- 
gent parfaitement  pur  est  10.51^  f^     ^    ». 
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sac).  L*argont  se  dilate  de  j^  en  longueur, 
de  0*  è  100°.  II  fond  à  la  température  rouge 
tirant  sur  le  blanc  censé,  ou  vers  550*  ;  il  est, 
comme  beaucoup  d^autres  métaux ,  suscepti- 
ble de  cristalliser,  par  le  refroidissement,  en 
octièdres  ou  en  cubes.  Il  est  peu  volatil  à  la 
température   ordinaire  de  nos  fourneaux. 
Chauffé  dan^Ju  four  à  porcelaine,  au  milieu 
d*une  brasque  de  charbon  ,  il  perd  environ 
0,005  de  son  poids  :  mais,  exposé  au  foyer 
d  une  lentille  ou  à  la  température  du  chalu- 
meau ,  il  se  volatilisée  promptement ,  et  ses 
?appurs  brûlent  avec  une  flamme  verdâtre 
sciQtillante.  L*argent  est  inaltérable  à  Tair  et 
dans  Teau,  ce  qui  lui  a  valu ,  de  la  part  des 
anciens,  Tépithete  de  noble.  S*il  se  ternit  à 
lair, ce  n'est  pas  qu'il  s'y  oxyde  :  il  se  sul- 
fure alors  au  contact  de  l  acide  sulfhydriaue, 
oui  peut  se  trouver  accidentellement  mêlé  à 
lair.  Uaf^ent  présente  ,  pendant  sa  fusion, 
un  singulier   phénomène  :  il  absorbe  une 
quantité  prodigieuse  d'oxygène  (  au  moins 
jusqu'à  22  fois  son  volume);  cette  absorption 
est  comparable  aune  véiitable  dissolution 
de  ce  gaz  dans  l'argent  liquide.  Dès  qu'on 
vii^nt  à  rofroid  r  largcnt  en  le  plongeant  dans 
Veau,  l'oxygène  se  dégage  aussitôt  avec  une 
effervescence  tumultueuse  (Gay-Lussac).  Les 
anciens  chimistes  paraissent  avoir  eu  con- 
naissance de  ce  phénomène.  Sam.  Lucas  dit 
expressément  que ,  au  moment  où  l'argent 
fouda  se  fige  sous  l'eau ,  il  se  produit  un 
m  uvement    d'effervescence  remarquable  ; 
mais  il  ne  donne  aucune  explication  positive 
à  cet  égard.  La  présence  d*une  petite  quan- 
tité d'or  suffit  pour  faire  perdre  à  l'argent 
la  propriété  d'absorber  ainsi  l'oxygène  à  une 
température  élevée.  Chauffé  avec  du  phos- 
phore, l'argent  présente  le  même  phéno- 
mène qu'avec  l'oxygène  :  par  un  refroidisse- 
ment brusque,  il  abandonne  le  phosphore  en 
répandant  une  très-belle  gerbe  de  feu.  Ua 
aliiage  d'argent  et  de  cuivre  soumis  au  gril- 
lage éprouve  une  perte  notable;  car  le  cui- 
vre entraîne ,  en  s'oxydant ,  une  certaine 
quantité  d'argent.  Le  soûl  acide  qui  attaque 
et  dissolve  bien  l'argent,  même  à  froid,  c  est 
l'acide  azotique.  L'acide  sulfurique  ne  l'atta- 
que qu'autant  qu'il  est  concentré  et  bouil- 
lant :  il  y  a  alors  dégagement  d'acide  sulfu- 
reux et  formation  de  suUate  d'argent.  L'a- 
cide chlorhydrique  l'attaque  très-peu,  même 
à  chaud.  L'eau  régale  attaque  très-bien  l'ar- 
gent ,  en  le  transformant  en  chlorure  inso- 
luble. L'argent  se  dissout,  k  chaud,  dans  une 
tiis2»olution  de  sulfate  de  fer  au  minimwn  : 
ii  s'y  oxyde  à  la  faveur  de  l'oxygène  de  l'air 
qu'absorbe  le   sel  de  fer  ;  mais  l'argent  se 
précipite  \   mesure  que  la  liqueur  se  re- 
froidit. 

Les  principales  mines  d'argent  natif  se 
trouvent  en  Norwége ,  en  Sibérie ,  en  Espa- 
gne, au  Hartz,  etc.  Les  autres  se  rencontrent 
surtout  au  Pérou  et  au  Mexique  (t).  On  en 
a  trouvé ,  mais  en  très-petite  quantité ,  en 
France,  à  Allemont,  près  Grenoble,  et  k 
Sainle-Marie-aux-Mines ,  dans  les  Vosges. 

(1)  Le  tableau  suivant  donnera  une  idée  de  la  rd- 
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Plusieurs  mines  de  piomb  sulfuré  renfer- 
ment assez  d'argent  pour  qu'on  puisse  ex- 
traire ce  métal  avec  avantage. 

Les  procédés  d'extraction  de  l'argent  va- 
rient suivant  la  nature  de  la  mine  et  le  lieu 
où  ils  sont  exécutés. 

Celui  gu'on  pratique  en  Norwége  sur  l'ar- 

Î;ent  natif  consiste ,  après  avoir  brocardé  et 
avé  la  mine ,  fc  la  fondre  avec  son  poids  de 
plomb.  L'argent  s'unit  aisément  au  plomb 
et  forme  un  alliage  qui  se  sépare  de  la  gan- 
gue. 

Pour  séparer  le  plomb  de  cet  alliage ,  on 
place  ce  dernier  au  milieu  d'un  fourneau  à 
réverbère ,  dans  une  cavité  oblongue ,  faite 
en  briques  et  recouverte  d'une  couche  de 
cendres  lessivées  ou  d'os  calcinés,  pulvérisés 
et  bien  battus.  Cette  cavité ,  qui  porte  le 
nom  de  coupelle^  est  de  niveau  par  ses  bords 
avec  l'aire  du  fourneau.  A  l'une  de  ses  ex- 
trémités est  placé  le  tuyau  d'un  fort  soufflet 

partiUon  ei  de  la  production  des  mines  émargent  ex- 
ploitées actuelleDienl  : 

EUROPE  ET  ASIE. 

marcs. 

ConfédéraUon-Germanique 105,000 

Autriche 85,000 

Russie  et  Pologne 77,000 

Suède  el  Norwége ^.700 

Prusse 20,000 

lies  Britanniques 12,000 

France 6,027 

Piémont,  Suisse,  Savoie 2,500 

BL-lgique  et  Pays-Bas 700 

329,527 

AMÉRIQUE. 

marcs. 

Mexique 2,196,000 

Pérou 600,000 

Buénos-Ayres 525,000 

ChiU 250,000 

Euts-Unis 130,000 

Colombie 1,200 

3,702,200 
Au  Pérou  et  dans  la  plupart  des  districts  métalii  • 
lëres  de  TAmérique  espagnole,  les  ouvriers  qui  tra- 
vaillent dans  les  mines  ne  reçoivent  pas  un  salaire 
fixe  ;  seulement  ii  leur  est  permis  d^emporter,  à  la 
fin  de  leurs  douze  heures  de  travail,  un  capacho  rem- 

Ïili  du  minerai  qui  est  amoncelé  devant  la  porte  do 
A  mine  (à  peu  près  15  kilogrammes  de  déblats).  Ce 
mode  de  payement  donne  lieu  à  uû  mode  d'échange 
dont  on  ne  trouve  d'exemple  nulle  part.  Llndien  ou 
le  métis,  à  la  fin  de  sa  journée,  apporte  au  cabaret 
son  tablier  tout  rempli  de  pierres.  Là,  il  boit  de 
)'eau-de-vîe,  de  la  ehicaj  mange  un  chupé,  mâche  de 
la  coca,  fume  son  cigare,  et  U  paye  en  morceaux  de 
pierres.  Il  en  est  de  même  pour  tout  ce  dont  il  a  be- 
soin, habillement,  chauffage,  etc.  Chaque  marchand 
ou  marchande  est  donc  tenu  de  faire  entrer  dans  les 
nécessités  de  son  état  la  connaissance  des  minerais 
d'argent,  étude  longue  et  qui  demande  un  coup  d'œil 
épâ^ouvé;  car  bien  souvent,  au  premier  aspect,  rien 
ne  dislingue  la  pierre,  plus  ou  moins  riche  en  argent, 
de  celle  même  qui  n'en  contient  pas.  Rien  n*est  or- 
dinaire comme  ue  voir  une  marchande  de  poisson, 
assl%  sur  la  porte  de  sa  bouUque,  et  tout  eh  surveil- 
lant le  débit  de  sa  marchandise,  concasser*  du  mi- 
nerai, le  réduire  en  poudre,  puis  le  pétrir  avec  du 
mercure,  le  laver,  le  brûler,  enfin  le  mettre  à  l'état 
de  lingot.  [Comte  de  Sartiges,  Belation  d'un  voyage 
datu  r  Amérique  du  Sud,  en  1834.) 
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qui  amène  le  venl  sous  une  légère^  iucUnai- 
fou  ;  à  Tautre  existe  un  trou  oui  commu- 
nique par  une  rigole  avec  rinterieur  de  la 
coupelle.  Dès  que  la  température  est  au 
rouge -cerise,  on  dirige  le  vent  du  soufflet 
sur  Te  bain  fondu;  le  plomb  s*oxjde  seule- 
ment et  se  vitrifie  »  en  formant  une  couche 
liquide  qui,  poussée  par  le  vent  du  soufflet  » 
sort  par  le  trou  opposé,  et  va  se  rendre  dans 
un  bassin  de  réception  où  il  se  solidiQe  en 

f)etites  paillettes  rougeâtres.  Lorsque  Tal- 
iaçe  a  été  ainsi  prive  d*une  certaine  quan- 
tité de  plomb,  on  le  place  dans  une  coupelle 
plus  petite,  faite  entièrement  en  os  calcmés, 
et  on  chauffe  comme  dans  la  première  opé- 
ration ;  le  protoxjde  de  plomb  qui  se  forme 
est  absorbe  par  les  parois  de  la  coupelle,  et 
Targent  reste  k  Tétat  de  pureté.  On  le  retire 
avec  des  ringards  froids  auxquels  il  s'atta- 
che, puis  on  le  sépare  en  le  plongeant  dans 
Teau  froide. 

Celte  opération  est  fondée  sur  la  propriété 
qu  a  Tair  d*oxyder  le  plomb  sans  altérer  Tar- 

S;ent,  et  de  convertir  le  premier  en  nn  oxyde 
usible  qui  est  moins  dense  que  l'argent ,  et 
qui  n'exerce  aucune  action  sur  lui. 

Les  plombs  argentifères  sont  traités  par  la 
même  méthode  ;  comme  ils  contiennent  de 
très-petites  quantités  d'argent ,  on  est  obligé 
de  soumettre  de  grandes  masses  de  p'orobà 
la  coupeUation ,  ce  qui  se  pratique  facile- 
ment ,  en  entretenant  la  coupelle  touiours 
remplie;  car  à  mesure  qu'une  portion  de  plomb 
est  oxydée,  elle  est  entraînée  hors  la  cou- 
pelle, "^et  va  se  solidifier  et  cristalliser  dans 
des  bassins  particuliers  qui  sont  en  commu- 
moatiou  avec  elle.  Le  protoxyde  de  plomb , 
ainsi  cristallisé ,  qu'on  obtient  dans  ce  tra- 
vail ,  est  la  source  de  toute  la  litharge  qu'on 
trouve  dans  le  commerce. 

Le  sulfure  d'argent  qu'on  rencontre,  mêlé 
aux  sulfures  de  fer  et  de  cuivre,  est  soumis 
à  un  autr  e  traitement.  On  grille  la  mine  dans 
un  fourneau  à  réverbère,  après  l'avoir  môlée 
avec  un  dixième  de  sel  marin.  II  en  résulte 
des  sulfates  de  soude,  de  fer,  de  cuivre,  et  du 
chlorure  d'argent  ;  celte  masse ,  après  avoir 
été  réduite  en  poudre  et  lavée  pour  enlever 
les  sels  solubles ,  est  mise  en  contact  dans 
des  tonneaux  qui  tournent  sur  leur  axe, 
avec  la  moitié  ue  son  poids  de  mercure ,  de 
Veau  et  des  morceaux  de  tôle.  Dans  cette 
opération,  le  fer  décompose  le  chlorure  d'ar- 
gent en  s'unissant  au  colore  pour  former  du 
chlorure  de  fer  soluble  dans  l'eau ,  et  le 
mercure  et  l'argent  se  combinent  ensemble. 
Au  bout  de  dix  heures ,  on  cesse  de  faire 
tourner  les  tonneaux,  et  on  en  retire  l'amal- 
.aame  liquide  qu'on  soumet  à  la  presse  dans 
lies  sacs  de  coutil ,  pour  en  faire  sortir  l'ex- 
eès  de  mercure.  L'amalgame  solide  qui  reste 
dans  le  sac  est  distillé  ensuite  dans  des  cor- 

Ïues  en  fonte  ;  le  mercure  se  volatilise,  et 
argent  reste  au  fond. 

C  est  par  cette  dernière  méthode,  connue 
apus  le  nom  d^amalgamation^  qu'on  extrait 
l'argent  du  sulfure  a  Freyberg.  Le  procédé 
wivi  au  Rérott  et  au  Mexique  est  très-peu 
difTérent  de  celui-ci. 


Oxyde  d'argmt.  •—  L'ar{;ent  ne  se  combine 

qu'en  une  seule  proportion  avec  Toxygèue 

{»our  former  un  oxyde  stable.  On  ne  peut 
'obtenir  qu*en  dissolvant  ce  métal  dans  h  s 
acides,  et  précipitant  l'oxyde  formé  par  la 
potasse  ou  la  soude  caustique. 

L'ammoniaque  caustique  se  combine  avec 
l'oxyde  d*argent,  et  produit  uq  composé  dé- 
couvert par  Berthollet  et  désigné  sous  le 
nom  d'argent  fiUmnant.  On  T'obtient  en 
délayant  l'oxyde  humide  et  récemment 
précipité  avec  de  l'ammoniaque  pure,  et 
abandonnant  la  matière  à  l'évaporatiou  s|>on- 
tanée,  il  reste  une  poudre  noire,  mica- 
cée, qui  détonne  avec  une  extrême  violence 
au  moindre  contact.  Ce  coroi>osé ,  qu'on  a 
regardé  comme  une  ammoniure  d  argent, 
ne  doit  être  préparé  qu'en  petite  quantité, 
pour  éviter  les  dangers  a<ixquels  exposerait 
son  explosion  subite  lorsqu'il  est  sec. 

Les  expériences  de  Davy  et  de  SéruUas 
tendent  à  faire  regarder  cet  argent  fulmi- 
nant comme  un  azoture  ammoniacal  d'ar- 
gent. 

Chlorure  d'argent.-—  Le  chlore  à  Taide  de 
la  chaleur  s'unit  à  l'argent,  sans  dégagement 
de  lumière  et  en  donnant  naissance  à  une 
masse  blanche  qui  ^st  le  chlorure  d'argent. 

Le  chlorure  drargent  se  présente  en  flo- 
cons blancs  caillebottés,  insipides,  insolu- 
bles dans  l'eau  et  dans  tous  les  acides, 
mais  solubles  entièrement  dans  l'ammonia- 
que. Exposé  à  la  lumière,  il  se  colore  sur-le- 
champ  et  devient  violet  par  un  commence- 
ment de  décomposition.  ChaulTé  au-dessous 
de  la  chaleur  roug^e,  il  entre  en  fusion,  et  se 
prend  par  le  ref)roidissement  en  une  masse 
grise ,  demi-transparente ,  ayant  la  consis- 
tance et  l'aspect  de  la  corne;  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  d'argent  camé  par  les  an- 
ciens chimistes.  < 

Si  l'on  mâle  avec  le  chlorure  d'argent  du 
zinc  en  limaille,  et  qu'on  verse  dessus  de 
l'eau  et  de  l'acide  sulfurique,  l'hydrogène 
qui  provient  de  cette  réaction  se  porte  sur  le 
cnlore,  et  l'argent  est  réduit  rapidement.  Ce 
moyen,  dû  à  M.  Arfwcdson,  est  souvent  em- 
ployé dans  les  laboratoires  pour  obtenir  de 
l'argent  k  l'état  de  pureté. 

Le  chlorure  d'argent  se  trouve  dans  la 
nature,  ou  en  petites  masses  ou  en  couches 
dans  les  mines  d'argent  natif,  quelquefois  il 
est  cristallisé  en  cubes.  On  Fa  rencontré 
dans  la  plupart  des  pays  qui  fournissent  dis 
mines  aarsent.  C'est  un  minéral  assez  rare. 

lodure  a' argent.  —  L'iodure  d'argent  s<* 
prépare  comme  le  chlorure  en  précipitant 
un  sel  d'ar]gent,  soit  par  l'acide  hydriodique 
ou  par  un  iodure. 

Yauquelin  a  rencontré  dans  une  mine 
d'argent  natif,  provenant  des  environs  de 
Mexico,  l'iodure  d'argent.  C'est  le  premier 
exemple  de  la  présence  de  Tiode  dans  les 
minéraux. 

Sulfure  ^argent.  —  L'argent  a  une  grande 
affinité  pour  le  soufre;  on  est  journellement 
témoin  de  cette  propriété.  Lorsque  ce  mé 
tal  est  exposé  aux  émanations  sulfureuses, 
il  perd  son  édat  et  noircît  bi*»"*'^*  *     '     "• 
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conposiiiOQ  du  gaz  hydrosuIAirique  et  la 
formaiion  du  sulfure  d'argent.  Le  contact 
des  sutotances  alimentaires  contenant  du 
snufra  agit  de  la  même  manière.  C'est  ce 

3u'on  obserre  en  faisant  cuire  des  œufs  dans 
es  plats  d'ai^enty  ou  en  les  touchant  quand 
ils  sont  cuits  avec  des  ustensiles  formés  par 
ce  métal. 

Ce  sulfure  se  trouve  prescfue  dans  toutes 
les  mines  d'argent  ;  il  est  quelquefois  cris* 
lallisé  ou  en  masse.  Souvent  il  est  mêlé  avec 
d'autres  sulfures  métalliques,  tels  que  les 
sulfures  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb  et  d'an- 
timoine. Il  existe  surtout  dans  les  mines 
d'srgeDt  du  Mexique,  de  Saxe  et  de  l'AUe- 
mague. 

SKL8  ▲  BASB  l>*OXTDB  d' ARGENT. 

Ccfbonaitd* argent, — On  trouve  cesel  dans 
.a  nature,  mais  il  est  rare  ;  il  se  présente  en 
masse  çrisAtre,  ou  disséminé  à  travers  d'au- 
tres minéraux;  il  a  été  rencontré  dans  la 
mine  de  Winceslas  en  Souabe.  On  le  forme 
dans  les  laboratoires  en  versant  un  carbo- 
nate dissous  dans  la  solution  d'un  sel  d'ar- 

eot;  il  se  précipite  aussi  en  flocons  blancs. 

e  se!  est  insoluble  ;  il  noircit  un  peu  k  la 
lumière  ;  exposé  &  l'action  de  la  chaleur,  il 
se  décompose,  donne  de  l'acide  carbonique 
et  de  roxj^ène,  et,  pour  résidu  fixe,  de  l'ar- 
gent métallique. 

Nitraie  d'argent,  ^Ce  sel  s'obtient  en  fai- 
sant dissoudre  à  une  douce  chaleur  l'argent 
fin  ^enaillé  dans  deux  fois  son  poids  d'acide 
nitrique  pur  à  35  degrés.  Dès  que  la  réaction 
a  lieu,  une  partie  de  l'acide  nitrique  est  dé- 
composée par  l'argent,  d'où  résulte  l'oxyde 
d'argent  qui  s'unit  à  l'autre  portion  d'acide, 
et  du  deutoxyde  d'azote  qui  se  dégage  avec 
une  vive  effervescence.  Lorsque  la  dissolu- 
tion est  faite,  on  l'évaporé  à  moitié,  et  en 
l'abandonnant  à  elle-même,  elle  cristallise. 
On  peut  préparer  le  nitrate  d'argent  avec 
largent  du  commerce  allié  au  cuivre,  mais 
il  faut  le  faire  cristalliser  plusieurs  fois  pour 
le  séparer  du  nitrate  de  cuivre,  qui  est  plus 
sdubie,  ou  faire  bouillir  la  solution  des 
deux  nitrates  avec  de  Thydrato  d'oxyde  d'ar- 
gent, qui  décompose  tout  le  nitrate  de  cuivre 
et  en  précipite  l'oxyde  de  cuivre. 

Le  nitrate  d'argent  se  présente  en  belles 
lames  transparentes  et  brillantes,  ayant  une 
forme  hexaédrique,  ou  quelquefois  tétraé- 
drique  ou  triédrique.  Sa  saveur  est  amère, 
1ère  et  caustique;  il  est  inaltérable  à  l'air, 
mais  à  Faction  de  la  lumière  il  brunit  à  sa 
surface  par  suite  de  la  réduction  d'une  par- 
tie de  l'oxyde  ;  exposé  au  feu  dans  un  creuset 
d'argent  ou  de  platine,  il  fond  bien  au-des- 
sous de  la  chaleur  rouge,  se  boursoufle  un 
peu  (uir  l'évaporation  de  la  petite  quantité 
d'eau  interposée  entre  ses  cristaux.  Si,  lors- 

Se  la  fusion  est  tranquille,  on  le  retire  du 
1  et  qu'on  le  coule  dans  une  lingotiëre 
échautf\Se  d'avance  et  enduite  de  suif,  il  se 
soliditie  par  le  refroidissement,  et  prend  la 
forme  de  petits  cylindres  blancs  grisÂtres.  On 
le  connaît  alors  sous  le  nom  de  nitrate  d^ar- 
fent  fondu^  ou  plus  communément  sous  ce- 
Im  de  pimrt  infernale. 


Ce  sel,  tenu  en  fusion  à  une  chaleur  rouge, 
se  décompose  en  donnant  du  deutoxyde 
d'azote,  de  Taeide  nitreux,  de  l'oxygène  et 
de  Tardent  métallique.  L'eau  à  la  température 
ordinaire  en  dissout  un  poids  égal  au  sien. 
Cette  solution  produit  sur  la  peau  et  sur 
toutes  *les  parties  organisées  des  taches  bru- 
nes qui  ne  disparaissent  que  par  la  chute  de 
la  surface  touchée. 

Usages.^  Le  nitrate  d'argent  est  très-em«* 
ployé  en  médecine  :  on  l'a  administré  avec 
succès  à  la  dose  d'un  grain  h  deux  par  jour, 
dissous  dans  l'eau,  pour  combattre  l'épi-* 
lepsie.  Ce  traitement  présente  cela  de  re* 
marquable,  au'au  bout  d'un  certain  temps  la 
peau  des  malades  se  trouve  colorée  en  brun 
verdâtre.  Ce  sel,  à  la  dose  de  30  à  M  grains, 
est  un  poison  corrosif  local,  dont  les  effets 
doivent  être  combattus  immédiatement  par 
l'administration  de  l'eau  salée,  les  évacuants 
et  .ensuite  les  émollients.  Fondu  et  coulé  en 
petits  cylindres,  on  en  fait  usage  à  l'exté- 
rieur comme  escarrotique  pour  ronger  les 
chairs  baveuses  ou  animer  les  ulcères  indo- 
lents; il  agit  alors  localement  sans  être 
absorbé. 

La  facilité  avec  laquelle  ce  sel  est  décom- 
posé par  tous  les  tissus  organiques,  le  rend 
propre  à  marquer  le  linge  d'une  manière 
indélébile.  On  pratique  cette  opération  en 
mouillant  le  tissu  avec  une  solution  de.car*- 
bonate  de  soude,  faite  dans  les  proportions 
d'une  partie  de  ce  sel  sur  quatre  parties 
d'eau.  Lorsque  la  partie  imprégnée  de  cette 
solution  est  sèche,  on  y  fbrme  des  caractères 
avec  une  solution  de  nitrate  d'argent,  épais- 
sie par  un  peu  de  gomme  arabique.  Par  Vex- 
position  à  la  lumière  solaire,  les  traits  for- 
més avec  cette  liqueur  deviennent  bruns  et 
indélébiles  par  suite  de  la  décomposition  et 
de  la  réduction  du  nitrate  d'argent. 

Dans  les  laboratoires,  le  nitrate  d'argent 
est  fréquemment  employé  comme  réactif, 
polir  reconnaître  la  présence  du  chlore  libre 
ou  combiné. 

ARGENT  FULMINANT.  Voy.  Argbnt, 
(oxyde). 

ARGENTAN.  Voy.  NicKEt. 

ARGENTURE  ET  PLAQUÉ.  —  C'est  prin- 
cipalement le  cuivre  et  le  laiton  qu'on  ar^ 
gente. 

Le  procédé  le  plus  ancien  pour  l'argen-* 
ture  du  cuivre  consiste  à  appliouer  à  la  sur- 
face de  ce  dernier  métal,  préalaolement  bien 
décapé  et  préparé ,  des  feuilles  d'argent 
très-minces  qu'on  fait  adhérer,  à  l'aide  de  la 
chaleur  et  d'une  pression  longtemps  exercée, 
au  moyen  d'un  brunissoir  d'acier;  on  appli- 
que ordinairemerit  kk6  feuilles  à  la  fois  sur 
le  cuivre ,  et  on  en  superpose  ainsi  30 ,  ^0 ,. 
50,  60,  suivant  la  solidité  et  la  durée  qu'oa 
veut  donner  à  l'argenture.  On  termine  le 
travail  en  brunissant  à  fond  j  c'est-à-dire 
qu'avec  un  instrument  en  acier  ou  polit  avec 
soin  toutes  les  places,  de  manière  à  ce  qu'on 
ne  puisse  apercevoir  aucun  joint ,  et  que 
l'œil  le  plus  exercé  ne  puisse  distinguer  une 
pièce  argentée  d'une  semblable  pièce 
argent. 
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O  fOfj^Ut  Aàr^^^uitr  est  tirt  disp<^t*  lieux 
€t  IM  j.«il  pi^re  Hrt  ficail  que  sur  le*  p«- 
lili»«  tneet%  de  métal  deniné^s  ani  oro^- 
menu,  vjrV^iil  lorsqu'elles  «ont  releT4^«  en 
b '%^;  et  pJis,  l'arç^-nl  n'étant  que  saper- 
prné  snr  le  ahwrfi,,  l'uMire  en  est  assez 
prompte»  Cn  autre  ineonréni^nt  de  celte  a-- 
gecture  en  feuîHes,  c'est  qu'on  ne  peut  ré- 
parer one  pièce  usée  en  quelques  endroits 
aaos  la  réargenter  en  entier. 

Un  Allemand,  nommé  Me'lawitz^  a  imaziné 
une  autre  manière  d*ar;enter  !e  cuivre,  dont 
on  tiic  asa^e  pour  les  cadrans  d'hoHozerie 
el  les  lîmlie^  gra  inés  des  instrumeuU  de 
phjsîqoe.  On  lui  a  donn  -  le  nom  iï'argenimre 
au  pauce^  parce  qu'où  l'applique  sur  le  cuivre 
par  frottement. 

La  base  des  préfianti  ns  em|)]ojées  pour 
cette  ar,^eritare  e*»t  uresque  toujours  le  chlO' 
rure  d*argent.  Si  ron  frotte  une  lame  de 
cuirre  ou  de  laiton  avec  ee  chlorure  rccem- 
ment  précipité  et  humerté  d'un  peu  d'eau 
salée  «  lardent  rerient  à  Fétat  métaliiq'ie, 
péiièlre  a>sez  profoitdément  dans  le  cuivre, 
et  forme  à  sa  surCic^  une  croûte  très-solide, 
qu'on  rend  encore  plus  adhérente  en  faisant 
rouc^r  la  pièce  et  en  la  bruni'^sant. 

Les  ouvriers  ont  une  foule  de  recettes 
pour  ar^^enter  de  cette  mnnîère.  Quelquefois 
ils  rendent  le  chlorure  d'argent  soluble  dans 
Teau  f  au  moyen  de  chlorures  alcalins  et  de 
ael  ammoniac ,  et  ils  plongent  dans  ces  li- 
queurs ,  apîM-lées  bouilliioire$ ,  les  pièces  de 
cuivre  bien   déca;)ées  ,  qui  se  recouvrent 

Cromptement  d*une  couche  d'arg^'nt  très- 
nlhute  et  sans  taches  ni  aspérités;  ils  la- 
vent ensuite  avec  soin  ces  pièces  argentées, 
et  les  sèchent  immédiatement. 

Si  Ton  brise  une  de  ces  mèces,  on  remar- 
que que  l'argent  a  pénétré  le  cuivre.  Si  quel- 
que partie  se  détériore  ou  se  trouve  altérée 
par  les  vapeurs  d*hjdrogène  sulfuré,  on  peut 
la  réparer  facilement  sans  retoucher  à  toute 
la  pièce  ;  il  suilit  de  la  frotter  avec  de  la 
poudre  à  blanchir^  c*est'à-dire  avec  le  chlo- 
rure d*argcnt. 

Ce  qu  ou  a|»pclle  le  doublé  ou  le  plaqué  est 
du  cuivre  recouvert  d*une  plaque  d'argent 
destinée  è  reiuplacer  Tar^enture  ordinaire, 
toujours  assez  coûteuse  eu  raison  de  son  peu 
de  solidité.  Ce  genre  d'industrie  ,  ancienne- 
ment connu  des  Gaulois ,  a  repris  naissance 
en  AngletOire;  mais,  depuis  les  premières 
années  de  ce  siècle,  on  Teiploite  en  France, 
et  ai^ourd'hui  nos  fabricants  livrefit  au  com- 
merce des  produits  d'une  grande  perfection 
et  d'un  très-has  prix.  En  1833,  on  a  exporté 
pour  3,175,470  Ir.  de  plaïué  français.  Cette 
industrie  .occupe  à  Paris  2,000  ouvriers  ,  et 
emploie  un  capi  al  d'environ  8,000,000  de 
francs.  Voici  en  peu  de  mots  comment  on 
iait  le  plaqué. 

Apres  avoir  choisi  une  plaque  de  cuivre 
du  poids  do  10  kilogrammes  et  de  2  centi- 
mètres environ  d'épaisseur,  on  rend  une  de 
ses  surfaces  parfaitetnent  unie,  et,  k  l'aide  du 
laminoir  y  on  Tétond  à  peu  près  au  double 
do  son  étendue.  On  passe  alors  sur  la  face 
polie  une  forto  dissolution  d*a  otate  d'argent. 


f 'j'«  on  ap  'îiq'je  de<su«  une  plaque  d*argeut 
lin  Uncinée*  de  min:<^re  à  recouvrir  entière- 
m^'ut  le  cuivre ,  et  m*fme  à  le  déborder  tout 
au'oarde  1  à  2  iLirioiètres.  On  rabat  cet 
excr^Dnt  s«jr  la  surtaxe  non  grattée  du  cui- 
Tre,  île  maiâere  q*i«*  l'arç^nt  ne  peut  ni  glis- 
ser nt  se  séparer.  Oo  chauiTe  alors  au  rouge 
brun  les  d»fux  flaques  sjperposëes ,  on  les 
passe  au  larnîn^iir  pi>ur  chasser  Tair  qui  se 
trouve  entre  les  deux  m^^taux,  et  les  amené.* 
au  degré  d  amineiss-  ment  convenable.  C^e^t 
par  la  pnvat  on  entière  de  l'air  et  la  com- 
pression que  les  m*^taux  a  l^èrent,  sans  sou- 
dure ,  entre  eux ,  de  manière  à  ne  pouvoir 
plus  être  séparés. 

On  plaque  au  degré  de  force  qu*on  désii*e, 
en  donnant  à  la  lam^  d'argent  le  dixième,  le 
Tin^tièuie,  le  quarantième  du  poids  primitif 
du  cuivre.  Peur  i-ljquer  au  dixième,  on  ap- 
plique sur  le  cuivre ,  qui  pèse  10  kilogram- 
mes ,  une  lime  d'argent  du  poids  de  1  kilo* 
gramme.  Les  deux  métaux  laminés  ensemble, 
et  réduits  à  ré;>aisseur  d'eavtrôn  1  millimè- 
tre, coDserTcnt  toujours  le  même  rapport 
il*épais>eur,  de  sorte  que  Fargcnt  est  tou- 
jours le  dixième  de  l'épaisseur  totale.  Oo  na 
plaque  pas  plus  bas  qu  au  quarantième. 

Le  plaqué  d  or  et  de  plaiine  est  fait  de  la 
même  manière.  S-ulement  li  liqueur  iïa^ 
tnorce  consiste  en  une  dissolution  d'or  ou  de 
platine  dans  leau  régale. 

C*est  par  ces  difT  reuts  moyens ,  VargeH" 
iure  et  le  plaqué  ^  qu'on  est  |)arvenu  k  mul- 
tiplier les  services  que  peut  rendre  Targent. 
11  serait  à  désirer  que  Tusage  de  ce  métal 
se  répandit  de  plus  en  plus,  surtout  pour  la 
préparation  des  aliu.ents ,  en  raison  de  sou 
mal  érabilité  et  de  son  innocuité. 

Si  Targent  de  vaisselle  n*est  pas  altéré  vi- 
siblement par  la  nlu^iort  d«'S  liquides  ou^es 
mets  avec  lesquels  on  peut  le  mettre  en  con- 
tact ,  ce  ne  serait  pas,  cependant ,  sans  dan- 
giT  qu*on  mangerait  des  asiments  ayant  sé- 
jo.imé  et  s'étant  refroidis  dans  des  vases 
d\'irgent,  srrtout  dans  ceux  au  titre  de  -///•- 
Une  cuillère  d'argent  à  ce  titre ,  laissée  pen- 
dant quelques  heures  dans  une  infusion  su- 
c  éc  de  violettes  ou  de  ti  leul ,  suûit  pour 
donner  à  ces  liquides  une  saveur>métallique 
désagréable  et  bien  prononcée  (d'Arcet). 

AKGILES.  —  Les  argiles  sont  de  véritables 
silicates  d*alumine  hydratés  :  ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  les  argiles  sont  inattaqua- 
bles par  les  dissolutions  ah-alines;  de  plus, 
si  on  les  traite  par  lacide azotique  ou  Facide 
chlorh.)  drique  concc.tré  et  bouillant,  qui 
enlève  une  partie  de  Talumine,  les  alcalis 
dissolvent  alors  d*autant  plus  de  silice,  que 
Tacide  a  dissous  lui-même  une  quantité 
d'alumine  plus  grande,  phénomènes  qui  ne 

Eeuvent  s'expliqiiCr  qu'autant  qu'il  y  a  com- 
inaison  de  la  silice  et  de  Talumine,  et  non 
un  simple  mélange  de  ces  corps. 

Les  argiles  sont  blanches,  opaques,  onc- 
tueuses au  toucher,  tendres  et  à  grains 
très-tins;  elles  happent  fortement  à  la  lan- 
gue, et  ont  une  densité  de  2,5.  Ces  proprié 
tés  ne  conviennent  qu'aux  argiles  pures^ 
c'est-à-dire  à  celles  qui  ne  contiennent  que 
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de  la  silice,  de  l'alumine  et  de  l'eau  en  com- 
binaison. 

Les  argiles  peuvent  contenir  en  mélange 
beaucoup  de  substances  diverses,  qui  sont  : 
le  quartz  à  Tétat  de  sable,  le  carbonate  de 
chaux»  le  peroiyde  de  fer  anhydre,  ou  hy- 
draté, l'oxyde  cie  manganèse  ,*  les  silicates 
de  fer,  le  graphite»  le  bitume.  Toutes  ces 
sobsiances,  excepté  le  quartz,  les  bitumes, 
le  graphite,  rendent  les  argiles  plus  ou  moins 
fusibles  en  formant  des  silicates  doubles,  et 
empêchent  celles  qui  en  contiennent  des 
quantités  notables  d'être  propres  à  la  fabri- 
cation des  briques  réfractaires ,  des  creu- 
sets, etc.  C'est  au  silicate  de  protoxyde  de 
fer  que  les  argiles  verdâtres  doivent  leur 
couleur.  C'est  au  peroxyde  de  fer  -hydraté 
que  les  argiles  doivent  leur  couleur  rouge 
ou  jaune;  alors  elles  po  tent  les  noms  de 
terres  bolairtê^  de  terres  glaises,  d'ocre,  etc. 
L'oxyde  de  manganèse  n'entre  jamais  que 
pour  une  petite  quantité  dans  les  argiles. 
Les  argiles  mélangées  de  carbonate  de 
chaux  sont  très-communes  :  on  les  reconnaît 
à  la  propriété  Qu'elles  ont  de  faire  effer- 
yescence  avec  le  vinaigre*  et  les  acides. 
Celles  où  le  carbonate  calcaire  abonde  cons- 
t  tuent  les  marnes  qui  servent  à  amender 
les  terres  sablonneuses  désignées  dans  la 
science  agricole  sous  le  nom  de  terres  froi- 
des, et  qui  s'emploient  avec  beaucoup  d'a- 
vantage dans  la  fabrication  de  la  faïence,  en 
raison  de  leur  fusibilité. 

Les  argiles  ren'erment  presque  toutes  du 
5able  qwxrtzeux;  on  le  prouve  en  pétrissant 
la  j»âte  avec  de  Teau  et  en  la  lavant  avec 
soin;  alors  l'argile  reste  en  suspension  tandis 
que  le  sable  se  précipite.  Le  bitume  fût 
partie  de  beaucoup  d^argiles  ;  il  en  est  qui 
eu  contiennent  une  si  grande  quantité , 
qu'on  est  tenté,  au  premier  aspect,  de  les 
prendre  pour  des  combustibles.  On  les  ex- 
ploite môme  maintenant  pour  le  bitume 
qu'elles  contiennent.  Lorsqu'on  les  calcine, 
elles  noircissent  dans  leur  intérieur  et  ne 
perdent  cette  couleur  que  par  un  grillage 
soutenu. 

^  Toutes  les  argiles  mises  en  contact  avec 
l'eau  s*y  gonflent  et  s'y  délayent  rapidement. 
Humectées  couvenablement  et  pétries,  elles 
donnent  lieu,  en  vertu  de  leur  propriété 
plastiquey  à  des  pâtes  liantes  et  ductiles, 
susceptibles  de  toutes  sortes  de  formes,  et 
qui,  exposées  à  l'air,  se  dessèchent  peu  à 
peu,  prennent  beaucoup  de  retrait  et  se 
fendillent  en  môme  temps  toutes  les  fois 
«lue  la  dessication  n'a  pas  été  extrêmement 
lente.  Calcinées  au  rouçc  naissant,  elles 
n'abandonnent  pas  complètement  leur  eau 
de  combinaison  ;  à  la  chaleur  blanche  elles 
t'Q  contiennent  encore  sensiblement ,  se 
contractent  beaucoup,  et  deviennent  assez 
dures  pour  faire  feu  au  briquet.  Les  acides 
étendus  d'eau  ne  les  attaquent  pas.  L'acide 
sulfurique  dissout  l'alumine  tout  entière  à  la 
chaleur  de  l'ébullition.  Les  dissolutions  al- 
calines sont  sans  action  sur  elles;  mais  les 
alcalis  et  les  carbonates  forment  avec  toutes, 
ku  dc.;ré  de  la  chaleur  rouge,  des  silicates 


doubles  peu  fus'bles,  insolubles  d.ins  Teau 
seule,  et  très-solubles  au  contraire  dans 
Teau  chargée  d'acide  sulfurique,  azotique  ou 
chlorhydnaue. 

L'argile  Kaolin  est  précieuse,  car  elle  sert 
à  faire  la  porcelaiue,  dont  la  consommation 
est  considérable  dans  l'économie  domesti- 
que. Cette  argile  se  compose,  auand  elle  est 
pure,  de  hS  de  silice  et  de  a2  d'alumine, 
composition  qui  est  très-bien  re()résentée 
par  la  formule  Al*0',SiO*.  Ce  kaolin  paraît 
provenir,  au  dire  des  minéralogistes  et  des 
géologues,  de  la  décomposition  d(  s  roches 
feldspathiaues ,  dont  la  composition  peut 
être  représentée,  d'après  M.  Berthier,  par 
la  formule  KOAl«0*,4SiO\  On  trouve  des 
carrières  de  kaolin  :  en  France ,  à  Saint- 
Yriex,  près  Limoges;  à  Chauvigny  et  à 
Maupertuis,  dans  les  environs  d'Alençon; 
près  de  Bayonne;  en  Angleterre,  dans  le 
comté  de  Cornouailles;  en  Saxe,  en  Chine 
et  au'Japon. 

L'argue  figuline  est  très-douce  au  toucher, 
et  forme  avec  l'eau  une  pâte  assez  tenace. 
On  remploie  dans  la  fabrication  des  four- 
neaux, des  fa  encps  et  poteries  grossières  à 
pâte  poreuse  et  rougeâtre.  il  en  existe  une 
grande  quantité  près  de  Paris,  dans  les  en- 
viions  de  Vanvres,  de  Vaugirard,  d'Arcueil, 
dont  on  se  sert  non-seulement  pour  faire 
1  s  poteries  du  plus  bas  prix,  mais  encore 
pour  glaiser  les  bassins  et^pour  modeler. 

Parmi  les  autres  argiles  on  distingue  : 
1**  l'argile  du  Montet,  près  du  Creusot,  aui 
est  d'un  blanc  un  peu  grisâtre,  dont  les 

f;rains  sont  fins  et  qui  sert  &  faire  d'excel- 
entes  briques  réfractaires  ;  2*  l'argile  de 
Ht'sse,  en  Allemagne,  qui  sert  h  faire  des 
creusets  très-réputés  dans  toute  l'Europe,  et 
qui  prend  une  petite  teinte  rougeâtre  par  la 
calcination;  3"  l'argile  d'Abondant,  près  de 
Dreux,  qui  est  blanche,  qui  a  beaucoup  de 
ténacité ,  et  qui  sert  à  taire  les  étuis  ou 
gazettes  dans  lesquels  on  cuit  la  porcelaine  ; 
k"  l'argile  smectique  4)u  terre  à  /bu/on,  qui 
est  onctueuse ,  grasse  au  toucher ,  qui  se 
dilate  facilement  dans  l'eau.  Cette  argile 
sert  à  enlever  aux  étoffes  de  laine  l'huile 
qui  est  employée  dans  leur  fabrica  ion  :  à 
cet  effet ,  on  les   foule  avec  une  certaine 

auantîté  de  cette  argile  et  d'eau;  5*  l'argile 
e  Montoreau-sur-y onne ,  qui  est  grise, 
très-liante,  qui  blanchit  par  un  feu  médiocre, 
et  devient  d'un  fauve  sale  par  un  grand  feu  : 
c'est  avec  cette  argile  qu'on  fait  à  Montmar- 
tre et  à  Paris  les  faïences  fines  et  blanches, 
nommées  terres  blanches^  terres  à  pipe  ou 
terres  anglaises, 

ARGILE  SMECTIQUE.  —  Ce  sont  des  ar- 
giles très-grasses  au  toucher,  qui  se  dé- 
layent dans  l'eau,  qu'elles  rendent  plus  ou 
moins  savonneuse;  ce  qui  fait  que,  dans  les 
endroits  où  elles  existent,  le  peuple  s'en 
sert  pour  blanchir  le  linge,  et  à  tous  les 
usages  auxquels  nous  employons  ordinaire- 
ment le  savon.  Elles  sont  de  la  plus  grande 
utilité  pour  les  fabriques  de  draps,  et  c'est 
par  leur  moyen  qu'on  débarrasse  ces  tissus 
de  i'huile  dont  on  a  été  forcé  d'imbiber  la 
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laine  pour  la  travailler.  On  foule  ces  étoffes 
avec  cette  terre  dans  de  grandes  auges  et 
sous  des  pilons  de  bois»  et  c'est  de  là  qu'est 
venue  la  dénomination  de  terre  à  foulon. 

C'est  aussi  une  argile  smectique  qu'on 
emploie  comme  pierre  à  détacher»  qui  est 
particulièrement  utile  pour  les  tacnes  de 
graisse;  celle  qu'on  vend  à  Paris,  ^ous  la 
forme  de  tablettes,  est  une  marne  de  la  for- 
mation gypseuse»  qui  forme  une  couche 
épaisse  à  Montmartre.  On  l'emploie  seule, 
ou  mélangée  avec  un  peu  de  carbonate  de 
soude.  C'est  ce  dernier  sel  qui  produit 
surtout  l'effet  de  raviver  les  couleurs  dé- 
gradées par  l'acide  nitrique,  dont  les  gens 
qui  les  vendent  font  journellement  Texpé- 
nence  sur  les  places  publiques. 

ARICINE.  —  On  a  donné  ca  nom  à  un 
alcaloïde  analogue  à  la  cinchonine  par  quel- 

?[ues  caractères,  et  qui  a  été  découvert,  en 
829,  dans  une  écorce  venue  d'Arica,  et 
mélangée  avec  quelques  espèces  de  quin- 
quina. 

Cette  écorce,  analysée  par  MM.  Pelletier 
et  Corriol,  leur  a  offert  ce  nouvel  alcali 
organique  qu'ils  ont  désigné  sous  le  nom 
d'aricine. 

L'acide  nitrique  concentré  lui  fait  prendre 
nue  belle  couleur  verte. 

ARNAUD  DE  VILLENEUVE.— A  l'é^wque 
01^  florissaient  Roger  Bacon  et  Albertle  Grand, 
la  France  ne  possédait  aucun  savant,  de  quel- 
que renom,  qui  fût  versé  dans  les  études 
chimiques  ;  mais  elle  ne  resta  pas  longtemps 
en  arrière.  Un  homme ,  dont  la  renommée 
égala  celle  des  chimistes  (jue  nous  venons 
de  citer,  Arnaud  de  Villeneuve,  né  en  12^, 
à  Villeneuve  en  Languedoc,  ne  tarda  pas  à 
se  montrer,  et  fit  faire  à  la  chimie  des  pro- 
grès plus  grands  qu'Albert  le  Grand,  et  com- 
parables  à  ceux  qu'on  attribue  à  Roger  Ba- 
con. 

S'il  n'est  point  l'inventeur  de  l'art  de  dis- 
tiller ,  art  beaucoup  plus  ancien ,  puisque 
Bioscoride  a  donné  ujie  description  de  Ta- 
lambic  qu'il  nomme  ainbicay  la  particule  al 
ayant  été  lyoutée  plus  tard,  du  moins  est-il 
certain  qu'on  lui  aoit  d'avoir  insisté  sur  l'u- 
tilité de  la  distillation,  et  d'avoir  répandu  la 
connaissance  de  quelques-uns  des  produits 
lea  plus  importants  que  l'on  extrait  par  ce 
moyen.  Si  ce  n'est  pas  lui  qui  a  découvert 
l'esprit  de  vin,  il  est  toujours  constant  que 
c'est  lui  qui  en  a  fait  counallre  les  principa- 
les propriétés. 

^  Vous  serez  curieux  de  savoir  comment  il 
s'exprime  à  ce  sujet.  Dans  rAnlidotariumy 
vous  trouverez  quatre  lignes  sur  la  distilla- 
tion des  médicaments,  où  il  dit  que  la  dis- 
tillation du  vieux  vin  rouge  donne  une  eau 
ardente  d'un  excellent  usage  contre  la  para- 
lysie, etc.  Et  ailleurs ,  dans  son  traité  De 
conservanda  juvenlute^YonsMrez  :  «  Discours 
sur  Veau  de  vin ,  que  quelques-uns  appel- 
lent eau-de-vie^  etc.  »  Ces  façons  de  s'expri- 
raer  supposent  que  cette  liqueur  aurait  été 
généralement  connue,  et  laissent  le  droit  de 
penser  qu'Amauld  joue  ici  le  rôle  d'histo- 
rien plutôt  que  celui  d'inventeur. 
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On  le  donne  aussi  comme  ayant  décou- 
vert l'essence  de  térébenthine;  et  il  la  dési- 
gne sous  le  nom  d'oteum  mirabile:  mais  il 
faudrait  ajouter  qu'il  rapporte  à  un  autre 
que  lui  l'honneur  d^^  la  dt^couverte  de  l'es- 
sence de  romarin.  En  effet,  contre  sa  cou- 
tume, il  raconte  en  détail  comment  Azana- 
rès ,  se  trouvant  à  Babylone ,  apprit  d'un 
vieux  médecin  sarrasin,  h  force  de  soins  et 
d'instances,  le  procédé  qui  permit  d'obtenir 
cette  essence  par  la  distillation. 

Après  avoir  l'ait  ses  études  de  roédedre  h 
Paris,  il  professa  cette  science  à  Montpelliei 
d'une  manière  très-distinçuée.  Les  ouvra- 

es  fort  nombreux  (ju'ii  a  laissés  indiquent 

es  notions  saines  Je  médecine,  une  phar- 
macologie aussi  avancée  qu'on  peut  l'atien* 
dre  de  cette  époque,  et  des  connaissances  de 
chimie  qui  ne  sont  point  sans  intérôt ,  dont 
quelques-unes  même  en  ont  beaucoup.  D'ail- 
leurs, Arnaud  de  Villeneuve  possède,  comme 
l^s  autres,  la  pierre  philosophait*,  et  donne 
la  recette  pour  faire  de  l'or,  mais  en  termes 
inintelligibles  et  dans  lesquels  il  est  imp<js- 
sible  de  comprendre  absolument  rien,  à 
moins  d'être  initié  an  laogase  sous  lequel 
les  chimistes  se  plaisaient  a  cacher  leurs 
movens  de  procéder  et  leurs  découvertes 
réelles  ou  fictives  en  ce  genre.  . 

Les  ouvrages  d'Arnaud  de  Villeneuve 
sont  remplis  de  faits  et  de  détails  instructifs  ; 
mais  la  forme  n'en  est  pas  exempte  d'une  pé- 
danterie rigide  qui  les  rend  difficiles  à  lire, 
lis  sont  composés  d'une  multitude  de  traités 
divisés  uniformément  en  sections  et  eu  ar- 
ticles, écrits  d'un  style  aride  et  pauvre,  qui 
ferait  supposer  que  ce  sont  des  résumés  de 
ses  leçons  faits  par  lui  ou  plutôt  par  ses 
élèves. 

Bien  n'y  rappelle  l'esprit  vif  ou  élevé  que 
ses  découvertes  et  ses  succès  près  des  grands 
permettent  de  lui  attribuer,  m  le  scepticisme 
qu'on  lui  a  prêté  et  qui  s'accorde  bien  avec 
les  diverses  circonstances  de  sa  vie.  Pour- 
suivi à  Paris  comme  hérétiquci  il  se  réfugia 
en  Sicile,  auprès  de  Frédéric  d'Aragon.  Le 
pape  Clément  V,  étant  tombé  malade,  l'ap- 
pela auprès  de  lui  pour  le  soigner;  mais  il 
péril  dans  la  traversée  de  Naples  à  Avignon, 
en  13H. 

ARBAGONITE  (carbonate  de  chaux  prisma- 
tique). —  Doit  son  nom  au  royaume  d'Ara- 
eon,  où  elle  fut  trouvée  pour  la  première 
fois  :  elle  a  été  rencontrée  depuis  dans  les 
Pyrénées,  etc.,  engagée  dans  du  gypse;  sa 
couleur  est  gris  veruâtre  ou  gris  de  perle; 
dans  le  milieu,  elle  est  souvent  d'un  bleu 
violet  (t  verte.  On  ne  l'a  encore  trouvée  que 
sous  forme  de  cristaux  hexaèdres,  avant  deux 
faces  opposées,  plus  larges.  Les  six  faces  sont 
striées  dans  leur  longueur  ;  la  cassure  tient 
le  milieu  entre  la  fibreuse  et  la  lamelleuse  ; 
elle  raie  le  spath  calcaire,  est  très-cassante, 
clivage  double,  l'un  parallèle  à  Taxe  des 
cristaux,  et  l'autre  formant  avec  lui  uu  an- 
gle de  116%0'.  Poids  spécifique,  2,9i68. 

\ àriéiés.— Arragomte  cristallisée  en  pris 
mes  simples  rhomtoïdaux  (assez rare),  modi 
fiés  par  des  sommets  à  deux  faces,  ou  bien 
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eo  prismes  baïaèdres  irréguliers,  termiDés 
par  des  sommets  dièdres  ou  polyèdres.  -^ 
MacUe,  disposés  eu  groupes  réguliers. — ict- 
cuUûre.  —  CortUloiae  ou  flos  ferri.  Ce  sta« 
lactile  est  remarquable  par  ses  canaux  inté- 
rieurs, qui  ne  sont  pas  verticaux;  ils  ont 
différentes  directions  ;  leur  structure  est  fi- 
brease  et  leur  cassure  souvent  vitreuse.  — 
Bacillaire. —  Fibreuse^  etc 

ARROW-ROOT.  —  MOOSSACHE.  —  Fé- 
cules que  fournissent  les  racines  de  diffé- 
rf^ntes  plantes  des  Antilles  ;  elles  sont  très- 
adoucissantes  et  très-f.iciles  à  digérer.  Celle 
que  Ton  connaît  sous  le  nom  de  ficule  de  die- 
tome  ou  de  moussache  de  Barbade,  est  une  des 
plus  digestibles  et  des  plus  douces.  On  a  vu 
ces  fécules  réussir  souvent,  lorsqu'il  fallait 
rechercher  des  aliments  de  leur  nature,  et 
que  les  meilleurs  farineux  n'étaient  pas  bien 
sun;;ortés  ;  et  je  regarde  comme  mal  infor- 
mes Ijesauteurs  qui  nous  disent  au'elles  peu- 
vent toujours  se  remplacer  par  ta  fécule  de 
pomme  de  terre.  Elles  sont  surtout  précieu- 
ses lorsque  l'estomac  et  les  intestins  sont 
très-sensibles.  Elles  conviennent  beaucoup 
aai  petits  enfants,  etc. 

Elies  s'emploient  et  se  préparent  absolu- 
ment comme  la  fécule  de  pomme  de  terre. 
ARSëNIATES.  Voy.  arsenic  (tels). 
ARSENIC.  —  Il  est  très  «  anciennement 
connu  ;  Dioscx)ride  se  servait  déjà  du  mot 
arsenicum.  Aristote  connaissait  l'arsenic  sous 
le  nom  de  sandaraque.  Paracelse  savait  qu'on 
pouvait  extraire  un  métal  de  l'arsenic  blanc. 
Il  se  trouve  dans  la  nature*  quelquefois  à 
l'état  m.Hallique,  plus  souvent  combiné  avec 
le  soufre  et  les  métaux. 

L'arsenic  est  solide,  gris  d'acier,  fragil  % 
brillant  lorsçjue  sa  cassure  est  récente,  se 
ternissant  bientôt  à  l'air;  sa  texture  est  gre- 
nue et  écailleuse  ;  frotté,  il  communique  aux 
Aoï^s  une  odeur  sensible.  II  n*a  pis  de  sa- 
peur; sa  pesanteur  spédfiquj  =  a,959.  Sou- 
mis à  une  chaleur  de  180",  il  se  volatilise 
Mus  se  fondre.  Pour  le  fondre  il  faut  le  chauf- 
fer à  une  pression  plus  forte  que  celle  de 
i*atmosphère. 

L*oxvgène  et  l'air  humide  oxydent  lente- 
ment I  arsenic»  mais»  à  une  température  éle- 
vée, l'oxygène  est  promptément  absorbé  et 
il  se  forme  un  acide  blanc  appelé  anénieux. 
Plusieurs  métalloïdes,  Thydrogène  même»  se 
combinent  avec  l'arsenic  de  même  que  la 
plupart  des  métaux.  L'eau  n'a  aucune  action 
sur  lui,  àmoinscju'elle  ne  contienne  de  l'air, 
car  ators  l'arsenic  s'epipare  de  l'oxygène  dis- 
sous, forme  de  l'acide  arsénieux  qui  se  dis- 
sout. Cette  dissolution  est  connue  sous  le 
0901  de  mort  aux  mowAe$, 

L*ars6aic  se  trouve  k  l'état  natif,  à  l'état 
d'oxyde  et  de  sel»  et  combiné  avec  le  soufre 
ou  divers  métaux.  On  l'obtimt  en  traitant 
Tox^de  blanc  par  du  charbon  qui  s'empare 
de  I  oxygène,  et  l'arsenic  mis  à  nu  se  vola- 
tilise. 

Uni  à  l'étaia»  le  cuivre  et  le  platine,  il  sert 
à  laire  des  miroirs  de  télescope.  L'arsenic  se 
combine  en  trois  portions  avec  l'oxygène;  il 
lunue  un  sous-oxyde  et  deux  acides. 


Sous-oœyde  arsénique.  —  11  se  forme  par 
l'oxydation  de  l'arsenic  à  l'air  libre  ;  c^st 
une  poudre  noire  &ui,  jiOrsqu*on  la  chauffe, 
se  sublime»  d'abord  en  acide  arsénieux»  puis 
en  arsenic. 

'  Acide  anénieux  {oxyde  d'arsenic),  —  On 
le  connaît  sous  le  nom  d'arsenic  blanc  ;  il  est 
rare  dans  la  nature,  mais  il  s*en  forme  une 
grande  quantité  pendant  le  grillage  des  mi- 
nerais de  cobalt  arsénifère  ;  il  se  dégage  avec 
la  fumée  et  se  condense  dans  de  grands  ré- 
servoirs ;  on  le  purifie  par  sublimation. 

Propriétés.  —  Distillé  lentement  il  se  su- 
blime sous  forme  d'octaèdres  réguliers.  Or- 
dinairement il  est  en  masse  d'un  blanc  de 
lait»  vitreux  dans  sa  cassure.  Chauffé  au 
rouge  naissant»  il  se  ramollit,  se  volatilise 
sous  forme  de  vapeur  blanche»  sans  odeur 
déterminée;  l'odeur  d'ail  appartient  à  l'arse- 
nic métallique  qui  s'oxyde.  La  densité  de  l'a- 
cide arsénieux  est  de  3,699.  Lorsqu'une  so- 
lution concentrée  d'acide  arsénieux  cristal- 
lise, elle  en  contient  A.  Immédiatement  aprèd 
la  sublimation»  l'acide  arsénieux  est  ei)  mor- 
ceaux vitreux,  transparents,  qui  peu  à  peu 
blanchissent  du  dehors  en  dedans.  D'après 
Guibourt»  l'acide  vitreux  pèse  3,7385,  Ta- 
cide  iiiteux  3,699.  Ce  dermer  est  beaucoup 
plus  soluble  dans  l'eau  que  le  premier.  La 
dissolution  de  Tacide  vitreux  rougit  le  pa- 
pier de  tournesol  ;  celle  de  l'acide  laiteux  pa« 
rait  plutôt  douée  d'une  réaction  alcaline. 

Composition.  L'acide  arsénieux  est  com- 
posé de  2  atomes  darsenic  et  de  3  atomes 
d'oxygène;  sa  capacité  de  saturation  est 
égale  aux  f  de  la  quantité  d'oxygène  qu  il 
contient.  Divers  acides  dissolvent  l'acide  ar- 
sénieux ;  mais  les  combinaisons  ne  jouis- 
sent pas  des  propriétés  qui  caractérisent  1(4 
sels. 

Usaaes.  —  On  emploie  cet  acide  dans  les 
arts»  dans  les  manu£ictures  de  toiles  peintes» 
dans  la  fabrication  du  verre»  pour  préparer 
l'orpiment»  le  verre  de  Schéele.  Connu  sous 
le  nom  d'arsenic»  mélangé  avec  de  la  farine» 
il  sert  à  empoisonner  les  rats.  Quoiqu'un 
des  poisons  les  plus  violents  »  il  s'emploie 
en  médecine  (1). 

(1)  On  prépare  moyennement,  chaque  année,  dans 
les  usines  de  Keîchenstein  et  d'Allemeerg,  4560  quin- 
taux métriques  diacide  vitreux,  et  25  quintaox  métri- 
ques d'acide  en  Êirine*  Ce  sont  le  pins  soovent  des  cri- 
minels eoadafluiés  à  mert  qui  exécutent  ces  dange- 
reuses opérations.  Sans  cesse  exposés  à  des  vapeurs 
mortelles,  ils  ont  besoin  de  prendre  des  précauliona 
de  régime;  les  boissons  alcooliques  leur  sont  funes- 
tes; ouleurdisiribue  par  jour  deux  petits  verres 
d*hulle  d'olive;  ils  prennent  peu  de  viande  et  man- 
gent principalement  des  légumes  accommoilés  avec 
oeaucoui)  de  beurre.  -  L^arsenic  sublimé^  avec  lequel 
les  empoisonnements  avaient  lieu  au  moyen  âge  n  est 
autre  chose  que  Tacide  arsénieux.  Charles  Te  Mau- 
vais, roi  de  Navarre,  le  m  ?me  qui  périt  dans  un  bain 
d'eau-^e-rie  eiilLumni^,  étaii  très-versé  dans  la  pra- 
tique de  la  science  hermétique,  et  surtout  dans  la 
connaissance  des  poisons.  U  chargea,  en  15S4,  le  mé- 
nestrel Woudreton  if  empoisonner  Charles  VI,  roi  de 
France,  le  duc  de  Valois  son  frère,  et  ses  oncles 
les  ducs  d^  Berri,  de  Bourgogne  et  de  Bourbon.  Void 
les  instructions  qu'il  lui  donna  à  cet  égard  :  €  Il  est 
une  cliose  qui  se  appelle  arsems  sublimai.  Se  un 
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Acide  arsénique.  ^  Découvert  par  Scbéele. 
On  le  prépire  en  faisant* bouillir  8  parties 
d'acide  arsénieux,  2  parties  d'acide  nydro- 
chlorique  ec  2^  parties'  d'acide  nitrique.  On 
distille  dans  des  vases  de  verre  jusqu'à  con- 
sistance sirupeuse  ;  on  chauffe  ensuite  dans 
un  creuset  de  platine  à  une  chaleur  voisine 
de  la  chaleur  rouge  et  longuement  prolon- 
g<^e.  A  la  chaleur  rouge,  il  se  décompose  en 
une  masse  contenant  des  acides  arsénieux  et 
arsénique.  Cet  acide  est  d'un  blanc  de  lait  ; 
il  attire  l'humidité  de  l'air  et  peut  former  des 
cristaux  déliauescents. 

Composition.  —  L'acide  arsénicpie  est  for- 
méide  2  atomes  d'arsenic  et  5  d'oxygène. 

Mitsclierlich  a  fait  voir  que  les  acides 
phosphorique  et  arsénique,  saturés  par  les 
mêmes  bases,  donnaiont  des  s^As  qui  cris- 
tallisaient de  môme  et  étaient  isomorphes, 
et  c'est  sur  ces  deux  acides  qu'il  lit  poui  la 
prem  ère  fois  ses  importantes  observations 
sur  l'isomorphisme. 

Hydrogène  arsénique.  —  Il  est  gazeux,  for- 
mé de  1  volume  d'arsenic  et  de  3  volumes 
d'hydrogène  condensés  en  2  volumes.  C'est 
Varséniure  trihydriqae^  hydrogène  arsénique^ 
découvert  par  Scheele.  Le  meilleur  moyen 
d'obtenir  ce  çaz  à  l'étal  de  pureté  est  de  .trai- 
ter par  les  acides  l'a  séniure  de  zinc  obtenu 
par  la  fusion  des  deux  métaux.  L'hydrogène 
arsénique  est  un  fçaz  incolore  ;  son  odeur 
est  toute  particulière;  sa  densité  est  de 
2,695.  La  chaleur  modéi:ée  d'une  lampe  à 
esprit  de  vin  suffit  pour  le  décomposer. 
L'oxygène,  à  l'aido  d'une  étincelle,  le  b  ûle. 
Le  chlore,  l'iode,  le  soufre,  le  phosphore, 
décomposent  l'hydrogène  arsénique.  L'eau 
dissout  4  du  volume  do.  ce  gaz.  Les  acides 
nitrique  et  sulfurique  le  décomposent. 
C'est  un  gaz  très-délélére  ;  plusieurs  chimis- 
tes ont  épro  ivé  do  graves  accidents  en  le 
préparant  (1). 

Arséniates.  —  L'acide  arsénique  forme 
avec  les  bases  des  sursels  et  des  sous-sels 
dans  la  même  proportion  que  l'acide  phos- 
phorique. On  reconnaît  les  arséniates  au 
chalumeau,  par  l'odeur  qu'ils  répandent  au 
feu  de  réduction.  Fondus  dans  un  tube  de 
verre  avec  de  l'acid  )  borique  et  de  la  pou- 
dre de  charbon,  ils  donnent  de  l'arsenic  mé-. 
tallique.  Ce  caractère  convient  également 
aux  arsénites  ;  pour  les  distinguer  on  obser- 
vera que  le  nitrate  d'argent  précipite  les  ar- 
soniates  en  rouge  brique 

homme  en  matigeait  aussi  gros  que  un  poiz,  ja- 
mais ne  vivrait.  Tu  en  trouveras  à  Pampelune,  à 
Bordiaux,  à  Bayonne  et  par  toutes  les  bonnes  villes 
ou  tu  pisseras,  à  hôtels  des  apothicaires.  Prends  de 
cela  et  fais  en  de  la  poudre,  et  quand  tu  seras  dans 
la  maison  du  r«>v,  du  comte  de  Valois  son  frère,  des 
ducs  de  Berry,  Bourgoigne  et  Bourbon,  tray-toi  près 
de  1 1  cuisine,  du  dréçouer,  de  la  bouteillerie,  et  de 
quelques  autres  lieux  où  tu  verras  mieulz  ton  point  ; 
et  de  cette  poudre  mets  es  potages,  viandes  ou  vins, 
au  cas  que  tu  le  pourras  faire  a  ta  seureté  ;  autre- 
ment ne  le  fay  point,  i  —  Woudreton  fui  pris,  jugé 
et  écartelé  en  place  de  Grève,  en  1384. 

(I)  Parmi  les  composés  sulfuré?,  nous  devons  men- 
lioiuier  le  protosulfure  tTarsenic,  Voy,  Réalgaa. 


Arséniies.  —  Le  nitrate  d'argent  produit 
dans  leur  dissolution  un  précipite  jaune 
clair,  surtout  quand  ils  sont  bieii  saturés  et 
que  la  dissolution  du  nitrate  ne  renferme 
point  d'acide  libre  ;  quand  on  ajoute  aux  ar- 
sénites un  excès  d'acide ,  ils  donnent  in- 
stantanément, par  le  gaz  sulfhydriqiip,  un 
précipité  d'un  beau  jaune.  Les  arséniatt's 
précipitent  moins  rapidement  par  ce  réac- 
tif; le  précipité  est  d  un  jaune  clair.  Les  ar- 
sénites produisent  avec  les  sels  de  cuivre 
une  couleur  verte,  connue  sous  le  nom  de 
tert  de  Schéele, 

L'arsenic  agit  comme  poison  sur  les  végé- 
taux et  les  animaux  vivants,  sans  exception. 
L*acide  arsénique  et  après  lui  l'acide  arsé- 
nieux sont  les  combinaisons  les  plus  véné- 
neuses de  ce  métal.  Les  sels  et  les  sulfures 
le  sont  à  un  bien  moindre  degré.  C'est  une 
connaissance  utile  à  tout  le  monde  que  celle 
des  phénomènes  propres  à  faire  naître  le 
soupçon  d'un  empoisonnement  avec  ce  mé- 
tal dangereux,  et  des  moyens  qu'il  convient 
d'employer  comme  antidote.  Les  symptômes 
occasionnés  par  une  dose  dangereuse  d'ar- 
senic commencent  environ  un  quart  d'beure 
après  que  le  poison  a  été  pris.  Le  malade 
éprouve  d'abord  des  douleurs  k  l'estomac, 
accompagnées  d'anxiété,  puis  une  chaleur 
brûlante  dans  l'estomac  et  dans  les  intestins, 
avec  une  soif  presque  inextinguible;  plus  tard 
surviennent,  l'un  après  l'autre,  des  vomisse- 
ments, d'affreuses  coliques,  et  quelquefeiîj 
une  aiarrhée  violente,  dans  laquelle  le 
rectum  perd  sa  tunique  interne  et  s'ulcère; 
dés  sueurs  froides,  des  syncopes,  des  spas- 
mes cruels  dans  les  bras  et  dans  les  jambes, 
la  perte  du  sentiment,  des  convulsions,  et 
enfin  la  mort.  Cet  état  terrible  peut  se  pro- 
longer de  cinq  è  dix  heures  et  souvent  au 
delà.  Le  cadavre  se  gonfle  beaucoup,  et  si 
l'individu  était  pléthorique,  et  que  la  saison 
soit  chaude,  il  entre  promptement  en  putré 
faction  fétide,  à  laquelle  l'arsenicn'a  cependant 
point  de  part  directe.  A  l'ouverture  du  corps, 
on  trouve  la  membrane  interne  de  l'estomac 
enflammée,  çà  et  là  corrodée  et  détruite  ; 
cependant  il  n'est  pas  sans  exemple  que  des 
empoisonnements  d'arsenic  aient  eu  lieu  sans 
des  symptômes  inflammatoires  apparents. 
Les  vaisseaux  du  cerveau  sont  gorgés  de 
sang,  et  il  n'est  pas  rare  uu'il  y  en  ait^  quel- 
ques-uns de  rompus;  de  sorte  qu'on  y 
observe  les  mêmes  phénomènes  que  dans 
l'apoplexie,  quoique  à  un  plus  haut  de- 
gré. 

Recherches  médico-légales  sur  Varsenie.  — 
On  se  propose  souvent  de  rechercher  l'ar- 
senic dans  le  cadavre  d'une  }>ersonne  qu'on 
soupçonne  avoir  été  empoisonnée  par  une 
préparation  arsenicale.  Voici  les  expériences 
qu'on  exécute  à  cet  effet. 

On  fait  bouillir  le  contenu  de  l'estomac  et 
ses  membranes  coupées  avec  de  l'eau  reo* 
due  alcaline  par  un  peu  de  potasse  causti- 
que ;  on  sursature  la  liqueur  avec  de  l'acide 
hydrochlorique,  on  la  filtre  et  on  y  fait  pas» 
ser  un  courant  de  gaz  sulfhydriqnr».  Si    iU* 
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renferme  de  Tarseuic,  elle  jaunit  au  bout  de 
uuelque  temps,  puis  il  s*en  précipite  du  su!- 
lure  d*arsenic  à  l'état  de  poudre  jauDc.  Si  la 

3uantîté  d'arsenic  est  très-faible,  la  liqueur 
evient  jaune  sans  qu*il  y  ait  formation  d'un 
précipité  ;  mais,  en  l'évaporant,  le  sulfure 
d'arsenic  se  dépose  à  mesure  que  l'acide  se 
coDceotre  par  l'évaporation.  On  fait  passer 
la  dissolution  à  travers  un  très-petit  (iJtre,et 
ou  lave  le  sulfure  d'arsenic.  Si  la  quantité 
en  est  tellement  petite  ou'on  ne  puisse  le 
retirer  du  filtre,  on  Tenlèye  au  moyen  de 
l'ammoniaque  caustique  qu'on  évapore  en- 
saite  dani  un  verre  de  montre  ;  le  su  fure 
qui  reste  peut  être  détaché  du  verre  et  re- 
cueilli. On  le  transforme  en  acide  arséni- 
qiie  ;  à  cet  effet  on  le  jette  peu  à  peu  sur  du 
ritre  oui  se  trouve  à  l'état  de  fusion  dans  un 
tube  de  verre  fermé  par  un  bout.  Le  sulfure 
d'arsenic  s'oxyde  avec  une  faible  effervescence 
et  sans  déflagration  ;  alors  on  dissout  le  sel 
qui  reste  dans  quelques  gouttes  ou  dans  le 
moins  d'eau  possible  ;  on  ajoute  à  la  liqueur 
un  excès  d'eau  de  chaux  et  on  la  fait  bouil- 
lir pour  rassembler  l'arséni^tte  calcique.  On 
expose  ce  sel  à  une  légère  chaleur  rouge,  on 
le  mêle  avec  du  charbon  récemment  rougi  et 
on  introduit  le  mélange  dans  un  tube  de 
verre  fermé  par  un  bout  effilé.  On  commence 
par  chauffer  doucement  le  tube  afin  de  chas- 
ser Thumidité  que  le  mélange  pourrait  avoir 
absorbée;  nuis  on  ex^  ose  le  fond  à  la  flam- 
me du  chalumeau  jusqu'à  ce  que  le  verre 
commence  à  fondre.  L  arsenic  est  alors  ré- 
duit et  se  rassemble  dans  la  poi  tion  éiro  te 
où  il  se  trouve  réparti  sur  une  surface  si  pe- 
tite, que  les  doses  les  plus  faibles  peuvent 
être  reconnues.  11  suffit  d'un  4  centigramme 
de  sulfure  d'arsenic  pour  avoir  une  ré- 
action décisive. 

Quand  on  ajoute  de  l'acide  borique  au 
mélange  précédent,  la  réduction  s'opère  à 
une  température  moins  élevée  ;  mais  comme 
cet  acide  entre  toujours  en  fusion  et  se 
boursoufle,  il  est  préférable  de  ne  pas  r«  m- 
plojer. 

Procédé  de  Marsh,  -^  Le  procédé  précé- 
dent est  aussi  sûr  qu'exact  ;  mais  aujour- 
d'hui on  emploie  un  moyen  beaucoup  plus 
sensible,  et  que  des  débats  judiciaires  et 
académiques  ont  rendu  très-célèbre  ;  je'veux 
parler  du  procédé  de  Marsh.  - 

Le  procédé  de  Marsh  rend  facilement  sen- 
bUiie-jTi-^^Ti- d'acide  arsénieux  existant  dans 
une  liqueur  ;  des  taches  commencent  m(^me 
è  paraître  avec  une  liqueur  renfermant  ry^ÎTW 
environ. 

Si  le  procédé  de  Marsh  était  toujours  ap- 
pitqaé  {MIT  des  savants  habiles  et  expér.  men- 
tes, j'admettrais  parfaitement  l'emploi  de  ce 
moyen  ;  mais  considérant,  1°  que  des  hom- 
mes très-exercés  ont  trouvé  par  ee  procédé 
de  l'arsenic  où  on  n'en  trouve  pas  ;  2"*  que 
les  réactifs  employés  peuvent  contenir  de 
l'arsenic,  et  qu'on  peut  introduire  dans  l'ex- 
p  rtise  le  corps  du  délit ,  résultat  à  jamais 
déplortible ,  je  conclus  que  cet  appareil  ne 
Uiùt  être  employé  qu'avec  la  plus  grande 
réserve  par  des  commissions  d'experts  bien 


sûrs  d'eux-mêmes ,  et  que  le  plus  souvent  il 
vaut  mieux  recourir  aux  moyens  ancienne- 
ment usités. 

Antidotes  ou  contre-poisons,  —  Faire  vo- 
mir, puis  administrer  de  Thydrate  de  per- 
oxvde  de  fer  en  grande  quantité. 

Quand  on  soupçonne  qu'un  homme,  qui 
tombe  subiteinent  malade ,  est  empoisonné , 
on  a  recours  à  trois  moyens  pour  le  sauver. 
On  peut  lui  administrer  des  vomitifs,  qui  font 
évacuer  le  poi.'^on;  ou  des  remèdes  neutrali- 
sants ,  qui  suspendent  l'action  du  venin  ,  ou 
en  adoucissent  l'effet  ;  ou  enfin ,  on  peut  lui 
donner  des  substances  enveloppantes ,  qui 
garantissent  les  intestins  contre  le  poison. 
Aucun  de  ces  moyens  ne  doit  être  négligé. 
On  commence  par  des  vomitifs,  pour  faciliter 
l'évacuation  par  le  vomissement,  que  le  poi- 
son produit  ordinairement  de  lui-même  ;  on 
doYine  une  grande  quantité  d'eau  tiède  ou  de 
lait  contenant  un  peu  d'alcali ,  pour  ren-* 
dre  sa  saveur  plus  nauséabonde.  L'ipéca- 
cuanha  est  préférable  aux  autics  vomitifs 
dans  les  empoisonnements  par  l'arsenic,  car 
il  irrite  moins  l'estomac.  Cependant  on  em- 
ploie souvent  le  sulfate  zincique,  h  cause  de 
la  promptitude  de  son  action,  qui  ne  laisse 

Eoint  ai  arsenic  le  temps  d'a„>r  sur  la  mcm- 
rane  interne  de  l'estomac.  11  fout  recueillir 
les  matières  que  le  malade  a  rendues ,  pour 
les  examiner  ;  car  souvent  la  majeure  partie 
du  poison  sort  par  cette  voie.  On  donne  en- 
suite des  remèdes  neutralisants,  qui  sont,  dans 
les  empoisonnements  pari  arsenic,  les  alcalis 
et  l'eau  chargée  de  gaz  sulfidc  hydrique.  Les 

{treraiers  mér«teiitl^  préférence,  parce  qu'on 
es  a  toujours  sous  ki  main  ;  il  suffit  de  ver- 
ser de  l'eau  bouillante  sur  des  cendres  ordi- 
naiios»  et  de  mêler  celte  kssive  avec  du  lait 
ou  de  la  soupe  de  gruau  un  peu  épaisse  ; 
on  en  fait  prendre  beaucoup  au  malade ,  et 
ou  lui  en  administre  une  portion  nouvelle, 
quand  il  a  rendu  la  première  par  des  vomis- 
ments.  Faute  de  lessive ,  on  peut  employer 
une  dissolution  de  savon  dur,  qui  est  ce- 
pendant moins  efùcace.  L'alcali  se  combine 
avec  l'acide  arsénieux,  pour  former  de  l'ar- 
sénite  potassique ,  qpi  est  beaucoup  moins 
vénéneux,  tandis  que  le  lait  ou  le  gruau  re- 
vêt les  membranes  de  l'estomac,  et  les  pro- 
tège contre  l'action  de  ces  matières  nuisibles. 
Je  ne  saurais  décider  si  Teau  ciiargée  de 
gaz  sulfid(3  hydrique,  quand  on  peut  s'en 
procurer,  doit  être  préférée  à  l'alcali;  car  je 
ne  sache  pas  qu'on  ait  établi  une  comparai- 
son entre  la  venénosité  de  l'arsénite  et  celle 
du  sulfure.  Si  la  comparaison  était  à  l'avan- 
tage de  ce  dernier,  le   mieux  serait   peut- 
être  d'administrer  quinze  à  vingt  grains  de 
foie  de  soufre,  dissous  dans  une  grande 
quantité  d'eau,  par  exemple,  dans  une  cho- 
pine.  A  côté  de  tous  ces  antidotes,  il  ne  faut 
point  négliger  les  enveloppants,  parmi  les- 
quels le  lait  occupe  le  premier  rang.  Quand 
le  plus  grand  danger  a  disparu,  il  reste  une 
susceptibilité  des  intestins,  qui  peut  occa- 
sionner la  mort,  par  suite  d'imprudence  ou  de 
mauvais  trai;ement.  En  gémirai,  il  est  beau- 
cou;)  plus  facile  de  sauver  des  personnel 
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^ék  7**  4^  ac;  ttrt»!  trtrv^.*^x  jr>jtèj«r^t 
f.*;»;<^*^-  wï-*  ^5^/*^  *"*<  rj'/yr.:i»>i*-**  4i« 

ll&'^^JMTL  DE  rOTASSii:  r#f .  FMAiM 
A9tàUA4Ay^^OWt  wt0i^Maf:e.  trmrAe 

d»ff%  4«ritf#rf  fJÊnit%  0k:  v^^Qi;  «a  firé- 
Mrfâe^!;  a  éié  4  -foryfitf ée  darjf'  les  racioef  de 
|ptiir;iiii'iri(«  de  c//ri^>U'J«  et  let  pomoM^  «Je 
terre.  On  ]V/Uîent  par  la  eoDeeutraLoa  du 
rie  oa  4e  1  inluMon  aqa  ose  de  ces  partie* 
<le  f/Unte*. 

A^FHALTE  .i^triMie  4f  Jméée  :  btrmh^  de 
Sod^me:  hamm^ée  tÊèmmu).  — Cette  ^uiista&ee 
«rst  eonr-tie  de  tefn:-s  iimn^iDonal  sur  !«-• 
l^/rrja  riu  lac  de  Judée,  oo  iai;  Asphaitiqoe. 
Uie  se  porte  cofitinoeileoieot  â  la  sorCire  d  s 
«aifi  de  ee  lae  y  et  elle  est  poussée  par  le 
irefit  dans  les  anses  et  les  goJles,  où  cm 
la  reeu^'ille.  Oo  eite  a  la  surlace  des  mers  un 
mtyi  oomïtre^e  lietiE  où  iebitune  se  Irunire 
de  U  nii/fciie  manière. 

Les  anciens  K^yptieos  ont  emplojé  Tas* 
phalte  de  Judée  pour  emlNinmer  les  corps, 
et  en  (aire  ce  r^oe  nous  nommons  aujour- 
d'hui des  Momies  ;  tontes  les  parties  du  ca* 
darre  en  étaient  pénétrées^  tontes  les  cari  tés 
en  étaient  remnlies.  Il  parait  qu'ils  se  sont 
senris  aussi  de  bitume,  mais  sans  qu'on 
puisse  dire  f4>»itiremeut  de  quelle  espè^, 

Gur  les  ftoristnictions,  et  Ton  assure  que 
ï  murs  de  Babylone  étaient  construits  en 
bri^jues  cimentées  par  du  bitume  fondu. 

Aujourd'hui, le  principal  usage  de  l'as* 
ph^lte  est  pour  la  confection  de  la  couleur 

Jtt'on  nomme  momie^  narce  que  la  matière 
ont  on  se  sert  a  été  quelque£iis  estraite 
des  cadaf  res   embaumés  tirés  d*Egjpte,  et 

![(ie  Ton  a  cru  être  de  meilleure  qualité.  On 
e  fait  aussi  entrer  dans  des  Ternis  noirs,  et 
quelrf  uefois  dans  la  cire  à  cacheter  noire. 

A8SA  FOETIDA.—  On  Tertrait,  oar  inci- 
sion, de  la  racine  Asâferulaanafœtiaa.  Quand 
elle  fient  d'être  dessécbée,cette  gomme-résine 
est  d'un  jaune  clair,  mais  arec  le  temps  elle 
se  rembrunit.  Elle  se  compose  de  grains 
jaunes,  brun  clair  et  blancs,  agglomérés  en 
une  masse.  Elle  a  une  odeur  et  une  saveur 
fort<5S,  très^ésagréables,  se  raye  sous  1  ongle 
et  se  ramollit  dans  la  main. 

L*as4a  fœtida  est  très-emplové  en  méda- 
rine.  U  doit  son  efDcacité  à  l'huile  volatile 
et  k  la  résine  qu'elle  contient.  Dès  qu'il  a 
perdu  son  odeur  en  yieillisant,  il  est  sans 
acttmi.  Aux  Indes  on  a  Tbabitude  de  frotter 
les  plats  avec  cette  gomme^résine  pour  épi- 
cer  les  mets  (1). 

(I  )  L*ocleftr  si  aaréable  du  citron  éuit  Mes  en  eié- 
cratten  cbes  la  plupart  dts  peuples  aDciens  !  Cest 
Uien  le  cas  d'appliquer  le  dicton  populaire  :  qa*il  no 
faut  pas  diupulcr  des  goùu  ci  des  coulenrs. 
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1$UL%  «An 
*j>Ll  T^jfA.zz'^  c^»-*^*  >:c^*il;«  q>3e  i'odeor 
Oie  j'airMi  ifK^'^  yr>>z.^:l  vsr  l^s  raards  une 
^-*ç*»^j*r  c>  f<art  }¥y*:  '^Â  kjT  i-te  iosags de 
V'jTjA  à*fZT%  iaeu  i^es.  Lor^^^  les  cfaass^rurs 
ijLl  uZj^  Uè'A  ^«  'u§  vicA  arL>rs  oe  bruMions 
€A  rr^j^  CèL.«>  «ai7'.*e.  ^  ^<ï  a  fait  d:>soudre 
Oe  i»i4  ijK^:.».  La  f  â::.-^  qui  s'exhala  de 
i-ur»  to-r-ries,  l.«*i/ez:*-iji  ;-Li:rrjjce  de  l'o- 
Of-ar  oe  '.*0  ^T-if^aL^^*,  ^-^i  |>>.:ir  6lcr  aux 
rei:*a^*  ;  -.*-|-."a  2a  t*>.-:.lî-  -ie  s'eofair. 

ASTEJLlE.  —  On  af<7»e.'»e  2^u^  une  étoile 
blaiK£i.^tre  à  bi\  rajoi^K  qje  Ton  remarque 
sur  que.  p^»  vari^îi^  de  «/^-.îi.ion.  Eie  s'ob- 
serve par  réflexion*  et  aussi  par  réfraction^ 
lorsqu  os  piac^  la  :-j«Tre  entre  Hnl  et  une 
vive  lumière.  Ce  f -béDOOMiie  est  an  fait  dont 
on  n*a  pas  <i*ex{*i  cation,  seulement  on  re* 
marque  qu'il  e^  en  raf^mt  svmétnqoe  avec 
la  iorme  aes  cristaux  dans  lesquels  oo  Tob- 
serve.  L'éioiie  ne  se  présente  en  eflet  que 
dans  les  cristaux  qui  sont  taillés  perpenii- 
eu 'airement  à  l'axe,  surtout  lorsqulls  It  sont 
en  eabocbon  :  t^ianio  des  rajoas  correspond 
à  une  arête  cu'mîuante  da  rbomboèdre,  qui 
est  la  forme  primitiTe  du  corindon;  Irois 
ravons  correspondent  au  sommet  supérieur, 
et  les  trois  autres  au  sommet  inférieur.  11  j 
a  des  cristaux  de  corindon  qui  n'ollrent 
qu'tme  partie  de  ce  phénomène;  ce  sont  des 
cristaux  natorelsà  sommets  rhomboédriqnes 
dont  les  arêtes  culminantes  sont  im  peu  ar- 
rondies; chacune  de  ces  arête»  présente  alor» 
tme  li^e  brillante,  d*un  éclat  fort  analogue 
à  celui  que  Ton  reconnaît  dans  l'étoile  en 
question.  11  résulte  de  là  qu'on  petit  soup- 
çonner que  trois  des  rayons  de  1  étoile  ap- 
partiennent au  sommet  tbnmé  vers  Tobser- 
▼ateur,  et  les  trois  autres  au  sommet  opposé, 
TU  à  travers  la  pierre.  Lorsque  cette  pierre 
est  taillée  en  boule,  on  Toil  les  rayons  d*ua 
sommet  se  prolonger  jusqu'à  Tautre,  de  sorte 
que  les  lignes  lumineuses  se  présentent 
comme  des  côtes  sur  la  partie  de  la  boule  qui 
correspond  à  un  prisme  hexaMre  placé  entre 
ces  deux  sommets. 

Il  est  nécessaire  de  faire  remarquer  que 
le  phénomène  ne  se  laisse  bien  apercevoir 
que  sur  les  variétés  de  corindon  dont  la 
transparence  est  un  peu  troublée;  on  le  re- 
coimalt  plus  communément  dans  les  variétés 
bleues,  connues  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  sa{âiir,  que  dans  les  variétés  rouges, 
connues  sous  le  nom  de  rubis  ;  et,  en  euet, 
ce  sont  les  variétés  bleues  qui  sont  plus  su* 
jettes  à  devenir  laiteuses. 

On  observe  aussi  un  phénomène  analogue 
daas  le  grenat  ;  on  aperçoit  alors  une  étoile 
très-vive  à  trois  ou  &i\  rayons,  quatre  ou 
huit.  Foy.  Sjiphib. 

ATMOMÈTRE.  Voy.  Ëvapoeation. 

ATMOSPHÈRE.  —  L'atmosphère  est  cette 
couche  de  corp^  gazeux  qui  entoure  la  sur- 
iace  du  globe.  Les  substances  qm  la  compo- 
sent n*oat  pas  assez  de  cohésion  pour  pren- 
dre la  forme  solide  ou  liquide ,  et ,  par  leur 
réunion  avec  le  calorique ,  elles  résistent  à 
Taclion  de  la  pesanteur  et  des  autres  forces 
mécaniques  qui  cherchent  à  leur  donner  da- 
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▼antage  de  consistance.  Elles  no  sont  ï^cta- 
Dues  que  par  rattraction  de  la  masse  ter- 
restre ,  sans  laquelle  elles  se  répandraient  à 
rinfini  dans  Tespace.  C'est  ce  qui  fait  qu'elles 
sont  plus  denses!  que  partout  ailleurs  à  la 
surbce  de  la  terre ,  où  l'attraction  agit  atec 
plus  d'énergie ,  et  que  leur  densité  diminue 
a  mesure   qu'elles  s'élèvent ,   de  manière 
qu'elles  se  terminent  enfin  parun  espace  vide. 
Les  recherches  de  Faraday  ont  mis  hors 
de  doute  que  les  substances  galeuses,  comme 
celles  qui  sont  liquides ,  ont  une  face  hori* 
zoDtale  à  un  degré  de  ténuité  qui  varie  pour 
cbaque  corps  à  chaque  température.  Ainsi« 
par  exemple  «  dans  un  espace  clos  contenant 
de  l'acide  sulfurique  ,  du  mercure  et  autres 
substaoces  peu  volatiles,  coiûointement  avec 
de  l'air,  les  vapeurs  de  ces  corps  ne  s'élèr 
fent  que  jusqu'à  une  certaine  hauteur  au- 
dessus  de  la  surface  du  liquide  ;  ce  dont  ou 
peat  (acilement  se  convaincre  au  moyen  de 
réactifs  que  Ton  tient  à  des  hauteurs  diffé- 
rente^. Que»  dans  un  long  vase  cylindrique, 
on  suspende  des  feuilles  aor  à  diverses  hau- 
teurs sur  du  mercure,  et  qu'ensuite  on  laisse 
l'appareil  en  repos ,  les  feuilles  s'amalga<« 
ment  jusqa'k  une  certaine  hauteur  >  mais 
point  au-dessus ,  et  cet  effet  n'a  lieu  à  zéro 
que  trè^-près  de  la  surface  du  métal ,  tandis 
qu'à  -f  10  degrés  il  se  manifeste  à  une  cou* 
pie  de  pouces  de  hauteur,  et  qu*à  -f  20  de- 
grés D  atteint  déjà  jusqu'à  dix  pouces.  11  suit 
àoae  de  là  que  les  corps  évaporés,  qui  font 

Cartie  de  l'atmosphère,  ne  s'élèvent  pas  aussi 
aut  que  l'air  proprement  dit ,  et  que  leur 
surface  horizontale  se  maintient  bien  au* 
dessous  de  celle  de  ce  dernier. 

Pendant  longtemps  on  a  été  partagé  sur  la 
question  des  limites  de  l'atmosphère.  La- 
place  avait  bien  cherché  à  démontrer,  par 
les  lois  de  la  gravitation ,  qu'elle  ne  peut 
point  »'étendre  à  l'infini ,  mais  c'est  à  Wol- 
iastoo  que  nous  devons  les  arguments  les 
plus  coQcliiants  contre  cette  hypothèse.  Si 
l'univers  était  rempli  d'un  air  atmosphéri- 
que excessivement  rare ,  chacun  des  corps 
3u  il  contient  devrait  en  condenser  autour 
e  lui  une  quantité  proportionnelle  à  sa 
masse  et  à  sa  force  d'attraction ,  de  manière 

Îue,  dans  notre  système  planétaire,  le  Soieili 
upiter  et  Saturne  devraient  être  entourés 
d'atmosphères  beaucoup  plus  considérables 
que  celle  de  la  Terre.  K(aiSf  en  observant  le 
passage  de  Vénus  devant  le  disque  du  Soleil, 
WoUaston  n'a  pu  apercevoir  aucune  trace  de 
la  réfraction  qui  aurait  dû  avoir  lieu ,  si  ce 
dernier  astre  était  réellement  entouré  d*une 
eDvelop|>e  gazeuse  »  auj^mentant  peu  à  peu 
de  densité.  Les  observations  des  éclipses  des 
satellites  de  Jupiter  prouvent  suilisamaient 
aussi  que  Jupiter  n*est  point  entouré  d'une 
atmosphère;  d'où  il  résulte  que  l'atmosphère 
est  une  particularité  propre  à  la  Terre  t  et 
que ,  par  conséquent ,  elle  doi(  avoir  des  U** 
mites  bien  tranchées. 

On  peut  calculer  la  hauteur  de  l'atmo* 
sphère  d'après  l'état  du  baromètre  et  les  lois 
connues  ae  la  condensation.  Sa  hauteur 
moyenne  est  estimée  à  environ  9  lieues  géo- 
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I^tiphiques  ;  sa  forme  est  sphéro'ldale,  tomme 
celle  du  globe  terrestre;  mais  le  diamètro 
qui  passe  par  son  équateur  est  beaucoup 
plus  grand  ^  proportionnellement  à  son  axe^ 
que  celui  de  la  Terre ,  parce  que  réchauffes 
ment  de  la  partie  moyenne  du  globe  raréthi 
l'air  en  cet  endroit ,  et  forme  entre  ies  \to- 
piques  un  courant  ascendant  que  les  pôle:; 
alimenteni  en  quantité  égale  à  celle  de  l'air 
qu'il  entraîne* 

L'atmosphère  de  la  terre  a,  comme  la  mer, 
un  flux  et  un  reflux^  qui  sont  produits  par 
l'influence  du  soleil,  et  principalement  de  la 
lune,  mais  qu'on  ne  peut  cependant  point 
apercevoir  avec  le  baromètre,  parce  qpie  la 
colonne  d'air  qui  s'élève  est  soutenue  par  ta 
force  attractive  de  la  luqe.  Entre  les  tropi^ 
ques,  elle  a  en  même  temps  un  flux  et  reftiix 
iournaliers,  qui  agissent  sur  le  baromètre. 
Tous  les  jours,  à  partir  de  quatre  heures  du 
matin,  l'air  devient  de  plus  en  pins  pesant, 
et  reste  ainsi  jusque  vers  midi;  alors  il  re-* 
devient  peu  à  peu  plus  léger  jusqu'à  quatre 
heures  après  midi,  recommence  ensuite  à 
augmenter  de  pesanteur  jusqu'à  dix  heures 
du  soir,  reste  d^ns  cet  élat  jusque  vers  mi-< 
nuit,  et  redevient  enfin  plus  loger  jusqu'à 
quatre  heures  du  mtftin,  Cependant  les  dimi-t 
nutions  ne  sont,  pendaut  la  nuHf  que  la 
iLoitié  de  ce  qu'elles  sont  dans  le  jour.  Suio 
vant  toutes  les  probabilités,  oe  phénomène 
dépend  de  réchauffement  inégal  de  l'atmo-» 
sphère ,  qui  entretient  ufl  courant  ascendant 
continuel  d'air  échauffé  au^lessus  des  parties 
de  la  terre  recevant  le  plus  de  chaleur.  C*est 
ce  qui  arrive  dans  le  jour,  entre  dix  et  qua-* 
tre  neures,  temps  durant  lequel*  l'atmosphère 
doit  se  refroidir  en  même  temps  dans  la  jé-^ 
gion  opposée  de  la  terre,  où  il  fait  nuit. 

Les  substances  dont  l'atmosphère  est  com^ 

[»Qsée  peuvent  être  très-variées,  et  différer 
es  unes  des  autres,  d'un  çrand  nombre  de 
manières  diverses.  Ses*  parties  constituantes 
principales  sont  cependant  au  nombre  de  qua-« 
tre  seulement  :  le  ga^  nitrogène,  le  gaz  oxy-> 
gène,  le  gaz  aqueux  et  le  {$aa  acide  carbcn 
nique,  dont  les  deux  premiers  sont  si  peu 
variables,  qu'on  peut  à  non  droit  les  oonsidé-^ 
rercomme  y  existant  dans  une  proportion  fixe 
et  constante.  On  a  recueilli  de  l'air  à  plu-* 
sieurs  milliers  de  toises  au-dessus  de  la 
surface  du  globe,  dans  des  ascensioas  aé- 
rostatiques ;  oa  en  a  pris  sur  de  hautes 
montagnes,  dans  des  vallées,  sous  la  ligne, 
au  voisinage  du  pAle,  et  partout  sa  composi- 
tion a  paru  la  même.  Mais  la  quantité  do 
gaz  aqueux  qui  s'y  trouve  contenue  est  ex- 
trêmement variable,  suivant  la  tempéfature 
de  l'air,  et  suivant  que  la  surface  de  la  terre  * 
contient  plus  ou  moins  d'humidité.  Quant  à 
celle  du  gaz  adde  carbonique,  elle  change 
en  raison  des  saisons,  et  suivant  que  les 
animaux,  les  plantes  et  la  combustion  dé-- 
veloppent  plus  ou  moins  de  ce  gaz.  L'air  at- 
mosphérique est  composé  de  78  ,Vtf  parties 
de  gaz  nitrogène,  21  de  gaz  oxygène  et  en- 
viron 11^7  (le  gaz  acide  carbonique,  le  tout 
évalué  en  voluiiles. 
Chaque  pouce  cube  d'air  atmosphérique 
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pèse,  terme  moyen,  0,4681  grains,  ou  un  peu 
moins  d'un  demi-grain.  Par  conséquent,  1  air 
est  au  delà  de  770  fois  plus  léger  que  Teau, 
eX  la  surface  de  la  terrre  est  pressée  par  lui 
avec  autant  de  force  qu'elle  léserait  si  elle  se 
trouvait  couverte  d'une  couche  de  mercure 
haute  de  76  centimètres,  ou  88  pouces 
et.^  de  lime.  C'est  à  cette  pression  de  Tair 
qu'est  dû  Te  phénomène  que  les  anciens  ex- 
]>liquaient  par  lliorreur  du  vide.  Elle  est 
cause  en  effet  que  de  l'eau  ou  du  mercure 
^u*on  renferme  dans  une  bouteille  renvei^ 
sée  s*y  maintient  lorsque  l'ouverture  du 
vase  est  assez  étroite,  ou  qu'on  l'enfonce 
au-dessous  de  la  surface  d'un  liquide;  mais 
si  le  vase  est  assez  tiaut  pour  que  la  colonne 
d'eau  ou  de  mercure  qu'il  renferme  pèse 
plus  qu'une  pareille  colonne  d'air  de  la  hau- 
teur de  i'atmosphère  entière,  cette  colonne 
s'abaisse  jusqu  à  ce  qu'elle  fasse  équilibre 
à  la  pesanteur  rivale  de  l'atmosphère.  Que, 
par  exemple,  on  remplisse  de  mercure  un 
tube  de  verre  long  de  30  pouces,  qu'on  le 
renverse  sur-le-champ,  et  qu'on  plonge  son 
extrémité  inférieure  dans  une  cuve  a  mer- 
cure, le  métal  y  descend  jusqu'à  28  pou- 
ces ^V  de  ligne»  et  laisse  un  vide  d'un  pouce 
et  ^V  de  ligne.  Teile  est  l'origine  du  baro- 
mètre, instrument  à  l'aide  duquel  on  déter- 
mine les  variations  de  la  pression  atmos- 
phérique par  celles  de  la  hauteur  d'une 
colonne  de  mercure. 

Chaque  pied  carré  de  la  surface  de  la 
terre  Borie,  à  76  centimètres  ou  3;]6,9  li- 
gnes de  hauteur  barométrique,  un  poids 
de  2216%  livres,  qui,  à  chaque  ligne  dont  le 
baromètre  monte  ou  baisse,  change  d'envi- 
ron 6,5795  livres,  ou  à  \)en  près  6  -,V. 

Si  l'on  détermine  les  principes  consti- 
tuants de  l'air  atmosphérique  en  poids,  on 
trouve  que  leurs  quantités  relatives  sont  les 
suivantes:  gaz  nitrogène,  75,55;  gaz  oxy- 
gène, 23,32;  gaz  aqueux  (calculé  d'après  la 
capacité  de  l'air  pour  l'eau  à  la  température 
mo venue  de  -f  10  degrés),  1,03;  gaz  acide 
carbonique,  0,10.  La  pression  que  chacun 
de  ces  gaz  exerce  pour  sa  part,  a  76  centi- 
mètres ou  336,9  limes  de  hauteur  baro- 
métrique, sur  la  colonne  de  mercure,  cor- 
respond aux  hauteurs  suivanlcs  du  baro- 
mètre : 

centîmct.  lignes. 

Le  gaz  nitrogène.  .  .  57,4180  ou  254,52795 
Le  (çaz  oxygène.  .  .  .  17,7232  on  78,56508 
f^e  giiz  aiiuenx.  .  ,  .  0.7828  ou  5,47007 
Legiiz  aade  carboniq.       0,0760  ou     0,55690 


76,0000       536,90000 

Lo  pouvoir  réfringent  absolu  de  l'air  est 
de  0,0005891712,  et  Too  évalue  son  pouvoir 
ri'Iatif  à  1,000.  Sa  chaleur  spécifique,  com- 
parée à  celle  d'un  poids  égal  d'eau,  est  de 
0,2669.  Quand  il  s^  raréfie,  sa  capacité  pour 
la  chaleur  augmente  dans  une  proportion 
qu'on  ne  connaît  point  encore,  mais  qui  ce- 
pendant, d'après  ce  qu'on  a  pu  en  juger 
jusqu'ici,  ne  parait  point  être  proportion- 
nelle à  sa  raréfaction. 

L*air  est  extrêmement  élastique.  On  peut 


le  comprimer  à  tel  point  que  les  instruments 
les  plus  forts  n'aient  plus  la  puissance  de  le 
retenir,  sans  qu'il  perae  pour  cela  son  élas- 
ticité et  sa  forme  do  gaz.  il  est  également 
très-raréfiable;  dans  ce  cas,  son  élasticité, 
ou  plutdt  sa  force  d'expansion,  se  comporte 
en  raison  inverse  de  son  yolume,  c'est-à- 
dire  que  sa  faculté  de  s^étendre  augmente 
dans  la  même  proportion  que  son  volume 
diminue  par  la  compression,  ou  diminue 
dans  la  même  proportion  qull  se  dilate  (lois 
de  Hariotte).  L'instrument  à  l'aide  duquel 
on  mesure  les  changements  que  Tair  éprouve 
dans  sa  densité,  porte  le  nom  de  matunnitre. 
Une  machine  pneumatique^  au  contraire,  est 
un  instrument  qui  sert  è  retirer  l'air  de  vais- 
seaux convenablement  disposés  à  cet  effet. 
On  ne  peut  toutefois  pas  produire  un  vide 
parfait  avec  le  secours  de  cette  machine,  qui 
ne  parvient  qu'à  raréfier  beaucoup  l'air.  L'ex- 
trémité supérieure  du  tube  d'un  baromètre 
offre  un  vide  parfait  :  on  est  dans  l'usage  de 
l'appeler  ride  de  Torricelli^  en  l'honneur  de 
celui  oui  a  inventé  le  baromètre. 

La  cnaleur  depuis  zéro  jusqu'à  -f  100  de- 
grés dilate  l'air  d'un  peu  plus  du  tiers  de 
son  volume,  de  manière  que  100  pouces  eu- 
bes  d'air  à  zéro  dont  on  porte  la  tempéra- 
ture à  -f  100  degrés,  occupent  137,5  pouces 
cubes.  Kn  d'autres  termes,  l'air  se  dilate  i 
chaque  degré  du  thermomètre  d'envirou 
0,00375  du  vo!ume  qu'il  occupe  h  zéro,  et 
cette  dilatation  est  parfaitement  égale  à  tous 
les  degrés  ;  ce  qui  a  lieu  également,  d'après 
les  expériences  de  Humphry  Bav^,  lorsque 
Tair  est  comprimé  ou  raréfié.  L'air  échauffé 
et  dilaté  devient  plus  léger,  gagne  les  régions 
élevées,  et  se  trouve  remplacé  par  de  Tair 

{»lus  froid  et  plus  dense,  aussi  longtemps  que 
'échauffement  dure,  ce  qui  entretient  uii 
courant  ascendant  au-dessus  de  l'endroit 
échauffé. 

La  température  de  l'atmosphère  est  plus 
élevée  près  déterre  que  partout  ailleurs,  par- 
ce que  l'air  étant  diaphane  ne  peut  point  dé- 
composer les  rayons  lumineux,  ni  par  con- 
séquent être  échauffé  par  eux,  avant  que  le 
calorique  s^en  soit  séparé  à  la  surface  opaque 
du  globe.  Une  fois  qu'il  est  devenu  chaud  de 
cette  manière,  il  s'élève,  mais  en  se  mMant 
peu  à  peu  avec  celui  des  régions  supérieures 
qui  est  plus  froid  et  qui  le  refroidit.  Voiià 
pourquoi  on  trouve  V atmosphère  d'aulani 
plus  froide  qu'on  sy  élève  davantage,   de 
manière  qu'à  quelques  milliers  de  toises  au- 
dessus  de  la  surface  de  la  terre,  la  tempé- 
rature est  fort  inférieure  au  de^  néces- 
saire pour  entretenir  la  congélation,  même 
dans  les  étés  les  plus  chauds.  Cet  effet  doit 
avoir  lieu  jusque  sous  l'équaleur,  quoiqu*à 
une  élévation  bien  plus  considérable  en  cet 
endroit,  ou  à  une  certaine  hauteur,  la  tempé- 
rature est  aussi  basse  qu'aux  pôles ,  au-des- 
sus des  régions  qui  ont  encore  une  certainf» 
densité.  De  là  vient  aussi  que  la  neige  ne  fond 
point  au  sommet  des  hautes  montagnes  « 
celles  même  qui  sont  sous  la  ligne;  ces  mon- 
tagnes représentent  en  petit  ues  régions  où 
le  climat  et  les  productions  sont  semblables 
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à  ce  me  It  nature  nous  offre  en  grand  de- 
puis léguateur  jusqu*aux  pôles. 

Quand  on  chauffe  des  corps  combustibles 
dan>  l'air  jusqu'à  nn  certain  degré,  ils  s'en- 
flamment et  brûlent»  phénomène  durant  le- 
quel Taîr  perd  son  gaz  oxygène,  et  de  l'azote 
reste,  mais  ordinairement  mêlé  avec  des  pro- 
duits de  la  combustion,  et  désormais  inca- 
pable d*alimenter  celles-ci.  Dans  la  combus- 
tion, l'air,  échauffé  et  dépouillé  de  son  gaz 
oxjrgëne,  forme  un  courant  ascendant,  et  il 
est  continuellement  remplacé  en-dessous  par 
de  l'air  plus  froid;  sans  cette  circonstance, 
la  combustion  s'arrêterait  au  bout  de  quel- 
ques instants,  c'est-à-dire  lorsque  le  gaz 
oxjeène,  entourant  immédiatement  les  corps 
combustibles,  serait  consumé.  Voilà  pour- 

2uoi  le  feu  brûle  mal,  s'éteint  même  tout  à 
lit,  dans  les  foyers  où  l'air  échauffé  et  de- 
îenu  plus  riche  en  azote  éprouve  de  la  dif- 
ficulté pour  s'élever  et  faire  place  à  de  l'air 
plus  froid,  qui  contienne  encore  son  oxy- 
gène. Au  contraire,  plus  le  courant  est  fort, 
plus  l'air  se  renouvelle  rapidement  autour 
du  corps  en  combustion,  et  plus  ce  corps 
doit  brûler  avec  violence,  plus  il  doit  con- 
sumer à  chaque  instant  d  oxygène.  De  là 
vient  qu'en  souflSant  avec  force  on  peut  ac- 
croitre  le  renouvellement  de  l'air,  à  tel  point 

3ue  le  corps  qui  brûle  so't  mis  en  contact, 
ins  un  temps  donné,  avec  autant  d'ox^rgène 
que  si  la  combustion  avait  lieu  au  milieu  du 
m  oxygène  pur.  C'est  ce  qui  fait  que  la 
càalear  est  accrue  dans  nos  foyers  par  les 
soufflets,  dans  nos  fourneaux  par  un  courant 
d'air,  et  que  l'art  de  construire  les  chemi- 
nées et  les  poêles  consiste  principalement  à 
'es  disposer  de  manière  que  l'air  échauffé 
puisse  s'élever  avec  autant  de  liberté  et  de 
rapidité  que  possible. 

Les  corps  brûlent  avec  ou  sans  flamme  ; 
ce  dernier  cas  est  celui  des  corps  qui  ne 
sont  pas  susceptibles  de  se  volatiliser.  Le 
premier  a  lieu  lorsqu'à  une  haute  tempéra- 
ture les  corps  dégagent  des  molécules  gazeu- 
ses. La  flamme  n  est  autre  chose  que  ce  gaz 
qui  brûle.  La  différence  entre  un  corps  qui 
ne  &it  que  rousir  en  brûlant  et  un  autre 
qui  donne  de  la  flamme,  consiste  donc  en  ce 
que  c'est,  dans  le  premier  cas,  un  corps  fixe 
qui  brûle,  tandis  que,  dans  le  second,  c'est 
seulement  un  caz  dégagé.  Voilà  pourquoi  le 
cbarfooii  et  le  fer,  par  exemple ,  brûlent  sans 
flamme  ;  mais  le  zinc,  qui  est  un  métal  vola- 
til, brûle  avec  flamme,  parce  que  ce  n*est 
point  sa  portion  fondue  ou  liquide  qui 
brûle,  mais  celle  que  la  chaleur  a  convertie 
^gaz. 

Lorsque  du  charbon  brûle  à  unehaute  tem- 
pérature dans  un  courant  d'air  incomplet,  il 
donne  lui-même  une  petite  flamme  bleue, 
ou,  s'il  est  en  grandes  masses ,  une  faible 
flamme  d'un  rouge  clair.  Cet  effet  tient  à  ce 
que  le  charbon ,  lorsçfue  le  gaz  oxygène  y 
âfilue  en  petite  quantité,  se  convertit  en  un 
gaz  combustible,  le  gaz  oxyde  carbonique, 
qui  produit  de  la  flamme  en  brûlant.  Les 
K^z  qui  brûlent  d'eux-^mêmes  donnent  des 
tlammes  légères,  isolées.  La  flamme  of- 
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fre  souvent  des  teintes  différentes  :  col- 
le du  zinc  et  du  phosphore  est  blanche, 
celle  du  soufre  bleue,  celle  du  cuivre 
verte,  etc. 

Suivant  la  différence  des  corps,  la  flamme 
quils  donnent  en  brûlant  est  plus  ou  moins 
lumineuse,  et  celle  faculté  éclairante  n'est 
point  en  proporlion  de  la  faculté  échauffante. 
Lorsque  les  matières  qui  se  forment  pen- 
dant la  combustion  restent  sous  forme  ga- 
zeuse dans  la  flamme,  celle-ci  ne  répand 
qu'une  lumière  faible,  comme,  par  exemple, 
celle  du  gaz  hydrogène,  du  gaz'  oxyde  car- 
bonique et  de  l'alcool;  mais  si  Ton  ajoutfs 
pendant  la  combustion  un  corps  solide  que 
la  flamme  puisse  faire  rougir,  ce  corps  con- 
tinue à  être  lumineux,  tant  qu'il  reste  rouge 
dans  la  flamme.  Voilà  pourquoi  le  zinc  et  le 
phosphore  jettent  une  lumière  si  vive,fparce 
que  leur  combustion  s'accompagne  de  la 
formation  d'oxyde  de  zinc  et  d'adHe  phos- 
phorique,  qui  gardent  la  forme  solide  et  de- 
viennent rouges. 

Lorsqu'on  chauffe  un  corps  solide ,  par 
exemple,  un  fil  de  platine,  dans  la  flamme 
du  gaz  hydrogène,  qui  ne  jette  presque  pas 
d  éclat,  elle  devient  beaucoup  plus  lumineuse 
Qu'elle  ne  l'est  par  elle-même.  Si  la  flamme 
du  çûz  oléfiant  et  de  nos  bougies  ou  lampes 
éclaire  tant,  c'est  qu'au  premier  contact  des 
gaz  combustibles  avec  l'air,  le  gaz  oléfiant 

âu'ils  contiennent  ne  brûle  qu'en  partie,  et 
épose  dans  la  flamme  une  portion  de  son 
carbone  qui  y  rougit.  Jusqu'à  ce  qu'arrivée 
au  bord  de  la  flamme,  elle  se  melie  en  con 
tact  avec  Tair  et  entre  en  combustion.  La 
preuve  que  cette  explication  est  exacte,  c'est 
que  quand  on  plonge  un  corps  froid ,  par 
exerapleunelarae  de  couteau, dans laflamme, 
le  carbone  précipilé  s'attache  à  sa  surface, 
où  il  forme  ce  qu'on  appelle  du  noir  de 
fumée. 

Celte  explication  si  simple  de  l'inégalité 
dans  la  faculté  éclairante  de  la  flamine  avait 
échappé  totalement  aux  physiciens,'lorsque 
Davy  la  fit  connaître,  il  n'y  a  pas  longtenips, 
dans  un  mémoire  fort  intéressant  sur  la  na- 
ture de  la  flamme. 

Il  est  difficile  de  déteroGriner  avep  qi^elque 
précision  quelle  est  l'intensité  de  la  chaleur 
de  la  flamine.  Becquerel  a  cm  trouver^  eu 
comparant  les  diverses  altérations  de  l'ai- 
guille magnétique,  pendant  réchauffement 
d'une  paire  thermoélectrique  dans  la  flamme 
d'une  lampe  à  esprit-de-viq,  que  la  chaleur 
était  de  i350  degrés  thermoméiriques  au 
bord  externe  de  cette  flamme,  de  1080  de- 
grés dans  la  flamme  même,  et  de  780  dogré^ 
Srès  du  bout  de  la  mèchei  au  milieu  de  )a 
amme. 

^  Quand  Par  ne  se  renouvelle  plus  autour 
d'un  corps  eiî  combustion,  et  que  l'oxygène 
est  consufUé  entièrement,  ce  corps  s'éteint;, 
mais  comoie  la  dialeur  de  sa  masse  ne  se 
dissipe  point  avec  la  même  rapidité,  il  con- 
tinue encore  i  s'en  échapper  une  grundo 
quantité  de  substances  volatiles,  qui  forment 
une  colonne  ascendante  de  fumée,  CttU 
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famée  y  qui  produisait  auf.araTant  la  {lamme, 
iirend  feu  ûe  nouveau  à  l'approche  de 
rair»  pourvu  que  le  corps  éteint  ait  oob- 
serve  encore  sa  température,  ou  lorsqu'oa 
approche  de  lui  un  corps  en  igoition.  Qu'on 
souffle  une  chandelle,  par  exemple,  la  mèche 
est  tellement  refroidie  par  la  violence  du 
courant  d'air,  que  le  gaz  ne  peut  plus  brû- 
ler; mais  la  mèche  continue  a  être  rouge  et 
A.  exhaler  les  gaz  combustibles  sous  la  forme 
de  fumée,  de  manière  que  si  l'on  tient  une 
chandelle  allumée  à  quelque  distance  au- 
dessus,  d'une  mèche  ainsi  fumante,  le  gaz 
^'enflammct  et  la  flamme  semble  descendre 
de  la  chandelle  plumée  à  celle  qui  avait  élé 
soufflée.  Si  U  mèche  a  cessé  d'être  rouge,  la 
fuméei  qui  se  forme  alors  à  une  basse  tem« 

Îlérat^re,  n'e$t  plus  susceptible  de  prendre 
eu,  et  consiste  principalement  en  eau, 
huile  empyreumatique  et  vinaigre,  tandis 
qu'î  une  chaleur  plus  considérable  le  car* 
boue  aurait  décomposé  ces  corps,  avec  les- 
quels il  aurait  formé  du  gaz  oxjde  earboni- 
3ue»  des  gaz  carbures  d'hydrogène  et  un  peu 
"acide  carbonique. 

Tout  ce  qui  empêche  l'air  d'arriver  à  la 
surface  d'un  corps  en  combustion  éteint 
•celui-cL  Nous  nous  servons  de  l'eau  pour 
éteindre  le  feu,  tant  parce  qu'elle  recouvre 
la  surface  des  corps  qui  brdJent,  que  parce 

aii'elle  les  relroidit.  Si  on  l'emutoie  mêlée 
^argile,  d'ocre,  de  sel,  de  vitriol  ou  de  sub- 
stam^es  analogues,  ces  substances  restent 
aprè3  la  vaporisation  de  l'eau,  et  contribuent 
à  empêcher  que  le  corps  brûlé  ne  s'entlamme 
de  nouveau.  Aussi  a-t-on  proposé,  pour 
éteindre  le  feu,  diverses  substances  oui 
peuvent  être   de  quelque  utilité  dans  les 

eBtits  incendies,  mais  qui  manquent  leur 
ut  dans  les  grands.  Les  expériences  que 
l'on  a  faites  avec  ces  substances ,  même  en 
Siiède,  sur  àti  maisons  enduites  de  goudron 
et  remplies  de  paille. et  de  corps  gras,  n'ont 
fait  quétilouir  et  tromper  les  spectateurs; 
car  ces  corps  brûlent  bien  avec  une  flamme 
éclatante,  mais  ils.  répandent  moins  de  cha^ 
leur,  et  sont  tout  aussi  faciles  à  éteindre 
aveo  de  l'eau  qu'avec  les  mélanges  vantés 
pour  éteindre  le  feu.  Lorsque,  dans  un  in- 
cendie, la  température  est  fort  élevée,  et  la 
masse  en  combustion  assez  considérable 

Kur  que  Feau  aveo  laquelle  on  cherche  à 
teindre  ne  nuisse  pas  refroidir  la  place 
sur  laquelle  elle  tombe,  la  violence  du  feu 
s^eo  trouve  accrue^  car  le  charbon  brûla 
aui  dépens  de  l'oxygène  contenu  dans  l'eau, 
el  le  gai  hydrogène,  qui  se  dégage  en  même 
temps  que  du  gaz  oxyde  carbonique^  brûle 
avec  une  flamme  élevée  et  pAle,  qui  éclate 
avec  violence^  comme  on  le  voit  souvent  dan» 
les  incendies  de  grands  bAtiments.  En  pareil 
cas,  les  pompes  ne  sont  d'aucun  secours.  Le 
gaz.  acide  sulfureux  éCeint  le  feu  très-prom* 
piemem  ;  c'est  pourquoi  lorsque  le  feu  prend 
dans  une  chemidée,  on  peut  souvent  réussir 
à  i'éieindre  eu  faisant  brûler  du  soufre  dans 
le  foy^r. 

Lorsque  de  l'air  est  renfermé  dans  un  en^ 
dcoit  ou  se  truu vent|  soit  des  corps  organisés, 


soit  des  débris  de  ces  corps,  son  oxygène  est 
consumé  peuà  peu  pendant  la  décom{>osition 
lente  qu'il  subit,  et  le  nitrogène  reste  seul 
ou  mêlé  avec  les  émanations  gazeuses  de  ces 
corps.  Si  Ton  introduit  une  cbandeile  allumée 
dans  l'endroit,  elle  s'éteint,  et  les  hommes 
commeles  animaux  y  périssent  sur4e-champ, 
sans  pouvoir  être  rappelés  à  la  vie.  Le  terreau 
noir  est  composé  de  débris  de  plantes  el  d'a- 
nimaux, môles  avec  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  substances  terreuses  :  c'est  ce  qui 
lait  qu  il  se  décompose  très-promptement  à 
l'air.  L'air  des  caves  qui  n'ont  point  de  sou- 
piraux, ou  qui  sont  demeurées  loo^emps 
fermées,  est  peu  propre  h  la  respiration,  et 
quelquefois  si  mauvais^  que  les  hommes  y 
l)érissent  de  suite.  De  là  résultent  souvent 
des  malheurs,  surtout  dans  les  mines.  U  ar* 
rive  quelquefois  qu'on  rencontre  dans  ces 
dernières  le  gaz  acide  carbonique  en  propor» 
tion  extraoruinaire,  allant  jusqu'à  0,07  ;  ce 
qui  fait  que  l'air  y  exerce  une  influence  très- 
làch&use  sur  la  santé  des  ouvriers,  quoi- 
qu'ayant  d*ailleurs  une  composition  régu- 
lière. Quand  la  quantité  d'acide  carbonique 
contenu  dans  Tair  àJélève  jusqu'à  9  pour  cent 
du  volume  de  ce  dernier,  ihievient  suffocant, 
parce  qu'alors  l'air  inspiré  contient  autant  de 
gaz  acide  carbonique  qu'en  renferme  ordi- 
nairement Tair  expiré. 

On  a  été  longtemps  dans  Tinoertitude  si 
Tair  atmosphérique  est  une  combinaison  chi- 
mique d'oxygène  et  d'azote,  ou  seulement 
un  mélaiiKe  de  ces  ^z,  et  Ton  a  voulu  ooo- 
clurc  des  faibles  variations  de  sa  composition 
fondamentale,  que  c'était  une  combinaison 
chimique,  un  oxyde  d'azote.  L'une  des  princi- 
pales raisons  qui  ont  été  alléguées  eo  tsTeur 
de  cette  hypotlièse,  c'est  que  si  le  gaz  oxy* 
gène  était  plus  pesant  que  le  gaz  azote,  il  se 
précipiterait  daus  les  temps  de  calme  parfait, 
ei  au'alors  la  région  inférieure  de  l'atmo- 
sphère en  contiendrait  davantage.  Mais  cette 
conclusion  est  dénuée  de  tout  fondement; 
car  les  gaz  se  mêlent  ensemble  de  la  même 
manière  que  font  les.  liquides,  et  le  mélange 
est  parfaitement  proportionnel  sur  tous  les 
points,  sans  que  la  pesanteur  nuisse  le  dé- 
truire dans  létat  de.  repos  ansolo.  Ainsi, 
quelque  lone  temps  qu'on  laisse  en  repos  an 
mélange  d'alcool  et  d'eau,  ces  deux  corps  no 
se  séparent  jamais  l'un  de  l'autre. 

C'est  pourquoi,  lorsqu'on  dégage  une  cer- 
taine quantité,  par  exemple,  de  gaz  hydro- 
gène dans  Tair  atmospliérique,  ce  nz  com- 
mence bien  par  s'élever,  mais  en  selevaal  il 
se  mêle  peu  à  peu  avec  l'air  dans  lequel  il 
flnit  par  être  uniformément  répanda.  La 
môme  chose  arrive  au  gaz  adde  cartwiiique 
et  au  gaz  oxygène,  qui  tombent  d'abord, 
mais  qui  se  répandent  ensuite  de  tous  les 
côtés.  Une  bouteille  ouverte,  qu'on  remplit 
de  gaz  oxygène  et  mi'on  laisse  tranquille, 
devrait  rester  pleine  de  ce  gaz,  qui  est  ni  us 
pesant  que  Tair;  cependant,  au  tout  deueux 
iieui^es,  elle  n'eu  contient  pas. davantage  qu'il 
n'y  en  a  dans  l'air  de  la  chambre.  De  même, 
une  bouteille  renversée  devrait  conserver  le 
gaz  hydrogène  qu'on  y  intioduit  ;  mais  quel- 
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ques  heures  après  ce  gaz  a  totalement  dis- 
paru. 

Les  gaz  ont  une  certaine  tendance  à  se 
mêler  ensemble,  qui  fait  qu*ils  mettent  peu 
de  temps  à  se  pénétrer  mutuellcment«  et  à 
se  répandre  les  uns  dans  les  autres,  comme 
dans  des  espaces  vides.  Ce  phénomène  a  été 
la  source  de  plusieurs  erreurs  dans  Tappré- 
ciation  d*eipériences  chimiques  exécutées 
au  moyen  des  yaîsseaux  poreux,  par  exem- 
ple, en  terre  ou  en  grès,  parce  que  l'air  con- 
tenu dans  les  pores  de  ces  vaisseaux  établit 
une  communication  entre  celui  du  dehors  et 
celui  du  dedans.  Qu*on  remplisse  une  vessie 
de  bœuf  sèche  d'oxygène,  et  qu'on  la  laisse 
suspendue  pendant  vingt-quatre  heures,  on 
trouve,  au  bout  de  ce  temps,  aue  le  gaz 
qu'e'le  confient  n'est  guère  plus  ricne  en  oxy- 
gène que  Tair  ambiant,  parce  que  celui-ci 
s'est  mêlé  avec  l'oxygène  à  travers  les  pores 
de  la  membrane. 

Bes  physiciens  très-recommandables  ont 
voulu  prouver  que  lair  atmosphérique  est 
uu  oxyde  d'azote.  Ils  se  fondaient  principa- 
lement sur  ce  Qu'il  est  composé ,  d  une  ma- 
mère  à  peu  près  exacte,  de  quatre  mesures 
d'azote  et  d^ane  d'oxygène,  et  qu'en  consé- 
quence il  contient  moitié  autant  de  ^az  oxy- 
gène que  le  ^z  oxyde  nitrique.  Mais  s*il  en 
tiait  amsi,  Tair  atmosphérique  nous  offrirait 
le  premier  exemple  connu  d'un  simple  mé- 
lange ayant  absolument  les  mômes  propriétés 
qu'une  combinaison  chimique  composée  des 
mêmes  éléments.  En  effet,  un  mélange  arti- 
ficiel de  quatre  parties  d'azote  et  une  d'oxy- 
gène ne  diffère  point  de  lair atmosphérique 
quant  à  ses  propriétés  physi«|ues  et  chimi- 
ques; et  ce  qui  i)rouve  clairement  que  ce 
mélange  n'est  noint  une  combinaison  chi- 
mique, c*est  ({u  aucun  changement,  ni  dans 
le  volume,  ni  dans  la  température,  ne  rac- 
compagne au  moment  où  ou  le  fait.  Comme, 
en  outre^  le  gaz  oxyde  d*àzote  se  convertit 
en  acide  nilreux  aux  dépens  de  lair,  il  ré- 
sulterait de  là  qu'un  oxyde  plus  élevé,  et 
contenant   davantage  d'oxygène,  aurait  le 
pouvoir,  sans  la  coopération  d'aucun  corps 
étranger,  de  réduire  un  degré  inférieur  d'oxjr- 
daiioo  du  même  radical,  cas  dont  la  chimie 
n'offre  aucun  exemple. 

L*air  atmosphérique  n'est  donc  point  un 
oxyde  d'azote  gazeux,  mais  un  simple  mé- 
lange de  gaz  d  azote  et  de  gaz  oxygène. 

S  il  n'était  composé  que  d  oxygène,  les  ani- 
maux y  périraient  promptement,  par  l'oxy- 
dation excessive  du  sang  dans  leurs  pou- 
mons, et  la  moindre  imprudence  commise 
avec  le  £eu  incendierait  bientôt  la  plus  grande 
partie  de  La  surface  du  globe.  Au  reste,  nous 
Ignorons  comment  se  répare  le  gaz  oxygène 
consommé  sans  cesse  dans  toutes  les  opéra- 
tions chiimques,  organiques  et  inorganiques. 
Nous  ne  connaissons  pas  un  seul  acte  de 
.désoxygénaUon  qui  soit  assez  grand  et  assez 
général  pour  remettre  en  liberté  tout  Foxy- 
gèue  qui  se  combine  è  chaque  instant,  et 
pour  entretenir  les  proportions  qui  ne  va- 
rient jamais  entre  les  deux  gaz.  ha  solution 
de  ce  **roblème  est  de  la  plus  haute  impor- 


tance pour  la  théorie  ctiimique;  ceut-^tre^ 
est-ce  un  secret  qu'avec  le  temps  nous  par- 
viendrons à  dérooer  h  la  nature,  qui,  dans 
un  si  grand  nombre  de  cas,  aime  à  s'entou- 
rer de  mystère.    . 

Oaa  cru  pendant  longtemps  que  les  plan^ 
tes  exposées  aux  rayons  solaires  décompo- 
saient l'eau  dans  leurs  humeurs,  et  déga* 
geaient  l'oxygène  sous  forme  de  gaz;  mana 
celte  hypothèse  est  fausse,  et  la  composition 
de  l'air  reste  la  même,  été  comme  hiver.  Si 
l'on  voulait  avoir  recours  h  l'hypothèse  dont 
j'ai  déjà  parlé,  qui  suppose  lair  répandu 
dans  1  univers  entier,  a  un  degré  infini  de 
raréfaction ,  pour  en  conclure  que  l'atoio- 
sphère  terrestre  se  renouvelle  sans  cesse,  le 
problème  en  question  ne  deviendrait  pas 
plus  clair  pour  cela,  puisque  nous  ne  voyons 
pas  la  quantité  de  l'oxygène  combiné  et  des 
corps  oxydés  augmenter  d'une  manière  sen- 
sible à  la  surface  de  la  terre. 

Prévost  a  calculé  que  l'oxygène  consomma 
par  les  êtres  organisés  de  la  terre  pendant  ua 
siècle  ne  s'élève  pas  è  plus  de  ,iVf  ^^  toute 
la  masse  en  poids  de  celui  qui  est  contenu 
dans  Tatmosphère,  et  que  par  conséquent 
elle  n'est  point  appréciable  à  l'eudiomètre. 
Que  cela  soit,  ou  non,  car  on  ne  peut  dé- 
montrer l'exactitude  de  pareils  calculs ,  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'histoire  ne 
nous  a  transmis  aucune  circonstance  qui 
puisse  nous  conduire  à  présumer  que  l'at- 
mosphère contenait  autrefois  plus  d'oxygène* 
qu'elle  n'en  renferme  aujoura hui. 

L'atmosphère  communique  une  teinte 
bleue  au  ciel.  Cette  couleur  appartient  vrai- 
semblablement à  l'air,  et,  suivant  toutes  les 
probabilités,  elle  est  si  faible  qu'on  ne  l'a- 
perçoit que  quand  l'air  se  trouve  en  masse. 
Si  Tair  était  parfaitement  transparent,  le 
ciel  paraîtrait  noir,  nos  regards  plongeraient 
dans  une  obscurité  indescriptible,  et  la  lu- 
mière du  jour  fiapperait  notie  terre  d'une 
manière  fort  inégale  ;  au  lieu  que,  les  rayons 
lumineux  étant  réfléchis  par  l'atmosphère^ 
contribuent  à  rendre  la  lumière  plus  vive, 
et  à  la  distribuer  avec  plus  d'uniformité.  La 
couleur  propre  de  l'air  paraît  être  le  bleu 
foncé.  Lorsqu'on  contemplé  le  ciel  du  som- 
met d'une  haute  montagne,  il  parait  d'autant 
plus  foncé  qu*on  s'élève  davantage,  parce 
qu'alors  l'atmosphère  devient  plus  basse,  ei 
que  l'espace  obscur  oui  l'entoure  rend  sa 
couleur  plus  sombre.  Le  passage  de  la  cou- 
leur du  ciel  du  bleu  foncé  au  bleu  clair,  et 
enfin  presqu'au  blanc ,  tient  aux  vapçurs 
aqueuses  qui,  nageant  dans  Tair,  sont  éclai- 
rées par  le  soleil,  et  réfléchissent  sa  lumière. 
Plus  ces  vapeurs  sont  abondantes  dans  Taf- 
mosphère,  plus  aussi  elle  parait  blanche, 
et  VKe  versa.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi 
elle  a  une  teinte  plus  claire  le  matin  et  1& 
soir,  et  une  teinte  plus  foncée  tant  à  miui 
que  pendant  la  nuit,  surtout  en  hiver. 
L'art  de  trouver  la  quantité  de  gaz  oxy- 

5ène  contenu  dans  Tair,  porte  le  nom  d'eu^ 
iométrie.  On  a  cru  pendant  longtemps  que 
la  quantité  d'oxygène  contenue  dans  rair  at- 
mosphérique était  sujette  à  varier,  et  que 
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fatr  pouTail  être,  diaprés  cela,  plus  ou  moins 
nuisible  à  la  santé.  Mais  il  a  été  reconnu 
que  ia  composilion  de  l'almosphëre  en  plein 
air  demeure  toujours  la  même  ;  d*où  il  suit, 

Eir  eonséquent*  que  cette  birpothëse  est 
usse.  Les  substances  qui  rendent  l'air  nui- 
sible à  la  saoté,  et  susceptible  d'attirer  des 
maladies  aux  hommes  et  aux  animaux,  s*y 
tronrent  sous  la  forme  de  rapeurs,  et  in- 
fluent si  peu  sur  la  quantité  d*oxygène  qu*il 
contient,  aue«ratmospbère  fétide  des  cada- 
Très,  soit  a  Tair  libre,  soit  dans  des  cham- 
bres non  hermétiquement  closes,  a  paru  en 
contenir  tout  autant  que  la  plus  pure.  Ces 
sutotanees  ne  sont  mêlées  à  Tair  qu*cn  quan- 
tités extrêmement  faibles,  et  elles  y  sout  ra- 
porisées  de  la  même  manière  que  le  phos- 
phore Test  dans  le  gaz  hydrogène  ou  le  gaz 
azote,  sans  changer  sa  nature.  On  ne  peut 
point  les  déoouvru*  par  Teudiométrie,  quoi- 
qu'on ait  appris  dans  ces  temps  modernes 
%  les  détrmre,  et  à  prévenir  ainsi  leur 
funeste  influence  sur  la  santé. 

ATOMBS.  —  La  question  des  atomes  a 
donné  lieu  &  de  grands  débats  en  chimie. 
Nous  emprunterons  aux  éloquentes  Leçons 
sur  Inphtloiophie  chimique^  par  M.  Dumas,  ce 
que  nous  arons  à  dire  sur  cette  matière  tant 
controversée,  et  nous  le  laisserons  parler 
lui-même. 

«  La  facilité  avec  laquelle  tous  les  phéno- 
mènes de  l'analyse  quantitative  ont  été  ex- 
pliqués ou  prévus  en  partant  du  principe  de 
l'existence  des  atomes,  a  fait  adopter  géné- 
ralement les  vnes  de  Dalton  ;  mais  la  base 
même  de  ces  vues  n  a  point  été  démontrée. 
Quelques  personnes  ont  voulu,  il  est  vrai, 
présenter  les- phénomènes  chimiques  comme 
offrant  &  leur  tour  une  démonstration  de  la 
réalité  des  atomes;  c'était  faire  un  cercle  vi- 
cieux, et  leur  argumentation  est  demeurée 
sans  autorité. 

«  Pour  expliquer  les  lois  de  la  chimie 
quantitative,  est-il  indispensable,  au  sur- 
plus, de  recourir  à  la  supposition  des  ato- 
nies ?  Est-il  nécessaire  d'admettre  Tinséca- 
bilité  des  particules  matérielles  entre  les- 
quelles se  passent  les  actions  chimigues?  A 
cette  question  je  répondrai  ici  sans  hésiter  : 
Non,  cela  n'est  pas  nécessaire  ;  non,  parmi 
tous  les  laits  de  la  chimie,  il  n'en  est  aucun 
oui  obliffe  à  supposer  que  la  matière  soit 
formée  Je  particules  insécables;  il  n'en  est 
aucun  qui  donne  quelque  certitude,  ou  même 
seulement  quelque  probabilité  touchant  l'in- 
sécabilité  des  particules. 

«  Supposez  que  les  actions  chimiques  ne 
puissent  s'exercer  qu'entre  des  masses  d'un 
r.ertain  ordre^  divisibles,  si  Ton  veut,  par  des 
forces  d'une  autre  nature,  peu  importe  :  tous 
les  phénomènes  de  la  chimie  s  expliquent 
avec  une  facilité  non  moins  grande  que  si 
Ton  admeitait  Tindivisibilité  comme  pro- 
priété essentielle  de  ces  masse*.  En  etfel, 
qu'elles  soient,  si  Ion  veut,  susceptibles  d'ê- 
tre découpées  à  l'infini  par  des  forces  en  de- 
hors de  la  chimie,  qu'importe  pour  l'expli- 
cation des  faits  dépendant  de  celle  science? 
Me  coii£oit-on  pas  également  bien  la  juxta- 


position de  ces  particules,  leur  séparation, 
leurs  remplacements  mutuels?  Toutes  les 
conceptions  des  chimistes  ne  subsistent-elles 
pas  dans  leur  intégrité,  indépendamment  de 
cette  divisibilité  ultérieure? 

«  Ainsi  donc,  pas  d'incertitude  possible, 
la  chimie  seule  n*a  pas  la  vertu  de  nous 
éclairer  sur  l'existence  des  atomes.  Mais  si 
d'autres  considérations  peuvent  rétablir,  le 
rapprochement  tait  par  m.  Dalton  acquerra 
peut-être  une  grande  probabilité,  et  devien- 
dra capable  de  servir  de  point  de  départ  aux 
plus  sublimes  découvertes  oue  Iliomme  eât 
osé  se  promettre  dans  l'étude  de  la  nature. 

«  On  se  flattera  peut-être  alors,  et  non 
sans  raison,  de  parvenir  un  jour  à  fouiller 
les  entrailles  des  corps,  de  mettre  i  nu  la 
nature  de  leurs  organes,  de  reconnaître  les 
mouvements  des  petits  systèmes  qui  les 
constituent.  On  croira  possible  de  soumettre 
ces  mouvements  moléculaires  au  calcul , 
comme  Newton  l'a  fait  pour  les  corps  céles- 
tes. Alors  les  réactions  des  corps,  dans  des 
circonstances  données,  se  prédiront  comme 
l'arrivée  d'une  éclipse,  et  toutes  les  proprié- 
tés des  diverses  sortes  de  matière  ressorti- 
ront  du  calcul.  Mais,  d'ici  là,  quel  chemin  è 
faire,  que  de  travaux  à  exécuter,  que  d'eî- 
forts  il  reste  à  tenter  aux  chimistes,  aux 
physiciens,  aux  géomètres  1 

«  Or,  voyons  ;  est-il  une  base  solide  sur 
laquelle  repose  l'existence  des  atomes  ?  Une 
seule  démonstration  en  a  été  proposée  dans 
les  temps  modernes.  Elle  est  vraiment  ex- 
périmentale, et  mérite  une  discussion  très- 
attentive. 

«  On  sait  que  l'air  est  un  corps,  qu'à  me- 
sure que  l'on  s'éloigne  de  la  terre  iJ  se  di- 
late davantage,  et  l'on  peut  faire  le  raison- 
nement suivant  :  Si  la  matière  de  Tair  est 
formée  d'atomes,  ceux-ci  pourront  éprouver 
un  écartement  considérable,  mais  limité  ;  à 
une  certaine  distance  de  la  terre,  il  s'établira 
un  équilibre  entre  la  terre  et  les  atomes  les 
plus  éloiçnés,  et  l'atmosphère  ne  pourra 
s'étendre  indéfiniment. 

«  Si,  au  contraire,  la  matière  de  l'air  est 
divisible  à  l'infini,  elle  se  répandra  dans  l'es- 

f>ace,  et  elle  ira  se  condenser  autour  de  tous 
es  elobes,  au  moins  de  tous  ceux  de  notre 
système,  comme  elle  l'est  autour  de  la  terre. 
«  Alors  la  lune  aura  $on  atmosphère.  Au 

fremier  abord,  cet  astre  parait  très-propre 
nous  donner  la  solution  de  la  diflicutté.  Il 
est  de  beaucoup  le  plus  voisin  de  nous,  et 
l'on  peut  croire,  au  premier  aperçu,  que  les 
moyens  que  possède  l'astronomie  vont  s'y 
appliquer  sans  nul  obstacle.  Mais  si  l'on  es- 
saie de  s'en  rendre  compte  par  le  calcul,  on 
revient  bientôt  de  cette  opinion.  En  effet, 

fiour  exercer  des  actions  égales,  il  faut  que 
es  ma^ises  soient  dans  le  rapport  des  carrés 
des  dislances,  ou  que  les  distances  soient 
comme  les  racines  carrées  des  masses.  Or 
on  sait  que  la  masse  de  la  terre  est  beau- 
coup plus  considérable  que  celle  de  la  lune. 
On  conçoit  donc  que  pour  trouver  l'air  dans 
notre  atmosphère  au  même  état  où,  il  serait 
à  la  surface  de  la  lune,  Il  faudrait  S9  trans 
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porter  à  une  fort  grande  dislance  du  centre 
de  notre  ^obe.  Si  vous  effeetuez  le  calcul, 
vous  trouvez  que  la  masse  de  la  lune  ne 
pourrait  condenser  à  sa  surface  qu'une  at- 
mosphère éjsale  en  densité  à  celle  qui  exis- 
terait à  enriron  2000  lieues  de  la  terre. 

c  Uaintenant,  je  vous  le  demande,  com- 
ment apprécier  la  présence  d*une  atmosphère 
aussi  dfilalée  ?  Les  phénomènes  de  réfraction 
offriraient  seuls  le  moyen  de  la  reconnaître. 
Or  la  réfraction  au*ello  produirait  serait  tout 
l  fait  insensible  a  nos  instruments  astrono- 
miques. Si  donc  ceux-ci  ne  nous  fournissent 
aucune  indication  d'atmosphère  autour  delà 
lune,  la  question  qui  nous  occupe  n*en  est 
pas  Dour  cela  résolue. 

c  Mais  il  est  évident.que  la  question  pour- 
rait être  retournée.  Puisque  la  faible  masse 
de  la  lune  ne  nous  permet  pas  de  reconnaî- 
tre à  sa  surface,  avec  les  instruments  dont 
nous  pouvons  disposer,  une  atmosphère  ana- 
logue à  la  nôtre,  cherchons  à  retrouver  au- 
tour d'un  astre  plus  dense  l'atmosphère  de 
la  terre  que  l'on  supposerait  lancée  dans  les 
espaces.  Le  soleil,  dont  la  masse  énorme 
vaut  tant  de  fois  celle  de  notre  globe,  paraît 
^miDemmeut  propre  à  nous  fournir  la  solu- 
tion cherchée. 

«  A  la  suiiace  du  soleil,  la  force  d'attrac- 
Ifooest  immense,  tellement  que  si  les  choses 
s/ passaient  comme  sur  la  terre,  la  densité 
de  l'air  condensé  autour  de  cet  astre  ne  se- 
rait pas  moindre  que  celle  du  mercure,  en 
supposant,  il  est  vrai,  que  son  état  gazeux 
ftt  conservé.  En  un  mot,  pour  trouver  le 
point  de  l'espace  où  l'air  de  cette  atmosfihère 
aurait  la  densité  de  celui  que  nous  respirons 
et  dont  la  réfraction  est  si  sensible  à  nos  lu- 
nettes, il  faudrait  s'écarter  du  soleil  à  une 
dislance  égale  à  575  fois  le  ra.yondelaterre. 
Tout  se  réduit  donc  à  trouver  un  corps  qui 
passe  derrière  le  soleil»  et  que  l'on  soit  forcé 
lie  voir  au  travers  de  l'espace  occupé  par 
cette  atmosphère  supposée.  Si  cel)e-ci  existe, 
la  marche  apparente  du  corps  sera  retardée 
de  quantités  très-mesurables.  Or  telle  est 
précisément  la  condition  où  l'on  se  trouve, 
eu  observant  le  passage  au  méridien  de  Mer- 
cure et  de  Vénus,  quelques  jours  »vant  et 
queloues  jours  après  la  conjonction.  Alors, 
en  enet,  les  rayons  lumineux,  réfléchis  parla 
planète,  passant  auprès  du  soleil  avant  d'ar- 
river jusqu'à  nous,  sont  obligés  de  traverser 
l'espace  qu'occuperait  L'atmosphère  solaire, 
il  ne  reste  donc  plus  qu'à  consulter  Texpé- 
rience  pour  vérifier  s'ils  sont  effectivement 
réfractés.  Eh  bien,  l'observation  a  prononcé. 
Le  31  mars  1805,  M.  Vidal,  de  Toulouse,  a 
observé,  sans  but  particulier,  mais  très-soi- 
gneusement, llnstant  du  passage  de  Mercure 
au  méridien,  lorsqu'il  se  présentait  derrière 
le  soleil  et  dans  le  voisinage  de  cet  astre:  le 
%  mai  de  la  même  année,  il  a  pareillement 
observé  le  passage  de  Vénus  dans  les  mème$ 
circonstances.  Uepuis  lors,  WoUaston  et  Ka- 
tar, dans  l'espoir  d*éclaircir  ce  point  de  nhih 
losophie  naturelle^  ont  aussi  observé  Venus 
à  peu  de  distance  de  sa  conjonction  ;  et  les 
observations  faites  dans  le  mois  de  mai  1821, 


par  ces  savants,  comme  celles  de  H.  Vidal 
laites,  seize  ans  auparavant,  nous  fi)nt  voir 
un  accord  parfait  entre  le  moment  du  pas- 
sage observé  et  le  moment  calculé,  sans  te- 
nir compte  d'aucune^  rétraction.  Ainsi  donc 
point  d'atmosphère  solaire  ;  ainsi  celle  d^la 
terre- demeure  limitée*. 

«  Dirait-on  que  l'intensité  extrême  de  la 
chaleur  du  soleil  s'oppose  à  la  condensation 
d'une  atmosphère  aussi  dense  que  la  nôtre  7 
Soutiendrait-on  que  la  dilatation  produite 
par  la  haute  température  de  cet  astre  atténue 
les  effets  de  Tattraction  de  sa^  masse,  quel- 
<{ue  forte  qu'elle  soit,  au  point  dé  les  rendre 
insensibles  pour  nous?  En  bien^  il  serait  fa^ 
cile  de  trouver  un  exemple  capablede four- 
nir une  démonstration  a  l'abri  de  cette  ob- 
jection. 

«  Jupiter  est  1380  fois  aussi  gros  que.  no- 
tre glooe  ;  il  est  cinq  fois  aussi  éloigné  que 
nous  du  foyer  de  notre  système  planétaire  ; 
sa  masse  exerce  donc  une  force  attractive 
bien  plus  forte  que  celle  de  la  terre,  et  sa 
température  doit  être  bien  plus  basse.  Là 
devrait  donc  se  trouver,  par  ces  deux  motifs 
une  atmosphère  incomparablement  plus 
dense  que  celle  qui  nous  environne.  Or  les 
mouvements  des  satellites  de  Jupiter  nous 
apparaissent  tels  qu'ilsdoivent  être,  et  sans 
modification  qu'on  puisse  attribuer  à  une 
réfraction  produite  par  l'air  de  la  planète  ; 
l'absence  de  tout  fluide  réfringent  sensible 
autour  de  Jupiter  semble  démontrée. 

«  Toute  contestation  est  donc  impossible^ 
Notre  atmosphère  ne  se  répand  point  indéfi- 
niment dans  l'espace  ;  elle  s'arrête  à  une 
certaine  limite. 

«  WoUaston  regarde  donc  comme  chose 
prouvée  que  la  matière  qui  constitue  l'air  ne 
peut  se  subdiviser  à  Finnni.  Mais  cette  con- 
séquence est-elle  effectivement  nécessaire  ? 
11  est  permis  d'en  douter.  L'expansibilité  in^ 
définie-  de  notre  air  n'est  possible  qu'autant 
qu  il  conserve  toujours  son  état  gazeux. 
Mais  si  l'on  admet  que  l'air  puisse  devenir 
liquide  ou  solide  dans  jes  dernières  régions 
de  l'atmosphère,  ne  voyez-vous  pas  que,  par 
cela  seul ,  tout  l'échaïaudage  des  raisonne- 
ments-précédents s'écroule  ae  lui-même? 

«  En  effet,  à  une  température  voisine  de 
'  0^,  le  mercure  n'est-iK  pas  dépourvu  de  la 
propriété  d'émettre  des  vapeurs,  et  ne  de- 
vient-il pas  incapable  de  blanchir  l'or  que 
l'on  maintient  même  très-près  de' sa  surface 
pendant  des  années  entières?  Qui  peut  as^ 
surer  que  dans  les  confins  de  notre  atmos- 
phère Foxygène  et  l'azote  ne  sont  pas  des  li- 
quides ou  des  solides  aussi  bien  dépourvus 
de  tension  que  le  mercure  lui-même-l'est  à 
zéro  et  au-dessous? 

«  Vous  hésitez,  je  le-v(Ms-;:  vos  préjugés  se 
révoltent  à  voir  admettre  la  possibilité  de  la 
liquéfaction  de  l'air  dans  les  liautes  régions, 
sachant  qu'un,  froid  de  10(^  au-dessous  de 
zéro  est  impuissant  pour  la  produire.  Mais 
qu'est-ce  qu'un  froid  de  100*  au-dessous  de 
zéro,  et  quelle  idée  imparfaite  nous  aurions^ 
des  effets  de  la  chaleur,  si  nous  ne  connais- 
sions pas  le  moyen  d.?  pro  luire  des  lémjL'ér- 
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Itlures  supérieures  à  celle  de  l'eau  bouiU 
iaote  f  Quand  ou  pourra  produire  un  froid 
Jde  15(M  ou  2000  degrés  au-dessous  de  zéro, 
9\  Jamais  ou  y  parvient,  les  effets  que  nous 
regardons  comme  impossibles  s'obtiendront 
f^^M  peine»  ^yi^if^n  convaincus  ;  en  j  rét 
fléchissânt>  vous  ne  serez  plus  si  éloignés 
{d'admettre  ayec  moi  q^u'il  est  probable  que 
l'air  hquéfié  ou  solidiUé  aut  extrémités  de 

!*aimosphèrey  reproduit  les  phénomènes  que 
'eau  nous  montre  dans  les  régions  qui  nous 
sont  accessibles-  Et  pourquoi  n'en  serait-il 
pas  de  ce  fluide  comme  de  Teau  crue  nous 
voyons  près  du  sol  liiire  partie  de  rair  sous 
'  la  forme  d*i|n  véritable  gaz,  et  qui,  dans  les 
'  nuages  Qrdiiiair<9s  prend  l'état  de  vapeur  véi- 
i^iculaire  ou  d'eau  liquide,  ou  même  celui 
d'eau  solide,dans  lesnuées  neigeuses  ?  Ains} 
povir  produire  de  l'air  liquide  ou  de  l'air  nei» 
geuxi  comparables  du  r^ste  k  cet  acide  carr 
^oaiqMO  liquide  et  nei^ut  que  M.  Thilorier 
forme  si  facilement»  il  sumt  d'admettre  un 
abaissement  ^s-considérable  de  tempérar 
lurp  daus  les  oouobes  extrêmes  de  l'atmosT 
pbèjre.  Avant  de  repousser  ces  conceptions» 
^0i|s  les  examinerez  #vec  l'attention  qu'el- 
les méritent»  si  j'ajoute  que  Texi^tence  de  ce 
gnind  froid  et  la  liquéfaction  d^^  l'air  qui  en 
doit  résulter  sont  des  vues  admises  par  le 

t»lu8  illustre  géomètre  de  notre  Age»  nar  M. 
^oi$9on. 

«  Vous  [lourries  donc  concevoir,  comme 
Une  condition  de  Tétat  actuel  de  noti  e  at- 
mosphère» comme  la  cause  de  son  étendue 
limitée>  la  liquéfaction  de  ses  éléments  à 
nne  eertaipe  dstance  de  la  terre  $  il  en  rér 
sulterait  une  couche  de  vapeur  vésiculaire» 
qui  en  formerait  l'enveloppe,  et  où  viendrait 
ranéantir  l'expansibilité  indéfinie  propre 
eux  substances  gazeuses. 

n  L'abaissement  excessif  de  température 
Qécessaire  pour  produire  la  liquéfaction  ou 
même  la  congélation  de  l'air  extrêmement 
raré&é»  qui  se  rencoptre  aux  extrêmes  ré- 
gions de  l'atmosphère»  est  regardé  par  M. 
Poisson  comme  un  phénomène  nécessaire» 
indispensable  même,  pour  que  l'atmosphère 
puisse  se  tennijier. 

«  jSans  entrer  ici^ftur  ce  siyet»  dans  des  dé» 
tails  qui  nous  écarteraient  de  notre  but»  je 
fais  remarquer  oue  le  froid  intense,  qui  est 
nécessaire  pour  liquéfier  l'air  dans  ces  ré- 
vgions  élevées»  n'exprime  nullement  la  tem*» 
pérature  qu'y  prendrait  un  thermomètre. 
Celui-ci,  recevant  la  chaleur  rayonnante  de 
notre  planète  et  des  astres»  tirerait  de  cette 
source  une  masse  de  chaleur  qui  détruirait 
bientôt  l'eSet  frigorifique  produit  par  le  con* 
tact  d'uQ  fluide  aussi  rare  que  doit  l'être 
l'air  liquéfié  à  une  pression  aussi  faible  que 
celle  des  dernières  couches  de  l'air.  La  tem- 
pérature apparente  de  ces  couches  serait  donc 
peu  différente  de  celle  qu'on  observerait  au* 
dehors  de  l'atmosphère»  c'est-è-dire  de  ta 
température  de  l'espace  que  M^  Poisson  re- 
(jarde  comme  très-peu  inférieure  à  zéro. 

«  Ainsi  nous  dirons  à  Wollaston  :  Vous 
Avez  bien  établi  labsence  d'atmosphère  au- 
tour du  soleil  et  de  Jupiter»  mais  vous  n  a- 


vez  rien  trouvé  qui  soit  applieaUe  k  la  gués 
tion  des  atomes.  Que  la  matière  soit  divisi- 
ble à  l'infini,  que  sa  division  s'arrête  h  un 
certain  terme,  il  n'importe  t  vos  observations 
s'expliqueront  sans  diflioulté  sérieuse  dans 
l'un  et  l'autre  système. 

R  Ainsi  l'existence  des  atomes  n'est  démon- 
trée ni  par  tes  [Aénomènes  de  la  chioiie 
quantitative,  ni  par  les  phénomènes  observn^ 
oies  dans  les  espaces  célestes.  Voyons  dès 
lors  comment  l'idée  d'atomes  s'est  introduite 
dans  la  science.  Voyons  surtout  comment  on 
tire  iiarti  de  cette  idée  dans  les  applications 
que  Von  en  fait  à  la  chimie»  et  dans  quelles 
liomes  il  faut  la  renfermer. 

«  Ici  nous  sommes  forcé  de  sortir  un  neu 
du  domaine  de  la  chimie,  dont  je  ne  m'éloi- 
gne qu^  regret,  pour  faire  une  rapide  excur* 
siondans  celui  ae  la  philosophie  pure. 

«  Lapremière  notion  des  atomes  date  d'en* 
viron  900  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Vers 
cette  époque,  s*était  formée  en  Grèce»  h  fi- 
lée» une  école  philosophique  bien  connue 
sous  le  nom  d'École  éiéatique.  Elle  faisait 
sur  la  nature  le  raisonnement  suivant. 

«  La  matière  existe;  tout  ce  qui  existe  est 
matière.  Mais  faites  disparaître  la  matière, 
(lue  rcstera-t-il  ?  Ah  1  qui  peut  le  concevoir  7 
Lésera  le  néant,  direz-vous,  le  ride,  Tespace. 
Alors  le  néant  existera.  Or»  s'il  existe,  c'est 
un  être,  c'est  une  matière,  et  la  matière 
n'aura  pas  disparu.  Le  néant  n'existe  done 
pas.  Mais  si  le  néant  n'existe  pas»  la  matière 
est  partout»  il  n'y  a  pas  de  vide, 

%  C'était,  comme  vous  le  voyez ,  un  jeu  de 
mots  roulant  sur  le  mot  néani^  que  1  on  ne 
voulait  admettre  qu'à  condition  d'en  dire  un 
être  et  un  être  matériel.  Prenant  le  raison- 
nement au  'sérieux,  les  disciples  de  l'Ecole 
éiéatique  en  développaient  sans  hésitation 
toutes  les  conséquences. 

Puisqu'il  n'y  a  pas  de  vide,  disaient^ls»  l'u* 
nivers  ne  forme  qu^un  seul  être  homogène» 

au'une  masse  continue.  Le  mouvement  est 
onc  impossibles  car  où  loger  un  corps  qui 
se  déplacerait,  tout  l'espace  étant  rempli.  Par 
conséquent»  ajoutaient-ils,  Tunivers  est  im- 
mobile, immuable.  Les  êtres  organisés  ne 
peuvent  pas  naître,  ils  ne  peuvent  pas  croî- 
tre, ils  ne  peuvent  pas  mourir  ni  se  déoom- 
poser. 

«Ainsi,  vous  le  voyez»  il  faut  admettre 
Texistence  du  vide»  dont  la  nature  échappe  à 
notre  conception»  par  la  raison  même  que  sa 
définition  repose  sur  des  idées  négatives»  ou 
bien  rejeter  complètement  le  témoigoagedts 
sens. 

«(  En  pareil  cas,  un  philosophe  est  capable 
de  tout  :  aussi  TÉcole  éléatiaue  professait- 
elle  gravement  que  l'univers  était  homogène, 
qu'il  était  continu,  qu'il  n'y  avait  aucun 
mouvement;  que  les  animaux  et  les  planter 
ne  naissaient  pas,  ne  vivaient  pas,  n  engon» 
draient  nas,  ne  mouraient  pas. 

c  Qu'il  y  ait  eu  des  ^ons  qui  se  soient  ré* 
voltés  contre  leurs  raisonnements»  en  tàce 
de  telles  conséquences,  cela  ne  vous  sur* 
prendra  pas.  Aussi  bientôt  vit-on  Leucip|»e 
s'élever  contre  eux»  et,  tenant  le  témoignage 
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dp.<s  sens  pour  queli^ae  chose,  e6^a.vcr  de  ré- 
t^ir  l'ejcisteDca  4u  vide.  Mais  en  les  com*- 
batlmit  k  si  bon  drœt,  il  faut  convenir  qu'il 
eiDpIoj«it  de  singuliers  argumenls,  et  que 
s^  expériences  0i<^rîtent  d'être  rappelées 
comme  iiSTrant  un  contraste  curieux  entre 
leur  prodigieux  défaut  de  précision  et  l'ex-^ 
tréme  importance  dec»  oonefusions  qu*il  en 
tirait. 

«  C'est  ainsi  qu*il  prétendait  qu'un  rase 
pit'in  de  cendres  pouvait  recevoir  autant 
d'eau  que  s'il  eût  été  vide.Quefaisait-il  donc 
de  Teau  dont  la  cendre  prenait  la  place  ?  La 
différence  des  quantités  de  liquide  nécessai- 
res dans  les  deux  cas  était  pourtant  facile  à 
reecnnaf tre.  le  ne  sais  si  nous  argumentons 
beaucoup  mieux  qu'alors,  mais  on  convien- 
dra du  rooiits  que  l'art  d'expérimenter  a  lait 
quelques  progrés  depuis  Leucippe. 

c  II  apportait  encore  à  l'appui  de  sa  doc-* 
trine  une  autre  démonstration  expérimentale 
non  moins  remarquable.  C'était  la  compres* 
mn  qu^il  eroyait  observer  sur  le  vin  ren^ 
fermé  tlans  une  outre  soumise  à  un  violent 
effort.  Il  ne  s'apercevait  pas  que  l'outre  était 
extensible  et  que  le  vin  qu'il  s'imaginait  voir 
comprimé  dans  le  point  où  la  pression  avait 
lieu  était  simpteoient  refuul;^  dans  les  autres 
parties  de  J'outre. 

c  II  invoquait  enOn»  et  cette  fois  avec 
quelque  apparence  de  raison  du  moins,  les 
phénomènes  de  la  nutrition  des  êtres  orga- 
nisés. Leur  développement  démontre  en  ef- 
fet la  réalité  d'un  espace  où  il  puisse  se 
produire  :  car  la  matière  que  ces  êtres  s'ap- 
i)roprient  ne  peut  se  transporter,  se  mou- 
voir, qu'autant  qu*on  admet  des  espaces 
TÎdes  entre  leurs  propres  particules. 

t  En  un  mot,  le  mouvement  dont  l'exis- 
teoce  ne  peut  être  contestée,  à  moins  de  se 
laisser  aveugler  par  des  sophismes,  lui  four- 
Dissait  des  arguments  sans  réplique. 

«  Viuoi  qu'il  en  soit,  Leucippe  regardait 
la  matière  comme  une  éponge  dont  les  grains 
isolés  nagent  dans  le  vide.  Ces  grains  sont 
solides,  pleins,  impénétrables,  infiniment 
petits.  Tous  les  corps  que  nous  connaissons 
^nt  ainsi  formés  de  vide  et  de  plein.  Avec 
l'élément  matériel,  ou  l'élément  du  plein^ 
avec  le  néant,  res|)ace  ou  le  vide,  et  avec  le 
mouvement,  Leucippe  constitue  le  monde. 
Les  grains  qui  le  composent  diffèrent  de  fi- 
gure, ce  qui  entraîne  et  explique  la  dissem- 
blance des  diverses  sortes  de  matière  que 
nous  observons.  D'ailleurs,  il  admet  gu  en 
variant  seulement  d'ordre  et  de  disposition, 
ces  éléments  matériels  peuvent  produire  des 
corps  tout  différents.  C'est  en  quelque  sorte 
une   prévision  de  l'isomérie  des  chimistes 
modernes,  qui  s'est  offerte  à  Leucippe,  qui 
pour  développer  sa  pensée  se  sert  d'une  com- 
paraison fort  nette.  U  assimile  les  éléments 
identiques  en  nombre  et  en  nature,  mais 
diversement  groupés  et  produisant  ainsi  des 
matières  différentes,  à  des  lettres  oui,  en 
variant  leur  assemblage,  peuvent  également 
bien  fournir  une  comédie  ou  une  tragédie. 
£nGn,  il  se  rend  nettement  compte  de  la 
<*offiousi|ioo  et  de  la  décomposition  (iescaros. 


et  il  iulmiet  duei  nés  de  ragrégation  des  par  • 
ticules  matérielles»  ils  se  détruisent  par  ]ta 
dissociation  de  ces  mêmes  particules. 

M  Les  Eléates,  argumentant  de  la  divisibi- 
lité infinie  de  la  matière,  mettaient  donc  en 
contradiction  les  seaset  la  raison,  et  se  trou- 
vaient conduits  à  nier  le  vide  et  le  mouve-- 
ment.  Leucippe  avait  cherché  h  démontrer 
l'éternité  du  mouvement,  principal  attribut 
des  éléments  matériels,  et  l'existence  du 
vide.  II  avait  cherché  à  mettre  en  évidence 
et  à  faire  adopter  les  principales  conséquent- 
ces  auxquelles  ces  notions  l'avaient  amené; 
mais  Leucippe  se  bornait  &  admettre  le  mou- 
vement, les  éléments  matériels  et  le  vide, 
sans  se  prononcer  sur  la  divisibilité  de  la  ma- 
tière et  sur  sa  durée. 

a  Démocrite  l'Abdéritain,  si  connu  parmi 
les  philosophes  de  l'antiquité,  est  allé  plus 
loin  que  Leucippe  ;  il  s'est  chargé  de  com- 
battre cette  divisibilité,  et  il  a  considéré  net- 
tement la  matière  comme  n'étant  pas  divisi- 
ble à  l'infini.  Si  la  matière  pouvait  être  divi- 
sée à  l'infini,  dit-il,  on  arriverait  k  des  par- 
ticules sans  étendue;  des  particules  sans 
étendue  ne  sauraient  produire  des  corps 
doués  d'étendue;  la  matière  doit  donc  se 
diviser  en  parties  limitées  qui  aient  de  l'é- 
tendue. Ce  sont  ces  parties  qu'il  nomme 
a(ome$^  et  c'est  Démocrite  qui  a  créé  ce  mot, 
maintenant  si  souvent  empiofé  dans  l'étude 
de  la  chimie.  S'agit-il  de  la  durée  de  la  ma- 
tière, il  se  fonde  sur  l'éternité  du  temps 
pour  établir  que  tout  n'a  pas  été  créé. 

«  Pour  lui,  Je  vide  est  donc  éternel  et  oc- 
cupe un  espace  infini;  les  atomes  sont 
éternels  comme  l'espace,  ils  sont  inaltéra- 
bles, et  leur  nombre  est  infini  :  la  figure  et 
l'étendue  constituent  leur  essence. 

«  Les  idées  de  Démocrite  sur  la  constitu- 
tion des  corps  sont  grandes  et  élevées;  mais 
il  eut  le  tort  d'appliquer  à  la  morale  et  h  la 
psychologie  les  idées  dont  il  s'était  pénétré 
en  mé'litant  ses  théories  atomistiques.  Il 
voulut  voir  aussi  dans  l'Ame  un  assemblage 
périssable  d'atomes,  une  agrégation  qui  se 
dissolvait  à  la  mort;  il  admettait  même  deux 
Ames  ou  deux  divisions  de  l'âme  par  indi- 
vidu; l'Ame  intelligente  dans  la  poitrine; 
l'Ame  vivante  et  sensible  par  tout  le  corps. 

€  Tout  porte  à  croire  qu  il  n'admettait  pas 
l'existence  de  Dieu,  car,  en  vérité,  Ton  ne 
saurait  accorder  ce  nom  aux  êtres  qui,  selon 
lui,  voltigent  autour  de  la  terre  et  qu'il  re- 
garde comme  des  iantômes,  des  simulacres, 
ues  êtres  aériens  d'une  prodigieuse  gran 
deur.  Leur  organisatiou  ressemble  à  la  nôtre, 
mais  iU  périssent  difficilement  ;  il  y  en  a  de 
bons,  il  y  en  a  de  méchants.  Ces  êtres  nous 
envoient  leurs  images  dans  nos  songes. 

c  Voilà  à  quoi  se  réduit  la  divinité  aux 
yeux  de  Démocrite  qui,  ainsi  gue  tous  les 
anciens  atomistes,  se  trouvait  conduit  nar 
l'atomismeaux  idées  du  paatérialisme  le  pius 
complet. 

«  La  théorie  atomique  a  puisé  un  complé- 
ment dans  les  doctrines  d'Epicure  ;  car  a  la 
figure  et  à  l'étendue  admises  avant  lui  dans 
les  atomes  il  igoutc  une  troisième  propriété. 


w 


ATO 


ATO 


i88 


celle  de  la  pesanteur.  L'un  des  écrits  où  ce 
(iliilosophe  a  exposé  ses  idées  avec  lo  plus 
de  détails  est  demeuré  longtemps  perdu  et  a 
été  retrouvé  danâ  les  fouilles  d'Horculaoum. 

V  Cet  ouvrage  a  servi  de  base  au  fameux 
poëme  de  Lucrèce.  Là  vous  trouverez  les 
idées  d'Epicure  développées,  embellies  par 
rbarmoDie  du  langage,  et  étendues  avec 
toute  la  hardiesse  d  un  esprit  poétique.  Lu- 
crèce admet  le  vide,  les  atomes  et  le  mouve- 
ment. Les  atomes,  dans  une  perpétuelle  agi- 
tation, se  précipitent  de  haut  en  bas  dans  le 
vide.  Mais  leur  chute  n'est  pas  exactement 
))erpendiculaire  ;  elle  présente  une  déclinai" 
ion  faible  et  variable,  qui  joue  un  grand  rdle 
dans  la  cosmogonie  de  Lucrèce.  Avec  des 
atomes  qui  flottent  dans  Tespace ,  avec  un 
mouvement  qui  les  anime,  avec  un  peu  de 
hasard  qui  les  fait  marcher  obliquement,  Lu- 
crèce bâtit,  en  effet ,  le  monde  tout  entier  et 
dans  tous  ses  détails.  Ces  atomes  se  présen- 
tent les  uns  aux  autres  d'une  manière  assez 
heureuse  pour  s'accrocher;  leur  forme  s'y 
prête,  car  leur  figure  joue  ici  le  plus  grand 
rôle.  Les  divers  corps  de  la  nature  prennent 
naissance  ;  les  petites  masses  engendrent  des 
masses  plus  grandes  par  leur  réunion,  et 
tout  l'univers  se  trouve  formé,  la  terre  ainsi 
que  tous  les  astres,  les  corps  bruts  aussi  bien 
que  les  êtres  organisés.  De  cette  manière, 
toute  création  s'est  faite  par  cas  fortuit. 

«  Les  idées  atomiques  en  restèrent  à  peu 
près  à  ce  point  jusqu'à  une  époque  beau- 
coup plus  voisine  de  la  nôtre.  Elles  étaient 
pour  ainsi  dire,  oubliées  lorsque  s'éleva  en- 
tre Descartes  et  Gassendi,  il  y  a  maintenant 
deux  siècles,  une  discussion  remarquable 
qui  ramena  les  esprits  à  ces  questions.  C'é- 
tait au  temps  où  Galilée  corooattait  la  phy- 
sique scolastique  par  ses  découvertes ,  et 
la  foudro}[ait  avec  ses  nouvelles  et  admira- 
bles expériences.  Descartes  voulait  refaire  le 
roman  de  la  nature  more  anliquo.  Regardant 
retendue  comme  divisible  à  VinOni ,  appli- 
(juant  à  la  matière  le  même  principe,  il  re- 
jetait l'existence  des  atomes  et  bâtissait  son 
système  sans  les  admettre.  Gassendi,  tout 
au  contraire,  l'adversaire  le  plus  constant  de 
Descartes  et  son  digne  adversaire,  Gassendi 
compose  l'univers  d'atomes.  Mais  ceux-ci 
ne  s'accrochent  pas  comme  dans  l'imagina- 
tion d'Epicure  et  de  Lucrèce  :  ils  ne  se  tou- 
chent même  pas.  Maintenus  à  distance  par 
des  forces  qui  les  dominent,  ils  laissent  en- 
tre eux  beaucoup  de  vide,  et  leur  assem- 
blage ne  présente  que  peu  de  plein.  Ainsi, 
Tiassendi,  perfectionnant  l'image  que  l'on  se 
faisait  des  atomes  et  de  leurs  rapports  mu- 
tuels, l'a  rapprochée  de  celle  que  nous  en 
faisons  aujourd'hui,  en  admettant  des  forces 
qui  tiennent  les  atomes  en  équilibre  et  des 
espaces  qui  les  séparent  et  qui  sont  beau- 
coup plus  étendus  que  les  atomes  eux-mê- 
mes. 

«(  Si  jusque-là  Gassendi  demeure  dans  lo 
vrai,  ou  du  moins  ne  s'écarte  pas  des  idées 
les  plus  vraisemblables,  bientôt  il  s'éloigne 
des  hypothèses  raisonnables  et  tombe  dans 
ces  écarts  qui  ont  si  souvent  et  non  sans  rai- 


son exposé  les  partisans  des  atomes  aux  dé- 
dains des  esprits  exacts  et  positifs.  Il  forme, 
en  effet,  la  lumière  d'atomes  ronds  ;  ce  sont 
des  atomes  particuliers  qui  jTont  le  froid,  le 
chaud,  les  odeurs,  les  saveurs;  le  son  lui- 
même  est  formé  d'atomes.  Toutes  ces  erreurs 
reconnues  et  condamnées  par  les  physiciens 
qui  lui  succédèrent  entraînèrent  dans  un 
commun  naufrage  ce  qui  pouvait  être  utile 
et  vrai  dans  le  fond  de  ses  idées. 

«  Les  atomes  «  il  y  a  moins  de  cent  ans, 
revinrent  sur  l'eau  sous  une  forme  qui  fit 
grand  bruit  en  Allemagne.  Je  veux  parler  de 
Wolf  et  de  sa  théorie  des  monades.  Les  mo* 
nades  de  Wolf  ne  sont  autre  chose  que  des 
atomes,  mais  des  atomes,  doués,  il  faut  en 
convenir,  de  propriétés  très-extraordinaires. 
Son  système  fut  discuté  en  Prusse  avec  une 
grande  vivacité,  et  y  occupa  tellement  les 
esprits  que  l'Académie  de  Berlin  jugea  con- 
venable de  proposer,  en  17M,  un  prix  pour 
la  meilleure  dissertation  sur  les  monades. 
L'issue  du  concours  académique  fut  fâcheuse 
pour  elles  et  pour  Wolf  :  on  couronna  un 
do  ses  adversaires, 

«  Les  monades  vous  offrent  le  plus  bel 
exemple  de  l'abus  du  système  atomique.  H 
n'est  pas  d'absurdité  où  l'on  ne  puisse  arri- 
ver avec  des  atomes  à  qui  l'on  prête  des  pro- 
priétés de  fantaisie.  Rien  de  plus  daogereut 
3u'une  notion  aussi  vague,  quand,  dégagée 
e  tout  point  d'appui  expérimental,  elle  s'em- 
pare d'une  imagination  active  et  déréglée 
et  surtout  quand  on  ne  recule  pas  devant 
son  application  à  l'étude  des  phénomèms 
psychologiques. 

a  Adressez-vous  à  Wolf,  et  demandez-lui 
ce  que  sont  ses  monades  ;  il  vous  répondra 
que  ses  monades  sont  des  espèces  d'atomes , 
mais  des  atomes  d'une  telle  nature  qu*il  va 
les  mettre  à  l'abri  de  l'argument  déduit  de  la 
divisibilité  inQnie  de  la  matière.  En  effet,  ce 
ne  sont  pas  des  atomes  doués  d'étendue,  ce 
ne  sont  pas  non  plus  des  points  sans  éten- 
due. Qu  est-cenionc,  direz-vous?  Ce  soni, 
répond-il  sérieusement,  des  substances  qua- 
si-étendues. Avec  cette  définition  bâtarde,  ^ 
laquelle  vous  ne  vous  attendiez  guère,  Wo  i 
se  croit  tiré  de  tout  embarras  et  placé  sur  uu 
terrain  inexpugnable. 

«  En  ce  qui  concerne  le  mouvement, u 
ne  veut  non  plus  blesser  personne.  Ses  mo- 
nades ne  se  meuvent  pas  ;  elles  ne  sont 
pourtant  pas  immobiles  ;  mais  elles  ont  en 
elles  la  raison  suffisante  du  mouvement. 

«  Voilà  comme  à  l'aide  d'une  quasi-étcn* 
due  et  d'une  raison  suffisante  du  mouvement 
l'auteur  de  la  théorie  des  monades  croyait 
aplanir  toutes  les  difficultés  qu'on  opposait 
aux  systèmes  atomiques. 

«  Avec  lui,  tout  est  monade.  Dieu  est  une 
monade.  Nous  sommes  des  monades,  et  nos 
idées  aussi.  Les  monades  se  pressent-elles 
devant  nous  dans  l'espace,  elles  deviennent 
obscures  ;  nous  n'avons  plus  d'idées  nettes. 
Hais  s'écartcnt-ellcs,  elles  s^éclaircissent,  la 
lumière  se  fait  dans  nos  idées,  et  nos  con- 
ceptions deviennent  justes  et  précises. 

«  Ce  système  ne  salislit  personne,  malgré 
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CCS  expédients  de  juste-milieu.  Wolf  eut  beau 
cfaerctier  à  éclnircir  ses  monades  pour  com- 
battre le  jugement  académique ,  il  fut  acca- 
blé, et  il  n  est  resté  de  ses  théories  qu'un 
enseignement  historioue  qui  nous  montre 
les  dangers  auxquels  s  expose  celui  qui  veut 
expliquer  la  nature  a  priori. 

«  Presqu*en  même  temps  parut  en  Suède 
un  homme  fort  singulier,  qui  eut  aussi  le 
malheur  d^écrire  des  choses  étranges  sur  tes 
atomes.  C  est  le  fameux  Swedenborg,  né  à 
Stockholm  en  1689.  Il  se  distingua  d'abord 
dans  la  culture  des  lettres  et  de  la  poésie,  et 
obtint  de  fort  bonne  heure  des  succès  bril- 
lants dans  cette  carrière.  Dès  Tâçe  de  vingt 
ans,  il  publia  ses  Carmina  tniscelïanea  ;  et  à 
trente  ans  son  mérite  déjà  connu  et  appré- 
cié lui  valut  des  titres  de  noblesse.  Quand 
CD  sait  avec  quelle  réserve  cette  faveur  était 
accordée  en  Suède,  on  voit  combien  il  fallait 
que  son  talent  tùi  estimé  pour  lui  mériter 
un  tel  honneur. 

«  Vers  rage  de  quarante  ans,  quittant  les 
muses  pour  les  sciences,  il  publia  ses  traités 
métatturaques,  qui  sont  des  ouvrages  clas- 
siques, dignes  d'occuper  une  place  entre  le 
traité  d'Agricola  et  les  meilleurs  de  ceux 
que  l'on  ait  faits  de  nos  jours.  Il  en  existe 
une  édition  très-belle  en  trois  volumes  in- 
foiio  et  qui  a  maintenant  un  siècle  de  date, 
ce  qui  lui  donne  un  vif  intérêt  en  ce  qui 
touche  l'histoire  des  arts  métallurgiques. 
iu^ue-4à  les  travaux  de  Swedenborg,  poéti- 
ques ou  scientifiques ,  brillant  tour  à  tour 
par  l'imagination  ou  par  les  faits,  offraient 
levons  et  les  autres  le  genre  démérite  qui 
leur  convenait.  Mais  bientôt  des  idées  trop 
abstraites  s'emparent  de  son  esprit,  et  il  met 
au  jour  son  Prodromus  principiorum^  où 
sont  consignées  ses  idées  sur  la  théorie  ato- 
miq'ie.  Toutefois,  comme  s*il  craignait  de  se 
com\>romettre,  cet  ouvrage  paraît  sans  nom 
d*auteur. 

«  U  admet  dans  les  atomes  une  forme  gé- 
néralement sphérique  ;  mais  il  les  conçoit 
associés  de  manière  à  constituer  de  petites 
masses  diversement  figurées.  C'estdonc  de  lui 
qu  est  venue  la  première  idée  de  créer  ainsi 
des  cubes,  des  tétraèdes,  des  pyramides,  et 
i^^s  différentes  formes  cristallines,  par  des 
assemblages  de  sphères  :  et  c'est  une  idée 
qui  depuis  a  été  renouvelée  par  des  savants 
tfès-distingués,  et  en  particulier  par  Wol- 
laston. 

«  Dans  les  solides,  suivant  Swedenborg, 
les  atomes  se  touchent.  Mais  il  y  a  néces- 
sairement entre  eux  des  intervalles  vides  en 
raison  de  la  courbure  de  leurs  surfaces.  Plus 
écartés  dans  les  liquides,  les  atomes  se  tien- 
neoC  à  distance  et  laissent  entre  eux  des 
espaces  plus  grands.  Dans  ces  espaces  vides 
il  introduit  d'autres  atomes  dont  la  forme  se 
prèle  à  les  remplir.  Ce  ne  sont  plus  des 
sphères  ;  ce  sont  des  particules  terminées  par 
des  surfaces  courbes  concaves  et  disposées 
de  manière  à  imiter  une  sorte  de  coin. 
^  «  Avec  cela  il  entre  dans  un  détail  que  l'on 
o  avait  japfiais  abordé.  L'eau  est  formée  de 
sphères  et  de  molécules  interposées  dans 


leurs  interstices.  En  se  désagrégeant  au  lond 
de  la  mer,  ces  dernières  preiuient  un  nouvel 
arrangement  d*oà  résulte  le  sel  marin.  Les 
angles  solides  que  renferment  ces  particules 
intersticielles  constituent  Tacide  que  Ton 
peut  en  extraire,  et  ce  sont  elles  qui  libérées 
constituent  l'acide  chlorhydrique. 

«  Avec  toutes  ces  hypothèses,  il  a  la  pré- 
tention de  donner  théoriquement,  comme 
provenant  de  calculs  basés  sur  les  principes 

3u'il  admet,  des  former  cristallines  et  des 
ensilés  semblables  à  celles  qui  fournit  l'ob- 
servation. A  voir  l'accord  de  ses  résultats 
calculés  avec  ceux  de  l'expérience,  on  croi- 
rait volontiers  qu'il  y  a  quelque  chose  do 
fondé  dans  son  sjsteme.  Mais  remarquez 
que  ce  sont  tout  simplement  des  conditions 

au'il  s'était  posées  et  auxquelles  il  a  satisfait 
ans  ses  spéculations.  S'il  avait  tenté  d'ap- 
pliquer ses  raisonnements  à  d'autres  casque 
ceux  qu'il  avait  pris  pour  point  de  départ,  il 
n'aurait  pas  manque  d'arriver  à  des  consé- 
quences toutes  différentes  des  données  ex- 
périmentales. 

«Observez  cette  tendance  de  son  esprit 
qui  Tarrache  aux  études  ]>récises  pour  le 
jeter  dans  les  idées  spéculatives  :  elle  con- 
tinue toujours  à  se  manifester.  Ses  conce- 
ptions, à  mesure  qu'il  avance,  sont  de  plus 
en  plus  éloignées  des  faits  ;  et  au  Prodromus 
rerum  naturalium  succède  le  Prodromus  phi- 
losophiœ  raîiocinantis  dont  le  titre  s'explique, 
au  besoin,  par  celui  des  divisions  de  l'ou- 
vrage, qui  sont  intitulées  de  infinito  et  causa 
finali  creationis^  et  encore  de  mcchanismo 
operationis  animœet  corporis.  En  appliouant 
son  esprit  à  de  telles  méditations,  il  rait  si 
bien  qu'arrivé  à  l'âge  d'environ  54  ans  il 
devient  illuminé,  s'imagine  recevoir  la  visite 
de  Dieu  et  se  trouver  en  communication  avec 
les  anges.  11  prétend  que  dans  ces  entrevues 
mystérieuses  des  secrets  cachés  jusque-là 
dans  le  sein  de  la  divinité  lui  sont  dévoilés  ; 
il  abandonne  les  sciences,  et  publie  divers 
ouvrages  mystiques  ,  dbns  lesquels  vous 
trouverez,  entre  autres  choses  fort  curieuses, 
une  description  détaillée  du  paradis,  tel  qu'il 
s'est  offerte  l'esprit  égaré  du  pauvre  vision- 
naire. Bref,  il  n'a  pas  laissé  de  devenir, 
après  sa  mort,  chef  d'une  secte  particulière, 
qui  compte,  il  est  vrai,  bien  peu  de  mem- 
bres, et  qui  est  connue  en  Angleterre  sous 
le  nom  de  nouvelle  Eglise  de  Jérusalem. 

«  Selon  Swendenborg,  on  ne  meurt  pas,  on 
se  transforme  ;  c'est  une  espèce  de  métem- 
psycose. Au  surplus,  si  vous  voulez  prendre 
une  idée  de  sa  doctrine  mystique,  consultez 
un  de  nos  modernes  romanciers,  qui  a  con- 
sacré l'un  de  ses  ouvrages  à  l'exposition  et 
à  la  personnification  des  dogmes  des  swe- 
denborgiens. 

«  Après  Swedenborg,  Le  Sage  de  Genève^ 
en  publiant  son  Essai  de  chimie  mécanique^ 
ouvrage  d'ailleurs  fort  rare,  car  il  n'a  pas  été 
mis  dans  le  commerce,  a  mis  au  jour  le  der- 
nier éci it  que  je  connaisse  qui  ait  pour  objet 
d'établir  un  système  atomique  indépendam- 
ment de  l'expérience.  Le  Sage,  au  reste, 
était  devenu  prodigieusement   distrait    ef 
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absordé  par  ces  idées  ;  tant  s*est  montrée 
fatale  l*mflaeDce  des  méditations  sur  les 
atomes  à  ceux  qui  s'y  sont  jetés  imprudem- 
ment et  sans  frein  expérimenta)  1 

«  Tel  était  l'état  des  choses,  à  l'époque  où 
furent  reconnues  les  proportions  chimiques, 
et  où  Dalton,  s'appuyant  sur  elles,  fit  revi- 
vre les  atomes. 

«  Lorsque  M.  Gay-Lussac  fit  connaître  sa 
belle  loi  sur  les  combinaisons  des  çaz,  le 
premier  volume  de  la  Philosophie  chimique 
de  Dallon  avait  seul  paru.  On  devait  s*atten- 
dre  à  la  trouver  adoptée  et  développée  dans 
le  second  :  car  c'était  une  bonne  fortune  rare 

B3ur  un  inventeur.  £h  bien ,  pas  du  tout, 
alton  la  repousse  avec  une  sorte  de  dédain. 
Il  en  fait  l'objet  d'une  note,  comme  s'il  s'a- 
gissait du  fait  le  plus  insignifiant. 

«  Si,  dit«i],  cette  loi  est  vraie,  c'est  une 
«  traduction  de  la  mienne,  et  une  traduction 
«  moins  générale»  Vous  ne  pouvez  euvisaeer 
%  que  les  gaz,  quand  j'embrasse  tous  les 
«  corps.  Vous  nomme iC  volume  ce  que  j'ap- 
€  pelle  atome;  voilà  d'ailleurs  la  seule  diffé- 
«  rence.  »  C'est  ce  que  M.  Gay-Lussac  avait 
lui-môme  bien  déclaré.  «  Mais,  ajoute  Dal- 
«  ton,  vous  n'avez  qu'à  lire  mon  premier 
«  volume,  et  vous  y  verrez  que /air  atomes  des 
«  gax  sont  tous  sphériques ,  et  que  le  vo- 
«  lume  des  sphères^  quoique  le  même  pour  cha- 
«  guf  jfojc,  varie  d^un  gaz  à  Vautre.  Vot.  e  loi 
«  ne  saurait  donc  être  exacte.  » 

<  Et,  au  fait,  Dalton  s'appuie  sur  toutes  les 
analyses  connues  et  incorrectes  de  ce  temps 
pour  montrer  que  les  gaz  ne  se  combinent 
pas  en  rapport  simple,  que  seulement  les 
rapi)orts  ordinaires  de  la  loi  des  proportions 
muiliples  se  font  reconnaître  dans  leurs  com- 
binaisons ;  et  Dalton  n'a  jamais,  que  je  sache, 
fait  connaître  son  adhésion  à  la  loi  de  M. 
Gay-Lussac,  tant  les  idées  préconçues  les 
plus  hypothétiaues  sur  la  forme  et  le  grou- 
pement des  molécules  matérielles  finissant 
1)ar  acquérir  la  force  et  l'empire  de  la  réalité 
a  plus  claire.  Pourtant  les  idées  de  M.  Gay- 
Lussac  étaient  basées  sur  des  épreuves  pré- 
cises, dont  il  était  facile  à  tout  le  monde,  à 
Dalton  comme  à  tout  autre,  de  vérifier  l'exa- 
ctitude. 

«  Mais  si  Dalton,  fort  de  ses  hypothèses, 
niait  cette  belle  loi  de  la  nature,  il  s  est  trou- 
vé d'un  autre  côté  bien  des  chimistes,  qui, 
en  l'admettant,  s'en  sont  fait  une  base  pour 
se  précipiter  dans  d'autres  hypothèses.  Dou- 
ble écueil  que  la  sagesse  de  l'inventeur  avait 
su  également  éviter. 

«  En  effet,  la  plupart  des  chimistes  qui  se 
sout  essayés  aux  spéculations  de  la  théorie 
atooâque,  de  même  que  quelques  physiciens 
qui  ont  examiné  ce  sujet,  ont  cru  pouvoir 
admettre,  sans  risque  trop  grave,  que,  dans 
les  gaz ,  les  atomes  sont  placés  à  d'égales 
distances,  et  qu'à  volume  égal  il  y  en  a  par 
conséquent  le  môme  nombre  dans  deux  gaz 
différents. 


simples.  Pourquoi  les  variations  qu*éprouv6 
un  gaz  dans  son  volume  par  les  changements 
de  pression  ou  de  température  sont-elles 
indé[>endantes  de  sa  nature  ?  Pourauoi  cette 
identité  dans  les  effets  produits  par  les  forces 
physiques,  sur  tous  les  différents  corps  ea- 
zeux ,  identité  gui  n'existe  plus  pour  les 
corps  solides  et  liquidés  ?  Ce  ne  peut  être 
que  le  résultat  d'un  môme  mode  de  consti- 
tution, propre  à  toutes  les  matières  gazeuses. 
Il  faut  donc  que  leurs  atomes  soient  placés 
à  la  mémo  distance,  quand  les  circonstances 
sont  les  mômes:  car  comment  concevoir  au- 
trement la  similitude  de  leur  constitution? 
Enfin,  les  observations  de  H.  Gay-Lussac, 
en  établissant  que  dans  l'énoncé  des  lois  des 
combinaisons  entre  gaz  on  pouvait  substi- 
tuer le  mot  volume  au  mot  a/ome,  semblaient 
donner  aux  considérations  précédentes  le 
plus  haut  de^é  de  probabilité. 

«  La  physique  et  la  chimie  paraissaient 
donc  conduire  également  à  cette  même  con- 
séquence. Mais  si  les  saz  reitfernieDt  le 
môme  nombre  d'atomes  a  volume  égal,  il 
faut  pourtant  s'expliquer  :  car  1  volume  de 
chlore  et  1  volume  d'hydrogène  en  font  l 
d'acide  chlorhydrique  ;  1  volume  d'azote  et 
1  volume  d'oxygène  en  font  3  de  bi-oxyde 
d'azote.  Par  cooséguent,  il  faut  que  l'atome 
du  chlore  et  celui  de  l'hydrogène  puissent 
se  couper  en  deux,  pour  donner  naissance 
aux  deux  atomes  de  gaz  chlorhydriaue.  11 
faut  de  môme  que  l'atome  d'azote  et  l'atooie 
d*oxygène  se  coupent  en  deux,  pour  former 
les  deux  atomes  de  bi-oxyde  d'azote.  Une 
multitude  de  composés  gazeux  nous  forcerait 
à  reconnaître  des  divisions  analogues  dans 
les  atomes  de  leurs  éléments. 

«  C'est  aussi  ce  que  j'ai  admis,  il  y  a  dix 
ans  (1),  quand  j'ai  commencé  à  écrire  sur 
ces  questions,  en  ayant  d  ailleurs  bien  soin 
d*expliquer  en  guel  sens  j'entendais  alors  le 
mot  atome  ;  et  je  n'oserais  citer  ici  mon  opi- 
nion sur  ces  matières,  si  je  n'avais  été  pris 
à  partie  par  un  chimiste  anglais  à  ce  sujet. 

«  Comment,  dit-il,  H.  Dumas  nous  d^ 
«  mande  de  partager  le  chlore  et  l'bydro- 

gène  en  atomes,  c'est-à-dire   en  peûtes 

masses  indivisibles,   insécables;  puis* 

3uand  à  grand'peine  je  me  suis  représenté 
e  telles  masses,  il  ajoute  :  Maintenant 
voulez-vous  faire  de  l'acide  chlorhydrique? 
Alors,  coupez  en  deux  ces  masses  inséca- 
bles !  !  ! 

«  Puis,  quand  vous  aurez  coupé  ces  ato- 
mes ,  prenez  la  moitié  d'un  atome  de 
chlore  et  la  moitié  d*un  atome  d'hydro- 
gène, soudez-les,  et  vous  ferez  un  atome 
u'acide  chlorhydrique. 
<  Si  c'est  là  votre  recette,  i^oule  le  chi* 
roiste  anglais,  permettez  que  je  vous  ré 
ponde  par  un  petit  apologue. 
«  Je  trouve  dans  Lewis  I  histoire  d'un  «(- 
^mo%  qui  enlève  une  jeune  dame^etqiOi 

four  gagner  ses  bonnes  grAces,  s'eogHge 
exécuter  ses  trois  premiers  ordres.  «  Moj»- 
trez^moi,  lui  dit-elle,  le  plus  sincère  de 


et  queleuracombinaisonsse  fout  eu  volumes        (1)  M.  Dumas  professait  ceci  en  1836. 
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«  tous  les  amante.  »  Cela  fut  fait  à  rioatant. 
«  Bien  ,  monsieur ,  cootinue-t-elle  »  mais 
t  montrez -m*en  un  plus  sincère  mainte- 
•  naot?  »  Le  démon  fut  déconcerté. 

«  Mais  que  serait-il  arrivé  si  la  dame  eût 
i  été  entre  les  mains  de  celui  qui  peut  nous 
«  montrer  un  atome,  puis  le  couper  en  deux? 
c  Celui-là  c'aurait  éprouvé  aucun  embarras 
«  sans  doute  à  foire  paraître  Tamant  le  plus 
1  sincère,  puis  un  plus  sincère  encore.  » 

«  M.  Grilfins  n'a  pas  compris  que  j'avais 
pris  soin  de  distinguer  des  atomes  relatifs 
aux  forces  phjrsiques  et  des  atomes  relatifs 
aux  forces  chimiques  ;  c'est-à-dire  des  mas* 
ses  iosécables  pour  les  premières»  et  d'au- 
tres masses  insécaliles  pour  les  secondes.  Il 
est  donc  possible  de  couper  avec  les  unes 
ce  qui  résiste  aux  autres.  Dans  le  cas  du 
chlore  et  de  rbydrogèiie,  la  chimie  coupait 
les  atomes  que  la  physique  ne  pouvait  pas 
couper.  Voilà  tout. 

t  Quelques  personnes  ont  voulu  éviter 
ces  distinctions  et  ont  imaginé  de  restreindre 
la  règle  générale  aux  gaz  simples.  CeuxH^i, 
dit-on,  sont  tous  comparables  entre  eux,  et 
ne  le  &0Qt  ptus  avec  les  gaz  composés  :  eux 
seuls  renferment  le  même  nombre  d'atomes 
à  7oIumes  égaux. 

ff  Voici  ce  qui  en  résulterait  :  C'est  qu*en 
prenant  ta  densité  de  l'oxygène  pour  100, 
celle  des  autres  gaz  simples  donnerait  leur 
ioids  atomique,  et  Ton  aurait  ainsi  : 

Ozygéot , iOO 

Hydiogéoe. 6,M 

Azole  .  * 8S,5 

Chlore. 231,3 

c  La  densité  de  la  vapeur  du  brome  et  de 
relie  de  l'iode  conduirait  de  même  aux  nonv 
bres  suivants  : 

Brome» 48^,1 

Iode.  . .... .  789J 

«  Ces  atomes,  ainsi  établis,  satisfont  non- 
seulement  à  la  règle  d'où  ils  découlent,  mais 
encore  à  toutes  les  convenances  de  la  chi- 
mie. Aussi  tout  le  monde  les  admet-il  ;  aussi 
a4-on  pensé  que  cette  règle,  en  quelque 
soite  devinée,  devenait  un  axiome  incontesté 
en  présence  d'un  tel  accord.  V  oyons  donc  si 
en  effet  son  application  ne  peut  donner  lieu 
à  aucune  contestation. 

«  Dans  Tammomiaque  on  trouve  3  volu- 
mes d'hydrogène  pour  1  volume  d'azote.  Or 
riiydrogène  phosphore  lui  ressemble  beau- 
eoup.  Ce  sont  deux  composés  correspon- 
dants de  deux  corps  simples  dont  les  pro- 
priétés chimiques  présentent  la  plus  grande 
analogie;  ce  sont  deux  gaz  susceptibles  de 

I'ouer  le  rôle  de  base,  et  qui  renferment 
^hydrogène  au  même  état  de  condensation. 
On  devait  donc  admettre  que  dans  l'hydro- 
gène phosphore  Tazute  de  l'ammomiaque  se 
trouvait  remplacé  par  le  phosphore,  volume 
pour  volume;  on  devait  croire  que  pour  3" 
volumes  d'hydrogène  il  y  avait  un  volume 
de  phosphore  g  izeux  :  auquel  cas,  la  densité 
de  la  vapeur  du  pho  phore  eût  été  exprimée, 
en  la  rapportant  à  celle  de  l'oxygène  prise 
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é^ale  i  100,  par  le  nombre  196.  Mais  Texpé- 
nence  donne  392,  c'est-à-dire  le  double. 

«  L'arsenic  va  nous  conduire  à  une  obser^ 
vation  toute  pareille.  11  est  absolument  dans 
le  même  cas*  Car  en  partant  de  l'hydrogène 
arséniqué,  et  le  comparant  à  l'ammoniaque, 
on  trouvera  VJO  pour  la  densité  de  la  va- 
peur d'arsenic,  tandis  que  la  densité  de  sa 
vapeur  observée  donnerait  le  nombre  940. 

«  Ainsi  donc  point  de  milieu  :  il  fout  ou 
renoncer  aux  plus  belles  analogies  de  la 
chimie,  et  à  des  lois  que  nous  discuterons 
tout  à  l'heure  et  qui  sont  pleines  d'intérêt, 
ou  convenir  qu'à  volume  égal  le  phosphore, 
l'arsenic  et  l'azote  ne  contiennent  pas  le 
même  nombre  d'atomes. 

«  On  fera  peut-être  quelques  difficultés , 
en  s'appuyant  sur  la  nature  problématique 
(le  l'azote.  Des  chimistes  très-distingués ,  et 
M.  Berzélius  en  narticulier,  ont  en  effet  pré- 
senté des  considérations  qui  tendraient  à  uire 
envisager  ce  gaz  comme  un  corps  composé. 
Mais  que  dire  dans  le  cas  de  Toxygène  et  du 
soufre  ?  Ne  sont-ce  pas  des  corps  qui  se  res- 
semblent en  tous  points,  et  bien  connus  tous 
les  deux  ?  £t  cependant ,  si ,  partant  de  la 
composition  de  l'eau  qui  renferme  â  volumes 
d'hydrogène  et  1  volume  d'oxy cène,  vous 
dites  que  l'hydrogène  sulfuré  doit  contenir 
aussi  2  volumes  d'hydrogène  et  1  volume 
de  vapeur  de  soufre ,  vous  trouverez  pour 
la  densité  du  soufre  en  vapeur  201,  en  pre- 
nant 100  pour  celle  de  l'oxygène.  Or  l'ex- 
périence lait  voir  qu'elle  est  réellement  re- 
présentée par  603.  D'où  l'on  voit  qu'ici  le 
poids  atomique  déduit  de  la  règle,  qui  ferait 
admettre  des  nombres  égaux  d'atomes  dans 
les  corps  simples  gazeux ,  à  volumes  égaux, 
est  triple  de  celui  qu'auraient  fait  adopter 
les  analogies  si  frappantes  que  le  soufre  et 
l'oxyeène  présentent  dans  leurs  combinaisoL^s 
avec  l'hydrogène  ou  les  métaux. 

«  11  ne  peut  donc  rester  aucun  doute  à  ce 
sujet  :  la  conséquence  que  l'on  pouvait  se 
permettre  de  tirer  des  densités  des  quatre 
corps  simples  naturellement  gazeux  et  des 
densités  observées  dans  le  brome  et  l'iode 
en  vapeur  se  trouve  ouvertement  et  incon- 
testablement démentie  par  les  observations 
dont  le  phosphore,  l'arsenic  et  le  soufre  ont 
été  l'objet.  Ainsi ,  il  faut  le  déclarer  nette- 
ment :  les  gaz,  même  quand  ils  sont  simples» 
ne  renferment  pas,  à  volume  égal ,  le  même 
nombre  d'atomes,  du  moins  le  même  nom- 
bre (Xatomes  chimiques, 

«  Vous  remarquerez  que,  dans  les  trois 
exemples  qui  nous  ont  servi  à  le  prouver , 
les  atomes  chimiques  semblent  s'être  grou- 
pés ;  qu'ainsi  les  particules  gazeuses  de 
phosphore  ou  d'arsenic  en  contiennent  deux 
fois  autant  que  celle;»  d'azote  ;*  que  les  par*» 
ticules  gazeuses  du  soufre  renferment  trois 
fois  autant  d'atomes  chimiques ,  qu'il  v  en 
a  dans  les  particules  du  gaz  oxygène.  Voua 
direz  donc  à  l'égard  de  ces  corps  que  l'action 
chimique  produit  uno  division  plus  grande 
que  l'action  de  la  chaleur»  et  vous  ne  pourrez 
rien  allirmer  de  plus. 

«  Je  dois  vous  faire  observer  que  le  coi^ 
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traire  paraissait  d'abord  ayoir  Heu  à  l'égard 
du  mercure.  Ce  meta)  eoosCilue  des  com- 
posés que  Ton  a  tout  lieu  de  regarder  comme 
analogues  à  ceux  du  plomb  ou  de  Targent. 
L'oxyde  rouge  de  mercure  devrait  donc  ren- 
fermer 1  volume  de  mercure  uni  à  1  volume 
d'oxygène ,  ainsi  que  l'a  depuis  longtemps 
supposé  M.  Gay-Lussac.  Par  suite,  l'oxygène 
étant  100 ,  on  aurait  126i  pour  le  poids  ato- 
mique du  mercure.  Or  l'expérience  donne 
63â  pour  la  densité  de  la  vapeur  de  ce  mé- 
tal. Dfins  le  cas  actuel ,  la  chaleur  diviserait 
donc  les  particules  du  corps  plus  que  l'ac- 
tion chimique  ^  et  il  faudrait  dire  que  les 
atomes  chimiques  du  mercure  se  divisent  en 
deux  pour  constituer  les  particules  du  mer- 
cure gazeux.    . 

«  Mais  tout  porte  à  croire  que  c'est  aux 
formules  généralement  admises  et  données 
par  M.  Berzélius  qu'il  faut  s'en  prendre  et 
non  point  à  la  densité  de  la  vapeur  du  mer- 
cure ,  s'il  y  a  là  une  anomalie  aussi  cho- 
quante. En  effet,  il  y  a  toute  apparence  que 
le  véritable  atome  du  mercure  est  repiésent'é 
par  632 ,  comme  l'indique  la  densité  de  sa 
vapeur  ;  et  que  si  le  mercure  esl  analogue  à 
l'argent ,  ne  que  je  suis  loin  de  nier  ,  c'est 
l'atome  de  l'argent  qu'il  faut  moditier  et  ré- 
duire à  moitié ,  ainsi  que  les  observations 
de  M.  Rose  l'ont  conduit  à  le  faire. 

«  Ainsi ,  en  admettant  que  la  chimie  ait 
quelque  moyen  de  déCnir  les  poids  atomi- 
ques ,  on  peut  dire  qu'en  prenant  des  vo- 
lumes égaux  de  gaz,  on  a  tantôt  le  même 
nombre  d'aiomes  chimiques,  tantôt  le  double 
ou  le  triple  de  ce  nombre ,  mais  jamais 
moins.  En  conséquence ,  on  ne  peut  éviter 
de  convenir  que  la  considération  des  gaz 
ne  nous  apprend  rien  d'absolu  à  ce  sujet,  j 
«  Que  1  on  admette,  si  Ton  veut ,  dans  les 
gaz  des  groupes  moléculaires  ou  des  groupes 
atomiques  en  nombres  égaux,  à  volume 
égal,  on  contentera  tout  le  monde  ;  mais  on 
ne  donnera  rien  d'utile  à  personne  jusqu'à 
présent.  Ce  ne  sera  après  tout  qu'une  hypo- 
thèse ,  et  sur  ce  sujet  l'on  n'en  a  déjà  que 
trop  fait. 

«  Résumons  les  faits.  Les  gaz  sont  tous 
également  commrèssibles  ;  ils  sont  de  même 
également  dilatables.  Ils  se  combinent  en 
rapports  constants ,  et  simples  en  volumes  : 
la  contraction  qu'ils  éprouvent  en  se  com- 
binant est  nulle  ou  de  nature  à  s'exprimer 
par  un  rapport  simple.  Voilà  des  proposi- 
tions qu'on  peut  énoncer  en  toute  confiance, 
parce  qu'elles  ne  sont  que  l'expression  des 
résultats  de  l'expérience. 

«  Si  on  veut  aller  plus  loin,  on  peut  ajou- 
ter que  les  gaz  paraissent  formés  de  groupes 
moléculaires  plus  ou  moins  condensés ,  que 
ces  groupes  contiendraient  tantôt  un  même 
nombre  de  ces  autres  groupes  qui  consti- 
tuent les  atomes  chimiques,  tantôt  un  nom- 
bre double  ou  triple.  Car  on  doit  supposer 
non  -  seulement  que  les  atomes  physiques 
des  jsaz  sont  des  réunions  de  masses  petites, 
distinctes  les  unes  des  autres ,  mais  qu'il 
en  est  encore  de  même  des  atomes  chi- 
uiiuuotf. 


c  Voilà  où  nous  en  sommes  sir  ce  point, 
et  si  maintenant  j'ajoute  qu'au  lieu  de  creu 
ser  plus  à  fond  ces  hypothèses  il  vaudrait 
bien  mieux  chercher  des  bases  certaines 
]H)ur  appuyer  des  théories  plus  solides,  vous 
serez  très-probablement  de  mon  avis.  Vous 
penserez  (comme  moi),  sans  nul  doute, 
qu'il  sera  plus  rationnel  et  plus  utile  de  s'at- 
tacher à  déterminer  les  densités  des  vapeurs 
qui  nous  sont  inconnues  par  les  méthodes 
que  nous  possédons ,  quand  elles  peuvent 
s  y  appliouer ,  ou  bien  d'imaginer  ae  nou- 
Telles  méthodes  pour  les  cas  où  celles-ci 
sont  inapplicables,  sans  dédaigner  la  recher- 
che des  densités  des  corps  composés  :  car, 
bi  en  que  moins  utiles  en  apparence,  elles  nous 
apprennent  néanmoins  aes  lois  de  conden- 
sation d'un  très-haut  intérêt.  Voilà,  sans 
contredit ,  la  seule  direction  profitable  pour 
les  esprits  qui  veulent  s'occuper  de  ces 
questions;  voilà  la  .seule  voie  qui  puisse 
actuellement  mener  à  éclaircir  nos  vues  sur 
ces  matières. 

«  N'allez  pas  vous  imaginer  en  effet  gue 
je  nie  l'importance  des  découvertes  ùites 
sur  les  gaz  ou  les  vapeurs.  Je  me  borne  à 
dire  que  le  sujet  n'est  point  achevé,  et  que 

Ear  suite  U  a  été  jusqu  ici  impossible  d'eta- 
lir  aucune  loi  absolue,  mais  que  Ton  < 
trouvé  seulement  des .  rapports  variables 
quoique  toujours  simples. 

«  C  est  il  y  a  bientôt  vingt  ans  que  la  théo- 
rie atomique  eut  son  beau  moment.  On 
croyait  alors  à  l'efficacité  des  notions  puisées 
dans  les  considérations  relatives  au  gaz,  et 
MM.  Petit  et  Bulong  firent  connaître  une  loi 
qui,  pouvant  embrasser  tous  les  corps,  et 
particulièrement  les  corps  solides,  semblait 
destinée  à  combler  le  vide  que  ne  pouvaient 
remplir  les  notions  précédentes,  à  Tégard 
des  corps  fixes  ou  trop  difficiles  à  volatili- 
ser. Mais  malheureusement  celte  loi  nouvelle 
appliquée  à  la  détermination  des  atomes 
chimiques  va  nous  offrir  non  moins  dei- 
ceptions  que  la  loi  de  Té^ilité  du  nombre 
d'atomes,  à  volume  gazeux  é^.  Elle  con- 
siste à  dire  que,  pour  échauffer  d'un  degré 
un  atome  de  chaque  corps  simple,  il  IflQt 
une  égale  quantité  de  chaleur. 

c  Les  quantités  de  chaleur  nécessaires 
pour  échauffer  d'un  degré  les  différents 
corps,  pris  à  poids  égaux,  varient  suivant  leur 
nature  ;  ce  dont  il  est  facile  de  s'assurer  p«r 
l'expérience.  Si,  par  exemple,  vous  prenez 
un  kilogramme  d'eau  à  20*  et  im  kilograon^i^ 
d'eau  à  10*,  après  le  mélange,  vous  trouve- 
rez dans  la  masse  une  température  qui  ^era 
réellement  la  moyenne  cfes  températures 
observées  auparavant  dans  chacune  des  par- 
ties, et  vous  aurez  ainsi  deux  kilograDOUJCS 
d'eau  à  15'.  Mais  au  lieu  dopérer  sur  deui 
masses  d'une  même  nature,  prenez-en  deux 
de  nature  différente  ;  prenez,  si  vous  ▼o'i- 
lez,  un  kilogramme  d'eau  à  ik\  et  un  xu^ 
gramme  de  mercure  à  1(W.  La  température 
moyenne  serait  hT.  Eh  bien ,  ce  ne  sera 
point  celle  que  vous  remarquerez  dans  ie> 
deux  kilogrammes  mélangés  ;  bien  loin  u<j 
là,  le  thermomètre  y  indiquera  sculeaiebi 
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17*.  Ainsi  in  mercure  perd  83%  qpuana  l'eau 
en  gagne  3  ;  ainsi  une  même  quantité  de 
chaleur  produit  sur  des  masses  égales  de 
mercure  et  d*eau  des  variations  de  tempé- 
rature qui  sont  dans  le  rapport  de  83  à  3. 
Par  coDséquent,  le  mercure  n'exigera,  pour 
s*échauffer  d*un  certain  nombre  de  degrés, 
que  les  ^  ou  le  y^  de  la  quantité  de  chaleur 
qui  fera  subir  à  reau  la  môme  élévation  de 
température.  Ce  nombre  ^  est  ce  que  Ton 
appelle  la  chaleur  êpécifique  du  mercure,  ou 
sa  capacité  pour  la  chaleur. 

«  Si  TOUS  cherchez  ainsi  les  chaleurs  spé- 
ci6ques  des  divers  corps  simples,  vous  trou- 
verez des  nombres  très-différents,  qui  ne 
vous  paraîtront  assujettis  à  aucune  loi.  Mais 
au  lieu  de  comparer  les  coms  simples  sous 
le  même  poids,  prenez-en  ae  poids  propor- 
tionnels a  leurs  poids  atomiques  ;  prenez, 
par  exemple,  £01  parties  de  soufre,  i39  par- 
ties de  fer,  Ili3  parties  de  platine,  et  vous 
trouverez  qu*en  prenant  d'égales  quantités 
de  chaleur  ces  corps  éprouveront  un  égal 
changement  de  température. 

«  Rien  de  plus  facile  que  de  vérifier  ce 
fait,  en  connaissant  les  chaleurs  spécifiques 
obtenues  à  Taide  des  moyens  dont  la  phy- 
sique permet  de  disposer.  Elles  nous  font 
coûDsilre  d*une  manière  relative  les  quanti- 
tés de  chaleur  absorbées  par  un  même  poids 
des  différents  corps,  pour  subir  une  même 
variation  de  température.  Multiplions-les  par 
les  poids  atomiques  :  nous  aurons  Texpres- 
sioD  relative  des  quantités  de  chaleur  aosor- 
bées  par  des  poids  qui  représentent  le 
môme  nombre  d  atomes  ;  ce  qui  donnera  par 
conséquent  les  rapports  des  quantités  de 
clialeur  prises  par  les  atomes  eux-mêmes^ 
pour  une  égale  élévation  de  température. 

«  Evidemment,  cette  vériQcation  ne  peut 
se  foire  qu*avec  des  poids  atomiques  admis 
déjà  sur  d'autres  bases.  Mais  la  loi  une  fois 
établie,  on  pourra  s'en  servir  pour  détermi- 
ner des  poids  d'atomes  que  d'autres  consi- 
dérations ne  permettraient  pas  de  fixer.  En 
effet,  puisque  le  produit  du  poids  atomique 
par  la  chaleur  spécifique  devra  toujours  don- 
ner un  nombre  constant  et  connu,  il  suffira 
de  diviser  ce  nombre  constant  par  la  chaleur 
spécifique  pour  avoir  le  poids  atomique. 

«  Voici  au  reste  le  tableau  des  poids  d'a- 
tomes déduits  des  chaleurs  spécifiques  ob- 
servées par  MM.  Dulong  et  Petit.  Vous 
voyez  que  le  produit  des  poids  atomiques 
par  les  capacités  pour  la  chaleur  est  toujours 
environ  37,  5,  de  sorte  qu'en  supposant  que 
la  loi  ttki  Traie,  il  suffirait  de  diviser  ce  nom- 
bre par  la  capacité  calorique  d'un  corps 
simple  pour  en  avoir  le  poios  atomique. 

Poids    ProduiU  de  la  ctpicilô 
aloniiq.  par  le  poids  aiomiqua. 


Capacité* 
pour  ta  ciiaieiif . 
Bisamih,        0,0288 


Plomb, 

Or, 

Platioe, 

EUÎD, 

Argent, 

Zinc, 

Tellure» 


0,0293 
0,0298 
0,0314 
0,0514 
0,0557 
0,0927 
0,0913 


1330 

1294 

1243 

1233 

735 

675 

403 

401 


38,30 
37,94 
37,04 
38,71 
37,79 
37,59 
37,36 

36,57 


Cuivre, 

0,0949 

395 

37,55 

Nickel, 

0,1055 

309 

38,10 

For, 

0,1100 

339 

37,51 

Cobalt, 

0,1498 

246 

46,85 

Soufre, 

0,1880 

201 

37,80 

«  Mais  les  particules  matérielles  auxquel- 
les cette  loi  s'applique  sont-elles  les  mêmes 
que  les  atomes  chimiques  ?  c'est  là  mainte- 
nant ce  qu'il  faut  voir. 

«  Considérons  d'abord  les  gaz  élémentai- 
res. Nous  n'y  trouverons  matière  à  aucune 
objection.  La  capacité  pour  la  chaleur  de 
l'oxyeène,  de  l'azote  et  de  l'hydrogène,  a 
été  déterminée  par  M.  Dulong,  et  il  s'est  as- 
suré qu'à  volumes  égaux  elle  était  la  même 
pour  ces  trois  gaz.  £n  leur  appliquant  la  loi 
de  MM.  Petit  et  Dulong,  on  serait  donc' con- 
duit à  y  reconnaître  un  nombre  égal  d  ato- 
mes à  volume  égal  ;  ce  qui  s'accorde  à  la 
fois  avec  les  vues  de  la  chimie,  et  la  suppo- 
sition anciennement  faite  sur  la  constitution 
des  corps  gazeux. 

a  Prenons  ensuite  le  soufre,  dont  la  den- 
sité à  rétat  gazeux  nous  a  offert  une  ano- 
malie si  inattendue.  La  chaleur  spécifique 
du  soufre,  ainsi  que  vous  le  voyez  dans  le 
tableau,  conduit  au  poids  atomique  201,  qui 
est  précisément  celui  que  tous  les  chimistes 
ont  adopté.  Ici  par  conséquent  se  manifeste 
une  opposition  inévitable  entre  la  théorie 

3ui  supposerait  un  même  nombre  d'atomes 
ans  des  volumes  égaux  de  corps  simples 
gazeux,  et  celle  qui  supposerait  à  ces  ato- 
mes une  même  capacité  pour  la  chaleur. 
L'adoption  de  l'une  nécessite  le  rejet  de  l'au- 
tre, puisque  l'atome  du  soufre  donné  par  la 
vapeur  serait  égal  à  603  et  qu'Û  n'est  que 
201,  quand  on  le  prend  par  les  chaleur» 
spécifiques.  Mais  nous  avons  déjà  fait  le  sa- 
crifice de  la  première  hypothèse  comme 
moyen  de  nous  donner  les  atomes  de  la 
chimie.  La  seconde  nous  mène  à  choisir 
pour  le  soufre  l'atome  déduit  des  considé- 
rations fournies  par  la  chimie  elle-même. 
Jusque-là  rien  de  mieux. 

«  Mais  si,  remontant  le  tableau,  nouspas^ 
sons  au  cobalt,  nous  rencontrons  alors  un 
poids  d'atome  qui  n'est  que  les  4  de  celui 
que  la  chimie  exige.  Effectivement,  comparé 
avec  le  fer,  le  nickel,  le  zinc,  etc.,  le  cobalt 
est  Tun  des  corps  dont  l'atome  chimique  est 
le  mieux  fixé  par  ses  analo^es.  Il  dut  que 
les  composés  du  cobalt  soient  représeutés 
par  des  formules  semblables  à  celles  des 
composés  correspondants  de  nickel ,  de 
zinc,  etc.  Il  faut  par  conséquent  que  l'atome 
de  cobalt  pèse  369  :  autrement  cette  condi- 
tion ne  pourrait  être  remplie.  Mais  la  cha- 
leur spécifique  du  cobalt  donnerait  246, 
c'est-à^ire  les  deux  tiers  du  nombre  précé- 
dent. A  l'égard  de  ce  métal,  voilà  donc  la 
règle  tirée  des  capacités  pour  la  chaleur  qui 
se  trouve  elle-même  en  défaut. 

«  Si  cette  exception  était  la  seule,  peut- 
être  quelques  personnes  seraient-elles  poi^ 
tées  à  attribuer  cette  anomalie  à  la  présence 
de  quelques  impuretés  dans  le  cobalt  sur  le- 
quel on  a  opéré  pour  en  chercher  la  chaleur 
spécifique,  et  à  croire  qu*il  se  trouvait  com- 
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Uiié  AV6C  une  ceiteme  quantité  de  utriNjiH!. 
qiii  aurait  changé  complètement  les  résul- 
tats. Je  dois  dire  même  que  tel  est  mon 
avis,  le  cobalt  employé  provenant  de  la  dis- 
tillation de  l'oxalate,  et  le  carbone  ayant  une 
cbaleur  spécifique  si  forte,  qu'une  quantité 
très-laible  de  ce  corps  suflirait  pour  modifier 
tout  à  fait  la  cbaleur  spécifique  du  cobalt. 

c  Mais  nous  allons  trouver  un  exemple 
qui,  je  le  crois,  ne  laisse  plus  rien  à  répli- 
quer, dans  le  tellure,  lequel,  comparé  au 
soufre,  s*en  rapproche  de  toutes  les  ma- 
nières sous  le  point  de  vue  chimique,  et 
s*en  éloigne  tout  à  £iit  sous  le  point  de  vue 
des  capacités  pour  la  chaleur.  Car  tapdis 
que,  pour  représenter  les  combinaisons  cor- 
respondantes que  forment  le  soufre  et  le 
tellure,  il  faut  prendre  802  pour  le  poids  ato- 
mique de  ce  dernier  corps,  sa  chaleur  spé- 
cifique lui  en  assignerait  un  qui  pèserait 
seulement  kOl,  c'est-à-dire  moitié  moins. 

«I  Enfin  j'arrive  à  Tarsent,  et  je  vois  que 
pour  satisfaire  à  la  loi  des  capacités  caloii- 
tlques  il  faudrait  lui  donner  57G  pour  pçids 
atomique ,  nombre  qui  est  encore  moitié 
trop  faible,  car  les  chimistes  ont  adopté  gé* 
néralemdnl  1352. 

«  En  vous  rappelant  la  réduction  à  moitié 
que  la  densité  de  la  vapeur  du  mercure  sem- 
ble exiger  dans  le  poids  atomique  admis 
pour  ce  métal,  vous  allez  peut-être  dire  : 
Eh  bien,  il  est  tout  simple  que  la  chaleur 
spécifique  de  l'argent  récUiue  pour  son  poids 
atomique  une  pareille  réduction.  Car  les 

Kids  atomiques  des  deux  métaux  étant  ainsi 
n  et  Tautre  pareillement  réduits,  leurs 
combinaisons  ne  cesse4'uDt  pas  d'être  d'ac- 
cord. Mais  alors,  prene2-y  garde,  car  la  cha*' 
leur  spécifique  du  mercure,  celle  que  lui  aa« 
signent  les  expériences  qui  mentent  le  plus 
de  confiance  s'accorde  sensiblement  aveo 
le  poids  atomique  ordinaire  que  les  chi- 
mistes ont  jùsqu  ici  adopté  pour  ce  métal^ 

«  Conséquemmént  r  pour  fixer  les  poids 
atomiques  du  mercure  et  de  Targent»  admet- 
tra-t-on  la  chaleur  spécifique  du  prenaer? 
Celle  du  second  ne  vaudra  rien  ;  et  aloi  s  il 
en  sera  dé  même  de  la  densité  de  la  vapeur 
du  mercure.  Voudia-t-on  s*appuyer  sur  la 
chaleur  spécific^fue  deTargent,  oe  qui  perme  - 
tra  d'invoquer  pour  le  mercure  la  dennité 
de  sa  vapeur?  onisera  forcé  do  repousser  la 
chaleur  spécifiaue  de  ce  dernier  métal.  Ainsi, 
dans  Fun  et  l'autre  cas,  il  faudra  rejeter  une 
des  données  fouri^s  par  les  chaleurs  spéci- 
fiques. Avouons  que  Tetat  liquide  du  mercure 
peut  rendre  sa  cnaleur  spécifique  tout  autr» 
que  celle  qu'il  aurait  à  l^tat  solide. 

«  Rappelons  que  la  capacité  calorifique  da 
tellure  ne  conduit  pas  plus  à  son  atome  chi- 
mique que  la  densité  de  la  vapeur  du  sov*^ 
fre  l  Tatôme  chimique  dé  celui-ci.  E»la«A 
de  ce  fut,  il  faut  nécessairen^ent  couaiiére 
en  dreénl  que,  si  les  UcasiCésdes  corps  sîhh 
lies,  à  Tétat  gazeux,  ne  peuvent  pas  poua 
ournir  leurs  aiomes  chimiquest  leurs  ohan 
eurs  spécifiques  ne  sauraient  uoa  plus  noua 
renseigner  a  une  manière  abso.ue. 
a  Me  demauderc^*vous  comment  jo  con- 
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çois  Itm  i^aiticules  maléridles  qui  ODt  la 
même  capacité  pour  la  cbaleur?  Je  vous  re- 
pondrai que  dans  l'état  actuel  il  est  impos- 
sible de  rien  affirmer  de  précis  sur  cette 
question.  Que  si  Ion  veut  se  jaiaser  aller 
aux  suppositions,  on  sera  disposé  à  peaser 
que  la  cbaleur  spécifique  se  rapporte  aux 
vrais  atomes,  aux  dernières  particules  des 
corps.  Ceci  admis,  l'on  conçoit  très-bien 
comment  les  atomes  chimiques  pourront 
être  exprimés  par  des  nombres  quelquefois 
éçaux  a  ceux  qui  représenteraient  ces  der- 
nières particules,  et  d'autres  fois  par  des 
nombres  plus  forts  ou  plus  petiU»,  seloo  Tu* 
nité  adoptée. 

«  Pour  me  faire  facilement  comprendre,  je 
supposerai  pour  un  moment  qu'il  y  ait»  |Mir 
exemple,  dans  un  atome  chimique  de  aou* 
fre,  de  cuivre,  de  zinc,  etc.,  lOOJ  atomes  du 
dernier  ordre  ;  qu'il  y  en  ait  2000  dans  un 
atome  chimique  de  tellure  et  250  dans  an 
atome  chimique  de  carbone.  Supposons 
u'ailleurs  que  les  atomes  chimiquc^s  du  sou* 
fre,  du  fer,  du  cuivre,  du  zinc,  soient  expri* 
mes  chacun  par  le  même  nombre  que  Fa* 
tome  vrai,  déduit  de  la  caMoité  ealorifique  ; 
ne  faudra -t- il  pas  que  l'atome  chioiaqae 
du  tellurc%  qui  renfermera  deux  fois  plii>  d^ 
véritables  atomes  que  ceux  des  corps  prée^ 
dents,  soit  représenté  par  un  poids  ({oubie? 
Le  poids  atomique  des  chimistes  ne  sert 
donc  plus  a!ors  égal  au  poids  tiré  de  la  cha« 
leur  spécifique  :  il  sera  exprimé  par  oo  dou- 
ble. L'atome  chimique  du  carbone,  au  con- 
traire, pèsera  quatre  fois  moins. 

«  L'exemple  du  tellure  et  du  soufre  pa-» 
rait  tout  i  fait  concluant  en  particulier  fiour 
permettre  dç  croire  à  des  arrangements  Jo 
cette  nature* 

«  Au  surplus,  il  reste  beaucoup  à  faire  sur 
ces  matières.  Avant  de  bâtir  avec  queloue 
confiance  un  système  sur  ee  terraÎB*  il  iaul 
qu  un  grand  nombre  d'expériences  précises 
soient  venues  réolairer.  C  est  ainsi  qu'il  se^ 
fait  de  la  plus  haute  importance  d'étudier  les 
corps  composés  sous  le  rap^rt  de  leurs 
capacités  pour  la  chaleur;  car  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  la  relation  des  capacités  ca- 
lorifiques aui^  poids  d'atomes  n'existe  que 
pour  les  corps  simples  :  elle  se  retrouve 
aussi  dans  les  composés  du  môme  ordre.  Oo 
aurait  donc  tort  d'y  chercher  une  preuve  de 
Ia*justesse  de  l'idée  que  nous  nous  faisons 
des  corps  qui  nous  paraissent  élémentaires, 
et  l'on  peut  dire  que  la  capaeité  de  leurs 
atomes  chimiques  tend  vers  l'égalité,  parce 
que  ce  sont  ues  corps  du  même  ordre,  et 
sans  que  la  simplicité  dei  leur  eompoaition 
en  découle  nécessairemerit. 
.  «  Jetez  les  yeux  sdr  le  tableau  où  sont 
écrits  les  résultats  de  M'.  Neutnatin  %ar  la 
chaleur  spécifique  tïvta  certain  nombre  de 
carbonatiss  et  de  sulfatas.  Vous  jr  voyez  que 
les  carbonates  de  chaux,  de  Jbaryle,  de  atroa* 
tiane,  d^  prptoxyde  de  fer,  de»  zinc  et  do 
magnésie,  doivent  avetr  à  nombre  égal  d'à* 
tomes  des  capacités  pour  la'  chaleur  égales; 
car  les  produits  dé  leurs  poids  atomiques 
par  leur  capacité  à  poids  égal  donnent  tou^ 


jours  à  pea  près  le  mèoid  fiombre,  et  m  dif- 
fèrent que  iie  quantités  '  qui,  saxm  aucun 
doute,  doivent  être  attribuées  aux  erreurs 
d'expériences  qu'il  est  impossible  d'éyiter 
dans  des  recherches  si  délicates.  Les  sulfates 
de  baryte»  de  straotiane>  de  chaux,  de 
plomb,  donnent  lieu  de  faire  une  semblable 
remarque.  En  multipliant  leurs  poids  ato* 
uiiques  par  leurs  chaleurs  spécifiques,  on 
obtient  pour  tous  enfiron  iSSu 
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c  Four  les  autres  corps  composés»  nous 
nanquons  de  données  aseet  précises  pour 
nous  permettre  de  faire  de  semblables  com- 
paraisons. Cependant  ce  sont  des  poûute  qui 
sont  du  jplas  kaut  intérêt  pour  in  piûtosopli^ 
de  la  ttinéeu  Sétermioez  donc  un  grand 
aomhre  de  chaleurs  apécîS^s»  et  certaine- 
laent  leur  diseussion  attentive  jettera  là  plus 
me  Iiunière  sur  eet  important  suieL 

«  Dans  réiat  actud  dies  choses,  il  parait  ai^ 
sez  Traisemblable  que  Tégale  capacité  pour 
ia  chaleur  aitpartieoi aux  Trais  atomes,  mais 
que  la  chîaaie  met  çn  mouyement  des  grou- 
pes de  ceux-ci,  dans  lesqueU  le  nombre  des 
atomes  varie  suivant  la  nature  des  corps, 

JnoiquB  toujours  en  rapport  simple,  et  qun 
'ailleurs  il  ne  iaut  pas  s'attendre  à  retrou- 
ver constamment  dans  des  volumes  égaux 
de  gaz  un  nombre  égal  des  plus  petites  par- 
ticules matérielles,  ni  même  un  nombre  égal 
des  (groupes  de  ces  particules  sur  lesquels 
la  chimie  opère. 

«  Ynici  donc,  relativement  à  Tétai  présent 
de  nos  connaissances,  la  cooséqpience  la 
plus  ppobible  à  laquelle  on  arrive,  ce  me 
semble,  en  essaj^ant  de  rendre  oom()te  de  la 
constitolion  intime  des  corps.  La  matière 
est  iormée  d'atomes.  Les  chaleurs  spécift* 
ques  nous  enseigpMot  le$  poids  nalatife  des 
atomes  des  diverses  sortes.  La  chimie  opère 
aor  des  •gronpos  d'atomes  de  matières*  Ce 
sent  ces  groupes  qui,  en  s'unissant  dans  dif- 
férents Apporta,  produisent  les  combinaisons 
en  suivant  la  loi  des  proportions  multiples  : 
ce  sont  eux  dont  le  déplacement  mutuel 
donne  lieu  de  remarquer  la  règle  des  équi- 
valents dans  les  réactions.  Ëntin  la  conver- 
aion  en  gaz  ou  en  vapeur  crée  encore  d'au- 
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très  ^upes  moléculaires,  dont  dépendent 
les  lois  observées  par  M.  Gay-Lussac. 

«  Ainsi  les  densités  à  l'état  gazeux  et  les 
chaleurs  spécifiques  sont  loin  de  nous  suffire 
pour  fixer  le  poids  des  atomes  chimiques,  et 
ne  sauraient  d'ailleurs  s'appliquer  à  Unis  les 
corps.  Cherchons,  sMl  est  possible,  une  mé- 
thode plus  sûre  et  plus  générale.  Or  il  en 
est  une  troisième  due  h  M.  Mitscherlich,  et 
dont  la  première  base  a  été  signalée  par 
M.  Gajr-Lussac. 

ff  M.  Gay-Lussac  observa,  il  y  a  déjà  long- 
temps ,  qu'un  cristal  d'alun  h.  base  de  pb* 
tasse,  transporté  dans  une  dissolution  d'alun 
à  base  d'ammoniaque , y  grossissait,  sans 
que  sa  forme  se  modifiât,  et  pouvait  ainsi  se 
recouvrir  de  couches  alternatives  des  deux 
aluns,  en  conservant  sa  régularité  et  son 
type  cristallin.  Cette  expérience  fut  ensuite 
répétée  par  M«  Beudant ,  qui  remarqua  pa- 
reillement d'autres  fiiits  analogues 

«  Dans  ces  derniers  temps ,  M.  Mitscher- 
lich approfon<»t  ces  observations,  et  précisa 
les  conditions  dans  lesguellfis  deux  sub- 
stances peuvent  se  substituer  l'une  à  l'autre 
dans  un  cristal ,  sans  en  att(5rer  la  forme.  11 
fit  voir  gu*elle  n*ava!t  lieu  gu'entre  les  corps 
dont  la  forme  cristalline  est  la  même,  ou  du 
moins  ne  diflère  que  par  de  légères  modi- 
fications dans  les  angles.  Il  établit  de  plus 
que  tous  les  sels ,  et ,  en  général ,  tous  les 
composés,  qui  se  corresponàent  par  leur 
composition ,  qui  se  représentent  par  des 
formules  atomiques  similaires,  sont  suscep- 
tibles de  cette  substitution  n^utuelle  dans 
un  môme  cristal,  précisément  parce  que 
leurs  cristaux  appartiennent  au  même  tvpe; 
propriété  qu'il  a  aésignée  sous  le  nom  (f  îto- 
morpUsme. 

€  Comme  le  nom  l'indique ,  les  corps  Uo- 
morphm  sont  donc  ceux  qui  cristaliisent  de 
la  même  manière,  et  qui  par  suite  sont  ca«> 
pabies  de  se  mêler  ou  de  se  superposer  dans 
un  cristal  sans  en  chaqger  la  forme.  Comme 
conséquence  de  ces  observations,  M.  Mits-^ 
cberlicb  a  admis  qu'en  général  les  corps  iso- 
morphes devaient  être  iormés  d'un  même 
nombre  d'atomes  unis  de  la  même  manière. 

«  A  l'aide  de  cette  loi,  rien  de  plus  facile 
que  de  déterminer  les  poids  atomiques  d'uo 
grand  nombre  de  corps  simples.  Il  ne  s'agit 
nue  de  fixer  une  unité ,  en  quelque  sorte , 
c'elt-àndire  une  formule  qui  serve  de  point 
de  départ*  Tout  le  reste  s^en  déduit  ensuite 
immédiatement. 

«  Admettez,  par  exemi^su  que  la  chaleur 
spécifique  du  lier  vous  donne  son  ^ids  ato*- 
mique,  qui  sera  339.  Pour  satistaîra  k  ce 
poids  d'atome,  il  faudra  mc  le  protoxydo  de 
1er  ait  pour  formule  FeO,  et  le  peroxyde, 
Pe^.'Le  mangaaièse,  l'u  jdas  eorps  çui  se 
rapproche  le  pnas  du  fer  par  se$  propnéiës , 
aura  son  atome  doudiimitfnt  fiiéiiarriso- 
morphisme*  Ctr  son  nrotoxyda  étant  kaoïMiir- 
phe  avec  celai  du  ier,  et  son  jesquieXTde 
avec  le  peroxyde  àe  fer,  il  faudra  assigner  à 
lOes  deux  oxydes  les  formules  Mn0etlln*O', 
qui  conduisent  l'une  et  Taubre  au  nomb» 
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Zk6 1  comme  poids  de  l'atome  de  manga- 
nèse» 

«  Hais  les  conséquences  déduites  de  l'iso- 
morphisme  et  basées  sur  le  poids  atomirrue 
adopté  pour  le  fer  ne  vont  pas  s'arrêter  là  : 
il  s'en  faut  de  beaucoup. 

«  D'abord,  comme  le  bioxyde  de  cuivre, 
les  protoxydes  de  nickel,  de  cobalt ,  de  zinc, 
de  cadmium,  etc.,  sont  isomorphes  avec  les 
protoxydes  de  manganèse  et  de  fer,  leurs 
métaux  ont  leurs  atomes  fixés  en  môme 
temps  que  celui  du  manganèse.  Il  en  est  de 
même  pour  le  chrome ,  raluminium,  le  glu- 
€inium ,  etc.,  car  leurs  oxydes  sont  isomor- 
phes ayec  les  sesqirioxydes  de  fer  et  de  man- 
ganèse. 

«  Hais ,  de  plus ,  voilà  les  formules  des 
composés  oxygénés  du  manganèse  arrêtées, 
de  la  manière  suivante  :  

MnO  pour  le  protoxyde. 
MnH)'  pour  le  sesquioxyde. 
IfnO*  pour  le  bioxyde.         ^ 
MnO*  poar  Tacide  mangaDiqae. 
Mn*0*,  pour  Facide  permanganiqne. 

«  Et  les  formules  de  ces  deux  acides  vont 
vous  servir  à  reconnaître  les  atomes  d'au- 
tres corps  simples.  L'acide  manganique ,  en 
raison  de  Tisomorphisme  des  sels  qu'il  furme 
avec  les  sulfates ,  les  séléniates,  les  chromâ- 
tes, etc.,  nous  donne  le  moven  d'en  déduire 
les  poids  atomiques  du  soufre,  du  sélénium, 
du  tellure,  du  chrome,  etc.  L*acide  perman- 
ganiqu.*,  étant  de  même  isomorphe  avec  l'a- 
cide perchlorique ,  nous  apprendra  à  con- 
naître le  poids  atomique  du  chlore ,  et  par 
suite  ceux  de  ses  Isomorphes ,  tels  que  le 
Ouor,  le  brome ,  etc.  De  telle  sorte  que  de 
cette  manière  presque  tous  les  corps  de  la 
chimie  se  rattacheront  l'un  à  l'autre.    . 

«  L'application  de  l'isomorphisme  à  la  re- 
cherche des  poids  d'atomes  se  fait  donc  avec 
la  plus  çrande  facilité.  Vient-on  ensuite  à  se 
servir  des  atomes  ainsi  établis,  on  trouve 
mi'ils  satisfont  très  -  bien  aux  besoins  de  la 
chimie.  Avec  eux ,  on  réunit  tous  les  corps 
qui  se  ressemblent  chimiquement,  ceux  qui 

{)euvent  se  remplacer,  et  qui  cristallisent  de 
a  môme  manière  aux  angles  près,  et  on  leur 
assigne  des  formules  qui  rappellent  toutes 
ces  propriétés. 

«  En  résumé,  l'étude  des  densités  des  gaz 
eu  des  vapeurs ,  des  chaleurs  spécifiques , 
des  formes  cristallines,  fournissent,  quand  on 
bit  intervenir  l'idée  d'atomes ,  des  notions 
du  plus  haut  intérêt,  quoique  encore  incom- 
plètes. Par  cela  seul ,  on  peut  le  dire,  l'exis- 
tence des  atomes  a  paru  très-probable,  et 
peulr-ètre  s'est-on  trop  pressé  de  l'admettre, 
si  on  entend  le  mot  aiome  à  la  manière  des 
anciens. 

«  Hais  comment  définir  leur  nombre , 
même  relatif,  dans  les  volumes  gazeux,  leurs 
|MMds  dans  les  masses  soumises  aux  expé- 
riences de  capacités  calorifiques ,  les  rap- 
ports suivant  lesquels  ils  sont  réunis  dans 
les  cristaux  ?  En  un  mot ,  quelle  confiance 
méritent  les  poids  atomiques  adoptés  et  la 
marche  suivie {K)ur  les  déterminer? 


«  Voici  ma  réponse.  S'agpit-il  de  ta  chîmie, 
prenez  l'isomorphisme  :  il  rend  seasiblts 
mille  notions  pleines  d'intérêt.  Que  faire  en  • 
suite  des  autres  propriétés  physiques  des 
corps,  telles  que  les  aensités  a  fétat  gazeui 
et  Tes  chaleurs  spécifiques  7  II  faut  en  iaire 
des  caractères  dont  on  pourra  tirer  parfois 
un  parti  fort  avantageux,  mais  dont  il  ne  fout 

Eias  oublier  que  la  valeur  n'a  rien  d'absolu. 
1  faut  y  voir  des  caractères  dont  TiiapoN 
tance  peut  varier,  comme  on  le  remannie 
souvent  dans  ceux  qui  servent  à  clisser  les 
êtres  organisés.  Ainsi,  par  exemple,  posez- 
moi  cette  comparaison  :  dans  les  animaux 
la  couleur  du  sang  est  très-importante.  Pour- 
tant les  annelides  ont  le  sang  rouge ,  et  ils 
ne  se  rapprochent  que  des  familles  daosles- 
quelles  le  sang  est  blanc.  Le  nombre  et  la 
position  des  mamelles  sont  aussi  certaine- 
ment très-importanls.  Irez -vous  toutefois 
placer  la  chauve^souris  à  côté  de  rhomme, 
parce  qu'elle  lui  ressemble  sous  ce  rap|K)rlî 
Eh  bien  ,  serait-il  impossible  que  les  trois 
grands  caractères  dont  il  s'agit  eussent  des 
valeurs  différentes  selon  les  familles  des 
corps  simples  ?  C'est  ce  que  l'avenir  et  l'ei* 
périence  peuvent  seuls  nous  apprendre. 

«  Je  terminerai  par  une  dernière  consid6- 
ration ,  par  celle  qui ,  si  j'en  étais  le  maî- 
tre, se  graverait  le  plus  profondément  dans 
vos  esprits. 

«  Nous  pouvons  dire  d'une  manière  ce^ 
taine  combien  il  faut  de  tel  ou  tel  acide  pour 
équilibrer  chimiquement  501  parties  d'acide 
sulfurique ,  combien  il  faut  de  telle  ou  telle 
base  pour  équilibrer  590  parties  de  potasse. 

«  Mais  quand  on  a  voulu  étendre  ce  genre 
de  calcul  a  la  chimie  entière,  on  n'a  pu  le 
faire  sans  abandonner  la  voie  de  rexpérience, 
qui  ne  suffisait  plus  lorsqu'il  a  fallu  compa- 
rer entre  eux  les  composés  binaires ,  et  par 
suite  les  éléments  eux-mêmes. 

«  Combien  faut-il  de  sulfure  de  plomb  pour 
équivaloir  une  quantité  connue  de  chlorure 
de  soufre,  d'eau  ou  d'oxyde  de  carbone? Ce 
sont  là  iïes  questions  auxquelles  on  a  d'abord 
répondu  par  des  analogies ,  par  de  simples 
analogies  plus  ou  moins  contestables. 

«  Tant  que  les  tables  atomiques  ont  été 
formées  amsi  en  partie  d'après  les  lois  de 
Wenzel  et  de  Richter,  et  en  grande  partie  par 
de  simples  tâtonnements,  elles  ont  laissé  bieu 
des  doutes  dans  les  meilleurs  esprits. 

«  C'est  pour  sortir  de  cette  situation  que 
l'on  a  essayé  de  tirer  les  poids  atomiques  de 
la  densité  des  corps  élémentaires  de  leur 
chaleur  spécifique.  £n  effet,  si  les  poids  ato- 
miques des  éléments  étaient  donnés,  ceux 
des  composés  en  décoideraienl  nécessaire* 
ment.  L  inverse  n'est  pas  également  Trai; 
on  le  conçoit,  et  c'est  pourtant  cette  marche 
inverse  qu'on  avait  été  d'abord  obligé  de 
prendre. 

«  Il  est  certain  que  la  densité  des  gaz  ne 
donne  pas  leur  poids  atomique  ;  il  est  pro- 
bable que  la  capacité  caloriiique  des  oorpf 
ne  la  donne  pas  non  plus  i  les  équivaleoU 
iÏQs  acides ,  bases  ou  sels,  ne  peuvent  nous 
iaire  connaître  les  atomes  élémentaires;  et 
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tout  considéré ,  la  théorie  atomique  serait 
une  science  purement  conjecturale ,  si  elle 
ne  s'appuyait  sur  l*isofflorphisme. 

«  Mais  risomorphisme  est  un  caractère 
obserrable  non-seulement  dans  les  sels ,  les 
acides ,  les  bases ,  mais  aussi  dans  les  com- 
posés binaires  ou  les  éléments.  Entre  deux 
corps  binaires  analogues ,  il  peut  servir  à 
décider  quels  sont  ceux  qui  s'équivalent. 
Ainsi,  par  exemple,  quand  vous  trouvez  que 
les  sttlnires  de  cuiyre  et  d'argent  Cu*S  et 
AgS  sont  isomorphes ,  il  faut  de  toute  né- 
cessité que  Tun  des  deux  mélaux  ait  été  mal 
formulé.  Comme  Cu'  parait  Tétre  bien  par 
divers  motifs,  il  fiiut  écrire  Ag*,  et  admettre 
que  Fancien  atome  de  l'argent  en  représen- 
tait réellement  deux. 

«  Ainsi  risomorphisme  vient  contrôler  et 
compléter  ce  que  la  neutralité ,  les  doubles 
décompositions  avaient  commencé.  Il  nous 
api^eod  à  découvrir  les  composés  binaires 
éqiifBalmtSf  les  éléments  équivalents ,  et  à  ce 
titre,  sa  découverte  constitue  l'un  des  plus 
grands  services  qu'on  ait  jamais  rendu  a  la 
chimie,  à  la  philosophie  naturelle. 

«  Hais  vous  le  voyez  ;  que  nous  reste~t-il 
de  Vambitieuse  excursion  que  nous  nous 

sommes  permise  dans  la  région  des  atomes  ? 

Rieo,  rien  de  nécessaire  du  moins. 

c  Ce  qui  nous  reste  ,  c*est  la  conviction 
|]ue  la  cbimie  s'est  égarée  là ,  comme  tou- 
jours, quand,  abandonnant  rexpérience, 
elle  a  voulu  mardier  sans  guide  au  travers 
des  ténèbres. 

<  L'exf^rience  à  la  main ,  vous  trouvez 
les  équivalents  de  Wenzel ,  les  équivalents 
de  Hitscherlich ,  mais  vous  cherchez  vaine- 
ment les  atomes  tels  que  votre  imagination 
a  pu  les  rêver,  &ï  accordant  à  ce  mot,  con- 
sacré malheureusement  dans  la  langue  des 
chimistes,  une  confiance  qu'il  ne  mérite  pas. 

«  Ha  conviction ,  c'est  oue  les  équivalents 
des  chimistes ,  ceux  de  wenzel ,  de  Mits- 
cberlich,ce  que  nous  appelons  atomes^  ne 
sont  autre  chose  que  des  groupes  molécu- 
laires. Si  j'en  étais  le  maître  »  j  effacei  ais  le 
mot  alome  de  la  science ,  persuadé  qu'il  va 
pins  loin  que  l'expérience  ;  et  jamais  en  chi- 
mie nous  ne  devons  aller  plus  loin  que  Tei* 
périence. 

<  Les  forces  de  la  nature  ont  des  bornes 
MUS  doute,  mais  quand  nous  sera-t-il  per« 
mis  de  dire  avec  certitude  :  c'est  là  que  sont 
les  bornes  assignées  par  une  sagesse  infinie 
aux  forces  de  la  nature  ?  » 

ATOMES.  Yoy.  Théorie  atomique. 
ATOMES  des  philosophes  grecs.  F.  Atomes. 
AOGITB.  Voy>  Corindoh  et  Pyroxènb. 
AVELANÈDËS.  —  On   appelle  ainsi  les 
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Smjrme  en  fait  un  grand  commerce,  et  la 
France  en  iinnortait  dans  ces  dernières  an- 
nées jusqu'à  700,000  kilogrammes. 

Cette  substance,  qid  est  styptiaue  et  as- 
tringentOi  a  tous  les  caractères  de  la  noix  de 
Sdle,  et  sert  comme  elle  à  la  teinture  en 
Boir;  mais  on  l'applique  surtout  à  la  prépa* 


ration  ou  au  passage  des  cuirs.  On  Testime 
d'autant  plus  qu'eue  oflOre  comparativement 
plus  de  cupules  que  de  glands. 
AVËNTURINE.  Yoy,  Couleurs  dans  les 

MINàRAUX. 

AZOTATE  DE  POTASSE.  Yoy.  NnnE. 
AZOTATE  HYDRIQUE.    Yoy.   Azotiqlb 

(acide). 

AZOTE  {nitrogine:  alcaligène;  septone; 
air  vicié:  mofette  atmosphérique),  —  C'est 
Voir  phlogistiqué  de  Priestley.  Guyton  de 
Horveau  substitua  à  ce  nom  celui  û'azotc 
(d'à  priv.  et  (oiq,  vte),  désignant  ainsi  une  des 
propriétés  négatives  de  ce  gaz,  celle  d'ëtro 
incapable  d'entretenir  la  vie. 

L'nistoire  de  sa  découverte,  due  à  un 
jeune  médecin  anglais,  est  assez  curieuse 
Dour  crue  nous  la  fassions  connaître.  Ruter- 
ibrt,  ann  do  couronner  ses  études  médicales, 
dans  la  fameuse  université  d'Oxford,  se 
chargea  de  soutenir  une  thèse  sur  différents 
phénomènes  de  la  vie,  et  particulièrement 
sur  la  respiration  des  animaux.  U  fit  donc 
respirer  un  oiseau  sous  une  cloche  remplie 
d*air.  Il  remarqua  alors  que  sa  respiration 
devenait  déplus  eu  plus  gônée,  etquil  finis- 
sait par  périr.  U  le  retira  pour  le  remplacer 
par  un  autre ,  puis  par  un  troisième,  etc. 
il  remarqua  alors  que  le  gaz  restant  sous 
la  cloche  devenait  de  plus  en  plus  per- 
nicieux, et  qu'il  arrivait  une  époque  où 
l'animal  oblige  de  le  respirer  périssait  dans 
très-peu  de  temps.  Il  examina  cet  air  paili- 
culier,  et  il  reconnut  non-seulement  qu'il 
était  incapable  d'entretenir  la  vie  des  ani- 
maux, mais  qu'il  ne  pouvait,  en  outre,  en- 
tretenir la  combustion  des  corps. 

L*azote  est  un  gaz  un  peu  plus  léger  que 
l'air  ;  sa  densité  est  0,9760.  Un  litre  de  ce  gaz 
à  0*,  et  sous  la  pression  de  0  *.  76,  pèse  un 
gramme  267^.  C'est  un  fluide  élastique  per- 
manent. U  est  complètement  inodore,  insi- 
pide, incolore.  Son  pouvoir  réfringent  est 
1,010.  U  est  peu  solubiedans  l'eau.  100  litres 
d'eau  dissolvent  2  litres  k  d'azote.  —  Bien 
différent  de  Toxygène,  qui  se  combine  faci- 
lement avec  la  plupart  des  autres  corps  sim- 
ples, Tazote  ne  se  combine  avec  aucun  corps 
par  voie  directe.  11  se  distingue  de  l'oxygène 

Î)ar  des  propriétés  jségatives,  quoiqu  it  soit 
e  congénère  de  ce  gaz  dans  la  constitution 
de  l'air  atmosphérique.  L'azote  se  combine 
à  l'état  de  gaz  naissant,  c'est-à-dire  au  mo- 
ment où  il  se  dégage  d'un  corps  en  décom- 
f>osition,  avec  l'hydrogène  pour  produire  de 
'ammoniaque,  avec  le  carbone  pour  former 
le  cyanogène,  avec  l'oxygène  en  différentes 
proportions  pour  former  une  série  de  com- 

f>osés  acides  ou  indifférents.  L'azote,  comme 
'acide  carbonique,  éteint  les  corps  en  com- 
bustion ;  mais  il  se  distingue  de  ce  dernier 
en  ce  qu'il  ne  rougit  pas  la  teinture  de 
tournesol,  qu'il  ne  précipite  pas  l'eau  de 
chaux,  et  qu'il  a  une  densité  moins  grande. 
U  est  irrespirable  comme  l'hydrogène,  et 
comme  ce  dernier  il  produit  l'asphyxie,  non 
pas  eu  détruisant  les  tissus,  mais  en  privant 
la  respiration  de  son  aliment  indispensabb. 
On  a  crU|  pendant  quelque  temps,  que  le 
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êêrtç;  $ip»mu$it  du  riifrogène  dans  la  respfrt- 
li/fO,  amU  d^  npéfïHtiC^  pfiw  exjdes,  qnî 
wjt  ^  bit^  fkfifiU,  rint  tf^rené  leiîe  opi- 
nion. Allen  et  Pirfir<i  ont  r/fniUtéf  dans  leurs 
«rij>érieDeM  mir  la  respiraiioo  des  cochems 
dinde  an  milien  d'une  «Unosphère  de 
fpiz  hjdrr^rne  r^l  de  gaz  nilrogène*  qu*il 
a'esbale  du  nilrrit^^ne  du  sang,  et  que 
e^Ioi  qu'cm  obtient  ainsi  ifm%%^  quel- 
'isu('ùii$  le  volume  de  TanimaL  Dn'on:;  et 
V'.%f^idz  ont  fail  Toir  deffui<  que,  durant  la 
rei^ration  ordinaire  dans  Tair  atmos^^h^fî- 
quet  le  san;;  etliale  toujours  du  nitrogène, 
£fen  qu'en  f>^lile  quantité* 

L'azote  eiiste  dans  Tair  k  Tétat  de  liberté. 
M  eiiste  k  l'état  de  eoiDbinaison  dans  Tarn- 
fDoniaqiie»  dans  Tacide  nitrique,  dans  pres- 
que toutes  les  substances  animales  et  dans 
un  grand  nombre  de  substances  t^i^étaieSy 
telles  que  la  farine  'gtuien)^  les  alcalis  végé^ 
tauXt  comme  la  quinine,  la  morphine,  la 
strychnine,  etc.  En  enlétrànt  à  Tair  1  ox  jgène, 
on  obtient  pour  résidu  Tazote.  Il  jr  a  di^ 
férents  moyens  d*enleter  cet  oxygène; 
1*  avec  le  phosphore  qu*on  brûle  sous  utid 
cloche  conieaant  do  Pair  atmosphérique.  Il 
se  produit  des  Tar^enrâ  blanches  et  épaisses 
d*acide  phosphorique  qui  se  dissoltênt  dans 
Teau.  L  eau  monte  au-dessuB  de  son  niveau, 
k  mesure  ()ue  l'oxy^énd  est  absorbé.  L'a/.ote 
qui  reste  est  mCIé  auù  peu  d'acide  carboni- 
que^  qu'on  enlève  fodlement  au  mo^en  de 
la  potasse  caustique;^  avec  là  limaille  de 
fer,  chauffce  au  rouge  dans  tin  tube  de  por- 
celaine. L'air  qu*on  y  fait  arriver  pera  son 
-oxygène,  qui  se  porte  sur  lé  fer  pour  l'oiy* 
der;  et  l'azote  peut  être  recuetlli  sous  Teau 
k  Tautro  extrémité  du  tube;  3*  avec  Tfaydro- 

Sène  (lampo  des  philosophes),  qu'on  en- 
amme  sous  une  cloche  contebant  de  Vntr^ 
le  gaz  qui  reste  est  de  Tazotô,  mêlé  d^n 
peu  diacide  carbonique.  Pout*  avôif  l'azote 
parfaitement  pur,  on  remplit  un  long  tuba 
<ie  verre  avec  parties  égaler  de  chlore  et 
d'ammoniaaue;  on  l'agile  un  peu  en  tenant 
les  deux  extrémités  du  tube  hermétiquement 
fermées.  Bientôt  Tazote  se  dégage,  pout*  venif 
occuper  la  nartie  supérieure  ou  tube.  Dans 
cette  action  le  chlore  décompose  une  partiede 
Tammoniaquè  (S  UM*  pour  former,  avec  Thy* 
drogène  de  celle-ci,  ue Vacido  chlorhydrfque, 
qui,  à  son  tour,  se  porte  sur  une  ammonia- 

aue  non  décomposée  pour  former  du  chlorhy* 
rate  d^ammoiuaque.  L'azote  de  ratnmonfà- 
uuo  décomposée  se  dégage.  La  formule  de 
lazote  eat  :  N.  {niirogin^ ou  Az*:±=177,036  (2 
atomes)c=i  équivalent  On  se  aert  quelque* 
fois  de  Tazote  pour  former  des  atmosphèrea 
artillciellos,  lorsqu'on  veut  opérer  sur  dea 
corps  oui  pourraient  se  dénaturer  dans  l'air 
«tmospuérique. 

L'azote  peut  a'unlr  en  différentes  propor- 
tions avec  roxygène,  mais  jamais  directement 
en  mélangeant  ces  deux  gaz.  Néanmoins  on 
peut,  eu  aoumettant  leur  mélange  k  l'action 
prolongée  d'une  série  d'étincelles  électriques, 
t^n  opérer  la  combinaison  dans  certains  rap- 
porta» coUuue  Tont  observé  Priestley  et  Ga- 
vondlsh. 
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On  coonaft  aujoerdiral  cinq  comfwsés 
d'azote  et  d^oxyg^oe.  ftrai  ces  OMabinai- 
soos,  il  V  a  detffx  oxydes  et  trois  acides.  Tous 
ces  composés  sont  mBarqMMes  par  lé  rap- 
port simple  qui  existe  entre  leurs  élénefits. 

Ces  cinq  composés,  rangée  cî-deasous  dans 
l'ordre  inverse  de  leur  qualité  d'oxygèDe« 
ont  reçti  les  noms  saifanls  : 

V  Frotoxyde  d*azote  ; 

9  Deotoxydi»  d*azote  ; 

9"  Acide  hypoa  'O  e«i,  om  nmCevx  ; 

4*  Acide  azoteux  on  bypoizoiique; 

^  Acide  azotique. 

Acide  niirigue^mmzoiiqme.  Fef .  Azé^nort. 

ftoiûûtffde  aazoie.  —Le  pmtoxyde  d'azote 
est  î0eolore«  itiodore,  d*iiiie  laveur  légère 
ment  sucrée,  d'une  densité  de  i,5MB,  et  ea-^ 
pablede  se  liquéflef  aow  one forte  pression. 
H  entretient  la  eomlmslion  qtie  Tair  atmo^ 
sphérique  excite;  il  ntllMie  même  les  bou-* 
ces  qui  préseiitefit  qnckfiies  points  ta  ignt- 
tion,  quoique  fié  contenant  qu'M  deini-* 
tolume  d'oxygène  :  sous  ce  rapport  il  différa 
de  l'oxygène,  en  ce  qu'il  ne  lait  pas  enten* 
dre,  comme  le  gisz^  tmé  petite  explosion  au 
moment  même  où  le  etkpÈ  allumé  pénètre 
dans  l'éprouvette,  et  en  cé  que  l'actioB  n'est 
pas  aussi  rite,  louissatit  de  la  prqMriété 
d'allumer  les  bougies,  on  s'est  demandé  d 
Ce  gaz  pourrait  entretenir  la  vie  dea  ani- 
maux. Les  essais  tentés  dana  ce  sens  ont 
constaté  que,  dans  celle  circonstance,  il  n'a-- 
gissait  pas  comme  l'oiygène,  et  <iu^l  don* 
nait  au  contraire  la  mort  aux  animant  qui 
le  respiraient.  Cependant  il  n'agitpaa  comme 
poison,  mais  comme  asphyxiant.  Dayy,  Tan- 
nant et  plusieurs  autres  chimistes  anglais 
ont  avancé  que  le  système  nenreux  était  for- 
tement agité  lorsqu  on  respirait  ce  gaa  quel 
3ues  minutes.  B'après  eut)  le  gaz  détermine 
'abord  du  vertige,  du  toomoiémenti  puis, 
comme  le  café,  de  raRitatioù,  et  enfin  un 
besoin  de  rire  tout  à  fait  f  rrésistUrfe.  Des 
expériences  nombreuses  faites  M  France, 
pour  constater  ces  faits,  n'ont  mené  k  aucun 
résultat  dans  le  sens  âts  chimistes  anglais; 
Chez  nous  on  a  toujoors  éprouvé  mu  malaise 
et  un  commencement  d'esphytie>  et  nôa 
cette  excitation  du  cerveau  qui  procurait  aux 
chimistes  anglais  une  si  grande  volupté. 

Voici  sur  ce  point  le  sentiment  de  Ber^Lé- 
liUS: 

«  LeÈ  animât) t  et  les  hotAsâè^  qV)i  hD^^rMi 
ce  gaz  éprouvent  une  saveur  dOttceMre,  par- 
ticulière et  agréable,  qui  sétoble  remplir  tous 
les  poumons.  Quand  il  est  exempt  d'air  at- 
mosphérimie,  et  qu'avant  de  le  respirer  on  a 
bien  vidé  les  poumons  d'air,  on  tombe  dans 
une  sorte  d*ivresbe  agréable ,  qui  d^re  une 
ou  deux  minutes^  et  qui  disparaît  sans  laisser 
de  suites  fâcheuses.  L'expérience  Se  fait  au 
moyen  d'une  bourse  en  baudruche,  garnie 
d*un  tube  assez  large»  qu'on  tient  dans  la 
bouche,  et  par  lequel  on  inspire  «  t  expire 
successivement  le  gaz,  après  s'être  fermé  les 
narines.  Le  volume  du.  oaz  diminue  rapide- 
ment dans  cette  opération ,  et ,  de  trois  à 
quatre  pintes,  il  ne  reste  que  quelques  pouces 
cubes  au  bout  d'une  minute.  L'ivresse  peut 
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aJer  Jusqa'X  la  perte  de  oonnaissance,  lors- 
qu'on protonge  beaucoup  l'inspiration.  Du 
rtsle,  00  n*a  pas  observé  que  le  gaz  exerçât 
d'influence  flicheuse  sur  la  santé,  et  les  in- 
coQvénienis  oue  certains  expérimentateurs 
ont  éprourés  ae  sa  part,  tenaient  à  du  chlore, 
qui  s'y  trouve  mêlé  lorsqu'on  s*est  servi 
a*uD  sel  impur  pour  Je  préparer,  ou  à  du  gaz 
ûi^tie  nitiique,  qui  peut  sV  trouver  aussi, 
soit  quand  la  chaleur  a  été  trop  forte  pen- 
dant sa  préparation,  soit  quand  le  sel  conte- 
oait  du  nitrate  aiceutique  ou  euivrique.  Dans 
tous  les  cas«  il  faut,  avant  de  se  livrer  aux 
expériences  inspiratoires,  introduire  une'pe- 
lite  quantité  de  gaz  dans  le  poumon,  pour 
s'assurer  s*il  est  exempt  de  chlore  ou  de  gaz 
oiyde  mtrique,  dont  la  présence  se  décèle 
sur-le-champ  piar  un  sentiment  désagréable 
d'âpreté  ou  même  de  suffocation  dans  la 
trechée-^rtère.  En  général,  on  doit  poser 
en  principe  qu'il  ne  faut  pas  respirer  un  gaz 
<pu  D*ast  point  pur  dès  Torigine,  attendu  que 
jaimis  on  n*est  certain  de  Te  puriGer  assez 
par  les  lavages,  pour  qu'il  soit  possible  de  lé 
respirer  sans  inconvénient.  La  propriété  qu'il 
a  de  causer  l'ivresse  lui  a  fait  imposer  le  nom 
de  gax  HlurimfU.  U  est  dissous  pair  le  sanç,  au- 
quel il  communique  une  couleur  purpurine.  » 
Ce  gaz  a  été  découvert,  en  1776,  par 
Mestliey,. chimiste  anglais;  il  a  été  Tobiet  de 
Dourdles  recherches  de  la  pact  de  Berthollet 
et  de  HM.  Davy  et  Ga;-Lussac.  Quelques 
essais,  tentés  en  1832,  par  SéruUas  avec  la 
solution  aqueuse  de  protoxyde  d'azote  sur 
huit  cholériques  froids  et  cyanos^Si  auxouels 
OD  fit  boire,  dans  cinq  à  six  heures,  de  3  à  4;. 
litres  de  cette  solution  édulcorée  avec  du 
sirop,  ont  démontré  que  chez  ces  malades 
la  coaleur  s'est  rétablie  peu  à  peu,  et  que  la 
cranose  a  aussi  successivement  disparu, 
(âéance  du  16  mars,  Académie  des  sciences.) 

Axoture  éThydrogine.  Yoy-  AimoifUQVB. 

Chlorurs  d'axote.  Voy.  ces  mots  &  l'article 
CflLoas. 

lodure  d'oMoU.  —  Lorsque  ce  composé  est 
sec.  il  détonne  avec  violence  par  le  plus  pe- 
tit frottement.  La  chute  du  papier  qui  en  est 
lecouveK  suffit  pour  déterminer  son  explo-r 
sion.  U  détonne  souvent  spontanément. 

À^ottÊTê  deearbanne.  Yoy.  Ctanogàn^. 

Acide  hydroeyanique.Yoy.  Hxpuoctàniqub 
(acide). 

AZOTE,  sop  «s$iQlilatio^  p^r  l0$  rf  cines 
des  plantes*  Yoy.  I^ut^ition  dçs  plantas. 

AZOTIDE  DE  CHLORE  {chlorure  for^ 
iôte  ;  ehtaride  niireux  ).  —  Composé  liquide, 
d'une  couleur  fauve,  d'une  odeur  piquante, 
particulière.  Il  est  si  peu  stable,  qu'il  se  dé- 
compose d^h  à  la  tem))érature  de  3'  ;  s^  dé- 
composition est  accompagnée  d'une  explo- 
sion terr&le.  Comme  les  deux  éléments  de 
ce  corps  sobI  dfis  fluides  élaâUquM  { chlore 
et  azote)  trôs*-€Opdensés »  on  conçoit  que 
leur  séparation  doit  avoir  pour  effet  une 
détonation  violente  et  souvent  dangereuse. 
Aussi  îmirU  manipuler  ce  corps  avec  une 
grande  dextérité,,  et  se  mettre  àTahri  du 
Aan^er  d'être  blessé.  Le  chlorure  d'azote  ne 
^rait  jouer  ni  le  rôle  d'acide  ni  celui  de 


base.  Des  quantités  mininies  de  phosphore  ^ 
d'huile  grasse ,  d'oxyde  de  plomb ,  de  suc- 
cln ,  produisent  une  détonation  violente  ^ 
quand  on  les  met  en  contact  avec  le  chip 
rure  d'azote  :  l^azote  et  le  qhlore  reprQDneptc 
leur  état  élastique. 

X!e  corps ,  si  dangereui^  à  manier,  a  été* 
découvert  par  Dulong,  en  1812. 

La  faoilité  avec  laquelle  le  chloridq  ni— 
treux  produit  explosion  fait  que  toutes  lès 
expériences  au'on  entreprend  sur  ce  com- 
posé sont  fort  dangereuses,  et  qu'on  pe  doit 
s'y  livrer  qu'avec  les  précautions  les  plus 
sévères ,  telles  que  celles  d'entourer  les  ap- 

1>areils  d'un  grillage  çn  B^de  fer,  de-se  couvrir 
e  visage  d'un  masque  de  verre ,  etc.  {.'étude 
de  ce  corps  attira  un  mal  d'yçux  grave  à  Du- 
long,  l'auteur  de  sa  découverte ,  qui  eut  en 
outre  les  doigts  mutilés  ;  et  Davy,  qui  se  U- 
vra  ensuite  au  même  genre  de  recherches ,. 
ftit  blessé  à  l'œil  par  une  explosion  inopinée.. 
La  manière  la  plus  simple  et  la  moins  dan-^ 
gereuse  de  démontrer  la  force  explosive  de- 
cette  substance ,  consiste  à  en  laisser  tom- 
ber une  goutte  sur  un  morceau  de  papier 
Sris ,  qu^n  approche  ensuite  rapidement 
'une  Dougie  allumée  ;  Texplosion  se  fa|t 
avec  xxn  bruit  plus  fort  que  celui  d'un  coup>* 
de  pistolet*  Si  l'on  veut ,  au  contraire ,  ren- 
dre sensibles  les  effets  violents  qui  peuvent 
résulter  de  là ,  on  n'a  qu'à  mettre  dans  une- 
tasse  à  café  propre  un  peu  de  cbloride  ni- 
treux  couvert  cl'nne  légère  CQuchQ  d'eau  ^ 
placer  la  tasse  à  terre  sur  une  planche  libre», 
et  toucher  ensuite  le  cbloride  9  soit  avec  un 
far  chaud  »  soit  avec  une  baguette  trempée- 
dans  rhuile  d'olive  :  l'eau  se  trouve  de  suit^ 
lancée  de  tous  côtés,  et  la  portion  de  la  t^sse 
sur  laquelle  reposait  le  cbloride,  enfoncée 
profondément  dans  le  bois* 

AZOTIQUE  (acide);  syn.  acide  nUriaue; 
eau-forU:  esprit  de  nitre;  acifie  du  salpftre^, 
(ixoiate  hydrique  (  Baudrimont).  —  Cet  acide- 
fut  découvert ,  suivant  les  uns,  par  Gçber^ 
au  IX'  siècle,  suivant  d'autres ,  en  122S ,  par 
Raymond  Lulle,  en  distillant  un  mélange 
d'araile  et  d'azotate  de  potasse.  Telfut  aussi 
pendant  longtemps  le  procédé  que  Ton  sui- 
vit pour  obtenir  Veau-forte  du  commerce. 
Le  résidu  de  cette  opération  ^ Javé  9  mélangé 
avec  les  débris  des  cornues  (cuiUQ^}  d^  grès^. 
se  vendait  sous  le  nom  dQ  çimeni  d^au-^ 
forte.  La  décompQsitiop  incomplète  du  nitre» . 
la  décomposition  et  la  perte  d^une  grande 
partie  de  l'acide  mis  en  liberté,  rend^i^tit- 
alors  sa  préparation  dispendieuse.  On  a  reni- 

[)lacé  cette  méthode  par  celle  que  noys  air 
ons décrire. Cavendisn  a  reconnu  le  preraier- 
les  principes  constituants  de  Tacide  azotique^ 
Davy ,  Dation ,  Gay-Lussac  et  plusieurs  au- 
tres chimistes  ont  complété  son  étude. 

Etat  Mlurei.-^L'acide  azotique,  demôme* 
que  les  différents  acides  énergiques ,  ne  se 
rencontie  qu'exceptionnellement  à  l'état  de^ 
liberté  dans  la  nature  ;  on  le  conçoit ,  puis- 
qu'il  s'empare  des  bases  mêmes  combmées 
avec  divers  acides ,  et  peut  agir  ainsi ,  no- 
tamment sur  les  carbonates,  si  généralement 
tégandus.  Sa  tendance  à  s'unir  avec  la.  po^ 
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tasse  f  la  soude ,  la  chaux  et  la  magnésie ,  à 
l'état  de  porosité  dans  lequel  se  trouvent  les 
substances  qui  contiennent  ces  bases»  parais- 
sent être  au  nombre  des  causes  de  la  forma- 
tion de  cet-  acide  au  moyen  de  ses  éléments 
(azote  et  oxygène),  constitutifs  de  l'atmo- 
sphère ;  ailleurs,  l'azote  naissant  ou  en  com- 
bmaisons  instables,  mis  en  présence  de  Toxy- 
((ène  de  l'air  pendant  les  aitérati(Mis  des  dé- 

Iections  et  des  débris  des  animaux,  concourt 
i  la  production  des  matériaux  salpêtres.  Ces 
réactions  spéciales  rencontrent  des  condi- 
tions ÂtYoraDles  dans  les  enduits  humides  ou 
Eoreux,  en  plâtre  mêlé  de  calcaire ,  des  éta- 
les »  écuries ,  caves ,  celliers  et  sous  le  sol 
des  Tîlles  populeuses.  Une  source  incessante 
diacide  azotique  vient  des  commotions  élec- 
triques qui  âlatent  en  présence  des  vapeurs 
aqueuses  dans  l'atmosphère;  c'est  ce  qui 
explique  la  présence  de  l'azotate  d'ammo- 
niaque dans  les  eaux  pluviales.  Cette  cir- 
constance peut  contribuer  à  dévelo,)p^r  la 
iértilité  du  sol  et  la  richesse  en  matières 
azotées  des  productions  végétales  dans  cer- 
taines contrées  où  les  orages  soutfré(]uents. 
On  sait ,  en  effet ,  qu'une  série  d'élincelles 
électriques ,  même  dans  les  pelits  appareils 
dont  nous  pouvons  disposer,  suffit  pour  opé- 
rer la  combinaison  de  l'azote  de  l'air  avec 
Toxygène. 

Dans  plusieurs  pays  chauds ,  notamment 
dans  les  grandes  Indes  et  en  Egypte ,  le  ni- 
trate de  potasse  se  forme ,  en  quantités  con- 


tes cristallines  à  la  superficie.  Pour  l'ex- 
traire,  il  sufQt  de  lessiver  le  mélange  ter- 
reux ,  de  le  faire  évaporer ,  d'abord  à  Tair, 
dans  de  grands  bassins,  puis  dans  des  chau- 
dières »  et  de  le  laisser  ensuite  cristalliser. 
Quelquefois  les  eaux-mères  sont  jetées  ;  on 
peut  cependant  utiliser  les  nitrates  de  chaux 
et  de  magnésie  qu'elles  contiennent ,  en  les 
décomposant  par  le  carbonate  de  potasse  des 
oendres.  Au  Pérou  p  des  bancs  énormes  de 
nitrate  de  soude  sont  exploités  aussi  sim- 
plement ;  ces  deux  sources  fournissent  ac- 
tuellement la  presque  totalité  des  matières 
Ijremières  de  la  fabrication  de  l'acide  azo- 
tique. Les  diverse^  circonstances  naturelles 
qui  introduisent  les  azotates  dans  le  sol  per- 
mettent de  comprendre  sa  présence  dans 
beaucoup  de  végétaux  et  dans  les  déjections 
animales ,  et  le  rôle  notable  qu'il  joue  dans 
les  engrais. 
Campoiiiion  ei  propriAés.  —  L'acide  azo- 
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combinaison  avec  i  émnvalent  d'eau  (9)  :  le 
poids  équivalent  de  1  acide  le  plus  concen- 
tré possiblA  ou  mouohydraté  est  donc  re- 
f>résenté  par  63;  dans  les  azotates  précités» 
'équivalent  d*eau  de  combinaison  avec  l'a- 
cide.est  remplacé  par  un  équivalent  de  base. 
L*ac]de  azotique  mouohydraté,  pur,  est 
blanc,  liquide,  odorant,  corrosif,  fumant  en 
présence  de  Tair  humide  ;  il  pèse  une  fois 
et  demie  autant  que  Teau  (environ  1,510, 
Teau  pesant  1,000);  il  tache  la  peau  eo 
jaune,  l'attaque  vivement  et  la  désorganise; 
aussi  est-il  fortement  vénéneux;  s*!  réaction 
est  très-acide,  lors  même  qu*il  est  étendu  de 
100  fois  son  poids  d'eau. 

L*acide  azotique  monohydraté  bout  à 
4*80"  sous  la  pression  de  0*,76  de  mercure  ; 
la  température  rouge  le  décompose  en  adde 
hypoazotique  et  oxygène.  La  lumière  vire 
détermine  une  décomposition  semblable  : 
dans  ce  cas ,  Tacide  hypoazotique  restant 
dans  le  liquide,  le  colore  en  jaune  orangé  ou 
en  brun,  et  la  décomposition  s*arréte  •  parce 
qu*il  se  trouve  dans  le  liquide  plus  d'eao, 
relativement  à  Tacide  restant  non  décomfiosé. 
L*acide  azotique  est  un  des  agents  d  oit- 
dation  les  plus  énergiques  ;  cette  propriété 
motive  ses  principales  applications  et  ceiies 
même  des  composés  usuels  qu'il  forme,  soit 
avec  la  potasse  (azotate  ou  nitrate  de  po- 
tasse ou  salpêtre}  j  soit  avecla  soude  (azo- 
tate de  soude). 

L*acide  azotique  se  combine  en  plusieurs 
proportions  avec  Teau,  et  le  mélange  s'é- 
chauffe au  moment  où  cette  combinaisoo 
s*opère.  Les  différents  acides  du  commerce 
contiennent  depuis  ljusqu*à  Oéquiraleots 
d*eau  ;  ils  renferment,  en  outre,  très-souvent 
des  acides  l^poazotique,  azoteux,  ou  du  bi- 
oxyde  d*azote,  qui  lui  donnent  une  colora- 
tion plus  ou  moins  sensible  jaune  orangé- 
L'aciae  azotique  s'unit  avec  plusieurs  pro- 
portions diacide  sulfurique,  en  dégageant  de 
ta  chaleur.  Si  Ton  échauffe  un  mélange  dV 
cide  suUtirique  concentré  avec  de  Tacide 
azotique,  il  se  dégage  des  vapeurs  rouge 
orangé  d*acide  hypoazotique  et  ae  l'oiygène, 
paroe  que  Tacide  sulfurique  s'empare  aune 
))artie  de  l'eau  qui  était  unie  à  i  adde  azo- 
tique. Ces  dernières  réactions  expliouent 
des  phénomènes  auxquels  il  faut  avoir  égard 
dana  la  fabrication  de  l'acide  azotique. 

FABHICATIOlf  DE  l'aGIDB  AZOTlQflB. 

Cette  opération  se  fonde  aqjourd'hui  sur 
la  réaction  facilement  réalisée  entre  3  éaui- 
valents  d'acide  sulfurique  et  1  équlTaleot 
d'azotate  de  potasse  ou  d'azotate  de  soude. 
Voici  le  tableau  indicatif  de  ces  deux  réao- 
tioas  et  de  leurs  produits  : 
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Ea  comparant,  on  remarque  que  IVmploi 
de  102  d'azotate  de  potasse  est  nécessaire 
rour  une  production  d'acide  azotique  égale 
a  108;  tandis  qu'il  ne  faut  employer  que  86 
d'azotate  de  soudie  pour  obtenir  la  même 
quantité  d'acide  azotique.  Dans  les  fSabri- 

Îues,  100  d'azotate  de  potasse  donnent  100 
*acide  azotique,  tandis  aue  100  d'azotate  de 
soude  produisent  115  d  acide  azotique  au 
même  degré  (36'}.  La  décomposition,,  dans 
les  deux  cas,  exigeant  d'ailleurs  la  môme 
Quantité  d'acide  sulfurique  relatiyen>ent  à 
1  acide  azotique  obtenu,  on  voit  qu'à  prix 
égal  les  fabricants  devraient  préférer,  comme 
matière  première,  Tazotate  ae  soude  à  Tazo- 
taie  de  potasse.  A  la  vérité,  la  valeur  des 
produits  accessoires  ou  résidus  est  en  sens 
inverse  :  le  sulfate  de  potasse  se  vend  tou- 
jours plus  cher  que  le  sulfate  de  soude  ;  il 
V  a  donc  lieu  d'introduire  cette  compensa- 
tion dans  le  calcul,  en  tous  cas  facile,  puis- 
3ue  pour  en  avoir  tous  les  éléments  il  sufÛt 
^ajouter  aux  données  précédentes  les  chif- 
fres que  fournissent  les  prix  courants  du 
commerce. 

Dans  les  deux  cas ,  la  proportion  d'acide 
sulfurique  employé  correspond  au  double  do 
€6  qu'il  faudrait  pour  obtenir  un  sulfate 
neutre,  aussi  obtient-on  un  bisulfate.  Cet 
eicès  d'acide  a  pour  but  de  faciliter  la  dé- 
composition totale  et  de  faire  dégager  le 
fdus  possible  d'acide  azotique,  produit  qui  a 
eplus  de  valeur.  On  arriverait  au  même  ré- 
sultat en  employant  de  l'acide  sulfurique 
moins  concentré  (  à  60*  au  lieu  de  66),  et  ré- 
duisant la  proportion  à  1  équivalent  et  demi 
(l'eau  favorisant  la  réaction).  C'est  ce  que 
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ton  fait  pour  la  préparation  de  Pacide  azc^ 
tique  à  36*,  quoique  alors  la  fonte  des  appa- 
reils soit  plus  attaquée.'  On  ne  peut  avoir  le* 
choix  s'il  s'agit  de  produire  de  l'acide  mo- 
nohydraté  :  la  décomposition ,.  dans  ce  casi, 
doit  toiigours  se  faire  par  l'acide  aulfuriqua 
concentré* 

Applieaiioni  et  conêommatton  annutnè.-^ 
On  consomme  annuellement  en  France  en-^ 
viron  45,000,000  kiloffr.  d'acide  a/otique 
pour  les  divers  usages  enumérés  ci-après. 

Fabrieaiion  de  Vacide  sulfurique;  dérochcige 
du  cuivre^  des  bronzes  et  laitons;  affinage  et 
dissolution  deVoret  du  platine;  dédorage  par 
le  mélanffe  de  quelques  centièmes  dans  Va- 
cide sulfurique;  préparation  des  azotates 


ces  fulminantes^  du  pyroxyle  (coton-poudre), 
de  la  dextrine^  du  precipitérouge  (deutoxyde- 
de  mercnvé);  gravure  aiie  S  Veat^forte;  sé-^ 
crétage  des  poils  pour  h  chapellerie  ;  essais  de 
Vor^  de  l'argent^  du  bronze^  des  soudes  conte- 
nant des  suifattsr  ^réparations  diverses  et 
incinérations  dans  les  laboratoires  de  chi- 
mie, cautérisations^  impressions  en  jaune  sur 
soie  (par  J 'acide  à  24*  épaissi  au  moyen  delà 
gomme). 

AZOTDRE DE  POTASSIUM.  Foy.  Potasse. 

AZDRITE  (cuivre  carbonate  bleu;  cuivre 
azuré;  cuivre  bleu). —  Dans  les  localités  où 
cette  substance  est  abondante  on  Vemploia 
pour  la  préparation  du  cuivre;  mais  il  e>t 
mieux  de  s'en  servir  pour  la  fabrication  dUk 
sulfate  de  cuivre. 
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BABLAlL-^ll  y  a  de  Tanalogie  entre  la 
eouleur  que  le  bablah  donne  aux  étoffes  et 
selle  que  leur  donne  le  brou  de  noix  ; 
mais  le  fauve  du  premier  est  moins  rougeâ- 
Ire  que  celui  du  second.  Lorsqu'on  passe  si- 
multanément du  coton,  de  la  soie  et  de  la 
laioe  non  mordancés  dans  une  infusion  de 
bablah,  la  soie,  et  surtout  le  coton,  prennent 
ane  coaleur  plus  intense  que  la  laine.  Si  les 
étoffes  sont  alunées,  le  fauve  est  exalté, 
tai.iis  en  jaune  et  non  en  rouge.  Si  les  étoffes 
sont  piétées  de  peroxyde  de  fer,  elles  donne 
prennent  un  gris-noii'  rougeâtre.  Le  bablah 
de  la  doueeur  à  la  laine.  Le  bablah  est  une  lé- 
gumineuse  qui  crott  dans  l'Inde  et  en  Egypte. 

BACON  (hogbb),  cordelier  anglais,  le  ma* 

g'cien  des  auteurs  dramatiques,  le  premier 
main  chimiste  que  nous  ayons  eu  en  Eu- 
rope. La  lecture  des  ouvrages  ou'ilnousa  lais- 
sés etqu*il  écrivait  vers  l'an  1230,  porteà  Ten- 
visager  comme  tin  esprit  fort  remarquable.  On 
astfiappéàlafoisdela  netteté  de  ses  connais- 
sanceseldeleuruniverealité;  maison  regrette 
Viesa  crédulité  lui  fasse  adopter  de contiance 
des  faits  eontrou  vés.Il  possède  les  connaissant 
^s  dont  se  composait  la  mécanique  d*alors  ; 
il  a  sur  la  physique  des  notions  claires  ;  en- 


fin, si,  quand  il  aborde  les  questions  de  chi»- 
mie,  il  n'était  préoccupé  de  ses  idées  alchi*- 
miques,  on  serait  étonné  de  la  précision  de- 
quelques-unes  de  ses  vues. 

II  a  composé  un  ouvrage  d'un  bon  style>. 
intitulé  Opus  majus^  dans  lequel  se  fait  re- 
marquer surtout  un  chapitre  sur  l'art  d'ex*- 
Eérimenter.  Il  place  l'expérience  au  plus 
aut  degré  possible  dans  l'échelle  des  con- 
naissances humaines.  C'est  ai^  moyen  de 
cet  art  d'expérimenter,  dit-il  en  terminant 
son  Opus  tnajiif,  que  certains  chimistes  sont 
parvenus  aux  plus  brillantes  découvertes, 
et  qu'il  leur  a  été  permis,  par  exemple»  d'o- 
pérer la  multiplication  des  métaux  précieux 
et  dedécouvnr  le  moyen  de*  prolonger  leur 
vie  pendant  plusieurs  siècles.  Mettez  de  côté 
cette  idée  chimérique,  qu'il,  fout  compren- 
dre comme  elle  est  émise  :  car  Roger  fiacoa 
ne  dit  pas  qu'il  ait  fait  de  For  ou  qu'il  ait  ob- 
tenu la  panacée;  mais,  victime^ de  sa  crédu 
lité,  il  parait  convaincu,  d'après- les  merveil- 
les que  la  chimie  lui  a  offertes,  que  d'autres 
ont  pu  atteindre  cette  haute  perfection  ;  met- 
tez de  côté  cette  idée,  et  vous  sentirez  que^ 
s*il  n*avait  vraiment  travaillé  à  la  chimie  de 
son  temps,  il  n*edtpas  insisté  à  soastyetsur 
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la  iiéeessilé  de  reipérimentaHoa,  comme  il 
le  fait  dans  son  ouvrage.  N'esUil  pas  curieux, 
d*ailletsrs,  que  dans  un  homme  si  disposé  à 
accueillir  les  fails  è  la  légère»  on  trouve  déjà 
ee  gui,  dans  tous  les  temps,  a  caractérisé  la 
marche  téritable  de  la  chimie,  cette  ibis 
complète  dans  Texpérience,  qui>  depuis  Rcv* 

Ser  Bacon  jus^*à  nos  jours»  n'a  jamais  aban- 
onné  les  vrais  chimistes? 
Que  Roger  Bacon,  avec  les  connaissances 
de  physique,  de  mécanique,  d'histoire  natu-» 
relie  et  de  chimie,,  qu'il  possédait,  et  dont  il 
s*exaçérait  tant  le  pouvoir,  ait  laissé  la  ré- 
putation dont  il  jouit  aujourd'hui,  cela  ne 
doit  pas  nous  étonner.  Gomment  voulez- 
vous  qu'un  homme  qui,  le  premier,  a  donné 
la  préparation  de  la  poudre  à  canon,  ou  qui, 
le  nremier,  du  moins,  a  fait  connaître  sa  ter- 
rible puissance ,  comment  voulez-vous  que 
cet  homme  n'ait  pas  été  un  magicien?  Toute- 
fois, si  vous  consultez  ses  ouvrages,  vous 
n'^  trouverez  aucune  de  ces  histoires  mer> 
veilleuses  dont  on  s'est  plu  à  le  iaire  le  hé- 


Mais  il  ne  vous  sera  pas  difficile  de  com- 
prendre pourquoi  Roger  Bacon  a  passé  pour 
sorcier,  si  vous  lisez  son  traité  De  mirtAili 
pottstaU  ariis  et  naiurm.  11  exagère  tant  cette 
puissance  de  l'art  et  de  la  nature,  que  vous 
pouvez  vous  figurer,  avec  un  peu  de  bonne 
volonté,  qu'il  a  connu  l'art  de  s'élever  et  de 
se  diriger  dans  les  airs,  aussi  bien  que  la 
cloche  du  plongeur,  les  ponts  suspendus, 
le  microscope,  le  télescope,  et  les  voitures 
ou  bateaux  à  vapeur;  car  c'est  tout  au  plus 
si  ces  merveilles  de  notre  Age  réalisent  tous 
les  ètfets  qu'il  dit  pouvoir  être  obtenus  de 
son  temps. 

Ces  assertions  d'un  esprit  exagéré  et  cré- 
dule laissent  beaucoup  de  doute  sur  les  cou- 
naissances  que  Roger  Bacon  a  pu  avoir  en 
ce  qui  concerne  la  poudre  h  canon.  Voici  sa 
recette  :  5M  tomm  iotii  purm  Luau  vopû  vim 
CAN  uTaiBT  sulphurU^  ei  ste  (heieê  taniirum 
ei  coruêcaii^memj  H  $eia$  orlt/tctum.  Comme 
on  voit,  le  chart>on  et  les  doses  y  seraient 
désignés  d'une  manière  éuigmatique;  et 
quand  il  ajoute  qu'avec  une  portion  de  ce 
mélange  de  la  grosseur  du  pouce,  on  peut 
détruire  une  armée  et  bouleverser  une  ville, 
m  serait  tenté  de  croire  qu'il  n'avait  jamais 
iianlé  de  poudre,  si  on  ne  savait  quelles 
exagérations  a  toujours  bit  nattre  la  aécou- 
verte  des  substances  explosives  ou  véné- 
neuses. 

BALLONS;  comment  on  les  gonfle*  Foy. 
UtobogAnb. 

BARIUM  (|3«^iic,  peami).  —  L'existence  de 
oe  métal  a  été  prouvée,  comme  celle  du  cal* 
dum,  en  soumettant  labarite  h  l'action  delà 
^le  voKaïque*  Jusqu'à  présent  on  n'a  pu  en 
obtenir  d'assez  grandes  quantités  pour  l'étu*- 
dier  d'une  manière  complète  ;  on  a  seulement 
reconnu  que  ce  métal  était  solide,  d'un  éclat 
argentin,  fusible  au-dessous  de  la  chaleur 
rouge,  non  volatil,  capable  d'absorber  l'oxj^ 
gwe  k  la  température  ordinaire,  et  de  dé^ 


composer  l'eau  en  s'approprient  prompCemeot 
l'oxygène  et  laissant  dégager  l'hyoroffène. 

Ce  métal  se  trouve  dans  la  nature  à  l'état 
d^oxyde  et  en  combinaison  avec  certains  aci  - 
des  minéraux.  Cet  oxyde,  découvert  en  ITK, 
par  Scbeele,  fût  désigné  sous  le  nom  do  6a- 
rite^  à  cause  de  la  pesanteur  qu'on  avait  re- 
connue h  ses  composés.  Bien  cni^on  eût  soup- 
çonné» k  cette  époque,  que  cette  matière  était 
tin  oxyde  métallique,  les  essais  qu'on  avait 
tentés  alors  ayant  été  infructueux,  on  la  con- 
sidéra comme  une  terre  analogue  à  la  ehaai. 
Ce  ne  fiit  qu'en  1806  que  Davy,  après  avoir 
décompose  la  potasse  et  la  soude,  fut  porté 
k  penser  que  tontes  les  terres  qui  jouissent 
de  certaines  propriétés  analogues  a  ces  al- 
calis étaient  aussi  des  oxydes  métalliques. 
Son  soupçon  se  trouva  vérifié  par  Keipé- 
rience. 

BAR WOOD.  ^  C'est  un  bois  rouge,  qui  a 
beaucoup  d'analogie  avec  le  santal.  U  a  été 
introduit  en  Europe  par  les  Portugais,  il  y  a 
une  soixantaine  d  années.  Il  est  Ibumi  par  uu 

Erand  et  bel  arbre  de  la  colonie  de  Sierra- 
eone,  en  Afrique.  H  n'est  utilisé  qu*en  An* 
gleterre  pour  la  teinture.  Il  esti^  dans  le 
commerce,  en  poudre  grossière,  d'un  rouge 
vif,  semblable  a  celle  du  santal,  sans  odeur 
et  sans  saveur  prononcées  ;  il  ne  colore  pres- 
que pas  la  salive  ;  il  est  k  peine  attaqué  par 
1  eau,  mais  il  colore  presque  immédiatement 
l'alcool  rectifié  en  rouge  vineux  trèa-l6ncé, 
et  il  lui  cède  23  p.  0(0  de  matière  colorante 
rouge;  le  santal  rouge  n'en  donne  que  16,75, 
d'après  Pelletier.  L'éther,  le  vinaigre,  les  li- 
queurs alcalines,  agissent  sur  le  barwood 
comme  sur  le  santal  ;  il  en  est  de  même  des 
différents  réacti£s  sur  la  solution  alcoolique. 
On  obtient  avec  ce  bois,  dans  les  teinture- 
ries anglaises,  des  nuances  rouges  et  brunes 
d'une  grande  beauté.  La  couleur  rouge  est 
brillante,  mais  elle  n'est  pas  aussi  solide  que 
celle  de  la  garance;  elle  devient  brunâtre 
avec  le  savon.  Quant  aux  couleurs  brunes, 
elles  sont  parfaitement  solides.  Le  rouge 
fbncé  qu'on  voit  batûtuellement  sur  les  mou- 
choirs bandanas  anelais  est,  la  plupart  du 
temps,  produit  par  Ta  matière  coUM*ante  du 
kanooea,  rendue  plus  foncée  par  le  sulfate 
de  fer.  En  associant  k  ce  bois  du  quercitron 
et  d'autres  substances  tinctoriates,  on  pro- 
duit une  grande  variété  de  nuances  ;  mais, 
dans  ce  cas,  on  teint  avec  les  deux  matière! 
colorantes  l'une  après  l'autre. 

l«e  camwoodf  autre  bois  rouge  qui  arrive 
également  de  la  côte  d'Afrique,  et  qui  pos- 
sèide  toutes  les  propriétés  du  fronseoct,  four- 
nit des  couleurs  anidogues  ;  mais  il  n'est  pas 
employé,  son  prix  étant  une  fois  et  demie 
plus  élevé,  et  les  nuances  quil  produit  étant 
moins  solides.  Il  est  probable  que  œ  n'est 
qu'une  variété  de  bùri>ùo4  venant  d'une  au- 
tre localité. 

BARYTE  (pro$oofyd9  de  barium:  îmrt  pe- 
soii/e).  —  Cet  oxyde  se  retire  de  l'acide  sul* 
furique  ou  de  l'acide  carbonique,  auxquela 
il  est  naturellement  combiné.  Le  protoxyde 
de  barium  se  présente  en  une  masse  blan- 
che, poreose,  tres-lkcile  à  réduire  en  poudre. 
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Sft  saveur  est  irios  caustique  que  celle  de  la 
chaux.  Il  verdit  fortement  le  sirop  de  vio- 
lettes et  absorbe  Teau  avec  tant  de  rapidité, 
qu'il  se  produit,  pendant  cette  action,  un  bruit 
comparable  à  celuiqu'on  entend  en  plongeant 
un  ier  fouge  dans  ce  liquide. 

Abandonné  à  l'air,  le  protoxyde  absorbe 
peu  k  peu,  à  la  température  ordinaire»  la 
v<peiira*eau  qu'il  contient,  ke  délite  et  passe 
k  rétat  de  sous-carbonate;  à  une  chaleur 
rouge,  il  attire  Toxygène  de  Tair  et  Tacide 
carbonique,  et  se  transforme  en  partie  en 
deutoxyde  et  en  partie  en  protocarbonate. 

L'eau  à  -(-  100*  peut  dissoudre  au  deU  de 
la  moitié  de  son  poids  de  protoxyde  de  ba- 
rium.  Si  Ton  abandonne  cette  solution  Qltrée 
k  elle-même,  par  le  refroidissement,  la  plus 
grande  partie  du  protoxyde  de  baryte  se  dé- 
pose à  l'état  d'hjdrate,  sous*  forme  de  belles 
lames,  qui  paraissent  être  des  prismes  hexa- 
gones aplatis.  Ces  cristaux  se  groupent  et 
affectent  la  forme  de  véritables  feuilles  aniH 
logues  k  celles  de  la  fougère. 

Cet  hydrate  de  protoxjde  de  barium  con-< 
tient  une  grande  proportion  d'eau  qui  s'élève 
k  iVrr-  Bxposé  à  la  chaleur,  il  éprouve  la 
fusion  aqueuse,  j^erd  une  partie  de  son  eau, 
se  dessècoe  ensuite,  et  peut  devenir  liquide 
de  nouveau  k  une  température  rouge,  sans 
perdret'eau  qui  lui  reste.  ]>ans  cet  état,  c'est 
un  b^drate  qui  r^iferme  encore  7^  d'eau 
combinée. 

L'eau,  h  -f  iS'»  dissout  environ  ih  ^^ 
son  poids  de  protoxyde  de  barium  :  cette  so- 
lation  est  connue  sous  le  nom  A* eau  de  baryte. 
Elle  attire  promptement  l'acide  carbonique 
eontenu  dans  l'air,  lorsqu'elle  s'y  trouve  ex- 
posée, el  se  convertit  en  sous-carbonate  de 
uaryte  insoluble. 

Cette  solution,  qu*on  conserve  dans  des 
flacons  bouchés,  est  fréquemment  employée 
comme  réactif  dans  les  laboratoires.  Elle  dé- 
montre la  présence  de  l'acide  sulfurique  par- 
tout où  il  se  trouve  libre  ou  combiné,  en 
formant  un  précipité  Uanc  de  sulfate  de  ba- 
ryte, insoluble  dans  tous  les  acides. 

La  composition  du  protoxyde  de  barium  a 
été  déduite  de  l'analyse  de  son  sulfate.  Il  en 
résuite  qu'il  est  formé  de  : 

Barium.,,    iOO..,.  ou  1  atome* 
Oxygène..      ii,l2  uu  î  atome. 

Cet  oxyde,  en  raison  de  sa  causticité,  est 
un  poison  violent,  dont  les  effets  peuvent 
être  détruits  sur-le-champ  par  les  limonades 
acidulées  par  l'acide  sulfurique,  ou  par  le 
soUiitede  magnésie  qu'on  administre  dissous 
dans  l'eau. 

SBLS  DE  ^AAYTB^ 

CarbwMLte  de  baryte^  —  On  trouve  ce  sel 
natif  en  cristaux  réguliers  ou  en  masse  ;  il 
a  été  rencontré  dans  le  Lancashire  en  An-^ 
gleterre ,  et  depuis  quelques  années  en 
France»  mais  en  très-petite  quantité.  Les  mi« 
Déralogistes  l'ont  d'abord  connu  sous  le  nom 
,  de  Wilhérite,  qui  rappelle  le  nom  de  Tau* 
leur  de  la  découverte. 

Quoique  insoluble  dans  l'eau,  ce  sel  exerce 
une  action  vénéneuse  lorsqu'il  est  introduit 


dans  les  organes  digestifs,  sans  ooute  par- 
ce qu*il  est  transformé  peu  k  peu  en  sel  solu- 
ble  par  les  acides  qui  sont  naturellement 
sécrétés  dans  l'estomac» 

Sulfaie  de  baryte.  —  Ce  sel  existe  en  abon* 
dance  dans  la  nature,  en  filons,  ou  accom- 
pagnant les  mines- de  différents  métaux 
usuels,  et,  dans  ce  dernier  cas,  il  en  forme 
la  gangue.  On  le  trouve  dans  la  plupart  des 
ujys,  ou  en  masse  compacte,  ou  en  boules 
a  surface  tuberculeuse,  ou  en  prismes  droits 
ou  obliaues  ;  11  contient  souvent  de  la  si- 
lice, de  i'alumtne  et  de  Poxyde  de  fer.  On 
en  rencontre  en  grande  quantité  dans  cer- 
taines montagnes  do  l'Auvemie  et  dans  le 
département  du  Cantal,  etc.  Les  minéralo- 
gistes lui  ont  donné  le  nom  de  spath  pesant ^ 
k  cause  de  sa  densité,  qui  est  plus  grande 
que  celle  de  la  plupart  des  autres  sels  natu- 
rels. D'après  M.  G.  Barruel,  le  sulfate  naturel 
d'Auverâne  contient  une  quantité  notable  de 
sulfate  de  strontiane.  On  obtient  le  sulfate 
de  baryte  aniOciel  en  versant  de  l'acide  sul- 
furique dans  de  l'eau  de  baryte,  ou  en  pré- 
cipitant uu  sel  de  baryte  par  un  sulfate  so- 
luble.  Le  sulfate  de  baryte  naturel  calciné  au 
rouge,  après  avoir  été  pétri  avec  de  l'eau  et 
de  la  farine,  présente  une  propriété  remar- 
quable ;  c'est  de  luire  dans-  l'obscurité.  Ce 
caractère ,  remarqué  pour  la  première  fois 
f|ar  un  cordonnierde  Bologne  sur  un  échan- 
tillon de  sulfate  naturel  trouvé  aux  environs 
de  cette  ville,  a  fait  donner  k  ce  produit  le 
nom  de  phosphore  de  Bologne,  Cette  phos- 
phorescence, dont  la  cause  est  encore  igno- 
rée, puisque  le  su!fate  ariificiel  calciné  avec 
le  charbon  ne  jouit  pas  de  cette  propriété, 
tient  peut--ètre  k  quelques  phospnures  for- 
més par  la  décomposition  des  phosphates 
que  contient  naturellement  la  fanne. 

Le  sulfate  de  baryte  pur  est  composé  de  : 


Acide  sulfurique.  •  .•  S3,9. 
Protoxyde  de  barium.  66,1. 

'  loo.e 


1  aiome. 
1  atome. 


Ses  usages  sont  peu  nombreux  :  on  em- 
ploie seulement  celui  qui  est  naturel  comme 
fondant  dans  quelques  fonderies  de  cuivre. 
Dans  les  laboratoires ,  il  sert  k  l'extraction 
de  la  baryte  et  de  tous  les  sels  de  baryte. 

Hyposulfate  de  baryte.  —  Ce  sel  n'est 
usité  que  dans  les  laboratoires  pour  la  pré- 
paration de  l'acide  byposulfurlque. 

Nitrate  de  baryte.  ^  Ce  srI  est  vénéneux 
comme  toutes  les  préparations  de  baryte  so- 
lubies  ;  il  est  employé  seulement  dans  les  la- 
boratoires pour  préparer  la  baryte  et  comme 
réactif. 

Chlorate  de  baryte.  —  II  n'est  employé  que 
pour  obtenir  Tacide  chlorique  dans  les  labo- 
ratoires. Yoy.  Barium. 

BARYTE  CARBONATES.  Voy.  WiTH«h- 
srrB. 

BASE,  BASIQUE.  ^  Base ,  dans  le  sens 
électro-chimique,  signifie  l'opposé  d'acide, 
et  on  entend  par  Ik  tous  les  corps  qui  peu-* 
vent  neutraliser  les  propriétés  des  acides,  et 
former  des  sels  avec  eux.  C'est  dans  les  al*- 
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calis  et  les  terres  alcalines  oue  nous  trou- 
vons ces  propriétés  au  plus  naut  degré  ;  el- 
les sont  moins  fortes  dans  les  terres»  et  plus 
faibles  encore  dans  les  ox^ydes  métalliques. 
.Une  base  est  donc  un  alcali»  une  terre  ou  un 
.oxyde  métallique  propreiûent  dit,  et  la  dé- 
nomination se  fonde  sur  ce  qu*on  considère 
la  base  comme  le  principe  caractéristioue 
des  sels.  Basique ,  employé  en  parlant  d  un 
sel»  signifie  qu'il  contient  un  excès  de  base» 
et  en  parlant  d*un  ox^de,  qu'il  peut  produire 
des  sels  en  se  combinant  avec  des  acides. 
Nous  bisons  cette  différence  entre  base  et 
radical^  que  le  premier  s'emploie  pour  les 
oxydes,  par  opposition  aux  acides,  et  le  se- 
cond pour  les  corps  combustibles,  par  oppo- 
sition à  Toxygène.  Ainsi  la  potasse  est  la 
base  dans  le  nitrate  potassique,  mais  le  po- 
tassium est  le  radical  de  la  potasse. 

BASES  ORGANIQUES.  Voy.  Alcaloïdes. 

BASSORINE.  —  Le  nom  de  boesorine  a  été 
donné  à  la  partie  insoluble  dans  l'eau  de  la 

Somme  de  Bassora»  matière  qui  se  retrouve 
ans  plusieurs  autres  espèces  de  gommes» 
tant  indifi^ènes  qu'exotiques. 

En  traitant  la  gomme  de  Bassora  par  Teau 
iroide»  et  ensuite  par  Talcool»  il  reste  une 
substance  gélatineuse  qui  est  la  bassorine. 

BATTITURES  {Oxyde  des).  Voy.  Fer. 

BAUME  DE  LA  MECQUE  Ibalsamum  gilea- 
densSf  opobalsamum).  —  Il  s  extrait  en  Ara- 
bie de  1  amyris  pleadensis.  On  l'obtient»  soit 
en  faisant  des  mcisions  dans  cet  arbre,  soit 
par  l'ébuUition  avec  de  l'eau.  Le  baume  qui 
s'écoule  de  l'arbre  incisé  est  si  estimé  chez 
les  Turcs,  qu'il  n*en  parait  en  Europe  que 
ce  que  les  sultans  en  envoient  comme  cadeau 
aux  souverains.  Il  est  d'un  jaune  clair»  très- 
fluide  et  doué  d'une  odeur  agréable»  qui 
tittit  autant  de  celle  de  la  sauge  que  de  celle 
du  citron.  Le  baume  obtenu  par  Ji'ébullition 
avec  de  l'eau  est  plus  visqueux  que  le  baume 
de  copaho»  mais  plus  fluide  que  la  térében- 
thine. Frotté  dans  la  main,  il  devient  blanc  et 
mousse  comme  du  savon»  et»  versé  goutte  h 

Soutte  dans  de  l'eau»  il  s'étend  à  la  surface 
e  celle-ci ,  et  se  laisse  fiicilement  écumer 
avec  une  plume.  On  regarde  ces  deux  pro- 

Giétés  comme  une  preuve  de  la  bonté  du 
urne  de  la  Mecque. 

Le  baume  de  la  Mecque  étail  autrefois  em- 
ployé eu  médecine.  Cnez  les  Turcs»  il  jouit 
ij'une  grande  réputation  comme  remède  for- 
tifiant a  l'usage  interne. 

BAUME  DU  PÉROU.  —  On  extrait  ce  bau- 
me du  myroxylon  peruiferum,  qui  croit  au 
Pérou»  au  Mexique,  etc.  On  en  connaît  plu- 
sieurs espèces»  dont  une  s*écoule  spontané- 
ment des  incisions  faites  dans  l'arbre  ;  elle 
est  presque  incolore  ou  légèrement  jaunA- 
tre.  Elle  a  une  saveur  Acre  et  une  odeur 
agréable»  analogue  è  celle  du  storax  et  du 
benjoin.  L'alcool  la  dissout  complètement» 
mais  l'éther  par  lequel  on  la  traite  laisse  en 
non-solution  une  substance  blanche. 

On  obtient  une  autre  espèce  de  baume  du 

Pérou  par  l'ébuUition  des  branches  et  de  l'é- 

corce  avec  de  l'eau.  Le  baume  se  liquéfie  et 

ombc  au  fond  de  l'eau.  Cette  espèce  est  con^ 
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nue  dans  le  commerce  sous  le  nem  deittime 
du  Pérou  noir. 

Le  baume  du  Pérou  est  employé  en  mé^ 
decine.  Il  est  souvent  falsifié»  soit  avec  do  la 
térébenthine»  soii  avec  du  baume  de  copa- 
hu.  La  térébenthine  se  décèle  par  l'odour 
qu'elle  réfuind ,  Lorsqu'on  chauffe  fortemeot 
le  baume  qui  en  contient. 

BAUME  DE  TOLU.  —  On  l'extrait  par  io- 
cision  de  l'écorce  du  ioluifera  balsasmm^  qui 
croit  dans  l'Amérique  méridionale.  Il  est 
d'abord  fluide»  jaune  clair»  d'une  odeur  de 
citron  et  de  jasmin  agréable  et  pénétrante, 
d'une  saveur  douceAtre»  aromatique  et 
échauffante.  Peu  à  peu  il  se  colore  en  roug|e 
jaune»  acquiert  plus  de  consistance,  et  finit 
par  se  durcir»  en  sorte  qu'on  peut  le  réduire 
en  poudre.  Tel  qu'il  nous  arnve  dans  les  co- 
ques du  fruit  d'une  plante  du  genre  courge» 
il  est  d'un  jaune  rougeAtre»  nlaot,  et  doué 
de  prescfue  toute  l'odeur  que  possède  le  bau- 
me frais.  Il  est  composé  de  résine»  d'huile 
volatile  et  d'acide  benzoïque. 

BÊCHER ,  né  à  Spire  en  1635  »  auteur 
de  l'ouvrage  intitulé  Physica  subterranss^ 
sur  le  frontispice  duquel  Stabl  ne  craignit 
pis  d'écrire  :  Opus  sme  pari..  Malheureu- 
sement» il  ne  nous  en  resie  que  la.  première 
partie. 

Ouvrez  cet  ouvrage  sans  pareil,  et  la  siiK 
gularité  du  début  vous  étonnera  beaucoup. 
De  austibus  non  disputandum  esse  :  ce  pro- 
verbe» dit-il»  est  d'accord  avec  la  raison  et 
l'expérience.  Aux  uns»  il  faut  des  alimei^ 
sucrés  ;  à  d'autres,  des  acides;  ceux-ci  pré- 
fèrent Tamertume.  Il  est  des  gens  qui  se 
plaisent  aux  élans  de  la  gaieté  ;  d'autres  r^ 
cherchent  l'émotion  de  la  tristesse.  Ceui-ci 
sont  passionnés  pour  la  musique;  à  ceui-lè 
elle  n'offre  aucun  attrait.  Mais  qui  croirait 
qu*il  existe  un  goût»  auquel  il  faut  sacrifier 
son  honneur»  sa  santé»  sa  fortune»  son  temps, 
et  même  sa  vie  ?  Ce  sont  donc  des  fous  qui 
s'y  livrent,  direz-vous  ?  Non  ;  ce  sont  seu- 
lement des  individus  d'un  genre  exceotri- 
.  que»  hété?  oclite»  hétérogène ,  anomal;  ce 
sont  les  chimistes  : 

Gens  macérés  dans  Teau  de  plaie» 
Flairant  de  loin  Fodeur  de  suie» 
Flambés,  roussis  ou  rissolés» 
Et  par  leur  fumée  aveuglés; 

comme  il  le  dit  en  vers  latins. 

D'où  lui  vient  une  humeur  si  noire?  Hé- 
las I  nous  le  voyons  d'abord  premier  méde; 
cin  de  l'électeur  de  Mayence»  puis  de  celui 
de  Bavière»  et  ensuite  en  butte  à  mille  atr 
taques  près  de  l'empereur»  poursuivi  à  ou- 
trance» et  forcé  de  se  réfugier  d'abord  en 
Hollande»  puis  en  Angleterre.  L'envie  des 
courtisans»  les  persécutions  que  son  iDSU|>- 

Sortable  vanité  lui  suscitait  partout,  ont  fait 
e  Bécner  l'un  des  hommes  les  plus  mal- 
heureux qui  aient  existé.  Et  pourtant,  c'était 
une  noble  intelligence;  c'était  un  de  ces 
hommes  rares»  chez  qui  toutes  les  facultés, 
sont  également  développées»  et  ouis'occo- 
pont  avec  un  égal  succès  de  theolop;io*  de 
P4>litique»  d*his;oire»  de  philologie,  de  ma- 
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thématiques  et  de  cKimic.  Bêcher  a  écrit,  en 
effet,  sur  toutes  ces  sciences  malgré  sa  vie 
errante,  et  si  je  n'ajoutais  que  dès  sa  jeu- 
nesse il  s'était  façonné  au  travail  le  plus 
rude  et  le  plus  assidu  »  on  concevrait  diuici-- 
icment  que  sa  courte  et  aventureuse  exis- 
tence lui  eût  laissé  le  loisir  d'approfondir 
d'aussi  graves  sujets. 

Parmi  les  ouvrages  de  Bêcher»  celui  qui 
nous  frappe  le  plus  aujourd'hui,  ç*est  son 
TripuM  Éermeticus  faîidxcus  pandem  oraeula 
ckyniea.  Vous  trouvez  là,  en  effet,  ce  qu'il 
appelle  son  laboratoire  portatif,  espèce  de 
fourneau  gui  mérite  bien  ce  nom,  puisqu'il 
parvient,  a  l'aide  de  dispositions  simples  et 
mgénieuses,  k  le  plier  à  tous  les  besoins  de 
la  chimie.  Les  petites  et  excellentes  forges 
mobiles  qu'on  a  récemment  remises  en  usage 
s'y  trouvent  déjà  figurées. 

Comme  les  chimistes  de  son  temps,  Bé« 
cher  n'est  pas  toujours  intelligible  pour  nous  ; 
mais  quand  il  l'est,  ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment, on  aime  son  style  net,  franc,  élégant; 
et  ses  pensées  toujours  vives  et  spirituelles 
frappent  et  intéressent. 

Béeher  semble  avoir  établi  le  premier 
d'une  manière  précise  l'existence  de  corps 
indécomposables,  et  celle  des  corps  compo5iés 
6l  soreomposés. 

£  ia  dissidence  de  la  philoso|>hie  scolas- 
tique  et  de  la  chimie  avait  pu  jusqu'à  lui 
sembler  douteuse,  sa  Physique  souterraine 
.'étaUirait  dans  les  termes  les  plus  précis, 
t  B&m  péripaUîieien^  mauvaU  cAimtste,  tt  ré- 
tiproquemenif  dit-il,  car  la  nature  n'a  rien 
de  commun  avec  les  imaginations  dont  la 
philosophie  péripatétique  se  nourrit.  » 

Ailleurs,  il  porte  à  Aristote  et  à  toute  sa 
secte  un  défi  formel,  et  il  les  invite  à  expli- 
quer pourquoi  l'argent  est  dissous  par  l'acide 
nitrique»  pourquoi  il  est  précipité  par  le  cui- 
vre, le  Ml  mann,  etc. 

Mais  la  réputation  de  Bêcher  repose  sur- 
tout sur  la  doctrine  des  trois  éléments  qu'il 
appelait  les  trois  terres,  savoir  :  la  terre  vi 
Uifiable  >  ou  l'élément  terreux,  la  terre  in- 
Oammable,  ou  l'élément  combustible;  la  terre 
mercurielle,  ou  l'élément  métallique.  Cha- 
cune dédies  ne  représente  pas  une  matière 
uiique  et  toujours  identique  ;  elles  peuvent 
affecter  des  modifications  et  revêtir  des  ca- 
radères  extérieurs  variés. 

Quand  on  met  de  côté  les  prétentions  géo- 
logi^es  de  Bécber,  aussi  bien  que  ses  pré- 
tentions alchimiques,  il  reste  dans  sa  Phy^ 
iiea  subêerratua  une  véritable  philosophie 
chîmioiie,  telle  que  la  comportait  son  époque. 
L'expérience  y  est  placée  au  rang  qu'elle  doit 
occuper,  en  cfes  études  où  les  raisonnements 
ajfnori  ont  si  peu  de  portée.  Bêcher  eonnait 
bieo  les  llnts:  il  en  donne  une  appréciation 
vraie  ;  il  les  classe  avec  sagesse  et  méthode  ; 
il  s'élève  enOn  fmr  moments  aux  idées  les 
l»lus  nettes  sur  la  nature  des  réactions  chi- 
miques. Pour  lui  les  phénomènes  chimiques 
se  passent  entre  des  principes  matériels 
qu'une  force  propre  réunit  pour  former  des 
cooqiosés.  Rien  n*empèche  de  détruire  ceux- 


ci  et  de  faire  reparaître  les  principes  avec 
leurs  qualités  fondamentales. 

Il  est  curieux  de  remarquer  qu'après  avoir 
tant  insisté  sur  la  nature  matérielle  des  êtres 

Î'.ii  produisent  les  phénomènes  chimiques, 
écher  et  son  commentateur  Slahl  aient  si 
peu  accordé  d'attention  l'un  et  Tautre  à  Tune 
des  qualités  les  plus  sensibles  de  la  matière, 
sa  pesanteur. 

Le  célèbre  inventeur  de  la  théorie  du  phlo- 
gistique,  Stahl,  à  qui  nous  devons  la  con- 
naissance  de  la  meilleure  partie  des  ouvrages 
de  Bêcher  parvenue  jusqu'à  nous,  a  certai- 
nement puisé  le  germe  de  ses  idées  dans  les 
écrits  de  ce  dernier.  II  n'en  parle  ou'avec 
une  sorte  de  fanatisme.  Ainsi  il  appelle  son 
ouvrage,  opus  sine  pari;  ailleurs,  primum  ac 
prineeps;  ailleurs  encore,  liber  undique  et 
undique  primus.  Loin  de  se  parer  des  dé- 
pouilles de  Bêcher,  il  cherche  par  tous  les 
moyens  à  montrer  l'estime  profonde  qu'il 

[>orte  à  son  ouvrage.  Il  pr(^tend  y  avoir  puisé 
es  premières  notions  de  sa  théorie.  Mais  on 
serait  presque  tenté  de  révoquer  en  doute 
le  témoignage  de  Stahl,  et  de  regarder  cette 
assertion  comme  une  exagération  de  sa  mo- 
destie et  de  son  admiration  pour  Bêcher.  En 
tout  cas,  il  est  certain  que  si  Bêcher  lui  a 
fourni  le  premier  germe  du  phlogistique, 
quand  il  a  lallu  féconder  cette  pensée-mère, 
Stahl  y  a  mis  beaucoup  du  sien. 

BELLADONE.  Yoy.  Huiles  et  Corps  gras. 

BEN.  Voy.  Corps  gras. 

BENJOIN.  —  On  extrait  CPtte  résine  par 
incision  du  tronc  et  des  branches  du  styrax 
henzoxn  qui  croit  à  Sumatra.  Le  benjoin  est 
employé  dans  les  pharmacies,  princi.  élé- 
ment à  la  préparation  de  l'acide  benzoïque 
et  de  la  teinture  de  benjoin.  Les  parfumeurs 
en  consomment  aussi  dans  leur  art. 
,  BENZOILE.  Yoy.  BEy^oïQUE. 
'  BENZOÏQUE  (Aeide).  —  Cet  acide,  qui 
tire  son  nom  de  hemoinum  (bemoin),  a  été 
trouvé  non-seulement  à  Fétat  de  liberté  dans 
ce  baume  naturel,  mais  encore  dans  la  plu- 
part des  produits  analogues  et  dans  certames 
parties  de  végétaux,  telles  que  les  gousses 
de  vanille,  la  fève  de  Tonka,  et  suivant  M.  Yo- 
gel,  dans  plusieurs  plantes  odorantes  com- 
pos  mt  l'herbe  des  prairies  naturelles,  telles 
que  Yanthoxanthum  odoratum  et  Vholcus 
odoraius.  Son  existence  a  surtout  été  signalée 
par  Fourcroy  et  Vanquelin  dans  l'urine  des 
animaux  herbivores,  où  il  es»t  en  combinai- 
son avec  la  potasse.  Mais  M.  Liebig  a  dé- 
montré qu'il  ne  préeiistait  pas  dans  ce  li- 
quide, et  qu'il  était  un  des  résultats  de  la  dé- 
composition par  la  chaleur  d'un  acide  parti- 
Colier,  qu*il  a  nommé  acide  hippwrique. 

Cet  acide  se  produit  aussi  par  laction  di- 
recte de  l'air  sur  l'huile  essentielle  des 
amandes  amères. 

L'acide  benzoïque  à  l'état  de  pureté  est 
blanc,  inodore,  d'une  saveur  piquante  et 
très-Acre  ;  il  est  susceptiUe  de  cristalliser  en 

firismes  allongés,  flexibles,  et  inaltérables  à 
'air.  Exposé  a  l'action  du  feu,  il  fond,  se 
décompose  en  partie,  et  se  volatilise  sous 
forme  de  belles  aiguilles  blanches.  Projeté 


iiH  lii  flilioni  ilfiitf,  il  HT  ifilnlf  \  rini 
iàtit  en  une  lamét  Maocbe  très-îrntJiile, 
mn  {«9f  mue  la  loax.  Il  est  peu  sohible  dans 
Fera  froide,  IrH-Aotoble  daos  Tesu  booil- 
Unie.  Uaicool  en  dissout  aoe  si  faraude qaao* 
litè,qa'iJ  le  liis^  presque  entièremeot  préô- 
piter  per  soo  rnéboge  avec  Teau. 

Cei  adde  est  emptojé ,  maïs  rarement,  eo 
rnédedoe,  soit  k  lloléfieur,  soit  à  i*extérieor. 
Celui  qu'on  retire  directement  du  tienjoin 
par  la  chaleur,  et  qui  contient  une  tioile 
Tolatile,  entre  dans  la  composition  des  pîliflca 
MMMfMei  de  ifarlan. 

IKaprès  les  eonsifJérations  d<^uites  des 
nofiTriles  expériences  de  Mlf .  Wobler  et  Lie- 
b'g,  sur  Tesserice  d*amaodes  amères,  et  sa 
conversion  k  Tair  en  adde  benzoîqoe  pur, 
ces  chimistes  rej^rdeot  cette  transformation 
comme  le  résultat  d*oxjdation  de  Thuile  es- 
sentielle,  pendant  la^]uelfe  c  lie-ci  perdrait 
2  atomes  ohjdrogène  qui  se  conrertiraient 
en  eau,  et  acquerrait  en  plus  1  atome  d'oxy- 
gène. Ils  ont  enrisagé  cette  réaction  sous  un 
point  de  Tue  nour eau,  qui  les  a  portés  à  ad- 
mettre Texistence  d'un  radical  ternaire  qui 
fournirait  Tacide  benzoîque  en  s'unissant 
i  Tox ygène.  Ce  radical,  qu'ils  ont  nommé 
benxùvU (de  ^^ principe^ matière] ^existe  uni 
k  l'hydrogène  dans  l'huile  essentielle  d'aman- 
des amères,  et  constitue  un  hudrure  de  ben- 
zoyle.  Par  son  ex()Osition  k  f  air,  3  atomes 
d'bjdrozène  sont  transformés  en  eau,  et  I 
atome  d  oxygène  s'unit  au  benzoyie,  et  pro- 
duit l'acide  bcnzo  que  qui,  retenant  ]*atome 
d'eau,  donne  1  atome  d'acide  bcozoïgue  cris* 
tallisé. 

Quoique  le  benzoyie  n'ait  pu  encore  être 
isolé  des  combinaisons  qu'il  produit  arec  les 
corps  simples,  et  que  son  existence  ne  soit 
rien  moins  qa  by^iatbétique ,  l'expUcation 
précise  des  réactions  que  présente  Thuile 
d'amandes  amères  ou  bydrure  de  beozayle, 
lorsou'on  l'expose  k  l'air  ou  qu'on  la  traite 
par  le  chlore,  le  brome,  l'iode,  ne  peut  être 
bien  connue  sans  Tadmission  d'un  tel  radical 
composé. 

Cea  résultats  sont  d'une  grande  importance 
pour  la  chimie  organique,  et  jettent  un  jour 
tout  nouveau  sur  cette  partie  de  la  science  ; 
ils  démontrent  qu'un  composé  de  carbone, 
d'hydrogène  et  a'oxy^ène  se  combine  k  la 
manière  d'un  corps  simple,  et  nroduit  des 
composés  k  proportions  définies  :  ces  faits, 
suivant  Berzélius,  peuvent  être  considé- 
rés comme  le  commencement  d'une  nouvelle 
ère  dans  la  chimie  organique. 

Btnzoatn.  —  Les  benzoates  de  soude,  de 
l»otasse  et  d'ammoniaque  sont  seulement 
employés  dans  les  laboratoires  de  chimie. 
Comme  l'acide  benzoîque  forme,  avec  le  per- 
oxyde de  fer,  un  composé  insoluble,  et  avec 
le  protoxyde  de  manganèse  un  sel  soluble, 
on  s*en  sert  pour  séparer  le  premier  du  der- 
nier dans  Quelques  recherches  analytiques. 

BERIL.  Voy.  Picnitv  et  BuBRàuna. 

BERTHIElilTB,  —  Substance  découverte 
par  M.  Berthier  dans  plusieurs  minerais  de 
kr  Ud  la  Champagne,  de  la  Buurgogne,  de  la 


Ldiraiee*  eic^  et  qn  kvreœnmriqee  la 
propriété  aMgnétîque.  Cette  subsliBce  est 
eo  petits  grains,  dûs  ie  rapport  te  8  k  tft 
pour  cent  et  quelquHois  davantage. 

BEETHOLLET  fOuicaiHLecis.' ,  ofièbie 
chimiste,  né  eo  i7W,  k  Talloires  eo  Savoie, 
d'une  famille  originaire  de  France»  étadia 
d  atwrd  en  médecine  et  vint  de  bonne  heurt 
k  Pans,  où  il  fot  nommé  médecin  du  du^ 
d'Orléans.  U  abandonna  bieiitùt  sa  profession 
pour  se  livrer  tout  entier  k  letude  de  la  c)û« 
mie,  qui  lui  offrait  une  vaste  carrière  dfi 
découvertes;  se  fit  eoonaitre  par  d^exoetleoU 
mémoires,  et  fut  successivement  nomioô 
membre  de  T Académie  des  sciences,  puis  dt» 
llnstitot,  commissaire  pour  la  direction  d«s 
teintures  (178%),  membre  de  la  €ommis»OQ 
des  monnaies  ,1792),  proferFseur  aux  éeoles 
normales  (179»;.  D  accompagna  Bonapade 
en  Egypte,  et  fit  dans  ce  pavs  d'importantes 
recbercnes  sur  le  natron.  Ù  fut  nommé  par 
l*Empereur  membre  du  Sénat  (IMO},  devint 

Sir  sous  la  Restauration,  et  mourut  en  tSiS, 
ns  sa  maison  d'Arcueil.  Cimer  et  Pariset 
ont  écrit  son  éloge.  Les  principaux  ouvrages 
de  Berthollet  sont,  outre  une  foule  de  mé- 
moires lus  k  rinstitut  ou  dans  d*antres  so- 
ciétés savantes,  ses  Elémmis  de  forf  de  (o 
iiriniwe,  2  vol.  in-B-,  1791  et  IBOk  ;  ses  Jlf- 
eherckes  sur  ie$  lois  de  raffmiié^  et  sa  Stolî* 
Que  ckimiQue  (IBM  et  IBM).    On  lui  doit  h 


chart>on  pour  purifier  l'eau,  la  febricatioa 
de  plusieurs  poudres  fulminantes,  n  Ait,  avee 
Lavoisier  et  Guvton,  un  de  ceux  qui  contri* 
huèrent  leplus  a  opérer  en  chimie  une  ré» 
volution  salutaire,  et  k  constitaer  la  nouvelle 
langue  de  cette  science.  11  fut  aussi ,  avec 
M onge,  un  de  ceux  qui  furent  chargés,  {ten- 
dant les  guerres  de  la  révolution,  de  diri^r 
la  Jbbrication  de  la  poudre  et  de  muitipber 
les  moyens  de  défense. 
•  BERZÉUUS.  —  Parmi  les  satants  oootem- 
porains  qui  ont  le  plus  contribué  au  dévelop* 
pement  de  la  chimie,  pendant  la  première 
moitié  du  xix*  siècle,  et  oui  lui  doivent  une 
belle  gloire,  l'ilhistre  Suédois  que  noas  ve- 
nons de  nommer  mérite  d'être  rangé  en 
première  ligne.  Pendant  plus  de  trente  ans^ 
il  n'a  cessé  de  travailler  k  élargir  la  sphère 
des  connaissances  acqtiises,  en  consacrant 
exclusivement  k  la  chimie  des  qualités  ra- 
rement unies,  une  sagacité  aussi  vive»  aussi 
infatigable  que  patiente  et  circonspecte,  une 
lucidité  d'esprit  remarquable,  une  adresse, 
une  précision»  une  justesse  de  main  dans 
Texpérimentation,  qui  ont  donné  aux  résul- 
tats pratiques  ohtenas  par  lui  un  caractère 
de  certitude  universellement  reconnu  dans 
le  monde  savant.  Indépendamment  de  ses 
découvertes  personnelles ,  qui  sont  nom- 
breuses, et  des  théories,.pre8que  aussi  nom- 
breuses, il  ne  s'est  pas  fait  depuis  trente  ans, 
en  Europe,  une  expérience  un  peu  impor- 
tante sans  qu'elle  ait  été  répétée,  confirmée, 
rectifiée  ou  combattue  par  fui.  Jouissant  en 
France  d'une  célébrité  incessamment  accrue 
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par  des  recherches  nouvelle^  et  dos  comiiia-- 
nications  fréquf^tiCes  avec  rinsUtut,  dont  Til- 
lastre  Suédois  était  membre  associé,  et  aussi 
par  des  débats  importants  avec  quelques  « 
uns  ne  nos  chimistes  distingués,  sur  dif  ers 
points  de  la  science,  le  nom  de  Berzélîus 
possède  dans  le  nord  de  TEurope  une  autCK 
toritè  qui  a  presque  la  force  d  une  loi  pour 
tout  ce  qui  concerne  la  chimie. 

*  c  Jacques  Herzélius,  ennobli  plus  lard  par 
le  roi  Charles  XIV,  est  né  en  17T9,  d'une 
famille  bourgeoise,  en  Suède ,  dans  la  ville 
de  Linkœping,  chef^Iieu  du  gouvernement 
de  ce  nom ,  lormé  de  l'ancienne  province 
d'Ostgothie.  Ses  parents,  qui  le^  destinaient 
à  la  médecine,  renvoyèrent ,  jeune  encore,  à 
luniversité  d*lTpsa1  ;  la  chimie  faisant  partie 
de  Vobjet  de  ses  études,  il  dut  s*en  occuper, 
sous  la  direction  d^Afzélius,  qui  professait 
alors  cette  science  à  Cpsal.  A  cette  épooue, 
comme  cela  se  pratique  encore  aujourd  hui 
dons  les  universités  suédoises,  les  élèves 
étaient,  après  le  cours  public,  admis  dans  le 
laboratoire  ,  où  ils  pouvaient  s'eiercer  à 
faire  des  manipulations.  Aussitôt  que  le 
îexine  Berzélius  eut  commencé  l'étude  de  la 
chimie,  il  se  rendit  comme  les  autres  dans  le 
lalwratoire,  se  montrant  fort  curieux  et  fort 
impatient  d'opérer,  et  désireux  surtout  d'en« 
trapreodre  quelque  chose  d'intéressant  et  de 
difficile.  Le  professeur,  n'ayant  qu'une  mé- 
diocre confiance  en  son  habileté,  lui  confia 
la  tâche  fort  simple  de  préparer  du  safiran 
de  Mars  [trùcus  Martîs)^  c'est-k-dire  de 
chauffer  dn  sulfate  de  fer  dans  un  creuset  ;  et 
tomme  l'élève  se  montrait  assez  peu  flatté  de 
cette  besogne  de  manœuvre  •  Afzélius  lui 
promit  pour  un  autre  jour  quelque  chose  de 
beaucoup  plus  intéressant  ;  et  cet  autre  jour 
venu,  il  le  chargea  de  brûler  dans  le  même 
creuset  de  la  crème  de  tartre,  pour  préparer 
la  potasse  caustique,  k  Je  fus  si  dégoûté,  dit 
«  Berzélius  dans  un  récit  que  j'emprunte  à 
«  un  journal  anglais  (1),  je  fus  si  dégoûté 

<  du  peu  d*intérci  que  m'offraient  de  sem- 
«  blanles  expériences  que  je  résolus  de  ne 
«  plus  demander  d'opération.  Cependant  je 

<  continuai  ii  revenir  dans  le  laboratoire  ; 

•  j'y  fis  même  queltiues  maninuhtions  ;  mais 
«  ce  qui  déplaisait  le  plus  à  Afzélius  et  à 
«  son  prép^râteor  Ekelberg,  c''est  quej'opé- 
c  rais  silendensement,  et  qtie  je  ne  misais 
«  jamais  la  moindre  question  :  car  j^aimais 
'.  beaucoup  tnieux  chercher  ^  me  rendre 
«  compte ,  par  des  lectures,  des  méditations, 
«  des  expériences,  que  de  m'adresser  à  des 
ff  hommes  qui,  n^a^nl  eux-mêmes  aucune 
«  connaissance  pratique,  me  donnaient  des 
«  réponses  sinon  évasives,  au  moins  insigni- 
«  Qailtes ,  sur  des  phénomènes  qu'ils  ne 
«  comprenaient  eux-mêmes  qu'à  moitié.»  La 
chimie,  k  cette  époque,  à  Cpsal,  consistait 
encore  en  une  masse  d'idées  vagues,  obs- 
cures, souvent  contradictoires,  que  l'on  sou- 
dait tant  bien  que  mal  les  uhes  fiux  antres, 
au  moyen  d'hypothèses  et  de  chimères  fan- 
tastiqueSf  et  cette  science  jouissait  de  si  peu 

il)  Edinèurgh  philoiophicat  journat. 


de  considération  aue  nui  ne  songeait  à  s'en 
occuper  pour  eile-mêmet  cependant  le 
jeune  Berzélius  sentait  à  chaque  expérience 
augmenter  son  intérêt,  et  l'ardeur,  La  persé- 
vérance avec  lesquelles  il  s'obstinait  à  re- 
chercher la  solution  des  questions  difficiles, 
avaient  déjà  attiré  sur  lui  l'attention  du  pro^* 
fesseur  et  de  ses  condisciples^  lorsque,  après 
avoir  terminé  ses  cours,  il  vint  à  Stockholm, 
et  fut  nommé  assisiant  (sufipléaât'duprofes-* 
seur  Sparrman,  qui  occupait  alors  une  chaire 
de  médecine  à  rCn^versité;  et  après  la  mort 
de  Sparrman,  en  1806,  il  lui  succéda  dans 
sa  chaire.  Il  n'y  avait  alors  à  l'école  de  mé- 
decine de  Stockholm  eue  trois  professeurs, 
de  sorte  que  chacun  d'eun  était  surchargé 
de  cours  ;  pour  sa  part  Berzélius  enseignait 
kl  médecine,  la  botanique  et  le  pharmacie 
Chimique.  Plus  tard,  d'aufree  chaires  ayant 
été  établies,;  Je  jeune  professeur  put  se  bor^ 
ner  à  renseignement  de  la  pharmacie  dûm^ 
que  ;  au  bout  de  deux  ans,  il  commença  en 
même  temps  un  cours  de  chimie  proprement 
dite,  et,  tandis  que  ses  leçons  de  médecine 
obtenaient  le  plus  grand  succès,  son  cours 
de  chimie  ne  lUt  d*ahord  que  très-peu  suivi. 
On  avait  alors  l'habitude,  en  Suède,  de  don- 
ner tout  au  long  chaque  leçon  oiale,  sans 
l'entremêler  d'aucune  expérience,  ei  ce  mode 
d'enseignement  était  aussi  iatisant  pour  le 

Ïirofesscur  qu'ennuyeux  pour  1  élève  ;  ce  ne 
lit  que  plus  tard,  en  1819,  dans  un  vojrage 
Sue  Berzélius  fit  k  Londres,  qu'avant  reçu 
'uO  professeur  savais  une  liste  oes  expé- 
riences que  ce  dernier  faisait  dans  son  cours, 
il  les  répéta  dans  le  sien,  en  agrandit  consi- 
dérablement le  nombre,  et  cette  liste,  aug- 
mentée par  lui,  fut  bientôt  adoptée  dans 
|>lusieurs  universités  de  te  Suède  et  du  con- 
tinent. 
«  Ainsi  enrichies  d'tt<ie  série  d'expériences 

Îui  en  facilitaîipnt  rintélitgence,  les  leçons 
e  Berzélius  eurent  bientêt  un  succès  de 
vogue  ;  son  cours  de  médecine  fut  délaissé, 
tandis  que  son  amfihithéâtre  de  chimie  no 
pouvait  plus  contenir  son  auditoire. 

«  Cependant  les  soins  du  professorat  n'é- 
taient déjà  qu*un  accessoire  m  la  carrière  de 
Berzélius.  La  grande  théorie  qui  >renait  de 
renouveler  la  chimio  lui  avait  inspiré  le  vif 
désir  de  contribuer  h  son  développement, 
et  déjà  des  découvertes  im|)Ortantes  le  sî^^ne- 
laient  à  l'attention  du  monde  savant*  Bn  liMIb, 
faisant  avec  un  autre  chimiste,  son  ami  M. 
Bisinger,  des  recherches'  sur  un  minéral 
découvert  dans  une  mine  de  cuivre^  il  y 
avait  reconnu  Toxjded'un  métal  nouveau, 
auquel  il  avait  donné  le  nom  de  Certiim,  du 
nom  de  la  planète  de  Cérès,  mri  Tenait  d'être 
aperçue  pour  la  première  ihiis  k  la  même 
•épo(pi^  L'invention  de  la  pile  gatvMîqua, 
faite  par  Volta,  l'avait  porté  à  o4»srTver  l'in- 
fluence decetagent  nouveau  sur  diveiecorps, 
et,  en  découvrait  les  premiers  que  la  frile 
aviÂt  la  propriété  de  aécomf)oser  les  sels, 
MM^  Berzélius  et  llisinger  avaient  eu  rt^m- 
neur  de  préparer  la  grande  découverte  de 
Davy  sur  la  décomposition  des  dealis,  jus- 
que^à  eonsiderés  eomme  des  corps  simples. 
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découverte  dont  la  science  devait  retirer  de 
si  grands  aTanta|(es. 

«  Deux  théories,  dit  un  écriyain  (1;,  se 
disputaient  alors  Tempire  de  la  chimie  : 
celle  gui  supposait  la  matière  susceptible  de 
combinaisons  en  nombre  illimité,  et  celle  de 
Proust,  qui,  traçant  un  cercle  circonscrit, 
n'admettait  que  deux  combinaisons  possibles 
entre  les  mêmes  corps.  Les  recherches  de 
Berzélius  Tinrent  confirmer  les  idées  de 
Proust  en  les  étendant  un  peu,  et  l'analyse 
exacte  d'un  nombre  presque  incommensura- 
ble de  composés  devint  f)Our  la  science  une 
de  ses  plus  belles  acquisitions.  Reprenant 
tous  les  travaux  de  ses  devanciers,  apportant 
dans  ses  expériences  un  degré  d'exactitude 
inconnu  jusqu'alors,  il  prouva  par  dlnnom- 
brables  analyses  les  lois  qui  président  aux 
combinaisons  chimiques,  qu'il  réduisit  à  un 
degré  de  simplicité  qui  les  rendait  plus  ad- 
mirables encore. 

<  Ces  lois  une  fois  bien  connues,  il  fut 
possible  de  contrôler  le  résultat  des  analyses, 
de  prévoir  même  un  grand  nombre  de  com- 
binaisons alors  inconnues,  et  de  porter  dans 
tous  les  travaux  une  exactitude  dont  il  n'eût 

|)as  été 'possible  jusque-là  de  prévoir  môme 
a  possibiiité.Ne  bornant  pas  leur  application 
aux  composés  que  le  chimiste  peut  former, 
M.  Berzélius  procura  bientôt  à  la  minéralo- 
gie les  moyens  de  connaître  scientifiquement 
une  grande  partie  des  substances  que  lui 
offre  la  nature ,  et  que  jusque-là  on  n'avait 
pu  faire  rentrer  dans  aucune  classification 
véritablement  scientifique.  Il  unit  si  intime- 
ment ces  deux  sciences,  que  Télude  des  mi- 
néraux ne  put  plus  être  séparée  de  celle  de 
la  chimie. 

«  Il  serait  impossible,  à  moins  d'entrer 
dans  des  détails  extrêmement  minutieux,  de 
rappeler  seulement  le  titre  de  tous  les  mé- 
moires de  H.  Berzélius  :  peu  de  chimistes 
en  ont  publié  un  aussi  grand  nombre;  on 
peut  à  peine  citer  quelques  corps  sur  les- 
quels il  n'ait  pas  fait  d'essais ,  et  chacun  de 
ses  travaux  renferme  quelque  méthode  nou- 
velle ou  quelque  modification  de  procédés 
connus  qui  devient  d'une  utile  application 
pour  la  science.  Depuis  que  Bergman  a  donné 
les  premiers  procédés  d'analyse  exacte,  beau- 
coup de  savants  se  sont  occupés  de  celte 
branche  importante  de  la  chimie  ;  mais  les 
méthodes  de  M.  Berzélius  l'emportent  sur 
tout  ce  qui  a  été  fait  de  plus  exact  en  ce 
genre.  Les  chimistes  suédois,  parmi  lesquels 
on  peut  ciler  principalement  Galm,  ont  fait 
un  usage  extrêmement  précieux  du  cheUu^ 
meaUj  comme  moyen  d'essai  des  minéraux; 
à  peine  employé  en  France,  cet  important 
instrument  est  devenu  entre  les  mains  de 
M.  Berzélius  un  moyen  des  plus  exacts  pour 
l'analyse  des  substances  inorganiques.  Dans 
un  ouvrage  sur  cet  instrument,  il  a  fait 
connaître  son  utilité  et  toutes  les  ressources 
que  l'on  peut  tirer  de  son  emploi.  Cet  im- 
portant ouvrage  a  été  traduit  en  français  (2). 

(I)  M.  Crahler  d»  Cbabry. 

(Il  ùe  roNp^oi  du  ckaiwmetm  atnm  Ut   cM/ftei 


Indépendamment  de  ses  mille  travaui  de 
détails  sur  le  sélénium  et  le  silicium^  qu*i|  a 
découverts  ;  sur  le  lithium ,  découvert  par 
son  élève  M.  Arfwedson;  sur  les  quantités 
proportionnelles  du  soufre  dans  les  sulfates 
et  les  sulfures;  sur  les  propriétés  de  l'acida 
tungêiiqu€t  découvert  par  Schecle;  sur  Foi- 
mtiMfi,  découvert  par  Smithson-Tennant;  sur 
les  fluides  animaux,  sur  les  proportions  re- 
latives des  principes  constituants  de  l'eau, 
sur  l'acide  duorique,  sur  le  thorium,  sur  les 
propriétés  du  tellure;  sur  le  lantanium,  nou- 
veau métal  récemment  découvert  par  H.  Mo- 
sander,  et  en  laissant  de  côté  un  très-graiM*. 
nombre  de  mémoires  intéressants  insérés 
dans  l'Annuaire  des  progrès  des  sciences 
physiques,  qu'il  dirige  à  Stockholm,  M.  Bor* 
zéfius  a  puluié  deux  ouvrages  qui  mérilent 
une  mention  particulière  :  son  Traité  complet 
de  Chimie^  qui  a  paru  pour  la  première  fois, 
en  1825,  en  suédois;  traduit  en  anglais  et  en 
allemand,  et  enfin,  en  1829,  en  français,  à  Pa- 
ris, sous  les  yeux  mêmes  de  l'auteur,  par 
MM.  Jourdan  et  Essiinger.  On  a  reproché 
h  cet  ouvrage,  dont   la   traduction  forme 
8  volumes,  de  contenir  trop  de  détails: 
c'est,  en  effet ,  le  répertoire  le  plus  euct  et 
le  plus  complet  de  'tous  les  faits  aujourd'hui 
acquis  à  la  science,  et  le  déiaut  qu'on  lui  re- 

[)roche  est  une  qualité  précieuse  qui  rend  la 
ecture  de  cet  ouvrage  aussi  utile  aux  sa- 
vants qu'aux  étudiants. 

«  L'autre  ouvraso  particulièrement  impor- 
tant de  M.  Berzélius  est  son  Eitai  sur  la 
théorie  des  proportions  chimiques,  et  sur 
V  influence  chimique  de  lUectricité^i  vol.in^, 
éKalement  traduit  en  français.  Cet  ouvrage , 
ou  l'auteur  traite  de  lunion  des  particules 
les  plus  divisées  des  corps  ou  atomes,  les 
unes  avec  les  autres,  pour  former  les  corps 
composés,  renferme  la  base  des  nombreuses 
recherches  auxquelles  s'est  livré  M.  Berzé- 
lius sur  une  partie  importante  de  la  science, 
aux  progrès  de  laquelle  il  a  particulièremeot 
contribué  :  nous  voulons  parier  de  la  chimie 
organique,  b  l'étude  de  laquelle  il  a  appliuué 
les  mêmes  idées  électro-chimiques  qui  IV 
valent  guidé  dans  l'observation  du  mode  de 
combinaison  des  éléments  de  la  nature  inor- 
ganique. 

«  L'étude  chimique  de  la  nature  organi- 
que, dit  M.  Berzélius  dans  un  iraporlant 
rapport  publié  il  y  a  quatre  ans,  est  devenue 
une  des  branches  les  plus  intéressantes  des 
sciences  physiques.  Délaissée  pendant  loo^' 
temps  par  une  suite  naturelle  du  peu  de  dé- 
veloppement  des  idées,  elle  est  devenue  tout 
à  coup,  par  ses  progrès  toujours  croissaots, 
une  de  celles  qui  préoccupent  le  plus  un 
grand  nombre  de  chimisies.  Ses  progrès  ont 
été  miraculeux ,  et  les  acquisitions  de  la 
science  dans  cette  partie  ont  été  telles,  dans 
les  dix  ou  douze  dernières  années,  que  la 
chimie  organique  est  aujourd'hui  une  science 
beaucoup  plus  vaste  et  plus  étendue  que  la 

elûmiqmes  el  les  déiermimithns  mmârulomqMâs  ^  us- 
doit  du  suédois  par  Fresnel.  Paris,  l«t;  I  ««f* 
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cbioiie  inorganique,  qui  ne  lui  est  plus  com- 
parablc*  et  oui  aTait  été  beaucoup  plus  étu- 
diée. Cepeiioant  combien  voit-on  de  corps 
orsaniaues  connus  qui  n'ont  point  encore 
été  aniuysésy  et  combien  parmi  ceux  incon- 
nus ne  pourrait-on  pas  faire  de  découvertes  1 
Après  avoir  montre  les  difficultés  de  cette 
partie  de  la  science  qui  recherche  les  lois 
suivant  lesquelles  les  éléments  se  combi- 
nent dans  les  corps  organiques,  sous  Tin- 
Ouence  des  phénomènes  si  nombreux  et  si 
variés  de  la  vie ,  M.  Berzélius  pense  que  le 
moyen  le  plus  sûr  est  de  procéaer  du  connu 
h  Jlnconnu»  en  vertu  d'un  principe  qu'il  for- 
mule ainsi  :  «  L'application  des  phénomènes 
«  qui  nous  sont  connus  dans  le  mode  de 
«  combinaison  des  éléments  de  la  nature 
«  inorganique  aux  combinaisons  de  la  nature 
«  organique  est  le  fil  au  moyen  duquel  nous 
■a  pouvons  espérer  de  parvenir  à  l'explica- 
«  tion  exacte  et  conséquente  du  mode  de 
<  composition  des  corps  soumis  à  l'influence 
«  des  fonctions  de  la  vie.  » 

1  Or  les  idées  électro-chimiques  en  vertu 
desquelles  les  molécules,  des  corps  simples 
se  remplacent  suivant  leur  rang  dans  la  sé- 
rie éleclriaue ,  formant  la  base  des  précé- 
dentes remerches  de  M^  Berzélius ,  et  se 
trourant  sur  quelques  points  contredites  par 
là  théorie  des  substitutions,  récemment  dé- 
veloppée par  un  de  nos  plus  éminents  chi- 
mistes, M.  Dumas,  il  en  est  résulté  entre  ces 
deux  savants  une  suite  de  discussions  fort 
importantes,  dont  le  résultat  ne  tendrait  à 
rien  moins,  suivant  M.  Dumas,  qu'à  renver- 
ser toute  la  théorie  électro-chimique  de 
H.  Berzélius. 

«  Ne  pouvant  ni  ne  voulant  entrer  dans 
es  détails  d'une  discussion  qui  n'est  pas 
plus  de  ma  compétence  que  de  celle  de  la 
majorité  de  mes  lecteurs,  je  crois  devoir  ce- 
pendant poser  la  question  et  donner  les  con-^ 
clusions  des  deux  parties. 
«  Que  doit-on  entendre,  dit  M.  Dumas,  par 
théorie  des  substitutions  ?  On  a  reconnu , 
depuis  quelques  années,  qu'une  substance 
organique  hydrogénée,  qui  est  soumise  à 
Faction  de  l'oxygène,  du  chlore,  du  brome 
ou  de  l'iode,  et  qui  perd  de  Fbydrogène 
sous  leur  influence,  prend  presque  tou- 

{'ours  une  quantité  d'oxygène,  de  chlore,  de 
»rome  ou  d'iode,  équivalente  à  celle  de 
l'hydrogène  qu'elle  a  abandonné.  Dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas ,  le  chlore  qui 
s'engage  ainsi  dans  le  produit  nouveau 
perd  ses  propriétés  caractéristiques.  Ainsi, 
quand  on  traite  l'huile  de  cannelle  par  le 
chlore ,  elle  perd  huit  volumes  d'nydro- 

Sène,  gagne  nuit  volumes  de  chlore,  et 
onne  ainsi  naissance  à  un  composé  noUr- 
veau,'dans  lequel  la  présence  du  chlore  ne 
se  reconnaît  qu'autant  qu'on  ramène ,  par 
une  décomposition  totale,  la  matière  b  ses 
éléments  inorganiques  ;  c'est  cette  règle  qui 
a  reçu  le  nom  de  théorie  des  iubstUutionSf 
auquel  je  préf&re  celui  de  métalepsie  (rem- 
placement). Depuis  qu'elle  a  été  reconnue, 
elle  est  devenue  la  base  d'excdlentes  re- 
cherches. Nier  l'existence  de  cette  relation 


«  entre  /'hydrogène  qui  s'en  va  et  le  chlore 
«  qui  le  remplace,  ce  serait  nier  l'évidence; 
c  aussi  n'est-ce  pas  à  ce  point  de  vue  que 
«  s'est  placé  M.  Berzélius  pour  la  combattre* 
«  Il  veut  bien  accorder  le  fait  comme  un  cas 
«  particulier,  sans  doute,  de  la  théorie  des 
«  équivalents.  Il  partage  k  cet  égard  une 
«  opinion  souvent  reproduite  en  Allemagne, 
c  savoir  :  que  la  théorie  des  équivalents  suf- 
«  fisait  pour  apprendre  gue  l'hydrogène  se- 
«  rait  remplace  par  son  équivalent  ofe  chlore 
c  ou  d'oxygène.  Je  ne  saurais  dire  qui  le 
^  premier  s  est  servi  de  cette  objection  con- 
«  tre  la  théorie  des  substitutions  ;  mais  je  n'ai 
«  jamais  pu  croire  qu'elle  fît  quelque  im- 
«  pression  sur  l'esprit  des  chimistes.  » 

«  Après  avoir  prouvé  qu'il  ne  s'agit  pas 
ici  d'un  remplacement  en  quantités  différ 
rentes,  susceptible  de  s'exprimer  par  des 
équivalents  quelconques,  et  appartenant 
comme  tel  à  la  théorie  des  équivalents, 
mais  bien  du  remplacement  exact  d'un  corps 
par  l'autre,  volume  à  volume,  et  k  quantités 
parfaitement  égales ,  lequel  cas  constitue  le 
caractère  précis  de  la  loi  des  subtitutions , 
M.  Dumas  continue  ainsi  : 

«  Mais  ce  n'est  pas  là  encore  que  l'obiec- 
«  tion  de  H.  Berzélius  s'adresse  ;  ce  guli  ne 
a  saurait  admettre ,  c'est  que  l'h  vclrogène 
a  puisse  être  remplacé  par  du  chlore ,  du 
«  brome  ou  de  l'oxygène  ;  c'est  qu'un  corps 
(K  aussi  remarquable  que  rhvdrogène  par 
a  ses  propriétés  électro-positives  puisse  être 
«  remplacé  par  les  corps  les  plus  électro- 
«  négatifs  que  nous  connaissions.  Avant 
«  d'exposer  a  quelles  conséquences  l'examen 
cr  de  cette  objection  m'a  conduit  sous  le  point 
«  de  vue  théorique ,  je  crois  devoir  faire 
«  connaître  quelques  faits  qui  me  paraissent 
«  décisifs  :  de  ce  nombre  est  la  production 
c  de  l'acide  remarquable  dont  je  vais  parler. 
«  Il  s'açit  du  vinaigre,  de  l'acide  acétique, 
«  dans  lequel  je  suis  parvenu  à  faire  dispa* 
«  raitre  tout  Thydrogène ,  et  à  le  remplacer 
«  par  du  chlore;  c'est  donc  du  vinaigre  sans 
c  nydrogène ,  du  vinaigre  chloré  ;  mais , 
c  chose  remarquable ,  au  moins  pour  ceux 


«  naigre  chloré  est  toujours  un  acide  comme 
((  le  vinaigre;  son  pouvoir  acide  n'a  pas 
«  changé.» 

«  Après  avoir  développé  scientifiquement 
et  avec  une  série  de  formules  tous  les  faits 
relatifs  à  la  formation  et  aux  propriétés  de 
cet  acide  chloracétique ,  M.  Dumas  conclut 
en  ces  termes  : 

«  Il  est  évident  qu'en  m'arrètant  à  ce  sys- 
<  tème  d'idées  dicte  par  les  faits,  je  n'ai  pris 
«  en  rien  en  considération  les  théories  éleo- 
«  tro-chimiques  sur  lesquelles  M.  Berzélius 
«  a  généralement  basé  les  idées  qui  do- 
te minent  dans  les  opinions  qu'il  a  cherché 
«  à  faire  prévaloir.  Mais  ces  idées  électro- 
c  chimiques  i  cette  polarité  spéciale ,  attri- 
«  buée  aux  molécules  des  corps  simples , 
c  reposent-elles  donc  sur  des  fiiits  tellement 
c  évidents  qu'il  faille  les  ériger  en  articles 
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«  oe  foi ,  ou  du  moins ,  s'il  faut  y  Voif  des 
\  hypothèses,  ont-elles  la  propriété  de  se 
m  plier  aux  faits ,  de  les  expliquer,  de  les 
«  fidre  préroir  avec  une  sûreté  si  parfaite 
«  qu'on  en  ait  tiré  un  grand  secours  dans 
«  les  recherches  de  la  chimie  ?  Il  faut  bien 
«  en  convenir,  il  n'en  est  rien...,  etc.,  etc.» 
€  Voilà  Tattaque;  elle  sent  peut-être  un 
peu  Vndâe  acétiqwe  >  c'est-à-dire  le  vinaigre. 

«  Voici  maintenant  la  défense  i  qui  me 
semble  avoir,  sinon  plus  de  force,  ce  que  je 
suis  incompélenl  à  décider  »  du  moins  peut- 
être  uu  peu  moins  d*aigreur. 

«  Après  avoir  exposé  les  prétentions  déjà 
connues  de  M.  Dumas  à  renverser  la  tbéone 
électro-chimique  et  à  iaire  une  révolution 
complète  dans  la  chimie,  M.  Berzélius ajoute  : 
«  Quand  des  questions  àiissi  grandes  sont 
c  agitées ,  Tamour  du  vrai  dans  la  science 
«  doit  provoquei^  un  mûr  examen  des  thèses 
«  de  Fauteur  d*une  telle  révolution,  pour  nous 
a  engager  à  noua  mettre  de  son  côté  s^il  a 
c  raison ,  et  à  nous  opposer  à  lui  s'il  a  tort. 
«  Un  des  grands  avantages  de  la  théorie  des 
«  substitutions  sur  les  idées  électro-chimi- 
«  ques  parait  être  que  le  type  de  composi- 
«  uoB  conserve  les  mômes  propriétés  a^^rès 
«  réchange  de  l'hydrogène  contre  le  chiure. 
«  Examinons  donc  le  petit  nombre  de  pro- 
«  i^iétés  de  l'acide  chloracétique  »  que  M. 
«  Dumas  nous  a  fait  connaître ,  en  les  corn- 
«  parant  à  celles  de  l'acide  acétique.  Nous 
«  verrons  que  ces  deux-  acides  diffèrent 
c  infiniment  plus  entre  eux  que  Tacide  acé- 
«  tique  de  l'acide  formique,  par  exemple.  » 
Suit  une  série  de  formules  dans  le  détail 


desquelles  je  ne  puis  entrer ,  et  à  la  suite 
desquelles  M» 


Berzélius  conclut  en  disant  : 


«  On  Yoit  donc  que ,  pour  éviter  la  révo- 
lution qui  menace  les  idées  éleclfo-chimi- 
Ïues ,  il  oe  fout  que  mettre  les  symboles 
e  la  formule  le  racide  chloracétique  dans 
un  ordre  \m  peu  différent  de  celui  de  M. 
Damas  >  et  que  {far  ce  petU  chaAgement 
la  nouvel!»  combinaison  rentre  dans  une 
classa  de  oorps  déjà  connue, 
a  Noos  sommes  à  une  époque  où  une  Ihéo- 
rie  chimique  des  combiMisons  CNrgaiiiques 
se  laisse  entrevoir;  mais  si»  au  lieu  de  lui 
permettre  de  sa  dévelonper  à  mesure  que 
notre  expérience  s'étena,  on  veut  la  baser 
sur  desfeiU isolés, considérés  sans  égard 
poor  leurs  relations  avec  le  système  de 
aos  connaissances  en  général ,  et  en  don-^ 
nani  des  explioalions  sans  harmonie  avec 
les  principes  de  ta  science,  eft  si  en  outre 
on  veut  en  conclure  que  ce  défaut  d'aocoid 
dok  Aire  rejeter  oonme  errooéfi  des  prin- 
cipae  bien  constatés  d'ailleurs,  ou  ee 
réuaira  iaHiais  à  tmùver  la  vérité.  Voilà 
à«peu  près  ce  que  j'ai  cru  nécessaire  de 
dire  A  cotte  oeoasioa  pour  la  défense  des 
idées  ttectro*-cfaimiques.  »  Depuis  ecUe 
éfMM|ae^  e'esl-à-dire  depuis  la  fin  de  1839 , 
.e  débat  s'est  souvent  reproduit  entre  MM. 
iMimas  et  Jterzéliua  ;  je  dots  njouter  que 
M.  Liebig,  un  des  plus  illustres  cbimistes 
de  l'Allemagne,  semble  ôtre«  sur  la  question 


des  substitutions ,  de  l'avis  de  M.  Dumas 
contre  M.  Bertéllus. 

«  Mais  laissant  ces  savants  se  démêler  en- 
tre eux ,  je  propose  au  lecteur ,  pour  finir, 
de  le  mener  à  Stockholm  faire  une  visite  k 
M.  Berxélius,  en  prenant  pour  guide  le  voya- 
geur anglais  que  j'ai  déjà  consulté  au  com- 
mencement de  cette  notice.  Ce  petit  voyage 
sera  probablement  plus  af^éable  au  lecteur 
que  te  procès  entre  la  théorie  électroH^hi* 
mique  et  la  théorie  des  substitutions. 

«  L'étranger ,  dit  mon  guide ,  qui  veut  tî- 
siter  Berzélius,  se  dirise  [>ar  Drottning-Gat- 
tan ,  la  partie  la  plus  ftishionable  de  Stock- 
holm ,  et  arrive  jusqu'à  Kunks*Backa ,  ï  la 
rue  appelée  Kyrko-uattao  { tout  cela  est  un 
peu  mir,  mais  patience  ),  au  commencement 
de  laquelle  se  trouve  l'église  d' Adolphe- 
Frédéric.  La  maison  qui  forme  l'anKie  de 
cette  rue  est  le  grand  bâtiment  acheté  der- 
nièrement pour  Berzélius  par  l'Académie 
des  sciences  de  Stockholm ,  dont  il  est  le 
secrétaire  perpétuel. 

«  En  entrant  par  Drottning-Ciatlan,  Tétran- 
ger  monte  deux  petites  marches  et  se  troQTe 
vis*à-vis  une  porte;  ce  qu'U  a  demieuti 
faire  alors  est  d'entrer.  Qu'il  ne  craigne  point 
d'entrer  à  Timproviste;  le  son  d'une  petite 
cloche  lui  servira  d'introducteur;  il  recon* 
naîtra,  par  divers  ustensiles  disfwsés  dansh 
première  pièce,  qu'elle  fait  partie  d'un  labo- 
ratoire de  chimie.  S*il  n'est  ni  chimiste,  ni 
même  amateur,  et  quelle  que  soit  la  délice 
tasse  de  son  odorat ,  qiTil  ne  s'eflnraye  pas  i 
la  vue  d'appareils  de  chioiie  ;  il  n'aura  rien 
à  redouter  de  ces  émanations  qui ,  dans  ta 
plupart  des  laboratoires ,  affectent  si  péai- 
blemem  les  organes  de  la  res^ration.  Ici  un 
système  de  ventilation  hafoileinezit  disposé 
les  fait  disfiarattre  aussitôt;  et  mèm(»,  si 
quelque  opération  est  en  tiein,  il  pourra 
ren  ap^ocher  sans  crainte.  A  aa  droite  il 
verra,  ^gustée  avec  soin,  près  de  la  fenêtre» 
une  cuve  à  mercure  qui  brille  au  soleil  d'un 
vif  édai.  Plus  Imn  il  apercevra  une  petite 
table  en  poraelaine  à  bords  relevés,  et  sur 
laquelle  quelques  verres  iBdi«|ueroDt  peut* 
être  les  traces  d^ne  expérienee  récente. 
Après  avoir  jeté  un  regard  sur  le  chaluneau 
dont  Berzélius  a  tiré  un  â  (jrand  parti ,  sa 
grande  lampe  et  tous  les  ot^ets  qui  l'enTi- 
ronnent ,  il  arrivera  au  bain  de  sable.  C'est 
.  en  vain  qu'il  charcherait  dans  ce  laboratoire 
des  fourneaux  en  brique  ou  en  pierre;  on 
{>eut  s'en  servir  sans  doute  pour  tes  opére 
liona  les  plus  grossières ,  mais  ils  ne  pour* 
raient  être  employés  dans  les  opëratioDS  d^ 
Ucates  de  l'aHKalyse.  L'appareil  dont  se  sert 
Berzélius  consiste  en  im  loyer  ou  âtre  élevé 
<le  trois  pieds  au-dessus  du  soi^  et  sunoonté 
d*un  manteau  pour  JEaciliter  la  disparitioo 
des  vai>eurs.  Sur  ce  foyer  est  un  petit  bain 
de  sab^e,  chauffé  avec  le  charbon  de  bois,  tt 
«u  pi^it  fourneau  de  Car  présenleni  des  oo* 
vertures  pour  des  tubes,  des  cornues,  eU^^tU. 
«  Dans  la  seconde  pièce  »  le  premii^r  objet 
qui  se  fait  reaoarqner  est  «me  cage  en  verre 
qui  repose  sur  une  tabla  ;  sous  cette  cage  est 
la  bahmee.  Que  de  lumières  cet  instrumeoti) 
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fragile  et  si  simple  a  répandues  sur  les  .scien- 
ces naturelles  !  que  de  phénomènes  il  a  expli- 
qués I  combien  de  ventés  cachées  il  a  révé- 
lées t  Qui  pourrait  compter  les  discussions 
quM  a  terroinéf  s  ?  Qui  eût  pu  croire  »  dans 
les  temps  anciens,  que  la  découverte  des  lois 
les  plus  mystérieuses  de  la  nature  serait  duo 
aux  ojscillâtions  de  ces  deux  bras  mobiles  ? 
Hais  considérez  cette  balance  avec  attention, 
car  éiie  a  rendu  de  ^ands  services  à  la 
science,  et  les  modiQcations  qu'elle  présente 
n'y  ont  pas  peu  contribué...  Suit  une  des- 
cription de  la  balance. 

<  Autour  de  cette  pièce  sont  placés ,  dans 
des  tiroirs  ou  dans  des  armoires  vitrées,  di- 
rers  appareils  et  plusieurs  préparations  chi- 
miques dans  un  ordre  parfait.  Vous  tournez 
ensuite  à  gauche ,  et  vous  apercevez ,  dans 
une  autre  pièce ,  celui  que  vous  aviez  cher- 
ché  en  Vain  dans  les  deux  premières  :  c*est 
Berzélius.  Il  est  occupé  à  écrire;  sa  table  est 
couverte  de  journaux,  et  ses  tabkttes  ploient 
sous  le  i>oias  des  livres.  A  sa  gauche  est  un 
petit  (^inet,  dans  les  armoires  duquel  sont 
placéf's  les  substances  et  les  préparations 
chimiques  les  plus  rares  »  le  rhodium  .  l'os- 
mium, le  sélénium  et  leurs  composés,  les 
fluorures,  les  sels  de  lithium,  dyttrium  et 
de  thorinium ,  ainsi  que  beaucoup  d'autfes 
combinaisons  précieuses  que  Ton  cherche- 
nit  en  vain  ailleurs ,  et  qu  il  prendra  plaisir 
à  vous  montrer;  peut-être  même  ne  vous 
retirerez-vous  pas  sans  en  recevoir  de  lui 
quelques  échantillons.  Mais  vous  pouvez 
vous  avancer  vers  le  maître  du  logis  et  vous 
présenter^  certain ,  avant  même  d'avoir  re- 
mis vos  lettres  d'introduction ,  d'une  récep- 
tion amicale  et  bienveillante. 

<  Berzélius  est  un  homme  d^nne  soixan- 
taine d*aonées ,  de  taille  moyenne,  avec  dis 
dispositions  è  l'embonpoint;  sa  figure  n*est 
peut-être  pas  très-belle ,  mais  ses  traits  sont 
Ws-délicals ,  et  leur  expression  est  pleine 
d'agrément;  celle  de  la  bouche  est  tout  à  lait 
particulière  et  indique  un  bon  naturel.  Cette 
eifiression  se  trouve  très-bien  indiquée  dans 
un  de  ses  portraits  gravés  à  Berlin.  C'est  en 
vain  que  l'on  chercherait  dans  son  extérieur 
quelque  chose  qui  correspondit  à  sa  grande 
célébrité  :  rien ,  sous  ce  rapport ,  ne  Te  dis- 
tingue du  reste  des  hommes;  il  n'aflicho  ni 
prétention ,  ni  réserve ,  ni  originalité;  il  n a 
môme  rien  de  cette  pédanterie  qui  caracté- 
rise généralement  les  savants  de  sa  nation; 
il  est  d*uu  caractère  aimable;  son  abord  est 
simple  et  franc;  ses  manières* sont  celles 
d'un  homme  bien  élevé,  et  il  comble  d^atten- 
tions  et  de  prévenances  les  étrangers  qui 
vont  le  visiter.  Berzélius  avait  autrefois  des 
élèves  particuliers ,  mais  depuis  quelque 
temps  il  a  renoncé  à  cet  usage.  Leur  nombre 
était  cependant  fort  restreint ,  car  on  n'en 
compte  guère  plus  d'une  douzaine  en  Suède 
et  en  Allemagne  j  au  nombre  desquels  trois 
se  sont  distingués  particulièrement ,  Henri 
Rose  et\yohler,  que  l'Atlemagne  compte 

Birmi  ses  chimistes  les  plus  éminents,  et 
itscherlich  ,  peut-être  le  plus  grand  miné- 
ralogiste de  l'époque.  Berzélius  a  abandonné 
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depuis  plusieurs  années  la  chaire  de  profes- 
seur à  son  suppléant ,  le  docteur  Musander, 
pour  n'avoir  plus  qu'à  s'occuper  de  rocher* 
chcs  scientifiques.  Il  travaille  douze  à  qua^ 
torze  heures  par  jour  ;  c'est  dans  son  cabmet 
qu'il  reçoit  les  visités  du  matin ,  et ,  n'étant 
point  marié ,  il  est  rarement  obligé  de  le 
quitter. 

«  Le  dernier  roi  de  Suède  lui  a  conféré,  ou* 
tre  la  noblesse,  la  croix  de  Tordre  de  Wasa  et 
la  grand-croix  de  l'Ktoile  Polaire,  ainsi  que  le 
patronage  de  toutes  les  chaires  de  chimie  et 
de  médecine  du  royaume.  La  noblesse  Ta 
choisi  pour  la  renrésentor  à  la  diète ,  mais  il 
ne  prend  qne  tres-peu  de  part  aux  affaires 
politiques ,  et  n'assiste  guère  aux  débats  de 
la  Chambre  que  lorsque  ses  lumières  peu- 
vent être  plus  particulièrement  propres  à 
éclairer  la  aiscussion.  La  plupart  des  souve* 
rains  de  l'Europe  l'ont  honoré  de  justes  dis- 
tinctions; il  est  membre  correspondant  de 
toutes  les  sociétés  savantes;  il  a  fait,  depuis 
1819,  plusieurs  voyages  à  Paris ,  où  la  grâce 
de  ses  manières  et  l'aménité  de  son  carac- 
tère lui  ont  acquis  l'affection  de  tous  ceux 
qui  ont  eu  l'honneur  de  le  connaître  per- 
sonnellement. Dans  un  de  ces  derniers  voya- 
ges, il  a  été  présenté  par  l'ambassadeur  de 
Suède  au  roi  Louis-Philippe,  qui  connaît 
non-seulement  la  Suède,  jadis  visitée  par 
lui ,  mais  aussi ,  dit-on ,  k  chimie  •  sur  la- 
quelle il  disserte  avec  la  môme  facilité  et  la 
môme  abondance  que  sur  toutes  choses ,  et 
le  roi  et  le  chimiste  ont  pu  discuter  ensem- 
ble la  théorie  des  substiMions. 

«  En  un  mot,  et  pour  conclure ,  la  vie  de 
Berzélius  est  une  belle  et  noble  vie,  et  la 
Suède  est  justement  ûère  de  le  compter  parmi 
ses  enfants.» 

L'illustre  chimiste  est  mort  depuis  la  pu- 
blication de  cette  notice  biographique,  que 
nous  empruntons  à  l'auteur  de  la  Galerù  dei 
contemporains  Ulustres. 

BETEL,  POIVRE  BETEL.— Tous  les  indi-' 
gènes  des  régiops  intertropicales  en  mâchent 
les  feuilles,  comme  les  Européens  le  tabac, 
après  les  avoir  mêlées  avec  de  la  chaux  et 
des  noix  d'arec.  Ce  masticatoire  rougit  la  sa- 
live et  les  parties  internes  de  la  bouche,  gâte 
les  dents  et  cause  une  sorte  d'ivresse  les 
premières  fois  qu'on  en  fait  usage;  mais  il 
çiide  à  digérer  et  soutient  les  forces  affai- 
blies par  1  action  débilitante  du  climat  chaud 
et  humide  des  Indes. 

BÉTONS.  7oy.  Chaux  aydeauliques. 

BECRRE.— On  Tobtient  de  la  crème  en  la 
battant  pendant  quelque  temps,  opération 

Îui  est  connue  sous  le  nom  de  barattage. 
es  globules  de  graisse  se  réunissent  par  là 
en  petits  grumeaux,  et  abandonnent  la  ma- 


tière caséeuse,  qui  reste  en  emulsioiK  avec 
une  plus  petite  quantité  de  graisse.  Ce  qui 
prouve  que  la  présence  de  1  air  n'est  point 


une  conmtion  nécessaire  au  succès  de  Fopé- 
ration,  c^est  que  la  formation  du  Ueurre  a 
lieu  également  dans  des  vaisseaux  clos.  Des 
expériences  faites,  dans  ces  derniers  temps, 
par  Macaire-Prinsep ,  ont  prouvé  aussi 
qu'il  n'y  a  point  d'oxvgène  absorbé  à  l^Ar 

8 


pen-JJDt  le  l.antU^e,etque  cette  sé|iaration 
iij^:iiDiqii^  fin  b^^urre  s'exécute  aossi  biea 
dans  le  Ti«ie  que  «Jans  tous  les  gaz  qui 
o'ex^rc^Mtt  f^as  d^acfîon  cfaimicme  sur  la 
cretne.  La  iiaueur  de  iaoaelie  le  beorre  s*est 
s^ré  porte  le  nom  de  «ni  de  beurre.  Après 
que  les  grumeaux  isolés  ont  été  réunis  en 
une  sfruié  masse,  le  beurre  forme  une  graisse 
docl  chacun  connaît  les  caractères  extérieurs. 
Dans  l'état  où  oo  remploie»  c'est  un  mélançe 
de  graisse  avoc  euTiron  un  sixième  de  son 

C:fids  de  substances  proTenant  du  lait  de 
îurre  1;,  dont  l'extraction  change  beaucoup 
sa  sa?enr  et  son  aspect.  Quand  on  Teut  les 
enlerer,  on  met  du  beurre  frais,  non  sa'é, 
dans  un  Terre  cjiindrique  élevé,  et  on  Tex* 
pose  à  une  température  qui  oe  dépasse  point 
M*.  Le  beurre  fond  et  nage  à  la  surface  du 
kilt  de  beurre,  qui  se  réunit  au  fond  du 
vase.  Quand  la  graisse  est  écbircie,  on  la 
Terse  dans  un  autre  vase  contenant  de  l'eau 
i  10*,  avec  laquelle  on  l'agite  très-long- 
temps, aGn  d'en  extraire  tout  ce  oui  est 
soluble  dans  l'eau.  Elle  se  rassemble  en- 
suite par  le  repos,  et  se  Gge  à  la  su.  face  du 
liquide.  Dans  cet  état,  le  beurre  a  entiè- 
rement perdu  son  aspect  primitif;  mais  on 
peut  le  lui  rendre»  jusqu'à  un  certain  point, 
en  le  refroidissant  aune  manière  subite 
dans  un  mélange  de  sel  et  de  neige.  Si  le 
beurre,  à  Tétat  de  fusion,  n'est  pas  parfaite- 
ment clair,  on  le  filtre  h  travers  du  papier, 
dans  un  endroit  où  la  température  soit  h 
40**  Fondu,  il  est  incolore  et  limpide  comme 
de  l'eau.  S'il  a  parfois  une  teinte  jaune,  elle 
est  accidentelle  et  provient  des  aliments, 
mais  on  a  de  la  peine  à  l'en  dépouiller.  D'a- 
près Chevreul,  le  beurre  fondu  de  moyenne 
consistance  peut  être  refroidi  jusqu'à  26*,5, 
avant  qu'il  commence  à  se  figer ,  et  sa  tem- 
pérature monte  alors  k  32*,  point  où  elle 
reste  jusqu'à  la  solidification  complète.  Cent 
.  parties  d  alcool  bouillant  à  0,822  en  dissol- 
'  vent  8,M  de  beurre.  Le  beurre  se  saponiGe 
aisément,  et  n'exige  pas  pour  cela  plus  de 
0,b  de  son  poids  û  hydrate  potassique.  Celui 
de  vache  donne  88,5  pour  cent  d'acides  so- 
lides fixes,  qui  contiennent  un  peu  d'acide 
stéarique,  11,85  de  dycéiine,  et  trois  diffé- 
rents acides  ^ns  volatils.  Le  beurre  est  com- 
posé de  trois  sortes  de  graisses,  une  stéa- 
rine, une  élaine,  et  une  graisse  qui  donne 
lieu  à  la  formation  des  acides  volatils.  Cette 
dernière  graisse,  qu'on  n'a  point  encore  pu 
obtenir  parfaitement  pure,  a  reçu  de  Che- 
vreul, qui  Ta  découverte,  le  nom  de  butyrine 
(de  buturum^  beurre).  Les  proportions  rela- 
tites  de  ces  trois  graisses  peuvent  varier 
suivant  les  circonstances,  ce  qui  fait  que  le 
beurre  lui-même  varie  également  beaucoup 
sous  le  rapport  de  la  consistance. 
BEURRE  (Economie  domesêique). — Lors- 

Su'on  a  séparé  le  beurre  du  lait  contenu 
ans  la  baratte,  on  le  lave  à  grande  eau  en 
le  malaxant  jusqu'à  ce  qu'il  ne  la  blanchisse 
plus  sensiblement.  C'est  alors  qu'on  le  livre 

(I)  C'est  pour  préserver  ces  subsiances  de  toute 
aheratioo  qu*ii  faut  saler  le  beurre. 
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au  commerce.  0  renferme  toujours,  dans 
cet  état,  une  certaine  quantité  de  sérum  et 
de  caséine,  qui  contribuent  à  lui  donner  ceUe 
saveur  délicate  et  ce  goût  frais  qu'oc  aime 
tant  à  y  retrouver.  Malheureusement  ces 
substances  le  font  rancir  trè^vite,  surtout 
en  été.  On  est  donc  obligé  de  le  saler  ou  de 
le  fondre  pour  le  conserver. 

On  pratique  la  fusion  du  b^'urre  engranf, 
à  une  température  élevée,  ce  oui  lui  coiih 
munique  une  saveur  désagréable  et  acre.  Il 
est  préférable  de  le  fondre  à  une  chaleur  de 
90  à  100*,  de  le  maintenir  liquide  pendant 
assez  de  temps  pour  permettre  à  la  caséine  et 
au  sérum  de  se  déposer,  et  de  le  décanter 
ensuite  dans  des  vases  propres  et  secs,  de 
peu  de  capacité  et  à  petits  orifices.  Go  ob- 
tient ainsi  un  produit  aussi  bon  que  le 
beurre  frais  pour  la  préparation  des  aliments. 

Quant  à  la  salaison,  on  incorpore  afec 
soin,  au  moyen  du  pétAssage,  500  gr.  de  sel 
séché  au  four  et  finement  pulvérisé  par  6 ou 
10  kil.  de  beurre,  et  o.i  en  remplit  imœé* 
diatement  des  pots  en  terre  ou  des  barri- 
ques à  douves  bien  jointes,  en  recouvraDl 
la  surface  du  beurre  d'une  couche  de  sel. 
Quelquefois  on  sale  le  lait  ou  la  crème  araot 
le  battage,  ainsi  que  cela  se  pratique  en  Bre- 
tagne. 

Le  docteur  Anderson  a  indiqué,  en  1705, 
le  moyen  suivant  de  conserver  le  beurre. 
Aussitôt  que  cette  substance  est  séparée  du 
lait  de  beurre,  on  y  di01<*  intimement,  daiis 
la  proportion  de  1  sur  16,  une  poudre  com- 
posée de  2  parties  de  sel,  1  partie  de  sucre 
et  2  parties  de  nitre;  puis  on  l'enferme  dans 
le  vase  où  il  doit  être  gardé,  en  le  pétris- 
sant bien,  de  manière  à  ne  laisser  aucun 
vide.  Le  beurre,  ainsi  préparé ,  n'a  pas  de 
suite  un  goût  agréable,  mais,  au  bout  d'une 
quinzaine  de  jours,  il  acquiert  une  sareur 
qu'aucun  autre  beurre  ne  présente  naturel- 
lement. 

Les  usages  du  beurre  sont  assez  connus. 
C'est  un  aliment  dont  l'emploi  remonte  ii 
une  antiquité  reculée,  puisque  les  Grecs  et 
les  Romains  en  avaient  connaissance.  Lors- 
qu'il est  rance  ou  altéré  par  le  feu,  il  pré- 
sente une  Acreté  souvent  miisible,  et  la  pro- 
priété qu'il  possède,  avec  les  autres  graisses, 
de  faciliter  Toxfdation  du  cuivre  et  du 
plomb,  dont  il  dissout  les  oxydes,  eipose 
journellement  à  des  dangers  contre  lesquels 
il  faut  se  mettre  en  garde.  Un  moyen  nien 
simple  que  M.  Girardin  emploie  depuis 
longtemps  déjà  pour  enlever  au  beurre  sa 
rancidité,  c'est  de  le  pétrir  avec  une  eau  lé- 
gèrement alcaline,  c'est-à-dire  renferniaot 
un  peu  de  bicarbonate  de  soude,  qui  dis- 
sout parfaitement  bien  l'acide  butyrique  et 
la  caséine  altérée  qui  donnent  au  beurre 
rance  sa  saveur  détestable.  Lorsqu'elle  a 
disparu  par  un  lavage  suftisant,  on  peint  le 
bourre  a  plusieurs  reprises  dans  de  l'eau 
fratche ,  puis  on  le  sale  immédiatement. 

Suivant  Beclmann^  les  Grecs  n'ont  conau 
le  beurre  que  fort  tard,  et  ils  en  furent  rede- 
vables aux  Scythes,  aux  Thraces  ou  aui 
Phrygiens;  ce  seraient  les  Germains  qui  en 
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auraient  fait  connaître  Tusage  aui  Romains, 
qui  ne  s'en  servaient  qu'en  remède,  pour 
oindre  les  enfants,  et  jamais  en  aliment. 
Les  Espagnols  n'en  firent  très-longtemps 
que  des  topiques  pour  les  plaies.  Dans  les 
ordonnances  indiennes  do  Wisnou,  écrites 
douze  siècles  avant  Tère  chrétienne ,  à  ce 
que  conjecture  Bechmann ,  il  est  question 
du  beurre  pour  certaines  cérémonies  reli- 
gieuses. 11  est  parlé  du  beurre  dans  la  Ge- 
nèse, chap.  XVIII,  V.  8.  Durant  les  premiers 
sièdes  de  l'Église,  on  brûlait  du  beurre  dans 
les  lampes  au  lieu  d'huile;  cette  pratique 
s  observe  encore  dans  TAbyssinie. 

BEURRE  DE  GALAM.  Yoy.  Corps  gras. 

BECRRE  DE  MUSCADE.  Yoy.  Corps  gras. 

BEURRE  DE  BISMUTH.  Voy.  Bismuth, 
chlorure, 

BEURRE  D'ANTIMOINE.  Voy.  Antimoine 
protoeklorure. 

BÊZOARDS.  —  Il  est  des  calculs  intesti- 
naux qu'on  nomme  bézoards,  auxquels  on 
attachait  autrefois  beaucoup  de  prix  en  Eu- 
rope, et  qui  sont  encore  aujourd'hui  fort  es- 
timés dans  certaines  parties  de  l'Asie,  en 
Perse,  ^r  exemple,  où  l'on  ne  peut  les  obte- 
nir qu'en  présent  du  souverain  ou  des  mem- 
bres de  sa  famille.  Ces  calculs  se  rencontrent 

dans  le  canal  intestinal  d'un  animal  herbi- 

rore  gui  vit  en  Perse ,  au  Tibet,  etc.,  mais 
sur  le  compte  duquel  on  ne  sait  rien  de  cer- 
tain. JIs  sont  ronds  ou  ovalaires.  d'un,  brun 
foncé,  jusqu  au  noir,  ou  bruns,  lisses  à  la 
surface,  et  composes  de  couches  concentri- 
ques, qui  n'ont  cependant  rien  de  régulier. 
Queli][ues--uii8  d'entre  eux  sont  solubles  en 
certaioe  quantité  dans  l'alcool,  d'autres  ne  le 
sont  pas,  mais  tous  se  dissolvent  dans  les  al- 
calis caustiques.  On  les  a  souvent  analysés, 
JDiis  ces  analyses  remontent  à  une  époque 
où  les  produits  du  canal  intestinal  n'écaient 
point  encore  si  bien  connus  qu'aujourd'hui 
sous  le  rapport  chimique,  et  où,  par  consé- 
quent, on  attribuait  principalement  les  ma- 
dères qui  s'y  trouvaient  aux  plantes  servant 
à  la  nourriture  des  animaux.  Mais  les  bé- 
zoards ne  sont  évidemment  autre  chose  que 
des  produits  de  la  cbolestérine,  de  la  résiue 
biliaire  et  autres  matières  grasses  analogues, 
peut-être  aussi  du  mucus  intestinal  qui,  au 
lieu  de  se  naéler  avec  les  excréments  humi- 
des, se  sont  accumulés  et  réunis  en  masses 
arrondies»  absolument  comme  le  noir  d'im- 
primerie adhère  à  Tencre  lithographique, 
sans  s'attacher  à  la  pierre  humide.  Cepen- 
dant, malgré  leur  ressemblance  extérieure, 
ils  offrent  souvent  des  différences  relative- 
ment à  la  manière  dont  ils  se  comportent 
chimiquement.  Yoy.  Bil^. 

BIBORATE  DE  SOUDE.  Yoy.  Borax. 

BICARBONATE  DE  MAGNESIE.  Yoy.  Ma- 
S'visiE. 

BICARBONATE  DE  SOUDE.  Yoy.  Soude. 

BICARBONATE  DE  POTASSE.  Yoy.  Po- 
rissE. 

BIÈRE  (1).  Dans  les  contrées  du  nord,  où 

(1)  La  bière  était,  au  rapport  d^Hërodote  et  des  au- 
tres liisioriens  grecs  et  laiins,   la  boisson  la  plus 


la  vigne  ne  peut  être  cultivée,  on  prépare 
en  grand,  au  moyen  de  certains  fruits  su- 
crés ou  sacchariûés,  des  boissons  qui  reni- 
f)Iacent  le  vin;  la  bière  est,  sans  contredit, 
a  plus  usitée  de  ces  sortes  de  boissons. 
Dans  ces  pa3's  la  fabrication  est  d*une  grande 
importance  :  à  Londres,  par  exemple,  la  con- 
sommation s'élève  annuellement  jusqu'à 
250  millions  de  litres.  A  Paris,  où  Ton  dis- 
pose de  beaucoup  de  vin  à  bas  prix,  la  con- 
sommation de  la  bière  ne  dépasse  guère  IS 
millions  de  litres  par  année. 

On  désigne  sous  le  nom  générique  de  bière 
les  boissons  légèrement  alcooliques  résul- 
tant de  la  saccharification  des  matières  amy- 
lacées, puis  de  leur  fermentation  après  une 
addition  des  principes  aromatiques  et  amers 
du  houblon. 

McUiêres  premières  :  orge^  matières  su- 
créeSj  houblon^  eau.  —  La  substance  amyla- 
cée qui  sert  de  base  à  la  fabrication  de  la 
bière  est  eu  général  fournie  par  les  fruits 
des  céréales  ;  parmi  ces  grains  on  choisit  de 
préférence  Torge,  donfle  prix  est  ordinai- 
rement moins  élevé 

Les  grains  d'orge  doivent  être  sains,  assez 
lourds  (1  hectol.tre  pèse  de  6^  è  67  kilogr.j; 
ils  doivent  surtout  offrir  la  propriété  de  ger- 
mer régulièrement. 

Pour  s'assurer  que  les  grains  ont  cette  pro- 
priété, on  les,  laisse  s'hydrater  en  les  plaçant 
sur  une  couche  de  3  ou  4  millimèires  d'eau, 
dans  un  vase  plat,  où  l'humidité  se  con- 
serve et  où  la  température  se  maintient  en- 
tre 15  et  20*  centésimaux.  Dans  l'orge  de 
bonne  qualité,  tous  les  grains  doivent  ger* 
mer,  et  a  peu  près  simultanément  :  ce  qui, 
du  reste,  a  lieu  quand  l'orse  est  de  la  même 
année  et  qu'elle  provient  du  même  terrain. 

On  em[)ioie  pour  ceitaines  bières,  celles 
de  Louvain,  par  exemple,  outre  l'orge  ger- 
mée,  du  blé  et  de  l'avoine  non  germes,  dits 
grains  crus.  L'avoine  renferme  un  principe 
aromatique  qui  donne  à  la  bière  un  goût 
agréable  particulier.  Depuis  longtemps,  en 
France,  on  ajoute  à  la  bière  des  matières  su- 
crées, telles  que  la  mélasse,  le  sucre  brut, 
la  glucose.  Cette  addition,  qui  offre  souvent 
une  économie  au  brasseur,  rend  le  travail 
plus  facile,  et  assure  à  la  bière  une  plus 
grande  conservation;  et  ceia  se  conçoit, 
puisq^u'on  diminue  ainsi  les  proportions  des 
principes  de  l'orge  \es  plus  altérables,  notam- 
ment des  matières  azotées  qui  engendrent  ou 
développent  les  ferments.  Toutefois,  les  biè- 
res jbbriquées  avec  du  sucre  seul,  ou  même 

commune  des  anciens  Egyptiens.  Les  Espagnols,  les 
Germains,  les  Gaulois  connaissaient  de  temps  immé- 
morial sa  préparation.  Suivant  Pline,  les  Gaulois 
appelaient  la  bière  cerevisiaf  et  le  grain  qu^on  y  em- 
ployait brance.  Cette  double  expression  s'est  conser- 
vée  chez  nous  d'Age  en  âge.  L'une  a  formé  le  mot 
brasseur,  qui  sq|)siste  toujours,  et  l'autre  celui  de 
cervoisCf  qui  subsistait  encore  il  n'y  a  pas  longtemps. 
L'ordre  insensé  q^e  Domitien  donna  de  faire  arracher 
toutes  les  vignes  dans  les  Gaules  dut  y  rendre  gé- 
néral Fusage  oe  la  bière.  Bien  des  actes  démontrent 
que  c^était  la  boisson  populaire  en  Norman^lie  avant 
le  XIV*  siècle. 
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des  gpeins  et  ou  sucre»  ont  1  inconvéni»'nt 
d*ôtre  sèches  à  la  bouche,  tandis  que  celles 
fabriquées  exclusivement  avère  des  grains, 
humectent  agréablement  le  palais,  ce  qui  est 
dû  aux  principes  mucilagineux  contenus  en 
assez  grande  proportion  dans  Torge. 

L*addition  des  matières  sucrées  dans  la 
réparation  des  moûts  qui  doivent  servir  h 
.a  fabrication  de  la  bière  vient  d'être  adop- 
tée en  Angleterre  :  la  loi,  en  vue  de  Téco-, 
nomie  des  subsistances,  a  permis  Tapplica- 
tion  de  ce  procédé,  ainsi  que  rintroductien 
sans  droits  des  céréales. 

L'odeur  aromatioue  de  h  bière  est  due  au 
houblon,  plante  oe  la  famille  des  urticées, 
et  dont  la  matière  utile,  dans  cette  circon- 
stance, est  une  sécrétion  jaune  glanduleuse, 
aromatique,  ({ui  se  trouve  à  la  base  de  cha- 
cune des  folioles  (  bractées  )  des  cônes  du 
houblon. Cette  sécrétion  renferme  Thuile  es* 
sentielle  qui  doit  donner  h  la  bière  son 
odeur  spéciale»  et  le  principe  amer  qui  con- 
court à  3a  saveur» 

Pour  essayer  les  houblons,  on  frotte  les 
cûnes  dans  1  intérieur  de  la  main.  L'odeur 

Elus  ou  moins  forte»  plus  ou  moins  açréa- 
le,  qui  se  développe,  éclaire  le  praticien 
exercé  sur  la  qualité  de  ce  produit. 

Cette  odeur  varie  avec  la  température 
moyenne  des  localités  où  le  houblon  végète, 
et  selon  la  saison,  l'époque  de  la  récolte,  le 
temps  écoulé  depuis  l'emmagasinage  et  les 
moyens  employés  pour  sa  conservation. 

Le  climat  exerce  une  grande  influence  sur 
le  développement  et  les  qualités  de  l'huile 
essentielle  du  houblon,  comme  cela  se  re* 
marque  pour  toutes  les  plantes  aromatiques  ; 
dans  les  pays  chauds  cette  sécrétion  est  très* 
abondante,  mais  d'une  odeur  moins  suave 
que  dans  le^  pays  tempérés. 

Pour  obtemr  le  maximum  d'huile  essen-* 
tielle,  il  faut  récolter  les  c6nes  du  houblon 
lorsqu'ils  sont  encore  verdâtres,  avant  que 
les  graines  soient  complètement  mûres. 

Après  la  récolte,  on  doit  faire  sécher  le 
houblon  assez  rapidement,  pour  éviter  toute 
déperdition  de  I  arôme,  ainsi  que  sa  trans- 
formation partielle  en  résine  au  contact  de 
l'air.  On  atteint  ce  but  ea  comprimant  le 
plus  possible  le  houbloQ,  dès  qull  est  sufli- 
samment  desséché.  En  France,  on  se  borne 
h  le  piétiner  dans  des  sacs  ;  mais  cette  près* 
sion  est  insulfisante  pour  sa  conservation. 

En  Amérique  et  eu  Angleterre,  on  se  sert 
de  presses  hydrauliques,  et  Ton  maintient 
la  pression  en  cousant  solidement  les  plis  des 
sacs  -,  le  houblon  se  conserve  alors  beaucoup 
plus  longtemps.  Cette  conservation  donne 
quelquefois  lieu  à  une  fraude,  qui  consiste 
a  changer  sur  les  sacs  le  millésime  de  l'an- 
née de  la  récolte.  Le  houblon,  en  effet,  perd 
de  $a  qualité  en  vieillissant,  et  se  paye  d'au- 
tant moins  cher  qu'il  a  plus  d'années.  ^  donc 
ou  parvient,  par  la  métnode  que  nous  venons 
d'indiquer,  a  fliire  passer  du  houblon  de 
deux  ou  trois  ans  pour  du  houblon  de  la  ré- 
colte de  l'année,  c  est  une  preuve  évidente 
de  l'efficacité  du  moyen  de  conservation. 


La  partie glandu  euse  du  houblon  contient 
les  matières  suivantes  : 

EnUj  cellulose^  huile  essentielle^  résine^  deux 
matiires  grasses^  matières  azotées^  pritui^e 
ametf  substance  gommeuse^  acétate  d^ammo- 
niaque,  soufre^  chlorure  de  potassium^  sulfate 
et  phosphate  de  potasse^  sulfate  et  carbonate 
de  chaux  f  oxyde  de  fer  ^  silice^ 

Deux  substances  surtout,  dans  ce  nombre, 
sont  utiles  pour  la  fabrication  de  la  bière  : 
rhuile  essentielle  et  le  principe  amer.  L'huile 
essentielle,  outre  le  goût  particulier  qu'elle 
donne  à  la  bière,  est,  ainsi  que  ses  cong<^- 
nères,  un  agent  de  conservation.  Cette  huile 
a  la  propriété  précieuse  pour  cette  applica- 
tion, d'être  en  grande  partie  soluble  dans 
l'eau,  ce  qui  lui  permet  de  se  répartir  plus 
uniformément,  d'entrer  en  plus  grande  pro- 
portion et  de  se  maintenir  dans  Ta  bière. 

Le  principe  amer  du  houblon  pourrait  être 
remplacé  par  d'autres  substances  amères  so- 
lubles,  et  on  a  cherché,  il  y  a  quelque  temps, 
à  lui  substituer  frauduleusement  d'autres 
agents  d'un  prix  moins  élevé  ;  on  a  princi- 
palement employé  le  buis,  qui  contient  une 
grande  quantité  d'huife  essentielle,  et  ua 
principe  amer  très-abondant;  mais  cette 
rraude  est  facile  à  reconnaître,  car  l'huile 
essentielle  du  buis  diffère,  par  sa  saveur  et 
son  odeur  de  celle  du  houblon  (1). 

Le  choix  de  l'eau  que  l'on  doit  employer 
dans  la  fabrication  n'est  pas  sans  importance. 
Ou  doit  préférer  les  eaux  douces,  les  eaux 
de  rivière,  par  exemple,  quand  la  position 
de  la  brasserie  le  permet.  Si  l'on  se  sert 
d'eau  de  puits,  il  faut  la  choisir,  autant  que 
possible,  peu  séléniteuse. 

Les  principales  opérations  de  la  fabrica- 
tion comprennent  :  1*  le  mouillage  des  grains  ; 
2*  la  germinaiion;  9*  la  dessiccation  des  grains 
germes  ;  k*  la  séparation  des  radicelles  ;  5*  la 
mouture  (ces  cinq  opérations  donnent  le 
produit  appelé  malt^  qui  entre  comme  ma- 
tière première  dans  les  manipulations  sui- 
vantes); 6"  trempes:  7"  décoction  du  houblon: 
S"*  décantation  et  refroidissement  du  tnoûi: 
f^'  fermentation:  10**  clarification  ou  collage. 

Le  mouillage  a  pour  but  d'introduire  dans 
les  grains  une  quantité  d'eau  suffisante  pour 
déterminer  la  germination  :  il  sert  en  même 
temps  à  éliminer  les  grains  vides  qui  vien- 
nent nager  k  la  surface  de  l'eau,  et  a  enlever 
les  matières  solubles  et  quelques  corf>s 
étrangers  oui  peuvent  salir  la  superGcie  des 
grains  de  1  orge. 

La  germination  sert  surtout  à  produire  U 
diastase  qui  doit  transformer  Famidon  en 
sucre.  C'est  une  des  opérations  les  plus  dé- 
licates et  les  plus  importantes  de  rare  du 
brasseur  :  on  doit  s'appliquer  à  produire 
une  quantité  de  diastase  suftisante  pour  cette 
traosiormation.  Il  faut  éviter  avec  soin  que 
la  germination  ne  se  prolonge  trop,  car  le 
développement  des  radicelles  et  de  la  gem- 

(1)  Le  conseil  municipal  de  la  Seine,  afin  de  dtmi- 
nuer  Tappàt  offert  par  cette  frande  et  quelques  au- 
tres qui  pourraient  être  dangereuses  pour  la  sanW 
publique,  vient  d*exempter  le  houblon  de  tous  droiu 
d*ociroi. 
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tuule  consomme  une  partie  de  Tamidon,  qui 
est  définitivement  transformé  en  cellulose 
insoluble,  inutile  à  Topération.  On  rccon- 
Dalt  facilement  le  terme  où  la  germination 
doit  s'arrêter  :  c*est  lorsque  la  gemmule  a  at- 
teint un  développement  égal  aux  deux  tiers 
de  la  longueur  au  grain  ;  alors,  en  effet,  Torge 
germée  recèle  une  proportion  de  diastase 
largement  suffisante  pour  transformer  l'ami- 
don de  tout  le  périsperme  en  dextrine  et  en 
glucose. 

Il  faut  à  ce  moment  atrôter  la  germination, 
afin  d'éviter  la  perte  qui  aurait  lieu  si  elle 
continuait.  Pour  cela  u  suffît  de  faire  dessé- 
cher l'orge  d'abord  àTair  libre,  puis  au 
moyen  de  l'air  chaud;  après  cette  dessioea- 
tioii,  on  «épare  les  raaicelles  qui  ne  contien- 
nent aucun  principe  utile  pour  la  fabrication 
de  la  bière ,  et  rendraient  le  travail  plus 
dispendieux,  en  augmentant  le  volume  de  la 
matière  et  ia  difficulté  des  lavages. 

On  soumet  Torf^e  sèche  à  un  broyage  qui  a 
pour  but  de  faciliter  les  opérations  sui- 
vantes, en  multipliant  les  surfaces  de  con- 
tact avec  l'eau  et  déterminant  la  réaction  de 
la  diastase  sur  l'amidon  hydraté. 

Uorge,  ainsi  préparée,  constitue  le  malt, 
dont  la  fabrication  dans  les  pays  de  grande 
coo5oa}ffl(ition,  comme  en  Angleterre,  forme 
une  industrie  spéciale  fort  importante. 

L»  opérations  ultérieures  du  brassage 
proprement  dit  ont  pour  résultat  :  d'abord  la 
sacchariQcation  de  la  matière  amylacée  du 
malt;  puis  la  décoction  du  houblon  qui  com- 
munique son  odeur  et  une  saveur  spéciale 
au  liauide  sjueré  (moût)  ;  la  fermentation  qui 
Iransiorme  la  glucose  du  moût  en  acide  car- 
boniffue  et  en  alcool  ;  enfin  la  clarification  du 
Uquiaef  qui  rend  la  bière  limpide  et  po-^ 

Là  saccharification  s'opère  en  maintenant 
te  malt  délayé  dans  de  1  eau  à  une  tempéra- 
ture de  70  à  80";  c'est  effectivement  à  la  temh 
pérature  de  75*  centésimaux  que  la  diastase 
produit  son  maximum  d'action.  Le  malt  est 
ensuite  épuisé  par  des  lavages^successiCs,  et 
le  moût  obtenu  est  chauffé  à  100°  avec  le 
houblon,  en  prenant  les  précautions  néces- 
saires pour  retenir  l'huile  essentielle,  puis, 
après  avoir  filtré  ou  décanté  le  liquide,  on 
abaisse  sa  température  au  degré  convenable 
à  la  fermentation. 

La  transformation  de  la' substance  sucrée  en 
alcool  s'opère  sous  l'influence  d'un  ferment, 
la  levure,  résidu  gui  devient  lui-même  une 
oiatière  première  indispensable  à  la  fabrica- 
tion. 

Cette  stibstance  pAteuse  ou  pulvérulente 
est  composée  d'une  foule  de  petits  végétaux 
^obuliiormes  Tudimentaires ,  dont  Torgani- 
^(ion  consiste  en  une  cellule  à  double  en- 
veloppe renfermant  des  principes  qu'on  ren- 
contre dans  tous  les  végétaux.  La  levure, 
placée  dans  des  circonstances  convenables 
c'est-à-dire  en  présence  de  l'eau  aérée,  de 
la  matière  sucrée,  de  certaines  substances 
minérales  et  matiCres  azotées),  se  développe 
tout  en  provoquant  la  transformation  de  la 
glucose  en  alcool  et  acide  carboniaue  ;  aussi. 


durant  la  fermentation  de  la  bière  qui  ras- 
semble ces  conditions,  se  produit-il  une 
quantité  de  levure  à  peu  près  cinq  fois  plus 
considérable  que  celle  employée,  tandis  Lue 
dans  les  liquides  sucrés,  où  manquent  les 
principes  de  sa  constitution,  la  levure  s'é- 
puise elle-même  par  la  fermentation  qu'elle 
détermine,  et  ne  se  multiplie  pas. 

Composition  chimique  de  la  levure  : 

Substances  azotées,  plus  traces  de  soufre 

et  de  phosphore. 63,0 

Enveloppes,  cellulose,  dextrine,  sucre.  .  29,0 

Substances  minérales  (phosphates  et  an« 

très  sels) •,..*••  5,9 

Matières  grasses  et  traoes  dliuile  volatile.  2,1 

m 

En  clarifiant  la  bière,  on  la  rend  plus 
agréable  à  l'œil  et  au  goât,  et  on  la  débar- 
rasse d'une  petite  quantité  de  levure  en 
suspension  qui  !a  rendrait  légèrement  pur- 
gative, et  provoquerait  ultérieurement  la 
fermentation  acide. 

Viehthyocolle  (colle  de  poisson),  qui  est  la 
seule  substance  qu'on  ait  pu  employer  avec 
succès  poiu*  dariner  rapidement  la  bière ,  se 
prépare  en  lavant ,  toroant  et  faisant  dessé« 
cher  Jes  membranes  de  la  vessie  natatoire 
d'une  espèce  d'esturgeon  {ueipenser  huâo). 
Elle  doit  ses  propriétés  à  sa  texture  particu* 
lière  et  encore  organisée.  La  bière  ne  con« 
tenant  pas  de  tamn,.ne  peut  être  clarifiée, 
comme  les  vins,  par  précipitation  au  moyen 
de  la  gélatine  ou  de  l'albumine. 

La  clarification  par  l'ichthyocolle  est  facile 
à  comprendre  :  les  membranes  de  c^e 
substance  sont  composées  d'un  g^fand  nom-* 
bre  de  fibrilles  entre-croisées  qui,  soua  l'in- 
fluence des  acides  faibles ,  se  gonflent  au 
point  de  centupler  de  volume,  et  peuvent  se 
contracter,  reprendre  leur  volume  primitif 
au  contact  de  l'alcool  et  des  corps  en  suspen- 
sion dans  la  bière  ;  ces  fibrilles,  gonflées  et 
répandues  dans  le  liquide,  v  forment  une 
espèce  de  réseau  q^i  se  précipite ,  empri- 
sonnant et  entraînant  avec  lui  les  matières 
qui  troublaient  la  transparence. 

On  divise  l'icbthyocolle  en  battant  ses  mem- 
branes à  coups  de  marteau  sur  ime  enclume, 
les  découpant  en  petits  lambeaux  et  les  te- 
nant plongés  dans  l'eau  froide ,  qu'on  renou- 
velle plusieurs  fois  pendant  cinq  ou  six 
heures  en  été  et  vingt-quatre  heures  en  hi- 
ver ;  on  les  malaxe  ensuite  afin  de  les  mieux 
désagréger;  enfin  on  opère  le  gonflement 
des  uhriUes  en  les  délavant  dans  de  la  bière 
aigrie  (ou  dans  du  vin  blanc,  si  l'on  veut 
l'appliquer  à  clarifier  des  vins)  ;  on  f^mploie  k 
ou  5  grammes  d'ichlhvocoUe  sècb^  pour  la 
clarification  d'un  hectolitre  de  bière 

La  proportion  de  houblon  dans  la  bière 
varie  :  les  bières  de  garde  en  reçoivent  jus- 
qu'à 2  kilogrammes  par  hectolitre,  pour  as- 
surer leur  conservation.  On  emploie  pour 
les  bières  ordinaires  de  0  kil.  750  h  1  kil. 
50  ou  1  kilogr.  en  moyenne  de  houblon;  la 
petite  bière  ne  reçoit  guère  que  le  lavage 
quia  servi  è  pré|)arer  la  bière  lorte. 


Voici  quelles  sont  les  proportions  usitées  dans  la  brasserie  zrnnçaise  : 

Mali  2  000  kilogr f  ^'^  ^  S  |  So  "'*  t  ^[P™*^n!î*  «^  "^^ 

Plus     400  sirop  à  55- j    ;  ii©.  i  20O        J     ^^^  A)iible. 

(produit  4  000  litres  de  petite 
bière,  représentant  i  OUO  li- 
tres de  bière  double. 

Les  dosages  suivants  s'appliquent  à   la  à  l'usage  du  sucre  ou  de  la  mélasse  dans  i<f 

préparalion  des  bières  anglal5fes  :  brasserie,  et  rendait  obligatoire  Teinploi  ex- 

Pour  fabriquer  de  50  à  60  hectolitres  d'o/e,  clusifdu  malt,  sur  lequel  on  percevait  lut 

on  emploie*  ^^^^  considérable,   les  brasseurs    angla!> 

Malt  pile 40  hectolitres-  commencent  à  se  servir  de  diverses  matiè- 

HoubloDdeKent,     50  kilogrammes  res  sucrées,  notamment  de  sucre  brut,  pour 

Sel  marin«  ...       i         >  compléter  la  densité  des  produits  du  malt. 

Levure, de  15  i^  25  >  •   Voici,  d'après  une  analyse  faite  par  MM. 

Pour  obtenir  de  56  à   66  hectolitres  de  f^yen  et  Poinsot ,    la  composition  d  une 

porter  (brown  Haut)  on  emploie  :  }^P^^  ^^^re  de  Strasbourg,  fabriquée  avec 

Malt  pâle,  ....     «l  hectoUtres.  ^  ^^f  ^^  le  houblon. 

Malt  ambré ,  .  •     46         1  1^1'^  renferme  l,  5  p.  iOO  d  alc<iol  absolu 

Malt  brun  /.  ".  .       8         »  et  contient  par  lilre  : 

Houblon  bnin  ,  .     de  60  à  67  kilog.  48gr.,U  de  substances  solides  ; 

Sel  marin ,  ...     de   1  à  2     »  0      ,81  d'azote  ; 

Levure, de  20  à  30     >  3      ^93  de  substances  minérales 

Le  malt  brun,  qui  contribue  à  donner  le  100  gr.  de  la  substance  sèche  contiennent 

goût  et  la  coloration  spéciale  du  porter ^  a  i  gr.,  69  d'azote. 

éprouvé  dans  la  touraiUe  une  altération  pro-  Un  litre  de  cette  bière  renferme  donc 

fonde  :  une  partie  de  la  matière  sucrée  qu'il  48  gr.,  SOd'une  siibstance  azotée,  qui  semble- 

contenait  est  transformée  en  caramel  et  ne  rait  être,  à  poids  égal,  aussi  nourrissante 

peut  plus  donner  d'alcool.  On  pourrait  évi-  que  la  céréale  elle-même.  Cette  coropositioo 

ter  cette  perte  en  colorant  la  bière  avec  du  montre  que  la  bière  peut  rëellemeut  avoir 

caramel  ordinaire,  si  l'on  ne  tenait  à  cette  une  certaine  propriété  nutritive. 

odeiu'«  développée  par  quelque  huile  essen-  Emploi  des  résidus  de  la  fabrication  de  la 

tielle  empyreumatique,  qui  communique  au  biire.  —  Les  grains  légers  provenant  de  la 

porter,  en  même  temps  que  sa  couleur,  un  trempe  sont  employés  à  la  nourriture   des 

goût  spécial  de  grain  roussi.  animaui,  notamment  des  poules. 

On  febrique  h  bord  des  vaisseaux  anglais,  La  drèche  é^outtée  ou  mélangée  de  ma- 

en  voyage  de  long  cours,  une  sorte  de  bière  tières  alimentaires  sèches  entre  dans  ralt* 

où  le  houblon  est  remplacé  par  de  jeunes  mentation  des  bestiaux,  et  particitlièrement 

{tousses  de  pin,  qu'on  a  embarquées,  ou  que  des  vaches  laitières, 
'on  se  procure  en  divers  parages  ;  la  ma-  La  levure  sert  dans  les  industries  dont  les 
tîère  sucrée  de  cette  bière  est  empruntée  à  opérations  nécessitent  une  fermentation  ai- 
la  mélasse  ou  au  sucre,  qui  remplace  le  coolique  :  les  boulangers  et  les  distillateurs  en 
malt.  Cette  préparation  est  précieuse  [)our  les  consomment  de  grandes  quantités.  La  levure 
hommes  habitués  à  l'usage  de  la  bière,  et  s'altère  très-faciiement  ;  on  parvient  toute* 
auxquels  on  ne  pourrait  en  donner  dans  de  fois  à  la  conserver  en  la  desséchant  sur  des 
telles  circonstances  :  en  effet,  les  sortes  de  tablettes  en  plAtre  par  un  courant  d'air  k  30 
bières  qui  supportent  de  longs  transports  sont  ou  35% 

les  plus  riches  en  houblon  et  en  alcool,  et,  Le  houblon  épuisé  peut  servir  comme  en- 
par  conséquent,  les  plus  dispendieuses.  grais  faible,  ou  comme  moyen  de  couver- 
Depuis  longtemps,  à  Paris,  on  a  remplacé  ture  pour  préserver  les  plantes  de  la  gelée 
une  partie  du  malt  par  des  matières  sucrées,  ou  faciliter  la  végétation  des  prairies, 
telles  que  la  mélasse,  la  glucose  de  fécule,  Bièkb  de  BaviIke.  '—  Les  bières  d^Angte- 
qui  peuvent  être  ajoutées  au  moût  en  cer-  terre  et  de  France,  et  la  plupart  de  celles 
tailles  proportions;  dans  ce  cas,  le  bras-  d'Allemagne  s'aigrissent  peu  à  peu  au  cou- 
sage  devient  plus  facile,  exige  moins  de  tact  de  Tair.  Cet  inconvénient  ne  se  rencon- 
force  mécanique,  puisqu'on  peut  délayer  le  trépas  dans  les  bières  de  Bavière,  que  Ton 
malt  dans  une  plus  grande  quantité  d'eau,  peut  conserver  à  volonté  dans  des  lutailh-s 
La  bière  ainsi  obtenue  est  moins  altérable  ;  pleines  ou  à  demi  vides,  sans  qu  elles  s*<4'. 
propriété  importante,  en  été  surtout.  11  se-  tèrent.  Il  faut  attribuer  une  qualité  si  pré 
rait  à  désirer  qu'on  cessât  d'employer  les  si-  cieuse  au  procédé  particulier  dont  ou  fai*. 
rops  provenant  de  la  saccharitication  delà  usage  pour  faire  fermentei  lemoâl,  procédé 
fécule  par  l'acide  sulfurique,  car  ces  sirops  qu'on  appelle  fermentation  avec  dépôt ,  et 
contiennent  toujours  une  forte  proportion  qui  a  résolu  un  des  plus  beaux  problèmes  de 
des  sels  calcaires  peu  salubres.  Il  vaudrait  la  théorie.  Nous  allons  exposer  cette  labri- 
mieux  employer  directement  la  fécule  dans  cation  d'après  M.  Liebig.  « 
la  cuve-matière,  cette  substance  étant  facile-  «  Le  moût  de  bière  est,  en  proportion,  bien 
ment  sacchariliée  par  la  diastase  en  excès  plus  riche  en  gluten  soluble  qu'en  sucre  ; 
que  contient  le  malt.  Le  gouvernement  an-  lorsqu'on  le  met  en  fermentation  d'après 
glais  ayant  levé  l'interdiction  qui  s*opposait  le  procédé  ordinaire ,    il  s'en  sépare  uua 
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grande  quaiiUté  de  levure  à  Tétat  d*une  ëcu- 
Die  épaissa,  è  laquelle  s'attachent  les  bulles 
d*aciae  carbonique  qui  se  dégagent,  la  ren- 
dent spécifiquement  plus  légère,  et  la  sou- 
lèyent  vers  la  surface  du  liquide.  Ce  phé- 
nomène s'explique  facilement.  En  effet, 
puisque  dans  Tintérieur  du  liquide,  ^  côté 
des  particules  de  sucre  qui  se  décomposent, 
il  se  trouve  des  particules  de  gluten  qui 
s^oxjdent  en  même  temps,  et  enveloppent 
pour  ainsi  dire  les  premières,  il  est  naturel 
que  Tacide  carbonique  du  sucre  et  le  fer- 
ment insoluble  provenant  du  gluten  se  se- 
mrent  simultanément  et  adhèrent  l'un  à 
rautre.  Or,  lorsque  la  métamorphose  du  su- 
cre est  achevée,  il  reste  encore  une  grande 
quantité  de  gluten  en  dissolution  dans  la  li- 
queur fermentée,  et  ce  gluten,  en  vertu  de  la 
tendance  qu'il  présente  è  s'approprier  l'oxy- 
gène et  à  se  décomposer,  provoque  aussi  la 
transformation  de  l'alcool  en  acideacétique;  si 
onTéloignait  entièrement,  ainsi  que  toutesles 
matières  capables  de  s'oxvder,  la  bière  per- 
drait par  là  la  propriété  de  s'aigrir.  Ce  sont 
précisément  ces  considérations  que  Ton 
remplit  dans  le  procédé  suivi  en  Bavière. 

f  Dans  ce  pays,  on  met  le  moût  houblonné 
en  fermentation  dans  des  bacs  découverts, 
ayant  une  grande  superficie,  et  disposés 
dans  des  endroits  frais,  dont  la  température 
ne  dépasse  guère  8  &  10*  c.  L'opération  dure 
trois  à  quatre  semaines  ;  l'acide  carbonique 
se  dégage,  non  pas  en  bulles  volumineuses, 
éclatant  à  la  surface  du  liquide,  mais  en  vé- 
sicules très-petites,  comme  celles  d'une  eau 
minérale,  ou  d'une  liqueur  qui  est  saturée 
d'acide  carbonique,  et  sur  lequel  ou  dimi- 
nue la  pression.  De  cette  manière,  la  sur- 
face du  liquide  est  continuellement  en  con- 
tact avec  1  oxygène  de  Tair,  elle  se  couvre  à 
peine  d'écume,  et  tout  le  ferment  se  dépose 
au  fond  des  vaisseaux,  sous  la  forme  d'un 
limon  très-visqueux,  nommé  lie. 

c  La  lie  ne  provoque  pas  les  phénomènes 
de  la  fermentation  tumultueuse  ;  c'est  pouf 
cela  qu'elle  est  tout  à  fait  impropre  à  la  pa- 
nification, tandis  que  la  levure  superficielle 
seule  peut  y  servir.  Cette  levure  de  dépôt  est 
une  matière  toiite  spéciale  ;  ce  n'est  pas 
le  précipité  qui  se  dépose  au  fond  des  cu- 
ves dans  la  fermentation  ordinaire  de  la 
bière,  mais  c'est  une  matière  entièrement 
différente.  Il  faut  des  soins  tout  particuliers 
pour  se  la  procurer  à  l'état  convenable. 
Bans  le  principe,  les  brasseurs  de  Hesse  et 
de  Prusse  trouvaient  toujours  plus  d'avan- 
tages et  de  sûreté  à  l'aller  chercher  à  Wurtz- 
bourg  ou  à  Bamberg  en  Bavière,^  qu'à  la 
préparer  eux-mêmes.  Une  fois  la  première 
lermentation  établie  et  bien  réglée,  on  en 
obtient  en  abondance  pour  une  autre  et  pour 
toutes  les  opérations  suivantes. 

c  A  quantité  ég^e  d'orge  germée,  la  bière 
fabriquée  avec  dépôt  contient  plus  d'alcool 
et  est  i>iufi  capiteuse  que  celle  qu'on  obtient 
I>ar  le  procéda  ordinaire.  Dans  plusieurs 
Etats  de  la  confédération  germanique,  on 
a  fort  bien  reconnu  l'influence  favorable 
qu'exerce  sur  la  qualité  des  bières  l'emploi. 


d*un  proceae  rationnel  pour  faire  fermenter 
le  moût.  Ainsi ,  dans  le  grand-duché  de 
Hes^e,  on  a  proposé  des  prix  considérables 
pour  la  fabrication  de  la  bière  d'après  Id  pro- 
cédé que  l'on  suit  en  Bavière.  Ces  prix  se 
décernent  aux  brasseurs  qui  sont  à  môme 
de  prouver  que  leur  produit  s'est  conservé 
pendant  six  mois  dans  les  fûts  sans  s'aigrir. 
A  l'époque  où  se  firent  les  premiers  essais, 
plusieurs  milliers  de  tonneaux  se  détério- 
rèrent, jusqu'à  ce  qu'enfin  l'expérience  oon- 
duisit  à  la  découverte  des  véritables  condi- 
tions, telles  que  la  théorie  les  avait  prévues 
et  précisées. 

«  Ni  la  richesse  en  alcool,  ni  le  houblon,  ni 
l'un  et  l'autre  réunis,  n'empêchent  la  bière 
de  s'aigrir.  En  Angleterre,  on  parvient,  en 
sacrifiant  les  intérêts  d*un  capital  immense, 
à  préserver  de  l'acidification  les  bonnes  sor- 
tes d'ale  et  de  porter,  en  les  laissant  séjour- 
ner pendant  plusieurs  années  dans  des  fûts 
énormes  bien  clos,  dont  le  dessus  est  cou- 
vert de  sable,  et  qui  sont  entièrement  rem- 
plis. Ce  procédé  est  identique  avec  le  traite- 
ment que  Ton  fait  subir  aux  vins  pour  qu'ils 
déposent  U  s'établit  alors  un  lé^er  courant 
d'air  à  travers  les  pores  du  bois  ;  mais  la 
quantité  de  matières  azotées  contenues  dans 
le  liquide  est  tellement  grande,  par  rapport 
à  celle  de  l'oxygène  qui  se  trouve  en  pré- 
sence, que  ce  dernier  ne  peut  pas  agir  sur 
l'alcool.  Cependant  la  bière  qui  a  été  ainsi 
maniée  ne  se  conserve  pas  plus  de  deux  mois 
dans  des  futailles  plus  petites,  où  l'air  a  de 
Taccès. » 

Faire  en  sorte  que  la  fermentation  du. 
moût  de  bière  s'accomplisse  à  une  tempéra- 
ture basse,  qui  empêche  l'acétification  de 
l'alcool,  et  que  toutes  les  matières  azotées 
s'en  séparent  parfaitement  par  l'intermé- 
diaire de  l'oxygène  de  l'air,  et  non  pas  aux 
dépens  des  éléments  du  sucre,  voilà  le  se- 
cret des  brasseurs  de  Bavière.  C'est  aur 
mois  de  mars  et  d'octobre  que  se  fabrique  « 
la  bière  dans  ce  pays 

BIJOUX.  —  Un  grand  nombre  de  miné-* 
raux  sont  travaillés  en  bijoux,  tels  que  bottes^, 
petits  coffrets ,  poignées  de  sabres  et  de  poi- 
gnards. C'est  ainsi  qu'on  emploie  assez  fré-< 
quemment  le  lapis  -  lazuU ,  la   malachite,, 
quelquefois  le  fluor,  et  surtout  le  feldspath, 
de  Labrador,  le  feldspath  vert ,  dont  le  der- 
nier est  très-recherché.  Le  quartz  blanc,  le. 
quartz  améthyste, les  bois  agathisés,le  caillou 
de  Rennes,  le  poudingue  (f  Angleterre,  etc.» 
solit  appliqués  aux  mêmes  usages.  On  se  sert 
même  de  diverses  autres  matières  qui  se 
trQuv.ent  ea  nids,  en  veines,  en  rognons  peu 
considérables  dans  la  nature;  tels  sont  la^ 

Îftiart:^  avefUurinéj  les  calcédoines  ou  agathes^ 
e  jaspe  vert  ou  héliotrope  ^  le  jaspe  sanguin^ 
le  jaspe  panaché  ou  caillou  d^Égypte^  la  gain^. 
gue  d'opale  ou  prime  d'opale,  qui  est  une 
matière  argileuse  remplie  de  petits  grains 
d'opale  irisée,  le  feldspath,  compacte,  uni», 
veiné,  jaspé,  rubanné;  un  assez  grand  nom- 
bre de  substances  mélangées ,  telles  que 
qiiartx  grenatifire ,  serpentines  vertes,  demi- 
transparentes ,  souvent  remplies  de  grenat 
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t^j  i^e;  d"t  *funrtz  .  à*:S  f'idtpaik  ,  Jes  cal- 
caire§  mt'acé§:  d-rtain^s  \ -îri».-!/-^  d»^  wiarbre 
Wf«  oariyueè  iHrvpeiites  Tf-irj*»s;  certaines 
luÊmoéiuilet ,  teii^  que  celles  d'Af/racan,  de 
Otrimikie.  etc.,  ele. 

Pl'js'enrs  sortes  de  pierres  qui,  par  dles- 
iij^f/ues,  ne  vxil  j«<  Irès-THc-herthées ,  sont 
eifipjoyées,  par  suite  de  leur  finesse  et  de  leur 
iualtérabiHt^»  à  ce  que  la  sculpture  a  de  plus 
fini  et  de  plus  délicat.  Les  anciens  nous  ont 
laissé    de   supert>es  ouvra'^cs  en  ce  penrc 

ter  Agiocus) ,  et  «es  artistes  modernes  ont 
aussi  produit  des  ehe(s-<l*œu¥re  qui  ne  Je 
cèdent  en  rien  à  ce  oue  l'antiquité  a  produit 
de  plus  beau.  Ceui  de  ces  ouvrages  gui  sont 
le  plus  connus  sont  les  tamétM  ou  pierres  à 
couches  de  diverses  couleurs ,  sculptées  en 
relief.  La  plupart  sont  exécutés  sur  des  cal- 
cédoines» pour  lesquels  on  a  toujours  re- 
cbenM  celles  qui  offrent  au  moins  une  belle 
eottebe  blanche  sur  une  autre  noire  ou  brune, 
et  plus  encore  celles  qui  présentent  une  cou- 
che blanche  entre  deux  couches  de  couleur 
lembrunîe.  Aujourd'hui  on  teint  assez  fré- 
quemment les  pierres  »  soit  d*un  seul  côté, 
soit  de  deux ,  en  brun ,  en  lilas,  etc.  Les  ar- 
tistes eonserrent  la  couche  plus  foncée  pour 
senrir  de  fond  ,  sculptent  le  relief  principal 
sur  la  nartie  blanche ,  et  réservent  quelque 
chose  oe  la  couche  supérieure»  soit  pour  les 
cheveux ,  soit  potir  les  vêtements  ou  oucl- 
ques  accessoires. 

On  a  également  gravé,  soit  en  relief,  soit 
en  creux ,  sur  des  pierres  de  couleurs  uni- 
formes ,  et  particubèrement  sur  des  cornali- 
nes ,  des  sardoines ,  des  calcédoines ,  des 
jaspes  rouges,  des  jaspes  sanguins,  quelque- 
fois sur  Taméthyste,  et  enCn  sur  des  pierres 
fines,  telles  que  rvbu^  émeraudej  topaze^ 
Mirean^  etc. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  des  camées  exé- 
cutés sur  des  schistes  onyx,  qui  sont  appor- 
tés de  la  Chine  comme  objets  de  curiosité. 
Ce  sont  des  plaques  de  roches  analogues  à 
certaines  variétés  très-denses  de  nos  ardoi- 
ses ,  qui  présentent  trois  ou  quatre  couches 
de  couleur  différentes  :  une  brune  »  oui  doit 
servir  de  fond  ;  d'autres  rougeAtres,  blanchâ- 
tres ,  verdAlres ,  sur  lesquelles  les  Chinois 
ont  sculpté  divers  sijyets,  et  particulièrement 
des  intérieurs  de  maisons ,  des  paysages, 
quelquefois  animés  de  personnages  et  d'ani- 
maux; il  y  en  a  de  granaes  dimensions  qu'on 
peut  regarder  comme  de  bas-reliefs  de  déco- 
rations. 

BILE.  -^  C'est  un  liquide  verdAtre  sécrété 
par  le  foie.  Il  a  une  réaction  alcaline  et 
mousse  avec  l'eau  comme  le  savon.  La  bile, 
dépouillée  de  la  matière  grasse  et  de  la  ma- 
tière colorante ,  donne ,  par  la  calcination, 
11,10  de  carbonate  de  soude ,  et  0,54  de  sel 
nïarin,  et  des  traces  do  potasse. 

11  se  forme ,  dans  la  vésicule  du  fiel ,  des 
concrétions  pierreuses  composées  en  grande 
partie  de  matière  colorante  et  de  cbolesté- 
rino.  Los  bézoard» ,  auxquels  on  attribuait 
autrefois  dos  propriCîK'îs  merveilleuses ,  ne 
sont  autre  chose  que  des  calculs  biliaires  qui 
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se  d»'vriOt»|ienl  dans  la  vé>icu]e  du  6e]  de 
certains  animaux  1  .  Les  calculs  biliaires  $» 
distinguent  d»/s  calculs  urinaires  par  leor 
structure  cristarine  2;. 

Les  usages  de  la  bi.'e  dans  Téconomie  oe 
sont  pas  positivement  connus.  On  présume 
quelle  a  une  grande  influence  sur  les  phé- 
nomènes de  la  digestion;  qu'elle  concourt  à 
la  digestion  duodénale  et  opère  la  séparation 
du  cnrme  en  cb vie ,  qui  est  absorbé ,  et  eo 
matière  excrémêntitielle ,  qui  est  peu  \  peu 
expulsée  hors  du  corps.  Cependant ,  comme 
Ifif .  La>saigne  et  Leuret  Font  constaté ,  la 
ehylifîcation  peut  encore  avoir  lieu  quand 
on  emfWk'lie  la  bile  d*arriver  dans  les  mtes^ 
tins,  d'où  il  faut  condure  qu'elle  a  une  toute 
autre  fonction  que  celle  qu'on  lmaattrfl>uée 
généralement. 

La  bile  est  quelquefois  appliquée  \  des 
usages  techniques.  On  s'en  sert ,  par  exem- 
ple, pour  enlever  les  taches  de  caisse  sur  les 
étoffés ,  on  la  mêle  avec  certaines  couleurs 
employées  par  les  peintres ,  et  l'on  s'en  sert 
en  médecine ,  tant  à  l'intérieur  qu'à  Texte- 
rieur.  Afin  de  pouToir  la  conserver  en  quan- 
tité  sulBsintepour  subvenir  aux  l)esoins,on 
Tévapore  jusqu'en  consistance  d'extrait,  état 
dans  lequel  elle  n'est  plus  aussi  sujette  à 
s*altérer.  Autrefois  on  employait  de  préfé- 
rence la  bile  d'ours  en  médecine,  parce  que 
l'ours,  comme  l'homme,  vit  à  la  fois  de  sub- 
stances végétales  et  de  substances  animajes; 
niais  aujourd'hui  on  ne  se  sert  plus  ^ère 

aue  de  la  bîte  du  bœuf.  On  prétend  avou'bit 
isparaltre  des  taches  sur  la  cornée  trauspa- 
reiite  de  l'œil  avec  la  bile  du  brodiet. 

Bile  de  bobcf.  —  Cette  matière  ,  connue 
généralement  sous  les  noms  de  fdde  bauf 
et  d'amer,  est  employée  par  les  d^graisseun» 
pour  enlever  les  taches  de  graisse  sur  ks 
tissus  qui  sont  altérables  par  les  alcalis  et  le 
savon,  parce  qu'en  raison  de  sa  légère  alca- 
linité ,  elle  se  mêle  très-bien  aux  corps  gras, 
qu'elle  dissout  en  grande  partie  ou  qu'elle 
amène  à  un  état  crextrème  division.  Les 
peintres  à  Taquarelle  et  à  la  miniature ,  les 
enlumineurs,  en  font  également  usage  pour 
donner  plus  de  ton ,  de  brillant  et  de  ma- 
cité  aux  couleurs ,  qu'elle  fixe  plus  facile- 
ment sur  les  corps  polis,  et  qu'elle  consene 
mieux  que  les  autres  matières  visqueuses. 

Comme  la  bile  se  putréfie  nromptemeuti 
suitout  dans  les  temps  chau<^  et  numides, 
on  la  réduit  souvent  en  consistance  d'extrait, 
après  l'avoir  fait  bouillir  et  écumer';  c*est  ce 
qu*on  appelle  alors  le  fiel  de  bauf  c^ncentré^ 

(1)  Ces  animaux  sont  berbivcres  et  vîveat  en  Perse, 
au  Tii)et,  etc.,  mais  on  ne  sait  rien  de  oeiiakiMir 
leur  compte.  Les  bézoards  sont  encore  aiyounl'hui 
fort  esiimés  dans  certaines  parties  de  FÂsie»  eo  Per- 
se, par  exemple,  où  Ton  ne  peut  les  obtenir  quV/ 
présent  du  souverain  ou  des  membres  de  sa  fa 
mille.  Vey.  Béxoarss. 

Ci)  On  a  remarqué  le  plus  aooveot  leor  présence 
chez  les  personnes  tristes  etmébQ^liqnes.PIa6ieiin 
médicaments  ont  été  préconisés  pour  la  dissohilioo 
de  ces  calculs»  mais  les  cflels  en  sonlt  incertains.  Tel 
est  le  m4'!laiigc  de  trois  parties  dVt^er  sulfuriqueci 
de  deux  parties  dVbsencc  de  lêrcbeatlûne. 
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qa'oa  aéiaye  simplement  dansJ'eau  pour  en 
Diire  usage.  Comme  la  couleur  propre  à  la 
bile  altère  plus  ou  moins  certaines  couleurs 
de  peintures ,  telles  que  le  bleu ,  qu*e]le  fait 
jmrattre  vert ,  et  le  carmin  ,  qu'elle  affaiblit, 
OQ  la  tlécolore  au  moyen  d'un  procédé  indi 
que  par  M.  Tonckius,  chimiste  anglais.  Pour 
cela,  après  l'avoir  fait  bouill  r  et  ècumer,  on 
la  partage  en  deux  flacons ,  dans  l'un  des- 
quels on  ajoute  3â  grammes  d'alun ,  et  dans 
Tautre  32  grammes  de  sel  par  litre.  On  laisse 
reposer  jusqu'à  ce  que  les  liqueurs  soient 
éclaircies;  on  les  décante,  on  les  mêle  et  on 
laisse  reposer  de  nouveau.  On  filtre  ensuite, 
et  00  obtient  ainsi  un  liquide  incolore ,  qui 
se  ooDserTe  trèsrbien,  et  est  nonuné  fiel  de 
bœuf  furifié^ 

filSHUTH.  —  Le  bismuth  était  déjà  connu 
des  anciens ,  qui  le  confondaient  souvent 
avec  le  plomb  et  l'éuîn.  Stahl  et  Dufay  mon- 
trèrent les  premiers  que  c'est  un  métal  par- 
ticulier, bien  distinct  de  tous  les  autres.  On 
le  trouve  presque  toujours  à  Tétat  natif; 
quelquefois  aussi  la  nature  nous  Toffre  com- 
biné avec  du  soufre,  et  très-rarement  oxydé. 
La  plupart  du  temps  on  l'extrait  des  mines 
de  bismutb  natif  que  l'on  rencontre  en  Saxe, 
en  Fohéme  et  en  Transylvanie.  A  cet  effet, 
on  entoure  le  minerai  de  charbon  ou  de  bois, 
que  Ton  allume  :  le  métal  entre  en  fusion 
et  se  rassemble  dans  une  cavité  creusée  sous 
le  four.  En  17*70 ,  quand  on  cherchait  à  dé- 
couvrir des  métaux  à  Gregersklack ,  près  du 
Bispberg ,  dans  la  province  de  Delarne ,  et 
Qu'on  appliqua  du  feu  à  la  roche  pour  la 
faire  éclater,  il  s'en  écoula  une  quantité  con- 
sidérable de  bismuth  fondu.  Depuis  on  a 
cherché  ee  métal  dans  le  même  endroit; 
mais  on  n'en  a  trouvé  que  quelques  mor- 
ceaux pour  les  collections.  Le  bismuth,  extrait 
de  sa  gangue  par  la  fusion,  est  yersé  dans  le 
commerce  à  un  prix  qui  n'est  pas  élevé, 
œmparatirement  à  sa  rareté  dans  la  nature. 
Bans  cet  état,  îJ  n'est  cependant  pas  pur,  car 
il  renferme  du  fbr,  de  l'arsenic  et  peut-être 


cipite  le  bismuth  et  retient  1|&  autres  mé- 
taux; on  sèche  le  précipité,  on  le  mêle  avec 
lin  peu  de  flux  noir,  et  on  le  réduit ,  à  une 
douce  chaleur,  dans  un  creuset,  au  fond  du- 
C[ttel  le  métal  se  réunit  en  un  culot.  Chaudet 
indique  la  méthode  suivante  :  on  fond  le 
bismuth  du  commerce  dans  un  test  ou  dans 
une  coimelle  semblable  à  celles  qu'on  em- 
Ijloie  ordinairement  pour  la  coupellation  de 
l'argent  ;  le  métal  s'oxyde  et  est  absorbé  par 
le  test.  En  mêlant  ensuite  la  masse  du  test 
avec  deux  paities  de  flux  noir,  et  chauffant 
le  mélange ,  le  bismuth  se  réduit.  En  répé- 
tant encore  une  fois  la  même  opération,  on 
obtient  du  bismuth  assez  pur. 

Le  bismuth  >  à  l'étal  de  pureté ,  est  solide,. 
(1  une  couleur  blanche  brillante ,  légèremenl 
violacée ,  d'une  structure  lamelleuse.  Il  est 
très-cassant  et  facile  à  réduire  en  poudre. 
Sa  densité  est  de  9^822. 


Il  fond  à  une  température  de  -f  250* ,  et 
ne  peut  être  volatisé  a  l'abri  de  l'air. 

Chlorure  de  btêmuih.  —  Il  présente  «me 
masse  comme  butyreuse  ;  de  là  le  nom  c^a'il 
portait  autrefois  de  beurre  de  bismuth. 

SELS  A  BASE  d'oXYDE  DE  BISMUTH. 

Parmi  ces  sels ,  nous  nous  bornerons  à 
mentionner  le  sous-nitrate  de  bismuth.— Le 
sous-nUrate  de  bismuth  produit  par  Teau 
était  désigné  autrefois  sous  le  nom  de  nup- 
gislire  de  bismuth  ;  on  lui  a  aussi  donné  le 
nom  de  blane  de  fard^  à  cause  de  l'usage 
qu'on  en  fait  pour  se  farder  la  figure.  Mais 
ce  blanc  a  im  grand  inconvénient  qui  de- 
vrait le  faire  exclure  de  la  toilette  :  ^est  de 
rendre  la  peau  rugueuse ,  et  d'un  autre  côté 
de  noircir  par  les  émanations  {)lus  ou  moins 
chargées  de  gaz  hydrosulfurique ,  qui  le 
transforment  en  sulfure  de  bismuth  d'une 
couleur  noire.  ' 

Cette  propriété  que  possède  le  nitrate  de 
bismuth  d'être  décomposé  par  le  gaz  hydro- 
sulfurique  ou  les  gaz  qui  en  contiennent , 
rend  ce  sel  propre  à  la  composition  d'une 
encre  qui  devient  visible  en  l'exposant  à 
l'action  de  l'air  imprégné  de  ce  gaz.  Si , 
après  avoir  écrit  sur  un  papier  avec  une  so- 
lution de  nitrate  acide  de  bismuth ,  on  l'ex- 
pose dans  un  flacon  au  fond  duquel  on  a 
versé  un  peu  d'eau  saturée  d'acide  hydro- 
sulfurique  ou  de  l'hydrosulfate  d'ammonia- 
que, les  caractères  tracés  qui  n'étaient  poirt 
apparents,  même  après  leur  dessiccation,  le 
deviennent  tout  à  coup  par  suite  du  sulfure 
de  bismuth  qui  se  produit. 

Les  autres  sels  de  bismuth  sont  sans  im- 
portance. 

BITUME  GLUTINEUX.  Voy.  Malte. 

BITUME  DE  JUDÉE.  Yoy.  Asphalte. 

BITUME  ÉLASTIQUE.  Voy.  Poix  miné- 
rale. 

BLANC  DE  BALEINE.  Voy.  Gaaissbs. 

BLANC  DE  PLOMB.  Voy.  Cérusb. 

BLANC  de  Venise,  de  Hollande ,  de  Ham- 
bourg. Yoy.  Cérusb. 

BLANC  D'OEUF  ,  antidote  contre  les  em- 
poisonnements produits  par  les  sels  métalli- 
ques. Voy,  AlbumixNE. 

BLANC  DE  FARD,  Voy.  Bismuth,  sous-ni- 
trate. 

BLANCHIMENT  des  toiles,  Voy.  Chlorite 
4e  chaux j  aU  mot  Calgiuu.  Voy.  aussi  Soude. 

BLENDE ,  ou  sulfure  de  zinc.  Voy.  Zinc.^ 

BLEU  DE  PRUSSE  NATIF.  Voy.  Fer,  pro- 
tosulfate. 

BLEU  DE  PRUSSE.  Voy.  Cyanure  de  po- 

TASSIUV. 

BOIS.— La  cellulose ,  plus  ou  moins  injeo* 
tée  de  matière  incrustante,  forme  le  tissu  des 
bols  employés  dans  les  constructions ,  les 
traverses  des  chemins  de  fer.  la  menuiserie» 
l'ébénlsterie ,  la  fabrication  des  produits  py-  , 
roligneux,  le  chauffage»  etc.  j 

La  matière  incrustante  des  bois  est  dure 
et  cassante  ;  les  proportions  varient  dans  les 
difiérents  bois  ;  elle  est  plus  abondante  dans 
le  cœur  que  dans  l'aubier ,  et  dans  les  bQi$ 
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durs  en  lourds  que  dans  les  bois  tendres  et 
légers.  Elle  contient  plus  de  carbone  et  d'hy- 
drogène que  la  cellulose  ;  c*est  h  5a  pré- 
sence que  sont  dus  Texcès  d*bydrogèoe  sur 
les  proportions  qui  constituent  Teau ,  et  les 
plus  fortes  proportions  de  carbone  que  Ton 
rencontre  dans  tous  les  bois  «  môme  lavés  ; 
c*est  elle  qui  explique  les  différences  nota- 
bles de  la  composition  du  ligneux  ^  que  Ton 
considérait  naguère  comme  un  principe  j^ur, 
et  qui  est  en  réalité  un  mélange  de  matière 
incrustante  et  de  cellulose  en  proportions 
▼ariables  suivant  la  nature  du  bois. 

La  matière  incrustante  donne  aux  bois  une 
densité  nlus  considérable,  une  plus  eraude 
dureté  «  les  rend  susceptibles  de  prendre  un 
poli  plus  brillant.  Si  les  bois  sont  employés 
comme  combustibles,  la  matière  incrustante 
y  est  utile  en  raison  de  son  excès  d*hydro- 
gène,  gaz  qui ,  pour  se  brûler  et  former  de 


Feau  9  exige,  à  poids  égal,  trois  fois  autant 
d'oxygène  que  le  carbone  pour  former  de 
l'acide  carbonique,  et  qui  développe  eo  brâ- 
lant  au  moins  trois  fois  autant  ae  chaleur 
que  le  carbone.  Si  l'on  considère  les  bois 
comme  matière  première  de  l'acide  acéti- 
que, il  est  utile  ae  savoir  qu'à  poids  égal  la 
quantité  d'acide  produit  augmente  avec  la 

Quantité  de  matière  incrustante  contenue 
ans  les  bois.  En  effet,  M.  Payen  a  obtenu  ; 

Pour  100  de  chêne  4,0  diacide  acétique. 

Pour  100  de  peuplier  3,6  » 

Pour  100  de  coton  %1  i 

Pour  100  d^amldon  2,5  i 

Le  tableau  suivant  donne  la  composition 
élémentaire  de  plusieurs  bois  et  de  la  cello* 
lose  pure.  Les  nombres  de  la  dernière  co- 
lonne indiquent  l'équivalent,  en  charbon, 
de  chaque  substance  considérée  comme  codh 
bustible  : 
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Saint^Lucie* 
Ebënier.  .  . 
Sapin*  .  •  • 
Chêne.  .  .  • 
Hêtre.  .  .  . 
Peuplier.  .  . 
Cellulose.  •  • 


CAIBONC. 


S2,90 
52,89 
51,79 
50,00 
49,25 
47,00 
44,U 


HTDRO€à!IB. 


6,07 

6,00 
6,28 
6,20 
6,40 
5,80 
6,17 


OXI€ÈNE. 


41,03 

41,15 
41,95 
43,80 
44,65 
47,20 
49,39 


ÉQOIVALEKT 
CHAEBOIf. 


55,35 

53,75 

54,70 
53,30 
61,40 
47,20 
44,44 


En  analysant  la  substance  incrustante  ex- 
traite de  différents  bois ,  on  ne  lui  trouve 
pas  la  même  composition  élémentaire,  ce 
qui  prouve  qu'elle  est  un  produit  complexe. 
Elle  se  compose,  en  effet ,  de  quatre  princi- 


pes immédiats  distincts ,  désignés  par  lei 
noms  de  lignae ,  lignone ,  lignin  et  lig^i- 
réose.  Les  propriétés  de  ces  substances  et 
de  la  cellulose  sont  réunies  dans  le  tableau 
suivant  : 


INSOLUBLES 


»À.^S  LES  LIQUIDES  C<fDlQOEt  E!<  BEGÂRD. 


liignose.  .  .  . 
Lignone.  .  .  . 

Lignin 

Ligniréose.  .  . 
Cellulose.  .  • 


Eau. 

Alcool. 

Ether. 

Eau. 

Alcool. 

Elher. 

Eau. 

Ether. 

Eau. 

Eau. 

Alcool. 

Ether. 

Ammo- 
niaque. 


Ammo- 
niaque. 


SOLUm.ES 

niNS  LES  SOLUTIONS  OU  LIQUIPCS 
INDIQUÉS  EN  aECARD. 


H 


Potasse. 

Soude. 

Potasse. 

Soude. 

Ammo- 

Potasse. 

Soude. 

niaque. 
Ammo- 

Alcool.} 

Potasse. 

Soude. 

niaque. 
Ammo- 
niaque. 

Alcool. 
Etfaer. 

0 

(•) 

■ 

i*)  La  cellulose  est  iofloluble  dans  ees  soluUons  liouillantes,  excepté  lorsqu'elle  est  faiblement  agrégée. 


ÂPPLICàTIONS  DES  BOIS. 


dans  les  quatre  classes  dites  bois  blancs,  bo\$ 
durs  y  bots  de  travail  et  bois  ^^^^\!^ 
Ces  applications  varient  suivant  les  quali-     peuplier,  Tnn  des  pjus  légers  parmi  les  uo  s 
Uts  spéciales  des  bots  que  Ton  peut  ranger     blancsi  s'emploie,  en  planches  minces  f  pour 
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coDfecUoouer  des  caisses ,  des  tonneaux  lé- 
gers, les  divers  emballages  dont  on  a  intérêt 
à  ne  pas  augmenter  le  poids,  et  pour  les  yo- 
liges  des  couvertures  en  ardoises.  C*est  un 
des  plus  mauvais  combustibles  :  à  poids 
égal ,  et  à  plus  forte  raison  pour  un  égal  vo- 
lume ,  il  donne  moins  de  chaleur  que  tous 
les  autres.  Le  bouleau ,  auquel  on  ]e  mé- 
lange souvent ,  est  bien  préférable  sous  ce 
rapport  :  son  tissu  est  plus  serré  ;  dans  les 
couches  épidermiques  de  son  écorce,  il  ren- 
ferme une  matière  résinoïde  blanche  (bétu- 
line)  qui  conserve  Técorce  ,  protège  le  bois, 
et  présente ,  comme  les  résines ,  un  pouvoir 
calorifique  très -grand.  Cette  sorte  d'épi- 
derme  ,  multiple  ou  feuilleté ,  sert  à  confec- 
tionner divers  objets ,  tels  que  boites ,  taba- 
tières ,  etc. ,  qui  résistent  beaucoup  mieux 
au  frottement  et  à  l'humidité  que  les  carton- 
nages. Il  donne  à  la  distillation  une  matière 
goudronneuse  qui,  mêlée  àdes  jaunes  d'œufs, 
et  appliquée  aux  cuirs  par  le  corrojage,  leur 
communique  l'odeur  et  les  qualités  du  cuir 
de  Russie  :  il  suffit  d'allumer  un  instant , 
puis  d^éleindre  cet  épîderme ,  pour  que  la 
vapeur  pyrogénée  développe  dans  l'air  cette 
odeur  caractéristique.  Les  bois  de  plusieurs 
peupliers  sont  utiles  pour  former  les  extré- 
mités des  trains  ou  coupons ,  et  assurer  sur 
les  rivières  le  flottage  des  bois  durs  (  chêne, 
*  hêtre,  charme).  On  emploie  aussi  les  bois 
légers  ou  demi-durs  (peupliers,  aunes,  bour- 
daine, tilleuls ,  fusain,  saules) ,  et  même,  en 
Kspapie ,  les  tiges  écorcées  de  chanvre  (cW- 
ntvottes  ) ,  pour  préparer  des  charbons  très- 
combustibles  qui  peuvent  entrer  avantageu- 
sement dans  la  composition  de  la  poudre  à 
tirer. 

Les  bois  durs  propres,  soit  au  chauf- 
fage, soit  à  divers  ouvrages,  sont  nom- 
ijreux;  les  bois  indigènes  qu'on  utilise  le 
plus  communément  sont  ceux  de  chêne,  de 
hêtre,  de  charme,  d'orme,  de  frêne,  de 
cormier^  de  noyer ,  de  châtaignier  (1)  et  d'a- 
cacia. Ce  dernier  est  aujourd'hui  l'un  des 
plus  estimés  çarmi  les  hois  résistants;  il 
doit  sa  dureté  à  la  grande  proportion  et  à  la 

(1)  Le  cliéne  commun,  dont  le  cœur  est  beaucoup 
pius  résistant  que  Taubier,  est  un  des  bois  le  plus 
généralement  usités  pour  les  constructions,  la  me- 
nuiserie, la  tonnellerie,  la  confection  des  écbalas,  les 
parties  solides  de  divers  meubles.  Certaines  espèces 
fournissent  des  produits  spéciaux  :un  bois  colorant; 
par  leur  écorce,  le  tan;  par  leur  tissu  sous-épidermi- 
qoe  (périderme),  le  liège;  par  des  excroissances  vc- 
sétales  que  provoquent  des  insectes,  la  noix  de  galle. 
Le  hêtre  et  le  charme  sont  particulièrement  employés 
dans  la  menuiserie  et  dans  la  confection  des  meu- 
bles communs,  ou  destinés  au  placage  ;  le  bétre  peut 
en  ooire  servir  h  la  filtratîon  du  mercure  dans  cer- 
tains procédés  métallui^ques.  L'orme  s'emploie  dans 
le  cbarronnage,  notamment  pour  les  moyeux  des 
^ues»  les  vis  des  pressoirs.  Le  châtaignier  sert  à  la 
plupart  des  usages  du  chêne  ;  il  est  toutefois  préféré 
pour  les  sommiers  (écrous)  des  pressoirs.  Le  frêne 
sert  aux  mêmes  usages  que  le  hêtre  et  le  charme  ; 
on  remploie,  en  outré,  dans  le  cbarronnage.  Les 
hrancbes  des  bois  durs  servent  à  fabriquer  du  char- 
bon, et  les  menus  branchages  comme  combustible 
Eour  chauffer  les  fours,  cuire  la  chaux,  le  plâtre,  les 
riques»  etc. 


cohésion  de  la  cellulose,  peu  injectée  de 
matière  incrustante,  qu'il  renferme.  Sa  ra- 
pide croissance  permet  de  Tobtenir  à  un  prix 
moins  élevé  que  la  plupart  des  bois  durs.  Il 
est  économiquement  employé  pour  les  ob- 
jets qui  doivent  résister  au  irottement ,  tels 
que  les  àttuchons  et  les  dent$  des  roues  d'en- 
arenage;  pour  ceux  qui  doivent  présenter 
neaucoup  de-  résistance  et  être  peu  accessi- 
bles à  la  pourriture,  tels  que  les  bobines  des 
filatures  de  lin,  les  chevilles ^  les  goumables 
(  sortes  de  chevilles  des  navires  ) ,  les  rais 
des  roues,  les  rotns  des  rails  de  chemins  do 
fer ,  les  échalas  des  vignes ,  les  ^ti^e ur^  des 
pépinières ,  les  encoignures  des  caisses  d'o- 
rangers ,  les  traverses  des  chemins  de  fer  et 
les  pavés  en  bois.  L'acacia  est  employé  avan- 
tageusement dans  le  boisage  des  mines ,  où 
sa  duréo  est  double  ou  triple  de  celle  du 
chêne ,  et  de  quatre  k  six  fois  plus  considé- 
rable que  celle  des  autres  bois  (1). 

Les  oois  des  îles  ou  exotiques  d'ébéniste- 
rie  ont,  en  général ,  un  tissu  injecté  de  ma- 
tières colorantes  et  incrustantes  présentant 
beaucoup  de  cohésion  ;  aussi  peut-on  les  di<« 
viser  en  lames  très-minces,  susceptibles  d'un 
beau  poli,  applicables  surtout  dans  Tébénis- 
terie  comme  bois  de  placage.  Les  Antilles,  le 
Brésil ,  le  Japon,  les  Indes  orientales  nous 
fournissent  des  bois  fortement  injectés  de 
matières  colorantes  et  employés  en  teinture, 
après  avoir  été  réduits  en  copeaux,  parfois 
tiaême  en  poudre  :  on  peut  citer  le  bois  de 
Brésil  et  dfe  Femambouc  (  plusieurs  espèces 
du  genre  Cmsalpina)^  le  campéehe  (Hema- 
toxylon  campechianum],  le  santal  rouge  (Pte- 
rocarpus  santolinus],  le  Irots  jaune  (Morus 
tinctoria),  un  arbrisseau  de  nos  contrées 
méridionales  le  fusM ,  le  quercitron  (Quer- 
cus  tinctoria  )  de  l'Amérique  septentrionale. 

Quelques  arbres  recèlent  dans  leur  tissu 
ligneux  des  huiles  essentielles  en  assez  gran- 
des proportions  pour  exhaler  très-longlenips 
une  odeur  agréanle;  tels  sont  le  Cedretaodo' 
ratay  le  bois  de  rose  (Convolvulus  scoparius), 
\Amyris  balsamifera.  Ces  bois  odorants  s'em- 
ploient dans  rénénisterie  pour  la  confection 
de  divers  petits  meubles ,  garnitures  et  ob- 
jets de  luxe. 

Quelques  bois  d'une  grande  dureté  sont 
plus  particulièrement  réservés  pour  les  me- 
nus objets  de  tour  :  ce  sont  notamment  le 
Î^ayac  (Guaiacum  officinale) ,  le  sainte-Lucie 
Cerasus  mahaleb) ,  Yébène  (cœur  du  Diospy- 
ros  ebenum) ,  le  buis ,  dont  on  fabrique  une 
foule  d'objets  usuels,  des  galets,  des  moules 
à  soufre,  etc. 

Les  bois  résineux,  tels  que  le  pin,  le  mé- 

(1)  Plusieurs  bois,  comme  le  noyer,  employés  pour 
la  confectiou  des  meubles,  de  quelques  objets  d'ébé- 
nisterie,  etc.,  sont  intermédiaires  entre  les  plus 
lourds  et  les  plus  légers  :  ce  sont,  notamment,  le  meri- 
sier, qu'on  colore  pour  imiter  Tacajou;  le  platane  re- 
marquable par  ses  reflets  brilianis  lorsqu*iI  est  verni  ; 
le  marronnier  et  le  sycomore  (érable) ,  utilisés  dans 
la  fabrication  des  instruments  de  musique  ;  le  tilleul, 
qui  sert  à  sculpter  de  petites  figures,  découper  des 
feuilles  très-minces,  des  bandelettes  de  8|Mirterle,  el 
dont  récorce  est  fort  usitée  pour  confectionner  des 
cordes  à  puits» 
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lèze»  le  cèdre,  etc. ,  résistent  longtemps  aux 
agents  atmosphériques  »  en  raison  de  la  ré- 
sine dont  ils  sont  imprégnés.  Cette  circon* 
stance  explique  comment ,  à  poids  ésal ,  ils 
donnent  plus  de  chaleur  que  les  bois  niancs. 
Ils  résistent  bien  dans  les  constructions  au- 
dessus  du  sol,  et  surtout  dans  les  maçonne- 
ries à  la  chaux  ;  on  doit  même  les  enduire 
de  chaux  lorsqu'on  les  pose  sur  les  assises 
de  pisé,  qu'ils  servent  à  relier,  retenus  eux- 
aiémes  par  des  ferrures  aux  extrémités. 

Proeedén  relatifs  à  la  conêervaiion  des 
bois.  —  Le  problème  de  la  conserration  des 
bois  est  Tuf»  des  plus  imiK>rtaots  que  puisse 
avoir  à  résoudre  la  chimie  industrielle  ;  en 
effet ,  par  suite  des  développements  de  l'in- 
dustrie et  de  rétablissement  des  chemins  de 
fer ,  la  consommation  des  bois  est  toujours 
croissante,  tandis  que  plusieurs  causes,  par- 
mi lesquelles  il  faut  d'abord  compter  les  dé- 
frichemeuts ,  tendent  à  en  diminuer  la  pro- 
duction. 

Avant  de  décrire  les  moyens  appliqués  à 
la  conservation  des  bois ,  nous  indiquerons 
les  principales  circonstances  qui  détermi- 
neni  leurs  altérations. 

La  présence  de  la  matière  azotée  dans  les 
bois  y  provoque  Taltération  désignée  sous 
le  nom  de  pourriture ,  qui  résulte  des  fer- 
mentations produites  par  le  concours  de 
l'oxygène  de  l'air,  de  1  humidité  et  des  fer- 
ments que  les  matières  azotées  ensendrent. 
Ces  ferments  transforment  en  acide  carbo- 
nique, alcool,  acides  acétique,  lactique,  etc., 
les  substances  sucrées  et  leurs  congénères, 
puis  déterminent  la  putréfiiction  des  matiè- 
res azotées ,  etc.  C'est  encore  la  substance 
azotée  qui ,  servant  de  nourriture  à  divers 
insectes,  tels  que  les  scolytes,  cossus»  saper- 
des ,  le  peritelus ,  les  termites ,  et  à  certains 
mollusques ,  tels  que  les  tarets ,  etc. ,  porte 
ces  espèces  destructives  à  envahir  les  arbres, 
les  bois  abattus  qu'elles  détériorent  rapide- 
ment, et  les  bois  des  navires  dans  les  bassins 
en  construction.  C'est  surtout  encore  aux 
dépens  de  ces  matières  azotées  analogues 
aux  matières  animales,  que  se  développent  à 
la  surfice  et  jusque  dans  le  centre  du  bois, 
les  moisissures,  les  champignons  et  diverses 
vég-Hations  cr^yptogamiques. 

La  cause  principale  de  l'altération  des  bois 
réside ,  comme  on  le  voit ,  dans  la  présence 
de  Taltérabilité  des  matières  azotées.  On  peut 
en  conclure  que  les  agents  propres  à  la  con- 
servation des  bois  doivent  être  ceux  qui  opè- 
rent la  conservation  des  matières  animales 
elles-mêmes. 

La  principale  difficulté  que  présente  le 
problème  qui  nous  occupe  consiste  dans  la 
pénétration  complète  de  l'agent  antiseptique 
dans  l'intérieur  des  cellules,  des  fibres ,  des 
vaisseaux  et  dans  les  interstices  qui  les  sé- 
parent. 

Un  des  procédés  les  plus  anciens,  celui  de 
Cham;)T,  consiste  à  plonger  dans  du  suif, 
«îliauffif  à  20r,  des  bois  encore  humides. 
Pendant  cette  immersion ,  l'eau  bygroscopi- 
c{ne  se  réduisaot  en  vapeur,  chasse  l'air  et 
les  gaz  enfermés  dans  le  tissu  ;  sa  condeasa- 
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tion  par  le  refroidissement  opère  un  viae,  et 
la  pression  de  l'atmosphère  force  la  matière 
ffcasse  h  pénétrer  dans  les  pores  du  bo's.  le« 
Bois  ainsi  injectés  se  oonserfent  piirliite- 
ment.  Plusieurs  liquides ,  dont  le  poiot  d>< 
bullition  est  plus  élevé  que  celui  de  l'eao, 
peuvent  pénétrer  dans  les  bois  à  Taide  de  ce 
moyen  ;  ainsi  les  huiles,  les  résines,  les  gou- 
drons ,  agents  efficaces  de  conservation,  pé- 
nètrent les  bois  légers,  tels  que  les  pinsjes 
sapins ,  les  peupliers-,  etc.  En  faisant  subir 
cette  préparation  aux  bois  légers,  M.  Payeo 
a  augmenlé  de  60  pour  100  leur  poids ,  et  a 
pu  leur  donner  une  imputresctbilité  qui  per- 
mettrait de  les  employer  dans  quelques 
constructions  où  domine  une  .humidité  ha- 
bituelle ,  et  dans  laquelle  les  bois  durs  eui- 
mêmes  ne  résistent  pas ,  ainsi  que  dans  les 
fabriques  de  produits  chimiques ,  où  des  n* 
peurs  acides  attaquent  les  bois  plus  FBpid^ 
ment  que  l'humidité  seule. 

Le  procédé  par  imbibition  consiste  à  im* 
merger  simplement  le  bois  dans  un  liquide 
antiseptique,  en^l'y  laissant  tNiigoer  pendant 
un  temps  assez  loi%  ;  mais  les  gaz  que  rerv 
ferment  les  bois  s'opposent  à  la  pénétratiou 
du  liquide  au  delà  ae  ç|uelques  millimètres. 

H.  Kyan  a  fait  l'essai  de  ce  procédé,  pour 
imprégner  d'une  solution  cootenant  0,01  de 
bichlorure  de  mercure,  les  bois  destinés  X  la 
construction  des  serres  du  duc  de  Devonshir^". 
il  a  diminué  l'inconvénient  que  nous  veuous 
de  signaler,  en  «Mvisant  le  Mis  en  planches 
au'i  fit  assembler  avec  des  boulons  pour  ea 
former  des  poutrelles,  après  une  immersioa 
de  quinze  jours. 

IL  Bréant  fit  construire  un  appareil  k  l'aido 
duquel  il  soumit  à  une  pression  de  dis  at- 
mosphères les  bois  immergés;  réduisant 
ainsi  le  volume  de  gaz,  il  fit  pénétrer  les  so- 
lutions dans  presque  toutes  les  cavités.  Son 
procédé  devint  plus  efficace  encore  en  effec- 
tuant d'abord  le  vide  pour  faire  dégager  lei 
gaz  renfermés  dans  le  tissu  ligneux ,  puis 
opérant  une  pression  pour  forcer  le  liquide  i 
pénétrer  dans  les  cavités  du  bois. 

H.  Perrin  obtient  un  effet  analogue  par 
une  disposition  nouvelle  :  il  adapte  au  bout 
d'un  tronc,  coupé  &  3  ou  &  mètres  de  lon- 
gueur, un  vase  en  fonte  dans  lequel  il  fait  I*" 
vide  en  un  instant  par  la  combustion  d'une 
étoupe  imprégnée  d'esprit  de  bois.  L'autre 
extrémité  de  la  pièce  de  bois ,  étant  dans 
toute  sa  section  en  contact  avec  un  liquide 
maintenu  par  un  sac  de  tissu  imperméable, 
on  conçoit  que  la  pression  atmosphérique 
pousse  le  liquide  et  lui  fasse,  en  une,  deui 
ou  trois  opérations,  traverser  le  corps  du 
tronc  de  l'arbre. 

M.  Moll  expose  la  bois  dans  une  chambre 
close  où  il  Injecte  de  la  vapeur  qui,  rare* 
fiant  Tair,  forcenés  gaz  contenus  dans  le  bois 
à  s*échapper.  Il  introduit  ensuite  de  la  y^* 
peur  de  créosote,  qui  se  condense,  pénètre 
dans  les  bois  et  les  protège  contre  la  pourri- 
ture et  les  insectes. 

M.  Boucherie  emploie  respiration  vila^^ 
pour  injecter  dans  Iqs  arbres,  debout  ou  n^ 
cemuicnt  abr.ttus,  le  liquide  préservât  uu 


n 


DOI 


ï»0! 


358 


Cet  iogénieux  procédé  pourra  6tre  utilisé 
dans  des  circonslances  particulières.  L'au- 
bier des  arbres  étant  plus  poreux  que  le 
cœur,  le  liquide  y  pénètre  assez  facUement, 
tandis  qu'il  n'arrive  pas  en  général  vers  le 
centre.  Certaines  irrégularités  dans  la  péné- 
tration des  bois  par  ce  moyen  peuvent  pro- 
duire, par  des  sciages  ou  des  coupes  appro- 
priées, des  veines  ou  marbrures  â'un  aspect 
agréable.  Ces  bois  pourraient  trouver  des 
applications  dans  rébénisterie  pour  des  ob- 
jets de  luxe  ;  mais  la  consommation  en  se- 
rait assujettie  aux  caprices  de  la  mode. 

L'appbcation  de  ce  procédé  est  simple  :  en 
effet,  rarbre  étant  sur  pied,  il  suffit  de  faire 
à  la  base  deux  incisions  laissant  entre  elles  un 
intervalle  de  quelques  centimètres,  et  de  dis- 
poser à  Teutour  une  bande  de  toUe  enduite 
de  caoutchouc  recevant  d'un  petit  tonneau 
le  liquide  qui  doit  être  aspiré  par  l'arbre. 

ËDlin,  on  a  essa}[é  un  procédé  dit  par  dé- 
pUuememi.  Il  consiste  à  placer  l'arbre,  ré- 
a^mment  abattu,  dans  une  position  presque 
horizontale,  à  entourer  le  tronc,  près  de  son 
eitrémiié  large,  d'un  sac  de  cuir  ou  tissu  im- 
perméable que  l'on  maintient  sur  un  bour- 
relet de  giaise,  par  une  forte  ligature  ;  on 
fait  arriver  le  liquide  préservateur  dans  ce 
^ae,  i  l'aide  d'un  tube  partant  d'un  tonneau 
placé  à  proximité  ;  la  sève  est  chassée  par  le 
liquide  qui  s'introduit  dans  les  conduits  ou- 
verts. Relativement  à  certaines  essences,  il 
suffit  de  quelques  minutes  pour  que  le  li- 
quide arrive  à  l'autre  bout  de  l'arbre;  cela 
tient  à  ce  que  les  canaux  des  bois  sont  très- 
irréguliers  dans  certaines  espèces,  et  que  le 
passage  se  fait  plus  facilement   et  presque 
entièrement  dans  les  canaux  d'un  grand 
diamètre.  C'est  ce  qui  arrive  dans  le  chêne, 
dont  Taubier  présente  ces  canaux  à  lai^e 
section  ;  tandis  que  dans  les  pins  et  les  san 
pins,   les  fibres  ligneuses^  sous  forme  de 
longs  tubes,  laissent  inOltrer  bien  plus  ré- 
gulièrement les  liquides  et  déplacer  la  sève. 
M.  Boucherie  a  récemment  rendu  très-sim- 
ple et  facile  l'exécution  de  ce  procédé  :  il 
prend,  par  exemple,  une  pièce  ou  bille  de 
bois  ayant  deux  iois  la  longueur  d'une  tra- 
verse de  chemin  de  fer;  il  donne  au  milieu 
mi  trait  de  scie  qui  pénètre  jusqu'à  3  ou  i 
centimètres  du  côté  opposé  ;  soulevant  au 
milieu  la  pièce  de  bois  au-dessous  delà 
portion  ménagée,  il  fait  ouvrir  ses  fentes, 
garnit  ses  bords  d'une  corde  goudronnée  ; 
puis,  étant  la  cale  de  dessous,  le  poids  de  la 
pièce  £Bdt  serrer  fortement  la  corde  de  la 
fente  ;  il  suffit  alors  de  percer  un  trou  de  ta- 
rière entre  le  dessus  de  la  pièce  et  l'espace 
vide  entre  les  deux  parties  pour  insérer  le 
bout  d'un  tube  et  faire  arriver  un  liquide 
qui  s'insinue  itans  les  flbres  et  canaux  et  se 
rend  peu  à  peu  vers  les  deux  extrémités. 

Ed  définitive,  les  procédés  Champy, 
Bréant,  Boucherie,  Pernn  et  Moli  semblent 
l'Ouvoir  réunir  des  conditions  suffisantes  de 
l^éoétration  et  d'économie  gpour  être  pratica- 
bles en  grand. 

Principaux  agents  de  la  eonservatian  du 
b^is.  ^  Le  tannin  est  uo  des  agents  efficaces 


de  conservation  :  il  agit  sur  la  matière  azo 
tée  contenue  dans  les  bois,  comme  sur  la 
matière  animale  dans  le  tannage  des  peaux. 
On  doit  lui  attribuer  la  longue  durée  du 
chêne  immergé  dans  l'eau,  ainsi  que  celle 
des  filets  que  las  pêcheurs  ont  soin  de  plon- 
ger de  temps  à  autre  dans  une  solution  de 
tannin. 

Le  grand  usage  que  l'on  fait  du  gottdron 
depuis  si  longtemps  dans  la  marine,  démontre 
les  propriétés  préservatrices  de  cet  agent. 
Les  goudrons  des  fabriques  où  Von  carbo- 
nise le  bois  en  vases  distillateurs  contien- 
nent de  la  créosote,  que  l'on  peut  dissoudre 
par  l'eau  aiguisée  avec  quelques  centièmes 
d'acide  pyroligneux;  on  obtient  ainsi  une 
solution  antiseptique  dont  le  prix  de  revient 
est  très-modique 

Les  huiles^  les  suite  et  les  résines  conser 


Le  sel  marin^  employé  si  généralement  à 
la  conservation  des  viandes,  des  poissons, 
des  peaux,  etc.,  est  aussi  un  très-bon  agent 
de  conservation  des  bois;  les  Américains 
remploient  pour  conserver  les  bordages  de 
leurs  navires.  On  a  observé  dans  les  mines 
de  sel  des  pièces  de  chêne  et  de  sapin  qui» 
se  trouvant  plongées  dan^s  l'eau  salée,  se  sont 
conservées  depuis  des  siècles  sans  la  moin- 
dre altération. 

Les  bois  imprégnés  de  cet  agent  se  con- 
serveraient bien  dans  les  endroits  un  peu 
humides;  mais  un  excès  d'eau  pourrait  dis- 
soudre le  sel  et  le  faire  sortir  du  tissu  li- 
gneux. Dans  les  h'eux  alternativement  hu- 
mides et  très-secs,  le  sel  marin  pourrait  ve- 
nir à  l'extérieur  en  effierescences. 

Les  sulfates  de  fer^  de  xino  et  de  cuivre 
sont  des  agents  de  conservation  ;  mais,  in- 
troduits seuls  dans  les  bois  sans  précaution, 
ils  les  désagrément  en  agissant  par  leur  acide 
libre  (ou  mis  a  nu  par  la  combinaison  des 
oxydes  avec  les  substances  organiques)  sur 
les  peetates  et  les  pectinates,  matières  a^^lu- 
tinatives,  et  sur  la  cellulose.  Les  suKates  de 
cuivre  et  de  zinc,  qui  peuvent  être  obtenus 
neutres,  ont  bien  moins  d'inconvénient,  sous 
ce  rapport,  que  les  sulfates  de  fer,  qui  sont 
tovgours  acides.  M.  Bréant  est  parvenu  à 
prévenir  cette  altération  en  faisant  pénétRer 
de  f'huile  de  lin  dans  las  bois  déjà  injectés 
de  sels  métalliques.  Le  pyrolignite  de  fer  a 
été  employé  avec  succès  par  M.  Boucherie. 
C'est  un  des  plus  puissants  antiseptiques  :  il 
contient  en  effet,  outre  le  sel  ferrugineux, 
du  goudron  et  de  la  créosote. 

Uacétate  de  ptomb^  dont  l'oxyde  forme, 
avec  un  grand  nombre  de  matières  organi- 
ques, des  composés  insolubles  et  imputres- 
cibles, est  un  agent  qui  pénètre  aisément  et 
conserve  bien  le  bois. 

Le  bichlorure  de  mercurej  employé  avec 
succès  pour  la  conservation  des  pièces  ana- 
tomiques  et  des  herbiers,  s'applique  aussi  à 
la  conservation  des  bois.  On  a  essayé  Yacide 
arsénieux  en  Angleterre,  mais  on  a  reconnu 
qu'il  devient  dangereux  pour  les  ouvriers 
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Le  deêiUcaiif/m  est  uo  OKireD  (rén^raletneot 
tt%Jt^  qtii,  Mfi^  pr4*4^nref  *  îrylèiifjimerjt  les 
tK/ît  4e  Uirjte  iilleration,  la  retarde  de  beau- 
er>up  en  dirûiriuanl  les  quantités  et  les  eP 
fet»  de  Teau  hjgroscofiique.  Les  Iwis  dessé- 
chas lenteroerit  el  gra/luellemeot  so&t  d'ail- 
letjrs  rooifls  sujets,  lorvju  lU  sont  traTaiilés, 
k  subir  des  Tariatioos  de  nolunoe,  parée  que 
eetie  opératicm  a  rendu  le  tissu  plus  seiré, 
par  conséquent  moins  perméable  et  moins 
ri/groscopique ,  el ,  par  suite ,  moins  alté- 
rable. 

On  par? ient  à  ériter  le  fendillement  da 
lK)is,  durant  la  dessiccation  *  en  rbumectant 
d*abord  d*une  manière  uniforme  à  laiiia  de 
l'eau  ou  de  la  va(>eiir  ;  on  doit ,  en  tous  cas. 
Je  dessécher  dans  un  courant  d'air  dont  on 
gradue  très-lentement  la  température  au  fur 
et  à  mesure  que  la  dessiccation  s'opère  (tj. 

BDIS    BITUMINEUX.    Voy.   Lignite  n- 

BOIS  DE  SANTAL.  Voy.  Colxecbs  vft- 

QkTALKBf  I  L 

BOIS  DV  BRÉSIL*   Voy.   Colleubs  ?i- 

OtTitKSf  I  l. 

BOIS   DE  CAMPÊCHE.     Voy.  Coulelbs 

ftGkrkLE$9  1  L 

BOUCANAGE.  Voy.  Coxsebvatiox  dei  ma- 
iiireg  organiqtuM. 

BOLIDES.  Voy*  Pieemes  MéréoBiQCES. 

BOKATE  DK  SOUDK.  Voy.  Borax. 

BORATE  DE  CHAUX.    Voy.  Calcium. 

BORATE  DE  MAG.NÉSIE  ou  BORACITE. 
Vov.  hlÂdnkêiK. 

BORAX.  —  De  Tarabe  baurach.  (  Borate 

(I)  Oneit  panrena  dernièrement  an  même  résultat 
en  iniprégnant  la  Miperttcie  des  traverses  destinées 
aui  cneniins  de  fer  avec  la  glu  marine  (soiuiion  de 
gomme  laque  dansdeut  fois  son  poids  à'euenu  du 
goudron  de  lionille)  ;  ce»  pièces  de  bois  se  dessèchent 
alors  trés-lenlemenl  et  ne  sont  plus  çujeiies  à  se 
'  fendre.  On  obtient  pins  économiquement  le  même 
résultat  en  enduisant  les  traverses  d*une  peinture 
composée  d*buile  lourde  provenant  de  la  distillation 
du  goudron,  dans  laquelle  on  a  ùit  dissoudre  15  à 
SO  centièmes  de  braf  (résidu  da  la  même  distilla- 
lloo). 


%4 

>  ^/vT-i^*  al  r*  t-:'^  1-i  ti'jZL  Oi  éfk u.  Ihns 

c^  saT-ji^  C*  tfr<>:  --Î  «î  ^--ni',  te  £-*r^j:«<, 
»»^.î  f»ar  ia<a^:.iai(,'<>.  -t^  iktI.*  a  oaiirr* 
or;;%i..qie«  so;t  ^n  >*  ci5>>raijt  C2:;sle3u 
H  ^/>AJtiA  A*i  îa  c2.iax  à  la  sr^.u.on.qji 


:*  la  suifîiiri'ï^  fr»sf^-  Autour- 
G'iT-ji  oa  fai/ix^e  •:*  t^jal-e*  p:«K**  ce  s-l 
€ro  «ator^r.:  «a-'^ie  t>^r.^je  fiiaiurd  parle 
cartfocaur  <i^  «o-i'ie. 

Ce  s«rl  est  (jfiDé  d"a:i  -e  b»jri:pe  2B04=:TO, 
uni  â  la  sou:e,  NaO  =  3i;  soo  po>ls  éqoi- 
Tai^rût  est  dcac  nepféâenié  par  102  à  l^ui 
aTihrdre;  criaâ*.l*s<r\rii  prisuies,  il  preod  tO 
équiTaîeiits  d'eau ,  s^>d  é*:]uiTalroi  devient 
Vit.  tue  autre  rariété  ccmmerdale^  cristal- 
lin eu  ociatnire,  ue  cootieat  que  5  éqaiva- 
leoLs  d'eau«  et  se  re(«éseote  toujours  pour 
1  équiraleot  de  borax  ^  par  102+45=147. 

Le  borate  de  soude  prisoutique  pur  est 
blanc  9  diaphane,  eo  prismes  plus  on  moins 
Tolumioeux^  hexaèdres,  temÛDés  par  one  pj- 
raojide  trièdre;soD  poids  spécifioueest  kgiL 
it7fô;  sa  cassure  est  Titreuse;  if  se  dissout 
dans  2  fois  soo  pesant  d*eaii  bouillante;  sa 
solubilité  diminue  beaucoup  a^ec  la  tempé- 
rature ;  sa  solution  a  une  réaction  alcauoe 
prononcée. 

Le  borax  prismatioue,  chauffé,  se  fond 
dans  son  eau  de  cristallisation.  Cette  eau,  en 
se  Taporisant,  tuméfie  considérablement  toute 
la  masse,  qui  derient  alors  friable  ;  chauffée 
daTantage,  elle  se  ramollit,  éprouve  la  fusion 
ignée  à  la  température  rouge,  et  peut  s'écou- 
ler en  un  liquide  qui,  refroidi ,  forme  un 
▼erre  transparent. 

Le  borax  octaédrique  diffère  do  précédent 
par  la  moindre  proportion  d*eau  qu'il  ren- 
ferme, par  son  poids  spécifique  plus  consi- 
dérable (1815).  Ses  cristaux  adhèrent  telle- 
ment entre  eux,  que  leur  agglomération  dé- 
tachée des  parois  des  cristallisoirs  forme 
des  plaques  dures,  sonores ,  tandis  que  les 
cristaux  de  borax  prismatique  n*onl  presque 
aucune  adhérence.  Ces  deux  borax  se  distin- 
guent encore  en  ce  que  le  borax  octaédrique 
reste  transparent  dans  Tair  sec,  et  devient 
Ojiaque  eo  s*hydratant  (  et  formant  des  pe- 
tits cristaux  de  boraie  prismatique)  dans  I  air 
humide.  C'est  tout  le  contraire  relativement 
au  borax  prismatique  ;  il  reste  transparent 
dans  Tair  humide ,  et  devient  opaque  en  per- 
dant la  moitié  de  son  eau  dans  Tair  sec.  Ces 
deux  borates  perdent  toute  leur  eau  en  se 
boursouflant  par  la  chaleur;  desséchés,  ils 
ne  diifèrent  plus  en  rien ,  et  constituent  le 
borax  anhydre  dont  le  poids  spécifique 
égale  2361. 

Les  propriétés  du  borax,  lorsqu'il  éprouve 
la  fusion  ignée  en  présence  des  oxjrdes  mé- 
talliques, sont  remarquables  et  motivent  ses 
principales  appUcations.  Le  liquldOi  ainsi 
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formé ,  k  la  température  rouge,  dissout  les 
oxydes  en  prenant  des  teintes  qui ,  en  géné- 
ral, caractérisent  chacun  d'eux:  aussi  le 
bioxyde  de  manganèse  le  colore  en  violet  ou 
en  bleu  indigo  ;  l'oxyde  de  cobalt  lui  donne 
une  couleur  bleue  intense;  sa  coloration  par 
l'oxyde  de  fer  est  vert-bouteille;  par  l'oxyde 
de  chrome,  vert-émeraude  ;  par  l'oxyde  de 
cuivre»  vert  clair.  De  là  l'emploi  du  borax 
pour  essayer  les  oxydes,  en  les  fondant  avec 
lui  sous  le  dard  du  chalumeau.  On  peut  sou- 
vent obtenir  la  teinte  du  peroxyae  en  chauf- 
fant par  la  pointe  de  la  Cfamme  qui  est  oxy- 
dante, ou  la  teinte  due  au  protoxyde  en 
chauffant  avec  la  partie  interne  de  la  flamme 
qui  contient  un  excès  de  combustible,  et  est 
désox ydante.  Les  oxydes  blancs  donnent  des 
vitrifications  incolores  ou  légèrement  jau- 
nâtres 

Le  borax,  liquéfié  à  une  haute  tempéra- 
ture, non-seulement  dissout  les  oxydes  à  la 
superficie  des  métaux,  mais  encore  forme 
une  sorte  de  vernis  impénétrable  à  l'air,  qui 
préserve  la  surface  métallique  d'une  nou- 
velle oxydation  :  c'est  ce  qui  explique  son 
utiîilé  &ns  les  brasures  du  ler  avec  le  cuivre, 
du  platine  avec  l'or,  et  de  l'or  avec  divers 
alliages.  La  fusibilité  et  l'imperméabilité  du 
b<jrax  le  rendent  utile  pour  garantir  de  l'oxjr- 
dation  les  minerais,  alliages  durs,  etc.,  sort 
dans  les  essais  métallurgiques,  soit  lorsqu^on 
opère  la  fusion  des  métaux  dans  des  creu- 
sets. 

Fabrication  du  borax.  —  Dans  une  cuve 
en  bois  intérieurement  doublée,  de  plomb , 
munie  d'un  couvercle  ouvrant  en  3  ou  3  par- 
ties, on  verse  environ  1500  litres  d*eau;  on 
fait  arriver  un  courant  de  vapeur  par  un 
tube  qui  plonge  jusqu'au  foncf ,  qu'il  con- 
tourne horizontalement  ;  la  vapeur,  dégagée 
Sr  d'étroites  ouvertures  en  traits  de  scie 
tes  au  tube  circulaire ,  traverse  tout  le  li- 
quide, réchauffe  et  l'agite  ;  lorsque  la  tem- 
pérature arrive  à  100*,  on  verse  peu  à  peu 
1300  kilogr.  de  carbonate  de  soude  en  cris- 
taux, et  dès  qu'ils  sont  dissous,  on  ajoute 
par  petites  portions,  et  en  soutenant  la  tem- 
})érature  ,  ISOO  kilosr.  d'acide  borique  :  cet 
acide  se  combine  à  la  soude ,  et  dégage  l'a- 
cide carbonique ,  qui  produit  une  efferves- 
cence vive,  surtout  lorsqu'on  ajoute  les  der- 
nières portions ,  parce  qu'une  partie  du  gaz 
acide  carbonique  ayant  été  retenue,  et  for- 
mant du  sesquicarbonate ,  celui-ci  donne , 
vers  la  tin  de  la  saturation,  1  fois  et  demie 
plus  de  gaz  que  n'en  pouvait  fournir  le  car- 
bonate. Dans  ce  moment,  la  projection  d'une 
trop  grande  quantité  d'acide  borique,  occa- 
sionnant une  forte  effervescence,  a  parfois 
tait  monter  le  liquide  par-dessus  le  bord  de 
la  cuve,  et  blessé  des  ouvriers. 

Quelques  instants  après  les  dernières  ad- 
ditions diacide,  l'effervescence  cesse,  bien 
que  le  liquide  soit  bouillant  :  sa  température 
est  d'environ  1(Â%  et  il  doit  marquer  de  21  à 
2^  à  l'aréomètre  :  s'il  était  plus  dense,  on 
ajouterait  assez  d'eau  pour  le  ramener  à 
ce  terme;  s'il  était  moins  dense,  on  ajou- 
terait un  peu  de  borax  brut  impur  pour 


compléter  le  do^é.  On  ferme  le  couvercle 
de  la  cuve,  on  laisse  déposer  pendant  10  ou 
12  heures ,  puis  on  décante  au  robinet  ou  à 
l'aide  d'un  siphon,  et  l'on  dirige ,  au  moyen 
de  tuyaux  plus  ou  moins  allongés,  la  solu- 
tion claire  aans  des  cristallisoirs.  Les  cristal 
lisoirs  à  borate  de  soude  brut  sont  de  gran- 
des auges  en  bois  doublées  de  lames  de 
plomb  épaisses  de  ^  à  5  millimètres  ;  leur  lar- 
geur peut  être  de  1*,66,  leur  profondeur  de 
0*,33,et  leur  longueur  de  6  mètres,  telle  eu- 
fin  qu'un  seul  de  ces  cristallisoirs  puisse 
contenir  tout  le  liquide  soutiré  de  la  cuve. 
Il  reste  au  fond  de  celle-ci  un  dépôt  de 
sable,  d'argile,  de  carbonate  de  chaux  et  de 
magnésie  provenant  des  sulfates  décomposés 
par  le  carbonate  alcalin  ;  on  retire  ces  dépôts 
noueux  par  une  bonde  de  fond,  on  les  lave 
à  l'eau  cnaude,  et  l'on  emploie,  au  lieu  d'eau 
pure,  les  solutions  qu'on  tire 

La  première  cristallisation  du  norax  s'o- 
père en  36  ou  72  heures ,  suivant  la  tempé- 
rature de  l'air  ambiant  :  on  fait  alors  écou- 
ler l'eau  mère  dans  un  réservoir  en  reti- 
rant une  bonde  de  fond  dont  la  tige  en  ler 
dépasse  le  niveau  du  liquide  (il  a  fallu  préa- 
lablement dégager  au  ciseau  cette  bonde  des 
cristaux  qui  l'entourent). 

Les  cristaux  qui  adhèrent  la  plupart  aux 
parois  sont  détacnés  en  traçant,  dans  l'épais- 
seur des  incrustations  qu  ils  forment,  des 
rainures,  sans  entamer  le  plomb;  les  plaques 
cristallines,  ainsi  enlevées,  sont  portées  sur 
une  aire  en  pente  recouverte  d'une  nappe  de 
plomb  qui  dirige  l'eau-^aère  dans  un  réser* 
voir. 

Pour  les  opérations  suivantes  on  remonte 
dans  la  cuve  les  eaux-mères  et  les  eaux  de 
lavage  des.dépôts,  on  y  «Joute  du  carbonate 
de  soude,  puis  de  l'acide  borique  dans  hs 
proportions  relatives  ci-dessus  indiquées,  et 
de  manière  à  porter  la  densité  de  la  solution 
totale  à  22*  Baume.  On  laisse  alors  déposer 
10  ou  12  heures,  et  l'on  fait  couler  dans  un 
cristallisoir  comme  la  première  fois. 

Au  bout  de  trois  ou  quatre  opérations 
semblables,  suivant  que  l'acide  employé 
était  plus  ou  moins  impur,  le  sulfate  de 
soude  est  assez  abondant  pour  cristalliser 
dans  les  eaux-mères;  alors  on  soutire  celles- 
ci  dès  que  leur  température  s'est  abaissée 
è  30-. 

Le  maximum  de  solubilité  du  sulfate  de 
soude  ayant  Ueu  à  33*,  on  comprend  que  sa 
cristallisation  n'aura  pas  commencé  lorsque 
celle  du  borax  sera  presque  entièrement 
achevée.  Après  la  cristallisation  du  sulfate 
de  soude,  l'eau-mère  évaporée  dans  une 
chaudière  en  fonte  donnera  une  cristallisa- 
tion de  borax  dont  on  séparera  encore  l'eau 
mère  à  30*  centésimaux  pour  £aire  cristal- 
liser le  sulfate  de  soude  à  part.  La  solution 
Elus  impure  encore  contiendra  alors  prcba- 
lement  assez  de  sel  marin  pour  qu'on  doive 
l'extraire  par  précipitation  à  chaud  en  fa  - 
sant  bouillir  cette  solution  ;  le  liquide  clair 
décanté  dans  un  cristallisoir  donnera  par  lo 
refroidissement  encore  un  peu  de  borax. 
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Chacun  des  sels  épurés  par  le  lavage  ou 
|«ar  une  deuxième  cristallisation,  recevra 
son  application  snéciale,  h  moins  que,  pour 
éviter  les  frais  d*epuratîon,  on  ne  préfère  les 
livrer  avec  le  peu  de  borax  et  de  cari)oiiate 
de  soude  qu'ils  retiennent,  aux  fabricants  de 
verre,  chez  lesquels  le  sulfate,  le  carbonate 
et  le  borate  de  soude  peuvent  concourir  à 
la  fabrication  du  verre.  Quant  au  sel  marin, 
comme  il  aurait  beaucoup  moins  de  valeur 
dans  cette  application,  on  préfère  le  rafQner 
pour  le  livrer  soit  à  ta  consommation,  soit 
aux  divers  usages  du  sel  non  alimentaire. 
En  tous  cas,  les  eaux-mères  incristallisables 
sont  évaporées  à  siccité  :  elles  donnent  une 
sorte  de  salin  applicable  à  la  fabrication  du 
verre. 

Les  propriétés  du  borate  de  soude  ex- 
pliquent Futilité  du  borax  dans  les  soudures 
ou  brasures  de  Tor  avec  des  alliages  plus 
fusibles,  du  platine  an  moyen  de  Tor,  et  du 
fer  à  Taide  du  cuivre  ou  du  laiton,  il  n*est 
pas  moins  utile  dans  les  divers  essais  métal* 
lurgiques  au  creuset  et  au  chalumeau,  où  il 
agit  par  sa  fusibilité  et  sa  résistance  à  la  vo* 
latilisation  ;  dans  la  préparation  des  alliages 
lentement  fusibles,  qu'il  préserve  de  Faction 
oxydante  de  Tair  ;  dans  les  compositions  des 
couvertes  pour  les  fiotiences  dures.  Dans  les 
roéianses  propres  à  confectionner  les  glaces 
et  les  divers  opietsen  gobeleterie,  la  fluidité 
et  le  liant  qu*il  donne  au  verre  facilitent  le 
travail,  et  rendraient  son  emploi  plus  fré- 
quent si  son  prix  n*était  encore  trop  élevé. 

Le  borax  rend  les  fondants  des  couleurs 
vitriQables  et  certaines  couvertes  suffisam- 
ment fusibles  et  très-ductiles,  sans  qu'on  soit 
obligé  d'ajouter  un  excès  d'oxyde  de  plomb  ; 
il  jixe  la  soude  dans  les  silicates ,  et  permet 
d'éviter  ainsi  diverses  défectuosités  acci- 
dentelles. 

.   Le  borax  entre  encore  dans  les  composi* 
tions  des  strass  blancs  et  colorés. 

Le  borax  nous  est  venu  pendant  assez 
longtemps  de  Tlnde,  en  masse  cristalline 
dont  la  surfïice  était  couverte  d'une  matière 
grasse  particulière,  et  on  le  raffinait  en  Eu- 
rope ;  a^jourd'hui  on  le  fabrique  au  moyen 
de  l'acide  borique  qu'on  tire  des  lacs  de 
Toscane. 

Le  borax  sert  de  fondant  dans  une  multi- 
tude d'opérations.  Les  orfèvres  et  les  bijou- 
tiers s'en  servent  pour  préserver  les  sou- 
dures de  l'oxydation,  et  faciliter  leur  fusion 
dans  la  réunion  de  leurs  diverses  pièces. 

BORE.  —  La  combinaison  de  ce  corps  avec 
Toxygène  qui  se  rencontre  dans  la  nature  a 
d'abord  été  connue  avant  les  propriétés  par- 
ticulières de  ce  corps  simple;  mais  son  iso- 
lement à  l'état  de  pureté  est  une  suite  de  la 
découverte  du  potassium.  Bien  qu'on  eût 
prouvé  par  l'action  de  la  pile  que  1  acide  bo- 
rique éta:t  fbrm  j  d'oxygène  et  d  une  subs- 
tance ditTérente  des  autres  corps  simples, 
on  ne  l'avait  pas  encore  obtenue  en  asse^ 
grande  quantité  pour  l'étudier,  lorsqu'en 
1808,  MH.  Gay-Lussac  et  Thénard  parvin- 
rent à  se  procurer  ce  corps  en  décomposant 
l'ac.dc  borique  par  le  potassium. 


Pour  1  extraire,  on  doit  suivre  le  procédé 
suivant  :  on  place  au  fond  d'un  tube  de  eu  - 
vre  une  couche  de  potassium  qu'on  a  le  solo 
do  bien  tasser  ;  on  recouvre  ceile-ci  de  deui 
parties  d'acide  borique,  fondu  et  pulvéris{\ 
et  successivement  jusqu'à  ce  que  le  tube5oii 
rempli  aux  deux  tiers.  Il  faut  avoir  la  précau- 
tion  que  l'acide  borique  fbrme  la  dernière 
couche.  On  disi)ose  ensuite  veriicalemeDi 
le  tube,  après  I  avoir  fermé  avec  uo  bou- 
chon, dans  un  fourneau,  et  on  le  fait  peut 
peu  rougir  en  approchant  des  charbons  in- 
candescents. Le  potassium,  en  se  volatilisant, 
passe  sur  la  couche  d'acide  borique  <^chauir/> 
et  le  décompose  ;  le  bore  est  mis  à  nu,  et  le 
protoxyde  oe  potassium  qui  s'est  formé  s'u- 
nit à  une  partie  d'acide  borique  pour  faire 
un  sous-borate  de  potasse.  Lorsqu  on  a  tenu 
le  tube  au  rouge  pendant  cinq  à  six  minute5, 
on  le  laisse  refroidir,  et  on  y  verse  k  plu- 
sieurs reprises  de  l'eau  bouillante,  qui  dis- 
sout le  sous-borate  de  potasse  et  isole  le  borr 
S|ui  se  précipite  au  fond  de  l'eau  sons  la 
orme  d'une  poudre  brune  verdfttre.  On  le 
lave,  et  aprèsTavoir  recueilli  dans  une  ca{>- 
sule,  on  Je  fait  sécher  h  une  douce  cliateur. 

Fropriéiéi.  —  Le  bore  est  solide,  toujours 
sous  la  forme  d'une  matière  pulvérulente. 
d'un  brun  verdâtre.  et  sans  odeur  ni  saveur; 
il  est  fixe  au  feu,  infusible,  d*une  plus  grande 
densité  que  l'eau  ;  quoique  insoluble  dans 
cclte-ci,  il  peut,  s'il  est  très-di visé,  y  rester 
longtemps  en  suspension  sans  se  préci- 
piler. 

A  la  température  ordinaire,  il  n  a  aucune 
action  ni  sur  l'air,  ni  sur  le  gaz  oxjgi^ne;  ii 
se  combine  avec  ce  dernier  à  une  chaleur 
rouge  et  brûle  en  partie  en  se  converti^sanl 
en  acide  borique. 

Acide  borique.  Voy.  Bohiqce  (acide). 

Le  chlore  et  le  soufre  forment  a vecle  bore 
des  composés  sans  importance. 

BOKIQIIE  (acide).— L'acide  borique  n'exis- 
te guère  à  l'état  liore  que  dans  des  produits 
çazéiformes  journellement  amenés  a  ia  sur* 
utce  du  sol  par  des  phénomènes  analofiues  à 
ceux  qui  entourent  plusieurs  productions 
volcaniques;  cette  source,  naguère  sans  im- 
portance, fournit  actuellement  la  plusgrauiie 
partie  de  l'acide  borique  consommé  en  t^- 
rope.  A  l'état  de  comi)inaison  avec  la  chaut 
et  la  soude,  l'acide  borique  est  assez  abon- 
dant en  certaines  contrées;  les  eaux  natu- 
relles qui  tiennent  en  solution  le  borate  de 
soude  dans  l'Inde,  la  Perse,  la  Chine,  IDe^i* 
Ce\  lan,  la  Tarlarie  méridionale,  donnent,  par 
leur  évaporation  spontanée,  le  borax  hmU^ 
commerce  que  Ton  emploie  encore  concur- 
remment avec  le  borax  fabriqué  avec  Tadde 
de  Toscane  et  la  soude  artificielle. 

La  découverte  de  l'acide  borique  ftit  faite 
en  1702  par  Homberg.  MM.  Thénard  et  Ga>- 
Lussac  démontrèrent,  les  premiers,  an  f Wi 
la  composition  de  cet  acide  que  Davy  décou- 
vrit presque  en  même  temps  à  Londres.  U 
firemière  observation  à  laquelle  se  ratladîû 
'exploitation  industrielle  remonte  à  fTîb. 
HœtTer  et  Mascàgny  constatèrent  alors  la  pn- 
SL»nce  de  l'acide  borique  dans  de  p<**i»^* 
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mares  dVau  (appelées  hgoni) ,  situées  au 
milieu  de»  luaremmes  de  la  Toscane,  et  qui 
leçoÎTent  d'abondantes  vapeurs  souterraines; 
ia  source  de  ces  vapeurs  parait ,  d'après 
U.  Broo^iart,  être  sous  ou  dans  le  terrain 
de  transition.  Elles  traversent  une  masse 
épaisse  do  calcaire  compacte  amenant  à  la 
superficie  du  sol  un  mélange  de  liquide  glo- 
bulaire, de  vapeurs,  de  gaz  et  matières  ter-- 
reuses;  ce  courant  arrive  à  la  température 
de  100"  par  de  nombreuses  fissures  ou  canaux 
qtt*il  a  creusés  dans  le  sol,  et  répand  dans 
lair  des  nuases  blancbAtres  aunlessus  de 
toutes  ces  embouchures,  surune  étendue  de 
{riusieurs  lieues. 

Partout  oCl  ces  jets  de  vapeurs,  appelés 
suffionù  traversent  1^  lagoni^  ils  y  laissent, 
au  bout  de  quelque  temps,  1  à  2  centièmes 
d'acide  borique;  lorsque  les  vapeurs  arrivent 
saos  rencontrer  une  certaine  masse  d'eau, 
elles  ne  contiennent  pas  d'aeide.  Si  Ton  tient 
compte  de  cette  circonstance  et  de  la  com- 
position des  courants  de  vapeur,  voici  com- 
ment on  peut  expliquer  ces  phénomènes 
remarquables,  ainsi  que  les  curieux  résultats 
de  Vexploitaiion  manufacturière  en  ques- 
tion. 

Théorie  de  la  formation  de  Vacide  borique. 
—  Partant  d*abord  d'une  hypothèse  présen- 
tée par  M*  Dumas,  on  admettra  que  vers  To- 
rigioe  des  sources  profondes,  d  où  les  gaz 
ou  vapeurs  émanent,  il  existe  un  dépôt  de 
sulfure  de  bore.  Si  l'on  suppose  que  Teau  de 
la  mer  ptiié^se  pénétrer  continuellement,  et 
en  quantités  limitées,  jusqu'à  ce  dépôt,  on 
comprendra  que  l'eau  décomposée  par  le 
sulfure  de  bure  produise  une  combinaison 
entre  le  soufre  de  celui-ci  et  Thydrogène  de 
Teau,  et  dégage  aussitôt  de  Tacide  sulfhy- 
dnque,  tandis  que  l'oxygène  de  l'eau,  s'u- 
nissant  au  bore,  engendre  de  l'acide  borique. 
Ce  n*eat  pas  tout  :  la  température  élevée 
donne  lieu  à  la  décomposition  1**  du  chlo- 
rure de  magnésium  :  de  la,  formation  d'acide 
chlorhjdnqiie  et  de  o^^gnésie  ;  â"  des  matiè- 
res organiques  azotées,  qui  produisent  du 
carbonate  d'ammoniaque,  transformé  lui- 
même    en  chlorhydrate  d'ammoniaque  et 
acide  cart)onique. 

L*aaide  borique,  entratné  par  l'eau  et  le 
courant  de  gaz,  doit  se  déposer  à  une  cer- 
taine distance. 

L'influence  de  l'air  et  des  terrains  poreux, 
dans  les  parties  rapprochées  de  la  superficie, 
réasissant  sur  l'acide  sulfhydrique,  eu  brûle 
ioi^ralement  une  partie,  donnant  ainsi  de 
lacide  sulfurique  et  de  l'eau;  une  oxydation 
moindre  forme  de  l'acide  sulfureux  qui,  en 
présence  de  l'acide  sulfhvdrique,  produit  de 
l'eau  et  du  soufre.  Dans  les  deux  cas,  la  pro- 
portion de  l'azote  augmente  dans  les  gaz. 
Enfin,  ces  produits  attaquant  la  masse  cal- 
caire, ainsi  que  les  arjgnes  parfois  pyriteu- 
ses  qu'ils  traversent,  introduisent  dans  les 
eaux  des  lagoni  les  solutions  troubles  con- 
lenaut,  en  proportions  très-variables,  les  pro- 
duits suivants  :  acide  borique ,  sulfate  de 
chaux,  sulfate  de  magnésie,  sulfale  d'ammo- 
niaque, chlorure  de  fer,  acide  chlorhydri- 
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$ie,  matières  organiques,  huile  essentielle 
,  odeur  de  marée),  argile,  sable.  M.  Payeu 
a  recueilli  dans  un  appareil  particulier  les 
gaz  qui  s'échappent  avec  la  vapeur  d'eau  ;  ils 
sont  composés  d'acide  carboilique  0, 573 , 
d'azote  0,348,  d'oxygène  0,0657,  et  d'acide 
sulfhydrique  0,0133. 

J  ai  dit  que  l'acide  borique  manque  dans 
les  vapeurs  des  suf/ioni,  tandis  que  celles-ci 
l'apportent  dans  les  eaux  qu'elles  traversent 
directement.  On  peut  expliquer  ce  fait  qui, 
lui-même,  dirige  l'exploitation.  Il  suftit  d'ad- 
mettre que  l'acide  hoc  ique  s'est  déposé  dans 
le  parcours  des  vapeurs,  que  là  il  ne  saurait 
plus  être  entratné  sans  une  cause  acciden- 
telle; qu'enfin,  c'est  précisément  une  pareille 
cause  que  l'on  provoque  en  entourant  une 
ou  plusieurs  embouchures  des  suffioni  avec 
une  maçonnerie  cimentée  d'argile,  puis  rem- 
plissant d>au  ces  cavités. 

L'eau  glisse  sur  les  parois  des  canaux 
souterrains;  parfois  absorbée,  elle  est  vomie 
de  nouveau  avec  les  gaz.  Dans  ces  mouve^ 
ments  divers,  il  est  probable  gu'elle  peut  at<- 
teindre  les  dépôts  d'acide  borique,  et  qu'elle 
leur  apporte  le  véhicule  capable  d'entraîner 
cet  aciue. 

Composition,  propriétés,  —  2  équivalents  de 
bore  et  6  équivalents  d'oxygène  composent 
l'acide  borique  dont  l'équivalent  2  BO*  est  de 
224-^=70.  Cet  acide  est  blanc, soluble dans 
l'eau,  cristallisable  par  refroidissement  en  pe^ 
tits  prismes  ou  en  lamelles,  lorsque  la  solution 
est  rendue  un  peu  visqueuse;  ses  cristaux,  qui 
contiennent  6  équivalents  ou  OM  d'eau,  per- 
dent la  moitié  de  cette  eau  à  la  température  de 
100%  et  le  reste  à  une  plus  haute  température. 
L'acide  borique  cristallisé  est  doué  d'une 
faible  saveur  acidulé,  aussi  fait-il  seulement 
virer  au  violet  la  couleur  bleue  du  tourne^ 
sol,  et  non  au  rouge  clair,  comme  la  plupart 
des  autres  acides.  L'eau  n'en  dissout  que 
3  pour  100  à  -f  8"  et  7, 9  à  100";  Talcool  peut 
aussi  dissoudre  l'acide  borique,  et  cette  so* 
lution  brûle  avec  une  flamme  verte. 

L'acide  borique  en  cristaux,  soumis  à  une 
température  élevée,  se  fond  et  bouillonne; 
une  partie,  entraînée  avec  la  vapeur  d'eau» 
se  sublime  et  se  dépose  en  paillettes  légères, 
diaphanes,  brillantes  ;  la  poriioo  restée  an- 
hydre éprouve,  à  une  température  rougje 
claire,  la  fusion  ignée,  et  peut  alors  être  éti- 
rée en  Qls  vitriformes.  L'acide  borique  pré- 
sente donc  des  analogies  avec  la  silice  ou 
acide  silicique,  quoique  bien  plus  fusible; 
aussi  les  borates  sont-ils  plus  facilement  fu- 
sibles que  les  silicates,  et  leur  introduction 
dans  la  composition  du  verre  et  des  couveiHes 
des  émaux  rend-elle  ces  produits  plus  faciles 
à  fondre  et  h  travailler. 

Accidents  de  l'extraction,  —  «  Quelques  ac- 
cidents remarquables,  dit  M.  Paj^en,  sem- 
blaient menacer  d'anéantir  cette  industrie  : 
voici  les  deux  principaux. 

«  L'un  consiste  dans  la  désagrégation  conti^ 
nuelle  du  terrain  par  l'action  des  vapeurs 
souterraines.  Ce  phénomène  rend  parfois 
très-dangereux  le  parcours  entre  les  tagoni^ 
ainsi  que  les  opérations  manuelles  indispen- 
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sables  pour  faire  écouler  les  eaux  des  uns 
dans  les  autres  et  pour  réparer  les  maçonne- 
ries et  les  conduits  :  il  est  souvent  arrivé 
que  des  cavités,  creusées  par  la  vapeur  sous 
les  sentiers,  ont  occasionné  la  chute  des  ou- 
vriers dans  ces  creux  pleins  de  vapeur  ou  de 
liquide  brûlant,  masqués  par  une  croûte  peu 
épaisse  de  terrain.  Une  observation  atten- 
tive, et  la  précaution  de  frapper  le  sol  en 
avant  lorsqu*on  marche  sur  ces  sentiers»  di- 
minuent les  chances  d*accidents  souvent 
graves  que  nous  venons  de  signaler.  Parfois 
aussi  la  vapeur  occasionne  des  bouleverse- 
ments tels  que  les  IcLgoni  sont  démolis  et  les 
eaux  dispersées.  Il  arrive  enfin  que  des  orages 
répandent  sur  les  lagonif  toujours  en  plein 
air,  dos  eaux  torrentielles  qui  endommagent 
tous  les  travaux,  et  entraînent  les  eaux 
déjà  chargées.  En  somme,  ces  pertes  acci- 
dentelles n'augmentent  que  do  quelques 
centièmes  les  frais  généraux. 

«L'autre  phénomène,  en  apparence  plus 
menaçant,  consiste  dans  Ténorme  dégage- 
ment d'hydrogène  sulfuré  répandu  sans  cesse 
avec  les  vapeurs  des  êuffiont.  Ce  gaz  domine 
tellement  dans  l'air  même  des  parties  closes 
des  usines,  que  l'odeur  forte  de  l'acide  sulf- 
hvdrique  j  rezne  toujours,  et  que  les  pièces 
d argenterie.  Tes  peintures  à  la  céruse,  et 
même  les  cartes  de  visites  tenues  dans  la 
poche,  deviennent  noires,  en  quelques  jours, 
par  sulfuration;  qu'ainsi,  on  doit  exclure 
des  habitations  situées  dans  ces  fabriques 
tous  les  objets  sulfurablos  de  ce  genre. 

«  Ces  circonstances  faisaient  attribuer  à 
l'air  de  ces  localités  une  insalubrité  d'autant 
plus  redoutable  que  l'on  avait  cru  pouvoir 
expliquer  l'insalubrité  réelle  des  vallées 
voisines  par  le  dégagement  de  l'hydrogène 
sulfuré. 

«  Les  faits  bien  observés  ont  prouvé  que 
ce  gaz  infect  n^est  pas  la  cause  vraie  des  ma- 
ladies endémiques;  qu'il  n'entre  pour  rien 
dans  les  effets  pernicieux  de  la  mal  aria  des 
maremmcs.  £n  effet,  dans  les  vallées  insa- 
lubres, le  çaz  sulfhvdrique  est  à  peine  sen- 
sible, tandis  que  dans  les  usines  où  le  gaz 
est  toujours  abondant,  aucune  affection  spé- 
ciale no  s'est  manifestée.  La  salubrité  com- 
plète de  l'air  do  ces  usines  est  aujourd'hui 
reconnue  ;  et  le  préjugé  qui  faisait  craindre 
les  dangers  du  séiour  près  des  lagoni  est  en- 
tièrement dissipé.  » 

Applieaiions.  —  Le  principal  emploi  de 
cet  acide  consiste  dans  fa  fabrication  du  bo- 
rax; c'est  même  en  passant  à  l'état  de  bo- 
ratb  que  l'acide  borique  agit  dans  certains 
composés  vitrifiables,  où  on  le  fait  entrer  en 
nature.  Quelquefois  il  est  ajouté  dans  des 
enduits  appliqués  intérieurement  aux  cas- 
settes pour  donner  une  vapeur  qui  vernit  les 
pièces  de  porcelaine.  On  fait  usage  de  l'acide 
boriçiae  épuré  pour  préparer,  dans  les  phar- 
macies, la  crème  de  tartre  soluble;  pour 
composer,  avec  l'eau  et  l'acide  sulfurique, 
une  solution  qui  sert  à  imprégner  les  mè- 
ches des  bouffies  stéariques,  afin  de  faire 
courber  ces  mèches  et  de  vitrifier  leurs  ceu- 
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dres  ;  pour  vitrifier  et  analyser  les  roches 
contenant  de  la  soude  ou  de  la  potasse. 

BOUGlESSTÉARIQUES(froii9tetde/Tlotlf, 
du  Phénix^  du  Soleil^  etc.). — Ces  bougies  sont 
préparées  avec  les  acides  margarique  et  siéa- 
rique  retirés  du  suif.  Cette  fabrication  a  pris, 
depuis  1839,  un  grand  développement.  On 
en  fabrique  annuellement  à  Paris  plus  de 
100,000  kilogr.  Cette  industrie  est  née  en 
France  ;  elle  est  fondée  sur  les  résultats  des 
belles  recherches  de  H.  Chevreul,  sur  les 
corps  gras.  La  bougie  stéarique  a  une  très 
belle  apparence  extérieure  ;  elle  est  parfaite- 
ment lissof  aussi  branche,  aussi  sèche  et 
aussi  inodore  que  la  cire.  La  blanchear  et 
l'éclat  de  sa  lumière  ne  le  cèdent  eo  rienaui 
mêmes  effets  de  la  bougie  ordinaire;  elle 
brûle  seulement  un  peu  plus  vite.  Mais  Am 
autre  côté  elle  est  moins  chère,  et  en  réalité 
son  emploi  est  plus  économique. 

La  fabrication  des  bougies  stéariques  exige 
deux  opérations  distinctes  :  1*  la  conversion 
du  suif  en  acides  gras;  2"  l'élimination  de  la 
portion  fluide  non  cristallisée.  La  première 
se  fait  économiquement  dans  le  voisinage 
des  fabriques  d'acide  sulfurique. 

Les  suifs  que  l'on  emploie  pour  laprépara- 
tion  des  bougies  stéariques,  provieimeot 
des  bœufs  et  des  moutons;  les  autres  n^a- 
tières  grasses  se  vendent  à  des  prix  trop  élr- 
vés,  ou  sont  trop  pauvres  en  acides  solides 
pour  servir  à  cette  fabrication. 

Le  suif  de  mouton  contient  plus  d'acides 
solidesetest  plus  facile  à  travailler;  mais  le 
suif  de  bœuf  étant  moins  cher,  cette  considé- 
ration détermine  les  fabricants  de  bougies 
stéariques  à  l'employer  presque  exclosin- 
ment. 

Voici  les  opérations  qui  se  succèdent  dans 
la  fabrication  des  bougies  stéariques  : 

1*  Saponifieaiian.  —  Elle  consiste  à  é^ 
composer  le  suif  par  l'hjrdrate  de  cbaui, 
c'est-i^ire  à  hydrater  et  combiner  les  acides 
gras  avec  la  chaux  et  à  éliminer  ainsi  la  base 
organique,  Rlycérine,  qui  s'unit  é^cmeui 
à  un  équivalent  d'eau; 

2*  Pulvérisation  du  savon  calcaire  ; 

3*  Décompoiition  de  ce  savon  par  l'aciile 
sulfurique  étendu; 

k*  Lavage  dos  acides  stéarique,  margari- 

Jue  et  oléique  mis  en  liberté  par  de  Taada 
tendu  d*eau,  puis  par  de  l'eau  pure  ; 

5*  Critialliiatian  des  acides  gras  ; 

6*  Presiion  à  froid; 

T  Pression  à  chaud  ; 

8*  Epuration  des  acides  solides  par  de  Te^u 
acidulée,  puis  par  de  l'eau  pure; 

9*  Clarification  ; 

10*  Moulage  des  acides  solides; 

11"  Blancnimehi  des  bougies; 

12"  Polissage^  etc.,  mise  en  paquets 

Saponification.  —  La  chaux  pour  la  sapo- 
nification des  acides  gras  doit  être  aussi  pure 
que  possible,  c'est-è-dire  qu'on  emploie  de  M 
cnaux  grasse  de  bonne  qualité.  On  réleuii 
complètement  avec  dix  fois  son  poids  d'eaa 
chaude,  et  on  la  passe  au  travers  d'an  tauni 
en  toile  de  fer. 

La  saponification  a  pour  but  de  détruii<) 


la  combinaison  des  acides  gras  avec  la  gl  j- 
eérine,  au  moyen  de  la  chaux  qui  la  rem- 
place» et  d'obtenir  des  stéarate,  margarate  et 
oléate  de  chaux  solides.  La  glycérine,  mise 
en  liberté,  se  dissout  dans  l'eau. 

Oo  procède  de  la  manière  suivante  :  dans 
one  cuve  en  bois  légèrement  conique,  de  la 
contenance  de  3,000  utres,  doublée  en  plomb, 
en  verse  600  kilc^.  de  suif  avec  800  litres 
d*eaa  environ.  On  chauffe  au  moyen  d'un 
tube  circulaire  placé  dans  le  fond  de  la  cuve, 
et  qui  lance  de  la  va)>eur  par  un  grand 
nombre  d'ouvertures  faites  avec  des  traits 
de  scie.  Quand  le  suif  est  fondu,  on  ajoute 
pea  à  peu  une  quantité  de  bouillie  de  chaux 
(600  litres  environ)  équivalente  à  60  kilog. 
de  chaux  vive,  et  on  facilite  la  combinaison 
en  ayant  le  soin  d'agiter  continuellement  la 
masse.  Cette  agitation  peut  être  opérée  è  bras 
ou  mécaniquenaent  ;  dans  ce  dernier  cas ,  le 
mouvement  est  transmis  par  une  courroie, 
aBn  qu'au  moment  où  ia  soliditication  du  sa- 
TOD  calcaire  oppose  une  forte  résistance ,  la 
eearroie  glisse  et  ne  fasse  pas  tordre  l'arbre 
de  ragitateur. 

Au  bout  de  sept  heures,  durée  moyenne 
de  la  saponification,  on  soutire  la  partie  li- 
((aide ,  ^  entraîne  en  dissolution  la  gl vcé- 
nœ;  pms  on  extrait  de  la  cuve  les  stéreate, 
msilgarate  et  oléate  de  chaux,  sous  forme 
d'un  savon  consistant,  qui  devient  très-dur 
par  le  refroidissement.  Dans  quelques  fabri- 
ques, on  profite  du  temps  pendant  lequel  le 
savon  est  encore  chaud,  un  peu  mou  et 
grenu ,  pour  l'attaquer,  dans  la  même  cuve , 
par  l'acide  sulfurique. 

Puitérisaiion.  —  Dans  d'autres  fabriques, 
on  concasse  à  bras  d'hommes  le  savon  de 
chaux,  on  le  passe  au  crible,  nuis  on  le  porte 
directeioent  dans  de  nouvelles  cuvos  de  la 
même  forme  que  les  précédentes ,  où  il  est 
sonmis  à  Faction  de  l'acide  sulfurioue  étendu. 
Cet  acide  doit  le  décomposer  à  1  aide  de.  la 
chaleur,  et  mettre  en  liberté  les  acides  stéa- 
rique,  margarique  et  oléique,  en  s'emparant 
de  la  chaux  pour  former  du  sulfate  de  chaux. 
I^comppsttion.  —  Les  cuves  à  décomposi- 
tion f>ar  râeide  sulfurique  sont  de  la  même 
capacité  que  les  cuves  à  saponifier,  et  comme 
elles  légèrement  coniques ,  chauffées  direc- 
tement à  la  vapeur,  et  doublées  en  plomb. 

L'acide  sulfurique  peut  être  employé  tel 
qu'il  sort  des  chambres,  pour  la  décomposi- 
tion des  savons  de  chaux;  il  doit  môme  être 
encore  étendu  d'eau.  II  sera  donc  avanta- 
geux, toutes  les  fois  que  les  prix  de  trans- 
port le  permettront,  d'employer  cet  acide, 
puisqu'on  évitera  ainsi  les  frais  de  sa  con- 
centration. 
On  détermine  la  quantité  d'acide  sulfuri- 

Ïe  nécessaire  à  la  décomposition  des  savons 
chaux,  par  la  simple  proportion  suivante, 
qui  donne  l'équivalent,  en  acide,  de  la  chaux 
employée  : 
28  =  éq.  de  la  chaux  :  49  =  éq.  de  Facide 

::60:x=105. 
Ou  emploie ,  pour  mieux  assurer  la  réac- 
tiout  un  excès  d'acide  égal  à  10  pour  100, 
c'est-à-dire  116  kilogr. 
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La  décomposition  est  terminée  au  b'  ut  do 
trois  heures  environ  ;  alors  ou  laisse  reposer 
quelques  instants  :  les  acides  gras  viennent 
surnager  le  liquide;  le  sulfate  de  chaux  sa 
précipite,  au  contraire,  sur  le  fond  de  la 
cuve,  et  le  liquide  acide  reste  interposé  sous 
la  couche  oléiforme. 

Lavage  des  acides  gras,  —  On  procède  en- 
suite au  lavage  des  acides  gras  :  à  cet  effet, 
au  moyen  d'un  robinet  placé  au-dessus  du 
dépôt,  on  les  soutire  dans  une  cuve  de  bois 
semblable  aux  précédentes,  également  chauf- 
fée à  ia  vapeur  et  doublée  en  plomb.  JDans 
cette  cuve,  les  dernières  traces  de  chaux  sont 
enlevées  au  moyen  d  une  solution  d'acide 
sulfurique  étendue  è  12";  on  ajoute,  dans  ce 
deuxième  traitement ,  les  rognures  sales  ou 
colorées  par  des  savons  d'oxyde  de  fer.  Une 
seconde  cuve ,  semblable  à  la  première ,  est 
destinée  è  opérer  un  deuxième  lavage  à  l'eau 
pure.  Tous  ces  lavages  se  font  à  cnaud,  au 
mo^en  de  la  vapeur. 

Cristallisaiion.  —  Les  acides  gras,  privés, 
autant  que  possible,  de  chaux  et  d'acide  sul- 
furique, sont  enfin  soutirés  dans  des  moules 
en  fer-blanc,  de  la  contenance  de  trois  litres 
et  demi  à  peu  près,  et  un  peu  évasés;  les 
pains  d'acides  solidifiés  en  sortent  facile- 
ment, et  leurs  dimensions  doivent  corres^ 
Eondre  avec  la  section  de  l'auge  des  presses 
orizontales,  afin  qu'on  puisse  les  placer 
après  la  première  pression,  et  tout  envelop* 
pés  de  lame,  directement  entre  les  étendelles 
de  la  presse  à  chauJ.  Ces  pains,  dont  le  poids 
est  à  peu  près  de  2  kilog.,  ont  une  teinto 
fauve  qui  tient  à  Tacide  oléique  liquide,  in- 
terpose entre  les  cristaux  des  deux  acides 
solides,  stéarique  et  margarique.  11  suflit 
donc,  pour  obtenir  ces  deux  derniers,  d'ex- 
primer par  une  forte  pression  l'acide  oléique» 
qui  est  coloré  par  les  substances  étrangères 
qu'il  tient  en  solution. 

Pression  à  froid.  —  Los  pains  d'acides  gras 
sont  alors  enveloppés  dans  une  seree  et  pla- 
cés sur  le  plateau  d'une  presse  hydraulique 
ordinaire.  On  pose  alternativemout  une  pla- 
que épaisse  de  zinc  et  un  lit  de  pains  enve- 
loppés, jusqu'à  ce  que  la  presse  soit  chargéo 
à  la  hauteur  d'un  mètre  environ  ;  on  dispose 
le  plateau  supérieur,  puis  on  procède  à  une 
pression  très-graduée. 

Une  grande  partie  de  l'acide  oléique  s'é- 
coule à  froid,  mais  les  dernières  portions  ne 
peuvent  être  extraites  qu'à  l'aide  d'une  tem* 
pérature  peu  à  peu  élevée  jusqu'à  40*. 

Pression  à  chaud.  —  Il  est  nécessaire,  pour 
répartir  la  chaleur,  d'employer  des  presses 
disposées  horizontalement,  semblables  à  cel- 
les qui  fonctionnent  dans  les  huileries,  et 
dans  lesquelles  les  pains  se  placent  vertica- 
lement dans  des  étendelles  en  crin  disposées 
entre  deux  plaques  chaudes  en  fonte. 

Les  presses  horizontales  se  composent  de 
la  bÂcbe  où  la  pression  a  lieu,  du  piston 
presseur  et  de  plaques  épaisses  en  fonte, 
que  l'on  plonge  i  chaque  opération  dans  une 
caisse  pleine  d'eau  bouillante  ou  de  vapeur, 
et  que  Von  piace  ensuite  entre  les  pains  d'a- 
cide enveloppés  de  serge,  et  renfermés  cha-- 
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cuu  entre  les  mâchoires  d'uoe  étendello  en 
lissu  de  crin  épais. 

Dans  quelques  usines,  toutes  les  parois  de 
la  bâche  qui  contient  les  pains  sont  doubles, 
et  Ton  y  peut  introduire  à  volonté  un  jet  de 
vapeur,  qui  entretient  une  température  plus 
régulière.  On  est  même  parvenu  à  éviter  de 
retirer  les  plaques  en  fonte  à  chaque  opéra- 
tion; elles  peuvent  rester  dans  la  bâche,  car 
elles  sont  creuses,  et  reçoivent  par  la  partie 
inférieure  un  iet  de  vapeur  qui  se  distribue 
dans  toutes  à  Paido  de  tubes  articulés,  com- 
muniquant d*unc  plaque  à  Tautre  et  se  rap- 
prochant comme  les  branches  d*un  compas,  à 
mesure  que  la  pression  resserre  les  plaques. 

L*acide  oléique  s'écoule  librement  au  fond 
de  la  bâche,  d*où  il  se  rend  dans  des  cristal- 
lisoirs.  Par  le  refroidissement,  il  laisse  cris- 
talliser Tacide  stéarique  et  Tacide  marçari- 
que,  dissous  et  entraînés  dans  Tacide  oléique 
par  rélévalion  de  la  température.  Ces  nou- 
veaux pains  de  deuxième  cristallisation  doi- 
vent être  pressés  à  froid  et  réunis  aux  acides 
gras  des  opérations  suivantes,  dans  la  deuxiè- 
me cuve  à  lavage  acide. 

Après  les  deux  expressions  (à  froid  et  à 
chaud),  Tacide  oléique  est  suflisamment  éli- 
miné, et  les  pains  ou  tourteaux,  formés  d'a- 
cide stéarique  et  diacide  margarique,  sont 
blancs  et  prêts  è  raffiner.  Lorsqu'on  doit  les 
livrer  à  létat  de  tourteaux,  on  les  expose 
trois  ou  quatre  jours  à  l'air  et  à  la  lumière, 
alin  de  blanchir  leur  superficie 

Epuration  et  clarificaiion  des  acidei  gras 
pressés.  —  Pour  raffiner  les  tourteaux,  on  les 
porte  dans  la  cuve  à  épurer  par  Tacide  sulfu- 
rique  étendu.  Cette  opération  a  pour  objet 
de  débarrasser  les  /iciaes  gras  des  dernières 
traces  de  chaux;  il  ne  reste  plus  qu'à  enle- 
ver l'acide  sulfurique  par  des  lavages  à  l'eai^ 
bouillante.  Le  lavage  bien  opéré,  on  laisse 
reposer  la  matière;  puis  on  la  décante  dans 
une  cuve  inférieure  contenant  de  l'eau  pure, 
que  Ton  chauffe  par  la  vapeur  et  qu'on  re- 
nouvelle à  deux  fois;  enfin,  on  clarifie  avec 
des  blancs  d'œufs.  On  laisse  de  nouveau  re- 
poser, on  soutire  dans  les  moules,  et  on  ob- 
tient ainsi  des  pains  bien  épurés,  que  l'on 
expédie  aux  fabricants  établis  dans  des  villes  ; 
ceux-ci  se  bornent  à  couler  les  bougies  sléa- 
riques  dans  les  moules.  On  peut  aussi  cou- 
ler directement  la  matière  clarifiée  dans  les 
moules  à  bougie. 

Moulage  des  bougies.  —  Si  Ton  emploie  les 
acides  en  pains  solides  et  blancs,  on  doit  les 
faire  refondre  au  bain-marie  dans  une  chau- 
dière de  cuivre  à  double  fond ,  chauffée  par 
la  vapeur.  On  ajoute  ordinairement  à  l'acide 
stéanque  de  3  à  5  pour  100  de  cire,  qui  rend 
la  cristallisation  plus  confuse  et  empoche  les 
bougies  et  les  stalactites  qui  se  forment  sur 
elles  d'être  trop  friables. 

Les  moules  dans  lesquels  on  coule  les 
bougies  sont  semblables  à  ceux  qui  servent  à 
mouler  les  chandelles;  seulement,  l'enton- 
noir qui  les  surmonte  est  plus  grand,  afin 
que  la  masse  de  matière  qui  v  reste  fondue 
laisse  sortir  les  gaz  et  remplisse  mieux  le 
moule.  Les  moules  préférés  aujourd'hui  ont 


un  seul  entonnoir  ou  bassin  pour  trente 
bougies.  On  fixe  la  mèche  à  la  partie  supé- 
rieure avec  un  petit  disque  évidé,  dans  )c 
centre  duquel  un  trou  husse  passer  h  mè- 
che, qu'arrête  un  nœud  fait  au  bout  ;  à  la 
Eartie  inférieure  du  moule,  une  cheville  de 
ois  serre  la  mèche  tendue  dans  Taxe.  Cette 
mèche  est  tressée ,  afin  d*éviter  de  moucher 
la  bougie  :  par  suite  du  tressage,  en  effet,  et 
d'une  torsion  donnée  au  moment  de  la  ser- 
rer avec  la  cheville  dans  Torifice  inférieur, 
la  mèche,  au  fur  et  à  mesure  que  la  bougie 
brûle,  se  détourne  et  se  recourbe  légère- 
ment; de  sorte  que  l'extrémité  va  se  c^jnsn- 
mer  en  débordant  la  flamme  et  recevaot  le 
contact  de  l'air.  Ces  précautions,  toutefois, 
ne  suffisent  pas  ;  car  les  cendres  de  la  mèehc, 
en  se  répandant  sur  la  bougie,  la  saliraient. 
On  est  parvenu  à  réduire  le  volume  des  cen- 
dres, au  point  qu'elles  deviennent  imper- 
ceptibles :  pour  atteindre  ce  but,  il  soffit  di^ 
plonger  les  mèches  dans  une  solution  d'acide 
borique.  Cet  acide  forme,  avec  la  chaux  et 
la  siuce  des  cendres,  un  verre  fusible  qu'on 
voit  briller,  sous  forme  de  globules,  à Vei- 
trémité  de  la  mèche ,  à  mesure  que  la  ooiu- 
bustion  avance. 

Les  mèches  étant  fixées  dans  l'aie  des 
moules,  on  porie  ceux-ci,  rangés  par  douze 
ou  trente,  sur  Tcntonnoir  en  fer-blanc,  au 
chauffoir  destiné  à  élever  leur  température. 
Ce  chauffoir  est  formé  de  caisses  en  tôle  à 
double  enve]op{)e,  recevant  chacune  trente 
moules,  et  environnées  par  un  bain  d'air 
maintenu  à  une  température  de  100*,  au 
moyen  d'un  jet  de  vapeur  lancé  dans  la  do\i- 
ble  enveloppe.  Un  robinet  permet  de  laisser 
échapper  l'air  de  la  douûle  enveloppe;  i^n 
second  robinet  sert  à  évacuer  Teau  de  coii- 
densation. 

Dès  Que  les  moules  sont  suffisamment 
chauds  (à  Vir  environ) ,  on  les  porte  sur  un 
bâtis  en  bois,  et  on  les  remplit  au  mofea 
d'une  cuiller  è  long  bec;  il  faui  employer  da 
l'acide  stéarique  fondu  d'avance  et  qui  com* 
mence  à  cristalliser  :  cette  précaution  U 
celle  qu'on  prend  de  chauffer  les  moules  sont 
nécessaires  pour  permettre  à  l'acide  gras  de 
couler  et  de  remplir  les  moules  sansseliger. 
puis  de  donner  presque  aussitôt  une  crislai; 
lisation  assez  rapide  pour  être  confuse  et  à 
grains  fins. 

Après  le  refroidissement  des  moules,  on 
ôte  la  cheville  qui  retient  la  mèche ,  et  l'o» 
retire  les  bougies  ;  qn  casse  à  la  jonction  de 
la  masselote,  et  Ton  coupe  la  mèche  sous  le 

f)etit  disque.  Les  déchets  sont  épurés  avec  de 
'acide  tartrique,dans  une  chaudière  plaquée 
en  argent,  et  ils  sont  directement  emplo)^^ 
au  moulage  des  bougies. 

Blanchiment.  —  Quand  les  bougies  sont 
moulées,  li  est  nécessaire  do  les  ex(K)S(r 
quelque  temps  à  la  lumière  et  à  lliumidilts 

Sour  qu'elles  acquièrent  toute  la  blancheur 
ésiraole.  Dans  les  villes,  où  le  terrain  ('>i 
cher,  on  peut  faire  avec  avantage  cette  eipc^- 
sition  sur  une  terrasse  construite  au-dessus 
des  ateliers. 
Les  dernières  préparations  que  l'on  f^ii 
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subir  aux  bougies  sont  le  rognase  et  e  i^ 
lissage  ;  ces  deux  opérations  se  lont  à  l'aide^ 
d'une  machine  très-simple. 

BOUILLONS  GRAS.  —  lis  sont  trèsnliges- 
tibles  lorsqu'ils  ont  été  bien  préparés.  Us  se 
font  arec  cuflérentes  espèces  ae  viandes,  no- 
tamment le  bœuf,  le  mouton,  la  poule.  La 
fiaode  fratdiement  tuée  est  toiyours  préfé- 
rable pour  ces  préparations.  On  la  fait  cuire 
à  feu  doux,  dans  environ  trois  fois  son  poids 
d'eau;  on  ajoute  des  légumes  et  un  peu  de 
sd.  Les  cûnsommé»  ou  bouillons  pour  les- 
quels on  enqdoie  moitié  moins  d*eau,  sont 
pios  substantiels,  mais  moins  faciles  à  di- 
gérer. 

Pour  préparer  les  bouillons,  on  ne  doit 
poiot  se  servir  d'eau  de  puits,  car  elle  ren- 
ferme toujours  plus  ou  moins  de  sels  cal- 
caires; les  viandes  et  les  légumes  cuits  dans 
des  eaux  de  cette  nature  sont  plus  durs, 
moins  sapides  et  procurent  des  bouillons 
moins  odorants  et  moins  savoureux. 

M.  Chevreul  a  reconnu  qu'il  n'est  pas  in- 
différent de  mettre  la  viande  dans  l'eau 
froide  el  d'amener  lentement  cette  dernière 
à  rébnliition,  ou  de  plonger  immédiatement 
les  viandes  dans  l'eau  bouillante.  Dans  le 
premier  cas,  on  obtient  un  bouillon  aussi  sa- 
pide  que  possible,  parce  que  tous  les  prin- 
cipes de  la  chair  se  dissolvent  successive- 
meot  dans  le  lic[ttide.  Dans  le  second,  au 
contraire,  le  bouidon  est  plus  faible  et  infé- 
rieur sous  tous  les  rapports,  parce  que  l'al- 
bumine et  la  matière  colorante  du  sans  se 
trouvent  immédiatement  coagulées  dans  Fin- 
tériear  de  la  riande,  par  la  température  éle- 
vée du  liquide;  elles  forment  alors  une 
sorte  d'enyeloppe  compacte,  qui  met  obs- 
tacle k  la  libre  sortie  des  sucs  de  la  viande. 
(Girardin,  Chimie  élém.y  t.  II,  p.  870.) 

Lorsque  le  bouillon  contient  une  certaine 
quantité  de  graisse,  il  est  de  digestion  dif- 
ficile 

BOUQUET  et  SAVEUR  DES  VINS.  —  Le 
bouquet  et  la  saveur  des  vins  sont  toujours 
le  résultat  de  combinaisons  particulières  qui 
se  forment  pendant  la  fermentation.  Ainsi 
les  vieux  vins  du  Rhin  contiennent  de  l'é- 
ther  acétique,  et  un  certain  nombre  d'entre 
eux  renferment  de  faibles  proportions  d'é- 
t'her  butjrioue  dont  la  présence  leur  com- 
munique le  bouquet  et  le  goût  agréables  de 
vieux  rhum  de  la  Jamaïque  qui  les  distin- 
guent. Tous  les  vins  contiennent  de  Téther 
lenanthique  :  c'est  à  lui  ou'ils  doivent  leur 
odeur  Tineuse.  Les  combinaisons  dont  il 
vient  d'être  question,  se  forment  en  partie 
dans  l'acte  même  de  la  fermentation,  et  en 
partie  pendant  le  repos  du  vin,  par  l'effet  de 
a  réaction  des  acides  sur  l'alcool.  11  parait 
que  Tacide  œnantbiq^ue  se  produit  pendant 
a  fermentation  du  vm;  car,  jusqu'à  présent 
du  moins,  il  n'a  pas  été  rencontré  dans  la 
grappe.  Les  acides  libres  qui  existent  dans 
ses  sucs  en  fermentation  contribuent  de  la 
manière  la  plus  marquée  h  la  production  de 
ces  substances  aromatiques;  ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  les  vins  des  pays  méridio- 
naux que  l'on  prépare  avec  des  grappes  par- 
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faitement  mûres,  contiennent,  il  est  vrai,  du 
lartrate  de  potasse,  mais  ne  renferment  au- 
cun acide  organique  libre.  Or  ces  vins  ont 
à  peine  Todeur  caractéristique  du  vin,  et 
ne  peuvent  en  rien,  sous  le  rapport  du  bou- 
quet, soutenir  la  comparaison  avec  les  vins 
uns  de  France  ou  du  Rhin. 

BOUTEILLES,,  verre  à  bouteilles.  Voy. 
Verre. 

BOUTEILLES,  fabrication  et  essai  des  bou- 
teilles à  vin  de  Champagne.  Voy.  Vin, 

BOUTEILLE  de  Leyde.  Voy.  Élegtbi- 
erré. 

BRIQUES.  —  Les  briques  ont  été  les  pre- 
miers matériaux  employés  par  les  hommes 
lorsqu'ils  ont  commencé  à  bâtir.  Elles  en- 
trent dans  la  construction  de  la  plupart  des 
bftliments  les  plus  anciens,  surtout  de  ceux 
qu'on  trouve  encore  dans  les  plaines  d^Asie, 
où  Ton  suppose  que  se  sont  formées  les  pre- 
mières sociétés.  Plusieurs  de  ces  anciennes 
briques  sont  très-grosses  en  comparaison  des 
nôtres,  et  ne  paraissent  juks  avoir  été  cuites 
au  feu;  elles  ont  été  simplement  séchéos 
au  soleil.  Pour  leur  donner  plus  de  solidité, 
on  ajoutait  à  l'argile  sablonneuse  dont  elles 
étaient  composées,  de  la  paille  hachée,  et 
même  des  iragnients  de  joncs  et  d'autres 
plantes  des  marais.  Telles  sont  les  briques 
de  l'Egypte  et  de  l'ancienne  Babylonie.  On 
avait  aussi  employé,  dans  la  construction  de 
Baby;Ione ,  des  briques  cuites ,  et  même 
vernissées ,  ou  émaulées  de  couleurs  assez 
vives. 

BRIQUET   PNEUMATIQUE.    Voy.    Calo- 

RIQUR. 

BRIQUETTES.  Voy.  Éclaibaob  au  gaz. 

BROME  {Pf^&u'iç^  fétidité).  —  Il  a  été  dé- 
couvert par  Balard,  en  1826.  Ce  chimiste  le 
trouva  en  très-petite  quantité  dans  l'eau- 
mère  qui  reste  après  la  cristallisation  du  sel 
marin  dans  les  eaux  salines,  à  Montpellier. 
Il  est  contenu  dans  les  oaux  de  la  mer  sous 
forme  de  bromure  magnésique.  Peu  de  temps 
après,  on  le  trouva  en  quantité  notable  dans 
les  eaux  de  la  mer  Morte  et  dans  presque 
toutes  les  salines  du  continent,  surtout 
dans  celles  de  l'Allemagne,  dont  quelques- 
unes  en  fournissent  beaucoup  ;  c'est  surtout 
k  Théodorshalle ,  près  de  Èreuznach ,  que 
l'on  en  rencontre  assez  pour  en  faire  l'ex- 
traction avec  profit.  Un  quintal  des  eaux- 
mères  des  salines  de  cette  localité  fournit 
jusqu'à  66  grammes  de  brome.  On  admet  à 
présent  que  le  sel  marin,  dans  son  état  na- 
turel, est  le  plus  souvent  accompagné  de  pe- 
tites quantités  de  bromure  sodique  et  de 
bromure  magnésique. 

Propriétés  du  brome.  —  Le  brome  est  li- 
quide à  la  température  ordinaire;  rouge 
orangé,  brun  très-intense  vu  par  réflexion, 
il  se  montre  rouge  hyacinthe  vu  en  couche 
mince  et  par  transmission;  son  odeur  très- 
forte  et  désagréable  lui  a  fait  donner  son 
nom;  son  poids  spécifique  est  près  de 
trois  fois  plus  grand  que  celui  de  l'eau 
(:  :  2,966  :  1,000);  il  a  une  saveur  très-caus- 
tique. 11  est  vénéneux,  car  il  attaque  orte- 
ment  les  matières  organiques  ;  il  corrode  îa 
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peau  en  la  teimaot  en  jaune  orangé  ;  à— 90*, 
il  deTient  scHide  et  très-fragile.  Le  brome 
bout  à  -|-  ^7*  ;  à  la  température  ordinaire,  sa 
tension  est  telle  que  sa  vapeur  se  répand 
très-vite  dans  de  grands  espaces.  On  met 
obstacle  à  cette  cause  de  perte  du  brome  en 
le  conservant  dans  des  flacons  sous  une  cou- 
che d'acide  sulfurique  concentré  qui  en 
dissout  à  peine  des  traces.  Le  brome  est  un 
peu  soluble  dans  l*eau,  plus  dans  Talcool  ; 
réther  en  dissout  de  fortes  proportions. 
L'a(Dnité  du  brome  pour  Toxygène  est  fai- 
ble, tandis  que,  de  môme  que  le  chlore,  il  a 
une  telle  tendance  à  se  combiner  avec  Thy- 
drogène,  que  "pour  s*en  emparer  il  décom- 
pose une  loule  de  substances  organiques  et 
de  gaz  hydrogénés. 

ApplieaiionM  du  brome,  —  Jusqu'à  l'épo- 
que de  la  découverte  de  Daguerre,  et  même 
quelque  temps  après,  le  brome  n'était  em- 
ployé que  dans  les  recherches  scientifiques  ; 
aujourd'hui,  l'application  qui  en  fait  con- 
sommer le  plus  est  relative  à  la  préparation 
des  épreuves  photographiques  :  son  concours 
avec  l'iode  rend  en  effet  les  épreuves  plus 
belles,  par  la  rapidité  des  effets  obtenus  de 
la  lumière. 

On  doit  transvaser  ce  corps  avec  beaucoup 
de  précautions  :  ses  propriétés  corrosives,  a 
la  tension  de  sa, vapeur,  son  poids  et  sa  li- 
quidité exposent  les  manipulateurs  à  des 
contacts  fort  dangereux,  par  l'énergie  de  l'a- 

Sent  et  les  ^andes  surfaces  qu'il  peut  rapi- 
ement  attemdre. 

Lebromeaçltmémeàpetitedose,  comme  un 
poison  caustique  très-violent.  Une  goutte 
insérée  dans  le  bec  d'un  oiseau  suffit  pour 
lui  donner  la  mort  en  peu  de  temps. 

L'acide  bromique,  l'adde  hydrooromique, 
le  bromure  de  carbone,  l'hydrocarbure  de 
brome,  le  chlorure  de  brome,  etc.,  sont  des 
composés  de  peu  d'importance. 

BROME,  son  extraction.  Voy.  Varechs. 

BROMURE  DE  POTASSlDlLFoy.  Potasse. 

BRONZE.— U  se  compose  essentiellement 
de  cuivre  et  d'étain,  mais  presque  toujours 
il  renferme  accessoirement  plusieurs  autres 
métaux,  tels  que  zinc,  fer  et  plomb. 

Cet  alliage,  beaucoup  plus  dur  et  plus  fu- 
sible que  le  cuivre,  est  employé  avec  avan- 
tage pour  la  fabrication  des  canons,  des 
cloches,  des  statues,  des  médailles,  des  cym- 
bales, des  timbres  d'horlogerie ,  des  tam- 
tams,  etc.  La  proportion  de  l'étain  qu'on 
allie  au  cuivre,  pour  le  convertir  en  bronze, 
^  varie  suivant  les  usaees  auxquels  on  doit  ap- 
pliquer ce  dernier.  Voici  les  proportions  gé- 
néralement suivies  pour  les  diverses  espè- 
ces de  bronze  de  commerce. 

Cuivre.  Eunn.      Fer. 

Bronze  des  itataes          90,10  9,90 

desmédailles  .88à92  12à8 

descanons        90à9l  10à9 

des  docbes              78  2i 
des  cymbales  ei 

tamuuns              80  20         » 
des  tifobres  de 

pendules               71  27         % 
des  miroirs  de 

tétet&ipei          66,7  33»3         • 
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On  croit  généralement ,  dans  le  monde, 
que  les  cloches  anciennes  renferment  des 
métaux  précieux  et  surtout  de  Targent, 
qu'on  ajoutait  à  l'alliage  pour  embellir  le 
son.  «  Pas  un  habitant  de  Rouen,  dit  H.  Gi- 
rardin,  ne  met  en  doute  que  la  cloche  d'or- 
qerU  du  beffroi  de  la  Grosse-Horloge  ne  ren- 
ferme une  grande  quantité  d'argent,  comme 
semble  l'indiquer  son  nom.  Elle  n'en  con- 
tient cependant  pas  une  parcelle^  ainsi  croe 
je  m'en  suis  assuré  en  1890,  et  il  est  très- 
vraisemblable  que  les  autres  doehes  ancien- 
nes n'en  contiennent  pas  davantage.  11  esl 
pourtant  bien  constant  que  lors  de  la  fonte 
de  ces  grands  corps  sonores,  on  introdui- 
sait dans  le  bain  une  assez  forte  proportion 
de  ce  métal  précieux.  Mais  voici  ooioment 
les  fondeurs  d'autrefois  tiraient  habilement 
parti  de  la  crédulité  de  leurs  contemporains. 

«  Lors  du  baptême  d'une  cloche,  les  parrains 
et  les  gens  pieux,  oui  apportaient  en  of- 
frande à  la  paroisse  la  quantité  d'argent  né- 
cessaire à  embellir  le  son  de  la  cloche,  étaient 
invités  à  plonger  dans  le  four,  et  de  leors 
propres  mains,  l'aident  qu'ils  consacraient  à 
cette  opération  ;  mais,  le  trou  ouvert  sur  le 
haut  au  fourneau,  et  par  lequel  se  faisait 
cette  introduction ,  était  pratiqué  directe- 
ment au-dessus  dii  foyer  et  par  conséquent 
tfès-éloigné  de  la  sole  du  four  sur  laquelle 
les.  matières  étaient  mises  en  fusion.  Il  ré- 
sultait de  là  que  la  totalité  de  l'argent  qu*on 
projetait  par  ce  trou ,  au  lieu  d'être  intro- 
duite dans  le  bain  de  bronze  liquéfié ,  tom- 
bait immédiatement  dans  le  foyer,  coulait  et 
allait  se  rassembler  dans  le  cendrier,  d'où  les 
adroits  fondeurs  s'empressaient  de  le  reti- 
rer, une  fois  la  cérémonie  terminée  et 
l'atelier  désert  »  (Voy.  Cuivbb  et  Etair  ,  cl" 
liages. 

BRONZITE.  Voy.  Diallagb. 

BROD  DE  NOIX.  —  La  lioueur  proTe- 
nant  de  la  macération  prolongée  du  brou  de 
noix  dans  l'eau  est  emplovée  dans  la  teinture 
de  la  laine;  mais  comme  la  partie  soluble  du 
brou  est  susceptible  d'éprouver  une  altéra- 
tion progressive ,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'époque 
précise  poyr  l'employer,  il  en  résulte  que 
l'on  peut  obtenir  des  couleurs  assez  ditfé- 
rentes  du  brou  de  noix,  quoiqu'elles  rentrent 
cependant  toujours  dans  ce  qu'on  appelle 
le  fauve  ou  la  couleur  de  racine. 

Le  fauve  du  brou  de  noix  tire  plus  ou 
moins  sur  le  rouge  violAtre;  il  se  fixe  égale- 
ment bien  sur  la  laine  non  mordancée  et  sur 
la  laine  alunée  :  il  est  solide,  et  la  laine  qui 
en  est  teinte,  loin  d'être  dure,  est,  au  con- 
traire, douce  et  facile  à  filer. 

BROUILLARD.  Voy.  Eau. 

BRUCINE.  —  Cette  base  salifiablc  ethni- 
que a  été  découverte,  en  1819,  par  MM.  Pel- 
letier et  Caventou,  dans  l'écorce  de  la  fiiusse 
angusture  {brucea  antidyserUerica)  ;  elle  s  y 
trouve  combinée  à  l'acide  gallique ,  et  peut 
en  être  obtenue  par  les  mêmes  procédés  que 
la  strychnine.  . 

Le  mode  d'action  de  cette  base  salitiabie 
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est  analogue  à  celui  de  la  strychnine,  eUe 
détermine  des  attaques  do  tétanos,  et  agit 
sortes  nerfs  sans attacmer  le  cerreau,  ni  af- 
fecter les  fiicultés  intellectuelles. 
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Les  sels  de  brucine  se  rapprochent  beau- 
coup de  ceux  des  sels  de  strychnine. 
BUTYRINE.  Foy.  Beurrb. 
BYSSDS.  Yoy.  Coton. 


c 


CACAO.  «Fotf.  HuaBS. 

CACHALOT.  Yoy.  Corps  gras. 

CACHOU.  —  C'est  un  extrait  astringent , 
préparé  au  Pégu,  dans  les  Indes  orientales, 
avec  le  bois  de  Yaeaeia  eatechu  et  du  buiea 
frondoiat  et  qui  était  nommé  jadis  terre  du 
Japon.  On  s  en  sert,  en  effet,  depuis  fort 
longtemps  dans  les  Indes,  pour  la  teinture  et 
le  tannage  des  peaux.  Avec  cette  substance, 
la  fabrication  du  cuir  est  opérée  dans  Tespace 
de  cinq  jours,  et  il  n'en  faut  qu'un  kilos, 
pour  remplacer  7  à  8  kilog.  d'écorce  de 
chèoe.  n  était  uniquement  employé  autre- 
fois, en  Europe,  pour  les  usages  de  la  méde- 
cine; mais  depuis  une  douzaine  d'années, 
cet  extrait  joue  un  très-grand  rôle  dans  les 
fabriques  d'indiennes  et  les  teintureries.  11 
donne  des  couleurs  très-solides  sans  l'emploi 
des  mordants,  et  il  colore  le  coton  et  la  laine 
eo  brun;  mais  en  y  associant  différents  sels 
ou  mordants,  on  obtient  une  grande  variété 
de  teintes  :  ainsi,  des  carmélites,  des  cou- 
leurs de  bois  foncées  et  claires,  avec  le  vert- 
de-gris  et  le  sel  ammoniac;  des  gris, des  oli- 
ves, des  bronzes,  des  bnins  plus  ou  moins 
foncés,  avec  les  sels  de  fer  et  de  cuivre;  des 
îaunes  paille  et  chamois,  avec  le  sel  d'étain  ; 
des  rouges  et  des  rouges  bruns,  avec  Técorce 
de  saule  et  le  chromate  de  potasse.  Généra- 
lement, après  avoir  teint  en  cachou,  on  passe 
les  tissus  ou  les  fils  dans  un  bain  de  bichro- 
mate de  potasse,  co  qui  rend  les  couleurs 
plus  foncées  et  plus  solides. 

Il  y  a  dans  le  commerce  deux  espèces  de 
cachou  bien  distinctes  ;  le  brun^  qui  vient  de 
Calcutta,  et  le /aune,  qui  arrive  de  Batavia. 
Le  brun  est  distingué  en  brun  lui$ant  coulé 
sur  feuilles f  et  en  brun  coulé  sur  terre  ou  sur 
sable. 

Le  cachou  brun  coulé  sur  feuilles  ^  qui  a 
une  couleur  brune  rougeâtre  ou  noirâtre 
uniforme,  est  en  pains  de  35  à  M  kilog.,  en- 
veloppés dans  les  feuilles  de  l'arbre  qui  l'a 
produit;  il  est  sec  et  luisant.  Celui  qui  est 
en  morceaux  détachés  est  moins  estimé.  Il 
arrive  dans  des  emballages  de  grosse  toile, 
et  en  sacs  de  35  à  kO  kilog.  Il  vaut  actuelle- 
ment 45  fr.  les  50  kilog. 

Le  meilleur  cachou  brun  coulé  sur  terre 
ou  sur  sable  est  celui  qui  contient  le  moins 
de  terre  ou  de  sable.  11  arrive  en  sacs,  en 
caisses  et  en  barils  de  différents  poids.  Il  est 

Îmu  employé,  parce  qu'il  est  moins  pur  que 
e  précédent  et  qu'il  donne  beaucoup  de  dé- 
chet. U  ne  vaut  que  15  à  20  fr.  les  50  kilog. 
Le  cachou  jaune  est  en  petits  pains  cubi- 

3ues  de  couleur  cannelle;,  il  doit  être  sec  et 
'une  couleur  brune  dans  sa  cassure  ré- 
cente; celui  qui  est  d'un  jaune  pflle  est 


moins  estimé.  Il  est  emballé  dans  une  toile 
légère ,  en  forme  de  suron ,  et  recouverte 
d'une  natte  tressée;  chaque  suron  pèse  75  h 
80  kilog.  11  vaut  actuellement  kO  fr.  les  50 
kilog. 

Si  l'on  en  juge  par  les  prix  respectifs,  le 
cachou  brun  coulé  sur  feuilles  doit  être  supé- 
rieur au  cachou  joune;  cependant  les  avis 
sont  partagés.  En  Normandie,  on  préfère  le 
premier  pour  la  teinture,  et  on  estime  qu'il 
fournit  plus  de  matière  colorante;  en  Alsace 
et  en  Suisse,  on  emploie  de  préférence  le 
second,  surtout  pour  l'indienne.  Cette  diver- 
gence provient,  sans  aucun  doute,  de  la  ma- 
hière  de  les  mettre  en  œuvre.  En  Angleterre, 
c'est  surtout  le  cachou  jaune  qui  sert  pour 
le  tannage,  et  on  en  consomme,  pour  cet  ob- 
jet, des  quantités  considérables. 

En  1829,  la  France  ne  recevait  que  191 
kilog.  de  cette  substance.  En  1837  et  1838, 
les  teinturiers  de  Rouen  en  ont  employé,  à 
eux  seuls,  un  million  de  kilogrammes;  et  de 
1839  à  1841,  il  est  arrivé  des  Indes  trois  mil- 
lions de  kilogrammes  des  trois  es[)èces  de 
cachou.  La  consommation  s'en  est  un  peu 
ralentie  dans  ces  derniers  temps. 

Le  cachou  peut  être  fraudé  par  l'addition 
de  sable ,  d'amidon ,  de  sucs  astringents  de 
moindre  valeur.  On  a  trouvé,  sous  le  nom  de 
cachou  épuré  de  Paris^  des  cachous  noirs  qui 
renfermaient  jusqu'à  40  pour  100  de  sang 
desséché.  Par  rincmération ,  on  reconnaît  le 
sable;  tout  ce  qui  dépasse  5  pour  100  repré- 
sente les  matières  terreuses  ajoutées.  Pour 
l'amidon ,  on  traite  le  cachou  par  l'alcool;  le 
résidu,  bien  lavé  par  l'alcool  faible,  est  repris 
par  l'eau  bouillante;  cette  dissolution  bleuit 
alors  par  la  teinture  d'iode ,  dans  le  cas  de 
fraude.  Quand  le  cachou  est  additionné  de 
sucs  astringents ,  la  dissolution  prend  alors, 
par  les  sels  ferriques,  non  pas  une  coloration 
vert  foncé ,  mais  une  couleur  noire  plus  ou 
moins  prononcée.  Enfin ,  quand  le  cachou 
contient  du  sang,  le  résidu  laissé  par  l'alcool 
contient  de  la  fibrine  reconnaissable  à  sa 
forme ,  à  sa  solubilité  dans  les  acides  et  les 
alcalis ,  et  aux  produits  ammoniacaux  de  sa 
calcination.  Les  bons  cachous  ne  doivent 
pas  donner  plus  de  U  à  12  pour  100  de  résidu 
dans  l'alcool  bouillant.  ! 

On  transforme  quelquefois  le  cachou  jaune 
en  cachou  brun ,  en  le  fondant  à  une  douce 
chaleur  et  en  y  ajoutant  un  centième  de  bi- 
chromate de  potasse  réduit  en  poudre  fme , 
qui  abandonne  yraisemblablement  de  l'oxy- 
gène au  cachou  ;  le  cachou  fondu  est  versé 
dans  des  vases  de  bois  où  il  forme  f  a[)rès  le 
refroidissement ,  une  masse  brune  loirâtre, 
à  cassure  conchoide ,  qui ,  dans  une  atmo- 
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S  hère  humide»  deTienI  un  peu  pAf  euse»  pos- 
de  une  safeur  aetringenle,  mais  oui  ne  re- 
lieut  plus  rarrière-goût  douceâtre  du  eachou 
jauoe.  On  reconnaît  ces  cachous  bruns  lac- 
tices  par  l'incinération  et  Tanalyse  des  cen- 
dres, dans  lesquelles  on  constate  aisément  la 
présence  de  Toxyde  de  chrome. 

CADAVRES  (moyens  de  conservation).  — 
Nous  avons  exposé  au  mot  E«bac]iibiie!it  le 
procédé  de  M.  GannaJ,  et  au  mot  Momies  celui 
des  Egyptiens.  Dans  certaines  localités  «  le 
sol  f  en  raison  de  sa  porosité»  de  sa  tempe* 
raturCi  ou  de  sa  constitution  chimique,  jouit 
de  la  propriété  remar^able  de  dessécher  et 
de  conserver  9  àTabri  de  toute  corruption, 
les  cadavres  qu'on  y  dépose.  Les  grottes  cal- 
caires présentent  surtout  ce  phénomène 
5|ui,  dans  plusieurs  pays,  a  donné  lieu  à  une 
ouïe  d*iaées  superstitieuses  et  à  ces  his- 
toires de  vampires^  qui  étaient  supposés  sortir 
de  leurs  tombes ,  poussés  par  un  esprit  de 
vengeance,  pour  aller  sucer  le  sang  des 
vivants.  Auprès  de  Haëstricht,  est  la  mon- 
taçie  de  Saint-Pierre,  dont  ou  tire,  de- 
puis plus  de  15  siècles ,  une  pierre  calcaire 
tendre ,  et  qui  est  traversée  par  un  si  erand 
nombre  de  galeries ,  qu'elle  offre  un  laby- 
rinthe inextricable  d'environ  ^  kilomètres 
de  circonférence.  En  1831,  deux  Anglais, 
en  la  visitant ,  trouvèrent  dans  une  galerie 
un  cadavre,  une  véritable  momie  desséchée. 

Sue  Tair  sec  et  l'absence  de  toute  espèce 
'insectes  avaient  parfaitement  conserve.  La 
contraction  des  membres  du  cadavre  ûl  sup- 
I)Oser  qu'un  voyageur,  après  s'être  éçaré 
dans  le  dédale  épouvantable  des  galeries , 
avait  succombé  aux  angoisses  de  la  foim.  A 
la  forme  de  ses  habits,  restés  intacts,  on  rap- 
portal'époque  de  sa  mort  au  milieu  du  xviu' 
siècle. 

Le  charnier  des  Cordeliers  de  Toulouse , 
celui  des  Jacobins  de  la  même  ville,  l'église 
souterraine  de  Saint-Michan ,  à  Dublin,  pos- 
sèdent cette  propriété  de  momifier  les  corps. 
Les  auteurs  de  1  Histoire  duLan^edoc  attri- 
buent le  phénomène  de  conservation  des  corps 
dans  les  caveaux  de  Toulouse,  au  long  séjour 
d'une  grande  quantité  de  chaux  qui  y  aurait 
été  déposée  lors  de  la  construction  des  mo- 
nastères dont  ils  font  partie. 

Non  loin  de  Palerme,  il  existe  un  couvent 
de  Capucins  très-renommé  dans  toute  la  Si- 
cile par  la  propriété  merveilleuse  dont  jouit 
son  caveau  de  préserver  les  corps  de  la  cor- 
ruption. Après  six  mois  de  séjour  dans  ce 
caveau ,  les  corps ,  revêtus  de  leurs  habits, 
sont  rangés  le  long  des  murs  de  galeries 
souterraines  qui  en  renferment  ainsi  des 
milliers  ;  car  non-seulement  on  y  place  les 
religieux  décédés  dans  le  couvent,  mais  en- 
core tous  les  Palermitains  de  distinction, 
qui,  pour  disputer  quelque  chose  à  la  des- 
truction,  veillent  reposer  dans  le  caveau 
des  fils  de  saint  François.  Voilà  bien  des 
siècles  qu'on  y  enfouit  des  ^cadavres.  M.  le 
baron  ^Haussez,  qui  visita  cet  immense 
charnier  en  1833,  a  su  d'un  moine  qui 
raccompagnait*  que,  pour  prévenir  les  effets 
inévitables  de  la  putréfaction,  on  iqjecte  une 
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préparation  de  sublimé  dans  Vk 
corps,  et  qu*on  les  couvre  d*une  lésàre  cou- 
che de  chaux.  Ce  n*est  donc  plus  à  la  nature 
chimique  du  sol,  mais  bien  au  sublimé  cor^ 
rosif  qu'il  fout  rapporter  la  (acuité  conser- 
vatrice du  caveau  des  Capucins.  Ceci  nousap- 
prend  l'ancienneté  de  l'emploi  du  perchlorura 
de  mercure  comme  antiseptique.  Toutefois, 
comme  iusqu'i  M.  d'Haussez  rien  n'avait 
transpiré  sur  la  partie  fondamentale  du  pro- 
cédé des  Capucins ,  il  est  juste  de  conserver 
à  Chaussier  le  mérite  d'une  application  si 
heureuse  des  connaissances  chimiques. 

CADMIUM.  —  Ce  métal  a  été  découvert 
au  commencement  de  l'année  1818.  L*année 
précédente ,  la  fabrique  dé  produits  chimi- 
ques, à  Schonebeck,  avait  fourni  à  plusieurs 
pbannaciens  allemands  un  oxyde  de  zinc 
impur ,  qu'on  avait  obtenu  en  Silésie ,  ea 
procédant  à  la  réduction  du  zine,  et  que  Ton 
avait  dét)arrassé  par  la  lévigation  des  impu- 
retés qui  pouvaient  s'y  trouver  à  l'état  de 
simple  mélange.  Cet  oxyde  de  zinc  fut  rejeté 
en  plusieurs  endroits  par  les  médecins,  parce 
qu'on  trouva  qu'après  l'avoir  dissous  dans 
un  acide,  il  donnait  avec  le  sulfide  hydrique 
un  précipité  jaune ,  que  l'on  supposa  pro- 
venir de  la  présence  de  l'arsenic,  ues  obser- 
vations furent  faites  sur  différents  points , 
de  manière  que  plusieurs  personnes  éloignées 
les  unes  des  autres  se  trouvèrent  conduites 
à  analyser  en  même  temps  Toxyde  en  ques- 
tion ,  et  firent  simultanément  la  découverte 
du  nouveau  métal.  La  première  notice ,  pu- 
bliée à  ce  sujet,  fut  celle  de  Roloff ,  insérée 
dans  le  cahier  d'avril  1818  du  journal  mé^ 
dical  de  Hufeland.  Peu  de  temps  après,  Her- 
mann ,  propriétaire  de  la  fabrique  de  Scho- 
nebeck ,  annonça  qu'il  avait  trouvé  un  métal 
nouveau  dans  l'oxyde  de  zinc  de  Silésie; 
là-dessus ,  Stromeyer ,  à  qui  principalement 
nous  sommes  redevables  de  ce  que  nous 
savons  sur  ce  métal,  rappela  que,  dès  la  fin 
de  l'année  1817,  il  l'avait  trouvé  dans  l'oxyde 
de  zinc  impur  et  dans  plusieurs  minerais 
zincifères,  et  qu'il  lui  avait  donné  le  nom  de 
c€idmium^  tiré  de  cadmia  foisiliê^  dénomina- 
tion sous  laquelle  on  désignait  autrefois  le 
minerai  ordinaire  de  zinc ,  en  l'honneur  de 
Cadmus. 

Le  cadmium  se  rencontre ,  surtout  en  Si- 
lésie ,  dans  plusieurs  minerais  de  zinc,  mais 
toigours  en  très-petite  quantité  ;  il  est  facile 
de  reconnaître  sa  présence  au  moyen  du 
chalumeau  ;  car  à  la  première  impression 
du  feu  de  réduction ,  les  minéraux  cadmi- 
fères  tipissent  le  charbon  tout  autour  d'eux 
d'un  cercle  jaune  rougeâtre  d'oxyde  de  cad- 
mium. Pour  obtenir  le  cadmium ,  on  s'est 
Fresque  toujours  servi  jusqu'à  présent  de 
oxjrde  de  zinc  impur  de  Silésie,  qui  en 
contient,  suivant  Hermann,  depuis  14  jus- 
qu'à 11  pour  100. 

Le  cadmium  a  la  couleur  de  l'étain;  il 
est  brillant ,  et  susceptible  d'tih  beau  poli. 
Sa  cassure  est  fibreuse  ;  il  cristallise  facile- 
ment en  octaèdres  réguliers,  et  en  se  solidi* 
fiant,  sa  surface  se  couvre  d'arborisations 
en  feuilles  de  fougère.  U  est  mou ,  facile  à 
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ployer,  K  Uaier  el  h  couper,  et  tocbe  comme 
le  plomb ,  les  corps  qai  le  touchent  ;  il  est 

Elus  dur  et  a  plus  de  ténacité  qne  l'étain. 
orsqu^on  le  ploie ,  il  fait  entendre  un  cri 
comme  l'étain.  U  est  très -ductile,  et  l'on 
fiarvient  aisément  à  le  tirer  en  fils  »  et  à  le 
réduire ,  par  le  marteau ,  en  feuilles  très- 
minces  ,  sans  qu*il  se  fendiîle  sur  les  bords  ; 
cependant  l'action  prolongée  du  marteau  y 
produit  de  petites  fissures.  Hérapath  indique, 
comme  un  signe  propre  h  faire  juger  de  sa 
pureté ,  qu'il  puisse  être  coupé  ayeo  .des  te- 
iiaiti«*s  incisiyes,  sans  que  la  partie  moyenne 
se  brise  ;  si  elle  se  rompt,  il  contient  de  Té- 
tato.  Sa  pesanteur  spécifique,  à  l'état  fondu, 
est  de  8,604  à  +  16,5  degrés ,  et  de  8,6944 
quand  il  a  été  martelé. 

Sulfure  4e  cadmium.  —  Il  n'entre  en  fusion 
qtrau  rouge  blanc  naissant ,  et  il  cristallise , 
pendant  le  refroidissement ,  en  lames  mica- 
cées, demi-transparentes,  d'une  belle  cou- 
leur citrine.  Tant  qu'il  est  chaud,  sa  cou- 
leur parait  d'un  rouge  cramoisi  foncé ,  mais 
elle  passe  au  jaune  par  le  refroidissement. 
K  froid,  il  est  dissous  par  l'acide  hydrochlo- 
riaue  concentré ,  avec  dégagement  de  gaz 
suIGde hydrique,  sans  dépôt  de  soufre;  mais 
l'acide  étendu  le  dissout  difficilement,  même 
i  l'aide  de  la  chaleur.  Réduit  en  poudre 
fine ,  il  donne  une  couleur  rouge  de  feu , 
d'une  beauté  remarquable,  qui  peut  devenir 
d  un  grand  prix  pour  la  peinture ,  tant  à 
Thniie  qu'à  I  aquarelle,  et  qui  donne  de  très- 
belles  nuances  de  vert  quand  on  la  mêle 
avec  des  couleurs  bleues. 

Le  sulfure  cadmique  est  composé  de  77,60 

Îartiee  de  métal  et  22,40  de  soufre  ;  ou  de 
00  du  premier  et  de  28,866  du  second. 

Les  sel$  de  cadmium  sont  sans  impor- 
tance. 

CAFÉ  (1).  —  Le  café  a  été  analysé  par  un 
grand  nombre  de  chimistes,  qui  sont  arrivés 
a  des  résultats  pins  ou  moins  différents. 

Les  grains  de  café  contiennent  une  pe^ 
(ite  quantité  d'huile  volatile. 

Ils  contiennent  aussi  une  résine,  et  une 
huile  grasse,  ayant  l'aspect  de  suif. 

L'extrait  de  café  contient  une  substance 
particulière,  cristallisable,  qui  a  reçu  le  nom 
m  caféine.  Elle  est  remarquable,  sous  le  rap- 
port de  sa  composition  ,  en  ce  qu'elle  est, 
après  l'urée  et  l'acide  urique,  de  toutes  les 
msUères  organiques  analysées  jusqu'à  ce 
jour,  oelle  qui  contient  le  plus  d'azote.  Ber- 
zélins  et  Mulder  ont  démontré,  en  1838,  que 
la  caféine  est  identique  avec  la  théine,  et 
aussi  avec  leprincipe  que  Th.  Martius  a  ex- 
trait, en  1896,  du  guarana,  pAte  tonique  et 
astringente,  que  les  Guaranis  du  Brésil  pré- 
parent avec  les  semences  d'un  arbrisseau 
grimpant,  le  Paullinia  sorbilis.  Il  est  assu- 

(I)  n  est  positif  <iB*on  connaissait  le  café  en  Perse 
dès  S75.  Des  cafés  publies  s'établirent  en  Italie,  en 
1645;  à  Londres,  en  1652;  à  Paris  en  1672. 
Louis  IIV  fol  le  premier  qui  but  du  café,  en  France, 
en  1644.  C'est  madame  de  Sévigné  qui,  en  1690,  a 
imaginé  le  café  au  lait.  Dans  rorigine,  le  kilogr.  de 
canTvahdt  jusqn*à  280  francs.  U  en  entre  annuelie- 
meai  en  France  plus  de  10  mittions  de  kilogr. 
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rement  trèa^remarquable  de  rencontrer  la 
théine  ou  la  caféine  dans  les  deux  substan- 
ces alimentaires  qu'on  emploie  dans  les  con- 
ditions les  plus  semblables,  dans  le  thé  et 
le  café,  qu'on  peut  considérer  comme  à  peu 
près  équivalents  par  leurs  usages  et  par  leur 
action  sur  notre  économie. 

La  torréfaction  ou  le  grillage  change  pres- 
que entièrement  la  nature  du  café,  y  uéve- 
loppe  un  arôme  très  -  agréable,  une  sa- 
veur prononcée  et  une  couleur  d'un  jaune 
brun.  Jusqu'ici  on  ignore  complètement  les 
modifications  chimiques  que  cette  graine 
éprouve  dans  cette  opération,  on  sait  qu'ik 
se  dégage  de  l'eau,  de  l'acide  acétique  et  de 
l'huile  cmpyreumatique ,  mais  quel  est  ce 
principe  aromatique  et  si  lictif  qui  prend 
naissance  sousl'imluence  de  la  chaleur?  C'est 
un  secret  que  les  chimistes  n*ont  encore  pu 
pénétrer. 

•  Dans  les  dernières  années  de  l'Empire  y 
lorsqu'on  rechercha  dans  les  produits  de 
notre  sol  des  succédanées  aux  matières  ali- 
mentaires que  l'habitude  rendait  indispen- 
sables à  la  majeure]  partie  de  la  population, 
le  café  ne  fut  pas  oublié.  Mais  on  ne  fut  pas 
aussi  heureux  que  pour  le  sucre  ;  car  si  1  on 
parvint  facilement  à  donner  à  beaucoup  de 
substances  végétales  brûlées  l'aspect  de  cette 
poudre  si  recherchée,  on  ne  put  trouver  de 
matière  qui  réunit  à  ses  caractères  exté- 
rieurs l'arôme  et  la  saveur  délicieuse  qui  font 
de  l'infusion  de  la  fève  d'Arabie  un  breu- 
vage de  prédilection  pour  toutes  les  classes 
de  la  société.  Toutes  les  substances,  tour  à 
tour  essayées,  ne  ressemblent  au  café  que 
par  l'amertume  et  le  goût  d'empyreume.  U 
faut  en  excepter  les  graines  du  pttii'4iouXj 
dont  Farome,  développé  par  la  torréfaction, 
est  si  exactement  celui  du  café,  que  bien  des 
personnes  peuvent  s'y  méprendre.  Il  est  vrai 
que  leur  infusion  est  beaucoup  trop  fade, 

})arce  que  la  matière  amère  y  manque  total- 
ement ;  mais,  en  Vy  ajoutantartificiellement^ 
on  pourrait  obtenir  de  cette  liqueur  une 
boisson  agréable. 

On  a  essayé  successivement  une  foule  de 
graines,  entre  autres  celles  des  céréales,  du 
glaïeul,  du  pois-chiche,  du  genêt,  du  hari- 
cot ;  les  glands  de  chêne ,  les  châtaignes  » 
les  racines  de  carotte,  de  fougère,  de  gratte- 
ron,  de  chicorée,  de  betterave.  Ces  deux 
dernières  substances  ont  seules  continué  h 
être  employées.  Depuis  1830,  on  fait  beau- 
coup de  café  indigène  aux  environs  de  Va- 
lenciennes ,  avec  les  racines  de  betteraves 
trop  petites  pour  être  râpées.  Le  café  de  bet- 
teraves a  une  saveur  distincte  du  café-chi- 
corée ;  on  le  mélange  avec  lui  pour  le  livrer 
au  commerce.  £n  Angleterre ,  un  membre 
de  la  chambre  des  communes,  Hunt,  a  ga^né 
une  grande  fortune  par  la  vente  de  seigle 
grillé,  sous  le  nom  de  graine  rôtie ,  pour 
remplacer  le  café.  L'usage  de  cette  grame  a 
pénétré  jusque  dans  les  villages  oii  le  soût 
du  café  élait  jusqu'alors  inconnu.  Son  débit 
a  rapporté,  a  une  certaine  ^oque,  de  300  è 
400  pour  OiO  de  bénéfice.  £û  182b,  où  le 
prix  du  café  était  très-élevé  en  Angleterre, 
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w>'jT*fii:  ^  m^.  ir<.'Â  tt  D oa-'a  des  épîcieri 
e-^  »o-r_:cs^  tf  ii>t  (r'-as  o«j  moins  grande 
Gt.<n''  >►  «  ^.T^rx^^*  Il  r  a  UD  moven  bien 
^;fij:«4f;  *  r«//C£aJ'r%  cette  fraude^  qui  fort 
ti^-u'^rvMCir*^  wr  p^it  Dîjire  â  U  santé.  On 
Irr.  tf#iiour  ^^liit  o.l*;^  du  café  sustect  dans 
viî  t-j^e  a  o..t,^  rempli  deau  froide.  Si 
j  e»ï*  ac"*^  q^tui  je^  minutes,  demeure  dia- 
^'•.-i«<e  *i  .r'V>i^>re^  U  poudre  restant  à  sa  sur- 
ftifjt,  le  café  p<ium  <Hre  coa^îd4ré  eomme 
t*vi  e<  p'*r.  Hais  si  Teau  se  coloie  sensiMe- 
r>*cjt  «Sa  ^ur»e  ou  en  brun,  et  que  la  fioudre 
iî-tv:  pr<<.p.ter  des  grains  roucffr^^res q  n  *e 
«.  tt/>Tec4  penâpeuddLS  le^quiie  qu'ils 
li^t^ne^t.  e'est  qu'évidemment  le  café  ren- 
^--rs-je  Ce  la  chie^^rée  ;  et  îi  en  contiendra 
''««•«taxa  p*.jS  aje  la  c/^;Iora*ion  deTcao  sera 
r  vt  ff^.r.onc^.  Ce  prc/'dé ,  indiqué  par 
II.  C/^>..-:r.  est  f',n^e  %ur  la  teiture  dilîé- 
r-'Ve  <>♦  •;eui  po-iins,  qui  absorbent Tcau 
«Ufjcs  on  esf<4<e  de  femp*»  bien  différent.  La 
po«>Jre  m./*j»i  ée,  tomb:e  au  fond  du  tube, 
nt  KiOj.e  et  n'a  pas  la  consistance  du  café 
q<ji  a  «'-//rjmé  dans  Teau. 

CALVJIOCE  ^acide;.  —  Décourert  dans 
Vérotei^  de  la  racine  de  caînca  employée 
t^tuimh  fébrifuge  au  Brésil.  C'est  à  cet  acide 
que  cette  racine  doit  sans  doute  ses  proprié- . 
tés  médicaies. 

CALCAIRE  (syn.  carbonate  de  chaux].  — 
Substance  donnant  une  maticre  caustique 
(chaux;  par  calcination  ;  solubie  à  froid,  arec 
une  vive  effenrescence  »  dans  Tacide  nitri* 
que. 

Aucune  substance  dans  la  nature  ne  se 
présente  sous  tant  d'aspects  différents  que  le 
calcaire,  ce  qui  tient  sans  doute  à  son  ei- 
irtme  abondance  à  la  surface  de  la  terre  * 
dans  toutes  les  positions  imaginables.  Ses 
formes  régulières  et  accidentelles  sont  ex- 
trêmement nombreuses  ;  les  structures,  les 
mélanges,  les  couleurs,  les  odeurs,  etc.,  etc., 
donnent  également  lieu  è  une  multitude  de 
distinctions,  dont  on  peut  encore  augmenter 
«e  nombre  par  des  considérations  de  gise- 
ment. 

Le  calcaire  offre  en  quelque  sorte  tout  ce 
que  peut  produire  le  système  cristallin  rhom- 
boéurique  ;  toutes  les  modifications  de  cha- 
que espèce  de  forme  possible  dans  ce  sys- 
tème, toutes  les  combinaisons  imaginables 
de  forme  les  unes  avec  les  autres  semblent 
être  en  quelque  sorio  réalisées  dans  cette 
es|)èce.  U  n*y  a  qu*un  seul  genre  de  solide, 

3u*on  ne  peut  pas  dire  précisément  exclus 
u  calcaire,  mais  qui  y  est  extrêmement 
rare  ;  c'est  le  dodécaèdre  à  triangles  isocèles, 
et  par  suite  toutes  les  combinaisons,  si  com- 
munes dans  d*autres  substances,  des  diver- 
ses variétés  de  ce  solide,  soit  entre  elles, 
soit  avec  les  prismes  à  base  d'hexagone  ré- 
gulier. On  ne  connaît  jusquMci  que  cinq  sor- 
tes de  solides  de  ce  eenre  dans  le  calcaire. 
Les  variétés  cristallines  de  calcaire  qu'on 
a  |»u  étudier  jusqu'ici  s'élèvent  à  près  de 
UW;  mais  dans  limpossibilité,  Je  dirais 
même  l'inutilité,  do  les  décrire  avec  détail, 


M.  Bev>da&f.  les  partage  en  quatre  divisions 
d'après  ies  (fjrmes  dMnÎDantes,  saToir  :  1*  les 
cristaux  rfaomboédriques»  fr  les  cristaux  en 
prisme  bexazone  régulier,  3*  les  dodécaèdres 
a  triangles  seaiènes ,  k*  les  dodécaèdres  à 
triangles  isoeèles. 

Le  carbonate  de  chaux  est  natureUemçnt 
incolore,  mais  les  matières  étrangères  dont 
il  peut  être  mélangé  mécaniquement  «  ou 
ehimiqn  entent  »  loi  donnent  des  couleurs 
très-variées,  qu'on  observe  dans  toutes  les 
variétés  et  plus  particulièrement  dans  les  va- 
ri^t^s  saoc'haroides  compactes  et  terreuses. 

Les  rariétés  cristallines  présentent  fré- 
quemment des  teintes  jaunes  de  diverses 
nuances,  quelouefois  de  rose,  de  rouge,  de 
gris  et  même  de  noir,  de  verdàtre  et  de  bleu- 
âtre. Les  variétés  en  grande  masse  offrent 
les  mêmes  couleurs ,  mais  beaucoup  plus 
▼ari»fes  dans  les  nuances,  et  leurs  mélanges 
forment  une  multitude  de  dessins  plus  ou 
moins  agréables  qui  les  font  souvent  recher- 
cher dans  les  arts. 

Quant  à  Téclat,  il  est  vitreux  dans  la  plu- 
part des  variétés  cristallines  ;  il  est  nacré 
dans  un  grand  nombre  de  cristaux  modifiés 
perpendiculairement  i  l'axe ,  et  il  devient 
soyeux  dans  certaines  variétés  fibro-fibreu- 
ses.  On  peut  reconnaître  Téclat  gras  dans 
certaines  variétés  fibro-compactes  ou  coru- 

Ekctes,  et  Tabsence  d'éclat,  ou  le  fiiar,  se 
it  remarquer  dans  beaucoup  de  calcaires 
compactes  et  dans  toutes  les  Tariétés  ter- 
reuses. 

Gisement.  —  Le  calcaire  est  la  matière  la 
plus  répandue  à  la  surface  du  globe,  et  celle 
qui  constitue  la  plus  grande  ^tie  de  nos 
continents.  Appartenant  essentiellement  aux 
formations  sédimentaires,  il  se  trouve  en  dé- 
pôts immenses  à  tous  les  étages  de  la  ^érie, 
depuis  les  dépôts  siluriens  jusqu'aux  forma- 
tions les  plus  récentes.  Tantôt  il  coroiiose 
des  couches  plus  ou  moins  puissantes  qui 
alternent  avec  des  dépôts  divers ,  arénacés 
ou  argileux,  tautôt  il  forme  des  montagnes 
et  même  des  chaînes  entières.  Quelques- 
uns  de  ces  grands  dépôts  se  distinguent  par 
le  mode  d'agrégation  de  leurs  particules,  les 
uns  ayant  une  structure  compacte ,  les  au- 
tres étant  terreux  et  plus  ou  moins  grossiers. 
Tous  sont  remplis  de  débris  organiqiies  dont 
la  nature  varie  considérablement  dés  plus 
anciens  aux  plus  modernes,  et«qui  fournis- 
sent des  caractères  importants  pour  les  dis- 
tinguer les  uns  des  autres,  même  dans  les 
collections. 

Dans  les  terrains  primitifs^  on  rencontre 
des  couches  calcaires,  au  milieu  du  gneiss 
indépendant ,  et  surtout  dans  les  micaschis- 
tes et  les  schistes  argileux.  Ces  calcaires  sont 
ordinairement  saccharoïdes,  à  lamelles  plus 
ou  moins  fines ,  tantôt  blancs ,  tantôt  gris 
bleuâtre,  ou  veinés, de  gris,  de  rouge,  etc. 
Dans  un  très-grand  nomnre  de  cas,  ils  sont 
mécaniquement  purs  ;  mais  dans  beaucoup 
d'autres,  ils  sont  mélangés  de  diverses  sub^ 
stances  :  tautôt  ce  sont  oes  paillettes  cristal- 
lines de  mica,  ou  des  cristaux  très-déliés 
d'actinote,  qui  s'y  trouvent  disséminés  en 
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plus  OU  moins  grande  quantité;  tantôt 
ce  sont  des  feuillets,  continus  ou  interrom- 
pus, et  plus  ou  moins  contournés,  de  mica, 
de  diallage,  de  serpentine,  etc.,  ou  bien  des 
nids  plus  ou  moins  volumineux  de  ces  di- 
verses substances.  Dans  tous  les  cas,  il  en 
résulte  des  roches  composées  calcaires,  à 
structure  schisteuse  ou  entrelacée. 

Dans  les  terrains  intermédiaires  ^   on  re« 
trouve  eocore  des  couches  calcaires  sem- 
blables à  celles  que  nous  venons  de  citer,  et 
en  relation  avec  des  roches  de  même  genre; 
mais  c*est  particulièrement  dans  les  dépôts 
inférieurs,  car  dans  les  parties  moyennes, 
ce  sont  des  calcaires  compactes,  aueîguefois 
blancs,  le  plus  souvent  colorés  aè  diverses 
manières,  tantôt  purs,  tantôt  mélangés  de 
mica,  d*actinote,  de  diallage,  etc.  Dans  les 
parties  supérieures  de  cette  grande  périoite 
(te  fonnation,  les  dépôts  calcaires  devien- 
nent encore  beaucoup  plus  considérables; 
ce  ne  sont  plus  simplement  des  couches  in- 
tercalées avec  diverses  autres  sortes  de  ro- 
ches, ce  sont  des  montagnes  entières  qui  se 
proloogeut  à  de  très-grandes  distances.  Les 
calcaires  qui  forment  ces  montagnes  sont 
compactes,  le  plus  souvent  gris,  noirs,  ou 
de  cooleurs  foncées,  quelquefois  verdâtres, 
roQgeâtres,  ou  même  crun  rouge  décidé  plus 
ou  moins  vif. 

Dans  Us  terrains  secondaires^  le  carbonate 
calcaire  constitue  presque  tous  les  dépôts 
qu'on  trouve  aux  aifférents  étages.  Ce  sont 
âors  en  général,  des  calcaires  compactes, 
ou  plus  ou  moins  terreux,  ou  des  calcaires 
ûolitiques,  qui  diffèrent  principalement  les 
uns  des  autres  par  la  nature  des  débris  or- 
ganiques qui  les  renferment,  lorsque,  par 
une  droonstance  ou  par  une  autre,  on  ne 
peut  voir  les  dépôts  qui  précèdent  et  ceux 
qui  suivent,  et  par  conséquent  reconnattre 
leur  position  dans  la  série. 

Dans  les  terrains  tertiaires^  nous  trouvons 
encore  des  dépôts  calcaires  très-variés,  dont 
la  masse  est  séparée  du  terrain  crayeux  par 
des  argiles,  des  sables  ou  des  agglomérats  de 
cailloux  roulés.  Les  plus  anciens,  et  aussi  les 
plus  abondants,  sont  les  calcaires  dont  on 
se  sert  autour  de  Paris  pour  la  bAtisse,  et  qui 
sont  fréquemment  désignés  sous  le  nom  de 
aUcaire  marin  parisien^  quoiqu'ils  se  trou- 
vent dans  beaucoup  d'autres  localités.   Ils 
sont»  en  général,  jaunâtres  ou  blanc  sale, 
ternes,  peu  compactes,  plus  ou  moins  soli- 
des, presque  toujours  mélangés  de  sables 
tius,  et  le  plus  souvent  remplis  de  coquilles 
d*uu  9*and  nombre  de  genres  et  d'espèces, 
qui  se  rapprochent  beaucoup  plus  des  co- 
quilles qui  vivent  actuellement  dans  nos 
mers,  que  celles  que  nous  avons  citées  dans 
les  calcaires  précédents,  dont  d'ailleurs  on 
ne  retrouve  plus  les  espèces  ni  même  les 
genres,  car  il  n'y  a  plus- d'ammonites,  de 
bélemnites,  etc..  etc.  Le  nombre  des  espèces 
de  coquilles  qu  on  a  détermipées  s'élève  à 
plus  de  quinze  cents,  parmi  lesquelles  il  est 
presque  impossible  de  choisir  des  espèces 
caractéristiques.  Les  cérites^  les   buccins^ 
lesmtirex»  les  coquilles  turbinées  ou  tum-' 


culées,  en  eénéral,  y  sont  extrêmement  nom- 
breuses. On  a  souvent  désigné  ces  cal- 
caires sous  le  nom  de  calcaire  à  cérites,  parce 
que  les  cérites  sont  vraiment  caractéristi- 
ques par  leur  nombre,  et  par  la  variété  des 
espèces. 

Ces  calcaires  sont  quelquefois  compactes, 
&  grains  très-flns,  et  fort  difBciles  h  dislîn- 
guor  alors  de  certains  calcaires  du  Jura, 
sur  les  échantillons  qui  ne  renferment  pas 
de  coquilles;  ailleurs  ils  sont  moins  solides, 
souvent  même  tout  à  fait  terreux,  tantôt 
remplis  de  sable  fin,  tantôt  mélangés  d'ar- 
gile. Les  parties  compactes  sont  fréqueni- 
ment  siliceuses  ;  la  sihce  y  est  tantôt  dis- 
séminée uniformément,  tantôt  en  espèce  de 
réseau,  qui  reste  sous  la  forme  d'une  masse 
celluleuse  cariée,  lorsqu'on  a  enlevé  le  car- 
bonate de^  ehaux  par  un  acide.  La  présence 
de  la  silice  a  fait  souvent  désigner  ces  cal- 
caires sous  le  nom  de  calcaires  siliceux.  ^ 

Au-dessus  de  ces  calcaires  à  coquilles 
d'eau  douce,  se  présentent  de  nouveau  des 
calcaires  k  coquilles  marines,  que  l'on  dési- 
gne sous  le  notn  de  calcaire  moellon^  marnes 
marinesj  qui  renferment  quelques  espèces 
des  premiers  dépôts  tertiaires  avec  d'autres 
qui  leur  sont  particulières. 

Dans  les  dépôts  les  plus  modernes  de  nos 
continents^  dans  ceux  qui  se  rattachent  aux 
formations  qui  se  continuent  de  nos  jours, 
il  se  trouve  encore  des  masses  très-étendues 
de  carbonate  calcaire;  tels  sont  les  tufs  cal-- 
caires  qui  se  forment  à  la  surface  du  sol,  par 
les  eaux  qui  se  sont  chargées  de  matières 
calcaires  en  traversant  les  dépôts  plus  an- 
ciens. Il  en  est  qui  constituent  des  masses 
considérables,  dont  la  matière  est  comf  arte, 
homogène,  et  plus  ou  moins  cari(^e  ;  d'au- 
tres sont  fibreux,  stalactiques,  stratoïdes,  et 
enfin  il  en  est  qui  sont  presque  terreux. 

Enfin,  il  se  fait  journellement  encore  des 
dépôts  calcaires  qui  paraissent  fort  étendus, 
dans  nos  mers,  soit  sur  les  rivages,  où  les 
matières  arénacées  de  diverse  nature  se  trou- 
vent agglutinées  (Messine  en  Sicile,  môle  de 
la  Guadeloupe,  île  Ceylan),  soit  dans  les  bas- 
fonds  où  se  trouvent  à  la  fois  des  débris  de 
roches  de  toutes  espèces,  des  débris  de  co- 
quilles, et  des  coquilles  entières,  au'un  ci- 
ment calcaire  réunit,  en  donnant  à  la  masse 
plus  ou  moins  de  solidité. 

Nous  venons  de  voir  les  positions  relatives 
des  grands  dépôts  calcaires  qui  se  trouvent 
à  la  surface  du  globe  et  les  caractères  qui  les 
distinguent  aux  différents  étages  de  forma- 
tion, fl  serait  superflu  de  s'appesantir  sur  des 
détails  de  position  géographique,  puisque 
ces  matières  constituent  la  plus  grande  par- 
lie  de  nos  continents,  et  qu  on  les  retrouve 
dès  lors  partout  en  collines,  en  montagnes, 
en  chaînes  de  montagnes  plus  ou  moins  con 
sidérables.  Nous  nous  contenterons  de  tra- 
cer rapidement  l'emplacement  des  dépôts  de 
diverses  époques  sur  le  sol  de  la  France,  qui 
nous  intéresse  plus  particulièrement.  Les 
dépôts  des  environs  de  Paris  peuvent  être 
cités  comme  [exemples  des  formations  ter- 
tiaires de  toutes  espèces,  des  calcaires  ma- 
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tïu%  <^  dîTerset  éf^r(u«s  eooiiae  des  cal- 
cain»  fl'jTutiie»,  4ool  oo  diUîDzoe  aiis^i 
p%'iMetir»  £>niutions»  Os  dé|.*6U,  oa  l^nrs 
Ui.T^ot^s  vêtMh%^  eori^tituecil  tout  ee  qu'on 
muf^ii  iliede-Fraoce  Ika  airoîsis,  LèoanfAs^ 
iUiiDotv»  la  Beauce  et  l'Qriéaiiau.  TanUA  ce 
êifoi  lei  caJeaires  nidiins  qui  domioent 
(LaoniK^Uff  Beauroisis,  eonroos  de  Paris] , 
laotAt,  au  eûnlraire,  ee  soùt  les  calcaires  Au- 
▼iatile*  ^Ori^naU,.  Des  dépôts  anaJo^es  se 
rapréseoteot  dans  ooe  frraode  partie  de  la 
Gojeoiie,  de  la  Ga^co^e,  du  LaDguedoe, 
jttsqu'aoi  pieds  des  Prreoées,  ou  ce  sont  er»- 
eore  eo  général  des  dépôts  marins,  dans  la 
Protence,  le  Cointat,  le  Bas-Dauprjioé,  sur 
les  bords  du  Rhône,  où  l'on  rencontre  tantôt 
d«?s  déuôts  marins,  tantôt  des  dépôts  Ourla- 
tiles.  Ces  deniers  se  représentent  par  laro- 
beaoi  pios  ou  mo'ns  étendus  dans  les  dériar- 
temenis  de  TAHier,  du  Puj-de-Dôme,  de  la 
Haute-Loire,  et  on  les  retrouve  r;à  et  là 
sur  les  bords  du  Rliin,  depuis  BûJe  jusqu'à 
Majrence. 

Les  déf)ôts  de  craie  sont  aussi  extrême- 
ment abondants  sur  le  sol  de  la  France  ;  ils 
entourent  partout  le  grand  dépôt  tertiaire, 
dont  Paris  est  en  quelque  sorte  le  centre,  et 
couTrentlaCbampa^e,  TArtois,  la  Picardie, 
la  Normandie,  le  Maine,  la  Tourraine,  une 
partie  du  Berrjr  et  la  partie  septentrionale  du 
Poitou.  On  les  n  trouve  plus  loin  dans  TAn- 

Sournois,  la  Saintonge,  la  partie  méridionale 
u  Périgord.  Des  côtes  de  la  Manche,  où  elle 
forme  toutes  les  falaises,  depuis  Calais  jus- 

au*à  HonOeur,  elle  se  prolonge  sur  les  côtes 
e  TAngleterre,  où  eue  forme  aussi  des  dé- 
pô's  considérables. 

Les  autres  ealciires  secondaires  couvrent 
la  Lorraine,  la  Franche-Comté,  la  partie 
orientale  du  Dau}>biné,  la  Provence,  une 
partie  de  la  Bourgogne,  du  Berrj,  du  Poitgu, 
de  TAngoumois,  du  Périgord,  du  Languedoc; 
ils  se  retrourent  ent:  e  la  craie  et  les  terrains 

{^rimitib  dans  TAnjou,  le  Haine,  et  se  pro- 
ongent  par  Argentan  et  Caen  jusau*à  Valo- 
(pes.  Presque  partout  ce  sont  les  u)rmations 
jurassiques  qui  constituent  la  plus  grande 
partie  du  sol,  et  ce  n*est  (jue  çà  et  là  qu*on 
rencontre  les  dépôts  inféneurs  de  lias  et  de 
calcaire  pénéen. 

Les  autres  parties  de  la  France  occupées 
par  des  terrains  de  cristallisations  ne  pré- 
sentent plus  que  çà  et  là  des  couches  su- 
bordonnées de  diverses  sortes  de  calcaires 
saccliaroïdes  et  compactes  (Dauphiné,  Pyré- 
nées, etc  ). 

Les  yariétés  stalaciitiques»  panniformes, 
tuberculeuses,  mamelonnées,  tapissent  Tin- 
térieur  des  cavernns  ou  grottes  des  pays  cal- 
f^aires.  Les  stalactites  sont  fixées  à  la  voûte 
de  ces  cavités,  d*où  elles  descendent  vertica 
loment  en  se  pressant  les  unes  contre  les 
les  autres.  Ici  elles  finissent  en  pointes  à  des 
hauteurs  différentes  suivant  qu  elles  se  sont 
plus  ou  moins  accrues  :  là  elles  se  j(Hgnent 
aux  dépôts  ondulés  que  les  eaux  ont  formés 
atjr  le  sol,  et  présentent  alors  des  espèces  de 
colonnes,  dos  piliers  qui  semblent  placés 
tout  exprèa  {lour  soutenir  les  parties  supé*- 
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et  q*ii.  se  Iiact  aux  ftrfartites  plus 
courtes,  f>'«r!nent  des  espèces  de  portiqu4>s 
par  '.éTfpji^\s  la  caverne  se  trowe  partagée 
en  plusieu-s  salies.  Les  variétés  panniiomies 
tapissent  les  fiarois  latérales  où  elles  I»- 
ment  des  draperies  ondulées,  des  gBirbodes 
festonnées,  qui  ornent  les  colonnades  for- 
mées par  les  stalactites.  Ce  sont  ces  dépôts 
qui  donnent  aox  cjfeiiics  des  tcrraîDs  cal- 
caires  cet  inlérét  particulier  qui  j  attire  les 
curieox  de  toutes  1^  classes  ;  la  variété,  la 
bizarrerie  de  leur  forme,  la  blandieur  des 
uns,  Féclat  éblouissant  des  autres,  les  acci- 
dents de  toute  espèce  de  leur  assemblage, 
offrent  toujours  un  spetimde  imposant,  re- 
levé souvent  par  tout  ce  qne  rimagioatioa 
peut  y  ajouter  et  tout  ce  quo  U  crédulité  su- 
perstitieuse a  sug^ré  aox  gens  du  pays  qui 
servent  de  conducteurs.  Plusieurs  grottes 
ont  sous  ce  rapport  une  grande  ^lébrité; 
telles  sont  celles  d'Antiparos«  où  Toumefort 
crut  voir  les  pierres  végéter  à  la  manière 
des  plantes,  celles  d*Aaxelle,  en  Fraocfafr- 
Comté,  de  Pool*»  Hole,  en  Derbysbire,  etc. 

Les  variétés  filiformes  et  cotonneuses  se 
trouvent  dans  les  fissures  des  matières  po- 
reuses, et  particolièrement  des  calcaires  se- 
condaires et  tertiaires,  où  eOes  sont  le  ré- 
sultat d*une  exsudation  lente  des  eaux  char- 
gées de  carbonate  de  chaux.  La  variété  co- 
tonneuse ne  s'est  encore  trouvée  que  dans 
les  fissures  des  calcaires  sableux  parisiens, 
à  Vaugirard,  Nanterre,  Grignon,  etc. 

Les  variétés  fibreuses,  k  fibres  parallèles, 
sont  encore  produites  de  la  même  manière, 
et  se  trouvent  le  plus  souvent  dans  les  fis- 
sures de  différentes  roches,  dans  les  schistes 
argileux,  les  calcaires  compactes,  etc.  Ce  sont 
de  petits  filets  formés  par  exsudation  de  cha- 
que côté  de  la  fente,  qui  se  sont  accumulés 
les  uns  sur  les  autres,  se  sont  joints  au  mi- 
lieu de  la  fente  en  se  déformant  par  leur 
pression  mutuelle,  et  ont  formé  un  plan  de 
jonction  plus  ou  moins  iirégiilier,  où  Ton 
trouve  quelquefois  une  pellicule  de  matières 
étrangères. 

Les  variétés  globuliformes  se  troutent 
dans  certaines  localités  où  il  existe  des 
sources  d*eau  calcarifères  ;  il  s'en  troare 
particulièrement  à  Karlsbid,  en  Bohême,  \ 
Saint-Philippe,  en  Toscane,  à  Tivoli,  à  Vi- 
chy, en  Auvergne,  et  elles  se  forment  conti- 
nuellement sous  nos  yeux. 

Les  variétés  incrustantes  se  trouvent  en- 
core partout  où  il  existe  des  eaux  calcari- 
fères; en  France,  on  cite  particulièrement  la 
fontaine  de  Saint-Alyre,  près  de  Clermoot, 
en  Auvergne,  qui  doit  sa  réputation  à  ce  que 
l'ancienne  source  a  formé  un  dépôt  qui,  en 
se  prolongeant  successivement,  a  jeté  un 
pont  naturel  sur  le  petit  ruisseau  où  ses 
eaux  viennent  se  rendre  :  on  connaît  de  ces 
sortes  de  ponts  dans  plusieurs  localités.  1^ 
eaux  d*Arcueil  incrustent  journellement  les 
aqueducs  et  ençoi^ent  les  tuyaux  de  con- 
duite qui  les  distribuent  dans  les  quartiers 
Saint-Jacques,  du  Luxembourg,  etc. 

C ALCëuOINE.  —  Elle  prend  son  nom  du 
lieu  où  elle  fut  trouvée,  dans  les  temps  re- 
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culés  dans  l'Asie  Mineuro.  Elle  comprend  on 
grand  nombre  de  sous-espèces  ;  nous  allons 
examiner  «uccessiveinent  les  principales.  La 
calcédoine  commune  se  présente  sous  des 
couleurs  direrses  :  blanc»  gris,  jaune,  brun, 
verl  el  bleu.  Celle  ea  vert  noirâtre  paraît,  en 
regardant  k  travers  le  minéral,  passer  au 
rouge  de  sang.  On  trouve  cette  espèce  en  mor- 
ceaux arrondis,  uniformes,  stalactiformes, 
portant  des  impressions  organiques;  elle 
se  rencontre  aussi  en  filons  en  masse.  La 
calcédoine  est  plutôt  litlioideque  hyaline; 
elle  est  opaque  ou  translucide,  fait  feu  au 
briquet,  infusible,  blanchit  par  Faction  du 
calorique  sans  dégagement  aeau.  Sa  com« 
position  chimique  est  la  même  que  celle  du 
quartz.  U  est  fort  rare  de  la  trouver  en  cris- 
taux, qui  sont  des  rhomboèdres  ;  elle  est  un 
peu  plus  dure  que  la  pierre  à  fusil. 

Les  calcédoines  viennent  de  Féroë,  dis- 
lande, d'Obertein,  département  de  la  Sarre, 
de  la  Transylvanie  et  principalernent  des 
Indes, où  on  la  taille  en  coupes,  tasses,  etc.,  qui 
sont  trèfr-estimées  et  fort  recherchées.  Au 
rapport  de  Pline,  les  belles  calcédoines,  si 
bien  gravées  par  les  anciens ,  provenaient 
des  pays  des  Nasamons^  en  Afrique  et  des 
environs  deTbèbes  ;  on  achetait  les  premiers 
à  Carthage,  et  on  les  taillait  à  Rome  en  ca- 
mées, coupes,  etc.  On  en  trouve  de  fort 
belles,  j^anaitement  gravées  à  la  bibliothè- 
que Nationale,  entre  autres  celles  qui  repré- 
sentent les  bustes  d*un  jeune  guerrier,  de  la 
déesse  Rome,  du  taureau  Dionysiaque. 

Voy.  Quartz  et  Sardoinb. 

CALCIN  (incrustations  des  chaudières).  — 
Les  eaux  calcairçsont  le  grave  inconvénient, 
lorsqu'elles  servent  è  alimenter  une  chau- 
dière à  Tapeur,  de  former  un  dépôt  de  car- 
bonate et  de  sulfate  de  chaux,  qui  s'attachent 
aux  parois  du  vase,  et  forment  des  incruvta* 
tions  plus  ou  moins  épaisses ,  qu'on  appelle 
ea/cifidans  les  ateliers.  Ces  incrustations  ont 
presque  toujours  la  même  composition. D'a- 
près M.  Fenot,  on  y  trouve  le  plus  souvent  : 


Stilfate  de  chaux.  . 
Carbonate  de  chaox. 
Substances  diverses 


46,20 
52,56 

100,00 


Ces  croûtes  calcaires ,  qui  s'attachent  aux 
parois  intérieures  des  chaudières,  présentent 
des  inconvénients  de  plus  d*une  espèce. 
Empêchant  le  contact  immédiat  du  liquide 
avec  le  métal,  elles  retardent  la  transmission 
delà  chaleur;  elles  portent  obstacle  à  une 
bonne  utilisation  de  la  chdeur  du  foyer  ;  il 
iaut  donc  consommer  plus  de  combustible 
pour  porter  l'eau  à  l'ébullition  et  l'y  en- 
tretenir ;  de  plus,  ces  croûtes  donnent  lieu 
fréquemment  à  réitération  des  chaudières 
dans  les  parties  les  plus  rapprochées  du 
foyer,  et  dont  la  température  peut  s'élever 
au  poiut  do  permettre  la  combustion  du  mé- 
tal, ou  du  moins  la  dislocation  des  joints  de 
la  tôle.  Elles  produisent  encore  parfois  un 
autre  effet  non  moins  grave ,  et  celui-là  est 
de  nature  à  éveiller  toute  l'attePation  des 


maîtres  et  des  ouvriers,,  c'est  le  danger  de 
l'explosion.  —  Lorsque,  par  quelque  temps 
de  travail,  des  croûtes  assez  épaisses  se  sont 
formées  au  fond  des  chaudières,  et  ane,  par 
suite  de  la  rupture  dt  ces  croûtes,  aétermi^ 
née  parla  grande  dilatation  du  métal  où  elles 
étaient  adhérentes,  le  liquide  est  tout  à  coup 
mis  en  contact  avec  des  parties  de  métal 
chauffées  à  une  température  excessive,  il  se 
forme  subitement  une  masse  de  vapeur  telle, 
qu'elle  agit  sur  la  chaudière  comme  le  ferait 
un  violent  coup  de  marteau,  et  peut  en  dé- 
terminer Texplosion  malgré  l'existence  des 
appareils  do  sûreté. 

Pour  remédier  è  ces  inconvénients,  on  est 
obligé,  dans  les  fabriques,  dtenlever  les  dé- 
pôts palcaires  tous  les  quinze  à  vingt  jours  ; 
mais,  comme  ils  sont  très-adhérents  à  la 
chaudière,  et  d'autant  plus  qu'il  y  a  plus  de 
temps  qu'ils  sont  en  contact  avec  le  métal, 
on  est  obligé  de  recourir  au  battage  avec 
des  instruments  aciérés,  qui  ne  sont  pas 
sans  attaquer  le  métal.  Ce  battage,  d*ail 
leurs,  prend  beaucoup  de  temps,  delà  un  chô- 
mage dans  le  travail,  et  nécessairement  une 
perte  d'argent  plus  ou  moins  considérable. 

Quelquefois  aussi,  mais  plus  rarement,  or 
attaque  les  incrustations  calcaires  au  moyen 
de  l'acide  cblorhydrique  qui  dissout,  s'il  est 
employé  en  quantité  sutnsanle,  tout  le  car- 
bonate, et  désagrège,  dans  tous  les  cas,  la 
croûte  adhérente  aux  parois  des  chaud ièt  es. 
Je  n'insiste  pas  sur  ce  moyen  de  netloyer  les 
chaudières ,  car  il  est  bien  plus  simple  et 
plus  rationnel  de  s'opposer  a  la  formation 
(les  dépôts  oui  s'incrustent  et  transforment, 

Sour  ainsi  cure,  les  chaudières  en  carrières 
e  pierres  calcaires.  On  a  trouvé  fort  sou* 
vent  des  incrustations  de  10  k  13  centimètres 
d'épaisseur.  Ces  incrustations  se  présentent 
aussi  parfois  dans  lestuyauxd'alîmeolatibn, 
dans  les  condenseurs  et  jusque  dans  les  cy- 
lindres des  machines  à  Vapeur. 

Lorsqu'on  examine  le  calcin,  on  voit  qu'il 
est  composé  de  cristaux  bien  apparenta.  M. 
Kuhlmann,  professeur  de  chimie  à  Lille,  con- 
sidère la  cristallisation  des  sels  calcaires 
comme  la  cause  essentielle  de  la  solidiQca-* 
tion  des  croûtes  des  chaudières,  et  il  affirma 
que  si  l'eau  des  générateurs  pouvait  être 
maintenue  continuellement  dans  un  état  de 
grande  agitation,  l'on  s'opposerait  à  la  cris- 
tallisation du  carbonate  tt  du  sulfate  de 
chaux,  et,  par  conséquent,  à  la  formation  de 
tout  dépôt  dur  et  adhérent.  Ce  qui  vient  con- 
firmer cette  opinion,  c'est  qu'il  a  observé  que 
les  générateurs  qui  travaillent  jour  et  nuit 
ne  s  incrustent  pas  si  facilement,  proportion* 
nellement  à  la  quantité  d'eau  vaporisée,  que 
ceux  qui  chôment  la  nuit. 

Depuis  longtemps  on  a  proposé  bien  des 
moyens  d'empêcher  cette  incrustation  des 
chaudières.  On  a  employé  succossivementt 
avec  plus  ou  moins  de  succès,  à  la  dosed'uu 
kilogramme  par  force  de  cheval,  les  pommes 
de  terre,  les  radicules  d'orge  provenant  de 
la  préparation  de  la  drèchecitez  les  brasseurs, 
et  autres  substances  amylacées;  un  mélange 
de  plombagine  et  de  graisse  avec  lequel  on 
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frotte  Jes  rarois  intérieures  des  cbaadières; 
Targile  délayée,  conseillée  dès  182^^  par 
Pelouze  père;  le  verre  pilé  ou  ea  fragments; 
des  rognures  de  fer-hianc,  de  tôle  ou  de  zinc, 
qui,  par  leur  mouvement  continuel  au  sein 
de  Teau,*  opèrent  le  récurage  des  parois  et 
s'opposent  h  toute  incrustation.  En  1839, 
MM.  Néron  el  Kurtz  ont  indiqué  la  décoction 
concentrée  de  tan  ou  de  bois  de  Campéche, 
ou  la  poudre  et  les  copeaux  de  ce  bois  tin- 
ctorial, ou  même  Textrait  résineux  de  Caai- 
pêcbe,  que  le  commerce  fournit  à  très-bas 
prix.  Us  ont  reconnu  que  la  décoction  à  10 
ou  20*  de  concentration,  employée  à  la  dose 
d*un  litre  par  1,000  litres  d*eau,  ou  la  poudre 
à  la  dose  ae  1  kilogramme  par  force  de  che- 
val, s'opposent  complètement  k  toute  incrus- 
tation. Avec  ces  proportions,  les  chaudières 
peuvent  marcher  pendant  six  semaines  à 
deux  mois  ;  lorsqu  on  les  ouvre,  l'eau,  en 
s^ecoulant ,  entraine  avec  elle  un  dépôt 
boueux,  et  les  parois  des  chaudières  sont 
parfaitement  nettes.  M.  Roard  a  proposé,  dans 
le  même  but,  la  poudre  d'acajou.  M.  Saillard 
a  fait  adopter  depuis  peu,  pour  les  paquebots  à 
vapeur,  Temploid'unseldepotasseoudesoude 
à  acide  colorant  et  organique,  qui  prévient  les 
dépôts  de  sel  dans  les  générateurs  alimentés 
avec  l'eau  de  mer.  L'emcacité  des  matières 
colorantes,  dans  tous  ces  cas,  n'est  pas  dou- 
teuse. Les  parcelles  calcaires,  les  sels  peu 
solubles,  en  passant  de  l'état  de  dissolution 
à  l'état  solicie,  se  trouvent  enveloppés  de 
matière  colorante,  qui  a  pour  ces  sels  une 
certaine  af&nité.  Cette  enveloppe  lesempêche 
de  se  ioindre  et  d'adhérer  entre  elles  ainsi 
qu'au  fer  de  la  chaudière.  Cette  espèce  d'ha- 
bit de  la  molécule  saline  est  un  préservatif 
contre  l'affinité  d'agrégation. 

Enfin,  M.  Kublmann  fait  usage,  pour  arri- 
ver au  même  but,  de  carbonate  de  soude, 
qui  détermine  la  précipitation  du  carbonate 
oe  chaux  et  la  décomposition  du  sulfate  de 
chaux  en  particules  très-ténues.  Le  carbo- 
nate de  chaux  tel  qu'on  l'extrait  des  chau- 
dières, après  un  mois  ou  six  semaines  de 
travail,  est  à  l'état  d'une  division  extrême  ; 
aucune  adhérence  ne  se  remarque,  celle  des 
anciennes  croûtes  des  chaudières  est  même 
détruite.  Avec  une  eau  très-calcaire,  il  ne 
faut  que  100  à  150  grammes  de  sel  de  soude 
à  80*  alcalimétriques,  par  force  de  cheval  et 
par  mois  de  travail.  Cette  quantité  devient 
plus  considérable,  lorsque  1  eau  contient  en 
outre  du  sulfate  de  chaux,  et  elle  est  pro- 
portionnelle à  la  quantité  de  sel  séléniteux 
dissous  dans  l'eau  et  à  la  masse  de  liquide 
qu'il  s'agit  de  vaporiser.  Le  procédé  a  été 
expérimenté  avec  plein  succès  à  Lille  et  à 
Arras 

CALCINATION.  —  On  appelle  ainsi  l'ap- 

Ïlication  du  feu  à  des  substances  solides. 
Ile  se  fait  à  l'air  libre,  lequel,  dans  la  plu- 
part des  cas,  exerce  une  influence  profonde 
sur  la  matière  soumise  à  la  calcination.  Si 
c'est  un  métal,  il  perd  son  aspect  et  se  trans- 
forme en  une  poudre  diversement  colorée, 
selon  la  nature  du  métal  ;  c'est  ce  qu'on  a^n- 
pelle  oxyde,  résultat  de  la  combinaison  de 


Yoxygine^  un  des  principes  de  Tair,  avec  le 
métal.  L'argent,  l'or,  le  platine  résistent  à  la 
destruction  par  le  moyen  de  la  calcinatiun. 
Tout  métal  calciné,  c'est*à-dire  ox^dé,  a 
au^enté  de  poids.  Cette  aumentatioa  de 
poids,  qui  avait  lon^emps  échappé  aux  ob- 
servateurs, fut  le  point  de  départ  d'une  di  s 
plus  grandes  découvertes  de  la  chimie,  celle 
de  Voxygène. 

CALCIUM.  —  C'est  le  radical  de  la  chaux. 
Les  propriétés  de  ce  métal  sont  peu  connues: 
on  ne  la  encore  obtenu  qu*en  petite  quan- 
tité par  l'action  de  la  pile  galvanique.  Oa 


sait  seulement,  d'après  Davy  qui  l'a  décou- 
vert, qu'il  est  blanc,  avec  éclat  métallique, 
et  qu'A  brûle  au  contact  de  l'air  en  absor* 


bant  rapidement  l'oxygène,  et  en  passant  à 
l'élai  d'oxyde  de  calcium. 

Oxyde  ae  calcium.  Voy»  Chaux. 

Chlorure  de  calcium ,  connu  autrefois  sous 
le  nom  de  muriate  de  chaux^  puis  d'Aydro- 
chlorate  de  chaux. 

Fluorure  de  calcium,  employé  surtout 
pour  la  préparation  de  l'acide  bydrofluori- 
que  et  aes  autres  fluorures.  Lorsqu'on  le 

n'ette  sur  une  pelle  de  fer  rougie  au  feu, 
écrépite  et  devient  phosphorescent  eo 
répandant  une  lumière  violacée. 

Sulfure  de  calcium,  est  Quelquefois  em- 
ployé en  médecine,  principalement  dans  le 
traitement  des  maladies  cutanées.  On  le 
môle  à  des  corps  gras  pour  en  composer  des 
pommades,  ou  on  fait  usage  de  sa  solution 
aqueuse  pour  lotion. 

Phosphure  de  calcium^  employé  pour  la  pré- 

Saration  du  gaz  hydrogène  perphospboré. 
i  l'on  jette  dans  un  verre  plein  d'eau  quel- 
ques morceaux  de  phosphure  de  calcium,  on 
voit  l'hydrogène  pnospnoré  monter  bientôt 
à  la  surface  de  1  eau,  sous  forme  de  petites 
bulles  qui  crèvent  en  prenant  feu.  Il  en  ré- 
sulte une  succession  d'éclairs  ou  de  lames 
de  feu  qui  ne  cessent  d'apparaître  que  lors- 
que tout  le  phosphure  Je  calcium  est  dé- 
truit. Celte  expérience  n'étonne  pas  moins 
les  personnes  étrangères  à  la  science  ouela 
conâ)ustionvive;duphosphureauseindereau. 

Peu  de  temps  après  la  découverte  du 
phosphure  de  calcium,  Schmeisser,  profes- 
seur de  chimie  à  Hambourg,  se  trouvant  à 
Londres,  fit  voir  dans  une  leçon  publique 
la  décomposition  de  ce  corps  par  son  im- 
mersion dans  l'eau,  et  la  combustion  spon- 
tanée du  gaz  hydrogène  phosphore  qui  en 
résulte.  «  11  faudra,  s'écria  un  des  specta- 
teurs, renvoyer  tous  ces  Allemands,  sans  quoi 
ils  finiront  par  mettre  le  feu  à  la  Tamise  I  » 

SELS  A  BASE  D*OXTnB   nB  CALCIUM  OU  SELS  Dl 

CHAUX. 

Carbonate  de  chaux.  Voy.  Calcaire  et  Cia- 

BONATB  nE  CHAUX. 

Sulfate  de  chaux.  Voy.  Plâtres  et  Sulfate 

DE  CHAUX. 

Sulfite  de  chaux  et 

Hyposulfite  de  chaux,  tous  deux  sans  im 
portance. 

Phosphate  de  chaux.  —  Les  combinaisons 
de  l'acide  phosphorique  avec  Toxyde  de  cal* 
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eium  pearent  se  faire  en  cinq  proportions 
différentes  et  former  autant  a*espècos  Ce 
sont  : 

I«e  phosphate» 

Le  phosphate  neutre. 

Le  bi^'-phosphate» 

Le  sesaui-phosphate, 

Et  le  phosphate  sesqui-basique. 

Ce  dernier  n'a  encore  été  rencontré  que 
dans  les  os  fossiles. 

Le  souff-pAofpAo^e  de  chat^y  qui  fait  partie 
constituante  des  os  frais,  n'appartient  point 
k  cette  Tariété;  il  contient,  aaprès  Berzé- 
lius,  51,66  de  chaux  et  &8,3ï  d'acide  phos- 
pborique,  ou  8  atomes  du  premier  et  3  atomes 
du  second,  ce  qui  en  fait  une  variété  parti- 
culière. 

Ce  dernier  sel  est  si  abondamment  répandu 
dans  les  os  de  tous  les  animaux,  que  c'est 
de  ccux-ei  qu'on  Textrait.  Après  les  avoir 
calcinés  au  contact  de  l'air  pour  les  priver 
de  leurs  tissus  parenchymateux,  on  pulvérise 
le  résidu  blanc  poreux  qu'on  en  obtient,  et 
OQ  le  met  en  contact  à  la  température  ordi- 
naire avec  la  moitié  de  son  poids  d'acide  ni- 
trique étendu  de  son  volume  d'eau.  Ce  ré- 
sidu, formé  de  sous-phosphate  de  chaux  et 
de  carbonate  de  chaux,  est  dissous  avec  ef- 
fervescence par  suite  de  la  décomposition 
de  ce  dernier  sel.  Si  alors  ou  verse  dans  la 
liqueur  de  l'ammoniaQue  en  excès,  il  se  re- 
forme du  sous-phosphate  de  chaux  qui  se 
précipite  en  une  gelée  blanche  qu'on  lave 
par  décantation,  et  qu'on  recueille  ensuite 
sur  un  filtre  pour  le  dessécher.  Le  sous- 
phosphate  de  chaux,  ainsi  obtenu,  perd  peu 
a  peu  sou  volume,  .et  se  racornit  par  la  des- 
siccation; quand  il  a  été  calciné,  iiest  blanc, 
i)u]véroIent,  insipide,  et  susceptible  de  se 
ritterà  une  forte  chaleur  ;  il  est  insoluble 
dans  l'eau,  mais  devient  soluble  en  présence 
des  acides  qui  le  décomposent  en  partie  et 
le  transforment  en  bi-phosphate. 

Considéré  physiologiquement,  ce  sel  loue 
un  rôle  important  dans  l'exercice  des  lonc- 
tions  vitales;  car  il  est  sans  cesse  charrié 
par  plusieurs  liquides  qui  le  contiennent,  ou 
déposé  dans  le  tissu  osseux,  ou  absorbé  de 
nouveau;  enfin,  c'est  dans  l'acte  de  la  nutri- 
tion que  les  animaux  s'assimilent  la  portion 
que  contenaient  les  végétaux. 

Ses  usages  sont  très-nombreux;  il  est  em- 
ployé dans  les  laboratoires  pour  la  prépara- 
tion de  c/rtains  phosphates  et  pour  celle  du 
phosphore. 

Borate  de  chaux.  —  Il  n'existe  dans  la  na- 
ture que  combiné  au  silicate  de  chaux  et 
constitue  un  minéral  découvert  en  Norwége 
et  nommé  datolithe. 

Nitrate  de  chaux,  —  La  nature  offre  ce  sel 
tout  formé.  On  le  rencontre  dans  les  vieux 
plâtres  salpêtres  et  en  solution  dans  quel- 

3aes  eaux  de  puits.  U  y  est  môié  au  nitrate 
e  magnésie. 

Ce  sel,  en  raison  de  sa  grande  afBnité  pour 
l'eau,  est  employé  quelquefois  pour  dessé- 
cher les  gaz,  mais  on  se  sert  plus  générale- 
ment du  chlorure  de  calcium. 
CUotiie  de  chaux.  —  Ce  sel  que  la  plupart 
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des  chimistes  ont  regardé  longtemps  comme 
un  simple  chlorure  d'oxyde  de  calcium  ou 
chlorure  de  chaux^  s'obtient  en  mettant  le 
chlore  gazeux  en  contact  avec  l'hydrate 
d'oxyde  de  calcium;  la  réaction  a  lieu  à  la 
température  ordinaire;  une  portion  de  la 
chaux  est  décomposée,  son  oxygène  s'unit  k 
une  partie  du  chlore  pour  former  de  Tacide 
chloreux  qui  la  combine  à  l'autre  partie  de  la 
chaux  tandis  que  le  calcium  attire  l'autre 
portion  du  chlore  pour  former  du  chlorure 
de  calcium. 

Le  chlorite  de  chaux,  que  l'on  connaît 
plutôt  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
chlorure  de  chaux^  est  sous  la  forme  d'une 
poudre  blanche  ayant  l'odeur  faible  du  chlore; 
sa  saveur  est  Acre  et  désagréable. 

Le  chlorite  de  chaux  dissous  dans  Teau 
exerce  sur  les  matières  colorantes  la  mémo 
action  que  le  chlore  et  l'acide  chloreux  ;  il 
les  détruit  toutes  plus  ou  moins  prompte- 
ment,  et  agit  de  la  même  manière  sur  les 
matières  putrides.  Dans  ces  diverses  réac- 
tions, suivant  M.  Balard,  à  qui  on  doit  la 
découverte  de  l'acide  chloreux,  lorsque  le 
chlorite  agit  seul,  sans  le  concours  des  acides, 
c'est  uniquement  Toxygène  de  l'acide  et  de 
la  base  du  chlorite  qui  peuvent  décolorer  et 
désinfecter,  çt  celui-ci  se  transforme  en  chlo- 
rure de  calcium.  Dans  le  cas  où  l'on  ajoute 
un  acide,  l'acide  chloreux  mis  en  liberté  se 
décompose,  et  c'est  alors  le  chlore  qui  en 
provient  qui  décolore  et  désinfecte  par  un 
mode  d'action  qui  n'est  pas  encore  bien 
connu,  mais  qui  se  rapprocherait  de  celui  du 
chlore  pur. 

C'est  d'après  ces  propriétés  qu'on  emploie 
depuis  longtemps  la  solution  de  ce  chlorite 

f)our  le  blanchiment  des  toiles  de  coton,  de 
in,  de  la  pAte  de  papier,  etc.,  etc.  L'avan- 
tage qu'elle  présente  sur  la  solution  aqueuse 
de  chlore,  c'est  d'en  contenir  davantage  sous 
le  même  volume,  et  de  n'avoir  qu'une  faible 
odeur  qui  ne  peut  nuire  à  la  santé  des  ou- 
vriers chargés  de  l'employer.  Sous  le  rapport 
de  la  désinfection,  la  solution  de  ce  chlorite, 
comme  celle  des  autres  chlorites,  agit  d'une 
manière  efficace  et  prompte  ;  de  simples  lo- 
tions, faites  sur  les  objets  imprégnés  de 
matières  animales  putréfiées,  ou  sur  des 
plaies  gangreneuses,  suffisent  pour  faire  dis- 
paraître toute  espèce  d^odeur  fétide  :  on  l'a 
conseillée  dans  ces  derniers  temps  pour  la 
guérison  de  la  gaie  de  l'homme  et  des  ani- 
maux. 

Il  existe  plusieurs  procédés  pour  détermi- 
ner le  titre  ou  la  qualité  dfu  chlorite  de 
chaux;  celui  qui  est  le  plus  répandu  dans  le 
commerce  est  dû  à  M.  Descroizilles  ;  il  a  été 
perfectionné  dans  ces  derniers  temps  par 
M.  Gay-Lussac.  Ce  mode  d'essai  est  fondé 
sur  la  décoloration  des  couleurs  végétales 
par  le  chlore,  et  sur  ce  principe,  que  la 
même  quantité  de  ce  corps,  soit  à  Tétat 
gazeux,  soit  en  solution  dans  l'eau,  ou  en 
combinaison  avec  uu  oxyde  métallique  pour 
constituer  un  chlorure  d'oxyde,  détruit  la 
même  quantité  de  dissolution  sulfurique 
d'indigo,  oe  sorte  que,  connaissantJa  quantité 
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de  dUsolation  décolorée,  on  peut  en  conclure 
celle  du  chlore»  et  par  conséquent  celle  do 
chlore  pur. 

CALCULS  URINAIRES.  Voy.  Umiib. 

CALENDULINE.  Voy.  Hdcilagb  t6&6tal. 

CALOMEL  et  CALOMÉLAS.  Voy.  Calo* 
MÊLAS  et  Hebcurb,  protochlorure. 

CALOMÉLAS  (Ca/ome/).  -*  Les  alchiaiistes, 
que  leur  imagination  déréglée  portait  à  ac- 
corder des  vertus  merveilleuses  à  la  plupart 
des  substances  qu'ils  préparaient ,  soumet* 
taient  le  chlorure  mercureux  à  des  sublima- 
tions sans  nombre,  croyant  qu'à  chaque  su- 
blimation il  acquérait  des  propriétés  de  plus 
en  plus  puissantes.  Après  trois  sublimations, 
ils  le  nommaient  aqutla  alba;  après  six ,  ca-' 
tomélas ,  et  après  neuf ,  panacée  mercurielle. 
Louis  XIV  acheta  le  procédé  de  ce  dernier 
médicament,  d'un  nommé  Labrunc,  pour  le 
rendre  public.  Turquet  de  Mayerne,  savant 
médecin  chimiste  du  xvii*  siècle,  illustré  par 
les  persécutions  injustes  de  Li  Faculté  de 
Paris ,  qui  sévissait  alors  contre  les  nova- 
teurs, a  donné  au  chlorure  mercureux,  mal* 
gré  sa  blancheur ,  le  nom  de  calomélas  ou 
catomelj  qui  signifie  beau  noir  ou  joli  noir, 
on  l'honneur  d  un  jeune  nègre  qui  Taidait 
dans  ses  op(^rations  chimiques. 

Ptusieursleiicographes,notammentMorin, 
Lunier,  Boiste  et  N.  Landais,  trompés  par 
rétymologie  et  ignorant  la  circonstance  que 
je  viens  dfe  rapporter,  ont  avancé  à  tort  que 
le  calomel  est  une  subitance  noirâtre, 

CALORIQUE.  —  Lo  calorique  est  un  des 
principes  constituants  des  rayons  solaires.  H 
ne  disparaît  point  à  nos  sens ,  comme  la  lu- 
mière, quand  ces  rayons  viennent  à  élre 
absorbés,  mais  devient  appréciable  par  une 
sensation  partfculière  qu'il  excite  en  nous, 
et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  chaleur, 

La  zone  moyenne  de  la  terre  est  constam- 
ment chaude ,  parce  que  sa  situation  à  l'é- 
(;ard  du  soleil  se  trouve  telle ,  qu'elle  reçoit 
es  rayons  de  cet  astre  perpendiculairement 
à  sa  surface.  Hais ,  plus  on  approche  des 
Ddies,  plus  la  terre  se  refroidit,  parce  que  sa 
forme  ronde  fait  que  les  rayons  solaires  ne 
tombent  qu'obliquement  sur  ces  deux  ré- 
gions. H  résulte  de  là  que  plus  Fangle  d'in- 
cidence des  ravons  sur  la  courbe  décrite  par 
la  surface  du  globe  s'éloîgne  d'un  angle  droit, 
moins  est  grande  la  quantité  que  cette  sur- 
face en  reçoit ,  proportion  gardée ,  sous  le 
rapport  de  l'étendue ,  et  moins  aussi  le  sol 
s'ecbaufTe ,  de  manière  qu'enfin  les  rayons 
solaires  ne  faisant  que  passer  devant  les 
pôles  euxHnémes ,  ils  n'y  déposent  point  de 
chaleur  :  cependant  l'inclinaison  de  la  terre 
sur  son  orbite  fait  que  le  soleil  éclaire  cha- 

S[ue  pôle  durant  six  mois,  dans  une  direction 
ort  oblique ,  et  que  la  zone  sur  laquelle  les 
rayons  de  cet  astre  tombent  à  plomb  s'écarte 
de  l'équateur  alternativement  un  peu  vers  le 
nord  et  un  peu  vers  le  midi. 

Ainsi  la  surface  de  la  terre  est  tcoide  par 
elle-même.  Il  n'y  existe  de  calorique  que  là 
où  la  chaleur  se  sépare  des  rayons  solaires, 
et  cette  chaleur  persiste  à  une  plus  ou  moins 
grande  profondeur  dans  la  masse  du  globe, 
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suivant  que  la  suriEM^  de  ce1w-ei  se  trouve 
plus  ou  moins  échauffée.  Si  le  soleil  cessait 
de  luire,  la  terre  se  refroidirait  très-promp- 
tement  jusqu'à  la  température  qui  règne  sous 
les  pèles ,  peut-être  même  au  delà ,  parce 
qu'elle  ne  recevrait  plus  de  chaleur,  et  qu*eD 
accomplissant  sa  révolution  elle  perdrait  sans 
cesse  celle  ou'elle  aurait  acquise  auparavant, 
la  chaleur  n  ayant  pas  de  pesanteur,  ce  qui 
fait  qu'elle  n'est  ni  attirée  ni  retenue  par  la 
masse  de  notre  planète. 

C'est  de  cette  manière  que  la  rotation  da 
globe  terrestre ,  présentant  successivement 
les  diverses  parties  de  sa  surface  au  soleil, 
explique  la  différence  de  température  qui 
rè^ne  entre  le  jour  et  la  nuit,  entre  l'été  et 
l'hiver.  La  même  cause  aussi  fait  que  les 
pôles  de  la  terre  sont  une  masse  solide ,  et 
que  l'eau  oui  constitue  les  lacs  et  les  mers 
ne  devient  liquide  qu'à  une  certaine  distance 
de  ces  deux  points,  sur  lesquels  il  ne  tombe 
pas  de  rayons  solaires  assez  denses  pour  j 
loodre  la  glace  au  moyen  de  leur  calorique. 
Nous  ignorons  si  la  terre  est  plus  chaude  ou 
plus  froide  dans  son  intérieur  qu*à  sa  sur* 
race  ;  les  expériences  faites  pour  résoudre  ce 

{problème  n  ont  pas  donné  de  résultats  uni- 
brmes.  En  mesurant  la  chaleur  de  la  mer 
dans  des  endroits  profonds,  on  a  trouvé 
qu'elle  diminuait  avec  la  profondeur,  de  sorte 
qu'à  la  plus  grande  qu'on  ait  encore  atteint, 
elle  n'était  que  d'un  ou  deux  degrés  au- 
dessus  de  zéro.  Mais  l'eau  froide  étant  plus 
pesante  que  la  chaude ,  il  doit  s'opérer  un 
mouvement  qui  précipite  l'eau  des  régioos 
froides  vers  le  fond  des  bassins  des  contrées 
chaudes,  dont  l'eau  chaude  *va  gagner  la  sur- 
face de  ceux  des  pays  froids;  d*où  résultent 
des  courants  qui  entretiennent  l'eau  du  fond 
de  la  mer  à  une  basse  température.  Les  me- 
sures prises  dans  les  mines,  tant  en  Europe 
qu'en  Amérique ,  ont  appris,  au  contraire, 
que  la  chaleur  augmente  avec  la  profondeur, 
et  qu'elle  parait  croître  d*un  degré  de  ther- 
momètre a  chaque  distance  de  32  mètres 
(107,2  pieds)  ;  ce  qui  semble  dénoter  que  la 
terre  a  une  température  fort  élevée  dans  son 
intérieur,  et  qu'elle  pourrait  bien  être  déjà 
rouge  à  36,000  pieds  du  sol.  Cependant  on 
a  voulu  attribuer  l'élévation  de  la  tempéra- 
ture des  mines  à  des  développements  acci- 
dentels de  chaleur  provenant  des  travaux 
Su'on  y  exécute ,  de  sorte  que  ce  point  de 
octrine  ne  parait  pas  être  parfaitement 
éclairci.  Mais  quand  on  réfléchit  que  les  élé- 
ments des  composés  qui  constituent  la  terre 
ne  peuvent  se  combiner  les  uns  avec  les 
autres  sans  qu'il  en  résulte  ime  élévation 
considérable  de  température,  il  devient  vrai- 
semblable que  notre  planète  a  été  jadis  beau- 
coup plus  chaude  a  sa  surface  qu'elle  ne 
l'est  aujourd'hui,  hvpothèse  à  l'appui  de  la- 
quelle la  géologie  iouruit  d'ailleurs  des  ar- 
guments presque  invincibles,  et  qu'en  sa 
retirant  de  la  surface  avec  le  temps ,  la  cha- 
leur a  fort  bien  pu  rester  profondément  dans 
l'intérieur  de  la  terre,  d'où  il  ne  lui  est  plus 
possible  maintenant  de  se  dégager  qu  avec 
une  extrême  lenteur. 
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Un  corps  échauffe  d*une  manière  quel- 
conque laisse  échapper  peu  à  peu  son  calo- 
riqae,  et  cehii-ci  l'abandbnne»  soit  en  layon- 
nant  coainie  la  lumière ,  soit  en  se  commu- 
niquanl  aux  corps  voisins  »  qui  s*échauffent 
parlh. 

Le  calorique,  en  cessant  d*6tre  lumineux , 
ne  perd  pos  totalement  la  laculté  de  rayoi^- 
ner  :  aussi  peut-on^  à  Taide  d'un  nûroir  mé- 
tallique concave,  recueillir  les  rayons  de  cha- 
leur qui  s'échappent  d'un  corps  échauffé,  mais 
non  rouge,  c'est-à-dire  non  lumineux,  et  les 
concentrer  au  foyer,  où  le  thermomètre, 
quand  on  Ty  place,  monte  beaucoup  plus 
haut  au^il  ne  faut  dans  le  milieu  environnant. 
Scbeele  est  le  premier  qui  ait  enseigné  à 
connaître  la  différence  entre  la  lumière  et  la 
chaleur  rayonnantes,  et  qui  ait  démontré  que 
Vune  et  Tautre  obéissent  aux  mêmes  fois 
dans  leur  réflexion.  Longtemps  auparavant 
déjà  TAcadémie  del  CimentOi  en  Italie,  avait 
fait  une  expérience  dont  le  but  était  de  re*- 
cevoir  et  condenser  les  ray<ms  de  froid  d'un 
morceau  de  glace  ;  mais  celt«  expérience  eft 
les  conséquenoes  qui  en  découlent  furent 
entièrement  oubliées  des  physiciens  jusqu'à 
l'époque  où  Pictet  répéta  l'une  et  constata 
l'exactitude  des  autres.  Comme  nous  avons 
de  puissantes  raisons  pour  penser  que  le 
froid  a*e$t  autre  chose  que  labsence  de  la 
chaleuv  ceci  parait  d'abord  iueompréhen^ 
sible. 

Yold  comment  les  choses  se  passent,  d'à* 
près  TexpUcaiion  que  Prévofit  en  a  donnée 
le  premier.  L'idée  d'une  substance  rayon* 
nante  entraîne  nécessairement  odle  que  cette 
substance  cojatinue  k  s'échapper  tant  qu'il  en 
reste  encore  un  peu,  et  sans  nul  éga^  à  la 
quantité  de  la  même  substance  qui  peut  sor- 
Cir  d'autres  corps  voisins.  Quand,  par  exem- 
ple, deux  lumières  d'inégale  clarté  se  trou- 
vent à  côté  Tune  de  l'autre,  la  flamme  la 
plus  faible  émet  sa  lumière  tout  aussi  faîen 
que  la  ftlus  forte,  et  la  flamme  d'une  bougie 
ou  d*une  lampe  à  esprit-de-vin  qu'on  expose 
au  soleil  ne  cesse  pas  d'envoyer  de  la  lu- 
mière, quoique  l'on  ne  s'en  aperçoive  ntus. 
La  m&oie  chose  doit  avoir  lieu  k  l'égard  des 
corps  chauds.  Lorsaue  deux  corps  voisins  A 
et  É  jettent  autant  de  chaleur  l'un  que  Taur 
tre,  ils  conservent  la  même  température ,  parce 
que  chacun  d^eux  reçoit  autant  qu'il  doane. 
Mais  si  A  jette  plus  de  chaleur  que  fi,  il  reçoit 
moins  qu  il  ne  laisse  échaf^er,  et  se  refroidit 
autant,  tandis  que  B,  recevant  plus  qu'il  ne 
foumity  s^échappe  davantage.  Or,  comme  les 
expériences  ont  démontré  que  le  calorique 
non  lumineux  a  la  projNriété  de  s'échapper 
sous  la  forme  de  rayons,  il  doit  être  vrai 
aussi  qu^on  corps,  même  lorsqu'il  est  entouré 
d'antres  coros  plus  chauds  que  lui ,  dégage 
encore  de  £a  chaleur,  mais  qu'il  en  reçoit 
de  ces  derniers  plus  qu'il  ne  leur  en  aban- 
donne, et  que  par  conséquent  il  s'échauffe. 
Si  donc  on  suspend  un  morceau  de  dace  au 
foyer  A,  el  au  thermomètre  h  air  au  foyer  B, 
on  voli  distiactemeat  que  la  boule  doit  four- 
nir, de  son  câté  tourne  vers  le  miroir,  plus 
de  rayons  de  cbateur  qu'il  ne  lui  en  est 
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envoyé,  dans  la  direction  opposée,  par  te 
morceau  de  glace;  en  sorte  que  le  thermo- 
mètre doit  descendre  par  le  seul  fait  de  la 
perte  d'une  partie  de  sa  chaleur,  que  la  glace 
ne  lui  rend  point. 

L'expérience  se  réduit  donc,  en  dernière 
analyse,  à  mettre  la  boule  du  thermomètre 
dans  un  milieu  dont,  au  commencement  de 
cette  expérience,  la  température  soit  égale  èi 
celle  de  l'instrument,  avec  l'attention  de  l'y 
placer  de  manière  qu'elle  reçoive  moins  de 
rayons  qu'elle  n'en  laisse  échapper,  et  que, 
par  sa  propre  émission,  elle  aescende  au- 
dessous  de  la  température  de  l'air  environ- 
nant. Les  commençants  ont  quelquefois  de 
la  peine  à  concevoir  cet  effet.  On  y  parvient 
en  appelant  les  rayons  lumineux  à  son  se- 
cours, et  se  figurant  qu'une  boule  noire  a 
été  placée  au  foyer  de  l'un  des  miroirs,  tandis 
qu'on  a  mis  à  l'autre  un  morceau  de  papier 
blanc,  sur  lequel  le  foyer  forme  une  tache 


de  la  boule  noire  qui  regarde  le  miroir,  oa 
s'aperçoit  que  la  réflexion,  des  rayons  lumi- 
neux, par  le  papier  tenu  au  foyer  de  l'autre 
miroir,  l'éclairé  Vivement. 

Un  problème  insoluble  encore  aujourd'hui 
se  présente  à  l'occasion  du  calorique  rayon^ 
nant.  Il  consiste  à  savoir  si  les  rayons  qui 
partent  de  corps  diversement  échauffés  sont 
également  chauds,  mais  d'inégale  densité, 
c  est-à-dire  en  nombre  différent,  ou  s'ils  peu- 
vent avoir  une  chaleur  inégale.  Est-il  possi* 
ble,  en  rassemblant  au  moyen  d'un  miroir 
ardent,  pour  les  concentrer  sur  un  plus 
petit  espace,  les  rayons  d'un  corps  dont  la 
surface  répand,  par  exemple,  100  de^és  de 
chaleur,  d  en  tirer  une  chaleur  supérieure  à 
ces  100  degrés? 

Leslie  a  démontré,  par  des  expériences 
fort  intéressantes,  que  les  différences  qu'on 
remarque  entre  les  corps,  à  l'égard  de  leur 
surface,  influent  beaucoup  sur  la  quantité  de 
chaleur  qu'ils  peuvent  répandre,  et  par  con- 
séquent aussi  sur  la  durée  du  temps  qui  leur 
est  nécessaire  pour  s'abaisser  jusqu'à  la  tem- 
pérature de  l'air  ambiant.  Les  suriaces  planes 
et  polies  sont  celles  qui  jettent  le  moins  de 
chaleur  ;  les  surfaces  raboteuses  et  sillonnées 
en  donnent  davantage  ;  et  les  surfaces  cou- 
vertes de  suie  et  de  vapeur  de  charbon  sont 
celles  qui  en  renvoient  le  plus.  Pour  s'en 
convaincre,  on  n'a  qu'à  prendre  un  vase  cu- 
bique de  fer-blanc,  polir  un  de  ses  côtés, 
couvrir  le  second  d'une  plaque  de  verre, 
dépolir  le  troisième  avec  du  tnpoli,  ou  l'en- 
duire d'un  peu  de  mercure,  et  salir  le  qua- 
trième avec  du  4Q0ir  de  fumée,  ou  le  noircir 
en  l'exposant  à  la  fumée  du  liège  en  combus- 
tion; qu'on  remplisse  ensuite  ce  vase  avec 
de  l'eau  bouillante,  et  qu'on  le  suspende  au 
foyer  d'un  verre  concave,  en  lace  d  un  autre 
verre  semblable,  dont  le  foyer  est  occupé 
par  un  thermomètre  à  air  ;  que  l'on  tourne 
d'abord  la  face  polie  vers  le  miroir,  et  qu  on 
observe  le  thermomètre  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
monte  plus;  si  l'on  tourne  ensuite  la  face 
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couverte  de  Terre  du  cAté  du  miroir»  Tins- 
trument  monte  encore  ;  quand  il  est  arrêté , 
si  l'on  met  le  côté  mat  du  cube  en  regard 
arec  le  miroir ,  on  voit  aussi  le  thermomè- 
tre qui  recommence  à  monter;  eniSn,  si  Ton 
tourne  le  côté  noirci,  Tinslrument  s'éJëve 
encore  avec  une  rapidité  surprenante.  On 
Yoit  d*après  cela  que  le  vase  cubique  se 
refroidit  inégalement  par  ses  quatre  faces, 
au  moyen  de*rémission  de  sa  chaleur. 

Dans  la  plupart  des  cas,  l'émission  du  ca- 
lorique rayonnant  contribue  plus  au  re- 
flroiaissement  des  corps  que  la  perte  de 
chaleur  qui  résulte  ae  i  échauffement  de  Tair 
ambiant.  Leslie  a  suspendu  des  corps  chauds 
dans  le  vide ,  par  conséquent  dans  un  es- 
pace où  leur  refroidissement  devait  s*opérer 
surtout  par  rayonnement,  et  il  a  trouve  que 
ceux  dont  la  surface  était  lisse  s'y  refroiais- 
saient  moitié  plus  lentement  que  dans  Tair, 
et  ceux  dont  la  surface  était  enduite  de  noir 
de  fumée,  avec  un  tiers  plus  de  lenteur  seu- 
lement; de  manière  qu'un  corps  laisse  échap- 
per, dans  le  premier  cas,  moitié  seulement , 
et»  dans  le  second ,  deux  tiers  en  plus  du 
calorique  qu'il  perd  quand  il  se  relroidit  à 
l'air  libre. 

Lorsqu'un  corps  perd  sa  chaleur  et  la 
communique  à  d  autres  situés  dans  son  voi- 
sinage, il  en  est  certains,  parmi  ces  derniers, 
qui  s'en  emparent  très-promptement ,  mais 
la  laissent  échapper  avec  autant  de  rapidité, 
tandis  que  d'autres  la  reçoivent  d'une  ma- 
nière lente ,  mais  la  retiennent  aussi  plus 
longtemps.  On  appelle  les  premiers  conauc- 
leun  de  la  chaleur^  vulgairement  froids ,  et 
les  autres  nan-conduc/ean,  ou  chauds.  Les 
mcUleurs  conducteurs  de  la  chaleur  sont  les 
métaux  ;  les  plus  mauvais  sont  l'air,  la  laine, 
les  poils,  le  bois,  le  charbon,  etc. 

On  constate  la  diversité  de  la  faculté  con- 
ductrice en  tenant ,  par  exemple ,  une  cuil- 
'er  d'argent  au-dessus  de  la  flamme  d'une 
bougie,  où  elle  ne  tarde  pas  à  devenir  assez 
diaude  pour  qu'on  ne  puisse  plus  la  garder 
en  main,  tandis  qu'un  morceau  de  charbon 
ne  s'échauSè  pas  du  tout,  quoiqu'il  soit  rouge 
à  l'autre  extrémité.  Une  théière  pleine  d'eau 
bouillante  brûle  la  main  qui  en  saisit  l'anse, 
lorsque  celle-ci  est  d'argent ,  au  lieu  que , 
ouand  elle  est  de  bois,  on  peut  la  tenir  sans 
éprouver  aucune  incommodité.  Si  nous  nous 
enveloppions  le  corps  d'habits  fabriqués  avec 
du  fil  de  métal ,  nous  gèlerions  en  hiver, 
parce  que  le  calorique  serait  soutiré  conti- 
nuellement à  notre  corps ,  tandis  que  des 
habits  faits  avec  des  substances  peu  con- 
ductrices, telles  que  des  étoffes  de  laine,  le 
retiennent  et  empochent  l'air  extérieur  de 
nous  refroidir. 

Despretz  a  constaté ,  par  des  expériences 
exactes ,  que  la  faculté  conductrice  relative 
des  corps  solides  suivants  pour  la  chaleur 

rjut  être  exprimée  par  les  nombres  inscrits 
la  suite  du  nom  de  chacun  d'eux  : 

^ 1000,0 

Arpcnl 973^0 

Çy»^^ 898,0 

«auoc 381,0 
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Fer 574,5 

Zinc 5^,0 

Euifl 505,9 

Plomb 479,6 

Marbre S3,a 

Porcelaine •  {%% 

Argile n,4 

La  chaleur  se  proi)age  de  deux  manières 
dans  les  corps  liquides  :  d'un  cAté ,  parce 
qu'elle  se  transmet  de  molécule  à  molécule, 
et,  de  l'autre,  parce  que  la  portion  échauffât 
de  liquide  se  dilate,  devient  plus  légère  « 
gagne  la  partie  supérieure,  et  (ait  ainsi  place 
au  liquide  froid ,  qui  s'échauffe  à  son  tour 
dans  le  même  endroit.  Lorsque ,  par  exem* 

Fie ,  on  verse  dans  un  rerre  ordinaire  de 
eau  à  laquelle  on  a  mêlé  du  succin  gros- 
sièrement pulvérisé  ou  toute  autre  poudre 
légère,  et  qu'on  chauffe  avec  circonspfflioû 
le  fond  du  vase ,  en  le  plaçant  au  -  dc^us 
d'une  bougie  allumée ,  la  poudre  commeoce 
&  s'élever  du  milieu  du  fond,  et  retombe  sur 
les  parois  latérales  du  vase,  de  manière  que 
les  particules  de  IVau  passent  toutes  luoc 
après  l'autre  sur  le  fond  du  vase ,  comme 
dans  un  tourbillon  continuel,  et  s'y  échauf- 
fent. Si ,  au  contraire ,  on  couvre  le  Terre 
avec  une  plaque  de  fer  chaud  ou  tout  autr^ 
objet  analORue,  et  qu'on  échauffe  ainsi  feau 
de  haut  en  Bas»  il  ne  s'opère  pas  de  ci^^ul^ 
tion  comme  dans  le  cas  précédent  ;  mai? 
l'eau  chaude,  qui. est  plus  lé^re,  suriia.e 
toujours ,  et  la  masse  du  liquide,  en  Ttitu 
de  sa  faculté  conductrice ,  s^chauffe  peu  ï 

Eeu,  quoique  avec  beaucoup  de  lenteur,  de 
aut  en  bas. 

Si  l'on  remplit  d'eau  un  vase  cylindrique. 
qu'on  y  plonge  un  thermomètre  de  manière 
à  ce  que  la  boule  de  l'instrument  soit  tou^ 
née  en  haut  et  couverte  à  peine  d'une  ligne 
de  liquide ,  qu'on  verse  ensuite  un  peu  dé- 
ther  a  la  surface  de  celui-ci  et  qu^n  Tcd- 
flamme,  on  le  voit  brûier,  à  une  ligne  de  dis- 
tance de  la  boule  du  thermomètre,  sans  que 
l'instrument  commence  î  monter,  si  ce  d  est 
au  bout  d'un  laps  de  temps  assez  long,  quoi- 
que la  surface  du  liquide  soit  en  cootact 
immédiat  avec  du  feu. 

Les  liquides  sont  donc  par  eux -mimes 
mauvais  conducteurs  de  la  chaleur,  el  ils  ne 
la  conduisent  bieu  que  quand  on  les  chautfe 
de  bas  en  haut ,  circonstance  dans  laauelle 
s'opère  en  eux  un  mouvement  occasioncé 

gar  le  changement  de  pesanteur  spécifique. 
ette  propnété  des  liquides  est  cause  qu>o 
construisant  les  vases  dans  lesquels  od  les 
fait  bouillir,  ou  doit  avoir  soin  d'en  rendre 
le  fond  très-larçe,  afin  d'agrandir  autant  que 
possible  la  suriace  du  liquide  qui  entre  en 
contact  avec  la  chaleur.  En  garnissant  l'in- 
térieur des  vases  avec  des  lames  minces  ou 
des  fils  de  métal,  on  accélère  réchauffement 
du  liquide,  parce  que  ces  lames  ou  tils  (en- 
duisent le  calorique  du  fond  dans  la  m^s^^ 
bien  plus  focUement  que  ne  fait  le  liquide 
lui-même. 

Le  calorique  est  conduit  par  Tair  de  la 
même  manière  qu'il  l'est  par  l'eau  oo  par 
d'autres  fluides ,  savoir  :  en  iaible  quantité 
seulement  par  communication,  et  en  grande 
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partie  par  Teffet  de  la  diminution  que  subit 
là  pesanteur  des  molécules  échauffées  et  du 
mouyement  ascensionnel  qui  leur  est  im- 
primé. De  là  résultent  dans  Tair  des  tour- 
billons semblables  à  ceux  qui  se  Torment 
dans  Peau.  On  peut  s'en  couvaincre  aisé- 
ment dans  une  chambre  qui  vient  d'être  ba- 
layée et  où  Toltige  encore  de  la  poussière  ; 
lorsque  les  rayons  du  soleil  y  rencontrent 
un  corps  obscur  et  réchauffent,  on  aperçoit 
un  courant  continuel  de  poussière  qui  s'é- 
lève au-dessus  de  ce  corps. 

Le  calorique  a  la  propriété  de  diminuer 

l'affinité  d'agrégation  ou  la  cohésion  de  tous 

ies  corps  auxquels  il  se  communique.  Son 

premier  effet  sur  un  corps  solide  consiste 

donc  à  retendre  dans  tous  les  sens.  Ainsi , 

par  exemple  »  une  barre  de  fer  de  longueur 

donnée  et  qui'  remplit  exactement  un  trou 

pratiqué  pour  la  recevoir,  non -seulement 

s'allonge  lorsqu'on  la  chauffe  ,  mais  encore 

devient  trop  grosse  pour  pouvoir  pénétrer 

dans  ce  trou.  Lorsqu'elle  est  refroidie ,  elle 

a  repris  ses  dimensions  primitives.  Si  Ton 

remplit  une  vessie  d'air  a  moitié ,  et  qu'on 

la  tienne  au-dessus  d'un  brasier,  l'air  qu'elle 

contient  se  dilate  peu  à  peu  par  la  chaleur, 

et  la  distend  jusqu'au  point  qu'elle  finit  par 

éclater  i>ruyamment  lorsque  le  volume  de 

lâir  5*est  tellement  accru  qu'il  n'y  a  plus  de 

place  i>our  lui  dans  la  vessie. 

La  distension  que  la  chaleur  occasionne 
est  égale  en  tous  sens  dans  les  corps  liqui- 
des et  aériformes  ;  maisr  cette  règle  n'est  pas 
sans  exceptions  pour  les  corps  solides.  Mit- 
scherlich  a  fait  voir  qu'un  changement  de 
température  modifie  les  anxles  des  cristaux, 
ce  qui  prouve  que  leur  volume  change  da- 
vantage dans  un  sens  que  dans  l'autre.  Ce* 
pendant  il  y  a  une  exception  pour  les  cris- 
taux appartenant  à  ce  qu'on  appelle  des  sys- 
tèmes réguliers ,  tels  que ,  par  exemple ,  le 
cube ,  l'octaèdre ,  le  rhombo-dodécaèdre.  Si 
dans  les  corps  solides  qui  n'ont  point  une 
texture  cristalline,  la  distillation  se  fait  uni- 
formément en  tous  sens ,  cet  effet  tient  à  ce 
que  leurs  molécules  sont  elles-mêmes  tour- 
nées les  unes  vers  les  autres ,  sans  régula- 
rité y  dans  tous  les  sens. 

Cette  propriété  qu'a  le  calorique  de  dila- 
ter les  corps  nous  sert  de  moyen  pour  ap- 
prc^cier  leur  degré  d'échauffement ,  et  l'ins- 
irumeut  qu'on  emploie  pour  atteindre  à  ce 
but  porte  le  nom  de  thermomitre. 

L'air  est  le  seul  corps  dont  on  puisse  se 
servir  pour  mesurer  des  degrés  élevés  de 
chaleur.  Mais  il  reste  encore  à  trouver  une 
manière  commode  de  l'appliquera  cet  usage. 
Toutes  les  fois  que  la  température  dem^m- 
de  h  être  évaluée  avec  beaucoup  de  préci- 
sion, il  faut  avoir  éçard  aux  changements 
occasionnés  par  la  dilatation  que  la  chaleur 
tût  éprouver  au  verre.  Dulong  et  Petit  ont 
trouvé  que  le  verre  se  dilate  à  -|-  100"  d'en- 
viron ^%\§T  de  l'espace  qu'il  occupe  à  zéro; 
h  f  200"  d'environ  t^Ht  ;  e^  ^  +  300*  d'en^- 
virun  TtHr*  ^^^^^  dilatation  du  verre  pro- 
duit, à  +  100-  et  à  +  aoo*  une  apparence 
de  (tilatation  du  mercure  qui  provient  du  ré- 
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trécissement  de  la  cavité  du  tube,  et  qui, 
d'après  ies  expériences  de  Laplace  et  Lavoi- 
sier,  doit  s'élever,  pour  chaque  degré  du 
thermomètre  centigrade,  à  f^  du  volume 

3ue  le  mercure  occupe  à  zéro,  mais  cepen- 
ant  ne  demeure  pas  toujours  la  même,  et 
peut  être  estimée,  terme  moyen,  à  j^ 

A  -|-  300*,  la  dilatation  du  verre  est  d^^h  si 
considérable,  qu'elle  ne  permet  plus  de  com[>- 
ter  sur  des  résultats  exacts.  D'après  Dulong 
et  Petit,  le  mercure  se  dilate,  pour  chaque 
degré  du  thermomètre  centigrade,  à  4- 100° 
d'rfr.»  à  +  200*  d'rhM^  et  à +300*  d'y^,  de 
l'espace  qu'il  occupe  à  zéro.  Par  conséquent 
à  -f  300*  réels,  c'est-  à  -dire  mesurés  au 
moyen  du  thermomètre  à  air,  un  thernfK)- 
mètre  à  mercure,  fabriqué  avec  une  matière 
dont  la  dilatation  suivrait  celle  du  mercure, 
devrait  marquer  -f  314*,t5;  tandis  qu'un 
thermomètre  ordinaire  ne  marque  pas  plus 
de  -f-  307*,6&,  à  cause  de  la  dilatation  beau- 
coup moins  considérable  du  verre. 

Si  l'on  employait  les  corps  suivants  pour 
mesurer  les  températures,  les  thermomètres 
à  la  confection  aesqnuiels  on  les  ferait  servir 
marqueraient,  d'après  les  expériences  do  Du- 
long et  Petit,  à  +  300*  du  thermomètre  à 
air,  le  nombre  de  degrés  inscrits  à  la  suite 
de  chaque  corps,  savoir  : 

Fer 35î%2  Verre SM»,! 

Argent 529«,5  Gaivre  ....  520',0 

Zinc 328%5  Platine.  .  .  .  517«,9 

Antimoine  .  .  .  ZH^fi  Mercure  .  .  •  514^,15. 

Nous  nous  servons  fréquemment  aussi, 
pour  apprécier  la  température  d'un  corps, 
de  l'impression  qu'elle  fait  sur  nos  sens. 
Mais  c'est  un  moyen  infidèle,  parce  que  le 
résultat  dépend  de  notre  propre  chaleur,  et 
qu'en  conséquence  il  est  sujet  comme  elle  à 
varier.  Ainsi  un  corps  que  nous  trouvons 
chaud  quand  nous  le  tenons  à  la  main  nous 
semble  froid  quand  nous  l'approchons  do 
notre  joue,  parce  que  le  visage  est  plus 
chaud  que  la  main.  Nous  appelons  chauds^ 
en  effet,  les  corps  qui  nous  communiquent 
de  la  chaleur,  et  frûids  ceux  qui  nous  en 
soustraient.  Le  flroid  n'est  donc  autre  choso 
qu'un  défaut  de  chaleur. 

Quand  il  s'agit  d'évaluer  de  hautes  tempé- 
ratures, auxquelles  le  mercure  entrerait  en 
ébullition,  on  se  sert  d'autres  instruments, 
appelés  pyromitres. 

On  ne  saurait  dire  si  la  température  a  des 
limites  au  delà  desquelles  elle  ne  puisse  plus 
s'élever  ou  s'abaisser.  Ona  beaucoup  écritsur 
l'absence  absolue  de  la  chaleur.  Dalton,  Clé- 
ment et  Desormes,  Herapath  et  plusieurs  au- 
tres ont  essayé  de  déterminer,  d'après  des 
expériences  connues,  à  quel  nombre  de  de- 
grés au-dessous  du  zéro  actuel  du  thermo- 
mètre correspondrait  ce  zéro  absolu.  Mais 
la  différence  des  résultats  auxquels  on  est 
arrivé,  en  suivant  des  voies  diverses,  mon- 
tre qu'on  est  toujours  parti  de  suppositions 
inexactes.  Clément,  Desormes  et  Herapath 
ont  fixé  le  zéro  absolu  à  —366  }*  de  l'é* 
chelle  centigrade.  Le  fait  qui  leur  a  servi 
de  base  est  1  observation  recueillie  par*  Gay- 
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Lttssacy  qa*à  chaque  degré  du  thermomètre 
Tatr  augmente  ou  diminue  de  0,03%  de  sou 
Yolumet  mesure  au  poiot  de  coogélalioa  de 
Teau»  suiTant  que  la  température  nausse  ou 
baisse  ;  de  sorte,  par  conséquent,  qu'à  j- 
266  S*%  il  deyfait  occuper  un  espace  double 
de  celui  quMl  Remplit  à  tévo,  et  qu'à  —  S66 
V^*  sou  Tolume  ^rait  réduit  è  léro.  Hais, 
comme  nouis  ne  connaissons  point  la  nature 
du  calorique,  il  faut  renoncer,  quant  à  pré^ 
sent,  à  résoudre  ce  problème. 

Dès  qu'un  corps  solide  est  échauffé  jus- 
qu'à un  certain  degré,  la  cohésion  diminue 
tellement  en  lui  que  ses  molécules  deviens- 
nent  mobiles,  susceptibles  de  changer  de  si* 
tuatioû  les  unes  par  rapport  aux  autre»,  et 
séparables  au  moindre  effort.  Il  se  liquéfioi 
et  ce  passade  de  l'état  solide  à  l'état  liquide 
est  appelé  /uttoik  Les  corps  fondus  présen- 
tent toujours  utie  surface  horizontale^c'est-à-* 
dire  concentrique  à  celle  de  la  terre  et  cal^ 
<{uée  sur  rarrondissement  du  globe.  On  est 
aans  l'usage  de  leur  donner  le  nom  de/ifut- 
dei,  pour  les  distinguer  des  /futdes,  dénomi* 
nation  qui  â^àpplique  également  aux  corps 
aériformes.  La  température  néoessaire  pouc 
produire  cet  état  yarie  suivant  le  corp^,  de 
manière  qu'il  en  est  qui  entrent  en  fusion  à 
ht  tempétatufe  mojrenne  ordinaire  de  Tair^ 
ou  avant  de  rougir  ;  (feutres  qui  exigent 
pour  cela  un  degré  ide  chaleur  plus  élevé  ; 
quelques-uns  entin  que  nous  ne  parveaons 
pas  à  fondre,  mâme  au  plus  haut  degré  de 
cfaaleuf  qu'il  soit  en  notus  pouvoir  de  pro- 
duire. Ainsi,  par  exemple,  le  mercure  dé- 
tient liquide  a  —  3&%  l'eau  à  zéro^  la  cire  à 
-I-  65%  rélain  à  4-  2^%  le  plomb  à  +  313», 
te  cuivre  à  ^  3&3Ô-  et  le  fer  à  f  iâOOO*,etc., 
en  supposant  to^|ours  qu'on  puisse  adm^tre 
ces  dernières  données^  qui  sont  ftMirniea  par 
des  expériences  pyrometriques. 

Si  Ton  continue  à  élever  k  température 
d*un  corps  fondu,  la  cohésion  de  ses  molé- 
cules (Uminue  encore»  et  il  prend  la  forme 
d'air  ou  de  gaz*  C'est  à  cela  ^ue  lient  le  phé- 
nomène de  Yéhullitionf  qui  consiste  en  ce 
que  de  petites  bulles  du  gaz  produit  traver- 
sent la  portion  du  corps  qui  n  est  encore  que 
liquide,  et  viennent  crever  à  la  surface.  L'é- 
bullition  n'est  donc  autre  chose  que  le  mou- 
vement occa^onné  par  l'ascension  du  gaz 
dans  lequel  un  corps  Tondu  s'est  transformé. 
Tout  liquide  susceptible  de  prendre  la  forme 
gazeuse  bout,  quand  il  est  exposé  à  l'air  li- 
bre et  sous  la  pression  ordinaire  de  l'alino- 
sphère,  à  une  teivpérature  donnée,  qui  varie 
pour  chacun  :  par  exemple,  l'éther  à  -f*  30% 
l'alcool  à  4-  76-,  Peau  à  -f  100*,  l'acide  suifti- 
rique  à  4-  326%  le  mercure  à  4^  SM  -^,  etc. 
Ces  liquiaes  ne  peuvent  {dus  s  échauifer  au 
delà  du  'degré  auquel  ils  entrent  en  ébulti* 
l.on;  car  tout  le  calorique  qu'on  y  ajoute 
alors  s'unit  à  une  portion  de  leur  masse,  et 
lui  bit  prendre  la  forme  de  gaz. 

La  température  à  laquelle  un  corps  bout 
dans  l'atmosphère  nrie  en  raison  du  degré 
•  de  pression  ^le  cette  dernière  exerce»  c'est- 
à-dire  d'ares  l'élévation  du  baromètre.  La 
hauteur  ou  liquide  qui  bout  apporte  aussi. 


toutes  choses  égdes  d'ailleurs,  des  ▼ariaUoiH 
à  cet  égard  ;  la  raison  4m  est  fort  siinpl^. 
Quand  un  liquide  tK)Ut,  il  se  forme  aa  fond 
ou  vase  de  petites  bulles  qui  doivent  soul*^ 
ver  à  la  fois  et  le  liquide  placé  aa-dessa^ 
d'elles,  et  l'air  dont  la  pression  s*exeiroe  sur 
ce  liquide,  puisque  l'an  et  l'aulre  tendent, 
par  leur  pesanteur,  à  les  comprimer,  c*est-ià- 
dire  a  les  empêcher  de  quitter  l'état  liqaidp. 
Or,  il  est  clair  que  quand  la  pression  de  Tat 
mosphère  ou  la  hauteur  de  la  colomie  du  h- 
quide  augmente,  la  foroe  qui  produit  ce» 
bulles,  e  est-à-dire  la  température»  doit  s'é- 
lever aussi. 

Voilà  pourauoi  les  liquides  bouillent  à  une 
température  oeauooup  plus  basse    dans  le 
vide  qu'à  l'air  libre.  On  peut  y  fiiire  bouillir 
l'eau  a  toutes  les  températures  au^essus  de 
zéro,  pourvu  seulement  qu'on  ait  soin  d'en- 
tretenir la  couche  intérieure  plus  chaude  d^ 
quelques  degrés  que  la  sunace.  Mais  59  la 
temi^rature  est  aussi  élevée  que  possible  à 
la  surface,  ou  répandue  uniformément  dans 
toute  te  masse,  reau  s'élève  de  sa  supetlino 
même  sous  la  forme  de  gaï,  parce  qu*aikïrs 
il  n'y  a  point  de  circonstance  qui  détermine 
la  formation  du  gaz  dans  Tintéfietir  de  b 
masse^et  qu'en  conséauence  cette  formation 
ne  rencontre  auicun  obstacle  qui  Tempèche 
de  s'effectuer  à  sa  surflice.  On  peut  s>n  cou- 
vaincre  par  une  expérienceaussi  simple  que 
récréative»  Qu'on  verse  de  l'eau  dans  nne 
bouteille  de  Florence  jusqu*aux  deox  tier^. 
et  qu'on  la  bouche  bien  avec  un  boodioa  de 
Uége,  dads  lequel  on  aura  soin  d^justerda- 
vance  un  tube  de  verre  dont  la  portion  sail- 
lante hors  de  la  bouteille  soit  tirée  à  la  lampe; 
qu'on  fasse  alors  bouillir  l'eau  ;  qu^après  un 
quart  d'heure  d'ébullition,  et»  sans  interrom- 
pre celle-ci,  on  soude  l'extrémité  pointoe  du 
tube  pour  la  fermer,  puis  qu'on  retire  subi- 
tement la  bouteille  du  feu  ;  tout  Tair  a  ^:é 
chassé  par  les  vapeurs  aqueuses  pendant  Té- 
bullition  ;  mais  ces  vapeurs,  en  se  coodei»- 
sant  lorsque  la  bouteille  se  refhyidit^  laissent 
un  vide  au-dessus  de  l'eau  :  par  conséquente 
si  Ton  refroidit  la  bouteille  avec  rapidité  au- 
dessus  du  niveau  de  l'eau,  en  l'entourant 
d*un  corps  froid,  et  qu'ainsi  l'on  condense 
une  quantité  ^us  considérable  de  Tapeurs 
aqueuses^  le  vide  augmente  encore,  et  Teau 
>ecommenoe  à  bouillir  dans  h  bouteille  ;  si 
Ton  plonge  celles  entière,  presque  iusqu*au 
col;  dans  un  gobelet  de  verre  plem   d*eau 
froide,  toute  la  masse  d'eau  qu'elle  contient 
entre  dans  une  vive  ébuNition, parce  que  les 
vapeurs  aaueuses  sont  continudlement  con- 
densées à  la  jMrtie  supérieure  de  la  tiouteille 
par  l'eau  frmdo  qui  l'entoure,  et  cette  ébol- 
litiondure  tant  i)ue  l'eau  n'est  pas  refroidie 
jusqu'à  un  certain  d^ré,  c^st^nthre  ordi- 
naii  ement  près  d'an  quart  d'heure. 

Gay-Lussac  a  remarqué  que  les  liquides  se 
convertissent  ^us  fiicileasent  en  gaz  lors- 
qu'ils sont  en  eentaet  avec  des  surfhces  angu- 
leuses et  inégales,  que  guand  les  surfiK::es 
qui  y  touchent  sont  mrndtement  lisses  et 
polies.  Il  avait  austi  observé  que  l'eau  tmut 
à  une  teaipérature  pius  basse  d'un  d^ré  ^ 
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un  tiers  ^  dans  de»  vases  de  métal  que^dan» 
des  vases  de  verre.  Cet  effet  tient  à  ce  que  la 
sur&H»  du  métal,  môme  quand  elle  est  polie, 
coDsenre  tomours  des  inégatttés  que  ne  prén 
sente  paa  œlle  du  verre,  qui  est  le  réiultal 
(te  k  msioD.  Si  l'on  chauflé  de  l'eau  dans  un 
vase  jusqu'au  point  où  elle  doit  l'ôtre  pour 
commencer  à  bouillir,  et  qu'on  y  ielto  alors 
de  la  limaille  de  fes,  du  yerro  pilé  ou  tout 
autre  corps  pulvérulent^  on  la  voit  sur-le- 
champ  bouillir  avec  violence,  de  manière  à 
sauter  souvent  par«dessus  le9  bords  du  vase^ 
quoique  la  poudre  qu'on  J  fiiit.tomber  l'ait 
refroidie,  et  elle  continue  ensuite  do  boui)- 
iir  à  la  même  température  commQ  dans  un 
rnse  métallique.  Il  semble  dona  d'après  cela 
que  le  caloriquesoit  transmis  plusfiiGilement 
par  les  ^nrfliees  raboteuses  que  par  les  sur- 
laees  unies.  Cependant  il  n*eat  pas  possiblQ 
que  ce  soil  là  Tunique  oause  du  phénomène; 
car  quand  on  jette  dana  un  liquide  tenant  en 
dissolution  un  gaz  qui  e^t  sur  le  point  de 
s'échapper,  une  poudre  dont  la  température 
soit  la  même  que  celle  de  ce  liquide,  une 
portion  du  gaz  se  dégage  de  la  «irfSice  des 
molécules  de  la  poudre. 

L'ëbullition  n  est  pas  la  seule  manière  de 
réduire  les  corps  à  Télat  de  fluide  aériforme. 
La  plupart  des  corps  volatila  laissent  déjà 
échapper»  à  la  température  ordinaire  de  l'at- 
raospoère,  une  trè$*pelite  portion  de  leur 
niasse,  oui  se  dégage  isous  la  forme  de  gaz, 
et  dont  la  ouantité  augmente  à  mesure  que 
là  chaleur  s  élève.  Delà  résulte  que  les  corps  ^ 
perdent  continuellement  de  leur  volume,  et* 

Suand  il  s'agit  des  liquides,  on  dit  qu'ils  se 
assèchent.  Leur  asoension  lente  et  graduelle 
sonslbrme  d'air  porte  le  nom  (i*éi>aparation. 
Elle  à  lieu  plus  mcilement  que  partout  ail- 
leurs dans  le  vidu  f  mais  dans  l'air  elle  s'o- 
père d'autant  i^us  lentement  que  cet  air  est 
dIus  pesaDt,  et  celui  dans  lequel  elle  se  fait 
avec  le  plua  de  lenteur  est  celui  qui  sq 
trouve  cléjà  trèa-cbargé  du  corps  en  evapo- 
ration. 

On  a  imaginé  un  instrument  particulier 
pour  montrer  avec  quelle  facilité  Vévapora- 
lioD  se  lait  dans  un  espace  soustrait  à  la 
pression  atmosphérique.  On  souffle  aux  ex- 
trémités d'un  tube  de  verre  deux  boules, 
dont  roue  soit  arrondie  et  Tautré  tirée  en 
ptunle  déliée;  on  remplit  ce  tube  aux  Aenu 
tiers  d^eaoy  en  ohauffiint  les  boules  i>our 
chasser  Veàr,  et  plongeant  de  suite  la  points 
dans  leliqiiide,  qui  montée  l'instant  où  Pair 
refroidi  se  eondense;  puis  on  incline  un  peu 
le  tube,  dont  la  pointe  doit  être  tournée  en 
haut  I  on  place  une  lampe  à  esprit-de-vin 
sous  la  boule,  et  on  fiiit  nouillir  l'eau  pen^ 
dant  une  demi-^henre  à  peu  près,  ou  jusqu'à 
ce  que  Tair  atmosphérique  soit  entièrement 
expulsé  ;  il  faut  av(rir  soin  d'entretenir  l'é» 
bullition  avec  beaucoup  d'uniformité»  car,  si 
elle  vient  à  être  interrompue,  on  s>xpese  à 
ce  que  de  l'air  s'introduise  par  la  pointe. 
Lorsque  la  coction  a  diminué  l'eau  jusqu'au 
point  dont  il  vient  d'être  parlé,  on  soude  la 
pointe,  tout  en  abaissant  peu  à  peu  au-de»* 
seus  de  la  boule  la  lampe  qu'on  finit  par 


enlever  quand  Fa  souchire  est  achevée.  On 
fond  aussitôt  |a  pointe,  afin  de  l'àOleiirer  au- 
tant que  possible  à  la  circonférence  de  la 
boule.  Cela  fait,  si  on  tient  le  tube  oblique- 
nient,  de  manière  à  laisser  uq  petit  vide  aans 
la  boule  inférieure  qu'on  saisit  avec  la  main, 
la  surfhee  de  l'eau  emprisonnée  commence 
à  s'échauQér  par  la  chaleur  des  doigts,  et 
Ton  voit  des  bulles  de  gaz  aqueux  passer 
Tune  après  Tautre  de  hi  boule  dans  le  tube. 
Sî  l'anpareil  est  bien  disposé  et  parfaitement 
purged'air,  chaque  bulle  de  vapeur  se  con- 
detkse  avant  d'à  voir  atteint  la  aurfttce  de  l'eau 
dans  le  tube»  et  en  iàisant  entendre  un  petit 
brmt  causé  par  le  claquement  de  Teau  à 
llnstant  où  la  bulle  disparaît.  On  a  donné  le 
nom  de  pulsimitre  à  cet  instrument,  parce 
qu'une  plus  grande  vivacité  du  pouls  s^ac- 
compagne  ordinairement  d*uoe  chaleur  plus 
considérable  de  la  main,  et  qu'à  son  tour 
celle-Qi  détermine  une  ascension  plus  rapide 
des  bulles  d^ns  le  tube.  Si  on  ne  laissait  pas 
de  vide  dans  la  boule,  le  phénomène  n'au- 
rait point  lieu^  parce  qu^^alors  ilneseforme- 
irait  pas  de  sunaee  évaporatoire,  et  que  la 
chaleur  de  la  main  ne  suffirait  paé-pour'  ftire 
entrer  le  liquide  en  ébullition 

On  donne  aux  corps  réduits  à  Tétat  aéri- 
forme le  nom  àega^^  pour  les  distinguer  de 
l'air  propremmt  dit,  dénomination  soua  la- 
quelle on  désigne  le  mélange  gazeux,  qui 
constitue  l'atmosphère  de  la  terre.  De  même 
qu'un  liquide,  un  gai:  est  un  corps  fluide  ; 
mais  ses  molécules  s'étendent  dans  toutes 
les  directions,  ce  mii  iïtit  qu^elles  ne  pren- 
nent  point  niie  suriaee  horizontale  dan}  nos 
vases. 

Au  milieu  de  tous  les  changements  qyie  la 
chaleur  produit  dans  h  forme  d'agrégation 
des  corps,  ceux-ci  se  combinent  avec  une^ 
certaine  quantité  de  calorique^  qui  derient 
dès  lors  partie  «essentielle  des  fluiàes„  c'est- 
ànlire  condition  sans  laquelle  ils  ne  pour- 
raient être,  et  qui  ees^e  d'être  appréciable, 
soit  au  thermomètre,  soit  aux  sena»  On 
donne  à  ce  calorique  le  nom  de  laieniou. 
c»mbinéy  pour  le  distinguer  de  celui  que  le9 
corps  peuvent  recevoir  et  dégager  sans  su- 
bir de  changement  dans  leur  forme  d'agré- 
gation, qui  agit  toiigours  aur  le9  sens, 
comme  sur  le  thermomètre,  çt  qu'oq  dési-> 
gne  par  Tépithète  <)e  Hbre. 

Cn  exemple  éelairctra  cette  proposition. 
Qu^on  place  à  peu  de  distance  run  de  l'au- 
tre, sur  un  poêle  chaud,  deux  assiettes  con- 
tenant, la  première  une  livre  d'eau  à  ta 
glace,  et  la  seconde  autant  de  neige  fondante. 
Au  bout  de  quelque  temps  on  trouvera 
que  la  prepière  assiette  est  dë4à  plus  chaude, 

30'enfln  même  elle  tiédiV tandis  que  Tautre, 
ans  laquelle  la  neiçe  se  fond,  est  encore 
tout  aussi  firoide  qu'auparavant ,  quoiqu'elle 
ait  reçu  la  même  quantité  de  calorique. 
Cette  différence  tient  à  ce  que  tout  le  calo- 
rique communiqué  à  )a  neige  se  combine 
avec  e!^e  peur  produire  de  Teau  liquide, 
qu*il  est  par  conséquent  engagé,  et  qu'il 
cesse  de  pouvoir  agir  sur  le  thermomètre, 
non  plus  que  sur  les.sens.  Hais  une  fois  que 
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là  oeige  est  fondue,  et  qu*il  ne  se  comLioe 
par  conséquent  plus  de  calorique,  la  se- 
conde assiette  commence  à  s'échauffer  aussi, 
c*est-h-dire  à  recevoir  du  calorique  libre. 
Quand  Teau  prend  la  forme  solide,  non 

Ear  Teffet  du  refroidissement,  mais  sous  Tin- 
ucnce  d*une  autre  cause  quelconque,  le 
calorique  latent  qu'elle  contenait  se  désage, 
devient  libre  et  produit  une  forte  chaletur. 
Lors(jue,  par  exemple,  on  évapore  certaines 
solutions  salines  jusqu'à  un  certain  degré, 
ou  les  faisant  chauffer,  et  qu'ensuite  on  les 
laisse  refroidir,  le  liquide  conserve  sa  lim-t 
piaité  tant  qu'il  demeure  en  repos  ;  mais 
dès  qu'on  vient  à  le  remuer,  la  masse  fa- 
line»  tout  à  coup  solidifiée,  s'échauffe  par  le 
dé(jagement  instantané  du  calorique  latent 
qui  levait  maintenue  liquide  jusqu  alors.  I>e 
môme,  l'eau  parfaitement  tranquille,  qu'on 
expose  &  un  froid  de  trois  &  cinq  degrés  au- 
dessous  de  zéro,  se  refroidit  jusqu'à  ce  môme 
degré  sans  geler;  mais  aussitôt  qu'on  la  re-^ 
mue,  elle  se  congèle,  et  un  thermomètre 
qu  on  y  plonge  monte  du  degré  de  froid 
qu  elle  marquait  jusqu'à  zéro,  parce  qu'en 
ce  moment  le  calorique  latent  du  liquide  se 
tmuve  tout  à  coup  mis  en  liberté. 

Lorsqu'un  corps  passe  de  l'état  liquide  à 
l'état  gazeux,  il  se  combine  avec  une  quan- 
tité b.en  plus  considérable  encore  de  calo- 
rique, qui  n'exerce  aucune  action  sur  le 
thermomètre,  tant  que  le  corps  conserve  la 
f  jrme  de  gaz.  C'est  ce  gui  fait  qu'on  ne  peut 
pas  échau(](er  un  liquide  au  delà  du  terme 
auquel  il  entre  en  ébullition,  tout  le  calori- 
au(3  qu'il  reçoit  ensuite  devenant  latent  et 
étant  entraîné  par  le  gaz  qui  s'élève.  11  faut 
rncore  faire  remarquer  à  ce  sujet  qu'un  très- 
grand  nojofibre  de  corps  qui  ont  pris  l'état  de 
tluide  aériforme  ne  peuvent  plus  être  ra- 
menés à  celyi  d^e  liquide  ou  de  solide,  c'est- 
à-dire  ne  peuvent  plus  être  dépouillés  de 
leur  calorique,  ni  par  le  refroidissement,  ni 
par  la  compression,  ni  par  ces  deux  moyens 
réunis.  On  les  appelle  gaz  fixes  ou  perma^ 
nents.  L'oxygène,  le  nitrogène,  l'hydrogène, 
etc.,  nous  en  fournissent  des  exemples. 
Mais,  en  s'unissant  à  d'autres  corps,  ces  gaz 
permanents  peuvent,  tout  aussi  bien  que  l'eaa 
nui  se  combine  avec  la  chaux  vive,  passer  à 
1  état  solide  ou  liquide,  opération  pendant  la- 
quelle leur  calonque,  qui  se  sépare  d'eux, 
devient  libre  et  appréciable  aux  sens.  Tout 
gaz  est  donc  composé  de  deux  substa,nces 
principales,  I9  calorique,  et  une  matière 
pondérable  de  laquelle  il  tire  son  nom. 

Le  gaz  oue  l'on  peut  faire  passer  à  l'état 
solide  ou  uquide,  par  la  compression  ou  le 
refroidissement,  se  partase  en  deux  clas- 
ses, sous  le  rapport  de  la  facilité  avec  la- 
quelle cette  transmutation  opère  : 

1*  Gax  coercibleêf  qui  conservent  l'état 
aériforme  sous  la  pression  et  à  la  température 
ordinaire  de  Tatmosphère,  mais  qu'on  par- 
vient à  condenser  (juand  on  les  soumet,  soit 
à  une  pression  qui  doit  équivaloir  au  moins 
à  celle  de  trois  atmosphères,  soit  à  un  froid 
voisin  de  celui  auquel  le  mercure  se  cou- 
''èle,  ou  même  plus  considérable  encore. 


Ces  gaz  ont  été  considérés  pendant  long« 
temps  comme  permanents  ;  mais  Faraday  1 
fait  voir  qu'on  peut  les  réduire  à  l'état  li- 

Spide,  en  les  soumettant  à  une  pression  plus 
orte  que  celle  de  l'atmosphère.  C'est  aiusi 
qru'il  a  liquéfié  le  chlonde  hydrique,  le 
cnlore,  l'oxyde  chloreux,  Toxyde  nitreui, 
l'oxyde  nitnque,  l'acide  carbonique,  le  sul- 
fide  hydrique,  l'ammoniaque  et  le  cyano^ 
gène,  en  leur  faisant  subir  une  compression 
qui  n'est  pas  la  même  pour  *ous.  En  effet, 
il  faut  à  peine  quatre  atmosphères  poar  le 
cyanogène,  tandis  que  trente  et  quelques 
sont  nécessaires  pour  l'acide  carbonique,  e( 
même  cinquante  pour  Toxyde  nitreux,  jus- 
qu'à 4-  7  degrés.  Bussy  a  démontré  ensuite 
qu'à  J'aide  d'un  degré  extraordinaire  do 
froid  ou  obtient  une  partie  des  résultats  aux- 
quels Faraday  est  arrivé. 

S"  Gax  non  permanents^  qui  sont  produits 
parl'ébuUition  de  corps  qu'on  trouve  solides 
ou  liquides  à  la  température  et  sous  la  pres- 
sion ordinaires,  tels  entre  autres  queTé- 
ther,  Talcool,  l'eau,  le  soufre,  divers  mé- 
taux, etc.  Tant  qu'on  tient  ces  corps  à  une 
température  qui  surpas.^e  celle  à  laquelle 
ils  entrent  en  ébullition,  ils  conservent  de  la 
transparence,  de  l'élasticité,  en  un  mol  toutes 
les  propriétés  des  gaz  ;  mais,  dès  qu'ils  sont 
mis  en  contact  avec  un  corps  froid»  ils  lui 
abandonnent  leur  calorique  latent,  réchauf- 
fent, et  se  condensent  autour  de  lui»  sou5 
la  forme  de  gouttelettes,  au  sous  celle  d'un 
solide. 

Quand  un  de  ces  gaz  se  répand  dans  l'at- 
mosphère, il  abandonne  son  calorique  à  Tair, 
dont  chaque  interstice  se  remplit  d'une  de 
ses  molécules;  en  sorte  que  par  là  l'air  cesse 
d'être  transparent,  et  devient  une  espèce  de 
brouillard.  Mais,  dans  cet  état,  ce  n'est  plus 
du  gaz;  ce  sont  seulement  des  molécules so^ 
lides  ou  liquides  accumulées  dans  Tair,  qui 
n'ont  pas  encore  pu  se  réunir,  et  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  vapeurs.  Lorsque,  par 
exemple,  on  fait  bouillir  de  l'eau  dans  ua 
vase  de  verre  terminé  par  un  tube  éitoU, 
on  voit  que  le  saz  aqueux  est  parfaitement 
transparent  au-dessus  du  liquide;  mais,  dès 
qu'il  sort  du  tube,  à  l'instant  même  il  de- 
vient trouble,  et  forme  uix  nuage  plus  ou 
moins  épais,  provenant  de  ce  que  le  gazqu), 
dans  l'intérieur  du  vase,  avait  assez  de  calo- 
rique latent  pour  conserver  son  étataériforme 
et  sa  transparence,  se  refroidit  dans  l'air,  et 
s'y  précipite  en  une  infinité  de  gouttelettes^ 
ou,  plus  exactement,  de  petites  vésicules  qui 
proauiseut  le  nua^e. 


c'est-à-dire  sous  la  forme  de  vapeur  propre- 
ment dite.  Cette  manière  de  s'exprimer toan-  y 
que  de  justesse.  Il  est  de  la  nature  des  gax . 
non  {«rmanents  de  pouvoir,  beaucoup  plus 
facilement  que  les  gaz  coercibles,  prendre  la 
forme  liquide  ou  solide,  quand  on  les  conir 
prime  à  la  température  nécessaire  pour  les 
maintenir  à  l'état  aériforme.  De  là  vicût 
aussi  que  le  degré  de  chaleur  auquel  iw 
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prennent  naissance  s*élère  en  même  »emps 
que  la  pression  augmente.  Lorsque  les  gaz 
permanents  ou  coercibles  sont  exposés  à 
une  pression  plus  considérable,  quoique  non 
assez  forte  cependant  pour  condenser  ceux 
oui  sont  susceptibles  de  l'être,  leur  volume 
diminue,  mais  leur  élasticité  ou  tension, 
c'est-'à-dire  la  pression  qu'ils  exercent  sur 
les  parois  du  yase  dans  lequel  ils  se  trouvent 
contenus  augmente  dans  la  mémo  propor- 
tion que  la  force  comprimante.  Ceci  ne  s*ap- 
]>U(lue  cependantpoint  au  cas  où  la  pression 
est  très-iorte.  OErsted  avait  déjà  reconnu 
que  les  gaz  coercibles,  soumis  à  une  pres- 
sion voisine  de  celle  qui  produit  leur  con- 
densation ,  éprouvent  une  diminution  de 
Tolume  plus  considérable  qu'elle  ne  le  se- 
rait, étant  proportionnelle  a  la  pression  ;  et 
Desprelz  a  mis  ce  fait  hors  de  doute,  en  dé- 
mDDtrant  que  le  gaz  hydrogène  lui-même, 
qui  n'est  point  coercible,  éprouve,  sous  la 
pression  de  quinze  à  vingt  atmosphères,  un 
surcroit  de  condensation  qui  ne  correspond 
point  à  cette  même  pression.  Non-seulement 
ies  gaz  non  permanents  se  condensent  da- 
vantage lorsqu'ils  sont  soumis  à  une  pres- 
sion plus  forte,  mais  encore  on  en  voit  une 
partie  se  déposer  de  suite  sous  forme  li- 
quide. 

Cdgniard  de  la  Tour  a  fait  voir,  au  con- 
traire, que  des  liquides  peuvent  être  gazéi- 
fiés par  rélévation  de  la  température  dans 
un  espace  resserré,  et  qui  ne  contient  qu'un 
petit  nombre  de  fois  le  volume  primitif  du 
liquide.  Au  moyen  de  cette  expérience,  on 
s'est  convaincu  que  le  gaz  exerce  sur  les 
parois  du  vaisseau  une  pression  beaucoup 
moins  considérable  que  celle  qu'on  serait 
tenté  d'admettre  en  comparant  Tespace  qu'il 
occupe  avec  celui  qu'il  devrait  occuper  a  la 
même  température  sous  la  pression  de  l'at- 
mosphère. Cagniard  de  la  Tour  renferma  de 
Tétber,  de  l'alcool^  du  naphte,  de  l'huile  de 
térébenthine  et  de  l'eau  dans  de  petits  tubes 
de  verre,  qui  étaient  remplis  de  chaque  li- 
quide jusqu'à  moitié;  puis  il  fit  fondre  l'ex- 
trémitô    ouverte  des  tubes,  sans  chasser 
prAlablement  Tair  par  l'ébullition  ;   lors- 
qu'ensuite,  il  chauffa  les  tubes  avec  précau- 
tion, le  liquide  qui  s'y  trouvait  renfermé  se 
convertit  en  gaz.  L'éther  prit  la  forme  de  gaz 
dans  un  espace  équivalent  à  peine  au  double 
de  son  volume,  à  une  température  de  -f  ^0"*, 
et,  dans  cet  état,  il  exerçait  une  pression 
ég<de  à  celle  de  trente-sept  à  trente-huit  at- 
mosphères; l'alcool  se  gazéilia  à  -|-  207**, 
liaus»  un  espace  trii>le  environ  du  volume- 
pi'il  avait  étant  liquide,  et  alors  il  exerçait 
une  pression  égale  environ  à  celle  de  cent 
dix-neuf  atmosphères.  L'eau  faisait  ordinai- 
rement éclater  le  verre,  parce  qu'elle  com^ 
m4inçait  à  le  dissoudre;  mais,  en  sgoutantun 
peu  de  carbonate  sodique,  on  parvint  à  pré- 
venir cet  inconvénient,  et  à  la  températuro 
de  la  fusion  du  zinc,  l'eau  se  maintint  sous 
a  forme  gazeuse  dans  un  espace  quatre  fois 

Iilus  grand  que  le  volume  qu'elle  avait  étant 
iquide. 
Quand  nous  cherchons  à  nous  rendre  rai- 


son ou  pouvoir  qu'a  la  chaleur  de  chanj;,e{  le 
volume  des  corps ,  nous  parvenons  assez 
facilement  à  nous  en  faire  une  idée  en  ad- 
mettant que  les  corps  sont  composés  d'une 
infinité  de  molécules  entourées  de  calorique, 
de  manière  à  ne  pouvoir  pas  se  toucher.  Si 
la  quantité  de  calorique  qui  pénètre  dans  un 
corps  augmente,  la  distance  entre  les  molé- 
cules croit  aussi,  et  le  volume  du  corps  de- 
vient plus  considérable.  La  forme  d'agréga- 
tion qu'un  corps  affecte  dépend  ,  d  après 
Laplace,  du  rapport  mutuel  ae  trois  forces, 
savoir  :  i*'  l'attraction  de  chaque  molécule 
pour  les  autres  molécules  qui  l'entourent, 
ce  qui  fait  qu'elles  tendent  à  s'approcher  au- 
tant que  possil^le  les  unes  des  autres;  â** l'at- 
traction de  chaque  molécule  pour  la  chaleur 
3ui  entoure  les  autres  molécules  situées 
ans  son  voisinage;  3*  la  répulsion  entre  la 
chaleur  qui  entoure  chaque  molécule  et  ceUe 
qui  entoure  les  molécules  voisines,  force  qui 
tend  à  désunir  les  particules  des  corps. 
Quand  la  première  de  ces  forces  l'emporte, 
le  corps  est  solide  ;  si  la  quantité  de  chaleur 
augmente,  la  seconde  force  ne  tarde  pas  à 
devenir  prédominante,  les  molécules  se  meu- 
vent alors  avec  facilité,  et  le  corps  est  liquide. 
Cependant  les  molécules  sont  encore  rete- 
nues, par  l'attraction  pour  la  chaleur  voisine, 
dans  les  limites  du  même  espace  que  le  corps 
occupait  auparavant,  excepté  à  la  surface, 
où  la  chaleur  les  séi)are,  c'est-k-dire  occa- 
sionne l'évaporation,  jusqu'à  ce  qu'une  pres- 
sion quelconque  empêche  la  séparation  de 
s'effectuer.  Quand  la  chaleur  augmente  h  tel 

f>oint  que  sa  force  répulsive  réciproque 
'emporte  sur  l'attraction  des  molécules  les 
unes  pour  les  autres,  celles-ci  se  dispersent 
dans  toutes  les  directions,  aussi  longtemps 
qu'elles  ne  rencontrent  pas  d'obstacle,  et  le 
corps  prend  la  forme  gazeuse.  Si,  dans  l'état 
gazeux  auquel  Cagniard  de  la  Tour  a  réduit 
quelques  liquides  volatils,  la  pression  ne  ré- 

t)ond  pas  à  ce  qu'elle  aurait  dû  être  d'après 
e  calcul,  cotte  différence  semble  dépendre 
de  ce  que,  quand  les  molécules  ne  trouvent 
point  occasion  de  s'écarter  beaucoup,  les 
deux  premières  forces  continuent  toujours  à 
agir,  et  s'opposent  ainsi  à  la  tension  ou  gaz, 
qui  ne  s'établit  dans  toute  sa  portée  que 
quand  les  molécules  sont  assez  distantes  les 
unes  des  autres  pour  ne  plus  ressentir  l'in- 
fluence de  ces  forces. 

Des  corps  de  nature  différente  peuvent, 
quoique  exposés  à  une  même  température, 
contenir  cependant  des  quantités  différentes 
de  calorique.  En  d'autres  termes,  de  deux 
corps  également  froids  qu'on  veut  échauffer 
au  même  degré,  l'un  peut  exiger  pour  cela 
plus  de  calonque  que  Vautre.  Cette  quantité 
inégaie  de  calorique  que  les  corps  contien-  f 
•  nent  à  égale  températures'appelle  leur  cAa/eur 
propre  ou  spécifique.  On  dit  d'un  corps  pos- 
sédant plus  de  chaleur  propre  qu'uu  autre, 
?u'il  a  davantage  de  capacUépour  la  chaleur. 
ette  propriété  n'a  point  de  connexions  avec 
la  densité  ;  car  il  arrive  souvent  qu'un  corps 
possède  plus  de  chaleur  propre  qu'un  autre 
qui  est  moins  dense  que  lui,  el  vice  venu. 
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Lorsqu'on  mêle  ensemble  pfiiies  éga)ci3 
d*eau  à  la  glace  et  d*eaa  bouillante»  le  mé- 
llange  prend  une  température  de  -f-  BO  d^ 
gréSf  parée  que  Teau  froide  et  Teau  chaude 
ont  toutes  deux  la  même  capacité  pour  la 
chaleur.  Si,  au  contraire,  on  mêle  de  Teau  à 
la  glace  avec  la  môme  quantité  en  poids  de 
mercure  échauffé  iusqu^à  -f  100  degrés»  1» 
mélange  ne  prend  qu'une  température  de 
•f  3*.  Par  conséquent,  le  mercure  n'a  pas 
besoin,  pour  s'échauffer  jusqu'à  -f  97"*,  de 
plus  de  calorique  qu'il  n*en  faut  pour  porter 
la  température  de  r eau  jusqu'à  -|-  S"*  ^i  l'on 
mêle  ensemble  parties  égales  en  poids  d'eau 
chaude  à  -f  100*  et  de  mercure  à  zéro,  le 
mélange  indiquera,  par  la  même  raison,  une 
température  de  4-  97*,  parce  que  l'eau  n'a 
que  trois  degrés  a  abandonner  pour  échauf- 
fer le  mercure  jusqu'à  -f  07".  L'eau  contient 
donc,  à  temoérature  égale,  près  de  trente-trcHS 
fois  autan  t  ae  calorique  que  le  mercure,Quand 
il  s'agit  de  comparer  fa  chaleur  spécifique 
des  corps  solides  et  liquides,  comme  lors- 
qu'il est  question  de  la  pesanteur  spécifique, 
on  prend  ordinairement  pour  terme  de  com- 
paraison l'eau,  dont  on  fait  la  chaleur  spé^ 
cifique  =  1 ,000.  Il  résulte  de  là  que  la  cha- 
leur spécifiaue  du  mercure  est  de  0,033. 
Quant  à  ceuo  des  gaz,  on  l'exprime  ordi- 
nairement en  supposant  la  chaleur  proore 
de  l'air  =  1,000. 

La  capacité  des  corps  pour  le  calorique 
peut  varier  en  raison  de  diverses  circons- 
tances. Tout  changement  de  ce  genre  pro- 
duit de  la  chaleur  ou  du  froid,  suivant  que 
la  capacité  se  trouve  diminuée  et  une  partie 
de  la  chaleur  spécifique  du  corps  mise  en 
liberté,  ou  que  la  capacité  augmente  et  que 
le  corps  enlève  plus  de  chaleur  à  ceux  qui 
l'environnent.  La  compressicMi  diminue  la 
capacité  pour  la  chaleur,  et  met  du  calorique 
en  liberté.  Par  exemple,  quand  on  passe  un 
métal  au  laminoir  ou  à  la  nlière,  son  volume 
diminue,  il  devient  plus  dense  et  perd  sa 
chaleur  spécifique. 

L'air  et  les  gaz  en  général,  comparés  sous 
la  même  pression,  à  la  môme  température  et 
sous  le  même  volume,  ont  la  même  chaleur 
spécifique,  d'après  les  expériences  de  Hagen- 
raft|  et  surtout  d*Aug.  Delarive  et  Fr.  Mar- 
cet. 

Clément  et  Désormes  ont  cherché  à  dé* 
montrer  expérimentalement  que  le  vide  lui- 
même  a  une  chaleur  spécifique,  qu'ils  es- 
timent assez  forte  pour  lui  permettre,  à 
4-  13  1/2  degrés,  a'échauffer  un  éçal  vo- 
lume d'air  depuis  4:  12  1/2  degrés  jusqu*à 
•f  lii.  Mais  ua.y-Lussac  a  fait  voir,  par  une. 
expérience  ingénieuse,  qu'il  n'y  a  point  de 
xialeur  propre  dans  le  vide.  11  renferma 
dans  le  vide  d*un  baromètre  d'une.  largeur 
eitraordinaire  un  thermomètre  à  air  fort 
sensible ,  qui  indiquait  clairement  un  cen- 
tième de  degré  de  l'échelle,  centésijooaf e.  Si 
le  vide  avait  réellement  une  chaleur  propre, 
quand  il  augmente  ou  diminue  d'une  ma- 
nière soudaine  par  la  chute  ou  l'ascension 
du  mercure,  le  thermomètre  devrait  monter 
Ou  descendre  sensiblement.  Or,  c*est  ce  qui 


D*eul  jamais  Keu.  Mais  lorsqu'on  liisait  eo» 
trer  la  moindre  parcelle  d'air,  le  thennomèlre 
montait  à  Tinstant  même  où^  l'on  permettait 
au  mercure  de  s'élever  davantage  dans  le 
tut>e  du  baromètre.  Le  vide  pArait  donc,  d'a- 
près cela,  ne  pouvoir  contenir  que  du  calo- 
rique rayonnant. 

Ou  sait  aussi  que  le  frottement  (iiit  naître 
de  la  chaleur,  mais  on  ignore  comment* 
Rumford,  ayant  essayé  de  déterminer  la  cha 
leur  qui  se  développe  pendant  la  perforatioa 
d'un  canon,  a  trouvé  qu'il  suffisait  de  Fats 
tion  par  laquelle  on  détache  quelques  onces 
seulement  ue  métal  pour  échauffer  l'eau  jus- 
qu'au degré  de  l'ébulUtion,  et  qu'en  conti- 
nuant la  térébration,  le  liquide  cuvait 
s'entretenir  bouillant.  Celui  oui  conbalt  la 
différence  entre  la  chaleur  spécifique  dn  fer 
et  celle  de  l'eau  demeure  bientAt  convaincu 

Îuici  l'éehauffement  ne  peut  point  être  pro- 
uit  par  hi  compression  de  la  matière  mé- 
tallique. Quand  un  serrurier  frappe  sur  un 
clou  jusqu'à  ce  qu'il  rougisse,  ce  clou  rouge, 
quoique  comprimé  par  le  marteau,  n'occupe 
cependant  pas  un  espace  plus  petit  que  celui 
qu'il  rompit  après  s'être  refroidi.  Le  phé- 
nomène n  est  <K>no  point  expliqué  jusqu'à 
présent. 

Il  est  digne  de  remarque  que  les  oorpsi 
conducteurs  de  l'électricité  produisent  de 
la  chaleur  quand  on  les  flrotte  les  uns  contre 
les  autres,  tandis  que  ceux  qui  ne  sont  pas 
conducteurs  produisent  de  rérectricité,^et  ne 
s'échauifent  que  quand  cette  dernière,  accu- 
mulée au  plus  haut  degré,  ne  trouve  point 
d'écoulement.  On  ne  doit  pas  confondre  en- 
semble la  chaleur  à  laquelle  le  frottement 
donne  lieu,  et  ceUe  que  l'on  exprime  en 
quelque  sorte  par  la  compression.  L'etpé 
nence  suivante,  très-facile  à  exécuter,  sufBt 
pour  faire  connaître  cette  dernière.  Que  Ton 
taille  une  bandelette  de  gomme  élastique, 
qu'on  l'échauffé  jusqu'à  la  température  du 
corps,  qu'on  la  pose  ensoite  entre  les  lèvres 
sèches,  et  qu'on  l'y  étende  avec  force  et  rapi- 
dité, on  sentira  manifestement  qu'elle  sé- 
chauffe,  et  si  l'on  prête  assez  d'attention  on 
reconnaîtra  aussi  qu'elle  se  refroidit  en  re* 
venant  sur  elle-même.  Si  Ton  étend^  un 
morceau  de  gomme  élastique  dans  de  Teau 
à  -Jr  30  degrés,  il  revient  sur  Jui-même,  ce 
qui  n'a  pas  lieu  dans  l'eau  froide.  Si  l'on  at- 
tache un  petit  poids  à  l'une  des  extrémités 
de  la  bandelette  de  comme  élastiaue,  et 

3u'on  suspende  celle-ci  à  une  échelle  gra- 
uée,  on  remarque  qu'elle  se  raccourcit  au 
chaud  et  s'allonge  au  fh)id.  La  même  chose 
arrive  à  un  fil  qu'on  trempe  dans  l'eau,  la- 

Suelle  joue  ici  le  rdle  de  la  chaleur.  Ces 
eux  expériences  sont  favorables  à  l'opinion 
suivant  laquelle  le  calorique  pénètre  dans 
les  corps  et  y  est  retenu  de  ta  même  manière 
absolument  que  l'eau  s'introduit  et  reste  dans 
les  corps  poreux. 

Stiand  on  comprime  l'air,  il  se  produit 
ement  de  la  chaleur.  Une  compression 
forte  et  Bapide  peut  même  atlumer  certains 
corps  inflammables.  Ainsi,  en  donnant  quel- 
ques coups  de  piston  avec  force  et  rapidité» 
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on  parrient  k  eaflamoier  de  I^amadou,  du  co« 
ton,  du  saz  détonnant  et  autres  substances 
semblables,  dans  la  pompe  foulante  d*un  fusil 
h  YeDt.  C*est  sur  ce  principe  que  repose  la 
eoBStructloo  du  bri^i  pnewmatiquit  instru- 
ment composé  d'un  tube  de  métal  ou  de 
Terre«  aoqu^  ^'adapte  exactement  un  piston; 
nu  seul  coup  sur  ce  dernier  sufDt  pour  conn 
primer  Tair  intérieur^  à  tel  point  qu'il  en-» 
flamoiede  l'amadou  ou  du  coton.  Aussitôt  que 
rair  cesse  d'être  comprimé,  il  reprend  et  son 
f  clame  primitif  et  la  capacité  pour  le  calo- 
rique  dont  il  jouissait  auparavant,  ce  qui 
doQue  lieu  à  du  fl'oid.  Quand,  par  exemple» 
OQ  comprime  de  l'air  jusqu'à  uu  certain 
deçré,  assez  considérable,  dans  un  grand  ré« 
ripîent,  et  qu'on  lui  permet  ensuite  de  s'é* 
chapper  jMtr  un  tube  métallique,  ce  tube  se 
rtfroidit  juscni'au-dessous  de  zéro,  de  sorte 
que  l'eau  ou  on  verse  à  sa  surface  s'y  con- 
fie. Gajr*Lussac  a  fait  voir  qu'en  prenant 
deux  cloches  de  même  capacité,  dont  l'une 
coDtient  de  l'air,  tandis  que  l'autre  est  vide, 
et  plaçant  un  thermomètre  dans  chacune, 
'instrument  descend  dans  la  première  lors- 
qu'on tait  passer  l'air  dans  la  seconde,  et 
a[u'il  monte  dans  celle-ci  d'un  nombre  de 
agréa  à  peu  près  é»al  à  celui  dont  il  est  des- 


cend, qui  était  fort  raréfié  et  qui  avait  ab- 
Sorbe  une  très-grande  quantité  de  calorique, 
ae  trouve  ensuite  continuellement  compnmé 
oar  l'air  afBuent,  et  contraint  de  cette  ma- 
nière à  laisser  échapper  le  calorique  qu'il 
s'était  approprié  auparavant  en  se  raréfiant, 
6a/-Lassac  a  montré,  au  contraire,  que  de 
i'air  qu'on  chasse  dans  l'air,  à  l'aide  d'un 
soufflet,  ne  change  pas  de  température, 

farce  que  la  compression  qu'il  éprouve  dans 
intérieur  de  l'instrument  lui  fait  mettre  en 
liberté  autant  de  calorique  précisément  qu'il 
a  besoin  ensuite,  quand  on  le  chasse  dans 
l'air,  où  il  cesse  d  être  comprimé,  d'en  re- 
cevoir pour  se  maintenir  è  la  même  tempé- 
rature. Delari?e  le  jeune  et  Marcet  le  jeune 
ont  varié  cette  expérience  de  la  manière 
suivante  :  ila  ont  fait  parvenir  un  courant 
d'air  dans  un  espace  vide,  au  moyen  d'un 
tube  délié,  s'ouvrant  à  quelques  lignes  de 
distance  de  la  boule  d'un  thermomètre  très- 
sensible,  suspendu  dans  ce  même  espace. 
Dans  les  six  ou  sept  premières  secondes,  le 
thermomètre  descenctit  d'un  ou  quelques  de- 
grés, suivant  la  grandeur  du  vide;  mais 
quand  la  pression  fut  arrivée  dans  celui-ci 
à  quatre  pouces  de  hauteur  barométrique, 
il  oemeuFa  stationnaire  jusqu'au  moment  où 
la  pression  fut  de  six  pouces,  eommmça 
alors  à  monter,  et  continua  de  le  faire  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  il  devint  de  qi^elques  degrés 
plus  élevé  qu'il  ne  l'était  dans  le  milieu  en- 
vironnant. Ce  phénomène  tient  à  ce  que, 
dans  le  premier  moment,  l'air  qui  arrive  du 
dehors  se  raréfie  beaucoup^  et  se  refroidit 
par  cela  même,  de  manière  que,  quand  il 
frappe  la  boule  du  thermomètre,  il  abaisse 
U  tempériture  de  l'instrument;  mais,  dès 


qa*une  certaine  quantité  d'air  a  pénétré, 
Quoique  le  gar  affluent  continue  a  se  ra* 
rëfier,  celui  qui   s*était  déjà   introduit  se 


calorique  que 
quand  cet  effet  a  duré  quelque  temps,  l'air 
jîitérieur  étant  plus  compnmé  proportion- 
nellement que  celui  quipenètre  ne  se  dilate, 
la  température  monte.  Baân,  si  elle  devient 
plus  élevée  que  celle  du  milieu  ambiant, 
c'est  parce  que  l'air,  dans  les  premiers  mo- 
ments de  son  afflux,  rafraîchit  le  tube  qui 
sert  h  l'introduire,  tandis  qu'ensuite  il 
abandonne  de  la  chaleur  quand  i)  recouvrai 
sa  pression  primitive.  Lorsqu'on  fiiit  péné- 
trer du  gaz  hydrogène  dans  le  vide,  le  même 
phénon>èna  a  lieu;  mais  si,  après  que  le 
thermomètre  est  devenu  stationnaire,  on  in- 
troduit de  l'air  atmosphérique  ou  du  gaa 
acide  carbonique,  l'instrument  recommence 
&  baisser. 

Quand  Ja  capacité  d'un  corps  peur  le  calo- 
rique augmente,  ou  qu'une  force  quelconquei 
met  ce  corps  dans  la  nécessité  de  passer  de- 
l'état  scdide  à  l'état  liquide,  ou  de  celui-ci  k 
l'état  de  fluide  aérifôrme,  il  enlève  aux  corps 
voisins  autant  de  calorique  qu'il  en  a  besoin 
pour  subir  cette  transformation,  et  de  là  ré- 
sulte du  fW)id.  Lorsque,  par  exemple,  un  sel 
se  dissout  dans  l'eau,  il  est  oblige  de  deve^ 
nir  liquide,  et,  jpour  passer  à  cet  état,  il 
absorbe  une  certaine  quantité  de  calorique  i 
ce  qui  a  pour  effet  de  produire  du  froid» 
parce  que  le  calorique  qu'absorbe  le  sel  dis-^ 

Cirait  pour  les  sens  et  pour  le  thermomètre., 
orsqu'on  môle  avec  de  la  neige  un  sel  sec 
qui  a  oeaucoup  d'affinité  pour  Peau,  ces  deux 
corps  donnent  naissance  à  une  dissolution 
saline,  et,  en  se  liquéfiant,  ils  enlèvent  tant 
de  (^knrique  aux  corps  voisins,  que  de  làr 
résulte  uu  froid  de  plusieurs  degrés.  C'est 
là-dessus  que  se  fonde  l'expérience  connue, 
qui  consiste  à  faire  geler  une  assiette  dans 
une  chambre  chaude  :  à  cet  effet  on  place' 
l'assiette  dans  un  peu  d'eau,  et  on  la  remplit 
d'un  mélange  intime  de  sel  bien  pulvérisé 
et  d'un  peu  de  neige;  au  bout  de  quelques 
minutes  elle  est  tellement  gelée,  qu'on  ne 
peut  plus  la  retirer.  C'est  aussi  là-dessus 
que  repose  la  préparation  des  glaces.  Plus  le 
sel  a  d  affinité  pour  l'eau,  plus  la  substance 
saline  et  la  neige  se  fbndent  rapidement  aux 
dépens  de  la  chaleur  des  corps  environnants^ 
et  plus  le  fi'oid  qui  en  résulte  est  intense. 
C'est  pourquoi  tous  les  sels  qui  attirent  l'hu- 
midité atmosphérique  et  qui  se  liquéfient 
quand  on  les  laisse  exposés  à  Tair,  produi- 
sent un  froid  considérable  lorsquon  les. 
mêle  avec  de  la  neige. 

U  existe  plusieurs  mélanges  frigorifiques^ 
au  moyen  desquels,  en  plem  été,  et  sans  le 
secours  de  la  glace  ou  de  la  neige,  on  peut 
abaisser  la  température  au-dessous  du  point 
de  congélation,  et  produire  de  la  glace.  Ainsi, 
par  exemple,  quand  on  mêle  cinq  parties  de 
sel  ammoniac  finement  pulvérisé  avec  une 
égale  quantité  de  salpêtre  réduit  aussi  en 
poudre,  et  qu'on  verse  sur  le  tout  selse  par- 
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te*  d*Au  de  pjiu  tnid:««iiMiil  Lrée  d'une 
Ur«*(^érsi4/e  d«^it  desvés  enwirua.i  <w 
lorv|tie  for  Méiaiïfe  fiiMieal  pulrérisé  de 
Cïi  p9tt'y»  4e  ttlp^ircr^  trmUMkax  de  sd 
Mmz^MàiM,  ei  Ue&tCHkm  d«  eLiorore  calô- 
f  #^,  OD  rené  no  pot/is  aaadniple  du  «iea 

q^  a  —  12  de^^  peodvDt  U  mssofotîoD  des 
i^l4«  «C  le  rerre  «e  eourre  eo  de^iors  d'une  eoo- 
c/^  de  flçUe^,  due  à  U  eoozéUliOD  de  rbomî- 
dj^^  alxcir/fpbénqae  ;  plos  ie«  »els  sont  ûm- 
BMtiil  poWémé^,  plus  le  BiélaD^  e«t  parCait^ 
p^tts  eofio  U  dissolution  se  lait  rapidemenl^ 
ci  plas  le  froîd  produit  est  ioteose.  Dans  les 
pajs  où  il  est  dilïi/nle  de  se  procurer  de  Teaa 
fm<i»e  pour  boire,  on  emploie  ce  mélange 
réfrigéruit,  dans  lequel  oo  pionne  les  carafes. 
Le  s^l  peut  senrir  une  seconde  fois,  après 
aroir  été  des^li^.  Si  Ton  veut  obtenir  un 
deicré  de  froid  plus  considérable  encore,  on 
I^lirérise  neuf  parties  de  phosphate  sodique 
cristaliisé,  et  on  les  dissout  dans  aoatre  par- 
ties d*eau-forte;  la  température  du  mélange 
peut  descendre  ainsi  de  -f  ^0  degrés  jus- 
qnli  — 2V. 

La  meilleore  manière  de  produire  un 
froid  artificiel  est  de  chaufTer  du  chlorure 
calciqoe,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  conrerti  en 
iwe  masse  sèche,  blanche  et  poreuse;  à 
le  pulrériser  ensuite,  k  passer  la  poudre 
au  travers  d'une  gaze,  et  à  la  m61er  avec 
moitiéf  deux  tiers,  ou  tout  au  plus  par- 
lies  égtles  de  neige.  Plus  la  neige  est  froide, 
et  plus  le  fixiid  obtr*nu  de  cette  manière  est 
considérable.  Si  l'on  n'a  pas  eu  préalable- 
ment le  soin  de  tamiser  le  chlorure,  il  se  dé- 
gage d'abord  lui  peu  de  chaleur,  parce  qu'a- 
lors le  sel  fondu  commence  par  reprendre 
son  eau  de  cristallisation,  et  que  l'eau  passe 
k  tm  état  plus  solide  que  celui  sous  lequel 
elle  se  trouve  dans  la  neige;  ce  qui  cause  un 
dégagement  de  chaleur  et  diminue  la  puis- 
sance réfrigérante  du  mélange.  Le  mieux  est 
d'ocrer  ce  dernier  dans  un  vase  de  bois, 
qu  on  introduit  dans  un  autre,  où  on  l'en- 
toure de  neige  et  de  sel  marin  ;  le  sel  cal- 
caire et  la  neige  sont  tamisés,  par  couches 
alternatives  peu  épaisses,  dans  le  vaisseau 
inlér  eur  et  autour  des  corps  qu'on  veut  re- 
froidir. C'est  de  cette  manière  qu'on  est  par- 
venu à  solidifier  et  faire  cristalliser  le  mer- 
cure, à  faire  cristalliser  l'ammoniac  liquide 
et  l'éther,  etc.  Cependant  il  faut  choisir  les 
hivers  les  plus  rigoureux  pour  tenter  cette 
expérience  et  employer  au  moins  deux  ou 
trois  livres  de  sel  calcaire  à  la  fois.  Les 
proportions  les  plus  convenables  sont  celles 
do  dix  à  quinze  livres;  on  est  parvenu,  dans 
un  pareil  mélange,  à  solidifier  près  de 
soixante  livres  de  mercure  à  la  fois.  Quand 
on  n'opère  que  sur  de  petites  quantités,  ce 
qu'on  a  de  mieux  à  faire  c'est  de  n'employer 
d'abord  qu'une  livre  de  chlorure,  et  dès  que 
la  faculté  réfrigérante  du  mélange  est  épui- 
sée, de  préparer  un  nouveau  mélange  pour 
y  i^longer  le  corps  qu'on  veut  refroidir.  11  est 
rare  que  le  mercure  ne  se  congèle  pas 
promptement  dans  ce  dernier. 

On  t»eut  également  produire  du  froid  par 


réva;:«r>falioo  d-es  ci-ms  voULls.  Si,  ptr 
exeuzve,  on  v-^rse  de  reîh€!r  goutte  à  goutta 
sor  la  bcf^^e  d'un  tiermoa^re,  le  mercire 
àticèùd  n;  id-rment.  et  iorsciuc  rinstruffleol 
est  su^pei>lu  â  un  cl  qui  sert  à  le  balancerl 
dans  l'air,  ou  qu  on  soufle  dessus,  le  méul' 
f«?iit  desc^^&'lre  jus«^u'â  zéro,  pute  quele 
renouvellement  rootinnel  de  Tair  augmente 
levafiorati'jn.  Aux  Iodes  orientales,  on  reo* 
fenne  Tcao,  pendant  la  nuit,  dans  descrvebes 
de  grès  poreux,  au  travers  desguelles  elle 
s'évapi^re  eorislamment  à  la  soriace,  tandis 
qije,  dans  l'intérieur,  elle  se  refroidit  an 
point  de  se  ojuze\er  en  partie. 

LesJie  a  imagiiié  un  procédé  au  mojai du- 
quel on  protuit  très-rapidement  un  froid 
violent  par  révaporalion  dans  le  vide.  On 
place  sous  le  récipient  d'une  machine  pneu- 
matique une  soucoupe  ou  tout  autre  vase 
large,  contenant  de  l'acide  sulforique  con- 
centré, et  quelques  pouces  au-dessus  un 
petit  godet  de  verre  renfermant  une  once  à 
une  once  et  demie  d'eau.  Cela  fait,  on  retire 
l'air  du  rt^ripient  jusqu'à  ce  que  le  mercure 
ne  soit  plus  qu'à  un  huitième  de  pouce  de 
hauteur  dans  1  éprou  vette.  L*eau  prend  alors 
la  forme  de  gaz,  et,  au  lieu  d'air,  le  réci- 

Slent  ne  contient  pliils  que  du  gaz  aqueux, 
lais  l'acide  sulfurique  concentré  a  tant  d'af- 
finité pour  l'eau,  qu  il  convertit  sur-le-cbamp 
le  gaz  en  liquide,  absorbe  ce  dernier  à  me- 
sure qu'il  se  forme,  et  vide  ainsi  le  récipient 
de  tout  gaz.  Or,  l'évaporaton  de  Teause 
trouve  tellement  activée  par  là,  que  la  po^ 
tion  restante  dans  le  godet  se  congèle  et  se 
solidifie.  Ce  phénomène  tient  à  ce  que  Veau 
qui  s'élève  sous  la  forme  de  gaz  se  combine 
avec  du  calorique  qu'elle  acquiert  aux  dé- 

Sens  du  calorique  libre  de  l'eau  liquide,  et 
ce  que  la  soustraction  quelle  en  fait  s'opère 
avec  trop  de  rapidité,  pour  pouvoir  être 
compensée  par  la  chaleur  rayonnante  des 
corps  environnants;  de  sorte  que  la  temp^ 
rature  s'abaisse  au-dessous  de  zéro,  et  que 
l'eau  se  congèle.  Si  la  machine  pneumaii; 
que  n'est  pas  bonne,  l'expérience  ne  réussit 
point.  Dans  le  cas  contraire,  l'eau  se  congèle 
en  quatre  minutes  après  l'expulsion  de  1  air 
pourvu  que  la  sunace  par  laquelle  a  li6U 
l'évaporation  soit  assez  large.  L'eau,  daos 
cette  expérience,  se  refroidit  toujours  jus- 
qu'à—5  degrés  avant  de  se  congeler;  mais  a 
plupart  du  temps  aussi  elle  prend  ensuite  la 
forme  solide  tout  à  coup  :  l'adde  sulfurique 
qu'on  emploie  s'affaiblit  en  raison  de  Teau 
qu'il  condense,  et  s'écbauflfe,  de  manière 
que  le  calorique  passe  en  quelque  sorte  de 
reau  à  l'acide.  En  faisant  bouillir  ce  dernier, 
après  l'opération,  pour  le  débarrasser  de 
l'eau  qu'il  a  absorbée,  on  peut  le  faire  senrir 
tme  seconde  fois  au  même  usage.  Leslie 
a  trouvé  depuis  que  divers  corps  très- 
secs  et  pulvérulents,  par  exemple  la  terrei 
.   .   .  .    f      ....      «efemp'- 

nërne  q 

jrpasse 

dernier  par  la  promptitude  avec  laquelle  elle 
détermine  la  production  du  phénomène. 
Wollaston  a  imaginé  un  autre  instrument 
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l>ottr  produire  du  froid  d*après  les  mâmes 
principes ,  et  il  loi  a  dooné  le  nom  de  crytH 
phore  ou  parêe^laee.  C*est  on  pulsimètre 
dont  les  deux  boules  sont  courbées  de  haut 
en  bas ,  et  qui  ne  eontient  que  la  quantité 
d>au  nécessaire  pour  remplir  une  de  ces 
boules  à  .moitié.  On  plonge  la  boule  vide 
dans  un  rase,  par  exemple,  dans  un  gobelet» 
et  on  Tentoure  de  glace  pilée  ou  de  neige 
bien  mêlée»  soit  avec  du  sel  de  cuisine ,  soit 
avec  du  sel  ammoniac  réduit  en  poudre  fine. 
La  partie  yide  du  pulsimètre  ne  contient 
point  alors  d'air»  mais  elle  est  continuelle- 
ment remplie  par  une  portion  de  gaz  aqueux, 
fiui  se  dépose  le  long  de  la  paroi  interne  du 
verre,  sous  la  forme  de  glace,  quand  la  boule» 
plongée  dans  le  mélange  réfrigérant,  se  trouve 
refroidie  fort  au-dessous  du  point  de  congé- 
lation. I>e  là  résulte  un  vide ,  et  Teau  s'éva- 
pore dans  la  boule  non  refroidie ,  pour  rem- 
placer le  gaz  condensé.  Mais ,  comme  le  gaz 
se  condense  dans  la  boule  refroidie  avec  au- 
tant de  promptitude  qu'il  se  produit  dans 
Vaulre,  l'eau  éprouve  un  refroidissement  tel 
dans  cette  dernière ,  par  l'effet  de  l'évapora- 
tion ,  qa*aa  bout  de  quatre  à  huit  minutes 
elle  est  convertie  en  une  seule  masse  de 
glace.  Le  tube  intermédiaire  entre  les  deux 
boules  peut  être  fort  long  sans  que  la  congé- 
lation ait  plus  de  peine  h  s'effectuer  pour 
cela,  mais  la  moindre  parcelle  d'air  dans  le 
pulsimètre  fait  manquer  l'expérience. 

Edelcrantz  avait  proposé ,  il  y  a  quelques 
années ,  de  condenser  l'air  dans  un  instru- 
ment particulier  de  son  invention ,  afin  de 
pouvoir  ensuite  le  refroidir  autant  que  pos- 
sible ,  puis  de  lui  permettre  de  se  dilater,  et 
de  pousser  ainsi  le  refroidissement  presque 
i  i'mfini  par  le  concours  de  plusieurs  appa- 
reils se  refroidissant  mutuellement.  Mais  ce 
projet  n'a  point  été  mis  à  exécution.  On  a 
dit,  dans  ees  derniers  temps,  que  Hutti)n,  à 
qui  riilée  d'Edelcrantz  n'était  assurément  pas 
connue ,  avait  réussi  à  produire ,  au  moyen 
d*un  appareil  construit  d'après  des  vues  ana- 
logues ,  un  degré  de  froid  si  considérable, 
que  Palcool ,  le  seul  liquide  presque  qu'on 
n*a1t  point  encore  pu  solidifier,  s'y  était  con- 
gelé. Leslie  a  fait  voir  que  quand  on  entoure 
de  coton  imbibé  d'éther  la  boule  d'un  ther- 
momètre descendu  jusqu'à  zéro ,  et  qu'on 
place  l'instrument  sous  le  récipient  de  la  ma- 
chine pneumatique ,  on  peut  y  solidifier  le 
loercure  en  faisant  -le  vide  avec  rapidité. 
Marcet  rapporte  qu'en  se  servant  d'un  li- 
quide plus  volatil  encore ,  le  sulfide  carboni- 
que, le  mercure,  sans  avoir  été  préalablenent 
refroidi ,  peut  se  congeler  dans  l'espace  de 
trois  à  quatre  minutes,  et  un  thermomètre  à 
esprit-de-vin  descendre  jusqu'à  —  60  degrés. 
Bussv  a  produit  des  froids  plus  considérables 
par  1  évaporation  d'un  liquide  bien  plus  vo- 
latil encore,  l'acide  sulfureux,  gaz  coercible, 
qui  se  liquéfie  à  — 18  degrés,  sans  augmen- 
tation de  la  pression,  et  qui  bout  à—  10  de-' 
^és.  Le  mercure  se  congèle  en 'quelques 
instants  lorsqu'on  entoure  la  boule  d'un 
thermomètre  avec  du  coton  imbibé  d'acide 
sulfureux  liquide;  le  thermomètre  à  esprit- 


de-vin  descend  à  —  67  degrés  à  Tair  libre, 
et  jusou'à  — 68  degrés  sous  lo  récipient  de 
la  machine  pneumatique  ;  l'esprit  de  0,85  se 
solidifie.  A  de  pareils  froids ,  d'autres  gaz 
coercibles  se  condensent,  et  lorsque  ensuite 
on  les  réduit  de  nouveau  à  l'état  de  gaz ,  ils 
produisent  un  abaissement  de  température 
plus  considérable  encore,  mais  qui  n'a  point 
été  estimé  jusqu'à  présent.        ' 

Nous  ignorons  ce  qu'est,  à  proprement 
parler,  le  calorique.  Plusieurs  des  expérien- 
ces qui  viennent  d'être  rapportées  mènent  à 
conjecturer  que  la  chaleur  et  la  lumière  ne 
sont  qu'une  seule  et  même  substance ,  qui 
nous  apparaît  sous  la  forme  de  lumière  quand 
elle  se  propage  avec  une  grande  vélocité ,  et 
sous  celle  de  chaleur  lorsque  sa  propagation 
a  lieu  d'une  manière  moins  rapide.  D'autres 
ont  pensé  que  la  chaleur  est  une  certaine  vi- 
bration des  corps,  qui  fait  naître  la  sensation 
du  chaud  en  agissant  sur  nos  organes ,  se 
communique  aux  corps  froids,  etc.  Mais  tou- 
tes ces  hypothèses  ne  nous  font  pas  faire  un 
seul  pas  vers  la  véritable  connaissance  de  la 
nature  particulière  du  calorique.  S'il  est  im- 
pondérable ,  et  s'il  n'augmente  pas  le  poids 
des  corps  dans  le  vide ,  ce  phénomène  ne 
peut  tenir  qu'à  ce  que  ^  malgré  ses  affinités 
chimiques ,  il  n'est  point  attiré  par  la  masse 
de  la  terre,  seule  et  unique  circonstance  de 
laquelle  dépende  la  pesanteur  des  corps.  II 
est  donc  possible  qu'il  existe  des  substances 
sur  lesquelles  la  terre  n'exerce  point  d'at- 
traction ,  qui  soient  par  conséquent  dépour- 
vues de  Fa  pesanteur  inhérente  à  tous  les 
autres  corps,  et  que  la  lumière,  le  calorique^ 
f  électricité,  le  magnétisme ,  soient  des  sub- 
stances de  ce  genre,  dont  les  molécules, 
n'ayant  pas  de  force  de  cohésion,  doivent  se 
répandre  dans  l'univers  entier. 

Mais  que  les  choses  soient  ainsi  ou  autre- 
ment, on  rend  l'explication  de  tous  les  phé- 
nomènes produits  par  la  chaleur  plus  facile, 
en  admettant  que  le  calorique  est  une  sub- 
stance particulière,  impondérable,  comme  la 
lumière ,  qui  a  de  l'alnnité  pour  un  grand 
nombre  de  corps ,  et  qui  forme  avec  eux  des 
combinaisons  „  tantôt  plus ,  tantôt  moins  in- 
times. 

Le  calorique  augmente  dans  certains  cas, 
et  modifie,  dans  d'autres,  les  affinités  chimi- 
ques d'une  multitude  de  corps ,  tant  parce 
qu'en  les  fluidifiant  il  leur  permet  de  se  mê- 
ler ensemble  et  de  se  toucher  par  un  plus 
grand  nombre  de  points,  que  parce  qu'à  cer- 
taines températures  il  fait  entrer  en  jeu  des 
affinités  qui  reposent  ou  qui  n'existent  pas 
du  tout  à  d'autres  tempét*atures.  Les  anciens 
chimistes  exprimaient  le  premier  membre 
de  cette  proposition  par  l'axiome  suivant  : 
Corpora  non  agunt ,  nisi  soluta ,  les  corps 
n'agissent  les  uns  sur  les  autres  qu'autant 
qu'ils  sont  dissous;  ce  qui  veut  dire  que  les 
corps  solides  agissent  peu  ou  même  n  exer- 
cent aucune  action  les  uns  sur  les  autres, .; 
mais  que  lorsqu'ils  passent  à  l'état  de  fluide,  V 
et  qu'au  moins  l'un  d'eux  est  fluidifié,  le  jeu 
des  affinités  entre  en  action.  Quant  au  se- 
cond membre ,  le  mercure  nous  fournit  une 
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f>reuTe  à  Tappui  de  l'a38artiQo  qu*il  reo- 
énne.  Ce  métal  a*éprouva  aucun  change* 
ment  à  la  température  ordinaire  de  Tatmo^ 
sphère ,  mais  h  la  chaleur  de.  Tébullition  il 
commence  à  se  combiner  avec  Toxygèiie ,  et 
à  produire  une  poudra  rouge  (oxyde  rouse 
de  mercure)  »  ce  qui  continua  tant  qu'on  le 
fait  bouillir;  Tient-on  ensuite  à  chauffer  da- 
Yantage  celte  poudre  rouget  l*id&nitô  du 
mercure  pour  I  oxygène  cesse  une  seconde 
fois  de  s'exercer,  Poxygène  se  dégage  sous 
la  forme  de  Raz,  at  le  mercure  reprend  celle 
de  métal  quil  avait  dans  le  principe. 
CAtORlQUE  LAT^T.  Vou.  Caloeiqub. 
CALORIQUE  SPECIFIQUE  des  corps  sim- 
ples* Voy.  Ato¥K8. 

CALORIQUE  DES  COMPOSÉS,  Foy.  AitH 

MKS. 

CAMÉE.  Voy.  Buovx. 

CAMÉLÉOIi  MINÉRAL.  Yoy.  Mahoaniqoh 
lAcide). 

CAMEUNE.  Fo)f.  CoBFS  Gius. 

CAMPHRE  (de Tarabe  kapur  et  kampur). 
-^  Le  camphre  est  un  pnncipe  immédiat 
des  végétaux» qui  peut  être  regardé, avec 
raison»  comme  une  espèce  d'bmle  volatile 
concrète^  Il  existe  tout  formé  dans  plu<- 
sieurs  végétaux,  et  surtout  dans  une  espèce 
de  laurier ,  nommé  camphrier ^  lauru$  cam^ 
phora,  qui  croît  au  Japon,  On  le  retire  aussi 
de  l'exposition  à  Tair  de  plusieurs  huilée 
essentielles ,  telles  que  celles  de  sauge ,  de 
marjolaine  ^  de  romarin ,  de  lavande  »  etc« 
Cette  dernière  peut  en  fournir,  suivant 
Proust ,  jusqu'à  0,25  de  son  poids* 

L'extraction  du  camphre  du  laurvL$  emuh- 
phora  est  très-simple:  on  réduit  en  mor^ 
ceaux  menus  son  tronc  et  ses  branches ,  et 
on  les  Dlace,  avec  une  petite  quantité  d'eau, 
dans  de  grandes  cucurbites  de  fonte ,  sur« 
montées  de  chapiteaux  de  terre  »  garnis  in- 
térieurement d  un  réseau  &it  en  paille  de 
riz.  En  chauffant  légèrement,  le  camphre  se 
volalilise  et  se  condense  sur  les  cordes  de  ri^ 
en  petits  grains  grisâtres.  C'est  sous  cet  état 
quon  renvoie  en  Europe ,  où  alors  on  le 
ramne,  en  le  mêlant  avec  une  petite  quan^ 
tité  de  chaux ,  et  le  sublimant  de  nouveau 
sur  un  bain  de  sable  dans  des  matras  de 
verre  h  fond  plat.  Le  camphre  ainsi  sublimé 
et  condensé  a  la  forme  némispbérique  du 
vase  oik  l'opération  a  été  fcite. 

Propriétés.  Le  camphre  h  l'état  de  pureté 
est  solide ,  blanc ,  demi-transparent ,  d'une 
contexiure  lamelleuse  et  flexible  ;  sa  pesan- 
t  eur  spéciOque  est  de  0,988.  Son  odeur  est 
0  rte  et  pénétrante,  sa  saveur  acre  et  chaude, 
il  est  SI  volatil .  qu'il  se  dissipe  à  l'air  et  se 
sublime  spontanément  dans  les  vases  qui 
le  renferment.  Exposé  à  Taction  de  la  coa- 


bustion ,  et  continue  de  brûler  à  la  manière 
des  huiles  volatiles ,  en  produisant  une  fo- 
mée  noirâtre. 
Mis  en  contact  avec  Teau ,  il  présente  un 

1)héQomène  singulier  dA  k  sa  grande  volati- 
ité«  Si  Ton  tient  en  partie  plongé  dans  l'eau 


un  petit  cylindre  de  camphre  «  Teav  qui  le 
touche  est  repoussée  teut  t  coup,  et  revient 
ensuite  sur  elle-mâme,  en  produisant  limage 
d'un  flux  et  d'un  reflux  autour  du  camphre. 
Un  effet  non  moins  surprenant  se  manifeste 


un  mouvement  de  rotation  très-rapide  star 
elle-même ,  et  ce  tournoiement  est  anéanti 
à  Tinstant  où  l'on  vient  à  toucher  en  an 

5 oint  de  la  surfece  de  l'eau,  avee  une  pointe 
^épingle  trempée  dana  une  huil^  m  t  on 
admet  qu'alors  une  pellicule  trèa**iittBce 
d'huile  se  répand  sur  toute  la  aurfeee  de 
l'eau ,  et  empêche  le  contact  du  oamphre  en- 
tre l'eau  ei  l  air. 

L'eau  n'a  que  peu  d'action  sur  le  camphre^ 
cependant  elle  en  dissout  assex  pour  en  ac- 

auérir  Todeur  particulière.  Les  véritables 
issolvants  de  ce  corps  sont  ceux  des  huiles 
volatiles ,  c'est-^à^-dire  l'alcool  et  l'éther  ;  ce 

f)remier  liquide  en  dissout  les{  de  son  poids  ; 
es  huiles  volatiles  et  les  huiles  fixes  h  dis- 
solveut  aussi. 

La  solution  alcoolique  de  camphfQ,  mêlée 
à  l'eau,  est  décomposé^  sur^cHcbamp ;  le 
camphre  est  précipité  en  flocons  blancs  gre* 
iius ,  par  suite  de  l'union  de  l'alcool  0(  de 
l'eau.  Le  camphre  est  fort  employé  w  mé- 
decine ;  on  l'administre  k  l'iatérieur  k  petite 
dose  comme  anti*-spasmodique  et  sédatif;  à 
plus  haute  dose,  il  est  stimuLaiit ,  et  devient 
très-irritant  lorsque  la  dose  est  un  pçu  coo^ 
sidérable  ;  il  peut  déterminer  même  la  mort, 
en  agissant  violemment  sur  le  cervau  et  en- 
flammant le  tube  digestif.  Son  absorption 
est  si  rapide,  qu'il  passe  sur-le-champ  dans . 
tous  les  organes ,  et  s'exhale  de  Téconoiaie 
surtout  par  les  voies  res^ratoirea 

On  administre  le  camphre  k  l'intérieur , 
soit  à  l'état  de  poudre  mêlé  avec  d'autres 
médicaments ,  soit  dissous  dans  une  buile 
fixe  ou  un  jaune  d*œuf ,  ou  suspendu  d«ns 
l'eau  à  Taide  d*un  mucilage,  pa  solution 
dans  l'alcool  faible,  connue  sous  le  nom 
d'eaw-dtf-tJÛ  comparée,  s'emploie  à  l'extérieur 
comme  antisepUque  ;  elle  est  formée  d'eue 
partie  de  camphre  dissoute  dans  trentenieux 
parties  d'alcool  à  22*.  Vohool  camphré^  usité 
aussi  en  médecine,  est  composé  d\ine  partie 
de  camphre  et  de  sept  parties  d^lcool  a  96*. 
VhuiU  camphré f^  employée  contrôles  dou- 
leurs rhumatismales  et  quelques  tumeurs 
glanduleuses,  se  préparé  en  dissolvant  à  froid 
par  lactation  le  camphre  pulvérisé  dans 
quatre  fois  son  poids  d'huile  4'oli vas. 

Le  camphre  est  employé  dans  les  vernis , 
surtout  dans  Tespèce  recherchée  sous  le 
nom  de  vteux-Ja^ue.  On  s'en  sert  aussi  dans 
les  feux  d'artifices,  tant  à  cause  de  sa  grande 
combustibilité  qu'en  raison  de  la  blanebeur 
de  sa  flamme.  La  propriété  qu'il  a  de  brûler 
sur  1  eau  a  fait  supposer  qu'il  entrait  dans  la 
composition  du  feu  gréoegit. 

Son  odeur  est  mortelle  pour  les  petits  ani- 
maux ,  notamment  pour  'es  insectes.  Voilà 
pourquoi  on  le  répand  dans  les  armoires  où 
1  on  conserve  les  collections  d'histoire  oatu- 
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mRe,  aBo  d*en  ^rter  Ibs  papillons  et  antres 
insectes  qui  yieDDeul  pour  déposer  leurs 
œufs.  C'est  fKwr  la  même  fBison  qu'on  en- 
ferme de  petits  sachets  de  camphre  dans  tes 
coffres  où  Ton  wrra  les  peHoteries  et  les 
étoffes  de  1ud«. 

C*est  un  très-bon  antiseptique  aussi  esit^il 
utilisé  pour  left  «tnixaumemepts.  On  remploie 
encore  comme  aromate,  et,  comme  tel,  u  fait 
partie  des  pastilles  odorantes  dont  on  se  sert 
pour  parfumer  l'air.  Enfin,  il  rend  de  très- 
grands  services  )l  la  médecine.  C'est  un  eici- 
iant  paissant)  qui  peut  devenif  mortel,  même 
a  une  très-faible  dose. 

CAMWOOD.  Voy.  Biftwooto. 

CANTHARIDINÉ.  —  C'est  la  matière  vési- 
eante  de  la  cantfaciride  (melae  ^atcaitêrius  y 
mylabrit  ekicturii^  et  quelques  autres  espèces 
du  même  genre).  Elle  a  été  obtenue  pour  ta 

{remière  fois  par  Robiquet ,  et ,  depuis^, 
,.  Gmelia  Ta  plus  amplement  exaosmée. 
Pour  Toblenir,  on  traite  arec  de  l'eau  des 
cantbarîdes  pulvérisées^  on  évapore  la  dîsso*- 
luiion  jusqu'à  sicdté»  on  ^uise  le  résidu 
par  de  l'alcool  concentré  et  chaud ,  t)n  éva^ 
pore  la  liqueur  alcoolique,  et  on  traite  le  ré- 
sidu pat'  l  étber.  Ce  qui  resle  après  l'évapo^ 
ration  de  l'éther  est  mis  en  contact  avec  de 
ïàlœol,  qui  enlève  une  matière  jaune  »  «t  la 
eaolbaridme  reste  (Hire.  Bans  cet  état,  elie 
forme  de  patUes  écailles  cristalliDes,  sembla^ 
blés  à  des  paillettes  de  mica,  qui«  lorsqu^OB 
les  chauffe,  fondent  en  un  liquide  oléagineux 
jaune*  Ce  liquide  prend  une  texture  cristal^ 
fine,  en  se  solidifiant  par  l'effet  du  refroidis^ 
sèment»  ^  l'on  cbauSe  davaintage  la  cantba- 
ridine,  elle  ee  volatilise  soiis  la  forme  d'une 
fumée  Uaoebe ,  qui  se  eondense  en  un  su*^ 
blimé  blanc  et  cristallin.  Le  moindre  atome 
de  cette  matière  suffit  pour  faire  naître  une 
ampoule  à  la  peau,  et  quand  on  la  sublime^ 
sa  vapeur  est  dengereuse  pour  les  yeux,  le 
nez  et  les  oiganes  respiratoires.  La  cantba^ 
ridine  est  complètement  neutre. 

CAOUTCHOiUC  {fomme  élastiqwe).  ^  Ce 

principe  existe  dans  un  grand  nombre  de 

liantes.  C'est  lui  qui  contribue  è  donner 

'apparence  laiteuse  à  beaucoup  de  sucs  ;  on 

e  trouve  particulièrement  dans  plusieurs 

plantas  de  la  iamille  des  attoearpées,  des  pa>* 

pavérecées ,  et  surtout  des  eupborbiacées , 

telles  que  TA^oea  gmanensUy  jatropha  dt^ 

altca,  UAtrmmfwiUama  elaiticOf  lobelta  i^aout* 

choue^  eto» 

Le  ^sue  des  arbres  qui  foumissenftleeaKnit* 
chouc  %  aj^ptiqué  en  couches  lainces  sur  un 
corps  résistant ,  se  solidifie  et  se  transforme 
en  caoutchouc  cohérent;  à  on  chauffe  ce 
suc,  le  caoutchouc  se  coagule  avec  l'albu- 
mine végétale;  l'alcool  détermine  la  mâme 
coagalatum.  L'eau  ni  Telcool  ne  dissolvent  Je 
caoutchoucaevenu  cohérent;  il  se  dissout  dans 
l'étber  pitvé  d'alcool;  il  se  dissout  égaiement 
bien  dans  les  huiles  empyreumatiques  recti- 
fiées qu'on  obtient  par  la  distiDation  du 
chartion  de  terre  et  du  goudron  do  bois; 
mais  il  se  dissout  beaucoup  mieux  dans  te 
liquide  que  jfoumit  le  gae  de  l'éclairage 
cpmiMâme.  Une  des  propriétés  les  plus  re- 


marquables du  caoutchouc,  c'est  de  fimrnir 
par  la  distillation  à  feu  nu  une  huile  qui,  par 
dkisieurs  rectifications,  peut  devenir  aussi 
légère  que  l'éther  sulfuriiRie,  et  qui  possède 
par  excellence  Ja  propriété  de  dissoudre  par- 
faitement le  caoutchouc  cohérent. 

Le  caoutchouc  dissous  dans  cette  huile 
empyreumatique,  ou  d'ans  les  produits  liqui- 
des résultant  de  la  décomposition  de  1  es- 
sence de  térébenthine  par  Je  feu, est  employé 
pour  rendre  imperméables  à  Tean  les  diffé- 
rents tissus  avec  iesi)uels  on  confectionne 
ensuite  des  manteaux,  des  habits,  des  coiffes 
de  diapeaux,  des  tabliers  de  nouitioes>  des 
clysoirs,  des  matelas  et  des  coussins  è  air. 
Ces  tissus  forent  préparés  d'abord  à  Man- 
«chester,  par  Mil.  tfackinlosh  et  Hancock. 
MM.Rattier  et  Guifoal  les  ûbriqoent  à  Paris, 
en  étendant  au  xnojM  de  la  b4t)sse,  sur  une 
des  faces  d'une  étoffe,  une  couche  de  vernis 
élastique,  obtenu  avec  l'huile  volatile  du 
charbon  de  terre.  Lorsque  le  vernis  est  de- 
venu Jouant,  par  un  ro^mencement  de  de^ 
«iccatioB ,  on  applique  sur  l'étoffe  une  autre 
pièce  du  même  tissu  qui  «  été  verni  de  la 
même  manière.  On  soumet  à  une  certaine 

Kession  i'étoffe  double  ainsi  prénarée;  on 
xpose  à  un  courant  de  vapeur  d  eau  pen^ 
«tant  quelque  temps»  puis  en  ftit  sécher. 
L'usage  de  ces  tissus  imperméables,  si  com* 
modes  pour  les  vovageurs,  a  pris  un  dévelop^ 
pcment  considérable  depuis  quelqu^'s  années. 

Le  caoutchouc  fournit  par  la  distillation 
05  pour  iOO  de  liquide  empyreumatique  ;  ce 
caractère  est  excellent  pour  le  distinguer 
des  matières  résineuses  avec  lesquelles  on 
pourrait  le  confondre;  il  a  d'ailleurs,  selon 
Fat«day,une  composition  toute  partieulièjre  : 
il  est  formé  de  fn^  de  carbone  et  de  12.8 
d'hydrogène. 

Il  y  a  enviroin  un  siècle  que  le  -caoutchoue 
est  connu  en  Europe*  €'est  un  nommé  Fres^ 
nau  qui  eu  fit  la  découverte  à  Ceyenne,  et 
c'est  ia  CoBdnmine  qui  envoya ,  en  ITSl , 
d'Amérique,  la  pretnmre  description  scien« 
tifique  de  cette  substance.  On  l'appHa,  \mt 
suite  de  fausses  idées  sur  sa  nature,  rériné 
éUuiique  et  oomme  étûsiique. 

Le  caoutchouc  devient  chaque  jour  lin  ob-^ 
jet  commercial  plus  important  :  aussi  te  prix 
de  cette  substance  s'accroit-il  chaque  année. 
On  réduit  le  caoutchouc  en  fils  qu  on  tisse  et 
qu*on  applique  surtout  à  la  iiibrication  des 
bretelles,  des  lacets,  des  jambières.  C'est  à 
Vienne  qu'on  a,  dit-on,  confectionné  pour  la 
première  fois  des  tissus  en  caoutchouc.  Cette 
mdustrie  a  été  perfectionnée  et  agrandie,  en 
France,  par  MM.  Rattier  et  Guibal,  qui  font 
par  jour  près  de  S,000  bueteHes;  sut  cette 
quantité,  4,tW0  sent  expédiées  pour  TAmé- 
nque.  Les  préparations  des  sondes,  imagi- 
nées en  1766  par  Mècquer,  et  celtes  d^on 
,  gMnd  Boftnbre  uautres  instruments  de  chi- 
'  rurgie,  consomment  aussi  une  énonne  quan- 
tité de  caoutchouc.  Au  Brésil,  ti  la  fiiiyane, 
on  en  confectionne  des  chaussures  imper- 
méables, des  bouteilles,  des  seringues  :  ce 
dernier  emploi  a  valu  à  Tarbre  qui  fournit  le 
caoutchoxu^  le  nom  de  paù-di'^xirifvga.  Les 


CAR 

oatorels  de  Cajra*  dans  le  baut  Orénoque, 
entourent  de  poires  de  caoutchouc  Texiré- 
milé  des  b^uettes  aTce  lesquelles  ils  frap- 
pent leurs  tambours. 
CAODTCHOUC  MINÉRAL.  Yay.  ÉlatAh 


CAR 


Vit 


CAODTCHODC  FOSSILE.  Yoy.  Poix 

HÉaiLB. 

CARRONATE  DE  CHAnX.--On  IrouTe  le 
carbonate  de  cbanx  cristallisé  dans  la  nature» 
sous  deux  formes  différentes  :  1*  sous  ia 
forme  rhomboédrique  ;  exemple  :  le  tpaih 
calcaire  qui  cristallise  en  rhomboèdres  dont 
les  angles  sont  105*  50  et  75*  55;  S*  sous  la 
forme  prismatique;  exemple  :  Yarragoniie^ 
.  qui,  sous  Faction  de  la  chaleur»  se  divise  en 
lamelles  affectant  la  cristallisation  du  spath 
calcaire.  Le  carbonate  de  chaux  obtenu  arti- 
ficiellement se  présente  sous  forme  d'une 
iioudre  blanche,  presque  insoluble  dans 
reau.  Lorsqu'on  yerse  à  froid,  dans  une  dis- 
solution d*un  sel  de  chaux,  un  carbonate 
alcalin ,  on  obtient  un  précipité  blanc  de 
carbonate  de  chaux,  qui,  par  suite  d*un  sé- 
jour prolongé  dans  Veau  froide,  se  ramasse 
en  petits  grains  présentant  la  forme  rhom- 
boédrique du  spath  calcaire.  Si  le  précipité 
a  été  lait  à  chaud  (à  la  température  de  Teau 
bouillante),  il  ne  tarde  pas  à  prendre  la  forme 
prismatique  de  l'arragonite  ;  mais ,  par  suite 
d*un  séjour  prolongé  dans  Teau,  il  perd  la 
forme  prismatique  de  Tarragonite,  pour  re- 
prendre la  forme  rhomboédrique  du  spath 
calcaire.  Le  carbonate  de  chaux  a  une  den- 
sité nui  Tarie  de  2,3  à  3,8.  Il  raye  le  sulfate 
de  chaux  hydraté.  Les  lames  du  carbonate 
cristallisé  («po/A  d'Islande)  présentent  un  phé- 
nomène d'optique  remarquable.  Lorsqu'on 
regarde  à  travers  ces  lames,  on  aperçoit 
deux  images  (effet  de  double  réfraction  de 
là  lumière).  Le  carbonate  de  chaux  est  pres- 
que insoluble  dans  l'eau  :  elle  n'en  dissout 
que  3  A  i  millièmes.  A  la  chaleur  rouge,  il 
perd  tout  son  acide  carbonique,  et  donne 
pour  résidu  de  la  chaux  vive.  Cette  décom- 
position s'effectue  rapidement,  quand  on 
fait  passer  sur  le  carbonate  un  courant  de 
Yapeur  d'eau  ou  un  courant  d'air,  de  ma- 
nière fc  diminuer  la  pression  h  laquelle  se 
trouye  soumis  l'acide  carbonique.  On  doit  à 
M.  Chevalier  une  expérience  curieuse  :  on 
chauffe,  à  la  température  blanche,  de  la  craie 
placée  dans  un  canon  de  fusil  hermétique- 
ment fermé;  la  chaux  entre  en  fusion:  l'a- 
cide carbonique,  ne  pouvant  se  dégager,  se 
combine  plus  intimement  avec  la  chaux. 
Après  l'expérience  ou  trouve,  dans  le  canon 
un  corps  grenu,  cristallisé,  ressemblant 
parfaitement  h  du  marbre.  Cette  expérience 
doit  intéresser  au  plus  haut  point  les  géolo- 
gues. Le  carbonate  de  chaux  se  dissout  dans 
im  excès  d'acide  carbonique.  Voy.  Calcairb. 

CARBONATE  D'AMMONIAQUE.  Voy.  Am- 

MOHXAQOB,  sels. 

CARBONATE  D'ARGENT.  Toy.  Argent. 
CARBONATE  DE  BARYTE.  Voy.  Barium. 
CARBONATE  DE  CUIVRE.  Voy.  Cuivrb, 
êelê. 

CARBONATE  DE  FER.  Voy.  Sidérose. 


CARBONATE  DE  MAGNESIE,  fof.  Ma- 

CARBONATE  NEUTRE  de  soude.  Voy. 
Soude. 
CARBONATE  DE  PLOMB.  Yay.  Ciauss. 
CARBONATE   DE  POTASSE.  Fof.  Pc- 

TA9SB. 

CARBONATE  DE  STRONTIANE.  Toy. 
Stroutium. 

CARBONE.—Le  carbone  est  un  corps  que 
la  nature  nous  offre  avec  abondance,  car  il 
entre  dans  la  composition  des  corps  ani- 
maux et  végétaux;  oe  plus,  il  existe  en  gran- 
des masses,  mélangé  avec  d'autres  substan- 
ces, dans  le  sein  de  la  terre  ;  mais  il  se  trouve 
rarement  à  Tétai  de  pureté. 

Sous  cet  état,  il  constitue  le  diamant.  C*est 
là  un  fait  que  la  science  a  ignoré  pendant 
longtemps  ;  et  on  le  conçoit ,  en  se  rappe- 
lant les  grandes  différences  physiques  qui 
existent  entre  le  chaii>on  noir,  sans  éclat, 
poreux,  et  le  diamant  qui  est  si  compacte, 
dont  réclat  est  si  éblouissant ,  les  couleurs 
si  belles,  et  qui  est  inaltérable.  Newtr»n«  le 
premier,  après  avoir  remarqué  que  les  cori»s 
réfractaient  d^autant  plus  la  lumière  qu*ils 
étaient  plus  combustibles,  après  avoir  cons- 
taté que  le  diamant  était  doué  d*un  grand 
pouvoir  réfringent,  soupçonna  que  cette 
substance  était  composée  d*une  matière 
combustible.  Les  académiciens  de  Florence, 
si  célèbres  par  leurs  ingénieuses  expérien- 
ces, conGrmèrent  cette  idée  du  ^nd  g<k>- 
mètre  anglais,  en  brûlant  un  diamant  au 
foyer  d*un  miroir  ardent. 

Mais  il  était  réservé  à  Lavoisier  de  nous 
apprendre  et  de  nous  démontrer,  par  des 
expériences  simples ,  que  le  diamant  est  du 
carbone  à  l'état  de  pureté  complète.  Cet  illu- 
stre chimiste  parvint  à  brûler  cette  substance 
dans  des  vases  clos  remplis  d*oxyçène,  et  à 
reconnaître  qu'il  se  formait  de  i*acide  carb«>- 
nique  dans  cette  combustion  ;  il  put  en  con- 
clure que  le  diamant  était  du  carbone.  Cette 
découverte  a  d'ailleurs  été  conGrmée  par  <ie 
nombreux  travaux  entrepris  par  les  chimistes 
de  l'époque  de  Lavoisier. 

L'es  diamants  se  trouvent  dans  la  nature, 
enfouis  dans  les  terres  et  les  sables  de  (fuel- 
ques  parties  du  Nouveau-Monde  ;  mais  ils 
sont  rares,  surtout  ceux  qui  sont  d'une  mrande 
dimension.  Voilà  pourquoi  cette  matière  est 
si  précieuse  et  si  recherchée.  Le  prix  élevé 
du  diamant  est  non-seulement  le  résultat  de 
sa  rareté,  mais  encore.de  Téclat  qu'il  donne  ; 
car  il  réfléchit  les  couleurs  les  plus  bril- 
lantes, ce  que  ne  peuvent  faire  les  pierres 
précieuses  labriquées  et  taillées  dans  le  but 
d'imiter  les  d:amants. 

Le  charbon  proprement  dit,  cette  matière 
noire ,  plus  ou  moins  poreuse ,  et  fiiable, 
sans  éclat,  si  abondante  dans  l'économie  ikh- 
mastique,  s'obtient  en  décomposant  en  vases 
clos  des  matières  animales  et  régétales. 
Cette  substance  contient  non-seulement  «lu 
carbone,  mais  encore  de  l'hydrogène  et  des 
principes  fixes  qui  se  trouvaient  dans  la 
matière  organique  que  l'on  a  soumise  è  la 
distillation.  Ce  sont  ces  principes  qui  fi>rmenl 
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les  cendres  qui  restent  après  la  combustion 
du  charbon.  Le  charbon  connu  .sous  le 
num  de  noir  de  fumée  est  du  carbone  pres- 
que pur  ;  il  est  formé  par  une  poussière  très- 
ténue  et  très-légère,  qui  se  précipite  naturel- 
leaxeot  de  la  fumée  produite  par  la  combus- 
tion des  matières  huileuses  et  résineuses. 
Mais  pour  que  le  noir  de  fumée  soit  pur,  il 
faut  le  priver  d'une  huile  qu*il  contient  tou- 
jours, ce  qui  se  fait  en  le  calcinant  dans  des 
Tases  fermés. 

Nous  venons  de  considérer  le  carbone  à 
rélat  de  diamant,  puis  de  cliarbon  résultant 
delà  distillation  des  matières  organiques.  Il 
reste  à  parler  d*une  troisième  espèce  de  car- 
bone, de  celui  que  Ton  trouve  au  sein  de  la 
terre,  en  couches  très-épaisses  et  d'une  grande 
étendue,  de  celui  qu*on  appelle  charbon  de 
terre.  Ce  charbon  parait  provenir  de  la  décom- 
position lente  des  matières  organiques  qui 
ont  été  enfouies  dans  la  terre  par  suite  des 
révolutions  du  globe.  Tantôt  ce  charbon  est 
disposé  en  couches  et  imprégné  de  matières 
bitumineuses  et  de  différentes  substances 
minérales  :  on  le  connaît  alors  sous  le  nom 
de  kouiUe  ou  de  charbon  de  terre;  tantôt  il 
est  noir,  luisant,  compacte,  friable,  sans 
formes  r^lières  et  mêlé  d*alumioe,  de  si- 
lice et  d*oxjde  de  fer;  il  est  alors  connu  des 
xDioéraloffistes  sous  le  nom  d'anthracite.  Ce 
dernier  cnarbon,  qui  ne  peut  brûler  qu'avec 
difficulté,  depuis  peu  d'années  employé  dans 
les  arts,  ne  peut  servir  dans  l'économie  do- 
mestique ;  la  houille,  au  contraire,  remplace 
avec  avantage  le  bois  par  le  chauffage,  et  le 
charbon  de  bois  dans  les  arts  et  dans  cer- 
taines opérations  métallurgiques.  Les  pays 
les  plus  riches  en  houille  sont  l'Angleterre, 
la  Belgique,  puis  la  France. 

La  houille  contient  du  carbone,  de  l'hydro- 
gène, du  soufre  et  des  matières  fixes.  C'est 
en  calcinant  ce  corps  dans  de  grands  cylin- 
dres en  fonte,  qu'on  prépare  le  gaz  hydro- 
gène carbonisé,  qui  sert  maintenant  à  l'éclai- 
rage des  grandes  villes.  Comme  ces  char- 
bons contiennent  toujours  du  soufre,  il  en 
résulte  qu'il  se  produit  aussi,  dans  les  mê- 
mes circonstances,  du  gaz  hydrogène  sulfuré, 
et  de  rhydrosulfate  d'ammoniaque,  qui  com- 
munique au  gaz  de  l'éclairaKe  une  odeur  tout 
à  fiiit  désagréable.  On  peut  1  en  priver  en  agi- 
tant avec  des  dissolutions  métalliques  de 
sulfate  de  fer,  par  exemple;  on  obtient  alors 
du  sulfate  d'ammoniaque  et  du  sulfate  de  fer. 
Le  fusin,  dont  les  dessinateurs  font  un 
fréquent  usage,  n'est  autre  chose  qu'un  char- 
bon qui  résulte  de  la  distillation  en  vases 
clos  du  bois  de  s^ule. 

Le  noir  de  pèche  et  le  noir  d'ivoire,  qui 
sont  employés  en  peinture,  résultent  de  la 
combustion,  dans  les  mêmes  circonstances, 
des  no/aux  de  pêche  et  de  l'ivoire. 

Quoique  plusieurs  propriétés  du  charbon 
aient  été  analysées,  nous  allons  les  repren- 
dre et  les  compléter.  Le  carbone  est  tou- 
jours solide,  car  les  hautes  températures 
auxauelles  on  l'a  exposé  n'ont  jamais  pu  le 
liçiuefier,  ni  le  gazéitter.  Il  est  inodore,  insi- 
pide, insoluble  dans  Tcauet  dans  les  dissol- 


vants des  autres  corps.  Mis  en  contact  avec 
les  gaz,  il  les  absorbe  avec  rapidité.  Cette 
curieuse  propriété  a  été  étudiée  avec  soin 
par  M.  Théodfore  de  Saussure.  Ce  chimiste  a 
reconnu  que  tous  les  corps  poreux  jouis- 
saient de  la  propriété  d'ansorber  les  gaz, 
mais  gue  le  cnarbon,  surtout  le  charbon  de 
bois,  jouissait  de  cette  propriété  au  plus  haut 
degré.  D'après  son  travail,  un  volume  de 
charbon  de  bois  privé  d'air  et  d'humidité» 
soit  par  sa  calcination,  soit  par  son  exposi- 
tion dans  le  vide  de  la  maciiine  pneumatique, 
condense  :  90  volumes  de  gaz  ammoniae, 
85  de  gaz  acide  chlorhydrique,  63  de  g»z 
acide  sulfureux,  55  de  gaz  acide  sulfhydri- 
que,  ko  de  protoxyde  d'azote,  35  d'acide  car- 
bonique, 35  de  bicarhure  d'hydrogène,  9,42 
d'oxyde  de  carbone,  9,25  d'oxygène,  7,50 
d'azote.  1,75  d'hydrogène.  Tous  ces  gaz 
sont  absorbés  avec  un  faible  dégagement  de 
calorique  ;  tous,  à  l'exception  de  l'hydro- 
gène, sont  dégagés  par  la  chaleur,  sans  avoir 
éprouvé  d'altération.  Le  gaz  oxygène  s& 
combine  peu  à  peu  avec  le  charbon,  et  se 
transforme  en  acide  carbonique.  Le  charbon^ 
lorsqu'il  est  imprégné  d'acide  sulfhydrique, 
s'échauffe  du  moment  qu'il  est  exposé  à  I*atr 
ou  à  l'oxygène  ;  l'hydrogène  de  cq  gaz  sa 
combine  avec  l'oxygène,  et  le  soufre  se  dé- 
compose. C'est  là  un  phénomène  très-cu- 
rieux, et  dont  les  chimistes  tireront  certai- 
nement un  grand  parti. 
Le  charbon  ne  se  combine  pas  avec  l'oxy- 

(;ène  à  la  température  ordinaire  ;  mais  quand 
a  température  est  élevée,  la  combinaison, 
comme  nous  l'avons  vu  à  l'étude  de  l'oxy- 
gène, s'effectue  avec  un  grand  dégagement 
de  chaleur  et  de  lumière.  L'expérience  peut 
se  faire  en  introduisant  dans  un  flacon  rem- 
pli d'oxygène  un  morceau,  de  charbon  qui 
présente  un  point  en  ignition.  Le  charbon 
se  transforme  par  l'oxygène  en  acide  carbo^ 
nique  gazeux.  La  présence  d'un  corps  acide 
dans  le  flacon  se  constate  en  y  versant  de  la 
teinture  de  tournesol,  qui  est  aussitôt  rou- 
gie  ;  de  plus,  Peau  de  chaux  et.  l'eau  de  ba- 
ryte, versées  dans  ce  flacon,  sont  troublées  et 
laissent  précipiter  dos  flocons  blancs  de  carbo- 
nate de  chaux  ou  de  carbonate  de  .baryte. 

Une  des  propriétés  les  plus  curieuses  et 
les  plus  importantes  du  cnarbon  pour  les 
arts  et  l'industrie,  c'est  la  faculté  qu'il  pos- 
sède d'absorber  l'odeur  et  le  goût  de  certai- 
nes substances,  et  do  détruire  la  couleur  de 
plusieurs  autres.  Ca  r  des  liquides  qui  con- 
tiennent des  matières  animales  putréûées 
en  suspension,  et  qui,  pour  cette  raison,  ont 
une  odeur  et  une  saveur  désagréables,  per- 
dent leur  odeur  et  leurs  propriétés  nuisibles 
quand  on  les  fait  passer  k  travers  une  cou- 
che de  charbon.  C'est  sur  cette  propriété 
qu'est  basée  l'habitude  de  charbonnier  T in- 
térieur des  tonneaux  destinés  a  contenir 
l'eau  des  marins.  Enfin,  ce  qui  est  plus  im- 
portant, un  grand  nombre  de  liquides  peu-* 
vent  être  décolorés  par  le  charbon.  Tout  le 
monde  sait  maintenant  que  c'est  avec  le 
charbon  qu'on  décolore  le  sucre  et  les  si- 
rops. On  tomberait  dans  une  grave  erreur  si- 


foD  pnsail  qne  tons  kt  dianMWs  jOamait 
«  bAbm?  4e^  des  propriétés  4JKcoioraBf#  M 
démdéeUole  :  cdui  qu  prorienl  de  la  calci- 
intmi  des  as  (ooir  d'os,  aoir  «mmal  dv  eoB- 
BMrce)  remporte  sur  tous  les  autres  sons  se 
dooMe  r^yport.  Oa  peut  se  léire  une  idée 
juste  de  cette  supériorité  eo  chenAaBt  1  dé- 
eolorer  le  mèaie  yId  afee  du  noir  animal  et 
du  noir  de  fiimée  ;  la  déeoloratioii  sera  com- 
plète avec  le  iiremier  charbon*  et  seulemeflt 
partielle  arec  Jlautre.  Le  charbon  peut  aussi 
enlever  le  mauvais  goût  aux  riandes  qni  au- 
raient déjà  subi  ua  coBoaenceraeBt  de  {»- 
tréfaclion  ;  il  suffit  pour  cela  de  les  faire 
bouillir  dans  une  eau  qui  coulient  du  char- 
bon dirisé. 

Le  carbone  à  la  température  ordinaire  est 
inaltérable  par  Tair.  \  oilà  pourquoi  les  en- 
cres et  les  pôntures  uoires  dont  la  base  est 
le  charbon  se  consenrent  éleroeUemeot , 
comme  raitesteot  les  manuscrits  trourés  è 
Hercutanum,  ancienne  Tille  d'Italiet  qu'une 
.éruption  du  VésuTe,  arritée  le  S^  aoiM  de 
Tannée  79  de  Tëre  chrétienne,  ense?dit  mas 
on  déluge  de  cendres,  eu  même  temps  que 
les  deux  autres  villes  de  Pamyda  et  £teMa. 
Les  caractères  des  manuaorils  qu'on  a  reti- 
rés des  décombres,  dans  ces  dernières  sig- 
nées, sont  parlaiiemeot  visibles,  bien  qu'ils 
aient  près  de  vingt  siècles  d'eiislemse;  iis 
ont  été  tracés  avec  une  encre  eemposée  de 
noir  de  fumée  délavé  dan«  de  l'eau  gommée. 

Le  charbon  est  également  înalléfaUe  dans 
la  terre  humide,  et  c'est  sur  celle  propriété 

Sue  repose  Tusage  de  chanboMier  la  surEace 
es  pièces  de  bois,  des  pieux*  des  pilolis, 
oui  doiv<^  séjourner  danis  la  terre  ou  dans 
ft  eau.  Les  anciens  connaissiiieEBtbies  cette» 
cormptibilité  du  chai^n;  nous  avons  bem»- 
coup  de  preuves  des  afimlages  qu'ils  sa^ 
vaienl  en  tirer  ;  je  n*en  citerai  que  denx«  £n 
retirant,  dans  ces  derniers  tempa,  tes  pilotis 
de  l'anUque  teo^de  de  Diaot,  à  Sphèsa,  cm 
a  reconnu  qu'ils  avaient  iké  caobonisés.  Il  j 
â  une  cinquantaine  d'ann4k8  environ  qu'on  a 
trouvé  une  'grande  quajalilé  de  piaux  de 
chêne  dans  le  Ut  de  la  Vamise,  à  r«ndnoit 
même  où  Tacite  rapporl.^  que  les  Bratoos 
enfoncèrent  des  pilotis  pour  arrêter  Je  pas« 
sage  de  César  et  de  son  armée.  Ces  pieux, 
très-fortement  carbonisé^:,  avaient  tout  à  fiât 
cooserfé  leur  forme  et  6'iaient  très-durs. 

C'est  à  cause  de  la  décoimposition  de  Itau 
par  le  charbon  rouge,  let  de  la  productioQ 
des  gaz  aussi  combustib»les  que  l'oxyde  de 
carbone  et  rhjydrogènô  4)«rbon^  qu'une  p^ 
tite  quantité  de  ce  liquide  prcgelée  sur  un 
brasier  augmente  Tintensité  de  la  cooibusr 
tion  au  lieu  de  la  ralentir.  C'est  ce  que  l'ex* 
périence  a  appris  depuis  loogMs  années  aux 
forgerons  et  aux  serruriers,  qui  mettent  ce 

{principe  en  usage  à  chaque  instant.  En  et^ 
et,  ils  aspergent  de  tempt»  en  temps,  avec  un 
goupillon  le  charbon  qu'ils  veuteut  mieux 
enflammer  dans  leurs  forges.  fOn  oomiirand 
maintenant,  d'après  cette  explication,  ie  mal 
qu'on  occasionne  dans  les  iaoendies,  en  ne 
fiisant  arrif  er  sur  les  matières  embrasées 
que  de  petites  quantités  d'eau»  Lorsqu'on 


lait  agir  les  ponpes  pov  entier  ks  pron«s 
du  fB%  il  fait  proicler  le  pinsgmd  volane 
d'cun  posôUe,  ou  s'arrêter  si  l'oo  ae  peut 
ifiqioser  que  d'une  MUe  quanlilé  de  y. 
ouide-;  car,  daus  ee  dernier  cas,  on  fait  iiius 
de  oial  que  de  bten^  prasqu^on  aogaieiite  la 
vivacité  du  feu,  puisqu'on  fournit  aaxeoms 
eoaatMistitiies  ou  nouvel  dimeot  daas  foi j- 
gène  deTeau,  qui  se  trouve  décompoeée  ptr 
kcfaarfooB  rouge. 

Ceci  est  une  nou  vdle  preuve  que  la  srienee 
est  bonne  à  connaître,  même  dans  les  opé- 
rations qui  semblent  les  plus  simples.  Cest 
parée  qu'im  ignore  ses  pwncijies  qu'oD  com- 
met joumellemenl  tant  de  mutes  si  bciles 
1  éviter,  et  qu'on  compromet  souvent,  d'une 
manière  dé^oraMe,  ks  intérêts  les  phs 
ehers. 

Les  pereonnes  étrangères  à  la  sdence  ne 
penseraient  jamais  que  les  mêmes  éléments, 
le  carbone  et  l'hydrogène,  cooeoaredt  ï  la 
formation  de  substances  aussi  ififlérentes 
par  leurs  pn^iriétés  physiques  que  h  gomm 
^oiHfue  ou  eaouieksuCf  les  huiles  eoDcrè- 
tes  de  rose,  de  menthe  poivrée,  d'ams;  les 
esseuces  de  citron,  de  cédrat,  de  limette,  de 
térébenthine,  de  poivre  noir,  de  gené- 
vrier, etc.  ;  le  naphte  et  le  pétrole,  bitumes 
ai  commuas  dans  la  nature;  entin  le  gaz  de 
réclairage,  ^  «dm  qui  ae  dégage  de  la  tase 
des  marais  et  dans  ws  mines  de  hoaille. 

St  cepeudaul  pow  le  chimiste,  il  est  bien 
constant  que  ces  composés  si  divers  ne  son! 

Sue  des  variétés  de  «aaBuaa  D'arDioein, 
livrant  seiriemecft  entre  elles  par  les  pro- 
portions de  leurs  deux  principes  consti- 
tuants. H  7  a  phismAme,  et  ce  n^est  pas  tu 
des  bits  m  moins  curieux  découverts  par 
la  chimie  moderne  :  ^q«tehiues-uos  de  ces 
'Carbures  d'hydrogène  contiennent  les  mêmes 
proportions  de  carbone  et  d'hydrogène, 
-quoique  leers  -caractères  physiques  soient 
lort  différents,  «t  parfois  môme  tout  k  iïit 
^ppiosét.  €*esc  ainsi ,  par  exemple  i  (f^ 
4'tNaUB  coBcrèle.de  rose  et  le  gaz  retMde 
la  houille  par  la  distillation ,  que  l'essence 
de  citron,  si  suava,  et  l'essence  de  térében- 
thine, si  inlecte,  ont  absolument  le  même 
mode  de  eompesitimi,  et  se  ressemblent  au- 
tant, sous  le  rapport  du  nombre  et  des 
quantités  de  leurs  con^posants,  que  se  res- 
semblent deux  gouttes  d'eau. 

N'est-ce  pas  là  de  ces  singularités  de  c^ 
phénomènes  merveilleux  qnil  n'était  donné 
qu'à  la  chimie  de  nous  faire  oonnaftre?  Quelle 
autre  sdence  eût  pu  nous  apprendre  qu'un 
simple  changement  dans  le  mode  de  rttwtt^ 
chement  ou  de  condensation  des  molécules 
des  corps  peut  iriluer  d'une  manière  si  pro- 
noncée sur  les  caractères  extérieurs,  sur 
l'aspect  des  substances  dont  la  nature  intitoe 
est  identique  ?  Assurément  la  découverte  d6 
lois  naturelles  aussi  remarquables  est  biea 
fiiite  pour  expliquer  cette  admiration  pro- 
fonde ai  cet  enthousiasme  sans  cesse  renàisr 
sant  que  professent  les  chimistes  pour  leur 
:Kîencér  favorite. 

On  doit  fiidlement  comprendre  que,  pont 
arrivei  à  constater  des  fiuts  aussi  étrange  # 
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les  chimistes  modernes  doiyent  posséder  des 
niélhodes  d'expérimentation  bien  puissantes 
et  bien  délicates.  11  7  a  trente  ans,  de  pa- 
reilles découvertes  étaient  impossibles  ;  au- 


nons  des  phénomènes  non  moins  dignes 
(fintérèt. 

CARBONIQUE  (acide).  —  L*acide  carbo- 
nique est  très-répandu  d^ins  la  nature  à  Tétat 
libre  et  gazeux.  Les  volcans  le  produisent  en 
grande  quantité,  et  des  siècles^méme  encore 
après  leur  extinction,  il  continue  à  se  déga- 
ger par  les  fissures  des  terrains  voisins.  Aussi 
sature-t-il  la  plupart  des  eaux  de  source  qui 
sourdent  dans  ces  contrées,  e(  toute  Teau 
qui  s'assemble  dans  des  cavités  où  Tacide 
\w\ii  sortir  par  les  fissures  des  montagnes. 
À  rétat  de  combinaison,  il  est  un  des  prin- 
cipes constituants  les  plus  communs  de 
notre  terre,  et,  uni  h  la  chaux,  il  forme  des 
terrains  de  calcaire  primitif,  ceux  de  cal- 
caire de  transition,  ceux  de  craie,  et  les  dif- 
férentes couches  de  calcaire  des  formations 
tertiaires. 

A  la  teinpérature  et  sous  la  pression  ordi- 
naire, Tacide  carbonique  ne  peut  subsister, 
ni  à  i'élat  solide,  ni  à  l'état  liauide,  et  il  s'y 
maintient  toujours  gazeux.  Comme  il  est 
également  un  produit  de  la  respiration  des 
animaux  et  de  la  plupart  des  combustions, 
il  entre  aussi,  sous  cette  dernière  forme, 
dans  la  composition  de  l'atmosphère. 

A  la  température  de  zéro,  et  sous  une  pres- 
sion de  quarante  atmosphères,  il  peut,  d'après 
lès  expériences  de  Faraday,  se  condenser 
eu  un  liquide  sans  couleur  et  extrêmement 
coulant.  Pour  Tobtenir  liquide,  il  faut  se 
servir  de  tubes  très-forts  et  courbés,  qui  per- 
mettent d'introduire  d'abord  du  carbonate 
ammoniaque,  puis  de  l'acide  sulfurique  con- 
centré, de  manière  que  ces  deux  corps  n'en- 
ta eut  pas  de  suite  en  contact  l'un  avecTauire. 
On  soude  alors  l'extrémité  encore  ouverte 
du  tube,  et  après  qu'elle  s'est  refroidie,  on 
tourne  le  tube  de  manière  que  Tacide  puisse 
couler  sur  le  sel.  Lorsque  l'action  a  cessé, 
on  refroidit  l'extrémité  soudée  en  dernier 
lieu,  par  le  moyen  d'un  mélange  réfrigé- 
rant, et  Tacide  carbonique  y  distille  peu  à 
I>eu.  Cet  acide  étant  un  des  gaz  les  plus  dilfi- 
cdes  à  coercer,  l'expérience  exige  beaucoup 
ife  circonspection,  et  presijue  toujours  les 
tubes  se  brisent.  Si  Ton  essaye  d'eu  rompre 
un  dans  lequel  se  trouve  de  l'aciae  carijo- 
nique  condensé,  il  éclate  avec  explosion  en 
un  millier  de  moi  ceaux. 

A  la  température  de  zéro,  on  peut  liqué- 
fier autant  de  gaz  acide  carbonique  que  l'on 
veut,  par  le  moyen  d'une  pompe  foulante 
capable  de  produire  une  pression  d  au  moins 
trente-six  atmosphères,  pourvu  que  les  vais- 
seaux soient  assez  forts  pour  résister.  Li- 
quide, il  est  très-coulant,  transparent,  inco- 
lore, et  réfracte  la  himière  moins  que  ne 
fait  Teau.  ^ 

Hunjphry  Bavy  a  conclu  le  premier  de  ce 
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fait  important  que  les  gaz  comprimés  pour- 
ront un  jour  être  employés  comme  a^nts 
mécaniques,  et  substitués  à  la  vapeur  dPeau, 
puisqu'il  suffira  de  léçères  différences  de 
température,  comme  celle  entre  le  soleil  et 
l'ombre,  pour  produire  des  changements  de 
pression  de  plusieurs  atmosphères,  qu'on  ne 
peut  obtenir  dans  les  machines  à  vapeur  or- 
dinaires qu'en  brûlant  une  srande  quantité 
de  combustible.  Notre  célèbre  compatriote 
Brunel,  dont  le  nom  est  attaché  à  l'une  des 
entreprises  les  plus  gigantesques  de  notri^ 
siècle  (la  construction  du  pont  sous  la  Ta- 
mise), a  voulu  réaliser  les  idées  de  Davy,  en 
construisant  unemachinedans  laquelle  l'acide 
carbonique  liquide,  alternativement  raréfié 
par  la  chaleur  et  condensé  par  le  froid,  pût 
développer  une  force  motrice  considérable. 
L'acide  carbonique  liquéfié  est  renfermé  dans 
deux  cylindres  gui  communiquent,  l'un  avec 
la  partie  supérieure,  l'autre  avec  la  partie 
inférieure  d  un  corps  de  pompe  garni  d'un 
piston.  Si  Ton  échauffe  cet  acide  à  l'aide 
d'un  courant  d'eau  bouillante,  dans  des  tubes 
intérieurs  de  l'un  des  deux  cylindres,  la  pres- 
sion qui  résulte  de  son  expansion  est  ^alo 
h  celle  de  90  atmosphères  ;  et  comme  elîu 
agit  sur  un  piston  qui  ne  résiste  qu'avec  la 
force  de  30  atmosphères,  si  l'on  suppose  la 
température  de  (r,  la  puissance  motrice, 
égale  ^  la  différence,  est  de  6 1  atmosphères. 
On  conçoit  qu'en  échauffant  et  refroidissant 
alternativement  l'acide  carbonique  enfermé 
dans  les  deux  cylindres,  on  obtient  un  mou- 
Tement  alternatif  dont  la  force  constante, 
dans  l'hypothèse' citée,  est  égale  à  60  atmo- 
sphères. Si  donc  l'on  peut  vaincre  les  diffi- 
cultes  qui  résultent  de  la  facilité  avec  laquelle 
l'acide  carbonique  liquide  fait  explosion  par 
la  moindre  élévation  de  température,  et 
trouver  des  appareils  assez  forts  pour  résis- 
ter à  la  haute  tension  de  sa  vapeur,  on  pourra 
produiredes  effeîs  bien  autrement  prodigieux 
que  ceux  de  la  machine  à  vapeur,  dont  la  lorce, 
cependant,  a  déjà  multiplié  au  centuple  la 
puissance  humaine.  L'azote,  et  surtout  l'hy- 
drogène, dans  l'état  liquide,  exerceraient, 
sans  aucun  doute,  une  bien  plus  puissante 
actton  que  l'acide  carbonique.  La  raison  re- 
cule effrayée  à  l'idée  des  efforts  que  l'homme 
pourra  surmonter  avec  de  telles  armes. 

L'acide  carbonique,  soumis  à  une  forte 
pression  et  à  un  froid  de  20",  peut  se  liqué- 
fier; mais  à  la  température  orainaire  il  peut 
même  se  solidifier  par  un  procédé  très-re- 
marquable dû  à  un  Français,  M.  Thilorier. 
Ce  chimiste  a  fait  connaître  son  procédé  à 
TAcadémie  des  sciences.  Depuis  if  ne  cesse 
de  montrer  dans  les  grands  amphithéâtres  de 
Pari»,  à  la  Sorbonne,  au  jardin  des  Plantes, 
k  l'école  de  Médecine,  à  l'école  Polytechnique, 
devant  un  grand  concours  de  spectateurs, 
l'ingénieux  appareil  avec,  lequel  il  est  par- 
venu à  opérer  ce  prodige.  Ce  n'est  pas  san  v 
un  vif  sentiment  d'admiration  et  d  enthou- 
siasme manifesté  par  des  cris,  des  trépigne- 
ments et  des  battements  de  mains  que  les 
auditeurs,  jeunes  et  vieux,  voient  l'acide  car- 
bonique, le  type -des  gaz,  transformé  en  uno, 
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matière  solide  et  blanche  ayant  l*a$pect  de 
la  neige»  pourant  solidifier  le  mercure»  et 
quiy  en  contact  avec  les  chairs,  les  désorga- 
nise et  produit  une  sensation  analogue  à  la 
brûlure. 

L'acide  carbonique  est  très-&cile  à  prépar- 
rer.  U  sufGt  de  traiter  le  carbonate  de  chaux 

Kr  un  acide.  Si  Ton  prend  du  marbre,  il 
idra  employer  de  Tacide  chorhydrique, 
parce  que  le  chlorure  formé  est  soluble  et 
que  la  masse,  qui  est  compacte,  se  trouve 
constamment  atiaquée  par  Tacide  ;  le  con- 
traire arriverait  avec  l'acide  sulfuri^ue.  U 
faut  avec  cet  acide  prendre  de  la  craie,  qui 
est  un  carbonale  tres-divisé  et  dont  chaque 
partie  peut  être  environnée  d'acide  et  être 
attaquée  par  lui.  La  craie,  si  elle  était  traitée 
par  raciue  chlorhydrique,  donnerait  une  ef- 
fervescence si  grande,  que  toute  la  matière 
serait  projetée  au  dehors  du  vase.  Pour  faire 
Feipérience,  on  prend  un  flacon  à  deux  tu- 
bulures ;  l'une  sert  à  introduire  l'acide,  tan« 
dis  que  l'autre  sert  au  dégagement  du  saz. 

L'acide  carbonique  est  un  gaz  incolore, 
possédant  une  saveur  et  une  odeur  piquantes 
analogues  à  celles  des  vins  mousseux.  Il  fait 
éprouver  un  picotement  à  la  peau,  lorsqu'elle 
est  plongée  dans  un  vase  qui  en  contient.  Sa 
densité,  1,  52(h,  est  plus  grande  que  celle  de 
Tair  ;  voilà  pourquoi  on  peut  le  transvaser 
comme  un  liquide.  U  est  vénéneux,  et  il  as- 
phyxie les  animaux  qui  sont  plongés  dans 
son  atmosphère.  Ces  propriétés  démontrent 
qu'on  ne  doit  pénétrer  qu'avec  de  très- 
grandes  précautions  dans  les  lieux  où  du  gaz 
acide  carbonique  peut  se  dé^ger  ;  dans  ces 
lieux  il  est  évident  que  l'acide  carbonique 
doit  se  trouver  à  la  partie  inférieure  et  I  air 
au-dessus.  Les  phénomènes  que  présente 
la  grotte  du  Chien,  près  de  Naples,  sont 
donc  facilement  explicables.  Un  homme  peut 
y  entrer  impunément,  tandis  qu'un  chien 
tombe  au  bout  de  quelque  temps  et  périt  in- 
failliblement si  on  ne  le  porte  au  dehors. 
Cette  caverne  est  remplie  par  deux  couches 
gazeuses  :  l'une  d'acide  carbonique,  qui  pro- 
duit l'asphyxie  du  chien,  et  Tautre  aair  si- 
tuée au-dessus  de  la  première,  que  respire 
l'homme  et  qui  ne  lui  peut  occasionner  au- 
cun accident. 

L'acide  carbonique  éteint  les  corps  en 
combustion  ;  c'est  là  une  propriété  impor- 
tante qui  pourra  déjà  donner  des  indices  sur 
la  présence  do  ce  gaz  dans  les  caves,  car 
alors  il  suffira  d'y  pénétrer  avec  une  bougie 
enflammée  et  de  voir  si  elle  s'éteindra.  Le 
gaz  carbonique  pénètre  dans  certaines  caves 

Ear  les  fissures  du  terrain,  se  dégage  pendant 
i  fermentation  de  la  vendange  et  dans  les 
cuves  où  fermentent  la  bière  ;  il  se  produit 
aussi  lorsqu'on  transforme  une  matière  su- 
crée en  liqueur  alcoolique.  U  ne  faudra  donc 
pénétrer  qu'avec  de  grandes  précautions 
dans  les  lieux  où  le  gaz  se  produit.  Quand, 
certain  de  sa  présence,  on  voudra  s'en  dé^ 
barrasser,  il  smEra  de  le  saturer  par  une  dis- 
solution de  potasse  ou  de  soude,  ou  bien 
encore  par  du  lait  de  chaux.  11  est  vénéneux 
et  n'agit   pas  seulement  sur   l'économie^ 


ccMnme  asphyxiant  :  pour  mettre  ce  fait  hors 
de  doute,  il  suffira  ae  rappeler  une  expé- 
rience tentée  par  H.  Colard  sur  lui-même.  U 
se  mit  dans  un  sac  imperméable  aux  gaz,  el 
rempli  d'acide  carbonique  ;  tout  son  corps, 
à  l'exception  de  la  tète,  était  entouré  par  le 
gaz;  cette  disposition  lui  permettait  de  res- 
pirer dans  l'air.  Au  bout  de  quelque  temps 
il  éprouva  des  picotements,  puis  un  engour- 
dissement et  enfin  une  véritable  défaillance, 
si^e  évident  gue  les  pores  de  la  peau  aspi- 
raient un  véritable  poison;  il  se  retira,  et 
tout  porte  à  pen^ser  que  Texpérience  se  se- 
rait terminée  d'une  manière  terrible  pour 
celui  qui  la  tentait,  si  elle  avait  été  conti- 
nuée (Ij.  L'acide  carbonique  ne  peut  deve- 
nir vénéneux  et  asphyxiant  qu*autant  qfï%\ 
est  respiré  en  quantité  convenable  :  ainsi, 
quand  l'atmosphère  n'en  contient  que  trois 
ou  quatre  centièmes*  comme  l'air  que  nous 
respirons  quelquefois,  il  n'est  pas  vénéneux  ; 
mais  il  le  devient  quand  il  en  renfermer  huit 
ou  dix  centièmes. 

Cependant  Berzélîus  dit  que  l'air  atmo» 
sphérique  peut  en  contenir  jusqu'à  un  ving- 
tième de  son  volume,  sans  devenir  nuisible, 
etauelquesexpériencesontparu  établir  qu'un 
melançe  de  cette  espèce  serait  utile  dans  la 
phthisie  pulmonaire. 

La  volatilité  de  l'acide  carbonique  et  la 
faiblesse  de  ses  affinités  font  qu'il  est  déplacé 
par  la  plupart  des  autres  acides.  11  se  dégage 
alors  souslaft»rme  de  gaz;  et  quand  c'est  aun 
liquide  qu'il  s*exhale,  il  donne  naissance  à 
une  multitude  de  petites  bulles,  qui  viennent 
crever  à  la  surface  en  pétillant.  Si  le  déce- 
rnent a  lieu  d'une  manière  lente  et  à  l'air  li- 
bre, il  n'est  point  accompagné  de  pétille* 
ment  à  la  surface.  Au  reste,  c'est  touiours 
des  parois  du  vase,  ou  des  corps  soudes, 
surtout  anguleux  et  réduits  en  petits  mor- 
ceaux, qui  se  trouvent  dans  la  liqueur,  que 
part  la  plus  forte  effervescence,  puénomène 
qu'augmentent  en  général  l'agitation  et  le 
mouvement,  et  dans  lequel  on  observe  la 
même  chose  que  ce  qui  arrive  pendant  Té- 
buUition  de  l'eau,  où  le  dégagement  du  gu 
aqueux  se  fait  plus  facilement  au  contact  des 
corps  étrangers,  surtout  de  ceux  qui  sont  à 
l'état  pulvérulent. 

U  est  à  n^marquer  que,  dfins  ce  cas,  l'eau 
ne  perd  pas  tuus  le  gaz  qu'elle  devrait  per- 
dre. Au  lieu  de  perdre  les  -^  de  gaz  acide 
carbonique,  elle  n'en  perd  que  les  Jg  envi- 
ron, c'est-à-dire  qu'elle  en  retient  environ 
2  volumes  de  plus  qu'elle  n'en  devrait  rete- 
nir réellement  sous  la  pression  atmosphéri- 

(1)  11  parait  à  peu  près  certain  ti^oaid'biil  que 
c'est  au  moyen  ua  gaz  carbonique  que  les  prétm 
de  rantiquite  déterminaient  les  oonvulsioos  des  dt* 
thies,  chargées  de  faire  connaître  la  volonté  «es 
dieux.  Cet  acide  produit,  au  reste,  les  elfets  les  plus 
variés  et  même  les  plus  contraires  sur  le  système 
nerveux,  car  untôt  il  cause  des  spasmes  vlofents«  ei 
tantôt  il  parait  plonger  les  facultés  cérébndes  dans 
une  atonie  complète;  ce  qu*il  y  a  de  singulier,  c'est 
qu^en  plaçant  une  blessure  récente  dans  une  nttao- 
sphère  de  ce  gaz,  on  parvient  à  faire  cesser  la  dookv 
qu'elle  occasionne. 
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que  ordin«ire.  Aasd»  lorsqu'on  laisse  tom- 
uer  dans  cette  eau  une  croûte  de  pain,  un 
morceau  de  papier  roulé  et  chiffonne,  ou  un 
corps  poreux  quiconque,  à  Tinstant  Teffer- 
fescence  recommence»  et  Teau  abandonne 
une  nouvelle  quantité  diacide  carbonique. 
On  peut  rraiouveler  ainsi  Texpénence  à  plu- 
sieurs reprises.  Il  y  a  donc  là  une  espèce  d*é- 
quilibre  instid)le  dont  on  ne  sait  pas  encore 
se  rendre  exactement  compte.  L'nydrogène^ 
Tazote,  enfin  tout  gaz  incapable  de  se  combi- 
ner avec  l'acide  carbonique»  déplace  faci- 
lement ee  dernier  gaz  de  sa  dissolution  dans 
Teau.  Ce  lait  très-général  a  surtout  acquis 
de  rimportauce  dans  la  nouvelle  théorie  de 
la  respunation.  La  quantité  de  gaz  que  dé- 
place un  autre  gaz  de  sa  dissolution  est  en 
raison  inverse  de  sa  solubilité. 

Dans  plusieurs  contrées  de  i*Burope ,  en 
Allemagne  surtout ,  on  trouve  des  eaux  na- 
turellement chargées  diacide  carbonique,  qui 
contiennent»  en  outre  »  des  carbonates  alca^ 
lins  et  terreux  »  du  carbonate  de  fer  ou  de 
manganèse ,  et  plusieurs  autres  sels  étran^ 
gers  :  telles  sont  les  eaux  de  Pyrmont  »  de 
Fachingen»  de  Selters»  de  Vichy,  et  celles  de 
beaucoup  d'endroits  où  se  voient  des  restes 
d'anciens  volcans  éteints.  En  ajoutant  è  de 
l'eau  gazeuse  les  sels  que  ces  eaux  contien- 
nent, et  dans  les  mêmes  proportions»  on  ob^ 
tient  des  eaux  minérales  artificielles  qui  res* 
semblent  parfiButement  aux  naturelles  »  sous 
id  point  de  vue  médical. 

Les  boissons  spiritueuses  qui  moussent 
quand  on  les  transvase  contiennent  de  Ta- 
cide  carbonique»  qui  s'en  dégage  par  une 
lente  effervescence  :  telles  sont  la  bière  et  le 
vin  de  Champagne.  L'acide  carbonique  s'y 
est  développe  par  la  fermentation»  et  il  v  est 
retenu  par  les  parois  et  le  bouchon  des  bou- 
teilles. Ces  liqueurs  moussent  en  pétillant 
encore  davantage  lorsqu'on  y  ajoute  du  su- 
cre »  ce  qui  provient  de  l'air  contenu  dans 
les  pores  du  sucre  »  qui  »  en  se  dégageant  » 
entraîna  de  l'acide  carbonique  »  mais  sur- 
tout de  la  tendance  qu'a  cet  acide  à  repren- 
dre la  forme  gazeuse  k  la  surface  des  corps 
soUdes  plonges  dans  l'eau  qui  le  tient  en 
dissolution. 

Le  phénomène  produit  par  le  dégagement 
de  l'jicide  carbonique  était  connu  des  an- 
ciens sous  le  nom  &* effervescence  »  et  rangé 
uar  eux.  au  nombre  des  plus  importants. 
Black  fit  voir  qu'il  est  dû  au  dégagement 
d'une  espèce  de  gaz»  auquel  il  donna  le  nom 
d'air  fbctj  parce  qu'il  avait  trouvé  qu'il 
existait  à  l'état  solide  dans  divers  corps. 
Bergmann  prouva  que  ce  gaz  est  un  acide  » 
et  l'appela  aciie  aérien.  Il  inventa  la  manière 
de  le  combiner  avec  l'eau»  et  fit  connaître 
en  grande  partie  sa  manière  de  se  compor- 
ter avec  les  alcalis,  les  terres  et  les  mé- 
taux. 

L'acide  carbonique  est  composé  »  d'après 
les  expériences  de  Saussure  »  de  27,36  par^ 
ties  de  carbone  et72,U  d'oxygène.  Quand  le 
gaz  oxygène  se  convertit  en  gaz  acide  carbo- 
nique ,  il  ne  change  point  de  volume.  Ce 
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dernier  contient  donc  un  volume  égnl  au 
sien  de  gaz  oxygène. 

L'acide  carbonique  de  l'air  se  combine 
avec  toutes  les  oxvbases.  II  n'existe  donc 
pas  »  k  dire  vrai ,  d  oxydes  basiques  dans  la 
nature  »  mais  des  carbonates  ou  des  sous- 
carbonates.  Le  rôle  que  joue  l'acide  carbo- 
nique libre  dans  l'air  est  plus  grand  qu'on 
ne  le  pense.  Les  combinaisons  en  apparence 
les  plus  stables  sont  »  à  la  longue,  altérées 
par  raeide  carbonioue  de  Tair;  et  l'absorp- 
tion de  Toxygène  lui-même  par  les  métaux 
est  puissamment  favorisée  »  non-seulement 
par  l'humidité»  mais  surtout  par  la  présence 
de  Tacide  carbonique ^  qui  provoque»  en 
quelque  sorte»  l'oxydation.  Des  expériences 
concluantes  prouvent  que  les  métaux  ne 
s'oxydent  à  rair  qu'autant  qu'il  y  a  de  Ta- 
cide  carbonique.  Cfe  fait»  ajouté  k,  tant  d'au- 
tres, nous  autorise  à  établir  la  loi  suivante  : 
Deux  corps  ayant  peu  de  tendance  à  se  coffir- 
biner  directemeni  se  cambineni  tris-facile^ 
ment  dès  qu'on  les  met  en  présence  d'un  troi- 
êUme  corps^  susceptible  de  se  porter  sur  le 


nent  pas  directement  :  on  a  beau  foudroyer 
par  une  série  d'étincelles  électriques  un  mé- 
lange de  2  vol.  d'azote  et  de  5  vol.  d*oxygène, 
on  n'obtient  jamais  d'acide  nitrique.  Mais 
qu'on  mette  ce  mélange  en  présence  d*un 
peu  de  potasse,  aussitôt  l'oxygène  et  Tazote 
se  combinent,  et  il  se  produit  du  nitrate  de 
potasse.  De  même»  lazote  et  l'hydrogène  ne 
se  combinent  pas  directement  :  quoi  qu'on 
fasse»  jamais  un  mélange  de  2  vol.  d'azote  et 
de  6  vol.  d*hydrogène  ne  produira  directe- 
ment de  l'ammoniaque.  Hais  en  foudroyant, 
par  une  série  d'étincelles  électriques ,  ces 
deux  gaz  en  présence  d'un  acide  tel  que  l'a- 
dde  sulfurique  ou  l'acide  chlorhydrique»  il  se 
produit  aussitôt  du  sulfate  ou  du  chlorhy- 
drate d'ammoniaque.  Le  potassium ,  le  so-* 
dium»  etc.  »  peuvent  décomposer  l'acide  car- 
bonique complètement.  Le  lésidu  est  du 
carbone  pur.  D'autres,  comme  le  fer,  le  cui- 
vre et  le  carbone  lui-même,  ne  le  décompo- 
sent qu'incomplètement  :  ils  ne  lui  enlèvent 
que  la  moitié  de  Àon  ox  vgène,  pour  le  trans- 
former en  oxyde  de  carbone. 

L'acide  carbonique  existe  h  l'état  de  li- 
berté dans  l'air.  1000  vol.  d'air  contiennent» 
terme  moyen,  k  vol.  d'acide  carbonique. 
Cette  proportion  est  sensiblement  la  même 
dans  les  vallées  profondes  et  sur  les  monta- 
gnes élevées.  Saussure  a  trc/Uvé  de  l'acide 
carbonique  sur  la  cime  du  Mont-Blanc,  c'est- 
à-dire  à  une  hauteur  de  5090  mètres.  La 
quantité  d'acide  carbonique  diminue  à  la 
surface  de  la  mer.  11  se  produit  journelle- 
ment des  torrents  diacide  carbonique  dans 
nos  foyers»  dans  les  usines,  et  partout  où 
l'on  brûle  beaucoup  de  charbon  ;  mais  ces 
torrents  ne  sont  que  des  gouttes  dans  l'o- 
céan gazeux.  La  respiration  des  animaux  et 
celle  des  plantes  dans  l'obscurité  est  une 
source  intarissable  d'acide  carbonique.  La 
fermentation  et  la  décomposition  des  sub- 
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Stances  organiques  donnent  également  nais- 
sance à  une  grande  quantité  de  ce  gaz. 
•    CARBONIQUE  (acide}»  sa  solidification. 
^Voy^  Gas. 
i     CARBURE  DE  FER.  Voy.  Gbaphitb 

CARMIN.  Voy,  Cochbuillb. 

CARTES  DE  VISITE.  —  Depuis  quelques 
années ,  on  leur  <lonne  Tapparence  de  Té- 
mail  ou  de  la  porcelaine  »  en  les  recourranl 
d'une  couche  de  céruse  et  les  soumettant  au 
frottement  d'un  cylindre  d*acier  poli  y  qui 
fait  naître  un  lustre  très-rif.  Si  Ton  en  pré- 
sente une  à  la  flamme  d'une  bougie,  on  aper- 
çoit bientôt,  k  la  surface  du  charbon,  de  pe- 
tits globules  métalliques  ;  et,  en  secouant  la 
carte  à  demi-brûlée  ,  il  en  tombera  de  peti- 
tes parcelles,  qui  brûleront  rapidement  en 
traversant  Tair. 

CARTHAME  (  iofranum ,  faux  safran  ;  sa- 
fran d'Allemagne). —  Noms  mie  le  commerce 
donne  à  la  fleur  d'une  espèce  de  chardon 
que  les  botanistes  appellent  carthamui  Une- 
toriui. 

Dans  les  fleurs  du  safranum ,  il  y  a  deux 
matières  colorantes  distinct^'s  :  l'une  jaune , 
soluble  dans  l'eau,  et  que  Ton  peut  enlever 

Î>ar  un  simple  lavase  ;  l'autre  rouRe ,  inso- 
uble  dans  1  eau,  soluble  dans  les  alcalis  fai- 
bles, peu  soluble  dans  l'alcool  et  encjre 
moins  dans  l'éther.  Cette  dernière,  à  laquelle 
M.  Chevreul  a  donné  le  nom  de  earihamine , 
dérive  d'un  principe  incolore,  cristallin,  qui 
se  convertit  en  principe  rouge  aussitôt  au'il 
a  le  contact  de  l'oxygène  et  des  alcalis,  sui- 
vant Doebereiner ,  la  matière  jaune  est  de 
nature  alcaline ,  tandis  que  la  matière  rouge 
est  si  manifestement  acide ,  qu'il  lui  a  im- 
posé le  nom  d'acide  carihamique.  D'après 
lui ,  cette  matière  rouge  forme ,  avec  les  al- 
calis ,  des  sels  particuliers  incolores  qui  of- 
frent le  caractère  distinctif  de  laisser  préci- 
piter une  substance  rose  brillante  par  l'ac- 
tion des  acides  végétaux. 

Pour  obtenir  la  carthamine  qui  sert  a  pré- 
parer le  rotye  végétal^  dont  la  belle  couleur 
rose  rend  aux  dames  de  si  gran  is  services 
pour  restituer  à  la  peau  la  fraîcheur  qu'elle 
a  perdue,  on  lave  le  safranum  à  l'eau  R*oide, 
en  le  foulant  et  le  pressant  au  milieu  de  ce 
liquide,  après  l'avoir  enfermé  dans  un  sac 
de  toile,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  colore  plus  l'eau, 
ce  qui  demande  un  temps  fort  considérable; 
on  lait  ensuite  macérer  la  fleur,  dépouillée 
de  sa  matière  Jaune ,  dans  son  poias  d'eau 
aiguisée  de  15  centièmes  de  carbonate  de 
soude  pendant  une  heure  ou  deux ,  et  on 
plonge  dans  ce  bain  des  écheveaux-  de  coton 
sur  lesquels  on  précipite  la  matière  colo- 
rante au  moyen  du  jus  de  citron.  On  lave 
plusieurs  fois  le  coton  pour  enlever  un  peu 
de  matière  jaune  qui  restait  dans  le  bain  , 

fmis  on  le  fait  tremper  dans  une  eau  alca- 
ine ,  pour  redissoudre  la  carthamine  ainsi 
puritiee.  En  neutralisant  la  liqueur  par  le  jus 
du  citron ,  on  isole  la  couleur  qui  se  dépose 
en  flocons  légers.  On  rassemble  ceux-ci 
avec  soin  pour  les  laver  et  les  sécher  sur 
une  assiette.  On  a  alors  des  écailles  minces, 
<i'uQ  rouge  brun,  qui,  broyées  k  J'eaa  avec 


du  ta.c  réduit  en  pondis  impalpable ,  don- 
nent le  rouge^gétal  qu'on  lait  dessécher 
sur  des  petits  vases  de  porcelaine. 

Le  safranum  ne  fournit  que  quelques  cen- 
tièmes de  son  poids  de  carthamine  p  aussi 
oette  couleur  pure  vaut-elle  environ  3,000  fr. 
le  kilogramme  ;  c'est  à  peu  près  le  prix  àt 
l'or.  Heureusement  qu'il  n'en  faut  qu'une 
très-petite  portion  pour  couvrir  et  teindre  en 
beau  rose  une  grande  surface. 

Malgré  le  peu  de  solidité  de  cette  couleur, 
on  s'en  sert  pour  teindre  la  soie,  le  ooton  et 
le  lin  en  ponceau ,  en  nacarat ,  en  cerise,  en 
rose ,  en  couleur  de  chair ,  nuances  très- 
brillantes  et  fort  recherchées.  On  a  soin  de 
bien  dépouiller  le  safranum  de  sa  couleur 

i'aune,  qui  ternit  les  ronges  et  les  ro>e$. 
^our  leur  communiquer  plus  de  feu,  on 
donne  au  tissu  un  pira  léger  de  rorou  «  sur- 
tout  pour  les  ponceau x.  Quelquefois  «  par 
économie,  pour  les  nuances  fortes,  on  ajoute 
au  bain  à  peu  près  4  d'orseille. 

Dans  le  midi,  les  pauvres  cultivateurs  em- 
ploient le  safranum  à  la  place  du  safran,  pour 
colorer  leurs  mets.  Voy.  Coolbums  téséta- 
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CARTON,  Voy.  Papiba. 

CASÉINE.  —  On  dislingue  la  ca$éùu  mii- 
maU  et  la  ctuéine  végétale,  La  caséine  (  ani- 
male) s'obtient  sous  forme  de  flocons  ag^o- 
méres ,  par  l'ébullition  du  lait  écréméTEIle 
est  à  peu  près  insoluble  dans  les  acides  mi- 
néraux un  peu  étendus.  Elle  se  redissent 
dans  un  excès  d'acides  tartrique»  acétique  et 
oxalique.  Elle  est  également  soluble  dims  les 
alcalis.  Par  l'incinération,  e.'le  laisse  lu  ré- 
sidu salin  de  sulfate  de  chaux.  La  caséine 
(animale)  constitue  la  partie  essentielle  des 
iromages.  La  caséine  végétale  présente  YéS" 
pect  de  l'empois  ;  dessécnée,  elle  forme  une 
masse  compacte  et  transparente.  Elle  se  di?^ 
sont  aisément  dans  les  aci>ies  tartrique  et 
oxalique  étendus.  Sa  solution  n'est  pas  pré- 
cipitée par  l'alcool  ni  par  le  sublimé  corro- 
sif. La  caséine  végétale  {légumine)  existe  daus 
un  grand  nombre  de  plantes,  et  particulière- 
ment dans  les  fruits  des  légumineuses^.  Pour 
l'obtenir  ,•  on  broie ,  dans  un  mortier,  des 
haricots,  des  lentilles  ou  des  pois,  ramol.is 
dans  l'eau.  La  bouillie  qui  en  résulte  est  mê- 
lée de  beaucoup  d'eau  ;  ce  mélange  est  jeté 
sur  un  tamis  fln,  qui  relient  les  cosses,  tan- 
dis que  l'amidon  et  la  caséine  passent  à  tra- 
vers. Par  le  repos ,  l'amidon  se  dépose  et  la 
caséine  reste  en  dissolution.  Cette  dissolu- 
tion, d'un  blanc  jaunâtre,  s'acidifie  k  Fair,  et 
se  coagule  comme  du  lait  écrémé.  Elle  est 
précipitée  par  l'alcool  et  les  acides  minéraui 
étenaus-;  le  précipité  donne  une  cendre  al- 
caline ,  composée  de  phosphate  calcaire.  La 
caséine  tant  animale  que  végétale  se  com* 

Eose,  terme  moven ,  de  53  pour  100  de  car- 
one,  7  pour  100  a'hydrogène,  15  d'azote  et 
23  d'oxygène. 

CASEIJM.  —  Il  existe  dans  le  lait  une  ma* 
tière  particulière  qui  présente  la  plus  grande 
an  .logie  avec  l'albumine  ou  la  fibrine  qa'on 
a  nommée  caséum.  parce  qu'elle  forme  la 
majeure  partie  du  Xromage.  Pour  Textraire 
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du  lait,  il  faut  abacdonnerje  laitàjoi-mdme, 
récrémer,  la^er  le  caillé  a  grande  eau  »  puis 
a? ec  de  Talcool  et  de  Téther. 

La  matière  ainsi  obtenue  est  le  caséum  à 
l'état  insoluble;  à  Tétat  de  dissolution  il 
diffère  de  Talbumine  en  ce  qu'il  n*est  point 
coagulé  par  rébullition,  mais  il  forme  de 
même  que  Talbumine  des  combinaisons  in* 
solubles  avec  les  acides,  et  il  se  comporte  de 
même  atee  les  alcalis  et  les  sels  ;  nous  de- 
vons nous  contenter  d'exposer  les  différen- 
ces. Il  se  coagule  aussi,  mais  d'une  manière 
toute  S|)éeiale ,  sous  Tinfluence  de  la  pré- 
sure ou  matière  contenue  dans  Testomac  des 
E'  (Uiies  yeaux.  On  pensait  que  cette  coagu- 
tion  était  occasionnée  par  Tacide  lactique 
des  sucs  gastriques,  mais  il  est  bien  prouvé 
que  c'est  par  une  action  toute  spéciale  que 
s  opère  la  coagulation  du  caséum  sous  celte 
influence.  Cette  action  organique  présente  la 
plus  grande  analogie  avec  l'action  des  fer- 
ments, l'action  de  la  gélatine  végétale  sur 
Teau  de  sucre,  l'action  de  l'orge  get  mée  sur 
la  GoUe  de  fécule 

Le  caséum,  séché  à  l'état  de  coagulation, 
mile  avec  des  proportions  variables  de 
beurre,  constitue  tes  fromages  ;  là  le  caséum, 
étant  en  partie  privé  d'eau  par  la  pression , 
subit  divers  changements,  et  suivant  qu'il 
est  altéré  de  telle  ou  telle  matière ,  il  cons- 
titue les  variétés  si  nombreuses  de  froma- 
ges. La  marche  de  ces  transformations  e^t 
réglée  par  une  température  appropriée  et 
par  rad(dition  de  proportions  rariables  de  sel 
marin. 

CASSITÉRITE  (éiain  oxydé;  mine  eT/- 
<atn,  etc.).  Ce  minerai  est  assez  répandu 
dansla  nature.  Cependant  la  France  n'en  pos- 
sède encore  que  des  traces;  en  sorte  que 
tout  Fétain  nécessaire  à  l'industrie  est  ap- 
porté de  rétranger.  Il  en  entre  annuellement 
7,000  quintaux,  dont  la  valeur  est  d'environ 
590,000  francs.  L'An^eterre  en  livre  an- 
nuelleaient  au  commerce  plus  de  100,000 

^'otaux,  d'une  valeur  de  plus  de  7,000,000. 
Saxe  en  fournit  Shh  mille  quintaux  ;  la 
Bohéoie  9000,  et  en  tout,  en  Europe,  il  s'en 
extrait  de  100  à  110  mille  quintaux.  Le 
Mexique,  le  Brésil,  en  possèdent  des  mines 
abondantes;  l'Asie  méridionale  est  extrême-* 
ment  riche  dans  ce  genre  de  produit.  11  en 
existe  beaucoup  en  Chine,  au  Pégu,  à  la 
presqu'île  de  Malaca,  à  Sumatra,  Banca,  etc. 
On  assure  que  cette  dernière  île  en  fournit 
à  elle  seule  plus  de  70,000  quintaux. 

CASTDfB.  Foy.  Fbr. 

CASTOREDM.  —  On  l'obtient  du  castor 
{casior  fber)^  animal  chez  lequel  il  est  se* 
crété  dans  aeux  bourses,  tant  par  les  mêles 
que  par  les  femelles.  Ces  bourses  consistent 
en  un  tissu  cellulaire  très-dense,  formant 
l^usieurs  feuillets,  entre  lesquels  le  casto- 
réum  est  renfermé  et  adhérent  ;  les  bourses 
sont  placées  parallèlement  l'une  contre  l'au- 
tre sous  la  peau;  elles  pendent  ensemble,  et 
s*écarteût  un  peu  à  1  une  des  extrémités, 
qui  est  plus  large  et  arrondie,  tandis  que 
raistre  est  oblongue.  A  Textérieur,  eUi^s 
sottt  liaaes,  d*an  bruu-noir,  et  sans  poils. 
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Le  castoréum  les  remplit  entièrement,  mais 
laisse  une  cavité  dans  le  centre,  caractère 
auquel  on  distingue  celui  qui  est  vrai  de 
celui  quia  été  falsifié. 

Le  castoréum  est  mou  chez  l'animal;  sa 
consistance  est  intermédiaire  entre  celle  de 
la  cire  et  celle  du  miel.  Après  que  la  bourse 
a  été  détachée  du  coips,  il  se  dessèche; 
alors  il  est  sec,  sans  cependant  être  dur« 
d*un  brun  noir,  terne  et  facile  à  écraser.  11 
a  une  odeur  particul  ère,  forte  et  désagréa- 
ble, une  saveur  amère,  piquante,  un  peu 
aromatique,  et  qui  persiste  longtemps. 

Le  castoréum  n'a  pas,  dans  sa  composi- 
tion, autant  d'analc^e  avec  le  musc  qu'on 
pourrait  le  présumer,  et  ses  parties  con- 
stituantes diffèrent  beaucoup  de  celles  de  ce 
dernier. 

On  ignore  quels  sont  les  usages  physiologi- 
ques du  castoréum. 

Cette  substance  est  employée  depuis  la 
plus  haute  antiquité  en  médecine,  comme 
médicament  interne.  On  en  trouve  deux 
sortes  dans  le  commerce,  le  castoréum  de 
Russie  et  celui  du  Canada.  Sous  le  premier 
nom,  on  désigne  la  plus  grande  partie  du 
castoréum  d'Europe,  parce  qu'il  vient  de  la 
Sibérie  pour  la  plupart,  car  Fespèce  du  cas- 
tor parait  être  presque  entièrement  anéantie 
en  Europe.  Celui  qui  arrive  du  Canada 
passe  pour  le  plus  mauvais,  et  le  prix  élevé 
du  castoréum  fait  qu'en  outre  ce  dernier  est 
si  souvent  falsifié  qu'on  le  reiette.  Cepen- 
dant, il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  castoréum 
non  falsifié  du  Canada  ne  soit  de  même  na- 
ture que  celui  d'Europe  et  d'Asie.  On  donne 
comme  caractères  du  vrai  castoréum,  d'offrir, 
sur  les  bourses  qui  le  renferment,  deux 

I petites  poches  remplies  d'une  graisse  ayant 
'odeur  du  castoréum,  ou  du  moins  d*en 
présenter  des  traces  bien  prononcées  à  Ten- 
.droit  oik  elles  existaient.  Lorsque  ce  carac- 
tère manque,  on  peut  soupçonner  une  fal- 
sification, qui  consiste,  entre  autres,  en  ce 
qu'on  prend  le  scrotum  de  jeunes  boucs,  ou 
la  vésicule  biliaire  de  moutons*  On  leconnatt 
en  outre  une  rraie  bourse  à  ses  membranes, 
dont  il  y  a  plusieurs  superposées,  et  dont  la 
plus  intérieure  est  parsemée,  à  sa  face  ex- 
terne, d'un  grand  nombre  de  petites  écailles 
argentées.  En  examinant  l'iniérieur  de  ces 
poches,  on  reconnaît  qu'elles  proviennent 
réellement  du  castor,  non-seulement  à  ce 
qu'il  se  trouve  une  cavité  dans  le  centre, 
mais  encore  à  ce  oue  le  castoréum  est  telle- 
ment envdoppé  de  membranes,  qu'on  ne 
f»eut  l'en  détacher,  soit  par  l'eau,  soit  par 
'alcool,  qu'après  l'avoir  séché  et  concassé  ; 
le  faux  castoréum,  au  contraire,  se  dissout 
aisément  dans  l'alcool,  et  la  dissolution 
colore  en  noir  la  dissolution  d'un  sel  ferri- 

3ue,  par  l'effet  de  matières  végétales  chargées 
e  tannin  qu'elle  contient.  En  général,  on 
prétend  que  le  castoréum  falsifie  renferme 
pn  mélanse  de  vrai  castoréum  avec  des 
gommes  résines,  des  résines  et  des  baumes, 
({ui,  après  la  dissolution,  laissent  depuis  7 
jusqu'à  f-  de  membranes. 

CATALYSE  {phénomène  de  contact^  aeiion 
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de  frùencé).  —  1)  existe  des  réactions  re- 
marquables qui  semblent*  en  quelgue  sorte, 
{aire  exception  à  la  règle.  Certains  corps, 
mis  en  présence  d'autres  corps,  font  naître 
des  produits  nouTeaux,  sans  que  les  corps 

Îui  font  naître  ces  produits  soient  altérés 
ans  leur  constitution.  Ainsi,  le  platine  en 
éponge,  plongé  dans  un  mélange  d*oxyçëne 
et  d'hydrogène,  détermine  la  combinaison 
de  ces  deux  gaz,  arec  élévation  de  tempé- 
rature, sans  que  le  platine  change  de  nature. 
Le  contact  de  Fargent  décompose  le  bîoxyde 
d*hydrogène,  sans  qjae  l'argent  s'altère  en 
aucune  manière.  La  présence  de  l'acide  sul- 
furique  change  l'amidon  en  sucre.  Après 
l'expérience,  on  retrouve  la  même  quantité 
d*acide  sulfurique  aussi  intacte  qu'avant 
l'expérience.  La  levure  de  bière  transforme 
le  sucre  en  alcool,  sans  s'altérer  elle-même. 
Berzélius  considère  ces  phénomènes  comme 
étant  dus  à  une  force  particulière,  qu'il  com- 
pare à  la  pr<H)riélé  assimilatrice  des  animaux, 
consistant  è  changer  des  aliments  pris  dans 
te  règne  végétal  en  chyle,  en  sang,  en 
chair,  etc.,  et  il  appelle  cette  force  casaly ti- 
que. L'admission  de  cette  hypothèse  est 
préjudiciable  au  progrès  de  la  science;  car 
elle  satisfait  en  apparence  l'esprit,  naturel- 
lement paresseux,  et  entrave  ainsi  les  re- 
cherches ultérieures. 

CAUSTiFICATlON.  —  Lersqu^on  emploie 
les  carbonates  de  potasse  et  de  soude  à  dé- 
terger  et  Uanehir  les  tissus,  ou  à  la  fabrica- 
tion des  savons,  on  leur  fait  subir  prélimi- 
naîrement  une  opération  qui  porte  le  nom 
de  eaustificatian.  Elle  a  pour  objet  de  met-* 
tre  k  nu  les  alcalis  qui  les  composent,  en 
leur  enlevant  Tacide  carbonique  qui  masque 
en  grande  partie  leur  action  sur  les  matières 
colorantes  ou  sur  les  substances  grasses. 
L'expérience  a  appris  depuis  longtemps,  en 
effet,  que  ce  n'est  jamais  qu'à  Tetat  ae  pu- 
reté que  1^  potasse  et  la  soude  peuvent  s'u- 
nir aux  corps  gras  pour  former  des  savons, 
et  agir  efficacement  sur  les  diverses  matières 
étrangères  qui  altèrent  la  blancheur  des  fils 
du  lin,  du  chanvre  et  du  coton. 

Pour  rendre  les  alcalis  caustiques,  c*est-à- 
dîre  poiir  leur  enlever  Vacide  carbonique  qui 
neutralise  leurs  propriétés,  on  fait  bouillir 
les  dissolutions  de  potasse  et  de  soude  du 
commerce  avec  une  suffisante  quantité  de 
cbaux  vive.  Gelle-ci  s'empare  deVacide  car- 
bonique, passe  à  l'état  de  carbonate  de  chaux 
qui  se  dépose  en  raison  de  son  insolubilité, 
et  laisse  dans  la  liqueur  la  potasse  et  la  soude 
dépouillées  de  l'acide  qui  leur  était  combiné. 
C'est  è  ces  ticjueurs  qu'on  donne  le  nom  de 
leiêwei  eauetxqueij  de.  leesives  des  iavonniers  ; 
et  on  appelle  potasse  caustique,  les  alcalis 
purs  et  solides  obtenus  par  l'évanoratîon  des 
lessives.  Ils  sont  alors  doués  delà  caustidté 
au  plus  haut  def^é. 

(/est  Black  qui,  en  17S6,  reconnut  le  véri- 
table r61e  de  la  chaux  dans  la  caustification, 
et  qui  constata  la  nature  des  alcalis  causti"* 
ques.  Avant  lui,  on  croyait  que  la  chaux  ne 
t:onne  plus  de  force  et  d'alcalinité  à  la  po- 
asse  el  à  la  soude  du  commerce  qu'en  les 
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débarrassant  d'une  matière  muciîagineuse 
dont  elles  étaient  enveloppées,  et  qu'en  atté- 
nuant ou  divisant  leurs  molécules. 

Pour  démontrer  la  justesse  de  la  théorie 
de  Black ,  relativement  à  la  préparation  des 
lessives  caustiques ,  on  fait  agir  de  la  chaux 
vive  sur  des  dissolutions  de  carbonates  de 

Entasse  et  de  soude.  Après  une  heure  d'^ 
ullition,  on  filtre  tes  hqueurs  pour  recueil- 
lir à  part  le  dépôt  blanc  qui  s'est  formé. 
Oti  peut  constater  alors  que ,  tandis  que  ce 
dépôt  laisse  désager  de  l'acide  carbouiqne 
par  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  ou  sul- 
furique, les  liqueurs  très-caustiques  ne  font 
plus  d'effervescence  avec  ces  acides,  comme 
cela  avait  lieu  avant  leur  ébullition  avec  la 
chaux.  L'aciïle  carbonique  a  donc  abandonné 
la  potasse  et  la  soude  pour  se  porter  sur  la 
chaux ,  avec  laquelle  il  a  produit  ce  dépôt 
blanc,  insoluble,  qui  n'est  alors  que  du  car- 
bonate de  chaux. 

C'est  le  même  effet  qui  se  produit  en  ver- 
sant de  l'eau  de  chaux  claire  dans  une 
dissolution  de  carbonate  de  soude.  Un  pré- 
cipité bJanc  se  forme  ;  c'est  du  carbonate  de 
chaux  qui  s'isole  à  mesure  qu'il  prend  nais- 
sance. 

Si  l'on  comprend  bien  le  rôle  de  la  chaux 
vive  dans  la  fabrication  des  lessives,  on 
s'apercevra  *de  Terreur  oii  sont  beaucoup 
de  blanchisseurs  qui  ne  veulent  point  caus- 
tifier  leurs  soudes  et  leurs  potasses,  par 
la  pwsuasion  qu'ils  ont  que  la  chaux  reste 
en  dissolution  dans  les  lessives,  et  que  c'est 
elle  qui  brûle  les  tissus.  8i  ces  lessives,  ob- 
tenues à  l'aide  de  la  chaux,  brûlent  les  tis- 
sus,  c'est  uniquement  parce  qu'elles  sont 
trop  concentrées  ;  et  le  moyen  de  remédier 
à  cette  action  trop  énergique,  c'est  de  les 
étendre  d'eau. 

Lorsqu'on  a  rendu  une  lessive  caustic[ue 
à  l'aide  de  la  chaux,  on  dit  dans  les  ateliers 
qu'elle  est  devenue  plus  mordanêe.  Elle  est 
alors  onctueuse  ei  comme  grasse  au  tou- 
cher, parce  qu'elle  attaque  et  dissout  promp- 
tement  l'épioerme.  La  plupart  du  temps,  on 
se  borne  à  ce  caractère  pour  apprécier  la 
force  d'une  lessive.  On  y  trempe  rindex  et 
on  le  frotte  contre  le  pouce.  Si  les  doigts 
glissent  l'un  sur  l'autre  aussi  facilement  que 
s'ils  étaient  imprégnés  d'huile,  on  dit  que  la 
lessive  esi  trh-grasse.  «  On  voit  combien  le 
défaut  de  connaissances  positives,  dit  Robi- 
quet,  entraîne  dans  des  idées  fausses.  Com- 
parer une  lessive  à  une  matière  huileuse  est 
une  erreur  des  plus  grossières ,  car  c'est 
trouver  de  l'analogie  entre  les  choses  les 
plus  disparates.  Les  alcalis,  comme  on  sait, 
se  combinent  aux  huiles  et  aux  graisses  pour 
les  convertir  en  savons,  en  détruisant  leurs 
propriétés  premières.  Si  une  lessive  pariât 
onctueuse  au  toucher,  c^est  qu'elle  conode 
la  peau  et  la  convertit  aussi  en  une  espèce 
de  savon,  n 

Concluons  done  de  ces  considérations 
quHl  faut  que  les  aleMs  soieni  dans  FM 
caustique^  cest'à-4ire  décarbonatés^  pour  pro- 
duire tout  leur  effet  utile  dans  le  bUmdùssm 
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ou  le  dégraUMoge^  et  dam  la  fabrication  de$ 
tavanâ, 

CAVIAR* — Le  caviar  dont  on  fait  une  si 
grande  consommation  en  Russie,  en  Alle- 
magne, en  Autriche,  en  Italie  et  en  Angle- 
"(erre,  est  le  frai  de  Testurgeon  qu'on  pèche 
dans  le  Volga.  Le  frai,  débarrassé  des  pelli- 
cules du  sang  qui  s*y  trouve  mêlé,  est  lavé 
avec  soin,  puis  plongé  dans  de  la  saumure, 
ex|Himé  et  pétn  dans  des  tonneaux  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  été  réduit  en  une  pâte  bien  no- 
mogène.  Ainsi  préparé,  ce  mets  est  suscep- 
tible d'une  longue  conservation.  Il  est  très- 
recherché  en  Russie. 

CELLULOSE.  —La  trame  du  tissu  solide 
de  tous  les  véjgétaux  est  formée  de  cellulose, 
matière  ainsi  appelée  parce  que,  générale- 
ment, au  début  de  son  organisation,  elle  af- 
fecte la  forme  de  cellules.  La  cellulose  pré- 
sente des  propriétés  physiques  qui  varient 
en  raison  ue  1  état  d'àgrégation^des  particu- 
les. Dans  le  lichen  d'Islande,  une  partie  des 


fiuence  de  l'eau  bouillante,  elles  se  gonflent, 
se  désagrègent  et  se  résolvent  en  un  liquide 
qui  forme,  en  se  refi-oidissant ,  une  geL^e 
colorable  en  violet  par  l'iode.  Le  même  phé- 
nomène de  coloration  se  produit  avec  le 
tissu  de  quelques  champignons,  et  des  cel- 
lules épaisses  des  feuilles  de  quelques  au- 
rantiacees,  tandis  que  les  membranes  épais- 
ses des  périspermes  du  dattier,  du  phytélé- 
pbas,  présentent  la  cellulose  dans  un  état 
d*agrégation  tel  que  ces  tissus  sont  durs  à 
tailler,  et  que  les  fruits  assez  volumineux  du 
phytéléphas  peuvent  servir  à  confectionner 
les  objets  de  tabletterie  imitant  l'ivoire. 

Les  tubes  plus  ou  moins  épais  des  fibres 
textiles  sont  de  la  cellulose  presque  pure. 

Le  tissu  ligneux  du  bois  est  composé  en 
grande  partie  de  cellulose  qui,  suivant  l'ÂRe 
et  l'espèce  de  l'arbre,,  se  trouve  imprégnée 
de  matière  incrustante  plus  ou  moins  abon- 
dante. 

La  cellulose,  quel  que  soit  le  végétal  ou  la 

Cirtie  de  la  plante  d'où  on  l'ait  extraite^  of- 
e  toujours  la  composition  suivante  : 


toujours  la  composition 

Ed  centiènes 
Carbone.    .    .    .    44,i* 
Hydrogène .    .    .      6,18 
Oiygïène.    «    •    .    49,38 
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Equivalents 
C"  =  7i 
H*»  =  10 
0"  z=  80 
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composition  identiaue  ou  isomérique  avec 
celle  de  Uamidon,  de  la  dextrine  ei  de  l'i- 
nuline. 

La  cellulose  pure  est  blanche,  diaphane,  in- 
soluble dans  l'eau,  l'alcool,  Téther  et  les 
huiles  fixes  et  volatiles.  Les  solutions  alca- 
lines faibles  sont  sans  action  sur.  cette  sub- 
stance fortement  agrégée.  Il  en  est  de  même 
des  acides  minéraux  étendus.  Les  acides 
sulfurique  et  phosphorique  concentrés  atta- 
(}ueDt  la  cellulose  et  la  transforment  en  ma- 
tière amylacée,  puis  en  dexlrine,  enfin  en 
^ucose.  L'acide  acétique  est  sans  action  suf 


la  cellulose.  L'acide  azotique  concentré  forme 
avec  elle  un  produit  insoluble  dans  l'eau, 
analogue  à  la  xyloïdine  obtenue  de  l'ami- 
don ;  monohydraté,  il  s'y  combine  en  plus 
forte  proportion  et  donne  le  produit  appelé 
pyrowyfe  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

La  combustion  de  la  cellulose  s'opère  au 
milieu  de  l'eau ,  en  présence  d'agents  très- 
oxydants,  tels  que  le  chlore  ou  1  Jiypochlo- 
rite  de  chaux.  Si,  dans  un  ballon  de  verre 
contenant  une  solution  saturée  d'hypochlo- 
rite  de  chaux,  on  délaye  de  la  pAte  a  papier, 
en  élevant  la  température,  une  réaction  très- 
vive  se  manifeste,  et  peut  se  continuer  sans 
autre  chaleur  que  celle  provenant  de  l'ac- 
tion même.  U  se  produit  un  fort  dégagement 
d'acide  carbonique,  et  la  cellulose  se  dés- 
açréçe,  brûle  et  disparaît.  On  voit  par  cetie 
reaction  avec  ouel  ménagement,  dans  les 

Sroportions  et  la  température,  il  faut  user 
'agents  aussi  énergiques  que  le  chlore  ou 
les  hvpochlorites,  dans  le  blanchiment  des 
fils,  des  tissus,  et  des  pâtes  à  papier. 

Si  l'on  verse  quelques  gouttes  de  solution 
aqueuse  d'iode  sur  la  cellulose  (coton,  lin, 
chanvre,  moelle ,. tissu  du  pénsperme  ou 
phytéléphas,  etc.),  et  qu'on  mouille  ensuite 
la  substance  avec  de  1  acide  sulfuriaue,  on 
voit  paraître  une  belle  coloration  bleu  in- 
digo, semblable  à  celle  que  produirait  l'iode 
sur  l'amidon  hydraté  :  ainsi  donc,  avant  de 
se  transformer  en  dextrine^  la  cellulose,  en 
se  désagrégeant,  passe  par  un  état  intermé 
diaire,  analogue  aux  groupes  des  particules 
amylacées. 

L'épuration  de  la  cellulose  varie  avec  les 
substances  d*où  on  veut  Textraire.  Parmi 
celles  qui  donnent  facilement  de  la  cellulose 
pure,  on  peut  citer  le  coton,  le  papier,  le 
vieux  linge.  Pour  obtenir  la  cellulose  de  ces 
diverses  substances,  on  les  soumet  à  des  la- 
vages successifs  à  chaud  par  une  solution  de 
soude  ou  de  potasse  caustique^  puis  à  froid 
par  l'acide  chlorhydrique  étendu  et  l'ammo- 
niaque (en  ayant  le  soin»  après  l'emploi  de 
chaque  agent,  de  faire  un  lavage  complet  à 
l'eau  pure),,  enfin  par  l'alcool  et  Téther. 

Quand  on  veut  extraire  la  cellulose  du 
bois,  on  est  forcé  d'employer  des  lavages  au 
chlore  et  au  chlorure  de  chaux  faible,  après 
la  réaction  de  la  potasse,  et.  même  de  répé- 
ter deux  ou  trois  fois  cette  double  réaction, 
afin  d'extraire  toutes  les  matières  incrustan- 
tes, azotées  et  colorantes  enfermées  dans 
l'épaisseur  des  parois  et  d'obtenir  blanche 
et  pure  la  partie  la  plus  résistantCi  ou  cellu- 
lose spongieuse. 

L'extraction  de  certains  principes  immé- 
diats constitue  diverses  industries  très-uti- 
lement, annexées  aux  exploitations  rurales: 
car  lorsqu'on  tire  parti  de  tous  les  résidus 
en  les  employant  comme  encrais,  ces  indus- 
tries donnent  au  sol  des  principes  qui  sou- 
tiennent sa  fertilité. 

Ainsi,  lorsque  «  pour  extraire  la  cellulose 
textile,  on  répand  en  irrigations  les  eaux  de 
rouissage  du  chanvre  et  les  débris  pulpeux 
des  écorces  ;  lorsaue,  pour  extraire  la  fécule 
pure,^  on  réoand  cie  môme  les  eaux  de  lavaga 
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et  qu^OD  alimeote  les  besiianx  avec  la  pulpe  ; 
lorsque  y  extrayant  le  sucre  pur  des  bette- 
raves ,  on  utilise  la  pulpe  et  les  mélasses 
comme  alimeot ,  les  fumiers  qui  en  pro- 
viennent et  les  écumes  des  sirops  comme 
engrais  ;  enfin  lorsque,  pour  obtenir  Thuile, 
on  traite  les  graines  oléasineuses  en  réser- 
vant les  tourteaux  ()Our  les  bestiaux  et  les 
déjections  de  ceux-ci  comme  engrais  :  il  est 
évident  que  tous  les  sels,  une  grande  partie  de 
la  matière  azotée,  restent  au  sol,  et  aue  les 
produits  vendables  (fibres  textiles,  fécule , 
suc  e ,  huile  grasse }  s'exportent  sans  rien 
emporter  des  engrais ,  ni  des  amendements 
de  la  .ter  e. 

On  peut  se  procurer  plus  facilement  la 
cellulose  des  feuilles  et  des  tiges  des  plantes 
herbacées ,  en  prenant  ces  substances  dans 
les  excréments  des  herbivores,  la  digestion 
ayant  dissous  ou  désuni  les  principes  adhé- 
rants à  la  cellulose  sans  détruire  les  portions 
fortement  agrégées  de  celle-ci  (  notamment 
les  vaisseaux  ). 

La  c^  Julose  faiblement  agrégée ,  comme 
dans  le  parenchyme  des  jeunes  feuilles ,  les 
lichens^  les  périspermes  de  certains  fruits , 
peut  servir  d'aliment  comme  la  matière 
amylacée.  Sous  la  forme  de  tubes  longs , 
plus  ou  moins  épais  et  fortement  agréses , 
elle  constitue  les  filaments  des  diverses  plan- 
tes textiles ,  du  lin ,  du  chanvre ,  du  coton , 
de  Tagave,  du  pAormtum  ^enox,  du  bananier, 
de  Vuriica  nivea ,  qui  servent  à  la  fabrica- 
tion des  /l/f ,  des  cordn^  des  lt«ni«i  des  par- 
piers,  du  carions  de  la  pyroxyliM. 

CMuloie  animale. 

A  mesure  que  Ton  descend  dans  Téchelle 
des  êtres  organisés ,  doués  de  locomotioif , 
et  que  de  l'examen  des  animaux  ayant  une 
or^Ktisation  élevée  on  passe  à  celui  des  ôtres 
qui  se  rapprochent  du  règne  végétal ,  cette 
distinction  devient  de  moins  en  moins  sen- 
sible :  les  propriétés  et  la  composition  de 
certaines  parties  des  tissus  (  notamment  de 
quelques  en? elôppes  animales }  peuvent  se 
rapprocher  alors  oe  celles  de  la  cellulose  au 
)K)int  méc^  de  se  c<mfondre  avec  elle. 

CampoiUionê  eomparéeê  da  enveloppes  des 
amimaut  et  de$  végétaux. 

I*  Enveloppe  des  am-l  Peaa .  .  .  .  iO         axole. 

maux I  Chitine.  .  .    9  > 

(  Tuniciers.  •    4,5  » 

2*  Cuikole  végétale ià  2,5     > 

La  peau ,  enveloppe  des  animaux  supé- 
rieurs f  diffère  essentiellement ,  comme  on 
le  voit ,  de  Tenveloppe  végétale.  La  chitine , 
enveloppe  des  crustacés  et  des  insectes,  s'en 
rapproche  cependant ,  puisqu'elle  résiste  è 
rébuUition  prolongée  dans  une  lessive  caus- 
tique, et  donne  à  la  calcination  des  vapeurs 
acides  ;  elle  contient  toutefois  une  forte  pro- 
portion d'azote.  L'enveloppe  des  tuniciers, 
animaux  qui  semblent  former  un  des  anneaux 
de  la  chaîne  cpû  lie  les  deux  grandes  classes 
d'êtres  organisés ,  contient  seulement  le  dou- 
ble de  l'azote  renfermé  dans  l'épiderme  des 
plantes  i  les  substances  azotées  y  sont  d^ail- 


leurs  interposées  entre  des  fibres  Irès-soo- 
pies ,  dépourvues  d'azote ,  lorsqu'elles  sont 
complètement  épurées  par  des  solutions  de 
potasse  ou  de  soude  caustique  :  elles  peu- 
vent alors  prendre,  sous  les  influences  com- 
binées de  l'iode  et  de  l'acide  suUùrique,  la 
coloration  violette  intense,  indice  de  la  pré- 
sence et  de  la  désagrégation  de  la  cellulose, 
dont  elles  présentent  tous  les  caractères  et 
la  composition  intime  «  ainsi  que  l'ont  dé- 
montré MM.  Lœvig  et  Kœliker. 

Eaai  des  fils  et  tissus  d^origine  végétale  et 

animale. 

Les  substances  filamenteuses  d'origine  ani- 
male se  distinguent  des  fibres  végétales  par 
leur  composition  quaternaire,  et  la  forte 
proportion  qu'elles  renferment  du  quatrième 
élément ,  l'azote.  Klles  sont  facib  s  à  distin- 
guer les  unes  des  autres  :  car,  tandis  que  la 
plupart  des  substances  d'origine  animale  se 
dissolvent  facilement  dans  une  lessive  alca- 
line bouillante ,  celles  d'origine  végétale  ue 
sont,  dans  les  mômes  circonstances,  que 
fàibliement  attaquées,  puisque  la  Cellulose 
fortement  a^ré^ée  qui  les  compose,  résiste  à 
cet  agent.  Ainsi,  pour  reconnaître  la  présence 
et  les  proportions  des  fils  de  lin,  de  chanvre 
ou  de  coton  intercalés  dans  la  chaîne  ou 
dans  l:i  trame  d'un  tissu  de  laine  ou  de  soie, 
on  comptera  sous  une  loupe  montée  le  nom- 
bre de  fils  de  chaîne  et  de  trame  dans  un 
c'irré  de  5  millimètres  ;  on  fera  bouillir  le 
tissu  dans  une  solution  contenant  10  pour 
100  de  soude  ou  de  potasse  caustique  :  si 
la  totalité  du  tissu  est  en  laine  ou  en  soie,  sa 
dissolution  sera  complète  ;  si  une  partie  des 
fils  de  la  trame  et  de  la  chaîne  sont  en  lin , 
chanvre  ou  coton ,  ces  fils  résisteront*  seuls , 
et  il  suffira  de  les  compter  sous  la  loupe 
pour  apprécier  leur  nombre  et  leur  propor- 
tion dans  une  surface  dobnée.  On  pourrai 
constater  leur  proportion  pondérale  en  les 
lavant  et  les  pesant  desséchés ,  comparant 
leur  poids  avec  celui  du  tissu  pesé  avant  la 
réaction  de  Talcali.  Il  est  d'ailleurs  facile  de 
distinguer  les  fils  et  les  tissus  de  soie  de 
ceux  qui  sont  eb  laine  :  ces  derniers,  conte- 
nant du  soufre ,  prennent  une  coloration 
brune  dans  une  solution  de  plombate  de 
soude  ;  tandis  que  les  premiers  ne  se  colorent 
pas  dans  la  même  solution. 

CELLULOSE.  Yoy.  Plantes»  leur  compo- 
sition. Yoy.  aussi  Bois. 

CÉMENTATION.  Voy.  Aube. 

CËRÉALES,  composition  de  leurs  fruits. 
Voy.  Gluten. 

CÉRÉBRINE.  —  On  désigne  sous  ce  nom 
la  matière  crasse  blanche  découverte  par 
Vauquelin  aaos  le  cerveau  de  l'homme  et 
des  animaux,  mais  obtenue  d'abord  par  lui 
dans  un  état  d'impureté. 

Exposée  à  l'action  de  la  chaleur,  elle  no 
fond  point,  noircit  en  se  boursoufilant  et  ré- 

Eandant  une  fumée  qui  brûle  avec  une 
amme  éclatante.  Le  charbon  qui  provient 
de  cette  combustion  renferme  de  Tacide 
phosphorique  libre,  comme  Vauquelin  Ta 
remarqué  le  premier»  et  qui  est  produit ^ar 
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le  phosphore  qu'elle  contient  parmi  ses  élé- 
ments. Dessécnée  sur  un  feu  doux,  elle  de- 
vient fidable  et  peut  se  réduire  eu  poudre. 

ÈUmeéphoL  —  Sous  ce  nom,  nous  dési- 
gnons avec  H.  Couerbe  la  matière  grasse 
rouge  du  cerveau  qui  reste  en  solution  dans 
l'alcool  après  la  précipitation  de  la  oéré- 
brine. 

Cette  sabstance  est  liquide,  d'une  couleur 
rougefltre,  d'une  saveur  désagréable;  elle 
est  soluble  en  toutes  proportions  dans  l'é- 
ther  froid,  ainsi  que  dans  Valcool  bouillant. 
Son  analrse,  faite  par  M.  Couerbe,  y  a  dé- 
montré les  mêmes  éléments  que  dans  la 
cérébrine»  mais  dans  d'autres  rapports. 

CËRINE.  Voy.  Cirb. 

CÉRIUM.  —  Le  cérium  existe,  en  Suède, 
dans  un  niinéral  de  la  mine  de  Bastnâs,  près 
de  Riddarhytta,  dans  le  Westmanland.  Ce 
minéral  est  très-pesant,  ce  qui  l'avait  fait 
appeler  pierre  pesante  de  Bastnas  (  Bastnas 
seDwersfeiD)  par  les  anciens  minéralogistes 
allemands.  Par  la  suite  on  lui  donna  le  nom 
de  cérite,  d'après  le  métal  qu'il  renferme. 
Ce  métal  lui-même  a  été  découvert,  en  1803, 
par  Hisinger  et  par  Berzélius,  et  à  la  même 
époque  par  Klaproth,  qui  décrivit  le  nouveau 
corps  mméral  comme  une  terre,  qu'il  appela 
ocdroite.  Hisinger  et  Berzélius  lui  ont 
donné  le  nom  de  eirium^  dérivé 'de  celui  de 
Cérès;  d'après  cela  plusieurs  chimistes  al- 
lemands ont  cru  qu'il  fallait  le  nommer  ce- 
rerium;  mais  comme  l'observation  de  ces 
règles  est  de  peu  d'importance,  et  que  le 
nouveau  nom  est  moinis  agréable  à  l'oreille 
et  plus  difficile  k  prononcer,  Berzélius  a  cru 
devoir  maintenir  le  nom  de  cerium.  Ce  métal 
a  été  trouvé .  depuis  par  Ekeber^,  Thomson 
et  Wollaston  dans  différents  minéraux  "du 
(Groenland.  Il  entre  toujours  comme  partie 
Cr>n5tituante  dans  la  gadolinite  ;  on  le  ren- 
contre,  aux  environs  de  Fahlun,  combiné 
avec  ae  l'acide  hydrofluorique,  et  il  entre 
dans  la  eomposilion  de  plusieurs  minéraux 
de  ces  contrées.  Il  existe  aussi  dans  l'or- 
(hite,  minéral  assez  commun  dans  le  granit 
Scandinave. 

11  est  infusible  au  plus  violent  feu  qu'on 
paisse  produire  dans  les  forges  ordinaires. 

Les  composés  sont  sans  usage. 

CÉRUMEN.  —  Le  cérumen  est  sécrété,  è 
la  face  interne  du  conduit  auditif  externe, 

Eir  une  multitude  de  petites  glandes.  Dans 
s  premiers  moments  de  sa  sécrétion ,  il 
forme  un  lait  jaune  qui,  en  s'épaississant 
peu  à  peu  i  produit  'une  masse  jaune-bru- 
nâtre et  visqueuse.  Il  a  été  anal  vsé  pour 
la  première  fois  par  Yauquelin,  qui  l'a  trouvé 
composé  de  0,625  d'une  huile  brune,  buty- 
racée,  soluble  dans  Talcool,  et  de  0,375 
d'une  matière  ayant  les  diverses  propriétés 
de  Talbumine»  et  contenant  en  même  temps 
une  matière  extractiforme  amère.  Ces  der- 
niers doivent  cependant  renfermer  une  quan- 
tité d'eau  assez  considérable. 

Le  cérumen  paraît  ^voir  pour  usage  d'em- 
pêcher les  insectes  de  pénétrer  dans  le  con-» 
doit  auditif  externe,  aoit  parce  qu'il  les  re- 
tient en  vertu  de  sa  viscosité»  soit  parce  que 
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son  principe  amer  leur  inspire  de  la  repu 
gnance. 

Quelquefois  il  s'amasse  en  quantité,  s'en- 
durcit, et  cause  la  surdité,  en  bouchant  le 
conduit  auditif.  Dans  un  cas  pareil,  on  le 
ramollit  aisément,  en  versant  dans  le  con- 
duit un  mélange  d'huiles  de  térébenthine  et  ' 
d'olive,  qui  rend  la  graisse  liquide. 

CERUSE  (carbonate  de  plomb).  —  On  a 
rencontré  le  carbonate  de  plomb  en  petites 
masses  dans  plusieurs  localités  :  en  Ecosse, 
au  Hartz,  en  Bohème.  On  l'a  aussi  trouvé  en 
France  :  dans  les  Vosges ,  à  Sainte  -  Marie 
aux  Mines;  dans  le  Languedoc,  à  Saint-Sau- 
veur ;  dans  la  Bretagne,  à  Paulaouën.  En  gé- 
néral ,  ce  sel  accompagne  d'autres  minerais 
de  plomb,  et  ne  constitue  nulle  part  le  prin- 
cipal minerai.  Le  carbonate  de  plomb  natu- 
rel est  tantôt  en  cristaux  réguliers  dérivés 
d'un  prisme  rhombo'idal,  tantôt  en  petites  ag- 
glomérations à  cassures  vitreuses  :  parfois 
compacte,  presque  toujours  blanc  ou  légère* 
ment  brunnaunÂtre;  son  poids  spécinquci 
varie  de  6,070  k  6,558.  Le  carbonate  de  plomb, 
généralement  employé  dans  les  arts,  est  ob- 
tenu artiflciellement ,  et  se  présente  en  pou- 
dre très-fine  ou  fortement  tassé  en  masse, 
conservant  la  forme  des  vases  coniques ,  oii 
il  a  reçu  une  sorte  de  moulage  Depuis  quel- 
ue  temps  les  fabricants  préparent  en  outre 
e  la  céruse  mêlée  et  broyée  è  Thuile. 

Le  carbonate  neutre  de  plomb  est  formé 
des  équivalents  de  protoxyde  de  plomb ,  pe- 
sant 113,  plus  i  équivalent  d'acide  carbo- 
nique; Il  est  souvent  mêlé ,  dans  la  céruse 
commerciale,  d'hydrate  de  protoxyde  de 
plomb,  dans  des  proportions  variables. 

Le  carbonate  de  plomb  est  insoluble  dans 
reau  pure;  il  se  dissout ,  avec  effervescence 
et  dégagement  de  gaz  acide  carbonique,  dans 
les  acides  azotique,  acétique,  etc.  Sa  solubi- 
lité dans  divers  acides ,  même  dans  l'eau 
chargée  d'acide  carbonique,  favorise  son  ac- 
tion vénéneuse;  il  est  décomposé  par  l'a- 
cide sulfhydrique  et  le  sulfhydrate  d ammo- 
niaque, qui,  enlevant  l'oxygène  pour  former 
de  reau ,  laissent  le  soufre  s*unir  au  plomb» 
constituant  un  sulfure  noir,  o'paque  :  de  là 
les  altérations  des  peintures  exposées  à  ces 
gaz  sulfurés  des  fosses  d'aisances ,  gaz  d'é- 
clairage, etc.  Chauffé  au  rouge ,  le  carbonate 
de  plomb  se  décompose  en  perdant  son  acide 
caroonique  :  si  la  calcination  est  prolongée 
au  contact  de  l'air,  le  protoxyde  se  change  par 
degrés  en  mine  orange  (variété  la  plus  pure 
de  minium). 

La  préparation  de  la  céruse ,  qui  remonte 
aux  Grecs  et  aux  Romains,  a  été  décrite  par 
Théophraste  et  Dioscoride.  Cette  industrie 
ftit  ensuite  pratiquée  chez  les  Arabes .  et  suo- 
cessivement  à  Venise,  è  Krems,  en  Hollande^ 
en  Angleterre;  introduite  depuis  trente  ans 
en  France,  elle  y  a  pris,  depuis  quelques  an- 
nées, une  telle  extension ,  qu'elle  peut  sub- 
venir à  la  consommation  totale,  qui  s'élève^ 
chez  nous,  à  plus  de  <^  millions  de  kUogram-- 
ines  chaque  année.  ^ 

La  céruse  prend  naissance  toutes  les  fois 
que  le  plomb  est  en  présence  de  l'air  et  de 


Wl 


CEB 


|*humidilé;  Tair  agil  par  son  oxygène  pour 
oxyder  le  métal ,  et  par  son  acide  carbonique 

Sur  carbonater  Toxyde  k  mesure  qu*U  se 
me, et pournroToquer  même  la  formation 
de  cet  oxyde.  6e  qui  démontre  que  le  carbo- 
nate de  plomb  peut  se  former  dans  ces  cir- 
constances, c'est  Texpérience  de  MM.  Barruel 
et  Mérat,  qui  retirèrent  jusqu'à  <^00  grammes 
de  ce  sel,  en  faisant  évaporer  six  voies  d*eau, 
qui  avaient  séjourné  pendant  deux  mois 
dans  une  cuve  de  bois  doublée  de  plomb  et 
exposée  k  Tair.  On  pourrait  encore  préparer 
le  carbonate  de  plomb  en  traitant  un  sel  so- 
lubie  de  plomb  poir  du  carbonate  de  potasse. 

Mais,  comme  la  céruse  est  très-employée 
dans  les  arts ,  il  est  évident  qu'on  a  dA  re- 
chercher des  procédés  de  fabrication  plus 
économiques.  11  y  a  déjà  un  grand  nombre 
d*années  qne  l'on  met  en  pratique,  à  Clichy, 
un  procédé  qui  fut  découvert  par  M.  The- 
narci  :  il  consiste  à  faire  passer  un  courant 
de  gaz  acide  carbonique  dans  du  sous-acétate 
de  plomb  en  dissolution,  jusqu'à  ce  qu'H  ne 
8e  forme  plus  de  carbonate  de  plomb.  Le  sous- 
acétate  ,  ainsi  privé  d'une  partie  de  sa  base, 
est  ramené  à  l'état  d'acétate  neutre,  que  Ton 
veut  transformer  de  nouveau  en  sous-sel  en 
le  faisant  bouillir  avec  de  la  litharge.  L'opé- 
ration ,  comme  on  le  voit ,  est  continue;  de 
plus ,  avec  une  même  quantité  de  sous-acé- 
tate de  plomb ,  û  est  possible  de  fabriquer 
des  quantités  considérables  de  céruse.  A  me- 
sure que  celle-ci  se  forme,  elle  se  dépose  au 
fond  des  vases,  d'où  on  la  retire  pour  la  la- 
ver, la  faire  sécher  et  la  verser  dans  le  com- 
merce. 

Avant  notre  première  révolution ,  la  Hol- 
lande possédait  seule  en  Europe  le  monopole 
de  la  fabrication  des  céruses  de  bonne  qua- 
lité; mais,  après  la  conquête  de  ce  pays  par 
les  armées  françaises,  on  sut  bient&t  en 
France  le  secret  de  ses  procédés.  Dans  des 
pots  en  terre ,  où  l'on  ménage  à  l'intérieur 
un  rebord  à  une  certaine  hauteur,  on  met 
du  vinaigre,  puis,  sur  le  rebord,  une  feuille 
de  plomb  recourbée  sur  elle-même  plusieurs 
fois ,  de  telle  sorte  qu'elle  ne  touche  pas  le 
vinaigre  ;  enfin  on  met  sur  les  pots  une  lame 
de  plomb,  du  fumier,  puis  une  seconde  ran- 

8ée  de  pots,  etc.,  presque  jusqu'à  la  hauteur 
e  la  chambre  destinée  à  cet  usage.  Cepen- 
dant toute  la  chambre  n'est  pas  ainsi  rem- 
plie :  on  laisse  une  partie  vide  qui  est  sé- 
parée de  Tautre  par  des  plateaux  en  bois 
mal  joints,  afin  de  laisser  à  l'air  la  liberté  de 
pénétrer  dans  le  fiimier.  Après  plusieurs  se- 
maines ,  on  retire  les  lames  oe  plomb  des 
pots,  et  on  les  trouve  recouvertes  d'une 
couche  blanche  de  céruse  oue  l'on  peut  sé- 
parer en  les  pliant  et  en  fes  grattant  avec 
{précaution.  Cette  céruse,  qui  a  toujours  une 
einte  grisAtre,  doit  être  lavée  à  plusieurs 
reprises.  La  théorie  de  cette  opération  est  la 
même  que  celle  de  la  précédente.  Comme 
dans  la  préparation  de  la  céruse  de  Clichy, 
il  y  a  formation  d'oxyde  de  plomb  et  d'acé- 
tate basiqu^;  l'acide  carbonique  fourni  par 
•a  fermentation  du  fumier  convertit  le  sel 
iMisique  en  sel  neutre,  qui  sert  de  nouveau 
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à  la  préparation  de  Tacétate  tribasiqae.  M.  Pe 
louze,  a  qui  on  doit  cet  heureux  raporoche- 
ment,  a  donné  pour  pr<;uve  i  l'appui  les  faits 
suivants;  savoir  :  i*  qne  l'acide  formiqu^ 
volatil,  comme  l'acide  acétique,  mais  qai  oe 
forme  pas  de  sel  basique,  ne  saurait  rempla- 
cer le  vinaigre  ;  2*  que  l'acétate  neutre  de 
plomb  peut  être  substitué  à  l'acid»  libre. 

Les  ouvriers  qui  fabriquent  la  cénise  el 
les  peintres  qui  remploient  sont  enK>$é$  à 
ces  coliques  saturnines  si  graves ,  aoni  les 
effets  se  prolongent  et  parfois  sont  mortels. 
Des  lotions  et  des  bains  sulfureux  fréquects 
peuvent  arrêter  l'intoxication ,  en  transfor- 
mant sur  la  peau  le  carbonate  en  sulfure;  on 
enlève  ce  sulfure  avec  du  savon  vert ,  et  Too 
réitère  une  ou  deux  fois  cette  double  opért- 
tion.  11  est  rare  toutefois  que  les  hommes 
exposés  aux  funestes  effets  de  la  céruie 
veuillent  s'astreindre  à  de  pareils  soins; 
d'ailleurs  les  poussières  plombeuses  qui'pé- 
nètrent  à  l'intérieur  produisent  des  désordres 
que  l'on  ne  peut  guère  prévenir. 

La  céruse  est  journellement  empiojée 
pour  peindre  les  boiseries  des  appartemenls, 

Eour  étendre  les  couleurs  et  dessécher  les 
uiles.  En  la  mêlant  avec  un  peu  de  charbon 
ou  de  l'indigo ,  on  lui  donne  un  reflet  bien. 
L'on  n'en  consomme  que  des  quantités  fort 
restreintes  pour  fabriquer  la  mine  orange 
(minium  pur),  et  pour  préparer  quelques  sels 
de  plomb  pur.  Quelquefois  aussi  on  fait  en- 
trer directement  la  céruse  dans  les  mélanges 
destinés  à  former  la  compoiiiion  des  cristaux, 
des  couvertes  et  des  couleurs  vitrifiaUes.  Les 
fabricants  de  lasence  la  font  entrer  dans  la 
composition  de  leurs  émaux. 

La  falsification  des  vins  au  moyen  de  la 
céruse  ou  de  la  litharge  est  assez  rare,  con- 
trairement à  ce  que  Ixm  croit  généralement. 

On  vend  queiouefois  la  céruse  dans  lo 
commerce,  sous  les  noms  de  bUme  deTt» 
ntse,  blatM  de  Hollande^  btme  de  Hambom. 

CERVEAU.— La  substance  oui  composa  le 
cerveau  est  évidemment  formée  dedeux  par- 
ties distinctes  :  l'une  grise^  l'autre  blanche.l^ 
cerveau  entier  offre  dans  son  aspect  une 
substance  pulpeuse  en  partie  grise  et  blan- 
che, molle  et  douée  d'une  sorte  d*élastidté; 
il  est  doux  au  toucher,  d*une  odeur  fade,  et 
plus  pesant  que  l'eau.  Sa  densité  varie  de 
iOkS  à  1060.  Abandonné  à  lui-même,  sa 
contact  de  l'air,  il  se  putréfie  plus  lacDe- 
ment  que  toutes  les  autres  substances  am- 
males.  Exposé  à  l'action  de  la  chaleur,  il  de- 
vient plus  consistant  et  finit  par  se  dessé- 
cher et  devenir  -assaut;  broyé  avec  l'eau,  il 
forme  une  émulsion  qui  se  coagule  fàrw 
feu,  les  acides  et  l'alcool. 

La  première  analyse  raisonnée  du  cerveau 
humain  faite  par  Vauquelinen  l811,sfourDi 
les  résultats  suivants  :  matière  grasse  blan- 
che  <^,58,  matière  grasse  rouge  0,70,  osin<: 
zome  1,12,  albumine  7,00,  phosphore  uni 
aux  matières  «rasses  1,50;  soufre,  pbospbaie 
de  potasse,  phosphate  de  chaux  et  de  ma- 

Snésie  5,15.  Le  cervelet  est  formé  des  nêmes 
léments,  ain^i  que  le  cerveau  des  nàsDèUi 
herbivores 
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D'aprte  les  recherches  entreprises  par  veau  à  Télat  normaU  de  1  à  1,5  dans  celui 

H.  Couerbe,  dans  le  courant  ae  183<^,  le  des  idiots,  et  de  4  à  kfi  dans  le  cerveau  des 

cerreau  humain  contiendrait  cinq  matières  aliénés.  D*après  lui,  ce  grand  excès  de  phos- 

passes  bien  caractérisées»  savoir  :  1*  les  tna-  phore  dans  Tencéphale  des  aliénés,  sei*ait  la 

tiires  grasses  blanche  et  rouge^  extraites  et  cause  de  rirritation  vive  dont  le  système 

étudiées  sous  ce  nom  par  Vauquelin,  ont  été  nerveux  serait  le  siège  et  exalterait  les  tndt- 

exposées  dans  cet  ouvrage  sous  le  nom  de  vidus  en  les  plongeant  dans  le  délire  ^ouvan- 

eérébrifu  et  d'éléencéphol  ;  2*  de  la  eholesté^  table  que  nous  appelons  folie  ou  aliénation 

rtiM  identique  avec  lacholestérine  de  la  bile,  mentale.  [Annales  dechim%e  et  de  physiquef 

tant  sous  le  rapport  de  ses  propriétés  (jue  t.  LVI,  p.  191.) 

sous  celui  de  sa  comï)Osition  élémentaire;        ^  jjous  ne  chercherons  pas  à  combattre  ici 

3- deux  autres  graisses  jaunes  dont  rune  e^  les   idées  admises   par  6.    Couerbe,  dit 

S^!fi^^°i^  ®^  '  ^^^''^  élastioue,  et  qui  ont  j,,  Lassaigne,  mais  leVexpériences  que  nous 

été  désimées  sous  les  noms  rfe  stiaroeonote  ^^^s  faites  depuis  le  travail  qu'il  a  publié, 

et  céphalote.  Toutes  ces  matières  grasses,  à  ^,,^  i^in  de  confirmer  ce  qu'il  a  avancé  au 

1  exception  de  la  cholesténne,  admettent  de  ^^^^^  ^^  cerveau  des  alîénls.  L'analyse  de 

lazole,  du  phosphore  et  du  soufre  au  nom-  ^^^^  cerveaux  aliéniques  qui  nous  ont  été 

bre  de  leurs  éléments.  ^^^^  ^eUe  année  (1836)  par  M.  le  docteur 

En  analysant  comparativement  la  cérébnne  Mitiyié,  ne  nous  a  p6S  offert  une  plus  grande 

de  l  homine  sain,  et  celle  exlraite  des  cer-  proportion  de  phosphore  que  celle  qui  existe 

yt^uxd  aliénés  et  dtdta^*,  M.  Couerbe  est  g^^^  ^^  ^^^y^^^  ^  f^^^^t  ^^^rmal.  tfans  Tun 

arnvé  à  conclure  que  la  proportion  du  phos-  j^^^^  ^^^^^  trouvé  1,97  OiO  de  phosphore, 

phore  Tenait  dans  ces  différents  cerveaux  ;  ^^  ^ans  l'autre  1,»3  OjO.  / 
u  admet  qu  elle  est  de  9  à  2»&  dans  le  cer-  '       ^ 

AwUyu  compatnthe  du  eensau  et  des  VÊhstoncu  blanche  et  gri$e. 

Cfer? eau  eotier.   SubsUnee  b1anr4ie.    Sabsiaooe  griie. 

Eau 77,0  73  85,0 

Albomine 9,6  9.0  '7,5 

Matière  grasse  blanche 7,2  15,9  1,2 

Matière  grasse  rouge 5,1  0,9  5,7 

Osmazome  acide  lactique  et  sels.    .    .  2,0  i,0  1,4 

Phosphates  terreux.    ...«••  i,i  if5  1,2 

100,0  100,0  100,0 

CÊVABIQIJE  (acide).-    Cet  acide  a  été  due  à  Tespèce  de  combustion  qui  a  lieu  dans 

rencontré  dans  la  graine  de  cévadille  {vera^  les  poumons  par  Toxygène  de  Tair  sur  le 

trum  sdfodiHa).  Son  odeur  est  analogue  à  sang  veineux. 

celle  du  beurre.  Mais  ces  résultats,  pour  être  rigoureux, 
CHALEUR^  Voy.  Ciloriqub.  réclamaient  des  expériences  nouvelles,  afin 
CHALEUR  SPÉCIFIQUE.  Vog.  Caioriqub.  de  s'assurer  plus  comparativement  que  ne 
CHALEUR,  son  influence   sur  Taffinité.  l'avaient  fait  ces  célèbres  chimistes,  si  sur 
Toy.  AFFiifn^.  un  même  animal  le  rapport  de  la  chaleur 
CHALEUR  ANIMALE.  —  Les  animaux  à  perdue  dans  un  temps  donné  était  égal  à  ce- 
sang  chand  étant  doués  d'une  chaleur  inté-  fui  qu'on  pouvait  attribuer  aux  causes  indi- 
rieure  particulière  qui  est  la  même  dans  quel-  quées.  C'est  ce  qui  a  été  entrepris  d'abord 
ques  circonstances  qu'ils  se  trouvent,  ce  qui  par  M.  Dulong,  avec  toute  la  sagacité  qui  le 
les  soustrait  aux  lois  générales  de  la  distri-  caractérise,  et  ensuite  par  M.  Desprets  qui, 
bution  du  calorique  entre  les  corps,  il  y  a  de  son  côté^  est  parvenu  aux  mêmes  résultats. 
donc  en  eux  une    cause  principaie  de  pro-        L'appareil  imaginé  par  M.  Dulong,  pour 
duction  de  chaleur  et  de  froid.          ^  résoudre  cet  important  problème,  consiste 

Cette  cause,  qu*on  a  ignorée  p'eudant  long-  en  une  boite  de  métal,  doublée  intérieure 

temps,    est  liée  intimement  aux  fonctions  ment  d'une  cage  d'osier,  dans  laquelle  ou 

respiratoires;  onplaçasa  source  dans  le  phé-  plonge  l'animal  sur  lequel  on  veut  expéri- 

uomène  de  la  respiration.  Lorsque  Lavoisier  menter.  Cetleboiteest  plongée  dansune  autre 

eut  découvert  qu  une  portion  d  oxygène  dis-  boîte  entourée  d'une  quantité  connue  d'eau 

paraissait  penoant  cet  acte ,  et  était  rempla-  froide.  Elle  est  en  communication  par  deux 

cée  par  une  certaine  quantité  d'acide  carbo-  tuyaux  latéraux  avec  deux  gazomètres,  l'un 

nique,  on  vit  dans  ces  résultats  une  véritable  rempli  d'air  et  l'autre  d'eau..   L'air  sort  du 

combustion,  semblable  à  celle  quia  lieu  premier  sous  une  pression  constante  par  une 

avec  les  autres  corps  combustibles.  Les  ex-  certaine  quantité  d'eau  qui  le  déplace  et  qui 

périences  que  firent  à  cette  époque  Lavoisier  Vient  d*un  des  réservoirs  supérieurs.  Le  coiH 

et  Laplace,  en  estimant  la  chaleur  qu'aban-  rant  d'air  s'établit  dans  la  boîte  aisément,  en 

donne  un  animal  dans  un  teoips  donné  avec  soutirant,  à  l'aide  du  syphon  qui  plonge  dans  l» 

celle  due  à  la  formation  de  l'acide  carboni-  «azomètre  rempli  d'eau  une  quantité  d'eau 

Sie  et  de  l'eau  dans  la  respiration,,  leur  égale  k  celle  qui  chasse  legazdunremierdans 

ent  conclure  alors  que  la  presque  totalité  le  second, 
d.e  la  cireur  développée  par  un  animal  est        Par  cette  disi>o5ition,  la   même  quantité 
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d'air  n'est  pas  respirée  plusieurs  fob  par  IV 
niroal  ;  âpres  avoir  servi  à  la  respiration» 
Pair  se  rend  dans  le  second  gazomètre  rem- 
pli d*eau»  à  la  sur&M^e  de  laquelle  se  trouve 
un  disque  de  liège  pour  empêcher  la  solu- 
tion d  une  portion  du  gaz  acide  carbonioue 
dans  l'eau  ;  enfin  l'on  connaît  par  des  tunes 
de  verre  gradués,  qui  communiquent  avec 
l'intérieur  des  deux  gazomètres,  quelle  est 
la  quantité  de  saz  qui  sort  et  qui  entre  dans 
chacun.  Quant  a  l'analyse  de  1  air  expiré,  on 
la  détermine  facilement  par  les  moyens  que 
nous  avons  indiqués,  en  extrayant  une  por- 
tion de  gaz  p^  le  robinet  surmonté  d'un 
tube  recourbé. 

La  quantité  d'air  introduite  dans  la  botte 
est  connue  exactement  ;  la  chaleur  abandon* 
née  par  l'animal  est  mesurée  par  l'élévation 
de  température  de  l'eau  qui  entoure  la  boite 
où  est  placé  l'animal  ;  il  ne  s'agit  plus  que 
de  la  comparer  à  la  chaleur  que  1  on  peut 
supposer  être  due  à  la  formation  de  l'acide 
carbonioue  et  de  l'eau. 

Dans  les  nombreuses  expériences  que  M. 
Duloug  a  entreprises  sur  le  chat,  le  chien, 
la  cresserelle,  le  cabiai,  le  lapin  et  le  pi- 
geon, il  a  reconnu  que  la  somme  de  chaleur 
que  peut  produire  la  respirât  on  seule  re- 
présente, dans  certains  cas,  les  ^  de  la  cha- 
leur perdue  par  l'animal,  et  dans  d'autres 
les  ^  seulement  ;  que  cette  fonction  produit 
chez  les  carnivores  une  portion  moins  con- 
sidérable d^  la  chaleur  animale  totale  que 
chez  les  frugivores  et  les  herbivores. 

Ces  résultats,  obtenus  en  1822  par  M.  Du- 
long,  ont  été  en  partie  confirmés  parH.  Des- 
prets,  dans  un  travail  postérieur. 

On  peut  donc  admettre  aujourd'hui  que 
la  respiration  est  la  principale  source  du  dé- 
veloppement de  la  chaleur  animale;  qu'il  y 
a  néanmoins  dans  les  animaux  une  autre 
source  de  chaleur  encore  inconnue,  qui  existe 
peut-être  dans  les  diverses  sécrétions,  la  nu- 
trition, la  circulation,  lefrottement  des  parties 
les  unes  sur  les  autres,  ou  dépendante  de 
l'action  plus  ou  moins  énergique  du  système 
nerveux,  d'après  les  idées  de  M.  Brodio. 

Une  partie  de  ces  causes  se  trouve  au- 
jourd'hui démontrée  par  les  nouvelles  ex- 
{lériences  de  HM.  Becquerel  et  Breschet. 
Ces  physiologistes,  en  se  servant  pour  me- 
surer la  température  du  corps,  d  un  galva- 
nomètre très-sensible  terminé  par  une  ai- 
guille déliée  formée  de  deux  métaux,  qu'ils 
introduisent  dans  les  divers  oi^anes,  sont 
arrivés  aux  couclusions  que  l'on  peut  énon- 
cer par  les  propositions  suivantes  : 

1*  Il  existe  une  différence  bien  marquée 
entre  la  température  des  muscles  et  celle  du 
tissu  cellulaire  sous-cutané  dans  l'homme 
et  les  animaux  ,  différence  qui  paraît  pro- 
venir du  refroidissement  que  ces  êtres  éprou- 
vant k  la  surface  de  leur  corps. 

2*  Les  muscles  offrent  une  différence  de 
température  qui  varie  de  S*,  35  à  1%  23. 

3*  Les  cor|)8  vivants  se  trouvent  dans  le 
cds  des  corps  inertes  dont  on  a  élevé  la  tem- 
pérature, et  qui  sont  soumis  à  un  refroidis- 
sement continuel  causé  par  le  milieu  ambiant. 


Ce  refroidissement  est  sensible  d*abord  à  la 
surlace,  puis  s'étend  successivement  au  seio 
des  couches  intérieures  jusqu'au  centre. 

k*  La  température  moyenne  des  muscles 
de  l'homme  est  de  36*  88,  c'est-k-<lire  k  peu 
de  chose  près  de  la  température  des  autres 
organes.  Cette  température  subit  de  notables 
dian^ements  en  raison  de  l'état  de  santé  de 
l'individu. 

S*  La  température  de  la  poitrine,  de  Tabdo- 
men  et  du  cerveau  est,  dans  le  chien,  sensible- 
ment la  même  que  celle  des  musdes. 

6*  La  contraction  chez  l'homme  a  la  pro- 
priété d*augmenter  la  température  des  mus- 
des d'un  demi-degré  centigrade,  et  si  cette 
contraction  a  lieu  dans  des  mouvements 
généraux,  vicients  et  répétés  sans  interru- 
ption pendant  quelques  minutes,  la  tempé- 
rature peut  s'élever  à  plus  d'un  degrél 

7*  La  compression  d'une  artère  amène  au 
contraire  dans  les  muscles  auxquels  cette 
artère  se  distribue  un  abaissement  de  qud- 
ques  dixièmes  de  degrés. 

CHALUMEAU  AERHYDMQDB.  Foy.  Hr- 

DB06Â1B. 

CHALUMEAU  A  GAZ  OXYHYDROGÉNÉ. 
Voy.  Hydrogène. 

CHALUMEAU.  --  Il  est  possible  d'aug- 
menter singulièrement  la  chaleur  des  flam- 
mes, en  dingeant  sur  elles  un  courant  d'air 
qui,  insu£5sant  toutefois  pour  les  refroidir 
et  les  éteindre,  active  vivement  la  combus- 
tion des  gaz  qui  les  produisent.  L'instrumeiit 
oui  sert  à  cet  objet  porte  le  nom  de  cluUumeau. 
Ce  n'est  autre  chose,  comme  l'indique  son 
nom,  qu'un  tube  de  verre  ou  de  métal  dont  un 
bout  est  arqué ,  et  dont  le  cafial  intérieur 
va  en  se  rétrécissant  jusqu'à  ne  former,  à 
cette  extrémité,  qu'une  ouverture  aussi  fine 

2ue  le  serait  un  trou  fait  avec  une  aiguille, 
'est  cette  ouverture  qu'on  tient  contre  la 
flamme,  tandis  qu'on  souffle  par  l'autre  boiJ)t 
avec  la  bouche.  Comme  la  vapeur  humide 
qui  sort  des  poumons  se  dépose  dans  le  tube 
et  l'obstrue,  il  y  a,  vers  la  courbure  du  cha- 
lumeau ,  une  ampoule  ou  petite  sphère 
creuse  où  le  liquide  se  réunit.  Le  jetd^airque 
l'insufflation  produit  par  le  bout  capillaire 
n'est  plus  interrompu  par  les  globules  aqueux 
qui  s  y  mêleraient  sans  cette  précaution. 

Les  orfèvres,  les  émailleurs,  les  b^ou- 
tiers,  les  essayeurs  de  monnaies,  font  un 
fréquent  usage  du  chalumeau,  depuis  une 
époque  très-reculée,  pour  opérer  des  soudu- 
res de  peu  d'étendue,  monter  des  diamants, 
faire  des  essais,  enfin,  toutes  les  fois  qu'ils 
veulent  fondre  une  petite  quantité  de  métal 
ou  d'alliage. 

Cet  instrument  fut  longtemps  emj^yé 
dans  les  arts  avant  qu'on  songeAt  k  TutiUser 

Bur  les  essais  chimiques.  Anton  Swab,  mé- 
lurgiste  suédois,  fut  le  premier  qui  en  "ûi 
l'application  à  l'essai  des  minéraux,  vers  Tan 
1738.  Depuis,  l'usaçe  en  est  devenu  indis- 
pensable aux  chimistes  et  aux  minéralogis- 
tes, qui  reconnaissent,  par  son  secours,  avec 
une  promptitude  et  une  prédsion  remar- 
quables, la  nature  et  les  principaux  caractè- 
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res  des  plus  petites  quantités  de  substances 
minérales. 

Le  chalumeau  des  orfèvres  a  été  modiQé 
et  perfectionné  par  RerjgmaDn  et  surtout  par 
GabQ,  chimiste  suédois,  qui  ont  porté  1  art 
de  ranalyse  par  le  chalumeau  à  un  point  de 
perfection  inimaginable.  Le  dernier  avait 
acquis,  dans  ce  genre  d'essais»  une  telle 
ûabileté,  qu'il  déterminait  la  nature  d'une 
matière  que  Von  avait  peine  à  apercevoir  à 
Tœil  nu,  tant  sa  quantité  était  minime. 

Le  chalumeau  porte  au  milieu  de  la  flam- 
me une  masse  d'air  condensé  qui  chasse  de- 
vant lui  un  torrent  de  matières  combusti- 
bles qu'elle  contient  et  qui  brûlent  alors 
très-rapidement.  C'est  ainsi  que  la  chaleur 
de  cette  flamme  acquiert  une  très-grande 
iutensité.  Si  Ton  souffle  trop  doucement, 
l'effet  est  médiocre;  si  Ton  souffle  trop  fort, 
l*impétuosité  du  courant  d'air  enlève  la  cha- 
leur aussitôt  qu'elle  est  développée  et  la 
flamme  disparait.  C'est  ce  qui  arrive  quand 
OQ  souffle  vivement  avec  la  bouche  sur  une 
chandelle  allumée,  pour  Féteindre. 

Ce  chdumeau,  malgré  la  très-haute  cha- 
leur qu'il  communique  à  la  flamme,  ne  suf- 
fit pas,  cependant,  pour  opérer  la  fusion 
des  substances  désignées  sous  le  nom  de 
réfi-aetaùres  ^  parce  qu'elles  résistent  aux 
plus  violents  feux  de  forge.  Pour  celles-ci 
on  alimente  alors  le  chalumeau,  non  plus 
avec  l'air  de  la  poitrine,  mais  avec  un  mé- 
lange fortement  comprimé  d'oxygène  et 
d'hydrogène,  fait  dans  les  proportions  né- 
cessaires et  la  formation  de  l'eau.  La  cha- 
leur qui  se  développe  dans  ce  cas  est  si 
forte,  qu'il  n'y  a  aucun  corps  de  la  nature 
qui  ne  se  fonde  et  ne  se  volatilise  instanta- 
nément. C'est  ainsi  qu'on  est  parvenu  à 
opérer,  en  peu  d'instants,  la  fusion  de  sub- 
stances regardées,  pendant  longtemps,  com- 
me absolument  infusibles,  telles  que  le  pla- 
tine, le  palladium,  la  chaux,  le  sable,  le 
grès,'  la  porcelaine  dure,  etc. 

Le  professeur  Robert  Hare,  de  Philadel- 
phie, est  le  premier  qui  ait  pensé  à  con- 
struire un  chalumeau  à  gaz  oxygène  et  hy- 
drogène condensés. 

Cet  appareil  est  connu  sous  le  nom  de 
Chalumeau  ée  Clarke.  C'est  le  même  que  ce- 
lui de  Brook  ou  de  Newman,  à  la  seule  dif- 
férence des  toiles  métalliques  et  de  l'huile, 
nécessaires  pour  diminuer  les  dangers  que 
l'on  court  en  faisant  des  expériences  de  ce 
genre. 

M.  Skddmore,  de  New-York,  a  remarqué 
que  le  jet  lumineux  qu'on  obtient  avec  ce 
chalumeau  peut  être  introduit  sous  l'eau  à 
l'aide  de  quelques  précautions,  sans  qu'il  s'ér- 
teigne.  La  flamme^;dans  l'eau,  est  globuleuse; 
elle  brûle  le  bois,  rougit  les  fils  métalliques. 
Aussi  le  physicien  américain  pense-t-il  que 
les  marins  trouveront,  à  la  §[uerre,  les 
moyens  d'appliquer  son  observation. 

Ou  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions 
en  expérimentant  avec  cet  appareil  ;  car  1% 
moindre  étincelle  qui  pénétrerait  dans  le 
chalumeau,  causerait  l'inflammation  subite 
du  mélange  ^gazeux,  et,  par  suite,  une  ex- 


f»iasion  terrible  qui  pourrait  frapper  de  mort 
'opérateur.  C'est  un  effet  de  ce  genre  qui  a 
failli  tuer  l'ingénieur  Conté,  et  qui  l'a  privé 
de  la  vue  pour  le  reste  de  ses  jours. 

CHAMOISITE.  —  Elle  se  trouve  en  cou- 
ches peu  étendues,  mais  très-nombreuses, 
dans  les  dépôts  calcaires  de  la  montagne  de 
Chamoison,  arrondissement  de  Saint-Mau- 
rice, dans  le  Valais.  Elle  est  exploitée  avec 
avantage  comme  minerai  de  fer  et  donne 
des  produits  de  bonne  qualité. 

CHAPTAL  (Jean-Antoine),  né  en  ilW,  à 
Nozaret  (Correze),  fit  ses  études  médicales  à 
Montpellier,  et,  aussitôt  après  sa  réception, 
se  rendit  à  Paris  pour  étudier  la  chimie  sous 
Saçe,  Macquer  et  autres  hommes  célèbres, 
qui  préparaient  la  réforme  de  cette  science. 
En  1781,  il  fut  appelé,  quoique  bien  jeune 
encore,  à  occuper  la  chaire  de  chimie  que  les 
états  de  Languedoc  venaient  d'instituer  à 
Montpellier.  U  débuta  dans  la  carrière  de 
l'enseignement  avec  un  très-grand  succès. 
Héritier  d'une  belle  fortune,  il  voulut  join- 
.dre  la  pratique  à  la  théorie,  et  se  fit  fabricant 
•de  iNToduits  chimiques.  Dès  1783,  Chaptal 

Eublia  le  Tableau  analyiiqi^  de  son  cours,  et 
ientôt  après,  en  1790,  il  donna  ses  Elémmis 
de  oAimte,  qui  furent  traduits  dans  toutes  lee 
langues,  et  dont  la  4*  édition  parut  en  1803. 
Sa  célébrité  devint  telle,  que  Washington  le 
sollicita ,  jusqu'à  trois  reprises  différentes, 
de  venir  se  fixer  près  de  lui,  et  gue,  à  la 
môme  époque,  le  roi  d'Espagne  lui  fit  offrir 
36,000  Irancs  de  pension  et  un  premier  don 
de  200,000  francs,  s'il  voulait  venir  professer 
dans  ses  Etats.  Pendant  le  régime  m  la  Ter- 
reur, en  1793, 1§  reine  de  Napies  iiû  offrit  un 
asile  à  sa  cour;'mais  le  patriotisme  de  Chap- 
tal se  refusa  à  une  émigration  oui  eût  été 
une  sorte  de  désertion,  et  qui  eût  dérobé  à 
son  pavs  ses  talents  et  ses  services.  La  patrie 
les  réclama  bientôt.  Chaptal ,  appelé  dans  la 
capitale  par  le  comité  de  salut  public,  fut 
chargé  de  diriger  les  ateliers  de  Grenelle, 
pour  la  fabrication  du  salpêtre  et  de  la  pou- 
dre. U  réussit  à  livrer  35  milLers  de  poudre 
Ïar  jour.  A  l'époque  de  la  création  de  l'école 
ol jtechnique,  il  v  fut  app.  ^  pour  professer 
la  chimie  végétale;  mais,  peu  de  temps 
après,  il  fut  envoyé  à  Montpellier  pour  réor- 
ganiser l'école  de  médecine,  où  il  occupa  la 
chaire  de  chimie.  L'Institut  de  France,  à  sa 
formation,  le  compta  parmi  ses  membres  les 
plus  actifs.  En  l'an  iX,  Bonaparte  l'appela 
au  ministère  de  l'intérieur.  Dans  ce  di*mier 
poste,  il  rendit  d'immenses  services  à  la 
science  et  à  l'industrie. 

Malgré  ses  nombreuses  occupations  admi- 
nistratives, Chaptal  n'en  cultivait  pas  moins 
sa  science  favonte.  Indépendamment  de  plus 
de  80  mémoires  qu'il  a  publiés  sur  les  arts 
chimiques,  on  lui  doit  des  ouvrages  spéciaux 
sur  les  Molpéirtê  et  goudrons^  sur  le  Ptrfec^ 
tiannememi  des  arts  ehimiouet  en  France,  sur 
le  blanehimeni ,  sur  la  culture  de  la  tigne  et 
Vart  de  (aire  U  vm,  les  eaux-de-vie^  tes  esprits 
et  vinaigres  ;  un  Traité  de  chimie  appliquée 
aux  artSj  qui  a  été  traduit  dans  toutes  les 
langues  ;  lÀri  de  la  teinture  du  coton  en 
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_  ,  K  Tàïït  im  tdmiwritr  4égrais$emr:  un 
gnnd  oovra^e  sur  Vimém$ine  fnmçmu^  on 
■^■tirf  JHT  If  jHcrie  île  Mlcfwei,  et  enfin 
■ne  CkimdM  mppKqmie  à  FmgrieuUure.  Cbaplal 
ML  sMcesâTeincnt  steiteur,  comte  de  rem- 
pîre«  pnis'pflir  de  Franee  en  1819.  Pendant 
IreDle  années  eonséeutires,  la  Société  d*en- 
cnuragenicnt  de  Faris,  dont  il  était  un  des 
foodaieors,  le  choisit  uoar  son  président.  0 
tsl  mon  k  Paris,  le  #0  juillet  1832,  d*iine 
bydropisie  de  poitrine. 

CHAIBON  DE  HOIS.  —  Les  substances 
▼égétales  Sonnées  de  carbone  »  d'oxygène, 
dliydrogène  et  d*azote,  chaaSées  à  i*abri  du 
contact  de  Tair,  perdent  l'oxygène ,  Thydro- 
^ène  et  Tazole,  qui  se  dégagent  en  direrses 
combinaisons,  dont  plusieurs  entraînent  une 
certaine  partie  du  carbone;  mais  une  portion 
considérable  de  ce  dernier  forme  le  résidu 
fixe.  Les  dernières  portions  d'hydrogène  ne 
«e  dégagent  qu*à  une  température  très  éle 
▼ée  :  aussi  le  diarbon  n'est-il  pur  qu'après 
é?eir  été  soumis,  pendant  une  demi«heure 
au  moins,  à  la  température  d'un  feu  de  forge. 
Le  duriNm  ainsi  épuré  se  prépare  en  calci- 
nant du  sucre  en  vase  clos,  il  n'est  employé 
(lue  pour  les  recherches  de  laboratoire  ;  tan- 
dis que  le  charbon  de  bois,  en  retaiaot  un 
peu  de  cendres  et  plus  ou  moins  d'hydro- 
gène, est  employé  à  une  foule  d'usages  éco- 
nomiques. 

Le  charbon  des  matières  organiques  est 
noir,  sa  cassure  est  brillante  ;  il  est  opaque. 
Lorsoue  b  matière  dont  il  provient  n'est  pas 
fusible  au  feu,  le  charbon  oonsenre  la  forme 
des  frasments  calcinés;  si  la  matière  est  fu- 
sible, il  est  boursouflé,  caferoeux,  et  dans 
ce  cas  encore  il  a  consenr é  Véritablement  la 
forme  que  possédait  la  substance  à  l'instant 
de  la  carbonisation  :  tels  sont  les  charbons 
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de  sucre,  de  gomme,  de  corne,  de  sang,  etc. 
En  effet,  ces  matières  se  fondent  d'abord, 
ensuite  elles  se  remplissent  de  bulles  pro- 
duites par  la  Tapeur  et  les  gaz  qui  se  déga- 
gent, puis  elles  se  solidifient  bientAt  en  cel 
état,  et  se  carbonisent  en  perdant  les  autres 
principes  Tolatils. 

Le  charbon  est  pul?énilent  lorsqu'on  car- 
bonise une  matière  organique  mêlée  d'uo 
corps  fixe,  et  encore  lorsqu'on  décompose 

K\r  la  chaleur  une  substance  Tolatile  en  la 
rçant  à  traterser  un  tube  incandescent  :  le 
charbon  se  dépose  alors  en  poussière  qui  se 
moule  sur  les  tubes,  en  prend  la  forme  et  le 
poli  ;  il  s'en  détache  en  pellicules  brillantei 
sur  les  laces  en  contact.  Si  les  tubes  sont 
longtemps  chauffés,  les  particules  accumu- 
lées du  charbon  acquièrent  beaucoup  d'agré- 
gation. C'est  ce  qu'on  remarque  dans  les  cy- 
lindres où  se  produit  le  gaz  de  J'édabaoo  : 
les  charbons  aéposés  y  acquièrent  une  ueii- 
site  telle,  qu'ils  font  feu  au  briquet  et  rayeut 
te  Terre. 

Les  charbons  de  bois  rarient  dans  leurs 
propriétés  en  raison  de  la  nature,  de  Tége  du 
bois  et  de  la  température  gu'il  a  éprouvée. 
Les  bois  lourds  des  terrains  secs  donnent 
des  charbons  plus  compactes  que  les  bois 
légers  ou  leaus  dans  des  terres  humides. 
Une  température  élevée  augmente  la  con- 
ductibilité du  charbon. 

Le  bois  chauffé  dans  une  cornue  jusqu'au 
point  où  il  ne  dégage  plus  de  vapeurs  donne 
en  résidu  un  charbon  ordinaire  ;  si  l'on  élève 
la  température  de  la  cornue  jusqu'au  rouge, 
les  propriétés  du  charbon  sont  changées,  et 
plus  on  élève  la  température,  plus  ce  chao- 

Sèment  devient  notable  (Chevreuse,  AnnaUi 
e  Ckimû,  t.  XXIX). 


FACULTÉ  COdaOCTmiCE 

!•  Pdor  réledricilé. 
^  Poar  la  cbaleor.  . 

GOaBI»T»U.ITÉ.  .  •  • 


CBAmiOBis  oaaDuntES.    cbassons  aoocis.    cbabbors  cbauffés  k  blahc« 


NoDcoodiicteors.      Bons  oondocieors. 
TrèsHmaavaisooadocL  Bons  coodncteors. 
Très^aclle.  Moîbs  fadie. 


Excellcots  conducteoTS. 
Eiceikiits  conducteurs. 
DîflBcile. 


On  sait  surtout  combien  est  grande  la  dif- 
férence relative  à  la  conductibilité  du  fluide 
électrique  entre  les  divers  chariions,  depuis 
les  belles  expériences  de  Davy.  Dans  la  cons* 
tmction  des  paratonnerres,  on  doit  donc  em- 
ployer exclusivement  le  charbon  chauffé  au 
ronge  viC. 

Les  ex|>ériences  de  M.  Berzélins  ont  lait 
voir  (Traité  d»  dkaltoneou)  que  le  pouvoir 
conducteur  pour  le  calorique  est  considéra- 
blement exalté  dans  les  charbons  qui  ont 
subi  une  température  élevée  :  tds  sont  ceux 
qui  échappent  à  la  combustion  dans  les 
hauts-fourneaux,  et  que  l'on  retrouve  parmi 
les  laitiers.  Ces  charoons  sont  si  bons  con- 
ducteurs, que  des  morceaux  longs  de  15  cen- 
timètres, (pi'on  lait  rougir  par  un  bout  au 
chalumeau,  ne  tardent  pas  à  s'échauffer  tel- 
lement, qu'on  ne  peut  plus  les  tenir  par 
l'autre  bout.  «^      *-  t~ 

Les  bois  compactes  donnent  des  charbons 
Booms  combustibles  que  les  bois  à  tissus  lâ- 
ches :  les  cavités  remriies  d'air  qui  se  trou- 


Tent  dans  le  charbon  diminuent  sa  conduc- 
tibilité pour  la  chaleur,  et  la  masse  conduit 
d'autant  moins  qu'elle  est  d'une  texture 
moins  serrée.  Ainsi,  les  bois  très-légers  et 
peu  carbonisés  donneront  du  charbon  très- 
combustible  :  tel  est  celui  de  chanvre  on  de 
chènevotle;  tels  sont  encore,  à  un  moindre 
degré,  la  braise  de  boulanger  et  les  charbons 
de  bois  blanc.  Le  charbon  qui  provient  du 
vieux  linge  offre  une  combustibilité  telle, 
que  dans  beaucoup  de  pays  on  s'en  sert  au 
heu  d'amadou.  On  en  remplit  une  petite 
boite  en  fer-blanc,  au-dessus  de  laquelle  oti 
bat  le  briquet  ;  les  étincelles  en  igmtion  qui 
résultent  du  choc  du  briquet  contre  le  silex, 
suffisent  pour  enflammer  ce  charbon ,  qui 
peut  servir  dès  lors  à  mettre  le  feu  aux  allu- 
mettes ,  pourvu  qu'on  ait  soin  d'activer  la 
combustion  en  soulBant  légèrement  sur  le 
peint  enflammé. 

Les  charbons  de  bois  dur  sont,  au  con- 
traire ,  peu  combustibles ,  et  d'autant  moins 
qu'ils  ont  éprouTé  une  température^ plus 
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haate.  Les  charbons  de  buis,  d*ébène,  wû-  )ours »  contient  déjà  toute  Teau  qu*Sl  peut 

lent  plus  difficilement  que  tous  les  charbons  enlever  à  Tair. 

usuels.  Dans  l'oxygène,  tous  ces  charbons,        D'après  M.  Chevreuse ,  100   parties  de 

une  fob  allumés ,  continuent  k  brûler.  A  charbon,  placées  dans  de  Tair  saturé  d*hu- 

Tair,  le  charbon  absorbe  l'humidité  atmo-  midité,  éprourent  les  augmentations  de  poids 

spbérique  sTec  une  rapidité  telle ,  que  le  suirantes  : 

cnarboiî  ordinaire*  au  bout  de  quelques 

Charbon  de  peuplier    Charbon  de  peuplier    Charbon  de  palac    Charbon  de  gaiac 
non  rougi.  rougi.  non  rougi.  rougi. 

fjour 0,176 0;i55    ....      0,05«    ....    O.W! 

5-  jour 0,235 0.Î50    ....      0.082     ....    O.OiO 

50*  jour.    ....    0,235 0,235    ....      0,119    ....    0,004 

L'absorption  est  bien  plus  rapide  si  les        Le  poids  des  os  forme  les  deux  dixièmes 

charbons  sont  plongés  dans  l'eau;  dans  ce  de  cette  quantité  ou  11  000,000  dekiloçr. 

eas,  ils  en  prennent  pour  100  parties  :  d'os.  De  ce  chiffre  il  semblerait  que  l'on  dût 

^,    .      ;         ,.  ,  _^_  retrancher  le  poids  des  os  emportés  par  les 

Charbon  de  peopher  non  rougi 755  ^oues,  brûlés  dans  quelques  foyers,  etc.  ; 

l       £1^^^^% 77  ™*^«  ^««  déperditions  se  trouvent  compen- 

f       de  Saiac  rougi^^ -40  5^®^  P**"  ^^^  ^^  importés  à  Paris  des  villes  et 

on  Tend  ordinairement  '  lé 'ctorb^n  à  la  SJT^'  environnantes  jusqu'à  20  kilo- 
m^ore;  mais  les  plus  pesants  étant  les  plus        ^ous'  les  os  recueillis  ne  sont  pas  em 

estimés,  1  '>^^'^^^^^^^J^j;^Jl}f'J°'iJ^^  ployés  à  la  fabrication  du  noir.  Ceux  qui  ot 

qu  après  f^^^'J'JA^  aI^u^I  ^.l  ^1  des  dimensions  et  une  épaisseur  sufâMntes 

t  eau  ojuse  une  double  dépe^»»»?".  «•' «i°«  sont  destinés  à  des  ouvrages  de  tabletterie  ; 

partie  de  la  dtaleur  produite  est  employée  ^^  j^^  j^^.       ^^^^  ^^  ^^^  ^.^^  ^^  ^^^^^' 

eo  pure  perte  à  <^^»POfer  cette  eau.  Les  ch^^^  L„  ,^^^3  |ont  divisé,  en  deux  catégories, 

bons  du  commerce  contiennent  en  général  j^g  gg  g„s  humides  et  les  os  secs. 

I      K  K  5?  Y2«'  «««.«^a  «n«^.„,        Les  os  gras   humides  proviennent  des 

Le  diarbon  de  bois  conservé  pendant  boucheries  et  aorès  avoir  servi  aux  usanes 

lopgtemps  devient  très-friable,  et  chaque  culinaires ,' ils  ont  pu  êlre  ramassés  encSre 

tm  qu  on  e  remue  pour  le  transporter,  ifse  j^^^^^  q^  '^m  ^^  ^xifaire  les  0,8  de  la  grais- 

réduit  partiellement  en  poussier.  Les  char-  _.  ™j  s' v  trouve  en  moyenne  dans  la  nrcK 

bons  provenant  de  bois  l^rs  sont  plus  alté-  portion  de  9  pour  OiO  Aorès  ce  traitement 

râbles  de  cette  manière  que  les  chjirbon»  ^,  j„  emploie,  sous  le  nom  d'os  bouillis,  à 

*^?£?^^ia  rL'na  i  ^'       •     i\       t  >  '&  fabrication  du  noir.  Une  partie  est  traitée 

OBARBON  D  OS  (noir  animal).  --  L  em-  j^,  ^^  grandes  marmites  ou  chaudières 

ploi  du  noir  animal,  introduit  dans  tafabn-  autoclaves ,  afin  d'en  obtenir  de  la  gélatine 

cation  du  sucre  en  1818,  a  pns  un  très-grand  p,p  jg  procédé  de  Paoin  Les  os  secs  sont 

développement.  On  s'en  sert  aiyourd'hui  %jap\ojés  directemenîà'la  préparation  du 

dans  toutes  nos  fabriques  indigènes ,  dans  poir  animal 

ta  plupart  de  nos  sucreries  coloniates,  et        structure  et  eomporition  des  o$.  -  Qucl- 

dans  toutes  les  raffinenes  de  sucre  en  France  gp^s  notions  sur  la  composition  organogra- 

ei  en  Angleterre.  _    ._  .     u._jf-  phique  et  chimique  des  os  feront  mieux 

Les  fabriques  de  noir,  ou  de  Cbarbon  d  os,  î.omnrftndM>  lonr*  Annlinutiont  «t  \a  enmaa- 

s'établissenTdans  le  voisinage  des  grandes  Srde2%Ss'S5'ôï  Inti,?. '*  """^^ 
viUes,  parce  qu  elles  y  sont  mieux  placées        Les  os  gras  contiennent,  pour  OiO,  environ 

pour  se  procurer  la  matière  première.  ^  ^^  n,gf,ère  organique ,  dont  3^  ke  tissus 

Dne  grande  partie  du  charbon  d  os  con-  flbreux,  8  d'eau,  9  de  graisse,  1  d'albumine, 

sommée  en  France  et  dans  nos  colonies,  se  yaisseaux,  etc.,  et  iSO  de  substances  miné- 

bbnque  dans  le  département  de  la  Semé,  r^iej   q^^i  comprennent  38  de  phosphate  de 

On  le  comprend,  car  la  matière  première  y  ^laux  et  3  de  divers  sels,  tels  que  chlorure 

e^  plus  abondante  que  partout  ailleurs.  Le  je  sodium  et  de  potassium  ;  sulfates,  matiè- 

^leau  suivant  oui  indiaue  la  consomma-  ^fn  sableuses,  etc. 
tion  moyenne  de  la  viande  de  boucherie  et        j^  matière  organique  constitue  un  tissu 

le  poids  des  chevaux  abattus  à  Pans  chaaue  spongieux  dans  Fequel  se  trouvent  déposées 

année ,  donne  une  idée  de  la  quantité  d'os  i*s  substances  minérales.  Ce  tissu  se  Irans- 

que  représente  1  abatage  total.  forme  presque  totalement  en  gélatine  par 

99068  bceob     pesant  dia-  l'ébullition  dans  l'eau. 

con        300kil.=:29720400kil.         Gélatine  extraite  des  os.  —  On  peut ,  du 

iSMA  vachet         i         SIS     =  2851 760  reste ,  facilement  isoler  le  tissu  organique 

îilSî'""  *  i2     =  444H60  des  substances  minérales.  On  fait  digérer 

sSiîîîî!!!!?"      '         t^    ==  SSSiSS  les  os  dans  de  l'eau  acidulée  avec  0,20  à 

sSïïSoxet  =6500000  0,25  de  son  poids  d'acide  chlorhydrique, 

chevreaux  >  14     r=       7252  ^^^^  'es  sels  calcaires  se  dissolvent ,  et  il 

15000  cheni»       >         100     =1500000  reste  une  substance  molle,  transparente  que 

l'on  épure,  1*  k  l'aide  d'une  solution  faible 

Poids  toul  des  aoloMux,  non  (  à  2  centièmes  )  d'acide  chlorhydrique  ;  S* 

oompri»  les  iuieMins..  .  .   S4980902kU.  par  un  lavage  complet  à  I  eau  pure.  Le  t^tt 
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orgattique  «losi  épuré  est  très-souple  tant 
qiril  est  hydraté  ;  il  conserve  la  forme  de 
ros. 

Ces  réactions  sont  mises  à  profit  pour  la 
fabrication  de  la  gélatine.  Les  os  très-mia- 
ces  et  très-irréguliers,  comme  les  os  de  tète» 
ou  très-poreux,  comme  les  os  de  lUntérieur 
des  comesy  dits  eomillons^  sont  surtout  em- 
ployés dans  la  fabrication  de  la  gélatine  par 
ce  procédé.  On  ne  doit  leur  faire  subir  ce 
traitement  que  dans  les  saisons  d'automne, 
d*hiTer  et  de  printemps,  car  les  chaleurs  de 
Tété  rendraient  le  tissu  organique  attaqué 
par  Tacide,  même  étendu. 

Extraction  de  la  matière  grasse,  —  La  ma- 
tière grasse  est  répartie  dans  le  tissu  des  os, 
et  surtout  dans  les  parties  les  plus  spongieu- 
ses, comme  dans  les  renflements  qui  se 
trouvent  aux  extrémités  des  gros  os ,  près 
des  articulations ,  par  exemple.  Ces  renfle- 
ments sont  sé{)arés  avant  de  livrer  le  corps 
compacte  cylindH'iue  comme  os  de  travail, 
et  Ton  fait  sortir  la  moelle  (tissu  médullaire 
cylindroide)  de  ces  cylindres  ouverts,  en  les 
trempant  un  instant  dans  Teau  bouillante. 

Après  avoir  ainsi  séparé  les  os  pouvant 
servir  à  la  tabletterie ,  on  divise  les  autres 
en  petits  fragments,  avec  une  hache,  de  ma- 
nière à  mettre  à  nu  la  plus  grande  surface 
possible  des  cavités  de  ces  os  que  Ton  doit 
soumettre  à  Tébullition  pour  en  extraire  la 
graisse.  Un  os  de  cûte,  par  exemple,  doit 
être  divisé  dans  le  sens  de  $a  longueur.  Ce 
travail  n'a  pu  se  faire  avantageusement  au 
moyen  de  machines ,  car  il  exige  toujours 
Tattention  des  ouvriers  pour  choisir  le  sens 
des  sections  qui  ouvrent  le  mieux  passage  à 
la  graisse  ;  il  faut  d'ailleurs  une  adresse  que 
donne  lliabitude. 

Lorsqu'on  veut  extraire  la  graisse  des  os, 
on  doit  éviter  qu'ils  ne  se  dessèchent.  On  ne 
traite  donc  jamais  dans  ce  but  les  os  qui , 
par  une  longue  exposition  à  Tair  sec ,  ont 
perdu  la  plus  grande  partie  de  Teau  qu'ils 
contenaieut  à  1  état  frais ,  car  ils  ne  cèdent 
lus  de  matière  grasse  ;  c'est  ce  qui  avait 
ait  penser  à  tort,  que  pendant  la  dessication 
la  graisse  s'était  évaporée  :  en  effet,  les  os 
secs  retiennent  la  matière  grasse,  seulement 
elle  né  peut  plus  être  enlevée  par  Tébulli- 
tion,  parce  qu'elle  s'est  inflltrée  dans  le  tissu 
osseux  en  se  substituant  à  l'eau  à  mesure 
que  celle-ci  s*est  exhalée  en  vapeur. 

Après  avoir  coupé  les  os  gras,*  on  les  met 
avec  de  l'eau  dans  une  chaudière  hémisphé- 
rique en  fonte  ayant  environ  1  m.  50  de 
diamètre  et  0  m.  75  de  profondeur,  et  on 
les  soumet  à  l'ébullition  en  ayant  soin  de 
les  remuer  un  peu ,  de  temps  en  temps , 
avec  une  pelle  percée  de  trous  ;  cette  agita- 
tion met  en  liberté  les  gouttelettes  de  graisse 
engagées  sous  des  fraements  d'os.  Après 
quelques  instants  d'ébulTition,  la  plus  grande 
partie  de  la  graisse  montée  à  la  surface  est 
enlevée  avec  une  grande  cuiller  peu  pro- 
fonde, puis  versée  sur  un  tamis  au-dessus 
d'un  baquet  placé  sur  le  bord  de  la  chau- 
dière. La  graisse  se  sépare  de  l'eau,  qui  se 
précipite  au  foud  du  baquet  et  que  l'on  fait 
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écouler  de  temps  h  autre  dans  la  ekandière 
par  un  petit  trou  de  fausset. 

On  reconnaît  que  la  graisse  libre  est  sor- 
tie lorsqu'on  remuant  les  os  on  ne  Cut  ptus 
remonter  de  graisse  k  la  superficie  du  liqui- 
de ;  alors  on  enlève  les  os  avec  une  grande 
écumoire  ou  pelle  percée,  et  on  lès  rem- 
place par  des  os  frais  (1).  Les  os  débouillis, 
egouttés  et  k  demi  séchés  à  l'air  sont  prêts 
à  être  carbonisés. 

Pour  obtenir  le  noir  animal,  il  faut  chauf- 
fer les  os  k  l'abri  de  l!air,  décomposer  la 
matière  organique ,  volatiliser  les  gaz ,  afin 
de  laisser  du  charbon  interposé  entre  les 
substances  inorganiques.  La  quantité  de 
charbon  contenue  dans  le  noir  d  os  est  d'en- 
viron 10  pour  OiO« 

Révivincation  du  noir  tmimol.  —  Lorsque, 
dans  la  fabrication  ou  le  raffinage  du  sucre, 
on  a  fait  passer  une  certaine  quantité  de  si- 
rop, plus  ou  moins  coloré,  sur  du  noir,  la 
propriété  décolorante  de  ce  charbon  s'épuise, 
et,  si  l'on  n'avait  trouvé  un  .moyen  écono- 
mique de  la  lui  rendre,  les  quantités  de  diar- 
bon  d'os  eussent  été  insufnsantes  pour  no- 
tre industrie  sucrière.  On  parvient  k  ren- 
dre au  noir  en  grains  sa  propriété  décolo- 
rante eu  le  débarrassant,  par  un  lavage*  des 
matières  solubles  ou  délayables  dans  Teau, 
puis  le  soumettant  k  une  caldoation  qui 
carbonise  les  substances  organiques  adhé- 
rentes, et  met  les  surfaces  charboneuses  k 
découvert.  Le  noir  peut  être  révivifié  de  20 
k  25  fois,  car  la  déperdition  qu'il  éprouve 
est  évaluée  à  iii  pu  5  pour  0(0  dans  chaque 
révification. 

CHAHPIË ,  différence  entre  la  charpie  de 
coton  et  celle  de  chanvre,  de  lin.  Foy.  Coron. 

CHAUX.— La  chaux  libre  ne  se  rencontre 
pas  dans  la  nature,  puisoue  cette  base  éner- 
gique ,  en  présence  de  l'acide  carbonique , 
s'y  combinerait  rapidement. 

Cette  combinaison  est  elle-même  très-ré- 
pandue parmi  les  terrains  de  diverses  for- 
mations ;  les  carbonates  de  diaux  différents 
par  leur  état  de  pureté,  de  cristallisation,  ou 
par  les  substances  étrangères  qui  les  accom- 
pagnent, donnent  lieu  k  de  très-nombreuses 
exploitations. 

Le  carbonate  de  chaux  blanc ,  en  cristaux 
fortement  agglomérés,  doué  d'une  demi- 
transparence  sensible,  constitue  les  marbres 
blancs,  et  cette  variété  remarquable,  la  plus 
homogène,  désignée  sous  le  nom  de  marbre 
statuaire ,  dont  les  carrières  les  plus  abon- 
dantes se  trouvent  en  Italie  dans  les  monta* 
gnes  de  Carresre  et  de  Serravezza.  Une  cris- 
tallisation k  grains  plus  fins,  moins  résistants, 

(1)  On  rend  cette  manipulation  plus  facile  ei  rio$ 
économique  de  main-d^œuvreen  plaçant  les  os  dans 
nn  grand  panier  en  tôle  trouée,  concenirîqoe  à  b 
chaudière.  Le  liquide  dépasse  les  bords  de  ce  pâmer, 
qui  ne  nuit  pas  à  l'enlèvement  ou  écumage  et  U 
graisse.  Lorsque  toute  cette  dernière  est  sortie  des 
08,  on  retire  a*un  seul  coup  le  résidu,  ou  les  os  épo»- 
ses,  en  élevant  par  une  grue  tournante  le  panier 
qu*on  laisse  égoutter;  on  le  dépose  sur  le  sol  de 
Tatelicr,  on  le  renverse,  puis  on  le  rediarge  pour 
une  deuxième  opération. 
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IbrBie  Talbâlre  calcaire,  employé  surtout  par 
des  sculptures  d*omemeDt.  L'interposition 
en  couches  rariées  de  substances  minérales 
dÎTersement  colorées  par  des  oxydes  métal- 
liques ,  quelquefois  de  matières  bitumineu- 
ses ,  forme  les  nombreux  marbres  veinés  ou 
noirs  que  chacun  connaît. 

Enfin  f  les  immenses  dépôts  des  calcaires 
plus  ou  moins  compactes  ou  srossiers  don- 
nent lieu  aux  exploitations  aes  diSérentes 
carrières  qui  fournissent  les  pierres  em- 
ployées par  les  artistes  lithographes»  les 
pierres  de  taille  propres  aux  grandes  cons- 
tructions ,  les  moellons  destines  aux  cons- 
tractions  ordinaires,  la  craie  employée  dans 
les  fabriques  de  produits  chimiques  (  fabri- 
ques de  soude ,  d  acide  carbonique,  d*eaux 
gazeuses ,  de  bicarbooales ,  de  glucose ,  de 
cbaaxy  etc.)*  la  partie  minérale  des  coquilles, 
des  corollioes ,  des  madrépores  et  les  diffé- 
rentes marnes  utiles  k  l'amendement  des 
terres.  Sous  toutes  ces  formes ,  le  carbonate 
de  chaux  sert  k  la  fabrication  de  la  chaux  des 
diverses  espèces. 

Cette  industrie ,  que  nous  allons  décrire , 
utilise  en  effet  les  débris  de  marb.  o,  d'albâ- 
tre, de  quelques  autres  pierres  calcaires 
denses  et  presque  pures ,  la  craie,  etc.,  qui 
donnent  la  chaux  erasse  ;  on  y  emploie  di- 
rers  calcaires  mélangés  d'arçile»  de  sa*- 
ble ,  etc.,  qui  fournissent  Ja  chaux  hydrau- 
lique^ les  eimetUs  et  les  chamx  maigres  pro- 
Ipres  aux  dirers  usages  que  nous  énumére- 
rons  plus  loin.  Les  eaux  naturelles  renfer- 
ment presque  toutes  du  carbonate  de  chaux, 
dissous  par  l'acide  carbonique.  Lorsque  l'a- 
cide carbonique  en  excès  abandonne  cette 
solution,  le  carbonate  de  chaux  se  précipite  ; 
il  forme  alors  des  incrustations  dans  les 
conduits ,  ailleurs  des  stalactites  ou  stalag- 
miles,  et  celles-ci  constituent,  lorsqu'elles 
sont  assez  volumineuses,  des  albâtres  blancs 
ou  nuancés,  susceptibles  d'être  découpés  en 
tables  ou  sculptés.  Ce  sont  les  eaux  natu- 
relles qui ,  empruntant  aux  sols  cultivés  le 
carbonate  de  chaux  et  d'autres  sels  calcai- 
res, permettent  aux  plantes  de  puiser,  dans 
des  tissus  spéciaux,  cette  partie  de  leur 
nourriture  minérale  dont  elles  décomposent 
ane  partie. 

La  chaux,  unie  à  différents  acides,  consti- 
tue dans  Id  nature  plusieurs  sels  importants 
pour  les  arts  et  l'agriculture ,  notamment  le 
sulfate  de  chaux  »  matière  première  de  la  ia- 
bricalion  du  plâtre ,  le  phosphate  de  chaux  , 
dont  le  rôle  est  si  important  dans  le.«  deux 
règnes  des  êtres  organisés,  l'azotate  de  chaux 
elles  sels  acides  organiques  (oxalate,  tartrate, 
malate,  etc.  j  ,  combinaisons  que  la  vé^étar 
lion  a  le  pouvoir  d'effectuer. 

La  chaux  pure  est  composée  d'un  équiva- 
lent de  calcium  (20)  uni  à  un  équivalent 
d  oxjgène  (8)  ;  son  poids  est  donc  représenté 
par  28.  Ce  protoxyde  de  calcium  est  solide , 
blanc,  cristallisable  en  hexaèdres  ;  son  poids 
spécitique  est  égal  à  2,300;  une  température 
très-élevée  ne  l'altère  pas;  l'eau  à  la  tempéra- 
I  ture  ordinaire. peut  en  dissoudre  0,001^  de 
son  poids  9  et  moitié  moins  à  chaud  :  aussi 

DiCTioxy.  iiB  Chimie. 


.se  précipite-t'-etle  (en  petits  hexaèdres)  v^r 
rébullition.  Elle  a  une  saveur  alcaline  pru 
Boncée. 

Exposée  humide  ou  en  solution  au  con- 
tact de  l'air ,  la  chaux  absorbe  un  équiva- 
lent d'acide  carbonique  (22)  et  forme  du  car- 
bonate de  chaux,  combinaison  qui  peut  même 
s'effectuer  en  présence  de  l'air,  à  une  tem- 
pérature voisine  du  rouge. 

Fabrication  de  la  chaux.  —  La  fabrication 
de  la  chaux  est  fort  simple.  Lorsqu'il  s'agit 
de  préparer  de  la  chaux  grasse  convenable 
pour  les  industries  chimiques ,  on  emploie 
le  carbonate  de  chaux  naturel  le  plus  pur 
qu'on  puisse  se  procurer  ;  les  fragments  ou 
déchets  de  marbre  seraient  préféranles  à  tous 
les  autres  calcaires ,  mais  on  ne  peut  guère 
disposer  de  quantités  suffisantes  que  dans 
quelques  localités  très-voisines  des  carriè- 
res; partout  ailleurs  on  emploie  divers  cal- 
caires compactes  qui  ne  contiennent  pas  plus 
de  2  k  5  centièmes  de  matières  étrangères; 
en  se  sert  aussi  de  craie  semblable  à  celle 

Îu'on  exploite  à  Meudon  et  à  Sèvres,  auprès 
e  Paris. 

Pour  obtenir  la  chaux,  il  suffit  de  calciner 
la  pierre  à  une  température  rapidement  éle- 
vée au  rouge  blanc  :  à  celte  température  le 
earbonate  se  décompose,  la  chaux  (oxyde. do 
ealcium  )  seule  reste  Gxe ,  tandis  que  Tacide 
carbonique  se  dégage  à  l'état  gazeux ,  et 
d'autant  plus  facilement  qu'il  peut  être  en- 
traîné par  la  vapeur  d'eau  encore  contenue 
dans  l'intérieurae  la  pierre,  lorsque  les  parties 
superacielles  commencent  à  se  décomposer 
il  faut  donc  employer  la  pierre  humiJe  ou 
la  mouiller  si  elle  était  sèche ,  et  aGn  que  , 
dans  un  même  temps,  toutes  les  pierres 
éprouvent  les  mêmes  effe!s  de  la  chaleur,  il 
est  bon  qu'elles  aient  un  volume  à  peu  près 
égal  et  assez  peu  considérable  pour  qu'on 
[Uiisse  élever  nrusquement  la  température. 

Caractères  distinctifs  et  applications  des 

chaux  grasses. 

Les  chaux  grasses  se  distinguent  non-seu- 
lement par  leur  composition,  mais  encore  par 
leurs  propriétés  d'absorber  l'eau  rapidement 
f*n  s'échauffant  alors  au  delà  de  ISO",  si  l'on 
évite  l'emploi  d'un  excès  de  liquide  ;  d'aug- 
menter de  volume  au  point  que  l'hydrate  oc- 
cupe jusqu'à  3  fois  autant  d'espace  que  la 
chaux  annydre,  et  de  retenir  tellement  l'eau 
dans  cet  hydrate,  que  la  température  de  250 
à  300"  ne  l'en  puisse  éliminer. 

La  plupart  des  applications  nombreuses 
de  la  chaux  sont  relatives  aux  industries 
chimiques.  On  comprend  qu'elles  exigent , 
dans  cet  agent,  la  plus  grande  proporlion 
possible  de  chaux  libre.  C'est  encore  en  rai- 
son de  la  chaux  pure  que  les  chaux  grasses 
agissent  dans  la  préparation  des  mortiers  ; 
mais  ceux-ci  utilisent,  souvent  mieux  en- 
core, la  chaux  mise  en  présence  de  la  silice  ^ 
prête  à  s'y  combiner,  dans  le  produit  même 
de  la  calcination.  Ces  applications  spéciales 
seront  indiquées  plus  loin  en  traitant  des 
chaux  hydrauliques  et  des%morliers. 

La  chaux  doit  être  hydratée  (  combinés 
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avoc  iVdu  ;  pour  agir  convenablement  dans 
presque  toutes  ses  applications.  Cet  hy- 
drate peut  être  obtenu  pulvérulent,  en  «goû- 
tant Teau  p^eu  è  peu ,  et  en  faible  excès ,  k 
mesure  que  la  combinaison  s'effectue,  et  de 
manière  que  tout  Texcès  d*eau  S')it  chassé 
par  la  chaleur  que  dégage  la  combinaison. 
L'hydrate  de  chaux  en  pâte,  tel  qu'il  convient 
aux  mortiers ,  est  obtenu  de  la  même  ma- 
nière, mais  en  ajoutant  plus  d'eau,  pourpré- 


drale  de  chaux  liquide  peut  s'obtenir  en 
ajoutant  à  rhydrate  en  pâte  assez  d'eau 
pour  délayer,  au  point  convenable ,  la  pâte 
calcaire.  S'il  s'agissait  de  pi  égarer  une  pe- 
tite quantité  do  cet  hydrate  liquide ,  il  fau- 
drait employer  de  Tcau  chaude ,  bouillante 
môme,  aiin  de  faciliter  la  combinaison  en 
évitant  le  refroidissement  de  la  petite  masse, 
et  d'obtenir  rapidement  l'hydrate  excessive- 
ment divisé.  Dans  tous  les  cas,  l'hydrate  ob- 
tenu est  une  combinaison  de  1  équivalent 
de  chaux  (28) ,  plus  un  équivalent  d  eau  (9) , 
combinaison  pulvérulente  plus  ou  moins  dé- 
layée dans  Teau. 

La  chaux  sert  à  enlever  l'acide  carbonique 
aux  carbonates  de  soude,  de  potasse  et  d'am- 
moniaque :  on  obtient  ainsi  les  soudes  et  po- 
tasses caustiques,  là  potasse  factice,  la  lessive 
caustique  rsolution  de  soude,  à  36'  de  l'aréo- 
mètre de  Bauméj,  les  lessives  douces  des  sor- 
vonneries,  Valcali  volatil  (ammoniaque  caus- 
tique). On  emploie  aussi  la  chaux  pourpr^- 
cipiter  la  magnésie  dans  les  salines,  et  obtenir 
un  chlorure  de  calcium  qu'on  élimine  par 
1  éqiHvalcnt  de  sulfate  de  soude.  La  chaux 
s'applique  à  Impréparation  des  hypochlorites 
décolorants  et  désinfectants,  à  V essai  des  sels 
ammoniacaux,  à  clariâer  les  solutions  de  car- 
bonate  de  soude  {\  millième  suffit),  à  éliminer 
Vacide  carbonique  des  eaux  naturelles  et  à 
précipiter  le  carbonate  calcaire  que  cet  acide 
tenait  en  solution;  elle  entre  dans  la  compo- 
sition  des  mortiers ,  qui  renferment ,  en  ou- 
tre ,  du  sable ,  ou  de  la  pjuzzoiane,  ou  de 
l'argile  calcinée.  £n  pariant  des  mortiers 
nous  verrons  comment  la  chaux  grasse  peut 
entrer  dans  la  composition  des  chaux  hy-- 
drauljques  artiricielles.  On  l'applique  parfois 
directement  au  blanchissage  de  la  filasse,  du 
chanvre  ou  du  lin,  des  chiffons  destinés  aux 
papeteries.  Elle  sert  à  Vépuraiion  du  gaz- 
tight,  h  Vassainissement  des  fosses,  puits,  ca- 
ves, contenant  des  gaz  délétères  (acides  car- 
bonique ,  sulfhydrique)  ;  à  préparer  Veau  de 
chaux ,  réactif  des  laboratoires  ;  k  l'amende- 
aient  des  terres  qui  utilisent  les  chaux  pul- 
vérulentes impures,  dites  cendres  des  fours  à 
chaux  :  au  cbaulage  des  grains  pour  les  pré- 
server do  certaines,  maladies  (1;.  Chauffée  en 

(i)  Nocammeot  de  la  carie  des  bics  due  à  une  sorte 
de  cnampignon  microscopique.  2  kilogrammes  de 
chaux  ëieînte  en  poudre  suffisent  pour  chauler  I  hec- 
tolitre de  grain  que  Ton  a  humcclé  quelques  insunts 
avani  de  le  lemcr  avec  20  litres  d*ean,  aûn  de  faire 
adhérer  la  vluiuz.  100  grammes  de  sel  marin  ou 


fragments ,  par  un  courant  d'hydrogène  2  el 
d'oxygène  1  enflammés,  elle  devient  rouge , 
incandescente ,  et  produit  une  lumière  des 
plus  vives ,  employée  pour  éclairer  le  mi- 
croscope  à  gaz. 

La  chaux  sert  encore  :  à  former,  avec  des 
acides  végétaux,  des  sels  qiri ,  décomposés , 
donnent  les  aciaes  acétique,  citrique,  tariri" 
que;  à  épurer  le  camphre,  déféquer  le  jus  des 
betteraves ,  raffiner  le  sucre,  éptler  le$  peaur, 
précipiter  Vindigo  et  le  désoxyder^  h  faide  dti 
sulfate  de  protoxyde  de  fer  ;  à  conserver  el  pré* 
parer  les  colles  matières  (débris  de  peaux,  ten* 
dons,  tissus  organiques  des  os  )  ;  à  conserver 
les  œufs  (par  Teau  de  chaux),  les  fruits  (  par 
l'hydrate  pulvérulent);  à  confectionner  la 
graisse  notre ,  à  rectifier  'Valcool  el  Vobtenir 
anhydre ,  à  préparer  un  lut  albumineux ,  à 
faciliter  les  aciaes  gras  (et  les  bougies  stéari- 

?ues)  y  à  développer  la  matière  colorante  de 
orseille  (chaux  o,  urine  125  pour  100  d'or- 
seille),  traiter  la  lake-dye.  Délayée  en  bouil- 
lie claire  avec  des  argiles  ocreuses  et  de 
l'eau ,  la  chaux  forme  un  badigeon  avec  le- 

aiiel  on  peint  les  murailles,  et  qui  durcit  en 
bsorbant  l'acide  carbonique  de  l'air. 

Applications  des  chaux  maigres.  —  Ces 
chaux  contiennent  20  à  26  pour  100  de  ma- 
gnésie ;  elles  n'ont  pas  la  propriété  de  fuser 
et  d'augmenter  beaucoup  de  volunae  avec 
l'eau  ;  en  un  mot ,  elles  ne  présentent  aver 
ce  liquide  que  les  phénomènes  relalifs  aux 
proportions  de  chaux  p\ire  qu'elles  recèleol, 
c'est-à-dire  qu'elles  développent  moins  de 
chaleur,  augmentent  moins  de  volume,  el  so 
délitent  moins  aisément. 

Les  chaux  mai^^res  peuvent  servir  à  pres- 
que tous  les  usages  des  chaux  grasses,  inai> 
elles  ont  i  dans  ces  applications ,  une  iufé  - 
riorité  évidente. 

CHAUX  HYDRAULIQUES. --U  théorie 
de  la  préparation  et  des  effets  des  chaux  hy- 
drauliques naturelles  et  artificielles  dôu 
être  considérée  comme  l'une  des  plus  beUe< 
et  des  plus  utiles  découvertes  de  Doire 
siècle. 

M.  Vicat,  principal  auteur  de  cette  décou- 
verte et  de  ses  plus  jurandes  applications 
dans  l'art  des  constructions,  a  reçu  une  ré^ 
compense  nationale  de  notre  Kouvememeni. 
et  le  grand  prix  de  la  société  d'encourage- 
ment pour  1  industrie  nationale. 

De  tout  temps  on  a  pu  préparer  et  em- 
ployer avec  succès  des  chaux  I]ydrauliquc^ 
dont  les  propriétés  remarquables  étaient 
signalées  par  plusieurs  observateurs;  ma  ^ 
il  semblait  que  leur  matière  première  fôt 
rare  et  exceptionnelle.  Grâce  aux  nombreu- 
ses recherches  de  M.  V'icat  et  aux  ana)ysc> 
de  divers  ingénieurs,  on  rencontre  dan> 
presque  toutes  les  localités  les  pierres  n 
chaux  hydrauliques;  là  où  elles  manquent 
on  les  compose  en  réunissant  leurs  élément> 
principaux  contenus  dans  plusieurs  dépùi^ 
naturels,  et  l'on  fabrique  de  toutes  piece> 
le  produit  appelé  chaux  hydraulique  arliti- 
cielle. 

100  grammes  de  soirate  de  sonde  dissoas  dans  Fnu 
reoUeni  Tadhérence  pins  grande  el  reflet  plus  assutc 
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Les  cbaux.  hydrauliques  se  distingupnt 
lies  chaux  grasses  par  les  caractères  sui- 
vants :  elles  absorbent  Teau  sans  augmenter 
beaucoup  de  Tolume  et  sans  dégager  une 
grande  quantité  de  chaleur;  la  substance 
pâteuse  qu'elles  forment,  recouverte  d*eau, 
acquiert  graduellement  une  solidité  remar- 
quable. 

Cette  propriété,  oui  explique  Tutilité  des 
chaux  et  mortiers  nydrauliqiiesi  tient  à  la 
présence  du  silicate  d'alumine  et  à  l'état  de 
dimion  extrême  de  la  silice  dans  la  pierre  à 
chaux.  Cette  division  elle-même  mettant, 
après  la  calcination  et  au  moment  où  on 
riiydrate,  la  cbaiix  en  contact  avec  la  silice 
|ar  un  très- grand  nombre  de  points,  on 
comprend  (jue  la  silice,  dans  ces  circonstan- 
ces, peut  jouer  son  rôle  d'acide,  s'unir  par 
degrés  à  la  base  (chaux)  et  former  un  silicate 
de  chaux  qui  s'unit  au  silicate  d'alumine  et 
à  une  certaine  proportion  d'h^rate  de 
chaux. 

La  division  de  la  silice  a  une  influence 
tellement  favorable  dans  cette  application, 
qu'employée  à  l'état  gélatineux  avec  la  moi- 
tié de  son  poids  de  chaux  grasse,  elle  forme 
un  composé  très-résistant,  tandis  qu'em- 
ployée i  proportions  égales,  mais  à  l'état 
sableux  ou  de  cristal  de  roche  pilé,  le  mé- 
lange ne  peut  acquérir,  dans  le  même  temps, 
aucune  consistance  notable. 

il  résulte,  d  ailleurs,  des  expériences  do 
U.  Berthier  que  les  chaux  nydraulioues 
contenant,  outre  la  silice,  de  la  magnésie, 
peuvent  acquérir  une  dureté  plus  grande  que 
si  elles  n'avaient  pu  former  qirun  simple 
silicate  de  chaux.  U  semble  évident  que 
Talumine  contribue  à  la  solidification  des 
chaux  hydrauliques,  car,  en  faisant  calcineren 
Çrand  k  parties  de  craie  de  Bourgogne  avec 
1  de  kaolin  de  Limoges,  on  obtint  une  chaux 
Cr^S'hvdraulique ,  contenant  13  de  silice, 
12  d'alumine,  plus  75  de  chaux.  Les  oxydes 
de  fer  et  de  manganèse  n'ont  pas  communi- 
qué de  propriétés  hydrauliques  à  la  chaux 
tarasse. 

C'est  encore  la  silice  divisée  par  l'argile 
interposée,  dans  certaines  pouzzolanes,  qui 
agit  sur  la  chaux  grasse,  forme  des  silicates 
auirant  Texcès  de  chaux  hydratée,  et  con- 
solide ainsi  la  masse.  De  là  un  moyen  sim- 
ple d'essai  des  pouzzolanes  :  les  meilleures 
sont  celles  qui  fixent  les  plus  fortes  pro- 
portions de  chaux  lorsque  l'on  fait  filtrer 
de  l'eau  de  chaux  au  travers  de  leur  masse, 
après  les  avoir  pulvérisées  ou  mises  en 
^ains. 

Fabricaiian  des  chaiMC  hydrauliques  artifi- 
eieUes.  —  Au  lieu  de  calciner  les  calcaires 
naturels  renfermant  de  l'argile  et  du  carbo- 
nate de  chaux  et  donnant  les  chaux  hjrdrau- 
liques,  on  peut  obtenir  ce  produit  artificiel- 
lement, soit  au  moyen  de  mélanges  de  chaux 
et  de  silice  en  gelée,  soit  en  calcinant  ensem* 
ble  de  l'argile  plastique  et  du  carbonate  de 
chaui. 

Voici  l'un  des  procédés  les  plus  économi- 
ques qui  a  été  indiqué  par  iM.  Vicat,  et  mis 
en   pratique  sur  une  grande   échelle  par 


M.  de  Saint-Léger  :  on  ajoute  à  k  volu- 
mes de  craie  de  Meudon  1  volume  d'argile 
(glaise  de  Vaueirard)  ;  on  rend  le  mélange 
très-parfait  en  délayant  avec  l'eau  ces  matiè- 
res, dans  une  au^e  circulaire,  au  moyen  de 
deux  mobiles  verticales  que  font  tourner  deux 
chevaux.  Dès  que  le  tout  est  mis  en  bouillie 
homogène^  on  fait  couler,  en  levant  une 
vanne,  dans  un  caniveau  conduisant  à  des 
bassins  en  maçonnerie.  Lorsque  le  dépôt  est 
devenu  compacte,  on  décante  l'eau  claire 
qui  peut  servir  à  un  nouveau  délayage.  On 
façonne  rapidement  en  briquettes  la  pâte 
consistante,  à  l'aide  d'une  sorte  de  louchet 
ou  truelle  à  lame  coudée.  Ces  briquettes,  po- 
sées de  champ  sur  un  sol  battu»  s'y  dessè- 
chent à  l'air;  lorsqu'elles  sont  desséchées  on 
les  empile,  puis  on  procède  à  la  cuisson  ou 
calcination. 

Calcination  des  diverses  pierres  à  chaux 
hydrauliques.  —  Cette  opération  se  fait  dans 
des  fours  semblables  à  ceux  où  l'on  traite 
les  pierres  à  chaux  grasses.  Seulement  il 
importe  de  ménager  davantage  la  calcina- 
tion, car  si  l'on  dépassait  beaucoup  la  tem- 
pérature indispensanle  au  dégagement  de  l'a-- 
cide  carbonique,  la  chaleur  réagirait  sur  la 
silice  et  Talumine,  au  point  de  formrr  des 
silicates  demi-fondus  analogues  aux  matiè- 
res vitreuses. 

Préparation  des  ciments  hydrauliques.  — 
Les  ciments  hydrauliques  (dits  ciment  ro-- 
înain^  plâtres-ciments)  se  préparent  en  An- 
gleterre et  en  France  avec  le  même  calcaire 
argileux,  compacte,  à  grains  fins,  dur,  pesant 
de  2,2  à  2,59,  dont  les  énormes  bancs  ont 
été  en  partie  disloqués ,  et  dont  les  frag- 
ments, roulés  par  les  eaux  de  la  mer,  ont 
pris,  dans  plusieurs  parages,  les  formes  ar- 
rondies des  galets*  Un  calcaire  très-conve- 
nable pour  la  pré[)aration  du  ciment  hydrau- 
lique a  été  découvert  près  de  Pouilly,  par 
M.  Lacordaire.  Un  calcaire  analogue  s  appli- 
que maintenant  aux  mêmes  usages  en  Rus- 
sie. 

Ces  ciments,  après  avoir  éprouvé  le  degré 
de  calcination  ^convenable,  doivent  être  ré- 
duits en  poudre,  passés  au  tamis  et  conser- 
vés en  barils  bien  clos.  Us  se  distinguent 
des  ohaux  hydrauliques,  et  à  plus  forte  raison 
des  chaux  grasses,  non-seulement  par  la 
grande  proportion  d  argile  qu'ils  renferment, 
mais  aussi  par  leurs  propriétés  spéciales,  no- 
tamment celles  d'absorber  Teau  sans  presque 
s'échauffer  ni  augmenter  de  volume,  de  se 
gâcher  ainsi  comme  du  plâtre,  de  faire  alors 
une  prise  solide,  et  de  former  des  masses 
plus  ou  moins  considérables  qu*on  peut  im- 
merger dans  Teau.  C'est  ce  qui  explique  la 
formé  pulvérulente  qu'on  leur  donne  pour 
faciliter  leurs  importantes  applications  dans 
les  grandes  constructions  hydrauliques. 

Pouzzolanes.  —  On  désigne  ainsi  des  ar- 
giles des  environs  de  Pouzzoles,  poreuses, 
parfois  sous  forme  d'arènes,  qui  ont  subi, 
dans  les  phénomènes  volcaniques,  une  cer- 
taine calcination.  Les  pouzzolanes  sont  très- 
propres  à  donner,  avec  les  chaux  grasses,^ 
des  mortiers  hydrauliques.  On  peut  obtenii 
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artifiaîellemoiit  des  pouzzolanes  de  bonne 
qualité,  avec  des  arçiles  plastiques  conte- 
nant de  la  chaux  (environ  2  centièmes)  ;  leur 
calcination  doit  d'ailleurs  être  convenable- 
ment ménagée. 

Cdcinées  dans  des  fours  à  courant  d'air  où 
la  teoipérature  est  plus  uniforme,  les  pouz- 
zolanes artiSeieUes  semblent  d'autant  meil- 
leures qu'elles  présentent  la  silice  et  l'alu- 
mine divisées  et  simplement  déshydratées 
au  point  convenable  pour  mieux  réagir  sur 
Th^dfate  de  chaux  et  former  surtout  le 
silicate  de  chaux  dont  les  particules  se  sou- 
dent et  fixent  autour  d'elles  une  certaine 
proportion  de  chaux  hydratée. 

Mortiers  et  béiont.  —  Les  mortiers  de 
chaux  grasse  et  sable  (non  hydrauliques)  se 
préparent  ea  éteignant  la  chaux  dans  une 
cavité  formée  au  milieu  d'un  tas  de  sable  ; 
oa  ajoute  l'eau  peu  à  peu,  mais  sans  longue 
interruption ,  jusqu'à  ce  que  l'hydratation 
soit  complète  et  donne  une  bouillie  molle 
représentant  près  de  k  fois  le  volume  de  la 
chaux  employée;  on  mélan^  alors  cette 
pâte  avec  du  sable  humide  qui,  s'il  est  fin  et 
exempt  de  terre,  doit  representeT  3  fois  le 
volume  de  hi  chaux,  et  avec  un  égal  volume 
de  sable  gros.  Le  mortier  ainsi  obtenu  peut 
s'employer  directement  pour  cimenter  les 
moellons  ou  les  pierres  siliceuses.  Si  l'on 
veut  en  composer  une  assise  sous  une  fon- 
dation, on  y  «youie  2  fois  soii  volume  de 
cailloux  gros  qui,  s^appuyant  les  uns  sur  les 
autres  en  même  temp&  que  leurs  interstices 
se  trouvent  remplis  de  mortier  sableux, 
constituent  une  masse  solide  appelée  béton. 

Les  mortiers  et  bétons  de  chaux  grasse 
acquièrent  lentement  une  dureté  très-grande 
lorsqu'ils  restent  humides,  comme  cela  a 
lieu  dans  les  fondations,  les  caves  et  les 
murs  jusqu'à  {un  mètre  au-dessus  du  sol  ; 
dans  ces  circonstances  la  chaxix  absorbe  par 
degrés  l'acide  carbonique  ambiant,  et  forme 
un  carbonate  de  plus  en  plus  compacte  : 
c'est  une  sorte  de  pierre  calcaire  régéné- 
rée. 

Si  ces  mortiers  étaient  au  milieu  de  l'air 
sec  ils  pourraient  devenir  pulvérulents  ou 
se  désagréger;  enfin,  s'ils  étaient  en  présence 
d'un  excès  d'eau,  la  chaux  se  dissoudrait  et 
le  mortier  serait  désagrégé.  Pour  résister 
dans  ce  dernier  cas.  Tes  mortiers  doivent 
être  confectionnés  à  la  chaux  hydraulique. 

Mortiers  hydrauliques.  —  Les  bonnes 
pouzzoLfues  donnent,  avec  la  chaux  grasse, 
des  mortiers  dans  lesquels  se  constituent 
des  silicates  capables  de  résister  à  l'eau.  Au 
bout  d'un  temps  quelquefois  assez  court  on 
obtient  des  effets  analogues  en  mélangeant, 
avec  la  bouillie  toute  récente  de  chaux 
grasse*  des  tessons  de  vases  de  grès  pulvé- 
risés. Cette  sorte  de  mortier,  fortement  com- 
primé dans  les  joints  des  moellons  ou  bri- 
ques, et  lissé  avec  la  truelle  en  fer,  prend 
une  dureté  remarquable. 

Applications  des  matériaux  hydrauliques. 
—  Lorsque  l'on  construit  des  ouvrages  que 
l'eau  doit  promptement submerger;  les  mor- 
tiers hydraiAiques  sont  bien  préférables  aux 
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mortiers  de  chaux  grasse.  On  les  confec- 
tionne en  mélangeant  à  la  chaux  hydrauli- 
que éteinte,  en  pâte,  des  sables  silieeoi. 

S'il  s'agit  de  fonder,  au  milieu  de  Teau 
même,  des  constructions  solides,  oo  doit 
préférer  le  ciment  hydraulique  qui,  gâché 
comme  du  plâtre,  peut  cimenter  des  briaues 
et  divers  matériaux  durs,  et  faire  sous  l  eau 
une  prise  solide,  assez  prompte  pour  résister 
immédiatement  à  l'action  de  l'eau.  U  est 
utile  de  réunir  ces  conditions  lorsqu'il  s'a- 
Kit  de  réparer  et  de  construire  des  caoaai 
dans  l'eau,  ou  d'établir  des  galeries  au  tra- 
vers du  lit  de  vastes  rivières,  comme  le  hardi 
tunnel  exécuté  sous  la  Tamise,  grâce  à  la 
direction  habile  de  Brtinel,  ingénieur  français. 

On  peut  même  former  par  la  réunion  de 
maténaux  durs  et  de  ciment  hydraulique 
dans  des  encaissements  (soKe  de  grands 
moules),  d'énormes  blocs  capables  de  consti- 
tuer les  bases  de  jetées  solides  dans  les  eaux 
mêmes  de  la  mer,  comme  on  l'a  fait  pour 
agrandir  la  rade  d'Alger. 

De  pareils  ouvrages,  accomplis  facilement 
de  nos  jours,  eussent  été  impraticables  au- 
trefois, même  pour  les  Romains,  gui  ne 
connaissaient  ni  la  théorie  ni  la  fabrication 
de  ces  remarquables  ciments  plastiques,  aux- 
quels on  a  donné  la  dénomination  évidem- 
ment impropre  de  ciment  romcdn. 
.   CHAUXFLUATÉK.  Foy.FLUOmwB. 

CHAUX  SULFATÉE,  Voy.  Gtpsb. 

CHAYAVER.  —Nom  malabare,  quiteut 
dire  racine  propre  à  fixer  les  couleurs.  C'est 
la  racine  d'une  plante ,  Voldenlandia  umbel- 
lata ,  qui  appartient  à  la  même  famille  auc 
la  garance.  Cette  plante,  qui  crott  natureU<^- 
ment  dans  plusieurs  contrées  de  l'Inde ,  et 

Îu'on  cultive  surtout  à  la  côte  de  Coroman- 
d,  est  pour  les  Indiens  ce  que  la  gnrance 
est  pour  nous,  c'est-à-dire  la  substance  tinc- 
toriale rouge  par  excellence.  C'est  avec  m 
racine  qu'ils  font  les  beaux  rouges  dits  dci 
Indes ,  et  toutes  les  autres  couleurs  semb!^ 
blés  à  celles  qu'on  produit  en  Europe  arec 
la  garance. 

Les  propriétés  tinctoriales  du  chayafer 
sont  dues,  d'après  M.  Robiquet,  à  l'alizarioe, 
dont  il  contient  trois  fois  moins  que  la  ra- 
cine précédente.  M.  Gonfreville  lils ,  de  Dé- 
ville, près  Rouen,  a  rapporté,  en  1830,  les 
procédés  des  Indiens  pour  la  teinture  au 
moyen  du  chayaver  ;  et  c'est  lui  qui  nous  a 
appris  que  le  rouge  brun  de  Paliacate,  géné- 
ralement employé  pour  les  pagnes  et  le< 
chites  ou  toiles  peintes ,  le  rouge  enfumé  A^ 
Madras  pour  les  mouchoirs ,  le  rou^e  vif  do 
Maduré  pour  les  turbans ,  le  violet  de  Ner- 
pely ,  le  noir  d'Oulgaret ,  sont  obtenus  aTec 
cette  racine. 

Le  chayaver  diffère  complètement,  par  son 
apparence  extérieure ,  de  l'alizari  ;  il  n'est 
pas  coloré  en  rouge  et  est  beaucoup  plus  (in. 
Ce  qui  le  caractérise  essentiellement ,  c><t 
qu'il  donne  de  très-belles  couleurs  au  co- 
ton seulement,  sur  des  apprêts  d'huile,  sans 
engallage ,  ni  alun ,  ni  sel  d'étain  ;  que  U 
teinture  peut  avoir  lieu  à  froid,  et  que  iJc 
simples  lavagi^s  à  l'eau  suffisent  pour  Tavi- 
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Tage.  Les  alcalis  faibles  sont  néï^essaites 
{K)ur  développer  la  couleur  rouçe  de  cette 
racine  qui  renferme  une  proportion  notable 
de  sulfate  acide  de  chaux  ;  aussi  les  Indiens 
font  usage  d'eaux  naturelles  très-calCaires 
qui  neutralisent  cette  acidité  prononcée  du 
chayaver. 
CHENEVIS.  Yoy.  Huiles  et  Corps  6R4S. 
GHICA.  Yoy.  Couleurs  vÉôéTALESi  1 1. 
CHIMIE.  —  La  chimie  est  la  science  qui 
a  pour  but  de  rechercher  les  éléments  des 
corps  de  la  nature ,  puis  arec  ces  éléments 
de  former  des  corps  composés  »  en  étudiant 
les  lois  des  phénomènes  qui  se  passent  dans 
la  réunion  de  ces  éléments,  ou  «dans  leur 
désunion.  Ainsi  la  chimie  n'est  pas  simple- 
meDt  une  science  de  description  ;  elle  s  oc- 
cupe non-seulement  :de  décrire  les  proprié- 
tés apparentes  ei  extérieures  des  corps , 
comme  on  le  fkit  dans  Thistoire  naturelle, 
mais  aussi  de  constater  les  {)hénomënes  qui  se 
possent  dans  leur  composition  ou  décomposi-^ 
tioD  ;  et  comme  ces  actions  ont  lieu,  non  en« 
tre  les  masses  et  à  distance,  mais  à  des  di- 
stances inappréciables  et  entre  les  dernières 
molécules  de  la  matière,  on  voit  tout  de 
suite rimportance  de  cette  science.  Si,  comme 
iapfajrsique,  elle  n*a  pas  à  constater  de  grandes 
lois,  son  rôle  parmi  les  sciences  n'est  pas 
moins  beau,  car  elle  a  sur  celle-ci  l'ayantage 
de  bire  naître  une  foule  d'applications  im- 
pirtantes  et  utiles  à  Thumanité. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  la  véritable  éty- 
mologie  du  nom  de  chimie.  Ceux  qui  attri- 
buent linvention  de  cette  science  aux  Egyp- 
tiens font  dériver  ce  nom  de  chemia  ou 
cikamia  (pays  de  Cham)  :  c'est  ainsi  qu'on  ap- 
[)6bi(  anciennement  l'Egypte.  D'autres  font, 
arec  plus  de  raison,  venir  le  mot  chimie  de 
X^n»,  x«^scv,  couler,  faire  fondre.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  les  noms  de  chimie  ou 
de  cAyiTite  (o^«v«  x^P^^»,  instruments  chimi- 
ques) ne  se  rencontrent  pour  la  première 
fois  que  chez  les  auteurs  du  quatrième  et  du 
cinquième  siècle. 

Ce  fut  au  iardin  des  Plantes,  à  Paris,  que  fut 
fondée,  en  16O6,  la  première  chaire  de  chimie. 
CHIMIE  ORGANIQUE.— Nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  laisser  parler  sur  ce  su- 
H  un  des  chimistes  les  plus  éminents  du^ 
XIX*  siècle,  M.  Berzélius. 

■  Dans  la  nature  organique  les  éléments 
paraissent  obéir  à  des  l'jis  tout  autres  que 
dsns  la  nature  inorganique  1  les  produits  oui 
résultent  de  L'action  réciproque  de  ces  élé- 
ments diffèrent  donc  de  ceux  que  nous  pré* 
s^'nte  la  nature  inorganique.  En  découvrant 
Il  cause  de  cette  ditlérence,  on  aurait  la  clef 
de  la  théorie  de  la  chimie  organique.  Mais 
cette  théorie  est  tellement  cachée,  que  nous 
Davons  aucun  espoir  de  la  découvrir,  du 
nioîns  quant  à  présent.  Néanmoins  nous  de- 
vons faire  des  efforts  pour  nous  rapprocher 
de  cette  connaissance  ;  car  nous  finirons  par 
y  arriver ,  ou  bien  par  être  arrêté  À  une  li- 
mite que  nos  investigations  ne  sauraient 
dépasser. 

«  Un  corps  vivant ,  considéré  comme  un 
objet  des  recherches  chimiques ,  est  un  la- 


boratoire dans  lequel  s'accomplissent  une 
foulé  d'opérations  chimiques,  dont  le  résul^ 
tat  définitif  est,  d'une  part,  de  produire  tous 
les  phénomènes  dont  l'ensemble  constitue  ce 
que  nous  appelons  là  vie  ;  de  Pautre  part, 
d'entretenir  ce  laboratoire  de  manière  a  ce 

3u*il  se  développe  depuis  un  atome  jusqu'au 
ernier  point  de  perfection  ;  après  quoi  iL 
commence  à  décliner.  Les  opérations  se  ra- 
lentissent alors  de  plus  en  plus  et  finissent 
par  cesser  entièrement,  et  dès  ce  moment 
les  éléments  du  co^ps,  d'abord  vivant,  com- 
mencent à  obéir  aux  lois  de  la  nature  inor- 
ganique.  11  en  est  de  même  de  tout  corps 
vivant.  L'espace  de  temps  pendant  lequel 
durent  ces  pnénomènes  de  développement 
et  de  déclin  varie  beaucoup  ;  mais  la  vie , 
une  fois  commencée,  parcourt  ces  deux  pé- 
riodes, puis  cesse.  Dans  l'ignorance  où  nous 
sommes  des  lois  qui  régissent  la  nature  or- 
ganique, il  n'y  a  rien  de  contradictoire  dans 
ridée  qu'un  coips  organique  développé  dans 
toute  sa  pèrfbction,.pourrait  continruer  à  être* 
sans  cesse  affecté  de  la  même  manière,  par 
les  mêmes  matières  et  par  les  mêmes  forces, 
et  que,  par  conséquent,  le  période  de  sa  dé- 
cadence ne  devrait  pas  nécessairement  suc* 
eéder  àcelui  de  son  développemcLt  ;  mais  si 
nous  tournons  nos  ringards  suries  groupes 
innombrables  des  différents  êtres  du  monde 
vivant,  nous  voyons  que  l'expérience  prouve 
absolument  le  contraire,  et  nous  pouvons 
conclure  de  là  que  si  nous  connaissions 
parfaitement  les  lois  qui  régissent  l'existence 
des  êtres  organisés,  nous  reconnaîtrions  que 
l'existence,  sans  altération ,  d'un  corps  or^ 
ganique,  sous  Tinfluence  prolongée  de  ciD- 
eonstances  égales  d'ailleurs,  est  une  impos- 
sibilité physique,  dont  la  cauise  dépend  jus^ 
tement  de  ces  lois. 

«  Tout  corps  organique  diffère,  par  con- 
séquent, d'un  corps  inorganique,  en  ce  quV 
le  premier  a  un  commencement  ostensible-, 
suivi  de  son  développement,  de  sa  décadence 
et  de  sa  destruction;  tandis  que  le  corps  in^ 
organique  existait  avant  nous,  et  continue  à 
exister  de  telle  manière,  qu'à  moins  de  su- 
bir une  décomposition  chimique,,  il  subsis- 
tera toujours.. 

«  A  la  vérité,  les  éléments  de  la  nature 
organique  sont  aussi  indestructibles  i  mais 
l'existence  proprement  dite  des  corps  organi- 
ques est  détruite  sans  retour.  L'individu  qui 
nieurt,  et  qui  rend  ses  éléments  à  la  nature 
inorganique,  ne  revient  jamais.  11  s'ensuit  de 
là  que  l'essence  du  corps  vivant  n'est  pas 
fondée  dans  les  éléments  inorganiques,  mais 
dans  quelque  autre  principe^  qui  oispose  les 
éléments  inorganiques  communs  à  tous  les 
corps  vivants,  à  coopérer  à  la  production 
d'un  résultat  particulier  déterminé  et  diffé- 
rent pour  chaque  espèce. 

«  Ce  principe ,  que  nous  désignons  par  le 
nom  de  force  vitale  ou  asiimilatriefi^  n'est 
pas  inhérent  aux  éléments  inorganiques,  et 
ne  constitue  pas  une  de  leurs  propriétés  origi- 
naires, telles  que  la  pesanteur,  l'impénétra- 
bilité, la  polarité  électrique,  etc.  ;  r^is  nous 
ne  pouvons  concevoir  en  quoi  il  'îonsiste  »  . 
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comment  il  prend  naissance,  comment  il  finit. 
Nous  pouvons  donc  prévoir  oue  si  le  globe 
terrestre  existait  avec  ses  éléments  inorga- 
niques, sans  la  nature  vivante,  mais  da  reste 
dans  les  mêmes  circonstances,  il  continuerait  à 
restersans  Atres  organisés.  Une  force  incom- 
préhensible, étrangère  à  la  nature  morte,  a 
introduit  ce  principe  dads  la  masse  inorgani- 

aue  ;  et  cela  s*est  fait,  non  comm%  un  effet 
u  hasard,  mais  avec  une  variété  admirable, 
avec  une  sagesse  extrême,  avec  le  but  de 
produire  des  résultats  déterminés  et  une  suc- 
cession non  interrompue  d*individus  péris- 
sables, qui  naissent  les  uns  des  autres ,  et 
parmi  lesquels  l'organisation  détruite  des 
uns  sert  à  Tentretien  des  autres.  Tout  ce 
qui  tient  k  la  nature  organique  annonce  un 
but  sage,  et  se  distingue  comme  production 
d'un  entendement  supérieur;  et  Thomme,  en 
comparant  les  calculs  qu'il  fiiit,  pour  attein- 
dre un  certain  but,  avec  ceux  qu'il  trouve 
dans  la  composition  de  la  nature  organique, 
a  été  conduit  à  regarder  sa  puissance  de 
penser  et  de  calculer  comme  une  image  de 
cet  être  à  qui  il  doit  son  existence.  Cepen- 
dant plus  d'une  fois  une  philosophie  bornée 
a  prétendu  être  profonde,  en  admettant  que 
tout  était  l'c&uvre  du  hasard,  et  que  les  pro- 
duits pouvaient  seuls  se  perpétuer,  qui 
avaient  accidentellement  acquis  le  pouvo'r 
de  se  conserver  et  de  se  propager.  Mais  celte 
philosophie  n'a  pas  compris  que  ce  qu'elle 
désigne,  dans  la  nature  morte,  sous  le  nom 
de  hasard,  est  une  chose  physiquement  im- 
possible. Tous  les  effets  naissent  de  causes 
ou  sont  produits  par  des  forces  ;  ces  der- 
nières (  semblables  aux  désirs  )  tendent  k  se 
mettre  en  activité  et  k  se  satisfaire,  pour  ar- 
river k  un  état  de  repos  qui  ne  saurait  être 
troublé,  et  qui  ne  peut  être  suiet  k  quelque 
chose  qui  réponde  k  notre  idée  du  nasard. 
Nous  ne  voyons  pas  comment  cette  tendance 
de  la  matière  inorganiaue ,  k  parvenir  dans 
un  état  de  repos  et  d  indifférence,  par  le 
désir  de  se  saturer  que  possèdent  les  forces 
réciproques,  sert  k  les  maintenir  dans  une 
activité  continuelle  ;  mais  nous  voyons  cette 
régularité  calculée  dans  le  mouvement  des 
mondes;  nos  recherches  nous  conduisent 
tous  les  jours  k  de  nouv^les  connaissances 
sur  la  construction  admirable  des  corps  or- 
ganiques, et  il  sera  toujours  plus  honorable 
pour  nous  d'admirer  la  sagesse  que  nous  ne 
pouvons  suivre,  que  de  vouloir  nous  élever, 
aveo  une  arrogance  philosophique,  eti>ar 
des  raisonnements  chétifs,  k  une  connais- 
sance supposée  de  choses  qui  seront  proba- 
blement a  jamais  hors  de  la  oortéq  de  notre 
entendement. 

c  J*ai  dit  plus  haut  qu'un  corps  vivant , 
considéré  sous  le  point  de  vue  chimique, 
est  un  laboratoire  ou  des  opérations  chimi- 
ques s'exécutent  par  le  moyen  d'instruments 
pro{>res  k  la  production  de  la  substance  or^ 
çamque  qui  doit  prendre  naissance;  ces 
instruments  reçoivent  le  nom  d'organes^  et 
c'est  de  Ik  que  vient  le  nom  de  nature  orga- 
nique^ qu'on  a  donné  k  la  nature  vivante,  et 
que  nous  étendons  aux  résidus  et  aux  pro- 
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duits  des  corps  vivants,  jusqu*k  ce  que  leurs 
éléments  se  trouvent  combinés  absolument 
de  la  même  manière  que  dans  la  nature 
inorganique. 

«  La  composition  des  corps  org^niquos 
diffère  de  celle  des  corps  inorganiques  sous 
les  rapports  suivants  : 

«  I.  Tous  les  corps  de  la  nature  ioorgaDÎ- 
que,  que  l'on  considère  comme  simples,  ne 
I>euvent  pas  servir  d'éléments  k  la  com;  osi- 
lion  des  corps  organiques,  et  on  n'en  trouve 

Ïu'un  petit  nombre  dans  la  nature  vivaute. 
es  corps  sont  principalement  l'oxygène, 
Thydrogene,  le  carbone  et  le  nitroçène;  mais 
quelquefois  des  substances  orsaniques  con- 
tiennent de  petites  portions  de  soufre ,  de 
phosphore,  de  chlore,  de  fluor,  de  fer,  de 
potassium,  de  sodium,  de  calcium  et  de  ma- 
gnésium. La  masse  principale  est  toujours 
composée  des  quatre  premiers. 

«  11.  Les  atomes  composés  du  premier 
ordre  sont  généralement  formés  de  plus  de 
deux  éléments.  La  nature  végétale  est  prin- 
cipalement composée  de  trois  éléments,  sa- 
voir de  carbone,  d'hydrogène  et  d'ox^rgène, 
auxquels  se  joint,  dans  la  nature  animale, 
un  quatrième  corps,  le  nitr(M;ène.  Cependant 
il  y  a  plusieurs  matières  végétales  qui  ren- 
ferment du  nitrogène  et  plusieurs  matières 
animales  qui  n'en  contiennent  point,  liais 
quand  le  nitrogène  entre  dans  la  com- 
position des  matières  vég<^tales,  sa  quan- 
tité est  généralement  petite,  comparée  à 
celles  qui  entrent  dans  les  substances  ani- 
males; et  le  nombre  des  substances  ani- 
males qui  ne  renferment  point  de  nitrogène, 
est  très-limité.  L'oxygène  estant  dans  la  na- 
ture om nique  un  des  éléments  essentiels, 
les  produits  organiques  peuveut  être  consi- 
dérés comme  des  oxydes  de  radicaux  com- 
posés. Ces  radicaux  ne  sauraient  exister 
sans  être  combinés  avec  l'oxygène,  du  moins 
nous  n'en  connaissons  aucun,  et  ils  soot 
tout  k  fait  hypothétiques  ;  sans  quoi,  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  atomes  composés 
du  premier  ordre,  seraient  proprement  des 
atomes  du  second  ordre ,  et  leurs  radicam 
hypothétiques  formeraient  les  vériiables  ato- 
mes du  premier  ordre.  Quand  plusieurs 
combinaisons  contiennent  du  carbone  et  de 
l'hydrogène  dans  le  même  rapport  relatif, 
en  sorte  que  le  radical  peut  être  re^rJé 
comme  identique ,  les  différentes  combinai 
sons  ne  présentent  pas  dos  séries  de  multi- 
ples d'oxygène,  comme  cela  arrive  ordinai- 
rement pour  les  radicaux  simples.  La  compo- 
sition  des  acides  lormigue ,  succinique,  gai- 
lique  et  citrique,  fournit  la  meilleure  preufe 
k  l'appui  de  cette  observation. 

«  111.  Les  trois  ou  quatre  éléments  sont 
unis  de  telle  manière  qu'aucun  d'eux  n*en(rc 
ou  n'a  pas  besoin  d'entrer  pour  un  atome 
dans  le  composé,  mais  qi/e  [nusieurs  atomes 
d'un  élément  se  combinent  avec  plusieurs 
atomes  d'un  autre  élément  pour  donner 
naissance  k  un  seul  atome  composé.  Si,  par 
exemple,  dans  la  nature  inorganique  racide 
suLTurique  est  composé  d'un  atome  de  soufre 
et  de  trois  atomes  d'oiygène ,  nous  Irou* 
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Tons  dans  là  nature  organique  que,  par 
exemple,  lacide  tartrique esl  composé  de 
k  atomes  de  carbone,  k  atomes  d'bydrogôije 
et  5  atomes  d'oxygène.  Il  s'ensuit  que  les 
atomes  composés  du  premier  ordre  dans  la 
nature  organique  doivent  avoir  un  volume 
plus  srand  que  dans  la  nature  inorganique, 
et  qu  ils  ont,  par  conséquent ,  dans  leurs 
combinaisons  avec  d'autres  corps  oxydés, 
une  capacité  de  saturation  beaucoup  plus 
faible,  c'est-à-dire  qu'ils  y  entrent  pour  un 
poids  plus  grand ,  ce  qui  se  trouve  conûrmé 
par  Texpérience. 

I  Hais  ces  rapports  de  composition  peu- 
vent éprouver  quelques  modifications.  De 
même  que  les  éléments  de  la  nature  inorga- 
nique laiitent,  dans  quelques  cas  rares,  le 
mode  de  combinaison  de  la  nature  orgaoi- 

2ue,  en  ce  que,  par  exemple,  2  atomes  d'un 
lément  se  combinent  avec  3  ou  5  d'un  au* 
tre  éléinent,  pour  donner  naissance  à  un 
atome  composé  do  premier  ordre  ;  de  môme 
VI  arrive,  dans  la  nature  organique,  qu'un 
Atome  composé  du  premier  ordre  se  com-^ 
pose  seulement  de  deux  éléments  ;  ainsi 
Théodore  de  Saussure  et  Houtou-Labilla* 
dière  ont  troavé  que  plusieurs  huiles  vola- 
tiles du  règne  végétal  ne  contiennent  point 
d'oxygène,,  et  sont  composées  uniquement 
de  aarbOBe  et  o'hydrogène.  Mais  ils  ne  sont 
pas  formés,  comme  les  produits  inorgani- 
ques, d'un  atome  d'un  élément ,  et  d'un  t^ 
de  plusieurs  atomes  de  l'autre  élément, 
mais  bieu  de  plusieurs  atomes  de  chaque 
élément ,  eu  sorte  que  par  l'analyse  on  n'y 
retrouve  aucun  rapport  simple. 

I  Beaucoup  de  chimistes  envisigenl  la 
composition  organique  d'une  manière  diiTé- 
reote  de  celle  qui  vient  d'être  exposée.  Us 
considèrent  les  atom(  s  ternaires  et  quater 
naires  du  premier  ordre  comme  des  atomes 
du  deuxième  et  du  troisième  ordi  e ,  et  non 
comme  des  oxydes  d'un  radical  com;  osé; 
ils  partagent  l'un  des  éléments  entre  les 
deux  autres,  d'où  résulte,  soit  deux  combi* 
naisons  oxydées,  ou  une  combinaison  de 
carbure  d'hydrogène  avec  de  l'eau,  ou  avec 
un  degré  d'oxjdation  hypothétique  de  Thy- 
drogène,  soit  supérieur,  soit  inférieur;  ou 
une  combinaison  de  carbure  d'hydrogène 
avec  des  oxydes  de  carbone  ;  et  dans  les 
composés  niirogénés  des  combinaisons  de 
Tammcuiiaque  ou  d'un  oxyde  de  nitrogène , 
avec  du  carbure  d'hydrogène,  du  carbure  de 
nitrogène,  etc.  Nos  connaissances  dans  ce 
champ  ne  sont  pas.  encore  assez  mûres  pour 
que  nous  puissions  dire  avec  certitude  jus- 
qu'à quel  point  cette  m&nièrc  de  voir  est  ad- 
missible ou  non.  11  n'existe  qu'un  petit 
nombre  de  corps  organiques  composés  de 
manière  à  ce  qu'on  puisse  les  regarder 
comme  le  résultat  de  la  combinaison  d'a- 
tomes binaires  du  premier  ordre,  comme, 
par  exemple,  l'alcool  et  l'éther,  qu'on  peut 
r^rder  comme  composés  d'eau  et  de  gax 
oléQant  en  propoi  tiens  différentes.  Dans  la 
plupart  des  corps  organiques,  les  combi- 
naisons binaires  dont  on  les  suppose  com- 
posés, sont    inconnues   jusqu'à    présent; 


en  outre,  on  peut  pour  cfaraque  corps  en  ad« 
mettre  plusieurs  différentes,  que  chacun 
choisit  à  son  ^ré,  et  une  manière  aussi  ar- 
bitraire d'envisager  les  combinaisons  doit 
conduire  à  des  vues  confuses  et  compli- 
quées. Même  pour  les  corps  qu'on  peut  se 
représenter  comme  composés  de  combinai* 
sons  binaires  déjà  connues,  il  est  impossible, 
à  peu  d'exceptions  près,  de  produire  des  dé- 
compositions mutuelles  ou  des  séparations 
d'un  des  composés  binaires,  comme  cela  ar- 
rive constamment  pour  les  combinaisons 
inorganiques  du  même  genre.  Ainsi  on  p(  ut 
se  représenter  l'urée  comme  composée  d'a- 
cide cyaneux,  d'ammoniaque  et  d  eau  ;  mais 
on  n'y  retrouve  aucune  des  propriétés  d'un 
sel  ammoniaque,  et  l'urée  ne  peut  pas. être 
décomposée  en  acide  cyaneux,  en  ammonia- 
que et  en  eau,  et  ne  précipite  aucun  des  sels 
métalliques  qui  sont  orainairement .  préci- 
pités par  les  cyanites.  La  cause  de  cette  dif- 
férence doit  tenir  à  ce  que  dans  l'urée  les 
éléments  se  trouvent  unis  d'une  autre  ma- 
nière que  dans  un  sel  ammoniaque,  d'où  il 
résulte  que  l'urée  ne  peut  être  regardée 
comme  un  semblable  sel. 

«Par  les  exemples  cités,  on  voit  que  la  na- 
ture organique  peut  donner  naissance  à  un 
nomb.e  incalculable  de  combinaisons,  et 
c'est  précisément  de  cette  manière  que  la 
nature  produit  les  modifications  illimitées 
de  corps  qui  sont  composés  des  mêmes  élé- 
ments en  proportions  si  variables',  qu'au 
i)remier  aperçu  on  pourrait  être  conduit  à 
a  supposition  qu'il  n'y  a  point  de  propor- 
tions définies  dans  la  nature  organique^ 
Mais  elles  n'en  existent  pas  moins,  et  il 
suffit  que  nous  dirigions  notre  altcntion  sur 
les  rapports  dans  lesquels  ces  atomes  organi* 
ques  composés  du  premier,  ordre,  se  combi-^ 
neni  avec  des  atomes  composés  inorganiques 
du  premier  ordre ,  pour  trouver  yua,  tant 
que  nos  recherches  nous  permettent  d'en  juger ^ 
tls  suivent  les  mêmes  lois  que  les  atomes  inor- 
ganiques^ c'èst-à-dire  que  l'oxygène  de  Vun 
(ordinairement  de  V oxyde  organique ). est  un 
multipU  par  un  nombre  entier  de  l'oxygène 
de  Vautrjs  (1  )  ;  ou  que^  quand  des  acides  orga^ 
niques  contiennent  cinq  atomes  doxygme,^ 
r oxygène  de  ces  derniers  est  à  celui  de  l'oxyde 
inorganique  dans  le  même  rapport  gue  celui 
que  f  ai  ait  exister  pour  les  atomes  tnorgani- 
qiies  à  cinq  atomes  d'oxygène.  Par  ce  moyen, 
11  a  été  possible  de  calculer  dans  les  corps 
organiqties  les  atomes  simples  dont  ils  sont 
composés,  ainsi  que  je  le  ferai  voir  plus 
bas. 

«  Mais,  outre  ces  différences  dans  la  ma- 
nière d'après  laquelle  les  éléments  se  com- 
binent dans  la  nature  organique,  il  en  existe 
une  autre,  non  moins  remarquable  dans  la 
nature  chimique  même  et  dans  les  proprié- 
tés de  ces  élément^,  tant  qu'ils  sont  soumis 
à  rinfluence  de  la  nature  vivante,  ou  main- 

(1)  Celte  règle  souffre  anclques  exceptions  appa- 
rentes dans  les  baces  salitiables  organiques,  qui  dfs- 
parai.ront  probablemeni,  lorsqu'on  connaîtra  mieux 
la  consiUulion  chimique  înicricurc  de  ces  bases.^ 
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teoos  dans  les  eombinaisons  que  la  rie  or- 
ganique leur  a  fait  contracter.  Ainsi,  dans  la 
nature  inorganique,  lie  soufre  est  toujours  un 
corps  fortement  électro-négatif,  dans  quelque 
combinaison  qu'il  entre,  tandis  que  le  car- 
bone n*est  que  très-laiblement  électro-néga- 
tif, et  se  trouTe  chassé,  par  la  plupart  des 
autres  corp^,  de  toutes  les  combinaisons  dans 
lesquelles  il  joue  le  rôle  d'élément  électro- 
Dé^tif.  L'hydrogène  est  dans  le  même  cas , 
mais  h  un  |)]us  haut  degré.  Nous  admettons 
que  ces  propriétés  déjiendcnt  de  l'état  élec- 
trique primitif  (  polarité  électrique  )  de  ces 
corps,  et  nous  présumons  que  cet  état  est  la 
cause  de  leur  action  réciproque  et  de  leurs 
affinités.  Au  contraire,  dans  la  nature  oraa- 
nique,  des  corps  composés  des  mêmes  élé- 
ments jouissent  de  propriétés  chimiques  si 
différentes  que,  considérés  sous  le  même 
point  de  tuc,  il  est  impossible  de  les  regar- 
der comme  formés  des  mêmes  éléments.  Par 
exemple,  le  sucre,  la  gomme,  etc.,  sont  com- 
posés d*oxygène  uni  au  carbone  et  à  l'hjrdro- 
gèoe;  aucnn  de  ces  corps  n'a  des  propriétés 
acides  ou  basiques,  ou  du  moins  ils  les  pos- 
sèdent à  un  si  laible  degré  que  ces  proprié- 
tés ne  se  développent  que  dans  des  circons- 
tances particulières.  Les  acides  acétique, 
succinique,  citrique,  formique,  etc.,  sont 
également  composés  d*oxygène  combiné  avec 
«lu  carbone  et  de  l'hydrogène;  mais  ces 
corps  sont  des  acides  puissants,  tels  que 
ceux  qui  seraient  formés,  dans  la  nature 
inorgauiaue,  de  radicaux  dont  les  propriétés 
éiectro-i  éciatives  seraient  extrêmement  pro- 
noncées ;  malgré  cela,  l'acide  acétique  et  l'a- 
cide succinique  contiennent  moins  d  oxvgène 
que  la  gomme  et  le  sucre,  tandis  que  Tacide 
citrique  et  l'acide  formique  en  contiennent 
quelques  centièmes  de  plus.  L'acide  oxali- 
que est,  sous  ce  rapport,  un  exemple  remar- 
quable. 11  n'est  composé  que  de  carboi.e  et 
d'oxygène,  et  le  carbone  y  est  combiné  avec 
1  fois  ^  autant  d  oxygène  que  dans  Toxyde 
carbonique,  et  seulement  avec  i  de  la  quan- 
tité qui  entre  dans  la  composition  de  l'acide 
carbonique,  dont  les  propriétés  acides  sont 
si  faibles  ;  en  considérant  ces  trois  composés 
comme  les  divers  degrés  d'oxydation  du  car- 
bone, on  arrive  à  la  série  suivante  : 

Oxyde  carbonique C+0. 

Acide  oxalique 2  C+50. 

Acide  carbooique C+20. 

• 

«  Ainsi,  dans  ce  cas,  le  degré  d'oxydation 
supérieur,  composé  d'un  atome  d'un  élément 
et  de  deux  atomes  de  l'autre,  est,  contraire- 
ment aux  rap(H)rts  ordinaires,  un  acide  fai- 
ble ;  tandis  qu'un  degré  inférieur,  composé 
de  plus  d'un  atome  d  un  élément  et  de  plu- 
sieurs atomrs  de  l'autre,  est  un  acide  très- 
fort.  Il  est  donc  évident  que  l'acide  oxalique, 
qui  est  un  des  acides  les  plus  puissants,  a 
un  radical  beaucoup  plus  électro-négatif  que 
l'acide  carbonique.  Mais  le  premier  de  ces 
acides  est  produit  immédiatement  par  un 
corps  vivant,  où  il  est  un  des  résultats  de  la 
destruction  des  corps  organiques  arrivée  à 
un  certain  point,  et  par  là  son  radical  a  ac- 


quis des  propriétés  électro-cbimiquos  toutes 
différentes  de  celles  qu'il  peut  conserver, 
après  avoir  repassé  de  cet  état  à  l'esfièoe  de 
combinaison  qui  constitue  la  nature  inorga- 
nique. 

«  Les  oxydes  des  radicaux  composés  pren- 
nent donc,  dans  les  organes  des  corps  vi- 
vants qui  les  produisent ,  un  état  électro- 
cbimique  particulier,  oui  ne  dépend  pas  seu- 
lement  de  la  nature  de  l'élément  inorgani- 
que employé,  mais  principalement  de  la 
structure  propre  à  Torgane  vivant,  et,  en 
partant  de  ce  point  de  vue,  il  paratt  tout  na- 
turel d'admettre  que  la  nature  organiuue 
peut  contenir  deux  corps  qui,  quoique  for- 
més des  mêmes  éléments  et  en  mêmes  poids 
relatifs,  jouissent  de  propriétés  différentes. 

«  Il  ne  nous  e?»i  pas  donné  de  rechercher 
ni  même  de  conjecturer  comment  agit  Tor- 
gane.  Depuis  que  nous  croyons  avoir  trouvé 
que  Tétat  électrique  des  corps,  et  en  général 
les  électricités,  sont  le  fnrimum  movaw  de 
toute  activité  chimique,  'nous  pouvons  for- 
mer cette  conjecture  assez  vraisemblable, 
que  les  organes  des  corps  vivants  possèdent 
le  pouvoir  de  déterminer,  d'une  manière 
particulière,  la  polarité  électrique  des  corps 
qu'ils  produisent  ;  mais  c'est  là  tout  ce  que 
nous  pouvons  dire  à  ce  suiet,  si  nous  ne 
voulons  nous  perdre  dans  de  vaines  spécu- 
lations. 

«  Plusieurs  corps  organiques  diffèrent  tel- 
lement de  la  nature  primitive  des  éléments 
inorganiques,  par  l'état  électro-chimique 
dans  lequel  ils  se  trouvent,  qu'ils  ne  peu- 
vent exister  que  sous  TinOuence  de  la  force 
qui  a  développé  cet  état  électrique ,  et  qui 
les  a  enfermés  dans  le  lieu  du  corps  vivant 
qui  est  destiné  à  les  recevoir  ;  par  la  plus 
faible  influence  étrangère  ils  commencent  à 
subir  une  altération.  D'autres  ont  plus  de 
stabilité,  et  quelques-uns  se  conservent, 
sous  forme  sèche,  [tendant  des  milliers  d'an- 
nées ;  mais  tous  ont  cela  de  commun,  que 
quand  ils  sont  exposés  aux  agents  cbimt- 
ques  qui  réagissent  sur  lasur&ce  de  la  terre 
(la  chaleur,  l'air  et  l'eau),  ils  retournent  gra- 
duellement d'un  état  électro-chinûque  à 
Taut:  e,  et  fo  ment  des  produits  de  plus  en 
plus  stables,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  résolvent 
enfin  en  combinaisons  binaires  de  leurs  élé- 
ments, c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  les  élé- 
ments soient  enûn  du  domaine  de  la  nature 
inorgauiaue.  C'est  donc  par  suite  de  la  ten- 
dance ou  ont  les  éléments  inorganiques,  de 
re()renure  leurs  propriétés  électro-chimiques 
primitives,  que  les  produits  chimiques  ue  la 
nature  vivaute  sont  détruits  peu  à  peu.  Les 
réactions  chimiques  qui  s'opèrent  dans  ce 
cas,  et  qui  font  graduellement  passer  les  élé- 
ments, par  la  destruction  d'une  combinaison, 
dans  une  autre,  qui  à  son  tour  se  trouve  ré- 
soute en  une  nouvelle  combinaison,  n^i- 
vent  les  noms  de  fermentation  et  de  puiré-- 
faction^  et  donnent  naissance  à  un  grand 
nombre  de  produits  remarquables,  et  à  des 
phénomènes  que  je  décrirai  plus  tard 

«  11  n'est  pas  donné  à  l'art  de  combiner 
les  éléoients  inorganiques  à  la  manière  tic 
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la  naliire  vivante;  dans  nos  ex[)ériences  nous 
De  produisons  que  des  oombinaisons  binai- 
res. U  est  même  beaucoup  de  matières  que 
les  corps  rivants  ne  peuvent  pas  produire 
a?ec  des  corps  purement  inojngaoiques ,  et 
pour  la  formation  desquelles  ils  ont  besoin 
de  produits  d'autres  corps  vivants  qui  leur 
servent  de  matériaux.  Ainsi  la  nature  végé- 
tale d^one  année  esl  entretenue  par  les  ré- 
sidus des  années  précédentes  ;  les  nerbivores 
ont  besoin  de  plantes ,  les  carnivores  d'au- 
tres animaux  pour  leur  nourriture,  c'est-à- 
dire  comme  matériaux  à  l'entretien  des  ao- 
tions  chimiques  qui  s'opèrent  dans  chaque 
iodindu. 

«  En  ayant  recours  à  l'influence  des  réac- 
tifs chimiques  sur  les  produits  organiques , 
le  chimiste  parvient  à  cfonner  naissance  à  un 
petit  nombre  d'autres  matières  analogues 
aux  produits  organiques;  mais  en  même 
temps,  les  éléments  des  corps  soumis  à  cette 
action  se  trouvent  rapprochés  de  quelçjues 
pas  de  leur  séparation  finale  en  combinai- 
sons binaires.  Ainsi  nous  obtenons  de  l'a- 
cide malique  et  de  l'acide  oxalique  en  trai- 
tant un  grand  nombre  de  corps  par  l'acide 
nitrique  ;  du  vinaigre  et  des  huiles  empy- 
reufoatiquesy  par  la  distillation  à  feu  nu  ; 
mais  on  n'a  jamais  réussi  à  produire,  à 
laide  d'éléments  inoi^aniques,  de  lacido 
oialique,  ou  de  l'acide  maliaue,  ou  de  l'a- 
cide acétique,  et  on  n'a  pas  été  nlus  heureux 
en  ayant  recours ,  pour  leur  donner  nais- 
sance, à  des  combinaisons  binaires,  qu'en 
essayant  de  combiner  les  éléments  isolés. 
Les  conditions  nécessaires  à  la  production 
d'un  oxyde  à  radical  composé,  qui  lui  don- 
nent un  caractère  électro-chimique  déter- 
miné, et  bien  différent  de  celui  qu  il  devrait 
avoir  d'après  ses  éléments,  sont  donc  aussi 
inconnues  que  le  mode  d'action  des  organes 
vivants. 

«  Nous  pouvons  néanmoins  produire  avec 
des  matières  inoi^auiques  un  petit  nombre 
de  substances  dans  lesquelles  les  éléments 
sont  unis  de  la  même  manière  que  dans  la 
nature  organique  ;  mais  ces  substances  sont 

t'uslement  placées  sur  la  limite  extrêoxe  entre 
a  composition  organique  et  celle  inorgani- 
que. Ce  sont  :  1*  une  matière  astringente,  que 
I  on  obtient  en  traitant  par  l'acide  nitrique 
le  charbon  de  bois  pulvérisé,  et  qui,  d'après 
son  inventeur,  a  reçu  le  nom  de  tannin  ar- 
tiGciel  de  Hatchet,  parce  qu'elle  précipite  la 
solution  de  colle  ;  mais  cette  matière  n'a  de 
commun  avec  le  tannin  ordinaire  que  la  sa- 
veur et  cette  propriété  de  précipiter  la  géla- 
tine ;  2"  quand  on  dissout  la  foute  dans 
l'eau  régale  ou  dans  l'acide  nitrique,  qu'où 
précipite  l'oxyde  ferrique  par  l'ammoniaque, 
et  qu'on  fait  bouillir  le  précipité  avec  de 
Teauy  celle-ci  se  colore  en  jaune ,  et  laisse, 
après  l'évaporation,  une  matière  qui  ressem- 
ble à  celle  qu'on  obtient  quand  on  fait  bouil- 
lir le  terreau,  et  qui  est  le  dernier  produit 
des  différents  moues  de  combinaison  orga- 
nique que  parcourent  les  substances  ani- 
males et  vi^gétales  avant  de  se  résoudre  en- 
lièreo^eni  en  combinaisons    binaires.  Une 


portion  de  cette  matière  peu  solublc  reste 
sous  forme  d'une  poudre  noire,  sans  se  dis- 
soudre dans  l'acide,  et  colore  en  jaune  Vean 
avec  laquelle  on  la  fait  bouillir,  et  en  noir 
la  potasse  caustique;  3^  si  l'on  fiiit  passer  et 
repasser  des  vapeurs  aqueuses  sur  du  char- 
bon en  poudre  chauffé  au  rouge ,  ou  si  Ton 
dirige  à  travers  un  tube  de  porcelaine  chauffé 
au  rouge  naissant,  un  mélange  de.  10  par- 
ties de  gaz  carbure  dihydrique ,  20  part  es 
de  gaz  carbure  tétrahydrique  et  1  partie  de 
gaz  acide  carbonique,  il  se  forme  un  corps 
volatil  blanc,  qui  ressemble  au  suif  et  qui  a 
été  découvert  par  Bérard.  Ce  corps  a  une 
odeur  empyreumatique  particulière,  une 
texture  cristalline ,  et  exige,  pour  s'enflam- 
mer et  pour  brûler,  même  dans  le  gaz  oxy- 
gène, une  température  beaucoup  plus  élevée 
que  celle  è  laquelle  il  se  volatilise  ;  k*  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut,  on  ob'ient  de 
1  urée  quand  on  fait  évaporer  une  combinai- 
son décide  cyaneux^  d'ammoniaque  et 
d'eau. 

«  Quand  même  nous  parviendrions  avec 
le  temps  à  produire  avec  des  corps  inorga- 
niques plusieurs  substances  d'une  composi 
tion  analogue  à  celle  des  produits  organi- 
ques ,  cette  imitation  incomplète  est  trop 
restreinte  pour  que  nous  puissions  espérer 
de  produire  des  corps  organiques,  comme 
nous  réussissons ,  dans  la  plupart  des  cas, 
à  confirmer  l'analyse  des  corps  inorganiques^ 
en  faisant  leur  synthèse. 

ff  Ainsi,  lés  observations  auxquelles  nous 
sommes  conduits  par  nos  recherches  dans 
cette  partie  mystérieuse  de  la  chimiei  ne 
peuvent  être  exactes  qu'autant  quelles  se 
rapportent  aux  changements  chimiques  que 
les  corps  vivants  opèrent  dans  les  milieux, 
c'est-à-dire  dans  les  agents  chimiques  qui 
les  entourent  ;  les  mêmes  recherches  peu- 
vent nous  apprendre  à  connaître  les  phéno- 
mènes qui  accompagnent  les  fonctions  vi- 
tales, à  suivre  celles-ci  autaut  que  possible, 
à  isoler  les  produits  organiques,  à  étudier 
leurs  propriétés  et  à  déterminer  leur  compo- 
sition. Mais  tout  cela  est  fort  difficile;  la 
chimie  s'élève  ici  à  une  puissance  plus  éle- 
vée, s'il  m'est  permis  de  me  servir  de  cette 
expression  mathématique,  et  même  rœil  le 
plus  perçant  est  exposé  à  des  erreurs  conti- 
nuelles, tandis  que  la  découverte  de  la  vé- 
rité dépend  souvent  autant  du  hasard  que 
d'une  méditation  profonde.  » 

CHIMIE  ANIMALE.  —  On  a  beaucoup  plus 
étudié  la  structure  du  corps  humain  et  une 
grande  partie  des  opérations  qui  s'exécutent 
dans  son  intérieur  que  la  texture  et  les  fonc- 
tions des  végétaux  :  aussi  les  connatt-on 
mieux  et  d'une  manière  plus  certaine.  Dé- 
velopper les  phénomènes  des  opérations 
chimiques  qui  s'accomplissent  dans  le  corps 
vivant  est  le  but  scientifique  auquel  tendent, 
en  dernière  analyse,  les  efforts  de  la  chimie 
animale,  et  fait  le  but  principal  de  la  physio- 
logie, science  de  la  plus  haute  importance 
pour  l'art  de  guérir.  Mais  pour  bien  conce- 
voir les  phénomènes  chimiques  qui  ont  lieu 
dans  le  corps  vivant,  il  est.  mdispensable  de 
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coonaKre  sa  structure,  c'est-à-dire  de  pos- 
séder ranalomie. 

La  chimie  animale  a  encore  un  autre  cdté 
qui,  moins  important  sans  doute  pour  le 
médecin,  est  d'autant  plus  essentiel  pour  les 
études  du  chimiste  proprement  dit  :  savoir, 
la  connaissance  de  la  manière  dont  les  réac- 
tifs chimiques  se  comportent  à  l'égard  des 
substances  produites  dans  le  corps  animal, 
telles  qu'elles  se  trouvent  après  avoir  été 
séparées  de  ce  dernier.  C'est,  en  général, 
sur  cette  partie  de  la  chimie  animale  que 
roulent  les  manuels  de  la  chimie  ;  c'est  elle 
qu'on  connaît  le  mieux  et  elle  fournit  plu- 
sieurs applications  utiles  à  la  vie  sociale. 

C'est  chez  Thomme  que  la  partie  chimi- 
que des  opérations  de  la  vie  animale  a  été 
le  plus  examinée.  Quatre  des  classes  linnéen- 
nés  du  règne  animal,  savoir,  les  mammifè- 
res, les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons, 
auxquelles  des  zoologisles  modernes  ont 
donné  le  nom  collectif  d'animaux  vertébrés, 
ont  tant  d*analogie  d'ensemble,  eu  égard  aux 
rapports  physiologiques  généraux,  que  tout 
ce  qu'on  sait  de  la  physiologie  de  1  homme 
s'applique  aussi  en  grande  partie  à  elles. 
L'anatomie  et  la  physiologie  des  autres  clas- 
ses d*animaux  ont  été  moins  étudiées,  et  il 
ASt  réellement  beaucoup  plus  difficile  d'ap- 

«rendre  à  les  connaître  d'une  manière  exacte, 
loins  le  cerveau  et  le  système  nerveux  sont 
développés  chez  les  animaux  qui  les  cons- 
tituent, plus  les  phénomènes  ae  la  vie  sont 
difUciles  à  étudier  en  eux,  et  plus  ces  êtres 
se.  rapprochent  de  la  condition  des  plantes, 
en  ce  que  l'on  peut  diviser  leur  corps,  et, 
cependant,  voir  la  vie  continuer  longtemps 
encore  à  s'exercer  dans  les  parties  qui  ont 
été  détachées. 

Le  corps  animal  contient  les  mêmes  élé- 
ments que  les  végétaux:  mais  l'azote  s'y 
présente  bien  plus  généralement  comme 
partie  essentielle.  Le  soufre  et  le  phosphore 
existent  aussi  en  beaucoup  plus  grande  quan- 
tité dans  les  matières  animales  que  dans  les 
substances  végétales.  On  ne  sait  pas  encore 
avec  certitude  sous  quelle  forme  ces  deux 
éléments  y  sont  contenus  :  on  ignore  s'ils  y 
constituent  l'un  des  éléments  de  l'atome 
composé  du  premier  ordre,  ou  bien  s'ils  for- 
ment des  combinaisons  particulières  qui 
s  associent  en  petites  quantités  k  plusieurs 
atomes  composéj  du  premier  orclre,  pour 
produire  un  atome  du  second  ordre. 

Il  a  été  souvent  question,  dans  les  temps 
modernes,  de  mo//cu/e«  appelées  organiques. 
Dans  la  nature  inorganique,  les  corps  com- 
posés se  font  presque  toujours  remarquer 
par  des  formes  géoraétriauement  régulières, 
qui,  à  ce  qu'il  parait,  dépendent  de  causes 
fondamenlales  géométriques.  Mais  les  choses 
se  passent  tout  autrement  dans  la  nature 
organique.  Les  formes  géométriquement  dé- 
terminables  s'y  montrent  fort  rares,  et  elles 
sont  totalement  bannies  du  corps  sain  do  l'a- 
nimal vivant.  L'agrégat  organique  d'atomes 
ry>mposéspren  Ide  tout  autres formes,qui  sont 
calculées  d'après  certaines  fins  et  dans  l'inté- 
rêt de  certaines  fonctions.  Ainsi,  les  tuniques 


des  artères  se  roulent  en  tubes  ;  la  fibrine, 
qui  fait  la  base  des  muscles,  s'allonge  en  fibres 
rapprochées  les  unesdes  autres  ;  le  tissu  ceUu* 
laire  s'épanouit  en  expansions  plates  et  mem- 
braneuses, etc.  Mais  ces  tissus  sont  naturel- 
lement formés  aussi  de  parties  plus  petites, 
d'atomes  composés,  sur  la  tendance  desquels 
à  l'agrégation  repose  leiir  configuration  ex- 
térieure. 11  entre  presque  toujours  dans  la 
composition  organique  un  assez  grand  nom- 
bre  d'atomes  simples,  dont  l'arrangement, 
les  uns  |)ar  rapport  aux  autres,  diminue  aussi 
la  tendance  k  revêtir  des'formesgéométriquos; 
les  atomes  composés  du  premier  ordres  ont, 
en  outre,  un  volume  beaucoup  plus  considé- 
rable ;  et  ces  circonstances  reunies  font  que 
la  force  de  cohésion  doit  se  manifester  par 
des  résultats  tout  différents.  Ceux  qui  ont 
voulu  approfondir  la  disposition  du  tissu 
organique  dans  le  rè^e  animal ,  se  sont ,  k 
cet  effet ,  servis  du  microscope ,  avec  le  se- 
cours duquel  ils  ont  découvert  des  particu- 
larités dans  la  texture,  delà  même  manière 
et  peut-être  avec  presque  le  même  degré  de 
certitude  qu'k  l'aide  de  cet  instrument  on 
peut  apercevoir  le  mode  d'entrelacement  des 
fils  dans  les  étoffes  d'un  tissu  extrêmement 
fin.  Le  résultat  général  de  ces  recherches 
a  été  que  la  matière  animale  solide ,  Quel- 
que différentes  que  puissent  être  d'ailleurs 
ses  propriétés,  consiste  en  une  trame  de 

{>etits  corps  sphériques,  réunis  de  manière  à 
ormer  tantôt  des  fibres,  tantôt  des  tissus 
plats ,  etc.  Les  fibres  charnues  se  réduisent , 
au  miscrocope ,  en  rangées  semblables  k 
des  colliers  de  perles;  et,  dans  les  tissus 
plats,  on  n'aperçoit  pas  cette  disposition  e» 
rangées,  ou  bien  elles  ne  sont  point  paral- 
lèles entre  elles.  Les  petites  particules  sphé- 
riques qui  forment  ces  rangées  de  perles 
paraissent  être  de  grosseur  parfaitement 
égale,  tant  dans  les  solides  dissemblables 

Zue  chez  les  animaux  d'espèce  différente, 
es  expériences  que  plusieurs  physiciens 
ont  tentées  pour  mesurer  leur  grosseur, 
ont  fourni  des  résultais  divers,  suivant  les 
moyens  employés  ;  mais ,  en  général ,  on  a 
reconnu  que  1  es  mesures  prises  de  la  même  ma- 
nière  indiquaient  toujours  le  même  volume. 
Dumas  et  Prévost  j)'un  côté,  Milne  Edwards 
de  l'autre ,  ont  trouvé  leur  diamètre  d'un 
trois-centième  de  millimètre  ;  mais  ce  der- 
nier convient  que  la  manière  dont  on  s\v 
[>rend  pour  les  mesurer  n'étant  pas  très-sûre, 
eur  volume  réel  pourrait  bien  êtie  d'un 
quart  au-dessous  ou  au-dessus  de  cette  éva- 
luation. Ces  corps  sphé.iques  sont  ce  qu'on 
a  appelé  les  molécules  organiques.  On  doit 
les  Considérer  non  comme  des  atomes,  mais 
comme  des  agrégations  d'atomes  ;  de  même 
que  dans  la  nature  inoi^anique,  le  cristal 
n'a  vraisemblablement  pas  la  Tonne  de  I  a- 
tome,  mais  une  forme  qui  dépend  de  l'agré- 
gation d'un  certain  nombre  d  atomes. 

Les  matières  solides  vivantes,  tellesqu'elles 
s'offrent  k  nos  moyens  d'investigation,  se 
trouvent  dans  un  état  tout  particulier ,  très- 
ordinaire  dans  la  nature  organique ,  surtout 
dans  le  règne  animal  p  et  auquel  la  nature 
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inorganique  n^ofRre  rien  qui  corresponde. 
Cet  état  esl  celui  de  ramollissement.  Dans 
leur  condition  naturelle  «  les  matières  ani- 
males solides  sont,  à  peu  d'exceptions  près , 
molles,  flexibles,  plus  ou  moins  extensibles, 

auelquefois  douées,  et  parfois  aussi  privées 
'élasticité,  ce  qui  dépend  de  ce  qu'elles  se 
laissent  pénétrer  par  l'eau,  qui,  lorsqu'elle  y 
existe  en  certaine  proportion,  leur  commun  - 
que  ces  propriétés ,  sans  qu'on  puisse ,  pour 
cela ,  dire  qu'elles  sont  mouillées ,  et  sans 
qu'elles  puissent  humecter  d  autres  corps  eti 
leur  communiquant  ce  liquide.  L'eau ,  ainsi 
coDlenue  en  elles ,  s'élève  jusqu'aux  quatre 
cinquièmes  de  leur  poids,  et  même  plus.  Elle 
ne  parait  pasJeur  appartenir  par  afDnité 
chimique ,  puisqu'elle  s  évapore  peu  à  peu , 
et  que  l'on  peut  l'exprimer  instantanément 
en  les  exposant  à  une  très^forte  pression 
entre  des    feuilles  de   papier    brouillard. 
Lorsque  Teau  a  été  enlevée  de  l'une  ou  de 
l'autre  manière ,  la  matière  animale  solida 
s'est   considérablement    retirée    sur   elle- 
même;  e!le  est  devenue  dure,  jaunâtre,  trans- 
lucide, pulTérisable,  et,  après  la  dessiccation, 
une  matière  animale  solide  ressemble  tel- 
lement aux  autres ,  quant  à  l'aspect  exté- 
rieur, qu'il  est  rare  qu'on  puisse  l'en  distia- 
guer.  â  on  la  replonge  dans  l'eau,  elle  se 
ramollit  peu  k  peu,  se  gonfle  et^  reprend  son 
apparence  primitive ,  sa  flexibilité,  son  élas<- 
ticité ,  son  poids.  La  perte  de  l'eau  détruit 
tout  k  fait  la  vie  dans  une  partie  vivante. 
Cependant  quelques  animaux  des  dernières 
classes  peuvent  être  desséchés,  et  reprendre 
vie  ensuite  guand  on  les  ramollit  de  nou- 
veau. Un  animal  vivant  doit  donc  être  con- 
sidéré comme  une  masse  ramollie  dans  l'eau, 
dont  eelle-ci&it  au  moins  les  trois  quarts  du 
poids  total. 

Chevreol  a  fait  sur  cet  état  particulier  de 
ramollissement  des  matières  animales  solides 
vivantes ,  plusieurs  expériences  qui  établis- 
sent que  I  eau  pure  a  seule  le  pouvoir  de  le 
produire.  Les  matières  animales  sèches  peu- 
vent bien  absorber  une  certaine  quantité 
d*eau ,  fortement  chargée  de  sel  ;  mais  elles 
ne  se  ramollissent  pas  pour  cela  et  ne  re- 
prennent point  leur  premier  aspect.  Ellos 


absorbent  aussi  en  grande  abondance  l'al- 
cool ,  l'éther  et  les  huiles,  satis  en  être  le 
moins  du  monde  ramollies.  Toutes  ces  ab- 
sorptions, tant  d'eau  que  d'autres  liquides  , 
sont ,  d'après  les  expériences  de  Pouillet , 
accompagnées  d'un  dégagement  de  chaleur. 

Les  molécules  organiques  dont  j'ai  parlé 
tout  à  l'heure  se  trouvent  dans  cet  état  de 
ramollissement  par  l'eau;  la  dessiccation 
les  dépouille  de  leur  forme  globuleuse,  ou , 
pour  parler  plus  exactement,  les  rend  indis- 
cemaoles. 

Les  animaux ,  si  différents  des  végétaux 
par  leur  organisation ,  s'en  distinguent  sur- 
tout par  plusieurs  propriétés  particulières. 
Ces  caractères  viennent  à  disparaître  dans  les 
espèces  des  classes  inférieures,  à  mesure  que 
l'ou  se  rapproche  des  limites  contiguos  à  ces 
deux  règnes ,  de  manière  qu'il  serait  alors 
diflicile  de  tracer  la  ligne  de  démarcation  qui 
sépare  les  animaux  des  végétaux.  Mais  si 
l'on  considère  les  êtres  qui  occupent  un  de- 
gré p^us  élevé  dans  l'échelle  organique  »  on 
établit  des  distinctions  très-sensiblos. 

Les  parties  qui  composent  les  animaux 
sont  formées  elles-mêmes  par  la  réunion  de 
plusieurs  principes  plus  simples  ;  ces  princi- 
pes ,  que  l'on  peut  séparer  par  des  procédés 
peu  compliques  soit  des  solides  ou  liquides 
animaux,  ont  reçu  le  nom  de  principes  îm- 
médiats  des  animaux^  par  analogie  avec  ceux 
qui  composent  les  végétaui. 

Ces  principes ,  d'après  leurs  propriétés  et 
leur  composition ,  ont  été  divisés ,  comme 
ceux  des.  végétaux,  en  plusieurs  classes  ;  les 
uns  sont  neutres,  les  autres  présentent  plus 
ou  moins  les  caractères  dos  acides  :  enGn , 
Û  en  est  qui ,  comme  les  huiles  végétales , 
sont  très-hydrogénés  et  se  rapprochent  beau- 
coup des  propriétés  de  celles-ci. 

Leur  composition  élémentaire  est  diffé- 
rente des  principes  immédiats  des  végétaux  ; 
ils  contiennent ,  indépendamment  de  l'oxy- 
gène ,  de  l'hydrogène  et  du  carbone ,  une 
certaine  quantité  d'azote.  Parmi  ces  princi- 
pes immédiats ,  on  en  rencontre  un  assez 
grand  nombre  qui  sont  dépourvus  d'azote  et 
qui  sous  ce  rapport  ont  la  plus  grande  ana- 
logie avec  certains  principes  des  végétaux. 


^lûsmfeatiim  métko4ique  des  principes  immédiats  qui 

vertébrét. 
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IndépenaamnieDl  des  principes  que  nous 
avons  consignés  ci-dessus ,  qui  forment  ou 
les  tissus  des  animaux*  ou  qui  entrent  dans 
la  composition  des  différents  produits  et  flui- 
des qu  on  y  rencontre ,  il  existe  un  grand 
nombre  de  corps  appartenant  au  règne  miné- 
ral tels  que  du  phosphore ,  du  soufre ,  du 
fer,  des  oxydes  métal  tiques  «des  phosphates 
de  chaux^ae  soude,  d*ammoniaque,  des  sul- 
fates de  potasse,  de  soude,'  des  chlorures  de 
sodium  et  potassium,  etc.,  etc.  Quelques-uns 
de  ces  composés  se  trouvent  naturellement 
dans  ces  substances,  d*autres  y  sont  ap- 
portés ^r  suite  de  Tassimilationdes  prin- 
cipes alimentaires. 

Avant  d'examiner  en  particulier  chacun 
des  principes  immérliats  que  nous  venons 
d'exposer ,  il  importe  d'étudier  la  manière 
générale  dont  ils  se  comportent  lorsqu'ils 
sont  en  contact  avec  le  calorique ,  l'eau,  les 
corps  combustibles  non  métalliques^  les  aci- 
des, les  oxydes  métalliques  et  les  sels.  Cette 
description  nous  dispensera  de  répétitions 
par  la  suite ,  et  fera  connaître  de  suite  les 
réactions  qui  s'exerceront  sur  une  matière 
animale  composée  de  deux  ou  d'un  plus 
grand  nombre  de  principes  imméd  ats. 

Exposés  à  Taction  d'une  douce  chaleur , 
les  principes  immédiats  azotés ,  ou  les  ma- 
tières animales  qui  en  sont  formées ,  per- 
dent peu  à  peu  leur  humidité,  se  dessèchent, 
deviennent  dures  et  cassantes ,  et  peuvent 
être  conservées  ainsi  sans  éprouver  d'altéra- 
tion ;  à  une  température  plus  élevée ,  le  ca- 
lorique ,  en  pénétrant  leurs  molécules ,  dis- 
socie leurs  éléments  ,  les  combine  dans  des 
ordres  différents  déterminais  par  le  jeu  des 
affinités  chimiques  qui  s'exerce  ;  d'où  ré- 
sulte, 1"  un  produit  liquide  formé  par  une 
huile  épaisse ,  empyreumalique  et  de  l'eau 
tenant  en  solution  dti  carbonate  d'ammo- 
niaque ,  de  l'acétate  d'ammoniaque  de  l'hy- 
drocianate  d'ammoniaque;  2"  des  fluides 
élastiques  composés  de  gaz  acide  carboni- 
que, de  gaz  oxyde  de  carbone,  d'hydro- 
gène protocarboné  d'azote  ;  3"  et  un  résidu 
lite,  noir,  plus  ou  moins  boursoufQé,  formé 
par  une  partie  du  carbone  do  la  matière  ani- 
male retenant  toujours  de  l'azote  en  combi- 
naison, et  tous  les  sels  ou  oxydes  métalli- 
ques qu'elle  contenait. 

La  plupart  des  principes  immédiats  très- 
oxygénés  fournissent  par  le  feu  des  produits 
plus  ou  moins  analogues  à  ceux  des  huiles 
végétales  ;  quelques-uns  seulement  se  vola- 
tilisent en  partie  sans  éprouver  d'altération. 

Les  acides  animaux  éprouvent  générale- 
ment la  même  décomposition  que  les  prin- 
cipes immédiats.  Deux  sont  seulement  vo- 
latils ,  l'acide  acétique  et  l'acide  formique. 

L'eau  opère  la  solution  de  plusieurs  prin- 
cipes immédiats  neutres  et  acides;  sur  les 
autres  elle  agit  différemment  :  ou  elle  est 
sans  action  comme  sur  les  corps  gras  ou 
très-hydrogénés ,  ou  elle  s'y  combine ,  les 
gonfle  en  leur  communiquant  une  certaine 
i  lasticité  ;  c'est  ainsi  qu'elle  agit  sur  la  plu- 
part des  tissus  animaux  qui  doivent  four 
aouplesse  à  Teau  qui  est  ou  combinée  ou 


interposée  entre  leurs  parties!  Touielbis»  pmr 
un  contact  prolongé  et  à  une  température 
de  4-  15-  à  +  ao*,  elle  favorise  la  r^ctîon 
des  éléments  des  principes  immédiats  azolés 
insolubles,  et  détermine  alors  leur  fermen- 
tation putride  ou  putréfaction. 

L'alcool  et  l'éther  sulfurique  n'exeroeol 
ordinairement  d'action  dissolvante  quesui  les 
principes  immédiats  hydrogénés  qui  y  sont 
plus  ou  moins  solubles,  les  autres  offrent  des 
résultats  variés. 

Parmi  les  corps  combustibles  non  métalli- 
ques, il  n'y  a  aue  le  chlore,  l'iode  el  le 
brome  qui  aient  ae  l'action  sur  les  principes 
immédiats  azotés  ;  ils  s'y  combinent  ou  les 
décomposent  peu  à  peu  en  s'unissant  k  une 
partie  de  leur  hydrogène. 

Les  acides  étendus  d'eau  sont,  pour  la  plu- 
part ,  sans  action  sur  les  matières  aoinuues  ; 
quelques-uns  d'entre  eux  peuvent  sy  unir 
et  former  des  composés  solubles  ou  insolu- 
bles ;  mais  lorsqu'ils  sont  concentrés,  ils  les 
altèrent  en  les  aéoomposant,  et  les  transfor- 
ment en  nouveaux  produits  plus  ou  moins 
remarquables. 

L'acide  sulfurique  concentré,  mis  en  con- 
tact à  froid  avec  certaines  matières  animales 
azotées  insolubles  dans  l'eau ,  les  convertit 
en  matières  solubles  ;  c'est  ainsi  qu*il  agit 
sur  le  tissu  des  muscles ,  sur  la  laine  et  la 
soie. 

L'acide  nitrique  donne  des  résultats  ra- 
nables  qui  ont  été  signalés  depuis  long- 
temps ,  mais  oui  ne  sont  bien  connus  que 
depuis  peu  ;  il  se  produit  dans  Taction  de 
l'acide  nitrique  sur  une  substance  azotée,  de 
l'eau  et  de  racide  carbonique  provenant  de 
Taction  d'une  partie  de  1  oxvgène  de  l'acide 
nitrique  sur  une  partie  de  l'hydrogène  et  du 
carbone  de  la  matière  organique ,  du  deu- 
toxyda  d'azote ,  de  l'azote  en  grande  quan- 
tité ,  de  l'adde  acétique ,  de  l'acide  hvdro- 
cyanique,  de  l'adde  oxalhydrique,  de  1  adde 
oxalique  ;  enfin ,  une  matière  launc  amère , 
eonnue  d  abord  sous  le  nom  d  amer  de  Wei-- 
thefy  et  qui  n'ost  que  de  l'acide  earbaxBtique^ 
identique  avec  celui  qu'on  forme  en  trai- 
tant Tindigo  par  l'acide  nitrique. 

Les  oxydes  métalliques  insolubles  sont 
sans  action  sur  les  matières  animales  neu- 
tres ;  mais  ceux  qui  sont  solubles  en  ont 
plus  ou  moins  :  telles  sont  les  solutions 
d'oxyde  de  potassium  et  de  sodium,  qui  dé- 
composent à  chaud  les  matières  animales  et 
les  transforment  en  ammoniaque  qui  se  dé- 
gage ,  en  acide  carbonique ,  en  aeide  acéti- 
que, et  d'après  MM.  Gay-Lussacet  Chevreul, 
en  d'autres  acides  particuliers  qui  restent 
unis  à  l'oxjde  métallique.  C'est  en  raison  de 
la  solubilité  de  la  plupart  des  matières  ani- 
males dans  la  potasse  et  la  soude  caustiques^ 
qu'on  avait  proposé  autrefois  de  les  em- 
l>loyer  à  la  faorication  des  savons  propres  à 
certaines'  opérations  d'art. 

CHITINE  (xcTMv,  pourpoint).  —  On  com- 
mence à  appeler  ainsi,  d'après  Odier,  la 
croûte  dure  qui  forme  le  tégument  extérieur 
d'une  grande  partie  des  insectes  et  des 
élylres  des  coléoptères. 
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Le  test  des  insectes  est  fréquemment  orné 
de  couleurs  brillantes.  Celles  qui  ont  l'éclat 
métallique  ne  proviennent  que  d'un  phéno- 
mène  de  réfractiony  dû  à  des  causes  purement 
mécaniques.  Elles  deviennent  souvent  bru- 
nes ou  rouges  par  l'action  prolongée  de  ,1a 
lumière  solaire. 

CHLORATE  DE  POTAS^.  Yoy.  Potasse* 

CHLORE  (  acide  marin  déphlogistiqué  ; 
acide  nnurioHque  oxygéné;  gaz  oxy-murior- 
ftfiie).— Le  cbiore  fut  découvert  par  Scheele, 
en  1774;  sa  nature  était  ignorée  lorsque 
MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  démontrèrent 
que,  loin  de  constituer  un  acide  oxygéné^  le 
ctilore  avait  les  propriétés  d'un  cor(>s  sim- 
ple. Davj  arriva,  dix-huit  mois  p!us  tard, 
aui  mêmes  conclusions.  Les  importantes 
applications  du  chlore  dans  le  blanchiment 
sont  dues  aux  travaux  de  Berthollet  ;  Guvton 
de  Morveau  appliqua  ses  propriétés  desin* 
fectantes;  Tennant  substitua  avantageuse- 
'  ment  à  la  préparation  du  chlore  la  fabrica- 
tion de  rhypochlorite  de  chaux  (dont  M.  Balard 
fit  depuis  connaitre  la  véritable  composition)  ; 
M.  \alter  indiqua  les  conditions  du  maxi- 
mum d'effet  de  ce  composé  dans  le  blanchi- 
ment des  toiles  ;  M.  Labarraque  a  montré  les 
avantages  et  popularisé  l'emploi  des  hypo- 
chiorites  -alcalins  dans  la  désinfection  de 
(Jirers  ateliers;  plusieurs  praticiens,  et  sur^ 
tout  Lisfiranc ,  ont  étendu  ses  applications 
en  chirurgie  (pansement  des  plaies,  enge- 
lures, etc.). 

On  ne  rencontre  le  chlore  dans  la  nature 
qu'à  Fétat  de  combinaison,  soit  avec  Thy-» 
dro^èae,  constituant  l'acide  chlorhydrique, 
soit  avec  le  sodium  et  formant  les  énormes 
dé{)ôt8  de  sel  gemme,  les  solutions  salines 
naturelles  (sources  salées,  eau  de  mer,  etc.). 
Le  chlorure  de  magnésium  raccompagne 
souvent  dans  diverses  eaux  naturelles  ;  on 
rencontre  le  chlorhydrate  d'ammoniaque 
«ians  les  yapeurs  des  volcans,  les  gaz  des 
houillères,  lies  produits  de  la  torréfaction 
des  urines  évaporées.  On  sait  que  le  chlo- 
rure de  calcium  et  plusieurs  chlorures  mé- 
talliques (les  chlorures  de  cuivre,  d'ar- 
gent, etc.),  se  rencontrent  quelquefois  à 

I  état  naturel. 

La  couleur  du  chlore  est  le  jaune-foncé, 
l^ltts  il  contient  d'air  et  plus  sa  teinte  pâlit. 
Certaines  personnes  lui  trouvent  quelque 
chose  de  yerdâtte;  c'est  à  cause  de  cela 
qu'Humnhry-Davy  lui  a  imposé  son  nom» 

dérivé  au  mot  grec  x^'*'/'^»»  .Q^î  ^^^^  ^^^^ 
ttrt  clair.  Il  a  une  odeur  particulière  sufiPo- 
cante,  qui  produit  un  sentiment  de  séche- 
resse dans  le  nez,  et  de  l'irritation  dans 
la  trachée-artère,  avec  oppression  de  poi- 
trine; ces  symptômes  durent  plus  ou  moins 
lon^^emps,  suivant  que  l'air  qu'on  a  respiré 
était  plus  ou  moins  cnargé  de  cbiore  gazeux. 

II  leur  arrive  fréquemment  de  dégénérer  en 
un  coryza  accompagné  de  maux  de  tète  et 
dune  fièvre  légère.  Le  chlore  gazeux  res- 
piré pur  est  absolument  mortel.  Sa  pesan- 
teur spécifique  est  de  2,47.  11  entretient  la 
combustion  d*un  très -grand  nombre  de 
corps,  et  la  plupart  y  prennent  fvu  à  la  tem- 


pérature ordinaire  de  l'atmosphère,  parti- 
cularité qui  le  distingue  tant  de  l'oxygène 
que  du  soufre.  Beaucoup  de  métaux,  quand 
on  les  projette  en  poudre  dans  du  chlore, 
s'enDanmient  et  rougissent  en  se  combinant 
avec  lui. 

L'affinité  du  chlore  pour  l'hydrogène  est 
si  grande,  qu'il  l'enlève  aux  corps  organisés 
pour  se  substituer  h  sa  place,  équivalent 
pour  équivalent,  d'après  la  loi  des  substitu- 
tions ;  il  en  résulte  alors  un  équivalent  d'a- 
cide chlorhydrique  qui  s'échappe  ou  que 
l'on  peut  chasser,  et  un  nouveau  corps  or- 
ganique ne  différant  de  celui  sur  lequel  on 
a  expérimenté,  qu'en  ce  qu'un  équivalent 
de  chlore  remplace  un  équivalent  d'hydro- 
gène, corps  nouveau  à  la  vérité  par  ses  proprié- 
tés physiques,  mais  dont  les  propriétés  chimi- 
ques sont  les  mêmes.  Souvent  la  couleur  et 
l'odeur  du  corps  sont  changées  :  aussi  lechlore 
est-il  employé  dans  un  grand  nombre  de  cir- 
constances pour  changer  ces  qualités  dans  les 
produits  naturels  où  elles  sont  nuisibles. 

Citte  propriété  a  été  découverte  par  Ber- 
thollet, qui  en  a  fait  l'application  au  Blanchi- 
ment en  grand  du  coton  et  du  lin.  Dans  le 
blanchiment  avec  l'eau  de  chlore,  appelée 
aussi,  à  cause  de  cette  propriété ,  eau  de 
blafUhimenif  l'effet  décolorant  continue  tant 
que  le  liquide  contient  du  chlore;  mais  l'a- 
cide hydrochlorique  qni  sy  forme  par  cela 
même,  peut  nuire  à  la  qualité  des  tissus, 
si  l'on  n'a  pas  soin  de  les  bien  laver.  C'est 

I)Our  cette  raison  qu'auiourd'hni  on  se  sert 
a   plupart  du  temps  d  une  dissolution  de 
chlorite  calcique  dans  l'eau. 

Le  chlore  uni  à  l'eau  n'exerce  pas  seule- 
ment son  action  destructive  sur  les  couleurs 
d'origine  organique;  il  détruit  aussi  les 
émanations  odor^^ntes  des  animaux  et  vé- 
gétaux malades  ou  morts,  de  même  que  les 
miasmes,  tant. ceux  qui  se  propagent  par 
l'intermède  de  Vair  {miasmes  proprement  dus) ^ 
que  ceux  qui  agissent  seulement  par  un  con- 
tact immédiat  (principes  contagieux).  C'est 
f)Ourquoi  on  se  sert  de  l'eau  de  chlore  pour 
aver  les  étoffes  ou  autres  effets  soupçonnés 
de  receler  des  germes  de  contagion  ou  d'in- 
fection. C'est  pourquoi  aussi  on  dégage  du 
chlore  gazeux  dans  les  chambres  des  ma- 
lades, pendant  les  maladies  contagieuses  sur- 
tout. Ce  gaz,  aidé  de  l'hiimidite  contenue 
d^ns  l'air,  décompose  toutes  les  substances 
étrangères  qui  se  trouvent  mêlées  avec  ce 
dernier.  On  l'emploie  généralement  à  cet 
usage  dans  les  hôpitaux.  Pour  le  dégager,  on 
se  sert  d'un  mélange  d'une  partie  de  man- 
ganèse réduit  en  poudre  flne  et  de  deux  par- 
ties de  sel  ordinaire  concassé,  qu'on  met 
dans  une  SQucoupe,  et  sur  lequel  on  verse 
peu  à  peu,  par  cuillerées  à  café,  un  mélange 
d'acide  sulfurique  et  d'eau  à  parties  égales. 
Le  dégagement  du  chlore  gazeux  commence 
è  rinstant  même,  et  dure  quelque  temps. 
On  peut  aussi  se  contenter  d'humecter  de 
temps  en  temps,  avec  un  peu  d'acide  hy- 
drochlorique, du  manganèse  pulvérisé  con- 
tenu dans  une  soucoupe.  Il  va  sans  dire  que, 
dans  les  chambres  habitées  par  des  malades, 
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le  dégagement  da  gaz  doit  ne  pas  6(re  assez 
fort  pour  {[éner  la  respiration. 

La  première  exf)érience  tentée  pour  com- 
battre les  émanations  animales  létides  par 
une  fumigation  de  ce  genre,  fut  laite,  en 
1769,  par  Gu?ton  de  Iforveau,  dans  la  Tue 
de  détruire  l'insupportable  oleur  gui  ré- 
gnait dans  la  catheurale  de  Dijon,  infectée 
par  les  effluves  des  cadavres  enfouis  dans  ses 
caveaux.  Hais  Guyton  de  Morveau  employa 
le  çaz  acide  hydrochlori(;(ue,  qui,  bien  que 
moins  énergique,  produisit  cependant  Tenet 
désiré.  Cette  application  était  presque  ou- 
bliée, lorsqu'un  médecin  anglais ,  nommé 
Smith,  appela  de  nouveau  1  attention  sur 
Tutilité  uont  elle  peut  être  dans  les  hôpi- 
taux, au  temps  des  épidémies,  et  maintenant 
l'usage  du  chlore  gazeux,  en  pareil  cas,  peut 
être  mis  au  nombre  des  moyens  dont  l'efQ- 
cacité  est  parfaitement  constatée. 

Le  chlore  peut  faire  disparaître  les  traces 
de  l'encre  à  eciire;  ce  fait  s'explique,  si  l'on 
pense  que  l'encre  est  formée  d'une  matière 
organique  destructible  par  le  chlore,  et  d'un 
oxyde  de  fer  coloré  moins  oxvde  que  le 
peroxyde  et  facilement  suroxydaole.  On  peut 
avoir  besoin  de  faire  reparaître  une  écriture 
enlevée  dans  un  but  criminel  :  cette  opéra- 
tion est  possible  si  le  papier  a  été  simple- 
ment traité  à  l'eau  de  chlore;  il  faut  alors 
plonger  le  papier  falsifié  dans  une  dissolu- 
tion du  cyanure  de  potassium  et  de  fer.  A 
l'instant  les  caractères  se  reproduisent,  mais 
en  bleu  ;  c'est  qu'alors  il  se  forme  du  bleu 
de  Prusse  sur  les  caractères.  Pour  faire  re- 
paraître ces  caractères  en  noir,  il  faudrait 
laver  le  papier  avec  une  dissolution  d'acide 
tannique;  on  ne  réussirait  pas  si  le  papier 
avait  été  préalablement  l&vé  à  l'acide  chior- 
bydrique. 

On  cunnait  aujourd'hui  quatre  combinai- 
sons du  chlore  avec  l'oxygène,  savoir  : 

L'acide  chloreux. 

Le  deutoxvde  de  chlore, 

L*acide  chlorique, 

L*acide  perchlorique  ou  oxychlorique. 

Dans  ces  différents  degrés  d'oxydation  le 
rapfiort  des  éléments  est  tel,  que  deux  vo- 
lumes de  chlore  gazeux  se  combinent  avec  1, 
4,  5  et  7  volumes  de  gaz  oxygène. 

Aucun  de  ces  composés  ne  peut  être  pro- 
duit directement;  leur  formation  n'a  lieu 
que  dans  certaines  circonstances. 

Acide  chloreux.  —Le  chlore  présente  cette 
singularité  entre  les  autres  corps  simples,  que 
son  premier  degré  d'oxydation  est  un  acide 
faible,  à  la  vérité,  et  son  deuxième  dogré  un 
oxyde. 

Cet  acide,  dont  H.  Berzélius  a  aJmis  le 
premier  la  formation  lorsqu'on  fait  pas'ser  du 
chlore  à  la  température  oitlinaire,  à  travers 
des  solutions  faibles  d'oxyde  de  potassium, 
de  sodium  de  calcium,  ou  d'autres  oxydes 
hydratés  ou  déiayés  dans  l'eau,  n'avait  pas 
encore  été  séparé  de  ces  combinaisons  que 
Ton  a  regardées  pendant  longtemps  comme 
des  chlorures  (Toxydet. 

M.  Balard,  par  des  expériences  faites  dans 
le  courant  de  l'année  1B3V,  a  isolé  cet  acide 
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et  a  déterminé  ses  propriétés  et  sa  compo- 
sition. 

Le  soufire  et  le  phosphore,  en  contact  avec 
ce  gaz,  le  décomposent  instantanément  sfec 
une  forte  détonation  et  une  vive  lumière. 

Sa  composition,  d'après  l'anal  vse  qui  en  a 
été  faite,  est  de  i  volume  d'oxygène  et  2  vo- 
lumes de  chlore,  ou  =  Ch*  O' . 
.Deuioxyde  de  chlore.  —  Ce  composé  de 
chlore  et  d'oxygène  a  été  découvert,  à  peu 
près  en  même  temps,  par  MM.  Davy  et  Von 
Stadion. 

Lorsqu'on  chauffe  ce  gaz  à  la  tempéra- 
ture de  4-  iOO*,  il  est  décomposé  tout  à  coup 
avec  plus  de  violence  que  l'acide  chloreux 
et  avec  un  dégagement  très-sensible  de  lu- 
mière. 

La  composition  de  ce  gaz  est  facile  à  dé- 
terminer en  le  soumettant  à  l'action  de  la 
chaleur;  d'après  M.  Soubeiran,  sa  formule 
=  Ch*  O*. 

Acide  chlor^fue.  —  Cet  acide,  dont  Teiis- 
tence  avait  été  soufiçonnée  par  BeithoUd 
dans  les  sels  qu'on  connaissait  autrefois  sous 
le  nom  de  muriates  suroxygénés,  et  qui  sont 
aujourd'hui  désignés  sous  le  nom  de  chlo- 
rates, a  été  isolé  pour  la  première  fois  par 
M.  Gay-Lussac.  On  l'obtient  en  décomposaol 
le  chlorate  de  baryte  dissous  dans  quatre  à 
cinq  parties  d'eau  par  une  quantité  coDfe- 
nable  d'acide  sulfurique  affaibli. 

D'après  quelques  considérations  analyti- 
ques sur  cet  acide,  M.  Gay-Lussac  a  établi 
qu'il  était  composé  de  cinq  volumes  d*oij- 
gène  pour  deux  volumes  de  chlore  ou  S  at. 
oxyg.  et  2  at.  chlore.  Sa  formule  est  donc 
Ch"  O'. 

Acide  perchlorique  ou  oxychloriipu.  — 
Cet  acide  a  été  observé  (en  1814)  par  H.  le 
comte  Von  Stadion  dans  le  résidu  de  l'actioD 
de  l'acide  sulfurique  sur  le  chlorate  de  po- 
tasse. 

Sa  composition  est  de  sept  volumes  d'osy- 
gène  pour  deux  volumes  de  chlore,  ou 
sept  atomes  d'oxygène  et  deux  atomes  de 
chlore.  Sa  formule  =  Ch*  0\ 

Acide  hydrocUorigue.  Voy.  CiiLOiiiTDftH 
QUB  (acide). 

Chlorure  dC oxyde  de  carbone.  —  Ce  com- 
posé, qui  a  été  découvert  par  M.  John  Dat jr, 
s'obtient  en  mettant  dans  un  flacon  sec  par* 
ties  égales  de  gaz  chlore  et  de  gaz  oxyde  de 
carbone  également  desséchés.  Si  Ton  expose 
ce  mélange  pendant  un  quart*d*beare  envi- 
ron à  la  lumière  du  soleil,  la  combinaison 
s'effectue,  et  la  couleur  Jaune  du  chlore  dis- 
parait entièrement.  En  ouvrant  alors  leOa- 
oon  sous  un  bain  de  mercure,  le  métal  re^ 
monte  jusqu'à  la  moitié  du  ilaeon,  ce  qui 

firouve  que  les  gaz  se  sont  rencontrés,  par 
eur  union,  de  la  moitié  de  leur  volume. 
C*est  en  raison  de  la  formation  de  ce  cooi- 
posé,  sous  l'influence  de  la  lumière,  que 
Al.  Davy  avait  proposé  de  le  désigner  sous  ie 
nom  de  gaz  pnosgène  (f6c,  lumière,  7îv«*'« 
engendré). 
CHLORHYDRATE  DE  SOUDE.  Foy.  Su 
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riatique;  esprU  de  tel;  acide  hydroeMorique. 
—  Son  nom  actuel  rappelle  sa  composition 
rentable  9  découverte  parlfM.  Thenart  et 
Gay*Lu5sac,  et  qui  représente  i  équivalent 
de  clore  uni  à  i  équivalent  d'hydrogène  :  la 
somme  des  deux  est  égale  à  37,  c'est  Téqui- 
valent  de  Tacide  chlorhydric^ue  pur. 

Propriétés  physiques  et  chimiques^  état  non 
tureL  —  L*acide  chlorhydrique  pur  est  gazéi* 
forme  sous  les  pressions  et  températures 
atmosphériques,  tandis  qu'il  se  liquéfie  par 
une  forte  pression  et  par  un  refroidisse- 
ment è  50*  au-dessous  ae  zéro.  Il  est  inco- 
lore, et  répaad  des  vapeurs  blanches  dans 
lair  en  s'unissant  à  la  vapeur  d'eau  qu'il  y 
rencontre.  Son  aUQnité  pour  l'eau  est  telle 
que  ce  liquide  se  précipite  dans  le  gaz  chlo- 
rbydriqae  anhydre  comme  dans  Te  vide  : 
cette  propriété  explique  la  facile  condensa- 
lion  (Te  l'acide  chlorhydriaue  au  moveo  de 
Teau,  sans  qu'il  soit  nécessaire  ae  faire 
plonger  les  tubes  qui  l'amènent. 

A  20*  de  température  et  sous  la  pression 
de  0",76,  l'eau  peut  absorber  475  fois  son 
Tolume  d'acide  chlorhydrique  gazeux  :  elle 
est  alors  saturée;  ce  liquide  en  contient 
0,V^;  le  poids  spécifique  de  cette  solution  est 
égale  à  1210.  L'acide  chlorhydrique  exhale 
une  odeur  très-  piquante.  Inerte  sur  le  car- 
bone, le  soufre  et  les  autres  métalloïdes,  il 
agit  au  contraire  vivement  sur  plusieurs 
métaux;  il  forme  alors  des  chlorures  et 
laisse  dégager  l'hydrogène. 

On  n*a  observé  l'acide  chlorhydrique  libre 
que  dans  quelques  produits  gazéifiâmes  des 
volcans,  et  dans  les  eaux  de  deux  rivières, 
le  Rio-Grande  et  le  Ruiz,  où  il  accompagne 
lacide  suifurique. 

On  peut  l'obtenir  directement  en  mêlant 
le  chlore  et  l'hydrogène,  et  en  les  exposant, 
soit  à  la  lumièio  diffuse,  soit  à  celle  du  so- 
leil, soit  enfin  à  l'action  de  la  chaleur.  Dans 
le  premier  cas  la  combinaison  est  lente,  elle 
se  fait  dans  l'espace  de  quelques  jours  ;  dans 
le  second,  elle  a  lieu  si  rapidement,  qu'à 
rinstant  où  le  mélange  est  frappé  par  un 
rayon  du  soleil,  il  y  a  une  détonation  si 
forte,  que  le  flacon  est  brisé  tout  à  coup  par 
lexpansion  qu'acquiert  le  composé  qui  a  été 
formé.  C'est  pourquoi  il  est  nécessaire  de 
prendre  des  précautions  en  faisant  celte  ex- 
(térience,  pour  éviter  le  danger  d'être  blessé 
par  les  fragments  de  verre.  Après  avoir  fait 
le  mélange  des  ga?^,  on  doit  placer  le  vase 
qui  les  renferme  dans  un  endroit  d'où  Ton 
puisse  l'éclairer  à  volonté,  sans  le  tenir  dans 
Tes  mains. 

Le  gaz  hydrochlorique  se  prépare  dans  les 
laboratoires  en  traitant  le  chlorure  de  so- 
dium par  Tacide  suifurique  concentré.  L'eau 
qui  contient  ce  dernier  se  trouve  décompo- 
sée ;  son  oxygène  est  attiré  par  le  sodium 
qui  i)asse  à  l'état  d'oxyde  de  sodium  (soudr), 
et  s^ioit  à  l'acide  suifurique  pour  former  du 
sulfate  de  soude  ;  son  hydrogène  se  porte 
sur  le  chlore  pour  constituer  le  gaz  acide 
bydrochlorique  qui  se  di^gage,  et  qu'on  doit 
recueillir  sur  le  mercure. 
L'acide  chlorhydrique  le  moins  pur  s'em- 


ploie ordinairement  h\à  préparation  du  chlore 
et  des  hypocMorites  {chlorures  décolorants  et 
désinfectants  du  commerce). 

L'acide  plus  pur  est  acheté,  soit  pour  la 
préparation  du  chlore  ou  des  chlorures,  soit 
pour  servir  aux  usages  suivants  : 

Conlection  de  Veau  régale  (mélange  avec 
l'acide  azotique  propre  a  dissoudre  l'or,  le 
platine,  attaquer  divers  minerais);  fabrica- 
tion  des  chlorures  d'étain^  d'antimoincj  etc., 
du  chlorhydrate  d'ammoniaque  (sel  ammo- 
niac) ;  extraction  du  tissu  organique  des  os 
pour  fabriquer  la  gélatine  et  les  colles  fortes  : 

{^réparation  et  conservation  des  colles  fortes 
iquides  ;  amollissement  de  Vivoire  par  itisso- 
lution  des  sels  calcaires,  pour  obtenir  des 
canuleSf  sondes^  bouts  de  <em,  et  divers  u<- 
tensiles  chirurgicaux:  passage  à  Veau  acidulé 
des  tissus  imprégnés  de  chlorure  de  chaux: 
préparation  de  Vacide  carbonique  pour  fabri- 

Suer  les  bicarbonates^  eaux  gazeuses,  etc.  ; 
purationdes  sables  ferruaineux;  dissolution 
des  incrustations  dans  tes  bouilletirs^  con-^ 
duits^  chaudièresy  grilles  et  colonnes  évapora^ 
toires:  préparation  du  cirage  anglais;  essais 
de  maniganèse:  diverses  analyses  et  opéra- 
tions de  laboratoire. 
CHLORIDË  NITREUX.  Yoy.  Azotidb  de 

CULORB. 

CHLÔRITE  DE  POTASSE.  Yoy.  Potasse. 
CHLORITE  DE  CHA13X.  Yoy.  Calcium. 
CHLORITE  DE  SOUDE.  Yoy.  Soudb. 

CHLOROFORME.  —  Ce  composé,  décou- 
vert en  France  par  M.  Soubeiran,  et  en  Al- 
lemagne, presque  en  même  temps,  par  M.  Lie- 
big,  parait  être  appelé  è  jouer  un  grand  rôle 
dans  l'intérêt  de  1  humanité.  Sa  vapeur,  mê- 
lée à  l'air,  produit  dans  l'acte  de  la  respira- 
tion des  eifels  enivrants  analogues  à  ceux 
obtenus  par  l'élher,  et  capables  d'amener  cet 
état  (anesthésique)  d'insensibilité  profonde 
et  passagère  qui  |.eut  supprimer  la  douleur, 
enlevant  ainsi  à  certaines  opérations  chirur- 
gicales ce  qu'elles  ont  de  plus  redoutable  (I). 

Dans  cette  aiiplication  le  chloroforme  n'est 
pas  lui-même  exempt  de  ces  dangers  d'as- 
phyxie que  l'emploi  de  l'éther  a  f^it  crain- 
dre, et  qui  déjà  s  étaient  réalisés;  il  faut  donc 
J recéder  avec  les  plus  grandes  précautions 
ces  applications  délicates  et  toujours  en 
présence  d'un  médecin  habile.  Ainsi  seule- 
ment peut  être  évité  le  principal  reproche 
que  l'on  a  fait  k  Tune  des  plus  grandes  dé- 
couvertes du  siècle. 

Propriétés^  composition. —  Le  chloroforme 
est  unliquidediaphane,incolore,  pesant  1,U0 

Ï)rès  d'une  fois  et  demie  le  poids  de  l'eau), 
ou6  d'une  odeur  éthéiée  spéciale;  le  point 

(I)  Le  chloroforme  a  clé  observé  en  185 î  P»»*  M. 
Soubeiran,  étudié  en  1832  par  M.    Liebig,  en  18o5 

Îar  M.  Dumas,  et  essayé  sur  les  animaux  par  M. 
aourens,  le  8  mars  4848.  Simpon  d'EcHmboure  fil, 
en  novembre  1847,  les  premières  opéialionî*  publiques 
chirurgicales.  5  grammes  ou  environ  100  goules  sur 
une  éponge,  mouchoir  en  cène,  etc.,  suffisent  ordi- 
nairement pour  amener  par  la  respiration  de  sa  va- 
peur mêlée  à  Tair,  l'état  d'insensibilité  convenable 
chez  une  personne  adulte  de  force  moyenne. 
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de  son  ébuIlitioDy  inférieur  è  celui  de  l'alcool, 
est  à  60*  centésimaux  ;  sa  vapeur  est  au  delà 
de  quatre  fois  plus  dense  que  Tair  :  elle  pèse 
M>  y  BIT  pesant  i.  Le  chloroforme,  ne  s  en- 
flammant pas  directement,  ne  présente  donc 
pas  les  dangers  d*incendie,  toujours  immi- 
nents lorsqu*on  transvase  Téther.  L*alcool  et 
réther  dissolvent  le  chloroforme  qui  est  sé- 
paré par  Teau  de  ces  solutions. 

La  composition  du  chloroforme  détermi- 
née par  M.  Dumas  correspond  à  la  formule 
et  aux  nombres  suivants  : 


C*  ==  12  OQ  en  centièmes.  . 

.  .10,10 

H    =    1                — 

0,84 

a*  =108           — 

89,06 

Préparaiion. — Le.  moyen  le  plus  simple  de 
se  procurer  ce  liquide  consiste  à  distiller  un 
mélange  de  1  kilog.  d*bypochlorite  de  chaui 
avec  3  litres  d'eau  et  165  grammes  d'aïcool, 
dans  une  cornue  assez  grande  pour  n'avoir 
point  à  craindre  le  boursouftiement  (1).  On 

t)eut  le  laver  avec  de  l'eau  pure  que  Ton  en- 
ève  ensuite  à  l'aide  d'une  pipette.  Si  on  vou- 
lait le  rendre  anhvdre,  il  faudrait  l'agiter 
avec  six  fois  son  volume  d'acide  sulfurique/ 
laisser  déposer,  décanter  le  chloroforme  et 
le  distiller  au  bain-marie  sur  de  la  baryte  ou 
.delà  chaux:  on  Fobtient  alors  avec  les  pro- 
priétés indiquées  ci-dessus.  Une  distillation 
directe  et  convenablement  ménagée  sur  la 
chaux  suffirait  probablement. 

D'après  les  expériences  de  H.  M'ahie  le 
chloroforme  pur  a  une  faible  action  rubé- 
fiante sur  la  peau.  Lorsqu'il  agit  jusqu'à  pro- 
duire des  phivctdnes,  c'est  qu'il  contient  de 
l'alcool  antiydre.  On  recoonatt  cet  état  en 
laissant  tomber  une  goutte  de  chloroforme 
dans  l'eau  :  la  goutte  se  précipite  et  reste 
diaphane  si  le  produit  est  pur,  tandis  qu'elle 
acquiert  une  teinte  opaline  prononcée  s'il 
contient  de  lalcoo!. 

Le  chloroforme  pur  dissolvant  en  grande 
proportion  les  substances  résineuses  et  gras- 
ses, on  pourra  peut-être  l'utiliser  pour  la  con« 
fection  des  vernis. 

CHLOROPHYLLE,  Foy.  Cire. 

CHLORURE  DE  CALCIUM.  Yoy.  Calcium. 

CHLORURE  DE  POTASSIUM.  Yoy.  Po- 
tasse. 

CHLORURE  D'OXYDE  DE  CARBONE. 
Yay.  Chlore. 

CHLORURE  D'AZOTE.  Foy.  Azotide  de 

CHLORE. 

(1)  On  prépare  plus  économiquement  ce  produit  en 
ehauffanl  par  la  vapeur  d*eau  le  mélange  dans  un 
vase  Cjrlindrique  en  bois  doublé  de  plomb;  un  tube 
au  laaui  du  vase  conduit  le  chloroforme  dans  un  fla- 
con intermédiaire;  un  deuxième  tube  le  dirige  vers 
un  serpentin  où  la  condensation  s*opère.  M.  Flou- 
rens,  par  suite  de  ses  expériences  sur  les  animaux, 
a  neliement  caractérisé  ainsi  les  srands  avantages 
et  les  danffers  des  moyens  anesthésiques  :  Téiher  est 
un  agent  a  la  Tois  merveilleux  et  lerrible.  Ce  savant 
déclarait  plus  tard  à  FAcadémie  des  sciences  que  le 
chlororonne  est  un  ascnl  plus  merveilleux  ei  plus 
terrible  encore.  M.  Jules  Roux  vient  d'appliquer  le 
cblorororme  sur  les  plaies  mêmes  des  opéralions  chi- 
rurgicales, en  sorte  que  la  propriété  calmante  y  con- 
tuiue  son  action. 


CHLORURE  DE  SODIUM.  Yoy.  sel  marih 
et  Sblharb. 

CHLORURE  DE  PLOMB.  Yoy.  Plomb. 

CHLORURES  (leurs  usages).  —  Les  tra- 
vaux d'un  grand  nombre  de  chimistes ,  et 
sutout  ceux  de  M.  Chevallier,  ont  démontré 
que  les  chlorures  employés  en  arrosemeitfs 
ou  lotions  sont  d'excellents  agens  hygiéni- 
ques pour  l'assainissement  des  ateliers,  des 
vaisseaux,  des -prisons,  des  lazarets,  des  h^ 
pitaux,  des  salles  de  dissection,  des  salles  de 
spectacle,  des  halles,  des  mines,  des  latrines 
et  égouts,  des  puits  et  puisards,  des  écuries, 
des  étables,  et  en  général  de.tous  les  lieox 
rendus  infects  et  malsains  par  la  décompo* 
sition  putride  des  matières  végétales  ou  ani- 
males. 

Ces  chlorures  sont  encore  employés  pour 
les  embaumements,  les  exhumations  et  les 
recherches  médico-légales  qui  en  sont  la 
suite.  On  enveloppe  alors  les  cadavres  d'un 
drap  mouillé  avec  une  solution  coutenaiit 
Ykw  ^^  ^on  [>oids  de  chlorure  de  chaux. 
Cette  précaution  serait  excellente  à  prendre 
pour  inhumer,  dans  les  temps  de  chaleur,  les 
cadavres  qui  doivent  traverser  les  cités  et  sé- 
journer dans  les  églises. 

On  peut  aussi  en  tirer  un  très-boo  |iarti 
pour  détruire  l'odeur  de  la  peinture  dans  les 
appartements  fraîchement  vernis.  II  suffit 
tout  simplement,  dans  ce  cas,  de  saupoudrer 
de  cMorure  de  chaux  en  poudre,  du  foin 

3u*on  étale  en  couche  épaisse  sur  le  sol,  et 
e  n'ouvrir  les  appartements,  pour  renouve- 
ler l'air,  qu'après  2k  ou  hS  heures. 

Ce  qui  rena  les  chlorures  {préférables  au 
ehlore  pour  tous  ses  emplois,  c'est  que 
Todeur  en  est  moins  vive,  moins  suflTocante; 
Faction  en  est  lente,  successive,  continue, 
sans  en  être  moins  certaine,  et  peut  être 
graduée  à  volonté;  Tapplic-ation  en  est  sim- 
ple ;  ils  se  conservent  mieux  et  sont  d*uu 
transport  plus  facile. 

Les  chlorures  ne  se  décomposent  pas  par 
eux-mêmes;  ils  n'abandonnent  du  chlore 
que  quand  ils  sont  en  contact  avec  des 
acides,  et  Tacide  carbonique  que  renferme 
Tair  suflit  pour  produire  cette  décomposi- 
tion. MM.  Darcet  et  Gaultier  de  CUubry  ont 
établi  par  expérience  : 

i**  Que  la  décomposition  du  chlorure  de 
chaux  à  l'air  est  due  à  Tacide  carbonique  at- 
mosphérique. Cet  acide,  en  s'unissent  à  la 
chaux,  chasse  le  chlore,  qui  réagit  ensuite 
sur  les  miasmes  et  les  décompose; 

3"  Qu'en  faisant  passer  de  l'air  putride, 

Erivé  par  les  alcalis  caustiques  d'acide  car* 
onique,  à  travers  du  chlorure  de  chaux,  cet 
air  n  est  pas  désinfecté  ; 

3r  Qu'il  l'est,  au  contraire,  lorsqu'on  le  fait 
passer  k  travers  le  chlorure  sans  le  priver  de 
son  acide  carbonique. 

C'est  parce  que  la  décomposition  do  ces 
chlorures  par  1  acide  carbonique  de  Tair  est 
très-lente,  que  le  chlore  qui  s'en  dégage  in- 
cessamment est  moins  susceptible  d'agir  sur 
récouomie  animale,  quoiqu'imécomnose  tout 
aussi  bien  les  miasmes  putrides.  C  est  done 
une  véritable  fumigation  guytonienne,  seu- 
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lement  moins  forte  et  plus  longtemps  pro*  ^ 
loD^e. 

£q  raison  de  cette  action  de  Tair,  il  faut- 
priver  les  chlorures  de  son  contact,  pour^ 
pouvoir  les  conserver  sans  altération.    * 

Us  n'agissent  également  sur  les  matières 
colorantes  qu'autant  qu'ils  sont  en  présence  > 
de  Tair  ou  d'un  acide.  Alors  ils  les  détrui- 
sent subitement.  Toutefois  leur  action  est 
bien  plus  faible  que  celle  du  chlore,  à  moins < 

Îieles  liqueurs  colorées  ne  soient  acides.: 
insi,  avec  les  solutions  d'indigo,  qui  sont' 
toujours  très*acides,  il  n'y  a  aucune  diffé-, 
rence  entre  l'action  des  chlorures  et  celle 
du  chlore  ;  mais  avec  des  décoctions  yégé-** 
taies,  les  premiers  n'agissent  que  très-rien- 
tement.  C'est  pour  cette  raison  que,  dans  le 
blancUmeiit  par  les  chlorures,  on  Dait  succé*. 
der  aux  bains  de  ceux-ci  un  bain  d'adde. 
sulfurique  ou  chlorhydrique  qui  met  le  chlore- 
en  liberté. 

Quand  on  n'emploie  pas  d'acide,  il .  faut 
agiter  fortement  la  liqueur  colorée  qu'on  a 
mêlée  au  chlorure,  afin  que  Tacide  carbo— 
niqui  de  Fair  puisse  produire  le  môme  effet; 
mais,  dans  ce  cas,  la  décoloration  est  jtou-> 
jours  moins  prompte.  > 

Les  chlorures,  et  surtout  le  chlorure.de' 
chaux,  sont  encore  employés  au  blanchiment, 
des  cluffons  destinés  à  k  fabrication  du  pa-. 
pier,  aux  enlevages  des  toiles  peintes  en  fond. 
uni  sur  lesquelles  ou  veut  produire  des  des- 
sins.  On  les  a  «aussi  fait  servir  à  la  conser- 
vation des  œufs,  en  plaçant  ceux-ci  dans  une 
solution  ne  contenant  qu'un  32*  de  son  poids, 
de  chlorure;  k  la  conservation  de  la  viande 
(solution  à  iihQ')  pour  enlever  à  l'eau-dè-vie, 
de  grains  son  odeur  désagréable. 

Unies  emploie  encore  journellement,  aidsi 
que  le  chlore  dissous,  pour  blanchir  les 
vieUies  estampes,  restaurer  les  vieux  livres,^ 
enlever  les  taches  d'encre  qui,  très-souvent,' 
diminuent  la  valeur  de  ces  objets.  Rien  de 
plus  simple  que  cette  restauration  :  on  trempe* 
les  estampes  dans  une  légère  dissolution  de' 
chlore  ou  de  chlorure  de  chaux  pendant- 
uuelques  minutes,  et  on  les  passe  ensuite' 
dans  de  l'eau  fraîche  pour  en  ôter  toute 
Fodeur.  Lorsqu'il  s'agit  d'opérer  sur  uni 
livre,  il  faut  nécessairement  le  découdra  et 
le  mettre  en  feuilles.  Le  chlore  n'attaque, 
aucunement  l'encre  d'imprimerie,  l'encre  U-. 
thographique,  qui  ont  pour  base  des  corps, 
gras  et  du  noir  de  fumée,  et  oui  diffèrent: 
beaucoup,  sous  ce  rapport,  de  l'ancre  orâir. 
naire. 

Le  chlore  et  les  chlorures  rendent  encore 
de  nombreux  services  à  la  médecine.  La.pre- 
mière  application  de  ces  corps  au  traitement 
de  certames  maladies  est  due  au  chirurgien 
Percy,  qui  employa,  dit-on,  l'eau  de  JavulUf 
en  1793,  à  l'armée  du  Rhin,  contre  la  pour-, 
riture  d'hôpital.  Halle,  dans  des  expériences^ 
faites  sur  lui  et  des  malades,  a  constaté  que^ 
le  chlore  liquide,  étendu  de  60  fois  son  poids, 
d'eau  et  donné  à  la  dose  de  60  à  90  grammes, 
excite  et  facilite  la  digestion.  C'est  le  seul 
açent  dont  on  puisse  faire  usage  avec ,  suo*. 
ces  contre  les  asphyxies  par  l'hydrogène  sùl-* 
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luré  et  par  les  émanations  qu'exhalent  les 
fosses  d  aisances.  Dans  ce  cas,  on  trempe 
dans  une  faible  dissolution  de  chlore  ou  de 
chlorure  de  soude,  dit  vulgairement  liqueur 
de  Labarraquey  une  éponge  ou  un  tampon  de 
linge  qu'on  place  sous  le  nez  du  malade, 
jusqu'à  ce  qu  il  soit  revenu  à  la  vie.  Employé 
de  cette  manière,  le  chlore  peut  détruire  les 
effets  formidables  de  Vacide  prussiquey  poi- 
son dont  jusau'ici,  la  puissance  n  avait  pu 
être  contre-balancée  avec  avantage.  Mêlé  à 
beaucoup  d'air,  on  le  fàii  auelquefois  respi- 
rer aux  phthisiques,  d'après  les  indications 
de  M.  Gannal.  Il  est  avantageux  de  se  frotter 
les  mains  avec  une  solution  légère  de  chlore 
ou  de  chlorure,  matin  et  soir,  lorsqu'on  ha- 
bite des  lieux  où  se  développent  sans  cesse 
des  miasmes  organiques  ;  il  adhère  à  nos  or- 

f;anes,  et  l'on  se  trouve  exposé  pendant  tout 
e  jour  à  une  faible  émanation  de  ce  gaz. 
C'est  do  cette  manière  crue  M.  Thénard  fit 
cesser  les  ravages  d'une  épidémie  qui  déso- 
lait, en  1815,  une  partie  de  la  Hollande.  Le 
voisinage  des  établissements  où  Ton  fabrique 
le  chlore  et  les  chlorures,  celui  des  granaes 
blanchisseries  bertholiennes,  est,  quoi  qu'on 
en  dise,  plus  salubre  (jue  nuisible  à  la  santé 
publique.  On  peut  citer,  à  l'appui  de  (cette 
assertion,  le  Petit-Gentilly,  dit  ta  Glacière^  la 
Maison-de-Seiue,  près  SainI  Denis,  aux  en- 
virons de  Paris,  localités  autrefois  très-mal- 
saines par  les  fièvres  intermittentes  qui  y 
régnaient,  et  qui  ont  aujourd'hui  totalement 
disparu,  parce  qu'il  y  a  aux  alentours  des 
fabriques  de  chlore  et  des  blanchisseries. 

CHOLESTÉRINE  (de  yo^Q,  bile,  et  mpié,, 
solide  ).  —  Ce  nom  a  été  proposé  par  M. 
Chevreul  pour  distinguer  des  autres  corps 
gras  une  matière  particulière  qui  a  été  trou- 
vée d'abord dansles  calculs  biliaires  humains, 
et  qui  avait  été  désignée  par  Fourcroy  sous 
le  nom  d'apidocire  et  rangée  à  côté  dubkne 
de  baleine. 

La  cholestérine  se  retire  facilement  des 
calculs  biliaires  humains  en  traitant  ceux-ci 
par  l'alcool  bouillant,  filtrant  la  solution  al- 
coolique et  la  laissant  refroidir;  eUe  se  pré- 
cipite alors  sous  la  forme  de  lames  brillantes 
nacrées. 

La  cholestérine  est  composée ,  d'après  M. 
Chevreul,  de  carbone,  88,095,  hydrogène, 
11,880,  oxygène,  3,025. 

Pendant  longtemps  on  l'a  regardée  comme 

S  réduite  par  une  altération  particulière  des 
léments  de  la  bile;  mais  M.  Chevreul  a  dé- 
montré qu'elle  existait  dans  la  bile  saine  de 
l'homme  et  de  quelques  animaux,  et  qu'elle 
s'en  déposait  seulement  dans .  certaines  cir- 
constances pour  former  les  concrétions  bi- 
liaires. 

On  l'a  trouvée  dans  d'autres  concrétions 
pathologiques,  dont  la  formation  ne  peut  être 
attribuée  a  la  bile.  Elle  existe  aussi  dans  le 
sang  et  la  substance  cérébrale.  La  cholesté- 
rine cérébrale  présente  la  môme  composi- 
tion que  la  cholestérine  biliaire. 

GHROMATE  DE  PLOMB.  Foy^   Plomb, 
chromate. 
.     CHROMATE  DE  POTASSE.  Yoy.  PousiB. 
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CHROME  (de  xp^'f^»  couleur,  à  cause  des 
diTerses  coiontioDS  qu*affecteQt  ses  coinbi- 
naisoas).  —  Vauquelio  découvrit  ce  métal 
en  1791,  en  bisaot  l'analyse  d'un  minerai 
de  plooib,  connu  des  minéralogistes  sous  le 
nom  de  plomb  rouge  de  Sibérie.  Il  constata 
que  ce  minéral  était  composé  d'oxyde  de 
plomb  et  d'un  acide  métallique,  dont  le  radi- 
cal était  on  métal  nouveau. 

Depuis,  la  présence  de  ce  métal  a  été  ob- 
servée dans  aautres  minéraux.  On  l'a  ren- 
contré dans  l'émeraude  du  Pérou,  dont  la 
belle  couleur  verte  est  due  à  l'oxyde  de  ce 
métal  ;  le  rubis  spinelle  parait  aussi  devoir 
sa  couleur  rouse  à  une  des  combinaisons  de 
ce  corps  métallique. 

Le  chrome  uni  à  l'oxygène  et  à  l'oxyde  de 
fer  se  trouve  abondamment  en  France,  dans 
une  mine  du  département  du  Yar,  près  Gre* 
noble,  etc.  U  ost  en  masses  irrégulières  ou 
cristallisées.  C'est  du  traitement  de  ce  minerai 
qu'on  obtient  tous  les  autres  composes  de 
chrome. 

Le  protoxyde  de  chrome  s'obtient  en  cal- 
cinant le  chromate  de  potasse  avec  la  moitié 
de  son  poids  de  soufre. 

Le  protoxyde  de  chrome  est  sous  la  forme 
d'une  poudre  verte  plus  ou  moins  foncée  ;  il 
est  inodore,  insipide,  insoluble  dans  l'eau  et 
dans  les  acides  lorsqu'il  a  été  ainsi  calciné. 
Le  feu  le  plus  violent  ne  lui  fait  éprouver 
aucune  altération.  U  est  composé  de  100 
parties  de  chrome  et  de  k2fi  d'oxygène. 

Ou  n'a  pas  encore  fait  usage  du  chrome  en 
médecine.  Suivant  C.-G.  Gmelin,  il  exerce, 
surtout  à  l'état  d'acide,  une  action  vénéneuse 
sur  les  animaux.  On  emploie  l'oxyde  chromi- 
que ,  dans  plusieurs  manufactures,  comme 
couleur  verte  pour  peindre  sur  émail  et  sur 
porcelaine.  11  peut  supporter  tous  les  degrés 
de  chaleur  sans  être  altéré ,  tandis  qu'il  ar- 
rive souvent  le  contraire  avec  l'oxyde  de 
cuivre.  Un  émail  vert  d'oxyde  chromique,  ap- 
pliqué sur  des  feuilles  d'argent  ou  de  cuivre, 
donne  un  enduit  qui  simule  Tor.  La  combi- 
naison de  l'acide  chromique  avec  l'oxide 
plombique  offre  à  la  peinture  une  belle  cou- 
leur jaune,  inaltérable,  qu'on  prépare  en 
grand,  particulièrement  pour  peindre  les 
voitures.  Elle  sert  aussi  très-fréquemment 
en  teinture,  où  on  la  fixe  sur  les  étoffes  par 
double  décomposition,  au  moyen  de  l'acé- 
tate ou  du  nitrate  plombique  et  du  chromate 
potassique. 

CHROMITB.  —  Substance  noire ,  d'un 
éclat  métalloïde,  parait  se  trouver  en  général 
dans  des  roches  de  serpentines.  On  l'emploie 
pour  en  fabriquer  le  chromate  de  potasse, 
au  moyen  duquel  ou  prépare  le  chromate  de 
plomb,  couleur  d'un  très-beau  jaune  qu'on 
emploie  en  peinture,  et  même  en  teinture, 
en  préparant  les  étoffes  avec  l'acétate  de 
plomb  et  les  plongeant  ensuite  dans  le  bain 
de  chromate.  On  en  forme  aussi  l'ox  vde  vert 
dont  on  se  sert  pour  peindre  sur  email  ou 
sur  porcelaine. 

CUilYSOliÉHIL  (eymophnne  d'HaUy,  chry- 
i4flUvo\i  orif^tUairn  iU»M  l«jji(lrtiros).  —  On  no 
{Uni  p.iiiu  (onloiulrr  vo  iiiinùral  avec   celui 


de  Pline,  qui  devait  être  une  variété  du  bé- 
ni; d'un  jaune  verdfltre.  Wemer  est  le  pre- 
mier qui  l'a  séparé  des  autres  espèces  ;  oa 
ne  Ta  encore  découvert  qu'au  feésil,  dans 
risle  de  Ceylan,  dans  le  Connecticut,  et,  dit- 
on,  en  Sibérie,  à  Nortschink. 

Le  chrysobéril  se  trouve  le  plus  souvent 
en  masses  arrondies,  de  la  grosseur  d'un 
pois  ,  et  parfois  en  cristaux  prismatiques 
octaèdres,  terminjés  par  des  sommets  hexaè- 
dres ;  couleur  vert  d'asperge ,  passant  tant&t 
au  gris  jaunâtre  et  tantôt  au  gris  verdâtre  ; 
cette  nuance  peu  agréable  est  rrievé®  par  oa 
globule  lumineux  d'un  blanc  violâtre  qui  se 
promène  dans  les  divers  points  de  la  pierre 
au  fur  et  à  mesure  qu'on  la  fiiit  changer  de 
position.  C'est  ce  caractère  ijui  en  fait  le 

Ërincipal  mérite  et  qui  lui  a  foit  donner,  par 
[dûy,  le  nom  de  cymophane  ou  lumière  flot^ 
tante.  Cette  pierre  est  demi-transparente,  cas- 
sure conchoïde,  cassant,  rayant  le  béril  et 
le  (juartz  ;  infusible  au  chalumeau,  rélVaction 
dduble,  électrique  par  le  ftotlement . 

On  taille  les  cvmophanes  transparentes 
en  facettes  ;  et,  celles  qui  sont  chatoyantes, 
en  cabochon  ;  on  les  monte  en  bagues,  bou- 
des d'oreilles,  épingles,  etc.  ;  quand  la  cou- 
leur de  cette  pierre  tombe  sur  le  doré,  non- 
seulement  elle  soutient  la  comparaison  avec 
les  plus  belles  topazes  d'Orient,  mais  avec  le 
diamant  Jaune  même.  Cette  variété  est  très- 
recherchée  au  Brésil.  —  Fojf.  GviiOPttAfiB. 

CHRYSOCALE.  Yoy,  Cuivre. 

CHRYSOCOLLE.  Voy.  Boaàx. 

CHRYSOLITE.  Voy.  Corindon,  GnarsosE* 
RiL  et  Topaze. 

CHRYSOLITE  DES  VOLCANS,  Toy.  Pi- 
RtnoT. 

CHRYSOPALE.  Voy.  Ctmophanb. 

CHRYSOPRASE.— Cette  pierre  n'a  encore 
été  trouvée  que  dans  la  haute  Silésie,  aux 
environs  de  ALOsemiitz  ;  elle  est  toujours  en 
masse;  sa  cassure  est  unie,  et  ouel^uelVis 
écailleuse;  à  peine  présente-t*-elle  quelque 
éclat;  elle  est  un  peu  moins  dure  que  la  cal- 
cédoine ;  sa  couleur  se  rapproche  beaucoup 
du  vert  pomme. 

CHYLE  (de  xyiXi^i  jus,  suo}.-^.On  a  donné 
le  nom  de  ehyU  à  un  liquide  qui  est  le  ré- 
sultat principal  de  la  digestion,  et  qui  se 
forme  pendant  le  passage  de  l'aliment  cfay- 
miûé  dans  le  canal  intestinal.  Ce  fluide,  pro- 
duit aux  dépens  des  éléments  de  la  subs- 
tance alimentaire,  est  pompé  par  une  suite 
de  vaisseaux  appelés  lactés  ou  ekyltfhres  qui 
le  transportent  au  canal  thoracique,  d'où  il 
passe  dans  les  vaisseaux  sanguins  et  est 
converti  en  sang. 

Pour  se  le  procurer  en  quantité  un  peu 
considérable,  il  fout  donner  a  manger  à  un 
animal,  et,  pendant  sa  digestion,  lier  le  canal 
thoracique  près  de  la  veine  sous  davière  ; 
en  l'ouvrant  alors  au-dessous  de  la  ligature, 
on  donne  écoulement  au  chyle  qu'on  peut 
recevoir  dans  un  vase. 

Ainsi  obtenu,  le  chyle  est  toujours  m*  5 
d'une  certaine  quantité  de  lymphe  provenar.l 
des  vaisseaux  lymphatiques  que  rcjoU  le 
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canal  thoractquè;  il  dîfffere  beaucoup  dans 
ses  propriétés,  suirant  les  alîments  qui  Font 
produit.  D'après  l'observation  de  plusieurs 
physiologistes,  il  parait  constant  que  le  chyle 
formé  par  des  substances  qui  n'admettent 
point  06  graisse  ou  d'huile  au  nombre  de 


leurs  éléments  est  généralement  limpide  et 
transparent,  tandis  que  celui  qui  provient  de 
substances  qui  contiennent  plus  ou  moins 
d'azote  et  de  corps  gras,  est  blanc,  laiteux  et 
opaque.  Le  tableau  ci-dessous  indique  ces 
résultats. 


fie 


•       ^ 


ESPfeCES   DE    NOUaEITURE. 


Sacre 

Sacre 

Gomme,  tendons  et  cartilages. 

Fibrine 

Lait 

Pain 

Viande  OMte 


COULEUR 

du   diyle. 


Limpide. 

Limpide  et  rosé. 

Blanc  laiteux. 

Limpide. 

Blanc. 

Grisâtre. 

Blanc. 


Le  chyle  est,  en  général,  blanc  laiteux 
chez  les  animaux  carnivores,  et  transparent 
ou  opalin  chez  les  herbivores;  il  est  inodore, 
dime  saveur  légèrement  salée.  Sa  densité 
est  plus  grande  que  celle  de  Teau;  il  ramène 
au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par  un 
acide. 

Abandonné  à  lùi-mAme,  il  ne  tarde  pas  à 
se  coaguler  spontanément,  à  prendre  une 
teinte  rosée  au  contact  de  Tair,  en  se  sépa- 
rant en  deux  parties  ,  savoir  :  une  partie 
liauide  et  une  partie  solide ,  de  consistance 
gélatineuse,  plus  pesante  ;  quelquefois  il  se 
rassemble  à  la  surface  de  la  partie  liquide 
une  légère  couche  de  matière  grasse,  prin- 
cipaUiuent  sur  le  chyle  blanc  opaque. 

La  portion  liquide  ou  le  sérum  du  chyle 
est  formé  d'une  grande  proportion  d'eau, 
qui  s'élève  entre  0,90  el  0,96%  Suivant 
ItlM.  Tiedemann  et  (^melin  {Recherches  sur  la 
diaestion,  p.  275],  il  contient  en  solution  de 
ralbumine  qui  lui  donne  la  propriété  d*ôtr6 
coagulé  par  la  chaleur,  les  acicles,  Talcool; 
uue  matière  grasse  blanche  qu'on  peut  eh 
séparer  par  Talcool  bouillant  ;  une  matière 
solubledanaralcooletanaiogue  à  Tosmazome; 
eoiin,  de  la  soude,  du  chlorure  de  sodium, 
de  l'acétate  de  soude,  du  phosphate  de  soude 
et  du  phosphate  de  chaux. 

La  (lartie  solide  du  chyle  ou  le  caillot  est 
un  mélange  de  fibrine,  de  matière  grasse  et 
d'une  portion  de  sérum;  on  en  sépare  la 
fibrine  par  la  pression  et  le  lavage,  ou  en 
eufermant  le  caillot  dans  un  linge  et  le  ma- 
laxant dans  l'eau.  Quant  à  la  matière  grasse, 
on  la  retire  de  la  fibrine  par  rintermède  de 
Talcool  bouillant. 

La  matière  grasse  du  chyle  est  différente 
des  corps  gras  en  général  ;  elle  est  insoluble 
dans  la  potasse,  suivant  Yauquelin.  Quant  à 
la  tibrine,  elle  n'est  pas  aussi  fibreuse  ni 
aussi  élastique  que  celle  retirée  du  sang  par 
le  même  procédé  :  la  potasse  et  la  soude  la 
dissolvent  plus  facilement;,  l'acide  acétique 
la  gonfle  d^bord  et  la  dissout. 

Le  chyle  n'a  été  examiné  jusqu'à  présent 

Sue  sur  le  cheval,  la  vache  et  le  chien.  Ce 
uide,  à  part  les  proportions  des  éléments 


ESPÈCES   DE  NOURRITURE. 


— f  '  ...  , 

Pomines  de  terre  cuites.  .  .  . 

Chou  cuit  et  graisse 

Pain , 

Fromage  mou 

Gomme  et  papier 

Pain  et  viande.. 

Paille  et  foin 


COULEDB* 

du    cbyle. 


i 


Limpide, 
filanc  laiteux. 

Limpide. 

Blanc  laiteux. 

Transparent. 

Terne  et  rosé. 

Limpide  et  rosé.l 


que  nous  avons  rapportés,  offre  à  peu  près  les 
mêmes  résultats;  toutefois,  ces  différences 
dépendent  de  l'espèce  de  nourriture,  comme 
nous  l'avons  dit. 

Les  ex[)(-riences  que  nous  avons  entre- 
prises, M.  Leurtt  et  moi,  dit  M.  Lassaigne, 
nous  ont  prouvé  que  sur  la  même  espèce 
d'animal,  les  aliments  non  azotés  fournis- 
saient un  chyle  aussi  ûbrineux,  et  même 
souvent  plus  que  celui  formé  par  des  ali- 
ments azotés,  ce  que  nous  ne  pouvons  rap- 
f)orter  qu'à  l'état  différent  où  se  trouvaient 
es  animaux  soumis  à  nos  expériences.  Nous 
avons  seulement  remarqué,  en  prenant  la 
moyenne  de  toutes  nos  expériences,  que 
chez  les  animaux  carnivores,  le  chyle  conte- 
nait plus  de  fibrine  que  chez  les  herbivores, 
que  ce  rapport  était  en  plus  de  lAV^è  POur 
les  premiers,  et  seulement  de  TiWVr  pour  les 
seconds.  {Recherches  sur  la  digestion ,  page 
160). 

MM.  Macaire  et  Marcet  ont,  dans  le  cou- 
rant de  l'année  1832,  soumis  à  l'analj^sc  com- 
parative le  cbyle  des  animaux  carnivores  et 
celui  des  herbivores;  ils  sont  arrivés  à  ce 
résultat  fort  remarquable,  que  dans  ces  deux 
classes  d'animaux  dont  le  genre  de  nourri- 
ture est  bien  différent,  le  chyle  présente  la 
même  composition  élémentaire  :  nous  consi- 

S  nous  ici  ces  résultats  obtenus  sur  le  chyle 
u  chien  et  du  cheval,  desséchés  Tun  et  l'au- 
tre dans  le  vide  sec,  et  analysés  par  le  deu- 
toxyde  de  cuivre. 

Chyle  de  chien.  Chyle  de  cheval. 

Carbone 55,2  55 

Oxygène 35,9  26,8 

Hydrogène M  6,7 

Azote 11,0  11,0 

D'après  l'exposé  que  nous  avons  fait  du 
chyle,  on  peut  le  considérer  comme  formé 
d'eau,  d'alnumine,  de  fibrine  un  peu  diffé- 
rente par  ses  propriétés  de  celle  du  sang, 
d'une  matière  grasse  qui  s'en  st^pare  spon- 
tanément, et  parait  provenir  des  aliments, 
de  soude  libre  et  de  tous  les  sels  que  nous 
avons  énoncés  plus  haut.  Tous  ces  laits  dé« 
montrent  l'anaiogie  de  composition  entre  le 
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chyle  et  le  sang  ;  la  $eule!différeDce  qu'on  y 
remarque  est  fabsence  de  la  matière  colo- 
rante qui  caractérise  le  sang,  mais  qui  parait 
86  former  dans  Téconomie  vivante,  lorsque 
le  chyle,  sous  Tinfluence  de  la  respiratioUi 
est  converti  en  sang. 

CHYME.  Yoy.  Digestion. 

CICUTINË.  —  Le  suc  vénéneux  de  la  ciguë 
a  été  analysé  par  Schrader,  et,  selon  lui,  sa 
composition  a  une  analogie  frappante  avec 
celle  du  jus  de  chou. 

CIDRE (1).— La  poire  et  la  pomme  ser- 
vent à  fabriquer  une  boisson,  nommée  cidre 
lorsau'eile  est  préparée  avec  des  pommes,  et 
que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  potref  quand 
elle  est  faite  avec  des  poires.  La  consomma- 
tion du  cidre  de  pommes  est  beaucoup  plus 
considérable  que  celle  du  poiré.  Les  dépar- 
tements des  anciennes  provinces  de  Norman- 
diç  et  de  Picardie,  sans  y  comprendre  la  Bre- 
tagne, produisent. annuellement  environ  h 
millions  d'hectolitres  de  cidre,  et  867  mille 
hectolitres  de  poiré. 

Les  nombreuses  variétés  de  pommes  em- 
ployées dans  la  £BJ)rication  du  cidre  peuvent 
se  diviser  en  trois  classes  distinctes  :  1"*  les 
pommes  douces;  2"  les  pommes  acides;  3" 
les  pommes  acerbes  ou  flpres  :  ces  dernières 
fournissent  en  général  un  jus  plus  dense,  un 
cidre  plus  alcoolique,  plus  clair,  plus  facile 
à  conserver.  Les  pommes  acerbes  sont,  en 
effet,  plus  riches  en  matières  sucrées,  et  leur 
jus  se  clarifie  mieux.  Les  pommes  douces 
donnent  un  cidre  agréable  lorsqu'il  est  ré- 
cemment préparé  ;  les  pommes  acides  four- 
nissent un  liquide  peu  dense  et  difficile  à 
clarifier.  Le  premier  cidre  que  Ton  prépare 
vient  des  fruits  que  divers  accidents  font 
tomber  avant  Tépoque  de  la  maturité.  On 
doit  se  hâter  de  le  consommer ,  car  il  s'al- 
térerait rapidement. 

Le  jus  obtenu  par  l'expression  des  pommes 
marque  de  i^  à  8**  a  l'aréomètre  de  Baume,  tan- 
dis que  le  jus  des  poires  marque  de  6  à  12"*. 

(1)  Les  Hébreux  ont  connu  ceue  boisson.  Les 
Egyptiens,  les  Grecs,  les  Romains,  les  Ibériens  et 
surtoat  les  Geltibériens  avaient  du  vin  de  pommes  et 
de  poires,  ce  qui  est  la  même  chose  que  le  cidre  et 
le  poiré.  Suivant  Pline  et  Diodore  de  Sicile,  les 
Romains  faisaient  un  grand  cas  des  pommes  qui  pro- 
venaient des  Gaules.  Diaprés  BuUet,  les  pommes 
étaient  désignées,  chez  les  anciens  Gaulois,  sous  le 
nom  d'ava/  que  Ton  retrouve  encore  dans  le  langage 
bas-brelon  el  qui  dérivait  A^Algia,  le  pays  d'Auge, 
contrée  si  fcrlile  en  pommiers. — Le  mot  cidrey  qu  on 
écrivait  d*abord  lidre^  dérive  du  mot  latin  licera  qui, 
servait  à  désigner  toutes  les  liqueurs  fermentées  au- 
tres que  le  vin.  —  La  connaissance  de  la  bière  est 
encore  plus  ancienne  que  celle  du  cidre,  puisqu'elle  se 
perd  dans  Thisloire  fabuleuse  de  Gérés  et  d'Osiris, 
comme  l'indique  son  nom  latin  cereoiiîa,  traduit  en 
français  par  le  mot  cervoise.         ..... 


Gn> 

..,  Nous  dirons  un  mot  de  la  composition  or- 

S' ànographique  des  poires,  qui  ne  diffèrent 
e  la  structure  des  pommes  que  par  la  pré- 
sence de  concrétions  ligneuses. 

On  trouve  dans  la  poire,  en  allant  de  la 
périphérie  au  centre,  d'abord  une  pellicule 
épidermique  dure,  résistante,  ayant  la  com- 
position générale  de  l'épiderme  des  plantes; 
au-dessous  se  trouve  le  tissu  herbacé  ren- 
fermant de  la  matière  colorante,  des  huiles 
essentielles  et  divers  autres  principes  ;  de 
nombreuses  concrétions  adhérentes  à  ce  tissu 
présentent,  même  à  Tœil  nu,  de  petites  mou- 
chetures rapprochées  les  unes  des  autres; 
vient  ensuite  la  partie  charnue  de  la  poire, 
composée  principalement  de  cellules  renfer- 
mant du  sucre  de  fruits  et  la  plupart  des 
substances  de  Tanalyse  immédiate  ci-après 
indiouée.  On  remarque  dans  les  poires  une 
couche  de  concrétions  pierreuses,  formée 
de  la  matière  incrustante  du  bois,  renfermée 
dans  des  cellules  très-nombreuses  non-seu- 
lement sur  le  tissu  herbacé,  mais  encore 
disséminées  dans  les  tissus,  et  disposées  en 
agglomérations  environnées  de  cellules  irra- 
diées du  centre  pierreux.  Ces  concrétions, 
rassemblées  en  une  couche  plus  épaisse  au- 
tour des  loges  centrales,  y  constituent  une 
espèce  de  noyau  qui  enveloppe  les  pépins. 
Les  pépins  contiennent,  comme  les  graines 
en  général,  des  matières  grasses  abondantes, 
des  matières  azotées  et  une  huile  essentielle 
ayant  une  odeur  spéciale  qui  se  communi- 
querait au  cidre,  si  dans  la  fabrication  Ton 
n'évitait  d'écraser  ces  graines. 

La  récolte  des  poires  et  des  pommes  s*o- 

Eère  en  agitant  les  branches  pour  faire  tom- 
er  les  fruits  mûrs,  puis  en  détachant  par  un 
gaulage  ceux  qui  ont  résisté  aux  premiers 
efforts.  Cette  méthode,  qu*il  serait  a'ailleurs 
difficile  d'améliorer,  donne  toiyours  une 
certaine  quantité  de  pommes  et  de  poires 
blessées  ou  meurtries  qui  éprouvent  promp- 
tement  des  altérations  susceptibles  de  se 
propager  dans  les  tas. 

L'époque  la  plus  convenable  pour  préfia- 
rer  le  cidre  est  celle  de  la  complète  maturité 
des  fruits.  On  admet  généralement  gue  Té- 
crasa^e  ne  doit  avoir  lieu  qu'environ  six 
semaines  après  la  récolte;  ce  temps,  que 
Texpérience  indique,  se  trouve  conflrmé  par 
les  données  théoriques  :  il  se  produit,  en 
effet,  après  l'abatage,  une  deuxième  matu- 
ration, qui  augmente  la  quantité  du  sucre. 
Lorsque  les  fruits  ont  attemt  ce  degré  maxi- 
mum, on  sait  qu'ils  se  blétitseni;  alors  la 
composition  des  fruits  change,  et,  s'il  est 
utile  d'avoir  une  maturité  complète,  il  est 
également  important  de  ne  point  la  dépas- 
ser. Nous  donnons  ici  les  comiK>sitions  com* 
parées  des  noires  sous  ces  trois  états. 
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VERTES.     IfUBES.     BLETTIS. 
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Cellulose  et  concréiions  ligneuses.    •    «    é    •    •    •    •    . 

Gomme  (oa  mstière  analogae).    ••••••••• 

Acide  maliqae i»****.. 

Chlorophylle    .•••.«.«• « 

Albumine t*«..«. 

Chaux « 

Amidon  s?ant  la  maturitét  sels  de  potasse»  acides  pectique, 
maliqae,  etc.,  pectine,  matière  grasse,  matière  azotée  so- 
Ittble,  huile  essentielle,  silice 


86,28 
6,45 
3,80 
5,47 
O.H 
0,08 
0,08 
0,03 


83,88 
11,52 
2,20 
2,05 
0,08 
0,02 
0,21 
0,04 


»  •  '•  »• 


en  proportions  non  encore  cons-  -^ 
tatées.  .    \ 


On  TOit  que  les  poires  blettes  ont  perdu  de 
Teau  et  S  sur  11 ,  ou  environ  18  pour  100  de 
matière  sucrée. 

Principaltt  opérations  qui  te  fuccident 
dans  la  préparation  du  cidre.  —  Ces  opéra- 
tions sont  :  1**  le  broyage  ou  écrasage;  S""  le 
pressurage:  3*  la  clariflcation;k'*  le  soutirage^ 
ei  5*  la  conservation. 

Uterasage  ise  fait  à  l'aide  d'une  meule 
Tcrtiede  tournant  dans  une  auge  en  granit. 
Cette  menle  est  ordinairement  en  bois  ;  quand 
eiie  est  en  pierre,  il  est  bon  de  l'évider,  afin 
d>n  diminuer  le  poids.  Les  meules  en  fonte 
ne  sont  jamais  employées  :  par  leur  poids 
elles  écraseraient  les  pépins  et  donneraient 
au  cidre  une  saveur  particulière  qui  en  ren- 
drait la  vente  difficile ,  outre  que  l'oxyde  de 
fer  déterminerait  une  coloration  trop  foncée. 
Celte  dernière  considération  ne  doit  pas  tou- 
tefois empêcher  l'emploi  des  râpes  pour  la 
division  aes  pommes,  car  la  petite  surface 
de  leur  denture  n'a  aucun  inconvénient,  et  le 
rendement  plus  considérable  en  jus  que  pro- 
cure ce  moyen  de  division  devrait  même  le 
faire  adopter,  si  l'on  ne  craignait  de  déchirer 
une  trop  grande  quantité  de  pépins,  et  d'al- 
térer ainsi  le  goût  du  cidre,  inconvénient 
qu'on  pourrait,  du  reste,  éviter  en  faisant 
usage  oe  rAi)es  à  grosse  denture. 

On  emploie  quelquefois,  pour  écraser  les 
pommes,  des  cylindres  cannelés,  qui  peu- 
vent se  rapprocher  à  volonté,  et  entre  les- 
quels on  fait  passer  les  pommes  à  deux  re- 
prises, afin  d'obtenir  de  fa  pulpe  mieux  dés- 
agrégée. Très-généralement  on  ajoute  pen- 
dant l'écrasage  10  à  15  d'eau  pour  100  de 
pommes  en  poids. 

Les  pommes  écrasées  sont  mises  en  tas, 
pour  qu'elles  puissent  y  macérer  de  douze  à 
vingt-quatre  heures.  La  surface  exposée  à 
Tair  se  colore  en  rouge  brun,  et  donne  au 
cidre  cette  coloration,  cette  teinte  ambrée 
qu'on  y  recherche  ordinairement.  En  outre, 
le  tissu  des  pommes  commence  à  se  désagré- 
ger, de  manière  à  rendre  la  pression  plus 
efficace.  Enfin,  cette  macération  détermine 
aussi  la  formation  des  ferments.  On  sait,  en 
effet,  que  la  présence  de  l'air  est  indispen- 
sable pour  commencer  la  fermentation.  C'est, 
(lu  reste ,  ce  que  démontre  l'expérience  sui- 
vante, faite  par  Gay-Lussac. 

Si,  dans  une  cloche  remplie  de  mercure, 
on  fait  passer  quelques  grains  de  raisin , 


400,00      100,00      76,92 


^'on  élimine  toute  trace  d'oxygène  par  plu- 
sieurs additions  d'acide  carbonique  expulsé 
à  son  tour,  et  qu'on  écrase  le  fruit  avec  une 
baguette  en  verre,  il  ne  se  passe  d'abord  au- 
cun phénomène  appréciable  ;  mais  si  l'on  in- 
troduit une  bulle  d'air  ou  d'oxygène  dans 
cette  cloche,  la  fermentation  ne  tarde  pas  à 
se  développer  :  elle  se  mai^ifeste,  en  effet, 
par  une  production  abondante  de  çaz  acide 
carbonique,  qui  fait  abaisser  le  niveau  du 
mercure. 

Après  la  macération,  la  pulpe  est  soumise 
à  la  presse,  qui  fait  sortir  le  jus.  Lorsgue, 
par  une  première  pression ,  on  a  extrait  le 
plus  de  jus  possible,  on  coupe  les  bords  du 
marc  pour  les  mettre  au  milieu  et  les  sou- 
mettre à  une  seconde  pression.  On  obtient 
ainsi  500  kilog.  de  jus,  de  1000  kilog.  de 
pommes.  Mais  comme  le  marc  qui  a  subi  ces 
deux  pressions  est  loin  d'être  complètement 
épuise,  on  le  soumet  à  un  nouveau  broyage, 
en  j  ajoutant  de  200  à  250  kilog.  d'eau  :  cette 
addition  a  pour  but  de  gonfler  le  tissu  et  de 
faciliter  l'écoulement  du  jus  par  endosmose  et 
déplacement.  On  fait  alors  subir  au  marc  une 
troisième  nression ,  qui  produit  un  cidre  de 
qualité  inférieure. 

La  deuxième  pression  donne,  pcvirr  1000 
kilog.  de  pommes ,  250  kilog.  de.  jus,,  que 
Ton  réunit  au  jus  obtenu  de  la  première  ex-^ 
pression. 

r*  et  2*  fermentation.  —  Le  Kcfuide  estmf» 
à  fermenter  dans  des  vases  cylindriques  ou 
tonneaux  debout,  où  se  fait  une  sorte  do 
guillage,  c'est-à-dire  une  première  fermen- 
tation ;  celle-ci  clarifie  le  liquide,  par  suite 
du  dépôt  spontané  des  substances  lourdes  et 
de  l'ascension  des  matières  légères,  gui,  en- 
traînées par  l'acide  carbonique,  viennent 
former  une  écume  à  la  superficie.  On  tire  au 
clair  le  cidre  dans  des  tonneaux  de  600  à. 
800  litres  de  capacité.  Lorsque  les  fûts  ont 
déjà  renfermé  du  cidre,  il  faut  les  laver  avea 
beaucoup  de  soin,  et  les  rincer  avec  un  peih 
d'alcool  avant  de  les  remplir;  il  serait  mèma 
préférable,  si  le  prix  n'était  un  obstacle» 
d'employer  des  pipes  ayant  contenu  de  l'eau^ 
de-vie.  Ces  tonneaux  sont  ensuite  placés 
dans  des  caves,  où  on  les  laisse  légèrement 
bouchés,  pour  donner  passage  à  l'acide  car  1 
bonique  qu'v  fait  dégager  une  seconde  fer- 
mentation. La  bonde  hydraulique  pourrait 
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encore  être  employée  avantageusement  dans 
cette  circonstance. 

Cidre  çaré.  —  Après  la  seconde  fermenta- 
tion, le  cidre  conserve  une  saveur  douce  re- 
cherchée par  les  consommateurs  de$  grandes 
villes^  où  oe  liquide  est  une  sorte  de  boisson 
de  luxe;  mais  il  ne  tarde  pas  à  éprouver  unfi 
dernière  fermentation  plus  complète ,  qm 
convertit  tout  le  sucre  en  alcool  et  donne  à 
ia  boisson  une  saveur  de  plus  en  plus  acide 
et  un  peu  araère.  C'est  dans  cet  elat  qu'on 
préfère  le  cidre  dons  les  pays  de  production; 
on  le  nomme  alors  cidre  paré^  c'est-à-dire 
prêt  à  être  bu. 

Dans  les  grandes  villes»  le  cidre  doui  suc- 
cède souvent  h  la  bière  chez  les  consomma- 
teurs :  aussi  la  plupart  des  brasseurs  le  pré- 
parent-ils. On  y  emploie  ordinairement  des 
I>ommes  douces,  et  Von  arrête  la  fermenta- 
lion  avant  la  transformation  complète  du  su- 
cre, en  soutirant  le  liquide  dans  des  barri- 
ques où  Ton  a  brûlé  une  mèche  soufrée. 

Le  poiré  se  fabrique  de  la  même  manière 
que  le  cidre;  cependant,  comme  il  doit  être 
blanc,  loin  d'exposer  le  fruit  en  tas  à  l'air, 
après  le  broyage ,  il  faut  le  soumettre  direc- 
tement à  la  presse.  Les  précautions  néces- 
saires pour  la  conservation  des  vins  blancs 
légers  sont  applicables  au  poiré. 

Maladies  du  cidre.  —  Les  principales  mala- 
dies du  cidre  sont  :  la  fermentation  acide,  la 
fermentation  putride  et  la  coloration  brune. 
Ces  accidents  arrivent  surtout  dans  les  fûts 
en  vidange,  et  par  l'influence  de  l'air.  On 
pourrait  les  éviter  en  ajoutant  un  peu  d'al- 
cool ou  de  matières  sucrées,  et  en  ayant  soin 
de  tenir  les  tonneaux  parfaitement  remplis. 
Au  moment  de  consommer  le  cidre,  il  est 
bon  d'en  soutirer  une  partie  dans  des  fûts 
plus  petits  et  soufrés ,  et  de  mettre  le  reste 
en  bouteilles. 

CIMENT  ROMAIN. — Les  anciens  connais- 
saient les  chaux  hydrauliques,  et  c'est  à  leur 
emploi  que  leurs  ciments  devaient  leur  ex- 
trême solidité.  Tout  le  monde  a  eniendu 
célébrer  le  ciment  romain^  dont  la  dureté  a 
bravé  les  outrages  de  tant  de  siècles.  Deux 
Ajïglais,  Parker  et  Wyath,  sont  parvenus,  en 
1796,  à  imiter  le  ciment  romain,  en  préparant 
avec  des  pierres  calcaires  très-argileuses, 
compactes  et  tenaces,  des  comtés  de  Som- 
merset  et  de  Glamorgan,  une  variété  de 
chaux  hydraulique  qui  a  la  propriété  de  se 
solidifier  presque  instantanément,  comme  le 

Slâtre,  soit  au  contact  de  l'air,  soit  au  milieu 
e  l'eau,  lorsau'on  l'a  gâchée  en  pâte  un  peu 
oonsistante.  On  fait  un  usage  considérable 
de  cette  chaux ,  sous  le  nom  de  ciment  ro- 
mawi,  pour  le  maçonnage  des  fondations,  des 
caves,  des  citernes,  des  aqueducs,  etc.  Les 
bâtiments  anglais  la  prennent  comme  lest, 
pour  la  transporter  jusque  dans  les  Indes. 

On  a  trouvé  aux  environs  de  Boulogne- 
sur-Mer,  à  Pouilly  (Côte -d'Or),  à  Vassy 
(Haute-Marne),  en  Russie,  etc.,  des  calcaires 

Î(ui  fournissent  une  espèce  de  chaux  tout  à 
ait  semblable  au  ciment  romain  des  Anglais. 
tes  ciments  de  Pouilly  et  de  Vassy  sont 
supérieurs  à  ce  dernier  pour  toutes  les 
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constructions.  Voy.  Chaux  htdbaduqles. 
CINABRE  (stUfure  de  mercure),  —  Le  mer- 
cure et  le  soufre  s*uni$sent  facilement,  et 
forment,  en  se  combinant,  une  masse  connue 
.  sous  le  nom  de  cinabre,  qui  est  diversement 
.  colorée,  suivant  son  état  d'agré^tion.  On 
I)répare  le  cinabre  en  faisant  fomlre  une  par- 
>  tie  de  soufre,  et  y  ajoutant  peu  à  p<>u  su  à 
'  sept* parties  de  mercure,  avec  la  précJiut'on 
'  de  remuer  constamment  le  méfange.  Les 
deux  corps  se  combinent  avec  dégagement 
de  chaleur,  et  la  masse  s^enflamme;  il  faut 
alors  la  rouvrir,  pour  ia  préserver  du  contact 
de  Tair.  On  obtient  ainsi  une  masse  Ilo.r»^ 
non  métallique,  que  Ton  débarrasse  du  soutre 
excédant,  en  la  réduisant  en  poudre  fini»  e(  U 
chauffant  dans  une  tasse  à  thé,  sur  le  bAin 
de  sable,  de  manière  à  volatiliser  le  sou*re 
non  combiné  avec  le  mercure.  La  poudre 
noire  qui  reste  est  introduite  dans  un  fieiit 
matras  de  verre ,  dont  le  col  est  iniparfait«*- 
ment  bouché;  on  pose  le  matras  oads  un 
creuset  contenant  du  sable,  et  on  sublime  le 
sulfure  à  la  chaleur  rouge  :  on  obtient  ainsi 
une  masse  brillante,  dun  rouge  foncé,  à 
cassure  cristalline,  qui  devient  d*un  rou.:e 
vif  par  la  trituration.  C'est  surtout  dans  la 
Hollande  que  Ton  prépare  ce  produit  en 
grand.  Plus  la  quantité  de  cinabre  qu*on  pré- 
pare à  la  fois  est  grande,  et  plus  Ja  couleur 
est  belle.  Il  importe,  en  outre,  que  le  mer- 
cure et  le  soufre  dont  on  se  sert  soient  pars 
et  il  est  nécessaire  qu'on  châsse  le  soufre  non 
combiné,  qui  se  mêlerait,  pendant  la  s  ibli- 
mation,  avec  le  cinabre  et  altérerait  sa  teintr". 
Cette  combinaison  se  rencontre  dans  la 
nature  ;  on  ïy  trouve  quelquefois  d*ane 
beauté  extraordinaire.  A  Almaden,  en  Esf^a- 
gne,  on  recueille  à  part  le  cinabre  cristallisé 
et  |)ur,  pour  le  vendre  aux  peintres  et  aux 
fabricants  de  cire  à  cacheter. 

Le  précipité  qu'on  obtient,  en  déocMDpo- 
sant  une  dissolution  de  chlorure  mercurioue 
par  un  courant  de  gaz  sulfide  hydrique,  uo.t 
avoir  la  même  composition  que  le  cinabre. 
Ce  précipité  est  noir,  volumineux,  pulvéru- 
lent, et  ne  ressemble  nullement  au  cinabre 
1)ar  son  extérieur;  mais,  en  le  soumettant  à 
a  sublimation,  il  donne  du  cinabre,  abs4du- 
ment  comnre  la  masse  noire  qu'on  obtient 
par  la  fusion  du  soufre  avec  le  mercure;  et 
en  le  décomposant  par  le  minium,  Sef^t^>m 
y  a  trouvé  les  uiômes  quantités  de  soufre  et 
de  mercure  que  dans  le  cinabre,  sans  traces 
sensibles  de  gaz  hydrogène.  On  voit  donc 
que,  dans  ce  cas,  la  couleur  dépend  uniqu«- 
ment  do  l'état  d'agrégation  des  molécules  ;  el 
quoiqu'il  puisse  paraître  que  la  sublimation 
est  une  condition  nécessaire  à  la  production 
de  la  couleur  rouge,  il  existe  cependant  plu- 
sieurs méthodes  i)Our  l'obtenir  par  la  voie 
humide. 

On  a  pensé  que  le  cinabre,  en  passant  au 
rouge,  perdait  une  petite  quantité  dX^tlro- 
gène,  et  Payssé  prétend  que  le  cinabrr  qui 
n'est  pas  tout  è  fait  rouge  le  devient  quand, 
après  ravoir  réduit  en  poudre  fine,  on  nr^*' 
de  l'eau  dessus,  et  qu'on  le  laisse  pt»ndant 
quatre  semaines  à  tm  endroit  humidei  eu 
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ayant  sofn  de  le  remuer  souvent.  De  sou 
côté ,  Bertholkt  a  trouvé  que  le  précipité 
noir  obtenu  par  le  gaz  salade  hydrique 
prend  ,  après  queloue  temps  >  une  teinte 
rouge  ({uand  on  le  laisse  en  contact  avec  la 
liqueur. 

Le  (^eutosolfure  de  mercure  naturel  (clnih 
bre  natif)  existe  dans  beaucoup  de  pays  :  à 
Idria,  en  Carmpte  ;  à  Almaden,  en  Espagne;  en 
Hongrie,  en  Chine,  au  Pérou,  à  Guànca-Velica. 
11  se  présente  en  masses  ou  en  filons  plus  ou 
moins  réguliers  au  milieu  de  roches,  ou 
cristallisé  en  prismes  hexaèdres;  il  sert 
principalement  a  Textraction  du  mercure. 

Le  cinabre  réduit  en  poudre  fine,  d'une 
belle  couleur  rouge  écarlate,  est  désigné 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  vermillon. 

Albert  le  Grand  démontra  le  premier,  par 
la  synthèse,  que  le  cinabre  (lapis  rubeus)  qui 
se  rencontre  dans  les  mines  est  un  composé 
de  soufre  et  de  mercure. 

CINABRE  NATIF.  Yoy.  Mbegure. 

CINABRE  VERT.  Yoy.  Plomb,  chromate. 

CÏNCHONINB.  —  L'existence  d'un  prin- 
cipe particulier  cristallisable  dans  le  Quin- 
quina gris ,  avait  été  entrevue  depuis  long- 
temps par  MM.  Duncand  d'Edimbourg ,  et 
Gomez  de  Lisbonne ,  et  l'examen  de  quel- 
ques-unes de  ses  propriétés  avait  été  fait , 
non-seulement  par  ces  deux  chimistes,  mais 
encore  par  M.  Laubert,  en  France.  La  nature 
alcaline  de  ce  principe,  désigné  alors  sous  le 
nom  de  cinchonine ,  n'a  surtout  été  démon- 
trée qu'en  1821  par  MM.  Labillardière,  Pel- 
letier et  Caventou.  Ces  deux  derniers  chi- 
mistes, en  faisant  l'analyse  de  plusieurs 
variétés  de  quinquina ,  ont  été  amenés  à  dé- 
coufrir  une  autre  base  analogue  à  la  pre- 
mière, mais  très-différente  par  ses  caractères, 
et  qu'ils  ont  conséquemment  distinguée  par 
le  nom  de  quinine. 

Ces  deux  bases  alcalines ,  qui  se  trouvent 
associées  dans  quelques  espèces  de  quin- 
quina en  proportions  variables ,  forment  les 
principes  lébrifuges  de  ces  médicaments. 

La  cinchonine  se  retire  surtout  du  quin- 
quina gris  [cinchona  condaminea) ,  où  elle 
existe  en  combinaisop  avec  l'acide  kinique. 

Des  expériences  directes  ont  constaté  que 
cet  alcali  n'exerçait  aucune  action  nuisible 
sur  l'économie ,  que  c'est  à  sa  combinaison 
avec  Facide  kinique  que  le  quinquina  ^ris 
doit  sa  vertu  fébrifuge ,  aue  cette  propriété 
est  plus  développée  dans  les  sels  de  cincho- 
nine ,  à  cause  ae  leur  solubUité ,  mais ,  tou- 
tefois, moins  que  duis  les  sels  formés  par  le 
quinine. 

Sels  de  einchofiiine.  —  Les  sels  de  cincho- 
nine formés  par  les  acides  minéraux  sont 
solubles  et  cnstallisables  ;  parmi  ceux  pro- 
duits par  les  acides  végétaux ,  il  n'y  a  que 
Tacétate  qui  le  soit. 

CIRE.  —  l^  cire  est  un  produit  immédiat 

2ui  est  très-répandu  dans  le  règne  végétal. 
*est  elle  qui  produit  cette  espèce  de  vernis 
Îue  l'on  aperçoit  à  la  surface  des  feuilles  et 
es  fruits ,  et  qui  les  rond  imperméables  i 
feaui  elle  constitue  aussi  la  baîse  des  al- 


véoles construites  par  les  abeilles  ;  mais,  dans 
ce  cas ,  on  la  regarde  comme  résultant  du 
travail  de  ces  insectes.  Une  expérience  de 
Huber  rend  cette  opinion  vraisemblable  :  ce 
savant  naturaliste  a  prouvé  qu'en  nourrissant 
les  abeilles  avec  du  sucre  ou  du  miel,  elles 
n'en  composaient  pas  moins  des  rayons  for- 
més de  cire;  ce  qui  tend  à  démontrer  que 
cette  matière  est  le  produit  de  l'élaboration, 
dans  leur  estomac,  d'une  partie  du  sucre  ou 
du  miel  qu'elles  ont  récolté. 

La  cire  ordinaire,  recueillie  par  les  abeil- 
les ,  est  sur  la  limite  entre  les  produits  du 
règne  végétal  et  ceux  du  règne  animal.  Elle 
transsude  entre  les  anneaux  de  l'abdomen 
des  abeilles. 

La  cire  d'abeilles ,  telle  qu'on  l'obtient  en 
lavant  celle  qu'on  trouve  dans  la  ruche ,  est 

Î'aune  et  a  une  odeur  particulière,  semblable 
i  celle  du  miel. 

•  Pour  la  blanchir,  on  la  réduit  en  lames 
minces  ou  en  rubans,  en  la  fondant  et  la  fai- 
sant tomber  par  filets  sur  un  cylindre  de 
bois  qui,  en  partie  plongé  dans  l'eau,  tourne 
rapidement  sur  son  axe.  La  cire ,  ainsi  la- 
minée ,  est  blanchie  en  l'exposant  à  l'action 
de  la  rosée  sur  le  pré ,  ou  en  la  plaçant  sur 
des  toiles  tendues  à  un  pied  du  sol  et  Tarro- 
sant  tous  les  matins  avant  le  lever  du  soleil. 
Ce  mode  de  blanchiment  de  la  cire,  très-usité 
autrefois,  est  remplacé  par  un  procédé  moins 
long ,  qui  consiste  à  traiter  à  plusieurs  re- 
prises la  cire  jaune  rubanée  par  une  solution 
de  chlore  ou  d'un  chlorite  alcalin,  et  à  la  fon- 
dre ensuite  après  l'avoir  soumise  à  plusieurs 
lavages. 

La  cire,  ainsi  purifiée,  est  blanche  et  trans- 
lucide sur  les  bords  minces  ;  elle  n'a  ni  odeur 
ni  saveur;  sa  pesanteur  spécifique  est  de 
0,96  à  0,966.  Elle  entre  en  fusion  à  68%  mais 
à  30'  elle  devient  molle  et  flexible,  en  sorte 
qu'on  peut  la  pétrir  et  la  mouler.  A  0®  et 
au-dessous ,  elle  est  dure  et  cassante. 

La  cire  d'abeilles  contient  deux  espèces  de 
cire ,  auxquelles  John ,  qui  le  premier  les  a 
séparées ,  a  donné  les  noms  de  cérine  et  de 
myricine.  Si  Ton  fait  bouillir  de  la  cire  avec 
de  Talcool ,  on  obtient  une  solution  qui  dé- 
pose ,  par  le  refroidissement ,  de  la  cérine 
sous  forme  d*une  graisse  analogue  à  la  cire; 
on  continue  à  faire  bouillir  la  solution  filtrée, 
refroidie ,  avec  la  cire  non  dissoute ,  jusqu'à 
ce  q[xe  le  volume  de  celle-ci  ne  paraisse  plus 
diminuer,  et,  après  chaque  ébullition,  on 
laisse  la  liqueur  déposer  ce  qu'elle  peut  aban- 
donner par  le  refroidissement.  Le  poids  de  la 
cérine  qui  s'est  déposée  de  l'alcool ,  jointe  à 
la  petite  quantité  qui  reste  dissoute  dans 
l'alcool  froid ,  s'élève ,  d'après  John ,  à  0,0, 
d'après  Boissenot  et  Boudet  à  (1^7  de  la  cire. 
Séché  et  fondu,  ce  précipité  de  cérine  forme 
une  graisse  qui  se  comporte  à  peu  près 
comme  la  cire. 

Le  résidu  insoluble  dans  Talcool  bouillant 
est  de  la  myrictne,  ainsi  appelée  parce  qu'elle 
existe  en  quantité  plus  grande  dans  fa  cire 
de  myrica  cerifera.  Après  avoir  été  fonduo»  la 
myricine  est  moins  dure  que  là  cire. 
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^  '  Quelquefois  on  falsifie  la  cire  en  la  mêlant 
avec  de  la  fécule  de  pomme  de  lerre,*fraude 
qui  se  découvre  par  la  fusion.  Quelquefois 
elle  est  mêlée  avec  du  suif,  dont  la  présence 
est  moins  facile  à  constater,  auand  il  se 
trouve  en  petite  quantité.  On  prétend  qu'on 
peut  le  découvrir  par  l'odeur  de  suif  que  ré- 
pand la  mèche  d'une  bougie  faite  avec  une 
pareille  cire ,  lorsqu'on  «souffle  la  flamme  et 
que  la  mèche  présente  encore  des  points  en 
ignition.  Selon  Boudet  et  Boissenot,  on  peut 
découvrir  le  suif  par  la  distillation  sèche.  La 
cire  pure  ne  donne  point  d'acide  benzoïque 
(sébacique)  ;  mais  si  elle  renferme  seulement 
deux  pour  cent  de  suif,  on  obtient  de  l'acide 
benzoïque,  facile  à  reconnaître  en  ce  qu*il 
communique  à  Teau  avec  laquelle  on  fait  di- 
gérer le  produit  de  la  distillation,  la  pro- 
priété de  précipiter  l'acétate  plombique 
neutre. 

La  cire ,  par  sa  combustibilité ,  est  non- 
seulement  employée  pour  la  formation  des 
bougies ,  mais  encore  elle  entre  dans  plu- 
sieurs compositions  fort  usitées;  elle  fait  la 
base  de  l'encaustique  pour  cirer  les  meu- 
bles ou  les*  parquets;  combinée  à  l'huile 
d'olive ,  elle  forme  le  cérat ,  et  fait  partie 
constituante  de  beaucoup  d'onguents  et  d'em- 
plâtres employés  en  médecine. 

Cire  du  myrica.  —  On  l'obtient  en  faisant 
bouillir  avec  de  l'eau  les  baies  de  plusieurs 
espèces  de  myrica,  surtout  celles  du  myrica 
cerif^a.  La  cire  ainsi  obtenue  est  verdâtre; 
mais  en  la  faisant  bouillir  dans  l'eau,  elle  se 
décolore  en  partie,  et,  par  l'exposition  au  so- 
leil, elle  blanchit  tout  a  fait.  A  froid,  elle  est 
plus  dure  que  la  cire  d'abeilles,  et  peut  être 
réduite  en  poudre;  à  chaud  elle  se  laisse 
plus  difficilement  pélrir  que  la  cire  ordi- 
naire; elle  entre  en  fusion  à  43".  Sa  pesan- 
teur spécifique  est  de  1,015.  Les  différentes 
espèces  de  cire  tirées  immédiatement  du 
règne  végétal  sont  en  général  plus  cassantes 
et  plus  fusibles  aue  la  cire  d  abeilles;  em- 
ployées à  la  coniection  des  bougies ,  elles 
répandent  moins  de  lumière  que  la  cire  blan- 
chie, et  on  est  obligé  d'y  ajouter  du  suif  pour 
les  rendre  moins  cassantes. 

La  cire  du  palmier  s  obtient  en  grattant 
l'écorce  du  ceroxylon  andicolaf  fondant  sous 
l'eau  la  cire  ainsi  obtenue,  et  la  coulant.  Elle 
est  jaune  clair  ou  vert  sale,  cassante  et  sus- 
ceptible d'être  réduite  en  poudre.  L'alcool 
froid  en  dissout  très-peu ,  mais  elle  est  so- 
luble  dans  cinq  ou  six  fois  son  poids  d'alcool 
bouillant;  par  le  refroidissement,  la  solution 
se  prend  en  masse.  Elle  est  soluble  dans  l'é- 
ther,  et  donne  du  savon  avec  la  potasse.  Mê- 
lée avec  du  suif,  on  s'en  sert  pour  fabriquer 
des  bougies  qui  répandent  une  forte  lueur 
quand  on  les  triture  dans  l'obscurité.  Bo- 
nastre  a  donné  à  cette  substance  cristallme 
le  nom  de  ciroxyline. 

Cire  extraite  du  lait  de  V arbre  de  la  vache.  — 
On  l'obtient  en  évaporant  le  lait  et  iSsûsant 
ainsi  coa«iler  l'albumine.  Elle  se  sépare  à 
l'étal  fondu,  et  peut  être  décantée.  Le  lait  en 
contient  à  peu  près  la  moitié  de  son  poids. 
Par  ses  propriétés ,  cette  cire  approche  plus 


eu*aucune  autre  de  la  cire  d'abeilles.  Elle  est 
a'un  blanc  tirant  un  peu  sur  le  iaane,  se  ra- 
mollit à  40*  et  peut  alors  être  pétrie  ;  se  fond 
à  60*,  se  dissout  dans  l'alcool  bouillant,  d'où 
elle  se  précipite  par  le  refroidissement ,  se 
saponifie  facilement  avec  les  alcalis  causti* 
ques ,  et  brûle  très-bien  à  l'état  de  boagÎAs. 

Chlorophylle  ou  cire  vrovenant  da  ftuHk$ 
gt  des  tiges  vertes.  —  On  l'obtient ,  soit  en 
traitant  par  Talcool  ou  l'éther  le  coagulum 
dont  nous  avons  parlé,  soit  en  eiprimaot 
l'herbe ,  après  l'avoir  fait  bouillir  arec  de 
l'eaù ,  et  traitant  le  résidu  par  l'alcool  qui 
dissout  la  matière  colorante  verte^  et  en  m^me 
temps  les  résines.  En  mêlant  la  dissolution 
alcoolique  avec  de  l'eau,  et  distillant  l'alcool, 
la  cire  verte  vient  nager  à  la  surface.  Après 
le  refroidissement ,  elle  est  encore  molle,  et 
elle  ne  devient  dure  qu'après  quelque  temps. 
Elle  est  blanchie  par  l'exposition  au  soleil  et 
par  le  chlore,  et  ce  dernier  la  rend  en  même 
temps  plus  ferme.  Les  acides  détruisent  éga- 
lement sa  couleur.  La  potasse  caustique  la 
transforme  en  savon.  Elle  se  dissout  dans 
Talcool  f  l'éther,  les  huiles  grasses  et  vola- 
tiles, 

CIRE  À  CACHETER.  Voy.  Gomme  uqci. 

CITRIQUE  (acide).  —  Le  nom  de  cet  acide 
est  tiré  du  mot  latin  citrus^  citron,  parce  que 
c'est  dans  ce  fruit  qu'on  a  constaté  d*abord 
l'existence  de  cet  acide.  Il  a  été  découTect 
par  Scheele ,  en  1784.  On  Ta  depuis  rencon- 
tré dans  les  limons ,  les  oranges;  associé! 
J*acide  malique  ,  il  se  trouve,  mais  en  petite 
quantité,  dans  les  groseilles,  les  cerises,  les 
iramboises  et  les  fraises. 

L'acide  citrique  se  présente  en  prismes 
rhomboïdaux  blancs  et  demi-transparents, 
contenant-;^ d'eau.  Sa  saveur  est  d'une  ari- 
dité très-prononcée;  il  est  inaltérable  i  l'air. 
Exposé  à  l'action  de  la  chaleur,  il  fond,  abao 
donne  son  eau  de  cristallisation ,  et  se  dé- 
compose ensuite  en  donnant  naissance  è  ofl 


drogène  carboné.  Il  est  très-soluble  dans 
l'eau ,  qui  en  dissout  plus  de  son  poids  à  la 
température  ordinaire. 

R^uit  en  poudre  et  mêlé  avec  du  sucre 
aromatisé  avec  quelques  gouttes  d'e$seD« 
de  citron ,  il  forme  une  limonade  sèche,  qu  u 
suffit  de  délayer  dans  l'eau  pour  obteniraus- 
sitôt  une  boisson  rafraîchissante  fort  agréa- 
ble. On  rend  cette  limonade  gazeuse ,  en  J 
ajoutant  une  petite  quantité  de  bi-carbonaie 
de  soude  qui ,  au  moment  où  on  le  dissout, 
est  décomposé  avec  effervescence  par  i  acide 
citrique. 

De  nouvelles  expériences  entrcpnses  par 
M.  Tilloj,  pharmacien  à  Dijon ,  ont  démon- 
tré qu'on  pouvait  extraire  cet  acide  des  gro- 
seilles avec  avantage  ,  et  le  livrera  un pni 
très-inférieur  à  celui  retiré  du  suc  de  citron* 

Le  procédé  à  l'aide  duquel  on  lo  mre 
des  groseilles  à  maquereau  consiste  ai» 
écraser  et  faire  ensuite  fermenter  leur  jos. 
Par  la  distillation ,  on  retire  10  parties  d  an 
eool,  marquant  20  degrés,  sur  100  parties  w 
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groseilles.  Le  résidu  de  la  distillation,  saturé 
par  le  carbonate  de  chaux,  fournit  du  citrate 
de  chaux ,  d'où  Ton  extrait  l'acide  citrique 
par  raction  de  l'acide  sulfurique  ;  le  poids 
de  l'acide  citrique  s'élève,  terme  moyen, 
à  -4^  du  poids  des  groseilles. 

Il  est  employé  par  les  teinturiers  f)Our  ob- 
tenir le  rouge  de  carthame ,  et  aviver  les 
nuances  de  cette  belle  matière  colorante; 
pour  préparer  une  dissolution  d'étain  qui 
produit ,  avec  la  cochenille ,  de  plus  beaux 
écarlates  crue  le  sel  d'étain  ordinaire ,  sur- 
tout pour  la  soierie  et  le  maroquin.  Les  in- 
dienneurs  l'utilisent  comme  rongeant  et  pour 
&ire  des  réserves.  On  s'en  sert  encore  pour 
enlever  les  taches  de  rouille  et  les  taches 
alcalines  sur  l'écarlate ,  pour  préparer  une 
dissolution  de  fer  qui  est  en  usage  chez  les 
relieurs  de  livres  pour  donner  à  la  surface 
de  la  peau  une  apparence  marbrée. 

Le  suc  de  citron  peut  remplacer  et  rem- 
place souvent  l'acide  citrique  dans  ses  diffé- 
rents emplois.  II  est  d'un  usage  journalier 
dans  réconomie  domestique ,  comme  assai- 
sonnement; il  est  bien  plus  agréable  que  le 
vinaigre.  Les  marins  anglais  en  consomment 
une  grande  quantité.  Pour  le  conserver  à 
bord  des  bâtiments,  on  y  ajoute  10  pour  100 
d'eau-de-vie ,  qui  précipite  le  mucilage  et 
prévient  ainsi  1  altération  du  suc.  Lord  An- 
son  et  le  capitaine  Cook  furent ,  à  ce  qu'il 
paraît,  les  premiers  navigateurs  qui  firent 
usage  du  suc  de  citron  pour  guérir  ou  pré- 
server leurs  équipages  du  scorbut.  Les  an- 
ciens regardaient  ce  suc  comme  un  antidote 
prédeux  pour  toutes  les  espèces  d'empoi- 
sonnements ;  ses  propriétés  ont  été  célébrées 
par  Virgile.  Salmona  l'Arabe  Qt,  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'ère  chrétienne  ,  un  traité 
sur  la  dissolution  des  perles  dans  le  suc  de 
citrons. 

CIVETTE.  —  La  civette  provient  de  deux 
espèces  du  genre  viverra  (  v,  zibetha  et  v. 
civeUa)^  dont  l'un  vit  en  Afrique,  et  l'autre 
en  Asie.  On  apprivoise  ces  •  animaux  et  on 
les  élève  en  domesticité  pour  en  obtenir  le 
produit. 

La  civette  est  une  matière  grasse,  onc- 
tueuse, ayant  une  forte  odeur  analogue  à 
celle  de  l'ambre,  qui  coule  d'elle-même  ou 
qu'on  retire  par  une  ouverture  située  entre 
les  organes  génitaux  et  l'anus.  A  l'état  frais, 
elle  est  blanche,  mais  avec  le  temps,  elle 
jaunit,  en  acquérant  une  odeur  plus  agréa- 
ble. L'analyse  en  a  été  faite  par  Boutron- 
Charlard,  qui  a  trouvé  que  son  odeur  pro- 
venait d'une  huile  volatile,  susceptible  d'ê- 
tre séparée  par  la  distillation  avec  de  l'eau. 
Cette  huile  est  d'un  jaune  clair.  Elle  a  une 
forte  odeur  de  civette  et  une  saveur  Acre  et 
brûlante. 

La  civette  était  employée  autrefois  en  mé- 
decine ;  mais  aujourd'hui  elle  n'a  plus  que 

des  usages  très-bornés  dans  la  parfume- 
rie. 

CLARIFICATION  DES  VINS.  Voy.  Vin. 
CLARIFICATION    DES    EAUX    TROU- 
BLES. Foy.  Alun. 
CUNQUANT.  —'C'est  une  lame  de  cuivre 


j  doré  ou  argenté,  amincie  par  le  laminoir.  II 

î  est  souvent  coloré  et  protégé  par  un  vernis 
transparent.  Il  sert  à  augmenter  le  brillant 
et  l'éclat  des  galons,  des  rubans  et  des  bro- 

•;  deries.  C'est,  avec  l'oripeau,  l'or  et  l'argent 

V  des  théâtres.  Voy.  Ortpbau. 

><  CLIVAGE  (de  l'allemand  kloben^  fendre  du 
bois).  —  De  même  qu'il  y  a  deux  sortes  de 
formes  dans  les  minéraux,  il  existe  deux 
sortes  de  structures  :  une  structure  régu- 
lière polyédrique,  et  une  structure  irrégu- 
lière, ou  accidentelle. 

La  structure  régulière  se  manifeste  lors- 
qu'on vient  à  briser  certains  cristaux  ;  cha- 
Îue  fraçment  présente  alors  un  petit  polyè- 
re,  et  Ta  poussière  même  de  ces  corps,  con- 
sidérée au  microscope,  est  un  assemblage  de 
petits  solides  régulièrement  terminés.  <G'est 
ainsi  que   le  sel  commun,  le  minerai  de 

Elomb,  se  brisent  en  petits  cubes;  que  le 
uor,  le  diamant,  se  brisent  en  octaèdres; 
que  le  sulfate  de  baryte,  la  topaze,  se  brisent 
en  prismes  romboïdaux  ;  que  la  pierre  cal- 
caire cristallisée,  le  rubis  et  le  saphir  se 
brisent  en  rhomboèdres,  etc.  Ces  divisions 
naturelles  des  corps  sont  généralement  dési- 
gnées sous  le  nom  de  clivage. 

Tous  les  corps  bruts  cristallisés  n'ont  ce- 
pendant pas  cette  propriété;  il  en  est  beau- 
coup qui  ne  brisent  jamais  qu'en  fragments 
irréguliers,  comme  le  cristal  de  roche,  le 
grenat,  l'émeraude,  etc.  Dans  d'autres,  il  n'y 
a  que  deux  directions  de  clivage,  souvent 
même  une  seule,  et  par  conséquent  point  de 
solide  déterminé.  Souvent  aussi  les  clivages 
ne  se  manifestent  que  par  des  miroitements 
qu'on  aperçoit  à  l'intérieur  du  cristal. 

L'observation  des  clivages  est  extrême- 
ment utile  pour  distinguer  les  différents 
corps  qui  appartiennent  au  même  système 
de  cristallisation.  C'est  ainsi  que  le  diamant, 
si  caractérisé  d'ailleurs,  ne  se  confondra  pas 
avec  le  sel  commun,  quoique  cristallisant 
dans  le  même  système.  A  plus  forte  raison 
distinguera-t-on  les  substances  de  systèmes 
diflférents,  lorsque  les  formes  extérieures  se- 
ront masquées  ou  détruites  par  une  circons- 
tance quelconque. 

CLOCHES.  Renferment-elles  de  l'argent  ? 
Voy.  Bronze. 

COAGULATION  DU  LAIT.  —  Abandonné 
à  lui-même,  pendant  quelque  temps,  dans 
un  lieu  propre  et  frais,  le  lait,  au  bout  de 
24  heures,  se  sépare  en  deux  couches  dis- 
tinctes ;  la  première,  qu'on  nomme  crimes 
surnage  ;  la  seconde  a  reçu  le  nom  de  lait 
écrémé.  Les  globules  graisseux,  spécifique- 
ment plus  légers  que  le  liquide  dans  lequel 
ils  flottent,  se  réunissent  a  la  partie  supé- 
rieure du  lait,  et  y  constituent  cette  couche 
de  crème  beaucoup  plus  jaune»que  lui,  et 
composée  principalement  de  la  matière 
grasse  ;  cette  couche  finit  par  devenir  assez 
homogène,  à  mesure  que  la  plus  grande  par- 
tie du  sérum  s'en  sépare;  celui-ci  retient  ce- 
pendant une  portion  assez  considérable  de 
matière  butyreuse. 
\  Conservé  plus  longtemps,  le  lait  finit  par 
devenir  fortement  acide  et  par  se  coaguler. 
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Ce  phénomène  est  dû  à  la  production  spon- 
tanée d*une  certaine  quantité  d'acide  lacti- 
que, qui  réagit  sur  la  caséine  et  la  précipite 
en  entier.  L*acide  lactique  se  produit  tou- 
jours à  la  suite  d'une  fermentation  spéciale, 
3ue  MM.  Boutron  et  E.  Fremy  ont  étudiée 
ans  ces  derniers  temps. 

Cette  propriété  du  lait  se  rattache  donc  aux 
phénomènes  si  variés  des  fermentations. 
Uay-Lussac  a  démontré,  en  effet,  que  de 
même  que,  4&ns  la  fermentation  du  ius  de 
raisin,  rair  intervient  en  provoquant  la  for- 
mation du  ferment  alcoolique,  de  même  aussi 
il  intervient  dans  la  formation  du  ferment 
qui  produit  Tacide  lactique.  On  peut  en  ef- 
fet conserver  le  lait  pendant  plusieurs  mois, 
si  on  le  fait  bouillir  tous  les  jours  ;  de  cette 
manière,  on  chasse  Tair  qu^if  a  pu  absorber, 
et  on  prévient  sa  coagulation. 

Darcet  a  cherché  a  retarder  la  coagula 
tion  du  lait,  qui  se  consomme  en  si  grande 
quantité  à  Paris,  et  qui  est  surtout  sujet  à 
cette  altération  en  été  ;  il  cqnseille  d'y  ajou- 
ter, quand  il  doit  être  transporté  un  peu 
loin,  j^  de  son  poids  de  bicarbonate  de 
soude  :  Tinnocuité  de  ce  sel  en  permet  l'em- 
ploi d'une  manière  avantageuse. 

La  coagulation  spontanée  du  lait  est  due 
à  la  fermentation  lactique,  mais  elle  devient 
bientôt  elle-même  un  obstacle  à  sa  continua- 
tion ;  si  on  veut  que  cette  fermentation  con- 
tinue, il  iaut  neutraUser  par  du  bicarbonate 
de  soude  l'acide  qui  se  produit.  Ce  sel,  en 
rendant  le  caséum  soluble,  le  dispose  à  agir 
comme  ferment  lactique. 

Mais,  si  on  laisse  subsister  la  réaction 
acide,  la  fermentation  prend  un  autre  carac- 
tère ;  on  observe  un  dégagement  de  gaz,  et  il 
se  produit  de  l'alcool. 

On  sait  depuis  longtemps  que  les  Tarta- 
res  convertissent  le  lait  de  jument  en  une  li- 
queur spiritueuse,  dont  ils  retirent  de  l'al- 
cool par  la  distillation.  Voici  comment  ils 
opèrent. 

Le  vase  destiné  à  faire  fermenter  le  lait 
est  fait  avec  de  la  peau  de  cheval  non  tan- 
née, mais  fortement  durcie  par  la  fumée.  Sa 
forme  est  conique  et  un  peu  triangulaire.  11 
parait  se  composer  de  trois  morceaux  atta- 
chés à  une  base  circulaire.  C'est  dans  cette 
espèce  d'outre  qu'on  introduit  le  lait  qu'on 
veut  faire  fermenter  ;  on  la  remplit  à  peu 
près  jusqu'aux  trois  quarts,  et  on  ferme  son 
ouvorlure  avec  une  lanière  faite  de  la  même 
peau  que  celle  qui  a  servi  à  fabriquer  l'outre. 
On  agite  ce  vase  plusieurs  fois  par  jour  et  on 
rouvre  de  temps  en  temps.  Au  noutde  quel- 
ques jours,  le  lait  a  déjà  acquis  une  saveur 
et  une  odeur  vineuses.  On  continue  à  l'agi- 
ter, jusqu'à  ce  que  l'acidité  soit  devenue 
plus  considérable;  bientôt  il  arrive  un  mo- 
ment où  il  diminue  ;  on  décante  alors  la  li- 
Îueur,  pour  la  séparer  du  magma  qui  s'est 
é{>osé  ;  on  l'enferme  aussitôt  dans  d'autres 
outres,  et  on  la  consomme  comme  vin. 

Ce  procédé  n'est  pas  le  seul  qu'emploient 
les  habitants  des  diverses  contrées  de  la  Tar- 
tarie. 

Quelquefois  ils  se  contentent  d'ajouter  au 


lait  qu'ils  veulent  faire  fermenter,  uae  i>on 
tion  de  lait  aigre  :  ou  bien  ils  versent  le  lait 
frais  sur  le  magma  qui  constilue.le  ^Hi^^a 
d'une  fermentation  précédente  ;  d'autres,  en- 
fin, joutent  au  lait  de  la  p&te  aigrie  de  fa- 
rine d'orge  ou  d'avoine. 

Parmentier  et  Dey  eux  ont  examiné  les 
poduits  de  la  fermentation  spontaitée  du 
l^it  de  vache,  et  ont  constaté  la  nature  alcoo- 
lique de  cette  fermentation,  en  recueillaot 
l'acide  carbonique  et  isolant  l'alcool.  Scbeele 
avait  déjà  observé  le  dégasement  d'acide  ca^ 
bonique.  M.  Hess  a  complété  cette  étude. 

Si  on  laisse  la  ligueur  alcoolique  an  cod- 
tact  de  l'air,  la  fermentation  change  en- 
core de  nature;  il  y  a  absorption d'oxygèoe 
et  formation  d'acide  acétique.  Scbeele  arait 

f>roposé  d'appliquer  cette  propriété  du  lail  \ 
a  fabrication  du  vinaiçre.  En  mettant  une 
cuillerée  d'esprit-de-vin,  renfermant  50  [». 
100  d'alcool,  parlitre  de  lait  frais,  on  obtieoti 
dit-on,  au  bout  d'un  mois,  une  liqueur  €ha^ 
gée  d'acide  acétique  et  exempte  aacide  lac- 
tique. 

L'alcool,  le  tannin,  la  plupart  des  sels  mé^ 
talliques  précipitent  le  lait,  soit  en  s'empa- 
rant  do  l'eau,  soit  en  se  combinant  au  ca- 
séum. 

Beaucoup  de  plantes  peuvent  ooagaler  le 
lait  ;  elles  agissent  ordinairement  parles aci- 
des  qu'elles  renferment.  Parmi  celles  qui 
n'offrent  pas  de  réaction  acide,  les  fleurs 
d'artichaut  et  de  chardon  jouissent  cepen- 
dant de  la  propriété  dont  il  s*adt.  Chose  re- 
marquable 1  lorsqu'on  prépare  Pinfusion  de 
ces  fleurs  k  chaud,  elles  ne  coagulent  plusle 
lait,  Quoiqu'une  infusion  froide  agisse  d'une 
manière  plus  rapide  et  plus  efficace,  lorsque 
le  lait  a  été  préalablement  chauffé. 

Lq  pinguicula  vulgaris  possède  la  propriété 
d'aigrir  le  lait  et  de  le  rendre  si  visqueux 
qu'on  peut  aisément  le  tirer  en  fils.  Unefoii 
que  cette  opération  a  été  faite  dans  un  n^ 
de  bois,  celui-ci  conserve  cette  propriété. 
Le  lait,  ainsi  modiGé,  provoque  une  aUén* 
tion  semblable  dans  du  lait  frais  qu'on  met 
en  contact  avec  lui. 

Dans  quelques  provinces  septentrionales 
de  la  Suède,  on  se  sert  du  lait  ainsi  modifié 
comme  nourriture.  On  liii  donne  la  nom  ^ 
talmjolk. 

Parmi  les  corps  qui  déterminent  la  coaffi- 
lation  du  lait,  aucun  n'agit  d'une  manière 
aussi  remarquable  que  la  présure;  une  par- 
tie de  présure  coagule,  en  effet,  80,000  par- 
ties de  lait. 

La  présure,  telle  qu'on  l'emploie  ï  PsnSt 
est  un  liquide  acide  très-complexe  :  elle  ren- 
ferme de  l'acide  cblorhydnque,  de  Tscid* 
lactique,  des  acides  gras  volatils,  des  sels 
terreux,  du  sel  ammoniac,  du  sd  marin  ;  eu 
outre,   hi  substance  animale  azotée,  à  la- 

Juelle  elle  doit  particulièrement  la  propnéM 
e  coaguler  le  lait.  On  a  donné  è  ce  corpsw 
nom  de  cAymo«tne  ;  ses  caracières  se  ap- 
prochent de  ceux  de  la  pepsine,  si  loulewis 
ces  deux  corps  ne  sont  pas  identiqa<^  t^ 
chymosine  est  insoluble  dans  l'eau» Taicooi, 


419 


COB 


GOfr 


4(4 


réiher  et  les  huiles  ;  elle  se  dissout  dans 
Teau,  h  la  faveur  des  acides  ;  les  alcalis  l'en 
précipiteol  à  Télat  de  flocons  ;  le  tannin  la 
pr'tir^ite  également.  Elle  réduit  Tacide  io- 
diqiie  à  Tétat  d'iode. 

t\'Si  à  la  présence  de  cette  substance  que 
la  membrane  mugueuso  de  l'estomac  des  ani- 
maui,  et  le  liquide  de  Testomac  lui-même, 
doivent  la  propriété  de  précipiter  Je  lait, 

La  présure  est  employée,  tantôt  à  l'état  li- 
'iiide,  tantôt  à  l'état  sec.  Voici  comment  on 
a  prépare  :  on  prend  la  caillette  d'un  veau 
qui  n  a  pris  que  du  lait  pour  nourriture, 
on  en  détache  les  grumeaux  et  on  les  lave  à 
IVâu  fraîche.  Après  les  avoir  essuyés  avec 
OD  linge  bien  propre,  on  les  sale  et  on  re- 
mpt  le  tout  dans  la  caillette,  qu'on  fait  sé- 
cher pour  s*en  servir  au  besoin. 

La  minime  quantité  de  présure,  soit  liqui- 
de, soit  solide,  qui  suffit  pour  provoquer  la 
la  coagulation  du  lait,  explique  comment  il 
se  fait  que,   chez  les  peuples  pasteurs,  les 
vases  poreux  de  terre  cuite  ou  même  de 
bols  qui  ont  sorvi  une  fois  à  la  coagulation 
du  lait  peuvent  servir  constamment  au  même 
usa^e,  et  la  déterminent  sans  qu'on  ail  besoin 
de  rien  ajouter  au  lait.  Pendant  les  premières 
coagulations,  il  sefbrme  desfermenls  particu- 
liers qui  se  logent  dans  les  pores  des  vases  et 
que  des  lavages  n'enlèvent  pas.  La  même 
<*hose  arrive  aux  vases  préparés  pour  faii'e 
le  lait  filant. 

Il  y  a  une  remarque  à  faire  sur  le  sérum 
qu'on  sépare  du  précipité  des  matières  ca- 
sseuses et  grasses,  quand  la  coagulation  a 
«^lé faite  delà  présure.  Il  suffit,  dTaprôs  M. 
Sebubler,  d'ajouter  un  peu  d'acide  acétique 
k  ce  sérum ,  et  de  porter  sa  température  à 
75%  pour  obtenir  un  coagulum  qui,  d'après 
cet  otïservateur,  posséderait  des  propriétés 
intermédiaires  entre  celles  de  l'albumine  et 
celles  delà  caséine.  Mais  toutes  les  propriétés 
de  la  substance  qui  se  précipite,  dans  cette 
circonstance,  sont  analogues  à  celles  de  la 
caséine  précipitée  par  l'acide  acétique.  Ou 
s'en  sert  en  Suisse  pour  faire  un  fromage 
imuvre  auquel  on  donne  le  nom  de  zieger. 

Dans  Quelques  départements  français,  on 
évapore  le  sérum,  dont  on  a  séparé  le  pre- 
mier précipité  de  caséine,  et  on  le  coagule 
de  nouveau.  On  obtient  ainsi  des  fromages 
de  qualité  inférieure  connus  sous  le  nom  de 
broute^  oui  sont  consommés  sur  place. 

COBALt.  —  Ce  nom  vient  de  cobold^  oh 
balus^  dénomination  sous  laquelle  les  ou- 
vriers superstitieux  du  moyen  âge  désignaient 
un  mauvais  génie  des  mines,  et  il  parait  que 
les  mines  de  cobalt  ont  reçu  ce  nom,  parce 
que  les  mineurs  étaient  trompés  par  leur 
apparence  avantageuse. 

L'usage  des  mines  de  ce  métal  pour  la 
coloration  du  verre  en  bleu,  paraît  avoir  été 
connu  lon^emps  avant  qu'on  eût  appris  que 
cette  propriété  était  due  à  un  métal  particu- 
lier. Ce  fut  Brandt,  en  1733,  qui  le  distingua 
des  autres  métaux  par  le  nom  de  cobalt. 
^  Ce  métal  existe  (fans  la  nature  combiné  à 
l'oxygène  et  à  certains  acides  ;  mais  il  se 
trouve  plu3  abondamment  uni  au  soufre,  à 


rarsenic,  au  fer  et  e|u  nickel.  C'cist  $ous  ee 
dernier  état  au'on  le  rencontre  à  Tunaberg 
en  Suède,  à  Madum,  en  Norwéçe,  à  Giern 
en  Silésie,  qt  dans  plusieurs  fiarties  de  FAl- 
lemagne.  Cette  mine  se  présente  en  masse 

S^rise  plus  ou  moins  éclatante,  sous  diverses 
ormes,  et  cristallisée  en  cubes  ou  en  oc- 
taèdres. 

L'extraction  de  ce  métal,  à  l'état  de  pu- 
reté, exige  des  grillages  prolongés  pQur  la 
séparation  de  la  i^lus  granae  partie  du  soufre 
et  de  l'arsenic  qui  s'y  trouvent,  et  ensuite  un 
traitement  particulier  de  la  dissolution  daQs 
les  acides  de  la  mine  grillée. 

Ces  movens  de  purification  du  pobalt  De 
sont  usités  que  dans  les  laboratoires;  ils 
s^rjnt  dus  principalement  aux  recherches  de 
Laugier,  qui  est  parvenu  le  premier  à  obtenir 
ce  métal  dans  le  plus  grand  état  de  pureté. 

De  toutes  les  combinaisons  du  cobalt  avec 
les  corps  combustibles  non  métalliques ,  la 
plus  curieuse  est  sans  contredit  le  chlorure. 
Ce  composé  peut  se  préparer  directement  ou 
n  dissolvant  l'oxyde  de  ce  métal  dans  l'a- 
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cide  hydiochlorique,  et  évaporant  à  aiccité  la 
dissolution. 

Ce  chlorure  est  susceptible  de  cristalliser 
en  prismes  courts  d'une  belle  couleur  rose- 
foncé;  il  est  déliquescent,  et  très-soluble 
dans  l'eau,  qu'il  colore  en  rose.  Exposé  à 
l'action  de  la  chaleur,  il  perd  sou  eau  et 
prend  une  couleur  bleue,  en  se  convertissant 
en  chlorure  anhydre  ;  mais  ce  chlorure  re- 
prend peu  à  peu  de  l'eau  à  l'air,  tombe  en 
déliquescence  et  redevient  rose. 

C'est  en  raison  de  celte  propriété  qu'on 
emploie  la  solution  de  ce  chlorure  pour  com- 
poser une  encre  dite  de  sympathie.  En  écri- 
vant sur  du  papier  blanc  avec  une  semblable 
solution  étendue  d'eau,  les  lettres  forméea, 
qui  ne  peuvent  se  distinguer  quand  l'écri- 
ture est  séchée  spontanément,  deviennent 
tout  à  coup  visibles  en  chauffant  légèrement 
le  papier,  et  disparaissent  par  suite  de  leur 
exposition  à  l'air,  pu  en  dirigeant  suc  elles 
l'air  humide  qu'on  expire. 

L'oxyde  de  cobalt  est  particulièrement 
employé  dans  les  arts  pour  colorer  le  verre 
et  les  émaux  en  bleu.  C'est  avec  lui  qu'on 
forme  les  fonds  bleus  sur  la  porcelaine  et  la 
faïence.  On  fait  rarement  usage  de  l'oxyde 
de  cobalt  pur  ;  on  se  contente  dfe  griller  plu- 
sieurs fois  la  mine  de  cobalt,  pour  la  séparer 
d'une  partie  de  l'arsenic,  de  dissoudre  le  ré- 
sidu dans  l'acide  nitrique  ou  hydrochlori- 
que,  et  de  précipiter  cette  dissolution  par  le 
sous-carbonate  de  potasse.  C'est  ce  précipité 
qu'on  vend  dans  le  commerce  aux  manuiac- 
turiers,  sous  le  nom  impropre  d'oasyde  de  co* 
balt.  C'est  un  mélange  de  sou5-carbonate  de 
cobalt,  de  fer  et  d'arséniate»  de  ces  deux 
métaux. 

On  donne,  dans  le  commerce,  le  nom  de 
tafre  au  produit  du  grillage  du  minerai  de 
cobalt  mêlé  avec  4  à  5  parties  de  sable  et 
2  parties  de  potasse.  Ce  safre  fondu  et  vitri- 
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9*,  SI*  et  i*  fea«  suiyant  son  degré  de  ténuité. 

COBALT  ARSENICAL.  Yoy.  Smaltine. 

COCHENILLE  [coceut  cacti).  Cet  insecte 
est  très-riche  en  matière  colorante,  et  four- 
nit les  plus  belles  couleurs  rouges,  tant  à  la 
peinture  qu'à  la  teinture.  II  vit  sur  les  Cac^ 
tus  coeeinellifèrf  opuntia^  tuna  et  peresxia^ 
que  Ton  cultive,  pour  son  éducation,  dans 
plusieurs  pays  chauds.  Après  Taccouple- 
ment,  on  récolte  les  femelles,  on  les  tue  par 
la  chaleur,  et  on  les  fait  sécher.  Elles  sont 
ensuite  versées  dans  le  commerce,  sous  la 
forme  de  petits  grains  d'un  brun  foncé,  çà 
et  là  couverts  d'un  enduit  blanc  d'acide  mar- 

farique.  La  cochenille  a  été  analysée  par 
elletier  et  Caventou. 

La  cochenille  est  employée  pour  préparer 
des  couleurs  à  l'usage  des  peintres,  et  pour 
teindre  tant  le  coton  que  la  soie.  On  se  sert 
pour  cela  de  sa  décoction  ;  celle-ci  contient, 
outre  la  matière  colorante,  une  substance 
animale,  qui,  par  l'addition  d'acides,  se  pré- 
cipite, entraînant  avec  elle  la  matière  colo- 
rante, laauelle,  ainsi  combinée,  prend  des 
nuances  beaucoup  plus  belles  que  celles 
qu'elle  a  quand  elle  est  seule.  Les  couleurs 
qu'on  prépare  avec  la  cochenille  sont  le  car- 
min, la  laque  carminée,  ou  laque  de  Flo- 
rence, et  une  encre  rouge  pour  écrire.  En 
communiquant  ici  quelques  notions  géné- 
rales sur  la  manière  de  les  obtenir,  notre 
but  n'est  nullement  de  donner  des  méthodes 
techniques  pour  arriver  à  une  préparation 
certaine  de  ces  couleurs. 

On  obtient  le  carmin  de  la  manière  sui- 
vante. On  fait  bouillir  douze  livres  d'eau  de 
pluie  filtrée  dans  une  chaudière  d'étain,  et 
on  y  ajoute  ensuite  k  onces  de  cochenille 
finement  pulvérisée;  on  laisse  bouillir  le 
mélange  pendant  cinq  minutes,  en  le  re- 
muant toujours  avec  une  baguette  de  verre, 
puis  on  y  «youte  5  scrupules  d'alun  réduit 
en  poudre  fine  et  parfaitement  exempt  de 
fer.  On  continue  encore  de  faire  bouillir 
pendant  deux  minutes,  on  retire  la  chau- 
dière du  feu,  et  on  laisse  la  masse  s'éclair* 
cir,  après  l'avoir  couverte.  Dès  qu'elle  est 
claire,  on  verse  la  liqueur  éclaircie  et  encore 
chaude  dans  des  caj)sules  de  verre  ou  de  por- 
celaine, qu'on  laisse  en  repos  pendant  quel- 
(jues  jours,  en  les  garantissant  de  la  pous- 
sière. L'alun  précinite  peu  à  peu  la  matière 
colorante,  en  combinaison  avec  la  matière 
animale  et  un  peu  d'alumine,  qui  cependant 
n'est  point  essentielle  à  la  couleur.  On  met 
le  précipité  sur  un  filtre,  on  le  lave  et  on  le 
lait  sécher  à  l'ombre. 

On  prépare  également  des  espèces  de  car- 
min, en  ajoutant  de  la  crème  de  tartre  et 
une  solution  d'étain.  Je  ne  dis  rien  de  plus 
à  cet  égard,  parce  qu'une  simple  recette  ne 
suffit  pas.  Il  reste  encore  à  apprendre  des 
fabricants  le  procédé  même  qu'on  doit  sui- 
vre pour  que  la  couleur  ait  ce  grand  degré 
de  beauté  qui  en  fait  toute  la  valeur. 

On  fait  un  autre  carmin  en  lyoutant  à  la 
décoction  de  cochenille  un  peu  de  potasse, 
puis  de  l'alun  exempi  de  fer,  décantant  la  li- 
gueur après  qu'elle  s'est  éclaircie,  la  faisant 


bouillir,  et  la  mêlant  avec  une  dissolutioD  de 
colle  de  poisson  dans  l'eau;  le  carmin  sed«^ 
pose  alors  dans  l'écume  qui  se  fonne;  on 
retire  la  chaudière  du  feu,  on  laisse  la  masse 
s'éclaireir,  on  réunit  la  couleur  sur  un  filtre, 
et  on  la  lave.  Elle  doit  se  laisser  réduire  eD 
poudre  entre  les  doigts. 

Le  carmin  est  la  plus  belle  couleur  rouge 
à  Tusage  des  peintres.  11  coûte  aussi  fort 
cher.  La  matière  colorante  peut  en  ôtre  ei- 
traite  par  l'ammoniaque.  Le  meilleur  est 
celui  qui  se  dissout  en  totalité  dans  cet  al- 
cali, en  ne  laissant  qu'un  faible  résida  d  alu- 
mine. D'autres  sortes  laissent  une  matière 
animale  rouge,  qui  paraît  être  ou  de  la 
colle,  ou  la  matière  animale  particulière  de 
la  cochenille.  La  dissolution  dans  l'ammomi- 
que  peut  être  employée  comme  belle  coo- 
leur  propre  à  la  peinture  à  l'aquarelle  ;  mais 
elle  a  toujours  une  teinte  de  pourpre. 

La  laque  carminée  s'obtient  en  prenant 
une  décoction  de  cochenille,  ou  si  Tod  tcuI 
la  liqueur  oui  reste  après  que  le  carmin  stA 
déposé,  la  faisant  macérer  avec  de  l'hydrate 
aluminique,  et  ajoutant  de  nouvelles  quan* 
tités  de  décoction,  jusqu'à  ce  que  la  couleur 
ait  acquis  l'intensité  qu'on  désire.  On  la  fait 
aussi  en  ajoutant  d'abord  de  l'alun,  puis  de 
l'alcali,  et  partageant  le  précipité  en  première 
et  en  seconde  portion,  dont  la  première  est 
celle  qui  a  la  couleur  la  plus  foncée.  L'aiuo 
dont  on  se  sert  doit  toujours  être  exempt  de 
fer. 

On  obtient  une  belle  encre  rouge  en  fil- 
trant une  décoction  de  cochenille  qui  cou 
tient  un  peu  de  tartre,  et  y  suspenaant  un 
morceau  d'alun  de  Rome  attaché  à  un  filt 
qu'on  remue  jusqu'à  ce  que  la  couleur  ait 
acquis  le  deçré  d  intensité  qu'on  souhaite  ; 
si  on  laisse  1  alun  plus  longtemps,  la  couleur 
passe  au  jaune.  La  décoction  peut  aussi  être 
employée  seule  ;  mais  avec  le  temps  elle  de- 
vient gélatineuse  et  se  corrompt. 

Plusieurs  autres  espèces  de  coccus  con- 
tiennent également  de  la  carminé;  tels  sont 
le  coceut  uicis,  ou  kermii^  le  coceui  ficut,  ou 
laccœ,  et  le  coccus  polonicus.  Ce  dernier  con- 
tient la  même  matière  colorante  absolument 
que  le  coccus  cacti  ;  mais  d'autres  substances 
qui  l'accompagnent  ne  permettent  pas  de 
1  employer  aussi  facilement. 

CODEINE.— Ce  nouvel  alcali  de  l'opinm 
a  été  découvert  en  1832  par  M.  Robiqoet. 
On  l'obtient  des  eaux-mères  d'où  la  IDO^ 
phine  a  été  précipitée.  Elle  se  distingue  d« 
la  morphine  parce  que  l'acide  nitrique  ne  la 
colore  point  en  rouge  et  que  les  sels  de  p^f- 
roxyde  de  fer  ne  la  bleuissent  pas.  . 

Son  action  sur  l'économie  animale  est  u»- 
férente  de  celle  de  la  morphine,  tout  en  agis- 
sant sur  le  cerveau  comme  celle-ci,  etpr^" 
voquant  le  sommeil  ;  elle  ne  P*^?!* 
d'après  M.  Barbier  d'Amiens,  nt  engourO^ 
sèment,  ni  vertiges,  ni  accalilenient  cnei  w 
personnes  qui  sont  sous  son  influence. 

COHÉSION.  —  L'attraction  desmolécij» 
des  corps  ne  s'exerce  qu'à  des  dist^ncesi»- 
finiment  petites,  non  perceptibles  par  conter 
quent  à  nos  sens ,  et  décroissant  à^^  ***" 
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extrême  rapidité.  Ce  n'est  plus  très-proba«  ^ 
blement  en  raison  inverse  du  carré  de  la 
distance ,  mais  bien  d'une  puissance  incon-  ; 
nue  de  cette  distance  qu*e]le  agit.  Il  faut  j  ' 
rapporter  :  1*  les  effets  de  l'action  mutuelle 
des  molécules  similaires,  ou  de  la  force  d'a- 
grégation appelée  cohésion  ;  2"  les  phéno- 
mènes capillaires  produits  au  contact  des 
solides  et  des  liquides  ;  3*  les  actions  entre 
les  molécules  hétérogènes  comprenant  les 
phénomènes  chimiques.  Les  forces  qui  pro- 
duisent ces  phénomènes ,  avec  Télectricité , 
la  chaleur ,  la  lumière  et  la  pesanteur ,  corn- 
plèteni  le  système  des  forces  qui  régit  la 
nature  inorganique  et  intervient  dans  la  na^ 
ture  organique.  Nous  allons  exposer  suc- 
cessivement les  effets  généraux  des  attrac- 
tions agissant  à  de  petites  distances ,  après 
aToir  mt  qruelques  mots  cependant  de  l'i- 
nertie de  la  matière ,  dont  on  a  fait  une 
force ,  quoiqu'elle  ne  représente  en  redite 
ou*un  état  passif.  Tout  corps  persévère  dans 
I  étal  de  repos  ou  de  mouvement.  Ce  défaut 
d'aptitude  a  apporter  par  lui-même  aucun 
chanf^ement  dans  son  état  actuel  est  appelé 
inertie.  Or  «  lorsqu'un  corps  en  mouvement 
est  sollicité  par  une  force  ,  ce  mouvement 
est  accéléré ,  ralenti ,  ou  la  direction  de  ce 
corps  est  changée  «  suivant  l'intensité  et  la 
diredion  de  cette  force.  Si  celle-ci  est  entiè- 
rement opposée  à  la  ligne  parcourue  par  le 
corps  «  les  effets  produits  peuvent  être  com- 
pares à  ceux  d'une  résistance.  De  même , 
quand  un  corps  est  en  repos ,  il  oppose  une 
résistance  à  l'action  d'une  force  j^ui  tend  à 
lui  faire  perdre  cet  état  :  cette  résistance,  ce 
défaut  d  aptitude  qu'a  le  corps  pour  entrer 
en  mouvement  par  lui-même,  peut  donc  être 
assimilé  à  une  force  a^ssant  en  sens  in- 
verse. C'est  sous  ce  point  de  vue  que  l'on 
envisage  l'inertie  de  la  matière  comme  une 
force,  qui  intervient  dans  l'action  de  celles 
dont  il  va  être  (juestion.  C'est  pour  ce  motif 
que  nous  en  faisons  mention. 

Pour  avoir  une  idée  de  la  cohésion ,  on 
n'a  qu'à  presser  l'un  sur  l'autre  avec  frotte- 
ment deux  disques  de  verre  parfaitement 
polis;  si  l'on  veut  ensuite  les  séparer,  on 
éprouve  une  résistance  plus  ou  moins  gran- 
de ,  qui  augmente  tellement  avec  le  temps, 
que  Ton  a  vu  des  glaces  adhérer  avec  une 
si  grande  force,  qu'on  les  aurait  brisées  plu- 
tôt que  de  les  séparer.  On  doit  rapporter 
également  à  la  même  cause  la  formation  de 
certains  grès  composés  de  petits  grains  de 
cjuartz  aahérents  les  uns  aux  autres  sans 
iintermédiaire  d'un  ciment;  ainsi  que  la 

!  production  de  ces  masses  compactes  qui  se 
orment  à  la  longue  dans  les  poudres  homo- 
gènes ,  comme  M.  Chrevreui  en  a  vu  un 
exemple  dans  du  soufre  très -divisé.  Ces 
effets,  c[ui  n'ont  lieu  toutefois  qu'au  contact 
immédiat,  sont  produits  quelque  minces  que 
soient  les  corps.  C'est  donc  un  phénomène 
de  surface,  c'est-à-dire  provenant  seulement 
de  Faction  des  molécules  composant  ces  sur- 
faces, et  agissant  par  conséquent  à  de  petites 
dislances.  Pour  concevoir  comment  la  cohé- 
sion augmente  avec  le  temps,  soit  dans  l'ad- 


rùésion  des  disques,  soit  dans  la  production 
des  grès ,  il  faut  admettre  qrue  son  action 
prolongée  sollicite  les  molécules  à  de  petites 

.  oscillations  en  vertu  desquelles  les  parties 
saillantes  de  chaque  espèce  se  placent  dans 
les  interstices  de  l'autre,  et  d'où  résulte  un 
rapprochement  plus  intime.  Pour  estimer 
avec  précision  le  degré  de  résistance  qu'op- 
posent avec  le  temps  les  corps  à  leur  sépa- 
ration ,  il  faut  diriger  la  force  qui  tenu  à 
produire  celle-ci  dans  le  sens  où  elle  agit , 
c'est-à-dire  dans  le  sens  perpendiculaire  aux 
surfaces  de  contact.  Parmi  les  effets  nom- 
breux de  la  cohésion,  nous  citerons  la  forme 
sphériqueque  prennent  de  très-petites  masses 
liquides  projetées  sur  un  plan  n'exer^^ant 
sur  elles  aucune  action ,  et  cette  propriété 
que  possèdent  tous  les  corps  de  cnstamser, 
c  est-à-dire  de  prendre  une  forme  régulière 
en  passant  plus  ou  moins  lentement  de  l'état 
liquide  ou  gazeux  à  l'état  solide ,  qutfud  au- 
cune cause  perturbatrice  ne  vient  v  mettre 
obstacle.  Dans  ce  cas,  le  cristal  est  formé  de 
molécules  similaires  qui  n'ont  pu  se  réunir 
qu'autant  qu'elles  ont  eu  toute  liberté  d'ef- 
fectuer les  mouvements  oscillatoires  néces- 
saires pour  qu'elles  présentent  les  unes  aux 
autres  les  faces  convenables. 

D'après  la  définition  que  nous  avons  don- 
née de  la  cohésion ,  cette  force  doit  être 
nulle  ou  à  peu  près  dans  les  gaz,  sensible 
dans  les  liquides,  et  acquérir  son  maximum 
quand  les  molécules  prennelit  l'état  solide, 
et  que  le  corps  possède  la  plus  basse  tem- 
pérature. C'est  pour  ce  motif  qu'en  chauf- 
fant les  corps  on  diminue  la  cohésion ,  jus- 
q[u'au  point  de  la  liquéfaction.  Peu  d'expé- 
riences ont  été  faites  dans  le  but  de  con- 
naître la  loi  que  suit  la  diminution  de  la 
cohésion  avec  la  température. 

La  cohésion  est  loin  d'être  la  même  dans 
tous  les  corps  ;  elle  varie  non-seulement  en 
raison  de  leur  nature,  mais  encore  avec 
l'arrangement  de  leurs  molécules.  C'est  aux 
modifications  qu'elle  éprouve  qu'il  faut  rap- 
porter non-seulement  dans  tous  les  corps, 
mais  encore  dans  le  même  corps,  ces  pro- 
priétés ou  plutôt  ces  quantités  designées 
sous  la  dénomination  de  dureté,  fragilité, 
ductilité,  élasticité,  qui  varient  suivant  l'ar- 
rangement des  molécules  et  la  température, 
et  que  l'on  a  un  si  grand  intérêt  à  connaître 
pour  les  besoins  des  arts.  Enumérons  les 
différents  effets  de  la  cohésion. 

De  la  crisiallisation.  —  La  cohésion  nous 
conduit  naturellement  à  l'étude  de  la  force 
en  vertu  de  laquelle  les  molécules  similaires 
se  groupent  régulièrement  pour  former  des 
cristaux,  ou  du  moins  des  circonstances 
principales  qui  modifient  son  action,  car  la 
nature  de  la  force  nous  est  tout  à  fait  incon- 
nue. Une  substance  tenue  en  dissolution 
dans  un  liquide  cristallise  toutes  les  fois 
que  ce  liquide  s'évapore  lentement,  qu'au- 
cune cause  ne  met  obstacle  à  l'action  de  la 
force  d'agrégation,  ou  bien  lorsque  les  mo- 
lécules de  cette  substance,  en  se  déposant 
lentement,  peuvent  se  pDicer  les  unes  à  côté 
des  autres,  suivant  les  faces  convenables; 


mails»  Atns  tous  les  cas,  la  forme  du  cristal 
qui  en  résulte  est  susceptible  de  varier. 
coume  la  nature  nous  en  offre  un  grand 
nombre  d'exemples.  Beudant,  qui  a  fait 
une  série  nombreuse  d'expériences  pour  dé- 
terminer les  Oauses  de  ces  variations,  en 
reconnaît  trois  fondamentales»  dont  chacune 
peut  agir  isolément,  ou  avec  les  deux  au- 
tres, ce  qui  donne  naissance  à  cette  multi- 
tude de  formes  qu'une  même  substance  peut 
affecter.  Voici  ces  causes  : 

1"  Les  mélanges  mécaniques  de  matières 
étrangères  qu'un  sel  peut  entraîner  en  cri- 
stallisant ;  2"  la  nature  du  liquide  au  milieu 
duquel  se  forment  les  cristaux,  laquelle  peut 
varier  par  la  présence  des  matières  solides, 
liquides  et  gazeuses  tenues  en  solution  et 
non  susceptibles  de  se  combiner  avec  la 
substance  qui  cristallise;  3**  la  combinaison 
en  proportions  variables  de  telle  ou  telle 
substance  avec  celle  qui  cristallise.  Citons 
quelques  exemples  de  l'influence  de  ces 
trois  causes. 

influence  des  milanaes  mécaniques.  —  En 
général»  on  observe  dans  la  nature  que  les 
cristaux  mélançés  mécaniquement  de  matiè- 
res en  particules  plus  ou  moins  fines  ont 
toujours  une  forme  plus  simple  que  ceux 
fermés  d'une  substance  pure.  Les  cristaux 
d'axinite»  de  felds[)ath,  en  sont  une  preuve. 
La  même  chose  arrive  auand  on  fait  cristal- 
liser un  sel  au  milieu  d'un  dépôt  de  matiè- 
res incohérentes,  en  particules  très-fines,  et 
dont  les  cristaux  en  entraînent  une  portion 
qui  sV  trouve  à  Tétai  de  dissémination. 

Influence  de  la  nature  du  liquide.  —  Cette 
influence  se  fait  sentir,  soit  nar  un  chan- 

Sement  de  forme ,  soit  par  la  production 
e  fhcettes  additionnelles.  Le  cnlorure  de 
sodium»  par  exemple,  cristallise  presque 
toujours  en  cubes  dans  l'eau  pure,  en  cubes 
tronqués  sur  les  angles  dans  une  solution 
d'acide  borique.  L'alun  prend  la  forme  oc- 
taédrique  en  cristallisant  dans  l'acide  nitri- 
que, celte  de  Ticosaèdre  dans  l'acide  chlo- 
rny<jriq  le;  en  ajoutant  dans  ce  dernier  cas 
iie  t  al  imine,  on  fait  naître  des  faces  du 
^lif/^  pus  ou  moins  étendues.  Dans  l'eau 
t«j.*^*  ee  bel  donne  l'octaèdre  complet.  On 
U  •  i*r*T  la  cristallisation  de  plusieurs  sels, 
ej*  t*m^fit  quelques  gouttes  de  leur  acide 
d'xk  i*^iiT  solution,  <*lc. 

Ipftr^  «tf^is  analogues  ont  dû  et  re  produits  dans 
U  ti*i  jf^  lors  de  la  formation  des  subslances 
*v,*.*srale«  qui  ont  rarement  cristallisé  seu- 
>*♦.  On  ob5*rnre  effectivement  qu'un  même 
^/,fttJ4Xi«é  affecte  en  général  la  môme  forme 
Vuaad  il  est  accompagné  des  mômes  sub- 
t^idiioes,  et  qu'il  présente  des  formes  divor- 
M^*  quand  il  se  trouve  entouré  de  substan- 
C4^6  différentes.  Ainsi,  l'arragonite  des  mines 
<le  fer  est  en  cristaux  pyramidaux  très-aigus  ; 
*c.i^  est,  au  contraire,  en  cristaux  prismati- 
Mui?s  dans  les  argiles  gypseuses  des  dépôts 
Dui  Wns.  Nous  pourrions  citer  bien  d'aulres 
4;.»  »'j;'U*s  semblables,  mais  ceux-ci  suflisout 
yvu»  î/i'fii'rer  riniluence  des  matières  mélan- 
fy^'-  >  ^  U  cristallisation. 

^^^^^m^ji  é^M  matières  qui  se  cotnbinent,  — 
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Les  modifications  dues  à  cette  influence  sont 
du  môcne  ordre  que  celles  produites  par  la 
cause  précédente.  Ainsi  le  sulfa'e  de  fet; 
mélangé  de  sulfate  de  cnivi  c,  prend  toujours 
la  forme  simple  d*un  prisme  obîi^jue  rbom* 
boïdal.  Le  sulfate  de  nickel  produit  le  uii>iu« 
effet,  celui  de  zinc  un  effet  différent*  etc. 
Los  mélanges  chimiques  modifient  égale- 
ment les  formes  :  par  exemple ,  l'alun  par- 
faitement nur  cristallise  dans  Teau  pure  en 
octaèdre  ]3ius  ou  moins  modifié  ;  vient-on  à 
le  faire  cristalliser  dans  une  solution  simple 
d  alumine  assez  conceutrée  pour  qu'il  en  en- 
traîne une  partie,  il  prend  la  forme  cubique. 
Lors  donc  au'on  place  un  cristal,  tel  qu'un 
octaèdre  d'alun,  dans  une  solution  qui  uonue 
ordinairement  la  forme  cut)ique,  le  premier 
continuera  à  s^accroitre,  mais  prendra  la 
forme  cubo-octaèdre  pour  arriver  au  cube. 
Des  effets  semblables  ont  dû  se  produire  el 
se  produisent  probablement  encore  dans  la 
nature,  surtout  quand  on  voit  sur  le  mOme 
groupe  des  formes  différentes  superposées* 
ce  qui  tend  à  prouver  qu'elles  n'appartieo* 
nent  pas  aux  mêmes  époques. 

Les  observations  qu'on  a  faites  sur  U 
production  de  gros  et  petits  cristaux  nous 
indiquent  qu'en  général  les  premiers  soui 
formés  quand  la  solution  est  plus  volumi- 
neuse et  que  la  concentration  a  été  mieux 
conduite  ;  (jue  les  seconds  s'obtienoent  or^ 
dinairement  dans  <ie  petits  vases,  ou  lors- 
que la  solution  est  plus  étendue.  On  peut 
cc(>endant  obtenir  un  ou  plusieurs  gros  cris- 
taux avec  une  solution  peu  volumioease, 
en  enduisant  les  parois  intérieures  du  vase 
d'une  couche  de  matière  grasse,  k  Texcefv 
tion  de  Tendroit  où  l'on  veut  obtenir  un 
cristal.  On  peut  encore  placer  la  scilu'.ion 
dans  un  vase  cylindrique  étroit,  ayant  d«i:.s 
le  bas  une  petite  cavité  où  s'opère  la  cristal- 
lisation. Au  mo^en  de  celte  dispositioiit  l«i 
solution  Cdt  toujours  saturée  dans  la  partie 
inférieure  quand  il  ne  se  produit  plus  de 
cristaux  sur  les  parois,  puisque,  lorsque 
la  solution  est  épuisée  dans  le  bas,  elle  est 
remplacée  immédiatement  par  caile  des  cou- 
ches supérieur^  s. 

11  n'a  été  question  jusqu'ici  que  des  cau- 
ses qui  président  à  la  production  des  cris- 
taux réguliers,  et  nullement  de  celles  dont 
l'action  donne  naissance  à  des  formes  plus 
ou  moins  oblitérées  qui  ne  permettent  pas 
toujours  de  reconnaître  les  formes  réguliè- 
res d'où  elles  dérivent.  Cette  partie  ue  la 
cristallographie  est  encore  peu  avaticée. 
Voici  néanmoins  ce  aue  nous  savons  à  cet 
égard.  Pour  obtenir  des  cristaux  réguliers, 
il  faut  que  la  solution  soit  dans  un  état  de 
concentration  suifisaute.  et  que  rien  oe  trou- 
ble la  cristallisation  ;  si  Tévapoiation  est  in- 
tcnompue  ou  que  la  solution  prenne  de 
Teaa  à  l'atmosphère,  alors  les  arêtes  de 
cristaux  s'arrondissent  et  leur  surface  de- 
vient rugueuse. 

Avec  une  solution  trop  concentrée,  on  a 
souvent  des  groupes  irréguliers  de  crislaHX, 
et  quand  ils  se  forment  dans  une  solution 
tres-concentrée  au    lui.ieu   d'une  matière 
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terreuse,  ils  se  présentent  assez  frégiiem- 
ffient  avec  des  faces  creuses,  les  arêtes  seu- 
les étant  nettement  formées.  Les  cristaux 
naturels  à  faces  creuses  paraissent  se  for- 
mer dans  des  circonstances  semblables  y 
comme  nous  en  avons  les  preuves  dans  les 
cristaux  de  quartz  qui  se  rencontrent  au 
milieu  de  matières  terreuses  incohérentes. 

Les  cristaux  aciculaires  se  produisent  h 
certains  degrés  de  température;  ainsi  on 
peut,  avec  la  même  substance ,  obtenir  & 
volonté  des  aiguilles  ou  des  cristaux  parftii- 
temeat  réguliers  ;  plusieurs  sels,  tel  que  le 
sulfate  simple  d*alum1ne»  ne  peuvent  être 
obtenus  que  sous  formes  d'aiguilles. 

On  obtient  dos  dendrites  quand  les  disso- 
lulioDs  salines  sont  peu  concentrées  et  que 
révaporation  est  peu  rapide^  et,  dans  ce  cas, 
les  molécules  salines  se  déposent  les  unes  à 
cùlé  des  autres  sur  les  parois  des  vases,  et 
y  forment  des  végétations  plus  ou  moins  ir- 
réguiièresy  ayant  de  la  ressemblance  avec  les 
arborescences. 

Beudant  a  fait  des  expériences  curieuses 
qui  mettent  sur  la  voie  du  mode  de  certaines 
macles;  eu  faisant  cristalliser  du  sulfate  de 
soude,  du  sulfate  double  de  potasse  et  de  ma-- 
goésie,  du  tartrate  dépotasse  et  de  soude,etc., 
lu  milieu  d*un  précipité  de  cyanure  de  fer,  il  a 
recomiu  que  la  partie  de  cette  dernière  sub- 
stance, qui  est  entraînée  dans  l'intérieur  du 
cristal  par  Taction  cristallisante,  présente 
une  pyramide  quadrangulaire  à  base  carrée 
ou  à  base  rbombe,  plus  ou  moins  allongée, 
suivant  le  sel,  et  dont  les  arêtes  forment 
souvent  des  prolongements  suivant  les  dia- 
gonales du  solide»  en  dessinant  sur  sa  base 
une  miix  plus  ou  moins  nette.  Quelquefois 
aussi  la  matière  bleue  se  dépose  en  couches 
plus  ou  moins  espacées,  parallèles  aux  faces 
prismatiques  du  cristal. 

11  existe  encore  des  structures  accidentel- 
les, dues  à  des  causes  que  nous  devons  in- 
diquer. La  structure  saccharoïde  a  lieu 
avec  une  solution  très-concentrée,  qui,  en 
se  prenant  en  masse,  forme  un  agglomé- 
rat de  très-petits  cristaux.  La  structure  fi- 
breuse est  le  résultat  de  Taccumulation,  dans 
le  sens  longitudinal,  de  molécules  formant 
des  dendrites,  ou  bien  lorsque  la  solution 
s'échappe  par  des  tissures  ae  matières  po- 
reuses. Dans  la  nature,  on  trouve  des  effets 
du  même  ^eiu*e  produits  dans  des  circon- 
stances analogues  ;  c^est  ainsi  que  les  sub- 
stances fibreuses  remplissent  ordinairement 
des  fissures  dans  lés  roches.  Nous  nous  bor- 
nons à  indiquer  les  causes  générales,  ne 
pouvant  entrer  dans  tous  les  détails  des  cir^ 
constances  très-variées  qui  en  modifient  les 
effets.  U  ne  reste  plus  mamtenant,  pour  com- 
pléter ce  que  nous  avons  à  dire  sur  les  causes 
qui  concourent  à  la  production  des  cristaux  et 
aux  modifications  oui  en  résultent  quelques- 
fois,  qu'à  parler  oe  celles  qui  influent  sur 
le  changement  de  système  cristallin. 

Beudant,  qui  a  tâché  de  remonter  aux 
causes  de  variation  du  système  cristallin,  a 
trouvé  quelques  résultats  qui  no  sont  pas 
SUS  intérêt  pour  la  physique  moléculaire. 


Suivant  lui,  ces  causes  paraissent  dépendre 
do  la  nature  du  dissolvant.  Voici  comment 
il  s'exprime  &  cet  égard  après  avoir  rappeli 
que  l'eau  peut  dissoudre  souvent  &  satura- 
tion deux  sels  différents  ;  cela  posé,  voici  ce 
qui  arrive  ordinairement  :  «  Si  le  sel  que 
«  l'on  fait  dissoudre  dans  un  liquide  d^à  sa- 
«  turé  par  un  autre  sel  est  plus  cristalUsabie 
«  que  celui-ci,  il  arrive  qu'il  se  dépose  bien- 
«  tôt  en  cristaux,  qui,  au  lieu  d  affecter  la 
«  forme  qui  leur  est  particulière ,  prennent 
«  celle  de  l'autre  sel.  »  Le  nitrate  de  chaux 
et  celui  de  potasse  en  solution  saturée  sont 
dans  ce  cas,  car  le  nitrate  dépotasse  cristal- 
lise dans  le  système  riiomboedrique,  qui  est 
celui  du  nitrate  de  chaux,  au  heu  du  sys- 
tème prismatique  rectangulaire  droit,  qui 
lui  est  propre.  Le  sulfate  de  fer  cristallise 
en  octaèdre  régulier,  dans  une  solution  ren- 
fermant à  la  fois  beaucoup  d'alun  et  de  sul- 
fate de  magnésie.  En  suivant  cette  marche  et 
en  opérant  à  des  températures  élevées  ou 
basses,  Beudant  est  parvenu  à  faire  cris- 
talliser une  môme  substance  dans  les  trois 
systèmes  différents.  De  là,  il  a  été  conduit 
à  cette  conjecture,  aue  la  cristallisation  est 
indépendante  des  substances  cristallisables, 
et  n'est  que  le  résultat  des  forces  plastique$ 
de  la  solution. 

La  chaleur  seule  peut  aussi  produire  un 
changement  dans  le  système  cristallin.  11 
suffit,  en  effet,  d'élever  la  température  de 
certains  cristaux  pour  obtenir  ce  change- 
ment; nous  en;avons  un  exemple  dans  Tar- 
ragonite,  qui  tombe  en  poussière  en  la  chauf- 
fant sufllsamment,  et  qui  se  vhange  très- 
probablement  alors  en  carbonate  de  chaut 
ordinaire. 

Les  cristaux  octaèdres  du  soufre  obtenus 
par  la  voie  humide,  en  laissant  évaporer  du 
carbure  de  souire  tenant  du  soufre  en  solu- 
tion, appartiennent  au  système  prismatique 
rectangulaire  droit  ;  tandis  que  ceux  formés 
Mr  la  voie  sèche,  en  faisant  fondre  du  sou- 
fre et  le  soumettant  à  un  refroidissement 
lent,  défivent  de  prismes  obliques  à  base 
rhombo'ïdale   incompatibles  avec   les   pre* 
miers.   Ces  cristaux  j   abandonnés   à  eux- 
mêmes  h.  la  température  ordinaire»  devien- 
nent opaques,  friables,  et  se  convertissent 
en  petits  octaèdres  disposés  bout  k  bout.  On 
pourrait  citer  un  g^rand  nombre  de  faits  du 
même  genre  :  ainsi,  l'iodure  rouge  de  mer- 
cure, chauffé  de  150  à  200**,  perd  sa  couleur 
rouge  pour  prendre  la  couleur  jaune-citron^ 
changement  qui  annonce  un  nouvel  arran* 
eement  moléculaire.  L'acide  arsénieux  fondu 
donne  une  masse  vitreuse^  transparente  et 
d'une  couleur  tirant  sur  le  jaune  ;  abandon- 
née à  elle-même  à  la  température  ordinaire» 
elle  se  convertit  peu  &  peu  en  une  subs- 
tance opaque  d*un  blanc  laiteux,  ^ous  cite- 
rons encore   comme  exemples  de  dimor- 
phisme  les  changements  de  couleur  qu'é- 
prouvent   certains   corps    quand   ils    sont 
échauffés  ;  ainsi  l'acide  titanique,  chauffé  au 
rouge,  passe  du  blanc  au  jaune  verdâtre; 
l'oxyde  de  mercure,  du  rouge  au  violet,  etc. 
Tous  ces  faits  et  bien  d'autres  que  uoas 
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pourrions  rapporter»  prouvent  que  deux 
corps,  identiques  dans  leurs  propriétés  chi- 
miques, peuvent  se  présenter  à  nous  avec 
des  propriétés  physiques  différentes  sous  le 
rapport  de  la  forme  cristalline,  de  la  den- 
sité, de  la  dureté,  de  la  couleur  et  des  pro- 
priétés optiques  ;  tel  est  le  caractère  du  di- 
morphisme. 

r  De  la  dureté.  ^  Les  molécules  d'un  corps 
solide  sont  dans  une  position  où  elles  offrent 
le  plus  de  résistance  à  un  changement  d'état. 
Cette  résistance  constitue  la  dureté,  qui  va- 
rie d'un  corps  à  l'autre.  Si,  ayant  perdu  mo- 
mentanément leur  position  d'équilibre  |par 
une  cause  quelconque,  elles  y  reviennent  en 
effectuant  une  série  d'oscillations  isochrones, 
et  que  le  corps  n'ait  point  perdu  par  consé- 

aueut  sensiblement  sa  forme  primitive,  on 
it  qu'il  est  élastique.  Cet  effet  ne  peut  être 
produit  qu'autant  que  les  molécules  ne  sont 
pas  sorties  de  leur  sphère  d'activité  ;  car,  si 
elles  vont  au  delà,  elles  prennent  alors  de 
nouveaux  états  d'équilibre  stable,  et  le  corps 
conserve  la  forme  qu'on  lui  a  donnée.  Tel 
est  le  caractère  d'un  corps  ductile.  Un  corps 
solide  peut  donc  être  élastique  ou  mou  ;  en- 
tre ces  deux  états,  il  en  existe  une  infinité 
d'autres  dont  les  arts  ont  tiré  de  grands 
avantages.  La  dureté,  qui  est  une  consé- 
c^uence  de  l'adhérence  entre  les  molécules, 
s  oppose  plus  ou  moins  à  la  manifestation  de 
ces  diverses  propriétés  contre  lesquelles 
lutte  sans  cesse  la  force  expaosive  de  la 
chaleur,  qui  s'oppose  à  la  force  attractive  des 
molécules.  L'iimuence  de  la  figure  des  molé- 
cules intervient  dans  la  cohésion  ;  on  en  a 
la  preuve  dans  les  phénomènes  de  la  con- 
gélation et  de  la  cristallisation. 

On  juge  des  différents  degrés  de  dureté 
d'un  corps  avec  la  lime  et  le  marteau,  mais 
de  préférence  avec  la  lime  ;  car  la  résistance 
qu'opposent  les  corps  au  frottement  n'an- 
nonce pas  toujours  la  faculté  de  résister  à  la 
percussion.  Nous  sommes  conduits  ainsi  à 
faire  une  distinction  entre  les  coiys  durs. 
Prenons  le  verre  et  le  bois  :1e  premier  est 
plus  dur  que  le  second,  et  cependant  il  cède 
plus  facilement  que  lui  à  la  percussion.  Le 
diamant  nous  offre  un  exemple  d'un  autre 

Senre  ;  il  est  regardé  comme  le  corps  le  plus 
ur  de  la  nature,  puisqu'il  raye  toutes  les 
substances  connues,  et  cependant  il  se  divise 
sous  l'effet  du  marteau.  La  fragilité  est  la 
faculté  que  possèdent  certains  corps,  comme 
le  verre,  de  se  briser  avec  plus  ou  moins  de 
facilité  par  la  percussion.  Les  corps  privés  de 
cette  faculté  sont,  comme  nous  ravons  déjà 
dit,  élastiqrues,  mous,  etc. 
•  La  ductilité  est  la  faculté  que  possèdent 
un  grand  nooibre  de  corps  de  changer  de 
forme  sous  l'action  de  forces  plus  ou  moins 
considérables.  Tantôt  elle  se  manifeste  par 
le  plus  léger  effort,  comme  dans  l'argile,  la 
cire,  etc.  ;  quelquefois  il  faut  employer  des 
forces  énergiques,  la  percussion,  le  lami- 
noir et  la  filière,  comme  plusieurs  (métaux 
nous  en  offrent  des  exemples. 

Métaux  rangés  suivant  la  facilité  avec  la- 
qaeUe  ils  peuvent  étro  travaillés  au  mar- 


teau, passés  au  laminoir  ou  tirés  à  la  filière. 

Métaux  travaillés  au  marteau.  ^  Ploub, 

étain,  or,  zinc,  argent,  cuivre,  platine,  fer! 

Métaux  jfasêés  au  laminoir.  —  Or,  argem, 
cuivre,  étain,. plomb,  zinc,  platine,  fer. 

Métaux  tirés  à  la  filière.  ~  Platine,  ar- 
gent, fer,  cuivre,  or,  zinc,  étain,  plomb. 

La  température,  écartant  les  molécules, 
augmente  nécessairement  la  ductilité.  Quel- 
ques métaux,  cependant,  font  exceptioo: 
le  cuivre  se  forge  plus  difficilemem  ï 
chaud  qu'à  froid  ;  le  plomb  et  l'étain,  qui 
sont  si  ductiles  k  froid,  se  brisent  à  uoe 
température  peu  éloignée  de  leur  terme  de 
fusion. 

Voy.  Affinité, 

COING,  mucilage  de  coing.  Yoy.  HtciLiGc 

ViôÉTAL. 

COKE.  Voy.  ÉCLAIRAGE  AU  GAI. 

COLCOTHAR  ou  ROUGE  D'ANGLE- 
TERRE. —  C'est  un  tritoxyde  de  fer  qu  on 
emploie  dans  les  arts,  et  en  médecine  sous  le 
nom  de  safran  de  Mars  astringent.  Il  sert  i 
la  peinture  sur  porcelaine,  au  polissage  des 
glaces,  etc.  Voy.  Fer,  peroxyde. 

COLIQUE  DE  PLOMB.  Voy.  Plomb,  d- 
lictges. 

COLLAGE  DU  VIN.  Voy.  Viw. 
COLLAGE  DU  PAPI£«.  Voy.  Papiia. 

COLLE.— On  emploie,  pourfaire  de  la  colle, 
des  tendons,  des  cartilages ,  des  rognures 
de  peau ,  etc.  Si,  à  la  dissolution  conceDlréc 
d'un  poids  déterminé  de  colle,  on  ajoute 
une  égale  quantité  de  sucre  de  canoë,  que 
l'on  coupe  la  masse  solidifiée  en  plaques,  on 
obtient  ce  au'on  appelle  la  colle  à  bouckr, 
qui  se  ramollit  par  le  seul  fait  de  son  appo* 
sition  sur  la  langue,  et  dont  on  se  sert  pour  * 
coller  rapidement  du  papier  où  autres  objets 
semblables. 

La  colle  forte  contient  les  matières  eitrac- 
tiformes  dont  nous  Yenons  de  parier  et  uoe 
multitude  d'autres  substances  étrangères,  <J<! 
l'alumine  coagulée,  etc.,  auxquelles  elle  doit 
sa  couleur  jaune,  ou  môme  nruoe  foocéc. 
Mais  on  peut  la  débarrasser  aisément  de  ces 
matières  en  la  ramollissant  dans  de  Teaa 
froide,  que  l'on  a  soin  de  renouveler  sou- 
vent, jusqu'à  ce  qu'elle  ne  la  colore  ploj 
Pour  s'en  servir,  on  commence  par  la  ra- 
mollir avec  de  l'eau  froide,  que  l'on  décante 
ensuite,  puis  on  la  fait  fondre  sans  j  ajouter 
d'eau,  et  on  la  fait  bouillir  jusqu'à  ce  qu  il 
se  forme  une  pellicule  à  sa  surface.  Lors^ 
qu'on  veut  s'en  servir,  on  la  fond  au  bam- 
marie  et  on  chauffe  les  surfaces  que  Ion 
veut  coller  ensemble,  afin  qu'elles  ne  soliui- 
fient  pas  de  suite  la  colle  par  leur  tempéra- 
ture inférieure  à  la  sienne.  On  favorise  I  ad- 
hésion par  la  pression  exercée  au  moyeu 
de  presses  à  vis,  jusgu'à  ce  que  le  collage 
soit  au  moins  à  moitié  sec. 

La  colle  de  poisson  est  préparée  s^^  r 
membrane  interne  et  brillante  de  la  vesaie 
natatoire  de  l'esturgeon  (accipenser  huso  » 
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tiuno).  Pour  lobtenir,  on  ramollit  la  T^sie 
natatoire  dans  de  Teau  froide ,  on  enlève  la 
aoembraoe  extérieure,  dès  qu'elle  peut  se 
détacher,  on  roule  Tiptemey  et  on  la  iait  se* 
eher. 

Elle  forme  une  colle  par&itement  incolore 
etiimçide  comme  de  l'eau,  sert  dans  les  cas 
où  il  laut  que  la  colle  ne  communique  point 
de  couleur.  On  la  ramollit  d'abord  dans  de 
reau-de^vie,  avec  laque!]e  on  la  fait  ensuite 
bouillir,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  dissoute. 
Leiu-de-vie  fait  que  ta  colle  à  létat  de  ge- 
lée se  conserre  mieux  sans  s'altérer;  mais 
elle  colle  bien  plus  faiblement  que  la  colle 
forte,  et  comme  elle  est  d'un  prix  beaucoup 
plus  élevé,  il  y  a  un  grand  avantage  à  la  rem^ 
placer  par  cette  dernière ,  qu'on  épuise, 
comme  on  l'a  dit  tout  à  l'heure,  avec  de 
Teaudont  la  température  ne  soit  pas  au-des- 
sas  de  1^*. 

La  colle  sert  en  outre  k  fixer  les  couleurs 
i  l'eau  dans  la  peinture,  et,  mêlée  avec  de 
TaluD,  à  coller  le  t>apier.  Voy,  Gélatine. 

COLLE  DK  POISSON.  Voy.  Colle. 
COLLE  A  BOUCHE.  Voy.  Colle. 
COLLE  FORTE.  Voy.  Colle. 
COLLODION.  Toy.  Coton-poudre 
COLOMBIDM.  Voy,  Tantale. 
COLOPHANE.  C'est  la  résine  que  laissent 
les  différentes  espèces  de  térébenthine,  après 
qu'elles  ont  été  débarrassées  de  l'huile  vola- 
tile. Go  l'appelle  aussi  brai^sec.  Telle  qu'elle 
reste  dans  ta  cucurbite,  elle  a  une  couleur  fon- 
cée, et  paraît  brunjaunâtre,  vue  par  transpa- 
rence. lA^rsque  là  distillation  n'a  pas  été 
poursuivie  assez  longtemps,  la  résine  qui  reste 
esi  encore  molle  et  reçoit  le  nom  de  térében- 
thine cuite.  On  la  fond  alors  à  rairlibre,pourla 
débarrasser  de  Peau  et  de  Thuilequiy  restent. 
Après  le  refroidissement  elle  se  présente 
sous  forme  d'une  masse  brunâtre,  dure  et 
cassante,  qui  est  la  colophane.  On  fond  celle- 
ci  avec  I  oe  galipot,on  place  la  masse  fondue 
surunfiltre  de  paille,  et  on  projette  sur  la  ré- 
sine liquide  un  peu  d'eau.  On  obtient  ainsi  de 
la  résine  commune^  colorée  en  jaune  d'or,  et 
appelée  aussi  poix  de  Bourgogne. 

La  colophane  est  employée  en  grande 
quantité  par  les  pharmaciens  et  dans  les  arts, 
tout  le  monde  sait  qu'on  s'en  sert  pour 
frotter  les  archets,  afin  d'empêcher  qu'ils  ne 
glissent  sur  les  cordes  des  violons. 

COLOSTRUM.—  Lait  sécrété  immédiate- 
ment après  la  délivrance.  U  diffère  essentiel- 
lement du  lait  proprement  dit.  Ainsi,  le  co- 
lostnim  des  vacnes  est  jaune,  visqueux,  non 
coagulable  par  la  présure  et  ne  renferme 
que  des  traces  de  beurre. 

COLZA.  Voy.  Huilbs. 

COMBINAISON.  —  Ce  mot  est  très-fré- 
quemment employé  en  chimie^  La  combinai- 
son est  le  résultat  de  l'union  de  deux  ou  un 
plus  grand  nombre  de  corps,  opérée  en  vertu 
aaffiaités  réciproques.  Deux  circonstances 
sont  nécessaires  à  sa  formation,  savoir  :  l'af- 
finité des  corps  en  présence,  et  leur  état 
respectif;  ce  dernier  n'est  pas  toujours  à  con- 
sidérer quand  les  corps  ont  un  grand  degré 
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d'affinité  l'un  pour  l'autre,  mais  qijand  la 
cohésion  l'emporte  sur  cette  force,  il&ut  la 
détruire  par  l'influence  du   calorique,  Jors-* 

Îu'on  veut  combiner  deux  corps  solides, 
insi  les  anciens  philosophes,  qui  avaient 
remarqué  ensénéral  la  nullité  d'action  entre  , 
les  corps  soliaes,  avaient  reconnu  cette  vé- 
rité dans  l'axiome  qu'ils  ont  donné  sur  la 
combinaison  {corporanon  aguni  nisi  iintso- 
luta).  Ils  exprima  ent  par  la  ({ue  les  corps 
ne  pouvaient  s'unir  s'ils  n'avaient  été  liqué- 
fiés, ou  du  moins  l'un  d'eux,  ou,  ce  qui  est 
la  même  chose,  si  leur  force  de  cohésion 
n'avait  été  détruite. 

Plusieurs  phénomènes  se  manifestent  au 
moment  où  les  corps  entrent  en  combinaison. 
U  y  a  tantôt  dégagement  de  lumière  et  de 
chaleur,  tantôt  seulement  dégagement  de 
chaleur  sans  lumière,  mais  jamais  de  lumière 
sans  chaleur.  Quelouefois  aussi  il  y  a  pro- 
duction de  froid.  Indépendamment  de  ces 
phénomènes  plus  ou  moins  apparents,  il  en 
existe  d'autres  qui  ne  sont  pas  aussi  faciles 
à  constater,  et  gui  exigent  le  concours  d'ap- 
pareils particuliers  :  ce  sont  les  phénomènes 
électriques  qui  sont  une  conséquence  géné- 
rale deTunion  des  corps  entre  eux.  Les  ex- 
périences faites  par  M.  Becquerel  à  l'aide 
du  multiplicateur  électro-magnétique  prou- 
vent que  la  plus  flaible  action  chimique  dé- 
veIo{>pe  de  l'électricité. 

Suivant  leur  degré  d'afQnité  entre  eux, 
les  corps  peuvent  fouruir  deux  genres  de 
combinaisons.  1"  Ceux  qui  jouissent  d'une 
grande  affinité  l'un  pour  l'autre  ne  se  com- 
binent qu'en  un  petit  nombre  de  propor^ 
tions  dont  les  rapports  sont  toujours  simples. 
Prenons  pour  exemple  le  cuivre  et  l'oxygène, 
qui  se  combinent  en  deux  proportions  pour 
former  le  protox ydeet  le  deutoxyde  de  cuivre. 
En  comparant  les  quantités  d'oxygène  ab- 
sorbées par  ce  métal  pour  constituer  ces 
deux  oxydes,  l'on  voit  que  le  protoxyde  e^t 
composé  de  100  cuivre  -f  12,5  oxygène, 
le  deutoxyde  de  100  cuivre  +  25  oxygènt 
quantité  précisément  double  de  celle  que 
contient  le  premier  oxyde  ou  le  moins  oxy- 
géné. Par  conséquent,  les  quantités  d'oxygène 
dans  ces  deux  oxydes  sont  entre  elles  com- 
me 12,5 :  25,  ou  dans  oe  rapport  plus  sim- 
fle,  qui  est  absolument  le  même ,  comme 
•  M. 

Lorsque  les  corps  se  combinent  entre  eux, 
la  combinaison  se  fait  toujours  entre  des  par-^ 
ties  tellement  ténues  qu'elles  échappent  par 
leur  petitesse  à  l'œil,  armé  même  du  meil- 
leur microscope,  ce  qui  prouve  que  l'affinité 
de  composition  s'exerce  entre  les  dernières 
particules  de  la  matière,  ou  les  molécules 
qui  sont  invisibles  et  ne  peuvent  être  divi- 
sfees,  ou  les  atomes. 

Dans  les  corps  composés,  les  propriétés 
respectives  des  corps  changent  ;  ils  en  ac- 
quièrent de  nouvelles  par  reffet  de  la  com- 
binaison, comme  dans  leur  état  physique, 
leur  couleur,  leur  saveur,  leur  odeur,  leur 
solubilité  et  leur  action  sur  l'économie  ani- 
male. Ainsi  deux  corps  à  l'état  de  gaz  peu- 
vent produire  par  la  combinaison  un  corpi^ 
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liquide;  exemple  :  l'oxygène  et  riiydrogène, 
qui,  par  leur  union,  forment  Teau  ;  le  soufre, 
qui  a  une  couleur  jaune,  et  le  mercure  un 
édat  brillant  argentin, forment  par  leur  union 
un  composé  d*un  rouge  vif  (  cinabre  ou  sul- 
fure rouge  de  mercure).  En  se  combinant 
avec  une  certaine  dose  aoxygène,  le  soufre 
donne  naissance  à  un  corps  caustique  d*une 
saveur  très-acide,  Tacide  sulfurique).  L'hy- 
drogène, uni  à  l'azote  ou  au  soufre,  consti* 
tue  deux  composés  particuliers  trèsK)dorants, 
quoique  les  éléments,  pris  séparément, 
n'aient  aucune  action  sensible  sur  Todorat  ; 


fiydrosulfurique,  remarquable  par  son  odeur 
fétide  d'œul*s  pourris  et  son  action  délétère. 
Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples  sur 
les  changements  qui  arrivent  dans  les  corps 
à  la  suite  de  leur  combinaison  entre  eux,  si 
ceux  que  nous  venons  de  présenter  ne  suf- 
fisaient pas  déjà  pour  faire  concevoir  de  quel 
intérêt  ooit  être  I  étude  de  ces  actions  et  des 
résultats  qui  en  proviennent.  C'est  de  la  con* 
naissance  de  ces  réactions  réciproques  que 
naissent  les  ap[)lications  de  la  chimie,  si 
utiles  à  la  médecine  et  aux  arts  industriels. 
â"  Dans  les  combinaisons  qui  résultent 
d*afiinité  faible,  les  corps  peuvent  s'unir  en 

[proportions  variables,  du  moins  entre  les 
imites  où  leur  combinaison  peut  s'effectuer; 
mais  alors  les  propriétés  du  composé  sont  peu 
différentes  de  celles  des  composants;  c'est  ce 
qu'on  observe  dans  l'action  de  Teau  sur  le 
sucre  et  le  sel  de  cuisine.  Ces  derniers 
corps  communiquent  leur  saveur  particu- 
lière à  ce  liquide,  et  le  résultat  de  cette  ac- 
tion peut  être  regardé  comme  une  combinai- 
son faible  d*eau  avec  le  sucre  ou  le  sel. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  lorsque  deux 
corps  se  combinaient  dans  plusieurs  propor- 
tions, on  remarquait  un  rapport  simple  en- 
tre les  quantités  pondérables  de  l'un  d'eux; 
dans  les  corps  à  Tétat  de  gaz  ou  de  vapeur, 
on  observe  également  dans  leur  combinai* 
son  un  rapport  simple  entre  leur  volume, 
comme  Gay-Lussac  l'a  fait  connaître  le 
premier  par  des  observations  et  des  expé- 
riences nombreuses. 

Lorsque,  par  l'effet  d'une  combinaison,  les 
corps  ont  été  unis,  et  qu'ils  jouissent  d*une 
grande  affinité  l'un  pour  l'autre,  il  n'est  plus 
possible  de  les  sé[)arer  qu'en  mettant  le  com** 
posé  qui  en  est  résulté  en  contact  avec  un 
troisième  corps  qui  ait  plus  d'affinité  pour 
l'un  des  deux  éléments  que  ceux-ci  n'en  ont 
Tun  pour  Tautre.  C'est  ce  qu'on  pratique 
lorsqu'on  fait  l'analyse  d'un  corps  composé. 

11  arrive  souvent  qu'un  composé  binaire 
A  -f  B  ne  peut  être  uécomposé  ni  par  un  corps 
C,  ni  par  un  corps  D  pris  séparément;  mais 
si  Tou  prend  leur  combinaison  C  -f  0,  et 
qu'un  la  mette  en  contact  avec  A  -f  B,  alors, 
en  vertu  d'une  affinité  double,  es  éléments 
constitutifs  des  deux  composés  se  séparent, 
se  combinent  dans  un  autre  ordre,  d'oà  lé- 
sultcut  deux  nouveaux  composés  A  -f  1^  et 
B  4*  C.  C'est  à  ce  genre  d'attraction  récioroT 


Sue  qu'on  donne  en  chimie  le  nom  de  doubla 
écomposition. 

L'ainnité  des  corps  les  uns  pour  les  autres 
n'est  pas  aussi  absolue  qu'on  le  crojait  au* 
trefois  ;  elle  est  înQuencée ,  comme  hous  l'a- 
vons déjà  dit,  par  la  quantité  des  corps  mis 
en  présence ,  la  force  expansive  des  uns  e< 
la  cohésion  des  autres.  Aiusi,  un  composi 
binaire  dont  les  éléments  A  4-  B  auraient 
beaucoup  d'affinité  l'un  pour  1  autre,  peut, 
dans  certaines  circonstances,  être  en  parijp 
ou  entièrement  décomposé  par  un  troisième 
corps  C,  qui  aurait  moins  d'affinité  qu'en  ont 
A  et  B.  Ce  cas  se  présente  lorsque  C  est  en 
excès  par  rapport  à  A  B,  ou  qu'il  peut  former 
avec  l'un  aes  éléments  un  composé  plus 
fixe. 

Ce  sont  ces  différentes  causes  qui  ren- 
dent la  mesure  de  l'affinité  impossible. 
Toutefois  on  peut ,  en  mettant  les  corps  en 
contact,  et  en  réagissant  sur  leurs  composés, 
déterminer  Tordre  de  leurs  affinités  relati- 
ves. Yoy.  Nomenclature  chimique. 

COMBUSTION.  ^  Action  chimique  dont 
le  feu  et  l'air  sont  les  intermédiaires.  Pendant 
cette  action,  l'oxygène  de  l'air  se  combine 
avec  un  des  éléments  du  corps  qui  brûle. 

Dès  l'année  1630 ,  Jean  Rey,  médecin  du 
Périgord,  observa  que  le  plomb  et  Tétain aug- 
mentent de  poids  quand  ou  les  calcine,  eti^ 
tribua  cette  augmentation  à  de  Tair  qu'ils 
absorbent.  L'Anglais  Robert  Hooke  Aom 
ensuite,  en  1665,  dans  un  livre  intitulé  J^i- 
cographiCj  l'explication  suivante  de  la  com- 
bustion :  «  L'air  dans  lequel  nous  virous  tH 
le  dissolvant  de  tous  les  corps  combustibles. 
Cette  dissolution  (  la  combustion J  n'a  lieu 
qu'après  que  les  corps  sont  échaufifés,eirer- 
fet  de  la  dissolution  détermine  1  élératioo  de 
température  que  nous  appelons  fea.  La  dis- 
solution du  corps  combustible  est  le  résultai 
d*une  substance  inhérente,  qui  se  trouie 
mêlée  à  Tair.  Cette  substance  ressemble  a 
celle  qui  est  fixée  dans  le  salpêtre;  mais  elle 
n'est  pas  la  môme.  Une  partie  du  corpscoiD' 
bustible  se  convertit  en  air  et  se  volatilise  ; 
mais  une  autre  portion  se  combine  avec  lair; 
et  forme  un  coagulum,  ou  un  précipité  dont 
quelques  parties  sont  si  légères  que  Tair  les 
entraine,  tandis  que  d'autres  sont  plus  gros- 
sières et  restent.  »  On  voit  que  Hooke  a 
parlé  de  la  combustion  des  matériaux  ordi- 
naires de  chauffage,  et  qu'il  s'en  était  formé 
une  idée  plus  exacte  que  ne  l'ont  fait  beau- 
coup d'écrivains  après  lui.  Son  compatrio  e 
et  contemporain  Jean  Mayow,  écnfit«  hi 
1674,  sur  Taugmentation  du  poids  de  Yè^i- 
nK)ine  et  du  plomb  pendant  la  calcioalio^^ 
Mayow  attribuait  aussi  ce  phénomène  ^  i^ 
combinaison,  avec  les  métaux,  d'un  princil' 
constituant  de  l'air,  auquel  il  donnait  le  DO>i> 
d'esprit  nitrih-airimy  et  qu'il  croyait  se  cooi- 
porter  de  la  même  manière  avec  les  autres 
méUux.  Ses  idées  étaient  du  reste  coofu^^ 
et  mystiques.  Robert  Boyle  chercha  dans  le 
même  temps  à  prouver  que  Taugmeotation 
de  poids  provient  de  la  tixation  du  ^u*  q|ii 
s'est  combiné  avec  le  corps  brûlé.  Vers  nt»i» 
Bêcher,  chimistb  allemand,  commenta  a  ti^ 


439 


COM 


GOM 


430 


rifcr  je  phénomène  de  la  combustion  d'une 
terre  Tolatile  ou  d'un  soufre,  qui  se  dissipait, 
et  qu'il  appelait  ^^rrc  seçunda^  inflammabilis^ 
pmguis,  sulphurea,   admettant  qu'il  existe 
ilans  tous  les  corps  combustibles.  Son  dis- 
ciple, George  Ernest  Stahl,  donna  plus  d'ex- 
tension encore  à  cette  idée,  et  imposa  à  la 
iubstance  de  Bêcher  le    nom  de  phlogis- 
tique  (combustible).  Négligeant  l'augmenta- 
tion de  poids  des  corps  orûlés,  qui  avait  été 
le  principal  objet  des  recherches  des  physi- 
ciens anglais,  il  déclara  tous  les  corps  com- 
posés de  phlogistique  et  d'un  radical  incom- 
bustible particulier.  Ainsi,  par  exemple,  le 
soufre  était  composé,  suivant  lui,  de  phlo- 
gistique et  diacide  sulfurique,  et  le  fer,  de 
phlogistiaue  et  d'oxyde  ferrique.  Le  phéno- 
mène duieu  tient,  dans  cette  théorie,  au  dé- 
gagement du  phlogistique,  qui  laisse  le  ra- 
di^  incombustible.  La  réduction  d'un  oxyde 
métallique  par  un  autre  métal  ou  par  un 
corps  combustible  résuite  de  ce  que  le  phlo- 
gstique  passe  du  corps  gui  opère  )a  réduc- 
tion a  celui  qâ  est  réduit.  De  là  les  termes 
de  fUogistiqué  et  déphtogistiqué,  dont  se  ser- 
Talent  les  anciens  chimistes,  et  dont  le  pre- 
mier signifiait  réduire,  le  second  oxyder.  Du 
reste,  Stahl  considérait  le  phlogistique  comme 
une  iern,  et  lui  supposait  de  la  pesanteur. 

l'hypothèse  du  phlogistique  permettait 
d'expliquer  les  phénomènes  de  la  combus- 
tion avec  quelque  vraisemblance.  Stahl  fut 
ainsi  le  créateur  d'une  théorie  chimique  qui 
s'est  maintenue  pendant  plus  d'un  demi- 
.^iècle,  et  qui,  au  moment  de  sa  chute,  trou- 
va des  défenseurs  ardents  parmi  les  premiers 
chimistes  du  temps.  Cependant  on  lui  fit 
subir qaelaues  restrictions,  et  l'on  finit  même 
j)Ar  considérer  le  phlogistique  comme  la  raa- 
iière  fondamentale  du  feu.  Un  ancien  chi- 
miste de  la  Suède,  Walierius,  soutint  cette 
dodrine  (i).  Macquer  croyait  le  phlogistique 
identique  avec  la  matière  de  la  lumière , 
parce  que  l'acide  nitrique,  l'oxyde  aurique 
etToxyde  argeiitiaue  sont  réduits  par  la  lu- 
mière du  soleil  (2j.  La  théorie  de  Stahl  su- 
bit encore  beaucoup  d'autres  modiûcations, 
dans  le  nombre  desquelles  il  s'en  trouve 
même  d'absurdes,  qui  ne  méritent  point 
d'être  rapportées.  Tandis  qu  elle  se  répandait 
dins  toute  l'Europe,  et  quelle  imprimait  une 
direction  scientifique  à  la  chimie,  un  chi- 
miste écossais,  Joseph  Black,  était  conduit  à 
àes  vues  nouvelles  par  des  recherches  plei- 
nes de  sagacité  sur  la  chaleur.  Il  avait  déjà 
découvert  Tacide  carbonique,  au  commence- 
ment de  l'année  1750,  et  fait  connaître  la  dif- 
férence qui  existe  entre  les  alcalis  caustiques 
et  les  alcalis  doux*  noms  sous  lesquels  on 
désignait  alors  les  carbonates.  Ses  expériences 
1  avaient  également  conduit  à  rechercher  la 
cause  des  différentes  formes  d'agrégation  des 
corps.  C'est  à  cette  occasion  qu'il  développa 
la  théorie  de  la'chaleur  libre  et  combinée, 
qui  est  presque  entièrement  son  ouvrasse. 

M)  De  materiali  differentia  luminis  et  ignis  :  in 
wsp.  acad.  fasc.  I,  n.  8.  Holmiae  et  Lipsiae,  1780. 
(t)  Oiaioanaire  de  Chimie,  par  Macquer. 


Dès  l'an  17G3,  il  lut  son  travail  remar- 
quable devant  une  compagnie  de  savants, 
et  sa  théorie  fut  depuis  lors  confirmée  et 
développée  chaque  année  par  les  travaux 
quil  exécuta  de  concert  avec   Watt.   Les 
expériences   de    Black    avaient    fait    voir 
comment  un  gaz  qui  se  condense  dégage 
de  la  chaleur;  de  sorte  au'il  avait  mis  au 
jour  une  des  vérités  qui  étaient  nécessaires 
pour  expliquer  la  combustion.  Son  caractère 
calme  et  modeste  le  retint  dans  une  sphère 
bornée.  Ses  découvertes  ne  se  répandirent 
que  fort  tard,  parce  qu'il  se  contenta  de  les 
exposer,  pour  la  plupart,  dans  ses  cours  et 
dans  ses  entretiens  avec  les  savants  qui  le 
visitaient.  Les  copies  des  cahiers  de  ses  élè 
ves  se  vendaient  fort  cher  dans  divers  pays  ; 
ce  qui  porta  un  grand  nombre  de  savants, 
d'ailleurs  recommandables  par  leur  mérite,  à 
s'attribuer  des  découvertes  dont  ils  puisaient 
le  germe  dans  ces  manuscrits,  ce  qui  leur 
réussissait  pendant  quelaue  temps  (1).  De 
son  côté,  1  anglais  Cfrawrord  avait  fait  une 
multitude  d'expériences  fort  intéressantes  sur 
la  différence  qui  existe  entre  les  corps  è 
l'égard  de  la  chaleur  spéciGque,  et  il  croyait 
être  parvenu,  à  constater  par  ses  essais  que 
la  combustion  consiste  en  une  combinaison 
du  phlogistique  avec  l'air,  ce  qui  devait  di- 
minuer Ta  chaleur  propre  de  ce  dernier.  La 
combustion  devait  aussi,  suivant  lui,  mettre 
plus  ou  moins  de  chaleur  en  liberté,  suivant 
que  le  corps  qui  brûlait  avait  plus  ou  moins 
de  phlogistique  à  communiquer  (2).  Déj^, 
en  177/»,  Bayen,  chimiste  français,  avait  re- 
marqué que  la  théorie  de  Stahl  ne  pouvait 
point  s'appliquer  au  mercure,  dont  la  chaux 
se  réduit  sans  addition  de  phlogistique ,  et 
que  la  conversion  de  ce  métal  en  chaux  ne 
tenait  point  à  une  perte  de  phlogistique,  mais 
à  la  combinaison  du  mercure  avec  1  air,  dont 
le  poids,  ajouté  au  sien,  était  la  cause  de 
l'augmentation  de  pesanteur  qu'il  subissait 
pendant  la  calcinât  ion  (3).  Les  expériences 
de  Bayen  dirigèrent  sur  cet  objet  1  attention 
de  Lavoisier,  qui,  la  même  année,  fit.  ses 
premières  recherches  ayant  pour   but  de 
prouver  l'absorption  de  l'air  pendant  la  cal- 
cination.  Lavoisier  fit  fondre  de  l'étain  dans 
un  grand  matras  de  verre,  fermé  herméti- 
quement, et  dont  le  poids  avait  été  déter- 
miné d'avance,  ainsi  que  celui  du  métal; 
lorsqu'au  bout  de  trois  neures  l'étain  se  fut 
recouvert  d'une  couche  épaisse  de  cendre 
métallique,  il  laissa  refroidir  l'appareil  et  le 
pesa  :  son  poids  était  le  même  qu'aupara- 
vant; mais  lorsqu'on  le  déboucha,  l'air  s'y 
précipita,  et  le  matras  devint  plus  lourd  de 
dix  grains  ou'il  ne  l'était  auparavant.  A  peu 
près  vers  la  même  époque,  Priestley ,  en 
Angleterre,  et  Scheele  en  Suède,  avaient  dé- 
couvert l'oxygène.  Scheele  démontra  la  com 
position  de  Voir  par  une  série  d'excellentes 

(1)  .Cours  sur  les  éléments  de  chimie  du  D'  Jo« 
sèphe  Black,  publié  par  le  D'  Jean  Robison. 

(2)  Adair  Crawfords  Experiments  and  (^serva* 
Uons  on  animal  beat.  London,  1788. 

(3)  Journal  de  Physique,  1774,  p.  288-294. 


451 


GOM 


OOM 


«! 


recherches,  et  fit  voir  la  aiffërence  qui 
existe  entre  les  gaz  nitrogèue,  oxyçëoe  et 
acide  carbonique.  11  appela  le  premier  air 
méphUiaue^  le  second  air  vitale  et  le  troisième 
acide  aérien.  En  lT77y  il  publia,  à  Leipzick, 
en  langue  allemande,  son  excellent  traité  du 
feu  et  de  Tair,  dans  lequel  toutes  ses  expé- 
riences étaient  décrites.  Il  s'y  hasarda  aussi 
à  donner  une  théorie  de  la  combustion.  Il 
avait  reconnu,  par  des  expériences,  que  du 
phosphore  qui  brûle  dans  du  gaz  oxygène, 
absorbe  complètement  ce  saz;  de  manière 
que  le  vaisseau  dans  lequel  s*opère  la  com- 
bustion devicut  vide,  et  que  quand  on  rou- 
vre sous  Teau,  il  se  rempht  de  ce  liquide.  Le 
gaz  ayant  ainsi  disparu,  Scheele  crut  qu*il 
s'était  combiné  avec  du  phlogistiaue,  et  dis- 
sipé sous  la  forme  de  lumière  et  (te  chaleur; 
de  sorte  qu*il  admettait  que  le  phénomène 
du  feu  tenait  h  une  combinaison  de  phlogis- 
tique  avec  du  gaz  oxygène,  lequel  donnait 
do  la  lumière  ou  seulement  de  la  chaleur, 
suivant  que  la  quantité  de  phlogisti({ue  était 
plus  ou  moins  considérable.  Mais,  dans 
toutes  ses  expériences,  Scheele  avait  négligé 
de  peser  les  corps  brûlés,  sans  quoi  il  aurait 
certainement  trouvé  la  théorie  de  l'oxydation. 
La  même  année,  Lavoisier  prouva  que  la 
combustion  consiste  en  une  absorption  de 
gaz  oxygène,  et  que  l'augmentation  qu'on 
observe  dans  le  poids  du  corps  qui  a  subi 
la  combustion,  correspond  au  poids  de  Toxy- 

Sène  qui  a  été  absorbé  (1).  L'année  suivante» 
démontra  que  l'oxygène  entre  dans  la  com- 
position de  tous  les  acides;  ce  qui  le  déter* 
mina  à  lui  donner  le  nom  sous  leauel  on  le 
désigne  encore  aujourd'hui.  D  après  cela,  il 
remplaça  la  dénomination  d'air  vital  par  celle 
de  gaz  oxygène.  Le  vaste  génie  de  Lavoisier 
imprima  une  direction  tout  à  fait  nouvelle 
à  la  chimie.  En  1789  parut  son  traité  élé- 
mentaire, où  la  nouvelle  théorie  se  trouvait 
exposée  dans  tout  son  excellent  ensemble. 
L'incertitude  oà  Ton  était  par  rapport  à  l'ori- 
gine de  la  lumière  dans  la  combustion,  fut 
une  des  circonstances  qui  firent  que  la  théo- 
rie de  l'oxydation  rencontra  longtemps  des 
adversaires.  Quelques-uns  proposèrent  une 
sorte  de  terme  moyen,  et,  tout  en  admet- 
tant cette  théorie,  considérèrent  la  lumière 
comme  un  élément  des  corps  combustibles, 
qui,  dans  la  combustion,  se  combine  avec 
le  calorique  du  gaz  oxvgène,  et  s'échappe 
$ous  la  forme  de  feu.  D  autres,  qui  ne  vou- 
laient point  admettre  l'oxydation,  soutinrent 
que  le  phlogistique  a  une  pesanteur  néga- 
tive, c  est-à-dire  qu'il  tend  à  s'éloigner  du 
centre  de  la  terre;  de  sorte  qu'il  rend  plus 
légers  les  coips  avec  lesquels  il  se  combine, 
et  que,  quand  il  se  sépare  d'eux,  il  les  laisse 
avec  leur  pesanteur  pnmitive. 

Lavoisier  s'attacha  principalement  à  déve- 
lopper et  à  soutenir  par  des  preuves  sa  nou- 
velle opinion  sur  la  nature  de  la  combustion. 
Il  ne  négligea  point  le  phénomène  du  feu  ; 
mais  celui  qui  suit  le  développement  de  ses 
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idées,  s'aperçoit  qu'il  ne  l'explique  qu  aeces- 
soirement.  Dan?  nombre  de  cas,  le  gaz  oi\- 
gène  absorbé  s'était  solidifié,  et  son  calori- 
que latent,  mis  en  lit)erté ,  avait  produit  de 
la  chaleur.  Cependant,  comme  dans  la  théo- 
rie antiphlogistique,  la  lumière  et  le  calori- 
que sont  des  substances  diflérentes,  il  res- 
tait la  difficulté  de  concevoir  d'où  venait  la 
lumière  ;  mais  la  fureur  des  troubles  ci- 
vils ne  permit  pas  à  Lavoisier  de  terminer 
ses  grands  travaux.  Il  périt  à  la  fleur  de  son 
âge,  avant  d'avoir  pu  achever  l'ouvrage  qu'il 
venait  de  commencer.  S'il  lui  avait  été  doDoé 
de  profiter  des  moyens  que  nous  offrent  au- 
jourd'hui de  nombreuses  exjpériences  et  d'é- 
tonnantes découvertes,  quel  fruit  la  science 
n'aurait-elle  pas  dû  recueillir  des  travaui 
de  l'homme  de  génie  qui  aperçut  d'abord  ce 
qu'un  grand  nombre  de  ses  contemporains 
ne  purent  reconnaître  qu'à  la  suite  de  lon- 
gues discussions  i 

Gren  voulut  remédier  à  la  difBcuhr* 
que  présentait  l'explication  de  l'origiDe 
de  la  lumière  dans  la  théorie  de  Lavoi- 
sier, en  rendant  la  combustibilité  un  corps 
matériel.  Il  admit  que  la  lumière  combi- 
née avec  un  corps  le  rend  combustible,  et 
que,  pendant  l'oxydation,  elle  se  dégage  et 
se  combine  avec  le  calorique  émis  par  le  gaz 
oxvgène  absorbé.  Ce  changement  dans  la 
théorie  n'a  jamais  été  ni  généralement  adopté, 
ni  combattu. 

On  fit  bientôt  l'observation  que  le  charbon 
qui  brûle  dans  le  gaz  oxygène  ne  change 
point  le  volume  de  celui-ci  en  le  convertis- 
sant en  çaz  acide  carbonique  ;  mais  que , 
auoique  Te  gaz  oxygène  ne  subisse  aucune 
iminution  de  volume ,  et  que  le  carbone 
passe  de  l'état  solide  à  celui  de  gaz,  la  leoi- 
pérature  s'élève  considérablement.  Il  n*y  a 
ici  aucune  consolidation  à  laquelle  le  d^- 
gement  du  calorique  puisse  être  altribuè; 
au  contraire,  le  charbon  perd  sa  forme  so- 
lide ,  pour  prendre  celle  de  gaz.  On  s*iouh 
gina  donc  que  la  chaleur  spécifique  du  gu 
acide  carbonique  était  inférieure  à  celle  du 
gaz  oxygène  et  du  c<irbone,  avant  leur  com- 
binaison, et  que  cette  difiérence  produisait 
l'élévation  de  la  température.  On  ne  con- 
naissait lias  alors  la  chaleur  spécifique  de 
ces  corps,  ou  bien  les  expériences  que  Ton 
faisait  pour  la  trouver  étaient  trop  io^P^^ 
faites  pour  que  les  résultats  fussent  dignes 
de  confiance.  Cependant,  comme  elles  ne 
démontrèrent  point  le  contraire,  on  crut  que 
cette  explication  était  admissible  ;  et  autant 

au'on  peut  juger  par  les  écrits  de  la  plupart 
es  cnimistes  actuellement  vivants,  elle 
leur  a  paru  jusqu'ici  probable  ;  mais  notre 
expérience  a  acquis,  même  sur  ce  point,  des 
lumières  qui  nous  mettent  en  état  de  mieux 
examiner  cette  hypothèse.  Nous  connaissons 
maintenant  lachaleur  spécifique  de  plusieurs 
substances  gazeuses,  et  la  lorme  d'agréga- 
tion ne  met  plus  d*obshicles  à  la  déterfflioe- 
tion  de  la  valeur  réelle  des  changements  do 
celte  chaleur.  D'après  les  expériences  de 
Delaroche  et  Bérard,  qui  paraissent  être  lai- 
tes avec  tout  le  soin  nécessaire  pour  mériter 
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confiance,  la  chaleur  spécifique  du  çaz  oxy- 
gène esl  0,9765,  et  celle  du  gaz  acide  car- 
bonique 1,2583 ,  celle  de  Teau  atmosphéri- 
que prise  pour  unité.  Il  suit  de  là  que  le  gaz 
acide  cariïOQique  ayant  une  plus  grande 
chaleur  spécifique  que  le  gaz  oxygène,  a  dû 
absorber  du  calorique  pour  se  maintenir  à 
sa  propre  température  ;  il  faut  donc  que  la 
diflrerence  entre  la  chaleur  spécifique  du 
charbon  et  celle  du  gaz  acide  carbonique 
ait  été  assez  grande  pour  produire  une  élé- 
vation de  température  portée  jusqu'à  Ti* 
gnition.  Mais  la  chaleur  spécifique  du  char- 
bon (conftparée  arec  celle  d*un  poids  d*eau 
pris  pour  unité)  est  de  0,26,  celle  du  gaz 
acide  carbonimie  est  de  0,221,  et  celle  du 
gaz  oiygène  ae  0,236.  L'acide  carbonique 
est  composé,  en  négligeant  les  fractions,  de 
^  de  carbone  et  de  73  d'oxygène.  Or,  en 
supposant  qu'il  ne  résulte  de  l'union  des  deux 
éléments  aucun  changement  spécifique,  celle 
fia  la  combinaison  doit  être  0,^2  ;  mais  l'ex-- 
cérience  a  donné  0,221.  Outre  que  cette  dif- 
i  reuce  n'est  pas  trop  grande  pour  ne  pou- 
voir dériver  d'une  erreur  d'observation,  il 
parait  assez  évident  qu'elle  ne  sufiit  point 
pour  expliffuer  la  chaleur  intense  produite 
ffâr  la  eomoustion  du  charbon  dans  le  gaz 
oxygène. 
On  pourrait  dire  qu'ici  le  feu  est  produit 

Ear  une  plus  grande  chaleur  latente  ou  com* 
inée  dans  le  gaz  oxygène  que  dans  le  gaz 
acide  carbonique  :  mais  cette  explication  ne 
serait  guère  mieux  fondée ,  puisque  le  gaz 
oxygène  conserve  son  volume  sans  altéra- 
tion, et  que  le  charbon  qui  se  dilate  doit  ren- 
dre latente  une  nouvelle  quantité  de  calori- 
que.  On  ne  peut  pas  supposer  un  dégage- 
ment  de  calorique  là  où  au  contraire  il  y  a 
absorption  de  calorique  latent. 

Mais  choisissons  un  autre  exemple,  dont 
le  résultat  est  encore  plus  frappant,  savoir , 
là  combustion  du  gaz  hydrogène.  La  chaleur 
spécifique  d'une  partie  d'eau  est  toujours 
prise  pour  1,000  ;  il  faut  donc  que  dans  cent 
parties  d'eau,  il  y  ait  100,000  de  chaleur  spé- 
cifique. Mous  venons  de  voir  que  la  chaleur 
spécifique  du  gaz  oxygène  est  0,2361  ;  celle 
du  eaz  hydrogène,  comparée  avec  celle  d'un 
poids  égal  d'eau,  est  3,2936.  H  y  a  dans  100 
parties  d'eau  1(,1  parties  d'hydrogène,  dont 
la  chaleur  spécifique  peut  être  représentée 
par  36,55,  et  88,9  parties  d'oxygène,  dont  la 
chaleur  spécifique  est  20,99.  En  ajoutant 
20,99  à  36,55 ,  on  a  57 ,51k  pour  la  chaleur 
spécifique  du  mélange  de  gaz  hydrogène  et 
de  gaz  oxygène  nécessaire  pour  produire 
iOO  parties  d'eau.  La  combinaison  faite,  il 
en  résulte  de  l'eau  gazéiforme,  dilatée  par 
un  feu  violent  h  un  volume  plusieurs  rois 
plus  grand  que  celui  du  mélange  des  deux 
éléments  gazeux.  Mais  la  chaleur  spécifique 
de  cette  eau  refroidie  et  liquide  est  100, 
c'est-à-dire  b2,b6  de  plus  que  celle  de  s(?s 
deux  éléments  à  l'état  de  tfaz.  D'où  vient 
donc  cette  énorme  quantité  de  calorique  dé- 
^ée  par  la  combustion  du  gaz  hydrogène  ? 
Elle  n  est  point  due  à  un  changement  de 
ehaleur  spécifiquei  puisqu'il  devrait  produire 


un  haut  degré  de  froid  ;  ni  au  dégagement 
du  calorique ,  qui  donne  la  forme  gazeuse  à 
l'oxygène  et  à  l'hydrogène,  puisque  l'eau, 
au  moment  où  elle  est  formée,  produit  une 
vapeur  beaucoup  plus  dilatée  que  ses  élé- 
ments gazeux,  et  que  la  condensation  de 
1  eau  n'est  que  l'effet  du  refroidissement  par 
les  corps  environnants.  Si  donc  les  expérien- 
ces qui  nous  servent  ici  de  bases  ne  sont 
pas  trop  inexactes,  il  faut  que  toutes  les  ex- 
plications admises  jusqu'à  présent  sur  l'ori- 
gine du  feu  soient  défectueuses,  et  nous  nous 
voyons  forcés  à  en  chercher  d'autres. 

Kunkel  avait  déjà  observé  que  les  métaux 
chauffés  avec  le  soufre  se  combinent  avec 
ce  dernier  en  produisant  un  feu  qu'il  com- 
parait à  celui  du  salpêtre,  et  il  en  conclut 
que  le  souffre  participede  sa  nature.  Ce  phé- 
nomène, oublié  depuis  le  premier  période  de 
la  chimie  antiphlogistique,  fut  rappelé  au 
souvenir  des  savants  par  quelques  cnimistes 
hollandais,  et  parut  d  autant  plus  remarqua- 
ble que  ce  fait  était  contraire  à  la  théorie 
qui  attribue  le  feu  à  la  seule  oxvdation  i 
puisqu'ici  il  était  produit  parla  combinaison 
de  deux  corps  solides.  Il  y  eut  pourtant  des 
savants  qui  voulurent  expliquer  ce  phéno- 
mène par  la  présence  d'une  quantité  a'air  ou 
d'eau,  qui  devait  être  décomposée  par  l'ac- 
tion réciproque  du  métal  et  ou  soufre.  Mais 
l'expérience  décida  bientôt  que  cette  opinion 
était  mal  fondée  ;  et  nous  savons  maintenant 
que  la  combinaison  des  métaux  avec  le  sou- 
fre est  accompagnée  du  même  phénomène 
de  feu  que  leur  oxydation,  et  que  ce  feu  est 
le  même,  crue  le  métal  chauffe  soit  exposé 
à  l'action  au  soufre  liquide  ou  transformé 
en  gaz,  soit  par  l'effet  de  la  chaleur,  soit  par 
sa  combinaison  avec  l'hydrogène.  La  com- 
bustion produite  dans  ce^  cas  est  absolu- 
npent  la  même  que  celle  qui  naît  de  l'oxyda- 
tion ;  et  il  n'y  a  de  différence  que  dans  le 
corps  avec  lequel  le  métal  se  combine.  L'ex- 
périence a  encore  prouvé  que  la  combinai- 
son de  deux  métaux  peut  être  accompagnée 
de  l'ignition  ;  et  l'on  a  vu.une  base  chauffée 
dans  Te  gaz  d'un  acide ,  s'allumer  et  brûler 
un  moment  en  produisant  un  sel.  11  est  de- 
puis longtemps  connu  que  l'acide  sulfurique 
concentre,  mêlé  avec  de  la  magnésie  causti- 
que, se  combine  avec  la  terre,  en  élevant  la 
température  au  point  de  faire  rougir  le  mé< 
lance.  En  un  mot,  l'expérience  a  prouvé 
qu'il  se  dégage  du  calorique  à  chaque  com- 
binaison chimique ,  faite  dans  des  circons- 
tances favorables  pour  rendre  ce  déeagemeot 
sensible,  et  que,  par  la  saturation  aes  affini- 
tés les  plus  fortes ,  la  température  monte 
souvent  jusqu'à  un  feu  incandescent,  tandis 
que  les  plus  faibles  ne  font  que  l'élever  de 
quelques  degrés. 

Mais  l'expérience  a  aussi  prouvé  que  le 
phénomène  du  feu  peut  être  quelquefois 
produit  par  des  corps  déjà  combinés,  sans 
qu'il  y  ait  aucune  addition  ni  dégagement, 
et  qu  alors  la  combinaison  perd  de  sa  ten- 
dance à  s'unir  à  d'autres  corps.  Nous  savons 
que  c'est  le  cas  de  la  zircene,  de  l'oxyde 
chromique,  de  quelques  antimoniates  et  an- 
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tiiDonites  métalliques,  de  la  gadoltnite,  etc.  ; 
et  nous  avons  sujet  de  croire  que  la  répu- 

tuance  de  quelques  corps  à  se  combiner  et 
se  dissouare  après  leur  exposition  au  feu, 
provient  d*un  pareil  changement,  quoique 
l'augmentation,  de  la  température  n*ait  pas 
été  assez  forte  pour  produire  Tignition.  C'est 
cette  espèce  ainsoîubilité  que  nous  trou- 
Tons,  après  la  calcination  ;  dans  l'alumine» 
dans  l'oxjde  ferreux*  Tacide  titanique,  etc. 
L'explication  antiphlogistique  de  la  com- 
bustion doit  être  modiQée  de  cette  manière  : 
1*  que,  comme  Ton  entend  par  combustion  la 
combinaison  des  corps,  accompagnée  de  feu, 
elle  n'appartient  pas  uniquement  aux  com- 
binaisons avec  Toxygène ,  mais  qu'elle  peut, 
dans  des  circonstances  favorables,  avoir  lieu 
dans  les  combinaisons  entre  la  plupart  des 
corps;  2*  que  la  lumière  et  le  calorique 
qui  en  naissent,  ne  proviennent ,  ni  dun 
changement  dans  la  densité  des  corps,  ni 
d'une  moindre  chaleur  spécifique  dans  le 
nouveau  produit,  puisque  sa  chaleur  spéci- 
fitjue  est  souvent  aussi  grande,  ou  même 
plus  grande  que  celle  des  divers  éléments 
réunis. 

Il  ne  paraît  pas  juste  de  faire  ici  distinc- 
tion de  la  lumière  :  lorsqu'on  décrit  les  pro- 
priétés de  la  lumière  et  du  calorique ,  on 
trouve  Texplication  plus  facile  en  les  consi- 
dérant comme  des  corps  différents;  mais 
nous  ne  pouvons  pas  assurer  qu'ils  le  soient 
en  effet;  et  si  nous  examinons  soigneuse- 
ment les  phénomènes,  nous  trouverons  que 
la  lumière  accompagne  toujours  une  certaine 
tem(>ératare  ;  en  sorte  que  Von  peut  dire  que 
l'iguition,  c'est-à-dire  le  dégagement  simul- 
tané de  la  lumière  et  du  calorique,  n'est 
qu'un  degré  de  température  plus  élevé  que 
celui  du  calorique  sans  lumière.  On  sait  que 
des  combinaisons  qui  produisent  ordinaire- 
ment le  feu,  peuvent  s'opérer  de  manière 
que  la  température  ne  s'élève  pas  jusqu'à  la 
chaleur  lumineuse  :  par  exemple,  la  magné- 
sie et  l'acide  sulfunque  concentré,  qui,  à 
l'instant  de  leur  combinaison,  s'échauffent 
souvent  an  rouçe,  ne  dégagent  qu'une  cha- 
leur modérée,  si  Tacide  est  étendu  d'eau,  et 
la  température  diminuera  à  mesure  que  l'a- 
cide est  plus  étendu,  parce  que  le  calorique 
qui,  dans  le  premier  cas,  produisait  Tigni- 
tion,  sert,  dans  l'autre,  à  élever  la  tempéra- 
ture de  l'eau  ajoutée.  Il  ne  se  fait  alors  au- 
cun dégagement  de  lumière,  quoiqu'il  sem- 
ble que  si  elle  était  un  corps  particulier, 
elle  devrait  être  sensible  à  la  vue,  bien  qu'à 
un  moindre  degré,  de  même  que  la  chaleur 
se  manifeste  à  des  températures  peu  élevées. 
Ceux  qui  ont  l'habitude  de  faire  des  expé- 
riences au  chalumeau  doivent  avoir  souvent 
remarqué  que  ce  n'est  oas  toujours  la  partie 
la  plus  araente  de  la  flamme  qui  donne  le 
plus  de  lumière,  mais  que  des  corps  solides, 
placés  dans  ce  point,  deviennent  a  Tinstant 
même  lumineux,  et  que  quelques-uns  jettent 
même  une  claité  si  vive,  que  l'œil  peut  à 
peine  la  supporter.  Que  Ton  dirige,  dans 
une  chambre  obscure,  un  courant  de  gaz 
oxygène  sur  la  flamme  d'une  lampe  à  les- 


prit-oe-vin,  les  objets  n'en  seront  pas  édiU 
rés  ;  mais  que  l'on  mette  dans  cette  flamme 
un  fil  de  platine  assez  épais  pour  ne  pas  se 
fondre,  il  passera  en  quelques  instants  à  la 
chaleur  blanche  la  plus  intense,  et  éclairera 
les  objets  d'alentour.  Nous  ne  pouvons  pas  ex- 
pliquer  la  cause  de.ce  phénomène;  maisil  pa- 
rait démontré,  à  lappui  de  ce  que  nous  avons 
déjà  exposé,  que  le  calorique,  dans  certaines 
circonstances,  produit  ou  aevient  la  lumière; 
et  il  semble  parfaitement  prouvé  que  la  cha- 
leur, parvenue  à  une  certaine  températurn, 
est  toujours  accompagnée  de  lumière,  bien 
que  cette  température  varie  suivant  les  corp>, 
qui  d'ailleurs,  à  la  même  températurcéclai- 
rent  plus  ou  moins.  Les  gaz  ont  besoin, 
pour  produire  de  la  lumière,  d'une  tem|)<^ 
rature  infiniment  plus  élevée  que  les  oorps 
solides.  On  a  cru,  d'après  quelques  exfté- 
riences  faites  par  Wedgewood,  que  les  gaz 
n'en  pouvaient  pas  donner;  mais  la  flaoïoie 
du  gaz  acide  carbonique  et  du  gaz  hvdnv 
gène  prouve  le  contraire,  puisque  le  'carp$ 
brûlant  et  le  produit  de  la  combustion  sont 
également  gazeux.  Mais,  malgré  toutes  ces 
probabilités  en  faveur  de  ce  que  nous  avons 
exposé,  l'on  rencontre  des  diflicultés  aue  t'oo 
ne  peut  ramener  d'une  naanière  conséqueote 
au  même  principe  :  car  il  y  a  des  phénomènes 
de  la  lumière  qui  ne  sont  |)as  accom|)agD^ 
d'une  quantité  sensible  de  calorique,  comme, 
par  exemple,  la  lumière  de  la  lune,  diverses 
phosphorescences  produites  par  les  corp6 
organiques,  etc.  Néanmoins  l'on  pourrait  ad- 
mettre que  Texplication  de  la  combusliûo, 
qui  expliquera  complètement  l'origine  du 
calorique,  aura  en  même  temps  montré  ta 
source  de  la  lumière.  Il  reste  donc  à  exami- 
ner d'où  provient  la  chaleur  dans  les  combi- 
naisons cnimiques. 

En  exposant,  dans  les  livres  élémentaires 
de  chimie  et  de  physique,  les  circonstancei 
qui  produisent  l'ignition ,  on  a  o^dinair^ 
ment  omis  ou  négligé  le  phénomène  du 
feu  produit  par  la  décharge  électrique,  et 
composé,  dans  sa  forme  la  plus  pure*  par 
l'étincelle  électrique  :  c'est  pourquoi  Ton  y 
a  prêté  peu  d'attention,  jusqu'à  ce  que  la 
découverte  de  la  pile  électrique  eut  fait  com- 
prendre l'électricité  dans  la  théorie  chimique. 
Ce  feu  électrique  est  cependant  le  même  que 
celui  produit  par  des  combinaisons  chimi- 
ques (1).  L'étincelle  électrique  allume  1  by- 

(!)  Quelaues  physicieos  ont  auribué  la  production 
de  rétiiiceUe  électrique  au  i>as8age  rapide  de  l'éiec- 
tricilé  à  travers  Tair  qai  en  est  fortement  compriiit^' 
et  s*échauffe  par  le  calorique  que  cette  compression 
fait  dégager.  MaisTexplication  du  feu  électrique  doit. 
non-seulement  convenir  aux  phénomènes  du  P*^f^ 
de  la  décharge  élearique  à  travers  Tair.  ^'I^^" 
aussi  être  applicable  à  tous  les  phénomènes  «lu- 
mière et  de  calorique  qui  sont  produits  par  reJectn- 
cité,  dans  le  vide,  dans  les  liquides  et  dans  les  soli- 
des. Il  est  dilllcile  de  concevoir  comment,  dans  i  rv 
périence  intéressante  de  Davy,  où  Teau  est  éaaoJ^ 
jusqu'à  rébutlition  par  Taction  de  la  pik  vduique,  i^ 
pourrait  y  -voir  une  compression,  ^'"Jîîr  IT-/ 
corps  qui,  par  sa  compression,  laisse  dépger  du^ 
lorique.  On  peut  donc  regarder  ceue  ^Vfj^ 
comme  réfiitcè  par  nombre  de  laits  ékiomftfvr^ 
tcricurcment. 
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droç^ne  »  Féther ,  l'argent  fulminant ,  etc. 
L*élincelle  électrique  «Hume  tous  les  corps 
combustibles,  échauffe,  fond  et  volatilise  les 
niétauT.  La  décharge  continue  de  la  pile 
électrique  échauffe  1  eau  jusqu'à  Tébullition, 
et  les  corps  solides  jusqu'au  feu  rouge;  un 
charbon  qui  est  chauffé  jusqu'au  rouge  dans 
le  ride  pai  la  pile  électrique  est,  relative- 


llgDition»  mais  dans  la  manière  dont  elle 
est  produite.  Or  nous  avons  toujours  sujet 
d'attribuer  des  phénomènes  semblables  aux 
mêmes  causes;  et  toutes  les  autres  manières 
d'eipliquer  la  cause  du  feu  n'étant  pas  justes, 
il  nous  reste  à  examiner  si  l'union  des  élec- 
iricilés  opposées  ne  pourrait  pjis  être  la  cause 
de  l'ignition  dans  la  combinaison  chimique, 
aussi  bien  que  dans  la  décharge  électrique. 

Cette  idée  est  venue  à  la  plupart  des  sa- 
vants qui  ont  suivi  les  progrès  communs  de 
la  chimie  et  de  la  théorie  de  l'électricité, 
«lepuis  1802,  époque  h  laquelle  l'influence  de 
l'éleclricité  sur  les  affinités  chimiques  com- 
mença i  fixer  leur  attention. 

Longtemps  même  avant  la  découverte  de 
h  pile  électrique,  Ton  pressentit  le  rapport 
de  J'kiiition  avec  l'électricité.  Wilke  écri- 
vait, dès  1766,  qu'on  pouvait  s'attendre  à  ob- 
tenir avec  le  temps  des  lumières,  sur  les 
rapports  que  la  nouvelle  physique  venait  de 
df couvrir  entre  le  feu  et  Félectricité  ;  et  plus 
tard  Winterl  fit  entrer  aussi  l'électricité  dans 
ses  fictions  de  théorie  chimique.  Quelques- 
unes  de  ses  idées  sur  cette  matière  se  sont 
confirmées  dans  la  suite  ;  mais  il  laisse  tou- 
jours le  lecteur  dans  l'incertitude  si  ce  gu'il 
expose  de  vrai  n'est  pas  aussi  fantastique 
que  le  grand  nombre  d  erreurs  et  même  d  ab- 
surdités que  Ton  trouve  dans  ses  écrits. 

Voila  avait  observé,  dans  beaucoup  d'ex- 
périences faites  avec  soin,  que  deux  métaux 
mis  en  contact  deviennent  électriques  ,  et 
que  c'est  à  celle  cause  que  sont  dus  les  phé- 
nomènes de  la  pile  électrique.  Davy  démon- 
tra ensuite  que  cet  étal  électrlçiue  augmente 
eo  raison  de  la  force  des  affinités  mutuelles 
des  corps  employés,  et  qu'il  peut  être  pro- 
duit, et  même!  aperçu,  moyennant  certaines 
précautions,  dans  tous  les  corps  oui  ont  de 
l'alTmité  l'un  pour  l'autre.  U  résulte  encore 
des  expériences  de  Davy,  que  parla  tempé- 
rature miiy  comme  nous  le  savons,  augmente 
rafiinité ,  s'accroît  également  l'intensité  de 
l'étal  électrique  dans  les  corps  qui  se  tou- 
chent ;  mais  que  ce  contact  mécanique  étant 
suivi  de  la  combinaison,  tous  les  signes  d'^é- 
lectricité  cessent  incontinent,  c'est-à-dire 
qu'à  rinstant  où,  dans  des  circonstances  fa- 
vorables, il  éclate  du  feu,  il  se  /ait  une  dé- 
charge et  la  tension  électrique  disparaît.  Ces 
faits  s'accordent  donc  beaucoup  avec  la  con- 
jecture que  les  électricités  opposées  dans 
tes  corps  qui  se  combinent ,  se  neutralisent 
mutuellement  au  moment  de  la  combinai- 
son, et  qu'alors  le  feu  est  produit  de  la 
même  manière  que  dans  là  décharge  électri- 
aue.  Des  expériences  plus  récentes,  faites 


par  Becquerel  à  l'aide  du  multiplicateur  élec- 
tromagnétique, doivent  également  être  con- 
sidérées comme  des  preuves  positives  de 
l'action  électrique  dans  les  combinaisons 
chimiques;  ce  savant  a  prouvé  que  la  plus 
faible  action  chimique  produisait  sur  l'ai- 
guille aimantée  l'effet  d'une  décharge  électri- 
qiie.  Parmi  les  expériences  de  Becquerel,  nous 
citerons  la  suivante  :  il  adapta  à  l'extrémité 
d'un  des  tils  du  multiplicateur  une  pincetto 
en  platine,  munie  d'une  petite  cuiller  en  or 
enveloppée  de  papier;  à  l'autre  fil  il  fixa  un 

f)elit  morceau  de  platine;  lorsqu'il  plongea 
es  deux  extrémités  ainsi  garnies  dans  un 
verre  rempli  d'acide  nitrique,  il  n'y  eut 
point  d'effet  électrique,  et  l'aiguille  resta 
tranquille  ;  mais  dès  qu'on  versa  dans  le  li- 
quide une  goutte  d  acide  hydrochlorique 
très-étendu,  l'aiguille  dévia,  et  par  suite  de 
la  combinaison  produite,  la  liqueur  fut  co- 
lorée en  jaune  par  le  chlorure  aurique.  En 
employant,  à  la  place  de  l'or,  du  cuivre  en- 
veloppé de  papier,  la  combinaison  chimique 
s'opéra  sans  acide  hydrochlorique,  et  I  ai- 
guille aimantée  dévia. 

En  exposant  toutes  les  circonstances  qui 
parlent  en  faveur  de  cette  hypothèse  surlo- 
rigine  du  feu ,  nous  ne  devons  pas  nous 
aveugler  sur  le  compte  de  celles  qui  ne  peu- 
vent point  s'expliquer  de  la  même  manière. 
De  celiombre  est  le  phénomène  de  lumière 
qui  se  manifeste,  quand  le  suroxyde  hydri- 
que, l'oxyde  chfonque,  l'acide  chloreux.  le 
chlorure  et  l'iodure  d'azote,  se  décompo- 
sent avec  explosion.  Quand  on  mêle  du 
suroxjrdehydriqueavec  de  l'eau  et  de  l'oxyde 
argentique,  la  liqueur  entre  en  ébullition,  et 
nous  ne  découvrons,  pendant  ce  dégagement 
de  chaleur,  aucun  autre  phénomène  chimi- 

3ue,  que  la  mise  en  liberté  de  toutl'oxj^sène 
e  l'oxyde  argentique,  et  de  la  moitié  de 
celui  qui  est  combiné  avec  l'hydrogène  dans 
le  suroxyde  hydrique.  Dans  ces  cas,  il  y  a 
dégagement  de  chaleur  et  de  lumière,  et  ces 
phénomènes  se  manifestent  dans  une  occa- 
sion directement  opposée  à  la  combinaison 
chimique,  c'est-à-dire  au  moment  de  la  sé- 

f)aration  des  éléments  et  de  leur  passage  à 
'état  isolé  primitif,  circonstance  dans'  la- 
quelle on  devrait  plutôt  s'attendre  à  une 
absorption  de  chaleur  ,  c'est-à-dire ,  une 
production  de  froid,  ce  qui  n'a  pas  été  con- 
firmé pari 'expérience.  Si,  par  exemple,  on 
fait  passer  à  travers  la  boule  d*un  bon  ther- 
momètre à  air  un  fil  métallique,,  dont  les 
extrémités  se  terminent  hors  de  la  boule  par 
une  pointe,  et  (ju'on  décharge  avec  ce  fil  une 
batterie  électrique^en  le  tenant  à  une  dis- 
tance telle  qu  u  ne  se  produise  point  d'é- 
tincelle •  les  électricités  contraires  par  les- 
quelles les  électricités  Hbres  de  la  batterie 
se  trouvent  neutralisées,  s'écoulent  du  fil  ; 
mais  la  température  du  thermomètre  à  air  ne 
change  pas.  Les  expériences  paraissent 
donc  prouver  que  l'origine  du  feu  est  sou- 
vent accompagnée  de  circonstances  qui  ne 
nous  permettent  pas  de  nous  en  rendre 
compte,  et  qne  l'explication  que  nous  don- 
nons à  ce  phénomène,  en  disant  qtt*il  pru^ 
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Tient  de  la  réunion  des  élecf  ricilés,  pourrait 
bien  n*ètre  pas  conforme  à  la  réalité.  Ge« 
pendant  nous  essayerons  de  tirer  parti  de 
cette  hypothèse*  pour  expliquer  les  différents 
phénomènes  qui  se  présentent,  jusqu^à  ce 
qu*on  en  propose  une  autre  qui  s'accorde 
mieux  avec  les  faits. 

Si  ces  corps,  qui  se  sont  unis  et  ont  cessé 
d*ètre  électriques»  doivent  être  séparés,  et 
leurs  éléments  ramenés  à  leur  état  isolé  avec 
leurs  propriétés  primitives,  il  faut  qulls  re- 
couvrent rétat  électrique  détruit  par  la  com- 
binaison ;  ou  bien,  en  d'autres  termes,  si 
ces  corps  combinés  soiit  rétablis  par  quelque 
cause  dans  leur  état  primitif  d'électricité,  qui 
a  cessé  par  Tunion,  il  faut  qu'ils  se  séparent 
et  qu'ils  paraissent  avec  leurs  propriétés 
primitives.  Aussi  sait-on  que,  par  1  action 
de  la  pile  galvanique  sur  un  liquide  conduc- 
teur, tes  éléments  de  ce  liquide  se  séparent, 
que  Toiyçène  et  les  acides  se  rendent  du 
pôle  négatif  au  pôle  positif,  tandis  gue  les 
corps  combustibles  et  les  bases  saliGables 
sont  poussés  du  pôle  positif  au  négatif. 

Nous  crovons  donc  maintenant  savoir 
avec  certitude  que  les  corps  qui  sont  près 
de  se  combiner,  montrent  des  électricités 
libres  opposées,  qui  augmentent  de  force,  à 
mesure  qu'elles  approcnent  plus  de  la  tem- 
pérature à  laquelle  la  combinaison  a  lieu, 
jusqu'à  ce  que,  à  l'instant  de  l'union,  les 
électricités  disparaissent  avec  une  élévation 
de  température  souvent  si  grande,  qu'il  éclate 
du  fou.  Nous  avons,  d'autre  part,  la  même 
certitude  que  des  corps  combinés  eiposés, 
sous  la  forme  convenable,  à  Faction  du  cou- 
rant électrique  produit  far  la  décharge  delà 
pile,  sont  séparés  et  recouvrent  leurs  pre- 
mières propnétés  chimiques  et  électriques, 
en  même  temps  que  les  électricités  qui  agis- 
sent sur  eux  disparaissent. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances, 
l'explication  la  plus  probable  de  la  combus- 
tion et  de  l'ignition  qui  en  est  l'effet,  est 
donc  :  Que  dans  toute  combinaison  cAtmt^, 
U  y  a  neutralisation  des  électricités  opposées^ 
et  q%tê  cette  neutralisation  produit  le  hu^  de 
la  même  manière  quelle  le  produit  aans  les 
décharges  de  la  botUeille  électrique^  de  la  pile 
électrique  et  du  tonnerre^  sans  être  accompor- 
gnéCf  dans  ces  derniers  phénomènes^  d'une 
combinaison  chimiqtu.  —  roy,  Oxtgàn b. 

COMPTEURS.  Voy.  Éclairage  au  gaz. 

CONCRÉTIONS  ARTHRITIQUES.  Voy.  Sy- 

XOVIK. 

CONDENSATION  DES  GAZ  par  les  corps 
poreux,  etc.  Voy.  Gaz. 

CONDUCTEURS  (CORPS),  ou  non  conduc- 
teurs du  calorique.  Voy.  Caloriqub. 

CONDUCTIRILITÉ  des  métaux  pour  le 
calorique  et  l'électricité.  Voy.  Métaux. 

CONGRËVE  (  fusée  à  .la  Congrève  ).  —  Le 
mélange  qui  entre  dans  les  fusées  à  la  Con- 
arête  se  compose,  d'après  Darcet,  de 
o3,5  de  salpêtre,  et  de  h6fi  de  bitume ,  suif 
ou  graisse,  de  soufre  et  sulfure  d'antimoine. 

Les  fusées  de  guerre  qu'on  nommait  au- 
trefois rochettes,  n'ont  pris  le  nom  de  fusées 
i  la  Congrite  que  depuis  que  lord  Congrève 


les  a  remises  en  usage*  en  1891,  pour  l'atta- 
que de  la  flotte  française  ï  Boulogne.  C*e«t 
bien  à  tort  qu'il  s'est  attribué  la  gloire  de 
l'invention,  puisqu'il  est  aujourd'hui  reconou 
que  cette  composition  désastreuse  date  de 
plusieurs  siècle^. 

CONSERVATION  DES  MATIÈRES  ORGA 
NIQUES.— Les  corps  organiques  les  plus  a)t(^- 
râbles  peuvent  se  conserver  indéGniment  si 
une  seule  des  conditions  suivantes  man- 

Îue  :  1'  une  température  au-dessous  de  5*; 
'  la  orésence  de  l'eau;  3*  'a  pn'snce  de 
l'oxygène.  Ainsi ,  pour  éloigner  la  putréfac- 
tion ,  il  suflTira  :  1'  ou  de  placer  les  corps 
au'on  voudra  conserver  dans  un  milieu  au- 
essous  de  0  ;  3°  ou  de  les  dessécher  com- 
plètement ;  3*  ou  de  les  placer  dans  un  milieu 
privé  d'oxygène.  On  peut  aussi  cmplojerdes 
corps  qui  entrent  en  combinaison  avec  la  ma- 
tière (Tganique  et  qui  forment  avec  elle  une 
combinaison  im[)utrescibie.  La  première  con- 
dition est  très-difficile  à  remplir  artificielle- 
ment; dans  nos  climats  tem[>érés  on  avait 
essayé  de  transporter  du  poisson  dans  la 
glace,  mais  cette  spéculation,  qui  repose  sur 
un  principe  vrai,  n  a  pas  réussi.  La  seconde 
condition  se  remplitbeaucoup  plnsfacileoDenl. 
On  dessèche  des  plantes  et  d<'S parties  pourles 
conserver.  Plusieurs  moyens  sont  employés 
pour  arriver  à  ce  but  :  1*  la  dessiccation  au 
soleil ,  à  Tétuve ,  par  la  pression ,  dans  le 
vide;  on  a  desséché  avec  succès  de  la  Yiaude 
par  ces  moyens  réunis  ;  2*  les  corps  qui  peu- 
vent absorber  l'eau  sans  communiquer  au- 
cune mauvaise  qualité  au  produit,  et  parmi 
ces  corps  les  plus  heureusement  emiAo)h 
sont  le  sel  et  le  sucre.  On  aide  remploi  de 
ces  moyens  par  une  dessiccation  préalable. 
On  conserve  de  la  morue  'et  des  harengs  au 
moyen  du  sel.  On  y  a,  dans  quelques  cas, 
substitué  le  sucre  avec  beaucoup  d'avanta- 

Ses  pour  la  conservation  des  poissons.  Mai* 
n'est  pas  bien  prouvé  que  le  sel  ne  tèsse 
que  s'emparer  de  l'eau  ;  il  peut  former  arec 
les  matières  organiques  une  combinaison 
imputrescible,  de  même  que  plusieurs  acides 
ou  autres  sels,  et  connue  eux  il  peut  utilement 
s'opposer  au  développement  des  produclions 
d'êtres  microscopiques  moteurs  de  la  fer- 
mentation pulrioe.  3^  La  conservatioo  (bn^ 
un  milieu  dépourvu  de  gaz  oxygène  est  sans 
contredit  le  moyen  le  plus  jiariait;  maiscel  e 
condition  ne  peut  pas  toujours  être  rempi'P 
d'une  manière  complète.  S'il  s'açit  de  ma- 
tières sur  lesquelles  l'oxygène  ae  l'air  ail 
déjà  réagi  et  que  l'action  décomposante  ait 
commencé,  ou  a  beau  priver  ces  corps  orga- 
niques de  la  présence  de  î'oxjrgène ,  la  P"' 
tréiaction  qui  a  commencé  continue  toujours 
ses  périodes.  On  doit  encore  observer  que 
les  matières  organiques  contiennent  dans 
leurs  intersttces  de  l'air  atmosphérique  dooi 
il  est  très-difficile  de  les  débarrasser  cpm- 

f)létement ,  et  cet  air  suffit  pour  détcnuuïcr 
a  putréfaction. 

Èoucanaae.  —  Très-souvent  on  06  s®  ^^P^ 
tente  pas  ue  saler  les  viandes  et  les  poJ^ 
sons,  mais  on  les  dessèche  encore  en  les  ex- 
posant à  la  fumée.  L'art  de  fumer  ou  de  Don- 
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eoMT  les  riandes  a  été  porté,  à  Haidboui^  « 
à  aoe  telle  perfection,  que  les  autres  nations 
o*ODt  çu  ratteindre*  et  le  bœuf  fumé  de  Ham- 
bourg jouit  partout  de  la  plus  grande  répu-> 
tatioD.  Cet  art  est  cependant  assez  simple , 
puisqu'il  consiste  à  exposer,  pendant  quatre 
ou  cinq  semaines,  les  viandes  dépecées,  sa- 
lées et  suspendues  dans  une  chambre,  à  l'ac- 
tion de  la  fumée  produite  par  des  copeaux 
de  chêne  très-secs.  Le  sauruge  du  hareng  est 
une  opération  semblable  :  seulement  on  sus- 
pend les  poissons  salés  dans  des  espèces  de 
cheminées  faites  exprès ,  appelées  rouMsables^ 
et  où  Ton  fait  un  petit  feu  de  menu  bois , 
qa'oo  ménage  de  manière  à  ce  qu'il  donne 
peu  de  flamme  et  beaucoup  de  fumée.  On 
laisse  le  hareng  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entière- 
ment sauré  ou  sec  et  enfumé.  Vingt-quatre 
heures  suffisent  pour  cette  opération.  Dix  à 
douze  milliers  de  harengs  peuvent  être  sau- 
rés  ï  la  fois.  Ce  genre  d'industrie  est  très-» 
étendu  en  Hbllanafe  ;  cette  nation  vend,  cha^ 

Se  année,  aux  autres  peuples,  pour  plus  de 
millionsdefr.de  harengs  blancs  ou  salies  et 
de  harengs  rouges  ou  saurs  ^  saurés  om  fumés, 

La  découverte  du  mode  de  préparer  et 
d'encaqaerle  hareng  fut  faite  dans  le  milieu 
du  XV*  siècle^  par  un  pêcheur  nommé  Beuc- 
kels.  Ce  fut  une  invention  d'une  importance 
sans  ^le  pour  la  Hollande ,  qui  accrut  par 
elle  sa  richesse  et  sa  puissance ,  et  pour  les 
peuples  chrétiens ,  qui  purent  se  procurer 
ainsi,  pendant  le  carême^  un  aliment  écono- 
mique. L'empereur  Charles-Quint  se  trou- 
vant en  1596,  à  Bierwliet,  où  Beuckels  avait 
été  enterré ,  alla  visiter  son  tombeau ,  et  lui 
fit  élever  un  monument  magnifiaue. 

Procédé  éP Appert.— h%  moyen  le  plus  par- 
Mi  pour  conserver  les  aliments  frais  est  ce- 
lui proposé  par  Appert  :  il  repose  sur  les  prin- 
cipes suivants  :  1*  les  matières  qui  ont  déjà 
absorbé  l'oxygène  de  l'air  et  sont  devenues 
fermes,  perdent  cette  propriété  si  on  1rs  ex* 
pose  à  100*,  et  elles  ne  la  reprennent  que 
par  une  nouvelle  absorption  de  gaz  oxygène; 
S"  les  matières  organiques  placées  dans  un 
vase  hermétiquement  clos  absorbent  à  100^ 
tout  l'oxygène  contenu  dans  ce  vase  sans 
devenirferment.  Voici  comme  Appert  opère: 
11  remplit ,  par  exemple ,  entièrement  un 
flacon  de  pois  verts  frets,  le  bouche  hermé- 
tiquement, le  ficelle ,  et  goudronne  le  bou- 
ciioo  ;  il  place  ensuite  le  flacon  dans  un  pot 
d'eau,  qu  il  chauflTe  jusqu'à  l'ébullition.  Pen- 
dant mi'ou  les  chauffé ,  les  pois  absorbent 
roxygene  de  l'air  contenu  dans  le  flacon,  qui 
n'est  plus  remplacé  par  l'oxygène  extérieur. 
Les  pois  se  conservent  sans  altération  pen- 
dant toute  une  année.  Mais  si  le  bouchon  ne 
ferme  pas  hermétiquement,  l'air  pénètre  dans 
le  flacon,  s*y  renouvelle  et  détermine  promj> 
tement  la  putréfaction  des  pois ,  qui  répan- 
dent alors  une  odeur  infecte.  On  peut ,  par 
le  même  mo^en,  conserver  des  matières  vé- 
gétales et  animales.  li  suffit  pour  cela  de  les 
placer  dans  des  vases  hermétiquement  fer- 
més, et  de  les  y  chauflTer  lentement  iusqu'à 
100*  pendant  un  temps  variable  et  selon  les 
sub:>  tances. 


If.  Bérard  avait  conseillé  TempToi  du  gaz 
azote  pour  conserver  les  fl^uits;  on  obtient  ce 

£z  en  plaçant  de  l'hydrate  d'oxyde  feireux 
ns  des  vases  contenant  ces  fruits.  Cet  oxyde 
s'empare  de  l'oxygènede  Tair,  et  l'azote  reste 
libre  ;  mais  l'oxygène  contenu  dans  ces  fruits 
réagit  sur  eux,et,après  quelaues  jours,  l'al- 
tération commence  ;  sa  roarene  est  singuliè- 
rement ralentie,  mais  les  fruits  perdent  leur 
apparence;  il  n'est  pas  douteux  que  l'action 
vitale  continue  malgré  l'absence  d'oxygène, 
et  ne  contribue  à  l'altération. 
L'emploi  du  detUoxyde  d'azote ,  conseillé 

(Mr  Priestley,  et  qui  a  le  même  résultat  que 
e  protoxyde  de  fer,  est  très -avantageux  ; 
mais  ce  moyen  n'est  guère  exécutat)le  en 
grand, caria  viande  prend  une  couleur  rouge, 
et  souvent  une  saveur  étrange. 

CONSKRYATION  DES  BOlS.  Yoy.  Bois. 

CONSTITUTION  CHIMIQUE  DES  RO- 
CHES. —  Au  premier  coup  d'œil  ([ue  l'on 
jette  sur  la  distribution  géographique  des 
roches,  et  sur  l'étendue  que  chacune  d'elles 
occupe  dans  les  parties  accessibles  de  l'é- 
corce  du  slobe,  on  reconnaît  que  la  substance 
la  plus  répandue  est  Y  acide  silieiquef  ordi- 
nairement opaque  et  coloré.  Immédiatement 
après  l'acide  silicique  solide  vient  la  chaux 
carbonatée ,  puis  les  combinaisons  de  l'acide 
silicique  avec  l'alumine,  la  notasse  et  la 
soude,  avec  la  chaux,  la  magnésie  et  l'oxyde 
de  fer.  Les  substances  que  nous  compre- 
nons sous  le  nom  çénérique  de  roches  sont 
des  associations  déterminées  d'un  nombre 
fort  restreint  de  minéraux  simples,  auxquels 
viennent  se  joindre  quelcfues  autres  miné- 
raux parasites,  mais  toujours  d'après  cer- 
taines lois  fixes.  Les  éléments  ne  sont  pas 
particuliers  à  telle  ou  telle  roche;  ainsi  le 
quartz  (acide  silicique)  le  feldspath  et  le 
mica,  dont  la  réunion  constitue  essentielle- 
ment le  granit,  se  retrouvent  isolés  ou  com- 
binés deux  à  deux,  dans  un  grand  nombre 
de  formations  différentes.  Une  citation  suffira 
pour  montrer  combien  les  proportions  de  ces 
éléments  peuvent  varier  d  une  roche  à  l'au- 
tre, par  exemple,  d'une  roche  feldspathique 
à  une  roche  micacée;  Mitscherlich  a  fait  voir 
que,  si  l'on  ajoute  au  feldspath  trois  fois  la 
quantité  d'alumine,  et  le  tiers  de  la  propor- 
tion de  silice  qu'il  renferme  déjà,  on  obtient 
la  composition  chimique  du  mica.  Ces  deux 
minéraux  contiennent  de  la  potasse,  dont  I» 
présence  dans  un  grand  nombre  de  roches 
est  un  fait  antérieur,  sans  aucun  doute,  b 
l'apparition  des  végétaux  sur  la  terre. 

COPAfiU  (baume  ou  résine.)  —  On  l'ex- 
trait au  Brésil  et  aux  Antilles,  par  incision 
de  plusieurs  plantes  du  genre  copaifera. 
Pendant  longtemps  on  croyait  qu'il  prove- 
nait uniquement  de  l'espèce  copaïfera  officia 
nalis^  mais  il  est  prouvé  aujourd'hui  que 
plusieurs  autres  espèces  en  fournissent,  par 
exemple,  les  copaïfera  coriacea^  Lanqsdorf-- 
fiif  muttijuga.  Cette  circonstance  explique  la 
différence  qui  existe  dans  les  données  sur 
cette  résine.  En  général,  le  baume  de  conahu 
tiré  du  Brésil  est  regardé  comme  te  meilleur, 
car  celui  des  Antilles  manque  ordinairement 
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de  limpidité.  Il  est  quelquefois  jaune  clair, 
IMirfois  jaune  foncé  et  transparent  ;  sa  flui* 
dite,  qui  est  presque  égale  à  celle  d'une 
huile  grasse,  diminue  quand  on  le  conserve 
pendant  lon^emps,  en  sorte  qu'il  finit  par 
avoir  la  consistance  du  miel.  Il  a  une  odeur 
particulière  aromatique,  qui  n*est  pas  dés- 
agréable ,  et  une  saveur  acre ,  amëre,  per- 
sistante. 

Le  baume  de  copahu  est  très-employé  en 
médecine  ;  assez  souvent  on  le  falsifie.  Au- 
trefois on  le  mêlait  avec  une  huile  grasse 
quelconque,  fraude  qu'on  parvenait  facile- 
ment à  découvrir,  en  traitant  le  baume 
par  I  alcool  y  qui  laissait  l'huile  sans  la  dis- 
soudre. 

COPAL  (résine).  —  Elle  s'écoule  spontané- 
ment du  rhus  copallinum  et  de  Velaocarpus 
copaliferus.  Le  premier  de  ces  arbres  croît 
en  Amérique,  le  second  dans  les  Indes 
orientales.  Une  troisième  espèce  se  trouve 
aux  cotes  de  la  Guinée,  surtout  dans  le  voi- 
sinage des  rivières,  où  on  la  retire  du  sable. 
Cette  résine  n'est  employée  qu'à  la  prépara- 
tion des  vernis. 

COPAL  FOSSILE  {résine  de  Highgate).  — 
Substance  ré2»ineuse ,  jaune  ou  brunâtre , 
très-fragile,  odeur  aromatique.  Elle  a  été 
trouvée  eu  grande  quantité,  dans  des  argiles 
blancs ,  à  la  colline  de  Highgate ,  près  de 
Londres.  Beudant  pense  qu'il  y  a  proba- 
blement plusieurs  sortes  de'  matières  fort 
différentes  rangées  sous  ce  nom 

CORINDON  [spath  adamantin).  —  On  le 
trouve  dans  l'Inde,  sur  la  côte  de  Mala- 
bar, etc.  11  est  en  masses,  en  cristaux  ou  en 
morceaux  roulés,  d'un  blanc  verdâtre  qui 

{msse  au  gris  de  cette  couleur,  et  quelque- 
bis  au  gris  de  perle  passant  au  rouge  de 
chair.  Il  raye  le  quartz. 

Le  corindon  prismatique  comprend  le 
chrysolithe,  l'olivine,  la  coccolite,  l'augite  et 
la  vésuvienne  ,  qui ,  par  leurs  principes 
constituants  y  rentrent  dans  la  famille  des 
silicates. 

CORINDON  GRANULAIRE,  Yoy.  Emeril. 

CORINDON  VERMEIL.  Yoy.  Saphir. 

CORNALINE.  —  La  couleur  la  plus  esti- 
mée de  cette  pierre  est  le  rouge  de  sang. 
Cette  couleur  varie  dans  certaines  cornalines 
du  rouge  de  chair  au  blanc  rougeâtre,  au 
blanc  de  lait,  au  jaune  et  au  brun  rougeâtre; 
son  éclat  est  très-grand. 

Les  plus  belles  cornalines  nous  viennent 
de  Cambaye  et  de  Surate,  dans  l'Inde.  On  la 
trouve  dans  les  lits  des  torrents  de  ces  con- 
trées, ayant  une  couleur  d'olive  noirâtre 
passant  au  gris;  on  les  expose  à  la  chaleur 
dans  dos  pots  de  terre  pour  leur  donner 
ces  belles  couleurs  qui  les  font  rechercher 
des  joailliers. 

Les  lapidaires  divisent  la  cornaline  en 
deux  classes  :  ils  rangent  dans  la  première, 
sous  le  nom  de  cornalines  de  viexÛe  roche^ 
celles  qui  sont  d'un  r«>uge  vif,  foncé;  dans 
la  deuxième  ou  cornalines  femelles  des  an- 
ciens^ celles  qui  sont  d'une  couleur  pâle  ou 
qui  ont  une  teinte  jaunâtre.  Les  premiè- 
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res  sont  très-estimées;  elle^  proviennent  de 
Camtiayeet  de  Surate;  les  anc'ens  tiraient 
leurs  cornalines  de  la  Perse,  des  Indes,  de 
l'Arabie,  des  lies  d'A$so8,de  Paros  et  de  Cey^ 
lan,  de  la  Lydie,  etc. 

CORNALINE.  Yoy.  SàBDOiifE. 

CORNUE.— Vase  pyriforme,  è  col  allongé  ; 
c'est  le  plus  simple  des  vases  distilldtoire<«. 
On  dislmgue  dans  une  cornue,  la  panse  ,  la 
voûte  et  le  col.  Les  cornues  sont  quelque- 
fois tubulées,  et  la  tubulure  peut  être  ferm^ 
avec  un  simple  bouchon  de  liège  ou  avec  un 
bouchon  de  verre.  Les  cornues  sont  faih^s 
en  verre,  en  terre,  en  porcelaine,  en  fer 
battu,  en  fonte,  en  plomb  et  en  platine,  selon 
les  usages  auxqueb  on  les  destine.  Ouan»! 
on  se  sert  d'une  cornue  comme  vase  distilla- 
toire,  on  y  joint  |>resque  toujours  un  récipient 
destiné  à  recevoir  le  produit  de  la  condensa- 
tion. Ce  récipient  a  un  col  allongé  à  large  ou- 
verture, ou  bien  un  col  court.  Le  récipient  est 
souvent  joint  à  la  cornue  par  une  allonge  qui 
sert  pour  l'éloigner  du  feu.  Les  trois  pièces 
peuvent  être  réiunies.  Les  cornues  de  verre 
peuvent  être  ebauffées  à  feu  nn,  an  Uain- 
marie,  au  bain  d'huile  ou  au  bain  de  sable. 
Les  cornues  de  grès  et  de  porcelaine  sont 
généralement  chauffées  dans  un  fourneau  à 
réverbère.  Les  cornues  de  plomb  serrent  a 
la  préparation  du  fluorure  hydrique  et  pour 
celle  du  florure  borique.  Les  cornues  de  pW- 
tine  servent  à  la  distillation  des  acides. 

CORPS  GRAS  (leur  usage).— Pour  les  chi- 
mistes, les  corps  gras  sont  des  substances 
neutres,  d'une  consistance  variable,  qui  fon- 
dent à  une  température  peu  élerée  ,  qui 
tachent  le  papier,  c'est-à-dire  le  reodenl 
transparent,  sans  que  la  chaleur  lui  restitue 
son  opacité  et  sa  blancheur  premières  ;  qiu 
sont  douces  au  toucher,  peu  sapides«  inso- 
lubies  dans  l'eau,  peu  solubles  dans  l'alcool 
froid  et  même  bouillant;  que  les  acides  et  les 
alcalis  rendent,  en  général,  solubles  dans 
l'eau,  en  les  convertissant  en  de  nouveaux 
produits  connus  sous  le  nom  de  swans. 

Les  corps  gras  pénètrent  facilement  les 
Substances  avec  lesquelles  on  les  met  en 
contact,  mais  ils  ne  les  ramollissent  pas, 
comme  le  fait  l'eau.  Lorsqu'on  veut  graisser, 
avec  de  l'huile,  du  cuir  ou  d'autres  substan- 
ces analogues,  afin  de  leur  conserver  de  la 
mollesse  et  de  la  flexibilité,  il  faut  d'abonl 
ramollir  le  cuir  devenu  dur.  A  cet  effet,  on 
le  met  tremper  dans  l'eau,  et  on  le  graisse 
pendant  qull  sèche.  L'huile  se  loge  alors 
dans  les  pores  ouverts  par  l'eau. 

L'argile  absorbe  très-bien  les  corps  gras, 
mais  par  un  simple  effet  mécanique,  et  non 
par  une  affinité  chimique.  On  pronte  de  cette 
propriété  pour  faire  disparaître  les  taches 
d'huile  répandues  sur  du  papier,  des  vête- 
ments, du  bois  ou  des  pierres.  On  recouvre  \i^ 
taches  avec  de  la  terre  à  foulon  o\kde)àîerrs 
de  pipcf  réduite  en  pâte  rerme  avec  de  Teau. 
La  pâte,  en  se  desséchant,  absorbe  si  com- 
plètement l'huile,  qu'il  n'en  reste  plusde  trace 
sur  l'objet.  On  peut  même  enlever  avec  dt- 
l'argile  sèche,  mais  souvent  renouvelée,  les 
taches  d'huile  sur  des  objets  qui,  tels  que  Je 
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papier,  ne  doivent  pasélre  mouillés  ..  Tou- 
t>*iois,  le  dégraissage  par  Targile  ne  réussit 
bien  qu*aataut  que  les  taches  ne  sont  pas 
trop  anciennes,  attendu  que  les  corps  gras, 
a*térés  par  un  long  contact  avec  Tair,  ne  sont 
plus  absorbés  par  cette  substance.  Il  faut, 
dans  ce  cas,  recourir  à  remploi  souvent  ré- 
l>été  des  alcalis  faibles  ou  de  Téther,  qui  dis- 
solvent très-bien  les  corps  eras. 

Les  corps  gras  nous  rendent  des  services 
multipliés.  Non-seulement  ils  servent  d'as- 
saisonnement à  un  grand  nombre  d*cilimcnts, 
auxquels    ils    communi(juent   une    qualité 
douce  et  onctueuse,  mais  ils  peuvent  être 
également  considérés  comme  un  excellent 
aliment,  pris  en  quantité  convenable  et  as- 
sociés aux  autres  substances  nutritives.  Chez 
les  ours  et  les  autres  animaux  dormeurs,  ce 
sont  eux  qui  servent  à  Tentretien  des  or- 
ganes, pendant  la  cessation  de  leurs  fonc- 
tions durant  l'hiver. 

La  médecine  utilise  de  toutes  les  manières 
ces  mêmes  matières,  surtout  à  Textérieur, 
en  les  convertissant  en  pommades,  cérats, 
onguents,  emplâtres  etlimmeuts.  Longtemps 
on  a  cru  (fixe  chaque  espèce  de  graisse  ou 
d'buiie  était  douée  de  vertus  médicinales 
iiarticu/ières  ;  aussi  les  anciens  médecins 
laisaient-ils  souvent  usage  des  craisses 
d'ours,  de  blaireau,  de  renard,  de  cerf, 
d*homme  même,  en  particulier  de  la  graisse 
de  pendu,  que  le  bourreau  avait  seul  le  droit 
de  vendre.  Encore  aujourd'hui,  les  coiffeurs 
prétendent  que  la  graisse  d'ours  et  la  moelle 
de  bœuf  soni  préférables  à  toutes  les  autres 
pour  faire  pousser  les  cheveux.  Mais  ces 
opinions  n'ont  aucun  fondenàent.  Toutes  les 
graisses,  toutes  les  huiles,  suffisamment  pu- 
rifiées, jouissent  des  mêmes  propriét(!'S,  et  le 
choix  qa*on  fait  de  certaines  d'entre  elles 
repose  uniquement  sur  la  facilité  de  se  les 
procurer. 

Dans  les  arts,  les  corps  gras  servent  à  la 
fabrication  des  savons,  des  vernis  g:  as,  à 
délayer  les  couleurs  pour  la  peinture,  à  en- 
duire une  foule  de  corps  que  l'on  veut  ren- 
dre plus  mous,  glissants  et  flexible,  ou  que 
Ion  veut  défendre  ûes  injures  de  l'air.  On 
les  emploie  aussi  pour  favoriser  le  jeu  et  le 
iQOuvenient  des  machines,  pour  composer 
des  mastics.  Les  anciens  en  mettaient  dans 
leurs  mortiers  hydrofuges.  Mais  leur  plus 
grand  emploi,  c'est  de  nous  fournir  de  la 
.lunière,  au  moyen  des  lampes,  des  chan- 
delles, ou  du  gaz  hydrogène  bicarboné  qu'on 
en  obtient  par  leur  décomposition  en  vases 
clos. 

Nous  allons  indiquer,  d'après  un  habile 
chimiste,  M.  Girardin,  les  divers  usages  de 
chaque  espèce  de  corps  gras 

I.  HUILES  yie&TALBS   SICCATIVES 

Uuile  de  lin.  Pour  la  peinture  commune, 
les  vernis  gras.  On  la  rend  plus  siccative  en 
la  faisant  bouillir  avec  7  a  8  pour  0[0  de 
lilharge.  On  l'écume  avec  soin,  et,  quand 
elle  a  acquis  une  couleur  rougeâtre,  on  la 
relire  du  feu  et  on  la  laisse  se  clarider  par 
le  repos.  C'est  ce  qu'on  appe!ie  kuiU  de  lin 


cuite.  La  litharge  fournit  de  l'oxygène,  carie 
plomb  est  en  grande  partie  réduit.  —  On  ob« 
tient  rapidement  un  vernis  excellent  et  très- 
pur  en  mélangeant  500  gram.  d'huile  avee 
15  gram.  de  litharge  fine,  ajoutant  -f/  du 
volume  d'une  dissolution  de  sous-acétate  de 
plomb,  et  agitant  le  tout  convenablement. 
Après  plusieurs  heures  on  laisse  le  mélange 
se  clarifier  par  le  repos,  et  on  le  filtre  à  tra- 
vers du  coton.  \  e  vernis,  d'un  jaune  clair, 
se  dessèche  parfaitement  dans  un  endroit 
chaud  en  24  heures,  —  C'est  avec  l'huile  de 
lin  rapprochée  sur  le  feu  en  consistance 
convenable,  et  broyée  avec  \  de  son  poids 
de  noir  de  fumée,  qu'on  prépare  Yencre  de$ 
imprimeurs.  Pour  Vencre  des  lithographes,  ou 
donne  à  l'huile  une  consistance  plus  énaisse. 
Les  taffetas  gommés  reçoivent  leur  enauit  de 

f)lusieurs  couches  successives  d'huile  de  lin 
ithargirée.  H  en  est  de  même  des  cuirs  ver- 
nt«,  des  toiles  cirées. 

Huile  de  noix.  Plus  siccative  que  l'hui.e 
de  lin.  Sert  dé  préférence  pour  les  peintures 
fines.  Employée  pour  les  vernis,  l'éclairage,  . 
le  savon  vert.  Récente,  sert  pour  la  cuisine, 
dans  quelques  pays.  On  en  faisait  une  grande 
consommation  à  Paris  aux  xii*  et  \uv  siècles, 
tant  pour  les  aliments  que  pour  l'éclairage. 
La  lampe  dont  on  se  servait  à  cette  époque 
ressemblait  à  celles  encore  en  usage  dans 
nos  provinces  méridionales,  et  qui  sont  ap- 

f)elées  creziou.  Au  lieu  de  coton  pour  faiiO 
a  mèche,  on  employait  la  moelle  d'un  cer- 
tain petit  ionc. 

Huile  de  chènevis.  La  peinture,  et  surtout 
le  savon  vert.  Sert  peu  dans  l'éclairage,  parce 
qu'elle  forme  vernis  sur  le  bord  des  lampes. 

Huile  d^œillette  ou  huile  blanche.  Dans  le 
midi  de  l'Allemagne  et  le  nord  de  la  France, 
employée  comme  aliment  :  car  elle  n'a,  con- 
tre l'opinion  ancienne  qui  l'avait  fait  pros- 
crire, aucune  des  propriét(^s  nuisibles  de  la 
capsule  du  pavot.  Un  arrêt  du  Châtelet,  de 
1717,  enjoint  aux  épiciers  de  ne  pas  mêler 
l'huile  d'œilletteè  l'huile  d'olives,  et  surtout 
de  la  vendre  pour  cette  dernière,  sous  peine 
d'une  amende  de  3000  livres.  Il  y  eut  des 
punitions  exemplaires;  mais  comme  elles  ne 
suffirent  pas  pour  arrêter  (a  fraude,  le  ChA- 
telet,  en  nk%  défendit  la  vente  de  l'huile  / 
d'oeillette;  et,  12  ans  après,  le  parlement, 
déclarant  que  cette  huile  était  d'un  usa^e 

{>ernicieux,  ordonna  qu'on  y  mêlerait  de 
'essence  de  térébenthine  dans  le  moulin 
même  où  elle  serait  fabriquée,  et  interdit 
aux  marchands  d'en  vendre  autrement  qu'al- 
térée ainsi.  Malgré  les  observations  de  1  abbé 
Rosier  et  l'avis  de  la  Faculté  de  médecine, 
qui,  en  177!^,  déclara  que  Yhuile  de  pavot 
n'a  rien  de  narcotiqtie  et  rien  de  préjuaicia" 
ble  ou  de  nuisible,  les  arrêts  précédents 
eurent  force  de  loi  jusqu'à  l'époque  de  la 
révolution  française.  —  Ec  airage.  —  Bans  la 
peinture,  sert  a  délayer  les  couleurs  blan- 
ches et  claires,  dont  elle  n'affaiblit  pas  Té- 
clat;  on  la  blanchit,  à  cet  effet,  en  l'exposant 
au  soleil  dans  des  vases  plats  et  ouverts  qui 
sont  remplis  d'eau  salée  et  d'huile  i  partie» 
égales 
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Huile  de  ricin.  Employée  en  médecinei 
comme  putative. 

Huile  de  croion.  Employée  en  médecine  ; 
elle  est  si  violemment  purgâlive  et  émétique* 
au*une  goutie  ou  deux  procure  de  fortes 
évacuations.  Elle  renferme  un  acide  volatil 
très-^cre,  l'acide  crotoniquet  qui  est  une  de 
ses  parties  actives. 

Huile  de  belladone.  Sert  en  Souabe  et  dans 
le  Wurtemberg  à  Téclairage  et  dans  la 
cuisine.  Les  vapeurs  qu'elle  exhale  pendant 
qu'on  l'extrait  étourdissent  les  ouvriers.  Le 
principe  narcotique  de  la  plante  est  retenu 
jiar  les  tourteaux  ou  marcs»  qu'on  ne  peut, 
par  conséquent,  donner  aux  bestiaux. 

Huile  de  sapin.  Vernis  et  couleurs.  C'est 
surtout  dans  la  Forét-Noire  qu'on  l'extrait 
très*en  grand. 

Huile  de  pin.  Idem. 

Huile  de  raisin.  Employée  comme  aliment 
dans  quelques  localités. 

II.  HUILBS  ViCÉTALES  HON    SICCATIVES. 

Huile  d'amandes.  En  médecine  et  en  par* 
iUmerie.  Sert  à  faire  le  savon  médicinal. 

Huile  d'olives.  Aliment.  Fabrication  des 
savons  durs.  Huilage  des  cotons  destinés  au 
rouge  des  Indes.  Ensemage  de  la  laine.  Les 
horlogers  remploient  pour  graisser  les 
rouaçes  délicats  des  montres,  aprèsl'avoir 
puritiée  de  la  manière  suivante  :  ils  enfer- 
ment rhuile  dans  une  bouteille  avec  une 
lame  de  plomb,  et  l'exposent  au  soleil. 
L'huile  se  couvre  peu  à  peu  d'une  masse 
blanche  et  grumeleuse,  qui  se  dépose  en 
partie  au  fond,  tandis  que  l'huile  perd  sa 
couleur  et  devient  limpide. 

Huile  de  navette  ou  rabeite.  Eclairage,  sa- 
vons mous,  foulage  des  étoffes  de  laine,  et 
préparation  des  cuirs. 

Huile  de  colza.  Idem. 

Huile  de  moutarde  noire.  Commence  à  être 
cmplovée  aux  mômes  usages  que  les  deux 
précédentes. 

Huile  de  moutarde  jaune.  Idem. 

Huile  de  prunes.  Employée  dans  le  Wur- 
temberg pour  l'éclairage.  C'est  une  des  meil- 
leures huiles  pour  cet  objet. 

Huile  de  faînes.  Employée  dans  les  dépar- 
tements de  l'est  de  la  France  pour  la  cuisine 
et  pour  l'éclairage. 

Huile  de  ben.  Peu  de  temps  après  qu'elle 
a  été  exprimée,  elle  se  sépare  en  deux  por- 
tions, l'une  solide  (margarine),  Taulre  li-» 
quide.  Cette  dernière  a  été  longtemps  em- 
ployée presque  exclusivement  parles  horlo- 
gers, pour  adoucir  le  frottement  des  mouve* 
inents  des  montres,  à  cause  du  double  avan- 
tage qu'elle  présente  de  ne  point  se  fiser  et 
de  ne  point  rancir.  Les  parfumeurs  emploient 
rhuile  de  ben  pour  obtenir  l'odeur  fugace  du 
jasmin  et  de  la  tubéreuse. 

Huile  de  caméline.  Préférable  aux  huiles  de 
colza  et  de  navette  pour  l'éclairage,  parce 

Îu'elle  donne  moins  de  fumée  en  brûlant, 
ependant  elle  est  un  peu  moins  estimée 
dans  le  commerce. 

Huile  d'arachide.  Aliment,  savons  durs, 
éclairage  et  autres  usages  économiques.  On 


la  mêle  maintenant  à  l'huile  d'olives.  Elh 
est  préparée  en  France  en  assez  grande  quan- 
tité avec  les  semences  qui  viennent  de  Li 
côte  de  Guinée  et  du  Brésil.  Cette  huile  a  ud 
goût  de  haricot. 

Huile  de  sésame.  Employée  dans  tout  l'O- 
rient depuis  la  plus  haute  antiquité  comme 
aliment  et  pour  tous  les  usages  économi- 
ques. En  Egypte,  les  femmes  en  boivent  le 
matin  pour  acquérir  de  l'embonpoint.  Sans 
le  levant,  on  la  mêle  à  l'amidon  et  au  miel 
pour  an  composer  un  mets  nommé  coIm, 
oue  les  calvadgi  vendent  dans  les  rues  il 
àmyrne.  En  Amérique  on  s'en  sert  en  guise 
d'huile  de  ricin.  Depuis  quelques  années, 
on  la  fabrique  à  Marseille  avec  des  graines 
qui  viennent  d'^^ypte.  En  18U,  on  a  im- 
porté de  ces  graines  plus  de  9  millions  do 
kilogrammes.  L'huile  sert  h  la  fabrication 
des  savons,  et  pour  allonger  l'huile  d'olires. 

III.  HUILES  VÉGÉTALES    SOLIDES. 

Beurre  de  cacao.  Il  a  la  consistance  du 
suif.  Rancit  difficilement.  Employé  en  mé- 
decine. 

Huile  de  palme.  Consistance  du  beurre  de 
vache.  Vient  de  Cayenne  et  de  la  Guyane, 
et  surtout  actuellement  des  c^tes  de  Guinée. 
Jusqu'en  1817,  elle  était  considérée  comiM 
article  de  droguerie.  A  cette  époaue,  un  par- 
fumeur de  Londres  imagina  de  la  faire  en- 
trer dans  la  confection  du  savon  de  toilette. 
Depuis  lors,  elle  est  devenue  la  base  d'un 
commerce  d'échange  considérable.  En  1836, 
l'Angleterre  en  a  reçu  plus  de  32  millioDS 
de  kilog.  —  Sert  surtout  pour  faire  des  sa- 
vons durs,  avec  le  suif  et  la  résine. —Le 
graisse  jaune,  qu'on  emploie  pour  graisser 
les  essieux  des  wagons  des  chemins  de  fer, 
est  préparée  avec  30  kilog.  d'huile  de  palme 
et  12  kilog.  de  suif  qu'on  fond  ensemble,  e( 
auxquels  ou  ajoute  par  petites  portions 
9  kilog.  d'eau  de  soude  à  20"  ;  on  incorpore 
avec  soin  et  on  y  introduit  par  fnclions 
130  kilog.  d'eau.  Après  une  heure  de  co<>- 
tion,  on  verse  dans  des  rafratchissoirs,  en 
continuant  de  mêler  jusqu'à  entier  refroidis- 
sement. Dans  les  chaleurs,  90  kilog.  deau 
sufDsent,  mais  alors  la  soude  doit  avoir  5* 
de  plus.  —  A  Londiiss,  on  en  fait  des  boa- 
gies. 

Beurre  de  Galam.  Consistance  du  beurre 
de  vache.  Vient  de  la  côte  d'Afrique.  A  beau- 
coup d'analogie  avec  l'huile  de  palme. 

Beurre  de  coco.  Consistance  onctueuse. 
Vient  de  l'Amérique  méridionale.  AlimeoL 
Eclairage  et  bougies.  Savons 

Suif  de  Piney.  Consistance  du  suif.  Vieni 
du  Malabar. 

Beurre  de  muscade.  Préparé  en  Hollande. 
Il  est  en  gâteaux  carrés  aplatis.  Il  se  com- 
pose de  ^3,07  d'huile  semblable  au  soif,  de 
62,08  d'huile  jaune  butyreuse,  et  de  *,» 
d'huile  volatile.  Employé  en  médecine. 

Huile  de  laurier.  Consistance  du  beurre; 
légèrement  grenue.  Médicinale. 

Suif  végétal.  Il  a  toutes  les  propriétés  do 
suif  des  animaux.  U  sert  en  Chine  a  i»\^ 
des  chandelles.  Pour  lui  donner  la  consif- 
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fanée  coDTeoable«  on  y  igouto  île  la  cire  et 
•,l^  dTiuile. 

IT.   6IUISSBS  ANIMALES. 

Axange  au  $aindoux.  Aliment.  Employée 
en  médeaioe.  Elle  est  la  base  des  pommades 
cosmétiques.  Sert  pour  la  corroirie,  la  bon- 
groirie,  pour  réclairage,  pour  graisser  les 
roues  des  Toitures. 

Suif'de  bœuf.  Fabrication  des  chandelles, 
des  bougies,  aes  savons,  etc. 

Siàifae  mouton.  Idem.  Usité  en  médecine. 
Le  vwêx-oingj  qui  sert  à  graisser  les  essieux 
(les  roues,  est  un  mélange  des  suifs  de  bœuf 
et  de  fflouton  ;  on  en  fait  aussi  avec  de  la 
graisse  de  porc  battue  et  non  fondue. 

Suif  de  bouc.  Fabrication  des  chandelles, 
des  savons,  etc.  11  doit  son  odeur  à  un  acide 
eras  volatil  appelé  acide  hircique^  de  hircus^ 
bouc.  Très-recherché,  ainsi  que  le  suif  de 
chèvre,  par  les  fabricauts  de  bougies,  parce 
qu'il  fournit  plus  d'acide  stéarique  que  le 
suif  de  bœuf. 

Moelle  de  bosuf.  Parfumerie. 

Beurre.  Aliment.  Doit  son  odeur  à  un  acide 
gr«s  volatil  appelé  acide  butyrique.  11  ren- 
ferme un  principe  immédiat  liquide,  distinct 
de  roléine,  et  qu'on  appelle  butyrine. 

Y.  HUILES  ANIMALES. 

MuUê  de  dauphin.  Savons  mous,  éclairage, 
préparation  des  cuirs.  Cette  buile  doit  son 
odeur  k  uo  acide  gras  volatil  appelé  acide 
pkoeénique.  Elle  renferme  un  principe  im- 
médiat liquide  comme  Toléine,  mais  ayant 
des  propriétés  différentes  :  on  l'a  nommée 
phocéninCf  de  pkoeena^  nom  latin  du  mar- 
souin. 

HitUe  de  baleine.  Savons  mous,  éclairage, 
préparation  des  cuirs.  Doit  son  odeur  h  1  a- 
cide  plioc^nique. 

Huile  de  cachalot.  Idem.  —  Elle  a  acquis 
depuis  peu  de  temps,  dans  le  commerce,  une 
grande  valeur,  à  cause  de  son  emploi  con- 
curremment avec  les  huiles  à  graisser.  Son 
prii  actuel  est  à  peu  près  le  double  de  tou- 
tes les  autres  huiles,  en  exceptant  celles  d'o- 
lives, d'amandes  et  de  pieds  de  bœuf.  C'est 
particulièrement  pour  simuler  cette  dernière 
qu'on  fait  des  mélanges  de  beaucoup  d'au- 
tres huiles  avec  celle  de  cachalot. 

Huile  de  foie  de  morue.  Sert  en  médeciAe, 
dans  la  chamoiserie  et  la  corroirie.  Doit  son 
odeur  putride  à  du  sang  et  à  de  la  matière 
auimale  qu'elle  tient  en  suspension.  M.  Go- 
bley  y  a  reconnu  l'existence  du  phosphore 
et  du  soufre,  et  M.  Jongk  celle  du  chlore  et 
da  brome. 

Huile  de  foie  de  raie.  Médecine.  Elle  con- 
tient, outre  l'iode,  du  phosphore  et  du  sou- 
fret  comme  la  précédente. 

Huile  de  pieds  de  bmuf.  Sert  au  «raissage 
des  mécaniques,  des  rouages  des  horloges, 
parce  qu'elle  ne  s'épaissit  et  ne  se  fige  que 
difficilement.  Employée  aussi  dans  la  cuisine 
pour  les  fritures.  Pour  Téclairage.  C'est  sans 
contredit  la  plus  fraudée  ;  il  est  presque  im« 
possible  de  s*en  procurer  de  pure. 

CORPS  SIMPLES  PONDERABLES.  —  Les 
substances  pondér.bles  simj'les  sont  celles 


qu'il  ne  nous  est  pas  donné  de  réduire  en 
d'autres  parties  constituantes.  Notre  impuis- 
sance à  cet  égard  ne  prouve  cependant  pas 
qu'elles  soient  réellement  simples;  mais  si 
elles  doivent  naissance  à  la  combinaison  de 
substances  plus  simples  qu'elles,  celles-ci 
nous  sont  vraisemblaolement  inconnues,  et 
les  forces  qui  présidf^nt  à  leur  association, 
trop  énergiques  pour  que  nous  puissions  les 
surmonteravecle  secours  d'aucun  des  moyens 
dont  nous  disposons.  Elles  se  comportent 
donc  comme  corps  simples  par  rapport  à 
nous.  Leur  nombre  est  consiaérable,  car  il 
s'élève  è  plus  de  610.  On  les  trouve  en 
quantité  très-diverse  à  la  surface  et  dans 
1  intérieur  de  la  croûte  qui  revêt  le  corps  de 
notre  planète,  corps  sur  la  nature  duquel 
nous  n^avons  aucune  notion.  Quelques-unes 
font  la  base  des  montages  et  de  Ja  terre, 
comme  l'oxyt^ène,  le  silicium,  le  potassium, 
le  calcium,  1  aluminium,  le  carbone.  D'au- 
tres, au  contraire ,  sont  moins  répandues, 
par  exemple,  le  cuivre,  l'argent,  l'or,  le  pla- 
tine. Certaines,  enfin,  sont  si  rares,  qu'on  a 
de  la  peine  à  s'en  procurer  des  quantités 
sulffisautes  pour  étudier  leurs  propriétés; 
tels  sont  l'vttrium  et  le  tantale.  Parmi  ces 
corps  simples,  il  n'y  en  a  qu'un  nombre 
très-limité  qui  fassent  la  base  de  la  nature 
organique,  c'est-à-dire  qui  soient  partie^ 
constituantes  des  êtres  vivants,  dans  les- 

3uels  ils  sont  combinés  d'ap.ès  un  mode 
'association  qui  ne  peut  s*effectuer  qu'en 
vertu  de  l'influence  de  la  vie,  sur  laquelle 
nous  n*avons  aue  des  notions  incomplètes  : 
ceux-là  sont  robjet  d*une  branche  spéciale 
de  la  chimie. 

La  description  des  corps  simples  et  do 
leurs  combinaisons  se  partage  donc  en  deux 
parties  distinctes,  la  chimie  inorganique  et  la 
chimie  organique. 

Quand  la  pile  électrique  se  décharge  à 
travers  des  liquides,  certains  corps  se  por- 
tent ordinairement  au  pôle  positif,  et  d  au- 
tres au  pôle  négatif.  L  oxygène  gagne  tou- 
jours le  pâle  positif,  comme  aussi  le  potas- 
sium va  toujours  au  pôle  négatif.  Nous 
tirons  de  là  Je  moyen  de  ranger  les  corps 
entre  ces  deux  extrêmes,  suivant  qu'il  leur 
arrive  plus  fréquemment  de  se  porter  vers 
un  pôle  que  vers  l'autre,  quand  les  combi- 
naisons dans  lesquelles  ils  entrent  viennent 
à  être  décomposées.  Il  en  résulte,  entre 
l'oxygène  et  le  potassium,  une  série  de 
corps  à  la  moitié  desi|ueis  on  peut  donner 
le  nom  d^électronégalîp^  c'est-à-dire  qui  se 
portent  de  préférence  au  pôle  positif,  tandis 
que  les  autres  peuvent  être  désignés  sous 
celui  d' électropositifs  f  c'est-à-dire  qui  se 
portent  de  préférence  au  pôle  négatif.  Cette 
série,  bien  établie,  forme,  à  proprement  par- 
ier, la  base  de  la  chimie;  considérée  comme 
un  système  scientifique  de  faits  et  de  leurs 
causes. 

Certains  corps  sont  si  généralement  ré- 
pandusi  et  doués  d'affinités  si  puissantes, 
que  nous  les  employons  de  preférence  à 
tous  les  autres  dans  nos  recherches  pour 
éiudicr  ces  derniers.  Les  b:en  connaître  esl* 
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un  préliminaire  indispensable  pour  faire 
oiielques  pas  de  plus  dans  la  science.  C*est 
aonc  par  eux  qu'il  a  fallu  commencer.  Mais 
si  Ton  rangeait  les  corps  d'après  la  fré- 
quence de  remploi  qu'on  en  fait,  dans  les 
expériences  et  suivant  la  méthode  adoptée 
par  les  anciens  chimistes,  avant  que  la 
science  fût  arrivée  au  point  où  elle  est  au- 
jourd'hui, il  pourrait  aisément  résulter  de 
là  quel(]ue  confusion  dans  les  idées.  11  est 
donc  nécessaire  de  suivre  en  général  un  or- 
dre scientitiqiie  pour  U  classification  des 
corps,  mais  de  sacrifier  quelquefois  cet  or- 
dre, afin  de  rendre  Tétude  plus  facile. 

Parmi  les  corps  simples,  il  en  est  un  cer- 
tain nombre  qui  se  distinguent  par  des 
caractères  extérieurs  particuliers  et  bien 
tranchés.  Nous  appelons  ceux-là  métaux. 
D  autres  ne  possèdent  point  ces  caractère^:, 
et  ne  sont  point  des  métaux.  D'après  cette 
différence,  on  a  divisé  les  corps  en  non  m/- 
ialliques  ou  métalloïdes^  et  en  métaux.  Cette 
division  n'est  pas  dépourvue  de  quelque 
connexion  avec  les  propriétés  chimiques  et 
électro-chimiques  des  corps;  car  tous  les  mé- 
talloïdes appartiennent  à  la  série  de  ceux 
qui,  soit  quand  ils  se  trouvent  isolés,  soit 
quand  ils  sont  combinés  avec  l'oxygène, 
vont  gagner  de  préférence  le  pôle  positif, 
et  sont  par  conséquent  électro-négatifs.  Ce- 

(>endant  parmi  ceux  que  Ton  range  au  nom- 
ire  des  métaux,  il  y  en  a  beaucoup  qui  sont 
également  dans  ce  cas  ;  et  quand  on  cher- 
che à  établir  des  limites  précises  entre 
les  deux  classes,  on  reconnaît  que,  sous  le 
rapport  de  leurs  propriétés,  les  corps  passent 
d'une  classe  à  l'autre,  et  le  font  même 
par  une  transition  si  insensible,  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  peuvent  être  ransés, 
à  aussi  bon  droit,  dans  l'une  que  dans  1  au- 
tre. 

Pour  rendre  philosophique  l'étude  des 
corps  simples,  il  faut  évidemment,  autant 
que  la  science  le  permet,  réunir  par  grou- 
pes les  covps  qui  olTrent  des  ressemblances 
et  des  propriétés  communes.  On  a  reconnu 
les  rapports  évidents  qui  lient  le  chlore,  le 
brome  et  l'iode  les  uns  aux  autres.  On  a 
constaté  des  rapprochements  de  même  ordre 
entre  le  barium,  le  strontium  et  le  calcium. 
Ce  sont  ces  observations  préliminaires,  dont 
diacun  est  vivement  frappé,  qui  ont  porté 
M.  Dumas  à  grouper  de  la  même  manière 
un  certain  nombre  de  corps,  en  les  choisis- 
sant parmi  ceux  qui  sont  les  mieux  caracté- 
risés, et  dont  les  propriétés  communes  sont 
manifestes.  C'est  ainsi  que  le  chlore,  le 
brome  et  l'iode  se  réunissent  sans  contes- 
tation :  le  fluor  viendra  se  placer  à  côté  d'eux 
quand  on  l'aura  isolé. 

Le  soufre  a  plusieurs  analogues  :  tout  nous 
porte  à  placer  à  côté  de  lui  le  sélénium  et 
le  tellure.  En  comparant  l'eau  oxygénée  et 
le  polvsulfure  d'hydrogène,  les  oxydes  et 
les  sulfures,  on  est  même  conduit  à  placer 
l'uxygène  avec  ces  trois  corps.  De  même 
Tarsenic  et  l'antimoine  se  placent  à  côté  du 
phosphore,  avec  lequel  ils  ont  tant  d'analo- 
gie. Très-près  de  ces  trois  éléments  on  re- 
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marque  l'azote,  qui  en  diffère  à  quelqu. . 
égards,  quoique  à  bien  d'autres  il  s'en  rap- 
proche beaucoup  :  enfin  off  forme  un  quâ< 
trième  groupe  avec  le  carbone  et  ses  analo- 
gues, qui  sont  le  bore,  le  silicium  et  le  zir* 
conium. 

Comme  l'hydrogène  n*a  pas  d'analojcu* 
parmi  les  métalloïdes ,  on  est  conduit  ^ 
adopter  la  classification  suivante  pour  les 
corps  simples  non  métalliques. 


1579  Iode. 
978  Brome. 
442  Chlore. 
253  Fluor. 

802  Tellnre. 
494  SéléDium. 
201  Soofre. 
iOO  Oxygène. 

Hydrogène. 

76  Carbone.             177  Axoce. 
272  Bore.                  196  Phosphore. 
277  Siliciaro.             470  Araenic. 
420  Zirconium         1620  Aotimoine 

Dans  chague  groupe  de  ce  tableau  ks 
corps  ont  été  rangés  selon  leur  affinité  pour 
l'hydrogène,  qui  augmente  à  mesure  qu  oc 
se  rapproche  de  Thydrogène  placé  au  centre. 
11  est  à  remarauer  que  Te  poids  de  réqnira- 
lent  diminue  a  mesure  çue  cette  dffmii' 
augmente.  Comme  cette  circonstance  se  re- 
produit idans  tous,  elle  ne  saurait  être  for- 
tuite. 

11  est  à  remarquer  aussi  que  le  corps 

f)rend  de  plus  en  plus  des  caractères  mé(i> 
iques  quand  son  poids  d'équivalent  lu:- 
mente,  et  oue  son  affinité  pour  Thydrogène 
diminue  tellement,  que  certains  d'entre  eui 
qui  occupent  les  derniers  ran^,  comme 
le  tellure,  le  zirconium,  l'arsenic  el  raoli- 
moine,  ont  été  confondus  avec  ces  mé- 
taux eux-mêmes.  C'est  là  une  raison  puis- 
sante qui  porterait  à  réunir  les  cor^  pré- 
cédents aux  métaux  dans  la  classiticatioo 
naturelle,  puisqu'on  passe  des  corps  ooo 
métalliques  aux  métaux  par  une  nuance  iD- 
sensible. 

Les  caractères  précédents  sont  déià  très- 
importants;  mais  on  en  peufjoindre  a  aalres 
tirés  des  combinaisons  que  peuvent  form*  r 
ces  corps  :  car  le  fluor,  le  cnlore,  le  brome 
et  l'iode  forment  avec  l'hydrogène  des  acides 
gazeux  énergiques  et  fumants  à  Tair.  De  i 
volumes  d'hydrogène  et  deux  volumes  de 
chacun  des  trois  derniers  corps  en  furmeni 
quatre  d'acide  :  il  n'y  a  donc  pas  condensa- 
lion.  L'oxygène,  le  soufre,  le  sélénium  et  le 
tellure  produisent  avec  l'hydrogène  oe$ 
composés  très-faiblement  acides,  on  ménie 
indifférents.  Deux  volumes  d'hydrogène  ums 
à  l'autre  corps  ne  forment  j^ue  deui  volu- 
mes du  composé,  ce  qui  revient  à  dire  ou  u 
y  a  condensation  du  volume  du  corps  élec- 
tro-négatif, mais  que  Thydrogène  Im-inm^ 
ne  se  condense  pas.  L'azoïe,  le  phospoore, 
l'arsenic,  produisent  avec  l'hydrogène  fl^ 
composés  nui  jouent  le  rôle  de  1  eau.  -») 


composés  qui  jouent  le  rôle  de  l  eau.  «^i 
volumes  dliydrogène  unis  à  l'autre  cori* 
en  font  quatre  du  composé;  ce  qui  r«^*v"^ 
dire  que  dans  celui-ci  le  corps  éJectrtHie^ 
tif  se  condense  tout  entier,  et  qu  en  ow 
l'hydrogène  lui-même  se  condense  dans  » 
rapport  de  3  à  2.  Enfin  le  carbooe  q^^ 
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^eul  parmi  les  corps  auxquels  on  le  compare, 
I  été  combiné  avec  rbydrogèDe ,  [Mirait  pro- 
luire  de  préférence  des  combinaisons  qui 
ouent  aussi  le  rôle  de  base,  et  dans  les- 
quelles l'hydrogène  se  condense  plus  ou 
moins ,  et  souvent  beaucoup  plus  que  dans 
le  cas  précédent. 

Ainsi,  parmi  les  caractères  nombreux  com- 
muns aux  corps  qui  composent  chacun  de 
ces  quatre  groupes ,  ceux  que  l'on  tire  de 
leurs  combinaisons  hydrogénées  oBVent  une 
netteté  qui  les  rend  préférables  à  tous  les 
autres  quand  il  s*ag>t  de  justifier  la  classi- 
fication adoptée.  Ceci  pose  ,*M.  Dumas  ob- 
serf  6  que  si ,  au  lieu  ae  classer  ces  corps 
cx>mme  on  Ta  fiait  plus  haut,  on  les  dispose 
dans  un  ordre  inverse,  c'est-à-dire  en  met- 
tant près  de  rhvdrogène  ceux  qui  ont  le 
plus  de  ressemblance  avec  ce  corps,  ou  le 
moins  d'affinité  pour  lui,  on  obtient  le  ta- 
bleau suivant  : 
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Fluor 
Chlore 

Oxygène 
Soufre. 

Brome 

Sélénium 

Iode 

Tellure 

Hffdrogène. 

Ziroonium 

Antimoine 

Silicium 

Arsenic 

Bore 

Phosphore 

Carbone 

Azote 

dans  lequel  il  est  évident  qu'à  mesure  que 
le  corps  perd  dé  son  affinité  pour  l'hydro- 
gène,  il  acquiert  le  caractère  métallioue. 
Car  on  sait  que  les  corps  qui  se  ressemblent 
le  plus  sont  ceux  qui  ont  le  moins  de  ten- 
dance à  se  combiner  ;  de  là  M.  Dumas  ar- 
rive à  conclure  que  Thydrogène  n'est  pro- 
bablement pas  autre  chose  qu'un  métal 
gazeux,  ce  qui  s'accorde  d'ailleurs  avec  des 
considérations  d'une  autre  nature,  et  ce  qui 
conduit  à  confondre  l'hydrogène  avec  les  mé- 
taux les  plus  électro  -  positifs.  On  peut 
dire  que  la  base  de  la  classification  des  corps 
précédents  consiste  à  réunir  ceux  qui  se  res- 
semblent  par  la  nature^  les  proportions  et  le 
mode  de  condensation  de  leurs  combinaisons 
avec  Vhydrogène.  Yoy.  Nomenclature  chi- 
mique. 
CORPS   ORGANISÉS ,  composition  atomi- 

rte.  —  Les  corps  organisés  se  reconnaissent 
leurs  formes  arrondies  et  à  la  diversité  de 
leurs  parties,  soumises  néanmoins  à  la  loi  de 
symétrie.  Ces  parties  sont,  en  effet,  différen- 
tes, suivant  les  fonctions  qu'elles  sont  char- 
gées de  remplir;  la  plupart  paraissent  avoir 
pour  molécules  constitutives  des  globules 
plus  ou  moins  sphériques  :  il  est  donc  im- 
possible de  confondre  un  corps  organisé 
avec  un  autre  qui  ne  l'est  pas,  attendu  que, 
dàus  celui-ci,  toutes  les  parties  sont  similai- 
res et  susceptibles  de  donner  naissance ,  en 
se  groupant  régulièrement ,  à  des  polyèdres 
à  faces  planes. 

Mais  u  existe  encore  une  différence  carac- 
téristique entre  ces  deux  grandes  catégories 
de  corps,  Irs  uns  pouvant  toujours  exister 
sans  éprouver  de  changement ,  tandis  que 
les  autres  naissent,  vivent  et  meurent.  Les 


éléments  des  derniers  sont  donc  dans  un 
mouvement  continuel,  conséquence  de  la 
vie,  tandis  que  les  éléments  des  premiers 
restent  en  équilibre,  lorsque  aucune  cause 
étrangère  n'intervient.  Si  on  prend  les  corps 
à  leur  naissance,  on  trouve  encore  de  gran- 
des différences.  Dans  les  corps  organisés,  il 
y  a  génération  ;  dans  les  autres,  accroisse- 
ment  moléculaire.  Les  premiers  naissent  de 
germes  semblables  à  eux,  et  toutes  les  espè- 
ces se  perpétuent  sans  que  nous  puissions 
apercevoir  aucune  différence  dans  leur  con- 
figuration ou  dans  leur  constitution  ;  ils  sont 
composés,  en  outre,  d'un  très-petit  nombre 
d'éléments.  Un'en  est  pas  de  même  des  corps 
inorganisés  qui  sont  formés  chacun  d  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  d'éléments, 

Îue  nous  regardons  comme  simples  et  doués 
e  propriétés  particulières,  en  vertu  des- 
quelles ils  peuvent  se  combiner  ensemble  et 
produire  des  milliers  de  composés. 

Les  corps  organisés  ne  renferment,  comme 
parties  constituantes  essentielles,  que  qua- 
tre éléments,  le  carbone,  Toxygène,  Tbydro- 
gène  et  Tazole.  Ce  dernier  se  montre  rare- 
ment dans  le  règne  végétal,  tandis  qu'il  est 
indispensable  dans  le  règne  animal.  Ces 
corps  renferment  en  outre ,  accidontelle- 
ment,  de  petites  portions  de  soufre,  de  phos- 
phore, de  clUore,  de  fluor,  de  fer,  de  potas- 
sium, de  sodium,  de  calcium,  de  magné- 
sium. Mais  comment  se  fait-il  que  ces  quatre 
éléments  inorganiques,  en  se  groupant  eu 
diverses  proportions,  donnent  naissance  à 
des  quantités  innombrables  de  corps  organi- 
sés? D'après  quel  principe  la  matière  passe- 
t-elle  de  l'étal  inorganique  à  l'état  urgani- 
que?  Ce  sont,  nous  le  répétons,  des  mystè- 
res que  l'homme  n'a  pu  découvrir,  et  qui 
sont  tellement  impénétrables  que  si,  par  une 
cause  quelconque,  tous  les  corps  organisés 
étaient  réduits  à  leurs  éléments  simples, 
nous  ne  voyons  pas  comment  les  forces  qui 
régissent  la  nature  inorganique  pourraient  à 
elles  seules  reproduire  les  germes  de  ces 
corps. 

Les  faits  les  plus  authentiques  nous  ap-^ 
prennent  que  vers  la  formation  des  terrains 
intermédiaires,  la  matière  a  été  organisée, 
animée  par  une  cause  créatrice ,  et  que  de- 
puis lors  la  terre  n'a  pas  cessé  d*ètre  habitée 
par  une  multitude  d'animaux  d&  tous  gen- 
res ,  et  recouverte  d'une  véj^étation  plus  ou 
moins  riche.  Il  suffit ,  en  effet ,  d'interroger 
les  diverses  formations  jusqu'aux  terrains 
primitifs ,  pour  être  convaincu  que  le  déve- 
loppement de  la  vie  a  été  graduel ,  c'est-à- 
dire  qu'il  a  commencé  par  les  êtres  les  plus 
simples ,  et  a  continué  jusqu'à  l'homme,  qui 
parut  Quand  la  surface  du  globe  eut  cessé 
d'être  bouleversée  par  ces  grands  cataclys- 
mes dont  nous  voyons  partout  des  preu- 
ves irréfragables.  Nous  oirons  avec  Berz^»- 
lius  :  «  Qu'une  force  incompréhensible,  étnin- 
«  gère  à  la  matière  morte ,  a  introduit  le 
«  principe  de  la  vie  dans  la  nature  inorgani- 
«  que,  et  que  cela  s'est  fait,  non  comme  un 
«  effet  du  hasard,  mais  avec  une  variété 
«  a'fmirable,  une  sasesse  extrême,  et  dans  !e 
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*  but  de  produire  des  résultats  déterminés 

*  et  une  succession  non  interrompue  d'indv* 

*  Tidus  périssables»  naissant  les  uns  des  au- 

*  très,  et  parmi  lesauels  rorjganisation  dé* 

*  truite  des  uns  sert  a  Tentretien  des  autres  ; 

*  et  eue  tout  ce  qui  tient  à  la  nature  orga- 

*  niqiie  prouve  un  but  sage  et  nous  révéJe 

*  un  entendement  supérieur.  L'homm*^,  en 

*  comparant  ses  calculs,  pour  atteindre  un 

*  certain  but»  avec  ceux  qui  ont  dû  présider 
«  à  la  composition  de  la  nature  inorgani- 
«  que»  a  été  conduit  à  regarder  la  puissance 

*  ue  penser  et  de  calculer»  comme  une 
«  Image  de  cet  être  auquel  il  doit  l'eiis- 
«  tence.  • 

Les  corps  organisés  eux-mêmes  n*ont  le 
pouvoir  d'organiser  la  matière  qu*à  Taide  de 
matériaux  déjà  organisés;  la  végétation  et  la 
vie  animale  nous  en  offrent  chaque  jour  des 
exemples.  En  effet»  pour  se  développer,  les 
plantes  ont  besoin  de  détritus  de  matières 
végétales  ou  animales;  les  herbivores  se 
nourrissent  de  plantes»  et  les  carnivores  de 
débris  d'autres  animaux.  La  chimie»  malgré 
ses  efforts  pour  former  des  composés  orga- 
niques» n'a  pu  obtenir,  en  faisant  réagir  di- 
vers agents  sur  des  composés  déjà  organi- 
sés, que  les  acides  malique»  oxalique , 
acétique»  etc.  ;  l'urée  et  les  huiles  empyreu- 
matiques»  au  moyen  de  la  distillation,  et 
quelques  autres  substances  placées  à  la  li- 
mite des  deux  règnes»  telles  que  le  tannin 
artificiel  et  une  substance  qui  a  de  la  res- 
semblance avec  l'extrait  de  terreau  bouilli. 

Les  matières  organiques  doivent  être  clas- 
sées d'après  des  considérations  physiologi- 
ques et  chimiques.  C'est  sous  ce  point  de 
vue  qu'a  été  envisagée  la  question  par 
M.  Dumas»  que  nous  allons  prendre  pour 
guide  dans  les  considérations  générales  que 
nous  allons  présenter  à  cet  égard. 

Quand  on  voit»  par  le  seul  effet  de  la  vie 
ou  par  la  putréfaction,  les  parties  des  ani- 
maux se  résoudre  en  acide  carbonique»  eau 
ammoniaque»  et  que»  d'un  autre  côté»  on 
voit  les  plantes  se  nourrir  essentiellement 
d*ammoniaque»  d'eau  et  d  acide  carbonique» 
on  est  disposé  à  regarder  ces  corps  comme 
la  limite  qui  sépare  Je  règne  minéral  du  rè- 
gne organique.  Les  substances  qui  précè- 
dent Tapparition  de  ces  trois  composés  jbi- 
uaires  dans  toute  décomposition  de  matière 
organique»  sont  encore  des  substances  orga- 
niques elles-mêmes;  celles  qui  en  sont  le 
plus  éloignées  offrent  le  type  le  plus  élevé 
des  produits  de  l'organisation. 

On  est  conduit»  par  ces  considérations,  .à 
di  viser  la  matière  de  Torganisation  en  cinq 
classes»  savoir  : 

I*  McUière$  organisées,  —  En  général  non 
ciistallisées»  elles  se  présentent  sous  forme 
de  cvlindres  ou  de  sphéroïdes.  Les  masses 
qu'elles  constituent  ne  sont  jamais  terminées 
par  des  plans.  Non  volatiles»  elles  sont  tou- 
jours décomposées  par  la  chaleur.  Putresci- 
bles »  elles  éprouvent  des  altérations  sponta- 
nées sous  l'influence  de  l'eau  et  de  l'au*  à  la 
température  ordinaire.  Nutritives»  elles  peu- 
vent ordinairement  servir  à  Talimeiitation 
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des  animaux.  La  fibrine,  l'albainiBa,  le 
séum»  la  cellulose»  l'amidon,  apparlieDoeiit  à 
ce  groupe.  S*  MaiUres  argamques  fijses.  ^ 
Cristallisables  et  capables  de  fomer  des 
combinaisons  cristailisables.  Non  Tolatiles  » 
elles  éprouvent  des  transformations  siiuveot 
peu  compliquées  par  la  chaleur.  Non  fNitres- 
cibles»  mais  capables  de  s'altérer  sous  l'in- 
fluence de  l'air  eC  de  l'eau  à  la  température 
ordinaire.  Capables  de  nourrir  d'une  ma- 
nière absolue»  mais  pouvant  participer  aux 
[phénomènes  de  la  vie  animaJe.  Le  ancre, 
'acide  tartrique»  l'acide  citrique»  appartien- 
nent à  ce  groupe.  3*  MaiUres  arfOHtmêes  ro- 
Uuiles.  —  Elles  sont  volatiles  en  ^flet,  sans 
altération  ;  elles  cristallisent  ou  oonslitoeot 
des  combinaisons  sous-erislallisables  ;  elles 
ne  sont  pas  nutritives,  et  ne  prennent  même, 
en  ^néral,  aucune  part  aux  phénomènes  de 
la  vie  animale  ;  elles  se  conservent  presque 
toujours  sans  altération  spontanée  en  pré- 
sence de  l'air  et  de  l'eau  a  la  température 
ordinaire.  L'acide  acétique»  Talcool,  1  adde 
benzoïque  »  appartiennent    à  cette  classe. 
4*  Composés  binaires  de  la  nature  minérale. 
—  Eau»  acide  carbonique»    ammoniaque» 
cyanogène.  5*  Eléments.  —  Carbone»  hydro- 
gène» oxygène»  azote. 

En  général»  les  matières  organisées  sont 
celles  qui  ont  les  atomes  les  plus  composés; 
viennent  après  les  matières  organiques  Uies, 
puis  les  matières  org;aniques  Tolattles. 
Ainsi,  le  travail  d'orsanisation  que  la  ?ie 
effectue  a  pour  objet  de  produire  des  matiè- 
res complexes  ou  organisées.  Quand  Ja  rie 
cesse  ou  quand  les  matières  organisées  se  dé- 
font» se  brûlent»  elles  passent  à  l'état  le 
matières  organiques  ttxes,  de  matières  orga- 
niques volatiles»  de  composés  binaires  entin, 
car  c'est  là  que  leur  décomposition  s'arrête 
généralement. 

Passons  à  la  composition  atomique  des 
substances  organisées.  Les  opinions  soiJ 
très-partagées  a  cet  égard.  Les  combioai- 
sons  inorganiques  sont  binaires»  ternaires 
ou  quaternaires»  etc.  La  combinaison  bi- 
naire est  formée  de  deux  éléments  possé- 
dant des  propriétés  différentes,  et  appelés» 
par  cette  raison,  antagonistes,  l'un  jouant  le 
râle  d'acide»  l'autre  celui  de  base.  Ces  élé- 
ments peuvent  toujours  être  séparés  l'un  de 
l'autre.  Dans  les  combinaisons  d'un  ordre 
supérieur»  l'antagonisme  existe  encore»  et 
l'on  peut  également  séparer  les  deux  élé^ 
ments  composés  »  du  moins  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas  ;  surtout  en  employant 
Félectricité»  sans  ramener  chacun  d'eux  à  leurs 
éléments  simples.  C'est  ainsi  que  dans  l'a- 
cide sulfurique»  composé  d'un  atome  de  sou- 
fre et  de  trois  atomes  d'oxygène,  le  soufre 
joue  le  rôle  de  base  et  l'oxygène  celui  d'a- 
cide, et  que  ces  deux  éléments  peuvent  être 
séparés  1  un  de  l'autre.  Dans  le  sulfate  de 
potasse  formé  d'un  atome  de  potasse  et  d'un 
atome  d'acide  sulfurique,  l'acide  et  la  base 
peuvent  être  également  séparés.  Toutes  les 
lois  de  combinaison  des  atomes  dans  le^ 
composés  inorganiques  sont,  en  générai , 
simples  et  faciles  à  découvrir  ;  mais  il  n'en 
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est  pas  de  méoie  à  regard  des  composés  or- 
ganiques, loalgré  les  traraui  récents  exécu- 
tés dans  le  but  de  ramener  leur  composition 
à  celles  des  autres  corps.  Quelques  exem- 
ples Toot  en  donner  la  preuve. 

L*acide  sulfurique  (S  O),  avons-nous  dit, 
renferme  un  atome  de  soufre  et  trois  d'oxy- 
gène; Tacide  hydrochlonque,  un  atome  ae 
chlore  et  un  d*hydrogène ,  tandis  que  Vadde 
tartrique,  qui  appartient  à  La  nature  végétale, 
est  composé  de  ouatre  atomes  de  carbone, 

Suaire  atomes  d'hydrogène  et  cinq  atomes 
oijgène. 

L'àciJe  gaBique  a  une  composition  encore 
plus  complexe,  puisqu'il  renier  oie  quatorze 
atomes  ae  carnone ,  six  d'hydrogène  et 
cinq  d'oxygène.  On  ne  reconnaît  plus,  dans 
ces  deux  derniers  acides,  la  composition 
atomiqae  simple  à  laquelle  sont  soumi- 
ses les  combinaisons  des  atomes  inorgani- 
Îues;  c'est-à-dire  que  l'oxygène  de  l'un,  or- 
inairement  de  l'oxyde  organique,  est  un 
multiple  par  un  nombre  entier  oe  Toxygène 
de  Tautre;  ou  que,  lorsque  des  acides  orga- 
niques contiennent  cinq  atomes  d'hydrogène, 
l'oxygène  de  ces  acides  est  à  celui  de  l'oxyde 
inorganique  dans  le  même  rapport  que  celui 
qui  existe  pour  les  atomes  morganiques  à 
cinq  atomes  d'oxygène.  C'est  en  partant  de 
ce  principe  que  Berzélius  a  déterminé , 
dans  ïes  combinaisons  organiques,  le  nombre 
d'atomes  amples  dont  elles  sont  formées. 
Continuons  notre  examen* 

Deux  substances  organiques  peuvent  être 
composées  des  mêmes  éléments  en  même 
proportion  atomique,  et  cependant  ne  pas 
jouir  des  mêmes  propriétés  physiques  et 
chimiques,  comme  le  sucre  et  la  gomme  en 
sont  des  exemples.  Dans  ce  cas»  il  faut  que 
les  mêmes  élément^,  en  se  groupant  de  di- 
verses manières,  donnent  naissance  à  des 
molécules  constitutives  différentes.  La  nature 
inorganique  nous  offre  des  exemples  sem- 
blables d  isomérie. 

La  première  question  qui  se  présente 
quand  on  s'occupe  de  la  composition  des 
substances  organiques  est  oelle-ci  :  Les 
combinaisons  suivent-elles  la  loi  de  l'anta- 
gonisme, c'est-à-dire,  ont-elles  toujours  lieu 
enC^  deux  éléments  doués  de  propriétés  op- 
posées? n  est  difficile  de  répondre  à  cette 
Sestion ,  en  raison  de  la  difficulté  que  l'on 
rouve  à  séparer  ces  éléments.  On  est  ré- 
duit à  imaginer  des  formules  pour  représen- 
ter la  composition  des  corps  inorganiques, 
eo  s'appuyant  sur  l'antagonisme.  On  peut 
toujours  faire  valoir  des  considérations  chi- 
miques qui  engagent  à  adopter  une  théorie 
plutôt  qu'une  autre.  Ces  théories  ne  doivent 
donc  pas  être  considérées  comme  des  vérités 
absolues ,  mais  bien  comme  des  moyens  do 
classer  les  eoips,  de  manière  à  en  laciliter 
l'élude. 

Ceux  qui  désireraient  connaître  ces  théo- 
ries auront  recours  aux  ouvrages  de  MM.  Du- 
m.is,  Liebig,  Kopp,  etc.,  qui  ont  émis  sur  ce 
sujet  les  idées  les  plus  vraisemblables. 

CORPS  HÉTÉROGÈNES  en  contact  déve- 
loppent réleclricité.  Voy.  Électricité^. 
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COTON.  —  C'est  une  matière  filàmœtéuso, 
fine  et  soyeuse,  qui  entoure  les  semences  de 

{)lusieurs  espèces  de  plantes  et  d'arbustes  de 
a  famille  des  mauves*  Les  cotonniers  sont 
originaires  des  Indes  orientales ,.  et  aussi ,  h 
ce  qu'on  croit,  du  Brésil  et  des  Antilles.  On 
en  a  peu  à  peu  étendu  la;  culture  vers  1h 
nord,  jusqu'à  la  latitude  à  laquelle  ils  ont 
entièrement  refusé  de  produire.  11  y  en  a 
plusieurs  espèces  ;  mais  il  en  est  deux  sur- 
tout qui  sont  cultivées  de  préférence  : 

Le  coionnier  herbaeét  quL  croit  en  E^pte, 
en  Perse ,  dans  l'Asie  Mineure ,  aux  Etats* 
Unis  et  dans  plusieurs  cootrées  de  ^Europe . 
méridionale;  c  est  tantôt  une  pian  te  aiiiHielle 
de  Sto  à  55  centimètres  d'élévation;  tantôt 
un  arbuste  de  1  oiètre  60  ceotimèlres  à  â 
mètres; 

Et  le  cotonnier  arboreècetU ,  arbrisseau  de  . 
5  à  6  mètres  50  centimètres,  qui  croit  dans 
les  Indes,  l'Egypte,  l'Arabie»  les  Canaries  ot 
le  Nouveau-Monde. 

La  culture  de  ces  plantes  est  un  objet  de . 
la  plus  haute  importance  pour  tous  les  pays 
qui  s'y  livrent.  Elle  est  fort  ancienne  dans 
les  Indes,  la  Chine,  lArabie  et  TSgypte,  où 
la  fabrication  des  tissus  de  colon  avait  ac^ 
quis,  depuis  une  longue  série  de  siècles,  un 
tel  degré  de  perfection,  que  ces  tissus  éga- 
laient, par  leur  délicatesse,  les  toiles  d'arai- 
f;née.  Chez  les  Egyptiens,  et  plus  tard  chez 
es  Juiis,  les  prêtres  portaient  des  vêtements 
en  coton.  Les  mots  schesch  et  buzj  employés 
si  souvent  dans  les  Livres  saints  pour  dési- 
gner certains  tissus,  doivent  s'appliquer  au 
coton,  d'après  M.  Penot;  il  doit  en  être  de 
même  du  mot  byssus  des  auteurs  grecs  et 
latins.  Du  temps  des  Cai  thaginois ,  Malte 
s'était  élevée  à  un  haut  point  de  prospérité 

Ear  ses  manufactures  et  son  commerce  de 
eaux  tissus  de  coton.  Lor>quc. Christophe 
Colomb  aborda  en  Amérique,  il  en  trouva  les 
habitants  vêtus  de  coton.  Beaucoup  d  anti- 
ques manuscrits  mexicains,  qui  nous  ont  été 
conservés,  sont  peinis  sur  toiles  de  coton. 
Ce  n'est,  toutefois,  que  depuis  un  demi-siècle 

Su'on  a  commencé  à  cultiver  les  cotonnirrs 
ans  la  Caroline  et  la  Géorgie,  et  ils  y  ont  si 
bien  réussi  depuis ,  que  leur  duvet  forme 
maintenant  une  des  productions  lés  plus  im- 
portantes des  Etats-Unis  (1). 

Le  coton  entoure  les  graines  qui  sont 
contenues  dans  des  capsules  sèches  et  li- 
gneuses, à  quatre  loges.  On  en  fait  la  récolte 

> 

(1)  Le  mot  coton  dérive  de  l'arabe.  11  parais  qae, 
de  temps  immémorial,  cette  rabstanœ  a  été  dësigiiée 
dans  cette  langue  sous  le  nom  de  coton  ou  go4on.  («es 
Maures,  qui  cultivaient  celte  plante  en  Espagne,  y 
ont  apporté  aussi  ce  nom  qui,  précédé  de  Varllcle  al, 
a  formé  algodon^  qui  est  le  nom  e^agnol  du  coton. 
Ce  mot,  l^érement  raodiflé,  a  été  ensaite  adopté 
partons  les  peuples  de  rEvrope.  —  Le  nom  grec 
^uovdf,  que  noua  rendona  par  vyMtw,  paraît  venir 
évidemment  de  rbébren  on  du  cnaldéen  buz;  M.  Fée 
pense  que  celui  de  goêo^pium^  zàopié  en  liotanî-  . 
que,  et  (iu*on  trouve  dans  les  auteurs  latins,  était  le 
nom  barbare  du  cotonnier.  (Penot,  !«<>  Mémoire  pour 
tenir  à  lliigtoire  du  coton,  — Sociélé  de  Muihauscn, 
t.  XIV,  p.  99.) 

13 


ISV 


COT 


COT 


Ters  la  fin  de  septembre.  On  sftpàte  le  duvet 
des  graines  au  moyeu  de  deux  cylindres 
cannelés,  disposés  horizontalement,  Vun  au- 
dessus  de  Tautre,  et  assez  rapprochés  pour 
que  le  coton"seul  puisse  passer.  Les  graines 
tombent  du  c6té  opposé.  C'est  ici  que  l'art 
des  machines  Tient  très  à  propos  au  secours 
de  l'industrie.  Llndîên,  encore  réduit  à  ses 
liras,  emploie  toute  une  journée  pour  éplu- 
cher 500  grammes  de  coton.  Aux  Etats-Unis, 
une  machine,  mise  en  mouvement  par  un 
cheval  et  dirigée  par  trois  ouvriers,  fournit, 
chaque  jour,. jusqu'à  USO  kilogrammes  de 
coton  épluché.  C'est  en  1793  qu*un  Améri- 
cain, nommé  Whitney,  inventa  la  machine  à 
éplucher. 

Le  coton  est  bFanc,  jaune  ou  rougeâtre; 
ses  fibres  sont  plus  ou  moins  longues,  fortes 
et  soveuses.  Suivant  ces  qualités,  on  distin- 
gue les  eoions  longue  soie  et  les  cotons 
courte  soie.  Les  Etats-Unis  produisent  les 

Elus  beaux  cotons  longue  soie  et  courte  soie. 
,e  Brésil  ne  fournit  que  des  cotons  longue 
soie  9  la  plupart  fort  estimés.  L'Inde  et  le 
Levant  donnent  des  uns  et  des  autres. 

En  général,  on  doit  préférer  les  espèces 
qui  sont  les  plus  pures,  les  plus  nettes;  car 
lorsque  le  coton  est  malpropre,  rempli  d'or- 
dures ou  gâté  par  l'humidité,  il  se  file  mal, 
donne  un  iféchct  considérable,  se  blanchit 
difficilement  et  prend  mal  la  teinture. 

Les  filaments  velus  du  coton  sont  des  tubes 
creux ,  cylindriques ,  dans  l'état  de  crois- 
sance ;  mais  ils  s'aplatissent  plus  ou  moins 
lorsque  la  laine  mûrit  et  qu'elle  devient  sè- 
che, lis  sont  fermés  aux  deux  extrémités.  Us 
apparaissent ,  sous  le  microscope ,  comme 
des  espèces  de  rubans  irréguliers,  tordus  sur 
eux-mêmes  ;  dans  la  partie  plate  de  ces  ru- 
bans, la  ti  ansparence  est  panaite,  et  l'on  re- 
marque de  chaque  côté  une  lisière  semblable 
k  un  ourlet.  Leur  diamètre  aplati  varie,  selon 
la  qualité,  de  1}55*  à  1)110*  de  millimètre. 

Le  lin  a  une  structure  bien  difi'érenle  :  ses 
filaments  isolés  sont  des  tubes  creux,  cylin- 
driques, rigides,  ouverts  par  les  deux  bouts, 
dont  la  surface  est  lisse  comme  celle  d'un 
tube  de  verre,  mais  présentant  quelques  tra- 
ces noires,  irrégulières,  et  parfois  des  inter- 
sections opaques,  qui  semblent  des  cloisons 
assez  inégalement  placées.  Leur  diamètre  est 
l'environ  1;^0*  à  IjSO'  de  millimètre. 

Longtemps  on  a  admis,  et  quelques  per- 
sonnes admettent  encore ,  sur  l'autorité  de 
Leuwenhoeck,  que  les  fibrilles  du  coton 
sont  triangulaires  et  à  angles  tranchants  : 
voilà  pourquoi,  dit-on,  les  étoffes  de  coton 
les  plus  fines  sont  plus  dures  sur  la  peau 
que  celles  du  lin ,  et  pourquoi  la  charpie  de 
coton  enflamme  les  plaies.  Ces  opinions 
n'ont  aucun  fondement.  Les  filaments  ruba- 
nés  du  coton  sont  mille  fois  plus  flexibles 
que  les  tubes  du  lin  ;  et  si  la  charpie  de  coton 
ne  peut  être  substituée  sans  inconvénient  à 
celle  du  lin ,  cela  provient  tout  simplem'^nt 
de  ce  que  les  rubans  fermés  du  coton,  rem- 
plis d'une  substance  organisatrice  qu'aucun 
lavage  ne  peut  enlçver,  n'aspirent  point  le 
sang  ou  le  pus,  ainsi  que  le  font  les  tub^s  du 


lin,  qui  sont  ouverts  et  q^ue  le  rouissaj^e  b 
vidés  de  tous  les  sucs  qui  étaient  suscepiî- 
blés  de  les  obstruer. 

Le  coton  a  remplacé  le  lin  et  le  ch.iDrre 
dans  la  plupart  de  leurs  emplois,  et  surtoMi 
dans  la  confection  des  vêtements.  C^est  prin- 
cipalement en  France,  en  Angleterre,  aui 
Etats-Unis,  qu'il  est  derenu  un  des  plus 
importants  omets  de  fabrication  et  de  oom* 
merce.  Sa   culture,  les   transactions  aui- 

Juelles  il  donne  lieu,  l'art  de  le  filer,  ceux 
e  le  tisser,  de  l'imprimer,  de  le  teindre,  oc- 
cupent des  millions  d'agriculteurs,  de  négo- 
ciants, de  manufacturiers,  de  marins  et  d*oo- 
v.iers.  Ce  n'est  cependant  que  dans  la  se* 
conde  moitié  du  dernier  siècle  que  remploi 
de  cette  précieuse  substance  a  commenré  à 
prendre  parmi  nous  cette  prodigieuse  exten- 
sion dont  les  annales  du  commerce  n'offrent 
aucun  autre  exemple. 
Ce  furent  les  Vénitiens  et  les  Génois,  (fa- 

Srès  M.  Aikin,  qui,  dans  le  commencemeut 
u  XIV  siècle,  importèrent  les  premières 
balles  de  coton  en  Angleterre.  Mais,  à  cett' 
époque,  le  coton  ne  servait  exclusivcmcm 
qu'à  faire  des  mèches  de  chandelles.  Eo  \\30, 
quelques  tisserands  des  comtés  de  Cbfsifc 
et  de  Lancastre  s'avisèrent  de  le  faire  servir 
à  la  fabrication  d'étoffes*  Grossières,  à  Tibstar 
des  futaines  flamand  'S.  Ce  coup  d'essai,  qiji 
réussit  à  merveille,  décida  quelques  arma- 
teurs de  Bristol  et  de  Londres  à  diriger 
leurs  navires  vers  le  Levant,  pour  j' nrendrf 
des  chargements  de  coton.  Hcnn  VllI  ei 
Edouard  VI  favorisèrent  cette  branche  d'in- 
dustrie; et  déjà,  en  1652,  les  métiers  à  tisser 
et  à  filer  le  coton  étaient  très-répandus  dans 
les  petites  paroisses,  et  occupaient  uo  grani 
nombre  d*agriculteurs  lorsque  les  iravaui 
de  la  campagne  étaient  interrompus.  Celte 
fabrication  a  fait  de  tels  progrès,  grâce  a"i 
admirables  inventions  mécaniques  de  Har- 
greaves,  de  Peel,  d'Arkwright,  de  Wjatj.Oî 
Crompton  et  de  quelques  autres,  que  ni  1  ei; 
trême  modicité  des  salaires  d.ms  TJndNm 
la  supériorité  que  ses  habitants  avaient  ac- 

Ïuise  depuis  longues  années  dans  le  traTai) 
u  coton ,  n'ont  pu  mettre  ces  peuples  t 
môme  de  lutter  avec  avantage  «Mitre  cent 
qui  leur  achètent  le  coton  bruit  ei  qui,aprf* 
lui  avoir  fait  parcourir  environ  800  mjn«- 
mètres,  le  leur  renvoient  en  tissus. 

L'invention  des  filatures  m<^caniqu^s  a 
prodigieusement  étendu  l'emploi  du  coim- 
Quoique  TAngleierre  en  employai  plus  <p 
les  autres  nations  européennes,  elle  n  en  »«" 
portail  pas  plus  de  2,000,000  de  klogramroes 
jusqu'à  la  fin  du  xvui*  siècle;  en  ib33,»^ 
importation  fut  de  151,863,000  kilogrammes. 
Aujourd'hui,  les  manufactures  angla^^ff.; 
somment  à  e!li»s  seules  plus  de  la  o*^'":-'^^ 
coton  qui  se  pioiuit  dans  le  monde  enuer- 
On  a  calculé  que  le  colon  filé  «nnjic'emeni 
on  Angleterre  ferait  203.775  fois  ^\.^^^}X 
ulobe.  D'après  les  supputations  de  «^7;"^^ 
loch,  la  vafeur  totale  clés produitsdesui*«T  ^^ 
manufactures  de  colon  est  de  *W.wiu,w^ 
On  estime  à  900,000  le  «ombre  douTni  ^ 
qu*emploie  cette  industrie.  En  twoj 


^Ci 


COT 


COf 


M 


mporté  en  France  51,200,000  kilog.  de  co- 
oa;  le  nombre  d^ouvriers  employés  dans 
es  filatures  est  d'environ  1  ouvrier  sur  tô 
proches,  soit  70,000  pour  toute  la  France. 

COTON  POUDRE  (pyroxyle).  —La  décou- 
rerte  du  ootott  pouore ,  annoncée  en  i8'»6, 
)ar  M.  Schœnbei)[i ,  fit  une  grande  sensation 
lans  le  monde  savant  et  politique ,  comme 
parmi  les  différentes  classes  de  la  population 
ti  à  rétranger. 

L'auteur  Ot  d*abord  un  secret  de  cette  dé- 
couverte \  mais ,  au  moment  même  où  elle 
fui  annoncée  en  France,  It.  Dumas  et  M.  Pe- 
louze,  rappelant  les  observations  de  M.  Bra- 
conDOt  sur  fa  xyloïdlne ,  la  composition  de 
celte  substance  indiquée  par  M.  Pelouze , 
les  propriétés  d'inflammation  rapide  de  com- 
posés (papier  et  tissus  a  otiques )  auxquels 
on  attriouait  la  môme  composition ,  mirent 
sur  la  voie  des  chimistes ,  qui  préparèrent 
bientôt  des  produits  doués  aune  vive  com- 
bustibilité. H.  Môrel,  le  premier,  essaya 
avec  succès,  dans  les  armes  à  feu ,  le  coton 
azotique  quMl   avait  fabriqué  lui  -  môme. 
M.  Knopp  indiqua  une  amélioration  impor^ 
tante  :  Vemploi  de  Tacide  sulfurique  uni  à 
Vacide  azotique ,  mélange  qui  attaque  bien 
moins  le  coton  et  donne  une  plus  grande 
quantité  de  produits  que  Tacide  azotique 
emplové  seul  ;  ce  dernier  acide  est  d'ailleurs 

Elus  dispeudieux.  Avant  la  publication  de 
[.  Knopp,  M.  Morel  avait  signalé,  dans  une 
note  déposée  sous  cachet  è  l'Institut,  futilité 
de  ce  mélange. 

^EnûD,  chacun  apportant  son  tribut,  la  dé- 
couverte mystérieuse  se  trouva  bientôt  con-* 
nv^e  de  tous ,  puis  décrite  à  l'Académie  des 
Sciences,  plus  complète,  sans  doute  •  que  la 
pemière  rois.  Les  travaux  du  conseil  de  sa* 
lubrité  et  les  expériences  du  comité  d'artil- 
ieiie  annoncèrent ,  peu  de  temps  après ,  les 
dangers  qui  accompagnent  la  préparation 
et  1  emploi  du  coton  poudre  ;  ils  indiquè- 
rent, en  outre,  les  précautions  à  prendre 
pour  les  éviter ,  et  nrent  présager  quelque 
désavantage  en  raison  du  prix  de  revient  et 
des  effets  brisanli  sur  hs  armes  »  dans  la 
substitution  de  ce  nouveau  produit  à  la  pou- 
dre de  çuerre  et  de  chasse.  Les  diverses 
observations  laites  laissent  même  douteuse 
encore  l'utilité  de  son  application  aux  ex- 
ploitations des  mines  et  dés  carrières.  Quant 
à  son  application  essayée  dans  les  machines 
dites  explosives,  pour  développer  de  la  force 
mécanique ,  tout  porte  à  croire  qu'on  doit  y 
renoncer  définitivement. 

Le  coton  et  le  papier  azotiques,  d'après 
les  analyses  de  M.  Peiouze,  peuvent  être  con- 
sidérés comme  formés  de  deux  équivalents 
de  cellulose,  qui  ont  perdu  trois  équivalents 
d'eau ,  en  se  combinant  avec  5  équivalents 
diacide  azotique ,  constituant  sans  doute  un 
composé  double. 

Ce  composé  explosif  peut  se  transformer 
^complètement  en  gaz  à  la  température  qui 
reiiAamme,  c'est-k-dire  de  175  à  180*.  L'ox  v- 
gène  de  l'acide ,  brûlant  tout  le  corps  de  la 
matière  organique,  formerait  en  volume, 
^6  d'oxyde  de  carbone,  S  d'acide  carbonique^ 


10  d'azote  cl  3^  de  vapeur  d*eau.  11  s*eogen« 
dre  sans  doute  des  produits  plus  complexes 
et  variables,  mais,  en  tout  cas ,  il  ne  restA 
dans  les  armes  convenablement  chargées  ai 
charbon,  ni  acide,  lorsque,  toutefois,  la  ma«- 
tière  première  organique  se  compose  exclue 
sivement  de  coton  cardé  ^  préparé  avec  un 
mélange  d'acides  purs,  et  bien  lavé. 

Le  coton  azotique  pur  est  insoluble  dans 
l'eau ,  l'alcool  et  l'acide  acétique  ;  à  peine 
soluble  dans  l'éther  hydrique  pur  $  plus  so- 
lubie  dans  le  môme  liquide  contertant  quel-" 
ques  centièmes  d'alcool  ;  soluble  en  fiitbles 
proportions  (1  i  à  2  pour  100)  dans  l'éther 
acétique  pur;  5  fois  plus  soluble  lorsquil 
a  été  préparé  avec  de  l'acide  azotique  con- 
tenant de  l'acide  azoteux  ;  dans  ce  dernier 
cas ,  le  coton  azotique  est  plus  ou  moins 
désa^égé  et  plus  lentement  combustible. 

Diverses  autres  propriétés  ont  peu  d'inté-* 
rét ,  mais  il  est  fort  important  de  faire  oIh 
server  que  sous  la  même  dénomination  de 
pyroxyle  ou  pyroxyline ,  on  distingue  par* 
lois  des  produits  doués  de  propriétés  explo> 
sives  très-différenies,  bien  qulls  contiennent 
les  mêmes  principes  élémentaires  en  pro- 
portions égales;  et,  chose  très-disne  de 
remarque,  ceux  qui  font  explosion  k  la  plus 
basse  température  présentent  le  plus  faible 
pouvoir  balistique  et  ont  le  plus  d'action 
destructive  sur  les  armes  piar  la  vapeur  d'a-« 
cide  hypoazotique  qu'ils  engendrent  :  c«*. 
sont,  en  un  mot,  ceux  qui  occasionnent  lu 
plus  d'accidents  lors  de  leur  préparation  et 
de  leur  emploi. 

Les  causes  de  ces  différences  très-gran-* 
des  semblent  résider  dans  les  différences  de 
cohésion  des  substances  organiques  em- 
ployées :  ainsi  le  coton  formé  de  tubes  min- 
ces, ayant  une  cohésion  unif'o: me,  offrant 
le  maximum  de  surface  h  l'action  de  Tacide 
comme  à  la  propagation  du  feu,  donnu,  lors^* 
qu'il  est  exempt  d'altérations ,  les  meilleurs 
produits ,  les  seuls  qu'il  soit  prudent  d*em^ 
ployer  pour  iCS  armes  à  feu  (tout  en  rédui- 
sant les  charges  au  quart  environ  du  poids 
de  la  charge  de  poudre).  Le  coton  altéré 
des  vieux  linges ,  le  lin  et  le  chanvre  usés , 
à  plus  forte  raison  le  papier  qui  offre  plus 
de  variations  dans  son  épaisseur  et  dans 
l'altération  des  fibres  qui  le  composent,  sont 
parfois  inflammables  à  une  plus  basse  lem-^ 
pérature  :  ainsi  le  papier  azotique  épais  » 
récemment  préparé  et  restant  un  peu  acide 
après  le  lavage ,  peut  détonner  à  110"  ;  c'est 
le  produit  qui  a  le  plus  brisé  d'armes  tout 
en  lançant  moins  lom  les  projectiles,  par  la 
raison ,  sans  doute ,  que  sa  décomposition 
commence  dans  l'arme ,  à  une  température 
moins  élevée ,  dégage  d'abord  des  vapeurs 
hypoazotiques,  et  se  termine  quelquefois 
presque  instantanément. 
Le  pyroxam  (  amidon  azotique  ),  plus  in^ 


tanément  à  la  température  ordinaire ,  do»* 
nant  d*abondantes  vapeurs  rutilantes  d'acido 
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hjrpoazoliqae  et  produisant  même  une  dé- 
tonalioD. 

Le  pyroi[am  s*altère  plas  rapidement  en- 
core aans  Fair  humide  :  le  dé^^gement  des 
gaz  souIèTO  bientôt  la  masse  qui  derient  pâ- 
teuse» puis  sirupeuse  et  gradueDement  plus 
acide  et  soluble  dans  Teau  ;  desséchée  alors 
elle  n'est  plus  explosible  »  et  se  dissout  en 
très-grandes  proportions  dans  Talcool  anhy- 
dre. 

Tous  les  produits  pyroxyliques  sont  d'ail- 
leurs d'autant  moins  stables  et  plus  inflam- 
mables qu'ils  sont  plus  récents,  surtout  s'ils 
retiennent  un  excès  d'acide  faute  de  larages 
suffisants. 

Ainsi  le  maximum  d'instabilité  se  rencon- 
tre dans  le  produit  (  amidon  azotique  )  dont 
.a  base  oi^anique  a  le  moins  de  cohésion 
et  dont  l'ag^gation  est  la  plus  irrégulière, 

fmisque  chaque  couche  concentrique  de' tous 
es  granules  possède  plusieurs  degrés  de 
cohésion;  en  effet,  l'amidon  azotique,  dissous 
dans  son  poids  d'éther  acétique  et  réduit  par 
révaporation  en  lamelles  diaphanes  dcmt  la 
cohésion  est  homogène ,  est  stable  à  l'air  et 
ne  s'enflamme  plus  à  100*  ;  le  même  éther 
ne  dissout  que  3  centièmes  de  papier  azo- 
tique. 

Fabricaiion  du  coton  poudre^  du  papier 
azotique ,  du  pyroxam.  —  La  préparation  du 
colon  poudre  est  très-simple,  mais  elle  exige 
beaucoup  de  précautions,  et  d'autant  plus 
qu'on  opère  sur  de  plus  grandes  masses. 

On  prépare  d'avance,  pour  qu'il  se  puisse 
refroidir,  un  mélange  d  acide  azotique,  mo- 
nohydraté,  1  équivalent  (63)  avec  1  équiva- 
lent d'acide  suifurique  concentré.  Le  li- 
quide doit  présenter  un  volume  suffisant 
pour  que  tout  le  coton  y  soit  immergé  :  si 
une  certaine  quantité  de  coton,  seulement 
imprégnée  d'acide,  était  laissée  en  dehors 
du  mélange,  la  combinaison  échaufferait 
surtout  les  filaments  mauvais  conducteurs 
du  calorique  et  non  immergés,  au  point  de 
décomposer  Tacide  azotique,  de  répandre 
des  vapeurs  rutilantes  dangereuses  à  respi- 
rer, et  même  d'occasionner  une  déflagra- 
tion. 

Au  boni  de  15  à  20  minutes  d'immersion, 
on  peut  retirer  la  matière  filamenteuse  en  la 
preuaol  avec  des  spatules  de  verre  ou  de 
grès*  On  la  plonge  alors,  pour  la  laver,  dans 
un  grand  excès  d'eau ,  puis  on  presse  al- 
ternativement et  l'on  réitère  les  lavages  dans 
'  de  nouvelle  eau,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait 
plus  la  moindre  trace  d'acidité  ;  enfin,  on 
soumet  le  coton  k  une  dernière  pression  qui 
élimine  la  plus  grande  partie  de  Teai^,  et 
l'on  termine' l'opération  par  la  dessiccation. 
Le  coton  peut  alors  servir  immédiatement  à 
charger  les  armes  ;  toutefois  il  devient  sen- 
siblement plus  stable  et  de  meilleure  qua- 
lité au  t>out  de  quelques  jours. 

La  préparation  du  papier  a^^otique  est 
absolument  la  même  que  celle  du  coton  azo- 
tique, mais  elle  exige  plus  de  précautions, 
aUn  d  éviter  ^ue  les  feuill.s  ou  lanières  de 
papier  ne  soient  déchirées  et  réduites  en 
ulle  durant  les  luvpges.- 
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Pour  obtenir  du  pyroxam  (amidon  ou  fé- 
cule azotique),  produit  expk^  découvert 
Kr  M.  Yrig,  et  dont  la  composition  se  con- 
lA  avec  celle  du  coton  azotimie,  fl  faut 
dessécher  la  fécule  dms  le  vide,  >  la  tempé- 
rature de  125",  afin  d'enlever  Teàu  d*hvdra- 
tation  ;  on  la  ladsse  refroidir  en  vas?s  cfos  et 
secs,  puis  on  la  délaye  dans  15  fois  sr>n 
|K>idis  du  mélai^  d'acides  suifurique  et  azo- 
tique; on  laisse  réagir  pendant  6  heures, 
temps  après  lequel  on  lave  à  épuisement 
dans  l'eau  ;  enfin  on  fiit  dessécher. 

Application  du  coton  poudre  dms  les  ar-^ 
mes  à  feUf  le  tirage  des  roches  et  le  pansement 
des  plaies, — On  doit  employer,  pour  la  char/e 
des  fusils  de  chasse,  au  lieu  de  3  gr.,  ^  de 
poudre  ordinaire,  le  quart  s^^ulement  de  cr»- 
ton  azotique,  c'est-k-dire  8  décigrammes. 
Dans  un  fusil  de  munition,  2  granunes  de 
coton  azotique  produisent  sur  une  balle  pe- 
sant 25  grammes,  sensiblement  les  mêmes 
effets  que  8  gr.,  9  de  poudre  de  guerre.  U 
parait  qu'à  mesure  que  les  charges  augmen- 
tent dans  des  armes  plus  volumineu.seSt  les 
différences  de  force  impulsive  entre  la  {'Ou- 
dre  et  le  pyroiyle  diminuent.  Ces  différences, 
en  tout  cas,  ne  sont  pas  en  rapport  avec  les 
volumes  des  gaz,  puisque  1  kilogr.  de  puu- 
dre  développe  de  450  à  500  litres  de  g.iz,  et 
que  le  coton  poudre  en  produit  de  600  à 
800  litres  fà  0*  et  0*,76  de  pression).  On  ne 
pourrait  donc  comprendre  la  plus  grande 
force  de  ces  derniers,  sans  supposer  oue 
leur  température  s'élevit  beaucoup  plas 
l>ar  la  presque  instantanéité  de  la  combus- 
tion. 

Les  avantages  que  présente  le  coton  azo- 
tique, comparativement  avec  la  poudre»  sont 
de  rendre  les  transports  moins  coûteux,  de 
n'éprouver  auciuie  altération  par  un  excès 
d'humidité  ou  même  par  une  immersion 
accidentelle  dans  l'eau,  d'éviter  la  cra5se 
dans  les  armes;  enfin,  de  faire  moins  écaritr 
les  charges  à  petit  plomb. 

11  est  douteux  que  ces  avantages  puissent 
contre-balancer  le  prix  plus  élevé  (9  fr.  &u 
lieu  de  1  fr.  50  le  kilogr.),  et  surtout  Teffot 
brisant  sur  les  armes,  pour  peu  que  la  pré- 
paration soit  défectueuse  ou  que  Ton  exa- 
gère les  charges. 

La  propriété  que  possède  le  coton  pou- 
dre, de  détonner  par  le  choc,  avait  fait  espérer 
qu'il  serait  propre  à  confectionner  des  amor- 
ces fulminantes  ;  mais  cette  application  n'a  pu 
jusqu'à  présent  réussir  aux  habiles  armuri»rs 
qui  en  ont  fait  l'essai.  Les  effets  du  papier 
azotique  sont  irré^uli  ts  et  généralement 
plus  énergiques  sur  l'arme.  Qu'ils  détério- 
rent, que  sur  le  projectile  quon  veut  lan- 
cer ;  ces  inconvénients,  d'aulant  plus  graves 
que  le  papier  est  plus  épais,  et  dont  nous 
avons  ci-dessus  indiqué  les  causes,  doi- 
vent faire  rejeter  son  emploi  pour  les  armes 
à  feu. 

Les  expériences  de  MM.  Combes  et  Fbn* 
din,  relatives  au  tirage  des  roches  dans  les 
m  nés  et  les  carr  ères,  ont  été  favorables  à 
l'emploi  du  cotori^  ppudre,  dont  la  force  ex- 
plosive s'est  montrée  environ  quatre  fois 
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plus  grande  me  oehe  des  poudres  de  mine; 
mais  Te  prix  de  revient  jusçiu'ici  étant  à  peu 
près  sextuple»  cette  application  même  no 
semble  pas  devoir  être  économique. 

On  parviendra  sans  doute  à  rendre  moins 
dispendieuse  la  préparation  en  extrayant  une 
plus  çrande  partie  du  liquide  acide  par  une 
pression  énergique,  pression  que  Ton  pour- 
rait exercer  sur  une  couche  Caisse  d*un 
mètre,  par  exemple,  dans  des  vases  cylin- 
driques en  grès,  munis  d*un  faux  fond  per- 
méable, sous  lequel  un  ajutage  permettrait 
de  fiire  le  vide  ;  un  disque  en  grès,  percé 
de  petits  trous  et  placé  sur  la  masse  du  co« 
(on,  répartirait  également  la  pression  de 
Tair  atmosphérique  ;  celui-ci,  passant  enfin 
entre  les  flbriles  du  coton  précipiterait  la 
sortie  du  liquide  acide. 

Le  mélange  acide  écoulé  ainsi  directe- 
ment, serait  rendu  apte  à  servir  en  y  «jou- 
tant assez  diacide  sulfurique  pour  neutrali- 
ser Teffet  de  Teau  enlevée  au  coton.  Afin  de 
fuuvoir  ajouter  ainsi  deux  ou  trois  fois  de 
acide  sulfurique,  il  conviendrait  d*en  em- 
ployer seulement  un  demi-équivalent  dans 
le  ûremier  mélange,  ou  25  pour  63. 

On  pourrait  compléter  l'effet  de  Tappareil 
eitrac'eur  en  faisant  passer,  à  Taide  de  la 
niéoie  pression,  graduellement  de  l'eau  sur 
Je  cotou  azotique  ;  mettant  à  part  les  pre- 
miers liquides  pour  les  décomposer  par  le 
carbonate  de  chaux,  on  éliminerait  ainsi  l'a- 
cide sulfurique  à  l'état  de  sulfate  de  chaux  ; 
l'azotate  de  chaux  décomposé  ensuite  par 
le  sulfate  de  soude  d(Minerait  de  l'azotate 
de  soude  par  la  concentration  du  liquide. 

M.  Combes  est  parvenu  à  diminuer  de 
plus  des  deux  tiers  le  prix  du  pyroxyle,  en 
employant  ce  produit  mélangé  avec  o  dixiè- 
mes d'azotate  de  potasse  ou  7  dixièmes  d'a- 
zotate de  soude  :  la  température  plus  haute, 
développée  par  la  déflagration  de  ces  mélan- 
ges, coDQpense  le  moindre  volume  des  gaz, 
et  l'effet  balistique  reste  sensiblement  le 
même  que  celui  d'un  poids  égàï  de  pyroxyle 
pur. 

il.  Maynacd  de  Boston  vient  de  faire  une 
application  curieuse  du  pvroxyle  obtenu  dans 
des  conditions,  indiquées  par  M.  Gaudin, 
qui  le  rendent  soluble  dans  Véther.  Il  dési- 
gne cette  solution  ag^utinative  sous  le  nom 
de  coUodion.  Voici  comment  il  la  prépare  :  le 
colon  est  plongé  dans  un  mélange  d'acide 
sulfurique,  3  parties  avec  2  parties  d'azotate 
de  potasse  ;  on  laisse  réagir  durant  15  mi- 
nutes, puis  on  lave  et  l'on  sèche  comme  à 
l'ordinaire. 

^  Le  produit  dissous  incomplètement  dans 
l*éther  contenant  6  à  8  centièmes  d'alcool, 
forme  un  liquide  sirupeux,  que  l'on  con- 
serve en  vases  bien  clos  ;  étendu  à  plusieurs 
couches  sur  la  peau,  il  forme,  en  laissant 
éraporer  Téther,  une  pellicule  imperméable 
très-adhésive,  résistant  à  l'eau  et  a  Talcool  ; 
il  offre  ainsi  un  moyen,  utilisé  déjà  en  Amé- 
rique, pour  couvrir  ou  réunir  des  plaies, 
remplaçiont  les  taffetas  adhésifs  dits  d*Àni$le- 
tiTre. 

La  pellicule  qu'on  obtient  sur  une  lame 


de  verre  s'enlève  et  brûle  moins  vivement 

Zue  le  coton  poudre  à  tirer  ou  pyroxyle  pur. 
e  coUodion  peut  servir  à  impré^er  des  tis- 
sus qu'il  rend  imperméables  et  susceptibles 
de  remplacer  les  taffetas  cirés  et  divers  tis- 
sus enauits  de  caoutchouc. 

Ces  nouveaux  tissus  sont  exempts  d*o- 
deur  désagréable  ;  mais  leur  prix  plus  élevé 
ne  permettra*  probablement  pas  de  les  sub- 
stituer dans  le  plus  grand  nombre  des  cas 
aux  produits  imprégnés  de  caoutchouc.  On 
pourra  toutefois  en  laire  usage  pour  couvrir 
certaines  plaies,  en  collant  sur  la  peau  les 
bords  de  ces  tissus  à  l'aide  de  la  solution 
adhésive. 

Essais  du  coton  poudre.  —  Si  Ton  craignait 
qu'un  mélange  de  coton  ordinaire  n'eût  été 
ajouté  au  coton  azotique,  on  s'en  assurerait 
sans  peine  en  mettant  sous  le  microscope 
un  petit  échantillon  imprégné  d'une  solution 
diode,  et  ajoutant  une  goutte  d'acide  sul- 
furique :  le  coton  azotiaue,  très-lentement 
attaqué,  conservera  la  coloration  jaune  com- 
muniquée par  l'iode,  coloration  qui  devien- 
dra même  plus  intense  ;  tandis  que  les  fi- 
brilles du  coton  ordinaire  seraient,  dans  ce 
cas,  désagrégées  plus  vite,  et  prendraient, 
avant  de  se  dissoudre,  une  vive  eoloratiou 
violotle. 

Un  moyen  simple  de  distinguer  le  coton 
azotique  du  coton  usueU  consiste  à  le  frot- 
ter dans  l'obscurité  :  le  premier,  suivant  l'ob- 
servation de  M.  Gaiffè,  devient  lumineux^ 
tandis  que  le  deuxième  reste  sombre. 

Cause  probable  des  accidents  de  délonalioi(is 
à  froid.  —  Les  observations  que  H.  Payen  a 
faites  sur  la  décomposition  spontanée  de  la 
fécule  azotique  (pyroxam),  peuvent  expli- 
quer les  détonations  arrivées  dans  des  barils 
pleins  de  chanvre  azotique,  préparé  à  Via- 
cennes,  si  l'on  considère  que  certains  chan- 
vres ,  d'après  une  curieuse  remarque  de 
M.  Malagutti,  contiennent  de  l'amidon  (ou 
peut-être  de  la  cellulose  aussi  peu  agrégée).  En 
effet,  il  suffit  de  quelques  fibres  de  chanvre 
amylacé  renfermant  du  pyroxam,  pour  que 
l'altération  de  ce  dernier,  au  miliea  d'une 
masse  peu  conductrice,  puisse  élever  la 
température  à  100^,  terme  auquel  le  py- 
roxam détonné  avec  flamme  et  peut  allumer 
toute  la  masse. 

COULEURS  VEGETALES.  —Les  plantes 
vivantes  sont  parées  des  plus  belles  couleurs. 
Des  nuances  de  vert ,  variées  à  l'infini»  or* 
nent  les  têtes  des  arbres  et  couvrent  les  prés. 
Les  couleurs  de  la  plupart  des  corolles  sont 
belles,  et  rivalisent  avec  les  couleurs  de  l'arc- 
en-ciel  par  leur  éclat  et  leur  pureté.  En  ou- 
tre, les  plantes  logent  dans  leur  intérieur  des 
matières  colorantes,  que  l'on  parvient  à  ex- 
traire par  voie  d'art  et  à  fixer  sur  des  étoffes 
de  laine,  de  soie,  de  coton  et  de  lin.  La  con- 
naissance de  ces  matières  colorantes  et  des 
méthodes  qu'on  emploie  pour  les  extraire  et 
les  fixer ,  constitue  Vari  de  la  ieiniure  „  art 
qui  s'occupe  en  gtoéral  de  phénomènes  pu* 
rement  chimiques,  mais  souvent  très*com- 
pliqués. 
11  serait  impossible  d'appliquer  aux  ma- 
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Itères  f.oIorantes  régétales  des  caractères  chi- 
iniifues  communs  h  toutes.  Les  propriétés  sui- 
vantes sont  les  seules  qui  appartiennent  h 
toutes  :  1*  elles  sont  colorées;  3*  ces  couleurs 
aont' détruites,  sans  retour,  parle  chlore,  et 
ordinairement  en  peu  de  temps  par  la  lu- 
mière du  so'eil ,  ou  par  une  température 
élevée,  mais  insuffisante  pou^  les  charbonner 
ou  les  brûler.  L'acide  sulfureux  blanchit 
aussi  la  mcgeure  partie  des  couleurs  végé- 
tales ;  mais  ce  phénomène  repose  sur  la  for- 
mation d'une  combinaison  incolore  entre  la 
matière  colorante  et  Tacide ,  et  il  suffit  de 
décomposer  cetto  combinaison  pour  mettre 
lamatièie  colorante  en  liberté.  La  division 
des  matières  colorantes ,  suivant  leurs  pro- 
priétés générales ,  en  matières  extractives , 
résineuses,  etc.,  ne  conduit  pas  à  une  base 
de  classification  qui  soit  applicable  dans  tous 
les  cas.  ;  car  il  y  a  beaucoup  de  matières  co- 
lorantes d*une  nature  tellement  particulière, 
»u*il  serait  impossible  de  les  réunir  à  d'autres, 
ous  rangerons  donc  dans  une  même  classe 
les  matières  colorées  de  ta  même  manière. 

§  T'.  ~  Matières  colorantef  rouge$^ 

La  garance  (1)  est  la  racine  du  ruftta  tinc^ 
êorum ,  qu'on  oullivi^  dapsTAsie  Uineure  et 
dans  plusieurs  pays  de  TEurope.  La  ga- 
rance du  Levant  est  la  meilleure.  On  en  se- 
)iare  les  filaments  et  Tépiderme,  substances 
qui  reçoivent  le  nom  de  garance  nulle  ;  on 
en  enlève  également  la  moelle,  et  on  cher- 
che à  obtenir  seul  le  ligneux  de  la  racine , 
qu'on  pile  et  qu'on  introduit  dans  des  ton- 
nes, pour  le  verser  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  garance  véritable.  La  garance  du 
Levant  est  connue  sous  le  nom  de  lizzari  ou 
d'alizari.  La  racine  de  garance  contient  une 
matière  colorante  rouge,  qui  donne  des  tein- 
tes très-belles  et  trèft-solides.  Plusieurs  chi- 
mistes en  ont  étudié  les  propriétés  ;  mais  sa 
nature  véritable  n*a  été  aéterminée  que  par 
Robiauet  et  CoUin.  Ces  chimistes  l'ont  appe- 
lée aiizarine^  nom  tiré  de  celui  qu*on  donne 
dans  le  commerce  à  la  racine  du  Levapt. 

Si  l'on  nourrit  des  animaux ,  pendant  un 
certain  espace  de  temps,  avec  des  substances 
mêlées  de  garance,  leurs  os  deviennent  d'un 
rouge  foncé  dans  toute  la  masse;  leur  urine 
prend  une  couleur  jaune,  rougefltre  et  donne 
par  rammoniaçiue  un  précipité  rouge  de 
phosphate  calcique  ;  le  fait  des  vaches  sou-i 
mises  à  ce  traitement  devient  également 
rouge.  La  coloration  de  ces  substances  tiei.t, 
d'une  part,  à  la  grande  solubilité  de  la  ma- 
tière colorante  do  la  garance  dans  les  li- 
queurs albumioeuses  du  corps,  et,  de  l'autre 
part,  à  son  affinité  plus  grande  encore  pour 
le  phosphate  calcique ,  qui  est  colore  en 
rou{(e  lorsqu*il  se  dépose,  pendant  la  repro- 
duction des  os.  Si  l'animal  cesse  de  manger 
de  la  garance,  la  couleur  des  os  disparaît  au 
bout  aun  certain  temps. 

La  garance  donne  une  des  couleurs  les  plus 

(4)  De  varafOia,  nom  qu'on  donnait,  au  moyen 

S%  à  11  racine  de  oelle  plante,  et  «pii  signifie  co»- 
r  tnmge.  Dana  touies  les  langues,  le  nom  de  celle 
piaule  rappelle  Tusage  qu*on  en  faisait.  Elle  est  ori- 
IWÛrç  4û  rA»ie  moyenne  et  de  TEorope  mérîdîouale. 


aolides  ;  on  l'emploie  à  ta  teinture  en  rouge 
ordinaire,  en  rouge  d'AndrinopIe ,  en  violet 
et  en  brun.  Elle  sert  également  k  la  pr^p«. 
ration  des  laques  de  garance.  Pour  préparer 
de  la  laque  de  garance,  on  introduit  100  par- 
ties de  garance,  pféalableroent  macérée  daos 
l'eau  fVoide,  dans  un  sac  de  toile,  et  on  Tv 
pétrit  avec  de  l'eau  chaude,  jusqu'à  ce  que 
celle-ci  ne  dissolve  p^us  rien  ;  60  parties  de 
la  racine  restent  sans  se  dissoudre.  On  iail 
bouillir  la  liqueur  rouge  dans  une  chaudière 
d*étain,  on  la  mêle  avec  une  dissolution  de 
SO  parties  d'alun  pur,  et  on  la  laisse  refroidir; 
la  laque  de  garance,  d*un  rouge  foncé,  se  dé- 
pose. Si  l'on  ajoute  à  la  liqueur  décantée  une 
dissolution  de  carbonate  alcalin,  il  se  préci- 
pite une  laque  de  couleur  plus  claire,  et  \ 
chaque  nouvelle  addition  d  alcali  on  obtient 
une  laque  d'un  rouge  plus  clair,  en  sorte 
Qu'en  recueillant  les  précipités  à  différentes 
époques  de  la  précipitation,  on  obtient  des 
laques  de  diverses  nuances.  Ces  précipités 
consistent  en  matière  colorante  rouge  plus 
ou. moins  saturée  d'alumine. 

Le  earthame  (pétales  du  carthamus  tineto- 
riut)  contient  une  des  couleurs  ronges  le^ 
plus  bel'es.  —  Le  earthame  est  cultivé  dans 
te  midi  de  TEurope  et  dans  le  nord  del'Afri- 

Sue,  et  le  meilleur  nous  arrive  de  l'Egypte". 
n  assure  que  les  fleurs  de  earthame ,  qui 
viennent  d'être  cueillies,  sont  pilées  et  corn- 

frimées,  lavées  avec  de  Teau  salée  et  séchées 
l'ombre.  Le  earthame  contient  un  extrait 
jaune ,  qui,  mêlé  avec  la  matière  coloranie 
rouge,  altère  réclat  de  cette  dernière; comme 
cet  extrait  est  sol uble  dans  l'eau,  on  sVh 
débarrasse  en  lavant  le  earthame  à  grande 
eau,  jusqu'à  ce  que  celle-ci  ne  soit  plus  co< 
lorée  en  jaune. 

La  couleur  rouge  du  cirthame  est  très-ft- 
cilement  détruite  et  blanchie  par  la  lumière 
solaire.  Etendue  sur  de  la  porcelaine  ou  du 
papier,  et  séchée,  elle  prend  peu  à  peu  une 
couleur  jaune  et  de  l'éclat  métallique,  et  ili 
fin  elle  devient  verte  à  la  surface.  Broyée 
avec  de  l'eau  et  du  talc  en  [K)udre  fine ,  elle 
donne  un  mélange  rose,  qui ,  introduit  dan^ 
de  petits  vases  de  porcelaine  et  séché,  cons- 
titue le  rouge  de  fard  ordinaire. 

Vorcanette  est  la  racine  de  Vanehusa  fine* 
toria.  Cette  racine ,  et  surtout  sa  pellicule 
corticale,  renferme  un  .principe  coloraDl 
rouse,  insoluble  dans  l'eau,  que  Ton  obtient 
è  l'état  de  pureté,  selon  John ,  en  réduisait 
en  poudre  fine  Técorce  de  la  racine,  ^^' 
trayant  le  principe  colorant  par  l'élher  et 
distillant  celui-ci.  La  matière  colorante  reste 
à  l'étal  de  pureté ,  sous  forme  d'une  masse 
d'un  rouge  foncé,  k  cassure  résioeuse,  d'une 
densité  égale  ou  peu  supérieure  i  celle  de 
l'eau.  On  peut  aussi  l'obtenir  et  à  meilleur 
compte ,  en  épuisant  la  racine  d'abord  par 
l'eau  pure,  puis  par  l'eau  tenant  en  dissolu- 
tion un  peu  de  cart>onate  potassique  ou  so- 
dique  ;  on  obtient  aussi  une  liqueur  de  cou* 
leur  frmcée  tirant  sur  le  rouge  bleu,  d  où  la 
matière  colorante  peut  être  précipitée  par  un 
acide.  Le  principe  rouge  dTe  l'orcanettc  u9 
s'altère  pas  à  Tair* 
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Daos  les  pharmacies  on  emploie  rorcanette 
pour  colorer  en  rouge  la  pommade  pour  les 
lèf  res»  et  en  généralles  huiles  et  la  graisse. 
Le  bois  de  saniat  rouQe  (ptœrocarpus  «on- 
talinus)  contient  un  principe  rouge  appelé 
êantaline^  qui  est  insoluble  dans  Teau  et 
que  Ton  peut  extraire  du  bbis  de  santal  en 
traitant  celui-ci  par  Talcool. 

Le  bois  de  santal  est  employé  par  les  phar- 
maciens pour  colorer  en  rouge  les  dissolu- 
tions spiritueusés. 

Boi$  de  Brésil  et  de  Femambouc, — Le  pre- 
mier est  tiré  du  cœsalpina  sapan{o\i  du  cœi. 
arista  et  du  eœs.  vesiea)  ;  le  second»  du  cœsal- 
pina  ediinaia.  Ces  espèces  de  bois  sont  le 
ligneux  de  grands  arbres,  qui  est  surtout  ri- 
che en  matière  colorante  dans  les  parties  si- 
tuées le  plus  près  de  la  moelle.  Elles  con- 
tiennent une  matière  colorante  rouge  très- 
sensible  k  Taction  des  agents  chimiques  et 
très-altérable,  qui  est  colorée  en  jaune  par 
les  acides,  et  éq  violet  par  les  alcalis ,  et  que 
•esrayonssolairesbiancnissentpromptement. 
Le  bois  de  Fernambouc  et  le  bois  de  Brésil 
sont  fréquemment  employés  à  la  teinture  du 
coton  et  du  lin ,  quoique  les  couleurs  ainsi 
obtenues  aient  peu  de  solidité.  On  se  sert 
aussi  de  ee  bois  pour  préparer  Tencre  rouge. 
Le  bm  de  eampéche  est  la  partie  ligneuse 
de  Vkœmaioxylon  eampechianum ,  arbre  qui 
croit  en  Amérique.  Ce  bois  a  beaucoup  a a- 
nalogie  arec  le  oois  de  Brésil  et  de  Fernam- 
bouc; mais  sa  composition  immédiate  est 
mieux  connue,  grâce  à  un  travail  étendu  de 
Chevreul. 

Le  bois  de  eampéche  n'est  employé,  pour 
ainsi  dire ,  qu'en  teinture ,  principalement 
dans  la  teinture  en  noir  ;  rarement  on  l'ad-* 
ministre  cookme  médicament  astringent  et 
fortifiant.  On  en  fait  aussi  entrei  dansia  com^ 
position  de  Tencre. 

OneHU.—^n  donne  ce  nom  k  une  matière 
colorante  que  l'on  prépare  avec  différentes 
espèces  de  lichen ,  principalement  avec  le 
lichen  roeeella^  le  Itehen  parellus  ,  le  lichen 
tartareus ,  le  lidien  deusttês ,  le  lichen  deal- 
Wtti.  Ces  diverses  espèces  de  lichen  ne 
contiennent  point  de  matière  colorante  ; 
celle-ci  est  totalement  produite  pendant  le 
traitement  qu'on  leur  fait  subir,  et  elle  se 
forme  aux  dépens  de  certains  principes, 
sous  l'influence  simultanée  et  prolongée  de 
1  air  et  de  l'ammoniaque.  Cette  réaction  re- 
marquable des  lichens  propres  &  donner  de 
la  matière  colorante ,  n  a  été  reconnue  que 
dans  ces  dernières  années. 

La  véritable  orseille  se  prépaie  aux  lies 
Canaries  avec  du  lichen  roccelCa,  On  sèche  le 
licheo,  on  le  moud,  et  on  le  réduit  avec  de 
l'urine  en  une  pâte  qui,  abandonnée  à  elle- 
Qême,  entre  en  putréfaction  et  dégage  de 
lammoniaque  qui  dissout  la  matière  colo- 
i^nte.  Quelquefois  on  y  ajoute  de  la  chaux. 
£a  France,  on  prépare  un  produit  analojme 
arec  du  lichen  parellus  et  du  lichen  deatoon 
^u«>  qu'on  traite  par  l'urine  et  la  chaux  ;  en 
Angleterre  on  se  procure  une  couleur  sem- 
blable en  introduisant  le  lichen  tartareus 
tos  de  l'ammoniaque  caustique  faible,  ob«* 


tenue  en  distillant  l'urine  pourrie  avec  de 
la  chaux  ;  cette  couleur  est  appelée  ctidAear, 
nom  tiré  de  celui  de  son  inventeur  Cuthberth 
Gordon.  En  Allemagne,  on  a  donné  le  nom 
depersio  aune  comeur  analogue  aux  pré- 
cédentes qu'on  prépare  avec  du  lichen  tartor 
reus^  de  la  chaux  et  de  l'urine  ;  mais,  selon 
Hermbstâdt,  le  produit  qu'on  vend  sous  le 
même  nom  n'est  fort  souvent  qu'un  mélange 
de  bois  de  Brésil  moulu  avec  de  l'urine 
pourrie.  Ordinairement  ces  matières  colo- 
rantes s'introduisent  encore  humides  dans 
des  tonnes  où  elles  se  dessèchent  peu  à  peu  ; 
elles  se  présentent  alors  sous  forme  d'une 
masse  terreuse,  d'un  violet  foncé,  qui  tombe 
facilement  en  poudre.  Après  avoir  été  con- 
servée pendant  plusieurs  années,  la  matière 
colorante  de  cette  substance  est  complète- 
ment détruite  ;  néanmoins  on  croit  qu'elle 
est  meilleure  au  bout  d'un  an  que  lorsqu'elle 
est  toute  fratche. 

On  extrait  la  matière  colorante  de  l'or- 
seille  par  l'eau  et  l'alcool,  ou,  plus  complé*- 
tement  par  l'ammoniaque. 

L'orseille  fournissant  une  teinte  peu  so- 
lide, on  ne  l'emploie  ordinairement  qu'en 
combinaison  avec  d'autres  matières  colo- 
rantes. 

Le  cAtca  est  un  principe  colorant  rouge, 
oui  sert  en  Amérique  à  plusieurs  tribus  in- 
aienncs  à  teindre  la  peau  en  rouge.  On  l'ex- 
trait du  bignonia  chica^  dont  on  fait  bouil- 
lir les  feuilles  avec  de  Teau  ;  la  décoction, 
décantée  laisse  déposer,  eu  se  refroidissant,, 
une  matière  rouge,  qu'on  ramasse  et  qu'on 
réunit  en  pains.  Les  sauvages  mêlent  cette 
matière  colorante  avec  la  graisse  du  croco- 
dile [crocodilus  actUuê)^  et  se  frottent  la. 
peau  avec  ce  mélange. 

S  IL  —  Matières  eolorantes  jaunes. 

Les  matières  colorantes  jaunes  sont  beau^ 
'coup  moins  connues  que  les  matières  colo- 
rantes rouges.  Les  plus  remarquables  scot 
celles  contenues  dans  Técorcc  de  quercitron, 
le  bois  jaune  et  la  gaude. 

Le  quercitron  est  l'écorce  du  quercus  lin^ 
clorm,  débarrassée  de  son  épiderme  brun. 
Ce  quercus  est  originaire  de  l'Amérique 
septentrionale. 

Le  quercitron  contient  beaucoup  de  tan- 
nin et  une  matière  colorante  jaune,  suscep- 
tible d'être  extraite  par  l'eau,  qui  donne, 
après  l'évaporation  à  siccité ,  une  quant\id 
d^ex trait  égale  à  8  pour  100  du  poids  de  l'é-. 
corce.  Le  tannin  de  quercitron  appartient  h 
l'espèce  qui  colore  l'oxyde  ferrique  ea  vert. 
Sa  présence  est  très-nuisible  k  la  beauté  de 
la  couleur  jaune,  parce  qu'il  est  précipité  par 
les  mêmes  réactifs  que  la  matière  colorante 
elle-même,  et  qu'il  lui  donner  une  teinte 
brunâtre.  Pour  obtenir  la  matière  colorante 
jaune  exempte  de  tannin,  on  introduit  dan^ 
l'infusion  de  quercitron.  de  ta  vessie  de 
bœuf,  gonflée,  découpée  et  privée  de  toutes 
les  matières  solubles  dans  l'eau  froide  ;  le  tan- 
nin se  combine  alors  avec  la  substance  de 
la  vessie.  On  peut  aussi  le  précipiter  par  une 
solution  de  colle  de  poiçson. 
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Dians  le$ate!iers  de  teinture,  on  précipite 
le  tfiiiDin  du  quercitron  en  ajoutant  une  so- 
lution de  gélatine  k  la  décoction  ou  au  mé- 
lange d'eau  et  de  quercitron,  qui  constitue  le 
bain  de  teinture  ;  on  obtient  ainsi  un  jaune 
plus  tendre  et  plus  brillant,  surtout  si  Ton 
n*él^yepas  beaucoup  la  température  du  bain. 

Le  quercitron  est  très-emplojé  en  tein- 
ture, où  il  fournit  de  belles  couleurs  jaunes, 
olives,  ç-isos,  etc. 

Le  bois  jaune  est  celui  du  morus  tinctoria. 
Chevreul  y  a  découvert  une  matière  colo- 
rante jaune  incristaHisable ,  qu'il  appeU<3 
moririf  et  qui  se  dépose  de  l'infusion  con- 
centrée et  refroidie  ou  bois  jaune. 

Le  bois  jaune  est  employé  en  teinture. 

La  gaude  ou  vtmde  {reseda  luteola)  est  une 
plante  dont  toutes  les  parties  donnent  à  l'eau 
avec  lac^uelle  on  la  fait  t>oui1lir  une  couleur 
iaune«  line  décoction  étendue  est  d'un  jaune 
légèrement  verdâtre.  Les  acides  rendent  cette 
couleur  plus  pâle  ;  les  alcalis,  le  sel  marin 
et  le  sol  ammoniac  lui  donnent  plus  d'inten- 
sité, et  prod*Msent  des  précipités  jaune  fou- 
eé,  lorsqu'on  i^  dissout  en  quantité  suffi- 
sante dffxis  la  décoction. 

La  gaude  est  employée  [)ar  les  teinturiers» 
et  les  couleurs  qu'elle  fournit  ont  en  géné- 
ral plus  de  solidité  une  celles  obtenues  par 
le  quercitron  et  le  dois  jaune.  On  se  sert 
aussi  de  la  gaude,  ainsi  que  des  deux  colo- 
rants précédents,  pour  préparer  une  couleur 
qu'on  emploie  en  peinture,  et  qu'on  obtient 
en  introduisant  dans  une  décoction  de  subs- 
tance colorante,  dans  laquelle  on  a  dissous 
de  l'alun ,  de  petites  portions  de  craie  en 
poudre  fine,  iusqu'à  ce  que  toute  la  couleur 
jaunesoit  ))récipitée.La  couleurauue  nuance 
plus  vive  lorsqu'on  a  préalablement  préci- 
pité le  tannin  eontemi  dans  les  décoctions 
de  bois  jaune  et  de  quercitron. 

Le  rocou  est  une  matière  colorante  de 
consistance  pfltouse  et  d'une  odeur  parti- 
culière très- prononcée,  qui  recouvre  les 
graines  du  rocouyer  {bixa  orellana),  ren- 
fermées elles-mêmes  dans  des  capsules. 
Pour  l'obtenir  on  sépare  les  graines  de  la 
capsule,  on  les  broie  sous  l'eau  chaude,  et, 
après  les  avoir  laissées  tremper  pendant 
plusieurs  semaines,  on  sépare  la  liqueur  des 
parties  solides,  en  la  faisant  passer  à  travers 
un  tamis. 

On  emploie  le  rocou  dans  la  teinture  en 
soie  et  en  coton  ;  mais  il  fournit  une  couleur 
très-peu  solide. 

Le  cwcuma  [terra  merila)  est  la  racine  de 
Vamomum  curcuma ,  qui  contient  une  ma- 
tière colorante  jaune  ,  peu  soluble  dans 
l'eau,  plus  soluble  dans  l'alcool.  Cette  ma- 
tière colorante  est  colorée  en  rouge  brun 
par  les  alcalis»  qui  la  dissolvent  en  grande 
quantité.  C'est  sur  cette  coloration  eu  rouge 
brun  qu'est  fondé  l'emploi  du  curcuma 
comme  réactif^  pour  recormaître  la  présence 
d'un  alcali  ;  on  emploie  h  cet  effet  au  papier 
trempé  dans  une  décoction  ou  teinture  de 
curcuma,  et  séché. 

I^  couleurde  curcuma,  employée  comme 
réactif,  peut  facilement  induire  en  erreur. 


Le  curcuma  est  employé  dana  la  teinture 
de  la  laine  et  de  la  soie.  On  s'en  sert  dans 
les  pharmacies  pour  colorer  certaines  pré- 
parations ,  et  quelquefois  on  l'emploie  au 
môme  usage  dans  les  cuisines. 

Dans  l'art  de  la  teinture,  on  einpIiMe  plu- 
sieurs autres  matières  colorantes  jaunes^  fiar 
exemple ,  la  $arrtiU  (  êerraiula  iine$<^ria  ) , 
dont  ta  décoction  teint  la  laine  en  jaune  Ter- 
dâtre  fugace,  mais  donne  de  belles  nuances 
jaunes,  lorsque  la  laine  a  d'abord  élé  Iraitëe 
par  un  mélange  d'alun  et  de  tartre,  ou  de  so- 
lution d'étain  et  de  tartre;  la  geaeslfole 
Igenista  tinctoria)^  qui,  traitée  par  Turine  et 
la  [potasse,  donne  un  orangé  assea  vif;  la 
graine  d'Avignon  (fruit  du  rhamnus  imfoeio^ 
rtu5),  dont  la  décoction  donne  avec  les  mor- 
dants appropriés  uue  couleur  jaune  sur  laine 
et  sur  coton,  qui  jouit  d'une  grande  vivacilé» 
mais  n'est  pas  tres-solide  :  cette  même  dé- 
coction, mêlée  avec  de  l'alun  et  précipitée 
par  de  la  potasse,  donne  des  laques  em- 
ployées dans  la  fabrication  des  papiers 
peints  ;  le  fusiet  {rhus  eo/muf),  arbrisseau 
qu'on  cultive  en  Provence,  en  Hongrie»  elc 
et  qui,  traité  de  la  même  manière  que  le  bob 
jaune ,  fournit  une  matière  colorante  qui  a 
de  l'analogie  avec  celle  extraite  de  ce  boU, 
mais  qui  se  trouve  en  quantité  plus  faîbie 
dans  le  fustet.  Enfin,  on  peut  extraire  des 
couleurs  jaunes  des  fleurs  et  des  tiges  de  la 
cannabine  (daiitca  camnabinajf  des  écoroes 
du  pommier  sauvage  et  du  hêtre,  des  baies 
du  ligustrum  vulgare ,  du  trigonella  fmmu- 
grceeumt  de  Vanmemis  tinctoria ,  du  eatthc 
palustris^  du  trifolium  pratense,  etc* 

Le  safran  est  le  stigmate  du  crocus  jalinw. 
Il  contient  une  matière  colorante  jaune»  dont 
une  petite  quantité  suffit  pour  donner  une 
couleur  jaune  à  dé  grandes  quantités  d'eau, 
et  que  l\>n  a  appelée  po/ycAroila. 

Le  safran  est  employé  en  médecine  et  dans 
les  cuisines  ;  on  s'en  sert  également  dans 
la  peinture  en  miniature. 

§  III.  —  Matières  colorantes  vertes. 

On  serait  tenté  de  croire  que  la  nature, 
en  répandant  une  si  grande  quantité  de  vert 
dans  l'épiderme  des  feuilles  et  des  tiges  des 
plantes,  a  épuisé  tout  ce  qu'elle  possédait 
de  cette  matière  colorante  ;  car  jusqu'à  pré- 
sent on  n'a  trouvé  dans  ^aucune  plante  une 
couleur  verte  qui  se  rapproché,  par  sa  ua* 
ture,  des  matières  colorantes  précédemment 
décrites,  et,  dans  l'art  de  la  teinture,  on  est 
obligé,  pour  produire  du  vert ,  d'avoir  re- 
cours à  l'action  des  agents  chimiques,  ou  de 
composer  cette  couleur  par  la*  réunion  du 
blVu  et  du  jaune. 

Macaire  Prihsep  a  étudié  la  matière  colo- 
rante des  feuilles,  aux  différentes  époques  où 
celles-ci  sont  vertes,  jaunes  ou  rouges,  et  il 
croit  pouvoir  tirer  de  son  travailles  consé- 
quences suivantes  :  les  trois  couleurs  ci- 
tées sont  des  modifications  de  la  même  ma- 
tière colorante.  Les  couleurs  que  prennent 
les  feuilles  à  l'automne  ne  sont  pas  produi--* 
tes  dans  l'obscurité,  et  les  feuilles  d'une 
plante  conservée  èi  l'abri  de  la  lumière  sont 
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décolorées  en.  vert,  exposée  à  la  lumière»  la 
feuille  Yerte  cesse  9^  peadaot  Tautoauie ,  de 
dégager  de  Voxygène  ;  ellei  eo  at>sorbe  au 
coutr^îre»  et  Âe  là  résulte  la  formation  d*ua 
acide  qui  colore  la  feuille  d'abord  en  jaune, 
puis  eo  rouge,  Si  l'oo  fait  macérer  une  feuille 
rouge  avec  de  la  potasse,  elle  devient  verte; 
les  acides  la  font  alors  repasser  au  jlsiune. 
Le  même  changement  de  couleur  se  pré- 
sente lorsqu'on  traite  les  feuilles  vertes  » 
fraîches,  par  un  acide.  La  couleur  jaune  ou 
rouge  a  plus  d'analogie  avec  les  résines  qu'a- 
vec la  cire  ;  on  peut  l'extraire  par  l'alcool, 
tandis  que  Téther  qui  ne  la  dissout  pas , 
s'empare  de  toute  la  graisse  et  de  la  cire  con- 
tenues dans  la  feuille  ;  après  avoir  fait  agir 
rélber,  on  peut  obtenir  la  matière  colorante 
jaune  ou  rouge  au  moyen  de  l'alcool.  La  so- 
lution alcoolifiue  est  colorée  en  vert  par  les 
alcalis.  Hacaire  Prinsep  conclut  de  ses  ex- 
périences que  la  couleur  rouge  et  la  couleur 
laune  des  Beurs  et  des  calices  colorés  est  de 
la  même  nature  que  la  couleur  des  feuilles 
jaunies. 

En  peinture  on  emploie  comme  couleur 
verle  a  Teau,  connue  sous  le  nom  de  vert  de 
vtssiey  le  suc  exprimé  des  graines  du  rAamnui 
infectoria^  qu'on  évapore  à  cet  effet  à  cou** 
sistance  d'extrait,  après  l'avoir  m6lé  avec 
un  peu  d'alun. 

i  iy«  —  Maiiiree  cohrmUei  bleueê. 


On  rencontre  les  matières  colorantes  bleues 
principalement  dans  les  pétales  et  les  firuits; 
quelquefois  on  en  trouve  aussi  dans  la  plante 
elle-même,  comme,  par  exemple,  dans  le 
chou  rouge  et  le  chou  bleu,  et  parfois  dans 
les  racines,  comme  dans  les  betteraves  rou- 
ges. Le  suc  exprimé  des  violettes  était  au- 
trefois employé  par  les  chimistes  pour  re- 
connaître la  présence  des  alcalis  et  des  aci- 
des ;  avant  de  s'en  servir  on  le  mêlait  pour 
pouvoir  le  conserver  avec  une  quantité  de 
sucre  suflisante  pour  le  transformer  en  si- 
rop, état  dans  leq^uel  il  était  connu  sous  le 
nom  de  sirop  de  vtoleUes.  Entre  autres  réac- 
tifs semblables,  on  peut  citer  le  suc  de  l'an- 
colîe  {aquUegia  vuigaris^^  et  celui  du  chou 
rouge  ;  pour  les  conserver  on  les  transforme 
en  sirop,  en  y  ajoutant  du  sucre,  ou  on  les 
évapore  dans  le  vide  pour  les  obtenir  à  l'é- 
tat sec  ou  en  solution  alcoolique.  C'est  à 
l'aide  du  suc  du  chou  rouge  (pie  les  char- 
latans font  le  tour  de  verser  d*un  même  fla- 
con une  liqueur  rouge,  bleue,  verte  ou  in- 
colore ;  à  cet  effet,  ils  rincent  le  verre  dans 
lequel  ils  yedlent  verser  la  liqueur  colorée 
par  le  chou  rouge,  avec  un  acide,  de  l'eau, 
de  la  lessive,  ou  à  la  fin  avec  du  chlorite  po- 
tassique qui  détruit  la  couleur  ;  ou  bien  en 
versant  la  liqueur,  ils  la  font  couler  pardes- 
sus le  bout  d*un  doigt  trempé  dans  un  de 
ces  réactifs. 

Plusieurs  fleurs  ont  la  propriété  de  blan- 
chir en  se  desséchant  ;  dans  ce  cas  sont,  par 
exiwple,  les  bleuets  {ceniaurea  cyanus) ,  et, 
au  grand  dé^aisir  de  tous  ceux  qui  font  des 
herbiers,  la  plupart  des  autres  fleurs  bleues. 
11  en  est  cependant  qui^'telles  que  le  pied 


d'alouette  (  delphinium  consolida  ) ,  conser- 
vent leur  couleur  bleue  sans  altération. 

Un  grand  nombre  de  baies,  qui  sont  ver- 
tes avant  leur  maturité,  deviennent  en  mû- 
rissant^ rouges,  bleues  ou  noires  ;^  dans  ce 
cas  sont  les  cerises,  les  mûres  noires,  les 
baies  de  myrtille,  les  mûres  sauvages  {rubm 
saxatilis)f  etc.  Le  suc  exprimé  de  ces  fruits 
est  ordinairement  un  liquide  rouse,  contenant 
un  suc  bleu  rougi  par  l'acide  ubre  qui  se 
trouve  dans  le  fruit. 

Les  couleurs  des  baies  ont  oeaucoup  d'af- 
finité pour  le  lin  et  la  laine,  et  ne  disparais- 
sent entièrement  que  par  l'action  de  la  lu- 
mière ou  du  chlore. 

Le  tournesol  est  une  matière  colorante 
bleue,  qu'on  range  souvent  parmi  les  cou- 
leurs végétales  rouges.  On  le  prépare  à  J'ai- 
de du  roccella  tinetoria  et  du  ceanora  tarta- 
rea^  que  l'on  traite  par  de  l'urine,  de  la  chaux 
et  de  la  potasse,  a  peu  près  comme  lors- 
qu'il s'agit  de  préparer  de  Torseille.  Dans  le 
commerce  on  le  rencontre  sous  forme  de 
cubes  d'une  couleur  bleue  p\ixs  ou  moins 
belle.  On  prétend  qu'on  obtient  aussi  du 
tournesol  en  trempant  des  chiffons  de  toi'e 
de  lin  dans  le  suc  du  croion  tinetorium^  et 
les  tenant  exposés  à  la  vapeur  ammoniacale 
de  l'urine  en  putréfaction,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  pris  une  couleur  bleue.  Ces  chiffons 
reçoivent  le  nom  de  tournesol  en  drapeau^ 
tandis  qu'on  appelle  tournesol  en  pain  celui 
obtenu  par  le  premier  procédé. 

Les  chimistes  se  servent  du  tournesol 
pour  préparer  le  réactif  le  plus  sensible  à  la 
présence  des  alcalis  et  des  acides.  A  cet  ef- 
let,  ils  trempent  du  papier  dans  une  infusion 
saturée  de  tournesol,  et  ils  le  sèchent;  dans 
cet  état  il  a  une  belle  couleur  bleue,  et  peut 
servir  à  reconnaître  la  présence  des  acides. 
Pour  découvrir  les  alcalis,  on  trempe  le  pa- 
pier dans  une  infusion  rougie  par  un  acide. 
Pour  rendre  le  papier  de  tournesol  plus  sen- 
sible à  la  présence  des  acides,  on  mêle  l'in- 
fusion aqueuse  de  tournesol  avec  de  petites 
portions  d'acide  hydrochlorique,  jusqu'à  ce 
que  la  liqueur  commence  à  tirer  sur  le  rouge. 
Si  l'on  a  versé  trop  d'acide,  on  aioute  à  la 
liqueur  une  nouvelle  quantité  dinfusion^ 
Liilcali  libre  contenu  dans  l'infusion  se 
trouve  ainsi  saturé,  et  Tacide  le  plus  faible 
agit  alors  librement  sur  la  matière  colorante 
étendue  sur  le  papier.  Le  f^apier  rougç  se 
prépare  avec  la  même  infusion  neutralisée 
par  l'acide  hydrochlorique;  à  cet  effet,  on  y 
ajoute  quelques  souttes  d'aciJe  acétique,  de 
manière  à  ce  quelle  devienne  visiblement 
rouge,  en  conservant  néanmoins  une  légère 
teinte  bleue.  L'infusion  rougie  par  un  acide 
plus  fort  que  l'acide  acétique,  ne  donne  pas 
du  papier  assez  sensible.  Dans  quelques  lo- 
calités, les  blanchisseuses  emploient  le  tour-* 
nesol  pour  donner  au  linge  une  teinte 
bleuâtre,  qui  empêche  qu'on  aperçoive  la. 
nuance  jaune  que  le  linge  prend  quand  on 
le  conserve  pendant  longtemps. (1).  Yoy*  1n^ 

DIGO. 

(t)  Le  célèbre  poète  allemand  Goethe  rapporta 
que  les  fabricants  de  mosaîoues,  à  Rome,  emploient 
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COULKORS  DA!IS  LES  MIXÊRAUX.  — 
Les  sobstanees  onnéralcs  Soot  incolores  ou 
ccdorées.  Lioarionck» ,  jointe  à  TopadtA, 
ooDStitiie  la  Uanchear.  Les  eouleurs  qa*on 
nbsenre  dans  ees  eorps  sont  de  deax  espèces  : 
les  nnes  tiennent  à  la  nature  même  du  corps, 
les  autres  sont  le  résultai  du  mélange  de  tâle 
ou  teHe  matière  étrangère  oui  s*jr  trouve 
disséminée  ou  combinée.  U  faut  donc  aussi 
distinguer,  dans  les  minéraux ,  les  couleurs 
propres  et  les  couleurs  acddentelles. 

Les  comUmrs  propret,  qui  peuvent  être 
d'une  assez  grande  unportance  popr  la  dis- 
tinction des  (fiflérentes  matières ,  sont  celles 
au*on  iAmerre  dans  les  métaux,  dans  le  son- 
ire  ,  dans  les  sulfures ,  dans  les  ox jdes  mé- 
tall^ues  9  ainsi  que  dans  les  composés  où  ces 
oxydes  entrent  comme  parties  constituantes 
essentielles.  Ces  couleurs  sont  toujours  uni- 
formes et  constantes  dans  le  même  corps, 
pourvu  au*il  soit  pur;  les  seules  variations 
qu'elles  éprouvent  tiennent  au  plus  ou  moins 
de  compacité  que  quelques-uns  des  corps 
qui  en  sont  doués  peuvent  avoir,  ce  qu*on 
remarque  particulièrement  dans  les  oxydes. 
Ces  corps,  supposés  purs,  étant  à  Tétat  pul- 
vérulent ,  présenlent  une  couleur  dAermi- 
née ,  dont  rintensité  est  toujours  la  même  ; 
mais  lorsque  leurs  particules  sont  abrégées 
entre  elles ,  par  crisiallisation  réguhère  ou 
par  cristallisation  confuse,  il  arrive  fréquem- 
ment que  lintensité  de  la  couleur  an  déna- 
ture en  ai^rence  plus  ou  moins  Fespèce  ; 
c*est  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  couleurs 
diverses,  comme  le  bleu,  le  violet,  le  vert,  le 
rouge  même ,  prennent  souvent  une  inten- 
sité telle  9  qu'elles  paraissent  plus  ou  moins 
noires  au  premier  abord.  C*est  pour  éviter 
toute  erreur  qu'on  indique  fréquemment  la 
couleur  de  la  poussière  plutôt  que  celle  des 
masses,  dans  les  caractères  qu'on  établit 
pour  distinguer  les  minéraux. 

Couleurs  accidentelles,  —  Les  couleurs  ac- 
cidentelles peu7enl  varier  à  l'infini  dans  la 
laème  substance ,  suivant  la  nature  des  ma- 
tières étrangères  qui  les  produisent.  On  con- 
çoit, par  conséquent,  qu'elles  ne  peuvent,  en 
aucune  manière,  avoir  Timportance  des  cou- 
leurs [iropres,  et  ne  peuvent  fournir  que  des 
indications  assez  vagues  pour  la  distinction 
des  corps.  Ces  couleurs,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  peuvent  avoir  lieu  de  deux  maniè- 
res dans  tes  cor|>s  :  elles  peuvent  résulter 
d'un  mélange  ourement  mécanique ,  ou  bien 
d'une  espèce  de  combinaison  cnimique  qui 
se  fût  alors  en  proportions  illimitées. 

Les  eimUurs  par  mélanges  w^écamiqmes  se 
fimt  remarquer  princinalement  dans  les  sub- 
stances oui  ont  cristallisé  au  milieu  de  quel- 
que dépôt  de  matière  colorée ,  soit  pulvéru- 

15,000  variclés  de  couleurs;  chacwie  de  ces  varié» 
tésa  50  nnauoes,  depuis  la  plus  foncée  jus^pi^à  h 
plascbnre,  ce  qui  bit  750,000  teintes  diUëremes  9»» 
U%  artistes  disungimi  avec  b  plus  entide  ladlîté. 
Du  croirait  qn  avec  «a  pareil  cboix  de  couleurs  tt 
m  eau  aas  depeiatura  qu*oa  se  puisse  reprothiire  avec 
esadiiude;  cepemiani  les  ouvriers,  au  milieu  d*iuie 
si  rto— luic  profnsiou,  «nafuent  souvent  de  uuaa* 
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lente,  soit  solide,  dont  elles  ont  entraîné 
quelques  parties  au  moment  de  la  cri^lalli* 
sation.  Quelquefois  le  mélange  est  assez  vi* 
sible  pour  être  reconnu  au  premier  instant, 
soit  à  la  vue  simple ,  soit  au  moyen  d'une 
forte  lentiUe,  surtout  à  l'aide  d'une  vive  lu  ' 
mière;  mais  les  particules  étrangères  sont 
quelfuefois  si  fines,  si  un'formément  dissé- 
minées dans  rintérieur  du  corps ,  qu*il  de- 
vient extrêmement  difficile  d'en  reconnaître 
la  présence. 

Certaines  substances  doivent  leur  couleur 
à  des  principes  fugaces  que  le  feu  enlève 
avec  facilité,  et  qui  sont  dues,  à  ce  qu'A  pa- 
ralt ,  tantôt  à  du  carbone ,  tantôt  à  du  car- 
bure d'hydrogène- 

•  H  serait  bien  possible,  cependant , <rae 
quelques-unes  de  ces  couleurs  ({ue  le  leu 
peut  détruire,  fussent  dues  à  une  autre  cause 
qu'à  la  présence  d'un  principe  fugace;  elles 
pourrait-nt  être  produites  par  on  certain  ar- 
rangement des  particules  du  minéral  que  le 
feu  détruirait,  pour  en  faire  prendre  un  autre 
qui  ramènerait  la  matière  à  sa  couleur  na- 
turelle la  plus  ordinaire. 

Les  couleurs  par  e&mbmaiMons  ckmi^un 
de  matières  étrangères  sont  aussi  extrême- 
ment fréquentes  dans  la  nature.  Toutes  celle^^ 
qui  font  rechercher  la  plupart  des  pierres 
unes  pour  la  joaillerie ,  sont  de  ci^tte  espèce, 
ce  qui  est  démontré  par  cela  même  que  les 
mêmes  pierres  sont  tantôt  colorées  d*UDe 
manière,  tantôt  colorées  d*une  autre.  Par 
exemple ,  il  existe  des  émeraudes  d*un  vert 
foncé  (émeraude  proprement  dite),  des  éme- 
raudes d'un  vert  bleuâtre  (aiguë  marine), 
des  émeraudes  d'uu  vert  clair  (béril) ,  dés 
émeraudes  jaunes,  des  émeraudes  blani^es  ; 
de  même  u  existe  des  topa  /.es  jaunes ,  des 
to[>azes  bleues ,  des  topazes  blanches ,  des 
diammts  de  toutes  les  couleurs ,  etc.  Ici  le 
principe  colorant  doit  être  en  combinaison 
avec  le  corps,  car,  d*un  côté,  il  n'en  altère  ni 
la  transparence  ni  Téclat ,  et ,  d*un  autre,  on 
ne  peut  jamais  distinguer  les  particules 
étrangères,  quelle  que  soit  la  force  des  leiH 
tilles  que  Ton  emploie  à  cet  efi'et. 

Quoique  les  couleurs  accidentelles  pois* 
sent  varier,  et  varient  en  effet  à  Tinflni,  il 
faut  cependant  observer  qu'elles  ne  se  pré- 
sentent pas  toutes  indifféremment  dans  telle 
ou  telle  espèce  de  minéral  ;  il  eu  est  que  cer* 
tains  minéraux  affectent  plus  particulière- 
ment, ce  qui  tient  aux  circonstances  de  leur 
gisement,  et  qui  dès  lors  peuvent  donner, 
sinon  la  certitude ,  du  moins  quelques  |xti* 
habilités  de  distinction ,  surtout  lorsqu'on  a 
acquis  cette  habitude  particulière  qui  per- 
met d^appiécier  des  nuances  souvent  impos* 
'  sibles  à  caractériser. 

Suaucts  H  d£tsms  des  couleurs^  —  Les 
couleurs  pro^^es  .sont  toigours  unifonoes 
dans  toute  retendue  de  la  masse ,  mais  il 
n>n  est  pas  de  même  des  couleurs  acc^deo- 
telles;  s*u  arrive  quelquelbis  qu*un  minéral 
ainsi  coloré  présente  partout  la  même  coa* 
leur,  il  arrive  fréquemment  aussi  que  les 
couleurs  varient  dans  retendue  de  la  même 
masse ,  soit  par  Tespèce  1  soit  par  la  nuatico 
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»u  le  degré  d*mteDsité.  On  indique  souvent, 
lans  les  descriptions ,  les  dessins  oue  ces 
ouleurs  forment  entre  elles  par  des  épi- 
bètes  diverses  ,  telles  que  rubané^  xonaire , 
acheté  on  pointillé^  veinée  nuagé^  flambé^  deti" 
Iritique ,  ruinifarme  «  etc. ,  suivant  qu^elIes 
,irésentent  des  bandes  parallèles,  oroites, 
Dodulées,  ou  en  zigzag ,  des  bandes  concen- 
iriques,  circulaires,  ondulées,  ou  en  zigzag, 
(les  taches  isolées  de  diverses  formes ,  qui 
peuvent  être  plus  ou  moins  grosses ,  ou  ne 
former  que  des  points  sur  un  fond  quelcon- 
que, des  veines  comme  celles  du  marbre, 
des  dessins  qui  imitent  des  nuages,  des 
flammes,  des  plantes,  des  ruines,  etc. 

Ces  sortes    de  dispositions  de  couleurs 
sopt  fréquemment  recnercbées  dans  diverses 
matières,  soit  comme  objet  de  curiosité,  soit 
comme  objet  d*ornement  ;  mais,  sous  le  rap- 
port même  de  la  science,  elles  méritent 
aassi  de  fixer  notre  attention ,  relativement 
à  leur  origine.  La  plupart  paraissent  être 
nrôduites  aune  manière  tout  à  fait  analogue 
à  celle  dont  se  produisent  les  marbrures  du 
savon,  dont  Darcet  a  parfaitement  établi 
la  théorie.  Dans  la  fabrication  du  savon ,  le 
résultat  de  la  première  cuite  est  un  mélange 
de  savon  alcalin ,  qui  en  forme  la  majeure 
partie,  et  de  savon  alumineux  qui  renferme 
une  petite  quantité  d'hydrosuliiQite  de  fer, 
IMtr  laquelle  toute  la  masse  est  uniformé- 
ment eolorée  en  bleu  noirâtre;  c'est  en  tra- 
vaillant cette  matière  qu'on  peut,  à  volonté, 
obtenir  du  savon  blanc  ou  du  savon  marbré. 
Si  Ton  dissout  ce  produit  dans  une  sufSsante 
quantité  d'eau  ,  tout  le  savon  alumineux  se 
])récipite  et  entraîne  la  matière  colorante; 
il  se  fait  alors  deux  couches ,  Tune  supé- 
rieure,  blanche ,  l'autre  inférieure,  colorée, 
et  le  tout  se  fige  en  masse  plus  ou  moins 
solide.  Si  Ton  dissout  ce  même  produit  dans 
une  plus  petite  quantité  d'eau,  le  savon  alu- 
mineux coloré  ne  se  précipite  plus  de  la 
même  manière,  il  se  cristallise  au  milieu  du 
savon  blanc  et  y  produit  des  veines ,  des  ta- 
ches  de  toutes  les  formes ,  plus  ou  moins 
l^es ,  très-foncées  dans  certaines  parties, 
P^i^ce  que  la  matière  est  plus  abondante, 
très-cIaire  dans  d'autres ,  et  oCRrant  tous  les 
genres  de  dispositions  et  de  dégradation  des 
teintes.  Si  la  quantité  d'ei^u  employée  est 
encore  plus  petite,  et  le  refroidissement  con- 
Tenahlement  ménagé,  on  obtient  un  savon  à 
très-petites  taches  blanches  et  bleues ,  pres- 
sées les  unes  contre  les  autres.  Enfin ,  lors- 
que la  quantité  d'eau  est  très-petite,  on  n'ob- 
tient  plus  qu'une  masse  uniformément  colo- 
ree,  comme  celle  dont  nous  sommes  partis. 
Il  est  infiniment  probable  que  c'est  de  la 
même  manière  que  sont  produites  la  plupart 
^es  dispositions  que  l'on  peut  reconnaître 
«ans  les  couleurs  accidentelles  des  miné- 
^u^f  à  cela  près  que  les  circonstances  étant 
Jwucoup  plus  variées  dans  la  nature  que 
j3os  les  ateliers,  les  résultats  doivent  l'ôtre 
^gaiement.  On  conçoit  en  effetfacilement  que 
f  solutionde  telle  ou  telle  substance,  qui  ren- 
r?°^  ®?  même  temps  telle  ou  telle  autre ma- 
Here,  Hasoute  ou  simplement  suspendue  en 


particules  fines,  soit  assez  étendue  pour  que 
toutes  les  matières  étrangères  se  précipitent, 
et  qu'il  se  forme  alors  une  masse  solide,  inco- 
lore dans  sa  partie  supérieure,  colorée  plus 
ou  moins  fortement  k  la  partie  inférieure,  oO. 
Ja  matière  étrangère  est  empâtée  par  la  subs- 
tance dominante  ;  il  y  a  une  foule  d'eiem- 
ples  de  ces  sortes  de  dispositions  dans  la  na- 
ture, surtout  dans  Je  quartz  et  dans  le  feld- 
spath, qui  font  partie  des  masses  granitiques. 
On  conçoit  de  même  que  la  solution  se  trouve 
plus  concentrée,  et  qu'alors,  comme  dans  la 
fabrication  du  savon,  la  matière  colorante  se 
dispose  en  veines,  en  taches,  en  dendrites 
inférieures,  etc.,  au  milieu  môme  d>^ la  masse 

Erincipale,  comme  cela  arrive  dans  les  mar- 
res, dans  beaucoup  d'autres  matières.  Dne 
solution  encore  plus  concentrée  donnera  lieu 
à  un  dépôt  où  les  matières  seront  entremê- 
lées, en  petites  parties  pressées  les  unes  con- 
tre les  autres  ;  c'est  ce  qui  arrive  à  la  roche 
désignée  sous  le  nom  de  granitello  par  les 
Italiens,  qui  ressemble  complètement  au  sa- 
von obtenu  d'une  solution  sufllsamment 
concentrée,  et  ce  que  l'on  observe  dans  une 
multitude  de  substances.  Enfin,  on  conçoit 
des  solutions  tellement  concentrées,  que 
toutes  ces  matières  se  précipitent  également 
à  la  fois,  et  que  la  matière  étrangère,  uni- 
formément disséminée,  produise  une  cou- 
leur uniforme.  Plus  on  examinera  les  mas- 
ses minérales  en  grand,  plus  on  se'  convain- 
cra de  la  vérité  de  ces  explications  pour  un 
grand  nombre  de  cas,  et  plus  facilement  on 
concevra  les  variations  infinies  de  disposition 
des  couleurs  qui  peuvent  .avoir  lieu  çà  et  là 
dans  la  môme  masse,  dont  on  ne  recueille 
souvent  que  les  extrêmes,  comme  plus  cu-> 
rieuses  pour  les  collections  :  on  verra  alors 
par  les  passages  d'une  disposition  à  Tautre, 
que  les  variétés  nuagées,  flambées,  dendriti^ 
ques,  quelquefois  môme  certaines  variétés 
ruiniformes,  sont  produites  par  des  circons-* 
tances  analogues. 

11  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que 
toutes  les  dispositions  que  Ton  peut  remar- 
quer dans  les  couleurs  des  minéraux  sont 
produites  de  la  môme  manière  ;  il  y  a  d'au- 
tres circonstances  qui  peuvent  aussi  en  pro- 
duire diverses  variétés.  D'abord  il  arrive 
souvent  que  les  dispositions  rubanées  et  zo- 
nairés  sont  le  résultat  de  l'accroissement  de 
la  masse  minérale,  par  des  couches  succes- 
sives qui  proviennent  de  solutions  diverse-^ 
ment  colorées  ;  d'un  autre  côté,  ces  mêmes 
dispositions  sont  dues  tantôt  à  dès  infiltra- 
tions, tantôt  à  des  décompositions.  On  trouve 
souvent  des  matières  minérales  colorées  en 
jaune  par  de  Thydroxyde  de  fer,  qui  a  péné- 
tré dans  la  masse,  et  qui  y  a  produit  des 
teintes  jaunes  dont  les  nuances  vont  en  dé- 
gradant depuis  le  point  où  l'infiltration  a  eu 
lieu  jusquà  une  certaine  profondeur  ou 
elles  deviennent  nulles  :  tantôt  cette  péné- 
tration s'est  faite  de  l'extérieur  de  la  masse 
h  l'intérieur,  tantôt  elle  s'est  faite  à  l'inté- 
rieur même,  à  partir  d'un  point  central,  où 
se  trouvait  quelque  matière  en  décomposi- 
tion, jusqu'à  une  certaine  distance  tout  au- 


179 


COU 


COU 


4S0 


tour.  Enfin,  il  arrive  aussi  çu*elle  s*est  faite 
par  riotermédiaire  de  certaines  fissures  qui 
se  sont  probablement  remplies  d*une  solu- 
tion colorée,  qui  a  pénétré  de  part  et  d*au- 
tre;  dans  ce  cas,  les  couches  prennent  sou- 
vent la  disposition  flambée. 

Les  dispositions  de  couleurs  produites  par 
faltération  des  matières  qui  étaient  d*abord 
uniformément  disséminées,  ne  sont  pas 
moins  communes.  Il  arrive  souvent  que  des 
matières  minérales  exposées  à  Pair,  ou  à  Tac- 
tion  d'autres  gaz  plus  ou  moins  actifs,  subis- 
sent une  décomposition  plus  ou  moins  avan- 
cée, qui  quelquefois  n'altère  que  la  matière 
colorante,  et  lui  fait  éprouver  des  change- 
ments oui  varient  suivant  la  profondeur;  il 
en  résulte  des  dispositions  rubanées,  plus 
ou  moins  ondulées,  si  la  surface  soumise  à 
l'action  décomposante  est  assez  étendue,  et 
des  dispositions  zonaires,  si  la  décomposi- 
tion s'opère  sur  des  morceaux  isolés  de  tou- 
tes parts.  C'est  surtout  dans  les  solfatares, 
dont  nous  parlerons  plus  tard,  que  ces  di- 
vers accidents  se  font  plus  particulièrement 
remarquer.  Lorsque  les  matières  décompo^ 
«antes  pénètrent  dans  des  fissures,  les  dis- 
posîtions  de  couleurs  qui  se  font  de  part  et 
d'autre  des  fentes,  jusqu'à  une  certaine  pro- 
fondeur, sont  encore  plus  bizarres,  lors- 
qu'on coupe  ensuite  les  masses  dans  un  cer- 
tain sens.  Il  en  résulte  encore  des  disposi- 
tions flambées,  et  quelquefois  aussi  la  dis- 
position ruiniforme  :  c'est  du  moins  ainsi 
que  M.  Brongniart  a  été  conduit  à  expliquer 
I  origine  du  marbre  ruiniforme  de  Florence 
et  de  plusieurs  autres  endroits  de  l'Italie, 
en  remarquant  que  ces  marbres,  lorsqu'ils 
sont  en  place,  n*oirk*ent  la  disposition  qui  les 
fait  rechercher,  qu'auprès  des  fentes  <roù  se 
dégagent  les  vapeurs  qui  produisent  le  phé- 
nomène des  fumerolles. 

Couleurs  iriséeê.  —  Il  y  a  aussi  des  cou- 
leurs iraine  tiennent  ni  àla  nature  descorps» 
n>  «  celle  des  matières  qui  sW  trouvent  ao- 
cideoteilement  mélangées.  Les  unes  sont 
produites  par  des  fissures,  d'autres  par  une 
décomposition  de  la  surface  du  corps,  ou 
par  des  peUicules  de  matières  étrangères 
qai  la  recouvrent,  d'autres  enfin  provien- 
nent d  un  anangement  particulier  des  molé- 
cules matérielles,  soit  à  la  surface  du  corns, 
sort  dans  son  intérieur. 

Les  fissures  produisent,  dans  Tintérieur 
ià^s  corps,  des  effets  semblables  à  ceux  des 
anneaux  colorés  de  Newton  :  elles  donnent 
lieu  tantôt  à  des  anneaux  concentriques  plus 
ou  moins  irré^liers,  Untôt  à  des  bandes 
lunuoeuses  qui  offrent  des  teintes  rouges, 
bieuos,  jaunes,  etc.,  comme  les  couleurs  de 
!  •■^■^°:;«*^»  d'où  Ton  a  dérivé  l'épilhète 
insé.  Elles  se  manifestent  dans  toutes  les 
matières  compactes,  transparentes,  homogè- 
nes, qui  peuvent  se  D^ler  avec  plus  ou  moms 
de  facilité,  et  plus  particulièrement  encore 
dans  celles  qui  sont  susceptibles  de  clivage, 
l^aroe  que  le  moindre  choc  peut  j  produire 
^  solution  de  continuité  entre  les  lames. 
«ans  le  gnse,  par  oxempie,  <m  peut  en  pro- 
dttire  à  volonté,  et  faire  varier  la  nature  des 


couleurs,  la  disposition  et  l'étendue  des  ain- 
neaux,  en  soulevant  plus  ou  moins  les  la- 
mes, ou  en  les  pressant  entrd^les  doigts. 

Les  couleurs  irisées,  produites  par  la  dé* 
composition,  se  font  remarquer  partieuliè- 
ment  dans  certains  minerais  de  cuivre  (eui* 
vre  pvriteux,  sulfure  de  cuivre),  dans  le  sul- 
fure d'antimoine,  etc.  Quelquefois  la  déoom- 
Sosition  n*a  lieu  qu'à  la  première  peUicole 
u  corps,  mais  dans  quelques  cas  dlle  a  pé- 
nétré assez  profondément;  quelquefois 
même  toute  la  masse  la  subit  plus  om  moins. 
Les  couleurs  dominantes  de  ces  déoompos- 
tions  sont  fréquemment  le  bleu  de  Tacier, 
et  les  différentes  nuances  de  violâtre,  de 
rouge,  de  jaune,  qui  se  présentent  surrader 
trempé,  que  Ton  a  recuit  plus  ou  moiiis. 

Les  couleurs,  qui  sont  dues  à  des  peUicu- 
les de  matières  étrangères,  se  font  remar- 
quer sur  tous  les  corps,  prindpaiemeDt  sur 
les  minerais  de  fer  (  fer  oligiste  cristallisé  de 
l'Ile  d'Elbe,  peroxyde  et  hydroxyde  de  fer  en 
stalactite  )  à  la  surface  des  cristaux  de  cer» 
tains  caiiionates  de  chaux  méiaugé  de  car- 
bonate de  fer  et  de  manganèse  ;  entre  les 
feuillets' de  certains  schistes  mieaeés,  dans 
les  fissures  des  matières  charbonneuses  qu*on 
trouve  dans  le  sein  de  la  terre,  etc.  l£lles 
sont  quelquefois  assez  unifonnes,  mais  le 
plus  souvent  elles  présentent  une  réunioo 
de  plusieurs  espècesde couleurs,  et danstous 
les  cas  sont  d'un  éclat  très-vif;  ce  sont  des 
teintes  d'or  et  de  cuivre,  des  Ueues«  des  roo- 
ges,  des  jaunes,  etc.,  de  la  plus  grande  ri  vacité. 

U  y  a  des  cas  où  les  iris  que  présente 
la  surface  des  corps  semblent  être  plutôt 
dues  à  un  arransement  particulier  des  mo- 
lécules matérielles  qu'à  un  erduit  qui  re- 
couvrirait la  surface;  c'est  ce  que  Voa  croit 
souvent  apercevoir  dans  les  cristaux  de  fer 
oligiste,  et  dans  l'ilvaïte.  Dans  ce  cas,  les 
couleurs  ne  sont  pas  détruites  par  le  lavage, 
même  lorsqu'on  frotte  la  surface  des  corps 
avec  une  brosse,  tandis  que  les  mêmes  ope- 
rations  enlèvent  souvent  toutes  les  couleurs 
qui  font  le  prix  de  certains  échantillons, 
lorsqu'elles  ne  sont  dues  qu'à  des  pellicules 
de  matières  étrangères. 

Les  couleurs  qui  tiennent  à  un  arrange- 
ment  particulier  des  molécules  matérielles 
dans  l'intérieur  même  du  corps,  se  font  re- 
marquer dans  l'opale,  dans  la  pierre  de  La- 
brador* etc.  Dans  l'ojMi/e,  les  iris,  qui  sont 
souvent  d'une  granae  vivacité,  et  qui  font 
tout  le  mérite  de  cette  pierre  dans  la  joail- 
lerie, ont  été  attribuées  par  Haûy  à  de  sio^ 
pies  fissures  ;  mais  il  est  impossible  d'ad- 
mettre cette  explication,  qui  n'a  pu  venir  à 
Tesprit  de  ce  savaut  gue  parce  qu'il  est 
|)arli  d'une  expérience  inexacte,  que  sans 
doute  il  n'a  pas  fiùte  lui-même.  U  a  annoncé 
que  toutes  les  couleurs  de  Topale  disparais- 
saient du  moment  que  Ton  brisait  cette 
pierre  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  car  les 
plus  petits  fragments,  ceux  mêmes  cni'on  ne 
peut  observer  qu'au  microscope,  prasentent 
dos  couleurs  aussi  vives  et  aussi  variées  que 
les  (dus  gros.  Il  esta  remarquer  que  ce  n  est 
jamais  dans  les  opales  transparentes  qu  on 
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obsenrelea  belles  couleurs  qui  donnent  tant 
de  |)rix  à  cette  pierre;  ces  couleurs  ne  se 
manifestent  que  quand  la  transparence  est 
troublée  mâme  assez  fortement,  et  pour  les 
proToquer  dans  les  variétés  plus  transna- 
reDtes,  il  faut  les  chauffer  un  peu.  Il  y  a  des 
variétés  qui  perdent  toutes  leurs  couleurs/ 
lorsqu'elles  $ont  dans  une  atmosphère  hu- 
mide, et  qui  les  reprennent  pour  peu  qu*on 
l^s  approche  du  feu.  Il  en  est  d'autres»  au 
cûolraire,  qpii  n*offrent  leurs  couleurs  que 
quand  elles  sont  humides  :  ce  sont  celles  qui 
suDt  un  peu  trop  opaques,  et  qui  redevien- 
nent un  peu  translucides,  en  imbibant  de 
l'eau.  On  doit  remarquer  aussi  que  les  opa^ 
les  qui  ne  sont  pas  constamment  renfermées, 
celles  oue  Ton  porte  habituellement,  unis- 
sent à  la  longue  par  perdre  de  leurs  cou- 
leurs; elles  subissent  alors  une  altération 
qui  les  rend  plus  opaques.  11  paratt,  d*après 
ces  observations,  que  le  phénomène  des  iris 
que  présente  Topale  est  dû  à  des  vacuoles 
qui  existent  dans  Tintérieur  de  ces  pierres, 
et  qui,  se  trouvant  remplies  par  des  fluides 
de  réfringence  différente,  peut-être  de  Teau 
K  de  Vair,  décomposent  les  rayons  lumineux 
de  mille  manières;  il  parait  qu'il  est  néces- 
saire que  le  nombre  de  ces  vacuoles  soit  en 
certaines  proportions  avec  les  parties  pleines. 
Nous  ferons  remarquer  qu'on  imite  jusqu'à 
un  certain  point  ces  jeux  de  l'opale  avec  du 
yerre  dans  lequel  on  introduit  des  matières 
irifusibles»  comme  de  Foxyde  d'étain,  des  os 
calcinés  pulvérisés,  qui  se  mélangent  dans 
la  matière,  en  troublent  la  transparence,  et 
donnent  lieu  à  des  décompositions  partielles 
de  la  lumière. 

On  remarque  dans  les  minéraux  différents 
effets  qui  paraissent  avoir  beaucoup  d'analo- 
gie arec  ceux  que  présente  l'opale  :  tels  sont 
les  reflets  plus  ou  moins  vifs,  blanchfttres, 
rougeâtres,  jaune  d'or,  etc.,  qui  sortent  de 
certaines  pierres,  comme  de  1  opale  girasol, 
de  certaines  variétés  de  corindon  (  corindon 
opalin)  ou  de  feldspath  (  pierre  de  soleil), 
lorsqu  on  les  présente  a  une  vive  lumière, 
ou  qui  semblent  flotter  dans  l'intérieur  de  la 
[)ierre  comme  dans  le  feldspath  adulaire 
[  pierre  de  lune),  le  quartz  chatoyant,  le  cy- 
luophane,  etc.  Ce  dernier  effet  a  été  nommé 
chatoiement^  par  allusion  aux  yeux  du  chat 
dont  ces  pierres  imitent  grossièrement  le  re- 
flet, lorsqu'elles  sont  taillées  en  cabochon. 
Tous  ces  effets  ne  se  manifestent  général^- 
ùient  que  quand  la  transparence  de  la  pierre 
est  plus  ou  moins  troublée,  ce  qui  parait  en- 
core avoir  lieu  Ici  par  l'interposition  d'une 
matière  étrangère,  soit  de  petits  globules 
«l'eau  ou  d'air,  comme  dans  l'opale  girasol, 
soit  de  matière  solide  qui  est  quelquefois 
disposée  en  fibres  extrêmement  fines,  comme 
on  le  voit  souvent  dans  le  quartz  chatoyant  : 
dans  quelq[ues  cas,  U  paraîtrait  que  ces  jeux 
de  lumière  sont  l'effet  d'un  tissu  fibreux  de 
la  pierrCy  qui  occasionne  aussi  des  vides  où  la 
lumière  peut  se  décomposer  de  différentes 
manières.  On  imite  aussi  ces  reflets  dans  le 
verre  par  de»  matières  înfusibles  qui  y  res- 
tent en  suspension. 


Vaventurine  présente  aussi  des  reflets  qui 
sont  indépendants  des  matières  colorantes 
du  corps,  et  se  rapportent  à  des  degrés  do 
réfraction  différents,  dans  les  différents 
points  de  la  masse.  Cette  variété  de  quartz  a 
une  structure  granulaire,  qui  résulte  d'une 
accumulation  de  cristaux  de  quartz  quelques- 
fois  assez  distincts,  parmi  lesquels;  il  s'en 
trouve  de  plus  vitreux  les  uns  que  les  au- 
tres, ce  qui  tient  probablement  à  une  diffé- 
rence de  position.  11  en  résulte  alors  des 
points  scintillants,  sur  un  fond  beaucoup 
moins  éclatant,  qui  ne  renvoient  que  de  la 
lumière  blanche,  et  des  reflets  jaunâtres, 
brunâtres  ou  brun-roui^eâtres,  dans  le  cas  oii 
la  pierre  est  pénétrée  accidentellement  de 
matières  ferrugineuses  qui  semblent  être 
souvent  déposées  entre  les  grains.  On  a  aussi 
attribué  ces  jeux  de  lumière  à  des  fissures, 
en  remarquant  surtout  que  les  pierres  qui  les 
présentent  se  trouve  en  cailloux  roulés,  qui, 
en  se  heurtaiit  les  uns  contre  les  autres 
dans  le  transport  par  les  eaux,  auraient  pu 
se  fendiller  de  toutes  les  manières  ;  mais  il 
n'est  pas  probable  qu'il  en  soit  ainsi,  car  des 
tissures  produites  de  cette  manière  ne  se 
trouveraient  qu'à  la  surface  des  cailloux 
roulés,  tandis  que  les  effets  de  l'aventurine 
ont  lieu  dans  toute  la  masse,  quelque  grosse^ 
qu'elle  soit. 

La  pterre  de  Labrador  présente  des  effets 
différents  des  précédentes,  et  dont  l'explica- 
tion ne  peut  encore  être  donnée  d'une  manière 
satisfaisante.  Ce  sont  des  couleurs  très*vi- 
ves  qui  ne  se  manifestent  que  sous  certai- 
nes positions,  et  qui  changent  fréquemment 
d'une  position  à  1  autre,  en  sorte  que  sur  la 
même  surface  on  aperçoit,  dans  un  sens  par 
exemple,  des  teintes  bleues  de  toutes  les 
nuances,  et  dans  un  autre  des  teintes  vertes, 
rouges,  jaunes,  etc.,  etc.  Quelquefois  les 
masses  étant  formées  de  cristaux  groupés 
en  différents  sens,  on  aperçoit  sur  la  môme 
sui%ice,  et  sous  une  môme  inclinaison,  des 
parties  diversement  colorées,  qui  sont  tou- 
jours d'un  très-bel  effet.  Ces  couleurs  ont 
une  certaine  analogie  avec  celles  qu'on  ob 
serve  dans  les  plumes  de  certains  oiseaux, 
sur  les  ailes  des  papillons,  etc.  On  remarque 
quelquefois  aussi  dans  la  structure  intérieure 
du  minéral  quelques  circonstances  analo- 
gies à  celle  de  la  structure  de  ces  produc- 
tions animales  :  la  masse  paratt  en  effet  as- 
sez souvent  formée  soit  dé  petites  lamelles, 
qui  sont  comme  des  écailles  empilées  les 
unes  sur  les  autres,  soit  de  petites  iii)res,  ou 
de  petites  aigulll  s  accolées  les  unes  aux 
autres,  et  placées  bout  à  bout. 

Ou  ne  peut  chercher  jusqu'à  présent  l'ex- 
plication de  ces  effets  que  dans  la  théorie  des 
accès  lie  facile  réflexion  et  de  facile  trans- 
mission imaginée  par  Newton.  L'espèce  de 
couleur  réfléchie  sous  une  certaine  position, 
dépendrait  de  l'épaisseur  des  lames  que  la 
lumière  incidente  peut  traverser  avant  d'ôtre 
reportée  vers  l'œil,  épaisseur  qui,  devenant 
plus  ou  moins  grande  suivant  qu'on  incline 
plus  ou  moins  la«face.du  minéral  dans  tel  ou 
tel  sens,  produirait  tous  les  changements  que 
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PoD  obserre  dans  ces  circonstances.  Il  faut 
cependant  atoaer  qu'il  se  présente  une  mul- 
titude de  petits  accidents,  qui  doivent  6tre 
en  rapport  avec  les  phénomènes  principaux, 
dont  on  ne  peut  se  rendre  compte  dans  cette 

théorie.  ^       ,    , 

On  a  quelquefois  comparé  les  effets  de  la 
pierre  de  Labrador  à  ceux  de  la  nacre  de 
perle,  qui  présente  aussi  fréquemment  des 
couleurs  insèes  ou  très-Variées  ;  mais  il  y  a 
cette  grande  différence,  que  la  nacre  de 
perle  imprime  sa  propriété  sur  les  corps 
mous  susceptibles  de  se  modeler  sur  sa  sur- 
face, comme  la  cire  d*£spagne  noire  fondue, 
qui  offrent  ensuite  les  mômes  reflets,  tandis 
que  la  pierre  de  L  -brador  ne  Timprime  pas. 
Par  conséquent,  il  y  a  à  la  surface  de  la  na- 
cre une  disposition  moléculaire  saillante, 
malgré  le  poli,  qui  n'existe  pas  dans  le  mi- 
néral dont  nous  nous  occupons. 

COUPELLATION.  —  C'est  le  plus  anc-en 
procédé  d'analyse.  La  eoupellation  remonte 
a  une  époque  bien  antérieure  au  règne  de 
Philippe  Auguste.  Cette  0|)ération,  aussi  im- 
portante que  belle,  avait  déjà  été  vaguement 
indiquée  par  Pline,  Slrabon,  Diodore  de  Si- 
cile ;  elle  est  parfaitement  décrite  par  Geber 
(ix*  siècle).  Voici  comment  il  s'exprime  : 

«  L'argent  et  l'or  supporlenl  seuls  l'épreuve 
de  la  eoupellation.  Le  plomb  résiste  le  moins  ; 
il  s'en  va  et  se  sépare  promptement.  Voici 
ce  mode  d'opération  :  Que  l'on  prenne  des 
nCendres  passées  au  crible,  ou  de  la  chaux, 
ou  de  la  poudre  faite  avec  des  os  d'animaux 
brûlés,  ou  un  mélange  de  tout  cela,  ou  d'au- 
tres choses  semblables.  Puis  il  faut  les  hu- 
mecter avec  de  l'eau,  les  pétrir  et  les  façon- 
ner avec  la  main,  de  manière  h  en  faire  une 
couche  compacte  et  solide.  Au  milieu  de 
cette  couche,  on  fera  une  fossi'tte  arrondie 
et  solide,  au  fond  de  laquelle  on  répandra 
une  certaine  quantité  de  verre  pilé.  Enlin, 
on  fera  dessécner  le  tout.  La  dessiccation 
étadi  achevée,  on  placera  dans  la  fossette 
(  coupelle,  fovea  )  l'objet  que  l'on  veut  sou- 
mettre à  l'épreuve,  et  on  allume  un  bon  feu 
de  charbon.  On  soulDera  sur  la  surface  du 
corps  que  l'on  examine,  jusqu'à  ce  qu  il  en- 
tre en  fusion.  Le  corps  étant  fondu,  on  y 
projette  du  plomb,  un  morceau  après  l'autre, 
et  on  donne  un  bon  coup  de  feu.  Et  lors- 
qu'on verra  le  corps  s'agiter  et  se  mouvoir 
f  trtement,  c'est  un  signe  qu'il  n'est  pas  pur. 
Attendez  alors  jusqu'à  ce  uue  tout  le  plomb 
ait  disparu.  Si  le  p.omb  a  ai^paru,  et  que  ce 
mouvement  n'ait  pas  cessé,  c'est  que  le  corps 
n'est  {)as  encore  puriGé.  Alors  il  faudra  de 
nouveau  y  projeter  du  plomb,  et  souiller  sur 
sa  Sttr£ace  jusqu'à  ce  que  tout  le  plumb  soit 
séparé.  On  continuera  ainsi  à  projeter  du 
plumb  et  à  souffler,  jusou'à  ce  que  la  masse 
reste  tranquille,  et  qu'elle  apparaisse  pure  et 
resplendissante  à  sa  surface.  Après  aue  cela 
a  eu  lieu,  on  arrête  et  on  éteint  le  leu ,  car 
rœuvro  est  terminée.  Lorsqu'on  projette  du 
verre  sur  la  masse  qu'on  soumet  a  l'épreuve, 
on  remorque  que  l'opération  réussit  mieux  ; 
car  le  verre  enlève  les  impuretés.  A  la  place 
du  verre  on  pourra  employer  du  sel  ou  du 


borax,  ou  qodque  alun.  On  pourra  40d«u 
ment  &ire  l'épreuve  du  einiriiîum  (coopeUa- 
tion  )  dans  un  creuset  de  terre,  en  souiBant 
tout  autour  et  sur  sa  surface,  comme  noua 
l'avons  indiqué  plus  haut^  Le  cuivre  se  sé- 
pare de  l'alliage  un  peu  plus  lentement  que  le 
{^lomb,  mais  U  est  plus  lacilement  enlevé  que 
'étain.  Le  fer  ne  se  iiréte  pas  à  la  fusion,  et 
c*est  pourquoi  il  ne  s  allie  pas  avec  le  plomb. 
11  existe  deux  corps  qui  résistent  à  l'épreuve 
de  la  eoupellation,  savoir,  l'or  et  Tardent,  1 
cause  de  leur  solide  composition,  qui  résulte 
d'un  bon  mélange  et  d'une  substance  pure.» 

La  eoupellation  est  encore  aujonrd'biii 
employée,  quoique  plus  rarement  qu'autre- 
fois» dans  les  analyses  des  monnaies  d'or  et 
d'argent.  Ce  procédé  ancien  a  été  généra- 
lement remplacé  par  le  procédé  de  Gay- 
Lussac. 

COUPEROSE  BLANCHE.  Foy.  Zi!vc,  iul- 
taie, 

COUPEROSE  VERTE.  Yoy.  Sulfate  m 

COUPEROSE  BLEUE.  Foy.  CmvmK- 

CRAIE  DE  BRIANÇON.  Yoy.  Stéatitb  et 
Talc  comiuif. 

CRAYONS  ROUGES  ou  SANGUINES.  Foy. 
Oligiste. 

CRÈME.  —  La  formation  de  la  crème  tient 
à  ce  que  les  parties  émulsives,  étant  plus  lé- 
gères que  la  dissolution  dans  laquelle  elles 
sont  tenues  en  suspension,  gagnent  peu  à 
peu  la  surface,  où  elles  se  réunissent  d*uD« 
manière  d'autant  plus  complète  que  le  va^e 
dans  lequel  on  conserve  le  lait  est  moins 
élevé»  parce  qu*alors  elles  ont  moins  deche- 
Hiin  à  parcourir.  Les  f  arties  con.stituaD(es 
de  la  crème  sont  du  beurre  et  de  la  matière 
caséeuse,  mêlés  avec  un  peu  de  lait. 

CRÈME  DE  TARTRE.  Voy.  Taetbates. 

CRÉOSOTE  (x/><«^  chair;  «»C^,  je  con- 
serve). —  Ce  nom  a  été  donné  à  un  produit 
huileux  liquide,  qui  existe  dans  le  goudron 
du  bois  distillé,  et  qu'on  en  sépare  [lar  une 
distillation  ménagée.  La  liqueur  cnii  pro* 
vient  de  celte  opération,  soumise  à  plusieurs 
distillations  successives,  fournit  une  huile 

f  pesante  jaunâtre,  qu'on  dissout  dans  une  so- 
utien de  potasse  caustique  pour  l'isoler  de 
Yeupiont  et  d'autres  huiles  qui  surnagent  et 
qu'on  enlève. 

Pour  obtenir  la  créosote  pure,  il  faut*  en 
dernier  lieu,  la  distiller  avec  de  Teau  d  a- 
bord»  puis  seule,  avec  du  chlorure  de  cal* 
ciura. 

La  créosote»  à  Tétat  de  pureté,  se  présente 
sous  la  forme  d*un  liouide  huileux,  transpa* 
rent,  incolore,  doué  d  une  grande  réfraugi- 
bilité  ;  elle  a  une  odeur  pénétrante  et  désa- 
gréable, analogue  à  celle  de  la  viaifde  fumée, 
une  saveur  Acre  et  caustique.  Sa  d^isilé  est 
de=i  l,OaT;  elle  bout  à  +  933*.  Cent  par- 
ties (l'eau  en  dissolvent  {-^  ;  elle  forme  avee 
ce  liquide  un  hydrate,  contenant  ^VV  d>au. 
L'alcool,  l'éther,  la  dissolvent  avec  facilité. 
Mise  en  contact  avec  l'albumine,  elle  la  €oa> 
gule  peu  à  peu  en  un  caillot  bl.inc.  Cette 
propnété^a  fait  proposer  sa  solution  aqueuse 
pour  arrêter  les  hémorrha^ies  des  oetits 
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Taisseaux;  elle  jouit  de  la  propriété  antipu* 
tride  au  plus  haut  degré  ;  car  de  la  viande 
fraîche,  macérée  dans  uae  solution  de  créo- 
sote et  retirée  au  bout  de  plusieurs  heures, 
Iieut  ensuite  se  conserver  a  l'air  sans  subir 
rtputréfaction.  C*est  cette  propriété  qui  lui 
fait  donner  le  nom  qu'elle  porte. 

La  créosote  exerce  une  action  violente  sur 
réconomie  animale»  qui  doit  la  faire  ranger 
parmi  les  substances  vénéneuses  caustiques. 
On  a  cependant  beaucoup  préconisé  son 
emploi  dans  le  traitement  de  certaines  aiTec- 
tions  cancéreuses,  des  pourritures»  des  ca- 
ries des  os  et  des  dents  ;  mais  les  essais  en- 
trepris en  France  depuis  1833  n'ont  pas  jus- 
tifie la  réputation  dont  elle  jouit  en  théra- 
peutique peu  de  temps  après  sa  découverte. 

CRISTAL.  Le  cristal  était  connu  à  une 
époque  fort  ancienne,  ce  qui  fut  démontré, 
en  1787,  par  Tanaly se  du  miroir  dit  de  Virgile. 
D'après  Fougeroux  de  Bonderoy,  ce  miroir, 
du  poids  de  13  kilogr.,  poli  sur  ]es  deux 
faces,  transparent,. mais  coloré  en  vert  jau- 
nâtre, contenait  la  moitié  de  son  poids 
d'oxyde  de  plomb,  et  offrait  tous  les  carac- 
tères du  cristal.  II  avait  été  conservé  depuis 
les  premiers  temps  de  la  formation  du  trésor 
de  âaînt-Denis,  qui  remontait  à  une  époque 
bien  antérieure  a  la  découverte  du  cristal 
moderne.  Le  nom  de  ce  miroir  est  inexact  et 
ne  démontre  ni  qu'il  ait  a[)partenu  k  Virgile, 
ui  qu*il  soit  d'une  antiquité  aussi  reculée. 
L'existence  de  cette  pièce  prouve  seulement 
qu'on  a  su  faire  le  cristal  a  une  époque  éloi- 
ffiée  de  la  nôtre,  et  assez  bien  même,  puis- 
qu'on a  pu  former  un  miroir  d'une  dimen- 
sion qui  serait  remarquable  encore  aujour- 
«rhui.  Le  secret  s'était  perdu  pendant  très- 
longtemps. 

On  désignait  indifféremment,  autrefo's, 
sous  le  nom  de  cristal,  le  verre  incolore,  quel 
au'ii  fût,  c'est-à-dire  le  verre  simple,  silicate 
de  potasse  et  de  plomb.  Aujourdliui  le  nom 
de  cristal  s'applique  exclusivement  à  ce  der- 
n  er,  qu'on  emploie  dans  la  fabrication  des 
vases  d'ornement  ou  de  divers  objets  d'éco- 
uomie  domestique.  Le  cristal,  qu'on  emploie 
à  la  fabrication  des  instruments  d'optique, 
est  plus  spécialement  désigné  sous  le  nom 
de  ftini^glaêi^  et  celui  qui  imite  les  pierres 
fines  porte  le  nom  de  strass. 

Fabrication  du  cristal.  —  La  plupart  des 
oxydes  métalliques  sont  capables  de  se  com- 
biner avec  ia  silice,  et  de  s'unir  ainsi  aux 
silicates  alcalins;  mais  presque  tous  sont 
colorés.  Le  protoxyde  de  plomb  et  l'oxyde  de 
bismuth  semblent  seuls  pouvoir  donner  des 
silicates  peu  colorés,  et  par  suite  des  verres 
incolores  par  leur  mélange  avec  le  silicate 
de  potasse  à  dose  convenable.  L'oxyde  de 
bismuth  étant  beaucoup  plus  cher  que  celui 
de  plomb,  on  emploie  ce  dernier  exclusive- 
ment pour  la  iabricatiou  du  cristal  ordinaire. 

Le  cristal,  bien  préparé,  est  incolore  :  plus 
transparent,  plus  brillant  et  plusJourd  que 
le  verre  commun ,  il  doit  ses  caractères  au 
silicate  de  plomb;  mais  comme  ce  dernier 
est  lui-môme  coloré  en  jaune,  il  donni^i  'ors- 


gue  sa  proportion  est  trop  grande,  une  teinte 
jaunâtre  au  cristal. 

Les  compositions  du  cristal  varient  sui- 
vant l'état  des  fours  et  la  nature  du  combus- 
tible. Pour  des  fours  à  la  houille  et  à  pots 
couverts  on  emploie  les  dosages  suivants  en 
poids: 

fr.         «.  5.  4. 

Sable  pur.    ..     300         500        300  300 

Hinium.  ...     200         1200        215  i80 

^SSSÏSriOrl  *^    ^'^        "«  '^ 

Grolsil.    •    .    .    300|  ^*®!^^g'^^JlOGro8il300 

Borax       iO 

^On  qoute  quelquefois  dans  ces  composi- 
tions : 

Oxyde  de  manganèse.      0,43,  et  acide  arsé-  \  a  ^ 

Dieux  I    ' 

Le  cristal  se  façonne  comme  le  verre  ordi* 
nairè,  mais  il  se  prête  à  diverses  manipula-- 
tions  que  celui-ci  supporte  difficilement; 
cela  tient  à  sa  fusibilité,  qui  est  plus  grande, 
et  surtout  à  la  résistance  qu*il  peut  opposer 
k  la  dévitrifaction,  ce  qui  permet  de  le  ra^ 
mollir  au  feu  un  plus  gianu  nombre  de  fois 

aue  le  verre  commun.  Ou  obtient,  en  souf- 
ant  le  cristal  dans  des  moules  en  bronze« 
des  reliefs  ou  des  incrustations  fort  nettes, 
mais  néanmoins  faciles  à  distinguer,  par 
leurs  arêtes  mousses,  des  saillies  à  vives 
arêtes  que  l'on  obtient  par  la  taille,  sur  des 
vases  semblables. 

La  faible  dureté  du  cristal  le  rend  plus 
facile  à  tailler  que  tout  autre  verre.  Cette 
opération  se  divise  en  quatre  manipulations 
distinctes  :  1*  on  ébaucne  la  pièce  avec  une 
meule  de  fer  et  du  sable  ;  2"  on  l'adoucit 
avec  une  meule  de  Rrès  qui  fait  disparaître 
le  grain  grossier  de  l'opération  précédente  ; 
3"  on  polit  la  surface,  d'abord  avec  une  meule 
de  bois  et  de  la  pierre  ponce;  et  V,  pour 
finir,  avec  une  meule  de  liège  et  de  la  potée 
d'aitain.  Voy,  Verre. 

CRISTAL  DE  ROCHE.  Voy.  Qoartz. 

CRISTALLISATION.  —  Les  molécules  in- 
tégrantes des  corps,  liquéfiées  par  le  calori- 
que, ou  par  un  liquide  convenable,  pren- 
nent, par  le  refroidissement  ou  par  l'évapo^ 
ration  d'une  partie  de  ce  liquide,  un  arran* 
gement  symétrique  plus  ou  moins  régulier, 
mais  touiours  fixe  et  constant  pour  chaque 
espèce  de  minéral  :  c'est  cet  arrangement 
symétrique  qu'on  appelle  cristallisation. 

Il  est  certaines  conditions  qui  favorisent 
la  cristallisation  :  1*  on  doit  laisser  refroidir 
lentement  le  corps  ou  le  liquide  qui  le  tient 
en  solution ,  sinon  l'on  n  obtient  que  des 
masses  informes  ;  ir  il  faut  le  repos  du  liquide 
dans  lequel  a  eu  lieu  la  solution;  il  est  ce* 
pendant  des  cas  où  un  léger  mouvement  dé- 
termine la  cristallisation;  S^'la  présence  de 
l'air  :  le  sulfate  de  soude  ne  cristallise  point 
dans  le  vide  ;  4°  une  masse  saline  convenu 
ble  ;  car  plus  elle  est  forte,  plus  les  cristau- 
sont  gros  ;  S»  un  degré  de  froid  8uffisant\ 
aussi  ne  manque-t-on  pas  d'exposer  les  so 
lutions  salines  daiiS  les  ancJroi*s  frais.  La 
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pression  peut  m6roe  déterminer  la  cristalli- 
sation ;  enfin,  on  peut  obtenir  des  eristtfax 
très-beaux  et  très-réguliers  en  suivant  la 
méthode  de  M.  Leblanc;  elle  consiste  à  pla- 
cer dans  une  solution  saline  des  cristaux 
très^réguiiers  du  même  seU  et  à  les  retour* 
ner  tous  les  jours. 

Les  molécules  intégrantes  des  minéraux 
ont  pour  chacun  d'eux  une  forme  invariable 
à  laquelle  doivent  être  rapportées  toutes 
celles  que  prennent  leurs  cristaux.  £n  effet, 
un  cristal  n'est  qu'une  réunion  de  molécules 
qui,  quoique  ayant  toutes  la  même  forme, 
peuvent  cependant,  par  un  arrangement  par- 
ticulier, donner  naissance  à  une  infinité  de 
formes  secondaires  qui  participent  toutes  de 
la  forme  primitive.  On  peut  donc  regarder 
comme  une  loi,  en  cristallographie,  que 
toutes  les  formes  secondaires  que  les  cris- 
taux nous  offrent  ne  sont  produites  que  par 
la  superposition  ou  par  l'arrangement  diffé- 
rent que  prennent  les  molécules  intégrantes. 

La  forme  primitive  se  trouve  comme  en- 
veloppée par  des  lames,  dont  l'arrangement 
représente  quelquefois  celui  de  la  forme 

frimitive  ;  mais  le  plus  souvent  il  donne  lieu 
diverses  formes  dites  secondaires,  qui  s'en 
écartent.  De  nos  iours,  on  est  parvenu  à  dé- 
montrer par  le  clivage,  ou  la  dissection  des 
cristaux,  l'heureuse  application  de  la  prati- 

aue  à  cette  théorie.  On  peut,  en  effet»  àVaide 
e  la  dissection,  parvenir  à  reconnaître  la 
forme  primitive  d'un  cristal  ;  mais  cette  dis- 
section n'est  possible  que  sous  certaines 
conditions.  11  est  des  faces  qui  résistent  aux 
instruments,  taudis  que  d'autres  se  laissent 
aisément  diviser;  ces  effets  sont  produits 
suivant  que  l'instrument  est  dirigé  dans  le 
sens  naturel  de  la  superposition  de3  lames 
du  cristal,  ou  dans  le  sens  opposé;  d'oà  il 
résulte  que,  toutes  les  fois  qu  on  parvient  à 
enlever  les  lames  parallèlement  aux  laces, 
la  forme  de  ce  cristal  est  la  même  que  la 
primitive,  attendu  qu'en  continuant  cotte 
dissection  on.  ne  ftdt  que  diminuer  la  gros- 
seur du  cristal  sans  altérer  sa  forme.  Lors- 
S'au  contraire  on  ne  peut  détacher  oue  des 
gments  obliques  aux  faces,  on  aoil  en 
conclure  que  la  figure  du  cristal  est  secon- 
daire, c*est-4-dire  engendrée  par  la  super- 
position et  l'arrangement  des  lames  qui  en- 
veloppent sa  fi^re  primitive. 

On  connaît  six  S3'stèmes  cristallins  aux- 
quels tons  les  cristaux  observés  peuvent  être 
ra^iportés.  Dans  chacun  de  ces  systèmes  il  y 
a  une  série  de  form  s  que  l'on  peut  rencon- 
trer Kl>res  ou  combinées  les  unes  avec  les 
autres  ;  mais  jam.iis  celles  d^un  s^-stème  ne 
se  combinent  avec  celles  d*un  autre.  Los  par- 
ties que  les  cristaux  présentent  A  lobserva- 
lion  sont  des  faces,  des  arêtes,  des  angles  et 
des  axes.  Les  arêtes,  les  fiices  et  les  angles 
peuvent  varier  de  nombre  et  de  po^àtion; 
^nais  les  axes  sont  invarialries.  Chaque  sys- 
tème cd$:aiHn  ^*cint  stm  ni>m  des  formes 
principales  qui  lui  appartiennent;  mais 
wmme  ces  formes  ne  sont  pas  toujours  af>- 
P»^éri«bles,  il  V  a  quelque  im|H>rtance  à  (bi>- 
der  b  nocnenaature  de  ces  systèmes  sur  la 


relation  de  leurs  axe?;.  En  rejetant  tout  c« 
qui  est  étranger  aux  relayons  géométriques, 
les  cristaux  peuvent  se  disposer  n  trois 
«roupes  principaux,  selon  qîi* ih  possèdent 
des  axes  d'un  seul  ordre,  ou  de  deux  ordres 
ou  de  trois  ordres  différents.  Les  deux  der* 
aiers  groupes  peuvent  se  subdiviser  eut- 
mêmes,  selon  le  nombre  des  axes  identiques, 
ou  selon  leur  relation  de  posilinn.  Ces  dis- 
tinctions conduisent  à  établir  six  systèmes 
géoméiriques  aux  ^uels  on  peut  donner  les 
noms  suivants,  la  première  particule  nomf- 
rique  étant  relative  à  la,  nature  des  aies,  et 
la  seconde  Tétant  h  leur  nombre  : 

Cristaux  dont  les  axes  de  même  / 

nabire  sont  tous  éganx,  ou  cris-  i  Monaxiqoes. 

taux  à  une  seule  sorte  d'axes  i  Isoaxiques. 

principaux.  \ 

Cristaux  à  deux  sor-  ï  I  ne ju.-^^ 

l^^d^xe.  prind-  j  Di.ri<p«..  I  «SSIS. 

Cnstaux  à  trois  sor-  j  (  Trih<Mlaxi(|Qpf. 

tes  d'axes  princi-  iTriaxiques.  j  TricltnlioiiaTj<i. 
paux.  /  '  Triclînaxi4|iKS. 

(Voyez  B^uàvimoriU  Traité  de  chimie çéné- 
rale^  tome  II,  pase  12.) 

Davillon,  vers  le  commencement  dudiv 
septième  siècle,  parle  le  premier  de  la  cris- 
tallographie sous  un  point  de  vue  sdeul  fi* 
que.  L'auteur  étend  le  principe  de  la  cristal- 
lisation non-seulement  aux  sels  et  à  des 
substances  minérales,  mais  encore  aux  al* 
véoles  des  ruches  et  à  certaines  parties  des 
végétaux,  telles  que  les  feuilles  et  les  péiales 
des  fleurs.  U  ramène  toutes  les  formes  cris^ 
tallines  à  cinq  figures  géométriques,  qui 
sont  le  cube,  Tnexagone,  le  pentagone,  lot- 
taèdre  et  le  rhomboèdre.  Un  styet  aussi  in- 
téressant et  nouveau  devait  naturellement 
ramener  un  esprit,  d'ailleurs  assez  spécult- 
tif,  aux  doctrines  anciennes  de  Pjthagore  et 
de  Platon,  suivant  lesquelles  toute  Inarmo- 
nie  de  la  création  repose  sur  les  nombres  et 
les  figures  géométriques.  (Foy.  HoEffi. 
Histoire  delà  c*tmte.  tom.  Il,  pag.  2U.}  Fof. 
TiiioMB  ATomiQUB  et  Cob6sio?i. 

CRISTAUX.  —  Les  corps  înor^Disés  5e 
présentent  à  nous,  tantôt  sous  la  forme  po- 
lyédrique on  de  cristaux,  tantôt  à  Tétat  amor- 
ffthe,  qui  est  iui--fflême  variable  en  r8iM>n  de 
'arrangement  plus  ou  moins  irrégulier  des 
molécules  ;  ils  affectent  la  forme  de  crislaui, 
quand  ils  passent  lentement  de  Tétat  liq  liie 
ou  gazeux  à  TéUt  solide.  Les  cristaux  sont 
des  solides  à  iaoes  planes,  dont  le  nombre 
est  plus  ou  moins  considérable,  mais  qoi 
peuvent  toujours  se  rapporter  à  deseristaui 
simples  «mêlés  formes  primitives.  Dent 
surfaces  planes  se  reocontrent  suivant  des 
lignes  droites  appelées  arêtes  ;  les  points 
où  aboutissent  les  arêtes  sont  les  sooiinHs 
des  cristaux. 

Linné  est  le  premier  qui  ait  annooeé  qo^ 
les  cristaux  étaient  le  résultat  de  fortes 
constituantes,  et  que  leur  étude  devrait  Art 
prise  en  coosidératioo  dans  to  descriptioD 
des  substances.  Rome  de  Tlsle  s'empsrt  de 
celte  idée,  et  décnvil,  dans  un  ouvragée  pu- 
blîe  en  177^  ui^^^^nd  iMMoiibre  de«cristaoit 
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\k  plupart  inconnus,  en  donnant  la  mesura 
de  leurs  angles;  i]  fit  en  même  temps  con-* 
iialtre  ce  fait  fondamental,  que  ces  angles 
élaient  les  mêmes  dans  la  même  variété,  et 
essaya  de  lier  entre  elles  les  diverses  formes 
cristallines  d'un  même  minéral. 

Bergmann  et  Hauy  observèrent  en  même 
temps  la  cassure  lamelleuse  de  quelques 
cristaux,  et  les  directions  constantes  qu  elle 
suit  dans  tous  ceux  qui  appartiennent  à  une 
même  variété.  Le  premier  se  borna  à  en  ti- 
rer quelques  inductions  relatives  h  la  struc- 
ture des  cristaux  ,  tandis  que  le  second 
étendit  ce  résultat  à  toutes  les  espèces  sus- 
ceptibles de  le  présenter ,  et  établit  une 
théorie  au  moyen  de  laqpielle  il  fit  dépendre 
toutes  les  formes  cristallines  de  la  même 
espèce  d'une  forme  primitive,  ce  qui  lui  per- 
mit de  mesurer  les  ançles  avec  plus  d'exac- 
titude qu'on  ne  l'avait  fait  jusque-là.  Ce 
principe  de  la  forme  primitive  n'a  pas  toute 
la  généralité  que  lui  supposait  Haûy,  qui, 
néanmoins,  est  regardé  comme  le  fondateur 
delà  théorie  cristallographiqne;  mais,  avant 
de  la  développer,  exposons  les  propriétés 
générales  des  cristaux. 

A  Vexceplion  du  tétraèdre,  les  cristaux  ont 
ordinairement  leurs  &ces  parallèles  deux  à 
deux.  Les  plans  qui  composent  les  cristaux 
sont,  en  général,  ordonnés  symétriquement, 
soit  tous  ensemble,  soit  partiellement  par 
rapport  à  une  ligne  appelée  axe.  Cette  Kene 
passe  toujours  par  le  centre  du  cristal  et 
par  deux  angli*s  opposés,  ou  par  les  centres 
de  deux  faces  opposées,  ou  bien  encore  par 
les  centres  de  deux  arêtes  opposées.  Un 
grand  nombre  de  substances  cristallisées 
jouissent  de  la  propriété  de  se  laisser  diviser 
ou  cliver  dans  des  directions  planes  avec 
plus  ou  moins  de  facilité.  Souvent  même  on 
ne  fait  que  soupçonner  le  clivage  à  l'aspect 
des  stries  ou  lignes  tracées  sur  les  faces  des 
cristaux.  Ces  indices  sont  même  quelquefois 
si  faibles,  qu*on  ne  peut  les  déterminer  qu'au 
moyen  de  refldts  produits,  quand  on  expose 
le  cristal  à  une  vive  lumière.  Pour  effectuer 
le  clivage,  on  se  sert  d'un  instriiment  tran- 
chant que  l'on  incline  dans  le  sens  présumé 
de  la  lame  que  l'on  veut  enlever,  et  sur  le- 
quel on  frappe  un  coup  sec  avec  un  mar- 
teau. 

Un  cristal  présente  ordinairement  plu- 
sieurs clivages:  l'antimoine  fondu  en  a 
josqu^à  dix;  il  y  a  des  cristaux  qui  n'«n  ont 
qu'un  ou  deux.  11  est  des  clivages  qui  tous 
ont  le  même  degré  de  nett^^té  dans  tous  les 
sens,  comme  la  chaux  fluatée  et  la  galène 
(plomb  sulfuré)  en  sont  des  exemples.  La 
première  en  a  Quatre  parallèles  aux  faces 
d'uQ  octaèdre  régulier,  et  la  seconde  trois 
dans  des  ciirections  rectangulaires.  Ces  cli- 
vages sont  une  conséquence  de  la  forme  des 
cristaux,  car  il  n'y  a  pas  de  motif  pour  que 
l'un  d'eus  soit  plus  facile  d  ms  un  sens  que 
dans  un  autre.  Dans  les  substances  dont  le 
système  cristallin  ne  dépend  pas  de  l'octaè- 
dre régulier,  du  cube  et  du  rhomboèdre, 
les  divages  n*ont  pas  la  même  netteté  dans 
différents  sens.  Ainsi  la  chaut  sulfatée,  qui 
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dérive  d'un  prisme  rhomboidal  oblique,  en 
a  trois,  dont  un  très-facile  et  deux  autres 
beaucoup  moins,  qui  laissent  à  découvert 
des  faces  dépourvues  d'éclat.  Dans  les  sub- 
stances qui  ont  des.  clivages  nombreux, 
comme  la  cnaux  carbouatée,  on  remarque 
souvent  qu'ils  sont  partagés  en  ordres  dii- 
lérents  par  rapport  k  leur  degré  de  netteté. 
On  observe  d'abord,  en  effet,  un  elivage 
triple  très-facile,  et  plusieurs  autres  triples  ou 
sextuples,  qui  le  sont  beaucoup  moins.  Ces 
derniers  ont  été  appelés  clivages  surnumé- 
raires par  Haiiy.  La  réunion  des  plans  de 
clivage  et  les  annotations  relatives  à  leur 
netteté  doivent  être  nrises  en  considération 
par  le  physicien,  caria  réunion  de  ces  plans 
constitue  une  forme  géométrique  intérieure 
constante,  et  les  annotations  montrent  que 
la  force  d'agrégation  qui  produit  le  groupe- 
ment des  molécules  n  est  pas  la  même  dans 
les  différents  sens  de  clivage.  Nous  ajoute- 
rons que  les  différentes  formes  cristallines 
d'une  substance  appartenant  au  même  sys- 
tème cristallin  sont  toujours  liées  entre 
elles  par  des  rapports  symétriques,  et  que 
les  divers  solides  formés  de  la  réunion  dos 
clivages  de  différents  ordres  ont  entre  eux 
des  rapports  géométriques  analogues.  On 
appelle  système  cristallin  d'un  minéral  Ten- 
semble  des  lois  symétriques  principales  aux- 
quelles les  différentes  parties  de  ses  formes 
cristallines  paraissent  assujetties. 

Exposons  les  faits  qui  j)euvent  nous  éclai- 
rer sur  la  structure  des  cristaux,  abstraction 
faite  de  toute  supposition,  de  toutes  i  .ées 
théoriques,  sur  le  groupement  ou  l'arrange- 
ment des  molécules  auquel  on  rapporte  les 
formes  variérs  que  présente  souvent  un 
même  minéral. 

Toutes  les  formes  cristallines  d'une  même 
substance  appartenant  à  un  même  système 
cristallin  peuvent  être  rapportées  à  une 
forme  unique,  appelée  forme  primitive  par 
Haiiy,  et  aue  Ton  extrait  la  (plupart  du 
temps  ^par  le  clivage  ou  un  refroidissement 
brusque,  ou  que  Ton  peut  déterminer  par 
des  considérations  géométriques.  Voici  com- 
ment Hauy  parvint  à  extraire  la  première 
fois,  d'un  cristal  prismatique  de  chaux  car- 
bonatée,  le  rhomboèdre  obtus,  forme  primi- 
tive de  cette  substance.  Un  cristal  prismati- 
que de  chaux  carbonatée  s'étant  détaché 
par  hasard  d'un  groupe,  Haùv  remarqua  que 
la  fracture  qui  s^était  faite  a  l'endroit- où  le 
cristal  tenait  à  ce  groupe,  avait  laissé  à  dé- 
couvert une  face  nette  et  polie  qui  rempla- 
çait une  des  arêtes  de  la  base.  Il  en  conclut 
que  l'on  devait  considérer  cette  face  comme 
faite  suivant  un  des  joints  naturels  du  cris- 
tal. Il  reconnut  encore  que  le  plan  de  cette 
face  était  sensibleoient  incliné  de  la  mêm« 
quantité,  tant  sur  la  base  du  prisme  que  sur 
la  face  adjacente.  Ayant  produit  de  sembla- 
bles clivages  sur  les  arêtes  des  deux  bases, 
il  reconnut  qu'i)  n'y  en  avait  que  tr^is,  par- 
mi les  six  dont  ces  bases  se  composaient , 
qui  se  prêtassent  à  cette  opération,  et  encore 
ces  six  plans  étaient  parallèles  deux  à  Aiàux* 
Eu  continuant  fa  division  jusqu'à  ce  que 
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fiMim  les  laces  du  prisme  aient  disparu,  il 
ocADtiui  rbooiboèdre  obtus  dont  les  faces, 
prises  Ters  un  même  sommet,  étaient  indi- 
i>^es  dTeoTiroQ  10i*,5,  c^est-^-dire  que  ce 
rMMDboèdre  était  préôsément  celui  que 
l'on  obtient  en  disant  des  lames  de  spath 
calcaire.  Haûy  conclut  de  cette  obsenra- 
Don  (  qu*il  étendit  à  d'autres  yariétés  plus 
ou  moins  complexes  de  chaux  caitenatée), 
que  toutes  ces  Tariétés  renfermaient  un 
noj^u  absolument  semblable  à  celui  qu'il 
aTait  obtenu  arec  le  prisme  hexaèdre,  noyau 
qui  derait  èlre  considéré  comme  la  forme 
primitive.  Telles  sont  les  bases  de  son  sys- 
tème de  cristallographie  •  dont  il  a  suivi 
toutes  les  conséquences  aTec  la  plus  grande 
sagacité. 

Yloos  TeDOiis  de  Toir  comment  Haûy  était 
parranu,  par  le  divage,  à  extraire  d'un  cris- 
td  prismatique  de  chaux  carbonatée  le  rhom- 
boèdre primitif;  appliquons  cette  méthode  à 
d^antres  ibrmes  de  la  même  espèce  pour  en 
fidre  connaître  la  fécondité.  Si  Von  prend  le 
fliomboèdre  aigu  de  la  même  substance, 
dont  l'angle  plan  du  sommet  est  de  75*31'  (Ta- 
riété  inverse),  et  qu*on  dirige  les  plans  pa- 
rallèlement aux  aretes  supérieures,  on  ai^ 
rive  au  rhomboèdre  orimitif.  Dans  le  dodé- 
caèdre à  triangles  scalènes  (métastatique),  le 
clivage  doit  être  dirigé  de  telle  maniât  que 
les  bords  inférieurs  du  rhomboèdre  se  con- 
fondent avec  ceux  du  dodécaèdre,  et  que  les 
plans  de  di  vage  passent  par  ces  mêmes  bords 
pris  deux  à  deux.  Si  Ton  considère  d'autres 
substances,  tdles  que  l'amphibole,  le  py- 
roxène,  le  feldspath,  Tarsenic  sulfuré,  etc., 
on  arrive  élément  par  le  divage  à  un  noyau 

S*  mitif,  mn  est  un  prisme  oblique  rhomboî- 
,  dont  la  base  est  plus  ou  moins  inclinée 
à  Taxe,  et  dont  les  laces  latérales  font  entre 
eUes  des  an^es  plus  ou  moins  ouverts,  sui- 
vant l'espèce  à  laquelle  appartient  ce  oovau. 
La  baryte  et  la  strontiane  sulfatée,  la  stilbite 
ont  pour  CMmes  primitives  des  prismes  rhom- 
boloaux  droits.  Le  quartz,  le  corindon,  le 
fer  oligiste,  le  mercure  sulfuré  ont  pour 
forme  primitive  un  rhomboèdre  plus  ou 
moins  aiga  ;  la  galène  ou  plomb  sulfuré,  un 
cube,  etc.;  enfin,  toutes  les  f  .rmes  primi- 
tives observées  iusqu'id  peuvent  être  rap- 
portées aux  six  formes  suivantes  : 

i*  Régulière,  ou  tétraédrique  * 

S*  Pnsmeà  base  carrée; 

3*  Rhomboèdre  ; 

4*  Prisme  droit  rhombotdal. 

8*  Prisme  otWique  symétrique  ; 

€*  Prisme  oblique  non  symétrique. 

Quand  un  cristal  se  prête  à  fa  division 
mécanique  dans  tous  les  sens ,  rien  n'est 
l»lus  sim.le  que  d*en  extraire  le  noyau  pri- 
mitif; mais  quand  la  division  mécanique  ne 
peol  s'effectuer  en  tout  ou  en  partie,  il  dut 
avoir  recours  à  d'autre  expédients  pour 
roUcoir.  Le  premier  est  la  direction  des 
jocnls  nalufitj  :  on  brise  un  cristal  de  ma- 
nière à  laisser  subsister  eo  partie  la  ftce  qui 
est  panDèie  à  un  joint,  et  en  &isant  mou- 
voir cssoite  cette  Cice  à  «ne  vive  lumière, 
uo  aperçoit  deux  espèces  de  rayons  rêtléchis. 


les  uns  renvoyés  par  les  résidos  de  U  L^*. 
les  autres  parties  lames  intérieores.  En  ii  - 
sant  tourner  le  cristal,  on  voit  pvaltre  r. 
di^nrattre  successivement  les  rayons  oïl 
produisent  les  é&oi  reflets;  on  en  cc<^^i*ji 
aiors  quil  existe  dans  l'intérieur  du  cn5i2 
un  joint  naturel  situé  parallèlement  à  la  ti  e 
dont  on  parie.  D'autres  fois,  quand  le  <  ■  - 
vage  et  les  stries  ne  peuvent  donner  anr  urr 
indication,  on  fait  rougir  le  cristal,  et  ol  '*• 

I'ette  dans  l'eau;  il  arrive  quelqu^ois  ^' 
'on  met  ainsi  h  découvert  les  £Mes  de  a 
forme  primitive.  On  est  parvena  i  retirer, 
par  ce  moyen,  d'un  prisme  de  cristal  de  r^- 
che ,  le  rhomboèdre  considéré  oobwk  si 
forme  primitive.  On  peut  poser  en  prioripe 
que  toutes  les  formes  cristallines  d'aiw 
même  substance  minérale,  afipsrtcnant  ai 
même  système  cristAllin,  peuvent  être  rap- 
portées 'à  une  même  forme  mûqne;  noas 
disons  appartenant  au  même  système  trisul' 
Kn,  car  il  peut  arriver  qu'one  Hièae  soi^ 
stanoe  possède  deux  svstèmes  crîslalfiBS  dif- 
férents, conduisant  à  deux  formes  pin  lives 
incompatibles.  La  chaux  cartMnalée,  Varn- 
gonite,  en  sont  un  exemple  ;  le  soufre  cm- 
tallisé  par  fusion  et  le  soufre  natif,  un 
autre. 

En  effet,  la  chaux  carbonatée  n  poorf««»*' 
primitive  un  rhomboèdre  dont  ks  lac»  cu 
pour  inclinaison  tKrJ&\  et  Ihr  5S*  ;  I  ani:o' 
nite,  un  prisme  droit  rfaomboidal  dont  Vb 
indinaisons  sont  de  116%  5*  et  €3*  55',  (l«ai 


formes  qui  ne  peuvent  se  déduire  l'une  >  < 
l'autre.  Les  cristaux  de  soofre  naturels  et 
ceux  obtenus  par  voie  humide  ont  mr 
forme  primitive  un  prisme  rectangiDaire 
droit,  tandis  que  ceux  obtenus  par  fnaoo  ri 
décantation  dérivent  de  prismes  obliques  i 
bases  rhombes,  qui  ne  peuvent  être  rappor- 
tés au  prisme  droit  rectangulaire.  La  loroe 
primitive  se  prête  elle-même  aossi  au  di- 
va^ et  l'on  est  conduit  alors  à  des  solities 
qui  ne  sont  plus  susceptibles  d'aocooe  difi' 
sion  mécanique  et  que  Haûy  a  noaunés  n^ 
Umlef  imiégnmtes.  En  groupant  ces  idoI^- 
les,  soit  dans  la  direction  des  arêtes,  soit 
dans  cel!e  des  diagonales  du  noyaa  primitif. 
d  api^  certaines  lois  hypothétiqaes,  il  est 
F>arvenu,  comme  on  le  verra  plus  loio,  à 
reconstruire  les  fiMines  cristalDDes  secoo- 


Citons  quelques  exemples  de  moléfules 
intégrantes.  Dans  un  cube  s|>atb-attor,  si  i*oa 
at>at  successivement  les  huit  angles  par  des 
plans  perpendiculaires  aux  diagonales,  oa 
otKient,  dfune  part,  des  tétraèdres  qui,  ne 
pouvant  être  sons-divisés  qu'en  abattant  les 
angles,  représentent  la  forme  de  la  molécule 
intégrante;  de  l'autre,  un  octaèdre  régulier, 
qui  est  la  forme  primitive.  La  galène  donne 
un  cube  pour  la  forme  primitive,  ainsi  que 
pour  la  molécule  inté^ante.  Le  parallélipi- 
pède  conduit,  par  la  division  mécanique,  ^ 
des  parallélipipèdes  semblables  entre  eux  et 
au  type  princinal.  C'est  ainsi  que  le  rhoo- 
boèdre  primitii  de  la  chaux  carl)onaté6  se 
divise  en  d'autres  rhomboèdres  semblables  ; 
ce  divage  doit  s'effectuer  jusqu'au  dernier 
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terme  de  la  division  mécanique.  Il  y  a  ce- 
pendant d'autres  divisions  qui  partagent  le 
rhomboèdre  en  deux  prismes  tnangulaires, 
mais  nous  n*en  parlerons  pas  ici.  La  forme 
primitive  du  sel  marin,  qui  est  un  cube,  se 
divise  également  en  cubes. 

Le  dodécaèdre  rhomboïdal  est  divisible 
.  par  des  plans  passant  également  par  le  cen- 
tre, et  parallèlement  aux  différentes  faces  ; 
on  obtient  alors  vingt-quatre  tétraèdres,  dont 
chacun  a  pour  face  quatre  triangles  isocèles. 
Il  D'en  est  plus  de  même  des  autres  for- 
mes; le  prisme  hexaèdre  régulier,  celui  de 
la  chaux  phosphatée,  par  exemple,  peut  être 
dirisé  par  des  plans  qui  passent  par  les  cen- 
tres des  bases  et  les  diagonales,  d*où  résul- 
tent sii  prismes  triangulaires  équilatéraux. 
Ed  continuant  les  divisions  suivant  les  di- 
rections parallèles  aux  premières,  on  obtient 
des  prismes  triangulaires  gui,  pris  deux  à 
deux,  forment  des  parallélipipèaes  ou  pris- 
mes droits.    On  peut  donc  considérer  le 
prisme  hexaèdre  régulier  comme  formé  de 
la  réunion  de  prismes  droits. 

Le  prisme  droit  rhomboïdal,  forme  primi- 
tive de  la  staurotide,  peut  être  divisé  par  des 
pians  non  parallèles  aux  faces.  Dans  ce 
prisme,  les  plans  les  plus  inclinés  forment 
entre  eux  un  angle  de  129"  30*.  Le  clivage 
montre  aue  ce  prisme  peut  être  subdi^sé 
par  uD  plan  cpii  passe  par  les  petites  diago- 
nales des  bases,  de  manière  à  produire  deux 
prismes  isocèles  semblables.  De  même,  la 
forme  primitive  de  la  baryte  sulfatée,  qui 
est  un  prisme  de  même  espèce,  présente 
un  clivage  suivant  les  deux  diagonales 
de  chaque  base ,  ce  qui  produit  quatre 
prismes  triangulaires,  dont  les  bases  sont 
des  triangles  rectangles  scalènes  égaux  et 
sembfaMes.  Ces  exemples,  et  d*autres  que 
l'on  pourrait  citer,  montrent  que  les  solides, 
les  UDS  prismatiques,  les  autres  tétraèdres, 
que  l'on  obtient  par  la  subdivision  d'un  pa- 
rallélipipède  faisant  fonction  de  forme  pri- 
mitive, sont  autant  d'indices  qui  mettent  sur 
h  voie  de  la  forme  de  la  molécule  inté- 
graote,  ou,  du  moins,  de  la  forme  la  plus 
simpie  que  l'on  puisse  obtenir  par  la  aivi- 
sioD  mécanique.  Si  donc  on  avait  des  instru- 
iQeDts  assez  délicats  pour  atteindre  le  der- 
^er  terme  de  cette  division  dans  un  rhom- 
hoèdre  de  chaux  carbonatée,  on  aurait  en- 
core un  rhomboèdre  semblable,  susceptible 
dêtre  divisé  dans  quelques  circonstances, 
suivant  certaines  directions,  et  après  quoi 
OQ  ne  pourrait  plus  agir  sans  séparer  l'acide 
^«rbonique  de  la  chaux.  Jusqu  ici  on  n'est 
parvenu  à  extraire  des  six  solides,  auxquels 
on  rapporte  les  formes  primitives,  que  trois 
formes  de  molécules  intégrantes  ou  solides 
plus  simples,  le  tétraèdre,  le  prisme  trian- 
gulaire, et  le  parallélipipède. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  possible  de  démon- 
ifer  que  les  formes  géométriques  dont  il  est 
question  représentent  celle  des  molécules 
sur  lesquelles  agit  la  force  d'agrégation,  on 
"ïe  peut  disconvenir,  néanmoins,  qu'elles 
n  aient  de  très-grands  rapports  avec  les  for- 
ui<'4  des  molécules  élémentaires,  puisque 


Ton, peut  concevoir  par  la  pensée  la  division 
médinique  poussée  jusqu  à  la  dernière  li- 
mite,^ c'est-à-dire  jusqu'au  point  où  il  n'y  ait 
plus  à  raincre  que  les  forces  chimiques  pour 
séparer  les  éléments. 

Théorie  sur  la  structure  des  cristaux. 

Ayant  remarqué  que  l^s  lames  enlevées 
dans  le  clivage  d'un  cristal,  pour  arriver  à  la 
forme  primitive,  augmentaient  progressive- 
ment d'étendue  à  mesure  que  l'on  appro- 
chait du  novau,  Haiiy  en  conclut  que,  pour 
passer  des  formes  primitives  aux  formes  se- 
condaires, les  effets  étaient  les  mêmes  que 
si  les  lames  décroissaient  à  mesure  qu'elles 
s'écartent  du  noyau,  par  la  soustraction 
d'une  ou  de  plusieurs  rangées  de  moléculeft, 
les  bords  de  ces  lames  étant  toujours  com- 
pris dans  le  même  plan  ;  et  comme  ces  bords 
sont  très-rapprochés,  leur  ensemble  devait 
constituer  les  faces  du  cristal  secondaire. 
Les  stries  parallèles  observées  fréquemment 
sur  ces  faces  indiquent,  en  effet,  fexistence 
de  ces  bords,  et,  par  suite,  celle  des  décrois- 
sements. 

Ces  observations,  que  l'on  a  souvent  l'oc- 
casion de  vérifier,  tendent  à  justifier  les 
vues  théoriques  de  Haûy,  en  vertu  desquel- 
les ta  cristallisation  a  dû  commencer  par 
produire  un  noyau  absolument  semblable  h 
celui  obtenu  par  la  division  mécanique,  et 
que  ce  noyau  s'est  ensuite  accru  par  un» 
superposition  en  retrait  de  lames  analogues 
à  celles  que  donne  la  division  mécanique. 
Suivant  cette  manière  de  voir,  qui  gagne  à 
l'examen,  les  faces  des  cristaux  secondaires 
ne  seraient  que  la  somme  des  iimes  qui  ré- 
sultent de  l'alignement  des  molécules  for- 
mant des  lames  de  superposition  qui  ont 
subi  des  décroissements,  soit  sur  Ibs  côtés, 
soit  suivant  les  diagonales  ou  d'autres  direc- 
tions déterminées  par  le  mode  de  superpo- 
sition des  lames  et  les  angles  des  faces. 

La  théorie  d'Haiiy  repose  en  partie  sur  des 
faits,  en  partie  sur  des  hypothèses  qu'on  ne 
saurait  admettre  complètement  :  par  exem- 
ple, pour  avoir  des  décroissements  en  nom- 
bre entier  des  molécules,  soit  sur  les  angles, 
soit  sur  les  faces,  on  est  obligé  de  preudi  e 
pour  formes  primitives  et  pour  molécules 
intégrantes  des  solides  dont  les  inclinaisons 
des  faces  et  les  dimensions  permettent  d'at- 
teindre le  but.  Il  faut  l'avouer,  ces  inclin^u- 
sons  ne  sont  pas  toujours  d'accord  avec  l'ex-^ 
périence.  Tant  que  I  on  n'a  employé  que  des 
goniomètres  grossiers,  qui  ne  donnaient  quo 
ues  résultats  comportant  des  erreurs  de «j^ de- 
gré et  de  môme  1%  Haûy  a  toujours  pensé 
qu*il  y  avait  un  accord  parfait  entre  les  dé- 
ductions du  calcul  et  les  résultats  de  Tex- 
périeuce.  Il  n'en  a  plus  été  de  même  dès 
l'instant  que  l'on  a  soumis  la  mesure  des 
angles  des  cristaux  à  des  moyens  tiès-pré- 
cis.  En  effet,  au  moyen  du  cercle  répétiteur, 
^alus  trouva  que  la  plus  grande  incidence 
des  faces  du  rhomboèdre  primitif  de  la  chaux 
Icarbonatée  était  de  105"  5',  valeur  qu'avait 
également  obtenue  Wollaston  avec  son  go- 
niomètre à  réflexion. 
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D'après  des  considérations  géométriques, 
et  en  ayant  égard  à  toutes  les  lois  simples  de 
décroissement  en  vertu  desquelles  sont  for- 
més un  certain  nombre  de  cristaux  secon- 
daires de  la  chaux  carbonatée,  Haûy  assiena 
h  cette  incidence  une  valeur  de  i(A*,  2S\ 
difTérence  de  23'  avec  la  précédente;  cette 
différence,  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  jeter 
du  doute  à  Fézard  de  quelques-unes  des 
données  de  la  tnéorie,  a  été  attribuée  par 
Haûy  h  des  inégalités  ()ui  se  trouvaient  sur 
les  surfaces.  Hais,  éclairés  par  de  nombreu- 
ses expériences,  les  physiciens  actuels  n'en 
ont  pas  moins  adopté  l'angle  déterminé  par 
Wollaston  et  Malus,  comme  représentant  la 

Elus  grande  incidence  de  deux  faces  du  rhom- 
oèdre  primitif  de  la  chaux  carbonatée. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  théorie  des  décrois- 
sements  rend  compte  d  un  grand  nombre  de 
faits;  elle  s'accorcfe  parfaitement  avec  la  loi 
de  symétrie,  loi  en  vertu  de  laquelle  toutes 
les  parties  d'une  forme  primitive,  angles  et 
arâtes  semblablement  placés  par  rapport  à 
Taxe,  éprouvent  les  mêmes  modifications, 
c'est-à-aire  que   les  diverses  laces   de  la 
forme  primitive,  qui  sont  identiques,  égales 
et  semblables,  doivent  s'assimiler  les  unes 
aux  autres  dans  les  décroissements  que  su- 
bissent les  lames  de  superposition  qui  les 
recouvrent.  Nous  terminerons  ce  que  nous 
avons  à  dire  sur  le  décroissement,  en  faisant 
voir  comment  il  se  combine  avec  la  struc- 
ture. On  a  vu  précédemment  qu'un  cristal, 
quelle  que  soit  sa  grosseur,  donne  par  le 
clivage  ou  tout  autre  moyen,  soit  [)hjsique, 
soit  analytique,  une  forme  primitive  qui 
n'est  certainement  pas  celle  sur  laquelle  la 
nature  a  opéré  ;  on  peut  se  demander  alors 
sur  quel  noyau  primitif  le  décroissement  a 
commencé.  Pour  répondre  à  cette  question , 
il  sufllt  d'examiner  avec  attention  les  cristaux 
d'une  même  substance,  et  d'en  suivre  le  dé- 
veloppement progressif,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  pris  un  grand  accroissement;  on  ce 
tarde  pas  à  voir  que  Tarrangement  des  mo- 
lécules, par  lequel  la  formation  des  cristaux 
a  commencé,  représentait  déjà  comme  en 
raccourci  celui  qui  existe  dans  le  plus  volu- 
mineux. Le  cristal  n'a  donc  fait  que  s'accroî- 
tre en  conservant  la  môme  forme. 

L'observation  vient  à  l'appui  des  vues 
qu'on  vient  d'exposer  sur  la  manière  dont 
s'opère  l'accroissement  des  cristaux.  Nous 
en  avons  la  preuve  dans  certains  crist/iux  de 
quartz  prismes,  qui  ont  été  brisés  un  peu 
au-dessus  de  la  oase  d'une  de  leurs  pyra- 
mides. On  aperçoit  des  couches  concentri- 
ques de  différentes  teintes,  qui  ont  contribué 
successivement  à  l'augmentation  du  volume. 
On  trouve  aussi  des  cristaux  de  chaux  car- 
bonatée prismes,  dont  la  base  est  marquée 
d'hexagones  concentriques  qui  offrent  des 
indices  de  l'accroissement  en  épaisseur*  On 
voit  donc  que  le  cristal,  en  commençant  par 
un  embryon  imperceptible  à  nos  yeux ,  s  ac- 
croît par  une  superposition  d'enveloppes  qui, 
en  se  succédant  l'une  à  l'autre,  laissent  sub- 
sister les  traits  de  la  forme  originale  ;  d'a- 
près cela,  l'opération  de  la  nature  a  son  ori- 


gine au  centre  da  cristal.  Si  la  théorie  sup- 
pose qu'elle  part  de  la  surface  do  noyau, 
c'est  que  notre  esprit  s'accommode  d'autant 
mieux  de  cette  manière  de  voir,  que  c'est 
d*eMe  que  procèdent  les  vrais  principes  de  la 
théorie,  dont  le  but  est  d'appliquer  Dotra 
géométrie  à  celle  de  la  nature. 

CROCOISE  (r^o«ôcic,  jaune  aurore}.  Sjn. 
plomb  chronuUé  :  plomb  rouge  ^  etc. —  Sub- 
stance rouge-orangé.  Cette  substance  se 
trouve  en  veines  dans  des  roches  eranulai- 
rcs,  micacées,  aurifères,  avec  galène^  etc. 
en  Sibérie .  et  au  Brésil.  Cette  matière  a  éi^ 
d'abord  employée  en  nature  pour  la  rein- 
ture,  et  c*est  ce  qui  a  donné  l'idée  de  la  fa- 
briquer avec  le»  chomites  de  fer  qui  sont 
plus  abondants. 

CROISETTE.  Vou-  Staubotidb. 

CRÔTON.  Foy.  Huiles  et  Corps  Gras. 

CRYOPHORE  ou  porte-glace^  instnimenl 
pour  produire  du  froid.  Yoy.  CitoaiQCE. 

CUIR  DE  RUSSIE.  Toy.  Maboquih . 

CUIVRE.  —  C'est  peut-être  le  métal  U 
plus  anciennement  connu.  On  pense  que  le 
xa>xôc  dont  parle  Homère,  et  avecleqoeî  Tul- 
cain  fabriquait  les  armes  des  dieux  et  des  hé- 
ros, était  probablement  du  cuivre,  sinon  pur. 
du  moins  allié  à  l'étain,  dont  les  Phénicien^ 
faisaient  depuis  longtemps  un  commerce 
considérable.  Suivant  Pline,  l'usage  de  Xts 
(cuivre  pur  ou  allié)  remonte  à  la  fondation 
de  Rome.  Le  vvhp^  des  Grecs,  que  les  tra* 
ducteurs  rendent  par/fr,  n'était  ie  plus  sou- 
vent qu'un  alliage  de  cuivre.  Au  moyen dg», 
le  cuivre  a  joué  un  grand  rdle  dans  la  re- 
cherche de  la  pierre  philosophale ,  c'est4- 
dire  dans  la  transformation  des  métaux  viU 
en  métaux  nobles.  Les  Romains  et  les  Grecs 
le  tiraient  de  l'Ue  de  Chypre,  d'oiï  son  nom 
de  Cyprium  et  par  corruption  cuprum. 

C'est  un  métal  d'un  beau  rouge  éclataot. 
cristallis^ible  en  cubes  par  la  voie  humide  ei 
en  rhomboïdes  par  la  voie  siche.  Sa  densité 
est  8,836.  Il  est  très-ductible  et  malléahf^. 
C'est  le  plus  tenace  de  tous  les  métaux  après 
le  fer  :  un  Ûl  de  deux  millimètres  ne  se 
rompt  que  sous  un  poids  de  137,4  kil.  Allié 
avec  l'étain,  il  acquiert  une  grande  sonorité. 
C'est  dans  cet  état  qu'on  l'emploie  dans  h 
fabrication  des  instruments  à  cordes,  pianos, 
harpes,  etc.  11  est  plus  dur  que  Tor  et  l'ar- 
gent. 11  communique  à  la  flamme  une  belle 
couleur  verte. 

A  l'air  humide,  le  cuivre  se  recouvre  d'une» 
couche  verte  (carbonate  de  cuivre  hydraté' 
appelée  vert  de  gris.  La  plupart  des  composés 
de  cuivre  sont  vénéneux.  Il  s*allie  avec  tous 
les  métaux,  excepté  avec  le  fer  et  le  plomb. 

Le  cuivre  se  rencontre  qtielquefoisa  Tétat 
natif,  mais  le  plus  souvent  à  l'état  de  sul- 
fure, d'arséniure  et  de  carbonate.  Ces  mine- 
rais existent  dans  les  terrains  anciens  et  dans 
les  terrains  secondaires,  particulièrement  le 

f;rès  rouge.  On  trouve  encore  le  cuivre  dans 
es  cendres  de  quelques  végétaux,  dans  le 
thé  (ce  qui  tient  protNiblement  à  la  prépa- 
tion  de  cette  plante),  dans  le  quinauina, 
dans  la  garance,  dans  le  café,  et  en  ^oéral 
dans  les  plantes  de  la  famille  des  rubtaoée^ 
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La  ^ée  de  veau,  de  œoutoo  (gélatine)  en 
contient  des  quantités  assez  notables. 

Les  composée  oxygénés  sont  :  1*  le  proto- 
xyde  d'un  rouge  de  foie  pulvérulent.  C'est 
cet  oxyde  qui  se  forme  quelquefois  sur  les 
statues  ou  médailles  de  bronze  qui  sont  res- 
tées longtemps  enfouies  sous  terre.  2^  Le  6to- 
xyde  hydraté;  il  est  d*un  beau  bleu,  cou- 
leur qu  il  conserve,  mêlé  avec  de  Targile»  de 
la  code  forte,  de  la  silice,  etc.  Fondu  avec  le 
borax,  il  donne  des  verres  bleus  ou  verts. 
Les  Terres  bleus  qu*on  remarque  dans  la 
peinture  ancienne  contiennent  de  Toxyde  de 
cuivre. 

Le  sulfure  de  cuivre  et  de  fer  se  rencontre 
cristallisé  dans  la  nature,  et  prend  le  nom  de 
pyrite.  C'est  un  minerai  souvent  exploité 
pour  l'extraction  de  ces  deux  métaux. 

Les  sels  de  bioxyde  de  cuivre  sont  colorés 
eo  bleu  ou  en  vert  et  sont  tous  vénéneux. 
L'ammoniaque  produit  dans  ces  sels  un  pré- 
cipité blanc  verJÂtre  que  dissout  un  ex- 
cès d^ammoniaque,  et  cette  dissolution,  d'un 
bleu'céleste,  est  douée  d'une  grande  puis- 
sance tinctoriale  :  il  suffit  d*une  très-petite 
quantité  pour  colorer  une  énorme  quantité 
d'eau. 

Voici  que'.ques^uns  des  sels  de  cuivre  : 

Sulfate  de  cuivre  (  vitriol  bleu  ;  couperose 
bleue;  vitriol  de  Chypre).  Tant  ou'il  contient 
de  Teau,  il  est  coloré  en  bleu.  Déshydraté  par 
la  calcination,  il  est  blanc,  et  colore  aussitôt 
en  bleu  par  Taddition  de  l'eau.  Le  sulfate  de 
eoivro  du  commerce  contient  presque  tou- 
jours du  sulfate  de  fer;  or  ce  sulfate  ferru- 
gineux ne  peut  être  employé  en  teinture  sur 
papier,  car  il  donne  une  couleur  moins  belle 
et  peu  stable  :  elle  s'altère  et  tire  sur  le 
jaune  d'ocre. 

On  prépare  ce  sulfate  en  traitant  le  cuivre 
métallique  par  l'acide  sulfurique  bouillant. 
Dans  les  arts,  on  le  prépare  en  chauifant  le 
métal  avec  du  soufre  et  en  arrosant  avec  de 
l'eau,  au  contact  de  l'air,  le  sulfure  qui  en 
résulte.  Dans  ces  circonstances,  tout  le  sul- 
fure finit  par  se  changer  en  su'fate  qu'on 
enlève  par  le  lavage.  On  évapore  la  distilla- 
tion (eau  de  vitriol)^  et  le  sel  se  dépose  sous 
forme  de  cristaux  bleus.  Le  sulfate  de  cui- 
vre est  quelquefois  employé  en  médecine 
dans  le  traitement  de  l'épilepsie,  de  la  cho- 
rée,  etc.  Il  suffit  d'une  quantité  minime  de 
sulfate  de  zinc  ou  de  cuivre  pour  rendre  à  la 
farine  avariée  des  propriétés  que  les  bou- 
langers recherchent  dans  la  paniQcalion. 

hds  principaux  emplois  de  ce  sel  dans  les 
arts  sont  pour  le  cbaula^e  du  blé  de  semence, 
pour  la  teinture  en  noir  ou  en  bleu,  et  pour 
la  préparation  des  cendres  bleues  et  du  vert 
de  Scbeele.  Celles-là  sont  un  mélange  d'hy- 
drate  dedeutoxyde  de  cuivre  et  d'hydrate  de 
chaux  ;  celui-ci  est  de  Tarsénite  de  cuivre  {Vojf. 
plus  lias).  En  médecine  le  deutosulfate  de 
cuivre  est  usité  à  l'extérieur  comme  lé^er 
escarrotique  ;  il  entre  dans  la  composition 
de  certains  collyres  et  de  plusieurs  médica- 
ments externes.  Ce  sel  est  éminemment  véné- 
neux è  rintérieur ,  comme  tous  les  sels  solu* 
blés  de  cuivre.  C'est  avec  lui  qu^on  prépare. 


en  pharmacie,  cette  belle  tiaueur  bleue, dési- 
gnée sous  le  nom  d'eau  céleste^  et  qui  con- 
siste on  une  dissolution  du  deutoxyde  de  cui- 
vre dans  l'ammoniaque,  obtenue  en  décom- 
posant le  deutosulfate  de  cuivre  par  un  ex- 
cès de  cet  alcali.  Cette  liqueur,  employée 
comme  collyre,  s'obtient  en  dissolvant  32 

(;rains  de  deutosulfate  de  cuivre  dans  un 
itre  d'eau  distillée  et  ajoutant  ensuite  1  çros 
et  demi  environ  d'ammoniaque  au  liquide. 
Le  précipité  qui  se  forme  d  abord  ne  tarde 
pas  a  se  redissoudre  dans  Texcès  d'ammo- 
niaque, en  produisant  une  belle  couleur 
bleu  céleste.   ' 

Carbonate  {vert^^gris),  —  Nous  ne  men- 
tionnerons que  la  variétéde  carbonate  de  cui- 
vre qui  se  trouve  dans  la  nature,  qui  colore 
les  produits  fossiles  appelés  turquoises^  et 
les  cendres  bleiées^  employées  dans  la  tein- 
ture de  papier  et  fabriquées  depuis  long-^ 
temps  en  Angleterre.  Ces  cendres  contiennent 
une  certaine  quantité  de  sulfate  de  chaux. 

Arsénite.—V  est  d'un  beau  vert-pré,  connu 
sous  le  nom  de  vert  de  Scheele.  11  est  fré- 
quemment emplové  en  peinture  et  pour  co- 
lorer les  papiers  de  tenture. 

Deutontlrate  de  cuivre^  —  Il  est  employé 
nour  la  préparation  des  cendres  bleues,  et 
lournit  avec  la  chaux  une  belle  couleur  bleu- 
ciel. 

Acétates  de  cuivre.  —  Distinguons  le  vert- 
de-gris  commun  ou  verdet.  Ce  sel  était 
connu  des  anciens  :  Pline  en  décrit  la  prépa- 
ration. On  l'obtient  en  recou vi  ant  des  lames 
de  cuivre  avec  du  marc  de  raisin  en  fermen- 
tation. Le  vert'de-gris  qui  se  forme  à  la 
surface  des  ustensiles  de  cuivre  est  aussi  un 
acétate  de  cuivre  :  il  est  dû  aux  huiles 
grasses  contenues  dans  les  matières  alimen- 
taires que  l'on  fiait  bouillir  dans  au  cuivre 
mal  décapé.  Ces  substances  ne  deviennent 
vénéneuses  en  se  chargeant  de  cuivre  que 
par  le  refroidissement  ;  c'est  seulement  alors 
que  l'air  peut  traverser  la  liqueur,  péné- 
trer jusqu'au  cuivre  et  favoriser  sa  dissolu- 
tion (1). 

Cuivre  {alliages).  —  Parmi  les  alliages  que 
le  cuivre  forme  avec  les  autres  métaux,  on 
distingue  le  fat^on,  composé  de  2[3  de  cuivre 
et  de  1(3.  de  zinc.  Hais  comme  ce  laiton  n'est 

(1)  Les  oxydes  et  les  seb  de  cuivre  sont  asurin- 
gents  et  foriinaiits;  à  forte  dose  ils  excitent  des  vo- 
missements, et  puis,  en  plus  srande  quantité  encore, 
ils  exercent  une  action  vénéneuse  sur  réconomle 
animale,  occasionnent  des  coliques,  des  vomisse- 
ments, la  diarrhée,  etc.  c  La  meiUeure  manière  de 
combattre  ces  accidents,  dit  Berzélius,  consiste  a 
faire  avaler  au  malacto  une  grande  quantité  d*eau 
très-Sucrée.  L'action  du  sucre  est  si  énergique,  que, 
d'après  les  essais  d'Orftla,  une  dose  de  vert^e-gris 
qui  tuerait  un  chien  dans  l'espace  de  deux  heures  ne 
hû  cause  aucune  incommodité  quand  on  la  Im  fait 
prendre  mêlée  avec  beaucoup  de  sucre.  Duval  iiyeaa 
dans  res'.omac  d*un  chien  deux  onces  de  vert-de-gris 
dissous  dans  du  vinaigre,  et  après  quelciues  minutes, 

Î Mitre  onces  de  sirop  de  sucre;  dans  rintervalle 
une  demi-heure,  il  lui  administra  encore  deux^  fois 
la  même  dose  de  sirop,  en  sorte  que  ranimai  prit  en 
toutdimze  onces  de  sirop.  Les  symptômes  d'empoi- 
sonnement, qui  s'étaient  manifestes  d'abord,  cessé- 
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pas  encore  assoz  sec  et  qu*ii  graisserait  la 
nme,  on  v  ajoute  2[100  de  plomb.  Le  laiton 
est  d'une  l>elle  couleur  jaune  d%)r.  11  est  itar- 
faitement  ductile  et  se  laisse  bien  trayailler 
à  la  température  ordinaire  :  h  la  chaleur 
rouge,  il  devient  cassant.  Les  chaudrons,  les 
marmites  et  autres  ustef>siles  se  composent 
de  70  parties  de  cuivre  et  de  30  parties  de 
2inc. 

'  Le  chrysocale  { ;^u9Ôc,  or,  et  xocXo;,  beau) 
se  fait  avec  90  parties  de  cuivre»  7,1  parties 
de  zinc,  et  1  partie  de  plomb. 

On  obtient  VaUiage  deKelleray^c  91  parties 
de  cuivre,  5  ji  6  parties  de  zinc,  1,  2  part  es 
d*étaiu,  et  0,01  partie  de  plomb.  Les  statues 
de  Versailles  sont  faites  avec  cet  alliage. 

Le  bronze,  le  métal  des  cnnons  et  des  do-- 
chesy  est  un  alliage  de  cuivre  et  d'étain.  L'é- 
tain  rend  le  cuivre  dur  et  lui  fait  perdre  sa 
couleur.  Le  métal  des  cloches  se  compose  de 
80  parties  de  cuivre  et  de  20  parties  d*étain. 
Le  métal  des  cloches  est  cassant,  mais  il 
possède  une  propriété  remarquable  que  les 
Chinois  connaissaient  depuis  longtemps  :  cet 
alliage  rougi  et  subitement  refroidi,  en  le 
trempant  dans  Teau  contenant  des  sels,  au 
lieu  de  se  durcir,  devient  très-]nall('*able 
et  ductile,  de  manière  qu*on  peut  le  tra- 
vailler avec  la  plus  grande  facilité.  Ainsi 
trempé,  il  devient  tris-sonore^  lorsqu'on  le 
recuit  dans  un  four  et  qu'on  ie  refroidit 
lentement.  C'est  probablement  dans  cet  état 
que  les  Chinois  et  les  Turcs  remploient 
pour  en  faire  des  cymbales,  des  tamtams,  etc., 
qu'on  fabrique  aujourd'hui  dans  toute  l'Eu- 
ropr». 

Les  Grecs  et  les  Romains  connaissaient  la 
trempe  des  alliages  de  cuivre  et  d'étain.  La 
plupart  des  instruments  que  nous  fabriquons 
avec  le  fer  et  l'acier,  les  anciens  les  fabri- 
quaient avec  le  bron  e  ou  avec  des  alliages 
de  cuivre  et  de  zinc. 

Le  cuivre  existe  encore  comme  alliage 
dans  l'or  et  l'argent  des  bijoutiers,  ainsi  que 
dans  l'op  et  l'argent  monnayés  (Yoy.  Mon- 
NAiss).  11  forme  avec  le  platine  un  alliage 
qui  imite  la  couleur,  la  densité  et  jusqu'à  un 
certain  point  l'inoxjdabilité  de  l'or. 

Observation  curieuse.  —  D'après  M.  8ar- 
zeau,  presque  toutes  les  plantes  renferment 
du  cuivre ,  mais  en  bien  petites  quantités 
toutefois»  puisque  chaque  kilogramme  de 
plantes  sècnes  ne  lui  en  a  fourni  que  quel- 
ques milligrammes. 

Le  froment  renferme  k  milligrammes  666 
de  cuivre  par  kilogramme;  la  farine  en  con- 
tient 0  milligramme  666.  Par  conséquent, 
c'est  dans  le  son  et  nullement  dans  la  partie 
amylacée  qu'existe  le  métal  ;  en  sorte  que  le 
|iain  fait  avei;  les  plus  grossières  farines 
est  celui  qui  contient  le  plus  de  cuivre.  Il 
résulte  donc  de  là  que  nous  introduisons 
journellement  du  cuivre  dans  notre  corps, 

rent,  et  le  chien  coosena  la  santé.  A  reiicrieur,  les 

tirvparalions  de  cuivre  produisent  un  effet  astringent, 
arsqu*on  les  emploie  en  petite  dose,  tandis  quen 
(lius  grande  quantité  elles  sont  irriUntes,  ou  même 
corrosâves.  » 
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puisque  l'aliment  de  première  nécessité  en 
renferme.  D'après  les  calculs  de  M.  ^rzeau, 
un  homme  en  mangerait,  dans  l'espace  de 
50  ans,  6  grammes  9  centigrammes,  quantité 
bien  faible  et  qui  ne  peut  inspirer  de  crain- 
tes pour  la  santé.  Suivant  le  même  chimiste, 
ta  quantité  de  pain  consommée  journellement 
en  France  étant  de  18  millions  de  kilogram- 
mes, il  y  aurait  conséquemment  10  kilo- 
grammes de  cuivre  mangés  tous  les  jours, 
ou  3,650  kilogrammes  par  an;  et  comme 
d*un  autre  côté,  le  poids  du  froment  n^'ces- 
saire  à  l'alimentation  de  la  France,  pendant 
une  année,  est  À  peu  près  de  7  milliards  dOO 
millions  de  kilogrammes ,  il  résulte  que 
3i,061  kilogrammes  800  grammes  de  cuivre 
sont  annuellement  enlevés  au  sol  ;  quantité 
énorme ,  qui  prouvera  autant  Tabondance 
que  Textrême  division  du  cuivre  dans  le  sot. 

Le  café,  d'après  M.  Sarzeau,  contient  les 
8  millionièmes  de  son  poids  de  cuivre;  miis 
ce  métal  reste  entièrement  dans  le  marc  do 
café  grillé  qu'on  fait  infuser  dans  Teau,  eo 
sorte  que  la  boisson  que  Ton  sert  sur  nos 
tables  sous  le  nom  de  café  ne  contient  pas 
de  cuivre.  La  consommation  annuelle  da 
café  en  Europe  étant  de  70  millions  de  kilo- 
grammes, te  poids  du  cuivre  contenadaos 
ces  70  millions  de  graines  exotiques  est  de 
560  kilogrammes.  Par  conséquent,  une 
masse  de  cuivre  de  560  kilogrammes  est 
ajoutée  annuellement  au  sol  européen. 

CCIYRE.  Foy.PANABASB. 

CUIVRE  CARBONATE.  Voy.  Aicwriet 
Malachite. 

CURAÇAO.  —  La  couleur  jaune  orange 
du  curaçao  de  Hollande  est  due  à  la  couleur 
du  campôche  passée  au  jaune  par  Tacide 
libre  des  oranges  qui  servent  à  la  composi» 
tion  de  cette  liqueur.  Quand  un  tiquoriste 
veut  prouver  que  son  curaçao  est  bien  de 
Hollande,  il  en  verse  quelques  gouttes  dans 
un  verre  d'eau  ordinaire,  pour  montrer  qu'il 
y  prendra  une  couleur  rose  ou  rouge;  ce 
qu  il  donne  comme  une  preuve  incontestable 
de  Toriginede  sa  liqueur.  C*est  au  carbonate 
de  chaux  contenu  aans  l'eau  qu'il  faut  rap- 
porter ce  virement  de  couleur.  C'est  pour- 
Quoi,  si  l'on  voulait  intriguer  le  liquonste,il 
raudrait  lui  présenter  de  l'eau  distillée,  10 
curaçao  ne  changerait  pas  alors  de  couleur. 

CURARINB.  —  Cette  base  organique  a  été 
découverte  par  Boussingault  et  Roulin  dans 
une  matière  dont  les  Indiens  de  rAmérique 
méridionale  se  servent  pour  empoisonner 
les  flèches  qu*ils  emploient  à  la  chasse.  Cette 
matière  est  appelée  curara  ou  urari.  D'après 
une  donnée  de  M.  deHumboldt,  il  paratt  qu  oo 
la  prépare  en  traitant  par  Teau  une  espèce  de 
liane  appartenant  à  la  famille  naturelle  des 
strychnées,  et  qu'on  connaît  dans  le  P^J^ 
sous  le  nom  de  mava  cure^  et  mêlant  1  ^y 
trait  aqueux,  pour  lui  donner  de  la  coosi^ 
tance,  avec  1  extrait  gommeux  dune  autre 
plante.  La  curara,  introduite  dans  uoe  p'^'^* 
tue,  dans  l'espace  de  deux  à  dit  mîBwes, 
mais  elle  peut  être  avalée  sans  suites  fu- 
nestes. 

Les  expériences  de  Boussingault  et  RouHu 
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ont  été  répétées  et  confirmées  par  Pelletier 
et  Petroz. 
CURCUMA.    Toy.  Couleubs  TÉeérALES  9 

CYANATE  D  AMMONIAQUE.  Voy.  Urbe. 
CYANHYDRIOUE(acide).  Foy.  Hydrocta- 

!flQUB. 

CYANIQUE  (acide).  Voy.  Ctanogène. 

CYANITfi.  Voy.  Disthène. 

CYANOGÈNE  (xvavcof ,  bleu,  et  viyvofwi,  je 
deviens).  —  Aucune  expérience  n'avait  en- 
core sicnalé  l'existence  de  ce  composé  bi- 
naire, lorsque  Gay^Lussac  en  fit  l'impor- 
tante découverte  en  1815.  En  examinant 
raction  du  feu  sur  le  sel  désigné  autrefois 
sous  le  nom  de  prussiale  de  mercure^  il  re- 
connut qu*il  était  décomposé  en  un  fluide 
élastique  particulier,  en  mercure  métallique, 
et  en  une  matière  noirâtre  charbonneuse. 
L(s  recherches  qu'il  entreprit  sur  ce  gaz  le 
coniainquirent  bientôt  aue  c'était  un  composé 
à  proportions  définies  ae  carbone  et  d'azote, 
qu'il  existait  tout  formé  dans  ce  sel  de  mer- 
cure, et  que  la  chaleur  ne  faisait  que  le  dé- 
gager. Par  suite  des  propriétés  qu'il  reconnut 
aux  combinaisons  de  ce  nouveau  gaz  avec 
les  autres  corps,  il  crut  devoir  le  distinguer 
par  le  doid  de  cyano^ène^  parce  que  ce  com- 

Eosé  est  un  des  principes  constituants  du 
leu  de  Pnisse,  duquel  on  le  retire,  et  qu'il 
on  produit  directement  par  son  union  avec 
le  fer. 

Ce  composé  est  d'autant  plus  remarquable 
m*il  joue  à  Tégard  de  cei^tains  corps  le  rôle 
le  corps  simple.  Sous  ce  rapport,  il  a  la  plus 
grande  analogie  avec  le  cnlore,  l'iode,  le 
lirome,  par  les  combinaisons  qu'il  forme. 
Son  histoire,  par  cela  même,  est  très-inté- 
ressante. Elle  a  naturellement  conduit  par 
la  voie  de  Texpérience  à  considérer  et  à 
prouver  la  véritable  nature  de  l'acide  prus- 
sique,  dont  la  découverte  est  due  à  Schede. 

Le  cyanogène  peut  s'obtenir  de  la  manière 
suivante  :  on  met  dans  une  petite  cornue  de 
verre  une  certaine  quantité  de  prussiate  de 
mercure  bien  desséché,  que  de  nouvelles 
expériences  ont  appris  être  un  simple  com- 
posé de  cyanogène  et  de  mercure,  et  on 
chauffe  peu  à  peu  jusqu'au  rouge  obscur. 
Par  l'action  de  la  chaleur,  cette  combinaison 
se  ramollit,  se  boursoufle,  noircit  et  laisse 
dégager  en  abondance  du  cyanogène,  qu'on 
fwueille  sur  la  cuve  à  mercure,  il*  reste  au 
fond  de  la  petite  cornue  un  léger  résidu  de 
couleur  de  suie  ;  tout  le  mercure  séparé  de 
sa  combinaison  se  trouve  condensé  en  petits 
globules  brillants  à  la  voûte  de  ia  cornue. 

Dans  cette  caldnation,  la  plus  grande  par- 
tie du  cyanogène  est  dégagée  de  sa  combi- 
naison; une  très-petite  partie  se  décompose 
^t  fournit  le  résidu  noir  charbonneux,  qui  est 
uu  carbone  un  peu  azoté. 

Propriétéi.  —  A  l'état  de  pureté,  le  cya- 
nogène est  un  gaz  incolore,  d'une  odeur 
Wu^nte  et  vive,  et  tout  à  fait  particulière. 
^  densité  est  de  1,80W.  Il  est  impropre  à  la 
combustion  comme  à  la  respiration.  11  exerce 

wcnie  une  action  délétère  sur  l'économie 

animale.  Lorsqu'on  le  mft  en  contact  avec 
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un  corps  enflammé,  il  brûle  lentement  par 
couches,  en  émettant  une  lumière  d*un  beau 
bleu  pourpré.  Les  résultats  de  la  combustion 
sont  faciles  à  prévoir  :  le  carbone  est  con- 
verti en  abide  carbonique,  et  l'azote  est  mis 
en  liberté. 

Une  chaleur  rouge  ne  peut  en  opérer  la 
décomposition.  Par  un  froid  très-grand  et 
une  compression  plus  ou  moins  forte,  il  so 
liquéfie  et  se  congèle  même. 

L'eau  en  dissout ,  à  la  température  ordi- 
naire, quatre  fois  et  (ïemi  son  volume,  et 
l'alcool  pur  vingt-trois  fois. 

La  solution  aqueuse  a  l'odeur  du  ^az  et 
une  saveur  piquante  et  comme  poivrée. 
Mise  en  contact  avec  la  teinture  de  tourne- 
sol, elle  la  rougit;  mais  la  couleur  bleue  re- 
paraît par  la  chaleur,  qui  en  chasse  la  plus 
grande  partie  du  gaz.  Abandonnée  à  elle- 
même,  cette  solution  perd  sa  transparence 
en  moins  d'un  jour  ou  deux,  se  colore  en 
brun,  et  après  un  long  laps  de  temps  on 
retrouve  que  le  cyanogène,  qui  y  était  dis- 
sous, a  été  converti,  en  vertu  des  éléments 
de  l'eau  qu'il  décompose,  en  acide  carbo- 
nique, en  acide  hydrocyanique ,  en  aciue 
cyanique,  combines  tous  les  trois  à  l'am- 
moniaque produite  de  son  côté,  et  en  une 
matière  charbonneuse  (expérience  de  Yau 
quelin). 

Aucun  des  corps  simples  ne  réagit  (Urec 
tement,  à  Tétat  de  liberté,  sur  le  cyanogène 
de  gaz  naissant,  lorsque  celui-ci  e!>t  à  1  état 
gazeux  ;  mais  ils  peuvent  s'y  combiner  pres- 
que tous  et  former  des  combinaisons  nou- 
velles. 

L'oxygène,  qui  n'a  point  d'action  sur  le 
cyanogène  à  la  température  ordinaire,  en  a 
une  très-Krande  à  una  température  élevée, 
ou  sous  rinfluence  de  l'électricité.  Ce  gaz 
est  alors  brûlé  et  transformé  en  acide  car- 
bonique et  en  azote  libre. 

C'est  sur  ce  principe  qu'est  fondée  la  dé- 
termination du  rapport  des  éléments  de  ce 
gaz. 

Si  l'on  fiait  détonner  dons  l'eudiomètre  à 
mercure  100  volumes  de  cyanogène  avec 
250  volumes  d'oxygène,  on  retrouve,  après 
la.  combustion,  200  volumes  d'acide  carbo- 
nique, 100  volumes  d'azote,  et  50  volumes 
d'oxygène  en  excès.  De  cette  expérience 
on  doit  nécessairement  conclure  que  le 
cyanogène  est  composé  de  100  volumes  de 
vapeur  de  carbone  et  100  volumes  d'azote 
condensés  en  100  parties,  ou  plus  simple- 
ment qu'un  volume  de  cyanogène  contient  . 
un  volume  de  carbone  et  un  volume  d'a- 
zote. Ce  qui  fait  en  poids  : 

Azote.  .  .  .    Blfift      i  atome 

ou 
Carbone. ., .    45,98       1  atonie 

100,00 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  l'azote  et 
le  carbone,  qui.  ne  peuvent  s  unir  directe- 
ment, se  cofiubinent  pour  former  du  cyano- 
Î;ène  ;  mais  cette  combinaison  ne  peut  se 
aire  que  dans  les  circonstances  où  l'azote 
passe  a  l'état  dn  gaz,  ou  en  pr;isence  d'une 
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base  métallique  avec  laquelle  Je  CTanogèoe 
puisse  se  combiner. 

Le  chlore  forme  deux  composés  avec  le 
cranogène  ;  un  protoehlorure  et  un  deuto- 
ehiorure.  Ce  dernier  exerce  une  action  très- 
délétère  sur  les  animaux»  car  un  grain  dis- 
sous dans  l'alcool  et  injecté  dans  l'œsophage 
d'un  lapin,  l'a  tué  à  l'instant. 

Vioaure  et  le  bromure  de  cyanogène  n'of- 
frent pas  d'intérêt. 

L'acide  cyanique  paraît  avoir  une  action 
peu  prononcée  sur  l'économie  animale.  In- 
troduit dans  l'œsophage  de  deux  lapins,  il 
n'a  pas  produit  d'effets  marqués.  Voy.  HxDao- 

CTANIQUB. 

CYANURE  DE  FER  ET  DE  POTASSIUM 

{pruêiiaie  de  potasse  (ferrugineux). — Il  se  pré- 
pare en  faisant  bouillir  du  bleu  de  Prusse, 
f^rivé  d'alumine  par  les  acides,  avec  une  so- 
utton  de  potasse  caustique,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  perdu  sa  couleur  bleue,  et  qu'il  en  ait 
pris  une  jaune  rougedtre. 

Le  cyanure  de  fer  et  de  potassium  est 
non-seulement  employé  comme  réartif  dans 
les  laboratoires,  mais  il  sert  à  teindre,  dans 
les  arts,  la  soie  en  bleu,  après  l'avoir  im- 
prégnée de  peroxyde  de  fer.  Cette  opération 
se  pratique  en  plongeant,  pendant  un  quart 
d'heure,  de  la  soie  écrue  dans  l'eau  tenant 
en  solutiun  un  vingtième  de  persulfate  de 
fer,  la  lavant  et  la  tenant  ensuite  dans  une 
solution  de  savon  presque  bouillant.  Si  alors 
0(1  retire  la  soie  qui  est  combinée  à  une 
certaine  quantité  de  peroxyde  de  fer,  et 
qu'on  la  mette  dans  une  solution  faible  de 
cyanure  de  fer  et  de  potassium  acidulée 
par  l'acide  sulfurique,  il  se  forme  aussitôt 
du  bieu  de  Prusse  qui  reste  appliqué  sur  la 
soie,  et  la  teint  en  bleu  plus  ou  moins  foncé. 
CYANURE  DE  POTASSIUM.  —  L'un  des 
produits  les  plus  remarquables  de  la  décom- 
position, par  le  feu,  des  matières  animales 
azotées,  c  est  la  formation  du  cvanure  de 

Eotassium  en  les  calcinant  avec  la  potasse. 
a  fabrication  du  bleu  de  Prusse  est  fondée 
aujourd'hui  sur  ce  principe. 

On  fait  un  mélange  de  parties  égales  de 
potasse  du  commerce,  soit  avec  des  rognures 
de  corne,  soit  avec  du  sanz  desséché,  ou, 
ce  qui  est  préférable,  avec  du  charbon  d'os 
(noir  d'os),  qui  offre  un  volume  moindre  et 
renferme  toujours  une  certaine  quantité  d'a- 
zote. Ce  mélange  est  ensuite  calciné  jusqu'à 
la  température  rouge  dans  un  grand  creuset 
de  fonte  placé  dans  un  fourneau  à  réverbère, 
et  muni  d'un  long  tuyau  d'aspiration ,  ou 
dans  le  four  d'un  fourneau  à  réverbère. 

Par  la  ca!cination,  la  matière  animale  est 
décomposée  ;  il  s'en  dégage  tous  les  produits 
que  nous  avons  signalés  plus  haut,  et  il  s( 
uirme  de  plus,  par  l'action  de  la  potasse  sur 
une  portion  du  carbcKie  et  de  l'azote,  dt 
c>anure  de  potassium  qui  fait  partie  du  ré- 
sidu noir  cnarbonneux  restant  au  fond  du 
creuset.  On  délaye  alors  ce  résidu  dans  douze 
à  quinze  fois  son  poids  d'eau  froide  ;  le  cya- 
nure se  dissout  ainsi  que  les  sels  étrangers 
qui  étaient  contenus  dans  la  potasse  ;  et  si 
#n  verse  dans  la  liqueur  tiltréeune  solution 


d'alun  contenant  la  moitié  de  son  poids  d« 
protosulfate  de  fer ,  il  en  résulte  tout  \ 
coup,  par  l'excès  d'acide  de  Talun,  uoe  eP 
f(^vescence  due  à  la  décomposition  d*une 
partie  de  carbonate  de  potasse  et  de  salfirt 
de  potassium,  qui  existaient  avecle cyanure, 
et  d'une  autre  part  un  précipité  très-abon- 
dant, blanc,  bleuâtre  ou  verdâtre  sale,  formé 
d'alumine,  de  bleu  de  Prusse  et  de  sulfure 
de  fer.  Le  bleu  de  Prusse  provient  deli 
réaction  du  cyanure  de  potassium  sur  le  sul- 
fate de  fer;  l'alumine,  de  la  décomposition 
de  Talup  par  le  carbonate  de  potasse;  elle 
sulfure  de  fer,  de  l'action  du  sulfure  de  \o- 
tassium  sur  une  partie  du  sulfate  de  fer. 

Toutefois,  ce  précipité  est  lavé  par  d>^ 
cantation  un  grand  nombre  de  fois  arec  de 
l'eau  limpide.  Il  prend,  par  suite  de  ccsl^ 
vages,  une  couleur  bleue  de  plus  en  plu 
foncée,  par  suite  de  la  décomposition  à  m 
du  sulfure  de  fer  qu'il  contient.  LorsfoïJ 
est  parvenu  à  ce  pomt,  on  le  rassemUe  sur 
des  toiles  tendues,  et  on  le  laisse  bienégoal* 
ter  avant  de  le  dessécher  en  morceaux  plos 
ou  moins  gros  :  c'est  sous  cet  état  qu'on  te 
livre  dans  le  commerce.  Suivant  la  propor- 
tion d'alumine  qu'il  renferme,  il  est  plus  oq 
moins  coloré ,  ce  qui  constitue  dans  le 
commerce  les  différentes  qualités  deceprf^ 
duit. 

Le  bleu  de  Prusse,  qui,  d'après  son  dod, 
rappelle  celui  du  pays  où  ce  composé  a  éie 
obtenu  pour  la  première  fois ,  a  été  ob- 
servé, en  1710,  par  Diesbach,  fabricui 
de  couleurs  à  Berlin.  Ce  dernier  en  fil 
la  découverte  accidentellement,  en  ler- 
sant  dans  une  décoction  de  cochenille, 
mêlée  à  de  l'alun  et  du  sulfate  de  fer,  deli 
potasse  qui  avait  servi  à  la  calcination  di 
sang  desséché.  Au  lieu  d'une  laque  roos? 
qu'il  désirait  obtenir,  il  remarqua  la  fonni- 
tion  d'un  précipité  bleu  foncé.  Trompé  dans 
son  attente,  il  Gt  part  de  ce  résultat  à  Dip- 
pel,  qui  lui  avait  vendu  la  potasse;  celuM 
se  rappelant  à  quelle  opération  elle  avait  été 
employée,  ne  tarda  pas  à  reconnaître  quelle 
était  la  cause  de  ce  produit,  et  à  trouver  le 
moyen  de  le  former  à  volonté  en  mêlant 
une  solution  de  sulfate  de  fer  etd'aluoi 
une  lessive  de  potasse  calcinée  avec  du  sang, 
ou  toute  autre  matière  animale.  Cette  cooh 
position  ne  fut  publiée  que  quatorze  ans 
après,  ayant  été  tenue  secrète  pendant  toal 
ce  temps. 

Dès  que  ce  produit  fut  connu  dans  sa  pré- 
paration, les  chimistes  s'empressèrent  tour 
a  tour  d'en  rechercher  la  nature,  et  bieniw 
on  admit  que  c'était  un  composé  d'oi>ded^ 
fer  et  d'un  acide  particulier.  Scheele  w 
prouva  dans  un  mémoire ,  où  il  pAf^^  * 
l'isoler  et  à  en  examiner  les  propriétés.  Ce^ 
alors  qu'il  le  désigna  sous  le  nom  d'flci» 
prussique. 

Cet  acide  fut  soumis  ensuite  à  do  ^^T 
velles  expériences,  et  l'on  doit  ta  connais- 
sance parfaite  de  sa  composition  ^  ^'^' 
Lussac.  , 

Enfin,  d'après  les  expériences  les  plw*  ^ 
centes,  on  est  autorisé  à  conclure  vsfi^ 
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hiii  que  le  bleu  de  Prusse  esi  un  double 
ranure  formé  de  protocyaDure  et  de  per- 
ranure  de  fer,  que  fierzélius  désigne  sous 
^pitbète  de  cyanure  ferroso-ferrique. 
Le  bleu  de  Prusse  est  emplové  pour  pein- 
re  soit  à  la  gouache,  soit  à  ihuile ;  il  se 
istiogue  par  "intensité  et  ]a  stabilité  de  sa 
inleur.  On  a  commencé  à  s*en  serrir  pour 
îindre  en  bleu  la  soie,  qu'on  trempe  a  cet 
ffetdans  une  dissolution  de  sulfate  lerrique 
QÔlé  arec  du  bitartrate  potassîqu'),  puis  dans 
me  dissolution  de  cyanure  ferroso-potassi- 
)ue.  Plus  tard  Raymond  fils  a  fait  connaître 
jo  procédé  pour  teindre  les  laines  au  moyen 
lu  bleu  de  Prusse.  En  Suède  et  dans  d'au- 
tres pays,  on  l'avait  employé  pondant  quel- 
que temps  pour  donner  au  papier  la  nuance 
bleue  qu'on  produit  ordinairement  à  l'aide 
du  smalt.  Mais  le  papier  ainsi  préparé  prend 
vine  teinte  yerdfttre  et  un  aspect  désagréable. 
On  prépare  une  combinaison  d'amidon  et 
de  bleu  de  Prusse,  d'un  bleu  moyen  très- 
beau;  elle  est  Irès-estimée,  mais  on  fait  un 
secret  de  la  manière  de  la  préparer.  Quand 
oi\  \a  fait  bouillir  dans  l'eau,  l'amidon  se 
dissout,  et  la  masse  deyiont  verte  et  sem- 


blable à  de  la  colle  d'amidon.  L*amidon  peut 
ôtre  enlevé  par  la  digestion  avec  de  l'acide 
suIiUrique  étendu,  sans  que  la  couleur  bleue 
soit  détruite.  Pendant  quelque  temps  on 
s'est  servi  du  cyanure  ferroso-potassique 
dans  l'analyse  des  minéraux  pour  précipiter 
le  fer  è  l'état  de  bleu  de  Prusse  ;  on  admet- 
tait que  Y  de  l'oxide  ferrique  qui  restait  après 
la  caicmation  du  précipité  avaient  été  pré- 
cipités de  la  dissolution.  Mais  celte  mé- 
thode a  été  abandonnée. 

CYMOPHANE  (ehrysobéril ,  chrysopale, 
ehrysolite  orientale  et  chatoyante). —  On  ren- 
contre ce  minéral  au  Brésil,  dans  l'Ile  de 
Ceyian,  dans  le  Connecticut  et  en  Sibérie. 
Les  variétés  transparentes  du  cymophane 
sont  très-écla tantes  et  d'un  très-bel  effet  en 
pierre  taillée  à  facettes  ;  elles  sont  alors  re- 
cherchées et  même  d'un  prix  trôs-élevé.  On 
les  désigne  sous  le  xïomdechrysolite  orientale^ 
quelquefois  sous  celui  de  topaze  orientale^  et 
on  les  confond  alors  avec  les  corindons  jau- 
nes, qui  portent  le  même  nom.  Les  variétés 
chatoyantes  se  taillent  en  cabochon  et  n'ont 
de  prix  que  quand  les  reflets  sont  très-beaux 
et  très-vifs.  Voy.  Chrtsobéril. 
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DALLES.  —  Les  matières  schistoïdes  sont 
recherchées  dans  l'architecture,  lorsqu'elles 
sont  susceptibles  de  se  tailler  facilement, 
de  recevoir  un  douci  suffisant  avec  peu  de 
travail.  Les   pierres   qu'on    emploie    sont 
vnncipatement  des  calcain  s  et  clés  schistes 
argileux;  ces  calcairi>s  sont,  ou  les  partif^s 
de  couches  minces  feuilletées  de  la  forma- 
tion du  Jura  (carrière  de  Papenheim,  sur  Ihs 
hords  du  Danube,  etc.),  ou  la  pierre  de  liais 
des  terrains  tertiaires  :  elles  ont  encore  Ta  • 
vantage  d'être  d'un  grain  plus  fin  que  des 
couches  beaucoup  plus  considérables.  Les 
>chistes  sont  ceux  des  terrains  où  Ton  ex- 
ploite l'ardoise  même  ;  mais  on  choisit  alors 
it'S  parties  du  dépôt  qui  se  divisent  en  pla- 
ques épaisses,  et  qui,  dans  celte  épaisseur, 
oDt  assez  d'homogénéité  ;  on  les  empluio 
alors  pour  carrelages  et  dalles,  après  les 
avoir  dégrossies  ou  adoucies,  pour  les  mar- 
ches d'escalier,  les  aires  de  balcons,  pour 
lesquels  on  les  suspend  seulement  sur  des 
potences  de  fer,  pour  revêtir  ie  pied  des 
uiurailles  dans  les  églises  et  les  maisons, 
et  les  garantir  ainsi  de  l'humidité. 
BAMASQULNER.  Yoy.  Aciee. 
BAMMARA  (résine).  —  On  a  donné  ce 
nom  è  une  résine  qu'on  ne  trouve  dans  le 
commerce  que  depuis  peu  de  temps,  et  qu'on 
croit  provenir  du  pmufcfatnmara,  Lamb.,  ou 
ilu  damnuira  a/fra,  Rumph.,  arbres  des  Indes 
Mentales. 

La  résine  dammara  peut  devenir  utile  dans 
1<;S  arts.  Selon  Lucanus,  2  parties  de  cette 
îesme  donnent,  par  l'agitation  avec  2  ^  par- 
JK'S  d'huile  de  téréoenlhine,  uu  vernis  pour 
ableaux,  lithographies,  dessins,  etc.,  qui  est 
ue&acoup  préférable  au  vernis  à  mastic  or- 


dinaire, en  ce  qu'il  est  plus  transparent, 
plus  durable  et  moins  coloré.  La  ré.«ine 
dammara  convient  aussi,  par  sa  solubilité 
dans  les  huiles  de  lin  et  d  œillet,  à  la  pré- 
paration du  vernis  à  retoucher. 

DAVY  (Humfhrt).  —  Je  m'étonne  tou- 
jours en  voyant  la  quantité  d'hommes  émi- 
nents  qui  se  sont  élevés  du  sein  de  la  classe 

S»auvre.  Le  père  de  D.ivy  était  un  pauvre 
érmier  de  Cornouailles.  Durement  éprouvé 
avec  sa  famille  par  la  misère,  il  mourut  de 
bonne  heure  laissant  à  sa  veuve  quatre  jeu- 
nes enfants.  Cette  pauvre  femme  se  retira 
dans  la  petite  ville  de  Penzancp,  oii  son  mari, 
obligé  de  quitter  sa  ferme,  avait  vécu  quel- 
que temps  dans  l'état  de  menuisier.  C'est  là 
qu'elle  éleva  ses  enfants.  Elle  gaçnait  sa 
vie  en  louant  des  chambres  garnit  s  aux 
personnes  malades  que  la  douceur  de  l'air 
attire  sur  cette  cdie.  Le  jeune  Humphry, 
après  avoir  reçu  quelque  instruction  dans 
l'école  <)e  l'endroit,  fut  placé  comme  afK 
prenti  chez  un  apothicaire.  Cet  apprentissages 
ne  semblait  guère  devoir  lui  convenir,  lï 
était  plein  de  feu  ;  à  TAçe  de  douze  ans,  une 
traduction  d'Homère  lui  étant  tombée  entre 
les  mains,  il  s'était  mis  en  tète  de  faire,  lui 
aus^i,  un  poëme  épique,  et  sur  Diomède;  et 
faisant  preuve  au  moins  d'une  remarquable 
vaillance,  il  avait  réellement  mené  à  un  un 
large  morceau  de  son  ambitieuse  entre- 
prise. Son  succès  l'avait  mis  en  verve  :  elle 
éclatait  en  toutes  sortes  de  poésies  ;  et  au- 
cun état,  surtout  quand  il  jetait  les  yeux  sur 
Tofiicine  de  son  patron,  ne  lui  paraissait  plus 
séduisant  et  plus  beau  que  I  état  de  poëte* 
Certes,  il  ne  se  doutait  pas  alors  que  c'était 
dans  la  chimie  qu'allait  éclore  et  grandir  U 
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gloire  de  sa  vie.  Une  de  ces  circousUnces 
(jue  nous  uommons  de  hasard  décida  sa  des- 
tinée. Le  Gis  de  Watt  étant  Tenu  k  Pen- 
zance,  et  ayant  pris  logement  dans  une  des 
chambres  de  madame  Davyje  pauvre  enfant, 
tout  ému  et  tout  ravi  de  se  trouver  ainsi 
nresqu'en  contact  avec  une  des  célébrités  de 
rAngleterre,  et  voulant  à  tout  prix  entrer 
en  conversation,  de  manière  à  attirer  ses  re- 
gards,  avec  Thôte  illustre  de  sa  mère,  se 
mit  à  lire,  et  k  lire  avec  une  ferveur  vio- 
lente, une  traduction  de  la  chimie  de  Lavoi- 
sier,  qu'il  avait  trouvé  moyen  d'emprunter 
dans  la  ville.  Il  en  acheva  la  lecture  en  deux 
jours,  comme  à  son  fige  on  expédie  d'ordi- 
naire celle  des  romans.  Mais  celle-ci  profita. 
Son  intelligence  en  reçut  ce  coup  sacré  que 
le  génie  donne  comme  par  un  éclat  de  lu- 
mière au  génie.  Dn  monde  bien  ditférent  de 
celui  d'Homère,  le  monde  mystérieux  des 
phénomènes  secrets  de  la  nature,  s*était  ou- 
vert devant  Davy  ;  l'instinct  de  sa  première 
destinée  l'y  poussait  ;  disant  adieu  kses  exer- 
cices de  poëte,  il  s'y  jeta. 

Son  premier  travail  fut  une  analyse  de 
l'air  contenu  dans  les  vésicules  des  fucus. 
L'ayant  adressé  au  docteur  fieddoes,  qui 
avait  établi  à  Bristol  une  maison  de  santé 
pour  le  traitement  des  maladies  de  poitrine 
iiar  la  respiration  des  divers  gaz  que  la  chi- 
mie venait  de  découvrir,  celui-ci  fut  frappé 
de  voir  une  pareille  œuvre  sortir  d*une  bou- 
tique d'apothicaire  de  village  (Penzance  à 
cette  époque  n'était  «uère  que  cela),  et  des 
mains  d'un  enfant,  li  voulut  avoir  le  ieune 
chimiste  près  de  lui,  et,  prenant  confiance 
dans  sa  hardiesse,  il  lui  donna  son  labora- 
toire pour  y  faire  ses  expériences,  et  son 
amphithéâtre  pour  y  faire  des  leçons. 
Davy  grandit  aussitôt.  Un  de  ses  premiers 
coups  fut  de  découvrir  le  protoxyde  d'a- 
zote, ce  gaz  singulier  par  son  action  sur 
Téconomie  animale,  et  qui,  à  son  appari- 
tion, sembla  un  instant  appelé  à  jouer,  com- 
me agent,  soit  de  jouissance,  soit  de  santé, 
un  si  curieux  rôle  dans  nos  sociétés.  Agé  à 
peine  de  vingt  ans,  il  se  vit  appelé  k  Lon- 
dres, et  installé  comme  professeur  de  chi- 
mie dans  l'Institution  royale,  récemment 
fondée  p(u*  le  comte  de  Rumford,  dans  le  but 
de  vulgariser  la  connaissance  des  sciences 
et  de  les  mettre  en  honneur  dans  le  grand 
monde  de  la  capitale.  Aidé  par  le  charme  de 
son  élocution,  par  la  grâce  de  ses  manières, 
aussi  par  son  mérite,  le  jeune  professeur 
obtint  dans  la  haute  compagnie  réunie  à  ses 
leçons  un  succès  immense.  On  était  h  la  fin 
du  xviu*  siècle,  cette  ouverture  de  l'âge 
d'or  de  la  chimie,  et  en  Angleterre  comme 
eu  France  cette  science  faisait  fureur  parmi 
les  gens  du  monde  ;  la  mode  l'avait  prise 
sous  sa  protection  et  lui  attirait  l'admiration, 
même  des  plus  isnorants,  en  exagérant  à 
plaisir  ses  merveilles  et  celles  de  son  ave- 
nir. Cet  engouement  général  ne  fut  sans 
doute  pas  sans  influence  sur  la  prompte  for- 
tune du  jeune  Davy,  dès  ses  premiers  pas 
d4ns  le  monde.  Mais  il  sut  glorieusement 
soutenir  la  précoce  illustratioo  de  son  nom 
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en  le  recommandant  à  Te^time  des  savaQ's 
par  de  solides  travaux.  C'est  le  sujet  que 
nous  devons  considérer  ici  particulière- 
ment. 

Notis  n'entrerons  point  dans  le  détail  de 
tout  ce  qu'a  fait  Davy  ;  nous  devons  nous 
Borner  à  l'exposé  succinct  de  ceui  de  ses 
travaux  qui  sont  au  premier  rang  dans  l'his- 
toire de  la  chimie  au  ^ix*  siècle.  Les  aatm 
sont  trop  particuliers  et  trop  nombreai. 

La  pile  voltaïçiue,  ce  magnifique  instro- 
ment  que  Lavoisier  n'avait  point  coddu,  h 
que  la  physique  a  communiqué  à  la  chiinia 
au  commencement  de  ce  siècle,  fut  la  pois- 
sauce  que  Davy  mit  en  jeu  pour  ses  pre- 
mières découvertes.  L'action  chimique  de  b 
pile,  révélée  à  l'attention  des  physiciens  pir 
l'effet  singulier  des  deux  fils  sur  l'eau  mise 
en  contact  avec  eux,  avait  été  étu<Uée  aree 
le  plus  grand  soin,  dès  1803,  par  MM.  hné- 
lius  et  Hisinger.  Ces  savants  cbimistes^soM 
mettant  à  la  pile,  avec  les  précautions  tmt- 
nables,   une    série  varice   de  substaoceii 
avaient  été  conduits  à  donner  une  haute  gé- 
néralité au  phénomène  de  la  décoiDpositioo 
dé  Teau.  Us  avaient  vu  que  les  3uostaoc<'f 
salines  placées  dans  le   cercle  d'une  forte 
batterie    étaient  toujours  décomposées  et 
telle  sorte  que  les  acides  se  trouvaient  por- 
tés vers  le  fil  positif,  les  bases  vers  le  ti 
négatif.  Pour  les  oxydes,  une  décomposi- 
tion analogue  avait  lieu,  l'oxygène  se  din- 
Seait  à  l'extrémité  du  courant  positif,  le  n- 
ical  à  l'extrémité  du  courant  négatif:  aios 
à  regard  de  l'eau,  dont  la  décomposition,  n 
apparence  si  singulière  lors  des  premières 
observations,  ne  se  présentait  plus  désor- 
mais que  comme  un  cas  particulier  d'ooe 
Î;rande  loi.  Ce  sont  là  les  expériences  ditf 
e  courant  desquelles,  secondé  par  Je  s^ 
cours   d'une  pile  énergique,  entra  Ban. 
Privé  du  mérite  de  l'originalité,  il  eutda 
moins  tout  celui  que  le  génie,  lorsqu*il  sV 
nit  à  la  sagacité  et  à  la  persévérance,  i»eol 
encore  déployer  dans  une  carrière  qui  o'est 
plus  neuve.  Reprenant  pour  les  éteudre  les 
observations  de  MM.  Berzélius  et  Hisioger, 
et  les  consolidant  par  des  observations  loa* 
velles,  il  acheva  de  donner  toute  l'autonté 
dont  les  lois  naturelles  sont  susceptibles^ 
celle  que  ces  savants  avaient  eu  l'honneurde 
signaler  ;  mais  s'élevant  plus  haut  qu'eux  dans 
l'ordre  de  la  généralisation,  et  remonUm 
jusqu'au  principe  dont  la  loi  des  décompt'^J* 
tions  voltaïques  n'est  qu'une  conséquence, 
il  jeta,  au  milieu  du  chaos  encore  bien  opsr 
cur  des  phénomènes  chimiques,  la  l<i^'\[? 
de  cette  puissante  conclusion  «  que  raiuniw' 
chimique  n'est  autre  chose  que  la  force  d  at- 
traction des  électricités  opposées.  »  Ce  tra- 
vail était  un  des  plus  beaux  que  la  science 
eût   vus    depuis   longtemps.  L'Instilu*  û 
France,  sans  s'inquiéter  m  de  la  guerre  qui 
divisait  alors  la  France  et  'Angleler?.."'  ^^. 
passions  haineuses  soulevées  P«rU^»^*^^ 
de  la  querelle  entre  les  deux  i^**'^^/'^  jl 
ronna  solennellement,  le  !•' janrier  iw^ 
jeune  Anglais,  et  cette  conduite, ,  ou  » 
n'aurait  dû  voir  que  le  résullat  delMwOi*»- 
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lance  scientifique,  parut,  chez  nos  ennemis 
Toutre-mert  un  hommase  conquis  de  vive 
orce  par  Téminente  suprématie  de  leur  com- 
3atriote.  Bayy  eut  peut-être  le  tort,  dans 
::ette  occasion,  de  ne  pas  s*abstenir  entière- 
[neni  de  cette  erreur,  et  de  prendre  pour  de 
ta  déférence  ce  qui  n'avait  été  que  de  la 
j\istice.  On  sait  que  la  loi  de  Dayy,  com- 
binée avec  la  belle  loi  des  proportions 
définies,  de  VM.  Dalton  et  Gay-Lussac, 
est  defenue  une  des  bases  principales  de 
la  théorie  atomique  de  Berzélius.  Davy, 
en  établissant  cette  loi,  a  donc  contribué, 
pour  une  des  parts  les  plus  glorieuses,  à 
donner  à  la  chimie  cette  noble  simplicité 
dont  se  revêtent  toutes  les  sciences  dans  les 
degrés  supérieurs  de  leur  développement. 
Les  travaux  dont  il  nous  reste  à  parler  ont 
eu  celte  même  tendance. 

Il  existe  de  tels  rapports  entre  les  proprié- 
tés générales  des  oxydes  métalliques,  des 
terres  et  des  alcalis,  que  Tanalogie  qui  réu- 
nit dans  une  même  classe  ces  diverses  subs- 
tances avait  depuis  longtemps  frappé  tous 
les  chimistes.  En  effet,  eu  les  considérant 
en  elles-mêmes,  indépendamment  de  toute 
question  d'origine ,  leur  liaison  naturelle 
tombe  pour  ainsi  dire  sous  les  sens.  Hais  il 
restait  a  rendre  cette  liaison  évidente  pour 
Vesprit  en  constatant  que  toutes  ces  subs- 
tances appartiennent  à  un  ordre  identique  de 
génération.  C'est  ce  qu*avait  pressenti,  dès 
1789,  le  hardi  génie  de  Lavoisier.  «  Peut- 
être,  avait  dit  cet  illustre  père  de  la  chimie 
moderne,  les  terres  ne  sont-elles  que  des 
oxydes  irréductibles  par  les  moyens  ordi- 
naires?» Davy,  toujours  aidé  par  la  puis- 
i^ance  de  Télectricité,  démontre  ce  qu  avait 
seuiemeot  soupçonné  Lavoisier.  En  soumet- 
tant la  potasse  à  Tact  ion  héroïque  de  la  pile, 
il  vit  la  potasse  se  décomposer,  Foxygène  se 
portant  au  pôle  positif,  tandis  qu'un  métal 
nouveau,  réuni  par  gouttelettes  comme  du 
mercure,  se  portait  au  pôle  négatif.  Ce  mé- 
t^l,  c'était  le  potassium  mis  à  nu  pour  la 
première  fois.    Davy  eut   la  gloire  de  le 
produire,  de  l'étudier,  de  le  faire  connaître 
au  monde  pour  la  première  fois.  On  soup- 
çonna que  ce  singulier  métal,  si  inflammable 
qu'il  décompose  l'eau  pour  se  brûler  à  ses 
<iépens,  était  peut-être  le  principe    dont 
avaient,  fait  usage  les  alchimistes  de  l'empire 
(fOrient  pour  la  composition  de  leur  feu 
^égeois.  Mais  cela  fût-il  certain,  la  gloire 
(le  Davy  n'en  serait  nullement  troublée  ; 
îl  lui  resterait  toujours  le  mérite  d'avoir 
démontré  le  premier  la  véritable  composi- 
tion des  alcalis  et  des  terres,  résultat  bien 
autrement  fécond  pour  le  perfectionnement 
intellectuel  et  le  bonheur  du  genre  humain 
qpe  l'invention  du  feu  grégeois.  Et  quand  il 
u'aorait  fait  que  retrouver  le  çecret  perdu 
(l'un  agent  aussi  extraordinaire,  l'industrie, 
sJDon  la  nôtre,  celle  du  moins  de  la  posté- 
rité, devrait  jpeut-être  à  sa  mémoire  des 
marques  considérables  de  reconnaissance.  Il 
va  sans  dire  que^  la  composition  de  potas- 
sium une  fois  découverte,  l'analyse  des  au- 
tres alcalii  et  des  terres  ne  se  lit  pas  long- 


temps attendre.  Ici  ce  fut  au  tour  de  Davy 
d*être  aidé  dans  le  développement  de  son 
travail  par  Berzélius.  Ainsi  fut  démontré, 
par  une  expérience  bientôt  généralisée  et 
diversitiée,  que  le  savant  pressentiment  de 
Lavoisier  ne  l'avait  point  trompé,  et  que 
les  alcalis  ainsi  que  les  terres  ne  sont,  dt« 
même  que  les  oxydes  métalliques,  que  les 
produits  variés  de  la  combinaison  de  l'oxy- 
gène avec  les  métaux. 

L'ammoniaque,  qui  se  lie  par  tant  de  rap- 
ports avec  les  alcalis  ordinaires,  qu'il  est 
impossible  k  la  nomenclature  de  1  en  dis 
traire,  et  qui  ne  donne  à  l'analyse  que  de 
l'hydrogène  et  de  Tazote,  fournit  une  ano- 
malie jusqu'à  présent  inexplicable  dans  la 
grande  loi  de  l'uniformité  de  composition 
des  alcalis.  Ne  pouvant  réussir  à  réprimer 
par  l'expérience  cette  sorte  d'insubordina- 
tion chimique,  Davy  tenta  de  lui  imposer 
silence  par  une  hypothèse  hardie.  Conser- 
vant pour  l'ammoniaque,  malgré  la  déclara- 
tion en  apparence  contraire  de  l'analyse, 
l'allégation  de  Lavoisier  sur  les  alcalis  en 

S  général,  il  maintint  que  l'ammoniaque  renf- 
ermait secrètement  un  principe  metalligue 
analogue  à  celui  des  autres  alcalis.  Une  fois 
lancé  sur  ce  terrain  glissant  dç  l'hypothèse,  il 
s'y  avança  audacieusement  et  bien  au  delà  de 
toute  lumière  d'expérience.  On  pourrait  peut- 
être  lui  en  faire  un  reproche,  s'il  n'y  avait 
pas  dans  l'histoire  des  sciences  tant  d  exem- 
ples que  les  découvertes  les  plus  certaines 
ont  souvent  eu  pour  origine  les  propositions 
les  plus  aventurées.  Davy,  levant  donc  à 
demi  la  bannière  d'une  chimie  nouvelle,  en 
opposition,  dès  ses  premiers  principes,  avec 
la  chimie  classique  de  Lavoisier,  laissa  tom- 
ber, comme  corollaire  à  son  théorème  de 
l'analogie  des  alcalis,  le  soupçon  que  les  mé  • 
taux  n  étaient  peu^-être  point  des  corps  sim- 
ples, mais  le  résultat  de  l'union  de  1  hydro- 
gène avec  des  radicaux  inconnus  :  ainsi  les , 
alcalis  proviendraient  tout  uniformément 
d'une  combinaison  de  (Ses  radicaux  avec  une 
certaine  proportion  d'eau,  et  tous,  aussi  bieu 

Sue  l'ammoniaque,  renfermeraient  de  l'hy- 
rogène.  Nos  moyens  de  décomposition  sont 
si  faibles,  et  il  y  a  tant  de  choses  en  chimie 
qui  nous  sont  évidemment  inconnues,  nom-  , 
mons  seulement  l'action  des  métaux  sur 
l'azote,  que  l'on  ne  saurait  sans  doute  tirer 
un  moyen  authentique  de  cassation  contre 
une  théorie  du  seul  fait  que  cette  théorie 
n'aurait  aucune  expérience  directe  en  sa  fa- 
veur. Mais  il  faut  convenir  aussi  qu'une 
théorie  simple,  appuyée  sur  l'expérience,  et 
donnant  pour  tous  les  cas,  sauf  un  cas 
anormal  et  peut-être  mal  considéré  par  nous, 
une  explication  claire  et  facile  de  Tordre 
établi  par  la  nature  ;  il  faut  convenir,  disons 
nous,  qu'une  pareille  théorie,  et  c'est  de  la 
théorie  de  Lavoisier  que  nous  entendons 
parler,  est  trop  solide  et  respectable  pour  cé- 
der à  une  théorie  qui  n'a  d*autre  avantage 
sur  elle  que  de  mettre  le  pied  sur  une  ex- 
ception. N'est-il  pas  possible  que  l'ammo-, 
niaque  soit  l'unique  représentant  parmi  nous 
d'une  classe  particulière  d'alcalis,  comme 
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rH^Ttlroaène  sulfuré  l*a  été  pendatil  long- 
t«^mps  d  une  classe  fNirticulièred*hydracides? 
Ce^l^t  seul  suflit  |)Our  condamner  à  un  ajour- 
nement indéfini  «  jusgu*à  instruction  plus 
complète»  la  théorie  chimique  de  Davy. 

I>avy,  dans  sa  rivalité  avec  Lavoisier, 
Ttxt  filus  heureux  sur  Timportant  terrain  de 
1a  combustion.  Mais  là,  du  moins,  il  ne  fut 
p^s  Téritablement  adversaire.  Il  ne  lit  qu'é- 
tendre les  lois  d'un  phénomène  que  Lavoi- 
sier,  dans  sa  pénurie  d'expériences,  n*dvait 

Çi^int    généralisé    autant    qu'il   doit  Tétre. 
'out  en  montrant  que  Lavoisier  n*avait  pas 
su    tout  dire,  les  travaux  de  Davy  sur  le 
chlore  servirent  de  preuve  que  Lavoisier, 
<lans  ses  mémorables  travaux  sur  Toxygène, 
avait  frappé  de  main  de  maître.  Le  pnéno- 
mène  fondamental  de  la  combustion  est-il 
sipécialàFoxjgène,  ou  bien  appartient-il  éga- 
lement à  d'autres  corps?  Lavoisier  l'avait 
cru  spécial  à  Toxygène,  Davy  montra  qu'eu 
ce  au'il  a  de  plus  essentiel,  c'est-à-dire  a 
|troauction  des  acides,  il  appartient  ég^le- 
0ient  à  d'autres  corps.  Et  même,  en  posant 
ainsi  la  question,  je  m'aperçois  que  je  fais 
aux  travaux  de  Davy  une  part  trop  large 
dans  sa  solution.  Bien  avant  lui,  Berthol- 
let,  CD  étudiant  l'hydrogène  sulfuré,  avait 
démontré,  avec  la  dernière  évidence,  que  ce 

faz  remarquable,  dans  la  composition  duquel 
oxygène  n'a  aucun  rôle,  jouissait,  nonobs- 
tant, de  toutes  les  propriétés  considérées 
comme  caractéristiques  des  acides,  et  no- 
tamment de  celle  de  former  des  sels  neutres 
avec  les  bases.  M.  Ampère,  appuyé  sur  de 
hautes  considérations  de  philosophie  natu- 
relle, avait  proposé,  de  son  côté,  de  rétablir 
h  regard  de  l'oxygène,  la  chaîne  de  l'analo- 
gie faussement  mterrompue,  et  de  considé- 
rer plusieurs  autres  corps  comme  étant  entre 
certaines  limites  ses  correspondants.  Davy, 
dans  ce  sujet  envisagé  d'un  point  de  vue 
gén^^'ral,  n'a  donc  réellement  point  eu  l'ini- 
liative,  et  sa  part  doit  strictement  se  réduire 
il  ce  qui  concerne  l'action  de  l'hydrogène 
sur  le  chlore. 

Pfous  sommes  même  encore  obligé  de  faire 
ici  une  réserve.  MM.  Gay-LussacetThénard, 
i'U  étudiant  Tacide  bydrochiorique,  que  Ton 
f»/mimai(  alors  acide  muriali9ue,et  le  chlore, 
/pi^  l'on  nommait  acide  munatique  oxygéné, 
iêifê  eut  été  amenés  à  penser  que  ce  second 
#r//fp«,  su  lieu  d*étre,  comme  les  chimistes  se 
I  ^JHifrfà  Jus  |ii*slors  imaçiné,  de  l'acide  mu- 
$fAtv\'i*t  tjtsric/t  d'une  plus  foile  proportion 
floif'4^t^t  ri  était  peut-être  que  de  Tacide 
ti9*$ri4iuinéi  défiouillé  d'hydrogène.  Dès  lors 
î  f  /  i/jf;  M'if  istique  aurait  dû  se  trouver  placé 
4  ê/AA  4^  I  h  «drogène  sulfuré,  et  le  prétendu 
Mf  i  /^  i/i'jristf/|ue  oxygéné  k  côté  des  corps 
%i(h^A<r%.  %i  e^td^rux  chimistes  avaient  eu  la 
f,4ff)i^^^^  'i'^f/irmer  ce  dont  ils  s'élaient  con- 
ié-fM%.  ^,Jtf,^  le  eoropte-rendu  de  leur  travail 
'H^yit  n*^\4  ¥ft:.  d'Arcueil,  t.  11],  d*exprimer 
\êf  %^r9\0'/f*%,  il  o«  resterait  à  Davy  d'autre 
^  vf^  é.u  #>r(f«  drconstance  que  d'avoir con- 
,i/'>  ^if  d^';//uverte  par  %^%  belles  expé- 
fttti^/'%.  Msif  il  demeure  certain  que  c  est 
l/#f/  *i^\^W  premier,  a  constaté  et  posi- 


tivement déclaré  oue  l'acide  mariatique  e4{ 
un  hydracide,  et  1  acide  muriatiqae  ougéoi 
un  corps  simple.  C'est  lui  qui  a  ea  I Woneur 
de  tirer  pour  ce  corps  du  vocabulaire^ 
le  nom  de  chlore.  De  sorte  qu*il  est  midi 
dire  que  cet  agent  si  essentiel  deTiDdustrif 
et  de  la  chimie  est  né  en  France,  a  été  étu- 
dié en  France,  et  a  eu  son  parrain  en  AD^^ 
terre.  Rappelons,  pour  terminer  ce  sujet, 

3ue  les  idées  sur  la  propriété  acidifu&i^ 
e  l'hvdrogène  et  la  simplicité  du  chlurf 
ont  été,  depuis  le  travaU  de  Davy,  oui  H 
de  1810,  considérablement  renforcées  par 
les  beaux  travaux  de  Gay-Lussac  sur  IV 
de  et  le  cyanogène.  Certains  sulfuros  d^ 
viennent  même  susceptibles,  en  diverses 
occasions,  d'être  consioérés  comme  acid's. 
De  tous  ces  travaux  réunis  est  née  cetle 
belle  loi  inconnue  à  Lavoisier,  «  que  l'an- 
dité  ne  dépend  pas  de  la  veru  d'unsd 
corps,  mais  des  vertus  relatives  des  im 
corps  combinés.  » 

Ici  s'est  arrêtée  la  carrière  puremcnl  Ç'ieB- 
tiBque  de  Davy.  On  ne  saurait  trop  le  re^ 
gretter.  Kst-il  donc  vrai  que  la  fortune,  qui 
ne  devrait  être  que  la  récompense  du  génifi 
soit  souvent  un  abtme  où  il  vient  se  perdre! 
Celle  de  Davy  avait  été  rai)ide;  imù 
membre  de  la  Société  royale  en  1803,  élv 
à  la  dignité  de  secrétaire  perpétuel  en  18^, 
enrichi  ^r  un  brillant  mariage,  lancé  dacs 
le  tourbillon  le  plus  aristocratique  de  I^ 
dres,  honoré  par  les  faveur^  du  çouvenie- 
ment  et  du  public,  le  grand  chimiste  anil 
laissé  bien  loin  derrière  lui,  trop  loin  pefli- 
être,  le  pauvre  apprenti  de  rapothicaire  k 
Penzance.  Certains  dédains  d'un  monde  aa- 
quel  sa  gloire  n'avait  pu  faire  oublier  son 
origine  ,  et  au  sein  duquel  il  avait  eoi.' 
tort  de  se  précipiter  trop  passioonéicttt, 
contribuèrent  peut-être  à  le  détacher  delà 
chimie  qui  n'avait  point  su  jeter  sur  sa  per- 
sonne tout  le  prestige  qu*il  aurait  souhaita, 
et  crue  les  soldats  de  fortune  obtienoeot 

Îueiquefois.  Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  1810 
avy  ne  s'est  plus  occupé  de  chimie  que 
comme  distraction  et  pour  en  faire  quelques 
applications  k  l'industrie. 

De  ces  diverses  applications,  la  seule  qui 
ait  vériiablement  quelque  puissance  est 
celle  que  Davy  a  faite  d'une  particularité  do 
phénomène  de  la  combustion  au  perfection- 
nement de  la  lampe  des  mineurs.  Il  a  rendu, 
eu  celte  circonstance,  à  l'humanité  malheu- 
reuse, un  service  digne  d'être  senti,  et  dont 
elle  s'est  montrée  reconnaissante  en  conser- 
vant au  bienfait  le  nom  de  son  auteur.  U 
lampe  de  Davy  est  destinée  à  mettre  les  un- 
neurs  et  les  travaux  souterrains  \  l'abri  de 
ces  explosions  malheureusement  trop  fré- 
quentes, et  qui,  eu  certains  endroits,  don- 
nent en  qiielque  sorte  à  l'industrie  la  fiptf« 
hideuse  de  la  guerre.  On  a  comparé  «tcc 
raison  le  métier  des  mineurs,  dans  ces  dan- 
gereuses houillères,  à  celui  des  soldats  qui 
s'en  iraient  battre  les  bnquets  dans  TiDié- 
rieur  des  magasins  &  poudre.  Souvent,  en 
effet,  l'air  que  l'on  rencontre  dans  ces  pr<>" 
fondeurs  est  aussi  inflammable  ei  aussi  le^ 
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ible  dans  ses  effets  que  la  poudre.  Il  sufit 
e  rapproche  d'une  lanape  pour  déterminer 
I  combinaison  de  Thy drogène  et  mettre  en 
in  instant  toute  la  mine  en  feu.  En  entoa- 
ant  la  lampe  d'une  simple  cheminée  de 
oile  métailique,  Davy  est  parvenu  à  cou- 
der court  à  ces  explosions,  parce  que  Ton 
impécLe  par  là  le  reu  de  se  communiquer 
L  I  atmosphère   au   delà   de  Tenceinte  de 
^etie  cheminée.  C'est  une  bénissable  inven- 
tion; malheureusement  elle  ne  détruit  pas  la 
cause  du  danger,  qui  est  le  suintement  con- 
tinuel de  rhjyafrogène  à  travers  l'épaisseur  de 
la  bouille.  11  suffit  de  la  moindre  impru- 
dence d*uQ  seul  homme  pour  tout  perdre. 
Les  mineurs  avec  cette  lampe  sont  comme 
des  gens  armés  de  lanternest  que  l'on  enver- 
rait au  travail  dans  une  poudrière;   gu'il 
prenne  fantaisie  à  l'un  d'eux ,  pour  mieux 
^o'ir,  d'c-ntr'ouvrir  un  instant  la  sienne,  et 
une  formidable  détonation,  répondant  à  son 
geste,  va  peut-être  faire  sauter,  avec  la  vi- 
racité  de  réclair,  hommes  et  matériaux.  Il 
est  d'autant  pus  permis  de  désirer  un  re- 
mède plus  eiucace,  que  la  prudence  est  ra- 
rement la  vertu  des  ouvriers,  et  que  cet  en- 
tourage de  la  flamme  par   un  canevas   à 
mailles  assez  serrées  nuit  singulièrement  à 
la  clarté.  Comme  dans  beaucoup  de  mines 
Véciairage  est  au  compte  des  mineurs,  ces 
pauvres  gens,   pressés  par  la  misère,  ne 
craignent  pas  de  braver,  a  flamme  ouverte,  le 
danger,  afin  d'économiser  chaque  jour  quel- 
ques centimes  sur  leur  dépense  de  lumière. 
Doe  application  de  la  chimie,  plus  ingé- 
nieuse encore,  s'il  est  possible,  que  celle-ci, 
mais  qui,  dans  la  pratique,  n'a  pas  eu  les 
avantages  qu'au  premier  abord  on  avait  cru 
pouvoir  en  altenare,  est  celle  des  principes 
de  rélectricité  voitaïque  au  doublage  en 
cuivre  des  vaisseaux.  A  la  mer,  ce  cuivre 
s'oxyde    et  se  détruit  promptement.  C'est 
uae  grande  affaire  pour  une  puissance  com- 
merciale. Elle  méritait  bien  par  son  étendue 
de  prendre  place  à  côté  des  explosions,  car 
la  navigation  et  la  houille  sont  les  deux  pi- 
cots de  l'Angleterre.  Davy,  sur  la  demande 
ou  conseil  de  l'amirauté,  se  mit  donc  à 
celte  question.  Il  devina  promptement  que 
loxjrdaiion  du  cuivre   était  causée  par    la 
tension  électrique  à  laquelle  ce  métal   se 
jrouTe  soumis  par  suite  de  son  contact  avec 
eau  de  la  mer;  par  conséquent,  en  obligeant 
ie  métal  à  se  tenir  dans  l'état  électrique  op- 
posé, ce  qui  se  fait  aisément  en  le  mettant 
*J  contact  avec  du  fer  ou  du  zinc,  on  doit  ar- 
[^  er  le  cours  de  l'oxydation,  car  on  en  dé- 
^it  le  principe.  En  effet,  un  simple  clou 
^ler  planté  de  distance  en  distance  dans  le 
^lage  de  cuivre,  suffit  pour  le  garantir 
^mptétement  contre  cette  cause  instante  de 
^dation.  Cette  solution  si  élégante  et  si 
^Q^ple  d'un  problème  en  apparence  si  corn- 
p  eie  est,  si  je  ne  me  trompe,  un  des  exem- 
P^^s  où  la  puissance  de  la  chimie  mérite  le 
^  notre  admiration.   Malheureusement 
|^»e  invention  n'a  pas  été  d'une  grande  uti- 
^^jpour  la  marine.  Le  doublage  étant  porté 
*^*«  présence  du  fer  à  unétat  dVJlectr.cité  né- 


gative, il  s'y  dépose  une  croûte  de  carbonate 
terreux  sur  laquelle  viennent  se  fixer  des 
zoophytes  et  des  mollusques,  de  sorte  que 
ce  doublage  devient  véritablement  inutile. 
La  marche  du  navire  devient  aussi  mauvaise 
que  si  on  lui  avait  fait  un  doublage  avec 
quelque  mortier.  L'idée  de  Davy  n'est  ce- 
pendant pas  totalement  infructueuse,  car 
elle  est  applicable  aux  objets  de  cuivre  qui 
demeurent  exposés  à  l'air,  et  que  l'on  veut 
préserver  des  altérations  que  l'humidité  pro- 
duit à  leur  surface. 

Mentionnons,  pour  terminer,  les  tentati- 
Tes,  malheureusement  impuissantes,  de  Davy 

1)0 ur  le  déroulement  des  papyrus  d*Hercu- 
anum.  Le  Régent,  dont  l'esprit  éclairé  s'in- 
téressait beaucoup  à  ces  recherches  qui  peu- 
vent, en  effet,  devenir  un  jour  d'une  haute 
fécondité  pour  l'humanité  tout  entière  en 
lui  ^rendant  tant  d'anciens  ouvrages  perdus, 
avadt  envoyé  Davy  à  Naples  pour  cet  ob  • 

{et.  Ce  vojrage,  à  peu  près  manqué  dans  son 
mt  principal,  tourna  cependant  d'une  au- 
tre manière  au  proflt  de  la  science  en  met^ 
tant  Davy  en  position  de  se  livrer  à  de 
belles  études  sur  les  éruptions  volcaniques, 
devant  celle,  toute  flagrante,  du  Vésuve,  et, 
dans  les  ruines  de  Pompéi,  à  de  curieuses 
observations  sur  les  couleurs  employées 
dans  la  peinture  antique. 

Les  dernières  années  de  Davy  furent  tris- 
tes. Poursuivi  par  cette  noire  mélancolie 
qui  s'attache  souvent  après  les  hommes 
comme  un  ulcère  qui  les  ronge,  il  les  em- 
nloya  à  vovager  en  France,  en  Italie,  en 
suisse,  en  Allemdgnf>,  fuyant  partout  devant 
son  ennui  et  le  retrouvant  partout.  Lâchasse 
et  la  pèche  étaient  ses  amusements  favoris, 
et  il  a  écrit  sur  ce  dernier,  sous  le  titre  de 
Salmonia^  un  petit  ouvrage  plein  de  finesse 
d'observation  et  de  goût.  11  a  laissé  égale- 
ment, sous  le  titre  de  Consolations  in  travel, 
un  Uvre  d'une  toute  autre  portée,  inspira 
par  le  spiritualisme  le  plus  naturel  et  le  plus 
élevé,  et  empreint  çà  et  là,  dans  ses  aventu- 
reuses rêveries,  de  ces  beaux  traits  où  le  gé- 
nie se  marque.  Il  l'avait  composé,  comme  1  j 
titre  l'indique,  durant  le  loisir  de  ses  voyago, 
et  en  le  lisant,  il  semble  voir  en  plus  aun 
endroit  le  glorieux  chimiste,  blesse  dans  sa 
vanité  de  grandeur,  s'efforcer  par  un  dernier 
effort  de  retrouver  la  paix  en  renouant  ami- 
tié avec  le  jeune  noëte,  longtemps  oublié, 
de  l'échoppe  de  t^enzance.  Davy  mourut 
à  Genève  le  29  mai  1829.  Les  autorités  et  les 
corps  savants  de  cette  république  honorèrent 
leur  Etat,  ainsi  que  l'illustre  mort,  en  se 
chargeant  du  soin  de  ses  funérailles. 

DECOCTION.  —  Action  de  décomposition 
partielle  qu'une  matière  organique  éprouve 
dans  l'eau  bouillante.  L'eau  chargée  des 
principes  dont  la  maiière  s'est  ainsi  dé- 
pouillée s'appelle  un  deeoctum.  On  emploie 
souvent,  quoiqu'à  tort,  le  nom  de  décoction 
comme  synonyme  de  deeoctum.  C'est  ainsi 
qu'on  dit  décoction  de  racine  oe  guimauve,  de 
graine  de  lin ,  etc.  Les  tisanes  ne  sont  autre 
chose  que  des  décoLtions  ou  plutôt  des  de- 
tocta  de  ri^cines,  de  feu.Ues,  de  tiges,  etc.  » 
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employées  en  médecine.  U  imjK>rte  de  dis- 
tinguer la  décoction  de  Vinfustan.  Dans  l*in^ 
fusion  Peau  est  versée  bouillante  sur  les 
matières  organiques  dont  on  veut  extraire 
certains  principes,  tandis  que  dans  la  décoc- 
tion ces  matières  sont  bouillies  simultané- 
ment ayec  Teau.  Chacune  de  ces  opérations 
présente  des  résultats  différents  :  une  niante 
DO  cède  pas  les  mêmes  principes  par  la  dé- 
coction que  par  Tinfusion.  Par  la  décoction 
on  obtient  en  général  les  principes  extrac- 
tifs,  résineux  et  amers ,  tandis  que  par  Tin- 
fusion  on  se  procure  une  bien  plus  gjrande 
auantité  de  principes  volatils  aromatiques, 
^essences,  etc.  Ces  principes  peuvent  avoir 
sur  réconoraie  animale  une  action  toute 
diflérente  de  celle  qu'auraient  les  principes 
obtenus  par  la  décoction.  Il  importe  donc 
de  ne  point  confondre  la  décoction  avec 
rinfusion. 

DÉCOUPAGE  DU  VERRE.  Toy.  Vbebb. 

DÉCOMPOSITIONS  CHIMIQUES,  effets 
électriques  produits.  Voy.  Électricité  dA- 
6AQÉB  dans  les  actions  chimiques. 

DÉLIQUESCENCE.—  Propriété  qu'ont  cer- 
tains corps,  particulièrement  les  sels ,  d'ab- 
sorber rhuiaidité  et  de  couler  ou  de  tomber 
en  deliquium.  Les  sels  doués  de  cette  pro- 
priété sont  appelés  déliquescenii.  Comme 
ces  sels  sont  très-avides  d'eau ,  on  les  em- 
ploie pour  dessécher  l'air.  Le  chlorure  de 
potassium  est  le  plus  souvent  employé  dans 
ce  but. 

DELPHINE.  —  Cette  base  salifiable  a  été 
découverte,  en  1819,  dans  les  graines  de  sta- 
nhisaigre  (  delphinium  $iaphi$agria  ) ,  par 
M.  Feneulle  et  M.  Lassaigne  ;  k  peu  près  en 
même  temps ,  M.  Brandes  a  fait  de  son  côté 
la  même  aécouferte.  Cette  base  se  trouve 
dans  les  graines  combinée  à  l'acide  malique, 
et  peut  être  séparée  en  faisant  bouillir  daos 
une  petite  quantité  d'eau  les  semences  mon- 
dées et  réduites  en  pâte  fme,  flltrant  la  dé- 
coction, qui  contient  entre  autres  principes 
le  malate  acide  de  delphine  qu'on  décom- 

fise  par  la  magnésie ,  et  en  se  conformant 
ce  que  nous  avons  rapporté  pour  Teitrao- 
tion  des  autres  alcalis  végétaux. 

La  delphine  est  le  principe  actif  des  grai- 
nes de  staphisaigre.  A  la  dose  de  cinq  à  six 
grains ,  elle  occasionne  chez  les  chiens  une 
vive  inflammation  du  tube  digestif,  à  la  suite 
de  laquelle  survient  en  quelques  heures  la 
mort. 

DENTS.  —  Les  dents  sont  de  petits  corps 
très-durs,  de  nature  osseuse,  recouverts,  sur 
une  partie  de  leur  surface,  par  une  matière 
vitriforme ,  désignée  sous  le  nom  d'émail. 
Leur  nombre,  leur  forme,  sont  variables,  ce 

Sii  a  établi  leur  distinction  en  trois  classes, 
n  distingue  deux  parties  dans  les  dents  : 
la  racine ,  tout  à  fait  analogue  par  ses  pro- 

f>riétés  physiques  k  Tos,  est  enchâssée  dans 
es  alvéoles;  la  couronne, qui  est  k  déoouvertY 
est  recouverte  d'une  matière  blanche  demi- 
transparente ,  très-dure  et  lamelleuse  (Té- 
mail  j.  Au  milieu  de  celle-^i  se  trouve  une 
cavité  remplie  d'une  pulpe  h  laquelle  vien- 


nent aboutir  les  nerCi  et  les  vaisseaux  qm 
traversent  la  racine. 

Les  dents  sont  formées,  comme  les  ox, 
d'une  matière  animale  pareuchjmateose, 
dans  laquelle  se  trouvent  déposés  le  phos- 
phate et  le  carbonate  de  chaux;  aussi  y 
comportent-elles  au  feu  et  par  les  aci<Je< 
comme  les  os  proprement  dits.  Elles  coutieD- 
nent  plus  de  phosphate  de  chaux ,  et  moins 
de  matière  organique  que  ceux-ci. 

La  matière  oi^anique ,  traitée  par  Ym 
bouillante,  se  résout  en  gélatine  comme  cek 
des  os. 

DESCROIZILLES,  sa  méthode  d'essai  alo- 
limétrique.  Voy»  ALCAUUéTEii. 

DÉSINFECTION.  —  Action  tendant  i  dé- 
truire ou  à  neutraliser  l'odeur  fétide  de  cer- 
taines exhalaisons.  Le  chlore  et  les  ox>c!ilo- 
rures  ont  été  fréquemment  employés  cômmf 
moyens  désinfectants.  Il  est  probable  uue 
le  chlore  agit  ici  en  détruisant  les  molét'Uj"> 
organiques  qui  paraissent  principalei&etit 
détermmer  la  fétidité  de  certains  gaz. 

DÉ80XYDATI0N.  —  Action  qui  cooMSle 
à  enlever  l'oxygène  à  un  oxyde  ou  à  tout 
autre  corps  oxygéné.  Les  movens  désoi)- 
dants  les  plus  communs  sont  le  charbou  ci 
l'hydrogène.  Le  nom  de  déioxygénation  H 
souvent  employé  au  lieu  de  désox)'dat!i>b. 
Voy.  Réduction  des  métaux,  etc. 

DEUTOCHLORURE  DEPHOSPHORE.  Koj 
Phos  pho  r  e  . 

DEUTOCHLORURE  D'ÉTAIN.  Foy.  Eniv 

DEUTONITRATE  DE  CUIVRE.  Voy.  Cih 
VBB,  seli, 

DEUTOSULFURE  DÉTAIN.  Voy. Ktah. 

DEUTOXYDE  DE  CHLORE.  Voy.  Cblok^ 

DEUTOXYDE  DE  POTASSIUM.  Foy.  Po- 
tassium. 

DEUTOXYDE  D'ÉTAIN.  foy.  Etam. 

DEUTOXYDE  DE  PLOMB.  Voy.  Plomb. 

DEXTRINE.  —  C'est  un  produit  dod  rns- 
tallin  qui,  parfaitement  desséché ,  ressemble 
à  de  la  gomme  arabique.  C'est  le  premier 
produit  des  transformations  de  la  substance 
amylacée.  La  deitrine  doit  son  nom  Ha 

fropriété  que  possède  sa  solution  de  dévier 
droite  le  plan  delà  lumière  polarisée ;el:e 
est  soluble  daos  l'eau  et  l'alcool  éieodu,  u»- 
suluble  daos  l'alcool  pur;  sa  compositiou 
élémentaire  est  la  même  que  celle  de  la  if* 
cule.  Llode  ne  change  pas  sa  couleur  ;  tou- 
tefois, lorsque  sa  tran$l«>rmation  est  incom- 
plète, il  fait  Tirer  au  Yiolet  d'autant  plu5 
rougeAtre  ses  solutions,  que  la  transforma- 
tion est  plus  avancée,  tandis  que  le  même 
réactif  fait  acquérir  à  l'amidon  hydraté  une 
teinte  bleu  indigo.  En  dissolution  dins  Teau, 
la  Uextrine  possède  des  propriétés  a(ialO{(ue> 
à  celles  de  la  gomme  arabique,  et  peut,  en 
certains  cas,  la  remplacer  dans  les  a.  is.  U 
prix  des  gommes  étant  beaucoup  plus  élevt- 
que  celui  'le  la  fécule,  la  fabrication  de  la 
dextrine  a  pr;s  depuis  plusieurs  années  uo 
grand  développement.  Divers  procédés  som 
emplo;^  es  dans  Tindustrie  pour  transformer 

{ilus  ou  moins  complètement  en  ^^^^l"'!^ 
a  fécule  de  pommes  de  terre  lue  mélbo<ie 
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aocieone,  en  usage  encore,  aujourd'hui,  con- 
siste h  désagréger  la  fécule  à  Taide  d'une 
tepapérature  de  210*  environ.  On  nomme 
léiocomme ,  ou  amidon  grillé  ,  la  fécule 
ainsi  désagrégée. 

Applications  de  la  dextnne.—Là  dextrine 
très-sucrée  bygroscopigue,  obtenue  en  fai- 
sant réagir  pendant  trois  heures  la  diastase 
sur  la  fécule»  trouve  de  nombreuses  applica- 
tions, suivant  ses  différents  états  :  dans  les 
pains  de  luxe,  le  parou  des  tisserands,  les 
tisanes  mucilagineuses ,  la  bière,  le  cidre, 
lalcooMes  liqueurs,  les  sparadraps  adhésifs, 
etc.  Elle  fut  employée  avec  succès  dans  les 
hôpitaux  pour  édulcorer  les  tisanes.  Depuis, 
OD  lui  a  substitué  le  sirop  de  fécule,  préparé 
par  Tacide  sulfurique  ;  mais  ce  sirop  conte- 
nant toujours  une  proportion  notable  de 
composés  calcaires  et  souvent  un  excès  d'a- 
cide qui  altèrent  sa  saveur  et  le  rendent 
moins  salubre,  on  a  dû  bientôt  renoncer  à 
son  emploi. 

La  dextrine  mucilagineuse  obtenue  pul- 
lérdente  par  un  étuvage  avec  xt^  d'acide 
uotique,  ou  rendue  plus  épaississante  par 
une  addition  de  fécule  hydratée  à  chaud  ou 
gonflée  par  S  centièmes  de  soude,  trouve 
dans  les  arts  les  applications  suivantes  : 

Apprêts  des  tissus  et  tulles  ; 

BneoUage  des  tissus,  parou  des  chaînes  de 
coton,  lin  ou  chanvre  ; 

Anplication  et  épaississage  des  mordants 
sur  les  tissus  d'indienne,  de  soie  et  de  laine; 

Impressions  des  couleurs  sur  les  tissus  de 
coton; 

Colle  fluide  à  froid,  imputrescible  ; 

Papiers  peints,  fooçage  des  tons,  gommage 
des  couleurs  ; 

Papiers  autosraphiques,  fixation  d'.'S  pa- 
piers sar  plancnes  à  lavis  ; 

Gomauii^e  des  estampes  coloriées  et  des 
dessins; 

Bains  mucilagineux  à  imprimer  sur  soie. 

M.  Velpeau  a  fait  une  des  plus  utiles  ap- 
l^icalions  de  la  dextrine  en  l'employant  pour 
confectionner  des  bandes  agglutmatives  pro- 
ptesà  consolider  et  maintenir  la  réduction 
des  fractures.  Cette  préparation  est  simple 
et  rapide  :  on  délaye  100  grammes  de  dex- 
trine avec  60  centimètres  cubes  d'eau-de-vie 
camphrée.  Ce  mélange  se  fait  sans  difliculté, 
car  Ja  dextrine  pulvérulente  s' v  répartit  sans 
le  dissoudre.  On  ajoute  aussitôt  M  grammes 
d'eau,  la  dextrine  s'hydrate,  ses  grains  se 
sonflent,  se  désagrègent  et  se  ofissolvent 
graduellement  ;  en  2  ou  3  minutes  le  liquide 
est  devenu  assez  mucilagineux  pour  être 
appliqué  à  l'enduit  des  bandes. 

A  cet  effet,  on  le  verse  dans  une  petite 
Mfflie  au  fond  de  laquelle  le  bout  d'une 
^^e  plongée  dans  le  liquide  est  passé 
H)us  un  rouleau  ;  on  l'enroule  aussitôt  sur 
uo  petit  cylindre  mobile. 

Us  bandes  ainsi  préparées  ou  enduites  sont 
^ésives  ;  elles  sèchent  et  durcissent,  après 
avoir  été  déroulées  en  les  passant  autour  du 
loembre,  de  façon  à  former  une  enveloppe 
eiactement  moulée.  Cette  enveloppe  est  d'une 
^dité  telle I  qu'elle  évite  le  ^danger  aes 


fausses  positions  pendant  tout  le  temps  néces- 
saire à  la  consolidation  ;  il  est  d'ailleurs  facile 
d'enlevertout  ou  partie  de  cette  enveloppe^  s'il 
survient  uneenflure  ou  touteautre  indication: 
il  suffit  pour  cela  d'humecter  les  bandes  avec 
un  peu  d'eau  tiède  qui  dissout  la  dextrine,  ce 
quipermet  de  dérouler  la  bande,  ou  de  prati- 
quer une  ouverture  ou  fenêtre  avec  des  ci- 
seaux. 

Le  procédé  des  bandages  moulés  dont  Ti* 
dée  première  remonte  à  notre  grand  chirur- 
gien Larrey,  avait  déjà  reçu  une  modifica- 
tion heureuse  par  l'emploi  des  bandages  ami- 
donnés, ima^oés  par  H.  Seutin  de  Bruxelles. 
.  Les  principaux  avantages  de  cette  métho- 
de, perfectionnée  par  l'application  de  la  dex- 
trine, sont  de  mieux  maintenir  en  rapport 
les  os  fracturés  ;  de  permettre,  dès  le  deuxiè- 
me ou  le  troisième  jour,  de  faire  changer  la 
position  du  blessé  ;  d*éviter  surtout  cette 
immobilité  durant  trente-cinq  ou  quarante 

t*ours,  immobilité  si  douloureuse,  qui  affai- 
blit le  membre  privé  de  mouvement  eiexpose 
les  blessés  à  des  dangers  réels.  Les  quantités 
de  dextrine  employées  varient  avec  les  sur- 
faces à  envelopper  dans  les  proportions 
suivantes  : 

Pour  une  fracture  de  la  clavicule.  .  400  gr 

I  de  la  cuisse.  .  .  300 

»  de  la  jambe.  .  .  900 

I  de  Tavant-bras  •  150 

M.  le  baron  Sylvestre,  membre  de  Tlnsti- 
tut,  a  fait  tout  récemnient  une  intéressante 
application  de  la  dextrine,  dont  les  beaux- 
arts  profiteront.  On  sait  que  les  tableaux 
{)eints  à  l'huile  ne  peuvent  être  vernis  que 
brt  longtemps  après  qu'ils  ont  été  terminés; 
mais  alors  leurs  couleurs  deviennent  ma- 
tes, perdent  leur  brillant,  et  les  tableaux 
éprouvent  ce  qu'on  appelle  l'emftu,  c'est-à- 
dtre  que  toutes  les  couleurs  se  confondent  à 
l'œil,  et  qu'il  est  impossible  de  les  voir  et 
de  les  apprécier.  M.  Sylvestre  a  reconnu 
qu'en  passant  sur  les  tableaux  récemment 
faits  une  dissolution  de  dextrine  dans  l'al- 
cool faible,  on  empêche  les  effets  de  l'em- 
bu,  et  on  donne  aux  tableaux  une  sorte  d'é- 
clairci  imitant  un  vernis  léger,  qu'il  est  en- 
suite facile  d'enlever  avec  une  éponge  mouil- 
lée, lorsqu'au  bout  de  quelc^ues  mois  on  veut 
se  servir  des  vernis  ordinaires  et  brillants. 
La  même  dissolution  a  encore  l'avantage  de 
pouvoir  servir  à  vernir  parfaitement  les 
aquarelles  et  les  lithographies  coloriées,  à 
fixer  les  dessins  au  crayon  et  à  l'estompe, 
de  manière  qu'ils  n'éprouvent  plus  d*aité- 
ration  par  aucune  espèce  de  frottement.  Pour 
opérer,  on  trempe  en  entier  le  dessin  dans 
la  dissolution  mise  dans  un  vase  de  forme 
et  de  grandeur  convenables.  On  fait  ensuit^^ 
sécher  à  l'air.. On  peut  encore  imbiber  de 
la  liqueur  une  feuille  de  papier  non  ctiUé, 
qu'on  pose  sur  le  dessin,  lusqu'k  ce  qu'il 
soit  bien  humecté,  on  enlève  ensuite  la 
feuille  avec  précaution,  et  on  laisse  séchen 
—  Voici  comment  on  prépare  les  dissolutions 
de  dextrine  pour  les  deux  cas  dont  on  vient 
de  pailer. 
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Liqueur  Liqueur 

pour  Us  tableaux  non    pour  U$  de$»inê  et  ti- 
temii.  thographies, 

Dextrine       9  parties.  2  parties. 

Eau  6  2 

Alcool  k  33*  1  1/2 

DIABÈTE.  Voy.  Sucbb. 

DIALLAGE  (Éronzite).  —  Ce  minéral  se 
trouve  dans  lue  de  Corse,  où  il  est  connu 
des  artistes,  qui  en  font  des  tabatières,  des 
bagues,  etc.,  sous  le  nom  de  verde  di  Cor- 
êica.  Il  existe  aussi  en  Suisse ,  près  du  lac 
de  Genève,  aux  environs  de  Turin,  etc.  La 
roche  dont  le  diallage  est  une  des  parties 
constituantes  essentielles  a  été  décrite  sous 
Je  nom  de  Gabbro.  Couleur  vert  d*herbe, 
éclat  luisant  ou  nacré.  Par  le  clivage,  on  ob- 
tient un  prisme  rbomboidai  dont  les  bases 
sont  brillantes  et  les  bords  très-ternes.  11  est 
translucide,  cassant,  dur,  fusible  au  chalu- 
meau en  lin  émail  gris  veruâtre.  Poids  spéci- 
fique, 3,1. 

DIAMANT.  —  Corps  vitreux,  en  cristaux 

}>Ius  ou  moins  parfaits  qui  offrent  un  clivage 
àcile  parallèlement  aux  faces  d*un  octaèdre 
régulier. 

Pesanteur  spécifique,  3,52. 

Rayant  tous  les  corps  et  D*étant  rayé  par 
aucun. 

Très-fragile  par  suite  de  la  facilité  des  cli- 
vages. 

Se  dépolissant  à  la  surface  au  feu  d*oxjaa- 
tion  du  chalumeau,  mais  se  consumant  difti- 
cilement  ainsi  ;  détonant  lorsqu'il  est  réduit 
eu  poudre,  avec  le  nitrate  de  poUisse. 

Compoiition,  Carbone  pur  sans  aucune 
portion  d'hydrogène. 

Variétés. 

Diamant  eristatlisé. — En  octaèdre  régulier, 
en  cube  (rare),  en  tétraèdte  régulier,  en  do- 
décaèdre rhomboïdal. 

Diamant  maclé.— En  octaèdres  simples  ou 
modiûés  sur  leurs  arêtes,  réunis  deux  à  deux, 
et  presque  toujours  avec  un  très-grand  élar- 
gissement des  faces  de  jonction. 

Diamant  $phéroide.—TM  cristaux  dont' les 
arêtes  sont  curvilignes.  Ce  sont  les  variétés 
les  plus  communes. 

Diamant  groupé.--  Réunion  de  cristaux 
groupés  de  manière  à  offrir  Tapparence  d*un 
cristal  sur  les  surfaces  duquel  se  trouve- 
raient placées  des  lames  cristallines,  ou  cris- 
taux tres-aplatis,  qui  laissent  entre  elles  des 
angles  rentrants  de  toute  espèce. 

Le  diamant  est  incolore^  ou  jaunâtre^  en- 
fumé^ brun  noir  et  opaque^  rarement  avec  des 
couleurs  vives,  jaune^  jaune  verdâlre^  vert^ 
rouge  hyacinthe^  rose. 

Le  diamant  n*a  encore  été  trouvé  que  dans 
des  dépôts  de  transport,  dont  on  ne  connaît 
pas  l'Age  d'une  manière  positive,  mais  qui 
paraissent  assez  modernes  et  k  peu  près  de 
même  nature  dans  toutes  les  localités.  Ce 
sont  en  général  des  dépôts  de  fragments  et 
de  cailloux  roulés  quartzeux,  liés  entre  eux 
parunematièrearRiio-ierrugineuse,sableusef 
plus  OQ  moins  abondaute.  Ces  dépôts  por- 
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tent  au  Brésil  le  nom  de  Caseaik»^  «t  y  ren-» 
ferment  accidentoliemeot  du  fer  oliffiste,  de 
Foxyde  de  fer  magnétique,  de  Foxyde  rooiÇ  * 
niéialloïde,  des  fragments  de  kieseischiefcr, 
de  grun^tein  granitoïde,  compacte  et  scfais> 
teux,  diverses  variétés  de  quartz  coloré,  etc.; 
on  y  a  également  rencontré  du  bois  pét  ifi«% 
lis  s'étendent  sur  de  très-grands  espaces,  et 
partout  sont  absolument  h  découvert,  ce  qui 
est  cause  de  l'incertitude  où  l'on  est  sur  le«ir 
âge  relatif.  On  cite  dans  l'Inde  (wassergerrét% 
Ifunnemung,  Largumboot)  des  couches  so- 
lides  au-dessus  des  matières  terreuses  qi^i 
renferment  le  diamant,  mais  on  ignore  qaeil  • 
en  est  la  nature,  et  rien  ne  prouve  que  ce 
ne  soit  pas  encore  le  même  dépôt  consolidé. 
C'est  absolument  sans  aucune  raison  qu  ou 
a  prétendu,  relativement  aux  Indes  surtout, 
que  ces  dépôts  diamantifères  étaient  des  dé- 
tritus de  terrains  trappéens,  expression  va^ 
gue  qui  indique  le  plus  souvent  des  roehe^ 
d*origine  ignée;  on  peut  croire  avec  plus 
de  fondement  que  ce  sont  des  débris  de  mon- 
tagnes primitives  ou  tout  au  plus  intermé- 
diaires, comme  nous  verrons  plus  loin  en 
parlant  de  l'or.  Ces  dépôts  reposent  sur  dts 
roches  granitiques ,  des  roches  amphiboli- 
ques,  ou  des  roches  schisteuses,  quelquefois 
sur  des  calcaires  qui  ne  paraissent  pas  très- 
anciens  (San  torita,  capitainerie  de  Saim-Paol . 

Les  diamants  se  trouvent  toujours  m 
très-petite  qtiantité  dans  ces  dépôts ,  dissé- 
minés {à  et  là,  et  généralement  très-écartés 
les  uns  des  autres;  ils  sont  presque  toujours 
enveloppés  d'une  croûte  terreuse  qui  y  ad- 
hère avec  plus  ou  moins  de  force  et  empêche 
de  les  reconnaître  avant  qu'ils  aient  été  la- 
vés. On  a  cru  remarquer  au  Brésil  que  c'é- 
tait en  général  ilans  le  fond  et  sur  les  bords 
des  larges  vallées  plutôt  que  sur  la  croupe* 
des  collines,  et  à  très-peu  de  profondeur  au- 
dessous  de  la  surface  du  sol,  que  se  trouve 
le  diamant;  les  plus  riches  sont  celles  où  il 
existe  beaucoup  d'oxyde  de  fer,  surtout  en 
grains  Itsses. 

On  n'a  encore  découvert  le  diamant  que 
dans  un  petit  nombre  de  lieux  à  la  surface 
du  globe,  et  l'Inde  est  è  cet  égard  le  pays  le 
plus  anciennement  connu,  quoiqu'un  ait  )teu 
de  renseignements  sur  les  véritables  pomti 
où  se  trouvent  les  exploitations.  Il  en  exisie 
principalement  dans  les  provinces  de  Visa- 

I)Our,  de  Hidrabad  (Golconde),  Orissa,  AJIa- 
labad,  qui  font  partie  du  Décan,  et  au  £eo- 
Sale.  On  cite  particulièrement  les  contrées 
e  Raolkunda  à  cinq  journées  de  Golconde, 
de  Outare,  Carore,  dans  la  partie  septentrio- 
nale de  Visapour,  de  Gaudjicoa,  dans  la 
vallée  de  Pennar  sur  les  frontières  de  Ali$- 
sore,  de  Sumbelpour,  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière de  Mahameddy,  de  Parna  dans  le  Alla- 
liabad,etc.,etc.On  trouve  aussi  desdiamani^^ 
dans  llte  de  Bornéo,  où  les  princiiiales  lui- 
nes  sont  i  AmbauwaDg,et  i  Sandak,  suivant 
les  auteurs. 

On  a  trouvé  cette  précieuse  substance  au 
Brésil  vers  lecommencement  du  dix-huinèiiitf 
siècle,  dans  la  province  de  Minas  GéraÔ!^.  !f 
y  existe  aujourd'hui  plusieurs  exploitations 
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r  no  terrain  dont  Téteodae  esl  de  seize 
)ues  du  nord  au  sud,  sur  huit  lieues  de 
;st  h  Kouest,  autour  de  la  ville  de  IVjuco. 
L  plus  considérable  est  celle  de  Mandaga, 
tr  le  Jigitonbonba,  dans  le  district  de  Serro 
)  Frio,  à  dix  ou  douze  lieues  au  nord  de 
(^iuco.  Il  en  existe  plusieurs  autres,  tel  les  que 
mes  deSaint-GoDzalèSfde  Moutero,  du  Rio- 
ardo,  de  Can'Iina,  de  Canjeca.  Le  Serro  San 
Dtonio,  Tarrondissenient  de  Rio-Plata,  ce- 
li  4'Abatje,  sont  aussi  très-riches  en  dia- 
laDts,  mais  qui  ne  sont  nulle  part  exploi- 
^,  si  ce  n'est  par  quelques  contrebandiers. 
On  vient  de  trouver  aussi  cette  substance 
D  Sibérie,  sur  la  pente  occidentale  des  roonts 
rai,  près  de  Keskanar,  à  250  verstes  à  Touest 
e  la  ville  de  Pern.  et  25  verstes  au  nord- 
st  de  la  mine  de  fer  de  Rissersk.  II  parait 
[u*elle  y  est  exactement  dans  le  môme  gise- 
uent  qu*au  Brésil,  dans  des  dépôts  aurifères 
i  platmifères. 

La  recherche,  du  diamant  a  lieu  par  la- 
rage  et  triage  des  matières  dans  lesquelles 
1  est  renfermé.  Si  ces  matières  soi;t  solides, 
on' commence  par  les  briser:  on  les  lave  en- 
suite pour  les  débarrasser  des  parties  terreu- 
ses que  Teau  peut  entraîner*  et  après  avoir 
eblevé  les  cailloux  grossiers,  on  cherche  dans 
io  reste  les  diamants  qui  peuvent  s*y  trouver. 
U  paraît  qu'aux  Indes  ta  recherche  du  dia- 
mant est  à  pru  près  libre,  qu'il  existe  seule- 
ment un  droit  pour  les  chefs  des  contrées 
où  elle  a  lieu.  Au  Brésil ,  le  gouvernement 
se  lest  réservée,  mais  il  emploie  &  ce  travail 
des  nègres  que  lui  louent  des  jparticuliers 
qui  en  obtietinent  le  privilège.  Ce  mode  de. 
location  est,  à  ce  qu'on  assure,  la  principale 
source  de  la  contrebande,  qui  est  très-con* 
sidérable ,  et  par  laquelle  entrent  dans  le 
commerce  les    diamants  les  plus  gros   et 
les  plus  beaux.  Ces   nègres  sont  cepen- 
dant  surveillés   très -rigoureusement  par 
des  inspecteurs,  qui  ne  îks  perdent  de  vue 
dans  aucun  de  leurs  mouvements  ;  ils  sont 
aussi  encouragés  par  des  primes,  suivant  la 
Rrosscur  des  diamants  quUts  trouvent  ;  ce- 
lui même  qui  a  trouvé  un  -diamant  de  17 
^rats  1|2  (ij  est  mis  solennellement  en  li- 
l>erté,  et  son  maître  est  Indemnisé. 

U  lavage  se  fiiit  ici  sous  un  hangar,  sur 
une  espèce  de  plancher  incliné,  partagé  dans 
sa  longueur  en  différents  compartiments  ou 
«liiiei  dans  chacune  desquelles  est  un  nè- 
gre :  un  courant  d'eau  est  amené  vers  la 
jjartic  supérieure,  où  se  trouve  un  tas  de 
o«  cascalho,  dont  chaque  laveur  fait  tomber 
successivenaenl  quelque  partie  pour  la  bien 
«'€f ,  et  cherche  ensuite  dans  le  gravier  qui 

0)  Cffrai  vient  du  nom  de  la  fève  d*une  espèce 
^^fjpiê  du  pays  du  Shangallas,  en  Afrique,  où 
2^.  ^  8W"Mi  commerce  ëV.  Cet  arbre  est 
^'t^^MrA,  moi  qui  sigmfle  »oldl  dans  le  pays,  parce 
r  !  porte  des  Oenrs  ei  des  fruits  de  covieur  rouge 
«e  len.  Gomme  les  semences  sèches  du  cei  arinre 
1^  Ux^oiirs  à  peu  près  égalemenl  pesantes,  les 
JYages  de  ce  p;tys  s  en  sont  senis.  Je  temps  ini- 
TWorial,  pour  pi»scr  Tor.  Ces  fèves  ont  été  ensuite 

■^sporiéàdaiis  Tlnde,  où  on  les  a  employées,  dans 
■^  mnim  temps,  à  peser  les  diamants. 

I>ICTI0Y9I.   DE  ChIMIB. 
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resîe  les  diamants  qui  peuvent  s'y  trouver. 
Il  v  a  ordinairement  vingt  nègres  dans  chaque 
atelier ,  et  plusieurs  inspecteurs ,  qui  sont 
assis  sur  des  bançiuettes  élevées ,  placées 
vers  la  partie  supérieure  des  caisses. 

Aussitôt  qu*un  nègre  a  trouvé  un  diamant, 
il  doit  en  aver:ir  en  frapiiant  des  mains,  et 
Io  remettre  à  un  inspecteur,  qui  le  dépose 
dans  une  gamelle  suspendue  au  milieu  de 
l'atelier;  chaque  soir  cette  gamelle  est  por- 
tée h  rofticier  princif>al,  C[ui  compte  et  |>èse 
les  diamants  et  les  enregistre. 

Les  mines  de  diamant  exploitées  m  Bré- 
sil ont  rapporté  au  gouvernement,  depuis 
1730  jusqu'en  18U ,  3,023,000  carats ,  ce 
qui  produit  un  revenu  annuel  de  36,000 
carats,  un  peu  plus  de  15  livres;  mais  ce 

firoduit  a  considérablement  diminué  dans 
es  dernières  années ,  car  H.  Maw  assure 
que,  de  1801  à  1806,  il. n'a  été  que  de  115,675 
carats,  ce  qui  ne  porte  la  moyenne  annuelle 
qu*à  19,279  carats.  La  dépense  réelle  du  gou- 
vernement pour  les  employés  pendant  ce  luù- 
me'intervalle  de  temps  a  été  de<i',^19,700fr.; 
en  en  défalquant  le  produit  en  orde  ces  mêmes 
lavages,  il  en  résulte  que  le  carat  de  diamant 
brut  coûte  38  fr.  20  c.  de  frais  d'exploitation. 

La  contrebande,  que  nous  avons  déjà  dit 
être  très-considérable ,  est  évaluée  au  tier^ 
du  produit  des  exploitations. 

C  est  le  Brésil  qui  fournit  aujourd'liui  tout 
le  commerce  de  diamants;  il  en  parvient 
en  Europe  de  25  à  30,000  carats  par  an,  c'est- 
à-dire  de  10  à  15  livres ,  qui  sont  réduits 
par  la  (aille  à  8  ou  900  carats. 

Usagei.—Toui  le  monde  sait  le  {>rix  qu'on 
attacbe  en  général  au  diamant;  sa  dureté, 
son  éclat,  sa  force  de  réfraction  qui  décom- 
pose la  lumière  et  la  fait  jaillir  en  faisceau 
de  mille  couleurs,  l'ont  fait  rechercher  dans 
tous  les  temps  et  le  mettront  toujours  au 
premier  rang  des  pierres  précieuses  qu*on 
emploie  dans  la  joaillerie.  On  estime  surtout 
celui  qui  est  d'une  («rfdite  limpidité,  et 
il  perd  beaucoup  de  son  prix  lorsqu  il  a  quel- 
que teinte  jaunâtre,  ce  qui  arrive  fréquem- 
ment. Ce  n*est  que  quand  les  couleurs  de* 
viennent  iDrancbes  et  vives  qu'il  reprend,  sa 
valeur,  et  quelquefois  même  uue  plus  con- 
sidérable. 

Jusqu'à  la  fin  du  xv*  siècle  on  a  employé 
les  diamants  bruts  ;  les  plus  recherchés  étaient 
a:ors  ceux  qui  présentaient  une  forme  py- 
ramidale, que  1  on  nommait  [jointes  naïves. 
Ce  ne  fut  mx'en  1576  que  Louis  de  Berguem 
découvrit  l'art  de  tailler  cette  pierre ,  au 
moyen  de  sa  propre  poussière,  et  ce  fut  alors 
seulement  qu'on  connut  toute  sa  beauté.  On 
a  taillé  le  diamant  de  diverses  manières , 
mais  on  a  renoncé  successive  ment  à  la  plu- 
part des  formes  imaginées ,  et  Ton  se  tient 
aiiyourd*hui  à  la  taille  en  rose  pour  les  pierres 
plates,  et  à  la  taille  en  brillant  pour  les 
pierres  épaisses  (1). 

(i)  C^est  leliasard  qui  a  fait  décou^Tîr  les  mmrens 
'de  tailler  le  diamaïu.  Un  jeune  bomine  de  Bru^fes. 
d'extraciion  noble,  Louis  de  Berguem,  ayant  reniar* 
que,  en  1576,  que  deux  diamanis  frutiés  foneiuetil. 
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Le  diamanl  esl  (oiyours  d*un  prit  très- 
élevé;  nous  avons  vu  qu*il  revient  h  38  fr. 
SO  cent,  le  carat  (4  grains)  au  gouvernement 
brésilien  pour  les  frais  d'exploitation.  Aussi 
les  pierres  brutes  défectueuses  »  reconnues 
pour  ne  pas  pouvoir  Aire  taillées ,  se  ven- 
dent*elles  encore  à  raison  de  30  ou  36  francs 
le  carat.  On  les  emploie  pour  faire  la  poudre 
du  diamant,  ou  égriiée^  qui  sert  à  tailiert  po- 
lir, graver  les  diuérentcs  pierres  dures. 

Les  petits  diamants  bruts  de  bonne  forme 
pour  la  taille  valent,  lorsqu*on  les  achète  en 
lots,  kS  fr.  le  carat  ;  mais  lorsqu'ils  sont  au- 
dessus  d'un  carat ,  on  les  estime  par  le  carré 
de  leur  poids  multiplié  par  48  ;  c'est-à-dire 
qu'un  diamant  brui  de  2  carats  vaut  4  X  48 
ou  192  fr. 

On  conçoit  que  le  diamant  taillé  est  d'un 
prix  beaucoup  plus  élevé,  parce  que,  d'une 
part,  il  a  coûté  du  temps,  et  que,  de  l'autre, 
on  aperçoit  des  défauts  qu'on  n'avait  pas  vus 
dans  la  pierre  brute,  qui  en  font  rejeter 
beaucoup.  Les  très-petits  diamants  en  rose, 
dont  on  se  sert  pour  des  entourages  de  peu 
de  valeur ,  dont  il  se  trouve  jusqu'à  40  au 
carat,  valent  de  60  à  80  fr.  le  carat;  plus 
gros  ils  valent  125  fr.,  et  même  beaucoup 
plus,  quoique  le  peu  d'épaisseur  les  tienne 
toujours  beaucoup  au-dessous  du  brillant. 

Le  brillant  de-f  a  3  grains  de  belle  qualité, 
acheté  par  parties  de  10  à  50  carats,  vaut  de 
168  à  192  fr.  le  carat  ;  ceux  de  3  grains,  qui 
sont  très-recherchés ,  valent  en  lots  jusqu'à 
216  fr.  A  4  grains  (  1  carat)  un  brillant  vaut 
de  216  à  240  et  môme  288  fr.,  lors^^u'il  est 
très-beau  ;  mais  au-dessus  d'un  carat,  le  prix 
augmente  beaucoup  et  horsde  proportion,  et  il 
est  sujet  à  quelques  variations,  suivant  le  be- 
soin au  commerce.  Une  pierre  de  5à  6  grains 
vaut  de  312  à  336  fr.  ;  à  6  grains,  de  400  à 
480  fr.;  à  12  grains  ou  3  carats,  où  elles  sont 
très-recherchées  pour  des  centres  de  collier, 
elles  vont  de  1680  à  1950  fr.;  à  16  grains,  de 
2,400  à  3,120  fr.,  et  pour  un  seul  grain  de 
plus,  elle  peut  aller  à  3,800  fr. 

On  estime  en  général  le  diamant  taillé  au- 
dessus  d'un  carat  par  le  carré  de  son  poids 
multiplié  par  192  Ir.,  prix  du  carat;  mais  de 
cette  manière  on  n'arrive  pas  toujours  à  des 
prix  exacts  pour  des  pierres  de  grande  di- 
mension ;  par  exemple ,  un  diamant  de  49 

Tan  conlie  l'Mitre  s'usaient  matuellemeot  et  se  ré- 
duisaienl  eo  poussière,  mil  à  profit  celte  observation 
iinportante,  et  créa  Tari  de  fa  taille,  qui  s'exécute 
encore  aiyourd*bui  à  peu  prés  de  la  oiéiiie  maaiére. 
Cette  uille  se  pratique  au  moyen  d*uiie  pbte-forme 
horizontale,  en  ader  très-doux,  qu'on  recouvre  de 
poudre  de  diamant  ou  égriiée  délayée  dans  de  Fbuile» 
et  contre  laquelle  on  appuie,  pendant  qu'elle  tourne 
ra^demeot,  le  diamant  qu*il  s'agit  de  Uiller.  Lors- 
qu  une  des  faces  est  usée,  un  le  cbange  de  position, 
et  ainsi  de  suite.  La  découverte  de  Louis  de  Berguem 
fut  iris-bien  accueillie iiarCbaries  le  Téméraiiv,  duc 
denoufgocne,  qui  le  récompensa  magnifiqueoienU  Le 

{premier  dumaDt  taillé  fut  porté  par  ce  prince,  qui 
e  perdit,  avec  tous  ses  autres  joyaux,  à  la  bauiile 
de  Moral,  que  les  Suisses  gagnèrent  sur  lui.  Depuis 
il  a  été  retrouvé  et  vendu  à  Hienri  YIU,  roi  d'Angi»- 
terre,  nui  le  donna  en  présent  de  noces  à  sa  fille, 
orsqu'elle  épousa  Pbilippe  U,  roi  d'Esp  ignc. 


carats  ou  196  grains  vaudrait ,  suivant  cette 
estimation,  49  X  49  X  19S  ou  460,991  fr..  h 
une  telle  pierre  a  été  payée  par  le  vice-roi 
d*Egypte  760,000  fr. 

Lorsque  le  diamant  a  des  couleurs  lim 
bien  décidées ,  ce  qui  est  en  général  très- 
rare,  il  prend' encore  une  valeur  plus  consi- 
dérable que  lorsqu'il  eU  limpide,  quoiqiii 
soit  généralement  moins  recherché.  Un  dia- 
mant de  8  grains  d*un  beau  vert  a  été  pouss^- 
à  la  vente  de  H.  de  Drée,  jusqu'k  900  fr.,  d 
un  diamant  rose  de  11  grains  ra  été  ju$4]Li 
2,000  fr.  Les  couleurs  jaune  et  by/icinth* 
sont  beaucoup  moins  recherchées.  Un  dia- 
mant jaune  de  chrysoLte  de  10  grains  u\ 
été,  k  la  même  vente,  qu*k  600  francs,  et  une 
couleur  hyacinthe  de  15  grains,  à  1 5G0  fr. . 
par  conséquent  au-dessous  de  la  valeur  d*  $ 
diamants  limpides  du  même  poids. 
*  Les  diamants  de  5  à  6  carats  sont  déjà  de 
fort  belles  pierres  ;  ceux  de  12  i  20  caras 
sont  rares ,  et  à  plus  forte  raison  ceui  duo 
poids  plus  élevé  :  on  n*en  connaît  que  (]u4 
ques-uns  qui  dépassent  100  carats. 

Le  plus  gros  diamant  connu  est  celui  dj 
raija  de  Matun,  à  Bornéo  ;  il  est  évalué  à  plus 
de  900  carats  (plus  de  deux  onces).  Celui  de 
l'empereur  du  Mogol  était  de  279  carats ,  et 
avait  été  évalué  par  Tavemier  h  11 ,7i3,000  fr.; 
il  le  compare  à  un^œuf  coupé  par  le  milieu. 
Celui  de  Tempereur  de  Russie,  193 carats; 
il  est  de  la  grosseur  d*un  œuf  de  pigeon,  et  de 
mauvaise  forme  ;  il  a  été  acheté  2,160iOOOfr. 
et  9,600  fr.  de  pension  viaKère.  Le  diamaDt 
de  l'empereur  cr  Autriche  piese  139  carats;  il 
a  une  teinte  jaunâtre ,  est  taillé  en  rose  et 
de  mauvaise  forme  ;  il-  est  estimé  2,600,000  fr. 
Le  diamant  du  roi  de  France,  qu*on  iiomiDe 
le  Régenif  pèse  136  carats  ;  il  pesait  410  u- 
rats  avant  d'être  taillé.  On  assure  quM  * 
coûté  deux  années  de  travail.  Il  est  temar- 
quable  par  sa  belle  forme,  ses  belles  pro^Hir- 
tions  et  sa  parfaite  limpidité,  et  il  est  re^é 
comme  le  plus  beau  diamant  de  l'Europe.  U 
fut  acheté  par  le  duc  d'Orléans,  alors  rt^ect, 
2,250,000  fr.,  et  il  est  estimé  plus  du  double. 
Tous  ces  beaux  diamants  viennent  de  Tiode; 
le  plus  gros  qu'on  ait  trouvé,  au  Brésil .  et 
que  possède  le  roi  de  Portugal ,  est,  suirani 
les  plus  fbrtes  estimations,  de  120 carats; 
mais  M.  Haw  n'en  porte  le  poids  qu*à  05  ca- 
cats  i;  il  n'a  pas  été  taillé  /  et  il  porte  li 
forme  octaèdre  naturelle. 

La  dureté  extrême  du  diamant  le  bit  anssi 
employer  dans  les  arts  ;  on  en  arme  des  liv- 
rets qui  servent  à  percer  les  pierres,  des  es- 
pèces de  burins  pour  les  Rraver,  etc.  Les  n- 
triers  s'en  servent  habitudlemeut  pour  cou- 
per le  verre ,  et  emploient  h  cet  usage  le 
diamant  cristallisé  h  aÂtes  curvilignes;  mais» 
suivant  les  justes  observations  de  Wollas:oOt 
c'est  moins  la  dureté  de  la  pierre  que  sa  forme 
curviligne  qui  fait  ici  le  principal  oénte  : 
les  diamants  taillés,  ou  à  arêtes  trop  vives , 
ne  font  que  rayer  le  verre  au  lieu  de  le  cou- 
per, et  au  contraire  toutes  les  substances  ca* 
pables  de  rayer  le  verre  acquièrent  la  pi^ 
priété  de  le  couper,  lorsqiron  les  taille  ^ 
laces  bombées  et  k  arêtes  curvilignes. 
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DIASPORE.  Foy.  ÀLUMmiUM. 
DIASTASE.  Foy.  Socbb.  —  Sa  réaction 
pour  rompre  les  téguments  de  la  fécule.  Foy. 

ElfDOSIfOSK. 

DICHROlSME.  Foy.  Poltchuoïsmb, 
DIGESTION.  —  Les  aliments,  après  avoir 
été  placés  dans  la  bouche,  sont  d'aoonl  cou- 
pés, déchirés  et  brodés  par  les  dents  ;  pen- 
dant que  cette  fonction  s*exécute ,  la  salive 
et  le  liquide  sécrété  par  les  cryptps  de  la 
membrane  muqueuse  affluent  dans  la  bou- 
che ,  les  humectent  de  manière  k  en  former 
une  matière  molle ,  désignée  sous  le  nom 
de  bot  alimentaire,  A  cette  première  fonction 
succède  la  déglutition  par  lephar;rnx  et  l'œso- 
phage, oui  transmettent  k  bol  alimentaire  de 
la  bouche  à  Testomac.  Les  modifications  que 
Paliraent  a  ainsi  éprouvées  dans  la  bouche, 
le  pharynx  et  l'œsophage,- ne  sont  que  pré- 
paratoires :  parvenu  dans  l'estomac ,  il  sy 
imprègnedesuc gastrique  queson  contact  fait 
sécréter,  y  séjourne  plus  ou  moins ,  change 
de  nature,  devient  mou,  acide,  et  se  conver- 
tit en  une  bouillie  nommée  chyme. 

Cette  matière,  qui  présente  des  différences 
suivant  la  nature  des  aliments ,  contient  du 
reste  une  grande  quantité  d'albumine  soluble 
<  t  des  molécules  organisées ,  semblables  à 
cellei  qu'on  trouve  dans  le  chyle  ;  elle  passe 
bientôt,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  rap- 
prochés, de  l'estomac  dans  les  intestins  grê- 
les, où  elle  se  mêle  à  la  bile  et  au  suc  pan- 
créatique, qui  y  sont  \ersés  continuellement 
par  des  canaux  particuliers.  C'est  alors,  sui- 
vant la  plupart  d  s  physiologistes,  que  s'o- 
père la  sé{)aratioo  du  chyle  (Tavecla  matière 
eicrémentitielle  ;  mais  si,  comme  l'ont  ob- 
servé M.  Leuret  et  M.  Lassaigne,  il  se  forme 
spontanément  dans  le  chyme  des  molécules 
rhyleuses ,  la  bile  et  le  suc  pancréatique  ne 
feraient  que  favoriser  cette  formation  en  at- 
ténuant et  dissolvant  les  substances  qui  ne 
lont  pas  été  dans  la  chymification.  Enfin , 
par  suite  de  la  progression  du  chyme  dans 
les  différentes  parties  des  intestins,  le  chyle 
est  absorbé,  et  la  matière  excrémentitielle  re- 
jetée en  dehors  au  bout  d'un  temps  plus  ou 
iDoins  long»  Sa  couleur  particulière  est  due 
à  son  mélange  avec  la  matière  colorante  de 
la  bile  altérée. 

Lorsque  ces  fonctions  s'exercent  dans  toute 
leur  force,  il  ne  se  dégage  aucun  fluide  élas- 
tique dans  l'estomac  et  les  premiers  intes- 
tins. Ce  n'est  que  vers  les  dernières  régions 
du  tube  intestinal  que  le  résidu  des  aliments, 
déjà  converti  en  véritable  excrément ,  com- 
jnence  à  éprouver,  par  son  séjour  et  la  cha- 
leur ,  les  premiers  mouvements  de  la  fer- 
loentatioii  putride.  Alors  ces  parties  sont 
distendues  i)ar  des  fluides  élastiques  com- 
posés d'acidfe  carbonique,  d'hydrogène,  d'hj^- 
^rogène  carboné,  d  azote,  et  quelquefois 
d  hydrogène  sulfuré.  Toutefois,  les  rapports 
4^  ces  çaz  sont  très-variables  ;  la  propor- 
tion d'acide  carbonique  est  plus  abondante 
^Ds  le  gros  intestin  que  dans  les  autres  par- 
ues du  tube  intestinal. 

Quels  sont  les  usages  de  la  salive  et  du  suc 
gastrique  sur  les  aliments  dans  l'acte  de  la 


digestion  »  Ces  Hipiides,  essentiellemem  for- 
més d'eau,  n'agissent  sans  doute  qu'en  les 
ramollissant ,  les  atténuant  et  dissohant  les 
principes  solubles,  car  ils  n'exercent  aucune 
autre  action  dissolvante  que  ceHe  de  l'eau: 
c'est  sous  cejt  état  quils  sont  alors  facilement 
transformés  en  chyle,  et  qu'ils  passent  dans 
les  tubes  capillaires;  où  s'achève  l'assimila^ 
tion.  Quant  aux  usages  de  la  bile  et  du  suc 
pancréatique ,  on  leur  avait  attribué  la  pro- 
priété de  séparer  le  chyle  des  matières  excré- 
menti tielles ,  mais  les  expériences  semblent 
prouver  nue  ces  liquides  n'agissent  encoro 

?u'en  atténuant  les  substances  qui  ne  l'ont 
té  qu'imparfaitement  dans  la  chymification  ; 
peut-être  même  la  bile,  qui  colore  alors  ces  ma- 
tières, les  rend-elle  assez  irritantes  pour  ex- 
citer les  contractions  de  cette  partie  du  tube 
intestinal,  de  manière  à  favoriser  leur  expul- 
sion à  l'état  d'excréments. 

On  conçoit  du  reste  qu'il  est  impossible 
de  déterminer,  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
les  altérations  chimiques  qu'éprouvent  les  ali- 
ments végétaux  ou  animaux  dans  le  canal  di- 
gestif, parce  que  leur  mélanse  avec  les  li- 
quides qui  sont  sécrétés  aux  différentes  par- 
ties de  ce  canal  complique  extraordinaire- 
ment  les  résultats,  et  ne  permet  pas  d'isoler 
ce  qui  provient  de  l'aliment  altéré,  de  ce 
qui  appartient  au  liquide  intestinal  dont  il 
se  trouve  imprégné.  Toutefois,  les  substan- 
ces alimentaires  nourrissent  d'autant  mieux 
qu'elles  sont  plus  disposées  à  entrer  en  fer- 
mentation, que  leur  composition  alimentaire 
se  rapproche  plus  de  celle  des  matériaux 
constitutifs  du  corps  animal,  et  qu'elles  sont 
plus  solubles  dans  Teau  et  les  acides  fai- 
bles, «te.  Celles  qui  ne  renferment  point  du 
tout  d'azote ,  quelle  que  soit  la  classe  d'où 
elles  ont  été  extraites ,  ne  peuvent  servir  à 
la  nutrition;  elles  se  comporiont  de  deux  ma- 
nières :  1*  si  elles  sont  insolubles,  elles  pas- 
sent dans  le  tube  digestif  sans  être  altérées, 
comme  l'amidon  ou  le  ligneux,  etc.;  2<»  si  au 
contraire  elles  sont  solubles,  elles  sont  en 
partie  absorbées  ,  et  finissent  par  produire 
un  changement  dans  la  nature  de  plusieurs 
sécrétions  :  telles  sont  la  gomme ,  le  sucre , 
qui  ne  peuvent  entretenir  la' vie  qu*un  cer- 
tain temps,  comme  l'a  prouvé  M.  Magen- 
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La  digestion  n'est  point  un  phéno 
aussi  compliqué  qu'on  l'avait  d  abord 
posé;  c'est  une  simple  fonction  d'absorption, 
car  l'animal  ne  crée  point  de  mai ière  orga- 
nique ,  il  se  borne  à  l'assimiler  ou  à  la  dé- 
penser en  la  brûlnnt.  Les  matières  solubles 
des  aliments  passent  dans  le  sang,  inaltérées 
pour  la  plupart;  les  matières  insolubles  ar- 
rivent dans  le  chyK*,  étant  assez  divisées 
pour  être  aspirées  par  les  orifices  des  vais- 
seaux chvlifères.  Ain2»i ,  les  matières  amyla- 
cées se  changent  en  gomme  et  en  sucre  ;  le^ 
matières  sucrées  s'absorbent;  les  matières 
grasses  se  divisent,  s'émulsionnent,  et  pas* 
sent  ainsi  dans  les  vaisseaux,  pour  formel 
ensuite  des  dépôts  que  le  sang  reprend  et 
brûle  au  besoin.  Les  matières  azotées  neu-* 
très ,  la  fibrine ,  l'albumine ,  la  caséine,  dis- 
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sentes  d'abord  «  pois  précipitées ,  passent 
dans  le  chjle  très-dinsées  ou  dissoutes  de 

noureao. 

«  Ainsi ,  dit  M.  Dumas ,  ranimai  reçoit  et 
s*as5imile  presque  intactes  des  matières  azo- 
tées neutres  qir il  trouve  toutes  formées  dans 
les  animaux  ou  les  plantes  dont  il  se  nour^ 
rit;  il  reçoit  des  matières  grasses  qui  pro- 
viennent des  mômes  sources;  il  reçoit  des 
matières  amylacées  ou  sucrées  qui  sont  dans 
le  môme  cas. 

c  Ces  trois  grands  ordres  de  matières ,  dont 
l'origine  remonte  toujours  k  la  plante ,  se 
partagent  en  produits  assimilables,  fibrines, 
albumine,  caséine,  corps  gras,  qui  servent  k 
accroître  ou  k  renouveler  les  organes ,  et  en 
produits  combustibles ,  sucre  et  corps  gras, 
que  la  respiration  consomme. 

<  L'animal  s'assimile  donc  ou  détruit  des 
matières  organiques  toutes  faites ,  il  n'en 
crée  donc  pas. 

c  La  digestion  introduit  donc  dans  le  sang 
des  matières  organiques  toutes  faites  ;  l'assi- 
milation utilise  celles  qui  sont  azotées;  la 
respiration  brûle  les  autres.  Des  matières 
organiques  nouvelles  peuvent  bien  naître 
dans  les  tissus  ou  les  vaisseaux  animaux  ; 
mais  ce  sont  toujours  des  matières  plus 
simples,  plus  rapprochées  de  l'état  élémen- 
taire que  celles  qu  ils  ont  reçues. 

«  Les  animaux  défont  donc  peu  k  peu  ces 
matières  organiques  créées  lentement  par  les 
plantes;  ils  les  ramènent  donc  peu  k  peu 
vers  Tétat  d'acide  carbonique ,  d'eau,  d'azote» 
d'ammoniaoue ,  état  qui  leur  permet  de  les 
restituer  k  l'air.  En  brûlant  ou  en  détruisant 
ces  matières  organiques ,  les  animaux  pro- 
duisent toujours  de  la  chaleur  qui,  rayon- 
nant de  leur  corps  dans  l'espace ,  va  rem- 
placer celle  que  les  végétaux  avaient  absor- 
bée. 

«  Ainsi,  tout  ce  que  Tair  donne  apx  plan- 
tes, les  niantes  le  cèdent  aux  animaux,  les 

Le  végétât 

Produit  des  matières  azotées  neutres ,  des 
matières  gra<svs  ,  des  sucres ,  fécules , 
gommes. 
Décompose  l'acide  carbonique,  l'eau,  les  sels 

ammoniacaux. 
Dégage  de  l'oxygène. 
Absorbe  de  la  chaleur. 
Soutire  de  l'électricité. 
Emprunte  ses  éléments  k  l'air  ou  k  la  terre. 
Trausforme  les  matières  minérales  en  ma- 
tières organiques. 
Est  un  appareil  de  réduction. 
Est  immobile. 

DIMORPHISME.  Foy.  Isomoephisme. 

DIOPSIDE.  Kotf.  PvBOxiNB. 

DISTHÈNE.  Svn.  cyanite ,  schorl  bleu.  — 
Couleur  naturellement  blanche,  mais  fré- 
quemment bleue ,  d'où  le  nom  de  cyanite, 
quelquefois  rougeAtre,  jaunitre  par  suite  de 
mélanges. 

Disséminé  dans  les  roches  de  micaschiste, 
ciuelquefois  dans  les  hyalomictes ,  dans  la 
dolomie,  dans  le  calcaire  grenu.  11  est  fré- 


animaux  le  ren  lent  k  l'air  :  corcle  éteracl 
dans  lequel  la  vie  s'agite  et  se  manifestt*. 
mais  où  la  matière  ne  lait  que  changer  de 
place.  » 

Nous  savons  maintenant  que  le  sang  pro- 
vient du  chyle;  mais  il  nous  reste  à  appreo- 
dre  le  rôle  qu'il  remplit  dans  réeonomie.  Oo 
sait ,  k  n'en  pas  douter,  que  c*est  lui  qui 
fournit  k  tous  les  omnes  les  malériaui  né- 
cessaires k  leur  développement;  qu*il  donu<> 
des  phosphates  terreux  et  du  tissu  cellulaire 
aux  os  ;  de  l'albumine  aux  membranes  et 
aux  cartilages;  de  la  fibrine  aux  muscles,  etc. 
Mais  comment  chaque  organe  agit-tl  sur  l^i 
masse  du  sang  pour  en  séparer  les  principes 
qui  lui  sont  essentiels?  comment  s'onèrc 
1  assimilation,  la  nutrition  des  organes?  t\s{ 
un  secret  que  la  science  n'a  encore  pu  pé- 
nétrer. Ces  mystérieuses  o.  érations  sa^ 
complissent  avec  une  régularité  admirable, 
sans  qu'il  soit  possible  de  reconnaître  les 
agents  employés  k  les  effectuer. 

Mais,  indépendamment  de  cette  fonction 
réparatrice ,  le  sanç  concourt  aussi  k  la  16r* 
mation  de  ces  liquides  différents  qui  parais- 
sent nécessaires  a  la  conservation  de  Téco- 
nomie  animale ,  et  qu'on  désigne  d'une  ma- 
nière générale  sous  le  nom  de  sicukno^i. 
Telles  sont  la  6t7e ,  la  ealive ,  les  lamus^  la 
iunovie  ou  matière  qui  suinte  k  la  surlace 
des  articulations,  dont  elle  favorise  le  jeu,  etc. 
Tels  sont  le  laU ,  la  iueur^  Yurine ,  qui  sont 
rejetés  au  dehors  du  corps ,  et  qui  ne  pour- 
raient V  être  conservés  longtemps  sans  Ran- 
ger. Nous  ne  sommes  pas  plus  instruits, 
d'ailleurs ,  sur  la  production  de  ces  sécré- 
tions que  sur  la  manière  dont  s'effectue  l'as- 
similation. 

Le  tableau  suivant ,  que  j'emprunte  à 
VL  Dumas ,  résume  parfaitement  (es  diffé- 
rences fondamentales  qui  existent  entre  le^ 
deux  grandes  séries  des  êtres  vivants  : 

jL'atitmal 

Consomme  des  matières  azotées  neutres,  dos 
matières  grasses,   ies  sucres,  fécules, 
gommes 
Produit  de  l'acide  carbonique ,  de  Fc  au ,  des 

sels  ammoniacaux. 
Consomme  de  l'oxygène. 
*       Produit  de  la  chaleur. 
De  l'électricité. 
Rend  ses  éléments  k  l'air  ou  k  la  terre. 
Transforme  les  matières  organiques  en  ma* 

tières  minérales. 
Est  un  appareil  decombustion  ou  d'oxydation. 

Est  locomoteur. 

quemment  accompagné  de  staurotide,  de 
grenat ,  de  tourmaline ,  etc. ,  quelquefois  de 
graphite,  par  lequel  il  est  coloré  en  gris. 

Le  disthène ,  a  cause  de  son  infusibiUte, 
est  quelquefois  employé  comme  support  dans 
les'essais  au  chalumeau. 

DISTILLATION.  —  U  distillation  est  une 
opération  par  laquelle  on  réduit  les  liquides 
en  vapeur,  k  Vaide  de  la  chaleur,  pour  les 
faire  retourner  ensuite  k  l'état  liquide  par  U 
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refroidissement.  Celte  opération  a  pour  but 
principal  de  séparer  les  liquides  aavec  les 
corps  fixes ,  ou  des  corps  d'une  volatilité 
différente.  Elle  peut  encore  avoir  pour  but 
la  désunion  des  éléments  d*un  composé, 
et  de  donner  ainsi  naissance  à  d^  pro- 
duits nouveaux.  On  opère  la  di%IiIlation 
dans  des  vases  particuliers  [Yoy.  Alambic). 
L'art  dîstiJlatoire  n'est  pas  une  invention 
des  Arabes,  cet  art  est  beaucoup  plus  an- 
rien. 

Pline  décrit  ainsi  un  procédé  distiUatoîre 
eitrèmement  curieux ,  et  qui  prouve  com- 
.bien  l'esprit  humain  est  habile  a  faire  varier 
les  moyens  pour  arriver  au  même  but.  «  On 
allume,  dit-îJ,  du  feu  sous  le  pot  qui  contient 
la  résine  :  une  vapeur  {halitus)  s'élève  et  se 
«x)ndense  dans  de  la  laine  qu'on  étend  sur 
I  ouverture  dti  pot  où  Ton  fait  cuire  la  ré- 
sine. L'opération  étant  terminée,  on  exprime 
la  laine  ainsi  imprégnée  d'huile.  »  Ce  pro- 
cédé distillatoire ,  dont  Pline  ne  prétend  pas 
être  l'inventeur  (ce  qui  en  fait  remonter  la 
découverte  probablement  à  plus  de  2000 ans), 
rappelle  le  passage  suivant  d'Aletandre 
Apfirodise,  déjà  signalé  par  l'illustre  Alex,  de 
Humboldt  :  m  On  rend,  j  esl-il  dit,  Veau  de 
mer  potable  en  la  vaporisant  dans  des  vases 
placés  sur  le  feu ,  et  en  recevant  la  vapeur 
condensée  sur  des  couvercles  (récipients).  » 
Le^  célèbre  eonmientaleur  d'Aristote  ajoute 
qa  on  peut  traiter  de  même  le  vin  et  d'au- 
tres liquides.  Geber  (qui  vivait,  d'après  Abul- 
féda ,  vers  la  fin  du  vin*  ou  au  commence- 
ment du  IX*  siècle)  s'exprime  ainsi  sur  la 
disldlalion  ;  «  11  y  a  deiix  espèces  de  distil- 
lations :  l'une  s'opère  à  l'aide  du  feu,  l'autre 
Mns  le  feu.  La  première  peut  se  faire  de 
deux  manières  difiérentes  :  ou  par  ascension 
des  vapeurs  dans  l'alambic ,  ou  per  descefj^ 
«ttm,dans  Je  but  de  séparer  des  huiles  ou 
d  autres  matières  liquides  par  les  parties  in- 
[eneures  du  vase.  Quant  à  la  distillation  sans 
»aide  du  feu,  elle  consiste  à  séparer  les  li- 
quides hmpides  oar  le  filtre  :  c'est  une  sim- 
ple Wtr  tion.  »  On  voit  que  le  mot  distiller 
«on  avait  autrefois  un  sens  beaucoup  plus 
wrgequ  aujourd'hui.  «  La  distillation  par  le 
leu  peut  être ,  continue  Geber,  variée  dans 
son  intensité ,  suivant  qu'on  chauffe  le  vase 
sur  un  bain  d'eau  ou  sur  un  bain  de  cen- 
Jj^«-  »  (HoEFsa ,  Histoire  de  la  Chimie,  1. 1, 

DISSOLUTIONS  CHIMIQUES,  effets  élec- 
inqucs  produits.  Yoy.  Electeigitê  déqagéb 
ûans  les  actions  chimiques. 

DORURE.  —  Depuis  1841,  deux  nouveaux 

procédés  et  tous  deux  fort  curieux  ont  été 

imaginés  pour  dorer  le  laiton,  l'argent  et 

presque  tous  les  autres  métaux.  L'un  a  lieu 

par  une  réaction  chimique  et  par  voie  hu- 

«Mde,  l'autre  par  une  réaction  électro-chi- 
uuque. 

w*-^  promier,  d'origine  anglaise,  et  dû  h 
«•  Hkington,  consiste  à  dissoudre  l'or  dans 
eau  régale,  à  évaporer  la  dissolution  au 
*^^"^*nMrie,  Jusqu'à  vaporisation  de  l'acide 
superflu.  \  diissoudre  le  chlorure  d'or  dans 
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130  fois  son  poids  d'eau,  et  à  y  ajouter  une 
quantité  de  oicarbonate  de  potasse  égale 
à  7  fois  le  poids  du  chlorure  d'or.  (7est 
dans  ce  mélange  bouillant  qu'on  plonge, 
pendant  quelques  minutes,  les  métaux  qu^n 
veut  dorer.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier, 
c'est  que  la  dorure  cesse  d'avoir  lieu  aussi- 
tôt que  le  bain  ne  renferme  plus  de  bicarbo- 
nate de  potasse.  Mais  par  ce  procédé  on  no 
{)eut  fixer  qu'une  quantité  d'or  tellement 
àible  à  la  surface  de  la  pièce,  qu'il  est  im- 
Eossible  à  la  meilleure  dorure  par  la  voio 
umide  d'atteindre  l'épaisseur  5  laquelle  la 
plus  mauvaise  dorure  au  mercure  est  forcée 
d'arriver. 

L'autre  procédé  est  tout  différent.  L'idée 
première  en  appartient  à  M.  de  la  Rive,  sa- 
vant professeur  de  physique  à  Genève,  qui, 
le  premier,  a  songé  à  utiliser  la  propriété  du 
courant  électrique  pour  opérer  la  précipita- 
tion de  l'or  sur  le  laiton  et  l'arçenl.  Cetto 
idée  lui  a  été  suggérée  par  les  belles  expé- 
riences galvano-plastiques  du  professeur  Ja- 
coby,  de  Saint-Pétersbourg.  Lorsqu'on  sou- 
met à  l'action  d'un  faible  courant-électri- 
que, par  le  moyen  de.  petites  piles  à  cloi- 
son amorcées  avec  le  sulfate  de  cuivre ,  des 
plaques  sur  lesquelles  des  figures  ou  des  ca- 
ractères sont  tracés  au  burin,  la  décompo- 
sition du  sulfate  de  cuivre  est  déterminée 
par  le  courant,  et  il  se  dépose  du  cuivre  mé- 
tallique qui  s'attache  aux  planches  gravées 
plongeant  dans  la  liqueur.  Il  en  résulte  alors 
des  empreintes  en  relief  des  dessins  gra- 
vés en  creux  sur  l'original.  H.  Jacoby  ob- 
tient ainsi  des  empreintes  en  cuivre  de  mé- 
dailles, de  bas-reuefs,  de  planches  gravées 
au  burin,  qui  ont  toutes  le  précieux  et  le 
poli  des  modèles.  Ce  nouvel  art,  qu'utilisent 
déjà  rimprimerie,  la  stéréotypie,  la  fabrica- 
tion de  nillets  de  banque,  la  gravure  sur 
cuivre,  a  reçu  de  son  inventeur  le  nom  de 
Galvano  -  Plastique.  Il  a  été  singulièrement 

Serfectionné,  depuis  quelques  années,  par 
[M.  de  la  Rive,  Boquillon,  Vogel,  Soyet,  etc. 
On  a  pu  former  un  moule  des  images  daguer- 
riennes,  recouvrir  d'une  couche  mince  de 
cuivre  des  statuettes  de  plâtre  et  des  tètes 
en  ronde-bosse,  etc. 

Eh  bien  !  ce  sont  ces  procédés  galvaniques 
qui  ont  été  étendus  par  M.  de  la  Rive,  puis 
par  H.  Perrot,  de  Rouen,  et  en  dernier  lieu 
par  MM.  Elkington  et  de  Ruolz,  non-seule- 
ment à  la  dorure  et  h  Tarçenture  du  cuivre, 
du  bronze,  du  laiton,  de  l'étain,  du  plomb, , 
du  fer,  du  platine  et  de  l'acier,  mais  au  pla- 
tinage,  au  zincage,  au  cobaltisage  et  au  nie- 
kellsage  du  fer,  c'est-à-dire  à  Topération 
par  laquelle  on  recouvre  ce  dernier  métal 
d'une  couche  mince  et  homogène  de  pla- 
tine,, de  zinc,  de  cobalt  et  de  nickel.  M.  de 
Ruolz  s'est  assuré  la  propriété  de  ce  nouvel 
art  par  un  brevet  d'invention  en  date  du 
19  décembre  18%0.  Aujourd'hui  la  dorure 
des  métaux,  la  ftibrication  du  vermeil,  sont 
effectuées  dans  tous  les  ateliers  par  son  pro- 
cédé, qui  consiste  en  définitive  à  plonger  les 
objets  à  dorer  dans  un  bain  composé  d*9 
chlorure  double  et  de  ootassium  dissous  dans 
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(lu  crcnure  de  potassium,  en  môme  temps 
(lue  les  objet<)  et  le  bain  sont  soumis  à  Tac- 
tioii  d'un  faible  courant  galvanique.  Les  mé- 
taux sont  dorés  très  -  rapidement  par  ce 
moven  avec  des  couleurs  très-pures  et  très- 
belles.  On  varie  à  volonté  !*épaisseur  de  la 
couche  d*or,  sa  couleur  môme.  On  peut  faire 
sur  la  même  pièce  des  mélanges  oe  mat  et 
de  poli;  enfin,  on  dore  avec  une  égale*  faci- 
lité les  pièces  de  grande  dimension,  les  piè- 
ces plates  ou  à  relief,  les  pièces  creuses  ou 
gravées,  et  les  filaments  les  plus  déliés.  Le 
naillecbort,  Tacier,  le  fer,  prennent  bien  la 
lorure  ;  aussi  fabrique-t-on  maintenant  beau- 
coup de  couverts  en  maiUechort  vermeille,  et 
recouvre-t-on  d*un  vernis  d*or  suffisamment 
résistant  les  couteaux  de  dessert,  tes  ins- 
truments de  laboratoire  et  de  chirurgie,  les 
armes,  les  montures  de  lunettes  et  d  autres 
objets  en  fer  ou  en  acier. 

L*aduption  de  ces  nouveaux  procédés  de 
Qorure  est  un  événement  mémorable  dans 
Thistoire  de  rindustrie,  au  point  de  vue  de 
la  science  et  de  la  pratique  ;  mais  c'est  de 
plus  un  bienfait  pour  la  classe  des  ouvriers 
doreurs,  qui  sont  ainsi  affranchis  de  In  meur- 
trière influence  des  vapeurs  mercurielles,qui 
les  décimaient  si  rapidement.  Aussi,  envisa- 
geant la  question  sous  tous  ces  rapports, 
TAcadémie  des  sciences  a-t-elle  décerné, 
dans  sa  séance  publique  du  19  décembre 
1842,  un  prix  de  3,000  francs  à  M.  de  la 
Rive,  et  des  prix  de  6,000  francs  à  MM.  £1- 
kington  et  Ruolz. 

Pour  la  dorure  de  la  porcelaine,  on  fait 
u.^age  d*or  en  poudre,  obtenu  de  deux  ma- 
nières différentes.  Lorsqu*on  verse  une  ds- 
solution  de  sulfate  de  fer  dans  une  dis- 
solution d'or  par  l'eau  régale,  il  se  dépose 
de  l'or,  réduit  en  poudre  noirâtre,  qu'on  lave 
bien,  qu'on  fait  sécher,  et  c^u'on  broie  en- 
suite avec  du  miel  pour  mieux  le  diviser. 
On  lave  la  pâte  à  l'eau  bouillante  pour  en- 
lever le  miel,  et  l'or  qui  reste,  étant  mêlé 
avec  un  douzième  de  sous-azotate  de  bis- 
muth, est  fixé  sur  la  porcelaine  au  moven 
d*un  mordant  gras.  On  passe  la  pièce  au  feu; 
le  mordant  gras  se  brûle,  le  fondant  entre  en 
fusion,  et  1  or  se  colle  à  la  pièce. 

L'autre  moyen  d'avoir  la  poudre  d'or  con- 
siste à  broker  des  feuilles  d  or  sur  une  glace 
avec  du  miel  ou  une  dissolution  épaisse  de 
Komme  arabique,  qu'on  sépare  ensuite  à 
Paide  de  l'eau  chaude.  L'or  trës-divisé  qui 
reste  est  ordinairement  éten^lu  en  couches 
minces  dans  des  coquilles;  aussi  le  connalt- 
on,  dans  les  arts,  sous  le  nom  d'or  en  co^ 
quille.  Cet  or,  broyé  de  nouveau  avec  la 
gomme,  s'emploie  pur  pour  dorer  la  porce- 
laine tendre;  mais,  pour  la  porcelaine  dure, 
on  ajoute  un  fondant  qui  est  souvent  le  sous* 
azotate  de  bismuth. 

On  fait  la  dorure  k  l'huile  ou  à  la  colle  en 
recouvrant  la  surface  qu'on  veut  dorer  de 
l'une  ou  l'autre  substance  ;  et  quand  elle  est 
presque  sèche,  on  applique  les  feuilles  d*or, 
en  les  appuyant  légèrement  avec  du  coton. 
U  est  ainsi  qu  on  dore  la  tranche  des  livres, 


le  plâtre,  le  bois,  le  carton,  le  cuir,  le  fer,  etc. 
On  recouvre  ensuite  le  plus  souvent  lor 
avec  un  vernis.  Les  cadres  de  tableaux  sont 
d'abord  encollés  avec  de  la  céruse,  puis  pon- 
cés, polis  et  dorés  ainsi  qu'on  vient  qp  le 
dire.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  mettre  plu- 
sieurs couches  successives  d'or.  Enfin  od 
frotte  au  brunissoir. 

Cette  pratique  de  dorer  les  bois,  les  lam- 
bris, le  marbre  et  autres  objets  d  omemeih 
tation,  nous  vient  des  Romains,  qui  adop- 
tèrent généralement  ce  luxe  peu  de  temps 
après  la  ruine  de  Carlhage,  1«6  ans  avaut 
Jésus-Christ. 

DDRETÉ.~On  jugeait  autrefois  de  la  du- 
reté des  corps  par  le  choc  du  briquet;  celte 
méthode  est  défectueuse  :  c'est  moins  la 
dureté  des  corps  qui  détermine  les  étincelles 
qui  se  produisent ,  que  leur  mode  d  agréga- 
tion ;  car  nous  avons  des  variétés  de  quartz 
qui,  étant  friables ,  ne  donnent  point  a  étin- 
celles, quoique  étant  de  même  nature  que 
les  silex  les  plus  durs.  On  a  donc  cru  juger 
de  la  dureté  des  minéraux  par  la  résistauce 
qu'ils  opposent  à  se  laisser  raver  par  d*.  li- 
tres ,  et  c'est  la  comparaison  de  cette  oiéme 
résistance  entre  les  corps  plus  ou  moins  durs 
qui  établit  leur  degré  de  dureté.  Lorsqu  oo 
fait  de  pareils  essais,  il  fout,  autant  que  pos- 
sible ,  prendre  des  échantillons  cristallisés. 
Sous  le  rapport  de  la  dureté,  on  a  divisé  les 
minéraux  en  six  classes. 

La  première  comprend  ceux  qui  ne  sont 
rayés  que  par  le  diamant,  qui  est  le  plus  dur 
de  tous  les  corps.  ' 

La  deuxième,  ceux  qui  le  sont  par  le  quartt. 

La  troisième ,  ceux  par  Tacier  :  amsi  le 
marbre  est  rayé  par  l'acier,  tandis  que  le 
porphyre  ne  l'est  pas ,  ce  qui  sert  à  ies  dis- 
tinguer. 

La  quatrième,  ceux  dont  on  compare  la 
dureté  avec  celle  du  verre  i  ainsi ,  quoique 
l'asbeste  et  la  trémoiite  se  ressemblent  beau- 
coup ,  celle-ci  raye  le  verre,  tandis  que  la 
première  ne  produit  point  cet  effet. 

La  cinquième  a  pour  point  de  comparai* 
son  le  marbre. 

La  sixième ,  la  chaux  sulfatée  ou  gypse, 
qui  est  rayé  par  Tongle. 

Le  professeur  Mohs,  qui  a  beaucoup  étu- 
dié les  degrés  de  dureté  des  minéraux,  les  a 
exprimés  ainsi  : 


1 

a 

3 
k 
5 
6 
7 
8 
9 
10 


exprime  celle  du 


talc. 

gypse.        . 
spath -calcaire. 

spath-fluor. 

apatite. 

feld-spath. 

quartz. 

topaze. 

corindon. 

diamant. 


Dans  quelques  ouvrages  de  minéralogie, 
on  range  les  corps  en  durs,  demi-durs  et 
tendres. 

1*  Lts  durs  ne  se  laissent  pas  entamer  par 
le  couteau ,  et  font  feu  avec  l'acier  On  ap- 
pelle extrêmement  durs  ceux  gui  ne  se  lais- 
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sent  pas  entamer  par  la  lime;  très-durs  ceux 
qai  lui  cèdent  un  peu ,  et  durs  ceux  qu'elle 
est  susceptible  de  rayer. 

S"  Les  demi-durs  ne  font  pas  feu  au  bri- 
(fuet,  et  se  laissent  difficilement  entamer  par 
le  couteau. 

3*  Les  tendres  sont  coupés  aisément  par  le 
couteau ,  mais  non  entamés  par  Tongle.  ' 

DUSODYLE  (houille  papyraeée  ;  terre  6t- 
iHmtnnMe  feuillHie^  etc.).  —  H.  Cordier  a 
donné  ce  nom  à  line  matière  rapportée  de 
Sicile  par  Dolomieu*  qui  se  présente  en 
masses  feuilletées,  à  feuillets  minces,  PAPy- 
racés,  tendres  et  flexibles,  d'un  gris  jaunâtre 
ou  Yerdâtre,  combustible,  brûlant  facilement 
en  répandant  une  odeur  infecte,  qui  lui  a 


valu  le  nom  de  Slercus  DiaboU  ou  Merda  di 
Diavolo^  qu'il  porte  vulgairement  en  Sicile, 
et  laissant  un  résidu  terreux  trës-considéra* 
ble. 

Le  dusodyle  se  trouve  à  Helili  près  de 
Syracuse,  en  Sicile,  en  couches  minces,  en- 
tre des  bancs  calcaires  qui  paraissent  appar- 
tenir aux  formations  tertiaires  ;  il  renierme 
quelquefois  entre  ses  feliillets  des  emprein- 
tes de  poissons  et  aussi  de  plantes  qui  pa- 
raissent appartenir  à  la  division  des  dicoty- 
lédones. On  a  cité  une  matière  analogue  à 
GhAteauneuf,  près  Viviers,  département  du 
Rhône. 

DDTROCHET,  ses  expériences  d'endos- 
mose. Voy,  Bndosmosb. 


E 


EAU.— L*eau  est  composée  d'oxygène  et 
d'hydroj^ne. 

Je  crois  superflu  de  décrire  ici  toutes  les 
expériences  i  igoureuses  qu'on  a  faites  pour 
rccom,)oser  l'eau  avec  ses  éléments,  et  dé- 
terminer les  qualités  relatives  de  ceux-ci. 
1)  suffit  de  dite  au 'on  a  brûlé  ensemble  du 
gaz  oxygène  et  du  ni  hydrogène  dans  dos 
appareils  où  le  poids  des  gaz  pouvait  être 
déteroiiné  avec  précision  avant  l'expérience, 
ainsi  que  celui  de  l'eau  obtenue  et  du  gaz 
restant,  et  que  constamment  on  a  trouvé  le 
poids  de  l'eau  fabriquée  ainsi  égal  à  celui 
des  gaz  qui  avaient  disparu.  Dans  les  expé- 
riences que  Fourcroy,  Vauquelin  et  Séguin 
(nt  faites  as^ez  en  grand  pour  produire  une 
quAntité  d'eau  pondérable  avec  des  Kaz  d'un 
poids  connu,  et  qui  leur  ont  fourni  plusieurs 
onces  de  liquide  résultant  de  la  combustion, 
on  a  cru  trouver  que  l'eau  était  composée 
de  85  parties  d  oxygène  et  15  d*hydrogène. 
Hais  il  a  été  constaté  ensuite,  par  des  expé- 
riences rigoureuses,  que  deux  volumes  de 
gaz  hydrogène  se  combmenl  exactement  avec 
un  volume  de  gaz  oxygène»  et  depuis  que  l'on 
a  déterminé  les  poids  relatifs  des  deux  gaz, 
il  a  été  reconnu  que  l'eau  est  composée  de 
88,904  parties  d'oxygène,  et  11,096  d'hvdro- 
B^ne,  en  poids. 

Anrès  k  pesée  des  gaz  eux-mêmes,  le 
meilleur  moyen  d'apprendre  à  connaître  la 
composition  de  l'eau  d'une  manière  précise,. 
consiste  à  mettre  une  quantité  connue  d'oxy- 
de cuivrique  dans  un  tube  de  verre  conve- 
nablement disposé,  à  diriger  ensuite  du  gaz 
hydrogène  pur  et  sec  dans  ce  tube,,  et,  après 
I  expulsion  de  l'air  atmosphérique,  à  chautljer 
1  oxyde  au-dessus  d'une  lampe  à  csprit-de- 
^in;roxyde  se  trouve  réduit  et  de  Teau  for- 
mée. On  recueille  cette  eau  et  t)n  la  pèse  ;  on 
pè.  e  égalemeut  te  cuivre  méldllique  restant  i 
alors  ce  que  l'eau  pèse  au  de!5  ou  poids  que 
I  oxyde  a  [}erdu  exprime  les  quantités  rela- 
tives de  riiydiogène  et  de  l'oxygène  qui  ont 
smi  à  la  formation  de  l'eau.  Ce  résultat  est 
couToime  k  celui  qu'un  obtient  par  la  déter- 


mination de  la  pesanteur  spécifique  des  deux 
gaz. 

La  découverte  de  la  composition  de  l'eau 
appartient  à  Cavendish,  et  ne  datepas encore 
d  un  demi-siècle.  Elle  fut  constafee  par  les 
chimistes  français^  mais  trouva  cependant 
d'opiniâtres  contradicteurs.  On  crut  avoir 
trouvé  que  l'eau  versée  goutte  h  goutte  sur 
des  métaux  rouges,  ou  conduite  à  travers 
des  tubes  d'argile  rougis  au  feu,  se  conver- 
tissait partiellement  en  ga^  nitrogène.  Mais 
de  Hauch  prouva  que  ce  gaz  nitrogèn^  pro- 
venait de  1  air  atmosphérique  voisin,  et  qu'on 
n'en  obtenait  point  lorsqu'on  employait  des 
appareils  de  métal,  en  évitant  les  vases  po- 
reux, tels  que  ceux  de  terre  ou  de  grès.  On 
crut  aussi  avoir  trouvé  que  l'eau  peut  se 
convertir  enterre,  soit  par  la  trituration  dans 
un  mortier,  soit  par  la  coction  dans  des  vases 
de  verre.  Mais  la  terre  obtenue  provenait, 
dans  le  premier  cas,  de  l'usure  du  mortier, 
et,  dans  le  second,  de  la  dissolution  du  verre. 
Lavoisier  tint  de  l'eau  en  digestion  pendant 
quatorze  semaines,  à  une  température  de 
+85  degrés,  dans  un  vaisseau  de  verre  clos, 
et  reconnut  que  le  vase'avait  perdu  un  poids 
égal  à  celui  que  formaient  ensemble  la  terre 
mêlée  avec  1  eau  et  les  substances  que  celle- 
ci  laissa  lorsqu'on  la  fit  évaporer. 

L'eau  est  toujours  liquide  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  de  notre  atmosphère  :  mais  si 
la  température  baisse  usqu  au-dessous  do 
zéro  du  thermomètre,  elle  prend  la  forme 
soiide,  et  se  convertit  en  g/ace.  La  glacu 
a'esl  donc  autre  chose  que  de  l'eau  solidiiléc  ; 
il  y  a  la  même  différence  entre  elle  et  l'eau 
liquide,  qu'entre  le  soufre  solide  et  le  soufro 
fondu.  Une  partie  considérable  delà  surface 
de  la  terre  est  formée  par  de  l'eau  à  l'état 
solide,  et  on  ne  la  trouve  liquide  que  dans 
les  récrions  qui  peuvent  être  échauifées  par 
les  rayons' solaires. 

Lorsque  l'eau  se  congèle,  elle  prend  une 
forme  cristalline»  comme  la  plupart  des  au- 
tres corps.  C'est  ce  que  prouvent  assez  les 
ligures  cfonl  se  couvrent  en  hiver  les  vitrages 
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Imétres.  Si  Ton  examine  l*eaa  qui 
à  se  eoDgeler  ieoteineot,  dans  un 
cl  à  uo  froid  modéré,  on  vo't  se 

d'abord  une  légère  nellicùle  de  glace 
à  m  fisrfKe*  puis  des  aiguiUes  qui  se  dessi- 
ai^fll  sous  des  angles  déterminés  de  60  et 
iM  degrés;  à  ees  aiguilles  s'en  joi^enl 
d'antrest  puis  d'autres  encore,  et  ainsi  de 
svte,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  masse  entière 
soit  dereoue  solide.  Ces  cristaux  pretfn^it, 
eomme  ceux  d'autres  corps,  des  formes  di- 
verses, qui  dépendent  soit  de  la  violence 
du  froid  et  de  la  rapidité  avec  laquelle  eux- 
oiém^s  se  produisent,  soit  des  ditrérents 
degrés  de  repos  pendant  la  congélation,  et 
d'autres  circonstances  semblables.  Ainsi  on 
ImuTe  Teau  cristallisée,  tantôt  en  longues 
aiguilles  droites,  tantôt  en  plumes,  tantôt  en 
feuilles  brillantes  et  écailleuses,  qui  laissent 
^utre  elles  des  intervalles  polygones,  etc. 
Cependant  on  n'a  observé  que  rarement 
à^  cristaux  de  glace  bien  formés.  Dans  un 
endroit  où  la  nébulosité  d'une  chute  d'eau 
avait  produit,  k  une  température  de  0*,5,  des 
stalaclit<s  de  glace  pendantes  à  une  arche 
de  pont,  Giarke  trouva  des  cristaux  rhom- 
tioédriques  présentant  des  angles  de  60  à 
120  degrés.  On  a  rencontré  plus  souvent  des 
prismes  hexaèdres  réguliers,  mais  presque 

a  mais  ces  prismes  n'étaient  terminés,  et 
nithton  dit  avoir  observ  )  des  cristaux  de 
i^aee  sous  la  forme  de  doubles  pyramides  à 
six  pans^  dans  lesquelles  les  deux  fnces  ter- 
minales faisaient  ensemble  un  angle  de  80 
degrés*  Tputes  ces  formes  appartiennent  au 
s/itème  rhomboédrique. 

A  un  repos  parfait  il  faut  une  température 
bien  plus  basse  que  le  degré  de  congélation, 
p;>ur  que  l'eau  piisse  h  l'état  solide.  On  a  déjà 
dît  précédemment  qu'alors  elle  peut  demeu- 
rer liquide  à  plusieurs  degrés  au-dessous' 
de  zéro,  et  qu  elle  ne  se  prend  en  masse 
que  quand  on  la  remue.  Dans  le  vide,  elle  ne 
gèle  jamais  que  quand  elle  est  refroidie  pres- 
que jusqu'à— 5  degrés,  mais,  au  moment  de  sa 
solidification  elle  se  réchauffe  jusqu'à  zéro. 

La  glace  fait  une  exception  peu  commune 
au  rapport  qui  existe  ordinairement  entre  le 
volume  dos  corps  à  l'état  liquide  et  celui  de 
ces  mêmes  corps  à  l'état  solide.  Elle  est  plus 
ligère,  et  par  conséquent  occupe  un  espace 
plus  grand  qu'un  pareil  volume  d'eau  li- 
quide. Sa  pesanteur  spécifique  est  de  0,916, 
et  quelquefois  moindre  encore.  Nous  igno- 
rons à  quoi  tient  cette  expansion  de  l'eau 
congelée.  Elle  commence  à  quatre  degrés 
au-dessus  du  point  de  congelatidn,  aug- 
mente peu  à  peu,  jusqu'au  moment  où  l'eau 
se  solidifie,  et  augmente  alors  tout  à  coup 
considérablement.  Elle  dépend  en  partie 
d'une  cause  accidentelle  qui  rend  la  pesan- 
teur spécifique  de  la  glace  moindre  qu'elle 
ne  serait  sans  cela.  Cette  cause  consiste  en 
ce  que  l'eau  contient  une  quantité  détermi- 
née d'air,  qui  ne  peut  point  prendre  la 
forme  solide,  et  qui,  au  moment  oe  la  congé- 
lation, se  sépare  en  une  infinité  de  petites 
bulles,  dont  la  présence  rend  la  glace  opaque, 
ut  qu'on  peut  apercevoir  même  à  rœii  nu. 
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.  On  a  essayé  de  débarriisser  i  eau  de  cat  air 
par  l'ébullition  ou  par  la  machine  poeumath 
que,  et  malgré  cette  précaution  on  a  toujours 
trouvé  ensuite  des  bulles  dans  la  gUee. 
Cependant,  lorsqu'on  fait  bouillir  de  l'eau 
distillée  dans  un  petit  alambic  en  verre,  de 
manière  que  Tair  sorte  f>ar  la  partie  aupé- 
rieure  de  l'appareil,  et  soit  remplacé  oar  du 
gaz  aqueux,  puisqu'on  bouche  nermâique- 
ment  l'alambic  pendant  Tébullition,  et(pi*eih 
suite  on  expose  cette  eau  à  la  congélatioo, 
on  obtient  une  masse  de  glace  paruilemeot 
exempte  d'air  et  transparente,  dans  laquelle 
la  glace  ne  se  distingue  de  Teau  gu'au  moyea 
de  la  réfraction  des  rlyons  lumineux  parles 
faces  de  ses  cristaux*  M.tis  cette  glaee  mAme 
est  moins  pesante  que  l'eau.  L'expansion 
de  la  glace  se  fait  avec  une  telle  force,  qu'on 
Klobe  de  cuivre  qu'on  remplit  d'eau  et  qu'on 
bouche  bien,  éclate  lorsque  le  UquiJe  vieut 
à  se  cong  1er. 

L'eau  qui  contient  d'autres  substances, 
par  exemple,  des  sels,  des  acides,  de  l'ai- 
cool,  etc.,  gèle,  à  peu  d'exceptions  près, 
plus  lentement  que  l'eau  Dure,  et  avec  d'au- 
tant plus  de  lenteur,  que  la  quaulilé  deces 
substances  étrangères  v  est  plus  cens  déra* 
ble.  Quand  une  dissolution  semblable  se 
congèle  en  partie,  il  n*y  a  ordinairemeul 
œxfi  l'eau  presque  seule  qui  prenne  ia 
forme  solide,  et  la  concentration  du  re«le 
augmente  en  raison  de  la  perte  de  liquide 

3u  il  a  éprouvée.  Aussi  est-on  dans  Tusage 
'employer  ce  moyen,  pour  concentrer,  par 
exemple,  le  vinaigre  et  le  suc  de  citron. 

La  Klace  est  conductrice  de  la  chaleur  pour 
tous  Tes  degrés  au-dessous  de  zéro ,  mais 
c'est  un  mauvais  conducteur  du  calorique. 
Au  dessus  de  zéro,  elle  absorbe  ce  dernier, 
et  se  convertit  ainsi  en  eau.  On  peut  Télec- 
triser  par  le  frottement,  de  manière  qu'elle 
ne  saurait  être  rangée  parmi  les  corps  con- 
ducteurs de  l'électricité.  Lorsqu'elle  se  fond, 
les  cristaux  les  plus  réguliers  et  les  aiguilles 
qui  se  sont  formées  eu  premier  lieu  se  con- 
servent plus  longtemps  que  le  reste,  moins 
régulièrement  cristallisé,  de  la  masse.  Pour 
se  convertir  en  eau  à  la  température  de  xéro, 
elle  fait  passer  à  l'état  latent  autant  de  calo* 
rique  qii  il  en  faudrait  pour  échauffer  jusqu'à 
+  75  degrés  une  égale  quantité  d*eau  li- 
quide à  œ. 

L'eau  à  l'état  liquide  est  peu  élastique, 
comme  tous  les  liquides,  et  la  compre$:;ioa 
qu'on  peut  lui  f  .ire  subir  est  tellement  peu 
considérable,  qu'on  a  pendant  longtemps 
considéré  comme  une  cnose  impossible  de 
la  réduire  à  un  volume  moindre  que  le  sien. 
La  pression  d'une  atmosphère  entière  dimi- 
nue à  peine  son  volume  de  O,O000iS.  Cepen- 
dant sa  propre  pesanteur  la  comprime  à  tel 
point,  aans  le^  lacs  et  dans  la  mer,  aoe  s^ 
densité  va  toujours  en  augmentant  depuis 
la  surface  jusqu'au  fond.  La  compression  de 
l'eau  a  été  difficile  à  détermhier  pendant 
longtemps,  parce  que  les  vaisseaux  dans  les- 
quels on  l'essayait  étaient  susceptibles  de  se 
distendre  par  la  (iression,  raaisenOo  Perkso^ 
est  parvenu  à  entourer  rappareil»  propre  â 
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constater  la  eompressibillté  de  Teèu,  d'eau 
comprimée  avec  la  même  force.  Cet  appareil 
a  été  simplifié  depuis  par  OErsted  ;  do  ma- 
nière que  re:i^neDce  est  maintenant  une 
de  celles  qu*on  peutftireAyecla  plus  grande 
facilité  dans  une  leçon  publique. 

La  pesanteur  spécifique  de  Veau  est  ad^ 
mise  pour  1,000,  et  sert  de  terme  comparatif 
pour  celle  de  tous  les  autres  corps. 

L'eau  pure  n'a  ni  couleur,  m  odeur,  ni 
sateur.  Elle  est,  par  elle^-même,  absolument 
iDTariable. 

A  riostar  de  tous  les  autres  corps,  elle  est 
difatée  par  le  calorique.  Mais  il  y  a  une  dif-* 
fôrence  remarquable  entre  cette  dilatation  et 
celle  d'autres  eonos.  Elle  est  très4aible,  et, 
depuis  zéro Jusquii-|-100  degfés,  elle  ne  s*é* 
lèfe  qu*à  0,Crl9  au  Tolume  de  l'eau* 

La  plus  grande  densité  de  l'eau  ne  corre^ 
pood  point  à  zéro,  mais  seulement  à  -f  fc*,l 
au-dessus  du  point  de  congélation.  A  |>artir 
de  ce  point,  le  liquide  va  toujours  en  se  di- 
latant ,  soit  qu'il  se  refroidisse ,  soit  qu'il 
s'échauffe,  de  manière  qu'à  zéro  il  occupe 
exactement  le  même  volume  qu'à  -f  9  do- 
grés.  C'est  ce  qu'en  peut  démontrer  par  une 
expérienctf  fort  simple.  On  plonge  deux 
thermomètres  dans  un  terre  d'eâu  à  zéro*  de 
manière  que  la  boule  de  l'un  soit  un  peu  plus 
éterée  que  celle  de  l'autre.  A  mesure  que  1  eau 
s'échauifb,  le  thermomètre  dont  la  boule  est 
le  plus  profondément  située^  monte,  parce  ^uû 
Teau  plus  t^baude  s'enfonce  dans  la  froide. 
Lorsque  l'instrument  inférieur  est  arrivé  k 
f  ^*,1,  il  cesse  de  monter  ;  mais  le  supérieur 
s  élève  jusqu'à +  &%!,  et  les  deux  instiu-»* 
raents  sont  alors  é^ux  |  au  bout  de  quelques 
instants,  le  supérieur  monte  bien  plus  rapi-* 
ment  que  rinfi*rieur ,  parce  qu'à  cette  époque 
Teau  chaude  surnage  la  froide.  Cependant 
cette  expérience  ne  peut  jatnais  être  assez 
exacte  pour  donner  autre  chose  qu'une  in- 
dication approximative  du  véritable  état  du 
thermomètre,  et  beaucoup  de  pbjsicieds  ont 
bit  à  ce  sujet  des  expériences  diversement 
c<mibinées,  dont  le  résultat  a  varié  entre 
trois  et  cinq  degrés.  Les  recherches  les  plus 
^profondies   à  cet  égard  sont  celles  de 
Uaellstroem  d'Abo  :  correction  faite  de  toutes 
les  circonstances  qui  pouvaient  induire  en 
erreur,  elles  ont  donné  le  nombre,  déjà  cité 
précédemment,  de  +  *%1. 

Cependant  à  ce  degré  extrême  de  densité, 
leau  ne  réfracte  pas  la  lumière  avec  plus  de 
^e  qti'dle  ne  fait  quand  elle  est  moins 
<ieDse.  Araso  et  Fresnel  ont  observé  orne  son 
pouvoir  réfringent  augmente  continueUement 
l^tt'au  point  de  congélation,  absolument  de 
■aèffie  que  si  elle  se  >c(mdensait  sans  cesse 
}Q^Q'au  moment  où  elle  se  prend  en  masse. 
Celte  exception,  unique  en  son  genre,  aux 
(qpea  de  raeticn  que  le  calorique  exerce 
iiir  les  GOTfs  liquides,  mérite  d'autant  plus 
■'Attention,  que,  s'il  n'en  était  point  ainsi, 
11,^  grande  partie  des  zones  froides  de  notre 
«lobe  serait  inhabitable.  En  biv^^  effective- 
^^  l'eau,  même  dans  les  grands  lacs,  se 
^^^lljjdirait  promplement  jusqu'à  zéro  et 
^'detsQtts^  et  ae  prendrait  en  masse  tout  à 


la  fois;  les  poissons  périraient  tou^,  les  au- 
tres classes  d'êtres  vivants  tnanqueraieni 
d'eau  liquide,  et  Tété  su/Brait  à  peine  pour 
fondre  ces  énormes  masses  de  glace*  Mais, 
dahs  l'état  actuel  des  choses,  l'eau,  dès 
qu'elle  est  refroidie  jusqu'à  4  4i*,1,  tombe 
au  fond  des  bassins,  et  c'est  seulement  lors- 
que sa  masse  entière  a  acquis  cette  tempe- 
ratui'e  que  sa  surface  peut  Se  refroidir  en- 


transmet  le  calorique  avec  beaucoup  de 
lenteur.  Ainsi,  le  fond  des  lacs  conserve  la 
température  de  -f  à%  1,  et  l'eau  qui  s'en 
écoule  est  toiijourS  à  trois  ou  quatre  degrés 
auKtesâus  du  point  de  congéliAion ,  tempé- 
rature qu'elle  conserve  également  au  fond 
des  rivières,  de  même  qu'il  est  rai^  de  voir, 
même  dans  les  plus  rieoureux  bivers  de 
Suède,  les  rivières  et  les  gros  xuisseaux 
gelés  jusqu'au  fond. 

Dans  la  mer,  au  contraire,  dû  l'eau  con^ 
tient  une  très-grande  quantité  de  sel  en  dis^ 
solution,  cette  anomalie  n'a  point  lieu,  d'a- 
près les  recherches  de  Marcet.  Ce  n'est  point 
a  4-^*  1  gue  l'eau  salée  de  la  mer  a  le  plus 
de  densité  ;  elle  n'a  pas  non  plus  de  poilJt 
côrrespoi^dant  qui  exprime  son  matiihum  de 
condensation  ;  aie  se  condense  constamment 
jusqu'à  ce  qu'elle  prenne  la  forme  solide,  et 
même  alors  il  n'v  a  que  de  Teau  qui  se  so- 
lidifie ;  car  le  sel  reste  avec  l'eau  non  con- 
gelée^ formant  un  liquidé  d'autant  plus  con- 
centré et  pesant.  Voilà  pourquoi,  dans  la 
mer  elle-même,  il  n'y  a  que  le  surface  de 
l'eau  oui  puisse  se  convertir  en  glace.  Er* 
man  fils  a  fait  v6ir  que  la  présence  du  sel 
marin  dans  l'eau  abaisse  le  point  de  la  phis 

f'ande  densité,  qui  ùaii  par  disparaître  tout 
fait  lorsque  le  sel  est  assez  abondant  pour 
que  la  dissolution  ait  une  pesantetir  Spé- 
cifique de  1,020. 

Haellstroem  a  dressé  des  tables  sur  les. 
changements  de  volume  de  l'eau  suivant  les 
différents  degrés  de  chaleur,  aul  tempéra- 
tures ordinaires  de  l'air.  En  s'aident  du  cal- 
cul des  probabilités,  il  a  reconnu  que  les  in- 
certitudes dans  le  poids  qu'il  donne  s'élè- 
vent à  0,0000035,  et  par  conséquent  ne  por- 
tent que  sur  les  deux  dernières  décimales. 

Depuis  -f  4* ,  1,  l'eau  se  dilate  peu  à  peu 
jusqu'à  4- 100  degrés ,  et  là  elle  acquiert  le 
plus  ^and  volume  qu'elle  soit  susceptible 
d'avoir.  Alors  edle  entre  en  ébullition  et  se 
convertit  en  gaz.  Quelques  instants  avant  de 
commencer  à  bouillir,  elle  fait  parfois  enten-^ 
dre  un  frémissement*  Cet  effet  tient  à  ce  que 
les  bulles  de  çaz  aqueux  qui  se  forment  au 
fond,  se  refroidis^ient  et  se  condensent  en 
montant,  d'où  résulte  un  vide  que  l'eau 
remplit^  ce  qui  produit  le  bruit  en  question* 
Aussitôt  que  la  masse  entièns  du  nmiide  a 
acquis  la  température  de -f  100  degrés,,  les 
vapeurs  montent  sens  subir  aucun  change- 
ment, le  bruit  disparaît  et  l'on  entend  celui 
que  produit  le  boutllonneoient  de  l'eau. 
Comme  le  point  d*ébullition  du  liquide  à 
4-  iOO  degrés  du  thermomètre  est,  à  propre- 


ment  parler,  exact  pour  la  hauteur  baromé- 
trique de  336  lignes  de  Paris»  il  faut  remar- 
quer qu*à  chaque  ligne  que  le  baromètre 
monte  ou  baisse  entre  3^2  et  820  lignes,  ce 
même  point  s*élëYe  ou  s'abaisse  aussi  de 

Îuatre-Yiogtr-quatre  millièmes  d*un  degré, 
our  faire  passer  leau  du  degré  de  Tébulli* 
tion  à  la  forme  de  gaz,  il  fout,  d'après  les 
expériences  de  Despretz,  autant  de  chaleur 
que  pour  porter  la  tempiérature  du  liquide 
de-f  100  degrés  à-j-531.  (Watt  disait  jusqu'à 
SStk^  lire,  577,  Clément  et  Desormes,  S50.) 
D'après  Gay-Lussac,  un  Tolume  donné  d'eau 
converti  en  gaz  aqueux  occupe,  à  76  centi* 
mètres  de  hauteur  barométrique  et  k  la  tem- 
pérature de-)- 100  degrés,  1696,  k  Ma  autant 
d'espace  qu'il  en  occupait  lorsqu'il  était  sous 
forme  liquide. 

Depuis  le  point  de  l'ébullition,  le  gaz 
aqueux  conserte  la  forme  Razeuse,  à  toutes 
les  températures  plus  éleyees,  à  l'air  libroi 
et  quand  il  n'est  point  comprimé.  Son  yo- 
fume  augmente  avec  l'accroissement  de  la 
température,  de  la  même  manière  qu'il  arriYe 
à  tous  les  autres  gaz.  C'est  sur  cette  pro- 
priété que  repose  la  construction  des  machi* 
nés  à  Yapeur. 

Le  gaz  aqueux  a  les  propriétés  suirantes 
dans  rétat  de  pureté.  Il  n'a  ni  couleur ,  ni 
odeur,  ni  saveur.  Il  est  plus  léger  que  l'air. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  difficile  à  déter- 
miner par  la  balance,  mais  Gaj-Lussac  a  fait 
Yoir  que  deux  volumes  de  gaz  oxygène  et 
un  Yolume  de  gaz  hydrogène  produisent  deux 
Yolumes  de  gaz  aqueux,  d'où  il  suit  que  sa 
pesanteur  spécifique  est  de  0,6201.  Comme 
la  pression  comprime  davantage  les  gaz 
coercibles  que  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  il  est 
fort  possible  que  la  pression  atmosphérique 
comprime  le  gaz  aqueux,  de  manière  que  sa 
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par  les  expériences, 
propre,  comparée  a  celle  d'un  poids  égal  d'air, 
est  de  3,136,  et  comparée  à  celle  d  un  égal 
poids  d'eau  limpide,  est  de  QfikVJ.  Cette  der- 
nière comparaison  indique  que  le  calorique 
nécessaire  pour  élever  la  température  de  l'eau 
liquide  d'un  certain  nombre  de  degrés,  dix, 
par  exemple,  est  au  calorique  nécessaire 
pour  élever  celle  d'un  poids  égal  de  gaz 
aqueux  d'un  même  nombre  de  degrés,  dans 
la  proportion  de  1,0000  à  0,8^07. 

Lorsque  la  température  du  gaz  aqueux 
descend  au-dessous  de  4-  100*,  ce  gaz  se 


lequel  il  porte 
nom  de  vapeur,  et  forme  un  amas  d'eau  aussi 
divisé  que  possible,  semblable  à  ceux  qui 
constituent  les  nuages.  L'eau  précipitée  ainsi 
ne  produit  point  de  gouttes,  mais  des  vési- 
cules infiniment  petites.  U  est  facile  de  s'en 
conyaincre  en  examinant,  avec  un  micros- 
cope d'un  pouce  et  demi  à  deux  pouces  de 
foyer,  les  vapeurs  aqueuses  qui  se  forment 
au-dessus  d'un  liquide  colore,  par  exemple 
du  café  ou  de  l'encre,  qu'on  taxi  chauffer  un 
peu;  on  voit  cee  petites  vésicules  qui  se 


meuvent  dans  plusieurs  directions,  cest-è- 
dire  en  suivant  les  courants  d'air  nrodaits 
par  réchauffement  de  la  surface  du  liquide. 
On  observe  la  même  chose  dans  les  nuages, 
sur  de  hautes  montâmes,  ou  par  un  temps 
nébuleux,  lorsqu'on  dirige  un  microscope  de 
cette  espèce  sur  un  corps  obscur,  tel  que  le 
fond  d'une  tabatière  noire.  En  même  temps, 
on  voit  çk  et  là  une  véritable  gouttelette  tr». 
verser  le  foyer  du  verre  grossissant,  ce  qui 
fournit  un  objet  de  comparaison  pour  les 
vésicules.  Celles-ci  n'ont  pas  toutes  la  même 
grosseur  :  d'après  les  mesures  de  Saussure, 
le  diamètre  des  plus  petites  est  de  nW^^ 

Eouce,  et  celui  des  plus  grosses  de  ,/,$. 
orsqu'elles  viennent  a  se  heurter,  elles  cit;- 
vent  et  forment  une  petite  ^utte. 

Si  le  gaz  aqueux  se  refroidit  à  la  surlire 
d'un  liquide  froid  ou  d'un  corps  solide,  il  oe 
se  forme  pas  de  vapeur»  et  l'eau  passe  do 
suite  à  l'état  liquide. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  de  la  condensation 
du  gaz  aqueux  et  de  la  formation  des  vapeurs 
aqueuses  s'applique  éxalement  à  tous  les  li- 

Suides  volatilisés  par  1  ébullition,  qui  se  con- 
ensent  dans  l'air  ou  sur  des  corps  froids. 
De  Peau  à  Véiai  liquide  dam  l'ûimoMphêre. 
—  La  quantité  d'eau  contenue  dans  l'auno- 
sphère  éprouve  k  chaque  instant  des  varia- 
tions qui  dépendent,  soit  du  mouvement 
continuel  que  la  répartition  inégale  de  la 
chaleur  imprime  à  l'air,  soit  de  ce  que  I *air 
chargé  d'une  plus  grande  quantité  d'eau  a 
une  pesanteur  spécifique  moins  considérable, 
soit  enfin  de  ce  que  la  température  n'est  irs 
la  même  sur  les  divers  points  de  la  suriace 
du  gl<rt>é ,  non  plus  que  daps  les  différ.  ntes 
couches  de  l'atmosphère. 

Si  le  soleil  cessait  de  luire,  la  partie  liquide 
du  globe  tomberait  dans  un  repos  absolu,  et 
l'air  contiendrait  une  quantité  intariable  de 

Saz  aqueux ,  qui  correspondrait  à  la  tension 
e  l'eau  sous  la  température  d'alors,  en  sup- 
posant toutefois  qu'a  ne  régnât  pas  un  frotd 
assez  intense  pour  réduire  cette  tension  è 
zéro.  Mais  les  rayons  solaires,  en  tombant 
sur  la  terre,  sont  décomposa  par  sa  masse 
solide,  et  laissent  échapper  ainsi  leur  calori- 

Îue  :  il  suit  de  là  que  la  couche  inférieure 
e  l'atmosphère,  étant  très-dilatée,  se  trouve 
obligée  de  s'élever  pour  faire  pjace  à  de  Tair 
plus  froid ,  qui  s'y  précipite  partout  et  pro- 
duit un  mouvement  dans  l'atmosphère.  En 
même  temps,  les  rayons  du  soleil  n'échauf- 
fent pas  les  diverses  parties  de  la  surface  de 
la  terre  au  même  degré  :  La  terre  ferme  Test 
plus  que  l'eau,  qui  refléchit  la  majeure  partie 
des  rayons  solaires;  et  de  là  résuite  uo  se- 
cond mouvement  de  l'air,  plus  fort  que  le 
précédent.  Enfin  la  portion  equatoriale  de  la 
terre  est  fortement  édiauifée,  tandis  Qu'un 
froid  rigoureux  règne  autour  de  ses  pôles  ; 
et  de  là  provient  un  troisième  mouvement 
dans  l'atmosphère,  le  plus  considérable  de 
tous.  Car  l'air  chaud  doit  cootinuellemeot 
s'élever  au  dessus  des  contrées  échauffées , 
et  céder  peu  à  peu  sa  plaee  à  celui  des  ré- 
gions plus  froides;  tandis  que  la  colonne 
qu'il  forme  ainsi  en  montant  se  renvarae  à 
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Iroite  et  h  gno<^t'0«  po^  ^^^r  gajper  les 
H)'n(s  d*où  luQue  Y  ait  froid;  de  manière  que 
le  là  résulta  en  grand»  dans  Fatmosphère, 
lue  circu'aliou  semblable  à  celle  qu*on  a 
ilëcrite  en  parlant  de  réchauffement  des 
liquides  et  de  la  propasAtien  de  la  chaleur 
dans  leur  intérieur.  L*ecbauffcment  inégal 
lies  divers  points  de  la  surface  du  globe,  et 
â autres  causes  semblables,  doivent  faire 
naître  des  milliers  de  circulations,  et  Fatmo- 
sphère doit  se  trouver  ainsi  dans  une  agita- 
tion centinueile. 

Cependant  tous  cps  changements  sont  fort 
souvent  si  peu  considérables,  que  nous  ne 
les  apercevons  pas,  et  qu'il  n'en  résulte  ni 
ouragans  ni  vents.  Ces  derniers  phénomè- 
nes proviennent  bien  aussi  des  changements 
cénéraux  et  lents  qui  nous  occupent  actuel- 
lemeot;  mais  ils  se  rattachent  en  même 
temps  à  des  variations  barométriques  dont 
les  causes  priniipales  sont  encore  un  mys- 
tère pour  nous.  Du  reste,  ils  n'interrompent 
(>oiDt  la  marche  des  mouvements  de  l'atmo- 
sphère produits  par  réchauffement  inégal  de 
U  terre,  qnoiqu  ils  la  modifient  et  l'altèrent 
d  une  manière  locale. 

Par  conséquent,  lair  ne  reste  jamais  assez 
lonstemps  en  repos  à  la  surface  de  la  terre 
et  des  mers,  pour  pouvoir  se  rapprocher  de 
soD  maximum  d'oumid't^.  Au  contraire, 
lorsquMl  est  devenu  humide  jusqu*&  un  cer- 
tain degré,  les  mouvements  flus  ou  moins 
rapides  de  l'atmosphère  lenlratnent,  sait 
ians  des  régions  de  celle-ci,  soit  vers  des 
contrées  de  la  terre  où  il  se  refroidit,  et  dé- 
pose, en  proportion  du  refroidissement  qu'il 
y  éprouve,  une  quantité  d'eau  qui  forme  des 
nuages,  de  la. pluie,  du  brouillard,  etc.  L'air, 
ainsi  dépouillé  de  son  himiidité  parle  refroi- 
dissement, vient-il  à  repasser  d/ins  des  pays 
plus  chauds  ou  des  régions  plus  basses  de 
l'atmosphère,  il  se  trouve  fort  sec  propor- 
tionnellement à  la  température  de  ces  nou- 
velles localités ,  et  peut  reprendre  du  gaz 
aqueux.  Ces  changements  continuels  font 
que  la  quantité  de  ce  gaz  qu'il  contient  ne 
peut  jamais  être  aussi  uniforme  que  Test 
celle  des  gaz  permanents  qui  s*y  trouvent 
mêlés.  Ce  sont  donc  eux  qui  entretiennent 
ies  sources,  les  fleuves,  les  lacs,  et  en  même 
lemns  toute  la  nature  vivante. 

Nuages  et  pluie.  —  Pour  bien  concevoir  la 
formation  des  nuages  et  de  l'origine  de  la 
pluie,  il  but  se  figurer  ces  deux  phénomènes 
^passant  au-dessus  d'une  grande  contrée 
uniformément  échauffée,  et  au  milieu  d'un 
repos  parliait  dans  les  couches  supérieures 
et  inférieures  de  l'atmosphère.  L'eau  des 
lacs,  des  fleuves  et  du  sol  numhle,  s'évapore 
arec  la  tension  proportionnée  à  sa  tempéra- 
ture; mais  l'air,  qui  reçoit  le  gaz  aqueux 
Jiusi  formé  devient  plus  lé^er,  tant  à  cause 
ueson  mélange  avec  le  gaz,  qu'en  raison  de 
^Q  échauffement  par  la  lumière  solaire.  U 
^oit,  par  conséauent,  s'élever  et  faire  place  à 
<ie  l  air  moins  numide.  De  cette  manière,  il 
jaonte  peu  à  peu  jusqu'à  ce  qu'il  parvienne 
a  des  couches  de  [atmosphère  où  il  éprouve 
un  refroidissement  tel,  que  l'eau  dont  il  est 


charge  ne  peut  plus  demeun  r  à  l'état  gazt'ux 
et  se  précipite  sous  la  forme  de  vapeurs. 
Plus  l'air  est  chaud,  et  moins  il  est  saturé 
d'eau,  plus  aussi  est  considérable  la  hauteur 
à  laquelle  arrive  ce  prédpité,  qui  ne  devient 
visible  et  ne  produit  un  nuage  que  parce  que 
la  masse  des  vapeurs  se  tmuve  éclairée  p;  r 
le  soleil,  ou  placée  devant  lui,  de  manière  à 
le  couvrir.  Plus  les  vapeurs  qui  s  araoncèlcnt 
sont  épaisses,  moins  elles  ont  de  transpa- 
rence, et,  par  conséquent  aussi,  plus  leur 
couleur  nous  paraît  foncée. 

Les  nuages  augmentent  peu  h  peu  et  flot- 
tent quelque  temps  dans  les  hautes  régions 
de  l'air,  parce  que  les  petites  vésicules  de  la 
vapeur  aqueuse  ont  une  pesanteur  spécifique 
à  peu  près  égale  à  celle  de  Tair  ;  mais  c*est 
encore  une  énigme  pour  les  physiciens  que 
de  savoir  comment  ils  se  maintiennent  des 
jours  entiers  dans  l'air,  ce  qui  n*a  aucune 
connexion  avec  réchauffement  de  la  couche 
inférieure  de  l'atmosphère,  ou  du  cèté  ex- 
terne des  nuages  eux-mêmes,  comme  llont 
pensé  quelques  naturalistes,  puisqu  ils  con- 
servent également  leur  place  pendant  la  nuit. 
Lorsque  enfin  les  nuages  ont  atteint  une  cer- 
taine densité,  ils  commencent  à  descendre 
peu  à  peu;  et  une  fois  que  h  s  vapeurs  sont 
arrivées  dans  une  couche  d'air  plus  chaude, 
elles  se  redissolvcnt  par  degrés,  jusqu'à  ce 
oue  l'air  ait  atteint  son  maximum  d'humidité. 
L'est  ainsi  que  des  nuages  peuvent  s'abaisser 
sans  qu'il  tombe  une  seule  goutte  de  pluie. 
Mais  l'air  qui  se  trouve  entre  la  face  infé- 
rieure des  nues  et  la  terre  se  rapproche  do 
son  maximum  d'humidité,  parce  que  les 
nuages  couvrent  le  sol,  ce  qui  refroidit  l'at- 
mosphère et  diminue  la  force  ex^iansive  de 
l'eau.  Dès  qu'il  a  atteint  ce  maximum ,  la 

filuie  commence  à  tomber.  En  observant 
'hygromètre,  on  voit  l'humfdité  atmosphéri- 
que augmenter  peu  &  peu  jusqu'à  ce  qu'elle 
arrive  au  maximum,  moment  peu  avant  ou 
après  lequel  les  premières  gouttes  d'eau 
commencent  à  se  faire  sentir 

Les  gouttes  d*eau  sont  produites  par  les 
vésicules,  qui,  lorsqu'elles  cessent  d'être 
dissoutes  dans  leur  chute  par  l'air  devenu 
trop  humide  pour  cela,  se  rapprochent  de 
plus  en  plus  les  unes  des  autres,  et  forment 
de  petites  boules  d'eau.  Une  fois  gue  cette 
formation  de  gouttes  a  commencé,  elle  se 
propage  dans  toute  l'étendue  du  nuage;  mais 
nous  Ignorons  quelle  en  peut  être  la  cause. 
Les  gouttes  augmentent  de  volume  en  tom- 
bant, soit  narce  qu'elles  se  réunissent  avec 
d'autres  vésicules  et  gouttelettes,  soit  parce 

Su'elles  tombent  ordinairement  d'une  région 
e  l'atmosphère  plus  froide  dans  une  autre 
qui  l'est  moins ,  et  qu'à  l'instar  de  tous  les 
corps  froids  plonsés  au  milieu  d'un  air  hu- 
mide et  chaud,  elles  font,  dans  leur  chute, 
précipiter  de  l'eau  à  leur  surfiice.  Voilà  pour- 
quoi, en  été,  les  gouttes  d'eau  sont  plus  lar- 
ges au  commencement  d'une  pluie,  et  vont 
ensuite  en  diminuant  peu  à  peu.  En  hiver, 
au  GOi'traire,  et  dans  les  saisons  froides,  où 
la  différence  entre  la  température  des  régions 
supérieures  et  celle  des  régions  inférieures 
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de  Talmospoère  est  moins  grande,  oette  dif- 
férence n*est  pas  anssi  sensible;  elle  Fesl 
également  moins  lorsque,  comme  il  arrire 
quelquefois,  les  Tapeurs  aqueuses,  précipi- 
tées en  haut,  conserrent  encore  une  partie 
de  la  température  de  la  région  d'où  elles 
proriennent,  et  sont  par  conséquent  plus 
chaudes  que  Tair  inférieur.  Il  sunrient  aussi 
des  changements  nombreux  et  rariés  dans 
les  orages  et  les  pluies  battantes. 

Quand  le  nuage  tout  entier  8*est  précipité 
peu  à  peu  de  cette  manière,  le  ciel  s  éclaircit^ 
le  soleil  reparaît,  et  Uaîr,  que  la  pluie  ayait 
rafraîchi,  se  réchauffe.  L*h^Kromètre  indique 
alors  un  accroissement  rapide  de  sécheresse, 
parce  que  Teau,  dont  Tair  était  saturé  avant 
la  iriuie,  a  été  précipitée  par  les  gouttes  froi- 
des; et  plus  la  pluie  est  iroide,  plus  Tair  est 
sec«  ensuite,  par  des  raisons  faciles  à  saisir. 

Telles  sont  les  lois  fondamentales  de  la 
pluie  en  général.  C'est  à  peu  près  ce  qu'on 
▼oit  quand  il  pleut  à  la  suite  aun  brouillard 
du  matin  qui  s*est  élevé.  Hais  il  est  extrême- 
ment rare  que  ce  phénomène  arrive  par  un 
temps  parfaitement  calme,  et  d*une  manière 
aussi  simple  que  je  viens  de  le  décrire.  Les 
mouvements  continuels  de  l'atmosphère  et 
les  électricités  y  apportent  des  varatioiis 
dont  les  unes  sont  faciles  à  concevoir,  maiis 
dont  les  autres  sont  inexplicables  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances. 

Il  est  rare  que  la  pluie  tombe  prt^isément 
dans  l'endroit  d'où  l'eau  s'était  élevée  aupa- 
ravant par  évaporalion.  En  générai,  cette  eau 
est  entraînée  par  Tair  à  une  plus  ou  moins 
grande  distance,  avant  de  se  condenser  par 
le  refroidissement  et  de  se  précipiter.  La 
plupart  de  celle  qui  s'élève  dans  l'atmosphère 
provient  de  la  surfkce  des  mers  et  des  lacs, 
où  elle  retombe  aussi  en  partie;  cependant 
il  y  en  a  beaucoup  qui  va  tomber  sur  ten  e. 

L'inclinaison  de  la  terre  sur  son  orbe  fait 

Sie  chaque  pays  a  deux  saisons,  l'une 
aude,  l'été,  et  l'autre  froide,  l'hiver;  le 
printemps  et  l'automne  ne  sont  que  des 
transitions  d'une  de  ces  saisons  à  l'autre. 
Pendant  l'été ,  les  lacs  et  l'humidité  de  la 
terre  s*évaporent^  et  l'eau  évaporée,  obéis- 
sant au  çrand  mouvement  circulatoire  géné- 
ral dont  j'ai  parlé  plus  haut,  suit  le  courant 
asi>dndant  d'air  chaud  dans  les  pays  froids, 
dont  Tair  plus  froid  et  plus  sec  remplace 
l'air  plus  chaud  et  plus  humide,  aussitôt  après 
son  départ.  Cet  air  plus  chaud,  qui  est  mêlé 
de  nz  aqueux,  s'y  refroidit  peu  à  peu;  il  y 
produit  des  nuages  et  de  la  pluie,  sous  le 
rapport  desquels  il  présente  cela  de  particu- 
.lier,  qu'après  en  avoir  déposé  une  certaine 
quantité  a  une  température  donnée,  il  peut 
encore  en  déposer  d'autres  dans  un  climat 
plus  froid.  Voilà  pouiyiuoi  les  mois  d'été  sont 
en  général  plus  secs,  tandis  que  ceux  d'au- 
tomne, de  printemps  et  d'hiver,  sont  plus 
humides  et  plus  ricnes  en  pluie  et  en  neige. 
Ceci  s'applique  à  la  terre  tout  entière,  même 
sous  l'équateur,  où  Thiver  n*est  que  de  quel- 
ques degrés  moins  chaud  que  Teté,  mais  où 
ce  léger  refroidissemmt  sufGt  néanmoins 
pour  condenser  leau  qui  s'évapore  de  la 


surface  de  la  terre.  De  là  vient  aussi  que 
Teau  diminue  en  été  dans  nos  lacs  et  dos  ri- 
vières, au  lieu  que  dans  les  trois  autres  sai- 
sons elle  y  au^ente  peu  à  peu. 
'  Cependant  0  pleut  Clément  en  Hé.  Ce 
phénomène  tient  d*un  dite  à  ce  que  Tair 
chaud  absorbe  souvent  plus  d'eau  à  la  sur- 
&ce  de  la  terre,  qu'il  n  en  peut  eoDserrer 
sous  forme  de  gaz -lorsqu'il  est  arrivé  dans 
les  hautes  régions  de  ratmosphère,  eique 
cette  eau  est  obligée  de  se  condenser  et  de  s* 
précipiter;  d*unautte  côté, à  ce  quelesTeols 
irréguliers  qui  soufflent  hors  des  tropiques 
chassent  souvent  tout  à  coup  Tair  chaud 
d'un  pays  dans  un  autre  pays  plus  froid, 
où  l'eau  qu'il  contient  se  condense  et  pro- 
duit de  la  pluie.  L'été  a  généralement  plas 
de  jours  sereins  ;  il  est  rare,  au  contraire, 
d'en  voir  dans  l'hiver,  où  le  temps  est  pres- 
que touiours  nébuleux. 

La  pluie  a  divers  degrés  de  violence, 
d*après  laquelle  on  la  désigne  sous  des 
noms  différents,  tels  que  ptuie  fne^  plm 
haiUmte^  etc.  Ces  différences  proviennenl  de 
la  hauteur  des  nuages,  lorsqu'elles  ne  dé- 
pendent pas  de  l'électricité.  D.tns  une  pluie 
fine,  les  nuages  se  trouvent  souvent  à  la  sur- 
face même  de  la  terre  ;  dans  une  pluie  bat- 
tante, ils  sont  beaucoup  plus  élevés.  Plus 
les  nuages  sont  hauts,  plus  les  gouttes  qui 
tombent  ont  de  largeur,  et  |lus  leurcbote 
est  rapide.  Voilà  pourquoi  les  pluies  batun* 
tes  sont  plus  communes  dans  les  pajs  ebaud< 
que  dans  les  contrées  du  nord,  parce  que 
les  couches  chaudes  de  l'atmosphère  y  étaiii 
plus  épaisses,  le  gaz  aqueux  est  forcé  de 
s'élever  à  une  plus  grande  hauteur  avant  de 
se  condenser  en  nuages.  De  là  vient  ausM 
qu'entre  les  tropiques  les  gouttes  de  pluie 
ont  souvent  trois  lignes  de  diamètre,  ei 

Ju'on  en  a  même  vu  parfois,  sous  l'équateur, 
ont  le  diamètre  s'élevait  à  un  pouce  entier. 
Nous  appelons  p/iite  d^ orage  celle  qui  ti\ 
accompagnée  des  phénomènes  électriques. 
Les  nuaçes  orageux  marchent  souvent  aiec 
une  rapidité  extrêmot  en  sens  contraire  du 
vent  régnant ,  et  sont  fréquemment  précé- 
dés par  des  ouragans  dont  la  fureur  ne 
s'exerce  qt*e  sur  des  bandes  de  terrain 
fort  étroites.  Nous  ne  savons  rien ,  ni  de 
leur  origine ,  ni  de  leur  connexion  avec 
l'électricitéi  et  nous  ignorons  si  celle-ci  est 
la  cause  ou  l'effet  de  la  formation  souf eot 
très-rapide  des  nuaMs  orageux.  Quelques 
physiciens  out  émis  ropinion  absurde  que  Je 
bruit  du  tonnerre  est  produit,  dans  les  bat- 
tes régions  de  l'atmosphère,  par  la  déO^* 
tion  d*un  mélange  de  gaz  hydrogène  el  d*air, 
au  moyen  de  l'étincelle  éleclriquef  et  qH^I^ 
pluie  qui  tombe  résulte  de  là.  ifats  on  peut 
opposer  les  preuves  les  plus  positives  à  cette 
assertion,  qui  repose  uniquement  sur  raoa- 
logie  du  son,  et  sur  ce  que  les  nuages  ora- 
geux donnent  de  la  j)luie. 

Une  pluie  est  ordinairement  annonoée  pcf 
l'abaissement  du  baromètreXet  effet  dépend, 
suivant  toutes  les  probabilités,  de  ce  qv] 
mesure  que  l'humidité  de  l'air  augm<>nte«" 
devient  olus  léger»  et  Tatmosphère  |ar  coo- 
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séqaent  plus  haute  qu'elle  ne  Test  par  un 
temps  sec,  d*oà  il  résulte  que  la  partie  supé- 
rieure de  la  eoloBue  d*air  humiae  s'épanche 
sur  les  côtés  t  et  ne  peut  par  conséquent 
point  faire  équilibre  à  une  colonne  de  mer- 
cure aussi  élevée  qu'auparavant.  On  a  cru 
aussi,  mais  cette  opinion  est  peut-être  moins 
exacte,  que  la  pluie  tient  à  la  raréfaction  do 
Kair,  inoiquée  par  rabaissement  du  baro* 
mètre,  à  peu  près  de  même  que  Tair  ren* 
fermé  dans  une  cloche  humide,  sur  la  ma-^ 
chine  pneumatique ,  devient  trouble  et  se 
remplit  de  vapeurs  aqueuses  quand  on  le  ra-^ 
réfie  par  quelques  coups  de  piston ,  parce 
qae  Tair  qui  se  dilate  dans  la  cloche  absorbe 
le  calorique  du  gaz  aqueux,  diminue  la  ten^ 
sioo  de  ce  gaz,  et  le  force  à  se  précipiter  en 
partie.  Cependant  ce  gaz  reprend  en  peu 
d'instants  sa  forme  gazeuse  et  sa  transpa- 
rence, lorsqu'on  laisse  rentrer  de  Tair. 

Neige.  —  Quand  il  se  forme  des  nuages  à 
une  température  au-dessous  de  zéro,  les  va* 
peurs  aqueuses  se  convertissent  en  une  in- 
finité de  petits  cristaui  aciculaires ,  dont  il 
y  a  toujours  plusieurs  qui  se  réunissent 
sûos  des  angles  de  60  et  ISO  degrés,  comme 
les  aiguilles  de  Teau  en  congélation,  et  qui 
produisent  aussi  des  formes  cristallines  di- 
rersifiées,  d'un  aspect  fort  agréable,  dont  la 
conGguration  est  partout  semblable  dans 
une  même  chute  de  neige.  Ces  cristaui  s'ac* 
croissent  dans  leur  chuie,  comme  les  gout- 
tes de  pluie,  et  forment  souvent  de  gros  flo- 
cons en  s'accumulant.  £n  général,  tout  ce 
que  j*ai  dit  de  la  pluie  s'applique  aussi  k 
la  neige,  et  la  différence  ne  tient  qu'à  la  tem- 
pérature. 

il  ne  tombe  pas  de  neige  lorsque  le  temps 
est  calme  et  très-froid,  parce  qu'il  ne  peut 
plos  se  précipiter  de  gaz  aqueux.  Pour  qu'il 
neige,  il  Caut  que  de  Tair  moins  froid  et  plus 
1mm  de  arrive  dans  la  contrée  ;  il  s'y  reiroi- 
dit  alors,  et  dépose  son  eau.  Voilà  pourquoi 
le  temps  se  radoucit  ordinairement  avant 
qu'il  tombe  de  la  neige.  On  a  coutume  d'at- 
tribuer ce  phénomène  à  la  mise  en  liberté 
du  calorique  du  gaz  pendant  la  cristallisation 
de  Teau;  mais  si  telle  en  était  la  cause^  le 
calorique  augmenterait  de  nouveau  la  force 
ex|«nsive  de  l'eau,  et,  par  conséquent,  il  ne 
pourrait  dans  aucun  cas  se  former  plus  de 
oeige  crae  le  refroidissement  ne  le  permet- 
trait. Lorsqu*il  nous  arrive  d'avoir  de  la 
neijge  par  un  vent  impétueux  du  nord  et  un 
&»iid  vif,  elle  s'est  ordinairement  formée 
dans  Tair  venant  des  pays  chauds,  qui  tra- 
verse en  sens  opposé  les  hautes  régions  de 
latmosphère. 

Quand  le  vent  du  nord  souffle  sans  neigf», 
le  temps  est  communément  serein,  et  la 
neige  s  évapore,  ainsi  que  la  çlace.  En  effet, 
cet  air  s'est  fortement  refroidi  dans  les  con- 
trées septentrionales,  où  il  a  déposé  son  eau. 
Lorsque  ensuite  il  se  réchauffe  peu  à  peu,  en 
Avançant  vers  le  sud,  la  faculté  qu'il  a  de 
contenir  du  gaz  aqueux  augmente  aussi  par 
d^rés,  et  ce  gaz  est  fourni,  en  raison  de  la 
lempérature,  par  !a  neige  et  la  glace  au-des- 
sus desquelles  l'air  passe. 


ffr/Ze.  —  La  grêle  est  égriemect  proouite 
par  le  froid,  mais  dans  des  circonstances 
tout  à  fait  différentes.  On  ne  la  voit  que  dans 
l'été  ou  dans  les  pays  chauds.  La  grêle  con- 
siste en  grains  arrondis,  et  non  en  cristaux 
réguliers»  comme  la  neige.  Ordinairement 
ces  grains  sont  si  froids,  que  l'eau  qui  s'ap- 
plique à  leur  surface  pendant  leur  chute  se 
prend  sur-le-chàmp  en  une  croûte  placée, 
au  cen!re  de  laquelle  le  grain  primitif  de 
grêle  est  renfermé,  sous laiorme d'un  noyau 
blanc  et  transparent.  Dans  les  pays  chauds, 
où  les  nuages  sont  souvent  fort  élevés,  et  où 
l'air  contient  davantage  d'humidité,  la  srêle 
acquiert  fréquemment  une  grosseur  hien 
plus  considérable  que  daus  le  nord,  et  on  en 
a  vu  tomber  des  morceiui  pesants  plusieurs 
livres.  Les  créions  ne  se  forment  pas  tout 
d'un  conp  dans  l'atmosphère;  ils  n'acquiè- 
rent cette  grosseur  insolite  que  dans  leur 
chute,  soit  par  l'effet  de  l'eau  qui  se  précipite 
à  leur  surface  en  raison  de  rabaissement  de 
leur  température,  soit  par  suite  de  l'agglo- 
mération de  plusieurs  grains,  qui  doit  aug- 
menter à  chaque  instant;  ^car  la  rapidité 
croissant  en  proportion  plus  grande  dans 
Irs  gros  grains  que  dans  les  petits,  ceux-ci 
sont  dépassés  par  les  autres  dans  leur  chute, 
et  doivent  se  réunir  à  eux. 

La  cause  qui  produit  si  rapidement  du 
froid  dans  Tatmosphère  d'été  nous-est  incon- 
*  nue.  La  grêle  est  accompagnée,  sinon  tou- 
jours de  tonnerre,  au  moins  constamment 
de  signes  bien  manifestes  d'électricité  ;  mais 
nous  ne  pouvons  pas  dire  quel  rapport  existii 
entre  l'électricité  et  cette  production  rapide 
du  froid. 

Brouillard.--' Le  brouillard  provient  des 
mêmes  causes  que  les  nuages.  Ce  n'est,  à 
proprement  parler,  qu'un  nuage  qui  se  forme 
près  de  terre.  On  voit  naître  du  brouillard 
quand  la -température  de  l'air  tombe  rapide- 
ment de  quelques  degrés  au-dessous  de  celle 
du  sol  :  1  eau  continue  alors  à  s'évaporer  de 
la  surface  de  la  terre  et  des  eaux  avec  une 
tension  correspondante  à  la  chaleur  du  sol  ; 
mais  à  peine  le  gaz  aqueux  est-il  produit, 
.  qu'il  se  refroidit  et  se  précipite  dans  Tair  ; 
après  quoi  le  mouvement  de  Tair  plus  chaud 
qui  avoisine  la  terre  le  fait  monter  peu  à 
peu.  Le  brouillard  commence  de  cette  ma- 
nière sur  les  eaux  et  les  prairies  maréea.geu- 
ses,  quelques  heures  après  le  coucher  du 
soleil,  ou  une  heure  avaiit  son  lever^  et  con- 
tinue jusqu'à  ce  que  sa  propre  pesanteur  le 
détermine  à  tomber  en  pluie  fine,  ou  qu  au 
lever  du  soleil  l'air  échauffé  le  dissolve.  Sou- 
venty  dans  ce  dernier  cas,  on  le  voit  corn 
mencer  à  disjpiarattre  près  de  terre,  puis  di- 
minuer aussi  peu  à  peu  dans  les  répons  su- 
périeures, à  mesure  que  les  coucnes  d'air 
qui  occupent  ces  régions  s'y  échauffent  suc- 
cessivement. Comme  la  surface  des  eaux 
fournit  une  évaporation  plus  abondante  que 
celle  de  la  terre,  c'est  sur  les  mers,  puis  sur 
leurs  rivages ,  que  les  brouillards  sont  le 
plus  communs  et  les  plus  énais.  lis  offrent 
moins  d'étendue  sur  terre.  On  les  observe 
aussi  bien  en  hiver  qu*en  été,  et  il  arrive 
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fomwtiA^  tbni  W  journées  Cnoides 
qu'on  voit  «ne  fumée  s'élerer  des  soorees 
eideseoomilsooD  gelés.  Lorsque  le  broaîl- 
Urd  tombe  per  on'lroid  Tif«  il  se  dépose  sur 
Ici  «fiirfs  et  les  mâisoDS  soos  b  forme  de 
cnstoax  laoogioeax,  et  produit  ce  qa^oo  ap- 
pelle le  givre. 

Moiie.  —  La  différenee  qui  existe  entre  le 
jour  et  la  nuit,  sous  le  rapport  de  la  tempé- 
rature, en  produit  une  dans  la  quantité  d'eau 
que  Tair  conlient;  mais,  au  lieu  de  se  préct- 

C'ter  dans  Fair  sous  la  tonne  d'une  vapeur» 
gaz  aqueux  se  dépose  sur  la  terre,  et  l'air 
conserve  sa  transnarence.  De  là  résulte  la 
rosée.  Il  est  difficile  de  dire  quelles  sont  tou- 
tes les  forces  qui  concourent  à  la  production 
de  la  rosée;  mais  la  principale  cause  est  le 
refroidissement,  et  si  elle  se  précipite  sur  le 
sol,  au  lien  de  le  taire  dans  Iw,  c*est  parce 
que  la  précipitation  commence  dans  la  cou- 
che d*air  la  plus  rapprochée  de  la  terre,  cette 
couche  étant  la  plus  chaude  et  la  plus  abon- 
damment chargée  d*eau.  Le  gaz  aqueux  des 
couches  supérieures  se  répand  ensuite  jieu 
à  peu  dans  les  inférieures,  parce  que  Tair  j 
est  moins  chargé  de  ce  gaz,  et  de  là  vient 
que  le  précipité  continue  à  sVffectuer  en 
bas.  Au  reste»  ce  qui  prouve  que  les  corps 
solides  exercent  de  1  attraction  sur  Teau, 
c*est  que  la  rosée  ne  se  dépose  pas  unifor- 
mément à  la  surface  de  tous  les  corps.  Les 
corps  non  conducteurs  du  calorique  sont 
ceux  qu'elle  baigne  le  plus;  il  y  en  a  moins 
sur  ceux  qui  sont  conducteurs,  et  les  métaux 
en  sont  rarement  mouillés,  à  moins  qu*elle 
"n^ait  été  d'une  ai>ondance  extraordinaire.  On 
a  présenté,  comme  une  circonstance  rendant 
rexfilication  de  ce  phénomène  difiicile,  lob- 
servation  que,  quand  il  tombe  de  la  rosée, 
la  terre  est  toujours  d*uri  ou  plusieurs  de- 
grés plus  chaude  que  l'air.  Il  en  est  bien 
réellement  ainsi  pour  une  profondeur  d*uu 
à  deux  pouces  en  terre  ;  mais  la  croûte  du 
raobe  et  les  plantes  qui  s*en  élèvent  se  re« 
froidissent  par  le  rayonnement  du  calorique, 
et,  en  conséquence,  avec  beaucoup  plus  de 
rapidité  que  l'air.  Wells  a  prouvé,  par  une 
série  d'expériences  fort  intéressantes,  que  la 
précipitation  de  la  rosée  est  un  pur  effet  du 
refroidissement  occasionné  par  le  rayonne- 
ment du  calorique.  Ainsi,  par  exemple,  il 
plaça,  le  soir,  une  quantité  déterminée  de 
laine  à  Tair  libre,  et  tout  auprès  une  autre 
Quantité  pareille  et  occupant  la  même  sur- 
face, mais  couverte  d'une  table.  La  laine  non 
couverte  avait  beaucoup  plus  augmenté  de 
poids  que  celle  qui  était  placée  sous  la  table, 
P*jce  du'il  s'était  opéré  entre  cette  dernière 
et  la  table  un  ravonnemenl  mutuel  de  calo- 
naue,  en  vertu  duquel  elle  avait  éprouvé  un 
refroidissement  moins  considérable  que  la 
laine  exposée  en  plein  air,  dont  les  rayons 
calonflques  s'étaient  dissipés  sans  que  rien 
ne  compensât  la  perte.  C'est  ce  qui  explique 
pourouoi  la  Tosée  tombe  très-souvent  en 
grande  quantité  dans  les  soirées  sereines, 
IJ^i'quoi  aussi  elle  est  plus  rare  et  moins 
Mondante  dans  les   temps  couverts,   les 
rayons  calorifiques  de  la  terre  étant  rempla- 
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eés,  dans  ee  dernier  cas,  par  ceux  des  oou- 
ebes  de  nuages  situés  atiAlessus  d^elle.  L» 
métaux  et  les  corps  conducteurs  de  la  cfat- 
leor  ne  se  couvrent  point  de  rosée,  tant  que 
Taîr  ou  ee  qui  est  placé  sous  eux  leur  res- 
titue le  calorique  qu'Us  pc^ent  par  rayon 
Bernent. 

Lnrsqiie  Pair  contient  assez  peu  d'eaa  dans 
la  journée  pour  qu'elle  puisse  s'y  mainte- 
nir, par  sa  tension,  à  la  température  d«  la 
nuit,  il  ne  tombe  pas  de  rosée.  Oo  peut  s'en 
convaincre  en  mesurant  la  tension  de  l'eau 
quelques  heures  avant  et  une  heure  apris  le 
coucher  dn  soleil.  S'il  se  trouve,  par  exeo 

Fie,  que  la  qiantilé  d'eau  contenue  dans 
a-r  pendant  la  journée  corresponde  à  la 
tension  de  4-  f  6  degrés,  et  que  la  tempéra- 
ture descende,  après  le  coucner  du  soleil,  à 
4-  15,  +  12,  +  10  degrés,  etc.,  il  doit  tom- 
ber de  la  rosée,  et  s'en  former  jusqu'à  ce 
que  la  tem'f>érature  de  Tair  soit  desccMidue 
au  plus  bas  degré  qu'elle  puisse  atteindre, 
e*est-à-Hlire  jusqu'au  lever  du  soleiK  Dans 
cette  expérience ,  l'hygroscope*  indique  le 
maximum  d'humidité  atmosphérique  près  de 
terre,  mais  commence  à  retouraer  au  sec 
lorsque  la  rosée  disparaît  vers  le  matin,  H 
que  la  fitrce  expansive  de  l'e.iu  est  accme 
par  la  chaleur  du  jour.  On  prétend  qu*une 
grande  partie  de  la  rosée  prorient  des  éma- 
nations des  plantes,  qui  ne  peuvent  point 
être  prises  par  lair  :  mais  cela  est  peu  croya- 
ble ;  car  les  émanations  des  végétaux  de- 
vraient alors  être  exhalées  sous  f  *rme  li* 
quide,  et  la  rosée  se  manifesterait,  même  en 
plein  midi,  toutes  les  fois  que  Tair  serait  au 
maximum  d'humidité.  On  a  trouvé  de  la  ro- 
sée sur  des  plantes  j>lacées  sous  des  cloches 
de  verre,  ou  on  avait  laissées  la  nuit  à  l'air. 
Cette  rosée  se  forme  de  la  même  manière 
qu'à  Tair  libre,  et  elle  peut  être  tout  aussi 
abondante,  parce  que  rèîir,  plus  diaud  sous 
la  cloche,  conlient  davantase  d'humidité.  Ce 
qui  prouve  clairement  qvfelle  ne  provient 
pas  des  émanations  des  plantes,  c'est  qu'il 
faut  toujours  que  l'air  ait  acquis  son  maxi- 
mum d'humidité  sous  la  docne,  parce  quM 
ne  peut  guère  s'y  renouveler,  et  que,  cians 
ce  cas,  les  émanations  des  plantes  les  cou- 
vriraient d'une  rosée  continuelle.  I^ns  nos 
climats,  on  n'observe  la  rosée  que  sur  terre  ; 
mais,  sous  les  tropiques,  elle  tomtie  égale- 
ment en  mer. 

11  tombe  une  autre  sorte  de  rosée  en  hiver 
lorsqu'à  un  vent  froid  en  succède  un  autre, 
qui  Test  moins.  Ce  dernier  contient  de  l'eau, 
laquelle  se  précipite  sur  les  murs»  les  mai- 
sons, les  arbres,  etc.,  qui  conservent  encore 
la  température  des  jours  précédents.  Ces  ob- 
jets sont  donc  humides  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  repris  la  température  de  l'air,  on  qu'il 
survienne  un  vent  plus  sec.  Par  un  temps 
froid,  cette  sorte  de  rusée  se  prend  en  givre. 
Lorsque  après  un  hiver  rigoureux  le  prin- 
temps s'annonce  de  suite  par  des  jours 
chauds,  ou  voit  souvent  les  murailles,  les 
maisons  en  pierre  et  les  églises  se  couvrir 
de  givre  à  Textérieur  :  ce  phénomène  lient 
à  ce  que  les  murs  s'échauffent  moins  vile 
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que  Pair,  eC  consenrent  encore  assez  de  froid 
pour  que  Teau  puisse  se  précipiter  et  se 
congeler  à  leur  surface. 
Eau  de  pluie.  Eau  de  neige. — Cette  eau  est 

Krfois  très-pure,  mais  il  faut  pour  cela  qu'on 
il  recueillie  dans  de  larges  yases,  en  rase 
campagne  et  guelque  temps  après  qu'il 
arait  commencé  à  pleuvoir.  Ordinairement 
elle  contient  de  l'air  atmosphérique»  un  peu 
d*acide  nitrique,  et,  à  ce  qu'on  prétend,  une 
quantité  extrêmement  faible  de  chlorure 
calcique.  Cependant  la  présence  de  ce  der- 
nier sel  est  peu  traisemolable  ;  car  il  est  ab- 
solument fixe,  et  ne  prend  jamais,  que  nous 
sachions,  la  forme  de  gaz.  Quant  a  Tacide 
nitrique,  au  contraire,  il'se  forme  en  petite 
quantité  dans  les  combustions,  de  sorte 
qu'il  doit  toujours  y  en  avoir  dans  Tatmos- 
pbère.  Cependant  les  recherches  de  Liebig 
ont  appris  qu'il  n'y  en  a  que  dans  l'eau  de 
pluie  a  orage,  et  qu'on  n'en  rencontre  jamais 
dans  l'eau  de  pluie  ordinaire.L'eau  de  neige 
nouvellement  ibndue  a  une  saveur  particu- 
lière, et  l'on  croyait  jadis  qu'elle  contenait 
davantage  d*oxvgène  ;  mais  elle  ne  contient 
jamais  plus  d'air  qu'elle  n'a  pu  en  attirer 
de  l'atmosphère  pendant  la  fonte  de  la 
neige. 

La  plupart  des  impuretés  que  l'eau  charrie 
sont  simplement  mêlées  avec  elle,  et  dues  à 
de  la  poussière  qui  voltige  dans  l'air,  et  qui 
est  entraînée  paria  pluie  ou  la  neige.  Voilà 
pourquoi  l'eau  de  pluie  dépose  une  poudre 
grisâtre,  et  1  on  trouve  un  dépôt  pulvérulent 
dans  la  neige  fondue,  même  lorsque  celle- 
ci  a  été  prise  au  milieu  de  grands  lacs  gelés. 
C'est  aussi  pour  cette  raison  qu'on  entend 
quelquefois  parler  de  pluies  ue  soufre,  de 
pluies  de  sang,  etc.,  c'est-à-dire  de  pluies 
qui  entraînent  du  pollen  jaune,  rouge  ou  di- 
versement coloré,  des  plantes  en  fleurs  à 
cette  époque.  Lorsque,  par  exemple,  il  sur- 
vient tout  à  coup  une  pluie  pendant  la  flo- 
raison des  genévriers  et  des  pins,  on  trouve 
sur  l'eau,  dans  les  contrées  montueuses,  une 
poudre  jaune,  qui  ressembla  parfaitement  à 
des  fleurs  de  soufre,  mais  que,  par  un  exa- 
men plus  attentif,  on  reconnaît  être  le  pol- 
len de  ces  végéiaux  conifères,  qui  s'était 
accumulé  dans  l'atmosphère,  d'où  il  a  été 
précipité  par  la  pluie. 

Cependant,  en  général,  l'eau  de  neige  et  de 
pluie  est  assez  pure  pour  qu'on  puisse  l'em- 
ployer dans  la  plupart  des  opérât. ons  chimi- 
ques. Sa  pesanteur  spécifique  est  la  même 
que  celle  de  l'eau  distillée. 

Ik  Véiai  de  teau  liquide  à  la  êurface  de  la 
terre.  —  Sources.  La  plus  grande  partie  de 
l*eau  atmosphérique  se  précipite  sur  les  mon- 
tagnes, tant  parce  que  Tair  chaud  des  val- 
lées, des  plames  marécageuses  et  des  lacs, 
se  refroidit  en  montant  sur  le  revers  des 
iQontagnes,  et  y  dépose  son  eau  sous  la  for- 
me d'une  rosée  douce,  mais  continuelle,  que 
parce  que  la  température  à  laquelle  le  gaz 
aqueux  de  l'air  commence  à  se  condenser, 
^t  qu'on  appelle  point  dei  rosée^  ne  s'élève  pas 
k  uite  grande  hauteur  dans  l'atmosphère,  et. 
que  les  montagnes  qui  vont  jusqu'à  ce  point 


condensent  toujours  le  gaz  aqueux  de  l'air,, 
ce  qui  les  mouille,  enfin,  parce  que  les  nuan* 
ces  se  rencontrent  davantage  autour  des 
points  élevés,  et  y  déposent  de  la  pluie,  tan- 
dis que  le  pays  plat  situé  au-dessous  jouit 
d'un  beau  temps.  Une  partie  de  l'eau  qui  se 
rassemble  sur  les  montagnes  coule  a  leur 
surface,  et  produit  des  ruisseaux  ;  une  aulro 
tombe  dans  leurs  fissures  et  s'enfonce  à  de 
grandes  profondeurs.  C'est  surtout  dans  les 
mines  qu*on  aperçoit  clairement  cette  ori- 
gine des  sources.  Les  montagnes  sont  'inté- 
rieurement remplies,  dans  toutes  les  direc- 
tions, de  fissures,  d'où  l'eau  coule  de  tous 
les  côtés  à  peu  de  distance  au-dessous  du 
sol  ;  partout  on  entend  tomber  des  gouttes 
d'eau,  et  ce  phéfiomène  augmente  à  mesure 

3u'on  s'enfonce  ;  de  manière  qu'on  est  forcé 
'entretenir  des  machines  dans  toutes  les  mi- 
nes, pour  pomper  l'eau  qui  s'y  insinue. 
Comme  à  cette  eau  qui  filtre  en  succède  tou- 
jours d'autre,  dont  elle  a  le  poids  à  suppor- 
ter, elle  cherche  sans  cesse  à  se  frayer  des 
routes  à  travers  les  fentes,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin elle  parvienne  à  un  point  où  il  lui  soit  im- 
possible de  s'enfoncer  davantage,  et  il  est 
probable  aue  les  fissures  des  montagnes  sont 
rem{)lies  d'eau  aussi  loin  que  celleH^i  peut  y 
pénétrer.  La  pesanteur  de  la  coloune  d'eau 
qui  presse  sur  le  liquide  contenu  dans  ceâ 
cavités  le  refoule  vers  les  vallées  et  les  ré- 
gions basses,  à  travers  les  couches  de  sable 
et  de  terre,  dans  lesquelles  il  se  creuse  un  ou 
plusieurs  conduits,  d'où  il  débouche  sur 
certains  points  pour  former  des  sources.  Sui- 
vant que  ces  montagnes  sont  diversement 
contigurées  et  prolongées  sous  terre,  les 
sources  jaillissent  à  une  plus  ou  moins  grande 
distance  d'elles. 

On  a  voulu  rejeter  cette  théorie  de  l'origine 
des  sources,  en  disant  que  la  terre  propre- 
ment dite  se  laisse  rarement  traverser  par 
un  peu  d'eau.  Ainsi,  par  exemple,  après  avoir 
enfoncé  en  terre  un  grand  tonneau,  du  fond 
duquel  partait  un  tuyau  mince  allant  se  ren- 
dre dans  une  cave  profonde,  on  n'a  jamais 
trouvé  que,  même  aprèsles  plus  fortes  jduies 
il  eût  passé  la  moindre  quantité  de  hquide 
dans  ce  tuyau.  Mais  à  celte  objection  ou 
répond  que  ce  sont  principalement  les 
montagnes  d*où  les  sources  tirent  leur  ori- 
gine, et  que  la  terre,  quoique  humide  par- 
tout au-dessous  de  sa  croûte,  relient  cepen- 
dant toujours  son  eau,  à  pen  près  comme  fe- 
rait une  éponge.  Dans  les  puits, au  contraire, 
l'eau  se  rassemble  peu  à  peu  des  couches  de 
terre  voisines  :  la  cavité  se  remplit  lente- 
ment, et  le  niveau  du  liquide  reste  au-des- 
sous de  la  surface  du  sol,  à  une  profondeur 
qui  varie  suivant  1  abondance  d'eau  conte- 
nue dans  les  couches  de  la  terre. 

Les  eaux  de  source  ont  presque  totqouf  s 
la  même  température  dans  un  même  climat. 
£n  Suède,  cette  température  est  de  -f  7  do- 

f;rés  durant  l'été ,  et  un  peu  moindre  dans 
es  hivers  rigoureux,  quand  il  ne  tombe  pas 
beaucoup  de  neige.  Cette  température  inva- 
riable tient  à  ce  que  la  croûte  de  la  terre, 
lorsqu'elle  est  échauffée  jusqu'à  un  degré 
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corre$pQndant  à  la  fiiculié  échauiEinle  des 
rajons  solaires  sous  chaque  latitude,  ne 
peut,  à  une  certaine  profondeur,  ni  acquérir 
plus  de  chaleur  en  été,  ni  se  refroidir  davan- 
tage en  hiver,  mais  conserve,  à  quelqut»  dis- 
tance de  la  superficie,  une  sorte  de  teinpé* 
rature  moyenne  qui  ne  change  ensuite  que 
d*une  manière  graduelle,  à  mesure  qu  on 
pénètre  davantage  dans  Tintérieur.  Cette 
température  moyenne  est  pour  Stockholm  de 
4  7  degrés,  et  pour  Paris,  de  -f  12,fc  degrés 
du  un  peu  moins  ;  elle  est  plus  considéra- 
ble encore  dans  les  pays  puis  chauds.  Les 
eaux  des  sources  jaillissantes  conservent 
cette  température,  à  quelques  variations  in- 
signifiantes près,  qui  tiennent  à  leur  triuet 
plus  ou  moins  long  au  travers  de  la  croûte 
de  la  terre,  laquelle  se  trouve  sous  une  dé- 
pendance plus  immédiate  de  la  chaleur  de 
l'atmosphère. 

Les  sourceê  chauda  doivent  quelquefois 
leur  chaleur  à  des  volcans ,  ou  ai  elles  ne 
sont  pas  voisines  de  montagnes  ignivômes , 
elles  paraissent  la  tenir  d'anciennes  masses 
volcaniques  qui  ne  sont  point  encore  refroi- 
des,  et  dont  les  orifices  supérieurs  ont  été 
détruits  par  des  révolutions  subséquentes 
du  globe,  à  la  suite  desquelles  il  n*est  plus 
resté  que  des  masses  de  oasalte,  de  pierre- 
ponce  et  de  lave.  Il  y  a  deux  sortes  de  sour- 
ces chaudes.  Les  unes,  qui  paraissent  être  un 
phénomène  volcanique,  et  qui  persistent  quel- 
cjuefoisdesmilliersaannéeseneoreaprèsrex- 
tinction  des  volcans,  sont  riches  en  gaz  acide 
carbonique  et  en  chlorure,  sulfate  et  carb  - 
nate  sodiques;  elles  contiennent  aussi  par- 
fois du  gaz  sulfide  hydrique.  Il  n*est  pas  rare 
que  leur  composition  reste  identique,  même 
après  que  la  chaleur  est  déjà  descendue  jus- 
qu'à la  température  moyenne  de  la  terre. 
Lès  autres  contiennent  des  chlorures  calci- 
que  et  magnésique,  mais  point  de  carbonate 
sodique^et  presquetomours  une  petite  quau- 
tité  de  gaz  sulfide  hydrique.  On  les  ti  ouve 
dans  les  lieux  où  il  est  souveut  impossible 
de  découvrir  aucun  vestige  d'anciens  vol- 
cans, de  sorte  qu'on  croit  pouvoir  expliquer 
leur  chaleur  en  disant  qu'elles  viennent  d  une 

Ëofondeur  assez  considérable  pour  être 
liaufltées  par  la  température  intérieure  de 
la  terre,  celle-ci,  toutefois,  supposée  crois- 
sante avec  la  profondeur.  Ces  sources  se 
rencontient  toujours  dans  des  terrains  pri- 
mitifs ;  mais  il  n'y  en  a  point  en  Suède,  pro- 
bablement parce  que  la  oistance  entre  la  sur- 
face de  la  terre  et  la  profondeur  k  laquelle 
la  température  s'élève  jusque  ce  degré ,  y 
est  trop  considérable* 

Les  eaux  de  Carisbad  et  d'Aix-la-Chapelle 
OQt  une  température  de  -f  70  à  4-  M  de- 
grés, et  l'eau  du  Geyser,  en  Islande,  qui  de 
temps  en  temps  pousse  dans  les  airs ,  avec 
une  force  incroyable ,  une  colonne  d'eau  de 
dix-neuf  pieds  de  diamètre,  sur  cent  de  hau- 
teur, est  UQui liante*. 

Au  reste,  les  sources  présentent,  soit  sous 

e  rapport  de  leur  température,  soit  sous  ce- 

Aki  de  la  manière  dont  elles  coulent,  des  par- 

%îcuiarités  surprenantes,  que  je  suis  obligé 


de  passer  sous .  silence ,  tant  parce  qn  ellei 
rentrent  dans  le  domaine  de  la  physique , 
que  parce  que  nos  connaissances  chimiques 
actuelles  ne  suffisent  pas  pour  en  donaer 
Texplicatidn. 

En  parcourant  les  fissures  des  mon^a^ies, 
et  se  nltrant  à  travers  la  masse  de  la  terre , 
les  eaux  de  sources  dissolvent  une  quantité 
de  substances  qui  altèrent  leur  pureté  lors- 
qu'elles viennent  à  se  montrer  au  jour.  Ces 
substances  sont  de  la  silice,  divers  seU  et 
acides,  et  même  de  la  matière  extractiTe, 
dont  elles  se  chargent  en  trayersant  la  cou- 
che de  terre  végétale  qui  forme  la  croule  du 
globe.  On  ne  sait  point  encore  comment  Teio 
s'empare  de  ces  substances;  car  diverse» 
sources  en  contiennent  certaines  en  si  graode 
abondance,  qu'il  serait  impossible  aux  aien- 
tours  du  cours  de  la  source  de  les  fournir 
pendant  deux  mois  seulement.  Ainsi  s  par 
exemple ,  il  cou'e  annuellement,  avec  Teiu 
de  Carisbiad,  746,88^  livres  de  carbonate  so- 
dique  et  1,132,923  livres  de  sulfate  sodi- 
que,  sans  compter  les  autres  substances  oui 
accompagnent  ces  deux  sels.  11  est  probaole 
que  ces  eaux  filtrent  à  travers  des  oooo- 
tagnes  dont  elles  décomposent  et  dissolfeoi 
peu  è  peu  la  masse ,  excitant  ainsi  un  tra- 
vail chimique  dont  le  résultat  est  de  les  char- 
ger elles  -  mêmes  des  substances  qu'oa  5 
trouve  à  leur  sortie ,  et  dont  la  quantité  est 
quelquefois  si  considérable,  oue  l'art  pour- 
rait à  peine  imiter  une  semblable  di£«olu- 
tion.  C  est  pourquoi  la  quantité  de  substao- 
ces  contenues  dans  ces  eaux  doit  variersui- 
vant  les  circonstances  ;  c'est  pourquoi  aussi 
les  sources  doivent,  avec  le  temps,  mais 
peut-être  seulement  après  i>lusieurs  siè- 
cles, changer  de  nature,  suivant  que  les 
substances  soluUes  ont  été  entraînées  to- 
talement ,  qu*il  en  reste  moins ,  ou  quau 
contraire  il  7  en  a  davantage  encore  k  àisr 
soudre. 

Toutes  lea  eaux  provenant  de  la  terre  con- 
tiennent une  plus  ou  moins  grande  quantité 
d'acide carbomque ,  et,  en  outre,  diverses 
terres  dissoutes  dans  un  escès  de  cet  acide , 
notamment  delà  chaux  eide  lamagnésie,  m^ 
fois  aussi  des  ox vdes  de  fbr  et  de  manganèse. 
Si  on  laisse  de  1  eau  de  source  exposée  pen- 
dant quelque  temps  à  l'air  libre  >  l'exofet  de 
cet  acide  se  dissipe  peu  à  peu ,  et  les  terres 
se  prédpitent,  ainsi  que  leia  oxydes  nétallt- 
ques  :  la  même  diose  an4ve  quand  oii  lait 
bouillir  l'eau.  C'est  à  ces  sels  terreux  que 
tient  la  croûte  qui  se  forme  dans  les  vasas 
dont  on  se  sert  pour  la  mettre  sur  le  feu. 
Lorsqu'ils  se  déposent  dans  la  source  même, 
ou  le  lonç  de  son  trajet ,  sur  les  pierres  ou 
autres  objets  baignés  pair  l'eau ,  ils  produi- 
sent autour  de  ceux-ci  des  incrustations,  aux- 
quelles on  donne  le  nom  de  tuf  (1).  U  n'existe 
pas  de  sources  semblables  en  Suède  ;  mais 
on  les  trouve  qtielquefois  eo  abondance  dans 
les  pays  chauds ,  surtout  au  voisinage  des 


(1)  On  donne  ce  nom  de  rsf  ï  diverses  pterrris  du 
posées  par  couches  peu  épaisses  ei  è  peu  de  probe 
lieur  de  ki  terre  vé^^étale 
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Tolcans  en  acUvité.  Qa'oQ  y  jette  une  pièce 
de  monnaie  ou  tout  autre  moule  quelcon- 
que, au  bout  de  quél(iùe  temps  il  se  forme 
autour  une  incrusiation  pierreuse»  facile  à 
détacher,  et  dont  rintéi  ieur  offre  Timage  en 
creux  du  corps  à  la  surface  duquel  elle  s'est 
déposée. 

Les  sources  produisent  des  ruisseaux  ^  et 
leur  eau  perd  son  acide  carbonique  en  cou« 
lant,  de  manière  qu'on  ne  retroure  plus,  ni 
dans  les  ruisseaux ,  ni  dans  les  fleuves  et 
lacs  qui  en  proriennent,  aucune  trace  des  cai** 
bonates  acidulés  que  celte  eau  contenait  à 
sa  source.  Les  autres  sels  y  restent  volon- 
tiers; mais,  comme  leur  quantité  est  extrô- 
roetneut  peu  considérable  ,  en  proportion 
des  carbonates ,  Teau  des  fleuves  est  plus 
pure  tjue  celle  des  sources.  Elle  dissout  le 
savon  blanc  et  le  savon  vert  presque  sans 
se  troubler ,  tandis  que  Teau  de  source  les 
décompose  par  le  moyen  de  ses  carbonates 
terreux ,  et  précipite  les  principes  huileux 
arec  les  terres.  On  lui  donne  le  nom  techni- 
que d'eau  dure  (Ij. 

Les  rivières  se  réunissent  dans  des  tacs^ 
dont  feau  est  jendue  impure  par  les  végé- 
taux et  animaux  qui  y  vivent  et  meurent. 
Cependant,  malgré  cette  cause,  Teau  des 
lacs  o*est  qu'un  peu  moins  pure  que  celle 
des  rivières. 

Les  lacs  forment  de  grands  courants  qui 
conduisent  leurs  eaux  a  la  mer  ;  le  vaste 
amas  d*cau  qui  occupe  la  plus  grande  partie 
de  la  surface  du  globe ,  et  qui  regoit  toutes 
les  eaux  provenant  de  la  terre,  contient  tous 
les  sels  de  ces  dernières,  mais  laisse  échap- 
per son  eau  par  Tévaporation.  De  là  résulte 
une  circulation  continuelle  d*eau,  qui  s'éva- 
pore de  la  surface  de  la  mer ,  s*élève  dans 
les  airs  sous  la  forme  de  gaz,  se  condense  en- 
suite sur  les  continents,  principalement  au- 
tour de  leurs  montagnes,  y  tombe  soos  la 
forme  de  pluie,  produit ,  de  la  manière  que 
j'ai  décrite,  les  sources ,  les  lacs  et  les  cou- 
rants, et  retourne  h  la  mer  par  ces  derniers. 
C'est  cette  circulation  qui  rend  nos  sources , 
nos  lacs  et  nos  rivières  presque  invatiables, 
et  qui  pourvoit  continuellemejgt  la  nature 
vivante  d^eau  douce. 

Veau  de  mer  a  une  saveur  salée  ,  un  peu 
amère,  et,  sur  les  côtes,  une  odeur  désagréa- 
ble. £lle  tient  en  dissolution  des  sels  dont 
la  quantité  s  élève  à  3  )- jusqu'à  k  pour  cent 
du  Doids  de  Teau ,  et  dont  le  sel  commun 
fait  la  plus  grande  partie ,  quoiqu'il  né  s'é- 

(1)  Oo  a  a^té  la  question  de  savoir  si,  dans  Féva- 
pontioa  qui  se  fait  des  eaux  de  4a  mer,  un  peu  de 
sel  marin  ne  serait  point  entraîné  parles  vapeurs 
açiuenses,  pQisqu*il  est  facile  de  prnuver  qu'au  voi* 
ùuage  des  mers  Teau  dépose  du  sel  ordinaire,  et 
Teaa  de  pîufe  en  contient.  Mais  ce  sel  ne  s'élève  point 
dâiDs  les  airs  sous  la  forme  des  vapeurs  ;  il  j  est  seii- 
loneot  entraîné  par  raciion  des  vents  violenis  sur 
les  Tagues  :  celk^-ci  se  couvrent,  à  leur  bord  supé- 
rieur, d'une  écome  qui  Unce  une  multitude  de  vgoui- 
leiettesenrair,  et  ces  gouttes,,  entraînées  par  les 
veau,  s'évaporent,  laissant  le  sa  marin  qu^elIes  con- 
tenaient divisé  ^n  molécules  si  petites,  (qu'elles  peu- 
vent vohiger  longtemps  dans  ratntosphère  avant  de 
•e  précipiter. 
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lève  jamds  à  plus  de  â  |  pom*  cent  do  poids 
de  l'eau.  Les  autres  sels  consistent  on  chlo- 
rure calcique ,  chlorure  magnésîqne  et  sul- 
fate sodique. 

D'après  Tanalyse  de  Marcet ,  1000  parties 
d'eau  de  mer  en  contiennent  26,6  de  chlo- 
rure sodique,  ou  sel  marin,  4,66  de  sulfate 
so'Jique,  1,2^  de  chlorure  calcique  ,  et 
5,154  de  chlorure  magnésique ,  en  évaluant 
tous  ces  sels  à  Tétat  anhydre.  Wodaston  a 
trouvé  que  Teau  de  la  mer.  contient  en  outre 
du  chlorure  et  du  sulfate  potassiques ,  les- 
quels n'y  forment  toutefois  pas  au  delà  de 
TiVr  du  poids  de  l'eau,  et  Marcet  a  fait  voir 
quon  n  y  trouve  aucun  vestige  de  nitrates. 
Elle  dépose,  par  l'évaporation ,  une  quantité 
assez  considérable  de  carbonate  calcique.  Ce 
dernier  sel,  qu'elle  tient  en  dissolution,  pa- 
rait être  la  source  à  laquelle  les  mollusques 
testacés  marins  puisent  les  matériaux  pour 
la  formation  de  leurs  coquilles.  L'eau  de 
mer  contient  en  outre  une  très-petite  quan- 
tité de  brome  et  d'iode ,  combinés  avec  du 
sodium  et  du  magnésium. 

On  croit  que  les  sels  contenus  dans  l'eau 
delà  mer  proviennent  de  mines  de  sel  gemme 
que  la  mer  baigne  et  dissout ,  et  que  leur 
quantité  augmente,  d'année  en  année,  par 
les  sels  que  les  fleuves  y  apportent.  A  la  vé- 
rité ,  la  quantité  de  sel  que  la  mer  contient 
varie  beaucoup  dans  certains  endroits,  sui- 
vant que  les  fleuves  qui  s'y  jettent  apportent 
un  trinut  d'eau  douce  plus  ou  moins  abon- 
dant. Mais  les  vents  et  les  courants  marins 
qui  en  résultent  mêlent  tellement  les  eaux 
ensemble  ,  que  la  différence  ne  saurait  être 
considérable.  Dans  les  golfes  qui  ont  une 
entrée  étroite,  par  exemple,  dans  la  mer  Bal- 
tique et  la  mer  Noire,  la  salure  est  moindre 
que  dans  le  grand  Océan;  elle  est  un  peu 
plus  considérable,  au  contraire,  dans  la  Mé- 
diterranée. Du  côté  des  pôles,  l'eau  est  moins 
salée  que  dans  les  pays  chauds ,  quoique  la 
différence  soit  peu  sensible,  à  cause  du  mé« 
lange  continuel  de  l'eau.  Lorsque  la  mer 
gèle,  iPn'v  a  non  plus  que  l'eau  pure  qui  se 
solidifie  ;  la  glacé  fonaue  donne  une  eau 
douce  et  potable ,  qui  contient  peu  de  sel. 
Immédiatement  au-dessous  de  la  glace ,  là 
où  l'eau  est  le  plus  rapprochée  du  terme  de 
la  congélation,  elle  est  peu  salée  ;  mais  la 
quantité  de  sel  augmente  ensuite  peu  à  peu 
avec  la  profondeur,  de  manière  qu  &  trois  ou 
quatre  pieds,  la  mer  est  aussi  salée  que  par- 
tout. D  après  les  pesées  faites  entre  le  60* 
degré  de  latitude  boréale  et  le  W  de  lati- 
tude méridionale,  la  pesanteur  spécifique  de 
l'eau  de  la  mer  varie ,  à  -{-  17  degrés  entre 
1,0285  et  1,0269. 

Dans  le  voyage  de  découvertes  exécuté 
sous  les  ordres  du  capitaine  Freycinpt,  on  a 
essayé  avec  succès  de  la  distillation  de  Feau 
de  mer  pour  se  procurer  de  l'eau  douce,  en 
Àe  servant  d'un  appareil  disposé  dé  manière 
à  ce  quexTeau  fût  distillée  parle  superflu  de 
la  chaleur  nécessaire  pour  préparer  les 
aliments. 

On  peut  rendre  l'eau  de  la  mer  propre  au 
lavage,  et  la  dépouiller  de  la  propnété  de  dé- 
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composer  le  5avoD,  en  y  mêlant  de  la  potasse, 
qui  (Técipite  les  sels  terreux. 

Eau  distillée.  —  Quan  J  on  veut  avoir  de 
Teau  parfaitement  4mre,  il  faut  la  distiller. 
L*opération  achevée,  les  sels  restent  dans  la 
cucurbite,  et  Teau  pure,  qui  passe  en  vapeur, 
se  rassemble,  sous  forme  liquide,  dans  le  ré- 
frigérant. On  pratique  cette  distillation  dans 
les  mêmes  vaisseaux  que  ceux  oui  servent  à 
la  fabrication  de  Teau-de-vie.  11  ne  faut  pas 
distiller  plus  des  deux  tiers  de  Teau,  sans 
quoi  le  résidu  la  rend  souvent  empjrreuma- 
tique.  Chez  les  pharmaciens  on  distille  Peau 
dans  les  mêmes  vaisseaux  qui  servent  pour 
Talcool;  mais  de  là  résultent  deux  inconvé- 
nients. Ce  qui  reste  d*alcool  dans  le  serpen- 
tin s'acidifie  par  l'excès  de  l'air,  et  forme  de 
l'acétate  de  cuivre,  qui  se  dissout  pendant  la 
distillation  et  rend  Teau  cuivreuse.  C'est  pour 
cela  qu'il  arrive  très-souvent  à  l'eau  ainsi 
obtenue  de  bleuir,  lorsqu'après  l'avoir  éva- 
porée doucement,  on  j  verse  de  l'ammonia- 
que ;  elle  prend  aussi  une  teinte  brunAtre 
2uand  on  y  igoute  du  giz  sulfide  hydrique, 
et  effet  peut  tenir  quelquefois  &  une  quan- 
tité de  cuivre  trop  faible  pour  être  apnré- 
ciableè  l'aide  d'aucun  autre  réactif.  Maisl  eau 
peut  encore  contenir,  indépendamment  de 
ce  cuivre,  de.  Talcool  indécomposé,  qui  se 
décompose  ensuite  peu  à  peu,  de  manière 
qu'au  bout  de  quelques  jours  la  liqueur  se 
trouble  et  dépose  un  sédiment  muqueux. 
L*eau  dont  on  a  besoin  pour  des  expériences 
chimiques  exactes  doit  être  distillée  dans 
des  vaisseaux  de  métal,  et  condensée  dans  un 
serpentin  d*étain.  Le  réfrigérant  doit  être 
ou  d'étain  pur,  ou  de  cuivre  fortement  éta- 
roé  ;  il  ne  doit  point  être  soudé  avec  un  mé- 
lange de  plomb  et  d*étain,  parce  aue  dans  ce 
cas  l'eau  contient  toujours  du  plomb  et  de 
rétain.  Les  vaisseaux  de  verre  conviennent 
moins  pour  cette  opération,  parce  que  le 
verre  du  col  de  la  cornue,  où  les  vapeurs  se 
condensent,  est  ordinairement  attaqué,  ce 

Si  donne  une  eau  impure.  Lorsqu  on  est 
lige  de  distiller  de  l'eau  de  puits,  qui  tient 
presque  toujours  du  chlorure  magnésique  en 
dissolution,  il  faut  y  ajouter  d'abord  un  peu 
de  potasse,  aQn  de  retenir  l'acide  hydrochlo- 
rique,  sans  quoi  il  en  passerait  dans  le  pro- 
duit. C'est  pour  avoir  négligé  cette  précau- 
tion que  beaucoup  de  chimistes  ont  cru  à 
riropossibilité  d'obtenir  par  la  distillation 
de  l'eau  exempte  d'acide  h^drochlorique. 
Rn  agissant  avec  beaucoup  de  circonspection, 
on  parvient  à  se  procurer  une  eau  parfaite- 
ment pure,  et  qui  n'a  ni  saveur  ni  odeur  ; 
mais  la  moindre  imprudence  dans  la  con- 
duite du  feu  lui  communique  une  saveur 
particulière,  un  peu  empyreumatique,  qui 
n'est  pas  sans  ressemblance  avec  celle  de 
Peau  de  neige  nouvellement  fondue. 

EAUX  TROUBLES  ,  purifiées  par  l'alun. 
Voy.  Alun. 

EAU  {boisson).  —  Lorsqu'elle  est  debonne 
qualité  et  (^l'elie  réussit,  c'est  la  boisson  la 
plus  salutaire,  soit  pour  se  désaltérer,  soit 

eour  boire  aux  repas.  On  remarque  que  les 
uveurs d'eau  conservent  mieux  leurs  forces. 


maîtrisent  mieux  leurs  passions,  sont  moins 
sujets  aux  maladies,  qu'ils  jouissent  plus 
complétementdeleursfacultés  intellectuelles, 
et  qu'ils  vivent  souvent  fort  longtemps. 
«  C'est  une  expérience  constante,  dit  M.  Hoff- 
mann, que  ceux  oui  ne  boivent  que  de  Teau 
conservent  plus  longtemps  leurs  dents  et 
leur  vue,  et  qu'ils  sont  plus  sains,  vivenipl  js 
vieux  et  mangent  plus  aue  ceux  qui  usent  du 
vin  ou  de  la  bière.  »  (Méd.  raison.,  1. 111 ,  n. 

On  a  tort  de  reprocher  à  l'eau  l'incoofé- 
nient  de  décolorer,  puisque  beaucoup  d^iodi- 
vidus  aux  couleurs  vermeilles  n'ont  jacoais 
eu  d'autre  boisson,  et  qu'il  est  même  des 
personnes  qui,  après  avoir  perdu  l'éclat  de 
leur  teint,  ne  l'ont  repris  qu'en  se  mettant  à 
J'usag'^  de  l'eau.  C'est  bien  à  tort  aussi  qu* 
l'on  répète  souvent  qu'elle  affaiblit  le  pli} si- 

3ue  et  le  moral  ;  elle  était  Tunique  boisson 
u  jurisconsulte  André  Tiraqueau  ;  cela  ne 
l'empêcha  pns  d'être  le  père  de  vingt  enfants 
légitimes  et  l'auteur  d  un  grand  nombre  d*ou- 
vrages  remarquables.  Pittacus,  Charles  XII 
roi  de  Suède,  et  autres  hommes  célèbres  «jui 
en  faisaient  leur  boisson  habituelle,  ont  don- 
né la  preuve  au'ils  ne  manquaient  ni  d** 
courage,  ni  de  lorce,  ni  de  capacité.  L'eau 
n'éteint  pas  la  vivacité  du  génie,  dit  Z:m- 
mermann.  Démosthène,  que  Longin  comita- 
rait  à  la  foudre  ou  à  une  tempête,  ne  buTaii 

3ue  de  l'eau.  Locke,  Haller,  Milton  étaiei.i 
es  buveurs  d'eau* 

Cependant  nos  habitudes,  nos  usages,  nou!» 
font  trouver  l'eau  pure  ivop  peu  sa;»ide,  et 
nous  sommes  presque  toujours  obligés  de 
relever  sa  saveur  par  quelques  mélanges; 
mais  ces  mélanges  doivent  seulement  don- 
ner à  Teau  un  goût  plus  agréable,  et  la  ren- 
dreplus  digestible,  sans  changer  notablement 
ses  qualités. 

Eau  de  bonne  qualité,  —  La  meilleore  eau 
est  on  général  limpide,  fraîche ,  inodore,  et 
quelque  peu  sapide  ;  elle  s'échauffe  et  se 
refroidit  avec  facilité,  dissout  aisément  le  sa- 
von, et  cuit  bien  les  légumes  ;  elle  conservo 
sa  transparence  lorsqu'on  la  fait  bouillir. 
Pour  être  salubre  comme  boisson,  elle  doit 
contenir  de  l'air,  afin  de  ne  pas  peser  sur 
l'estomac.  On  reconnaît  qu'elle  en  renfennCt 
si  elle  est  d'une  saveur  agréable,  qu'elle  perle 
quand  on  la  transvase,  et  que  l'air  s*en  d^ 
gage  sous  forme  de  bulles  quand  on  la  bit 
chauffer. 

Eaux  des  rivières^  des  fleuves.  —  On  tes 
cite  comme  ayant  le  plus  de  qualité,  surtout 
lorsqu'elles  ont  coulé  rapidement  et  long* 
temps  sur  un  lit  de  sableou  du  roc;  alors  elJes 
se  sontemparées  d'une  petite  quantité  d*air« 
et  dépouillées  des  sels  qu'elles  coatenaieui 
en  sortant  des  sources  ;  mais  on  doit  le» 
puiser  dans  les  lieux  oùelîes  sont  courantes 
et  ne  reçoivent  pas  d'imnlundices. 

Eau  de  pluie.  —  C'est  la  meilleure,  aprts 
l'eau  de  nvière,  si  on  la  recueille  quand  la 
pluie  a  déjà  tombé  assei  de  temps  pour  en- 
traîner les  substances  qui  sont  capables  d's> 
térer  Teau,  et  qui  se  trouvent  cussemin^^^ 
dans  l'atmosphère  et  sur  le  toit  des  avisons. 
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Il  ftut  se  méfier  de  cette  eau  Iorsau*elie  filtrées»  parce  que  Tair  se  dégage  par  l'ébuU 

tombe  sur  des  toitures  de  zinc  ou  de  plomb,  lition.    Les  eaux    distillées  sont  les  plus 

£aiide/'oiUatn«,— Après  les  eaux  de  pluie,  P^res,  mais  fades   et  difficiles  à  digérer/ 

on  place  les  eaux  de  fontaine»  lesquelles,  en  P*rce  qu'elles  sont  privées  d  air.  —  Les  eaux 

s'éloignant  de  leur  source,  coulent  sur  un  lit  <*®  ^nte  de  neige  et  de  glace  sont  très-pures  : 

de  sable,  et  peuvent  ainsi  se  pénétrer  d'air,  nï«is,  étant  privées  d'air  comme  les  précé- 

et  déposer  les  sels  qu'elles  tiennent  en  dis-  dentés,  elles  ont  les  mômes  inconvénients, 

solation.  '^our  rendre  potables  ces  différentes  eaux,  il 

Eaux  de  puits;  eaux  sortant  des  sources.--  f«nt  y  introauire  de  l'air,  et  pour  cela  les 

Elles  sont  moins  bonnes  que  les  précédentes,  exposer  au  contact  de  ce  fluide  pendant  un 

parce  qu'elles  sont  souvent  privées  d'air,  et  jour  au  moins,  et  les  agiter  ou  les  battre, 
chargées  desels.  On  les  appelle  eaux  duref  ou        Conservation  de   leau.  —  Les  meilleurs 

eaux  erues^  lorsqu'elles  renferment  beaucoup  ▼«ses  pour  conserver  l'eau  sont  ceux  en 

de  substances  salines  ;  alors  elles  dissolvent  verre,  eu  grès  ou  en  terre  vernissée.   Elle 

mai  le  savon,  durcissent  les  légumes  qu'on  pourrait  s'altérer  dans  des  vaisseaux  de  bois; 

V  fait  cuire ,  et  sont  réputées  tres-malsames.  cow^  en  fer  lui  donnent  un  goût  désagréable. 

Si  on  les  emploie  comme  boissons,  elles  pè-  «^  •»  rendent  rousse  ;  les  vases  de  zinc  lui 

seot  sur  l'estomac,  occasionnent  des  coliques,  communiquent  des  propriétés  malfaisantes. 

Eaux  des  citerne,,  de,  étangs,  des  mares,  des  ^À!^lliATvl'iÙ'^!:  fe/r^X 'nÎT 

kes,  des  marais,  et  toutes  les  eaux  stagnantes.  S^iiomît  aT.  &.««  h!  .Onm^^ 

-Elles  sont  presque  toujours  altérées  par  <**"i  lon?«?>nps  ,da°s  des  vases  de  plomB  ex- 

des  sobstaDces^salines,  et  par  la  putréfactfon  P°^^}  %•   ^^  ««"  5»"  ?^0"rne  dans  un 

des  matières  végétales  et  Ses  matières  ani-  ^««»  f  «  t^nriE^fJrZuuZ^vTvflr^, 
wales.  Elles  seriienl  donc  d'un  fort  mauvais        i^S'v^?5,'M^u    "  iÏ^IÎ.'JL  xï^t 

usage  si  on  les  employait  sans  les  assainir.  ^^^^^^  SlSiemenf  delTutres  'âçS^s 

Assainissement  des  eaux.  —  Pour  assainir  d'eaux  naturelles  par  leurs  caractères  phy- 

es  eaux,  on  les  laisse  déposer,  et  on  les  fil-  sigues,  qui  sont  dus  à  leur  constitution  chi- 

Ire;  mais  comme,  en  les  filtrant,   elles  per-  mique  toute  particulière.  Elles  ont  une  sa- 

neut  une  partie  de  1  air  qu  elles  contiennent,  yeur  salée ,  un  peu  amère  et  nauséabonde , 

et  qui  est  essentiel  à  leur  qualité  potable,  on  et  sur  les  côtes  une  odeur  désagréable;  elles 

doit,  avant  de  les  employer  comme  boissons,  possèdent,  en  outre,  une  certaine  viscosité  ; 

les  agiter  pour  quunenouvelle  quantité  d  air  elles  tiennent  en  dissolution  des  sels  dont 

secombhae  avec  elles.  la  quantité  varie  depuis  S  jusqu'à  k  p.  100 

Les  eaux  que  l'on  fait  bouillir  pour  les  du  poids  de  Teau,  et  dont  le  chlorure  de 

purifier  ne  deviennent  pas  aussi  pures  que  sodium  fait  la  plus  grande  nartie,  quoiqu'il 

si  on  les  filtrait.  En  outre  les  eaux  bouillies  ne  s'élève  jamais  à  plus  de  o  p.  100. 
sont  plus  fades  et  plus  lourdes  que  les  eaux        Voici  la  composition  des  eaux  de  la  mer  : 

HATifeaES  en  DISSOLUTION  MÉDITER-  MER  MER  MER 

dans  1000  crammes  rahée.  manche.  noire.  d*azow.  casmenne. 
d'eau. 

Cblorure  de  sodium 27,22  27,05948  44,0195  9,6583  5,6731 

—  de  potassium  ...  >  0,76552  0,4892  0,1279  0,076t 

—  de  magnésium.  .  .  6,14  3,66658  4,3085  0,8870  0,6324 
SaUate  de  magnésie.  .  .  .  7,02  2,29578  4,4700  0,7642  4,2389 

—       de  chaux 0,15  4,40662  0,1047  0,2879  0,4903 

Bicarbonate  de  chaux.  ..  .  0,01  0,03301  0,3586  0,0224  0,1705 

—         de  magnésie.  .0,19  »  0,2086  0,4286  0,0129 

Pousse 0,01                 >                »                  I                   » 

Matières  organiq[nes,  iodure 

de  potassium .......  traces  traces  traces  traces  traces 

Adde  carbonique.  .....  0,20               »     .              >               »                   » 

Bromufe  de  magnésium.  •  .  traces  0,02929  0,0052  0,0035  traces 

Acide  siliclque traces  traces  traces  traces  traces 

Matières  solides 40,94         35,25628      47,6643       44,8795  6,2942 

Eau 959,06       964,74372    982,3357      988,4205       995,7058 

La  densité  et  la  salure  des  eaux  du  grand  che  à  bord  des  b&timents.  On  a  cherché  les 

Océan  varient  peu ,  et  les  expériences  de  moyens  de  rendre  l'eau  de  mer  potable.  La 

MM.  Gay^Lussac  et  Despretz  ne  justifient  distillation  fut  le  premier  procède  auquel  on 

nullement  l'opinion  admise  jusqu'ici,  que  la  eut  recours,  et,  après  bien  des  essais ,  c'est 

mer  est  plus  salée  sous  l'équateur  que  sous  à  lui  qu'on  a  définitivement  donné  la  préfé- 

les  pèles.  M.  Darondeau  vient  de  constater  rence  (1). 

que  la  densité  et  le  degré  de  salure  sont  Le  capitaine  Freycinet ,  dans  son  voyage 

plus  considérables  au  fond  qu*à  la  surface.  autour  du  monde ,  à  bord  de  ïUranie ,  s'est 

L'eau  de  mer  est  impropre  à  la  boisson  et 

aux  autres  usages  de  la  vie  ;  elle  ne  peut ,  n\  ost  Jean-Baptiste  Porta,  né  à  Naples  en  4537 

en  effet,  ni  cuire  les  légumes  et  les  viandes,  et  mort  en  f6i5,  qui  employa  le  premier  la  distilla- 

Di  dissoudre  le  savon  qu'elle   décompose,  tion  pour  rendre  Teau  de  mer  potable.  Avec  3  litres 

Aussi,  embarque-t-on  fjou'ours  de  l'eau  frai-  d'eau  de  mer,  il  parvint  à  faire  2  litres  d*eau  douce. 


EAU 

procuré  de  bonne  eau  pour  le  service  de 
son  équipage,  en  distillant  Teau  de  mer 
dans  un  appareil  construit  par  ses  ordres  t 
sous  les  yeux  du  chimiste  Clément ,  et  qui 
donnait  par  jour  1000  litres  d'eau  distillée  » 
au  prix  de  1  centime  le  litre.  Cet  officier 
trouva  qu'en  abandonnant  l'eau  distillée  pen- 
dant .  iS  à  26  jours  au  contact  de  l'air ,  elle 
perd  peu  à  peu  sa  saveur  désagréable»  et 
devient  semblable  à  l'eau  de  rivière. 

Rochon  en  1813  ;  de  Keraudren  en  1816 , 
le  capitaine  danois  de  Konnig  en  1825» 
Wells  et  Davies  en  1836  »  ont  perfectionné 
successivement  les  appareils  distillatoires 
pour  la  marine»  en  sorte  qu'aujourd'hui 
les  navigateurs  sont  à  l'abri  de  tous  les 
inconvénients  qu'entraînait  autrefois  le  man 

Zue  d'eau  douce   à   bord    des  bâtiments, 
'appareil  de  Wells  et  Davies   est  supé- 
rieur à  tous  les  autres  par  la  simplicité  de- 
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environ  97   centimètres  en  tous  sens,  et 

r lut  suffire  à  la  cuisson  des  vivres  nécessaires 
un  équipage  de  50  ou  60  hommes  ;  il  con- 
somme environ  3  kilog.  de  charbon  par 
heure ,  en  produisant  20  à  25  litres  d'eau 
distillée.  Des  expériences  faites  en  1836» 
dans  le  port  de  Boulogne»  à  bord  du  sloop 
anglais  VAUiancef  ont  démontré  les  avantages 
de  cet  appareil.  Maintenant  un  très-grand 
nombre  de  navires  en  sont  pourvus  »  ce  qui 
leur  a  permis  d'utiliser  au  moins  les  &}5*  de 
la  place  occupée  jadis  par  l'eau  douce,  em- 
barquée dans  des  caisses  de  tôle.  Voyl  Bau. 

EAUX  GAZEUSES  ARTIFICIELLES.  —La 

préparation  des  eaux  minérales  gazeuses 
constitue  une  industrie  de  quelque  impor- 
tance, depuis  que  l'usage  s'en  est  répandu 
dans  les  populations  ouvrières  :  circonstance 
heureuse ,  et  dont  on  doit  s'applaudir,  puis- 
qu'elle introduit  l'habitude  aéteodre  le  vin 
avec  l'eau  dite  de  Seitz ,  qui  diminue  ou  an- 
nule les  propriétés  enivrantes  »  tout  en  don- 
nant à  la  boisson  une  saveur  piquante  due 
è  l'acide  carbonique  ;  tandis  que  Veau  sim- 
ple rendait  jusqu'alors  la  boisson  trop  fade 
pour  être  du  goût  des  consommateurs. 

L'eau  gazeuse ,  dite  eau  de  Seltz  factice , 
qui  peut  faire  disparaître  Tabus  des  bois- 
sons alcooliques,  ne  diffère  d'ailleurs  de 
l'eau  potable  ordinaire  que  par  l'introduction 
dans  cette  eau  d'une  quantité  d'acide  carbo- 
nique qui  représente  environ  4  ou  5  fois 
son  volume.  La  pression  »  équivalente  à  en- 
viron h  atmosphères  au  delà  de  la  pression 
ordinaire»  retient  ie  gaz  tant  que  le  bouchon 
reste  solidement  fixé  ;  mais  dès  qu'il  cède  à 
l'excès  de  la  pression  intérieure,  une  grande 
partie  du  gaz  s'échappe  en  projetant  le  bou- 
chon et  entraînant  une  portion  du  liquide  : 
celui-ci  rente  plus  ou  moins  gazeux  tant 

Se  dure  le  degageraent  du  gaz  en  excès 
r  un  volume  a  peu  près  égal  à  celui  du 
ii^idde.  Ce  terme  arrive  d'autant  plus  vite 


Dépense 


ISOfr.aSc 


et  la  quantité  d*aeide  carbonique  <pti  reste 
est  d'autant  moindre  que  la  température  est 
plus  élevée. 

Prix  de  revievU  et  produit,  —  Le  cou  pte 
de  fabrication  établi  ci-dessous  complétera 
les  renseignements  sur  cette  industrie  : 

Pour  un  appareil  coûtant  2500  francs, 
dans  lequel  on  décompose  trois  ou  quairj 
charges  de  craie  en  12  neures. 

Acide  sulfariqae, 

0,kil.e2,àl5f.     9f.30c. 
Craie  (carbooate 

dechaui),  0  kO. 

66,  à  2  fr  .  .  .     I  52 
Bouchons,  4,200, 

à5  fr...  .  .  .   56    • 

BouteiHes  à  rem- 
placer et  frais 

imprévus.  ...   25    i 
Frais  div.:traDS> 

poris,  loyer,  di- 

reciion,  main- 

d'œuvre,   repa- 

ratioDS,intérél8.  %i   > 
Frais    généraux 

durant  les  diô- 

mages 15    • 

Produit:  1200 bouteilles,  coûtant  120 fr.; 
chaque  bouteille  d'eau  ^azeuze ,  chargée  à 
&  ou  5  atmosphères ,  revient  à  10  centimes. 

EAUX  MINÉRALES  et  THERMALES.  - 

Les  diverses  sources  minérales  salines,  aci< 
dules,  hépatiques,  ne  sont  pas  aussi  com- 
munes que  les  sources  ordinaires,  mais  eDe$ 
n'ont  pas  en  général  d'autres  gisements; 
elles  sortent  de  toute  espèce  de  roches,  de- 
puis le  granit  jusqu'aux  derniers  dépAu 
tertiaires.  11  en  est  ae  même  des  e^ux  toer- 
maies  ou  eaux  minérales  chaudes  ;  il  partit 
seulement  qu'il  ne  s'en  trouve  pas  au  dei 
des  terrains  secondaires,  et  qu'çn  général 
dans  ces  terrains  elles  sont  à  une  tempéra- 
ture moins  élevée  que  dans  les  terrains  plus 
anciens. 

La  chaleur  des  eaux  thermales  a  donné 
lieu  à  beaucoup  d'hypothèses.  On  a  quel- 
quefois pensé  qu'elle  était  d**e  à  l'action  des 
volcans  ;  mais  comme  ces  eaux  se  trouveiit 
dans  tous  les  terrains,  souvent  fort  loin  dei 
contrées  volcaniques ,  il  a  fallu  recourir  à 
une  autre  explication,  qui  n'est  f>as  meil- 
leure, et  qu'on  a  cru  trouver  dans  la  dé- 
composition du  sulfure  de  fer.  Aiqourd'bai 
on  est  naturellement  conduit  à  d'antres 
idées  ;  on  a  observé  que  la  température  ang- 
meote  à  mesure  que  l'on  s'enfcMice  dans 
l'intérieur  de  la  terre,  et  à  peu  |>rèide  1  de- 
gré pour  20  à  30  mètres  de  profondeur  de 
{>lus.  D*après  cela,  il  suffit  de  supposer  que 
es  eaux  viennent  de  telle  ou  teiie  profoo- 
deur  pour  expliquer  la  température  à  la- 
quelle elles  se  trouvent;  ainsi,  peur  les 
eaux  bouillantes  ou  à  la  température  de 
80  degrés,  il  suffirait  de  supposer  Qu'elles 
viennent  d'une  profondeur  de  2  è  i  miile 
mètres. 
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Tableau  det  prineipattê  eaux  minérales  de  France. 
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LOCALITES. 


conrosiTioir  purcipalb. 


TEHPÉRATURB 

Réaumur. 


TEBI^AINS 

d  OÙ  elles 
sortent. 


.  Yic*  (Cantal). 

BAGRfeRBS-de-BlGORaK 

(Hautes-Pyrénées). 
Dax  (Landes). 

LcxEua  (Hante-Saône). 
Passï  (Seine). 

Forges 
(Seine-Inférieore). 


Chaudes-Aiguës 

(Cantal). 
Néris  (Allier). 

PLOuiiBBs  (Yosges). 

B0CRBO!f?fE-LES-B41NS 

(Hante-Marne) 

PoDGUBs  (NièTre). 

Pbovins 

(Seine-etrlfanie). 

Vals  (Ardèche). 

Vichy  rAUier). 
Cbahbac  (Aveyron). 

Bauruc  (Héranlt). 

MONT-DOR 

(Puy-de-Dôme). 

HlKfTHORBNCT. 

Sawt-Amakd  (Nord). 

Eadx-Boïines 

(Haotes-Py  renées). 

Caqtbrets  (idem). 

BarIgrs  (idem). 


BAUX  PRBSQUB  PORSS  CHAUDES. 
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Un  peu  de  sulfate  de  diaux. 
Un  peu  d*bydrochlorate  de  magnésie,  et 
sulfate  de  soude.  i^à 

lia  ^  26<i 

EAUX  SALIUES  froides. 

Sulfate  de  chauB,  de  înaraésie,  de  fer,  d^aluroine; 
hydrochlorate  de  soude  ;  carbonate  de  fer  ;  acide  carbo- 
nique. 

Carbonates  de  fer,  de  clianx;  sulfate  de  chaux  ;  aci- 
de carbonique;  bydrochlorates  de  soude,  de  magné- 
sie; silice. 

EAUX   SALLXES  CHAUDES. 

SjMis-carboRate  de  soude  ;  hydrochlorate 
de  soude  (carbonate  de  chaux).  70<i 

Sons-earbonate,  sulfate  et  hydrochlorate 
de  soude,  silice.  33<i 

Sous-carbonate  et  sulfate  de  soude  (hy- 
drochlorate de  soude,  carbonate  de  chaux; 
silice,  naiière  animale).  ^  50<i  à  53^ 

Hydrochh)rate  de  soude  ;  hydrochlorate 
et  sulfate  de  chaux.  44d 

EAUX  ACIDULES  FROIDES.  Actée  carbottique. 

Carbonates  de  chaux,  de  soude,  de  magnésie;  hydro- 
eblorate  de  soude. 

Carbonates  de  chaux,  de  fer,  de  magnésie  ;  liydrochlo- 
rate  de  sonde. 


Granilk 
Calcaire  intermédiaire 

Sous  le  grés  rouge. 


Argile  plastique 
Argile  plastique. 

Gneiss,  etc. 
Terrain  houîUer. 


Sons  le  grès  rouge. 
Calcaire  du  Jura. 

Craie  tufau. 
Argile  plastique. 


EAUX   ACIDULES  CHAUDES. 

Carbonates  de  fer  et  de  soude  ;  hydro- 
chlorate  de  soude.  Hd  v.«„... 

Carbonatesde  soude,  de  chaux,  de  fér,  etc.    17*  à  37<i    Terrain  secondaire  ancien. 

Sulfates  de  magnésie,  de  chaux,  d*alu- 
mlne  de  fer.  j^d 

Hydrochlorate  de  soude.  Un  peu  d*hydro- 
chlorates  de  magnésie  et  de  chaux  ;  carbo- 
nate et  sulfate  de  chaux  ;  carbonate  de  ma- 
gnésie. 5gd 

Carbonate  de  fer,  etc.  ;  silice.  34* 

BAUX  HÉPATiauES  FROIDES.  Bffdrûgènê  iulfuré. 
Sulfates  de  chaux  et  de  magnésie  (carbonate  de  chaux)  : 


Granit. 


Terrain  houiller. 


Calcaire  secondaire. 
Trachyte. 


hydrochlorates  de  magn.  et  de  soude. 


EAUX  HÉPATIQUES  CHAUDES. 


Hydrosulfate,  carbonate  et  hydrochlo- 
Q  1  rate  de  soude. 

DiGirtRES-DE-LuCBOIf 

(idem). 

N^L*ÀRCHAtf  bault     Hydrochlorstes  de  soude  et  de  magnésie  ; 
(Allier).  sulfate  de  soude,  etc. 

WKODLX  (Basses-Alpes)     Acide    carboniaue ,  hydrochlorates  dte 

lei" 


soude  et  de  magnésie. 

On  peut  ajouter  à  cette  liste  les  eaux 
enaudes  acidulés  et  sulfureuses  &Aiœy  en 
woie,  itSaint^Bidier,  dans  la  vallée  d'Aost; 
w^ucoup  de  sources  des  environs  de  Génes^ 
J»e  divers  lieux  de  V Italie;  en  Allemagne 
D  i  ^  endroits  désignés  sous  le  nom  de 
«wm;  en  Bohème,  CarUbad,  et  tous  lieux 
^mmés  Baden,  Teplitz,  Toplitza  ;  en  Hon- 
8n^  Croatie,  Transylvanie^  les  lieux  dési- 


24a 
i6«à40A 

50à38d 
24«  à  k%à 


Gypse  tertiaire. 

Entre  la  craie  et  le  terrain 

houiller. 


Granit. 
Granit. 

Calcaire  intermédiaire. 

Granit. 

Calcaire  intermédiaire 

Calcaire  du  Jura? 


gnés  sous  les  mêmes  noms,  et  Bude^  Exeenr^ 
baeh^  Glaehuite^  Fured^  Menadia^  etc.;  en 
Angleterre,  les  eaux  de  Bath,  Bristol^  Brigh* 
foim,  etc.,  etc. 

EAU  DE    JAVELLE.  Yoy.  Potassb,  chlo 
rite  de  potasse. 

EAU-FORTE.  Yoy.  Axotiqub  (acide). 

EAU  CÉLESTE.  Yoy.  Cuivm  sclvaté. 


us 


EAU 


CAU 
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EAU  PHAGÉDÉNIQUE.   Foy.  Hsbcdee, 
deutùcUorurf. 

EAU  MERCDRIELLE.  Yay.  MEBCimk,  dn*- 
rontlra/e. 

fiAU  RÉGALE.  —  Lorsmi'on  mêle  de  Ta- 
cide  hydrocblorique  avec  ae  l'acide  azotique* 
laspect  du  liquide  change  sur-le-champ  : 
dincolore  qu*il  était  il  devient  jaune,  er« 
si  les  deux  acides  sont  concentrés  ,  il 
prend  une  odeur  de  chlore  et  d'acide  ni- 
treax.  Ce  mélange  a  reçu  le  nom  technique 
d>au  régale\  parce  que  c'est  le  meilleur  dis- 
solvant de  l'or,  appelé  rot  des  métaux  parles 
anciens  chimistes.  Le  procédé  qui  convient  1& 
mieux  pour  l'obtenir  consiste  à  mêler  en* 
semble  deux  parties  d'acide  hydrocblorique 
et  une  d'eàu-iorte.  Mais  on  la  prépare  aussi 
en  dissolvant  du  nitre  dans  de  Tacide  hv- 
drochlorigue,  ou  du  sel  marin  dans  de  I  a- 
cide  azotique.  La  propriété  (]u'a  ce  mélange 
de  dissoudre  les  métaux,  mieux  que  ne  fe- 
rait chacun  des  deux  acides  pris  isolément, 
tient  à  ce  que,  dans  la  liqueur,  il  se  forme 
du  chlore  aux  dépens  de  l'acide  azotique, 
qui  est  réduit,  par  l'hydrogène  de  l'acide 
hydrochlorique,  a  l'état  d'acide  nitreux,  le- 
quel contribue  avec  le  chlore  à  produire  la 
coloration  jaune,  l'un  et  l'autre  étant  d'une 
couleur  jaune.  Cependant  la  décomposition 
s'arrête  lorsoue  la  Hqueur  est  saturée  de 
chlore,  et  celle-ci  ne  dégage  point  le  gaz 
chlore,  à  moins  qu'on  ne  la  chauffe;  car 
alors  la  décomposition  continue  jusqu'à  ce 

3 ne  l'un  des  deux  acides  soit  entièrement 
écomposé.  Si  l'on  plonge  un  métal  dans  de 
l'eau  régale,  il  s'empare  du  chlore,  se  dis- 
sout dans  le  liquide,  et  l'opération  dure  jus- 
qu'à ce  que  tout  le  métal  soit  converti  en 
chlorure  métallique  ou  l'un  des  acides  dé- 
composés. Si  l'opération  continue,  c'est  donc 
parce  que  la  liqueur  ne  peut  jamais  se  sa- 
turer que  de  chlore  libre,  celui-ci  étant  pris 
à  mesure  par  le  métal.  Cette  dissolution 
marche  plus  rapidement  à  chaud  qu'à  froid; 
mais  si  l'on  emploie  de  l'eau  régale  trop 
concentrée,  on  s'expose  à  perdre  beaucoup 
de  chlore  en  faisant  intervenir  la  chaleur. 
La  dissolution  d'un  métal  dans  l'eau  régale 
est  accompagnée  d'un  dégagement  de  gaz 


azotique 

d'oxyde  d'azote  ;  mais  Humphry  Davy  a 
démontré,  par  des  expériences,  qu'un  mé- 
lange d'acide  bydrochlorique  et  aacide  ni- 
treux ne  possède  en  aucune  manière  les 
propriétés  de  l'eau  régale.  En  conséquence,  le 
dégagement  de  l'oxyde  d'azote  tient  à  la  dé- 
composition spontanée  de  l'acide  nitreux  en 
acide  azotique  et  oxyde  d'azote. 

L'eau  régale  est  d'un  usaee  général  pour 
dissoudre  ror,  le  platine  et  les  sulfures  mé- 
talliques, comme  aussi  pour  acidifier  le  sou- 
fre. On  s'en  sert  également  dans  plusieurs 
autres  cas  semblables. 

EAO  OXYGÉNÉE  (bîoxyde  d'hydrogène). 
—  L'oxygène,  en  se  combinant  avec  l'hy- 
drogène, produit  non-seulement  l'eau  ordi- 
naire, mais  encore  un  nouveau  composé 


qu'on  appelle  eau  oxygénée  on  bicxgdêthf 
drogiffie^  et  dont  la  découverte,  fiiiteen  1818, 
est  due  à  M.  Thénard. 

Si  l'on  venait  à  traiter  le  bioxyde  de  b»- 
rium  par  l'acide  chlorhydrique,  il  se  forme* 
rait  un  équivalent  d'eau,  un  équivalent  de 
chlorure  de  barium,  et  un  équivalent  d*oiy* 
gène,  qui,  à  l'état  naissant,  peut  se  combi- 
ner avec  l'équivalent  d'eau  aussi  à  ïé\A 
naissant,  et  former  un  composé  nouTean 
qui  est  le  bioxyde  d'hydrogène.  C'est  eo 
partant  de  ces  idées  que  M.  Thénard  a  élé 
conduit  à  la  découverte  de  ce  corps.  Pour  sé- 
parer le  chlorure  de  barium,  on  traite  la  li- 
queur par  Tacide  sulfurique,  produit  de  Ta* 
cide  cblorhydrioue  et  du  sulfate  de  bar)(e 
insoluble  :  en  nitrant ,  la  liqueur  ne  sera 
plus  qu'une  dissolution,  dans  leau,  d*eau 
oxygénée  et  d'acide  cblorbvdrique.  Si  op  la 
traite  alors  par  le  sulfate  d'arpent,  il  se  for- 
mera du  chlorure  d'argent  insoluble,  que  Ion 
pourra  séparer  par  la  filtration,  et  de  l'acide 
sulfurique,  qui  restera  mélangé  au  bioxjde 
d'hydrogène.  Pour  séparer  cet  acide,  on 

[projette  peu  à  peu  dans  la  lioueur  de 
'hydrate  de  baryte,  et  il  ne  reste  plus  que  le 
bioxyde  d'hydrogène  en  dissolution  dans 
l'eau. 

Comme  on  le  voit,  le  procédé  de  M.  Thé- 
nard est  long,  dispendieux  et  minutieux; 
aussi  y  a-t-il  avantage  à  préparer  l'eau  oxy- 
génée en  traitant  le  bioxyde  de  barioni,  noo 
pas  par  l'acide  chlorhydrique,  mais  par  IV 
cide  fluorhydrique.  A  se  forme  alors  du 
fluorure  de  barium  insoluble  et  du  bioxjde 
d'hydrosène  qui  reste  en  solution  dans  l'eaa 
de  lacide  fluorhvdrique  et  dans  celle  qui 
sert  à  délaver  I  oxyde  barytique.  L'expé- 
rience se  fait  dans  un  flacon  à  large  outer* 
ture,  placé  dans  un  mélange  réfrigérant.  Od 
commence  d'abord  par  délayer  du  bioxjile 
de  barium  bien  pur  dans  un  peu  d*eau  dis- 
tillée, puis  on  verse  l'acide  fiuorhydrique. 
Cet  acide  élèverait  évidemment,  par  son  a^ 
tion  rapide  sur  l'oxyde,  la  température  du 
mélange,  et  par  suite  causerait  la  décompcK 
sition  de  l'eau  oxygénée,  si  l'on  ne  prenait 
pas  la  précau  ion  de  refroidir  le  vase  cans 
lequel  se  fait  la  réaction.  On  filtre,  et  la  li- 

3ueur  obtenue  peut  être  considérée  comase 
e  Teaii  oxygénée  étendue  d'eau  ordiuaire. 
Pour  eulever  cette  dernière,  on  la  concentre 
sous  le  récipient  de  la  machine  pneamati- 
que,  à  côté  d'un  vase  qui  contient  de  l'acide 
sulfurique  concentré  :  l'eau  pure,  qui  est 
plus  volatile,  se  vaporise  la  première,  de 
sorte  qu'au  bout  de  deux  jours  on  obtient 
de  l'eau  oxygénée  très-concentrée.  On  re- 
connaît que  la  liqueur  est  aussi  concentrée 
Sue  possible  lorsque,  chauffée  à  l^i  ^^^ 
onne ,  à  la  pression  ordinaire  de  O^f 
76,^75  fois  son  volume  de  gaz. 

Le  bioxyde  d'hydrogène  à  l'état  de  pureté 
est  inodore,  incolore,  d'une  saveur  un  pes 
styptique,  d'une  densité  de  i,4m.  11  détruit 
eu  peu  de  temps  la  couleur  des  papiers  de 
tournesol  et«de  curcuma;  il  attaque  proinp- 
tement  l'épiderme,  le  blanchit  et  produit  des 
picotements  ;  il  blanchît  aussi  la  laoïrue  ei 
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épaissit  la  salive.  Il  reste  liquide  à  un  froid 
de  90*  au-dessous  de  zéro.  La  ehaleur  le 
décompose  promptement  en  oiy^ène  qui  se 
dégage ,  et  en  eau  ordinaire  qui  reste  dans 
la  uqueur. 

Les  acides  retardent  la  décomposition  de 
ce  corps;  on  pourrait  facilement  expliquer 
un  pareil  fait  en  supposant  que  le  bioxyde 
d'hydrogène  joue,  comme  reau,  le  rôle 
d'une  base  yis-à-vis  des  acides.  La  fibrine, 
matière  organique  qui  fait  la  base  des  tissus 
et  du  sang ,  a  une  action  singulière  sur  le 
bioxyde  d'nydrogène.  L'expérience  peut  se 
faire  dans  une  cloche  courbe ,  sur  le  mer- 
cure. On  remarque  alors  qu'elle  agit  comme 
le  platine,  l'or,  l'argent  en  limaille,  c'est-à- 
dire  qu'elle  opère  la  décomposition  de  l'eau 
oxygénée  sans  s'emparer  de  l'oxygène.  L'al- 
bumine, principe  organique  qui  se  trouve 
abondamment  dans  les  animaux,  est  loin 
d'agir  de  la  même  manière  (1).  L'expérience 
peut  se  faire  avec  un  morceau  de  cnair  qui 
est  composé  en  grande  partie  de  fibrine,  ou 
bien  avec  la  fibnne  qui  provient  de  l'agita- 
tioo  du  sang  par  des  verges  :  celle-ci,  étant 
plus  pure,  doit  être  préférée. 

Un  centimètre  cube  d'eau  oxygénée,  pe- 
sant 1  çramm.  4S2  cent.,  donne,  par  sa  dé- 
composition complète,  b75  centimètres  cu- 
bes de  gaz  oxygène,  dont  le  poids  équivaut 
à  0,680.  Si  l'on  soustrait  ce  dernier  poids 
de  i,U2,  poids  du  bioxyde  d'hydrogène,  il 
reste  0,772  pour  poids  de  l'eau  ordinaire. 
Or,  celle-ci  est  composée  de  0,092  d'hydro- 
gène et  de  0,680  d'oxygène,  poids  égal  à  ce- 
lui de  l'oxvgène  séparé.  Par  conséquent,  le 
bioxyde  d'hydrogène  est  formé  de  volumes 
égaux  d'oxygène  et  de  0,092  d'hydrogène,  et 
en  poids  de  1,360  d'oxygène  et  de  0,092 
d'hydrogène. 

Aussitôt  après  la  découverte  de  Teau  oxy- 
génée, M.  Thénard,  à  cause  des  propriétés 
oxydantes  de  ee  corps,  eut  l'heureuse  idée 
de  le  laire  servir  à  la  restauration  des  an- 
ciens tableaux.  On  sait  que  la  céruse ,  ou 
carbonate  de  plomb ,  est  presque  toujours 
employée  par  les  peintres  pour  former  les 
couleurs  de  leurs  tableaux;  mais  commodes 
émanations  d  acide  sulfhydrique  ont  tou- 
jours lieu  dans  les  appartements  où  ils  sont 
exposés,  il  se  forme  sur  ces  tableaux  du  sul- 
fure de  plomb,  qui  les  tache  en  noir,  et  qui 
read  peu  vives  leurs  couleurs.  Si  alors,  avec 
une  DjEirbe  de  plume  ou  un  léger  pinceau,  on 
lave  ce  tableau  avec  de  l'eau  oxygénée,  le 
sulfure  noir  sera  transformé  en  sulfate,  qui 
est  blanc.  Par  suite,  le  tableau  paraîtra  tout 
^fait  neuf  et  pourra  ôtre  recherché  par  cer- 
tains amateurs;  car,  pour  d'autres  artistes, 
l'air  de  vétusté  d'un  tableau  d'un  aucien 
joaltre  est  une  qualité  qu'on  ne  peut  lui  en- 
lever sans  nuire  à  sa  beauté. 

Le  bioxyde  d'hydrogène  est  aussi  em- 
ployé dans  la  préparation  de  certains  oxydes 

^)  f^  démontre  aTec  la  dernière  évidence  que 
tt  fibrille  et  Talbumine  sont  des  principes  organiques 
taeniieliemeol  dilierenis. 


métalliques  qu'on  ne  pourrait  préparer  par 
d'autres  moyens. 

Différents  essaie  tentés  par  M.  Lassai^e 
ont  prouvé  que  la  solution  aqueuse  de  chlore 
agissait  tout  aussi  efficacement  que  l'eau 
oxygénée,  pour  faire  disparaître  sur  le  pa- 
pier les  tacnes  noires  de  sulfure  de  plomb. 

EAU  AFRICAINE  {eau  de  Perse,  eau  d'E- 
gypte,  eau  de  Chine).  —  C'est  de  l'azotate 
d  argent  dissous  dans  l'eau.  Cette  dissolution 
est  promptement  décomposée  par  tous  les 
corps  aviaes  d'oxygène,  par  les  matières  or- 
ganiques, et  voilà  pourquoi  elle  tache  forte- 
ment la  peau  en  noir,  d  une  manière  indélé- 
bile, ainsi  au' Albert  le  Grand  l'a  remarqué 
le  premier.  Les  coiffeurs  remploient,  depuis 
quelques  années,  pour  noircir  les  cheveux 
rouges  ou  blancs.  La  coloration  des  cheveux 
est  due  à  ce  cru'ils  renferment  du  soufre,  qui 
donne  lieu  à  la  formation  d'une  légère  cou- 
che de  sulfure  noir.  Glauber  connaissait  déjà 
cette  propriété  du  sel  d'argent  de  brunir 
les  matières  organiques  ;  mais  c'est  Snaw 
qui,  en  175S,  a  conseillé  l'emploi  de  sa  dis- 
solution pour  teindre  les  cheveux  en  noir. 

Depuis  longtemps  en  Angleterre,  et  main- 
tenant en  France,  on  se  sert  de  la  même  dis- 
solution pour  marquer  le  linge  de  ménage. 
A  cet  effet ,  on  dissout  2  parties  d'azotate 
fondu  dans  7  pa.  ties  d'eau  distillée,  à  la 
quelle  on  ajoute  1  partie  de  gomme  arabique, 
pour  la  rendre  un  peu  visqueuse.  La  por- 
tion du  linge  où  l'on  doit  poser  la  marque 
est  rendue  un  peu  ferme  avec  du  carbonato 
de  soude  ou  du  savon  ;  on  lui  donne  un  cer- 
tain poli  avec  un  fer  chaud,  et  l'on  écrit  en- 
suite dessus,  comme  siir  le  papier,  avec  la 
dissolution  du  sel  d'argent,  ou  bien  on  im- 
prime les  caractères  au  moyen  d'un  cachet 
de  bois,  gravé  en  relief,  et  préalablement 
trempé  dans  la  liqueur.  Pour  mieux  voir  les 
traits  que  l'on  trace,  on  colore  souvent  celle- 
ci  avec  un  peu  d'encre  de  Chine.  En  expo- 
sant le  linge  au  soleil  pendant  quelques  mi- 
nutes, les  caractères  deviennent  noirs,  par 
suite  de  la  réduction  du  sel.  Ils  sont  ineffa- 
çables, et  deviennent  d'autant  plus  noirs  que 
le  linée  est  plus  souvent  lavé.  Après  deux 
cents  lessives,  ils  n'ont  subi  aucune  altéra- 
tion. 

Ce  mode  de  marquer  le  linge  et  les  étoffes 
est  supérieur  à  tous  les  autres,  et  devrait 
être  généralement  adopté. 

EAU  DE  PERSE,  d'Egypte,  de  Chine,  etc 
Voy.  Eau  AFaicAiNB. 

EAUX-DE-VIE  et  LIQUEURS.— Les  eaux- 
de-vie  de  marc  de  raisin^  de  grains,  de  pom- 
mes de  ti  rre ,  sont  beaucoup  moins  agréa- 
bles que  les  eaux-de-vie  de  vin,  parce  qu'el- 
les renferment  des  huiles  essentielles  acres 
et  très-fortes.  C'est  pour  marquer  la  saveur 
de  ces  Uquides  alcooliques  que  très-souvent 
on  les  aromatise  avec  des  laies  de  genièvre 
et  autres  aromates  communs.  Toutefois ,  les 
péu(>les  du  Nord  préfèrent  ces  sortes  d'eau- 
de-vie  aux  vins  les  plus  suaves  (1).  Dans  les 

(1)  C'est  ce  qui  a  fait  dire  des  Moscovites  que, 
vonLr  trouver  leur  $ewbHHéf  il  [allait  le$  écprcher.  Dp 
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4épaiiemenU  du  nord  et  de  Test  de  la  Fran- 
ce, en  Belgique»  en  Hollande,  et  dans  tout 
le  nord  de  l'Europe,  on  fabrique  des  masses 
de  ces  eaux-de-vie  de  grains  et  de  pommes 
de  terre. 

En  Allemagne ,  les  eaux-Kle-vie  de  grains 
indigènes  sont  aromatisées  avec  le  cumin« 

L'eau-d.e-yie  du  commerce  est  toujours 
colorée  en  jaune  brunâtre,  couleur  qu'elle 
a  contractée  en  vieillissant  dans  les  barriques 
de  chôoe  où  on  renferme.  Cette  espèce  d'eau- 
de-vie  contient  toujours  un  peu  de  principe 
extractif,  et  de  l'acide  tannique  qui  lui  donne 
la  propriété  de  noircir  lors(ju'on  y  verse 

Îuelques  gouttes  d'une  solution  de  persul- 
rte  ae  fer. 

Dans  le  commerce  de  l'épicerie,  on  débite 
sous  le  nom  d'eau-de-vie  de  l'alcool  affaibli 
avec  de  l'eau,  et  coloré  avec  un  peu  de  ca- 
ramel. Cette  liqueur,  bien  différente  de  la 
première  par  la  saveur,  s'en  distingue  en  ce 
qu'elle  ne  change  pas  de  couleur  par  l'addi- 
tion du  persulfate  de  fer. 

'  Les  eaux-de-vie  et  liqueurs  sont  les  bois- 
sons les  plus  alcooliques  et  les  plus  échauf- 
fantes ;  il  importe  beaucoup  de  ne  les  em- 
ployer que  de  fois  à  autre,  et  toi^ours  à 
{»etite  dose.  Elles  conviennent  aux  sujets 
orls,  lorsqu'ils  se  portent  bien,  mais  sont 
peu  favorables  aux  faibles  ;  elles  nuiseut 
aux  jeunes  gens,  aux  vieillards,  aux  indivi- 
dus sanguins,  et  à  ceux  dont  les  nerfs  sont 
irritables.  11  faut  éviter  d'en  contracter  l'ha- 
bitude, car  la  force  qu'elles  procurent  est 
ordinairement  suivie  d  abattement  et  de  fai- 
blesse. Il  est  très-malsain  d'en  user  à  ieun, 
et  sans  les  accompagner  d'aliments  solides. 
Leur  usage  fréquent  rend  l'estomac  pares- 
seux, et  uispose  à  la  longue  aux  affections 
nerveuses,  etc. 

^'abus  de  ces  boissons  abrège  la  vie,  ou 
attire  de  bonne  heure  des  infirmités  qui 
la  rendent  malheureuse  ;  il  est  une  cause 
fréquente  de  l'apoplexie,  de  la  paralysie, 
des  maladies  chromques  de  l'estomac,  des 
intestins  et  du  foie  ;  de  la  goutte,  de  Ihy- 
dropisie,  de  Taliénation  mentale;  et  c'est 
particulièrement  vers  le  suicide  que  tendent 
toutes  les  actions  du  buveur  en  démence. 
Chez  les  individus  adonnés  aux  boissons  spi- 
fitueuses,  on  remarque  aussi  la  stérilité, 
1  impuissance ,  les  spasmes,  les  convul* 
sions,  l'épilepsie,  l'émoussement  et  les  hal- 
lucinations des  sens,  la  combustion  sponta- 
née, etc.,  etc. 

La  meilleure  eau-de-ri>  est  celle  que  l'on 
relire  du  vin  ;  elle  doit  avoir  de  18  à  22  de- 
0s  \  elle  se  perfectionne  en  vieillissant. 
L  taur-dt-vie  de  grain  et  Teau-de-tte  de  sucre^ 
ou  rAttin,  sont  plus  irritantes. 

«  La  mauvaise  eau-de-vie  est  très-souvent 

J8I4  et  en  1815,  lors  de  Fiovasion  de  la  France  mp 
le»  iroupes  russes  et  allemandes  coalisées,  les  solculs 
preferaienl  nos  mauvaises  eaux-de-vle  de  marc,  de 
2:!^A^  1?  S*?'?*»  *  "^*  P*»«  ûûcs  eaux-de-vie;  et 
ÎSÎI.  ^p^."^!.  ^^^^^  consommées,  les  fournisseurs 

il^  #  .^^  ^^  ^^^^^  ^"^  *>onnes  eaux-de-vie  pour 
je»  leur  faire  recevoir. 


altérée  ou  fiaJsifiée  :  tantôt,  p^  le  mauvais 
état  des  vases  de  fabrication,  eUe  contient 
des  sels  de  cuivre  ou  de  plomb  ;  tantôt,  pour 
donner  à  un  alcool  faible  une  saveur  plus 
forte,  on  y  fait  infuser  du  ()oivre,  du  poivre 
long,  de  l'ivraie,  du  strarooine. 

«  Veath-de-vie  de  pommes  de  (erre  (whis 
key],  en  usage  chez  les  Irlandais,  contient 
une  assez  grande  quantité  de  solanine  et  dV 
cide  cyanhydrique  pour  pouvoir  causer  de 
graves  accidents.  »  {Joum.  dei  Commu, 
médicO'Chirurg.) 

Les  liqueurs  se  composent  avec  de  l'alcool 
et  du  sucre,  dont  on  modifie  la  saveur  et  Fo- 
deur  à  l'aide  d'aromates  ou  d'autres  substan- 
ces très-sapides  ;  elles  participent  des  proprié- 
tés des  substances  qu'on  y  ftit  enlrrr.  Que!- 
Îues-unes  sont  moins  salubres  que  les  eaui- 
e-vie,  parce  qu'elles  contiennent  souvent, 
outre  l'alcool,  des  huiles  essentielles  et  au- 
tres principes  fort  actifs  qui  les  rendent  très- 
irritantes.  Parmi  celles  qui  présentent  cet 
inconvénient  à  un  assez  haut  degré,  on  doit 

S  lacer  le  curaçao  ,  Vabsinihef  Vaniselie  de 
^ordeauxj  etc.  11  faut  y  comprendre  aussi 
la  crime  de  café^  Vhuile  de  vanilte^  etc.,  qui 
produisent  quelquefois  de  très-mauvais  ef- 
lets,  tout  en  séduisant  parleur  saveur  douce 
et  exquise  et  leur  parfum  délicieux. 

Veau  de  noyau,  et  toutes  les  liqueurs  de 
table,  dans  lesquelles  il  entre  des  amandes 
amères,  contiennent  de  l'acide  prussique,  ' 
et  pourraient,  par  cette  raison,  avoir  une  ac- 
tion très-nuisible,  si  la  dose  des  amandes 
était  trop  élevée. 

Le  ktrschwasser,  le  raiafia  de  Grenoble, 
le  marasquin  de  IkUmalie,  sont  des  liqueuis 
pré[iarées  avec  des  merises;  elles  renfer- 
ment une  petite  quantité  d'acide  prussique« 
et  doivent,  à  cause  de  cela,  être  comptées  aa 
nombre  de  celles  dont  l'abus  est  le  plus 
dangereux. 

Les  prunes  à  Feau-de-vie^  la  limeur  falh 
sintlUf  doivent  souvent  leur  belle  couleur 
verte,  soit  aux  vases  de  cuivre  dans  lesquels 
on  les  prépare,  soit  à  des  sous  qu'on  y  fait 
séjourner  a  dessein,  soit  même  au  vert-de- 

Sns  qu'on  y  ajoute;  elles  peuvent   alors 
onner  lieu  aux  symptômes  ae  l'empoison- 
nement. 

«  Veaur-de^vie  de  Dantzickn  qu'on  pare 
avec  des  feuilles  d'or  allié  de  cuivre,  peut 
contenir,  d'après  M.  Barruel,  une  certaine 
quantité  de  vert-de-gris.  »  (Joum.  des  Con- 
naiss.  chirurg.^médic,  n-  1, 1838^) 

«  Les  confiseurs  ne  doivent  employer, 
pour  mettre  dans  leurs  liqueurs,  que  *des 
feuilles  d'or  ou  d'argent  Qp.  On  bat  actuelle- 
ment du  chrysochalque,  presqu'au  même  de- 
gré de  ténuité  que  l'or;  CQlte  substance, 
contenant  du  cuivre  ou  du,  zinc,  ne  peut  èîre 
emplo}  ée  par  les  liquoristès. 

«  Quelques  distillateurs  se  servent  d'acé- 
tate de  plomb  oii  sucre  de  Saturne  pour  cla- 
rifier leurs  liqueurs;  ce  procédé  est  sus- 
ceptible de  donner  lieu  à  oes  accidents  gra- 
ves, cette  matière  étant  vénéneuse.  •  (ca 
stil  de  salubrité  de  la  ville  de  Paris.) 

Monsieur,  disait  au  snirituQl  Bri/Ï^t-^ 
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rio  uo  riche  marchand  d*eaax-de-Tie  de 
Dantzick,  od  ne  se  doute  pas,  en  France,  de 
[-importance  du  commerce  que  nous  faisons, 
de  père  on  fils,  depuis  plus  d*un  siècle.  J*ai 
observé  avec  attention  les  ouvriers  qui  vien- 
neot  chez  moi,  et  quand  ils  s'abandonnent 
sans  réserve  au  penchant,  trop  commun 
chez  les  Allemands,  pour  les  liqueurs  fortes, 
ils  arrivent  à  leur  fin  tous  è  peu  près  de  la 
même  manière.  D*abord,  ils  ne  prennent 
qu'uD  petit  verre  d^eau-de-vie  le  matin,  et 
cette  quantité  leur  suffit  pendant  plusieurs 
années  (au  surplus,  ce  re^me  est  commun 
à  tous  les  ouvriers,  et  celui  qui  ne  prendrait 
pas  son  pet^t  verre  serait  honni  par  tous  ses 
camarades)  ;  ensuite  ils  doublent  la  dose. 


c'est-k-dire  qu'ils  ea  prennent  un  petit 
verre  le  matin  et  autant  vers  midi..  Ils  res- 
tent à  ce  taux  environ  deux  ou  ti^ois  ans  ; 
Îuis  ils  en  boivent  régulièrement  le  matin, 
midi  et  le  soir.  Bientôt  ils  en  viennent 
prendre  h  toute  heure,  et  n'en  veulent  plus 
que  de  celle  dans  laquelle  on  a  fait  infuser  du 
girofle  ;  aussi,  lorsqu'ils  en  sont  là,  il  y  a 
certitude  qu'ils  ont  tout  au  plus  six  mois  à 
vivre  ;  ils  se  dessèchent,  la  fièvre  les  prend, 
ils  vont  à  l'hôpital  et  on  ne  les  revoit  plus. 
Suivant  le  pays  et  la  nature  des  liqueurs 
fermentées,  on  donne  au  produit  spintueux 
de  la  distillation  des  noms  différents.  H  est 
utile  de  connaître  les  principaux  :  les  voici 
sous  forme  de  tableau. 


NOMS 

des 

ssriMTS. 

Eau-d^^ie  de  gniins. 
Genièvre. 
Goldwasser* 
Wiskei. 

Lau. 


UQVEUR9  FERMENTÉES 

qui 

LES  mODUISENT. 


Bière  et  graines  céréales  (ermentécs. 

Id.,  avec  haies  de  genièvre. 

Id.,  avec  addilion  d*arom;)tes 

Orge,  seigle  et  pomm.  de  terre,  prunelles 

sauvages» 
hit  fermenté. 


PAYS 

on 
o:«.  Lçs  p^QaïQVF.. 

France,  Europe  scptenij'ion;,  lO. 

I  !eni. 

Dantzick. 

Ecosse,  Irlande. 
Sîam. 


■  ■IJ4  ICI  IUvll>V.  iJMIUl. 

E«a-;Ie-vie  de  pommes  de  Pulpe  ou  Cécule  de  pofnmcs  (Je  terre.  Europe,  France, 

tçrre  ou  de  fécule. 


Rirschwasscr. 

Maraschioo. 

Skis-KayavoJka. 

Rukia. 

Troster. 

Show  Choc. 

Tafia. 

Rhum  ou  rum. 

Ruro. 

Agua  arJiente. 

Araka,  arki,ankl. 

Ruk  ou  arack. 

Rtck. 

Rack  ou  arack. 

Rack. 

Araki. 

Arrack. 

Arrack  Mahwah. 

Arrack  tulMi. 

Slalkaiatrava. 

ï-wer-a. 

Waïky. 


Cerises  écrasées  et  fermenjUavecleur  npy^iu. 
Idem. 

Lie  de  vin  avec  fruits. 
Marc  de  raisin  et  aromates. 
Idem  et  graminées. 
Lie  de  manduring  de  Chine. 
Moût  de  la  camie  à  sucre. 
Mêlasse  et  écumes  du  sirop  de  la  canne. 
Sève  d'érable. 
Pulque  des  Mexicains. 
Koumiss. 
Riz  fermenté. 
Sève  du  palmier. 

Suc  de  canne  fermenté,  avec  adlition  deTé- 
corce  aromatique  d*un  arbre  appeléja^ra. 
Sève  de  cacoyer. 
Sève  de  paluiier  femientée. 
Idem,  avec  addition  de  Técorce  d*un  acacia» 
Idem,  avec  addition  de  fleurs. 
Sève  de  palmier  fcrmentée. 
Herbe  sucrée  inconnue. 
Racine  de  terroat,  cuite,  pilce  et  fermentée. 
Eau-de-vie  de  riz. 


Suisse,  Allemagne. 

Zara. 

Scio. 

Dalmatie. 

Bords  du  Rhin. 

Chine. 

Antilles. 

IJem. 

Amérique  septent. 

Meiique. 

Tariarie. 

(Grande  partie  de  TOi  icnt« 

Siain. 

Indoustan. 

Amérique. 

Egypte. 

Lides. 

Idem. 

Philippines. 

Kamtschatka. 

Sandwi.ch. 

Kamtschatka. 


BBULLITION.  Toy.  Calorique. 

ECAILLES  DE  POISSONS.  —  Dans  diyei^ 
ses  petites  espèces  de  cvprins,  les  écailles 
«ont  couvertes,  à  Texterieur,  d'une  sub- 
stance animale  ayant  le  brillant  de  Targent, 
H  ([ai  se  détache  aisément  lorsqu'on  tient  le 
poisson  dans  la  main.  On  emploie  dans  les 
>rts  celle  qui  provient  de  rabielte  (cyprtntw 
Mumus).  On  agite  les  petits  poissons  avec 
de  Teau,  afin  de  détacher  la  substance  qui 
les  enveloppe,  et  de  pouvoir  ensuite  la  dé- 
caoter  avec  le  liquiae  qui  la  tient  en  sus- 
pension. Lorsqu'elle  s'est  déposée,  on  fait 
<x^u!er  l'eau,  on  verse  de  l'ammoniaque  caus- 
tique sur  la  substance  brillante,  et  on  la 
conserve  dans  un  flacon  bien  bouché  ;  une 
bonne  partie  se  dissout  dans  l'ammoniaque, 
tandis  qu'une  autre  reste  en  suspension  oans 
la  liqueur.  Cette  dissolution  est  connue  sous 
le  nom  d'essence  d'Orifnif  et  on  s'en  sert 


pour  la  fabrication  des  perles  artifloielles. 
Après  l'avoir  remuée  on  en  verse  un  peu 
dans  des  perles  de  verre  soufflé,  on  en 
mouille  exactement  la  surface  interne  de 
ces  dernières,  et  on  laisse  ensuite  couler  le 
liquide  excédant  ;  l'ammoniaque  se  volatilise, 
et  le  côté  interne  du  verre  reste  enduit  de 
la  matière  brillmte;  alors  on  remplit  la 
perle  de  cire  blanche.  Yoy.  Ablette. 

EGLAIRAG^E  AU  GAZ.—  L'invention  de 
cette  industrie  est  due  à  l'ingénieur  français 
Lebon,  qui,  en  1786,  fit  paraître  son  thermo- 
lampe,  sorte  de  poêle  dans  lequel  il  distillait 
du  bois  ou  de  la  houille,  afin  d'obtenir  à  la 
fois  de  la  chaleur  applicable  au  chaufflige 
des  ateliers  ou  des  habitations,  et  des  gaz  pro- 
pres à  l'éclairage.  En  1792,  Murdoch  en  fit  en 
Angleterre  l'application  avec  succès.  Toute- 
fois ce  ne  fut  que  dix  ans  plus  tard  qu'il 
oonstruiail  une  grande  usine  el  qu'il  éclaira 
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les  rastes  ate.iers  de  coostruclions  de  roi- 
chines  à  vapeur  de  Watt  et  Bolton,  à  Soho, 
près  de  Birmingham.  En  1811,  H.  de  Cha- 
nroU  préfet  de  la  Seine,  fit  étudier  la  ques- 
tion ae  réclairage  au  gaz  et  construirn  un 
appareil  qui  depuis  ne  cessa  d*éclairer  Thd- 
pital  Saint-Louis.  Vers  1812,  Windsor  forma 
une  conopagnie  pour  Téclairage  de  Londres. 

En  1^9  H.  Pauwels  établit,  par  ordre 
du  gouvernement,  une  petit  8  usine  d'éclai- 
rage pour  le  palais  et  le  quartier  du  Luxem- 
bourg. Deux  grandes  usines  s'élevèrent  bien- 
tôt ensuite  et  presque  simultanément  :  l'une, 
sous  le  nom  àe  Compagnie  française^  (lit  fon- 
dée par  Pauwels,  et  l'autre,  dite  Compagnie 
anglaiie^  par  MM.  Manby  et  Wilson.  A  partir 
de  cette  époque,  l'éclairage  au  fçaz  fit  ae  ra- 
pides progrès,  et  la  plupart  des  villes  de  quel- 
que importance  l'adoptèrent  successivement. 

Dans  tout  ce  que  nous  avons  à  dire  sur 
réclairaçe  au  gsz,  nous  prendrons  pour 
guide  l'intéressant  travail  ae  M.  Payeu  sur 
cette  matière. 

Matières  donnant  le  gax à  V éclairage;  étude 
sur  la  combustion  des  gax,  — Toutes  les  ma- 
tières organiques  soumises  à  la  distillation 
sèche  donnent,  parmi  les  produits  de  leur 
composition,  des  gaz  inflammables  conte- 
nant de  l'hydrogène  et  du  carbone  en  pro- 
portions variables.  Ce  sont  ces  gaz  qui  for- 
ment en  brûlant  la  flamme  de  nos  foyers. 
Suivant  la  nature  des  matières  soumises  à 
cette  opération ,  les  gaz  inflammables  sont 
I  lus  ou  moins  abondants ,  et  la  flamme 
qu'ils  produisent  possède  aussi  un  pouvoir 
f^clairant  plus  ou  moins  intense.  Les  subs- 
tances qui  admettent  dans  leur  composition 
une  grande  quantité  de  carbone  et  d'hydro- 
gène, ma' s  peu  d'oxygène,  comme  les  bitu- 
mes, les  matières  grasses  et  résineuses,  sont 
(  elles  qui  produisent  le  plus  de  Kaz  propre  à 
l'éclairage  ;  celles  qui,  contenant  l'hydrogène 
et  l'oxygène  dans  les  rapports  qui  constituent 
l'eau,  fournissent  de  l'nydrogène  peu  car- 
boné, donnent  un  gaz  qui  brûle  avec  une 
flamme  peu  éclairante. 

La  presque  totalité  de  la  lumière,  dans  la 
combustion  des  gaz  hydrogènes  carbonés, 
est  due  au  carbone  solide  qui  se  précipite 
dans  la  flamme,  et  y  est  porte  à  une  tempé- 
rature assez  élevée  pour  devenir  lumineux. 
Aussi  peut-on  rendre  éclairant  un  gaz  qui 
l'est  aussi  peu  que  l'hydrogène  pur ,  en  le 
chargeant  de  carbone  au  moyen  d'un  car- 
bure d'hvdrogène  volatil.  En  faisant  par 
exemple,  barboter  l'hydrogène  dans  l'essence 
de  térét>enthine ,  ou  dans  les  divers  carbu- 
res très-volatils  obtenus  soit  de  la  décom- 
position des  résines,  soit  de  la  distillation 
des  goudrons, 'on  lui  donne  des  propriétés 
éclairantes  comparables  à  celles  du  gaz  de  la 
houille. 

Une  autre  expérience  très-simple  peut  en- 
core démontrer  que  la  flamme  ne  doit  sa 
propriété  lumineuse  qu*à  des  particules  de 
charbon  qui  y  demeurent  en  suspension.  Si 
Ton  introduit  le  bec  d'un  chalumeau  dans  la 
flamme  d'une  bougie,  et  qu'on  insuffle  de 
Tair,  )a  combustion  devient  plus  vive  et  la 
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température  plus  élevée  ;  mais  le  carboue  et 
l'hydrogène  étant  brûlés  simultanément,  il 
n'y  a  plus  de  particules  solides  en  suspen- 
sion dans  la  flamme,  et  celle-ci  cesse  d  être 
éclairante.  De  môme,  si  l'on  mélange  un 
bon  gaz-light  de  houille  avec  deux  ou 
trois  u>ïs  son  volume  d'air  avant  de  rallu- 
mer, il  perd  presque  tout  son  pouvoir  éclai- 
rant, parce  qu'ici  encore  la  présence  de  l'oxy- 
gène dans  Ta  flamme  fait  nrûler  une  grande 
partie  du  carbone  en  même  temps  que  l'hy- 
clrogène.  Pour  qu'une  flamme  soil  éclai- 
rante, il  taut  donc  quelle  tienne  en  suspen- 
sion des  particules  charbonneuses ,  et  qne 
sa  température  soit  suffisante  pour  élever 
ces  particules  au  rou^e. 

Cet  effet  d'ailleurs  est  dû  à  Tétat  solide 
des  particules  de  charbon  ;  car,  en  plongeant 
dans  la  flamme  de  l'hydrogène  un  corps  sus- 
ceptible d'y  être  échauffé  au  rouge  blanc, 
un  morceau  de  chaux  par  exemple»  ce  corps 
devient  lumineux.  Cette  théorie  de  la  pro- 
duction de  la  lumière  a  été  donnée  par  Davy. 

On  a  cherché,  de  plus,  quelles  étaient  les 
conditions  économiques  de  la  combustion 
d'un  gaz  donné,  et  on  a  trouvé  qu'elles  cor- 
respondaient à  l'emploi  du  minimum  d'air 
utr^  à  une  combustion  complète  :  car  alors, 

Sour  une  quantité  de  gaz,  le  volume  de  la 
ammeest  le  plus  grand  possible  et  contient 
le  maximum  de  particules  charbonneuses. 
On  augmente  encore  la  lumière  en  élevant 
la  température  de  l'air,  et  alors  la  flamme 
devient  plus  blanche.  On  obtiendrait  égale- 
ment une  flamme  plus  blanche,  en  augmen- 
tant le  tirage  ;  mais,  dans  ce  cas,  il  y  a  perte 
réelle  de  pouvoir  lumineux,  car  la  combus- 
tion plus  active,  qui  échauffe  les  particules 
au  rouge  blanc,  en  diminue  le  nombre,  et  le 
volume  de  la  flamme  s'amoindrit  ainsi  que 
son  intensité  lumineuse  totale. 

Le  principe  de  l'éclairage  par  le  gaz  est  fa» 
môme  que  celui  de  l'éclairaçe  ordinaire; 
seulement,  dans  les  lampes,  Tes  chandelles 
et  les  bougies,  les  Kaz  et  vapeurs  combtisti- 
blés,  produits  de  la  distillation  sèche ,  se 
forment  au  contact  ae  la  mèche  elle-même, 

Srès  des  points  en  ignition  :  dans  ce  cas, 
1.  Péclet  a  démontré  que  les  conditions  éco- 
nomiques du  maximum  de  lumière  sont  en- 
core semblables  à  celles  indiquées  pour 
leKaz. 

Les  diverses  substances  qui  servent  \  l'é- 
clairage ordinaire,  la  cire,  le  suif,  les  acides 
gras,  les  huiles  et  les  matières  résineuses» 
pourraient  servir  à  la  production  du  gaz  ; 
mais  la  houille  est,  de  toutes  les  matières 
premières,  celle  qui  s'emploie  en  général  le 
plus  avantageusement,  attendu  que  son 
prix  est  peu  élevé,  et  qu'elle  laisse  un  ré- 
sidu, le  coke,  qui  apresque  autant  de  valeur 
que  la  liouille  employée. 

Toutes  les  qualités  de  houille  ne  seul  pas 
également  propres  h  la  distillation;  on  doit 
préférer  celles  qui  contiennent  les  plus  for 
tes  proportions  de  carbures  d'hydrosène,  el 
qui  présentent  à  l'analyse  le  plus  d'hydrogène 
en  excès  sur  la  quantité  nécessaire  pour  for 
mer  de  Teau  avec  Toxygcne  de  la  même 
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biioille.  Les  diverses  espèces  de  houille  don-  parl*airct  les  produits  do  la  combustion, 
cent  des  quantités  et  des  qualités  différen-  qui  oxydent  le  métal;  mais  aussi  elles  résis- 
tes de  gaz;  elles  exigent  une  température  tent  moins  aux  changements  de  tempéra- 
plus  ou  moins  élevée  et  soutenue,  laissent  ture,  ce  qui  oblige  à  les  faire  fonctionner 
un  coke  plus  ou  moins  estimé,  enôn  déga-  sans  interruption  et  à  conserver  un  certain 

Snt,  suivant  les  proportions  de  bisulfure  de  nombre  de  fourneaux  à  cornues  de  fonte, 

r  qu'elles  contiennent,  des  combinaisons  qui  seules  peuvent  supporter  les  chômages 

de  soulre  avec  l'hydrogène  et  avec  le  car-  accidentels;  enfin  elles  s'incrustent  à  Tinté- 

bone,  qui  altèrent  la  qualité  du  gaz  et  né-  rieur  par  le  goudron  qui  les  pénètre,  y  (14- 

cessitent  une  épuration  dispendieuse.  On  pose  ou  carbone  et  rétrécit  graduellement 

doit  avoir  é^rd  à  toutes  ces  circonstances  leur  section. 

ftiia.'£**ii®tf  n^i?^^^^^  ''Q^^  ^"^^«oi^  ï«  maximum  de  nz  le  plus 

houdies  de  Mons  ou  de  Commentry,  qu  on  éclairant,  il  faut  que,  pendant  la  durée  de  la 

emploie  générriement  à  Paris,  donnent  en  distillation,  la  température  soit  régulière 

moyenne  23  mètres  cubes  de  ga»  par  100  ki-  et  maintenue  à  la  température  du  ro5ge  ce- 

l7iSn?".?i'cfr^^^       ^iZi^^'V'tZ^  "^^  ^^^'  ''  ^'^  ^  «"^  température  sensible- 

en  taisant  usage  de  la  houiDe  de  Saint-  ^^^^  pj^g  élevée,  le  gaz  qui  se  forme  perd 

Eiienne,  mais  le  gaz  était  plus  sulfuré.  ^ne  partie  de  son  carbone,  augmente  de  vo- 

La distillation  de  la  houille  s'opère  dans  lume,  et  en  somme  éclaire  moins;  tandis 

des  cornues  de  fonte  ou  d'argile.  Ces  cor-  que,  par  une    température  inférieure  au 

nues  sont  placées  au  nombre  de  deux,  de  rouge-cerise,  il  se  produit  beaucoup  de  car- 

trois  ou  de  cinq,  au-dessus  d'un  seul  foyer,  bures  d'hydrogène  condensables  qui  se  mê- 

Elles  sont  formées  de  deux  pièces  distinc*  lent  au  goudron,  et  l'on  obtient  moins  de 

les  :  la  cornue  cylindrique,  oui  doit  être  gaz,  en  sorte  que  dans  ce  deuxième  cas  la 

chauffée  au  point  utile  pour  opérer  la  distil-  quantité  de  la  lumière  totale  est  encore  di- 

lation,  et  la  léte  de  la  cornue  qui  se  trouve  minuée. 

en  dehors  du  fourneau  ;  ces  deux  pièces  sont        ^es  cornues  étant  chaulées  très-graduel 

réunies  par  leurs  bndes  à  1  aide  de  boulons,  lèvent  au  rouge,  qu'on  maintient  au  degré 

Ucornueproprementdite  est  la  seule  partie  convenable ,  o5  y  introduit  la  houille;  on 

qiii  s  use  rapidement  et  ou  11  faille  renouveler  ^^^^^  ensuite   et  l'on   presse  l'obturateur 

au  bout  de  quinze  à  dix-liuit  mois  de  service.  J'réalablement  garni  d'afgile    en  pâte  qui 

U  tête  de  la  cornue  porte  le  tube  par  le-  ^^^me  lut,  puis  on  laisse  la  distillation  s'opé- 

nuel  se  dégage  le  gaz;  ce  tube  s  ouvre  dans  ^^  durant  trois  ou  quatre  heures.  Au  cfelà 

atelier.  Son  onflce,  par  lequel   on  charge  j^  ce  temps,  les  gaz  produits  deviennent  de 

la  houille,  se  ferme  à  1  aide  d  un  obturateur  n^^ins  en  moins  éclairants  et  exigent,  pour 

de  fonte,  solidement  maintenu  par  une  vis  ^^  dégager,  une  plus  haute  température, 

de  pression,  prenant  son  point  d  appui  sur  g^i  occasionne  plus  d'altération  dans  les  cor- 

une  sorte  d  étner  à  crochets.    ,         ,       _  nues  et  qui  fait  déposer  sur  leurs  parois  in- 

Après  avoir  essayé  un  grand  nombre  de  térieures  une  partie  du  carbone  de  l'hy- 

wrnues  de  diverses  formes,  on  donne  aujour-  j^og^ne  carboné;  de  sorte  que  le  mélange 

uV^  P,^^**'*»^®  ^  /^«"««  q^:»  ^*°»  o^"»"  de  ces  gaz  serait  plus  nuisble  qu'utile  à  la 

de  difficultés  au  moulage ,  ont  une  assez  production  économique  de  la  lumière, 

grande  surface  chauffante;  leur  section  re-  '^  ^ 

présente  un  rectangle  de  66  centimètres  de        La  durée  de  la  distillation  varie  d'ailleurs 

Urge  et  33  centimètres  de  haut,  dont  les  an-  avec  les  différentes  sortes  de  houilles,  et  aussi 

gies  sont  arrondis.  selon  leur  état  hygroscopique. 

On  confectionne  depuis  quelques  années        Le  tableau  suivant  donne  la  composition 

des  cornues  plus  épaisses  en  terre  réfrac-  du  gaz  de  la  houille  aux  époques  successives 

taire  ou  à  creuset,  auxquelles  on  applique  de  ta  distillation.  Les  acides  carbonique  et 

toujours  une  tète  en  fonte.  Les  cornues  de  sulfhydrique  avaient    été   éliminés  de  ce 

terre,  qui  coûtent  environ  33  pour  100  moins  gaz',  qui  retenait  environ  rîr  ^-^  carbures 

que  celles  de  fonte,  durent  environ  dix-huit  d'hydrogène ,  des  traces  de  suliure  de  car- 

niols  et  ne  sont  pas  attaquées  à  l'extérieur  bone ,  etc. 

100  volâmes  =  Hydrog.      Hydrog.     Ilydrog.       Oxyde  de       Azote.     Ran|iort  de  la 

biearbouc.    carboné.  carbone.  lumière. 

i"  gaz.  ,  .  .      13  W,5  0  o,î  1,3  5i 

î-iil 43  7i  8,8  1,9  6,5  48 

^  y I)  58  16  li.5  1,7  40 

4«  id 7  50  îi,3  11  4,7  55 

5-  id 0  20  60  10  10  10 

On  voit  que  la  densité  du  gaz  diminue  h  trop  loin.  En  cfTet,  le  dernier  gaz  obtenu  au 

mesure  que  la  distillation  est  plus  avancée  ;  bout  de  six  heures  de  chautfa^e  a  un  pou- 

b  proportion  d'hydrogène  carboné  diminue  voir  éclairant  très -faible,  moindre  que  le 

aussi ,  tan^lis  qu*u  se  produit ,  au  contraire,  quart  de  la  moyenne ,  et  son  mélange  avec 
Qhe  plus  grande  quantité  d'oxyde  de  car-  les  gaz  obtenus  durant  les  trois  premières 
^ne  et  d*hydrogene.   Il  est  donc  conve*     heures  ne  pourrait  que  diminuer  la  quantité 

NMe  d'éviter  de  pousser  la  carbonisation  totaïe  de  lumière. 
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Qualités  et  essai  des  houilles  à  dlistiUer,  ^ 
11  importe  beaucoup  au  fiibricant  d'essayer 
les  houilles  qu*il  se  propose  d'employer, 
aQa  de  s'assurer  du  rendem^ent  et  de  la 
qualité  du  gaz  et  du  coke.  Pour  feire  ces 
essais ,  où  doit  avoir  daos  chaque  usioe  un 
appareil  isolé  consacré  à  cet  usage  ;  il  vaut 
mieux,  toutefois,  adaptera  deux  des  cor- 
nues de  l'atelier  un  appareil  condensateur 
spécial,  qui  conduit  à  volonté  les  gaz  vers  un 
petit  gazomètre  d'essai  :  de  cette  manière  on 
essaye  la  houille  dans  les  conditions  mômes 
auxquelles  elle  est^  soumise  lors  de  la  distil- 
lation en  grand.  On  mesure  le  volume  du 
gaz  obtenu ,  et  Ion  détermine  son  pouvoir 
éclairant  comparativement  avec  la  lumière 
d'une  carcel  ;  on  mesure  également  le  volume 
du  coke,  et  Ton  essaye  sa  qualité  en  le  brû- 
lant sur  une  grille  d'appartement:  on  a  ainsi 
tous  les  éléments  qui  feront  connaître  la 
valeur  des  houilles. 

Epuration  phyisique  du  gaz.  —  Bans  la 
distillation  de  la  houille  il  se  forme  non- 
seulement  les  gaz  dont  nous  venons  de  par^ 
1er,  mais  encore  divers  autres  produits  con- 
densables  ou  gazeux  qu'il  faut  éliminer. 

Les  produits  volatils  de  la  distillation  de 
la  houille  sont  :  de  l'eau,  de  l'hydrogène  bi- 
carboné  et  protocarboné ,  de  l'hydrogène , 
de  l'oxyde  de  carbone ,  de  l'azote ,  des  car- 
bures d'hydrogène  plus  ou  moins  aisément 
condensaoles,  de  la  créosote  et  quelques  au- 
tres principes  des  goudrons ,  de  la  naçhta- 
i  ne,  de  1  ammoniaque  unie  aux  matières 
goudronneuses,  des  sels  ammoniacaux  (car- 
bonate, sulfhydrate,  cyanhydrate,  chlorhy- 
drate ,  acétate  d'ammoniaque  )  et  du  sulfure 
de  carbone.  Il  reste  dans  les  cornues  un 
charbon  brillant ,  conservant  la  forme  bour- 
souflée due  à  la  fusion  du  bitume  et  au  gon- 
flement opéré  par  le  dégagement  des  gaz  et 
vapeurs;  ce  charbon,  appelé  coke^  retient  le 

firotosulfure  de  fer,  correspondant  au  bisul- 
ure  que  contenait  la  houille,  et  les  matières 
fixes  qui  constituent  les  cendres  de  ce  com- 
bustible. 

Au  sortir  de  la  cornue,  le  gaz  passe  dans 
un  barillet ,  cylindre  placé  à  la  partie  anté- 
rieure du  fourneau ,  dans  lequel  se  rend  le 
tuyau  du  dégagement  du  gaz;  ce  tuyau 
(ou  l'ajutage  a  sa  suite)  plonge  d'environ 
2  centimètres  dans  Teau  du  barillet.  L'effet 
utile  de  cette  disposition  est  d'intercepter  la 
communication  libre  entre  l'intérieur  deis 
cornues  et  le  *  reste  des  appareils  ;  de  sorte 
que  Ton  puisse  ouvrir  les  cornues  sans  don- 
ner accès  à  Tair,  ou  issue  au  gaz  ,  dans  le 
reste  de  Tappareil.  11  résulte  encore  de  la 
fermeture  hydraulique  effectuée  par  le  ba- 
rillet que  le  gaz,  s'enflammant  dans  une  cor- 
nue, peut  y  brûler  sans  communiquer  le 
feu  au  delà. 

Il  s'opère  dans  le  barillet  une  première 
condensation  de  l'eau  et  du  goudron  ;  aussi 
est-il  muni  d'un  trop-plein  pour  maintenir 
le  liouide  à  un  niveau  constant ,  en  laissant 
écouler  continuellement  l'excès  des  produits 
condensés. 
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Les  tubes  »  par  leur  immersion  de  S  ou  3 
centimètres  dans  le  liquide  du  bariHet, 
occasionnent  une  faible  pression  sur  le  gai 
qui  traverse  ee  liquide  ;  mais  k  cette  pres- 
sion s'igoute  celle  qui  résulte  des  fit>tte> 
ments  et  immersions  dans  la  suite  des  appa- 
reils ,  outre  la  pression  représentée  par  la 
poids  du  gazomèlre  que  doit  soulever  le  gaz. 
A  teutes  ces  pressions ,  lorsque  l'ùsioe  est 
dans  une  localité  plus  haute  que  les  Keoi 
de  distribution  (c*est*-à-dire  que  lesquartien 
à  éclairer),  il  faut  lyouter  la  presto  néces- 
saire pour  contr^-balancer  le  poids  de  Tat- 
mosnhère,  plus  pesante  naturellement  dans 
les  lieur  bas ,  puisque  la  colonne  d'air  s'y 
trouve  plus  haute. 

Ces  causes  réunies  portent  par  fois  à  S 
et  même  à  30  centimètres  d'eau  la  pression 
totale  qui  réagit  sur  Tintérieur  des  eornues, 
contribue  è  les  détériorer,  à  faire  échapper 
le  gaz  par  tous  les  joints  et  les  fissures ,  et 
è  occasionner  des  déperditions  de  10  k  15 
pour  100. 

On  obvierait  à  ces  inconvénients  en  pla- 
çant l'usine  dans  un  lieu  plus  bas  que  les 
quartiers  où  le  gaz  doit  être  distribué  -,  mais 
comme  le  choix  de  cette  situation  lavorable 
n'est  pas  toujours  possible,  il  convient  d*em- 
ployer  des  moyens  mécanioues  pour  aspirer 
le  ffaz  au  fur  et  ii  mesure  ae  sa  productico, 
et  le  refoulerdans  les  appareils  à  la  suite, 
et  de  là  dans  le  gazomètre,  de  maoiëre  à 
pouvoir  disposer  de  la  pression  la  plus  con- 
venable pour  la  distribution. 

La  force  mécanique  peut  être  obtenoe  à 
bon  marché  en  y  appliquant  la  chaleur  pe^ 
due,  et  toujours  considérable ,  Qu'entratoeot 
dans  la  cheminée  traînante  et  la  cbemioée 
verticale  les  produits  de  la  combustion  après 
avoir  chauffé  au  rouge  les  cornues. 

On  s'est  servi  de  la  cagniardelle,  eooDoe 
dans  •  la  fabrication  de  la  céruse  de  Clichv. 
pour  aspirer  et  refouler  le  gaz. 

Epuration  ehimique  du  ga^.  —  En  sortant 
du  condensateur,  le  gaz  est  loin  d'être  pur; 
il  renferme  encore  une  partie  de  tous  ses 
composants ,  et  surtout  au  carbonate  et  du 
sulfhydrate  d*ammoniaque,  parfois  aussi  de 
l'acide  sulfhydrique.  Pour   débarrasser  la 

faz  de  ces  matières  étrangères,  on  le  soumet 
des  moyens  d'épuration  plus  ou  moins 
énergiques. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps ,  répara- 
tion du  Kaz  s'exécutait  au  moven  de  la  chaui 
seule,  hydratée  et  pulvérulente,  et  cette 
méthode  est  encore  suivie  auiourd'bui  dans 
un  grand  nombre  d'usines.  Elle  s'opère  au 
moyen  de  grandes  caisses  en  fonte  ou  eo 
tôle ,  divisées  en  deux  compartiments  par 
un  diaphragme  vertical  partant  de  la  partis 
inférieure;  dans  chaoue  con^rtimenl on 
place  quatre  ou  cinq  claies  formées  de  latt^ 
et  fixées  de  champ,  espacées  de Sà^mu* 
Umètres ,  sur  lesquelles  on  répand  l*J^^l"J 
hvdratée ,  pulvérulente ,  en  couches  de  o  ^ 
10  centimètres  ;  le  gaz,  arrivant  par  la  ps^j^ 
inférieure  d'un  des  compartiments,  est  obligf 
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de  sortir  par  la  partie  inférieure  de  Teatre  ; 
ainsi,  en  montant  par  le  premier  comparti* 
ment  et  descendant  dans  le  second ,  il  se  ta- 
mise deux  fois  à  travers  quatre  ou  cinq 
couches  de  chaux.  Chacune  des  caisses  est 
iennée  a?ec  un  couvercle  dont  les  bords 
plongent  tout  autour  de  la  caisse  dans  une 
gorge  remplie  d'eau.  Ce  couvercle  est,  à  vo- 
lonté, enlevé  ou  reposé  à  Taide  d*une  chaîne 
passant  sur  une  poulie  et  s*enroulabt  sur 
on  treuil»  et  cette  manœuvre  est  faite  toutes 
les  fois  que  Ton  doit  vider  et  rechanger  un 
épurateur.  C'est  par  le  haut  que  Ton  charge 
et  que  Ton  Tide  chacun  des  epurateurs. 

Depuis  quelque  temps ,  un  moyen  ingé- 
nieux est  en  usage  pour  rendre  méthodique 
l*épuration  à  la  chaux  $  pour  cela  on  se  sert 
de  quatre  epurateurs  semblables  à  celui  que 
nous  venons  de  décrire.  Ces  quatre  epura- 
teurs sont  placés  autour  d'un  réservoir  à 
cloche,  qui  permet  de  mettre  en  communia 
cation  trois  des  epurateurs  en  isolant  le  qua- 
trième, qui  peut  alors  être  vidé  et  rempli  de 
chaui  nouvelle  ;  la  cloche  est  divisée  par 
des  diaphragmes  en  cinq  compartiments,  et^ 
suivant,  la  position  de  cette  cloche,  on  peut 
isoler  l'un  quelconque  des  epurateurs,  et 
forcer  le  gaz  qui  arnve  du  condensateur  à 
traverser  successivement  les  six  comparti* 
mentsdes  trois  autres  epurateurs  avant  d'en^  ' 
trer  dans  le  tube  central  qui  conduit  le  gaz 
du  réservoir  à  cloche  vers  l'un  des  gazomè- 
tres de  l'usine. 

On  comprend  au'à  Taide  de  cette  disposi* 
tion  il  est  facâlea'utiliser  le  plus  possible  Ta 
chaux,  en  &isant  arriver  le  gi»  d'abord  dans 
la  caisse  qui  renferme  la  cbaox  chargée  déjà 
par  deux  passages  du  gaz  précédemment 
épuré  ;  que ,  d'un  autre  côté ,  on  fait  tou- 
jours passer  sur  la  chant  neuve  le  la  troi- 
sième caisse  le  gaz  qui  va  se  rendre  au 
gazomètre. 

Applieaiian  des  sels  métalliques  à  la  purifi- 
cation du  gaz.  --  L'épuration  par  la  chaux, 
quoique  rendue  méthodique,  n'est  pas  com- 
plète; il  reste  dans  le  gaz  du  sulfhydrate 
a  ammoniaque ,  et,  en  outre,  l'ammoniaque 
Que  la  chaux  a  mise  en  liberté  :  la  chaux 
d'épuration  retient  interposés  ces  gaz  infects 
qui  s'exhalent  et  incommodent  le  voisinage 
lorsqu'on  ride  les  caisses  et  qu'on  trans- 
porte ces  résidus. 

H.  MaUet  e^t  parvenu  à  éviter  ces  incon- 
vénients en  complétant  l'épuration  du  gaz 
par  un  lavage  dans  des  solutions  métalliques. 
Il  emploie  de  préférence  le  chlorure  de  man- 

§anèse,  résidu  de  la  fabrication  du  chlore  ou 
u  chlorure  de  chaux,  et  qui  jusqu'alors 
était  presque  entièrement  perdu.  Quand  on 
ne  peut  se  procurer  ce  sel,  on  le  rem- 
place par  te  sulfate  de  fer,  dont  le  prix  est 
6n  çénéral  peu  élevé. 

L  épuration  par  les  solutions  métalliq[ues 
doit  précéder  le  passage  sur  la  chaux.  X.es 
sels  ammoniacaux  sont  alors  décomposés  :  le 
carbonate  et  le  sulfhydrate  d'ammoniaque 
forment  un  carbonate  et  un  sulfure  métal- 
lique ,  en  donnant  en  même  temps  un  sel 


ammoniacal  fixe  aux  températures  ordimi- 
res,  et  il  reste  du  gaz  acide  sulfhydrique  li- 
bre, qui  peut  être  facilement  absorbé  uar  la 
chaux;  alors  celle-ci,  ne  retenant  plus  ne  ffaz 
infects  non  combinés,  n'incommode  plus  les 
habitants  du  voisinage,  condition  importante, 
surtout  pour  les  usines  établies  dans  l'en- 
ceinte des  villes. 

Gazomètres.  —  Le  ga2  épuré  est  dirigé 
dans  les  gazomètres,  où  on  l'emmagasine 
pour  le  distribuer  ensuite  aux  consomma- 
teurs. On  appelle  gazomètre  (1)  une  grande 
cloche  en  tôle  pouvant  contenir  environ 
les  îV  de  la  production  du  gaz  d'une  journée. 
U  j  en  a  ordinairement  deux  renfermant 
ainsi  les  -^  de  la  fabrication,  les  -f^  étant  con- 
sommés au  fur  et  à  mesure  de  la  production 
pendant  les  longues  soirées.  Cette  cloche 
plonge  dans  un  réservoir  en  maçonnerie, 
rempli  d'eau ,  qu'on  nomme  cuve.  Le  poids 
du  gazomètre  suffit  ordinairement  pour  don- 
ner la  pression  nécessaire  è  Técoulement  du 
gaz.  Il  convient,  dans  une  usine,  d  avoir  un 
gazomètre  supplémentaire ,  afin  de  pouvoir 
satisfaire  à  la  consommation  en  cas  ae  répa- 
rations à  faire  à  l'un  des  deux  gazomètres 
habituellement  employés.  Le  gazomètre  se 
compose  donc  de  deux  parties  ,  la  cuve  et  ta 
cloche.  La  cuve  est  en  bois ,  en  maçonnerie 
ou  en  fonte.  Comme  les  grandes  dimensions 
que  l'on  donne  (de  20  a  32 ,  et  jusqu'à  40 
mètres  de  diamètre ,  et  de  10  à  16  mètres  de 
hauteur)  aux  gazomètres  obligent  ordinai- 
rement a  construire  la  cuve  en  maçonnerie, 
il  importe  que  les  matériaux  soient  bleu 
choisis ,  imperméables  et  cimentés  avec  un 
mortier  de  'chaux  hydraulique;  qu'ils  pré- 
sentent par  leur  masse,  surtout  dans  lésion- 
dations  ,  une  grande  stabilité ,  afin  d'éviter 
les  fuites  qui ,  faisant  baisser  le  niveau  de 
l'eau  dans  la  cuve ,  obligeraient  k  une  dé- 

1)ense  journalière  de  force  mécanique  pour 
a  remplir.  Ces  fuites ,  lors  même  qu'elles 
sont  très-faibles,  peuvent  avoir  de  graves 
inconvénients;  car  les  eaux  qui  s'inliltrent 
dans  le  sol,  étant  chargées  de  matières  gou- 
dronneuses et  contenant  plusieurs  composés 
k  odeur  forte ,  infectent  parfois  les  eaux  des 

f)uits  voisins,  dont  les  propriétaires  sont  dès 
0  s  fondés  à  intenter  des  actions  en  dom- 
mages-intérêts aux  compagnies  d'éclairage. 
On  éviterait  ces  inconvénients  en  em- 
ployant des  cuves  de  fonte,  qui ,  étant  cons- 
truites isolées,  peuvent  permettre  de  décou- 
vrir et  de  réparer  facilement  les  fuites.  En 
Angleterre  ei  en  Belgique ,  on  a  profité  du 
bas  prix  des  mîDerais  de  1er ,  du  combusti- 

(f)  La  fonctwn  principale  du  gazomètre  devrait  îe 
faire  désigner  par  un  autre  nom,  équivalent,  par 
exemple,  au  mot  anglais  gaie-holder^  réservoir  ou 
récipient  de  gaz.  La  mesure  du  gaz  étant  indiquée 
sur  ces  grands  réservoirs  par  une  échelle  peii»te  ex- 
térieurement, portant  en  ctiiffres  le  nombre  des  nu- 
tres  et  cenUmètres  immergés,  ainsi  que  le  volume 
de  gaz  correspondant  en  mètres  cubes,  il  est  facile 
d'en  déduire  la  quantité,  en  ayant  égard  à  la  pres- 
sion que  marque  le  manomètre  communiquant  avee 
le  gaz  ainsi  qu*à  la  pression  et  à  la  température  atr- 
mospbàriques. 
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ble  et  des  transports,  pour  appliquer  la  fonte 
en  plaques  è  rebords  t>ouIonnés  è  la  cons- 
truction des  cuves,  même  de  grandes  dimen- 
sions. ,  . 

Les  tubes  d'arrivée  et  de  sortie  du  gaz  pé- 
nètrent au  travers  du  fond  des  cuves ,  et 
montent  au-dessus  de  la  surftice  de  Teau; 
mais  il  faut  remarquer  que  cette  disposition 
peut  occasionner  des  fuites  en  désagrégeant 
fa  maçonnerie  autour  des  tuyaux. 

La  cloche ,  qui  est  construite  en  t61e,  peut 
être  maintenue  par  des  contrepoids,  afin  que 
le  gaz  n'ait  pas  une  trop  forte  charge  à  sou- 
lever. Ces  contrepoids  sont*  supportés  par 
des  chaînes  passant  sur  des  pouhes.  Des  ga- 
lets ,  disposes  sur  les  montants ,  empêchent 
le  fîrottement  trop  rude  de  la  cloche  contre 
les  parois  de  la  cuve.  C*est  dans  le  même 
Dut  que  [*on  prévient  ordinairement  les  ef^ 
fets  de  la  pression  latérale  du  vent  au  moyen 
d'un  mur  circulaire  qui  s'élève  au  môme  ni- 
veau que  le  fond  supérieur  de  la  cloche  pleine 
desaz. 

Un  mode  de  suspension  plus  commode» 
qui  permet  de  dégager  la  maçonnerie  des 
tubes  d'arrivée  et  de  sortie ,  est  employé 
avee  socrts  depuis  plusieurs  années  par 
M.  Pauwels;  il  consiste  en  deux  tubes  ren- 
dus flexibles  è  l'aide  d'articulations ,  et  ser- 
vant ,  Tun  pour  introduire ,  et  l'autre  pour 
faire  sortir  ce  gaz.  Le  mouvement  du  tube 
articulé  se  fait  à  frottement  doux  dans  un 
siutUng-box. 

Conauiies  ei  tubes  de  disiribution.  —  La 
distribution  du  gaz  se  fait  au  moyen  de 
tuvaux  établis  depuis  l'usine  jusqu'aux  lieux 
à  éclairer.  Il  convient,  lorsqu'on  fonde  une 
usine  i  gaz  ,  de  placer  des  conduites  princi- 
pales assez  grandes  pour  donner  passage  h 
une  quantité  de  gaz  double  de  celle  que  l'on 
doit  produire ,  ahu  de  pouvoir  augmenter  la 
fabrication  sans  frais  extraordinaires ,  rela- 
tivement k  la  pose  de  nouvelles  conduites; 
d'ailleurs  les  conduites  larges  exigent  une 
pression  moindre  pour  laisser  écouler  le  ^az, 
et  les  pertes  sont  ainsi  diminuées.  Voici  les 
dimensions  que  l'on  donne  maintenant  aux 
tuyaux  de  distribution  : 

Diamèirc  dfs  tulics.     Nombre  de  becs. 

0,-17  iîOO 

0»  20  1650 

0,  30  3600 

0«  40  6500' 

0,  60  iSOUO 

0,  65  20000 

Les  tuyaux  ou  conduites  de  distribution 
peuvent  être  en  fonte,  en  tôle  garnie  de  mas- 
tic ,  ou  même  en  grès  et  en  verre  portant 
des  brides  mastiquées.  Les  tuyaux  de  très- 
grande  dimension  sont  toigours  en  fonte,  et 
cette  matière  doit  être  de  très-bonne  qualité, 
bien  homogène  et  assez  douce  pour  être 
percée  et  taraudée.  Outre  que  ces  tuyaux 
sont  essayés  sous  une  pression  de  dix  at- 
mosphères ,  on  vérifie  la  régularité  d'épais- 
seur des  parois,  et  l'on  s'assure,  par  de  petits 
eoups  frappés  avec  la  pointe  d^un  martelet , 
que  des  soufflures  vides  ou  remplies  de  rouille 
ou  de  lut  ne  réduisent  pas  l'épaisseur  en 


quelques  endroits  ;  car  ces  parties  onioces. 
assez  promptement  percées  par  Toxydatioii 
ultérieure  sous  le  sol ,  ouvriraient  des  pis- 
sages  qui  occasionneraient  ainsi  des  perlf^ 
journalières  de  gaz ,  et  d'énormes  dépenses 
pour  chercher  «les  fuites  et  remplacer  les  con- 
duites défectueuses. 

Depuis  quelques  années  M.  Chameroyft- 
brique  des  tuyaux  en  tAle  étamée  intérieu- 
rement, et  recouverte  à  l'extérieur  d*iis< 
couche  épaisse  de  mastic  bitumineux  incrusta 
de  sable  ;  des  vis  et  des  écrous  en  alliap 
coulés  sur  les  tuyaux  eux-mêmes  serf eni  à 
les  réunir.  Ces  tuyaux,  imperméables*  d'une 

5 ose  facile ,  sont  ainsi  mis  è  l'abri  de  Toir- 
ation  et  exempts  de  soufflures ,  outre  qiie 
leur  assemblage ,  plus  &cile  et  plus  prompt* 
donne  lieu  à  moins  de  fuites  que  les  assem- 
blages des  tuyaux  en  fonte.  Ces  avaotage< 
remarquables  sont  déjà  .bien  appréciés  par 
les  fabricants  de  f^i  ;  d'ailleurs ,  h  section 
égale,  les  tuyaux  bituminés  coûtCDl  environ 
33  pour  100  moins  cher  que  les  tuyaux  en 
fonte.  Les  tubes  en  grès  ou  en  verre  qu'on 
peut  employer,  seulement  pour  les  tujani 
de  diamètre  moyen ,  ne  présentent  d'écoD<»- 
mie  que  dans  certaines  localités. 

Quant  aux  tubes  de  distribution  dans  les 
maisons  des  particuliers ,  ils  sont  ordinaire» 
ment  en  plomb  ou  en  fer  creux.  Les  tabe< 
en  plomb  peuvent  donner  lieu  à  divers  ac- 
cidents qui ,  un  jour,  les  feront  sans  doue 
exclure  de  cette  application  :  en  effet ,  1^ 
plomb  est  assez  mou  pour  que  le. choc  acci- 
dentel d'un  marteau,  a'un  ciou,  etc.,  pui!is6 
les  aplatir  ou  les  percer,  interrompre  le  pas- 
sage du  gaz  ou  le  laisser  se  répandre  dans 
?es  habitations ,  et  constituer  avec  l'air  des 
mélanges  explosifi. 
Une  explosion  de  gaz  qui  eut  lieu  il  y  a 

Sruatre  ans,  à  Paris ,  fut  occasicMinée  pir  une 
uite  provenant  d'un  trou  pratiqué  par  no 
rat ,  clans  un  tube  de  plomb  qui  avait  été 
scellé  la  veille  et  bouchait  le  passage  de  ce 
petit  animal. 

Pour  éviter  ces  divers  accidents,  il  faudrait 
placer  les  tubes  de  distribution  dans  des 
sortes  de  canniveaux  en  maçonnerie,  qui 
seraient  ventilés  et  dirigeraient  toutes  les 
fuites  au  dehors;  celte  précaution  inspor* 
tante  a,  du  reste,  été  prise  à  Londres  depuis 

Juelque  temps  pour  l'éclairage  de  plusieurs 
tablissements  particuliers,  fl  conviendrait, 
en  outre,  de  substituer  des  tuties  solides,  eu 
fer  ou  en  étain,  aux  tubes  en  plomb. 

Une  autre  précaution  indispensable  à  pren- 
dre dans  la  pose  des  grandes  conduites  con- 
siste à  placer  dans  tous  les  points  bas  ou 
Souvent  se  réunir  les  liquides  condensés, 
es  tubes  conduisant  à  des  réservoirs  spé- 
ciaux qui  reçoivent  les  liquides  et  les  em- 
g^chent  de  diminuer  la  section  de  passage. 
n  peut  retirer  de  temps  \  autre  ces  eaoi 
de  condensation  à  l'aide  d'une  pompe  qui je 
visse  sur  im  tuyau  plongeant  au  fond  du 
réservoir.  . 

Compteun  de  gax.  —  Le  gaz  est  livré,  soi 
k  un  prix  déterminé  par  l>ec  et  par  beiire 
d'éclairage,  soit  au  mètre  cube  ;  dans  ce  der- 
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nier  cas»  Tabonné  doil  être  nram  d'un  comp- 
teur qui  indique  à  la  compare  la  Quantité 
de  gaz  consommée.  Ce  dernier  système  est 
éridemment  vicieux ,  car  en  une  heure  le 
môme  bec  brûle  plus  ou  moins  de  gaz,  sui- 
vant sa  densité  «  pour  produire  une  égale 
quantité  de  lumière.  On  pourrait  éviter  cette 
cause  d*erreur  en  vériflaut  de  temos  è  autre 
le  pouvoir  éclairant  du  gaz  à  faide  des 
moyens  photométriques  usuels,  et  pour  un 
volume  déterminé  par  le  môme  compteur. 

Le  compteur  Graflon ,  le  plus  générale- 
ment employé ,  consiste  en  une  espèce  de 
cylindre  a  augets  en  fer-blanc  ou  tôle  galva- 
Qisée ,  dont  Taxe  est  horizontal.  Il  est  plongé 
dans  une  enveloppe  cylindrique  remplie 
d'eau  jusques  et  y.  compris  Taxe.  Un  tuyau 
«mène  le  gaz  aundessous  de  Taxe ,  dans  un 
auget  qui  s^élève,  sort  de  Teau  et  permet  au 

!iz  de  se  répandre  dans  la  partie  supérieure 
u  cy'ndre ,  et  de  s* échapper  par  un  tube 
qui  le  conduit  aux  becs;  pendant  ce  temps, 
un  second  auget  s'emplit  de  la  même  ma- 
nière. Le  f^az  f  pendant  tout  le  temps  qu'il 
s'écoule ,  imprime  donc  à  la  roue  un  mou- 
?ement  de  rotation,  et,  au  moyen  de  rouages 
communiquant  à  des  aiguilles  placées  sur 
des  cadrans  à  la  partie  extérieure  du  cylin- 
dre, la  capacité  des  augets  étant  déterminée, 
ou  peut  connaître  le  volume  du  gaz  brûlé 
par  le  nombre  des  révolutions  du  cylindre 
mtérieur.  M.  Lefebvre  a  proposé  un  comp- 
teur très-simple  et  indépendant  des  varia- 
tions du  pouvoir  lumineux  :  il  consiste  en 
un  mouvement  d'horlogerie  qui  marque  la 
durée  de  l'éclairage ,  car  il  agit  ou  s*arréte, 
suivant  qu'on  ouvre  ou  qu'on  ferme  le  ro- 
binet. Pour  que  ce  moyen  soit  exact,  il  suf- 
fit de  régler  les  becs  à  la  hauteur  ordinaire 
de  la  flamme. 

Beci  à  gax.  —  Les  becs  employés  pour  la 
combustion  du  gaz,  dans  les  habitations,  ont 
généralement  la  forme  des  becs  d*Argant.  Un 
petit  cylindre  bifurqué  conduit  le  gaz  dans 
uu  double  cylindre  creux,  recouvert  d'une 
couronne  métalliaue  percée  d'un  plus  ou 
moins  grand  nomore  de  trous  qui  donnent 
issue  au  gaz  :  ces  trous  ont  de  [  à  i>  milli- 
mètre de  diamètre.  L'air  passe  à  la  fois  par 
le  tube  intérieur  enveloppé  par  ce  double 
cylindre ,  et  tout  autour.  Le  bec  porte  une 
0»lerie  sur  laquelle  on  pose  une  cheminée 
en  verre  qui  favorise  la  combustion  en  opé- 
rant un  tirage.  Les  becs  généralement  adop- 
tés ont  vingt  trous  et  dépensent  de  120  à  150 
litres  de  gaz  par  heure,  sous  la  pression  de 
SO  k  30  millimètres  d'eau.  Les  becs  d'éclai- 
rage public,  à  aileê  depapillim  ou  de  chauve^ 
sourit ,  sont  de  petits  tubes  épais  à  bouts 
sphéroïdes,  fendus  verticalement  par  un 
trait  de  scie  qui  descend  jusjqu'au  trou  dans 
}*Axe  oji  passe  le  gaz  ;  celui-ci ,  sortant  en 
lame  mince  de  toute  la  section  étroite ,  pro- 
duit, dès  qu^on  rallume ,  une  flamme  ayant 
1^  peu  près  la  forme  d*une  aile  de  papillon  ou 
de  chauve-souris. 

Bec9  à  enveloppes  métalliques.  —  H.  Ha- 
'^ud  a  introduit  dernièrement  uu  perfection- 
nement notable  dans  la  construction  des  becs  : 
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il  enveloppe  la  base  de  la  galerie  d'une  t3ile 
métallique  n*  40 ,  contournée  en  forme  do 
cône  creux;  par  cette  disposition ,  les  cou- 
rants d'air ,  môme  assez  violents ,  n'agitant 
pas  la  flamme ,  celle-ci  reste  plus  tranquille, 
plus  régulière  et  aussi  éclairante  pour  uu 
moindre  volume  consommé  ;  ce  qui  se  con- 
çoit, car  l'air  servant  à  la  combustion  est, 
pour  ainsi  dire ,  tamisé  par  l'enveloppe  en 
toile  métallique.  Le  frottement  qu'il  éprouve 
dans  chacun  des  passages  très-petits  et  très- 
multipliés  ne  permet  pas  une  libre  accéléra- 
tion de  mouvement  au  travers  de  toute  Ten- 
veioppe  :  le  mouvemgitde  l'air  variant  peu, 
la  flamme  ne  saurait  être  agitée.  D  un  autre 
c6té ,  l'air  s*échauffe  par  son  contact  sur  la 
grande  surface  des  nombreux  fils  métalli^ 
ques  qu'il  touche ,  en  sorte  qu'il  emprunte 
moins  de  chaleur  à  la  flamme;  étant  d'ail- 
leurs mieux  et  plus  constamment  utilisé,  il 
laisse  une  plus  haute  température  et  plus  do 
durée  aux  {(articules  charbonneuses  incan- 
descentes. Ces  deux  con  litions  tendent  évi- 
demment, d*après  la  théorie  que  nous  avons 
exposée ,  à  réaliser  une  plus  jurande  partie 
du  maximum  possible  de  lumière  pour  un 
volume  de  gaz  soumis  à  la  combustion. 
L'expérience ,  dans  ce  cas  encore ,  a  justifié 
cette  théorie. 

Réaulateurs  de  réeoulemeni  du  gaz-light. — 
L'utilité  des  appareils  qui  peuvent  régulari- 
ser la  pression  sou«  laquelle  le  gaz  s'écoule 
par  les  becs  d'éclairage  est  facile  à  compren- 
dre :  il  est  évident  que  si  Ton  parvenait  à 
fixer  en  chaque  lieu  la  pression  du  gaz-light 
et  à  la  maintenir  pendant  la  durée  de  l'^^cîai- 
rage ,  on  pourrait  sans  peine  aussi  fixer  les 
sections  ae  passage  de  rair  qui  alimente  la 
combustion,  et  les  dimensions  des  chemi- 
nées en  verre  qui  correspondent  à  un  maxi- 
mum de  lumière  pour  une  consommation 
donnée. 

On  sait  que  ce  maximum  n'est  obtenu 
qu'autant  que  Vexcis  d'air,  qui  favorise  une 
combustion  complète,  est  aussi  faible  que 

{)0ssib1e,  car  alors  il  se  trouve  dans  la  flamme 
e  plus  grand  nombre  de  particules  charbon- 
neuses incandescentes  et  lumineuses  pour 
un  volume  de  gaz  consommé.  Hais  toutes 
ces  relations  sont  troublées  dès  que  la  pres- 
sion varie,  et  c'est  ce  qui  arrive  inévitable* 
ment,  deux  ou  trois  fois  chaque  soir,  chez 
les  consommateurs  du  gaz  courant.  En  effet, 
lorsque  l'allumage  commence,  les  premiers 
becs  .reçoivent  le  çaz  se  us  une  pression 
maxime  que  Ton  doit  modérer  en  diminuant 
l'ouverture  de  chaque  roiiîiet;  mais  bientôt 
un  grand  nombre  d'aufies  jc;e«;s  allumés,  of- 
frant des  issues  multipaées  et  rapidement 
ouveites,  la  pression  s'abaisse,  et  il  faut  ou- 
vrir davanta^îe  les  robinets.  Des  effets  inver- 
ses f  nt  lieu  lorsqu'on  commence  à  éteindre  : 
la  pression,  augmentant  à  mesure  que  les 
issues  se  ferment,  les  flammes  s'alfonçent 
outre  mesure,  et  il  faut  encore  ordinaire- 
ment, à  deux  reprises,  modérer  l'écoulement 
en  tournant  un  peu  la  clef  du  robinet  prin- 
cipal. 
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Les  iacoBTénients  de  ces  Tariations  sont 
parfois  asseï  notables  : 

1*  Le  serriee  est  plus  assujettissant,  plus 
difficile»  et  la  dépense  du  gaz  est  accrue. 

a*  Malgré  tous  les  soins»  des  changements 

I)Ius  oo  moins  brusques  dans  Tintensité  de 
a  lumière  ont  Keu  et  fiitiguent  la  vue. 

3*  Chaque  fois  que  Ton  est  averti  de  Tex- 
ces  de  pression  par  la  hauteur  des  flammes» 
ceiles-ci»  pendant  quelques  instants,  ne  se 
trouvent  plus  dans  les  conditions  normales 
d*un  excès  d*a'r  :  manquant  d*oxygène ,  la 
combustion  est  incomplète;  les  particules 
charbonneuses»  précipitées  trop  abondam- 
ment dans  la  flamme»  sortent  ae  la  chemi* 
née  en  verre,  se  répandant  dans  Fair  »  trop 
refroidies  pour  brûler  ;  une  partie  même  du 

Px,  avec  ses  combinaisons  sulfurées»  échappe 
la  combustion  :  de  là  Todeur  désagréaDle^ 
les  altérations  des  peintures»  de  rar^enterie» 
des  dorures  et  des  étoffes  d'ameublement» 
indépendamment  d<^s  causes  d^insalubrité 
que  toutes  ces  substances  occasionnent  dans 
I  air  respirable. 

Les  inconvénients  que  nous  venons  de 
rappeler  sont  graves»  surtout  dans  les  gran- 
des salles  d'assemblées»  les  théâtres  et  divers 
lieux  publics»  où  les  détériorations  des  ten- 
tures et  objets  de  4écors  se  manifestent  très^ 
vite  S0U3  ces  influences. 

Le  seul  moyen  que  Ton  connaisse  d*éviter 
ces  fSicheux  effets  des  variations  de  la  pres- 
sion consiste  dans  remploi  des  appareils 
régulateurs.  Depuis  longtemps  on  s*est  pré- 
occupé de  leur  donner  cette  application  ; 
mais»  outre  les  difficultés  d'introduire  daos 
les  habitations  tout  objet  nouveau  qui  exige 
un  emplacement  spécial  et  cliange  qurelaue 
chose  aux  habitudes»  on  a  rencontré  aes 
obstacles  dans  les  moyens  économique^ 
d^exécution. 

Deux  régulateurs  aciuellement  employés 
semblent  assez  simples,  suflisamment  précis 
et  assez  peu  volumineux  pour  lever  les 
obstacles  qui  s'opposaient  à  Tune  des  amé- 
liorations les  plus  importantes  dans  remploi 
du  gaz  courant. 

Tous  deux»  comme  ceux  qui  les  ont  pré- 
cédés, se  fondent  sur  remploi  d*une  cloche» 
ou  petit  gazomètre»  dont  l'élévation  même, 
occasionnée  par  la  pression  qui  s'accroît,  dé* 
termine  la  fermeture  partielle  ou  totale  du 
tube  amenant  le  gaz»  tandis  que,  par  reffet 
contraire  d'une  pression  amoindrie»  la  cloche 
s'abaisse  et  fait  ouvrir  plus  large  le  passage 
du  gaz.  Il  est  dès  lors  facile  de  déterminer 
la  pression  plus  ou  moins  forte  sous  laquelle 
on  vent  obtenir  récou!ement  dans  les  b.H:s; 
il  suffit  de  charger  la  cloche  d'un  poids  tel» 
que  le  poids  total  exige-  cette  pression  même 
pour  être  soulevé. 

Emploi  des  résidus  de  ta  fabrication  du 
gax.  —  Le  coke,  principal  résidu  de  la  fabri- 
cation du  saz»  se  vend  facilement  dans  les 
grandes  villes»  où  il  est  surtout  employé  aux 
usages  domestiques»  ainsi  qu'au  chauffage 
des  locomotives  ;  ce  coke»  toutefois»  n'a  pas 
autant  de  valeur  que  celui  qui  est  obtenu 
dans  les  fours  où  Ton  distille  la  houiUe  ea 
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plus  grandes  masses.  On  essajre»  dans  » 
inoment,  un  moyen  de  iabrication  dn  07 
qui  donnerait  du  coke  de  bonne  quaiîtf 
pour  les  fonderies  et  divers  usages  loduv 
triels  :  ce  moyen  consiste  k  distiller  la  bouillf 
dans  des  fours,  comme  pour  la  (abricatioo 
ordinaire  du  coke,  et  è  dire  passer  les  pro- 
duits de  la  distillation  dans  des  tubes  e  1 
fonte  remplis  de  coke  chauffé  au  roug^,  où 
les  carbures  condensables  sn  transforrom 
en  gaz  permanents  propres  k  l'éclairage. 

Éximciion  salubre  du  coke.  —  Ondes  plus 
«raves  inconvénients  des  usines  placées  dtm 
fintérieur  des  villes  consiste  dans  la  grardtr 
quantité  de  vapeurs  sulfureuses  »  accoam»- 

fnées  de  poussière,  qui  se  dégagent  pendant 
extinction  du  coke  :  cet  inooDvénient.sutfh 
rait  même  pour  empêcher  l'étabUssement 
d'une  usine  dans  des  quartiers  popul«ai. 
M.  Lacarrière»  d'après  le  conseil  que  loi  en 
donna  Darcet»  emploie  un  moyen  fort  sIuh 
pie»  qui  prévient  les  effets  nuisibles  de  cett"» 
iipération.  Pour  éteindre  son  coke»  il  le  fait 
verser  dans  un  espace  rectan^aire  en  ma- 
^nnerie»  dont  la  partie  supérieure  peut  être 
close  par  un  couvercle  mobile  en  tôle,  qui 
ne  descend  pas  jusque  sur  le  sol  k  sa  partie 
antérieure  ;  lorsque  le  coke  est  placé  dans 
cette  espèce  de  caisse»  on  liiit  tomber  d' 
l'eau  en  pluie  fine  au  moyen  d'un  tuyau 
percé  d'un  grand  nombre  de  trous  :  la  eais  e 
communiquant  par  une  lai^e  cheminée  IraN 
nante  avec  la  cheminée  générale  de  I'usid  , 
le  tirage  entraîne  les  vapeurs  produites  (t 
les  cendres  soulevées  pendant  l'extinction 
du  coke  ;  la  l'ius  grande  partie  se  dépo  r 
dans  la  cheminée  traînante»  et  le  surplus  s^ 
rend  dans  la  cheminée  verticale  par  iaquelli' 
il  s'exhale  avec  la  fumée  dans  l'atmosphère. 
Produits  du  goudron.  —  Le  goudron,  sou- 
mis k  la  distillation  dans  de  grands  alambic^ 
en  tôle,  donne  successivement  des  carbuns 
d'hydrogène  légers,  environ  7  pour  100  a 
27-  Cartier»  et  lourds  20  pour  100 ,  à  5r 
Bdumé  :  les  premiers  serveot  k  l'éclairage. 
les  seconds  k  la  dissolution  de  la  laque  h 
du  caoutchouc»  pour  composer  la  glu  ma- 
rine (1).  On  emploie  aussi  cette  huile  pour 
dissoudre  son  poids  de  réaine»  et  forroir 
avec  des  ocres  une  peinture  propre  à  con- 
server les  bois«  noiatnment  les  traversinos 
des  chemins  de  fer.  Quant  au  résiiiu  de  \è 
distillation  (goudron  épais»  ou  brai  gras,  en- 
viron 66  centièmes  du  poids  du  g«'UdroD  a 
distiller)»  mélangé  k  chaud  avec  4  parties  de 
craie  sèche  et  de  sable»  il  donne  un  mastic 

Î)ropre  k  cimenter  diverses  constructions,  à 
brmer  des  enduits  sous  les  carrelages,  et  h 
recouvrir  les  tuyaux  inventés  par  M.  Cha- 
mero/.  On  peut  aussi  employer  le  brai  gras 

(1)  La  gla  marine  se  prépare  en  laissant  le  caooi- 
dioac  iongteoips  en  couuci  daos  des  vases  clos  avtt 
rhuile  de  gouiiroD,  qui  en  dissout  i  cenliêmes;  (v 
liquide  peut  dissoutire  à  chaud  environ  trois  foii  ><« 
poids  de  ^omme  taque^  et  constituer  b  ^/a  aunv. 
qui  se  sohdiûe  par  le  refroidiâsemeot,  et  00  b  fiii  '  - 

?uéiier  de  nouveau  par  one  température  d*eniin>i 
'iO^  pour  rappliquer  à   réunir  ttét-foiteiacai  k» 
boiSk  calfater  m  navires,  etc. 
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pour  remi^cer  la  résme  dans  la  peinture 
des  traverses. 

li  arrive  souTent  mie»  dans  les  usines  à 
gaz,  on  est  embarrassé  d'une  partie  des  gou- 
drons qui  s*y  produisent  ;  aussi  a-t-on  essayé 
t\e  les  employer  comme  combustibles  sous 
les  cornues.  Une  bonne  disposition  consiste 
à  faire  arriver  le  goudron  dans  le  fover,  en 
le  faisant  couler  par  une  rigole  de  coté  sur 
une  sole  en  bricmes,  distante  d'environ  1  mè- 
IM  de  la  première  yoûte  ;  le  goudron  se  di- 
vise beaucoup  et  brûle  complètement  dans 
le  fpni  espace  qui  lui  est  offert,  en  présence 
d'ailleurs  aun  excès  d'air  chaud. 


Emploi  des  chaux  (Fépuraiion.  —  Ces  résK 
dus  sont  utilisés  quelquefois  dans  la  fabri- 
cation des  mortiers  destinés  à  cimenter  des 
murs  extérieurs;  mais  l'odeur  qu'exhalent 
longtemps  ces  chaux  empêche  d'en  faire 
usape  dans  les  constructions  intérieures. 

Eaux  ammoniacales.  —  Ces  eaux,  prove* 
nant  de  la  condensation  et  du  lavage  ou  gaz, 
servent  à  la  fabrication  de  l'ammoniaque  ou 
de  sels  ammoniacaux. 

Voici  les  nombres  représentant  le  rende- 
ment moyen  d'une  des  usines  de  Paris  em- 
ployant du  charbon  de  Mons,  et  dans  les 
conditions  ordinaires  : 


Houille  distillée.  Gaz  obtenu  Coke, 

en  mètres  hectolit. 
cube. 
1  voie  =  15  beclol.  ou  1200  kil.      270  ±0 


Coke  menu 

dit  escarbille, 

heciolit. 

1,2 


Goudron,        Eaux 
kilogr.    amoniaeales, 
litres. 
68  100 


Les  produits  des  houilles  d'Anzin  et  de 
ConTraentry  diffèrent  peu  de  ceux-ci. 

Sels  ammoniacaux^  briquettes. — Parmi  les 
résidus  obtenus  directement,  nous  n'avons 
pas  compris  les  sels  ammoniacaux  obtenus 
en  employant  les  solutions  de  sels  métalli- 
ques :  leur  valeur  compense  les  frais  d'épu- 
ration, et  ils  permettent  de  ménager  la  chaux, 
dont  ils  facilitent  Taclion.  Dans  plusieurs 
usines  on  augmente  la  valeur  des  menus 
fragments  de  coke  en  les  agglomérant  par  la 
pression  dans  des  moules  sous  formes  de 
briquettes  ou  de  grosses  bûches,  après  les 
aroir  mêlés  avec  12  ou  15  centièmes  d'un 
mortier  formé  d'argile  plastique  délayée  dans 
Peau. 

ECLAT  {miner.)  —  On  définit  l'éclat,  dans 
les  ouvrages  de  minéralogie,  la  manière 
dont  la  lumière  est  réfléchie  par  les  miné- 
raux, soit  à  l'extérieur,  soit  dans  leur  cas- 
sure, ou,  plus  exactement ,  l'effet  que  les 
rayons  réfléchis  nar  un  minéral  produisent 
sur  l'organe  de  ta  vue,  suivant  la  manière 
dont  leur  réflexion  s'est  opérée.  Hais  nous 
devons  remarquer  qu'il  y  a  ici  deux  effets, 
qui  existent  tantôt  seuls,  tantôt  simultané- 
ment ;  l'un  de  ces  effets  est  une  véritable  ré- 
flexion^  qui  est  plus  ou  moins  régulière, 
suivant  le  degré  de  poli  du  corps,  la  finesse 
da  grain  que  présente  la  cassure,  et  la  struc- 
ture que  cette  cassure  nous  dévoile  ;  l'autre 
effet  dépend  de  l'action  même  que  ce  corps 
eierce  sur  les  molécules  lumineuses  qui  le 
touchent  immédiatement,  et  pénètrent  en 
quelque  sorte  dans  la  première  pellicule, 
avant  d'être  reportées  à  notre  œil  dans  tou- 
tes les  directions.  C'est  ce  dernier  effet  qui 
dépend  de  la  nature  du  corps,  et  qui  varie 
considérablement  'd'un  corps  à  Tautre  :  on 
peut  facilement  l'isoler  du  premier,  en  pla- 
çant le  minéral  de  manière  à  ce  que  la  lu- 
mière réfléchie  à  sa  surface  ne  puisse  être 
portée  à  notre  œil.  C'est  ainsi  que  dans  le 
diamant,  par  exemple,  ou  dans  quelques 
échantillons  de  carbonate  de  plomb,  on  re- 
comiait  d'une  part  un  effet  de  réflexion , 
de  l'autre  un  éclat  particulier  que  l'on  ne 
saurait  définir,  qui  a  quelque  chose  de  mé- 
tallc^îde,  et  qui  est  surtout  très-remarquable 
daos  le  diamant  noir  ;  mais  ces  deux  effets 

Diction?!,  ob  Chiuib. 


sont  souvent  confondus,  et  cela  surtout 
parce  que  les  caractères  qu'on  en  tire  sont 
trop  ])eu  importants  pour  qu'on  se  soit  donné 
la  peine  de  chercher  à  les  isoler. 

On  distingue,  dans  les  minéraux,  plusieurs 
sortes  d'éclat  :  Yéclat  métallique^  léclat  vi- 
treux^ Yéclat  résineux^  ou  d'empois  dessé- 
ché; Yéclat  grasy  huileux  ou  céroïde  ;  Yéclat 
nacré,  Yéclat  soyeux.  Il  y  a  aussi  des  sub- 
stances qui  n'ont  point  d'éclat  ;  on  dit  alors 
.qu'elles  sont  mates  ou  ternes;  quelquefois 
on  a  dit,  dans  ce  cas,  éclat  terreux.  On  indi- 

Sue  de  diverses  manières  le  plus  ou  le  moins 
e  vivacité  de  l'éclat;  c'est  ainsi  que  l'on  dit 
éclat  métallique  ou  demi-métallic[ue,  vitreux 
ou  doroi-vitreux,  etc.,  etc.;  on  dit  aussi  éclat 
métalloïde,  pour  désigner  l'apparence  métal- 
lique que  présentent  diverses  substances 
pierreuses.  La  plupart  de  ces  expressions 
n'ont  besoin  d'aucune  définition  ;  mais  il  en 
est  quelques-unes  sur  lesquelles  il  est  né- 
cessaire de  donner  quelques  détails. 

L'éclat  résineux  tient,  en  quelque  sorte, 
le  milieu  entre  l'éclat  vitreux  et  Toclat  gras; 
c'est  celui  que  présentent  certaines  résines 
végétales,  comme  le  benjoin  ;  on  le  retrouve 

{)articulièrement  dans  lopale.  L'éclat  gras 
iuileux  se  présente  dans  certaines  substan- 
ces de  nature  vitreuse,  dont  la  surface  sem- 
ble avoir  étéTrottée  d'huile;  l'éclat  gras  cé- 
roïde se  trouve  particulièrement  dans  les 
matières  compactes  lithoïdes,  dont  la  cas- 
sure est  esquilleuse.  Quant  à  l'éclat  nacré, 
il  parait  être  souvent  le  résultat  d'une  struc- 
ture schisieuse,  et  c'est  dans  la  division  pa- 
rallèle aux  feuillets  qu'il  se  fait  remarquer. 
II  est  à  observer  qu'on  le  reconnatt  très-fré- 
quemment sur  les  bases  des  prismes,  sur 
les  faces  qui  remplissent  profondément  des 
angles  solides  culminants  des  rhomboèdres, 
dans  des  substances  môme  qui  ne  se  divi- 
sent pas  dans  ce  sens  :  ce  n'est  que  sur  ces 
faces  que  le  carbonate  de  chaiix,  le  double 
carbonate  de  chaux  et  magnésie,  présentent 
cet  éclat  qui,  dans  la  dernière  substance, 
est  souvent  très-vif  et  très-azréabie.  Dans 
le  corindon,  c'est  encore  sur  des  faces  sem^ 
blables  que  l'éclat  nacré  se  fait  remarquer, 
ou  sur  les  arôtes  culminante»  des  rhomboè- 
dres lorsqu'elles  sont  un  peu  ar**ondies.  C'est 
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par  krf  btf^  de  U  hase  qae  Fapopl  vllîtd,  la 
H^trate,  He.,  «onl  nacrées-  L'éclal  50jea\ 
en  le  rétaltat  de  la  structure  fibreuse  ;  il  se 
tuit  rmarquer  dans  un  grand  nombre  d-:; 
«abslanees,  et  particulièrement  dans  celles 
qui  sont  d'ailleurs  susceptibles  de  présenter 
Miémeùi  Yédai  nacré. 

Le  genre  d*éclat  ne  peut  aue  très-rarement 
sentir  à  distinguer  les  espèces  les  unes  des 
antres,  à  moins  qu*on  n'ait  acquis  une  très- 
grande  habitude  des  minéraux  :  la  même  es- 
|ièee  présente,  en  effet,  beaucoup  de  genres 
a  éclat  différents  dans  les  divers  échantillons 
ffu'on  en  peut  obsenrer.  Cependant  réclat 
métallique  et  Téclat  ritreux  ne  se  présentent 
pas  indifféremment  dans  la  même  sul>stance, 
et  cmduisent  au  moins  à  partager  les  corps 
en  deux  groupes  très-distmcts  Tun  de'  Tau- 
tre,  que  quelques  autres  caractères  accessoi- 
res peuvent  riiviser  et  sous-diviser  de  flirer- 
ses  manières. 

ECUMR  DE  MER.  Voy.  Mag^ésite. 

EGAGROPILES.  —  Concrétions  formées 
rnr  les  poi!s  que  les  animaux  avalent  en  «e 
léctiant;  quelquefois  elles  sont  recouvertes 
d'une  couche  éfms^e  de  mucus  desséché. 

EGRAPPAGE.  Voy.  Vi^. 

EGYPTIENS.  —  Los  Egyptiens,  ainsi  aue 
les  Phéniciens,  étaient  très-avancés  dans  les 
arts  dépendant  de  la  chimie.  On  observe  chez 
eux  une  industrie  très-perfectionnée,  dans 
laquelle  une  foule  d'observations  ont  été  mi- 
ses à  profit  et  ont  donné  naissance  à  des  arts 
très-compliqués.  Ainsi  les  Egyptiens  avaient 
poussé  fort  loin  Fart  de  la  verrerie,  con- 
naissaient pon-seulemeat  les  verres  blancs, 
mais  encore  les  émaux,  les  verres  colorés  ; 
et  quand  on  examine  les  produits  sortis  de 
leurs  mains,  Ton  est  saisi  d'étonnement  et 
d'admiration,  en  y  reconnaissant  des  preuves 
incontestables  d*une  industrie  presque  aussi 
avancée  ((ue  celle  que  nous  possédons  au- 
jourd'hui. Non-seuleinentils  savaient  recueil- 
lir le  nairon^  que  la  nature  leur  donnait  tout 
formé  ;  mais  ils  le  purifiaient  ;  mais  ils  con- 
naissaient la  potasse,  et  savaient  que  cet  al- 
cali peut  être  retiré  des  cendres  ;  ils  fabri- 
quaient des  savons;  ils  n'ignoraient  pas  que 
la  chaux  peut  se  préparer  par  Ri  calcination 
«les  pierres  calcaires,  et  ils  avaient  une  con- 
naissance détaillée  des  usages  auxquels  elle 
se  prête;  ils  avaient  même  découvert  qu'elle 
rcn  I  caustique  le  carbonrde  de  soude.  Déjà, 
qui  nlus  esif,  chose  bien  Singulière  !  le  génie 
(ic  la  fraude  avait  su  mellre  à  profit  cette 
propriété,  pour  donner  à  la  soude  une  caus- 
licité  capable  de  faire  illusion  sur  sa  valeur 
vénale,  comme  on  le  fait  de  nos  jours;  et  tout 
naturellement  on  avait  cherché  et  découvert 
les  moyens  propres  à  déceler  cette  sophisti- 
cation. 

Leurs  connaissances  en  métallurgie  ne  sont 
pas  moins  remarquables.  On  les  voit  faire 
usage  du  cuivre,  de  l'or,  do  l'argent,  du 
plomb,  de  l'étain,  du  fer.  Ils  ont  donc  des 
procédés  d'extraction  pour  ces  différents  mé- 
taux; et  ceux  que  nous  connaissons  comme 
D;nïit  été  pratiqués  par  eux  diffèrent  souvent 
bien  peu  des  nôtres.  Ils  savcut  combiner  ces 


m«}:aux,  et  produire  un  certain  nombre  d*êi- 
Irazes,  ainsi  que  d'autres  préparations  mé- 
talliques. La  Ltharge,  les  vitrions  et  plusieurs 
au'res  sels  leur  sont  parfaitement  connus. 

C*est  avec  un  succès  pareil  que  nous  les 
voyons  pratiquer  les  arts  qui  dépendent 
de' la  chimie  organique.  Leurs  procédés  de 
teinture  sont  déjà  irès-avancés.  Us  connais- 
sent fart  de  faire  le  vin  et  le  vinaigre,  et 
même,  ce  qui  semble  plus  compliqué,  ils 
possèdent  la  fabrication  de  la  bière.  Ils  sa- 
vent tirer  parti  des  produits  de  la  distillaticn 
des  bois  résineux  en  diverses  circonstances, 
et  très-prubablement  en  particulier  pour  la 
préparationdecesmomies,que  nous  trouvons 
^  encore  intactes  après  tant  de  siècles  écoulés. 

Conclurons-nous  de  tous  ces  faits  que  les 
Égyptiens  étaient  de  savants  chimistes,  qa*i!s 
possédaient  des  théories  chimiques  coor* 
données  et  approfondies?  Non,  du  tout.  Les 
Egy}  tiens  n'avaient  pas  besoin  de  théories 
chimiques  pour  en  arriver  là  ;  ils  n*en  avaiect 
pas  plus  besoin  que  les  Chinois,  chez  les- 
quels certains  arts  sont  arrivés  à  un  degro 
de  perfection  qui  fait  notre  désespoir,  bien 
que  Ton .  ne  trouve  parmi  eux  aucune  de 
ces  notions  scientifiques  qui  accompagnent 
rindustrie  des  Européens  et  des  autres  peu* 
pies  arrivés  au  même  état  de  civilisation;  ils 
n'en  avaient  pas  plus  besoin  que  les  Indienà, 
à  qdi  Ton  doit  tant  de  procédés  industriels, 
qui  ont,  par  exemple,  lait  preuve  d*une  si 
gran  le  habileté  dans  Tapplication  des  ma- 
t  ères  tinctoriales,  et  qui,  en  Europe,  n'ont 
pas  toujours  été  égalés  sous  ce  ran|H)rt. 

Cela  doit-il  nous  surprendre?  rion,  sans 
doute.  Pour  s*en  rendre  compte,  ne  sufiit-il 
pas,  sans  aller  plus  loin,  de  ietèr  les  yeui 
sur  ce  qui  se  passe  autour  de  nous?  mns 
notre  propre  industrie,  ou  du  moins  dans 
celle  de  notre  époque,  nous  trouverions  une 
foule  d'exemples  propres  à  mettre  en  éfr- 
dence  tout  ce  que  pcLt  une  pratique  longue 
et  étendue.  Oui,  aujourd'hui  môme,  quand 
la  science  fait  tant  d  efforts,  et  des  efforts  si 
glorieux  pour  éclairer  et  diriger  les  arts, 
nous  ne  manquerions  pas  de  ces  exemples 
fameux,  qui  nous  font  vo'r  comment  il  est 
possible  que  la  pratique  seule,  suivie  avec 
constance  par  un  esprit  judicieux,  comment 
il  est  possible  mèmeque  le  simple  hasard  con- 
duise à  des  méthodes  industrielles  partaites, 
que  la  théorie  n'aurait  jamais  pu  imaginer. 

Rappelons  seuL^ment  ce  qui  s'est  passé  au 
Mexique,  relativement  à  l'exploitation  des 
mines  d'argent.  Depuis  1561,  ces  mines  sont 
exploitées  par  un  procédé  qui  réalise  toutes 
les  conditions  désirables.  11  est  dû  à  un 
homme  presque  inconnu  d'ailleurs,  Heruan- 
do  Vela^quez,  qui  n'avait  aucune  des  con- 
naissances ûà  chimie  théorique  nécessaires 
pour  imaginer  son  procédé.  En  effet,  celui- 
ci  est  extrêmement  compliqué,  et  n'a  été 
compris  ni  de  cet  auteur,  ni  de  ceux  qui 
sout  venus  après  lui*  Ce  n'est  que  depuis 
quelques  années  que  les  efforts  réunis  de 
MM.  Sonneschmidt,  Humboldt,  Karsten  et 
Boussingau^t,  nous  ont  permis  d'en  conce- 
voir la  théorie.  Vi  lasquez  y  avait  été  conduit 
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par  la  pratique  seule,  en  passant  d'une  ex- 
périence à  uneaiitre,  sans  s  en  rendre  compte, 
sans  qu'il  lui  fût  même  possible  de  s'en  ren- 
dre compte. 

Et  pour  citer  un  exempte  plus  récent  en- 
core, le  procédé  de  l'emploi  de  l'air  chaud 
dans  les  hauts  fourneaux,  qui  vient  d'être  si 
heureusement  imaginé,  et  qui  est  adopté 
dans  les  usines  avec  tant  d  empressement 
et  de  succès,  est-il  le  résultat  des  médita- 
tions de  la  théorie?  Le  comprenons-nous 
seulement?  Non,  ce  procédé  est  l'enfant  du 
hasard,  et  parmi  les  CAplioations  que  Ton 
s'efforce  de  nous  on  donner,  il  n'en  est  peut- 
être  aucune  qui  soit  entièrement  digne  d'ob- 
tenir de  nos  esprits  une  adhésion  complète. 
Eh  bien  1  faute  de  théorie,  se  propage-t-il 
moins  vile  ?  Pas  du  tout. 

Ainsi,  dans  les  arts,  on  peut  faire  des  dé- 
couvertes d'une  haute  perlée,  sans  être  gui- 
dé par  aucune  lumière  scientifique.  L'état 
florissant  de  l'industrie  des  Egyptiens  no 
prouve  donc  nullement  qu'ils  aient  possédé 
la  théorie  des  arts  dans  lesquels  ils  excel- 
laient, et,  quoi  qu'en  aient  dit  les  auteurs 
qui  veulent  faire  les  chimistes  «ussi  veux 
que  le  monde,  il  est  difficile  d'admettre  que 
les  Egyptiens  aient  été  chimistes  dans  le 
sens  exact  et  actuel  du  mot. 

Ce  que  les  Egyptiens  ont  connu,  sans  au- 
cun doute,  c'est  l'art  de  lier  entre  elles  des 
observations  fortuites,  celui  de  les  coordon- 
Dcr,  de  passer  de  l'une  à  l'autre,  et  d'en  ti- 
rer paiti  pour  fonder  ou  perfectionner  leurs 
industries.  S'ils  n'ont  pas  été  chimistes,  ils 
ont  eu  Quelque  chose  de  la  méthode  des  chi- 
mistes, l'art  d'observer.  Ne  soyons  donc  pas 
trop  surpris  si,  aussitôt  qu'on  a  commencé  à 
écrire  sur  l'histoire  de  la  chimie,  on  a  re- 
gardé les  Egyptiens  comme  des  chimistes 
tiès-avancés;  si  on  a  pensé  gue  leurs  hiéro- 
glyphes cachaient  des  détails  scientiGques 
sur  les  opérations  de  la  chimie;  et  si  enGn, 
dans  le  mot  môme  de  chimie,  dont  l'étymo- 
lo^e  fort  obscure  ne  peut  rien  nous  appren- 
dre de  positif  à  cet  égard,  on  a  voulu  voir 
l'ancien  nom  de  l'Egypte. 

On  pourra  peut-être  savoir  à  quoi  s'en  te- 
nir p9r  la  suite  sur  l'origine  égyptienne  de 
la  chimie,  maintenant  que  les  découvertes 
de  Champoliion  permettent  de  déchifl'rer  les 
caractères  hiéroglyphiques.  Jusqu'ici,  dans 
ce  qu'on  a  écrit  en  faveur  de  cette  opinion, 
s*il  n'y  a  rien  qui  paraisse  improbable,  il  n'^ 
a  rien  non  plus  dans  le  détail  des  faits  qui 
mérite  une  attention  sérieuse.  Que  pour- 
rijus-nous  dire,  en  effet,  des  prétendus  ou- 
vrages d'Hermès  Trismégiste,  ce  roi  d'E- 
R^pte  trois  fois  grand,  auquel  on  accorde 
tdiit  de  connaissances  en  chimie,  sinon  que 
ce  sont  de  pures  inventions  des  alchimistes 
modernes  ? 

11  est  facile  de  comprendre  comment  on  a 
conclu  les  connaissances  chimiques  des 
Egyptiens  de  la  perf^^ction  des  produits  de 
l(<ir  industrie.  I^iais  avec  notre  chimie  si  sa- 
vante, et  pourtant  si  populaire  et  si  simple, 
nous  ne  comprenons  plus  cette  haute  idée 
que  quelques  Pères  de  l'Eglise  professaient 


£our  la  chimie  de  leur  temps,  qui  nous  sem- 
le  si  pauvre.  Ils  ne  consentaient  pas  h  y  voir 
une  invention  humaine  ;  ils  en  cherchaient 
l'origine  dans  les  amours  des  Egrégores,  et 
en  particulier  dans  celles  de  leur  dixième 
roi,  Hexael,  avec  les  filles  des  hommes,  qui 
auraient  appris  cette  science  par  les  indis- 
crétions de  ces  anges  ou  de  ces  démons. 
Borrichius,  il  est  vrai,  malgré  son  zèle  pour 
la  chimie  antédiluvienne ,  renonce  à  peu 

f»rôs  à  cette  origine  quasi-divine  ;  mais,  con- 
bndant  touiours  la  cnimie  et  les  arts,  il  ne 
fait  aucun  doute  que  l'on  doive  regarder  Tu- 
balcaïn,  le  huitième  homme  après  Adam,  le 
fondeur  et  le  forgeron  de  l'Ecrilur.?,  mallea- 
ior  et  faber  in  cuncta  gênera  œris  et  ferri, 
comme  le  premier  chimiste,  et  comme  un 
grand  chimiste. 

ËLATÉRITE  {caoutchou  minéral:  bitume 
élastique).  — Subslance  brunâtre,  tirant  quel- 
quefois sur  le  verdâlre;  compressible  entre 
les  doigts;  extensible  et.  élastique,  surtout 
lorsqu'elle  a  été  chauffée  dans  l'eau  bouil- 
lante. Fusible  à  une  faible  température  et 
réductible  en  matière  visqueuse  qui  conserve 
sa  viscosité.  Donnant  par  la  combustion 
une  odeur  particulière  qui  tient  de  celle  do 
la  cire  ou  du  suif  et  de  celle  du  bitum-^. 

L'élâtérite  a  été  trouvée  d'une  part  en  An- 
gleterre, dans  la  mine  de  plomb  d'Odin,  au 
nord  de  Castleton,  dans  le  Derbyshire,  dans 
les  matières  calcaires  qui  encaissent  le  dé- 
pôt métallifère.  M.  Olivier  d'Angers  l'a  trou- 
vée en  France  dans  les  mines  de  houille  do 
Montrelais,  dans  des  veines  de  quartz  et  do 
carbonate  de  chaux. 

L'élâtérite  d'Angleterre  est  souvent  accom- 
pagnée d'une  substance  résinoïde,  friable, 
qui  ne  se  ramollit  pas  par  la  chaleur;  tantôt 
brunâtre,  tantôt  verdâtre,  qu'on  a  regardée 
comme  une  modification  de  la  même  sub* 
stance,  à  laquelle,  en  effet,  on  croit  aperce- 
voir des  passades  :  mais  il  est  à  présumer 
que  cette  matière,  si  différente  de  l'autre, 
est  d'une  nature  particulière,  et  il  serait  in- 
téressant de  l'examiner  sous  le  rapport  dj 
sa  composition. 

ÉLECTRICITÉ.— L'éleclricité  a  été  dé- 
couverte pour  la  première  fois  dans  le  succin, 
et  comme  ce  corps  est  appelé  cXcxt^ov  en  grec, 
elle  a  pris  de  là  le  nom  d'électricilé. 

Le  soufre,  l'ambre  jaune,  le  verre  sec,  un 
bâton  de  cire  à  cacheter  et  plusieurs  autres 
substances,  ont  la  proprié  é  d'attirer  des 
corps  légers,  tels  que  des  brins  de  papier, 
lorsqu'on  les  frotte  avec  un  morceau  d'étoffe 
de  Idine.  Cependant,  tous  les  corps  ne  de- 
viennent point  électriques  par  le  frottement. 
Ceux  qui  le  deviennent  le  plus  ordinaire- 
ment, et  de  la  manière  la  plus  prononct'e, 
sont,  outre  les  substances  dojà  citées,  la  ré- 
sine, la  soie  ou  les  étoffes  de  soie,  la  laine 
les  poils,  le  bois  séché  au  four,  la  cire  et 
une  foule  d'autres.  Ces  corps  reçoivent  Té- 
pithète  d*idio-électriqueSy  indiquant  qu'ils 
sont  électriques  par  eux-mêmes. 

Quand  on  observe  avec  un  peu  plus  d'a?- 
lention  l'électricité  développée  par  lo  frotte- 
ment, on  s'aperçoit  que  ce  n'est  pas  sculo* 
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ment  le  corps  frotté  qui  s*électrise;  on  rc- 
connatt  que  le  corps  dont  on  se  sert  pour  le 
frotter  acquiert  aussi  la  môme  propriété,  mais 
que  ces  deux  corps  se  comportent  autrement 
I  un  que  l'autre  a  certains  égards;  de  sorte 
que  l'électricité  dont  chacun  d'eux  est  animé 
semble  être  différente  de  celle  que  l'autre 
possède. 

On  a  conclu  de  là  que  tous  les  corps  de 
notre  planète  contiennent  une  substance  à 
laquelle  on  peut  donner  le  nom  de  matière 
éUctrique^  et  qui  est  composée  elle-même  de 
deuji  électricités  simples.  Cette  substance 
ne  jouit  d'aucune  propriété  qui  la  rende  sus* 
ceptible  de  tomber  sous  les  sens,  et  elle  ne 
se  manifeste  que  quand  elle  se  résout  en  ses 
deux  éléments. 

Franklin,  qui  essaya  le  premier  d'établir 
une  théorie  de  1  électricité-,  et  qui  croyait 
que  la  différence  entre  les  deux  électriciti'^s 
consistait  en  ce  qu'il  y  a  dans  l'une  excès 
et  danslautre  défaut  de  matière  électrique, 
désignait  la  première  sous  le  nom  dV/ec/ri- 
eiti  positive  (+£),  et  la  seconde  sous  celui 
à' électricité  négative  (— E).  Ces  dénominations 
se  sont  maintenues  jusqu'à  présent. 

L'électricité  positive  diffère  sensiblement 
de  la  négative  par  la  manière  dont  elle  se 
comporte  dans  une  multitude  de  circons- 
tances : 

1*  Par  les  figures  auxquelles  donne  lieu 
une  poudre  fine  répandue  avec  un  tamis  à  la 
surface  d'un  corps  électrisé.  Lorsque,  par 
exemple,  on  place  un  bouton  métallique  sur 
une  plaque  ae  verre  étamée  ou  sur  un  gâ- 
teau de  résine,  et  qu'on  fait  tomber  dessus 
une  étincelle  d'électricité  positive  ;  si  l'on 
enlève  le  bouton  au  moyen  d'un  bAion  de 
cire  à  cacheter,  et  qu'on  répande  sur  l'en- 
droit électrisé  un  peu  de  résine  en  poudre 
ou  de  fleurs  de  soufre  lavées  et  séchees  en- 
suite, il  se  forme  une  figure  étoilée  ronde. 
Quand  on  fait  Texpérience  avec  l'électricité 
uégative,  on  voit  paraître  aussi  une  figure 
ronde,  mais  sans  rayons,^t  avec  des  rami- 
fications dendritiques.  Cette  expérience  réus- 
sit lors  même  qu'on  répand  la  poudre  sur 
la  plaque  avant  d'électriser. 

^  Par  la  saveur  que  l'électricité  dt^gagée 
d'une  pointe  électrique  imprime  sur  la  lan- 
gue; elle  est  acesceute  pour  l'électricité  po- 
sitive; brûlante,  au  contraire,  et  presque  al- 
caline, pour  l'électricité  négative. 

3*  Par  la  diversité  des  phénomènes  chimi- 
ques que  les  deux  électricités  font  naître 
dans  les  corps,  particulièrement  dans  les 
liquides.  Ainsi  l'électricité  positive  qu'une 
pointe  lance  sur  du  papier  de  tournesol  hu- 
mide, change  en  rouge  la  couleur  bleue  de 
ce  papier.  Ce  signe  annonce  qu'il  s'est  formé 
un  acide  durant  l'expérience.  Quand  on  fait 
la  même  expérience  avec  une  pointe  élec- 
trisée  négativement,  il  ne  se  produit  pas  de 
tache  rouge,  et  Ton  assure  même  aue  celle 
qui  a  été  occasionnée  par  la  pointe  électrisée 
positivement  disparait. 

4*  Par  la  diversité  de  leur  lumière.  L'élec- 
tricité positive  qui  s'écoule  par  une  pointe 
un  peu  émoussée  forme  un  faisceau  lumi- 


neux long  souvent  de  plusieurs  pourc^.  (t 
d'un  bleu  rouffeâtre,  au  lieu  que  quand  eVst 
de  l'électricité  négative  qui  s'échappe  \\9r 
cette  pointe,  on  n'aperçoit  qu'un  simple 
point  lumineux.  Ces  deux  phénomènes  de- 
viennent plus  frappants  lorsqu'on  opère  dans 
le  vide. 

5*  Parce  que  différents  coq)s,  dans  cer- 
taines circonstances,  conduisent  facilement 
Tune  des  deux  électricités,  mais  ne  se  lais- 
sent que  très-diilicilement  traverser  |iar 
l'autre.  * 

,  Deux  corps  qui  possèdent  la  même  él  r- 
fricité  se  repoussent  l'un  l'autre,  tandis  qut 
ceux  qui  sont  aniraésd'électricités  différchlis 
s'attirent  mutuellement.  La  distance  \  \^- 
quelle  ce  phénomène  a  lieu  est  appelée  oN 
mosphêre  électrique.  Les  objets  légers  qui  ne 
sont  point  électrisés  sont  attirés  à  une  fai- 
ble distance  parles  corps  électrisés;  mais  ces 
mêmes  corps  les  repoussent  aussitôt  apn's 
.  leur  avoir  communiqué  la  même  électruHt* 
qu'eux-mêmes  possèdent.   Si  alors  on  les 

riace  au  voisinage  d'un  corps  qui  jouisse  de 
électricité  contraire,  ou  môme  qui  ne  soit 
pas  à  l'état  électrique,  ils  sont  attirés  par  ce 
corps,  déposent  en  lui.  leur  électricité,  et 
redeviennent  susceptibles  d'être  attirés  de 
nouveau  par  le  corps  électrique  avec  lequel 
on  les  avait  mis  en  contact  la  première  loi:;; 
en  sorte  qu'on  peut  les  faire  aller  et  venir  de 
cette  manière,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  pris  et 
transporté  ailleurs  la  plus  grande  partie  de 
l'électricité  du  corps  électrique.  C'est  là- 
dessus  que  repose  la  construction  de  plu* 
sieurs  machines  récréatives,  telle  que  Tarai' 
gnée  électrique,  le  carillon  électrique,  etc. 
On  profite  aussi  de  cette  cTConstauce  pour 
déterminer  quelle  est  l'espèce  d'électricité 
dont  un  corps  se  trouve  animé*  Ainsi,  par 
exemple,  l'expérience  a  constaté  que  le  verre 
acquiert  par  le  frottement  l'électricité  posi- 
tive ;  et  la  résine,  au  contraire,  l'électricité 
négative.  Si  donc  on  prend  un  tube  de  verre 
souifié  en  boule  aux  extrémités,  et  qu'on  en 
couvre  une  moitié  de  vernis  à  la  laque,  le 
frottement  donne,  sur  le  c6té  enduit  de 
vernis,  de  l'électricité  négative,  et  sur  l'au- 
tre côté,  où  le  verre  est  à  nu,  de  l'électricité 
positive.  Lorsque  ensuite  on  communique  à 
une  petite  boule  de  moelle  de  sureau  sus- 
pendue à  un  fil  de  soie  l'électricité  du  corps 
que  l'on  veut  explorer,  i!  est  facile  de  re- 
connaître, avec  ce  tube  de  verre,  par  laquelle 
de  ses  deux  extrémités  la  boule  est  attirée 
ou  repoussée. 

La  répulsion  qu'exercent  l'un  sur  l'autre 
les  corps  animés  d'une  même  électricité  a 
fait  imaginer  un  instrument  au  moyen  du- 
quel on  parvient  à  reconnaître  la  préseoce 
cie  l'électr.cité,  lorsqu'elle  a  trop  peu  dio- 
tensité  pour  pouvoir  tomber  sous  les  sens. 
Cet  instrument  consiste,  soit  en  deux  fetiies 
boules  de  liège  ou  de  moelle  de  sureau,  soit 
en  deux  brins  de  paille,  longs  d'un  pouce, 
que  l'on  aUache  au  bout  d'un  fil  mince;  siut 
enfin  en  deux  feuilles  d'or  suspendu* sa  un 
fil  métallique,  et  qui,  placées  au  voisinage 
ou  dans  Tatmosphore  a*un  corps  électnqu<^^i 
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acquièrent  réJectricité  dont  jouit  ce  corps, 
et  se  repoussent  mutuellement  :  on  lui  donne 
le  nom  A* électromètre  [mesureur  de  Vélectri- 
cité).  ou  mieux  à'éleclroscope  (indicateur  de 
réltctricité). 

Certains  corps  se  laissent  trayerser  facile- 
ment par  Télectricité  développée.  On  les  ap- 
nelle,  pour  cette  raison,  conducteurs  de  ré- 
hetrieité.  Les  meilleurs  conducteurs  sont  les 
métaux,  le  charbon  de  bois»  la  mine  de 
plomb  ou  graphite,  et  plusieurs  autres.  D'au- 
tres corps,  au  contraire,  laissent  passer  Té- 
Icctricité  avec  plus  de  difficulté  et  de  lenteur; 
ceux-là  portent  le  nom  de  demi^conducteurs  : 
reau,  la  craie,  les  pierres  en  général,  etc., 
appartiennent  à  cette  catégorie.  Certains, 
enfin,  refusent  prescfue  absolument  tout  pas- 
sage à  Télectricité  ;  on  leur  donne  l'épithète 
de  non  conducteurs  ;  tels  sont  le  verre,  la 
résine,  et  généralement  tous  les  corps  qui 
deviennent  électriques  par  le  frottement. 

Les  deux  électricités,  dont  la  réunion 
coDslituo  la  matière  électrique  inappréciable 
pour  nous,  peuvent  être  séparées  Tune  de 
l'autre  par  divers  moyens,  tant  mécaniques 

aue  chimiques,  et  devenir  ainsi  susceptibles 
e  frapper  les  sens. 

Excitation  de  F  électricité  par  le  frottement. — 
Ce  phénomène  a  lieu  quan^deux  corps  vien- 
nent \  se  choquer  ou  à  frotter  Tun  contre 
l'autre. 

La  collision  ou  le  frottement  développe  de 
Télectricité  dans  tous  les  corps  ;  mais  on 
conçoit  que  cette  électricité  ne  peut  point 
s'accumuler  dans  les  corps  conducteurs  qui 
ne  sont  pas  placés  sur  des  corps  non  con- 
ducteurs, de  manière  à  lui  ôter  la  liberté  de 
s'écouler  dans  le  sol.  Quand  un  corps  con- 
ducteur se  trouve  disposé  de  cette  manière, 
on  dit  qu'il  es't  isolé. 

C'est  en  frottant  des  corps  non  conduc- 
teurs, par  exemple  du  verre  et  de  la  résine, 
avec  de  la  laine  ou  des  poils,  qu'on  déve- 
loppe le  mieux  et  le  plus  abondamment  l'é- 
lectricité. 

La  séparation  des  deux  électricités  dépend 
rfansce  cas  de  ce  que,  par  exemple,  le  verre 
^  umis  au  frottement  s'empare  de  l'électci- 
«'ilé  positive  du  corps  contre  lequel  on  le 
frotte;  en  sorte  que  l'électiicité  négative  , 
auparavant  unie  à  la  positive  dans  ce  dernier 
corps,  doit  s'y  accumuler.  Si  c'est  déjà  ré- 
sine qui  supporte  le  frottement ,  la'même 
chose  arrive,  avec  cette  seule  différence 
que  la  résine  attire  à  elle  l'électricité  néga- 
tive du  corps  contre  lequel  on  la  frotte,  et 
lu'en  conséquence  l'électricité  positive  s'ac- 
timule  dans  celui-ci. 

Si  les  deux  corps,  tant  celui  qui  subit  que 
celui  qui  exerce  le  frottement,  sont  isoles , 
c'est-à-dire  tellement  entourés  de  corps  non 
conducteurs,  que  l'électricilé  mise  en  liberté 
dans  leur  intérieur  ne  puisse  pas  s'en  échorp- 
P^r^  la  décomposition  de  la  matière  électri- 
que en  électricité  positive  et  électricité  né- 
gative se  réduit  presque  à  rien  ;  mais  si  l'un 
de  ces  deux  corps,  peu  importe  lequel,  com- 
munique avec  le  sol ,  par  le  moyen  d'un 
conducteur,  de  manîèfe  ane  son  électricité 


ait  la  liberté  de  s'écouler,  et  qu'elle  ne  puisse 
plus  s'opposer  à  la  décomposition  de  la  ma- 
tière électrique,  l'électricité  contraire  s'accu- 
mule en  plus  grande  quantité  dans  l'autre 
corps.  Si  l'on  met  les  deux  corps  en  commu- 
nication avec  le  sol  à  l'aide  de  conducteurs, 
la  plupart  des  signes  de  l'électricité  excitée 
disparaissent,  parce  qu'au  moment  même  de 
son  excitation  cette  électricité  est  enlevée 
par  les  conducteurs,  qui  la  transmettent  au 
globe. 

Si  l'on  applique  un  conducteur  isolé  à  un 
corps  électnsé,  il  prend  une  partie  de  l'élec- 
tricité de  ce  dernier;  et  quand  on  plonge  le 
doigt  ou  tout  autre  corps  conducteur  dans 
son  atmosphère,  on  voit  jaiHir  une  étincelle 
dont  la  manifestation  fait  disparaître  l'élec- 
tricité du  conducteur,  rendue  en  quelque 
sorte  par  lui  à  la  terre,  et  ramenée  ainsi  à 
l'équilibre. 

Mais  cette  étincelle  n'est  pas  une  sim- 
ple communication  de  l'électricité  du  corps 
électrique  au  conducteur.  Elle  se  compose 
de  l'électricité  positive  de  l'un  des  corps  et 
de  Télectricité  négative  de  l'autre,  lesquelles, 
se  réunissent  ensemble,  et  se  mettent  en 
éguilibre  dans  un  point  quelconque  de  la 
distance  que  l'étincelle  semble  parcourir.  Si 
le  corps  qu'on  approche  du  conducteur  a  une 
surface  uniformément  arrondie,  l'étincelle 
se  montre  au  milieu  de  l'espace  qui  sépare 
les  deux  corpâ.  Cet  effet  dépend  de  ce  qu'à 
l'instant  où  le  corps  électrisé  laisse  échap- 
per un  excès,  par  exemple  >  d'électricité  po- 
sitive, celui  qui  n'est  point  électrisé,  et  qui 
semble  ramener  cet  excès  au  globe  terres- 
tre, laisse  dégaçer  une  quantité  correspon- 
dante d'électricité  négative  ;  en  sorte  que  les 
deux  électricités  se  rencontrent  à  moitié  che- 
min, se  mettent  en  équilibre  et  disparais- 
sent à  nos  sens.  C'est  ce  oui  fait  que  l'étin- 
celle éclate  au  point  de  reunion,  ft  oiSi  ces- 
sent tous  les  phénomènes  de  l'électricité. 

Plus  la  surface  est  arrondie,  et  plus  ei'e 
laisse  facilement  échapper  l'électricité.  De  là 
vient  que  qpand  on  approche  d'un  conduc- 
teur électrisé  un  autre  conducteur  moins 
arrondi  et  non  isolé,  l'étincelle  électrique 
jaillit  sur  ce  dernier,  parce  qu'il  laisse  plus 
difficilement  que  l'autre  écouler  l'électricité. 
Si  rôn  diminue  la  rondeur  d'un  corps  jus- 
qu'à le  rendre  plane ,  et  qu'en  même  temps 
on  rétrécisse  peu  à  peu  le  diamètre  de  l'au- 
tre corps  arrondi  jusqu'au  point  que  ce  der- 
nier finisse  par  présenter  une  pointe,  on 
trouve  que  l'endroit  où  paraît  l'étincelle  se 
rapproche  de  plus  en  plus  du  corps  aplati, 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  quand  on  tient  une  sur- 
face parfaitement  plane  en  regard  d'une 
pointe,  cette  étincelle  disparaît  tout  à  fait, 
et  les  deux  électricités  se  réunissent  sur  la 
surface  plane  elle-même.  En  ce  cas  l'électricité 
positive  qui  s'écoule  affecte,  dans  l'obscu- 
rité, ia  forme  d'une  aigrette  lumineuse  d'un 
bleu  rougeâtre,  tandis  que  la  négative  se  pré- 
sente sous  celle  d'une  petite  étoile  brillante. 

Les  pointes  laissent  toujours  échapper  de 
l'électricité,  qu'elles  soient  d'ailleurs  électri- 
sées  elles-mêmes,  ou  seulement  rannroch(iea' 
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d*un  corps  électrique  :  elles  ne-  peavent 
point  en  absorber,  comme  on  se  le  figurait 
jadis  Voilà  pourquoi  une  pointe  métallique 
qu*on  rapproche  jusqu*à  une  certaine  dis- 
tance d*un  conducteur  électrisé  positivement, 
par  exemple,  de  celui  d'une  machine  élec- 
trique, ne  soutire  pas  d*électricité  positive  à 
ce  conducteur,  mais  lui  fournit  de  l'électri- 
cité négative  qui,  par  sa  réunion  avec  Tau- 
tre,  fait  disparaître  Télectricilé  du  conduc- 
teur. On  peut  facilement  s'en  convaincre  en 
tenant  entre  la  pointe  et  le  conducteur  une 
bougie  allumée,  sur  la  flamme  de  laquelle 
on  aperçoit  d'une  manière  sensible  faction 
d'un  courant  partant  de  la  puinle.  Ce  cou- 
rant provient  de  ce  que  la  pointe  électrisé 
continuellement  l'air  placé  au  devant  d'elle, 
etquequandil  a  acquis  une  électriciié  parejllo 
h  la  sienne,  elle  le  repousse  aussitôt.  C'est 
sur  cette  propriété  que  repo3e  la  construc- 
tion de  plusieurs  divertissements  électriques, 
telsr  que  la  roue  électrique,  le  moulin  à  veut 
électrique  et  divers  autres. 

On  appelle  machines  électriques  les  appa- 
reils au  moyen  desquels  on  parvient  à  exci- 
ter l'électricité  par  le  frottement  et  à  l'accu* 
muler  ensuite  dans  des  conducteurs  isolés. 

Le  corps,  soumis  au  frottement,  est  ordi- 
nairement de  verre ,  soit  une  plaque  arron- 
die, soit  une  boule  ou  mieux  un  cylindre, 
qui  frotte  sur  un  coussin  do  cuir  dont  la 
surface  a  été  couverte  d'un  peu  d'or  mussif 
ou  d'un  amalgame  d'une  partie  de  zinc,  une 
d'étain  et  deux  de.  mercure ,  réduit  sous 
forme  d'onguent  à  Taide  d'un  peu  de  graisse. 
Le  coussin  est  garni  en  outre  d'un  morceau 
de  taffetas  ciré,  disposé  de  manière  à  pou- 
voir se  renverser  autour  du  cylindre  pen- 
dant le  frottement.  On  donne  h  nom  de 
frottoir  à  ce  coussin. 

Le  conducteur  isolé  est  ordinairement  en 
laiton,  et  soutenu  par  un  pied  de  verre.  11 
porte  le  nom  de  conducteur.  Plus  sa  surface 
est  étendue  relativement  à  sa  masse,  mieux 
il  remplit  son  office,  et  vice  versa.  Ainsi  un 
conducteur  long  et  mince  condense  et  retient 
plus  d'électricité  qu'un  autre  de  masse  égale, 
mais  court  et  épais.  En  effet,  l'électricité 
semble  se  porter  exclusivement  à  la  surface  ; 
de  telle  sorte  qu'un  conducteur  plein  ne  s'é- 
lectrise  pas  davantage  qu'un  autre  qui  est 
creux.  Les  pieds  de  verre  qui  supportent  le 
conducteur  l'isolent  d'autant  'mieux  qu'ils 
sont  plus  élevés ,  et  que  leur  diamètre  est 
moins  considérable.  11  faut  avoir  soin»  en 
outre,  de  les  enduire  d'un  vernis  bien  iso- 
lant. L'extrémité  du  conducteur  qui  est 
tournée  du  côté  opposé  à  la  machine  doit 
se  terminer  par  une  boule  assez  forte,  tan- 
.dis  qu'il  faut  que  l'autre  extrémité»  celle  qui 
regarde  la  macnine,  et  qui  ne  doit  être  sépa- 
rée du  verre  que  par  une  distance  d'un  demi- 
pouce  à  un  pouce,  se  termine  par  une  ou 
plusieurs  pointes. 

,  Quand  on  fait  tourner  la  machine,  et  quon 
I  électnse  ainsi  par  le  frottement ,  le  con- 
ducteur acquiert  la  m<Sme  électricité  qu'elle. 
Cet  effet  ne  tient  pas  à  ce  qu'il  attire  l'élec- 
tricité du  verre,  mafs  à  ce  que  Télectriclté 


positive  que  le  frottement  excite  dans  la 
machine  est  neutralisée  par  rélectricité  né- 
gative qui  afflue  du  conducteur,  dans  lequel 
une  quantité  correspondante  d*électricité  |K)- 
sitivc  se  trouve  mise  en  liberté. 

Il  faut  écarter  du  voisinage  de  la  machine 
toutes  les  pointes  autres  que  celles  du  con- 
ducteur, parce  qu'elles  lui  communique- 
raient de  l'électricité  contraire  à  la  sienne, 
et  arrêteraient  son  action. 

L*air  humide  est  conducteur  de  rélectri- 
cité, tandis  que  Tair  sec  ne  lui  livre  point 
passage.  Aussi  ne  peut-on  isoler  aucun 
corps  dans  l'air  humide,  qui  détruit  en  tota- 
lité ou  en  grande  partie  l'énergie  de  la  ma- 
chine électrique. 

Lorsqu'on  isole,  dans  une  machine,  et  le 
frottoir  et  le  conducteur,  il  ne  se  déve- 
loppe qu'une  électricité  très-faible.  Mais 
quand  on  met  le  frottoir  en  communica- 
tion avec  le  sol,  l'excitation  de  l'électricité 
commence  aussitôt  à  avoir  lieu,  et  le  con- 
ducteur acquiert  l'électricité  positive,  dans 
les  machines  ordinaires  en  verre.  Si,  au  con* 
traire,  on  isole  le  frottoir,  et  qu'on  mette  le 
conducteur  en  rapport  avec  la  terre,  le  frot- 
toir se  charge  d'électricité  négative.  On  peut 
donc  de  cette  manière  obtenir  à  volonté , 
d'une  machine  bien  faite,  soit  de  l'électricité 
positive,  soit  de  l'électricité  négative. 

Toutes  les  fois  qu'un  corps  non  conduc- 
teur, c'est-à-dire  susceptible  de  s'électriser 
par  le  frottement,  reçoit  d^ne  manière  quel- 
conque de  l'électricité  libre  par  un  de  ses 
côtés,  il  laisse  échapper  de  l'autre  côté  une 
quantité  corresponaante  d'électricité  de 
même  nature,  à  moins  qu'on  n'ait  inter- 
rompu la  communication  entre  le  sol  et  lui  » 
ou,  en  d'autres  termes,  à  moins  qu'il  no 
soit  isolé.  11  est  facile  de  concevoir  que  1'^- 
mission  et  la  réception  de  l'électricité  sont 
subordonnées  à  cette  circonstance ,  que  lo 
corps  lui-même  soit  ou  pointu  ou  entouré 
de  pointas. 

Si  les  faces  d'un  corj^s  non  conducteur 
électrisé  de  cette  manière  sont  couvertes 
de  plaques  métalliques,  le  phénomène  a  lieu 
d'une  manière  plus  prononcée  encore,  et  de- 
vient d'autant  plus  intense,  que  le  corps  non 
conducteur  est  plus  mince.  Quand  »  nar 
exemple,  on  garnit  de  feuilles  d'étain  les 
deux  cdtés  d'une  plaque  de  verre  neuve, 
bien  nettoyée  et  sèche,  de  sorte  que  le  mé- 
tal y  laisse  à  découvert  un  rebord  plus  ou 
moins  large,  selon  la  grandeur  de  la  plaque, 
afin  qu'il  n'y  ait  point  connexion  entre  les 
deux  garnitures,  et  qu'ensuite  on  fait  affluer, 

Sar  exemple,  de  l'électricité  positive  sur  fui 
es  côtés,  on  s'aperçoit,  en  approchant  le 
doiet  de  l'autre  côté«  qu'il  s'en  échappe  une 
éeaîe  quantité  de  la  même  électricité.  De  là 
résulte  qu'il  s'accumule  sur  un  des  côtés  un 
eirès  d'i^lectricité  positive,  et  sur  l'autre  un 
excès  d'électricité  négative.  Si  alors  on  éta- 
blit une  communication  par  le  moyen  d'un 
corps  conducteur  entre  les  armatures  métal- 
liques des  deux  côtés,  on  voit  une  étincelle 
se  manifester  avec  un  vif  pétillement ,  et  si 
c'est  un  homme  qui  fait  la  chaîne  avec  ses 
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deux  mains,  il  ressent  une  forte  secousse 
dans  les  bras.  Ce  phénomène»  qa*on  appelle 
commotion  ou  coup  électrique,  tient  à  ce  que 
les  deux  électricités  accumulées  sur  les  deux 
côtés  du  corps  non  conducteur ,  le  mettent 
en  équilibre  avec  une  violence  extraordi- 
naire, en  se  réunissant  pour  produire  de  la 
inalièfe  électrique  neutre.  Toute  trace  d*é- 
lectricité  disparaît  en  même  temps  dans  la 
plaque. 

Aux  plateaux  en  verre  garnis  de  feuilles 
métalliques  on  peut  substituer  des  bouteilles 
ou  autres  vases  plus  grands,  de  la  même  ma- 
tière, qu'on  revêt  de  feuilles  d*or  ou  d'étain 
à  l'extérieur  ou  à  l'intérieur,  jusqu'à  2  ou  k 
ponces  de  l'ouverture,  dont  le  pourtour 
reste  libre.  Ou  ferme  cette  ouverture  avec 
un  bouchon  de  liège  traversé  par  une  tige 
métallique,  dont  l'extrémité  inrérieure  tou- 
che ^  l'armature  interne  de  la  bouteille,  et 
dont  la  supérieure,  qui  fa  t  saillie  hors  du 
vase,  se  termine  par  une  petite  boule  en  Irii- 
ton.  Cet  appareil  porto  le  nom  de  bouteille 
de  Leyde,  Quand  on  l'électrise,  on  dit  qu'on 
charge.  Un  instrument  fait  en  Ql  de  fer, 
ayant  la  forme  d'une  pince,  muni  d'un 
manche  en  verre  et  garni  à  ses  deux  ex- 
trémités antérieures  de  boules,  au  moyen 
desquelles  on  établit  la  communication  en- 
tre les  deux  armatures,  est  appelé  excita- 
teur. En  réunissant  plusieurs  oouteilles  do 
Leyde,  de  manière  que  leurs  armatures  ex- 
térieures communiquent  ensemble,  et  qj'oi 
puisse  électriser  simultanément  leurs  arma- 
tures intérieures,  il  résulte  de  là  un  appa- 
reil qu'on  désigne  sous  le  nom  de  batterie 
électrique.  Il  faui  davantage  d'électricité  pour 
charger  cet  appareil;  mais  la  commotion 
qu'il  produit  est,  par  cela  même,-  beaucoup 
plus  forte,  et  on  peut  l'accroître  jusqu'au 
point  qu'elle  devienne  capable  de  tuer  des 
animaux,  do^  petite  taille  ,  par  exemple,  des 
chiens,  des  chats,  etc. 

Toute  explosion  électrique  s'accompagne 
de  chaleur.  Dans  les  petites  bouteilles  de 
Leyde,  cette  chaleur  est  peu  considérable , 
mais  suffisante  cependant  pour  faire  prendre 
feu  à  Téther,  à  l'alcool,  à  la  résine  et  à  plu- 
sieurs autres  corps  très-inflammables  ;  avec 
des  batteries,  plus  fortes,  on  parvient  à  en- 
flammer du.  bois,  à  faire  rougir  et  fondre  des 
Qls  métalliques,  et  quelquefois  même,  quand 
ces  fils  sont  minces,  à  gazéifier  instantané- 
ment le  métal.  Une  forte  commotion  élec- 
trique, dirigée  à  travers  l'eau,  réduit  sur-le- 
ehamp  une  partie  de  celle-ci  à  l'état  de  gaz, 
qui,  en  se  dégageant,  chasse  au  loin  le  reste 
du  liquide^ 

Toute  étinceUe  électrique  est,  jusqu*à  un 
certain  poini,  une  explosion  électrique.  La 
différence  entre  une  étincelle  du  conducteur 
et  celle  d'une  décharge  consiste  unique- 
[Qent  dans  la  violence  et  la  quantité  de  l'é- 
lectricité,  qui,  toutes  deux,  sont  beaucoup 
plus  fortes  dans  le  second  cas  que  dans  le 
premier.  Aussi  Tétincelle  électrique  a-t-elle 
^(jalement  le  pouvoir  d'enflammer  les  corps 
combustibles,  et  de  dégager  de  la  chaleur  ; 


seulement  eT.e  Ib  possède  &  un  moindre  de- 
gré. 

On  doit  à  Ëkmark  une  fort  belle  expérience 
qui  montre  quel  chemin  les  électricités  sui- 
vent en  se  déchargeant.  Une  plaque  de  verre 
est  garnie  d'étain  laminé  à  sa  face  inférieure, 
et  saupoudrée,  en  dessus  de  fleurs  de  soufre, 
préalablement  bien  lavées  et  séchées.  Sur  In 
i^ce  saupoudrée-on  place  deux  bouteilles  de^ 
Leyde  chargées ,  égales  en  volume,  et  dont 
l'ijne  a  l'armature  extérieure  chargée  d'élec- 
tricité positive,  tandis  que  celle  de  Tautre 
est  chargée  d'électricité  négative.  Ces  bou- 
teilles sont  à  trois  ou  quatre  pouces  de  dis- 
tance Tune  de  Tautre,  en  sorte  que,  quand 
on  fait  communiquer  leurs  armatures  inté- 
rieures par  le  moyen  d'un  excitateur  isolé, 
une  étincelle,  qui  les  décharge,  jaillit  entre 
les  armatures  extérieures.  Après  la  décharge 
on  trouve,  tout  autour  des  Douteilles,  dans 
les  fleurs  de  soufre,  la  figure  de  l'électri- 
cité qui  appartenait  à  l'armature  extérieure 
de  chacune  d'elles;  mais,  dans  l'endroit  où 
l'étincelle  a  jailli ,  les  fleurs  de  soufre  sont 
tout  à  fait  balayées,  et  le  chemin  est  parfai- 
tement net.  Du  reste,  ce  chemin  est  entouré, 
à  partir  de  l'armature  positive ,  de  figures 
positives ,  et  à  partir  de  Tarmature  oppo- 
sée, de  figures  négatives,  mais  qui  cessent 
entièrement  non  loin  du  point  où  elles  se 
rencontrent  ;  là  se  trouve  souvent ,  lorsque 
le  coup  a  été  assez  fort ,  une  srande  tache 
ronde  ,  totalement  dégarnie  de  fleurs  de 
soufre,  qui  est  entourée  de  petites  figures, 
et  où  les  grandes  masses  d'électricité  se  sont 
réunies  pour  se  neutraliser.  Quand  on  em- 
ploie, pour  cette  expérience,  des  bouteilles 
de  erandeurs  différentes,  et  que  cependant 
on  les  charge  d'une  quantité  à  peu  près 
égale  d'électricité  par  un  même  nombre  de 
tours  imprimés  à  la  m.ichine  électrique,  on 
trouve  que  le  point  où  la  décharge  s  est  ef- 
fectuée est  toujours  plus  rapproché  de  la 
Î grande  bouteille,  dont  la  charge  était  moins 
orte  que  celle  de  l'autire. 

Il  est  bon  de  faire  remarquer,  à  l'occasion 
de  ces  expériences,  que  les  électricités  au 
moment  de  la  décharge ,  c'est-à-dire  quand 
elles  cessent  de  se  manifester  comme  élec- 
tricité, paraissent  sous  la  forme  de  lumière 
et  de  chaleur,  ou  piroduisent  ces  deux  phé- 
nomènes. L'apparition  du  feu  dans  les  dé- 
charges électriques  n'a  lieu  que  quand  le 
corps  à  travers  lequel  la  décharge  s*opère 
jouit  d'une  faible  capacité ,  en  proportion  de 
la  quantité  d'électricité  qu'il  éconuuit.  C'est 
pour  cela  qu'on  ne  remarque  pas  d'élévation 
de  température  dans  les  grands  excitateurs , 
tandis  que  les  petits  s'échauffent,  et  quand 
is  sont très-déhés,  on  les  voit,  suivant  leur 
degré  de  ténuité,  rougir,  entrer  en  fusion, 
ou  se  convertir  en  gaz.  Le  phénomène  de  la 
production  du  feu  augmente  d'intensité  dans 
la  môme  proportion  que  le  corps  qui  déter- 
mine la  décharge  est  insuffisant  pour  le  pas- 
sage des  électricités»  de  la  même  manière 
qu'un  petit  morceau  d'amadou  s'allume  au 
foyer  d'un  miroir  ardent,  tandis  qu'un  mor- 
ceau de  fer  non  poli,  du  poids  d'une  ou  plu- 
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sieurs  demi-onces,  ne  peut  pas,  durant  le 
temps  nécessaire  pour  que  Tamadou  prenne 
feu,  s'échauffer  jusqu'à  un  degré  qui  soit 
appréciable  au  taermomètre. 

Quand  on  décharge  les  électricités  à  tra- 
Tors  un  carton,  un  papier  plié  en  plusieurs 
doubles,  ou  même  une  plaoue  de  Terre  mince, 
il  se  fait,  à  l'endroit  où  k  coup  porte,  un 
trou  dont  le  diamètre  varie  suivant  la  quan- 
tité d'électricité.  Le  papier  qui  sert  à  cette 
expérience  ne  se  brûle  ni  ne  se  charbonn^  ; 
le  Terre  n'éprouTe  pas  non  plus  de  fusion  ; 
mais  il  est  couTerti  en  poudre,  comme  s'il 
eût  été  perforé  par  une  pointe  acérée  :  ce 

aui  parait  prouTer  que  l'électricité  a  besoin 
'espace  pour  passer,  et  que,  par  conséquent, 
elle  est  onli^ée  d'écarter  les  corps  non  con- 
ducteurs qui  se  trouTent  sur  sa  route. 

J'ai  déjà  lait  remarquer  que  les  électrici- 
tés ne  s  accumulent  qu  à  la  surface  des  con- 
ducteurs, et  que  peut-être  pénètrent  elles  à 
peine  dans  Jeur  intérieur.  D'après  celai, 
quand  on  garnit  un  fil  métallique,  soit  de 
cire  à  cacheter  fondue,  soit  d'un  vernis  à  la 
laque  bi^ui  siccatif,  ou  qu'on  le  coule  dans 
un  tube  de  verre,  et  qu*ensuite  on  le  fait 
^'aTerser  par  une  forte  décharge  électrique, 
.'enduit  non  conducteur  s*en  détache  avec 
^siaV  Cette  expérience  semble  démontrer 
également  que  les  électricités  ont  besoin 
d  espace  pour  cheminer  à  la  surface  du  fit 
roétaliki^u  Si  l'on  examine  avec  attention  le 
trou  qs..'dles  pratiquent  dans  une  carte  ou 
dans  du  pcpier,  on  voit  qu'il  présente  un 
rebord  élevé  de  chaque  côté,  ce  qui  paraît 
prouver  que  bi  décharge  ne  se  fait  pas  sur 
iin  point  unique,  mais  que  les  courants  op- 
posés qu^  ^rtent  des  deux  armatures  du 
corps  qi?'on  décharge  se  traversent  récipror 
quement. 

©ans  toutes  ces  circonstances,  Télectricité 
semble  avoir  besoin  d'un  corps  sur  ou  à  tra- 
vers lequel  elle  s'étende,  et  1  on  est  en  droit 
de  se  demander  si  elle  peut  traverser  le 
vide.  La  solution  de  ce  problème  est  de  la 
plus  haute  importance  pour  arriver  à  con- 
naître la  nature  de  l'électricité.  Car  si  l'élec- 
tricité est  isolée  par  le  vide,  de  manière 
2u'elle  n'y  donne  lieu  à  aucun  phénomène 
lectrique ,  on  pourrait  être  conduit  à  pen- 
ser qu'elle  n'est  point  une  substance  parti- 
culière, mais  seulement  un  état  différent 
des  corps  à  la  surface  desquels  elle  se  mani- 
feste; opinion  qui  a  l'assentiment  de  quelr 
2ues-uns  des  plus  grands  physiciens  de  notre 
poque.  Si,  au  contraire ,  les  phénomènes 
él«^ctriques  peuvent  se  produire  dans  le  vide, 
l'électncité  est  quelaue  chose  de  matériel, 
comme  on  est  porté  a  le  croire  d'après  les 
circonstances  indiquées  précédemment,  dans 
lesquelles  elle  semble  avoir  besoin  d'un  es- 
pace. Quoique  la  manifestation  de  Tétincelle 
dans  Tair  semble  déjà  indiquer  que,  dans 
'la  formation  de  cette  étincelle,  l'eiectrici té 
ne  suit  point  l'air,  mais  le  traverse,  cepen- 
dant ce  fait  ne  suffit  pas  seul  pour  trancher 
la  question.  Aussi  Davy  a-t-il  essayé  d'arri- 
ver à  une  solution  directe.-II  souda  un  fil  de 
platine  à  Tune  des  extrémités  d'un  tube  de 
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verre  un  peu  large,  e€  cotirba  ensuite  le  tube 
en  manière  de  siphon  ayant  une  branche 
très-courte,  qu'il  garnit  d'un  robinet.  La 
branche  la  plus  longue  fut  remplie  de  iner> 
cure,  préalablement  bien  bouilli ,  après  quoi 
on  la  tourna  en  haut,  et  Ton  mi^  le  robinet 
en  connnunication  STec  une  machine  pneiH 
matique^  l'air  fut  alors  pompé  de  Textremité 
la  plus  courte,  en  sorte  que  le  mercure 
baissa  dans  la  branche  la  plus  longue,  et 
laissa  un  Tide  entre  lui  et  ïe  fil  de  platiae. 

L'électricité  fut  parraitement  conduite  par 
cet  espace  Tide  ;  lorsçiue  la  température  était 
élevée,  elle  produisait,  en  le  traversant,  une 
forte  lueur,  de  couteuT  verte  ;  mais  auaod  la 
température  baissait,  l»  lumière  aevenait 
moins  vive, et  à —29*  elle  était  si  laible«qii-'il 
fallait  une  obscurité  complète  pour  pouvoir 
la  discerner.  Cependant  l'électricité  n'en  tra^ 
versait  pas  moins  le  vide,  codent  on  ai^ouit 
la  conviction  en  lui  faisant  traverser ,  l  un 
après  l'autre,  deux  espaces  vides ,  dont  l'un 
était  chaud  et  l'autre  froid;  elle  répandait 
une  forte  lueur  dans  le  premier,  quoiqu'elle 
n'v  pût  arriver  qu'à  travers  le  second.  Lk 
décharge  électrique  se  faisait  avec  étincelle, 
dans  le  vide  comme  dans  .'air;  des  déchar- 
ges plus  faibles  eurent  lieu  lentement  sai  s 
étincelle.  L'électricité  traversa  é^tement  un 
vide  obtenu  de  la  même  manière  par  de  l'é- 
tain  fondu  qu'on  avait  laissé  se  nger;  mais 
ce  fut  avec  une  lumière  aussi  faible  que 
ceUe  qui  avait  Ueu  à— 29*  dans  le  vide  s*ir  le 
mercure.  Ces  expériences  semblent  donc  dé- 
montrer qu'on  peut  trouver  de  l'électricité 
dans  le  vide,  et  qu'elle  le  traverse  plus  fi^ 
cilement  qu'elle  ne  traverse  l'air.  On  sait 
aussi  que  le  vide,  dans  les  baromètres  bien 
purgés  d'air,  répand  une  lueur  électrique 
par  le  frottement  du  mercure  contre  le  verre, 
et  que  dans  un  tube  de  verre  exempt  d  air, 
soudé  et  contenant  un  peu  de  mercure, 
celui-ci  devient  hii-môme  lumineux  dans 
l'obscurité,  par  la  même  cause,  quand  on-  te 
met  en  mouvement. 

Les  sensations  que  produisent  sur  nous  les 
décnarges  électriques  varient.  Une  petite 
bouteille  de  Leyde  bien  chargée  donne  une 
commotioaplus  forte  qu'une  grande  batterie 
peu  chargée,quoiqu'une  faible  charge  decette 
dernière  exige  beaucoup  plus  d'électricité 
qu'il  n'en  faut  pour  celle  de  la  petite  bou- 
teille. Ceci  tient  à  ce  que  nous  sommes  prin- 
cipalement  affectés  par  la  violence  de  la  dé- 
charge, qui  est  supérieure  de  beaucoup,  dans 
une  petite  bouteille  bien  chaire,  à  celle 
d'une  bouteille  de  vdume.plus  considérable, 
mais  moins  chargée.  Au  contraire,  le  déve* 
loppement  de  chaleur  et  lés  décompositions 
chimiques  sont  en  raison  directe  del  étendue 
de  la  surface  chargée  de  la  bouteille,  c'est-à- 
dire  en  raison  de  la  quantité  d'éleo*ricitéque 
cette  surface  peut  recevoir  ;  de  marière  qu'il 
arrive  fort  souvent  que  le  coup  d'une  batte- 
rie, quoique  assez  peu  violent,  fond  des  mé- 
taux et  enflamme  dos  corps  sur  lesquels  le 
coup  violent  d'une  petite  bouteille  n'aurait 
exercé  aucune  influence  appréciable. 

La  propriété  qu'ont  les  corps  non  conduc- 


tears  de  se  charger  d'électricité,  ou,  quand 
ils  en  reçotyent  une  d*an  côté,  de  dégager 
par  Tautre  côté  ceUe  dénature  opposée» rend 
facilement  raison  de  dirers  autres  phéno- 
mènes ëlectriqfues  forts  singuliers.  Si,  par 
exemple,  à  Tune  des  extrémités  d*un  con- 
ducteur isolé,  on  suspend  deux  petites  bou- 
les «te  Itége  par  le-  moyen  d'un  ni,  et  qu'on 
approche  de  Taulre  extrémité  un  bâton  de 
cire  à  cacheter  électrisé  par  frottement,  les 
boules  s'écartent  l'une  de  l'autre  ;  mais  elles 
se  rapprochent  aussitôt  qu'on  éloigne  le  bâ- 
ton de  cire  à  cacheter,  sans  que  le  conduc- 
teur conserre  la  moindre  trace  d'électricité. 
Par  conséquent,  le  conducteur  n'a  pas  reçu 
d'électricité  du  bâton  de  cire  à  cacheter, 
quoique  les,  deux  boules  se  soient  repous- 
sées mutuellement.  Ceci  tient  à  ce  que  la 
petite  couche  d*air  a  6,  interposée  entre  le 
bâton  de  cire  à  cacheter  et  le  conducteur,  est 
UQ  corps  non  conducteur,  qui,   lorsmie  le 
bâton  lui  communique,  du  côté  a,  de  l'élec- 
tricité négative,  engase,  du  côté  6,  de  l'élec- 
tricité positive;   or  elle  est  obligée  de  tirer 
ceUe-cidu  conducteur,  dontlamalière  élec- 
trique se  trouve  par  lè  décomposée  en  élec- 
tricité positive  que  la  couche  d'air  retient,  et 
en  électricité  négative  qui,  devenue  libre 
daosle  conducteur,  obligeles  boules  4e  liège 
à  s'écarter  Kune  de  l'autre.  Quand  oa  vient 
à  éloigner  le  bâton  de  cire  à  cacheter,  et  avec 
lui  l'électricité  négative,  du  côté  de  la  cou- 
che d'air,  la  tension  électrique  de  l'air  cesse, 
et  Télectricité  positive  du  conducteur,  au 
lieu  de  s'y  porter,  se  réunit  à  l'électricité 
négative,  pour  produire  de  la  matière  ékc- 
triqne  insensible.  Mais  si,  tandis  qu'on  tien( 
le  bâton  de  cire  à  cacheter  près  du  conduc- 
teur, et  que  Télectricité  positive  de  ce  der- 
Bier  se  porte  sur  lacouche  d'air  en6,  on  vient 
à  toucher  le  conducteur  du  doigt,  son  élec- 
tricité négative  libre  s'écoule,  et  les  boules 
retombent  l'une  sur  Vautre.  Qu'on  éloigne 
alors  le  bâton  de  ciré  à  cacheter,  la  tension 
électrique  de  la  couche  d*air  cesse,  parce 
qu'on  lui  soutire  l'électricité  négative  en  a  ; 
l'électricité  positive,  qui  était  retenue  aupa- 
ravant, devient  libre,  les  boules  se   repous- 
sent de  nouveau,  et  le  conducteur  redevient 
animé  de  l'électricité  positive  qui,   tandis 
qu'on  approchait  le  bâton  de  cire  à  cacheter, 
avait  été  séparée  de  son  électricité  négative 
|)ar  le  doigt. 

Ce  phénomène  a  donné  lieu  de  recher- 
cher comment  l'électricité  se  propage,  si  c'est 
I   par  on  courant  continu,  ou  par  division  des 
I   électricités,  produisant  dans  Je  corps  conduc- 
teur des  zones  d'électricité  décomposée,  de 
manière  que  quand,  par  exemple,  il  doit  s'é- 
couler de  l'électricité  positive  par  un  fil  mé- 
Iflllique, Faction  de  cette  électricité  fasse  naî- 
tre dans  le  fil  une  multitude  de  zones  conte- 
nant de  l'électricité   positive  et  de  l'électri- 
cité négative  à  l'état  d'isolement,  et  dans  les- 
quelles réleclricité  négative  de  la  première 
zone  sature  l'électricité  positive  de  la  zone 
^vante,  en  même  temps  que  son  électricité 
P^ve,  mise  ainsi  à  nu,  se  réunit  à  l'élec- 
^Kté  négative  de  la  zone  qui  vient  après,  et 
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ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  au'enOn  H  reste  l'é- 
lectricité positive  de  la  oemière  zone,  qui 
semble  alors  avoir  traversé  le  fil  métallique 
dans  toute  sa  longueur,  quoiqu'elle  ne  s'y  . 
soit  pas  avancée  plus  loin  que  ne  l'exigeait  la 
division  par  zones. 

Plusieurs  circonstances  portent  à  croire 
que  cette  division  par  zones  s'opère  réelle- 
ment. Tels  sont  surtout  les  phénomènes  of- . 
ferts  par  les  corps  demi«conducteurs  et  par 
les  non  conducteurs.  Cependant  il  y  a  aussi 
des  phénomènes  au'on  ne  peut  expliquer 

Ear  la  seulement.  Ce  sont,  entre  autres,  la 
icilité  plus  grande  avec  laquelle  l'électricité 
s'écoule  par  les  pointes,  celle  avec  laquelle 
elle  traverse  Tair  raréfié  ou  le  vide,  la  pro- 
priété qu'ontcertains  corps  demi-conducteurs 
de  laisser  passer  une  électricité  plus  facile- 
ment que  1  autre;  enfin  les  trous  que  l'électri- 
cité pratique  dans  les  corps  minces,  en  se  dé- 
chargeant. Tous  ces  phénomènes  sont  aussi 
favorables  à  l'hypothèse  de  la  division  par 
zones  qu'à  celles  du  passade  de  courants 
continus  opposés. 

Excitation  de  Félectricité  par  le  change^ 
ment  de  la  température.  —  Plus  nous  appre- 
nons à  connaître  les  phénomènes  électriques, 
et  plus  nous  voyons  se  multiplier  les  motifs 
de  croire  qu'il  n'existe  pas  de  corps  dans 
lesquels  les  électricités  soient  en  équilibre 
paruiit,  quoique  leur  séparation  soit  inappré- 
ciable jusqu'à  ce  qu'une  drconstance  quel- 
conque accroisse  assez  leur  intensité  pour 
qu'elles  deviennent  susceptibles  d'affecter 
nos  sens.  Je  vais  parcourir  quelques-unes 
des  conditions  qui  semblent  contribuer  à 
rendre  appréciable  la  séparation  primitive  des 
électricités;  et  d'abord  je  parlerai  du  change- 
ment de  température. 

Certains  corps  cristallisés  du  règne  miné- 
ral ont  la  propriété  de  devenir  électriques^ 
quand  on  les  fait  chaufl'er,  de  rester  dans 
cet  état  aussi  longtemps  que  leur  tempéra- 
ture s'accroît  ;  mais  lorsqu'elle  est  devenue 
stalionnaire,  de  perdre,  leur  électricité,  qui 
redevient  néanmoins  sensible  dès  qu'ils  se 
refroidissent.  En  pareil  cas,  les  électricités 
contraires  s'accumulent  dans  deux  points, 
opposés,  qui  sont  situés  aux  sommets  du 
cristal,  de  manière  qiw  l'axe  électrique 
coïncide  avec  l'axe  de  celui-ci;  ce  qui  ar- 
rive même  lorsque,  dans  Je  morceau  sur  le- 
quel on  opère,  l'axe  est  de  dimension  infé- 
rieure au  diamètre  de  la  coupe  transversale. 
Les  deux  points  électriques  opposés  portent 
le  nom  de  pôles  électriques,  et  Ton  dit  que 
les  corps  électrisables  de  cette  manière  sont 
susceptibles  d'acquérir  la  polarité  électri-* 
que. 

On  a  trouvé  que  le  point  dans  lequel  la 
chaleur  développe  de  l'électricité  positive 
devient  pôle  négatif  par  le  refroidissement. 
Lorsque,  après  avoir  fait  acquérir  la  polarité 
électrique  a  un  corps,  on  rapproche  de  pe- 
tits morceaux  de  papier  ou  d'autres  corps  lé- 
gers, ceux-ci  sont  attirés  par  ses  pôles,  au- 
tour desquels  ils  s'accumulent  ;  ou  même,  si 
l'électricité  est  forte,  ils  sont  alternative- 
ment attirés  et  repoussés   nar  ^nx.  Ce  phé- 
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nomène  a  lieu  d*unc  manière  plus  ou  moins 
prononcée  dans  plusieurs  minéraux,  par 
exemple,  dans  diverses  espèces  de  tourma- 
line, dans  la  mésotype,  la  topaze,  la  preh- 
nile,  etc.  La  coïncidence  de  Taxe  électrique 
et  de  Taxe  de  cristallisation  semble  prouver 
que  la  propriété  de  s*électriser  dépend  d'une 
polarité  électrique  des  molécules,  et  autorise 
a  coiiiecturer  que  cette  polarité  joue  un  rôle 
dans  la  production  des  formes  cristallines 
régulières  (1). 

Divers  corps  développent  une  grande 
quantité  d'électricité  lorsqu'ils  prennent  l'é- 
tat sofide,  ou  qu'ils  entrent  en  fusion.  Ainsi, 
])ar  exemple,  quand  de  l'eau  se  congèle  avec 
rapidité  aans  une  bouteille  de  Leydo  dont 
l'armature  extérieure  n'est  point  isolée,  l'in- 
strument se  charge  faiblement,  d'après  les 
expériences  de  Grotthuss  ;  son  armature  in- 
térieure acquiert  l'électricité  positive,  et  l'ex- 
térieure l'électricité  négative.  Que  la  glace, 
au  contraire,  repasse  avec  promptitude  à  l'é- 
tat liquide,  le  phénomène  inverse  a  lieu, 
c'est-à-dire  que  i  armature  interne  est  élec- 
trisée  négativement,  et  l'externe  positive- 
ment. La  cire  et  le  chocolat  qui  se  figent  de- 
viennent souvent  électriques,  au  point  de 
pou  voir  attirer  des  corpuscules  légers.  Quand 
un  liquide  s'évapore,  sa  portion  réduite  à 
l'état  de  fluide  aériforme  est  électrisé  né- 
gativement, tandis  que  celle  qui  conserve 
encore  l'état  liquide  l'est  positivement.  Le 
contraire  a  lieu  dans  la  condensation  d'un 

faz,  où  la  partie  condensée  est  animée  do 
électricité  négative,  et  celle  qui  a  encore 
la  forme  gazeuse,  de  l'électricité  positive. 
Cependant  il  est  difficile  de  faire  cis  expé- 
rïences  de  manière  à  pouvoir  découvrir  et 
apprécier  les  électricités  qui  sont  mises  en 
liberté. 

Excitation  de  Vélectriciti  par  le  contact 
mutuel  de  corps  hétérogènes. —  Des  expérien- 

(1)  Linné,  par  an  pressentiment  vague,  attribuait 
dqà  les  phénomènes  de  la  tourmaline  à  rélectricitc. 
Alpinus  a  fait  voir  quHls  sont  réellement  électriques, 
mais  sans  parvenir  à  s*en  faire  une  idée  exacte. 
Wllcke,  qui  avait  assisté  aux  expérienc«*s  d'Alpinus» 
en^a^ea  TÂcadémie  des  sciences  de  Stockholm,  dont 
il  était  secrétaire,  à  faire  acheter  quelques  tourma- 
lines (minéral  alors  rare  et  cher),  afin  qu'il  pût  con- 
tinuer à  en  étudier  le& phénomènes.  Le  hasard  amena 
les  tourmalines  acaulses  entre  les  mains  de  Berg- 
mann,  qui,  avant  de  les  remet*  ne  à  TAcadémie,  ut 
sur  elles  quelijues  expériences  dont  le  résultat,  com- 
muniqué ensuite  par  lui  à  la  compagnie,  fut  de  por- 
ter noscounaissances  sur  les  phénomènes  électriques 
de  ce  minéral  au  degré  où  elles  sont  demeurées  jus- 
qu'à ces  derniers  temps.  Wilcke,  qui  reprit  ensuite 
ces  expériences,  sans  y  pouvoir  ajouter  rien  de  nou- 
veau, se  plaignît  amèrement  du  procédé  de  Berg- 
mann.  Becquerel  a  publié  quelques  remarques 
qui  avaient  échappé  à  ilerginann ,  et  qui  sont  fort 
remarquables.  Eu  effet,  il  a  trouvé  que  quand» 
on  chauffe  une  moitié  dun  cristal  de  tourma- 
line un  peu  long,  sans  que  la  température  de  Tautre 
moitié  éprouve  aucun  changement,  on  ne  voit  se  dé- 
velopper, pendant  le  rerroidissement,  qu'une  seule 
électricité,  la  même  qui  se  manifesterait  si  la  tour- 
maline entière  avait  été  chauffée,  sans  qu*on  puisse 
apercevoir  la  moindre  trace  de  réleciricité  conM«r». 
dans  le  bout  qui  n*a  point  été  mis  an  feu. 


ers  nomoreuses  ont  appris  que  si  Ton  mvi 
deux  corps  hétérogènes  isolés  en  coqIhI 
l'un  avec  l'autre,  et  ou'ensuite  on  vieoneà 
les  séparer,  l'un  possède  de  l'électricité  po- 
sitive libre,  et  l'autre  de  rélectricité  né,$a- 
tive  libre,  qui  ne  se  manifestaient  poibl  à 
l'état  de  liberté  quand  les  deux  corps  étaient 
encore  en  contact.  Do  la  nature  aes  corps 
qui  se  touchent  ainsi  dépendent  et  Tinten- 
site  de  Télectrisation  et  l'espèce  d'éleclri- 
cité  qui  devient  libre  dans  cnacun  d'eux. 

L'intensité  de  l'électrisation  lirait  leur, 
.toutes  choses  égales  d'ailleurs^  la puissame 
de  l'affinité  chimique  de  ces  corps,  de  ma- 
nière qu'elle  est  grande  guand  cette  alBniw 
est  forte,  et  peu  considérable,  ou  même 
nulle,  dans  le  cas  contraire;  mais  l'espèce 
d'électricité  qui  devient  libre  dans  un  coqis 
dépend  de  la  nature  chimique  de  cclui-a. 
Ainsi,  par  exemple,  celui  des  corps  combui- 
tibles  qui,  par  sa  combinaison  arec  loxy- 

Sène,  produit  l'alcali  le  plus  fort,  cVil-V 
ire  l'oxjde  doué  de  l'affinité  la  plus  puis- 
santé  pour  les  acides  en  général,  ac4)uie:t 
l'électricité    positive,    tandis    que  1  autre 

[)rend  l'électricité  négative,  quoique  dai^ 
eurs  son  oxyde  puisse  également  se  combi- 
ner avec  les  acides,  ou  môme  qu'il  soit  uq 
acide.  La  loi  est  la  môme  quand  les  corps 
mis  en  contact  se  trouvent  déjà  oxydés.  Les 
corps  qui  conviennent  le  mieux»  et  dont  oq 
se  sert  le  p!us  habituellement  pour  ces  ex- 
périences, sont  le  zinc  et  le  cuivre,  ou  le 
zinc  et  largent  ;  le  zinc  étant  celui  qui  donn<' 
l'oxyde  alcalin  le  plus  fort,  est  aussi  celui 
qui  acquiert  toujours  Télectricité  positive. 

Il  est  facile  de  se  convaincre  que  rélectri* 
cité  est  excitée  par  le  contact;  en  prenant 
une  plaque  de  zinc  et  une  autre  de  cuivre  6<i 
d*argent,  fixant  à  chacune  un  manche  isolé, 
par  exemple,  un  bâton  de  cire  à  cacheter,  lo 
appliquant  l'une  contre  l'autre,  et  les  sépv 
raat  ensuite  à  l'aide  du  condensateur,  on 
reconnaît  qu'il  s'est  développé  de  réleciri- 
cité positive  dans  le  zinc,  et  de  rélectriciiv 
négative  dans  le  cuivre  ou  Targent.  Quaoil 
on  passe  un  corps  pulvérisé  à  travers  un  ta- 
rais en  fil  d'argent,  la  poudre  devient  élec- 
trique par  reflet  de  son  contact  avec  ce  der- 
nier, et  si  on  la  reçoit  sur  une  plaque  <lo 
verre,  on  peut  reconnaître,  À  l'aide  du  cou- 
densateur,  quelle  espèce  d'électricité  elle  a 
acquise. 

On  ne  connaît  point  encore  paHaitement 
la  raison  pour  laquelle  des  corps  deviennent 
électriques  par  le  contact.  S'il  est  exact  d* a  i- 
mettre  dans  tous  les  corps  un  certain  dej:ré 
d'électricité  à  l'état  de  décomposition,  et  m 
cet  état  dépend  de  la  polarité  électriaue  dvs 
molécules,  le  phénomènequi  vient  d*etre  dé- 
crit doit  tenir  à  ce  qu'au  moment  du  con- 
tact les  métaux  neutralisent  une  partie  dj 
leurs  électricités  contraires  { savoir,  de  ré- 
lectricité négative  du  zinc,  et  de  l'électricilé 
positive  de  Targent)  ;  après  quoi,  quand  on 
sépare  les  plaques,  de  l'électricité  positive 
devient  libre  dans  le  zinc,  et  de  l'électricité 
négative  dans  l'argent. 

Quand* on  se  sert  de  rélectricité  excitée 
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par  le  contact  pour  cnarger  des  corps  non 
conducteurs,  demi-conducteurs  ou  mauvais 
^inducteurs,  il  se  manifeste  des  phénomè-  . 
nés  électriques  différents ,  selon  la  nature 
et  Ja  disposition  des  £orps  qu'on  emploie. 

l*Lo  squ'on  garnit  un  corps  non  con^luc- 
leur,  par  exemple,  une  plaque  très-minco , 
en  verre,  résne,  soufre,  tafletas  ou  autres 
substances  semblables,  d'un  côté  avec  une 
feuille  de  zinc,  de  Tautre  avec  une  feuille 
d'argent,  et  qu'on  place  plusieurs  appareils 
semtjlables  Fun  au-dessus  de  Tautre,  ne  ma- 
nière que  le  côlé  argent  d'une  couche  soit 
en  contact  arecle  côté  zinc  d'une  autre,  la 
plaque  non  conductrice  se   charge  légère- 
ment d^électricité  développée  par  le  contact, 
mais  la  tension  électrique  qu'elle   acquiert 
ainsi  est  si  faible,  qu'elle  nf^  devient  appré 
fiable  qu'autant  quon  empile  les  unes  sur 
les  autres  quinze,   vingt  et  jusqu'à  trente 
plaques  armées.  Si  l'on  met  les  armatures 
p\iérieures  t'es  plaques  métalliques  supé- 
rieure et  inférieure  en  communication  par 
If'  moyen  d*un  fil  métallique,  Télectricilé  se 
décharge,  et  il  faut  qu'un  petit  laps  de  temps 
s'écoule  avant  que  les  plaques  se  chargent 
Renouveau.  Ce  retard  tient  h  la  lenteur  avec 
laquelle  les   électricités  se  répandent  dans 
les  corps  non  conducteurs,  quand  elles  ont 
M  peu  de  force  qu'en  a  l'électricité  résultant 
(ii  contact. 

La  raison  pour  laquelle  plusieurs  plaques 
empilées  les  unes  sur  les  autres  pro  luisent 
une  tension  électrique  plus  considérable, 
ti'Utà  ce  que,  quand  deux  plaques  armées 
ei  superposées  deviennent  électriques  par  le 
ï'ontacl  de  leurs  faces  internes,  leurs  arma- 
tures externes  reçoivent  en  môme  temps  de 
réleciricité  libre.  Si  alors  on  les  couvre  d'une 
tmisième  plaque  ayant  l'armature  contraire 
l'jurnée  en  dessous,  celle-ci  se  charge,  non- 
M'MJementde  l'électricité  devenue  libre  dans 
l'armature  de  la  seconde  plaque,  mais  en- 
c-ire  de  la  nouvelle  quantité  d'électricité 
qu'excite  le  contact  des  secondes*  et  troisiè- 
nics  paires  de  plaques  métalliques  hétéro- 
Içenes.Par  conséquent  la  tension  électrit^ue 
d«*s  trois  paires  réunies  est  plus  forte  que 
^''l»e  des  deux  premières  paires.  Si  l'on  igoute 
une  quatrième  plaque,  elle  reçoit  non-seule- 
aeni Vélectricité  libre  de  l'armature  supé- 
neure  de  la  troisième,  mais  encore  Télectri- 
nté  excitée  par  le  contact  de  celle-ci  et  de  sa 
propre  armature.  H  y  a  donc  pbis  d'électri- 
^M  départie  dans  chacune  des  quatre  pla- 
4âes  qu'il  n'^  en  avait  auparavant  dans 
trois.  La  tension  augmente  ainsi  d'intensité 
à  chaque  nouvelle  plaque  qu'on  ajoute.  Les 
Muse<  qui  entrent  en  leu  dans  cette  circon- 
stance sont  donc  parfaitement  analogues  à 
<^plles  en  vertu  desquelles  un  aimant,  placé 
ûMessus  d'une  enclume  ou  d'une  autre 
i$ran«ic  masse  de  fer,  porte  uu  morceau  de 
^^'('t'Ius  considérable  que  celui  qu'il  suppor- 
terait hors  de  là,  et  le  laisse  tomber  aussi- 
^t  qu  on  éloigne  l'enclume. 

^  Si,  au  lieu  de  corps  non  conducteurs, 
ûo  choisit  des  demi-conducteurs,  il  se  ma- 
nifeste également  des  phénomènes  de  ten- 


sion électrique;  seulement  la  tension  se  ré- 
tablit en  peu  d'instants  après  la  décharge, 
parce  que  le  départ  des  électricités  s'opère 
avec  beaucoup  plus  de  rapidité  dans  les 
corps  demi-conducteurs  armés  que  dans  les 
non  conducteurs.  Si  l'on  prend  des  disques 
do  papier  dont  les  deux  cjtés,  couverts,  l'un 
dYtain  battu  en  feuille  mince,  et  l'autre  de 
cuivre  rouge  ou  jaune  également  battu,  re- 
Drésentant  celui-ci,  l'argent  ou  le  cuivre,  ce- 
lui-là le  zinc,  et  qu'on  empile  cos  disques  les 
^  uns  sur  les  autres,  de  manière  que  Je  côté 
zinc  de  l'un  corresponde  au  côlé  cuivre  de 
l'autre,  on  obtient  un  appareil  semblable  à 
celui  qui  vient  d'être  décrit,  avec  cette  dif- 
férence qu'ici  le  papier  est  le  corps  qui  doit 
receyoir  la  charge.  Pour  que  les  phénomè- 
nes de  charge  électrique  de  cet  appareil 
soient  appréciables,  il  faut  mettre  six  cents 
à  mille  paires  de  disques  et  même  plus,  les 
unes  sur  les  autres,  en  les  pressant  d'une 
manière  légère,  afin  que  le  papier  entre  bien 
en  contact  avec  les  métaux.  L'usage^ est  d'en- 
tourer ces  disques  d'un  cylindre  ou  étui  en 
verre,  dont  les  deux  extrémités  sont  pour- 
vues de  plaques  de  laiton  hermétiquement 
vissées  et  garnies  de  boutons  métalliques, 
qui  sont  en  contact  immédiat  avec  l'arma*- 
lure  externe  d^s  disques  de  papier  supérieur 
et  inférieur.  L'un  de  ces  boutons  est  tou- 
jours électrisé  positivement,  tandis  que  l'au- 
tre l'est  constamment  négativement.  Si,  ayant 
plusieurs  de  ces  piles  en  son  pouvoir,  on  les 
dispose  de  manière  à  ce  qu'elles  se  touchent 

f)ar  leurs  pôles  contraires,   l'intensité^  de 
eurs   phénomènes  se  trouve  accrue  d'uue 
manière  considérable. 

Plusieurs  procédés  ont  été  imaginés  pour 
construire  ces  sortes  de  piles.  On  en  a  fait, 
par  exemple,  avec  des  couches  d'amidon  sec 
entre  des  disques  de  zinc  et  d'argent  ;  on  a 
employé  aussi  des  disques  de  papier  argenté 
avec  des  feuilles  d'étain  battu  à  la  place  du 
zinc  ;  ou  enfin,  ces  mêmes  disques  de  papier 
argenté  d'un  côté  et  recouvert,  sur  l'autre 
d'un  mélange  de  miel  et  de  manganèse  pul- 
vérisé, qui,  comme  tous  les  suroxydes,  joue, 
à  raison  de  l'oxygène  en  excès  qui!  contient, 
le  rôle  d'élément  négatif  par  rapport  à  tous 
les  corps  combustibles,  et  remplace  ici  la 
feuille  de  zinc.  On  a  revêtu  ces  piles  de  ré- 
sine fondue  ou  de  soufre.  Mais  toutes  sont 
bien  plus  faibles  que  celles  dont  on  vient  do 
donner  la  description,  et  perdent  beaucoup 
plus  tôt  leur  activité. 

Si  l'on  met  les  pôles  d'une  pile  semblable 
en  communicatiou  par  le  moyen  d'un  con- 
ducteur, il  s'opère  une  décharge  qui  se  répète 
immédiatemment  après,  parce  que  les  disques 
métalliques  de  la  prie  se  lechai^ent  lun 
l'autre  presque  instantanémentpar  leur  con- 
tact mutuel.  Cependant  les  petits  appareils 
de  ce  genre  dont  on  s'est  servi  jusqu  à  pré- 
sent ne  donnent  point  de  commotion,  et 
lorsque  la  décharge  a  lieu  dans  un  liquide, 
celui-ci  n'est  pas  sensiblement  aeconaposé. 
On  prétend  néanmoins  que  quand  les  disques 
de  papier  ont  trois  à  six  pouces  de  diamètre, 
et  quils  sont  garnis  sur  toute  leur  surface. 
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nomène  a  lieu  d*une  manière  plus  ou  moins 
prononcée  dans  plusieurs  minéraui,  par 
exemple,  dans  diverses  espèces  de  tourma- 
line, dans  la  mésotype,  la  topaze,  la  preh- 
nite,  etc.  La  coïncidence  de  Taxe  électrique 
et  de  l'axe  de  cristallisation  semble  prouver 
que  la  propriété  de  s'électriscr  dépend  d'une 
polarité  électrique  des  molécules,  et  autorise 
a  coniecturer  que  cette  polarité  joue  un  rôle 
dans  la  production  des  formes  cristallines 
régulières  (1). 

Divers  corps  développent  une  grande 
quantité  d'électricité  lorsqu'ils  prennent  l'é- 
tat sofide,  ou  qu'ils  entrent  en  fusion.  Ainsi, 
]>ar  exemple,  quand  de  l'eau  se  congèle  avec 
rapidité  aans  une  bouteille  de  Leydo  dont 
l'armature  extérieure  n'est  point  isolée,  l'in- 
strument se  charge  faiblement,  d'après  les 
expériences  de  Grolthuss  ;  son  armature  in- 
térieure acquiert  l'électricité  positive,  et  l'ex- 
térieure l'électricité  négative.  Que  la  glace, 
au  contraire,  repasse  avec  promptitude  à  l'é- 
tat liquide,  le  phénomène  inverse  a  lieu, 
c'est-a-dire  que  l'armature  interne  est  élec- 
trisée  négativement,  et  l'externe  positive- 
ment. La  cire  et  le  chocolat  qui  se  figent  de- 
viennent souvent  électriques,  au  point  de 
pouvoir  attirer  des  corpuscules  légers.  Quand 
un  liquide  s'évapore,  sa  portion  réduite  à 
l'état  de  fluide  aériforme  est  électrisé  né- 
gativement, tandis  que  celle  qui  conserve 
encore  l'état  liquide  l'est  positivement.  Le 
contraire  a  lieu  dans  la  condensation  d'un 

Faz,  où  la  partie  condensée  est  animée  do 
électricité  négative,  et  celle  qui  a  encore 
la  forme  gazeuse,  de  l'électricité  positive. 
Cependant  il  est  diflicile  de  faire  ces  expé- 
riences de  manière  à  pouvoir  découvrir  et 
apprécier  les  électricités  qui  sont  mises  en 
liberté. 

Excitation  de  Vélectricité  par  le  contact 
mutnel  de  corps  hétérogènes. —  Des  expérien- 

(1)  Linné,  par  un  pressentiment  vague,  attribuait 
déjà  les  phénomènes  de  la  tourmaline  à  rëlectricitc. 
Alpinus  a  fait  voir  quHIs  sont  réellement  électriques, 
mais  sans  parvenir  à  s'en  faire  une  idée  exacte. 
Wilcke,  qui  avait  assisté  aux  expérienci^s  d'Alpinus^ 
en^a^ca  TÂcadémie  des  sciences  de  Stockholm,  dont 
il  était  secrétaire,  à  faire  acheter  quelques  tourma- 
lines (minéral  alors  rare  et  cher),  afin  qu  il  pût  con- 
tinuer à  en  étudier  leàphénoinènes.  Le  hasard  amena 
les  tourmalines  acauises  entre  les  mains  de  Bers- 
mann,  qui,  avant  de  les  remettre  2i  TAcadémie,  ut 
sur  elles  quclijues  expériences  dont  le  résultat,  com- 
muniqué ensuite  par  lui  à  la  compagnie,  fut  de  por- 
ter nos  connaissances  sur  les  phénomènes  électriques 
de  ce  minéral  au  degré  où  elles  sont  demeurées  jus- 
qu'à ces  derniers  temps.  Wilcke,  qui  reprit  ensuite 
ces  expériences,  sans  y  pouvoir  ajouter  rien  de  nou- 
veau, se  plaignit  amèrement  du  procédé  de  Berg- 
mann.  Becquerel  a  publié  quelques  remarques 
qui  avaient  échappé  à  llergmann ,  et  qui  sont  fort 
remarquables.  En  effet ,  il  a  trouvé  que  quand» 
on  chauffe  une  moitié  d'un  cristal  de  tourma- 
liae  un  peu  long,  sans  que  la  température  de  Pautre 
moitié  éprouve  aucun  changement,  on  ne  voit  se  dé- 
velopper, pendant  le  refroidissement,  qu'une  seule 
électricité,  la  même  qui  se  manifesterait  si  la  tour- 
maline entière  avait  été  chauffée,  sans  qu'on  puisse 
apercevoir  la  moindre  trace  de  rélectriclté  conu*»r«. 
dans  le  bout  qui  n'a  point  été  mis  au  feu. 


&?s  aomnreuses  ont  appris  que  si  l'on  met 
deux  corps  hétérogènes  isolés  en  contact 
l'un  avec  l'autre,  et  qu'ensuite  on  vienne  à 
les  séparer,  l'un  possède  de  l'électricité  po- 
sitive libre,  et  l'autre  de  rélectricitô  né^- 
tivo  libre,  qui  ne  se  manifestaient  point  à 
l'état  de  liberté  quand  les  deux  corps  étaient 
encore  en  contact.  De  la  nature  des  corps 
qui  se  touchent  ainsi  dépendent  et  l'inten- 
sité de  rélectrisatfon  et  l'espèce  d'électri- 
cité qui  devient  libre  dans  chacun  d'eux. 

L'intensité  de  l'électrisation  |)arait  teii'u 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,ii  la  puissance 
de  l'affinité  chimique  de  ces  corps,  de  ma- 
nière qu'elle  est  grande  quand  cette  affinité 
est  forte,  et  peu  considérable,  ou-  même 
nulle,  dans  le  cas  contraire;  mais  l'espèce 
d'électricité  qui  devient  libre  dans  un  coq^s 
dépend  de  la  nature  chimique  de  celui-c. 
Ainsi,  par  exemple,  celui  des  corps  combus- 
tibles qui,  par  sa  combinaison  avec  rox|- 
5ène,  produit  l'alcali  le  plus  fort,  c>sl-a- 
ire  l*oxyde  doué  de  l'affinité  la  plus  puis- 
sante pour  les  acides  en  général,  ac(}uiert 
l'électricité    positive,    tandis    qi^e    1  autre 

[)rend  l'électricité  négative,  quoique  d'ail- 
eurs  son  oxyde  puisse  également  se  combi- 
ner avec  les  acides,  ou  même  qu'il  soit  un 
acide.  La  loi  est  la  même  quand  les  corps 
mis  en  contact  se  trouvent  déjà  oxydés.  Les 
corps  qui  conviennent  le  mieux,  et  dont  on 
se  sert  Je  p!us  habituellement  pour  ces  et- 
périences,  sont  le  zinc  et  le  cuivre,  ou  le 
zinc  et  l'argent  ;  le  zinc  étant  celui  qui  donne 
l'oxyde  alcalin  le  plus  fort,  est  aussi  celui 
qui  acquiert  toujours  Télectricité  positive. 

Il  esc  facile  de  se  convaincre  que  l'électri- 
cité est  excitée  par  le  contact;  en  prenant 
une  plaque  de  zinc  et  une  autre  de  cuivre  ou 
d'argent,  fixant  à  chacune  un  manche  isolé, 
par  exemple,  un  bâton  de  cire  à  cacheter,  les 
appliquant  Tune  contre  l'autre,  et  les  sépi- 
rant  ensuite  à  l'aide  du  condensateur,  on 
reconnaît  qu'il  s'est  développé  de  l'électri- 
cité positive  dans  le  zinc,  et  de  l'électricité 
négative  dans  le  cuivre  ou  Targent.  Quand 
on  passe  un  corps  pulvérisé  à  travers  un  ta- 
rais en  fil  d'argent,  la  poudre  devient  élec- 
trique par  l'efict  de  son  contact  avec  ce  der- 
nier, et  si  on  la  reçoit  sur  une  plaque  de 
verre,  on  peut  reconnaître,  à  l'aide  du  con- 
densateur, quelle  espèce  d'électricité  elle  a 
acquise. 

on  ne  connaît  point  encore  parfaitement 
la  raison  pour  laquelle  des  corps  deviennent 
électriques  par  le  contact.  S'il  est  exact  d'ad- 
mettre dans  tous  tes  corps  un  certain  degré 
d'électricité  à  l'état  de  décomposition,  et  si 
cet  état  dépend  de  la  polarité  électrique  d^^s 
molécules,  le  phénomène  qui  vient  d'être  dé- 
crit doit  tenir  à  ce  qu'au  moment  du  cou- 
tact  les  métaux  neutralisent  une  partie  do 
leurs  électricités  contraires  (  savoir,  tle  l'é- 
lectricité négative  du  zinc,  et  de  rélcctricité 
positive  de  l'argent)  ;  après  quoi,  quand  on 
sépare  les  plaqrues,  de  l'électricité  positive 
devient  libre  dans  le  zinc,  et  de  Félectricité 
négative  dans  l'argent. 

Quand* on  se  sert  de  Télectricité  excitée 
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par  le  contact  pour  cnarger  des  corps  non 
eonducteure,  demi-conductours  ou  mauvais 
'Conducteurs,  il  se  manifeste  des  phénomè-  . 
Des  électriques  différents,  selon  la  nature 
et  la  disposition  des  £orps  qu*on  emploie. 

l'Losqu'on  garnit  un  corps  non  con'luc- 
teur,  par  exemple,  une  plaque  très-minc3  » 
en  verre,  rés-ne,  soufre,  taffetas  ou  autres 
sabstances  semblables,  d*un  côté  avec  une 
feuille  de  zinc,  de  Tautre  avec  une  feuillo 
d'argent,  et  qu'on  place  plusieurs  appareils 
semblables  Tun  au-dessus  do  Tautre,  ne  ma- 
nière que  le  côté  argent  d*une  couche  soit 
en  coniactaTec  le  côté  zinc  d*une  autre,  la 
plaque  non  conductrice  se  charge  légère- 
ment d*électricité  développée  par  le  contact, 
mais  la  tension  électrique  qu*elie  acquiert 
ainsi  est  si  faible,  qu'elle  ne  devient  appré 
riable  qu'autant  qu  on  empile  les  unes  sur 
les  autres  quinze,  vingt,  et  jusqu*à  trente 
plaques  armées.  Si  Ton  met  les  armatures 
ettérieures  t'es  plaques  métalliques  supé- 
rieure et  inférieure  en  communication  par 
k  moyen  d*an  fil  métallique,  Télectricilé  se 
décharge, et  il  faut  qu'un  petit  laps  de  temps 
s^écoule  avant  que  les  plaques  se  chargent 
de  nouveau.  Ce  retard  tient  à  la  lenteur  avec 
laquelle  les  électricités  se  répandent  dans 
les  corps  non  conducteurs,  quand  elles  ont 
si  peu  de  force  qu'en  a  Télectricité  résultant 
di  contact. 

La  raison  pour  laquelle  plusieurs  plaques 
empilées  les  unes  sur  les  autres  pro  luisent 
une  tension  électrique  plus  considérable, 
li'nl  à  ce  que,  quand  deux  plaques  armées 
el  superposées  deviennent  électriques  parle 
contact  de  leurs  faces  internes,  leurs  arma- 
tures externes  reçoivent  en  môme  temps  de 
l'électricité  libre.  Si  alors  on  les  couvre  a  une 
troisième  plaque  ayant  l'armature  contraire 
tournée  en  dessous,  celle-ci  se  charge,  non- 
M'ulement  de  l'électricité  devenue  libre  dans 
l'armature  de  la  seconde  plaque,  mais  en- 
Ciire.de  la  nouvelle  quantité  d'électricité 
qu'exciie  le  contact  des  secondes  et  troisiè- 
mes patres  de  plaques  métalliques  hétéro- 
gènes. Par  conséquent  la  tension  électrit^uo 
des  trois  paires  réunies  est  plus  forte  que 
celle  des  deux  premières  paires.  Si  l'on  ^goute 
une  quatrième  plaque,  elle  reçoit  non-seule- 
ment Véleclricité  hbre  de  l'armature  supé- 
rieure de  la  troisième,  mais  encore  Télectri- 
cité  excitée  par  le  contact  de  celle-ci  et  de  sa 
propre  armature.  H  y  a  donc  plus  d'électri^ 
cité  départie  dans  chacune  des  quatre  pla- 
ques qu'il  n'^  en  avait  auparavant  dans 
trois.  La  tension  augmente  ainsi  d'intensité 
à  chaque  nouvelle  plaque  qu'on  ajoute.  Les 
causes  qui  entrent  en  ieu  dans  cette  circon- 
stance sont  donc  parf<iitement  analogues  à 
celles  en  yertu  desquelles  un  aimant,  placé 
au-dessus  d'une  enclume  ou  d'une  autre 
Krande  masse  de  fer,  porto  un  morceau  de 
«er  plus  considérable  que  celui  qu'il  suppor- 
terait hors  de  là,  et  le  laisse  tomber  aussi- 
tôt qu'on  éloigne  Tenclume. 

2*  Si,  au  lieu  de  corps  non  conducteurs, 
on  choisit  des  demi-conducteurs,  il  se  ma- 
nifeste également  des  phénomènes  de  ten- 


sion électrique;  seulement  la  tension  se  ré- 
tablit en  peu  d'instants  après  la  décharge, 
parce  que  le  départ  des  électricités  s'opère 
avec  beaucoup  plus  de  rapidité  dans  les 
corps  demi-conducteurs  armés  que  dnns  les 
non  conducteurs.  Si  l'on  prend  des  disaues 
de  papic»r  dont  les  doux  cjtés,  couverts,  l'un 
dVtain  battu  en  feuille  mince,  et  l'autre  de 
cuivre  rouge  ou  jaune  également  battu,  re- 
présentant celui-ci,  l'argent  ou  le  cuivre,  ce- 
lui-là le  zinc,  et  qu'on  empile  ces  disaues  les 
^  uns  sur  les  autres,  de  manière  que  le  côté 
zinc  de  l'un  corresponde  au  côté  cuivre  de 
l'autre,  on  obtient  un  appareil  semblable  à 
celui  qui  vient  d'être  décrit,  avec  celte  dif- 
férence qu'ici  le  papier  est  le  corps  qui  doit 
recevoir  la  charge.  Pour  que  les  phénomè- 
nes de  charge  électriaue  de  cet  appareil 
soient  appréciables,  il  laut  mettre  six  cents 
à  mille  paires  de  disques  et  même  plus,  les 
unes  sur  les  autres,  en  les  pressant  d'une 
manière  légère,  afin  que  le  papier  entre  bien 
en  contact  avec  les  métaux.  L'usage^ est  d'en- 
tourer ces  disques  d'un  cylindre  ou  étui  en 
verre,  dont  les  deux  extrémités  sont  pour- 
vues de  plaques  de  laiton  hermétiquement 
vissées  et  garnies  de  boutons  métalliques, 
qui  sont  en  contact  immédiat  avec  l'arma^ 
ture  externe  d^s  disques  de  papier  supérieur 
et  inférieur.  L'un  ae  ces  boutons  est  tou- 
jours électrisé  positivement,  tandis  que  l'au- 
tre l'est  constamment  négativement.  Si,  ayant 
plusieurs  de  ces  piles  en  son  pouvoir,  on  les 
dispose  de  manière  à  ce  qu'elles  se  touchent 

f)ar  leurs  pôles  contraires,    l'intensité^  de 
eurs   phénomènes   se  trouve  accrue  d'une 
manière  considérable. 

Plusieurs  procédés  ont  été  imaginés  pour 
construire  ces  sortes  de  piles.  On  en  a  fait, 
par  exemple,  avec  des  couches  d'amidon  sec 
entre  des  disques  de  zinc  et  d'argent  ;  on  a 
employé  aussi  des  disques  de  papier  argenté 
avec  des  feuilles  d'étain  battu  à  la  place  du 
zinc  ;  ou  enfin,  ces  mômes  disques  ae  papier 
argenté  d'un  côté  et  recouvert,  sur  l'autro 
d'un  mélange  de  miel  et  de  manganèse  pul- 
vérisé, qui,  comme  tous  les  suroxydes,  joue, 
à  raison  de  l'oxygène  en  excès  qu  il  contient, 
le  rôle  d'élément  négatif  par  rapport  à  tous 
les  corps  combustibles,  et  remplace  ici  h 
feuille  de  zinc.  On  a  revêtu  ces  piles  de  ré- 
sine fondue  ou  de  soufre.  Mais  toutes  sont 
bien  plus  faibles  que  celles  dont  on  vient  do 
donner  la  description,  el  perdent  beaucoup 
plus  tôt  leur  activité. 

Si  l'on  met  les  pôles  d'une  pile  semblable 
en  communication  par  le  moyen  d'un  con- 
ducteur, il  s'opère  une  décharge  qui  se  répète 
immédiatemment  après,  parce  que  les  disaues 
métalliques  de  la  prie  se  lechargent  lun 
l'autre  presque  instantanémenlpar  leur  con- 
tact mutuel.  Cependant  les  petits  appareils 
de  ce  genre  dont  on  s'est  servi  jusqu  à  pré- 
sent ne  donnent  point  de  commotion,  et 
lorsque  la  décharge  a  lieu  dans  un  liquide, 
celui-ci  n'est  pas  sensiblement  aeconaposé. 
On  prétend  néanmoins  que  quand  les  disques 
de  papier  ont  trois  à  six  pouces  de  diamètre, 
et  qu'ils  sont  garnis  sur  toute  leur  surface. 
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ces  piles  produisent  de  faibles  effets  chimi- 
ques. Zamboni  assure  qu'une  pile  de  deux 
mille  plaques  peut,  quand  on  la  décharge, 
donner  des  étincelles  longues  d'une  ligne  et 
visibles  en  plein  jour  :  il  dit  même  gue  ces 
étincelles  peuvent  acquérir  un  demi-pouce 
de  longueur  quand  le  bouton  d*oCl  on  les 
tire  est  bien  isolé  et  renfermé  dans  un  verre 
où  Tair  soit  maintenu  sec. 

Le  phénomène  le  plus  remarquable  qu'on 
ait  produit  jusqu'à  présent  avec  ces  piles, 
consiste  en  ce  que  1  extrémité  d'une  aiguille 
mince  et  isolée,  qu'on  suspend  «n  équilibre 
sur  un  axe  très-mobile,  entre  les  pôles  do 
deui^  piles  placées  à  peu  de  distance  l'une 
de  l'autre,  oiscille  continuellement  do  droite 
à  gauche  et  de  gauche  à  droite.  Les  piles  se 
déchargent  au  moyen  de  celte  aiguiile,  la 
tiennent  par  cela  même  dans  une  oscillation 
^ntinuelle,  et  forment  ainsi  une  sorte,  do 
Tiouvement  perpétuel.  On  a  aussi  placé  des 
clochettes  isolées  aux  pôles,  et  suspendu 
entre  elles  une  petite  boule  métallique  lé- 
gère et  creuse,  qui  mise  en  mouvement  par 
la  décharge  de  la  pile,  oscille  d'un  côté  à 
l'autre  entre  les  clochettes,  et  produit  un  ca- 
rillon oui,  dans  certains  cas»  dure  plusieurs 
mois  ae  suite.  Quelquefois  le  bruit  cesse; 
mais,  au  bout  d'un  certain  laps  de  temps,  il 
recommence  de  lui-même  à  se  faire  entendre. 

Ou  a  cru  que  llntensilé  de  la  charge  de 
ces  piles  dépendait  de  l'état  électrique  de 
l'air,  et  que  Je  nombre  des  oscillations  dé- 
crites dans  un  temps  donné  par  l'aiguille 
dont'il  vient  d'être  question  pouvait  fournir 
des  notions  sur  l'électricité  atmosphérique. 
Mais  des  expériences  faites  avec  plus  de  soin 
ont  démontré  que  les  différences  obser-^ 
vées  dans  les  oscillations  tiennent,  d'une 
part,  aux  changements  de  la  température,  et, 
de  l'autre,  à  l'ùumidité  inégale  de  Tair,  Ce 
qui  fait  que  la  force  électromotricede  la  pile 
et  l'intensité  électrique  de  ses  pôles  varient 
suivant  que  la  plus  ou  moins  grande  séche- 
resse de  Tair  produit  un  isolement  plus  ou 
moins  parfait. 

On  a  prétendu  que  le  phénomène  de  la 
charge  de  ces  appareils  électriques  dépen- 
dait de  1  humidité  du  papier.  Mais  Jaeger  a 
montré  que,  quoique  ces  piles,  après  avoir  été 
parfaitement  desséchées,  donnent  des  traces 
moins  semblables  d'électricité  à  la  tempé- 
rature ordinaire  de  Tair,  parce  que  le  papier 
se  trouve  alors  converti  en  un  corps  non 
conducteur,  cependant  à  une  température 
plus  élevée,  par  exemple^  entre  -f  40  et  4-  00 
degrés ,  elles  acquièrent  de  nouveau  leur 
cbarge  primitive  et  redeviennent  aussi  for- 
tement électriques  qu'elles  Je  sont  à  la  tem- 
pérature ordinaire  de  l'air,  quand  le  papier 
n  a  pas  été  desséché  d'une  manière  complète. 
Ce  phénomène  a  lieu  même  lorsque  les  piles 
sont  renfermées  dans  des  étuis  qui  ne  lais- 
sent point  pénétrer  l'humidité.  Il  parait  qu'on 
doit  l'attribuer  à  ce  que  le  papier  sec  et  chaud 
es»  un  corps  demi-conducteur,  tandis  que  le 
papier  sec  et  froid  n'est  point  conducteur. 
On  a  cru  que  les  piles  ainsi  disposées  ne 
pouvaient  agir  qu'en  présence  de  l'air  ;  mais 


elles  se  maintiennent  tout  aussi  électriques 
dans  le  vide,  et  elles  continuent  à  y  mou- 
voir les  petits  appareils  excitateurs  avec 
beaucoup  plus  de  régularité  qu'elles  ne  le 
font  dans  1  air  même. 

On  a  remarqué  que  l'action  de  ces  jAn 
diminue  au  bout  d'un  certain  temps^  et  qu'elle 
finit  par  cesser  tout  à  fait.  La  cause  n  en  est 
point  encore  connue  ;  mais  il  peut  bien  se 
faire  qu'elle  tienne  au  changement  que  les 
charges  électriques  continuelles  produisent 
dans  la  composition  du  papier,  ouàToxyda- 
tion  du  métal,  ou  enfin  a  quelqrue  autre  cir- 
coAstance  analogue,  puisque  la  théorie  ne 
parait  point  indiquer  que  Factiou  doive  né- 
cessairement s'arrêter. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  plus  remar- 
quables des  phénomènes  que  produit  l'élec- 
tricité excitée  par  le  contact.  Lorsqu'au 
lieu  des  solides  non  conducteurs  ou  demi- 
conducteurs  dont  il  a  été  parlé  jusqu'ici, 
on  emploie  un  liquide  qui  conduit  l'électri- 
cité, les  effets  de  la  transmission  électrique 
augmentent  d'une  manière  surprenante. 
Qu  on  prenne ,  par  exemple,  une  pièce  d'ar- 
gent, et  une  autre  pièce  de  zinc,  d'égale 
Îxandeur,  qu'on  les  place  l'une  sur  la 
angue  ,  et  l'autre  dessous  ;  au  moment 
où.  elles  se  touchent  devant  le  bout  de  l'or- 
gane, on  sent  une  saveur  brûlante,  qui,  au 
côté  zinc,  se  rapproche  de  celle  des  acides, 
et,  au  côté  ai:gent,  a  un  caraKère  moins  dé- 
terminé. Cette  .saveur  cesse  lorsqu'on  éloi- 
gne les  métaux  l'un  de  l'autre,  c'est-à-dire 
lorsqu'ils  ne  sont  plus  électriques  par  le  Uil 
du  contact.  Ici  Thumidité  de  la  langue  est  le 
moyen  à  l'aide  duquel  les  éleclricités  coo- 
traires  des  métaux,  après  avoir  été  mises  en 
liberté,  exercent,  si  l'on  peut  s'exprimerainsi, 
la  faculté  qu'elles  ont  de  charger;  et  celte 
charge  a  pour  résultat,  outre  le  sentiment 
qu'excite  le  passage  des  électricités  dans  les 
nerfs,  de  déterminer  un  changement  dans 
le  liquide  lui-môme,  dont  certaines  parties 
se  portent  vers  l'argent,  et  d'autres  vers  le 
zinc.  Si  Ton  applique  un  petit  morceau  de 
zinc  à  la  face  interne  d'une  joue,  et  uoe 
pièce  d'argent  sur  la  paroi  interne  de  l'autre 
joue,  et  qu'on  fasse  communiquer  les  deux 
métaux  en  dehors  par  le  moyeu  d'un  fil  d'ar* 
gent,on  éprouve  dans  l'œil,  au  premier  mou- 
vement du  contact,  une  sensation  de  lumière 
qui  se  dissipe  rapidement,  tandis  que  le  sen- 
timent d'une  chaleur  brûlante  au  voisinace 
des  métaux  annonce  qu'il  se  fait  une  d^ 
charge  continuelle.  Chaque  fois  qu'on  réta- 
blit la  conimunication  au  moyen  du  fil  mé* 
tallique,  on  voit  reparaître  la  scintillation, 
qui  n'est  autre  chose  que  l'effet  de  la  pre- 
mière violence  de  la  décharge  électrique,  la- 
quelle s'étend  jusqu'aux  nerfs  optiques,  et 
feit  éprouver  à  l'âme  la  sensation  de  la  lu- 
mière, parce  que  toutes  les  impressions  qui 
portent  sur  ces  nerfs  produisent  cette  espèce 
ae  sensation,  même  celles  qui  sont  purement 
mécaniques,  comme  les  coups  sur  Tœilt  le 
frottement  de  cet  organe. 

Tandis  que  le  liquide  est  affecté  ainsi  par 
les  décharges  de  l'électricité  des  méUux  de 
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venue  libre,  la  cause  du  départ  des  électrici- 
tés i)ar  le  contact  continue  sans  interruption 
à  agir;  c'est-à-dire  qu'il  s*opère  entre  Jes 
métaux  eux-mêmes  une  décharge  conti 
nuelle,  en  vertu  de  laquelle  ils  redeviennent 
continuellement  électriques. 

Wollaston  a  démontré  ces  décharges  d*une 
manière  tout  à  fait  inattendue  et  par  une 
expérience  fort    ingénieuse.   L*inslruraent 

3u  il  emploie  pour  atteindre.à  ce  but  est  un 
é  à  couare  en  cuivre,  semblable  à  celui  dont 
se  servent  les  tailleurs,  et  assez  comprimé 
pour  représenter  une  ellipse  très-allongée, 
lin  disque  de  zinc  est  assuietti  dans  cet  an- 
neau par  de  la  cire  à  cacheter,  de  manière 
à  s*en  trouver  parfaitement  isolé,  et  les  deux 
métaux  communiquent  ensemble,  au  moven 
dun  petit  manche  métallique  que  porte  1  an- 
neau, par  une  lamelle  de  platine,  aussi  mince 
que  possible.  Lorsqu'on  plonce  ce  petit  ap- 
I>dreil,  jusqu'aux  trois  quarts  de  sa  nauteur, 
dans  de  Tacide  hydrochlorique  étendu ,  et 
que  rélcctricité  du  zinc  et  du  cuivre,  excitée 
l>ar  le  contact,  se  décharge  rapidement  à  tra- 
vers le  liquide  fortement  conducteur,  la  réu- 
nion des  électricités  opposées,  par  lesquelles 
naît  Téleetricité  de  contact,  s'o(  ère,  au  point 
de  contact  des  métaux,  avec  une  violence 
telle,  que  la  petite  lamelle  de  platine,  qui 
sert  à  unir  ces  métaux,  devient  rouge  com- 
me du  feu  ,  et  au'on  peut  y  allumer  de  Ta- 
madou.  Le  succès  de  1  expérience  est  encore 
|iius  assuré  lorsqu'on  donne  des  dimensions 
l»lus  grandes  à  Tapparoil;  mais  comme  la 
théorie  indique  d  avance  qu'il  doit  réussir 
également  en  petit ,  Wollaston  s'était  pro- 
posé de  constater  par  l'observation  i'exacti- 
tarle  de  cette  donnée  théorique. 

Cette  expérience  prouve  donc  qu'à  mesure 
que  l'électricité  développée  par  le  contact 
se  décharge  à  travers  le  liquioe,  e^le  est  ex- 
citée avec  non  moins  de  rapidité  au  point  de 
coDtact  par  la  décharge  continuelle  entre  les 
métaux,  et  gu'en  conséquence  la  matière 
électrique,  si  toutefois  cette  matière  est  au^ 
Ire  chose  qu'une  hypothèse  propre  à  rendre 
les  phénomènes  plus  saisissables  par  notre 
iûtelligence ,  est  sans  cesse  décomposée  et 
recomposée  dans  le  petit  appareil. 

11  existe  plusieurs  manières  d'introduire 
UQ  liquide  entre  des  métaux  électriques.  Le 
procédé  le  plus  usité  et  le  plus  efBcace  con- 
siste à  imbiber  de  ce  liquide  des  disques  de 
cartOQ  un  peu  plus  petits  que  ceux  de  mé- 
tal. Si  Ton  entasse  plusieurs  couches  les 
Q.ses  sur  les  autres,  dans  Tordre  suivant  : 
zioc,  argent,  carton  mouillé  ;  zinc,  argent, 
carton,  etc.,  et  qu'on  termine  -la  série  par 
un  disque  d'argent,  il  résulte  de  là  ce  qu  on 
appelle  une  piie  électrique  ou  vollaiaue  , 
dans  laquelle  l'intensité  des  phénomènes 
électriques  augmente ,  de  la  manière  qui  a 
été  décrite  précédemment,  avec  le  nombre 
des  paires  de  disques.  Ces  piles  donnent 
déjà  des  commotions  sensibles,  produisent 
des  étincelles  'en  se  déchai^ea'nt,  et  décom- 
posent les  liquides  à  travers  lesquels  la  dé- 
charge s'opère.  C'est  au  premier  moment 
que  leur  action  a  le  plus  d'énergie  ;  elle  va 


ensuite  en  accroissant  toujours,  et  cesse 
dans  le  cours  de  deux  ou  trois  fois  vingt- 
quatre  heures. 

Les  liquides  qu'on  peut  employer  pour 
cela  sont  des  mélanges  d'acides  et  d'eau,  ou 
des  dissolutions ,  soit  d'alcalis,  soit  de  sek, 
dans  l'eau.  L'eau  pure  ag  t  faiblement,  parce 
qu'elle  est  mauvais  conducteur,  et  que  le^ 
effets  croissent  en  proportion  do  la  rapidité 
avec  laquelle  un  liquide  conduit  réleclricité. 
L'addition  d'un  sel  la  rend  meilleur  conduc- 
teur, et  augmente  l'activité  de  la  pile  d'une 
manière  notable.  Mais  lorsque  la  substance 
qu'on  ajoute  à  l'eau  est  facile  à  décomposer, 
1  action  devient  encore  plus  forte.  Ainsi,  l'a- 
cide nitrique  agit  avec  plus  d'intensité  que 
l'acide  sulfurique,  et  le  sel  ammoniac  qne 
le  sel  marin.  Les  substances  qu'on  a  princi- 
palement appliquées  à  cet  usage  sont  :  l'a- 
cide hydrochlonque,  le  sulfate  sodique,  le 
sel  marin,  le  sel  ammoniac,  l'alun  et  plu- 
sieurs autres,  dont  on  emploie  la  dissolution 
dans  l'eau,  tantôt  seule,  tantôt  avec  l'addi- 
tion d'un  acide. 

On  a  reconnuque  l'acide  nitriqueestia  sub- 
jstanceq^ui  donne  la  charge  la  plus  forte,  mais 
qu'aussi  l'action  qu'il  exerce  cesse  prompte- 
ment.  Son  activité  est  eu  raison  directe  de  sa 
concentration.  11  résuite  des  expériences  de 
Thénard  et  Gay-Luss^c,  que  l'addition  de  dix, 
vingt,  trente,  quarante  ou  quatre-vingts  par- 
ties d'acide  nitrique  concentré  à  une  quantité 
donnée  d'eau  ,  détermine  également  une 
gradation  de  dix,  vingt,  trente,  quarante  ou 
quatre-vingts  dans  l'intensité  (les  phéno- 
mèacs  électriques  excités  par  la  hqueur. 
L'acide  sulfurique  donne  lieu  à  des  effets 
moins  énergiques  que  l'acide  nitrique ,  et 
qui  ne  durent  pas  plus  longtemps.  L'acide 
hydrochlorique  agit  avec  moins  de  force  que 
le  sulfurique,  mais  son  action  est  plus  du- 
rable. C'est  donc  à  l'Acide  nitrique  qu'il  faut 
recourir,  quand  on  a  besoin  d'appliquer  sur- 
le-champ  la  plus  grande  énergie  possible  de 
la  pile,  tandis  qu'on  emploie  l'acide  hydro-» 
chlorique  lorsqu'il  s'agit  d'obtenir  une  ac- 
tion prolongée. 

Les  dissolutions  salines  agissent  plus  fai- 
blement que  les  acides,  mais  leurs  effets  du- 
rent beaucoup  plus  longtemps.  Le  sel  am- 
moniac est  celui  qui  se  rapproche  le  plus 
des  acides.  Le  sel  de  cuisine,  surtout  quand 
il  a  été  dissous  dans  du  vinaigre,  agit  aussi 
d'une  manière  puissante,  et  c'est  de  lui  qu'on 
se  sert  le  plus  généralement.  Du  reste,  on  a 
observé  que  les  effets  des  dissolutions  sali- 
nes ne  sont  pas  proportionnés  à  leur  con- 
centration, et  qu'en  outre  des  sels  différents 
agissent  aussi  Œune  manière  différente.  Gay- 
Lussac  et  Thénard  ont  reconnu  qu'en. temps 
donné  une  pile  électrique  établie  nvec  un 
acide  donne  87  mesures  de  gaz  quand  elle  se 
décharge  dans  l'eau,  tandis  qu'elle  n'en  donne 
que  12  lorsqu'on  emploie  une ^  dissolution 
saline,  et  qu'elle  en  fournit  187  si  l'on  a 
recours  à  une  dissolution  saline  dans  la  pré- 

f^aration  de  laquelle  entre  autant  d'acide  que 
'autre  contenait  d'eau  pour  dissoudre  le  seL 
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L*action  de  la  pile  est  d*au(aDt  plus  forte, 

que  la  couche  de  liquide  interposée  entre 

les  deux  métaux  hétérogènes  est  plus  mince. 

Il  V  a  plusieurs  manières  de  construire 

ces  piles  électriques. 

!•  La  première  et  la  plus  ordinaire  est  celle 
qui  suit  :  on  soude  ensemble  des  plaques 
de  zinc  et  de  cuivre,  de  la  grandeur  d*une 
pièce  de  cent  sous,  et  on  les  empile  les  unes 
sur  les  autres,  en  plaçant  entre  chaque  ()aire 
une  rondelle  de  carton,  préalablement  bien 
imbibée  d'une  dissolution  de  sel  commun 
dans  le  vinaigre.  Lorsqu'on  commence  la 
pile  de  manière  que  le  côté  cuivre  de  la  paire 
inférieure  soit  tourné  en  haut,  il  faut  conti- 
nuel* de  même  pour  toutes  les  autres  paires. 
On  peut  aussi  se  servir  de  plaques  métalli- 
ques qui  ne  soient  pas  soudées  ensemble  ; 
mais  souvent  alors  il  arrive  que  le  liquide 
exprimé  des  rondelles  de  carton  pénètre  en- 
tre les  disques  eux-mêmes,  ce  qui  afiaiblit 
singulièrement  Tactivité  de  la  pile.  Il  ne  faut 
d'ailleurs  pas  faire  entrer  plus  de  vingt  à 
trente  ou  quarante  paires  de  plaques  dans 
la  composition  d'une  pile,  sans  quoi  la  pres- 
sion, aevenant  trop  considérable,  exprime 
le  liquide  des  rondelles  inférieures  de  car- 
ton. Aussi,  quand  on  veut  employer  une 
force  provenant  u'un  plus  erand  nombre  de 
paires,  cent  par  exemple,  le  mieux  est  de 
construire  plusieurs  petitespiles,etde mettre 
leurs  pôlesopposés  en  communication  par  le 
moyen  de  ûls  métalliques.  Quand  l'action  de 
l'appareil  s'arrête,  il  faut  le  démonter  pour  net- 
loyer  les  claques  métalliques  de  la  pellicule 
oxydée  qui  s'est  formée  à  leur  surface  pendant 
l'expérience,  et  qui  d'ordinaire  y  adhère  as- 
sez fortement.  Commts  ce  nettoyage  est  fort 
incommode,  on  a  imaginé  d'autres  méthodes, 
qui  exemptent  d'y  recourir ,  et  que  voici  : 
2*  On  se  procure  au  moins  cinquante  pe- 
tits verres,  d'un  pouce  de  diamètre  au  fond, 
et  de  deux  pouces  et  demi  à  trois  pouces  de 
haut,  cylindriques.  On  les  réunit  sur  une 
planche  percée  d'un  trou  pour  chacun  d'eux, 
et  on  les  emplit  aux  deux  tiers  d'acide  hy- 
drochlorique  faib'e.  On  prend  alors   une 
suffiï^ante  quantité  de  Gis  de  cuivre  assez 
forts,  longs  de  sept  à  huit  pouces,  à  Tune 
des  extrémités  de  chacun  desquels,  après  les 
avoir  bien  nettoyés  et  enduits  d'un  peu  do 
dissolution  de  sel  ammoniac,  on  coule  une 
boule  de  zinc,  par  le  moyen  d'un  moule  h 
balKs  ordinaires.   On  peut   aussi  tremper 
dans  du  zinc  fondu  le  bout  de  fii,  qui  en  re 
tient  un  peu ,  et  répéter  l'immersion  plu- 
sieurs fois  de  suite,  pour  augmenter  le  vo- 
lume du  bouton  de  zinc  ;  mais  ce  procédé 
est  plus  long.  Les  iils  de  cuivre  étant  pré- 
parés, on  les  introduit  dans  les  verres,  de 
manière  que  la  boule  de  zinc  touche  au 
fond,  et  que  le  fil ,  courbé  sur  lui-même, 
s'enfonce  dans  le  verre  suivant,  jusqu'à  un 
demi-pouce  de  distance  de  la  boule  de  zinc. 
Plus  Je  fil  est  fort,  et  plus  Tappareil  agit 
avec  énergie.  On  peut  même  accroître  en- 
core cette  dernière  en  aplatissant  la  portion 
recourbée  du  fil  de  cuivre  pour  lui  donner 
olus  de  surface.  On  peut  aussi  employer  des 


bandelettes  de  cuivre  et  de  zinc,  soudét^ 
ensemble,  et  courbées  de  manière  que  i'ci- 
trémité  zinc  plonge  dans  un  verre  et  lei- 
trémité  cuivre  dans  le  suivant.  Cet  appareil 
porto  le  nom  iïappareil  à  tusses  de  Yolta, 
C'est  le  plus  commode  parmi  ceux  de  [«li* 
tes  dimensions,  et  celui  dont  l'entretlea 
.  coûte  le  moins.  Lorsqu'on  ne  veut  plus  s'en 
servir,  il  n'y  a  qu'à  enlever  les  Iils  méulli- 
ques  ,  les  laver  dans  l'eau,  et  les  essuyer 
avec  un  linge  propre.  Quelques  minutes 
suffisent  pour  les  remettre  eu  place  quaod 
une  autre  expérience  l'exige. 

3**  On  appelle  piles  à  auges  les  appareils 
dans  lesquels  les  plaques  plongent  iDjmédi<i- 
tement  dans  le  liquide,  sans  rondelles  <le 
carton  ou  de  drans  interposées.  Dans  la  [lus 
ancienne  sorte  ae  ces  appareils ,  qui  a  iHe 
mise  en  usage  par  Cruikshank,  lesplaquesoié- 
talliqups  soudées  et  entouri^es  a*uD  mastic 
non  conducteur,  sont  disposéesdans  unecuve 
en  bois-,  qu'on  emplit  ensuite  d'un  liquide 
approprié.  Ordinairement  on  se  sert  pour 
cela  ae  grandes  plaques  carrées,  ayant  pres- 
que toujours  quatre  pouces  de  long  sur  au- 
tant de  large,  ce  qui  leur  donne  seize  pou* 
ces  carrés  de  superficie.  A  la  fin  de  chaque 
expérience,  on  vide  la  caisse  du  liquide 
qu  elle  contient ,  on  la  laveavec  de  l'eau  pure, 
on  la  laisse  égoutter,  et  on  la  fait  sécher. 

Ce  premier  mode  de  construction  des  pil&> 
à  au^es  a  été  singulièrement  perfectiuuiic 
depuis  en  Angleterre.  On  fait  mainteuaM 
des  auges  en  porcelaine,  qui  sont  partagées 
en  dij  ou  douze  compartiments  par  desciot- 
sons  intermédiaires.  A  Londres,  on  fait  ilecis 
auges  qui  ont  quatorze  pieds  et  demi  co 
long,  sur  six  do  large,  avec  dix  compaiti- 
ments.  Ceux-ci  reçoivent  des  paires  de  di>- 
ques  alternatives  en  cuivre  et  zinc,  urnes 
par  une  bande  de  cuivre  large  d'un  pouce. 
L'expérience  a  appris  qu'en  doublant  les 
plaques  de  cuivre   on  double  aussi  Téner- 
gie  chimique  de  l'appareil ,  parce  qu'alors 
les  deux  laces  du  zinc  agissent  égalemeul. 
Dans  ce  cas,  on  reploie  la  plaque  cuivre 
d'une  paire  autour  de  la  plaque  zinc  de  la 
paire  voisine.  On  s'aperçoit  aisément  que, 
lappareil  étant  disposé  ainsi,  les  plaques  Ce 
zinc  doivent  agir  des  deux  côtés,  tandis  que» 
dans  Je  précédent,  leur  action  ne  s'exerce 
gue  d'un  seul.  Au  reste,  laction  croit loii- 
jours  proportionellement  à  l'étendue  de  la 
surface  du  métal  électro-négatif,  demaoïëro 
que,  d'après  les  expériences  de  MartbaniDi» 
celle-ci  peut  être  jusqu'à  sextuplée,  avec  ac- 
croissement  toujours  considérable  de  force; 
passé  ce  terme,  la  force  augmente  moins  nW* 
Quand  la  surface  du  cuivre  plongé  dans  le  li- 
quide est  décuplée,  l'action  est  triplée  ;  pour 
quadrupler  celle-ci,  il  faut  que  la  surface  du 
cuivre  soit  rendue  trente  fois  plus  étendue. 
Hare  a  imaginé  un  nouveau  mode  decon* 
struction  des  appareils  à  auges.  On  place 
un  disque  de  carton  ou  de  cuir  entre  les 
plaques  de  zinc  et  de  cuivre,  puis  on  roulo 
le  tout  en  spirale,  et  après  avoir  enlevé  la 
rondelle  de  cuir,  on  fixe  les  plaques  métal- 
liqiies  dans  lasituationqu'ellesoucupent*  ca 
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glissAiTt  viitre  elles  de  petits  morceauk  aa 
bois  qui  empêchent  les  métaux  de  se  tou- 
cher. La  communication  du  zinc  d'une  paire 
avec  )e  cuivre  de  l'autre  s'établit  à  raide 
d'uoe  barre  de  bois  transversale.  On  ()longe 
ensuite  ces. plaques  métalliques,  ainsi  rou- 
lées, dans  un  vase  de  verre  cylindrique  ;  ce 
qui  présente  plusieurs  avantages  :  car,  outre 
que  des  plaques  d'une  grandeur  énorme 
trouvent  à  se  loger  dans  des  cvlindres  d'un 
diamètre  de  quelques  pouces,  la  plus  grande 
partie  des  deux  laces  de  chaque  métal  est 
active,  et  la  quantité  nécessaire  de  liquide 
est  aussi  petite  que  possible,  lorsqu'on  fait 
le  rouleau  de  plaques  assez  grand  pour  rem- 
plir exactement  le  vase.  Hare  a  construit 
depuis  un  autre  appareil  moins  dispendieux, 
dont  Ténergie  égale  celle  de  l'instrument 
qui  vient  d'être  décrit.  On  taille  des  plaques 
de  zinc  laminé,  larges,  par  exemple,  de  trois 
ou  quatre  pouces  ;  à  chacune  d'elles  on  fait 
un  étui  en  cuivre  laminé  mince,  qui  l'en- 
toure à  la  distance  d'une  ligne  au  plus,  sans 
y  toucher  ;  on  les  fixe  alors,  au  nombre  de 
cinquante,  par  exemple,  sur  une  barre  de 
bois,  en  avant  soin  de  les  attacher  do  ma- 
nière qu'il  leur  soit  impossible  de  changer 
de  place,  ce  qui  pourrait  faire  qu'ils  tou- 
chassent aux  èluis  de  cuivre.  La  plaque  de 
zioc  d'une  paire  est  unie,  sur  la  barre  do 
bois,  avec  Tétui  en  cuivre  de  la  paire  voisine. 
Ces  étuis  sont  placés  à  côté  les  uns  des  au- 
tres, et  l'on  introduit  entre  chacun  de  leurs 
couples  un  morceau  de  carton  mince  trem- 
pé dans  du  vernis  à  l'huile  de  lin  et  à  moi- 
tié sec  ;  puis  on  les  comprime  de  manière 
4]u'ils  appuient  tous  les  uns  contre  les  au- 
tres, et  que  l'eau  ne  puisse  pas  pénétrer  en- 
tre eux.  L'appareil  étant  disposé  ainsi,  on  le 
l^longe  dans  une  seule  auge  allongée,  sans 
cloisons,  qui  contient  de  l'acide  nitrique  af- 
faibli. Quatre  de  ces  appareils  réunis  ensem- 
ble, c'est-à-dire  présentant  un  ensemble  de 
deux  cents  paires,  possèdent  une  force  ex- 
traordinaire. Hare  leur  a  donné  les  noms  de 
calorimoteur  et  déflagrateur^  parce  que  leur 
décharge  produit ,  relativement  à  l'espace 
qu*il$  occupent,  une  chaleur  infiniment  su- 
périeure à  celle  qui  résulte  des  appareils  or- 
dinaires à  auçes. 

Les  appareils  à  auges  ont  de  grands  avan- 
tages, mais  aussi  de  graves  inconvénients. 
Us  exigent  des  quantités  considérables  de 
liquide,  ce  qui  devient  assez  dispendieux 
quand  on  se  sert  d'acides.  Une  batterie  à 
auges  de  Londres,  d'environ  cinquante  pai- 
res de  plaques,  exige  vingt  à  trente  pintes 
de  liquide.  La  grande  et  inégale  distance  qui 
i>e  trouve  entre  les  plaques  de  chaque  paire 
rifQd  Taction  de  ces  appareils  beaucoup  plus 
laible  qu'elle  ne  Test  lorsqu'on  empile  les 
plaques  les  unes  sur  les  autres,  en  les  alter- 
nant avec  des  disques  de  carton  imbibés  du 
liième  liquide.  Comme,  en  outre,  on  est  dans 
l'usage,  pour  augmenter  l'action,  de  remplir 
l'auge  avec  une  dissolution  d'alun  aiguisée 
u'acïde  sulfuri^ue ,  le  dégagement  du  gaz 
hydrogène,  qui  a  lieu  pendant  l'action  de 
l'appareil,  est  si  considérable  et  gône  telle- 


ment la  respiration,  q«i0  l'opérateur  a  déjà  de 
la  peine  à  la  supporter  quand  le  nombre  des 
paires  do  plaques  est  de  cinquante.  L'Insti- 
tution royale  de  Londres  possède  un  de  ces 
appareils  contenant  deux  mille  paires  de 
plaques  réparties  dans  deux  cents  auges; 
mais  il  est  placé  sous  une  voûte  souterraine, 
et  l'électricité  est  conduite,  par  des  tils  mé- 
talliques isolés  dans  une  chambre  située  au- 
dessus,  ce  qui  permet  de  la  mettre  en  ex- 
périence sans  crainte  d'être  incommodé. 

Dans  tous  les  cas,  euidé  par  l'expériencp, 
Berzélius  conseille  plutôt  à  ceux  qui  n'ont 

f>as  plus  de  cinquante  paires  de  plaques,  do 
es  empiler  les  unes  sur  les  autres,  en  les 
alternant  avec  des  disques  de  carton,  que  de 
les  disposer  dans  une  au^e,  parce  que  l'ac- 
tion, qui  est  cinq  à  six  fois  plus  énergique, 
compense  bien  la  peine  qu'on  est  oblige  do 
prendre  pour  dresser  l'appareil.  Mais  quand 
on  en  a  plusieurs  centaines  de  paires  à  sa 
disposition,  le  mieux  est  d'employer  Tauge, 
parce  qu'alors  l'appareil  peut  être  mis  en 
jeu  par  une  ou  deux  personnes,  ce  qui  ne 
serait  pas  praticable  autrement. 

Indépendamment  de  ces  méthodes  pour 
multiplier  l'énergie  de  l'électricité  dévelop- 
pée par  le  contact,  il  en  existe  plusieurs 
autres  encore,  dont  nous  ne  ferons  pas  men- 
tion ici. 

Les  diverses  dimensions  de  la  pile  électrique 
sont  aussi  une  source  d'effets  différents^  toutes 
choses  égales  d'ailleurs.  Ces  dimensions  so 
rapportent  à  Vétendue  de  la  surface  du  liauide 
touché  par  les  métaux  électriques  opposes^  et 
au  nombre  des  paires  de  plaques  qu'on 
associe  ensemble. 

L'énergie  électro- chimique  de  la  pile, 
c'est-à-dire  sa  faculté  de  décomposer  le  l.- 
quide,  de  produire  lephénomèneau  feu,  etc., 
augmente  dans  la  même  proportion  que  s'ac- 
croît la  surface  de  la  liqueur.  Les  métaux, 
au  contraire,  n'ont  besoin  que  de  se  toucher 
par  une  très-petite  surface,  relativement  è 
celle  du  liquide.  Aussi,  dans  les  piles  com- 
posées de  petites  plaques,  ne  faut-il  qu'un 
point;  tandis  que,  dans  celles  qui  sont  plus 

fraudes,  une  surface  de  contact  un  peu  plus 
tendue  est  nécessaire  pour  que  l'électricité 
déchargée  entre  les  métaux  puisse  se  trans- 
mettre sans  obstacle. 

On  a  essayé  des  plaques  de  différentes 
dimensions,  et  toujours  on  a  reconnu  qu'a- 
vec leur  grandeur'  augmente  aussi  leur 
énergie.  Sous  ce  rapport,  la  plus  grande 
batterie  connue  est  celle  que  Gnildren  con- 
struisit en  1812;  el!e  se  composait  de  vingt 
paires  de  plaques,  ayant  six  pieds  de  long, 
sur  deux  pieds  huit  pouces  de  large.  La 
chaleur  qu  elle  donnait  à  l'endroit  où  elle  so 
déchargeait  était  incroyable  ;  un  fil  de  pla- 
tine, long  de  plusieurs  pieds,  dont  qu  se 
servait  pour  la  décharger,  demeurait  conti- 
nuellement rouge. 

La  seconde  dimension  de  la  pile  est  rela- 
tive au  nombre  des  paires  de  plaques.  Si 
l'on  réunit  diV  piles  égales  par  leurs  pôles 
opposés  de  manière  qu  elles  n'en  fassent  plus 
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qu*ane  seule  conten&Bt  dix  fois  plus  de  pla- 
ques, cette  pile  remporte  de  beaucoup  eu 
force  sur  chacune  des  dix,  prises  en  parti- 
culier; miis  ce  n*est  pas  ams  son  action 


cité  décomposée.  Ainsi,  par  exemple,  elle 
écarte  davantage  les  boules  de  réleclromètre 
et  donne  une  commotion  bien  plus  violente 
qu'une  seule  pile  dont  les  plaques  sont  dix 
fois  plus  grandes.  Cette  particularité  tient  à 
ce  que  Tintensité  de  la  charge  augmente 
avec  le  nombre  des  paires  de  plaques,  c'est- 
à-dire  qu'alors  l'électricité  tend  à  se  déchar- 
ger avec  plus  de  force. 

Maintenant'  il  reste  «ncore  à  parler  du 
changement  que  le  liquide  subit  dans  la 
pile,  et  des  phénomènes  physiques  et  chi- 
miqueis  que  produit  la  décnarge  de  cette 
dernière. 

Le  changement  du  liquide  est  extrême- 
ment remarquable.  On  sait  que,  pendant  la 
décharge  électrique,  certains  principes  con- 
stituants se  poilent  au  métal  positif,  d'autres 
au  métal  négatif,  et  que  ce  départ  a  lieu 
dans  un  ordre  6xe;  de  manière  que,  parmi 
les  corps  simples,  l'oxvgène,  et,  parmi  les 
corps  composes,  les  acides,  gagnent  le  côté 
positif,  tandis  qu'on  voit  se  rassembler  au 
côté  négatif  les  corps  combustibles  simples, 
et,  parmi  les  composés,  tous  les  oxydes  sus- 
ceptibles de  former  des  sels  avec  les  acides, 
et  dont  les  radicaux  ont  plus  d'affinité  pour 
l^oxygène  aue  n'en  a  Thydrogène,  comme, 
par  exemple ,  les  alcalis ,  les  terres,  les 
oxydes  du  zinc,  du  manganèse,  du  cérium 
et  de  plusieurs  autres  métaux.  Ainsi,  dans 
une  pile  construite  avec  des  plaques  de  zinc, 
des  plaques  de  cuivre  et  ues  rondelles  de 
carton  imbibées  d'une  dissolution  de  nitrate 
sodiaue,  au  côté  cuivre  se  rassemblent  l'hy- 
drogène de  l'eau,  qui  s'échappe  sous  la 
forme,  du  çaz,  et  la  soude  du  sel,  qui  reste 
en  dissolution  dans  l'eau,  tandis  qu'au  côté 
zinc  s'accumulent  l'oxygène  de  Teau  et  la- 
cide  du  sel;  mais  Foxvgène,  au  lieu  de 
s'échapper  sous  forme  de  gaz,  se  combine 
avec  du  zinc  et  de  l'acide  nitrique,  d'oCi 


rement  même  elle  cesse  aussitôt  que  le  zinc 
s'est  couvert  d'une  couche  d'oxyde  épaisse, 
qui  interrompt  la  conduction,  et  sans  la* 
quelle  l'électricité  continuerait  toujours  dans 
les  appareils  k  auges,  où  la  mobuité  du  li- 
quide empêche  que  les  principes  consti- 
tuants, mis  à  nu  par  la  décharge,  restent 
tranquilles  à  l'endroit  qui  leur  est  dévolu. 

Les  phénomènes  électriques  de  la  pile  ont 
d'autant  plus  d'intensité  que  le  fluide  se 
décompose  plus  facilement,  c'est-à-dire 
qu'il  faut  moins  de  force  pour  en  séparer  les 
principes  constituants  et  les  conduire  chacun 
vers  son  pôle  respectif.  De  là  vient  que  quand 
nous  construisons  la  pile  de  manière  a  em- 
ployer, au  lieu  de  nitrate  sodique,  une  dis- 
solution des  principes  de  ce  sel,  savoir,  de 


l'acide  nitrique  liquide  et  de  la  soude  cius- 
tique,  et  que  nous  mettons  ces  substances  eo 
contact  avec  les  métaux  dans  un  ordre  opposé 
à  celui  où  elles  se  trouvent  à  la  cessation  de 
l'action  de  la  pile,  c'est-à-dire  quand  nouj 
construisons  la  pile  de  manière  qu'on  y  voie 
flguror  successivement  du  cuivre,  du  zioc, 
du  carton  avec  de  la  soude  caustique,  eu 
carton  avec  de  l'acide^nïtrique,  et  ainsi  de 
suite  ;  de  là  vient,  dis-je,  quil  est  beaucoup 
plus  facile  alors  à  l'acide  de  gagner  le  côté 
zinc,  et  à  l'alcali  de  se  rendre  au  côté  cuirre, 
que  quand  ces  deux  substances  sont  combi- 
nées ensemble  et  ont  besoin  d'être  dabord 
dissociées.   De  là  vient  aussi  qu'une  pUe 
construite  d'après  ce  principe  produit  des 
effets  électriques  extraordinaires,  et  beau- 
coup plus  considérables  que  lorsqu'on  em- 
ploie une  dissolution   de  nitrate  sodique. 
Cependant  son   action  diminue  à  mesure 
que  lacide  et  la  soude  se  combinent  {)Ottr 
produire  du  sel,  et  lorsqu'ils  se  sont  neu- 
tralisés réciproquement,  cetie  action  derieoi 
beaucoup  plus  iaible,  mais  n'en  continue  pas 
moins  à  s'exercer  jusqu'à  ce  que  les  princi- 
pes constituants  du  liquide  se  soient  portés 
en  grande  partie  aux  pâles  opposés,  saToir, 
l'alcali  au  cuivre  et  l'acide  au  zinc. 

L'action  des  piles  de  cette  espèce  se  par- 
tage donc  en  deux  temps  différents  :  dau 
l'un,  qui  dure  jusqu'à  ia  combinaison  de 
l'alcali  avec  l'acide,  elle  est  plus  forte,  et  la 
décharge  électrique  est  aidée  par  ralGniu* 
mutuelle  de  l'acide  et  de  ralcali;dansrauins 
oii  elle  est  plus  faible,  l'adinité  contrarie  ia 
décharge  électrique,  celle-ci  devant  cou)- 
mencer  par  détruire  la  combinaiNon  que 
l'acide  et  l'alcali  ont  contractée  ensemble, 

f)Our  les  entraîner  en  sens  inverse  l'un  de 
'autre.  Il  est  manifeste  que  ce  dernier  teco; s 
seul  a  lieu  dans  nos  piles  ordinaires,  con- 
struites avec  les  dissolutions  salines;  de 
sorte  que,  pour  obtenir -la  jule  la  plus  éner- 
gique, il  faut  placer  à  la  suite  l'un  de  lautrc 
cuivre^  zinc,  alcali,  acide,  etc.  Une  semb  atle 
pile  coutinue  à  agir  jusqu'à  ce  qu'il  se  smi 
établi  un  autre  ordre  donnant  cuivre,  zioc, 
acide  et  alcali. 

.Lorsque  de  prioie  abord  en  construit  une 
pile  dans  ce  dernier  ordre,  elle  n'est  pas  ab- 
solument inerte;  mais  son  action  est  extr^ 
moment  faible,  et  ne  diffère  pas  de  cella 
qu'on  obtiendrait  si  on  se  servait  d^eiu 
seulement  pour  imbiber  les  rondelles  de 
carton.  Cette  eau  est  effectivement  décom- 
posée et  réJuite  à  ses  éléments:  l'bydrogène 
se  porte  au  cuivre,  J*oxygène  se  oombiD' 
avec  le  zinc,  et  la  décharge  continue  à  ^ 
faire  ;  mais  la  présence  de  l'alcali  et  de  l'adJe 
n'y  contribue  qu'en  rendant  l'eau  un  peu  [«lus 
conductrice. 

Les  phénomènes  électro-chimiques  dé- 
crits jusqu'ioi  n'ont  lieu  que  quand  il  s*^ 
père  une  décharge  continuelle  de  la  pii«- 
Si  l'on  interrompt  cette  dernière,  ou  si  les 
électricités  s'accumulent  aux  pAles  sans  dé- 
charge, le  liquide  cesse  d*éprouver  aucmie 
altération,  il  n'en  surviendrait  non  n'o^ 
aucune  si  l'on  pouvait  tenir  les  pôles  m^^ 
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UQ  isolement  absolu;  mais  comme,  à  chaque 
instaott  une  partie  des  électricités  accumu- 
lées est  déchargée  (»ar  l'air  ambiant»  il  ré- 
sulte de  là  qae  le  liquide  subit  encore  une 
légère  décomposition,  et  Ton  trouve  même 
le  line  un  peu  attaqué  lorsque  la  pile  de- 
aeare  sans  se  décharger.  D.  après  cela,  ce 
n*est  poîiit  le  développement  cie  Télectricilé 
dans  la  pile  qui  produit  les  phénomènes 
électro-cmmiques,  mais  ces  phénomènes 
ont  Ueu  pendant  la  décharge  des  électricités 
à  travers  le  liquide  conducteur. 

Les  phénomènes  physicochimiques  qui 
résultent  de  cette  décnarge  ne  mentent  pas 
soins  d*attention  que  les  précédents.  Lors* 
qu*on  suspend  un  électromètre  en  li^^gc  A 
I  un  des  pôles  de  la  pile,  et  qu*on  isole  Fau- 
tre  pôle,  les  deux  boules  s*écartent.  L'éten- 
due de  cet  elTet.  dépend  du  nombre  des  pai- 
res de  plaques  et  non  de  leur  grandeur.  On 
fteut  aussi  produire  de  cette  manière,  mais 
seulement  à  un  faible  degré,  plusieurs  des 
phénomènes  ordinaires  de  Tattraction  et  de 
a  répulsion  électriques. 

Si  Ton  joint  les  deux  pôles  par  un  fil  mé- 
tallique, et  que  la  charge  ait  une  certaine 
intensité,  une  étincelle  jaillit  au  moment  de 
la  décharge.  On  l'obtient  mieux  avec  les 
eicitateurs  pointus  qu'avec  ceux  qui  sont 
arrondis,  et  son  volume  est  proportionné  à 
la  grandeur  des  plaques,  c'est-à-dire  qu'elle 
ost  plus  apparente  lorsqu'on  emploie  un  pe* 
til  nombre  de  grandes  paires  de  plaques, 
({uo.({uand  on  se  sert  de  petites  {)laques.  On 
1  obtient  aussi  en  dirigeant  les  his  métalli- 
i]uos  des  deux  pôles  dans  l'eau,  en  les  met- 
tant en  contact  l'un  avec  Tautre  au  milieu 
(tu  liquide.  Ce  phénomène  tient  à  ce  gu'ici 
Imtensité  de  l'électricité  est  tellement  fdible 
que  fcau,  bien  qu'elle  joue  le  rôle  de  con- 
ducteur à  l'égard  d*une  électricité  plus  forte, 
a^it  jttsqu  à  un  certain  point  comme  corps 
non  conducteur  par  rapport  h  celle-là.  On 
aperçoit  môme  encore  cette  étincelle  au  mi- 
lieu de  la  flamme  d'une  lK)uçie,  et  l'inten- 
sité de  son  éclat  ne  s'affaiblit  point  en  la 
traversant.  Si  l'on  se  sert,  pour  excitateur, 
d'un  fil  de  fer  délié ,  par  exemple  d'une 
corde  de  clavecin  n*  10,  la  pointe  de  ce  tll 
|>rend  feu  suf-le-champ,  et  lance  des  étin- 
celles tout  autour  d'elle.  Les  plus  vives  et 
les  plus  brillantes  étincelles  sont  celles 
qu  on  obtient  en  déchargeant  la  pile  avec 
<ie  Tor  de  Manheim  b^liu,  et  du  mercure, 
mis  chacun  en  rapport  avec  un  pôle. 

Au  reste,  la  décnarge  de  la  pile  produit  le 
même  phénomène  de  feu  et  de  chaleur  que 
Télectncité  ordinaire.  L'étincelle  allume  un 
mélange  de  gaz  oxygène  et  de  gaz  hydro- 
gène. One  pile  de  plaques  enflamme  et  rou- 
git-ks  corps  à  travers  lesquels  elle  se  dé- 
ctai^e,  lorsque  leur  capacité  est  trop  petite 
pour  décharger  Télectricité  aussi  rapidement 
quelle  se  produit.  On  peut  de  cette  man.ère, 
en  déchargeant  une  forte  pile  par  le  moyen 
^e  deux  fils  de  platine,  souder  ceux-ci  en* 
^mbie  au  point  de  contact,  brûler  plusieurs 
iîunes  de  fd  de  fer  au  moment  de  la  dé- 
cIkt^o,  embraser  du. ^-barbon,  etc.  La  grande 

DlCTSOIKSI.  IIK  CuiiiiB. 


pile  de  l'Institution  royale  de  Lon<ires  fait 
rouKîr  deux  morceaux  de  charbon,  au  point 
de  décharge,  plus  fortement  qu*on  ne  par- 
vient à  le  faire  avec  tout  autre  moyen  de 
combustion ,  et  cela  môme  au  milieu  de  gaz 
dans  lesquels  la  combustion  ne  saurait  avoir 
Heu.  C'est  ce  qui  nous  prouve,  de  la  ma- 
nière la  plus  frappante,  qu'aussitôt  que  les 
électricités  cessent  de  se  montrer  à  l^tat  do 
départ,  elles  se  manifestent  comme  iuniièro 
et  chaleur  rayonnantes,  ou  du  moins  pro* 
duisent  ces  deux  phénomènes.  On  est  par- 
venu, avec  la  grande  batterie  à  plaques  de 
Children,  à  fondre  des  métaux  qui  sont  in- 
fusibles au  feu,  l'iridium,  paf  exemple. 

«  Hare  et  SilUman  ont  produit,  avec  le  dé- 
flagrateur,  des  températures  si  élevées  que 
quand  la  décharge  s'opérait  entre  des  poin- 
tes de  charbon,  cet^e  substance  srmhlait  se 
fondre  en  petits  globules  brillants.  L'expé- 
rience présentait,  en  outre,  une  circonstance 
singulière  :  c*est  gue,  du  charbon  commu- 
niquant avec  le  poie  positif  du  déflagrateur, 
se  détachaient  ae  petites  parcelles  qui  s  ac- 
cumulaient sur  la  pointe  négative  et  l'allon- 
geaient (1).  La  lumière  était  si  vive  que  les 
veux  ne  pouvaient  la  supporter;  on  pouvait 
la  comparer  à  celle  du  soleil,  tant  elle  était 
incolore  et  avait  de  faculté  illuminante. 

Lorsqu'on  décharse  une  grande  pile  de 
plaques  dans  une  petite  quantité  de  liquide, 
celui-ci  s'échauffe,  et  finit  par  entrer  en 
ébullition.  Si,  par  exemple,  on  verse  une 
dissolution  saline  dans  un  petit  vase  coni- 

3ue  de  métal,  qui  soit  en  rapport  avec  Tun 
es  pôles,  et  qu'ensuite  on  introduise  dans 
la  liqueur  un  épais  morceau  de  métal,  par 
exemple,  une  balle  qui  ne  remplisse  pas 
tout  à  fait  la  capacité  du  vase,  le  liquide  de-* 
vient  bouillant  dans  Tcspace  do  quelques 
minutes.  Cependant,  pour  que  l'expérience 
réussisse,  if  faut  que  la  pile  soit  très-foric, 
et  que  les  métaux  excitateurs  présentent 
autant  de  surface  que  possible,  parce  (qu'au- 
trement les  électricités  ne  pénétreraient 
f)oint  dans  l'eau  en  quantité  suffisante  pour 
a  faire  bouillir.  Si  la  masse  du  liquide  est 
considérable,  et  la  pile  faible,  le  premier  se 
refroidit  par  laction  de  l'air  avec  presque 
autant  do  rapidité  qu'il  s'échauffe,  de  ma- 

(1)  D*aprè$  les  expériences  de  Hare  et  SilUman,  le 
détiagraieur  ou  calorinooteur  dévoile  encore  une  pro- 
priété remarquable  :  c'est  que  quand  on  le  mei  en 
rapport,  par  les  pôles  coniraires,  avec  un  appareil  à 
aHges  ordinaire  composé  de  plaoues  d'une  égale 
gr;feiideur  et  baîjçné  par  lé  même  liquide,  il  n'aug- 
mente pas  Tactivilé  de  cet  appareil,  qui  le  traverse 
seulement,  comme  elle  feraii  tout  autre  corps  con- 
ducteur ;  Tactivité  du  déflagrateur  est  totalement  ar- 
rêtée par  Tappareil  à  auges.  Mare  explique  ce  phé- 
nomène en  admeuant  que»  dans  des  appareils  qui  ne 
sont  pas  semblables,  les  combinaisons  <!c  IVIectcicIté 
et  de  la  chaleur  se  développeiu  en  proportion  inégale. 
Suirani  lui,  Tappareil  ordinaire  développe  davanlage 
de  la  première,  et  le  déflagrateur  davanlage  de  la 
seconde  ;  ce  qui  faii  que  Tactivité  de  Tappareil  à  an- 
ges traverse  bien  le  défla^rateiu*,  mais  que  celle  du 
dcfl.igraieur  ne  p-^se  pomt  à  travers  fappareil  à 
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iiiùrc  que  léuhaulfeaient  qu'il  acquiert  est 
insensiiile. 

Quand,  de  chaque  pôle  d'une  pile,  on 
conduit  un  ûl  métallique  isolé  à  chaoune 
des  deux  armatures  d'une  bouteille  de  Ley- 
de,  celle-ci  se  trouve  chargée  à  l'instant 
môme  de  toute  l'intensité  de  la  pile»  que 
d'ailleurs  la  bouteille  soit  petite  ou  qu'elle 
fasse  partie  d'une  batterie  entière.  Van  Ma- 
rum  a  trouvé  qu'une  pile  de  fort  petites  pla- 
ques chargeait  instantanément  la  krande  bat- 
terie qui  fait  partie  de  la  colossale  machine 
électrique  du  Musée  de  Tey  1er,  jusqu'au  de- 
gré particulier  h  cette  pile;  ce  qui  exigerait 
plusieurs  tours  de  la  puissante  machine.  On 
voit  d'après  cela  que  la  ditférence  entre  les 
elfets  do  réleclricité  développée  par  le  frot- 
tement, et  de  celle  qui  est  excitée  par  le 
contact,  consiste  en  ce  qu'une  petite  quan- 
tité de  la  première  jouit  d'une  grande  iiitc^n- 
sité  d'action,  tandis  qu'une  quantité  infmi- 
ment  grande  de  la  seconde  n'en  a  qu'une 
faible. 

S'il  est  exact  de  considérer  le  liquide  de 
la  pile  voltaîque,  à  l'instar  du  verre  armé  de 
la  bouteille  de  Leyde,  comme  un  corps 
chargé,  oh  peut  admettre  que  celte  diffé- 
rence de  rélectricité  tient  à  ce  que  le  li- 
quide a  infiniment  plus  de  capacité  que  le 
verre  pour  l'électricité  décomposée,  et  que 
par  conséquent  il  faut,  pour  lui  procurer 
une  charge  de  faible  intensité,  une  quantité 
d'électricité  infiniment  supérieure  a  celle 
que  le  verre  exige,  en  raison  de  sa  moindre 
capacité.  Mais  si  l'intensité  de  la  charge  ne 
peut  pas  devenir  considérable,  il  faut  1  attri- 
buer a  ce  que  les  causes  exc.tatrices  de  l'é- 
lectricité avant  elles-mêmes  peu  d'intensité, 
la  charge  Je  la  pile  ne  peut  jamais  eu  acqué- 
rir plus  que  n'en  possède  la  cause  qui  la 
détermine. 

Pour  recevoir  une  commotion  de  la  pile 
vollaïquc,  il  faut  tremnor  ses  mains  oans 
l'eau,  ou  mieux  dans  Veau  salée,  afin  de 
rendre  conducteur  l'épiderme  qui,  sans  cette 
précaution,  fesisi  peu,  qu'il  s  oppose  môme 
a  la  dc^chargo  de  la  pile.  On  a  coutume  en- 
suite de  prendre  une  cuiller  d'argent,  une 
clef,  ou  en  général  une  çrande  pièce  de  mé- 
tal, dans  la  main  mouillée,  parce  que  la 
force  de  la  commotion  dépend  en  partie  de 
rétendue  que  présente  la  surface  de  la  main 
qui  entre  en  contact  av^  c  l'excitateur.  Les 
secousses  l'^s  plus  fortes  sont  celles  qu'on 
éprouve  en  se  plongeant  les  mains  dans 
deux  tasses  remplies  d'eau  salée,  et  met- 
tant chacune  de  ces  tasses  en  rapport 
avec  un  pôle.  Les  commotions  ne  sont 
sensibles  qu'au  premier  moment  de  la  dé- 
charge, et»  les  convulsions  cessent  lorsque 
1e>  mains  restent  appliquées  contre  les  pô- 
les ;  mais  si  I'od  a  quelque  lésion  à  la  peau, 
des  envies,  par  exemple,  en  un  mot  quelque 
place  où  les  nerfs  soient  moins  protégés  iiar 
l'épiderme,  un  sentiment  continuel  de  cha- 
leur brûlante  qu'on  y  ressent  annonce  que 
la  décharge  continue  à  s'opérer.  On  s^en 
aperçoit  aussi  par  le  sens  du  goût,  lorsqu'on 
décharge  la  pile  avec  la  main  et  la  langue  ; 
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car,  après  les  premières  convulsions,  la  lan- 
gue est  affectée  d'un  sentiment  analogue  à 
celui  d'une  saveur,  môme  alors  que  le  corfts 
qu'on  met  en  rapport  avec  elle  n'est  aae  de 
1  eau  pure. 

Ces  circonstances  |)rouvent  que  les  étin- 
celles et  les  commotions  qui  accompagnent 
la  décharge  de  la  pile  voltaïque,  pro?ien- 
cent  de  ce  que,  quand  les  pôles  sont  isolés, 
la  charge  du  liquide  ar  ive  h  un  degr*^  d'in- 
tensi  é  qui  surpasse  celui  que  le  contact 
peut  produire  lorsque  la  décharge  est  conti- 
nuelle. Ce  qiii  le  démontre  encore,  c  est  que 
3uand  l'action  do  la  pile  diminue^  elle  ne 
onne  plus  d'étincelles  un  peu  fortes,  à 
moins  qu'après  l'avoir  déchargée  on  ne  la 
laisse  en  repos  pendant  un  instant,  avec  les 
pôles  isolés,  ce  qui  augmente  peu  à  peu  l'in- 
tensité de  la  charge. 

Les  effets  chimiques  de  la  décharge  res- 
semblent, avec  une  légère  différence,  à  ceux 
qui  se  passent  entre  chaque  paire  de  plaqaes« 
Si  l'on  ferme  un  tube  de  verte  aux  deux  ex- 
trémités, avec  un  bouchon  de  liégo,  et  qu'à. 
travers  chaque  bouchon  on  enfonce  un  fil 
métallique  dans  son  intérieur,  assez  profon- 
déiucnl  pour  que  les  extrémités  internes  des 
deux  fils  soient  à  environ  un  huitièoie  de 
pouce  de  distance  l'un  de  l'autre;  quensuitc 
on  remplisse  le  tube  d'un  liqiiide,  qu'on  gar- 
nisse le  bouchon  supérieur  d'un  tube  propre 
à  donner  issue  aux  fluides  aériforroes,  et 
qu'enfin  on  mette  chacun  des  deux  fils  en 
communication  avec  un  d<*s  pûtes  de  la  pile, 
le  liquide  se  décompose  dans  le  tube  de  la 
même  manière  qu'd  le  ferait  s'il  était  ren- 
fermé entre  les  métaux  opposés  de  la  pile 
elle-mén^.  On  peut  donc  considérer  ce  pe- 
tit appareil  de  décharge  comme  une  Douvelle 
Tiaire  de  plaques  de  la  pile,  au  mojea  de 
laquelle  les  pôles  de  celles-ci  ont  été  mis  en 
communication  l'un  aveci'autre.  Peu  importe 
ici  la  nature  des  fils  métalliques,  quMIs  soient 
de  même  métal  ou  de  métaux  différents, 
qu'ils  soient  môme  disposés  en  sens  inverse, 
c'est-à-dire  dans  un  ordre  contraire  à  celui 
des  métaux  qui  suntdans  la  pile;  ces  cir- 
constances n  exercent  pas  la  moindre  in- 
fluence, parce  que  l'intensité  de  la  charge  de 
la  pile  triomphe  de  si  petits  obstacles.  La 
décomposition  du  liquide,  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  a  lieu  de. môme  ici;  seulement  elle  sj 
fait  d'une  manière  qui  frap|)e  davantage  les 
yeux.  En  effet,  si  le  liquide  est  de  l'eau  pure, 
il  se  forme  un  courant  de  gaz  hydrogène  au 
fU  négatif,  et  un  courant  de  gaz  oxjgène  a<i 
fil  positif;  quand  le  fil  est  a'or  ou  de  platme, 
chacun  des  deux  gaz  peut  être  recueilli  à 
pa:t,  dans  un  petu  appareil,  sous  des  do^ 
ches  de  verre,  et  il  se  trouve  ainsi  séparô 
d'avec  l'élément  auquel  d  était  auparavant 
combiné.  Si  le  fil  positif  n'est  point  d'or  ou 
do  platine,  mais  d  un  mélul  facilement  oxy- 
dab  e,  tel  que  le  cuivre,  on  voit  se  détacher 
de  sa  surface  un  nuage  toujours  croissant 
d'oxyde,  provenant  de  ce  que  1  oxygène,  au 
lieu  de  prendre  la  forme  gazeuse,  se  combine 
avec  le  métal.  Lorsque  le  liquide  est  de  l'a- 
cide sulfurique,  il  se  dépose  du  soufre  au  lîi 
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négatif,  et  il  se  dégage  du  gaz  oxygène  au 
pôfo  positif.  Si  le  liquide  est  une  dissolution 
saline*  on  voit  se  rendre  au  fil  négatif,  indé- 
pendamment de  l'hydrogène  qui  se  dégage, 
Valcali  ou  la  terre,  en  un  mot  la  base  du  sel, 
tandis  qu'autour  du  fil  positif  se  dégage  du 
gaz  oxyçène  et  se  rassemble  Tacide  de  ce 
sel  ;  ici  l'acide  et  la  base  restent  tous  deux 
libres,  chacun  autour  de  son  fil.  Quand  le  fil 
|)ositif  n'est  point  d'or  ou  de  platine ,  il 
s*oxyde  aux  dépens  de  l'oxygène  dégagé  de 
Teau,  et  l'oxyde  forme  un  sel  métallique  avec 
l'acide  du  sel.  Si  la  liqueur  elle-même  con- 
tient un  sel  de  quelque  métal  ayant  pour 
l'oxygène  une  affinité  inférieure  à  celle  qu'a 
pour  lui  Thydrogène  de  l'eau,  celle-ci  ne  se 
décompose  priint,  mais  seulement  le  sel,  et 
roxjgène  de  l'oxyde  métallique  se  porte,  avec 
lacide,  au  fil  positif,  tandis  que  le  métal  va 
gagner  le  fil  négatif,  sur  la  surface  duquel  il 
se  montre  à  Pétut  métallique,  et  souvent 
même  cristallisé. 

On  voit  donc,  d'après  tout  cela,  que,  dans 
les  décharges  de  la  pile  à  travers  un  liquide, 
l'oxygène  et  les  aciues  sont  repoussés  par  le 
pôle  néçatif,  et  attirés  par  le  pâle  positif; 
les  affinités  des  corps  sont  vaincues,  les  plus 
forts  liens  chimiques  brisés,  et  les  principes 
constituants  ramenés  à  l'état  de  liberté.  Tous 
les  corps  ne  sont  pas  décomposés  avec  la 
même  facilité,  et,  en  général,  ils  le  sont 
d'autant  moins  aisément,  qu'ils  se  ti  ou  vent 
éiendus  d'une  plus  grande  quantité  d'eau. 
Ceux  que  les  petites  piles  ne  décomposent 
point,  par  exemple,  la  potasse  et  l'acide 
phosphorique,  sont  aisément  décomposés 
i  ar  les  grandes  piles  à  plaques,  lorsqu  on  a 
soin  de  les  employer  contenant  le  moins 
deau possible,  cie  manière  qu'il  n'y  a  peut- 
être  point  d'affinité  chimique  dont  une  pile 
voltaïque  assez  forte  ne  puisse  triompher. 
Ces  effets  peuvent,  d'un  autre  côté,  aller  si 
loin,  qu'un  cor()S  solide,  par  exemple  un 
métal,  rendu  électrique  par  son  contact  avec 
un  autre,  déploie,  quand  on  l'entoure  d'un 
liquide  exerçant  une  action  chimique  sur  lui, 
des  aftinités  tout  à  fait  différentes  de  celles 
dont  il  jouissait  avant  l'immersion.  Le  mé- 
tal électrisé  négativement  se  comporte  comme 
un  métal  dont  les  affinités  sont  beaucoup 
^lus  faibles,  détruites  môme,  tandis  que 
relui  qui  l'est  positivement  paraît  jouir  d  af- 
tinités bien  plus  fortes  que  celles  dont  il  est 
doué  dans  son  état  ordinaire.  Si,  par  exem- 
ple, CD  attache  un  morceau  de'  zinc  fraîche- 
ment limé  sur  une  plaque  de  cuivre  polie, 
et  qu*on  plonge  l'un  et  rautre  dans  une  dis- 
solution de  sel  marin,  le  zinc  s'oxyde  aussi 
Dromptoment  que  s'il  avait  des  affinités  bien 
supérieures  à  celles  du  zinc  ordinaire  ;  quant 
au  cuiviC,  il  ne  s'altère  point,  tandis  que 
s'il  était  seul  il  serait  promptement  attaqué 
par  la  liqueur  saline.  C'est  de  cette  circons- 
tance que  Davy  a  fait  une  si  belle  application 
pour  préserver  la  doublure  en  cuivre  des 
vaisseaux. 

Comme  ces  phénomènes  pourraient  difli- 
ciieinent  avoir  lieu  si  les  affinités  chimiques, 
envisagées  d'une  manière  générale,  n'ét  àent 


point  considi^réos  comme  des  effets  de  forces 
électriques,  le  développement  complet  de  ce 
point  important  de  do  rtrine  contient  la  clef 
de  la  théorie  de  la  chimie. 

La  circonstance  que  les  éléments  de  l'eau 
s'écartent  après  la  décomposition,  et  que 
chacun  d'eux  se  rassemble  autour  du  fil  cor- 
respondant, même  alors  que  les  fils  sont  fort 
éloignés  l'un  de  l'autre,  ou  séparés  par  une 
matière  soit  végétale  soit  animale,  fut  d'a- 
bord très-difficile  à  expliquer,  d'autant  plus 
qu'aucun  de  ces  éléments  gazeux  n'est  solu- 
ble  dans  l'eau  en  quantité  no(abl,3.  Lorsque, 
par  exemple,  on  bouche  l'une  des  extrémités 
d'un  tube  de  verre  avec  une  vessie  mouillée, 
qu'on  emplit  le  tube  d*eau  jusqu'aux  deux 
'  tiers,  qu'on  le  plonge  ensuite  dans  un  autre 
vase  avec  de  l'eau,  qu'on  introduit  un  fil  de 
fer  dans  cette  dernière,  et  qu'on  elisse  éga- 
.  lement  un  fil  de  fer  dans  Veau  uu  tube  de 
verre,  le  fil  positif  développe  de  l'oxygène  et 
le  négatif  de  l'hydrogène,  quoique  les  deux 
portions  d'eau  soient  séparées  l'une  de  l'au- 
tre par  la  vessie.  Cependant  la  séparation 
n'est  qu'apparente  ;  car  l'eau  ramollit  la  ves- 
sie, remplit  ses  interstices,  et  ne  forme,  par 
conséquent,  qu'un  seul  et  môme  tout  dans 
les  deux  vases 

La  forme  que  pre*  nent  les  corps  mis  en 
liberté  par  l'action  de  ia  pile  ne  dépend  point 
de  l'électricité,  mais  elle  est  déterminée  par 
leur  propre  nature  chimique.  Les  corps  ga- 
zeux s'échappent  sous  la  forme  de  ^az,  Is 
insolubles  se  précipitent,  et  les  solubies  res- 
tent dans  la  hqueur,  autour  du  conducteur 
par  lequel  s'opère  la  décharge. 

Une  circonstance  dont  je  n'ai  point  encoio 
parlé,  et  qui  cependant  est  d'une  grande  im- 
portance, consiste  en  ce  que  les  métaux  dont 
on  s'est  servi  pour  décharger  une  pile  élec- 
trique, et  qui  pendant  la  décharge  étaient  en 
contact,  soit  d'un  seul  côté,  foit  des  deux 
côtés  à  la  fois,  avec  un  liquide  également 
excitateur,  conservent  pendant  quelque  temp<( 
encore  après,  môme  hors  de  la  pile,  un  -état 
particulier  de  polarité.  Cet  état  n'agit  point 
sur  l'électromètre,  mais  se  manifeste  par  des 
effets  chimiques  et  par  des  phénomènes  d'é-» 
lectricité  de  contact.  Il  y  a  déjà  longtemps 
qu'on  a  observé  des  effets  qui  en  di'pendent, 
mais  c'est  à  Auguste  de  la  Rive  qu'on  doit 
de  connaître  quelle  en  est  toute  la  portée. 
Cet  état  ne  se  développe  pas  instantanément, 
et  il  exige  quelque  temps  pour  arriver  à  son 
maximum.  11  passe  peu  à  peu  de  lui-même, 
mais  ne  peut  point  être  détruit  par  le  con- 
tact avec  d'autres  corps  conducteurs,  il  per- 
siste d'autant  plus, que  la  décharge  dure  plus 
longtemps,  et  se  soutient  depuis  quelques 
heures  jusqu'à  quelques  jours.  Qu'on  prenne, 
par  exemple,  deux  tubes,  qu'on  les  unisse 
par  le  moyen  d'un  soûl  fil  métallique,  jouant, 
par  conséquent,  le  rôle  de  conducteur  positif 
dans  l'un  et  de  conducteur  négatif  dans 
l'autre;  puis  qu'on  fasse  décharger  une  pile 
électrique  puissante  à  travers  ces  (ubes  pen- 
dant une  couple  d'heures,  le  fil  métallique  se 
trouve  doué  de  la  polarité  à  la  fia  de  l'expé- 
rience, et  ses  dQux  extrémités  non-seule- 


IJ.> 


ELE 


ELE 


Oii 


meni  proiluiseot  nlusieurs  des  pliénomènes 
qui  caraclériscnt  réleclricilé  excitée  par  le 
contact,  mais  encore  déploient,  tant  que  cet 
état  dure,  des  affinités  chimiques  ditTérenles. 
Si  l'on  coupe  ce  fil  en  deux,  les  deux  mor- 
ceaux jouissent  aussi  de  la  polarité,  mais  à 
un  bien  plus  faible  degré  que  le  Ql  entier. 
Cette  polarité  ne  change  pomt  quand  on  en- 
lève le  fil  et  qu'on  l'essuie,  non  plus  que 
quand  on  le  replie  sur  lui-même  de  manière 
K  mettre  ses  deux  bouts  ou  ses  doux  pôles 
«n  contact  l'un  avec  Tautre;  mais  si  Ton 
place  entre  ces  deux  mêmes  bouts  une  cou- 
che mince  d'un  liquide  conducteur,  alors  ils 
agissent  comme  une  seule  paire  électrique , 
et  l'état  de  polarité  ne  tarde  point  à  cesser 
tout  à  fait.  La  polarité  se  développe  aussi 
dans  les  fils  conducteurs  dont  un  des  bouts 
■est  fixé  à  la  pile ,  tandis  que  l'autre  conduit 
l'électricité  dans  le  liquide  excitateur.  Ritter 
construisit  une  pile  avec  un  métal  et  un  seul 
liquide;  elle  n'était  point  électrique;  mais 
^près  qu'il  Veut  fait  traverser  pendant  quel- 

Srues  heures  par  la  décharge  d'une  autre  pile 
ilectrique,  elle  se  trouva  convertie  en  une 
pile  active ,  qu'il  appela  pile  de  charge.  La 
cause  de  cette  prolongation  d'action  fat  une 
énigme  Jusqu'au  moment  où  l'on  connut 
bien  l'état  ne  polarité  (*ont  il  vient  d'être 
question.  Marianini  a  fait  voir  que  le  liquide 
employé  dans  la  pile  de  chaire  peut  être 
échangé  contre  un  autre  tout  frais ,  et  que 
les  plaques  métalliques  peuvent  être  net- 
toyées sans  que  la  pile,  après  avoir  été  re- 
construite, perde  par  15  son  état  électrique. 
Ce  phénomène  d'une  polarité  électrique  qui 
peut  naître  et  persister  dans  un  bon  conduc- 
teur électrique,  est  fort  surprenant,  mais  pa- 
ratt  se  rattacher  d'une  manière  intime  à  ce 
qui  a  été  dit  précédemment  par  rapport  au 
fêle  que  les  électricités  jouent  dans  le  jeu 
des  affinités. 

L'état  de  polarité  dont  il  s'agit  maintenant 
se  développe  sans  doute  aussi  dans  les  con- 
ducfeurs  hquides  ;  mais  il  est  si  facilement 
détruit  par  fa  mobilité  des  molécules,  au'on 
ne  peut  point  l'apercevoir,  h  moins  qu  il  ne 
soit  opéré  en  même  temps  une  séparation 
chimique  durable  des  substances  dissoutes, 
cas  dans  lequel  il  devient  fort  sensible. 

Aux  phénomènes  qui  ont  été  déjà  décrits 
s'en  joignent  encore  quelques  autres,  que  je 
vais  indiquer  ici,  et  dont  la  cause  ne  paraît 

{loint  aussi  claire  qu'il  serait  à  désirer  qu'elle 
e  fût,  mais  qui  se  rattachent  évidemment  à 
la  nature  électro-chimique  des  corps  agis- 
sants. 

On  met  du  mercure  pur  et  distillé  au  fond 
d'une  capsule,  et  l'on  verse  dessus  un  liquide 
dans  lequel  ont  été  intioduits  les  tils  servant 
à  décharger  une  pile  électrique  de  force  mé- 
diocre, avec  l'attention,  toutefois,  que  ces 
lils  ne  touchent  point  au  mercure.  Ce  der- 
nier métal  entre  alors  dans  un  mouvement 
de  rotation  dont  la  rapidité  et  la  direction 
dépendent  de  la  nature  du  liquide ,  et  en 
partie  aussi  de  l'activité  de  la  pile.  Si  le  li- 
quide est  un  acide  fort  et  en  môme  temps 
concentré»  le  mercure  se  meut  avec  une  vi- 


tesse extrêmo,  et  sa  direction  est  du  pèle 
négatif  au  pâle  positif,  au-dessous  des  fils  et 
entre  eux.  Si  c  est,  au  contraire,  un  alcali, 
le  mercure  reste  en  repos;  mais  quand  on 
ajoute  alors  à  ce  dernier  un  métal  électra  - 
positif ,  par  exemple ,  du  potassium  ou  du 
zinc,  il  commence  à  se  mouvoir  du  côté  po- 
sitif au  côté  négatif.  La  millionième  partie 
du  poids  de  mercure  eu  potassium  et  la  cent 
millième  en  zinc  suffisent  pour  produire  un 
effet  appréciable.  L'étain  et  le  plomb  ne  sont 
pas  non  plus  sans  infiuence.  Il  résulte  aussi 
de  là  que  la  moindre  addition  d'un  de  ces 
métaux  au  mercure  s'oppose  à  son  mouve- 
ment Iprsqu'on  se  sert  aacide. 

Ces  phénomènes,  remarqués  d'abord  par 
Erman,  ont  été  examinés  plus  en  détail  par 
Herschell  fils.  Plafl  a  découvert  d'autres  mou- 
vements encore,  qui  doivent  être  rapportés 
à  la  même  cause,  mais  dont  je  suis  obligé 
de  passer  la  description  sous  silence,  parce 
qu'elle  me  conduirait  trop  loin.  Il  a  fait  voir 
que  le  mercure  y  est  inaispensable,  et  que 
ces  mouvements  ne  sont  produits  ni  par 
l'argent  ni  par  l'or  employés  de  la  même 
manière. 

Runge  dit  que  si  l'on  verse  une  dissolu* 
tien  de  sel  marin  sur  du  mercure,  dniis  un 
verre,  et  qu'on  laisse  tomber  sur  le  mercure 
un  très-petit  morceau  d'un  sel  solide  prove- 
nant d'un  métal  facile  à  réduire,  par  ciexor 
pie,  de  vitriol  bleu  ou  de  sublimé  corrosif, en 
touchant  le  mercure  avec  un  métal  électro- 
positif,  tel  que  du  fer  ou  du  zinc,  le  sel  eiitre 
dans  un  mouvement  rapide  qui  ressemt)ie 
beaucoup  à  celui  d'un  petit  insecte  courant 
avec  vitesse,  et  qui  dure  aussi  longtemî>s 
que  le  mercure  est  touché  par  le  métal  po- 
sitif, ou  jusqu'à  ce  que  le  sel  soit  dissous. 
Ces  mouvements  ne  sont  jamais  plus  v.fs 
que  quand,  au  lieu  d'une  dissolution  de  set 
marin,  on  en  prend  une  de  sublimé  corrosif, 
et  qu'on  laisse  tomber  une  parcelle  du  même 
sel  sur  le  mercure.  Toutes  les  dissolutions 
salines  ne  les  produisent  pas;  mais  ils  se 
manifestent  alors,  quand  on  fait  communi- 
quer le  pôle  négatif  d'une  pile  éleiarique  fai- 
ble avec  le  mercure,  et  le  pèle  positifÇ  par  le 
moyen  d'un  fil  métallique ,  avec  1^  dissolu- 
tion saline.  Dans  cette  expérience,  le  sel  dé- 
pose à  chaque  instant  un  peu  de  son  métal 
dans  le  mercure,  et  paraît  ensuite  être  re- 
poussé par  l'endroit  amalgamé,  ce  qui  est  la 
cause  du  mouvement.  Quand  on  fait  tombei 
une  très-petite  boule  de  potassium  sur  la 
surface  du  mercure  humecté  par  l'haleine» 
un  mouvement  semblable  se  produit  par  la 
même  cause,  et  dure  jusqu'à  ce  que  tout  le 
potassium  ait  disparu. 

La  découverte  de  Télectricité  développée 
par  le  contact,  et  des  effets  auxquels  elle 
donne  lieu,  est  peut-être,  eu  égard  à  l'ia- 
fluence  qu'elle  a  exercée  sur  toutes  les 
branches  de  la  physique,  une  des  plus  ia|- 
portantes  que  I  esprit  humain  ait  jamais  bi- 
tes.  Lorsqu'on  réfléchit  à  ce  que  la  philoso- 
phie chimique  est  déjà  devenue  depuis  cetle 
époque ,  et  qu'on  se  rappelle  qu'elle  n'était 
même  pas.  soupçonnée  li  y  a  cinquante  ans. 


G25 


ELE 


ELE 


6-26 


OU  doit  se  féliciter  (i*ètre  ne  dnns  un  siècle 
où  le  genre  humain  marche  i  plus  grands 
pas  que  jamais  rers  son  perfectionnement 
intellectuel. 

Ce  tat  un  phénomène  électrique  fort  ordi- 
naire qui  devint  la  source  de  ces  découver- 
tes. Galvani,  professeur  d'anatomie  h  Bolo- 
gne, exerçait  quelques  élèves  à. disséquer 
des  grenouilles,  lorsqu'un  d'entre  eux  avant 
reçu  fm  Iiasard  une  étincelle  d*une  machine 
électrique  située  auprès  de  lui,  les  muscles 
de  la  grenouille  commencèrent  à  entrer  en 
ronvulsioQ  sous  son  scalpel.  Galvani,  frappé 
du  phénomène,  résolut  de  chercher  miellé 
utilité  on  pourrait  tirer  de  cette  sensibilité 
inattendue  des  nerfs  d'une  grenouille  morte 
pour  réleclricité,  en  les  employant  comme 
moyen  d'apprécier  l'état  électrique  de  l'atrao- 
sphère.  11  allait  se  livrer  à  une  expérience 
de  ce  genre,  lorsque,  ayant  coupé  un  mor- 
ceau de  la  moelle  épinière  d'une  grenouille, 
auquel  tenaient  encore  les  membres  posté- 
rieurs de  ranimai,  et  passé  un  anneau  de 
cuivre  à  travers  la  moelle  épinière,  le  hasard 
lui  fit  découvrir,  après  s'être  longtem^js  servi 
de  cet  appareil  pour  observer  l'électricité  de 
latmosphère,  qu'une  grenouille  disséquée, 
et  garnie  d'un  crochet  propre  à  la  saisir, 
éprouvait,  étant  placée  sur  un  vase  de  fer- 
blanc,  des  convulsions  qui  se  renouvelaient 
toutes  les  fois  qu'après  avoir  soulevé  le  cro- 
chet de  dessus  le  vase  on  le  remettait  en 
contact  avec  lui.  Quelque  temps  après ,  Gal- 
vani  trouva  qu*en  garnissant  deux  points 
différents  d'une  grenouille  ainsi  disséquée^ 
de  métaux  également  différents,  les  convul- 
sions paraissaient  aussitôt  qu'on  mettait  les 
deux  métaux  en  contact,  ou  au'on  les  faisait 
communiquer  ensemble  par  le  moyen  d'un 
fil  métallique ,  et  aue  le  zinc  et  l'argent 
étaient  les  métaux  les  plus  propres  à  pro- 
duire ce  phénomène.  Dès  lors,  la  découverte 
était  complète.  Galvani  publia  ses  expérien- 
ces en  1791,  et  donna  au  principe  actif  le 
nom  d'électricité  animale.  Son  désir  d'appli- 
quer les  faits  qu'il  avait  découverts  a  la 
science  qui  formait  le  principal  objet  de  ses 
études,  fe  conduisit  à  des  théories  physiolo- 
giques qui  ne  tardèrent  pas  à  tomber  dans 
l'oubli. 

Pendant  les  dix  années  qui  suivirent,  un 
grand  nombre  de  physiciens  recommanda- 
Eles  multiplièrent  tellement  les  expériences 
sur  ce  sujet,  qu'il  suffirait  de  les  recueillir 
pour  se  créer  une  |  eiite  bibliothèque.  On 
s'attacha  de  préférence  à  envisager  la  ques- 
tioD  sous  te  point  de  vue  physiologique,  et 
l'on  commença  à  considérer  la  matière  qui 
produisait  les  convulsions  dans  les  gre- 
nouilles préparées  comme  un  fluide  subtil  et 
particulier,  analogue  à  l'électricité.  Ce  fluide 
fut  appelé  gcUvantsme^  dénomination  dont  on 
se  sert  fréquemmeiit  encore  aujourd'huipour 
désigner  rélectricité  développée  par  le  con^ 
tact,  iu&qo'alors  la  chimie  n'avait  point  tiré 
parti  de  cette  découverte ,  et  ne  pouvait  pas 
soupçonner  la  révolution  qui  en  résulterait 
pour  elle. 

En  1800,Vo]ta  découvrit  la  pile  élecîrique, 
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et,  au  Dout  de  six  mois,  à  peine  se  trou- 
vait-il un  physicien  qui  n'ertt  confirmé  cette 
étonnante  découverte  par  ses  propres  obser- 
vations. Voha  décrivit  la  pile  comme  un  ap- 
pareil électrique  dans  lequel  l'électricité  est 
produite  par  le  contact  mutuel  de  métaux: 
différents.  Les  opinions  étai<  nt  partagées  à 
cet  égard,  parce  qu'on  ne  s'accordait  point 
sur  la  question  de  savoir  si  le  principe  agis- 
sant dans  la  pile,  le  galvanisme,  était  ou  non 
de  l'électricité.  Cependant  on  ne  tarda  pas  à 
savoir  CB  Qu'il  fallait  en  penser,  lorsqu'on 
parvint  à  charger  deux  bouteilles  de  Leyde 
au  même  degré  d'intensité,  au  moyen  de  la 
pile  électrique  pour  l'une  et  de  la  machine 
électrique  ordinaire  pour  l'autre,  et  remar- 
quant que  leurs  armatures  opposées  se  dé- 
cnargeaient  réciproquement.  Mais  on  fut 
longtemos  à  disputer  sur  les  causes  de  la 
charge  électrique  de  la  pile.  Les  différences 
presque  infinies  que  cet  appareil  présente 
dans  son  activité,  en  raison  aes  liauidesdont 
on  se  sert,  et  parmi  lesquels  l'acide  nitrique 
est  celui  qui  lui  imprime  le  plus  d'énergie , 
firent  présumer  qu'il  y  avait  en  jeu  une 
autre  cause  que  le  contact;  que  c'était  prin- 
cipalement l'oxydation  d'un  aes  métaux  qu'il 
fallait  considérer  comme  le  premier  moteur 
de  ji*électricité ,  puisque  son  excitation  aug- 
mentait à  proportion  que  l'oxydation  deve- 
nait plus  considérable.  Un  grand  nombre  de 
physiciens  regardèrent  donc  l'électricité  de 
la  pile  voltaïque  comme  une  conséquences 
de  l'oxydation  du  zinc,  ei  virent  dans  cet^e 
oxydation  une  condition  nécessaire,  sans  la- 
quelle l'électrisation  n'aurait  point  lieu.Yolta 
et  plusieurs  autres  combattirent  cette  hypo- 
thèse par  des  preuves  puissantes;  mais  la 
question  ne  fut  décidée  que  par  une  série  de 
recherches  de  Humphry  Davy,  sur  lesquelles 
ce  chimiste  fit ,  en  novembre  1806 ,  à  la  So^ 
ciété  royale  de  Londres,  un  rapport  qui  doit 
être  rangé  parmi  les  meilleurs  mémoires 
dont  on  ail  jamais  enrichi  la  théorie  de  la 
chimie. 

Quoiqu'il  ait  coûté  tant  de  peine  pour 
trouver  enfin  la  vérité,  cependant  nous  pou^ 
vous  aujourd'hui  lever  tous  les  doutes  par 
des  expériences  fort  simples,  telles  que  la 
suivante.  Qu'au  fond  de  chaque  vase  d'une 
batterie  à  tasses,  on  ver^^e  de  la  potasse  caus- 
tique liquide,  et  par^ie^sus  de  l'acide  ni- 
trique, mais  avec  précaution,  pour  que  les 
deux  liqueurs  ne  se  mêlent  ))oint  ensemble; 
le  zinc  plonge  alors  dans  Tacali  et  le  cuivre 
dans  l'acide,  qui,  peu  h  peu,  l'oxjrde  et  le 
dissout ,  tandis  que  le  zinc  n'est  point  atta- 
qué par  l'alcali.  Or,  *si  l'oxj^dation  était  le 
premier  moteur  de  l'électricité,  lorsque  la 
pile  se  déchargeait,  le  p6le  cuivre  serait  po- 
sitif, et  le  pôle  zinc  négatif,  c'est-à-dire  que 
les  métaux  posséderaient  des  électricités 
opposées  à  celles  qui  les  animent.  Mais 
qu  on  permette  à  la  pile  de  se  décharger 
réellement,  l'oxydation  du  cuivre  dans  l'a- 
cide s'arrête  à  l'instant  même,  le  zincs'oxjrdo 
sensiblement  dans  l'alcali,  et  le  pôle  zinc 
devient  positif,  comme  il  a  coutume  de  l'ê- 
tre. De  là  suit  manifestement  que  ce  n'est 
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pas  roxydation,  mais  le  contact  des  métaux, 
(lui  est  la  Traie  cause  du  déTeloppement  de 
1  électricité  dans  la  pile. 

Les  effets  chimiques  de  la  pile  électrique 
fixèrent  d'abord,  moins  que  ses  phénomènes 
physiques,  Tattention  de  ceux  qui  avaient 
découvert  cet  a{)pareil.  Nicho!son  et  Carlisie 
furent  les  premiers  qui  s'aperçurent  qu'elle 
décomposait  l'e.iu,  cl  que  les  éléments  dis- 
joints du  liquide  f  e  dégageaient  chacun  à 
son  pôle.  Des  lors  ces  effets  cbimiaues  de- 
vinrent un  sujet  important  de  recuerches. 
On  crut  avoir  découvert  qu'en  se  déchar- 
geant à  travers  des  liquides,  le  pôle  positif 
produit  des  acides,  et  le  pôle  négatif  des  al- 
calis, et  Ton  commença  à  conjecturer  que 
les  éléments  de  Teau  pourraient  produire 
aux  pôles  correspondants  de  Tacide  hydro- 
clilorique  et  de  la  soude.  Hais  Simon  prouva 
qu'en  se  servant  d'eau  pure  on  n'obtient  ni 
acide  ni  alcali,  mais  seulement  du  gaz  ox^- 

§ène  et  du  gaz  hydrogène.  .Dans  une  série 
'expériences  que  firent  Berzélius  et  Hisin- 
ger,  et  qu'ils  publièrent  en  1803,  ils  parvin- 
rent à  démontrer  Fa  véritable  manière  dont 
les  choses  se  passent  dans  la  prétendue  for- 
mation d'acide  et  d'alcali,  et  à  feire  voir  que 
tous  ces  phénomènes  dépendent  des  lois 

(générales  dont  il  a  été  parlé  précédemment, 
ois  en  vertu  desquelles ,  quand  la  pile  se 
décharge  à  travers  des  liquides,  les  corps 
combui^tibles  et  les  bases  salifiablcs  se  ras- 
semblent autour  du  pôle  négatif,  tandis  que 
i*oxygène  el  les  acides  vont  se  réunir  au 
pôle  positif.  Trois  ans  après,  Davy  répéta  ces 
expériences  avec  de  plus  grands  appareils,  et 
éprouva  que  celte  loi  s'applique  jusqu'à  un 
degré  dont  on  n'avait  encore  eu  aucun  soup- 
çon. Ses  puissantsappareils  dégagèrent  même 
la  silice  et  la  soude  du  verre  dans  lequel  les 
expériences  se  faisaient,  de  manière  que  des 
traces  sensibles  de  soude  se  montrèrent  au 
pôle  négatif.  11  réussit  aussi  à  décomposer 
des  corps  qui  ne  l'avaient  point  encore  été, 
<  t  en  réalisant  les  conjectures  du  grand  La- 
voisier  sur  la  nature  des  alcalis,  il  tira  de 
cos  substances,  par  la  puissance  de  Téleo- 
tricité,  une  série  de  nouveaux  corps  métal- 
liques, qui  accrurent  considérablement  les 
résu'tats  suiprenants  des  découvertes  dues 
à  réleelricité  excitée  par  le  contact. 

Beluc  imagina,  en  181&,  les  piles  sèches 
de  panier  argenté  et  de  zinc,  dont  iaeger  a 
donné  ia  théorie  la  plus  vraisemblable.  Le 
phénomène  des  coi.ducteurs  unipolaires  est 
une  découverte  d'Erman. 

ÉLECTKICITÉ,  ses  rapports  avec  rafQ- 
nité.  Voy.  Affinité. 

ÉLECTRICITÉ  DÉGAGÉE  dans  l'expan- 
sion de  la  vapeur  des  chaudières.  Voy.  Élec- 
THiciTÉ  DÉGAGÉE  daus  les  actious  chimi- 
ques. 

ÉLECTRICITÉ  DÉGAGÉE  DANS  LES  AC- 
TIONS CHIMIQUES.— 11  est  reconnu  en  prin- 
cipe que  toutes  les  fois  que  les  molécules  dos 
corps  perdent  leur  position  d*équilibre  par 
une  cause  ouelconque,  il  y  a  dégagement  d'é- 
lectricité. Ce  dégagement  de  réleelricité  dans 
les  réactions  chimiques  a  été  longtemps  un 
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sujet  de  conlroverse  entre  les  physiciens  H 
les  chimistes,  attendu  que  les  moyens  d'ei- 
périmentation  manquaient  pour  mettre  ce 
fait  en  évidence,  et  surtout  pour  en  faire 
connaître  les  lois;  mais  la  découverte 
d'OErsted  a  mis  à  notre  disposition  des 
moyens  tels  que  nous  pouvons  résoudre 
aujourd'hui  complètement  cette  questtou. 
Laissant  de  côté  les  essais  plus  ou  moins 
infructueux  qui  ont  été  faits  pour  parvenir 
à  sa  solution,  abordons  de  suite  les  faits 
généraux. 

Présentons  d'abord  quelques  exemples  da 
dé^açement  d'électricité  dans  les  actions 
chimiques,  pour  en  avoir  de  suite  une  idée 
nette. 

Premier  exemple.  —  Lorsque  l'on  plonge 
l'un  après  l'autre  dans  l'acide  nitri<iue  ordi- 
naire les  deux  bouts  du  Ql  de  cuivre  d'un 
multiplicateur,  on  a  aussitôt  un  courant  élec- 
trique qui  réagit  sur  l'aiguille  aimantée,  de 
telle  manière  que  le  bout  plongé  le  premier 
prend  au  liquide  l'électricité  positive.  Cet 
effet  est  dû  à  la  différence  des  actions  chi- 
miques exercées  par  l'acide  sur  les  bouts  du 
fil,  différence  en  faveur  du  bout  plongé  le 
dernier,  qui  est  le  plus  attaqué,  attendu  que 
sa  surface  est  recouverte  d'une  couche 
d'oxyde..  Dès  lors ,  quand  un  acide  réa^l 
sur  un  métal,  celui-ci  dégage  de  rélectiîcilé 
régative,  et  l'acide  de  l'électricité  positive 
En  exposant  les  phénomènes  thermo-élec- 
triques, nous  prouverons  que  le  dégagenidot 
de  chaleur  dans  la  réaction  chimique  ixtsi 
point  la  cause  du  phénomène. 

Deuxième  exemple.  —  Plongeons  dans  de 
l'acide  nitrique  pur  deux  bouts  de  deux  fils 
d*or  à  surface  très- propre,  en  commuDÏ- 
cation  par  les  deux  autres  bouts  avt  c  \vb 
extrémités  du  ûl  d'un  multiplicateur  à  til 
long,  il  ne  se  produit  aucun  effet;  mais  si 
l'on  ajoute  une  très-petite  quantité  dVide 
chlorhydrique  près  de  la  partie  immerge 
de  l'un  des  deux  bout?,  l'aiguille  aimantée 
accuse  aussitôt,  par  sa  déviation,  la  produr* 
tion  d'un  courant  électrique;  le  bout  altaau<) 
prend  à  l'acide  l'électricité  négative  et  lui 
donne  l'électricité  positive.  En  remplaçant 
l'un  des  fits  d'or  par  un  fil  de  platine,  les 
effets  sont  les  mêmes,  c'est-à-dire  qu  il  n'y 
a  production  de  courant  qu'autant  qu*ou 
ajoute  de  l'acide  hydrochlorique,  et  le  bout 
attaqué  prend  encore  Télectricité  négniive. 
Celte  expérience  met  hors  de  doute  ce  fait 
fondamental,  que  lorsqu'un  acide  réagit  sur 
un  métal,  l'acide  prend  l'électricité  positive, 
le  métal  l'électricité  négative.  Bien  que  l'ef- 
fet produit  paraisse  simple,  il  est  cependant 
complexe,  comme  on  va  le  voir;  mais, 
pour  l'analyser  complètement,  nous  allons 
exposer  les  effets  électriques  produits  dans 
la  réaction  des  dissolutions  les  unes  sur  les 
autres. 

{  I.  _  Effetê  électriqueê  produits  dams  la 
réaction  des  disêolutiom  les  unes  sur  U$ 
autres. 

Lorsqu'un  métal  est  attaqué  par  un  li- 
quide quelconque,  il  y  a  toujours  produc- 
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tion  de  elia.  ear,  formation  d'un  composé  qui 
eierce  une  ri^^ction  sur  le  liquide  environ- 
nant pendant  que  s*onère  le  mélange.  Voilà 
deux  causes  qui  troublent  Téquilibre  des  for- 
ces électriques  :  pourTinstant,  occupons-nous 
de  la  dernière,  et  commençons  par  Teiamen 
des  effets  électriques  produits  dans  la  com- 
binaison d'un  acide  et  d'un  alcali,  l'un  et 
l'autre  k  l'état  liquide.  On  prend  deux  ca^>- 
sules  en  porcelaine:  dans  Tune  on  verse 
ni)e  solution  de  potasse,  et  dans  l'autre  de 
lacide  nitrique  ;  dans  chacune  de  ces  solu- 
tions on  plonge  une  lame  ^  de  platine  que 
Ton  met  en  communication  avec  l'un  des 
fils  d*un  multiplicateur  9  et  l'on  fait  com- 
muniquer les  deux  liquides  au  moven 
d'une  mèche  de  coton  ;  à  l'instant  où  Ton 
ferme  le  circuit,  l'aiguille  aimantée  est  for* 
t^^menl  déviée,  et  acciif^e  un  dégagement 
considérable  d  électricité;  la  direction  du 
courant  indique  que  lacide  a  pris  Télectri- 
filé  positive,  et  1  alcali  la  négative.  Si  Ton 
Teut  avoir  dos  effets  plus  énergiques,  on 
opère  de  la  manière  suivante:  on  prend  une 
cuiller  de  platine  et  une  pince  de  même 
métal  que  1  on  met  en  communication  avec 
le  muJtiplicaleur;  on  remplit  h  cuiller  dV 
nde,  et  on  fixe  entre  la  branche  de  la  pince 
un  morceau  de  potasse  ;  à  l'instant  où  l'on 
plonge  ce  dernier  dans  Tacide,  on  a  un  cou- 
rant très-énei^que  dirigé  comme  il  est  dit 
précédemment  ;  mais  cette  méthode  d'expé- 
hmeotation,  ainsi  que  les  précédentes,  n'est 
pas  à  l'abri  des  objections  des  physiciens 
qui  admettent  des  effets  électriques  de  con- 
tact indépendamment  des  réactions  chimi- 
ques. Pour  éviter  ces  objections,  on  opère 
aiosi  :  on  prend  deux  capsules  en  platine 
remplies  d'acide  nitrique,  et  mises  en  com- 
munication avec  un  multiplicateur  à  fil  long 
avec  deux  lames  de  platine  ;  on  place  les 
deux  capsules  à  un  décimètre  de  distance 
I  une  de  l'autre,  et  on  les  fait  communiquer 
au  moyen  d'une  mèche  de  coton  imbibée 
d'eau,  et  soutenue  convenablement  au  mi- 
lieu; cette  mèche,  en  raison  de  sa  longueur 
et  de  la  différence  de  poids  spécifique  des 
deux  liquides,  s'oppose  longtemps  à  leur 
réunion;  vers  le  milieu  on  pose  doucement, 
avec  un  tube,  à  côté  Tune  de  l'autre,  une 
goutte  d'acide  et  une  goutte  de  la  solution 
alcaline.  Tant  que  les  ueux  gouttes  sont  sé- 
parées, il  n'y  a  aucun  effet  produit  ;  mais 
dès  l'instant  que  leur  réunion  a  lieu,  il  y  a 
production  d'un  courant  électrique  qui  an- 
nonce que  l'acide  a  laissé  dézager  de  l'élec- 
tricité positive  et  l'alcali  de  l'électricité  né- 
gative, comme  dans  les  expériences  précé- 
dentes ;  dans  ce  cas,  on  ne  peut  attnbuer 
l'effet  produit  au  contact  du  platine  d'une 
part  avec  l'acide,  de  l'autre  avec  l'alcali,  puis- 
que le  platine  est  en  contact  de  chaque  côté 
avec  de  l'acide  nitrique  :  en  substituant  d'au- 
tres liquides  à  l'acide  et  à  l'alcali,  on  a  les 
résultats  suivante: 


l'acide  hydrochlorique. 

—  acëliqije. 

L'acîde  nitrique  est /,_":.   ")*'*"»•    ,    ,, 

positif  avei .  .  .  V**  *>'««5i""«n»  alcalines. 
■^  '    —    deniirate.. 

—  de  sulfate. 

—  de  chlorures  neutres. 
L^addenitrique  est  (  Tacide  sulfurique. 

négatif  avec .  .  •  (     —    phospliortque. 

ITacide  hydrochloriqoe. 
—    sulfurique. 
les  dissolutions  alcaUnes,  sa- 
lines, etc. 

On  voit  que  Facide  nhosphorique  est  le 
plus  positif  de  tous  les  liquides;  or, Je  con- 
tact de  l'acide  nitrique  avec  la  dissolution 
de  nitrate  de  cuivre,  et  en  général  la  réac- 
tion d'un  acide  avec  une  de  ces  dissolutions, 
ne  devant  être  considérés  que  comme  des 
dissolutions,  on  doit  en  conclure  que  celles- 
ci  produisent  des  effets  électriques  analo- 
gues à  ceux  qui  ont  lieu  dans  les  combinai- 
sons. 

Pour  observer  les  effets  électriques  pro- 
duits dans  la  réaction  des  acides  et  des  al- 
calis sur  l'eau,  et  des  dissolutions  neutres 
k'S  unes  sur  les  autres,  on  opère  de  la  ma^ 
nière  suivante  :  si  l'acide  est  solide,  on  en 
fixe  un  morceau  entre  les  branches  d'une 
pince  de  platine,  et  on  le  plonge  dans  l'eau 
que  contient  la  cuiller;  s'il  est  liquide,  on 
plonge  d'abord  une  éponge  de  platine  en 
communication  avec  un  multiplicateur  dans 
l'a  dissolution  acide;  on  trouve  alors  que 
l'eau  se  comporte  comme  un  alcali  :  avec 
des  dissolutions  alcalines,  les  effets  sont  in- 
verses. On  tire  de  là  la  conséquence  que 
l'eau,  en  s'unissant  à  un  acide,  se  comporte 
comme  un  alcali,  et  qu'elle  joue,  au  con- 
traire ,  le  rôle  d'acide  dans  sa  réaction  sur 
les  alcalis. 

Quant  aux  sels  neutres,  on  ne  peut  opé- 
rer que  sur  des  dissolutions  à  différents  xlc- 
grés  de  concentration,  car  ils  ne  sont  pas 
conducteurs  à  l'état  solide.  L'expérience 
prouve  qu'avec  des  solutions  neutres,  celles 
qui  sont  les  plus  concentrées  sous  le  rap- 

{»ort  des  effets  électriques  se  comportent  à 
'égard  de  celles  qui  le  sont  moins,  comme- 
les  acides  dana  leurs  combinaisons  avec  des 
alcalis.  Les  doubles  décompositions  opérées 
dans  la  réaction  de  deux  solutions  oe  sels 
neutres  ne  donnent  lieu  à  aucun  effet  élec- 
trique; le  mode  d'expérimentation  est  ana- 
logue au  précédent;  aussi  ne  nous  y  arrête- 
rons-neus  pas.  Ce  fait  prouve  que,  dans  les 
doubles  décompositions,  il  y  a  neutralisa- 
tion complète  des  deux  électricités  déga- 
gées. Il  est  nécessaire,  d'une  part,  que  les 
deux  solutions  soient  parfaitement  neutres, 
car  l'excès  d'acide  ou  d'alcali  de  l'une  d'elles, 
en  réagissant  sur  l'eau  de  l'autre,  donne- 
rait lieu  h  des  effets  électriques;  de  l'autre, 
que  les  deux  solutions  renferment  des  quan-* 
tités  atomiques  égales  des  deux  sels. 

Lorsqu'une  solution  de  potasse  et  un  acide 
communiquent  ensemble  au  moyen  d'un 
tube  coudé  rempli  d'eau,  il  y  a  réaction  de 
l'acide  et  de  l'alcali  sur  l'eau,  d'oi^  résultent 
des  effets  électriques  dirigés  dans  le  môme 
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Sf'ns  que  si  lacide  réagissait  immédiatement 
sur  l*a]cali,  et  qui  s'ajoutent  quand  les  deux 
solutions  communiquent  au  moyen  d*un  fil 
de  platine. 

Nous  venons  de  voir  que  les  dissolutions, 
en  réagissant  les  nues  sur  les  autres,  donnent 
lieu  h  des  effets  électriques  analogues  à  ceux 
que  Ton  observe  dans  les  combinaisons  ;  il 
iaut  montrer  actuellement  comment  on  peut 
reconnaître,  par  ces  effets,  s'il  y  a  simple- 
ment combinaison  ou  solution,  ce  qui  n'est 
pas  toujours  facile  en  chimie  quana  les  ré- 
actions sont  tellement  faib'es  qu'il  on  ré- 
sulte de  si  petites  quantités  de  composés 
qu'il  est  impossible  d'en  constater  1  exis* 
I  tcnce,  ou  bien  quand  il  y  a  <  e  très-faibles 
variations  de  température.  Pour  cela  on 
opère  de  la  manière  suivante,  d'après  M.  Pel- 
lier  :  Tappareil  complet  se  compose  de  deux 
multiplicateurs,  d'une  pile  thermo-électrique 
et  de  deux  capsules  en  platine.  On  en  prend 
une  que  l'on  met  en  communication  avec 
l'un  des  bouts  du  fil  d'un  multiplicateur  à 
fil  long,  puis  un  trépied  thermo-électrique 
composé  de  trois  couples,  bismuth  et  anti- 
moine, dont  les  extrémités  inf<^rieures  sont 
de  rang  pair  ou  impair,  afin  qu'étant  échauf- 
fées ou  refroidies  en  même  temps,  elles  pro- 
duisent des  courants  dirigés  dans  le  même 
sens;  on  pose  la  seconde  capsule  en  com- 
munication avec  Tautre  bout  du  fil  du  mul- 
ti{)licateur  sur  le  trépied  ou  pile  thormo-éleo- 
tnquo  qui  est  en  relation  avec  un  multipli- 
cateur k  fil  couit,  et  J'on  joint  les  deux  cap- 
sules au  moyen  d'une  mèche  de  coton  ou 
d'asbeste.  On  verse  dans  chaque  capsule  une 
dissolution,  et  les  deux  dissolutions  agis- 
sent Tune  sur  l'autre  par  l'intermédiaire  de 
la  mèche  d'asbeste  ou  de  coton.  S*il  y  a  com- 
binaison, les  deux  capsules  s'échauffent; 
celle  qui  repose  sur  le  trépied  lui  commu- 
nique de  la  chaleur  qu'elle  a  prise,  laquelle 
est  aussitôt  accusée  par  Taiguille  du  multi- 
plicateur thermo-électrique;  s'il  y  simple- 
ment solution,  rabaissement  de  température 
<le  la  capsule  produit  un  courant  thermo- 
électrique  dirigé  en*  sens  inveri^e  du  premier, 
de  sorte  que  la  direction  du  courant  thermo- 
éleclrique  suffit  pour  indiquer  quand  il  y  a 
eombinaisoq  ou  solution,  lors  môme  que  les 
variations  de  température  qui  en  résulte* 
raient  seraient  excessivement  faibles,  et 
exigeraient  des  thermomètres  d*une  grande 
sensibilité  pour  être  appréciées. 

Après  avoir  exposé  avec  des  développe- 
ments suffisants  tout  ce  qui  concerne  les 
effets  électriques  produits  dans  la  réaction 
des  dissolutions  les  unes  sur  les  autres,  de 
manière  k  faire  ressortir  les  lois  qui  les  ré- 

£'  »ent,  nous  allons  étudier  ces  mômes  effets 
ns  la  réaction  des  acides  et  des  dissolu- 
tions salines  en  général  surles  métaux.  Repre- 
nons Texpérience  déià  citée,  col.  628.  Soient 
deux  capsules  A  et  A',  remplies  d'acide  ni- 
trique, et  communiquant  ensemble  au  moyen 
d'une  mèche  d'asbeste  ;  si  l'on  prenJ  deux 
lames  d*or  et  que  Ion  mette  chacune  d'elle 
en  communication  par  un  bout  avec  une  des 
extrémités  du  fil  d'un  multiplicateur,  et  que 


l'on  plonge  les  deux  bouts  libres,  charuii 
dans  une  capsule,  il  n'y  a  aucun  effet  élee» 
trique  produit  toutes  les  fois  que  les  sur- 
facrs  oui  été  lavées  avec  soin  dans  delVaa 
distillée,  pour  enlever  les  corps  étrangers 
adhérents  ;  mais  si  l'on  verse  dans  la  ca|)$ale 
A  quelques  gouttes  de  chlorure  d'or  piès  ie 
la  lame  qui  y  plonge,  Taiguille  aimantée  est 
aus'^itôt  déviée  fortement,  dans  un  sens  tel 
que  le  bout  A  devient  néraitif  par  rmf>portaQ 
liquide;  si,  au  lieu  de  Ta  dissalutkm,  on 
verse  quelques  gouttes  d'acide  hydroehlo* 
rique,  l'effet  est  le  môme.  Dans  le  premier 
cas,  l'effet  est  dû  à  la  réaction  de  l'acide  ni- 
trique sur  le  chlorure  d'or;  dans  le  df'u- 
xième,  à  la  réaction  de  l'eau  régale  sur  l'or, 
et  k  colle  de  la  dissolution  formée  sur  racide 
nitrique.  Voilà  deux  causes  qui  donnent  lieu 
à  un  dégagement  d'électricité  dans  le  même 
sens,  attendu  que  la  dissolution  d'or  est  Dé- 

Sative  par  rapport  à  l'acide;  on  ne  peut  donc 
outer  que  la  réaction  des  deux  liquides 
n'exerce  une  infiuence  sur  les  effets  élec- 
triques observés  dans  la  réaction  de  Teaa 
régale  sur  Tor.  Cette  exfiérience  nooire 
combien  il  est  difficile  de  détermiuer  immé- 
diatement le  dégagement  de  l'électricité, 
dans  l'acte  môme  de  la  combinaison  d'uu 
métal  avec  un  acide,  abstraction  faite  île  la 
réaction  de  la  dissolution  qui  se  forme  sur 
le  liquide  environnant.  On  y  parvient  néan- 
moins de  la  manière  suivaute. 

On  remplit  deux  capsules  A  et  A'  d'une 
dissolution  de  nitrate' de  cuivre,  que  loi 
met  en  communication  au  moyen  d'une  mè- 
che de  coton ,  et  l'on  plonge  dans  chacune 
d'elles  le  bout  d'une  lame  de  cuivre  parlai- 
tement  décapée,  dont  l'autre  est  en  relation 
avec  un  multiplicateur;  il  ne  se  pi oduit  au- 
cun effet  électrique  ;  mais  si  l'on  verse  une 
goutte  d'acide  nitrique  dans  le  liouide  de  la 
capsule  A,  le  cuivre  qui  plonge  dedans  de- 
vient fortement  négatif.  Bans  ce  cas,  on  a 
bien  l'effet  électrique  résultant  de  la  réaction 
du  métal  sur  l'acide;  car  le  courant  produit 
dans  la  réaction  de  la  dissolution  qui  m 
forme  sur  la  dissolution  environnante,  doit 
être  très-faible  et  môme  nul,  dans  le  cas  oiï 
la  solution  de  nitrate  est  saturée. 

L'étain  et  son  sulfate,  le  fer  et  son  by- 
drocUorate,  le  plomb,  l'antimoine  et  le  bis- 
muth agissent  de  môme  que  le  cuivre  pàt 
rapport  a  ses  dissolutions,  quand  on  ajoute 

auelquës  souttes  d'acide  il  en  est  encore 
e  môme  du  zinc,  du  fer,  avec  les  dissolu 
tions  de  leur  nitrate.  Le  métal  s'empare  de 
l'électricité  négative,  conformément  auprin* 
cipe  général  ;  mais  avee  des  dissolutions  de 
leur  sulfate,  ces  deux  derniers  métaux  pro* 
duisent  quelquefois  des  effets  inverses;  à 
l'instant  où  l'on  ajoute  quelques  gouttes 
d'acide  sulfuriq  je,  le  métal  derient  posiui. 
On  voit  donc  combien  il  est  important,  dans 
les  appareils  destinés  è  produire  de  Yéiev- 
tricité  au  moyen  des  actions  cnimiques,  do 
prendre  en  considération  les  effets  résultant 
de  la  réaction  des  dissolutions  les  unes  5ur 
les  autces,  car  il  peut  arriver  quclquef<«* 
que  cette  réaction,  oui  est  une  cause  puis 
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<molfl  de  dégagement  de  ]*é)ectricieé«  ea.:lra- 
rie  les  effets  que  Ton  a  en  vue. 

Voyons  ce  qui  se  passe  dans  la  réaction  de 
deux  métaux  différents  sur  un  ou  plusieurs 
liquides.  Pour  bien  interpréter  ces  effets,  il 
faut  partir  du  principe  que  lorsqu'un  métal 
est  attaqué,  il  dégage  de  Télectricité  néga- 
(ire,  etTacide  de  Télectricité  positive.  Il  s'en- 
suit que  lorsqu'on  plonge  deux  métaux,  en 
Gommunication  par  un  hl  métallique  dans  un 
acide  ou  autre  liquide  actif,  on  a  un  courant 
électrique  dû  h  la  différence  des  effets  pro- 
duits. Dès  lors,  si  l'on  veut  atteindre  le  ma- 
ximum d'effet,  il  ihut  que  l'un  des  deux  soit 
attaqué,  et  que  l'autre  ne  le  soit  pas,  car,  à 
eDets  égaux  des  deux  côtés,  le  courant 
est  nul. 

Si  ron  veut  construire  des  appareils  sim- 
ples, produisant  des  courants  à  peu  près 
constante,  il  faut  remplir  deux  conditions  : 
la  première  est  de  séparer  les  doux  liquides 
avec  ua  diaphragme  qui  permette  une  réac- 
t  ou  lente  entre  eux,  et  c|ui  n'apporte  que  le 
plus  faible  obstacle  possible  à  la  circulation 
du  Goarant;  la  seconde,  d'employer  des 
subsianees  métalliques  dont  les  surfaces  ne 
dounent  pas  lieu  à  des  courants  secondaires, 
lesquels,  agissant  en  sens  inverse,  tendront 
continuellement  à  affaiblir  l'effet  du  courant 

Primitif.  Avant  de  décrire  la  construction  et 
usage  des  ap{>areils  électro-chimiques  sim- 
ples à  courant  constant,  il  est  indispensable 
de  parler  des  diaphragmes,  des  propriétés 
du  zinc  amalgamé  et  des  lames  mises  en 
contact  avec  le  gaz. 

Des  diaphragmes.  *—  Puisqu'il  e3t  bien  dé- 
montré que  \^\xt  avoir  un  courant  intense 
en  employant  un  circuit  composé  de  deux 
métaux  et  de  deux  1  quiJes  différents,  il  est 
nécessaire  que  l'un  des  deux  métaux  soit  at- 
taaué  par  l'une  d«^s  deux  dissolutions,  et  que 
celles-ci  réagissent  lentement  l'une  sur  l'au- 
tre, atin  que  les  effets  électriques  qui  en  ré- 
sultent s'tigoutent  avec  ceux  produits  par  la 
réaction  du  liquide  sur  le  métal,  on  ne  peut 
remplir  ces  conditions  qu'autant  aue  les  deux 
liquides  sont  séparés  par  un  diaphragme  qui 
leur  soit  perméable ,  et  laisse  le  courant 
passer,  sans  qu'il  en  résulte  une  perte  sen- 
sible dans  son  intensité.  Ce  diaphragme  doit 
îarier  de  nature  et  d'épaisseur,  suivant  la 
Bature  des  liquides  et  l'intensité  du  courant; 
car  plus  celni^i  est  intense,  plus  on  peut 
donner  d'épaisseur  au  diaphragme.  Jusqu'ici 
on  a  employé  sept  espèces  de  diaphragmes, 
savoir  :  i*  baudrudie,  vessie  ;  3"  peau,  cuir 
taniié;  3*  toile  k  voile  k  texture  serrée, 

t tanches  minces  de  sapin  ou  de  bois  k  tissu 
breax  ;  hr  kaolin  (argile  exempte  de  chaux)  ; 
&"  porcelaine  dégourdie,  terre  demi-cuiie 
comme  celle  des  alcaraxas;  6°  tôtes  de  pipe, 
creusets ,  p  âtre  gâché  ;  et  7*  enfin  le  carton 
légèrement  goudronné.  Nous  allons  passer 
eu  revue  les  avantages  et  les  inconvénients 
de  ces  divers  diaphragmas,  dont  plusieurs 
peuvent  être  avantageusement  employés  dans 
les  applications  de  rélectricité  aux  arts. 

La  baudruche  et  la  vessie  sont  les  dia-~ 
pbragmes  gui,  en  raison  de  leur  épaisseur, 


ofiposent  le  moins  de  résistance  k  la  trans- 
mission  du  courant  ;  ils  ne  peuvent  servir 
que  dans  les  expériences  de  recherches,  et 
encore  quand  les  solutions  ne  sont  ni  acid» 
ni  aldalines,  ou  qu'elles  ne  renfermeut  au- 
cuns sels  d'or,  d  argent  ou  de  platine,  doot 
les  oxydes  sont  réduits  par  les  matières  or- 
ganiques; car  alors  les  agents  chimiques  les 
détruisent  prdmptement.  La  présence  des  mé- 
taux  réduits  sur  leur  surface  présente  des  in- 
convénients dont  il  va  être  question  d-après. 

Le  cuir  et  la  peau  tannés  à  sec ,  c'est*à* 
dire  tannés  sans  corps  gras ,  ont  à  la  vérité 
les  mêmes  inconvénients  ;  mais  étant  plus 
résistants,  leur  durée  est  plus  longue  et  leur 
emploi  avantageux.  Le  cuir  doit  être  plongé 
uendant  plusieurs  jours  dans  Tenu,  aBn  d'en- 
lever toutes  les  matières  organiques  solu- 
bles;  quand  il  a  séjourné  dans  Teau  salée, 
qu'il  a  été  laissé  à  l'ait  et  qu*on  le  fait  ser- 
vir de  nouveau,  il  acquiert  une  densité  telle 
que  les  courants  ne  passent  plus.  Cet  effet 
Qst  dû  non-seulement  à  la  cristallisation  du 
sel  marin  dans  les  pores  du  cuir,  mais  en- 
core à  la  formation  d'un  composé  que  l'eau 
chaude  ne  saurait  dissoudre.  D'après  cela,  il 
faut,  toutes  les  fois  que  les  diaphragmes  ont 
été  plongés  dans  l'eau  salée ,  les  remettre 
tremper  dans  l'eau,  afin  d'éviter  les  effets  si- 
gnales. On  conçoit  que  l'on  puisse  changer, 
donner  de  grandes  dimensions  à  des  dia- 
phragmes de  ce  genre ,  en  réunissant  plu- 
sieurs peaux  par  une  coulure  à  points  ser- 
rés, et  goudronnant  les  points  de  suture.  De 
semblables  diaphragmes  bien  préparés  tien- 
nent longtemps  le  liquide  sans  perte  sensi- 
ble ;  le  seul  inconvénient  est  l'épaisseur  sou- 
vent un  peu  forte  du  cuir.  La  peau  charooi- 
sée  et  la  peau  en  général  sont  trop  perméa- 
bles au  liquide.  On  ne  peut  les  employer 
que  dans  le  cas  o^  les  deux  liquides  possè- 
dent un  très-faible  degré  d'endosmose.  Le 
cuir  préparé  avec  des  corps  gras  ne  peut 
convenir,  parce  qu'il  s'oppose  au  passage  du 
courant. 

La  toile  à  voile  est  un  des  meilleurs  dia- 
phragmes ,  surtout  avec  des  dissolutions 
neutres  n'ayant  qu'un  faible  degré  d'endos- 
mose, car  le  courant  n'est  pas  sensiblement 
arrêté ,  et  Ton  peut  enlever  facilement  les 
cristaux  de  sel  résultant  de  la  réaction  des 
deux  dissolutions  l'une  sur  l'autre.  On  peut 
donner  aux  diaphragmes  de  toile  k  voile  la 
grandeur  que  1  on  veut ,  ce  qui  est  un  avan- 
tage dans  l'industrie  ;  la  couture  doit  être 
faite  avec  un  fil  enduit  de  noix. 

Les  planches  de  sapin  ou  de  tout  autre  bois, 
fibreux  k  tissu  lâche ,  ne  peuvent  être  em- 
ployées que  lorsqu'elles  n'ont  pas  plus  de 
deux  k  trois  millimètres  d'épaisseur;  mais  il 
faut  encore  avoir  soin  d'enlever  la  sève  et 
les  matières  résineuses  en  plongeant  le  bois 
pendant  longtemps  dans  de  l'eau  bouillante 
alcalisée  ;  ces  diaphragmes  ne  peuvent  servir 
que  dans  des  cas  assex  bornés ,  car  ils  finis« 
sent  par  se  cambrer  lorsqu'ils  sèchent. 

Le  kaolin  ou  Targile  exempte  de  carbo- 
nate de  chaux  est  sans  contredit  la  matière 
qui  offre  les  plus  grands  avantages  pour 
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former  des  diaphragmes,  aRendu  qu*on  peut 
leur  donner  une  épaisseur  de  plusieurs  cen- 
timètres sans  que  Vmtensité  du  courant  di- 
minue sensiblement ,  pourvu  toutefois  que 
l'argile  soit  imbibée  d  un  liquide  bon  con- 
ducteur ,  et  qu'elle  ne  soit  pas  trop  forte- 
ment tassée.  Un  des  grands  avantages  des 
diaphragmes  d*une  certaine  épaisseur ,  est 
que  Ton  retarde  tellement  le  mélange  des 
aissolutions  9  que  Ton  voit  souvent  ce- 
lui ci  ne  pas  s'opérer  sensiblement  pendant 
plusieurs  mois.  11  en  résulte  quelquefois 
aussi  un  inconvénient  dont  il  faut  se  garan- 
tir. Lorsque  dcu\  dissolutions  réagissent 
Tune  sur  l'autre  |)ar  Tintermédiaire  de  Tar- 
gile  9  s'il  se  forme  une  combinaison  hydra- 
tée 9  alors  l'argile  perd  l'eau  qui  serva-t  k 
l'humecter,  et  acquiert  une  compacité  telle, 
que  le  courant  finit  par  ne  plus  passer.  C'est 
un  motif  pour  placer  dans  le  circuit  une 
boussole  destinée  à  faire  connaître  les  va- 
riations du  courant.  Quand  on  reconnaît  que 
Tar^le  a  acquis  trop  de  compacité  ,  il  faut 
l'enlever  et  la  remplacer.  On  évite  d'em- 
ployer de  l'argile  qui  renferme  des  carbo- 
nates ,  parce  que  lorsqu'un  des  liquides  est 
acide ,  il  se  produit  un  dégagement  d'acide 
carbonique  qui  vient  porter  le  troubie  dans 
Tappareril. 

La  porcelaine  d(^gourdie  est'employée  avec 
avantage ,  et  offre  plus  de  résistance  que  la 
terre  demi-cuite  ou  les  creusets  et  les  têtes 
de  pipe  :  seulement  il  faut  avoir  soin  de  la- 
ver les  diaphragmes  de  temps  à  autre ,  afin 
d'enlever  les  sels  qui ,  en  cristallisant  dans 
l'intérieur,  finissent  par  faire  éclater  les  pa- 
rois. Ou  peut  à  la  vérité  donner  la  même 
qualité  aux  creusets  en  leur  faisant  suppor- 
ter un  plus  fort  degré  de  cuisson.  Les  creu- 
sets sont  les  diaphragmes  les  plus  commo- 
des en  raison  de  la  facilité  que  l'on  trouve 
à  se  les  procurer  ;  seulement  quand  leurs  pa- 
rois sont  trop  épaisses,  il  faut  diminuer  cette 
épaisseur  avec  la  lime  et  enlever  la  couche 
vernissée,  s'il  y  en  a ,  sans  quoi  la  terre  ne 
s'imbiberait  pas  de  liquide  et  le  courant  ne 
passerait  pas.  Les  diaphragmes  en  plâtre 
peuvent  être  employés,  mais  non  avec  des 
dissolutions  renfermant  dtî  Tacide  sulfuri- 
que  libre  ;  car  l'acide  sulfurique  dissout  peu 
è  peu  le  sulfate  de  chaux,  et  le  diaphragme 
finit  par  disparaître. 

Le  papier  ou  carton  goudronné  perméable 
au  liquide  est  un  bon  diaphragme,  facile  à  pré- 
parer, le  goudron  n'étant  employé  que  pour 
empêcher  le  carton  de  se  délayer  dans  l  eau. 

En  général,  toute  substance  perméable 
aux  liquides,  qui  n'est  pas  attaquée  ou  dé- 
layée par  eux,  peut  servir  à  établir  des  dia- 
phragmes; mais  elle  ne  doit  pas  renfermer 
de  matières  conductrices  de  l'électricité,  car 
il  eu  résulterait ,  par  suite  du  passage  du 
courant,  autant  de  centres  d'actions  décom- 
posantes. Eu  effet,  toutes  les  fuis  qu'un 
corps  solide  conducteur  se  trouve  dans  un 
liquide  traversé  par  un  courant ,  l'extrémité 
de  ce  corps  qui  regarde  le  pôle  positif  de- 
vient un  pôle  négatu,  et  l'autre  extrémité  un 
pôle  positif ,  de  sorte  que  le  corps  constitue 


un  élément  voltaïque  qui ,  en  réagissant  sur 
le  liquide  ambiant ,  opère  la  décomposition 
des  substances  qu'il  tient  eh  solution.  11 
faut  éviter,  d'après  cela,  que  les  diaphragme.^ 
ne  contiennent  du  charbon ,  des  pjritcs  et 
autres  substances  métalliques  :  c'est  à  la  pré- 
sence de  ces  matières  dans  l'argile  que  des 
décompositions  s'opèrent  quelquefois  dans' 
la  croûte  du  globe. 

Les  substances  organiques  ne  préscDteot 
pas  cet  inconvénient,  car  elles  ne  sont  con- 
ductrices que  quand  elles  sont  mouillées: 
néanmoins ,  quand  quelques-unes  de  leur$ 
parties  sont  très-denses ,  elles  peuvent  ser- 
vir d*éléments  décomposants.  Dans  les  liqui- 
des organiques  il  existe  des  globules  qui 
peuvent  servir  de  conducteurs. 

Après  avoir  exposé  ce  qui  coneemo  les 
diaphragmes,  nous  devons  indiquer  les  sub- 
stances inétailiques  les  plus  convenables 
pour  éviter  la  polarisation  et  la  productioo 
ue  cour.mts  en  sens  inverse.  Pour  les  appa- 
reils simples,  il  faut  deux  métaux,  Fmioiw 
dable  ou  producteur  de  l'électricité ,  lequel 
étant  attaqué  par  un  liquide,  prend  rélectri- 
cité  négative,  tandis  que  le  liquide  s'empare 
de  l'électricité  positive,  qui  est  recueillie  par 
Ib  métal  non  oxydable. 

Il  est  bien  prouvé  maintenant  que  lors- 
qu'on plonge  oeux  lames  de  métaldifTérent 
oans  une  solution  neutre,  acide  ou  alcaline, 
la  direction  et  l'intensité  du  courant  dépen- 
dent de  l'action  exercée  par  le  liquide  sur 
chacune  des  lames,el  en  particulier  sur  le  métal 

le  plus  oxydable,  ainsi  que  du  pouvoir  con- 
ducteur de  la  solution.  On  peut  donc  prévoir 
a  priorij  dans  le  plus  grand  nouibre  de  cas, 
quand  on  connaît  la  nature  de  la  solution  et 
les  deux  métaux,  dins  quel  sens  sera  dirigé 
le  courant.  Nous  allons  en  citer  quelques 
exemples.  En  plongeant  deux  lames  dans  de 
Teau  salée,  Tune  de  cuivre  et  lautre  de  zinc, 
en  communication  avec  le  multiplicateur,  le 
zinc  prend  au  liquide  l'électricité  négative, 
attendu  qu'il  est  plus  attaqué  par  celui-ci 
que  ne  l'est  le  cuivre  ;  mais  si  le  liquide  est 
une  solution  de  sulfure  de  potassium,  le  cou- 
rant suit  une  direction  oi>posée ,  parce  (}ue 
le  cuivre  est  plus  attaqué  que  le  zinc.  Ine 
lame  de  cuivre  et  une  lame  d'étaio  ploo- 
gf^es  dans  une  solution  acide  et  saline  don- 
nent naissance  à  un  courant  qui  va ,  de  Té- 
tain  au  cuivre ,  à  travers  le  hquide  ;  tandis 
au'avec  l'ammoniaque ,  le  courant  suit  une 
irection  opposée.  £n  plongeant  dans  de  la* 
cide  nitrique  concentre  et  dans  de  Tacidc  ni- 
trique étendu  divers  couples  métalliques, 
on  forme  le  tableau  suivant ,  dans  lequel 
chaque  métal  est  positif  par  rapport  à  celu 
qui  le  précède. 

Acide  nitrique  concentré.       Acide  nitriqne  étnâ» 


Fer  oxydé. 

Argent. 

Mercure. 

Plomb. 

Cuivre. 

Fer. 

Zioc. 

Euiin. 


Argent. 

Coivre. 

Fer  oxydé. 

Fer. 

PiomK 

Mercure. 

Euin. 

Zinc 
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Un  couple  or  el  cuivre  ne  donne  aucun 
effet  quand  on  emttloie  le  mercure  comme  li- 
quide. M.  de  la  Rive  a  émis  le  doute  que  la 
formation  de  Tamalgame  fût  une  véritable 
action  chimique  ;  mais  cette  assertion  ne 
saurait  être  fondée ,  attendu  qu'il  y  a  com- 
binaison en  proportions  définies  ;  if  y  a  sans 
nul  doute  aussi  action  électrique  »  mais  le 
malti[>Iicateur  ne  peut  accuser  le  courant 
produit ,  car  les  deux,  électricités  trouvent 
plus  de  facilité  à  se  recombiner  sur  la  sur- 
face de  For  et  du  mercure,  qu'à  suivre  le  fil 
du  multiplicateur.  £n  général,  toutes  les 
fois  que  le  corps  intermédiaire  est  meilleur 
conducteur  ou  même  aussi  bon  que  le  fil  du 
multiplicateur,  la  recomposition  s'opère  sur 
la  surface  môme  de  contact.  Le  sens  du  cou- 
rant dans  un  counle  qui  plonge  dans  un  li- 
quide est  bien  dépendant  de  rénergie  avec 
laquplle  s'exerce  Faction  chimic^ue  sur  Tun 
des  éléments  de  ce  couple  ;  celui  qui  est  le 
plus  attaqué  prend  au  Iiqui(Je  Telectricité 
négative.  Mais  peut-on ,  en  augmentant  la 
surface  du  métal  le  moins  attaqué ,  compa- 
rer et  même  surpasser  Faction  la  plus  vi*ve 
de  ce  liquide  sur  l'autre  métal?  H.  de  la 
Rive,  qui  a  étudié  cette  question,  a  reconnu 
que  cela  a  lieu  quelçiuefois  quand  la  diffé- 
rence entre  les  propriétés  chimiques  des  mé- 
taux est  peu  de  cnose ,  miis  qu'en  général 
la  somme  d*un  grand  nombre  d'actions  chi- 
miques très-faibles ,  sous  le  rapport  des  ef- 
fets électriques  produits,  ne  peut  jamais  éga- 
ler une  action  chimique  très-forte,  lors  même 
que  celle-ci  ne  s'exercerait  que  sur  une  très- 
petite  surface. 

Du  xine  amalgamé.  —  Une  [)laque  de  zinc 
amalgamé  possède  la  singulière  propriété  de 
ne  pas  être  attaquée  par  de  l'eau  légèrement 
acidulée  par  l'acide  sulfurique  ;  mais  si  l'on 
Yjent  à  la  toucher  avec  un  m  de  cuivre  ou  de 
platine,  l'action  devient  aussitôt  vive,  le  zinc 
se  dissout  et  l'hydrogène  se  dégage  sur  le  fil 
qui  devient  Je  pôle  négatif  du  couple  voltaï^ 
que.  On  peut  considérer  cet  effet  comme  une 
anomalie,  car  le  mercure  constituant  par  son 
contact  avec  le  zinc  et  l'eau  acidulée  un  cou- 
ple voltaîque,  le  zinc  devrait  être  plus  atta-. 
que  que  lorsqu'il  ne  lui  est  pas  associé.  Or, 
comme  le  contraire  a  lieu,  il  faut  donc  que 
li's  particules  du  zinc,  par  suite  de  leur  con- 
tact avec  le  mercure,  se  trouvent  dans  le 
même  état  que  les  particules  d'une  lame  de 
fer  rendu  inactif  par  l'acide  nitrique. 

On  amalgame  le  zinc  en  le  décapant  dans 
de  Teau  acidulée  par  l'acide  sulfurique,  et 
étendant  dessus  ou  mercure.  Si  on  plonge 
dans  de  l'eau  ainsi  acidulée  une  lame  de  zinc 
ord  naire  et  une  autre  amalgamée,  et  qu'on 
les  fasse  communiquer  au  moyen  d'un  îii  de 
cuivre,  la  lame  amalgamée  so  comporte 
comme  le  zinc,  et  l'autre  comme  le  cuivre 
dans  un  couple  voltaîque  ordinaire.  Ce  qui 
d  siingue  les  effets  produits  dans  l'eau  aci- 
dulée par  une  lame  ne  zinc  amalgamé  en  re- 
litiou  avec  une  lame  de  cuivre  ou  autre  do 
ceux  qui  ont  lieu  avec  une  lame  de  zinc  et 
une  lame  de  cuivre,  c'est  que  l'action  chimi- 
'iue«  d'ordinaire  violente  et  intense  sur  le 


zinc,  est  tranquille  et  uniforme  sur  les  lames 
de  zinc  amalgamé.  De  plus,  les  pouvoirs 
électriques  sont  plus  fortement  exaltés,  et 
sont  en  jeu  plus  longtemps  qu'avec  du  zinc 
seulement  ;  en  employant  une  suîution  d'a- 
cide nitreux,  ces  pouvoirs  acquièrent  un 
Çrand  degré  d'intensité.  Voici  les  résultats 
d'une  expérience  de  M.  Faraday  avec  un 
couple  zinc  amalgamé  et  platine  ;  la  surface 
de  chaque  lame  était  de  quatre  pouces  (an- 
glais) carrés,  et  le  liquide  intermédiaire  de 
Teau  acidulée  par  l'acide  sulfurique  : 

Dans  le  premier  moment,  la  déviation  a  été  de  62^,5, 

puis  en  5  minutes  60** 

iO  57 

iK  55 

20  52,5 

25  49 

30  48 

35  47 

^0  46,S0 

^  46 

50  45 

55  43 

60  45 

L'appareil  ayant  fonctionné  pendant  une 
heure,  le  circuit  fut  interrompu  une  mi- 
nute, et  la  solution  agitée  avec  les  lames 
qu'elle  contenait;  puis,  la  communication 
rétablie,  l'aiguille,  après  quelques  oscilla- 
tions, s'est  arrêtée  à  i7%  c'est-à-dire  que  le 
courant  a  repris  son  intensité  première.  Le 
circuit  éiant  resté  fermé  pendant  une  heure, 
la  déviation  était  encore  de  frâ**;  au  bout 
d*une  heure ,  elle  n'était  pas  changée.  On 
trouve  dans  ce  résultat  une  preuve  que  le 
zinc  amalsamé  peut  être  employé  avec  avan- 
tage dansTa  construction  des  piles  à  courant 
constant  ;  mais  d'où  peuvent  donc  provenir 
les  propriétés  du  zinc  amalgamé?  M.  Fara- 
day, qui  s'est  occupé  de  cette  question,  n'a 
pu  la  résoudre  ;  mais  cependant  les  réflexions 
qu'il  a  faites  sont  de  nature  à  l'éclairer.  Une 
solution  de  trente  parties  d'eau  etd'utie  par- 
tie d'acide  sulfurique  n'agit  que  faiblement 
sur  le  zinc  pur,  tandis  qu'elle  attaque  éner- 
giquement  le  zinc  du  commerce.  M.  de  la 
Rive  a  attribué  cette  différence  à  la  présence 
du  fer,  du  cadmium,  qu«  se  trouvent  dans  le 
zinc  impur,  lesquels  constituent  autant  de 
couples  voltaïques;  il  résulte  en  effet,  de  cette 
multiplicité  d'actions,  qu'il  y  a  beaucoup  de 
zinc  aétruit,  et  que  l'hydrosène  se  dégage 
en  apparence  sur  la  surface.  Bien  qu'en  réa- 
lité ce  dégagement  n'ait  lieu  qu'à  fa  surface 
des  particules  métalliques  étrangères;  on 
conclut  évidemment  de  là  que  ces  particules 
servent  en  même  temps  à  décharger  l'élec- 
tricité du  zinc,  et  diminuent  ainsi  Te  pouvoir 
qu'a  ce  métal  de  produire  un  courant  élec- 
trique, ce  qui  fait  fine  l'intensité  du  courant 
qui  passe  dans  le  circuit  métallique  se  trouve 
beaucoup  affaiblie.  En  amalgamant  la  surface 
de  zinc,  on  amène  la  surface  dans  une  con- 
dition uniforme  qui  détruit  Taction  des  petits 
couples  voltaïques.  La  dilliculté  est  d'exjpli- 
quer  pourquoi  la  présence  du  mercure  s  op- 
pose a  ce  que  le  zinc  soit  attaqué  tant  qu'on 
ne  le  touche  pas  avec  un  ûl  de  cuivre  ou  d« 
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el  le  plalîne,  courant  énergique  du  premier 
au  deuxième  à  trarers  la  souilion.  Le  cou- 
rant diminua  rapidement  d'intensité;  dix 
minutes  après,  raignille  était  revenue  pres- 
que k  zéro.  Dans  cet  état,  le  circuit  ne  pou- 
vait livrer  passage  à  un  courant  thenno-eiec- 
trique  provenant  d'un  couple  antimoine  et 
bismuth.  Cet  effet  négatif  provenait  de  la 
présence  sur  l'étain  aun  sulfure  insoluble 
non  conducteur. 

Plomb  et  pbrîne.— En  substituant  le  plomb 
à  l'étain,  forte  déviation,  diminution  rapide, 
puis,  peu  d'instants  après,  Taiguilie  revient 
a  zéro,  et  cependant  un  foible  courant  ther- 
mo-électrique  pouvait  circuler,  attendu  que 
le  sulfure  de  plomb  est  conducteur;  seuh'- 
ment,  la  présence  de  ce  composé  arrêtait 
laction  chimique,  et  par  suite  détruisait  la 
cause  (lui  dégageait  de  Téleclricité.  En  com- 
binant le  plomb  avec  d'autres  métaux,  on  ob- 
tenait des  effets  absolument  semblables. 

Dès  rinstant  que  Ton  admet  gue  l'action 
chimique  est  la  cause  productive  du  cou- 
rant, il  est  convenable  ac  recherclier  si  les 
contacts  métalliques  restant  les  mêmes,  les 
causes  qui  font  varier  l'action  chimique 
n'influent  pas  également  sur  l'intensité  du 
courant.  Déjà  M.  de  la  Rive  avait  appris  par 
ses  expériences  que  Taccroissement  d'action 
d'un  couple  métallique  plongé  cans  un  1:- 
auide  chauii ,  était  dû  en  grande  partie  à 
1  exaltation  de  l'action  chimique.  Pour  dissi- 
per tous  les  doutes  sur  lorigine  chimique 
des  effets  électriques  attribués  au  contact, 
M.  Faraday  a  opéré  seulement  avec  un  mé- 
tal et  un  liquide,  de  telle  sorte  que  le  circuit 
ne  fût  composé  que  d'un  liouide  cliaud,  d'un 
liquide  froid  et  d'un  métai,  expérience  que 
M.  Becquerel  avait  déjà  faite  aepuis  long- 
temps, mais  non  avec  autant  de  détails.  L'ap- 
ereil  se  composait  d'un  tube  de  verre  i-ecuur- 
,de  135  millimètres  de  long  et  de  7  millimè- 
tres de  diamètre,  placé  sur  un  support  de  ma- 
nière à  chauffer  à  volonté  une  des  deux  bran- 
ches dans  chacune  de  quelles  plongeait  une 
lame  de  métal  en  communication  avec  un 
galvanomètre  ou  avec  un  couple  antîmoine 
et  bismuth. 

Nous  passons  sous  silence  les  effets  obte- 
nus avec  un  seul  métal,  attendu  qu'ils  n'of- 
frent rien  de  particulier,  et  qu'ils  rentrent 
complètement  dans  ce  qui  a  été  dit  précé- 
demment; mais  nous  pn^ndrons  le  cas  où  les 
deux  métaux  sont  différents,  et  d'où  résul- 
tent des  effets  plus  complexes.  Supposons 
qu'on  ait  eu  pour  liquide  de  l'acide  sulfuri- 
que  étendu,  et  pour  métaux,  un  fil  d'accent 
et  un  ûl  de  platine,  on  a  obtenu  une  dévia- 
tion de  4*  dans  une  direction  telle,  que  l'ar- 
gent prenait  a j  liquide  Télectricité  négative, 
ce  qui  annonçait  une  légère  action  chiuiique 
sur  le  métal.  En  chauffant  Teau  acidulée  au- 
tour di  (ilaline,  la  déviation  fut  portée  à  30* 
dans  le  mêiue  sens.  En  chauffant  autour  du 
fil  d'argent ,  il  devient  plus  négatif;  mais 
l'aiguille  ne  fut  déviée  que  de  10*.  Dans  le 
premier  cas ,  l'effet  électrique  résultant  de 
,  la  réaction  du  liquide  chaud  sur  le  ^quide 


froid,  a  dû  augmenter  l'intensité  du  eou- 
rant;  tandis  que  dans  le  deuxième ,  le  li- 
quide chaud,  réagissant  sur  l'arsent,  arec 
plus  de  force  que  le  liquide  froid, Te  coaraDt 
électrique  qui  en  a  résulté  a  dû  l'emporter 
sur  celui  provenant  de  la  réaction  du  liquide 
chaud  sur  le  liquide  &t>id  produisant  on  cou- 
rant en  sens  inverse. 

Les  exemples  nombreux  que  nous  ?^ 
nons  de  dter  ne  doivent  lai^r  aucun 
doute  dans  les  esprits  sur  l'inefficacité  da 
contact  des  solides  et  des  liquides  pour 
dégager  de  l'électricité  toutes  les  fois  que  ce 
contact  n'est  pas  suivi  d'une  action  chimique, 
calorifique  ou  mécanique.  Apporter  de  nou- 
velles preuves  à  celles  que  nous  avons  pré- 
sentées jusqu'ici  n'aurait  aucun  but.  Noos 
allons  continuer  l'examen  des  effets  électri- 
ques produits  dans  les  actions  chimiques, 
afin  de  bien  connaître  les  lois  qui  les  agis- 
sent, et  de  pouvoir  construire  des  appareils 
électro-chimiques  simples,  fournissant  des 
courants  constants  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long. 

§  II.  —  De$  effeiê  éleetriquei  produits  dm 
Us  déeomposUion$  dUmiqua, 

n  aété  établi  que,  dans  la  combinaison  d*iu 
adde  avec  un  alcali ,  le  premier  laisse  dé- 

{;ager  de  l'électricité  positive,  le  second  de 
'électricité  négative.  Dans  les  décomposi- 
tions chimiques ,  les  effets  sont  ioTcrses. 
Pour  observer  ces  effets,  on  procède  de  la 
manière  suivante  :  on  place  sur  un  disque  de 
métal,  fixé  à  l'un  des  bouts  d'une  tige  hori- 
zontale soudée  au  plateau  inférieur  d*uu 
condensateur,  un  creuset  de  platine  préala- 
blement diatlffé  au  rouge,  ou  bien  que  Ton 
échauffe  avec  de  fortes  lentilles,  dans  lequel 
on  verse  le  liquide  sur  lequel  on  veut  ojié- 
rer.  A  la  place  de  la  capsule,  on  se  sert 
avec  plus  d'avantage  de  lames  épaisses  de 
platine,  qui  conservent  plus  ion^^emp^  t> 
chaleur  qu'on  leur  communique.  SiFonjetle 
queli{ues  gouttes  d'eau  distillée,  on  n*ob- 
tient  aucun  signe  d'électricité;  par  coosé* 
queot  Tévaporation  seule  n'est  pas  une  cause 
au  dégagement  de  cet  agent.  Quand  Teau 
renferme  de  la  strontiane  ou  d'autres  bases, 


gattve< 

l'instant  où  l'eau  de  combinaison  s'échappe. 
Les  effets  sont  inverses  avec  l'ammoniaque 
étendue  d'eau.  Bans  cette  ileroière  expé- 
rience, l'ammoniaque  se  vaporisaat  plus  b- 
cilement  que  l'eau,  emporte  avec  elle  ^éle^ 
tricité  posuive,  et  laisse  à  l'eau,  et  par  suite 
à  la  capsule,  l'électricité  négative.  Vés  lors 
les  effets  sont  inverses  de  ceux  qui  ont  lieu 
dans  les  combinaisons.  Quand  l'eau  renferma 
un  acide  et  que  lacide  s*évaj)Ore,  il  emporte 
avec  lui  l'électricité  négative  :  effet  é^ie- 
meut  inverse  de  celui  gue  l'on  obtient  dans 
les  combinaisons  chimiques.  Pour  bien  voir 
les  effets  électriques  produits  dans  les  dé- 
compositions, on  opère  avec  le  bicarbonate 
de  soude  que  l'on  projette  dans  la  capsule 
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traires,  dans  quelques  cas  particuliers,  les 
résultats  de  r^xpérience.  C'est  un  des  motifs 
qui  ont  contribué  à  la  maintenir  dans  la 
science.  Au  surplus ,  en  discutant  sur  un 
pdDcipe  sans  apporter  à  fappui  de  son  opi- 
nion a  autres  faits  que  ceux  connus,  ou  ana- 
toguesy  la  science  n'aTance  pas,  et  chacun 
r«ste  avec  son  opinion.  Si  Ton  n'eût  pas. 
cherché  à  démontrer  l'insuffisance  de  la  théo- 
rie de  Vcrita,  comme  l'ont  ftdt  M.  de  la  Riye  et 
M.  Becquerel,  pour  expliquer  une  foule  de 
bits  nouveaux  dans  lesquels  les  réactions 
chimiques  jouent  le  principal  rôle,  l'éleo- 
tro-ehinûe  serot  restée  stationnaire.  Nous 
croyons  nécessaire  d'exposer  les  recherches 
récentes  de  M.  Faraday,  qui  ont  eu  pour  but 
de  montrer  que  le  contact,  non  suivi  d'effets 
chimiques,  était  insuffisant  pour  produire 
des  effets  électriques. 

M.  Faraday  a  employé  des  liquides  n'exer- 
çant aucune  action  chimique,  afin  de  voir  ce 
qui  arrifait  en  excluant  cette  cause  de  déga* 
gement  d^électricité.  Ces  liauides  seulement 
avaient  la  faculté  de  conduire  un  courant 
électrique  provenant  d'un  seul  couple  bis- 
muth et  antimoine.  Voici  quelques-uns  de 
ses  résultats. 

i'  Sulfure  de  potassium,  en  solution  éten- 
due, dans  laquelle  plongeaient  deux  lames 
de  platine  en  relation  avec  un  couple  ther- 
mcHélectrique  et  un  multiplicateur,  le  tout 
formant  un  circuit  fermé.  A  température 
égale  dans  toutes  les  parties  de  ce  circuit, 
il  n'y  avait  pomt  production  de  courant  ; 
mais  en  chaufTant  ou  réiï'oidissant  les  points 
de  jonction  bismuth  et  antimoine,  Taiguille 
aimantée  déviait  quelquefois  jusqu'à  80^.  £n 
substituant  d'autres  couples  thermo-électri 
qHes  au  couple  bismuth  et  antimoine,  les 
mêmes  effets  avaient  lieu;  seulement  ils 
étaient  moins  marqués. 

â"  En  substituant  l'acide  nitreux  anhydre 
à  la  solution  de  sulfure  de  potassium ,  le 
courant  thermo-électrique  ne  fut  pas  trans>* 
n)is;  mais  cet  acide,  éiendu  de  son  volume 
d'eau,  devenait  assez  bon  conducteur  pour 
livrer  passage  au  courant  thermo-éleclri(|ue. 

3*  Uacide  nitrique,  privé  d*acide  nitreux, 
conduisait  mal;  l'acide  jaune -paille  était 
meilleur  conducteur,  et  l'acide  rouge  pou- 
vait Mre  considéré  commn  bon  conducteur. 
Ainsii  l'acide  nitrique  pur  devait  donc  éti  e 
un  mauvais  conducteur  pour  les  courants 
thermo-électriques. 

4"  L'acide  sulfurique  ordinaire  conduisait 
mal  le  courant  électrique ,  tandis  que,  mé- 
langé à  deux  volumes  d'eau,  il  devenait 
medleur  conducteur  que  les  deux  premiers 

liquides. 

£niin,  une  solution  concentrée  de  potasse 
ne  conduisait  que  très-faiblement. 

En  essayant  le  pouvoir  conducteur  de  diffé- 
rents corps  solides  pour  les  courants  tbermo- 
étectriques,  M.  Faraday  a  reconnu  que  la 
galène,  le  bisulfure  de  fer,  les  pyrites  arse- 
nicales, le  double  sulfure  de  cuivre  et  de  fer, 
le  sulfure  de  cuivre  naturel,  les  sulfures  de 


bismuth,  de  fer  et  de  cuivre ,  les  globules 
d'oxyde  de  ferbrûlé,  l'oxyde  des  batitures, 
etc.,  conduisaient  très-bien  le  courant,  tandis 
que  les  peroxydes  de  manganèse  et  de  plomb 
ne  le  conduisaient  que  médiocrement,  et 
que  le  sulfure  d*étain  cris  artificiel»  la 
blende,  le  cinabre,  Vhématite,  le  fer  oligiste, 
l'oxyde  de  fer  magnétique ,  l'oxyde  aéioin 
natif,  le  wolfram,  le  peroxyde  de  cuivre,  le 
peroxyde  de  mercure,  ne  le  conduisaient 
nullement. 

Des  circuits  mixtes,  fbrmés  avec  tous  ces 
corps  liquides  ou  solides,  n'ont  jamais  donné 
de  courant  quand  la  température  était  la 
même  dans  toutes  les  parties  du  circuit, 
bien  que  les  courants  ttiermo-électriques, 
((ui  sont  les  plus  faibles  que  nous  connais- 
sions, traversassent  chacun  d'eux.  M.  Fara- 
day a  recherché  ensuite  ce  qui  se  passait 
dans  les  circnits  mixtes,  en  suivant  la  mémo 
marche  que  Becquerel  avait  adoptée  long- 
temps auparavant,  quand  le  physicien  fran- 
çais avait  opéré  avec  un  circuit  fermé,  com- 
Eosé  de  deux  fils  d'or  et  d'acide  nitrique  eu 
ydrochlorique.  M.  Faraday  a  indiqué  plu- 
sieurs autres  exemples  de  circuits  mixtes 
inactifs  qu'il  est  bon  de  connattre  :  1*  il 
s'est  servi  d'un  circuit  formé  d'une  sul- 
fure de  potassium ,  d'une  lame  de  fer  et 
d'une  lame  de  jplatine  en  contact  ;  la  dis- 
solution a  été  placée  dans  deux  verres  où 
plongeaient  deux  lames  de  platine  en  re- 
lation avec  le  multiplicateur,  et  les  deux 
verres  coromuniauaient  ensemble,  au  moyen 
du  couple  métallique.  Toutes  les  fois  que 
le  circuit  éjtait  fermé,  l'aiguille  restait  h  zéro, 
ce  qui  annonçait  évidemment  qu'il  n'y  avait 
pas  production  d'électricité  au  contact  du 
ler  et  du  platine,  car  s'il  v  en  eût  eu  ,  elle 
aurait  passé  avec  facilite,  attendu  que  le 
courant  thermo-électrique  qui  avait  lieu 
guand  on  appliquait  la  chaleur  au  point  de 
jonction  fer  et  platine,  traversait  le  liquide 
de  manière  à  faire  dévier  l'aiguille  de  30  à 
50°;  bien  entendu  que  l'effet  négatif  ne  se 
manifestait  que  lorsque  les  surfaces  métalli- 
ques étaient  très-propres,  et  que  l'on  s'était  uûs 
en  garde  contre  les  causes  capables  de  faire 
naître  des  effets  secondaires.  En  substituant 
au  fer  le  nickel,  le  f>atladium,  l'or,  etc.»  on 
obtient  les  mêmes  résultats. 

Les  expérieoces  ont  également  été  faites 
avec  la  solution  de  sulfure  de  potassium,  le 
platine  et  des  substances  minérales,  telles 

2ue  la  galène ,  les  pyrites,  et  les  effets  ont 
té  constamment  négatifs  ;  il  est  doue  bien 
Î>roavé  par  les  &its  précédents  que  toutes 
es  fois  qu'il  n'jr  a  pas  réaction  des  liquides 
sur  les  solides,  il  y  a  absence  d'effets  électri- 

aues.  Passons  au  cas  où  le  contact  est  suivi 
'action  chimique.  Les  faits  observés  par 
M.  Faraday  donneront  plus  de  force  en- 
core à  l'origine  chimique  de  l'électricité 
voltaïque.  Le  liquide  actif  était  encore  du 
sulfure  de  potassium,  et  les  métaux,  des  fils 
de  platine,  d'or,  de  fer,  de  plomb  et  d'étain; 
deux  de  ces  fils  successivement  en  commu- 
nication avec  te  multiplicateur,  furent  plon- 
gés days  la  solution  de  sulfure,  avec  1  étain 
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acoompagaent  ordinairement  les  Irombes  et 
les  orales. 

M.  Armstrong  recommença  ses  expérien* 
ces  en  se  servant  de  la  chaudière  d'une  toco- 
notive  et  opérant  presque  toujours  la  nuit» 
afin  que  les  effets  lumineux  fussent  plus 
Tisibles.  Il  se  pla^  sur  un  tabouret  isolant, 
et  tint  d'une  mam  une  tige  de  fer  placée 
immédiatement  au-dessus  de  la  soupape» 
lorsque  la  vapeur  s'échappait,  et  approcha 
l'autre  main  d  un  conducteur  en  rapport  avec 
la  chaudière  ;  il  obtint  des  étincelles  d'un 
pouce  anglais  de  longueur;  en  élevant  la 
tige  au-dessus  de  la  soupape,  mais  la  lais- 
sant toujours  dans  la  vapeur,  il  arrivait  à  un 
point  oJr  les  étincelles  avaient  deux  })ouces 
de  longueur.  L'effet  lui  parut  proportionnel 
k  la  quantité  de  vapeur  qui  s'échappait  par 
la  soupape,  il  n'avait  cependant  encore  lait 
aucune  expérience  rigoureuse  pour  s'assurer 
jusqu'à  quel  point  celte  loi  était  exacte. 
La  soupa{ie  ayant  été  ouverte  brusquement, 
les  bords  du  levier  et  de  la  rondelle  devin- 
rent lumineux. 

M.  Pattinson  {Phil.  Mag.,  nov.  18401r  ré- 
péta l'expérience  qu'on  vient  de  décrire,  en 
précisant  bien  les  circonstances  de  la  pro- 
duction du  phénomène.  La  vapeur  sortait 
d'abord  d'une  soupape  qui  se  trouvait  sous 
la  pression  de  cinquante-deux  livres  par 
pouce  :  les  étincelles  avaient  alors  trois 
pouces  de  longueur..  S'élant  placé,  comme 
M.  Armstrong,  sur  un  tabouret  isolant,  et  le 
conducteur  à  pointe  plongt^ant  dans  la  va- 

f>eur,  les  étincelles  étaient  d'autant  plus 
ongues  que  la  soupape  restait  fermée  plus 
longtemps.  Au  bout  d  une  ou  deux  minutes 
de  fermeture ,  si  on  la  soulevait  brusque- 
ment, les  étineeJles  avaient  quatre  pouces 
de  longueur.  La  pression  n'étant  plus  que 
de  quarante  livres  par  pouce,  les  étincelles 
devinrent  plus  petites,  et  les  plus  longues 
n'avaient  pas  plus  de  trois  pouces;  à  vingt 
livres,  elles  n  avaient  qu'un  pouce  ;  &  dix 
livres,  d'un  quart  à  un  demi-pouce;  à  cinq 
livres,  elles  étaient  presque  invisibles.  Mais, 
à  toutes  ces  pessions,  les  effets  augmen* 
taient  toutes  tes  fois  qu'on  laissait  la  sou- 
pape fermée  pendant  quelque  temps.  Il  en 
fut  de  même  quand  la  chaudière  lut  isolée 
avec  des  pièces  de  bois  séché. 

M.  Pattinson  tira  la  conséquence  de  la 
série  de  ses  expériences,  que  l'électricité 
paraissait  se  produire  à  l'instant  où  l'eau 
entrait  en  vapeur,  celle*-ci  prenant  Télectri- 
cité  positive,  l'eau  et  la  cnaudiè!*e  l'électri- 
cité négative,  dMuction  qui  ne  saurait  être 
admise  d'après  les  expériences  de  M.Pouillet, 
précédemment  rapportées;  il  remarqua  de 
plus  que  la  vapeur  humide  produisait  peu 
d'électricité.  Les  effets  les  plus  énergiques 
observés  iusqu'ici  ont  été  produits  dans 
les  chaudières  échauffées  par  des  tubes  en 
cuivre. 

Pour  mieux  éclairer  la  question,  U.  Arm- 
strong, qui  avait  découvert  le  fait  fondamen- 
tal, reprit  IfS  expériences,  dans  l'espoir  de 
trouver  la  cause  et  les  lois  du  phénomène» 
dais  ses  tentatives  n'eurent  i*as  le  sucrés 


qu'il  es;:érait  (PAt7.  Mag.,  janv.  18^1).  Il  en 
résulte,  suivant  lui,  contrairement  à  ce  qui 
a  été  dit,  qu'un  jet  de  vapeur  à  haute  pr«^ 
ftion  n'est  guère  plus  électrique  qu'on  lel  de 
vapeur  à  basse  pression  ;  seulement  rélec- 
trici^  fournie  pai  la  première  est  plus  (adle 
à  recueillir;  en  isolant  la  chaudière,  la 
quantité  d'électricité  nositive  diminue.  Voi- 
ci la  nouvelle  série  aexpériences  quifiueot 
laites. 

Un  robinet  adapté  i  la  chaudière  ayant 
été  surmonté  d'un  tube  de  verre,  on  apef^ut 
des  étincelles  briller  le  long  du  tube  quand 
on  ouvrait  le  robinet;  ces  étincelles  se  re- 
marquaient depuis  le  nuage  formé  par  ia 
vapeur  en  dehors  jusqu'au  robinet,  et  ce'a 
que  la  chaudière  fût  isolée  ou  non.  Les  {»• 
rois  du  tube  n'étaient  pas  humides. 

M.  Armstrong  tira  la  conséquence  de  la 
transmission  de  rélectricité  du  jet  au  robi- 
net, que  l'électricité  positive  de  la  ?a[)eur 
ne  se  développe  que  lorsque  celle-ci  devient 
visible.  U  nous  semble  que  cette  conséquence 
ne  s'accorde  pas  avec  le  fait  précédeuimcot 
rapporté,  savoir,  que  la  lu^ur  électrique  est 
visible  autour  de  la  soupape.  U  est  certain 
que  si  les  étincelles  commencent  à  se  mon* 
trer  dans  le  tube,  à  partir  du  bout  supérieur, 
en  se  succédant  jusqu'au  robinet,  le  fait  est 
à  prendre  en  considération  dans  Texplicaton 
du  phénomène  ;  mais  pour  l'instant,  ne  non» 
eu  occupons  pas,  et  continuons  Texameo  des 
faits,  afin  d'avoir  les  documents  nécessaires 
à  cette  explication. 

M.  Schafthœutl  a  fait  des  recherches  sur 
le  môme  sujet  (Phil.  Mag.^  févr.  IMi),  mais 
en  se  servant  d'un  appareil  à  la  portée  de 
tous  les  physiciens.  Il  prit  une  sphère  enf  r 
creux,  de  cinq  pouces  anglais  de  diaoïètie. 
contenant  du  mercure  dairô  lequel  plongeail 
un  tube  servant  de  manomètre,  et  au-dessus 
de  l'eau  distillée.  Dans  l'intérieur  de  celte 
sjihère  plongeait  un  thermomètre  dontla  lige 
traversait  la  surface  de  la  sphère.  La  couclic 
d*eau  distillée  qui  se  trptivait  sur  le  mercure 
avait  un  pouce  un  quart  d'épaisseur  (mesure 
anglaise).  Dans  la  direction  du  jet  de  la  va- 
peur, à  une  distance  de  neuf  pouces  environ 
de  l'orifice  du  robinet,  se  trouvait  une  cloclic 
en  verre,  de  neuf  pouces  de  diamètre  et  de 
cinq  (>ouces  de  hauteur,  dans  laquelle  abou- 
tissaient les  ex<rémilés  des  deui  liU  de  cuivre 
communiquant  avec  un  fil  unique  du  invm 
métal.  Quand  Teau  fut  entrée  en  ébullitiou. 
et  que  le  manomètre  indiqua  un  excès  de 
pression  de  31  pouces  anglais,  le  robinet  fut 
ouvert,  la  vapeur  se  précipita  dans  la  cloche, 
s  y  condensa,  et  fournit  assez  d'électricité  en 
quelques  secondes  pour  faire  diverger  les 
feuilles  d'or  d*un  électroscopo  condensateur, 
en  relation  avec  un  fil  de  cuivn'.  U  en  Ait  de 
même  quand  la  pression  en  excès  était  de 
23  pouces.  L'eau  distillée,  qui  avait  s^-'^vi  à 
l'expérience,  avait  pris  une  teinte  roogeâire 
due  à  la  présence  du  peroxyde  de  fer;  elle 
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avec  do  ]*eau  distillée»  en  nettoyant  bien  la 
surface  intérieure,  et  toigours  le$  effets  fu- 
rent B4gatifs  ;  on  n*en  obtint  que  lorsque 
roo  mit  exactement  dans  la  sphère  la  mémo 
quantité  d*eau  qui  avait  servi  dans  la  pre- 
mière expérience.  M.  Scbafthœutl  crut  de- 
voir en  tirer  la  conséquence  que  l'effet 
devait  être  attribué  ^  Teau  trèç^Tvisée  que 
h  vapeur  entraînait  avec  elle  et  qui  se  con- 
densait sur  la  paroi  de  la  cloche  de  verre. 
Un  bruit  particulier  produit  par  le  jet  de 
Vd{jeut  était  l'indice  du  phénomène^ 

Cet  observateur  alla  plus  loin  :  il  avançai 
qu'il  ne  suIBsait  pas,  pour  que  relTet  eût 
lieu,  que  la  vapeur  se  condensât  sous  forme 
de  brouillard  «  mais  qu'il  était  nécessaire 
qu'elle  dev^at  liquide,  veipérlence.  suivant 
lui,  réussit  également  bien  quand  1  eau  ren- 
fertnait  du  sd  mariix  ou  du  suUate  de  chaux, 
pourvu  que  la  quantité  de  liquide  fttt  con- 
venable, n  attribua  uniquement  l'électricité 
dégagée  k  la  condensation  soudaine  de  la 
vapeur  et  à  la  séparatiox>  de  l'eau  formée,  la 
vapeur  coodeasée  prenant  Télectricité  posi- 
tive, et  la  pégative  restant  à  la  chaaaiére. 
À  quelques  modifications  près«  c'est  la 
manière  dp  voir  de  plusieurs  physiciens 
animais. 

Les  expériences  précédente^  w  parurent 
pas  encore  suffisantes  i  M.  Armstrong  pour 
expliquer  le  phénomène,  il  reprit  cette  ques- 
tion, et  ùi  ae  nouvelles  expériences  dont 
plusieurs  sont  intéressantes. 

11  condensa  de  l'air,  sous  une  pression  do 
8  atmosphères,  dans  un  vase  h  parois  très* 
résistantes,  de  la  contenance  d'un  peu  moins 
de  sept  litres,  et  muni  d'un  tube  de  verre 
par  lequel  Vair  dovait  s'échapper  :  le  vase 
fut  placé  sur  un  isoloii.  Ayant  tourné  le 
robinet  pour  laisser  échapper  l'air,  U  n'ob- 
tint, la  première  fois^  aucun  résultat.  Sans 
une  seconde  expérience,  le  verre  devint  si 
fortement  uégatif ,  qu'il  put  en  tirer  des 
étincelles  de  li<^  de  pouce  dv'  lon$.  Cette 
eipériencQ  fut  répétée  souvenu  avec  le  même 
succès.  Véiectricité  du  vase»  quoique  ordi- 
uaireinetU  négative^  comme  avec  la  vapeur, 
était  cependant  quelquefois  positive;  aussi 
devait-il  se  présenter  des  cas  oîjl  il  n'y  avait 
aucuQ  déij^gemênt  d'électricité,  quand  le 
vase  passait  de  l'état  négatif  à  l'état  positif. 
L'expérience  réussissait  mieux  par  un  temps 
froid  et  lé($èrement  humide  que  lorsqu  il 
était  sec  et  chaude  Cette  circonstance  est  à 
Doter,  car  elle  semblerait  faire  croire  que  la 
présence  de  l'eau  dans  l'air  est  une  des 
eaoses  de  la  production  du  phénomène; 
«ussi  cette  conjecture  n'a-t-e)le  pas  échappé 
^  U.  ArmstroD((. 

Dans  Texpénenee  précédente,  il  paraîtrait 
que  l'inOiience  4a  la  présence  de  l'eau  en 
vapeur  est  telle,  que  lorsque  le  récipient  est 
parhitement  sec  et  échauffé,  jusquà  ce 
qu'on  ne  puisse  y  tenir  la  niain.  la  soriie 
de  l*air  ne  produit  pas  d'électrlciié.  Si  Tin- 
térieur  du  récipient  est  humidef  on  ne  peut 
^e  disparattre  les  signes  d'électricité  qu'en 
élevant  davantage  la  température;  quand 
celle-ci  est  basse,  la  présence  do  l'eau  con- 
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fribue  peu  aux  effets  éleVt/iqaes.  En  effet, 
M.  Armstrpng  ayant  desséché  complètement 
Tintérieuf  d'ufi  récipient,  y  inirocniisit  une 
certaine  quantité  de  potasse  pour  enlever  k 
l'air  condensé  l'eau  qu*il  contenait}  puis  ii 
comprima  de  nouveau  de  t'atr,  et  plaça  Tap* 
pareil  dans  un  endroit  froid  pendant  douze 
heures,  afin  que  la  potasse  eût  le  temps  de 
produire  son  effet.  L'jdxpérienee  ayant  été 
ibite  ensuite^  jes  effets  ftirent  le^  mêmes, 
comme  si  I*on  n^avail  ^ris  aucune  précau» 
tion  pour  enlever  l'humidité. 

Les  expérience^  forent  recommenoéea 
avec  une  ehaudière  de  trente  pouces  de 
long  et  quatre  pouces  de  large  (mesure  an^ 
glaise),  le  couvercle  ayant  une  soupape  de 
sârete  graduée.  Le  fourneau  était  poiié  sur 
quatre  pieds  de  verre  ;  uo  tube  de  cuivre 
partait  ou  couvercle  de  hi  ehaudièret  eiitraii 
dans  le  fourneau,  y  serpentait  plusieurs  fois, 
en  sortait  latéralement  •  et  son  extrémité 
était  terminée  par  un  roninet  au  moyen  du 

3uel  on  donnait  i^sue  à  la  vapeur,  qui  ^e 
esséchait  en  passant  dans  le  tube  chaud» 
Cet  appareil  a  donné  des  effets  asses  consir- 
dérables,  et  a  permis  do  reconnattre  les  cir- 
constances dans  lesquelles  la  chaudière 
était  tantôt  positive,  tantôt  négative. 

Les  expériences  faites  è  cet  égar i  portent 
h  croire  que  l'état  calorifique  de  la  portion 
de  la  chaudière  en  contact  aveo  la  vapeur 
est  probablement  une  des  causes  des  effets 
produits  :  car,  suivant  M.  Aroistrong,  la* 
construction  du  fourneau  permet,  en  fer 
mant  sa  porte  latérale,  d'opérer  un  grand 
accroissement  de  température  au  haut  de  la 
chaudière  où  se  trouvé  la  vapear  ;  et  alors, 
presque  toujours,  Télçctrieité  négative  de  la 
chaudière  et  la  positive  de  ia  vapeur  di- 
minuent et  disparaissent  entièrement,  puis 
la  positive  parait  dans  la  c^udiÂre,  et  la 
négative  dans  le  jet  de  la  vapeor.  La  dimi- 
nution de  l'eau  favoriserait  aussi  l'accumu* 
lation  de  la  chaleur  dans  le  haut  de  la  chau- 
dière, et  cette  circonstance  est  très-propre 
aux  changements  des  électricités.  -  Nous 
croyons  cependant  qu'il  y  a  d'autres  eauses 

2ui  déterminent  les  variations  des  signes 
leclriques,  entre  autres  Tétat  électrique  du 
tube,  qui,  étant  le  même  que  celui  de  la 
.chaudière,  doit  produire  des  recompositions  f 
continuelles  d'électricité.  \ 

Voyons  comment  influe  la  pression  sur  la 
production  du  phénomène. 

Pour  déterminer  Tintensité  comparative 
de  Télectricité  dégagée  par  la  vapeur  à  di- 
vers degrés  de  pression,  on  s*est  arrangé 
pour  quil  sortit  en  même  temps  des  pc^ds 
é^aux  de  vapeur  ;  et  pour  cela,  on  diminua 
Touverture  par  latjuelie  sortait  la  décharge, 
dans  la  même  proportion  que  la  pression  aug- 
mentait, et  réciproquement.  La  soupape  dfe 
sûreté  remplissait  ce  but.  II  fallaiteneore,  pour 
que  les  résultats  fdssçnt  comparables,  que  la 
vapeur  fôt  toujours  dans  le  même  état  pe  se- 
içberesse  :  ce  que  l'on  obtenait  en  medéraot  le 
feu  de  manière  h  obtenir  cet  effet.  Oh  enleva 
d'abord  la  soupape  pour  laisser  sortir  libre- 
ment 1a  veneur  i  il  n'v  eut  aucun  des-effets 
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acoompagoent  oriiînairement  les  trombes  et 
les  orages. 

M.  Armstrong  recommença  ses  expérien* 
ces  en  se  servant  de  la  chaudière  d'une  loco- 
motive et  opérant  presque  toujours  la  nuit, 
afin  que  les  effets  lumineux  fussent  plus 
Tisibles.  U  se  pla^  sur  un  tabouret  isolant» 
et  tint  d*une  mam  une  tige  de  fer  placée 
immédiatement  au-dessus  de  la  soupape» 
lorsque  la  vapeur  s'échappait,  et  approcha 
Tautre  main  d  un  conducteur  en  rapport  avec 
la  chaudière  ;  il  obtint  des  étincelles  d*un 
pouce  anglais  de  longueur;  en  élevant  la 
tige  au-dessus  de  la  soupape»  mais  la  lais- 
sant toujours  dans  la  vapeur,  il  arrivait  à  un 
point  oJrles  étincelles  avaient  deux})ouces 
de  longueur.  L'effet  lui  parut  nropordomiel 
à  la  quantité  de  vapeur  qui  s  échappait  par 
la  soupape.  Il  n'avait  cependant  encore  tait 
aucune  expérience  rigoureuse  pour  s'assurer 
iusqu  à  quel  point  celte  loi  était  exacte. 
La  soupape  ayant  été  ouverte  brusquement, 
les  bords  du  levier  et  de  la  rondelle  devin- 
rent lumineux. 

M.  Patlinson  {PhiL  Mag.f  nov.  18401r  ré- 
péta l'expérience  qu'on  vient  de  décrire»  en 
précisant  bien  les  circonstances  de  la  pro- 
duction du  phénomène.  La  vapeur  sortait 
d'abord  d'une  soupape  qui  se  trouvait  sous 
la  pression  de  cinquante-deux  livres  par 
pouce  :  les  étincelles  avaient  alors  trois 
pouces  de  longueur..  S'étant  placé»  comme 
M.  Armstrong»  sur  un  tabouret  isolant,  et  le 
conducteur  à  pointe  plongt^ant  dans  la  va- 

f)eur»  les  étincelles  étaient  d'autant  plus 
ongues  que  la  soupape  restait  fermée  plus 
longtemps.  Au  bout  d  une  ou  deux  minutes 
de  fermeture  »  si  on  la  soulevait  brusque- 
ment» les  étinaeJles  avaient  quatre  pouces 
de  longueur.  La  pression  n*étant  plus  que 
de  garante  livres  par  pouce,  les  étincelles 
devmrent  plus  petites»  et  les  plus  longues 
n'avaient  pas  plus  de  trois  pouces;  è  vingt 
livres»  elles  n avaient  qu'un  pouce;  &  dix 
livres»  d'un  quart  à  un  demi-pouce;  à  cinq 
livres,  elles  étaient  presque  invisibles.  Mais, 
à  toutes  ces  pressions,  les  effets  augmen«- 
taient  toutes  tes  fois  qu'on  laissait  la  sou- 
pape fermée  pendant  quelque  temps.  11  en 
fut  de  même  quand  la  chaudière  lut  isolée 
avec  des  pièces  de  bois  séché. 

M.  Pattinson  tira  la  conséquence  de  la 
série  de  ses  expériences»  que  l'électricité 
paraissait  se  produire  à  l'iustant  où  l'eau 
entrait  en  vapeur»  celle-ci  prenant  Télectri- 
cité  positive»  l'eau  et  la  chaudière  l'électri- 
cité négative»  déduction  qui  ne  saurait  être 
admise  d'après  les  expériences  de  M.  Pouillet, 
précédemment  rapportées;  il  remarqua  de 
plus  que  la  vapeur  humide  produisait  peu 
d'électricité.  Les  effets  les  plus  énergiques 
observés  jusqu'ici  ont  été  produits  dans 
les  chaudières  échauffées  par  des  tubes  en 
cuivre. 

Pour  mieux  éclairer  la  question,  M.  Arm- 
strong, qui  ayait  découvert  le  fait  fondamen- 
tal» reprit  les  expériences,  dans  Tespoir  de 
trouver  la  cause  et  les  lois  du  phénomène^ 
mais  SCS  tentatives  n'eurent  ['as  le  succès 


mi'il  es;:érail  (PhiL  Mag,^  janv.  18^1).  Il  eo 
resuite,  suivant  lui»  contrairement  à  ce  qui 
a  été  dit»  qu*un  jet  de  vapeur  à  haute  j)rps« 
aion  n'est  guère  plus  électrique  qu'un  let  de 
vapeur  è  basse  pression  ;  seulement  ^éle^ 
iricx\6  fournie  pai  la  première  est  plus  heile 
à  recueillir;  en  isolant  la  chaudière,  U 
quantité  d'électricité  jposttive  dimiiMie.  Voi- 
ci la  nouvelle  série  aexpériences  quiflireot 
laites. 

Un  robinet  ad^4>lé  i  la  chaudière  ajaot 
été  surmonté  d'un  tube  de  verre,  on  aperçut 
des  étincelles  briller  le  long  du  tube  quand 
on  ouvrait  le  roUnet  ;  ces  étincelles  se  re- 
marquaient depuis  le  nuage  formé  par  la 
vapeur  en  dehors  jusqu'au  robinet,  et  cela 
que  la  chaudière  fût  isolée  ou  non.  Les  pa- 
rois du  tube  n'étaient  pas  humides. 

M.  Armstrong  tira  la  conséquence  de  la 
transmission  de  Télectricité  du  jet  au  robi- 
net» que  l'électricité  positive  de  la  ?a|)eur 
ne  se  développe  que  lorsque  celle-ci  devient 
visible.  11  nous  semble  que  cette  conséquence 
ne  s'accorde  pas  avec  le  fait  précédeuiaicot 
rapporté,  savoir,  que  la  luour  électrique  est 
visible  autour  de  la  soupape.  Il  est  cerlaio 
que  si  les  étincelles  commencent  à  se  mon- 
trer dans  le  tube,  à  partir  du  bout  supëiieur, 
en  se  succédant  jusqu'au  robinet,  le  fait  est 
à  prendre  eu  considération  dans  Texplicaton 
du  phénomène  ;  mais  pour  Tinstant,  ne  dou» 
en  occupons  pas»  et  continuons  1  examen  des 
faits»  afin  d'avoir  les  documents  nécessaires 
à  cette  explication. 

M.  Schafthœutl  a  fait  des  recherches  sur 
le  même  sujet  (PhU.Mag.^  févr.  1811),  mais 
en  se  servant  d'un  appareil  à  la  portée  de 
tous  les  phjisiciens.  II  prit  une  sphère  enf  r 
creux,  de  cinq  pouces  anglais  de  diamèlre. 
contenant  du  mercure  daitô  lequel  ploogenit 
un  tube  servant  de  manomètre,  et  au-dessus 
de  l'eau  distillée.  Dans  l'intérieur  de  celte 
sphère  plongeait  un  ihermomètre  dont  la  lige 
traversait  la  surface  de  la  sphère.  La  couche 
d'eau  distillée  qui  se  trpuvait  sur  le  mercure 
avait  un  pouce  un  quart  d'épaisseur  (mesure 
anglaise).  Dans  la  airection  du  jet  de  la  va- 
peur» à  une  distance  de  neuf  pouces  eoviroa 
de  l'oiifice  du  robinet»  se  trouvait  une  doclic 
en  verre,  de  neuf  pouces  de  diamètre  et  de 
cinq  pouces  de  hauteur,  dans  laquelle  abou- 
tissaient les  exirémilés  des  deux  tili  de  cuivre 
communiquant  avec  un  fil  unique  du  luêuic 
métal.  Quand  Teau  fut  entrée  en  ébullition, 
et  que  le  manomètre  indiqua  un  excès  de 
pression  de  31  pouces  anglais»  le  robinet  fui 
ouvert,  la  vapeur  se  précipita  dans  la  cloche, 
s'y  conden.<a»  et  fournit  assez  d'électricité  en 

?[uciques  secondes  pour  faire  diverger  les 
cuiliesd'or  d*un  électroscopo  condensateur» 
en  relation  avec  un  fîl  de  cuivri\  il  en  fùide 


expérience,  avau  |i 

due  à  la  présence  du  peroxyde  de  fer;  elle 
fut  remplacée  par  une  dissolution  J  '  ^^ 
marin,  puis  ensuite  par  de  l'eau  distillée,  d 
alors  on  ne  recueillit  point  d'électricH<^ 
Celte  expérience  fut  répétée  nlusicuis  fo»^ 
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avec  do  ]*eau  distillée,  en  nettoyant  bien  la 
surface  intérieure,  et  toujours  le3  effets  fu- 
rent oé^tifs;  on  n*en  obtint  que  lorsque 
Von  mit  exactement  dans  la  sphère  la  même 
quantité  d^eau  qui  avait  servi  dans  la  pre^ 
mière  eipérieoee.  M.  Scbafthœutl  crut  de- 
voir en  tirer  la  conséquence  que  l'effet 
devait  être  attribué  à  Teau  trè^^Ivisée  que 
la  va{)eur  entraînait  avec  elle  et  qui  se  con- 
densait sur  ]a  paroi  de  la  cloche  de  verre. 
Un  bruit  particulier  prodMit  par  le  jet  de 
vo^ui  était  l'indice  du  phénppQène. 

Cet  observateur  alla  plus  loin  :  il  avança 
(]u'il  ne  suffisait  pas,  pour  que  l'effet  eut 
lieu,  que  la  vapeur  se  cond^ns&t  sous  forme 
de  brouillard  t  mais  qu*il  était  nécessaire 
qu'elle  devint  liquide,  vexpérience.  suivant 
lui,  réussit  également  bien  quand  1  eau  ren- 
fermait du  sd  niarin  ou  du  sulfate  de  chaux, 
pourvu  que  la  Quantité  de  liquide  fit  con- 
venable, n  attribua  uniquement  Télectricité 
dégagée  )l  la  condensation  soudaine  de  la 
vapeur  et  à  la  séparation  de  l'eau  formée,  la 
vapeur  condensée  prenant  l'électricité  posi- 
tive, et  la  pégative  restant  à  la  chanoiére. 
À  quelqu/BS  modiUcalions  près,  c'est  la 
manière  de  voir  de  plusieurs  physiciens 
aodais. 

les  expériences  précédentes  ne  parurent 
pas  encore  suffisantes  i  M.  Armstrong  pour 
expliquer  le  phénomène,  il  reprit  cette  ques- 
tion, et  fit  ae  nouvelles  expériences  dont 
plusieurs  sont  intéressantes. 

11  condensa  de  l'air,  sous  une  pression  do 
8  atmosphères*  dans  un  vase  h  parois  très* 
résistantes,  da  la  contcuaqce  d'un  peu  moins 
de  sept  litres,  et  muni  d'un  tube  de  verre 
m  lequel  Tair  devait  s'échapper  :  le  vase 
fut  placé  sur  un  isoloii.  Ayant  tourné  le 
robinet  pour  laisser  échapper  l'air»  il  n'ob- 
tint, la  première  l'ois*  aucun  résultat.  Sans 
une  seconde  expérience,  le  verre  devint  si 
fortement  négatif  ^  qu'il  put  en  tirer  des 
étincelles  de  li<^  de  pouce  dtj  long-  Cette 
e^périeoc^  f ut  répétée  souvenu  avec  le  même 
succès.  Véieçtricité  du  vase,  quoique  ordi- 
nairement négative,  comme  avec  la  vapeur, 
était  cependant  quelquefois  positive;  aussi 
devait-il  se  présenter  des  cas  o^  il  n*y  avait 
aucuQ  déij^gomënt  d'électricité  t  quand  le 
vase  passait  di9  Tétat  négatif  h  Tétat  positif. 
L*eipérience  réussissait  mieux  par  un  temps 
froid  et  lé|$èrement  humide  que  lorsqu  il 
était  sec  et  chaud..  Cette  circonstance  est  à 
noter,  car  elle  semblerait  faire  croire  que  la 
pressée  de  l'eau  dans  Tair  est  une  des 
causes  de  la  production  du  phénomène; 
«ussi  cette  comectur e  n'a-t-e)le  pas  échappé 
ï  H.  Armstrong. 

Bans  l'expérience  précédente,  il  paraîtrait 
fue  Tinflaence  do  la  présence  de  l'eau  en 
vapeur  est  tellOi  que  lorsque  le  récipient  est 
pariaitement  sec  et  échauffé,  jusqu'à  ce 
<Iu*OQ  ne  puisse  y  tenir  la  main^  la  sorîie 
de  Tair  ne  produit  pas  d'électricité.  Si  Tin- 
térieur  du  récipient  est  humide,  on  ne  peut 
faire  disparaître  les  signes  d'électricité  qu'en 
élevant  davantage  îa  température;  quand 
celle-ci  est  basse,  la  présence  do  l'eau  con- 
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(ribue  peu  aux  effets  éleHAqaes.  En  effet, 
M.  Armstrpng  ayant  desséché  complètement 
IMntérieuf  d'ufi  récipient,  y  Introoaisit  une 
certaine  quantité  de  potasse  pour  enlever  à 
Tair  condensé  l'eau  qu*il  contenait}  puis  ii 
comprima  de  nouveau  de  f  atr,  et  plaça  l'ap* 

Eareil  dans  un  endroit  froid  pendant  douze 
eures,  afin  que  la  potasse  eût  le  temps  de 
produire  son  effet.  L^expépienee  ayant  été 
ibite  ensuite,  les  offeLs  firent  les  mêmes, 
comme  si  Fon  n^avail  pvi%  aueuna  précau* 
tion  pour  enlever  l'hnmidîté. 

Les  expériences  firent  recommanoéea 
avec  une  chaudière  de  trente  pouces  de 
long  et  quatre  pouces  de  large  (mapure  an^f 
glaise),  le  couvercle  ayant  une  soupape  de 
sûreté  graduée.  Le  fourneau  était  poité  sur 
quatre  pieds  de  verre  ;  uo  tube  de  cuivre 

Sartait  ou  co^uvercle  de  la  chaudièret  eiitraii 
ans  le  fourneau,  y  serpentait  plusieurs  fois, 
en  sortait  latéralement  •  et  son  extrémité 
était  terminée  par  un  roninet  au  moyen  du 

3uel  on  donnait  i^sue  à  la  vapeur,  qui  ^a 
esséchait  en  passant  dans  le  tube  cliaud» 
Cet  appareil  a  donné  des  effets  asstE  consir- 
dérabies,  et  a  permis  do  reconnaître  les  cir- 
constances dans  lesquelles  la  ehaudièro 
était  tantôt  positive,  tantôt  négative. 

Les  expériences  faites  è  cet  éj^J  portent 
à  croire  que  l'état  calorifique  de  la  portion 
de  la  chaudière  en  contact  aveo  la  vapeur 
est  probablement  une  des  causes  des  effets 
produits  :  car,  suivant  M.  Armstnong,  la* 
construction  du  fourneau  permet,  an  fer 
mant  sa  porte  latérale,  d*epérer  un  grand 
accroissement  de  température  au  haut  de  la 
chaudière  où  se  trouvé  la  vaseor  ;  et  alors , 
presque  toujours,  l'él^ctricitë  négative  de  la 
chaudière  et  la  positive  de  ta  vapeur  di- 
minuent et  disparaissent  eiXîèi'em^nt^  puis 
la  positive  parait  dans  la  ctiaudiàre,  et  la 
négative  dans  le  jet  de  la  vapeor.  La  dimi- 
nution de  l'eau  favoriserait  aussi  l'acounm- 
lation  de  la  chaleur  dans  le  haut  de  la  chau- 
dière, et  cette  circonstance  est  très-propro 
.  aux  changements  des  électricités.  -  Nous 
croyons  cependant  qu'il  y  a  d'autres  eauses 

2ui  déterminent  les  variations  des  signes 
lectriques,  entre  autres  l'état  électrique  du 
tube,  qui,  étant  le  môme  que  celui  de  la 
chaudière,  doit  produire  des  recompositions  { 
continuelles  d'électricité.  \ 

Voyons  comment  influe  la  pression  sur  la 
production  du  phénomène. 

Pour  déterminer  l'intensité  comparative 
de  l'électricité  dégagée  par  la  vapeur  à  di- 
vers degrés  de  pression,  on  s'est  arrangé 
pour  quil  sortit  en  môme  temps  des  poids 
é^aux  de  vapeur  ;  et  pour  cela,  on  diminua 
l'ouverture  par  lacjuelle  sortait  la  décharge, 
dans  la  môme  proportion  que  la  pression  aug- 
mentait, et  réciproquement.  La  soupape  dfe 
.sûreté  rem  plissait  ce  but.  Il  fallait  eneore,  pour 
que  les  résultats  fussçnt  comparables,  que  la 
vapeur  fût  toujours  dans  le  même  état  qe  sé- 
cheresse :  ce  que  l'on  obtenait  en  modérant  la 
fèu  de  manière  h  obtenir  cet  effet.  On  enleva 
d'abord  la  soupape  pour  laisser  sortir  libres 
ment  1»  ▼^neur  ;  il  n'v  eut  aucun  des-effets 
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precedeiâment  décrits.  La  soupape,  remise 
on  place  et  sous  la  pression  d  un  peu  plus 
d'une  livre  par  pouce  carré,  les  lames  d*or 
d*un  électroseope  conTenablement  placé 
commencèrent  k  donner  des  signes  d  élec- 
tricité dus  à  la  cause  que  Ton  étudiait.  Dans 
cet  état»  en  augmentant  très-peu  la  pres- 
sion, les  effets  électriques  devinrent  plus 
considérables  ;  car,  k  la  pression  de  trois  li- 
vres par  pouce  carré,  on  tirait  cinq  à  six  pe- 
tites étincelles  |3ar  minute.  En  augmentant 
ensuite  la  pression,  Taccroissement  des  ef- 
fets électriques  était  moins  rapide  qu'aupa- 
ravant. C'est  ainsi  que  l'électricité  obtenue 
sous  la  pression  de  trois  pouces  n*était  dou- 
blée que  lorsque  la  pression  était  de  quinze 
livres  ;  elle  était  triplée  à  cinquante  (ivres, 
quadruplée  à  cent  vingt  ;  et  à  deux  cent 
cmquante  livres,  l'électricité  n'était  seule- 
ment que  cinq  fois  plus  forte  qu'à  trois  livres. 
On  ne  peut  rien  inférer  de  ces  résultats, 
relativement  à  Teffet  de  la  pression,  attendu 
que  les  causes  qui  font  changer  d'électricité 
à  la  chaudière  ont  dû  bien  certainement 
intervenir. 

Voici  encore  quelques  faits  généraux  qui 
doivent  être  sigoalés. 

1*  Une  au^entation  considérable  de  pres- 
sion produit  toujours  dans  la  chauaière, 
qui  est  d'abord  positive,  un  retour  tempo- 
raire h  l'électricité  négative,  lequel  dure  une 
ou  deux  minutes  ;  puis  la  chaudière  reprend 
ensuite  son  état  positif. 

2**  Lorsque  la  pression  est  considérable, 
la  tendance  négative  du  jet  de  vapeur  est 
fortement  augmentée  par  Je  passage  de  la 
Yapeur  à  travers  un  tube  de  cuivre,  à  tel 
point  que  l'on  peut  obtenir  souvent  du  tube 
un  jet  de  vapeur  négatif,  tandis  qu'on  en 
reçoit  un  autre  positif  de  la  soupape.  A  de 
basses  pressions,  le  passase  de  la  vapeur  à 
travers  le  dube  produit  plutôt  un  effet  in- 
verse. 

3«  Les  effets  les  plus  énergiques  sont  pro- 
duits lorsqu'on  décharge  la  vapeur  à  travers 
«in.tube  de  verre  court  fixé  k  la  chaudière  ; 
si  le  tube  est  long,  il  y  -a  diminution  dans 
les  effets.  L'électricité  est,  enjénéral,  plus 
faible  quand  la  chaudière  est  positive  et  Je 
jet  négatif,  que  lorsque  J'uue  et  l'autre  sont 
dans  un  état  contraire. 

Pour  savoir  jusqu'à  quel  point  l'électri- 
cité provenait  de  rexpansion  de  la  vapeur, 
M.  Armstrong  a  fait  1  expérience  suivante  : 
il  a  fixé  «un  cylindre  métallique  au  robinet 
latéral  qui  terminait  son  tube  de  cuivre  ;  ce 
cylindre  a  été  maintenu  sufQsamment  chaud 
pour  empêcher  toute  condensation  de  va- 
peur au  dedans  ;  son  extrémité  supérieure 
était  percée  de  petites  ouvertures  par  les- 
quelles s'échappait  la  vapeur  :  il  n' v  eut  au- 
cune diminution  dans  l'électricité.  Cette  ex- 
périence prouve  donc  que  rexpansion  de  la 
vapeur  n'est  pas  la  cause  du  développement 
de  l'électricité;  IL  Armstrong l!attribue  à  la 
précipitation  de  la  vapeur. 

Suivant  une  autre  expérience,  l'électricité 
pn>duite  dans  le  vase  évaporatoire  par  l'é- 
mission de  la  vapeur  est  évidemment  ae  l'é- 


vaporation  concomitante.  Dans  ce  eu  l'eiv 
avait  été  chassée  de  la  chaudière,  et  e^po- 
dant  cette  électricité  était  toujours  fMm. 
Les  circonstances  suivantes  deviôm  éto 
appréciées  dans  la  théorie  que  Ton  essajen 
de  donner  du  phénomène. 
Il  parait  que  la  tendance  du  nuage  de  fi- 

I)eur  à  donner  de  réiectrieité  native  aa 
ieu  d'électricité  positive  augmentera  mesure 
gue  l'on  se  sert  plus  longtemps  de  Tappireil, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  réiectrieité  positire  ne 
paraisse  plus  que  rarement  dans  le  jet. 

Pensant  que  l'état  négatif  du  nuage  pro- 
venait de  l'oxydation  du  métal ,  on  eiamioi 
rintérieur  de  la  chaudière,  et  ontrourak 
paroi  intacte.  L'état  négatif  fut  le  mène 
après  qu'on  Teut  lavée  avec  de  l'eau  ;  mais 
avec  une  solution  de  potasse,  le  jet  deviiit 
positif. 

Dans  les  expériences  subséquentes,  H. 
Armstrong  ayant  aiouté  une  petite  quaot^da 
potasse  à  Peau  qui  engendrait  la  vapeur,  ria- 
tensité  de  Télectricité  augmenta  k  un  poinltet 

Îu'il  obtint  plus  de  trente  étincelles  d*im 
emi-pouce  de  longueur  pendant  use  mi- 
nute ;  avec  la  soude,  l'effet  était  semblable, 
mais  à  un  degré  moindre.  En  y  substituaol 
une  petite  quantité  d'acide  nitrique,  la  vapenr 
devint  négative  ;  les  acides  sulfurique  e(  far- 
drochlorique  ne  parurent  pas  exercer  m» 
grande  influence,  même  lorsque  la  chau- 
dière renfermait  de  la  limaille  de  fer  sv 
laquelle  ces  acides  devaient  agir.  La  chain 
rendit  la  vapeur  positive,  le  nitrate  de  cui- 
vre agit  à  peu  près  comme  l'acide  nitrique. 
Enfin,  les  effets  puissants  obtenus  qtiani 
l'eau  contenait  de  la  potasse  ont  bit  peiner 
que  l'on  pourrait  remplacer  les  macfaioes 
électriques  ordinaires  par  dès  appareils  ri- 
poro-éiectrigues. 
Tels  sont  les  faits  qui  ont  été  exoosés  ju»- 

Îu'ici  relativement  a  réiectrieité  produile 
ans  les  chaudières  des  machines  k  vapcor 
quand  il  sort  un  jet,  soit  par  la  soupape 
soit  par  un  robinet  disposé  à  cet  effet. 

Quand  on  songe  aux  effets  nombreia  et 
souvent  contradictoires,  au  peu  d'expérie»- 
ces  rigoureusement  exactes,  pour  étudier  la 
phénomène  de  manière  à  en  saisir  les  lois. 
on  éprouve  de  grandes  difficultés  à  expii* 

?uer  d'une  manière  satisfaisante  les  oom- 
reux  effets  observés.  Nous  allons  cepeoADt 
essayer  de  les  rapporter  aux  causes  co^ 
nues  du  dégagement  de  réiectrieité;  car,  ^il 
existe  une  cause  non  encore  étudiée,  il  jvjt 
avouer  que  la  question  n'est  pas  assez  éclai- 
rée pour  que  ron  puisse,  dans  l'état  actuel 
des  choses,  reconnaître  quelle  est  rééK- 
nient  cette  cause.  Nous  avons  vuqo'w 
avait  déijagemenl  d'électricité  dans  les  ac- 
tions chimiques^  calorifiques,  moléculairei 
et  magnétiques  ;  tels  sont  les  jalons  sur  les- 
quels nous  devons  nous  appuyer  pour  ei- 
pliquer  le  phénomène  de  il.  AmistrM& 
Le  dégagement  de  réiectrieité  dans  k  u»^ 
mation  de  la  vapeur  a  été  longieffli»  ^ 
sujet  de  discussion  entre  les  physicieïtfr  ai- 
londu  que  l'expérience  donnait  des  n^ 
lats  tantôt  dans  un  seùSf  tantôt  dans  un  lo- 
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Ire.  En  monirani  que  lorsqu'on  faisait  éva* 
porer  de  l'eau  distillée  dans  un  vase  de  pla- 
tine, el  qu'en  remplaçant  cette  eau  suc- 
cessiTenient  par  de  l'eau  acidulée  ou  al- 
calisée ,  on  avait  des  effets  nuls  ou  des 
effets  électriques  dans  deux  sens  différents, 
H.  Pooillet  a  résolu  la  question  ;  et  il  fut 

Kufé  par  là  que  le  changement  d*état  de 
u  ne  produisait  pas  cTélectricité  ;  que 
dans  le  deuxième  cas  la  rapeur  étant  néga- 
tive, et  dan&  le  troisième  positire,  ces  effets 
deraient  être  attribués  k  une  décomposition 
chimique,  c'est-à-dire  à  la  séparation  de 
feau  (ravec  l'acide  ou  l'alcali. 

Pour  réussir  dans  l'expérience  de  la  chau- 
dière à  Tapeur,  il  fitut  que  l'eau  renferme 
un  sel  quelconque  et  qu'il  se  forme  un  en- 
eroûtement,  car  l'effet  est  d'autant  plus  fort 
que  celui-ci  est  plus  considérable.  Mais  ce 
qui  complique  le  phénomène,  ce.  sont  ; 
i*  les  effets  électriques  complexes  résultant 
d'abord  de  l'action  chimique  du  liquide  sur 
la  fonte  ou  le  métal  dont  se  compose  la 
chaudière  ;  3*  de  la  séparation  de  l'èau  des 
substances  qu'elle  tient  en  dissolution,  et 
auiquelles  il  faut  rattacher  les  effets  qui  ac- 
eooipagnent  la  décrépitation  ;  3*  de  l'electri*- 
dté  due  à  des  phénomènes  thermo-électri- 
ques dont  la  cause  n'est  pas  encore  bien 
connue,  et  qui,  d'après  les  observations  de 
M.  Armstrong,  interviennent  pour  faire 
changer  de  signe  la  chaudière  qui,  étant  or- 
dinairement nteative,  devient  dan?  quelque 
cas  positive.  D  un  autre  côté,  l'expérience 
qui  a  été  Caite  avec  de  l'air  comprimé  hu- 
mide vient  compliquer  singulièrement  la 
question  ;  car  dans  ce  cas  on  ne  peut  ad- 
mettre une  action  chimique,  puisque  les 


Ire  les  parois  métalliques  est-il  pour  quelque 
chose  aans  la  production  du  phénomène. 

I)*après  cela,  il  n'est  pas  étonnant  que  Ton 
n*ait  pas  encore  donné  une  explication  satis- 
faisante des  effets  électriques  produits  lors  de 
l'émission  delà  vapeur  dans  les  chaudièresdes 
machines  à  haute  et  basse  pression,  lorsqu'on 
voit  qu'il  y  a  peut-être  quatre  causes  con- 
nues qui  concourent  ài'effet  général.  On  ne 
Gucra  avoir  une  explication  complète  que 
^u'on  connaîtra  la  nart  d'action  de  cha- 
cune de  ces  causes.  Nous  avons  présenté 
Avec  d'assez  grands  développements  les  phé- 
nomènes électriques  qui  accompa^ent  l'é- 
mission de  la  vapeur  des  chaudières,  en 
'ûson  de  la  simihtude  de  ces  phénomènes 
avec  d'autres  analogues  produits  dans  Tat- 
ïoosphère. 

^  tffcti  Heetriquei  produUs  da$u  h  con-- 
^t  du  gax  el  des  métaux  non  oxiidablu.  — 

Lorsqu'i  -     - 


^  s  donné  des  lois  ;  ce  dégagement  est  nul 
>i  la  lamie  n'est  pas  attaquée,  à  moins  qu'elle 
ne  soit  recouverte  de  substances  solides .  ou 
C^zeuses  capables  de  réagir  chimiquement 
>ur  le  liquide.  Nous  avons  étudié  ce  qui  ar- 


rivait avec  des  substances  solides  ;  il  nous 
reste  à  montrer  comment  se  comportent  les 
gaz. 

Quand  on  décompose  de  l'eau  distilléfi 
avec  deux  lames  de  platine  plongeant  dedans 
et  communiquant  avec  une  pile  voltaïquot 
que  l'on  interrompt  la  communication  au 
bout  de  quelques  instants,  et  qu'ayant  déta- 
ché les  deux  lames  des  extrémités  de  la  pile 
on  les  réunisse  avec  un  fil  en  relation  avee 
un  multiplicateur,  on  a  un  courant  dirigé  en 
sens  inverse  du  premier  :  c'est^^ire  que  la 
lame  qui  primitivement  était  le  pôle  positif 
devient  le  pôle  négatif,  et  réciproquement. 
Cet  effet  se  reproduit  encore  en  opérant 
avec  un  seul  couple.  Voici  l'explication  que 
H.  Becquerel  a  donnée  depuis  longtemps  de 
cejphénomène  : 

Ouand  deux  lames  de  platine,  plongeant 
dans  une  solution  saline,  font  partie  d*un 
circuit  voltaïque,  la  surface  de  la  lame  posi- 
tive se  recouvre  d'éléments  acides  et  d  oxy- 
gène, et  la  surface  de  la  lame  négative  d'élé- 
ments alcalins  et  d'hydrogène.  Les  deux  la- 
mes se  trouvent  donc  dans  le  même  état 
que  si  la  première  avait  été  mise  en  contact 
avec  une  solution  acide,  ^t  que  l'autre  pion- 

Seàt  dans  une  solution  alcaline  ;  dans  les 
eux  cas,  les  effets  sont  les  môfnes.  M.  Bec- 
querel avait  fait  l'expérience  en  mettant  une 
lame  dans  une  solution  de  potasse,  et  l'autre 
dans  de  l'acide  nitrique.  M.  Matteuci  l'a  faite 
également  en  mettant  en  contact  pendant  quel- 
que temps  les  lames  avec  du  gaz  hydrogène 
et  du  gaz  oxygène  ;  puis,  les  plongeant  dans 
de  l'eau  distillée,  il  a  obtenu  des  déviations 
considérables  ;  la  lame  recouverte  d'oxygène 
a  pris  à  l'eau  l'électricité  positive  ;  ces  deux 
gaz,  en  réagissant  sur  l'eau,  ont  donc  donné 
Heu  à  des  effets  électriques  semblables  à 
ceux  que  l'on  aurait  obtenus  directement 
dans  la  combinaison  de  l'oxygène  avec  l'hy- 
drogène. Les  lames  ont  conservé  pendant 
longtemps  cette  propriété.  Il  est  nécessaire, 

Eour  la  leur  enlever  au  bout  de  plusieurs 
eures,  de  les  faire  rougir.  L'azote  se  com* 
porte,  quand  il  adhère  a  une  lame  de  nia- 
tine,  à  regard  de  l'oxygène  comme  l'hyaro- 

fène,  et  relativement  au  dernier  gaz  comme 
oxygène.  Lorsque  les  lames  d'or  ou  de  pla- 
tine produisent  des  effets  secondaires  tels 
que  ceux  dont  il  s'agit,  on  dit  que  les  lames 
sont  polarisées.  On  doit  se  mettre  en  garde 
dans  les  expériences  délicates  contre  celte 
polarisation,  quand  des  lames  sont  restées 
longtemps  en  contact  avec  l'air,  sans  quoi 
on  attrinue  à  d'autres  causes  les  effets  dont 
il  est  question. 

%  in.  —  De$  appareih  êimpltê  à  caurami 

constant. 

Les  connaissances  que  nous  avons  acqui 
ses  sur  les  effets  électriques  produits  dans 
les  actions  chimiques  en  général  étaient  in- 
dispensables pour  concevoir  la  théorie  des 
appareils  électro-chimiques  simples  à  cou- 
rant constant,  destinés  à  fonctionner  pendant 
plus  ou  moins  de  temps,  et  celles  relatives 
aux  effets  décomposants  des  courants  élee- 
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triques.  Taul  que  Ton  s*est  borDé  à  em- 
ployer uoe  lame  de  zinc  et  une  lame  de  cui- 
yre  plongeant  dans  de  Feau  acidulée  et 
eofnœuniquant  ensemble  au  moyen  d*un  fil 
métallique»  on  n'obtenait  qu'un  courant  dont 
rintensité  diminuait  rapidement,  de  sorte 

3u*en  aissant  continuer  Taction,  au  bout 
*un  certain  temps  il  était  incomparablement 
plus  faible  qu'en  commençant.  Pour  parer 
a  cet  inconvénient,  il  faut  disposer  les  a[)pa- 
reils  pour  que  Taction  chimique  soit  tou- 
jours sensiblement  constante,  et  que  les  la- 
mes ne  se  polarisent  pas  de  manière  à  pro- 
duire un  contre-courant  qui  vieqdrait  dé- 
truire l'effet  du  premier.  Nous  allons  décrire 
les  appareils  qui  remplissent  quelques-unes 
des  conditions  exigées. 

Le  premier  appareil  est  composé  de  deux 
boeaux  en  verre,  dont  Tun  renferme  une  so- 
lution de  potasse  caustique  concentrée,  et 
Vautre  de  1  acide  nitrique  également  concen- 
tré. Les  deux  vases  communiquent  ensem- 
ble par  l'intermédiaire  d'un  tube  de  verre  re- 
courbé reo^pli  de  kaolin  ou  d'argile  exempte 
de  carbonate  de  chaux,  et  humectée  d'une 
solution  de  sel  marin.  Dans  le  bocal  où  se 
trouve  l'alcali  plonge  une  laine  d'or ,  dans 
Tautre  une  lame  de  platine.  Si  l'on  met  en 
communication  les  deux  lames  au  moyen  de 
fils  d'or  ou  de  platine,  on  a  un  courant  assez 
énergique  provenant  de  la  réaction  de  Ta- 
cide  sur  l'eau  et  le  sel  marin  d'une  part,  de 
la  potasse  de  l'autre  sur  l'eau  et  le  sel 
maria.  La  direction  du  courant  montre 
que  la  lame  plongée  dans  Talcali  prend 
]  électricité  négative ,  et  la  lame  plongée 
dans  l'acide  1  électricité  positive  ;  la  per- 
manence dans  l'intensité  du  courant  pen- 
dant plusieurs  jours  annonce  que  les  sur- 
faces des  lames  ne  sont  point  polarisées  ;  il 
est  facile ,  en  effet,  de  le  prouver.  Pendant 
que  cet  appareil  fonctionne,  le  nitrate  de  po- 
tasse qui  se  forme  à  chaque  instant  est  dé- 
composé par  l'action  du  courant  ;  l'acide  est 
transporte  au  pôle  positif  qui  est  la  lame 
plongeant  dans  la  notasse,  tandis  que  la  po- 
tasse est  transnortée  sur  la  lame  négative  qui 
plonge  dans  l'acide.  Or,  l'acide  et  l'alcali 
transportés,  se  trouvant  en  contact  d'un 
c6té  avec  la  potasse,  de  l'autre  avec  un  acide, 
se  combinent  immédiatement  avec  les  liqui- 
des environnants,  de  sorte  que  les  lames 
sont  toujours  parfaitement  aécapées;  dès 
lors  il  ne  peut  y  avoir  aucun  effet  secon- 
daire. Le  courant  ne  diminue  d'iutensité 
Ï|ue  lorsque  le  i^^ilrate  de  potasse  qui  se 
(>rme  peu  à  peu  cristallise  en  assez  grande 
quantité  dans  le  tube  de  communication 
pou^*  interrompre  la  circulation  du  courant  ; 
tels  oe  cas,  ii  feut  changer  J'argile,  incon- 
vénient aue  i*Qn  évita  en  disposant  Tap- 
pareil  de  u  manière  suivante  :  Je  tube  in- 
termédiaire est  tubulé  à  la  coudiire,  les 
deux  extrémités  du  tubo  ne  renferment 
qu'une  oetite  quantité  d'argile  retenue  au 
moyen  aune  lame  très-mince  de  platine,  et 
percée  de  trous  pour  laisser  passer  le  cou- 
rant; le  reste  du  tube  est  rempli  d'eau  salée 
Hiu'ort  peut  changer  à  volonté.  On  peut  aussi 


introduire  les  deux  bouts  du  tube  recourbé, 
en  les  faisant  moins  lon^s,  dans  deux  tubes 
de  platine,  afin  de  recueillir  une  nlus  grande 
quantité  de  l'électricité  dégagée  uaos  n  riae- 
tion  des  liquides  ;  mais  alors  W  Uni  éviler 
qu'ils  soient  soudés  à  l'or,  attendu  que  Teiu 
résale  qui  se  forme  dms  la  réaction  delV 
cidfe  nitrique  sur  le  sel  raarin  attaquerait  oa 
métal. 

On  peut  encore  a  ^opter  une  autre  dispo- 
sition qui  présente  des  avanta^s  dans  les 
expériences  en  petit.  On  introduit  de  l'ar- 
gile dans  un  tube  de  verre  recourbé  eo  C, 
d'un  à  deux  décimètres  de  longueur  et  d'on 
centimètre  d'ouverture,  de  manière  h  octn- 

Eer  plusieurs  centimètres  de  la  partie  recoor- 
ée  et  humectée  d'eau  salée,  mais  de  sorte 
Ïu'elle  ne  forme  pas  utie  pâte  trop  liquide, 
u  milieu  de  la  coudure  se  trouve  uoe  pe- 
tite ouverture  ;  dans  l'une  des  branches  on 
verse  dé  Tacide  nitrique,  et  dans  l'autre  une 
solution  de  potasse  ;  puis  l'on  plonge  le  tulir 
dans  un  vase  qui  renferaae  de  l'eau  dont  le 
niveau  est  le  même  que  celui  des  autres  li- 
quides. On  met  ensuite  des  lames  de  pla- 
tine dans  l'acide  et  dans  l'alcali  ;  l'eau  est 
destinée  à  enlever  le  nitrate  de  potasse  i 
mesure  qu'il  se  forme.  Cette  dispositioB 
peut  servir  encore  à  former  de  petits  cou- 
ples S  courant  constant,  composés  comme  il 
sera  dit  ci-après. 

L'appareil  suivant  a  de  grands  avantages. 
On  emploie  pour  diaphragme  un  cjliDdre 
en  terre  demi-cuite,  et  que  Ton  remplit  d'a- 
malgame liquide  de  zinc  dans  leuuel  plonge 
une  lame  de  platine  fixée  à  un  hl  de  tûèw 
métal.  Le  cylindre  est  placé  dans  un  bocal 
contenant  une  solution  saturée  de  suliaiedc 
cuivre  sur  Tamalgame,  et  donne  naissaflee  a 
un  courant  dont  on  utilise  l'action;  desappi- 
reils  à  courant  constant,  celui-ci  offre!' 
plus  d'avantages ,  car  il  peut  fonctionner 
pend.int  un  temps  fort  long.  Le  zioe  con- 
sommé est  remplacé  par  des  moroeaui  de 
même  métal  que  l'on  met  dans  le  cjriio<ii^ 
qui  contient  le  mercure.  1 

Souvent  il  est  plus  commode,  quand  od 
ne  veut  pas  fliire  fonctionner  l'appareil  très- 
lonçlemps ,  d'employer  l'eau  aciduli^  p»r 
l'acide  sulfuriquu,  et  d'y  plonger  tout  sim- 
plement une  lame  de  zinc  amalgamé  et  uoe 
lame  de  cuivre  entourant  les  deux  «irtkes 
de  zinc  à  la  façon  des  couples  à  la  W^l*^ 
ton.  Au  moyen  d'appendices  fiiës  aui  oeat 
lames,  on  les  met  en  relation  avec  ts  sul»^ 
tances  sur  lesquelles  on  veut  opén;r.  t»ii 
peut  imaginer  bien  d'autres  dispositioi»; 
mats  elles  se  rapportent  toutes  à  celles  que 
nous  venons  de  présenter  :  nous  nous  w©" 
mes  attaché  à  donner  celles  qui  oflrtpt  w 

Elus  d'avantages  dans  les  rechcrtiesiaeoo- 
ques  et  les  applications  aux  arts. 
Bn  réimissant  |>lusieurs  appareiis  et  m- 
tant  en  relation  le  cuivre  d'un  couple  a»<îj 
le  zinc  de  l'autre,  on  forme  des  piles  "^^ 
nous  nous  sommes  occupé  préoedetpa»^,^ 
{Vcy.  ËLBCTBiGiTÉ. )  ;  nous  tfafow  ;?''/; 
traiter  ici  que  du  dégagement  d'élwtrioi»c 
et  de  la  constniclioB  des  apjiareils  éica"^ 
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chimiques  simples/dont  la  coDDaissance  est 
indispensable  pour  Finterprétation  du  mode 
d'action  de  l'appareil  dont  la  découverte  est 
due  au  génie  de  Voila. 

I IV*  —  Be$  effets  électriques  prodmts  dans 
Vaction  chimique  de  la  lumière  solaire. 

On  doit  retrouver  dans  les  phénomènes 
chimiques  produits  sous  Tinfiiience  de  la 
inmière  solaire  les  mêmes  effets  électriques 
qui  accompagnent  \ts  actions  chimiques  en 
général.  Les  premières  recherches  pour  ob- 
server c^s  effets  sont  dues  à  M.  Edmond 
Becquerel^  et  ont  été  publiées  en  juillet 
1839.  Il  avait  remarqué  qu'en  faisant  asir 
un  faisceau  de  rayons  solaires  sur  deui  li- 
quides superposés  avec  soin  et  agissant  chi- 
miquement Tun  sur  l'autre,  il  se  développait 
un  courant  accusé  par  un  multiplicateur  très- 
sensible^  dont  les  deux  extrémités  étaient  en 
relation  avec  deux  lames  de  platine  plon- 
geant dans  les  dissolutions.  Le  phénomène 
observé  était  composé^  attendu  qu'il  secom^ 
pliquait  de  l'action  de  la  lumière  sur  les 
lames  de  plaline;  M.  E.  Bocquerel  fut  con- 
duit ainsi  à  faire  une  série  d'expériences 
touchant  faction  des  rayons  solaires  sur  les 
lames  de  métaux  inoxydables. 

Quand  deux  lames  de  platine,  communi- 
quant avec  un  galvanomètre,  plongent  dans 
un  liquide  conducteur,  il  n'y  a  aucun  e&t 
électrique  produit  toutes  les  fois  que  les 
lames  sont  trè3-propr(?s  et  qu'elles  ont  la 
même  température  ;  mais  pour  peu  qu'il  y 
ail  entre  eOes  une  différence  de  température, 
il  se  produit  un  courant  dont  Tintensité  et 
la  direction  dépendent  de  la  nature  du  li- 
quide et  de  celle  des  lames.  Or^  comme  le 
phénomène  se  reproduit  ouand  on  expose 
loé^ement  aux  rayons  solaires  deux  lames 
de  platine  ou  d'or  plongeant  dans  une  solu- 
tion acide  neutre  ou  alcaline,  il  s*agit  de 
voir  jusqu'à  quel  point  la  raïKation  calorifi- 
que intervient  dans  la  production  (Ju  phéno- 
mène. Pour  cela,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  qu'une  lame  chaude  est  négative  par 
rapport  à  une  lame  froide,  lorsqu'on  plonge 
lune  et  TanU-e  dans  Teau  ou  une  solution 
alcaline,  ces  deux  lames  communiquant  mé- 
tûlliquement  ensemble,  tandis  que  le  con- 
traire a  lieu  dans  un  acide.  Les  effets  étant 
les  mêmes  par  le  contact  d'un  liquide  froid 
avec  un  liquide  chaud,  on  peut  en  conclure 
que  l'immersion  d'une  lame  chaude  de  mê- 
lai dms  un  liquide  échauffe  la  couche  liquide 
qui  entoure  cette  lame  :  d'oii  résulte  un  cou- 
rant électrique  dû  à  la  réaction  de  la  couche 
chaude  sur  le  liquide  environnant. 

Pour  observer  les  effets  de  la  radiation  so- 
laire, on  se  sert  de  l'appareil  suivant,  qui  est 
composé  d'une  boîle  de  bols,  noircie  inté- 
neurement,  et  partagée  par  une  membrane 
tres-naince  en  aeux  compartiments  que  l'on 
remplit  de  la  solution  d'essai;  dans'chaCun 
^  But  plonge  une  lame  de  platine  ou  d'or, 
«îoni  la  surface  à  été  chauffée  préalablement 
au  rouge;  ces  lames  sont  mises  en  relation 
«vec  un  mnltipHcateur  à  jl  long,  et  placées 


{lorlzontalement  pour  être  mieux  influencées 
par  la  radiation  solaire.  Chaque  comparti^- 
ment  est  recouvert  d'une  planchette  mobile 
formant  couvercle,  et  qu'on  enlève  quand  oa 
veut  opérer.  Lorsgue  les  compartiments  ren- 
ferment upe  solution  alcaline,  on  trouve  que 
la  lame  exposée  aux  rayons  solaires  prend 
au  liquide  Télectricité  négative;  avec  une 
solution  acide,  c'est  l'inverse.  Dans  le  pre- 
mier cas,  la  déviation  est  de  2  à  3*  ;  dans  le 
deuxième,  de  6  K  7*.  On  piourrait  croire  que 
ces  effets  sont  dus  à  l'action  calorifique  des 
rayons  solaires  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi, 
comme  on  peut  le  voir  en  comparant,  sous 
le  rapport  des  effets  électriques  produits, 
Tordre  des  écrans  de  verre  cobres  placés 
successivement  sur  l'appareil  avec  l'ordre 
de  ces  mêmes  écrans  placés  sur  les  deuiL 
pôles  d'une  pile  thermo-électrique,  car  on 
trouve  alors  que  l'effet  n'est  pas  du  au  rayon- 
nement calorifique. 

Pour  reconnaître  comment  les  diverses 
parties  du  spectre  agissaient  sur  les  lames 
de  platine,  une  d'elles  fut  placée  verticale- 
ment ;  on  tit  tomber  dessus  les  rayons  colo^ 
rés  du  spectre  formé  en  réfractant  les  rayons 
directs  du  soleil.  L^  deux  compartiments 
étaient  remplis  d'eau  acidulée;  dans  celui 
caché  à  la  lumière  se  trouvait  une  lame  de 
platine  en  relation,  comme  l'autre,  avec  un 
multiplicateur. 

Voici  les  effets  obtenus  : 

Irouf^es. 
oranges, 
jaunes. 
^*erU. 
Faible  aclion    dans    lesjliktts» 

rayons (  indigo. 

Action  marquée  dans  les  rayons  violets. 

On  peut  conclure  de  ces  résultats  que  les 
rayons  qui  agissent  sur  les  lames  de  platine 
ou  d'or  plongées  dans  les  dissolutions,  étant 
plus  réfrangibles  que  les  rayons  caloriiiaues, 
ne  sauraient  nroduire  des  effets  de  chaleur. 
Mais  quel  est  Je  mode  d'^otiou  de  ces  raj^ons  ? 
Quoiqu'on  ne  puisse  répondre  catégorique- 
ment à  cette  question,  cependant,  comme 
les  effets  sont  presque  nuis  quand  les  sur- 
faces sont  très-nette^,  il  est  probable  qu'ils 
sont  dus  à  l'action  des  rayons  chimiques  sur 
les  corpuscules  adhérents  aux  surfaces.  Pour 
voir  iusq^u'à  quel  point  cette  conjeeture  est 
fondée,  il  faut  examiner  rinflueoce  que, 
dans  cette  circonstance,  exercent  1e  char- 
bon et  divers  çfxyà»%  placé3  en  couches  \/th^ 
minces  sur  ks  lames  ;  dans  ce  cas,  on  trouve 
qiie  les  effets,  au  lieu  d'être  plus  considéré- 
Uos»  sont  au  eootrairemoinures;  d'un  autre 
côté,  si  le  phénomène  est  caloriQque»  la  pré- 
sence de  ces  deux  corps  devrait  augmenter 
le  pouvoir  absorbant  du  platine. 

On  içnore  sf  l'altération  excessivement 
faible  du  platine  n'interviendrait  pas  dans 
la  production  du  phénomène;  ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'en  opérant  avec  une  lame 
en  contact  depuis  plusieurs  jours  aV'ec  Peau, 
le  courant  est  moins  fbrt  que  lorequ'on  vient 
de  faire  rougir  la  lame. 
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Voyons  mainteDant  ce  qui  se  passe  en 
opérant  avec  des  lames  de  métal  oxydable. 
On  s'est  servi  d'abord  de  lames  de  laiton»  et 
pour  liquide,  de  Feau  acidulée  par  quelques 
gouttes  d'acide  nitrique.  Les  lames  ont 
constamment  donné  un  courant  de  V  %  5% 
dont  la  direction  était  telle,  oue  la  lame 
exposée  au  rajonnement  prenait  au  liquide 
/électricité  positive,  effet  inverse  de  celui 
qui  aurait  eu  lieu  si  la  lame  eût  été  attaquée 
par  l'eau  acidulée. 

Deux  lames  qui  avaient  déjà  servi  furent 
employées  comme  électrodes  à  l'égard  d'une 
pile  de  trente  éléments  :  la  composition  s'est 
oxydée  »  tandis  aue  l'autre  est  restée  bril- 
lante; alors  on  les  a  exposées  successive- 
ment aux  rayons  solaires.  La  lame  brillante 


s*opère  lorsque  la  lame  est  oiyoée;  on  voit, 
de  plus,  que  les  écrans  se  comporteol  dilTé^ 
remment  par  rapport  aux  rayons  qui  opèreot 
ces  actions. 

Avec  des  lames  d*argent  et  de  Teso  addo» 
lée  par  Tacide  sulfurique,  on  a  ea  hd  etni- 
rant  dé  1  à  2*,  dans  une  direction  telle,  gue  ti 
lame  exposée  était  nég/itive.  Avec  les  (iiDei 

Î|ui  avaient  servi  d*électrodes,  les  effeU  dc 
urent  pas  plus  marqués.  Cette  laible  action 
pouvant  être  négligée,  on  déposa  sor  leur 
surface  des  vapeurs  d'iode  et  de  brome,  a6o  de 
voir  jusqu'à  quel  point  l'on  pourrait  obset^ 
ver  les  effets  électriques  produits  par  h 
réaction  de  ces  deux  corps  sur  l'argeol,  soos 
l'influence  de  la  lumière  solaire.  Chargée 
d'une  couche  mince  d'iode,  la  lame  prit  au 


j'est  comnortée  comme  auparavant,  c'est-à-    liquide  l'électricité  positive  ;  avec  une  coucho 
dire  qu'elle  a  pris  Télectncité  positive  ;  la    épaisse,  l'effet  fut  inverse  :  dans  le  premier 


d  qu 
déviation  de  ràiguille  était  de  3~à  4;  tandis 
que  la  lame  oxydée  est  devenue  fortement 
négative,  à  tel  point  que  l'aiguille  du  galva- 
nomètre fut  chassée  violemment  à  90*.  Cette 
action  énei^'que  n'est  produite  que  lorsque 
la  lame  est  fortement  couverte  d'oxyde. 
L'ordre  des  lames  étant  interverti,  les  effets 
furent  les  mômes  :  nous  devons  faire  remar- 
quer qu'elles  n'étaient  mises  en  expérience 
qu'après  avoir  perdu  la  polarité  qu'elles  ac- 
quièrent quand  elles  servent  d'électrodes, 
fin  employant  comme  écrans  les  différents 
verres  colorés  ci-dessus  mentionnés,  on  a 
obtenu  les  résultats  suivants,  en  exposant  la 
lame  oxydée  aux  rayons  solaires  : 

Kapport  des  effets  prodnits, 

Eems.     blenaitédu      „  *??  reptéseDVM 
civE«w»«        !^!!!!r.  1  actiOD  exercée  sans 

coaraDi.       ruitcrposîUoD  d'aucun 

écran. 

•aM  écran  S5,5  100 

veneviolel       %  27 

^    bleu  10,&  51 
«^     Ycrt        I  S,5 

^    Jaime      6,&  IQ,9 
-^     reuge     i  *,5 

La  lame  étant  exposée  aox  diverses  parties 
du  spectre  solaire»  on  a  eu  : 

Spectre  lotenailé  da  oonrant. 

dans  les  rayons  ronges  I 

—  orangés  • 
«—  Jaunes  % 
'^  verta  4 

—  bkas  % 
*-  Indigo  • 
-^  violets  0 

Ko  opérant  avec  la  lame  de  laiton  déoapée 
et  les  écrans  colorés ,  on  a  obtenu  un  cou- 
rant en  sens  inverse  du  précédent,  dont  Tin- 
tensité  varie,  comme  on  le  voit  dans  le  ta- 
bleau solvant  : 


Ecrans, 
sans  écran 
varra  violet 

—  bien 

—  jaune 


Inlanallé.  Rapporta  des  eOèuprodniu, 
i%5  100 

l%5  «7, 

0  0. 


U  y  a  deux  effets  inverses  bimi  distincts, 
produits  lors  de  Taction  des  rayons  solaires 
sur  les  lames  de  laiton  :  d*abord  celui  qui 


cas,  la  couche  d'iodure  d'argent  passa  à  ub 
état  d'ioduration  moindre;  dans  le  secoo^i, 
riode  réagit  sur  l'argent.  La  déviation  de 
l'aiguille  l'ut  de  fc5*  à  50*,  en  opérant  sous 
l'influence  des  ravoos  solaik^s. 

Avec  une  couche  épaisse  d'iode  et  les  di- 
Ters  écrans  de  verre  coloré,  on  a  eu  : 

Ecrans.    Inlensiié  dn  eon-  Rapports  éescfta 
rant  produit.        produis. 

sans  écran  55  IM 

verre  violet  29  16 

—  bien  14  W 
.  —   Jaune  7  iV 

—  rouge  i  ifS 

Avec  la  vapeur  de  brome,  la  lame  d'ir- 

Sent  exposée  aux  rayons  solaires  est  dereDae 
gaiement  négative  relativement  au  liquide; 
l'action  était  tellement  forte,  qu'à  la  luaûère 
diffuse  la  déviation  était  de  50*. 

La  lame  ayant  été  exposée  à  la  lanûM 
diffuse  pendant  10',  puis  mise  à  l'abri  du 
rayonnement  et  exposée  de  nouveau  ï  s<» 
action,  la  déviation  n'a  plus  été  que  de  3  èi*; 
la  réaction  était  alors  en  grande  partie  kt- 
minée.  Une  couche  de  cUfore,  substituée  à 
l'iode  ou  brome,  a  produit  un  effet  à  peo 
près  nul.  Les  effets  électriques  que  nous  te 
nons  d'exposer  servent  évidemment  l  re- 
connaître et  même  à  mesurer  jusqu'à  on 
certain  point  les  réactions  qu'éprouvent  les 
métaux,  et  en  général  les  coips  conducteurs, 
à  la  suiiace  desquels  on  dépose  des  coucbes 
de  diverses  natures ,  sous  rinAieoce  àes 
ravons  solaires. 

nous  avons  à  examiner  actuetlemeot  les 
effets  électriques  produits  dans  l'altéraUoo 
des  chlorure ,  bromure  et  iodure  d'amot 
sous  l'influence  de  la  lumière,  effets  iotérc»- 
sants  à  connaître  pour  expliquer  ua  certain 
nombre  de  faits,  et  en  particulier  ce  qui  coo- 
cerne  les  actions  proauites  dans  b  pheto- 
graphie»  sous  l'influence  des  rayons  solaires. 

Commençons  par  le  chlorure  d'argent,  9m 
se  change  en  sous-chlorure  sons  ^^^^^ 
fliience,  et  qui,  en  raison  de  sa  non-conduc- 
tibilité, ne  peut  être  employé  qu'en  çouciie 
très-mince.  Une  lame  de  plaUno  plong»^ 
dans  l'eau  reçoit  le  chlorure  noufellen»e»i 
préparé,  en  couche  la  plttf  mince  possit^ic , 
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on  dispose  ensuite  l'appareil  comme  il  a  été 
dit  précédemmeut.  A  peine  la  lame  est-elle 
exposée  aux  rayons  solaires,  que  le  chlorure 
noircit;  l'aiguille  du  multiplicateur  est  aus^ 
sitôt  chassée  dans  un  sens  qui  annonce  que 
la  lame  est  positive.  Cet  effet  provient  de  ce 
que  le  chlorure  d'argent  prend  l'électricité 
positive,  qu'il  transmet  à  la  lame  de  platine 
avec  laquelle  il  est  en  contact,  tandis  que  le 
liquide  prend  Télectricité  contraire.  Cette 
eipérienee  ne  peut  éire  faite  avec  une  lame 
d^argent  qui  serait  attaquée  par  le  chlore 
provenant  de  la  décomposition  du  chlorure» 
d*où  résulterait  un  courant  en  sens  inverse 
du  prêchent.  U  faut  tenir  compte  de  Tac- 
tioQ  du  rayonnement  solaire  sur  le  platine, 
qui  produit  un  courant  en  sens  inverse,  ac- 
cusé par  une  déviation  de  1  à  2°.  L'or  se 
comporte  comme  le  platine. 

Si  l'on  veut  avoir  1  effet  électrique  produit 
par  la  décom]X>sition  seule  du  chlorure  d'ar- 
gent, il  faut  interposer  entre  le  métal  et  le 
chlorure  une  bande  de  papier  non  collé. 
Comme  on  diminue  alors  le  pouvoir  de 
transmission  du  circuit,  on  n'a  plus  qu'une 
dénation  de  3  ou  k*".  Pour  que  le  chlorure 
d'arsent  adhère  suiDsamment  à  la  lame,  et 
qu*u  ne  s'en  détache  pas,  on  la  chauffe  dou- 
cement dans  l'obscunté  jusqu'à  ce  que  le 
chlorure  soit  fondu;  les  effets  sont  d'autant 
plus  intenses  que  la  couche  de  chlorure  est 
plus  mince. 

Tels  sont  les  phénomènes  électriques  pro- 
duits dans  l'action  chimique  de  b  lumière, 
dont  on  s'est  servi  pour  étudier  celle  action 
dans  des  circonstances  où  jusqu'ici  on  n'a- 
vait pu  le  faire. 

ÉLECTRO-MAGNÉTISME.    Voy.   Forge 

iLVCnO-lUGNiTIQIJB. 

ELËENCEPHOL.  Voy.  CiaiBRiNB. 
ÉLÉMENTS.    Voy.    Nombuclaturb   chi- 

MHHIB. 

ÉLÉMI  (résine).  —Elle  découle  par  incision 
de  Yamyru  demifera^  arbuste  de  l'Amérique 
méridionale ,  et  de  l'amyrtf  ceyfontca ,  qui 
erottaux  Indesorientales.  Celle  extraite  de  ce 
dernier  arbuste  est  la  meilleure  ;  la  première 
se  rencontre  plus  ordinairement.  La  résine 
élémi  est  jaune ,  transparente ,  molle,  odori- 
féraute;  aie  contient  un  peu  d'huile  vola- 
tile. 

La  résine  élémi  sert  à  préparer  des  vernis 
etdesemnUtres. 

ELLAGlQUE(acide}.— Cet  acideexiste  dans 

la  Doix  de  galle  coiqointemont  avec  Tacide 

galDque  ;  il  a  été  observé  par  MM.  Chevreul 

Ql  Braconnot.  Ce  dernier  chimiste,  qui  en  a 

constaté  les  caractères  particuliers,  lui  a 

donné  le  nom  qu'il  pocte  et  qui  est  formé 

du  mot  renverse  galU  »  awiuel  on  a  joint  la 

tormioaison  îftia, 

BMAIL.  Yay.  Étair  ^  tel$. 

EMBAUMEMENT.  —  Opération  que  l'on 

Pratique  sur  les  corps  humains  ou  les  corps 

d'animaux  dans  le  but  de  les  conserver,  en 

^'opposant  à  leur  putréfaction.  L'embaume- 

t^eot  remonte  aux  temps  les  plus  reculés. 

Hérodote  et  Moïse  nous  fournissent  à  ce 

sujet  les  documents  authentiques  les  plus 


anciens  (  Vojê.  Hoefer,  Hiêtoire  de  la  chimie, 
tome  I,  p.  58).  Il  y  avait  en  Egypte  des  prê- 
tres particulièrement  chargés  du  soin  de 
préparer  les  corps  et  de  les  embaumer.  Ces 
prêtres  portaient  le  nom  de  Jtepfttm,  qui  si- 

Snifie  littéralement  faiseurs  de  sutures  ou 
e  bandelettes ,  et  que  l'on  a  inexactement 
traduit  nar  médecim.  S'il  est  vrai  que  les 
momies  les  plus  anciennes  remontent  à  deux 
ou  trois  mille  ans  avant  l'ère  chrétienne ,  on 
pourra  se  faire  une  idée  de  l'antiquité  de 
l'art  de  l'embaumement  en  usage  chez  les 
Egyptiens.  On  a  beaucoup  admire  l'art  égyp- 
tien de  yembaumement  d'après  les  monu- 
ments qui  nous  en  restent ,  et  on  en  est 
venu  à  conclure  que  les  anciens  possédaient 
des  secrets  dont  la  connaissance  n'est  pa9 
arrivée  jusqu'à  nous. 

Il  y  a  ici  de  l'exaçération ,  parce  qu'on 
n'a  pas  tenu  compte  du  climat ,  de  l'état  at- 
mosphérique ,  en  un  mot  des  circonstances 
environnantes.  Et  c'est  pourtant  là  qu'il  fal- 
lait chercher  le  grand  secret  de  l'art  égyp- 
tien. Ne  rencontre- 1- on  pas  souvent  dans 
lesdésertsde  TAfrique  des  momies  d'hommes 
ou  d'animaux  uniquement  préparées  par  le 
soleil  et  les  sables  brûlants,  et  qui,  dans  un 
état  complet  de  dessiccation,  se  sont  conser- 
vées pendant  des  siècles  ?  Si  les  embaumeurs 
anciens  avaient  pratiqué  leur  art  sur  les 
bords  de  la  Seine  ou  s.ir  ceux  de  la  Tamise, 
nous  ne  verrions  probablement  pas  beaucoup 
de  momies  dans  nos  musées. 

Pour  conserver  les  cadavres,  M.  Gannal  a 
employé  avec  beaucoup  d'avantage  l'acétate 
d'alumine  à  18'  de  concentration.  5à  6  litres 
d'acétate  d*alumiue ,  ii^eclés  par  l'une  des 
artères  carotides  dans  un  cadavre,  suffisent 
pour  le  préserver  de  la  putréfaction  pendant 
six  mois  environ.  Avec  1  kilogr.  de  sulfate 
simple  d'alumine,  ^50  gram.  d*acétate  de 
plomb  et  2  litres  d'eau ,  on  obtient  la  dose 
du  mélange  nécessaire  pour  conserver  un 
cadavre  pendant  quatre  mois.  On  peut  ga- 
rantir pendant  deux  mois  un  cadavre  de  la 
décomposition  putride  en  employant  le  sul- 
fate simple  d'alumiQe  à  la  dose  de  1  kilogr. 
pour  ik  litres  d'eau.  L'Académie  des  sciences, 
après  s'être  convaincue  de  l'efficacité  des 
procédés  de  M.  Gancal ,  lui  a  décerné  un 
prix  de  8,000  francs. 

ÉMERAUDE.  —  B&il ,  aijfue-nuinne,  etc. 
Smaragdus  des  anciens,  tmaragd  des  Al* 
lemands. 

On  ne  doit  ni  comprendre  ni  ranger  dans 
la  même  classe;  Vémeraude  du  Brésil ,  l'o- 
rieniaUf  la<  fam$e^  la  primitive  j  celle  de 
CarthagitUf  celle  de  Morillon^  Yaigue^ma^ 
rtne  orientale^  le  béril  bleu,  etc. 

Quoique  celte  pierre  précieuse  nous  vienne 
principalement  du  Pérou,  on  la  trouve  ai^s^i 
en.!^pte>  dans  le  sranit  de  Tile  d'Elbe,  en 
'  France,  dans  des  dépôts  de  granit  graphite, 
à  Chanteloube ,  dans  le  Limousin  ,  è  Ma|^ 
maçne,  à  Nantes,  ainsi  qu'en  Suède,  en  Si- 
bérie ,  etc.  Les  plus  belles  sont  celles  du 
Pérou;  après  le  rubis,  c*est  la  gemme  la 
plus  estimée. 

La  belle  émeraude  est  d'un  vert  sut  gene^ 
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m,  plus  ou  moins  foncé  ;  elle  est  presque 
Ic^ours  oilM^liteée  en  petite  prisoùes  hetoè^ 
ûtH  éïtù^AéB  ou  vnodiMd  de  dlterses  m»* 
fiièrës  (  elle  est  éditante,  transparente,  pres^ 

Ïué  évtM  dure  que  la  topaze  ^  médiocre  ré* 
adfon  double ,  se  colore  en  bleu  quand  on 
la  chauffe  modérément,  et  reprend  sa  cou^ 
leur  pat  le  refroidissement;  a  une  haute 
leinper^ture ,  elle  donne  un  verre  blant 
fésiculafre.  Poids  spécifique,  3,6  k  &,Tf . 

BHERIL  (eorindùn  aranviaifé).^  11  etiste 
M  abondance  dans  l'Ile  de  Naxos,  ainsi  qu*à 
Smyme.  On  le  trou? e  en  Allemagne,  en  es- 
pagne  ,  en  Italie ,  en  Saxe ,  etc.  :  il  est  tou« 
Jours  en  masses  informes ,  mêlé  avec  d'au- 
res  minétaux.  Sa  couleur  tient  le  milieu 
«ntre  le  noir  grisâtre  et  te  gris  bleuâtre;  peu 
brillant  ^  easSure  inégale  et  à  grains  fins> 
translucide  sur  les  bords ,  cédant  k  peine  à 
l'action  de  la  lime  et  rayant  la  tonaze. 

Ce  minéral ,  réduit  en  poudre  une ,  aert  k 
polir  lés  métaux  et  les  corps  durs»  k  user  le 
verre  ete 

Ëm'éTINB  {d*lftte,  je  vomis).  -^  MM.  Ma- 
gendie  et  Pelletier  ont  d*abord  donné  ce  nom 
a  un  produit  extractiforme  retiré  de  Tipéca- 
cuanha,  et  qu*ils  avaient  regardé  comme  pur 
et  neutre ,  maie  que  M.  Pelletier  a  depuis 
tx>nsidér6  comme  une  base  salifiable  orga- 
nique. 

Àciion  de  Ténéiine  sur  féconomie  animale. 
—  Administrée  k  la  dose  d*un  demi-grain, 
elle  agit,  suivant  MM.  Magendie  et  Pelletier, 
comme  vomitif  puissant,  suivi  d*assoupisse- 
tnènt ,  et  k  la  dose  de  six  grains  elle  excite 
des  vomissements  violents  et  produit  Ten- 
^ufiiissement  et  la  mort  k  la  suite  d*une 
tire  inflammation  des  poumons  et  des  in- 
testins. BDe  entre  k  petite  dose  dans  plu- 
sieurs préparations  pharmaceutiques,  et  suN 
lout  dans  un  sirop  particulier  (su-op  d*émé- 
fine). 

ÊMËtlQCB  [îarîre  $Hh%é ,  iaritate  basique 
d^oJtydt  ë^aniimoine  et  âe  potasse).  —  Ce  sel 
double  est  connu  depuis  1690;  il  a  été  nommé 
iartre  sîibié^  du  mot  latin  stibium,  antimoine  ; 
émétiaue ,  k  cause  de  ses  propriétés  vomiti- 
tes.  Sa  préparation  a  été  rapportée  pour  la 
première  fois  par  Adrien  Myôsefait. 

On  Tobtient  par  plusieurs  procédés  :  le 
plus  ancien ,  que  l'on  suit  encore  quelque- 
ibis,  ccttsiste  k  faire  un  mélange  intime  d'une 
partie  et  demie  de  bf-tartrate  de  potasse 
(crème  de  tartre) ,  et  d  une  demi-partie  de 
verre  d'antimoine ,  tous  les  deux  porphjri- 
sés ,  et  k  les  faire  bouillir  dans  10  a  la  par- 
ties d^ean  distillée  pendant  une  demi-heure 
ennron ,  filtrer  la  liqueur  ensuite  et  Taban- 
donner  a  elle-même  pour  que  ce  sel  cristd- 
lise. 

Plusit  urs  phénomènes  se  font  remarquer 
dans  cette  opération.  Le  verre  d*anthnmne, 

Ïui  est  composé  de  protoxyde  d*antimoine, 
'une  certaine  quantité  de  sulfure  d^anti- 
moine ,  d'oxyde  de  for  et  d^oxyde  de  siK- 
c  um  provenant  du  creuset  où  la  ftision  a  été 
feite ,  est  peu  k  peu  attaqué  par  Texcès  dé- 
cide tartrimie  du  bitartrate  de  potasse  ;  le 
p.  otoxyde  d  antimoine  qu*il  contient  est  dis- 


E»fi 

sous  et  transformé  en  proto-tarlrate  d*an(i- 
ùiôine;  l'oxyde  de  fer  passe  égaleneot  \  l'é^ 
tàt  de  taitrate  qui  s'unit  au  tartnte  d«  po> 
tasse ,  tandis  que  l'oxydo  de  silicium ,  a 
raison  de  sa  grande  division,  se  dissoDtéuu 
Teau.  Pendant  toute  la  durée  de  rébiiliilion, 
il  se  désage  du  gaz  hydrosulfurique  proT^ 
nant  de  Ta  décomposition  de  Teau  pir  m  sul- 
fure d'antimoine,  en  présence  de  TaddeUr^ 
trique ,  et  lorsqiie  la  liqueur  est  retirée  do 
feu  ,  elle  se  trouble  et  laisse  précipiter  des 
flocons  bruns  marron  de  sulfure  d'antimoioe 
hydraté  (kermès).  Ce  dernier  composé,  qui 
se  forme  k  mesure  que  la  liqueur  refroifit, 
résulte  de  la  réaction  du  gas  hydrosulfiiri- 
quo  qui  reste  encore  dans  la  solutico  sur 
nne  portion  d'émétique. 

Les  cristaux  d'émétique  qu'on  obtifsu 
ainsi  par  le  refWiidissement  de  b  liqueur  ne 
sont  point  purs;  ils  sont  ordinairemeot 
jaunes  verdâtres  et  recouverts  de  petites 
houppes  soy^ises  de  tartrate  de  chaux  qui 
existait  dans  la  crème  de  tartre  :  comne  il 
n*e$t  déposé  qu'k  leur  surface ,  on  reolèw 
aisément  en  brossant  légèrement  les  cri^ 
taux  secs  ;  quant  au  tartrate  de  potasse  et  de 
fer  qui  les  colore  en  jaune,  on  parrieni  à  le 
séparer  en  les  &isant  redissoudre  et  crisUl- 
liser  k  plusieurs  reprises.  Toutefois  Fei»- 
mère  colorée  en  jaune  par  la  grande  quiD- 
tité  de  tartrate  de  fer  qui  s'y  trouve ,  et  qui 
a  laissé  précipiter  les  premiers  cristaui  d^ 
métique ,  en  retient  encore  qu'on  peut  able* 
nir  par  la  ooocentraiion  ;  nais  conuDs^en 
raison  de  la^  silice  qui  s'y  trouvt  dtssftie, 
elle  se  prend  eu  gelée  k  une  Dfftaine  épo- 
que qui  gênerait  la  cristaHisattioB  «  mi  réfi- 
pore  a  siccité  pour  la  silice  iasetuble,  et  pir 
j'eau  bouillante  on  redissout  te  tartrate  d^ 

{notasse  et  d'antimoine  >  ainsi  que  edai  de 
ér,  qu'^B  séoare  ensuite  nar  voiedatiistal- 


qu 

lisatioo.        '  '  ^_ 

Les  deux  procédés  que  l'on  suit  sqenr- 
d'hui  fournissent  l'émétiq^e  pur  dès  b  pre- 
mière cristallisation.  L'un  d'eux  consiste  i 
dire  t>ouillir  dans  t'eau  parties  égaies  de 
bitartrate  de  potasse  et  d'oxychlaruiv  4'n- 
timoine  (poudre  d'Algarotb),  k  filUer  ta  li- 
queur et  a  la  concenlrer  iusqu'k  85*  de  l'a- 
réomètre. L'émétique  se  oéprae,  paur  la  pi«s 
grande  partie ,  en  cristaux  bleues  trisfars 
qui  n'ont  besoin  que  d'être  séchés. 

Le  protoxyde  d'antîmotoe  que  coati  Dt 
l'oxycblorure  d'antimoine  est  Doo-aeul»- 
ment  dissous  par  l'^xoès  d'aoida  du  lâ-tar- 
trale ,  mais  encore  la  portion  de  chtorare 
d'antimoine  qui  lui  étaât  unie  est  déoottp^ 
sée  par  Peau;  tl'où  résulte  une  oeuTeUe 
quantité  de  protoxyde  et  de  l'adde  hjr^ 
cblorique  qui  reste  dans  l'eau-mère  ou  J^ 
métique  a  malalKsé.  Poiir  obtenir  les  de^ 
nières  portions  de  ce  sel  qui  retint  daas 
Feau-mere ,  on  la  sature  par  k  oraie  et  oa 
révapore  de  nouveau  jusqu  k  SS*. 

Le  deuxième  procédé,  proposé  par  M.  Pv: 
lips,  chimiste  aiq^lais,  est  au^ogus  k  oeiai 
que  nous  venons  de  décrire  :  il  consiste  a 
traiter  également  par  l'eau  bootUaats  uQ 
mélange  de  proto-sullata  d'antimoilM  et  u« 
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bitarirate  de  potasse ,  filtrer  la  liqaeur  et 
l'éraporer  jusqài*h  ce  qa*ef)e  marque  22*.  Le 
tartraCe  de  potasse  et  d^antimoine  cristaUise 
par  refroidissement. 

Prapriéiés.  —  Le  tartrate  de  potasse  et 
d'antimoine  se  présente  à  Fétat  de  pureté  en 
cristaux  blancs,  octaèdres,  demi-transpa- 
rents, qui  s'eflleurissent  à  Vair  et  deviennent 
opaques;  sa  saveur  est  légèrement  styptique. 
Exposé  à  l'action  de  la  chaleur,  il  décrépite 
uo  peu,  noircit,  se  décompose  en  répandant 
Tocleur  caractéristique  des  tartrates.  Le  ré^- 
sidu  de  cette  décomposition  est  du  charbon, 
du  sous-carbonate  de  potasse  et  de  Tanti- 
moine  métallique;  mais  si  la  chaleur  a  été 
a^sez  forte ,  on  obtient  un  alliage  de  potas- 
sium et  d'antimoine  par  suite  de  Finfluence 
du  charbon  et  de  Tantimoine  sur  i*oxyde  de 
|)Otassium.  Cet  alliage  s'enflamme  à  l'air. 
L*eau,  Ma  température  de  4- 16*  dissout^,  de 
son  poids  de  ce  sel ,  et  1  eau  bouillante  }. 
CV^t  sur  cette  différence  de  solubilité  h 
cbaud  et  à  froid  que  sont  fondées  sa  purifi- 
cation et  sa  cristallisation. 

La  solution  aqueuse  du  tartrate  de  potasse 
et  d'antimoine  est  incolore;  elle  rougit  fai- 
blement la  teinture  de  tournesol  ;  forme,  avec 
la  potasse  et  la  soude  caustiques,  un  préci- 
pité blanc  de  protoxyde  d'antimoine  soluble 
dans  un  excès;  l'ammoniaque  produit  le 
même  effet ,  miiis  le  précipité  reste  insolu- 
ble. Les  eaux  de  chaux  et  de  barile  occa- 
sionnent un  précipité  blanc  abondant,  formé 
tottt  è  la  fois  de  tartrate  de  ces  bases  et  de 
protoiyde  dTantrmoine.  Les  acides  sulfuri- 
que,  nitrique  et  hydrochlorique,  y  détermi- 
irent  des  précipités  blancs;  le  premier  acide 
T  ferme  un  sous-sulfate ,  le  second  en  isole 
le  protoxyde  d'antimoine,  et  le  troisième 
produit,  par  son  action  sur  le  protoxyde,  un 
précipité  d'oxychlorure  d'antimoine.  L'acide 
hydrosuifurique ,  versé  dans  la  solution  de 
ce  sel ,  réagit  sur  le  protoxyde  d'antimoine, 
et  le  convertit  en  sulfure  d'antimoine  hy- 
draté (kermès)  qui  se  précipite  en  flocons 
ronges  oranges ,  tandis  que  la  portion  d'a- 
cide tartrique  qui  lui  était  combinée  se  re- 
porte sur  le  tartrate  de  potasse  et  le  trans- 
forme en  bi-tartrale.  Les  hydrosulfates  de 
potasse,  de  soude  et  d'ammoniaque,  agissent 
de  la  même  manière  sur  le  tartrate  d'anti- 
moine. 

Beaucoup  de  substances  végétales  jouis- 
sent de  la  propriété  de  décomposer  le  tar- 
trate de  potasse  et  d'antimoine,  surtout  celles 
Îni  ioni  amères ,  astringentes ,  et  qui  ren- 
;rment  du  tannin.  Telles  sont  les  décoc- 
tions d'écorce  de  quinquina ,  de  chêne,  l'in- 
fusion de  noix  de  galle ,  etc.  Il  se  forme, 
dans  tons  les  cas ,  un  composé  insoluble  de 
U  matière  astringente  (tannin)  avec  le  pro- 
toxyde d'antimoine.  €ette  observation  doit 
mettre  en  garde  les  praticiens  qui  adminis- 
trent ce  sel ,  en  l'associant  à  des  substances 
qui  participent  plus  ou  moins  des  propriétés 
que  nous  avons  énoncées;  de  phis,  elle  four- 
nit un  t>on  moyen  pour  neutraliser  les  effets 
de  l'émétique ,  dans  les  cas  d'empoisonne- 
ment par  ce  sel. 
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L'eau  ordinaire,  tenant  en  solution  du 
êSrbonàte  de  chaux ,  jouit  de  la  propri^é  de 
décomposer  les  petites  quantités  d'émétiquo 
qu'on  y  fait  dissoudre ,  comme  l'a  prouvé 
M.  Guéranger;  aussi  ne  doit-on  administrer 
ee  sel  qu'en  solution  dans  l'eau  distillée, 
lorsqu'on  veut  lui  conserver  toutes  ses  pro- 
priétés. 

La  composition  de  l'émétique  cristallisé 
est  représentée  y  d'après  Berzelius,  par: 
acide  tartrique,  53,90;  protoxyde  d'anti- 
moine, 27,10;  potasse,  12,53;  eau,  7,17.  C'est 
donc  un  véritable  sel  double  forme  par  l'u- 
nion du  tartrate  de  potasse  et  du  tartrate 
d'antimoiue. 

Uioges.  •—  €e  sel  est  employé  comme  un 
médicament  très-énergique.  A  la  dose  d'un 
grain  et  demi  à  deux  dans  un  verre  d'eau 
tiède,  il  est  ordinairement  vomitif  chez 
l'homme.  Chez  certains  sujets,  cette  dose  est 
insuflisanto  et  ne  peut  être  augmentée  qu'a- 
vec beaucoup  de  circonspection ,  en  raison 
de  son  action  sur  l'économie.  Il  est  véné- 
neux à  haute  dose,  et  détermine ,  lorsqu'il 
n'est  pas  rejeté  par  les  vomissements ,  tous 
les  accidents  occasionnés  par  les  poisons 
corrosifs.  Appliqué  en  topique  sur  fa  peau, 
ou  mêlé  à  un  corps  gras ,  il  i)roduit  une  in- 
flammation viv«) ,  h  la  suite  de  laquelle  se 
développent  de  nombreux  boutons  qui  en- 
trent en  suppuration.  Cette  propriété  en  fait 
un  des  meilleurs  dérivatifs  pour  le  traite- 
ment de  certaines  affections  chroniques. 

EMPLATRE  DIAPALME.  Voy.  Savon  d'o- 

XTDE  DE  PLOMB. 

EMPOIS.  Voy.  Amidon. 

EMPOISONNEMENT.—Introductiond'une 
matière  minérale  ou  organique  dans  l'écono- 
mie animale,  introduction  suivie  bientôt 
d'une  perturbation  si  profonde ,  que ,  dans 
quelques  cas ,  la  mort  est  presque  instan- 
tanée. 

L'empoisonnement  peut  avoir  lieu  de  plu- 
sieurs manières  :  1*  par  l'ingestion  du  poi- 
son dans  les  voies  digestives;  2"  par  1  ab- 
sorption ou  l'application  du  poison  sur  la 
peau  dénudée  de  l'épiderme;  3'  par  la  voie 
de  la  respiration.  Dans  tous  les  cas  ,  le  poi- 
son pénètre  par  les  Taisseaux  absorbants 
dans  le  torrent  de  la  circulation,  et  porte  le 
trouble  dans  l'organisme.  La  solubilité  est 
la  condition  principale  de  l'absorption.  Tous 
les  poisons  sont  donc  plus  ou  moins  sohi- 
bles.  Aucune  matière  insoluble  ne  peut  être 
un  poison,  car  le  verre  pilé  ,  introduit  dans 
l'estomac ,  agit  mécaniauement  sur  les  tis- 
sus, en  les  aéchirant;  la  mort  qu'il  déter- 
mine n'est  donc  pas  l'effet  d'une  action  dy- 
namique y  qui  caractérise  les  substances  vé- 
néneuses proprement  dites.  Ces  données  con- 
duisent naturellement  aux  moyens  qu*il  faut 
employer  pour  combattre  l'empoisonnement. 
Après  avoir  essayé  d'expulser  par  le  vomis- 
sement une  partie  du  poison  introduit  dans 
l'estomac,  on  cherche  k  neutraliser  ou  k 
rendre  insoluble  la  partie  du  poison  qui  n*a 
pu  être  rejetée  par  le  vomissement. 

Les  matières  emplovées  (>our  neutraliser 
ou  rendre  insolubles  les  poisons  au  sein  de 
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récononiie«  sont  appelés  conire-poUam  ou 
aniidoiei.  C'est  ainsi  qiie  roxyae  de  fera 
été  proposé  pour  neutraliser  Teffet  de  Tacide 
arsenieux ,  avec  lequel  il  forme  un  arsénite 
de  fer  neutre  et  insoluble.  L*albumine  a  été 
employée  dans  Tempoisonnement  par  le  su- 
blimé corrosif  (bi-chlorure  de  mercure),  parce 
que  ce  dernier  sel,  qui  est  très-soluble ,  est 
réduit  par  l'albumine  k  Tétat  de  calomélas 
(protocnlorure  de  mercure),  qui  est  très-peu 
soluble.  Dans  les  empoisonnements  ]>ar  les 
acides,  les  bases  salifiâmes  sont  les  meilleurs 
contre-poisons  :  et  réciproquement,  dans  les 
empoisonnements  par  les  bases  salifiables 
caustiques ,  telles  que  la  potasse ,  la  soude, 
Fammoniaque ,  les  acides  se  recommandent 
naturellement.  En  général ,  il  ne  faut  pas 
trop  compter  sur  reUicacilé  des  contre-poi- 
sons, par  la  raison  très-simple  qu'une  grande 
partie  de  la  substance  vénéneuse  ingérée 
dans  les  voies  digestives  échappe,  par  l'ab- 
sorption, à  Taction  neutralisante  des  contre- 
poisons ,  gui  d'ailleurs  ne  sont  presque  ja- 
mais administrés  à  temps,  c'est-à-dire" au 
moment  môme  de  l'empoisonnement. 

L'absorption  des  substances  toxiques  et  le 
moyen  d'en  constater  la  présence  dans  un 
corps  empoisonné  devaient  particulièrement 
fixer,  en  médecine  légale,  Tattention  des 
chimistes  experts.  Ces  deux  questions  sont 
en  effet  inséparables  l'une  de  l'autre  ;  car 
s'il  est  vrai  que  le  poison  introduit  dans  l'é- 
conomie d'une  manière  quelconque  pénètre, 
par  l'absorption ,  dans  toutes  les  parties  du 
corps ,  jusque  dans  la  substance  même  des 
os,  le  chimiste  expert  appelé  en  témoignage 
devant  la  justice  |K)ur  constater  le  corpus 
delicti  »  c'est-è-dire  le  poison ,  s*imposora  le 
devoir  rigoureux  d'explorer,  par  tous  les 
moyens  d  investigation  connus ,  non  plus 
seulement  l'estomac  et  les  intestins,  mais 
encore  les  muscles ,  le  cerveau ,  le  foie ,  le 
cœur,  les  poumons ,  enOn  toutes  les  parties 
du  corps  dont  il  pourra  disposer.  Tous  les 
tissus  absorbent-ils  également  les  poisons  ? 
l'absorption  est-elle  en  raison  de  la  yascula- 
rité  des  tissus  ?  Quelques  poisons ,  comme 
l'arsenic,  l'antimoine,  se  déposent-ils,  se  /o- 
ealiieni'iU  dans  certains  organes ,  comme  le 
foie  et  les  poumons ,  en  y  établissant ,  pour 
ainsi  dire ,  leur  siège  de  prédilection  7  La 
plupart  de  ces  questions ,  du  plus  haut  in- 
térêt pour  la  toxicologie,  ne  sont  pas  encore 
résolues  définitivement.  Quant  à  la  consta- 
tation directe  des  poisons  k  l'aide  des  pro- 
cédés chimiques ,  la  science  a  fait  depuis 
Îuelque  temps  des  progrès  si  rapides ,  que 
ésormais  le  crime  restera  difiicUement  im- 
puni à  l'ombre  de  l'ignorance. 

Tous  les  poisons  empruntés  au  règne  mi- 
néral peuvent  se  retrouver  entre  les  mains 
d'un  chimiste  expérimenté.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même  des  poisons  empruntés  au  rè- 
gne végétal  ou  animal.  Ceux-là  ne  sont  pas 
réfractaires  au  feu  comme  les  premiers.  Les 
poisons .  organiques  s'altèrent  et  se  détrui- 
sent par  1  action  de  la  chaleur,  en  donnant 
'  naissance  à  des  produits  qui  n'ont  plus  les 
caractères  d'un  foison.  L'avenir  de  la  toxi- 
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cologie  repose  donc  sur  la  découverte  des 
moyens  qui  permettraient  d'extraire  d'an 
corps  empoisonné  les  poisons  orgnoiques, 
avec  toutes  les  propriétés  <iui  les  carartérv 
sent  dans  leur  état  d'intégrité. 
EMPOISONNEMENT  par  l'arsenic,  lerf. 

EMULSION.  Kov.  Alblminb  v£Gfa*AU 

ENCENS.  Yoy.  Ouban. 

ENCRE  USUELLE.  —  L'encre  se  compose 
principalement  de  tannate  de  protoxyoe  et 
de  paroxyde  de  fer,  maintenu  dans  le  liquide 
par  la  propriété  mucilagineuse  de  la  gomme 
arabique;  la  matière  colorante  du  bois  de 
campèche  donne  de  l'intensité  à  la  nuance 
qui,  d'ailleurs,  devient  plus  foncée  |»ar  l'ac- 
tion de  l'oxygène  de  l'air  k  mesure  que  l'oij- 
dation  plus  avancée  forme  plus  de  taooato 
de  protoxyde. 

On  peut  obtenir  une  encre  usueue  de 
bonne  qualité  en  employant  les  doses  sui- 
vantes : 

Noix  de  galle  concassées  en  mernis  K9. 

fragments. 2,000 

Sulfate  de  fer 4,000 

Bois  de  campèche  divisé.    .    .    .  0,150 

Gorame  arabique f,iOO 

Huile  esseniielfe  de  lavande.    .    .  00  a  30^ 

Eau  de  rivière  filtrée i2  liues. 

On  laisse  macérer  :  1*  la  noix  de  «aile  a? ec 
le  campôche  dans  10 litres  d'eau;  2*Ta somme 
dans  5  litres  d'eau  ;  au  bout  de  Sfc  à  91  heu- 
res on  verse  le  mélange  de  galle  et  de  cai»- 
pôche  dans  une  chaudière  en  cuivre  ;  la  tein* 
pérature  est  maintenue  près  de  l'ébullitioa 

f>endant  2  heures  ;  on  filtre  dans  une  chausse; 
a  solution  claire  est  alors  mélangée  avec  le 
sulfate  de  fer  et  la  gomme  dissoute  à  part; 
on  agite  et  on  laisse  à  l'air  dans  mie  terrine, 
pendant  2  ou  3  jours  ;  on  ajoute  Tessence, 
puis  on  met  dans  des  bouteilles  qui  doiTeal 
être  bouchées  hermétiquement. 

L'emploi  de  l'encre  est  fort  ancien  ;  il  eo 
est  déjà  fait  mention  dans  le  Pentateoque  do 
Moïse.  Le  principal  ingrédient  était  le  noir 
de  fumée;  c'était  par  conséquent  de  Tmcn 
de  Chine. 

La  découverte  de  notre  encre  ordinaire 
ne  remonte  pas  au  delà  de  trois  cents  ans 
avant  l'ère  cnrétienne. 

ENCRE  DES  IMPRIMEURS. --Elle  se  pré* 

F  are  avec  l'huile  de  lin.  On  fait  bouillir 
huile  jusqu'à  ce  qu'on  voie  par  la  vapeur, 
qui  devient  de  plus  en  plus  épaisse  et  plus 
infecte,  que  le  vernis  est  formé.  Pendant  que 
l'huile  bout,  on  y  plonge  du  |  ain  dessécha 
et  entilé  dans  des  broches  de  bois;  on  pré* 
tend  empêcher  ainsi  que  Tencre  des  ioipri* 
meurs  ne  jaunisse  le  papier.  Après  une  cuis- 
son  sufiisaute,  on  retire  la  cliaudière  du  feu* 
on  la  découvre,  et  on  enOamme  Thuile  en 
tenant  un  cop^u  allumé  d<<ns  la  vapeur 
d'huile.  On  la  laisse  brûler  pendant  5  minu- 
tes çn  la  remuant  sans  cesse,  et  si  la  flamoie 
ne  s'éteint  pas  d'elleHonème,  on  l'éteint  ea 
couvrant  le  pot,  que  l'on  refroidit  rapwf- 
ment  en  l'enfouissant  dans  la  terre.  Apn-^ 
le  refroidissement,  on  ajoute  à  l'buile  u^ 
noûr  de  fumée  bien  calciné,  et  on  remue  'o 
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mélange  jusqu'à  ce  ciu*od  d*7  apereoife  [dus 
de  grumeaux  de  Boir  de  fumée. 

ENCRE  ROUGE. --On  obtient  une  belle 
encre  rouge,  en  filtrant  une  décoction  de  co- 
chedlle  qui  contient  un  peu  de  tartre,  et  y 
sospendant  un  morceau  d'alun  de  Rome  at- 
taché à  un  fil,  qu'on  remue  jusqu'à  ce  que  la 
couleur  ait  acquis  le  degré  d'intensité  qu'on 
souhaite  ;  si  on  laisse  ràlan  plus  longtemps, 
la  couleur  passe  au  jaune.  La  décoction  peut 
aussi  être  employée  seule;  mais  avec  le 
temps  elle  devient  gélatineuse  et  se  cor- 
rompt. 

ENCRE  DE  SEICHE.  —Elle  a  été  examinée 
par  Prout  et  Bizio.  Les  animaux  du  genre 
ifpûi  possèdent,  dans  une  vésicule  particu- 
lière, un  liquide  mucilagineux,  noir,  qu'ils 
lancent,  quand  ils  sont  poursuivis,  de  ma- 
nière à  troubler  Teau  autour  d'eux,  et  à 
échapper  ainsi  à  leurs  ennemis.  Suivant 
Prout,  cette  liqueur,  après  avoir  été  dessé- 
chée dans  sa  vésicule,  laisse  une  matière 
dure,  cassante  et  d'un  noir  brunAtre  à  cas- 
sure couchoïde,  et  dont  la  poudre  est  d'un 
Doir  velouté.  Il  Ta  trouvée  inodore  et  de  sa* 
veor  un  peu  salée.  Sa  pesanteur  spécifique 
était  de  1,64. 

Quand  on  versait  de  Teau  dessus,  ce  li- 
quide se  chargeait  d*une  poudre  noire  tenue 
en. suspension,  qui  exigeait  une  semaine 
entière  pour  se  déposer.  Cette  poudre  con- 
siste en  une  masse  noire,  insoluble  dans 
Teau,  mêlée  avec  des  carbonate9  calcique 
et  magnésique.  La  matière  colorante  noire 
Qu'elle  renferme  a  été  appelée  par  Bizio  mi- 
Mme  (de  fuX«>-,  noir). 

On  Drétend  que  certaines  espèces  d*encre 
de  la  Chine  sont  en  partie  composées  d* encre 
de  seiche  desséchée. 

Le  seiche  ffotie  dans  le  dos  une  espèce  de 
bouclier,  qui  est  connu  dans  le  commerce 
sous  le  nom  d*of  de  ieiche.  On  s*en  sert  pour 
polir  les  ouvrages  en  ivoire  et  en  os,  et  au- 
trefois on  l'employait  aussi  en  médecine. 
Cette  substance  est  composée  de  carbonate 
caicique,  avec  une  trace  de  phosphate  cald- 
que,  et  une  certaine  quantité  d'une  matière 
animale  membraneuse,  qui  lui  sert  de 
trame. 

ENCRE  SYMPATHIQUE.  —  Cette  encre 
consiste  dans  remploi  d'un  liquide  incolore, 
avec  lequel  on  trace  des  caractères  qui  ne 
deviennent  visibles  que  par  laction  d'un  gaz, 
tel  que  l'hydrogène  sulfuré.  Le  liquide  inco- 
lore dont  on  se  sert  est,  en  général,  une  dis- 
solution aqueuse  d'un  sel  métallique  (  nitrate 
ou  acétate  de  cobalt,  de  nickel,  de  fer,  de 
plomb  ),  susceptible  de  donner  naissance  à 
des  sulfites  noirs.  Dans  l'antiquité,  l'effet 
de  Teacre  sympathique  consistait  dans  une 
sûnpie  actioij  mécanique,  Tadhérence  de  la 

Russière  de  charbon  au  corps  gras  du  lait. 
ide  enseignait  aux  jeunes  hlles  un  moyen 
de  tromper  la  vigilance  des  gardiens  qui 
cherchaient  à  intercepter  leur  correspondance 
Amoureuse  :  ce  moyen  consistait  k  tracer  les 
Hires  avec  du  lait  frais,  et  à  les  rendre  lisi- 
bles avec  de  la  poussière  de  charbon.  Nicolas 
Lomery,  dasis  son  Cours  de  chimie^  qui  parut 
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fmr  la  première  fois  k  Paris  en  ISTS,  revient, 
plusieurs  reprises,  sur  les  encres  sympa- 
thiques, sijyet  qui  intéressait  vivement  la 
curiosité  du  public.  Il  proposa  de  tracer  les 
caractères  avec  une  oissolution  de  plomb 
dans  du  vinaigre ,  ou  du  bismuth  dans  de 
l'eau-forte,  et  de  les  frotter,  après  leur  des- 
siccation, avec  un  morceau  de  coton  imbibé 
d^une  décoction  de  scories  d'antimoine  (sul- 
fure d'antimoine),  ou  de  chaux  et  d'orpiment 
(sulfure  de  calcium).  Il  semblait  ne  pas  igno- 
rer que  les  caractères ,  d'abord  invisibles , 
deviennent  noirs  et  lisibles  parce  que  les 
molécules  sulfureuses  s'unissent  au  plomb 
ou  au  bismuth.  Hellot ,  dans  un  mémoire 
qu'il  communiqua,  en  1736,  à  l'Académie  des 
sciences  de  Paris,  fait  mention  d'une  nou- 
velle encre  sympathique  (solution  de  mine- 
rai de  cobalt  exposée  a  la  chaleur  )  qu'il  ve- 
nait de  découvrir,  et  indiqua  tous  les  moyens 
de  préparation  des  encres  sympathiques,  qu'il 
divisa  en  quatre  classes  :  «  i*  Faire  passer 
une  nouvelle  liqueur  ou  la  vapeur  d'une 
nouvelle  liqueur  sur  récriture  invisible;  2" 
exposer  la  première  écriture  à  l'air,  pour  que 
les  caractères  se  teignent;  3*  passer  légère- 
remeat  sur  l'écriture  une  matière  colorée , 
réduite  en  poudre  subtile  ;  4*"  exposer  Té- 
criture  (invisible)  au  feu.  » 

ENDOSMOSE  et  EXOSMOSE.  —  On  ob- 
serve dans  les  trois  règnes  de  la  nature  un 
grand  nombre  de  phénomènes  qui  montrent 
que,  lorsque  deux  liquides  quelconques  sont 
séparés  par  une  membrane  ou  un  corps  doué 
d'une  certaine  porosité ,  il  s'opère  deux  ef- 
fets concomitants.  Chaque  liquide  traverse 
la  membrane  ou  le  corps  poreux  pour  se 
mêler  ou  se  combiner  avec  l'autre ,  mais  de 
telle  sorte  qu'il  arrive  souvent  qu*un  liquide 
reçoit  de  Tautre  plus  qu'il  n'en  donne  ,  d'oii 
résulte  que  son  niveau  s'élève,  tandis  que 
celui  de  l'autre  liquide  s'abaisse.  Jadis  on 
attribuait  ce  double  effet  à  la  capillarité; 
mais  aujourd'hui  il  est  bien  démontré  qu'il 
est  dû  k  plusieurs  causes  réunies,  et  consti- 
tue le  phénomène  d'endosmose  et  d'exosmose. 

Une  preuve  que  la  capillarité  n'est  pas  la 
seule  cause  agissante,  c'est  qu'il  arrive  quel- 
quefois que  l'un  des  liquides  passe  presque 
entièrement  d*un  côté,  tandis  que  l'autre 
liquide ,  celui  qui  reçoit  le  premier,  n'en 
donne  presque  pas  k  l'autre.  Le  niveau,  dans, 
ce  cas,  s'élève  de  plusieurs  décimètres,  et 
l'on  ne  voit  pas  comment ,  si  la  capillarité 
intervenait ,  le  liquide  pourrait  être  main- 
tenu. Voyons  quelles  sont  les  observations 
qui  ont  conduit  k  la  découverte  de  ce  phé-» 
nomène. 

M.  Fischer,  de  Breslaw,  avait  un  jour 

S  lacé  dans  une  dissolution  de  cuivre  un  tut>e 
e  verre  rempli  d'eau  distillée  etfermé  en  bas 
eir  une  vessie,  mais  de  manière  que  la  sur-* 
ce  de  la  dissolution  fût  d'un  pouce  plus 
élevée  que  l'eau  dans  le  tube.  Un  fil  de  fer 
ayant  été  plongé  dans  l'eau,  il  reconnut  que 
le  cuivre  provenant  du  sulfate  de  cuivre 
passé  dans  le  tube  avait  été  réduit  par  le  fer; 
que  le  liquide  s'était  élevé  dans  1  esnace  de 
plusieurs  semaines  k  un6  hauteur  ae  plus 


171 


£ffD 


EMD 


m 


d«  1  dédmetre  au-dessus  de  la  dissolution. 
Cet  effet,  gai  est  évidemment  dft  k  Fendos- 
mose  «  arait  été  obserré  par  Fischer ,  avant 
que  M.  Ihitrochet  n'ait  décrit  ee  phénomène. 
M.  Magnus  fit  cette  expérience  d*iine  ma- 
nière inverse  :  il  mit  la  dissolution  de  soirate 
de  cuivre  dans  le  tube,  et  Veau  distillée  dans 
te  vase.  L'eau  entra  dans  le  tube ,  et  le  ni- 
veau du  liquide  s^éleva  au  bout  de  quelque 
temps  de  plus  de  5  centimètres.  Il  reconnut 

3ue  le  diamètre  du  tube,  ainsi  que  la  nature 
e  !a  membrane,  étaient  sans  effet  sur  la  pro- 
duction du  phénomène ,  qui  avait  lieu  avec 
des  sels  quelconques.  11  avança  qu'avec  les 
sels  peu  solubles,  tels  queie  sel  marin, 
l'ascension  est  moins  grande,  tandis  qu'elle 
est  très-notable  avec  les  sels  très-solubles  ; 
que,  lorsque  la  dissolution  se  trouve  dans 
le  tube  intérieur  on  dans  le  vase  où  celui-ci 
est  placé ,  le  liquide  monte  toujours  dans 
celui  des  deux  vases  qui  contient  la  disso- 
lution. Il  résulte  de  là  qu'en  mettant  l'eau 
dans  le  vase  le  plus  étroit,  le  niveau  s'a- 
baisse au-dessous  de  celui  de  la  dissolution 
saline;  les  effets  ne  cessent  que  lorsque  les 
deux  liauides  contiennent  le  sel  au  même 
degré  ae  saturation.  La  dissolution  de  cui- 
vre, en  raison  de  sa  couleur,  se  prête  très- 
bien  à  ces  expériences. 

Parrot  fit  une  expéi*ience  que  nous  devons 
aussi  rapporter. 

Si  l'on  remplit  d'alcool ,  aussi  complète- 
ment que  possible  ,  un  petit  vase  de  verre , 
fermé  avec  un  morceau  de  vessie  de  bœuf 
ramollie  dans  Veau,  et  qu'on  renverse  cet 
appareil  dans  un  vase  rempli  d'eau,  au  bout 
de  quelques  heures  une  grande  quantité 
d'eau  aura  pénétré  dans  l'alcool,  et  la  vessie 
se  distendra  à  un  point  tel  que ,  si  on  la  pi- 
que avec  une  épingle,  on  aura  un  jet  de  trois 
à  six  décimètres  de  haut.  €e  phénomène  est 
dû  en  partie  à  la  forte  afllnite  de  l'eau  pour 
Takooi,  en  vertu  de  Inquelle  ce  dernier 
s'empare  des  molécules  d'eau  engagées  dans 
la  vessie ,  et  oblige  ensuite  la  molécule  qui 
vient  immédiatement  après  à  prendre  la  place 
de  celle  gue  l'alcool  a  enlevée  à  l'eau. 

On  doit  rapporter  en  partie  à  des  effets  du 
Kême  genre  le  fait  observé  par  Sommering, 
relatif  à  la  concentration  de  reau-de-vie  dans 
les  peaux  ;  mais,  dans  ce  cas,  il  faut  ajouter 
que  l'eau  peut  dissoudre  certains  principes 
constituants  de  la  peau  que  l'eau-ae-vie  ne 
peut  attaquer.  Dans  ce  cas,  la  vessie  ou  la 
peau  est  pénétrée  par  une  dissolution  aqueuse 
concentrée;  l'eau  'Je  cette  dissolution  s'éva- 
|>ore  à  la  surface  extérieure  de  la  vessie , 
tandis  que  la  substance  dissoute  enlève  à 
reQu*de-vie  une  nouvelle  quantité  d*eau  pour 
se  dissoudre. 

Il  £iut  encore  rapporter  à  la  même  cause 
des  effets  produita  quand  on  laisse  séjour- 
ner pendant  longtemps  des  fruits  dans 
reao-de-vie,  tels  que  cerises ,  prunes,  abri- 
cots, ete.  :  on  trouve  qu'au  bout  d'un  certain 
temps  ils  ont  absorbé  une  grande  quantité 
d'alcool.  Il  faut  donc  que  les  sucs  intérieurs 
ateiit  attiré  une  plus  grande  quantité  d'ai- 


n  est  bon  de  remarquer  aussi  que  l'ariiie 
n'imbibe  pas  la  vessie ,  tandis  que  celle-ci 
peut  laisser  passer  des  sérosités  de  i'eit^ 
rieur. 

^:  Tel  était  l'état  des  choses  q^and  M.  Do- 
trochet  reprit  tous  ces  phénomènes,  en  dé- 
couvrit un  grand  nombre  de  nouveaux ,  t\ 
les  réunit  fous  dans  une  théorie  qu'il  nom- 
ma théorie  de  l'endosmose  et  de  l'exosmosi. 
Jamais  tous  ces  phénomènes  n'avaient  été 
.étudiés  d'une  manière  aussi  complète.  C« 
qui  précède  et  ce  qui  va  suivre  prouvera  que 
H.  Dutrochet ,  s'il  a  été  aidé  par  les  eipé- 
riences  faites  avant  lui ,  a  le  mérite  Idcod- 
testable  d'avoir  approfondi  les  phénooiënes 
plus  oue  ses  devanciers  ne  l'avaient  bit,  et 
n'en  doit  pas  moins  êti*e  considéré  comme 
Fauteur  de  la  découverte.  Pour  mieux  éta- 
dier  ce  phénomène ,  il  prit  une  vessie  de 
poulet,  la  remplit  d'une  substance  plus den^e 
que  Veau  ,  telle  que  le  lait ,  h  gomme,  Tal- 
bumine,  etc.  Après  l'avoir  fermée  avec  uac 
ligature,  il  la  plongea  dans  Teau.  La  vessie 
ne  tarda  pas  à  se  gonfier.  L'état  tur^de  durs 
plusieurs  jours ,  après  lesquels  reuet  cessa. 
Le  coBcum,  par  suite  de  la  putréfoctioD,  de- 
vint flas(|ue  «  en  sorte  que  la  vessie  perdit 
ee  qu'elle  avait  gagné  d  abord.  Bans  ses  ei* 
pénences,  M.  Dutrochet  s'est  servi  d'un  tube 
de  verre  terminé  d'un  cMé  par  un  larce  en- 
sèment ,  dont  l'ouverture  est  bouchée  au 
moyen  d'un  morceau  de  vessie  fixée  au 
moyen  d'une  ligjiture.  La  cavité  remplie  du 
liquide  dont  on  veut  connaître  la  force  d'en- 
dosmose plonge  dans  de  l'eau  distillée.  Si  le 
liquide  qui  produit  de  l'endosmose  est  de 
l'eau  de  gomme,  de  l'eau  sucrée  ou  une  so- 
lution saline ,  on  le  place  dans  le  tube  tenu 
dans  une  position  verticale.  Ce  Kquide  s'é- 
lève à  une  hauteur  plus  ou  moios  consi- 
dérable. 

M.  Dutrochet  a  posé  en  principe,  qoe 
lorsque  detix  liquides  hétérogènes,  pouîaal 
se  mêler,  sont  séparés  par  une  cloison  à 

Kres  capillaires ,  ils  marchent  inégalement 
n  vers  l'autre,  en  traversant  les  porcs.  Il 
existe  donc  deux  courants  :  le  plus  fort  a 
été  appelé  mdosmoi'e^  le  plus  faible  exûmottt 
et  l'appareil  destiné  à  produire  le  double 
phénomène,  endoêmomilre. 

La  différence  de  densité  n'est  pas  toiyonrs 
en  rapport  avec  le  degré  d*endosmo5e,qQoi' 

Sue  ce  soit  ordinairement  du  cêté  le  plus 
ense  que  se  dirige  le  courant  d'endosmose. 
L'alcool  ell'éther  font  exception;  ils  se  com- 
portent relativement  à  l'eau  comme  des  ti- 
quides  plus  denses. 

On  reconnaît  le  double  courant  en  opé- 
rant avec  de  l'eau  salée  d'un  oêté ,  de  Tesu 
de  l'autre ,  et  se  servant  de  nitrate  d'argent 
pour  réactif. 

Le  mélange  des  deux  liquides  hétéroganes 
est  une  condition  indispensable  pour  la  pro^ 
duction  du  phénomène  ;  sans  cela  le  volume 
de  l'un  ne  pourrait  pas  s'accroître  aux  dépens 
du  volume  de  l'autre ,  comme  cela  arriva 
avec  l'eau  et  l'huile.  11  n'eu  ^  pas  de  même 
quand  on  opère  avec  une  huile  volatile  H 
une  huila  fixe ,  telles  que  l'hoîle  de  lavande 


et  rbttiie  d'oUv«  ;  la  courant  Ta  de  la  pra- 
mière  à  la  seconde.  Le  phénomène  a  encore 
lieu  entre  Talcool  et  les  huiles  volatiles , 
mrce  que  ces  deux  liqpiides  se  dissolvent 
ruii  dans  Tautre. 

Les  membranes  végétales  produisent  les 
mêmes  effets  que  les  membranes  animales. 
On  prouve  de  la  manière  suivante  que  la 
cloison  séparatrice  t  en  raison  de  sa  nature 
ehimioue ,  exerce  une  grande  influence  sur 
ce  phénomène.  Si  Ton  prend  pour  mem- 
brane séparatrice  du  taffetas  endiiit  de  caout- 
chouc, qui  n*est  point  perméable  à  l'eau,  et 
que  Ton  opère  avec  ce  liquide  et  de  Teau 
sucrée,  il  n  y  a  point  d'endosmose  ;  mais  il 
M  en  est  pas  de  même  quand  on  me(  dans  le 
n'servoir,  à  la  place  de  Teau  sucrée»  deTal^ 
cool  :  il  y  a  endosmose  de  Teau  y  ers  TalcooL 
Pendant  un  oertam  temps ,  elle  est  d*abord 
irès-lente,  puis  elle  devient  plus  rapide»  en 
raison  de  Taction  exercée  par  Talcool  sur  le 
caoutchouc,  laquelle  rend  perméable  la  cloi- 
son aux  deux  liquides.  11  y  a  en  même  temps 
exosfflose. 

Dans  les  essais  qui  ont  été  faits  pour  voir 
jusqu'à  quel  [)oint  les  lames  poreuses  mi- 
nérales produisent  des  effets  d'endosmose , 
M.  Butrochet  a  substitué  à  la  membrane  or- 
ganique une  lame  do  grès  tendre  de  6  mil- 
limètres  d'épaisseur,  et  a  opéré  avec  de  l'eau 
ordinaire  et  de  l'eau  chargée  de2  cen  ièmes 
de  gomme.  L'endosmose  ne  s'est  pas  pro- 
duite. Il  en  a  été  de  même  avec  une  lame  de 
4miUimètie6.  Avec  une  lame  de  grès  dur 
et  ferrugineux  de  3  millimètres  d'épaisseur» 
on  a  eu  une  endosmose  très-faible.  En  gé- 
néral» le  grès  ne  donne  point  le  phénomène 
d  endosmose  »  bien  que  doué  de  la  perméa- 
iiiiilé  capillaire. 

La  porcelaine  dégourdie»  qui  n*est  autre 
chose  qu*ua  silicate  d'alumine  avec  ex- 
cès de  base  »  est  très-^perméable  à  l'eau, 
oomme  on  sait  ;  elle  ne  donne  aucun  signe 
d  endosmose»  en  opérant  même  avec  des  li- 
quides possédant  à  un  haut  degré  cette  puis- 
sauce»  tels  que  les  solutions  fortement  char- 
géesdesucre»  d'alcool»  etc.  Dansiedexpérieur 
ces  tentées  è  cet  égard,  le  liquide  supérieur  a 
toujours  tUiré  à  .travers  la  liquide  inférieur» 
pour  se  mettre  de  niveau  avec  lui.  M.  Dutro- 
cbet  conclut  de  ee  fait  et  du  précédent  que  les 
corps  siliceux  étaient  privés  de  la  propriété 
de  produire  l'endosmose,  ii  n'en  est  pas  de 
même  des  diaphragmes  en  argile  cuite»  mais 
non  suffisamment  pour  mettre  obstacle  au 
passage  des  liquides.  Une  lame  d'arçile 
cuite ,  d'un  millimètre  d'épaisseur»  produit 
le  phénomène  à  un  degré  assez  marqué.  Il 
en  est  de  même  en  donnant  une  épaisseur 
de  s  à  5  millimètres  au  diaphragme.  On  a 
obtenu  également  des  effets^  mais  moins  mar- 
qués, avae  des  lames  d'aii|sile  grossière  d'un 
centimètre  et  demi  d'épaisseur.  Ainsi  donc» 
les  substances  alumioeuses  sont  très-propres 
à  produire  l'endosmose  ;  propriété  dont  pa- 
raissent en  grande  partie  privées  les  suos- 
tances  siliceuses»  comme  nous  venons  de  le 
dire. 

.  Passons  au  calcaire.  Une  lame  de  calcaire 


END 


tu 


tendre  ne  produit  point  le  phénomène.  Dea 
eflbts  négatifs  furent  produits  également 
avec  des  lames  de  calcaire  de  3  miTlimèirea 
d^épaisseur.  Une  lame  de  marbre  de  1  milli- 
mètre d'épaisseur,  et  qui  perdait  par  filtra- 
tion,  dans  l'espace  d'un  jour,  21  millimètres 
d'eau  mesurée  par  le  tube,  a  donné  une  en- 
dosmose de  7  millimètres  en  24  heures,  avec 
Teau  et  l'eau  sucrée.  On  doit  considérer  le 
carbonate  de  chaux  comme  possédant  à  an 
faible  degré  la  propriété  endosmomique. 

L'élévation  cfe  température  au^Amente  la 
quantité  de  liquide  introduit  par  l'endosmose 
dans  tm  temps  donné.  Cette  expérience  a  été 
faite  en  adaptant  à  un  tube  de  verre  un  cœ- 
cum  de  poulet  au  moyen  d'une  ligature,  et 
remplissant  ce  cœcum  d'une  solution  com- 
posée de  deux  parties  de  gomme  dans  dix 
parties  d'eau.  On  avait  pesé  d'abord  c  t  ap- 
pareil ;  on  le  plongea  dans  un  vase  conte- 
nant de  Teau  distillée  de  ih^  centigrades. 
Au  bout  d'une  heure  et  demie,  l'appareil 
n'ayant  point  changé,  on  le  pesa  de  nouveau» 
et  on  lui  trouva  une  augmentation  de  poids 
de  13  grammes.  £n  le  plongeant  dans  de 
Teau  de  25  à  26%  Taccroissement  de  poids  fut 
de  23  grammes. 

L'effet  de  l'endosmose  est  en  général  pro- 
portionnel à  l'étendue  de  la  surface  de  la 
cloison.  L'expérience  a  confirmé  ce  fait.  On 

{)rend  pour  élément  de  la  vitesse  et  de  la 
brce  de  l'endosmose,  la  quantité  de  liquide 
introduite  dans  un  temps  donné  pour  le 
même  appareil,  et  par  conséquent  avec  la 
même  membrane.  En  général,  iilus  le  liquide 
qui  se  trouve  dans  l'endosmomètre  est  dense» 
plus  la  vitesse  est  considérable.  Il  est  né- 
cessaire aussi  que  les  expériences  se  sui- 
vent  rapidement  ;  car  si  elles  sont  faites  k 
de  longs  intervalles,  on  obtient  quelquefois 
des  résultats  différents  de  moitié.  Ces  varia- 
tions tiennent»  soit  au  changement  dû  à  la 
densité»  soit  à  celui  que  la  membrane  a  dû 
éprouver.  Il  résulte  de  plusieurs  séries  d'ex- 
périences faites  par  M.  Butrochet,  que  les 
vitesses  de  l'endosmose  obtenues  avec  diver- 
ses densités  d'un  môme  liquide  intérieur, 
sont  proportionnelles  aux  excès  de  leur  den- 
sité sur  celle  de  l'eau.  Pour  mesurer  cette 
vitesse,  M.  Butrochet  s'est  servi  d'un  appa- 
reil à  peu  près  semblable  à  celui  employé 
par  Haies  et  divers  physiologistes  pour  me- 
surer la  force  ascensionnelle  de  la  sève. 

En  employant  de  l'eau  sucrée»  on  préserve 
la  face  intérieure  de  la  membrane  d'altéra- 
tion, mais  non  la  surfSeice  extérieure.  Bans 
ce  cas,  l'endosmose  s'arrête  ;  mais,  en  chan«- 
géant  l'eau,  on  la  voit  reparaître.  Les  expé- 
riences qui  ont  été  faites  montrent  que  la 
loi  qui  préside  à  la  force  de  l'endosmose  est  la 
même  que  celle  que  Ton  a  reconnue  pour 
sa  vitesse. 

Cette  loi»  néanmoins»  ne  doit  pas  être  con- 
sidérée comme  générale,  attendu  que  l'en- 
dosmose ne  dépend  pas  seulement  de  la  dif- 
férence de  densité  des  deux  liquides»  mais 
encore  des  qualités  propres  aux  liquides.  En 
effet»  comme  on  l'a  déjà  vu  précédemment» 
TalcooK  qui  a  une  densité  moindre  oue  l'eau» 
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produit  une  endosmose  trôs-énergique  diri- 
gée de  Teau  vers  TalcooK  On  remarque  des 
effets  semblables  avec  des  liquides  organi- 
ques» effets  qui  ne  dépendent  nullement  de 
la  densité.  M.  Dutrochet  a  cherché  la  me- 
sure comparative  de  Tendosmose  produite 
Kr  différents  liquides  mis  en  rapport  avec 
au  pure,  en  se  servant  de  la  môme  mem- 
brane. Ses  expériences  présentent  quel- 
ques difficultés,  attendu  que  la  membrane 
séparatrice  ne  conserve  pas  le  même  degré 
de  perméabilité,  quand  les  expériences  sont 
de  longue  durée.  Les  expériences  qu*il  a  lai- 
tes à  ce  sujet  montrent  (iu*il  est  impossible 
d'obtenir  des  résultats  rigoureusement  com- 
parables en  mesurant  avec  le  même  eodos- 
momètre  le  pouvoir  d*endosmose  de  chaque 
liquide.  Cependant,  c^est  le  seul  moyen  d'ex- 
périmentation que  Ton  puisse  employer; 
seulement,  il  faut  faire  un  grand  nombre 
d'expériences,  écarter  les  résultats  les  plus 
discordants  et  prendre  des  moyennes.  C'est 
en  opérant  de  cette  manière  que  M.  Dutro- 
chet a  trouvé  qu'à  môme  densité  une  solu- 
tion de  sel  marin  et  une  de  sulfate  de  soude 
ont  un  pouvoir  d'endosmose  dans  le  rapport 
de  1  à  2.  Ces  solutions  étant  mises  en  rap- 
port avec  l'eau  pure,  avec  l'eau  de  gomme 
arabique  et  l'eau  sucrée  à  môme  densité,  le 
rapport  parait  être  également  de  1  à  2,  ou 
plus  exactement  de  8  à  17.  | 

Des  expériences  ont  été  laites  pour  com- 
parer le  pouvoir  d'endosmose  de  I  eau  char- 
Sée  de  gélatine  et  d'albumine,  qui  sont  les 
eux  substauces  les  plus  répaudues  dans 
l'organisme  animal.  La  gélatine  a  été  tirée 
de  la  colle  de  poisson,  et  l'albumine  de  l'œuf 
d'une  poule. 

L'eau  gélatineuse  avait  une  densité  del,01. 
L'eau  albumineuse,  k  la  môme  densité,  con- 
tenait 0,0^1  de  son  poids  de  l'albumine  ; 
quantité  égale  à  celle  de  la  gélatine  conte- 
nue dans  Teau  gélatineuse  ayant  la  môme 
densité.  Les  moyennes  des  résultats  obtenus 
ont  montré  que  le  rapport  du  pouvoir  d'en- 
dosmose de  Teau  gélatineuse  au  pouvoir 
d'endosmose  de  l'eau  albumineuse,  l'eau 
pure  étant  le  liquide  extérieur,  était  ::  1:4. 

On  a  vu  que  le  sucre  était,  de  toutes  les 
substances  végétales,  celle  qui,  dissoute 
dans  l'eau,  avait  le  plus  de  pouvoir  d'endos- 
mose. On  a  cherche  naturellement  quel  était 
le  rapport  du  pouvoir  d'endosmose  de  l'eau 
sucrée  et  de  l'eau  albumineuse  ayant  la 
môme  densité  que  celle  déjà  indiquée,  1,01. 
Ce  rapport  est  d'enviion  11  à  12.  Dès  lors,  oa 
peut  établir  le  rapport  suivant  pour  les  pou- 
V  .irs  d'endosmose  : 

Eau  gélaUneuse S, 

Eau  gommée 5,17 

Eau  sucrée   ...•••  Il, 

Eau  «Ibumincnse 12 

Vovons  maintenant  comment  se  compor- 
tent dans  l'endosmose  les  acides  et  les  alcalis. 
Dans  ses  premières  expériences,  en  1H26, 
H.  Dutrocnet  avait  annoncé  que  les  acides 
avaient  une  action  opposée  à  celle  des  alca- 
lis, dans  leur  réaction  sur  l'eau  dont  cliaque 
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solution  était  séparée  par  une  membrane. 
Avec  la  solution  alcaline ,  le  courant  allait 
de  l'eau  vers  cette  dissolution.  Deux  ans 
après,  en  soumettant  à  Texpérience  divers 
acidest  M.  Dutrochet  reconnut  que  le  vinai- 
gre et  les  acides  nitrique  et  bydrocbloriqui, 
séparés  de  l'eau  par  une  vessie,  donnaient 
lieu  à  un  courant  d'endosmose  dirigé  de  l'eau 
vers  l'acide.  Quant  aux  acides  suUuriqae  et 
hydrosulfurique,  qui  sont  impropres  à  h 
production  de  l'endosmose,  ils  ont  reçu  en 
conséquence  la  qualification  de  liquides  inao- 
tifs. 

Dans  une  autre  série  de  reeberehes,  H.  Du- 
trochet a  été  conduit  à  une  suite  de  bits 
que  nous  allons  faire  connaître.  Dans  ses 
premières  expériences»  les  acides  anieot 
toujours  été  placés  dans  l'endosmomètre , 

Ear  conséquent  au-dessus  de  l'eau.  L'acide 
ydrochlonque,  à  divers  desrés  de  densité, 
et  l'acide  nitrique  seulement  à  des  degrés  as- 
sez élevés  de  densité»  avaient  montré  un 
courant  d'endosmose  dirigé  de  Teau  vers  Ka- 
cide.  L'acide  sulfurique  assez  étendu,  et  IV 
dde  hvdro-suUurique,,  descendaient  tou- 
jours ei  graduellement  dans  le  tube  de  l'en- 
dosmometre.  Il  en  conclut  aussitôt  que  las 
acides  ne  produisaient  aucune  endosmose 
et  filtraient  mécaniquement  à  travers  les  po- 
res de  la  membrane,  en  vertu  de  leur  propre 
poids  ;  mais  ayant  opéré  avec  de  l'acide  ou- 
tique  placé  dans  l'endosmomètre,  il  vit  IV 
cide  s  abaisser  rapidement  dans  le  tube;  il 
répéta  alors  l'expérience  inverse,  c'est-k-dire 

3u'ii  plongea  l'endosmomètre,  rempli  d'eau 
ans  une  solution  d'acide  oxalique;  il  vit 
a'ors  l'eau  monter  dans  le  tube ,  ce  qui  an- 
nonçait évidemment  un  courant  dirigé  de 
l'acide  vers  l'eau.  En  analysant  cette  expé- 
rience, il  constata  l'existence  du  double  cou- 
rant. L'endosmose  était  d'autant  plus  raiôde, 
gue  l'acide  oxalique  extérieur  avait  une  plus 
n>rte  densité.  Voilà  donc  un  liquide  îJns 
dense  que  l'eau,  qui  donne  naissance  néan- 
moins a  un  courant  en  sens  contraire;  ce 
fait  était  une  exception  à  la  règle  générale,  à 
laquelle  ne  pouvaient  être  rapportés  mie 
l'alcool  et  quelques  liquides  végétaux.  M' 
Dutrochet  a  cherché  quelle  pouvait  être  la 
cause  de  cette  inversion;  voici  les  expérien- 
ces qu'il  a  faites  à  ce  sujet.  H  a  commencé 
par  comparer  la  filtration  de  ces  liquides 
dans  le  même  endosmomètre,  dont  la  mem- 
brane était  baignée  extérieurement  (lar  le 
même  liquide,  en  observant  la  quantité  de 
aoB  abaissement  dans  le  tube  de  Tinstni- 
ment,  pendant  le  même  temps  employé  pour 
observer  la  filtration  de  Teau,  les  circoostao- 
ces,  bien  entendu,  étaient  exactemeot  sein- 
blables.  En  opérant  ainsi,  il  a  trouvé  qa'à  la 
température  de  +  91%  la  filtration  de  Teau 
de  pluie  étant  représentée  par  Sfc»  Is  filtra- 
tion d'une  solution  aqueuse  d'acide  oialiqua 
à  la  faible  densité  de  1,005  éUit  représeotée 

Sar  12;  à  la  densité  de  1,01,  ta  filtration  éU|t 
.  On  voit  donc  que  l'eau  traverse  plus  fan- 
lement  les  membranes  animales  queoele 
fait  une  solution  aqueuse  d'acide  osalique. 
et  cepondai/  •»©  dernier  liquide  traverse  « 
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membrane  animale  plus  facilement  et  on 
plus  grande  quantité  que  ne  fait  Teau,  lors- 
que cette  dernière  baigne  la  face  extérieure. 

Getle  propriété  de  I*acide  oxalique  est  par- 
tagée par  les  acides  tartrique  et  citrique, 
qui  sont  beaucoup  plus  so)ubles.  De  plus, 
ces  deux  acides  jouissent  de  la  singulière 
propriété  que  leurs  effets  d*endosmose,  à 
diiTerents  a^rés  de  densité ,  ne  sont  pas 
dans  le  même  sens,  c'est-à-dire  que  des  so- 
htioDS  très-denses  et  des  solutions  moins 
denses  présentent  Tendosmose  dans  uu  sens 
inverse.  A  Tégard  de  Tacide  tartrique,  quand 
b  solution  a  une  densité  supérieure  è  1,05, 
et  qu'elle  est  séparée  de  l'eau  par  une  mem- 
brane animale,  a  la  température  de  -f  ^ 
centigrades,  le  courant  va  de  Teau  h  Tacide; 
pour  les  densités  inférieures  k  1,05,  le  cou- 
rant va  eo  sens  inrerse.  A  la  densité 
mojrenne  de  1,05,  il  n*7  point  d'endosmose, 
mais  il  y  a  pénétration  d'adde  et  d'eau  à 
travers  la  membrane. 

En  cherchant  comment  la  température  in« 
lervenait  dans  ces  diverses  expériences, 
H.Ihitrocbet  a  reconnu  aue  l'abaissement 
de  température  favorise  1  endosmose  vers 
Teau;  que  son  élévation  la  favorise  vers  l'a- 
cide, et,  par  un  grand  nombre  d'expériences 
3ue  nous  ne  rapportons  pas  ici,  que  l'en- 
osmose  est  soumise  à  des  lois  tout  à  fait 
différentes  de  celles  qui  régissent  la  simole 
fiitration  capillaire.  Nous  ajouterons  que  les 
liquides  acides  sont  les  seuls  qui  aient  of- 
fert le  courant  d'endosmose  dirigé  vers  l'oau. 
L'acide  sulfurique,  par  exemple,  à  la  densité 
de  1,093,  et  à  la  température  de  +  10"  cen- 
tigrades, étant  séparé  de  l'eau  par  un  mor- 
ceau de  vessie,  le  courant  est  dirigé  de  l'eau 
vers  l'acide;  à  la  densité  de  1,0»,  pour  la 
Même  température  et  une  partie  du  tube 
étant  plongée  dans  l'eau ,  l'endosmose  est 
dans  un  autre  sens.  Il  y  a  absence  d'endos- 
mose à  la  densité  de  1,07. 

L'acide  sulfureux  qui,  à  la  densité  de  1,02, 
n  olfre  que  la  seult*  endosmose  vers  l'eau, 
a? ait  assez  d'énergie  à  la  température  de 

"!>  5%  comme  à  celle  de  -f  ^*- 

L'acide  hydrosulfurique  se  comporte  de 
la  même  manière. 
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blement  sa  densité  pour  avoir  un  courant  en 
sens  inverse.  Ainsi,  à  la  température  de 
+  32*,  il  faut  que  cette  densité  soit  réduite 
k  1»003.  A  une  température  au-dessous  de 
^»  le  même  acide  produit  la  môme  endos- 
motte  :  en  possédant  une  plus  forte  densité, 
le  terme  moyen  où  il  y  ait  absence  d'endos- 
mose est  la  densité  1,017,  à  la  température  de 
+  10"  centigrades.  A  cette  même  tempéra- 
ture et  )f  la  densité  de  1,02,  l'endosmose  est 
dirigée  vers  l'acide,  et  à  la  densité  de  1,015, 
le  phénomène  est  en  sens  inverse.  A  une 
température  jplus  élevée,  l'endosmose  est 
dirigée  vers  l'acide.  En  employant  une  mem- 
brane végétale  au  lieu  d'une  membrane  ani- 
male, la  singularité  de  ces  phénomènes  est 
encore  plus  évidente. 


Quand  l'acide  oxalique  est  séparé  oe  i  eau 
par  une  membrane  animale,  l'endosmose  est 
toi^ours  dirigée  de  l'acide  vers  l'eau.  On  a 
rempli  d'une  solution  de  cet  acide  une  gous- 
se de  baguenaudier,  dont  on  a  fiât  un  endos- 
momètre;  l'immersion  dans  l'eau  de  pluie  a 
indiqué  que  l'endosmose  se  dirigeait  vers 
l'acide.  Il  en  a  été  de  même  avec  une  mem- 
brane d'a//ttim  porum.  Ces  effets  inverses  de 
ceux  produits  par  la  membrane  animale  sont 
les  mômes  avec  les  acides  tartrique,  citrique 
et  hvdrosulfurique. 

L  acide  sulfureux  k  la  densité  de  1,02,  qui 
produit  avec  une  membrane  animale  l'endos- 
mose vers  l'eau,  à  toutes  les  températures 
au-dessus  de  zéro  et  jusqu'à  25%  ne  jouit  pas 
de  cette  propriété  avec  la  membrane  végé- 
tale, tandis  qu'avec  une  lame  d'argile  cuite 
on  a  une  endosmose  très-énergique  vers 
l'eau.  Dans  les  expériences  avec  les  acides 
il  n'a  été  question  que  du  courant  d'endos- 
mose, mais  l'on  peut  facilement  voir  le  cou- 
rant d'exosmose  ;  il  suffit  de  plonger  le  ré- 
servoir de  l'endosmomètre  contenant  de  l'a- 
cide nitrique  et  chlorbydrique  dans  un  bocal 
rempli  d'eau,  on  voit  alors  l'acide  traverser 
la  membrane  et  descendre  dans  l'eau  sous 
forme  de  stries  nombreuses. 

M.  Dutrochet,  dans  ses  premières  expé- 
riences, avait  remarqué  quen  ijouiant  un 
Ku  d'acide  sulfurique  ou  hvdrosulfurique  à 
au  gommée,  le  courant  d'endosmose  ces- 
sait de  se  porter  de  l'eau  vers  l'eau  gommée, 
de  sorte  que  le  liquide  du  tube  s'abaissait* 
Cet  effet  est  évidemment  dû  à  la  direction 
du  courant  d'endosmose  de  l'acide  vers  l'eau. 
On  a  vu  plus  haut  que  l'endosmose  était  due 
à  l'existence  d'un  courant  fort,  opposé  k  im 
contre-courant  faible;  mais  si  ces  deux  cou- 
rants, 
égaux, 
d^un 
absence  d'endosmose. 

On  conçoit  maintenant  comment  il  se  fait 

Sue  la  présence  de  l'acide  hydrosulfurique 
ans  les  liquides  qui  renferment  des  sub- 
stances animales  en  putréfaction  détruise 
l'endosmose.  On  a  vu  qu'avec  tous  les  acides 
l'endosmose  est  dirigée  vers  l'eau  quand  leur 
densité  est  convenable  ;  l'acide  hydrosulfu- 
rique donne  constamment  cette  direction. 

Ajoutons  à  une  solution  de  gomme  ayant 
une  faible  densité  une  quantité  considérable 
de  cet  acide  ;  il  lui  cotnmuniquera  sa  propriété. 
Si  la  quantité  d'acide  est  moins  considérable, 
le  liquide  mélangé  tendra  à  couler  par  en- 
dosmose vers  l'eau,  avec  autant  de  force  que 
l'eau  tendra  à  couler  par  endosmose  vers  ce 
même  liquide  mélangé.  Les  deux  forces  se 
feront  alors  équilibre,  et  il  n'y  aura  pliis 
d'endosmose.  Si  la  quantité  d'acide  est  fai- 
ble, la  puissance  d'endosmose  de  l'eau  de 
gomme  l'emportera. 
Au  surplus,  des  expériences  réitérées  ont 

Srouvé  que  c'est  à  la  seule  présence  de  l'acide 
ydrosulfurique  dans  les  conduits  capillaires 
de  la  cloison,  qu'est  due  l'abolition  de  l'en- 
dosmose. 
H.  Dutrochet  a  entrepris  quelques  recher- 
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cbes  daiii  le  but  de  connaître  les  effete  que 
présentent  lets  Kquides  acides  quand  ils  sont 
séparés  des  liquides  alcalins  par  une  mem- 
brane am«ale,  La  cloison  était  d'un  mop- 
oean  de  ▼e^^îe,  ei  il  mit  dans  reodosmomè- 
tre  une  sc4ution  aqueuse  de  soude  d'une 
densité  égale  à  1,069;  le  liquide  extérieur 
était  une  solution  aqueuse  de  l'acide  hydro- 
cWorique  d'une  densité  égale  à  1,193;  Ten- 
dosmose  ftit  dirigée  de  l'alcali  à  Tacide  dont 
la  densité  était  supérieure.  L'eipérience  fut 
continuée  en  diminuant  graduellement  la 
densité  de  l'eau  acidulée.  L'endosmose  fui 
toujours  dirigée  de  Talcali  vers  Tacide,  ius- 

8u'a  ce  qu'on  fût  arrivé  à  la  densité  1,086. 
[  n'y  eui  plus  alors  d'endosmose,  et  le  phé- 
nomène fût  produit  en  sens  inverse,  en  con- 
tinuant k  diminuer  la  densité  de  1  acide.  On 
arriva  par  conséquent  h  un  point  où  la  so- 
lution alcaline  était  infiêrieure  en  densité  h 
celle  de  l'acide.  Il  en  fut  encore  de  môme 
lorsque  la  densité  de  l'adde  fut  égale  à  celle 
de  la  solution  alcaline,  c'est-à-dire  a  1,069. 
A  partir  de  ce  point,  en  diminuant  seulement 
la  densité  de  la  solution  alcaline,  l'endos- 
mose ne  changea  pas  de  direction.  Il  en  a 
été  encore  de  même  jusqu'à  ce  que  la  solu- 
tion alcaline  lût  descendue  à  1,00001.  On 
voit  par  là  que  les  solutions  acides  et  alca- 
lines, séparées  par  un  morceau  de  vessie,  se 
comportent  al>solument  comme  le  font  les 
solutions  acides  et  l'eau  pure  dans  les  mêmes 
circonstance^.  Tels  sont  les  phénomènes  gé- 
néraui  observés  jusqu'ici  à  l'égard  de  l'en- 
dosmose. Nous  allons  maintenant  faire  con- 
naître les  opinions  émises  sur  leur  produc- 
tion^- ^ 

Théorie  de  VendoimoBt.  —  On  sait  quePo- 

rettc  a  prouvé  qu'en  divisant  un  vase  en 
deux  compartiments  par  un  morceau  de  ves- 
sie, et  remplissant  d  eau  chacun  des  com- 
partiments, si  l'on  mettait  en  communica- 
tion les  compartiments  avec  les  deux  pôles 
d'une  pile,  au  moyen  de  deux  lames  de  pla- 
tine, on  voyait  l'eau  transportée  du  compar- 
timent positif  dans  le  compartiment  négatif, 
et  s'élever  dans  ce  dernier.  M.  Dutrochet 
répéta  Texpérience  avec  un  cœcum  de  pou- 
let rempli  d*eau,  auquel  il  ajusta  un  tube  de 
verre,  et  qu'il  plongea  également  dans  un 
vase  rempli  d'eau,  L  eau  du  vase  fut  mise  en 
communication  avec  le  pôle  positif,  et  l'eau 
du  cœcum  avec  le  pôle  négatii.  L'eau  du  tube 
ne  tarda  pas  à  s'élever  au-dessus  des  bords  ; 
l'expérience  fut  répétée  en  sens  inverse,  et 
le  cœcum  se  vida.  L'électricité  produirait 
donc  des  effets  semblables  à  ceux  obtenus 
avec  deux  liquides  de  diverse  densité,  dans 
les  expériences  d'endosmoses.  Cette  expé- 
rience tendait  donc  à  donner  une  origine 
électrique  aux  phénomènes  d'endosmose  et 
d'exosmosCy  mais  il  suffit  d'une  simple  ana- 
lyse de  tous  ces  phénomènes  pour  être  con- 
vaincu que  plusieurs  causes  concourent  à 
leur  production. 

Foisson,  en  1826,  à  Tépoque  où  M.  Du- 
trochet publia  ses  premières  expériences, 
émit  ridée  que  les*  phénomènes  pouvaient 
èlfà  lus  à  l'action capillairei  jointe  a  l'affinité 


des  deux  liquides  hétérogènes.  D'après  celle 
manière  de  voir,  il  ne  devrait  exister  qu'un 
seul  courant  au  travers  de  la  membrane  sé- 
paratrice ;  courant  dirigé  vers  celai  desdeui 
liquides  qui  est  doué  de  la  plus  grande  force 
d'attraction.  Cette  conséquence  de  l'analjne 
est  en  opposition  avecles  &its.  (ki  penleoiK 
sulter,  pagt^  73  de  l'ouvrage  de  M.  Dutrocbel 
sur  l'endosmose,  le  passage  de  Poisson  re- 
latif à  cette  théorie. 

G.  Magnus  publia,  dans  les  Anmda  defij. 
gmdorL  une  théorie  qui  revient  à  pea  im 
à  celle  de  Poisson.  On  a,  dit-il,  uneexplicip 
tion  complète  du  phénomène,  en  regardent 
U  veàsie  comme  un  corps  poreux,  et  ea  ad- 
mettant :  !•  qu'il  existe  une  certaine  force 
d'attraction  entre  les  molécules  des  liquides 
différents  ;  que  les  liquides  différeote  i  as- 
sent  plus  ou  moins  facilement  par  la  môme 
ouverture  capillaire.  Plus  loin  il  ajoule: 
Quand  les  molécules  d'une  dissolutien  sa- 
line quelconque  auront  entre  elles  plus  do 
cohésiun  que  celles  de  Teau,  elles  passeront 
plus  difficilement  que  l'eau  par  des  ouverta- 
res  très-étroites,  toutes  choses  égales  tfaiW 
leurs.  Il  en  résulte  que  plus  une  diwhitwn 
est  concentrée,  plus  elle  aura  do  difficulté  à 
pénétrer  par  des  ouvertures  capillaires. 

Or  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  comme 
les  solutions  acides  le  prouvent,  ce  qui  mon* 
tre  que  les  donn'ées  de  Poisson  et  Magnus 
ne  sont  pas  suffisantes  pour  expliquer  les 
phénomènes.  La  théorie  du  célèlMre  Boathé- 
maticien  est  intirmée  encore  par  ce  fail,qM 
les  cloisons  siliceuses  sont  incapables  de 
produire  l'endosmose,  bien  qu'elles  possè* 
dent  la  porosité,  et  par  consémient  la  capil- 
larité nécessaire  pour  que  le  phénomène  ax 

lieu.  ^        ., 

•  D'autres  physiciens  ont  rapporte  ce  pne- 
nomène  à  la  différence  de  viscosité  des  deM 
liquides  ;  le  liquide  le  moins  visqueux,  W- 
tranl  avec  plus  de  facilité  que  l'autre,  detsii 
augmenter  sans  cesse  de  volume.  Suiraot 
cette  manière  de  voir,  on  serait  obligé  de 
considérer  certains  liquides  très^peu  denses 
comme  des  liquides  très-visqueux,  ?8^£*^ 

fdiquer  pourquoi  Tendosmose  est  dirigée  de 
'eau  vers  ralcool.  O^  différente  faits  mon- 
trent que  le  courant  d'endosmose  n'est  pss 
toujours  dirigé  du  liquide  témoins  visqneui 
vers  le  liquide  qui  lest  le  plus.  Au  surplus, 
pour  mofUrer  ce  fait,  M.  Dutrochet  a  cwr- 
•  ché  la  mesure  comparative  de  la  viscosne 
des  liquides,  en  observant  le  temps  quecna- 
cun  d\ux,  à  volume  égal,  mettaiVà  aéeoit- 
ler  par  un  tube  cajallaire  de  ^^'''M  ? 
même  température.  II  a  reconnu,  en  eipen- 
mentant  ^msi,  que  la  viscosité  de  l'eau  «h 
crée,  qui  contient  une  partie  de  sucre  sw 
trente-deux  parties  d'eau,  est  très-peu  supé- 
rieure à  celle  de  l'eau;  que  la  viscosité  de 
l'eau  gommée  dans  les  mêmes  proporli^* 
est  bien  supérieure  à  celle  de  leau  sucrée 
précédente.  D'autres  feits  tendent  encore  a 

Erouver  que  l'endosmose  ne  peut  être  atifl- 
uée  à  la  viscosité  des  liquides,  et  entre  as- 
tres celui-ci,  qu'il  n'y  a  i«s  d'endosmose  <'»• 
Ire  deux  liquides  n'ayant  pas  la  même  vi^ 


m 


END 


END 


6Sfl 


Qosiié  quand  ils  sont  séparés  par  un  dia- 
pliragme  siliceux. 

Dans  Torigine,  M.  Dulrochet,  pour  expli- 
quer les  phénomènes  d'endosmose  et  d'exos- 
luose,  avait  admis  que  leur  production  était 
due  à  la  différence  de  l'ascension  capillaire 
outre  deux  liquides  :  mais  ayant  observé  de- 
puis des  effets  contraires  dans  la  direction 
avec  les  acides  de  Teau,  cette  exception  de- 
vait infirmer  la  loi  générale  qu'il  avait  cher- 
ché à  établir  ;  dès  lors  il  se  borna  à  dire  que 
cette  loi  ne  pouvait  être  appliquée  qu'aux 
faits  généraux  qui  sont  les  plus  nombreux. 
Ainsi  H.  Dutrocnet  a  donc  posé  en  principe 
t  que  rinégaliié  de  l'ascension  capillaire  des 
deux  liquides  que  sépare  une  cloison  à  po- 
res assez  petits  pour  s'opposera  la  facile 
perméabilité  de  ces  deux  liquides,  en  vertu 
h  leur  seule  pesanteur»  est  une  des  condi- 
tions générales  de  l'existence  de  l'endosmose 
({%  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  di- 
rige son  courant,  du  liquide  le  plus  ascen- 
dant dans  les    tubes  capillaires,  vers  le  li- 
((uide  le  moins  ascendant.  »  Ppur  s'assurer 
iusqu^i  qiiel  point  ce  principe  était   fondé, 
l'inégalité  de  densité  des  liquides  étant  une 
cause  d'endosmose,  il  a  dû  rechercher  quelle 
élail  la  différence  d'ascension  capillaire  ré- 
sultant d'une    différence  déterminée  dans 
cette  densité.  11  fallait  ensuite  rechercher  si 
la  différence  d'ascension  capillaire  des  deux 
liquides  était   en  rapport  constant  avec  la 
différence  de  Tendosmose  ;  c'est  ce  qu'a  fait 
M.Dutrochet. 

On  sai,t  que  l'eau  est  de  tous  les  liquides 
celui  qui  s'élève  le  plus  dans  les  tubes  ca- 
pillaires :  que  les  sels,  ainsi  que  les  substan- 
ces qu'elle  tient  en  solution,  augmentent  sa 
densité  et  diminuent  sa  propriété  capillaire, 
propriété  qui  est  également  diminuée  par  la 
chaleiir  ;  l'alcool  et  I  éther  se  comportent  ab- 
solument comme  les  liquides  denses. 

Passons  aux  expériences.  H.  Butrochet  a 
d'abord  expérimenté  avec  le  même  tube,  à 
température  égale,  et  prenant  pour  liquides 
Teauet  une  solution  de  sel  marin.  On  sait 
que  la  couche  de  liquide  qui  mouille  inté- 
neorement  le  tube  est  un  des  éléments  de 
j^ascension  capillaire.  Si  on  opère  avec  de 
leauet  un  tube  préalablement  mouillé  avec 
ce  liquide»  Teau  s'élèvera  à  une  certaine 
hauteur;  mais  si  les  parois  ont  été  mouillées 
^Tec  tout  autre  liquide,  l'eau  ne  s'élèvera  pas 
a  la  même  hauteur.  En  vain  voudra-t-on  en- 
if  er  avec  Ae  l'eau  le  liquide  adhérent  qui 
s  oppose  à  l'ascension  de  t'eau  ;  on  ne  peut 
J  parvenir  complètement  qu'à  l'aide  duirot- 
[ement.  M.  Dutrochet  a  opéré  avec  une  so- 
utioQ  de  chlorure  de  sodium  ayant  une  den- 
sité de  1,12,  celle  de  l'eau  étant  1  ;  en  ajou- 
tant k  cette  solution  un  volume  égal  d'eai\^ 
la  densité  était  égale  à  1,06.  11  avait  donc 
ainsi  deux  solutions  salines  dont  les  excès 
<le  densité  sur  celle  de  l'eau  étaient  0,12  et 
0,06;  et  considérait  ces  deux  excès,  qui  sont 
^^Ds  le  rapport  de  2  à  1,  comme  devant  ser- 
vir de  mesure  à  l'endosmose  produite  par 
chacune  des  deux  solutions  salines  par  rap- 
lK)rt  à  l'eau.  L'expérience  lui  a  montré  effec- 
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livement  que  tel  était  le  rapport  du  pouvoir* 
de  l'endosmose.  H  a  cherché  ensuite  le  rap- 
port entre  la  densité  et  l'ascension  ca|  illairo. 
Voici  les  résultats  obtenus  : 

1"   L'ascension  capillaire    de 
l'eau  étant  12 

L'ascension  capillaire  de  la  so- 
lution saline  étant  6   ^ 

L'excès  de  l'ascension  capillai- 
re de  l'eau  est  5  ^ 

2"  L'ascension    capillaire  de 
l'eau  étant  12 

L'ascension  de  la  solution  sa- 
line la  moins  dense  étant  9  | 

L'excès  de  l'ascension  capil- 
laire de  l'eau  est  2  { 

Ces  résultats  nous  montrent  que  les  deux 
excès  d'ascension  capillaire  de  1  eau  sur  Tas^ 
cension  capillaire  de  chacune  des  deux  so- 
lutions salines  sont  également  dans  le  rap- 
port de  2  à  1.  On  peut  se  demander,  d'après 
cela,  si  l'on  doit  rapporter  l'endosmose  a  là 
densité  respective  des  liquides  ou  à  leur  as- 
cension capillaire  respective.  Les  expériences 
qu'on  a  faites  pour  décider  l'alternative  s'il 
existe  un  rapport  entre  le  degré  d'ascension 
capillaire  des  liquides,  et  l'endosmose  qu'ils 
sont  aptes  à  produire  quand  ils  sont  sépa- 
rés de  l'eau  par  une  membrane  animale* 
n'ont  peut-être  pas  encore  été  assez  multi- 
pliées pour  résoudre  la  question  ;  quant  à  la 
cause  au  phénomène,  M.  Dutrochet  se  borne 
àdirequ'elleexistedan$lac!oison  séparatrice 

Des  phénomènes  (TimbibUion  et  d'absorp^ 
tion  dans  lès  animaux.  —  Dans  les  actes  do 
la  vie,  tl  se  produit  des  phénomènes  physi- 
ques et  chimiques  dus  à  des  forces  qui  sont 
subordonnées  aux  forces  vitales,  puisque 
celles-ci  les  dominent  sans  cesse.  La  dé- 
pendance est  telle  que  les  solides  et  les  li- 
cfuides  de  l'organisme  n'obéissent  pas  tou- 
jours aux  lois  physiques  et  chimiques, 
comme  ils  le  feraient  si  leurs  parties  n'é- 
taient pas  soumises  à  l'action  vitale.  Déve- 
loppons un  peu  plus  notre  pensée. 

Les  phénomènes  qui  se  produisent  dans 
nos  corps  quand  la  vie  est  éteinte  sont  en 
général  des  phénomènes  d'imbibition  et 
d'endosmose,  qui  sont  d'autant  plus  inté* 
ressauts  à  étudier,  qu'ils  servent  h  montrer 
de  quelle  manière  les  forces  vitales  résistent 
à  l'action  des  forces  physiques.  Les  liquides 
circulent  dans  les  corps  organisés  en  vertu 
d'actions  physiques  et  chimiques,  dans  les- 
quelles intervient  le  jeu  aes  tissus  ,  en 
raison  de  leur  constitution  et  de  leui  s  pro- 

[>riétés  vitales,  telles  que  la  contractilité, 
'excitabilité,  etc.  Ces  tissus  sont  donc  los 
organes  de  la  vie,  puisque  c'est  entre  leurs 
molécules  que  s'opèrent  toutes  les  fonctions 

3ui  concourent  au  maintien  de  l'existeuco 
es  corps.  La  connaissance  de  ces  tissus  est 
donc  indispensable  quand  on  veut  étudier 
l'intervention  des  forces  physiques  dans  les 
phénomènes  physiologiques. L'ensemble  des 
propriétés  des  tissus  constitue  la  force  de 
tissu  qui  cesse  quelque  temps  après  la  vie. 
Quand  elle  n'existe  plus,  les  forces  physiques 
et  chimiques  agisseni  seules.  Voyons  d'aborU 
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ce  que  iJcvu^nlle  saiig  après  la  mort.  Le  sys- 
tème artériel  contient  k  peu  près  15  kil.  de 
sang  dans  Tétat  de  rie.  Après  la  mort  on  ne 
trouve  tout  au  plus  qu*un  kilog.  de  cailloCs 
veineux  dans  les  veines.  Le  côté  gauche  du 
cœur  est  à  peu  près  complètement  vide» 
ainsi  que  les  artères.  Le  côté  droit,  les  gros- 
ses et  les  petites  veines,  sont  la  plupart  du 
temps  dép  jurvus  de  sérosités.  Ces  sérosités» 
probablement,  filtrent  à  travers  les  parois 
vasculaires  pour  imbiber  les  divers  tissus  de 
Torganisme.  Le  sang  tend  à  s'accumuler 
dans  les  parties  les  plus  déelives,  telles  que 
la  partie  postérieure  du  tronc,  si  elle  est  ap- 
puyée. 

L'imbibition  a  lieu  plus  facilement  en  été, 
sans  qu*il  j  ait  pour  cela  putréfaction,  il  est 
probable  que,  sous  l'empire  de  la  vie,  tous 
les  tissus,  les  muscles,  les  parois  vasculaires 
se  trouvent  dans  un  état  de  tension,  auquel 
succède,  à  la  mort,  oin  relâchement  général 
q^ui  produit  le  phénomène  en  question.  Nous 
citerons  comme  un  phénomène  frappant, 
rimbibition  de  la  plupart  des  organes  paren- 
ch^mateux  par  le  sang  hltrant  à  travers  les 
.parois  des  vaisseaux. 

On  trouve  fréquemment  des  imbibitions 
sanguines  dans  le  poumon,  le  foie,  la 
rate,  etc.  Les  congestions  sanguines  à  la 
i;uite  des  maladies  disparaissent  souvent  à 
rinstaiit  de  la  mort  par  l'extinction  de  la 
force  vitale  qui  résistait.  On  observe  des  ef- 
fets semblables  dans  les  érisypèles.  les  oph- 
thalmies,  qui  disparaissent  souvent  quel- 
ques heures  après  la  mort. 

Quand  l'estomac  renferme  des  liquides  à 
rinstant  de  la  mort,  il  arrive  souvent  qu'ils 
imbibent  la  muqueuse  ainsi  que  les  mem- 
branes constituant  les  parois  de  l'estomac.  Il 
faut  néanmoins  avoir  un  peu  de  pratique 
pourdistiuguer  ces  altérations  cadavériques 
de  celles  qui  sont  le  fait  des  maladies.  Quel- 
quefois l'imbibition  des  liquides  qui  se 
trouvent  dans  l'estomac  est  si  considérable, 
que  ces  liquides  perforent  les  parois,  comme 
Carzwel  l'a  observé. 

Les  phénomènes  d*imbibition  ont  égale- 
tuentJieu  dans  les  intestins;  la  biletiltre  un 
nou  à  travers  les  |)arois  qui  l'enveioppeni; 
it's  environs  de  la  vésicule  du  fiel  sont  for- 
tement teints  par  la  bile  inOltrée.  Chose  di- 
gne de  remarque,  l'urine  ne  filtre  pas  et 
n'iuibibe  jamais  la  vessie.  D'après  des  oj- 
servations  de  M.  Alfred  Becquerel,  Texos- 
niose  de  l'urine  n'a  pas  lieu,  tandis  que  l'eu- 
dosmose  des  liquides  extérieurs  s'opère. 

Suivant  M.  Nathalie  Guyot,  le  cerveau 
jouit  de  propriétés  hygrométriques  rcmar- 
yuabies  après  la  mort.  Un  morceau  de  sub- 
stance cérébrale  d'un  chien,  d'un  chat,  etc., 
plongé  dans  de  la  sérosité  ou  dans  de  l'eau^ 
double  de  poids.  Pendant  la  vie,  les  venir.- 
cules  cérébraux  sont  remplis  d'une  sérosité 
claire  et  transparente  qui,  après  la  mort,  est 
absorbée  entièrement^oudumoins  en  grande 
partie,  par  le  cerveau. 

L'hydrocéphale  aiguë,  chez  las  enfants, 
iM>nsiste  dans  l'épanchement  d'une  quantité 
anomale  de  sérosité  dans  les  ventricules  du 


cerveau.  Après  la  mort,  on  ne  retrouve  qu« 
peu  ou  point  de  cette  sérosité.  S'il  v  a  des 
différences  dans  les  effets  produits,  elfes  pro- 
viennent de  propriétés  hygrométriques  par- 
ticulières h  certains  cerveaux. 

L'bydropisie  consiste  dans  réitaochemeoi 
d'une  certaine  quantité  de  sérosité  dans  le 
tissu  cellulaire  ou  les  membranes  séreuses, 
telles  que  le  péritoine,  membrane  qui  retèl    | 
intérieurement  les  parties  du  bas-veolre.    ] 
Apres  la  mort  cette  sérosité  imbibe  et  pénètn 
les  organes  avec  lesquels  elle  est  en  rapport;    ' 
ce  qui  n'a  pas  lieu  sous  l'empire  de  la  rie. 

Le  péritoine  laisse  passer  une  certaine 
quantité  de  sérosité  dans  la  vessie  ;  ouand 
cette  dernière  contient  de  Turine,  celle-d 
devient  alors  albumineuse.  Cet  effet  n'a  pas 
lieu  seulement  dans  l'bydropisie,  mais  en- 
core dans  beaucoup  d'autres  cas  oùiln'eiiste 
pas  d'épanchement  dans  le  ventre. 

Après  la  mort,  le  globe  de  l'œil  n*estplos 
arrondi,  saillant;  il  devient  mou,  flasque^ et 
contient  moins  de  liquides.  Ceux-d  passent, 
par  l'effet  de  Timbibition,  à  travers  les  pa- 
rois du  globe  de  l'œil  :  cequileprouYe^cest 
que  la  coinée  transparente  devient  deoû- 
opaque  et  nacrée,  parce  qu'elle  a  été  imbi- 
bée par  les  liquides  contenus  dans  les  cbao- 
bres  de  l'œil. 

On  produit  des  effets  d'atrorption  dans  k 
membre  d'un  animal,  en  détruisant  la  force 
vitale,  arrêtant,  au  moyen  d'une  ligature, 
l'arrivée  du  sang  artériel,  et  aniâhilaDt  l'ior 
lluence  nerveuse  ;  la  gangrène  ne  lanie  pas 
alors  à  se  déclarer. 

Dans  certaines  maladies,  comme  lapesle. 
les  typhus,  on  observe  des  effets  analogues, 
{laiticulièrement  dans  les  poumons;  eu 
rien  n'est  plus  commun  que  d'y  trouverdes 
congestions  à  la  partie  la  plus  déclire.  au 
moment  de  l'agonie,  où  la  force  vitale  (U- 
nue  de  plus  en  plus  ;  les  forces  nbysioues 
tendent  sans  cesse  à  l'emporter.  Alors,  daos 
ce  cas,  la  mort  arrive  la  plupart  du  temps 

Ear  le  poumon,  attendu  que  le  sang,  fiHnot 
travers  les  vaisseaux,  comprime  fortemeol 
cet  organe  et  l'empêche  de  lonctionner. 

Lors  de  la  convalescence,  la  diminulioQ 
de  la  force  vitale  qui  s'est  opérée  pendant  li 
maladie,  ayant  donné  de  la  préaominaoce 
aux  forces  physiques,  il  en  resuite  des  h?-; 
dropisies  dues  à  la  tiltration  de  la  sérosité 
dans  le  tissu  cellulaire  ou  à  travers  les  j^- 
rois  vasculaires.  Cet  effet  s'opère  plus  facile- 
ment chez  les  enfants  que  chez  les  adultes. 
On  trouve  fréquemment  dans  un  membre 
paralysé,  où  il  y  a  diminution  de  la  force îi- 
taie,  une  infiltration  de  sérosité,  à  trarer» 
les  parois  vasculaires,  dans  le  tissu  ceilu- 
faire. 

Ces  faits  sont  d'une  grande  importance, 
en  ce  qu'ils  montrent  la  lutte  continuelle  qui 
existe  entre  le  principe  de  la  vie  et  les  for- 
ces physiques.  Le  devoir  du  physicien  est 
r^ 'établir  lus  rapports  qui  existent enti clou- 
es ces  forces,  afin  de  mettre  le  niédecîBa 
môme  d'employer  les  moyens  convenables 
pour  en  maintenir  l'équilibre  ;  mais  il  wA 
pour  cela  que  ce  dermer  étudie  l'action  ws 
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forces  physiques,  ce  qu'il  ne  fait  pas  loujours, 
car  il  ne  yoît  souvent  «que  des  phéDomènes 
physiologiques,  dus  seulement  a  des  forces 
vitales,  là  précisémeot  où  existent  des  effets 
h  la  production  desquels  concourent  toutes 
les  forces  dont  la  nature  dispose  pour  régir 
les  corps  organisés.  Cette  observation  doit 
être  prise  en  considération  par  tous  ceux 
qui  se  livrent  à  Tart  de  guérir  ;  car,  en  géné- 
ral, OQ  attribue  à  des  causes  occultes  ce  qui 
n*est  quelquefois  qu'un  effet  naturel  des  for- 
ces connues.  Gardons-nous  surtout,  pour 
eipliquer  des  faits  complexes,  de  faire  inter- 
veuir  des  forces  nouvelles  sans  nous  être  as- 
surés que  celles  que  nous  connaissons  sont 
insuflisantes.  On  ne  doit  jamais  perdre  de 
Tueque  la  nature  ne  dispose  que  de  peu  de 
principes,  et  qu'en  lui  en  attribuant  un  grand 
nombre,  on  l'amoindrit  en  lui  faisant  perdre 
son  unité,  en  même  temps  que  l'on  s'éloigne 
du  point  de  vue  philosophique  sous  lequel 
on  doit  cultiver  la  science. 

Nous  ne  quitterons  pas  ce  qui  concerne  le 
phénomène  d*imbibition  dans  lequel  inter- 
vieulVendosmose,  chez  les  animaux  vivants, 
sans  parler  de  la  propriété  que  possèdent  les 
os  d'absorber  le  principe  colorant  de  la  ga- 
rance. 

De  fabsorption  du  principe  colorant  de  la 
manceparles  o*.— Prise  à  l'intérieur  par 
les  animaux,  la  garance  pénètre  leurs  os  et 
les  colore  en  rouge.  Ce  phénomène  a  été  ob- 
serré  pour  la  première  fois,  vers  le  milieu 
du  xn'  siècle,  par  Miseau,  médecin  à  Paris; 
inais  il  n'a  été  bien  étudié  au'un  siècle  et 
demi  après  par  Pelchier  et  Dunamel.  Le  pre- 
mier, a  la  suite  d  une  observation  due  au 
hasard,  môla  de  la  racine  de  garance  en 
poudre  à  la  nourriture  qu'il  destinait  à  un 
coq;  au  bout  de  seize  jours,  l'animal  étant 
fflort,se»  os  avaient  pris  une  teinte  rouge, 
tandis  que  toutes  les  autres  parties,  les  mus- 
cles, les  membranes,  les  cartilages,  avaient 
conservé  leur  couleur. 

Duhamel  Dumonceau  conQrma  cette  expé- 
rience sur  des  poulets,  des  pigeons,  des  co- 
chons, et  prouva  que  la  garance  avait  la  pro- 
priété de  ne  rougir  que  les  os  :  ainsi  les  plu- 
mes, le  bec,  la  corne,  les  ongles  n'éprou^ 
vaient  aucun  changement.  Suivant  le  même 
observateur,  lorsque  des  os  ont  été  rougis 
par  la  garance,  si  on  interrompt  le  régime 
alimentaire»  la  couleur  rouge  ne  disparaît 
pas  ;  seulement  les  couches  rouges  sont  re- 
couvertes par  des  couches  blanches  prove- 
nant du  travail  incessant  des  os,  de  sorte 
que,  en  soumettant  un  animal  altemative- 
tnent  an  régime  de  la  garance  et  au  régime 
Ordinaire,  on  a  des  couches  alternatives, 
blanches  et  rouges. 

M.  Flourens,  oui  a  repris  ]e  travail  de 
jpuhamel ,  a  eu  l'occasion  d'observer  des 
faits  intéressants ,  mais  qui  ne  sont  pas  de 
notre  compétence.  Nous  citerons  seulement 
une  observaliQn  qui  prouve  aue. le  phéno- 
mène d'imbibition  s'opère  quelquefois  dans 
espace  de  cinq  heures,  quand  on  soumet  à 
lexpérieuce  des  oiseaux,  tels  que  des  pi- 
geons de  dem  à  trois  çewaines  au  plus  ; 


le$  résultats  les  plus  prompts  ont  été  obte- 
nus sur  des  sujets  qui  n'avaient  que  quinze 
à  seize  jours.  II  paraît  que  l'absorption  est 
d'autant  plus  faible  que  l'animal  est  plus 
vieux.  Enfin,  M.  Flourens  a  montré,  comme 
Duhamel  l'avait  deià  observé,  que  les  dents 
se  coloraient  par  la  garance;  mais  Hunter 
et  Pelchier  ont  reconnu  que  cette  faculté 
appartenait  à  la  partie  osseuse  et  non  à  l'é- 
mail. 

Rohiquet,  auquel  on  doit  un  beau  travait 
sur  le  principe  colorant  de  la  garance,  a 
cherché  la  nature  de  la  substance  qui  colo-* 
rait  en  rouge  les  os  des  animaux,  et  a  re-* 
connu  que  des  deux  matières  colorantes  de 
la  garance ,  c'était  plutôt  la  purpurine  que 
l'alizarine  qui  se  fixait  sur  les  parties. 

Le  pouvoir  absorbant  des  os  à  l'égard  du 
principe  colorant  de  la  garance  est  très-^im- 
portant  à  étudier,  en  raison  des  conséquen^^ 
Ces  que  l'on  peut  en  tirer  eu  physiologie  ; 
d'un  autre  côté,  il  nous  porte  è  croire  que 
d'autres  substances  non  colorées  peuveut 
également  se  répandre  par  imbibition  dans 
le  système  osseux,  seulement  les  etfets  de 
couleur  manquent  pour  nous  accuser  leur 
présence;  l'analyse  chimique,  dans  ee  cas, 
doit  y  suppléer.  11  serait  donc  à  désirer  que 
des  physiologistes,  de  concert  avec  des  chi- 
mistes, fissent  à  cet  égard  des  expérience» 
qui  ne  pourraient  manquer  d'avoir  un  grand 
intérêt. 

Des  phénomènes  dHmbibiiion,  d'absùrptiont 
d'hygroscopictté  dan»  les  végétaux.  —  Toua 
ces  phénomènes  sont  des  effets  d'imbibi- 
tion résultant  de  la  capillarité  et  de  l'en- 
dosmose. 

Quoique  leur  type  soit  le  même,  les  tis- 
sus des  plantes  varient  d'une  plante  à  l'autre» 
en  raison  de  la  dureté,  de  la  porosité,  de  la 
nature  du  liquide  et  de  celle  des  matière:» 
déposées,  etc.  Outre  ces  propriétés,  les  tis-* 
sus  en  ont  d'autres  dépendant  de  leur  orga-^ 
nisation ,  et  dont  on  doit  tenir  compte  : 
1"  l'extensibilité,  qui  varie  suivant  que  les 
substances  absorbées  sont  plus  ou  moins  li- 
quides; elle  a  une  limite;  elle  est  néces- 
saire à  la  croissance  de  la  plante;  quand 
elle  cesse,  celle-ci  meurt;  9"  l'élasticité, 
propriété  dépendant  de  la  précédente  ;  elle 
en  dilfère  en  ce  qu'elle  permet  aux  tiiolé-» 
cules  de  revenir  a  leur  position  nriçiitive; 
3"  Tuygroscopicité,  qui,  suivant  M.  de  Can^ 
dolle,  a  la  faculté  d  absorber  l'eau,  laquelle 
dépend  des  causes  physiques,  chimiques  et 
vitales.  Dans  les  corps  inorganiques»  il  y  a 
dissolution ,  saturation  avec  suintement  ; 
dans  les  corps  organisés,  il  peut  y  avoir  dis- 
tension, allongement  des  parties,  comme  les 
cheveux,  les  fanons  de  haleine,  les  divers 
tissus  végétaux  qui  nous  en  offrent  de  nonw 
breux  exemples.  Les  tissus  végétaux  ayant 
pour  base  un  réseau  formant  un  tissu  lâche» 
doivent  absorber  d'autant  plus  d'eau  qu'ils 
renferment  moins  de  matières  étran^éreSt 
comme  les  dépôts  en  extensions  scaneuses 
privées  de  nourriture  en  sont  des  exem^ 
pies 

L'hygrosGopicité  produit  allongemept  Ues 
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tissws.  Si  des  parties  filiformes  se  tordent 
eu  spirale,  Teau  absorbée  les  détord;  la  sé- 
cheresse produit  un  effet  contraire.  L'hy- 
groscopicité  dépend  de  plusieurs  causes  phy- 
siques qui  ne  tiennent  pas  à  la  vitalité,  mais 
qtril  faut  rapporter  à  la  capillarité  et  à  l'en- 
Josraose.  Cependant,  il  y  a  une  différence 
entre  l'hygrescopicité  et  la  capillarité  pro- 
.preraent  dite.  Cette  dernière  s'exerce  dans 
des  corps  dont  les  interstices  sont  visibles, 
tandis  que  la  première  ne  se  manisfeste  que 
lorsque  le  microscope  ne  laisse  point  aper- 
cevoir de  pores;  mais  on  peut  se  demander 
'OÙ  commence  Tendosmose  et  où  finit  Tby- 
groscopicité.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  probable, 
c'est  que  Thygroscopicité  dépend  tantôt  de 
la  capillarité,  tantôt  de  cette  cause  et  de 
l'endosmose. 

Voici  un  tableau  qui  renferme  le  degré 
d'allongement  de  divers  tissus  dans  une 
même  circonstance  : 

Pour  un  allongement  d*un  clicvco  de  8  "*"> 

Xlehii  d*UBe  lanière  de  fucus  lendo  eiait  de  50 

—  digitaiui  78 

—  Utureus  90 

—  saccharimu  470 

On  a  remarqué  que  la  force  hygroscopi- 
-que  de  certaines  parties  du  tissu  Tégétal 
offre  assez  de  régularité  pour  qu'on  puisse 
les  employer  comme  hygromètre. 

Les  plantes,  ainsi  que  les  autres  corps  or- 
:eanisés,  quand  elles  ne  sont  pas  saturées 
d'eau,  en  prennent  aux  corps  qui  le  sont, 
si  avec  lesquels  on  les  met  en  contact. 
L'examen  de  l'aptitude  plus  ou  moins  grande 
des  gantes  à  absorber  l'eau,  et  le  détail  des 
instruments  qui  servent  à  mesurer  cette 
absorption,  constituent  Thygroscopicité  ou 
l'hygrométrie,  dont  (nous  n'avons  pas  h 
nous  occuper.  L'on  a  vu  plus  haut  que,  kxs 
de  l'absorption  il  y  a  mutation  dans  la  for- 
me, contraction  et  dilatation,  suivant  le 
tissu  et  la  distension  des  fibres,  une  corde, 
faite  de  fibres  tendues,  éprouve  un  renfle- 
ment, puis  un  raccourcissement.  Des  toiles 
fabriquées  avec  des  fiis  tors  éprouvent  un 
rétrécissement  après  avoir  été  mouillées.  Il 
n'en  est  pas  de  même  du  papier,  composé 
de  filaments  très-déliés,  très-courts,  dispo- 
5és  irrégulièrement  dans  toutes  sortes  de  di- 
rections. 

Des  ^e$s  produits  dariê  les  végétaux  par 
rimbibttiùn  de  substances  vénéneuses  et  mon-- 
Xrant  tinjluence  de  l'endosmose.  —  Cette  ques- 
tion, qui  est  du  ressort  de  la  physique  vé- 
gétale, doit  néanmoins  attirer  notre  attention, 
iniisque  nous  examinons  de  quelle  manière 
Jes  liquides  de  diver  ses  natures  sont  absor- 
i>és  par  les  végétaux.  Elle  a  été  traitée  par 
Jaeger,  Séguin,  Alarcati  et  Macaire.  Le  mode 
d'expérimentation  employé  par  ces  savants 
est  très-simple  :  il  sufiit  d  arroser  des  plantes 
en  végétation  avec  les  solutions  dessai; 
elles  périssent  quand  on  arrose  avec  dus 
solutions  arséniatées.  Toutes  les  &miiles 
des  plantes  participent  aux  effets  de  Tem- 
poisonnement ;  l'absorption  d'eau  renfer- 
mant de  l'arsenic  change  la  couleur  des  pé- 
tales, qui  devient  brune ,  jaun&tre  ou  blan- 
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châtre.    La  rose    h  cent   feuilles  derieni 

Earpre  ou  parsemée  de  taches  pouqins. 
vapeur  du  mercure  peut  être  absorWe 
par  les  plantes,  qui  alors  languissent ,  sp 
dessèchent  et  meurent.  Le  mercure  intro- 
duit dans  un  arbre  n'est  nullement  absorbé. 
comme  M.  de  Saussure  l'a  reconnu  par  on( 
expérience  de  trente  ans.  Les  solutions  mé- 
talliques sont  également  absorbées  par  b 
plantes,  ainsi  que  le  prouve  une  expéneocv 
de  Philipps  sur  un  jeune  peuplier  arrosa 
avec  une  solution  cuivreuse;  il  ne  tarda  ras 
à  mourir,  en  commençant  par  les  brancnes 
inférieures;  le  bois  était  tout  imprégné  de 
solution  cuivreuse.  Les  plantes  absorbent 
également  la  fumée  de  bois,  composée  (f  eao, 
d'huiles  en  vapeurs  et  de  matières  carboo^ 
cées  ;  les  jeunes  végétaux  périssent  prûin[>- 
tement  ;  les  jeunes  pousses  pîaraisseDtbrdlées, 
et  les  feuilles  désarticulées  de  leurs  liges. 

M.  Boucherie  a  fait  une  application  Irè^ 
heureuse  de  la  propriété  absorbante  des  vé- 
gétaux et  des  arbres  pour  les  préserrer  des 
variations  de  volume,  diminuer  leurconn 
bustibilité,  augmenter  leur  densité,  leur  té- 
nacité, et  leur  donner  des  couleurs  durables 
plus  ou  moins  vives  et  plus  ou  moins  t?- 
fiées.  A  cet  effet,  on  les  coupe  en  pleii^ 
sève  et  on  les  plonge  dans  une  cuve  renfer- 
mant la  solution  que  Ton  veut  leur  fiirefr 
pirer.  En  quelques  jours,  les  liquides  5onl 
transportés  jusque  dans  les  feuilles,  à  Tei* 
ception  du  cœur.  Pour  les  sujets  Agés,  il 
sufiit  que  Tarbre  n'ait  qu'un  bououet  de 
feuilles  :  l'effet  est  le  môme,  que  iarbfesi^.t 
couché  ou  debout  ;  il  n'est  pas  même  it^ 
cessaire  de  couper  l'arbre  en  entier;  il  suf- 
fit de  prati(;[uer  une  cavité  au  fond.  Les  fjro- 
lignites  qui  renferment  de  la  créosote  d1l^ 
cissent  le  bois  et  le  earantissent  des  piqûres 
des  insectes.  Les  chlorures  terreux  et  le^ 
eaux-mères  des  marais  salants  donnent  aa 
bois  de  la  souplesse  et  de  l'élasticité.  Ainsi 
préparé,  le  bois  peut  être  divisé  en  fenille^i 
tordu  en  spirale,  sans  perdre  de  son  élasti- 
cité ;  il  ne  se  fend  pas  dans  la  sécheresse  et 
ne  peut  propager  1  incendie. 

L  ébénisterie  pourra  tirer  parti  des  nuao* 
ces  variées  dont  on  peut  colorer  les  boi5* 
Le  pyroliçnite  de  fer  leur  donne  une  teiDis 
brune  qui  se  marie  bien  avec  le  ton  du  bots 
non  imbibé.  En  faisant  absorber  ensuite  tUM 
matière  tannante,  le  bois  prend  une  t^ii^ 
noire  ;  si ,  au  lieu  de  iaonate,  on  prend  da 

frussiate  de  potasse,  il  se  forme  du  bleu  de 
irusse.  En  employant  successivement  de 
l'acétate  de  plomb  et  du  chromate  de  po- 
tasse, on  a  du  chromate  de  plomb  ;  et,  par  I  aN 
sorption  successive  de  chacune  des  sunstaoces 

E récitées,  on  peut  produira  des  nuances 
leues,  jaunes  et  brunes  assez  variées. 
La  sève  portant  continuellement  dans  les 
végétaux,  par  l'effet  de  l'endosmose,  dit»- 
ses  espèces  minérales  qui  sont  dépo^^psr 
l'effet  de  Tévaporatiou ,  ou  ipème  décom- 
posées par  Taction  vitale,  il  est  possèle  de 
produire  différentes  réactions ,  en  faisant 
absorber  successivement  diverses  substamts 
salines.  Rappelons  succinctement  quelques- 
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unes  des  subsUDces  que  l*on  rencontre  or* 
jioairement  dans  les  plantes ,  et  qu'on 
iK>urra  essayer  de  reproduire  par  ce  moyen. 
Parmi  les  terres  que  Ton  trouve  dans  les 
régétauLy  pures  ou  combinées,  on  doit  citer 
la  chaux,  la  magnésie>  la  silice  et  Talumine. 
U  chaux  existe  dans  tous  les  régétaux,  ex«- 
cepté   dans  le  $al$ola  soda.  On  a  avancé 

Îu*elle  se  trouve  à  Tétat  de  chaux  vive, 
uns  la  bulbe  de  l*ail«  l'écorce  de  liège,  et  se 
présente  sous  la  forme  d'eOlorescences  blan- 
ches k  la  surCsce  du  cAora  exposé  à  Tair. 
Elle  existe  à  Tétat  de  carbonate  dans  pres- 

Îue  toutes    les   plantes,  particulièrement 
ans  les  pailles  de  graminées.  On  la  trouve 
à  l'état  de  sulfate  dans  le  bois  de  campéche, 
récorce  du  bouleau,  la  racine  d'aeonitum 
lyfofiontifn,  de  rhubarbe  ;  à  l*état  de  phos- 
1>l)ate  cm  de  sous-phosphate  dans  les  feuilles 
d*acoait  napel,  les  racines  de  pivoine,  de  ré- 
glisse, etc.;  à  Tétat  de  nitrate  dans  la  bour- 
rache, Tortie,  Thélianthe,  la  pariétaire:  h 
Télat  de  chlorure  dans  la  racine  A*aconiUim 
iffcoctomum^  le  suc  des  feuilles  de  tabac.  La 
luagpésie  est  moins  abondante  que  la  chaux 
daos  les  végétaux;  on  la  rencontre,  dit*on, 
k  Tétat  de  terre  dans  le  liège  et  dans  les 
graines  et  paUles  des  graminées. 

Li  silice  pénètre  également  dans  les  vé- 
gétaux par  voie  de  suspension  ou  de  solu- 
tion. On  1«  trouve  en  quantité  considérable 
dans  la  partie  extérieure  et  les  concrétions 
des  tnonocotylédones,  dans  les  feuilles,  dans 
j)lusieurs  grains  t  etc.  Suivant  Davy,  Tépi- 
derme  du  rothan  en  contient  une  quantité 
suffisante  pour  faire  feu  au  briquet,  ou 
môme  en  frottant  deux  morceaux  Fun  con- 
tre l'autre* 

Les  concrétions  du  bambou  appelé  taba- 
chir  sont  formées  de  silice  prescpie  pure. 

Dans  les  dicotylédones,  la  silice  est  ordi- 
uairement  rare,  si  ce  n'est  dans  les  feuilles. 
Siiifant  M' de  Saussure,  elle  varie  dans  les 
espèces  qu'il  a  essayées  de  3  à  ih. 

L'alumine  est  la  terre  qui  se  trouve  en 
moins  grande  quantité  dans  les  végétaux. 
^ÎTant  M*  de  Saussure,  elle  existe  a  peine 
pour  un  centième  dans  leur  cendre. 

Passons  maintenant  aux  alcalis. 

On  sait  que  la  potasse  existe  dans  pres- 
que tous  les  véeétaux  ;  elle  s'y  trouvera  l'é- 
tat de  potasse  hydratée  ou  de  sous-carbo- 
mte,  particulièrement  à  ce  dernier  étal.  On 
trouve  aussi  du  chlore  de  potassium  dans 
la  graine  de  lia ,  le  céleri,  Tabsimbe,  les 
feuilles  de  tabac,  la  paille  de  froment,  etc. 

La  sulfate  de  potasse  existe  dans  beau- 
coup de  plantes,  dans  la  paille  de  fro- 
Hient,  la  bulbe  de  l'ail,  les  plantes  mariti- 
DBes,  etc. 

Lephosphat e  se  trouve  dans  le  fruit  du  ma  r- 
roonier  d'Inde,  la  graine  de  lin,  la  fève,  etc., 
le  nitrate  de  potasse  dans  les  racines  de 
plusieurs  plantes,  et  en  particulier  dans  les 
bnes  de  la  betterave. 

La  soude  se  rencontre  ordinairement  dans 
les  plantes  oui  végètent  dans  le  voisinage 
des  eaux  salées.  Suivant  M.  ChevreuJ,  elle  y 
^  à  réUt  d*ox«l«te. 


Parmi  les  métaux  qui  existent  dans  les 
plantes,  on  cite  spéciAlement  te  fer,  le  man- 
ganèse, puis  le  cuivre,  <iu'on  ne  trouve 
qu*en    quantité  très -minime.   Quant   aux' 
corps  non  métalliques,  nous  citerons  le 
chlore,  l'iode,  le  soufre,  qui  est  à  l'état  pur 
dans  les  crucifères ,  riarticulièrement  dans 
les  graines  de  moulSarde,  dans  les  fleurs  d'o- 
ranger, dans  le  céleri  ;  enGn  le  phosphore  se 
montre  à  l'état  d'acide  phosphortque  dan» 
te  suc  de  l'ognon,.  Tergot  des  céréales,  etc. 
Une  discussion  s'est  élevée  entre  les  phy- 
siologistes pour  savoir   si   ces  sulistances 
étaient  formées  dans  Tacte  de  végétation  ou 
bien  si  elles  étaient  tirées  du  sol  sans  avoic 
éprouvé  de  décomposition.  Ceux  qui  pen- 
sent que  leur  présence  est  due  à  l'absorption 
disent  que  toutes  ces  substances  se  trouvent 
dans  lesterrains  où  croissent  les  végétaux  ;  que 
la  quantité  en  est  d'autant  plus  grande,  qu'il 
s'en  trouve  davantage  dans  lesoi,  et  que  les^ 
mêmes  espèces  de  végétauxprésenlent  despro- 
duits différents,  lorsqu'elles  croissent  dans 
d'autres  terres.  C'est  ainsi  que,  dans  le  vorsina*- 
ge  de  la  mer,  la  soude  est  suostituée  à  la  potasse. 
Davy  ayant  cultivé  de  l'avoine  dans  un 
sol  composé  de  carbonate  de  chaux,  la  plante^ 
y  vécut  mal,  et  donna  moins  de  silice  ({ue 
dans  des  terrains  oili  on  la  cultive  ordinaire-^ 
ment.  Lampadius  émit  une  opinion  opposée^ 
en  assurant  que  du  seigle  qu'il  avait  cultivé 
dans  de  la  sifice,  de  l'alumine,  de  la  chaux, 
de  la  magnésie,  a  donné  les  mômes  résultats- 
à  l'analyse  ;  mais  on  a  élevé  des  doutes  sur 
Texactitude  de  cette  assertion. 

Nous  ne  citons  uniquement  ces  faits  quo*^ 
pour  faire  sentir  la  nécessité  d'étudier  avec 
soin  les  phénomènes  d'absorption;  cette  ques- 
tion, quoique  du  domaine  de  la  physiologie 
végétale,  appartient  aussi  aux  sciences  phy?- 
sico-chimiques ,  attendu  qu*il  est  indispen- 
sable, pour  faire  végéter  des  plantes  dans  des 
matières  pulvérulentes  de  diverse  nature,  de 
les  arroser  avec  des  solutions  également  .di- 
verses, de  favoriserles  phénomènes  d'&bsorp- 
tion,  d'étudier  les  tissus  à  diverses  époques 
de  la  végétation  et  de  les  analyser.  11  faut , 
en  outre ,  connaître  tout  ce  qui  concerne  la- 
capillarité  et  l'endosmose.  Ce  sont  tous  ces. 
motifs  qui  nous  ont  engagé  à  entrer  dans  les 
détails  que  nous  venons  de  présenter.  Voyons 
comment  on  peut  expliquer  l'ascension  do  la 
sève  dans  les  végétaux  à  l'aide  des  pliéno-^ 
mènes  de  l'endosmose. 

Explication  de  différents  phénomènes  dé^ 
pendant  de  V endosmose.  De  l  ascension  de  la 
séte  dans  les  végétaux.  —  L'état  de  réplétion 
dans  les  végétaux  peut  être  considéré  com- 
me résultat  de  l'endosmose,  dès  l'instant 
qu'il  se  trouve  dans  les  organes  un  liquide 
plus  dense  que  la  sève  qui  doit  s'infiltrer  à 
travers  les  parois.  La  sève  lymphatique  étant 
introduite  avec  excès  dans  le  liquide  laiteux, 
distend  les  organes  qui  contiennent  ce  der- 
nier; leurs  parois  distendues  réagissent  par 
leur  élasticité  sur  ce  liquide,  qu'elles  expul- 
sent en  se  resserrant  comme  s  il  y  avait  une 
contractilité  ;  c'est  ce  qu'on  observe  dans  le 
jeune  bois  de  figuier  que  l'on  vient  do  cou^ 
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|«cr;  il  MH  de  la  plaie  uu  liquide  laileut. 
Suivant  celte  maniëro  de  voir,  Tascension 
t4e  la  séTe dépendrait  de  deux  actions:  1* 
ti*une  impulsion  ;  S'd'uno  attraction. 

L*iflipulsioa  est  mise  en  évidence  au  prin- 
Icinps  par  rémission  de  la  sève  à  rextrémité 
tronquée  des  branches  de  la  vigne  ;  Tascen- 
sion,  par  l'attraction  qui  a  lieu  lorsque  Ton 
plonge  dans  Teau  Teitrémité  inférieure  d*une 
tige  coupée.  Voyons,  d'après  M.  Dutrochet, 
quelle  est  la  cause  de  l'impulsion  de  la  sève 
et  de  quel  lieu  elle  part.  Ce  physiologiste 
avait  choisi  une  branche  de  vigne  longue  de 
2  mètres;  il  en  coupa  l'extrémité,  ^t  vit  la 
sève  s'écouler  goutte  à  goutted'une  manière 
continue,  il  coupa  ensuite  la  tige  d'un  seul 
coupi  près  du  sol  ;  aussitôt  l'écoulement  de 
h  sève  par  l'extrémité  supérieure  cessa.  Dès 
lors  la  force  d'impulsion  n'avait  pas  son 
aiége  dans  les  organes  de  la  tige,  puis(]ue , 

fmr  l'effet  de  lapesanteuf,  la  sève  s'écoulait  par 
e  bas,  la  portion  de  la  tige  adhérant  au  sol 
continuent  à  verser  de  la  sève.  La  terre 
ayant  étéenlevée  ainsi  par  la  racine,  et  celle- 
ci  coupée  transversalement,  la  sève  s'écoula 
lentement  de  la  partie  inférieure  de  la  racine 
restée  dans  le  sol.  £n  continuant  ainsi  ses 
sections,  il  trouva  que  la  cause  impulsive  de 
l'ascension  de  la  sève  avait  son  siège  dans 
les  extrémités  des  racines  ou  dans  le  cheve- 
lu. Ayant  pris  ensuite  un  filament  de  che- 
velu dont  lasponçole  était  assez  développée 
{K)ur  pouvoir  facilement  être  observée,  il 
mit  la  spongiole  dans  l'eau,  et  vit  aussitôt  la 
sève  suinter  par  l'extrémité  supérieure  du 
chevelu  et  sortir  par  celte  même  ouverture  : 
la  cause  d'impulsion  existait  donc  dans  les 
spongioles.  Or  la  spongiole  du  chevelu,  exa* 
luinée  au  microscope,  paraissait  entièrement 
composée  de  tissus  cellulaires  ;  la  partie  cen- 
trale» formée  de  cellules  articulées  en  séries 
longitudinales,  était  contiguë  avec  le  sys- 
tème cortical  de  la  radicelle.  A  l'aide  d'une 
4$outte  d*acide  nitrique,  M.  Du trochet  recon- 
nut que  le  tissu  cellulaire  qui  composait 
toute  l'organisation  de  la  spongiole  renfer- 
mait dans  ses  cellules  un  liquide  très-dense, 
coagulable  par  cet  acide.  Au  moyen  de  ces 
données,  il  put  expliquer  l'ascension  de  la 
sève  de  la  manière  suivante  :  Teau  dont  la 
terre  est  imiribée  est  introduite  par  un  effet 
d'endosmose  dans  les  cellules  remplies  d'un 
liquide  dense,  et  cette  eau  ou  sève  lympha- 
tique qui  pénètre  sans  cesse  est  chassée  dans 
les  organes  de  la  tige  par  lesquels  s'opère 
M)n  ascension.  Les  ex[M§riences  faites  avec 
reiidosmomètre  proitvent  que  l'ascension  du 
liquide  dans  le  tube  est  capable  de  supporter 
le  poids  de  plus  d'une  atmosphère,  ce  qui 
rend  compte  de  la  force  par  laquelle  la  sève 
est  poussée  de  bas  en  haut  dans  la  vigne. 
Daunons  plus  de  développement  à  cette  théo- 
rie» et  pour  cela  commençons  par  examiner 
comment  s'opère  l'ascension  de  la  sève  dans 
une  tige  privée  de  ses  racines  par  une  tron- 
<^Ature ,  et  dont  l'extrémité  coupée  plonge 
4aus  leau.  Haies  avant  remarqué  que  les  vé- 
gétaux aspiient  d  autant  plus  de  sève  qu'ils 
vol  plus  de  feuilles,  en  avait  conclu  aus- 
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sitêt  que  la  cause  résidait  dans  les  feuille^, 
lesquelles  exerçaient  une  succion  du  liquide 
qu'elles  livraient  ensuite  k  l'évaporation. 

M.  Dutrochet  combattit  cette  explication, 
en  disant  que  si  la  vacuité  des  celmles  des 
feuilles  était  la  cause  de  l'ascension  de  la 
sève,  l'ascension  devrait  être  d'autant  plus 
rapide  et  d'autant  plus  abondante,  que  li 
vacuité  des  cellules  serait  plus  considérable. 
Or,  Texpérience  lui  a  prouvé  qu'Hn'en  était 
pas  toujours  ainsi  Une  série  d'expériences 
que  nous  ne  pouvons  rapporter  Tout  conduit 
aux  conséquences  suivantes  : 

1*  Que  la  vacuité  des  cellules  de  la  plante 
^n'est  point  la  cause  deTascensiondelaséTe; 

2*  Que  cette  ascension  n*a  lieu  que  lors- 
qu'il existe  préalablement  une  quantité  d*eaa 
suflisante  dans  le  tissu  de  la  plante  ; 

3*  Que  la  diminution  peu  considérable  de  ta 
qu^intité  de  celte  eau,  préalablement  existante 
dans  le  tissu  de  la  plante,  augmente  considé* 
rablement  l'ascension  de  la  sève  parattractioo; 

h'  Que  l'ascension  de  la  sève  n'a  lieu  que 
lorsque  les  cellules  ou  les  autres  organes 
qui  la  contiennent  et  composent  le  tissu  vé- 
gétal,  sont  susceptibles  de  posséder  leur  éist 
turgide  naturel,  ou  de  le  reprendre  lorsqu'ils 
Tout  perdu.  Or,  cette  faculté  de  prendre  ou  de 
conserver  cet  état  n'est  aulre  que  le  pouvoir 
de  produire  l'endosmose,  qui  dès  lors  devient 
la  cause  de  l'ascension  de  la  sève  {mf  attrac- 
tion. M.  Dutrochet  pense  que  la  tixationde 
l'oxj^gène  respiré  dans  le  tissu  végétal  in- 
tervient d'une  manière  puissante  pour  occa- 
sionner  l'état  turgide  des  cellules,  et  produire 
l'ascension  de  la  sève  par  attraction. 

Cela  posé,  examinons  comment  on  peut 
expliquer,  au  moyen  de  l'endosmose  qui 
produit  la  turgescence  des  cellules,  rasceo- 
sion  de  la  sève  lymphatique  par  ingestioo: 
les  cellules  des  feuilles  qui  ne  renfenneot 
|)as  d'air  sont  remplies  d  un  liquide  organi- 
que dense,  et  quand  elles  sont  en  contact 
avec  les  organes  qui  contiennent  la  serf 
lymphatique,  elles  deviennent  turgesrenie^ 
par  un  effet  d'endosmose  ;  de  là  introduction 
de  l'eau,  son  évaporation  dausKair;  production 
d'endosmose  d'une  manière  continue.  L'eau 

})énétrant  sans  interruption  dans  les  cellules, 
a  sève  doit  montersans  interruption,  comme 
l'eau  dans  les  endosmomètres  onlinaires. 

Ainsi,  en  admettant  que  dans  les  spongioja 
des  racines,  il  existe  une  force  imouislTe 
qui  chasse  la  sève  lymphatique  vers  le  som- 
met du  végétal,  tandis  que  oans  les  feuilles 
et  les  autres  organes  delà  tige, il  y  a  unefor« 
attractive  qui  attire  la  sève,  on  rend  compta 
des  phénomènes  de  son  ascension.  U  ^ 
facile  d'expliquer  plusieurs  effets  obserfés 
par  M.  Dutrochet  dans  diverses  expériences 
sur  des  mercuriales  qui  avaient  perdu  pir 
l'évaporation  une  quantité  plus  ou  moins 
considérable  de  leur  liquiiies  inlérieurf 
Lorsque  les  feuilles  de  la  mercuriale  ont 
perdu,  par  l'évaporation,  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  leurs  parties  aqueuses,  la 
densité  des  liquides  cellulaires  se  irtHive 
ausmentée  ;  l'endosmose  devient  plosfnrte, 
et  Vascension  augmente  d'autant.  Lorsque 
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par  TeffeC  de  la  dessiccation»  (es  feuilles  ont 
perdu  une  quantité  assez  considérable  de 
leurs  parties  aqueuses,  les  liquides  organi- 
ques contenus  dans  les  cellules  n*ayant  plus 
leur  liquidité  première,  ne  sont  plus  aptes 
ensuite  à  déterminer  l'endosmose;  par  suite, 
la  séye  lymphatique  n'existe  plus  dans  les 
organes  qui  la  contiennent  ordinairement. 
On  Toit  par  là  pourquoi  l'ascension  cesse 
d*aToir]ieu;  et  pourquoi,  lorsque  le  tissu 
des  feuilles  a  été  complètement  desséché,  il 
n'est  plus  apte  à  reprendre  son  état  turgide 
vital  par  Fimmersion  dans  l'eau  ;  alors  le 
(issu  de  la  feuille  s'imbibe  d'eau  et  devient 
flasque.  La  théorie  de  l'endosmose  rend  si 
bien  compte  des  phénomènes  d*ascension  de 
la  sève  dans  les  végétaux,  qu'elle  semble 
avoir  été  créée  à  cette  fin. 

De  la  manière  dont  agit  la  diastase  pour 
iitnmner  la  rupture  des  téguments  de  la 
fécule,  —  M.  Dutrochet  a  employé  Tendos- 
mose  pour  expliquer  ce  qui  se  passe  dans 
la  réaction  de  la  diastase  pour  opérer  la 
rupture  des  téguments  de  la  fécule. 

On  sait  gue  l'enveloppe  tégumentaire  des 
grains  de  recule  est  rompue  par  l'action  de 
divers  agents  qui  mettent  en  liberté  en  roé- 
nie  temps  la  substance  qu'elle  renferme. 
PBmices  agents,  on  doit  compter  l'eau  à  la 
température  de  TébuUition.  Lorsque  la  quan- 
tité de  liquide  est  peu  considérable,  alors 
la  substance  se  prend  en  gelée  par  le  refroi- 
dissement, parce  que  la  substance  intérieure 
de  la  fécule  est  très-so!uble  dans  l'eau 
chaude  et  peu  dans  l'eau  froide.  Or,  Teau 
bouillante  peut  déterminer  la  rupture  des  té- 
guments en  les  ramollissant;  mais  on  ne  peut 
s'empêcher  de  faire  intervenir  l'endosmose, 
qui  doit  ôtre  très-énergique,  en  raison  de  la 
Krande  densité  de  la  substance  liquéfiée  ren- 
fermée dans  les  grains  de  fécule;  dès  lors  il 
y  a  une  distension  en  môme  temps  qu'il 
passe  dans  l'eau  de  la  matière  intérieure.  On 
coDçoit  ainsi  comment  l'endosmose,  aidée  de 
l'action  de  la  chaleur,  peut  produire  la  rup- 
ture des  téguments. 

D'un  autre  côté,  ou  sait  qu*il  se  produit 
dans  l'acte  de  la  germination  des  céréales  une 
substance  particulière  à  laquelle  MM.  Per- 
soz  et  Payen  ont  donné  le  nom  de  diastase. 
Cette  substance  opère  avec  une  grande  rapi- 
dité la  dissolution  de  la  fécule.  Or,  on  a  vu 
^oe  la  fécule  était  très-peu  soluble  dans 
1  eau  froide;  l'addition  d'une  petite  quantité 
de  diastase,  0,0005  par  exemple,  donne  rapi- 
dement à  cette  substance  une  extrême  solu- 
bilité dans  l'eau  froide,  et  tend  en  même 
^mps  à  la  convertir  en  sucre.  M.  Dutrochet 
^Unbue  k  cette  augmentation  de  solubilité 
<io  la  substance  intérieure  de  la  fécule,  la 
rupture  des  téguments  qui  la  renferment. 
Bans  ce  cas,  la  substance  forme  avec  l'eau 
un  liquide  très-dense;  il  résulte  aussitôt  une 
endosmose  énergique  qui  tait  crever  très- 
ranidement  les  téguments  des  grains  de  fé^ 
nue.  Pour  yérifier  cette  théorie,  M.  Dutro- 
chet a  soumis  à  l'expérience  comparative- 
ment la  force  d'endosmose  de  l'eau  froide 
aussi  chargée  de  substances  solubles  de  la 


fécule,  qu'elle  peut  l'être  par  Taetion  préa- 
lable de  l'ébuUition,  et  ïa  force  de  Tendos- 
mose  de  l'eau  froide  chargée  d*une  certaine 

Quantité  de  cette  substance,  modifiée  ou  rend- 
ue soluble  par  la  diastase.  Le  premier  de 
ces  liquides,  dont  la  densité  était  1,002,  ne 
produisit  point  d'endosmose  ;  le  second , 
dont  la  densité  était  1,006,  produisit  une  en^ 
dosmose  qui,  comparée  à  celle  de  l'eau  su- 
crée de  la  même  densité,  était  dans  le  ra[y- 
port  de  7  à  9. 

On  peut  rapporter  aux  causes  précédentes 
ce  qui  se  passe  dans  les  graines  des  végé 
taux  pendant  l'acte  de  la  végétation.  La  dias- 
tase qui  se  forme  rend  soluble  dans  l'eau 
froide  la  substance  intérieure  des  grains  de 
fécule,  et  peu  à  peu  la  transforme  en  sucrev 
d'oiL  résulte  un  gonflement  de  la  graine  par 
suite  de  l'endosmose. 

ENGRAIS  ifumier).  —  Les  principes  inor- 
ganiques, dit  M.  Hoefer,  l'eau,  Tacidc  car- 
bonique, l'ammoniaque,  les  sols  minéraux , 
servent  d'aliments  aux  végétaux,  de  même  que 
les  principes  organiques  servent  d'aliments 
anx  animaux.  Les  excréments  que  ceux-ci 
rejettent  se  composent  en  grande  partie  de 
principes  inorganiques;  ils  servent  a enj^ats. 
C'est  ainsi  que  l'existence  des  végétaux  est 
en  quelque  sorte  indispensable  à  celle  des 
animaux.  La  vie  parcourt  ici  un  cercle  qui 
vient  merveilleusement  à  l'appui  de  certaines 
théories  spéculatives  dos  philosophes  anciens. 
Tous  les  engrais  sont  des  matières  excré- 
mentitielles,  ou  le  résultat  de  la  décomposi- 
tion lente  (putréfaction)  et  de  la  combustion 
de  substances  organiques  (cendres).  L'opi- 
nion sur  la  partie  vraiment  active  dés  en- 
grais était  autrefois  partagée  :  les  uns  sou- 
tenaient que  les  engrais  ne  doivent  leur  ac- 
tion de  hÂter  l'accroissement  des  végétaux, 
qu'aux  matières  organiques  qui  s'y  trouvent, 
mélangées;  selon  les  autres,  cette  action, 
'n'est  due  qu'à  la  présence  des  principes^ 
inorganiques.  C'est  cette  dernière  opinioa 
qui  prévaut  aujourd'hui  généralement..  Le  car- 
bone, l'hydrogène,  l'oxygène^  l'azote,  tele 
sont  en  effet  les  éléments  qui  paraissent 
être  essentiellement  destinés  à  facroissemcnt 
et  au  développement  des  plantes.  Mais,  pour 
cela,  ces  éléments  ne  doivent  pas  être  em- 
ployés à  l'état  isolé;  il  faut  qu'ils  soient  à 
l'état  de  combinaison  ;  l'acide  carbonique, 
l'eau,  l'ammoniaque,  représentent  la  forme 
sous  laquelle  le  carbone,  l'hydrogène,  l'oxy- 
gène, l'azote,  doivent  être  offerts  aux  végé« 
taux  comme  aliments.  Les  principes  de  la 
terre  végétale,  les  acides  géique,  ulmique, 
humique,  crénique  et  apocrénique,  sont  sus- 
ceptibles d'absorber  de  l'ammoniaque^  et  de 
fournir,  par  leur  décomposiliun,  les  éléments 
indisiiensab!es  à  la  végétation.  Avec  des  élé- 
ments si  peu  nombreux,  la  nature  forme  les. 
{produits  les  plus  variés.  Sous  l'influence  de^ 
'engrais,  L'embryon  rompt  les  langes  qui 
l'emprisonnent,  se  détache  des  cotylédons 
comme  le  fétus  de  ses  enveloppes;  et,  se  dé- 
veloppant librement ,  selon  son  espace,  il 
devif'nt,  lui,  imperceptible  point  albumi- 
neuxy  un  assemblage  gigantesque  d'écorce^ 
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tto  bois,  de  feuilles  renfermaot  les  substances 
^  diverses»  aux  formes  si  variées,  dont  la 
chimie  a  fait  son  héritage.  Ces  substances  re- 
firésentent  toutes  les  classes  des  produitsdela 
chimie  :  les  unes  sont  acides  (acides  malique, 
citrique,  oxalique,  etc.)».  les  autres  alcahnes 
(morphine,  quinine,  pbloridzine,  etc.),d*au- 
1res  enfin  neutres  (albumine,  huiles  essen- 
tielles, etc.).  Tout  cela  est  l'œuvre  de  la  végé* 
lation  activée  par  les  engrais,  sous  l'influence 
d'une  puissance  mj^stérieuse,  cachée,  ayant 
pour  auxiliaires  l'air  atmosphérique  et  une 
température  appropriée.  Parmi   les  divers 
iprincipes  desrégétaux,  ceux  qui  sont  acides 
ise  combinent  naturellement  avec  les  alca- 
loïdes qu'ils  rencontrent.  C'est  pourquoi  ces 
derniers  se  trouvent  toujours  à  Tétat  de  sels 
au  sein  de  la  yégétation.  Très-souvent  aussi 
les  acides  végétaux  sont  combinés  avec  des 
bases  minérales,  la  potasse  ou  la  soude.  Ces 
bases,  les  végétaux  les  empruntent  au  terrain 
où  ils  croissent.  Les  roches  feldspathiques 
les  plus  dures  ne  résistent  pas  a  l'action 
toute  vitale  des  racines  :  ces  roches,  réfrac- 
laires  au  feu  le  plus  violent,  se  décomposent 
sous  l'influence  végétative  des  soongioles, 
qui  absorbent  la  potasse  dont  la  plante  a  be- 
soin pour  saturer  les  acides.  Par  l'incinéra- 
tion ou  végétal,  l'acide  se  détruit,  se  change 
ea  acide  carbonique  ;  et  la  potasse,  k  Tétat 
de  carbonate,  retourne  au  sol  fécondé  par 
les  cendres. 

L*ttsage  de  l'engrais  pour  fertiliser  le  sol 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  Ainsi, 
nous  voyons  dans  Homère  le  vieillard  Lacrte 
fumer  lui-même  son  champ.  Tout  fumier 
n*était  pas  indifférent.  Varron  donne  la  pré- 
férence à  celui  provenant  de  la  Gente  de  pi- 
geon, qu'il  vante  beaucoup  pour  les  pâtu- 
rages des  bêles  à  cornes.  Selon  Théophraste, 
Turine  de  Thomme,  mêlée  de  poils  ae  peaux 
tannées,  est  un  engrais  propre  à  transformer 
certaines  plantes  sauvages  en  plantes  domes- 
tiques. Les  excréments  humains,  les  fu- 
miers de  chèvre,  de  mouton,  de  bœuf,  de 
cheval,  la  fougère  et  môme  le  plâtre,  étaient 
également  employés  comme  engrais  par  les 
Orecs  et  les  Romains  {Voy.  Hoefer,  iÏM- 
ioirede  la  chimie^  tome  1,  pag.  180). 

Les  engrais  ont  été,  de  notre  temps,  l'objet 
de  nombreuses  recherches.  M.  Mulder  (/our- 
nal  fur  prakt.  Chemie,  etc.,  année  18^^^)  a  été 
conduit,  par  une  série  d'expériences,  à  éta- 
blir les  principes  suivants  :  i"*  L*eau  de  pluie 
et  l'air  atmosphérique  donnent  aux  végétaux 
une  nourriture  insuflisante.  La  présence  de 
l'acide  ulmique  favorise  la  végétation;  Tacide 
numique  la  favorise  encore  oiavantage.  2*  Le 
charbon  et  les  cendres  de  bois  ne  sont  pas 
aussi  favorables  à  la  végétation  que  la  terre 
végétale  proprement  dite.  3*  Sous  l'influence 
de  l'eau  et  de  l'air  atmosphérique,  les  corps 
«on  azotés  peuvent  absorber  une  certaine 
quantité  d'azote,  et  donner,  par  la  distilla- 
f  lOQ  sèche,  des  produits  ammoniacaux.  L'hy- 
drogène à  l'état  naissant,  qui  se  dégage  des 
matières  organiques,  se  combine  avec  l'azote 
|»our  former  de  Tammoniaque,  absolument 
KvuauDe  l'hydrogène  qui  provient  de  la  dé- 
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composition  de  l'eau  par  la  Iffroaille  de  fer. 
MM.  BotêSiingauli ,  KuMnumn^  Schattfn^ 
mann  ont  reconnu,  par  Texpérience,  redira. 
cité  de  l'emploi  des  sels  ammoniacaux  comme 
engrais.  Dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie 
le  11  septembre  18i3,  M.  Boussinganti  a 
démontre  : 

l*Que  le  sulfate  et  le  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque ne  pénètrent  pas  en  nature  dans  les 
f>lantes,  et  n'agissent  comme  engrais  qu'après 
eur  conversion  en  carbonate  d'ammoniaque; 
3*  que  les  sels  ammoniacaux  fixes,  mélê^ 
ayec  de  la  craie  lavée  et  du  sable  humecté,  de 
manière  à  donner  au  mélange  la  consistance 
d'une  terre  meuble  et  convenablement  h(K 
mide,  émettent  à  l'instant  même,  kla  tempé- 
rature ordinaire  et  à  l'ombre ,  des  vapeurs 
de  carbonate  d'ammooiac[ue  qu'il  est  possible 
de  doser;  en  quelques  jours  la  décomposi 
tion  des  sels  ammoniacaux  est  compièie; 
3*  que  le  chlore  renfermé  dans  les  cenJres 
des  plantes  oui  croissent  sur  les  bords  de  b 
mer  n'est  nullement  eu  rapport  avec  la  forte 
proportion  d'alcalis  qu'elles  contiemiem,  ei 
que  par  conséquent  la  totalité  du  sodium 
n'entre  pas  dans  le  végétal  sous  forme  de 
chlorure,  mais  très-probablement  h  l'ét.it  d«.> 
carbonate  de  soude,  et  cela  par  suite  d'une 
réaction  analogue  à  celle  que  fait  éprouur 
le  carbonate  calcaire  aux  selsammoni/icaui. 
EiNGRAIS  COMMERCIAUX.  —  Durant  1^5 
premières  années  de  l'application,  d<iris  1«$ 
radineries,  du  noir  fin  et  du  saug  de  bfuf 
pour  la  décoloration  et  la  clariQcation  de< 
sirops,  le  résidu  de  cette  opération,  nïéhiv:e 
de  charbon  et  de  sang  coagulé,  était  eiita>M! 
dans  les  usines  et  transporté  aux  décbani;eà 
publiques.  En  1822,  k  la  suite  d'un  concours 
où  M.  Payen  avait  indiqué  l'application  nou- 
velle  qui  déjà  lui  avait  réussi,  l'on  essau 
ces  résidus  comme  engrais  des  terres  ea 
culture  ;  les  résultats  obtenus  furent  telle- 
ment   heureux    que   les  rafllneurs  pureiK 
bientdt  commencer  à  vendre  cette  matière. 
dont  le  cours,  graduellement  élevé,  dépasse 
aujourd'hui  le  prix  du  noir  d'os  en  poudre 
fine  :  ainsi  le  résidu  de  la  décoloration  s^ 
vend    plus  cher  que  le  produit  fabriqué 
exprès  pour  opérer  cette  décoloration. 

Le  noir  ontmo/,  résidu  des  clarifications 
employé  principalement  dans  les  départe- 
ments de  1  ouest  approvisionnés  par  la  Loire, 
est  transporté  à  .riantes  non-seulemenl  des 
villes  de  France  qui  comptent  des  raflinene> 
(Marseille,  le  Havre,  Paris,  etc.),  maisencore 
des  raftinerios  d'Angleterre,  de  Haœbonre, 
d*Amsterdam,  de  Russie,  etc.  Lb  quantité  de 
ce  noir  consommé  comme  engrais,  dans 
l'ouest  de  la  France,  s*élève  annuelleoieui 
au  delà  de  10  millions  de  kilogr. 

On  a  cru  pouvoir  attribuer  exclusivcmrnt 
le  fjouvoir  fertilisant  du  noir  à  la  présence 
du  phosphate  de  chaux  ;  mais  des  expénencrs 
directes,  faites  avec  du  phosphate  de  chauï 
provenant  des  os  calcinés  ou  des  résidus  «w 
colle  d  os,  ont  démontré  que  ce  produit  de- 
meure sans  action  fi'rtilisaote  sur  la  pl«(«'* 
des  sols  qui  recèlent  des  proportions  >uJn- 
santes  do  phosphate  de  chaux.  Le  chartH» 


miaal  (neuf),  employé  sans  méiange,  il  est 
(Bcace  qpi*auUnt  qfu'il  a  retenu  desquantités 
lotables  de  matières  azotées  après  la  calci- 
lation.  De  semblables  résultats  ont  conduit 
lalurellement  à  reconnaître  que  le  sang  est 
a  principale  cause  des  effets  très-remarqua- 
ries  produits  par  les  résidus  charbonneux. 
>s  résultats  ont  dû  ramener  yers  l'opinion 
>rimitiTenient  émise,  que  les  résidus  char- 
)onneux  des  rafBneries  doitent  leur  princi- 
)ale  action  nutritive,  dans  la  Tégétation,  au 
sang  qu'ils  contiennent. 

En  comparant  l'effet  obtenu  du  noir  qui 
renferme  15  à  20  centièmes  de  sang  avec  les 
résultats  d*une  quantité  équivalente  de  sang 
employé  seul,  on  a  constaté  que  le  noir  pro- 
duit environ  quatre  fois  plus  d'effet  que  le 
sang  qu'il  reDierme.  Cette  sorte  d'anomalie 
apoarente  est  facile  à  comprendre  en  se  rap- 
pelant que  le  charbon  a  la  propriété  de  re- 
tarder la  putréfaction  et,  de  plus,  d'absorber 
les  giz  que    celle-ci  développe.   Le  sang 
mélangé   arec    du  charbon  se  décompose 
donc  assez  lentement  pour  que  la  plante  ait 
le  lemns  d'absorber  et  de  s'assimiler  les  pro- 
duits de  aa  fermentation;  tandis  que  le  sang, 
eroplojé  seul,  se  putréfie  tellement  vite 

"•'' ■-  partie  des  produf *'"*'' -"^"^ 

se  répand  dans  l'a 

„ plantes  du  champ  l 

Dés  que  les  utiles  effets  du  noir  des  raffl- 
Dcries  furent  admis  dans  la  pratique,  son 
emploi  prit  une  telle  extension  que  la  pro- 
duction devint  insuilisante.  Alors  d'habiles 
fuanu&ctttriers  imaginèrent  de  fabriquer  un 
engrais  semblable  ou  fort  analogue. 

Il  s'agissait  d'abord  de  préparer  un  charbon 
poreux  en  poudre  et  bien  désinfectant,  puis 
de  le  mélanger  avec  une  quantité  de  sub- 
sUnces  organiques  azotées  en  rapport  avec 
l^s  proportions  de  sang  contenues  dans  le 
noir  des  raflineries.  On  obtient  des  noirs 
d(^sinfectants  qui  remplissent  ces  conditions 
«D  calcinant  de  la  terre  végétale  contenant 
^ez  de  débris  organiques  pour  que  le 
cliarbon  divisé  donne  au  produit  une  nuance 
l>run  foncé  ;  il  est  d'ailleurs  facile  d'y  ajou- 
ter des  matières  carburantes  à  bas  prix , 
(elles  que  les  goudrons  provenant  de  la  dis- 
tillation des  houilles  et  du  bois. 

Les  terres  que  Ton  veut  carboniser  ainsi 
doivent  être  argileuses  et  contenir  un  peu  de 
«rbodale  de  chaux.  L'argile  pure  pourrait 
[oème  être  employée  et  serait  Irès-absor- 
WDte,  pourvu  qu'on  la  chauffât  seulement  à 
la  température  de  la  carbonisation  des  ma- 
tières organiques  (260"  environ);  car  elle 
éprouve,  par  I  effet  d  une  forte  calcination,  un 
l'eirait  qui  diminue  sa  porosité.  Les  terres 
trop  légères  ou  sableuses  ne  sont  pas  douées 
d  une  l'acuité  d'absorption  assez  grande  pour 
lormer  la  base  de  cette  fabrication. 

I^es  terres  carbonisées,  en  raison  de  leur 
action  antiseptique  et  absorbante,  sont  em- 
ployées avec  succès  dans  la  préparation  des 
ancrais  de  matiè.-es  fécales  qu'on  appelle 
«oiri  animalisés;  la  désinfection  produite 
par  la  terre  sera  d'ailleurs  plus  efficace  et 
I^ius  complète  si  Ton  a  préalablement  mé- 
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langé  aut  matières  stercoraleis  une  faible 
proportion  d*un  sel  métallique,  tel  que  du 
suliate  de  fer  ou  du  chlorure  de  manganèse  : 
en  effet  ces  sels*transforment  en  composés 
inodores,  par  voie  de  doui)le  décomposition, 
les  produits  volatils,  causes  ou  véhicules  de 
l'odeur  infecte,  le  carbonate  et  le  sulfhv- 
drate  d'ammoniaque ,  et  donnent  lieu  à  la 
formation  de  sulfures  métalliques  et  de  sels 
ammoniacaux  fixes. 

11  serait  sans  doute  fort  désirable  de  voir 
s'introduire  dans  les  fermes  l'usage  de  dés- 
infecter les  matières  fécales  pour  les  convertir 
en  engrais  faciles  h  doser  et  h  répandre  sur 
les  sols  cultivés  ;  mais  c'est  dans  les  énormes 
dépôts  de  ces  matières,  à  Montfaucon,  par 
exemple,  que  l'emploi  d'un  f>areil  procédé 
serait  surtout  d'une  haute  utilité.  Aujour- 
d'hui«  pour  fabriquer  dans  de  pareilles  voi*- 
ries  l'engrais  appelé  poudrettef  on  soumet 
les  matières  fécales  à  une  dessiccation  spon- 
tanée qui,  plus  ou  moins  retardée  par  tes 
pluies,  dure  en  moyenne  cinq  années,  pen- 
dant lesquelles  les  matières  étendues  sur  le 
sol  perdent,  par  la  fermentation  et  le  lavage^ 
environ  les  }  ^^  l^ur  valeur,  et  répandent 
sans  cesse  dans  l'atmophère  des  exhalaisons 
qui  infectent  Tait*  k  de  grandes  distances. 

En  Flandre,  les  matières  fécales  sont  de- 
puis des  siècles  recueillies  avec  soin  et  em- 
ployées en  agriculture  sous  le  nom  d'engrais 
flamand.  On  les  enferme  dans  des  citernes^ 
voûtées  et  bien  closes,  d'où  les  gaz  ne  s'é- 
chappent que  par  une  issue  très-relrécie  ; 
l'air  n'y  pouvant  avoir  acôès  sensiblement, 
la  fermentation  est  suspendue,  et  l'on  évite 
de  cette  manière  les  déperditions.  Les  ma- 
tières ainsi  conservées  s'emploient  à  Tétat 
liquide.  On  les  conduit  sur  le  sol  dans  des 
tonneaux,  et  on  les  fait  écouler  par  une 
bonde  de  fond,  d'où  elles  tombent  sur  une 
planche  inclinée  qui  les  divise  en  les  répan- 
dant sur  les  terres.  Quelquefois  on  les  fait 
distribuer  aux  plantes  sarclées  par  des  en- 
&nts  ou  des  femmes,  qui  les  puisent  dans 
des  baauets  et  les  versent  par  grandes  cuille- 
rées près  de  chaque  touffe  des  plantes  sarclées. 

L'emploi  de  ces  engrais  infects  présente 
quelques  inconvénients,  lorsque  les  parties 
foliacées  des  plantes  ainsi  fumées  (certains 
légumes,  par  exemple)  doivent  servir  de 
nourriture  aux  hommes ,  ou  lorsque  ces 
plantes  sont  destinées  à  la  nourriture  des 
vaches  laitières  :  car  l'excès  de  matière  in- 
fecte qu'elles  retiennent  dans  leurs  pores,  les 
cavités  de  leurs  stomates,  communiauent  à  ces 
substances  alimentaires  un  goût  désagréable 
qui  peut  même  se  transmettre  à  la  sécrétion 
lactée. 

Les  déjections  animales  employées  comme 
engrais  rendent  au  sol  les  sels  minéraux  et 
une  grande  partie  de  la  matière  azotée  utile 
à  la  nutrition  des  végétaux.  Dans  beaucoup 
de  localités  où  on  les  néglige,  elles  pour- 
raient, convenable  oient  employées,  doubler 
les  engrais  dont  l'agriculture  dispose,  et  ac- 
croître dans  la  môme  proportion  les  produits 
nets  du  sol. 

Les  débris  d'animaux,  tels  que  le  sang  des 


abutloirsy  dont  une  partie  seulement  est  uti* 
lisée  comme  engrais  après  avoir  servi  dans 
les  clarifications  des  raffineries,  le  sang  et 
la  chair  musculaire  des  chevaux  morts  ou 
abattus,  constituent,  de  très-riches  engrais. 
On  prépare  en  f^rand  le  sang  coagulé  et  des- 
séché et  la  chair  musculaire  sèche,  qui  sont 
expédiés  dans  les  colonies  et  servent  à  fer- 
tiliser les  champs  de  cannes.  On  comprend 
sans  peine  que  nous  expédiions  à  de  grandes 
distances  un  des  engrais  les  plus  puissants  ; 
mais  il  est  remarquable  que  la  valeur  ferti- 
lisante du  sang  soit  mieux  appréciée  dans 
nos  colonies  qu'en  France,  tandis  qu'un  en- 
grais à  peu  près  équivalent,  le  guano,  est 
transporté  des  côtes  du  Pérou  jusqu'à  Paris, 
c'est-Wire  au  lieu  même  d'où  le  sang  est 
expédié,  de  telle  sorte  que  les  deux  engrais 
se  croisent  en  route.  On  avait  appris,  parles 
relations  de  M.  de  Humboldt,  que  le  guano 
était  employé  depuis  des  siècles  pour  fertili- 
ser les  sables  arides  du  Pérou,  mais  il  n*a 
été  importé  chez  nous  que  depuis  la  publi- 
cation des  données  théoriques  et  pratiaues 
sur  la  composition  et  la  nutrition  des  végé- 
taux ;  cet  engrais,  très-recherché  maintenant, 
est  formé  par  les  excréments  accumulés, 
depuis  un  temps  immémorial ,  d'oiseaux  aqua- 
tiques très-nombreux  dans  les  parages  des 
lies  du  Sud. 

Un  grand  nombre  de  résidus  des  indus- 
tries qui  s'exercent  sur  les  matières  anima- 
les sont  employés  comme  engrais,  soit  seuls, 
soit  mélangés  avec  divers  produits.  Malheu- 
reusement la  fraude  ne  pouvait  manquer  de 
s'introduire  dans  ce  commerce,  comme  elle 
s'est  interposée  déjà  entre  les  rafiineries  et 
les  consommateurs  des  résidus  charbonneux 
de  ces  usines  ;  on  comprendra  donc  combien 
il  est  important  de  pouvoir  déterminer  d'une 
manière  piécise  la  richesse  d'un  engrais, 
puisque  c'est  un  moyen  sûr  de  moraliser  ces 
sortes  de  transactions,  d*introduire  dans  ce 
commerce  l'habitude  d'acheter  et  de  vendre 
les  marchandises  suivant  leur  titre,  d*activer 
le  perfectionnement  des  engrais,  et  d'accroî- 
tre ses  débouchés  en  offrant  aux  oonsom- 
maleivs  des  garanties  sur  leur  valeur  réelle 
ou  leur  pureté. 

Les  agriculteurs  admettent  maintenant 
que  les  débris  animaux  sont  les  meilleurs 
engrais.  Ces  substances  ditl'èrent  des  matiè- 
res d'origine  végétale,  surtout  par  Us  pro- 
portions des  produits  azotés  facilement 
putrescibles  et  décomposables  en  gaz  ou 
matières  solubles  propres  à  la  nourriture 
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des  plantes;  or,  les  niantes  ne  peuvent  s'as- 
similer oue  des  proouits  solubles  ou  ga^eui, 
et  la  nécessité  de  matières  azotées  dans 
leurs  aliments  se  trouve  démontrée  par  la 
décomposition  même  des  plantes  et  de  la 
sève.  Nous  avons  effectivement  fait  remar- 
quer que  la  sève,  les  jeunes  organes  des 
végétaux  et  les  parties  où  les  foDCtioos 
vitales  s'exercent  avec  le  plus  d'énergie, 
contiennent  dans  leurs  principes  organiques 
une  grande  quantité  de  sunstance  azot<^ 
analogue  aux  matières  animales;  ils  peuvent 
donc  être  alimentés  par  les  substances  con- 
génères qui  entrent  dans  la  composition  des 
débris  animaux. 

Les  matières  organi<]ues  azotées  étant 
indispensables  à  la  nutrition  des  plantes,  et 
presque  toujours  insuffisantes  dans  le  soi, 
où  eues  ne  sont  d'ailleurs  jamais  en  eioès, 
doivent  surtout  èlre  recherchées  dans  les 
engrais  :  en  déterminant  donc  la  quantité 
d'azote  renfermée  dans  un  engrais  et  la 
comparant  à  celle  que  contient  un  autre  en- 
grais pris  pour  unité,  on  peut  en  conclure, 
sous  ce  rapport,  leur  valeur  relative,  et  ces 
résultats  seront  d'autant  plus  concluants,  que 
les  débris  organiques  azotés  renferment,  eu 
généra] ,  les  sels  et  oxydes  qui  complè- 
tent les  matériaux  de  la  nutrition  v^étale. 

Sans  doute  les  matières  inorganiques 
qui  manqueraient  dans  le  sol  devraient 
d'ailleurs  y  être  ajoutées,  mais  généralement 
ces  substances  minérales  se  rencontrent  à 
bas  prix  dans  les  produits  ou  résidus,  dési- 
gnés sous  les  noms  d'amendements  ou  sti- 
mulants (marnes,  chaux,  plâtre,  cendres 
neuves  et  lessivées,  etc.). 

Dans  un  travail  analytique  sur  les  engrais, 
M.  Boussin^ault  et  M.  Payen  ont  pris  [xjur 
unité  le  fumier  de  ferme  ordinaire,  qui  donne 
à  l'analyse  k  d'azote  pour  1000,  et  eu  suj» 
posant  une  fumure  annuelle  moyenne  de 
10,0U0  kilogr.  de  ce  fumier  pour  1  hectare, 
ils  ont  trouvé  que,  dans  la  quantité  de  l'en- 
grais normal  employé,  il  y  avait  M  kilogr. 
d'azote  ;  on  comprend  donc  qu'un  engrab 
aura,  à  poids  égal,  une  valeur  d'autant  plus 
grande  qu*il  en  faudra  une  quantité  moindre 
pour  représenter  hO  kilogr.  d'azote  :  cette 
quantité  de  la  matière  organique  équivalente 
à  ko  kilogr.  d'azote  est  celle  qu'ils  appellent 
ïé^aivaletU  de  Tengrais.  La  notion  positive 

3m  découle  de  cette  donnée  ne  dispense  pas 
u  tenir  compte  des  composants  minéraux 
qui  peuvent,  suivant  les  sols  et  les  cultures, 
augmenter  la  valeur  de  l'engrais. 


Tableau  des  équivalents  de$  principaux  engrais. 


ENGRAIS. 


AZOTE   POUR  4,000  Eqnivaleol 

poar 

I  hecure. 

Eogriis 

iiomai* 


dans         dans 
Tengrais     Tengrais 
normal. 


Exerémewis. 


de  ferme  . 
Fnniar  d*aiiberge  du 


7.9 


19,5 
10,8 


10.000 
5,100 


01 


ENG 


ENGRAIS. 


ENG 
A20TE  POUR  1,000  Equivaleot 

dans         dans        I  hectare. 
Fengrais    Tengrais       Engrais 
normal.        sec.  normal. 


lOS 


ExcrémefUi. 

Fumier  de  couches  à  champignons  épuisé.  » 

M.      de  fosses  des  cérusiers Jj* 

Id.     de  couches  (des  maraîchers) .    .    .  I0,8S 

Litière  de  terre  imprégnée  d'urine,    .    .    .  ♦  JO 

Eaux  de  fumier 0,6 

Excréments  solides,  de  vache Y*T 

Id.        mixtes,      id.    .  ' M 

Urines                        id ♦»♦ 

Excréments  solides,  de  cheval g«^ 

M.       mixtes>      id J»* 

Urines,                       id «6,0 

Excréments  de  porc h,5 

Id.         de  mduton  .    ....    .    •    •  * J»J 

Id.         de  chèvre ^  •  JltJ 

Urines  desurinoirs  publics  desséchées  à  Tair.  t^,o 

Id.         id.         (liquides,  ammoniacales).  7,2 

Engrais  flamand  liquide  (minimum^.    ...  1*2 

Id.               id.         (maximum).    .....  «3 

Poudrette  de  Belloni  .........  38.5 

Id.        dellontfaucon ^5,6 

Colombine •    •  .  f3,0 

Guano  (importé  en  Andeterre) .    .    ....  50,U 

Id.    (passé  au  tamis) •    •  54,0 

Id.    (importé  en  France) *3;»0 

Id,    d'Afrique •    •  J^'i 

Litière  des  vers  à  soie •  32,9 

DébrU  animaux. 

Harengs  frais.  .    .   \ J^'j 

Chrysalides  des  vers  ài  soie  ......  ^A 

Hannetons 3*,0 

Chair  musculaire  séchée  à  l'air.    ....  133,4 

Morue  salée ^^3'2 

Id.   lavée  et  pressée •.    •    •  J^S,© 

Sang  sec  soluble  (tel  qu'on  l'expédie).    .    .  «1,8 

Id.  liquide  (des  abattoirs)  ......  20,5 

Id.      id.    (des  chevaux  épuisés).    .    .    .  27,1 

Id.  (coagulé  et  presse) *5,jl 

Sang  sec  insoluble  (séché  ^n  fabrique).    •    .  148,0 

Os  fondus.    .    .' •  70,2 

Os  humides 33,1 

Os  çras  non  fondus 6*»| 

Résidus  d'os  de  colle 3,3 

Marc  de  coUe  (de  peaux  et  tendons).    .    .    .  37,8 

Pain  décrétons ox  ? 

Rognures  de  cuir  désagrégées ^3,1 

Plumes J33,4 

Bourre  de  poil  de  bœuf J^7,8 

Chifibns  de  laine laïa 

Id.                    désagrégés  à  chaud.    .    .  io8,2 

RÀptires  de  corne **3,6 

Goémon  brûlé 3,8 

Coquilles  d*hultrcs 3,2 

Coquillages  de  mer  desséchés 0,52 

Vase  de  la  rivière  de  Morlaix 4,00 

Meri  (sable  marin) .........  3,1 

DébrU  végétaux. 

Suc  de  pommes  de  terre -  3,76 

Pulpe  de  pommes  de  terre  (pressée)  .    .    .  5,2» 

Eaux  de  feculeries  (lavage  à  4  vol.  )    .    .    .  0,70 

Dép6t  des  eaux' de  recul,  (égoutté  en  tas).    .  3,60 

(d.           id.                (séché  à  l'air) .    .  15,38 

Écumes  de  défécations.    .        •    ....  f*jL 

Marc  de  houblon 6,00 

Sciure  de  bois  de  chêne 5,4 

Id.               d'acacia 2,9 

M.               id %l 

Id.              de  sapio if^ 


26,6 
19,2 

.0,82 
87,0 
15,4 
23,0 
23,9 
38,0 
22,0 
30,2 

125,0 
55,7 
29,9 
39,5 

175.6 

251,1 
I 

/l,0 

26,7 
90,2 
62,6 
70,5 
157,5 
107,2 
34,8 


439,3 
142,5 
138,6 
187,4 
168,0 
171,0 
I 

170,0 
170,0 

75,8 

I 

I 
9,1 

56,3 
129,3 

176,1 

151,2 

202,6 

168,2 

157,8 

4,0 

4,0 

0,52 

5.2 


82,8 

19,5 

82,8 

18,1 

18,0 

15,8 

22,28 

7,2 

5,8 

3,1 

2,2 


1,505 

2,105 

3,696 

8,510 

66,666 

12,500 

9,800 

9,101 

7,500 

^,400 

1,553 

6,300 

3,600 

1,850 

255 

5,600 

21,000 

18,200 

1,055 

2,550 

500 

800 

540 

285 

412 

1,200 


1,460 

2,050 

1,590 

500 

600 

258 

325 

1,335 

1,500 

886 

275 

570 

750 

650 

7,600 

1,100 

333 

429 

250 

290 

250 

253 

280 

10,526 

12,500 

75,075 

10,000 

7,810 


10,658 

7,600 

57,162 

11,110 

2,450 

7,500 

6,655 

7,400 

18,790 

17,390 

25,000 


"•^^li  EN6  ENG  1^       I 


AZOTE  POUR  1,000  Equivateol 
^     '^  ■■     ^       pour 

ENGRAIS*  dans  dans      I  becUre. 

Fengrais     Tengrais      Engnis. 
normal.  sec        normal. 


Débris  wésétaux. 

Marcile  rafeins .  1S,2S 

Palpe  de  betteraves  fséchée  à  Tair)  .    ...  il,i 

Id.  id.        (sortant  de  la  presse).  3JS 

Roseauik  des  bords  de  ia  Méditerranée  {Ârun- 

do  pkragmite$) 9«6t 

Adde  pyroligneux  bmt •    •  0,56 

Ptnlleê,  fanes,  feuilles  H  Uges, 

Paille  de  froment  (d*Alsace) M 

Id4       /ancienne  des  enviAns  de  Paris).  i,9 

Id»       (partie  inférieure) 4.1 

Id*       (partie  supérieure) 13,5 

Paille  de  seigle  (Alsace) 1,7 

Pailte  de  seigle  (environs  de  Paris) ...  4,2 

Id.        d*avoinP •  %9f 

Id.         d'orge 3«5 

Balles  de  froment  <d*Alsaoe) S,5 

Paille  de  pois 17,9 

Id.     de  miUet 7,8 

id.     de  sarrasin 4,8 

Id.     de  lentiUes 10,1 

Tiges  sècbes  de  topinambours 5,7 

Fanes  de  madia  secbe  (ayant  donné  graine).  5,7 

Id.  verte  (avant  la  graine).    .  4,5 

Genêt  (tiges  et  feuilles) 12,2 

Fanes  de  betteraves  vertes 5,0 

Id.  de  pommes  de  terre  .•••..  5,5 

Id*  de  carottes 8,5 

Feuilles  de  bruyères  (sécbées  à  Tair) ...  17,4 

FucMS  digitatus S,0 

Id.       id 9,5 

Id.  saccharinus  (sécbé  h  Tair) 13,8 

Id.         M.       (sortant  de  la  mer)  ...  5,4 

Touraillons  .    .    .    , 4^,1 

Racines  de  trèfle 16,1 

Graine  de  lupin  blanc. 34,9 

Feuilles  d'acacia 7,24 

Id.      de  poirier 13,6 

Rameaux  et  feuilles  de  buis •  11,7 

Feuilles  de  chêne 11,75 

Id.      de  mArier  blanc > 

Id.      id.  (15  juillet)    ..«•...  > 

Id.      id.  (23  août) » 

M.      de  hêtre 11,77 

Id.      de  peuplier    * 5,28 

IfadM  sativa  ^piaule  entière  en  fleurs).    .    .  4,51 
Lupin  blanc  (plante  entière)  sèdie.    ...  » 

Tourteaux. 

Tourteaux  de  lin. 52,0 

d.  colxa 49,2 

Id.  navette 46,4 

id.  arachis 85,3 

d.  madia 56,0 

d.  colon 40,2 

Id.  cameline 55,1 

Id.  chènevis 42,1 

fonrteanx  de  faînes 33,1 

Id.  noix 52,4 

id.  pavot* 53,6 

Id.  sésame 67,9 

Marcd*olives 7,38 

TrMBlle  d'Avignon 43,0 

Engrms  artificiels. 

Moir  animalisé  (préparé  depuis  11  mois).    .  10,9 

M.         (des  camps  près  Paris) .    .    .  12,4 


35,25 

3,195 

12,6 

5,500 

35,25 

2,195 

1 

4.266 

10,6 

71,428 

5,0 

16.700 

5,5 

8,200 

4,5 

9,800 

14,2 

5,000 

2,0 

25,529 

5,0 

9,500 

3,6 

14.300 

2,6 

17,400 

9,4 

4,700 

19,5 

2,223 

9.5 

5,128 

5.4 

8,555 

ii,2 

4,000 

4,3 

10,800 

6,6 

7,010 

15,34 

8,888 

15,7 

3,278 

45,0 

8,000 

23,0 

7,272 

29,4 

4,700 

19,0 

2,290 

14,1 

4,650 

15,8 

4,210 

22,9 

2,890 

» 

7,400 

49,0 

OQA 

oov 

17,7 

2,480 

43,5 

1,140 

15.57 

5,547 

15,80 

2,940 

28,9 

5,418 

15,65 

3,400 

60,66 

1 

49,58 

9 

39,30 

• 

19,06 

3,398 

11,66 

7,434 

1 

8,869 

16,5 

2,484 

60,0 

769 

55,0 

815 

f 

862 

88,9 

462 

57,0 

714 

45,2 

999 

59,3 

725 

47,3 

950 

85,5 

1,208 

55,9 

765 

57,0. 

746 

74,7 

589 

1 

5,417 

» 

959 

19,6 

5,700 

29,6 

5,200 

90$  £NG  l'FI  706 

AZOTE  POUU    1,000  Equivalent 

ENGRAIS.  danft  dans  i  hcciare. 

Tcngrais     Teiigrais         Engrais 
normal.        sef.  normal. 

Engraù  artificiels^ 

Noir  anîmalisë  (ditenfrrais  hoHandtts).    .    .  15,6  ^,8  %050 

Herbes  marines  animalisëes 24,0  â7,5  4,650 

Résidus  de  bleu  de  Prusse  (mêlé  de  sang).    .  13,1  28,0  3,050 

Koir  anglais  (sang,  chaux,  suie) 69,5  70,2  GOO 

Noir  animalisé  des  raffineries 40,6  26,4  5,800 

Id.             (exporté  de  Paris).    .    .    .  45,7  49, t  2,900 

Ifoir  d'os  (fabrique  de  Paulei)  .....  44«0  i      .  2,8^7 

Seli  atnmomacaux» 

Sulfale  d^aniDOBÎaque  crisUUîsé  ....  »  488,0  212 

CbJorhydrate  d*anuQoniaque  sec >  269,8  148 

Carbonaie  d^ammoniaaue  en  soIuUom  dans 

les  eaux  ammoniacales  des  usines  à  gaz.  Zfi             »  11,111 

Terrei  et  terretfux. 

Terre  de  Boulbène  (iIaute»Gar»niie)  ...  i  0,7 

Id.        Limagne »  3,2 

Id.       ManriUe t  2,2 

Id.        Russie »  1,7 

Id.        maraîchère  sèehe  (Paris).    ...  »  4,97           8,048 

Terreau  épuisé  (sec) »  19,6            2,040 

Terre  noire  servant  aengrais  pour  les  vignes 

(Haute-Marne) -    •    •    •  »  %^         ^3,698 

Bien  que  Futilité  des  engrais  ainsi  que  SO  è  25  pour  100  d*unne,  par  exemple»  la 

leur  prix  soit  très-généralement  propor-  putréfaction  désagrège  bientôt  toute  la  VI19S&9 

lionne  à  la  quantité  d'azote  qui  s*y  trouve  et  la  convertit  en  un  bon  engraia. 

fiDgigé  dans  diverses  combinaisons,  on  doit  Ce  fait  explique  Faction  si  utile  des  «en- 

se  rappeler  que  leur  action  peut  être  plus  grais  répandus  sur  des  terres  qui  contien* 

ou  moins  rapide,  suivant  qu'ils  3ont  plu$  nent  jusqu'à  600  kilosr.  d*azote  pour  1  hee- 

OH  moins  facilement  aHérables.  Ainsi ,  le  tare,  dans  une  profondeur  de  33  centimètres  : 

sang  liquide  se  décompose  tellement  vite,  €*est  que  la  résistance  de  cette  masse  de 

que  ses  produits  s'échappent  en  grande  par-  substance  azotée  la  rend  presque  inerte , 

tie  sans  être  absorbés  par  les  plantes.  En  le  jusc^u'au  moment  où  quelques  quintaux  de 

faisant  coaguler  on  retarde  sa  décomposition  .fumier  ou  d'urine  viennent  déterminer  une 

et  il  profite  mieux  à  la  végétation.  Lorsqu'on  fermentation  assez  active  pour  amener  la 

le  mélange  avec  une  terre  carbonisa,  la  décomposition  des  détritus  engagés  dans  la 

présence  du  charbon  en  poudre  retarde  plus  sol. 

encore  le  dégagement  des  produits  volatils  ENGRAIS  FLAMAND.  Yoy.  Enqbais  Cou- 
de sa  décomposition,  son  influence  devient  vbrcuux. 

plus  grande.  La  soie,  la  laine,  les  rêpures  de  ENVELOPPES  des  animaux  et  des  plantes, 

corne  sont  douées  d'une  cohésion  si  forte,  composition.  Toy.  Cellolosb. 

qae,  malgré  leur  état  de  division,  elles  ne  EPIDERME.  —  L'épiderme  des  graminées 

se  décomposent  entièrement  qu'au  bout  de  présente,  selon  Humphry  Davy,  cette  sin- 

cinq  ou  six  années,  et  leur  action  favorable  gularité,  qu'il  contient  une  grande  quantité 

se  fiit  sentir  pendant  tout  ce  temps.  11  peut  de  silice  qui  s'y  est  déposée,  et  oui,  vue  au 

être  utile  de  désagréeer  ces  matières,  afin  de  microscope,  se  présente  sous  forme  d'un 

bAler  leur  csffet sur  les  plantes;  M.  Goubin  tissu  brillant,  retiforme,  qui  donne  à  Té; 

y  est  parvenu  par  un  moyen  simple,  )H)ur  corce  de  la  rudesse  et  du  tranchant  ;  ainsi 

les  débris  de  laine  :  il  consiste  è  échauffer  c'est  à  la  présence  de  la  silice  que  le  rotiu 

ces  débris  humectés  par  une  faible  solution  (calamus  rotang)  doit  la  propriété  aull  pos- 

<le  potasse  ;  après  une  forte  dessiccation,  la  aède  quelquefois  de  donner  des  étincelles 

substance  est  attaquée  au  point  d'être  jEacile-  au  briquet,  et  c'est  pour  la  même  cause  que 

ment  réduite  en  poudre  et  d'agir  alors  beau-  la  prêle  {equisetum  hyemaU)  peut  être  em- 

coup  plus  rapidement.  ï)loyée  à  polir  le  bois.  Davy  a  trouvé  dans 

Voici  encore  deux  faits  remarquables  de  récorce  externe  du  jonc  des  Indes  90  p.  0/0 

ce  ^are  qui  prouvent  Tinnuence  de  l'état  de  silice,  dans  celle  du  bambou  17 ,&  p.  0}0, 

particulier  des  engrais  organiques  :  dans  celle  du  rotin  48,1  pour  0/0,  et  dans  le 

Le  terreau  épuisé  des  maraîchers,  comme  chaume  des  céréales  ordinaires  environ  & 

le  fumier  sec  extrait  des  fosses  à  céruse,  pour  0/0. 

Avant  perdu  les  matières  azotées  et  non  azo-  EPINGLES.  -^  Les  premières  épingles  fu* 

tées  les  plus  altérables,  ne  peut  plus  agir  rent  faites  en  Angleterre  en  15^3.  Les  da 

9ue  très-lentement,  d'une  mauière  presque  mes  se  servaient  auparavant  de  brochettes 

iuseosible;  mais  si  Ton  ajoute  à  lun  ou  à  de  bois,  d'ivoire  ou d épine.  La  fabrication 

iautrc  une  matière  qui  serve  de  ferment,  des  épingles  est  une  industrie  très^impor- 


w 
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tante  ;  on  peut  évaluer  à  6,000  quintaux  le 
ni  de  laiton  qu*elle  emploie.  Jusqu*à  pré- 
sent ,  en  France,  elle  est  restée  entre  les 
mains  des  habitants  de  la'çampagne  des  en- 
virons de  Laigle  et  de  Rîigles,  aur  confins 
des.  déparlements. de  l*Eure  et- de  TOrne. 
Non-seulement  ces  deux  fpetites  villes  four- 
nissent à  toute  la  consommation  d*épingtes 
en  France,  mais  elles  font  encore  des  ex- 
portations considérables,  et  luttent  avanta- 
geusement avec  les  fabriques  de  Birmin- 
gham. L*usine  de  Romilly  (£ure)  commence 
ù  entrer  en  concurrence  pour  ce  genre  de 
pj'oduit. 

Hien  assurément  n'est  plus  communqu*une 
épingle,  et  cependant  chacun  de  ces  petits 
bouts  de  laitoii,  dont  nous  nous  servons  à 
tout  instant,  sans  trop  savoir  d'où  ils  vien- 
nent et  comment  ils  sont  obtenus,  n'exige 
pas  moins  de  quatorze  opérations  distinctes. 
Mais  tel  est  le  prodigieux  résultat  de  la  di- 
vision du  travail,  que  douze  milliers  d'épin- 
gles sont  confectionnés  par  quatorze  ouvriè- 
res pour  la  modique  somme  de  k  francs, 
c'est-à-ndire  que  chaque  épingle  ne  revient 
})as  à  quatre  dix-millièmes  de  centime!  Un 
atelier  complet  produit  par  jour  environ 
cent  milliers  d'épingles  de  tous  numéros. 

La  fabrication  des  épingles  par  des  moyens 
mécaniques  n'a  encore  qu'une  faible  impor- 
tance en  France.  M.  David  fiel,  h  Gand,  a 
fait  monter  des  machines  dont  l'une  confec- 
tionne les  têtes  et  coupe  le  (il  de  laiton, 
dont  une  deuxième  fait  les  pointes,  et  dont 
la  troisième  fixe  les  épingles  sur  le  papier. 
La  première  machine  débite  200  épingles 
])ar  minute,  la  deuxième  000  et  la  troisième 
remplace  6  ouvriers. 

La  seule  opération  chimique  qui  soit  pra- 
tiquée dans  la  préparation  des  épingles, 
c'est  leur  blanchiment  ou  étamage.  On  les 
recouvre  d'une  couche  mince  d'etain,  afin 
de  préserver  le  laiton  du  contact  de  l'air , 
qui  pourrait  produire  à  sa  surface  du  vert- 
de-gris,  et  surtout  pour  éviter  cette  odeur 
désagréable  aue  l'alliage  communique  aux 
mains.  Le  blanchiment  s'opère  de  la  ma- 
nière suivante  : 

On  décape  d'abord  les  bouts  du  laiton  en 
les  faisant  bouillir  pendant  une  demi-heure 
environ  dans  de  la  lie  de  vin  ou  de  bière, 
ou  dans  une  dissolution  de  crème  de  tartre. 
On  place  alors  une  couche  d'épingles  dans 
une  bassine  à  fond  plat  ;  on  met  par-dessus 
une  couche  d'étain  pur  en  grenaiJles,  et  en- 
suite une  couche  de  crème  de  tartre;  on 
remplit  la  bassine,  en  continuant  ces  cou- 
ches superposées  ;  on  verse  doucement  de 
l'eau  sur  le  tout,  et  on  fait  bouillir  pendant 
une  heure  ;  au  bout  de  ce  temps  les  épingles 
sont  parfaitement  étamées. 

Comment  ce  résultat  est-il  obtenu  ?  La 
crème  de  tartre  est  un  sel  acide,  formé  de  po- 
tasse et  d'acide  tartrique.  Sous  sou  inlluence, 
l'étain  décompose  Teau ,  s'oxyde  à  ses  dé- 
pens, en  mettant  l'hydrogène  en  liberté  ;  puis 
l'oxyde  produit  sature  1  excès  d'acide  de  la 
crème  de  tartre,  et  il  se  lait  ainsi  une  tar- 
irale  double  de   potasse  et  do  protoxydc 
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d'étain.  Le  laiton,  ou  plulAt  le  zinc  qui! 
renferme,  décompose  alors  ce  sel  d'étain; 
le  zinc  se  dissout  en  réduisant  l'oxyde  d'é- 
tain, qui  abandonne  sur  chaque  morceau  de 
laiton  une  couche  très-mince  et  unilbrme 
de  son  métal.  C'est  donc  un  nouvel  exemple 
de  ces*  précipitations  métalliques  dont  nous 
avonsparlé  ailleurs.  Foy.  Etaih,  oi/tagei. 

EQUISÉTIQUE  (acide).  —  M.  Bracoonot, 
en  entreprenant  aes  recherches  cnimiques 
sur  la  nature  des  prèles  et  principalement 
de  la  prèle  fluviatile  (equisetum  fluviah^  L.\ 
a  été  amené  à  découvrir  dans  ce  végétal, 
dont  les  tiges  sont  employées  dans  les  arts 
pour  polir  le  bois  et  les  métaux,  cet  acide 
particulier  qui  y  existe  uni  è  la  magnésie. 

EQUIVALENTS  CHIMIQUES.—  Les  com- 
binaisons des  corps  ont  toujours  lieu  dans 
des  rapports  simples.  Cette  remarque  est 
surtout  irappante  dans  la  combinaison  des 
corps  qui  s'offrent  à  l'état  gazeux  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  car  le  volume  respectif 
des  composants  est  iacilement  mesutéaT^nt 
et  après  leur  combinaison,  et  il  est  alors  per- 
mis de  déduire  de  ces  faits  des  règles  geoê^ 
raies.  C'est  à  M.  Gay-Lussac  que  l'on  don 
les  premières  observations  exactes^  qui  ont 
démontré  que  tes  gaz,  en  s'unissant  entn* 
eux,  se  combinaient,  soit  à  volumes  égaui, 
soit  dans  le  rapport  de  1  volume  de  l'un,  à 
2,  Si-,  3  volumes  de  l'autre,  ou  cet  autre 
rapport  2  à  3,  ik,  5, 6,  7  volumes  ,  mais  ja- 
mais  au  delà.  Dans  l'union  des  corps  entre 
eux  on  remarque  que  la  quantité  de  l'un 
étant  prise  pour  l'unité ,  celle  du  second. 
dans  une  même  série  de  combinaison,  croit 
aussi  en  poids  dans  un  rapport  aussi  slm* 
pie  que  celui  qui  a  été  démontré  pour  les 
corps  à  l'état  de  gaz. 

Ce  sont  ces  premières  observations  sur  h 
combinaison  chimique  qui  ont  fiût  admettre 
que  les  corps  ne  se  combinaient  pas  dans 
toute  espèce  de  proportions ,  mais  dans  des 
limites  en  deçà  et  au  delà  desquelles  il  n  J 
avait  plus  de  combinaison.  Cette  loi  fort  re- 
marquable a  reçu  le  nom  de  loi  dtipropw- 
lions  multiples;  elle  repose  sur  ce  principe 
fondamental  reconnu  par  l'expérience,  que 
si  deux  corps  se  combinent  en  plusieurs 
proportions,  la  quantité  de  l'un  d'eux  éuol 
prise  pour  quantité  fixe  ,  celle  de  l'autre 
croîtra  suivant  un  rapport  simple  dans  la 
série  des  combinaisons  que  ces  deux  cor|tf 
peuvent  produire. 

Si  nous  prenons  pour  exemple  les  cmq 
composés  que  l'azote  forme  avec  l'oxvgène, 
nous  reconnaîtrons  que  le  volume  du  pre- 
mier étant  représenté  par  l'unité,  Toxygéne 
se  combine  avec  lui  dans  lea  rapports  sui- 
vants |,  1, 1  i,  2, 2  i  volumes. 

Nous  ferons  également  la  même  obserra- 
tionsur  les  solides;  le  soufre  nous  en  don- 
nera ici  un  exemple  :  ainsi  un  poids  desou- 
fre  représenté  par  i,  s'unit  à4, 1, 1 1 1 1<*  o «^ 
gène  en  poids,  pour  former  les  oxaadts  nj- 
posulfureux,  sulfureux,  hyposulfuriq  te  « 
sulfurique. 

L'expérience  a  de  plus  appris  que  w  «!«* 
deux  corps  se  combinent  séparément  at  :  uu 
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troisième  »  il  existe  le  même  rapport  entre 
les  premiers,  slls  viennent  à  s*unir  à  un  qua- 
trième corps. 

Ainsi,  SI  nous  supposons  deux  corps  A  et 
B  pouvant  s'unir  à  t  :  admettons  que  150 
parties  A  s'unissant  à  100  parties  de  C,  et 
WO  parties  B  à  100  de  C,  le  rapport  entre  A 
et  B  dans  ces  deux  composés  sera  :  :  150  : 
SOO  :  ou  ce  rapport  plus  simple,  :  :  3  :  ik. 

Si  maintenant  nous  combinons  A  et  B  avec 
un  nouveau  corps  D,  nous  trouverons,  par 
exemple,  que  100  parties  D  s'uniront  à  30 
A  et  à  ii^O  B,  pour  former  les  composés  A  -f  D 
et  B  4-  ^-  ^r,  dans  ce  nouveau  composé, 
A  et  B  sont  entre  eux  précisément  dans  le 
même  rapport  que  dans  la  première  combi- 
naison avec  C. 

Leur  rapport  était,  pour  le  premier  cas, 
:  :  150  :  200,  ou  :  :  3  :  4  ;  dans  le  second,  il 
est  :  :  30  :  40,  ou  encore  :  :  3  :  4;  d'où  l'on 
Toit  que  si  l'on  voulait  combiner  une  quan- 
tité quelconque  de  Ë  avec  A  ou  B,  on  peut 
connaître  la  quantité  A  par  la  quantité  B,  et 
inversement  celle  de  B  par  la  quantité  de  A. 
Exemple  :  si  100  £  saturent  75  de  A,  ils  doi- 
Tenl  saturer  un  tiers  en  sus  de  B,  c'est-à- 
dire  100,  comme  l'indique  la  proportion 
75  :  100  :  :  3  :  i^. 

Ou  trouverait  de  même  que  si  100  E  satu- 
rent 100  de  B,  la  quantité  oe  A  qu'ils  sature- 
ront sera  les  ^  de  100,  ou  75. 

11  en  résulte  que,  connaissant  la  quantité 
d'un  corps  qui  se  combine  avec  un  autre, 
on  peut  en  déduire  celle  d'un  troisième,  qui 
formerait  une  combinaison  avec  le  même 
corps. 

C'est  sur  ce  principe  de  saturation  récipro- 
que des  corps  qu'a  été  établie  la  loi  des  nom- 
bres proportionnels.  Cette  loi  a  cela  de  re- 
marquable que  les  nombres  qui  expriment 
les  quantités  des  corps  qui  peuvent  s'unir  à 
l'un  d'eux ,  pris  pour  unité ,  représentent 
exactement  les  proportions  simples  ou  mul- 
tiples oui  entrent  dans  toutes  les  combinai- 
sons définies,  et  qui  peuvent  se  déplacer  ré- 
ciproquement. On  leur  a  donné  aussi  le  nom 
ii équivalents  chimiques^  parce  que  chacun 
de  ces  nombres  est  l'équivalent  des  autres  ; 
c'est-à-dire  qu'un  poids  d'un  corps ,  repré- 
senté par  son  équivalent,  pourra  s'unir  avec 
le  poids  d'un  autre  corps,  représenté  aussi 
par  son  équivalent,  ou  être  déplacé  de  cette 
combinaison  par  une  quantité  d'un  autre 
corps  qui  sera  au  premier  dans  le  rapport 
de  son  équivalent. 

Nous  rappellerons  l'exemple  que  nous 
avons  donné  ci-dessus,  et  nous  représente- 
rons l'équivalent  de  Ë  par  100 ,  l'équiva- 
lent de  A  sera  75;  et  celui  de  B  sera  100, 
puisque  ce  sont  ces  quantités  de  A  et  de  B 

2ui  peuvent  saturer  réciproquement  100  de 
:.  Si  maintenant  nous  voulons  déplacer  A 
de  sa  combinaison  £-f  A,  nous  le  mettons 
en  contact  avec  une  quantité  de  B  qui  sera 
à  la  qu/intité  A  dans  le  composé  £-f  A  comme 
l'équivalent  B  est  à  l'équivalent  A.  Ainsi  en 
supposant  Ë-fA  formé  de  100  Ë-|.75  A,  il 
faudra  100  B  pour  chasser  les  75  A  de  leur 
combinaison  avec  100  parties  de  E;  de  nîême, 
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si  l'on  voulait  isoler  B  d'un  composé  formé 
de  100  E  et  de  100  B,  >1  serait  nécessaire  d'a- 
jouter 75  parties  de  A. 

C'est  de  cette  manière  qu'on  a  calculé  le 
nombre  proportionnel ,  ou  l'équivalent  de 
tous  les  corps  simples ,  en  prenant  pour 
base  la  quantité  de  ces  corps  en  poids  qui 
se  combine  avec  100  d'oxygène,  et  forme  la 
première  combinaison.  L'équivalent  des 
corps  composés  résulte  de  la  somme  des 
équivalents  de  chacun  des  corps,  et  dans  le 
rapport  où  ils  entrent  dans  la  combinaison. 

Ainsi  l'expérience  a  appris  que  Teau  était 
formée  en  poids  de  100  d'oxygèoe  et  de 
12,l^2d'hydrogène  ;  ce  demiernombre  est  par 
conséquent  l'équivalent  de  l'hydroçène. 

Le  carbone  forme  deux  composés  gazeux 
avec  l'oxjrgène.  Le  premier,  celui  qui  ren- 
ferme moins  d'oxygène  (oxyde  de  carbone), 
est  formé  de  100  oxygène  et  75,33;  par  con- 
séquent ce  dernier  nombre  est  l'équivalent 
du  carbone.  L'azote  produit  cina  composés 
avec  l'oxygène.  Le  proloxyde  d  azote  pré- 
sente une  composition  telle  que  100  d'oxy- 
gène exigent  177,02  d'azote  pour  former  )e 
protoxyde.  Ce  dernier  nombre  est  donc  l'é- 
quivalent de  l'azote.  Tous  les  nombres  pro- 
portionnels des  autres  corps  simples  ont  été 
ainsi  déterminés ,  en  calculant,  d'après  le 
premier  degré  d'oxydation  descorps,la  quan- 
tité qui  s'unissait  à  100  d'oxygène. 

Les  tables  qui  représentent  les  nombres 
des  corps  simples  ont  été  ainsi  calculées,  ou 
par  des  procédés  peu  différents. 

T'Aie  des  équivalents  des  corps  simples  non 
métalliques  et  métalliques  les  plus  connus, 

NOMBRES 

Exprimant  réqoivalentou  la 
NOiKf  DES  coRps.       quantité  Capable  de 86 Com- 
biner à  100  d'oxygène. 

Oxygène 100.00 

Hydrogène 42,46 

Carbone 75,53 

Azote 177,0aS 

Phosphore 196,15 

Soufre 201,16 

Sélénium 494,58 

Chlore 442,64 

Iode 1566,70 

Brome 932,80 

Silicium 277,47 

Aluminium 114,14 

Poussiuni 487,92 

SoUium 290,89 

Calcium 256,01 

Fer. 339,21 

Etain 735,29 

Cuivre 791,39 

Zinc 463,23 

Mercure 2531.60 

Plomb 1294,50 

Argent 1350,60 

Or 2486,02 

Platine 1215,22 

On  trouve  facilement,  à  Taide  do  ce  ta- 
bleau, Téquivalent  des  composés  que  peu- 
vent former  ces  différents  corps  Exemple  ; 
Feau,  qui  est  un  véritable  protoxyde  d*li^- 
drogène,  aura.  poMr  équivalent  le  noml»re 
équivalent  de  1  OKvgène,  plus  celui  de  l*li>« 
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e  ^-^«iife,  ICO  -«.#«^111,  if. 

1^  --  Ti^^s:  17^^X1,  0>îïia>^  r*L.  >  c»t#>- 

^  -e  *  '/f  î^  4<^  €ïifîj*>n^,  srf>o  é  l'iiTaîeaî  sera 
I^V'^ifai^^nC  4«  roxr^tM!  f&^iuphé  par  3 
,l^>/î  =  2rjO  p:fii  réquiTaient  da  car- 
U>M,  =  75^,  c  «t-â-dire  2Xa;SI. 

p:fje«  Le  proC/>sf  <ie  «f azoug  sera  la  v^mme 
<>b^%  fl/ffit  tPAtiSim  eonsi^éi  dans  le  tableaa 
l0(PtJ'jltui^  t'e%l-â-dire  100  -}-  177^,  = 
-fTê^ît.  Uéfimr^Uffii  des  autres  composés 
i^!:ra  ceîui  «le  l'az/Xe,  H'^^  réquiraleiil  de 
|V/Sf  ;:f;i,e  cfiuiti^^îtépar  le  rapr^ort  qui  existe 
efitre  J'oir;:<rr»*;  iju  protoxjde  et  cariai  des 
aij'r^«  Anri*!  kdfruloxrde  aura  mur  équi- 
Ta.eU  177/12  r  100  X  ^  puisr|a'H  j  a  deux 
^/j%  autant  d>>xr;;^rie  daâs  le  deutoxyJe  que 
dans  le  fvolox%de«  et  ce  te  progression 
croîtra  juv^u  a  &  p^^ur  l'acide  nitrique,  qui 
eontienl  r^fi^i  fois  plus  d'oxrgène. 

Cesl  ainsi  qu'on  peut  former  TéquÎTaleiit 
de  ces  différents  compos/ts  : 

ProiMyie  dTazalc,  aïoïc  477,03  -1-  njp-nt  100. 
I^f!«ii»t)ri1ed*auiie,  azafe  177,Oi  -p  oxîgfiie  lOi)  X2- 
A( j J#;  mireax,  1 77,Oi  -f  ox>  geue  1 00  X  5. 

Ai  uUt  bTpooiiri4|ae«  177,02  4-  oxVgt-ne  900  X  4. 
Ai:i'le  nurii|iic,  az4fte      177,02  -f-  oxjgéœ  f  00  X  5. 

Les  nombres  rapportés  dans  le  précédent 
tableau,  leurs  multiples  et  sous-niultiples 
expriment  non-seulement  ceux  qui  repré- 
sentent les  combinaisons  de  Toxy^ène  aTOC 
les  autres  corps,  mais  encore  les  différents 
composés  que  ceux-ci  foiment  entre  eux. 

C'est  ce  qu*il  est  fodle  de  vérifier  d'après 
les  analyses  exactes  qui  en  ont  été  données. 
Kxemple  :  le  sulfure  ue  carbone  est  composé 
de  M,2  de  soufre  et  de  15;B  de  carbone.  Dans 
ce  composé,  ces  deux  corps  sont  entre  eux 
comme  l'équivalent  du  soufré,  201,  est  à  la 
moitié  de  I  équivalent  du  carbone,  37,7.  Les 
combinai.Hons  gazeuses  du  carbone  avecTby- 
drogène  nous  en  offrent  encore  une  preuve  : 
l'hydrogène  protocarboné  est  formé  en  poids 
de  754  de  carbone  et  2(^,9  d*hy drogène,  nom- 
bres qui  correspondent  assez  exactement 
à  l'équivalent  de  Thydrogène  s  12,^,  et  à 
la  moitié  de  l'équivalent  du  carbone,  = 
87,70. 

L'hydrogène  deutocarboné,  qui  renferme 
la  double  do  carbone,  sera  représenté  par 
Téquivâlent  de  l'hydrogène  ==  i%Mf  plus 
l'équivalent  du  carbone  =  75,33.  En  effet 
c'est  ce  que  prouve  l'analyse  élémentaire 
qui  en  a  été  faite.  Ce  gaz  contient  sur  cent 
parties  85,8  de  carbone  et  14,2  d*hydrogène; 
or  ces  deux  nombres  sont  entre  eux  comme 
l'équivalent  du  carbone  est  à  celui  de  Thy- 
dVogène,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  ci-dessous: 
85,8  :  U,2  ::  75,33  :  12,46. 

Nouft  pourrions  étendre  ces  comparaisons, 
tnais  nous  croyons  en  avoir  assez  dit  pour 
ftire  sentir  toute  l'importance  de  ces  obser- 
vations, qui  sont  d'une  si  grande  i^ité  dans 
la  pratique  de  )a  chimie,  et  qui  deviennent 
M^disponsaUes  k  connaître  dans  l'explication 
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Le.  conD.ii«5at)ce  d^s  pois  éxfmùnii 
f  x«s  dans  la  flL^npvlre  d  cttrase  ai  rr<~ 
S'jlunt  des  taLi'^s,  a  rstiiu  B«i2es  ct&rV 
ur:^  f^j;e  de  rba:t:»>a5  rr^xi^aes  aa^Jtf 
Cii^rîies  â  oç:»rrer  conipîéienKot:  Je$  luau- 
la-rîarirrs  ne  sauraient  trop  j  avnîr  retr.Qr$ 
pour  vériSer  ou  rectiier  leur»  dûsiges  €t  \n 
reluire  aussi  éo>oomi<:{ue$  que  poss!blr. 

Les  pre!niefs  poids  équivaleiils  intfiq»^^ 
se  raj>fji  étaient  ao  poids  de  FoxTfhie  [fis 
pi>ur  base.  Un  chimiste  an^ais,  Prooi.  persa 
que  si,  comme  base  d'un  pareil  STStène,  od 
choisissait  le  corps  d^^nt  le  poids  éqoinlfot 
fût  le  plus  p»ftit,  et  qu'on  le  pril  poor  Qmt^ 
tous  les  autres  équivalents  des  différents 
corf>s  simples  et  de  leurs  cooqiosés  en  se- 
raient des  multiples  exacts. 

Un  grand  nombre  de  résultats  analrtiaufs 
ne  s'accordani  pas  avec  cette  hypoliiése. 
bien  que  les  différences  fussent  peu  coosi- 
dérabies,  elle  ne  fut  pas  géDéralemeiil  ad- 
mise ;  cependant  des  détenninatioDS  fias 
précises,  notamment  celles  de  lliydrogèoe 
même  et  du  carlKme,  faites  par  M.  Duiot^. 
ont  porté  cet  illustre  chimiste  à  l'admettre. 
Nous  croyons  devoir  présoDter  id  la  table 
des  poids  équivalents  établb  sur  celte 
base  [i). 

15  lIÉTALLOiMIS. 
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Osyçéae. 

Hydrogène. 
Soufre. 


Teiloie. 

Chlore. 
Brome. 
Iode, 
fluor. 

A;Eoie  (2), 

Pbo^hore. 

Arsenic. 

Carbone. 

Silicium. 

Bore. 
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16  MÉTAUX. 
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Potassîmn  IKalÂum).       K 
Sodiam  {Natrium).        Na 
Lilbium.  Li 

Barium.  Ba 

Strontium.  Sr 

Calcium.  Ca 

IL 
Magaëslom.  Mg 

CUicipiom.  .  ^  Gl 

Aluminium.  Al 

Zii*conium.  Zr 

Thorium.  To 

(4)  Poiff  transformer  lotis  ces  éqoîvalenu  en  é<p|- 
valenU  rapportés  à  roxygène»  dont  le  paidi  ^^ 
supposé  ésal  à  100,  Il  suflit  de  muIUpUer  chaetin  dçi 
nombres  de  celle  table  par  12,5.  On  panrieni  a»- 
irtenl  &  faire  de  mémoire  ce  peiît  calcul,  «  ■<"»• 
pliant  par  10,  puis  ajoutant  le  quart  du  prom» 
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N0M. 

Signes. 

Poids  ë<|tiWa1eDls. 

^riaou 

¥i 

22 

Ce 

M 

^^^^^HvIKT* 

La 

40 

Di 

1 

Er 

1 

Tr 

> 

Mi^^^^^^^^Bi 

Mn 

m. 

28 

Fèr.  ^^^ 

Fc 

27 

^^^^ 

Zn 

34 

Ifickel.     ^^^^ 

Ni 

50 

Cohalt.       ^^^ 

^     Co 

30 

Cltranic.       ^^^H 

ï  o 

-  28 

Vanadium.      ^1 

i  y^ 

68 

Cadmium. 

^     Cd 
IV. 

36 

Euin  {Stamum). 

Su 

34 

AotiiDoiiie  {Stibium 

.       Sb 

128 

llraniom. 

U 

60 

Tiune. 

Ti 

24 

Molvbdéne. 
Niobiom. 

Mo  (on 

Mb)      48 

Nb 

1 

llméDium. 

U 

> 

félopiam. 

P* 

f 

TaDlale  (Cotombium).     Ta 

92 

Osmium. 

Os 
V. 

100 

Gaivre. 

€a 

32 

Plomb. 

Pb 

104 

Bismuth. 

Bi 
VI. 

108 

Mercure  (Bydrarçyrvm).  Hg 

100 

Rhodhim. 

Rd 
VU. 

• 

52 

Argent. 

i^ 

m 

Or{Aurum\ 

Au 

100 

Pbtiue. 

Pt 

98 

PailadiQià. 

Pd 

33 

Iridiini. 

Ir 

98 

Bnthé&iiaB. 

Ra 

1 

Les  alliages  et  les  amalgames  peuvent  sans 
doute  être  constitués  en  proportions  déQ- 
Dies  ;  mais  les  limites  sont  en  général  peu 
déterminables»  sauf  dans  quelques  cas  :  par 
exemple,  on  amalgame  Tor  ou  rangent  avec 
un  excès  de  mercure,  on  presse  ensuite 
^le  mélange  dans  une  peau  de  ctiamois,  Tex- 
tes du  métal  fluide  (mercure)  sort»  et  le  poids 
le  l'amalgame  solide  resté  montre  que  les 
[eux  métaux  sont  unis  en  proportions  fixes. 
Ainsi  dans  la  même  substance  on  trouve 
mjours  les  mêmes  éléments  unis  dans  les 
lômes  proportions,  telle  est  la  définition  de 
la  loi  générale  des  proportions  définies.  U 
^^  digne  de  remarque  que  cette  loi,  fondée 
^r  la  théorie  de  Dalton  et  les  travaux  mo- 
dernes de  Gay-Lussac,  s'accorde,  ainsi 
?ue  Ta  lait  observer  M.  Dumas,  soit  avec 
hypothèse  des  jphilosophes  grecs  sur  les 
limites  de  la  divisibilité  des  corps  (atomes 
ou  molécules  insécables),  soit  avec  les  ex- 

tressions  des  saintes  Ecritures  :  «  Dieu,  dit 
I  Bible,  a  tout  créé  par  nombre,  poids  et 
mesure.  » 

EQUIYALEN^S  des  principaux  engrais. 

Vof.  EnemAis  coicaiBEciAUx. 

ËRBOB  Voy.  Fbr.  ^  • 

ESFÈCE    ÇUinéralogie).  —  Les  diverses 

propriétés  des  minéraux  n'ont  pas  toutes  le 

môme  degré  d'importance.  Il  est  évident  que 
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les  formes  et  les  structures  irrégudères  ou 
accidentelles,  qui  peuvent  varier  à  Tinfini 
suivant  les  circonstances ,  et  se  trouver  h 
peu  près  dans  tous  les  n)inéraux,  ne  peuvent 
avoir  que  fort  peu  d'importance,  et  qull  n'y 
a  que  les  formes  et  les  structures  réguli^ 
res  qui  puissent  être  prises  en  considération. 
Dans  les  caractères  optiques,  l'éclat,  les 
couleurs  accidentelles,  ne  peuvent  avoir 
qu'.une  très-faible  valeur,  et  il  n'y  a  que  les 
couleurs  propres,  les  phénomènes  de  réfrac^ 
tion  ou  de  polarisation,  qui  puissent  avoir 
de  l'importance.  La  dureté,  la  ténacité,  la 
flexibilité,  la  ductilité,  les  divers  genres  d'ac- 
tion sur  le  toucher,  sont  ou  trop  difficiles  à 
comparer  d'un  corps  à  un  autre  ,ou  trop  varia- 
bles, par  suite  de  la  structure  ou  de  l'état 
d'agrégation  des  particules,  pour  pouvoir  être 
"employés  avec  quelque  confiance,  si  ce  n'est 
dans  des  cas  particuliers.  Les  odeurs  pro- 
pres, les  saveurs,  très-utiles  dans  plusieurs 
circonstances ,  ne  peuvent  servir  que  pour 
certains  corps,  et  même  faut-il  être  bien  sûr 
qu'elles  ne  tiennent  pas  à  quelques  mélan- 
ges ;  d'ailleurs  elles  entrent  dans  les  carac- 
tères chimiques.  L'électrici^  ne  peut  encore 
être  prise  en  considération,  puisqu'elle  peut 
varier  et  d'intensité  et  d'espèce,  par  diver* 
ses  causes  dont  la  plupart  nous  échappent 
entièrement.  L'action  sur  l'aiguille  aiman- 
tée ne  peut  tout  au  plus  distinguer  qu'un 
très-petit  nombre  de  corps  dans  lesquels  le 
fer  ou  se%  oxydes,  en  conservant  leurs  pro- 
priétés, entreraient  comme  parties  consti- 
tuantes ;  et  encore  comme  les  proportions 
de  ces  principes  entraîneraient  de  grandes 
différences,  (pïil  serait  difficile  de  mesurer 
avec  quelque  précision ,  ces  propriétés  ne 
pourraient  rien  dire  de  positif.  Quant  à  la 
pesanteur  spécific[ue,  elle  doit  avoir  plus 
d'importance,  puisqu'elle  tient  évidemment 
k  la  nature  intime  des  corps  et  aux  propor- 
tions des  éléments  q(ii  les  composent  ;  ce- 
pendant ce  caractère  ne  peut  encore  être 
o'une  très-grande  valeur,  parce  que  souvent 
il  n'y  a  que  de  très-petites  différences  entre 
des  corps  fort  éloignés  par  leur  çature.  U 
serait  inutile  de  nous  étendre  beaucoup  pour 
faire  voir  que  la  composition  chimique  et 
tous  les  caractères  qui  en  dérivent  sont 
d'une  haute  importance,  et  cependant  nous 
ferions  remarquer  que  cette  importance  ne 
peut  être  réelle,  dans  le  cas  de  spécification, 
qu'autant  que,  du  moins  pour  les  corps  com*' 
posés,  les  proportions  sont  définies. 

U  résulte  de  ce  résumé  rapide,  que  les  ca- 
ractères de  première  valeur  pour  fa  spécifi- 
cation des  minéraux,  sont  ta  forme  ou  la 
structure  régulière^  les  couleurs  propres  et 
les  phénomènes  de  réfraction,  la  pesanteur 
spécifique,  la  composition  chimique  ;  d'où  il 
suit  qu^n  peut  définir  aussi  l'espèce  miné- 
rale, la  eoifection  des  corps  çut,  par  la  forme 
ou  la  êtructurnrégulière^  (es  couleurs  propres^ 
le  genre  et  V espèce  de  réfraction^  la  pesanisur 
spécifique ,  la  compositum  chimique^  ont  enr- 
tre  eux  des  analogies  qu^on  ne  trou9e  dans  aur 
cun  autre. 
«    L'espèce  est  rigoureusement  déterminée 
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arcjgène,  c'esl-à-dire,  100  +12,46=112,  k6. 

Ce  dernier  noQihre  est  évideaiiuent  l'équi- 

L'oxvde  de  carbone  sera  représenté  par 
100  +  75,33  =  175,33.  Comme  Tacide  carbo- 
nique contient  deux  fois  autant  d*oxygène 
que  Toxyde  de  carbone,  son  équivalent  sera 
1  écjuivalent  de  l*oxygène  multiplié  par  2 
000X2  =  200)  plus  réquivalent  du  car- 
bone, =  75,33,  c'est-à-dire  275,33. 

L'azote  forme  cinq  composés  avec  l'oxy- 
gène. Le  proioxyde  d*azote  sera  la  somme 
(les  deux  nombres  consignés  dans  le  tableau 
précédeul,  c'est-à-dire  100  +  177,02,  = 
277,02.  L'équivalent  des  autres  composés 
«era  celui  de  l'azote,  plus  l'équivalent  de 
l'oxygène  multiplié  par  Je  rapport  qui  existe 
entre  l'oxygène  du  protoxyde  el  celui  des 
autres.  Ainsi  le  deutoxyde  aura  pour  équi- 
valent 177,02  -f  100  X  2,  puisqu'il  .y  a  deux 
fois  autant  d'oxygène  dans  le  deutoxyde  que 
dans  le  protoxyde,  et  ce^te  progression 
croîtra  jusqu'à  5  pour  l'acide  nitrique,  qui 
contient  cinc[  fois  plus  d'oxygène. 

C'est  ainsi  qu'on  peut  former  l'équivalent 
de  ces  différents  composés  : 

Proioxyde  d'azole,  azote  477,03  j-  oxygène  iOO. 
Deiiloxv<ied'azoie«  dzo^le  i77,0i  4- oxygène  100X2. 
Acide  mlreux,  M77,02  -  -  oxygène  100  X  3. 

Acide  hvponilrîque,         4 77»02  -  -  oxygène  1 00  X  4. 
Acide  nilrique,  azote      477,0!2  -f  oxygène  400  X  5. 

Les  nombres  rapportés  dans  le  précédent 
tableau,  leurs  mutti[Jes  et  sous-multiplcs 
expriment  non-seulement  ceux  qui  repré- 
sentent les  combinaisons  de  t'oxygène  avec 
les  autres  corps,  mais  encore  les  dilTérents 
composés  que  ceux-ci  forment  entre  eux. 

C'est  ce  qu'il  est  facile  de  vérifier  d'après 
les  analyses  exactes  qui  en  ont  été  données. 
Kxtîmple  :  le  sulfure  de  carbone  est  composé 
de  84,2  de  soufre  et  de  15,8  de  carbone.  Dans 
ce  composé,  ces  deux  corps  sont  entre  eux 
comme  l'équivalent  du  soufré,  201,  est  à  la 
moitié  de  I  équivalent  du  carbone,  37,7.  Les 
combinaisons  gazeuses  du  carbone  avec  l'hy- 
drogène nous  en  offrent  encore  une  preuve  : 
l'hydrogène  protocarboné  est  formé  en  poids 
de  75,1  de  eqrbone  et  24,9  d'hydrogène,  nom- 
bres qui  correspondent  asses  exactement 
à  l'équivalent  de  l'hydrogène  3=  12,46,  et  à 
la  moitié  de  l'équivalent  du  carbone ,  = 
37,70. 

L'hydrogène  deutocarboné,  qui  renferme 
le  double  de  carbone,  sera  représenté  par 
l'équivalent  de  Tbydirogèoe  =  12,46,  pius 
l'équivalent  du  carbone  =  75,33.  En  effet 
c'est  ce  que  prouve  l'analyse  élémentaire 
qui  en  a  été  faite.  Ce  gaz  contient  sur  cent 
parties  85,8  de  carbone  et  14,2  d'hydrogène  ; 
or  ces  deux  nombres  sont  entre  eux  comme 
l'équivalent  du  carboné  est  à  celui  de  l'hy- 
drogène, ainsi  qu'on  peut  le  voir  ci-dessous  : 
85,8  :  14,2  ::  75,33  :  12,46. 

Noud  pourrions  étendre  ces  comparaisons, 
mais  nous  croyons  en  avoir  assez  dit  pour 
ftire  sentir  toute  l'importance  de  ce»  obser- 
vations, qui  sont  d'une  si  grande  ntîHté  dans 
la  pratique  de  la  chimie,  et  qui  deviennent 
indispensables  àconnaitre  dans  l'explication 


précise  de  la  plupart  des  réactions  chimi- 
ques. 

La  connaissance  des  poids  équivalents 
fixés  dans  la  mémoire  ou  obtenue  en  con- 
sultant des  tables,  a  rendu  nettes  et  faciles 
une  foule  de  réactions  chimiques  naguère 
difficiles  à  opérer  complètement  ;  les  manu- 
facturiers ne  sauraient  trop  y  avoir  recours 
pour  vérifier  ou  rectifier  leurs  dosages  et  les 
rendre  aussi  économiques  que  possible. 

Les  premiers  poids  équivalents  indiquéi; 
se  rapportaient  au  poids  de  l'oxygène  pri5 
pour  nase.  Un  chimiste  anglais,  Prout,  pensa 
que  si,  comme  base  d'un  pareil  système,  on 
choisissait  le  corps  dont  le  poids  équivalent 
fût  le  plus  petit,  et  qu'on  le  prit  pour  unité, 
tous  les  autres  équivalents  des  différents 
corps  simples  et  de  leurs  composés  en  se- 
raient des  multiples  exacts. 

Un  grand  nombre  de  résultats  analytiques 
ne  s'accordant  pas  avec  cette  hypothèse, 
bien  que  les  différences  fussent  peu  consi- 
dérables, elle  ne  fut  pas  généralement  ad- 
mise ;  cependant  des  déterminations  plus 
précises,  notamment  celles  de  l'hydrogène 
même  et  du  carbone,  faites  par  M.  Dumas, 
ont  porté  cet  illustre  chimiste  à  l'admettre. 
Nous  croyons  devoir  présenter  ici  la  table 
des  poids  équivalents  établis  sur  celte 
base  (1). 

15  MÉTÂLLOIDES. 
Momt.  Signea.       Po&ds  éq^^ifkai»^ 

I. 


Oxygène. 

0 

8 

Hydrogène. 

H 

i 

Soufre. 

S 

46 

• 

Sélénium. 

Se 

iO 

Tellure. 

Te 

64 

Chlore. 

Cl 

S6 

Brome. 

Br 

78 

iode. 

lo 

m 

Fluor. 

Fi 

m. 

18 

Aïolc  (2). 

Az 

44 

Pho^hore. 

Ph 

52 

Arsenic. 

As 

76 

Carbone. 

C 

6 

Silicium. 

Si 

n 

Bore. 

Bo 

41 

16  MÉTAUX. 

Potassium  IKaUum), 
Sodium  (natrium). 

1. 
K 

40 

Na 

i4 

Lithium.' 

Li 

6 

Barium. 

Ba 

68 

Strontium. 

Sr 

44 

Calcium. 

Ca 
IL 

iÙ 

Magoésium. 

.a 

42 

Gliiduinm. 

36 

Aluminium. 

AI 

44 

Zirconium. 

Zr 

68 

Thorium. 

To 

69 

(4)  Pour  tra^isformer  tous  cea  éqotvalenu  en  eqn- 
valents  rapportés  à  Toxygànet  dont  le  poidi  senu 
supposé  éffal  à  400,  il  suffit  de  multiplier  cbafuo  des 
nombres  de  cette  table  par  Î2,5.  On  parvient  aisf- 
irtent  à  faire  de  mémoire  ce  petit  calcul,  en  «■»" 
pliant  par  40,  puis  ajoutant  le  quart  du  prodoit. 
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mm.              SigAes. 

Poids  èqnivalenis. 

YttrimD. 

¥i 

22 

Cériam. 

Ce 

M 

LanUiie. 

La 

40 

DidfiQe. 

Dî 

1 

£rt)ium* 

Er 

1 

Terbiam. 

Tr 

> 

Manganèse. 

Mn 

in. 

28 

Fer. 

Fe 

27 

Zinc. 

Zn 

54 

Vkkt\, 

Ni 

30 

CobaJi. 

Co 

30 

ClMWDe. 

Cr 

-  28 

Vanadittm. 

Vd 

08 

Cadmiani. 

€d 
IV. 

30 

Etain  (Stannum). 

Su 

54 

Antimoine  (Sn'^ium). 

Sb 

428 

Vraniam* 

U 

00 

Tiune. 

Ti 

24 

Molybdène. 
Miobiiun. 

Mo  (on 
Nb 

Mb)      48 

> 

Uménium. 

U 

V 

PéJopiiim. 

^ 

f 

Tanule  {CoUnMum) 

.     Ta 

92 

Osmkim. 

Os 
V. 

100 

Cmyre. 

€a 

52 

Plomb. 

Pb 

104 

Bisffltttb. 

Bî 
VI. 

108 

iierrore(^yrfrofyynim).  Hg 
Rboffinm.                      Rd 

100 
52 

VU. 

• 

Argent. 

i^ 

108 

Or  [Aurumy, 

Au 

100 

Pbtine. 

Pt 

08 

PïUadfonl. 

Pd 

53 

iridiuiD. 

Ir 

98 

Eotliéiiiini. 

Ra 

1 

Les  alliages  et  les  amalgames  peuvent  sans 
doute  être  constitués  en  proportions  défi- 
nies ;  mais  les  limites  sont  en  général  peu 
détermioableSy  sauf  dans  quelques  cas  :  par 
«exemple,  on  amalgame  l'or  ou  l'argent  avec 
un  excès  de  mercure,  on  presse  ensuite 
le  mélange  dans  une  peau  de  chamois,  Tex- 
cès  du  métal  fluide  (mercure)  sort,  et  le  poids 
de  l'amalgame  solide  resté  montre  que  les 
deux  métaux  sont  unis  en  proportions  fixes. 

Ainsi  dans  la  même  substance  on  trouve 
toujours  les  mêmes  éléments  unis  dans  les 
mômes  proportions,  telle  est  la  définition  de 
(a  (oi  générale  des  proportions  définies.  Il 
esi  digne  de  remarque  que  cette  loi,  fondée 
sur  la  théorie  de  Ddlton  et  les  travaux  mo- 
dernes de  Gay-Lussac,  s'accorde,  ainsi 
que  Ta  &it  observer  M.  Dumas,  soit  avec 
rhjpothëse  des  jphilosophes  grecs  sur  les 
limites  de  la  divisibilité  des  corps  (atomes 
ou  molécules  insécables),  soit  avec  les  ex- 

Cressions  des  saintes  Ecritures  :  «  Dieu,  dit 
t  Bible,  a  tout  créé  par  nombre,  poids  et 
mesure.  » 
EQUIVALENTS  des  principaux  engrais. 

VûV.  EETGAilS  COmBECIAUX. 

ËRBOB  Tôt/.  Fer.     • 

ESPÈCE  ÇUinéralôgie).  —  Les  diverses 
propriétés  des  minéraux  n'ont  pas  toutes  le 
même  degré  d'importance.  U  est  évident  que 
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les  formes  et  les  structures  irrégudères  ou 
accidentelles,  qui  peuvent  varier  à  l'infini 
^vant  les  circonstances ,  et  se  trouver  h 
peu  près  dans  tous  les  iQinéraux,  ne  peuvent 
avoir  que  fort  peu  d'importance,  et  qu'il  n'y 
a  que  les  formes  et  les  structures  réguli^ 
res  qui  puissent  être  prises  en  considération. 
Dans  les  caractères  optiques,  l'éclat,  les 
couleurs  accidentelles,  ne  peuvent  avoir 
qu'.une  très-faible  valeur,  et  il  n'y  a  que  les 
couleurs  propres,  les  phénomènes  de  réfrac- 
tion ou  de  polarisation,  qui  puissent  avoir 
4e  l'importance.  La  dureté,  la  ténacité,  la 
flexibilité,  la  ductilité,  les  divers  genres  d'ac- 
tion sur  le  toucher,  sont  ou  trop  difficiles  à 
comparer  d'un  corps  à  un  autre  ,ou  trop  varia- 
bles, par  suite  de  la  structure  ou  de  Tétat 
d'agrégation  des  particules,  pour  pouvoir  être 
employés  avec  quelque  confiance,  si  ce  n'est 
dans  des  cas  particuliers.  Les  odeurs  pro- 
pres, les  saveurs,  très-utiles  dans  plusieurs 
circonstances ,  ne  peuvent  servir  que  pour 
certains  corps,  et  même  faut-il  être  bien  sûr 
qu'elles  ne  tiennent  pas  à  quelques  mélan- 
ges ;  d'ailleurs  elles  entrent  dans  les  carac- 
tères chimiques.  L'électrici^  ne  peut  encore 
être  prise  en  considération,  puisqu'elle  peut 
varier  et  d'intensité  et  d'espèce,  par  diver- 
ses causes  dont  la  plupart  nous  échappent 
entièrement.  L'action  sur  l'aiguille  aiman- 
tée ne  peut  tout  au  plus  distinguer  qu'un 
très-petit  nombre  de  corps  dans  lesquels  le 
fer  ou  ses  oxydes,  en  conservant  leurs  pro- 
priétés, entreraient  comme  parties  consti- 
tuantes ;  et  encore  comme  les  proportions 
de  ces  principes  entraîneraient  de  grandes 
«Ufférences,  (j^'il  serait  difficile  de  mesurer 
avec  quelque  précision ,  ces  propriétés  na 
pourraient  rien  dire  de  positif.  Quant  à  la 
pesanteur  spécifique ,  elle  doit  avoir  plus 
d'importance,  puisqu'elle  tient  évidemment 
k  la  nature  intime  des  corps  et  aux  propor- 
tions des  éléments  q(ii  les  composent  ;  ce- 
pendant ce  caractère  ne  peut  encore  être 
o'une  très-grande  valeur,  parce  que  souvent 
il  n'y  a  que  de  très-petites  différences  entre 
des  corps  fort  éloignés  par  leur  çature.  U 
serait  inutile  de  nous  étendre  beaucoup  pour 
foire  voir  que  la  composition  chimique  et 
tous  les  caractères  qui  en  dérivent  sont 
d'une  haute  importance,  et  cependant  nous 
ferions  remarquer  que  cette  importance  ne 
peut  être  réelle,  dans  le  cas  de  spécification, 
qu'autant  que,  du  moins  pour  les  corps  com-' 
posés,  les  proportions  sont  définies. 

U  résulte  de  ce  résumé  rapide,  que  les  ca- 
ractères de  première  valeur  pour  fa  spécifi- 
cation des  minéraux,  sont  ta  forme  ou  la 
structure  réffulière>  les  couleurs  propres  et 
les  phénomènes  de  réfraction,  la  pesanteur 
spécifique,  la  composition  chimique  ;  d'où  il 
soit  qiTon  peut  définir  aussi  l'espèce  miné- 
rale, la  eoifection  de$  corps  quU  p<^f  '<*  forme 
ou  la  struciurerégulièret  Itê  eouleun  propres^ 
le  genre  et  f  espèce  de  réfraction^  ta  pesanteur 
spécifique ,  la  compesitum  chimique^  ont  enr- 
tre  eux  des  analogies  qu'on  ne  trou9e  dans  aur 
cun  autre. 
«    L'espèce  est  rigoureusement  détermméa 
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toutes  .es  fois  qu'on  peut  réunir  cet  ensem- 
ble do  caractères  ;  mais  comme  U  n^arrive 
pas  toujours  que  cette  heureuse  réunion  se 
manifeste  dans  les  mméraui  que  l'on  a  à 
examiner,  on  est  conduit  naturellement  à 
demander  quels  sont  ceux  des  caractères  de 
première  valeur  auxquels  on  doit  donner  la 
préférence.  Cette  question  est  impossible  à 
résoudre  a  priori^  parce  que  les  caractères 
que  nous  venons  de  citer  sont  des  proprié- 
lés  de  genres  tout  à  fait  différents ,  entre 
lesquels  il  est  par  conséquent  impossible 
d'établir  des  rapports  de  plus  et  moms  :  on 
ne  peut  pas  savoir,  en  effet,  ce  qu'il  y  a  de 
l>lus  important  de  la  forme  ou  de  ta  composi- 
tion, etc.  Le  seul  moven  qui  soit  en  notre 
pouvoir,  est  de  chercher  quelles  sont  celles 
de  des  propriétés  qui  se  soutiennent  le  plus 
constamment  dans  les  minéraux,  et  qui 
peuvent,  par  conséquent,  servir  à  les  dis- 
tinguer ou  à  les  confondre  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas. 

En  étudiant  avec  soin  le  degré  de  perma- 
nence des  caractères  de  première  valeur  que 
nous  venons  de  citer,  on  est  conduit  à  re- 
connaître que  celui  c^ui  mérite  le  plus  d*at- 
tention  est  la  composition  chimique.  En  effet, 
quelque  importance  que  paraissent  avoir  les 
K)rmes  régulières  et  le  clivage,  d'après  le 
succès  avec  lequel  Hauy,  le  premier  des 
cristallographes,  les  a  employés  pour  établir 
des  analogies  ou  des  différences  eiUre  des 
substances  qui  avaient  été  mal  ii  propos  sé- 
parées ou  réunies,  il  n'eu  est  pas  moins  vrai 
qu'elles  ne  sufQsent  pas  pour  distinguer  un 
corps  dans  tous  ses  états»  puisque,  dans  un 
grand  nombre  de  circonstances,  il  peut  se 

{ présenter  sous  des  formes  et  avec  des  struo- 
urcs  qui  sont  produites  par  agrégation  ou 
par  accident.  Il  faut  donc  recourir  a  la  com- 
position ou  k  des  caractères  qui  en  dérivent, 
pourpouvoir  prononcer  avec  quelque  certi- 
tude, et  les  cnstallographes  les  plus  exclusifs 
nous  en  donnent  continuellement  l'exem- 
ple. En  effet,  ce  n'est  pas  d'après  la  forme 
ou  le  clivage  que,  dans  les  systèmes  cristal* 
lographiques ,  les  marbres  saccaroïdes  ou 
compactes ,  les  calcaires  fibreux,  la  craie, 
les  tufs  calcaires,  etc.,  se  trouvent  réunis 
en  une  même  espèce  avec  les  cristaux 
de  spath  calcaire.  Ce  n'est  pas  par  la  for- 
me qu'on  p0ttt  distinguer  les  diverses  sor- 
tes de  pierres  à  plAtre ,  fibreuses ,  sacca* 
roïdes,  compactes,  etc.,  des  pierres  calcai- 
res auxquelles  elles  ressemblent  ;  enfin  ce 
n'est  pas  sur  la  forme  que  sont  établies  plus 
de  vin^t  espèces  de  substances  minérales 
qu'onn  a  jamais  trouvées  cristallisées,  et  qui 
n'en  sont  pas  moins  regardées  comme  par- 
fiiitement  distinctes, 
f  Mais  il  y  a  plus  :  si  les  corps  se  trouvaient 
toi^ours  parfaitement  cristallisés,  leur  forme 
ne  pourrait  encore  servir  seule  à  les  distin* 
guer,  car  il  en  est  un  assez  grand  nombre 
qu'on  ne  peut  confondre  les  uns  avec  les 
autres,  et  qui  cependant  se  rapportant  iden- 
tiquement au  même  système  de  ciistallisa^i 
tion.  Pour  prendre  des  exemples  fr  ippants, 
il  suffit  de  citer  le  sel  rotu'in,  le  sel  a^  imonia- 


que,  l'alun,  les  sulfures  de  plomb  et  de  fer, 
les  métaux  les  plus  connus,  comme  Tor, 
l'argent,  le  cuivre,  etc.,  qui  tous  se  rappor- 
tent an  svstème  de  cristallisation  cubique, 
et  dont  plusieurs  donnent  aussi  le  cube  par 
le  clivage.  On  a  cru  longtemps,  et  peut-être 
un  grand  nombre  de  minéralogistes  croient- 
ils  encore  que  cette  similitude  de  cristallisa- 
tion, entre  des  corps  évidemment  différents, 
n'avait  lieu  que  pour  les  formes  régulières 
de  la  géométrie;  mais  nous  savons  actuelle- 
ment d'une  manière  positive,  par  les  eip6- 
riences  de  M.  Mitscherlich,  et  celles  de  M. 
Beudant,  gu'eile  existe  également  pour  des 
formes  cristallines  qui  ir appartienn«it  1»$ 
aux  polyèdres  réguliers  de  la  géométrie.  £n 
effet,  ïe  sulfate  de  fer  a  bien  evidemmeol  la 
même  forme  que  le  sulfate  de  cobalt;  le  sul- 
fate de  magnésie  a  la  même  forme  que  le 
sul&tede  zinc  et  le  sulfate  de  nickel  ;  plusieurs 
sels  doubles  très-différents  présentent  aussi 
des  formes  tout  k  fait  identiques,  ou  bien  des 
formes  si  rapprochées  les  unes  des  autres, 
qu'il  est  très-iacile  de  les  confondre,  surtout 

3uand  oh  les  examine  à  des  tempe;  aiures 
ifférentes. 

Nous  ferons  des  observations  analojçoessur 
les  modifications  qu'éprouve  la  lumière  en 
passant  à  travers  les  corps  ;  car  ces  phéno- 
mènes exigent  de  la  transparence,  une  cris- 
tallisation régulière,  et  dans  une  multilade 
de  circonstances,  les  minéraux  sont  absolu- 
ment opaques  et  cristallisés  confusément. 
Les  couleurs  propres  sont  souvent  masquées 
par  des  couleurs  accidentelles,  par  l'état  dV 

Î;régation  des  particules  matérielles,  et  d*ail- 
eurs  ne  se  distinguent  fréquemment  que 
par  des  nuances  qu'une  longne  habitude 
permet  seule  de  reconnaître.  Enfin,  si  nous 
nous  rappelons  ce  que  nous  venons  déjà  do 
dire  de  la  pesanteur  sp;^ciQque,  il  demeurera 
certain  que  les  caractères  tirés  de  la  compo- 
sition chimique  sont  ceux  auxauels  00 
doit  attribuer  le  plus  d'importance  forsquon 
veut  comparer  deux  ou  un  plus  grand  nom- 
bre de  corps,  pour  savoir  s'ils  aipartiennent 
ou  s'ils  n'appartiennent  pas  à  la  même  es- 
pèce; ce  nest,  le  plus  souvent,  que  par  la 
nature  et  par  les  proportions  de  leurs  parties 
constituantes,  qu'on  peut  prononcer  qu'il  j 
a  entre  eux  identité  ou  différence.  Partant  de 
là,  il  est  clair  que  la  définition  la  dIus 
exacte,  comme  la  plus  simple,  de  respect» 
est  la  collecHon  des  minéraux  de  mêm*  con^ 
position^  ou  des  minéraux  formés  des  méma 
principes^  et  en  mêmes  proportions.  , 

C'est  aussi  à  cette  même  définition  quon 
arrive,  par  un  raisonnement  fort  simple.  U 
notion  générale  de  l'espèce  dans  les  irois 
règnes  est  la  collection  des  individus 9  quu 
par  Vensemble  de  leurs  caractères,  ont  entre 
eux  des  aftalogies  qyCon  ne  retrouve  dons  avr 
cun  autre.  Pour  appliquer  cette  définition  au 
règne  minéral,  if  ne  s'açit  que  de  savoir  ce 
que  l'on  doit  alors  entendre  par  individu.  Or, 
tant  qu'il  ne  s'agit  que  des  êtres  organises,  il 
est  lacile  de  comprendre  la  notion  de  1  in- 
dividu; car  tous  ces  corps  présentent  un 
certain  nombre  de  oarties  qui  ont  chacuiui 
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leur  forme»  leur  grandeur,  et  dont  les  posi- 
tions relatîTes  sont  définitiTement  arrêtées; 
d*où  il  résulte  que  Ton  ne  peut  diviser  ces 
corps  sans  les  détruire,  et  c  est  ce  que  Ton 
indique  par  l'expression  individu.  Dans 
le  rè^6  inorganique,  il  est  plus  difficile  d'ac- 
quénr  Vidée  d'individualité^  et  Ton  ne  peut 
mène  y  parvenir  tant  que  Ton  considère 
ces  corps  sous  des  rapports  purement  phy- 
siques :  cela  tient  à  ce  que  ni  la  forme  ni  la 
structure  ne  sont  essentielles  aux  substan- 
ces inorganiques,  qui  dès  lors  peuvent  être 
divisées  et  subdivisées  à  TinSm,  sans  cesser 
d'être  toujours  le  même  corps,  la  moindre  par- 
celle possédant  évidemment  les  mêmes  pro- 
priétés que  le  tout.  Mais  dès  que  Ton  envi- 
sage la  question  sous  les  rapports  chimiques, 
on  parvient  à  des  idées  précises. de  Tindi vi- 
da^ En  eSet,  du  moins  pour  les  corps  com- 
posés ,  nous  voyons  qu'il  y  a  certaines  opé- 
rations que  l'on  ne  peut  pratiquer  sur  eux 
sans  les  détruire,  sans  les  diviser  en  parties 
hétérogènes  :  ces  opérations  sont  donc  les 
limites  de  leur  divisibilité ,  et  pour  elles  les 
corps  deviennent  des  individus.  Il  résulte  de 
là  que  l'individu  minéralogique  ne  peut  être 
que  Tassembla^e  d'un  certain  nombre  d'élé- 
ments en  certaines  proportions. 

M  là  il  est  facile  de  tirer  la  notion  de  l'es- 
pèce. En  effet,  des  individus  qui  ont  plus 
d*analogie  entre  eux  qu'ils  n  en  ont  avec 
Ions  les  aut.es,  ne  peuvent  être  que  des 
corps  formés  des  mêmes .  principes  ;  mais 
coEome  ces  principes  peuvent  se  combiner 
en  diverses  proportions,  il  en  résulte  que 
ranal<^^  n'est  la  plus  grande  possible  que 
dans  les  corps  où  ces  proportions  sont  iden- 
ti«{ues.  Donc  l'espèce,  qui  doit  être  la  réu- 
nion d'individus  la  plus  simple  possible,  est 
nécessairement,  en  minéralogie,  la  collection 
de$  €wrp$  formée  des  mimes  prineipeê  et  en 
mimeê  jn'oportionê. 

Cette  déGnition  suppose,  à  la  vérité,  qu'on 
a  toujours  les  moyens  de  déterminer  la  vé- 
ritable composition  d'un  corps;  et  malheu- 
reusement la  chimie  des  minéraux  n'est  pas 
encore  assez  avancée  pour  qu'on  puisse  pro- 
noncer avec  certitude  dans  tous  les  cas; 
mais  les  difficultés  que  l'on  rencontre  dans 
les  travaux  d'analyses  chimiques  ne  peuvent 
attaquer,  en  aucune  manière,  les  considéra- 
tions que  nous  avons  exposées;  elles  mon- 
trent seulement  que  nous  ne  sommes  pas 
encore  en  état  de  tirer  tout  le  parti  possible 
de  Tunique  caractère  qui  puisse  nous  guider 
au  milieu  du  dédale  des  espèces  et  de  leurs 
nombreuses  modiGcations. 

0  nelaut  pas  croire  cependant  que  le  nom- 
bre des  cas  où  l'analyse  chimique  laisse  des 
incertitudes  soit  très-considérable;  on  peut 
fûgarder  comme  bien  connus  les  corps  sim- 
ples, les  oxydes  des  anciens  métaux,  leurs 
divers  sels,  ainsi  que  ceux  des  terres  alca- 
lines, la  plupart  des  sulfures  et  des  arséniu- 
res  simples,  ce  qui  forme  déjà  plus  des  deux 
tiers  des  substances  minérales.  Le  reste  se 
compose  en  grande  partie  de  corps  formés 
oar  les  oxydes  qu'on  a,  pendant  longtemps, 


désignés  sous  le  nom  de  terres,  et  la  nature 
de  ces  corps  s'éclaircit  de  jour  en  jour,  de- 
puis qu'on  a  reconnu  que  la  silice  y  fait  fonc- 
tion d'acide;  il  en  est  déjà  un  assez  grand 
nombre  qu'on  doit  regarder  comme  assez 
bien  connus,  et  s'il  existe  des  incertitudes 
sur  beaucoup  d'autres,  cela  parait  tenir  à  ce 
que  les  analvses  n'ont  pas  été  faites  avec 
toutes  les  précautions  que  nous  savons  au- 
jourd'hui nécessaires  ;  elles  s'éclairciront 
certainement,  à  mesure  qu'on  pourra  exa- 
miner de  nouveau  ces  corps. 

Si  l'on  ne  peut  comparer  entre  eux,  sous 
le  rapport  de  plus  ou  moins  d'importance, 
les  caractères  qui  sont  tirés  de  propriétés  de 
genres  différents,  on  peut  les  examiner  com- 

f^arativementsousun  autre  point  de  vue,  ce- 
ui  de  déterminer  jusqu'où  ils  peuvent  être 
d'accord,  pour  établir  qu'il  y  a  analogie  ou 
différence  entre  telle  ou  telle  substance.  Or, 
si  nous  étudions  ainsi  les  caractères  tirés  de 
la  forme  régulière,  des  fsropriétés  optiques, 
de  la  composition  chimique,  nous  remar- 
quons qu'ils  peuvent  être  mis  assez  souvent 
sur  la  même  ligne.  En  effet,  nous  avons  fait 
observer,  que  le  mode  d'action  des  corps  sur 
la  lumière  était  en  rapport  avec  le  système 
de.cristallisation,  qu'il  y  avait  identité  d'ac- 
tion pour  identité  de  formes,  et  différence, 
soit  dans  le  genre,  soit  dans  l'espèce,  toutes 
les  fois  que  les  formes  étaient  différentes. 
L'ensemnle  des  comparaisons  qu'on  a  pu  faire 
jusqu'ici  entre  la  lorme  et  la  composition 
nous  fait  voir  aussi  que  très-souvent  les  mi- 
néraux de  même  forme  sont  composés  de  la 
même  manière,  et  que  les  minéraux  de  for- 
mes différentes  sont  composés  différemment. 
Il  résulte  de  là  que  ces  trois  sortes  de  ca- 
ractères, les  deux  premiers  surtout,  peuvent, 
dans  quelques  circonstances ,  se  suppléer 
mutueAement,  et  conduire  aux  mêmes  ré- 
sultats; c'est-à-dire  que  ce  qu'on  distinguera 
par  l'un  de  ces  moyens  sera  assez  souvent 
distinct  par  l'autre. 

Mais  si  ces  caractères  peuvent  être  mis 
quelquefois  sur  la  même  ligue,  il  ne  faut 
pas  croire  cependant  qu'on  puisse  toujour:^ 
les  employer  indifféremment,  parce  que, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  ils  n'ont  pa" 
tous  le  même  degré  de  généraUté.  11  en  ei 
ici  tout  autrement  que  dans  le  rèçne  om- 
nique,  où  il  parait  qu'on  peut  partir  indiffé- 
remment de  l'une  ou  de  l'autre  des  grandes 
classes  (rorganes'(ceux  de  la  nutrition ,  de 
la  reproduction,  etc.),  et  arriver  à  la  même 
classification.  En  minéralogie,  les  classiQca- 
tions  faites  par  la  forme  et  par  les  phéno 
mènes  optiques  seraient  tout  à  fait  identi- 
ques ;  mais,  sans  être  absolument  opposées 
a  la  classification  chimique,  elles  s'en  éloi- 
gneraient cependant,  en  cela  qu'elles  seraient 
moins  complètes.  £n  effet,  un  assez  grand 
nombre  de  corps  que  la  chimie  distinguera 
toujours,  cristallisant  de  la  même  manière, 
se  trouveraient  nécessairement  réunis  dans 
une  classification  faite  rigoureusement  par 
la  forme;  c'est  ainsi  que  Ton  confondra  le 
phosphate  et  l'arséniate  de  plomb,  le  sulfate 
de  fer  et  le  sulfure  de  cobalt,  les  diverses 
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espèces  d*a]un>  le  chlorure  de  sodium  et  lo 
cmoruro  de  potassium,  etc.,  etc. 

Une  autre  circonstance  qui  s'oppose  k  l'i- 
dentité des  classifications  physiques  et  chi- 
miques est  la  faculté  que  paraissaient  avoir 
les  corps  d'affecter  nlusieurs  formes  diffé* 
rentes,  et  que  la  métnode  purement  chimi- 
que rapprochera  toujours.'Pendant  longtemps 
cette  aiversité  de  formes  d*on  même  corps 
n'avait  été  reconnue  que  dans  une  seule  sud* 
stance,  dans  le  carbonate  de  chaux,  dont  une 
partie  se  trouvait  en  rhomboèdre  et  l'autre 
en  prisme  droit  rhomboidal  (arragonite)  ; 
mais  aujourd'hui  nous  la  reconnaissons  dans 
plusieurs  autres  :  dans  le  sulfate  de  fer  qui 
cristallise  tantôt  en  cube  (sulfure  jaune);  tan- 
tôt en  prisme  rhomboïoial  (sulfure  blanc); 
dans  un  double  silicate  d'alumine  et  de  soude, 
qui  "cristallise  tantôt  en  prisme  hexagone 
régulier,  et  constitue  la  néphéline,  tantôt  en 
dodécaèdre  rhomboidal,  où  il  constitue  le 
lazulite.  Nous  pouvons  nous-mêmes  provo- 
quer ces  différences  dans  nos  laboratoires, 
comme  l'a  fait  M.  Hitscherlich,  en  faisant 
cristalliser  le  soufre,  à  volonté,  en  prisme 
droit  ou  en  prisme  oblique,  avec  le  nitrate 
de  potasse,  le  nitrate  de  soude,  le  sulfate  de 
fer. 

Maintenant  il  se  présente  une  question 
importante  à  résoudre  :  doit-on  suivre,  pour 
la  classification  des  corps  susce|)tibles  de 
plusieurs  formes,  l'analogie  fournie  par  les 
caractères  chimiques,  ou  conserver  la  distinc- 
tion établie  par  la  cristallisation  ?  II  y  a  des 
données  en  faveur  de  cette  dernière  manière 
de  voir,  et  d'autres  qui  militent  en  faveur  de 
la  première.  Si  l'on  fait  attention  que  tout 
change  dans  ces  corps  avec  la  forme,  que 
les  iménomènes  de  réfraction,  la  pesanteur 
spécifique,  la  dureté,  etc.,  ne  sont  plus  les 
mêmes,  on  sera  conduit ,  comme  plusieurs 
chimistes  célèbres,  à  modifier  la  définition 
tfe  l'espèce  que  nous  avons  vue  précédem- 
ment, en  y  ajoutant  la  condition  que  les  par- 
ticules riuniei  $e  trouvent  arrangées  entre 
elles  de  la  même  numiire.  Mais  si  1  on  se  re- 
porte à  l'expérience  importante  que  H.  Mits- 
cherlich  a  faite  avec  le  soufre,  il  semble 
qu'on  est  conduit  à  penser  tout  autrement; 
car  les  cristaux  qu*il  a  obtenus  appartien- 
nent trop  visiblement  au  même  corps,  pour 
qu'on  puisse  en  faire  deux  espèces  distinc- 
tes. Je  ne  puis  m'empêcher  de  comparer  ces 
états  différents  qu'un  même  corps  est  sus- 
ceptible d'offrir  à  ceux  de  l'acier  réduit  et  de 
Tacier  trempé,  du  métal  de  tam-tam  refroidi 
lentement  à  Tair  ou  subitement  dans  l'eau 
dé  la  larme  batavique  et  du  verre  refroidi 
lentement,  du  phosphore  refroidi  graduelle- 
ment ou  brusquement,  etc.  En  effet,  dans 
ces  différents  corps,  les  caractères  de  dureté, 
de  pesanteur  spécifique,  les  (Nropriétés  opti- 
ques (qu'on  peut  observer  dans  la  larme  oa- 
tavique),  etc.,  en  un  mot,  l'arrangement  des 
particules,  se  trouvent  entièrement  différents 
dans  les  deux  états.  Or,  cependant,  personne 
n'a  eu,  et  n'aura  probablement  l'idée  de 
considérer  les  métaux  doux  et  les  métaux 
trempés,  ^e  phosphore  jaune  doué  de  la  cou* 


leur  noire,  le  verre  qu'on  a  coulé  sur  le  sa- 
ble et  celui  qu'on  a  laissé  tomber  en  gouttes 
dans  l'eau,  mais  constituant  des  corps  diffé- 
rents. D'après  ces  considérations,  il  mesem* 
ble  qu'on  doit  maintenir  la  définition  de  l'es- 
pèce, telle  que  nous  avons  été  conduits  k  la 
donner,  et  que  la  différence  de  forme,  et  iiar 
suite  colle  de  pesanteur  spécifique,  de  du- 
reté, etc.,  ne  doit  établir  gue  des  subdiri- 
sions.  Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  ({ue 
quand  ces  corps  cessent  d'être  cnslalUsés 
régulièrement ,  ou  au  moins  transparents, 
les  différences  s'évanouissent  plus  ou  moins 
complètement,  et  que  le  caractère  chimique 
est  encore  le  seul  qui  reste. 

Les  mélanges,  quels  qu'ils  soient,  swot- 
tpnt  toujours  quelques  ditficultés  dansiap» 
plication  de  la  définition  que  nous  avons 
donnée  de  Tespèce,  et,  comme  nous  TavoDs 
dit,  ce  n'est  que  par  de  nombreuses  anal)* 
ses,  par  l'étude  minéralogique  du  corps  et  de 
ses  diverses  associations,  que  l'on  parTieot 
à  reconnaître  ce  au'il  renierme  a'ossenliel 
et  ce  qui  est  accidentel.  Mais  les  mélanges 
chimiques,  qui  sont  de  véritables  conibinai- 
sons,  offrent  des  difficultés  de  plus,  surtout 
lorsqu*ils  se  font  entre  des  substances  de 
même  formule.  En  effet,  d'un  côté  la  combi- 
naison de  ces  corps  peut  se  faire  en  toutes 
proportions,  et  de  l'autre  nous  avons  beau- 
coup d*exemples  où  tout  nous  indique  qu'elle 
doit  avoir  lieu  en  proportions  détinies  :  or, 
on  se  demande  naturellement  quels  sont  les 
moyens  que  nous  avons  de  distinguer  cis 
deux  cas,  et  lorsqu'il  y  a  mélange  en  propor- 
tions illimitées,  comment  on  peut  rapporter 
le  corps  à  telle  ou  telle  espèce. 

V  Reconnaître  s'il  y  a  espèce  ou  mélange.-" 
La  solution  de  cette  difficulté  est  une  des 
plus  embarrassantes  que  Ton  puisse  avoir; 
car  c'est  là  que  se  trouve  la  question  de  sa- 
voir s'il  y  a  des  espèces  dans  le  rè^e  mio^ 
rai,  ou  s  il  n'existe  que  des  individus;  on 
peut  dire  même  qu'elle  est  riKoureusemçut 
impossible,  car  tout  ce  que  1  on  peut  iàire 
est  de  tracer  artificiellement  des  limftesaui- 
quelles  on  admettra  l'espèce,  et  entre  les- 
quelles on  ne  verra  que  de  simples  mélanges. 
Pour -cela  rappelons-nous,  ce  que  Ton  en- 
tend aujourd  hui  par  proportions  définies  : 
ce  sont,  pour  les  substances  naturelles,  les 
proportions  qui  se  présentent  constamment 
dans  un  assez  grand  nombre  d'analjses, 
faites  sur  des  échantillons  de  localités  diver- 
ses, et  qui  offrent  des  rapports  simples  de 

1  atome  à  1,  2,  3,  4,  etc.,  plus  rarement  do 

2  atomes  à  8,  de  3  à  i,  etc.  :  ce  sont  ces  nom 
bres  que  l'on  peut  prendre  pour  limites;  on 
admettra  espèce  toutes  les  fois  qu'il  y  aura 
constance  et  simplicité,  de  rapports,  et  au 
contraire  on  adoptera  qu'il  y  a  mélange  tou- 
tes les  fois  qu'on  ne  trouvera  ni  cette  oons* 
tance  ni  cette  simplicité.  Ainsi,  on  fera  une 
espèce  distincte  du  double  carbonate  i^e 
chaux  et  magnésie,  dans  lequel  on  trouve 
constamment  1  atome  du  premier  et  1  atifo^ 
du  second  ;  peut-être  même  devra-t^n  foire 
d'autres  espèces  de  diverses  réunions  de  cts 
deux  corps,  ou  de  quelques  autres  qui  sont 


72t 


ESP 


ESP 


723 


isomorphes,  dans  lesquelles  ou  trouve  â  ato- 
mes de  earbonate  de  chaux  à  1  atome  de  car- 
bonate de  maçnésie,  quelquefois  en  partie 
remplacé  par  des  carbonates  de  manganèse 
et  de  fer.  Au  cbotraire»  on  devra  regarder 
eoaune  des  mélanges  les  réunions  qui  ne 
présentent  aucune  constance  dans  les  divers 
échantillons  et  dans  lesquels  les  rapports 
sont  plus  compliqués,  tels  que  3  atomes  de 
carbonate  de  chaux ,  5  atomes  de  carbotiate 
de  fer«  13  atomes  de  carbonate  de  manga- 
nèse, et  beaucoup  d*autres  qui  varient  à  Tm- 
rini.  Si  Ton  ne  possède  qu'une  seule  ana- 
lyse, et  qu'on  y  remarque  des  rapports  sim- 
pleSf  il  sera  encore  prudent  d'attendre»  à 
moins  qu'elle  n'offre  quelques  particularités 
ffélerminantes,  pour  voir  si  les  mêmes  rap- 
ports se  soutiennent  constamment;  autre- 
ment on  risquerait  de  prendre  pour  une  com- 
binaison déunie  un  mélanee  qui  par  hasard, 
dans  récbantillon  analyse,  se  serait  trouvé 
dans  des  proportions  convenables. 

Telle  est  la  seule  manière  de  sortir  de 
rembarras  que  présente  la  question  propo* 
»ée.  Qu'on  ne  croie  pas  qu'il  soit  plus  facile 
de  sortir  de  celte  difficulté  en  admettant  la 
spécification  cristallographique,  car  les  mé- 
langea des  corps  de  même  formule,  en  quel- 
ques portions  qu'ils  aient  lieir,  font  toujours 
varier  les  angles  proportionnellement  ;  par 
conséquent  il  faudrait  de  môme  établir  des 
limites  qui  souvent  n'auraient  ici  d'autres 
bases  que  lidée  particulière  de  chaque  mi- 
néralogiste. Il  n*j  a  que  les  considérations 
atomiques  qui  puissent  fournir  ici  des  bases 
certaines  à  la  cristallographie  :  ainsi,  pour 
ne  pas  sortir  des  exemjples  précédents,  si  Ton 
admet  l'anale  de  105*  5'  pour  le  carbonate  de 
chaux  le  plus  pur,  celui  de  107*  2&'  pour  le 
earbonate  de  maçnésie,  les  consid^ations 
atomiques  nous  donneront  pour  caractères 
cristallograpbiques  du   double   carbonate , 
composé  de  1  atome  de  l'un  à  1  atome  de 
Tautre,  l'angle  de  106*  15'.  Nous  verrons  do 
même  que  les  mélanges  de  5  atomes  à  2,  de 
19  à  6,  doivent  avoir  pour  mesures  105*  iS', 
105*  34'  JO",  et  que,  par  conséquent,  ils  se 
trouvent  entre  deux   espèces  déQnies;  ils 
peuvent  être  rangés  avec  l'une  ou  avec  l'au- 
tre ;  avec  la  Bremière,  comme  carbonate  de 
chaux  magnesifère,  ou,  avec  la  seconde, 
comme  double  carbonate  de  chaux  et  ma- 
gnésie calcifère.  Nous  pourrions    prendre 
u  autres  exemples  dans  un  grand  nombre  de 
corps,  comme  dans  ceux  que  l'on  désigne 
sous  les  noms  de  pyroxène,  d'amphibole,  où 
Ion  remarque  les  mêmes  variations  d'angles, 
quoiq|u'elles  soient  moins  sensibles. 

2^  Trouver  la  phLce  d'un  mélange  fformi  les 
espèces.  —  Les  mélanges  des  matières  de 
même  formule,  que  l'on  observe  si  souvent 
parmi  les  espèces  minérales,  donnent  lieu  à 
beaucoup  d  incertitude  sur  la  place  qu'où 
doit  leur  assigner  dans  la  méthode  ;  ils  sem- 
blent même,  au  premier  abord,  renverser  la 
définition  de  l'espèce  :  en  effet,  une  réunion 
de  corps  formés  des  mêmes  principes  et  en 
mêmes  proportions  ne  parait  guère  pouvoir 
Admettre  ces  combinaisons  en  proportions 


illimitées.  Hais  ici  il  en  doil  être  [ir/^dsé- 
ment  comme  des  métis  dans  les  rognes  or- 
ganiques, où  leur  existence  n'a  pn  faire  con- 
cevoir de  doutes  sur  la  définition  de  l'espèce  ; 
et,  en  effet,  le  mulet  et  le  bardeau^  par  exem- 
ple, ne  peuvent  empêcher  de  regarder  l'âne 
et  le  cheval  comme  des  espèces  distinctes, 
qui  ont  seulement  assez  d'analogie  pour  pou- 
voir se  croiser  de  toutes  les  manières  :  de 
même,  en  minéralogie,  les  mélanges,  quel- 
que variés  qu'ils  puissent  être,  n'empêche- 
ront jamais  de  regarder  l'une  et  l'autre  des 
substances  réunies  comme  des  espèces  par- 
faitement déterminées.  Quant  à  la  place  do 
ces  mélanges,  il  faut  encore  suivre  ici  la  rè- 
gle que  l'on  observe  dans  les  autres  parties 
de  l'histoire  naturelle,  où  l'on  place  les  mé- 
tis en  appendice  auprès  de  Tespèce  avec  la- 
quelle ils  ont  conservé  le  plus  de  rapport, 
et  qui,  dans  l'ordre  naturel,  doit  toujours 
être  voisine  de  celle  qui  leur  a  aussi  im- 
primé plus  ou  moins  son  type  :  cela  veut 
dire  qu'en  minéralogie  le  mélange  doit  être 
placé  auprès  de  l'espèce  dont  les  proportions 
dominent,  et  qui,  pour  suivre  1  ordre  natu- 
rel, doit  être  voisine  de  celle  que  l'on  trouve 
mélangée  en  plus  ou  moins  grande  quantité. 
11  ne  peut  y  avoir  de  diniculté  que  dans  le 
cas  oii  les  corps  mélangés  sont  en  parties  à 
peu  près  égales  :  dans  ce  cas,  on  est  libre  de 
placer  le  mélange  où  l'on  veut,  et  le  corps 
est  alors  un  être  flottant  entre  les  espèces 
réelles  qu'il  renferme.  Il  est  assez  remar 

Juable  que  la  plupart  des  espèces  que  nous 
evons  faire  entrer  dans  la  classification  ne 
sont  pas  autrement  établies,  puisque,  comme 
nous  l'avons  tu,  il  est  infiniment  rare  que 
les  substances  minérales  soient  pures.  Tous 
nos  soins  dans  la  discussion  d'une  analyse 
ont  pour  but  de  découvrir  la  composition  des 
corps  dominants  :  si  l'on  trouve  que  ce  corps 
se  rapporte  à  une  espèce  établie»  c'est  auprès 
de  cette  espèce  qu'on  le  range  ;  s'il  ne  se 
rapporte  à  aucune  espèce  connue»  on  en 
forme  une  nouvelle  pour  le  placer  dans  la 
méthode  ;  s'il  arrive  même  qu'on  reconnaisse 
un  mélançe  d'espèces  inconnues,  dont  au- 
cune ne  oomine,  on  ne  laisse  pas,  et  avec 
raison,  de  former  une  espèce  particulière, 
qui  n'est  elle-même  que  l'appendice  des 
corps  que  l'on  pourra  trouver  par  la  suite  à 
l'état  de  pureté. 

Des  variétés  de  Vesprce. -^Dèns  le  règne 
minéral,  comme  dans  toutes  les  autres  })ar- 
ties  de  l'histoire  naturelle,  l'espèce  se  sous- 
divise  en  variétés  ;  mais  il  ne  peut  y  avoir 
ici  aucune  difficulté,  et  d'ailleurs  chacun  se 
trouve  à  peu  près  maître  d'ajouter  ou  de  re- 
trancher. Ces  distinctions  sont  fondées  sur 
la  diversité  des  formes  régulières  qui  déri- 
vent d'un  type  déterminé,  sur  les  formes  obi i-* 
térées,  les  lormes  accidentelles,  les  formes 
empruntées,  etc.  ;  sur  les  diverses  sortes  de 
structures,  lamellaire,  bacillaire,  fibreuse, 
grenue,  compacte,  schisteuse^  fissile,  etc.  ; 
sur  les  degrés  de  transparence  et  d'opacité; 
sur  le  genre  d'éclat;  sur  les  couleurs,  sim- 

Sles  ou  bigarrées;  sur  les  degrés  de  ténacité, 
e  flexibilité;  sur  l'odeur:  sur  les  mélanges 
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chtmiqiies  de  diverses  sortes  ;  sur  le  mode 
de  formatioD  ;  sur  le  gisement  ;  sur  les  ma* 
lières  minérales  disséminées;  sur  la  nature 
des  débris  of^ganlques  qui  se  trouvent  ren- 
fermés dans  une  substance,  ou  sur  lesquels 
cette  substance  est  modelée,  etc.,  etc.  Sans 
doute  il  y  a  divers  degrés  d'importance  dans 
ces  variétés,  mais  toutes  doivent  être  prises 
en  considération  dans  une  collection  miné* 
ralogique;  seulement  il  faut  se  garder  d'at- 
tribuer k  certaines  variétés  une  importance 
telle,  que  leurs  détails  fissent  perdre  de  vue 
foutes  les  autres.  A  cet  égarJ,  je  ne  pu^s,  dit 
H.  Boudant,  partager  les  idées  que  Haûy  a 
émises  dans  ses  ouvrages,  où  il  attribue  une 
telle  valeur  aux  variétés  crist^fines ,  qu'il 
leur  a  imposé  à  toutes  un  nom  particulier; 
)e  crois  que  c'est  vouloir  surcharger  la  mé- 
moire sans  aucun  avantage,  et  qu'U  y  a  même 
dans  cette  manière  d'asir  un  très-grand  in- 
convénient, celui  de  faire  perdre  dans  les 
détails  les  objets  généraux  qui  méritent  le 
plus  d'attention.  Les  détails  minutieux  de 
ces  variations,  auxquelles,  dans  tout  état  de 
cause,  il  ne  faudrait  pas  donner  de  nom,  ne 
peuvent  convenir  qu  à  des  moitographies  de 
chaque  espèce. 

Disons  un  mot  en  terminant  sur  les  noms 
que  l'on  doit  de  préférence  adopter  dans  k 
nomenclature  des  espèces. 

Toutes  les  fois  qu'une  substance  possède 
un  nom  qui  est  univoque,  facile  à  pronon- 
cer, je  crois  qu'on  doit  le  conserver  scrupu- 
leusement, quel  qu'il  soit,  et  qu'il  faut  tou- 
jours des  raisons  majeures  pour  le  changer. 
Bans  les  noms  qu'on  est  obligé  de  faire,  il 
faudrait,  autant  que  possible^  éviter  les  noms 
h'ignificatifs  qui  sont  dérivés  de  qu«'lques 
idées  théoriques,  car  de  tels  noms,  qui  con- 
viepnent  aujourd'hui  à  certains  corps,  de- 
main deviendront  absurdes,  parce  que  les 
théories  seront  changées  :  c'est  ce  qui  arrive 
|tar  exemple  au  mot  pyroœène  (étranger  au 
feu),  formé  sur  une  idée  particulière  a  Do- 
lomieu,  et  qui  aigourd'bui  est  devenu  fort 
mauvais,  parce  qu'on  pense  absolument  le 
contraire  :  il  en  est  de  même  d'une  infinité 
d'autres  dont  il  faut  oublier  l'étymologie. 
Les  noms  insiçuifiants  seraient  peut-être  les 
meilleurs  ;  mais  ils  ont  un  autre  inconvé-* 
nient,  car  par  cela  même  qu'ils  n'expriment 
rien  qui  ait  rapport  au  minéral  auquel  ils 
sont  appliqués,  ib  deviennent  trèSHduEciles 
à  classer  dans  la  mémoire.  On  voit  donc 
qu'on  se  trouve  ainsi  entre  deux  écueils; 
mais  on  peut  éviter  l'un  et  l'autre ,  en  pre- 
nant le  nom  dans  quelque  propriété  inhé- 
rente au  corps,  et  qui  soit  indépendante  de 
toute  espèce  de  théorie  :  par  exemple,  les 


parce  qu'ils  expriment  des  propriétés  des 
corps  que  les  théories  ne  peuvent  pas  chan- 
ger. Le  premier  rappelle  la  facilité  avec  la- 
quelle la  substance  se  clive,  ce  qui  la  dis- 
tingue à  l'instant  de  l'émeraude,  avec  la- 
Îuelle  elle  a  d'ailleurs  quelques  analogies, 
e  second  rappelle  les  cristaux  minces,  très- 


tranchants,  et  eomme  on  fer  de  bacliev  que 
la  substance  affecte  le  plus  ordioairement  : 
enfin,  le  troisième  a  aussi  une  propriété  ana- 
logue. Malheureusement  ît  y  a  peu  de  noms 
en  minéralogie  qut  aient  hé  ails  avec  le 
même  bonheur;  assez  souvent  ils  sont  fon- 
dés SOT  des  observations  si  futiles,  que  c'est 
k  peu  près  comme  s'ils  n'exprimaient  rien, 
fort  heureux  encore  s'ils  ne  présentent  pas 
une  idée  fausse.  Cependant  il  n'est  pas  o^ 
cessai  re  que  la  propriété  d'oik  l'on  lire  le 
nom  soit  bien  imiiortante;  il  suffit  qu'die 
rappelle  quelque  cnose  de  constant ,  qui  ne 
se  rapporte  pas  indifféremment  à  un  graod 
nombre  de  corps  :  elle  peut  être  posilÎTe 
ou  négative,  exprimer  un  laitminérdogique» 
ou  un  emploi  <£ans  les  arts,  une  oppositioa 
ou  une   comparaison  è  un  objet  quelcon- 
que, etc.,  etc.  Les  noms  de  localités  sont 
assez  bons  jusqu'à  un  certain  point,  parce 
qu'ils  rappeltent  du  moins  un  fMt  de  mi- 
néralogie géographique,  le  lieu  oiH  le  miné- 
ral a  été  trouvé  pour  la  première  fois,  où  il 
existe  en  abondance,  etc.  ;  mais  il  en  résulte 
souvent  des  pléonasmes  ou  des  contre-sens 
assez  bizarres  dans  les  indications  des  diffé- 
rentes localités  où  l'on  rencontre  le  même 
corps,   comme>    par  exemple,  vésuvienne 
pierre  du  Vésuve)  du  Vésuve,  vUwmk^  du 
xjrroly  vésuvienne  des  Etats-Unis,  etc.-  Les 
noms  d'hommes  ont  le  précieux  avantage^ 
seit  de  rappeler  l'auteur  uela  découverte  du 
minéral,  ou  d'une  matière  qu'il  renferme^ 
ou  de  quelques-unes  de  ses  propriétés  im- 
portantes, soit  d*être  un  hommage  perma- 
nent h  quelque  savant  distingué;  mais  il  est 
rare  qulls  puissent  être  formés  autremenl 
qu'en  ajoutant  les  terminaisons  Ue  ou  lUke. 
et  nous  avons  déjà  tant  de  noms  qui  se  ter- 
minent ainsi,  qa'ilen  résulte  une  monotonie 
fastidieuse  dans  la  nooxenclature. 

On  voit  donc  combien  il  est  difficile  d'ima- 
giner un  nom  convenable^  et  Ton  ne  sera 
S  lus  étonné  d'en  trouver  un  grand  nombre 
e  fort  mauvais,  et  surtoitf  de  fort  peu  bar- 
monieux  dans  la  série  des  espèces.  On  ne 
peut  trop  recommander  comme  accessoire 
agréaUe  de  la  science,  de  choisir  des  noms 
sonores,  d'intonations  et  de  terminaisons 
variées,  et  surtout  qui  n'aient  rien  de  bi- 
zarre. Enfin  il  est  essentiel  d'observer  qu*on 
ne  doit  donner  de  noms  qu'aux  substances 
bien  caractérisées  comme  espèces,  dont  on 
connaît  la  composition  et  dont  on  peut  fixer 
nettement  la  place  dans  la  méthode.  D  fiiaf 
de  grandes  raisons  pour  se  déterminer  à 
donner  un  nom  à  un  corps  qui  doit,  jusqu'à 
nouvel  ordre,  rester  dans  un  appendice  parini 
les  espèces  douteuses,  et  dont  il  ne  sortira 
peut-être  que  pour  être  une  simple  variété 
d'une  espèce  déjà  connue.  It  est  réellement 
à  regretter  qu'on  ait  ainsi  anpUaué  la  plu* 
part  des  noms  des  savants  les  plus  distin— 

Sués  à  des  corps  qu'on  n*a  pu  étudier  que 
'une  manière  très-vague,  souvent  sur  des 
parcelles  imperceptibles,  et  qpie  l'on  ne  sait 
où  placer  faute  de  données  positives. 

ESPRIT  PYROLIGNEUX  ou  PYROACÊ- 
TIQUE.  Yoy.  acêtoiib. 


VJi 


ETA 


ETA 


726 


ESSAI  DES  VINS.  Voy.  Vin.. 

ESSENCE  D*ORIENT.  Voy:  Kculles  db 
roisso^  et  ablette. 

ESSENCES.  Voy.i  Huiles  essentielles. 

ÊTAIN  (stannum).  — Uétain  est  un  des 
métaux  le  plus  anciennement  connus.  Il  en 
est  d^à  lait  mention  dans  les  livres  de 
Moïse  (i).  On  le  tire,  en  Europe,  de  TAn- 
g!eterre,  de  rAUemagne,  de  la  Bohème,  de 
la  Hongrie,  et,  hors  de  TEurope^  de  Tile  de 
B<iDca,  de  la  presqm^le  de  Malaccff,  du  Chili 
eji  (lu  Mexiique.  C*es(  Malacca  qui  fournit 
I  élain  le  plus  pur,  et  Cornouaillés,  en  An- 
gleterre, qui  en  produit  le  plus.  On  le  trouve 
rarement  en  combinaison  avec  le  soufre; 
presque  toujours  on  le  rencontre  à  Tétat 
u  oxyde  stannique ,  plus  ou  moins  pur.  On 
a  trouvé  aussi  cet  oxyde  en  Suéde,  par 
exemple,  à  Finbo  dans  le  voisinage  de 
Fahlun,  et  dans  la  mine  de  fer  dTtô  (Outeu), 
mais  en  si  petite  quantité,  qu'il  ne  fournit 
que  des  échantillons  pour  les  collections  de 
minéralogie. 

L'oiyde  stannique  est  le  minerai  d'étain 
le  plus  commun;  oi|  ne  le  rencontre  que 
daus  les  terrains  primitifs,  où  il  est  accom- 
pagoé  de  Tarsenic,  du  tungstène,  de  l'anti- 
moifle,  du  cuivre  et  du  zinc,  cpi  altèrent  la 
pureté  de  Tétain  auand  ils  se  mêlent  avec 
lui,  après  avoir  été  réduits  pendant  le  cours 
lies  opérations  gue  Ton  fait  subir  au  minerai, 
1  oor  ea  extraire-  Tétain.  En  ComeuaiUes , 

(1)  Les  mines  d'étain  du  comté  de  Cornouaillés  en 
Anpierre,  q/aï  sont  très-considérables,  ont  été  ex- 
ploitées depuis  les  temps  les  plus  reculés  ;  car  leurs 
prodoiu  auiraieot  dans  les  Dorts  de  la  Grande-Bre- 
tagne, alors  nommée  Iles  tiassîtérides,  du  mot  grec 
cQuUeros^  étato,  les  vaisseaux  des  Phéniciens  qui 
venaient  s*y  approvisionner .^ais  après  la  destrue- 
Uonde  Carthage,les  marchands  de  Marseille  se 
rendirent  maîtres  de  ce  commerce  et  transportèrent 
Ictaio  de  Cornouaillés  à  Narbonne,  qui  devint  alors 
le  grand  marché  de  ce  métal;  mais  lorsque  TAngle- 
i^fat  conquise  par  les  Normands,  ces  peuples 
s]emparèrent  des  mines  d'étain  de  Cornouaillés  et  en 
tirèrent  de  grands  profils.  An  xin*  siècle,  on  ne 
eonnaissaii,  en  Europe,  d*autreétain  que  celui  de 
Devon  et  de  Cornoaailles,  car  les  Maures  avaient  dé- 
vasté et  comblé  les  mines  d*£spagne  ;  ce  ne  fut  qu'en 
1210  que  TAllemagne  commença  à  exploiter  les  mi- 
nes d'étain  mi*elle  possède.  La  production  de  ce  mé- 
tal dans  le  Cornouaillés  représente,  à  peu  de  chose 
pri^,  tonte  la  production  européenne;  elle  a,  en 
efiet,  atteint  le  eoifFre  de  45,000  quintaux  métriques, 
tandis  que  celle  de  la  Saxe  ne  dépasse  plus  3,500 
Qttintaux,.ei  que  ecUe  de  quelques  mines  existant  en 
Suéde  et  en  Autriche  s'élève  a  peine  à  750  et  380 
<piintaax»  Le  Mexique,  Tile  de  Banca  et  la  presqu'île 
ue  Malaca^dans  la  mer  des  Indes,  fournissent  beau- 
coup d'étain.  L'ile  de  Banca  en  produit  à  elle  seule 
plus  de  35,000  quintaux  métriques.  La  France  con- 
somme annuellement  15  à  49,000  quintaux  qu'elle 
«H?Mi  de  l'étranger. 

L*étamdes  Indes  est  le  plus  pur,  surtout  celui  de 
Mdiaca.  On  l'appelle  étain  en  chapeau^  parce  qu'il  est 
en  pyramides  quadraiigulaires  à  sommet  tronqué,  el 
dont  la  base  est  entourée  d'un  rebord  saillant  ho- 
rizontal L*étain  d^Angleterre,  qui  est  en  saumons 
Sou mmns pesants,  en  lingots,  en  baguettes,  en 
Jes  ou  en  grains,  renferme  du  cuivre  et  une  trcs- 
P^ile  proportion  d'arsenic.  L'étain  d'Allemagne,  ce- 
ui  du  Mexique,  sont  le»  plus  impurs. 


Ti^tâin  SQ.  trouve,  tantôt  en.Glons  daus  les 
terrains  primitifs,  tantôt  en  dépôts  particti^ 
liers  dans  les  terrains  de  transition.  Dans  le 
dernier  cas,  l'oxjde  stannique  se  présente  h 
rétat  de  grains  arrondis,  plus  ou  moins  vo- 
lumineux, qui  forment  ensemble  une  couche 
couverte  par  de  l'argile  et  des  cailloux  rou- 
lés. Cet  oxyde^  ayant  visiblement  été  enlevé 
de  son  site  primitif  par  Veau,  et  arrondi  sur. 
les  angles  pendant  le  mouvement  que  Teau 
M  a  fait  subir,  s'est  trouvé  par  cela  mênre* 
débarrassé  des  matières  métalliques  moins* 
dures,  lesquelles,  étant  plas  facilêmeot  ré- 
duites en  poudre,  ont  été  entraînées- par 
Teau.  H  en  est  donc  parfaiteoient  exempt;  et 
donne  Téhiin  le  plus  pur  par  fii  simpfe  ré- 
duction avec  du  cnarbon  de  bois;  cette  opé- 
ration se  fait  dans  des  fourneaux  particuliers, 
qui  ressemblent  à  ceux  qu'on  emploie  en 
Suède  pour  Textractiou  du  cuivre.  Ce  mi^ 
nerai  est  appelé,  en  Angleterre,  «^reamrfn;  il 
donne  de  65  à  75  pour  cent  d'étain.  Quant 
à  celui  qu'on  retire  des  mines,  il  faut  le  dé- 
barrasser, par  le  bocardage  et  le  lavage^  de 
la  gangue  adhérente,  et  ensuite  le  griller 
pour  chasser  le  soufre,  l'arsenic  et  une  partie 
de  l'antimoine;  après  quoi  on  le  réduit  dans 
des  fourneaux  particuliers,  avec  du  charbon 
de  terre.  L'étain  qu'on  obtient  par  la  pre- 
mière fusion  est  soumis  à  la  liquation,  à 
laquelle  on  procède  dans  un  fourneau  à  ré- 
verbère, à  Taide  d'une  légère  chaleur.  L'é- 
tain pur  entre  le  premier  en  fusion,  et  se 
sépare  d'une  combinaison  moins  fusible  d'é* 
tain,  de  cuivre,  d'arsenic,  de  fer  et  d'anti- 
moine. L'étain,  ainsi  obtenu,  s'appelle,  en 
Angleterre,  common  qrain^tin.  Le  résidu  est 
fondu  et  donne  de  iV^am  en  saumon  (ordi- 
narj^-tin).  Le  grain-tin  se  consomme  en  grande 

f)artie  en  Angleterre  même,  et  les  espèces 
es  moins  pures  sont  celles  qu'on  verse  or- 
dinairement dans  le  commerce.  L'étain  de 
Malacca  est  autant  estimé  que  le  grain-tin 
des  Ançlais;  au  contraire,  cc^ui  que  l'on 
tire- d'Allemagne  est  toiyours  de  la  qualité 
de  Vôrdinary-lin  des  Anglais. 

L'étain  pur  est  d'un  blanc  argentiâ,  très- 
mou  et  très-malléable  ;  de  sorte  qu'oa  peut 
lo  réduire  en  feuilles  de  -^^  de  pouce  d'é- 
paisseur, et  même  moins  :  ces  feuilles  ser- 
vent pour  mettre  les  glaces  au  tain.  Il  fait 
entendre,  quand  on  le  ploie,  un  bruit  partie 
culier,  que  l'on  a  nommé  le  crideVitain^ 
et  qui  provient  de  ce  que  la  eohésion  qui 
réunit  st%  molécules  est  détruite.  Cette  cir- 
constance fait  que  l'étain  qui  a  passé  à  la 
filière  est  très-cassant,  et  qu'un  nl.de^de 
pouce  de  diamètre  ne  porte  pas  plus  de 
trente-une  livres.  Quand  on  ploie  l'étain  ou 
qu'on  le  firotte,  il  répand  une  odeur  particu- 
lière, dont  les  doigts  restent  souvent  impré- 
gnés pendant  longtemps.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique est  de  7,285,  et  de  7,293,  après  qu'il 
a  été  laminé.    En  général,  il  est  d'autant 

Elus  léger  que  sa  pureté  est  plus  grande. 
A  pesanteur  spécifique  de  l'étain  du  com- 
merce varie  entre  7,56  et  T,6.  En  outre,  il  a 
la  propriété  de  produire,  en  se  combinant 
avec  quelques  autres  métaux  plus  oesants 
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que  lui»  des  alliages  dont  la  densité  est  phxs 
grande  que  celle  du  métal  plus  pesant.  L'é- 
taio  fond,  d*aprè$  Creighton,  à  +  228  degrés  ; 
mais  une  fois  qu'il  est  fondu,  on  peut  le 
refroidir  iusqu'a  -f  ^^  degrés  et  demi 
ayant  qu'il  ne  commence  à  se  flger,  et  alors 
sa  température  remonte  tout  a  coup  jus- 
qu'à -f  ^  degrés  ;  par  un  refroidissement 
lent»  il  cristalliset  mais  irrégulièrement.  A 
une  très-haute  température»  il  se  volatilise 
lentement. 

Deutoxyde  d*étain.  —  Cet  oxyde  est  b^anc% 
indécomposable  par  la  chaleur,  fusible  k 
une  chaleur  rouge  ;  il  rougit  légèrement  le 
tournesol,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d'à* 
cide  stannique  par  quelques  chimistes,  car  cet 
oxyde  est  capable  de  saturer  en  quelque 
sorte  les  alcalis,  et  de  former  avec  la  potasse 
et  la  soude  des  combinaisons  cristalhsables, 
analogues  aux  seIs.C*est  de  cet  oxyde  naturel 
qu'on  retire  Tétain  pour  les  besoins  des  arts. 

On  emploie  cet  oxyde  dans  les  arts  pour 
la  fiibrication  des  émaux  blancs  opaques  qui 
recourrent  les  faïences  communes ,  afin  de 
masquer  la  couleur  rouge  de  la  terre.  Fondu 
avec  le  borax  ou  avec  le  phosphate  de  soude, 
il  donne  un  émail  bjanc ,  employé  dans  la 
fabrication  des  cadrans  de  montre ,  etc.  Une 
très -petite  quantité  de  cet  oxyde  fondue 
avec  au  verre  suffit  pour  lui  donner  un  as- 
pect laiteux.  Dana  le  commerce ,  ou  en  fait 
usage  pour  donner  un  certain  poli  aux  gla- 
ces et  aux  verres  des  lunettes  ;  alprs  on  le 
connaît  sous  le  nom  de  potée  d^Ùain.  Sa  pré- 

K ration  s'exécute  facilement  en  calcinant 
tain  au  contact  de  Tair,  ou  plutôt  un  al- 
liage de  ce  métal  avec  le  plomb  ;  alors  il  est 
uni  à  une  certaine  quantité  de  protoxyde  de 
plomb. 

Chlorure  d^iiain.  —  Ce  composé ,  employé 
dans  les  arts»  était  regardé  comme  un  sel 
et  désigné  sous  le  nom  de  muriate  d'étain. 

Deutochlorure  d'étain.  —  Ce  composé  a  été 
découvert  par  un  chimiste  du  xvi*  siècle , 
nommé  Libavius ,  et  connu  pendant  long- 
temps sous  le.  nom^  de  liqueur  fumante  de  Lir 
hao%u$. 

Ce  deutochlorure  étant  principalement 
employé  dissous  dans  l'eau  pour  la  fixation 
de  certaines  couleurs  sur  la  laine ,  se  nré- 
pare  en  dissolvant  l'étain  en  grenailles  dans 
un  mélange  d'acide  nitrique  et  d'acide  by- 
drochloriaue,  ou  en  faisant  agir  sur  ce  mé- 
tal un  mélange  de  huit  parties  diacide  nitri- 
que et  une  partie  ahyjrochlorate  d'ammp- 
niaqae.  Cette  dissolution  d'étain  est  surtout 
usitée  dans  la  teinture  en  écarlate  comme 
mordant. 

Deuiotulfure  éCiiain.  —  Cette  combinaison 
était  connue  et  désignée  par  les  anciens  chi- 
mistes sous  les  nom^  dor  muisif^  aurum 
mofaictim,  or  de  Judée^  h  cause  de  son  bril- 
lant métallique  et  de  sa  couleur  jaune  dorée. 
Depuis  longtemps  on  le  prépare  pour  les 
arts,  en  exposant  à  une  douce  chaleur  une 
partie  d'amalgame  d'élain  en  poudre  formé 
d'une  mAme  quantité  de  mercure  et  d'étain  i 
une  partie  et  demie  de  fleur  de  soufre  et  une 
partie  d*bydrochIorate  d'ammoniaque  Après 


avoir  mélangé  toutes  ces  substances  réduites 
séparément  en  poudre,  on  les  introduit  dans 
un  matras  de  verre  luté,  qu'on  remplit  juv 
qu'aux  trois  quarts ,  et  on  chauffe  douce- 
ment pendant  plusieurs  heures.  Au  bout  de 
ce  temps ,  on  trouve  au  fond  du  matras  une 
masse  1res  -  légère ,  formée  de  petites  pail- 
lettes jaunAtres  brillantes ,  qui  est  le  deuto- 
sulfure  d'étain.  Les  réactions  qui  se  prod*ii^ 
sent  dans  cette  opération  sont  très  •  compli- 
quées, k  en  juger  par  les  produits  différents 
au'on  obtient;  car,  indépendamment  du 
eutosulfure  d'étain  fixe ,  on  remarque  la 
formation  successive  d'une  certaine  quantité 
diacide  hydrosulfurique  libre,  d'hydrosnlùte 
sulfuré  d'ammoniaque  »  puis  du  sulfure  et 
du  deutochlorure  de  mercure  qui  se  subli- 
ment à  rentrée  du  col  du  matras,  et  au-des- 
sus de  ceux-ci,  une  couche  mince  de  soufre. 

Il  est  assez  probable  que  dans  les  premiers 
moments  de  l'opération  les  deux  métaui 
passent  à  l'état  de  sulfure,  mais  qu'i  une 
température  un  peu  plus  élevée,  une  partie 
du  sulfure  de  mercure  réagit  sur  Tacide  bv- 
drochlorkme  du  sel  ammoniac  ^  d'où  résufce 
du  deutochlorure  de  mercure  pur  et  de  Thy- 
drosulfate  d'ammoniaque  qui ,  en  se  déga- 
geant ,  absorbe  dii  somre  pour  se  traosfoi^ 
mer  en  hydrosulfate  sulfuré. 

On  peut,  d'après  les  observatiops  de 
M.  Pelletier  père ,  obtenir  de  Tor  mussif  en 
exposant  à  une  douce  chaleur  un  mélange  de 
protosulfure  d'étain ,  de  Qeur  de  soufre  et 
djhydroçhlorate  d'ammoniaque. 

Le  deutosulfure  d'étain  bien  prépari^  se 

K résente  sous  la  forme  de  légères  écailles 
rillantes,  d'uu  jaune  doré,  adhérant  facile- 
ment les  unes  aux  autres.  IL  est  doux  au 
toucher  et  donne  aux  corps  sur  lesiqueis  on 
le  frotte  ua  aspect  jaunâtre  métallique,  un 
peu  analogue  à  celui  quedonne  la  poudre  d*or. 
Lorsqu'on  le  chauffe  au  rouge  obscur,  il 
abandonne  la  moitié  du  soufre  qu'il  contient, 
et  se  transforme  en  protosulfure. 

D'après  les  analyses  de  Berzelius  et  Jolin 
Davy,  ce  deutosulfure  est  formé  de  : 

Euin  400  i  aiome. 

Soufine  54,4        S  atomes.. 

Ce  composé  est  employé  dans  les  arts  pour 
bronzer  les  statues  déplâtre  ainsi  que  le  uois 

Seint  ;  il  sert  aussi  pour  frotter  les  coussin» 
es  machines  électriques,  afin  d'accroître 
l'électricité  sur  le  plateau  de  verre. 

Les  8KLS  d'étâiii  ont  une  réaction  acide. 
Le  zinc,  le  fer,  le  cadmium ,  précipitent  l'é- 
tain de  ses  dissolutions  sous  forme  de  pou- 
dre mse  qu'on  peut  aplatir  sous  le  marteau, 
et  reunir  en  un  petit  culot  d'étain  métal  i- 

Sue.  Fondus  avec  du  borax,  les  sels  d'étain 
onnent  des.  émaux  opaques,  qu*on  applique 
sur  la  faïence  ou  sur  la  poterie.  Comme  b 
faïence  et  la  couche  d*émail  gui  la  recourro 
sont  inégalement  dilatables,  il  arrive  que  b 
surface  se  fendille  sous  Tinfluence  de  u 
chaleur. 

Les  sels  tiiain  sont  nombreux,  mais  sans 
importance. 

Alliages  d'£tain.  —  La  plupart  des  mé* 
taux  malléables  deviennent  cassants  et  pe^ 
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dent  de  leur  duetiUté  quand  on  les  unit  à     naît  auîrefois  à  l'étain  le  nom  de  diabolus 
ïétm  :  c'est  la  raison  pour  laquelle  on  don-     metaUotwn . 


Poterie  d*ëtain  des 
ouvriers  de  Paris. 


Métal  argentin  de 
Paris. 


Btain. 

AaUmcÀne 

Cuivre 


90 
9 
i 


Etain 

Antimoine 

Plomb 


85,44 

44,50 

0,06 


Métal  d'Alger  poup 
couverts  et  planches  à 

graver  la  nmsique. 
Etain  Q0,0 

Plomb  34,6 

Antimoine  3,4 


400 

400,00 

Pewier  des  Anglais  pour 
vases  à  boire. 

Minofor  pour  ustensiles 
et  couverts. 

Etaia               88.42 
Antimoine           7,46 
Cuivre                3,54 
Bismuth             0,88 

Elaiii                  68,63 
Antimoine          47,00 
Zinc                   40,00 
Cuivre                 4,37 

400,0 

Métal  de  la  reine  pour 
théières  anglaises. 

EUin  "3,o& 

Antimoine  8,86 

Plomb  8,88 

Bismuth  8,88 


400,00 

l0  fer-blanc  est  un  alliage  d'étain  et  de 
fer.  Due  feuille  de  fer  bien  décapée  (tôle), 
qu'on  plonge  dans  un  bain  d^étain,  se  mouille 
eomme  dans  de  Veau,  ;  à  mesure  que  la  cou- 
che d*étain  se  refroidit,  elle  reste  fortement 
adhérente  au  fer  (superposition  de  Tétain). 
rétain  rend  le  fer  très-cassant,  et  suscep- 
tible de  s'altérer  rapidement  dans  Teau.  En 
IsTaotle  fer-blanc  avecdeVeaurègale  ouavec 
dei'acide  azotique  affaibli,  on  met  à  décou- 
vert la  face  cristalline  dç  Tétain,  offrant  des 
dessins  bizarre^  assez  agréables  à  la  vue. 
C'est  là  ce  qui  constitue  le  motr^  (mot  tatare 
signifiant  btgarrure)  qui  se  vendait  autrefois 
au  poids  de  Tor,  et  que  les  Chinois  et  les 
Orientaux  connaissaient  bien  longtemps  avant 
(es  Européens.  Comme  le  moiré  se  ternit  à 
Tair,  il  faut  le  recouvrir  d'une  légère  couche 
de  Ternis.  Le  moiré  n'est  autre  chose  que 
k  cristallisation  naturelle  de  Tétain  allié 
avec  le  fer.  Les  acides  enlèvent. la  couche 
(l'étain  la  çlus  superficielle,  ternie  par  Tac-^ 
tien  de  Taii:  et  confusément  cristallisée  par 
$uite  d'un  ir^froidissement  brusque  et  iné^ 
galtl). 

(I)  (  Un  Françaii8,jKmimé  Atord»  a  découvert,  ijl 
l  a  quelques  années,  une  méthode  pour  rendre  cris* 
talline  la  surface  du  fer-blanc  ;  il  dotina  le  nom  de 
moiré  métallique  zu  fer-blanc  ainsi  préparé.  Pour 
obtenir  ce  moiré,  on  clhaufie  la  feuille  de  fer-blanc, 
iusqii*à  ce  que  Fétai^.  soit  fondu  à  sa  surface,  puis  on 
n  refroidit,  en  jetant  de  Teau  sut  L'autre  côté.  L'é- 
tainpreud  alors,  en  se  solidifiant,,  la  forme  de  rami- 
fications cristallines,  semblables  à  celles  qui  se  for- 
iwnt  en  hiver  sur  1^  vitres  des  croisées  ;  mais  cette 
çriatallisatioii  n*est  pas  visible  de  suite,  parce  qu*eUe 
9e  trooTe  couverte  &  la  pellicule  du  méial,^qui  s'est 
solidifiée  la  première.  Plus  le  refroidissement  est 
prompt,  plus  les  ramifications  sont  petites,  de  ma- 
nière qull  dépend  entièrement  de  la  volonté  du  fa- 
bricant de  les  rendre  plus  ou  moins  grandes,  eu  va- 
t'ani  h  température  de  Teau  qu*il  emploie  pour  re- 
froidir le  fer-blanc.  Si  Ton  chauffe  assez  la  feuille 
sur  un  point,  pour  que  Tétain  se  fonde  à  partir  de  ce 
puiat  vers  la  périphérie,  il  se  forme  une  étoile  cris- 
t^e,  avaol  ce  point  pour  centre.  On  peut,  à  Taide 
d'iui  fer  a  souder  trempé  dans  de  Tétain  fondu,  des- 
siner sur  le  revers  de  la  feuille  des  lettres  ou  des 
figures,  <pii  deviennent  visibles  de  Tautre  cété.  On 
couyre  de  résine  le  côté  sur  lequel  on  veut  dessiner, 
et  il  faut  que  le  fer  à  souder  soit  assez  chaux  pour 
fondre  Téuio  sur  lequel  on  le  pose.  Pour  mettre  en- 
mite  la  eristalùsatton  k  nu,  on  enduit  le  côté  opposé 
i'm  mélange  d'acide  hydrocblorique  et  d*acide  nitri- 
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Comme  le  fer-blanc  est  moins  oxydable 
que  le  fer ,  il  sert  à  cause  de  cela  pour  la 
confection  d'une  infinité  de  vases  et  d'us- 
tensiles. 

Le  cuivre  et  Tétain  forment  les  alliages 

Sue  Ton  appelle  bronze  et  métal  de  cloche. 
ne  petite  quantité  d'étain  rend  le  cuivre 
jaunâtre  et  augmente  sa  dureté,  sans  rien  lui 
faire  perdre  de  sa  ténacité.  Les  anciens  se 
servaient  de  cet  alliage  pour  la  fabrication 
des  épées  et  des  armes,  avant  que  Tacier  fût 
connu.  Aujourd'hui  on  se  sert  d'un  mélange 
semblable,  de  dix  parties  de  cuivre  et  d*une 
partie  d'étain,  pour  faire  le  métal  des  canons. 
Si  l'on  abandonne  cet  alliage  à  un  refroi-^ 
dissement  lent,  Tétain  se  sépare  du  cuivre. 
Aussi,  lorsqu'on  brise  le  boulon  après  la  fonte 
des  canons,  on  reigarque  que  la  surface  de 
la  cassure  orésente  un  mélange  purement 
mécanique  a'étain  et  de  cuivre,  et  quand  on 
chauffe  la  masse  jusqu'au  point  de  fusioa 
de  l'étain,  celui-^i  s'écoule,  et  il  resta  une 
ixtasse  poreuse,  qui  est  du  cuivre  contenani 
moins  d'étain.  Par  une  plus  grande  quantité 
d'étain,  par  exemple  20  à  25  pour  cent,  la 
masse  devient  élastique,  sonore  et  cassante  : 
on  remploie  alors  pour  faire  les  cloches.  Re-? 
froidi  lentement,  cet  alliage  durcit.  Si  on  le 
plonge  incandescent  dans  Veau,  il  devient 
i;nou,  susceptible  d'être  tourné,  et  se  laisse 
forger  à  une  température  voisine  de  la  cha^ 
leur  rouge.  Une  proportion  d'étain  plus  forte 
encore  donne  un  métal  blanc,  argentin,  qui 

Î^rend  le  poli,  et  dont  on  se  sert  pour  la  con^. 
èctioi;!  des  miroirs  métalliques.  L'additioa 

que»  qui  ne  doit  pas  être  trèsrconceniré,  sans  quoi 
tout  rétamage  serait  dissous.  Quand  les  cristaux  pa- 
raissent avec  un  éclat  suffisant,  on  plonge  la  feuille 
dans  de  Teau  pure,  et  on  y  passe  ensuite  à  plusieurs 
reprises  un  peu  de  lessive  de  potasse  caustique,  afin 
d'enlever  la  pellicule  d^oxyde  stannique,  que  Teau 

Îirécipiie  souvent  de  Tacide,  après  quoi  on  rince  la 
èuille  avec  de  Teau  pure.  Pour  couserver  Téclat  de 
ces  cristaux,  il  faut  recouvrir  le  fer-blanc  d'un  ver- 
nis transparent.  Dans  cette  opération,  Tacide  ne  dis- 
soyt  d'abord  (pie  la  couche  non  crîstailine,  parce  que 
1^  parties  qui  ont  cristallisé  ropidementet  a*one  ma- 
nière irrégoUère  sont  dissoutes  plus  vite,  par  tous 
les  dissolvants,  que  celles  qui  sontàTétat  de  cristaux  . . 
réguliers.  Tout  acide  susceptible  de  dissoudre  Tétain 
produira  ces  cristallisations,  en  y  introduisant  le  fer* 
blanc.  I  BeRZELius. 
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d'un  peu  d'arsenic  améliore  le  métal  des  mi- 
roirs, qui  est  ordinairement  formé  de  trois 
parties  de  cuivre,  d'une  d*étain  et  d'un  peu 
d'arsenic  ;  ou  bien  de  deux  parties  de  cuivre, 
d'une  d'étain  et  d'un  seizième  d*arsenic. 
Littie  prescrit  32  parties  de  cuivre»  k  de  lai- 
ton (fil  à  faire  les  épingles),  16 1  d'étain  et 
1  i  d'arsenic.  Le  mélange  fondu  est  granulé, 
puis  fondu  une  seconde  fois.  Quoique  Tétain 

{)récipite  le  cuivre  de  ses  dissolutions  dans 
es  acides,cependant  on  peut  préci(>iter  Tétain 
sur  du  cuivre,  et  recouvrir  ce  dernier  d'étain, 
ainsi  que  le  prouve  l'étamage  des  épingles. 
On  dissout  de  l'étain  dans  un  mélange  d^ne 
partie  de  surtartrate  potassique,  de  deux 
d'alun,  de  deux  de  sel  marin  et  d'une  certaine 
quantité  d'eau,  et  on  y  introduit  les  épingles. 
Quelque  temps  qu'on  laisse  les  épingles  dans 
cette  liqueur,  elles  ne  s'élament  pas  ;  mais, 
si  l'on  y  met  un  petit  morceau  d'étain,  toutes 
Tes  épmgles,  qui  sont  en  contact  les  unes 
avec  les  autres,  s'étament.  Si  aucune  épingle 
n'est  touchée  par  Tétain,  l'étamage  ne  s  opère 
pas.  On  s'aperçoit  aisément  que  c'est  la  un 
phénomène  électro-chimioue,  dû  au  contact 
de  Télain  avec  le  cuivre.  L'étamage  réussit 
avec  de  l'alun  sans  tartre  ;  mais  la  couleur 
des  épingles  devient  d'un  blanc  mat,  sembla- 
ble à  celui  de  l'argent,  dont  la  surface  a  été 
affinre  par  l'ébuUilion  avec  le  tartre.  On 
peut,  à  Vaide  du  procédé  suivant,  étamerde 
petits  objets  en  fer,  en  cuivre  ou  en  laiton  : 
on  mêle  de  l'alun,  du  tartre  et  du  sel  marin 
dans  la  proportion  qui  vient  d'être  indiquée; 
on  ajoute  au  mélange  un  peu  de  sulfate  ou 
de  chlorure  stanneux  ;  puis  on  met  une  pe- 
tite bande  de  zinc  en  contact  avec  l'objet 
ou'on  veut  étamer,  et  on  les  introduit  tous 
deux  dans  la  liqueur.  Après  quelques  mo- 
ments, l'étamage  est  achevé,  surtout  quand 
la  liqueur  a  été  employée  à  chaud.  Si  la  sur- 
face est  mate,  et  qu'on  veuille  la  rendre  bril- 
lante, il  suffit  de  la  frotter  avec  un  linge, 
après  l'avoir  lavée  avec  de  l'eau.  Cet  étamage 
empêche  les  métaux  de  s'oxjder  à  l'air. 

Marggraff,  chimiste  de  Berlin,  ayant  avan- 
cé, en  17M,  que  rétamage  et  la  poterie  d'étaia 
étaient  d'un  usage  dangereux,  en  raison  de 
l'arsenic  que  l'étain  renferme»  l'alarme  se  ré- 
pandit de  toute  part.  Mais  Bayen  et  Gharlard, 
chargés,  par  le  gouvernement,  de  répéter  les 
expi^riences  du  chimiste  prussien,  démon- 
trèrent, eu  1T71,  que  les  craintes  qu'on  avait 
sur  la  nocuité  de  1  étain  de  vaisselle  n'étaient 
pas  fondées,  parce  que  la  quantité  d'arsenio 
qu'il  contient  habituellement  est  toujours 
trop  faible  pour  exercer  une  influence  fâ- 
cheuse sur  la  santé.  Boyer  s'assura  qu'une 
assiette  d'étain,  dont,  depuis  deux  ans  il  fai- 
sait usage  à  tous  ses  repas,  n'avait  perdu 
que  21  centigrammes  de  son  poids,  et  que 
1  arsenic  qui  pouvait  être  contenu  dans  ces 
21  centigrammes,  enlevés  plutôt  par  le  récu- 
rage quotidien  de  l'assiette  que  par  l'usage, 
ne  montait  pas  probablement  à  plus  d'un 
centime  de  milligramme  par  jour  1 
ETAMAGE.  —  L'étamage  consiste  à  plon- 

Sr  des  vases  de  cuivre  ou  des  lames  de  fer 
ns  un  bain  d'étain.  C'est  une  opération  fort 


ancienne.  Pline  Ta  parfaitement  décrite,  c  On 
se  sert,  dit-il,  de  1  étain  pour  recottYrir  des 
vases  de  cuivre,  qui  présentent  le  double 
avantage  d'être  exempts  d'une  saveur  dés- 
agréable -  et  d'être  préservés  de  la  rouille.  » 
C  est  aux  Gaulois  que  revient  rhoonenr  de 
cette  belle  découverte,  si  utile  à  la  santé  de 
l'homme.  Les  airains  étamés  des  Gauloif 
étaient  appelés  vasa  incoctilia.  Dans  la  ?ilfe 
d'Alise  (Provins),  on  substitua  l'argent  k 
l'étain  pour  étamer  des  objets d'airam.  Les 
habitants  de  Bourges  argentaient  mçpx\ 
leurs  voitures,  leurs  litières  et  lears  cnariots. 

Dès  1778,  Biberel  père- a  lait  connaître  un 
mode  d'étamage  qui  dure  sept  fois  autaut 
que  rétamage  ordmaire  à  Tétam,  et  qui  est 
tout  à  la  fois  plus  économique  et  plus  salu- 
bre.  II  consiste  à  faire  usage  d'un  alliage  de 
6  parties  d'étain  et  de  1  partie  de  far.  Cet 
alliage  est  beaucoup  plus  dur  que  rétain 
commun,  et  bien  moins  fusible  :  aussi  |)euh 
il  être  appliqué  sur  le  cuivre  en  couches 
aussi  épaisses  que  Ton  désire.  C'est  à  ces 
deux  circonstances   qu'il  faut  attribuer  la 
plus  grande  durée  de  l'étamage  de  Biberel; 
en  effet,  par  la  métbodeordinaire  etandenne, 
il  est    impossible   d'augmenter  à  volonté 
l'épaisseur  de  la  couche  d'étain,  parce  qu'il 
n'y  a  alliage  qu'au  contact  des  deux  métaux, 
et  aue  tout  l'étain  excédant  se  dépose  et 
coule  aussitôt  que  la  pièce  est  exposée  à 
une  chaleur  suffisante.  En  tSll,  Biberel  fils 
fit  revivre  l'invention  de  son  père,  et  dans 
ces  dernière^  années  une  compagnie  s'est 
formée,  à  Paris,  pour  l'étamage  des  vases  de 
cuivre  et  de  tous  les  ustensiles  de  cuisine, 
au  mo  ven  de  l'alliage  de  Biberel  ;  seulement 
elle  a  donné  à  son  procédé  le  nom  (ïélamgt 
polychrône.  Il  est  à  désirer  qu^on  adopte  ce 
nouveau  procédé,  recommandé  avec  raison 
par  la  société  d'encouragement  et  le  conseil 
de  salubrité.  Napoléon  avait  donné  l'ordre 
aux  intendants  de  sa  maison  de  confier  ^ 
Biberel  tous  les  étamages  qui  y  deviendraient 
nécessaires. 

ETAMAGE.  Voy.  Etaih,  fdlmge$. 

ETHER.  Voy.  Lumière. 

ETHER  (  oxyde  d'éthyle  ;  ither  hydrifuei 
ither  sulfurique;  naffhiha  vitrioli;  oitm 
vitrioli  aulce).  —  Basile  Valentin  parie  d^à 
de  la  préparation  de  l'éther  sulfurique.  En 
1537,,  Valerius  Codrus  donna  un  procéda 
pour  préparer  de  l'éther,  q.u'il  décrivit  sons 
le  nom  a'huile  douce  dé  vitriol.  Un  grand 
nombre  d'anciens  naturalistes,  Boyle^J.  Ntw^ 
ion,  T.  Willisy  F.  Hoffmann,  Stalk,  Hcn- 
ket,  Poot^  etc,  ont  décrit  et  obtenu  l'éther, 
mais  en  employant  divers  procédés  et  lui 
donnant  autant  de  noms.  Ce  fut  en  HM 

u'un  chimiste  allemand,  Fobreniu»,  Tétu- 

ia  avec  soin,  et  le  premier  lai  donna  le 
nom  d'éther.  Geoffroy  Duhamel^  HelUt, 
Baume,  Maequer,  etc.,  s'en  occupèrent  eri' 
suite^  Un  grand  nombre  de  ehimistes  i^^t, 
de  nos  jours,  attaché  leurs  noms  à  rhistuiro 
des  éthers. 

On  divise  les  éthers  en  trois  genres  :  !• 

{premier  genre  ne  comprend  qu*une  espèce* 
'éther  hydratique,  formé  de  deux  volumes 
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de  carbure  bihydrique  et  d'un  volume  de 
vapeur  d'eau.  On  1  obtient  par  la  réaction 
des  acides  sutfurique,  arsénique,  phosphori- 
que,  fluoborique  sur  Talcool  ;  2"  les  éthers  du 
ueuxièmeçenreproviennentdelaréactiondes 
acides  sur  ralcool,  et  sont  composés  de  volu- 
mes égauxd'hydrogène  bicarboné  et  de  Tacide 
employé  à  leur  préparation .:  tels  sont  les 
éiher$  des  hydracides  chtorhydrique^  brom- 
hydrique^  etc.  ;  3*  enfin,  dans  le  troisième 
geifre  se  trouvent  les  étKers  formés  d*uu 
acide  oxygéné  et  d'éther  hydratique,  éther 
nitreux^  acétique^  oxalique^  etc. 

La  classification  précédente  est  Texpres- 
6ioa  de  faits.  On  a  voulu  chercher  à  se  ren- 
dre compte  comment  le$  éléments  sont  com- 
binés dans  les  éthers.  Voici  la  théorie  phis 
généralement  admise.  On  associe  les  élé- 
ments de  l'éther  de  manière  à  avoir  d*un 
côté  réquivalent  d'oxygène,  et  de  Fautre  un 
radical  formé  de  quatre  équivalents  de  car- 
bone et  de  cinq  équivalents  d'hydrogène. 
Ce  radical  prend  le  nom  A'éthyle^  et  l'éther 
sulfurique  est  Yoxyde  d'éthyU.  Alors  les 
éthers  du  troisième  senre  sont  des  combi- 
naisons de  l'oxyde  d  éthyle  avec  un  acide 
constituant  un  véritable  oxysel,  obéissant 
aux  lois  ordinaires  de  ce  genre  de  composés 
et  ne  contenant  pas  d'eau  de  cristallisation. 
Les  éthers  du  deuxième  genre  deviennent» 
dans  cette  hypothèse,  des  combinaisons 
analogues  aux  chlorures,  aux  cyanures,  etc. 
On  admet  que  quand  un  hydracide  agit  sur 
réthyle,  Thydro^ène  de  l'acide  et  l'oxygène 
de  Foxyde  d'éthyle  se  combinent  pour  for- 
mer de  l'eau,  et  il  reste  une  combinaison 
de  l'éthyle  avec  le  radical  de  l'acide  (chlo- 
rure, iodure,  bromure  d'éthyle). 

Ether  sulfurique  (éther  hvdratique,  oxvde 
d'éihyle).  —  C'est  un  liquide  incolore,  tres- 
fluide,  d'une  odeur  particulière»  forte  et  pé- 
nétrante ;  d'une  saveur  d'abord  brûlante  puis 
fraîche;  il  est  neutre,  ne  conduit  point  l'é- 
lectricité et  réfracte  fortement  la  lumière. 
Sa  densité  à  20*  est  de  0,7ia  ;  i\  bout  à 
8S,66  à  une  pression  de  0,67  ;  h  —  31%  l'é- 
ther commence  à  cristalliser  ;  à  —  44«  il  se 
présente  sous  forme  d'une  masse  blanche, 
solide,  cristalline.  L'éther  brûle  facilement 
avec  une  Oamme  blanche  très-étendae  ;  l'eau 
dissout  l  de  son  poids  d'éther  ;  il  se  mêle 
en  toutes  proportions  avec  l'alcool.  L'éther 
dissout  un  grand  nombre  de  matières  orga-» 
niques. 

Pour  obtenir  l'éther,  prenez  :  alcool  à 
36%4  parties;  acide  sulfurique  à  66%  2  p.  Mé- 
lai^ez  exactement  l'acide  avec  la  .moitié  de 
l*alcool  dans  une  terrine  ou  dans  une  cruche 
de  gjrès ;  versez  pour  cela  l'acide  parpetites 
portions  sur  l'alcool  en  agitant  continuelle- 
ment. Ayez  d'une  autre  part  un  appareil 
composé  d'une  cornue  tubulée  en  verre, 
d'une  allonge  et  d'un  ballon,  ce  dernier 
communiquant  avec  un  serpentin  en  plomb 
rafraîchi  par  un  courant  a'eau  ;  la  cornue 
sera  posée  sur  un  bain  de  sable.  L'appareil 
ainsi  monté,  on  versera  dans  la  cornue  le 
mtiange  encore  chaud,  et  on  le  portera 
aassi  rapidement  que  possible  k  l'ébuilition  ; 


la  tubulure  de  la  cornue  sera  bouchée  avec 
un  bouchon  de  liège  donnant  passage  h  un 
tube  en  verre  efiilé  è  sa  partie  inférieure, 
qui  plongera  dans  le  liquide  jusqu'à  &  ou  S 
centimètres  du  fond  ;  la  partie  supérieure 
de  ce  tube  sera  recourbée  au-dessus  du 
bouchon,  sous  un  angle  convenable  pour 
pouvoir  s'adapter,  au  moyen  d'un  tube  de 
caoutchouc,  k  un  vase  contenant  le  reste  de 
Talcoot,  placé  à  une  certaine  distance  du 
fourneau. 

Ce  vase  devra  porter  à  sa  partie  inférieure 
un  robinet  oui  permette  d'introduire  à  vo- 
lonté l'alcool  dans  la  cornue.  Dès  qu'on 
aura  recueilli  par  la  distillation  un  volume 
de  liquide  égal  au  quart  ou  au  cinquième 
environ  de  l'alcooHntroduit  dans  la  cornue, 
on  te  remplacera  en  ouvrant  le  robinet  qui  fait 
communiquer leréservoird^alcool  avec  la  cor^ 
nue;  on  réglera  le  jet  de  l'alcool  de  manière 
à  ce  que  l'ébuilition  ne  soit  jamais  interrom- 
pue, et  à  remplacer  aussr  exactement  mie  pos- 
sible le  liquide  qui  distille  contmuellement. 
Lorsqu'on  aura  ajouté  ainsi  tout  Talcool, 
et  que  le  produit  distillé  sera  égal  aux 
trois  quarts  environ  de  la  totalité  de  Falcool 
employé,  on  arrêtera  l'opération  et  l'on  dé- 
montera l'appareil.  Le  produit  de  la  distilla- 
tion, qui  est  un  mélange  d'eau,  d'éther, 
d'alcool,  d'acides  et  d'huile  douce,  de  vin, 
a  besoin  d'être  rectifié.  On  y  parvient  en  v 
ajoutant  15  grammes  de  potasse  caustique  a 
la  chaux  par  litre  d'éther  ;  on  agite  le  mé- 
lanse  à  plusieurs  reprises  ;  après  vingt-qua- 
tre heures  de  contact,  on  sépare  par  décan- 
tation la  solution  alcaline  de  l'éther  qui  la 
surnage ,  et  l'on  distille  celui-ci  au  nain- 
marie  dans  un  alambic  ordinaire.  On  frac- 
tionne les  produits;  ceux  qui  marquent 
moins  de  56*  sont  mis  de  côté,  et  rectifiés 

Sar  une  nouvelle  distillation  à  une  très- 
ouce  chaleur. 

Pendant  longtemps  les  phénomènes  qui  se 
produisent  dans  la  formation  de  l'éther  ont 
été  inconnus.  Ce  n'est  qu'en  17OT  que  Four- 
croy  et  Vauquelin  établirent  les  premières 
bases  d'une  uiéorie  qui  a  été  ensuite  confir- 
mée et  combattue  dans  plusieurs  points. 

Les  expériences  les  plus  récentes  et  les 
plus  en  rapport  avec  la  composition  élé- 
mentaire des  produits  qu'on  obtient  aux  dif- 
férentes époques  de  cette  opération,  tendent 
è  faire  admettre,  1*  que  dans  la  réaction 
de  Talcool  sur  l'acide  sulfurique,  ce  der- 
nier, par  son  af&nité  pour  l'eau,  détermine 
une  portion  d'oxygène  et  d'hydrogène  de 
l'alcool  k  s'uQir,  et  qu'il  en  résulte  alors  de 
l'éther  ;  2*  que  celui-ci  se  combine  k  l'acide 
sulfuriaue,  et  forme  un  composé  (sulfale 
acide  d  éther)  qui  se  détruit  par  la  chaleur, 
d'où  résulte  une  partie  d'éther  qui  se  vola- 
tilise sans  altération  $  3*  qu'k  une  certaine 
époque,  le  bisulfate  d'éther  qui  reste  dans 
la  cornue  est  décomposé;  I excès  d'acide 
sulfurique  qu'il  contient  réagit  sur  l'étheri 
lui  enlève  tout  son  oxygène  et  une  portion 
correspondante  d'hydrogène  pour  former  de 
l'eau;  qu'alors  le  carbone  et  l'hydrogène 
restant,  qui  se  trouvent  dans  les  propor- 
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lions  où  Us  eustent  dans  rhvdrogène  deuto- 
carboné,  forment  avec  Tacide  suTfurique  un 
composé  huileux  [iulfcUe  neutre  d'hydrogène 
carboné)  ;  &"  que  ce  composé  distille  en  par- 
tie et  so  môle  à  Téther  produit  ;  mais  auCy 
par  suite  de  rélévation  de  la  température 
qui  va  en  croissant,  il  se  décompose,  en 
fournissant  de  Tacide  sulfureux,  une  huile 
particulière  composée  d'bjrdrogène  et  de 
r^rbone ,  de  l'hyarogène  deuto-carboné,  et 
un  dépôt  de  charbon  qui  colore  en  noir  le 
-résidu  contenu  dans  la  cornue. 

Telle  est  l'explication  raisonnée  que  Ton 
peut  donner  des  différentes  phases  de  Té- 
tbérification,  d'après  les  faits  observés  par 
MM.  Hennel  et  Sérullas.  On  avait  admis  au- 
trefois qu'il  se  formait  pendant  la  produc- 
tion de  réther  un  acide  que  Ton  a  désigné 
sous  le  nom  d'acide  sulfovinique^  et  qui  a  été 
regardé  d'abord  comme  de  Tacide  sulfurique 
désoxygéné  eu  partie  uni  à  une  matière  hui- 
leuse, et  ensuite  comme  de  l'acide  byposul* 
furiaue  modifié  par  une  matière  organiqnie. 
Sérullas  a  démontré  que  toutes  les  propriétés 
reconnues  à  cet  acide  sont  dues  a  ce  com- 

Fosé  d'acide  sulfurique  et  des  éléments  de 
éther  (sulfate  acide  d'éthcr),  qui  se  produit 
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et  qui  forme,  en  s*unissant  aux  oxjdes,  des 
sels  doubles  solubles  que  Ton  peut  rocarder 
avec  raison  comme  des  sulfates  d'étber  et 
d'oxydes  métalliques.  Toutefois,  ers  sels 
sont  encore  désignés  aujourd'hui  sous  }*• 
nom  de  sulfovinatee.  Quelques  chimistes  !<»> 
regardent  comme  des  sulfates  doubles  è  dasc 
d'alcool,  d'autres  comme  des  suiCites  dou- 
bles hydratés  à  base  d'hydrogène  bicarboné. 

Tousces  résultats,  en  rendant  mieux  coDifiti 
des  phénomènes  qu*on  remarque  dans  )a 
transformation  de  l'alcool  en  élner,  coufir- 
ment  ce  qui  avait  été  déjà  reconnu»  que 
l'alcool  passe  à  Tétat  d'étner  lorsqu'on  lui 
enlève  une  certaine  quantité  d'oxygène  e( 
d'hydrogène  ;  que  l'huile  particulière  qu  on 
observe  plus  tard ,  et  à  laouelle  on  avait 
donné  autrefois  le  nom  d  huile  douce  dt 
vin^  est  le  résultat  de  la  décomposition 
du  sulfate  neutre  d'hydrogène  carboné  qui 
s'est  formé  pendant  l'opération. 

En  représentant  en  volumes  la  composi- 
tion de  l'alcool,  celle  de  l'éther  et  de  l'huile 
douce  de  vin,  l'on  voit  que  ces  deux  der- 
niers produits  ne  sont  que  de  l'alcool ,  moins 
une  certaine  quantité  d'oxygène  et  d'hy- 
drogène. 

1  vol.  de  earlKMie. 


1  TOI.  dhydr. deuUHarbooé.  .  .|»  S;  J^Jg^ 

1  vol.  de  vapeur  d^eau 

1  vol.  d*bydrogène  carboné.  .  .  . 

1|3  vol.  de  vapeur  d*eau 

|.'h«ae  douce  eu  composée  dejj;iî?^;«^ij. 


L*alçool  est  fonnë  de 


li^éiber  sulfurique,  de 


I  vol  hydrogèoe. 
IfS  vol.  oxygène. 

1  vol.  de  carbone. 

2  vol.  d'hydrog. 
î\i  vol.  dliydrog. 
i]i  vol.  d*oxygène. 

carbone. 


D'après  des  expériences  récentes  de  H.  Mits- 
cherlich ,  l'acide  sulfurique ,  dans  la  forma- 
tion de  l'éther,  n'agirait  que  par  une  in- 
fluence de  contact  ;  il  déterminerait,  à  une 
température  de  -f  1(^0*,  la  conversion  de  l'al- 
cool en  éther  et  en  eau  sans  autre  produit  ; 
il  est  arrivé  à  cette  conclusion  en  faisant 
passer  un  courant  d'alcool  absolu  au  travers 
d'un  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'eau, 
bouillant  à  -|-  liO*"  ;  il  a  vu  l'alcool  dispa- 
raître et  être  remplacé  par  des  quantités 
proportionnelles  déiher  et  d'eau.  Quoique* 
cette  théorie ,  fondée  sur  les  réactions  de 
contact  dont  la  chimie  minérale  présente 
quelques  exemples ,  soit  plus  simple ,  elle 
ne  peut  suffire  à  l'explication  de  tous  les 
phénomènes  qui  se  passent  pendant  l'éthé- 
^ification.  (  fou.  Annales  de  chimie  et  de 
physique,  t.  LVI ,  p.  343.  ) 

L'eau  n'a  qu'une  fiiible  action  sur  l'éther; 
elle  n'en  dissout  qu'un  dixième  de  son  vo- 
lume :  l'alcool  s'y  unit  »  au  contraire ,  en 
toutes  proportions.  Les  corps  combustibles , 
à  l'exception  du  chlore  et  du  brome ,  n'ont 
pas  d'action  sur  l'éther  sulfurique  ;  le  soufre 
et  le  phosphore  s'j  dissolvent  en  petite  quan* 
tité  ;  quant  aux  métaux ,  il  n'y  a  que  le  po- 
tassium et  le  sodium  qui  en  absorbent  peu 
à  peu  l'oxygène. 

L'éther  sulfurique  exerce  une  action  dis* 
solvanle  sur  beaucoup  de  corps  ;  il  dissout 
le  deuto-rhlorure  de  mercure  et  celui  d'or  » 


et  les  enlève  même  à  leur  solution  aqueuse. 
11  opère  également  la  solution  des  huiles 
grasses,  des  huiles  volatiles,  des  résines,  du 
camphre,  du  caoutchouc  et  de  quelques  au- 
tres principes  immédiats  :  aussi  en  fa'l-on 
fréquemment  usage  dans  l'analyse  végétale. 

Sa  composition  est  facilement  représentée, 
comme  nous  l'avons  déjà  indique ,  par  un 
volume  d'hydrogène  deuto-carooné  et  un 
demi-volume  de  vapeur  d'eau.  Sa  formule 
atomique  est  =  C*  W^  O'. 

Usages.  L'éther  sulfurique  est  très-emplojé 
en  médecine  comme  anti  -  spasmodique  et 
tonique  à  l'intérieur,  surtout  à  petite  dose; 
mais  administré  en  grande  quantité ,  il  agit 
comme  poison.  Il  entre  dans  la  composition 
de  plusieurs  médicaments  composes  ;  méié 
h  son  poids  d'alcool ,  il  iGaii  la  base  de  la 
liqueur  d'Hoffmann, 

Les  étbers  du  second  genre  sont  formés , 
comme  nous  l'avons  dit ,  de  volumes  égaux 
d'hydrogène  bicarboné,  et  de  l'hydracida 
employé  pour  les  obtenir;  tels  sont  les 
éthers  hyorochlorique,  hydriodique,  hydro- 
bromique et  hydrocyaniq^ue^  Dans  ces  com- 
posés, l'acide  est  exactement  saturé  par  Tby* 
drogène  bicarboné ,  qui  paratt  Dure  fonc- 
tion d'une  "base  ;  leur  formule  rationnelle  est 
J  C*  H*  +  1  atome  hydracide. 

Parmi  les  éthers  du  troisième  genre,  il 
n'y  en  a  que  deux  qui  soient  employés  •  sa 
voir  :  l'éther  nitreux  et  .éther  acétique 
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Tous  les  éthcrs  de  ce  genre  avaient  été  re- 
gardés comme  des  composée  d'alcool  et  d'a- 
cide ,  mais  MM.  Dumas  et  BouUay  ont  dé- 
montré, par  leur  analyse,  qu'on  pouvait  les 
considérer  comme  formes  d  éther  nydratique 
et  d'acide ,  dont  la  formule  rationnelle  est 
O  H'»  O»  -f  1  at.  acide. 

Ether  nitreux.  —  Cet  éther  a  été  d'abord 
désigné  improprement  sous  le  nom  ûUttur 
nitrique ,  et  ensuite  sous  celui  d'élher  ni- 
treux, MM.  Dumas  et  BouUay  ont  démontré 
sa  véritable  composition. 

Ether  acétiqtie.  —  Cet  éther,  que  l'on  peut 
regarder  comme  formé  d'éther  hydratique 
et  d'acide  acétiqpie,  a  été  découvert,  en  1759, 
par  M.  de  Lauraguais. 

Cet  éther  est  employé  en  médecine  ;  on 
l'administre  à  petite  dose  à  l'intérieur,  com- 
me sudorifique  dans  certains  accès  de  goutte 
et  de  rhumatisme ,  mais  on  l'emploie  le  plus 
ordinairement  f^ur  en  frictions;  il  entre 
dans  la  composition  de  quelques  liniments. 

ETfflOPS  MARTIAL.  Yoy.  Fer,  deu- 
toxyde ,  et  Aimant. 

BTHIOPS  MINÉRAL.  Foy.MBRCURK,  pro- 

lÉCLASE  [qui  se  bri<?e  facilement).  — 
Existe  au  Brésil  et  au  Pérou,  d'où  elle  fut 
apportée  par  Bombey.  On  ne  l'a  encore  trou- 
vée qu'en  cristaux  dont  la  forme  primitive 
est  le  prisme  droit  à  bases  rectangles  :1e  plus 
scarent  elle  est  en  prismes  à  quatre  faces 
obliques,  striés  en  longueur  et  a  bor  Is  di- 
versement tronqués.  Couleur  verte  de  di- 
verses nuances  et  quelquefois  bleu  de  ciel, 
clivage  et  réfraction  doubles,  frangible,  raye 
le  quartz,  éclat  vitreux,  cassure  un  peu  con- 
cb  lide.  Poids  spécifique  de  2,9  à  3,3. 

L'euclase  est  électrique  par  le  frottement  ; 
elle  est  tangible,  d'un  éclat  vitreux,  à  cas- 
sure conchoïde  ;  exposée  au  chalumeau,  elle 
Eerd  sa  transparence  et  se  fond  en  un  émail 
anc. 

ËUDIOMÈTRE.  Toy.  Atmosphère. 

EUPHORBE.  —  Il  s'exlrait  par  incision 
de  Veuphorbia  ofRcinalisy  de  Yeuphorbia  an- 
tiqnorum  et  de  Veuphorbia  canaremisy  qui 
croissent  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  11 
nous  arrive  en  morceaux  assez  grands,  irré- 
guliers, souvent  percés  de  trous,  qui  pro- 
viennent des  épines  de  la  plante  autour  des- 
quelles l'euphorbe  8*est  solidifié.  11  est  ex- 
térieurement d'un  jaune  sale  ou  rougeâtre , 
intérieurement  blanc. 

L'euphorbe  est  employé  en  médecine 
comme  moyen  vésicant. 

ÉVAPORATION.  —  Quand  on  laisse  do 
Veau  à  l'air  libre,  elle  perd  peu  à  peu  de 
V)n  poids ,  et  finit  par  ais[)arâ!tre  entière- 
inent.  C'est  là  ce  qu  on  appelle  évaporation. 
^!e  phénomène  a  lieu  d*autant  plus  rapide- 
rr.eQt  que  la  température  est  plus  élevée,  la 
.surface  de  l'eau  plus  étendue,  et-l'air  qui  la 
baisne  plus  renouvelé. 


gaz  sans  intermède  de  l'air,  et  uniauement 
par  l'elTel  de  la  lempéralurc.  Cette  acrnière 


opinion  est  celle  en  faveur  de  laquelle  des 
expériences  exactes  se  sont  prononcées. 
Effectivement,  après  avoir  renfermé  de  l'eau 
dans  le  vide  du  baromètre,  on  a  observé, 
non-seulement  qu'elle  y  prend  la  forme  de 
gaz,  tout  aussi  bien  qu'a  l'air  libre,  mais 
encore  qu'elle  s'y  vaporise  en  aussi  grande 
quantité,  à  hauteur  égale  du  thermomètre, 
que  si  l'air  avait  accès  dans  l'instrument. 
Cette  expérience  nous  a  appris  aussi  que 
notre  planète,  qu'elle  fût  ou  non  entourée 
par  de  l'air  atmosphérique ,  aurait  autour 
d'elle  une  atmosphère  de  gaz  aqueux,  dont 
la  quantité  dépendrait  de  la  température,  et 
serait  toujours  la  même  à  des  températures 
égales,  soit  qu'il  y  eût  de  l'air,  soit  qu'il  n'v 
en  eût  pas. 

II  résulte  encore  de  là  que  l'aflinilé  chi- 
mique de  l'air  pour  l'eau  n'augmente  pas 
l'évaporation  de  cette  dernière,  et  nous  pou- 
vons d'autant  mieux  en  être  convaincus, 
que  tous  les  saz  absorbent  la  môme  quan- 
tité d'eau  à  des  températures  égales.  D'un 
autre  côté,  il  semble  incompatible  avec  celte 
loi  que  l'évaporation  de  l'eau  soit  augmen- 
tée par  le  renouvellement  de  l'air  ou  le  vent, 
et  que  l'eau  fasse  passer  ainsi  à  l'état  latent 
une  quantité  de  calorique  assez  considérable 
pour  que  la  surface  sur  laquelle  a  lieu  l'éva- 
poration se  refroidisse.  Mais  cette  contradic- 
tion n'est  qu'apparente;  car  le  renouvelle- 
ment de  l'air  ne  favorise  l'évaporation  qu'en 
entraînant  le  gaz  aqueux  formé  à  la  surface 
de  l'eau.  Lorsqu'on  se  représente  une  sur- 
face aqueuse  en  évaporation,  on  trouve  qu'il 
doit  se  former,  dans  la  couche  d'air  située 
immédiatement  sur  elle,  une  couche  de  gaz 
aqueux  qui  repose  sur  elle  aussi,  et  que  le 
nouveau  çaz  soulève  à  mesure  qu  il  se 
forme,  mais  que,  car  cela  même,  l'évapora- 
tion doit  se  ralentir  d'autant  plus,  que  cette 
couche  de  gaz  aqueux  devient  plus  épaisse. 
Le  gaz  aqueux  met  obstacle  à  1  évaporation, 
tant  par  sa  pesanteur  que  par  son  inertie, 
c'est-à-dire  par  la  résistance  que  tout  corps 
en  repos  opposé  à  ceux  qui  veulent  le 
mettre  en  mouvement.  L'air  est  donc  plutôt 
un  obstacle  qu'une  circonstance  favorable  à 
l'évaporation,  parce  qu'il  laisse  occupé  l'es- 
pace dans  lequel  le  gaz  aqueux  se  répan 
drait.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  cette 
opération  a  lieu  d'une  manière  bien  plus  ra- 
pide sur  de  hautes  montagnes,  dans  un  air 
plus  raréfié,  où  le  gaz  aqueux  trouve  davan- 
tage d'espace  pour  s'étendre.  En  général, 
l'évaporation  augmente  dans  la  même  pro^ 
portion  que  la  pres>ion  de  i'air  diminue,  de 
manière  que,  d'après  Daniell  ,  elle  est  dou- 
blée quand  la  pression  se  trouve  réduite  à 
moitié;  dans  le  vide,  elle  s'opère  avec  la 
rapidité  du  boulet  lancé  par  une  pièce  de 
canon. 

L'évaporation  doit  refroidir  la  surface  qui 
lui  sert  de  point  de  départ,  qu<)ique  l'ascen- 
sion de  l'eau  sous  la  forme  de  gaz  ne  soit 
déterminée  que  par  la  chaleur  de  cette  sur- 
face. En  effet,  quand  une<  surface  aqueuse 
s'évapore,  par  exemple,  à  -}-  15  degrés,  dans 
de  Tair  sec,  c'est-à-dire  dans- de  l'air  qui  ne 
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contient  pas  déjà  du  g^z  aqueaxt  le  premier 
gaz  s'élère  arec  ta  tension  dont  l*eaa  jouit  à 
-f  15  degrés.  Mais,  pour  passer  à  l'étal  de 
gaz,  l'eau  est  obligée  d'absorber  du  calori- 
que, €ft  par  là  de  refroidir  la  sur&ce  de  la- 
quelle eue.  s*élëTe  sous  forme  de  gaz.  Si  ce 
refroidissement  était  d'un  demi-d^^ ,  Teau 
restante  serait  à  -f  1^  ^/^  degrés,  elle  s'éra- 
porerait  arec  la  tension  qui  appartient  à  ce 
degré  de  chaleur.  Que  le  gaz  nouvellement 
formé  Tienne  à  être  enlevé  en  même  temps, 
l'évaporation  devient  d'autant  plus  rapide, 
et  le  refroidissement  d'autant  plus  considé- 
rable proportionnellement,  parce  (pie  la  cha- 
leur qu'a  perdue  l'eau  ne  peut  point  lui  être 
restituée  avec  la  même  promptitude  par  Tair 
et  les  corps  voisins.  11  résulte  de  là  qu*à  de 
basses  températures,  l'air  étant  sec,  l'eau 
peut  se  refroidir,  par  l'évaporation,  jusqu'au 
point  de  se  congeler,  et  que  l'éther,  le  sulfide 
carbonique  et  autres  corps  très-volatils  pro- 
duisent de  même,  en  été,  un  degré  de  froid 
t>eaucoup  plus  considérable  encore.  Ainsi, 
toute  simace  qui  s'évapore  doit  avoir  une 
température  plus  basse  que  les  corps  voisins, 
et  cela  d'autant  plus  que  l'évaporation  a  lieu 
d'une  manière  plus  rapide ,  et  que  le  calori- 
que est  moins  complètement  restitué  par  les 
corps  situés  aux  alentours. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  doit  conclure 
que  l'humidité  atmosphérique  ne  dépend 
point  de  la  faculté  dissolvante  de  l'air,  mais 
que  l'eau  contenue  dans  l'atmosphère  est  un 
véritable  gaz  aqueux,  qui,  l'air  étant  môme 
absent,  entourerait  la  terre  en  quantité  inva- 
riable à  chaque  temi)érature  donnée. 

Puisque  je  parle  ici  de  gaz,  je  dois  rappeler 
qu'un  gaz  diffère  d'une  vapeur,  en  ce  que 
celle^^i  est  un  gaz  précipité  dans  Pair,  au 
milieu  duquel  la  matière  qui  le  constituait 
voltige  dans  un  état  de  division  extrême , 
sous  la  forme  d'une  fumée  opaque.  Il  im- 
porte donc  de  ne  pas  confondre  les  gaz  non 
permanents  avec  les  vapeurs,  quoique  cer- 
tains auteurs  considèrent  mal  à  propos  ces 
deux  mots  comme  synonymes. 

Le  gaz  aqueux  a,  comme  tous  les  autres 
gaz,  une  tendance  continuelle  à  se  mêler 
avec  d'autres  substances  gazeuses.  De  là 
vient  qu'il  se  répand  partout  dans  l'air,  de 
sorte  que  la  pesanteur  de  l'atmosphère  ne 
met  obstacle  a  l'évaporation  qu'en  rendant 
l'expansion  du  gaz  aqueux  plus  difficile. 
L'évaporation  ne  peut  point  être  empêchée 
par  la  pression  d'un  gaz  autre  que  le  gaz 
aqueux  lui-même,  ou  en  général  par  le  nou- 
veau gaz  auquel  l'évaporation  elle-même 
donne  naissance.  Voilà  pourauoi^elle  s'opère 
d'autant  plus  rapidement  qu  il  y  a  moins  de 

fiz  aqueux  contenu  dans  l'air,  et  qu'elle  cesse 
peu  près  entièrement  lorsque  celui-ci  ren- 
ferme autant  de  gaz  qu'il  peut  en  contenir  à 
la  température  de  la  surface  par  laquelle  Té- 
vaporation  a  lieu. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  l'eau  s'appli- 
aue  aussi  aux  autres  corps  volatils,  comme  l'é- 
ttier,  l'alcool,  le  soufre,  le  phosphore,  l'acide 
sulfurique,  le  mercure,  etc.,  quoiq^ie  l'éva- 
poration soit  si  peu  considérable,  dans  ces 


derniers  corps,  qui  jouissent  d'une  volatilité 
moins  grande,  quon  peut  la  considérer 
comme  nulle  à  la  température  ordinaire  de 

au*. 

Lorsque  de  Feau  ou  tout  autre  liqqide  vo- 
latil s'évapore,  et  que  le  gaz  oui  s'en  dégage 
se  mêle  avec  Tair,  le  poids  au  mélaoKe  ga- 
zéiforme  augmente  d'une  quantité  éme  au 
poids  dtt  gaz  non  permanent  ajouté;  d*où 
il  suit  que  celui-ci  doit  idors  supporter  une 
colonne  de  mercure  d'autant  plus  élevée.  On 
peut  aisément  s'en  convaincre  par  une  ei- 
périence  fort  simple:  que  l'on  couroe  un  iobe 
de  verre  d'un  huitième  à  un  quart  de  pouce 
de  diamètre ,  de  manière  à  lui  donner  la 
forme  d'un  siphon  ;  qu'on  ferme  l'une  de  ses 
extrémités  à  la  lampe  de  l'émailleur,  qu'on 
verse  ensuite  dans  l'autre  assez  de  mercure 
pour  que  le  métal  s'élève  un  peu  au-dessus 
du  muieu  de  la  branche  ;  puis,  qu'en  indU 
nant  celle-ci  on  fasse  sortir  de  l'autre  assez 
d'air  pour  que  le  mercure  soit  à  la  même 
hauteur  dans  toutes  les  deux  ouand  on  re- 
dresse le  siphon;  cela  fait,  quon  attache  à 
l'extrémité  d'un  fil  d'archal  recuit  un  petit 
morceau  d'épongé  fine  imbibée  d'un  liquide 
volatil  quelconque,  conune  eau,  alcool  ou 
éther,  et  qu'on  porte  cette  éponge,  à  travers 
le  mercure ,  dans  la  branche  fermée,  où  on 
la  laisse  quelques  instants  :  le  liquide  s^^ 
é  vapore  i  usqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  assez  qui  ait 
pris  la  forme  gazeuse  pour  fournir  la  quan- 
tité de  gaz  Susceptible  de  se  maintenir  k  la 
température  du  moment;  qu'on  retire  en- 
suite le  fil  avec  l'éponge,  et  l'on  trouve  le 
mercure  plus  élevé  dans  la  branchp.  ouverte 
que  dans  l'autre.  Lorsqu'on  opère  sur  de 
leau,  ce  surcroît  d'élévation  ne  dépasse 
point  une  ou  deux  lignes  à  la  température 
ordinaire  de  l'atmosphère ,  mais  il  est  plus 
considérable  pour  l'alcool,  et  va  même  jus- 
qu'à deux  pouces  pour  l'éther. 

Si,  variant  l'expérience,  on  remplit  plu- 
sieurs tubes  barométriques  de  mercure,  et 
Su'on  les  renverse  les  uns  auprès  des  autres 
ans  un  vase  rempli  du  même  métal,  oi 
trouve  (lorsque,  avant  qu'on  vereflt  le  mer- 
cure, l'un  de  ces  tubes  était  bien  sec  et  les 
autres  mouillés,  l'un  avec  de  l'eau,  le  second 
avec  de  l'alcool,  le  troisième  avec  de  l'éther) 

3ue  le  métal  s'y  tient  à  des  hauteurs  inégales 
ans  tous,  et  que  celui  dans  leqruel  il  s'élère 
le  moins  est  celui  où  il  offrait  la  hauteur  la 

S  lus  considérable  dans  l'expérience  précé- 
ente.  Mais  la  cause  est  la  même  dans  les 
deux  cas  :  dans  le  premier,  la  pesanteur  do 
gaz  non  permanent  soulève  une  colonne  de 
mercure  jusqu'à  une  certaine  hauteur  ;  dans 
le  second,  au  contraire,  la  pesanteur  de  ce  gai 
supplée  à  une  colonne  de  mercure  d'é^e 
hauteur,  pour  faire  équilibre  à  l'atmosphère. 
On  se  sert  de  la  hauteur  de  la  colonne  de 
mercure  pour  mesurer  la  tendance  des  liqni* 
des  volatils  à  prendre  la  forme  de  gaz,  et  on 
appelle  cette  tendance  leur  forée  d'expcauion 
ou  leur  tension.  Ainsi,  par  exemple,  on  dit 
que  la  tension  de  Teau  s  élève  à  -f  tS  degr^^ 
à  I  pouce,  ou  plus  exactement  à  12,837  mil- 
limètres, parce  qu'à  cette  température  le  g^ 
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aqoeot  sapporle  une  colonne  de  mercure  de 
eette  lututeur. 

Si  Doas  f  enons  à  l'exemple  précité  du  si- 
phon, et  que  nous  nous  figurions  le  verre  de 
sa  branche  fermée  ayant  la  faculté  de  se  dis- 
jbndre,  le  mercure  devrait  baisser  dans  la 
branche  béante .  tandis  que  l'air  augmente- 
rait de  volume  dans  Tautre,  par  Taddition  du 
gaz  aqueux.  Mais  lors:|u*on  connaît  la  force 
d'expansion  ou  la  tension  du  liquide  évaporé, 
il  est  focile  de  calculer  de  combien  Tair  se 
trouve  distendu  par  le  mélange  de  celui-ci , 
parce  que  la  somme  des  tensions  de  tous 
deux  fait  équilibre  à  la  pression  de  l'atmo- 
sphère, c'est-à-dire  doit  être  égale  à  la  hau- 
teur barométrique  à  laquelle  on  fait  Texpé- 
rience.  Supposons  que  nous  fassions  évapo- 
rer dans  de  i'air  à  7b  centimètres  de  hauteur 
barométrique  un  liquide  dont  la  tension  so  t 
de  38  centimètres,  la  somme  des  tensions  de 
tooadeux  est  de  1,H  mètre,  tant  qu'ils  sont 
renfermés  ;  mais  acquièrent-ils  la  liberté  de 
s'étendre,  leur  volume  augmente  jusqu'à  ce 
que  leur  tension  commune  soit  de  76  centi- 
mètres. Mais  alors  le  volume  de  l'air  est 
doublé,  de  manière  que  sa  tension  n'équi- 
vaut qu'à  38  centimètres,  c'est-à-dire  que  le 
volume  du  gaz  ajouté  était  é^al  à  celui  de 
Tair.  Si,  au  c<Hitraire,  la  tension  du  liquide 
est  de  19  centimètres,  il  faut  que  l'air  se  di- 
late jusqu'à  ce  que  sa  tension  soit  de  57  cen- 
timètres, c'est-à-dire  que  son  volume  aug- 
mente d'un  quart;  car  19  :  76  ::  1  :  4,  et  Te 
volume  du  gaz  nouvellement  formé  Ait  le 

Juart  du  volume  de  l'air.  EnOn,  si  la  tension 
u  liquide  était  de  72  centimètres  (telle,  par 
exemple,  que  celle  de  l'éther  près  de  son 
point  d'ébullition),  il  faudrait  que  l'air  se 
dilatât  jusqu'à  ce  que  ^a  tension  fût  seule- 
mei.t  encore  de  k  centimètres,  c'est-à-dire 
que  son  volume  se  multipliât  dix-neuf  fois  ; 
c.irt:76  ::  1  :  19. 

la  tension  de  tous  les  liquides  volatils  est 
la  même  (c'est-à-dire  égale  à  la  hauteur  du 
baromètre)  au  degré  de  l'ébuUition;  et 
comme  tous  les  gaz  sont  dilatés  d'une  ma- 
nière uniforme  par  le  calorique ,  on  devrait 
croire  qu'à  un  pareil  nombre  de  degrés  au- 
dessus  du  terme  de  l'ébuUition  leur  tension 
augmente  uniformément  aussi.  La  même 
chose  devrait  avoir  lieu  également  pour  la 
diminution  de  leur  tension  au-dessous  de  ce 
terme,  de  sorte  qu'elle  fût  la  môme  pour  tous 
les  liquides  volatils ,  à  un  même  nombre  de 
degrés  au-dessous  du  point  où  ils  commen- 
cent à  bouillir.  Ainsi,  par  exemple,  l'eau  bout 
à  +  100  degrés,  l'alcool  à  78,  et  l'éther  à 

t^  :  done  l'eau  à  -f  80  degrés,  l'alcool  à 
58,  et  l'éther  à  -f  ^^f  devraient  avoir  la 
même  tension,  tous  trois  se  trouvant  alors 
refroidis  de  20  degrés  au-dessous  du  terme 
de  l'ébuUition.  Des  expériences  faites  par 
Dre  et  Despretz  ne  confirment  pas  cette  opi- 
nion de  (quelques  chimistes. 

La  manière  dont  un  gaz  non  permanent  se 
comporte  lorsqu'il  se  répand  dans  l'air  atmo- 
sphérique est  aussi  ceUe  dont  il  se  comporte 
en  se  répandant  au  milieu  d'un  autre  gaz 
non  permanent.  Voilà  pourquoi,  en  distillant 


deux  liquides  mêlés,  mais  non  combinés  en- 
semble, on  peut,  quand  on  connaît  le  point 
auquel  tous  deux  entrent  en  ébullition,  dé- 
terminer d'avance  quel  est  le  volume  relatif 
de  chacun  qui  passe  à  l'état  de  gaz;  et  quand 
on  sait  en  outre  quelle  est  la  p  senteur  spé- 
cifique de  leurs  gaz,  on  peut  même  caJcuier 
d'avance  la  quantité  relative  en  poids  que  la 
distillation  fournira  de  chacun  :  U  suffit,  pour 
cela,  de  multiplier  la  tension  de  chaque  li- 
quide au  degré  d'ébullition  du  mélange  par 
la  pesanteur  spécifique  de  son  gaz. 

L'eau  perd  de  sa  tendance  a  s'évaporer, 
c'est-à-dire  de  sa  force  expansive  ou  de  sa 
tension,  lorsqu'elle  tient  d'autres  corps  en 
dissolution;  et  elle  exige  alors,  pour  entrer 
en  ébullition,  une  température  d  autant  plus 
élevée ,  que  son  afGnité  pour  les  substances 
dissoutes  est  plus  considérable.  Elle  a  bien, 
dans  cette  circonstance,  une  tension  égale  à 
ceUe  de  l'eau  pure,  à  un  pareil  nombre  de 
de^és  au-dessous  du  point  de  l'ébuUition  ; 
mais  cette  tension  change  par  l'évaporation 
de  l'eau  et  la  quantité  relative  des  substances 
dissoutes  :  de  manière  que  continuellement 
elle  devient  de  plus  en  plus  faible,  et  que  le 
degré  d'ébuUition  s'élève  d'autant  plus  que 
le  liquide   se  concentre  davantage.  Lors- 

au'enfin  ce  liquide  est  complètement  saturé 
es  substances  qu'il  tient  en  dissolution,  la 
tension  et  le  point  d'ébulUtion  demeurenJt 
invariables.  Ainsi,  par  exemple,  une  disso- 
lution saturée  de  set  marin  bout  à  -f  109  de- 
grés, et  une  dissolution  également  saturée  de 
nitreà  -f  115  2;3.  Certains  corps  s'unissent  à 
l'eau  avec  une  telle  force,  que  sa  tension  de- 
vient égale  à  zéro;  mais  cet  effet  n'a  lieu  que 
quand  Vem  entre  en  combinaison  chimique 
avec  les  acides  forts  ou  avec  les  bases  fortes. 
Le  gaz  aqueux  contenu  dans  l'air,  ou  l'hu- 
midité atmosphérique,  peut  varier  par  une 
infinité  de  circonstances.  Ainsi  cette  humi- 
dité varie  suivant  la  nature  du  pays  :  elle  e^t 
plus  considérable  sur  les  bords  de  la  mer  et 
dans  le  voisinage  des  grands  lacs,  moindre 
sur  les  continents  et  lorsqu'il  a  été  long- 
temps sans  pleuvoir.  Ses  variations  dépen- 
dent |)rincipalemeut  de  la  température  :  lors* 
que  celle-ci  diminue  dans  un  air  contenant 
autant  de  gaz  aqueux  qu'il  peut  en  admettre 
à  ce  degré  de  chaleur,  c'est-à-dire  saturé 
d'humidité,  une  partie  du  çaz  aqueux  perd 
sa  forme  gazeuse,  se  précipite  et  se  conver- 
tit en  vapeurs  ;  la  transparence  de  l'air  so 
trouve  troublée  par  là,  et  il  devient  plus  ou 
moins  opaque  et  nébuleux,  suivant  que  la 
quantité  d'eau  précipitée  qu'il  tient  en  sus- 
pension est  plus  ou  moins  considérable. 
Ainsi,  par  exemple,  lorsqu'on  hiver,  par  un 
froid  très-Vif,  on  ouvre  une  porte,  l'air  froid 
du  dehors  se  précipite  dans  la  chambre,  avec 
l'air  plus  chaud  de  laquelle  il  se  môle,  et  un 
nuage  se  fait  apercevoir  dans  l'appartement, 
si  le  soleU  y  a  accès.  Ce  nuage  n'est  autro 
chose  que  là  vapeur  aqueuse  qui  se  préci- 
pite de  l'air  plus  chaud  de  la  chambre,  quand 
celui-ci  vient  à  être  rafraîchi  par  l'air  du  dt- 
hors.  On  observe  rarement  ce  phénomène 
dans  les  froids  ordinaires,  parce  que  l'air 
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degré  qui  ^•ern>«H  an  car  *'iu*mi  de  fce  nmin- 
teuii.  Ca  iDtaie  eauM;  fait  que  l'air  exfiiré 
prend  la  lonzie  d'un  Doaçe  en  hirer,  et  d^^ 
point  en  ^;  car  le  froid  de  l'hrer  yréciinie 
le  gaz  aqueui  qui/dacis  rexpiratîoo,  E^exbaie 
de  la  surùee  mteroe  des  fM>ruDaiis;  tandis 
qu>n  été  ce  (^2  demeure  à  1  état  ^zeax  et 
M  r^Mad  dans  I  air  eslMeor.  qm  est  p)  as 
cbaud«  Cf'peDdaot ,  lorM^ue  eelut-ei  e«4  déjà 
saturé  d*humidité,  eomioe  il  arrîre  peodaat 
ou  iminédiateaieot  avaot  aoe  pluie,  on  pest 
souveot  apereeroir  la  rapeur  de  rhal^oe, 
roéine  k  une  température  de  4-  M  ^  +  ^ 
degrés,  ouoiqu'eile  soit  beaucoup  ffloîns  se»- 
siMe  qu  elle  ue  Test  eo  hÎTer. 

Quand  on  i>laee  uo  corps  très-lroid  dans 
de  Tair  chaud,  il  se  couvre  d*eau.  qu'il  pré- 
cipite de  l'atmosphère,  eu  refroidissant  les 
r/iucbes  d'air  qui  reotoureot  et  soustrayant 
le  calorique  au  gaz  aqueux  qui  sy  trouve 
contenu.  C'est  ce  que  nous  voyons  sur  une 
tx>uteille  qui  vient  d'être  remplie  d'eau  frai- 
ehe,  et  en  hiver  snr  les  vitres  de  nos  croi- 
sées. L'âir  de  nos  appartements  a  ordinaire- 
ment une  température  de  -|- 18  à  -f  âO  degrés, 
et  contient  en  même  tempi  lieaucoup  de  gaz 
provenant  de  notre  respu^tion  et  de  notre 
transpiration;  mais  cet  air  est  continuelle- 
ment refroidi  en  hiver  par  les  vitres  des 
.  croisées  «  sur  lesquelles ,  par  eonséouenl , 
Teau  se  précipite  et  se  convertit  en  j^aee  si 
le  froid  est  assez  considérable.  Si  Tair  de  La 
chambre  est  très*sec  les  carreaux  ne  gèlent 
point,  même  quand  il  7  a  une  grande  diflé- 
rence  entre  le  température  du  dehors  et  celle 
du  dedans  ;  mais  qu*on  porte  dans  la  chuo- 
bre  un  rêse  plein  d*eau  chaude,  par  Tévano- 
ration  de  laquelle  l'air  se  sature  complète- 
ment de  gaz  aqueux,  les  vitres  commencent 
à  se  geler  au  bout  de  quelques  minutes. 

L'humidité  de  l'air  varie  aussi  en  raison 
des  animaux  et  des  plantes,  dont  les  exhala- 
tions continuelles  I  augmentent.  Elle  varie 
également  en  raison  de  diiTérents  sels  et 
d  une  foule  d'aulres  corps  situés  ï  la  surface 
de  la  terre,  qui,  par  leur  affinité  pour  l'eau, 
la  précipitent  de  Vair,  où  elle  était  dissémi- 
née sous  forme  de  (^az,  et  diminuent  ainsi 
l'humidité  atmosphérique. 

La  pr0|>riété  qu'ont  les  corps  poreux 
d'admettre  et  de  comprimer  des  substances 
gazeuses  dans  leurs  interstices,  se  manifeste 
d'une  manière  bien  plus  sensible  dans  le  gaz 
aquoux  interposé  au  milieu  des  molécules  de 
l'air,  que  dans  les  gaz  permanents.  L'eau  est 
condensée  par  eux  en  quantité  considérable, 
et  c'est  (Kjurquoi  nous  disons  que  ces  corps 
Absorbent  l'humidité.  Si  on  les  chauffe  en- 
suite dans  une  petite  cornue  de  verre  ou 
dans  un  tubo  do  verre  soufflé  en  boule  à 
Tune  de  sos  extrémités,  ils  rendent  l'eau, 
qui  se  dépose  en  gouttelettes  sur  la  partie  la 
moins  échauffée  du  tube.  Il  suit  de  là  que 
des  corps  dont  les  pores  sont  trop  larges 
pour  leur  permettre  d'absorber  une  quantité 
notable  de  gez  permanents  condensent  ce* 
pendant  ceux  qui  ne  sont  pas  permanents, 
et  que  dos  corps  pulvérulents  qu'on  laisse 
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exjtohirt  pendant  qudques  heures  I  Tiir, 
iD^Miie  5e&.  donnent  des  gouttes  tfeau  lon- 
qu'ou  vieiA  eoswAe  à  les  Cnre  chaulTer  daiu 
une  cornue  ou  un  tube  de  verre.  Retirés  ds 
rappareil  et  laissés  de  nouveau  à  l'air,  Os  en 
aitirent  eooore  Thomidité,  comme  aupars- 
▼«M.  La  quantité  d^eau  condensée  de  cette 
maniêff»  varie  suivant  bi  nature  des  corps  et 
llMUDidîlé  plus  on  moins  grande  de  l'atmo- 
qihère.  D  se  condense  davantage  de  gax 
aqueux  dans  on  air  fammde,  et  quand  celoi- 
c«  redevient  nias  sec,  il  reprend  de  nouveau 
une  partie  du  gaz  qui  s'Àait  condensé  d'à* 
bonL  C'est  pour  cette  raison  ou'il  est  très- 
difficile  de  peser  des  eotps  pulventlents  pour 
des  o;iérations  délicates  de  chinne,  parce 
que,  même  quand  on  a  eu  soin  de  les  prirer 
d*eau  eo  les  taisant  rougir,  ils  condensent^ 
pendant  la  pesée,  assez  de  celle  qui  est 
contenue  dans  fair  pour  que  cette  quantité 
puL^se  influer  sur  le  rémltat  de  l'experieBce. 
Aussi  doit-on  être  convaincu  qu'il  ne  faut  ja- 
mais peser  de  poudres  dans  un  air  humide, 
lorsqu'on  veut  entreprendre  des  recherches 
où  Texactiiude  est  nécessaire* 

L'ait  d'évaluer  la  quantité  d'eau  conteotie 
dans  Fair  porte  le  nom  d'kfgraméirie,  et  lei 
instruments  dont  on  se  sert  à  cet  effet  sont 
appelés  Afyreaif  1res.  D'après  ce  oui  a  été  dit 
précédanmeot*  lliumidite  atmosphérique  est 
proportâonnelle  è  la  température;  de  manière 
qu'avec  la  même  quanti&  de  ffaz  aqueux  qai 
lui  imprime  le  maximum  d  humidité  è  j- 
5  degrés,  par  exemple,  l'airueut  être  parln- 
tement  sec  à  -^  91  ui^grés.  L  hjgromètre  sert 
à  nous  incUquer  à  quel  de^  de  chaleer 
l'air  aurait  acquis  son  maximum  d'humidité 
avec  la  quantité  de  gaz  aqueux  qu*îl  ooa- 
tient;  ou,  pour  s^exprimer  d'une  manière 
plus  précise,  à  quelle  tension  de  tempéra- 
ture correspond  son  contenu  en  gaz  aqueux; 
par  conséquent  de  combien  il  peut  se  re- 
froidir sans  déposer  rien  de  son  eau,  ou 
combien  de  gaz  aqueux  il  peut  absorber  en- 
core, indépendamment  de  celui  qu'il  conte* 
nait  déjà. 

Maintenant,  pour  trouver  à  quel  degré  de 
température  correspond  la  quantité  d'eaa 
contenue  dans  l'atmosphère,  ou  remplit  d'eaa 
un  cylindre  allonge  de  verre  :  s'û  se  dé- 
pose de  l'humidité  à  la  surface  du  verre,  on 
le  vide,  on  l'essuie  bien  à  l'extérieur,  et  oa 
7  rerse  de  nouvelle  eau  ;  de  l'humidité  se 
dépose-t-elle  encore  à  sa  surface,  on  le  vide 
une  seconde  fois,'  puis  on  l'essuie  en  dehorsi 
et  l'on  recommence  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il 
cesse  de  s'humecter  à  la  surface,  après  a? oir 
été  rempli  d'eau.  Alors  on  examine  la  tem- 
pérature de  l'eau,  qui  &it  connaître  à  quel 
degré  de  chaleur  l'air  serait  saturé  par  la 
quantité  d*eau  qu'il  contient  ;  cherchant  en- 
suite ce  degré  de  chaleur  sur  les  tables  dres- 
sées ad  hoCf  on  trouve  la  tension  du  gix 
aqueux  exprimée  par  la  hauteur  de  la  ooloooe 
de  mercure  qu'il  serait  en  état  de  porter. 

Une  autre  méthode  plus  précise  et  |rius  la- 
cile  dedéteronner  la  quantité  d'eau  que  l'air 
contient,  consiste  à  prendre  une  boule  de 
thermomètre  en  acier  ou  en  argent,  à  la  iaire 
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bien  polir  en  dehors,  et  à  y  adapter  parfai- 
tement un  tube  de  thermomètre  de  longueur 
convenable.  On  emplit  Tinstrument,  d'après 
le  procédé  ordinaire,  de  mercure,  ou»  si  la 
boule  est  en  argent,  d*alcool  coloré.  Veut- 
on' savoir  quelle  quantité  d'eau  l'air  contient, 
on  prend  de  l'eau  froide,  ou,  si  Ton  ne  peut 
pas  s*en  procurer  qui  le  soit  assez,  on  fait 
un  mélange  de  sel  ammoniac  et  d'eau  ou  de 
neige  :  on  entoure  ensuite  la  boule  du  ther- 
momètre d'un  étui  en  t  iffetas  ciré  impéné- 
trable à  l'eau,  et  on  la  plonge  dans  Feau 
froide;  à  chaque  fois  que  le  thermomètre 
baisse  d'un  ou  deux  desrés,  on  le  retire  de 
son  étui,  pour  voir  si  la  iioule  se  couvre 
d'humidité  :  on  finit  par  arriver  de  cette  ma- 
nière à  un  point  où  la  boule,  quand  on  la 
retire,  se  couvre  d'une  vapeur  qui  ne  tarde 
pas  à  disparaître;  on  s'assure  du  degré  au- 
quel ce  pnénomène  arrive,  et,  au  moyen  de 
ta  table,  il  sert  à  faire  connaître  la  tension 
de  Teau  atmosphérique.  Plus  la  différence 
entre  la  température  extérieure  et  le  degré 
de  chaleur  auquel  on  arrive  ainsi  est  grande, 
p*us  aussi  l'air  est  sec,  et  vice  versa.  Si,  par 
eieuiple,  la  température  de  l!air  est  de  -f 
2^  degrés,  maïs  que  Thygromètre  se  couvre 
Stfuieiueot  d'humidité  lorsqu'il  est  refroidi 
jusqu'à  4-  8  degrés,  il  s  ensuit  que  l'air 
pourrait  être  refroidi  de  4-  12  degrés  avant 
de  déposer  aucune  parcelle  d'eau,  et  que 
toute  evaporation  devrait  s'y  fai'e  avec  une 
force  égale  h  la  différence  entre  la  tension 
de  l'eau  à  4-  8  degrés  et  celle  dont  elle 
jouit  i  I  20  degrés. 

Beaiell  a  ioiaçiné  un  hygromètre  fort  com^ 
DM)de,  qui  consiste  en  un  cryophore,  dans 
lequel  on  met  de  l'éther  au  lieu  d'eau,  et 
dans  Tune  des  deux  branches  duqu;3l  se 
trouve  un  petit  thermomètre.  La  boule  de 
ce  deroier  est  obiongue,  et  enfoncée  jusqu'à 
moitié  au-dessous  de  la  surface  de  l'éther. 
Si  l'on  refroidit  la  boule  du  cryophore  avec 
de  la  glace ,  ou,  dans  l'été,  en  l'entourant 
d'une  mousseline  qu'on  imbibe  d*éther,  il 
f^ujle  delà  gaeréther  s'évapore  dans  Tau- 
Ire  boule,  qui  se  refroidit  et  commence  à  se 
couvrir  extérieurement  de  vapeur  aqueuse. 
Le  thermomètre  intérieur  indique  alors  la 
^mpérature  de  la  boule. 

li  existe  encore,  pour  déterminer  l'humi- 
dité atmosphérique,  divers  autres  instru- 
toeois,  dont  la  construction  repose  sur  des 
principes  tout  ditférenis,  et  qui  donnent  des 
résultats  J^eaucoup  plus  incomplets.  On  les 
désigne  sous  ie  nom  général  d'Aygroacopcsf, 
parce  qu'ils  n'indiauent  le  degré  de  sèche-* 
resse  de  l'air  que  d  une  manière  approxima- 
tive. Tels  sont  l'hygromètre  à  cheveu  de 
Saussure,  l'hygromètre  à  baleine  do  Deluc, 
6t  ceux  qu'on  fait  soit  avec  une  corde  h 
l^yau ,  soit  avec  une  planchette  de  sapin. 
Tous  sont  fondés  sur  ce  que  les  corps  qu'on 
ttnploie  pour  les  fabriquer  attirant,  suivant 
le  degré  d'humidité  de  l'atmo^plière ,  une 
quantité  d'eau  plus  ou  moins  considérable, 
qui  les  oblige  à  se  dilater  ou  à  se  resserrer 
Sur  eux-môine.s. 
L'hygromètre  de  Saussure  se  distingue 
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des  autres  par  sa  commoaitc  et  par  Teiao^ 
titudo  des  résultats  qu'il  fournit.  Cependant 
il  ne  fait  pas  connaître,  comme  la  méthode 
précédente,  la  quantité  totale  du  gaz  aqueux 
contenue  dans  l'air,  mais  seulement  la  se 
cheresse  relative  de  ce  dernier  ;  c'est-à-dire 
qu'il  indique  de  combien  Tair  est  éloigné  do 
son  maximum  d'humidité  à  la  température 
sous  laquelle  se  fait  l'observation. 

Gay-Lussac  est  pourtant  parvenu  à  cons 
truire  une  table  dans  laquelle  les  degrés  de 
l'hygromètre  à  cheveu  sont  exprimés  en  ten 
siôns  correspondantes  du  gaz  aqueux. 

Le  thermohygromêtre  de  Leslie  se  corn 

Siose  de  deux  thermomètres  à  marche  uni- 
orme,  de  l'un  desquels  la  boule  est  entou- 
rée d'un  morceau  de  toile  imbibée  d'eau. 
Tous  deux  marquent  la  même  température 
dans  Tair  humide  ;  dans  lair  sec,  au  con^ 
traire,  celui  qui  est  enveloppé  descend  d'au-- 
tant  plus,  que  la  sécheresse  est  plus  grande 
et  la  houle  plus  refroidie  par  l'évaporation, 
August  a  re|>roduit  l'usage  de  cette  méthode, 
et  fait  voir  qu'elle  procure  des  résultats 
aussi  certains  que  l'hygromètre  de  Daniell  : 
seulement  la  différence  de  température  en- 
tre la  boule  humide  et  la  boule  sèche  n*est 
que  la  moitié  de  celle  qu'indiquo  l'instru 
ment  de  Daniell,  ce  qu'il  faut  rectifier  on 
suite  par  le  calcul. 

Leslie  a  encore  imaginé,  pour  mesurer  la 
quantité  d*eau  contenue  dans  l'air,  un  autre 
instrument  qui  consiste  en  une  boule  de 
grès  poreux,  a  laquelle  se  trouve  adapté  un 
tube  de  verre  gradué  :  ou  emplit  celte  boule 
d'eau  distillée,  par  le  tube,  et  on  buuche  en- 
suite celui-ci,  atin  que  la  hauteur  de  la  co-< 
lonne  de  liquide  ne  pèse  pas  sur  les  parois 
de  la  boule.  Le  grès  poreux  laisse  alors 
suinter  l'eau,  de  manière  que  la  boule  se 
maintient  toujours  humide  à  l'extérieur. 
Plus  Tair  est  soc,  plus  il  s'évapore  d*eau  à 
la  surface  de  la  boule,  et  plus  le  liquide 
baisse  rapidement  dans  le  tube.  Si  l'air  était 
dans  un  repos  parfait  autour  de  la  boule,  la 
rapidité  de  l'abaissement  du  liauide  dans  lo 
tube  serait  en  raison  directe  uo  la  séche^ 
resse  de  l'atmosphère,  et  l'instrument  de^ 
Tiendrait  un  hygromètre;  mais  comme  le 
mouvement  de  Pair  favorise  Tévaporatiou, 
cet  instrument  ne  peut  servir  que  pour  me- 
surer la  force  de  cette  dernière  :  c'(  st  pour- 
quoi Leslie  lui  a  donné  le  nom  d'almo- 
mitre, 

La  théorie  de  l'évaporation,  si  intéressante 
sous  le  rapport  tant  chimique«gue  physique, 
est  un  résultat  des  recherches  faites  dans  ces 
derniers  temps.  Leroy,  qui  soutenait  l'opi- 
nion que  l'eau  est  dissoute  dans  Tair  à  la 
manière  d'un  corps  solide  dissous  dans  l'eau, 
contribua  beaucoup  par  ses  expérienices  à 
répanjre  du  jour  sur  ce  point  de  doctrine. 
11  se  servit  le  premier  d'un  mélange  U'eau 
et  do  glace  »  qu*il  remuait  avec  un  thermo- 
mètre, afin  de  déterminer  la  température  à 
laquelle  la  paroi  externe  du  verre  commence 
à  se  couvrir  d'humidité.  Deluc,  qui  rejetait 
les  vues  de  Leroy,  croyait  aue  l'eau  conte- 
nue dans  Vair  s'y  trouve  réduite  eii  ses  élé* 
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meuts  d*une  manière  qui  nous  est  inconnue, 
et  qu'elle  se  reforme  quand  le  ciel  s*obscur- 
cit  et  qu'il  commence  à  pleuvoir.  Dalton 
prouva,  par  des  expériences  Haltes  dans  le 
vide  barométrique»  que  la  tension  du  gaz 
«queux  ne  dépend  pas  de  la  présence  de 
l'air»  mais  seulement  de  la  température  ;  il 
détermina  la  tension  de  l'eau  à  diverses  tem- 
pératures, et  reconnut  la  plupart  des  lois 
<iui  président  à  Tévaporation  des  corps  vo- 
latils. Ayant  trouvé»  par  des  expériences, 
que  la  vapeur  de  Téther  a  une  tension  égale 
à  celle  de  l'eau»  il  conclut  de  là  que  tous  les 
gaz  non  permanents  doivent  avoir  la  même 
tension  relative.  Mais  cette  assertion  paraît 
ne  point  être  exacte.  Gay-Lussac»  après  avoir 
confirmé  les  données  de  Dalton»  a  réduit  en 
corps  de  système  tout  ce  qu'on  savait  sur 
révaporation  des  corps  volatils  et  sur  leur 
tension  à  des  températures  inégales. 

EXOSMOSE.  Yoy.  Endosmose. 

EXPORTATION  DES  VINS.  Yoy.  Vins. 

EXTRACTION  DES  MÉTAUX.  —  Les  mé- 
taux se  rencontrent  sous  la  surface  de  la 
terre»  dans  les  montagnes»  plus  rarement 
dans  les  terrains  sédimenteux,  dans  le  sable 
des  rivières  ou  dans  le  sol  dos  lacs.  Lors- 
qu'ils se  présentent  sous  forme  métallique 
et  à  l'état  de  pureté  »  on  les  appelle  nalifs. 
Ce  cas  est  rare.  Ordinairement  ils  sont»  com- 
me on  dit»  mi^iéi-ahsés  par  l'oxygène»  le  sou- 
fre ou  Tarsenic.  Quelquefois  on  les  trouve  à 
rétat  de  sels.  Les  minéraux  métallifères  sont 
nommés  minerait.  Us  forment  des  couches 
ou  ûlons  dans  les  montagnes»  surtout  dans 
les  terrains  primitifs  et  de  transition»  où  ils 
sont  séparés  de  la  masse  principale  de  la  ro- 
che proprement  dite»  et  mêlés  avec  presque 
toutes  les  espèces  possibles  de  minéraux.  Le 
minéral  le  plus  abondant  de  la  mine  est  a^ 
pelé  la  gangue  (matrix)  du  minerai.  La  quanti- 
té du  minerai  n'est  pas  la  même  sur  tous  les 
points.Lorsque  les  mmeraissont  en  tilons»  leur 
quantité  est  plus  variable  encore  que  quand 
lis  constituent  des  couches»  et  la  nature  pré- 
sente sous  ce  rapport  des  particularités  fort 
étranges»  xnais  dont  l'exposition  serait  dé- 
placée ici. 

Les  métaux  sont  extraits  des  minerais  par 
dilTérents  procédés,  dont  voici  le  résumé.  Si 
le  minerai  n'est  pas  pur»  il  faut  en  séparer 
la  gangue»  adn  de  ne  pas  augmenter  inuti- 
lement les  dilOcultés  de  la  fusion  du  métal. 
On  casse  donc  le  minerai  en  morceaux»  puis 
on  le  pulvérise  ou  bocarde»  ce  qui  s'exécute 
au  moyen  de  machines  particulières.  Ensuite, 
pour  séparer  les  minerais  des  métaux  rares 
lie  la  gangue»  on  a  recours  au  lavage  à  grande 
eau»  c'est-à-dire  qu'on  enlève  avec  l'eau 
les  particules  de  la  roche»  qui  sont  plus  légè- 
res» tandis  que  celles  du  minerai»  qui  sont  plus 
[lésantes»  restent.  Quelques  minerais  qui  con- 
tiennent des  sulfures  ou  des  arséniures»dont 
la  pesanteur  n  est  pas  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  celle  de  la  gangue»  et  qu'on  ne 
pourrait  par  conséquent  soumettre  au  lavuge 
sans  éprouver  une  grande  perte»  sont  ordi- 
nairement rois  en  lusion  à  l'aide  de  miné- 
raux très-fu:>ibles;  ce  qui  lait  que  la  roche 


se  réduit  en  scories»  et  se  sépare  du  sulfure 
métallique  fondu»  lequel  se  rassemble  au 
fond  du  fourneau»  sous  les  scories.  Après 
qu'on  a  débarrassé  autant  que  possible  le  mi- 
nerai de  la  gangue»  on  cherche  à  en  séparer 
le  soufrp  et  l'arsenic  :  pour  y  paneoir,  <m 
la  grilla  f>endant  longtemps»  et  sur  la  fii  (it> 
l'opération  où  élevé  considérablement  Ii 
chaleur;  le  soufire  et  l'arsenic  s'échappent 
en  grande  partie»  sous  la  forme  d'acides  sul- 
fureux et  arsénieux»  et  le  métal  reste  à  Téut 
d'oxyde.  Il  faut»  pendant  le  Krillage,  aaK- 
menter  la  chaleur  par  degrés,  afin  qae  le 
minerai  n'entre  point  en  fusion»  et  quelques 
minerais  exigent  que  l'on  r^te  cette  opé- 


Le  minerai  grillé  est  réduit  dans  ud  four- 
neau construit  exprès  pour  cet  usage.  Arirb 
l'avoir  mêlé  avec  des  substances  appoées 
flux»  on  l'y  dépose  par  couches  avec  du  char- 
bon. Les  flux  servent  à  faciliter  la  footeôes 
portions  de  gangue  encore  adhérentes»  et  à 
aissoudre  l'oxyde  de  fer»  que  tous  les  mioe- 
rais  contiennent»  quelques-uns  en  grande 
quantité.  Ils  produisent  un  verre  particulier, 
opaque  et  très-coulant»  qu'on  appielle  jcorû. 
La  cnaleur  est  accrue  dans  ces  fourneaux  pir 
un  fort  tirage  ou  par  des  soufflets.  L'oijda 
métallique  se  trouve  réduit  par  le  clla^ 
bon»  et  il  se  dégage  du  ^z  oxyde  carbooique 
et  du  gaz  acide  carbonique,  dont  le  preoier 
brûle  avec  une  grande  flamme  d'un  blett  rou* 

Seâtre»  à  Torifice  du  fourneau.  Le  iDéUl  ré- 
uit»  qui  se  rassemble  au  fond  du  fouMU, 
sous  les  scories»  est  rarement  pur;  ilcoatieDl 
d'autres  métaux»  même  du  caurbone ,  qae  le 
charbon  lui  a  communiqué  au  moment  de  la 
réduction.  La  scorie  fondue,  qui  coam  m 
surface»  l'empêche  de  s'oxyder  dans  le  four- 
neau. Celui-ci  est  disposé  de  manière  qo'oo 
peut  laisser  écouler  et  la  scorie  et  le  vM. 
chacun  à  part,  à  mesure  qu'ils  s'aocumako^' 

Quant  à  la  purification  de  la  masse  méul- 
lique  ainsi  (Atenue ,  elle  varie  pour  chaq^^ 
métal. 

Quelques  métaux  n'ont  pas  besoin  de  ton- 
tes les  opérations  qui  viennent  d'ètredécni^s, 
et  d'autres  exigent  qu'on  leur  tes»  ^^^^ 
certaines  modifications. 

L'art  de  déterminer  en  partie  la  quantité 
de  métal  qui  se  trouve  dans  un  minerai,  a^ 
si  que  les  phénomènes  qui  doivent  se  pré- 
senter quand  on  le  traite  en  grand  »  porte  it 
nom  de  docinMute.  On  le  partage  en  oociiDa* 
sie  par  la  voie  sèche»  et  docimasie  parla  voie 
humide.  La  première  consiste  k  uniter  en 
petit  les  opérations  qu'on  exécute  en  paoj 
sur  le  minerai.  L'échantillon  qu'on  pr^ 
pour  cela  doit»  autant  que  possible»  être  cDoi- 
si,  d'après  ses  caractères  extérieurs,  ««^"J 
minerai  de  moyenne  qualité»  ou  se  CGOXV^ 
de  morceaux  pris  sur  différents  points,  n 
que  l'on  mêle  bien  ensemble.  On  le  cODcas|f» 
on  le  pèse»  et  on  enlève  la  gançie  P*'''^^ 
vage  dans  un  vaisseau  approprié.  Alors  o" 
le  fait  sécher»  et  on  le  pèse  de  nouveau;  ' 
perte  qu'il  a  subie  fait  connaître  la  qnaotiw 
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de  gangue.  Cela  fait,  on  grille  le  minerai,  en 
le  remuant  toujours  dans  un  petit  têt,  opéra- 
tion qu*on  exécute  ordinairement  dans  un 
fourneau  à  moufle,  afin  de  laisser  un  libre 
accès  à  l'air»  sans  qu'il  puisse  tomber  ni 
cendre  ni  poussière  dans  la  masse.  D'abord 
on  couvre  le  tôt,  afin  qu'il  ne  se  perde  rien 
par  la  décrépitation  à  laquelle  donne  lieu  la 
première  action  de  la  chaleur.  Ensuite  on 
continue  le  grillage  tant  qu'on  remarque  en- 
core un  changement  dans  le  poids  du  mine- 
rai. On  note  la  perte  que  celui-ci  a  éprouvée; 
puis  on  le  môle  avec  de  la  poudre  de  charbon 
et  un  flux,  et  oh  l'expose,  dans  un  creuset, 
à  la  chaleur  nécessaire  pour  le  réduire.  La 
substance  dont  on  se  sert  de  préférence,  à 
titre  de  flux,  est  la  potasse  chargée  de  char- 
bon, que  l'on  obtient  en  £edsant  détoner  un 
mélange  de  deux  parties  de  tartre  cru  et 
d'une  partie  de  nitre.  C'est  ce  qu'on  appelle 
/lux  noir,  auguel  on  ajoute  communément, 
dans  les  essais,  un  peu  de  sel  marin,  pour  le 
rendre  plus  fusible.  L'alcali  concourt  ici  à  la 
réduction,  principalement  en  ce  qu'une  por- 
tion du  potassium  se  dégage  sous  la  forme 
de  Tapeurs,  et  réduit  les  parties  de  l'oxyde 

ÎDi,  sans  lui,  resteraient  dans  le  môme  état, 
ote  d'être  en  contact  parfait  avec  le  char* 
ton.  lorsque  Fessai  a  été  bien  fait,  le  flux 
présente  une  surface  unie  après  le  refroidis- 
sement, et  on  ne  trouve  au  fond  qu'un  seul 
culot  métallique,  qu'on  pèse  après  l'avoir  dé- 
barrassé des  scories.  Il  est  presque  inutile  de 
dire  que  l'on  doit  employer,  dans  ces  opéra- 
tions, de  bonnes  balances  bien  sensibles.  Une 
règle  dont  on  ne  doit  jamais  s'écarter  dans  ces 
sortes  d'opér^itions,  c'est  de  soumettre  tou- 
jours le  môme  minerai  à  deux  essais  succes- 
sifs :  si  tous  deux  donnent  le  même  résultat, 
ils  sont  exacts,  sans  quoi  il  faut  recourir  de 
nouveau  à  un  troisième,  pour  savoir  quel  est 
celui  sur  lequel  on  peut  compter. 

Lei  métaux  soni^U  timples?  L'état  actuel 
de  nos  connaissances  ne  nous  permet  pas  de 
résoudre  formellement  ce  problème,  et  nous 
ne  pouvons  que  hasarder  des  conjectures  à 
son  égard.  Un  des  corps  que  Berzelius  range 
parmi  les  métaux,  l'ammonium,  est  manifesta 
ment  composé  d'azote  et  d'hydrogène,  et  sa 


comme  métal  composé»  joue,  par  rapport 


aux  métaux  simples,  le  même  rôle  que  le 
cyanogène,  comme  corps  halogène  composé, 
à  l'égard  du  chlore,  du  brome  et  des  autres 
corps  halogènes  simples.  Ce  oui  rend  la  sim- 
plicité des  autres  métaux  aouteuse,  c'est 
qu'ils  paraissent  nattre,dans  la  nature  orga- 
nique, de  substances  dans  lesquelles  on  n'a 
pu  jusqu'à  présent  en  découvrir  aucune 
trace. 

Plusieurs  physiciens,  tels  que  Schradcr, 
Rraconnot,  Greiff»  ont  semé  des  graines,  par 
exemple,  de  cresson,  dans  diverses  poudres, 
dans  des  fleurs  de  soufre,  de  l'acide  silicique 
pur,  de  l'oxyde  plombique,  de  la  cendrée  de 
plomb,  etc.,  corps  dont  nous  considérons  la 
composition  comme  parfaitement  connue.  On 
arrosa  les  graines  avec  de  l'eau  distillée.  Elles 
germèrent,  et  ces  plantes  continuèrent  à  vé- 
géter; en  les  coupant  de  temps  en  temps,  on 
parvint  à  s'en  procurer  une  assez  grande 
quantité,  que  l'on  fit  sécher  et  qu'on  réduisit 
en  cendres.  Un  seul  gros  de  ces  graines  don- 
na assez  de  végétaux  pour  que  leurs  cendres 
s'élevassent  à  plusieurs  gros.  Ces  cendres 
contenaient  les  mômes  alcalis,  terres  qu  sels 
qu'on  trouve  dans  celles  de  la  môme  plante, 
qui  croit  en  plein  air,  par  exemple,  de  l'acide 
silicique,  de  l'alumine,  du  phosphate  et  du 
carbonate  caldques,  du  carbonate  maçnési- 

3ue ,  du  sulfate  et  du  carbonate  potassiques» 
e  l'oxyde  ferrique.  Gomme  ces  substances 
n'existaient  ni  dans  la  poudre  servant  de  sol 
à  la  plante,  ni  dans  l'eau  employée  pour  l'ar- 
roser, et  qu'elles  ne  se  trouvent  pas  non 
plus,  que  nous  sachions,  dans  l'air,  il  ne 
reste  d'autre  manière  d'expliquer  leur  pré- 
sence dans  la  plante  que  d  admettre  Qu'elles 
ont  été  tirées,  pendant  l'acte  de  la  végétation, 
des  matières  dont  la  plante  était  entourée, 
c'est-à-dire  de  l'air,  de  l'eau  et  du  corps  pul* 
vérulent  destiné  à  la  soutenir.  Hais  comme 
nous  croyons  connaître  la  composition  de 
ces  matières,  il  semble  qu'on  pourrait  être 
conduit  par  là  à  conjecturer  que  les  diffé^ 
rents  corps  trouvés  dans  la  cendre,  c'est-à- 
dire  la  potasse,  la  chaux,  la  magnésie,  l'alu- 
mine, Foxjrde  ferrique,  l'acide  silicique,  l'a- 
cide sulfuriqueet  l'acide  phosphorique,  sont 
composés  d  éléments,  comipuns  à  tous.  Il  ne 
faut  pas  toutefois  considérer  cette  hypothèso 
comme  une  vérité  démontrée. 
EXTRAIT  de  Saturne  ou  de  Goulard.  Yoy. 
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FABRICATION  pU  VERRE.  Foy.  Vbbhe. 

FABRIGATION  DE  LA  SOUDE  au  moyen 
du  sel  commun,  et  son  importance  pour  le 
commerce  et  l'ifidustrie.  V.  Soude,  suo  fine, 

FALSIFICATIONS  par  le  plâtre.  Y.  Plâtre. 

FALSIFICATIONS  et  altérations  du  lait. 
foy,  L.4IT. 

FAMILLES  {Minéralogie).  --  Les  espèces 
se  réunissent  en  genres,  les  genres  se  grou- 
pent en  familles.  Pour  former  les  familles, 


il  faut,  suivant  le  principe  général  des  clas* 
siQcations  naturelles,  rapprocher  les  genres 
qui  ont  entre  eux  le  plus  aanalogie.  Or,  si , 
}iour  la  formation  des  espèces  et  des  genres, 
on  n'a  pu  employer  les  propriétés  phj^siqu  es, 
il  est  clair  qu'on  pourra  encore  moins  s'en 
servir  pour  Tétahlissement  des  familles  : 
donc  il  faut  recourir  à  des  caractères  chimi- 
ques, et  ces  caractères  entraînent  nécessaire- 
ment un  principe  commun  dans  les  genre&s 


^TM 


FAH 


FAM 


7;^ 


puisqu'il  serait  impossible  de  com()arer  chi- 
fuiquement  des  corps  complètement  diffé* 
rents  par  la  nature  ae  leurs  éléments.  Mais 
il  se  présente  ici  des  difiicutlés  de  différents 
genres  :  d*abord,  si  l'on  vient  à  imaginer  de 
réunir  les  genres  en  familles  d'après  l'élé- 
ment élf'ctro-négitif  seul,  on  ne  peut  arri- 
ver à  rien  ;  en  effet  il  ne  peut  pas  exister 
deux  genres  de  composés  qui  aient  le  même 
principe  électro-négatif,  puisqu'ils  n'en  for- 
meraient réellement  qu'un  seul  ;  d'où  il  suit 
que  tout  ce  que  l'on  pourrait  faire  alors  se- 
rait de  réunir  certains  composés  auprès  de 
l'élément  qui  joue  en  eux  le  rôle  électro-né- 
gatif; c'est-à-dire  réunir,  par  exemple,  les 
sulfures  avec  le  soufre,  les  arséniures  avec 
l'arsenic,  les  antimoniures  avec  l'antimoine, 
les  telluriures  avec  le  tellure,  les  hydrargu- 
res  avec  le  mercure,  etc.  Tous  les  genres  de 
sels  resteraientnécessairementisolés,  àmoins 
qu*on  ne  les  plaçât  à  la  suite  de  leur  acide, 
auquel  cas  il  faudrait  démembrer  le  genre 
formé  par  la  réunion  des  corps  oxygénés 
(oxydes  et  acides),  ce  qui  est  un  autre  in- 
convénient ,  et  encore  ne  formerait-on  ja- 
mais que  des  couples  de  genres  ;  or,  il  est 
•évident  que  ce  ne  sont  pas  de  tels  petits 
groupes,  qui  ne  pourraient  jamais  s'étendre 
quels  que  soient  les  progrès  de  la  science, 
que  l'on  peut  regarder  comme  des  familles, 
et  comparer  aux  familles  naturelles  des  au- 
tres règnes. 

On  n'est  pas  plus  ^ivancé  si  l'on  imagine, 
par  suite  de  ces  difficultés,  de  prendre  les 
corps  électro-positifs  pour  bases  des  diver- 
ses sortes  de  réunions.  En  effet,  il  faut  d'a- 
bord changer  les  genres,  qui  dès  lors  n'of- 
frent plus,  comme  nous  l'avons  fait  voir, 
rien  qui  puisse  les  faire  regarder  comme 
naturels;  et  ce  changement  absurde  étant  fait, 
on  retombe  sur  des  difficultés  plus  grandes 
encore  que  les  précédentes,  car  on  ne  trouve 
alors  que  des  genres  isolés,  qu'il  est  impos- 
sible, dans  la  plupart  des  cas,  d!e  réunir  même 
deux  à  deux. 

C'est  donc  nécessairement  d'une  autre  ma- 
nière qu'il  faut  former  les  familles,  et  d'a- 
bord rejeter  l'idée  d'un  principe  unique,  dé- 
terminé a  priorij  pour  base  de  la  réunion 
des  genres  ;  il  faut  se  borner  seulement  à 
admettre  un  principe  chimique  commun, 
sans  spécifier  qu'il  soit  électro-positif  ou 
électro-négatif,  et  le  prendre  seulement  de 
telle  manière  au'il  y  ait  le  plus  d'analosie 
possible  entre  tes  genres  quon  réunit.  Or» 
voici  comment  on  est  conduit.  Le  soufre  et 
les  sulfures  vont  parfaitement  ensemble  ; 
^'est  un  corps  simple,  puis  le  même  corps 
iaisaut  fonction  de  principe  électro- né- 
gatif. Après  ces  deux  genres  se  présentent 
<iaturellement  les  sulfates^  qui  renierment  un 
principe  -commun  aux  deux  autres,  et  of- 
irent  par  cela  môme  un  caractère  chimique 
iSacile  à  saisir,  qui  ont  du  r^ste  de  l'analo- 
gie avec  les  sulfuresi  puisque  chacun  d'eux 
peut  être  considéré  comme  un  sulfure  oxy- 
<ié  ;  il  serait  d'ailleurs  impossible  de  trouver 
une  autre  place  à  ce  genre,  car  auprès  de 
quelque  autre  qu'on  puisse  le  mettre,  il  n*aura 


jamais  avec  lui  la  moindre  ues  analogies  qa*il 
peut  avoir  avec  les  précédents.  Mais  les  sul- 
fates entraînent  nécessairement  Vaeidt  tW- 
farique  auprès  d'eux,  et  par  suite  Vaeidê  ml* 
/wrmff,de  sorte  qu'en  définitive  on  groupen 
naturellement  ensemble  le  soufre^  les  stif/n- 
reff,  Vaeide  sulfurtuXf  l'acide  sulfurique  et 
les  sut  foies  ;  cette  réunion  de  toutes  les  suIh 
stances  qui  renferment  du  soufre,  et  où  ce 
oorps  est  tantôt  électro-négatif,  tantôt  élec- 
tro-positif, a  l'avantage  de  pouvoir  être  as- 
sez nettement  caractérisée  pour  quVm  ne 
puisse  jamais  errer  dans  l'application  du  ca- 
ractère à  la  reconnaissance  de^  corps  qui  lui 
appartiennent. 

En  faisant  des  raisonnements  analogues, 
on  trouve  à  réunir  ensemble  le  carbone^  les 
carbures^  Vaeide  carbonique^  les  carboneltt 
et  les  earboniies  ;  Varsenie^  les  arséniureit 
V<ieide  arséninup^  les  arséniates  et  arséniUs; 
la  silice  et  les  silicaies;  ï oxyde  tiiamfue, 
les  iiianaies  et  sUicio-titanatest  etc.,  ele.Le 
seul  inconvénient  réel  de  ces  sortes  de  m- 
nions  est  le  démembrement  du  genre  formé 
par  les  corps  ox^rdés,  qui  est   en  quelque 
sorte  forcé,  et  qui,  une  fois  commencé,  pi- 
rait  devoir  être  continué,  puisqu'il  serait  n<b* 
cule  de  laisser  subsister  un  reste  de  genre. 
C'est  sans  doute  un  résultat  fâcheux,  beau- 
coup moins  cependant  qu'on  ne  pourrait  le 
crou*e  au  premier  abord»  parce  que  ce  genre 
ox^de  est  presque  impossible  à  caradériser; 
mais  en  voulant  l'éviter,  oa  tomi>e  dans  on 
inconvénient  plus  grave  encore.  En  lAet, 
pour  être  conséquent,  il  n'y  a  alors  d'airt/e 
parti  à  prendre  que  de  former  un  groupe  de 
corps  sunplesy  un  groupe  de  coni|K>sés  doû 
oxygénés,  un  groupe  de  eotps  oxygénés  sim* 

Sles,  et  un  groupe  de  sels  comprenant  les 
ydrates.  Or,  non-seulement  ce  serait  alors 
la  méthode  la  plus  artificielle  possible  ;  mais 
encore,  si  Ton  était  forcé  d'admettre  de  tels 
groupes^  il  serait  impossible  de  les  caracté- 
riser d'une  manière  générale. 

Etant  ainsi  conduit  à  classer  les  corps  oxy- 
dés auprès  de  leur  élément  électro-^po^iify 
on  doit  leur  annexer  nécessairement  les  oxy- 
des hydratés»  qui  ont  chacun  plus  d'analo* 
gie  avec  l'oxyde  anhydre  qu'ils  n'en  mil 
entre  eux  ;  par  conséquent»  u  faut  aussi  dé- 
membrer le  genre  h  vdrate  ;  mais  à  cet  ^rd 
nous  dirons  que  si  l'on  conservait  un  genre 
hydrate  dans  la  méthode,  il  faudrait  de  toute 
nécessité  y  placer  les  sels  hydratés  ;  or,  ces 
sels  se  trouveraient  alors  séparés  des  mômes 
sels  à  l'état  anhydre,  avec  lesquels  cepen- 
dant ils  ont  plus  d'analogie  quils  n'en  ont 
entre  eux.  Ce  dernier  inconvéuient  nous  pa- 
rait assez  gtave  pour  que»  dans  tout  état  de 
cause,  on  rejette  le  genre  hydrate. 

On  voit,  d'après  cette  discussion,  que  la 
réunion  des  genres  en  familles  présente  de 
grandes  difficultés  ;  mais  qu'on  ne  croie  pas 
qu'elles  tiennent  à  l'état  actuel  de  la  scien- 
ce» ou  à  ce  qu'on  n'a  pas  encore  trouvé  la 
véritable  manière  de  l'envisager  ;  elles  ont 
une  tout  autre  cause,  et  quels  que  soient  les 

f progrès  de  la  minéralogie»  quelles  que  soient 
es  considérations  auxquelles  on  puisse  ^e 
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livrer,  elles  ne  disparaîtront  que  pour  6tre 
remplacées  par  d'autres  ;  elles  tiennent  à  la 
nécessité  ou  Ton  se  trouve,  dans  un  livre, 
clans  un  cours  ou  dans  une  coUection,  de 
faire  des  séries  linéaires,  qui  sont  toujours 
artificielles  et  rompent  toujours  plus  ou 
moins  les  rapports.  Dans  le  cas  présent,  si, 
aa  lieu  de  former  des  fhmilles,  on  réunissait 
les  corps  simnles  et  les  différents  corps  com- 
pasés  m  tableau  susceptible  de  plusieurs 
sens  de  lecture,  on  verrait  toutes  les  anoma- 
lies disparaître,  en  même  temps  qu'on  décou- 
Trirait  toutes  les  analogies. 

Ihi  moment  que  Ton  convient  de  former 
les  familles  en  reunissant  les  genres  qui  ont 
un  principe  commun,  h  quelaue  état  qu'il 
soit^rien  n*est  plus  facile  que  de  les  caracté- 
riser et  aussi  ae  les  désigner.  Relativement 
i  ce  dernier  cas,  on  tirera  le  nom  du  principe 
qui  sert  de  point  de  ralliement  ;  ainsi  le 
groupe  qui  renferme  le  soufre^  les  sulfures, 
Yatmsuifurtnxy  les  sulfates,  sera  pour  nous 
la  famille  desi  sulfuridesmoxxs  appellerons 
faaûlle  des  amthraeides  ou  des  carbonides  le 
grouDegoi  renferme  le  carbone,  les  carbu- 
res, ladde  carbonique,  les  carbonates  et  car- 
booites  ;  nouLS  aurons  de  môme  la  famille 
desartémies,  des  silicides,  des  titanides^  etc. 
Il  est  clair  que  les  propriétés  du  corps  qui 
sert  de  type  a^  une  Camille  serviront  à  la  ca- 
ractériser. 

Les  familles  une  fois  établies,  il  est  clair 
qu'on  ne  peut  pas  les  réunir  indifféremment 
eotre  elles,  comme  si  on  les  prenait  l'une 
après  Tautre  au  hasard  ;  il  doit  exister  un 
certain  mode  de  réunion  plus  naturel  qu'un 
^tre,  et  c'est  ce  mode  qu'il  s'agit  de  cher* 
cher.  Mais  il  se  présente  ici  une  difBculté 
de  plus  que  dans  la  formation  des  genres  ou 
des  familles;  dans  ces  deux  cas  on  a  trouvé 
dans  les  corps  un  principe  commun  qui  a  pu 
senrir  de  point  de  ralliement,  et  ici  il  n'en 
peut  plus  être  de  même,  puisque  chaque  fa- 
mille, telle  que  nous  avons  pu  la  former,  a 
pour  type  un  corps  différent.  Il  est  évident 
qu'on  ne  peut  pas  non  plus  prendre  pour 
nase  les  caractères  extérieurs,  puisqu'ils  n'ont 
pu  même  servir  à  la  formation  des  groupes 
moins  élevés  ;  par  conséquent,  nous  n'avons 
d'autres  moyens  que  de  chercher  s'il  existe 
qneloues  relations  entre  les  différents  corps 
simples  que  diaque  famille  renferme,  soit  à 
on  état,  soit  à  l'autre.  Ces  corps  sont  : 


AluroiDiom. 

AntimoÎDe. 

Axote. 

BfSffliHh. 

Bore. 

Gaiiioiie. 

Ghlofe. 

Chrome* 

Cobalt. 

Cuivre. 

Eubi. 

Fer. 

ifydrofSéAe. 
Iode. 

Magiiésiiiiii. 
Mangaoése. 
Mercure. 


Molybdène. 

Or. 

Osmium, 

Palladium. 

Phosphore. 

Phlore. 

Plaliue. 

Sélénium. 

Silicium. 

Soufre. 

Tanule. 

Telhire. 

Titane. 

Tungstène. 

Urane. 

Zinc 


Voyons  donc  comment  Tensemble  des 
propnétés  que  présentent  ces  corps  peut 
servir  aies  disposer  entre  eui.  Nous  nous 
appuierons  en  grande  partie,  pour  cette  re- 
cherche, sur  un  mémoire  de  M.  Ampère,.qui 
a  pour  objet  la  classification  des  corps  simr 
pies. 

Pour  présenter  d'une  manière  plus  cbiire 
les  rapports  que  nous  voulonsfaire  connaître,, 
nous  partirons  du  silicium.  Nous  établirons 
facilement  que  ce  corps  a,  d'une  part,  une 
grande  analogie  avec  le  tantale,  le  titane,  lo 
tungstène,  le  molybdène,  et  de  l'autre  avec 
le  bore,  le  carbone,  etc.  En  effet,  le  silicium 
combiné  avec  l'oxygène,  et  par  conséquent 
k  l'état  de  silice,  joue  dans  la  nature  le  rôle 
d'un  acide  insoluble  qui  entre  dans  une  foule 
de  combinaisons  ;  les  oxydes  de  tatUaUf  de 
titane^  de  tungstène,  de  molybdène,  sont  dans 
le  même  cas,  et  les  premiers  forment  même 
des  sels,  pierreux  ou  vitreux,  qui  ont,  par 
quelques  caractères  extérieurs,  assez  d'ana- 
logie avec  les  silicates.  Tous  ces  oxydes  se 
combinent  avec  la  potasse  et  la  soude,  et 
forment,  la  plupart,  des  sels  solubles,  dont 
ils  sont  séparés,  sous  forme  pulvérulente, 

Sar  l'action  d'un  acide.  Le  silicium  présente 
e  l'analogie  avec  le  bore  et  le  carbone,  par 
la  propriété,  qu'ils  possèdent  tous  trois,  de 
former  avec  le  fer  des  comj)osés  analogues  à 
l'acier,  et  se  trouvent  aussi  par  là  en  rapport 
avec  le  phosirfiore  et  l'arsenic,  quoiqu'ils  en 
diffèrent  beaucoup  sous  d'autres  points  de 
vue.  Le  bore  et  le  silicium  se  combinent  tous 
deux  avec  le  phtore,  et  il  en  résulte  des  corps 
Kazeux  susceptibles  de  faire  l'un  et  l'autre 
fonction  d'acide. 

On  trouvera  aussi  de  l'analogie  entre  le  si- 
licium et  l'afuifitfitttm  ;d'iin  c6té,  ces  corps  à 
l'état  d'oxyde  pur  cristallisent  dans  le  même 
svstème,  et  affectent  des  formes  très-rappro- 
cnées,  le  rhomboèdre  de  la  silice  étant  de 
9V,  15'  et  8S-  tô',  et  celui  de  l'alumine  (dans 
le  corindon)  éUnt  de  86*  V  et  93*  56'  ;  d'un 
entrecôte,  l'alumine  fait  quelquefois  fonction 
d'acide,  et  donne  alors  lieu  à  des  corps  pier* 
reux  assez  analo^es  aux  silicates  ;  elle  pa- 
raît aussi  pouvoir  remplacer  la  silice  dans 
quelques  circonstances,  et  former  des  alu- 
minates,  isormophes  peut-être  avec  les  sili- 
cates, et  susceptibles  de  se  mélanger  avec 
eux  en  toutes  proportions. 

Cela  posé,  prenons  les  autres  corps.  Le 
titane  présente  des  analogies  assez  marquées 
avec  ïétain:  car,  à  l'état  d'oxvde,  ces  deux 
corps  cristallisent  de  la  même  manière^ 
tous  deux  en  prismes  à  bases  carrées  de 
même  dimension,  et  l'analogie  se  soutient 
jusque  dans  les  mflcles.  Ces  deux  oxydes 
font  également  fonction  d'acides,  et  tous 
'  deux,  à  l'état  de  peroxyde,  sont  insolubles 
dans  divers  acides  qui  les  sépareiii  même 
de  leurs  sels.  A  côté  de  Tétain  se  place  Tafi- 
timoine,  qui  a  de  l'analogie  avec  lui,  non- 
seulement  par  sa  couleur,  mais  bien  plus 
encore  par  ses  oxydes,  dont  la  plupart  sont 
des  acioes,  et  par  ses  chlorures,  qui  jouent, 
comme  ceux  de  l'étain,  le  rôle  d'acide.  L'an- 
timoine appelle  naturellement  près  de  lui 
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r«if«mic  t  autre  métal  acidifinble ,  formaot, 
loiiiiue  luû  des  oxydes  volatils.  Il  est  im- 
possible de  De  pas  voir  aussi  une  analogie 
tssez  marquée  entre  Tarsenic  et  le  tellure^ 
car  CCS  deux  substances  sont  volatiles  à 
Télat  métallique  et  à  Télat  d*oxyde,  et  toutes 
deux  se  combinent  avec  Thydrogène»  en 
formant  des  gaz  permanents.  Le  sélénium^ 
présentant  des  propriétés  analogues»  vient  se 
joindre  naturellement  à  ces  corps,  auxquels 
il  ressemble,  en  outre,  par  la  propriété  de 
donner  une  odeur  particulière  par  la  com- 
bustion, ce  qu*on  ne  retrouve  que  dans 
Yosmium.  Ce  dernier  corps  présente  aussi 
les  mêmes  caractères  de  volatilité  et  de 
combinaison  avec  Thydrogène;  mais  il  dif- 
fère des  précédents  par  la  propriété  de 
former  des  solutions  colorées,  ce  qui  le  lie 
en  outre  avec  une  série  de  substances  dool 
nous  parlerons  plus  loin. 

Ces  derniers  corps  ne  peuvent  être  éloi- 
gnés du  chlore^  car,  d'un  côté,  cette  subs- 
tance a  quelque  analogie  d'odeur  avec  Tos- 
iniiim  ;  d'un  autre,  elle  a  la  propriété  de  se 
combiner  avec  Ihydrogène,  comme  le  sélé- 
nium, et  de  former  aussi  un  corps  qui  joue 
le  rùJe  d'acide.  Le  phihore  ou  fluor  ne  peut 
manquer  d'être  placé  à  cùté  du  chlore,  car 
il  a  nécessairement  des  propriétés  analo- 
gues ;  Viodtt  Qu'on  a  aussi  découvert  dans  le 
règne  minéral,  est  en  quelque  sorte  iuter- 
m  diaire  entre  le  sélénium  et  le  chlore.  Mais 
puisque  nous  sommes  aux  substances  qui 
sont  susceptibles  de  former  des  hydracides, 
il  faut  bien  leur  adjoindre  le  saw/re,  le  seul 
des  autres  corps  qui  ait  aussi  cette  pro- 
{iriété. 

Nous  D*avons  pas  encore  fait  remarquer 
<|ue  si  l'arsenic  a  beaucoup  d'analogie  avec 
Jo  tellure,  il  en  a  peut-être  plus  encore  avec 
le  phosphore  :  d'un  côté,  par  l'odeur  parli- 
culière  produite  par  la  combustion;  d'un 
autre,  par  la  propriété  de  former,  avec  l'hy- 
'  drogône,  des  composés  gazeux,  d'une  odeur 
analogue,  tous  deux  insolubles  dans  l'eau, 
et  incapables  de  faire  fonction  d'acide;  enfin, 
par  la  propriété  de  former,  avec  lotygèue, 
des  acides  solitJes  qui  se  conduisent  presque 
absolument  de  même  avec  les  réactifs,  et 
<{ui,  en  se  combinant  avec  les  oxydes,  pro- 
iiuisent  des  sels  isomorphes  susceptibles  de 
se  mélanger  en  Coûtes  proportions. 

Aucun  des  autres  corps  qui  servent  de 
types  aux  familles  minérales  ne  peut  être 
intercalé  entre  ceux  que  nous  venons  d'in- 
diquer, mais  ils  se  rattachent  tous  aux 
groupes  précédents,  et  les  uns  aux  autres 
par  différents  caractères.  Le  chrome  a  évi- 
demment une  certaine  analogie  avec  le  mo-  . 
lybdène  :  c'est,  après  les  corps  que  nous 
avons  déjà  indiqués,  celui  qui  produit  le 
plus  facilement  des  acides  par  sa  combinai- 
.son  avec  l'oxygène.  Vurane  présente  aussi 
les  propriétés  acides  dans  son  peroxvde,  ce 
que  l'on  retrouve  également  dans  les  pe^ 
roxydes  de  fer  et  de  manganèse:  ces  deux 
derniers  métaux  se  rapprochent  d'ailleurs, 

iiar  beaucoup  de  propriétés  analogues  dans 
CUIS  oxydes  q\  dans  leurs  sels,  et  par  leur 


fréquente  réunion,  leur  substitution  nrr 

t>roque  dans  les  corps  naturels.  Le  cobalt  y^ 
ie  au  fer  par  la  propriété  magnétique  doc: 
il  jouit,  et  qu'on  ne  retrouve  ensuite  qi^e 
dans  le  nickel  ;  les  oxydes  d*or  et  de  platm 
offrent  encore,  à  un  certain  point,  les  pro» 
priétés  acides,  et  ces  deux  corps  entre  eux  el 
avec  le  palladium  ont  la  propriété  commiue 
de  former  facilement  des  sels  doubles  arec 
la  potasse,  la  soude,  l'ammoniaque,  lorsqu  è 
sont  dissous  dans  l'eau  régale.  Le  cuitft  se 
rapproche  aussi  du  manganèse  en  ce  que  m 
deux  corps  peuvent  former  des  selsdeiséinf 
formule  qui  ont  beaucoup  d'analogie  dao< 
leurs  formes.  Enfin  tous  ces  corps  ont  ii 
propriété  de  former  des  solutions  colorée 
ce  qui  les  lie  entre  eux,  et  aussi  avec  I" 
molybdène ,  le  tungstène ,  le  titane ,  le  ico- 
taie. 

En  parlant  de  l'étain,  nous  avons  iPji 
fait  connaître  plusieurs  corps  qu*on  nr(«.i 
se  dispenser  de  placer  les  uns  à  cù\i  >« 
autres;  mais  on  peut  aussi  arriver  par  ce  iih^Ui 
à  une  série  différente  :  ainsi  ol  ne  peut  sVb* 
pêcher  de  voir  l'analogie  qui  existe  entre» 
corps,  le  zinc  et  le  bismuth.  Ceux-ci,  eo  y 
combinant  avec  le  chlore,  produisent  Ot: 
composés  qui  ont  des  propriétés  de  niéor 
genre  que  les  chlorures  d'antimoine  etdV 
tain,  c'est-à-dire  qui  sont,  comme  eui,  siur 
ceptibles  de  jouer  jusqu'à  un  certain  point  le 
rôle  d'acide.  Le  zinc  a  encore  une  cttUiot 
analogie  avec  l'étain,  en  ce  que  son  ai.«(i^ 
saturant  assez  bien  les  alcalis,  posséda  \^ 
conséquent,  par  rapport  à  ces  bases,les  i>n>- 
priétés  acides,  tandis  qu'il  se  Le  aux  cort»s 
qui  le  suivent,  en  ce  qu  il  fait  le  plus  souvent 
comme  eux  fjnction  de  base.  A  la  suite  d 
ces  deux  métaux  se  placent  tout  naturelle- 
ment le  mercure^  Vargent^  le  plomb,  dont  l^ 
oxydes  possèdent  la  propriété  de  saturer  1^ 
chaux,  la  barvte,  et  qui  se  rapprocbeol  ce 
pendant  de  plus  en  plus  des  bases  saiiMlr> 
alcalines  ;  I  oxyde  de  plomb  a  même  m 
alcalinité  bien  prononcée  dans  son  oij^if 
jaune.  Tous  ces  corps  ont  en  outre  Ja  pnr 
uriété  commune  de  ne  produire  que  des  h^- 
lutions  blanches  dans  les  acides. 

Le  magnésium ,  le  seul  corps  métallique 
dont  il  nous  reste  à  parler  comme  t;pe<M 
famille,  se  lie  d'un  côté  avec  le  ploaib  \^ 
l'alcalinité  de  son  oxyde,  de  l'autre  avec  i« 
zinc,  en  ce  que  les  deux  oxydes  sont  i.^ 
morphes,  comme  le  prouvent  les  svitsity. 
carbonates  et  aluminates  de  ces  bases,  k  i^ 
forme  non  plus  que  des  solutions  blancbvi 
dans  les  acides. 

Si  ces  différents  corps  se  lient  les  uns^^^ 
autres  et  par  suite  avec  l'étain,  on  doit  n^ 
marquer  qu'ils  se  rattachent  encore  à  p'^J' 
sieurs  de  ceux  dont  nous  avons  parlé  preiy 
deounent.  En  effet,  la  magnésie  et  l'osTdeiîf 
zinc  se  lient  avec  les  proloxydes  de  dwûp* 
nèse,  de  fer,  de  cobalt,  qui  sont  des  b^^ 
éminemment  salifiables,  isomorphes  eotn* 
elles,  et  avec  les  deux  précédentes,  auiq«^^ 
les  par  conséquent  elles  se  sobstitoeot  d^"^ 
les  combinaisons. 
Nous  devons  aussi  faire  remarquer  'I^ 
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raloinlne,  dont  nous  arous  fait  voir  la  relation 
avec  la  silice,  présente  aussi  une  analogie 
jDargiiée  avec  cette  nouvelle  série,  en  ce 
gu*eUe  fait  tantôt  fonction  d'acide,  tantôt 
lonction  de  base,  et  que  ses  solutions,  qui 
se  font  facilement  dans  tous  les  acides,  sont 
aussi  toujours  blanches.  Comme  les  corps 
de  la  dernière  série,  Taluroine  se  lie  égale- 
ment avec  la  série  précédente  ;  car  les  pe- 
roxydes de  fer  et  de  mansanèse  sont  isomor- 
phes avec  Talumine,  et  la  remplacent  dans 
diverses  combinaisons. 

11  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  de  l'a- 
zote et  de  rhj[drogène,  qui  sont  les  corps 
les  plus  difficiles  è  classer.  On  ne  peut 
établir  l'analogie  de  ces  corps  qu'avec  le 
soufre  et  le  carbone,  encore  ces  affinités 
sont-elles  beaucoup  moins  marquées  que 
celles  oue  nous  avons  déjà  citées.  L'hydro- 
gène, le  carbone  et  l'azote  semblent  avoir 
surtout  de  l'analogie  entre  eux,  par  une  égale 
affinité  pour  l'oxygène,  par  le  rôle  qu'ils 
jouent  tous  trois  dans  la  composition  des 
matières  organiques.  L'hydrogène  et  le 
carbone  ont  «encore  cela  de  commun,  qu'ils 
se  eombinent  tous  deux  avec  l'azote,  et 
forment  des  composés  gazeux,  l'ammonia- 
que  et  le  cyanogène.  L'azote  et  le  soufre  se 
rapprochent  l'un  de  l'autre  par  la  propriété 
de  lormer  des  bases  salifiables  en  se  combi- 
nant avec  certains  corps  ;  par  exemple,  la 
combinaison  de  Tazote  avec  l'hyarogène 
forme  l'ammoniaque,  un  des  corps  les  plus 
sdlifiables,  et  l'on  connaît  plusieurs  sulfures 
qui  jouent  le  rôle  d'alcalis  dans  quelques 
combinaisons. 

Voici  Tordre  sériel  dans  lequel  Beudànt 
a  rangé  les  familles  minéral^  : 


Silicîdes. 

Borides. 

Anlbracides. 


Argyrides. 
Pluiubides. 
Aluminides. 
Blagiiésîdes. 

Manganides. 

Sidérides. 

Gobaltides. 

Cuprides. 

Uranides. 

Palladiides. 

Platinides. 

Anrides. 

Chromides. 

Molybdides. 

Tungsiides. 

Tiunides. 

Taotalides. 


Cette  série  linéaire  est  tout  à  fait  indépen- 
dante de  toutes  les  divisions  qu'on  peut  y 
établir;  elle  peut  rester  entière  sans  aucun 
inconvénient,  et  c'est  peut-être  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  à  faire  ;  mais  aussi  on  peut  y  faire 
autant  de  coupures  que  l'on  voudra ,  sans 
rien  changer  aux  rapports  établis ,  et  par 
oonséçiuent  sans  la  rendre  ni  plus  ni  moins 
artificielle.  Or,  comme  il  est  assez  commode 
d'avoir  des  divisions  dans  une  longue  série 
(le  corps,  on  peut  la  partager  en  trois  grou- 
pes, comme  nous  l'avons  indiqué  par  la  dis- 


Sûlfandes. 

PhUiorides. 

Qilorides. 

lodides. 

Osmides. 

Sélénides. 

Tellurides. 

Pbo^horides. 

Arséiiîdes. 


AntimoDÎdes. 

SUnnides* 

Zincides. 

Biamuthides. 

Hydrargyrid 


position.  Cela  fait ,  il  faut  chercher  des  ca- 
ractères pour  chacun  de  ces  groupes;  or  ces 
caractères  sout  tout  établis  par  suite  des  ana- 
logies que  nous  avons  indiquées  dans  ce  qui 
précède ,  et  il  n'y  a  plus  qu'à  les  rappeler; 
mais  dès  que  ces  analogies  ont  été  démon- 
trées une  fois  pour  toutes,  il  suffit,  pour  ca- 
ractériser le  groupe,  de  choisir  un  seul  ca- 
ractère qui  soit  commun  à  toutes  les  famil- 
les qu'il  renfei^me,  et  ce  caractère  n'a  pas 
môme  besoin  d'être  d'une  ^ande  «valeur, 
puisque  èe  n'est  pas  lui  qui  détermine  les 
rapprochements,  et  qu'il  ne  sert  qu'à  distin- 
guer un  groupe  de  l'autre. 

D'après  ces  réflexions,  on  peut  remarquer 
que,  aans  le  premier  groupe  aes  silicides  aux 
arsénides,  les  corps  qui  servent  de  type  aux 
familles  ont  tous  cela  de  commun ,  qu'Qs 
sont  gazeux,  ou  peuvent  produire  des  gaz 
permanents,  en  se  combinant  soit  avec  Toxv- 
gène ,  soit  avec  l'hydrogène ,  soit  avec  le 
phlhore  ou  fluor,  et  quelquefois  avec  tous^ 
Le  nom  de  gazoly tes fimaf^ué  par  M.  Am- 
père, le  caractérise  parfaitement. 

Le  second  groupe  offre  aussi  deux  caractères 
qui  sont  communs  à  tous  les  corps  qui  ser- 
vent de  types  aux  familles  qu'on  y  remar- 
que; il  est  négatif,  et  consiste  en  ce  que  ces 
corps  ne  forment  pas  de  gaz  permanent; 
1  autre  est  positif,  et  consiste  en  ce  qu'ils 
ne  forment  oue  des  solutions  incolores  avec 
des  acides;  le  nom  de  let^colytes  (solutions 
-bbnches)  exprime  ce  derilier  caractère. 

Enfin  le  troisième  groupe  présente  aussi 
des  caractères  communs  à  tous  les  corps  ty- 
pes qu'il  renferme  ;  l'un  négatif,  qui  consiste 
encore  en  ce  qu'aucun  d'eux  ne  forme  de 
gaz  permanent  ;  l'autre  positif,  cnii  con- 
siste en  ce  que  leurs  solutions  dans  les 
acides  sont  colorées  ;.  le  nom  de  chroico- 
lyte  (solution  colocée)  exprime  ce  dernier 
caractère. 

Il  n'est  pas  iautile  de  remarquer  que  les 
trois  caractères  que  présentent  les  mots  gazo^ 
lytes,  leucolytes  et  chroïcolytes  ne  sont  pas 
tout  à  fait  absolus.  En  effet,  la  propriété  d'être 
gazeux  ou  de  former  des  gaz  permanents 
n'est  pas  absolument  restreinte  au  type  des 
familles  qui  constituent  le  premier  groupe , 

fmisqu'on  reconnaît  quelques  indices  de  vol- 
atilité dans  quelques  oxydes  des  autres  sé- 
ries; mais  ce  n'est  pas  à  la  température  or- 
dinaire, comme  dans  la  première.  On  ob- 
serve aussi  que  si  les  types  des  familles  du 
second  Rroupe  donnent  en  général  des  so- 
lutions blanches,  il  en  est  cependant  quel- 
ques-uns qui,  dans  certaines  circonstances» 
donnent  des  solutions  légèrement  colorées. 
De  même,  si  les  corps  qui  servent  de  types 
aux  familles  du  troisième  groupe  donnent 
en  général  des  solutions  colorées,  il  en  est 
plusieurs  qui,  à  un  certain  degré  d'oxyda- 
fion,  donnent  des  solutions  blanches.  Hais 
ces  anomalies  ne  sont  pas  ici  très-imnortan- 
tes,  parce  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  indication 

f;éoerale,et  non  d'établirdes  séparations  abso- 
ues ,  qui  ne  peuvent  être  fondées  que  sur 
l'ensemble  des  caractères,  et  qui  le  sont  en 
effet  ainsi  dans  les  trois  groupes.  On  ne  doit 
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pas  être  plus  diflicile  ici  dans  ees  sortes  de 
grandes  indications  caractéristiques,  aue 
uans  les  autres  parties  deTbistoire  naturelle, 
où  il  existe  des  anotn:ilies  du  même  genre 
dans  les  indications  caractéristtques  des 
grandes  divisions,  sans  gue  personne  y  Toie 
autre  chose  qu'un  léger  inconvénient  prove- 
nant de  la  nécessité  où  Ton  se  trouve  a  abré* 
ger  les  caractères. 

«Telles  sont,  dit  M.  Beudant,les  considé- 
rations qui  paraissent  justifier  la  formation 
des  espèces,  leur  réuuion  en  genres,  celle 
des  eenres  en  famille ,  et  même  Tarrange- 
ment  naturel  de  ces  familles,  aussi  bien  que 
.  leurs  divisions  en  trois  classes.  J*espère  ne 
*  m*6tre  pas  écarté  des  voies  d'une  saine  lo- 
gique; mais  je  suis  loin  de  croire  gue  le  ta- 
tableau  de  classitication  auquel  j*ai  été  ainsi 
conduit,  puisse  être  regarde  comme  parfait  ; 
y  y  reconnais  moi-môme  quelques  vides,  quel- 
ques incohérences,  et  je  suis  persuadé  qu'il 
subira  de  grands  changements ,  auxquels 

t'espère  au  moins  contrlbiler,  à  mesure  que 
es  connaissances  minéralogiques  positives 
s'étendront;  mais  je  crois  aussi  gue  les  ba- 
ses en  subsisteront,  et  qu*ou  Taméhorera 
sans  le  détruire.] 

«  J'ai  entendu  plusif*urs  fois  faire  la  ré- 
flexion que  le  nombre  des  substances  miné* 
raies  était  si  peu  considérable,  qu'il  ne  valait 
guère  la  peine  que  l'on  se  donne  pour  les 
cla5iser;  que  chacun  pouvait  à  ))eu  près  les 
disposer  a  sa  manière,  et  que  jusqu'à  pré- 
sent toute  méthode  était  bonne.  C('S  asser- 
tions me  paraissent  tout  h  fait  erronées  :  d'a- 
bord, de  ce  que  les  substances  sont  peu  nom- 
breuses, je  ne  vois  pas  que  ce  soit  une  rai- 
son pour  négliger  les  rapports  qu'elles  ont 
entre  elles,  pour  les  étuaier  en  amateur,  en 
se  bornant  a  des  caractères  assez  faciles 
à  saisir,  mais  fort  propres  à  tout  brouiller, 
ce  qui  a  lieu  nécessairement  quand  on  peut 
se  contenter  de  les  réunir  au  hasard.  D'un 
autre  côté,  si  le  nombre  des  substances  mi- 
nérales est  peu  consid'^rable,  c'est  précisé- 
ment parce  que,  pendant  trop  longtemps,  on 
lésa  traitées  avec  cette  légèreté  que  Ton  vou- 
drait encore  conserver,  et  qui  n'est  certaine- 
ment pas  un  moyen  d  agrandir  le  domaine 
de  la  science.  Ce  nomhre  augmente  tous  les 

Iours,  même  de  manière  à  wire  penser  que 
a  minéralogie  arrivera,  sous  ce  rapport,  au 
niveau  des  autres  parties  de  l'histoire  natu- 
relle, depuis  qu'on  examine  les  substances 
avec  plus  de  précision;  et  je  ne  veux  pas  par- 
ler de  cetie  multitude  d'espèces  que  Von 
fait  tous  les  jours  d'après  des  caractères  exté- 
rieurs, et  qu'on  est  obligé  de  reléguer  parmi 
les  incerlœ  sedis^  mais  bien  de  celles  qui 
sont  fondées  sur  de  bonnes  analyses ,  sur 
des  proportions  chimiques  définies.  Je  pense 
que  l'adoption  d'une  méthode,  la  plus  na- 
turelle que  l'on  puisse  déduire  de  l'ensem- 
ble des  iaits  connus,  est  un  moyen  infaillible 
(te  conduire  à  de  nouvelles  recherches,  soit 
pour  établir  les  analogies  qui  peuvent  en- 
core manquer,  soit  pour  remplir  les  lacunes 
que  l'on  aperçoit  alors,  et  qui  ne  peuvent  se 
inaiî^festçr  autrement.  Une  méthode,  lors- 


qu'elle est  fondée  sur  des  analogies  impoN 
tantes  f  n*est  pas  seulement  un  moyen  de 
nous  aider  dans  la  reconnaissance  des  eorp», 
mais  c'est  encore  la  clef  d'une  foule  de  à^ 
couvertes  que  les  méthodes  empiriques  oe 
provoqueront  jamais.  » 

FARD,  mentionné  dans  Job  et  dans  Isaîr. 
Voy.  ArrTiiioiiVB,  sulfure. 

FAUSSE  TOPAZfif,  fausse  émeraude,  laui 
rubis.  Yoy.  Fluorine. 

FÉCULE. —  La  fécule  amj^lacée  ou  amidon 
est  un  produit  immédiat  qui  se  trouve  abon 
damment  dans  certaines  parties  de  végétaui. 
Il  existe  en  très-grande  quantité  dans  toutes 
les  graines  céréales, dans  la  plujMirt  desgrai 
nés  légumineuses  et  dans  plusieurs  raeineî. 
telles  que  celles  d'arum,  de  bryone  eld£ 
pommes  de  terre. 

Les  fécules  amylacées  sont  formées  de 
couches  représentant,  en  quelque  sorte,  des 
sacs  emboîtés  les  uns  dans  les  autres,  lisi- 
bles dans  certaines  espèces,  invisibles  àos 
d'autres ,  mais  qu'il  est  souvent  facile  de 
faire  apparaître  par  la  désagrégation  partielle 
du  grain,  en  le  soumettant,  par  exemple,  ï 
l'influence  de  la  chaleur,  qui  désagrège  la 
substance  amylacée  vers  la  température  de 
200  à  215%  puis  de  l'eau  qui  gonfle  toutes  I  i 
couches  et  les  fait  apparaître  plus  ou  moins 
distinctes,  lorsqu'on  vient  à  Jes  teindre  eo 
violet  par  une  solution  aqueuse  d'iode. 

A  la  température  et  sous  la  pressioD  orli- 
naires,  l'eau  ne  dissout  pas  la  matière  aiuv- 
lacée,  mais  elle  s'y  combine  en  plusieurs 

§  reportions  définies.  La  fécule  des  pomiuii 
e  terre,  par  exemple,  desséchée  compl^fit^ 
ment  dans  le  vide  à  une  température  de 
100  à  ikOr  centésimaux,  ne  retient  que  son 
équivalent  d'eau  de  constitution,  et  forme 
alors  une  poudre  très-mobile  douée  de  pro- 
priétés hygroscopiques  remarouables.  La  fé^ 
cule,  en  cet  état,  absorbe  rapiaement  l'humi- 
dité de  l'air,  et  passe  à  l'éUt  d'hydraUlion 
suivant,  où  elle  contient,  outre  l'eau  com- 
binée, 2  équivalents  d'eau,  terme  d'hydraM- 
tion  de  la  fécule  dite  sèche  du  commerce.  Pla* 
cée  dans  un  air  saturé  d'humidité,  elle  pour- 
rait encore  absorber  6  équivalents  d'eau  ^ 
en  renfermer  alors  10  équivalents  ou  35 
pour  100  de  son  poids.  Dans  cet  é\^U  '^^ 
grains  de  fécule  ont  entre  eux  une  adhérent 
notable  ;  ils  ne  passent  plus  au  travers  des  u- 
mis  fins;  en  les  pressant  dans  la  main*  ooefl 
fait  des  pelotes  assez  consistantes.  La  fecnie 
peut  être  dans  un  état  d'hydraUtion  plu* 
avancé  encore  i  constituant  alors  ce  qutjn 
nomme  la  fécule  verte  :  c'est  la  fécale  humide 
obtenue  du  traitement  des  tubercules  et  h 
parée  de  l'eau  par  la  seule  action  absorbante 
d'une  aire  en  plâtre,  sur  laquelle  oo  l*P'^ 
cée.  La  fécule  verte  contient  45  pour  iw 
d'eau  ;  si  on  la  projette  en  cet  état  pr  l^<^ 
cons  sur  des  plaques  chauflées  à  laO*,  ses 
granules  se  gonflent  brusquement  et  se  sou- 
dent entre  eux.  On  met  à  profit  cette  pn>- 
priété  de  la  fécule  de  pommes  de  terre  pour 
imiter  certaines  formes  des  fécules  exoU<p« 
connues  dans  le  commerce  sous  le  nom 
tapioca,  sagou,  etc.  La  fécule  verte  reprc- 
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»nle  les  deux  tiers  de  son  poids  de  fécule 
.•che  commerciale. 

Les  matières  amylacées,  sous  l'influence  ' 
I  la  chaleur  et  de  Teau»  éprouvent  des  chan- 
imenis  dignes  de  fixer  Fattention.  La  fécule, 
tmplétement  séchée  dans  le  vide,  peut  être 
irtée  à  la  température  de  160*  sans  éprou- 
r  de  modifications  ;  à  300",  elle  prend  une 
uleur  ambrée,  et,  sans  changer  de  poids, 
.    Je  éprouve  une  désagrégation  qui  la  trans- 
rme  partiellement  en  dextrine  soluble  dans 
m  froide.  Lorsque  la  fécule  est  hydratée, 
l'elle  contient,  par  exemple,  k  équivalents 
eau,  la  température  de  loO*  suffit  pour  opé- 
f  celte  transformation ,  plus  prompte  en- 
te lorsqu'on  opère  en  vase  clos,  de  ma- 
"    ère  à  prévenir  1  évaporalion. 
.    Si  Ton  porte  à  rébullition  un  mélange  de 
cale  et  d'un  excès  d'eau  ne  contenant,  par 
.emple,  oue  i  pour  100  de  matière  am^la- 
e,  cette  dernière  se  gonfle  tellement  ({u  elle 
Jalt  se  dissoudre.  La  liqueur  est  limpide 
passe  en  grande  partie  au  travers  d'un 
Ire.  Cependant,  ce  n'est  que  l'effet  d'une 
itension  considérable  de  la  matière,  et  les 
•articules  amylacées  désunies  peuvent  se 
éunir  de  nouveau  sous  l'influence  de  la  ge« 
ie,  en  sorte  que,  par  une  série  de  congela- 
oiis  et  de  dégels  successifs,  on  parvient  à 
5parer  de  Teaii  la  fécule,  qui  se  précipite 
)us  formes  de  flocons  insolubles.  D  ailleurs, 
iea  cfae  la  subs  tance  amylacée  disséminée 
ws  1  eau  ne  puisse  eil  être  séparée  à  l'aide 
îs  filtres  de  nos  laboratoires,  on  peut  l'éli- 
ioer  en  employant  un  filtre  beaucoup  plus 
flicat,  que  l'organisme  végétal  nous  offre 
ms  les  spongioles  des  radicelles  des  plan- 
s.  Les  spongioles  n'absorbent ,  en  effet, 
le  les  siibstances  à  l'état  de  dissolution 
ins  les  liquides  qui  les  environnent.  Si  donc 
1  plonge  les  radicelles  d'un  bulbe  de  jacin- 
le  dans  le  liquide  amylacé  limpide  indiqué 
-dessus,  à  mesure  que  l'eau  est  aspirée  par 
plante,  des  flocons  de  matière  amylacée 
i  rassemblent  et  on  les  aperçoit  autour  des 
îdicelles. 

La  fécule  délavée  dans  douze  ou  quinze 

>is  son  poids  d'eau  peut  être  chauffée  à 

3] sans  qu'on  observe  aucun  changement; 

57%  les  grains  les  plus  jeunes  commencent 

se  gonfler  ;  à  mesure  que  la  température 

u;^ente,  ce   phénomène  s'étend  sur  un 

»  us  çrand  nombre  de  grains.  A  72*  le  liquide 

'épaissit   très-sensiblement,  et  sa  consis- 

ance  va  en  ^augmentant  jusqu'à  ce  que  le 

Qé)«7nge  arrive  au  degré  de  1  ébuilition.  Il  a 

»ns  alors  la  forme  dun  empois  de  plus  en 

»lus  consistant. 

En  passant  h  cet  état  de  gonflement,  les 
;rains  de  fécule  tendent  a  occu^^er  de  vingt- 
ÎDqh  trente  fois  leur  volume  primitif;  c'est 
Inst  que  Tempoisest  consistant  lorsque  le  vo- 
)me  au  liquide,  moindre  que  ce  gonflement, 
isse  manquer  d'espace  aux  grains  amyla- 
^s  :  ceux-ct  se  pressent  les  uns  contre  les 
lires  et  se  soudent  entre  eux.  Par  le  refroi- 
ssement«  Tempois  se  contracte,  il  durcit  et 
irfois  se  fendille.  Si  Ton  rend  plus  forte 
tte  contraction  par  un  abaissement  de  teih- 


|)érature  au-dessous  ce  0*,  l'ompoi»,  gelé  et 
uéeelé  ensuite,  laisse  échapper,  par  une 
faiBle  pression,  Teau  interposée.  On  obtient 
ainsi  une  espèce  de  feutre  nacré  qui  pour- 
rait avoir  quelques  applications  dans  la  con- 
fection des  papiers  et  cartonnages. 

Les  solutions  de  soude  et  de  potasse  trans 
forment  à  froid  et  directement  la  fécule  en 
empois  :  le  contact  d'un  liquide  contenant 
0,02  de  son  poids  de  5!0ude  caustique  suffit 
pour  faire  gonfler  la  fécule  des  pommes  de 
terre  rapidement,  de  manière  h  occuper 
soixante-quinze  fois  son  volume  primitif. 

Les  acides  sulfurique,  chlorhydrique,  azo- 
tique, déterminent,  à  froid,  le  gonflement  et 
la  dissolution  des  granules  amylacés.  Pour 

firoduire  cet  effet  avec  l'acide  sulfurique,  le 
iquide  doit  contenir  au  moins  0,3  de  cet 
acide  concentré.  Sous  Tinfluence  des  acides 
étendus  et  A  la  température  de  l'eau  bouil- 
lante, la  fécule  subit  diverses- transforma- 
tions dont  la  première  donne  naissance  h  la 
dextrine,  substance  isomérique  avec  la  ma- 
tière amylacée,  mais  soluble  dans  l'eau  froide, 
et  dont  les  propriétés  présentent  quel()ue 
analogie  avec  celle  de  la  gomme;  la  oextnne 
est  surtout  caractérisée  par  son  pouvoir  de 
dévier  à  droite  le  plan  de  polarisation  de  la 
lumière.  Un  contact  prolongé  des  acides,  à 
chaud,  transforme  la  fécule  en  une  subs- 
tance sucrée  appelée  glucose,  qui  contient 
deux  équivalents  d*eau  de  plus  que  Tamidon. 
On  peut  se  rendre  compte  de  la  série  des 
transformations  successives  de  la  fécule  en 
dextrine  et  en  glucose  à  Taide  des  réactions 
auxquelles  une  solution  d*iode  donne  lieu 
sur  la  substance  en  voie  de  dissolution. 
Lorsqu'on  met  en  contact  avec  la  matière 
amylacée  simplement  hydratée  par  l'eau 
bouillante,  puis  refroidie,  une  solution  d'iode, 
il  se  manifeste  une  belle  coloration  bleue  in- 
digo ;  cette  coloration  tire  au  violet,  puis  au 
rouge  vineux,  enfin  au  rouge  cramoisi  et 
orangé  à  mesuré  que  la  fécule,  sous  l'in- 
fluence de  l'eau  aiguisée  d'acide  sulfurique 
et  bouillante,  se  désagrège  et  subit  les  trans- 
formations dont  nous  venons  de  parler.  On 
peut  donc  juger  du  degré  de  désagrégation 
par  la  nuance  que,  prend  le  liquide  en  y  ver- 


giucose  eiani  complète^ 
devenue  nul  ou  n'ajoute  que  la  coloration 
jaunâtre  de  ce  réactif. 

Parmi  les  acides  à  réaction  énergique, 
l'acide  acétique  seul  est  sans  action  sur  les 
particules  amylacées;  parmi  les  alcalis,  l'am- 
moniaque caustique  présente  la  même  iner- 
tie. On  peut  profiler  de  ces  observations 
pour  l'essai  des  seJs  ammoniacaux  et  celui 
des  vinaigres  :  si  l'on  ajoute  à  la  solution 
d'un  sel  ammoniacal  5  centièmes  environ 
de  son  poids  de  fécule,  nuis,  goutte  à  goutte, 
une  solution  faible  et  titrée  de  soude  caus- 
tique, celle-ci  déplace  son  équivalent  d'am- 
moniaque et  s*empare  de  l'acide;  aussitôt 
que  le  sel  est  complètement  décomposé,  un 
ieger  excès  de  soude  réagit  sur  la  fécule»  fait 
gimfler  les  grains,  et  donne  lieu  k  la  forma- 
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tioQ  d*une  sorte  d'empois.  Il  sera  donc  facile 
de  connaître  la  richesse  de  la  solution  sa- 
line en  ammoniaque  par  la  quantité  équiva- 
lente de  soude  employée  à  la  décom|)o$er. 

Des  phénomènes  du  même  ordre  que  ceux 
qui  se  produisent  sous  l'influence  des  acides 
étendus  et  de  Tébullition ,  se  présentent 
lorsque  la  fécule  hydratée  est  mise  en  con- 
tact avec  un  principe  immédiat  azoté  et 
ieutre,  que  MM.  Persoz  et  Payen  ont  appelé 
diastase  (du  mot  grec  itiviMiç  division).  Ce 
principe,  extrait  d'abord  de  l*orge  germé , 
8*est  rencontré  dans  toutes  les  céréales  ger- 
mées,  autour  des  pousses  de  la  pomme  de 
terre  9  près  des  bourgeons  de  Yaylanihus 
glandulosa^  en  un  mot,  partout,  dans  l'or- 
ganisme végétal ,  où  Tamidon  doit  se  dis- 
soudre avant  de  servir  à  former  de  nouveaux 
tissus. 

La  diastase  peut  transformer  graduelle- 
ment en  dextnne  et  en  glucose  deux  mille 
fois  son  noids  de  fécule,  en  présence  d'une 
quantité  a  eau  égale  au  moins  à  huit  fois  le 
poids  de  la  substance  amylacée;  la  transfor- 
mation peut  s'opérer  en  une  heure,  si  la 
température  est  maintenue  entre  75  et  80" 
centésimaux.  On  ne  doit  pas  dépasser  cette 
température,  parce  qu'au  delà,  et  surtout 
près  de  lOO"",  la  diastase  s'altère  et  perd  toute 
son  énergie  sur  l'amidon. 

Extraction  de  la  fécule.  —  La  pomme  de 
terre  fournit  la  matière  première  de  cette 
industrie;  sa  culture  estd^ilieurs  d'un  grand 
intérêt  pour  la  production  agricole.  Comme 
toutes  les  plantes  sarclées,  elle  prépare  le 
sol  pour  les  récoltes  suivantes,  et  notam- 
ment pour  les  prairies  artificielles,  qui,  sans 
cette  culture;  exigeraient  un  défoncement 
parfois  trop  dispendieux.  Si  Ton  compare  les 
récoltes  moyennes  de  différentes  cultures 
dans  un  même  sol,  on  voit  que  la  pomme  de 
terre  est  une  des  plantes  les  plus  produc- 
tives. 

SIIPERPICIE:=I  HECTARE.   rOIDS  HOEHAL.  PRODinTSEC. 

Pommes  de  terre.  .  •  .  21,000  5,250 

Topinambours 49,000  3,839 

Beueraves 30,000  4,500 

Navets 18,000  i,it5 

Blé,  16  hectolitres  .  .  .  1,200  i,080 

Dans  les  conditions  les  plus  fiavorables 
on  obtient,  pour  une  égale  superficie,  des 
quantités  différentes  de  tubercules;  ceux-ci 
rendent  plus  ou  moins  de  fécule  à  poids 
égal.  Le  tableau  suivant  montre  que,  sous  ce 
double  rapport,  la  variété  dite  patraque 
jaune  mérite  la  préférence. 

VAEiAtÉS.  TUREEGULE8  FÉCULE. 

par  1  hectare. 

Patraque  jaune  .  .  .  .(1)  23,000  5,300 

Sbaw  d'Ecosse  ....  (2)  20,000  4,400 

Tardive  dislande  ..  .       35,000  4,510 

Ségonzac 20,000  4,160 

Sibérie  : 25,000  3,500 

(1)  On  pourrait  obtenir  plus  encore  de  la  pomme 
éd  terre  Rohan;  mais  ses  tubercules,  trop  aqueux, 
ioni  bien  moins  esliro<^  des  fabricants  de  recule. 

(2)  Celle  vauriélé,  plus  bJiiive  que  la  précédente,  Ibur- 
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La  quantité  de  fécule,  variable,  comme  ou 
le  voit,  suivant  les  variétés  cultivées,  cliaitge 
en  outre,  suivant-la  nature  du  sol  et  rhom»- 
dité  ou  la  sécheresse  de  la  saison;  les  pn»- 
portions  de  la  fécule  diminuent  d'ailleurs  à 
mesure  que  l'on  ' s'éloigne  de  Tépoque  de  li 
récolte  :  on  le  comprendra,  si  Ton  son^* 
que  les  tubercules,  en  magasin,  s'échauffetit 
peu  à  peu,  poussent  des  tiges  et  d<^^  r»!i- 
celles  qui,  en  se  développant,  font  dissoudn 
la  fécule,  puis  la  transforment  en  cellulo^ 
des  tissus  en  voie  de  développement.  Cvyi 
ain^  qu'en  octobre,  novembre  et  décembre, 
on  obtient,  dans  les  fabriques,  17  de  fémîe 
pour  100  de  pommes  do  terre,  tandis  quVo 
janvier  et  février,  la  proportion  n*est  plus 
que  de  15,5,  et  seulement  de  13,  5  eu  mirs 
et  avril.  11  est  donc  convenable  de  termiofr 
la  fabrication  dans  un  intervalle  de  temps 
de  trois  ou  quatre  mois. 

Emmagasinage.  —  Pour  préserver  te  tu- 
bercules de  diverses  altérations  spootioéei, 
on  doit  les  placer  dans  un  lieu  où  la  tempé- 
rature soit  peu  élevée  et  peu  variable  :  oiie 
cave,  un  cellier  ou  un  silo  peuvent  réahàer 
ces  conditions.  Il  faut  éviter  de  mettre  n 
magasin  des  pommes  de  terre  déjà  détérit- 
rées,  meurtries  ou  écrasées,  et  choisir  poc 
les  emmagasiner  un  lieu  qui  ne  soit  pas  ex- 
cessivement humide,  ni  accessible  k  la  geld^ 

Il  convient  généralement,  pour  les  grandes 
féculeries,  de  mettre  les  pommes  de  tern* 
dans  des  silos  ou  fossés  creusés  dans  uo  S'^l 
ferme,  pas  trop  humide;  leurs  dimensions 
ordinaires  sont  de  1~,5  à  2  mètres  de  Urpf> 
1  mètre  de  profondeur,  20,  30  et  jasqii^ 
100  mètres  de  longueur  :  les  tubereu\«*s  } 
sont  amoncelés  en  talus  ayant  une  iocl- 
naison  de  45*,  et  recouverts  de  25  à  90  cei^ 
timètres  de  terre  pour  les  préserver  dct 
gelée. 

Quelquefois,  comme  chez  M.  Daillv,  <.: 
emmagasine  les  pommes  de  terre  dans  d-f 
silos  couverts  en  chaume  :  ce  sont  des  tosA-^ 
larges  de  10  à  15  mètres  et  maçonnés  sur 
leur  pourtour;  des  ouvertures  y  sont  m- 
tiquées  de  distance  en  distance  pour  facilita 
l'emmagasinage  des  tubercules ,  qui  s/>oi« 
dans  les  fortes  gelées,  recouverts  de  paille  ti 
d'une  légère  couche  de  terre.  On  apfort»* 
ainsi  une  notable  économie  dans  la  mait- 
d'œuvre,  car,  une  fois  construits,  ces  maga- 
sins ne  nécessitent  pas»  comme  les  mÎ^ 
ordinaires,  une  nouvelle  dépense  chaque 
année.  On  établit  un  couloir,  qui  commu- 
nique directement  avec  le  silo  le  plus  ra(»- 
E roche  de  l'usine,  et  à  son  extrémité  un 
assin  laveur  en  maçonnerie  où  plonge  ud^ 
chaîne  sans  fin  qui  sert  à  monter  les  poo^ 
mes  de  terre  au  fur  et  à  mesure  qu'on  les 

nit  les  premiers  tubercules  vendus  avantafeosenmi 
dans  les  villes  pour  la  consommatioo  moelle,  ciaui  fe' 
cuieries,  qui  peuvent,  en  remployant,  commeocrr  ^ 
tôt  leurs  o|ieratioRS.  Elle  a  plus  de  diances  d'eclup- 
per  à  la  maladie  spéciale;  enfin,  la  récolle  Uv^^ 
plus  loi  le  lerrain  libre  permet  d'y  faire  âne  culwrt 
de  plus,  dans  b  même  année,  en  semant,  par  Mcm- 
pie,  éen  navels  ou  do  sarrasin,  etc. 
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vcrsoy  à  Tâide  de  brouettes  à  basculé,  dans 
ce  bassin. 

Observation.  —  C'est  dans  la  fécule,  dit 
Fourcroy,  que  rhomme  puise  Taliment  le 
plus  abondant,  le  plus  nourrissant,  le  plus  fa- 
cile à  conserver.  Tandis  que  des  familles  im- 
menses d'animaux  mangent  et  rongent  cette 
substance  pure  et  telle  que  la  nature  la  leur 
présente,  Thomme  sait  lui  donner  mille  for- 
mes Tariées,  depuis  la  cuisson  la  plus  simple 
à  sec  ou  dansTeau  jusqu'à  cette  préparation 
si  perfectionnée  parmi  les  habitants  mo- 
dernes des  zones  tempérées,  connue  sous  le 
nom  de  pain  ;  depuis  la  ccusave  des  Améri- 
cains jusgu'h  ces  pâtisseries  si  délicates,  si 
légères,  si  douces  et  si  suaves,  qu'on  fabrique 
dans  quelques  parties  de  rÈurope,  et  sur- 
tout en  France,  en  Italie  et  en  Allemagne. 
Cet  aliment  primitif  se  prête  à  toutes  les 
combinaisons  avec  les  huiles,  le  beurre ,  le 
lait,  le  fromage,  les  œufs,  le  sucre,  les  aro- 
mates, les  sucs  de  fruits,  les  \\is  de  viande  ; 

sa  douceur,  sa  fadeur  naturelle,  le  rendent 

Veicii^ient  approprié  d'une  foule  de  matière 

d'assaisotmement. 
L'apprêt  que  l'on  donne  aux  toiles  de  lin, 

de  ciijovre  et  de  coton,  pour  leur  communi- 
qaer  du  lustre  et  une  certaine  fermeté,  est 
souvent  fait  avec  l'empois  de  fécule  de  pom- 
mes de  terre.  Il  est  facile  de  s'en  assurer,  en 
mouillaDt  ces  toiles  et  les  touchant  avec  un 
tube  humecté  de  teinture  d'iode  ;  il  se  dé- 
veloppe une  couleur  bleue  sur  les  tissus,  si 
l'apprêt  a  été  fait  avec  l'amidon.  C'est  en- 
core avec  l'amidon  que,  dans  beaucoup  de 
papeteries,  on  encolle  le  papier  pour  l'em- 
pêcher de  boire  l'encre.  Cette  seule  ap- 
{lication  en  exige  des  quantités  considérâ- 
tes ;  et ,'  pour  en  donner  une  idée ,  nous 
dirons  qu'une  seule  fabrique  de  papier  mé- 
canique produisant  une  moyenne  de  U  à 
1,500  kilog.  par  jour,  emploie  par  an  15  à 
16,000  kilog.  de  fécule.  A  chaque  ijistant  on 
utilise  la  colle  de  pâle  pour  faire  Q^bérer  le 
papier  aux  surfaces  qu  on  veut  recouvrir. 
Cette  colle  est  faite  habituellement  avec  de 
la  farine  ordinaire  de  blé.  Les  tisserands 
préparent  leur  parement  ou  paroUy  soit  avec 
la  rarine,  soit  avec  les  fécules  de  diverses 
qualités.  Yoy.  Amidon. 

FÉCULE ,  rupture   des  téguments  par  la 
diastase.  Yoy.  Endosmose. 

FELDSPATHIQUES  (ROCHES),  ou  MAR- 
BRES DURS.  —  Les  marbres  sont  les  roches 
Su'on  enaptoie  le  plus  fréquemment  dans  la 
écoration ,  parce  qu'on  trouve  dans  leurs 
innombrables  variétés  tout  ce  que  le  goût  le 
plus  délicat  peut  exiger  dans  les  différents 
geores  d'effets»  et  qu'ayant  une  dureté  suf- 
fisante pour  recevoir  un  beau  poli,  elle  n'est 
cependant  pas  assez  grande  pour  exiger  des 
frais  très-considérables  dans  leur  travail.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  roches  feldspa- 
thiquesy  qui  sont  d'une  dureté  extrême,  et 
par  cela  même  très-difficiles  à  exploiter  ;  elles 
ne  sont  employées  que  pour  des  objets  d'un 
luxe  élevé,  des  décorations  monumentales 
Irès-recherchées,  et  presque  toujours  à  l'in- 
térieur. On  se  borne  le  plus  souvent  même  à 


employer  les  divers  ornements  préparés  par 
les  anciens,  qu'on  a  d'abord  apportés  de 
l'Egypte  jusqu'à  Rome,  transportés  quelque* 
fois  en  d'autres  lieux ,  et  que  l'on  a  tirés  ensuite 
des  monuments  romains.  A  peine  il  se  pré- 
pare aujourd'hui  quelques  tables,  quelques 
chambranles,  de  petites  colonnes,  des  vases, 
que  des  particuliers  même  se  donnent  rare* 
ment. 

Les  roches  que  les  anciens  ont  travaillées, 
et  que  nous  avons  successivement  tirées  de 
leurs  monuments,  sont ,  des  granits ,  des 
siénites^  des  porphyres  de  diverses  sortes, 
des  euphotideSf  etc.,  dont  ils  ont  fait  des  co- 
lonnes, des  cuves  sépulcrales,  ou  baignoires, 
des  tombeaux,  des  tables,  etc.  Nous  exploi- 
tons encore  quelques  roches  semblables, 
mais  la  plupart  sont  débitées  en  plaques, 
ou  tables,  aont  le  travail  est  à  la  rois  plus 
facile  et  moins  dispendieux. 

Toutes  les  variétés  des  différentes  roches 
que  nous  avons  citées  n'ont  pas  été,  et  no 
peuvent  être  employées  indifféremment,  par- 
ce qu'elles  ne  sont  pas  toutes  capables  du  mê- 
me effet.  Ainsi,  parmi  toutes  les  variétés  de 
granits  et  de  siénites ,  il  n'y  a  que  celles 
qui  présentent  des  teintes  vives,  où  les  cris- 
taux de  feldspath  sont  de  grandes  dimen* 
sions,  ou  se  distinguent  nettement,  qui  puis- 
sent produire  de  biaux  effets  (granit  rouge 
d  Egypte  (siénite)  et  des  Vosges  ,  aranit  de 
ringrie  à  fond  rouge  et  nodules  chatoyants 
de  feldspath ,  granit  (  siénite)  noir  et  olanc^ 
granit  (siénite)  orbiculaire  de  Corse^  à  pflte 
granitoïde,  renfermant  des  globules  à  cou- 
ches concentriques  vertes  et  blanches  et  des 
stries  vertes  en  rayon}  :  les  variétés  à  pistits 
grains,  qui  sont  le  plus  souvent  grisâtres,  et 
qui  appartiennent  presque  toutes  à  la  plus 
ancienne  des  formations  primitives  sont 
le  plus  souvent  insignifiantes,  et  n'ont  été 

Sue  rarement  employées.  Les  porphyres 
oivent  présenter  aussi  un  fond  aune  cou- 
leur vive,  des  cristaux  qui  tranchent  agréa- 
blement dessus,'  qui  soient  nettement  dessi- 
nés ;  plus  ou  moins  grands,  et  convenablement 
écartés  les  uns  des  autres.  [Porphyre  rouge 
antique^  brun  antique  f  brun  de  Suide^  noir 
antique^  vert  antiquej  porphyre  globuleux  de 
Corse^  à  pAte  jaunfttre,  au  milieu  de  laquelle 
se  trouvent  de  gros  globules  radiés  du  centre 
à  la  circonférence.)  C'est  dans  les  terrains 
intermédiaires,  dans  le  voisinage  des  sié- 
nites, que  ces  belles  variétés  se  présentent  ; 
la  base  des  terrains  secondaires  peut  en  offrir 
encore  quelques-unes  ,  et  on  pourrait  eu 
trouver  quelques  variétés  à  petits  cristaux 
dans  les  terrains  trachy  tiques  ;  rarement  les 
terrains  primitifs  en  offrent  qui  soient  ca 
pables  d  un  bel  effet.  Les  euphotides  (gabro 
des  Florentins)  employées  sont  les  variétés 
où  le  diallage  est  en  grandes  lames  présen» 
tant  des  reflets  satinés,  métalloïdes,  bronzés, 
sur  un  fond  verdAtre  ou  grisâtre. 

A  la  suite  des  porphyres  nous  devons  in* 
diquer  les  variolites,  qui  n'en  sont  aue  des 
variétés,  où,  au  lieu  de  cristaux  de  feldspath 
distincts»  ce  sont  des  globules  de  la  même 
substance,  compactes,  ou  striés  du  centi  e  è 
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la  circonférence,  ou  simplement  des  taches 
plus  claires  de  la  même  matière.  On  les  em- 
ploie encore  comme  objets  d'ornement,  mais 
assez  rarement  en  grand. 

Si  les  roches  cristallines  que  nous  venons 
de  citer  nous  offrent  des  matières  susceptibles 
d*étre  employées  avec  succès  dans  la  décora- 
tion de  nos  édifices,  leurs  débris  accumulés 
çà  et  là  dans  la  série  des  formations,  tantôt 
en  fragments  irréguliers,  tantôt  en  cailloui 
arrondis,  et  cimentés  fortement  ensemble, 
peuvent  encore  présenter  des  matériaux  im- 

I)ortants.  On  distingue  la  brèche  universelle 
do  la  vallée  de  Qosseyr,  en  Egypte),  qui  est 
un  assemblage  de  fragments  et  des  cailloux 
de  siénite  de  divers*=^s  variétés,  de  porphyres, 
de  feldspath  compactes  colorés,  liés  par  un 
ciment  ne  feldspath  amphiboleux  vert.  M.  de 
Rosière  a  fait  connaître  une  sorte  depoudin- 

§ue  des  déserts  de  TEgypte,  à  pflte  de  grès 
ur,  oui  réunit  un  nonibre  plus  ou  moins 
consiaërable  de  l'espèce  de  jaspe  connue 
sous  le  nom  de  cailloux  d*Egypte,  qui  a  été 
fréçiuemment  employée  par  les  Egyptiens,  et 
qui  est  d*un  très-bel  effet. 

Nous  possédons  aussi,  dans  les  terrains  ter- 
tiaires, des  poudingues  à  pâte  de  grès  dur» 
remplis  de  cailloux  roulés  ,  siliceux ,  bru- 
nâtres, noirâtres,  simples  ou  rubannés,  qui 
produisent  un  très-bel  effet,  mais  qu*on  ne 
trouve  guère  en  grandes  pièces. 

FELDSPATH.  Voy.  Obthosb. 

FELDSPATH  OPALIN.  Voy.  Labradoritb. 

FELDSPATH  APYRE  ou  ADAMANTIN. 
Voy.  Andalousitb. 

FER  (JlfiWr.).— Substance  métallique,  gris 
bleuâtre  ,  ductile  ou  cassante  ,  attirable  à 
Taimant  ;  quelquefois  cristallisée  en  octaè- 
dre, ou  présentant  des  clivages  parallèle- 
ment aux  faces  de  ce  solide. 

Substance  simple  de  la  chimie,  mais  dans 
laquelle  on  a  toujours  reconnu  un  mélange 
de  nickel  ;  du  chrome,  et  même  du  cobalt, 
dans  les  analyses  les  plus  récentes. 

On  a  cité  du  fer  à  Tétat  métallique  dans 
des  amas  ou  des  Glons  d<^  fer  hydraté  ou  de 
sidérose  en  Saxe ,  en  Bohême ,  montage  du 
Grand- Albert  ;  Isère,  dans  l.'S  mines  détain; 
en  Saxe,  en  filets  malléables  dans  du  grenat 
brun  (Steinbach  en  Saxe].  Proust  en  a  indi- 
qué des  parcelles  disséminées  dans  les  pyri- 
tes d'Amérique,  et  le  baron  d'Eschwege  en 
a  cité,  il  y  a  quelques  années,  en  petites 
lames,  dans  du  peroxyde  de  fer  de  Gas^iar 
Suarez  au  Brésil.  Le  docteur  Torry  en  a 
annoncé,  mélangé  avec  du  graphite,  à  la  mon- 
tagne de  Scholey,  près  de  Canaxu,  dans  les 
Etats  de  New-York,  et  HM.  Bourrait  et  Lee 
Tont  décrit  comme  associé  à  de  Tacier  natif 
dans  des  roches  de  quart£  et  de  micaschis- 
tes. 11  est  difficile,  comme  on  voit,  de  révo- 
quer complètement  en  doute  Texistence  de 
cette  matière  dans  les  gttes  métallifères,  mais 
elle  est  au  moins  très*rare,  car  on  n'en  a  pas 
cité  plusieurs  fois  dans  le  même  lieu,  et  on 
De  I  a  jamais  rencontrée  qu'en  petite  quan- 
tité. 

C'est  h  rétat  de  blocs  épars  à  la  surface 
de  la  terre  qu*on  trouve  plus  particulière- 


ment  le  fdb  métallique.  Ces  blocs  sont  pim 
ou  moins  volumineux  ;   il  en  est  qui  $^ 
évalués  k  30  et  à  M  miHe  livres  peunts,  ^ 
d'autres  qui  paraissent  même  devoir  ètrt 
beaucoup  plus  considérables.    \U  rep*»»^ 
sur  toutes  espèces  de  terrains,  surdos  «êdJ 
ments  très-modernes,  quelquefois  vièm^sn^ 
la  terre  végétale»  et  par  conséquent  ne  ^ 
raissent  pouvoir  se  rattacher  à  aucune  for^ 
roation.  Leur  origine    a  été  lonstRiaps  u^ 
problème,  mais  il  n'est  plus  possible  aujoeii 
d'hui  de  la  méconnaître  :  ils  sont  évidemmeol 
tombés  de  l'atmosphère,  car  nous  eo  af<«^ 
des  exemples  indubitables.  En  effet,  il  ^\ 
positif  qu'il  en  est  tombé  une  masse  h  Hr^ 
sina,  près  d'Agram  en  Croatie,  le  26  oui 
1751,  a  six  heures  du  soir;  uneàLab^m 
dans  l'Indostan,  le  17  avril  1621  ;  uneauif' 
dans  le  forêt  de  Naunhof  en  Misnie,de  fSiO 
à  1550  ;  une  quatrième  dans  le  Djordjao  en 
1009;  enfin,  en  Lucanie,  cinquantenbi  m 
cinquante-six  ans  avant  Tère  chrétienot  Or, 
celles  de  ces  masses  aui  ont  été  recueilles 
celles  dont  les  caractères  ont  été  bien  ')aù- 
qués,  sont  cristallines  ou  caverneuses,  préc- 
sèment  comme  celles  dont  l'époque  t$i  ur 
connue,  et  les  unes  comme  les  autres  renfer- 
ment du  nickel  et  du  chrome,  cpi  n'exisJec 
dans  aucun  des  fers  de  fabrication.  Aim. 
les  grandes  masses  de    fer  isolées  quoi 
connaît  aujourd'hui  dans  un  assez  fmi 
nombre  de  localités,  en   Sibérie,  dans  le 
Tucuman,  aux  environs  de  Durango.  Nou- 
velle-Biscaye, au  Mexique,  hlàhmno^, 
sur  la  rive  droite  du  Sénégal ,  aa  cap  de 
Bonne-Espérance,  aussi  bien  que  Icspcûiei 
que  Ton  a  découvertes  en  Bohème ,  ea  H"0- 
grie,  à  Acken,  près  de  Magdcbourç.etc.S'iâ 
évidemment  tombées  de  ratmospnèreD  sc- 
ieurs, les  chutes  de  pierres,  regardées  j)eDi»^ 
si  longtemps  comme  des  contes  poDulam 
mais  dont  on  a  constaté  un  très-gr.aid  Dombrt 
depuis  celle  qui  eut  lieu  à  l'Aigle  le  îBarr. 
1803,  sont  de  nouvelles  preures  eo  fatecr 
de  cette  opinion.  En  effet,  la  plupart  de  fn 
pierres  offrent  aussi  des  grains  de  fer  à  leii 
métallique,  et  ce  fer  remeruie  du  nickei  « 
du  chrome. 

On  trouve  aussi  du  fer  métallique»// 
parmi  les  produits  des  volcans  (rannde  j 
montagne  de  Graveneire,  près  de  Clemo^ 
en  Auvergne;  Bourbon  et  Madaçascar.. 
soit  parmi  les  produits  des  houillères  em- 
brasées (Labouiche,  près  de  Nén  en  Au- 
vergne). ^     j  1  fff. 

La  connaissance  du  fer  et  Tart  de  le  "J^ 
vailler  ont  dû  être  bien  postérieors  à  leœ- 
ploi  des  autres  métaux  usuels,  car  5»» 
extraction  offre  de  grandes  di^^^^'^v^iM,! 
seule  fonte  suffit  pour  rendre  For  et  larg^" 
ductiles  et  malléables;  mais  il  n'en  est  paj 
ainsi  du  fer  ;  un  morceau  de  fer  fondu  «•" 
intraitable  du  moule  dans  lequel  il aéw?ifr; 
et  n'est  pas  plus  ductile  qu*un  caillouj^ 
donc  fallu,  avant  qu'on  ait  pu  le  ^ot^.^ 
trouver  l'art  d'adoucir  et  de  rendre  duc«"^ 
la  première  fonte.  ^.  ^^^^a 

Quelques  auteurs  attribuent  ^^jj^^ll^^^^ 
et  Tusage  du  fer  aux  Crcloolcs,  d  autres • 
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Chalybes,  peuples  trèft-anciens  et  Iràs-re* 
Dominés  pour  travailler  ce  métal.  Clément 
d'Alexandrie  prétend  que  le  secret  de  rendre 
te  fer  malléable  est  dû  aux  Noropes.  Le 
livre  de  Job  prouve  que,  dès  les  siècles  qui 
se  sont  écoulés  depuis  le  déluge  jusqu'à  la 
mort  de  Jacob*  on  connaissait  ot  l'on  savait 
exploiter  le  fer  dans  quelques  contrées.  Les 
livres  de  Hoise  constatent  Tancienneté  de 
celte  découverte  dans  r£gypte  et  dans  la 
Palestine.  Ce  législateur  dit  que  le  lit  d'Og, 
roi  de  Basan,  était  de  fer.  U  compare  la 
servitude  que  les  Israélites  éprouvèrent  en 
Bgjrpte,  à  l'ardeur  d'un  fourneau  où  l'on 
fond  ce  métal.  L'art  de  convertir  le  fer  en 
acier,  et  le  secret  de  la  trempe,  remontent 
au  moins  à  mille  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne ,  puisque  Homère  en  parle  en  termes 
clairs. 

Les  auteurs  païens  s^accordent  à  placer 
la  découverte  du  fer  chez  les  Grecs  et 
Tart  de  le  travailler  sous  le  règne  de  Mi- 
Dos  l",  i&31  ans  avant  J.-G.  Cette  con- 
naissance aurait  passé  de  Phyrgie  en  £urope 
avec  les  Dactyles ,  lorsqu'ils  quittèrent  les 
environs  du  mont  Ida  pour  venir  s'établir 
dans  la  Crète*  Toutefois  rusage  de  ce  métal 
ne  parait  pas  avoir  été  tràs-repandu  dans  la 
Grèce  et  cnez  les  autres  peuq)lesderantiquité* 

FER  (CAtim'f).  —  Le  fer  est  le  plus  remar- 
quable ae  tous  les  métaux.  U  est  connu  de 
toute  antiouité.  C'est  chez  les  peuples  civi* 
lises  de  l'Orient  que  l'on  trouve  les  premiè- 
res notions  exactes  sur  le  travail  des  mines 
de  fer,  qu'on  ne  pouvait  réduire  cpi'à  une 
chaleur  très-élevée.  Aussi  ces  notions  ont- 
elles  été  transmises  et  perfectionnées  à  me- 
sure que  les  peuples  ont  avancé  dans  la 
civilisation  et  que  leurs  moyens  industriels 
ont  acquis  plus  de  développement.  C'est 
d'après  cette  vérité  qu'on  a  dit  que  le  degré 
de  civilisation  d'un  peuple  pouvait  être  ap- 

erécié  par  les  propres  qu'il  avait  faits  dans 
\  manière  de  travailler  le  fer. 
Ce  métalt  abondamment  répandu  dabs  la 
nature»  se  rencontre  : 

à  l'état  natif.  Yoy.  Fba  {Minéralog.), 
à  l'état  d'oxyde, 
à  l'état  de  sulfure» 
à  l'état  de  sel. 
Le  fer  pur  est  d'un  gris  bleuâtre ,  et  lors- 

Îu'il  a  été  poli,  il  a  l'éclat  de  l'arsent.  U  est 
exible  et  privé  de  toute  élasticité.  Onpeut, 
comme  le  plomb,  le  rayer  avec  l'ongle.  Ce  fer 
ne  se  rencontre  jamais  dans  le  commerce  ; 
il  n*y  a  pas  longtemps  qu'on  est  parvenu  à 
le  préparer  en  chaulfant,  au  feu  le  plus  fort, 
UD  mélange  de  limaille  de  fer  avec  un  quart 
de  son  poids  d'oxyde  de  fer,  dans  un  creuset 
de  Hesse,  fermé  par  un  couvercle  de  verre 
exempt  d'oxydes  métalliques.  Sa  cassure  est 
écailleuse»  et  il  a  une  saveur  et  une  odeur 
faibles,  mais  bi^i  appréciables. 

Le  fer  le  plus  pur  du  commerce  contient 
au  moins  de  1  à  4  millièmes  de  carbone  ; 
et  ce  carbone,  loin  d'être  nuisible  aux 
qualités  qu'on  recherche  dans  le  fer.  est,  au 
contraire,  forir  utile,  pourvu  toutefois  qu'il 
tïe  dépasse  pas  certaines  proportions.  Le 


maximum  de  la  densité  du  fer  est  7,788.  Sa 
texture  varie  suivant  les  circonstances. 
Lorsque  le  fer  n'a  pas  été  forgé,  sa  texture 
est  grenue:  mais  il  prend  sous  Iq  marteau 
une  texture  fibreuse  et  crochue.  C'est  le  fer 
à  texture  fibreuse  qu'on  recherche  le  plus,  à 
cause  de  ses  nombreux  usages.  Ce  même  fer 
exposé  à  de  forts  courants  d'air,  ou  à  l'ac- 
tion de  vibrations  prolongées  et  souvent 
répétées,  reprend  la  structure  grenue  et  rede- 
vient cassant.  C*est  pourquoi  les  bandes  des 
roues  de  voitures,  et  surtout  des  voitures 
d'artillerie,  se  cassent  facilement,  bien  qu'el- 
'les  aient  été  faites  avec  du  fer  de  bonne 
qualité.  Ce  changement  s'opère,  du  reste, 
plus  ou  moins  rapidement  ;  la  température 
rou^^e  sombre  produit  le  même  effet  que 
l'action  des  vibrations  prolongées,  et  on  peut 
ainsi  rendre  cassant  le  fer  le  plus  malléable, 
comme  le  prouvent  les  expériences  de  Gay- 
Lussac.  Cependant  ce  même  for  grenu  et 
cassant  redevient,  sous  le  marteau ,  fibreux 
et  malléable. 

Le  fer  a  une  dureté  supérieure  à  celle  des 
autres  métaux.  Son  élasticité  est  extrême. 
C'est  le  métal  le  plus  tenace  :  un  fil  de  9 
millimètres  de  diamètre  exige  un  poids  de 
250  kilogrammes  pour  se  rompre.  Une  faible 
solution  de  continuité,  ou  une  substance 
étrangère  dans  l'intérieur  de  la  masse,  suffit 

{)Our  en  déterminer  la  cassure.  C'est  d'après 
e  degré  de  ténacité  qu'on  évalue  la  bonté  du 
fer.  Le  fer  est,  en  outre,  extrêmement  duc- 
tile ;  on  peut  le  réduire  en  fils  aussi  fins  que 
des  cheveux  (perruques  de  fils  de  fer).  Il  se 
laisse  également  réduire,  au  laminoir,  en 
feuilles  assez  minces.  Ainsi  donc  le  fer 
réunit  et  possède  à  un  haut  degré  toutes  les 
qualités  qu'on  recherche  dans  un  métal  :  la 
dureté,  l'elasiicité,  la  ténacité,  la  ductilité  et 
la  malléabilité.  Le  fer  est  un  des  métaux  les 
plus  difficiles  à  fondre.  U  n'est  fusible  que 
dans  des  fours  très-profonds  (hauts  four- 
neaux alimentés  par  de  forts  soufilets).  Ce- 
pendant il  se  ramollit  à  une  forte  chaleur 
rouge,  et  se  laisse  alors  pétrir  sous  le  mar- 
teau et  se  souder  sur  lui-même.  Le  fer  est 
tout  à  fait  fixe.  Il  se  dilate  un  peu  moins 
que  les  autres  métaux  ;  de  0  à  100*;  sa  dila 
tation  linéaire  est  ^. 

Le  fer  jouit,  au  plus  haut  degré,  de  la 
propriété  d'être  attiré  par  l'aimant,  et  il  peut 
lui-même  l'acquérir.  Il  perd  cette  propriété 
h  la  chaleur  blanche  (Barlow).  Wpchler  est 
parvenu  à  faire  cristalliser  le  fer  en  cubes 
ou  en  octaèdres,  en  le  maintenant  plusieurs 
jours  à  une  chaleur  élevée. 

Le  fer  ne  s'altère  pas  sensiblement,  dans 
Vair  sec,  à  la  température  ordinaire.  Il  est 
complètement  inoxydable  dans  l'air  privé 
d'acide  carbonique  ;  peu  importe  que  cet  air 
soit  sec  ou  humide.  En  éieVant  un  peu  la 
température,  le  fer  se  recouvre,  au  contact 
de  l'air,  d'une  mince  pellicule  d'oxyde,  qui 
présente  des  couleurs  variées,  selon  la  tem- 
pérature. A  la  chaleur  rouge ,.  il  se  recouvre 
d'écaillés  d'oxyde  noir,  désigné  sous  le  nom 
d'oxyde  deê'battUures,  Ces  battitures  se  cou 
vertissent  en  peroxyde  par  l'action  de  le 
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chaleur.  Le  fer  obtenu  à  Tétat  pulyérulent 
en  réduisant  un  oxyde,  entre  900  à  MO*,  au 
moyen  d'un  courant  d'hydrogène,  est  pyro- 


laquelle  on  réduit  l'oxyde  de  fer  par  l'hydro- 
gène est  trop  élevée,  le  fer  qu'on  obtient 
n'est  plus  pyrophorique  (Maçius).  Un  fil  de 
fer  présentant  un  point  en  ignition  brûle 
dans  l'oxygène  en  lan^t  des  étincelles  du 

Elus  vif  éclat  ;  les  petits  globules  qui  tom- 
ent  au  fond  du  vase,  et  qui  pénètrent,  à 
cause  de  la  grande  élévation  de  température, 
jusque  dans  la  substance  môme  du  verre, 
sont  composés  d'un  ox^de  semblable  à 
l'oxyde  magnétique.  Le  fer  pur  ne  s'altère 
pas  dans  l'eau  distillée.  Le  ter  du  commerce 
s'oxyde  lentement  dans  l'eau  ordinaire,  et 
surtout  dans  l'eau  privée  d'acide  carbonique. 
L'oxydation  s'accélère  à  mesure  que  la 
température  s'élève  :  il  y  a  dégagement 
d'hydrogène  et  formation  d'oxyde  noir  (ooryde 
fnagnétiqiAe).  On  peut  préserver  les  chaudières 
de  fer  de  l'action  oxydante  de  l'eau,  en  y 
plongeant  des  morceaux  de  zinc  ;  c'est  alors 
le  zinc  qui  décompose  l'eau. 

Le  fer  s'allie  avec  presque  tous  les  mé- 
taux. Ceux  avec  lesquels  il  ne  s'allie  pas 
en  proportions  considérables  sont  l'argent, 
le  plonu),  le  cuivre,  le  mercure. 

Le  fer  se  rencontre  à  l'état  natif,  mais  plus 
souvent  à  l'état  minéralisé.  C'est,  de  tous  les 
métaux ,  le  plus  universellement  répandu 
dans  la  nature.  Il  existe  dans  les  trois  règnes. 
Tous  les  animaux  à  sang  rouge  contiennent 
du  fer  ;  le  fer  existe  dans  le  caillot  du  sans; 
on  ignore  dans  quel  état.  La  masse  totale  du 
sang  d'un  homme  adulte,  de  taille  ordinaire, 
peut  contenir  environ  2  grammes  de  fer  mé- 
tallique. Les  cendres  de  presque  tous  les 
végétaux  contiennent  du  fer.  La  quantité  de 
ce  métal  varie  suivant  la  nature  du  terrain 
où  croissent  les  végétaux.  Mais  c'est  surtout 
dans  le  règne  minéral  que  le  fer  est,  pour 
ainsi  dire,  répandu  avec  profusion.  C'est  do 
ce  rèsne  que  le  fer  passe  successivement 
dans  le  règne  végétal,  et  de  là  dans  le  règne 
animal,  par  suite  des  fonctions  vitales  de 
Tabsorption  et  de  la  nutrition.  Le  fer  ne  se 
rencontre  à  l'état  natif  Qu'accidentellement 
et  dans  des  masses  isolées,  qui  sont,  en 
quelque  sorte,  étrangères  au  sol  où  ces  mas- 
ses existent.  Yoy.  Pierres  iiÉTéORiTES. 

Le  fer  à  l'état  d'oxyde  est  si  commun, 
qu'on  le  trouve  dans  presque  tous  les  pays  : 
tantôt  il  est  à  l'état  de  pureté  et  cristallisé 
différemment  ;  d'autres  fois  il  est  uni  à  d'au- 
tres oxydes,  tels  que  la  silice,  l'alumine  et 
la  chaux.  C'est  de  ces  différentes  mines 
qu'on  retire  ordinairement  ce  métal. 

Avant  d'être  traitées  directement  par  le 
charbon  à  une  température  élevée,  ces  mines 
sont  soumises  à  des  opérations  mécaniques 
préliminaires,  qui  ont  pour  but  de  les  débar- 
rasser des  terres  argileuses  ou  calcaires  qui 
les  enveloppent,  ou  de  les  diviser  et  de  les 
séparer  par  une  calcination  à  l'air  des  parti- 
cules de  soufre  et  d'arsenic  qu'elles  peuvent 
contenir.  La  première  opération  se  pratique 


sur  les  mines  terreuses  en  les  bocaniant  et  en 
les  lavant  sous  un  courant  d'eau;  la  seconde 
s'exécute  surtout  sur  les  mines  en  roehes  : 
elle  se  fait  en  plaçant  la  mine  ooncassée  arec 
du  bois  ou  de  la  nouille  dans  des  foura  pa> 
ticuliers. 

Après  ces  opérations,  on  procède  à  la  ré- 
duction de  la  mine  en  la  mettant  eo  contact 
avec  du  charbon  à  une  température  très- 
élevée  dans  des  fourneaux  particuliers,  dé- 
signés, à  cause  de  leurs  dimensions,  sous  le 
nom  de  hauis  fourneaux. 

Ces  fourneaux,  d'une  hauteur  moyenne  de 
35  à  30  pieds,  représentent  à  peu  près  deux 
cônes  tronqués  et  creux,  appuqués  par  leur 
base.  La  partie  inférieure  de  ces  fourneaux 
offre  une  cavité  particulière  désignée  sous 
le  nom  de  creuset  ;  c'est  dans  cette  partie  que 
viennent  se  rendre  les  produits  de  la  fusion; 
au-dessus  de  celle-ci  existent  trois  ouve^ 
tures  :  deux  latérales,  qui  portent  les  tn/aux 
de  forts  soufflets  ou  de  pompes  souflules, 
sont  destinées  à  entretenir  un  courant  d'air 
continu  ;  la  troisième,  située  à  la  naissiDce 
du  creuset,  a  pour  objet  de  donner  é€Ool^ 
ment  au  laitier  qui  a  été  produit.  On  rem- 

[Aii  d'abord  de  charbon  de  bois  ou  de  coke 
e  fourneau,  et  lorsque  sa  température  e^t 
très-élevée,  on  jette  par  la  partie  supérieure 
alternativement  de  la  mine  et  du  charboo, 
de  manière  à  entretenir  le  fourneau  toujours 
plein,  ainsi  qu'une  certaine  quantité  d*ar^le 
ou  de  terre  calcaire  pour  faciliter  la  fusion 
des  substances  étrangères  contenues  dans  la 
mine.  La  nature  de  ce  fondant  varie  suivant 
la  nature  de  la  mine  ;  lorsqu'elle  est  très- 
siliceuse  ou  alumineuse»  on  qoute  du  cin 
bonate  de  chaux,  qiu  poile,  en  terme  d'art,  le 
nom  de  coêtiney  et  de  la  terre  argileuse,  coo- 
nue  sous  le  nom  d'erfrue,  lors^e  la  terre  cal- 
caire domine  dans  le  minerai. 

Dans  quelques  usines,  par  un  choix  rai- 
sonné de  différents  minerais,  on  se  dis- 
{)ense  d'egouter  un  fondant  qui  résulte  de 
'action  réciproque  des  terres  que  renferment 
naturellement  les  mines  mélangées. 

L'oxyde  de  fer  est  réduit  en  même  temps 
qu'une  petite  quantité  de  silice,  par  le  car- 
bone, tandis  que  l'autre  portion  de  silkt 
s*unit  à  Talumine  et  à  la  chaux,  et  forme 
avec  celles-ci  un  verre  plus  ou  moins  coloré 
sous  le  nom  de  laitier.  A  mesure  que  le  t^ 
est  ramené  à  l'état  métallique,  il  se  com- 
bine  avec  une  certaine  quantité  de  carbone» 
fond  en  se  convertissant  en  fbnte,  qui  se 
rend  avec  le  laitier  dans  le  creuset.  La  s^ 
paratiou  de  ces  deux  substances  ne  tarde 
PAS  à  s'opérer  par  la  différence  de  densité, 
et  lorsque  le  creuset  est  rempli  de  fonte,  i^ 
laitiei  qui  la  recouvre  continuellement  et  u 
préserve  de  Faction  de  I  air  s'écoule  par  une 
ouverture  pratiquée  au  bo:*d  du  creuset. 
Après  cette  époque,  on  débouche  avec  uo 
ringard  un  trou  fait  au  fond  du  creuset  ei 
qu'on  tient  bouché  avec  de  Targile,  ec  au^ 
tôt  la  fonte  coule  en  flots  de  feu,  et  se  rend 
dans  des  sillons  creusés  dans  la  terre  et  en- 
duits de  sable.  En  se  refroidissant  dans  ces 
sillons,  elle  se  moule  et  acquiert  cette  tonne 


775 


FER 


FEB 


774 


triangulaire  qui  distingue  la  fonte  ainsi  cou- 
lée, qu'on  connaît  aJors  dans  les  arts  sons  le 
nom  de  gueuêe. 

La  fonte  ainsi  obtenue  varie  par  sa  cou- 
leur; elle  est  grise  ou  blanche,  svivant  la 
nature  de  la  mine  et  de  la  température  pro- 
duite dans  le  haut  fourneau.  Indépendam- 
ment du  carbone  qu'elle  contient,  elle  ren- 
ferme du  silicium  provenant  de  la  réduction 
d'une  certaine  quantité  de  silice  à  Taide  du 
ier  et  du  carbone  ;  on  y  trouve  aussi  ordi- 
nairement du  phosphore,  du  soufre  et  du 
manganèse  en  petite  quantité,  provenant  des 
combinaisons  de  ces  corps  qui  existent  dans 
les  minerais  de  fer.  Certaines  fontes  blanches, 
obtenues  avec  des  mines  manganésifères, 
contiennent  jusqu'à  2  à  3  de  manganèse 
pour  100.  La  présence  de  ce  dernier  métal 
est  peut-être  la  cause  de  leur  couleur  blan- 
che, car,  contre  Topinion  de  quelques  au- 
teurs, elles  renferment  presque  autant  de 
carbone  que  les  fontes  grises.  Néanmoins, 
rélat  dans  lequel  se  trouve  le  carbone  dans 
les  fontes  inQue  sur  leur  couleur,  comme  on 
peut  le  prouver  en  refroidissant  prompte- 

ment  une  fonte  grise  fondue,  qui  devient 

alors  blanche,  plus  dure  et  moins  attaqua- 
ble par  les  acides;  mais  elle  repasse  à  son 
premier  état  par  une  nouvelle  fusion  et  un 
refroidissement  lent.  Dans  le  premier  cas,  le 
carbone  est  uni  à  toute  la  masse  de  fer  ;  dans 
le  second,  une  partie  seulement  est  en  com- 
binaison, et  l'autre  s'en  est  séparée  par  suite 
d  une  cristallisation.  On  ne  doit  pas  toute- 
fois confond  re  la  fonte  grise  ainsi  blanchie 
avec  celle  qui  l'est  naturellement,  car  cette 
dernière  reste  constamment  blanche,  quel 
que  soit  le  r^roidissement  qu'elle  éprouve. 

Le  produit  du  traitement  des  mines  de 
fer  dans  les  hauts  fourneaux  est  constam- 
ment de  la  fonte ,  c'est-à-dire  un  composé  de 
fer,  de  carbone»  de  silicium»  de  phosphore, 
de  soufre  et  de  manganèse  ;  c'est  avec  celle- 
ci  qu'on  obtient  le  fer,  en  la  soumettant  à 
une  opération  secondaire  qui  porte  le  nom 
^'affinage  de  la  fonte. 

Le  but  de  cette  opération  est  de  brûler  la 
plupart  des  substances  étrangères  au  fer,  en 
exposant  la  fonte  en  fusion  à  un  courant 
dair. 

Celte  opération  s'ciécutait  autrefois  en 
plaçant  la  fonte  dans  une  cavité  pratiquée 
dans  un  massif  de  brique  et  recouverte  dé 
charbon  de  bois  pulvérisé  et  bien  battu. 
Lorsque  la  fonte  était  fondue,  on  dirigeait  de 
lair  a  travers  la  masse  du  charbon  qui  le  re- 
couvrait, et  par  l'agitation  on  favorisait  le 
renouvellement  des  surfaces.  Par  cette  ma- 
nipulation le  carbone  était  pour  la  plus 
grande  partie  brûlé  et  réduit  à  l'état  de  gaz  ; 
tandis  que  le  silicium,  le  phosphore  et  une 
portion  de  fer,  en  s'oxygénant,  se  combi- 
naient pour  former  du  laitier,  qu'on  séparait 
avec  des  ringards.  A  mesure  que  cet  amnage 
s'opérait,  la  masse  devenait  pâteuse  et  gru- 
meuso  ;  on  en  formait  des  boules  ou  espèces 
de  loupes,  qu'on  soumettait  ensuite  sur  une 
enclume  à  Faction  de  forts  marteaux  ;  on  rai>- 
orochait  ainsi  les  molécules  et  on  en  expul- 


sait les  dernières  portions  de  laitier  qu'elles 
renfermaient  ;  puis,  après  les  avoir  rechauf- 
fées au  rouée,  on  les  forgeait  en  grosses  bar- 
res, en  les  frappant  sous  un  énorme  marteau 
désigné  sous  le  nom  de  martinet.  Cette  opé- 
ration est  appelée  cingler  la  loupe. 

Aujourd'nui  on  a  introduit  dans  plusieurs 
usines  françaises  une  méthode  plus  simple 
et  plus  économique  qui  a  d'abord  été  mise 
en  pratique  en  Angleterre.  L'affinage,  sui- 
vant cette  méthode,  se  fait  avec  de  la  nouille 
et  dans  des  espèces  de  fourneaux  à  réver- 
bère, appelés  fourneaux  à  puddier.  Ces  four- 
neaux présentent  une  voûte  surbaissée» 
construite  en  brique  réfractaire,  au-dessous 
de  laquelle  se  trouve  une  cavité  recouverte 
d'une  plaque  de  fonte  et  de  sable  infusible. 
Le  foyer  est  placé  à  l'une  des  extrémités,  et 
séparé  de  la  cavité  par  un  petit  mur  en  bri- 
que; une  longue  cheminée  pyramidale  se 
trouve  à  l'extrémité  opposée,  et  détermine 
un  courant  d'air  rapide  qu'on  peut  diminuer 
ou  augmenter  par  un  registre  en  fer,  placé 
à  la  partie  supérieure»  et  qu'on  ouvre  plus 
ou  moins  à  volonté. 

Lorsque  le  four  est  porté  au  rouge  blanc, 
on  V  porte  la  fonte  en  gueuse  sur  des  pelles 
en  1er,  et  on  ferme  l'ouverture  de  communi- 
cation par  une  plaque  de  fonte  percée  d'un 
trou.  Dès  que  la  fonte  commence  à  fondre» 
un  ouvrier  la  remue  et  la  brasse  continuel- 
lement avec  un  ringard  de  fer  ;  par  suite  de 
cette  agitation  et  du  courant  d'air,  le  carbone 
brûle  peu  à  peu,  et  la  matière  parait  en  ébul- 
lition  ;  on  y  jette  de  temps  en  temps  un  peu 
d'eau  ou  du  laitier  qui  favorise»  par  l'oxyde 
de  fer  gu'il  contient»  la  combustion  des  ma- 
tières étrangères.  11  se  forme  peu  à  peu  des 
scories  qu'on  retire  du  fourneau,  et  qui 
contiennent  de  la  silice,  de  l'oxvde  de  fer  et 
de  l'acide  phosphorique;  la  fonte  devient 
d'abord  plus  épaisse,  se  grumèle  et  se  ré- 
duit en  une  espèce  de  poudre  sèche.  C'est 
alors  que  l'ouvrier  divise  cette  masse  en 
quatre  à  cinq  boules  qui  sont  saisies  l'une 
après  l'autre  avec  des  pinces  et  portées  sous 
le  martinet»  de  manière  à  en  former  une 
masse  carrée  qu'on  fait  passer  à  travers  un 
laminoir  dégrossisseur  qui  achève  d'en  ex- 
pulser les  dernières  portions  de  laitier. 

Les  barres  de  fer  qu'on  obtient  ainsi  ont 
six  à  sept  pieds  de  longueur,  sur  trois  à  qua- 
tre pouces  de  largeur,  et  d'un  pouce  d'épais- 
seur. On  les  coupe  en  morceaux  de  deux 
pieds  de  long,  et  on  les  soude  à  une  chaleur 
rouge  blanche  deux  è  deux  dans  un  four- 
neau particulier»  pour  les  faire  passer  de 
nouveau  à  travers  les  dilférents  trous  d'un 
autre  laminoir.  Les  barres  de  fer»  ainsi  pré- 
parées» sont  placées  encore  chaudes  sur  un 
£lan»  et  dressées  à  coups  de  maillets  en  bois, 
lans  certains  pajrs»  le  fer  est  réduit  à  l'état 
de  barre  par  l'action  du  marteau. 

Dans  1  opération  que  nous  venons  de  dé- 
crire» qui  est  connue  sous  le  nom  de  puddlage 
de  la  fontef  cent  parties  de  fonte  de  qualité 
ordinaire  fournissent,  terme  moyen»  88  à  90 
de  fer  en  barres  dégrossies.  D  où  l*on  voit 
que  la  perte»  pour  la  conversion  en  1er»  est 
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Les  re»ijl(dU  n\f[torté$  dans  ce  tabieaii^ 
dut  âox  recherche»  de  Gaj-Uissae  et  Wil- 
v#ri«  rnontrent  qoe  les  Vers,  même  les 
plfM  p'irs,  eofiUenoeDi  toujours  une  petite 
riuar4ité  dr?  earf>oae  que  rafiioa^  ne  peut 
détruire,  et  qui  peutrétre  io/lue  sur  les  pro* 
priétés  phjsiques  de  ee  métal,  car  le  fer 
quV/n  obtient  par  la  réduction  de  i^oxjde 
par  l1i/drogèoe  par,  el  qui,  par  conséquent, 
tU  liéyoanu  de  carbone,  ne  peot  ni  se  sou- 
der m  se  forger. 

On  peut  jusqu'à  un  certain  point  garantir 
le  fer  de  l'action  de  l'eau  en  le  frottant  avec 
un  morceau  de  laine  impré^^é  d'huile  de 
lin  ou  de  chanvre,  ou  en  le  recouvrant  d'un 
vernis.  AI*  Pajen  a  également  reconnu  que 
Teau  chargée  d'une  jietite  quantité  de  |)0- 
tasse  (f^)  empèchiiit  loxjrdation  du  fer  qui 
s'/  trouve  immergé.  Ce  iail  |K>urra  trouver 
des  applications. 

Ce  métal  f  à  une  température  .voisine  du 
rougo^cerise ,  agit  avec  rapidité  sur  i*air  et 
surtout  sur  Toxygène  pur*  11  absorbe  rapide- 
ment ce  gaz  et  brûle  avec  dégagement  de 
lumière,  en  se  convertissant  en  oi>de  de 
fer.  On  est  Journellement  témoin  de  cette 
combustion  du  fer,  dans  les  ateliers,  en  met- 
tant en  contact  avec  Tair  une  barre  de  fer 
chauirée  au  blanc  et  la  martelant  sur  l'en- 
clume; il  .en  jaillit  de  toutes  parts  des  étin- 
cell(*ft  br.llantcs. 

I>an^  les  laboratoires   on  réalise  d'une 


manière  plus  cariense  eet:e  c3iEhu<t::c,« 
pi  in^esDt  caos  du  gaz  oxygène  un  i.  ûe 
fer  tfès-ûn  tourné  en  béKce,*  et  portaiil  i  ^^ 
extrémité  un  petit  morceau  d'^maKa  en- 
flammé. Dès  que  rextrémité  du  ta  e4  n>a:e, 
il  s'enflamme  et  continue  de  brUfr  vc(^ 
scintillation,  d'une  manière  si  vive  que  IJ 
en  est  ébloui. 

froioxydc  de  fer.  —  Il  ne  se  iHwre  dai» 
la  nature  qu'uni  à  l'acide  cartMwique;  od  d« 
peut  l'obtenir  isolé,  car  il  s'oxvdc  anv  It 
plus  grande  facilité  à  lair,  passe  à  I ^ 
d'oxyde  intermédiaire  et  eosiute  se  cooref- 
tit  en  peroxyde. 

Deuioxyde  de  fer.  —  Cet  oxyde  eiiste  en 
grande  quantité  et  sous  la  forme  de  rn.^- 
taux  volumineux  ;  on  le  rencontre  en  S.èoe, 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Corse,  e(c.  u 
mine  d'aimant  n'est  autre  chose  qu'une  ts- 
riété  de  cet  oxyde,  qui  a  act|uis  la  ^^ 
magnétique  dans  l'intérieur  du  globe. 

C'est  de  cet  oxyde  naturel  qu'on  eilnil 
une  partie  du  fer  qu'on  trouve  dans  le  coin- 
merce;  l'oxyde  artificiel  n'a  d'autres  usages 
qu'en  médecine.  On  le  connaît  depuis  W 
temps,  à  cause  de  sa  couleur,  sous  le  oom 
é'éthiop$  martial  (oxyde  noir  de  fer).       . 

Peroxyde  de  fer.  —  Cette  combinaïf  »  î^|^ 
for  avec  l'oxygène,  b  plus  oxjg^^Çée  ces 
trois,  est  désignée  sous  le  nom  de  trttoxi^^ 
eu  admettant  l'oxyde  précédent  comme  uu 
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(leufoxyde  de  fer.  On  lui  donne  ordinaire- 
ment le  nom  de  peroxyde  de  fer. 

Cet  oxvde  se  forme  spontanément  sur  le 
fer  par  1  action  de  l'air  numide  ;  mais  il  est 
alors  à  l'état  d'hydrate  d'une  couleur  jaune 
d'ocre.  La  rouille  n'est  autre  chose  que  cet 
hydrate  de  peroxyde  de  fer.  La  calcination 
de  ce  métal  a  l'air  libre  le  fait  aussi  passer 
à  ce  degré  d'oxydation.  II  se  produit,  pen- 
dant Texpo^tion  à  Tair,  du  fer  chauffé  au 
rouge;  mais  alors  il  n'est  point  pur,  c'est 
un  mélange  de  peroxyde  et  de  deutoxyde. 
les  battitures  de  fer  offrent  une  composi- 
tion analogue  et  contiennent,  d'après  M.  Ber- 
thier,  de  &  à  36  pour  cent  de  peroxyde  de 
fer;  en  les  chauffant  ultérieurement  au 
rouRei  elles  se  convertissent  en  peroxyde 
de  fer  d'une  couleur  rouge  brune. 

Dans  les  arts,  il  se  prépare  en  grand  pour 
Tusage  du  commerce ,  en  calcinant  à  une 
chaleur  rouge  dans  des  cornues  de  grès  le 
protosttlfate  de  fer,  et  lavant  le  résidu  pour 
le  débarrasser  d'une  portion  de  sulfate  non 
décomposée.  Dans  cette  calcination,  le  pro- 
toiyde  se  suroxyde  aux  dépens  d'une  por- 
tion d'oxygène  de  l'acide  sulfurique ,  qui 
passe  k  I  état  d'acide  sulfureux,  tandis  que 
iàutre  portion  d'acide  sulfurique  se  vapo- 
rise ou  se  décompose  en  oxygène  et  en  acide 
soifureui. 

Le  peroxyde  de  fer  est  d'une  couleur 
rouge  plus  ou  moins  foncée;  il  n'a  point 
d'action  sur  l'aiguille  aimantée.  Exposé  à 
une  haute  température,  il  abandonne  une 
partie  de  son  oxygène  et  passe  à  l'état 
d  oxyde  intermédiaire. 

Cet  oxyde  se  rencontra  dans  le  sein  de  la 
terre  en  masses  considérables,  soit  en  filons, 
soit  en  couches  ;  il  forme  la  variété  de  mines 
de  fer  la  plus  flJ)ondante;  tantôt  il  est  pur 
et  cristalhsé  en  prismes  rhomboïdaux,  comme 
ia  mine  de  fer  de  l'île  d'Elbe;  il  est  alors 
^miu  des  minéralogistes  sous*  le  nom  de 
ftr  oligiste,  à  cause  de  sa  légèreté.  D'autres 
KiiSy  il  est  en  masses  irrégulieres,  jaune  plus 
ou  moins  foncé,  dur  ou  pulvérulent.  Ij  est 
^ors  à  l'état  d'hvdrate  et  souvent  mêlé  avec 
je  la  silice,  de  1  alumine  et  du  carbonate  de 
maux;  quelquefois  même,  comme  dans  cer- 
aines  mines  de  fer  limoneuses,  il  est  asso- 
cié à  du  phosphate  de  fer.  La  plupart  des 
luoerais  de  France  exploités  se  trouvent 
»us  cet  état. 

I-e  peroxyde  de  fer  artificiel  est  employé 
lans  les  arts  et  en  médecine;  il  sert  dans  le 
Premier  cas  en  peinture  et  pour  polir  les 
^aces.  On  le  connaît  sous  ]e  nom  oe  colco- 
'^r,  et  sous  celui  de  rouge  d'Angleterre.  En 
Dédecine,  on  l'administre  è  l'intérieur 
emme  astringent  et  tonique.  Il  porte  en- 
ore  dans  les  pharmacies  le  nom  de  safran 
e  Mars  astringent ,  pour  le  distinguer  de 
ijydrate  de  peroxyde  de  fer  (rouillej,  qui  a 
'Çu  le  nom  de  safran  de  Mars  apéritif.  Ces 
éuominatioxis  ont  été  données  autrefois  par 
;s  anciens  chimistes,  à  une  époque  où  ils 
istinguaient  les  métaux  connus  par  les 
oms  des  principaux  personnages  de  la  fable. 
Le    peroxyde  de   fer  cristallisé,  qu'on 
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trouve  dans  la  nature,  est  si  dur,  qu'il 


calciné  peut  servir  au  même  usage,  quand 
il  a  été  trituré  et  soumis  à  la  lévigation.  La 
manière  la  plus  économique  de  préparer  le 
peroxyde  de  fer  qu'on  destine  à  cet  usage, 
consiste  à  griller  le  sulfure  ferrique,  jusqu'à 
ce  que  tout  le  soufre  soit  oiydé  et  chassé, 
ce  qui  exige  beaucoup  de  temps,  et  vers  la 
fin  une  forte  chaleur.  D'après  Faraday,  on 
obtient  une  très-belle  poudre  à  polir,  qu'on 
n'a  pas  besoin  de  soumettre  à  la  lévigation, 
en  mêlant  une  partie  de  vitriol  de  fer  grillé 
avec  deux  à  trois  parties  de  sel  marin,  et 
chauffant  le  mélange  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se 
dégage  plus  de  vapeurs  acides;  le  résidu  est 
du  sulfate  de  soude  mêlé  avec  le  peroxyde 
de  fer  brun  foncé.  En  dissolvant  le  sulfate 
dans  l'eau,  Toxyde  reste  sous  forme  de  pail- 
lettes d'un  brun  foncé. 

.Si  l'on  fait  fondre  è  une  douce  chaleur  un 
mélange  de  peroxyde  de  fer  et  de  terres  ou 
de  flux,  on  obtient  un  verre  qui  est  d'un 
rouçe  de  sang  tant  qu'il  est  chaud,  mais  qui 
devient,  par  le  refroidissement,  jaunâtre, 
vert,  ou  d  un  vert  bouteille  foncé,  suivant 
la  quantité  d'oxyde  qu'il  contient.  La  cou- 
leur du  verre  vert  est  due  à  la  présence  du 
fer  dans  les  substances  qui  servent  à  sa  fa- 
brication. Pendant  la  fusion  le  peroxyde  de 
fer  est  converti  en  oxyde  de  fer  qui  produit 
la  couleur  verte.  Quand  on  opère  avec  pré- 
caution, on  peut  combiner  le  peroxyde  de 
fer  avec  les  flux  de  verrCy  sans  qu'il  se  dé- 
compose; alors  le  verre  est  jaunAtre,  ou 
même  rouge,  après  le  refroidissement.  Voilà 

{>ourquoi,  dans  les  Verreries,  on  augmente 
a  transparence  du  verre,  en  ajoutant  au 
mélanse  du  suroxvde  manganique,  qui  con- 
vertit T'oxyde  de  fer  en  peroxyde  de  fer,  en 
passant  lui-même  à  l'état  d'oxyde  manga-*- 
neux,  de  sorte  que  les  deux  oxvdes  se  trou- 
vent alors  dans  Vétat  convenable  pour  colo- 
rer le  verre  le  moins  possible.  Un  verre  en- 
tièrement saturé  de  peroxvde  de  fer  est, 
après  le  refroidissement,  d  une  belle  teinte* 
rouge;  on  s'en  sert  dans  la  peinture  sur 
verre,  à  laquelle  il  fournit  la  principale  cou- 
leur rouge.  C'est  à  la  présence  du  peroxyde 
de  fer  dans  nos  argiles  que  les  briques  doi- 
vent leur  couleur  rouge,  et  plus  une  argile 
renferme  de  peroxyde  de  fer,  plus  aussi  elle 
est  vitrifiable;  voilà  pourquoi  les  briques 
sont  d'autant  plus  estimées,  qu'elles  sont 
moins  rouges  après  avoir  été  cuites. 

Sels  ▲  bàsb  d'oxxde  de  fer.  —  Protocar^ 
bonate  de  fer.  —  Ce  sel  se  rencontre  abon- 
damment dans  la  nature.  A  l'état  solide ,  il 
forme  une  variété  de  mine  de  fer  (  fer  apa- 
thique), qu'on  trouve  cristallisée  en  grande 
quantité  en  Allemagne,  en  France  et  en  Es- 
pagne. On  la  trouve  aussi  en  Angleterre  et 
en  Ecosse,  mais  elle  est  mêlée  à  de  l'argile  eu 
différentes  proportions ,  et  constitue  le  fer 
argileux  commun  des  minéralogistes,  qu'on 
exploite  dans  ces  pays  pour  obtenir  le  fer. 
Le  prolocarbonate  de  ler  se  trouve  égale* 
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m;/  «r^,  M  f»Cïfi*?i  'î'r*  »ri>f*r§  ♦  eU:-  {ai  %e 
r-fy/ifitrïTil  «Il  food  da  \i\  *yt  r^ss  nT:*rr*r^  , 
6  nu  eci  1  iil  >ï'jn^  dV/fre-  0:4  'lép/Ai  yi^y^S- 
U^%  %fA/^rr^tui  <Uri4  f^^ocrwp  4^  nnfrres 

lîrii  r;j.a4^;f«ui  'J^  fer.  L'e^y  de  c^s  n^iHttS  est 

I>4î*%  Jef  U.V/'^U/ire^  t  <>û  le  ^*r^,;>s^re  en 
\fîhA\tîUui  fjfi  %';!  Viî'jble  3e  protoiyle  de 
f*rr  jA^r  le  r-»rtK>fi^te  <Je  pit^^^e  O'j  de  v^xi  ie  ; 
li  V5  (onne  un  j>rée:[/ile  bl;irjç  Teri^tre,  fl>- 
#yifif»erix,  de  \fTf'/r<'jàrM}iMiX^  de  fer 

l>î  f^roUp^i^rif^mMf;  de  fer,  préjiar^  comme 
noij»  ^Huffus  de  )'ifjdiqii"r,  e^l  employé  à 
ÏUii^thhtir  ry^mme  toniq  je  et  emmeija;:o^ue; 
il  doit  Mre  tUsUîï'^né  de  celle  préiÀr^iiha 
pharrriaeeutique  qu'on    d»'M^'nait  autrefois 
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kjij«  le  nom  J-;  $ùfran  de  Man  apéritif^  et 
lui  «^  or^paraît  en  ex[Ki$ant  la  limaille  de 
er  a  IhkUou  de  Fair  cl  de  ITiumidilé.  Ce 


ejmi\t(f%é  ent.  c^imrae  nous  Tavons  déjà  indi- 
qué, un  hydraêt  de  peroxyde  de  fer. 

Protophoiphiie  ei  perphonphate  de  fer, — Ce 
Mîl  se  risw/mXris  Abîib  la  nature  CTislalHsé  ré- 
gulièrement ou  en  masse  amorphe  d*un  as- 
|w;ct  terreut.  U  constitue  une  variété  dési- 
jrriée  nar  les  rainéralofristes  sous  le  nom  de 
6leu  de  PruMse  natif  Ce  minéral  se  trouve 
h  VWi^hyVrntM'Ai  et  au  Brésil. 

PernitrtUe  de  fer.  —  La  solution  de  ce  sel, 
uiAlée  k  du  carbonate  de  potasse  en  excès  , 
constitue  une  liqueur  alcaline  colorée  en 
rouge  jaunAtre ,  employée  autrefois  comme 
niérlicament  sous  le  nom  de  teinture  mar^ 
tiali  ei  alcaline  de  Stahl. 

FHR-BLANC.  Voy.  Ëtaim,  alliagee. 

FKU  HPÊCULAIRB.  Yoy.  Ougiste. 

FKIl  CAUBONATÉ  ou  8PATHIQUE.  Yoy. 

SlII^HOSK. 

Flvli  SULFURÉ.  Yoy.  Pyrite. 

F.  Jl  CONTENU  DANS  LE  SANG.  Yoy.  Hé- 

MAr.HHOlNK. 

FKKMKNT.  —  On  a  donné  le  nom  de  fer- 
ment  h  une  matière  véi^éto-animale  qui  a 
encore  été  pfm  caractérisée,  et  qui  jouit  de 
la  propriété  de  dél(3rminer  la  décomposition 
du  sucre  <ît  sa  conversion  en  alcool.  Cette 
matière  doit-elle  être  considérée  comme  i>ar- 
ticuliùre ,  ou  bien  n*est-eilo  q^u'une  mouifi- 
cntion  qu'ont  éprouvée  certaines  matières 
animales?  Cette  dernière  hypothèse  parait 
la  plus  vraisemblable ,  car,  aaprès  M.  Co- 
lin ,  plusieurs  matières  animales,  dans  un 
certain  état  de  décomposition ,  agissent 
comme  le  forment  avec  le  sucro.  Berzé- 
lius  re|;ar(lo  le  ferment  comme  une  altéra- 
tion du  gluten  et  d(!  Talbumine  végétale , 
allération  (pii  s'est  opérée  au  contact  do  Tair 
et  (lue  la  fermentation  favorise. 

Quoi  qu'il  en  suit  do  la  nature  du  ferment 
ou  de  la  matière  qui  en  fait  fonction ,  l'on 
sait  que  »  dons  toutes  les  parties  des  végé- 
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i*:rTL.-efiUt:o€U  q:;cr  le*  rr'".'>Usi  c::î  1  L-:lc 
D'jm  de  ferrmrtU.  On  i-^içL-r  ot  feruttl  wOj 
le  nom  de  lettre  de  bifrf^  î:ry^'il i  été  r^ 
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ferm^ûlii:  v-n  da  n:'.-!:  de 
nit  une  g^n-ie  qi^iiiité. 

Le  frnûeaî  -{.rr>*i:ct«  les  prjprifctrs  sui- 
vantes :  il  e5l  ias->lub:e,  d'an  blâoc  grisîîft. 
mi  le  p.  a*  orliùiirtr^^rnl  à  une  «ftaiûr. 
q:j.îint:ié  d*e-iu  avec  hîaeîle  il  fyrme  bqc 
p.5te  ffrnne  et  cassèiittr.  AbAiido!i.Té  âôOicç 
dL-mier  état,  il  àe  pulrcâe  ùcil»:mejitcflaaÉi- 
ques  jours  à  une  lirûipêralurc  de  j  B"  à 
-j-  290*.  Exposé  i  une  chaleor  modérée  dus 
une  étuve,  il  se  dessèche  et  peut  se  eaut- 
ver  longtemps  sans  perdre  sa  propriété  fa- 
metitescïbie.  L>au  ec  Talcool  sont  sus 
action  sur  lui,  mais  l'eau  bouillante  le  rtnd 
impropre  à  la  fermentation,  probaUeiseotec 
mr^lérant  son  état  phvsique.  Délayé  à  TcUt 
de  pâte  avec  une  solution  faible  desomtii 
ne  tarde  pas  à  réagir  sur  les  éléments  do 
sucre  à  une  température  de  +  20r,  d'où  il 
résulte  de  l'acide  carbonique  qui  se  dégage, 
et  de  l'alcool  qu'on  trouve  en  soludoa  dans 
l'eau. 

Le  ferment,  sous  le  nom  de  Uvuredtikn, 
est  employé  dans  les  grandes  villes  pour 
faire  lever  le  pain  el  déterminer  la  fermefr 
talion  des  liquides  sucrés  qu'on  veut  wur 
former  en  alcooL 

Plusieurs  chimistes  ei  physiologistes  a^ 
considéré  le  ferment ,  et  notammeoi  la  »* 
vure  de  bière»  comme  un  agglomérat  d'o&e 
multitude  infinie  de  petits  êtres  organisés i 
vivant  au  sein  d'une  atmosphère  i'mi&^ 
bonique.  M.  Turpin  leur  a  donné  leDooide 
mcrothermee  de  la  bière.  Ces  êtres  mi<^ 
scopiques  varient  suivant  la  nature  du  '^ 
ment,  qui  peut  être  alcoolique^  acide  ou  t^ 
aueux.  Toutes  les  substances  qui ,  coaww 
les  huiles  essentielles .  la  créosote,  les  aci- 
des minéraux ,  etc.,  détruiseni  les  végélaw 
microscopiques  du  ferment ,  arrêtent  âibsi 
la  fermentation.  —M-  Boucbardat  a  pubiit 
une  notice  intéressante  sur  les  fermeou 
alcooliques ,  dont  il  distingue  trois  tan^ 
tés  :  V  le  ferment  de  la  bière  ^  dont  1^ 
globules  offrent  un  diamètre  variable  de* 
à  ïk  tle  millimètre.  Ce  ferment  convertil  «w 
solution  sucrée  en  alcool,  à  une  tempérai»'* 
de  10  à  30*,  dans  l'espace  de  quelquesjooii 
II  ne  détermine  pas  la  fermentation  acide u( 
l'alcool.  2'  Le  fermera  de  la  lie  ^  trouvé  dafl^ 
la  bière,  est  composé  de  globules  isolés  <» 
T^  à  ïfg-  de  milfim.  Ce  ferment  coatertii 
l'eau  sucrée  en  alcool  à  une  tempérât»'*  » 
10  à  12'  ;  mais  son  action  n'est  terminée  qni- 
près  trois  ou  quatre  mois,  et  peut  seief^ 
dans  des  liqueurs  qui  coatieone&t  iO  pour 
cent  d'alcool.  3"  Le  ferment  noir,  recueil*» 
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im  tUi  àépdl  46  Yiti  blanc,  est  composé  de 
lobules  rotids  présentant  un  cercle  noir 
bien  prononcé  ;  la  couleur  de  la  masse  est 
uniformément  d'un  gris  noirâtre  ;  le  globule 
est  homogène  et  parfaitement  rond  ;  sa  di- 
mension Tarie  de-â^r  à  ^  de  millim.; 'placé 
dans  Teau  sucrée  à  10  ou  12**,  il  y  détermine 
mie  fermentation  qui  ne  dure  pas  moins  de 
sii  mois  9  et  qui  s'accomplit  dans  des  li- 
çuenrs  contenant  plus  de  17  pour  100  d'al- 
cool. M.  Bouchardat  a  constate  dans  les  fer- 
méats  les  substances  suivantes  :  l*"  une  ma- 
tière albumineuse;  ^  une  matière  azotée  so- 
hible  dans  l'alcool  ;  3*  de  la  graisse  soUde  ; 
4'  de  la  graisse  liquide  phofspnorée  ;  5**  acide 
lactique;  lactates  de  chaux  et  de  soude; 
^  phosphates  acides  de  chaux  et  de  soude. 
FERMENTATION.  —  Si  Ton  expose  des 
substances  végétales  à  l'influence  de  l'air, 
arec  la  précaution  d'empêcher  qu'elles  ne 
perdent  l'eau  qu'elles  contiennent  naturel- 
lement, ou  c|u  elles  ne  se  dessèchent,  elles 
commencent  |)eu  h  peu  h  se  décomposer,  et 
cette  destruction,  qu'on  peut  appeler  spon- 
laoée,  a  reçu  le  nom  de  fermentation.  Cette 
décompositiod  offre  plusieur3  périodes.  Les 
torps  gai  contiennent  du  sucre  fournissent 
d'abora  de  l'alcool  et  de  l'acide  carbonique, 
et  ce  degré  de  fermentation  a  reçu  îd  nom 
de  fermentation  vineuse  ou  alcoolique.  Us 
deviennent  ensuite  acides  et  donnent  nais- 
sance à  de  l'acide  acétique,  époque  qui  cons- 
titue ce  (ju'ofx.  appelle  la  fermemation  acide. 
Enfin  la  plupart  des  substances  végétales  se 
transforment  lentement  en  terreau  (humus), 
et  subissent  ainsi  la  fermentation  appelée  pu- 
tride. JI  n'est  qu'un  petit  nombre  dfe  matières 
végétales  qui  puissent  parcourir  ces  trois 
périodes  ;  un  plus  grand  nombre  d'entre  elles 
coaunencedt  par  la  seconde,  et  la  plupart  ne 
sont  susceptibles  de  subir  que  la  troisième^ 
c'est-à-dire  d'entrer  en  putréfaction. 

Fermeniaiion  i^ineuse.  —  Cette  espèce  de 
fermentation  est  généralement  produite  par 
des  moyens  artificiels,  parce  que  le  produit 
qu'elle  fournit,  qui  est  l'alcool ,  est  d'une 
^ande  utilité.  Les  seules  Substances  végé- 
tales qui  puissent  subir  cette  fermentation, 
sont  les  sucs  végétaux  qui  contiennent  du 
sucre,  ou  les  matières  végétales  qui  ren- 
ferment dé    l'amidon,   et  dans  lesquelles 
le  sucre   s*est  formé  sous  l'influence  du 
gluten,  aux  dépens  de  l'amidon.. Tous  les 
sucs  végétaux  qui  contiennent  du  sucre  de 
canne,  du  sucre  de  raisin  ou  du  sucre  de 
(champignon,  commencent  îi  fermenter  peu 
i*heiu-es  après  avoir  été  exprimés.  Mais  tant 
Qu'ils  sont  renfermés  dans  la  plante  qui  les 
xiumit,  ils  se  conservent  sans  subir  dldléra- 
:ion.  Ainsi,   lorsqu'on  suspend  des  raisins 
nârsdafls  un  enaroit  sec,  1  eau  du  suc  coi>- 
enu  dans  les  grains  s'évapore  et  ils  se  ri- 
ient  (c'est   ainsi  ^u'on  prépare  les  raisins 
ces)  sans  que  le  jus  de  raisin  commence  à 
e  aéconaposer,  La  cause  de  cette  conservar 
ion  est  l^xclusion  complète  de  Faccès  im- 
Qédiat  de  Tair.  En  effet,  Gay-Lussac  a  fait 
olr  que  si  l'on  exprime  du  raisin  dans  une 
tmospbôre  qtii  ne  contient  pas  la  plus  petite 


quantité  d'oxygène-,  le  jus  ne  èommence  à 
fermenter  que  lorsqu'on  introduit  de  l'oxy- 
gène dans  te  çaz.  Gay-Lussac  broya  et  ex- 
prima du  raisin  sous  Une  cloche  rempUe  de 
gaz  hydrogène  ;  le  jus  se  conserva  pendant 
un  mois,  tandis  que  le  jus  de  la  même  esr 

Sèce  de  raisin,  exprimé  h  l'air  et  conservé 
ans  Une  autre  clocne  placée  à  côté  de  la  pr^ 
mi'ère,  commença  à  fermenter  comme  à  ror- 
dinaire.  Lorsqu  il  eut  introduit  sous  la  clo- 
che remplie  de  gaz  hydrogène  une  petite 
quantité  d'air  atmosphérique,  le  jus  de  rai- 
sin commença  également  à  fermenter.  La 
quantité  d'oxygène  nécessaire  pour  détermi* 
ner  la  fermentation  est  très-petite;  et  dès  que 
la  fermentation  est  établie,  elle  continue  sans 
le  concours  de  l'oxygène.  On  conçoit,  d'après 
cela,  pourquoi  du  jus  de  raisin,  exprimé  à 
l'air,  fermente  dans  des  vases  qui  ne  con- 
tiennent point  d'oxygène. 
Le  sucre  pur,  dissous  dans  l'eau,  n'entre 

{)as  en  fermentation.  Celle-ci  dépena  donc  de 
f\  présence  de  corps  qui  sont  séparés  par  le 
raffinage  du  sucre.  Pour  que  la  fermentation 
ait  lieu,  il  est  indispensable  qu'un  autre 
corps  agisse  sur  le  sucre  contenu  dans  le 
suc.  Ce  corps  est  le  gluten  ;  mais  il  peut  être 
remplacé  plus  ou  moins  bien  par  d'autres 
corps  nitrogénés,  d'origine  végétale  ou  ani- 
tnale,  tels  que  la  chair  des  animaux,  le  firo- 
triage,  la  platine,  etc.  Cependant  aucun  de 
ces  corps  n'est  doué  de  la  propriété  de  déter- 
miner une  fermentation  aussi  complète  que 
le  gluten  qui  accompagne  les  ^ucs  végétaux 
sucrés.  Mais  le  gluten  n'agit  qu'après  avoir 
subi  iin  changement  particulier,  et  il  est  pro- 
bable que  c'est  à  cause  de  ce  changement  que 
le  contact  de  l'air  avec  les  sucs  végétaux  est 
indispensable.  On  admet  assez  généralement, 
comme  résultat  des  expériences  faites  sur  la 
fermentation,  que  le  gluteut  tant  qu'il  est 
dissous  dans  le  suc  végétal^  ne  favorise  pts 
la  fermentation,  qu'une  portion  du  gluten  est 
d'abord  précipitée  sous  l'influence  de  l'air, 
attendu  qu'au  copomencement  de  la  fermen* 
tation  la  liqueur  se  trouble,  et  que  dans  le 
courant  de  là  fermentation  la  totalité  du  glu- 
ten passe  à  l'état  où  il  devient  propre  à  far 
voriser  la  fermeptation  ;  car,  quand  la  fer- 
mentation est  achevée,  on  trouve  dans  la  li- 
Î[ueur  un  précipité  insoluble,  qui  jouit  de 
a  propriété  de  faire  entrer  en  lermentation 

des  dissolutions  de  sucre  pur,  propriété  qui 

lui  a  valu  le  nom  de  fermeM. 
Pour  que  la  fermentation  alcoolique  ait 

lieu,  la  présenœ  du  sucre  et  de  la  matière 

3ui  détermine  la  fermentation,  appelée  ôr- 
inairement  ferment ,  ne  suffit  pas  ;  il  fiiut 
qu'en  outre  les  conditions  suivantes  se  trou- 
vent remplies  :  1*  que  le  sucre  soit  dissous 
dans  une  certaine  quantité  d'eau  ;  lorsqu'il  y 
a  trop  peu  d'eau,  aest-à-dire  lorsque  la  dis- 
solution du  sucre  est  trop  concentrée,  la  fer- 
mentation ne  eoffliaence  pas ,  ou  bien  elle 
s'arrête  avant  que  tout  le  sucre  soit  détruiti;  S" 
il  faut  que  la  liqueur  soit  à  un  certain  degré 
de  chaleur,  qui  ne  doit  pas  a'élever  au^es- 
sous  de  iœ  ni  excéder  80*  ;  là  température 
de  22"  à  26*'  parait  être  la  plus  favorable  au 
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commeiicemenl  et  à  la  eoDtiiiiiation  <ie  la 
fSennentatioD.  Plus  la  masse  qui  fenoente  est 
grande,  plus  aussi  la  fermentation  est  corn- 
plète  ;  ce  oui  parait  tenir  à  ce  que  la  masse 
eonsenre  alors  mieux  la  température  néces- 
saire k  la  fermentation.  On  n*a  pas  examiné 
^elle  influence  y  exerce  la  forme  des  rases 
dans  lesquels  on  opère  ;  mais  il  est  très-pro- 
bable que  la  fermentation  s'opère  autrement 
sous  une  colonne  d*eau  élevée  que  sous  une 
colonne  d*eau  qui  a  peu  de  hauteur,  c'est- 
à-dire  autrement  dans  un  vase  profond  que 
dans  un  vase  plat. 

Voici  ce  qui  se  passe  pendant  la  fermen- 
tation alcoonque  :  quand  on  exprime  le  suc 
d'une  partie  végétale  sucrée,  par  exemple, 
du  raisin,  de  la  groseille,  des  betteraves,  des 
carottes,  et  qu'on  abandonne  la  liqueur  lim- 
pide à  elle-même  dans  un  vase  lésèrement 
couvert,  et  k  une  température  de  zO*  à  2S^*, 
elle  devient  opaline  dans  l'espace  de  Quel- 
ques heures  et  quelquefois  plus  tot  $  et  il  s'^ 
manifeste  un  faible  dégagement  de  mi  qui 
augmente  peu  k  peu,  tandis  que  la  liqueur 
se  trouble  et  prend  un  aspect  d  eau  argileuse  ; 
fc  la  tin  la  masse  entre  en  une  effervescence 
permanente  et  assez  forte  pour  être  entendue, 
il  s'y  produit  un  dégagement  de  chaieur,  en 
sorte  que  la  température  du  liçiuide  s'élève 
au-dessus  de  celle  de  l'air  ambiant  Les  bul- 
les de  çaz  partent  de  la  matière  qui  se  préci- 
pite ;  elles  se  Gxent  sur  cette  matière  et  l'en- 
traînent avec  elles  k  la  surface  de  la  liqueur, 
qui  se  trouve  ainsi  couverte  d'un  précipité 
surnageant.  Les  portions  du  précipité,  oui 
sont  débarrassées  des  bulles  gazeuses  qui  les 
ont  entraînées,  tombent  sans  cesse  au  fond 
de  la  liqueur,  développent  de  nouvelles  bul- 
les de  gaz,  et  k  peine  arrivées  au  fond,  elles 
se  trouvent  entourées  de  bulles  de  gaz,  et 
soulevées  de  nouveau  k  la  surface.  Ce  mou- 
vement continue  pendant  un  espace  de  temps 
Ï>lus  ou  moins  long,  suivant  la  température, 
a  quantité  et  l'espèce  de  sucre  contenu 
dans  la  liqueur,  l'efficacité  du  ferment,  etc.  ; 
il  peut  durer  depuis  quarante-huit  heures 
jusgu'k  plusieurs  semaines.  Dès  que  tout 
le  aégagement  du  gaz  a  cessé,  le  précipité, 
rassemblé  k  la  surface  du  liquide  et  qui  con- 
siste en  ferment,  tombe  au  rond  du  vase,  et 
le  liquide  s'éclaircit,  parce  que  le  ferment  ne 
se  trouve  plus  soulevé  par  des  bulles  de 

Ïaz.  Dans  cet  état,  la  liqueur  ne  contient  plus 
e  sucre,  et  sa  saveur  n'»îst  plus  sucrée  ;  elle 
consiste  en  un  mélange  d'eau  et  d'un  liquide 
volatil,  qui  est  un  des  produits  de  la  fer- 
mentation, et  que  l'on  connaît  sous  le  nom 
d'mlcool  ou  d'esprit'de-vin. 

Si  l'on  filtre  la  liqueur  qui  fermente,  quand 
elle  est  arrivée  k  un  certain  point,  par  exem- 
ple, au  quart  de  l'époque  de  la  fermentation, 
le  liouide  transparent,  qui  passe  au  travers 
du  filtre,  ne  fermente  pas  ;  mais  au  bout  de 
quelque  temps,  il  recommence  k  se  troubler 
et  k  fermenter,  quoique  plus  lentement  qu'au- 
paravant. Si  l'on  filtre  la  liqueur  quand  l'o- 
I)ération  est  plus  avancée,  la  fermentation 
s'arrête  complètement.  U  parait  résulter  de 
là  que  c'est  raction  qu'exerce  la  substance 


précipitée  ou  le  ferm'ent  sur  la  aissolntiflii  de 
sucre  tiède,  qui  détermine  le  dégagement  de 
gaz,  par  suite  duquel  le  ferment  se  trouTa 
conduit  k  la  surface  de  la  liqueur. 

On  voit  que  les  produits  de  la  fennents* 
tioo  sont  des  gaz  qui  se  dégagent  du  ferment 
qui  se  précipite  et  la  liqueur  fermentée  (vio, 
bière,  cidrej. 

Le  gaz  qui  se  dégage  pendant  la  fenDer>- 
tation  est  du  gaz  acide  caibonique.  Celu 
qui  provient  des  sucs  de  fruits  sucrés  e^ 
parfaitement  pur,  et  si  on  le  recueille  après 
que  tout  l'air  atmosphérique  a  été  chasse,  ob 
trouve  qu'il  est  complètement  absorbé  rar 
l'eau  de  chaux.  Quand  on  fait  fermenter  des 
céréales,  l'acide  carbonique  qui  se  d^age  est 
mêlé,  suivant  Thénard  et  Fourcroy,  avec  une 
petite  quantité  d'un  gaz  qui  n'est  pas  ab- 
sorbé par  l'eau  de  chaux  ;  c'est  du  gaz  bj* 
drogène. 

Le  ferment.  —  D  résulte  de  ce  qui  préwk 
que  le  ferment  est  le  produit  d'une  allén- 
tion  que  subissent  le  gluten  et  ralbumv 
végétale,  altération  qui  ne  s'op^  q«M 
contact  de  l'air,  et  que  la  fermentation  fii^ 
même  favorise- — Le  précipité,  qui  se  dép« 
quand  la  fermentation  est  terminée,  coosts^ 
suivant  les  circonstances,  en  un  mélange  d« 
ferment  pur,  et  peut-être  de  ferment  décon* 
posé  par  la  fermentation,  avec  des  corps  in- 
solubles qui  sont  contenus  dans  la  Uqanr 
fermentée,  et  qui  peuvent  s'y  trouver  dV 
vance  ou  prenore  naissance  pendant  la  ia^ 
mentation. 

Pour  préparer  du  ferment  pur»  au  moitf 
un  mélange  riche  en  ferment,  on  se  sert  di 
précipité  qui  se  forme  pendant  la  fermait^ 
tion  d'une  infusion  limpide  de  malt»  etqoo* 
appelle  communément  levure.  On  lave  cette 
masse  k  l'eau  froide,  distillée,  et  on  l'exprio^ 
entre  des  doubles  de  papier  brouillard.  Bios 
cet  état,  elle  est  pulvérulente,  et  se  composa 
de  petits  grains  a'un  gris  jaunAtre,  qui  soitt 
transparents,  vus  au  microscope  composé; 
elle  contient  beaucoup  d'eau,  qui  fait  çiu  el^ 
est  molle,  comme  le  gluten  et  t'albumine  vé- 
gétale ramollis  dans  l'eau.  Si  on  la  sèche  de 
manière  k  la  priver  de  cettns  eau,  elle  denea^ 
comme  ces  substances,  translucide,  bnis 
jaunâtre,  cornée,  dure  et  cassante.  A  Tétat 
mou  et  aqueux,  elle  est  insipide,  inodore, 
insoluble  aans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Tbéiun 
a  trouvé  que  l'eau  n'en  dissout  point  fér  ^ 
son  poids.  Si  l'on  abandonne  le  fermeot» 
dans  cet  état,  k  lui-même,  k  une  températoiv 
de  15"  k  20",  en  empêchant  qu'il  ne  puisse  « 
dessécher,  il  entre  en  putréfaction,  et  oflrt 
alors  tous  les  phénomènes  que  présentent  le 
gluten  et  l'albumine  végétale  dans  les  lu^ 
mes  circonstances  ;  et,  de  même  que  ces  sut^ 
stances,  il  laisse  k  la  fin  une  masse  sembla- 
ble au  vieux  fromage.  Au  commencement  de 
cette  altération,  et  surtout  quand  le  fermeot» 
soumis  k  l'expérience,  se  trouve  dans  une 
atmosphère  limitée,  il  y  a  absorption  de  gu 
oxygène,  et  il  se  dégage  un  voiume  de  9^ 
acide  carbonique  k  peu  près  quintuple  de 
celui  qui  correspond  au  volume  de  gax  oit- 
gène  absorbé;  en  même  temps  il  se  produit 
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de  Tacide  acétique  au  milieu  de  la  masse. 
Le  gluten  et  1  albumine  Tégétaley  qui  sont 
convertis  enferment  pendant  la  fermentation» 
sont  de  tons  les  corps  ceux  qui  déterminent 
la  fermentation  avec  le  plus  de  rapidité  et 
d*énergie.  Mais  il  résulte  des   expériences 
faites  par  Proust,  Thénard,  et  principalement 
par  Colin,  oue  la  gélatine  (la  gélatme  ordi* 
naire  aussi  bien  que  la  colle  de  poisson),  la 
fibrine  animale,  le  caséum,  Talbumine,  l'u' 
rine  et  d'autres  substances  azotées,  jouissent 
aussi  de  la  propriété  de  faire  fermenter  une 
dissolution  de  sucre,  avec  cette  différence 
que,  tandis  que  la  levure  établit  une  fermen- 
tation complète  en  moins  d'une  heure  et  à 
une  température  de  18*  &  20",  ces  substances 
exigent  plusieurs  jours  et  une  température 
de  â5*  à  30*  pour  se  transformer  en  ferment 
et  pour  produire  la  fermentation  ;  ordinaire* 
ment  celle-ci  marche  plus  rapidement  sous 
riniluence  de  matières  animales  fermentes- 
cibles  qui  ont  subi  un  commencement  de 
putré&ction,  que  lorsqu'on  emploie  ces  mê- 
mes matières  à  l'état  frais.  Le  ferment,  qui 
reste  (^and  la  fermentation  est  terminée , 
est  moins  bon  que  le  ferment  ordinaire,  mais 
beaucoup  plus  actif  que  les  matières  aux  dé- 
pens desquelles  il  a  pris  naissance.  L'albu- 
mine des  ceufs  est  la  substance  qui  agit  le 
plus  lentement  ;  quand  on  en  fait  usage,  la 
fermentation  ne  s'établit  assez  souvent  qu'au 
bout  de  trois  semaines  et  à  une  température 
(le  35*  ;  pendant  la  fermentation,  qui  marche 
très-lentement,  l'albumine  excédante  se  pré- 
cipite à  l'état  de  véritable  ferment.  Les  ma- 
tières exemptes  d'azote  ne  produisent  point 
de  ferment. 

On  a  cherché  à  expliquer  de  différentes 
manières  le  mode  d'action  du  ferment. 
Fabroni  avait  admis,  pendant  quelque  temps, 
que  la  fentaentation  était  le  résultat  de  l'ac- 
tion qu'exerçaient  les  acides  végétaux  sur  le 
sucre  ;  mais,  j*us  tard,  il  trouva  qu'une  subs- 
tance azotée  coopérait  à  la  fermentation ,  et 
il  admit  que  le  carbone  du  ferment  se  com- 
binait avec  l'oxygène  du  sucre,  pour  donner 
naissance  à  de  l'acide  carbonique,  tandis 
jue  l'alcool  était  produit  par  le  restant  des 
éléments  du  sucre.  On  chercha  ensuite  à 
atlribuer  ces  réactions  à  l'élt^ctricité.  Gaj- 
Lussac  a  trouvé  que  si  l'on  fait  arriver  les 
peux  fils  d'une  forte  pile  galvanique  dans  du 
lus  de  raisin  qui  avait  été  exprimé  à  l'abri 
iu  contact  de  l'air ,  et  qui  par  conséquent 
ne  fermentait  pas ,  le  jus  ne  tarde  pas  a  en- 
trer en  fermentation,  et  Colin  a  excité  par  la 
[>ile  la  fermentation  d'une  dissolution  de 
sucre  dont  la  moitié ,  placée  d'ailleurs  dans 
fs  mômes  circonstances ,  mais  soustraite  à 
action  de  la  pile,  ne  fermente  pas  dans  l'es- 
pace de  deux  mois.  Mais  la  pile  agit  plutôt 
^n  déterminant  un  dégagement  d'oxygène, 
U  par  suite  une  formation  de  ferment,  qu'en 
excitant  la  fermentation  :  car,  dans  une  dis- 
K)lution  de  sucre  parfaitement  pur,  son  ao* 
ion  est  nulle.  Cependant  Scnweigger  a 
^ssayé  de  rendre  probable  que  le  fërment 
'orme  avec  le  sucre  et  l'eau  une  foule  de 
>etites  paires  électriques ,  répandues  dans 


^  tout  le  liquide.  Mais  cette  manière  de  voir 
ne  peut  pas  être  la  vraie ,  car ,  dans  le  cas 
dont  il  s  agit ,  il  n'y  a  que  deux  éléments 
réunis  en  paires,  le  ferment  et  la  dissolution 
du  sucre ,  et  l'un  de  ces  éléments  enveloppe 
uniformément  et  sous  forme  liquide  l'autre 
élément,  et  s'oppose  ainsi  au  développement 
de  l'électricité  par  contact ,  qui  repose  sur 
ce  que  les  deux  côtés  d'un  corps  solide  sont 
inégalement  affectés.  Néanmoins,  si  l'on  part 
des  propriétés  électriques  des  corps  pour 
expliquer  tous  les  effets  chimiques  en  géné- 
ral, u  est  évident  que  la  fermentation  ne 
saurait  avoir  lieu  sans  la  coopération  de 
forces  électriques;  mais  il  reste  à  déterminer 
comment  ces  forces  sont  mises  en  jeu  par 
l'action  du  ferment. 
En  général,  la  question  la  plus  essentielle 

{)aratt  celle  de  savoir  s'il  s'établit  entre  le 
èrment  et  le  sucre  une  action  chimique , 
par  suite  de  laquelle  les  éléments  de  ces  deux 
substances  contribuent  à  la  formation  des 
nouveaux  produits ,  ou  si  l'action  qu'exerce 
le  ferment  sur  la  dissolution  du  sucre  a  de 
l'analogie  avec  celle  qu'exerce,  par  exemple, 
l'oxyde  aurigue  sur  le  suroxyde  hydrique, 
en  sorte  que  le  sucre  est  décomposé  en  acide 
carbonique  et  en  alcool,  dans  ses  points  de 
contact  avec  le  ferment ,  tandis  que  le  fer- 
ment dégage  également  de  l'acide  carbo- 
nique. Nous  ne  possédons  pas  les  données 
nécessaires  pour  résoudre  cette  question  ; 
car  il  faudrait  aussi  savoir  ce  gue  devient 
le  ferment  et  quel  changement  il  subit  par 
la  fermentation. 

La  liqueur  fermentée.  —  Nous  avons  dit 
qu'à  la  place  (lu  sucre,  on  trouve  dans  cette 
hqueur  de  l'alcool  qui,  quoique  volatil, 
reste  dissous  dans  la  liqueur.  On  avait 
prétendu  que  le  çaz  acide  carbonique  en- 
traînait une  quantité  notable  d'alcool ,  mais 
Gay-Lussac  a  fait  voir  que  cette  quantité  ne 
s'élevait  pas  à  \  pour  cent  de  l'alcool  pro- 
duit, a  tendu  que  cette  évaporatton  est  sim- 
plement le  résultat  de  la  tension  dont  jouit 
Ta  liqueur  à  la  température  à  laquelle  la 
fermentation  a  lieu  ,  et  qu'elle  dépend, 
d*une  part ,  de  la  quantité  de  l'acide  carbo- 
nique qui  se  dégaçe,  de  l'autre ,  de  la  pro- 
[)ortion  dans  laquelle  se  trouvent  l'alcool  et 
'eau.  Voy.  Ferment. 

FERMENTATION  DU  VIN.  Voy.  Vin. 

FEU.  Voy.  Combustion. 

FEU  GRISOU.  Foy.  Uvdiiuiie  gizeux. 

FEU  GRÉGEOIS.  —  Marcus  Grœcus  indi- 
que ainsi  la  manière  de  faire  le  feu  grégeois  : 
«  Prenez  du  soufre  pur ,  du  tartre ,  de  la 
sarcocolle  (espèce  de  résine),  de  la  poix, 
du  salpêtre  fondu ,  de  l'huile  de  pétrole  et 
de  Thuile  de  gemme.  Faites  bien  bouillir 
tout  cela  ensemble;  trempez-y  ensuite  de 
l'étoupe ,  et  meltez-y  le  feu.  Ce  feu  ne  peut 
être  éteint  qu'avec  de  l'urine ,  avec  du  vi- 
naigre ou  avec  du  sable.» 

L*alcool  (  eau  ardente  )  et  l'essence  de  té- 
rébenthine paraissent  avoir  également  servi  à 
la  préparation  du  feu  grégeois.  «  L\eau  ar- 
dente se  prépare  de  la  manière  suivante  : 
Prenez  du  vm  de  couleur  foncée ,  épais  ef 


fi-rTf.  A/:^tfrz  i  un  qoart  de  ee  Tin  deux 
(,:.'f^  d*  vv-dre  p-jlféri^é,  deux  livres  de 
Urtrt  cicoreMnl  de  bon  toi  bUnc;  deux 
'ff.e^  de  §^!  e/>cûm.iD:  mettez  le  tout  dans 
«^.-.e  ca:  irLite  Lieo  Dlomb4e  et  lutée  (  iulh' 
k'tn  p^/%ai  in  citruriita  ben€  plumbaià,^  et 
a:  "î  j  aToîr  apposé  u^i  alamb-c,  tous  ds- 
t.!  -rez  rjne  eau  ar'Jerile,  que  tous  conser- 
T-.*ez  dans  jD  Tase  de  Terre  bien  fermé-  » 

Ce  qu'il  va  de  curieui,  c'e^t  au*un  peu 
f'*'j^  loin  Marcus  Gntf:us  décrit  la  aî^tiliation 
de  resMïûce  de  térébenthine,  qu'il  appelle 
^^Hlfiïu^iii  aqma  ardens ,  eau  ariente  ;  ce  oui 
pc-jl  faire  penser,  aTec  ra'>on,  que  tout-s  les 
rjfj:Ies  eisentie.ies  rartaient  prîmitiTement, 
aiij^l  que  Falcool ,  le  nom  d*eaux  ardentes. 
€  Prene/i,  dit  l'auteur,  de  la  térébenthine, 
di«4:lieZ'la  fiar  un  alambic,  et  tous  aurez  ainsi 
une  eau  arinUe  qm  brûle  sur  le  Tin ,  après 
qu'on  I*a  allumée  arec  une  chandelle  .  cat^ 
deia^  »  Ceci  explique  peut-être  pourquoi  on 
d>a/t  que  le  feu  ^égeois  brûlait  sur  feau  : 
c^  st  que  ee  n'était  pas  là  de  Teau  commune, 
mais  des  eaux  ardentes,  des  huiles  essen- 
tielles, et  notamment  Tiiuile  de  térébenthine, 
mi'e  en  contact  arec  d autres  substances 
Irés-combustibles. 

FEUX  FOLLETS.  Yoy.  HxDROGiiiE  raof* 

FHOBÉ. 

FEUILLES  et  TIGES  VERTES.  —  Si  l'on 
broie  et  qu'on  exprime  une  plante  fraîche  et 
Tertc,  il  s'en  écoule  une  liqueur  trouble  et 
Tordrltre,  qui  réfiand  une  forte  odeur  d*herbe, 
ne  s'éclaircit  pas  facilement  et  [>asse  égale- 
'  ment  trouble  au  travers  du  filtre.  Cette  li- 
queur contient  réellement  des  globules  de 
lait,  combinés  aTec  de  la  graisse  verte  qui 
colore  le  'ait,  et  sans  laquelle  ce  dernier  se- 
rait blanc.  Ces  globules  pcuTent  être  sépa- 
rés du  liqui'ie  ^oit  par  une  chaleur  de  W  à 
70*,  soit  eu  «joutant  au  lait,  de  Talcool,  de 
Tacide,  do  Talcali,  un  s*  1,  etc.  Après  avoir 
été  coagulée  par  la  chaleu^,  la  liqueur  peut 
être  filtrée,  et  laisse  alors  sur  le  papier  le 
coagulum  vert,  qui  possède  Fodeur  d  herbe, 
dont  la  liqueur  ne  présente  plus  que  des  tra- 
ces. Dans  cet  état,  il  se  divise  facilement 
dans  Teau,  mais  on  pcut^toujours  l'en  sépa- 
rer par  filtration.  11  est  composé  d'albumine 
Tégetale  combinée  avec  une  graisse  Terte, 
semblable  à  de  la  cire,  que  Ton  peut  enle- 
Ter  à  Taide  de  Talcool,  ou  mieux  encore, au 
mo^en  de  Téther.  Cependant  Talbumine  en 
retient  toujours  une  petite  quantité  qui  lui 
donne  une  teinte  TeruAtre.  Après  la  dessicca- 
tion, l'albumine  est  noire.  Du  reste  elle  jouit 
de  toutes  les  autres  propriétés  de  l'albumine 
végétale,  mais  elle  contient  des  parties  de  li- 
gneux qui  se  sont  séparées  de  la  plante, 
pendant  qu'on  la  triturait,  et  aui  restent 
sans  se  dissoudre  quand  on  traite  l'albumine 
par  la  potasse  caustique. 

Si  l'on  fait  coaguler  le  suc  verdAtre  par  un 
acide,  la  couleur  Terte  estdétruite»  et  le  lait 
dcTient  gris. 

La  plante,  dont  on  a  exprimé  le  suc,  et 
que  l'oo  a  épuisée  par  l'eau  et  l'esprit-de-Tin, 
contient  de  l'albumine  végétale  coagulée, 
nue  l'on  parTîent  à  isoler,  en  traitant  la 


plante  par  use  dissoIutioB  éteadne  ée  po- 
tasse, et  préapitaol  raUwaîBe  dîsmile  par 
un  acide. 

Le  suc  qu*oo  obCieat  en  brojant  et  eipri* 
naol  certaines  racioes,  telles  que  les  pou- 
mes  de  terre,  ia  bettersTe,  les  carottes,  l« 
naveis,  d<^(>ose,  quan  i  oo  le  chauffe,  un  coi- 
guium  a>5ez  fort,  qui  consiste  eaaoeespèt^ 
d'albumine  Té^r^taie,  caséeuse,  qui  ressen- 
bie  d  ai  it^urs  à  ralbumine  des  oériaies  d 
des  graines  émulsiTcs. 

Le  gliten  et  ralbumine  végétale  ne  soot 
employés  comme  Dourritore  que  dios  leon 
associations  nature.les  aTec  d'autres  substan- 
ces Tég^tales.  Ce  soot  eux  qui  rendent  si  nu- 
tritifs tous  les  aliments  preparés  avec  de  li 
larine  des  céréales,  parée  qu'ils  oootieoneot 
cette  matière  azotée,  tandis  que  les  ponmtf 
de  terre,  par  exemple,  qui  contienoent  peQ 
d'albumine  et  ne  reoferment  pointée  gluto, 
ne  sont  pas  suffisamment  nutritives  sioDoy 
joint  une  certaine  quantité  d'alimentsde  na- 
ture animale.  Nul  doute  oue  ralbuniiiN  vé- 
gétale contenue  dans  les  plantes  vert» 
rende  celles-ci  plus  nutritiTes  pour  les  her- 
biTores  ;  reste  à  saToir  si  ces  derniers  tirrat 
de  l'albumine  tout  ce  qui  entre  dans  les  prin- 
cipes azotés  de  leurs  corps.  Des  expérienca 
qui  consisteraient  à  nourrir  les  bertrifom 
pendant  leur  croissance,  aTec  de  ramidoo  <t 
du  sucre,  ou  aTec  des  matières  exemptes 
d'azote,  conduiraient  certainement  à  des  ré- 
sultats pleins  d  mlérèt. 

FEGiLLES,  causes  de  leurs  teintes  direr 
ses  suiTant  les  saisons.  Fey.  Coulbcbs  vé- 
gétales, S  m. 

FIBRE  VÉGÉTALE  (fibre  Hgneiue^- 
Cette  fibre  correspond  dms  les  herbacées  au 
ligneux  des  arbres  et  des  arbustes.  Elle  eM 
tantôt  si  ca.ss3nte  qu'on  peut  la  rompre,  tan- 
tôt si  flexible  et  si  tenace,  qu'elieseplieplo- 
tôt  que  de  rompre,  tantôt  flexible  en  toti< 
sens,  cas  dans  lequel  on  rappelle  fibre  cbei 
les  herbacées  et  bber  chez  les  arbres.  La  fi- 
bre et  le  liber  appartiennent  cepeodaDipi<^ 
tôt  à  récorce  qu*au  bois,  et  constitaenl  les 

Krties  de  Técorce  les  plus  rapprochées  do 
jneux  ;  ainsi  la  fibre  du  lin,  du  chanvre^  de 
Tortie,  du  phormium  tenax,  de  reupstoriuo) 
cannabinum,  etc.,  se  trouTe  dans  la  partie 
interne  de  la  plante,  oui  correspond  à  \}^ 
hier  des  arbres  ;  chez  le  coton,  au  contraire» 
la  fibre  constitue  Tenveloppe  des  semences, 
ce  qui  permet  à  l'air  de  les  enleTer  et  de  les 
répandre  au  loin. 

Pour  séparer  la  fibre  du  lin  et  du  chanrre 
de  récorce  et  de  la  fibre  Tégéfale  eassante, 
on  dessèche  parfaitement  la  plante  mûre,  de 
manière  que  toutes  les  parties  molles  da^ 
cissent  et  dcTiennent  friables;  on  la  pas^ 
ensuite  entre  des  rouleaux  cannelés,  ou  on 
la  bat,  pour  détacher  ces  parties  molles  de 
la  fibre;  ou  bien  on  la  place  sur  un  ga^o^ 
humide  ou  sous  l'eau,  jusqu'à  ce  qu[eife  »! 
subi  une  espèce  de  putréfaction,  qui  dé^r^i* 
la  cohésion  entre  l'écorce  et  la  fibre  cassante, 
après  quoi  on  la  sèche  et  on  l'écrase  comflï^ 
nous  Tenons  de  le  dire.  Après  la  f©*^^^*! 
tioQ  putride,  la  iSbre  se  ti>ouTe  combinée  tyec 
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ttne  substance  fM^oite  jyar  la  destruction 
des  parties  poorrieSy  qui  lui  communique 
une  couleur  gris  jaunAtre,  dont  on  ne  peut 
débarrasser  la  fibre  qu'en  lui  donnant  alter- 
nativement  des  lessives  et  des  expositions  au 
pré  où  elle  se  trouve  sous  Tinfluence  immé* 
diate  du  soleil.  Cette  dernière  opération  peut 
être  remplacée  par  des  immersions  dans  la 
solution  de  chlore  ou  de  chlorite  calcique  ; 
cependant  on  a  reconnu  que  le  chanvre  et  le 
lin  blanchis  par  ce  dernier  moyen  étaient 
moins  solides.  La  fibre,  débarrassée  sans  la 
fermentation  des  parties  cassantes  qui  jr 
adhèrent,  devient  blanche  par  la  sim^He  ex- 
position au  soleil. 

La  fibre  du  coton  est  blanche  à  l'état  natu* 
rel.  Elle  est  triangulaire,  et  c'est  à  cette  for* 
me  qu'on  attribue  son  tranchant,  par  suite 
du(^uel  on  n'aime  pas  àse  servir  dun  mou- 
choir de  coton  lorsqu'on  est  enrhumé,  et  qui 
empêche  qu'on  n'emploie  le  eoton  comme 
charpie,  etc. 

Sous  le  point  de  vue  chimique,  les  diffé- 
rentes espèces  de  fibre  jouissent  des  mêmes 
propriété  que  le  ligneux,  et,  d'aprèà  ce  que 
j  on  en  sait  jusqu'à  ce  jour,  le  chlore,  les  aci- 
des et  les  alcaUs  agissent  sur  elles  comme 
surlelimeux. 

L'emploi  de  la  fibre  végétale  à  la  prépara- 
tion des  tissus  est  plus  ancien  que  rhis- 
loire  connue  ;  les  momies  égyptiennes  se 
trouvent  enveloppées  dans  des  bandes  de  toiles 
de  lin,  quisont  devenues  friables,  après  uro 
eiistence  de  trente  siècles,  et  les  populations 
du  Nord,  qui  envahirent  l'Europe  méridio- 
nale, portaient  des  vêtements  en  toîle  de  lin, 
lors  de  leur  première  rencontre  avec  les  Ro- 
mains. 

Le  papier  se  prépare  avec  de  la  fibre  légè- 
rement altérée.  Du  lin  ou  du  coton,  imbibé 
d'eau,  est  mis  en  tas  et  abandonné  à  lui-même 
jusqu'à  ce  ou'il  commence  à  entrer  en  outré- 
îaction.  A 1  aide  de  machines  appropriées,  la 
masse  ainsi  obtenue  est  réduite  en  pâte,  que 
Ton  porte  sur  un  tissu  métallique,  où  elle 
laisse  écouler  l'eau  ;  pendant  la  dessiccation, 
les  particules  de  la  pâte  prennent  de  la  cohé- 
rence, effet  qu'on  favorise  par  une  forte  pres- 
sion. Pour  préparer  du  papier  sur  lequel  on 
puisse  écrire  sans  qu'if  .boive,  il  est  néces- 
saire que  la  porosité  du  papier  soit  détruite; 
à  cet  effet  on  le  trempe  à  l'état  sec  dans  une 
solution  mixte  de  colle-forte  et  d'alun,  opé- 
ration par  laquelle  le  papier  devient,  après  la 
dessiccation,  impénétratle  aux  liquides.  — 
La  fabrication  du  papier  est  d'origine  arabe. 
Les  Arabes  surent  déjà,  en  704,  préparer  du 
papier  de  coton.  Vers  le  milieu  du  xiv*  siè- 
cle, la  fabrication  du  papier  de  lin  commença 
a  se  répandre,  et  Schâffer  fit  voir  dans  les  an- 
nées 1760  à  1770,  que  le  foin,  la  paille,  la 
sciure  de  bois  et  les  feuilles  peuvent  servir 
a  fabriquer  du  papier.  Plus  tard  on  a  appris 
a  faire  du  papier  avec  des  feuilles  de  pin  et 
de  saoin  et  d'autres  sunstances  analogues. 
^oy- LwifBux  et  Papier. 

FIBRISE.  —  La  fibrine  est  une  matière 
solide,  blanche,  flexible,  qui  fait  partie,  qui 
est  môme  la  base  de  la  chair  musculaire  et 


du  sang  des  animaux.  Oh  l'obtient  pure,  en 
battant  avec  unbadU  d'osier  le  sang  qui  vient 
de  sortir  de  la  veine.  Bientôt  la  filnne  s'at* 
tache  à  chaque  tige  sous  forme  de  longs  fila- 
ments rouj^tres,  qu'on  décolore  en  les  pé- 
trissant sous  un  filet  d'eau  froide.  Gomme 
ils  contiennent  encore  une  matière  grasse, 
on  s'en  débarrasse  en  faisant  macérer  le  pro* 
duit  dans  l'éther 

La  fibrine  ainsi  obtenue  est  hydratée,  légè- 
rement élastique,  insipide»  inodore,  plus^ 
dense  que  l'eau  ;  elle  n'est  ni  acide,  ni  alca- 
line aux  papiers,  quoiqu'elle  puisse  cepen- 
dant jouer  le  rôle  de  base  et  celui  d'adde. 
Quand  elle  a  été  desséchée,  elle  est  demi- 
transparente,  jaunâtre,  roide,  cassante  et 
susceptible  de  se  gonfler  dans  l'eau,  mais 
sans  s  j  dissoudre.La  fibrine  humide  éprouve 
très-facilement  la  fermentation  putride  au 
contact  de  Tair,  mais  ne  se  change  pas  en 
gras  de  cadavre,  comme  on  l'a  cru  longtemps. 
L'eau  bouillante  l'altère  et  la  rend  insoluble 
dans  Tacide  acétique.  Si  on  la  soumet  à  la 
distillation,  il  en  résulte  beaucoup  d'ammo- 
niaque, un  charbon  volumineux,  très-bril- 
lant et  difficile  à  incinérer  ;  il  reste  aussi  des 
phosphates  de  chaux,  de  magnésie  et  de 
l'oxyde  de  fer. 

Suivant  Gay-Lussac  et  Thénard,  elle  est 
composée  de  carbone  53,360,  d'oxygène 
19,615,  d'hydrogène  7,021,  et  d'azote  19,934. 
Voy.  Aliments. 

La  fibrine  est  sans  usage  par  elle-même  ; 
mais  comme  elle  forme  la  base  de  la  chair 
musculaire  et  du  sang,  on  doit  la  regarder 
comme  une  des  substances  les  plusnulntives. 

FIEL  DE  BŒUF.  Foy.  Bile. 

FIGULINE.  Voy.  Argiles. 

FILONS.  Voy.  Gisement  des  minéraux. 

FILS  et  TISSDS  d'origine  organique.  Voy. 
Cellulose. 

FLAMBAGE  DES  TISSUS  DE  COTON 
{grillage  et  vulgairement  roum).  —  Quelque 
perfectionné  que  soit  le  filage  du  coton,  on 
n'a  pas  encore  pu  obtenir  un  fil  absolument 
sans  duvet,  et  a'après  la  nature  de  cette  ma- 
tière filamenteuse,  il  est  douteux  qu'on  puisse 
jamais  y  parvenir.  Les  fils  de  coton  seront 
toujours  plus  ou  moins  barbus  et  cotonneux, 
si  je  puis  parler  ainsi,  suivant  l'espèce  ae 
coton  employé  et  suivant  le  degré  d'habileté 
dufilateur. 

L'apprêt  que  les  fils  reçoivent  pour  être 
tissés  ne  remédie  que  momentanément  à  cet 
inconvénient.  Les  bouts  de  filaments  non  en- 
gagés dans  le  corps  du  fil  ne  sont  que  cou- 
chés et  collés  contre  lui  ;  ils  se  redressent 
aussitôt  qu'on  lave  la  toile,  dont  la  surface 
devient  cotonneuse. 

Dans  plusieurs  circonstances  on  en  fait 
usage  dans  cet  état  ;  mais  la  plupart  du  temps 
on  a  besoin  que  le  corps  du  tissu  soit  à  de- 
couvert  et  parfaitement  uni  ;  cela  est  de  ri- 
gueur dans  les  calicots  ou'on  destine  à  l'im- 
pression, et  même  dans  les  toiles  de  ménage 
pour  linge  de  table,  de  corps,  d'ameuble 
ment,  etc. 

C'est  en  nillant  le  duvet  qui  recouvre 
ainsi  les  fils  du  coton  et  masque  leur  éclat  et 
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leur  finesse,  au  moins  en  partie,  qn'on  par^ 
Tient  kle  détruire  complètement  et  à  donner 
aux  toiles  de  coton  1  aspect  des  toiles  de 
lin.  Cette  sorte  de  torréuiction  superficielle 
s'appelle  grillage  ou  flambage^  et  plus  Tul* 
gairement  roussi. 

On  l'exécute  en  fiiisant  passer  rapidement 
les  toUes  au-dessus  d'une  plaque  de  fonte 
chauffée  au  rouge,  ou  sur  une  flamme  suffi- 
samment chaude  et  pure,  comme  celle  de  l'hy- 
drogène bicarix)né,  ou  celle  de  l'espritrde-Tin. 

Le  grillage  à  la  plaque  offre  plusieurs  in- 
eonrénients  qui  l'ont  cait  abandonner  géné- 
ralement. La  première  idée  du  grillage  au 
moyen  de  la  flamme  du  gaz  appartient  a  Mo- 
lard,  ancien  directeur  du  Conservatoire  des 
Arts^t-Métiers  ;  mais  il  n*a  été  mis  en  exé- 
cution qu'en  1817,  par  Samuel  Hall,  méca- 
nicien anglais.  Son  appareil  consiste  essen- 
tiellement en  deux  tubes  de  cuivre,  percés 
d'une  multitude  de  petits  trous  sur  leur  par- 
tie supérieure.  Ces  tubes  placés  horizontale- 
ment, k  peu  de  distance  1  un  de  l'autre,  sous 
une  hotte  faisant  fonction  d'aspirateur,  re- 
çoivent le  gaz  d'un  réservoir.  Le  gaz  s'échap- 
pe par  les  trous  des  tubes,  et,  lorsqu'on  y 
met  le  feu,  il  y  a  alors  deux  lignes  de  feu 
sur  lesquelles  on  fait  passer  rapidement  les 
toiles  qu'il  s'agit  de  roussir.  L'appareil  de 
Hall  fonctionne  avec  une  rare  perfection  ; 
malheureusement  il  est  d*un  prix  assez  élevé. 
11  est  employé  à  Rouen,  chez  MM.  Cotté  frè- 
res. Scheibler,  de  Creveld,  avait  imaginé, 
avant  Hall,  une  lampe  à  huile  pour  griller 
les  toiles,  mais  cette  lampe  avait  plusieurs 
inconvénients  inséparables  de  l'emploi  de 
l'huile  et  des  mèches.  Dezcroizilles  fils  a  pris, 
en  1826,  un  brevet  pour  la  substitution  de 
l'esprit-de-vin  au  gaz  de  la  houille,  et  ce 
mode  de  grillage  a  été  adopté  dans  beaucoup 
de  fabriques,  comme  plus  commode  et  moins 
coiUèux. 

Rien  ne  surprend  davantage  les  personnes 
étrangères  à  Tindustrie  que  de  voir  des  tis- 
sus aussi  légers  que  nos  calicots,  nos  mous- 
selines, traverser  une  ligne  de  flamme  sans 
être  brûlés.  Cet  étonnement  cesse  dès  qu'on 
sait  que  la  fibre  ligneuse  est  un  très-mauvais 
conducteur  de  la  chaleur.  En  effet,  qu'on  pré- 
sente un  fil  de  coton  à  la  flamme  d  une  bou- 
le, il  y  a  aussitôt  une  scission  nette,  et  l'in- 
lammalioa  qui  a  lieu  d'abord,  loin  de  se  pro- 
pager dans  la  longueur  du  SI,  ne  tarde  pas  à 
s'éteindre.  C'est  en  raison  de  cette  propriété 
non  conductrice  de  la  fibre  végétale,  qu'une 
toile  qu'on  grille  n'éprouve  aucune  altéra- 
tion dans  ses  fils,  tandis  que  le  duvet  seul, 
qui  recouvrait  sa  surface,  est  entièrement 
consumé  par  la  flamme. 

Depuis  quelques  années,  les  fabricants 
d'indiennes  ont  abandonné  le  roussi  pour  le 
remplacer  par  l'emploi  de  tondeuses  peu  dif- 
férentes de  celles  qui  servent  à  tondre  les 
draps.  Ces  machines  enlèvent  très-bien  le 
duvet  des  toiles  et  fonctionnent  avec  plus  d'é- 
conomie que  les  appareils  précédents. 

FLAMMB.  —  Tout  le  monde  sait  que  le 
suif,  la  cire,  le  bois  et  l'huile  fournissent  de 
la  lumière  lorsqu'on  les  expose  à  une  cer- 
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taine  température.  C'est  que,  par  l'effet  de  la 
chaleur,  une  partie  de  ces  substances,  dim 
lesquelles  l*hydrogène  et  le  carbone  domi* 
nent,  se  décompose  et  se  transforme  en  gu 
combustibles  qui  s'unissent  avec  l'oxjgèoe 
de  l'air  ;  dans  tous  les  cas,  ces  gaz  ne  peu- 
Yent  devenir  lumineux  qu'autant  qu'ils  ren- 
contrent la  quantité  dair  nécessaire  poor 
opérer  leur  combustion  complète,  et  qae  b 
température  arrive  au  moins  a  -f  600*. 

Les  mèches  dont  les  chandelles,  les  bou- 
gies, les  lampes,  sont  pourvues,  favoriseol 
cette  élévation  de  température  par  leurcoofr- 
bustion.  Elles  agissent,  en  outre,  comme  des 
tubes  capillaires,  en  déterminant  l'asceosioD 
continuelle  des  matières  grasses  jusque  dans 
la  partie  où  la  combustion  s'effectue. 

Le  manque  d*air  produit  une  combostioa 
incomplète,  et  par  suite  une  température  peu 
élevée,  ce  qui  nuit  à  l'éclat  de  la  flamme  e( 
donne  de  la  fumée.  Un  excès  d'air  nuit  ép- 
lement,  soit  parce  que  la  flamme  en  est  re- 
froidie, soit  parce  que  la  combustion  totale 
est  trop  prompte. 

Avec  de  mauvaises  mèches,  une  partie  da 
combustible  se  vaporise  en  pure  perte  sans 
prendre  feu,  et  en  donnant  ae  la  fumée  et 
une  odeur  de  matière  grasse  à  demi  décompo- 
sée. C  est  ce  qui  arrive  dans  les  lampes  mal 
construites,  et  dans  les  chandelles  qu'on  oo* 
blie  de  moucher.  U  y  a  consommation  plas 
grande  de  combustible,  et  un  plus  faible 
pouvoir  éclairant. 

Tels  étaient  les  inconvénients  des  lampes 
anciennes.  Avant  1789,  Argant  eut  l'idée  très- 
heureuse  de  former  les  mèches  cylindriques, 
vers  le  haut  desquelles  l'huile  monte  par 
l'effet  d'un  siphon  ou  seulement  par  la  capil- 
larité de  la  mèche;  de  plus,  rair  atmos- 
phérique peut  s'élever  sans  cesse  le  long 
de  la  mècne,  par  deux  courants,  l'un  inté- 
rieur et  l'autre  extérieur  ;  enfin  les  deui  cou- 
rants sont  rendus  beaucoup  plus  rapides  par 
une  cheminée  de  verre  dont  le  cylmdre  en- 
toure concentriquement  la  mèche. 

Un  ouvrier  d'Argant,  le  nommé  Quinquet, 
déroba  la  découverte  de  son  maître,  et  e 
frivole  public  honora  du  nom  de  Quinqiut  le 
vol  scandaleux  de  l'invention  d'Argant. 

Un  dernier  oerfeclionnement  restait  à  pr<^- 
duire ,  c'était  n'épargner  à  la  main  de  Thomme 
le  soin  fastidieux  d'amener  fréquemment  ï  la 
hauteur  convenable,  eh  pompant,  l'huile  qui 
doit  alimenter  la  lampe.  Carcel  y  parvint  au 
moyen  d'un  mouvement  d'horlojKerie  caché 
dans  l'intérieur  de  la  lampe.  Kn  1803,  Carcel 
obtint  à  l'exposition  des  produits  de  Ym^ 
trie  une  médaille  de  bronze  pour  sa  précieuse 
invention.Les  frères  Girard,  depuis,  sont  ar- 
rivés au  môme  résultat  que  Carcel,  par  m 
application  ingénieuse  de  la  fontaine  hydro- 
statique. 

FLEURS  DE  SOUFRE.  Toy.  Sourti. 

FLINT-GLASS.  Voy.  Verre  et  Plomb,  ««- 
cale. 

FLUATE  DE  CHAUX.  Vou.  SriTH-nroi. 

FLUIDES  DES  SÉCRÉTIONS.  -  On  ap- 
pelle ainsi  les  différents  fluides  qui  sont  for- 
més dans  les  organes  aux  dépens  du  sang. 
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Ces  floiaes  ont  différents  usages  dans  Téco* 
nofflie  animale  :  quelques-uns  sont  destinés 
à  certaines  fonctions,  comme  lasalive,  la  bile, 
le  suc  pancréatique  ;  d*autres  sont  rejetés  au 
dehors,  comme  la  sueur,  Turine  et  le  lait,  et 
ue  pourraient  demeurer  longtemps  dans  l'éco- 
numie  sans  j  apporter  plus  ou  moins  de 
trouble. 

Ces  liquides  sécrétés  ont  une  composition 
rariable  :  les  uns  sont,  pour  ainsi  dire,  exha- 
lés à  la  surface  des  membranes  d*où  ils  sor- 
tent; tels  sont  le  mucus,  Tbumeur  de  la  trans- 
piration et  les  liqueurs  séreuses  ;  les  autres, 
comme  la  salive,  le  suc  pancréatique,  sont 
rassemblés  dans  des  canaux  particuliers  qui 
les  versent  au  besoin;  d'autres,  enfin,  sont 
immédiatement  déposés,  après  leur  sécrétion, 
dans  des  réservoirs  particuliers,  tels  sont  la 
bile,  Turine,  etc. 

Une  remarque  curieuse  qu'offrent  ces 
fluides  sécrètes,  c'est  de  jouir  de  propriétés 
alcalines  ou  acides  ;  ce  oui  a  fait  supposer 
que  leiu*  foroiation  était  due  dans  l'économie 
à  une  force  électro-chimique,  et  crue  tous  ces 
pliénomènes  ^e  passaient  principalement  dans 
les  organes  sécréteurs  ;  mais  de  nouveUes 
eipériences,dues  aux  recherches  de  MM.  Pre- 
Tostf  Dumas^  Vauquelin  et  Ségalas,  ont  dé- 
montré que  qiielques-uns  des  principes  qu'on 
rencontre  dnns  les  sécrétions  étaient  tout 
formés  dans  le  sanç,  ce  qui  ferait  supposer 
quelesorgan^s  ne  fabriquent  point  les  fluides 
sécrétés,  comme  on  le  pensait  généralement, 
mais  qu'ils  ne  font  que  les  éliminer  du  sang, 
où  ils  ne  pourraient  rester  longtemps  sans 
troubler  toimtes  les  fonctions  animales.  De 
nouvelles  expériences  seraient  encore  néces- 
saires pour  appuyer  cette  opinion  ;  il  faudrait, 
si  cela  était  possible,  examiner  le  sang  arté- 
riel avant  son  entrée  dans  l'organe  et  anrès 
sa  sortie,  afin  de  reconnaître  les  modinca- 
cations  qu'il  a  éprouvées  en  passant  dans  ce- 
lui-ci. 

^  FLDOBORIQDE  (acide).  —  Si  l'on  met  de 
l'acide  borique  en  présence  de  l'acide  sulfu- 
rique  et  du  fluorure  de  calcium,  on  produira 
un  gaz  incolore,  fumant,  très-acide,  éteignant 
inêmepromptement  les  corps  en  combustion: 
c'est  le  gaz  fluoborique.  L'eau  en  dissout 
600  fois  son  volume.  C'est  le  plus  fumant 
des  gaz  :  voilà  pourquoi  les  chimistes  l'em- 
ploient dans  leurs  laboratoires,  lorsqu'ils 
veulent  reconnaître  si  un  gaz  contient  de 
l'humidité.  Il  agit  d'une  manière  singulière 
sur  les  papiers,  les  bois,  et  en  général  sur 
tous  les  corps  ligneux  ;  car  si  Ton  plonge, 
seulement  pendant  quelques  instants,  un  de 
ces  corps  oans  une  éprouvette  qui  renferme 
ce  gaz,  on  le  retire  charbonné.  Ce  phéno- 
mène s'explique  très-bien  par  l'avidité  de 
Tacide  pour  l'eau  que  pourraient  contenir  ces 
corps;  car  le  papier,  le  bois,  les  ligneux, 
peuvent  être  considérés  comme  formés  de 
charbon  et  d'eau,  ainsi  que  le  constate  la 
chimie  organique. 

FLUOR,  syn.  :  Phthor[ie  î>0ci/)m,  je  détruis). 
^  Ce  corps,  non  encore  isolé,  mais  admis 
aujourd'hui  d'après  l'analogie  que  présentent 
plusieurs  de  ses  composés  avec  ceux  du 


chlore  et  de  l'iode,  n'a  encore  été  rencontré 
que  combiné  à  certains  métaux  et  principa- 
lement au  calcium.  Cette  dernière  combinai- 
son constitue  un  minéral  assez  commun  qu'on 
a  d'abord  distingué  en  ipinéralogie  par  le  nom 
de  spath  fluor ^  à  cause  de  sa  fusibilité,  et  en- 
suite par  celui  de  chaux  fluatée^  fluate  de  chaux. 
Ce  dernier  nom  lui  a  été  donné,  en  1771, 
par  Scheele,  qui,  après  en  avoir  fait  un  exa- 
men attentif,  en  retira,  par  l'action  de  l'acide 
sulfurique,  un  acide  particulier  qu'il  dési- 
gna sous  le  nom  A'aciaefluorique.  11  démon- 
tra alors  oue  cet  acide  était  uni  dans  ce  miné- 
ral à  la  cnaux,  et  qu'il  avait  été  déplacé  de 
sa  combinaison  par  l'acide  sulfuricpie. 

Les  nouvelles  expériences  qui  ont  été 
faites  depuis  tendent  à  démontrer  que  cet 
acide  ne  contient  pas  d'oxygène,  mais  se 
comporte  comme  un  acide  formé  par  l'hy- 
drogène et  une  base  inconnue,  analogue  aux 
acides  hydrochlorique  et  hydriodioue;  du 
moins  les  expériences  de  sir  Uumpnry  Da- 
vy  donnent  beaucoup  de  probabilité  à  cette 
dernière  hypothèse,  qui  avait  déjà  été  adop- 
tée par  M.  Ampère. 

D  après  les  considérations  que  nous  ve- 
nons d'exposer,  l'acide  fluorique  serait  un 
composé  crhvdrogène  et  de  fluor  (acide  hy- 
drofluoriquej,  et  le  minéral  d'où  on  le  retire, 
un  compose  de  fluor  et  de  calcium.  L'on 
voit  que  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  ce 
composé  doit  être  analogue  à  celle  ou'il 
exerce  sur  le  chlorure  de  sodium;  que,  dans 
cette  réaction,  l'eau  de  l'acide  sulfunque  doit 
être  décomposée  :  son  oxygène  s'unit  au  cal- 
cium et  son  hydrogène  au  fluor  pour  pro- 
duire l'acide  hydrofluorique.  Quant  à  l'acide 
sulfurique,  il  se  combine  avec  l'oxvde  de 
calcium  formé  et  produit  du  protosuuate  de 
calcium  (sulfate  de  chaux).  Ce  qui  donne  une 
nouvelle  force  à  cette  hypothèse ,  c'est  la 
non-décomposition  du  fluorure  de  calcium 
par  l'acide  sulfurique  anhydre,  comme  l'a 
observé  M.  Kulmann. 

FLUOR  {min.)  —  Ce  minéral  est  employé 
avec  succès  pour  des  vases,  des  ornements  de 
fantaisie,  qui  sont  extrêmement  agréables.  On 
choisit  les  variétés  qui  ont  des  couleurs  vi- 
ves, et  particulièrement  diverses  teintes  de 
violet,  ae  rosâtre,  disposées  par  zones ,  en 
zigzags,  imitant  des  fortifications.  Il  en  est 
qui,  sur  un  fond  violâtre,  présentent  de 
grandes  taches  rosâtres,  d'un  éclat  nacré, 
formées  par  une  agrégation  de  carrés,  ré- 
sultant de  la  section  des  octaèdres  ou  des 
cubes  dont  la  masse  est  composée,  et  qui 
sont  du  plus  bel  effet.  On  se  sert  aussi  de 
quelques  variétés  jaunâtres  relevées  par  des 
zigzags  violets.  On  a  aussi  employé  les 
mômes  variétés  en  incrustations,  ainsi  que 
celles  d'une  teinte  verte  plus  ou  moins  déci- 
dée, qui  sont  fréquemment  mélangées  de 
quartz. 

FLUORHYDRIQUK  (acide).  Syn.  :  adde 
hydrofluorique ,  acide  fluorique ,  acide  hy» 
drophthorique.  —  Le  fluor,  en  se  combinant 
avec  l'hydrogène,  ne  forme  qu'une  seule 
combinaison,  l'acide  fluorhydrique,  dont  la 
découverte,  due  à  Scheele,  remonte  à  l'an- 
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née  1771.  Mais  Facide  qu*il  a  décrit  sous  le 
nom  d'acide  fluorique  n'était  point  pur  ;  il 
contenait  beaucoup  d'acide  sihcique.  De  là 
vinrent  un  grand  nombre  de  discussions  sur 
sa  véritable  nature,  jusqu'à  ce  que  Wenzel 
démontra,  en  1783,  qu'on  obtient  de  l'acide 
fluorique  exempt  de  silice  et  fumant,  en  le 
préparant  dans  un  appareil  métallique  con- 
venable. Gay-Lussac  et  Thénard  ont  donné, 
en  1810.  des  préceptes  plus  précis  relative- 
ipeot  à  la  préparation  ae  l'acide  pur,  dont 
ils  ont  décrit  aussi  les  propriétés  jusqu'a- 
lors presque  inconnues. 

pour  oDtenir  l'acide  hydrofluorique  con- 
centrée et  anhydre,  on  réduit  du  spath-fluor 
chpisi,  pur  et  sans  silice,  en  poudre  très- 
àne,  puis  on  le  mêle  avec  le  double  de  son 
poids  d'acide  sulfuriaue  concentré,  dans 
une  cornue  de  plomb,  aont  le  long  col  abou- 
tit dans  un  petit  récipient. 

Cet  acide  est  très-volatil  et  répana  des  fu- 
mées épaisses  à  l'air.  Son  point  d'ébullition, 
qu'on  ne  connaît  point  d'une  manière  précise, 
ne  dépasse  pas  de  beaucoup  -f  15  degrés,  ce 
qui  ne  permet  pas  de  le  conserver  à  ce  de- 
gré de  concentration.  11  ne  se  solidifie  point 
à  un  froid  de  —  20  degrés.  Une  de  ses  pro- 

{>riétés  les  plus  remarquables  est  d'attaquer 
e  verre.  Lorsqu'on  place  le  vase  métallique 
contenant  l'acide  concentré  sous  une  cloche 
de  verre,  on  trouve  au  bout  «de  quelque 
temps  celle-ci  tellement  corrodée  qu'elle  a 
perdu  sa  transparence.  Si  l'on  fait  tomber 
une  goutte  d'acide  sur  du  verre,  il  s'échauffe, 
entre  de  suite  en  ébullition,  se  volatilise  sous 
la  forme  d'une  fumée  épaisse,  et  laisse  l'en- 
droit avec  lequel  il  était  en  contact  corrodé 
et  couvert  aune  poudre  blanche,  qui  est 
composée  des  éléments  de  l'acide  et  du  verre. 
Tous  ces  effets  dépendent  de  son  affinité 
puissante  pour  l'aciae  silicique,  avec  le  radi- 
cal duquel  il  donne  lieu  à  une  combinaison 
gazeuse  particulière. 

Gay-Lussac  et  Thénard  recommandent  de 
se  préserver  de  l'action  que  l'acide  hydro- 
fluorique exerce  sur  la  peau,  action  qui, 
même  lorsqu'on  emploie  cet  acide  en  petite 
quantité,  est  extrêmement  violente,  occa- 
sionne des  douleurs  insupportables,  et  dé- 
termine des  ulcères  difficiles  à  guérir.  Il 
suffit  de  toucher  la  peau  avec  la  pointe  d'une 
aiguille  trempée  dans  l'acide,  pour  s'attirer 
une  nuit  sans  sommeil,  et  pamis  même  un 
accès  de  fièvre.  Quelques  jeunes  chimistes, 
qui  les  avaient  aidés  dans  leurs  expériences, 
et  qui  s'étaient  imprudemment  tenus  les 


doigts  exposés  pendant  quelques  secondes 
aux  vapeurs  de  l'acide,  furent  atteints  de 


douleur  dans  la  partie  qu'il   touche  ;  puis 
celles  qui  l'entourent  deviennent  blanches 


qui 

et  douloureuses,  et  il  se  forme  dessus  une 
ampoule,  avec  une  pellicule  épaisse  et  blan- 
ohe,  qui  contient  du  pus.  L'acide  se  combine 
tellement  avec  la  peau,  qu'il  ne  peut  même 
point  être  enlevé  par  le  moyen  de  la  potasse, 
quoique  le  lavage  ayec  cet  alcali  apaise  le 


mal  ;  la  douleur  diminue  aussi,  lorsqu'on 
ouvre  l'ampoule  le  plus  tôt  possible.  Quand 
l'acide  est  étendu,  ou  Qu'il  contient  du  sili- 
cium, la  présence  de  Veau  ou  du  silicium 
s'oppose  à  cet  effet  de  sa  part. 

L'acide  hydrofluorique  sert  dans  les  arts, 
où  on  l'emploie  pour  graver  sur  le  verre.  On 
couvre  le  /erre  d'une  cire  ou  d'an  vernis 
propre  à  cette  opération,  et  l'on  dessine  sur 
cet  enduit,  de  manière  à  pénétrer  jusqu  an 
verre  ;  on  expose  ensuite  la  pièce  à  l'action 
de  l'acide,  soit  aqueux,  soit  gazeux.  Dans  \^ 
premier  cas,  on  forme  un  rebord  de  cire 
tout  autour  du  verre,  sur  leouel  on  rerse 
de  l'acide  hydrofluorique  étendu  d'ean; 
dans  l'autre,  on  mêle  ensemble  du  spath- 
fluor  en  poudre  et  de  l'acide  sulfunque, 
dans  un  creuset  de  platine  ou  un  vase  de 
plomb,  que  Ton  couvre  ensuite  dvecleTerw 
qu'on  veut  graver  ;  après  quoi  on  chauffe  > 
vase  assez  doucement  pour  que  la  cire  ne 

f>uisse  pas  se  fondre.  Quand  on  emploie  de 
'acide  liquide  et  étendu,  le  dessin  est  poli, 
tandis  que  lorsqu'on  s'est  servi  d'acide  con- 
centré ou  gazeux,  il  est  mat  et  plus  app»* 
rent.  Cette  différence  tient  à  ce  qu*fl  se  nie, 
dans  les  traits,  du  fluorure  silicique  et  p(^ 
tassique,  produit  par  l'action  de  l'acide  sor 
les  éléments  du  verre,  et  qui,  lorsau'oo 
opère  avec  de  l'acide  liquide,  est  enleié  ptf 
l'eau  de  ce  dernier,  sans  pouvoir  se  fixer. 
On  profite  de  cette  propriété  qu'a  l'acide  hr- 
drofluorique  pour  découvrir  la  présence  du 
fluor  dans  des  corps  qu'on  veut  analyser. 
On  détermine  la  réaction  en  chauffant  ua 
morceau  de  verre  assez  pour  que,  lorsqu'on 
le  frotte  avec  de  la  cire,  il  se  couvre  à^m 
couche  légère  de  cette  substance  :  après  w 
refroidissement  de  la  cire,  on  y  dessine  avec 
la  pointe  d'une  épingle  de  cuivre  jaune,  on 
mieux  avec  une  tige  pointue  de  plomb  o» 
d'étain.  La  sutstance  qu'on  veut  eiaminer 
est  réduite  en  poudre  fine,  et  mêlée  atecde 
l'acide  sulfurique,  dans  un  creuset  de  pa- 
tine, que  l'on  couvre  avec  le  verre  grat^ 
et  qu'on  chauffe,  en  ayant  soin  que  la  cire 
ne  Tonde  pas.  Au  bout  d'une  demi-beui«^ 
ou  retire  le  verre  et  on  le  chauffe  douce- 
ment pour  fondre  la  cire,  qu'on  essuie  avec 
un  linge.  Si  le  corps  mis  à  l'épreuve  conl^ 
nait  du  fluor,  le  dessin  s'apîerçoit  sur  w 
verre  ;  si  la  quantité  de  fluor  était  peu  coo- 
sidérable,  la  gravure  ne  paraît  pas  iflu»^ 
diatement,  mais  elle  devient  visible  eo  pa^: 
sant  l'haleine  sur  le  verre  (1).  Çependaol,  Ji 
l'on  avait  dessiné  sur  la  cire  avec  un  corpsu«|j 
tel  qu'une  pointe  d'acier,  le  dessin  pourra» 
être  rendu  apparent  par  l'haleine,  sans  501^ 
eût  y  eu  action  d'acide  hydrofluorique.  ^^' 

(1)  Ce  phénomène  tient  à  ce  que  la  wrfy**[^ 
condense  des  quantités  inégales  d'can  ^.r^Z 
droits  où  elle  est  polie  et  dans  ceu*  ©a  eue»  j 
moins,  probablement  à  cause  du  rayonneme»  n»^. 
de  la  chaleur,  qui  lait  que  les  parties  «m»^ 
chauffent  moins  vite  que  les  autres,  u  *""*•  Jj^ 
exemple,  d'écrire  sur  un  carreau  de  ^^*"* '.J^rt- 
ragalmatolilhe,  minéral  mou,  et  de  «>««  «SS.» 
suite  ;  récriture,  qui  n'était  pas  visible»  te  ««"*' 
passant  Thaleine  sqr  le  verre. 
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vent  anssiiil  n'y  a  point  de  réaction,  quand 
la  siiislance  qu  on  examine  contient  de  Ta- 
cide  silicique;  on  la  place  alor^  dans  un 
tube  de  verre  long  de  nuit  h  dix  pouces  et 
ouvert  aux  deux  bouta,  soit  prè^  d'une  des 
ouvertures,  soit  sur  une  petite  lame  de  pla- 
(joe  glissée  dans  le  tube  ;  on  incline  cette 
extrémité  du  tube  en  bas,  et  Ton  chauffe 
l'échantillon  )i  la  flamme  du  chalumeau,  jus- 
au*à  ce  qu'il  soit  rouge,  eu  donnant  a  la 
flamme  une  direction  telle,  que  les  produits 
de  lacalcinatioQ  soient  pousses  dans  le  tube. 
La  chaleur  expulse  le  fluoride  silicique,  qui 
se  condense  dans  le  tube,  avec  Teau  for- 
mée par  la  flamme,  et  dépose  de  Tacide  sili- 
cique ;  lequel,  quand  Teau  vient  à  s'évapo- 
rer ensuite  par  réchauffement  du  tube,  reste 
sou;  la  forme  de  taches  blaaches  de  la  gran- 
deur des  gouttes.  M.  Hann  est  parvenu,  dans 
ces  dernières  années,  à  perfectionner  singu- 
lièrement l'art  de  graver  le  verre  par  le 
moyen  de  l'acide  fluorique.  Il  produit  des 
demi-teintes  et  des  ombres  forces  avec  une 
merveilleuse  facilité  ;  il  peut  reporter  sur 
verre  les  dessins  les  plus  compliqués  et  les 
rendre  tous  au  ton  désiré.  11  se  sert  d'un 
yetm  particulier  et  emploie  plusieurs  pré- 
cautions queje  ne  puis  décrire  ici. 

FLUORINE  { fluor ^  spath- fluor ^  chaux 
fhMtée^  fluorure  it  caicttim,  etc.).  —La 
lluorine  est  fréquemment  subordonnée  aux 
gites  métallifères,  particulièrement  aux  gt- 
tes  de  minerais  de  plomb  (Derbyshire,  Cum- 
berland,  etc.). 

Les  variétés  de  fluorine,  qui  présentent 
des  eouleurs  vives,  surtout  lorsqu  elles  sont 
disposées  par  zones  et  en  zigzags,  sont  re- 
cherchées pour  en  faire  des  vases,  des  cou- 
pes* des  chandeliers,  et  une  multitude  d'ob- 
jets de  fantaisie,  qui  sont  très-agréables,  et 
souvent  d'un  prix  très-élevé.  C'est  principa- 
lement en  Angleterre  que  l'on  fabrique 
ces  divers  ornements  avec  les  Fluorines 
qu  on  trouve  en  dépôts  considérables  dans 
les  calcaires  du  Derbyshire.  Il  paraît  évident 
que  c'élait  la  substance  avec  laquelle  on  fai- 
sait les  vaseê  murrkins^  si  célèbres  dans  l'an- 
tiquité. En  France,  on  a  quelquefois  em- 
ployé sous  le  nom  de  Prime  d'émeraude  les 
vanétés  verdâtres  mélangées  de  quartz  et  de 
calcédoine ,  disposées  par  couches  en  zig- 
zags, pour  des  incrustations,  qui  sont  d'un 
assez  bel  effet. 

On  a  quelquefois  taillé  en  petites  pierres 
les  variétés  transparentes  de  fluorine,  qui 
présentent  des  couleurs  décidées  assez  vi- 
ves; on  les  a  désignées  alors  sous  les  noms 
de  faux  ru6i«;,  fausse  émeraudti  fausse  to- 
paze, etc.  C'est  avec  la  fluorine  au'on  pré- 
pare Tacide  hydrophthorique  dans  les  labora- 
toires. 

FLUORURE  de  calcium.  Voy.  Calgiuu. 

FLUORURE  de  silicium.  Voy.  Siucion. 

FLUX  NOIR  ou  FLUX  BLANC,  Voy.  Tar- 

TllTBS. 

FOIE  de  raie«  Voy.  Cobfs  gras. 
FOIE  &*ANTINOINE.    Voy.    ÀNTmoiHB. 
iulfwr^ 
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FOIE  DE  SOUFRE.  Voy.  Potassb,  sulfura 
de  potassium. 

FOLIE,  a-t-elle  sa  Cfiuse  dans  un  excès  de 
phosphore  dans  le  cerveau?  Voy.  Cerveau, 

FONTE.  Joy.  Fto. 

FORGE  ÉLECTRO-MAGNËTIQUE.  —  le 
regarde  comme  un  grand  bonheur  pour 
l'humanité,  dit  M.  Liebig,  que  toute  idée 
nouvelle  qui  a  pour  but  la  création  d'une 
machine  utile,  le  perfectionnement  d'une 
industrie,  la  production  de  nouveaux  arti-* 
des  de  commerce,  rencontre  immédiatement 
des  hommes  prêts  à  consacrer  toute  leur 
puissance,  leur  fortune  et  leurs  talents  à  la 
réaliser.  Je  crois  que  l'on  partagera  ma  ma- 
nière de  voir  :  car,  alors  même  nue  cette 
idée  se  trouve  en  définitive  absurae  et  in- 
exécutable, il  sort  toujours  de  ces  tentative» 
infructueuses  quelques  résultats  avantageux, 
quelque  découverte  inattendue  dont  il  sera 
plus  tard  possible  de  tirer  parti.  Il  en  est 
donc  de  l'industrie  comme  de  la  science. 
Toute  théorie  nécessite  des  travaux  et  des 
expériences,  parce  qu'il  faut  la  vérifier.  Or, 
toutes  les  fois  qu'on  se  livre  à  des  recher- 
ches, on  arrive  à  quelque  découverte.  On 
fail  das  feuilles,  dans  l'espérance  de  rencon- 
trer du  charbon,  et  on  découvre  des  couches 
de  sel  ;  on  cherche  du  fer,  et  on  trouve  un 
métal  beaucoup  plus  précieux. 

Depuis  quelque  temps  l'électro-magné- 
tisme  attire  singulièrement  l'attention  du 
public;  on  en  attend  des  merveilles.  Ainsi, 
cette  force  motrice  nouvelle  doit  servir  h 
mettre  en  mouvement  les  locomotives  sur  nos 
chemins  de  fer  à  si  peu  de  frais  qu'il  ne  vaudra 
pas  la  peine  de  s'en  occuper.  Par  suite  de  l'em- 
ploi de  ce  moteur  si  économique,  l'Angleterre 
se  verra  dépouillée  de  sa  suprématie  comme 
puissance  manufacturière ,  parce  que  ses 
mines  de  charbon,  auxquelles  elle  doit  sa 
supériorité  sous  ce  rapport,  deviendront  ab- 
solument inutiles.  Nous  avons,  disent  les 
Allemands,  du  zinc  en  quantité  et  à  vil  prix. 
Combien  d'ailleurs  il  faudra  peu  de  ce  métal 
pour  mettre  en  mouvement  un  tour,  et  par 
conséquent  une  machine  quelconque  !  Tout 
cela  est  fort  attrayant  et  fort  séduisant,  nous 
l'avouons;  et  il  faut  bien  que  les  espérances 
conçues  à  ce  propos  aient  été  tout  \  fait 
merveilleuses,  car  sans  cela  personne  ne  s'en 
serait  occupé.  Mais  malheureusement  ces 
espérances  sont  presque  complètement  illu- 
soires, et  il  suffit,  pour  les  détruire,  de  se 
donner  la  peine  de  comparer  entre  elles  la 
puissance  de  ces  agents  moteurs  et  les  frais 

Îu'ils  doivent  coûter.  Avec  la  simple  flamme 
'une  lampe  à  esprit-de-vin  placée  sous  un 
vaisseau  de  forme  convenable  et  rempli  d'eau 
bouillante,  on  peut  mettre  en  mouvement  un 
petit  chariot  pesant  deux  à  trois  cents  livres, 
on  bien  soulever  un  poids  de  quatre-vingts  à 
cent  livres  à  une  hauteur  de  vingt  pieds.  On 

Seut  obtenir  les  mêmes  effets  en  se  servant 
'un  morceau  de  zinc  que  l'on  place  dans  un 
appareil  particulier  contenant  de  l'acide  sulfU-' 
nque  affaibli,  où  le  métal  se  dissout  graduel- 
lement. Ceci  constitue  évidemment  une  dé- 
couverte admirable  9t  digne  du  plus  haut 


799 


FOR 


inlérèt.  Mais  la  oueslion  n'est  pas  là  :  il  sV 
gît  uniquement  ae  savoir  lequel  de  tes  deux 
agents  moteurs  est  le  plus  économique. 
Pour  comprendre  cette  question  et  sa  si- 

Kification  exacte,  il  faut  d'abord  se  rappe- 
>  ce  que  les  chimistes  entendent  par  équi- 
Talents.  Ce  sont  certains  rapports  inyariables 
d'effets  qui  sont  proportionnés  entre  eux,  et 
qui  par  conséquent  peuvent  s'exprimer  par  des 
nombres.  Ainsi,  par  exemple,  si  nous  avons 
besoin  de  huit  livres  d'oxygène  pour  produire 
un  certain  effet,  et  que  nous  préférions,  au 
beu  d'oxygène,  nous  servir  de  chlore  pour 
obtenir  le  même  effet,  nous  savons  ou'il  nous 
faudra  trente-cinq  livres  et  demie  ae  chlore, 
ni  plus  ni  moins.  De  même  six  livres  de 
carbone  sont  un  équivalent  de  trente-deux 
livres  de  zinc.  Les  nombres  qui  représentent 
les  équivalents  chimiques,  expriment  les 
rapports  généraux  d'effets  qui  comprennent 
toutes  les  actions  que  les  corps  sont  capables 
de  produire.  Lorsque  nous  prenons  du  zinc 
déjà  uni  d'une  certaine  manière  à  un  autre 
métal,  et  que  nous  le  mettons  en  contact 
avec  de  l'acide  sulfurique  étendu,  il  se  dis- 
sout sous  forme  d'oxyde  de  zinc  :  il  y 
a  combustion  du  zinc  aux  dépens  de  l'oxy- 
gène que  lui  cède  le  liquide.  Cette  action 
chimique  a  pour  résultat  la  formation  d'un 
courant  électrique,  qui,  si  on  le  conduit  au 
moven  d'un  fil,  fait  passer  c*e  fil  à  l'état  ma- 
gnétique. 

Ainsi  donc,  en  faisant  dissoudre  une  livre 
de  zinc  comme  je  viens  de  le  dire,  nous  ob- 
tenons une  certaine  quantité  de  force  capa- 
ble, par  exemple,  de  soulever  à  un  pouce  de 
hauteur  un  poids  donné  de  fer,  et  de  le  te- 
nir suspendu.  Plus  le  zinc  se  dissoudra  ra- 
pidement, plus  le  poids  qu'il  soulèvera  et 
tiendra  suspendu,  pourra  être  considérable. 
En  interrompant  et  rétablissant  alternative- 
ment le  contact  du  zinc  avec  le  liquide  acide, 
nous  avons  la  faculté  d'imprimer  à  la  pièce 
de  fer,  sur  laquelle  agit  la  force  motrice,  un 
mouvement  de  va  et  vient  vertical  ou  hori- 
zontal :  par  conséquent,  nous  possédons  là 
un  agent  capable  d!e  faire  mouvoir  une  ma- 
chine quelconque. 

^  Jamais  une  force  ne  nait  de  rien.  Dans 
l'exemple  que  nous  venons  de  citer,  nous 
savons  gue  la  puissance  motrice  est  produite 

Bir  la  dissolution,  par  l'oxydation  du  zinc. 
^  ais  si  nous  faisons  abstraction  du  nom  que 
l'on  donne  à  la  force  motrice  qui  se  déve- 
loppe dans  ce  cas-ci,  nous  savons  que  nous 
Souvons  ég;alement  la  produire  au  moyen 
'un  appareil  tout  différent.  Ainsi,  lorsque 
nous  faisons  brûler  du  zinc  sous  la  chaudière 
d'une  machine  à  vapeur,  c'est-à-dire  dans 
l'oxygène  de  l'air  au  lieu  de  l'oxygène  de  la 
pile  galvanique,  nous  produisons  de  la  va- 
peur d'eau,  et,  par  le  moven  de  cette  vapeur, 
une  certaine  quantité  ae  force  motrice.  Si 
maintenant  nous  admettons  (ce  qui  du  reste 
n'est  nullement  prouvé)  que  la  quantité  de 
force  obtenue  soit  inégale  dans  les  deux  cas 
de  combustion  du  zinc,  c'est-à-dire  que  nous 
obtenions  deux  ou  trois  fois  plus  de  force, 
ou  bien,  si  Ton  veut,  que  la  cléperdition  de 


FOR 

force  soit  beaucoup  moins  considérable 
quand  nous  employons  la  pile  galvanique, 
nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue  que  le  zifK 

S  eut  être  représente  par  certains  équiralenU 
e  charbon ,  et  nous  devons  les  prendre  poor 
éléments  de  notre  calcul.  D'après  les  eipé- 
riences  de  Despretz,  six  livres  de  zinc,  en  se 
combinant  avec  l'oxygène,,  ne  développent 
pas  plus  de  chdeur  que  la  combustion  d  une 
seule  livre  de  charbon  :  par  conséquent, 
toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs,  une  li- 
vre de  charbon  produira  six  fois  plus  de 
force  motrice  qu'une  livre  de  zinc  II  est  évi* 
dent  qu'en  supposant  la  perte  de  force  égale 
de  chaque  cdté,  il  serait  beaucoup  plusaTan- 
tageux  de  se  servir  de  charbon  au  lieu  de 
zinc,  alors  même  que  ce  métal  brûlé  daos 
la  pile  galvanique  produirait  quatre  fois  ao- 
tant  de  chaleur  qu  un  poids  égal  de  chaibon 
brûlant  sous  la  chaudière  d'une  machine  i 
vapeur.  En  un  mot,  il  est  extrêmement  pro- 
bable crue,  si  nous  brûlions,  sous  la  coau- 
dière  d  une  machine  à  vapeur,  la  quantité  de 
charbon  nécessaire  pour  foncb^  du  mineni 
de  zinc,  nous  obtiendrions  une  somme  de 
forcé  de  beaucoup  supérieure  à  celle  que 
pourrait  produire  le  zinc,  sous  quelque  forme 
et  dans  quelque  appareil  que  ce  métal  fût 
emplojré. 

11  existe  entre  la  chaleur,  l'électricité  et  le 
magnétisme,  un  rapport  analogue  à  celui  que 
l'on  observe  entre  les  équivalents  chimiques 
du  charbon,  du  zinc  et  de  l'oxvgène.  Avec  une 
quantité  donnée  d'électricité,  nous  produi- 
sons une  proportion  correspondante  de  cha- 
leur ou  ae  lorce  magnétique  :  la  chaleur  et 
la  force  obtenues  sont  réciproquement  éqni* 
valentes.  Je  me  procure  cette  quantité  déte^ 
minée  d'électricité  au  moyen  de  l'alGnité 
chimique  qui,  sous  une  forme,  me  donne  de 
la  chaleur,  et,  sous  une  autre,  de  l'électri- 
cité ou  du  magnétisme.  Avec  une  certaine 
somme  d'affinité,  nous  produisons  un  équi- 
valent d'électricité;  de  même,  en  sens  in- 
verse, avec  une  somme  déterminée  d'électri- 
cité, nous  décomposons  des  équivalents  de 
combinaisons  chimiques.  Ainsi  donc,  la  dé- 
pense de  force  magnétique  correspond  ri- 
goureusement à  la  dépense  d'affinité  chi- 
mique du  zinc  et  de  l'acide  sulfurique  qui 
produit  la  force  motrice;  dans  lamacbinei 
vapeur,  c'est  l'affinité  du  charbon  et  de  l'oij- 
gène  du  courant  d'air. 

11  est  vrai  qu'avec  une  très-faible  déoense 
de  zinc,  l'on  peut  convertir  une  barre  de  fef 
en  un  aimant  assez  fort  pour  soutenir  une 
masse  de  fer  pesant  un  millier  de  livres. 
Mais  il  ne  faut  pas  nous  laisser  abuser  par 
ces  apparences  illusoires.  En  effet,  même 
avec  l'aide  de  cet  aimant*  nous  sommes  inca- 
pables d*élever  à  deux  pouces  de  haulour 
une  seule  h  vie  de  fer,  et,  par  conséquent, 
nous  ne  pouvons  lui  communiguer  le  moin- 
dre mouvement.  L'aimant  agit  comme  un 
rocher  qui  reste  immobile,  et  qui  presse  suj 
une  base  avec  un  poids  de  mille  livres  ;c  est 
un  lac  clos  de  toutes  parts,  sans  issue  e» 
sans  chute.  Mais ,  pourra-t-on  nous  objecK^r» 
l'on  a  su  lui  créer  un  écoulement  et  une  • 
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chute;  cela  est  vrai»  et  je  regarde  ce  succès 
comme  un  grand  triomphe  de  la  mécaniaue. 
On  arrivera  même,  nous  Tespérons,  à  lui  aon- 
ner  plus  de  chute  et  plus  de  force  qu'il  n'en 
possède  actuellement  ;  mais  cependant  il  n'en 
demeure  pas  moins  certain  que,  même  en 
laissant  de  côté  la  machine  à  vapeur,  la  plus 
faible  de  nos  machines  lui  est  supérieure, 
et  qu'au  point  de  vue  de  la  génération  de  la 
force  motrice,  une  seule  livre  de  charbon 
brûlée  sous  la  chaudière  de  la  machine  à  va- 
peur mettra  en  mouvement  une  masse  plu- 
sieurs centaines  de  fois  plus  pesante  que 
celle  que  peut  mouvoir  une  livre  de,  zinc 
brûlé  dans  la  pile  galvanique. 

Toutefois  nos  expériences  au  sujet  de 
Ymphi  de  l'électro-magnétisme  comme  force 
motrice,  sont  encore  trop  récentes  pour  que 
nous  puissons  prévoir  les  résultats  des  re- 
cherches qui  se  feront  dans  cette  direction. 
Que  les  hommes  de  science,  qui  se  sont  pro- 
posé la  solution  de  ce  problème,  ne  se  lais- 
sent pas  décourager;  car  si  l'on  arrivait  à 
écarter  tous  les  dangers  qu'entraînent  avec 
elles  les  machines  à  vapeur,  les  frais  dus- 
sent-ils s'élever  au  double,  ce  serait  déjà,  à 
notre  avis ,  un  très-grand  bénéfice.  Il  v  aurait 
neat^tre  encore  une  autre  manière  d  utiliser 
Je  magnétisme  sur  nos  chemins  de  fer,  et 
d'appliquer  cette  force  à  rendre  leur  éta- 
blissement moins  dispendieux.  Si  l'on  pou- 
vait découvrir  un  appareil  au  moyen  duquel 
on  pût  à  volonté  transformer  les  roues  des 
locomotives  en  aimant  doué  d'une  grande 
puissance,  il  serait  alors  assez  facile  de  gravir 
des  pentes  assez  fortes.  Cette  idée  a  été  mise 
en  avant  par  le  professeur  Weber  de  Got  lin- 
gue; elle  portera  ses  fruits. 

Quant  a  la  pile  galvanique  considérée 
comme  agent  moteur,  il  en  sera  peut-être, 
dans  quelque  temps,  comme  de  la  fabrica- 
tion du  sucre  indigène  par  rapport  au  sucre 
de  canne,  et  de  l'éclairage  au  gaz  extrait  de 
l'huile  par  rapport  au  gaz  que  l'on  tire  du 
charbon  de  terre. 

FORHIQUE  (acide).  —  Targus,  Lungham 
et  d'autres  observateurs  avaient  déjà  vu  que 
les  fourmis  rougissent  les  couleurs  bleues 
végétales  humides  (fleurs  de  chicorée  sau- 
vage, de  bourrache,  etc.)  avec  lesquelles  on 
les  met  en  contact.  Wray  constata,  en  1670, 
que  les  fourmis  soumises  à  la  distillation, 
seules  ou  humectées  d'eau,  donnent  un 
esprit  acide  semblable  à  l'esprit  de  vinaigre. 
Hais  c'est  Marggraff  qui ,  en  17^9,  mit  hors 
de  doute  l'existence  d'un  acide  particulier 
dans  les  fourmis. 

Liebig  a  obtenu  cet  acide  combiné  à  un 
seul  atome  d'eau,  en  décomposant  le  for- 
miate  de  plomb  sec  par  le  gaz  hydrosulfuri- 
ri(^e.  Ainsi  concentré,  c'est  un  des  plus 
puissants  corrosifs  :  il  surpasse  l'acide  sulfu- 
rique,  au  point  que  les  plus  petites  gouttes 
de  cet  acide  appliquées  sur  la  peau  y  pro- 
duisent, d'après  ce  chimiste,  la  môme  im- 
pression que  ferait  un  fer  rouge  ;  il  se  forme 
ensuite  une  vésicule  ou  une  plaie  profondCi 
fort  longue  et  difficile  à  guénr. 

FOURGROY  ^ântoinb^Fbançois  pej  ,  chi- 


miste, né  à  Paris  en  175S,  remplaça,  en  1784, 
Hacquer  dans  la  chaire  de  chimie  du  jardin 
des  Plantes ,  et  se  fit  bientôt  une  grande  ré- 
putation par  le  talent  avec  lequel  il  profes- 
sait. 11  fut  nommé,  en  1793,  dé|juté  de  Paris  à 
la  Convention,  et  entra  ensuite  au  conseil 
des  Cinq-Cents.  Il  fut  appelé,  en  1799,  au 
conseil  d'£tat,  devint,   en   1801,  directeur 

Sénéral  de  l'Instruction  publique,  et  déploya 
ans  ces  fonctions  une  grande  activité.  On 
lui  doit  l'organisation  des  écoles  de  mé- 
decine de  Paris.  Montpellier,  Strasbourg, 
ainsi  que  celle  des  écoles  de  droit,  et  d'un 
grand  nombre  de  lycées.  Toutefois,  ses 
vues  ne  s'accordant  pas  entièrement  avec 
celles  de  Napoléon,  il  se  vit  éloiçné  lors 
de  l'établissement  définitif  de  l'Université. 
Il  fut  très-sensible  à  cette  disgrâce,  et 
mourut  peu  après  d'apoplexie,  en  1809.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages,  dont  les  plus  im- 
portants sont  :  Système  des  connaissance$ 
chimiques f  et  de  leur  application^  1801, 6  vol. 
in-4*,  et  11  vol.  in-8';  Philosophie  chimique^ 
1792  et  1806  ;  il  a  en  outre  laissé  un  grand 
nombre  de  mémoires  particuliers.  Fourcroy 
a  découvert  plusieurs  composés  qui  déto- 
nent par  la  percussion,  a. perfectionné  l'ana- 
lyse des  eaux  minérales,  des  substances  ani- 
males, etc. 

FOURNEAUX  (HAUTS).  Voy.  Fer. 
FROID  ARTIFICIEL.  Voy.  Caloriqub. 
FROMAGE.  Voy.  Caséum. 

'  FROTTEMENT  développe  l'électricité. 
Voy.  £legtrigit6. 

FULMINATE  D'ARGENT.  —  On  le  pré- 
pare comme  le  fulminate  mercureux,  en 
dissolvant  1  partie  d'argent  dans  SO  par- 
ties d'acide  nitrique,  d'une  densité  de  1,38 
à  1 ,38 ,  et  prenant  d'ailleurs  toutes  les  pré- 
cautions que  l'on  prend  pour  la  préparation 
du  sel  mercureux.  On  l'obtient  aussi  par  le 
moyen  suivant  :  50  crains  de  nitrate  argen- 
tique  fondu  et  réduit  ep  poudre  fine  sont 
introduits  dans  un  vase  de  verre  spacieux, 
et  mêlés  avec  une  demi-once  d'alcool  tiède. 
On  y  ajoute  ensuite  une  demi-once  d'acide 
nitrique  fumant,  qu'on  met  en  une  seule 
fois.  La  masse  entre  dans  une  espèce  d'ébul- 
lition,  et  dès  que  la  poudre  noire,  qui  se 
trouve  au  fond  du  verre,  est  devenue  blan- 
che, on  verse  dessus  de  l'eau  froide,  oui  ar^ 
rète  subitement  toute  réaction.  L'opération 
entière  exige  seulement  quelques  minutes. 
Quand  on  sort  la  poudre  pour  la  mettre  sur 
le  filtre,  il  faut  se  garder  d'employer  à  cet 
efiTet  un  corps  dur,  môme  une  plume  ;  car  on 
a  des  exemples  que  la  masse  mouillée  a  fait 
explosion,  et  tué  la  personne  qui  y  introdui- 
sait un  tube  de  verre.  Il  faut  donc  simple- 
ment jeter  un  peu  d'eau  sur  la  masse,  pour 
l'enlever  du  vase  et  la  verser  sur  le  filtre.  On 
la  lave  bien  à  l'eau  et  on  la  conserve  sous 
l'eau,  jusqu'au  moment  de  s'en  servir;  on  en 
prend  alors  de  petites  portions,  tout  au  plus 
un  demi-grain  ou  un  grain  à  la  fois  ;  on  les 
met  sur  du  papier  gris,  et  on  les  sèche  avec 
beaucoup  de  précaution  et  à  une  douce  cha- 
leur. Le  fulminate  argentique  forme  une 
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poudre  cristalline  qui  ne  roueit  pas  la  tein- 
ture de  tournesol ,  et  qui ,  à  1  air  et  par  Tin- 
fluence  de  la  lumière,  devient  d^abord  rouge 
et  ensuite  noire.  11  se  dissout  dans  36  parties 
d'eau  bouillante,  et  cristallise,  par  le  refroi- 
dissement de  4a  liqueur,  en  petites  aiguilles 
blanches.  Ce  sel  possède  la  propriété  de  brû- 
ler avec  explosion;  il  détone  arec  presque 
autant  de  violence  que  l'argent  fulminant 
ordinaire  (oxyde  argentique  ammoniacal),  et 
*  biçn  plus  fortement  que  le  mercure  et  l'or 
fulminants.  Un  quart  de  grain  de  fulminate 
argentique,  jeté  sur  des  charbons  ardents, 
produit  une  détonation  aussi  forte  au'un 
coup  de  pistolet.  Il  fait  explosion  par  1  étin- 
celle électrique,  par  la  pression  avec  un 
corps  dur,  qu^d  on  le  frappe  avec  un  mar- 
teau ou  qu'on  le  touche  avec  un'tube  humecté 
par  de  Tacide  sulfurique  concentré  ;  et  quand 
il  a  été  exposé  aux  rayons  du  soleil,  il  dé- 
tone, d'après  Trommsdorff,  car  le  plus  léger 
contact.  De  très-petites  portions  de  ce  sel, 

{>lacées  entre  deux  cartes  à  jouer,  détonent 
brtement  quand  on  tient  celles-ci  sur  la 
flamme  d'une  bougie.  Voici  une  manière 
d'employer  ce  sel  :  on  coupe  avec  des  ci- 
seaux des  bandes  de  papier  d'une  longueur 
quelconque,  et  de  la  largeur  d'un  demi- 

S  once  à  un  pouce.  A  l'aide  d'une  dissolution 
e  colle  ou  de  gomme,  on  fixe  sur  le  bout  de 
chaque  bande  une  petite  quantité  de  verre 
en  poudre  grossière,  dans  un  espace  d'envi- 
ron un  quart  de  pouce.  On  répand  un  peu 
d'argent  fulminant  sur  les  banaes,  tant  au- 
dessus  de  l'endroit  où  se  trouva  la  poudre 
de  verre,  que  sur  la  place  humectée  par  l'eau 
de  gomme,  puis  on  met  les  bandes  sécher  à 
l'air.  Ensuite  on  en  prend  deux,  et  on  les 
place  l'une  sur  l'autre,  eu  tournant  les  par- 
ties armées  en  dedans,  et  de  manière  a  ce 
?u'elles  soient  très-rapprochées  l'une  de 
autre,  sans  cependant  se  toucher  ;  le  bout 
de  chaque  extrémité  armée  est  muni  d'une 
enveloppe  mince,  oui  le  presse  contre  l'autre 
bande,  mais  sans  l'empêcher  de  pisser  par- 
dessus. £n  tirant  ensuite  les  bandes  dans  le 
sens  de  la  longueur,  les  parties  chargées  de 
poudre  fulminante  détonent  fortement  par  la 
friction  qu'elles  subissent  en  «lissant  l'une 
sur  l'autre.  En  voyage,  on  emploie  quelque- 
fois ces  bandes  pour  les  attacher  à  la  porte 
de  la  chambre  à  coucher,  de  manière  à  être 
éveillé  par  la  détonation  qui  se  produirait  si 
l'on  ouvrait  la  porte.  On  lait  aussi  de  petits 
cornets,  dans  lesquels  on  met  le  verre  en 

f>oudre  avec  un  peu  d'argent  fulminant  ;  on 
es  ferme  ensuite  en  collant  un  peu  de  pa- 
pier sur  l'ouverture.  Quand  on  jette  ces  cor- 
nets avec  force  par  terre,  ou  qu'on  marche 
dessus,  ils  font  explosion.  Il  faut  cependant 
se  garder  d'employer  ce  moyen  pour  causer 
des  surprises,  car  il  en  résulte  souvent  des 
malheurs  qui|  dans  beaucoup  de  pays,  ont 
pit)voqué  des  défenses  contre  cette  espèce 
d'attrape.  Quand  on  veut  préparer  cette 
poudre  fulminante,  11  faut  prenore  les  pré- 
cautions suivantes  :  1*  Employer  des  vases 
assez  grands  pour  que  la  liqueur  ne  déborde 
|)as  ;  car  quand  l'argent  fulminant  sèche  sur 


^  les  parois  externes  du  vase,  il  fait  soinent 
explosion  au  moment  où  l'on  veut  l'en  déta- 
cher. 2*  Il  ne  faut  Jamais  approcher  tue 
chandelle  allumée  de  la  liqueur  cbaade  dans 
laquelle  se  trouve  l'argent  fulminant;  carl«s 
vapeurs  d'éther  s'enflamment  à  une  certaine 
distance  du  vase,  et  la  masse  fait  explosioc. 
3*"  Ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit,  il  ne  faut jamaù 
remuer  la  liqueur  avec  un  corps  dur,  parte 
qu'on  sait  par  expérience  qu'elle  peat  iaire 
explosion  quand  on  l'agite  avec  un  tube  de 
verre  (1). 

Le  fkAlminale  emmonico-crgentique  détone 
trois  fois  plus  fortement  qu'une  pareille 
dose  de  fulminate  d'argent. 

FULMINATE  AMMONICO-ARGENTIQUE. 

Voy.  FULMINATB  d' ARGENT. 

FULMINATE  MERCUREUX.  Voy.  Pocwi 

FULHINANTB  DE  MERGDRB. 

i  FUMARIQUE  (acide).  Voy.  Mauqob. 
'  FUMËE  et  SUIE.  —  Quand  on  brûle  de! 
matières  végétales  telles  que  du  bois ,  dam 
des  foyers  ordinaires ,  leur  surface  seule  eit 
frappée  par  l'oxygène  de  l'air  ;  par  suite  de 
la  combustion  particulière  qm  a  lieu, les 
parties  intérieures  de  la  matière  végétale  se 
trouvent  échauffées ,  et  il  s'établit  immédia* 
tement,  au-dessous  de  la  surface  en  combus- 
tion ,  une  espèce  de  distillation  sèche ,  peD- 
dant  laquelle  toutes  les  substances  produites 
par  cette  opération  prennent  naissance ,  se 
dégagent  sous  forme  gazeuse ,  s'enflamment 
au  contact  de  l'air  et  iirûlent  avec  flamme. 
Lorsque  le  tirage  est  fort,  l'air  se  renouietle 
rapidement,  et  la  combustion  s'opère  à  use 
température  si  élevée,  gu'il  ne  se  Tonne  que 
de  reau  et  du  gai  acide  carbonique.  Dans 
cette  circonstance ,  les  parties  constituantes 
fixes  du  bois  sont  presque  toutes  mécani- 
quement entraînées  par  le  courant  d*air.  Mais, 
par  le  procédé  qui  sert  à  brûler  le  bois  dans 
nos  cheminées  et  dans  nos  poêles  ordinaires, 
le  courant  d'air  n'est  point  si  rapide,  et  c'est 

Sour  cela  qu'on  voit  se  former,  au-dessus 
e  la  pointe  de  la  flamme,  ce  que  nous  appe 
Ions  la  fumée.  Celle-ci  ne  consiste  qu'en  pa^ 
ties  non  brûlées  des  produits  de  la  distilla- 
tion, chassées  de  l'intérieur  du  bois;  cespv* 
ties  ne  peuvent  pas  s'oxyder  au  milieu  dt  la 

(i)  Puisse  Tanecdote  suivante  servir  dVxeafir 
à  nos  lecteurs.  Un  opticien  en  voyage,  qui  le  seh 
vait  probablement  de  Targent  fulminant  pour  pré- 
parer le  papier  fulminaot  dont  on  a  parlé,  avait  fait 
venir  une  petite  botte  de  cette  poudre  à  rendrait  où 
il  s'éVàM  arrêté.  A  la  poste  on  voulut  voir  ce  qoe  c<»- 
tenait  cette  boite,  et  quand  Topticien  ;  remit  le  ooo* 
vercle,  la  poudre  fli  explosion,  probablement  parce 
qa'il  en  était  resté  une  petite  quantité  entre  le  cof 
vercle  et  la  boite.  La  main  de  Toplteien  fut  fnsft 
totalement  enlevée,  et  on  trouva  des  fra^eouaff 
sous  la  table,  dont  le  dessus,  quoique  épais  àt  ph* 
sieurs  pouces,  fut  percé.  Des  fragments  «s  h  y^ 

{paraissaient  en  plusieurs  endroits  avoir  pénétré  to 
a  poitrine  du  malheureux,  qui  mourut  au  boot  » 
onze  jours.  Aucun  des  employés  de  la  poste  se  w 
atteint,  et  malgré  la  violence  de  la  détonatioD,  (fl 
les  priva  de  Touie  pendant  quelle  teMS,  l'  °^  ^ 
point  de  vitre  brisée,  effet  qu*aurait  iniailfiblen^ 
produit  une  explosion  bien  pius  faiÛe  anséepv  <^ 
la  poudre  ordinaire. 
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flammi,  faute  d'oiygèoe»  et  comme,  au  sortir 
de  la  flamme»  elles  se  trouvent  entourées 
d'air  corrompu  I  elles  ne  brûlent  point  «  miUa 
se  refroidissent  »  se  condensent  et  troublent 
la  transparence  de  Tair,  tandis  qu'eUes-m6- 
mesdeneonent  visibles.  Elles  contiennent  en , 
même  temps  des  cendres  ou  des  matières  ' 
fixes,  qui  sont  détachées  de  la  partie  du  bois 
coQsamée  pendant  la  combustion  accompa- 
gnée de  flamme  et  entraînées  par  le  courant 
d'air.  Pendant  que  ces  parties  parcourent  la 
cheminée ,  sous  forme  de  fumée ,  il  s'en  dé- 
pose une  certaine  quantité  sur  les  parois^ 
}ui ,  comme  on  le  sait ,  se  recouvrent  ainsi 
'une  couche  de  matiërci  qui  devient  peu  h 
5 eu  si  épaisse,  qu'on  est  obligé  de  l'enlever 
e  temps  à  autre.  C'est  cette  couche  que  l'on 
appelle  suie.  La  portion  de  la  suie  qui  est  le 
plus  près  du  foyer  a  pris  »  sous  l'influence 
de  la  chaleur,  un  aspect  demi-fondu;  elle  est 
en  même  temps  noire  et  brillante.  La  partie 
supérieure,  au  contraire,  consiste  princips:* 
lement  en  une  masse  moins  cohérente  et 
sous  forme  terreuse.  La  manière  dont  la  suie 
prend  naissance  nous  permet  de  i>révoir  sa 
eomposition  qualitative.  Elle  contient  de  la 
pjrétine  acide  dont  l'acide  est  saturé  par  les 
principes  basiques  (potasse ,  chaux  ,  magné- 
sie) des  cendres  que  le  courant  d'air  entraîne 
avec  elle;  et  on  y  retrouve,  en  outre,  les  sels 

3 ai  font  partie  des  cendres ,  plus  un  peu 
'oxyde  férrique,  de  silice  et  de  charbon.  Ce 
dernier  provient  de  la  combustion  incomplète 
du  gaz  carbure  d'hydrogène  et  de  la  pyré- 
laïne,  dont  rhydrogene  s'est  oiydé  sans  que 
le  carbone  ait  pu  brûler.  Cette  quantité  de 
earbone  est  très-faible  dans  la  suie  du  bois  ; 
^He  est  beaucoup  plus  considérable  dans  la 
iuie  provenant  de  substances  qui ,  soumises 


à  la  distillation  sèche,  donnent  presque  wati-* 

quement  du  gax  et  de  la  pyréiaïne ,  et  elle 
augmente  dans  la  même  proportion  que  ces 
produits,  à  tel  point  que  la  suie,  provenant 
de  semblables  matières,  comme  par  exemple 
le  noir  de  fumée ,  consiste  presque  unique- 
ment en  charbon. 

La  suie  est  employée  comme  matière  colo- 
rante. La  viande  qui  a  été  macérée  pendant 
une  demi-heure  è  une  heure  dans  une  infu- 
sion d'une  partie  de  suie  dans  six  parties 
d'eau  froide,  se  conserve  sans  s'altérer,  comme 
la  viande  fumée.  La  suie  est  aussi  employée 
en  médecine. 

FUMIER.  Yoy.  NuTamoN  des  i»lantbs  et 

Engrais. 

FUNGIQUE  (acide),  découvert  par  Bra- 
connot  dans  le  suc  de  la  plupart  des  champi^ 

9 nous.  —11  existe  en  partie  à  l'état  de  liberté 
ans  la  peziza  ntara,  et  imi  à  la  potasse  dans 
le  bolelus  juglanais.  Il  ressemble  tellement  à 
de  l'acide  malique  impur,  qu'on  peut  hésiter 
à  l'admettre  comme  acide  particulier. 
FUSION.  Voy.  Caloriqub. 

FUSTET.  —  Le  bois  de  fustet  donne  à  la 
laine  non  mordancée  ou  à  la  laine  soit  alu« 
née.  soit  préparée  au  mordant  d'écarlate,  une 
couleur  jaune  tirant  plus  ou  moins  sur  l'o** 
rangé ,  qui  est  nourrie ,  brillante ,  mais  qui 
n'est  malheureusement  pas  solide.  Dans  les 
ateliers  où  Ton  tient  à  faire  de  bonne  tein^ 
ture,  il  faut  en  bannir  le  fustet,  ou  du  moins 
ne  l'employer  que  concurremment  avec  des 
ingrédients  de  grand  teint,  tels  c(ue  la  coche- 
nille, la  gaude,  et  toinours  en  faible  propor^ 
tion.  Les  couleurs^  de  fustet  prennent  un 
rouge  prononcé  par  le  contact  de  l'eau  de 
potasse. 
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GALBAlfUH.  —  Le  galbmium  se  retire  du 
Mon  galbanum^  ombellifère  qui  croit  en 
Afrique ,  en  Arabie  et  en  Syrie.  Il  est  sous 
forme  de  graiils  ronds,  demi-translucides,  de 
la  grandeur  de  noisettes,  qui  sont  blancs  in- 
térieurement, d'un  blanc  jaunâtre  ou  roussA-* 
tre  extérieurement ,  et  qui  ont  une  consis- 
tance analo^e  à  celle  de  la  cire  ;  quelque- 
fois ces  grains  sont  agglomérés  en  masses 
plus  grandes.  Moins  la  couleur  du  galbanum 
est  foneée,  mieux  il  vaut.  Le  galbanum  a  une 
odeur  forte ,  peu  agréable,  une  saveur  amère 
désagréable,  qui  est  à  la  fois  Acre  et  échauf- 
fante. Il  est  employé  comme  médicament  k 
i  intérieur. 

GALÈNE.  Voy.  Plohb  sulfuré. 

TiALIPOT.  Voy.  Térébenthine. 

GALLIQUE  (acide).  —  Scheele  a  donné  le 
nom  d'acide  Clique  à  im  acide  particulier 
qu'il  découvrit,  en  1786,  dans  l'excroissance 
particulière  qui  se  développe  sur  les  pétioles 
d  une  espèce  de  chêne,  et  qu'on  désigne  im- 
pïDprement  sous  le  nom  de  noix  de  galle. 

Cet  acide  se  rencontre  dans  la  plupart  de* 


végétaux  astringents;  il  accompagne  toujours 
un  autre  principe  immédiat  qu'on  a  appelé 
iannifif  et  que  l'on  regarde  aiyourd'hui  comme 
un  acide  aifférent  de  l'acide  çallique. 

On  peut  le  retirer  de  la  noix  de  galle ,  où 
il  se  trouve  plus  abondamment  que  dans 
tonte  autre  substance  végétale,  en  suivant  le 

fïrocédé  de  Scheele ,  qui  consiste  à  faire  une 
brte  infusion  aqueuse  de  noix  de  galle,  qu'on 
abandonne  à  elle-même  dans  un  bocaf  recou- 
vert d'une  simple  feuille  de  papier.  Le  tan- 
nin aue  contient  cette  solution  se  décompose 
peu  a  peu,  donne  naissance  à  une  moisis- 
sure épaisse  qu'on  retire  au  bout  d'un  mois, 
tandis  que  l'acide  gallique ,  par  suite  de  l'é- 
vapoiiation  d'une  partie  du  liquide,  forme  un 
dépôt  jaunAtre  ou  grisAtre  au  fond  du  bocal, 
qu  on  recueille  et  qu'on  dissout  ensuite^ans 
reau  bouillante  pour  le  purifier. 
D'après  des  observations  récentes  faites 

{)ar  M.  Pelouze ,  l'acide  gallioue  ne  préexis- 
erait  pas  dans  les  noix  de  galle,  ou  du  moins 
celles-ci  n'en  contiendraient  que  de  très-pe- 
Qtes  quantités  ;  la  majeure  partie  de  cet  acida 
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•Mum^  r^îttd  iUn^  It^  lal>onfr>ir(>s.  La  tfAi^ 

GaLVAXO-PLASTIE.  r^.  I>mcbc 
GA5T5,  —  L«  i&inU  «ocit  préparés  arr» 
4i^  p<^ax  d^  efaaiiû/>U,  di^  daim,  de  bo^, 
d«  bTify;,  de  tfa^Tre.  Le  chaoïoLiear  les  pré- 
bstre  en  les  privant  de  leur  hamidlté  el  ea 
Je^  foêê^ni  a  [kmlés^  e*e:^'»-dire  qu'à  Taîde 
de  Dcutnip'jiatioci.'^  rrniltipliée^,  U  parrieDl  à 
let  p^n^trer  <!>  matières  huileuses  qui  n'en 
altèrent  pas  la  (>ree,  et  qui  leur  donnent  da 
iiri/ie.le«x  et  de  la  sonole^se.  On  commence, 
d<pulf  peu,  i  tanner  i^^rement  les  peaax 
dans  ane  infusion  d'écoirce  de  saule,  avant 
de  les  eharnoiser.  La  fabrication  des  gants 
est  ane  indastrie  trêvîmportantey  paisqu'oa 
éfalue  k  30^000,000  de  francs  la  iraleur  des 
ffants  confectionnés  annuellement  en  France. 
Les  fabriques  de  Lonérille  occupent,  à  elles 
seules,  10,000  ouvriers.  Vendôme  prépare 
exclosîTement  les  gants  communs;  Hennés, 
les  gants  de  daim,  et  Niort,  les  gants  de  cas* 
tor  ;  Grenoble,  Paris,  Chaumont  et  plusieurs 
autres  villes  du  Nord,  concourent  aussi  à 
cette  production.  L'Angleterre  demande  à  la 
France  1,SOO,000  paires  de  gants  chaque  an- 
née, quoiaue  Londres  et  plusieurs  autres 
Tilles  en  fabriquent  des  quantités  considé- 
rables. 

GARANCE.  70%.  CoiacuBS  ria^ALES,  {  I. 
—  Son  absorption  par  les  os.  Yoy.  Ennos- 

«OSf. 

GARANCINE.  ~  Lorsqu'on  mêle  la  ga- 
rance avec  les  1*  de  son  poids  ou  avec  un 
poids  é^l  au  sien  d'acide  sulfuriqne  con- 
centré, il  se  produit  un  peu  de  chaleur,  de 
l'acide  acétique  se  dégage,  et  la  matière  se 
charbonne.  Le  principe  colorant  ronge  n'est 
pas  altéré  et  s'unit  à  l'acide  ulmique  prove- 
nant de  la  décomposition  des  autres  maté- 
riaux de  la  racine.  Si,  après  quelques  heures 
de  contact,  l'on  délaye  fa  masse  noirAtredans 
l'eau,  qu'on  la  jette  sur  un  filtre  et  qu'on 
lare  le  charbon  iusau'à  insipidité  parfaite, 

![u'on  soumette  le  résidu  à  la  presse,  qu'on 
e  fiasse  sécher  et  qu'on  le  passe  au  tamis, 
on  a  une  poudre  de  couleur  chocolat  plus 
ou  moins  claire,  sans  odeur  et  saveur  bien 
marquées,  qui  ne  colore  aucunement  la  sa- 
live ni  l'eau  froide,  même  par  un  contact 
prolongé.  C'est  le  produit  tinctorial  que  Ro- 
biquet  et  Colin  firent  connaître  en  18^,  sous 
le  nom  de  charbon  iulfurique  de  garancCf  et 
qui  est  actuellement  designé  sous  le  nom  de 
garancine. 

La  garancine,  mise  dans  le  commerce,  vers 
1827,  par  la  maison  Lagier  et  Thomas,  d'A- 
vignon, a  été  longtemps  repoussée  par  les 
inaienneurs.  C'est  à  partir  de  1839  qu'elle  a 
commencé  à  être  employée  d'une  manière 
courante  dans  les  fabriques  de  Rouen;  les 
Indienncurs  do  l'Alsace  ront  adoptée  beau- 


coop  pl^xs  tard.  AiroQri\«i  de  a  rcapiv.^ 
presq*ie  eompiétenkîfiC  ia  fwrif  f  tes  :>^ 
ubriiiotts  il' -fjltenrkes.  Les  teialarien  scn j 
concmuent  à  se  semr  de  onaee  ci  if  in- 
zaris.  Dans  tes  ateliers  d  iaupressioii  «i**  U 
Vjnnanrlie,  oa  consoaime  anoveik&ait  de 
vin^t  à  vmAn-qvatre  amie  bamqaes  de  a- 
rafi»rine,  de  2  à  3n  kJ.  chaque.  Cdle  d'V 
TizDoo  vi'^nt  en  fUts  de  bois  Uancs;  teue 
d'Alsace^  beaucoup  moins  employée,  arrive 
en  fûts  de  th«^ne.  Les  garanciAes  n'oot  pts 
de  marque;  on  ne  les  distingue qae  parle 
nom  des  fabncaitfs. 

Terme  iik>Teii,  les  bonnes  anorines  pos- 
sèdent nne  richesse  tindoriale  trob  fois  pius 
gran>ieque  les  bonnes  garaoees. 

Les  noances  obtenues  arec  laganociBe 
sont  généralement  pius  brillantes  et  phs 
Tires  que  celles  fiouniies  potr  la  guance.  Ls 
rouge  est  ttS^  de  couienr  canaîn,  d*iine  pa- 
reté  extraordinaire,  tandis  que  le  rou^egi* 
ranee*  mis  à  côté^  est  toqoors  on  pea  jaofie 
on  fàoTe  et  terne,  mais ,  par  eontre,  plus 
nourri,  hds  fmeet  et  grtmais  de  garanane 
sont  beaucoup  plus  Tekmtés  ei  phis  coh 
ses  que  ceux  de  garance.  Les  vioUis  soo( 
moins  tendres,  moins  délicats  et  plus  gns 
qu'arec  cette  deniière.  Toutes  les  nuao* 
ces  sont  moins  solides  et  ne  peuvent  sup- 
porter ies  passages  en  saron;  anssi  vikor 
sitent-elles  l>eaacoQp  de  ménagement  dass 
ranjage.  Elles  résistent  moins  à  Tair  ei  as 
soleU. 

GASSENDL  Fpy.  ÀTons. 

G AUD£  (  reseda  luieola  ).  —  Cette  plaote 
fournit  à  la  teinture  une  matière  précieu^ 
à  cause  de  la  beaoté  et  de  la  solidité  da 
jaune  pur  qu'elle  communique  auiétofes 
alunées  depuis  le  jaune -paûle  josqu^aa 
jaune-citron.  Cependant  depuis  une  quin- 
zaine d'années,  on  en  consomme  beaucoup 
moins,  surtout  dans  les  fabriques  d'in* 
diennes,  où  on  l'a  remplacée  par  le  querch 
tron.  Cela  tient  à  ce  que,  d'une  part,  cetta 
dernière  substance  tinctoriale  est  sept  à  hiut 
fois  plus  riche  en  principe  colorant  que  » 
première,  et  que,  de  l'autre,  celle^i  a  l  iû- 
convénient  de  tacher  facilement  les  parties 
des  toiles  .qui  doivent  rester  blanches,  et  oa 
se  fixer  trop  fortement  sur  les  parties  »• 
rancées,  inconyénients  qu'on  évite  avec  le 
quercitron. 

Mais  si,  sous  ce  rapport,  la  gaude  est  ifi* 
férieure  au  quercitron,  d'un  autre  côté,  eue 
a  sur  lui,  aussi  bien  que  sur  toutes  les  au- 
tres matières  tinctoriales  jaunes,  Tavanlage 
de  fournir  des  jaunes  purs  et  briliaûlsquj 
s'altèrent  moins  par  l'air  et  la  chaleufi  » 
qui  ne  passent  pas  aussi  facilement  tû 
roux.  Voilà  pourquoi,  pour  la  teinture  des 
laines  et  des  soies,  la  gaude  est  toujours 
préférée. 

Pour  obtenir  de  plus  belles  nuances  arec 
cette  plante  tinctoriale,  il  faut  cuire  la  gaude, 
non  à  la  température  de  rébuUition,  ain^i 
que  cela  est  recommandé  dans  les  traités  ae 
teinture,  mais  à  une  température  compn>ô 
entre  -f  TO*  et  80*.  Comme  les  acides  affai- 
blissent la  couleur  de  la  gaude,  il  est  iiu* 
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nqrtant  d'employer  aes  eaui  calcaires  pour 
faire  les  bams,  ou  d*y  aiouler  un  peu  de 
craie;  et  pour  rehausser  les  teintes  jaunes 
obtenues  sur  coton,  il  faut  passer  celui-ci, 
après  la  teinture,  dans  une  eau  dé  savon  ou 
one  lessive  faible  de  potasse.  Règle  géné^ 
raie,  il  ne  faut  pas  teindre  au  bouillon  les 
estons  alunés,  parce  qu'ils  abandonnent 
dans  le  bain  une  partie  de  leur  mordant. 
Avec  Tacétate  d'alumine  on  obtient  par  la 
eaude  des  couleurs  plus  riches  qu'avec  IV 
lun.  Pour  le  beau  jaune  sur  coton,  un  kilog. 
de  gaude  par  kilog.  de  coton  suffit;  mais  il  en 
faut  davantage  pour  la  laine  et  la  soie.  Pour 
les  nuances  olives,  on  ajoute  au  mordant  des 
sels  de  fer;  pour  le  jaune  d'or,  un  peu  de  ga-* 
rance;  pour  la  couleur  de  tan,  un  peu  de  suie* 

On  prépare  avec  cette  plante  une  laqua 
jaune  très-«olide  pour  les  peintres.  On  ob« 
tient  le  stit^de^am  du  commerce  par  l'in» 
troduetion,  dans  une  décoction  alunée  de 
gaude,  de  quercitron,  de  bois  jaune  ou  de 
graines  d'Avignon ,  de  petites  portions  de 
craie  en  poudre  fine,  jusçiu'à  ce  que  toute  la 
couleur  jaune  soit  précinitée.  Cette  laque, 
iDooIée  en  forme  de  trochisques,  sert  dans 
la  peinture  à  Teau  et  à  l'hui/e,  pour  colorer 
les  cuirs,  etc.  La  Hollande  livra  longtemps 
seule  le  stil-de-grain  au  commerce,  elle  en 
fait  encore  une  eiportation  considérable, 
fotf.  C01TLBUR8  viaiTALEs,  S  !!• 

GAUDIN,  modifie  la  théorie  crislallo»  ati k 
mique  de  M.   Ampère.  Yoy.  Tbéorib  cms- 

TALLO-ATOMIQUS. 

GAY-LUSSAC.  —  H.  Gay-Lussac  est  né  à 
Saint-Léonard,  dans  la  Haute^Vienne,  le  6 
décembre  1778.  On  peut  dire  de  lui,  comme 
de  presque  tous  les  savants  ;  il  fut  le  fils  de 
ses  œuvres.  Il  est  mort  le  9  mai  1850,  Agé  de 
près  de  soixaote-douze  ans,  et  jouissant  de- 
puis un  demi-siède  d'un  nom  européen. 


chimie  de  TEcoIe  polytechnique,  il  de- 
uanda  à  Tadministration  quatre  aides  pour 
le  service  de  son  laboratoire ,  et  le  jeune 
Saj-Lussac,  qui  venait  de  sortir  le  premier 
le  sa  promotion  dans  le  corps  des  ponts-et- 
i^haassées,  fut  un  des  quatre.  La  manière 
lont  il  s'attira  tout  de  suite  Intime  et  la 
>>ienveillance  du  professeur  fait  honneur  à 
lous  deux.  Bertboilet  avait  conçu  une  idée 
i  laquelle  il  attachait  beaucoup  d'impor* 
ance,  et  qu'il  fallait  vérifier;  il  s'adressa 
)our  ce  travail  à  son  jeune  aide,  après  lui 
tvoir  communiqué  ses  vues  générales,  et 
esquissé  la  marche  à  suivre;  mais  celui-ci, 
{'étant  mis  k  étudier  la  question  à  sa  ma- 
nière, ne  tarda  pas  à  s'apiercevoir  que  l'ex- 
périence, au  lieu  de  justifier  la  déduction 
iiasardée  du  professeur,  lui  donnait  un  dé- 
menti complet.  Plus  d'un  élève  aurait  craint 
le  mécontenter  son  maître,  plus  d'un  maître 
mrait  éprouvé  quelque  secret  froissement. 
iterthoUei  répondit  à  la  lettre  de  son  jeune 
contradicteur  :  «  Votre  destinée,  jeune  hom- 
^e,  est  de  fiiire  de  la  science.  »  Il  se  mit 
lussitèt  en  mesure  de  le  faire  sortir  défini- 

DiCTio!«*f.  DB  Chimie. 


tivement  des  ponts-et-chaussées,  tout  en  loi 
oonservant'  ses  appointements,  appointe- 
ments bien  modestes ,  de  800  francs  par  an, 
mais  nécessaires,  et  il  l'attacha  à  son  propre 
laboratoire.  L'illustre  auteur  de  la  stati- 
que chimique  ne  s'était  pas  trompé  en  signa- 
lant à  l'élève  des  pouta^t-chaussées,  qui  s'i- 
gnorait encore  lui-même,  sa  vraie  vocation, 
et  c'était  achever  le  bieniiiit  que  de  lui  don- 
ner les  moyens  de  la  suivre. 

M.  Gay-Lussac  eut  la  singulière  fortune  de 
rencontrer^  dès  le  début  de  sa  carrière,  une 
et  ces  occasions  qui  suffisent  pour  popula- 


qui  comprenait  alors  celui  de  l'instruction 
publioue,  eut  l'idée  de  fjdre  exécuter,  au 
nom  du  gouvernement,  un  voyage  d'explo- 
ration d'un  nouveau  genre,  un  voyage  aénen. 
Les  navigateurs  devaient  avoir  pour  pro- 
fpramme  de  s'élever  aussi  haut  que  possible 
dans  l'atmosphère  avec  les  instruments  de 
physique  nécessaires  pour  s'y  livrer  à  di- 
verses expériences  sur  la  variation  de  la 
force  magnétiaue,  de  l'électricité,  de  la  tem- 
pérature, de  l'humidité,  et  de  la  composition 
de  l'atmosphère  suivant  la  hauteur.  Quels 
que  fussent  les  périls  de  l'expédition,  il  n  y 
avait  pas  à  craindre  que  les  concurrents  fis- 
sent aéfaut.  MM.  Gay-Lussac  et  Biot  furent 
choisis.  Us  paKirent  du  Conservatoire  des 
Arts-et-Métiers  le  9k  août  ISOik,  et  s'élevèrent 
à  la  hauteur  de  4,000.  mètres.  Une  seconde 
ascension,  exécutée  par  H.  Gay-Lussac  tout 
seul,  eut  lieu  le  17  septembre  suivant,  et 
l'appareil  perfectionné  cians  sa  construction* 
«t  ne  i>ortant  plus  qu'une  seule  personne, 
s'éleva  juscju'à  7,000  mètres  environ*  C'était 
une  fois  et  demie  la  hauteur  de  la  cime  su- 
périeure du  Mont-Blanc.  Aucun  homme  no 
s'était  encore  élevé  aussi  haut.  Nous  avons 
souvent  entendu  raconter  à  Gay-Lussac  ^ 
avec  cette  simplicité  pleine  d'esprit  qui  le  ca- 
ractérisait, les  aventuresde  ce  voyage  qui,  par 
quelques-unes  de  ses  péripéties,  aurait  pu 
rappeler  celui  d'Icare.  Dans  un  moment  clés 

f)lus  critiques,  ayant  épuisé  tout  son  lest, 
e  sublime  habitant  des  nuages  se  vit  réduit 
à  rcyeter  ici-bas  la  chaise  sur  laquelle  il  trô- 
nait là-haut  dans  le  royaume  de  Jupiter.  Une 
bonne  villageoise  passait  dans  ce  moment 
sur  une  grande  route  en  rase  campagne  :  une 
chaise,  une  vraie  chaise  traverse  les  airs,  et 
tomJbe  en  se  fracassant  à  quelques  pas  de- 
vant elle...  Que  croire?  sinon  que  c  était  là 
une  chaise  du  ciel.  La  bonne  femme,  dans 
sa  piété  naïve,  la  ramassa,  et  crut  la  resti- 
tuer en  la  portant  à  Téglise  prochaine. 

La  première  loi  physique  mise  au  jour 
par  M.  Gay-Lusssac,  et  il  suffit  de  l'examen 
pour  en  faire  cx>mprendre  l'importance,  c'est 
que  tous  les  gaz,  quelle  que  soit  leur  na- 
ture, air  atmosphérique ,  hydrogène ,  azote , 
acide  carbonique,  éprouvent  une  même  aug- 
mentation de  volume  pour  une  même  aug- 
mentation de  température.  Ainsi,  au'un  cer- 
tain degré  de  chaleur  fasse  doubler  le  vo- 
lume de  Tair  contenu  dans  une  vessie,  ce 
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itfdtne  degré  de  chaleur  fera  doubler  égale- 
ment le  volume  de  tout  autre  gaz.  Il  eu  est, 
à  cet  égard,  des  substances  réduites  en  va-  ^ 
peur  y  et  notamment  de  la  vapeur  d'eau, 
oiactement  comme  du  gaz;  non-seulement 
tous  les  gaz  se  trouvent  ainsi  dans  la  même 
condition,  mais  ils  ont  encore  ce  rapport, 
mi  leur  est  commun  avec  les  corps  sobdes, 
(Test  que  le  même  gaz,  auelle  que  soit  la 
température,  se  dilate  de  la  même  quantité 
pour  la  môme  augmentation  de  chaleur. 
Ainsi,  pour  un  môme  degré  du  thermo- 
mètre, tous  les  çaz  se  dilatent  uniformé- 
ment d*une  quantité  égale  à  peu  près  aux 
trois  millièmes  du  volume  quils  occupaient 
à  la  température  de  0.  On  peut  donc  tout 
de  suite  déterminer  quel  volume  un  litre  de 
gaz  à  0*  occupera.à  100*  :  c'est  un  litre  aug* 
mente  de  trois  millièmes,  ou  plus  exacte- 
ment de  trente-sept  centièmes.  On  comprend 
que  le  calcul  et  le  perfectionnement  des 
machines  à  vapeur  ont  dû  faire  appel 
plus  d'une  fois  a  la  simple  et  si  remar- 
quable théorie  de  6a]^-Lussac;  et,  bien 
que  des  études  plus  minutieuses,  faites  de- 
puis lors,  aient  montré  que,  pour  les  tem- 
pératures élevées,  les  chiffres  déduits  de  hi 
loi  trop  uniforme  de  H.  Gay-Lussac  devaient 
être  corrigés,  cette  loi  nen  demeure  pas 
moins  approximativement  vraie  entre  0  et 
100*,  et  constitue  le  premier  pas  vers  Ta- 
ebeminement  de  cette  théorie  aifficile. 

Les  travaux  de  1808  sur  la  loi  de  saturation 
des  gaz  sont  d'un  ordre  moins  supérieur,  et 
tous  les  travaux  de  la  chimie  n'ont  abouti 
qu'à  les  confirmer  de  plus  en  plus.  Toutes 
les  fois  que  deux  gaz  se  combinent  ensemble, 
l'union  de  ces  saz  se  fait  suivant  des  rap- 
ports simples,  c  est-à-dire  qu'un  litre  de  gaz  se 
combine  toujours  avec  un  litre,  deux  litres, 
trois  litres  d  un  autre  gaz,  mais  non  pas  avec 
une  proportion  indéterminée,  et  dans  le  cas 
où  la  quantité  de  gaz  qui  résulte  de  la  com- 
binaison occupe  moins  de  place  que  les  deux 
gaz  composants  n'en  occupaient  à  eux  deux, 
ce  nouveau  volume  demeure  dans  un  rapport 
simple  avec  le  volume  de  chacun  des  compo- 
sants ;  c'est-à-dire  qu'il  en  est  la  moitié  ou  le 
tiers,  etc.  Ces  expériences  si  belles  et  si  sim- 
ples resteront  à  jamais  dans  la  science  comme 
une  desbasesles  plus  essentielles  delà  théorie 
des  proportions  déflnies,  qui  a,  de  nos  jours, 
renouvelé  la  chimie  de  fond  en  comble. 

Un  de  ses  mémoires  les  plus  intéressants, 
et  demeurés  les  plus  célèbres,  même  dans  le 
public,  est  celui  de  1815  sur  Vacide  prussi- 
que,  ce  redoutable  poison  connu  aujourd'hui 
de  tout  le  monde,  dont  une  seule  goutte  suf- 
fit pour  foudroyer  un  homme,  et  qui,  à  l'état 
de  combinaison,  joue  dans  l'industrie,  et 
même  dans  la  médecine,  un  rôle  si  usuel.  Les 
expériences  de  M.  Gaj-Lussac  sur  cet  agent 
prodigieux  n'eurent  pas  seulement  pour 
résultat  d'en  faire  apercevoir  plus  complè- 
tement les  propriétés  utiles,  tout  en  le  ren- 
dant plus  sûrement  maniable  ;  elles  eurent 
encore,  au  point  de  vue  théorique  le  plus 
[élevé,  un  résultat  frappant  et  qui  projette  sa 
lumière  sur  tout  le  système  de  la  composi- 


tion des  corps.  M.  Gay-Lussae  fit  Toir  en 
effet  que  le  radical  de  cet  acide,  de  Tacidc 
du  bleu  de  Prusse,  radical  qu'il  nomme  cya- 
nogène (du  grec  je  oroduis  Ce  bleu)^  bien  que 
comjpose  de  deux  éléments  distincts,  TazoU 
et  te  carbone ,  se  comporte  dans  lout^ 
ses  combinaisons  de  la  même  manière  ^m 
les  'Corps  que  la  chimie  nomme  les  corps  sim- 
ples ;  d  où  il  suit,  par  analosie,  que  les  corps 
que  l'on  nomme  simples,. For,  le  fer^  le  cat- 
bone  ,  etc.,  ne  sont  peûtrêtre  eux-mémei 
que  des  corps  composés,  dont  la  science  n*i 
pas  su  trouver  le  secret  ;  mais  si  de  Tanalo- 
gie  de  leur  conduite  avec  celle  du  cyanogèoe» 
u  est  permis  de  déduire  l'analogie  de  leur 
nature,  il  est  évident  qu'il  n'y  aurait  attciioe 
impossibilité  à  ce  qu'un  jour  cette  fameuse 
transmutation  des  métaux,  si  longtempscei  « 
ardemment  poursuivie,  fût  réalisée;  car  une 
fois  que  l'on  aurait  décomposé  l'or  ou  le  fer, 
comme  Gay-Lussac  a  décomposé  le   eyauo* 

Sène,  il  n'y  aurait  plus  qu'à  trouver  le  moj eo 
'opérer  la  combinaison  directe  des  élémeots 
naturels  de  ces  métaux.  On  peut  donc  diAs, 
sans  exagération,  que  par  ces  belles  recher- 
ches H.  Gay-Lussac  a  pleinement  suxptsk 
les  alchimistes,  sinon  dans  leur  métfiûde, 
du  moins  dans  leur  tendance.  «  La  décou- 
verte du  cyanogène,  dit  H.  Dumas  dans  soa 
Traité  de  chimie,  fait  époque  dans  rhistoire 
de  la  chimie  moderne.  Le  cyanqçèae  esi 
peut-être  le  corps  le  plus  instructif  €{ue  h 
chimie  ait  fait  connaître.  Ce  n'est  point  va 
corps  simple,  on  ne  peut  en  douter,  et  néaa- 
moins  dans  le  plus  grand  nombre  de  ses 
réactions,  il  joue  le  rôle  d'un  corps  simfle. 
U  joue  si  bien  ce  rôle  mêmet  qu'il  autori5f 
vraiment  des  doutes  sur  la  simplicité  de  oti 
sortes  de  corps  (le  chlore,  le  brOmet  l'iode 
avec  lesquds  il  a  le  plils  d'analogie.)  j»  j 

Le  mémoire  sur  l'iode  est  égalemeot  un  des  i 
titres  principaux  de  M.  Gay-Lussao.  Si  k  { 
découverte  de  ce  corps  simple,  dont  les  i^  • 
plications  dans  la  médecine  et  dans  riodiis^  * 
trie  sont  d^à  si  brillantes  et  si  multipliées, 
ne  lui  appartient  pas  matériellemeot,  loolle 
monde  conviendra  qu'il  lui  appartieni  mth 
ralement.  Cn  salpétrier  avait  remarqué  dam 
sa  chaudière  un  sédiment  d'une  substaaoa 

f>articulière  dont  û  ne  pouvait  comprendra 
a  nature:  M.  Gay-Lussac,  qui  en  entendit  par^ 
1er,  se  rendit  chez  lui,  se  lit  expliquer  les 
circonstances  du  dépôt,  et  sur  une  petite 

Suantité  qu'il  reçut  des  mains  du  &bncant, 
fit  une  étude  complète  de  ce  corps  reour- 
quable  dont  la  connaissance  est  une  des  coo- 

auétes  essentielles  de  la  chimie.  «  L^îode, 
it  H.  Dumas,  intéresse  à  un  haut  deigré  te 
chimiste  par  son  caractère  net  et  reioar- 
quable  ;  le  médecin,  par  les  effets  merveil- 
leux qu'il  produit  dans  le  traitomeut  du 
goitre  ;  enfin  le  fabricant,  en  raison  des  cm- 
leurs  brillantes  de  quelques-uns  de  ses  com- 
posés... Le  travail  de  M»  Gay«Lussac  servira 
longtemps  de  modèle  pour  cette  réuaiuo 
remarouable  de  précision  dans  les  détails, 
et  de  pnilosophie  dans  rcnsemble,  qui  carac- 
térise tous  ses  écrits.  » 
filous  regrettons  d'être  réduits  à  oefUioo- 
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ner  aussi  brièvement  les  titres  de  M.  Gay- 
Lussac  ;  mais  il  suffit  de  citer  le  nom  de  ses 
travaux  sur  la  capillarité^  sur  l'hygrométrie, 
sur  le  mélange  des  gaz  et  des  vapeurs»  sur 
l'analyse  des  substances  animales,  sur  les 
métaux  alcalins  et  l'électrochimie,  sur  l'iso- 
morphisme ,  sur  les  acides  fluoborigue,  fluor^ 
hydrique,  fulminique,  hyposulfurique,  etc., 
|)our  faire  comprendre  que  nous  ne  pour- 
rions entrer  dans  un  exposé  complet,  sans 
entreprendre ,  en  auelque  sorte ,  l'histoire 
de  la  physique  et  de  la  chimie  depuis  cin- 
quante ans. 

M.  Gay-Lussac ,  précisément  j^arce  qu'il 
dominait  la  science  ou  haut,  n'étaitjpas  telle- 
ment absorbé  dans  la  théorie,  qu'iJne  com- 
prit qu'un  des  avantages  essentiels  de  la 
science  est  de  descendre  incessamment  à  la 
pratiaue,  et  de  contribuer  ainsi  à  l'améliora- 
tion des  conditions  physiques  de  l'existence 
de  Thomme  sur  la  terre. 

Presque  toutes  les  applications  qu'il  fit  de 
ses  études  à  l'industrie  portent  le  caractère 
<le  la  mesure  précise  :  c'était  aussi  le  carac- 
tère de  son  esprit,  la  justesse,  la  concision 
et  la  netteté  ;  c'est  à  lui  que  l'on   doit  la 
nouvelle  méthode  pour  l'analyse  des  alliages 
(i'argent,  méthode  consacrée  par  une  loi, 
aussi  bien  qu'une  méthode  pour  mesurer 
les  quantités  d'alcool  contenues  dans  les 
spiriieux  ^u  moyen  de  l'alcoolimètre.  On  lui 
doit  aussi  les  instruments  devenus  aujour- 
d  hui  tout  à  fait  pratiques  pour  mesurer  les 
quantités  réelles  d'alcali  et  de  chlore  conte- 
nues dans  les  mélanges  qui  ont  cours  dans 
le  commerce. 

Terminons  enfin  en  rappelant  aux  nom- 
breux élèves  de  M.  Gay-Lussac,  aigourd'hui 
disséminés  dans  toutes  les  professions  et 
dans  toutes  les  parties  de  la  science,  le  sou- 
venir de  ses  leçons  de  l'Ecole  polytechnique, 
de  r£cole  normale,  de  la  Faculté  des  sciences, 
du  Muséum.  M.  Becquerel,  son  collègue  à 
1  académie  des  sciences  et  au  Muséum,  a 
(racé  de  sa  personne  le  portrait  suivant, 
dont  tous  ceux  qui  ontconnu  de  près  M.  Gay- 
Lussao  admireront  l'exactitude.  «  M.  Gay- 
Lussac  ofirait  le  rare  assemblage  des  plus 
hautes  facultés  intellectuelles  et  des  vertus 
les  plus  solides.  Simple,  modeste,  bienveil- 
lant, excellent  ami,  son  caractère  offrait  à  la 
fois  la  plus  aimable  douceur  et  la  plus  grande 
fermeté  ;  sa  probité  scientifique  se  retrouvait 
dans  toutes  les  affaires  de  la  vie  ;  ennemi  de 
l'intrigue,  il  prenait  part  à  tout  ce  qui  pou- 
vait accroître  la  fortune  de  la  France,  et  les 
honneurs,  les  titres,  les  distinctions  de  tout 
genre  qui  lui  furent  prodigués,  n'altérèrent 

Bmais  la  noble  simplicité  de  son  esprit, 
ommed'un  caractère  antique,  plein  de  u'an- 
chise  et  de  droiture,  d'une  constance  iné- 
branlable en  amitié,  il  restera  comme  le  vrai 
type  du  savant  qui  comprend  sa  mission 
i<u*bas ,  travaille  avec  audace  aux  progrès  de 
la  philosophie  naturelle,  agrandit  le  cercle 
de  nos  connaissances,  enrichit  le  patrimoine 
de  l'humanité,  et  laisse  dans  la  mémoire  du 
fjeuple  un  souvenir  impérissable  d'estime 
et  de  reconnaissance.  » 


GAY-LUSSAC,  sa  méthode  d'essai  d'alca- 
limétrie. Yoy,  Alcalimétrib. 

GAYAC  (résine).  — On  l'extrait  à  la  Ja- 
maïque, à  Èispaniola  et  dans  d'autres  *  îles 
des  Indes  occidentales,  du  guajatum  offici- 
nale» A  cet  effet  on  pratique  dans  cet  arbre 
des  incisions  d'où  elle  découle,  on  en  retire 
la  résine  par  la  fusion,  en  chauffant  des  par* 
ties  d'arbre  qui  en  contiennent  beaucoup. 
La  plus  grande  quantité  de  la  résine  de  gayai  : 
découle  spontanément  de  l'arbre.  Ellerepano 
sur  les  charbons  ardents  des  vapeurs  aroma 
tiques. 

La  résine  de  gayac  est  un  médicament  très  - 
efficace  et  fréquemment  employé.  Souven* 
elle  est  falsifiée  avec  de  la  colophane  qu'on 
fait  fondre  avec  elle.  Pour  découvrir  cette 
fraude  il  suffit  de  dissoudre  la  résine  dans  la 
potasse  caustique  ;  la  dissolution  du  gayac 
pur  est  limpide,  tandis  que  celle  qui  ren- 
lerme  de  la  colophane  est  trouble,  tant  que 
la  liqueur  contient  de  l'alcali  libre. 

GAZ  HILARANT  [oxyde  azoteux  ou  pro-^ 
t oxyde  d'azote).^!]  n'a  ni  couleur  ni  odeur; 
ses  effets  sur  l'homme  sont  très-variés.  Sui- 
vant H.  Davy,  qui  le  premier  a  respiré  ce 
gaz  en  assez  grande  quantité,  on  éprouve, 
après  la  première  inspiration,  une  ^orle  de 
vertige  qui  diminue  à  mesure  qu'on  le  res- 

f>ire  en  plus  grande  quantité.  On  sent  une 
égère  pression  aux  muscles,  un  chatouille- 
ment aux  extrémités,  un  frémissement  très«> 
agréable,  particulièrement  dans  la  poitrine  ; 
en  un  mot  une  espèce  d'ivresse  qui  dure  une 
ou  deux  minutes.  Vers  la  fin  de  la  respira- 
tion, l'agitation  augmente,  les  facultés  du 
pouvoir  musculaire  s'exaltent;  on  éprouve 
une  propension  irrésistible  au  mouvement. 
Ces  effets  cessent  dès  qu'on  arrête  l'inspira-- 
tion  du  gaz,  et  en  moins  de  dix  minutes  on 
est  entièrement  rétabli. 

Beaucoup  de  personnes,  Tennant,  Under- 
wood,' le  Qocteur  Ure,  etc.,  disent  avoir 
éprouvé  les  mêmes  sensations  agréables 
Gnez  quelques  expérimentateurs,  il  survint 
un  rire  involontaire  et  une  gaieté  folle;  de 
là  le  nom  de  gaz  hilarant  imposé  à  ce  fluide 
élastique. 

Il  s  en  faut  cependant  que  tous  ceux  qui 
ont  voulu  constater  cette  propriété  du  pro- 
toxyde  d'azote  aient  joui  du  bonheur  extati- 
que décrit  par  les  chimistes  anglais.  I^ust, 
wurzer,  Vauquelin,  Thénard,  et  plusieurs 
élèves  de  ces  deux  derniers  chimistes,  n'ont 
éprouvé  que  des  sensations  douloureuses  et 
même  une  perte  de  connaissance  oui  a  duré  • 
pendantplusieurs  minutes.  ApeineVanquelin 
eut-il  respiré  ce  gaz,  qu'il  tomba  presque 
sans  force;  son  pouls  était  extrêmement 
agité  ;  un  bourdonnement  considérable  avait  * 
lieu  dans  ses  oreilles  ;  ses  yeux  étaient  ba-  ' 
gards  et  roulaient  dans  leurs  orbites;  sa  fi- 
gure était  décomposée;  sa  voix  ne  pouvait 
se  faire  entendre,  et  sa  souffrapce  était  ex- 
trême ;  il  resta  dans  cet  état  pendant  envi- 
ron deux  minutes. 

Davy  explique  cette  différence  par  l'im- 
pureté du  gaz,  qui  peut  être  mêlé  quelque- 
lois  de  chlore  ou  de  deutoxyde  d'azote.  La 
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constitution  des  inJiTiJus  doit  sans  doute 
avoir  aussi  une  grande  influence  sur  les  ré- 
sultats produits. 

'  G AZ>L1GHT.  —  Une  des  applications  les 
plus  importantes  des  matières  résineuses, 
c'est  de  senrir  à  la  fabrication  du  gaz-light. 
Ôepuis  longtemps  déjà,  en  Angleterre,  on 
les  emploie  à  cet  usage  ;  en  France,  on  n'a 
adopté  cette  méthode  aue  depuis  10  à  12 
ans.  On  utilise  pour  cela  la  résine  commune 
des  pins  et  sapms,  la  colophane  ou  brai  sec. 
Dans  plusieurs  yilles,  cet  éclairage  est  éta- 
bli avec  succès. 

Le  gaz  de  la  résine  est,  comme  celui  des 
huiles,  exempt  de  matière  sulfureuse  ;  il  a 
une  odeur  dhailo  empyreumatique  ou  de 
térébenthine  avant  sa  combustion,  et  pen- 
dant celle-ci  il  n'exhale  aucune  odeur  et  n*a 
aucune  action  sur  les  becs,  sur  les  métaux, 
les  peintures,  les  couleurs.  Sa  flamme  est 
très-belle,  et  son  pouvoir  éclairant  eSt  supé- 
rieur à  celui  du  gaz  de  houille  ;  en  effet,  SO 
litres  de  gaz  de  résine  donnent  autant  de 
lumière  que  90  litres  du  second,  i  kilogr. 
de  résine  produit  k91  litres  de  gaz.  Distillée 
en  vases  clos,  cett  aatiëre  donne  80  à  85 
p.  0[0  d'une  huile  plus  ou  moins  visqueuse 
qui  se  transforme  en  gaz  presque  sans  résidu, 
en  donnant  par  kilogr.  8SS  à  891  litres  de  gaz. 

Il  y  a  deux  méthodes  très-différentes  pour 
obtenir  le  gaz  de  la  résine. 

Dans  ccitaines  usines,  notamment  dans 
celle  de  M.  Danré,  à  Belle  ville,  près  Paris, 
on  distille  d'abord  la  résine  dans  'un  vaste 
alambic,  et  on  la  convertit  ainsi  en  produits 
huileux  pvrogénés,  qu'on  soumet  une  se- 
conde fois  a  l'action  de  la  chaleur,  mais  d'une 
chaleur  beaucoup  plus  intense,  en  la  faisant 
écouler  dans  des  cylindres  en  fonte,  remplis 
de  coke  et  élevés  au  rouge  vif. 

Dans  d'autres  usines,  et  notamment  dans 
celle  de  M.  Mathieu,  à  la  barrière  du  Maine, 
près  Paris,  on  liquéfie  la  résine  par  lafusion, 
puis  on  la  fait  tomber  directement  dans  les 
cornues  remplies  de  coke  et  chauffées  au 
rouge-cerise.  Elle  s'y  décompose  complète- 
ment, se  réduit  en  gaz  carbures,  en  vapeur 
huileuse  et  en  charbon.  Le  gaz  se  rend  dans 
le  gaiomètre  après  avoir  été  lavé  dans  un 
réservoir  où  il  abandonne  une  matière  hui- 
leuse très-compliquée  dans  sa  composition. 
Cette  huile  se  produit  dans  la  proportion  de 
^jp.  0[0  de  résine  employée;  elle  est  pour 
le  fabricant  d'une  grande  importance.  Il  la 
soumet  à  la  distillation  et  en  retire  divers 
produits  employés  actuellement  dans  les  arts, 
notamment  pour  la  peinture  en  bâtiments  et 
ia  fabrication  de  certains  vernis. 

GAZ  PORTATIF  •  pour  l'éclairage.  — 
M.  Houzeau-Muiron,  de  Reims,  a  imaginé 
de  transporter  à  domicile  le  gaz  non  com- 
primé dans  des  espèces  d'outrés  élastiques 
et  imperméables,  munies  d'un  robinet  ai 
d'un  tuyau.  Ces  outres  «ont  disposées  sur 
des-  voitufes  très-légères,  composées  d'un 
grand  compartiment  en  tôle  mince,  qui  en- 
veloppe l'outre  de  môme  forme.  Quand  le 
conducteur  do  la  voiture  veut  distribuer  le 
jjaz  dans  les  gazomètres  des  consomraaloiirs, 


il  fait  agiri.  une  petite  manivelle  placée  ï 
Texlérit^ur;  la  manivelle  serre  des  connoies 
disposées  de  manière  à  comprimer  I  oatrp, 
qui  opère  alors  à  la  manière  a*un  soufflet,  et 
chasse  le  gax  dans  le  tube  d'alimentation. 
Ce  système,  qiii  n'a  aucun  des  inconvéakol^ 
du  g^  portatif  comprimé,  est  adopté  dans 

Slusieurs  grandes  villes,  telles  que  Paris 
eims,  Sedan,  Marseille;  il  a  été  en  usage I 
Rouen  pendant  plusieurs  années. 

GAZ,  LIQUéFACnO!V,   SOLIDIFICATIO!I,  cov 

DEiSATio!!,  etc.  —  Lcs  états  des  corps  n'ont 
qu'une  existence  relative,  et  aujourd'hui  la 
chimie  ne  saurait  admettre  (^n'un  corp 
soit  immuablement  solide,  liqmde  on  sén- 
forme.  Le  platine,  l'alumine  et  le  cristal  de 
roche,  il  est  vrai,  ne  se  liauéfient  pas  alors 
môme  qu*on  les  soumet  à  la  chaleur  la  plt» 
violente  de  nos  fourneaux.  Cependant,  qoafiil 
on  les  expose  à  la  flamme  du  chalumeau  è 

Saz,  ces  substances  se  ramollissent  comme 
e  la  cire.  D'un  autre  côté,  parmi  les  vingt* 
huit  gaz  connus,  il  en  est  vingt-cinq  qui  se 
laissent  réduire  à  l'état  liquioe.  Enfin,  il  eo 
est  un  que  l'on  est  parvenu  à  solidifier. 

La  loi  de  Mariotte,  que  jusqu'alors  on  anit 
crue  appli^uable  à  tous. les  gaz,  ne  peut  plus 
être  considérée  comme  une  loi  générale. 
Ainsi  on  ne  saurait  admettre  augourdlmi 
que  tous  les  gaz  diminuent  de  volume  p^m)o^ 
tionnellement  à  l'augmentation  de  la  iom 
comprimante.  En  général,  cependant,  w 
pression  double  ou  triple  de  la  pression  at- 
mosphérique réduit  le  volume  des  gax  è  h 
moitié  ou  au  tiers  de  leur  volume  primitif. 
Hais  dans  le  cas  de  certains  saz,  tels  que  IV 
cide  sulfureux  et  le  cyanogène,  ladimiDo- 
tion  de  volume,  quand  on  arrive  à  la  pres- 
sion de  quatre  atmosphères,  cesse  de  corres- 
Eondre  exactement  à  la  pression  ;  elle  croit 
eaucoup  plus  rapidement  que  cette  dernière. 
Lor$c[ue,  sous  la  pression  atmosphérique  or- 
dinaire, on  réduit  le  gaz  ammordac^ue  an 
sixième  de  son  volume,  il  cesse  de  suivre  la 
loi  de  Mariotte  ;  et  à  la  pression  de  trente-sii 
atmosphères,  le  gaz  acide  carbonique  se  com- 

Sorte  de  la  même  manière.  Sous  l'iiiflucnrt 
e  la  pression  que  nous  venons  de  dire,  une 
partie  de  ces  gaz  passe  de  la  forme  eazeuse 
a  l'état  liquide  ;  mais  à  l'instant  où  la  pres- 
sion diminue,  ces  liquides  repassent  à  rétal 
aériforme. 

Les  appareils  dont  se  servent  les  chimis- 
tes pour  réduire  les  gaz  à  l'état  lieuidc  sont 
admirables  de  simplicité.  Dn  froid  artitkifi 
très-intense  sous  un  simple  tube  de  vm^ 
recourbé  remplace  aujourd'hui  lesmacbinrs 
à  comprimer  les  plus  puissantes. 

Lorsqu'on  chauffé  du  cyanure  de  vawoti 
dans  un  tube  de  verre  ouvert,  ce  corps  sa 
décompose  en  mercure  métallique  et  eo 
cyanogène  qui  s'échappe  sous  forme  de  gai; 
mais  si  l'on  se  sert  d'un  tuJbe  hermétioue 
ment  fermé  à  ses  deux  extrémités,  la  cbaleur 
produira  comme  tout  à  l'heure  la  décompo- 
sition du  cyanure  de  mercure  :  seulement  le 
cyanogène  ne  pourra  s'éohapper  au  dehon* 
et  restera  renfermé  dans  un  espace  clo>iui 
est  plusiours  centaines  de  fois  plus  petit  que 
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ceiai  gtt'il  occuperait  sous  la  pression  atmo- 
sphériqiie  ordinaire  dans  un  tube  ouvert.  La 


liquide  dans  la  portion  au  tune  que 
soumet  à  la  réfrigération.  Lorsque  Ton  verse 
deTacide  sulfurique  sur  de  la  pierre  à  chaux 
dans  un  vase  ouvert,  l'acide  carboniaue  se 
dégage  avec  effervescence  sous  forme  de  gaz. 
Mais  si  Ton  opère  cette  décomposition  dans 
un  vase  de  fer  de  forme  convenable,  d'une 
eitrème  solidité  et  hermétiquement  fermé, 
ToQ  peut  obtenir  jusqu'à  une  livre  d'acide 
carbonioue  à  l'état  liquide.  Sous  une  pres- 
sion de  36  atmosphères,  l'acide  carbonique 
se  sépare,  sous  forme  fluide,  des  corps'avec 
lesquels  il  était  combiné. 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  entendu  parler, 
ne  fût-ce  que  par  la  voie  des  journaux,  des 
merveilleuses  propriétés  de  l'acide  carboni* 
que  liquide.  Si  on  laisse  couler  à  l'air  libre 
un  mince  filet  de  ce  liquide,  il  repasse  à  l'é- 
tat gazeux  avec  une  rapidité  extraordinaire, 
et  la  portion  d'acide  qui  redevient  gazeuse 
soutire  à  la  portion  qui  reste  liquide  une 
telle  quantité  de  calorique,  que  cette  det- 
nière  se  congèle  en  une  masse  blanche  cris- 
talline semblable  à  de  la  neige.  On  crut  d'a- 
bord  que  cette  substance  cristallisée  était 
réellement  de  la  neige,  c'est-à-dire  de  la  va- 
peur d'eau  de  l'atmosphère  qui  s'était  con- 
gelée ;  mais  un  examen  plus  attentif  démon- 
tra bientôt  que  cette  prétendue  neige  était 
purement  et  simplement  de  l'acide  carbo- 
nique cristallisé  par  le  froid.  Contrairement 
à  ce  que  l'on  attendait,  on  a  remarqué  que 
cet  acide  carbonique  solidifié  n'exerce  qu'une 
très-fidWe  pression  sur  les  parois  qui  le  con- 
tiennent. Amsi,  tandis  que  1  acide  carbonique 
liquide,  renfermé  dans  un  tube  de  verre, 
repasse,  aussitôt  qu'on  ouvre  le  tube,  à  l'état 
de  gaz,  avec  une  explosion  qui  brise  le  tube 
en  mille  pièces,  on  peut  toucher  et  manier 
l'acide  carbonique  solide^  sans  éprouver 
d  autre  effet  qu  une  sensation  de  froid  ex- 
cessivement intense.  Les  molécules  de  l'acide 
carbonique  sont  aussi  rapprochées  que  pos- 
sible lorsqu'il  se  trouve  sous  forme  solide  ; 
la  force  de  cohésion  des  fluides ,  qui  est 
d'ordinaire  tout    à  fait  imperceptible,  se 
déploie  ici  avec  toute  son  énergie.  C'est 
cette  force  de  cohésion  qui  empêche  l'acide 
de  repasser  à  l'état  gazeux.  Cependant  elle 
est  à  la  fin  vaincue,  et  le  solide  repasse  peu 
à  peu  à  l'état  aériforme,  au  fur  et  à  mesure 
que  les  corps  environnants  lui  cèdent  du 
calorique.  Le  degré  de  froid,  ou,  si  on  le 
préfère,  la  réfrigération  que  détermine  la 
transition  de  l'acide  carbonique  de  la  forme 
solide  à  la  forme  gazeuse»  est  incalculable. 
Quand  on  met  une  masse  de  mercure  pesant 
dix  à  vingt  livres  et  môme  davantage,  en 
contact  avec  un  mélange  d'étber  et  d'acide 
cart)oaique  solidifié,  le  métal  devient  en  un 
elio  d*œil  soMde  et  malléable.  La  génération 
future  ne  sera  plus  admise  à  être  specta- 
trice de  cette  admirable  expérience  exécutée 
ca  grand;  car»  par  malheur,  elle  est  ex- 
tratardinairement  dangereuse»  ainsi  que  l'a 


{trouvé  un  événement  déplorable  arrivé  dans 
e  laboratoire  de  l'Ecole  polytechnique  de 
Paris,   immédiatement  avant  le  cours  de 
chimie.  Un  cylindre   de  fer  d'un  pied  de 
diamètre  et  *de  deux  pieds  et  demi  de  lon- 
gueur, où  l'on  avait  fait  dégager  de  l'acide 
carbonique  pour  faire  une  expérience  de- 
vant l'auditoire,  éclata  tout  à  coup,  et  ses 
fragments  furent  lancés  avec  la  violence  la 
plus  terrible.  Le  préparateur,  qui  était  seul 
présent,  eut  les  deux  jambes  emportées  et 
mourut  des  suites  de  sa  blessure.  On   ne 
peut,  sans  frémir,  songer  à  la  catastrophe 
effroyable  qu'aurait  causée,  au  milieu  d'une 
salle  reniphe  d'élèves,  la  rupture  de  ce  vais- 
seau en  fonte  de  fer,  extrêmement  épais  et 
tout  à  fait  semblable  à  un  canon  ae  fort 
calibre.  Cependant,  ce  qui  éloignait  encore 
plus  toute  idée  de  danger,  c'est  que  ce  tube 
avait  déjà  souvent  servi,  à  exécuter  cette  cu- 
rieuse expérience.  Voy.  Carbonique  (acide). 
Depuis  aue  l'on  sait  que  la  plupart  des 
gaz  se  fluidifient  par  l'effet  de  la  compression 
ou  du  froid  ,  la  singulière  propriété  que 
possède  le  charbon  de  bois  d'absorber  et  de 
condenser  de  dix  à  vingt  fois  son  volume 
de  certains  gaz,  a  cessé  d'être  un  mystère. 
Ce    corps   absorbe    même  soixante-dix  à 
quatre-vingt-dix  fois   son  volume  de  gaz 
ammoniaque  et  de  gaz  acide  chlorhydrique. 
Ces  gaz   se  trouvent  renfermés  et  conden- 
sés dans  les  pores  du  charbon  dans  un  es- 
pace de  plusieurs  centaines  de  fois  plus  petit 
que  celui  qu'ils  occupaient  auparavant.  On 
ne  peut  douter  maintenant  qu'ils  n'y  existent 
en  partie  à  l'état  liquide  ou  à  l'état  solide. 
Ici  donc,  comme  dans  mille  autres  cas,  l'ac- 
tion chimique  remplace  les  forces  mécani- 
ques. L'idée  que  l'on  se  formait  de  l'adhésion 
a,  par  cette  découverte,  acquis  une  signifi- 
cation plus  étendue.  Jusqu'à  présent  on  ne 
l'avait' jamais  crue   capable  de  déterminer 
un  changement  d'état  dans  la  matière  :  au- 
jourd'hui on  voit  dans  la  cause  qui  déter- 
mine l'adhérence  d'un  gaz  à  la  surface  d'uJ 
corps  solide  l'antithèse  de  la  dissolution. 

Le  plus  petit  volume  d'un  gaz,  d'air  at- 
mosphérique par  exemple,  peut,  à  l'aide  do 
la  simple  compression  mécanique,  être  ré- 
duit à  un  volume  mille  fois  plus  petit.  La 
masse  de  ce  volume  de  gaz  est,  à  l'égard  do 
celle  que  présente  la  surface  mesurable  d'un 
corps  solide,  comme  la  masse  d'un  globule 
de  moelle  de  sureau  est  à  la  masse  d'une 
montagne.  Donc,  par  la  simple  action  de  la 
masse,  c'est-à-dire  par  le  simple  effet  de  la 
pesanteur,  tout  corps  solide  doit  attirer  les 
molécules  gazeuses  et  les  faire  adhérer  à  sa 
surface.  Mais  si  à  cette  force  physique  se 
suraioute  une  af&nité  chimique,  pour  faible 
qu'elle  soit,  il  est  évident  que  les  g&7,  coer- 
cibUs  ou  liquéfiables  ne  pourront  persister 
dans  leur  état  aériforme. 

Il  nous  est  évidemment  impossible  de 
mesuver  la  condensation  qu'une  surface 
d'un  pouce  carré  fait  éprouver  à  l'air  ;  mais 
si  nous  nous  figurons  un  corps  solide  pré- 
sentant, dans  l'espace  d'un  pouce  cube,  une 
surface  de  plusieurs  centaines  depieds  carrés, 
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puis  qaenouspIacioDS  cecorpsaumilieud'un 
vol  urne  de  gaz  détenniaé,  il  nous  devientlacile 
iU)  comprendre  pourquoi  ce  volume  de  gaz  di- 
in  i  nue  :  tous  les  gaz  se  comportent  de  lamôme 
manière  dans  les  mêmes  ciroonstanoes  ;  ils 
sont»  comme  Toodil  rulgairement,  absorbés. 
Les  pores  d'un  pouce  cube  de  charbon  oGDrent, 
au  calcul  le  àus  bas»  une  surface  de  cent 
pieds  carrés.  La  propriété  que  possède  cette 
substance  d'absorber  les  gaz  varie  suivant 
l'espèce  de  charbon  qu'on  emploie.  La 
quantité  de  gaz  absorbée  est  d'autant  plus 
grande  que  les  pores  sont  plus  nombreux  et 
par  conséquent  plus  petits  dans  un  même 
espace;  en  d'autres  termes,  le  charbon  à 
Rrands  pores  absoii>e  beaucoup  moins  que 
le  charbon  à  petits  pores. 

Pour  la  même  raison,  toutes  les  substan- 
ces poreuses,  telles  que  les  diverses  espèces 
de  pierres  et  de  roches  poreuses ,  les  mot- 
tes de  terre ,  absorbent  réellement  l'air  at- 
mosphérique et  par  conséquent  l'oxygène. 
Chaque  molécule  de  ces  corps  se  trouve 
donc  entourée  par  de  l'oxygène  condensé  qui 
lui  fbrme  une  petite  atmosphère  particu- 
lière ;  et  si,  dans  le  voisinage  de  ces  molé- 
cules, il  existe  d'autres  substances  qui  aient 
de  l'affinité  pour  l'oxygène,  il  s'opère  une 
combinaison.  Lorsque,  par  exemple,  les 
corps  situés  à  proximité  contiennent  du  car- 
bone et  de  l'hydrogène,  ce  carbone  et  cet 
hydrogène  se  transforment  en  acide  carboni- 
que et  en  eau,  deux  combinaisons  chimiques 
nécessaires  à  la  nutrition  des  végétaux.  Le 
développement  de  calorioue  qui  s'opère  lors- 
que l'air  est  impré^é  aeau,  et  la  produc- 
tion de  vapeurs  qui  a  lieu  lorsque  la  terre 
nsl  humectée  par  la  pluie,  sont  évidemment 
lo  résultat  de  cotto  condensation  par  l'action 
des  surfaces. 

Lo  corps  qui  exerce  l'absorption  la  plus 
extraordinaire  sur  i^oxygène  de  Tair,  est  le 
platine  métallique.  Le  platine  est  un  métal 
d'un  blanc  brillant  lorsqu'il  est  en  masse; 
mais  (luand  on  le  sépare  des  liquides  dans 
|im(|uels  on  l'a  fait  dissoudre,  il  se  présente 
h  nous  dans  un  tel  état  de  division,  c'est-à- 
dire  sous  forme  d'une  poudre  tellement  té- 
niin,  que  ses  molécules  ne  réQéchissent  plus 
la  lumière,  et  qu'il  parait  aussi  noir  que  du 
noir  iUi  fumée.  Dans  cet  état,  il  absorbe  plus 
dit  huit  cents  fois  son  volume  de  gaz  oxy- 
uhfto.  Cet  oxygène  doit  donc  se  trouver  alors 
iinn%  un  état  oe  condensation  qui  le  rappro- 
Khn  An  Teau  à  l'état  liquide. 

r^/fs'iu'un  gaz  est  ainsi  condensé,  c'est-à- 
Aim  lorsque  ses  molécules  primitives  se 
trouvent  ainsi  extrêmement  rapprochées  les 
Muiti^  des  autres,  ses  propriétés  devien- 
umi  i^videntes  et  faciles  à  apprécier;  car 
ymilon  chimique  qui  est  propre  à  chaque 
l^z  sa  développe  avec  d'autant  plus  d'énergie 
i|ue  celui-ci  perd  davantage  sa  propriété 
l^liysique  caractéristique.  En  effet,  ce  qui 
iliëtingue  essentiellement  un  corps  gazeux, 
«;'est  que  ses  molécules  tendent  contmuelle- 
mani  à  s'écarter  les  unes  des  autres.  Or, 
/>;iiime  l'action  chimique  ne  peut  s'exercer 
^ant  que  les  molécules  sont  à  un  cer- 
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tain  degré  de  proximité  les  unes  des  autres, 
il  est  facile  de  comprendre  comment  Tâis. 
ticité  des  gaz  est  le  principal  (rtistade  mii 
empêcLe  le  déploiement  de  .  leur  actinté 
chimique.  Mais  quandles  molécules  gazeuses 
cessent  de  se  repousser,  et  c'est  ce  qui  a  lien 
lorsqu'elles  se  trouvent  renfermées  daos  les 
pores  ou  adhérentes  à  la  surEu»  des  corps 
solides,  le  gaz  peut  alors  déployer  tout)  son 
activité  chimique.  Ainsi  certaines  combird- 
sons  dans  lesquelles  l'oxygène  ne  peut  ps 
entrer  tant  qull  est  sous  son  état  oromaire, 
certaines  décompositions  qu'il  nepeuipas 
opérer,  lorsqu'il  est  également  sons  sa  forme 
habituelle,  ces  combinaisons  et  ces  décom- 
positions, dis^e,  s'effectuent  au  contraire 
avec  une  facilité  extrême  dans  les  pores  ds 

S  latine  qui  contiennent  de  l'oxygène  coo- 
ensé.  Dans  le  platine  réduit  en  poussière 
très-fine,  et  même  dans  ce  qu'cm  appelle 
l'éponge  de  platine,  nous  possédons  m  Té- 
ritable  mouvement  perpétuel,  c'est-i^irt 
un  mécanisme  qui  marche  et  se  monte  lui- 
même,  une  force  qui  ne  s'épuise  jamais  c( 
qui  est  capable  de  produire  des  effets  ei- 
trèmement  puissants,  lesquels  se  renourel- 
lent  d'euxHnèmes  à  l'infini.  Quand  on  dirifl:e 
un  courant  d'hydrogène  sur  une  éponge  de 

Irlatine  dont  les  pores,  ainsi  qu'on  viait  de 
e  dire,  sont  constamment  remplis  d^oiygèoe 
condensé,  les  deux  gaz  se  trouvant  encôntart 
se  combinent  ensenoble,  et  il  se  forme  de 
l'eau  dans  l'intérieur  de  l'éponge  métAlli- 
que.  Le  résultat  immédiat  du  dernier  phé- 
nomène ,~  c'est-i-dire  de  la  combustion  de 
l'hydrogène  pour  former  de  l'eau,  e5t  imi 
dégagement  considérable  de  calorioue;  le 
platine  rougit  et  lo  courant  d'hydrogèoe 
s'enflamme.  Si  l'on  interrompt  le  courant  da 
gaz  inflammable,  les  pores  du  platine  se 
remplissent  instantanément  d'ox^ène,  et  eo 
dirigeant  de  nouveau  le  courant  cf  hydrogène, 
on  voit  se  rteroduire  immédiatement  le 
même  phénomène;  l'expérience  peut  donc 
se  répéter  à  l'infini  et  toiqours  avec  le  méoie 
résultat. 

La  découverte  de  cette  propriété  des  corps 
solides,  et  particulièrement  des  corps  pore«i. 
a  rendu  un  grand  service  à  la  science,  en  lai 

{)ermettant  d'expliquer  d'une  manière  pa^ 
ieiitement  satisfaisante  bon  nombre  de  pb^ 
nomènes  qui  avaient  jusqu'à  ce  jour  ré* 
sisté  à  toute  explication.  La  transfocmados 
de  l'alcool  en  vinaigre  par  le  procédé  conna 
sous  le  nom  de  fabrication  instantanée  do 
vinaigre,  est  certainement  une  des  branches 
les  plus  importantes  de  l'industrie  agricole. 
Cette  fabrication  est  fondée  sur  des  principe! 
à  la  découverte  desquels  les  chimistes  soot 
arrivés  par  l'étude  sérieuse  des  propriMs 
des  corps  poreux.  > 

GAZ.  Voy.  EcLAïaAOB  ad  gaz. 

GAZ,  fixes,  coercibles,  non  pcrmaneots. 
Vqu.  Calorique.  . 

GAZ  HYDROGÈNE  PROTOPHOSPHOR^ 
r  Oi/.  Pbosphorr 

GAZ  OXY-McklATIQDE.  Foy.  Cnoai. 

GAZ  employé  comme  force  motrice.  ^ojf> 
Caruoniqus  (acide). 
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GAZOMÈTRE.  Voy.  IMsAIKAqe  au  gaz. 
^  GÉLATINE.  —  L'idée  de  dissoudre  le  car- 
tilage des  osy  et  de  l'utiliser  comme  aliment, 
fut  conçue  par  Papin,  gui  le  premier  em- 
ploya la  coction  dans  dès  vaisseaux  clos  et  à 
uoe  haute  pression.  Sa  découverte  était  sur 
le  point  d'attirer  l'attentioa  qu'elle  méritait» 
lorsqu'une  plaisanterie  vint  tout  réduire  au 
néant.  Papin  avait  offert  à  Charles  II  d'An- 
gleterre de  préparer  en  vingt-quatre  heures» 
avec  onze  livres  de  charbon  de  bois,  cent 
cinquante  livres  de  gelée,  qu'il  recommandait 

C)arles  maisons  d'indigence  et  les  hôpitaux, 
e  roi  était  sur  le  point  de  prêter  l'oreille  à 
cette  offre,  l'orsaue  ses  yeux  tombèrent  sur 
une  requête  qu  on  avait  suspendue  au  cou 
de  ses  chiens  de  chasse,  et  par  laquelle  ils 
priaient  qu'on  ne  les  privât  pas  d'une  nour- 
riture qui  leur  revenait  de  droit.  C'en  fut 
assez  pour  que  ce  prince  léger  écartât  le 
projet. 

Plus  d'un  siècle  après,  Proust  et  Cadet 
cherchèrent  à  démontrer  par  des  expériences 
Timportance  de  cet  aliment,  qu'on  jette  la 
plupart  du  temps  sans  en  tirer  aucun  parti, 
el  ils  parvinrent  à  le  rendre  un  sujet  d'atten- 
tion générale.  Il  ne  manqua  plus  ensuite  de 
personnes  qui  estimaient  les  os  bien  au-des- 
sus de  la  viande,et  qui  calculèrent  la  valeur  re- 
lative decesdeuxsubstances  comme  aliments, 
d  après  Tiuégale  quantité  de  gélatine  qu'on 
obtient  de  1  une  et  de  l'autre ,  sans  refléchir 
que  la  tibrine  est  un  aliment  bien  plus  sub- 
stantiel que  la  colle  dissoute. 

La  gélatine  est  une  substance  dont  1  étude 
oflre  un  grand  intérêt,  puisque  dans  certains 
Mpitaux  elle  sert  à  fôire  des  bouillons  nour- 
rissants, et  qu'elle  constitue  en  grande  par- 
tie la  colle-forte  et  la  coUe  de  poisson,  aont 
les  arts  font  une  si  grande  consommation; 
elle  fait  partie  constituante  du  bouillon  de 
boeuf,  de  veau,  de  poulet  et  d'une  foule  d'au- 
tres mets.  On  l'emploie  pour  la  préparation 
de  grands  bains  qui  sont  a  la  fois  nutritifs  et 
adoucissants.  Toutes  les  gélatines  o\x  colles 
n'ont  pas  la  même  transparence  et  la  mêmn 
couleur  :  les  unes  sont  rouges ,  les  autres 
d'un  brun  noirâtre  ^  quelques-unes  légère- 
inent  jaunâtres;  les  pms  belles  sont  complè- 
tement incolores. 

La  gélatine  qui  sert  dans  les  hôpitaux  se 
retire  des  os  parla  seule  ébullition  de  Teau 
qui  conlient  ces  o^,  à  une  pression  plus  forte 
que  celle  de  l'atmosphère.  Ce  procédé  est 
moins  dispendieux  que  celui  que  nous  allons 
décrire,  et  qui  est  généralement  employé. 

On  ftit  tremper  lès  os  desquels  on  veut 
eitraire  la  gélatine,  dans  Facide  chlorhvdri- 
906  étendu,  qui  dissout  les  sels  fixes  et  laisse 
intacte  la  matière  animale,  c'est-à-dire  la  gé- 
latine. Ont*remarque  alors  que  les  os  conster- 
nent leur  forme  primitive,  tout  en  se  ramol- 
Kssant,  en  devenant  flexibles  et  solubles  dans 
1  eau.  On  lave  ensuite  ces  os  gélatineux  et 
Beiitries  à  grande  eau  pour  enlever  tout  ra- 
pide restant.  On  fait  bouillir  ce  que  dissout 
1^  gélatine,  puis  on  laisse  reposer  ;  on  dé« 
^nte ,  on  évapore  et  on  coule  la  gélatine 
^issuute  daa^  des  moules,  où  elle  prend  h 


forme  de  piaques  par  le  refiroidissement.  On 
taille  ensuite  ces  plaques  en  tablettes  minces» 
et  on  les  sèche  en  les  plaçant  sur  des  cadres 
dans  un  endroit  aéré. 

La  gélatine  se  trouve  non-seulement  dans 
les  os,  mais  encore  dans  tous  les  tissus  ani- 
maux :  dans  les  peaux,  les  tendons,  les  apo« 
névroses,  etc. 

Les  colles  comtmunes  s'obtiennent  aux  en- 
virons des  grandes  villes,  de  Paris  surtout^ 
en  faisant  bouillir,  dans  une  grande  quantité 
d'eau,  les  rognures  de  peaux,  de  parchemin, 
de  gants,  les  oreilles  et  les  sabots  de  bœufs, 
de  chevaux,  de  veaux,  de  moutons,  etc.-, 
préalablement  séparés  des  poils  et  de  là 
graisse.  Après  les  avoir  soigneusement  la- 
vés, on  écume,  et  quand  tout  est  dissous, 
on  filtre  et  on  laisse  reposer,  puis  on  décante 
et  on  coule  la  gélatine  dissoute  dans  les 
moules,  comme  nous  l'avons  indiqué  précé* 
demment. 

La  gélatine  ne  paraît  pas  être  toujours 
identiaue  et  présenter  quelques  altérations 
dépendantes  des  réactions  qu  elle  a  éprouvées 
de  la  nart  des  agents  chimiques.  De  là  les 
noms  de  gélinej  de  gelée  et  de  gélatine ^  qui  lui 
ont  été  donnés. 

La  gélifie  est  la  çélalina  des  tissus  organi- 
ques et  des  cartilages:  elle  n'est  identique 
ni  avec  celle  que  l'on  obtient  nar  l'ébullition 
de  la  peau,  ni  avec  celle  que  ron  extrait  des 
os*  T 

La  gelée  est  la  géline  amenée  par  voie  d'é* 
vaporation  à  une  consistance  molle  et  trem? 
blante,  puis  reprise  par  l'eau  évaporée  et 
desséchée  plusieurs  fois.  Elle  finit  alors,  par 
perdre  entièrement  la  propriété  de  donnet 
de  la  consistance  à  l'eau. 

Les  gélatines  ^q^ii  fodt  bien  geMe  collent 
ordinairement  très-peu.  C*est  la  colle  de  pois* 
son  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  géline, 
bien  qa'elle  ne  soft  pas  la  géline  pure,  puis- 
qu'elle n'en  renferme  que  deux  ou  trois  ceur 
tièmes.  Ce  n'est  autre  cnose  que  la  membrane 
interné  de  la  vessie  natatoire  de  certains  es- 
turgeons; elle  est  presque  complètement  so^ 
lubie  dans  l'eau.  On  prépare  une  colle  de 

Kisson  de  qualité  inférieure,  en  faisant 
uillir  dans  l  eau  la  queue,  la  tête  et  les  mft* 
choires  des  baleines,  et  de  presque  tous  les 
poissons  dépourvus  d'écaillés.  Elle  se  trans- 
formerait probablement  en  colle-forte  si  on 
lui  avait  fait  subir  les  opérations  citées  plus 
haut.  Ble  est  employée  dans  les  apprêts 
pour  la  préjparation  du  taifetas  gommé  et 
pour  la  clarincation  de  la  bière.  Dans  ce  der- 
nier cas,  la  colle  de  poisson  entraîne  toutes 
les  matières  étrangères. 

La  gélatine  pure  est  une  substance  solide» 
transparente,  inodore,  insipide,  sans  réac-^ 
tion  sur  les  couleurs  végétales.  Elle  est 
très-peu  soluble  dans  l'eau  froide,  et  ne  ftiil 
ordinairement  que  s'y  gonfler  ;  mais  elle  se 
dissout  très-bien  dans  l'eau  bouillante,  et  se 

Erend  en  gelée  par  le  refroidissement.  Il  suf* 
t  souvent  dans  une  masse  d'eau  d'une  pro- 
portion de  gélatine  de  deux  ou  trois  centiè- 
mes de  cette  masse,  pour  lui  donner  une 
consistance  tremblante:  mais  cette  go^ée  est 
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facilement  altérable,  car  elle  s*aigrit,  se  liqué- 
fie et  éproave  la  fermentation  patride.  L'ai- 
eool  absolu  précipite  la  gélatine  de  stê  dis- 
solutions, tandis  que  Talcool  faible  la  dissout 
un  peu. 

La  gélatine  soumise  à  Faction  de  la  chaleur 
se  ramollit  U*abord,  se  fond  et  se  boursou- 
fle en  répandant  une  odeur  de  corne  brûlée  ; 
Suis  elle  s'enflamme,  si  Ton  opère  au  contact 
e  l'air,  et  laisse  un  charbon  volumineux, 
lequel  contient  une  petite  quantité  de  phos- 
phate de  chaux  fixe.  11  se  dégage  aussi  oeau- 
coup  d'ammoniaque. 

L  acide  sulfurique  attaque  la  gélatine,  et 
produit,  par  une  ébullition  prolongée,  un  com- 
posé cristallin  que  Braconnot  avait  appelé  mu-- 
crtdegMaîine^  mais  qui  n'est  pas  un  yéritable 
tfucre,  puisqu'il  ne  peut  pas  éprouver  de  fer- 
mentation en  présence  d  un  ferment,  comme 
la  levure  de  bière.  L'acide  tanique  précipite 
la  gélatine  de  ses  dissolutions,  et  donne  un 
précipité  abondant,  blanc  grisâtre ,  complè- 
tement insoluble  et  tout  à  fait  imputrescible  : 
c'est  un  phénomène  semblable  à  celui  qui 
se  produit  dans  la  préparation  du  cuir. 

La  gélatine  est  composée,  d'après  Gay-Lus- 
sac  et  Tbénard,  de  : 

CailMme 47,889 

(hygène i7,207 

Hydrogéoe.  ...  7,914 

Azote 46,998 

La  gélatine  a  dos  usages  multipliés.  On  s'en 
sert  pour  composer  des  tablettes^  de  l>ouillon; 
sous  le  nom  de  cotte-forie^  on  fait  usage  de 
sa  solution  concentrée  pour  coller  le  bois. 
Suivant  les  usages  auxquels  elle  est  destinée, 
elle  est  préparée  avec  plus  ou  moins  (le  soin 
et  avec  différentes  substances  animales.  Ses 
propriétés  alimentaires  ont  été  contestées 
dans  ces  derniers  temps  par  des  expériences 
multipliées  (1).  Voy.  Charbo!<i  d'os. 

GÉLATINE  VÉGÉTALE.  Voy.  Pectiqce 
(acifle). 

GKr4E.ou  GÉLINK.  7oy.  Gklatinb. 

GÉNÉRATION  ÉQUIVOQUE.   Voy.  Ger- 

HIIfATION. 

GENRE  [Minéralogie).  —  Le  genre  est 
la  réunion  des  espèces  qui  ont  entre  elles  plus 
d'analogie  qu'elles  n'en  ont  avec  toutes  les  au- 

(1)  Le  tissu  cellulaire  extrait  des  os,  ou  la  gélatine 
èrmu  du  commerce,  peut,  étant  dessëcliée,  se  con- 
SBfver  fort  longtemps  sans  alléralion,  et  beaucoup 
miesx  que  lorsqu'elle  a  été  convertie  ai  gctaiine  so- 
lulile.  Les  faiu  suivants  démontrent  combien  la  ma- 
tière animale  des  os  est  susceptible  d'une  longue  c(hi- 
•ervatioQ.  Les  os  d'hommes  et  d'animaux  qu'on  tire 
dcscaucombes  de  TEgyple  renferment  encore, 
après  3000  ans,  tout  le  tissu  cellulaire  qui  leur  esi 
propre.  H.  de  Gimbemat  ayant  traite  par  l'aciiic 
ehlorbydrique  faible  des  frazmenud'os  fossiles  du 
MHiifiiotilA  de  VOklo  et  de  Véléphant  de  Sibérie,  ani- 
iiMii  qui,  selon  Gavier,  sont  morts  depuis  plus  de 
1000  ans,  parvini  à  en  extraire  la  substance  animale 
dont  il  put  former  de  la  gélatine.  Celle-ci,  de  même 
nature  que  celle  obtenue  des  os  frais  de  boucherie, 
fol  mangée  à  la  table  du  préfet  de  Strasbourg,  où, 
pour  h  première  fois,  sans  doute,  dans  notre  siècle, 
on  se  nourrit  d'une  maiîère  animale  qui  existait 
avant  le  déhigc.  Ceci  se  passait  en  1814. 
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très;  c*est  le  principe  général  de  la  loéthode 
naturelle  dans  tous  les  règnes  :  mais  m 
quoi  doivent  être  fondés  les  rapprochemeDts 
entre  ces  espèces  minérales,  pour  qu'ils 
soient  le  plus  conformes  possible  à  (ootes 
les  analogies?  C*est  ce  que  nous  allons  es- 
sayer de  déterminer. 

D'abord,  puisque  les  propriétés  physiaaci 
ne  sont  pas  suflisantes  pour  caractériser  Tes- 
pècc,  il  est  évident  que  leur  réunion  en  geo* 
tes  ne  peut  être  fondée  sur  ces  caractères, 
et  qu'il  faut  recourir  à  des  analogies  chimi- 
ques. Or,  il  est  impossible  d'établir  aucune 
comparaison  entre  des  espèces  dont  la  oatore 
serait  entièrement  différente;  donc  on  ne 
peut  penser  à  réunir  en  genres  que  les  espè- 
ces dans  lesquelles  il  existe  un  ou  plusieurs 
principes  chimiques  communs.  Tout  le 
monde  parait  d'accord  à  cet  é^ird  ;  mais  par 
lequel  ae  leurs  principes  constituants  doil^)a 
rapprocher  les  espèces  les  unes  des  aulres 
pour  en  former  des  genres?  Est-cepar  le  prin- 
cipe électro-positif,  ou  par  le  principe  éleclro- 
négatif?  C'est  de  la  solution  de  celte qucslioi 

Sue  dépend  tout  l'édifice  de  la  classification, il 
n*eat  pas  indifférent  de  choisir  un  des  prin- 
cipes plutôt  que  l'autre  pour  arriver  ï  une 
distribution  naturelle,  c'est-i-dire  pour  arri- 
ver à  un  ordre  tel,  que  les  espèces  les  plu* 
analogues  par  tous  leurs  caractères  soieol 
aussi  les  plus  rapprochées. 

Cette  questiout  qui  revient  h  savoir  qoellu 
est  dans  un  corps  composé  la  partie  la  plus 
importante»  parait  avoir  été  jusqu'ici  pW 
tranchée  que  résolue.  Les  mineurs,  qui  P3r 
état  se  sont  les  premiers  livrés  à  l'étailcues 
minéraux,  ont  naturellement  considéré  li*» 
corps  qui  étaient  le  but  définitif  de  leurs  tra- 
vaux, comme  plus  importants  que  tous  ceui 
dont  ils  étaient  obligés  de  les  débarrasser. 
Ils  ont  donc  regardé  les  métaux  usuels,  ht- 
gent,  le  cuivre,  e  plomb,  le  fer,  etc.,  comroe 
plus  importants  que  les  priuci^ies  divers qai 
IQS  miner alisaient.  Ils  ont  été  imités  en  ceu 
par  les  premiers  minéralogistes  syslémalh 
ques,  qui  dès  lors  ont  pris  chacun  des  mé- 
taux connus  pour  base  d'un  groupe,  dans  le- 
quel ils  ont  réuni  toutes  les  raodilicalions 
ou  mines  d'un  même  métal.  Depuis  on  a  tou- 
jours suivi  les  mêmes  errements;  tous  les 
métaux  qui  ont  été  successivement  décou- 
verts ont  été  regardés  comme  les  matières  b 
plus  importantes  dans  les  composés  où  lU 
se  trouvaient,  par  cela  seul  qu'ils  étaieuirot* 
taux,  et  avaient  ainsi  des  analogies  arec  ceoi 
dont  la  valeur  réelle  avait  fixé  raUenlioo ues 

tiremiers  minéralogistes.  Enfin,  la  force  de 
'habitude  et  les  applications  directes  d^l* 
minéralogie  à  l'art  aes  mines  ont  eolrain«» 
dans  t<Mis  les  cas,  à  considérer  le  principe 
modifié  comme  plus  imjiortant  que  le  pnfl- 
cipe  modifiant,  quoique  nous  ne  puissioof 
avoir  le  plus  souvenl  aucune  raison  d'aWn- 
buer  plus  de  valeur  réelle  à  l'un  qu'à  r**^ 
On  n  a  pas  fait  assez  d'attention  à  ^f^^ 
rence  qu'il  devait  y  avoir  entre  la  minériw- 

(;ie  considérée  en  elle-même,  et  la  min»»' 
ogie  appliquée  aux  arts  ;  on  a  admis  la  m^ 
classification  pour  tous  les  cas,  tandis  (fi^ 
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bllail  uue  classificatkm  particulière  pour 
chacan  d^eox. 

Voilà  bien  certainement  la  marche  des 
itiées  depuis  les  premiers  moments  où  Ton 
s'est  occupé  des  minéraux  jusqu'à  nos  jours  ; 
d'où  il  smt  que  l'importance  attribuée  à  l'un 
des  composants  de  tel  ou  tel  minéral  a  été 
entièrement  établie,  soit  tromédiatement, 
soit  par  comparaison,  sur  la  valeur  commer- 
ciale des  premières  substances  qui  ont  été 
employées  dans  les  arts  ;  mais  est-ce  bien  là 
ce  qui  doit  guider  la  classification  dans  la 
minéralogie  considérée  comme  science?  Il 
est  clair  que  ces  valeurs  idéales  ne  sont  rien 
dans  la  nature,  et  que  l'importance  d'un 
tJOTfs  ne  peut  être  bien  jugée  que  d'après 
retendue  du  rôle  qu'il  joue  dans  le  système 
général  des  choses  créées. 

Or,  en  examinant  les  corps  sous  ce  nou- 
Teaa  point  de  Tue»  il  me  semble  qu'on  est 
conduit  à  considérer  comme  les  plus  impor- 
tants ceux  que,  au  contraire»  les  minéralo- 
gistes ont  jusqu'ici  regardés  comme  d'une 
trè»-bible  valeur.  En  effet,  les  corps  électro- 
nègatiis,  ou  corps  modifiants,  qui  compren- 
nent le  carbone,  l'oxygène,  le  soufre,   les 
différeDts    acides    qu  ils    peuvent  fofmer,^ 
etc.,  etc.,  sont  ceux  qui  jouent  évidemment  le 
plus  çrand  rôle  dans  la  nature  :  ce  sont  les 
principes  éminemment  actifs  ;  sans  eux  il 
n'eiisterait  pas  de  corps  composés,  et  tout 
le  règne  minéral  seréduirait  aux  oinquante  à 
soixante  corps  simples  ;  la  chimie  elle-même 
seraitréduite  à  rien.  Les  corps  électro-positifs, 
on  corps  modifiés,  au  contraire,  sont  le  plus 
souvent  comme  des  êtres  passifs,  et  plus  par- 
ticulièrement encore  ceux  auxquels  on  avait 
attribué  plus  dMmportance,  comme  l'or  et  l'ar- 
gent, qui  ont  servi  de  terme  de  comparaison  à 
tous  les  autres.  Ils  ne  sont  pas  plus  impor- 
tants dans  nos  laboratoires  <}ue  dans  la  nature 
mèmet  et  peut  être,  s'ils  existaient  seuls,  se- 
raient-ils aussi  d'une  très-faible  utilité'dans 
les  usages  de  la  vie. 

11  me  parait  résulter  évidemment  de  ces 
considérations,  que  ce  sont  les  principes 
électro-négatifs  (]ui  doivent  être  pris  pour 
base  de  la  réunion  des  espèces  en  çenres. 
Non-seulement  ce  mode  de  classification  est 
plus  fondé  en  raison,  mais  encore  il  présente 
l'important  avantage  de  rapprocher  réelle^ 
ment  les  unes  des  autres  les  espèces  qui  ont 
entre  elles  le  plus  de  rapports  par  tous  leurs 
autres  caractères,  comme  l'exige  la  défini- 
tion du  genre  naturel.  En  effet ,  en  réunis- 
sant par  exemple  tous  les  carbonates  en  un 
seul  genre^  on  trouve  tant  d'analogies  de 
forme,  de  structure,  enfin  de  manière  d'être» 
en  général,  entre  les  différentes  espèces  qui 
résultent  des  bases,  que  ces  espèces  ont  été 
et  sont  souvent  confondues  tes  unes  avec  les 
autres  par  leurs  caractères  extérieurs.  Quoi 
de  plus  analogue,  en  ^et,  que  les  carbona^ 
tes  de  chaux,  de  zinc,  de  ler,  de  manga- 
nèse, etc. y  dont  les  formes  cristallines  appai> 
tiennent  toutes  au  système  rhomboédnquei 
<iui  donnent  par  le  clivage  des  rhomboèdres 
presque  identiques,  dont  les  formes  et  les 
structures  irrégulières,  la  réfraction,  la  du- 
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reté,  etc.,  sont  presque  les  mêmes?  Les  sul- 
fates sont  absolument  dans  le  même  cas; 
quelle  analogie  n'existe-t-il  pas  entre  les  sul- 
fates de  ploinb,  de  baryte,  de  strontiane,  etc., 
'entre  les  sulfates  de  zinc,  de  magnésie,  de 
nickel  ;  entre  les  sulfates  de  fer  et  de  cobalt» 
ceux  de  cuivre  et  de  manganèse  7  etc.  Les 
sulfures  offrent  de  même  des  analogies  sans 
nombre.  Mais  l'importance  de  ce  mode  de 
réunion  se  fait  encore  plus  sentir  dans  le 
genre  des  silicates  ;  tout  ce  qui  était  le  plus 
confus  dans  les  anciennes  méthodes  devient 
parfaitement  clair;  toutes  les  objections  des 
cristallographes  contre  les  résultats  de  la 
chimie  disparaissent,  parce  que  les  corps 
qui  en  ont  feit  le  sujet  se  trouvent  tout  na- 
turellement placés  à  côté  les  uns  des  autres, 
et  peuvent,  à  volonté,  être  considérés  comme 
Un  groupe  d'espèces  très-analogues  par  tous 
leurs  caractères  extérieurs,  ou  comme  une 
même  espèce  :  tels  sont,  par  exemple,  les 
grenats.  Ajoutons  que  les  genres  formés  de 
cette  manière  donnent  une  étonnante  facilité 
pour  ranger  les  mélanges'des  corps  de  même 
formule,  qui  dès  lors  se  trouvent  toujours 
naturellement  entre  les  espèces  pures  dont  la 
réunion  les  constitue ,  précisément  comme 
les  métis  des  règnes  organiques  se  trouvent 
entre  les  espèces  dont  le  croisement  les  a 
produits  La  réunion  en  genres  d'après  les 

Srincipes  électro-positifs  ne  présente  aucun 
e  ees  avantages  ;  car  en  partant  d'une  base, 
on  ne  trouve  aucune  analogie  entre  les  dif- 
férentes espèces  qui  résultent  de  ïa  diver- 
sité des  principes  électro-négatifs.  En  effet, 
en  formant,  par  exemple,  le  genre  calcium^ 
il  est  impossible  de  trouver  aucune  analogie 
entre  les  chlorures,  phthorures,  carbonates, 
sulfates,  nitrates,  tung^states,  titanates,  sili- 
cates de  cette  base,  qui  formeraient  alors  au- 
tant d'espèces,  et  il  est  absolument  impossi- 
ble de  ranger  les  mélanges  qui  résultent  le 
plus  souvent  de  la  réunion  de  sels  de  diver- 
ses bases. 

On  doit  facilement  concevoir  que  dans  des 
genres  nombreux ,  il  n'est  pas  indifférent  de 
placer  telle  espèce  après  telle  ou  telle  autre, 
et  qu'il  faut  en  général  chercher  à  rai)[)ro- 
cher  celles  qui  ont  entre  elles  le  plus  uapa- 
logie.  Mais  pour  effectuer  ces  rapproche- 
ments d'une  manière  convenable ,  il  laudrait 
Eouvoir  disposer  les  espèces  en  séries  rami- 
ées,  réticulées,  car  en  les  disposant  en  sé- 
ries linéaires,  comme  l'exige  un  ouvrage  ou 
un  cours ,  où  il  faut  suivre  nécessairement 
l'ordfe  des  idées,  il  est  impossible  de  ne  pas 
rompre  plus  ou  moins  les  analogies.  Cepen- 
dant il  ne.faut  pas  pour  cela  les  disposer  au 
hasard,  et  il  y  a  encore  auelaues  règles  qu'il 
n'est  pas  inutile  d'établir.  La  plus  impor* 
tante  consiste  à  rapprocher,  autant  que  possi 
ble,  les  composés  qui  sont  de  même  formule, 
sans  s'embarrasser  de  la  nature  des  bases, 
parcequece  sont  làlescorps  qui,  sous  tous  les 
rapports,  ont  entre  eux  le  plus  d'analo^e,  et 
qu'alors  on  forme  dans  le  genre  des  divisions 
qui  sont  très-utiles.  En  effet ,  les  corps  de 
même  formule  ont  presque  toujours  des 
formes  analo^^ues  ou  des  formes  iaei^tiqiies. 
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el  se  rassemblent^  en  général,  beaucoup  par 
tous  les  caractères  extérieurs.  Ce  sont  ces 
corps  qui  se  mélangent  le  plus  fréquemment, 
ei  1  on  remarque  souvent  qu'ils  se  trouvent 
aussi  dans  le  même  gisement  général.  G*est 
dans  le  genre  des  silicates  qu*il  est  surtout 
utile  de  prendre  ces  sortes  d*analoçies  en 
considération.  Ainsi,  en  faisant  une  division 
des  silicates  à  base  de  chaui,  une  autre  des 
silicates  h  base  de  fer,  une  troisième  des  si- 
licates à  base  de  manganèse,  etc.,  etc.,  ce  qui 
{ paraîtrait  d*abord  assez  naturel,  on  romprait 
es  rapports  les  plus  importants  qui  existent 
entre  les  espèces.  Au  contraire  Ton  conserve, 
ou  Ton  établit  ces  rapports  touteslesfoisc^u*on 
se  laisse  guider  par  les  formules.  Ainsi^  il  est 
très-naturel  de  placer  à  la  suite  Tun  de  Tau- 
tre  le  grossulaire,  l'almandin,  la  mélanite,  etc. , 
qui  ont  constitué  jadis  l'espèce  grenat,  et  qui 
sont  des  silicates  isomorphes  de  môme  for- 
mule, parce  qu'ils  ont  entre  eux  toutes  les 
analogies  possibles,  que  leur  réunion  forme 
un  groupe  très-important  ;  il  en  est  de  même 
de  la  trémolite  et  de  l'actinote,  qui  ont  cons- 
titué l'espèce  amphibole,  de  la  sahlite,  The- 
denbergite,  lajeffersonite,  oui  ont  constitué 
l'espèce  pyroxène,  de  l'ortliose,  et  de  l'al- 
bite,  qui  ont  constitué  l'espèce  feldspath,  et 
à  la  suite  desquelles  se  placent  naturelle- 
ment plusieurs  autres  espèces  que  l'on  avait 
en  môme  temps  confondues  dans  le  môme 
groupe,  etc.,  etc. 

GERMINATION.  —  Linné  est  le  premier 
qui  ait  posé  en  fait  que  tout  être  voyant,  sans 
exception,  se  propageait  par  graines  ou  par 
œufs  ;  qu'aucun  corps  organique  ne  prenait 
naissance  sans  ôtre  produit  par  un  corps 
semblable ,  et  que ,  conséquemment,  aucun 
corps  nouveau  ne  pouvait  augmenter  le  nom- 
bre de  ceux  qui  existent.  Cette  manière  de 
voir  se  trouve  confirmée  par  notre  expé- 
rience, autant  aue  celle-ci  s'étend  sur  les 
corps  bien  développés  :  mais  dans  des  clas- 
ses d'animaux  et  ae  plantes,  où  les  phéno- 
mènes de  la  force  vitale  sont  moins  indépen- 
dants des  propriétés  primitives  des  éléments 
inorganiques,  il  n'est  pas  toujours  facile  de 

S  renoncer  à  cet  éçard,  et  l'on  a  présumé  que 
ans  cette  classe  il  pouvait  se  former  beau* 
coup  de  corps  organiques  différents  les  uns 
des  autres,  qui  prenaient  naissance  sans  ger- 
mination, par  la  destruction  d'autres  cori>s 
inorganiques,  tels  que,  par  exemple,  la  moi- 
sissure, les  excroissances  spongieuses,  etc. 
Cette  production  a  reçu  le  nom  de  génération 
équivoque,  et  il  est  certain  que  fort  souvent  il 
est  absolument  impossible  de  reconnattre 
comment  plusieurs  corps  de  ce  genre  au- 
raient été  produits  par  aes  individus  de  la 
môme  espèce.  Une  foule  de  matières  organi* 

Sues  dans  lesquelles  la  vie  est  éteinte,  pro- 
uisent,  quana  on  verse  dessus  de  l'eau,  de 
petits  corps  doués  de  mouvement  que  l'on 
ne  peut  découvrir  qu'à  l'aide  d'un  fort  mi- 
croscope, et  qui  continuent  pendant  quel- 
que temps  à  se  mouvoir,  après  quoi  ils  pa- 
raissent mourir,  et  se  trouvent  quelquefois 
remplac^  par  d'autres.  On  leur  a  donné  le 
nom   A'anim'iux    infusoi^e$.   Quels    qu'ils. 
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soient,  leur  formation  ne  paraît  pas  ètretoi 
succession  d'individus  homologues,  en  sorte 
ou'il  est  incertain  et  môme  douteux  que 
1  observation  de  Linné  s*applique  aussi  m. 
classes  Ie&  moins  développées  des  corps  or- 
ganiques. Homschuch,  naturaliste  plein  de 
sagacité,  a  émis  et  rendu  probable  la  coDje^ 
.ture  que  les  premiers  germes  d'un  de  ce^ 
'  corps  moins  dé vel(^pés ,  que  ce  soit  m 
graine  ou  une  partie  détachée  d'un  iudiTidu 
vivant,  se  développaient  différemment  àm 
des  circonstances  différentes ,  par  eiemi^le. 
suivant  qu'il  végète  dans  l'eau  ou  dans  Tair, 
et  aux  dépens  de  différentes  matières  Té$$- 
taies  et  animales,  et  qu'il  produisait  mï 
des  phénomènes  et  des  formes  différentes; 
en  sorte  que  dans  ces  classes  inférieures  (4 
la  force  vitale  agit  avec  moins  d'indépeih 
dance,  la  matière  difformité,  aux  dépefl^è 
laauelle  la  vie  s'entretient,  concourt  essn- 
tieilement  à  déterminer  la  nature  du  corn 
croissant.  Cette  idée  présente  beaucoup  dp 
probabilité,  et  se  trouve  appuyée  d'un  (s' 
très-intéressant,  découvert  par  HumboHti 
qui  consiste  en  ce  oue  des  plantes  d'an  d^ 
veloppement  imparfait,  qui  croissent  dêo^ 
des  mines  où  elles  ne  sont  pas  frappées  péris 
lumière,  ne  sont  pas  colorées,  et  prenm 
une  forme  qui  empoche  qu'on  lesreconoâiss^: 
ces  plantes,  exposées  à  ta  lumière,  aieurentt 
mais  leur  racine  donne,  sous  l'inBuence  d« 
la  lumière,  une  nouvelle  plante  qui  a  les 
formes  ordinaires. 

Laissons  à  une  expérience  future  phH 
étendue  le  soin  de  décider  cette  questioiit 
et  revenons  à  la  description  des  phéDomè- 
nes  de  la  germination.  Les  graines  ressent- 
blent  aux  œufs  des  oiseaux,  en  ceqnVilt^ 
renferment  un  petit  point ,  h  partir  duqvel 
commencent  tous  les  phénomènes  de  la  vie, 
et  qui  est  enveloppé  d'une  masse  végétaleplo^ 
ou  moins  volumineuse,  quisertdematièreno- 
trili  ve  au  point  vivant  ;  en  outre  elles  sont  en- 
tourées aune  enveloppe  ordinairement  tri- 
ple, destinéeà  garantir  les  parties  intéricnrf^. 

Toute  graine  porte  la  marque  du  point 
par  lequel  elle  était  en  contact  avec  la  plante- 
mère  pendant  sa  croissance.  Ce  point  corr»- 
I)ond  au  nombril  des  animaux,  raison  po<^r 
aquelle  on  lui  donne  le  nom  d'oM6t7tc  oude 
cieairicule.  Le  point  vivant  de  la  grap^  ^ 
compose  de  deux  parties  :  Tune  destinée  i 
former  la  racine,  et  appelée  nultctffe;  Tautff. 
connue  sous  le  nom  de  plumule^  et  destinée 
à  devenir  plante.  Ces  deux  parties  peuw 
être  distinguées  dans  quelques  graines  rom* 
mineuses,  telles  que  les  fèves,  sur  lesquelK*' 
on  peut  mieux  que  sur  toute  autre  graine  No- 
dier la  structure  de  la  graine;  mais  souvoo 
leur  séparation  ne  s'aperçoit  bien  que  quaw 
les  graines  ont  commencé  à  germer.  La  ^^ 
tière  organique  destinée  à  servir  de  nourri- 
ture à  la  plante  naissante  est  contenue  daQ^ 
des  organes  particuliers,  qui  se  séparent  pea- 
dai>t  la  germination,  et  qui  reçoivent  alors» 
nom  de  cotylédons.  Les  graminéesn*oo(40  «J 
seul  cotylédon  ;  la  plupart  des  plantes  euo» 
deux,  et  quelques-unes,  telles  que  le  cressw 

en  ont  iusqu*à  ai^. 
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four  que  les  phénomènes  qui  constituent 
|ji  vie  commeDceat,  il  faut  réunir  trois  con* 
Jitions  :  1*  il  est  nécessaire  que  la  graine 
mi  en  contact  arec  un  corps  humide,  au* 
aiiel  elle  puisse  enlever  une  certaine  quan* 
tité  d'eaa;  2*  elle  doit  être  exposée  à  une 
température  supérieure  à  0*,  parce  qu*aucun 
phénomène  de  Tie  ne  peut  se  manifester  dès. 
^ueTeau  est  à  Tétat  solide;  mais  la  tempé- 
rature ne  doit  pas  être  au-dessus  de  âo**, 
[tarce  que  la  vie  naissante  est  anéantie  par 
une  plas  forte  chaleur.  3*  La  graine  doit  être 
eo  contact  avec  Tair.  Par  l'effet  de  la  germi- 
nation la  graine  se  gonfle  peu  à  peu,  les  co- 
Ijlédons  se  séparent,  la  racine  se  développe, 
pénètre  dans  la  terre;  la  nlumule  offre  les 
traces  des  premières  feuilles,  tend  vers  la 
lumière,  et  lève  les  cotylédons  avec  elle  au- 
dessas  de  la  terre  ;  ces  derniers  se  transfor- 
ment alorsen  feuilles  séminalet,  se  dessèchent 
et  tombent  quand  les  véritables  feuilles  se 
sont  formées. 

Voici  ce  que  nous  savons  sur  la  marche 
intérieure  de  la  germination.  La  pellicule  nie 
la  graine  a  des  vaisseaux  qui  se  remplissent 
d'eau, en  vertu  d'une  force  capillaire;  cette 
eau,  portée  à  l'intérieur,  fait  gonfler  la  graine. 
Toutes  les  graines  se  gonflent  tôt  ou  tard 
dans! eau;  mais  les  sraines  des  plantes 
aquatiques  sont  les  seules  qui  puissent  ger- 
mer an  milieu  de  l'eau.  Les  games  des  au- 
tres plantes  doivent  être  entourées  d'un 
:orps  humide  qui  n'empêche  pas  que  l'air 
M  aussi  en  contact  avec  la  plante.  Ordi- 
lairement  la  graine  se  trouve  enveloppée 
le  terre, dont  elle  absorbe  l'humidité;  mais 
â  germination  peut  avoir  lieu  sans  terre,  et 
a^^ines  germent  tout  aussi  bien  danâ  du 
tapier  brouillard  humide  ou  sur  une  plan- 
che humide,  etc.  ;  bref,  l'enveloppe  solide 
l'influe  sur  la  germination  qu'en  empêchant 
;u  en  favorisant  les  trois  conditions  essen- 
>elles  énoncées  plus  haut.  Toutes  les  au- 
res  causes  de  la  continuation  de  la  germina- 
ipn  se  trouvent  dans  la  graine  elle-même. 
<[eau  qui  pénètre  à  travers  la  matière  orga- 
ii((ue  contenue  dans  les  cotylédons»  y  pro- 
Inil  une  réaction  chimique,  qui  est  accom- 
•agnée  d'un  dégagement  de  chaleur,  et  pa- 
slt  aToir  pour  but  de  préparer  la  nourri- 
ure  nécessaire  h  la  plante  naissante.  Les 
^uits  de  cette  réaction  varient  probable- 
ment en  raison  des  matières  contenues  dans 
^  cotylédons.  Ce  que  nous  savons  à  cet 
gard  se  rapporte  uniquement  à  la  graine 
'^  graminées  ;  l'amidon  que  cette  graine 
ontient  se  transforme  peu  h  peu  en  cette  es- 
^e  de  sucre  dans  laquelle  nous  pouvons  le 
avertir  à  l'aide  des  acides,  et  ce  sucre  dis- 
trait pendant  la  germination,  et  laisse  une 
l^tance  gommeuse;  en  sorte  que  la  ma- 
ière  contenue  dans  les  cotylédons  change 
^que  jour,  tandis  que  la  radicule  et  la 
^Inmule  grandissent  à  leurs  dépens. 

9^^  ignore  si  l'eau  agit  encore  autrement 
|u'en  transformant  les  corps  solides  de  la 
;raine  en  dissolutions,  et  les  rendant  ainsi 
^^b  :  si,  par  exemple,  la  plante  se  combine 
tv^  les  éléments  de  l'eau,  et  l^  fa  t  passer 
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de  la  combinaison  binaire  qui  constitue  Teaii, 
à  Tetat  de  combinaisons  ternaires;  mais 
cette  dernière  supposition  n'est  pas  probable. 
Les  graines  qui  germent  dans  l'air  atmos- 
phérique ne  changent  pas  sensiblement  le 
volume  de  l'air;  mais  elles  en  changent  la 
composition  de  la  même  manière  que  la 
respiration  des  animaux  la  change  ;  en  sorte 
qu'une  partie  de  l'oxygène  se  transforme  en 

!;az  acide  carbonique,  sans  changer  de  vo- 
ume.  Par  conséquent,  le  cnrbone  contenu 
dans  la  graine  diminue  constamment  pen- 
dant la  germination,  tandis  que  l'oxygène  (  t 
l'hydrogène  qui  entrent  dans  sa  composi- 
tion, paraissent  passer,  sans  subir  de  dimi- 
nution, dans  le  germe  qui  se  développe. 
Cette  séparation  de  carbone,  qui  ne  çeut 
avoir  lieu  sans  la  présence  de  l'oxygène  libre 
dans  le  milieu  ambiant,  paraît  être  une  con- 
dition essentielle  et  fon  iamcntale  du  phé- 
nomène de  la  vie  dans  toutes  les  classes  des 
êtres  organiques.  En  la  supprimant,  on  em- 
pêche la  vie  de  continuer  :  si  donc  on  dé- 
pouille l'air  ambiant  d*une  certaine  quantité 
de  son  oxygène,  ou  qu'on  le  môle  avec  beau- 
coup de  gaz  acide  carbonique,  la  germina- 
tion s'arrête  et  la  graine  meurt. 

Si,  en  réunissant  toutes  les  autres  circons- 
tances favorables  à  la  (germination,  on  essaye 
de  faire  germer  la  graine  dans  le  vide,  dans 
le  gaz  hydrogène,  le  gdz  nitrogène,  le  gaz 
acide  carbonique ,  etc. ,  elle  ne  présente 
aucun  phénomène  de  la  vie  ;  au  contraire, 
les  graines  gonflées  commencent  à  subir 
d'autres  changements,  par  lesquels  leur  force 
vitale  est  détruite.  En  revanclie,  elles  ger- 
ment très-bien  dans  le  gaz  oxygène,  et  on  a 
trouvé,  en  répétant  les  essais  de  Humboldt, 
que  des  graines  très-anciennes,  qui  ne  veu- 
lent pas  germer  dans  les  circonstances  ordi- 
naires ,  peuvent  être  amenées  à  germer 
quand  on  les  humecte  avec  une  faible  disso- 
lution de  chlore  datls  l'eau,  qui,  par  son  ac- 
tion oxydante,  produit  la  séparation  du  car- 
bone. Cette  séparation  de  carbone  fait  que 
le  premier  produit  de  la  ccrminalion  con- 
tient moins  de  matières  solides  que  la  graine. 
Th.  de  Saussure  ayant  séché  et  posé  des 
pois,  les  fit  gernïer,  et  au  bout  de  trois  jours 
il  sécha  la  graine  germée  ;  il  trouva  ainsi 
qu'elle  avait  perdu  k  f  pour  cent  de  sou 
poids.  Le  carbone  enlevé  par  Tair  entrait 
dans  cette  perte  pour  un  peu  moins  d'un  pour 
cent.  Les  autres  3  \  pour  cent,  que  Saussure 
regarda  comme  de  l'eau  formée  pendani  la 
germination,  étaient  probablement  la  ditTé- 
rence  entre  la  quantité  d'eau  contenue  dans 
les  pois  secs  non  germes,  qu'on  ne  pouvait 
pas  dessécher  parraitemcnt  sans  les  laire 
mourir,  et  entre  la  graine  détruite  par  la 
dessiccation. 

L'action  immédiate  des  rayons  solah*es  est 
nuisible  à  la  germination.  Partout  dans  la 
nature  nous  trouvons  que  le^  premiers  phé- 
nomènes de  vie,  parmi  les  êtres  organisés, 
prennent  leur  origine  dans  Tobscunté,  et 
qu'ils  n'ont  besoin  de  l'influenre  de  la  lu- 
mière et  ne  cherchent  celle-ci,  qu'après  être 
arrivés  à  un  certain  degré  <J«  -développe^ 
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ment.  Cette  règle  se  troave  conQrmée  par  des 
expériences  directes.  Quand  on  expose  de  la 
graine  h  Taclion  immédiate  des  rayons  so- 
laires, elle  meurt,  quand  même  elle  se  trouve 
d'ailleurs  dans  des  circonstances  favorables 
à  la  germination.  Exposée  h  la  lumière  dif- 
fuse, elle  g^rrae,  mais  beaucoup  plus  lente- 
ment qu  •  celle  qu'on  laisse  dans  I  obscurité, 
toutes  les  circonstances  étant  égales  d'ailleurs. 
De  Saussure  a  conclu  de  ces  expériences 
que  la  cause  de  ce  phénomène  tenait  à  la 
force  calorifique  des  rayons  solaires,  parce 
que  quand  la  lumière  du  soleil  passe  par  un 
milieu  qui  retient  une  grande  partie  des 
rayons  calorifiques,  son  influence  nuisible 
diminue  dans  la  même  proportion.  Dans  ce 
cas,  l'effet  que  produisent  les  rayons  solaires 
sur  les  graines  ressemble  à  Faction  décolo- 
rante quils  exercent  sur  les  couleurs  végé- 
tales, et  qui  peut  être  imitée  en  peu  d'ins- 
tants par  l'exposition  des  corps  colorés  à 
une  température  convenablement  élevée.  Du 
reste,  un  certain  degré  de  chaleur  accélère  la 

Sermination,  comme  toutes  les  opérations 
e  la  vie.  Les  mêmes  graines  germent  bien 
plus  promptement  dans  un  climat  chaud  ou 
dans  une  terre  chauDée,  que  dans  un  climat 
froid  sans  le  secours  d'une  chaleur  artiQ- 
cielle. 

La  matière  nutritive,  préparée  dans  les 
cotylédons,  est  absorbée  par  la  radicule,  de 
laquelle  partent  de  petits  vaisseaux  qui  se 
perdent  dans  les  cotylédons.  Il  n'existe,  au 
contraire,  aucune  communication  entre  ces 
derniers  et  la  plumule ,  et  celle-ci  tire  sa 
nourriture  de  la  racine  dès  la  première  pé- 
riode de  sa  vie. 

Pendant  le  développement  de  la  plante,  il 
se  présente  cette  circonstance  remarquable, 
que  la  racine  tend  vers  le  bas,  tandis  que  la 
plumule  prend  une  direction  opposée.  Quoi- 
que cela  dépende,  comme  tous  les  autres 
phénomènes  de  la  vie,  dos  effets  particuliers 
de  la  force  vitale,  on  a  cependant  cherché  à 
déterminer  quelles  étaient  les  conditions 
nécessaires  a  la  production  de  ce  phéno- 
mène ;  car  s'il  ne  consistait  qu'en  ce  que  la 
plante  et  la  racine  prennent  des  directions 
opposées ,  la  cause  n'en  devrait  être  cher- 
chée que  dans  l'organisation  de  la  plante  ; 
mais  comme  la  racine  se  dirige  toujours,  en 
ligne  plus  ou  moins  directe,  vers  le  centre 
de  la  terre,  et  que  la  tige  prend  la  direction 
contraire,  il  n'est  pas  douteux  que  des  forces 
plus  générales  contribuent  aussi  à  produire 
cet  euet.  On  a  vu,  par  exemple,  qu'un  arbre 
qui  avait  crû  à  la  surface  supérieure  d'un 
vieux  mur,  et  qui  bientôt  n'y  trouvait  phis 
assez  de  matières  nutritives,  avait  peu  à  f>eu 
envoyé  une  racine  droite  de  haut  en  bas.  En 
attetidant,  l'accroissement  de  cet  arbre  s'é- 
tait arrêté;  mais  sa  racine,  devenue  plus 
épaisse  et  plus  longue,  Gnit,  au  bout  de  plu- 
sieurs années,  par  atteindre  la  terre,  où  elle 
se  ramiGa  pour  faire  parvenir  à  l'arbre  la 
matière  nutritive  nécessaire  à  sa  croissance. 
Pour  déterminer  si  la  gravitation  avait  quel- 
que part  à  ce  phénomène,  Knight  essaya  de 
fiire  germer  des  fèves^  qui  é  aient  attachées 
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à  une  roue  horizontale  mise  en  ffloaTemm 
par  une  roue  hydraulique.  Les  lèves,  éUni 
pourvues  d'une  quantité  d'eau  suffisante, 
germèrent  et  poussèrent.  Dans  cet  état^'u 
force  centrifuge  produisit  sur  elles  le  m^n 
effet  que  la  gravitation  sur  les  grainw  «-n 
repos  ;  la  racine  suivit  la  direction  de  la  W 
centrifuge,  et  se  tourna  vers  le  dehors,  landt* 
que  les  têtes  des  plantes  se  dirigèrent  iq 
sens  inverse,  et  unirent  par  se  rencontrer  ii 
centre  de  la  roue.  Dans  une  autre  eipéheiKe« 
Knight  Gt  tourner  la  roue  avec  une  moiiMh 
vitesse;  alors  Tinfluence  de  la  ^avitatioDo^ 
fut  pas  vaincue,  et  la  plante  prit  une  din^- 
tion  intermédiaire  entre  celle  que  lui  aurai 
imprimée  la  gravitation,  et  celle  qu'elle  is- 
rait  suivie  sous  l'influence  de  la  seule  iiora 
centrifuge  ;  en  sorte  que  la  racine  se  Hrm 
en  dehors  et  vers  le  bas,  et  la  tige,  eo  de- 
dans et  vers  le  haut. 

Duhamel  mit  des  fèves  qui  germaienia 
des  marrons  au  milieu  de  tubes  d*un  du- 
mètre  convenable,  les  recouvrit  de  terre,  k 
suspendit  les  tubes  de  manière  que  la  jeti^ 
plante  était  renversée,  c'est-à-dire  la  my 
en  haut  et  la  plumule  en  bas  ;  alors  la  pic- 
mule,  ne  trouvant  plus  d'issue  directe  puu: 
arriver  au  jour,  se  roula,  de  même  que  b 
radicule,  en  spirale  autour  de  la  graine. 

Dès  que  les  cotylédons  arrivent  aajou. 
ils  prennent  la  forme  de  feuilles,  feuilles  ^f 
minales;  la  racine  tire  alors  delalerntld 
matières  nutritives  dont  elle  a  besoin, eiiet 
feuilles  séminales  remplissent  à  l'air  b 
fonctions  des  véritables  feuilles,  eacore  uu- 

Sarfaitement  développées,  jusqu'à  ce  que  (o 
ernières  soient  suffisamment  formées,  épo-  ' 
que  à  laquelle  les  feuilles  séminales  se  i»  ] 
sèchent  et  tombent.  Mais  si  on  eolève  icf 
feuilles  longtemps  avant  cette  époque,  li 
jeune  plante  périt  ;^  si  on  les  retraocbe  i  uiit 
époque  plus  rapprochée  de  celle  où  lesfeuiitcs 
sont  développées,  la  plante  conserve  la  Tir, 
mais  son  développement  se  trouve  considéfi' 
blement  retarde.  (BBRzàuis.) 

GISEMENT  DES  MINÉRAUX.- La cofr 
naissance  approfondie  du  gisement  des  on- 
néraux  se  rattache  à  la  géolo^e  ;  nous  nrfl 
dirons  ici  que  ce  qui  est  indispea$aU6{)0itf 
l'intelligence  des  termes. 

Les  minéraux  se  trouvent  au  sein  des  coi* 
lines,  qui  sont  elles-mêmes  composées^ 
terres  et  de  roches.  Us  sont  : 

l**  En  couches  ou  ba^cs^  lorsqu'ils  se  pf^ 
sentent  en  masses  plus  ou  moins  épaissev 
à  faces  parallèles,  etc.  On  remarque  ms(^ 
couches  la  direction  et  l'tnc/tiuiiion.  i^ 
couches  ou  bancs  sont  très-étendus ;  iisfo^ 
coupés  par  les  flancs  des  bassins,  des  vv- 
lées,  etc.  Ils  sont  horizontaux,  iaclioés,coo- 

tournés  en  zigzag. 

^  En  amas ,  c'est-à-dire  d'une  moiav| 
étendue  que  les  couches,  et  entourés  w 
toutes  parts  ou  par  tiellement  pard*autr^0^ 
tières.  . 

3*  En  nidSf  noyaux  ou  rognons.  Ce  50nttJ< 
petits  amas  qui  existent  dans  rinlérieun*^ 
couches.  Le  nom  do  nids  s'aopliao«P^ 
ralemei'.t  aux  petits  amas  friables  u  •  lonv 
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rès-irrégolière  ;  celui  de  noyaux ^  anv  petits 
imas,  ordmairement  solides,  affectant  la 
orme  des  amandes,  et  paraissant  modelés 
tans  les  cavités  ;  en  roanons^  aux  petits  amas 
)|iis  ou  moins  arrondis,  souvent  étrançlés, 
!t  d'ua  volume  au  moins  égal  à  celui  du 
)oing. 

i'  £a  filons.  —  Masses  aplaties,  à  surface 
ion  parallèles,  et  se  terminant  en  coins.  Les 
iloos  coupent  les  montâmes  dans  un  sens 
ilus  ou  moins  vertical  ;  il  arrive  quelquefois 
|u  étant  dérangés  dans  leur  route,  ils  suivent 
tendant  un  certain  espace  l'intervalle  de  deux 
ouches,  et  reprennent  ensuite  leur  direo* 
ion;  d'autres  fois  ils  se  divisent  en  plusieurs 
franches,  etc. 

5*  En  veines.  —  Ce  sont,  à  proprement  par- 
er,  de  petits  filons  longs,  étroits,  simples 
m  ramiiiés,  droits  ou  contournés.  Les  veines 
e  montreut  dans  Tépaisseur  des  couches, 
linsi que  dans  celle  des.  amas  et  des  iSlons 
[u*elles  traversent  dans  toutes  les  directions. 

^* îHtiéminés.  —  G'est-è-dire  en  globules» 
âmes,  cristaux,  fragments  dispersés,  etc. 

GLACES.  —  Les  miroirs  furent,  pendant 
bien  des  années,  Tobjet  d*un  commerce  im- 
portant pour  Venise,  la  seule  ville  qui  pût  en 
ourairaux  acheteurs.  Son  procédé  de  souf* 
(âge  Alt  importé  en  1665,  par  des  Français,  à 
'ourlaville,  aux  environs  de  Cherboui^.  Les 
las  grandes  glaces  qu*on  pût  se  procurer 
m  avaient  environ  un  mètre  de  côté.  Elles 
talent  sujettes  aux  bulles,  nœud  ou  stries  si 
équentes  dans  les  vitres  ordinaires.  Toutes 
is  défectuosités  disparurent  par  Tinvention 

0  procédé  de  coulage  maintenant  usité. 
braham  Thevart  imagina  ce  moyen  hardi, 
n  permet  d*obtenir  des  glaces  de  3",30,  et 
,  mit  en  pratique  à  Paris  en  1685.  Ce  fut 
i  qui  fonda,  en  1691,  la  célèbre  manufacture 
(Sàint-Oobain,  restée  longtemps  sans  rivale. 
"Ois  grandes  manufactures  de  places  exis- 
ni  aujourd'hui  en  France  :  Saint-Gobain, 
iin(<)uirin,  et  Mont-Luçon. 

Le  verre  à  ^aces  est  a  base  de  soude  et 
'  chaux.  Les  fourneaux  employés  à  cette 
trification  doivent  donc  être  chauifés  vite 
fort,  à  l'aide  d*un  grand  tirage,  car  on  ne 
^t  auementer  au  delà  d*un  certain  terme 
dose  ae  la  base  alcaline.  Les  glaces  seraient 
^Phygroscopiqpies;  elles  s'altéreraient  peu 
P^u  à  l'air  et  perdraient  leur  poli. 
Le  verre  à  glaces  doit  offrir  une  çrande 
insparence;  il  faut,  en  outre,  qu'il  soit 
empt  de  bulles,  de  nœuds  et  de  stries.  Une 
trification  parfaitement  homogène  est  donc 
cessaire  ;  on  l'obtient  au  moyen  d'un  feu 
^et  soutenu.  L'affinage  de  ce  verre  est 
us  dii&cile  que  celui  de  tous  les  autres. 
La  grande  étendue  des  glaces  exige  une 
rtame  épaisseur;  et,  comme  on  fabrique 
verre  qui  les  forme  au  moyen  de  la  soude, 

1  est  obligé  d*apporter  un  soin  particulier 
ns  le  choix  des  matières  premières  pour 
ioindrir  la  teinte  verte  propre  au  verre  que 
ntient  les  soudes  commerciales.  Il  serait 
«sible  de  remédier  à  ce  défaut  en  se  ser- 
ait de  potasse,  ou  du  moins  en  remplaçant 
^c  partie  de  la  soude  par  de  la  potasse.  II 


paraît  qu'un  affinage  complet  de  la  soude  et 
un  mélange  d*un  ou  de  deux  dixièmes  â& 
potasse  permettent  d'atteindre  le  but. 

L'épaisseur  qu'il  faut  nécessairement  don-» 
ner  aux  glaces  augmente  les  chances  d'y  ren- 
contrer des  stries,  bulles,  nœuds  ou  filets  qui 
réfléchissent  les  objets  en  divers  sens,  de 
manière  à  défigurer  les  images.  Ces  défauts 
ne  s'aperçoivent  qu'au  moment  où  la  glace  a 
déjà  supporté  un  polissage  coûteux,  et  con- 
tribuent ainsi  h  maintenir  le  prix  des  belles 
glaces.  Quand  ils  se  présentent  on  est  forcé, 
pour  les  faire  disparaître ,  d'amincir  les 
glaces  ou  de  les  couper  en  (plusieurs  mor- 
ceaux. C'est  dans  le  but  d'éviter  ces  défauts 
qu'on  fait  subir  au  verre  à  glaces  un  affinage 
prolongé,  et  qu'on  en  augmente  la  fusibilité 
par  une  proportion  d'alcali  plus  forte. 

Dans  le  dernier  siècle,  on  s'est  beaucoup 
occupé  de  la  teinte  la  plus  convenable  à  don- 
ner aux  slaces.  Aujourd'hui  on  cherche  avec 
raison  à  leur  donner  la  plus  parfaite  trans- 
parence et  à  détruire  la  coloration  dans  le 
verre.  On  doit  agir  ainsi,  puisque  la  réflexion 
s'effectue  sur  la  lame  d*étain  adhérente  à  la 
seconde  surface  du  verre 

Depuis  quelques  années  on  se  sert  avec 
avantage  de  charbon  de  terre  pour  chauffer 
les  fours  de  fusion  destinés  à  la  fabrication 
des  glaces.  Entre  les  résultats  de  deux  fours, 
dont  l'un  est  alimenté  avec  le  bois  et  l'autre 
avec  la  houille,  on  n'aperçoit  aucune  diffé- 
rence dans  la  qualité  du  verre.  On  ne  couvre 
même  point  les  pots  en  employant  ce  dernier 
combustible  ;  mais  on  laisse  séjourner  la  ma- 
tière deux  ou  trois  heures  de  plus  dans  les 
pots  et  dans  les  cuvettes. 

Composilwm  du  urre  des  giaces. 


Sable  très-blanc 
Carbonate  de  soud^  sec 
Chaux  éteinte  à  Tair 
Calcin  ou  grosli 
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Le  calcin  n'est  introduit  dans  les  mélanges 
qu'après  le  frittage.  Comme  il  doit  être  di- 
visé, ont  fait  rougir  les  morceaux  de  verre 
cassés  dans  un  four  à  fritte,  et  on  les  jette 
rouges  dans  des  baouets  pleins  d'eau  froide  ; 
leur  immersion  subite  dans  ce  liquide  dé- 
termine  une  multitude  de  fissures  et,  par 
conséquent,  une  division  rapide.  On  ajoute 
un  centième  de  soude  au  calcin  pour  rem- 

E  lacer  la  quantité  perdue  par  l'évaporation. 
es  proportions  de  sable,  a'alcali,  de  chaux, 
de  calcin,  peuvent  d'ailleurs  varier  entre  cer^ 
taines  limites. 

Façon.  —  Afin  de  s'assurer  si  le  verre  est 
convenablement  préparé  pour  la  coulée,  on 
plonge  le  bout  d  une  canne  dans  la  cuvette, 
ce  qui  s'appelle  tirer  le  verre  ;  on  laisse  filer 
la  portion  enlevée,  qui,  d*elle-même  et  par 
son  propre  poids,  prend  la  forme  d'une  pe- 
tite poire  ou  larme  de  verre  d'après  laquelle 
on  juge  s'il  a  la  consistance  requise,  et  s'il 
ne  contient  plus  de  bulles.  Lorsqu'il  est  au 

Eoint  convenable,  il  faut  tirer  les  cuvettes 
ors  du  four  et  couler  la  matière  dont  eUes 
sont  remplies  pour  former  les  glaces.  Chaquo 
cuvette  fournit  une  glace. 
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«  Pendant  que  le  verre  prend  dans  '  les  cu- 
vettes la  consistance  nécessaire,  on  s'occupe 
S  chauffer  les  fourneaux  de  recuissou  ainsi 
que  la  table  de  cuivre  qui  doit  recevoir  le 
verre  fluide.  Cette  table,  qui  est  de  bronze  et 
d*une  seule  pièce,  a  une  épaisseur  de  11  cen- 
timètres environ.  Sa  face  doit  être  parfaite- 
ment plane  et  unie.  On  a  vainement  cherché 
à  couler  des  glaces  sur  des  tables  de  <^  ou  S 
centimètres  d'épaisseur;  Texpérience  a  prou- 
vé que  ces  tables  ne  pouvaient  être  em- 
ployées que  pour  des  glaces  d'une  petite  di- 
mension dont  la  masse  de  verre  est  peu  con- 
sidérable. .  Les  tables  épaisses  elles-mêmes 
doivent  être  dressées  souvent  avec  le  rabot, 
les  transitions  de  température  qu'elles  éprou- 
vent rendant  leur  face  ondulée.  Le  prix  coA- 
tant  de  ces  tables  est  très-élevé  :  il  en  existe 
une  à  Saiat-Gobain,  pesant 26,000  kilogr.,  qui 
a  coûté  100,000  francs. 

La  table  de  bronze  est  supportée  par  un 
très-solide  châssis  en  bois,  soutenu  sur  trois 
pieds.  A  l'extrémité  de  chaque  pied  se  trouve 
une  roulette  en  fonte,  afin  de  pouvoir  faire 
avancera  volonté  la  table  exactement  au  niveau 
de  l'embouchure  des  fourneaux  de  recuisson. 
L'épaisseur  de  la  glace  est  déterminée  par 
des  tringles  ou  règles  de  cuivre,  qui  ont  27 
millimètres  de  large,  et  sont  aussi  longues 
que  la  table  elle-même.  Leur  épaisseur,  de 
8  millimètres  au  moins,  s'accrott  avec  les  di- 
mensions des  glaces.  Ces  tringles  sont  po- 
sées sur  la  table  au  moment  du  coulage;  leur 
écartement  détermine  la  largeur  et  la  loD- 
gueur  de  la  glace. 

Pour  étaler  la  masse  de  verre  sur  la  table, 
on  se  sert  d*un  rouleau  qui,  reposant  sur  les 
tringles,  laisse  entre  lui  et  la  table  seule- 
ment l'épaisseur  que  doit  avoir  la  glace.  Cet 
instrument  est  creux,  sa  longueur  est  égale 
à  la  largeur  de  la  table.  Son  diamètre  est  de 
18  à  19  centimètres;  son  poids  varie  entre 
250  et  300  kilogr. 

Les  fourneaux  à  recuire  étant  chauffés  au 
rouge  brun,  et  le  verre  se  trouvant  épais- 
si au  degré  convenable,  on  approche  la  table 
chauffée  à  point  auprès  de  I  embouchure  de 
la  carquaise  ou  four  de  recuisson  ;  on  ia  net- 
toie, on  met  les  trinçles  sur  chaque  côté  de 
la  face  plane  de  la  table,  on  prépare  le  rou- 
leau et  l'on  procède  au  coulage 

Coulage  des  glaces.  —  On  démarge  alors 
l'ouvreau  des  cuvettes  qu'on  veut  enlever  ; 
deux  ouvriers  passent  les  crochets  dans  le 
fourneau,  ils  accrochent  la  cuvette,  tandis 
qu'un  troisième  glisse  une  grande  pince  des- 
sous. Dès  Que  celle-ci  est  bien  enfoncée  sous 
le  fond  de  la  cuvette,  l'ouvrier  la  lire  à  lui, 
aidé  de  ceux  qui  manœuvrent  avec  les  cro- 
chets ;  ils  amènent  la  cuvette  à  l'entrée  de 
l'ouvreau,  où  elle  est  reçue  posée  sur  un 
chariot  et  conduite  près  de  la  table.  Deux  ou- 
vriers s'empressent  de  l'écrémer  ;  puis  on 
l'élève  à  32  centimètres  environ  au-dessus 
de  la  table,  on  l'essuie  partout  à  Teitérieur, 
fet  on  renverse  alors  le  verre  sur  ia  table,  en- 
tre les  deux  règles,  en  commençant  vers  l'em- 
bouchure de  la  carquaise  et  retirant  la  cu- 
vette du  côté  opposé. 


Aussi  têt  que  la  cuvette  est  vidée,  on  m 
le  cylindre  en  mouvement  et  on  le  fait  rou- 
ler sur  les  tringles  et  sur  le  verre  ^ndié, 
qui  cède  facilement  au  poids  de  ce  cvliodre, 
s  aplatit  dans  toute  la  longueur  de  la  bbie 
et  remplit  uniformément  l'espace  qai  se 
trouve  entre  les  deux  tringles.         » 

On  remet  ensuite  lé  rouleau  sur  son  cite- 
valet,  on  6te  aussitôt  les  tringles,  et  l'on 
casse  les  bavures  qui  peuvent  eiister  lui 
deux  côtés  de  la  glace.  Pendant  ce  temp, 
un  ouvrier  forme  le  rebord  ou  ce  qaoo 
nomme  téie  de  la  glaee^  tandis  qu'on  essuie 
le  sol  du  fourneau  à  recuire  et  qu'on  tmn^ 
convenablement  le  sable  pour  que  la  glan 
y  glisse  sans  obstacle. 

Pendant  qu'on  procède  à  l'introdaction  de 
la  glace  dans  le  lour  de  recuisson,  d'autres 
ouvriers  s'occupent  à  retirer  du  foumeandt 
fusion  une  nouvelle  cuvette  oui  arrive  ii  b 
table  au  moment  où  la  glace  précédente  Tient 
d'être  enfournée  dans  la  carquaise. 

.  La  glace  étant  encore  molle,  aa  momnl 
où  on  l'introduit  dans  le  four  à  recttin, 
l'effort  qu'on  exerce  sur  elle,  pour  la  p(^ 
ser  sur  le  sol  de  ce  four,  produit  h  sa  supf^ 
ticie  des  ondulations  que  le  Dolissage  dou 
faire  disparaître  plus  tard. 

Douciêsage  et  polissage  des  glaces.  —  Aprh 
avoir  réduit  la  glace  à  ses  dimensions  utiles 
à  l'aide  du  diamant  en  rabot,  on  la  ^ 
avec  du  plâtre  sur  une  table  en  pierre,  poi< 
on  la  frotte  avec  une  autre  glace  plus  petite, 
fixée  elle-même  au  moyen  du  plâtre  sur  un 
moellon  pyramidal,  servant  de  molette.  Oo 
interpose  d'abord  du  sable  quartzeux»  àgit^ 

f;rains,  entre  les  deux  glaces,  pour  dteos$ir 
eur  surface  ;  puis  on  adoucit  en  laisaal 
usage  de  sable  plus  fin. 

On  porte  alors  les  glaces  sur  une  taUet 
où  on  les  frotte  encore  Tune  contre  l'auif»'. 
mais  en  substituant  au  sable  un  peu  d>- 
meri  délayé  dans  beaucoup  d'eau. 

Enfin,  on  les  polit,  en  les  frottant  atee  o"» 
lourd  polissoir,  armé  d'une  plaque  en  feQtnr 
à  sa  partie  inférieure  ou  frottante.  Coroœr 
matière  dure,  on  se  sert  de  colcothar  (of jie 
rouge  de  fer)  à  divers  degrés  de  finesse.  U 
plus  gros  sert  pour  ébaucher,  et  le  plus  ^ 
pour  tinir.  On  procède  enfin  à  l'étamage,  q»' 
consiste  à  faire  adhérer  une  feuille  d*éuw 
au  moyen  du  mercure,  et  laisse  par  corné' 
quent  un  amalgame  d'étâin  juxtaposé  sar 
une  face  de  la  glace.  . 

GLAIADINË.  —  En  examinant  le  glutf»  J 
froment,  M.  Taddey  en  a  retiré  une  jui^ 
stance  qu'il  a  désignée  sous  le  nom  de  g»»''* 
dine,  qui  se  rencontre  dans  un  grand  n<«^ 
bre  de  fruits,  et  notamment  dans  les  rtwm.* 
M.  François  attribue  à  cette  matière  la  yn»»| 
des  vins,  maladie  qu'on  prévient  enajoott»' 
au  vin  une  dose  convenable  de  tannin, qs^ 

Srécipite  complètement  la  glaïadine  de  ^ 
issoiutions.  ^.^ 

GLAZEK,  successeur  de  Nicolas  Le  f^ 
au  jardin  des  Plantes,  a  attaché  son  no©  ' 
un  sel,  au  sel  polvcbreste,  qui  n'est  au»' 
chose  que  le  sulfate  de  potasse-  C  est  ^ 
homme  bien  inférieur  à  Le  Fèvre  po^  " 
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portée  d*esprit«  un  bomme  à  recettes,  qui  n'a 
amais  pu  s'élever  à  des  généralités.  Il  a 
aissé  un  ouvrage  intitulé  :  Traité  de  la  ehi- 
nie  emeignani  par  une  briefve  et  facile  mé- 
kode  toulei  see  plue  i^eeseaîree  priparaiiane^ 
lans  leqguel  il  prend  pour  épigraphe  :  Sine 
jne  nihil  operamur.  Glazer  n'a  nen  qouté 
ux  théories  de  Le  Fèvre.  On  n'a  besoin  que 
foaTrir  son  traité  de  chimie  pour  s'en  coa-* 
aincre  :  ce  n'est  plus  un  obiserYateur  à 
randes  Tues»  c'est  un  pur  manipulateur. 
■our  loi»  la  chimie  n'est  plus  une  science 
ifsnt  pour  objet  la  connaissance  de  tous  les 
orps  de  la  nature  ;  mais  c'est  l'art  d'ouvrir 
es  miites  par  une  infinité  d'opérations  né- 
)essaires  tpii  consistent  à  inciser,  contusert 
HilTériser«  alkooliser^  rasper,  scier,  iévi- 
;er,  granuler,  laminer,  fondre,  liquéfier, 
ligérer,  infuser,  macérer,  etc.,  etc.;  de  faire, 
^n  un  mot,  une  multitude  d'opérations  énu- 
mérées  en  une  page  de  ce  style.  On  ne  sait 
que  penser  de  la  barbarie  de  ce  lanoage,  de 
la  niaiserie  de  ces  idées,  et  de  la  classifica- 
lion  burlesque  de  cette  multitude  d'opéra- 
tions. Pulfériser,  aikooliser,  rasperlllrecti* 
ûer,  siiblimer,  extraire  1 1 1  fion  6ieu,  quelle 
chimie! 

C'était  d'ailleurs  un  homme  peu  sociable  i 
irèsrpenk  communicatif,  un  esprit  petit  et 
obscur.  II  eut  une  triste  fin.  En  1676,.  il  fut 
ÎDipliqué  dans  Thorrible  affaire  de  la  Brin 
milliers,  avec  laquelle,  dit  un  de  ses  contem* 
poraios»  il  avait  eu  des  relations  trop  inti- 
mes pour  un  honnête  homme.  Ces  relations 
ie  bornaient,  toutefois,  à  une  vente  impru- 
ieale  de  poisons,  et  il  ne  fut  pas  soupçonné 
r«voir  coopéré  à  ses  crimes  ;  mais  on  le  mit 
1  la  Bastille.  Il  fut  relâché  plus  tard,  et  finit 
»r  mourir  de  chagrin,  1678. 

fiLOBDLES  CONSTITUTIFS  des  tissus 
organiques.  Yoy.  Animaux,  «composition  chi^ 
nique. 

GLOBULES  DO  SAî^G.  Voy.  Animaux, 
omposilion  chimique. 

GLCCOSE  (yXwxuf ,  doux}  syn.  :  eucre  de 
mt^  iucre  de  didbitey  eucre  de  fécule  ou 
awiidon.  —  La  glucose,  produit  naturel  de 
)  végétation,  se  rencontre  dans  un  grand 
lombre  de  fruits  à  réaction  acide,  dans  le 
Mel  des-abeilles,  l'urine  des  malades  affec- 
és  (lu  diabète  sucré.  On  la  prépare  artificiel- 
i;u)ent  en  faisant  réagir  la  diastase  ou  l'a- 
iJe  sulfurique  sur  Tamidon  hydraté  à 
naud.  La  composition  élémentaire  de  la 
lueose  de  ces  diverses  origines  est  identi- 
té avec  celle,  du  sucre  de  raisin.  Voy.  Su-» 
rt  de  raisin  à  l'article  Sucrb. 
Les  applications  de  la  glucose  sont  assez 
^portantes  pour  qu'on  en  prép/ire  environ 
*  millions  de  kilogrammes  annuellement  en 
'rance.  A  l'état  de  sirop  on  l'emploie  à  la 
abncation  des  différentes  bières  et  de  l'ai- 
<>ol.  On  la  mélange  quelquefois  avec  les  sî- 
^PJ  de  sucre  ;  dans  ce  dernier  cas,  il  est 
'reférable  de  se  servir  de  sirop  fabriqué 
^ec  la  diastase,  qui,  ne  contenant  pas  de 
'^»te  de  chaux,  n'a  ni  l'insalubrité  ni  la 
jveur  désagréable  des  sirops  fabriqués  avec 
^ide  sulfurique. 


Le  sucre  de  fécule  en  masse  peut  servir 
aux  mêmes  applications,  ainsi  qu'à  l'amélio- 
ration des  vins  de  qualité  imérieure.  La 
glucose  granulée  convient  aux  usages  que 
nous  venons  de  passer  en  revue  ;  mais  elle  a 
été,  surtout  dans  ces  derniers  temps,  intro-- 
duite  frauduleusement  dans  les  cassonades 
destinées  h  être  consommées  directement. 
Il  est  du  reste,  facile  de  reconnaître  un  su- 
cre qui  renferme  5  pour  OiO  de  glucose,  car 
il  se  colore  fortement  en  orun  par  l'ébulli- 
tion  avec  une  solution  contenant  quelques 
centièmes  de  soude  ou  de  potasse  caustique. 
Voff.  Sucre. 

GLUCYNiDM  (du  grec  y^vscûç,  doux,  parce 
que  les  sels  de  glucvne  ont  une  saveur  su- 
à^e).  —  D'après  Tetymologie ,  on  devrait 
orthographier  glycyne.  Les  synonymes  sont: 
glucyum:  bervlhum. 

Ce  métal  a  été  découvert  en  1798  par  Yau- 
quelin,  dans  une  pierre  désignée  par  les  mi- 
néralogistes sous  le  nom  ofe  beril^  aiguë-- 
marine f  et  ensuite  dans  l'émeraude  du  Pérou. 
Sans  importance. 

GLUTEN  (  fibrine  végétale).  —  Principe 
esseutiel  des  graines  des  céréales.  Disons 
un  mot  de  ces  graines  et  de  leur  structure. 
.  Les  grains  de  blé  ont  la  forme  d'ellipsoïdes 
courts  ou  allongés  ;  une  ligue  les  partage  en 
deux  lobes  dans  leur  longueur,  et  les  plans 
qui  les  forment  se  prolongent  contournes  en 
volute  à  l'intérieur,  de  manière  qu'un  grrfin 
de  blé  représente  deux  cylindres  mxtaposés, 

Sui  seraient  formés  par  l'enroulement  des 
eux  moitiés  dHine  feuille  épaisse. 
On  remarque  à  l'une  des  extrémités  de' 
chaque  srain  de  blé  une  petite  cavité  rem- 
plie par  Te  germe  ou  l'embryon  ;  le  bout  op« 
posé  offre  des  poils  nombreux,  dans  lesquels 
sont  souvent  retenues  les  poussières,  les 
moisissures  ou  les  sporules  qui  environ* 
naient  les  grains,  et  qfte  les  manipulations 
ont  répandues  dans  la  masse. 

Le  nié,  altéré  par  ces  poussières  et  no- 
tamment par  les  productions  maladives  dues 
à  certains  cryptogames  {charbon^  rouille^ 
corte,  etc.),  est  reconnaissable  à  la  couleur 
brune  ou  roux  foncé  du  bout  velu  de  ses 
grains;  les  négociants  le  désignent  sous  le 
nom  de  bU  bouté. 

Si  l'on  coupe  en  deux  un  grain  de  blé 
perpendiculairement  à  son  grand  axe,  on 
voit  qu'il  est  composé  d'abord  d'une  enve- 
loppe générale,  espèce  de  pellicule  épider- 
mique  peu  adhérente,  et  formée  d'un  tissuu 
résistant,  imprégné  de  silice,  et  non  ali- 
mentaire. 

Sous  cette  pellicule  on  remarque,  à  l'aide 
du  microscope,  un  rang  de  cellules  d'une 
couleur  grisâtre,  et  contenant  surtout  des 
matières  azotées,  albumineuse  et  caséeuse, 
des  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie,  et 
des  matières  grasses.  Plus  avant,  dans  Tinté- 
rieur,  se  trouvent  des  parties  graduellement 
S  lus  blanches,  qui  i)résentent,  renfermés 
a^s  les  cellules,,  plusieurs  principes  immé- 
diats, et  surtout  l'amidon  et  le  gluten. 

Le  procédé  usité  dans  les  laboratoires 
pour  1  extraction  du  gluten  est  setoblablo  à 
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là  Diéfliode  maintenaat  en  usage  dans  1*îih 
dastrie,  et  base  du  nouveau  procédé  salubre 
pour  extraire  simultanément  le  gluten  et  l'a- 
midon. 

Le  gluten  ainsi  obtenu  est  blanc  çrisAtre, 
élastique,  tenace,  d*une  odeur  fade;  son 
eitensibilité  est  très-remarquable  lorsqu'il 
n'a  pas  subi  d'altération. 

Le  gluten  provenant  d'une  farine  ou  de 
ffrains  avariés,  se  réunit  difficilement  dans 
la  main  ;  ses  parties,  ayant  peu  d'adhérence, 
ne  peuvent  s*étendre  en  membranes.  C'est 
qu'en  effet  les  diverses  altérations  (fermenta- 
tion, acidité,  attaque  des  insectes,  moisis- 
sures) ont  toutes  pour  effet  de  désagréger  le 
gluten. 

On  avait  considéré  le  gluten  comme  un 
principe  immédiat  ;  il  est  réellement  composé 
de  quatre  substances  principales  :  glutme, 
iibriue,  albumine  et  caséine  végétales  (Do- 
mas).  Il  contient,  en  outre,  des  matières 
grasses,  des  phosphates,  et  toujours  un  peu 
d'amidon.  Les  quatre  premières  substances 
ont  d'ailleurs  une  composition  chimique 
analogue  :  elles  sont  azotées  à  peu  près 
comme  le  gluten  pur,  lui-môme,  qui  ren- 
ferme 0,16  d'azote.. 

Le  gluten,  sous  le  rapport  de  ses  proprié- 
tés nutritives,  se  rapproche  beaucoup  des 
substances  alimentaires  d'origine  animale; 
aussi  est-il  considéré  comme  un  aliment  sus- 
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ceptible  de  suffire  h  l'alimentatioB  des  tm- 
maux,  même  des  carnivores.  11  peut,  eo  el- 
fet,  servir  h  la  réparation  des  tissus  aaimivi 
et  aux  diverses  sécrétions  azotées;  UiKiis 
que  ni  l'amidon,  ni  les  graisses,  ue  peuvent 
remplir  ces  fonctions  :  leur  principtl  rdle, 
dans  l'entretien  de  la  vie,  consiste  à  fournir 
à  la  respiration  les  éléments  qui  eotretieih 
nent,  par  leur  combustion,  la  ohalaur  aoîmilâ 
(Dumas  et  Boussisioault). 

Composiiion  immédiate  de$  fruU$  def  c^ 
réaieê,  —  Les  proportions  des  principts 
immédiats  diffèrent  dans  les  Sbtuï»s  des 
diverses  espèces  de  blé,  coiame  ou  peut 
s'en  convaincre  par  le  tableau  suifant, 
dans  lequel  ou  a  inscrit  oomparatiTemefii 
la  composition  de  quelques  autres  cé- 
réales. Les  espèces  et  variétés  de  blés  cul- 
tivées sous  les  influences  des  miih 
mum  de  température  et  d'engrais  teudeiKA 
se  rapprocher  de  la  composition  dei  U» 
durs;  dans  ceux-ci,  sous  les  nsémesiB- 
fluences,  les  caractères  distincti£i  devienoeot 
plus  saillants.  Or,  toutes  choses  égales  d'iil- 
leurs,  les  blés  les  plus  durs  sont  les  pu 
riches  en  gluten  :  ils  coniienneat  toiyoursb 
plus  fortes  proportions  de  substances  un- 
tées,  et  en  ^néral  plus  de  matières  gnsuv 
de  sels  inorganiques,  de  cellulose,  et  mm 
d'amidon  que  les  blés  tendres. 


AMIDOM. 


Blé  dur  de  Vénéziieb  ....  5S,I2 

Id.     d*Arriqtte 64,57 

Id.     de  Taayarok  ....  65,30 

Blédfsiiii-diirdetfrie(Fraucej.  tf8,(»5 

Id.     biaoe  luzellè.  .  t  .  •  75»3t 

Seigle 65,65 

Orge 65,45 

Avuiue 6il,59 

Mais 67,55 

Hiz 89,15 


GLCTZN        DEXTiniB, 

et  autres    gluonteou    MATitoBS 
matières    sdbBhmees    graïuies. 
azoiée$(l).  cougéiiéres* 


22.75 
ie,50 
20 

16,25 
ll,2J 
13,50 
i3,96 
i4,59 
12,50 
7,05 


9,50 

7,6i) 

8 

7 

6,05 
12 
10 

9,25 

4 

1 


2,61 
2,12 
2,25 
1,95 
1,87 

2,76 
5,50 
8,80 
0,80 


CELL0L06S. 


4 

3,50 

3,60 

3,40 

3 

4,10 

4,75 

7,06 

5,90 

3 


SlUCi, 

phospàaicfè 
dMMii,  iBipftie 

et  seUiotiibb 
de  p0CasM 
eidesûttlB. 

3,02 

2,71 
2,85 

2,li 
2,60 
3,10 
3,25 

0,90 


On  voit  que  le  blé  dur,  le  plus  riche  en 
substances  azotées,  en  contient  un  peu  plus 
du  double  de  ce  que  renferme  le  blé  blanc, 
et  que  l'amidon  se  trouve  en  raison  inverse. 
On  remarque  aussi  que,  parmi  toutes  les 
céréales  comprises  dans  le  tableau,  le  maïs 
est  le  plus  abondant  en  matières  grasses,  et 
ensuite  l'avoine;  que  le  riz  renlerme  près 
de  0,9  de  son  poids  d'amidon  ;  qu'il  contient 
en  substances  azotées  le  tiers  de  ce  que  don- 
nent les  blés  durs  ;  qu'en  matières  grasses  il 
ne  contient  que  le  dixième  de  ce  que  pré* 
sente  le  maïs. 

Nous  ferons  observer  d'ailleurs  que  le 
gâUten  entre  pour  la  plus  forte  proportion 
dans  les  substances  azotées  des  blés,  tandis 
qu'il  constitue  la  plus  iaible  partie  do  ces 
substances  dans  les  autres  céréales. 

Malgré  ses  propriétés  nutritives  si  bien 

i^i^l  If*,  proportions  des  suJisUnces  azotées  ont 
été  déduites  de  fanalyse  élémeniaire  en  multipliaot 
far  9^3  le  poids  de  Tazote  obtenu. 


constatées  maintenant,  le  gluten  est  demeuré 
longtem[)s  sans  emploi  dans  Tindusirie;  le) 
amidonniers  l'altéraient  par  la  fermeouiiai 
pour  le  rendre  soluble ,  et  le  penlsieui 
parmi  les  résidus  liquides  de  leur  fabrica- 
tion. M.  £m.  Martin  (ue  Ver  vins)  a  réalisé  le 
procédé  que  nous  allons  décrire,  pour  ei 
traire  l'amidon  sans  altérer  ^e  ^luteo  (fiu 
depuis  plusieurs  années,  a  reçu  des  applica- 
tions importantes. 

Extraction  en  grand  de  Vamidan  et  à 
gluten.  —  Le  nouveau  procédé  est  plusla^i** 
et  plus  économique  que  l'anoieu;  cep<>*'^  ■ 
dant,  il  a  d'abord  présenté  des  difficultes  te^ 
rieuses.  Les  produits  sont  aussi  beaui  ei 
plus  abondants  ;  le  gluten  est  eitxail  intact 
et  toute  l'opération  est  plus  srdubre,  taD^ 
ment  que,  d'après  l'avis  des  bommesdcla 
science,  l'administration  a  rangé  dasi  ^ 
deuxième  classe  des  établissements  iooow* 
modes  ou  insalubres  les  amidonoeries  (Ifi 
emploient  ce  procédé,  tandis  que  les  ta* 
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eienaes  amidonneries  restent  dans  la  pre^ 
mière  classe. 

Pour  eotrainer  l'amidon  par  le  lavage,  od 
bit  une  pAte  contenant  de  M)  à  50  d'eau  i)our 
100  de  farine.  On  pétrit  cette  pAte,  soit  à 
bras,  soit  dans  un  péirin  mécanique,  et  lora- 

3u*elle  est  bien  homogène,  on  laisse  Thjr- 
ratation  se  compléter  pendant  20  ou  25  mi^ 
nutes  en  été,  et  pendant  une  heure  en  hiver. 
La  pâte  est  alors  soumise  au  lavage  mécani- 
que. 

Pour  opérer  ce  lavage,  on  se  sert  d'un  a|>- 
pareil  nommé  amidonnière,  espèce  de  pétrin 
aemi--cylindrique,  dent  les  parois  sont  gar- 
nies latéralement  de  deux  oandes  de  toile 
métallique.  Cn  cylindre  cannelé ,  disposé 
dans  toute  la  longueur  du  cylindre,  est  animé 
d'un  mouvement  de  va-et-vient  qui  fait 
tt)uler  la  pAte  sur  les  parois,  tandis  qu'un 
t]ibe,  étendu  au-dessus  de  l'appareil,  pro- 
jette de  petits  ûlets  d'eau  oui  accomplissent 
le  lavage  de  la  pAte  en  détacnant  les  granules 
amylacés;  en  même  temps  les  particules 
du  gluten  se  rapprochent,  adhèrent  entre 
elles,  oifrent  une  masse  graduellement  plus 
élastique  et  plus  résistante. 

On  peut  placer,  dans  une  amidonnière,  38 
kH0gr.  de  pAte.  La  quantité  d'eau  nécessaire 
pour  Je  lavage  est  de  4  à  5  fois  le  poids  de  la 
pâte- 

Le  liquide,  chargé  des  grains  d'amidon» 
passe  à  travers  les  deux  bandes  latérales  de 
tissu  métallique  et  s'écoule  par  deux  rigoles 
iiàns  une  cuve. 

On  laisse  déposer,  pendant  ik  heures, 
l'eau  qui  a  entraîné  l'amidon  et  dissous  cer- 
taines parties  de  la  farine  ;  on  décante  en- 
suite le  liquide  qui  contient  les  parties  solu- 
bies,  telles  que  la  dextrine,  la  glucose,  ma- 
tières que  Ton  peut  utiliser  dans  la  fabrica- 
tion de  la  bière  ou  pour  la  distillation;  l'a- 
midon demeure  alors  en  dépôt  au  fond  du 
vase.  Toutefois  il  n'est  pas  encore  pur,  et 
c'est  ici  que  M,  Martin  rencontra  d'assez 
graves  obstacles  h  l'application  de  son  pro- 
cédé :  des  parcelles  de  gluten  restaient  adhé- 
rentes aux  grains  d'amidon  et  occasionnaient 
des  taches  dans  les  apprêts  et  l'empesaçe  du 
linge.  Il  eut  alors  1  idée  de  faire  subir  au 
liquide  ime  fermentation  qui,  par  le  mou- 
vement excité  et  par  le  développement  des 
addes,  rendit  le  gluten  soluble  et  facilitAt 
Tépuration  de  la  substance  amylacée. 

Void  comment  on  détermine  cette  fermen- 
tation : 

L'amidon  est  placé  dans  une  cuve  avec 
3  fois  son  volume  d'eau;  on  y  ajoute  envi- 
ron 5  pour  100  d'eau  sure  provenant  d'une 
<^ration  précédente;  on  maintient  le  tout 
<làns  un  atelier  clos,  chauffé  à  une  tempéra- 
^re  d'environ  âS**  centésimaux,  et  on  laisse 
^  établir  la  fermentation,  gui  dure  de  six  à 
^uit  jours,  suivant  la  saison  :  la  matière 
^crée  se  convertit  par  degrés  en  alcool,  en 
^fûdes  carbonique,  acétigue  et  lactique.  Ces 
J^ux  derniers  acides  dissolvent  partielle- 
/^ent  le  gluten  sans  attaquer  l'amidon,  que 
on  épure  facilement  alors,  par  des  lavages 
uceessiis  dans  des  baquets  semblables  à 

DiçTioNX.  DE  Chimie. 


oéux  que  Ton  emploie  pour  Textractlim  de 
la  fécule.  ' 

Après  un  premier  lavage,  suivi  d'un  dé- 
pôt de  2i  heures,  on  en  fait  un  second,  puis 
on  passe  l'amidon  au  tamis  de  soie.  Lorsque 
le  dépdt  s'est  formé  de  nouveau,  l'amidon 
reste  grisAtre  à  la  surface  :  cette  couche 

Srise,  séparée  pour  être  lavée  à  part,  donne 
e  l'amiaon  de  deuxième  qualité. 
La  partie  du  dépôt  qui  est  d'un  blanc  par- 
fait constitue  l'amidon  de  première  qualité. 
On  met  égoutter  ce  dépôt  dans  de  petits  ba- 
quets percés  de  trous  et  doublés  de  toile, 
on  achève  Tégouttage  sur  une  aire  formée  de 
•carreaux  épais  en  piAtre,  comme  dans  la  fe- 
brication  de  la  fécule  ;  les  pains  sont  ensuite 

ru*tagés  en  quatre,  et  placés  dans  une  étuve 
air  libre,  où  une  première  dessiccation  a 
heu  durant  2iS^  ou  36  heures.  Si  Ton  se  pro- 
pose d'obtenir  l'amidon  en  aiguilles,  qui 
doivent  conserver  toute  leur  blancheur,  il 
faut  que  chaque  portion  du  pain  soit  enve- 
loppée de  papier  maintenu  par  un  fil  en 
croix  et  portée  dans  une  étuve  dont  l'air  se 
renouvelle  et  soit  chauffé  avec  les  ménage- 
ments indiqués  précédemment  pour  la  des- 
siccation de  la  fécule. 

On  exige,  dans  le  commerce,  que  l'amidon 
de  première  qualité  se  présente  sous  une 
forme  partieuhère,  et  qiril  ait,  pour  ainsi 
dire,  un  aspect  cristallisé  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  l'amidon  en  aiguilles.  Ce  caractère 
est  effectivement  une  garantie  de  pureté,  car 
l'amidon  mélangé  avec  la  fécule  ne  pourrait 
prendre  cette  forme  particulière  à  1  amidon 
du  blé,  parce  que  les  grains  d'amidon  sont 
dans  le  périsperme  de  ce  fruit  d'une  forme 
lenticulaire  aplatie,  qui  leur  donne,  quand 
ils  sont  juxtaposés,  une  certaine  adhérence 
entre  eux;  le  retrait  qui  s^opère  pendant  la 
dessiccation  rompt  cette  adhérence  avec  une 
certaine  uniformité  qui  répartit  d'autant  plus 
également  les  fissures,  oue  la  chaleur  a  été 
plus  é^le  et  mieux  grauuée:  ainsi,  la  masse 
se  divise  en  prismes,  de  telle  sorte  que  les 
pains  d'amidon,  après  l'étuvage,  sont  com- 
posés d'aiguilles  se  prolongeant  de  la  cir- 
conférence au  centre  dans  une  profondeur  de 
6  à  8  centimètres. 

L'extraction  de  l'amidon  par  une  fermen- 
tation poussée  jusqu'à  la  putréfaction  dans 
toute  la  masse  n'est  avantageusement^  em- 
ployée maintenant  que  lorsqu'on  traite  de$ 
rannes  ou  des  blés  avariés,  dont  le  gluten  ne 

E3urrait  être  réuni  et  séparé  de  l'amidon, 
orsqu'on  suit  cet  ancien  procédé,  on  peut 
employer  le  grain  concasse.  On  le  mélange 
avec  4  ou  5  fois  son  volume  d*eau  ;  on  aban- 
donne le  tout  à  la  fermentation,  de  quinze  à 
trente  jours,  suivant  la  température  exté* 
rieure,  en  ayant  le  soin,  d'abord,  d'ajouter  de 
10  à  J2  pour  100  d'eau  sure  ;  il  se  produit 
alors  des  aeides  lactique,  acétique,  carboni- 
que, sultbydrique,  et  les  différents  produits 
putrides  de  la  fermentation  des  matières  azo- 
tées. Cette  opération,  qui  a  pour  but  d'étimi- 
ner  le  gluten,  en  le  rendant  partiellement  so- 
luble et  le  décomposant  en  partie,  rend  cette 
industrie  tellement  incommode,  que  les  ami- 
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donnierst  dans  ce  cas^  sont  forcés  de  se  pla- 
cer loin  de  toute  habitation.  La  fermentation 
lejiniaée,  les  opérations  de  larage,  de  dessic- 
cation, etc.*  se  font  de  la  même  manière  que 
celles  que  nous  avons  décrites,  en  parlant  du 
procédé  de  M .  Martin. 

Produite  oblmuM  par  les  deux  procédés.  — 
Par  le  procédé  Martin,  100  kilo^r.  de  farine 
donnent  de  M  à  tô  kilogr.  d'amidon  de  pre- 
mière qualité,  et  18  à  20  d*amidon  de  deu- 
xième qualité. 

Par  l'ancien  procédé,  100  kilogr.  de  farine 
produisent  de  28  à  30  kilog.  d'amidon  de 
première  qualité,  12  à  15  d'amidon  de  deuxiè- 
me qualité,  et  l'on  perd  la  totalité  du  glu- 
ten. 

Préparaiion  des  pétes  d'Italie  et  du  gluten 

Sranulé.  —  L'une  des  premières  applications 
u  gluten  fut  dirigée  vers  l'amélioration  des 
pâtes  destinées  à  fabriquer  le  macaroni,  le 
vermicelle,  etc.,  et  de  permettre  ainsi  d'ob- 
tenir, avec  des  blés  ordinaires,  des  produits 
qui  pussent  rivaliser  avec  les  meilleures  pâ- 
tes d'Italie.  Pour  faire  du  vermicelle  «vec  de 
la  farine  provenant  du  blé  dur,  on  emploie 
34  kilogr.  de  farine  pour  12,5  d'eau  ;  cette 
pâte,  fortement  pétrie,  donne  30  kilogr.  de 
vermicelle  sec. 

Pour  j[)réparer  avec  addition  de  gluten  le 
macaroni  ou  le  vermicelle,  on  emploie  30 
kilogr.  de  farine  ordinaire,  10  kilog.  de  glu- 
ten frais  et  7  kilogr.  d'eau,  ce  qui  représente 
aussi  30  kilogr.  de  pâte  sèche. 

On  peut  obtenir  des  pâtes  très-blanches 
économiquement  :  on  ajoute  à  20  kilogr.  de 
pâte  à  vermicelle,  12  de  fécule  et  k  d'eau. 
Quel  gue  soit  le  dosage  emi^loyé,  l'opération 
se  fait  de  la  môme  manière,  c'est-à-dire 
qu'on  pétrit  la  farine  (  pure  ou  mêlée  de  fé- 
cule )  avec  l'eau  bouillante.  La  proportion 
d'eau  étant  très-faible,  on  opère  le  ()étrissaKe 
non  par  les  moyens  ordinaires,  mais  à  l'aide 
d'un  ustensile  nommé  braie  des  vermicel- 
liers;  c'est  un  boulin  en  bois,  taillé  sous 
forme  de  couteau  sur  une  longueur  d'environ 
1  mètre,  et  arrondi  sur  le  reste,  2  mètres  en- 
viron» de  sa  longueur  totale.  On  fixe  cette 
braie  au  moyen  d'un  anneau  pesant  dans  un 
er;>chet  qui  est  boulonné  dans  un  fort  po- 
teau scellé  dans  la  muraille.  L'ouvrier  pose 
la  pâte  sur  une  table  en  quart  de  cercle  qus- 
tée  dans  l'encoignure  de  l'atelier  et  sur  la- 

Ïuelle  le  tranchant  du  couteau  repose;  il  àg^i 
l'extrémité  du  levier  qu'il  relève  et  appuie 
alternativement  en  pesant  de  tout  son  poids 
de  manière  à  opérer  un  pétrissage  énergi- 
que. 

«  On  parvient  plus  économiquement  au 
même  résultat  à  l'aide  d'un  moulin  à  roue 
verticale  à  dents  arrondies,  qu'un  cheval  fait 
tourner,  et  qui  s'engrène  sur  un  disque  gi- 
sant cannelé. 

Dès  que  la  pâte  est  bien  pétrie,  on  lui 
donne  une  des  formes  spéciales  ^ui  carac- 
térisent les  pâtes  commerciales  :  si  l'on  veut 
la  mouler  en  vermicelle,  on  l'introduit  toute 
r4iaude  dans  le  cylindre  d'une  presse  en 
bronze,  dont  le  fond  est  percé  de  trous  circu- 
laires d'un  diamètre  égal  è  la  grosseur  que 


l'on  veut  donner  au  brin.  Cette  presse  «* 
chauffée  par  une  double  enveloppe  dans  U 
quelle  circule  de  Teau  chaude  ou  de  la  vi 
peur.  En  faisant  opérer,  h  l'aide  d  une  vi 
ou  d'une  presse  bvdrauUaue,  une  pressic 
énergique  sur  la  pâte,  oa  l'oblige  à  se  mo^ 
1er  à  son  passage  dans  les  treus  du  fond,  et 
en  sortir  en  fils  cylindriques 

L'ouvrier  chargé  démette  opération  coup 
les  fils  de  pâte  lorsqu'ils  ont  la  looguev 
convenable  ;  il  les  contourne  et  les  porte  su 
des  claies  couvertes  de  papier  pour  ies  fait 
sécher  dans  une  étuve  à  courant  cTalr* 

Lorsqu'on  veut  fabriquer  du  macaroni.  \ 
suffit  de  changer  le  fonid  du  cylindre  et  d'ê 
juster  un  autre  disque  épais  dont  les  trou' 
soient  d'un  plus  grand  diamètre^  ërasés  n 
dedans,  et  portant  dans  le  milieu  on  ma/.- 
drin  destine  à  donner  au  macaroni  la  fora* 
de  tubes  creux.  C'est  surtout  pour  la  fobr;* 
cation  de  cette  pâte  qu'il  est  important  d^eo- 
ployer  des  farines  non  altérée»,  car  roiL* 
faire  sécher  les  macaronis  on  les   pend  >ar 
des  bâtons  arrondis;  il  faut   donc  m  là 
pâte  soit  de  bonne  qualité  et  riche  en  puko, 
pour  supporter  son  poids  sans  se  rmv^ 
lïi  se  déprimer  à  la  couiiiure  ;  on  peni  im- 
briquer cependant  cette  sorte  de  pâte  stk 
des  farines  de  oualité  médiocre,  mais  a]or> 
on  la  fait  sécner  en  l'étalant  à  plat  et  lu 
donnant  dans  cette  position  une  oourborr 
qui  ressemble  à  celle  qu'elle  aurait  prise  sur 
les  bâtons. 

Si  l'on  veut  préparer  des  pâtes  en  fonned** 
lentilles,  d'étoiles,  d'ellipses  plates,  etc.,  l 
fond  de  la  presse  doit  être  pourvu  d'une  pU- 
que  percée  de  trous  dont  la  section  présento 
une  de  ces  formes.  Un  couteau  circuliin- 
toume  près  du  fond,  et  coupe  les  pâl^  j 
l'épaisseur  voulue;  en  augmentant  ou  «o  Ji- 
ramuant  la  vitesse  du  passage  du  coiii««u* 
l'on  augmente  ou  Ton  diminue  Tépaif^fur 
des  pâtes.  On  comprend  que,  pour  obtenir 
des  disques  ou  étoiles  trouées,  il  soilit  ^- 
fixer  un  mandrin  au  milieu  decbaqae  oo^if- 
ture  de  la  plaque 

MH.  Véron  frères  fabriquent  une  nouTH- 
pâte  à  potage  qu'ils  ont  désignée  sous  . 
nom  de  gluten  granulé^  et  dont  voici  la  pcv* 
paration  :  le  gluten  frais  est  mélangé*  eo  i^ 
divisant  à  la  main  par  menus  lambeaai,  | 
avec  deux  fois  son  poids  de  farine.  On  gr?-; 
nule  ensuite  ce  gluten  dans  un  cylindre  priii 
intérieurement  de  chevilles  en  fer,  et  da*» 
lequel  tourne  un  cylindre  concentriaue,  ei* 
térieurement  muni  de  chevilles  semblabir. 
et^animé  d'un  mouvement  rapide. 

Les  granules,  plus  ou  moins  allongés  ain>: 
obtenus,  sont  desséchés  à  l'étuve,  et  pa^^ 
dans  des  tamis  de  toile  métallimie  de  plu- 
sieurs numéros,  afin  d'obtenir  aes  grains  ^' 
différentes  grosseurs,  et  offrant,  pour  cbarr 
numéro,  un  volume  è  peu  près  égal  d^  ^ 
tous  les  grains. 

Le  gluten  çranulé  est  supérieur  aux  m* ''- 
leures  pâtes  d'Italie;  en  effet,  contenant  ^!i'^ 
de  gluten,  il  est  plus  nourrissant,  doné  d  vn 
saveur  plus  agréable  et  conserve  mieui  ">' 
forme  granuleuse  à  la  coction   Le  mélonr^ 
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Hant  epéré,  Hinsi  que  la  dessiccation,  à  basse 
empérature,  ce  produit  acquiert,  dans  les 


antage  de  ne  pas  altérer  le  goût  des  potages, 
omme  cela  aurait  lieu  par  une  coction  pro- 
ongée. 

Le  gluten  granulé  serait  un  aliment  pré* 
ieui  dans  les  voyages,  pour  les  troupes  de 
erre  et  de  mer,  puisqu'il  se  tasse  et  se  con- 
erve  parfaitement  dans  des  vases  clos  et  secs, 
t  pr&ente  à  volonté  et  poids  égaux,  une 
lias  grande  quantité  de  substance  nutritive 
|ue  les  farines  et  les  biscuits  d'embarqué- 
aent. 

GLYCYRRHIZINE  ou  sucre  de  réalisée.-- 
jd  sucre  de  réglisse  existe  dans  la  racine 
le  glycyrrhiza  glabra  et  dans  l'extrait  tiré 
ie  cette  racine,  et  connu  sous  le  nom  de  jtM 
kréglisie.  Les  feuilles  de  VabrusprecatortuSj 
irbrisseau  très-répandu  dans  les  Antilles, 
contieo&ent  un  sucre  analogue.  Cette  espèce 
de  sucre,  qu'il  serait  peut-être  plus  conve- 
nable de  considérer  comme  appartenant  à  un 
gmre  particulier,  se  distingue  par  une  sa» 
veur  k  la  fois  sucrée  et  amère,  ou  même 
naus^Dde,  qui  se  fait  surtout  sentir  dans . 
le  fend  du  gosier,  et  à  la  partie  supérieure 
(ie  la  trachée-artère. 

Sucre  de  régisse  extrait  de  la  réglisse  (olyc^ 
Mra),  —  On  prépare  ce  sucre,  soit  à  1  aide 
le  la  racine  qux»n  rencontre  dans  les  phar- 
nacjes,  soit  à  l'aide  de  l'extrait  connu  sous 
e  Dom  de  jus  de  réglisse,  qui  doit  sa  saveur 
tu  sacre  de  réglisse. 

La  propriété  la  plus  remarouable  du  sucre 
ie  réglisse  est  sa  grande  affinité  pour  les 
icides,  les  bases  salinables  et  plusieurs  sels. 

Sucre  de  réglisse  extrait  de  fabrusprecato- 
iuê.  —  (C'est  cette  plante  qui  fournit  les 
ois  rouges,  colorés  en  noir  par  un  bout, 
ont  on  se  sert  pour  faire  des  colliers,  des 
haiielets,  etc.)  On  met  infuser  les  feuilles 
èches,  hachées,  et  on  précipite  l'infusioa 
*ar  l'acide  sulfurique. 

Le  sucre  de  réglisse  extrait  de  Vabrus 
recatariw  se  c-omporte  avec  les  acides,  les 
^essalifiables  et  les  sels,  exactement  comme 
s  sucre  de  réglisse  ordinaire.  11  appartient 
[oDc  au  même  genre,  et  n'en  diffère  essen- 
iellement  que  par  sa  saveur  beaucoup  plus 
ésagréable. 

Le  sucre  de  réglisse  a  la  propriété  d'en- 
^ire  le  palais  et  la  trachée-artère,  et  de 
emplacer  le  mucilage  qui  manque  dans  ces 
•^tieslorsqu'elles  sont  légèrement  enflam- 
ûées  :  c'est  pour  cela  qu'on  s'en  sert  géné- 
dement  dans  les  cas  de  toux  et  de  catarrhe, 
't  gu^on  le  fait  entrer  dans  plusieurs  prépa- 
^tioQs  pectorales.  Aux  Antilles,  le  sucre  de 
abrus  est  employé  aux  mêmes  usages,  à  Vé- 
^i  d'infusion  faite  avec  les  feuilles.  En  outre 
s  sucre  de  réglisse  entre  quelauefois  dans 
&  composition  des  sauces  ae  taoac  et  dans 
a  bière,  car  en  France  et  en  Angleterre  on 
naploie  de  grandes  quantités  de  jus  de  ré- 
■hsse  pour  colorer  la  nière. 

On  assimile  aussi  au  sucre  de  réglisse  la 


substance  sucrée  du  polypodiumvulgare,  qui 
lui  ressemble  en  ce  qu'elle  a  une  saveur  su- 
crée intense,  qui  ne  devient  sensible  que 
dans  le  gosier.  Cette  substance  surpasse 
peut-être  même  le  sucre  de  réglisse  comme 
pectoral. 

GBfÉLINITE.  Yoy.  HTDBOLrrs. 

GOBELETERIE,  verre  à  gobeleterie.  Foy. 

GOEMON.  Yoy.  Varechs. 

(iOITRES,  guéris  par  l'iode.  Voy.  Iodb. 

GOMME.  — Jusqu'à  présent  on  a  confondu 
sous  cette  dénomination  générale  un  grand 
nombre  de  corps  doués  de  propriétés  chimi- 

3ues  essentiellement  différentes,  et  n'ayant 
e  commun  que  ces  deux  caractères  princi- 
paux, de  former  avec  l'eau  un  liquide  épais, 
mucilagineux,  et  d'être  précipites  de  cette 
solution  ou  coagulés  par  rSilcool.  Cette  classe 
comprend  surtout  deux  substances  bien  dis- 
tinctes, que  l'on  a  confondues  parce  qu'elles 
s'accompagnent  souvent.  L'une  de  ces  sub- 
stances est  la  gommey  dont  le  prototype  est  la 
Somme  arabique,  qui  s'écoule  si)ontanément 
eVacacia  vera;  l'autre,  le  mucilage  végétalf 
dont  le  prototype  est  la  gomme  adragant,  qui, 
traitée  par  l'eau  froide,  reste  sous  forme 
d'une  substance  confiée,  mucilagineuse. 

La  gomme  se  dissout  dans  l'eau  froide  et 
dans  l'eau  bouillante,  et  forme  un  liquide, 
qui  est  épais  et  gluant,  à  un  certain  degré  de 
concentration,  et  que  l'on  appelle  alors  mu- 
cilago.  Elle  est  insoluble  dans  l'alcool  ;  les 
sous-sels  plombiques  la  précipitent  de  sa  so- 
lution, qui  n'est  pas  troublée  par  l'inAision 
de  noix  de  galle  ;  traitée  par  l'acide  nitrique» 
elle  donne  presque  toujours  de  l'acide  mu- 
cique. 

Le  mucilage  est  insoluble  dans  Teau  froide^ 
et  très-peu  soluble  dans  l'eau  bouillantOt 
dans  laquelle  il  se  gonfle  et  se  transforme  en 
un  corps  mucilagineux  et  visqueux,  (|ui  perd 
son  eau  quand  on  le  met  sur  du  papier  a  fil- 
trer ou  sur  un  autre  corps  poreux,  et  se  con- 
tracte absolument  comme  l'amidon  à  l'état 
d'empois,  ou  comme  la  gelée  d'amidon  de  li- 
chen. 11  diffère  de  ces  derniers  corps  par  son 
insolubilité  dans  l'eau  bouillante,  et  en  ce 
qu'il  n'est  coagulé  ni  par  la  dissolution  de 
borax,  ni  par  1  infusion  de  noix  de  galle. 

II  est  probable  que  toutes  les  plantes  con- 
tiennent de  la  gomme.  Dans  différentes  es- 
f^èces  d'acacia,  prunus,  etc.,  elle  circule  à 
'état  de  dissolution  concentrée  dans  des 
vaisseaux  particuliers,  et  s'écoule  quand  ces 
vaisseaux  crèvent,  puis  se  dessèche  sur 
récorce  et  produit  ainsi  des  masses  limpides 
formées  par  une  agglomération  de  gouttes 
jaunes  ou  d'un  jaune  brunfltre,  qui  durcis- 
sent après  avoir  conservé  longtemps  de  la 
mollesse.  Presque  toutes  Les  plantes  en  don^ 
nent,  lorsqu'on  les  traiti  par  l'eau,  qu'on 
évapore  la  solution  iusqu'à  consistance  de 
sirop  peu  épais,  et  au  on  la  mêle  avec  de  l'al- 
cool, qui  précipite  fa  gomme  ;  ainsi  obtenue^ 
elle  se  trouve  souvent  mêlée  avec  d'autreî 
matières  insolubles  dans  l'alcool ,  surtout 
avec  du  malate  calcique,  dont  les  [)ropriélés 
physiques  ressemblent i  dans  plusieurs  cii- 
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confttanees,  à  celles  ae  la  gomiae,  Plusiaun 

Slantes  contiennent  de  si  ^ndes  quantités 
e  gomoK)  f  que  leur  infusion  ne  renferme 
£our  ainsi  dire  que  de  la  gomme  :  de  ce  nom- 
re  sont  Yalthaa  et  le  malva  officinalis^  la  ra- 
cine de  iymphytum  officinale^  etc.  La  somme 


la  sciure  de  bois  avec  de  l'adde  sulfurique 
étendu. 

La  plupart  des  expériences  relatives  aux 
propriétés  chimiques  de  la  gomme  ont  été 
faites  avec  la  gomme  tirée  de  V acacia  «em^fait 
que  nous  croyons  devoir  indiquer,  parce  qu*ii 
se  pourrait  que  plusieurs  substances,  regar» 
dées  augourd'bui  comme  de  la  gomme,  ne 
possédassent  pas  toutes  les  propriétés  que 
nous  allons  décrire. 

La  gomme  ne  saurait  être  obtenue  à  Tétat 
cristallisé  :  elle  se  présente  sous  forme  de 
petites  masses  arrondies  plus  ou  moins 
grandes,  ou  de  gouttes  soliailiées  ;  elle  est 
transparente,  incolore,  quelquefois  jaunAtre 
ou  brune,  coloration  qui  annonce  la  présence 
de  corps  étrangers  ;  sa  cassure  est  vitrée,  elle 
est  sans  saveur,  inodore,  et  sa  pesanteur 
spécifique  est  de  1,31  à  1,48.  Elle  ne  con- 
tient point  d'eau  combinée  ;  mais  lorsque  sa 
dissolution  concentrée  se  dessèche  peu  a  peu, 
elle  retient,  même  quand  elle  parait  parfai- 
tement sèche,  jusque  17  pour  cent  d*eau,  qui 
se  dé,$age  par  la  oessiccation  dans  le  vide  à 
la  température  de  100*. 

Exposée  à  l'action  de  la  chaleur,  la  gomme 
so  décompose,  en  donnant  naissance  aux 
mêmes  produits  et  aux  mêmes  phénomènes 
(jue  les  autres  matières  végétales  ;  c*est-4H 
uire. qu'elle  donne  de  l'eau  acide,  de  l'huile 
t'mpyreumatique,  du  gaz  acide  carbonique, 
tiu  gaz  carbure  d'hydrogène  et  un  charbon 
spongieux. 

L'eau  la  dissout  lentement*  mais  complète- 
ment, en  toutes  proportions,  et  plus  promp- 
tement  à  chaud  au'à  froid,  la  dissolution  est 
mucilagineuse,  gluante,  inodore  et  sans  sa- 
veur ;  sa  viscosité  empêche  .des  corps  très- 
divisés  de  s'en  déposer,  et  c'est  pour  cela 
qu'on  ajoute  de  la  gomme  à  l'encre,  dans  la- 
quelle elle  tient  le  gallate  de  fer  en  suspen- 
sion. Si  l'on  dissout  un  sel  métallique,  par 
exemple,  de  l'acétate  plombique  dans  la  so- 
lution de  gomme,  et  qu'on  précipite  le  sel 
Sar  le  gaz  sultide  hydnque,  le  sulfure  ne  se 
épose  pas  ;  en  outre,  cette  dissolution  empê- 
che le  sucre  et  les  sels  très-solubles  de  cns- 
talliser.  Les  différentes  espèces  de  gomme 
communiquent  à  la  dissolution  un  degré  ya- 
•iriable  4d  viscosité  :  ainsi  la  gomme  arabique 
\  rend  Teau  plus  mucilagineuse  que  la  gomme 
de  cerisier.  Abandonnée  à  elle-même,  la  solu- 
tion de  gomme  devient  peu  à  peu  acide. 

Les  espèces  de  gomme  qu'on  emidoie 
sont,  ou  naturMtê  ou  artifkielUs.  Parmi  les 
espèces  naturelles ,  nous  connaissons  parti- 
culièrement les  suivantes  : 

Gomme  arabique.  —  Cette  gomme  offre  Ta- 
rabinc  presque  a  l'état  de  pureté.  Elle  est  en 
petits  morceaux  arrondis  d'un  côté  et  creux 
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de  Tautre ,  transparents ,  friables,  ineolor-i 
ou  un  peu  colorés  en  jaune,  solobles  eotiér^ 
ment  dans  l'eau.  Ble  découle  spontaoénif^' 
des  branches  et  du  tronc  de  ptusieurs  icr 
mosa  qui  croissent  en  Arabie  et  sur  i^ 
bords  du  Nil.  Sa  composition,  d'après  G»i- 
Lussac  et  Thénard ,  est  de  :  carbone  4Us. 
oxygène,  50,84,  hydrogène  6,93. 

Gomme  du  SérUgal*  —  Cette  gomme ,  ac^ 
logue  è  la  précédente  par  toutes  ses  prophè- 
tes, provient  d'une  espèce  d'acacia  (  ar«- 
cia  Sénégal),  Elle  se  présente  en  gros  hkit* 
ceaux  plus  ou  moins  colorés  et  de  fom- 
ovoide. 

Gomme  de  cerisier.  — Elle  sainte  en  été  ai 
'  cerisier  et  du  prunier.  Extérieurement  efl 
ressemble  à  la  gomme  arabique,  Boais  eDf  ^ 
diffère  par  ses  propriétés.  Traitée  par  Teau . 
elle  laisse  beaucoup  de  mucilage  en  noo^v- 
lution,et  sa  dissolution  n'est  pas  si  Tisqufjc 
que  celle  de  la  gomme  d'acacia.    Elle  aW 
pas  précipitée  complètement  nar  ralcool.fi 
le  sousacétate  plombique  qu  on  y  ver»^  r^- 
la  précipite  qu'au  bout  de  vingt-quatre  bturr^ 
en  tilaments  fins.  Elle  n'est  pas  eoagii^  ^x 
le  sulfate  ferrique ,  quoioue  ce  sel  j  d^r.- 
quelquefois  la  présence  ae  l'acide  çaJii«pi'' 
elle  ne  trouble  pas  la  solution  de  siJicate  {■> 
tassique  ou  de  nitrate  mercureux,  mais  f  ! 
forme  avec  le  chlorure  stannique  un  coag*: 
lum  sous  forme  d'une  gelée  ferme.  Ni  •< 
gomme  de  cerisier,  ni  celle  d'acacia  nVst  pr> 
cipitée  de  sa  solution  par  l'infusion  de  Dmi 
de  galle. 

Parmi  les  espèces  de  gommes  aiHâcieUes, 
nous  connaissons  les  suirantes  : 


ci  en  dissout  'l  ;  si  on  le  grille  jasqu*i  et 
(ju'il  soit  brun  jaunâtre  et  qu'il  commenarJ 
iumer,  il  se  dissout  complètement  et  fort. 
une  solution  brune.  Cette  solution  filtréf  •' 
évaporée  donne  une  gomme  jaune  rougp^î-*. 
qui  répand  une  odeur  de  pain  brûlé,  est  ty 
cile  à  réduire  en  poudre,  et  présente  unea^ 
sure  vitrée.  L'alcool  en  extrait  une  peti' 
quantité  de  matière  brune,  empyreumatiqn-. 
h  laquelle  la  gomme  devait  sa  couleur.  1  « 
dissolution  de  cette  gomme,  mêlée  avec  th-- 
peu  d'acide  sulfurique,  n'est  pas  transforma 
en  sucre  par  l'ébullition.  L'acide  niiriq:- 
transforme  cette  gomme ,  même  à  la  tem^*- 
rature  ordinaire ,  en  acide  oxalique ,  s&r.^ 
qu'il  y  ait  simultanément  formation  d'aria- 
mucique. 

Gonune  pravenani  de  tadéeompoiiiion  $p9^ 
ianée  de  Cempois  d'amidon. 

Gomme  obtenue  en  traitani  le  linge^  le  boit, 
Famidon  ou  la  gomme  arabique ,  par  tandt 
tulfarique. 

La  gomme  est  employée  en  médecine  ;  os 
croit,  entre  autres,  pouvoir  remplacer  par  $j 
mucosité  le  mucilage  naturel  dans  la  trachée- 
artère ,  le  canal  intestinal  et  les  voies  un- 
naires.  On  l'emploie  dans  la  peinture  en  mi- 
niature pour  fixer  les  couleurs,  pour  apKt^ 
ter  différentes  étoffes ,  leur  donner  du  L' 
tre,  etc.  Comme  la  gomme  arabique  esi  (>>*» 
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tére  que  rtfnidon  grillé ,  on  se  sert  de  ce 
iemier  pour  apprâter  les  étoffes  dont  la 
»uleur  n*est  pas  ternie  par  celle  de  la  gomme 
trtificielle  (1). 

Obseftattan.  ^  Suirant  H.  Hagendie ,  les 
pmmes  ne  seraient  point  propres  à  Tali- 
oentation,  puisqu'elles  ne  renferment  point 
razote.  Cela  est  vrai  quand  il  s*agit  des  gom<- 
des  supposées  pures.  Mais  comme  »  dans 
'état  où  le  commerce  les-foumit ,  elles  con- 
ieonent  presque  toujours  des  matières  étraiH 
{ères  plus  ou  moins  azotées,  on  comprend 
Jors  comment  il  sefait  qu'elles  puissent  ser- 
rir<l*aKmeat  dans  les  lieux  où  l'on  n'a  pas  de* 
Hmrritun)  plus  savoureuse.  En  effet ,  les 
royageurs  s  accordent  tous  à  dire  que,  dans 
es  pays  où  on  les  récolte,  elles  forment  la  base 
le  la  nourriture  des  habitants.  Les  nations* 
mi  peuplent  les  bords  du  Niger,  les  Maures* 
le  1  intérieur  de  TAfrique ,  qui  s'occupent 
[le  la  récolte  de  la  gomme  du  Sénégal  ;  les  Bé- 
douins, les  Hottentots,  etc.,  vivent  presque 
ciclusirement  de  cette  substance  ;  ce  qui  est 
d'aHtaot  plus  commode  pour  eux,  qu'elle  est 
produite  dans  les  contrées  qu'ils  traversent^ 
qu'eUe  se  conserve  longtemps  sans  s'altérer, 
et  que  sous  un  petit  volume  elle  contient 
beaacoop  de  substance  alibile.  192  grammes 
degofflffle  suffisent ,  d'après  Golberry,  pour 
nourrir  un  Arabe  pendant  Zk  heures.  Suivant 
Paterson ,  les  Nimiquois  n'ont  pas  d'autre 
aiimeot  ;  il  assure  que  les  singes  en  sont 
très-fnaûds  et  qu'ils  s'en  nourrissent.  En 
Afrique ,  on  en  donne  aux  chevaux  et  aux 
:bâiQeaux.  Yoy.  Mucilagb. 
GOMME  ADRAGANT  ou  ADRAGANTE. 

i^Oy.  MOCILAGE    VÉGÉTAL. 

GOMME  AMMONIAQUE.  —  Elle  s'écoule , 
i  ce  qu'on  présume ,  de  la  racine  du  htra- 
lifitn  gwnmiferum^  et  se  récolte  en  Libye , 
p  Abyssinie  et  dans  l'Egypte  méridionale. 
îlle  se  compose  de  grains  jaunes,  rougeâtres 
t  blanes,  plus  ou  moins  volumineux ,  qui 
ont  agglomérés  en  masses  plus  grandes.  Une 
utre  espèce,  dont  la  couleur  est  plus  brune, 
1  qui  est  moulée  en  gAteaux ,  contient  un 
aéiange  de  sable  et  de  sciure  de  bois.  Elle 

une  odeur  forte  et  désagréable ,  qui  rw- 
jelle  à  la  fois  celle  du  castoréum  et  celle  de 
ail ,  odeur  qui  est  due  à  la  présence  d'une 
luile  volatile  ;  sa  saveur  est  d'abord  don- 
^tre ,  puis  désagréable ,  amère  et  Apre^  La 
iomme  ammoniaque  se  ramollit  à- la  chaleur 
'e  la  main,  mais  elle  ne  peut  pas  être  entiè* 
ement  liquéfiée  par  une  chaleur  plus  forte, 
^'tposée  au  froia ,  elle  devient  cassante  et 
usceptible  d'être  réduite  en  poudre. 

La  çoamie  ammoniaque  est  employée  en 
Qédecme,  tant  à  l'intérieur  qu'à  1  extérieur. 

Laqae  an  bftloiia. 
Laque  en  grains. 
Laque  en  écailles. 

John  parait  avoir  soumis  la  laque  en 
[raios  à  une  analyse  ultérieure,  car  il  y  a 

(1)  Depuis  qoekiues-années,  les  parfumeurs  pr^* 
<^|Mmr  le  lissage  des  cheveux,  des  dissolutions 
niqueuses  afOnuMées,.  qyii  ont  surtout  ppur  base  le 
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GOMME  DAMIDONGRILLË.  Foy.  Gomue. 
_GOMME  ARABIQUE.  Voy.  Gommb. 
GOMME  DE  CERISIER.  Voy.  Gommb. 

GOMMB-GCTT£.—Plusieurs  plantes  four- 
nissent de  la  gommej^tte,  particulièrement 
le  êtalagmitis  cambogtoidesy  lé  cambogia  gut^ 
in^  Ykypeficum  baeciferum  et  eaynneme^  etc. 
Elle  nous  arrive  en  masses  volumineuses  , 
d'un  jaune  rouge ,  à  cassure  brillante.  Elle 
est  facile  à  réduire  en  poudre ,  inodore ,  et 
d'une  saveur  Acre  qui  ike  se  manifeste  paa 
de  suite. 

La  gomme-çutte  est  employée  en  méde- 
cine  à  l'intérieur,  et  le  lait  jaune  qu'elfe 
forme  avec  l'eau  sert  dans  la  peinture  en 
aquarelle ,  comme  une  des  couleurs  jaunes 
lès  plus  pures. 

GOMME  LAQUE.  —  Elle  est  produite  par 
le  Hcuê  tndica,  le  fkusrtligiosa  et  le  rham- 
nûê  i«M*a,  et  s'écoule,  sous  forme  d'un  li- 
quide laiteux,  des  piqûres  fntes  par  un  petit 
insecte,  le  eoecuê  ftcun'^  sur  les  rameaui  et 
tes  petites  bronches  de  ces  arbres.  C'est  au 
milieu  de  ce  liquide  que  l'insecte  mâle  s'ac- 
couiÂe  avec  les  femelles  rouges  qui  y  res- 
tent enfermées  ;  après  quoi  la  masse  durcit 
rà  peu.  Les  tiges  et  les  branches,- enduites 
résine  et  de  couvée,  sont  coupées  ;  elles 
reçoivent  4ans  cet  état  le  nom  de  laque  en 
bâton  (êtieklae).  On  concasse  cette  masse,  on 
enlève  les  morceaux  de  bois,  et  on  extrait  la 
matière  colorante  rouKe  provenant  de  l'in- 
secte, en  faisant  bouillir  la  masse  avec  une 
fisible  dissolution  de  carbonate  sodique  ;  on 
obtient    ainsi   des    couleurs   rouges.    Les 

Sains,  épuisés  par  l'eau  alcaline  bouil- 
ate,  reçoivent  le  nom  de  façtw  en  graim 
{eeed-leÊe).  On  les  fond,  on  fait  passer  la 
masse  fendue  à  travers  un  sac  de  coton  long 
et  étroit,  et  on  reçoit  la  résine  visqueuse  sur 
des  feuilles  de  bananier  (mtua  paradisiaca). 
Pendant  qu'elle  est  encore  molle  on  la  com- 
prime entre  deux  feuilles,  de  manière  è  la 
réduire  en  plaques  minces.  On  l'apnelle alors 
laque  en  tableUes  ou  en  écailtes  (8hell'4ac).  On 
la  rencontre  dans  le  commerce  sous  ces  dif- 
férentes formes,  mais  surtout  à  l'état  de 
laque  en  écailles.  Elle  consiste  principale- 
ment en  résine  mêlée  avec  des  substances 
étrangères.  La  résine  qui  est  contenue  dans 
la  laque  en  écailles  est  la  plus  pure  ;  cepen- 
dant elle  renferme  encore  de  la  matière  co- 
lorante, une  cerlainequantitéd'une  substance 
analogue  à  la  cire,  et,  à  ce  qu'on  croit,  du 
gluten.  Halcbett  a  essayé  de  déterminer  la 
composition  quantitative  de  la  gomme  laque 
dans  ces  di^érents  états;  voici  le  résultat 
auquel  il  est  arrivé. 

Glotao»  Satwt.  étrs«ff.  Perte. 
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trouvé  en  cent  parties  :  66,65  d'une  résine 
dont  une  partie  était  insoluble  dans  i'éther  ; 
16|7  d*une  substance  particulière  qu'il  ap- 

roueilaae  des  pjfspins  de  ooin|[9  ou  de  graÎDea  de  psyl- 
lium.  uesi  U  ce  qu'ib  appellsnt  la  èandoHne. 
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Sello  laccine;  3,75  de  matière  colorante; 
,92  d'extractif  ;  0,62  d'acide  laccique  ;  2,08 
de  peaa  d'insecte  rougie  par  de  la  matière 
{colorante  (chitine)  ;  1,67  de  graisse  analogue 
k  la  cire;  1,0b  de  sels  (laccate  et  sulfate  po- 
tassiques ,  sel  marin,  phosphates  terreux)  ; 
0,62  de  sable  ;  3,96  de  perte. 

Les  usages  de  la  gomme  laque,  abstraction 
laite  de  la  matière  colorante  qu'elle  ren- 
ferme, sont  très-nombreux.  Elle  entre  comme 
principale  partie  constituante  dans  la  cire  à 
cacheter,  emploi  auquel  elle  est  plus  propre 
que  d'autres  résines,  parce  qu'elle  est  dure 
sans  être  ffiable.  La  meilleure  cire  à  cache- 
ter rouge  se  prépare  de  la  manière  suivante. 
On  fait  fondre,  à  une  très-douce  chaleur,  un 
mélange  de  kS  parties  de  laque  en  écailles, 
de  19  parties  de  térébenthine  de  Venise  et 
de  1  partie  de  baume  du  Pérou,  et  on  in- 
troduit dans  la  masse  fondu^e  32  parties  de 
cinabre  porphvrisé.  Le  cinabre  qu'on  em- 

{rioie  à  cet  eflet  est  de  l'espèce  coonue  sous 
e  nom  de  cinabre  à  laque  et  se  distingue 
par  sa  nuance  vive  et  b]blle.  La  masse,  re^ 
froidie  jusqu'à  un  certain  point,  est  roulée. 
en  bfttons  arrondis,  ou  comprimée  dUns  des 
moules  de  laiton.  Dans  la  préparation  de  la 
cire  à  cacheter  commjane,  on  remplace  une 

nde  partie  de  la  laque  en  écailles  par  de 
olophane,  et  au  lieu  de  cinabre  on  em- 
ploie un  mélange  de  minium  et  de  craie.  La 
cire  à  cacheter  noire  de  la  première  qualité 
se  fait  avec  60  parties  de  laque  en  écailles» 
10  parties  de  térébenthine  et  30  parties  de 
noir  d'os  soumis  à  la  lévigation  ;  pour  ren- 
dre la  cire  odoriférante,  on  ajoute  aux  mé- 
langes précédents  un  peu  de  storax  ou  de 
benjoin.  La  cire  à  cacheter  jaune  s'obtient 
avec  60  parties  de  laque  en  écailles,  12 
parties  de  térébenthine  de  Venise,  2k  parties 
de  chromate  plombique,  ou  de  jaune  de 
Casser;  et  1  partiêode  cinabre.  Dans  la  cire  à 
cacheter  bleue  on  emploie  comme  colorant  le 
bleu  de  cobalt  ou  le  bleu  de  montagne,  et 
(jj^ns  la  cire  verte,  le  vert  de  montagne  ou  la 
combinaison  de  la  résine  de  la  gomme  laque 
avec  l'oxyde  cuivrique.  La  première  em- 
preinte appliquée  sur  de  la  cire  à  cacheter 
date,  selon  Scholtz,  de  1553,  et  la  première 
notice  sur  la  cire  à  cacheter  a  été  publiée  en 
1503  par  Garcia  ab  Orto  (1). 

La  gomme  laque  fournit  un  excellent 
moyen  pour  luter  des  pièces  de  faïence,  de 
porcelaine  ou  de  terre.  A  cet  effet  on  l'em- 
ploie seule,  ou  à  Tétat  de  mélange  avec  de 
la  poudre  de  brique  tamisée  ;  on  y  ajoute 
celle-ci  après  avoir  fondu  la  résine,  et  on 
moule  le  tout  en  bfttons.  Les  pièces  qu'on 
veut  luter  sont  d'abord  chauffées  sufosam- 
ment,  pour  qu'en  passant  dessus  la  laque, 


(i)  La  dre  à  cacheter  des  sceaux  contenus  dans 
les  tîolies  de  bois  ou  de  fer  -  blanc  aUachées  aux 
Tkux  parcliemins,  est  faite  avec  15  parties  de  téré- 
benUiine  de  Venise  et  cinq  parties  d*huile  d'olive, 
fondues  avec  80  parties  de  cire  et  colorées  avec  du 
lUAiûumiédaiieo  pcmdrc  fine  par  la  Icvigalion. 


ainsi  lutées  tiennent  parCotoKil  lieo  tit 
qu*on  ne  les  chauffe  pas.  La  ^mmê  hft 
est  une  des  principales  parties  cmOitBintrt 
des  vernis  à  la  laque. 

«aMME  -  RÉSINE.  —  On  appdk  lisi 
des  mélanges  de  substances  végétales  qi, 
dans  la  plante  vivante  sont  tcftoes  »  so 

{>ension  dans  de  l'eao»  avec  laqodleeCf^ 
brment  ainsi  un  lait.  Ces  socs  laiteai  sol 
contenus  dans  de»  vaisseaux  ptrticolkfs. 
placés,  pour  la  plujMrt,  à  la  soibre  hî»^ 
rieure  de  Técorce  ;  ils  laissent  écQn\tf  tsn- 

Îfrande    partie  du  liquide ,  lorsqalb  .wi 
acérés.  Le  lait  blanc  cpii  s'écoirie  de<  tis» 
de  la  laitue  et  du  pavot  incisés,  le  lait  jim- 
qui  se  répand  en  si  grande  abOQdaoe«)<w 
qu'on  cueille  la  grande  chélidome  cWià- 
niummaju8)j  fournissent  des  exemples  ii?{- 
cas.  —  Ces  liquides  sont  souvent  trés^^ 
centrés  et  se  dessèchent  assez  rapiitev 
à  l'air,  en  laissant  ordinairement  des  bk^- 
gris  clair,  jaunes,  ou  plus  souvent  bnair^ 
qui  sont  encore  molles,  en  sorte  qo*«^À 
en  les  pétrissant  à  la  main,  les  mnr'i 
masses  plus  grandes,  qui  durcissan?»*» 

f>eu,  mais  se  ramollissent  ordinairesn&^ 
a  seule  chaleur  de  la  main.  Les  massesÉii 
séchées  ont  reçu  le  nom  de  gommes-f^s»-* 
parce  qu'elles  contiennent,  pour  la  plujc 
tant  de  la  résine  que  de  la  gomme. 
GOMME  DO  SÉNÉGAL.  Yoy.  Goime. 
GOUDRON  et  POIX.— (PVx  liquida  tlp: 
êicca,)  On  a  donné  ce  nom  à  une  huile  f* 
pyreumatique,  qui  est  ordinairemeot  mei" 
avec  une  quantité  notable  de  résine  nondt- 
truite,  et  que  l'on  obtient,  en  soumeiunii 
une  espèce  de  distillation,  pfrdeicrww».»'" 
parties  les  phis  résineuses  de  plusieurs  fc- 
pècesdepins.  Pour  obtenir  le  goudron»  f^ 
creuse  dans  la  pente  d'un  monticule  une  foi-' 
en  forme  de  cône,  dont  ki  sommité  esi  loor- 
née  vers  le  bas,  où  elle  est  munie d'uneoc- 
verture  qui  communique  avec  une  gouliit^r- 
peu  inclinée,  par  laquelle  la  liqueur  esiffi^ 
duite  dans  un  réservoir  pratiqué  à  côiè  a 
cette  fosse.  On  remplit  presque  enlièreroft. 
la  fosse  de  bois  fendu;  un  des  côtés  de  la j;»^ 
est  muni,  vers  la  partie  supérieure,  liJJ' 
espèce  de  cheminée,  et  la  fosse  est  coutfrtr 
avec  des  branches  d'arbre  et  de  la  lerre/w 
du  gazon,  de  telle  manièrocependanlqueu 
puisse   pénétrer  par  quelques  ouvertur^^ 
qu'on  y  ménage.  On  alHime  le  bois  {»r  • 
haut,  et  on  modère  le  fëu  en  bouchant  peu  » 
peu  les  ouvertures,  en  sorte  que  le  Dois . 
charbonne  seulement,  et  que  la  chaleur  s  r 
tende  du  haut  vers  le  bas.  En  même  mr 
le  bois  placé  le  plus  près  de  la  chaleur  domi^ 
naissance  à  une  portion  d'huile  empyreu"*; 
tique  qui  est  absorbée  par  la  résine  contenu 
dans  le  bois  placé  en  dessous  et  la  rend  flu  «i;  • 
après  quoi  ces  deux  corps  coulent  ense/u^;[ 
vers  le  fond  de  la  fosse  et  de  là  dans  la^"j^ 
tière.  Au  commencement  de  y^pénum  ' 
se  distillebeaucoup  d'acide  pyrol«neutn)'| 
avec  du  goudron  plus  fluide,  mais  ensuiw . 
quantité  de  liquide  aqueux  dimioue  de  p^ 
en  plus,  et  le  goudron  qui  PfJ^•?J^^ 
plus  de  consistance.  Quand  la  chaleurape» 
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.^u  ^mé  le  fond  de  la  fossé,  ropération  est 
rmmée,  et  il  reste  dans  la  fosse  un  cbar- 
y\  brillant  et  très-compacte. 
En  Allemagne,  où  le  bois  a  plus  de  valeur 
l'en  Suède»  on  emploie»  au  lieud*une  fosse, 
1  cylindre  en  tôle,  qui  est  muni  par  le  bas 
une  goijrttière,  et  que  Ton  ferme  herméti- 
lemeot parle  haut,  après  Tavoir  chargé  de 
)is  ;  autour  de  ce  cyhndre,  et  à  peu  de  dis- 
nce,  se  trouve  un  autre  cylindre  construit 
1  noaçonnerie  ;  cet  arrangement  permet  de 
lauffer  entre  les  deux  cylindres,  et  de  mieux 
^ler  la  chaleur,  en  sorte  qu'on  perd  moins 
e  goudron.  Au  commencement,  il  passe  un 
quidc  résineux,  appelé  bile  de  gotêàrofij  à  la 
arface  duquel  il  se  rassemble,  après  ouel- 
ue  repos,  un  liquide  fluide  peu  coloré, 
ni  donne,  fiar  la  distillation  avec  de  Teau , 
ine  espèce  d'huile  de  térébenthine  infecte 
oieumptuf,  ol,  templinum)^  et  laisse  dans  le 
asedistillatoire  ce  qu'on  appelle  poix  b/ofi- 
h  {pixalba).  II  est  présumaole  que  ces  sub- 
ilaoces  se  sont  dégagées  du  bois  soumis  à  la 
iistiUation  sèche,  sans  avoir  subi  d'altération 
QOtable. 

Le  goudron  est  une  masse  visqueuse ,' 
bnine»  demi-fluide,  qui  conserve  pendant 
ioogfefflps  de  kl  mollesse,  il  se  compose  de 
fi/usieors  résines  pyrogénées,  combinées 
)vec  de  l'acide  acétique,  ainsi  que  de  la  co- 
lophane, et  il  doit  sa  liquidité  à  de  l'huile  de 
térébenthine  et  è  de  l'nuile  pyrogénée,  par 


rt  acquiert  en  même  temps  la  propriété  de 
léagir  à  la  manière  des  acides.  Cette  disso- 
btioQ  a  reçu  le  nom  d'eau  de  goudron 
oquapieea);  on  s'en  sert  quelquefois  en 
nédecine,  aans  les  tanneries  pour  faire  gon- 
1er  les  peaux,  et  dans  plusieurs  autres  cir- 
ioustances.  Du  reste,  le  goudron  estsoluble 
laos  Talcool,  l'éther,  les  huiles  grasses  et  les 
luiles  volatiles. 

Si  l'on  distille  le  goudron  avec  de  l'eau,  il 
)as$e  un  mélançe  d'huile  de  térébenthine  avec 
beaucoup  d'huile  pyrogénée  et  un  peu  de 
^yrétine,  mélange  qui  est  brun  et  d'une  odeur 
lésagréable.  On  a  donné  à  cette  huije  le 
nom  d'huile  de  poix;  par  une  nouvelle  dis- 
tillation avec  de  l'eau,  elle  se  décolore.—  Il 
l'esté  dans  l'alambic  une  masse  fondue,  qui 
^  durcit  pendant  le  refroidissement,  et  qui 
^reçu  le  nom  de  poix  (pixsiecaofi'^avalts^. 
Néanmoins  la  poix  ne  s'obtient  pas  ordinai- 
|;emeDt  par  la  distillation  avec  de  l'éiau  :  pour 
lavoir,  on  évapore  le  goudron  dans  des 
chaudières,  et  à  une  douce  chaleur,  opéra- 
lion  pendant  laquelle  les  parties  moins  vola- 
lues  de  l'huile  de  poix  se  déposent  sur  des 
laiscéaux  de  branchages  suspendus  dans  la 
<^neminée.  L'huile  de  poix  ainsi  obtenue 
contient  beaucoup  de  goudron,  et  elle  est 
^j^épaisse,  qu'elle  reste  adhérente  aux  bran- 
foages:  on  Ven  détache,  et  on  la  conserve 
^ans  des  tonnes. 

La  poix  se- compose  de  résine  pyrogénée 
cf  decolophane,  mais  sa  masse  principale  con- 
siste en  pyrélino.  mie  est  molle  à  la  tempe- 
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rature  de  33*,  en  sorte  qu'elle  mut  être  pé- 
trie et  étirée  en  &h.  Uneboule  de  poix  molle 
gui  vient  d'être  pétrie  se  brise  quand  on  la 
jette  avec  force  contre  Ta  terre,  et  sa  cassuro 
est  alors  brillante.  La  poix  se  fond  dans  l'eau 
bouillante,  elle  se  dissout  dans  l'alcool,  ainsi 
que  dans  les  carbonates  et  hydrates  alcalins. 

Les  usages  de  la  poix  et  du  goudron  sont 
très-é tendus.  Le  goudron  sert  a  graisser  les 
essieux  el  à  enduire  la  boiserie  et  les  cAbles 
qu'on  veut  préserver  de  Tinfluence  de  l'eau 
et  de  l'air.  La  poix  sert  aux  mêmes  usages 
et  dans  beaucoup  d'autres  circonstances.  Le 
goudron  qui  n'est  pas  épais  et  l'huile  de  poix 
peuvent  remplacer  les  nulles  grasses  dans  la 
préparation  du  gaz  de  l'éclairage,  et  ils  cons- 
tituent certainement  la  matière  la  plus  éco- 
nomique et  la  plus  convenable  pour  cette 
opération 

En  Russie,  on  i)répare  une  espèce  de  gou- 
dron fluide  en  distillant  le  bois  de  bouleau  ; 
on  l'y  appelle  deggut  ou  dèggerty  et  on  s^en 
sert  pour  graisser  le  cuir  de  Russie.  C'est 
surtout  ré{>iderme  de  l'écorce  du  bois  de 
bouleau  qui  fournit  l'huile  pyrogénée. 

GRAINS  DE  BLE,  leur  structure.  Voy, 

GL€TBlf. 

GRAISSES.  — -  Les  matières  grasses  ou 
graisses  sont  très-abondantes  dans  les  ani- 
maux. Elles  se  trouvent  contenues  dans  de 
petites  ttllules  d'un  tissu  particulier,  auquel 
on  a  dobné  le  nom  de  tis9u  adipeux.  On 
les  trouve  plus  ou  moins  répandues  sous  la 
peau,  à  la  surface  des  muscles,  qui  lui  doivent 
en  partie  la  forme  arrondie  qu  ils  offrent  h 
l'extérieur^  dans  leur  intervalle ,  autour  des 
reins,  dans  la  duplicature  de  Tépiploon,  etc; 

Les  graisses  sont  variables  par  leur  con^ 
sistance ,  leur  couleur ,  leur  odeur ,  suivant 
les  animaux  dont  elles  ont  été  extraites. 
Celles  que  l'on  trouve  dans  les  ruminants 
sont  solides  et  inodores;  molles  et  odorantes 
dans  les  carnivores  ;  solides,  inodores,  très- 
onctueuses,  dans  les  oiseaux  gallinacés; 
fluides  et  odorantes  dans  les  cétacés.  Leur 
couleur  varie  suivant  l'âçe  des  animaux: 
elles  sont  blanches  dans  Tes  jeunes  sujets, 
et  jaunes  dans  ceux  d  un  âge  avancé. 

Les  propriétés  physiques  des  {paisses  sont 
aussi  ûriables  que  leurs  propriétés  chimi- 
ques ;^les  se  fondent  à  des  températures 
très-différentes  ;  quelques-unes  sont  liquides 
à  la  Température  ordinaire,  et  désignées 
alors  sous  le  nom  d'huiles  :  telles  sont  les 
huiles  de  poisson  et  de  pieds  de  bœuf. 

Distillées  en  vases  clos ,  elles  fournissent 
par.  leur  décomposition  une  petite  quantité 
d!eau,  un  principe  odorant  Tolatil ,  plus  ou 
moins  d'acide  acétique ,  de  Vacille  sébaci- 
que,  des  acides  margarique  et  oléique,  des 
ga?  composés  d'acide  carbonique,  d'oxyde  de 
carbone  et  d^hydrosène  plus  ou  moins  car* 
boné  ;  enfin ,  elles  laissent  une  petite  quan- 
tité de  charbon  spongieux  et  très-léger.        « 

L'air  exerce  une  action  particulière  sur  la  ^ 
plupart  des  graisses;  il  les  colore,  et  leur 
communique ,  au  bout  d'un  certain  temps , 
une  odeur  forte  et  une  saveur  Acre.  C'est  à 
cette  altération  qu'est  due  leur  rancidiié 


L'em  est  inH  adioa  sur  les  graisses  ;  mais 
Taltool  les  dissotU ,  surtout  à  chaod,  eo  dif- 
f'^^'^ntes  proportions.  Véther  solforique*  les 
bculesToialUes,  lesdisscJreat  mémea  froid: 
c*est  d'arirès  eeCte  propriété  qu'oo  ù*'û  usage 
de  ces  demiires  pour  eolef  er  les  tachtfS  de 
graisse  sur  les  étoffes  de  soie  et  de  laiie. 

Les  métaux  û*ont  que  peu  d'actioo  sur  les 
graisses,  à  Texeeptioa  de  ceux  qui  soQt  très- 
oxydables  ,  et  qui  peurent  alors  réagir  sur 
elles  et  les  saponifier  en  partie. 

Les  graisses  les  plus  employées  sont  celles 
de  porc  f  de  oioulon ,  de  bœuL  Parmi  les 
autres  matières  grasses ,  se  trourent  le 
beurre ,  le  blanc  de  baleine ,  l'huile  de  pois- 
son et  l'huile  de  pied  de  bœuf. 

Graine  de  pore.  —  On  la  connaît  sous  le 
nom  A'axonge^  de  $aindûux;  elle  s'extrait 
de  la  panne  du  porc  coupée  en  petits  mor- 
ceauxy  qu*on  lare  ensuite  et  qu'on  fait  fon- 
dre à  une  douce  chaleur  pour ^ la  séparer» 
par  filtration,  du  tissu  qui  la  contenait. 

On  remploie  comme  aliment  ;  elle  fait  la 
base  de  beaucoup  de  pommades  cosmétiques 
et  d'onguents,  etc. ,  etc. 

Graisse  de  mouton  et  de  hœuf.  —  Ces  deux 
graisses  ont  à  peu  près  les  mêmes  carac- 
tères ;  on  les  désigne  sous  le  nom  de  sui(  : 
elles  se  purifient  comme  la  graisse  de  porc. 

Elle  entre  dans  la  composition  de  plu- 
sieurs onguents  et  emplâtres  ;  maison  plus 
grand  usage  est  pour  la  fabrication  de  la 
chandelle. 

Beurre.  —  Voy.  ce  mot. 
^  BUme  de  baleine.  —  Cette  matière  grasse  ♦ 
d^une  nature  particulière,  existe  à  TéUt  de 
dissolution  dans  une  huile  qui  est  inter- 
posée entre  les  memi>ranes  du  cerveau  de  di- 
verses espèces  de  cachalot  (  physeter  macro- 
cephalus  ).  On  le  trouve  aussi,  mais  en  moins 
crahde  quantité,  dans  Thuile  de  baleine. 
M.  Chevreul  lui  a  donné  le  nom  de  cétine^ 
»«TOff  ,  baleine.  On  le  sépare  de  Thuile  avec 
laquelle  il  est  mêlé  par  la  pression  dans 
des  sacs  de  laine ,  et  en  le  faisant  bouillir 
eosuice  avec  une  certaine  Quantité  de  lessive 
ue  potasse,  qui  saponifie  l'huile  et  laisse  le 
blanc  de  baleine  à  l'état  de  pureté  (I). 

Usages.  —  Le  blanc  de  baleine  est  employé 
pour  la  confection  de  certaines  pommades 
très-adoucissantes;  son  plus  grand  usage 
est  pour  la  fabrication  des  bougies  transpa- 
rentes ^  qui  se  préparent  en  Tunissant  à  une 
petite  quantité  de  dre  blanche. 

Huile  de  poisson.  —  Cette  huile  s'extrait 
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M)  Cette  ntttiére  gnisse  est,  pour  certains  pays, 
1  o!)jet  d*ao  commerce  imporUnt.  L^Amériqne  envoie 
|inniiellement  à  la  pèche  do  cachalot  150  navires  en- 
{viron,  qui  rapportent  135,000  barils  dhuile,  dont  on 
relire  à  oeu  près  750,000  kllogr.  de  blanc  de  baleine. 
En  Angleterre,  celte  pèche  occupe  80  à  90  navires, 

Îui  rapportent  annuellement  3  à  4  millions  de  kilogr. 
hollw  dont  on  retire  350  à  400,000  kilogr.  de 
blanc  de  baleine.  En  France,  cette  indnstrieesipeu  dé- 
][eioppée;  aussi  importe-t-oncbexnoas  1 50,000  kilog. 
de  oeprodnit  pour  alunenter  nos  (kbriqnes  de  bon- 
nes chaphanes.  il  est  Ûcbeox  qœ  son  prix  élevé  en 
jwdne  beanconp  remploi.  On  le  fait  entier  dans 
a  préfarauofi  de  certains  apprte  oonr  les  toiles. 


des  diïïérenles  parties  4e  la  htlete  et  é» 
plusieurs  antres  ftiands  potssoBs  Barins. 
Oo  r(ri^ent  tn  e^mm,  k  radm  dw 
dooee  caaleur  les  pvtîe»  gvi  la  eeatîewMi!, 
et  ûllrant  le  liquide  haiWx  à  toaws  os 
toile.  Il 

Elle  est  emploTée  à  rêdaira^  et  à  h  fr*  Il 
brioation  des  saToiis  cjonaiyw  Llnule  kiev 
tique  à  celi^^-ci ,  qui  se  séfnre  de  la  pvil- 
calîofi  du  blanc  de  bdiciDe,  eil  cattSM  stm 
le  nom  d'kuiU  de  tpenmmtsSi. 

Bmiie  de  pied  de  bmmf.  —  Cette  huile ,  ibr- 
mée,  comme  tous  les  aiUres  eq^ps  gras,  de 
stéarine  et  d'oiêioe ,  se  prépare  en  lusMt 
cuire  dans  Teau  les  pieds  de  benife  étomè. 
Elle  ne  tarde  pas  à  naser  à  la  sorExe  de  u 
décoction,  d*où  on  la  s^fpare  pour  la  darner 
par  le  repos  ou  la  âltratîoo  à  traversa 
tissu  de  laine  sur  lequel  on  a  disi>o$é  k* 
couche  de  cbarboa  animal.  Cette  naile  ^ 
riôée  est  toujours  jaunâtre,  înodoit;rtf 
diilère  de  la  plupart  des  autres  com  fm 
liquides ,  en  ce  qu'elle  ne  se  ooogat  (ci 
une  très^Msse  température. 

Usages.  —  On  remploie  pour  le  çnas^ 
des  mécaniques ,  en  raison  de  sa  lk|ià&-: 
même  à  plusieurs  degrés  au-dessous  de  im; 
elle  est  aussi  recherchée  pour  graisser  i«^ 
cuirs  et  leur  donner  de* la  souplesse.  Uf 
Coars  GnAs  et  HnuBs. 

GRANIT.  —  Les  rodies  granitiqoes  w 
sont  en  quelque  sorte  employées  ou'au  é^ 
iaut  de  toute  autre  pierre,  o«  dans  le  casoà 
l'on  Teut  élever  des  monuments  aussi  do* 
râbles  que  le  monde  ;  elles  sont  d*ane  solidité 
à  toute  épreu'3,  téinooin  plusieurs  mooa- 
ments  égyptiens  qui  ont  traTersé  les  àèdcs 
et  n'en  sont  pas  moins  aussi  frais  que  si  <a 
Tenait  d  y  mettre  la  dernière  mam  ;  nui» 
elles  sent  d  une  grande  dureté,  et  par  con- 
séquent dtâiciles  à  tailler;  elles  forment  à  b 
surface  de  la  terre  de  très-^wides  masses 
sans  stratification,  ce  qui  procure  à  la  rérite 
le  moyen  d*obtenir  des  pièces  d*aassi  gran- 
des dimeusioos  qu'on  le  désira^  mais  Tei- 
ploitation  en  est  par  ceb  même  péfûbk;  rt 
dispendieuse.  Cependant  plusieurs  oootréH 
de  la  France  n'emploient  pas  d*autres  pier 
res  à  bAtiriBretagne,  Normandie,  entre  Cher- 
bourg et  Alencon,  Marche  et  parties  adja- 
centes du  Bouroonnais,  Limousin,  une  pvti^ 
de  TAuvergne,  du  Lyonnais,  de  la  Bouffio- 
gne,  etc.);  et  il  en  est  de  même  cbns  un  ffioà 
nombre  de  contrées  de  rEuropa  et  de  di- 
verses parties  du  monde  (auais  de  la  Néta  et 
le  canal  de  Catherine,  Tille  et  fort  de  Rio* 
Janeiro,  les  tours  de  la  fomense  muraille  d« 
la  Chine,etc.)-On  transporte  souvent  cette  ro- 
che, à  grands  frais,  dans  les  parties  qui  en 
sont  dépourvues»  {K>ur  en  revêtir  des  masnâ 
dont  on  veut  éterniser  la  durée»  pour  les  trot- 
toirs des  rues,  des  quais,  de  tous  les  en- 
droits d*un  passage  continuel,  ou  poureo 
foire  des  bornes,  etc.  Les  anciens  ont  fr^ 
auemment  employé  des  masses  de  granit 
d'un  énorme  volume  ;  c'est  surtout  ce  qu'oa 
observe  dans  les  nmnuments  égvptiens;  on 
sait  que  plusieurs  obélisques  d*uno  seufe 
pièce  ont  été  transporta  jusqu'à  Rome.  Iâ 


il  GRà 

lasse  la  plus  impoâAnte  qu^on  ait  traRspo^ 
16,  en  quelque  sorte  de  nos  jours  (1777)^  est 
)lle  qui  sert  de  piédestal  à  la  staiue  de 
ierre  le  Grand ,  à  Saint -Pétersboui^,  du 
)ids  de  trois  millions  de  livres. 
GRANOLITE.  Vùy.  Staurotibk. 
KGAPHITE  (plomboffinêy  mine  de  pl&mb^ 
rbure  de  fer^  fer  tarburé  ).  —  Substance 
is  de  plomb  ou  gris  de  fer,  d*un  éclat  mé^ 
lUque;  douce  au  loucher,  tachant  les  doigts 
1  gris  de  plomb. 

Composition. —  Carbone  sali  par  une  très- 
Mile  auantité  d'oxyde  de  fer,  et.  quelque- 
lis  mélangé  de  matière  terrease. 
Cette  matière  a  été  regardée  pendant  long- 
imps  comme  un  carbure  de  fer;  mais  aujour» 
hui  on  pense  que  le  fer,  qui  est  très-varia- 
le,  dont  on  n*a  jamais  trouvé  plus  de  10  à 
I  pour  100,  qui  est  mémo  nul  dans  le  gra- 
hile  qui  se  foime  quelquefois  dans  nos 
>urneaux,  est  tout  è  fait  accidentel,  il  en 
ésulle  que  ta  matière  n*est  que  du  carbone, 
l>ii  se  trouve  seulement  à  un  autre  état  dV 
;tégatiOD  moléculaire  que  dans  le  diamant. 

Le  graphite  se  trouve  dans  le  gneiss,  le 
tnicischiste,  les  schistes  argileux  et  les  cal- 
caires qui  en  dépendent. 

iepnocipal  usage  du  graphite  est  pour  la 
infection  des  cravons  dits  de  mines  de 
>fomb.  Celui  o'Angleterre,  qui  est  d'une  8 
tesse  et  d'une  douceur  extrêmes,  est  la  varié- 
é  la  plus  propre  à  cet  usage,  ou  plutôt  la  seule 
[u'on  puisse  employer  pour  les  crayons  fins. 
^  Qe  lui  f/iit  subir  aucune  préparation,  et 
OD  se  contente  de  diviser  la  masse,  au  moyen 
'une  scie,  en  petites  baguettes  que  l'on 
ùchâsse  ensuite  dans  un  bois.  Ces  crayons 
iniples  sont  extrêmement  rares  et  fort  chers, 
I  la  plupart  de  ceux  que  l'on  trouve  dans 
)  commerce  sont  composés.  Les  uns  sont 
)més  avec  la  poussière  qui  provient  du 
^iage  des  précédents,  dont  on  fait  une  pAte 
i^ec une  gomme  particulière  ;  ils  sont  encore 
wez  bons  lorsqu  ils  sont  bien  confectionnés, 
l  ii  ne  leur  manque  qu'un  peu  de  ténacité. 
«s  autres,  qui  sont  inférieurs,  sont  formés 
jec  cette  même  poussière,  ou  avec  des  gra- 
bites  de  moindre  qualité,  de  divers  lieux, 
u'on  mélange  avec  des  matières  terreuses , 
vec  du  sulfure  d'antimoine,  etc.:  ils  sont  tou- 
)ors  durs  et  ne  présentent  jamais  cette  fi- 
asse que  Ton  recherche  dans  les  premiers. 
iprès  les  crayons  de  graphite  anglais,  qu*on 
«fabrique  même  qu'en  Angleterre,  ceux 
ui  mentent  la  préférence  se  fabriquent 
yec  les  variétés  qu'on  tire  de  Passau  en  Ba- 
lère. 

Conté  (1)  prit,  le  8  janvier  1795,  un  brevet 

Jl)  Conté,  qui  a  rendu  dlmmenseft  services  à 
'pdaslrie,  est  né  à  Saint-Cénery,  près  Séez,  dans  le 
epfrieraent  de  1  Onie,  h^.  A  août  1755.  U  est  mort  à 
>n5,  le  15  frimaire  an  XIV  de  la  république.  Le 
1^  de  Tan  IX  lui  accorda  une  médaiHc  d  or  pour  la 
laverie  Iniéressaote  de  ses  crayone,  qui  firent 
i^  le  tribut  considérable  qoe  b  France  payait  à 
Angteierre  pour  ce  genre  de  prodoii.  —  On  lira 
ivec  beaucoup  d'intérêt  une  notice  biemphique  sur 
^ingi^meox  et  savant  artiste,  réiligee  par  M.  de 
'^ila  et  publiée  dans  le  n- Bulletin  de  /«  Société 
»  Wwrû9em€itf,  en  atril  1806. 
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d*intentîon  pour  un  procédé  qui  permet 
d*<^tenir  d'excellents  cravons  avec  des  m^ 
langes  convenables  de  plomba^ne  réduite 
eu  poudre  très-fine  et  d'argile  bien  divisée, 
qu'cm  convertit  en  pflte,  et  qu'on  moule  dans 
une  espèce  d'étui;  ce  fourreau  est  fait  en 
bois  de  cèdre,  avec  une  machine  construite 
pour  cet  objet;  Cette  machine  fend  en  long 
un  petit  cylindre  de  bois,  et  coupe  au  milieu 
un  sillon  carré,  de  même  calibre  que  le 
crayon,  qu'on  y  colle  avec  de  la  gomme.  On 
recolle  ensuite  par-dessus  le  demi-cylindre 
qu'on  en  avait  enlevé,  ce  qui  produit  un  cy- 
hndre  complet  dont  l'axe  est  en  plombagine. 
Ces  crayons  sont  très-répandus  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  Crayonn-Conté.  On  en 
fait  aussi  avec  la  poussière  de  cette  sub- 
stance réduite  en  pAte  avec  de  la  gomme  ou 
de  la  gélatine.  Les  cravons  de  plombagine 
ne  sont  guère  employés  pour  dessiner  la 
figure,  parce  qu'ils  produisent  des  reflets 
brillants  qui  sont  nuisibles  aux  effets.  Une 
amélioration  importante  a  été  apportée,  il 
y  a  quelques  années,  par  un  nommé  Fich- 
temberg,  de  Paris,  dans  la  préparation  de  ces 
crayons.  Il  les  compose  avec  un  mélange  de 
plombagine,  de  sanguine  etde  matière  grasse,, 
et  obtient  ainsi  des  crayons  qui  laissent  sur 
le  papier  des  traits  graisseux  qu'il  est  impos- 
sible d'enlever,  en  sorte  que  les  notes  tra- 
cées avec  eux  peuvent  être  conservées  indé- 
finiment dans  un  portefeuille  sans  s'effacer. 

On  emploie  aussi  le  graphite  pour  adoucir 
les  frottements  dans  les  machines  en  bois; 
on  en  frotte  la  fonte,  la  tôle,  etc.,  pour  la 
préserver  de  la  rouille  ;  enfin  on  le  mêle  avec 
des  matières  argileuses  pour  en  former  des 
creusets,  dits  creusets  de  mine  de  plomb  j  qui 
sont  très-réfractaires  et  qui  servent  particu- 
lièrement aux  fondeurs  en  cuivre.  C'est  à 
Passau  que  ces  creusets  se  fabriquent  parti- 
culièrement. 

GRAVELLE.  Voy.  Urine. 

GRÊLE.  Yoy.  Eau. 

GRENAT.  —  Werner  a  divisé  les  grenats 
en  précieux  et  communs;  Jameson,en  trois 
espèces  :  le  çrenat  pyramidal^  le  dodécaèdre 
et  le  prismatique.  Êeudant  en  a  fait  qua-  ' 
tre  sous-espèces  :  le  grenat  de  fer^  de  mon-- 
ganiscy  de  chaux  et  de  fer  et  chnux. 

Grenat  de  fer^  almandin^  grenat  précieux,, 
noble^  oriental  ou  syrien,  pyrope.  —  Ce  gre- 
nat se  rencontre  dans  des  roches  et  dans  des 
couches  métallifères  primitives,  en  Allema- 

f;ne,  en  Ecosse,  en  France,  dans  la  Laponie» 
a  Saxe,  la  Suède,  etc.;  les  plus  recherchés 
sont  ceux  du  Pégu.  U  est  quelquefois  en 
masse,  parfois  disséminé,  mais  le  plu3  sou«> 
vent  en  grains  arrondis  et  cristallisés,  soit 
en  dodécaèdres  rhomboïdaux  (forme  primi- 
tive), soit  en  dodécaèdres  tronqués  sur  tous 
les  bords,  soit  en  une  pyramide  aiguë  à  huit 
pans  et  à  surface  lisse.  Couleur  rouge  fon- 
cé, tirant  quelquefois  sur  le  bleu  ;  à  l'exté- 
rieur, peu  éclatant,  et  beaucoup  à  l'intérieur» 
translucide  ou  transparent,  réfraction  simple, 
raye  le  quartz,  cassant,  cassure  conchoïde. 
Grenat  rouge  coquelicot. — Cette  variété  est 
également  connue  sous  le  '^om  dearenat  deBo^ 
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hémeffrauU  pyrope^  hyacinthe  la  belle^  êscar- 
boueUdeslapiaaires^améiith  ysontYexdePIioe  ; 
ruuge  saoguin  trè$-vjf  ;  presque  aussi  dur 
q««e  le  précédent  :  moins  estimé;  on  le  taille 
ordinairement  en  cabochon  :  sa  couleur  pa- 
rait alors  plus  vive  et  plus  uniforme. 

Grenat  eramoisi.  —  On  le  nomme  aussi 
grenat  vermeil  ou  la  vermeille.  Belle  couleur 
cramoisi*  plus  ou  moins  f&rte,  tirant  parfois 
sur  le  vineux  ;  assez  éclatant  et  assez  estimé. 
Ce  grenat  paraît  être  le  rtAbis  des  Carthagi^ 
noie. 

Grenat  orangé.  —  C'est  le  grenat  hyacinthe 
des  lapidaires  :  cette  variété  est  fort  chère 
quand  elle  a  une  teinte  cannelée  d'un  beau 
velouté  et  que  les  pierres  sont  parfaites. 

Grenat  de  chaux f  grenat  commun  ^  grossu^ 
laire.  —  On  le  rencontre  en  masse  ou  bien 
disséminé  dans  des  cavités  drusiq^ues,  ainsi 
qu'en  couches  dans  les  schistes  micacés,  ar* 

e'Ieui,  chloritOy  et  dans  le  trapp  primitif»  en 
lande,  en  France,  en  Norwége,  etc. 

Les  grenats  à  belles  teintes  sont  montés 
en  bijoui  ;  on  en  écarte  les  autres,  aipsi  que 
les  brunâtres,  les  noirs  et  les  verts;  on  les 
taille  en  perle  et  en  cabochon  ;  il  n'y  a  guère 
({ue  les  grenats  d'un  beau  violet  velouté, 
tels  que  les  grenats  svriens,  qui  soient  d'un 
prix  élevé.  Un  grenatae  cette  esi)èce  de  forme 
octoffone  de  huit  lignes  et  demie  sur  ^,  fut 
vendu  chez  M.  Drée 3,550 francs;  un  êrenat 
rouge  de  feu,  de  Ceylan,  ovale  de  onze  lignes 
sur  sopt,  fut  vendu  1,003  francs. 

GRÈS.  —  Les  matières  arénacées  ou  grès, 
sont  beaucoup  moins  employées  dans  l'ar- 
chitecture que  les  pierres  calcaires  ;  cepen- 
dant il  eu  est  quelques  espèces  qui  présen- 
tent assez  de  solidité,  et  dont  on  se  sert  avec 
succès  dans  plusieurs  contrées  où  les  pierres 
calcaires  manquent.  On  emploie,  1*  le  grès 
rouge  y  qui  appartient  à  la  partie  inférieure 
des  dépôts  secondaires  (partie  orientale  de 
la  Lorraine,  Alsace,  Bourbonnais,  bords  du 
Rhin)  ;  2"  l'es  parties  solides  du  grès  houillcr 
(Carcassonne,  canal  du  Languedoc,  Vienne 
en  Autriche,  dans  plusieurs  parties  de  l'Ita- 
lie, etc.);  3*  des  Krès  qui  avoisinent  le  lias, 
tels  que  le  quadersandstein  (littéralement, 
grès  à  pierre  de  taille),  roche  arénacée  blan- 
chfttre  ou  jaunâtre,  qui  forment  des  hautes 
montagnes  dans  le  Biesengebirge ,  entre  la 
Bohème  et  le  comté  de  Glatz,  et  qu'on  emploie 
dans  la  bâtisse,  à  Dresde  et  sur  les  bords  de 
TElte  ;  kr  différents  grès  des  terrains  tertiai- 
res, savoir  :  la  mollasse^  employée  avec  suc- 
cès en  Suisse  et  dans  le  département  de 
risère;  les  grès  des  parties  supérieures  des 
formations  des  environs  de  Paris,  mais  qu'on 
réserve  plus  particulièrement  pour  les  pavés, 
à  cause  de  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  les 
tailler  régulièrement  ;  dans  le  aépartement 
de  l'Aisne,  plusieurs  de  ces  grès,  qui  sont  en 
apparence  très-friables  et  qui  ne  pourraient 
être  employés  à  l'air,  servent  avec  avantage 
pour  les  constructions  sous  l'oau. 

GRIZOU  {protocarbure  d  hydrogêne ,  hydro^ 
gène  carboné^  griouxy  brisou^  terrouj  etc.). 
^Substance  çazcuse,  incolore,  s'enflammant 
à  rapproche  d'un  corps  en  combustion  et  dé- 


tonant  fortement  lorsqu'il  est  méhogé  as 
atmosphérique.  Donnant  de  reanetdericid^ 
carbonique  par  la  combustion. 

Dans  les  lieux  où  le  proto-^aibure  dliv- 
drogène  se  dégage  du  sein  de  la  tem  |»' 
des  crevasses,  on  l'utilise^  en  l'enflinmiK. 
pour  la  cuisson  de  la  chaux,  de  la  bnqoer. 
des  poteries,  ou  pour  évajiorer  des  Uquidfi 
Les  nabitants  des  lieux  utilisent  <pielqu^ 
les  feux  naturels  pour  faire  cuire  mrs  lii 
ments.  C'est  le  même  gaz  que  l'on  emploi 
aujourd'hui  pour  l'éclairage,  &i  le  pré|«nii:. 
soit  avec  la  houille,  soit  avec  des  huiles,  <ii5 
graines  oléagineuses,  etc. 

Si  l'hydrosène  carboné  présente  qvdqa'* 
avantages  à  l'homme  sous  certains  rapport», 
il  devient  fort  dangereux  sous  d^iolni; 
On  sait  que  ce  gaz  se  dégage  souveol  <o 
abondance  de  la  houille,  et  d'autant  pic 
que  ce  >  combustible  est  de  meilleure  fin 
lité,  et  qu'il  remplit  les  galeries  ia  ce* 
nés;  or,  en  se  mélangeant  avec  V^ito-^ 
galeries,  il  devient  susceptible  de  ibn»- 
tion  à  l'approche  d'un  corps  enflant,  d 
peut  produire  les  accidents  les  ph&^- 
ves.  La  dilatation  subite  de  Tair  n  ^ 
ment  de  l'explosion  provoque  uaommi 
d'une  vitesse  prodigieuse,  qui  lance  leso«- 
vriers  avec  violence  contre  les  murs  ou  le  > 
des  galeries,  où  ils  peuvent  être  grièîeoâ 
blessés  et  même  tués. 

Pendant  longtemps  on  n'a  connu  d'aulr* 
moyens  de  se  préserver  des  effets  de  ces  o^ 
plosions,  désignées  sous  le  nom  de  /cKf- 
soUf  feu  terrou^  que  de  les  provoquer  soi- 
même,  en  choisissant  le  moment  ou  les  oor 
vriers  étaient  hors  de  la  mine,  ou  du  \ûm 
dans  une  retraite  sûre.  Mais  cette  précautKft , 
n'empêchait  pas  un  autre  genre  d  accidents 

Croduits  par  la  détonation,  la  rupture  lie 
oisages,  Féboulement  deft  galeries,  ^à^ 
venaient  aussi  funestes  que  l^explosion  elle- 
même.  Aujourd'hui,  on  pfévient  les  ace- 
dents,  d'abord  en  établissant  un  bon  syslèo» 
d'airage,  provoqué,  s'il  est  nécessaire,  ^ 
des  fourneaux  d'appel,  et  ensuite  en  efl- 1 
})loyant  la  lampe  de  sûreté  dont  ou  doit  • 
découverte  à  Davy.  Cette  lampe  coosiste  ^  i 
une  lampe  à  l'huile  dont  la  flamme  est  eo- 
fermée  de  toutes  parts  par  une  toile  mélaU^ 
que.  Davy  a  été  conduit  par  une  série  d'n- 

Ï>ériences  ingénieuses,  à  prouver  qu'un  ^ 
ange  détonant  enfermé  dans  une  telle  en- 
veloppe peut  bien  y  détoner,  mais  que  ^ 
ilamme  ne  pouvait  pas  se  communiquer  i^ 
dehors  ;  par  conséquent,,  un  tel  appareil  p^c! 
être  porté  dans  les  travaux  infectés  de  p 
zou,  sans  crainte  d'aucune  explosion,  h} 
Davt. 

GROTTE   DU   CHIEN.  Toy.  Ciaw^C^^ 
(acide). 

GCANO  (de  Tindien  Atianu,  excrémeut;- 
Substance  d'un  jaune  foncé,  d'une  eà^' 


Cette  matière  se  trouve  sur  les  rttes  l'j 
Pérou,  aux  îles  de  Chinche,  près  de  Pisrt»  ♦* 
dans  plusieurs  autres  plus  méridio-î^^ 
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i\p>s  que  Uo,  Iza^  Arica,  etc.,  où  elle  a  été 
bservée  par  M>  de  Humboldt  dans  son  im- 
Drtant  Toyage  aux  régions  équinoxiales. 
Ile  forme  dans,  ces  tles  des  dépôts  de  cin- 
uante  à  soixante  pieds  d'épaisseur  et  d'une 
tendue  considérable  ;  et  il  parait  qu'elle  est 
t  résultat  de  l'accumulation  des  excréments 
une  multitude  innombrable  d'oiseaux,  sur- 
ent de  hérons  et  de  flamands,  par  lesquels 
)s  lies  sont  habitées.  Elle  est  employée  avec 
ntrès^rand  succès  comme  engrais,,  surtout 
our  la  culture  du  maïs,  et  M.  de  Humboldt 
bserye  que  c'est  à  elle  que  les  câtes  stériles 
a  Pérou  doivent  la  fertilité  qu'on  leur  pro^ 
are  pajc  le  travail.  On  l'exploite  |par  tran*r 
bées  à  ciel  ouvert,  et  elle  fait  roi^et  d'un 
rand  commerce  pour  les  habitants  de  Chan- 
sy,  petite  ville  au  nord  de  Lima;  une  cin-r 
uaQtaine  de  petits,  b&timenls  vont  et  vien- 
enl  sans  cesse  pour  transporter  cette  mar 
ière  sur  la  côte. 

Le  Guano  a  uue  grande  analogie  avec  l'en* 
;rais  nommé  urate^  que  l'on  prépare  en  abr 
>orbaDt  les  urines  des  voiries  par  la  chaux, 
k  plaire,  le  sable»  etc.  Voy»,  E^giiais. 

GUEDSE.  Voy.  Fer.    ^^ 

GDYTON  DE  MQRVÉAU  (L.  Bern.),  savant 
éimisle^  memture  de  l'Institut,  né  à  Dijon 
'0 1737,  mort  en  1816,  était  fils  d'un  proies- 
!eur  de  droit.  11  entra  de  bonne  heure  dans 
a  carrière  de  la  magistrature,  et  fut  long- 
emps  avocat  général  à  Dqon  ;  mais  il  cultiva 
n  même  temps  les  sciences  avec  ardeur,  flt 
DDder,  par  les  Etats  de  Bourgogne,  des 
ours  de  sciences,  et  se  chargea  lui-même 
l'enseigner  la  chimie  (1775),  tout  en  conti- 
ituat  à  remplir  ses  fonctions  de  magistrat. 
h  lui  doit  les  fumigations  de  chlore  em- 
ployées contre  les  miasmes  pestilentiels, 
iûsi  que  plusieurs  autres  découvertes  im- 
«rtanles;  il  eut  le  premier  l'idée  de  la  nou- 
elie  nomenclature  chimique  (1782),  qu'il 
tablil  de  concert  avec  Lavoisier  (1787).  Il 
pt  député,  en  1791,  à  l'Assemblée  législa- 
ive,  puis  à  la  Convention,  et  s'y  montra 
uaud  partisan  des  idées  nouvelles.  Il  con- 
ribua  afonder l'Ecole  polytechnique  et  y  rem- 
lit  lui-même  une  chaire  ;  il  fut  enQn  nommé 
dministrateur  de  la  Monnaie;  mais  il  perdit 
eite  place  à  la  Restauration  (1814).  Le  plus 
emarquable  de  ses  ouvrages  est  un  Traité 


dei  moyens  de  désinfecter  l'atV,  1891  ;  on  lui 
doit  en  grande  partie  le  Dictionnaire  chi*- 
mique  de  VEncyclopédie  méthodique. 

GYPSE  [chaux  sulfatée,  sélénite,  etc.). -- 
Le  gypse  appartient  en  quelque  sorte  à  tous 
les  terrains.  11  est  surtout  abondant  dans  les 
terrains  de  sédiment. 

Dans  quelques  localités,  les  variétés  lami- 
naires et  transparentes  de  gypse  ont  été  em- 
ployées, en  les  divisant  en  feuillets,  pour 
remplacer  le  verre  et  couvrir  de  petites  imar 

§es  ;  de  là  les  noms  de  Pierre  à  Jésus,  Glace 
e  Marie,  Miroir  d'Ane. 
Les  variétés  compactes  blanches,  qui  se 
taillent  avec  une  grande  facilité,  sont  em^ 
ployées  sous  les  noms  d'albâtre,  albâtre^ 

Î^ypse,  alabastrite,  pour  former  les  vases, 
es  socles  de  pendules,  les  petites  figu- 
res, etc.,  qu'on  voit  si  fréquemment  aujour- 
d'hui dans  nos  habitations.  C'est  en  Italie 
que  se  fabriquent  la  plupart  de  ces  ouvrages, 
et  les  matières  sont  principalement  tirées  des 
environs  de  Voltera.  On  pourrait  s'en  pro- 
curer de  même  en  France  dans  un  grand 
nombre  de  lieux.  On  a  aussi  employé  depuis 
quel(][ue  tenïps  au  même  usage  les  gypses 
tertiaires  de  Lagny,  qui  présentent  de  beaux 
reflets  nacrés,  et  qu'on  a  quelquefois  colorés 
en  bleu,  en  vert,  en  violet,  par  des  dissolu- 
tions métalliques. 

Les  variétés  calcifères  des  environs  de  Pa- 
ris sont  extrêmement  précieuses  pour  la  bâ* 
tisse,  et  fournissent  par  la  cuisson  tout  le 
plâtre  qu'on  emploie  dans  nos  environs;  on 
en  exporte  mêuie  à  de  grandes  distances,  el 
principalement  à  l'état  brut,  pour  le  même 
usage.  Les  variétés  pures  cristallines  (gypse 
lenticulaire,  en  fer  de  lance,  Grignard,  etc.), 
qu'on  trouve  en  nids  dans  les  mêmes  gise- 
ments, sont  recherchées  par  les  modeleurs  en 
plâtre,  parce  ([u'elles  donnent  un  plâtre  plus 
fin.  C'est  aussi  ce  qu'on  obtient  avec  les  gyp-^ 
ses  compactes  pures  des  terrains  secondai- 
res; mais  ces  plâtres  fins  ont  beaucoup  moins 
de  solidité,  et  pour  la  bâtisse,  on  ne  peut  les 
employer  queaans  les  intérieurs  :  c'est  pour 
cela  qu'on  ne  fait  point  usage  du  plâtre 
dans  les  parties  centrales  de  la  France,  mal- 
gré l'abondance  des  dépôts  de  gypses  secon* 
daires. 
GYPSITE.  Voy.  Alumithum. 
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,  HALOGÈNES  (corps)  de*  flic,  sel,  et  ymàw, 
engendre.  —  Le  chlore,  le  brome,  l'iode  et 
c  fluor  forment  une  classe  tout  à  fait  à  part, 
^isonl  doués  de  propriétés  qui  les  distin- 
guent des  autres  métaux.  En  effet, 

!•  Ils  ont  la  faculté  de  déployer  avec  une 
J^de  énergie  leurs  affinités  pour  la  plupart 
les  corps  à  la  température  ordinaire  de  1  air, 

'x* 5  î^e  les  autres  métalloïdes  ne  le  font 
1^  à  des  températures  plus  élevées. 

^  Les  combinaisons  avec  l'hydrogène  ne 
*<>nl  pas  seulement  des  acides,  mais  appar- 


tiennent à  la  série  des  acides  les  plus  puis- 
sants que  nous  ayons  à  employer  en  chimie  ; 
et,  sous  ce  rapport,- elles  marchent  de  pair  à 
tous  égards  avec  les  plus  forts  acides,  dans 
lesquels  l'oxygène  entre  comme  principe 
constituant.  Le  soufre  produit  bien  aussi  uti 
acide  avec  l'hydrogène  ;  mais  les  propriétés 
acides  de  cette  combinaison  sont  si  peu  pro- 
noncées, qu'on  les  a  mises  en  doute  penaant 
longtemps.  Les  acides  que  le  chlore  et  l'iode  t 
forment  avec  l'oxygène  sont  plus  faibles  que  " 
ceux  auxquels  ces  corps  donnent  naissance 
en  s'unissant  avec  l'hydrogène  ;  1  acide  sul- 
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furique  est,  au  contraire,  le  plus  fort  de  tous 
les  acides. 

3*  Quand  ils  s'unissent  avec  un  métal,  il 
résulte  de  là  un  sel.  La  combinaison  du 
chlore  avec  le  métal  appelé  sodium  est  notre 
sel  de  cuisine,  dont  le  nom  générique  de  tel 
a  été  appliqué  avec  le  temps  à  une  série  en- 
tière ae  corps  analogues.  Les  oxjdes  aux- 
quels roxvgëne  donne  lieu- en  sVmssant  aux 
métaux  électro-positifs  portent  la  dénomi- 
aation  de  bases  salifiables,  ceux  qui  naissent 
de  son  union  avec  les  métaux  électro-néga- 
tifs ont  reçu  celle  d'acides,  et  de  la  combi- 
naison d*un  acide  avec  une  base  salifiable,  il 
résulte  également  un  sel.  Par  exemple,  la 
combinaison  du  soufre,  de  Toxygène  et  du 
fer,  a  une  si  complète  analogie  avec  celle  du 
chlore  et  du  fer,  que  quand  la  forme  cristal- 
line se  trouve  détruite,  il  est  impossible  de 
les  distinguer  Tune  de  l'autre  par  leurs  ca- 
ractères extérieurs,  et  qu'il  faut  avoir  recours 
à  l'analyse  chimique  pour  y  parvenir.  Quand 
le  soufre  s'unit  avec  un  métal,  il  résulte  de 
là  un  corps  qui  ne  ressemble  point  à  un  sel, 
et  les  sulfures  métalliques  électro-positifs, 
en  s'unissant  avec  les  sulfures  métalliques 
électro-négatifs,  produisent  des  corps  salins, 
absolume'U  comme  font  les  bases  salifiables 
en  se  combinant  avec  les  acides.  L'azote  est 
prescjue  entièrement  privé  de  la  propriété  de 
s'unir  avec  les  métaux,  et  le  phosphore  n'en 
jouit  qu'à  un  degré  très-faible. 

Cette  propriété  qu'ont  le  chlore,  le  brome, 
l'iode  et  le  fluor,  de  donner  des  sels  avec  les 
métaux,  sans  la  coopération  de  l'oxjrgène, 
constitue  leur  caractère  principal.  Mais  elle 
n'appartient  pas  exclusivement  à  ces  quatre 
corps  ;  quelques  composés  la  partagent  avec 
eux  :  tel  est,  par  exemple,  celui  des  nitrures 
de  carbone  décrits  sous  le  nom  de  cyanogène. 
Afin  de  pouvoir  comprendre  dans  une  appel- 
lation commune  toute  la  classe  des  corps 
simples  et  composés,  qui  donnent  des  sels 
avec  les  métaux  sans  le  concours  de  l'oxy- 
gène, on  les  a  appelés  corps  halogènes  (for- 
mateurs de  sels^  corpora  nalogenia)^  et  on  a 
nommé  les  sels  eux-mêmes  sels  haloïdes.  Si 
nous  poursuivons  plus  loin  l'exemple  précité 
du  sulfate  ferreux  et  du  chlorure  ferreux, 
nous  trouvons  le  métal  combiné,  dans  le  der- 
nier, avec  du  chlore,  dans  le  premier,  avec 
du  soufre  et  de  l'oxygène  ;  or,  en  considérant 
le  soufre  et  l'oxygène  comme  unis  ensemble, 
nous  arrivons  a  l'idée  d'un  corps  halogène 
composé,  dans  lequel  entre  comme  élément, 
non-seulement  l'oxygène  de  l'acide  sulfuri- 
(^ue,  mais  encore  celui  qui  appartenait  à 
I  oxyde  ferreux  avant  la  combinaison,  et  il 
ne  serait  pas  difficile  de  considérer  tous  les 
sels  comme  étant  des  combinaisons  d'un  mé- 
tal avec  un  corps  halogène  simple  ou  com- 
posé, si  l'on  pouvait  jamais  parvenir  à  isoler 
les  corps  halogènes  composés  qui  résulte- 
raient de  l'union  de  l'acide  avec  l'oxygène 
de  la  base.  C'est  à  cause  de  cette  circonstance 
qu'on  a  regardé  pendant  longtemps  le  chlore 
comme  un  de  ces  corps  composés  d'un  ra- 
dical inconnu  [muria^  muriaiicwn)  et  de  deux 
proportions  d*oxygène,  dont  l'une  le  conver- 


tissait en  un  acide,  Tacide  hjifrochlo'iqi 
alors  appelé  muriatique ,  et  dont  Taotn 
qu'on  croyait  être  la  moitié  de  la  précédait 
suftisait  précisément  pour  oxyder  et  coit^ 
tir  en  base  salifiable  le  métal  avec  leauel 
chlore  se  combinait.  Scheele,  qui  a  déco 
vert  le  chlore,  l'envisageait  déjà  sois 
point  de  vue,  et  le  désignait  sons  le  nuind'i 
cide  marin  déphlogistiqué^  q^e  les  partirai 
de  la  chimie  dite  antiphlogistique  tradois} 
rent  par  celui  d'acide  muriaiitpu  oiy^n{ 
et  auquel  Berzelius  substitua  ensuite  tel 
d'hyperoxydule  muriatique^  parce  que  le  ik 
d'acide  oxymuriatique  tombait  en  partage 
chlore,  dans  l'esprit  de  cette  théorie.  I 
phénomènes  que  le  chlore  et  les  corps  hili 
gènes  simples  produisent  avec  d'autres  coq 
sont  tels,  qu'on  peut  tout  aussi  bien  les  n 
pliquer  en  adoptant  cette  théorie  qu'en  ser- 
vant celle  d'après  laquelle  le  chlore  estocs  | 
déré  conune  un  corps  simple,  etlamif: 
analogie  qu'on  remarque  entre  les  é  .v 
sultant  de  l'union  des  métaux  aveckfM'ft 
et  ceux  qui  naissent  de  la  combinsn  1:5 
oxybases  avec  les  oxacides,  fut  leffiÀi«v^i 
engagea  Berzelius,  pendant  longtemps^u^ 
garder  comme  plus  probable,  parconséqa^'i. 
à  défendre  les  anciennes  vues,  suiTani'.- 

auelles  le  chlore  est  un  corps  oxydé,  i^^ 
ant  la  circonstance  qu'on  n'est  jamais  ir- 
venu  à  retirer  de  l'oxygène,  soilduck 
lui-même,  soit  d'aucun  muriate  secJoiDV; 
la  manière  dont  le  carbone  se  comporti'.'^' 
le  chlore,  paraissait  démontrer  qu'où  nedT 
point  considérer  ce  dernier  comme  un  cofi» 
contenant  de  l'oxygène  ;  et  depuis  qo'JTî 
découvert  des  sels  formés  par  l'union  « 
métaux  avec  un  corps  halogène  comp* 
des  sels  dans  lescpiels  l'absence  de  l'oxy:?** 
est  hors  de  doute,  il  n'y  avait  plus  le  mf"- 
dre  motif  de  demeurer  fidèle  à  l'anciçri 
théorie,  c'est-à-dire  de  ranger  le  chlore  \^^ 
les  corps  oxygénés.  Gay-Lussac  et  Th€ï!t\ 
furent  les  premiers  qui  démontrèrent  qu^- 
est  tout  aussi  fondé,  sinon  même  pins,  ^  - 
considérer  comme  un  corps  composé  ;  ^ 
ils  laissèrent  le  choix  libre  entre  les  dju 
opinions,  et  ce  fut  Davy  qui,  conduil  «i 
mêmes  vues   par  ses  expériences,  étïw» 
la  théorie  actuelle ,  comme  étant  la  ^eiw 
exacte. 

HARENGS,  comment  on  les  saure.  Tff 
Conservation  des  MATiiaBS  oaGAXiQCES. 

HARMONICA   CHIMIQUE.  Yo^i.  Hi»»^ 

GÈNE. 

HÉMACHROINE  («?fi«,  sang,  et  xT*  -^ 
teins);  syn.  kémaiosine.  —  On  dési|5n«*>J^ 
ces  noms  le  principe  colorant  pur  du  saaf 
débarrassé  des  dinérentes  substance  <*\* 

Suelles  il  est  uni  dans  le  sang  des  aniOMOi; 
peut  exister  sous  trois  états  ^^'^^J?^, 
!•  en  suspension  dans  le  sérum,  ^  ^^fj 
dans  l'eau,  3-  à  l'éUt  coagulé  et  insoloW^ 
dans  l'eau 

M.  Brande,  qui  en  a  démontré  le  çreffli^f 
l'existence  et  les  caractères,  l'objienï" 
abandonnant  à  lui-4nème  lo  sang  sépir«°' 
sa  fibrine  par  l'agitation  :  il  se  dépose  pev' 
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du  séram,  mêlé  encore  à  un  peu  d*albu- 
16  et  de  fibrine. 

erzelius  emploie  un  autre  procédé,  qui 
siste  à  couper  en  tranches  minces  le 
lot  du  sang  bien  égoutté,  le  presser  entre 
feuilles  de  papier  Joseph  pour  enlever  le 
un  qui  peut  y  rester,  et  à  le  triturer  en- 
e  dans  Teau  pour  dissoudre  la  matière 
crante  et  la  séjparer  de  la  fibrine.  En  ex- 
an  t  alors  la  solutioi)  à  Faction  de  la  cha- 
r  au-dessous  de  -f  60*,  il  en  vaporise 
u  et  obtient  la  matière  colorante, 
décomposée  par  le  feu,  elle  donne  tous  les 
duits  des  suostances  azotées,  et  laisse  un 
irbon  qui  fournit  par  son  incinération  une 
idre  rougeâtre  formée  de  la  moitié  de  son 
ids  de  peroxyde  de  fer,  de  phosphate,  de 
tonale  de  chaux  et  de  sous-phosphate  de 
• 

Comme  la  présence  du  fer  ne  peut  être 
montrée  par  les  réactifs  dans  les  solutions 
ides  de  la  matière  colorante,  Berzelius 
mse  avec  raison  que  celle-ci  le  contient  à 
êiat  métallique,  et  qu'il  fait  partie  de  ses 
lèmeats  (1). 

(I)  Ufroportion  da  fer  dans  le  sans  de  rhomme 
\  piro  si  ooiisidcrable  à  M engbini,  qu'il  laisse  entre^ 
oirr&pénnce  d'en  fabriquer  ua  jour  des  clous, 
es  épées,  des  instruments  de  toute  e^éce.  Deyeux 
thrmenlîer  avaient  eu  Tingénieuse  idée  défaire 
"apiier»  avec  le  fer  relire  de  leur  sang,  des  médailles 
minces  ï  éterniser  la  mémoire  des  hommes  célè- 
m.  D'après  M.  Lecanu,  rbéraatosine  contient  une 
ropertion  de  fer  représeatant  environ  les  7;iOO«« 
e  tQQ  poids.  La  quantité  du  sang  qui  se  trouve  dans 
'  corps  d'un  adulte  étant  estimée  à  15  kilogrammes, 
i  celle  qiiantité  de  liquide  renfermant  deux  gram- 
mes 414  ae  fer  métallique,  il  8*en$uit  qu'il  y  aurait, 
aos  le  sang  des  32  milbons  d*habitanl8de  la  France, 
(>^8  kilogrammes  de  fer  métallique. 
(  Cest  trop  peu  de  fer  dans  le  sang,  dît  M.  Le- 
>ou,  pour  qu'on  en  fabrique  des  inslruments  de 
viXt  espèce,  suivant  la  pensée  de  Menghini,  et, 
•tr  contre,  peut-être  trop  pour  que  l'on  puisse  ad* 
'leilre  sans  réserve  qu'il  provient  uniquement  des 
iimenls.  i 

En  dernière  analyse,  le  sang  veineux  de  l'bomme 
«i  formé,  sur  100  parties,  de 

ffo»  790,5707  \ 

»^tièrc  grasses,  ei.  l  ^^'■'       ^'^'^"^ 

iracUves  et  sels,      10,9800) 
['briuc,  2,9480  ) 

Hànjiosine,  2,2700  J  Globules,    130,8455 

^luiûe,  125,6273  ) 

100,0000  100,0009 

.  In  baron  allemand,  homme  d*one  famille  très-an* 
tienne,  ayant  les  seize  quartiers  dans  chaque  lignée, 
^"vaii,  à  Berlin,  le  cours  de  chimie  qu'j  professait 
3>ors  ie  célèbre  Klaproth.  Un  jour,  comme  le  hanm 
^leodaii  au  lahoratoire  du  chimiste,  sa  voiture 
J*fS4  en  chemin,  et  lui  et  son  cocher  furent  telle- 
"«M  roeurlris  par  la  chute,  que  le  chirurcien  appelé 
"Ji  «voii  les  saiguer  l'un  et  l'autre.  Le  baron  con- 
w  alors  la  pensée  de  mettre  à  profit  cet  accident 
v«ttr  èetocir  nne  question  qui  l'avait  souvent  oc- 
?i^'*  >l  ^Foulait  déterminer  si  le  sang  d'un  baron 

e^r?  A**  ***"'  ^'""  homme  du  peuple  «ont,  en 
»^Vi  de  différenta  nature,  comme  on  l'a  préi€«du. 
^"  ^.^uence,  le  produit  des  deux  saignées  ayant 
^!J^^^  en  deux  vases  diflërents,  il  Tadressa  au 
'**«iàie,  avec  prière  de  le  soumettre  à  la  plus  cxacie 
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Dans  un  nouveau  travail,  puj}lié  en  1830, 
M.  Lecanu  a  démontré  que  la  matière  colo- 
rante obtenue  par  ce  dernier,  procédé  n'est 
point  pure,  qu  elle  contient  encore  une  cer- 
taine quantité  d'albumine  qui  lui  est  com- 
binée. 

Il  résulte  des  recherches  de  M.  Coudœver 
que  la  matière  colorante  du  sang  peut  être 
obtenue  exempte  de  fer.  L'hématosine  ^^* 
H"  N*  O*  Fe),  préparée  d'après  la  méthede 
de  Sanson,  ne  perd  pas  tout  son  fer,  même 
après  une  digestion  de  plusieurs  jours  dous 
1  acide  chlornydrique  ou  l'acide  sulfurique 
étendu.  A  l'effet  d^nlever  tout  le  fer,  Tné- 
matosine  est  traitée  par  l'acide  sulfurique 
concentré ,  et  conservée  pendant  plusieurs 
jours  dans  des  flacons  fermés.  Par  raddition 
de  l'eau,  il  sedégagedes  bulles  d'hydrogène, 
ce  qui  prouve  que  l'hématosine  contient  le 
fer  dans  un  état  qpii  sollicite  l'oxydation.  La 
liqueur  filtrée  renferme  du  sulfate  de  fer.  La 
matière  qui  reste  sur  le  filtre  est  de  nouveau 
lavée  à  Feau,  et  desséchée  à  120*.  L'analyse 
y  fait  reconnaître  la  présence  du  fer.  Traitée 
de  nouveau  par  l'acide  sulfurique,  l'héma- 
tosine ne  renrerme  plus  que  quelq;ues  traces 
de  fer.  M.  Mulder  conclut  de  là  que  l'héma- 
tosine pure  doit  être  considérée  comme  un 
composé  dans  lequel  n'entre  point  de  fer,  et 
représentée  par  la  formule  :  C**  H"  N*  O*. 

HÉMATITE.  Voy.  Limonite. 

HÉMATOSINE.  Voy.  HÉHACunoirvE. 

HiRCIQUE  (acide),  de  fttrcu*,  bouc—  On 
l'obtient  en  saponifiant  l'Atrctne  ou  les  grais- 
ses de  bouc  et  de  mouton. 

HOMBERG.  —  L'année  de  la  mort  de  Nie. 
Lémery,  mourut  aussi,  et  presque  jour  pour 
jour,  Homberg,  gentilhomme  allemand,  qui 
a  donné  son  nom  à  diverses  préparations, 
telles  que  son  sel  sédatif,  qyxi  n'est  autre  chose 
que  l'acide  borique,  son  phosphore,  qui  n'est 
que  l'oxychlorure  de  calcium  fondu,  et  son 
pyrophore,  qu'on  étudie  encore  dans  tous  les 
cours.  On  a  seulement,  il  est  vrai,  un  peu  mo- 
difié sa  préparation,  qui  consistait  à  calciner 
l'alun  avec  la  matière  fécale  humaine,  qu'on 
remplace  par  toute  autre  matière  organique. 

Homberg  était  l'un  des  chimistes  les  plus   • 
instruits  de  son  époque  et  l'un  des  plus  pas- 
sionnés pour  la  science.  Il  était  né  en  1652, 
i  Batavia,  dans  l'Ile  de  Java,  et  avait  fait  ses 
études  à  Leipsick.  Doué  d'un  esprit  lent,  et 

f>rivé  de  la  faculté  de  s'exprimer  avec  faci- 
ité,  il  eût  fait  un  très-mauvais  professeur; 
mais  il  a  rempli  le  rôle  dans  lequel  il  pou- 
vait être  le  plus  utile.  Inventant  peu,  u  ai- 
mait à  rassembler  les  travaux  des  autres. 
Aussi  le  voit-on  passer  une  grande  partie  do 

analyse.  L*analy8e  laite,  elle  donna  la  même  quan- 
tité des  différents  principes  du  sang  ;  seulement,  le 
sang  du  haron  contenait  iOO  parties  d'eau  de  plus 
que  celui  du  cocher,  circonstance  qui  eût  été  à  IV 
vaatage  de  ce  dernier,  si  cette  petite  différence  avait 
mérité  q«i*an  y  fit  attention.  Le  seigneur  allemand, 
enchanté  de  ce  résultat,  transmit  au  précepteur  de 
son  81s  copie  de  l'analyse  en  question,  en  lui  recom- 
mandant bien  de  la  mettre  sous  les  yeux  du  jeune 
baron,  toutes  les  fois  qu'il  paraîtrait  regarder  son 
sang  comme  plus  pur  que  celui  des  autres  hommes! 
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sa  yie  à  voyager,  parcourant  Tltalie ,  la 
France,  la  Hollande,  la  Prusse,  la  Suède,  vi- 
sitant tous  les  chimistes  les  plus  renooiroés, 
tels  que  Kunckel,  Baudoin  et  beaucoup  d'au- 
tres, tâchant  de  se  procurer  leurs  recettes, 
achetant  un  secret  nar  un  autre,  mettant  en- 
suite.au  jour  tous  les  procédés  qu'il  parve- 
nait à  connaître,  et  publiant  une  multitude 
de  petits  mémoires  détachés,  pleins  de  ces 
faits  que  d'autres  cherchaient  a  soustraire  à 
la  connaissance  du  public. 

Vous  le  voyez ,  les  temps  étaient  venus. 
Dans  chaque  chimiste  de  cette  époque  se 
dévoile  le  môme  besoin  de  punlicité  le 
même  besoin  de  communication  libre  de  la 
pensée.  L'esprit  vif  de  Lémery  se  trouve  jeté 
dans  cette  voie  par  les  nécessités  de  la  dis- 
cussion orale  ;  1  esprit  plus  lent  de  Homberg 
est  poussé  dans  la  même  route  par  les  né- 
cessités de  la  discussion  écrite.  Les  applau- 
dissements de  la  foule  arrachent  à  Lémery 
les  vérités  qu'il  laisse  tomber  du  haut  de  sa 
chaire.  Les  éloges  de  quelques  esprits  choi- 
sis suffisent  pour  déterminer  Homberg  à  con- 
lier  ses  pensées  les  plus  secrètes  à  la  publi- 
cité des  recueils  académiques. 

HOMME,  de  son  alimentation  au  point  de 
vue  chimique.  Voy.  Aliments. 

HOUBLON.  Foy.  Bière. 

HOUILLE  (charbon  de  terre^  houille  gras- 
iSf  etc.).  —  Substance  opaaue,  noire,  tendre, 
s'allumant  et  brûlant  avec  facilité,  avec  flaui- 
nie,  fumée  noire  et  odeur  bitumineuse.  Fon- 
dant, se  gonflant  pendant  la  combustion ,  de 
manière  àce  que  les  morceauxse  collent  entre 
eux;  donnant,  lorsqu'elle  a  cessé  de  flamber, 
un  charbon  poreux,  léger,  solide,  dur,  d*un 
éclat  métalloïde,  à  surface  largement  mani- 
melonnée.  Donnant  à  la  distillation  des  ma- 
tières bitumineuses,  de  l'eau,  des  gaz,  sou- 
vent de  l'ammoniaque,  et  laissant  un  charbon 
brillant,  celluleux,  qui  a  pris  la  forme  du 
vase  distillatoire. 

La  houille  se  compose  de  carbone,  d'hy- 
drogène, d'oxygène  et  d'azote,  en  difl'érenles 
proportions,  suivant  les  espèces. 

La  présence  de  l'azote  dans  la  houille  est 
un  fait  remarquable.  On  pense  en  génénil 
que  les  bouilles,  aussi  bien  que  les  autres 
combustibles  minéraux,  sont  dues  à  des  vé- 
gétaux enfouis  à  diverses  époques  dans  le 
sein  de  la  terre,  et  qui  y  ont  subi  une  dé- 
i;omposition  particulière;  mais  on  sait  que 
l'azote  est  peu  abondant  dans  le  règne  végé- 
tal, et  que  c'est  dans  les  produits  du  règne 
animal  qu'il  se  trouve  principalement;  par 
conséquent  la  supposition  d'une  origine  vé- 
gétale pourrait  bien  ne  pas  être  aussi  fondée 
que  l'on  parait  le  croire  en  général,  et  peut- 
être  devrait-on  admettre  que  les  animaux 
ont  concouru  à  cette  formation  autant  que 
les  végétaux,  à  moins  qu'on  ne  soit  conduit 
à  considérer  les  houilles  comme  purement 
inorganiques. 

Gisement,  —  Les  houilles  ne  commencent 
à  se  montrer  que  dans  les  dépôts  arénacés, 
désiçiés  sous  le  nom  de  terrain  houiller.  Ce 
terrain,  qui  forme  des  collines  plus  ou  moins 
éJevécs.quolquefoisdetrès-hautes  montagnes. 
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et  qui  s  étend  sur  des  espaces  souvent  lrà»<o:y 
sîdërables,  est  composé  de  détritus  de  rorhet 
diverses,  quelquefois  en  morceaux  roulés 
assez  gros  pour  qu'on  puisse  en  reconnaît^ 
la  nature,  le  plus  souvent  réduits  en  malib 
res  sableuses  et  terreuses.  Dans  le  premier 
cas  on  reconnaît  des  cailloux  roulés  de  gr> 
nit,  de  gneiss,  de  micashistes,  de  schiste  a^ 
gileux,  de  calcaire  compacte,  etc.  ;  dans  le 
second  on  ne  distingue  plus  que  le  mica  per 
l'éclat  de  ses  paillettes,  le  ouarU  en  pedu 
grains,  qui  forme  souvent  la  base  des  dh- 
)dts,  quelquefois  des  parcelles  de  inatières 
eldspathiques  qui  se  trouvent  fréquemoKiH 
à  l'état  de  Kaolin.  Ces  matières  sont  agrégées 
entre  elles  par  de  l'argile  ou  par  un  cimentai* 
caire  ;  il  en  résulte  des  espèces  de  grès  asseï 
généralement  de  couleur  terne,  grise  ou  jath 
nâtre,  mais  qui  varient  beaucoup  dans  Télé»- 
due  et  dans  tépaisseur  du  dépôt.  Quel(}uefol^ 
ces  grès  sont  tout  à  fait  blancs;  dans  daalm 
cas  lis  prennent  une  teinte  verte,  due  à  m 
multitude  de  petits  grains  verts.  Danslem<i' 
nage  des  dépôts  de  combustibles  ilsdmn* 
nent  charbonneux,  bitumineux  et  ftmani 
des  teintes  noirâtres  plus  ou  moins  fon£èes.l\& 
ont  une  grande  tendance  à  la  structure  sdûs- 
teuse,  surtout  dans  les  parties  micacées^ 
la  masse  des  dépôts  est  en  général  plasoc 
moins  distinctement  stratifiée. 

Ces  grès  renferment  des  couches  subor- 
données de  différentes  matières.  Les  uaesfie 
sont  réellement  que  des  modifications  deli 
niasse  générale  :  telles  sont  des  couches  de 
matières  argileuses  plus  ou  moins  fines.  Im 
autres  sont  des  matières  particulières;  ce 
sont  des  couches  calcaires  souvent  noires  et 
fétides,  des  couches  ou  amas  borizontauide 
carbonate  de  fer  plus  ou  moins  argileux,  qui 
tantôt  se  trouvent  çà  et  là  dansée  grès  méul^ 
tantôt  accompagnent  les  couches  de  houilU. 
Jl  s'y  trouve  aussi  des  roches  compactt-^, 
simples,  ou  porphyriques,  d'un  vert  sombr* 
ou  même  noires,  qui  sont  des  diorites  ^^ 
dès  dolérites  compactes;  tantôt  ces  rocli^ 
simt  en  couches  qui  suivent  la  stratifieMi<rf 
générale  du  dépôt,  tantôt  elles  sont  en  filot>. 
ou  dykeSj  qui  traversent  toutes  les  coucht.*^ 
du  terrain,  dont  l'épaisseur  va  jusqu'à 
150  pieds,  et  qui  se  prolongent  quelqiielo:> 
sur  plusieurs  lieues  d'étendue. 

Les  dépôts  de  grès  houiller  sont  finéqaeifi' 
ment  à  uécouvert  sur  de  grands  espaces; 
mais  dans  différents  lieux  ils  sont  suriuontt^ 
et  cachés  aux  yeux  de  l'observateur  par  d^^ 
dépôts,  souvent  très-€onsidérables,  d'une  au- 
tre espèce  de  matière  arénacée  que  Ton  d(^ 
signe  sous  le  nom  de  gris  rou^e,  parce  qaï^ 
otfrent  fréquemment  cette  couleur,  surtoaî 
lorsqu'on  les  considère  en  grande  masse. 0-* 
grès  sont  quelquefois  assez  grossiers,  et  pr**- 
sentent  alors  des  cailloux  roulés  de  toute  e^ 
pèce,  quelquefois  même  des  débris  de  vérï- 
table  grès  houilor,  qui  sont  empâtés  par  oo^ 
matière  argileuse  plus  ou  moins  Une.  Dan^ 
quelques  endroits,  cette  pâle  est  presque^!  - 
tièrementforméedekaolin,et  réunitdesgnit  * 
de  quartz;  c'est  ce  qui  a  particulièrement  Jhw 
lorsque  le  dépôt  est  appuyé  immédiatemi'ol 
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iur  le  granit  et  sans  «-apparence  de  Yéritable 
p-èshouiller.  Dans  d*autres  cas,  toutes  les 
parties  composantes  sont  réduites  en  parti- 
ales fines,  et  le  grès  est  alors  un,  quelque- 
fois terreux,  et  souvent  affecte  la  structure 
H;histeuse« 

Ces  sortes  de  grès .  renferment ,  comme 
.ouches  ou  amas  subordonnés,  des  roches 
éldspathiques  porphyriaues,  le  plus  souvent 
"ouges,  des  rétinites,  et  des  amygdalites  dont 
es  cellules  sont  tantôt  vides,  tantôt  remplies 
le  diyerses  substances. 

Les  porphyres  se  troufèiit  quelquefois  en 
unas  horizontaux  dIus  ou  moins  étendus, 
mais  fréquemment  ils  couronnent  les  collines 
le  grès  sous  la  forme  de  plateau.  Les  amyg- 
iâloïdes  affectent  les  mêmes  manières  d'être; 
mais  les  rétinites  se  trouvent  seulement  en 
iiraas  ou  bien  en  filons. 

Les  couches  de  houille  affectent  souvent 
les  formes  très-remarquables.  Elles  parais- 
bimt  être  ordinairement  à  peu  près  planes, 
lorsqu'on  ne  les  considère  que  sur  une  partie 
(le  leur  étendue,  et  elles  plongent  alors  sous 
uQ  angle  ou  sous  un  autre  vers  un  point  de 
rtiorizoD;  mais  lorsqu'on  les  examine  en 
grand,  en  comparant  entre  elles  les  profon- 
deurs des  divers  puits  d'extraction  d'une 
znt^flie  contrée,  ou  les  différentes  inclinaisons 
de  la  iDème  couche  dans  les  différentes  par- 
ties de  son  étendue,  on  reconnaît  aue  dans 
le  plus  grand  nombre  des  lieux  elles  sont 
cûQCdves,  et  forment  ce  aue  les  mineurs 
nomment  le  bateau  ou  le  cm  de  chatulron.  A 
p*irtir  du  point  le  plus  bas,  les  couches  se 
relèvent  plus  ou  moins  rapidement  de  tous 
rôtés,  sur  les  pentes  des  montagnes  envi- 
ronnantes, et  leur  direction  en  suit  toutes 
les  sinuosités. 

Outre  la  courbure  générale  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  les  couches  de  houille  af- 
'ectent  encore,  dans  différents  points  de  leur 
étendue,  des  ondulations  plus  ou  moins  appa- 
rûtes, irrégulières,  qui,  partout  où  l'on  a  pu 
^oir  la  superposition  au  sol  préexistant,  sont 
évidemment  le  résultat  de  la  forme  que  pré- 
sentait la  surface  de  ce  dernier. 

Les  couches  de  houille  présentent  encore 
I  autres  circonstances  qui  ne  sont  pas  moins 
eoiarquables.  Il  arrive  fréquemment  que  la 
oaême  couche  se  trouve  repliée  sur  elle-mê- 
ne,  contournée  de  la  manière  la  plus  bizarre, 
m  formant  un  nombre  plus  ou  moins  consi- 
lérable  de  zigzags  plus  ou  moins  ouverts,  à 
)ranchei>  plus  ou  moins  longues,  et  qui  se 
;^pètent  ae  la  même  manière  un  nombre  in- 
iûi  de  fois,  dans  toute  l'étendue  du  dépôt. 
^  plus  souvent  toutes  les  couches  de  la  mo- 
ue mine  sont  contournées  de  la  même  ma- 
ùère,  et  les  matières  terreuses  qui  les  sépa- 
^^Qt  le  sont  également.  Quelquefois  eUes 
'ont  fracturées  a  l'endroit  des  plis,  mais  il 
•rrive  souvent  aussi  que  le  coude  est  parfai- 
ement  arrondi  et  sans  aucune  rupture. 

1^  disposition  générale  des  couches  de 
mouille  en  forme  de  bateau,  leur  direction, 
)ui  suit  toujours  les  sinuosités  du  pied  des 
Mîoniagnes  environnantes,  les  diverses  on- 
iulations  qu'elles  présentent  dans  les  diffé- 


rents points  de  leur  étendue,  et  qui  se  trou- 
vent en  rapport  avec  les  irrégularités  du  sol 
sur  lequel  elles  reposent,  mettent  hors  do 
doute  que  ces  dépôts  se  sont  formés  dans  les 
enfoncements  du  terrain  préexistant,  dans 
les  bassins  et  vallées  que  les  montagnes 
laissaient  entre  elles,  et  qu'ils  en  ont  recou- 
vert le  fond  et  les  pentes  jusqu'à  une  cer- 
taine hauteur,  en  se  modelant  exactement 
sur  leur  parois.  La  plupart  des  dépôts  houil- 
1ers  que  nous  connaissons  paraissent  réel-* 
lement  autant  de  petits  bassins  particuliers, 
dans  lesquels  on  reconnaît  plus  ou  moins  les 
caractères  que  nous  venons  d'indiquer  : 
mais  il  est  rare  que  les  divers  bassins  soient 
isolés;  on  en  voit  fréquemment  un  certain 
nombre  qui  se  rattachent  les  uns  aux  autres, 
et  dont  l'ensemble  constitue  une  zone  d'une 
direction  constante,  quelquefois  sur  un  très- 
grand  espace.  Ce  sont,  à  ce  qu'il  paraît,  des 
dépôts  partiels  qui  se  sont  formés  çii  et  Ih,  à 
la  même  époque,  dans  de  longues  et  larges 
vallées,  ainsi  que  dans  les  vallons  qui  y  abou- 
tissent transversalement,  ou  bien  dans  do 
vastes  golfes  que  les  montagnes  laissaient 
entre  elles.  Dans  chacun  de  ces  dépôts  par- 
tiels, on  remarque  souvent  quelques  dispo- 
sitions particulières,  qui  tiennent  sans  doute 
à  des  circonstances  locales;  mais  dans  tous 
ceux  d'une  même  zone,  il  existe  une  dispo- 
sition et  une  direction  qui  s'accordent  partout 
avec  la  forme  et  la  direction  de  la  grande 
vallée.  Ce  n'est  quo  quand  le  terrain  a  été. 
soulevé  par  les  roches  cristallines  qui  l'ont 
traversé,  que  ces  dispositions  générales  ne 
peuvent  plus  être  aperçues  ;  en  effet,  on  n'en 
voit  plus  que  des  traces  à  peine  visibles  dans 
les  anthracites  qui  sont  intercalés  avec  des 
roches  cristallines,  ou  qui  sont  voisins  de 
ces  matières,  quelle  que  soit  l'époque  de 
formation  à  laquelle  on  puisse  les  rapporter. 
Quant  aux  replis  en  zigzags  que  nous 
avons  fait  remarquer,  ils  ne  peuvent  être  at- 
tribués à  la  forme  du  sol  sur  lequel  le  dépôt 
s'est  formé.  Les  fractures  que  l'on  remarque 

Quelquefois  dans  les  différents  coudes ,  et  la 
isposilion  même  des  couches ,  semblent  in- 
diquer que  la  masse  du  terrain  a  souffert 
quelques  dérangements?  C'est  sur  quoi 
nous  ne  pouvons  avoir  que  des  conjectures. 
La  plus  simple  paraît  être  la  supposition 
d'un  affaissement  des  parties  latérales,  et  par 
conséquent  très-inclinées,  sur  elles-mêmes, 
t  une  certaine  époque  où  la  masse  n'était 
pas  entièrement  consolidée. 

Partout  où  l'on  reconnaît  les  terrains  dont 
nous  avons  étudié  les  caractères,  on  peut  es- 
pérer de  rencontrer  de  la  houille,  quoiqu'elle 
y  soit  quelquefois  peu  abondante  et  de  mau- 
vaise qualité.  Ces  terrains  occupent  des  éten- 
dues considérables  à  la  surface  de  la  terre, 
et  dans  un  grand  nombre  de  lieux  ils  assu- 
rent pour  longtemps  au  pays  une  source  do 
richesses,  si  l'on  sait  en  profiter. 

En  France,  les  mines  les  plus  importantes 
sont  dans  le  département  du  Nord,  autour 
de  Lille  et  de  Valenciennes.  C'est  là  que  se 
trouvent  les  mines  d'Anzin,  les  plus  consi- 
dérables et  les  plus  remarquables  par  les 
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traTaux  et  les  madbines  qui^on  y  a  exëcatés. 
Ces  dépôts  houillers  font  partie  de  la  grande 
zone  de  3  lieues  de  larçe  sur  plus  de  50  de 
long,  qui  s'étend  d«  l'ouest  î-  S.-O.  à  TE. 
t-N.«E. ,  depuis  le  département  du  Pas-de- 
Calais  jusqu'au  delà  d  Aix-la-Chapelle  ;  elle 
semble  se  rattacher  aux  terrains  houillers 
des  duchés  de  Luxembourg  et  de  Deux-Ponts, 
du  département  de  la  Moselle,  où  nous  avons 
encore  beaucoup  d'exploitations,  aux  envi- 
rons de  Sarrelouis,  et  enfin  à  ceux  du  dépar- 
tement du  Haut-Rhin. 

Hors  de  cette  zone  nous  retrouvons  de 
grands  dépôts  de  terrains  houillers  dans  le 
centre  et  le  midi  de  la  France.  On  les  voit  d'a- 
bord dans  le  département  de  Saône-et-Loire, 
où  ils  sont  particulièrement  exploités  au 
Creuzot:  plus  ou  moins  interrompus  par  des 
montagnes  qui  les  recouvrent,  et  par  d'autres 
sur  lesquelles  ils  sont  adossés  et  autour  des- 
quelles ils  tournent,  ils  se  prolongent  dans 
le  département  de  la  Nièvre,  où   l'on  ex- 

{»loite  de  la  houille  à  Décise;  dans  celui  de 
'Allier,  où  ils  se  trouvent  principalement 
dans  la  vallée  de  la  Queune,  dans  laquelle  on 
exploite  les  mines  de  Nojant,  de  Fins,  etc.; 
et  enfin  dans  le  département  de  la  Creuse. 
Ils  se  prolongent  aussi  par  Roaime,  Mont- 
brison ,  Saint-Etienne,  Rive-de-Giers  ;  il  se 
fait  une  exploitation  considérable  de  houille, 
qui  alimente  les  nombreuses  usines  de  cette 
contrée,  et  en  fournit  en  outre  une  très-^ande 

auantité  au  commerce.  A  partir  de  Rive-de- 
iers,  le  terrain  houiller  se  continue  au  pied 
oriental  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  fer- 
ment au  loin  la  droite  de  la  grande  vallée  du 
Rhône,  et  on  le  suit  dans  les  départements 
de  rArdèche,duGard,de  l'Hérault,  de  l'Aude, 
jusqu'au  pied  des  Pyrénées;  il  existe  sur 
cette  ligne  plusieurs  mines  exploitées,  parti- 
culièrement aux  environs  d'Alais ,  de  Lo- 
dève,  etc.  Il  se  représente  également  sur  la 
pente  occidentale  de  la  môme  chaîne,  par- 
court les  départements  du  Tarn,  de  l'Avey- 
ron,  du  Lot,  de  la  Dordogne,  et  va  finir  dans 
le  Cantal.  Il  parait  renfermer  encore ,  dans 
cette  partie,  une  grande  quantité  de  houille, 
que  1  on  grapille  çà  et  la  ;  on  y  trouve  les 
mines  des  environs  d'Aubin  (Aveyron),  qui 
offrent  des  gîtes  très-considérables  de  com- 
bustibles et  qui  suffiraient  seules  pour  l'ap- 
provisionnement de  la  France,  si  l'on  facili- 
tait le  transport  par  quelques  canaux  de  na- 
vigation; plus  loin  sont  les  mines  des  envi- 
rons de  Figeac  (Dordogne),  etc.  On  doit  voir 
que  ces  dépôts  entourent  partout  le  groupe 
de  montagnes  anciennes  qui  s'élèvent  au 
centre  de  la  France. 

Au  delà  de  ces  grands  dépôts  on  trouve 
un  espace  immense  où  il  n'existe  plus  d'in- 
dices de  terrain  houiller  :  ce  n'est  plus  que 
dans  les  départements  de  Maine-et-Loire,  de 
Loire-Inférieure,  qu'il  se  présente;  on  y  ex* 
ploite  les  mines  de  Saint-Georges^hatelai- 
son, à  peu  de  distance  de.Saumur,  et  de 
Montrelaix,  à  5  lieues  au  nord  do  Nan- 
tes. Plus  loin,  on  reconnaît  encore  ce  même 
terrain  dans  les  dénartements  de  la  Manche 


et  du  Calvados,  où  l'on  exploite  surtout  les 
mines  de  Litry,  à  6  lieues  de  Caen. 

Telles  sont,  en  France,  la  position  et  l'é- 
tendue des  terrains  houillers:  noosavoQs 
cru  devoir  en  parler  avec  quelques  détails, 
parce  que  ce  combustible  étant  d'une  haute 
importance  pour  nous,  il  n'est  pas  inutile  de 
connaître  quelles  sont  les  contrées  où  Toq 
peut  espérer  de  ne  pas  faire  des  ^eche^ 
ches  vaines.  Nous  n  avons  pas  besoin  d'a- 
voir autant  de  détails  sur  les  pays  étniH 
Î;ers  ;  et  après  avoir  mentionné  les  mines  de 
a  Belgique  et  des  provinces  prussiennes 
sur  les  bords  du  Rhin,  nous  nous  coDtem^ 
rons  d'observer  qu'on  en  retrouve  aussi  ei 

1  plusieurs  endroits,  au  Harz,  en  Saie^eo 
Bohême,  en  Autriche,  en  Hongrie,  sur  les 
frontières  de  Croatie ,  etc.  Toutes  ces  coih 
trées    sont  ,    comparativement ,  beaucoup 
moins  riches  que  la  France,  et  il  n'y  a  qof 
l'Angleterre  qui  puisse  être  mise  en  cooipa* 
raison  sous  ce  rapport;  elle  possède  de  (r^ 
grandes  richesses,  gui  sont  partout  eiR'oi- 
tées  avec  une  prodigieuse  activité.  I/far- 
tugal,  l'Espaçne,  l'Italie,  renfermiQi  très- 
peu  de  houille  connue;  en  Suède, il n'ea 
existe  que  dans  la  province  de  Scanie;i\  ci- 
rait qifil  n'en  existe  pas  du  toal,  ni  eu 
Norwege  ni  en  Russie  ;  on  en  connaît  quel- 
ques exploitations  en  Sibérie.  La  Chine  et  k 
Japon  paraissent  en   renfermer  une  Irw* 
grande  quantité.  On  en  a  découvert  à  la  Noc- 
velle  -  Hollande,  près  de  la  ville  de  Syd- 
ney; il  en  existe  aussi  en  Amérique,  et 
particulièrement  aux  Etats-Unis,  etc. 

Usages.  —  La  houille  est  susceptible  de 
beaucoup  plus  d'applications  aux  arts  etaui 
usages  cfe  la  vie  que  l'anthracite  et  que  tow 
les  autres  combustibles  minéraux;  elle  peut 
suppléer  le  bois  dans  presque  tous  les  cas 
et  elle  a  sur  lui  l'avantage  de  donner  è  poli 
égal  une  chaleur  beaucoup  plus  intense.  Lti 
salines,  les  fonderies  de  toute  espèce,  l« 
yerreries,  les  poteries,  les  fours  à  cbm. 
pour  lesquels  on  emploie  les  qualités  inf»" 
rieures,  les  savonneries  et  une  mullitiiii^ 
d'ateliers  de  tout  genre,  en  font  joumellr 
ment  une  consommation  prodigieuse  to 
toutes  les  contrées  où  on  l'extrait,  et  dans 
toutes  celles  où  elle  peut  arrivera  bon  compte. 
Les  machines  à  vapeur,  moteur  si  puissant, 
et  par  lequel  on  remplace  ou  on  supplée  « 
avantageusement  les  machines  hydraulique 
et  les  manèges,  doivent  en  quelque  sorte 
à  la  houille  leur  existence,  ou  tout  au  moite 
la  propagation  de  leur  emploi. 

La  nouille  est  aussi  employée  dans  tjj 
très-grand  nombre  de  lieux  pour  le  chiitf- 
fage  des  appartements,  et  son  usage  va  sat^ 
cesse  croissant,  à  mesure  qu'on  peut  parw- 
nir  à  déraciner  le  pr^ugé  qui  attribue  un* 
influence  délétère  à  la  légère  odeur  bituini- 
neuse  qu'elle  dégage,  et  qu'il  est  d  m9^ 
si  facile  d'empôcher  en  disposant  te  MjfW 
convenablement.  Lorsqu'on  a  soin  de  cdoij 
sir  les  houilles  qui  ne  renferment  pasj^ 
sulfure  de  fer,  l'udeur  bitunaineuse  r 
s'exhale  pendant  la  combustion  est  p'«;^ 
saine  que  nuisible;  on  lui  attribue  o^i»"?"^ 


;  nou 

opriétés  salutaires  aux  poitrines  fhibleSf 
lUQie  à  la  fumée  des  résines  et  des  bau- 
es.  On  croit  encore  que  la  fumée  de  houille 
réte  la  propagation  des  maladies  conta* 
:;us6S,  et  on  remarque  (me  depuis  qu'on  a 
iployé  ce  combustible  a  Londres^  on  n'a 
lis  vu  paraître  les  fièvres  qui  désolaient 
lie  ville. 

La  faculté  aue  possèdent  les  bonnes  qua- 
és  de  houille  de  se  fondre  en  brûlant,  en 
r lu  du  bitume  qu'elle  renferme,  et  de  ma- 
ère  que  les  morceaux  se  collent  les  uns 
IX  autres,  la  fait  rechercher  par  les  serru- 
ïrs ,  les  maréchaux  »  préférablement  à 
ut  autre  combustible.  Il  résulte  de  cette 
-opriété  qu*ii  se  forme  au  devant  des  souf- 
ils  une  petite  voûte  sous  laquelle  le  fer  est 
lauffé  de  toutes  parts,  et  peut  être  placé  fa- 
lement.  On  concentre  en  quelque  sorte  la 
laleur  sous  cette  voûte ,  en  mouillant  la 
irfacedu  combustible,  et  l'empôcbant  ainsi 
e  brûler.  Mais  cette  qualité,  précieuse  pour 
ss  petites  forges  de  divers  ouvriers,  devient 
orl  incommode ,  parce  que  les  morceaux, 
m  se  collant,  interceptent  le  courant  d'air, 
iaas\es  fourneaux  dont  on  se  sert  pour  une 
oiultitude  d'opérations,  commç  dans  les 
buffleaux  à  réverbère,  et  môme  assez  sou- 
enl  dans  les  fourneaux  de  fusion  et  de  raf- 
oage  :  aussi  préfère-t-on  fréquemment  les 
ouHles  moins  bitumineuses,  qu'on  trouve 
ouyeat  dans  les  mêmes  lieux  que  la  pre- 
lière. 

Pour  remédier  à  ces  inconvénients ,  on 
irboiiise  la  houille,  ce  que  mal  à  propos 
Q  nomme  quelquefois  la  désoufrer,  par  une 
pératioQ  semblable  à  celle  par  laquelle  on 
eduit  le  bois  en  charbon,  et  qui  la  débar- 
me  de  tout  son  bitume.  On  obtient  alors 
our  résultat  une  matière  purement  char^ 
onneuse,  solide,  celluleuse,  d'une  teinte 
rise,  avec  éclat  métallique,  qu'on  désigne  en 
énéral  souslenomde  eoakoxi  cofte,  emprunté 
ux  Anglais.  Cette  carbonisation  de  la  houille 
iifaità  l'air  libre,  ou  dans  les  fours,  dans  les 
mmeaux  fermés.  Dans  la  première  méthode, 
Q  profite  souvent  de  la  chaleur  qui  se  dé- 
age  pendant  Troération,  pour  ariller  des 
nnerais  qu'on  mélange  avec  la  houille, 
•orsqu'on  emploie  les  fourneaux  fermés,  on 
leut  recueillir  une  espèce  de  goudron  qui 
ert  avec  avantage  pour  la  marine,  et  dont 
m  peut,  par  une  nouvelle  distillation  douce, 
étirer  du  bitume  et  de  l'huile  empyreuma- 
ique.  Dans  quelques  cas ,  on  fabrique  du 
loir  de  fumée  en  môme  temps  que  Ton  car- 
bonise la  houille  ;  c'est  ce  qui  se  pratique 
)ux  environs  de  Sarrebruck,  mais  le  coi&e 
)Q*on  en  retire  est  un  peu  plus  brûlé  que 
iians  les  autres  nianières  d'opérer. 

Enfin  c'est  par  une  carbonisation  dans  des 
appareils  dos  que  l'on  obtient  le  gaz  hy- 
(Ifogène  carbone,  dont  on  a  imaginé  de  se  ser^ 
^r  pour  l'éclairage.  L'idée  première  de  cette 
^Ppîieation  est  due  à  Lebon,  ingénieur  £ran- 
^is;  elle  est  aujourd'hui  exécutée  en  grand 
^  plusieurs  pays,  et  notamment  en  An- 
Eleterre,  où  plusieurs  villes,  un  grand  nom- 
^^6  d'ateliers,  sont  éclairés  de  cette  manière. 
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Elle  est  aussi  exécutée  à  Paris,  dans  divers 
établissements;  mais  le  bas  prix  des  huiles, 
joint  à  la  cherté  de  la  houille,  a  ompôché  de 
donner  à  ce  procédé  l'extension  qu  il  a  prise 
en  Angleterre.  On  conçoit  que  les  houilles 
les  plus  propres  à  ce  genre  de  préparation 
sont  celles  oui  renferment  le  plus  d'hydro- 
gène; ainsi  le  cannel-coal  d'Angleterre  est, 
de  toutes  les  variétés  de  houilles  examinées, 
celle  qu'il  conviendrait  le  mieux  d'employer, 
si  l'on  pouvait  se  la  procurer  en  quantité 
suffisante. 

Le  coke  obtenu  par  les  divers  procédés 
que  nous  avons  indiqués ,  brûle  plus  facile- 
ment que  l'anlbracite,  auquel  il  ressemble 
beaucoup;  mais,  il  a  besoin,  pour  s'allumer, 
d'un  courant  d'air  très-fort.  11  donne  une 
très-grande  chaleur,  beaucoup  plus  que  le 
charbon,  et  est  employé  à  un  grand  nombre 
d'opérations,  et  surtout  pour  celles  auxquel- 
les le  bitume,  que  la  houille  brute  renferme, 
peut  nuire  d'une  manière  quelconque.  Il  est 
aussi  employé  avec  avantage  pour  les  appar- 
tements, soit  seul,  auquel  cas  il  produit  un 
feu  agréable  et  d'une  chaleur  très-intense; 
soit  concurremment  avec  le  bois,  qu'il  sou- 
tient pendant  la  combustion. 

On  emploie  aussi  la  houille  dans  les  ap* 
partements  d'une  autre  manière.  On  se  sert 

Eour  cela  des  parties  menues,  du  poussier  de 
ouille,  que  1  on  pétrit  avec  de  la  terre,  pour 
en  former  des  briquettes  des  bûches  éamomi" 

Sues  y  qui  sont  d'un  très-bon  usage  et  aijgour- 
'huiiort  employées  à  Paris.  On  fait  ordinai- 
rement pour  cela  un  mélange  de  différentes 
espèces  de  houille,  pour  avoir  un  corps  qui 
ne  brûle  ni  trop  lentement,  ni  avec  trop  de 
vivacité.  On  emploie  dans  ces  mélanges  les 
houilles  grasses  d'Anzin  ou  de  Saint-Etienne, 
et  la  houille  des  mines  de  Fraisnes,  qui  est 
un  véritable  anthracite. 

L'emploi  du  charbon  de  terre  comme  com- 
bustible, et  dans  les  travaux  métallurgiques, 
remonte  à  une  assez  Imute  antiquité,  puis- 
que Théophraste  d'Eressos,qui  vivait  315ans 
avant  Jésus-Christ,  nous  apprend  que  de  son 
temps  les  fondeurs  et  les  forgerons  de  la 
Grèce  faisaient  une  grande  consommation 
des  charbons  fossiles  oui  venaient  de  la  Li- 
gurie  et  de  i'Elide.  Suivant  Wallis,  auteur 
d'une  Histoire  du  Northumberland,  les  mines 
de  houille  du  nord  de  l'Angleterre  furent  ex- 
ploitées par  les  Romains,  alors  qu'ils  étaient 
en  possession  de  cette  ile.  C'est  sous 
Henri  UI,  en  1272,  que  les  mines  de  New- 
castle  commencèrent  à  être  exploitées  d'une 
manière  régulière.  En  1306,  Edouard  IV  dér- 
fendait  l'usage  de  la  houille  dans  la  ville  de 
Londres,  à  cause  de  l'inconvénient  de  la  fu- 
mée. Les  mines  du  pays  de  Liège  furent  ou- 
vertes dès  le  XI*  siècle.  A  Saint-Etienne,  l'on 
possède  des  documents  inédits  qui  établi»- 
sent  que  la  houille  y  était  employée  dès  le 
xui'  siècle  ;  mais,  pendant  longtemps,  l'ex- 
traction fut  faite  d  une  manière  irréçulière 
et  pour  les  seuls  besoins  de  la  population  ; 
le  défaut  de  voies  de  communication  ne 

Eermettait  pas  d'exportpr  ce  précieux  com- 
ustible. 
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HOUILLE  sèche,  maigre  ou  limonousc. 
Voy.  Stipite. 

HUILES.  —  Chevreul  a  admis  ffue  toutes 
les  huiles  se  composaient  de  deux  huiles, 
dont  l'une  est  moins  fusible  et  ressemble  à 
du  suif,  raison  pour  laquelle  ce  chimiste  lui 
a  donné  le  nom  de  stéarine  (de  atixp^  suif)  ; 
tandis  que  l'autre,  plus  fusible,  est  liquide 
h  la  température  ominaire  de  Tatmospnère; 
il  appela  cette  dernière  élatne  (de  Aato/,  hui- 
le), nom  qui  fut  plus  tard  changé  en  oléine. 
Certes  il  est  très-important  de  distinguer  li»s 
huiles  inégalement  lusibles  qui  composent 
une  huile;  mais  rien  ne  prouve  que  cette  der- 
nière ne  contienne  pas  plus  de  deux  huiles. 
Pour  séparer  au  moins  f'huile  la  moifis  fusi- 
ble d'une  de  celles  qui  l'est  le  plus,  on  a  in- 
venté plusieurs  méthodes.  On  expose  l'huile 
à  un  froid  artificiel,  en  sorte  qu'une  partie 
se  solidifie  et  se  sépare;  ou  recueille  celle 
partie  sur  du  papier  Joseph,  et  on  l'exprime 
entre  des  doubles  de  papier  successivement 
remplacés  par  d'autres  jusqu'à  ce  que  le  pa- 
pier ne  devienne  plus  gras;  la  partie  qui 
reste  est  de  la  stéarine.  L'élaïne  peut  être 
extraite  du  papier  en  faisant  bouillir  celui-ci 
avec  de  l'eau;  l'huile  vient  alors  nager  à  la 
surface,  tandis  que  le  papier  imbibé  d'eau 
tombe  au  fond.  D'après  un  autre  procédé, 
on  dissout  l'huile  dans  l'alcool  bouillant,  et 
on  laisse  refroidir  la  dissolution  ;  la  stéarine 
se  précipite  alors,  tandis  que  l'élaïne  reste 
avec  un  peu  de  stéarine  dans  la  liqueur  al- 
coolique. Evaporée  avec  précaution,  celle  li- 
q[ueur  donne  une  nouvelle  quantité  de  stéa- 
rme,  et  si  l'on  y  verse  un  peu  d'eau  et  qu'on 
chasse  l'alcool  par  la  chaleur,  l'élaïne  se  sé- 
pare aussi;  néanmoins  chacun  de  ces  corps 
retient  en  mélange  une  petite  quantité  de 
l'autre.  On  obtient  aussi  de  l'élaïne  en  fai- 
sant digérer  une  huile  avec  une  quantité  de 
soude  caustique  égale  à  la  moitié  de  celle 
qu'elle  exige  pour  sa  saponification;  la  stéa- 
rine est  la  première  transformée  en  savon, 
puis  une  portion  de  l'élaïne  subit  le  môme 
changement;  le  résidu  est  de  l'élaïne  pure. 
Mais  ce  mode  de  séparation  ne  réussit 
qu'avec  des  huiles  fraîches  et  récemment  ex- 
primées. Les  propriétés  de  ces  deux  princi- 
Jes  des  huiles  grasses  varient  suivant  les 
uiles  d'où  on  les  a  extraites,  et  la  différence 
entre  les  huiles  ne  consiste  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire,  en  ce  qu  elles  contien- 
nent des  proportions  différentes  de  stéarine 
etd'élaïne;  en  outre,  ces  deux  substances 
isolées,  extraites  de  différentes  huiles,  ne  se 
liquéfient  ni  ne  se  solidifient  pas  aux  mômes 
degrés,  et  la  substance,  qui  est  de  l'élaïne 
dans  une  huile  solide  à  la  température  ordi- 
naire, pourrait  être  de  la  stéarine  dans  une 
huile  plus  fusible. 

Envases  clos,  les  huiles  se  conservent 
très-longtemps  sans  subir  de  changement  ; 
mais  au  contact  de  Tair  elles  s'altèrent  peu 
à  peu.  Certaines  huiles  s'épaississent  et  fi- 
nissent par  se  dessécher  en  une  substance 
transparente,  jaunâtre  et  flexible,  qui  forme 
d'abord  à  la  surface  de  l'huile  une  peau  qui 
ralentit  l'action  de  l'air  sur  l'huile  restante. 


Les  huiles  c^^ui  se  dessèchent  ainsi  prcnn*  ^i 
le  nom  d'huiles  siccatives^  et  servent,  en  rai- 
son de  cette  propriété,  dans  la  pniparaiion 
des  vernis  et  des  couleurs  à  l'huile.  D'autre 
huiles  ne  se  dessèchent  pas,  mais  s'épaissis- 
sent, deviennent  moins  combustibles  h 
prennent  une  odeur  désagréable;  on  dii 
alors  qu'elles  sont  devenues  ronces;  dansiM 
état,  elles  réagissent  comme  des  acides,  k 
prennent  à  la  gorge  quand  on  les  avale.  Ce» 
tient  à  ce  qu'il  se  forme  dans  l'huile  ua  anj< 
particulier,  gue  l'on  peut  enlever  en  Diajeun 

Sartie  en  faisant  bouillir  l'huile  avec  un  \k, 
'hydrate  magnésigue  et  de  l'eau,  pendant  ui 
quart  d'heure,  ou  jusqu*'à  ce  que  l'huile  ai; 
perdu  la  propriété  de  rougir  le  papier  i 
tournesol.  L  acide  provenant  des  iimlc^n- 
gétales  devenues  rances  a  été  peu  élu& 
Ordinairement  on  attribue  sa  lormalion  .i 
des  substances  étrangères  dissoutes  dat) 
l'huile. 

Pendant  que  les  huiles  éprouvent  cescban- 
gements,  elles  absorbent  peu  à  peu  fhmn^ 
fois  leur  volume  d'oxygène.  De  Saossure  a 
reconnu  qu'une  couche  d'huile  d«noiid- 
trois  lignes  d'épaisseur,  placée  sur  dû  iû«- 
cure  à  l'ombre ,  dans  du  gaz  oi vgètHi  par. 
n'en  avait  absorbé  ou'un  volume  égal  au  # 
à  trois  fois  celui  cte  l'huile ,  pendant  k 
mois;  mais,  dans  les  dix  jours  suivants, e 
en  avait  absorbé  60  fois  son  volume,  (a 
absorption  a  diminué  successivement  et  sV^ 
arrêtée  au  bout  de  trois  mois ,  époque  i  la- 
quelle l'huile  avait  absorbé  145  rois  son  vo- 
lume de  gaz  oxygène.  L'absorption  la  pic 
rapide  commença  à  s'opérer  au  mois  d'aoJi: 
d'où  l'on  peut  conclure  que  l'élévalioDd 
température  de  l'air  y  a  contribué.  L'hiul; 
n'avait  point  produit  d'eau,  mais  elle  aTiii 
dégagé  21,9  volumes  de  gaz  acide  carboni- 
que ,  et  elle  s'était  transformée ,  d  une  ma- 
nière anormale  ,  en  une  masse  gélatineux 
qui  ne  tachait  pas  le  papier.  L'huile  de  non 
est  du  nombre  des  huiles  siccatives.  Ond^i 
attribuer  à  la  même  cause  l'élévation  de  ttDJ- 
pérature  produite,  lorsque  de  la  laine  grais- 
sée avec  de  l'huile  d'olive  ou  de  navel  re5i' 
en  las  ;  circonstance  dsiiS  laquelle  la  laij<* 
s'est  enflammée  plus  dune  fois,  et  a.  df 
cette  manière,  causé  la  ruine  de  plosieo^ 
manufactures  de  drap.  Il  est  probablf  qj)' 
l'élévation  de  température  provient  de  i'a^ 
sorption  rapide  de  foxygène. 

Les  huiles  grasses  sont  complétefflcnl  i^ 
solubles  dans  l'eau.  Lorsqu'on  les  arilea^»^ 
ce  liquide,  le  mélange  devient  trouble;  lU'^' 
pour  peu  qu'on  le  laisse  reposer,  ïMf  ^ 
rassemble -de  nouveau  à  la  surface  de  It'^" 
On  a  souvent  recours  à  ce  moyen  pour  pu- 
rifier l'huile,  car  l'eau  s'empare  de  certaine' 
matières  végétales  dissoutes  ou  suspend"'' 
dans  l'huile.  A  cet  effet,  on  bat  rhuilcd.«> 
des  tonnes  ou  dans  des  barattes  avec  de  h^^^ 
velles  quantités  d'eau,  jusqu'à  ce  que  r^n;- 
ci  ne  lui  enlève  plus  rien.  Après  avoir  jUj^- 
ce  traitement,  Fhuilo  renferme  deTeaUtdoni 
on  la  débarrasse  en  chauffant  doucement  < 
mélange  au  contact  de  l'air.  Les  huiles  ^^ 
peu  solubles  dans  l'alcooU  et  beaucoup  p 
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ciiaad  qifà  froid.  Il  u*y  en  a  qu'un  petit 
ifflbre  qui  »  telles  queThuile  de  ricin ,  se 
;50lvent  dans  Talcool  froid.  L*éther,  au 
Dtraire,  e$t  un  excellent  dissolvant  des 
liles ,  et  on  s'en  sert  dans  l'analyse  des 
itières  végétales  qui  contiennent  de  l'huile, 
ur  extraire  celle-ci ,  après  quoi  on  l'isole 
distillant  Téther. 

Les  huiles  grasses  ne  sont  point  volatiles, 
les  supportent  une  température  assez  éle- 
!e  avant  de  se  décomposer.  La  décomposi- 
)n  commence  dès  que  l'huile  est  arrivée  au 
nnt  d'ébullition  ;  toutefois  ce  n'est  pas 
luile  réduite  en  vapeur  qui  se  volatilise 
ors ,  ce  sont  les  produits  de  sa  décomposi- 
on.  Celle-ci  commence  de  300*  à  320%  et 
Mge,  pour  continuer,  des  températures  ton- 
sure croissantes.  Les  produits  de  la  décom- 
ositioa  consistent  d'abord  en  vapeur  d'eau, 
uis  en  une  huile  volatile  qui  s'enflamme 
acilement,  en  sorte  que  de  l'huile  bouillante 
irend  souvent  feu;  en  même  temps  il  se  dé- 
pge  du  gaz  caii)ure  d'hydrogène  et  du  gaz 
icide  carbonique.  Dans  1  éclairage  à  l'huile, 
la  mèche  absorbe  l'huile,  qui  y  bout;  l'huile 
tolalile  empyreumatique  qui  se  forme  ainsi 
brûle  et  proauit  la  flamme  à  laquelle  les  gaz 
combustibles  prennent  part.  L  huile  bouil- 
/aD(c  se  couvre  d'écume,  et  quand  elle  n'est 
pas  coDtenue  en  un  vase  spacieux,  elle  se 
répand  souvent  au  dehors.  Les  produits  de  la 
décomposition  varient  en  raison  de  la  tempé- 
rature à  laquelle  l'huile  est  détruite.  Lorsqu  on 
mêle  de  l'huile  avec  du  sable,  ou  qu'on  la  fait 
absorber  pardes  morceaux  de  brique  qui  r*en- 
aenl  d'être  rougis  au  feu ,  et  qiron  l'intro- 
duit CQ  cet  état  dans  un  vase..disitillatoire, 
il  ne  se  produit  point  d'écume,  et  l'on  peut, 
«ns  obstacle,  élever  la  température  aussi 
rapidement  qu*on  veut;  dans  ce  cas,  on 
obtient  une  grande  quantité  d'une  nulle 
empyreumatique  particulière  (l'o/eum  /a^crt- 
tium  des  pharmaciens). 

Les  huiles  se  comportent  avec  les  gaz 
wmme  les  liquides  en  çénéral  ;  elles  absor- 
bent les  gaz  et  les  reçoivent  dans  leurs  po- 
^  j  d'où  ils  sont  déplacés  par  d'autres  gaz, 
par  Faction  de  la  cnaleur  ou  par  le  vide; 
Jûâis  comme  elles  sont  moins  fluides,  l'ab- 
^rption,  de  même  que  le  dégagement  des 
882 ,  se  fait  très-lentement.  Selon  de  Saus- 
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sure,  Thuile  de  noix  absorbe,  à  18%  une  fois 
et  demie  son  volume  de  gaz  oxyde  nitreux 
et  de  gaz  acide  carbonique.  Elles  absorbent 
de  çrandes  quantités  de  gaz  oxyde  nitrique, 
deviennent  plus  épaisses  et  plus  denses. 
L'huile  d'olive  absorbe  1,22  fois  son  volume 
de  ^az  oléfiant.  Les  huiles  n'absorbent  qu'une 
petite  quantité  de  gaz  arséniure  trihydrique; 
ce  gaz  les  épaissit  et  leur  fait  prendre  une 
teinte  sombre. 

Les  huiles  pénètrent  facilement  les  corps 
avec  lesquels  on  les  met  en  contact;  mais 
elles  ne  les  ramollissent  pas,  comme  le  fait 
Teau.  Lorsqu'on  veut  graisser  avec  de  l'huile 
du  cuir  ou  d'autres  substances  analogues, 
afin  de  leur  conserver  de  la  mollesse  et  de  la 
flexibilité,  il  faut  d'abord  rainoUir  le  cuir 
devenu  dur;  à  cet  efl'et,  on  le  met  tremper 
dans  l'eau,  et  on  le  graisse  pendant  qu'il  sè- 
che; l'huile  se  logo  alors  dans  les  porcs  ou- 
verts par  l'eau.  L'huile  montre  beaucoup  de 
tendance  à  s'introduire  dans  l'argile,  mais 
cette  tendance  ne  repose  pas  sur  une  afiinité 
chimique.  On  en  a  profite  pour  faire  dispa- 
raître les  taches  d'huile  répandues  sur  du  pa- 
pier, des  vêtements ,  ou  môme  sur  du  bois 
ou  des  pierres  ;  à  cet  effet ,  on  recouvre  ces 
taches  avec  de  la  terre  de  pipe ,  réduite  en 
pâle  ferme  avec  de  l'eau  ou  de  l'esprit-de- 
vin.  Pendant  la  dessiccation,  l'argile  absorbe 
l'huile,  en  sorte  qu'il  n'en  reste  pas  la  moin- 
dre trace.  On  peut  même  enlever  avec  de 
l'argile  sèche,  mais  souvent  renouvelée,  des 
taches  d'huile  sur  des  objets  qui,  tels  que  le 

Eapier,  ne  doivent  pas  être  mouillés.  A  est 
ien  entendu  oue  la  tache  ne  doit  pas  être 
ancienne  ;  car  rhuile  altérée  n'est  pas  absoi^ 
bée  par  Fargile. 

La  composition  des  huiles  varie  beaucoup 
moins  que  celle  de  plusieurs  autres  corps 
d'un  même  genre.  Leur  composition  atomi- 
que n'a  pu  être  déterminée ,  parce  qu'elles 
ne  se  combinent  pas  avec  d'autres  corps 
sans  se  décomposer,  de  sorte  qu'on  n*a  pas 
pu  calculer  leur  poids  atomique.  En  outre, 
il  n'est  jamais  possible  de  les  obtenir  dans 
un  état  de  pureté  parfaite.  Les  chimistes  qui 
ont  principalement  analysé  les  huiles  gras- 
ses sont  Gay-Lussac ,  Thénard  et  de  Saus- 
sure; les  résultats  de  leurs  expériences  se 
trouvent  réunis  dans  le  tableau^uivant  : 


Carbone.      Hydrog.     Oxygène.     NUrog. 

Huile  de  Un 76,01  11,35  i%U  —     Saussure. 

Huile  de  noix 79,77  10,57  9,«  0,54       — 

Huile  dcricîn. 74,i8  4i,05  U,79  —         — 

Hniled'oIWe 77,îl  13,30  9,43  —    C.  L.elTli. 

Siéarine  de  Vhiiile  d*oiive 8i,i7  11,23  6,30  0,30    Saussure. 

Etoe  de  rhuilc  d'olive 76,03  ii,54  «,07  0,35       — 

UuUe  d*aniande 77,40  ii,48  10,83  0,29       — 

Suif  de  Piney 77,00  12,30  10,70  —    Babînglon.' 

Cure  blanche 81,61  13.86  4,53  —    Saussure.  | 

l^mémc 81,79  12,67  5,54  —    G.-L.,Tli.' 

On  voit,  par  ce  tableau ,  que  les  graisses  dans  Talcool,  qu'elles  contiennent  plus  d*o- 

peu  fusibles  renferment  le  plus  de  carbone  xygène. 

^t  le  moins  d'oxygène ,  et  de  Saussure  ad-  Le  nombre  des  huiles  grasses  végétales 

iiiet,  comme  un  résultat  de  ses  expériences,  est  considérable;  plusieurs  d'entre  ellef  sont 

V^e  les  huiles  sont  d'autant  plus  solubles  employées  dans  les  arts  ou  en  médecine,  rai- 
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fi4touU^\HU^'M\  on  Ih  rtiufi  nlon  liquide  ♦rn 

C^îU  i'JUÀfféi  n^i^:  VUiuïh  d^  lin  qu'on  pré- 
fMir«  l*^m€ri?  d^^*  imprimeur$, 

yonr  U  CjffuWMt  hUrK;he  ao  bUnc  4e  plomb, 
Id  (¥;iir  d'âulf^ff  e^mleor»  daire^,  on  em- 
ploie rhuili?  de  lin  miu  U  foire  tioaillir  d*a- 
iran^^f  nvee  ki  litliarKe.  Klle  ^^^che  alors  plus 
lant«ui^nl|  main  »aria  que  c^^la  nuise  h  Té- 
clatda  la  e^mleur 

VkuiU  de  noix  «'eitrail  de  la  noit,  fruit 
du  fiégUm§  rêgia.  Fraîche,  elle  est  rerdâtre, 
rnai»  n^m  le  iemfxi  elle  devient  d*an  jaune 
pAle.  D'aprtfH  de  Hani^Hure,  sa  pesanteur 
Nii/M;iltque  ent  de  0,U/H;|  k  li*  ;  de  0,91M  à 
8)}*  (  de  0,M71  h  9k\  Klle  est  sans  odeur,  et 
%n  saveur  est  aKr/'alile.  A  —  15%  elle  s'épais- 
sit, et  h  »  tt7%5  elle  se  firend  en  une  masse 
hlsfirhe,  Les  noix  donnent  jusqu'à  50  p.  100 
cf'hulle.  l/huiie  de  noi&  e^it  plus  siccative 
nue  l'huile  de  lin,  et  sert  pour  celle  raison 
«Uns  la  neinture  Une. 

WhuiU  de  chmeviâ  s'extrait  du  chenevis, 
l^rfiine  (hi  eantihin  MUliva,  A  l'état  frais,  clic 
est  Jnune  verdAtro,  mais  elle  devient  jaune 
aven  le  temps.  Klle  a  une  odeur  désagréable 
et  une  saveur  foile.  Klle  se  dissout  en  toutes 
proportions  dnns  l'alcool  bouillant,  mais  elle 
i^w^i)  ilO  tmrties  d'alcool  froid  pour  se  dis- 
auudru.  llllu  ao  s'épaissit  qu*à  —  15%  et  se 
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H  ûiiil  par 

i<re  en  toulf^  proportions  avr^r  l'ajo»!  *i 
i'éther,  et  laiçàe  a-'jrs  ûrpoî^r  1»  5;iL-*3> 
ces  étranizeres  qui  r  éuit'^t  bïcjct*.  ùti 
v>lubilité  dans  Talcoôl  ét^liî  une  difftrr«« 
im[¥)rtaDte  entre  l'hoile  de  ncin  et  1^  auir^  j 
huiles.  Diaprés  Bassv  et  Lecanaelle  dofiits  1 
pendant  la  distillation  et  U  sapooificatioD,  ■ 
d'autres  prodaitsqoe  les  autres  huiles  g^a^x^ 
Tn  tiers  de  Thuile  araot  élé  distillé,  il  r^*' 
une  substance  particulière,  qui  est  solide  a  ii 
teraf>érature  ordinaire.  Le  ficodoit  de  la  dî^ 
tiliation  est  une  huile  volatile,  incolore,  T-u 
cristallise  pendant  le  refroidisseoient,  et  ^^ 
est  douée  d'une  forte  odeur  ;  cette  huile  t$<  | 
accompagnée  de  deux  acides  qui  se  distic-  i 
guent  par  leur  âcreté,  et  par  leur  proprit-:^ 
de  donner,  avec  la  magnésie  et  l'oxyde  plos* 
bique,  des  sels  très-solubles  dans  ralcotA 
L'huile  de  ricin  est  un  excellent  purgatif. 
On  avait  attribué  ses  qualités  purgatiTesi 
une  substance  Acre  contenue  dans  les  se- 
mences ;  mais  Guibourt  a  fait  voir  (}ue  cett;- 
substance  Acre  était  si  volatile  qu  elle  s  ê- 
chappait  à  la  température  nécessaire  poor  ei 
traire  l'huile  par  expression  ou  par  i^ébaif- 
tion  avec  de  I  eau,  et  irritait,  en  se  ToUlii^ 
sant,  le  nez  et  les  jeux  ;  tandis  qae  llwy* 
restante  avait  une  saveur  fade  et  conserva:*» 
ses  propriétés  médicales.  Des  pbarmade&5 
français  ont  prescrit  d'extraire  l'huile  psr 
l'ébullilion  avec  de  l'eau,  et  non  par  exprt;»^ 
sion,  ou  du  moins  de  la  faire  bouillir 
avec  de  l'eau,  après  l'avoir  exprioaée,  sAi 
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i*elle  n'iagisse  pas  trop  violemment.  Sou- 
»iran  a  essayé  de  faire  voir  que  les  qua- 
lés  laxatives  de  lliuile  de  ricin  provenaient 
une  résine  acre,  dont  il  a  constaté  la 
■ésenoe  par  le  procédé  suivant  :  on  traite 
mile  avec  lu  quantité  d*hydrate  potassique 
Lactement  nécessaire  pour  la  saponifier; 
1  précipite  la  solution  de  savon  par  le 
ilorure  calcique.  et  on  dissout  le  précipité 
ms  Talcool  bouillant.  Pendant  le  refroidis- 
ment,  il  se  précipite  du  savon  calcaire.  On 
rapore  la  liqueur  entière,  et  on  traite  le  ré- 
du  par  Téther,  qui  dissout  la  résine  sans 
ucher  au  savon  calcaire.  Mais  Soubeiran 
a  pas  fait  voir  jusqu'à  quel  point  la 
ib<^lance  dissoute  dans  Tétner  était  pur- 
ilivc. 

Vhuile  de  crotoriy  tirée  de  la  semence  de 
'oton  tiglium^  commence  à  être  employée 
n  médecine.  On  l'obtient,  soit  par  expres- 
ion,  soit  en  traitant  par  Talcool  fa  semence, 
ui  en  contient  la  moitié  de  son  poids.  Cette 
iuile  est  d'un  jaune  de  miel,  et  de  la  con- 
istance  de  Tbuile  de  noix.  Elle  répand  une 
)dour semblable  à  celle  de  la  résine  déjà- 
ap;  sa  saveur  est  acre  et  elle  produit  une 
torle  irrilalion  dans  le  gosier.  L'alcool  et  l'é- 
hci  k  dissolvent.  Elle  paraît  consister  en 
fl  mélange  d'une  bulle  grasse  avec  une  sub- 
lance  acre,  à  laquelle  elle  doit  des  proprié- 
fs  pureatives  si  violentes,  qu'mio  seule 
oatte  de  cette  huile  est  sufusante  pour  pur- 
er  forleraent.  Si  l'on  épuise  les  semences 
ir  lY'ther,  on  obtient,  d'après  Nimmo,  60 
.  100  de  leur  poids  d'huile  ;  l'alcool  en  dis- 
milquijouissent  des  propriétés  purgatives, 
i  laisse  un  tiers  dont  la  saveur  est  fade.  La 
ibstance  acre  parait  être  un  acide,  que 
)n  peut  isoler  en  ayant  recours  à  la  sapo- 
iicalion  de  cette  buile. 
Huile  de  la  belladone  [atropa  bella-donna),. 
•On  l'extrait,  en  Souabe  et  oans  le  Wurtem- 
%  do  la  graine  de  cette  plante  vénéneuse.. 
le  est  limpide,  d'un  jaune  doré,  d'une  sa- 
>ur  fade  et  sans  odeur  ;  sa  pesanteur  spé- 
fique  est  de  0,9250  à  la  température  de  15^ 
—  16'  elle  s'épaissit,  et  à  —  27%5,  elle 
'Vient  solide  et  d'un  blanc  jaunâtre.  En 
'éparant  cette  huile  dans  les  moulins  à 
^ûile,  il  faut  prendre  quelques  précau- 
)ns;  car  les  vapeurs  qui  en  émanent  étour- 
ssenl  les  ouvriers.  Au  reste,  le  principe 
ircotique  de  la  plante  est  retenu  dans  les 
urteaux,  raison  pour  laquelle  ceux-<;i  ne 
î'ivent  servir  de  nourriture  aux  bestiaux^ 
ïïdis  que  les  tourteaux  des  autres  semen- 
»  sont  employés  avantageusement  à  cet 
ï^t.  Dans  le  Wurtemberg,  l'huile  de  bella- 
?ne  est  employée  à  l'éclairage  et  comme 
liment. 

^ui7e  de  tabac  (nicotiana  tabacum),  —  La 
famé  de  tabac  fournit  de  31  à  32  p.  100  de 
>n  poids  d'huile.  Celle-ci  est  limpide,  d'un 
'"^ne  verdâtre,  inodore  et  fade  Sa  pesanteur 
i;ecifiaue  est  de  0,9232  à  la  température  de 
^''  Elle  conserve  sa  fluidité  à  —  15\  Elle 
*-*  tient  rien  de  l'àcreté  du  tabac. 

'mie  de  (leurs  de  soleil  {helianthus  an- 
""*).  —  Les  semences  de  cette  plante  four- 


nissent 15  p.  100  d'une  huile  limpide,  jaund 
clair  ;  cette  huile  a  une  odeur  agréable,  une 
saveur  fade  ;  sa  pesanteur  spécifique  est  de 
0,9262  h  la  température  de  15'.  A  — 16-  elle 
se  solidifie.  On  peut  l'employer  comme  ali- 
ment, ainsi  que  dans  Téclairage. 

Huile  du  pinus  ahies,  —  Dans  la  forêt 
Noiix»,  en  Allemagne,  on  extrait  cette  huile 
en  grande  quantité  de  la  semence  épluchée,, 
qui  en  donne  2?t  pour  100  de  son  poids.  Elle 
est  limpide,  d'un  jaune  doré,  d'une  odeur  qui 
rappelle  celle  de  la  térébenthine,  et  d'une 
saveur  résineuse.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  de  0,9285  h  la  température  de  ih\  Ella 
est  très-fluide  et  se  aéssèche  rapidement.. 
A  —  15"  elle  s'épaissit,  et  à  —  27'5  elle  se- 
solidifie.  Elle  mérite  d'être  employée  plus» 
généralement  dans  la  préparation  des  vernis 
et  des  couleurs. 

Huile  du  pinus  sylvestris.  —  Elle  est  d*un 
jaune  brunâtre,  d'une  odeur  et  d'une  saveur 
analogues  à  celles  de  l'huile  précédente*  Sa 
pesanteur  spécifique  est  de  0,9312  h  la  tem- 
pérature de  1 5*.  A  —  27"  elle  commence  k 
se  troubler,  et  à  —  30*  elle  se  solidifie.  Elle 
se  dessèche  tout  aussi  facilement  que  l'huilo 
l>rérédonte. 

Huile  de  raisin  {ritis  vint  fera),  —  La  graine 
de  raisin  donne  10  à  11  j).  100  de  son  })oid& 
d'huile.  Elle  est  d'un  jaune  clair,  mais  se 
rembrunit  avec  le  temps.  Sa  saveur  est  fade; 
elle  n'a  point  d'odeur.  Sa  pesanteur  spéci- 
fiaue  est  de  0.9202  à  la  température  de  15\ 
Eue  se  solidifie  à  —  16*.  Elle  est  peu  propre 
à  l'éclairage,  mais  dans  quelques  localités  on 
l'emploie  comme  aliment. 

HUILES  NON  SICCATIVES. 

Buile  d'arhande.  —  On  l'extrait  des  aman- 
des douces  et  des  amandes  amères  {amyada" 
lus  communis).  Elle  est  d'un  jaune  clair, 
très-fluide,  d'une  saveur  agréable  et  sa«is 
odeur.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  0,91T 
à  0,92  à  la  température  de  15*.  Refroidie 
jusqu'à  —  10",  elle  donne,  selon  Bracoflnot, 
0,24.  de  stéarine,  qui  fond  à  6%  et  0,76  d'é- 
laïne,  qui  ne  se  congèle  pas  par  le  plus 
grand  froid.  Scbubler  assure,  au  contraire, 
qu'elle  ne  devient  trouble  et  blanchâtre  au'à 
—20*,  et  qu'elle  se  solidifie  totalement  à— zS*. 
Gusserow  ne  parvint  pas  à  en  extraire  de  la 
stéarine,  et  en  exprimant  les  amandes  d'a- 
bord à  la  température  de  ~  12%  puis  plus 
fortement  à  —  k%  et  enfin  à  quelques  de- 
grés au-dessus  de  0,  il  obtint  toujours  la 
même  huile;  d'où  il  conclut  que  l'huilo 
d'amande  ne  contient  point  de  stéarine. 

Huile  foliée.  —  On  l'extrait  du  péricarpe 
des  olives  (fruits  de  Yolea  europœa).  Elle  est 
tantôt  d'un  jaune  verdâtre,  tantôt  d'un  jaune 
pâle.  Selon  de  Saussure,  sa  pesanteur  spé- 
cifique est  de  0,9192  à  12";  de  0,9109  à  25'; 
de  0,8932  à  50*,  et  de  0,8625  à  9i'.  Déjà 
à  quelques  degrés  au-dessus  de  0,  eue 
commence  à  déposer  des  grains  blancs 
de  stéariûe,  et  dans  l'huile  exprimée  à 
chaud,  ce  dépôt  est  plus  abondant  et  se 
forme  plus  tôt  que  dans  l'huile  exprimée  à 
froid.  A  —  6*  Fhuila  d'olive  dépose,  0,28  de 
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stéariae  qui  est  fusible  à  20*,  et  laisse  0,72 
d'élaïne.  D*après  les  expériences  de  Guss^ 
row,  la  stéarine  fond  déjà  à  10"  quand  on  la 
maintient  assez  longtemps  à  cette  tempéra* 
ture.  D'après  Kerwyck,  on  obtient  de  Télaîne 
d*une  rare  beauté,  en  mêlant  2  parties  d'huile 
d'olive  pure  arec  1  partie  d'une  solution  de 
soude  caustique  dont  la  force  n*est  pas  indi- 

2uée,  et  fusant  macérer  le  mélange  pen- 
ant  vingt- quatre  heures,  en  le  remuant 
souvent.  On  y  (goûte  ensuite  de  l'esprit-de- 
vin  faible  ou  de  l'eau-de-vie,  pjour  dissou- 
dre le  savon  de  stéarine,  opération  pendant 
laquelle  l'élaïne,  qui  n'est  pas  encore  sapo- 
nifiée, se  sépare  et  vient  nager  à  la  surface 
du  liquide.  On  la  décante  et  on  l'agite  de 
nouveau  avec  un  poids  égal  d'eaunie-vie. 
Elle  a  une  légère  temte  jaune,  dont  on  la  dé- 
barrasse en  la  faisant  digérer  pendant  vingt- 
uuatre  heures,  à  l'aide  de  la  chaleur,  avec 
au  charbon  animal.  En  filtrant  l'huile  on 
obtient  de  l'élaïne  limpide  et  incolore,  qui 
ne  s'épaissit  pas  par  l'action  du  plus  grand 
froid,  et  n'attaque  ni  le  fer  ni  le  cuivre  que 
l'on  y  introduit. 

On  trouve  dans  le  commerce  trois  espèces 
d'huile  d*olive.  La  meilleure,  l'huile  vierge, 
s'obtient  par  une  douce  pression  à  froid. 
Ensuite  on  obtient  par  une  plus  forte  pres- 
sion, et  à  l'aide  de  Feau  nouillante,  de 
l'huile  d'olive  commune;  enfin  on  se  procure 
une  nouvelle  Qualité  d*huile  en  faisant 
bouillir  le  marc  u'olives  avec  de  l'eau,  opé- 
ration pendant  laquelle  l'huile  vient  se  ren- 
dre à  la  surface  de  l'eau,  d'où  il  est  facile 
de  l'enlever.  Cette  dernière  huile  sert 
uniquement  à  la  préparation  des  savons.  On 
obtient  une  huile  plus  mauvaise  encore,  en 
laissant  fermenter  les  olives  entassées,  avant 
de  les  exprimer.  L'huile  d'olive  est  de  tou- 
tes les  huiles  la  plus  employée,  et  comme 
l'olivier  est  très-délicat  et  ne  croit  que  dans 
une  petite  partie  de  l'Europe,  l'huile  ou'il 
fournit  est  plus  chère  que  beaucoup  d  au- 
tres huiles  grasses.  Liiuile  d'olive,  qui 
sert  d'aliment,  est  souvent  falsifiée  avec  de 
Fhuile  d'œillelte,  et  celle  employée  dans  les 
arts  est  sophistiquée  avec  de  l'huile  de  na- 
vette. Il  est  très-important  de  pouvoir  décou- 
vrir ces  falsifications.  Pontet  recommande  la 
méthode  suivante  pour  reconnaître  la  ^é- 
sence  de  llniile  de  graines  :  on  dissout  à 
froid  6  [Kirties  de  mercure  dans  7  -J-jMrties 
d'acide  nitrique  d'une  densité  de  i,&.  On 
mêle  2  parties  de  cette  dissolution  avec  96 
parties  dliuile,  et  on  agite  bien  le  mélange 
toutes  les  quinze  ou  trente  minutes:  si  l'huile 
est  pure,  le  mélange  se  prend,  dans  l'espace 
de  sept  heures ,  en  une  bouillie  épaisse ,  et 
au  bout  de  vingt-quatre  heures  en  une  masse 
solide  assez  dure  pour  opposer  de  la  résis- 
tance à  une  baguette  de  verre  qu'on  cherche 
à  y  enfoncer.  B'autres  huiles  végétales  cras- 
ses ne  jouissent  pas  de  cette  propriété,  de  se 
combiner  avec  le  nitrate  mercureux ,  et  si 
l'on  en  a  sjouté  à  l'huile  d'olive,  celle-ci  se 
{irend  en  bouillie,mais  elle  ne  forme  pas  une 
masse  dure  et  résistante.  Si  la  quantité  d*huile 
étrangère  s'élève  à  plus  de  | ,  cette  huile  se 


sépare  de  îa  masse  et  forme  une  ecsivbc  ^e 
ticulière  dont  répaisseur  dépatd  dr  h  •p'v 
tité  d'huile  ajoutée»  en  sorte  qœ  â  on  i  of  • 
les  deux  huiles  à  parties  égales,  le  Tnlr:*!^ 
de  l'huile  séparée  est  égal  à  erini  de  rbaiii 
coagulée.  Il  convient  de  faire  fessii  ï  ^, 
température  à  laqueUe  Ilioile  et  le  ooaf  jla 
se  séparent  le  mieux.  SiFbdle  i'ùiu^ 
falsinée  avec  de  la  graisse  ammile ,  \k  &• 
lange  se  coagule  ordinairement  eo  doqh-y 
res;  le  coagulum  consiste  alors  cop^v 
animale,  et  Ta  majeure  partie  de  rhuu*f  c  r 
live  nage  à  la  sunaoe  et  peut  être  d&^ri.  * 
La  graisse  ainsi  coagulée  répand,  des  qi  ; 
la  chauffé ,  une  odeur  de  suif  fondu.  Mi 
cette  épreuve  présente  beaucoup  moiii> . 
certitude  depuis  qu'il  a  été  dérnoolR.  [*: 
Boudct ,  crue  ThuOe  de  ricin ,  et  par  Len>| 
lier,  que  lliuile  d'onllette  et  limite  d^uâoifj 
se  coagulent ,  comme  l*huile  d'olifcar^/ 
nitrate  mercureux.  L'huile  de  lin  ei  HciV 
de  noix,  au  contraire,  ne  sont  pas  màw 
par  ce  sel.  Rousseau  a  proposé  uv  esti 
méthode  pour  reconnaître  la  puretéi^r-d^ 
d'olive,  qui  est  fondée  sur  la  pitp;r.i^'i' 
l'huile  d'olive,  d'être  meilleur  uoq^Uî* 
teur  de  l'électricité  que  les  autres  hrà^y*- 
pétales.  A  cet  effet ,  Rousseau  a  ioTe&i'  > 
instrument  particulier,  qui  consiste  en  : 
pile  galvanique  sèche ,  construite  arec  y 
plaques  de  zinc  et  de  cuivre  trèsHaus*^ 
entre  lesquelles  on  place ,  au  lien  d'os  - 
ducteur  humide,  des  rondelles  de  pt- 
trempées  dans  de  l'huile  d'œillelte.  ip  ^' 
pôles  est  mis  en  contact  avec  la  terre,  1'^^:- 
peut  être  mis  en  communication,  à  h' 
d'un  conducteur  métallique ,  avec  un« }' 
guille  faiblement  aimantée  et  trës-iDoiK' 
L'aiguille  isolée  porte  à  sa  pointe  use  nt*! 
délie  ;  une  autre  rondelle ,  de  même  ^ 
deur,  est  également  fixée  par  un  (il  niéUf 
que  au  support  de  l'aiguille.  Le  pêle  de 
pile  est  mis  en  communication  rrtc  cf 
dernière  rondelle.  Pour  faire  usage  de  lie? 
,  trument,  on  place  l'aiguille  de  manière  qtic* 
vertu  de  sa  polarité  la  rondelle  qu^elIe  pJ^* 
vienne  coller  contre  la  rondelle  iromo» 
L'électricité  que  cellen^i  reçoit  de  la  pii^  ' 
communique  aussi  à  l'autre  rondelle,  qui  f^ 
conséquent  est  repoussée.  Mainlenant,  s\  0 
couche  d'huile,  a  une  épaisseur  déternw» 
interrompt  en  un  point  le  courant  d'élecr 
cité  qui  arrive  du  pAle,  on  peut  voirjBSfiji 
quel  point  l'huile  interposée  dimioue  ia<^' 
viation  ;  celle-ci  n'atteint  que  lenleffleni  > ' 
plus  haut  d^gré.  Moins  l'huile  est  cow»; 
teur  de  l'électricité ,  plus  la  déviatioo  *- 
lente ,  et  Rousseau  a  démontré  que  i^^ 
d'olive  conduit  l'électricité  675  fois  io^ 
bien  que  toute  autre  huile  végétale.  P^ 

Souttes  d'huile  d'œillette  ajoutées  à  3jf 
'huile  d'olive  quadruplent  la  conductiw^* 
de  cette  dernière.  Mais  en  faisant  cel  ^ 
il  faut  se  souvenir  que  lastéarine  de  laffsj^ 
animale  se  comporte  comme  de  rhoiwû^^ 
live.  . . 

L'huile  d'olive  se  conserve  ©ieu^J^r,, 
longtemps  que  les  autres  huiles  ^'^  '^ 
sms  devenir  visqueuse  ;  aussi  leshor'^v 
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nploienUils,  ajjrès  Tavoir  soumise  h  la  pu- 
cation  suivante.  On  verse  l'huile  dans  une 
jteille,  on  y  introduit  une  lame  de  plomb, 
bouche  la  bouteille ,  et  on  la  met  à  une 
être  où  elle  puisse  recevoir  les  rayons  du 
efl.  Peu  à  peu  Thuile  se  couvre  d'une 
sse  caséiforme ,  qui  se  dépose  en  partie 
fond ,  tandis  oue  l'huile  perd  sa  couleur 
devient  limpide.  Dès  que  le  plomb  ne 
termine  plus  la  formation  de  cet  substance 
loche,  on  décante  l'huile  devenue  limpide 
incolore.  Ces  changements  demanderaient 
examen  scientifique. 

L  huile  de ,  navette  s'extrait  des  semences 
s  brassica  râpa  et  napus.  Elle  est  jaune  et 
uéii  d'une  odeur  particulière  ;  à  la  tempé- 
lure  de  —  3*75,  elle  se  prend  en  une  masse 
ime,  et,  d'après  Braconnot,  elle  se  compose 
!  0,^6  parties  de  stéarine ,  qui  se  fond  à 
5,  et  de  0,5i  d'élaïne,  qui  conserve  l'odeur 
j  l'huile  de  navette.  La  pesanteur  spécifique 
i  Vhuile  extraite  du  brassica  napus  est  de 
,9128  à  15%  et  celle  provenant  au  brassica 
ipa  est  de  0,9167.  Exposées  à  la  tempéra- 
ire de  6%  lune  et  l'autre  de  ces  huiles  dé- 
tonent des  globules  blancs  de  stéarine,  et  à 
luelques  degrés  au-dessous  elles  se  pren- 
leot  eQ  une  masse  butvreuse.  La  graine  du 
rassica  napus  donne  33  pour  cent  d'huile  ; 
elle  du  brassica  râpa  en  fournit  beaucoup 
loins. 

Huile  de  colza,  —  On  donne  ce  nom  à  une 
spèce  d'huile  de  navette,  de  meilleure  qua- 
tté,  qui  s'extrait  du  brassica  campestris^  var. 
leifera.  Elle  peut  très-bien  servir  à  l'éclai- 
Bge,  sans  une  purification  préalable.  Sa  pe- 
mteur  spécifique  est  de  0,9136  à  la  lempé- 
ilure  de  IS",  et  elle  se  congèle  à  —  6*25. 
«es  gaines  donnent  jusqu'à  39  pour  cent 
'huile. 

Huile  de  moutarde, — On  l'extrait  de  la 
Taine  de  moutarde  {sinapis  alba  einigra). 
^  graine  de  moutarde  jaune  ,  réduite  en 
Ate ,  donne  36  ,  celle  de  moutarde  noire 
8  pour  103  d'huile.  Cette  huile  est  inodore, 
»de,  plus  épaisse  que  l'huile  d'olive ,  d'un 
^une  de  succin  ;  à  la  température  de  15%  la 
lensilé  de  l'huile  extraite  de  la  graine  de 
Qoutarde  noire   est  de  0,9170  ;  tandis  que 
«lie  provenant  de  la  graine  de  moutarde 
aune  n'est  que  de  0,9U2  ;  elle  se  congèle 
'«•dessous  de  0.  Elle  se  dissout  dans  k  par- 
ies d'éther  et  dans  1000  parties  d'alcool  de 
K833,  L'alcool  enlève  à  la  graine  de  mou- 
^rde,  entre  autres  substances ,  dont  il  sera 
luestion  plus  tard,  une  graisse  particulière; 
în  évaporant  convenablement  la  solution  al- 
çooliaue,  cette  graisse  se  dépose  en  cristaux 
wmelleux,  blancs,  doués  de  l'éclat  nacré,  qui 
fondent  à  120*  et  cristallisent  par  le  refroidis- 
sement. Cette  graisse  ne  forme  point  de  sa- 
^on  avec  les  alcalis  caustiques  ;  l'acide  ni- 
inque  l'attaque  difficilement  et  la  transforme, 
^ns  donner  naissance  à  de  l'acide  oxalique, 
eiiune  matière  jauneet  résineuse,qui  devient 
J^^ge  cinabre  quand  on  la  traite  par  la  po- 
usse. L'huile  de  moutarde  donne  facilement 
ttû  savon  très-solide.  Celte  huile  commence 


nu 


88$ 


à  être  employée  aux  mêmes  usages  que 
Thuile  de  navette. 

Vhuile  des  noyaux  de  prune  (prunus  do 
mestica)  se  prépare  .surtout  dans  le  Wurtem 
berg.  Les  noyaux  débarrassés  des  coquilles 
donnent  33  pour  100  d'huile..  Elle  est  lim* 
pide,  d'un  jaune  brunâtre ,  et  d'une  saveur 
analogue  à  celle  des  amandes.  A  la  tempéra- 
ture de  15**,  sa  pesanteur  spécifique  est  de 
0,9127  ;  elle  se  congèle  à  —9*.  Elle  devient 
facilement  rance.  C'est  une  des  meilleures 
huiles  d'éclairage.  Dans  le  Wurtemberg  on 
extrait  aussi  de  l'huile  des  noyaux  de  censes< 

Vhuile  de  fatne  s'extrait  par  expression 
des  graines  du  fagus  sUvatica^  qui  donnent 
tout  au  plus  12  pour  cent  d'une  huile  lim- 
pide ,  et  5  pour  100  d'une  huile  trouble. 
L'huile  de  laîneest  jaune  clair»  inodore  r 
fade ,  et  très-consistante.  A  la  température 
de  15%  sa  densité  est  de  0,9225.  A  — 17%5, 
elle  se  congèle  en  une  masse  blanc  jau- 
nâtre. 

Huile  de  noisette,  —  On  l'extrait  de  Ta-, 
mande  du  corylus  avellana ,  qui  en  fournit 
60  pour  100.  Elle  est  limpide ,  jaune  clair, 
inodore ,  et  d'une  saveur  douce  et  agréable. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  0,92^^2  à  la 
température  de  15*  ;  à  —  19*  elle  se  con- 
gèle. 

HUILES  SOUDES 

Huile  ou  beurre  de  cacao.  —  On  l'extrait 
des  semences  du  theobroma  cacao^  soit  par 
expression  à  chaud,  soit  par  l'ébullition 
avec  de  l'eau.  Le  premier  mode  d'extraction 
est  préférable  au  second.  L'huile  de  cacao 
est  jaunAtre,  mais'  en  la  faisant  fondre  et 
l'agitant  dans  l'eau  chaude,  on  parvient  à 
l'avoir  presque  incolore.  Elle  a  la  même 
odeur  que  les  semences,  une  saveur  de  cho- 
colat douce  et  agréable,  ot  la  consistance  du 
suif.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  0,91  ;  elle 
entre  en  fusion  à  oO*.  I/huile  de  cacao  se 
distingue  par  sa  stabilité  ;  on  en  a  conservé 
pendant  17  ans,  sans  qu'elle  soit  devenue 
rance.  Aussi  s'en  sert-on  en  pharmacie  pour 
préparer  des  onguents  qui  ne  doivent  pas  de- 
venir rances. 

Huile  de  palmier,  — Elle  s'extrait,  d'après 
les  uns,  du  fruit  du  cocos  butyracea:  d'après 
les  autres,  du  fruit  de  Vavotra  elais.  Elle  est 
butyreuse  et  d'un  jaune  orangé  ;  elle  répand 
une  odeur  de  violettes.  Elle  fond  à  37*5.  On 
prétend  qu'elle  est  composée  de 0,31  de  stéa- 
rine et  0,69  d'élaïne.  Elle  devient  facilement 
rance,  et  blanchit  en  même  temps.  Elle 
est  peu  soluble  dans  l'alcool  anhydre, 
qu'elle  colore  en  jaune  ;  la  dissolution  dans 
I  éther  est  orange.  On  s'en  sert  pour  faire 
du  savon,  parce  qu'elle  est  assez  bon  mar- 
ché, et  qu'elle  fournit  un  savon  dur. 

Le  suif  de  piney  s'obtient  en  faisant  bouil- 
lir avec  de  l'eau  le  fruit  du  vateria  indica^  qui 
croit  dans  le  Malabar.  Il  est  blanc,  gras  au 
toucher,  d'une  odeur  agréable;  il  est  difficile 
de  le  couper  avec  du  fil  métallique  fin.  Il 
fond  de  35*  à  36*.  Sa  pesanteur  spécifique  est 
de  0.926  à  15%  et  de  0,8965  à  35*.  I/alcool 
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de  032  en  eitrait  0,02  d*élaïne  douée  d*une 
odeur  arable,  plus  une  matière  colorante 
jaune. 

HmU  ou  bewrre  de  noix  muscade.  —  Cette 
huile  ressemble  à  du  suif,  et  s*extrait  des 
noix  du  myristiea  offemalis.  C*est  en  Hol- 
lande qu'on  la  prépare  ordinairement,  et 
au*on  I4  Terse  dans  le  commerce  sous  forme 
ae  gâteaux  quadrilatères  aplatis.  Elle  con- 
siste en  un  mélange  d*une  huile  incolore, 
semblable  au  suif,*d'une  huile  grasse,  but^- 
reuse,  jaune,  et  d*une  huile  ToTatile.  odori- 
férante. 16  onces  de  beurre  de  noix  de  mus- 
cades sont  composées,  d'après  Schrader,  de 
7  onces  d^huile  semblable  au  suif,  de  8  i  on- 
ces d'huile  jaune,  butyreuse,  et  de  f  d*0!ice 
d'huile  volatile.  Ce  beurre  est  décomposé 
par  l'alcool  et  l'éther  froid ,  qui  dissolvent 
ces  deux  dernières  huiles,  et  laissent  le  suif, 
qui  conserve  néanmoins  Todeur  de  mus- 
cade. Pour  séparer  l'huile  volatile  de  l'huile 
jaune  qui  reste  après  l'évaporation  de  l'al- 
cool, on  mêle  cette  dernière  avec  de  l'eau, 
et  on  fait  distiller  l'huile  volatile.  Par  l'é- 
buUition  avec  k  fois  son  poids  d'alcool  ou 
d'éther,  le  beurre  de  noix  muscade  se  dis- 
sout complètement,  et  pendant  le  refroidis- 
sement le  suif  se  dépose.  Le  beurre  de  noix 
muscade  n'est  employé  qu'en  médecine,  et 
presque  toujours  a  l'extérieur.  On  l'imite 
très-souvent  en  faisant  digérer  de  la  graisse 
animale  fondue  avec  des  noix  muscades  en 
poudre,  colorant  la  graisse  avec  un  peu  de 
rocou  et  l'exprimant.  Mais  cette  fraude  est 
facile  à  découvrir;  car  un  pareil  mélange  ne 
se  dissout  pas  dans  4  fois  son  poids  d'alcool 
bouillant.  Sous  la  coquille  des  noix  mus- 
cades on  trouve  un  tissu  particulier,  ap- 
Eelé  macis.  Ce  tissu  renferme,  outre  une 
uile  essentielle  que  l'on  peut  en  extraire 
par  la  distillation  avec  de  l'eau,  deux  huiles 

f;rasses  dont  l'une  peut  être  extraite  par 
'alcool. 

On  trouve  dans  la  noix  muscade  jusqu'à 
quatre  huiles  solides ,  savoir  :  une  huile 
incolore ,  semblable  à  du  suif  ;  une  huile 
jaune  butyreuse,  soluble  dans  l'alcool  bouil- 
lant ;  une  huile  iaune  butyreuse ,  inso- 
luble dans  l'alcool  bouillant;  et  une  huile 
rouge,  soluble  en .  toutes  proportions  dans 
l'alcool. 

Vhuile  de  laurier  s'extrait  par  expression 
des  baies  fraîches  du  laurier  (fruit  du  laurus 
nobiliê).  Cette  huile  est  verte,  d'une  consis- 
tance butyreuse  et  légèrement  grenue.  Elle 
contient  en  mélange  une  huile  volatile  oui 
lui  donne  une  odeur  particulière,  désagréa- 
ble. Elle  entre  en  fusion  à  la  chaleur  de  la 
main.  L'alcool  en  extrait  l'huile  volatile  et  la 
couleur  verte,  et  laisse  une  huile  incolore 
semblable  au  suif.  L'huile  de  laurier  n'est 
employée  qu'en  médecine  à  l'extérieur  ;  on 
l'imite  quelquefois  en  faisant  fondre  de  la 
graisse  animale,  ordinairement  du  beurre, 
avec  des  baies  de  lauriers,  en  y  ajoutant  une 
certaine  quantité  d'une  autre  graisse,  colo- 
rée en  vert  par  la  fusion  avec  des  feuilles  de 
Sabine,  et  môlée  avec  un  neu  d'huile  vola- 
tile de  mclissa  calamintha,  on  reconnaît  celte 


fraude,  en  ce  que  l'huile  imitée  n'est  pu 
grenue,  et  en  ce  ([ue  son  poids  est  peu  di- 
minué par  un  traitement  avec  5  à  6  rois  soa 
poids  d  alcool  froid. 

HUILE  DOUCE  DE  VIN.  You.  ÉnEis. 

HUILE  EMPYREUHATIQ^  ANUliLE 
[huile  animale  de  Dippel^  kuik  de  eorm  it 
cerf  des  anciens  dùnustesy  — ^' On  donnée 
nom  à  une  huile  épaisse,  brune,  d'une  odeor 
fétide,  qui  se  forme  pendant  la  distillatioii 
de  toutes  les  matières  animales  azotées.  Soa 
odeur  est  forte  et  pénétrante,  sa  saveur  to 
et  brûlante.  D'après  un  chimiste  allemaïui, 
Unverdorben,  elle  contiendrait  quatre  \»sh 
salifiables,  huileuses,  volatiles,  qu'il  a  isolée 
et  désignées  sous  les  noms  d'odorinf,  d^ 
ntmtpie,  d*olanine  et  d'ummo/tiie.  Le  nocB  df 
cette  dernière  est  formé  des  premières  sri- 
labes  ammoniaque  et  oléane. 

HUILE  DE  TARTRE.  Foy.  Potasse,  (sr- 
bonaie. 

HUILE  DE  VITRIOL.  Voy.  Sclfuiip 
(acide). 

HUILE  DE  BALEINE.  —  On  exlail<le 
plusieurs  animaux  marins  et  de  onâBs 
poissons  des  matières  grasses  liquida  «a 
sont  aujourd'hui  très*employées  dansW 
arts.  Les  cétacés,  tels  que  les  baleines, lo 
cachalots,  les  dauphins,  les  marsouins.  )r 
phoques,  en  fournissent  une  grande  qm^ 
que  l'on  extrait  du  lard  ép>ais  qui  se  trou> 
sous  la  peau  de  ces  animaux.  Ce  laïC 
coupé  par  morceaux,  est  jeté  dans  c 
grandes  chaudières  avec  une  quantité  d'e»; 
suffisante  pour  l'empêcher  de  brûler  :  Thiuk 
qui  se  sépare  des  lardons  frits  par  une  mr 
son  de  trois  heures,  est  coulée  sur  des  chi^ 
sis  et  un  treillage;  elle  est  reçue  dans  ik 
grands  baquets  remplis  d'eau ,  où  elk  le 
dépurb.  On  la  verse  successivement  ss 
plusieurs  eaux,  pour  la  purifier  de  plus  fc 
plus.  Une  seule  baleine  a  fourni  quelouei»^ 
jusqu'à  50,000  kilogrammes  de  lard,  qui 
donnent  iO  et  jusqu'à  100  tonneaux  d'huit 

L'huile  de  baleine  non  épurée  est  de  coq- 
leur  orange,  trouble,  d'une  odeur  infectt 
On  répure  au  moyen  de  l'acide  sulfiirique. 
mais  ce  procédé  ne  réussit  pas  aussi  bieo 
que  pour  les  huiles  de  graines.  Le  pro- 
blème de  la  décoloration  et  de  la  désista* 
tion  de  l'huile  de  baleine  a  beaucoup  occu;^ 
et  occupe  encore  beaucoup  les  chimiste»  ^ 
les  industriels;  mais  jusqu'ici  oanapa} 
résoudre  complètement.  M,  PreisseretM.bi- 
rardin  ont  publié,  en  18ikl,  un  mémoire^; 
cette    importante   question.  De  tout^  ^ 
expériences  nombreuses  qu'ils  ont  faites,  " 
ressort  celte  triste  vérité  que,  jusjiu  ici,  0? 
ne  connaît  aucun  moyen  efficace  d'enlevé* 
ces  huiles  leur  odeur  si  forte  et  si  désagrf** 
ble,  malgré  toutes  les  assertions  contraire 
publiées  par  les  journaux  et  recueils  sciefr- 
tifiques.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  «a 
moins  quant  a  présent,  c'est  de  somnetti^ 
ces  huiles  soit  à  l'action  d'une  lessive  j^ 
tique  froide,  soit  à  l'action  successive  de  iJ 
craie,    de    la   vapeur  d'eau  et  de  laf^": 
sulfurique  ;  de  laisser  reposer  et  de  Sitt^^^ 
[ilusieurs  reprises  sui*  du  charbon  aiuDJ*^- 
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>ar  là,  on  obtient  une  huile  claire,  presque 
iicolore  et  d'une  odeur  moins  repoussante  ; 
aais  quant  à  l'avoir  inodore,  il  faut  y 
énoncer.  Les  épurateurs  qui  se  vantent  de 
irrer  au  commerce  de  l'huile  complètement 
lésinfectée  se  font  illusion  ou  trompent 
cieinment  le  public.  Les  huiles  de  poisson 
|ii*ou  rend  comme  désinfectées  ne  sont  autre 
hose  que  des  mélanges  d'huile  animale  et 
rhuile  de  graines,  dans  lesquels  ces  derniè- 
es  entrent  au  moins  pour  la  moitié  ou  les 
rois  quarts. 

HULLES  VOLATILES  ESSENTIELLES.  — 
j^  huiles  volatiles  se  rencontrent  dans  toutes 
es  plantes  odoriférantes,  et  c*est  en  se  vola- 
ilisant  qu'elles  répandent  la  nonne  odeur 
)ropre  à  ces  plantes.  On  en  trouve  dans 
ouïes  les  parties  des  végétaui  ;  mais  chez 
es  uns ,  rhuile  volatile  réside  dans  une 
)artie  de  la  plante  ;  chez  les  autres,  dans  une 
lutre.  Certaines  plantes,  telles  que  le  thym 
;t  les  labiées  odoriférantes,  contiennent  de 
*huile  volatile  dans  toutes  leurs  parties; 
:hez  d'autres,  elles  se  trouve  dans  les  corol- 
les, ou  dans  la  semence,  ou  dans  les  feuilles, 
DU  dans  la  racine,  ou  dans  l'écorce.  Quel- 
quefois il  arrive  que  différentes  parties  de  la 
môme  plante  coatiennent  des  tuiles  diffé- 
'entes:  ainsi  l'oranger  fournit  trois  huiles 
lifférentes,  doat  l'une  réside  dans  les  fleurs, 
'autre  dans  les  feuilles,  la  troisième  dans  le 
leste  ou  épiderme  des  fruits.  La  quantité 
ITiuile  volatile  que  fournissent  les  plantes 
^arie,  non-seulement  avec  l'espèce,  mais 
iQssi  pour  la  môme  espèce,  en  raison  du 
errain,  et  surtout  du  climat,  attendu  que 
lans  les  pays  chauds  les  huiles  volatiles  se 
léTeloppent  en  plus  grande  quantité  que 
hns  les  climats  tempérés  ou  froids.  Dans 
ilusieurs  plantes,  l'huile  volatile  est  conte- 
iue  dans  des  vaisseaux  particuliers,  qui  la 
iennent  si  bien  enfermée,  qu'on  peut  des- 
éçher  les  plantes,  sans  que  l'huile  se  vola- 
lise,  et  qu*on  peut  les  conserver  pendant 
es  années  entières,  sans  que  l'huile  soit 
élruile  sous  l'influence  de  l'air.  Dans 
'autres  epèces,  et  particulièrement  dans  les 
eurs,  elle  se  forme  continuellement  à  la 
urface  même,  et  se  volatiHse  à  l'instant  de 
i  formation. 

Les  huiles  volatiles  s'extraient  ordinaire- 
[ient  par  distillation.  A  cet  effet,  on  intro- 
luit  la  plante  dans  un  appareil  distillatoire, 
\  ^erse  dessus  de  Teau ,  et  on  distille 
elle^i  ;  l'huile  passe  alors  en  même  temps 
lue  Teau.  Presque  toutes  les  huiles  volatiles 
Déployées  en  médecine  sont  extraites,  par 
iislillalion,  de  plantes  desséchées  ;  d'autres, 
elles  que  les  huiles  de  rose  et  de  fleur  d'o- 
^uge,  se  retirent  des  fleurs  fraîches  ou  sa- 
ées. 

11  est  un  petit  nombre  d'huiles  qu'on  peut 
Uraire,  par  expression,  des  substances  qui 
es  renferment  ;  dans  ce  cas  sont  les  huiles 
e  citron  et  de  bergamotte,  qui  se  trouvent 
(ans  la  pellicule  extérieure  et  jaune  des 
nuls  mûrs  des  cUrus  aurantium  et  medica, 
iesl-à-dire  des  oranges  et  des  citrons, 
i- nulle  s'écouje  alors  de  l'évorce,  on  môme 


temps  que  le  suc,  et  vient  nager  sur  la  sur- 
face. 

Pour  extraire  l'huile  des  fleurs  odorifé- 
rantes qui  n'ont  pas  de  vaisseaux  particuliers 
Sour  l'nuile,  et  à  la  surface  desquels  cette 
emière  se  vaporise  de  suite,  telles  que  les 
violettes,  le  jasmin,  la  hyacinthe  et  la  tubé- 
reuse, on  a  recours  à  un  autre  procédé  :  on 
fait  des  lits  alternatifs  de  fleurs  fraîches  et  de 
coton  ouaté,  préalablement  trempé  dans  une 
huile  grasse,  pure  et  inodore,  ou  de  mor- 
ceaux de  drap  trempés  dans  une  huile  sem- 
blable ;  et  dès  que  les  fleurs  ont  abandonné 
toute  leur  huile  volatile,  qui  est  absorbée 
par  l'huile  fixe  dont  le  coton  ou  le  drap  est 
imbibé,  on  les  remplace  par  d'autres,  et  on 
continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  l'huile  flxe 
soit  saturée.  Ensuite  on  distille  le  coton  ou 
le  drap  avec  de  l'eau,  et  on  obtient  ainsi 
l'huile  volatile.  Mais  comme  ces  huiles  ne 
servent  que  pour  parfumer,  on  emploie  or^ 
dinairement  llhuile  grasse  qui  en  est  saturée» 
ou  on  extrait  l'huile  volatile  au  moyen  de 
l'alcool. 

Pour  extraire  l'haile  de  certaines  fleurs 
douées  d'une  forte  odeur,  telles  que  les  lis 
blancs,  il  suffit  de  les  faire  macérer  avec  de 
l'huile  grasse. 

Les  huiles  essentielles  diffèrent  beaucoup 
les  unes  des  autres ,  par  leurs  propriétés 
physiques.  La  plupart  d'entre  elles  sont 
jaunes,  d'autres  mcolores,  rouges  ou  bru- 
nes ;  d'autres  vertes,  d'autres  peu  nombreu- 
ses sont  bleues.  Elles  ont  une  odeur  forte, 
plus  ou  moins  açréable,  qui,  immédiatement 
après  la  distillation,  a  quelque  chose  de  peu 
suave,  provenant  de  la  distillation  et  dispa- 
raissant avec  le  tetnns.  En  général,  ces  hui- 
les n'ont  pas  une  oaeur  aussi  agréable  que 
la  plante  fraîche.  Leur  saveur  est  flcre, 
irritante  et  échauffante,  ou  seulement  aro- 
matique quand  elle  est  fortement  affaiblie 
par  le  mélange  avec  d'autres  corps.  Elles  ne 
sont  pas  glissantes  au  toucher  comme  les  hui- 
les grasses,  elles  rendent  au  contraire  la  peau 
rude.  Elles  sont  presque  toutes  plus  légères 
que  l'eau,  quel^es-unes  seulement  tombent 
au  fond  de  ce  liquide  ;  leur  pesanteur  spéci- 
fique se  trouve  dans  les  limites  de  0,8^7  à 
1,0%,  nombres  dont  le  premier  indique  la 
densité  de  l'huile  de  citron  et  le  second  celle 
de  l'huile  de  sassafras.  Quoiqu'on  les  appelle 
huiles  volatiles,  elles  ont  cependant  moins 
de  tension  que  l'eau.  Leur  pomt  d'ébullition 
varie,  mais  s'élève  ordinairement  à  160*; 
quelques-unes  exigent  même  une  tempéra- 
ture plus  élevée,  et  on  a  remarqué  que  les 
vapeurs  d'huile  volatile  ramènent  quelque- 
fois au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi» 
sans  qu'elles  contiennent  de  l'ammoniaque. 
Distillées  seules,  les  huiles  volatiles  se 
décomposent  presque  toujours  en  partie  ;  et 
les  produits  gazeux  provenant  de  la  por^ 
tion  décomposée  entraînent  la  partie  non 
décomposée.  Lorsqu'on  mêle  une  huile 
volatile  avec  de  l'argile  ou  du  sable» 
et  qu'on  la  distille  ,  la  majeure  partie  de 
rbuile  est  décomposée;  et  lorsqu'on  fait 
passer  les  vapeurs  d'huile  à  travers  un  tube 
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GliaulTé  jusqu'au  rouge,  on  obtient  des  gnz 
combustibles,  et  il  se  dépose  dans  le  tube 
un  charbon  poreux  et  brillant.  En  revanche, 
elles  distillent  facilement  avec  l'eau,  parce 
que  la  vapeur  aqueuse  aui  se  forme  conti- 
nuellement à  la  surface  ae  Teau  bouillante 
entraîne  avec  elle  la  vapeur  d*huile,  qui  se 
produit  en  vertu  de  la  tension  que  possède 
cette  huile  à  la  température  de  iOdr.  A  Tair 
libre,  les  huiles  volatiles  brûlent  avec  une 
flamme  très-luisante,  qui  abandonne  beau- 
coup de  fuliginosités.  Le  point  de  congéla- 
tion des  huiles  essentielles  varie  beaucoup  : 
quelques-unes  ne  se  solidiBent  qu*au-dessous 
de  0,  d'autres  à  0,  et  il  en  est  qui  sont  soli- 
des h  la  température  ordinaire  de  Tair.  Elles 
se  comportent,  sous  ce  rapport,  comme  les 
huiles  grasses ,  et  il  est  probable  qu'elles 
sont,  comme  ces  dernières,  des  mélanges  de 
plusieurs  huiles  dont  le  point  de  congelatioa 
varie;  car  en  les  refroidissant  on  parvient  à 
extraire  de  quelques-unes  une  huiie  solide  à 
la  température  ordinaire,  et  une  autre  qui 
reste  liquide  à  des  températures  plus  basses. 
Nous  pouvons  donc  distinguer  ces  deux  hui- 
les par  des  noms  analogues  à  ceux  qui  ser- 
vent à  désigner  les  huiles  grasses,  et  appeler 
l'huile  concrète  stéaroptène,  et  l'huile  liquide 
éléoptine  (de  im^vôy,  volatil;  oriotp,  suif;  et 
rioetov,  huile).  On  sépare  ces  deux  corps  en 
comprimant  l'huile  refroidie  et  solidifiée  en- 
tre des  doubles  do  papier  gris  ;  le  stéaroptène 
reste  sur  le  papier,  et  l'eléoptène. s'obtient 
en  distillant  le  papier  avec  de  l'eau.  Quel- 
ques huiles  laissent  déposer  un  stéaroptène 
quand  on  les  conserve  pendant  longtemps  ; 
mais  on  ne  sait  pas  avec  certitude  s'il  y 
existait  ou  s'il  s'est  formé  pendant  ce  temps. 
Exposées  au  contact  de  1  air,  les  huiles  vo- 
latiles changent  de  couleur,  deviennent  plus 
foncées  et  absorbent  peu  à  peu  de  l'oxygène. 
Cette  absorption  commence  à  avoir  lieu  dès 
qu'elles  ont  été  extraites  de  la  plante  qui  les 
renferme  ;  elle  est  d'abord  plus  forte ,  et  di- 
minue ensuite  sensiblement.  La  lumière 
contribue  beaucoup  à  cette  réaction,  pendant 
laquelle  l'huile  dégage  un  peu  d'acide  carbo- 
niaue,  mais  en  proportion  bien  inférieure  à 
celle  de  l'oxygène  absorbé  ;  il  ne  se  forme 
point  d'eau.  L*huile  devient  de  plus  en  plus 
épaisse,  perd  son  odeur,  et  se  transforme  en 
une  résine  qui  finit  par  durcir.  De  Saussure 
a  reconnu  que  l'huile  de  lavande  récemment 
distillée  avait  absorbé,  dans  l'espace  de  (jua- 
tre  mois  d'hiver,  et  à  une  température  infé- 
rieure de  12*,  52  fois  son  volume  de  gaz  oxy- 
gène, et  dégagé  2  fois  son  volume  de  gaz 
acide  carbonique;  cependant  elle  ne  s*était 

Eas  complètement  saturée  de  gaz  oxygène, 
e  stéaroptène  de  l'huile  d'anis  a  absorbé,  à 
la  température  à  laquelle  elle  est  liquide,  et 
dans  l'espace  de  deux  ans,  156  fois  son  vo- 
lume de  gaz  oxygène,  et  déçagé  26  fois  son 
volume  de  gaz  acide  carbonique  Une  huile 
(^ui  a  commencé  à  subir  une  pareille  oxyda- 
tion se  compose  d'une  résine  dissoute  uans 
l'huile  non  altérée ,  que  l'on  peut  séparer  de 
la  résine  en  la  distillant  avec  de  l'eau.  Pour 
conserver  les  huiles  volatiles  sans  altérationi 
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il  faut  les  tenir  k  Tobscurité ,  dans  do  [^  { 
flacons  bouchés  à  l'émcri  et  remplis  d'b-;  i 
Si,  au  contraire,  on  les  conserve  dans  '\ 
grands  flacons  qui  ne  sont  pas  pleins,  .j 
que  l'on  ouvre  souvent,  elles  sont  bief 
altérées. 

Les  huiles  volatiles  sont  lrès-emplo\-j 
en  médecine  comme  excitants,  pour  pré;i  '  | 
les  eaux  odoriférantes,  des  pommades  H  !^ 
savons  parfumés,  etc.  On  les  emploie  a'i? 

f>our  enlever  les  taches  de  graisse  et  de  «^ 
eur  à  l'huile  de  dessus  les  vêtements  e(  . 
férentes  étoffes.  On  s'en  sert  pour  éte-^. 
les  vernis  gras  qu'on  emploie  en  peinio; 
et  à  cet  effet  on  prend  celles  qui  sooi . 
moins  chères,  savoir,  les  huiles  u  asoic  «ri  i| 
térébenthine.  Dans  le  commerce,  elles  ^ 
souvent  falsifiées  ;  les  matières  avec  losq:*' 
les  on  les  mêle  le  plus  ordinairement  >.i 
les  suivantes  : 

Kuiles  grasses,  résines,  baume  de  cnp-.. 
dissous  dans  Thuile  volatile.  On  dé<' 
cette  fraude  en  mettant  une  goutte  dl 
sur  du  papier,  et  l'exposant  à  uneî- 
chaleur.  L'huile  volatile  pure  se  wp' 
sans  laisser  de  résidu,  tandis  que  ceb  ' 
est  mêlée  avec  une  de  ces  substancei  II 
sur  le  papier  une  tache  translucide.  Si  > 
avec  de  1  huile  grasse  que  l'huile  Tolatî. 
été  falsifiée,  cette  huile  reste  sans  se  dii<- 
dre,  quand  on  agite  l'huile  frelatée  avee  t:  - 
fois  son  volume  d'esprit^le-vin  de  0,84.  i 
baume  de  copahu  peut  être  découvert  ^t 
même  manière  ;  car  il  en  reste  une  pori. 
sans  se  dissoudre  dans  l'espril-de-nn.  i. 
résine ,  qu'elle  ait  été  produite  par  Taii^î 
tion  de  Ijiuile  ou  ajoutée  à  dessein,  est  Ci" 
à  nu  par  la  distillation  de  l'huile  a«c  ► 
l'eau. 

L'huile  est  mêlée  avec  de  l'espril-de' 
Pour  reconnaître  cette  fraude,  on  agile  1- 
avec  de  l'eau  dans  un  vase  çradué.  L  • 
queur  devient  laiteuse,  et  l'huile  odV 
quand  elle  s'est  enfin  séparée,  un  volu-- 
moindre,  l'eau  un  volume  pius  grand  quî> 
paravant. 

Les  huiles  chères  sont  mêlées  a^^/' 
huiles  d'une  moindre  valeur.  Il  esldiw- 
de  découvrir  cette  fraude  aulremenl  qa 
lodeur  et  à  la  saveur. 

§  1".  —  Huiles  volatiles  non  oxygénéts. 
Huile  de  térébenthine  (essence  de  lénti  r^ 
ine).  —  On  l'extrait  de  plusieurs  eif^f- 
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de  térébenthine,  qui  est  une  sorte  de  ré^t 
liquide  provenant  de  différentes  espè«>  ^^ 
genre  pinus.  Pour  l'obtenir,  on  disalie  f;* 
résines  avec  de  l'eau.  L'huile  de  térébenil"^ 
est  de  toutes  les  huiles  volatiles  la  n'^^'  - 
chère,  et  conséquemment  la  plus  empi")* 
Telle  qu'on  la  rencontre  dans  le  conuD^n^' 
elle  contient  plus  ou  moins  de  résine  i' 
mée  par  l'action  de  l'air;  et  pour  »  a" 
pure,  il  faut  la  rectifier,  c'est-à-Ji'^  w  «iJ 
tiller  avec  de  l'eau.  u.' 

L'huile  de  térébenthine  est  un  f^*f; 

Îu'on  rencontre  partout  dans  le  ^^^f'-^. 
a  fragilité  des  vases  de  verre,  cl  w  "V,  j 
avec  laquelle  l'huile  qui  s'en  écoule  f^^ 
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auy  sont  cause  qu*on  n'aime  pas  à  la  conser- 
fer  dans  des  bouteilles  d'une  grande  capa- 
iié.  Ordinairement  on  la  conserre  dans  des 
'ases  en  bois,  qui  ont  cependant  Tinconvé- 
lient  de  se  dessécher  facilement  et  de  laisser 
uinter  l'huile-  Pour  cette  raison,  on  met  les 
ases  qui  la  renferment  dans  d'autres  vases 
»n  bois,  et  on  remplit  avec  de  l'eau  l'esparo 
[ui  sépare  les  deux  vases.  L'huile  de  téré- 
jenlhine  est  employée  en  peinture,  ainsi  que 
lous  l'avons  d^a  dit,  pour  étendre  les  vernis 
i  rhuile.  On  s'en  sert  aussi  pour  dissoudre 
e  copal,  lorsc[u'on  veut  avoir  du  vernis  de 
ropal  clair,  et,  en  çénéral,  pour  préparer  les 
lernis  à  l'essence  de  térébenthine.  En  méde- 
cine, on  l'emploie,  entre  autres,  à  l'intérieur, 
:omine  un  excellent  moyen  contre  le  ver 
solitaire. 

En  Suède,  on  a  préparé  une  espèce  d'huile 
le  térébenthine  à  l'aide  de  la  résine  des  pins 
et  des  sapins,  qui  a  été  versée  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  d'essence  de  térébenthine 
(oleuvn  pini).  Elle  ressemble,  sous  tous  les 
rapports,  à  l'huile  de  térébenthine,  et  n'en 
ditfère  que  par  son  odeur,  qui  est  si  désa- 
gréable qu'on  ne  pourrait  pas  l'employer 
généralement  à  la  préparation  des  couleurs  à 
i'huile,  raison  pour  laquelle  on  a  cessé  d'en 
préparer. 

nuUe  de  citron.  —  On  l'extrait  par  pres- 
sion de  la  partie  jaune  de  l'écorce  de  citron. 

L'huile  de  citron  est  employée  comme 
parfum,  et  ne  sert  que  rarement  en  mé- 
decine. 

Huile  de  hergamotte.  —  On  l'extrait  par  la 
pression  du  zeste  de  la  bergamotte  (fruit 
luûrdu  citnj^  bergamium  et  aurantium).  Son 
odeur  est  analogue  à  celle  des  orangers;  elle^ 
est  limpide,  jaunâtre,  fluide. 

i  II.  —  Huiles  oxygénées  aromatiques. 

Huile  d'âme.  —  Elle  s'extrait  des  semences 
d  anis  (ptmptne//a  anisum).  Elle  est  incolore 
ou  faiblement  jaunâtre ,  d'une  couleur  et 
d  une  saveur  d*anis. 

On  assure  que  l'huile  d'anis  du  commerce 
est  quelquefois  falsifiée  avec  do  l'huile  d'o- 
ive  dans  laquelle  on  a  fait  fondre  un  peu  de 
blauc  de  baleine. 

La  semence  de  badiane  (illicium  anisatum) 
et  ses  capsules  fournissent  par  la  distillation 
ttne  huile  qui  a  une  saveur  et  une  couleur 
analogues  à  celles  de  l'huile  d'anis. 

Huile  de  ageput.  —  On  la  prépare  dans  lés 
Moluques  en  distillant  les  feuilles  sèches  du 
w*w/eiica  leucadendron.  Le  nom  de  cajeput 
p8nme,dans  le  langage  du  pays,  arbre  blanc, 
^eiie  huile  est  verte;  elle  a  une  saveur  brû- 

ik  ^iJ  ™^  ^^^^^  ^ew  de  camphre,  de  té- 
TOenthine  et  de  Sabine.  L'huile  de  cajeput 
ff  .quelquefois  falsifiée' avec  de  l'huile  de 
jerebenlhine,  de  romarin  ou  de  sabine,  dans 
«quelle  on  dissout  du  camphre  et  de  la  ré- 
IT  *'*^**''«»  miUefoiium,  qui  la  colore 
méd^*^"'  *-'*^^le  de  cajeput  est  employée  en 

j.f)**^«  tfanert.  -  Elle  s'extrait  de  Yane- 
?"*  ^raveolens.  Elle  est  jaune  pâle,  d'une 
"^«^  pénétrante  analogue  à  cellederanelh, 
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d'une  saveur  douceâtre  et  brûlante.  Sa  dis- 
solution saturée  dans  l'eau  est  connue  en 
pharmacie  sous  le  nom  d'eau  d'aneth. 

Huile  de  genièvre.  —  On  l'obtient  en  dis- 
tillant avec  de  l'eau  les  baies  de  genièvre  pi- 
lées.  L'huile  contenuedans  les  baies  se  trouve 
dans  de  petits  réservoirs,  qu'il  faut  ouvrir 
pour  que  l'huile  puisse  se  vaporiser.  L'huile 
de  genièvre  est  limpide  et  incolore,  ou  quel- 
quefois d'un  jaune  verdâtre.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  0,911.  Elle  a  l'odeur  et  la 
saveur  du  genièvre.  L'eau  n'en  dissout 
qu'une  très-petite  quantité  ;  elle  n'est  pas 
beaucoup  plus  soluble  dans  l'alcool.  L'eau- 
de-vie  à  laquelle  on  a  ajouté  une  petite 
quantité  de  cette  huile,  forme  le  genièvre  ou 
gin  des  Anglais.  L'huile  de  genièvre  est 
employée  en  médecine,  et  regardée  comme 
un  excellent  diurétique;  de  même  que  l'huile 
de  térébenthine,  elle  communique  à  l'urine 
une  odeur  de  violettes.  L'huile  de  genièvre 
qu'on  rencontre  dans  le  commerce  est  sou- 
vent mêlée  avec  de  l'huile  de  térébenthine, 
que  l'on  introduit  avec  les  baies  dans  l'alam- 
bic. Cette  fraude  peut  être  découverte  par  la 
pesanteur  spécifique  de  l'huile,  qui  est  beau- 
coup moindre  quand  elle  contient  de  l'huile 
de  térébenthine. 

Huile  de  fenouil.  —  On  l'extrait  de  la  se- 
mence de  fanethum  fœniculum.  Elle  est  in- 
colore ou  jaunâtre  ;  son  odeur  et  sa  saveur 
sont  analogues  à  celles  du  fenouil.  L'huile 
de  fenouil  et  sa  dissolution  aqueuse  sont 
employées  en  médecine.  En  Angleterre,  on 
se  sert  fréquemment  de  l'huile  de  fenouil 
pour  parfumer  les  savons. 
.  Huile  de  sureau.  —  Elle  s'extrait  des  fleurs 
de  sureau  {sambucus  nigra).  Elle  a  la  con- 
sistance du  beurre  ;  sa  dissolution  aqueuse, 
connue  sous  le  nom  d'eau  de  sureau^  est  em- 
ployée en  médecine. 

Éuile  d'hyssope.  —  On  l'extrait  de  Thysso-- 
pus  officinatis.  Elle  est  jaune  et  devient  rouge 
avec  le  temps.  Sa  saveur  est  acre  et  analogue 
à  celle  du  camphre.  Sa  dissolution  aqueuse 
constitue  l'eau  d'hyssope  .employée  en  mé- 
decine. 

Huile  de  roseau  aromatique.  —  Elle  existe 
dans  la  racine  de  VacoriAs  calamus  ;  elle  est 
jaune,  finit  par  devenir  rouge,  et  a  la  même 
saveur  et  la  même  odeur  que  cette  racine. 

Huile  de  camomille.  —  Elle  s'extrait  des 
fleurs  de  camomille  (matricaria  chamomilla). 
Elle  est  d'un  bleu  foncé,  presque  opaque  et 
épaisse  ;  son  odeur  est  analogue  à  celle  des 
camomilles  et  sa  saveur  aromatique. 

On  obtient  d'autres  huiles  bleues,  qui  ont 
beaucoup  d'analogie  avec  l'huile  de  camo- 
mille, en  distillant  les  plantes  suivantes  :  la 
camomille  romaine  (anthémis  nobilis)^  les 
fleurs  de  l'amioue  de  montagne  {arnica  mon-» 
tana)^  celles  de  ta  mille-feuille  (achillea  mille* 
folium  ;  cette  dernière  demande  un  sol  grasi 
sans  quoi  elle  fournit  une  huile  verte. 

Hmle  de  cannelle.  —  Elle  s'extrait  de  la 
cannelle  (écorce  du /auru«  cinnamomum).  C'est 
à  Ceylan  qu'on  la  prépare,  en  employant 
pour  cela  des  fragments  de  cannelle  impro- 
pres à  être  versés  dans  le  commerce. 
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Huile  de  Sabine^  extraite  des  feuilles  du  ju- 
iperuè  sabina. — Elle  est  limpide  et  a  Todeur 
t  Ja  sareur  de  la  Sabine.  Cette  plante  donne 
!us  d*huile  qu'aucune  autre.  Cette  huile  est 
gardée  comme  une  des  plus  diurétiques, 

sert  sous  ce  rapport  en  médecine. 
Èuile  concrète  àe  Tanka^  extraite  des  fèves 
I  Tonka  [dipierix  odorata  Wild.).— Cette 
lile  volatile,  douée  d*une  odeur  agréable,  a 
é  examinée  par  Boullay  et  Boutron-Char- 
rd,  oui  lui  ont  donné  le  nom  de  coumarine, 
!S  caimistes  extraient  cette  huile  par  le 
océdé  suivant  :  on  fait  macérer  les  fèves 
ossièrement  concassées  avec  de  Téther» 
d  dissout  une  huile  grasse  et  le  stéarop- 
ne,  substances  qui  restent  après  l'évapora- 
^n  de  Téther.  On  les  traite  par  Valcool  de 
84,  qui  dissout  le  stéaroptène  et  laisse 
luile  grasse.  Après  Tévaporation  sponta- 
né de  1  alcool,  il  reste  des  cristaux,  salis 
ur  un  peu  d'huile  grasse  ;  on  les  obtient 
irs  et  mcolores  en  les  dissolvant  dans  une 
îtite  quantité  d*alcool  et  évaporant  celui-ci. 
Les  fèves  concassées  se  mettent  quelque- 
*is  dans  le  tabac  à  priser,  qui  s'empare  du 
éaroptèm  volatil  et  prend  ainsi  l'odeur 
jréable  qui  lui  est  propre. 

III.  ^^—  Builes  oxygénéee  acres  et  vésicanies. 

Jusqu'à  présent  on  ne  connaît  qu'uA  petit 
orobre  d'nuiles  qui  appartiennent  à  cette 
lasse.  Elles  se  distinguent  par  la  propriété 
[u'elles  possèdent  d'enflammer  la  peau  et 
le  produire  des  vessies,  et  en  ce  qu  il  entra 
lu  soufre  dans  leur  composition.  Les  sui- 
antes  sont  les  seules  qui  présentent  quel- 
que intérêt. 

Huile  de  raifort  sauvage^  extraite  du  rai- 
)rt  sauvase  {cochlearia  armoracia).  —  Elle 
st  jaune  clair,  et  a  la  même  consistance  que 
huile  de  cannelle.  L'huile  de  raifort  sauvage 
st  la  partie  active  du  raifort  ;  c'est  elle  qui 
roduit  l'irritation  dans  le  nez  et  provoque 
is  larmes  quand  on  mange  du  raifort  ;  en-» 
0,  c'est  à  la  présence  de  cette  buile  que  le 
liifort,  râpé  et  appliqué  sur  la  peau,  doit  la 
ropriété  de  produire  d^s  vessies.*r 
Huile  volaiile  de  moutarde.  —  Elle  s'ob- 
ent  en  distillant  de  la  graine  de  moutarde 
royée  dans  l'eau.  D*après/u/ta  Fontanelle^ 
lie  est  d'un  jaune-citron,  et  son  odeur  est 
issi  irritante  et  aussi  pénétrante  que  celle 
I  Tammoniaque  caustique.  Mise  en  contact 
rec  la  peau,  elle  produit  des  vessies  avec 
pe  rapidité  surprenante,  et  sa  dissolution, 
Ipliquée  sur  la  peau  au  moyen  de  compres- 
%  fait  venir  des  vessies  en  moins  de  deux 
linutea.  Une  petite  quantité,  par  exemple 

£'e  gros  d'huile  volatile  de  moutarde,  igou- 
à  3  litres  de  jus  de  raisin,  récemment 
iprimé,  retarde  la  fermentation  de  celui-ci, 
I  sorte  qu'il  se  conserve  pendant  plusieurs 
fois.  Aucune  autre  huile  volatile  ne  jouit 
p  cette  propriété. 

I    IV.  —  Buile»  vénéneuses  contenant  de 
I  racide  hydrocyanique^ 

Certames  huiles  volatiles  se  distinguent 
Ir  leur  odeur  et  leur  saveur  d'amandes 


amères,  qui,  comme  on  sait,  provient  de 
l'acide  hydrocyanique.  Cet  acide,  qui  les 
rend  vénéneuses,  y  est  retenu  en  vertu 
d'une  puissante  affinité. 

Huile  d'amandes  amères.  —  On  peut  Tob- 
tenir  en  distillant  des  amandes  amères  avec 
de  l'eau. 

Les  parfumeurs  emploient  de  grandes 
quantités  d'huile  d^amandes  amères,  su^ 
tout  pour  parfumer  le  savon.  Selon  Bonas- 
tre,  un  seul  fabricant  de  parfums  à  Paris 
prépare  tous  les  ans  plus  de  trois  quintaux 
de  cette  huile.  L'huile  d*amandes  amères 
est  un  poison  dangereux. 

On  obtient  des  huiles  analc^es  à  la  pré- 
cédente en  distillant  les  substances  suivantes 
avec  de  l'eau,  savoir  :  les  feuilles  de  pécher 
{amj/gdalus  persica)^  les  feuilles  du  laurier- 
cerise  (prunus  laurocerasus) ^  l'écorce  du 
prunier  à  grappes  (prunus  padus)^  et  les 
noyaux  piles  des  cerises  et  des  grappes  du 


benzoïQue  en  absorbant  l'oxygène  de  l'air. 
Selon  Schrader,  l'huile  volatile  de  l'écorce 
du  prunier  à  grappes  donne,  par  le  moyen 
indiqué  plus  haut,  19,2  pour  100  de  bleu 
de  Prusse,  et  l'acide  contenu  dans  l'huile 

Provenant  du  laurier-cerise  donne  16  p.  100 
e  bleu  de  Prusse.  En  médecine,  on  em- 
ploie de  faibles  dissolutions  de  ces  huiles 
dans  l'eau,  qu'on  obtient  on  distillant  des 
amandes  amères  ou  des  feuilles  de  laurier-ce- 
rise avec  de  l'eau  ;  on  les  appelle  eau  d'amandes 
ornières  et  eau  de  laurier-cerise.  Enfin,  Oft 
ajoute  de  petites  quantités  de  ces  huiles 
aux  liqueurs  et  à  certains  mets,  pour  leur 
donner  un  léger  parfum  d'amandes  amères. 

HUMUS.  Voy.  Nutrition  dbs  plantes. 

HYACINTHE.  —  Espèce  de   grenat  d'un 
rouge  tirant  plus  ou  moins  sur  l'orangé. 

HYDRATES.  Voy.  Métaux. 

HYDRATE  DE  SOUDE.  Voy.  Soddb. 

HYDROCHLORATE  DE  POTASSE.  Voy. 
Potasse,  chlorure  ds  potassium. 

hydrochloraj:e   d'ammoniaque. 

Voy»  Ammoniaque.  ^ 
UYDROCHLORIQUE  (acide).  Voy.  Cslo- 

HHTDElQUB. 

HYDROCYANIQUE  (aeide);  syn.  :  acide 
cyanhydrique  f,  aeide  prussifue.  —  Cet  acide 
a  été  obtenu,  en  1780^  par  Scheele  et  désignd 
par  ce  chimiste  sous  le  nom  d'acide  prus^ 
sique,  parce  qu'il  l'avait  retiré  du  UeU  dQ 
Prusse,  dont  on  ieoorait  la  compositien,  et 

Îu'elle  en  était  un  aes  principes  ccmsti tuants^ 
ien  que  cet  illustre  âiimiste  ait  reconnu  la 
plupart  des  propriétés  earactéristiqnes  de  cet 
acide ,  on  ignora  sa  véritable  com|>osition 
jusqu'en  1787,  époque  à  laquelle  Berthollet„ 
un  des  plus  célèbres  chimistes  oont  la 
France  slionorera  tac^^'i^'^»  répéta  les  ex- 
périences du  chimiste  suédcus.  En  cherchant 
a  reconnaître  les  parties  constituantes  de  Ta* 
cideprussique,  il  fut  amené,  par  une  série 
d'expériences  directes,  à  démontrer  que  c'é- 
tait un  composé  triple  de  carbone,  d'azote  et 
d'hydrogène  dans  des  proportions  qu'il  nV 
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?aii  tm  déterminer.  Assarémcnt  ce  nouveau 
résultat  dut  étonner,  à  une  époque  où  Voxj- 
gène  élait  regardé,  dans  la  théorie  admise, 
comme  le  principe  acidifiant  des  corps  ;  mais 
il  appartenait  au  génie  de  Berlhollet  de  re- 
pousser les  limites  de  la  science,  et  il  était 
réservé  à  Tun  des  élèves  distingués  qu'il 
avait  formés,  de  résoudre  le  problème  sur  la 
nature  de  cet  acide.  Gay-^Lussac  fut  con- 
duit, par  sa  découverte  du  cyanogène,  à  re- 
connaître que  ce  composé  binaire  de  carbone 
et  d*azote  était  le  radical  de  Tacide  prussi- 
que,  et  que  ce  dernier  était  une  combi- 
naison à  proportions  définies  d'hydrogène  et 
de  cyanogène,  analogue  par  sa  composition 
aux  acides  hydrochlorique  et  hvdriodique. 
C'est  encore  aux  rechercnes  ingénieuses  de 
ce  chimiste  que  Ton  est  redevable  d'un  pro- 
cédé simple  pour  préparer  cet  acide  à  1  état 
de  pwelé. 

On  obtient  l'acide  hydrocyanique  pur  en 
faisant  réagir  h  une  douce  chaleur  le  cyanure 
de  mercure  avec  les  deux  tiers  de  son  poids 
d'acide  hydrochlorique  un  peu  concentré. 
Ces  deux  corps  se  décomposent  réciproque- 
ment et  se  transforment  en  dcutochlorure  de 
mercure  et  en  acide  hydrocyanioue.  L'appa- 
reil qu'on  emploie  pour  cette  opération  con- 
siste en  une  petite  cornue  dans  laquelle  on 
introduit  le  mélange  de  cyanure  de  mercure 
et  d'acide  hydrochlorique.  On  adapte  au  bec 
de  la  cornue  un  tube  de  verre  horizontal  d'un 
demi-pouce  de  diamètre  sur  M  pouces  envi- 
ron de  longueur.  Le  premier  tiers  de  ce  tube, 
du  cdté  de  la  cornue,  contient  de  petits  mor- 
ceaux de  marbre  blanc;  les  deux  autres  tiers 
sont  remplis  de  fragments  de  chlorure  de 
calcium  fondu.  Les  uns  sont  destinés  à  re- 
tenir l'acide  hydrochlorique  qui  pourrait  se 
dégager  avec  1  acide  hydrocyanique.  les  au- 
tres a  s'emparer  de  la  vapeur  d  eau  que 
pourrait  entraîner  cet  acide.  L'extrémité 
opposée  du  tube  horizontal  communique 
avec  un  tube  recourbé,  qui  va  plonger  au 
fond  d'une  petite  éprouvette  longue  et 
étroite,  où  le  tube  lui-même  est  renflé  en 
boule  è  sa  partie  inférieure,  et  fait  l'office 
d'un  petit  récipient  convenable  pour  re- 
cueillir l'acide;  cette  partie  de  l'appareil  doit 
âtre  entourée  d'un  mélange  de  glace  et  de 
sel  marin  pour  en  condenser  une  plus  grande 
quantité.  On  ferme  enfin  le  récipient  ou  l'é- 
prouvette  par  un  tube  recourbé,  qui  peut 
s'engager  sous  le  mercure. 

Propriéiis.^  L'acide  hydrocyanique  ainsi 

réparé  est  un  liquide  incolore,  rougissant 
'afblement  le  tournesol,  et  ayant  une  odeur 
forte  oui,  en  petite  quantité,  est  analogue  à 
celte  des  amandes  amères  ou  des  fleurs  de 
pécher.  Sa  saveur,  d'abord  fratche,  produit 
une  sensation  brûlante  à  l'arrière-bouche. 
Sa  densité  à  h-  7*  est  de  0,7058;  elle  est  im 
peu  plus  faible  à  H-  15*.  Cet  acide  est  si  vo- 
latil qu'il  produit  en  s'évaporant  assez  de  froid 
pour  se  conçeler  de  lui-môme  en  le  laissant 
exposé  à  l'air,  môme  à  -f-  20*.  Son  point  d*é- 
bullition  est  à  36,5.  Il  se  solidifie  et  cristal- 
lise en  une  masse  fibreuse  à  — 15*. 

Les  éléments  de  cet  acide  sont  si  peu 
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stables,  qu*on  ne  peut  le  conserver  sans  al- 
tération pendant  longtemps,  même  lion  do 
contact  de  l'air  et  de  La  lumière.  H  se  dé- 
compose en  moins  d'un  joar  quelquefois; 
dans  d'autres  circonstances,  il  persiste  plu- 
sieurs jours.  Il  se  colore  d'abord  ;  la  teinte 
brunâtre  qui  s'est  déveloj^ée  se  fonce,  et  il 
est  alors  entièrement  converti  en  une  masse 
noirâtre  très-légère,  qui  dégage  une  odeur 
vive  d'ammoniaque,  i^s  produits  de  cette 
décomposition  spontanée  sont  de  l'ammo- 
niaque en  excès,  de  Thydrocyanate  d'ammo- 
niaque et  un  charbon  azoté.  La  chaleur  en 
opère  aussi  la  décomposition.  Si  Ton  lait 

}>asser  dans  un  tube  de  porcelaine,  rougi  au 
eu  et  contenant  des  fils  de  fer,  une  oertuiia 
quantité  de  vapeur  d'adde  hydrocyanioue,  fl 
y  a  dépôt  de  charbon  autour  des  Gis  de  fer, 
et  l'hydrogène  et  Tazote  restent  mélangés  à 
l'état  de  gaz  dans  des  rapports  égaux  e&  tik 
lume. 

La  vapeur  d'acide  hydrocyanique  est  ii- 
composée  par  l'oxygène  à  une  tempéntore 
élevée  ou  par  riniluence  électrique. Dm 
toujours  détonation,  formation  d  eau,  i\r 
cide'carbonique,  et  l'azote  redevient  lilxt 

L'eau  dissout  l'acide  hydrocyanique  ei 
toutes  proportions  ;  il  en  est  de  même  de 
Talcool;  ces  liquides  retardent  beaucoup  sa 
décomposition  spontanée. 

De  tous  les  corps  que  nous  avons  étudia 
jusqu'à  présent,  il  n'y  a  que  le  chlore  qw 
agisse  directement  sur  cet  acide;  en  absor- 
bant tout  son  hydrogène,  il  le  fait  passera 
l'état  de  chlorure  de  cyanogène  (SeruUu;> 
L'iode  volatilisé  dans  la  vapeur  uacide  h? 
drocyanique  ne  lui  fait  éprouver  aucune  al- 
tération sensible.  Plusieurs  métaux  chauffés 
dans  cette  vapeur  la  décomposent  en  absor- 
bant le  cyanogène  et  mettant  l'hydrogène  en 
liberté.  C'est  ainsi  qu'agissent  le  potassium 
et  le  sodium,  qui  sont  convertis  en  cyinu 
res.  Le  volume  d'hydrogène  qui  reste  après 
cette  décomposition  est  égal  à  la  moitié  (h 
la  vapeur  d'acide  hydrocyanique. 

On  voit  donc  que  le  potassium  agit  sor 
cet  acide  comme  sur  les  acides  hydrochlori- 
que et  hydriodique,  puisqu^il  dfégage  des 
uns  et  des  autres  la  moitié  de  leurvolooM 
d*hydrogène,  et  que  le  cyanogène,  quoique 
corps  composé  ,  joue ,  relativement  à  ce 
métal ,  le  même  rôle  gue  le  chlore  et 
l'iode  dans  leurs  combinaisons  afec  le) 
métaux. 

Une  autre  preuve  qui  rend  évidente  b 
composition  de  l'aciae  hydrocyanique  ^ 
trouve  dans  les  produits  de  la  combustion 
de  sa  vapeur  par  l*oxyçène  ;  100  parties  eu  to* 
lûmes  ue  vapeur  d'acide  hydrocyanique  en- 
gent  pour  leur  combustion  complète  V&^^ 
lûmes  d'oxygène.  On  obtient  pour  résulul 
100  volumes  d'acide  carbonique  et  50  dV 
zote,  rapport  que  donne  le  cyanogène. 
Gomme  dans  l'acide  carbonique  il  y  a  un  vo- 
lume d'oxygène  égal  au  sien,  100  Toiurnes 
d'oxygène  ont  été  employés  à  la  formali(«i 
de  1  acide  carbonique,  et  les  35  ▼oiome* 
d'oxyoène  restant  ont  dû  absorber  50  yoltt- 
mes  ahydrogène  pour  produire  de  Tea^^ 
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d*où  il  s'ensuit  que  100  volumes  do  vapeur 
d'acide  hydrocjanique  sout  composés  de  : 

SO  volnmes  de  vapeur  de  carbone, 

50  volumes  de  gaz  azote, 

50  volâmes  de  gaz  hydrogène, 

condensés  en  100  volumes  par  leur  combi- 
naison; ou,  ce  qui  revient  au  même,  de  : 

50  volumes  de  cyanogène,  ou  i  atome, 
50  volumes  d'hydrogène,  ou  1  aiome. 

Tous  ces  résultats  peuvent  encore  être  re- 
connus en  faisant  passer  l'acide  hydrocyani- 
que  sur  le  deutoïyde  de  cuivre  porté  au 
rouge.  Cet  oxyde  est  réduit  par  les  éléments 
de  cet  acide,  en  les  transformant  en  eau,  en 
gaz  acide  carbonique  et  en  azote,  dans  le 
rapport  de  2  : 1. 

L*acide  hydrocyanique  est  donc  composé 
en  poids  de  : 


Cyanogène. 
Hydrogène. 


96,3i 
5,66 


100,00 


Carbone  .  .    44,27 

Azote. .  .  .    52,07 

ou  (Hydrogène.      3,66 

100,00 


La  présence  de  Tacide  hydrocyanique  peut 
être  facilement  démontrée  par  les  sels  de 
peroxyde  de  fer  et  les  sels  de  deutoxyde  de 
cuivre.  Si  à  une  portion  d'eau  contenant  de 
petites  quantités  d'acide  hydrocyanique,  ou 
ajoute  quelques  gouttes  de  solution  de  po- 
tasse, et  qu  on  verse  ensuite  dupersulfate 
de  fer,  il  se  produit  un  précipité  orun  ver- 
d^tre,  qui  devient  d'un  bleu  foncé  par  Tad- 

*  dition  de  ouelciues  gouttes  d'acide  sulfurique 
ou  hydrocnlorique.  L'emploi  du  deulosuliate 
de  cuivre,  dans  les  mêmes  circonstances, 
donne  un  précipité  blanc,  qui  rend  l'eau  lai- 
teuse, par  smte  de  la  formation  du  cyanure 
de  cuivre. 

Le  premier  de  ces  réactifs  permet  de  re- 
connaître Tvin'  d'acide  hydrocyanique  dis- 
sous dans  l'eau,  ou  tout  autre  liquide  inco- 
lore; le  second  accuse  la  présence  d'une 
quantité  d'acide  moitié  moins  grande  que  la 
première,  c'est-à-dire  Tïhi- 

Ces  caractères  deviennent  précieux  pour 

.  des  recherches  dans  certains  cas  d'empoison- 

;  ncment  par  cet  acide. 

L'acide  hydrocyanique  n'a  encore  été 
trouvé  que  dans  le  règne  végétal,  uni  à  quel- 

Ïpes  huiles  essentielles.  Il  existe  dans  les 
euillcs  du  laurier-cerise ,  dans  les  amandes 
tnmères ,  dans  les  fleurs  de  pécher,  etc.  On 
.  peut  le  démontrer  en  soumettant  ces  parties 
^  de  véçétaux  à  la  distillation  avec  une  petite 
^  çiaantité  d'eau.  Le  produit  distillé  donne  des 
ç  indices  certains  de  la  présence  de  l'acide  hy- 
I  drocyanique  par  les  réactifs  que  nous  avons 
,  indiqués.  Certaines  liqueurs  de  table  ea  con- 
^  tiennent  de  très-petites  quantités ,  comme  lo 
,  l^irschwasser;  mais  une  partie  de  leur  odeur 
.  est  duo  aussi  à  une  huile  volatile  particu- 
l  lï*re.  ^  ^ 

à  Action  de  Ftuide  hydrocyanique  sur  réco^ 
j  "Offiie  animale^  —  L'acide  hydrocyanique  pur 
l  %  du  toutes  les  substances  yénéneuses ,  la 
.  P'us  énergique.  Une  seule  goutte  portée  dans 


la  gueule  d'un  chien  le  fait  péiir  en  moins 
de  quelques  secondes.  Porté  dans  les  veines 
à  la  même  dose ,  il  agit  si  promptement,  que 
l'animal  tombe  mort  comme  ifrappé  par  la 
foudre.  Mis  en  contact  avec  les  muqueuses  de 
l'œil,  il  tue  de  môme  en  un  espace  de  temps 
très-court.  Sa  vapeur  n'est  pas  moins  redou- 
table, surtout  si  elle  n'est  pas  mélangée  avec 
une  grande  quantité  d'air.  En  présentant  des 
oiseaux  à  l'ouverture  d'un  flacon  contenant 
de  l'acide  hydrocyanique,  ils  meurc^nt  en 
moins  de  deux  inspirations.  On  ne  saurait 
donc  recommander  trop  de  précautions  lors- 
qu'on opère  sur  cet  acide,  tes  dangers  aux- 
auels  on  s'expose,  en  lés  négligeant,  sont 
'autant  plus  grands,  que  les  effets  priniitifs 
que  produisent  sa  vapeur  sont  peu  appré- 
ciables. 

Usage  médical,  —  Il  résulte  d'expérioaces 
fartBs  par  M.  Magendie  ,  que  l'acicfe  hydro- 
cyanique, adjQiinistré  à  très-petites  doses 
dans  une  grande  masse  de  véhicule,  peut 
produire  quelques  effets  palliatifs  ^dans  la 
phthisie  au  premier  degré.  Comme,  en  raison 
de  son  action,  cet  acide  ne  pourrait  être  emr 
ployé  tel  qu  ou  l'obtient  par  les  procédés 
indiqués,  les  dispensaires  prescrivent  de  l'é* 
tendre  de  trois  à  cinq  fois  son  poids /d'eau 
distillée.  On  le  connaît  alors ,  en  {^arlnacie, 
•sons  le  nom  d'acide  hydrocyanique  médicinal 
au  quart  ou  au  sixième ,  c  est-à-dire  renfer- 
mant un  quart  ou  un  sixième  d'acil^epur. 
Cet  acide ,  ainsi  affaibli ,  n'est  encore  admi- 
nistré qu'à  la  dose  de  quatre  à  six  çouttes 
dans  une  potion  appropriée.  L'énergie  avec 
laquelle  il  agit  commande  la  plus  grande 
circonspection  dans  son  emploi. 

Suivant  le  docteur  Murray,  les  effets  toxit 
quesde  cet  acide  peuvent  être  combattus  par 
1  administration  de  l'ammoniaque.  Bien  que 
plusieurs  expériences  tentées  sur  les  ani- 
maux autorisent  à  admettre  cette  conclusion, 
cet  antidote  doit  suivre  de  trop  près  l'inges- 
tion du  poison,  pour  qu'on  puisse  beaucoup 
compter  sur  un  tel  résultat. 

M.  Siméon ,  pharmacien  interne  de  l'hô- 
pital Saint-Louis,  a  démontré  que  le  chlore» 
que  l'on  faisait  respirer  aux  animaux  sou- 
mis à  l'action  de  cet  acide ,  était  avantageux 
pour  combattre  ses  effets  funestes. 

On  ne  connaît  point  cependant  d'antidote 
certain  de  l'acide  nydrocyanique,  c'est-à-dire 
que,  jusqu'à  ce  jour,  on  n'a  encore  décou- 
vert aucune  substance  pouvant  être  avalée 
sans  inconvénient  à  forte  dose,  qui  neutra- 
lise et  annule  les  funestes  effets  de  cet  acide. 
D'après  les  expériences  entreprises  par 
M.  Oi^la,  il  est  seulement  permis  d'agir  avec 
succès  contre  Id  maladie  développée  par  l'a- 
cide hydrocyanique ,  lors  même  que  l'em- 
poisonnement serait  assez  intense  pour  faire 
périr  l'individu  au  bout  de  quinze  à  vingt 
minutes. 

Tous  les  moyens  proposés  par  différents 
auteurs  ont  été  essayés  par  M.  Orfila  sur 
des  animaux  soumis  à  l'action  de  petites 
quantités  do  ce  poison.  11  résulte  de  son 
travail  les  conclusions  suivantes  (Jourtuil  de 
chimie  médicale^  t.  V,  p.  401)  ! 
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tème  nerreux  profondément  affaissé.  Tout^ 
foiSf  rasage  ae  ce  médicament  ne  serait 
suivi  d'aucun  succès  s'il  était  employé  trop 
tard»  ou  si  la  dose  d'acide  ingéré  était 
assez  forte  pour  tuer  les  animaux  dans  un 
très-court  espace  de  temps. 

2*  L'inspiration  de  l'eau  faiblement  chlo- 
rée (t  partie  de  solution  saturée  de  chlore  et 
k  parties  d'eau)  institue  un  excellent  moyen 
de  faire  cesser  les  symptômes  de  l'empoi- 
sonnement par  Tacide  nydrocyanique,  lors 
même  aue  ce  moyen  n*est  employé  ({ue 

Ïuatre  a  cing  minutes  après  Vingestion 
'une  proportion  d'acide  capable  de  faire 
périr  les  animaux  au  bout  de  quinze  à  dix- 
nuit  minutes. 

3*  Les  affusions  d'eau  froide  ou  glacée  sur 
la  tète,  sur  la  nuque  et  sur  le  trajet  de  la 
colonne  vertébrale,  recommandées  par  M. 
Herbst,  sont  aussi,  d'après  M.  Orfila,  un 
bon  moyen  de  remédier  aux  effets  funestes 
déterminés  par  l'acide  hydrocyanique,  que 
l'on  devra  mettre  en  usage  simultanément 
ayec  ceux  indiqués  dans  les  paragraphes 
let2. 

On  devra,  toutefois,  si  le  poison  a  été 
introduit  dans  le  canal  digestif,  se  hâter 
d'administrer  un  émétique  ou  un  purgatif. 

Ces  moyens,  mis  en  pratique  dès  l'inva- 
sion des  symptômes,  réussissent  presque 
toujours,  à  moins  que  la  dose  du  poison 
n'ait  été  assez  forte  pour  porter  une  atteinte 
funeste  au  système  nerveux  avant  qu'on  ait 
pu  les  employer. 

HYDROGENE  (vd<up,  eau,  et  yiy'^^tuLh  je  de- 
Tiens)  ;  syn.  :  air  inflammable^  gaz  inflam^ 
mable. 

L'hydrogène  est  un  gaz  incolore,  insipide 
et  inodore.  Une  pression  de  100  atmosphères, 
et  un  abaissement  de  température  de  100*,  ne 
le  font  pas  changer  d'état.  L'hydrogène  est 
le  plus  léger  de  tous  les  gaz  connus.  Sa  den- 
sité est  0,0688  ;  il  pèse  environ  U,535  moins 
que  l'air.  Son  pouvoir  réfringent  est  0,^70, 
celui  de  Pair  étant  1.  L'hydrogène  est,  de 
tous  les  corps  simples  non  métalliques,  le 
plus  électro-positif.  11  est  très-peu  soluble 
dans  l'eau.  100  litres  d'eau  ne  dissolvent 
que  1  f  litre  d'hydrogène;  ou  (en  poids] 
f  kildgrêmme  d'eau  dissout  0,  kilog.  000|00t 
ll*hydrogèiie. 

L  hydrogène  se  combine  directement  ayec 
te  chlore,  le  brome,  l'iode  et  le  fluor.  Il  en 
résulte  des  acides  de  composition  analogue. 
Un  mélange  de  gaz  chlore  et  d'hydrogène,  à 
Tolunres  égaux  (dans  un  ballon  de  verre}, 
peut  être  conservé  indéfiniment  dans  l'obscu- 
rité, sans  que  ces  deux  gaz,  qui  pourtant  ont 
une  grande  affinité  l'un  pour  l'autre,  se  com- 
binent entre  eux.  Mais,  dès  qu'on  y  fait  ar- 
river un  rayon  de  soleil,  la  combinaison 
s'opère  brusquement,  avec  explosion,  sans 
que  le  volume  du  mélange  soit  chan^.  A  la 
lumière  diffuse  du  soleil,  la  combinaison 
s*effoctue  également,  mais  lentement  et  sans 


explosion.  Lliydrogène  se  combine  m-t 
l'oxyçène,  Il  l'aide  de  l'électricité;  il  j  a  df^ 
tonation  et  formation  d'eau.  Four  'que  ^ 
combinaison  des  deux  gaz  qui  formeoil' 
mélange  explosif  soit  complète,  il  ne  faat  p.< 
dépasser  certaines  proportions  (Gay-Los^ 
et  llumboldt).  Quand  on  dépasse  la  propcr- 
tion  de  1:9,  l'étincelle  électrique  D*a  plij< 
d'action  sur  le  mélange  explosif.  Les  boul^ 
de  platine  de  M.  Doebereiner  (faites  arec  \in 
partie  de  noir  de  platine  el  k  parties  d'ir- 
gile),  portées  à  l'extrémité  d'un  fil  de  pbti» 
ou  de  fer,  dans  un  mélange  explosif,  pnv 
duisent  une  combinaison  oom|riètet  qaell»i 

2ue  soient  les  proportions  des  deox  çi 
ette  combinaison  s'opère  gradoellemeiit  r: 
sans  explosion.  Les  boules  de  platine  prnr* 
ront  remplacer  avec  avantage  1  emploi  c? 
rélectropnore  et  de  l'étincelle  électrique.  Lr 
platine  en  éponge,  sur  lequel  on  fait  amv 
un  courant  d'hydrogène,  devient  incanV- 
cent  au  bout  de  quelques  instants,  f/i 
formation  d'eau  aux  dépens  de  l'oxygn^  i^ 
l'air.  C'est  de  ce  fait  que  M.  Doebèrei>r< 
déduit  l'heureux  emploi  des  boules  depiitr 
dont  nous  venons  de  parler.  Le  rhodiuinti> 
dium,  le  palladium,  et  probablemeo(d«r 
très  métaux  encore,  ont»  à  cet  ^rd,  i 
même  propriété  que  le  platine,  {fimà  a 
fait   passer  un   mélançe   explosif  (  1  voi. 
d'oxygène,  2  vol.  d'hyOroKène)  par  uo  tu> 
étroit,  et  qu'on  l'allume,  la  tempénture  U 
la  flamme  oui  se  produit  est  si  éle^v^. 
qu'elle  fait  fondre  en  quelques  instants» 
substances  les  plus  réft*actaires,  et  qii;'^ 
avait  jusqu'ici  regardées  comme  infoMl^ 
ou  apjrres,  comme  la  pierre  i  fusil  (silice  i 
le  platine.  De  là  la  découverte  et  Teafii 
du  chalumeau.  Pour  prévenir  les  dai^ 
d'une  explosion  qui  pourrait  être  caus*?;-^ 
la  rétrocession  de  la  flamme,  on  a  di$^'^ 
dans  l'intérieur  du  tube  que  traverse  k  or 
lange  gazeux,  une  grande  quantité  (lOOâ)'^' 
de  toiles  métalliques  très-fines,  qui  s*op(«- 
sent  à  la  pénétration  de  la  flamme  daosi^ 
térieur  du  réservoir.  La.  ffrande  légèreté.  / 
mélanee  explosif  que  i'bydrogèDe  prodo' 
avec  1  oxygène  et  avec  le  chlore,  el  »  l»'" 
priété  qu'il  a  de  brûler  à  l'air  arec  ai» 
flamme  très-pâle  en  donnant  naissance ^> 
l'eau,  tous  ces  caractères  suffisent  pour  di^ 
tinguer  l'hydrogène  des  autres  corps.  Q^f^ 
on  enveloppe  la  flamme  pâle  de  l'hVdropif 
produite  a  l'extrémité  d'un  tube  dfilé  (H[| 
des  philosophes),  avec  un  large  tajraa  ^ 
verre,  en  entend  une  série  desoosija^ 
beaucoup  d'analogie  avec  lea  sons  don  orp< 
^armonica  chimique).  Il  est  C^ile  de  P^ 
duire  successivement  l'octave,  la  ^^'^J^ 
jeure  el  la  quinte,  enfin  les  sons  de  r<«*v 

{parfait,  en  âevant  ou  en  abaissaot  leoieiPf^ 
e  tuyau. 

L'hydrogène  ne  se  trouve  pal  dan»  '^zL 
ture  à  l'état  de  liberté.  Les  anciens /iuo»"^ 
croyaient  c 
régions  de 

naison  avec  roxyh«7ui7  w»  i  o**  r- —  i^ 
phénomènes  de  l'orage.  Gay-lo^^.°r^ 
son  voyage.aérostatique,  dans  lequei « *^ 
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élevé  à  6,000  mètres  au-dessus  de  la  surface 
de  la  terre,  n'a  pas  trouvé  de  trace  de  ce 


l'ammoniaque,  dans  les  hvdracides  (acide 
chlorhydrique,  acide  bromhydrique,  acide 
iodhjdrique,  etc.),  et  dans  presque  toutes 
les  substances  animales  et  végétales. 

Le  gaz  hydrogène,  étant  lui-même  com- 
bustible, ne  peut  entretenir  ni  la  combus- 
tion des  autres  corps  combustibles,  ni  la 
respiration  des  animaux.  Une  allumette  en 
ienition  qu'on  y  plonge  s'éteint  sur-le- 
champ.  Un  animal  qu'on  y  renferme  ne 
meurt  pas  de  suite;  mais  son  sang  n'éprou- 
vant plus,  pendant  la  respiration,  le  chan- 
gement que  l'air  atmosphérique  lui  fait 
sabir,  il  ne  tarde  pas  à  éprouver  du  malaise 
et  à  succomber.  Si  on  le  retire  avant  que 
tout  signe  de  vie  soit  éteint  en  lui,  on  peut 
le  ranimer,  surtout  en  lui  faisant  respirer  du 

Saz  oiygène  par.  Une  atmosphère  composée 
e  gaz  oxygène  et  de  gaz  hydrogène  substi- 
tué au  gaz  nitrogène,  rend,  au  bout  de 
quelque  tenap»,  lourd  et  comme  engourdi, 
mais  ne  produit  pas  d'autres  signes  de  mal- 
aise. Allen  et  Pepys  ont  vu  des  cochons 
d'Inde  qu'on*  ^vait  laissés  au  milieu  d'une 
pareille  atmosphère,  finir  par  tomber  dans 
un  sommeil  profond.  On  a  des  exemples 
d'hommes  qui ,  après  avoir  respiré  pen- 
dant longtemps  un  mélange  de  gaz  hydro- 
gène et  d'air  atnaosphérique,  se  trouvaient 
pris  chaque  fois  de  sommeil.  Si  le  gaz  hy- 
drogène n'est  pas  pur,  si,  par  exemple,  il 
est  chargé  de  carbone  ou  de  soufre,  les  ani- 
maux y  périssent  à  l'instant  mémo,  et  rien 
ne  peut  plus  ensuite  les  rap{)eler  à  l'exis- 
tence. L'homme  peut,  sans  inconvénient, 
respirer  du  gaz  hydrogène  pendant  long- 
temps, surtout*  lorscjue  ce  gaz  contient  un 
peu  d'air  atmosphérique 

APPLICATIONS.      . 

Chalwtieau  aérhydrique.-— On  appelle  ainsi 
un  appareil  construit  en  cuivre,  doublé  de 
plomb  intérieurement,  renfermant  de  l'eau 
acidulée  avec  de  l'acide  sulfurique  et  dans 
laquelle  on  introduit  une  certaine  quantité  de 


près  d  un  bec  de  chalumeau  avec  un  cou- 
rant proportionné  d'air  que  fournit  un  souf- 
f\;  le  mélange  da  ces  gaz  enûammés  pro- 
mi  ua  dard  de  feu  que  des  tubes  flexi- 
wes  en  caoutchouc  permettent  de  diriger  à 
volonté.  On  applique  avec  un  grand  succès 
ce  moyen  d'élever  localement  la  température 
^i  de  promener  un  feu  vif,  à  opérpr  des  sou- 
dures entre  de  grandes  tables  en  plomb;  il 
suira  de  fondre  leurs  bords,  mis  en  contact, 
^J  ajouter  un  peu  de  plomb  fondu  par  le 
Bifime  dard  agissant  à  la  fois  sur  les  deux 
^ords  et  sur  un  petit  prisme  de  plomb  pro- 
mené devant  la  Oamme.  On  comprend  que 
tvtte  fusion,  toute  locale,  permette  de  réunir 
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des  tables  ou  de  souder  des  joints  fort  éten- 
dus, sans  employer  aucun  alliage. 

On  réunit,  par  ce  moyen,  des  tubes  en 
plomb  bout  à  oout,  et  on  obtient  une  soli- 
dité égale  à  celle  qu'auraient  les  objets  cou- 
lés d'une  seule  pièce.  Cet  ingénieux  procédé, 
Ïpelé  soudure  autogène^  a  été  inventé  par 
.  Desbassayns  de  Richemond  ;  il  a  rendu 
ainsi  plus  économiques,  pluâ  solides  et  pjus 
résistants,  les  immenses  vases  en  plomb  dai  s 
lesquels  on  fabrique  l'acide  sulrurique.  Le 
chalumeau  aérhydrique  est  en  usage  aujour- 
d'hui pour  hraser  et  souder  le  plomb,  le 
cuivre,  l'or,  le  platine  dans  une  foule  d'opé- 
rations et  pour  des  objets  de  toutes  dimen- 
sions. 

Chalumeau  à  gaz  oxyhydrogène.  —  En  fai- 
sant arriver  de  deux  gazomètres  un  volume 
d'oxygène  et  d'hydrogène  vers  un  tube  com- 
mun terminé  par  un  bec  de  platine,  et  enflam- 
mant le  courant  des  deux  gaz  >  on  produit 
une  température  excessive  :  si  Von  expose 
dans  cette  flanmae  un  fragment  de  chaux ,  il 
s'échauffe  au  rouge  blanc  et  raronne  au  point 
de  produire  la  plus  vive  lumière  artiflcielle. 
On  se  sert  de  ce  moyen  pour  éclairer  des 
vues  microscopiques ,  dans  les  expériences 
publioues  dites  au  microscope  à  gaz. 

Boitons.  —  Les  premiers  aérostats  imagi- 
nés par  Montgolâer  furent  formés  d'une  en- 
veloppe légère  ,  hémisphérique  à  la  partie 
supéneure ,  et  terminée  en  formb  ellipsoï- 
dale ;  une  large  ouverture  circulaire  à  la  par- 
tie inférieure  recevait  librement  les  proouits 
gazeux  d'étoupes  imbibées  d'alcool  et  d'es-  . 
sence,  allumées  au-dessous  et  maintenues 
par  des  fils  métalliques.  Bientôt  le  ballon , 
ffonilé  par  un  mélange  d'air,  de  gaz  échauf- 
fes et  de  vapeur ,  devenait  en  somme  plus 
léger  que  l'air  ambiant ,  dès  lors  il  avait  ac- 
quis une  force  ascensionnelle  notable  et. s'é- 
levait dans  les  airs. 

On  comprend  tout  ce  que  de  pareils  aéros* 
tats  avaient  d'irrégulier  dans  leur  marche , 
par  suite  des  variations  d'intensité  et  de  di- 
rection de  la  flamme,  delà  condensation  des 
vapeurs,  de  la  faible  résistance  d'une  enve- 
loppe très-mince,  des  chances  d'incendie  par 
les  oscillations  occasionnées  par  les  mouve- 
ments de  l'air. 

L'emploi  d'un  gaz  beaucoup  plus  léger  que 
l'air  dilaté  permet  d'éviter  la  plupart  de  ces 
inconvénients  :  l'hydrosène  appliqué  aux 
aérostats  par  des  procédés  simples,  gue  nous 
allons  brièvement  décrire,  eut  aussi  d'autres 
inconvénients,  qui  l'ont  fait  abandonner 
depuis  dans  les  grandes  ascensions,  et  rem- 
placer par  le  gaz  hydrogène  carboné,  tel 
qu'on  peut  l'extraire  de  la  bouille. 

.  On  prépare  économiquement  le  gaz  hy- 
drogène impur  applicable  aux  aérostats,  en 
substituant  au  zinc  des  rotures  de  tôle  et 
autres  débris  de  fer;  on  obtient,  dans  ce  cas, 
du  sulfate  de  fer,  au  lieu  de  sulfate  de  zinc  : 
la  réaction  est  d'ailleurs  la  môme.  L'appareil 
simple  et  économique  dont  on  se  sert  se 
compose  ^e  tonneaux  bien  cerclés,  conte* 
nant  la  ferraille  et  l'eau  ;  un  tube  droit  en 
plomb,  plongeant  dans  le  liquide,,  permet  do 
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verser  Tacide  lorsque  tout  est  disposé  pour 
recevoir  le  «az. 

Un  secona  tube ,  trois  fois  courbé  à* angle 
droit,  conduit  Thydrogène  sous  la  cloche  en 
tôle  peinte  immergée  dans  Teau  d*un  cuvier 
et  maintenue  par  un  poids  assez  fort,  ou  par 
des  traverses  boulonnées.  Un  tuyau  en  cuir 
épais ,  adapté  au  haut  de  la  cloche,  conduit 
le  gaz  dans  le  ballon^ 

Quelque  soin  que  l'on  prenne ,  il  se  perd 
toujours  un  peu  de  gaz,  et  les  dernières  por- 
tions d*acide  réagissent  très-lentement  ;  on 
doit  employer  un  excès  de  matières  premiè- 
res de  10  pour  100  environ  :  ainsi ,  pour  in- 
troduire dans  Tenveloppe  d*un  ballon  500 
mètres  cubes  d'hydrogène ,  on  distribuera 
dans  les  tonneaux  1500  kilogr.  de  ferraille  le 
moins  possible  oxydée,  15,000  kilogr.  d'eau 
et  2,500  kilogr.  d'acide  sulfurique.  Les  solu- 
tions évaporées,  en  contact  avec  un  excès 
de  fer ,  décantées  et  refroidies,  donneront 
7,500  kilogr.  de  sulfate  de  fer  cristallisé. 

Il  est  facile  de  calculer  la  force  ascension- 
nelle d'un  ballon  :  en  admettant  que  l'hydro- 
gène impur  pèse  100  grammes ,  tandis  que 
Pair  pèse  1300  grammes,  on  voit  qu'un  poids 
de  1200  srammes  équilibrerait  1  mètre  cube 
d'hydrogène  dans  l'air,  sauf  le  poids  de  l'en- 
veloppe :  le  taffetas  enduit  d'huile  de  lin  sic- 
cative pour  les  grands  ballons  pèse  250  gram- 
mes le  mètre  carré,  il  suffira  donc  de  multi- 
plier le  nombre  exprimant  les  surfaces  en 
mètres  carrés  par  250  pour  connaître  le  poids 
de  l'enveloppe  en  grammes,  et  de  diviser  par 
1000  pour  convertir  en  kilogrammes  le  chiffre 
obtenu. 

Le  poids  de  l'enveloppe  étant  retranché  du 
poids  qui  ferait  équilibre  au  saz  ,  la  diffé- 
rence indique  la  charge  en  cordages,  agrès , 
nacelle,  hommes  et  lest ,  que  l'on  peut  don- 
ner au  ballon,  c'est-à-dire  la  charge ,  à  3  ki- 
loKr.  près,  équivalente  à  la  force  ascension- 
nelle qui  imprime  une  vitesse  modérée,  mais 
suffisante. 

On  doit  d'ailleurs  vérifier  cette  force  à 
Taide  d'une  balance  romaine.  Afin  de  pou- 
voir redescendre  à  terre  avec  régularité,  il 
faut  munir  l'aéronaute  de  moyens ,  sûrs  et 
faciles ,  d'ouvrir  des  soupapes  qui  laissent 
échapper  du  gaz  à  volonté  ;  on  doit,  en  ou- 
tre, mettre  à  sa  disposition  assez  de  lest  pour 
qu'il  puisse  le  jeter  en  descendant ,  évitant 
ainsi  l'accélération  de  vitesse  due  à  la  chute. 

Quelques  autres  précautions  sont  indis- 
pensables :  le  ballon  ne  doit  pas  être  entiè- 
rement rempli,  car  une  dilatation  acciden- 


tions, Charles,  Gay-Lussac  et  Biot,  effec- 
tuèrent sans  accident  des  ascensions  durant 
lesquelles  ils  purent  se  livrer  à  d'importantes 
observations  scientifiques  ;  la  plus  célèbre 
de  toutes  porta  Gay-Lussac  à  une  hau- 
teur de  7,000  mètres  et  fournit  à  la  science 
des  résultats  orécieux. 
.Ballons  enoaudrueke.  — On  prépare  sous 
diverses  formes  de  sphéroïdes,  de  cylindres , 
d'ellipsoïdes,  do  poissons,  d'éléphants,  etc., 


des  petits  oallons  en  baudniclie ,  pellicult 
d'intestins  amincis  à  l'aide  de  {giibies  solu- 
tions alcalines  (de  potasse). 

Ces  enveloppes,  très-légères,  laissent  aui 
petits  aérostats  une  force  ascensiODnelieqo.' 
les  autres  enveloppes  ne  pourraient  per- 
mettre :  un  ballon  sphérique  d'un  mètrecube 
pèse,  vide,  environ  85  grammes  ou  188 gram- 
mes rempli  d^hydrogène ,  il  pourrait  dorK 
enlever  un  poids  presque  égal  a  1300S'-1£ 
ou  1 115  grammes.  Ces  aérostats  sont  eoh 
ployés  pour  des  expériences  et  surtout  comme 
objets  d'amusement  ;  dans  ce  but  encore bo 
peut,  à  l'aide  d'un  petit  tube  évasé  commu* 
niquant  avec  une  vessie  à  robinet,  insuffler 
du  ga^  hydrogène,  enfler  avec  ce  gaz  des 
bulles  de  savon  qui  s'élèvent  dans  Taiiet 

9ui  s'allument  au  contact  d'un  corps  eiH 
ammé. 
HYDROGÈNE    PROTOCARBONÉ.   Foy. 

HVDRURE  GAZEUX. 

HYDROGÈNE  ARSÉNIQDÉ.  Yoy.  AiiSBJnc. 

HYDROGÈNE  SULFURÉ.  Yoy,  Sclfhi- 
DRiQUE  (acide). 

HYDROGÈNE,  son  assimilation daoi les 
végétaux.  Voy,  Nutrition  des  plantes. 

HYDROGÈNE  BIGARBONÉ.  -  Ce  gai 
n'existe  pas  dans  la  nature.  C'est  un  produit 
de  l'art.  Il  se  forme  dans  une  foule  de  cir- 
constances ;  dans  la  distillation  des  maliè 
res  grasses,  huileuses  et  bitumineuses,  et,  en 
général,  dans  la  décomposition,  par  la  cha- 
leur, de  la  plupart  des  siibstances  organiques. 

Sa  découverte  a  été  postérieure  à  celle  de 
l'hydrogène  carboné ,  elle  ne  date  que  do 
1796.  On  la  doit  à  plusieurs  chimistes  bol- 
landais,  qui  travaillaient  en  société. 

11  est  peu  de  gaz  aussi  intéressants  que  c^ 
lui  dont  nous  nous  occupons»  en  raison  des 
nombreuses  applications  qu'il  reçoit  chaque 
jour  dans  les  arts.  C'est  lur  qui  cousuiue 
essentiellement  le  gaz  de  l'éclairage. 

Samuel  Hall,  mécanicien  anglais»  a  ima- 
giné, en  1817,  de  faire  servir  la  flamnu  û: 
l'hydrogène  bicarboné  au  grillage  ou  /la»- 
bage  des  tissus  de  coton,  qui  ne  peuvtsit 
être  employés,  au  moins  dans  le  plus  grani 
nombre  de  ca^ ,  sans  avoir  été  débarrassé 
du  duvet  qui  recouvre  les  fils  du  coton  ft 
masque  en  partie  leur  finesse  et  leur  éclat. 

Green,  chimiste  allemand,  a  emolojé  aien 
avantage,  pour  faire  partir  des  ballons,  l'bj- 
drogène  bicarboné,  qu'on  obtient  par  la  dis- 
tillation de  la  houille.  11  est  wn  peu  «oms 
léger  que  l'hydrogène  pur,  mais  soa  extrac* 
tion  est  beaucoup  moins  coûteuse. 

Un  Anglais,  Samuel  Brown,  a  construit  des 
machines  dont  le  moteur  est  Thydrogèni» 
bicarboné,  et  qui,  d'après  lui ,  ont  toas  lei 
avantages  des  machines  à  vapeur,  sans  pré- 
senter  les  mêmes  dangers.  Mais  ces  machi- 
nes n'ont  point  été  adoptées. 

D'autres  Anglais  ont  essayé  d'appliquer 
le  même  gaz  aux  divers  usages  de  1  écono- 
mie domestique.  L'église  de  Saint-MicbeU 
Londres  ,  possède  un  calorifère  de  cin- 
quante-neuf centimètres  de  diamètre,  qui  ? 
maintient  constamment  une  température 
douce  et  ne  consomme,  pendant  8  à  9  hcQ- 
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reSj  aue  51  à  68  mètres  cubes  de  gaz  de 
houille.  M.  Ricketts,  qui  l'a  construit,  a  in- 
renté  aussi  plusieurs  modèles  de  fourneaux, 
où  l'on  peut  à  la  fois  faire  chauffer  de  Teau^ 
cuire  des  ragoûts,  et  rôtir  des  viandes.  Cel- 
les^! sont  enfermées  dans  des  espèces  de 
capuchons  ou  cloches  disposées  aunlessus 
des  conduits  de  gaz,  régulièrement  distri- 
bués. Le  sieurGibbons-Merle,  de  Londres,  a 
pris  en  France,  à  la  fin  de  1834,  un  brevet 
d'importation  pour  un  semblable  fourneau. 

HYDROGÈNE  PERPHOSPHORÉ.  —  Dé- 
couvert en  1783  par  Gingembre  ;  incolore, 
odeur  alliacée,  saveur  amère,  s*enflammant 
dès  qu'il  a  le  contact  de  Tair  ;  s'enflammant 
également,  avec  détonation,  aussitôt  qu'on 
Tunlt  au  chlore  ;  poids  spécifique,  0,9022. 

Composition  en  volume  : 

Gaz  hydrogène  70 

Vapeur  de  phosphore  30 

100 

C'est  ce  gaz  qui  forme  les  feux  follets,  les 
dragons  volants,  la  lampe  de  macaybo  des 
cimetières,  et  qui  s'enflamme  aussi  a  la  sur- 
face de  certaines  mares. 

HYDROGÈNE  CARBONÉ.  Voy.  Grizou. 

HYDROLITE  (gmélinite,  sar colite).  —Cette 
substance  ne  s'est  encore  rencontrée  que 
dans  les  roches  amygdalo:des  (Montechio 
Maggiore,  Castel  dans  le  Vicentin  ;  etc.  ) 

HYDROPHANE.  Voy.  Opale. 

HYDROSULFATE  SDLFURÉ  d'ammonia- 
que. Voy,  Ammoniaque. 

HYDROSDLFURIQRE  (acide).  Foy.SuLrHY- 

DRIQUE. 


HYDROTHIONIQUE  (aeide).  Foy.  SfitraT- 
DBiQUB  (acide). 

HYDRURE  GAZEUX  {hydrurt  de  tar- 
bone  :  gaz  hydrogène  proto-carboné.)  —  Ce  gaz 
est  également  connu  sous  le  nom  de  gaz  in* 
fiammable  des  marais  et  de  mofette  des  mines ^ 
feu  grizou  des  mineurs,  parce  qu*il  se.dé- 

Sage  des  mines  de  houille  uni  à  de  Tazote  et 
e  Tacide  carbonique,  et  que  c*esl  à  lui  qu  on 
doit  les  détonations  et  les  événements  maK 
heureux  qui  ont  lieu  lorsqu'on  entré  dans 
les  mines  sans  précaution  avec  une  lampe 
allumée.  Les  propriétés  de  ce  gaz  sont  d'être 
incolore,  insipide,  brûlant  avec  une  flamme 
jaune,  détonant  avec  son  volume  de  gac  oxy** 
gène,  et  donnant  de  l'eau  et  un  volume  d'a-« 
cide  carbonique  égal  à  celui  de  ces  deux  gaz 
réunis  ;  poids  spéciQque,  0,5564. 


Composition  :  Hydrogène 

2  volumes 

Vapeur  de  charbon 

1 

En  poids  :  Hydrogène 

26 

Carbone 

n 

100 

Ce  gaz  est  Taliment  des  feux  naturels  et 
des  fontaines  ardentes  ;  lorsqu'il  est  à  Tétat 
de  deuto-carboné,  il  constitue  le  gaz  appli* 

ÎLié  avec  tant  de  succès  à  l'éclairage,  par  M« 
ebop.        ^  , 

HYGROMÈTRE.  Voy.  Evaporation. 
HYPOPHOSPHOREUX  (acide).  Voy.  Phos- 

PHORE. 

HYPOPHOSPHORIQUE    (  acide  ).   Voyez 
Phosphore  . 
HYPOSULFCUQDE  (acUe).  Foy.  Socfbb. 
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ICHTHYOCOLLE.  Voy.  Rière. 

IGASURIQUE  ou  STRYCHNIQUE  (  acide.) 
—  Cet  acide,  dont  la  composition  est  incon- 
nue, se  trouve  naturellement  combiné  avec 
la  strychnine  dans  la  fève  de  Saint-Ignace, 
clans  la  noix  Tomique,  et  dans  d'autres  es- 
pèces de  strychnos. 

IMBIfilTION  dans  les  substances  organi- 
ques animales.  Voy.  Endosmose. 

IMPRESSION  DES  TOILES  PEINTES.  — 
En  teinture,  on  donne  aux  étoffes  une  cou- 
leur unitorme  ;  mais  pour  la  fabrication  des 
indiennes,  on  ne  colore  que  certaines  par- 
ties de  Tune  de  leurs  places,  au  moyen 
d'une  ou  de  plusieurs  couleurs  différentes, 
de  manière  à  y  figurer  des  dessins.  Le  prix 
de  ces  tissus  peints  croît  avec  le  nombre  des 
couleurs. 

11  y  a  plusieurs  manières  de  colorier  les 
tissus. 

1*  On  imprime  immédiatement,  sur  les 
endroits  qui  doivent  être  coloriés,  les  cou- 
leurs qui  ont  été  suffisamment  épaissies  au 
mo^en  de  la  gomme*  de  Tamidon  ou  de  la 
Tanne,  aiia  qu'elles  ne  s*étendent  pas  au 
delà  des  limites  du  dessin,  et  ne  se  mêlent 
oas  ensemble  quand  on  en  emploie  plusieurs 


à  la  fois  ;  car  une  des  beautés  des  toiles  im- 
primées, c'est  la  netteté.  Dans  cette  manière 
de  procéder,  qui  s'applique  surtout  aux  tis-* 
sus  de  laine  et  de  soie,  les  mordants,  desti-^ 
nés  à  fixer  les  couleurs,  sont  mêlés  avec 
elles  préalablement  à  l'impression. 

2°  On  imprime  des  mordants  convenables 
sur  des  points  déterminés  de  la  surface  des 
toiles,  puis  on  passe  celles-<;i  dans  un  bain 
de  teinture,  copime  pour  la  teinture  opdi-* 
naire.  La  matière  colorante  s*attache  et  se 
combine  fortement  avec  les  parties  impré' 
gnées  de  mordants,  de  sorte  qu'il  en  résulte, 
pour  ces  seuls  endroits,  des  couleurs  vives 
et  inaltérables  ;  tandis  que»  ne  tenant  que  fai- 
blement sur  les  autres  parties  non-im]iré« 
gnées  de  mordants,  on  la  fait  disparaître  par 
un  simple  lavage  à  l'eau  courante  et  Texposi" 
tion  pendant  quelques  'jours  sur  le  pré,  ou 
par  des  passages  dans  des  bains  de  chlorure 
de  soude,  ou  de  son,  ou  de  savon.  C'est  là 
le  mode  le  plus  général  pour  les  calicots. 

3"  Quelquefois  on  teint  les  étoffes  comme 
à  l'ordinaire,  après  avoir  couvert  les  parties 
qu'on  veut  conserver  blanches,  avec  des  ma« 
tières  qui  les  préservent  de  l'action  du  baid 
colorant,  qui  repoussent  les  matières  colo« 
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ranteSy  pour  aiosi  dire,  et  que  Ton  enlève 
après  la  teinture,  aOn  de  leur  donner  plus 
tard,  si  cela  est  nécessaire,  une  couleur  dif- 
férente de  celle  que  la  pièce  a  prise  dans  le 
bain.  Les  substances  qui  servent  ainsi  à 
empêcher  les  couleurs  de  s'appliquer  sur 
certaines  parties  des  toiles,  portent  le  nom 
de  réservesy  quand  la  couleur  générale  de  la 

Înèce  est  du  bleu  dlndigo  à  la  cuve,  et  ce- 
ui  de  résistei  pour  toutes  les  autres  couleurs. 

4*  D'autres  Ibis,  enfin,  après  avoir  appliqué 
les  mordants  sur  toute  TétofTe,  ou  avoir 
teint  une  pièce  d*une  manière  uniforme,  on 
détruit  le  mordant  ou  la  couleur  sur  f}es 
points  déterminés  ,  au  moyen  de  certains 
agents  chimiques  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  rongeants.  Ces  parties,  redevenues  blan- 
ches, sont  ensuite  cnargées  de  couleurs  diffé- 
rentes, et  forment  ainsi  des  dessins  d'une 
autre  teinte  que  le  fond. 

L*application  des  couleurs  ou  des  mor- 
dants, des  réserves  ou  des  rongeants,  se 
fait  par  des  moyens  mécaniques.  11  y  a  plu- 
sieurs procédés  d'impression  :  Timpres^ion 
au  bloc  ou  à  la  planche,  Timpression  à  la 
planche  plate,  l'impression  au  rouleau,  l'im- 
pression à  La  perrotme  et  l'impression  au  mé- 
tier à  la  surface. 

Les  impressions  sur  laine  présentent,  en 
général,  beaucoup  plus  de  difficultés  que 
celles  sursoie  et  coton.  Une  des  causes  prin- 
cipales provient  du  soufre  qui  entre  dans  la 
composition  élémentaire  de  la  laine.  Ce  sou- 
fre a  le  grave  inconvénient  de  s'unir  à  plu- 
sieurs matières  métalliques  (^ui  peuvent  se 
trouver  en  contact  avec  la  laine,  et  de  don- 
ner naissance  à  des  sulfures  qui  colorent 
cette  étoffe  en  noir,  en  brun  ou  en  couleur 
de  rouille.  Les  sels  et  les  oxydes  de  cuivre 
ne  peuvent  être  frappés  par  la  chaleur,  lors- 
qu'ils sont  en  contact  avec  ia  laine  plus  ou 
moins  humectée,  sans  produire  avec  elle 
une  couleur  de  rouille.  £h  bien ,  cette  diffi- 
culté ne  se  rencontre  jamais  avec  la  soie  et 
le  colon,  exempts  qu'ils  sont  de  soufre  élé- 
mentaire. 

En  terminant  ces  considérations  générales 
sur  la  fabrication  des  tissus  imprimés,  nous 
dirons  que  ce  bel  art,  qui  emprunte  tous 
ses  procédés  à  la  mécanique,  et  surtout  à  la 
chimie,  a  fait  de  grands  progrès  depuis  que 
la  connaissance  de  ces  deux  sciences  est  de- 
venue plus  familière  aux  industriels.  C'est 
lé  perfectionnement  de  ia  gravure  et  des 
machines  à  imprimer,  ce  sont  les  nom- 
breuses découvertes  des  chimistes  modernes, 
qui  ont  donné  à  nos  fabricants  d*indienne 
une  supériorité  marquée  sur  les  Indiens 
(  leurs  premiers  maîtres  dans  cette  partie), 
sous  le  rapport  du  bon  goût  et  de  l'élégand^ 
des  dessins,  de  la  netteté  et  de  la  rapidité 
d'exécution,  de  la  variété,  du  brillant  et  de 
la  solidité  des  couleurs.  Voy.  Tbi:«tube. 

INCRUSTATIONS  dans  les  chaudières, 
moyen  de  les  prévenir.  Yoy,  Calcin  et  Pla- 

FA  ES 

INDIGO.  —  L'indigo,  tel  que  l'offre  le 
commerce,  n'est  point  un  principe  colorant 
pur,  il  est  mêlé  à  plusieurs  principes  étran- 


gers dont  on  ne  peut  le  débarrasser  qacs  > 
traitant  successivement  par  l'eau,  ruDool,it 
ensuite  par  l'acide  hydrocnlorique;oepniicpe 
colorant  existe  dans  les  feuilles  d*im  certaa 
nombre  de  plantes  indigènes  aux  hÀA  «t 


Camille  des  légumineuses;  d^autres  pUm 
en  contiennent  aussi,  mais  en  petite  qua*^ 
tité,  telles  sont  le  nerium  tinctonm  etlWu 
tinctoria  (pastel). 

Dans  l'Inde,  après  avoir  recueilli,  i  W^^ 
que  de  la  matunté,  les  feuilles  des  esi^-  ! 

S  récitées,  on  les  lave  bien  et  on  les  pio^.:- 
ans  une  cuve  contenant  de  l'eau,  eD  ]n 
maintenant  sous  une  couche  de  ce  Iiql)iJ^' 
l'aide  de  planches  et  de  poids;  ilsVtbi'. 
bientôt  une  fermentation  qui  donne  à  \»  >.< 
queui  une  couleur  verdâtre  irisée  et  uoe  vi- 
veur acide  ;  alors  on  la  décante  et  on  Tun- 
avec  une  certaine  quantité  d'bydrate  deciù:i 
délayé  dans  l'eau,  qui  détermine  aussitôt  i 
séparation  d'un  dépôt  bleuâtre  qu'on  lan  *: 

2u'on  sèche  ensuite  à  l'abri  de  la  lutOK**'. 
'est  ce  dépôt  bleu  plus  ou  moins  fbnoé  <;. 
constitue  1  mdigo  du  commerce. 

Suivant  le  mode  d'extraction  et  les  sna^ 
apportés  à  sa  préparation,  Tindigo  varie  iIm* 
quelques-unes  oe  ses  propriétés  phjsiqur*. 
on  en  connaît  trois  sortes  dans  le  commen*^ 
1*  Vindigo  flore  ou  guatimala  ;  il  est  le  piJ) 
pur  et  le  plus  léger  ;  2*  Vindigo  r uiW,  ar<> 
nommé  par  l'aspect  cuivré  qu'il  prend  {»* 
le  frottement  ;  3^  Vindigo  de  ia  Carolint,  !•. 
plus  impur  des  trois. 

L'indigo  est  généralement  solide,  d'or 
couleur  bleue  plus  ou  moins  foncée,  io^- 
pide,  inodore,  décomposé  et  volatilisé  eo(-;* 
tie  par  le  feu,  inaltérable  à  l'air,  insoiab 
dans  l'eau,  un  peu  soluble  dans  l'alcool  bomi- 
lant,  soluble  dans  l'acide  sulfuri<)ue  conirt- 
tré,  décomposé  à  chaud  par  Tacide  nilnq> 
et  transformé  en>une  matière  jaune  aœèrt  < 
en  un  acide  particulier.  Mis  en  contact  ail- 
les alcalis  et  un  corps  avide  d'oxygène,  I  ifl- 
digo  estdésoxydé  en  partie  et  tninrfonrr 
en  une  matière  jaune  soluble  dans  YeèM  fr 
câline,  qui,  au  contact  de  l'air,  red*?^"' 
bleue  en  absorbant  l'oxygène  de  Tair.  Çfs 
propriétés  démontrent  que  le  principe  colo; 
rant  de  l'indigo  peut  existera  deux  étais  du- 
férents  d'oxydation.  M.  Chevreul,  qui  a  sou- 
mis à  l'analyse  l'indigo  de  première  q^^^ 
a  reconnu  que  celui-ci  renferma»*  ^^  ^ 
principe  colorant  pur,  et  que  les  0,»  anJJ^ 

Sarties  étaient  un  mélanned'indigo  désosfi^ 
'ammoniaque,  de  matière  verte  et  ieff^ 
me^  de  résine  rouge,  do  carbonate  de  caao^* 
d'alumine,  d'oxyde  de  fer  et  de  silice.  ToaW 
ces  substances,  à  l'exception  de  la  denu^* 

Kuvent  être  extraites  successiveffl^flt  ptf 
au,  l'alcool  et  l'acide  bydrocbloriqa^'*  . 
indiqoiine.  —  Ce  nom  a  été  donné  aa  P^ 
cipe  colorant  pur  de  l'indtgo.  On  peot  1  «^ 
tenir    en  purifiant  l'indigo  du  co®^^ 
comme  nous  l'avons  dit,  ou  plus  siropiefl^f 
en  le  chauffant  doucement  dans  oa  ^"^ 
de  platine  recouvert  de  son  couvercle.  Lie- 
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digotioe»  qiii  fait  partie  oonstituante  [de  l'in- 
Qï^f  se  Tmatilise,  et  vient  s'attacher  au  cou^ 
yei-cle  sous  forme  de  petites  aiguilles  bleues 
pourprées. 

ProprUiés.  —  L'indigotine  ainsi  obtenue 
jouit  au  plus  haut  deçréde  toutes  les  proprié- 
tés qui  caractérisent  1  indigo  d'où  on  la  retire. 
elle  se  présente  en  petites  aiguilles  bleues 
très-foneées,  ayant  un  aspect  métallique; 
Elle  est  insipide,  inodore  ;  exposée  à  l'action 
de  la  cbaleuty  elle  se  sublime  en  partie,  le 
reste  se  décompose  à  la  manière  aes  sub- 
stances azotées;  elle  se  comporte  avec  l'eau, 
l'alcool  et  l'acide  sulfurique  comme  Tindigo 
même.  La  solution  sulfurique  d'indigotioe, 
faite  dans  les  proportions  d  une  partie  d'in* 
digotine  et  de  neuf  parties  d'acide  sulfuri- 
que, est  connue  dans  le  commerce  sous  le 
uom  de  blet^  en  liqueur.  On  la  préfHire  ordi- 
nairement en  chauffant  au  b^fin-marieTindigo 
eo  poucke  avec  l'acide  sulfurique  concentre. 

Berzelius  ,  qui  a  examiné  il  y  a  quel- 
aues  années  cette  solution  d'indigotine  dans 
I  acide  sulfurique,  la  regarde  comme  une 
combioaisoo  dans  laquelle  l'indiROtine  unie 
à  Tacide  salfurique  et  à  l'acide  hyP^^^lfu- 


hyposuifo-indigotifue.  Ces  deux  acides,  qui 
50Dt  bleus,  s'unissent  aux  oxydes  pour 
donner  naissance  à  des  sels  particuliers  égar 
lement  colorés  en  beau  bleu. 

De  toutes  les  propriétés  de  Tindigotine,  la 
plus  remar(][uabie  est  sa  désoxydation  par 
les  corps  andes  d  oxyçène,  tels  que  le  pro*- 
loiyde  de  fer,  la  solution  de  sulfure  d'arse- 
nic dans  la  potasse,  les  hydrosulfates,  etc. 
C'est  dans  l'emploi  de  ces  moyens,  qui  ren- 
dent rindigo  réduit  solublo  dans  Teau  à  la 
faveur  des  alcalis,  que  l'art  de  la  teinture 
a  trouvé  le  procédé  de  fixer  solidement  Tin- 
digotine  sur  les  tissus  de  laine. 

INDIGOTINE..  roy.  IimiGO. 

INFUSION.  ^  Opération  qui  consiste  à 
verser  de  l'eau  ou  toute  autre  liqueur  bouil- 
lante sur  une  matière  organique  quelconque, 
et  à  abandonner  le  mélange  quelque  temps 
au  repos.  La  liqueur  se  trouve  chargée  de 
tous  les  principes  qu'elle  a  pu  dissoudre. 
Cette  liqueur  devrait  s'appeler  infuswn  et 
non  pas  î«^îofi,  nom  qu  on  lui  donne  ordi- 
nairement. Beaucoup  de  principes  qui  s'é- 
taient dissous  à  chaud  se  déposent  par  le  re- 
froidissement. On  obtient  ordinairement  des 
produits  différents,  suivant  qu'on  a  traité 
une  matière  par  infusion  ou  par  décoction. 
Voy,  DÉcoGTiodr. 

INFUSOIRËS,  leur  phosphorescence.  Voy. 

l'noSPHOEBSGBNGB. 

INQUARÏATION.  Voy.  Oa,  alliages. 

INSOLATION.  Yoy.  Phosphohescbngb. 

INUUNE.  —  Ce  principe  a  été  d'abord 
trouvé  par  Rose  dans  la  racine  d'année  {inula 
MeiUum)  ;  on  l'a  rencontré  dans  plusieurs 
autres  racines  (la  racine  de  pyrèthre,  tes  tu- 
bercules des  dahlias). 

L'inuline  s'extrait  de  la  décoction  de  ra- 
cine d'aunéo. 


lOVB.  —  La  belle  couleur  violette  de  la 
vapeur  de  ce  corps  simple  lui  fit  donner  le 
nom  qu'il  porte  (luMc,  violet).  L'iode  fut  dé- 
couvert en  1812  par  Courtois,  fi&bricant  de 
soude  à  Paris,  qui  la  trouvé  dans  les  eaux  mè- 
res de  la  soude  obtenue  par  Ja  combustion  de 
plusieurs  varechs,  et  connue  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  soude  de  varech.  Ses 
propriétés  chimiques  ont  été  étudiées 
d'abord  par  Humphry  Davy,  et  ensuite 
d'une  manière  bien  plus  complète  par  Gay- 
Lussac. 

Jusqu'à  présent  on  n'a  rencontré  l'iode 
que  dans  le  règne  organique.  Il  fait  partie 
constituante  de  diverses  plantes  marines, 
notamment  de  plusieurs  espèces  de  fucus 
et  d'ulves,  comme  aussi  de  Téponge,  dans 
laquelle  il  est  contenu,  du  moins  en  par^^ 
tie,  à  l'état  d'iodure  de  soude,  et  dont  la 
cendre  ne  l'offre  que  combiné  avec  le  so- 
dium. Pendant  longtemps  oni'a  cherché  en 
vain  dans  l'eau  de  Ta  mer,  mais  on  a  fini 
par  reconnaître  qu'une  petite  quantité  d'io-* 
dure  de  soude  accompagne  le  chlorure  de 
soude,  et  cela,  non-seulement  dans  Teau  de 
mer,  mais  encore  dans  les  salines  du  conti- 
nent, ainsi  que  dans  l'eau  de  plusieurs 
sources.  On  Fa  même  rencontré  dans  le 
règne  minéral  combiné  avec  l'argent,  à  Al- 
baradou,  près  de  Zacatecas  au  Mexique. 

L'iode  est  solide  à  la  température  ordî* 
naire  ;  il  affecte  la  forme  lamelleuse  rhom* 
boïdale  ou  octaédrique  ;  il  offre  un  aspect 
métallique,  ime  couleur  noirâtre;  son  opa- 
cité est  telle,  que  les  lamelles  cristallines  ai- 
guës qui  se  forment  sous  le  microscope  avec 
une  épaisseur  moindre  qu'un  demi-millième 
de  millimètre,  n'ont  aucune  translucidité.  A 
la  température  de  -f  17*  l'iode  pèse  4,9tô, 
l'eau  pesant  1,000  sous  un  égal  volume;  il 
se  fond  à  4-  107»  et  bout  à  -f  175';  i)  a  une 
tension  telle,  cependant,  à  la  température 
ordinaire,  que  son  odeur  est  forte  et  que  sa 
vapeur  attaque  fortement  les  membranes 
(vessies)  dont  on  recouvre  parfois  les  flacons 
qui  le  contiennent.  L'eau  en  ébullition  en- 
traîne une  grande  quantité  d'iode  dans  sa 
vapeur.  Sa  saveur  est  ftcre  et  forte,  bien  (Jue 
sa  solubilité  soit  faible  au  point  c|ue  l'eau 
pure  n'en  dissolve  que  la  sept-millième  par- 
tie  de  son  poids.  La  densité  de  la  vapeur 
d'iode  est  très*grande  ;  d'après  les  calculs  de 
Gay-Lussac  elle  serait  ésale  à  8,  618,  et 
d*après  les  expériences  directes  de  M.  Du-» 
mas  elle  s'élèverait  à  8,716.  On  comprend 
que  cette  vapeur  doive  se  précipiter  rapide- 
ment dans  Fair,  puisqu'elle  est  plus  de  8 
fois  f  plus  lourde  que  lui.  Son  affinité,  très- 
faible  pour  l'oxjrgène,  est  très-grande  pour 
rhydrotgène  (moindre  cependant  que  celle 
du  brome,  et  à  plus  forte  raison  que  celle  du 
chlore).  Une  des  propriétés  caractéristiques 
les  plus  remarquables  de  l'iode,  découverte 
par  MM.  ColHn  et  Gauthier  de  Claubry,  est 
fa  coloration  bleu-indigo  que  ses  solutions 
aqueuses  ou  alcooliques  développent  sur  l'a- 
midon hydraté,  et  qui  font  de  ce  principe 
immédiat  et  du  corps  simple  deux  réactifs 
réciproques  d'un  fréquent  usage  dans  les  la- 
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^^  Xrftn^Htf  hi  ofj  Ui*ve  le  ïûéi^'ïze  trari  |'x;**e 
^^"1%  uij  tft Vî  #;!'/* ;  f^u  a  p^u  Jamidofj  ve 
t/9\*ffH.  htrofn^fveft  '/ui  noas  a  le  iftKinler 
•(/,ofi«k  a  uons*  v;rTjr  de  Tamidoo  cornaie 
f^:hf,ut  f'jî\fMtt  de  foire  reconnaitre  YvA^i^ 
jif^terid  qu'on  p'îut,  f^ar  ce  uTfjcMé^  décou- 
vrir M  \tr^M'AU'Âi  dan^  un  liquide  qui  n'en 
Wtintrti  qtîh  frhu  ^^  di^soIutioD. 

2*  i'>n  mêle  le  liquide  avec  de  Tacîde  nitri- 
que^  dari<i  on  flacon,  où  l'on  .suspend,  au- 
de«<»u%  de  la  nnriHCM  du  liquide,  un  papier 
liurnide  MUffOniré  d*un  peu  d'amidon  ;  après 
quai  on  tx>iu;he  le  llacon,  et  ou  le  laisse  en 
refK#«  pendant  queiriues  heures.  Si  la  liqueur 
r/iotient  de  Tir^Jc,  ramidon  s*en  trouve  co- 
lor/?«  Baup,  r(ui  a  le  premier  indiqué  cette 
/qireuve,  a  reconnu  qu'elle  met  l'iode  en 
/îvidence,  dan«^  uneliqueurqui  n'en  contient 
que  la  millioni/*nie  partie  deson  poids.  Cette 
^fu'jpudéi  m/fthoiie  a  un  autre  avantage,  c'est 
f^ufi  l'amidon  ne  jieut  être  coloré  que  par 
1  iride,  tandia  que,  quand  on  le  mêle  avec  la 
liqueur,  H  neut  l'Atre  aussi  par  d'autres  ma- 
tiArea  que  l'acide  précipite  ;  ainsi,  par  exem- 
ple, l'acide  nitrique  versé  dans  l'eau-mère  de 
diverses  espèces  de  soude,  en  précipite  au 
lioitt  de  quelque  temps  du  bleu  de  Prusse, 
quif  mAlo  avec  l'amidon,  peut  induire  en  er- 
rour. 

•1*  Comme  le  chlore,  quand  il  existe,  donne 
trAtt-facilement  naissance  à  du  chlonire 
d'iode  t  Balard  conseille,  en  pareil  cas,  de 
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p^'t^ï*^'  r^  i  îr  Sr-1  hr^roi-rro-.  :jTie,  M  ce  >- 
Lt  ex:*^  d';o»ieî'3i  Isjî  ccctriLî*r  une  Dttir>  r 
orairj-re  s^efif:i»>. 

Lio-je  e*t  dun  nsar^  jonmilier  dan<  >« 
lstK»r3îoîrrs  poor  d^xKiTrir  la  préseacv  •J*  1> 
fécoie  amjla-!^,  f-oir  ociastater  la  présrrc-* 
et  la  pureté  de  la  eel-ulose,  di5tingu«^  cet*»-? 
sub^taTce  f»ure,  m»fln^ée  ou  injectée  dena- 
tiêres  azoté»rs  dans  les  plantes. 

L'iode  pur  est  vénéneux  à  la  dose  de  i  i 
5  grammes  Ortild  :  il  agit  «en  ulcérant  h 
membrane  muqueuse. 

Acide  iodique  et  «^'de  kfpModique, 

Acide  hypériodique  ou  périodique. 

Acide  hydriodiaue^ 

Chlorures  d'iode. 

Bromures  d'iode, 

iodures  de  carbone. 

Hydrocarbure  d'iode  on  iodmre  d^kfdrogfm 
bi-carboné. 

Ce  sont  des  composés  de  pen  d'intérêt 

IODE,  son  extraction.  Foy.  VamEciiS. 

lODUfŒ  DE  POTASSIUM.  Voy.  Potasse. 

IRIDIUM.  —Le nom  d'iridium  rient  dlm 
(aro-en-ciel),  par  allusion  >aux  couleurs  di- 
verses que  les  dissolutions  de  ce  corps  peu- 
vent revêtir.  L'iridium,  préparé  par  la  ré- 
duction de  son  oxyde  au  moyen  de  l'h ydro- 
§ène,  ressemble  à  l'éponge  de  platine.  Il  csl 
e  couleur  grisâtre,  et  susceptible  de  pren- 
dre le  poli  par  le  frottement.  Quant  au  poids 
spécifique  de  l'iridium,  les  auteurs  varient 
singulièrement  :  suivant  les  uns,  il  est  de 
15,683,  suivant  d'autres,  de  18,68.  H.  Ro^\ 
en  analysant  un  échantillon  d'iridium  natif, 
provenant  de  la  mine  de  Newiansk  (au  pied 
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le  r0aral}«  trouva  le  poids  spéciâqae  de  Ti- 
*idium  égal  à  22,80.  D  après  cette  évaluation, 
)esi  riridium  qui  est  le  plus  pesant  de  tous 
es  métaui.  L*iridium  n*est  m  malléable  ni 
iuclible.  Il  est  infusible  et  fixe.  Il  ne  se  ra- 
Qollit  même  pas  à  la  chaleur  blanche  la  plus 
brte.  L'iridium  en  masse  compacte  est  inal- 
érabie,  quelles  que  soient  les  circonstances 
Uns  lesquelles  il  se  trouve  :  les  acides  et 
eau  régale  ne  Tattaquent  point.  Ce  n*est 
{u*à  rétat  pulvérulent  que  l'iridium  s*oxyde 
I  la  chaleur  rouge,  et  que  l'eau  régale  l'atta- 
me  sensiblement^  11  s'oxvde  quand  on  le 
Ihauffe,  soit  au  contact  de  l'air,  soit  avec  du 
litre  ou  avec  un  alcali  neutre.  Le  meilleur 
Doyen  d'attaquer  l'iridium  consiste  à  le  mé- 
er intimement  avec  du  chlorure  de  sodium, 
ît  à  faire  arriver  sur  ce  mélange,  exposé  à 
inô  légère  élévation  de  température,  un  cou- 
rant de  chlore  :  il  se  forme  un  chloro-iridate 
ie  sodium  soluble  dansl  eau.  L'iridium  a  une 
û  granue  affinité  pour  l'osmium,  qu'il  est 
lifficile  d'obtenir  le  premier  parfaitement 
3ur.  L'iridium  est  isomorphe  avec  l'osmium, 
e  platine  et  le  palladium  (Erdmann).  Il  existe 
ians  le  rainerai  de  platine,  et  particulière- 
iienldans  le  résidu  pulvérulent  noir  que 
lonne  ce  minerai  quand  on  le  traite  par 
eau  régale.  M.  Swanberg  a  trouvé  dans  un 
échantillon  de  minerai  de  Newiansk,  76,85 
riridium,  19,61  de  platine,  0,89  de  palla- 
lium,  178  de  cuivre,  puis  des  traces  d'une 
mbstance  analogue  au  titane.  M.  Glocker 
egarde  cette  espèce  d'alliage  comme  un  mi- 
léral  particulier,  auquel  il  propose  de  don- 
ler  le  nom  de  olaUniridium.  Ce  minéral  est 
iout  à  fait  semblable,  par  ses  propriétés  phy- 
siques, à  l'iridium  natif  de  Nischnej-Tagilsk. 
^I.  Charles  Lane  a  le  premier  fait  mention 
lu  platiniridium  d'A  va  (royaume  de  Birman). 
]e minéral  est  assez  cassant,  et  renferme, 
proportion  gardée,  plus  d'iridium  que  de  pla- 
ine :  environ  60  p.  0/0  d'iridium  et  20  p.  0/0  de 
plaline.Onlerencontredanslesrivièresd'Ava, 
Qù  il  est  accompagné  d'augite,  de  quartz,  d'é- 
meraude,  d'or,  et  d'oxjde  de  fer  magnétique. 
La  préparation  de  l'iridium  est  la  même  que 
cellwlu  platine  (Voy.  Platine).  L'iridium  a  été 
découvert  en  1803  presque  en  môme  temps 
par  Tennant  et  par  Colfet-Descotil,  dans  le 
résidu  noir  qu'on  obtient  en  traitant  le  mi- 
nerai de  plalme  par  l'eau  régale.  Formule  ; 
Ir  =  1223,1^99. 

ISAIE,  mentionne  le  fard,  rouge  d'anti- 
racine.  Yoy.  Antimoine,  sulfure. 

IS0MËRlSME(r(r9ç,  égal,  et  f*i/>o^  partie).  — 
Un  corps  A  peut  se  combiner  en  diverses 
proportions  avec  un  autre  corps  B,  et  donner 
naissance  à  des  composés  différents  par 
leurs  propriétés  ;  ainsi  un  corps  qui  résul- 
tera de  l'union  d'une  partie  de  A  et  d'une 
partie  de  B  pourra  être  très-différent  de  ce- 
mi  qui  sera  formé  par  une  partie  de  A  et 
deux  ou  trois  parties  de  B.  Mais  il  peut  ar- 
river qu9  deux  corps  A  et  B  se  combinent 
uans  les  mêmes  proportions  pour  former  des 
composés  qui,  cependant,  ne  se  ressemblent 
pas.  On  donne  le  nom  d'isomères  è  ces  corps 
i^ur  lesquels  l'attention  des  savants  s'<$$t  ar- 


rêtée depuis  Quelques .  années.  Je  citerai 
comme  exemple  de  corps  isomériques  les 
acides  tartrique  et  paratartrigue  qui  ont  la 
même  composition  et  qui  diffèrent  cepen- 
dant beaucoup  l'un  de  l'autre  ;  il  en  est  de 
même  du  gaz  oléûant,  du  méthylène,  de  Tby- 
drogène  quadricarboné  et  du  cétène;  ces 
quatre  corps ,  très-différents  par  leurs  pro- 
priétés, ont  été  reconnus  avoir  la  même 
composition. 

ISOMORPHISME(r<rof,  égal,  etjccoppii  forme). 
—Toutes  les  formes  d'une  substance  apparte- 
nant au  même  système  cristallin,  peuvent 
être  rapportées  à  une  même  forme  type,  que 
l'on  considère  comme  la  forme  primitive. 
Mais,  dans  quelques  circonstances,  une  sub- 
stance peut  avoir  deux  systèmes  cristallins 
différents;  on  en  compte  huit  ou  dix  qui 
jouissent  de  cette  propriété.  11  suit  de  là  que 
la^loi  de  Haûy  a  heu,  sauf  quelques  excep- 
tions. 

M.  Mitscherlich  est  le  premier  qui  ait  ap- 
pelé l'attention  des  physiciens  sur  ce  fait.  On 
avait  avant  lui  remarqué  que  le  s]  ath  d'Is- 
lande et  l'arragonite,  quoique  ayant  la  même 
composition  chimique,  n'avaient  pas  la  même 
forme  primitive;  onattribuait  cette  différence 
à  des  principes  qui  échappaient  dans  l'ana- 
lyse de  l'arragonite.  Aussi  multiplia-t-on  les 
expériences,  afin  de  découvrir  quels  pou-* 
valent  être  ces  principes  ;  mais  on  cessa  de 
s'en  occuper  aussitôt  que  M.  Mitscherlich  eut 
découvert  le  dimorphismu,  propriété  en  ver- 
tu de  laquelle  les  mêmes  éléments  chimiques 
peuvent  se  combiner  de  manière  à  donner 
des  cristaux  qui  dérivent  de  deux  formes 
primitives,  et  l'isomorphisme,  autre  propriété 
d'après  laquelle  deux  combinaisons  compo- 
sées d'éléments  différents  affectent  la  même' 
forme  cristalline.  Commençons  par  celle-ci. 

Depuis  longtemps  on  savait  que  les  sul- 
fates simples  et  dfoubles  de  potasse,  d'am- 
moniaque, de  magnésie,  de  prototyde  de 
fer  et  de  manganèse,  etc.,  affectaient  la  même 
forme.  M.  Mitscherlich  chercha  s'il  n'en 
serait  pas  de  même  des  combinaisons  de  la 
même  base  avec  d'autr.es  acides  renfer- 
mant le  même  nombre  d'atomes;  on  savait 
aussi,  d'après  les  recherches  de  Berze- 
lius,  que  les  acides  obtenus  avec  le  phos- 

{>hore  et  l'arsenic  ont  une  composition  ana- 
ogue,  et  que  leurs  combinaisons  avec  les 
bases  suivent  une  même  loi  :  par  exemple» 
que  les  quantités  d'oxygène  avec  lescruelles 
le  phosphore  se  combine  pour  former  l'acide 
phosphorique  et  l'acide  phosphoreux  sont 

Srécisëmentles  mêmes  que  celles  qui  entrent 
ans  la  composition  des  acides  arsénique  et 
arsénieux.  il  suit  de  là  que,  dans  les  combi- 
naisons de  ces  acides  avec  les  bases,  chaque 
arséniate  a  son  phosphate  qui  lui  correspond, 
composé  d'après  les  mêmes  proportions, 
combiné  avec  les  mêmes  atomes  d'eau  de  cris- 
tallisation, et  qui  a  les  mêmes  qualités  phy- 


celui  de  l'autre  est  de  1  arsenic.  Ainsi,  en 
ajoutant  aux  deux  acides  dont  on  vient  de 
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parler,  du  carbonate  de  soude  en  excès,  on 
obtient  des  cristaux  dans  lesquels  roxjgène 
de  la  base  est  à  celui  deTacide  comme  2 :  5. 
Le  biarséniate  et  le  phosphate  de  potasse  qui 
en  résultent  prennent  la  mêjne  forme,  qui  est 
un  prfsme  à  oases  carrées,  terminé  par  lesfa- 
ces  d'un  octaèdre  à  bases  carrées  ;  les  angles 
soit  les  mêmes  dans  Turl  et  l'autre  prisme. 
Cet  exemple  d'isomorphisme  est  frappant. 

D'un  autre  côté,  la  magnésie,  les  proto- 
xjrdes  de  fer^  de  manganèse,  et  l'oxyde  de 
zinc,  donnent  la  même  forme  cristalline  lors- 
oa'ils  se  combinent  avec  les  mêmes  acides 
aans  la  même  proportion  ;  ce  gui  tend  à  prou- 
ver que  deux  substances  c^ui  ont  la  même 
composition  atomique  cristallisent  de  la 
même  manière;  mais  la  conséquence  n'est 
pas  rigoureusement  exacte,  car  Te  phosphate 
et  l'arséniate  neutre  de  soude,  quoique  ayant 
des  formes  presque  identiques,  montrent  une 
petite  différence  dans  les  angles  :  à  quelle 
cause  dcit-clle  être  attribuée?  nous  verrons 
bientôt  d'où  elle  peut  provenir.  De  là  on  a 
conclu  que  la  forme  pouvait  être  la  consé- 
quence de  la  composition  atomique  ;  cette 
règle  a  néanmoins  des  exceptions,  puisque 
le  biarséniate  et  le  biphosphate  de  soude,  au 
même  degré  de  saturation  et  combinés  avec 
les  mêmes  proportions  d*eau,  prennent  des 
fermes  cristallines  différentes  et  inconcilia- 
bles. Voici  des  corps  isomorphes  :  1"  l'oxy- 
gène, le  soufre,  le  sélénium  ;  2*  le  fluor,  le 
chlore,  le  brome,  l'iode  ;  3'  le  phosphore  et 
l'arsenic;  4*  le  fer,  l'aluminium,  le  silicium, 
le  carbone  et  le  magnésium.  Il  résulte  des 
considérations  précédentes  que  la  chaux,  la 
magnésie,  le  protoxyde  de  manganèse,  de 
fer,  l'oxyde  de  cuivre,  de  zinc,  de  cobalt,  de 
nickel,  appartiennent  à  un  même  groupe  iso- 
morphe, parce  qu'un  atome  de  métal  est  com- 
bine avec  deux  atomes  d'oxygène.  La  be- 
rytp,  la  strontiane,  l'oxyde  de  plomb,  appar- 
tiennent aussi  à  un  groupe  isomorphe.  C'est 
par  un  pareil  motif  que  les  formes  cristallines 
du  sulfate  de  baryte,  de  strontiane,  sont 
semblables,  en  ne  perdant  pas  de  vue  néan- 
moins cette  vérité  que  les  formes  peuvent 
être  les  mêmes  sans  qu'il  y  ait  égalité  par- 
faite dans  les  angles  correspondants.  Nous 
rapporterons  quelques  observations  à  cet 
égard  qui  ne  seront  pas  sans  intérêt  pour  le 
lecteur., 

MM,  Beudant  et  Mitscherlich  ont  observé 
que  l'angle  dièdre  du  spath  d'Islande,  qui 
est  de  lOo'S',  variait  dans  les  échantillons  qui 
renferment  plus  ou  moins  de  carbonate  de 
magnésie,  de  fer,  de  manganèse;  que  l'angle 
augmentait  à  mesure  que  la  quantité  des 
deux  premiers  devenait  plus  grande  et  dimi- 
nuait pour  celle  du  second.  Les  observations 
faites  jusqu'ici  tendent  à  prouver  que  la  va  - 
leur  de  l'angle  est  la  moyenne  des  angles  des 
carbonates  considérés  isolément,  et  est  pro- 
pojclionnelle  à  la  quantité  do  chacun  d'eux. 
Considérons,  par  exemple,  un  carbonate  qui 
renferme  cinq  particules  de  carbonate  de 
ch  ïux  et  une  seule  particule  de  carbonate  de 
fer;  l'angle  dièdre  du  cristal  est  la  sixième 
part  e  tle  la  somme  formée  par  cinq  angles 


no 

*de  105*5'  et  un  angle  de  107*,  angle  da  or- 
bonate  de  fer,  c'est-à-dire  103-,SV,  10".  On 
n'a  encore  trouvé  que  deux  exceptions  à  cett« 
règle,  encore  croit-on  qu'il  y  a  mélange  et 
non  combinaison. 

Nous  avons  présenté  Tisomorphisme  Id 
qu'on  l'a  envisagé  jusqu'ici  ;  mais  les  ny 
chercheâ  de  M.  Kopp  sur  la  constitution  des 
combinaisons  solides  et  liquides,  d'après  les 
volumes,  sont  de  nature  i  modifier  nos  idées 
à  cet  égard,  en  nous  montrant  que  les  sub- 
stances isomorphes  ont  toutes  un  mêmcTo- 
lume  spécifique,  qu'une  différence  entre  les 
volumes  spécifiques  en  entraîne  nécessaire- 
ment une  dans  les  formes  cristallines,  et  aue 
l'isomorphisme  ne  dépend  pas  du  nomore 
d'atomes  qui  entrent  aans  une  combinaison, 
mais  bien  du  volume  qu'ils  occupent  daos 
cette  combinaison. 

Nous  renvoyons  au  mémoire  de  H.  Kopp, 
dans  lequel  on  trouvera  un  grand  nombre  de 
faits  qui  viennent  à  l'appui  de  ses  idées  théo- 
riques. Nous  pensons  que  les  vuesnouTelles 
3uil  vient  d'émettre  sur  l'isomorphisme  sont 
e  nature  à  être  prises  en  considération  par 
les  physiciens  et  les  chimistes  ;  passons  8o 
dimorphisme.   - 

Un  même  corps  ne  prend  pas  toujours  le 
même  arrangement  moléculaire  ;  ainsi  le  son- 
fre,  qui  est  très-fluide  quand  il  est  près  de 
cristalliser  brusquement,  sans  acquérir  de 
viscosité  sensible,  devient  fortement  visqueoi 
quand  on  le  chauffe  bien  au  delà  du  de|réoà 
il  cristallise.  On  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
connaître ici  que  le  dimorphisme  du  soufre 
ne  provient  que  de  la  température  à  laquelle 
cette  substance  a  cristallisé  dans  le  système 
octaédrique  et  dans  le  système  prismatique. 
L'iodure  rouge  de  mercure,  porté  à  la  tem- 
pérature de  150  à  200*,  prend  une  couleur 
jaune  citron  ;  si  on  abandonne  cette  iodure 
jaune  à  la  température  ordinaire,  il  reprend 
sa  couleur  rouge  primitive,  et  le5  cristaui 
deviennent  opaques,  de  translucides  qu'ils 
étaient  auparavant.  Dans  ces  divers  change- 
ments, le  composé  ne  perd  aucun  de  ses 
principes  ;  il  faut  donc  qu'il  y  ait  eu  change 
ment  dans  Tarrangement  des  molécules,  el 
par  suite  modification  dans  le  svstème  cris- 
tallin. Il  est  bon  nombre  de  substances,  telles 
que  le  sucrç,  l'acide  arsénieux,  etc.,  doDl 

I  arrangement  moléculaire  change  avec  la 
température.  Nous  avons  un  exemple  remar- 
quable de  dimorphisme  dans  le  charbon  et 
le  diamant,  dont  les  principes  constituant 
étant  les  mêmes,  l'un  cependant  est  noir  el 
l'autre  translucide. 

Les  exemples  que  nous  venons  de  donner 
suffisent  pour  caractériser  le  dimorphisrat' 

II  résulte  toutefois  des  faits  que  nous  ve- 
nons de  rapporter ,  qu'une  même  substance 
composée  des  mêmes  éléments ,  combinée 
dans  les  mêmes  proportions ,  peut  affecter 
deux  fonnes  différentes ,  pourvu  qut»  ^es 
circonstances  particulières  exercent  une  in- 
fluence dans  1  acte  de  la  cristallisation,  rof 

Atomes 

IVOIRE.  —  On  appelle  ainsi  la  substance 
<yii  constitue  les  énormes  dents  ou  défens» 
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de  rëléphaat.  La  plupart  de  ces  dents  d'élé- 
phants Tiennent  de  la  côte  de  Guinée';  il  en 
arrive  aussi  des  Indes  orientales,  surtout 
de  Ceylan.  Les  défenses  d'ivoire  brut  sont 
connues  sous  le  nom  de  morfil;  on  en  a 
trouvé  du  poids  de  80  kilog.  Les  dents  d'hip- 
popotame ,  du  morse  et  du  narval ,  four- 
nissent aussi  des  espèces  d'ivoire  Irès-esli- 
mées.  Cette  matière  précieuse ,  qui  est  sus- 
ceptible de  recevoir  un  très-beauj)oli,  est  tra- 
vaillée avec  Une  rare  habileté  à  Dieppe  ;  mal- 
heureusement elle  perd  bientôt  sa  Diancheur 
e(  son  éclat  au  contact  de  l'air  et  de  la  pous- 
sière. Spengler ,  de  (Copenhague ,  a  reconnu 
au'il  suffit  de  la  renfermer  sous  une  cage 
ae  verre  hermétiquement  close  pour  l'empê- 
cher de  jaunir  ;  ainsi  conservée  et  exposée 
aux  rayons  solaires,  elle  acquiert  même  une 
blancheur  plus  grande  que  celle  qu'elle  avait 
primitivement.  11  a  été  conduit  par  cette 
observation  à  un  procédé  fort  simple  pour 
blanchir  l'ivoire  jauni  ;  il  suffit  de  le  brosser 
avec  de  la  pierre  ponce  calcinée  et  délayée , 
puis  de  le  renfertner  encore  humide  sous 
une  cloche  de  verre  que  Ton  expose  jour- 
nellement au  soleil.  —  On  teint  l'ivoire  de 
différentes  couleurs ,  en  le  plongeant  dans 
un  bain  de  brésil ,  de  safran  ou  d'épine- 
vinette ,  de  vert-de-çris ,  de  campéche  et  de 
sel  de  fer ,  selon  qu  on  veut  avoir  le  rouge , 
le  jaune ,  ie  vert ,  le  noir  ;  mais  auparavant 
on  le  laisse  tremper  pendant  6  à  8  heures 
dans  une  solution  d  alun  ou  dans  du  vi- 
naigre. 

L'ivoire  était  connu  des  peuples  de  l'an- 
tiquité ,  qui  l'employaient  soit  pour  orner 
leurs  maisons  et  leurs  temples ,  soit  pour 
sculpter  les  images  de  leurs  dieux.  Avant 
qu'on  employât  la  pierre ,  le  marbre  et  les 
mviiaux  pour  les  ouvrages  d'art ,  on  exécu- 
tait en  ivoire  toutes  .sortes  d'ustensiles ,  des 
poignées  et  des  fourreaux  d'épéés,  etc., 
({u'on  ornait  de  plaques  d'or*  Heyne  fixe 
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répoque  à  laquelle  les  artistes  grecs  com- 
mencèrent à  fafre  usage  de  l'ivoire  au  retour 
de  l'expédition  de  Troie.  Il  est  probdt^le  que 
les  Phéniciens  apprirent  aux  Grecs  l'art  de 
travailler  cette  matière.  Les  Hébreux  eo 
décoraient  aussi  leurs  meubles  et  jusqu'aux 
murs  de  leurs  palais ,  comme  le  prouvent 
plusieurs  passages  de  l'Ecriture  sainte.  Sa- 
lomon,  dont  les  vaisseaux  apportèrent  de 
l'ivoire  d'Afrique ,  s*en  fit  construire  un 
trône  qfui  fut  incrusté  d'or. 

IVOIRETVÉGÉTAL.—  Depuis  quelques  an- 
nées, lesjtourneurs  substituent  à  l'ivoireani- 
mal  une  substance  ébumacée ,  d'une  grande* 
blancheur,  qu'on  nomme  tt^otre  végétal^  et  qui 
n'est  autre  chose  que  la  substance  intérieure 
de  la  semence  d  un  arbrisseau  des  grandes 
forêts  du  Pérou,  Xephytéléphasd  gros  fruits , 

Sue  les  indigènes  nomment  tabua  et  caàiza 
i  nearo  (tète  de  nègre).  Les  graines  de 
Shytéléphas  arrivent  en  Angleterre  et  en 
elgique  à  bon  marché ,  puisque  le  cent  ne 
coûte  à  Anvers  que  4  à  5  francs.  On  les 
appelle  noix  de  tagua^  et  improprement 
marrons  ou  noix  de  cocos.  En  France  elles 
sont  frappées  d'un  droit  d'entrée  de  38  fr. 
50  c.  les  100  kilog.  On  les  travaille  au  tour, 
et  on  fait  actuellement ,  à  Paris ,  une  foule 
d'objets  élégants ,  qu'on  ne  paye  très-cher 
que  parce  qu'on  les  vend  comme  ivoire  ani- 
mU ,  ivoire  dont  le  prix  ordinaire  est  de 
U  è  15  fr.  le  kilog.  Il  y  a  un  moyen  très- 
facile  de  distinguer  les  deux  sortes  d'ivoire, 
Îui  a  été  indiqué  par  M.  Y.  Pasquier ,  de 
iége.  L'acide  sulfurique  concentré  déve- 
loppe au  bout  de  10  à  15  minutes ,  sur  l'i- 


produit 
animal. 

IVRESSE ,  comment  on  peut  la  dissiper, 
Voy,  Ammoniaque. 


j 


JAR  .ON  DE  CEYLAN,  Toy.  Zmcoif. 

JASPE.  —  Cette  pierre  entre  dans  la  com- 
position de  beaucoup  de  montagnes.  On 
trouvcordinairement  lejaspe  en  masses  amor- 
phes formant  des  lits,  des  filons  et  quelque- 
fois en  morceaux  arrondis  ou  anguleux.  11 
est  communément  opaque ,  de  couleurs  va- 
riées. , 

On  dislingue  le  jaspe  commun  en  masse 
rouge  brun,  d'un  éclat  tirant  sur  le  mat, 
cassure  conchoide ,  opaque  »  peu  dur ,  infu- 
sible au  chalumeau ,  et  finit  par  y  devenir 
blanc ,  susceptible  de  prendre  un  très-beau 
poli.  Il  se  trouve  principalement  en  filons. 

Jaspe  égyptien.  —  Ce  nom  lui  a  été  donné 
parce  qu'on  Ta  trouvé  primitivement  en 
Egypte  ;  depuis  on  l'a  rencontré  dans  une 
ou  deux  contrées  de  l'Allemagne.  On  con- 
naît deux  sortes  cî  ^  jaspes  égyptiens,  le  brun 
et  le  rouge. 

lejaspe  égyptien  brun  se  trouve  en  Eg}'pte 


au  milieu  d'une  brèche  dont  les  couches 
constituent  la  plus  grande  partie  du  sol  de 
cette  antique  contrée  ;  sa  couleur  est  le  brun 
marron,  qui  varie  du  brun  jaunâtre  au  gris 
jaunâtre  :  cette  dernière  couleur  est  vers  le 
centre,  et  par  conséquent  est  recouverte  par 
les  autres.  La  couleur  brune  donne  lieu  & 
des  dessins  rubanés  concentriques  entre  les- 
quels le  minéral  est  tacheté  de  noir. 

Jaspe  égyptien  rouge.  —  On  le  trouve  aussi 
dans  fe  royaume  de  Bade ,  dans  un  lit  d'ar* 

E'ie  rouge.  Sa  couleur  tient  le  milieu  entre 
rouge  écarlate  et  le  rouge  de  sang  ;  celle 
de  la  superficie  est  souvent  jaunâtre  ou  d'ui^ 

S  ris  bleuâtre.  Ces  couleurs  présentent  des 
essins  zonaires. 

Jaspe  rubané.  —  Toujours  on  masse  et  en 
lits  dans  les  collines  qu'il  constitue  même. 
Ses  couleurs  sont  le  gris  de  perle ,  les  gris 
verdâtre  et  jaunâtre ,  les  jaunes  de  crème  et 
de  paille,  le  vert  poireau,  le  vert  de  mon- 
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tagne  et  le  gris  verdAtre,  le  rouge  de  cerise, 
le  rouge  de  chair ,  le  rouge  brunâtre  et  le 
J)ruD  de  prune.  Il  est  mat  à  Tintérieur,  opa- 
que ,  moins  dur  que  le  précédent ,  suscep- 
tible de  prendre  un  beau  poli  ;  cassure  coa- 
clioïde. 

Jaspe  agate.  —Se  trouve  toujours  en  masse 
dans  les  agates  et  les  amygdaloïde's  ,  blanc 
jaunâtre,  blanc  rougeâtre,  jaune  paille, 
etc.  ;  ces  couleurs  sont  distribuées  en  zones 
et  en  rubans  ;  il  est  dur ,  opaque  ;  cassure 
Gonchoïde ,  quelquefois  translucide  et  sou- 
vent happant  à  la  langue. 

Jeupe  porcelaine.  —  Cette  espèce  est  re- 
gardée C(3mme  due  à  une  argile  schisteuse 
qui  a  été  durcie  par  des  feux  souterrains  ; 
le  plus  souvent  il  se  présente  en  masse  et 
morceaux  anguleux;  il  offre  quelquefois  des 
empreintes  végétales  ;  ses  couleurs  sont  le 
bleu,le  jaune,  le  gris,  le  rouge  de  brique,  le 
noir  gnsâtre ,  le  gris  de  cendre,  etc.  ;  quoi- 
qu'il ne  soit  ordinairement  que  d'une  seule 
couleur,  il  présente  souvent  des  dessins 
imagés  et  pomtillés. 

Jaspe  opale.  —  Se  trouve  en  masse  dans 
le  porphyre ,  dans  la  Hongrie  et  dans  la  Si- 
bérie. Couleurs  diverses  ,  qui  sont  rouge  , 
brun  noirâtre,  jaune  d'ocre,  etc.  Quelque, 


fois  eu  taches  et  en  veines,  assez  éclatant, or- 
dinairement opaque ,  facile  à  casser,  cassure 
conchoïde. 

JAUNE  MINERAL  deNapIes  ou  de  Cassd. 
Voy.  Plobib,  chlorure 

JAYET  (houille  pici forme).  —  On  le  trouve 
dans  les  trois  formations  houiUeuses,  mais 
plus  communément  dans  les  montagnes  de 
trapp,  et  parfois  dans  des  dépôts  arçileux 
entremêlés  de  succin.  Ainsi  MM.  JuTia  de 
Fontanelle  et  Reboulh    l'ont  rencontré  à 
Saint&<]olombe,  où  il  a  fait  longtemps  Tob- 
jet  d'une  grande  exploitation.  Le  jajet  est 
en  masse  ou  en  lames,  ou  bien  sous  forme 
de  branches  d'arbres,  sans  contexture  régo- 
lière  ;  il  est  d'un  beau  noir  et  d'une  grande 
compacité  ;  éclat  gras,  cassure  conchoïde  à 
grandes  cavités,  cassant.  Poids  spécifique, 
1,308.  Quelquefois  il  surnage  l'eau  ;  alors  il 
est  moins  compacte,  à  grain  moins  fin  et  bien 
moins  estimé.  11  brûle  en  répandant  une 
odeur  de  houille,  qui  est  quelquefois  aroma- 
tique. On  taille  le  jayet  en  France  pour  en 
faire  des  bijoux  de  deuil  et  des  objets  d*or- 
nement,  qui  sont  principalement  expédiés 
en  Espagne,  en  Allemagne,  dans  le  Levant 
et  en  Turquie. 

JOB,  fait  mention  du  fard ,  rouge  d'anti- 
moine. Yoy.  Antimoine,  sulfure. 
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KALICM.  Yoy.  Potassium. 

KAOLIN.  Voy.  Ahgiles. 

KARABÉ.  Voy.  Succin. 

KAKST£NIT£  (  chaux  sulfatée  anhydre  ; 
fypse  anhydre).  —  Forme  quelquefois  des 
masses  considérables  vers  la  jonction  des 
terrains  de  cristallisation  et  des  terrains  de 
sédiment.  Une  variété  est  emplovée  habituel- 
lement en  Italie  sous  le  nom  ae  bardiglioy 
marbre  de  Bergame^  pour  faire  des  tables, 
des  chambranles  de  cneminée,  etc.  Elle  est 
d*un  gris  bleuâtre. 

KERMËS  (sulfure  d'antimoine).  —  Ce  mé- 
dicament, dont  la  découverte  paraît  être  due 
à  Glauber,  acquit  une  grande  célébrité  vers 
le  commencement  du  xviii*  siècle.  II  fut 
connu  alors  sous  le  nom  de  poudre  des  char- 
treux^ à  cause  d'un  chartreux,  le  frère  Si- 
mon, qui  en  préconisa  le  premier  les  vertus 
médicinales.  Sa  préparation,  tenue  secrète 
pendant  longtemps,  fut  achetée  en  1720, 
par  le  gouvernement  français,  d'un  chirur- 
gien nommé  La  Lisérie.  qui  en  avait  eu  con- 
naissance par  un  élève  de  Glauber. 

Depuis  cette  époqiie,  les  procédés  ont 
beaucoup  varié  pour  l'obtenir. 

Dans  les  pharmacies,  on  le  prépare  aujour- 
d'hui en  faisant  bouillir,  dans  une  marmite 
de  fonte,  une  partie  de  proto-sulfure  d'anti- 
moine pulvérisé,  vingt-deux  parties  de  sous- 
carbonate  de  soude  cristallise,  et  deux  cent 
cinquante  parties  d'eau  de  rivière.  Lorsque 
l'ébullition  a  été  continuée  pendant  une  de- 
mi-'heure  ou  trois  quarts  d  heure,  en  l'agi- 


tant par  intervalles  avec  une  cuiller  de  fer, 
on  filtre  la  liaueur  à  travers  des  papiers  gris 
étendus  sur  aes  toiles,  et  on  la  reçoit  dans 
des  terrines  échauffées  d'avance  avec  de  l'eau 
bouillante.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
le  kermès  étant  précipité,  on  décante  l'eau- 
mère  et  on  le  lave  avec  de  l'eau  bouillie  et 
refroidie  ;  puis  on  le  recueille  sur  un  filtre. 
Lorsqu'il  a  été  bien  lavé,  on  en  exprime  l'eau 
qu'il  contient  encore,  en  le  soumettant  à  la 
presse  entrje  plusieurs  doubles  de  i>apier,  et 
ensuite  on  en  achève  la  dessiccation  dans 
une  étuve  échauffée  de  -f  25  à  +  30". 
En  traitant  à  plusieurs  reprises  par  la  li- 

aueur  d'où  le  kermès  s'est  déposé  fa  portion 
u  sulfure  d'antimoine  qui  n  a  pas  été  atta- 
quée, on  en  obtient  une  nouvelle  quantité 
comme  dans  le  premier  traitement. 

Si,  après  ces  différentes  opérations,  on  sa- 
ture les  eaux-mères  du  kermès  par  Tacide 
hydrochlorique  ou  sulfurique,  il  se  forme 
un  nouveau  précipité  jaune  orangé  foncé,  que 
Ton  connaît  depuis  lt>ngtemps  sous  le  nom 
de  soufre  doré. 

Le  kermès  obtenu  par  le  procédé  que  nous 
avons  décrit  ci-dessus  se  présente  en  poudre 
légère,  d'une  couleur  rouge  brune  foncée  el 
veloutée. 

On  le  prépare  d'une  manière  plus  écono- 
mique, en  laisant  bouillir  deux  parties  de 
suliure  d'antimoine,  une  partie  de  potasse 
caustique,  et  vingt-quatre  parties  d*eau»  61* 
trant  la  liqueur  au  bout  d  un  (]uart-d*heun9 
d'ébuHition,  et  la  laissant  refroidir- 
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Comme  ces  procédés  n'en  fournissent  que 
de  petites  auantités,  on  le  prépare  pour  les 
besoins  de  la  médecine  vétérinaire,  en  fon- 
dant dans  un  creuset  deux  parties  de  sous- 
carbonate  de  potasse,  une  partie  de  sulfure 
d*antimoine  et  ^  de  soufre.  Lorsque  ce  mé- 
lange est  fondu,  on  le  coule  dans  une  mar- 
mite de  fonte,  et,  après  l'avoir  pulvérisé,  on 
le  fait  bouillir  dans  aix  à  douze  parties  d*eau  ; 
par  le  refroidissement  de  la  liqueur  bouil- 
lante, le  kermès  se  précipite  en  abondance  ; 
on  le  recueille  avec  les  précautions  que  nous 
avons  indignées  plus  haut. 

La  théorie  de  la  formation  du  kermès  peut 
être  expliquée  suivant  deux  hypothèses. 
Dans  la  première,  la  plus  ancienne,  qui  con- 
siste à  regarder  le  kermès  comme  un  sous- 
hydrosulfate  d'antimoine ,  on  admet  qu'en 
traitant  le  sulfure  d'antimoine  par  le  sous- 
rariionate  de  soude  et  l'eau,  celle-ci  est  dé- 
composée ;  que  son  oxygène  s'unit  à  Tanti- 
moine,  et  son  hydrogène  au  soufre  pour  for- 
mer de  l'acide  hydrosuif urique  qui  s^unit  en 
partie  à  l'oxyde  d'antimoine  et  a  une  partie 
de  la  soude  du  sous-carbonate  de  soude,  qui 
est  alors  transformé  en  sesqui-carbonate  de 
solde.  Il  en  résulte  alors  du  sous-hydrosul- 
fate  d'antimoine  etde  l'hydrosulfatede  soude. 
Comme  ce  dernier  jouii  de  la  propriété  de 
dissoudre  une  plus  grande  quantité  de  sous- 
h ydrosulfate  d'antimoine  à  cliaud  qu*à  froid, 
il  doit  nécessairement  en  laisser  précipiter 
une  partie  par  le  refroidissement. 

Dans  la  liqueur  surnageante ,  il  y  a  donc 
l'excès  de  carbonate  de  soude  employé,  le 
sesqui*carbonate  qui  s'est  formé,  et  de  l'hy- 
drosulfate  de  soude  qui,  au  contact  de  l'air, 
passe  à  l'état  d'hydrosulfate  sulfuré  par  l'oxy- 
gène qui  a  décomposé  une  partie  de  l'acide 
nydrosulf  urique. 

Les  flocons  jaune  orangé  de  soufre  doré 
qu'on  sépare  des  eaux-mères  du  kermès  par 
les  acides  proviennent  de  la  portion  de  ker- 
mès que  contenait  à  froid  i'hydrosulfate  de 
soude,  et  qui  s'est  unie  à  l'acide  hydrosul- 
furique  et  au  soufre  mis  en  liberté  pendant 
la  saturation.  Bans  cette  supposition,  le  sou- 
fre doré  serait  un  hydrosulfate  sulfuré  d'an- 
timoine. 

D'après  de  nouvelles  recherches  faites  par 

Berzelius,  le  kermès  serait  un  protosulfure 

d'antimoine  hydraté,  correspondant  au  pro- 

toiyde  de  ce  métal,  et  le  soufre  doré  un  deu- 

tosulfure  correspondant  au  deutoxyde. 

,  Ce  savant  chimiste  établit  que  dans  l'ac- 
tion de  la  potasse  sur  le  sulfure  d'antimoine, 
celui-ci  se  partage  en  trois  parties;  l'une  est 
décomposée  par  l'oxyde  de  potassium,  d'oii 
Jésuite  de  l'oxyde  d'antimoine,  et  du  sulfure 
Qe  potassium/Ce  dernier  dissout  la  seconde 
portion  de  sulfure  d^antimoine,  et  la  laisse 
Pi^écipiter  en  partie  par  le  refroidissement  à 
'  étal  d'hydrate ,  tandis  que  l'oxyde  d'anti- 
moine formé  s'unit  à  la  troisième  portion 
'^U  sulfure  d'antimoine,  et  forme  le  résidu 
1^^  Topération.  L'opinion  de  Berzelius  sur 
'^  nature   du  kermès  et  du  soufre  doré, 
^  ^t  fondée  sur  la  manière  dont  se  compor- 


tent ces  produits  au  feu  et  leur  analyse  res  - 
pective. 

Le  kermès,  soumis  à  l'action  de  la  Chaleur 
dans  des  vases  fermés,  abandonne  de  l'eau* 
sans  dégagement  de  gaz,  et  se  transforme  en 
sulfure  d'antimoine  ordinaire ,  tandis  que  le 
soufre  doré  fournit  en  plus  du  soufre  qui  se 
sublime. 

La  différence  au'on  observe  entre  la  cou- 
leur du  précipite  formé  par  le  gaz  hydrosul- 
furique  dans  les  sels  de  protoxyde  d'anti- 
moine, qui  est  un  véritable  protosulfure  hy- 
draté, et  le  kermès,  serajt  due,  d'après 
Berzelius,  qui  a  cherché  à  en  découvrir 
la  cause,  à  ce  que  le  kermès  renfermerait 
toujours  une  petite  quantité  d*un  sulfure 
double  alcalin,  qu'on  ne  peut  point  enlever 
par  les  lavages.  {Traité  de  cAtmte,  tom.  II, 
page  503.) 

Il  parait  néanmoins,  d'après  les  expérien- 
ces de  plusieurs  autres  chimistes ,  que  lo 
kermès,  suivant  son  mode  de  i)réparation, 
n'est  pas  toujours  identique,  et  que  dans 
quelques  cas,  il  renferme  nue  assez  srando 
qnantité  d'oxyde  d'antimoine.  Ainsi,  d'après 
M.  Henry  fils,  le  kermès  préparé  par  TéDUl- 
lition  du  sulfure  d'antimoine  dans  la  solu- 
tion de  sous-carbonate  de  soude,  contien- 
drait, sur  cent  parties  :  protosulfure  d*anti« 
moine,  63,1  ;  protoxyde  d'antimoine,  27,2  ; 
eau  combinée,  9,6.  Ce  résultat,  s'il  est  exact, 
tendrait  à  faire  regarder  le  kermès  commo 
un  oxysulfure  hydraté,  à  proportions  défi 
nies,  contenant  2  atomes  suliure,  1  atome 
oxyde,  et  12  atomes  eau. 

(]e  conflit  d'opinions  différentes  sur  la  na 
ture  du  kermès  prouve  que  ce  composé  n'est 
pas  encore  bien  connu  dans  sa  composition, 
ou  du  moins  que  celle-ci  est  susceptible  de 
varier  suivant  des  circonstances  qui  n'ont  pas 
encore  été  bien  appréciées,  on  plutôt  suivant 
le  mode  de  préparation  :  toutefois  la  majo- 
rité des  faits  observés  jusqu'à  présent  sur-lo 
kermès,  préparé  par  le  procédé  ordinaire,  au- 
torise à  regarder  ce  composé  comme  un  oxy- 
sulfure d'antimoine  hydraté.  En  effet,  suivant 
Gay-Lussac,  on  en  extrairait  du  protoxyde 
d'antimoine  en  le  traitant  à  une  douce  cha- 
leur, par  une  solution  d'acide  tartrique  ou 
de  bi-tartrate  de  potasse. 

Le  prix  élevé  du  kermès  fait  que,  dans  lo 
commerce  ,  certaines  personnes  n'ont  pas 
honte,  dans  l'espoir  d'un  plus  granîl  gain,  de 
le  falsifier  avec  aes  substances  inactives.  C'est 
ainsi  qu'on  le  trouve  queli^uofois  mélangé 
avec  de  la  brique  pilée,  de  l  oxyde  rouge  de 
fer,  et  certaines  poudres  végétales  de  couleur 
analogue.  Cette  falsification,  qui  répugne  à 
tout  homme  qui  exerce  honorablement  son 
art,  peut  se  reconnaître  facilement  en  trai- 
tant une  certaine  quantité  du  kermès  suspect 
par  six  à  sept  fois  son  poids  de  solution  de 
potasse  caustique  bouillante.  Lorsque  le  ker- 
mès est  exempt  des  substances  nommées  ci- 
dessus,  la  dissolution  est  complète  ;  dans  lo 
cas  contraire,  il  laisse  un  résidu  coloré  sur 
la  nature  duquel  un  examen  ultérieur  peut 
décider. 

Pans  certains  cas,  le  kermès,  ayant  été  mal 
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préparé,  peut  contenir  encore  quelques  sub- 
stances salines;  on  s'en  aperçoit  facilement 
h  la  saveur  plus  ou  moins  salée  qu'il  pré- 
sente ;  alors  un  simj;^le  lavage  à  Teau  tiède  et 
Té vaporation  de  la  liqueur  peuvent  faire  con- 
naître directement  les  sels  qu'il  renferme. 

lUNlQUE  ou  QUINIQUE  (acide).  —  Cet 
acide,  retiré  pour  la  première  fois  par  Vau- 
quelin,  existe  dans  la  plupart  des  espèces  de 
quinquina,  et  principalement  dans  le  cali- 
saya  et  le  quinc[uina  jaune.  On  Ta  rencontré 
d'abord  en  combinaison  avec  la  chaux,  d'où  on 
l'a  extrait.  Depuis,  on  s'est  assuré  qu'il  est  en 
partie  uni  aux  alcalis  végétaux  que  contient 
le  quinguina,  savoir,  à  la  quinine  et  à  la 
cincbomne.  Berzelius  a  retrouvé  un  acide 
identique  \  celui-ci  dans  l'aubier  du  sapin, 
et  il  pense  qu'il  est  un  des  principes  de.iau- 
bier  de  presque  toutes  les  espèces  d'arbres. 

KIRSCH  ou  KIRSCHWASSER.  —  Tous 
les  fruits  sucrés  pourraient  fournir  des  li- 
queurs alcooliques  douées  d'arômes  particu- 
liers ;  une  de  ces  productions  est  le  kirsch, 
qui  donne  lieu  à  une  industrie  agricole  dans 
plusieurs  départements  de  la  France  (Meur- 
the,  Meuse,  Vosges,  Doubs,  Haute-Saône), 
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Cette  sorte  d'ean-de-vie  de  cerises  se  prépve 
surtout  en  Allemagne  .et  en  Suisse;  la  plus 
renommée  vient  de  la  Forêt-Noire.  La  fd- 

Saration  du  kirsch  exige  des  soins  laoles 
'ailleurs.  On  choisit  les  cerises  bien  mûres 
que  l'on  cueille  en  séparant  les  queues.  Les 
fruits  sont  écrasés  à  la  main  sur  une  claie 
au-dessus  d'une  cuve  où  tombe  le  jas  ;  oq 
pile  environ  0,35  du  marc,  de  manière  à 
concasser  les  noyaux,  et  l'on  ajoute  cette 
portion  du  marc  pilé  dans  le  moût  afin  de 
lui  communiquer  1  odeur  spéciale  qui  doilse 
transmettre  au  produit  distillé.  Si  Ton  mé- 
langeait une  proportion  plus  ou  moins  forte 
de  noyaux  écrasés,  l'arôme  de  la  liqaeor 
serait  ou  trop  prononcé,  et  dans  ce  cas  poor- 
rait  contenir  un  excès  d'acide  cvanhydrioue 
nuisible  à  la  santé,  ou  trop  iaibie  au  gré  oes 
consommateurs.  Lorsque  le  moût  ainsi  pré- 
paré a  subi  la  fermentation  alcoolique  com- 
plète, on  le  distille  dans  des  alambics  étamés, 
chauffés  par  la  vapeur.  On  sépare  les  pre- 
mières portions  obtenues  au  degré  commer- 
cial des  eaux-d&-vie  (19  à  21*  Cartier);  h 
derniers  liquides  alcooliques  sont  réunis  au 
moût  fermenté  (vin  de  cerises)  pour  une 
distillation  suivante. 
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LABRADOR.  Toy,  Couleurs  daïys  les  mi- 
néraux. 

LABRADORITE  ou  pierre  de  Labrador.  — 
Cette  pierre,  par  la  vivacité  des  reflets 
bleus,  jaunes  verdfltres,  rouges  cuivrés,  etc., 
qu'elle  présente  sous  diverses  inclinaisons, 
est  une  substance  qui  promet  les  plus  beaux 
effets  ;  malheureusement,  elle  est  plus  agréa- 
ble en  petites  plaques  isolées,  qu'on  peut 
faire  mouvoir  devant  l'œil,  que  travaillée  ei 
objets  d'ornements  qui,  dans  quelques  par- 
ties, n'offt'ent  que  la  teinte  gnsAtre  ou  noi- 
râtre naturelle.  Elle  ne  se  trouve  dans  la 
nature  qu'en  pièces  peu  considérables,  et  ne 
peut  dès  lors  être  employée  habituellement 
qu'en  placage  et  en  incrustation.  Ce  qu'on  a 
exécuté  de  plus  beau, sont:  une  table  carrée, 
composée  de  deux  plaques  dédoublées  d'une 
tablette  de  13  pouces  sur  un  pouce  et  demi 
d*épaisseur  ;  un  .guéridon  de  marbre  blanc, 
incrusté  d'une  large  étoile;  une  pendule, 
des  vases  carrés,  des  candélabres,  qui  exis- 
taient dans  la  belle  collection  de  M.  le  mar- 
quis de  Drée. 

LACTINE.  Yoy.  Sucrb  de  LArr. 

LACTIQUE  (acide).  —  Scheele  donna  le 
nom  diacide  lactique  à  un  acide  particulier 
qu'il  découvrit  dans  le  petit  lait,  et  qui  a  été 
retrouvé  depuis  dans  d'autres  liquides,  soit 
à  l'état  de  liberté,  soit  uni  à  la  soude.  Re- 
gardé pendant  longtemps  comme  de  Tacido 
acétique  modifié  par  une  matière  organique, 
Berzelius  a  établi  d'une  manière  incon- 
testable sa  véritable  nature. 

L'acide  lactique  se  forme  dans  un  assez 
grand  nombre  do  circonstances  ;  c'est,  sui- 


vant Berzelius,  un  produit  de  la  décom- 
position  des  matières  animales  dans  Ilntériettr 
du  corps  des  animaux  ;  il  se  développe  spon- 
tanément pendant  la  fermentation  aeide  de 
beaucoup  de  matières  végétales  :  c'est  ainsi 
qu'il  se  produit  lorsque  le  jus  des  betterares 
et  des  haricots  cuits  s'aigrit  à  l'air,  etc.,  etc. 

LADANUM.  —  Le  ladanum  est  une  résine 
onctueuse,  d'une  odeur  agréable.  Elle  forme 
un  enduit  sur  les  feuiiles  et  les  tisesducûfiu 
creticusy  plante  qui  croit  à  File  de  Candie  H 
en  Sjrie.  Elle  est  naturellement  d'un  brun 
foncé  et  molle ,  mais  elle  durcit  peu  à  peo. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  1,186.  Elle  a 
une  odeur  agréable  et  une  saveur  amère.  D 
nous  arrive  quelquefois  une  mauvaise  es- 
pèce de  ladanum,  en  masses contourDée$,(rui 
contient  en  mélange  du  sable  ferriière  ;  elle 
n'a  point  d'odeur  et  ne  vaut  rien.  Le  lada- 
num sert  à  préparer  des  emplAtres,  des 
onguents  et  de  la  poudre  fumigatoire. 

LAINE  DES  PHILOSOPHES.  Foy.  Zinc. 

LAINE.—  La  laine  est  la  matière  filameo- 
teuse  qui  couvre  la  peau  des  moutons  et  de 
certains  autres  animaux,  tels  que  la  vigogne, 
les  chèvres  du  Thibet  et  de  Cachemire ,  le 
castor,  le  lama,  l'autruche,  etc. 

Les  laines  de  moutons  malades  ne  preoneot 
que  très-imparfaitement  la  teinture.  Bo^ 
rapporte  qu'ayant  fait  tondre,  à  Rarobouillet 
un  mouton  bien  portant,  un  mouton  malftje 
et  un  mouton  mort  de  maladie,  tous  trois  de 
la  race  des  mérinos  espagnols  et  du  mêioa 
âge,  il  en  fit  laver  et  filer  les  toisons  séparé- 
ment et  mettre  les  fils  en  écheveaux,  avec 
des  marques  particulières  pour  les  rccoa- 
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naître.  II  lesdoima  àRoard,  alors  directeur  des 
Gobelins,  qui  en  fit  teindre  un  de  (diaque  es- 
pèce en  bleu ,  en  rouge  et  en  jaune.  On  re- 
connut que  ces  couleurs  étaient  Tires  dans 
les  écheveaux  de  laine  du  mouton  bien  por- 
tant, faibles  dans  ceux  de  la  laine  du  mouton 
malade,  et  ternes  dans  ceux  de  .la  laine  du 
mouton  mort.  Tous  ces  échantillons  avaient 
été  teints  ensemble,  de  la  même  manière  et 
dans  les  mêmes  bains. 

La  constitution  anatomique  de  la  laine  la  ' 
distingue,  autant  que  sa  composition  ehimi- 
gue,  des  tissus  végétaux.  Elle  est  formée  de 
ulaments  élastiques  contournés  en  spirale, 
dont  la  surface  est  couverte  de  rugosités. 
Ces  filaments,  sont  des  tubes  formés  par  une 
série  d*anneaux  qui  s*emboitent  les  uns  dans 
les  autres;  aussi,  sous  le  microscope,  ils  res- 
semblent en  quelque  sorte  à  une  couleuvre 
ayant  les  bords  de  ses  écailles  un  peu  recour- 
bés en  dehors.  Le  diamètre  Me  enaqtie  fila- 
ment varie  de  18  à  S7  millièmes  de  millimètre. 
LAIT.  —  Pendant  la  première  grossesse 
des  femelles,  il  se  dévelofipe  dans  les  ma- 
melles un  organe  sécrétoire  qui,  après  la 
parturition,  sécrète  du  lait.  La  composition 
de  cet  organe  résulte  d'une  innombrable 
quantité  de  petits  grains  glanduleux,  dont 
les  conduits  excréteurs  se  réunissent  en  ca- 
naux de  plus  en  plus  gros,  formés  d'un  tissu 
tellement  extensmle,  qu'ils  servent  en  même 
temps  de  réservoir  pour  le  lait  accumulé. 

Le  lait  est  blanc  opaoue ,  qualité  qu'il  doit 
à  une  combinaison  émulsive  de  caséum  et  de 
beurre.  Le  liquide  dans  lequel  nagent  les 
parties  émulsives  tient  en  dissolution  du  ca- 
séum, du  sucre  de  lait,  des  matières  extrac- 
tives,  des  sels  et  de  l'acide  lactique  libre,  an- 
nuel il  doit  la  propriété  de  rougir  même  à 
1  état  frais  la  couleur  du  tournesol.  Le  lait 
contient  de  12  à  13  p.  100  de  matières  soli- 
des, selon  H.  Que  venue;  mais  cette  quantité 
Tarie  considérablement  suivant  les  animaux 
et  suivant  leur  nourriture.  Le  lait  soumis  au 
repos  se  sépare  en  deux  parties;  la  crème, 
plus  légère,  vient  surnager. 

On  admet  généralement  que  l'alcali  ren- 
Termé  dans  le  lait  se  trouve  en  combinaison 
ftvec  l'acide  lactique,  mais  cet  acide  n'a  pas 
encore  été  observe  dans  le  lait  frais.  On  sait 
que  cet  acide  se  forme  au  moment  où  le  lait 
sort  du  pis  ;  que  sa  quantité  augmente  de 
plus  en  plus,  juscpi'à  ce  qu'il  en  résulte  la 
décomposition  du  caséate  alcalin,  c'est-à-dire 
la  coagulation  du  lait  et  la  formation  du  lac- 
tate  de  caséine  (caséum). 

Le  lait  évaporé  à  l'air  libre  se  couvre  d'une 
pellicule  composée  principalement  de  ca- 
séum. Une  fois  arrivé  à  un  certain  degré  de 
concentration ,  il  se  coagule  spontanément. 
6av-Lussac  a  vu  que  du  lait  frais 
chauffé  à  100*,  lorsqu'on  répète  cette  opéra* 
tien  tous  les  jours,  peut  être  gardé  des  mois 
^ntiers  sans  qu'il  s'aisrisse.  Au-dessus  de  15* 
lo  lait  absorbe  l'oxygène  de  l'air  et  devient 
«tgre  ;  de  ao  à  25  cette  acidification  s'opère 
dans  l'espace  de  quelques  heures,  et  le  lait 
se  coagule  quand  on  le  fait  bouillir.  Un  lait 
^l^jà  aigri  peut  encor  a  fitre  bouilli  quand  on 


a  la  précaution  d'en  saturer  l'acide  libre  avec 
du  carbonate  de  potasse  ou  de  soude.  Pen« 
dant  l'acidification  du  lait  il  se  forme  dé  Ta* 
cide  lactique  qui  convertit  le  caséum  en  un 
caillot  gélatineux,  combinaison  de  cette  ma- 
tière avec  l'acide  lactique  ;  quand  il  est  égoot* 
té,  on  le  connaît  sous  le  nom  de  fromage  mou. 

Quand  on  mêle  le  lait  avec  les  acides^  la 
matière  caséeuse  se  précipite  combinée  avec 
l'acide  et  enveloppant  le  beurre  qui  se  pré- 
cipite en  même  temps;  le  précipité  est  re- 
dissous par  les  alcalis  ;  mais  cette  dissolution 
s'opère  difficilement  quand  le  lait  a  bouilli. 
Les  hydrates  des  terres  alcalines  coagulent 
le  lait.  Tous  les  sels  terreux  et  métalliques 
qui  précipitent  une  dissolution  d'albumine 
coagulent  le  lait.  Plusieurs  matières  or^ni-^ 
ques  agissent  sur  ce  liquide.  Le  pinguicula 
vUlgarts  l'épaissit  considérablement  et  le 
rend  filant;  le  ^annm  et  plusieurs  matières 
végétales  le  coagulent  ;  mais  la  substance  la 
plus  remarquable  sous  ce  rapport  est  la  pré- 
sure. Fay.  Présure. 

Lait  de  femme.  —  Sa  densité  moyenne  est 
de  i,OSO;  il  contient  12  p.  100  de  substances 
fixes.  Le  caractère  essentiel  du  laitdefemmo 
consiste  en  ce  que  la  matière  c-aséeuse  qui 
s'y  trouve  dissoute  focme  des  combinaisons 
solubles  avec  les  acides.  Parmi  les  laits  de 
15  femmes  examinés  par  Mo^enhofen,  il  no 
s'en  est  trouvé  que  trois  guifiissent  coagu- 
labiés  par  les  acides  cl/Iôrhydrique  et  acéti* 
que,  mais  la  présure  le  coagule  régulière- 
ment. Voici  l'analyse  d'un  lait  de  femme,  par 
Moggenhofen  :  f  extrait  alcoolique  avec 
beurre,  acide  lactique,  lactate,  chlorure  so« 
dique  et  sucre  de  lait,  9,13  ;  2'  extrait  aqueux; 
sucre  de  lait  et  sel,  1,14^;  matière  caséeuse 
coagulée  par  la  présure,  2,M;eau,  87,25. 

Lait  de  vache.  —  Sa  densité,  d'après 
M.  Que  venue,  est  de  1,(^  à  1,033  pour  le 
lait  avec  sa  crème,  et  de  1,033  à  1,037  pour 
le  lait  écrémé;  et  celle  de  la  crème  l,024iii-. 

La  composition  du  lait  de  vache  est  la 
suivante,  d'après  une  moyenne  de  six  ana- 
lyses exécutées  par  M.  Quevenne  :  beurre, 
3,38;  matières  caséeuses,  3,57;  lactines, 
matières  extractives,-5,85;  eau,  87,20. 

Le  lait  de  chèvre  a  une  pesanteur  spécifique 
de  1,086. 11  a  une  odeur  hircine,  plus  pronon* 
cée  lorsque  la  chèvre  qui  l'a  fourni  est  foncée 
en  couleur  que  quand  son  pelage  est  d'une 
teinte  claire.  Il  donne  beaucoup  ^e  crème 
et  de  beurre.  Ce  dernier,  outre  les  autres 
acides  du  beurre,  contient  de  l'acide hircique, 
auquel  est  due  l'odeur  particulière  du  lait 
de  chèvre.  Ce  lait  donne  aussi  beaucoup  de 
matière  caséeuse,  qui  devient  dense  et  ferme, 
et  qui  perd  aisément  son  petit  lait.  M.  Payen 
y  a  trouvé,  sur  100  parties  :  beurre,  4^,08; 
matière  caséeuse,  4',52;  résidu  solide  du  pe- 
tit lait,  5,86;  eau,  85,50. 

Lait  d'âneise,  —  11  diffère  beaucoup  des 
autres  laits  par  la  proportion  considérable 
de  sucre  de  lait  qu'il  contient  ;  c'est  à  la  pré- 
dominance de  cette  matière  qu'il  faut  pro- 
bablement attribuer  la  plupart  de  ses  pro- 
priétés médicales.  100  parties  de  lait  d'â- 
nesse  renferment  :  matières  solides,  9,53; 
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eau,  90,W.  Les  matières  solides  sont  ;  beurre, 
1,29;  sucre  de  Iaît,6,29  ;  caséum,  1,95.  La  pro- 
portion des  matières  solides  obtenues  varie 
entre  7  et  11  p.  100  de  lait;  elle  est  quelque- 
fois, mais  rarement,  au-dessous  de  7. 

Hunter  a  observé  une  production  de  lait 
chez  les  oiseaux.  Il  a  trouvé  qiie  le  gésier 
des  pigeons,  tant  mâles  que  femelles,  sécrète, 
dans  les  premiers  jours  qui  suivent  la  sortie 
du  petit  hors  de  l'œuf,  un  liquide  blanc,  sem- 
blable à  du  lait  et  coaçulable,  gui  constitue 
d'abord  la  seule  nourriture  du  jeune  oiseau, 
et  que  plus  tard  celui-ci  reçoit  à  Fétat  de 
coagulation  et  mêlé  avec  d'autres  aliments. 

On  ne  doit  pas  être  surpris  de  ce  qu'un 
organe  si  différent  des  mamelles  sécrète  du 
lait,  puisque,  dans  l'espèce  humaine  elle- 
même,  il  s'est  trouvé  tant  des  hommes  que 
des  femmes  chez  lesquels  du  lait  coulait  des 
yeux,  de  l'ombilic,  des  jarrets,  des  pieds,  des 
reins,  et  que,  quand  la  sécrétion  de  ce  li- 
quide vient  à  être  suspendue  par  une  cause 
quelconque  dans  les  seins,  elle  s'établit  dans 
d'autres  parties  du  corps,  et  y  produit  ce 
qu'on  appelle  des  métastases  laiteuses. 

Plusieurs  circonstances  accidentelles  peu- 
vent faire  varier  les  propriétés  du  lait.  Im- 
médiatement après  la  parturition,  lorsque 
sa  sécrétion  commence,  il  en  a  qui  sont  tout 
à  fait  différentes  de  celles  dont  il  jouit  plus 
tard.  On  lui  donne  alors  le  nom  de  colos^ 
trum.  Le  colostrum  de  la  femme  ressemble 
à  une  eau  de  savon  peu  chargée,  et  quelques 
flocons  oléagineux  se  déposent  à  sa  surface. 
Il  est  opaque.  A  l'air  il  devient  visqueux.  11 
V  aigrit  et  s'y  putréfie  promptement.  Le  co- 
lostrum de  la  vache  est  d'un  jaune  foncé, 
épais,   mucilagincux,  quelquefois  mêlé  de 
petites   stries   de  sang.    Il    contient   très- 
peu  de  graisse,  et  donne  des  traces  faibles 
de  crème,  dont  on  ne  peut  point  obtenir  de 
beurre  par  le  barattage. 

De  même  que  l'urine,  le  lait  peut  contenir 
des  substances  accidentelles  provenant  de 
divers  aliments,  et  en  général ,  les  matières 

3ui  passent  dans  l'urine  s'introduisent  aussi 
ans  le  lait.  Lorsque  les  vaches  ont  mangé 
du  trèfle  d'eau,  de  la  mçinthe,  de  l'ail  ou  ae 
la  moutarde  sauvage,  de  la  livôche,  etc.,  on 
peut,  à  l'odeur  et  à  la  couleur  de  leur  lait, 
reconnaître  les  principes  constituants  de  ces 
végétaux  qui  y  ont  été  transportés.  Ainsi, 
plusieurs  euphorbes  et  la  gratiole  le  rendent 
purgatif;  \i  garance,  le  cactu9  opuntia,  le 
safran,  le  bleu  d'indigo  soluble,  le  rendent 
touge,  jaune  ou  bleu.  Les  huiles  essentielles 
les  labiées  passent  dans  Je  lait.  Celui  de  la 
lîmme  peut  subir,  par  l'influence  d'affections 
morales  ou  de  substances  médicamenteuses. 
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La  destination  physiologique  du  hit  est 
de  servir  d  aliment  à  l'animal  nouTeau-ué 
et  de  lui  fournir  le  mélange  de  substances 
mtrogénées  et  non  nitrogénées  nécessaire  au 
développement  de  son  corps.  Chacun  connaii 
trop  bien  ses  usages  dans  l'économie  do- 
mestique, pour  que  j'aie  besoin  d'insister  sur 
ce  ooint. 

Conservation  du  lait.-^  On  s'est  beaucoup 
occupé  de  résoudre  ce  problème;  le  procéd!^ 
a  Appert  donne  une  solution  complète  mais 
son  exécution  est  embarrassante;  M.  Bn- 
connol  a  donné  un  moyen  d'une  exécution 
beaucoup  plus  commode.  On  fait  coaguler 
trois  litres  de  lait  frais  avec  de  l'acide  ch!or- 
hydrique  (il  ne  faut  pas  employer  celui  da 
commerce,  mais  de  l'acide  pur,  car  sans  cette 
précaution,  le  produit  est  d'une  très-mau- 
vaise qualité)  à  une  température  de  40-;  on 
exprime,  on  lave,  on  dissout  le  caillot  dans 
une  solution  de  5  grammes  de  carbonate  di. 
soude  cristallisé  ;  en  chauffant  au  baiD-man<» 
on  obtient  un  demi-litre  de  crème  épaisse. 
Mêlée  avec  moitié  de  son  poids  de  sucre  m 
poudre,  on  obtient  ainsi  une  eomenedflmi 
a  laquelle  il  ne  s'agira  plus  que  d'ajouter  de 
1  eau  pour  régénérer  le  lait.  MM.  Gnmaud  rt 
Galiais  ont  indiqué  un  procédé  pour  consei- 
ver  le  lait.  Ils  nomment  lactéine  le  protluii 
qu  ils  préparent  par  Tévaporation  obtenue 
au  moyen  de  l'air  froid  mis  en  mouvement 
dans  le  liquide.  La  lactéine  contient  tous  les 
corps  fixes  du  lait.  On  peut  régénéror  le  lait 
en  ajoutant  à  la  lactéine  9  p.  100  d'eau. 

Le  lait  est  nresque  l'aliment  universel  i- 
tous  les  peuples.  Le  renne  dans  la  Laponie, 
la  junaent  en  Tartarie,  le  chameau,  le  dro- 
madaire en  Egypte  et  en  Syrie,  le  buffle  dans 
les  Indes,  le  lama,  la  vigogne  en  Amérique, 
la  vache,  la  brebis,  la  chèvre  et  l'ânes^e, 
lournissent  un  lait  qui  est  un  alimeat  sim- 
ple et  naturel.  A  Paris,  pour  l'usage  alimen- 
taire, on  n'emploie  que  du  lait  de  vache. 

Un  bon  lait  est  le  meilleur  des  aliments. 

llous  dans  sa  couleur,  qui  passe  au  bleu  ;  parfois 
celte  coloration  ne  se  montre  qu'après  plosmifi 
jours.  D'anciens  observateurs  avaient  dêji  appel*» 
1  attention  sur  ce  i-iii  que  M.  Bailieul  a  eu  occd^m 
d  étudier  dans  les  arrondissements  du  Havre  eidY- 


des  changements  qui  souvent  deviennent 
une  source  d'accidents  morbides  chez  l'en- 
fant qu'elle  allaite. 

Les  pathologistes  ont  observe  en  outre  des 
altérations  diverses  du  lait,  sous  le  rapport 
de  la  consistance,  de  la  couleur  et  des  au- 
tres propriétés,  qui  n'ont  point  encore  été 
examinées  chimiquement  (1). 

(1)  Le  lait  provenant  d'animaux  sains,  prësenie 
parfois,  au  bout  de  U  ou  48  heure»,  des  inodifica- 


yetol.  La  coloration  bleue  apparaît  d'abord  par  lacin^ 
isolées,  dans  lesquelles  on  a  cru  observer  des  loJ^ 
de  bysius. 

Le  lait  est  sujet  à  une  autre  altëraUoo  du  même 
«enrc;  a«  lieu  de  devenir  bleu,  il  devient  Jaune. 

M.  F.  Fughs  a  étudié  ces  phénomènes  r  il  a  oh- 
serve  que  le  lait  bleu  renferme  un  infusoire  parliai- 
licr,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  vibrio  cyoHoqeMU, 
il  parait  être  incolore;  mais  on  peut  faire  bleuir 
toute  espèce  de  lait,  quand  on  le  met  en  conuctaw 
lui.  Ces  animalcules  peuvent  se  multiplier  dans  m 
infusion  de  guimauve,  et  la  colorent  en  bleu  pile. 
On  peut  les  conserver,  pendant  lonirtemps.  àm 
culte  liqueur.  e      i-» 

Le  lait  jaune  renfermerait  le  vibrio  xamkofem, 
qui  se  comporte  absolument  comme  le  pit'onknl. 
On  le  trouve  même  quelquefois  dans  le  lait  bien. 

Dans  une  même  etable  et  avec  le  morne  nt»w'» 
le  lait  de  certaines  vaches  présente  seul  cesphcM- 
mrnes  de  coloration.  L^emploi  du  sel  niarîji  panjl 
obvier  à  fétat  particulier  qui  les  prtMluit. 
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n  mauvais  lait  est  le  plus  détestable  do 
)us  les  aliments. 

Le  premier  est  celui  que  la  nature  pré- 
ente aux  jeunes  animaux  dont  les  organes, 
*op  faibles  encore  pour  élaborer  une  nour- 
iture  plusénergique^  acquièrent  peu  à  peu 
ar  l'usage  de  ce  liquide  la  vigueur  et  le  dé- 
cloppement  nécessaires. 
Quand  le  corps  est  usé  par  les  souffrances 
u  par  un  âge  avancé»  c  est  encore  au  lait 
ue  le  vieillard  et  le  convalescent  demandent 
!e  nouvelles  forces. 

On  sait  qu'on  ne  peut  pas  élever  les  en- 
snts  au  biberon  à  Paris.  Il  est  plus  que  pro- 
bable que  la  mauvaise  qualité  du  lait  est  une 
les  plus  grandes  causes  de  la  mort  de  ces 
mfanls.  Les  nourrisseurs  qui  tiennent  cons- 
omment leurs  vaches  dans  des  écuries  peu 
lérées,  et  dans  des  étuves  chaudes,  pour 
lu'elles  donnent  plus  de  lait,  les  ren- 
îeat  ainsi  phthisiques.  On- trouve  des  tuber- 
cules dans  les  poumons  de  presque  toutes 
les  vaches  des  nourrisseurs  de  Paris  et  des 
environs. 

A  propos  de  l'altération  du  lait,  et  d'une 
maladie  qui  régnait  sur  les  vaches  (la  cocotte) 
M.  Littré  s'est  exprimé  ainsi  :  «  En  voyant 
■  la  phthisie  pulmonaire  moissonner  à  elle 
<  seule  le  cinquième  des  individus  qui  meu- 
•  rcQt  dans  Paris,  peut-être  nburrions-nous 
t  signaler  comme  cause  de  fa  fréquence  de 
«  cette  maladie,  de  coupables  abus  que  la 
(  cupidité  seule  engendre,  mais  qui  équiva- 
«  lent  souvent,  par  leurs  résultats  désastreux, 
«  à  une  perversité  profonde.  » 

Quand  il  s'agit  de  confier  un  enfant  à  une 
nourrice,  on  a  grand  soin  de  la  choisir  bien 
portante,  et  Ton  se  garderait  bien  de  le  don* 
Der  à  celle  à  qui  on  reconnaîtrait  le  plus  lé- 
ger symptôme  dé  phthisie  pulmonaire,  et  ce- 
pendant nous  nous  nourrissons,  ainsi  que 
nos  enfants,  avec  le  lait  de  vaches  qui  ont 
souvent  le  poumon  rempli  de  tubercules. 

Commerce  du  lait  à  Parts.  —  La  plus  grande 
partie  du  lait  qui  se  vend  à  Paris  est  re- 
cueillie dans  un  rayon  de  dix  à  quinze  lieues, 
par  les  récolteurs  ou  marchands  en  gros  qui 
traitent  avec  les  cultivateurs,  et  qui  appor- 
tent cette  denrée  à  Paris  pour  la  revendre  en 
j détail  aux  débitants,  aux  laitières,  etc.  Lo 
liait  est  payé  aux  fermiers  par  les  récolteurs 
de  25  à  30  cent,  la  pinte  de  deux  litres ,  les 
fécoUeurs  le  revendent  de  30  à  4D  cent,  aux 
4éhitanls  de  Paris,  qui  le  livrent  eux-mêmes 
«ui  consommateurs  à  raison  de  50,  60  et 
vième  80  centimes  la  pinte,  ou  5,  G  et  8  sous 
K  litre,  plus  ou  moins,  suivant  sa  qualité  et 
suivant  le  quartier. 

Quel(|uefois  le  lait  passe  en  plusieurs  mains 
•vant  d  arriver  au  débitant  en  détail,  et  il 
«liste  entre  celui-ci  et  le  récolteur  des  in- 
termédiaires appelés  relayeursy  qui  se  char- 
flent  de  transporter  et  de  distribuer  le  lait 
fcux  crémiers.  Une  très-grande  partie  du  lait 
contommé  à  Paris  arrive  dans  de  grandes 
toitures  conduites  au  grand  trop,  et  conte- 
nant plusieurs  rangées  de  vases  en  fèr  battu 
^'^^«iéappelés  boîtes  à  lait,  ^e  la  capacité  de 
-  ^  20  litres  :  l'arrivée  a  souvent  heu  deux 


fois  par  jour,  le  matin  et  le  soir,  et  le  tra^^• 
port  constitue  ordinairement  une  entrepris>e 
et  une  spéculation  à  part. 

Le  commerce  du  lait  est  extrêmement  con- 
sidérable à  Paris,  comme  on  doit  le  penser  ; 
on  assure  que  certains  marchands  en  gro<( 
n'envoient  pas  moins  de  •»  à  5,000  litres  d<3 
lait  par  iour.  Une  autre  portion  du  lait  con- 
sommé à  Paris  provient  de  vacheries  situées 
dans  Tintérieur  de  la  ville  ou  dans  ses  fau- 
bourgs ;  ce  lait  serait,  en  quelque  sorte, 
beaucoup  plus  riche  et  plus  substantiel  que 
celui  des  fermes,  attendu  ç[u'il  est  fourni 
par  des  vaches  mieux  nourries,  qui  ne  sor- 
tent jamais,  et  dont  on  provoaue  autant  que 
possible  la  sécrétion  lactée  ;  c  est  donc  pour 
ainsi  dire  un  lait  de  choix  qui  se  paye  plus 
cher,  et  que  l'on  peut  même  avoir,  chaud  en 
se  présentant  à  la  laiterie,  n  est  moins  aro- 
matique que  le  lait  produit  par  les  vaches 
vivant  à  1  air  et'  dans  les  herbages  ;  on  peut 
néanmoins  le  considérer  comme  de  bonne 
qualité  lorsqu'il  provient  de  vaches  saines, 
bien  entretenues  dans  unélablissement  hon- 
nête et  soigneux,  et  qu'il  n'est  pas  travaillé 
ou  frelaté. 

Telles  sont,  en  résumé,  les  deux  principa- 
les sources  d'où  arrive  le  lait' livré  à  la  con- 
sommation dans  Paris.  Ou  peut  évaluer  à 
100,000  litres  par  jour  la  consommation  du 
lait  dans  la  capitale  ;  c'est  donc  la  production 
de  10,000  vaches  qu'absorbent  chaque  matin 
à  leur  déjeuner  les  habitants  de  la  capitale. 
En  résumé,  le  lait  qui  se  consomme  à 
Paris  peut  d'abord  se  diviser  en  deux  gran- 
des classes  ;  1"  celui  des  nourrisseurs  de  l'in- 
térieur de  la  ville  ;  2*  celui  des  campagnes 
environnantes  ou  éloignées. 

Le  premier  a  l'avantage  de  ne  pas  subir  de 
transport,  car  le  lait  qui  est  battu  et  açilé 
perd  toujours  insensiblement  de  «sa- qualité, 
surtout  lorsque  la  température  est  élevée  ou 
qu'elle  éprouve  de  fortes  variations. 

Le  lait  des  nourrisseurs  vendu  à  40  cen- 
times le  litre  formula  première  qualité. 

Le  lait  à  30  cent,  vient  après  ;  il  contient 
ordinairement  de  2  à  3;10'  d  eau,  elil  est  écré- 
mé. Cette  qualité  est  vendue  particulière- 
ment par  les  crémiers,  mais  la  plupart  des 
laitières  du  coin  des  rues  tiennent  aussi  de 
cette  qualité. 

Le  lait  à  20  centimes  contient  une  grande 
ouantité  d'eau,  Ies4{10'  si  ce  n'esCla  moitié, 
c*est  là  la  qualité  qui  se  vend  dans  les  rues  ; 
mais  un  grand  nombre  de  crémiers  tiennent 
aussi  cette  qualité. 

11  est  impossible  d'avoir  du  lait  pur  au 
prix  de  M  centimes  la  pinte  (deux  litres), 
prix  auquel  on  le  vend  dans  les  rues.  U  n'en 
est  pas  ae  même  du  lait  vendu  dans  h^s  va- 
cheries, et  qui  est  payé  de  60  à  80  cen- 
times. Cette  différence  dans  le  prix  ex- 
plique l'addition  de  l'eau  dans  ce  liquide,- 
et  les  quantités  dans  lesquelles  on  l'y  ajoute. 
Des  personnes  que  nous  avons  tout  lieu 
de  croire  bien  renseignées  nous  assurent  que 
le  lait  est  fourni  aux  hôpitaux  à  2S  pour  0/0 
au-dessous  du  prix  de  revient  1  Qu'on  tienne 
compte  des  bénéQces  des  fournisseurs»  tt  on 
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concevra  facilement  combien  le  lait  déli- 
vré aux  pauvres  malades  doit  être  sinon  al- 
térét  du  moins  étendu  d*eau. 

Falsifications  et  altérattons  du  lait.  —  L'o- 
pinion générale  est  que,  dans  les  grandes 
villes  où  la  consommation  du  lait  «st  très- 
considérable,  etsupérieure,  dit-on,  à  la  quan- 
tité que  fourni;>sent  les  vaches  de  Fintérieur 
et  des  campagnes  environnantes,  on  n*en 
vend  pas  qui  n*ait  subi,  dit-on  encore,  quel- 
que addition  frauduleuse. 

Nous  nous  appuierons  ici  de  Topinion  de 
M.  Quevenne,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpi- 
tal de  la  Charité,  à  qui  Ton  doit  un  travail 
très-remarquable  sur  les  altérations  du  lait, 
travail  nuquel  nous  devons  plusieurs  rensei- 
gnements. 

Oui,  le  lait  vendu  à  Paris  varie  infiniment 
en  qualité  ;  souvent  il  est  mauvais ,  mais 
presque  toujours  par  des  causes  d'altération 
de  même  nature  :  soustraction  de  crème, 
addition  d'eau,  moyens  de  coloration  pour 
lui  donner  une  teinte  jaunâtre,  mais  point 
ou  peu  de  substances  pour  en  changer  la 
densité,  à  cause  des  dimcultés  que  cela  pré- 
sente, ou  de  la  facilité  avec  laquelle  on  les 
découvre. 

Sans  doute,  on  a  pu  quelquefois  chercher 
par  différents  moyens  a  corriger  la  saveur 
aqueuse  sans  arôme,  le  goût  plat,  la  fluidité 
et  la  teinte  bleuâtre  aue  donne  l'eau  au  lait 
quand  elle  y  est  ajoutée  en  forte  proportion  ; 
mais  tout  cequ'on  dit  à  ce  sujet  est  au  moins 
exagéré.  On  conçoit  que  diverses  décoctions 
végétales,  comme  celles  de  son,  d'orge,  de 
riz,  etc.,  seraient  plus  ou  moins  propres  à 
remplir  cet  objet;  mais  comme  elles  ne 
changeraient  presque  rien  à  la  densité  du 
lait,  le  lactometre  indignerait  aussi  exacte- 
ment sa  valeur,  que  si  Ton  ne  se  fût  servi 
que  d'eau  pure  ;  et,  du  reste,  un  peu  de 
teinture  d'iode  versée  dans  le  sérum  signa- 
lerait de  suite  la  présence  de  ces  sub- 
stances. 

Aujourd'hui  que  le  lait  surabonde ,  quoi 

3u'on  en  dise,  à  Paris,  par  suite  du  système 
'approvisionnement  dans  un  rayon  très- 
étendu,  et  du  transport  accéléré  par  des  ser- 
vices particuliers  ou  par  les  chemins  de  fer, 
le  lait  vendu  aux  consommateurs  est  géné- 
ralement moins  mauvais  ;  il  contient  un  peu 
moins  d'eau,  et  ce  n'est  pas  le  manque  de 
!ait  qui  fait  que  le  marchand  y  ajoute  de 
l'eau,  mais  c'est  un  peu  la  faute  du  consom- 
mateur, qui,veut  ne  payer  le  lait  que  20  cen- 
times le  litre,  ou  kO  centimes  la  pinte  de 
deux  litres. 

On  dit  que  le  lait  qui  se  vend  à  Paris  est 
entièrement  écrémé ,  cela  n'est  pas  vrai  à  la 
lettre.  Il  faut  faire  attention  que  le  lait  du 
commerce  est  ordinairement  composé^  de  la 
traite  du  soir  et  de  celle  du  matin.  La  pre- 
mière, pendant  douze  heures  qu'elle  a  sé- 
journé a  la  laiterie,  a  eu  le  temps  de  se  cou- 
vrir de  crème  et  de  pouvoir  en  être  séparée  ; 
la  seconde,  au  contraire,  est  mêlée  avec  le 
*ait  delà  veille,  presque  aussitôt  qu'on  l'a  li- 
•é.  Ainsi,  le  lait  qu'on  vend  h  Ja  bonne 


ville  de  Paris  doit  contenir  au  moins  la  moi- 
tié de  la  crème  que  la  vache  a  fiibriquée. 

Quant  au  lait  qu'on  apporte  des  enviroos 
de  Paris,  il  peut  être  celui  des  deux  traites 
de  la  veille,  qu'on  a  eu  le  temps  d*écn&mer. 
Bu  reste,  l'absence  de  la  crème  est  facile  à 
saisir  ppj  la  dégustation  et  surtout  par  k 
galactomètre  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  ({oe 

{plusieurs  causes  influent  sur  la  quantité  de 
a  crème.  Qui  de  nous  içnore  que  quand  le 
temps  est  orageux,  le  lait  ne  donne  pas  de 
crème  ou  fort  peu? 

Ce  que  l'on  vend  sous  la  simple  dénami* 
nation  de  crème  ou  de  âtéme  à  café  y  n'est  que 
du  lait  pur  ou  du  Jait  additionné  d'un  peu 
de  vraie  crème  ;  quant  à  cette  deniière,  oo 
n'en  vend  que  peu  sous  le  nom  de  crème 
double. 

C'est  l'addition  d'eau,  plus  encore  que  la 
soustraction  de  la  crème  i  qui  diminue  la 
qualité  du  lait,  car  elle  n'agit  pas  seulemeot 
en  étendant  ses  principes  sapides,  elle  les 
détériore  ;  cooséquemment  on  peut,  en  écré- 
mant partiellement  ce  liquide,  pour  vendre 
la  crème  à  part,  former  un  aliment  de  deu- 
xième qualité,  il  est  vrai ,  mais  encore  booi 
comparativement  à  son  bas  prix. 

Les  expériences  nombreuses  auxquelles 
H.  Quevenne  s^est  livré,  la  quantité  assez 
i;rande  d'échantillons  de  lait  du  commerce 
pris  au  hasard  qu'il  a  examinés,  l'ont  cod- 
auit  à  conclure  que  la  croyance  généralemeat 
admise  par  les  gens  du  monde  que  Toa 
Ajoute  une  infinité  de  substances  dans  le 
lait,  qu'on  le  fabrique  pour  ainsi  dire  de 
toutes  pièces,  est  fort  exagérée.  Sans  doute, 
celui  qui. est  livré  à* la  consommation  est  ra- 
rement pur ,  mais  en  fait  de  falsificatioo., 
tout  se  réduit  ordinairement  à  le  laisser  re^ 
poser  pour  enlever  une  partie  de  la  crème 
et  à  ajouter  de  l'eau. 

LAITIER.  Yoy.  Fbr. 

LAITON.  Yoy.  Cuivae  et  Zinc,  alliages, 

LAMPES  d'Argant,  de  Carcel,  etc.  »oy. 

FliAMUE. 

LAMPE  DE  DAVY  ou  Dévtub.  Voy.  Toi- 
les. MÉTALUQVBS . 

LAMPES  DES  PHILOSO^ES.  Voy,  Ht* 

DEOQÈNB. 

LAMPIRES,  leur  phosphorescence.  Voy, 
Phosphorescence. 

LANTHANE.  —  (De  X«vO«v«,  je  suis  caché, 
faisant  allusion  à  la  combinaison  intime  du 
lanthane  avec  le  cérium  dans  la  CÉHrrs.)  Le 
lanthane  est  un  métal  qui  a  été  découfert 
récemment  dans  la  cérite^  par  Mosander.  On 
ne  possède  sur  ce  métal  que  des  notions  en- 
core imparfaites.  L'acide  de  cérium,  pré- 
Earé  par  des  procédés  ordinaires,  contient 
peu  près  ^  d'oxyde  de  lanthane,  doat  la 
présence  altère  à  peine  les  propriétés  du  cé- 
rium (Mosander).  Pour  obtenir  le  lanthaae, 
on  calcine  fortement  Tazotate  d'oxyde  de 
cérium  lanthanlfère.  Par  suite  de  la  calcina* 
tion,  l'oxyde  de  cérium  devient  insoluble 
dans  les  acides  éteudus,  tandis  que  l'oxyde 
de  lanthane,  qui  est  une  base  tA^iorte,  se 
dissout  dans  ces  mêmes  acides.  En  traitant 
par  Tacide  azotique,  étendu  de  100  parUes 
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d*eau,  le  résidu  de  la  calciDatioo  de  l'azotate 
decériuoi,  on  obtient  uiiedissolution  d*oxyde 
de  lantbanei  Toxyde  de  cérium  restant  inso- 
luble, 
LAPIS-LAZCU.  Voy.  Lazuhtç  et  Outre- 

UER. 

LARJIES.  —  On  a  donné  le  nom  de  far- 
mes  au  fluide  sécrété  par  la  glande  lacry- 
male, qui  est  située  dans  un  enfoncement 
de.la  |iaroi  supérieure  de  Torbite.  Ce  fluide 
continuellement  sécrété  a  pour  usage  de 
lubréfier  la  muqueuse  qui  re^^ouvre  l'œil. 
Après  avoir  rempli  cette  fonction ,  il  est 
absorbé  par  les  points  lacrymaux  qui  le 
portent  dans  un  petit  sac,  d'où  il  se  rend  en- 
suite dans  les  fosses  nasales  et  se  mêle  au 
mucus. 

La  sécrétion  de  cette  glande  est  influencée 
par  le  volume  qu'elle  peut  prendre  tout  à 
coup,  et  par  les  afl'ections  qui  excitent  vive- 
ment notre  sensibilité. 

Ce  fluide  est  incolore,  limpide,  inodore, 
d^une  saveur  salée  plus  ou  moins  amère;  il 
verdit  le  sirop  de  violettes ,  et  ramène  au 
bleu  ]e  papier  de  tournesol  rou^i  par  un 
acide  :  1  alcool  le  trouble  et  et  en  sépare  un 
peu  de  mucus.  D'après  Fourcroy  et  vauque- 
iin,  il  est  composé  d'eau  pour  la  plus  grande 
partie  et  de  quelques  centièmes  de  mucus  , 
de  soude  libre,  ue  chlorure  de  sodium,  et 
d*uo  peu  de  phosphate  de  chaux. 
LA KMESB ATAVIQUES,  Voy.  Veerb, 
LAUMONITE  {zéolUe  de  Bretagne).  ~ 
Tombant  en  poussière  par  Texpositiou  & 
l'air.  Elle  n'a  encore  été  trouvée  que  dans 
les  mines  de  plomb  de  Huelgoat  en  Breta-- 
gne. 

LAURIER.  Yoy.  Huiles. 
LAVOISIEU.  — Nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  d'emprunter  sur  ce  grand  chimiste 
le  jusement  de  l'écrivain  le  plus  compétent, 
grand  chimiste  lui-même,  M.  Dumas,  dans 
ses  Leçons  sur  la  philosophie  chimique. 

<  L'année  même  1770,  qui  vit  paraître  les 
premiers  travaux  de  Scheete  et  de  Priestley, 
se  trouve  marquée  par  l'apparition  du  pre- 
inier  mémoire  chimique  de  Lavoisier.  C'est 
«J'uue  recherche  fort  simple  au  fond  qu'il 
est  question  dans  ce  mémoire.  Mais  quand 
on   examine  avec  attention  la  méthode  de 
Tauteur,  on  reconnaît  avec  surprise  que  le 
jeune  Lavoisier,  de  même  que  ses  deux  il- 
lustres compétiteurs,  possède  déjà,  et  qu'il 
possède  seul,  la  méthode  et   l  instrument 
doDt  l'emploi  constant  doit  caractériser  plus 
tard  toutes  ses  recherches. 

«  Lavoisier  se  propose  dans  ce  mémoire 
de  résoudre  une  question  de  la  plus  haute 
importance  ;  il  s'agit  de  savoir  si  l'eau  pos- 
sède ou  non  la  propriété  de  se  convertir  en 
terre.  On  sent  très-bien  que,  partageant  les 
Idées  de  son  temps  et  regardant  l'eau  comme 
un  corps  simple,  la  conversion  de  l'eau  en 
terre  est  pour  lui  un  phénomène  du  plus 
,haut  intérêt  et  propre  à  jeter  la  plus  vive  lu- 
iDière  sur  la  nature  d'un  des  éléments  ad- 
^is  alors.  Aussi,  quand  il  entreprend  cette 
expérience,  voyons-nous  Lavoisier  procéder 
^oaime  il  doit  procéder  dans  toutes  les  re- 
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cnerches  aencates  qu'il  entreprendra  par  la 
suite.  Ce  n*est  point  une  expérience  qu'il 
tente  au  hasard,  en  passant,  à  laquelle  il 
veut  consacrer  quelques  heures  de  loisir. 
C'est  ime  expérience  a  laquelle  il  se  prépare, 
tout  au  contraire,  de  longue  main,  comme  h 
une  chose  sérieuse,  entreprise  avec  ré-^ 
flexion,  exécutée  avec  calme  et  pqrsévé-' 
rance  dans  un  grand  but.  On  voit  qu'il  no 
veut  jamais  consulter  la  nature  en  vain,  et 
qu'il  prend  ses  dispositions,  de  manière  que 
la  vérité,  quelle  qu'dle  puisse  être,  soit  né- 
cessairement mise  au  jour. 

«  Il  fait  donc  construire  une  balance  d'une 
parfaite  précision,  instrument  qui  avant  lui 
n'avait  jamais  été  sérieusement  employé 
dans  les  recherches  chimiques.  Il  en  etuaio 
les  allures,  reconnaît  la  nécessité  des  dou- 
bles pesées  et  ne  manque  pas  d'en  adopter 
l'emploi. 

«  Comme  il  avait  besoin  de  faire  bouillir 
pendant  longtemps  de  l'eau  dans  un  vase  de 
verre,  et  qu  il  devait  vérifier  son  poids  de 
temps  à  autre  pour  s'assurer  qu'il  ne  laissait 
rien  échapper,  il  pèse  ce  vase  à  des  tempé- 
ratures diverses,  et  s'assure  que  le  vase, 
quoique  bien  fermé,  perd  un  peu  de  son 
poids  quand  il  est  chaud.  Il  n'en  voit  pas  la 
cause,  qui  tient,  comme  on  le  sait  mainte- 
nant, à  ce  que  le  verre  est  hTOrométrique,  & 
ce  qu'il  attire  l'humidité  de  1  air,  et  qu'il  s'en 
revêt  d'une  couche  mince  qui  disparaît  à  une 
température  assez  haute  pour  la  mettre  en 
vapeurs.  Mais  si  Lavoisier  ne  découvre  pas 
la  cause  de  ce  fait,  il  n'en  déduit  pas  moins 
la  nécessité,  trop  souvent  négligée  depuis, 
de  faire  les  pesées  qu'on  veut  comparer  aux 
mêmes  températures.  Pour  le  moment,  c'est 
tout  ce  dont  il  avait  besoin. 

«  Le  vase  dont  il  se  servait  est  un  de  ceux 
qu'on  désignait  sous  le  nom  de  pélican,  es- 
pèce d'alambic  dont  iH  partie  supérieure 
communiquait  avec  le  ventre.  La  vapeur 
d'eau  conaensée  au  chcpiteau  redescendait  a 
l'état  liquide  au  bas  ae  l'appareil,  pour  y 
être  soumise  h  une  nouvelle  distiilatioii, 
parcourant  ainsi  et  sans  cesse  toutes  les  par- 
ties de  l'appareil  par  une  circulation  non  in- 
terrompue, pendant  toute  hi  durée  de  l'ex- 
périence. 

c  Lavoisier  prend  une  certaine  quantité 
d'eau  ;  il  la  pèse  et  l'introduit  dans  son  péli- 
can dont  le  poids  lui  est  connu  ;  il  pèse  l'en- 
semble pour  plus  de  sûreté  et  ferme  le  vase 
avec  soin.  Alors,  avec  cette  persévéraneo 
éclairée  qui  ne  s'est  jamais  démentie  et  donc 
il  a  donne  tant  de  preuves  toutes  les  fois 
qu'il  a  eu  que'que  recherche  sérieuse  à  ac- 
complir, nous  le  voyons,  pendant  cent  et  un 
Jours,  distillant  continuellement  cette  eau  et 
la  faisant  circuler  sans  cesse  dans  l'intérieur 
du  vase,  jusqu'à  ce  que  l'expérience  lui  sem- 
ble assez  avancée  pour  donner  un  résultat 
certain. 

«  Il  pèse  alors  à  la  fois  le  vase  et  ce  qu'il 
contient,  et  trouve  que  l'ensemble  n'a  pas 
changé  de  poids.  Il  démonte  l'appareil  pour 
peser  séparément  le  vase  et  la  liqueur,  et  il 
trouve  que  le  vase  a  perdu  dix-sept  grains 
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de  son  poids,  tandis  que  l*eau  a  augmente 
de  densité,  est  devenue  trouble  et  s*est  évi- 
demment chargée  de  quelque  pro  luit  fixe. 
En  effet,  soui^isc  à  Tévaporation,  elle  laisse 
un  résidu  dont  le  poids  s*élève  à  vingt 
grains. 

a  Elle  renfermait  donc  vingt  grains  de  sub- 
slance's  étrangères  ;  et  comme  le  vase  n'en 
avait  perdu  que  dix-sept,  un  esprit  moins 
hardi  que  celui  de  Lavois.er  se  serait  arrêté 
-peut-être  à  celte  circonstance  otauraitdit  :  Le 
jàse  a  perdu  quelque  chose  d  j  son  poids,  et 
cette  perte  est  rejirésentée  par  une  portion  do 
l'augmentation  de  Teau  ;  mais  pour  expliquer 
le  reste  de  cette  augmentation,  il  faut  néces- 
sairement qu'une  partie  de  Teau  se  soit  con- 
vertie en  terre.  Lavoisicr,  au  contraire,  passe 
outre  :  pour  lui  cette  augmentation  de  trois 
grains  ne  prouve  rien  ;  c'est  quelque  acci- 
dent de  Texpéiience;  et  dans  la  hardiesse 
de  ce  jugement,  ou  le  trouve  tel  qu'il  sera 
toujours,  saisissant  le  fond  des  choses  par 
un  instinct  me.veilleux,  et  jamais  ne  s'arrè- 
tant  k  ces  détails  accidentels  dans  lesau  ^Isun 
esprit  médiocre  ne  manque  pas  de  s  égarer. 

«  Par  un  singulier  hasard,  Schcele,  vers  le 
môme  temps  peut-être,  s'occu,»a  de  cette 
grave  question  de  son  côté.  Il  arrive  à  la 
même  conscauencc  ;  m  lis  les  raovens  nu'il 
emploie  sont  bien  ditférents.  Scheele,  au  lieu 
de  peser,  analyse.  Lavo!sier  n'analyse  pas  ; 
il  pèse.  L'un  et  l'autre,  ils  font  usage  de  la' 
méthode  qu'ils  doivent  préférer  en  toute  oc- 
casion par  la  suite.  Scheele  s'assure  en  effet 
3ue  l'eau  ne  se  change  point  en  terre,  en 
éterminant  la  nature  de  cette  terre  qu'il 
reconnaît  pour  de  la  silice  et  en  voyant  que 
l'eau  devenue  alcaline  s'est  chargée  des 
éléments  solubles  du  verre.  Lavoisier,  de 
son  côté,  prononce  le  même  arrêt  ;  mais  il 
se  fonde  sur  ce  que  le  poids  de  l'eau  est  de- 
meuré lemême,  et  sur  ce  quela  terrequisem- 
blait  se  produire  correspond  en  poids  à  la 
perte  que  le  verre  a  subie. 

«  La  balance  est  donc  dès  le  premier  essai, 
Antre  lesmains  de  Lavoisier,  un  réactif,  per- 
mettez-moi cette  expression,  et  un  réactii 
fidèle  dont  il  a  fait  depuis  un  usage  cons- 
tant. 

n  Mais  aussi  n'est-ce  point  à  la  légère  qu'il 
A  choisi  cet  instrument.  S'il  rado[)te,  c'est 
qu'il  est  guidé  par  une  pensée  nouvelle  et 

f)rofondc.  Pour  lui  tous  les  phénomènes  de 
a  chimie  sont  dus  à  des  dé|)lacements  de 
matière,  à  l'union  ou  à  la  séparation  des  corps. 
Rien  ne  se  perd,  rien  ne  se  crée,  voilà  sa  devise, 
voilà  sa  pensée;  et  dès  la  première  application 
qu'il  en  fait,  il  efface  une  grande  erreur. 

«  Pour  lui,  dans  toute  réaction  chimique 
désormais,  les  produits  formés  doivent  peser 
autant  et  pas  plus  que  les  produits  emplovés. 
Si  cette  condition  d'égalité  ne  se  maniusste 
pas,  c'est  que  la  chimie  n'a  pas  su  tout  re- 
cueillir, ou  bien  qu'elle  a  méconnu  l'inter- 
vention de  quelque  corps  occulte.  La  balance 
vous  apprend  donc  à  l'instant  qu'il  faut  re- 
trouver le  produit  perdu,  ou  reconnaître  la 
nature  du  corps  qui  est  venu  compliquer 
l'expérience.  .Son  application  à  l'élude  des 


I)hénomènes  naturels  devait  donc  réroltt- 
tionnerla  chimie  et  pouvait  seule  la  rérolu- 
tionner  ;  aussi  voyo-z-vocs  Lavoisier,  peu  de 
temps  après,  fonder  les  premières  bases  de 
sa  théorie  sur  l'application  de  cet  instrument. 

«  C'est  en  1771,  le  1"  novembre,  date  que 
lui-toême  a  pris  soin  de  nous  conserrer. 
avant  la  découverte  de  l'oxygène,  qu'il  con^ 
signa,  dans  une  note  déposée  h  l'AÔidéiDic 
des  sciences,  les  faits  qui  lui  ont  évidemmeoi 
servi  de  point  de  d;5part  pour  ia  formation 
de  l'admirable  théorie  qui  a  rendu  son  wm 
si  justement  illustre  entre  les  plus  illustres. 
Dans  cette  note  il  dit  :  «  Depuis  quelaue^ 
jours  j'ai  découvert  que  le  soufre  en  brûlanl 
donne  naissance  à  un  acide  en  augmentaoi 
de  poids;  il  en  est  de  même  du  piiosphore. 
Cette  augmentation  de  poids  vient  delafiu- 
tion  d'une  proaigieuse  quantité  d'air.  Si  les 
métaux  calcinés  augmentent  également  de 
poids,  c'est  qu'il  y  a  également  fixation  d'air, 
et  par  une  vérification  certaine  je  pus  dé- 
montrer qu'il  en  est  ainsi.  En  eflret,  si  je 
prends  une  chaux  métallique,  si  je  la  calcine 
avec  du  charbon  en  vaisseaux  clos;  au  mo- 
ment où  elle  se  réduit,  au  moment  où  lali- 
tharge  se  change  en  plomb  métallique,  par 
exemple,  on  voit  reparaître  l'air  qui  s'ét^ii 
fixé  lors  de  lacalcination,  et  on  oeul  recueil- 
lir un  produit  gazeux  dont  le  volume  est  au 
moins  mille  fois  plus  grand  que  celui  de  la 
litharge  employée.  » 

«  Ainsi,  dès  1772,  à  une  époque  où  sus 
recherches  avaient  à  peine  été  dirigées  ter? 
l'étude  de  la  chimie,  il  établit  nettement  que 
les  corps  en  brûlant  augmentent  de  poids, 
par  suite  d'une  combinaison,  d'ime  fiiatiofi 
d'air,  et  qu'on  peut  ensuite  faire  reparaltiv 
celui-ci  sous  sa  forme  première.  «  Ctl  e  df- 
«  couverte,  dit  Lavoisier,  me  parait  un^des 
«  plus  intéressantes  qu'on  ait  faites  depuis 
K  Stahl.  »  logement  que  la  suite  de  ses  tn- 
vaux  n'a  fait  que  confirmer  et  auquel  b 
postérité  donne  une  ratification  éclatante. 

«  Permettez-moi  d'insister,  permettez-moi 
de  vous  faire  remarquer  encore  que,  dés 
1772,  Lavoisier  possédait  l'idée  fondamentale 
sur  laquelle  tousses  travaux  sesontappnu5. 
et  qu'il  y  a  été  conduit  par  cet  emploi  delà 
balance  que  lui  seul  connaissait  alors;  car, 
avant  Lavoisier,  les  chimistes  ignoraient  Tar^ 
de  peser.  Dès  cette  époque,  il  sait  doocqup 
la  combustion  est  due  à  une  fixation  dair. 
que  le  corps  en  brûlant  augmente  de  poids  ;  pi 
sous  ce  rapport  Lavoisier  est  lc)lem*fl' 
avancé  que  les  idées  qu'il  émettait  «e  P>«" 
vaient  même  pas  être  comprises. 

«  Si  j'insiste  particuhèrement  sur  celle 
remarque,  c'est  qu'elle  jette  le  plus  g^^ 
jour  sur  toutes  les  questions  de  priorité  qu* 
le  hasard  a  si  souvent  suscitées  à  cette  êpo 
que  entre  Scheele,  Priestley  et  Uvoisier. 
Elle  permet  d'aflirmer,  sans  crainte,  f\^ 
Lavoisier,  avant  que  Scheele  ou  Priestlf) 
eussent  rien  produit  dans  cette  diredioiu 
avait  déjà  arrêté  positivement  le  fond  de.^^ 
idées,  les  découvertes  postérieures  w''- 
par  d'autres  ou  par  lui-même  n'en  ont  œ'>- 
difié  que  la  forme.  On  lui  a  prdté  des  faiii , 
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mais  son  point  de  vue  primitif,  demeuré 
pur,  De  s*6St  altéré  d'aucun  emprunt. 

c  Voulez-vous  apprécier ,  du  reste,  toute 
la  distance  qui  sépare  Lavoisier  de  ses  con- 
temporaics  ,  lisez  cette  lettre  de  Macquer 
écrite,  no  a  en  1772.  mais  en  1778  ;   non  au 
moment  où  ses  idées  en  germe  pouvaient 
être  confondues  ayec  tant  d'autres  théories 
hasardées  qu*un  jour  voit  naît  e  et  mourir, 
mais  six  ans  plus  tard,  et  quand  les  idées  de 
Lavoisier  avaient  déjà  pour  nous  un  sens 
complet  et  basé  sur  d'irréprochables  expé- 
riences. 

«  M.  Lavoisier,  écrit  Macquer,  m'effrayait 
depuis  longtemps  d'une  grande  découverte 
qu  il  réservait  m  petto,  et  qui  n'allait  à  rien 
moins  gu'à  renverser  toute  la  théorie  du 
phlogistique.  Où  en  aurions-nous  été  avec 
notre  vieille  chim'e,  s'il  avait  fallu  rebâtir  un 
édifice  tout  différent?  Pour  moi,  je  vous 
avoue  que  j'aurais  abandonné  la  partie. 
Heureusement,  M.  Lavoisier  vient  de  mettre 
sa  découverte  au  ^rand  jour,  dans  un  mé* 
moire  lu  à  la  dernière  assemblée  publique 
de  VAcadémie,  et  je  vous  assure  que  depuis 
r«  temps  j'ai  un  grand  poids  de  moins  sur 
l'estomac.  » 

«  Pauvre  Macquer  I  L'oxygène  était  connu, 
Vàir  analysé,  le  rôle  de  l'oxygène  assigné 
dans  l'oxydation  et  l'acidification,  dans  la  res- 
piration et  la  combustion  ;  dix  mémoires 
pleins  de  faits  avaient  éclairé  toutes  ces 
questions  delà  lumière  la  plus  vive,  et  Mac- 
quer, et  les  autres  chimistes  de  l'époque 
comme  Macquer,  n'y  comprennent  pas  da- 
vantage ;  tandis  que  Lavoisier  ,  six  années 
auparavant,  alors  que  sa  pensée  commençait 
è  peine  à  poindre,  en  mesure  déjà  la  portée 
dans  sa  noble  intelligence.  «  C'est  la  aécou- 
«  verte  la  plus  intéressante  qu'on  ait  faite 
«  depuis  Stahl  !  »  dit-il  ;  et  ce  cri  de  sa  con- 
science nous  prouve  assez  que  le  jeune  La- 
voisip**  avait  dès  lors  le  sentiment  profond 
et  juste  de  la  révolution  qu'il  était  appelé  à 
accomplir  dans  les  sciences,  pendant  les  an- 
nées trop  courtes  de  son  âge  mûr. 

«  Un  mot  sur  Lavoisier,  que  je  vous  pré- 
sente au   moment  où,   prooon(;fant  son  fiât 
if^f  il  écarte  d'une  main  hardie  les  voiles 
qne  l'ancienne  chimie  s'était  vainement  ef- 
forcée de  soulever,  au  moment  où,  docile  à 
sa  voix  puissante,  l'aurore  commence  à  per- 
cer les  ténèbres  qui  doivent  s'évanouir  bien- 
tôt aux  feux  de  son  génie  ;  un  mot,  pour  vous 
faire  comprendre  comment  il  s'était  préparé 
^ses  travaux,  pour  vous  faire  connaître  la 
direction  de  son  espr.t,  la  tournure  générale 
de  ses  idées. 

«  Lavoisier,  qui  est  pour  moi  l'homme  le 
plus  complet,  le  plus  grand  homme,  peut- 
être,  que  la  France  ait  produit  dans  les 
.sciences,  Lavoisier  est  né  à  Paris,  le  16  août 
^43,  six  mois  après  la  naissance  de  Scheele. 
^n  père,  qui  possédait  une  fortune  assez 
Considérable  acquise  dans  le  commerce,  l'a- 
][ait  placé  au  collège  Mazarin,  où  il  fit  des 
études  brillantes.  Le  voyant  animé  d'un  zèle 
l'ardent  pour  l'étude  des  sciences,  il  eut  le 
^'jn  esorit  de  lui  abandonner  la  libre  dispo* 


silion  de  son  temps ,  se  confiant  à  bon  droit 
en  sa  raison,  jeune  sans  doute,  mais  éprou- 
vée. Il  le  laisse  donc  libre  de  suivre  ses  dis* 
positions  naturelles,  au  lieu  de  lui  assigner 
un  état  et  de  l'enfermer  dans  une  existence 
routinière  ;  il  l'abandonne  à  ses  propres 
inspirations,  à  l'Age  où  l'imagination  pleine 
de  sève  possède  des  trésors  de  fécondité; 
Aussi  le  voyons-nous  se  livrer  aux  études 
scientifiques  les  plus  variées,  mais  toujours 
d'une  manière  profonde,  en  homme  que  le 
besoin  d'inventer  pousse  et  maîtrise  d'une 
manière  impérieuse.  Il  étudie  les  mathéma- 
tiques ,  l'astronomie  auprès  de  l'abbé  La- 
caille  ;  il  reçoit  des  leçons  de  botanique  de 
notre  illustre  Jussieu  ;  enfin  il  veut  appren- 
dre la  chimie,  et  c'est  à  Rouelle,  qui  profes- 
sait alors  avec  éclat,  qu'est  réserve  l'honneur 
singulier  de  guider  les  premiers  pas  de  La- 
voisier dans  l'étude  de  cette  science. 

«  Pendant  quelque  temps,  Lavoisier  fut 
indécis  sur  la  route  qu'il  devait  suivre  ;  il 
réussissait  également  dans  ses  études  mathé- 
matiques et  dans  ses  études  re  atives  aux 
sciences  naturelles.  Un   moment  môme  on 
aurait  pu  le  croire  perdu  pour  la  chimie,  en- 
traîné qu'il  était  dans   le  tourbillon  d'un 
homme  ardent,  auquel  on  doit  les  premiers 
essais  d'une  carte  géoiogique  de  la  France. 
Guettard  veut  l'associer  a  sa  vaste  entreprise, 
lui  inspire  le  goût  de  la  gèoïogie,  et  Lavoi- 
sier s'en  occupe  avec  ardeur.  Nous  avons  de 
lui,  en  effet,  un  mémoire  de  géologie,  l'un 
de  ses  premiers  écrits  scientifiques,  et  qui, 
pour  avoir  été  publié  seulement  dans  les 
derniers  instants  de  sa  vie,  n'en  a  pas  moins 
été  composé  en  1767,  au  début  de  sa  carrière, 
a  A  la  sollicitation  de  l'administration  , 
l'Académie  avaitproposé,  un  peu  avant  cette 
époque,  un  prix  a  décerner  au  meilleur  mé- 
moire sur  Téclairage  de  la  ville  de  Paris. 
Lavoisier  voulut  s'occuper  de  cette  question, 
et  ce  fut  pour  lui  l'occasion  de  se  faire  re- 
marquer par  une  de  ces  actions  où  se  décèle 
un  caractère  ferme  et  décidé  qui  ne  recule 
devant  aucune  difficulté.   Après  quelques 
expériences,  il  s'aperçoit  que  sa  vue  man- 
que de  la  délicatesse  nécessaire  pour  appré- 
cier les  intensités  relatives  des  diverses 
flammes  qu'il  voulait  comparer.  En  consé- 
quence, il  fait  tendre  une  chambre  de  noir; 
et  s'y  enferme  pendant  six  semaines  dans 
une  obscurité  parfaite.  Au  bout  de  ce  temps, 
sa  vue  avait  acquis  une  sensibilité  extrénie, 
et  les  moindres  différences  ne  lui  échappaient 
plus.  Mais  quel  dévouement  à  la  science  ne 
faut-il  j^s  pour  se  condamner,  à  vingt-deux 
ans,  à  une  réclusion  aussi  longue  et  aussi 
sévère I  Ce  dévouement  fut  récompensé;  car 
l'Académie  lui  décerna  une  médaille  d'or  en 
n66,  à  cette  occasion.  I 

c  Son  esprit  calme  et  ferme  s'était  déjà 
fait  connaître  dans  une  autre  circonstance.' 
La  position  honorable  de  sa  famille  Tobli- 
geait  h  quelques  devoirs  sociaux  ;  mais  le 
monde  le  distrait,  le  fatigue,  et  il  cesse  d'al- 
ler dans  le  monde.  Bientôt  cependant  le  dé- 
faut d'exercice,  un  travail  trop  souteniL 
altèrent  ses  digestions  ;  peu  à  peu  il  réduit 
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#a  uoarriture.  EdQd,  pendant  plusieurs  mois, 
il  ne  prend  que  du  lait  pour  tout  aliment,  ne 
roculant,  comme  ou  voit,  devant  aucun  sa- 
crifice, pourvu  que  les  recherches  qui  préoc- 
cupent sa  pensée  puissent  suivre  leur  cours 
sans  interruption. 

c  Là,  comme  partout,  Lavoisier  se  montre 
donc  comme  un  homme  qui  prend  froide» 
ment  et  avec  maturité  chacune  de  ses  déci- 
sions ,  et  qui  les  suit  jusqu*au  bout  d'une 
manière  ferme,  sans  qu'aucun  obstacle  puisse 
ébranler  sa  persévérance.  Reportez  -  voua 
maintenant,  car  je  viens  de  vous  y  ramener, 
au  moment  où  u  écrivait  sa  note  sur  le  rôle 
de  l'air  dans  les  combustions  ou  calcinations, 
et  représentez-vous  la  conduite  que  devait 
suivre  alors  un  jeune  homme  que  des  pro- 
blèmes bien  moins  sérieux ,  oes  occasions 
bien  moins  solennelles ,  avaient  trouvé  si 
larçe  dans  la  conception  de  ses  plans  de  tra? 
vail,  si  dévoué  dans  leur  exécution. 

«  U  ne  s'agissait  pas  moins  ici  que  de  son 
existence  tout  entière,  car  il  fallait  refaire 
une  science  qui  n*existait  encore  que  de 
nom;  et  cette  science,  c'était  la  chimie,  la 
plus  embarrassée  de  toutes  en  détails  qui 
semblaient  inextricables  alors.  Lavoisier  le 
comprit,  et  il  n'hésita  pas  à  sacrifier  sa  vie  à 
ce  grand  but.  Mais,  pour  l'atteindre,  il  lui 
fallait  une  vie  arrêtée  et  calme ,  car  il  avait 
besoin  de  longues  veilles ,  de  veilles  tran-> 

S  ailles  ;  il  lui  fallait  une  grande  fortune,  car 
avait  besoin  d*aides,  de  produits  coûteux 
et  d'appareils  de  grand  prix.  U  s'occupe  dès 
lors ,  en  conséquence ,  a  organiser  son  exis- 
tence comme  un  général  organise  un  plan  de 
campagne  ;  il  mesure  de  l'œil  toute  l'étendue 
de  sa  mission,  et  se  prépare  à  l'accomplir 
avec  cet  esprit  d'ordre  et  de  méthode  que 
vous  lui  connaissez  déjà. 

«  Aussi,  en  1771,  au  moment  même  où  il 
vient  de  se  livrera  ses  premières  expériences 
sur  remploi  de  la  balance  dans  l'étude  des 
phénomènes  chimiques,  le  voyez-vous  cher- 
cher fout  à  coup  dans  les  finances  une  place 
de  fermier  général ,  qui  doit  lui  procurer  le 
revenu  nécessaire.  Il  obtient  en  même  temps 
la  main  de  Mlle  Paulze,  fille  elle-même  d'un 
fermier  général. 

«  Sa  fortune  étant  ainsi  devenue  considé- 
rable, il  put  consacrer  à  ses  travaux  une 
portion  de  son  revenu  qui  paraîtra  très-forle, 
car  elle  s'élevait  de  6  à  10,000  francs,  comme 
on  a  pu  s'en  assurer  après  sa  mort  dans  ses 
comptes  de  laboratoire,  qui  étaient  tenus  avec 
liutant  de  régularité  que  ses  comptes  de  fer« 
micr  général.  Ses  habitudes  d'ordre  se  por- 
taient sur  les  moindres  détails. 

«  Ses  occupations  nombreuses,  et  en  partie 
nouvelles  pour  lui,  eussent  complètement 
absorbé  son  existence,  si  cet  ordre  parfait 

aui  suppléait  à  tout,  si  cette  rare  présence 
'esprit  qui  lui  permettait  de  faire  chaque 
chose  au  moment  prévu,  ne  lui  eussent  per- 
mis de  partager  son  temps  de  façon  à  satis- 
faire à  toutes  les  exigences  de  sa  position  et 
de  ses  goûts.  Tous  les  matins,  tous  les  soirs, 
il  donnait  quelques  heures  à  la  chimie  ;  le 
Alleu  du  )our,  consacré  aux  affaires,  il  le 


passait  à  s'acquitter  en  homme  de  oooacieme 
des  devoirs  que  sa  charge  lui  imposait.  Mus 
le  dimanche,  ce  jour  du  repos,  était  pour  loi 
un  jour  de  bonheur  complet  :  il  ne  sortait 

f)as  de  son  laboratoire,  et  c'est  là  qu's?aient 
ieu  ces  réunions  dont  nos  pères  nous  ool 
conservé  le  souvenir. 

«  Le  dimanche,  il  recevait  avec  une  bien- 
veillance sans  pareille  tous  les  jeunes  gens 
qui,  par  leurs  connaissances  en  ehimie, 
pouvaient  profiter  de  sa  conversation.  U  atti* 
rait  autour  de  lui  tous  les  savants  de  son 
époque,  français  ou  étrangers  ;  il  y  attirail 
tous  les  artistes  dont  le  concours  devenait 
chaque  jour  plus  indispensable  à  raccom- 

glissement  de  ses  expériences  de  prédsioiL 
'est  dans  ces  conférences  nue  les  hommes 
les  plus  illustres  sont  venus  tôt  ou  tard  ipajer 
leur  tribut  d*admiration  à  Lavoisier.  C  est  U 
qu'après  avoir  écouté  les  discussions  qui 
s  élevaient  sur  les  points  les  plus  délicats  de 
la  science  avec  une  froideur  qui  pouvait 
sembler  de  l'indifférence,  il  les  terminait 
presque  toujours  en  émettant  un  avis  auquel 
chacun  venait  se  ranger.  Hais  aussi  chez  le- 
quel de  ses  contemporains  aurait-on  troatè 
comme  en  lui  tant  de  qualités  réunies  :  le 
calme  de  la  pensée,  l'esprit  logique,  l'imagh 
nation  brillante  et  réglée,  et,  sur  toutes  cho- 
ses, l'art  d'expérimenter  poussé  à  un  degri 
qui  n  a  pas  été  surpassé  depuis  ? 

«  Lavoisier  était  entré  à  l'Académie  des 
sciences  en  1768 ,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  : 
il  y  succéda  à  Baron ,  chimiste  peu  connu. 
Vous  concevrez  sans  peine  (car  un  eiempb 
du  même  genre  s*est  reproduit  sous  nos 
yeux)  que  La  voisin,  ayant  déjà  quelque  ré- 

futation  dans  les  sciences,  appartenant  i^ï 
l'Académie ,  qui  se  l'était  attaché  plalM 
sur  des  espérances  que  sur  des  faits  accom* 
plis,  dut  exciter  beaucoup  de  murmures  ei 
acceptant  une  place  de  fermier  général. 
«  C'est  un  jeune  homme  plein  d'avenir,  à- 
sait-on;  mais  s'il  se  jette  aans  la  finance,!/ 
est  perdu  pour  la  chimie  :  il  ne  prodnni 
plus  rien.  »  Et  lorsque  Lavoisier  venait  en- 
tretenir l'Académie  de  quelques  découver- 
tes :  «  Ah  !  disait-on  encore,  guel  dommap 
qu'il  soit  fermier  général  !  il  ferait  bien  da- 
vantage. » 

«  Est-il  besoin  de  le  justi^er  de  oes  repro- 
ches, de  prouver  (jue  Lavoisier,  comme  f<f- 
mier  général ,  a  fait  tout  ce  qu'il  fallait  faire 
pour  se  montrer  supérieur  à  son  emploi, H 
que  Lavoisier,  comme  chimiste,  n'a  jamais 
eu  à  redouter  les  distractions  causées  pv 
les  devoirs  du  fermier  général  7  En  tout  tas, 
la  tâche  serait  facile,  comme  elle  le  sertit 
s'il  fallait  justifier  Cuvier  des  mêmes  «cru- 
sations»  aigourd'bui  que  les  passions  qui  le 

Eoursui valent  sont  venues,  mais  trop  ttfd, 
élas  1  s*éteindre  sur  sa  toinbe. 
«  A  peine  Lavoisier  est-il  entré  dans  li 
compagnie  des  fermiers  généraux,  que  te 
savants  le  blâment  comme  un  déseiieur,  et 
les  fermiers  générauc  comme  un  intrus  io* 
capable  de  s'élever  aux  finesses  de  la  profes- 
sion. Ces  derniers  furent  bientôt  détroop^ 
et  H  sut  s'attirer  uarmi  eux  une  eoosmrr 
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tîon  qui  allait  jusqu'au  res|)eGt.  Parmi  eux^ 
il  a  le  premier  proposé  d'abaisser  certains 
impMs,  conyaincu  que  le  rerenuy  loin  de 
diminaer.'s'élèyerait  au  contraire  par  celte 
mesure.  C'est  à  lui  que  les  Juifs  de  Metz 
durent  l'abolition  d'un  impôt  odioui ,  vieux 
reste  des  temps  de  barbarie. 

f  Sous  le  ministère  de  Turgot,  en  1T76,  il 
fut  mis  à  la  tête  de  la  régie  des  salpêtres,  et 
c  est  à  lui  que  Ton  doit  l'abolition  de  l'usage 
si  vexatoire  en  vertu  duquel  les  employés 
pouTaienl  pénétrer  de  force  dans  les  caves , 
puur  enlever  les  terres  salpètrifiées  qui  en 
lorment  le  sol.  Il  fil  voir  qu'on  pouvait  se 
passer  de  cette  ressource ,  et  qu'en  se  bor- 
aant  même  aux  plâtras,  il  était  facile  de  qua- 
drupler la  production.  Ainsi  Lavoisier  fAit 
cesser  les  fbuilles  forcées  ;  il  publie  une  ins- 
truction sur  la  fabrication  du  salpêtre,  qui  a 
longtemps  Ruidé  tous  nos  salpètriers;  il 
améliore  la  fabrication  de  la  poudre  ;  et  dans 
toutes  ces  circonstances,  ne  le  perdons  pas 
de  vue  «  c'est  Lavoisier,  fermier  général ,  qui 
conseille  ou  qui  agit,  quoiqu'il  ait  le  tnalheur 
de  cumuler  les  lumières  de  l'homme  d'affai- 
res et  celles  du  chimiste  consommé. 

c  En  1787»  il  fut  nommé  membre  de  ras- 
semblée provinciale  d'Orléans  ;  en  1788,  il 
fut  attaché  à  la  caisse  d*escompte;  enfin,  et 

S[>ur  terminer  ce  court  résumé  de  sa  vie  pu- 
ligne,  en  1790,  il  fut  nommé  membre  de  la 
célèbre  commission  des  poids  et  mesures.  Et 
fortes,  si  sa  vie  n'eût  été  tranchée  avant 
rheure,  qui  pourrait  douter  que  sa  coopéra- 
tion n'eût  été  du  plus  grand  secours  pour 
toute  la  partie  expérimentale  des  travaux  de 
cette  commission,  lui  si  familier  avec  les  re- 
cherches les  plus  délicates  de  la  physique? 
Comment  ne  pas  regretter  les  conseils  de  cet 
esprit  si  droit  et  si  pratique^  qui  eût  certai- 
lement  trouvé  quelque  moyen  propre  k  fairô 
iénétrer  proroplement  dans  l'esprit  des  mas<^ 
ses  des  nouveautés  où  l'on  s'est  un  peu  trop 
^rté  peut-être  des  anciennes  habitudes  de 
U  population? 

•  En  1791,  Lavoisier  mit  au  iour  son  Trniii 

fur  la  riehesie  territoriale  de  fa  France j  dont 

I^ssemblée  ronslituante  décréta  l'impression 

/ux  frais  de  TEtat. 

«  Après  ces  détails,  qu'il  serait  ftciîe  de 

érelopr^cr  si  c'était  ici  le  lieu,  n'ioivons-nouÀ 

as  le  uroit  de  dire  que  Lavoisier,  comme 

orome    public,  comme  administrateur,  a 

^nu  noblement  sa  place;  qu'il  a  bien  mérité 

9  son  pays?  Et  s  il  n'a  négligé  aucun  de 

^s  devoirs  comme  fermier  général,  serait-ce 

)nc  au   savant  qu'on  viendrait  reprocher 

avoir  manqué  à  sa  mission?  Le  résultat 

èsout  d'avance  ;  mais  il  est  peut-être  utile 

examiner  avec  quelque  détail  comment  il 

^  accomplie.  Vous  verrez  è  quel  point  le 

^nd  homme  a  su  se  multiplier  ^  quand  les 

'*^x>nstances  L'ont  exigé  de  lui.  Prenez  les 

^umes  de  l'Académie  des  sciences,  de  1779 

L78S^^  et  TOUS  y  trouverez  au  moins  qua-* 

^te  mémoires  relatifs  à  rétablissement  de 

doctrine. 

^«  En  outre,  vous  voyez  pendant  ce  même 

'>Bi>s  LATûisier  fâre  partie  de  toutes  les 
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commissions,  chargé  de  tous  lés  rapports 
difficiles  ;  vous  le  voyez  se  livrant  tout  en- 
tier, comme  si  rien  n'eût  préoccupé  son  es-* 
prit,  aux  recherches  de  chimie  que  l'occasion 
C'Oramande,  les  plus  aisées  comme  les  plus 
arides,  les  plus  agréables  comme  les  plus 
dégoûtantes. 

«  £n  même  temps  qu'il  semble  s'occuper 
avec  tant  d'ardeur  aes  exi)ériences  nécessai- 
res pour  établir  sa  théorie^  au  moment  où 
ses  idées  sur  la  chaleur  le  jettent  dans  une 
suite  de  recherches  d(^licates,  vous  le  voyez  se 
livrer  à  un  travail  dont  pas  un  chimiste  ne 
voudrait  peut-être  se  charger  aujourd'hui  :  il 
avait  pour  objet  de  reconnaître  la  nature  des 
gaz  produits  par  les  matières  fécales  corrom- 
pues^ des  gaz  qui  se  dégagent  des  fosses 
d'aisance,  et  devait  conduire  à  découvrir 
quelque  moyen  de  secours  pour  les  malheu- 
reux ouvriers  qui  périssaient  si  souvent  as- 
ph^rxiés  par  ces  gaz  délétères ,  ou  brûlés  par 
suite  de  leur  explosion. imprévue.  Eh  bien! 
Lavoisier,  fermier  général  et  millionnaire, 
Lavoisier,  qui  dans  chaque  minute  dérobée 
eux  recherches  qu'exigeait  sa  théorie  devait 
voir  un  vol  fait  à  sa  gloire,  Lavoisier  se  livrcf 
sur  ce  sujet,  avec  son  calme* et  sa  persévé- 
rance accoutumés,  à  une  longue  suite  d'ex-- 
périences  si  nauséabondes,  que  je  n'aurais 
pas  le  couraçe  d'en  rappeler  ici  le  moindre 
d'étail.  Elles  durent  pendant  plusieurs  mois, 
et  Lavoisier  se  dévoue  à  cette  étude  rebu- 
tante par  de  simples  vues  d'humanité;  car  il 
n'espérait  rien  de  ses  expériences,  si  ce  n'est 
le  moyen  de  sauver  la  vie  i  quelques  tnaK 
heureux.  Ces  essais  terminés ,  il  les  raconte 
avec  une  simplicité  parfaite ,  comme  si  cette 
charité  sublime  qui  avait  éveillé  son  atten- 
tion lui  eût  épargné  ou  ennobli  tous  les  dé- 
goûts de  ce  long  travail. 

«  Vous  le  voyez,  rien  n'égale  l'activité  de- 
Lavoisier  comme  savant.  Pendant  quatorze 
années,  nos  mémoires  académiques  n'ont  ja- 
mais manqué  de  s'enrichir  de  quelques-uns 
de  ses  écrits,  inégalement  distribues,  il  est 
vrai;  car  il  est  certaines  années  où  ils  sont, 
très-nombreux,  et  d'autre&où  11  semble  que 
Lavoisier  se  repose.  Ainsi,  l'année  1777  est' 
remplie  de  ses  mémoires;  les  années  1781, 
1783  en  sont  encore  rempKes,  à  tel  point  que 
les  volumes  de  l'Académie  né  peuvent  les 
contenir  tous ,  et  qu'on  est  obligé  de  dire  : 
«c  Cette  année ,  M.  Lavoisier  a  présenté  tant 
de  mémoires,  qu'il  a  été  impossible  de  les 
imprimer  tous.  » 

«  Regardez-y  de  près,  néanmoins,  et  vous 
verrez  que  ces  années  d'abondance  ne  sont 
pas  toujours  celles  qui  ont  coûté  les  pliis 
grands  travaux.  Les  mémoires  dans  lesquels 
des  recherches  profondes  et  sévères  se  ma-* 
nif<*stent  sont  toujours  précédés  par  quelque 
temps  de  repos,  et  paraissent  pour  ainsi  dire 
isoles.  C*est  ainsi  que,  lorsqu'on  voit  paraître 
le  magnifique  mémoire  sur  les  chaleurs  s|)éci- 
fiques,  où  à  tant  d'exactes  déterminations 
Laplace  et  lui  ajoutent  des  observations  d'un 
si  liaut  intérêt  sur  la  quantité  de  cnaleur 
dégagée  dans  la  combustion  ou  dans  l'acte 
de  la  respiration,  Lavoisier  semblait  se  repf^ 
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imé^r^f  fiOM»  f/la/^fron%  foM<>  !*-«►  m^fuoîrf:%  de 
t}t\m\H  qui  Ofit  Irait  â  U  iMoriH  (c/ffi4^ral«  de 
l«  minuf'/f;  4lnn%  U  M«ronde«  rioiM  mHtrons 
l/iiu  !«•  n%hf%o\ftt%  de  physique  relatife  k  la 
#'iialiruf  el  Ai'%i\uH  k  «rornpK'ter  la  Ibéorie  de 
U  <x#mliiif»tion« 

«  Omiuïérttz  U*f  witiioiren  chimiqni's  de 
I^rof«ierf  el  voiu  éprouriTcz  quelque  éton- 
nornofit  k  le  voir  allier  b  la  plus  grande 
hardieuM;  de  peri»/'e  une  eitrème  prudence, 
une  ei<:eMive  r/î«»erye  dan»  le  discours.  11 
r/minienre  par  l'établir  que  les  corfis  en  brû- 
lant augmentent  de  fKiids  en  absorbant  de 
Tair,  et  s'il  insinue  que  le  phlogistique  n*est 
pas  n/$cessaire  h  reiplii;ation  des  phéno* 
mènes,  cette  pens/*e  arrive  Ib  comme  en 
passant  et  sous  la  forme  du  doute.  Kn  par- 
courant la  suite  des  ouvrages  de  I^voisier, 
on  voit  que  ce  phlogistique  dont  il  a  si  peu 
parlé,  Il  t\*en  est  nlus  question  :  il  ne  1  ad- 
met, ni  no  le  rejette;  il  nVn  parle  plus.  Pen- 
dant sent,  huit,  dii  ans,  il  raisonne  comme 
si  jamais  on  n'avait  parlé  de  phlogistique. 
On  dirait  (et  il  y  a  bien  quelque  chose  do 
semblable)  qu'il  ne  veut  de  querelle  directe 
avne  iMTsonne,  h  ce  sujet;  il  veut  que  sa 
théorie  s'établisse  sur  elfes  faits  et  non  sur 
les  discussions  d'une  polémique,  où  il  arrive 
si  souvent  ({uo  l'esprit  l'emporte  sur  la  rai- 
son, et  où  les  doui  adversaires  laissent  tou- 
jours quelque  chose  do  cotte  paix  du  cœur 
dont  rien  no  dédommage ,  quand  on  Ta 
perdue. 

^  «  Ainsi,  en  continuant  k  raisonner  comme 
s'il  n'y  avait  pas  de  phlogistique,  il  ramasse 
dos  faits  observés  avec  un  soin  inflni;  il 

firouvo  qu'ils  peuvent  s'expliquer  sans  I*in- 
ervontion  de  cet  agent.  Ce  ne  sont  pas  des 
faits  pris  au  hasard  qu'il  examine,  mais  les 
faits  les  plus  importants  de  la  science,  ceux 
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K^i'Â  da  brso.a  d'  ;:T*r.î«^  *<  i.<e  >  -- 
dfr  d'éînir*».  r<*-a  l:ii  ic: '•:<!*  >?'t»-r  -  :    - 
çjMijof,  li  I  j1  imr-jfV  tp?*»'*:-^  >  îmw- 
rrir  u'wt  exf  ;î4E2t:^>3  j!:i5  cicciiirê.^  1  j  fl^ 
ture  d^  f  h»>e^. 

«  Dn  rp*te,  en  f^npr^aract  l^-?  c-sr-*'* 
de  L?Toi*îer  n»iî  ont  foor  ocj5r4  li  '  :i' 
g^ffjérale  et  retab!i**^iiient  d^  *•*'«  rr^r*  . 
il  eçt  imfjOçsiUe  de  mécontialtre  ia  ra*i>  : 
M  ro^tho'Je.  On  voit,  en  eff^H^  q«'î5  tvss^r  v 
li-l  enelialnemeot  entre  les  écrit?  de  e^  e»" 
homme,  que  le  premier  conduit  ««  âr^  '' 
fue  le  second  est  indispensable  •■  Crol^:^c^ 
et  qu  ainsi  de  suite  tous  ses  travan  se  tfv.- 
mandent,  les  laits  eoodaisant  k  de  dout*:.'* 
idées,  et  les  idées  DOOTeOes  condaissct} 
leur  tour  k  étudier,  avec  cette  attention  ç:: 
fertilise  tout,  des  foits  négligés  jllsqu*^Ic^. 
ou  k  découvrir  des  laits  inconnas.  QozrA  J 
expérimente,  c*est  avec  cette  fîgoeur  dc^» 
les  observations  astronomiques  poevai^: 
seules  jusque-lk  donner  une  idée;  quadj" 
raisonne,  c'est  avec  cette  logioue  serrée  qs*! 
a  puisée  k  l*école  de  CoodiJlac.  ComiD^^ 
être  surpris,  d'après  cela,  si,  une  fois  o^ 
tous  les  faits  qu*il  a  étudiés  ont  pri$  Wor 

tiace  dans  sa  tnéorie,  ceux  ou 'on  aécoom 
côté  de  lui,  ceux  qu^on  a  découverts  iprts 
lui,  sont  également  venus  s^y  ranger? 

Tous  les  mémoires  de  Lavoisier  ont  doa*' 
entre  eui  une  filiation  non  interrompue;  pis 
le  moindre  défaut  de  continuité  ne  s'y  Isiss« 
remarquer.  L'histoire  des  sciences  n'offre 
peut-être  pas  d'autre  exemple  d*unelutte  pour- 
suivie avec  tant  de  persévérance  et  avec  «ffi< 
telle  suite  dans  les  idées.  Vous  éprouvene: 
même,  par  cela  seul,  un  plaisir  singulier  à  li 
lecture  de  ses  mémoires  originaux,  en  t 
vovant  comment  une  science  se  fait,  s'étah  i: 
à  l'aide  des  expériences  les  plus  simple* 
pourvu  qu'elles  soient  accomplies  avec  pré- 
cision et  liées  par  un  raisonnement  séfère* 

«  Lavoisier  commence  j»arélablirque  si  Taa 
chauffe  de  Tétain  dans  un  vase  fermé,  une 
portion  de  l'air  se  fixe  sur  Tétain,  qui  ?»** 
par  conséquent  k  Télat  d'oxyde  (penoette*- 
moi  d*emprunter'ce  mot  k  la  nomendai]»'* 
actuelle).  Lorsqu'une  certaine  quantité  de- 
tain  est  oxydée,  on  a  beau  caldaer  p«* 
longtemps,  le  reste  du  métal  deaiewrt  »* 


ftd,  quoique  le  vase  renl)9rme  encore  une 
Tande  quantité  d'air;*  mais  celle-ci  ne  peut 
tlus  s'unir  au  meta).  D'ailleurs  la  quantité 
l'oiyde  formée  est  proportionnelle  au  volume 
les  vases.  Ainsi*  une  portion  de  lair  disça* 
ait,  tandis  que  le  métal  augmente  de  poids 
ar  sa  calcinetion,  et  la  fixation  de  cet  air 
xplique  l'augmentation  observ<'*e. 

«  A  cette  époque,  M.  de  Trudaine-Montignjr 
vait  donné  à  l'Académie  une  lentille  de 
;rande  dimension,  connue  sous  le  nom  de 
enlille  de  Trudaine,  et  Lavoisier  avait  été 
chargé  par  cette*  compagnie  d'exécuter  une 
>érie  d'expériences,  à  l'aide  de- ce  bel  instru- 
nent.  La  lentiUe  fut  placée  dans  le  jardin  de 
'lufiiDto,  dépendance  du  Louvre  du  côté  de 
a  Seine.;  car  alors  rAcadémie  tenait  séance 
lu  Louvre.  A  son  aide,  Lavoisier  fit  beau- 
oup  d'expériences  qui  ont  maintenant  peu 
l'intérêt  pour  nous;  mais  il  en  fit  aussi  quel- 
ques unes  qui  en  avaient  beaucoup  pour  lui  ; 
je  veux  parler  de  la  réduction  de  l'oxyde  de 
mercure  par  l'action  de  la  chaleur  seule. 

«  La  calcination  des  métaux,  celle  du.  mer- 
cure. ))ar  conséquent,  exigeant  le  concours 
de  rûr  et  n'ayant  lieu  c|ue  par  l'absorption 
duo  gaz  emprunté  à  l'air,  on  devait^  par  la 
réduction  de  la  chaux  de  mercure  exécutée 
sans  intermède  et  par  le  seul  effet  de  la 
chaleur,  retrouver  le  gaz  que  l-air  avait 
I()urm.  L'expérience  consultée,  Lavoisier 
obtient  le  gaz  oxygène.  Il  convient,  à  la  vé- 
ité,  que  cette  découverte  a  été  laite  en  même 
emps  par  Priestley.  £n  ^énécal,  on  s'accorde 
nème  à  attribuer  la  priorité  sur  ce  point  k 
:e  dernier,  et  nous  l'admettrons  ici  sans 
lii&cuUé  :  la  gloire  de  Lavoisier  ne  repose 
j(j|lexDent  sup  des  découvertes  de  ce  genre  ; 
;]Ie  en  est  tout  à  fait  indépeudante. 

«  Comme  Priestley,  il  voit,  que  l'oxygène 
if^i  un  gaz  propre  è  entretenir  la  combustion 
ft  à  l'exciter,  propre  à  entretenir  la  respira- 
ion.  Mais  il  voit  pea  de  temps  après  que 
:*est  ce  gaz  qui  engendre  les  acides.  Il  pro- 
pose dès  lors  de  l'appeler  oxygine^  généra- 
teur de  l'ai^eur,  vuulant  ainsi  rappeler  le 
rôle  q[u'il  lui  attribue,  et  qui  t  st  basé  sur  ses 
expériences  relatives  è  la  combustion  du 
soufre  et  à  celle  du  phosphore.  Mais  après 
ivoir  adopté  cette  dénomination,  voyant  que 
es  autres  chimistes  ne   suivent   pas  son 
îxemnie,  il  l'abandonne  lui-même,  et  pen* 
lant  longtemps  il  se  sert  comme  eux  du 
erme  d'atr  vilal^  sorte  d'expression  neutre, 
|ai  formait  une  transition  nécessaire  peutr- 
Hre  entre  l'air  déphlogistiqué  de  l'ancienne 
Worie,  et  Yoxygtne^  précurseur  de  la  doc- 
-ripe  nouvelfe.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe 
X)int,  Lavoisier  cédaitisur  le  mot,  sans  céoer 
'ïrle  fond  de  ses  idées;  il  dédaignait  les 
liscussions  inutiles;  il  évitait  les  polémiques 
fu'i)  aurait  pu  soutenir  avec  tant  de  supé- 
^otiié;  il  se  contentait  d'observer  des  faits, 
^^  les  raconter  dans  son  style  simple  et 
l'^'^e,  et  il  les  laissait  répondre  pour  lui. 
f  le  rôle  de  l'oxygène  comme  acidifieateur, 
^\^  clairement  indiqué  dans  la  production 
^^^  acides  du  soufre  et  du  phosphore,  ne  fut 
l^>xrtant  bien  établi  par  Lavoisier  que  par 
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une  discussion  savante  de  la  natiu'e  des  com- 
posés nitreux.  Ici,  i^  emploie  un  certain  en- 
semble de  faits,  qui,  comme  il  le  remarque 
lui-même,  ont  tous  été  observés  par  Priestley . 
Mais,  tandis  que  Priestley  n'en  avait  tiré  au- 
cune théorie,  Lavoisier  en  fait  sortir  une 
théorie  parfaite. 

«  Quand  on  met  en  contact  l'acide  nitri- 
que et  le  mercure,  il  se  dégage  du  gaz  ni- 
treux et  il  se  forme  un  sel  qui ,  fortement, 
chauffé,  se  convertit  en  mercure  et  en  oxy- 
gène. Comme  le  mercure  sort  de  cette  expé- 
rience tel  qu'il  y  était  entré,  on  peut  dire 
que  c*est  en  perdant  de  l'oxygène  que  l'a- 
cide nitrique  agit  sur  le  mercure  et  se  change 
en  gaz  nitreux.  Lavoisier  s'assure  en  effet 
que  le  gaz  nitreux  à  son  tour  se  transforme 
en  vapeur  rouge  en  s'unissant  à  l'oxygène; 
et  que  la  vapeur  rouge,  unie  à  une  nou- 
velle porti on  d  oxygène,  représente  l'acide  ni- 
trique ordinaire.  Comme  on  voit,  le  rôle 
acidifieateur  de  l'oiiygène  est  établi  ici ,  in- 
dépendamment de  la  connaissance  exacte  du 
radical,  car  Lavoisier  itérait  l'existence  de 
l'-azote  dans  l'acide   nitrique. 

«  C'est  à  peu  près  vers  ce  même  temps,  en 
1777,  que,  mettant  à  profit  les  expérien- 
ces qui  précèdent,  il  exécute  son  analyse  de 
l'air,  aujourd'hui  si  célèbre,  et  que  tous  les 
traités  élémentaires  de  chimie  conservent 
encore  comme  un  monument  de  son  génie. 
Profitant  de  la  propriété  que  le  mercure  possé- 
dait seul  alors  de  s  oxyder  à  une  certaine  tem- 
pérature et  de  perdre  «on  oxygène  à  une  tem- 
pérature plus  haute,  il  parvient  à  son  aide  à 
enlever  la  plus  grande  partie  de  son  oxygène 
à  un  volume  déterminé  d'air.  Ayant*  ainsi 
isolé  le  gaz  azote,  il  chauffe  l'axyde  damer* 
cure  produit,  et  recueille  à  part  l'oxygène. . 
En  mêlant  enfin  les  deux  gaz,  il  reconstitue 
l'air  atmosphérique  doué  de  toutes  ses  pro- 
priétés et  eu  volume  égal  à  celui  qu'il  avait; 
employé. 

«  Cette  analyse  et  cette  synthèse,  égale? 
ment  remarquables  par  la  finesse  du  points 
de  vue  et  par  la  délicatesse  des  expérien- 
ces, le  conciuisirent  à  s'occuper  de  la  respira- 
tion des  animaux.  Non-seulement  il  recon- 
nut la  formation  de  l'acide  carbonique,  mais 
il  s'assura  que  la  quantité  d'oxygène  absor- 
bée était  plus  grande  que  celle  qui  était  né- 
cessaire pour  former  l'acide  carbonique  ob-"^ 
tenu.  A  cette  époque,  la  nature  de  l'eau  n'é- 
tant pas  connue,  iV  ne  pouvait  aller  |>lus  loin. 
Cette  absorption  inexpliquée  d'oxygène  le 
conduisit  à  quelques-uns  de  ces  rapproche- 
ments hasardés  qu'il  se  permettait  si  rare- 
ment. Quand  on  calcine  un  métal,  il  y  a  ab- 
sorption d'oxygène,  dit-il;  n'en  serait-il  pas 
de  même  du  sang?  N'est-ce  point  en  vertu 
de  cette  espèce  de  calcination  que  le  sang 
devient  rouge ,  tout  comme  on  voit  le  mer- 
eure  former  un  oxyde  rouge  ;  le  fer,  le  plomb, 
former  des  oxydes  rouges,  comme  le  mer> 
cure? 

«  Ce  rapprochement  est  hasardé.  Je  le  ré- 
pète, et  pourtant  nous  ne  pourrions  pas  aflir- 
mer,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  que  le 
changement  qui  fait  passer  le  sang  bleu  à 
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iVHat  de  sang  rouge  ne  tienne  point  à  une 
oxydation,  mais  à  une  oxydation,  qu'il  fau* 
drait  envisager  tout  autrement  que  ne  le  fai- 
sait Lavoisier. 

K  A  peine  Lavoisier  a-t-il  reconnu  ce  ({ui  se 
passe  clans  la  respiration,  qu'on  le  toit  dé- 
couvrir par  une  analyse  également  exacte  ce 
qui  se  passe  dans  la  combustion  des  corps 
Kras,  de  la  cire,  du  bois.  11  trouve  qu'il  y  a 
formation  diacide  carbonique  et  disparition 
d'une  certaine  quantité  d'oxygène,  qui  s'em- 
ploie d'une  manière  inconnue ,  circonstan- 
ces analo-oies  à  celles  qu'il  avait  observées 
dans  la  respiration. 

«  Ainsi  9  vous  voyez  qu'à  cette  époque 
toutes  les  expériences  de  Lavoisier  deviennent 
autant  d'occasions  de  découvrir  ou  de  dévelop- 
per sa  théorie.  Bientôt  il  essaya  cette  théorie 
sur  une  expérience  sisimple  ànosyeux,grflce, 
à  l'heureux  succès  de  ses  efforts,  que  nous 
aurions  même  quelque  peine  à  comprendre 
l'importance  qu  il  v  attachait.  11  s'agit  de  la 
théorie  dQ  la  préparation  de  l'acide  sulfu- 
reux. Priestley  venait  de  découvrir  cet  acide» 
mais  il  exprimait  si  mal  sa  production,  que 
Lavoisier  crut  nécessaire  de  l'étudier  la  na- 
lance  à  la  main  ;  il  découvrit  bientôt  que 
l'acide  sulfurique  perd,  pour  se  changer  en 
acide  sulfureux,  une  certaine  quantité  d'oxy- 

f;ène,  précisément  égale  à  celle  que  prend 
e  mercure  gui  se  convertit  en  sulfate. 

«  Lavoisier  cherche  en  même  temps  avec 
le  plus  grand  soin  à  se  rendre  compte  d'un 
phénomène  d'une  telle  simplicité  pour  nous, 
qu'il  semblerait  qu'on  n'ait  jamais  eu  besoin 
<ie  l'expliquer  ex  professoAe  veux  parler  de 
l'action  des  pyrites,  du  sulfure  de  fer  natu- 
rel, sur  Tair  numide.  Cette  action  était  alors 
doublement  intéressante  à  étudier,  car  le 
changement  de  ce  sulfure  en  sulfate  sous 
rinfluenco  de  Tair  offrait  à  la  fois  un  point 
de  théorie  et  une  question  de  chimie  indus- 
trielle à  approfondir. 

«  Il  arrive  à  prouver  que,  dans  cette  action, 
les  pyrites  aljsorbent  l'oxygène  de  l'air,  et 
au'en  même  temps  ellesaugmentent  de  poids. 
Il  montre  qu'il  en  est  de  même  dans  la  com- 
bustion de  pyrophore  de  Homberg,  phénix 
mène  dont  il  donne  la  théorie  exacte. 

«  Enfin,  Lavoisier  (et  c'est  là  un  do 
ses  plus  beaux  travaux)»  comprenant  toute 
l'importance  d'une  exacte  connai>sance  de 
la  composition  de  l'acide  carbonique,  qu'il 
voyait  reparaître  dans  tant  de  phénomènes 
naturels;  persuadé  que  cet  acide  est  la  base 
de  l'édiQce  qu'il  veut  construire,  se  livre  à 
un  travail  d'une  admirable  précision,  dans  le 
but  de  connaître  la  nature  exacte  de  cet  acide. 


vers  procédés  et  les  corrigeant  l'un  par  l'au- 
tre, Lavoisier  arrive  à  connaître  si  bien  la 
composition  de  l'acide  carbonique ,  qu'on 
n*y  a  rien  changé  depuis.  Quand  la  théorie 
atomique  est  venue  plus  tard  critiquer  ces 
résultats,  une  connaissance  plus  approfondie 
des  combinaisons  du  carbone  est  venue  con- 
sacrer les  chiffres  établis  par  Lavoisier.  Ce 
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mémoire  est  certainement  un  des  plus  beaux 
qu'il  ait  laissés,  un  de  ceux  où  l'on  toîi  k. 
mieux  son  exactitude  extrême  comme  expé- 
rimentateur, et  où  l'on  peut  jugier  le  mieux 
de  sa  singulière  sagacité  dans  Fart  de  combi- 
ner les  expériences. 

«  A  cette  époque,  on  expliquait  mal  la  dis- 
solution des  métaux  dans  les  acides.  Ce5t 
même  avec  un  vif  intérêt  qu'on  voit  un  géo- 
mètre illustre,  Laplace,  soupçonner  le  pre- 
mier qu'en  mettant  un  métal  avec  an  acâde 
et  de  Peau,  celle-ci  se  décompose,  et  fourfiii 
Ihvdroçène  qu'on  recueille  avec  le  txnc ou 
le  fer.  Il  soupçonnait  donc  aussi  que  Foir- 
gène  était  un  autre  élément  de  reau,  q^i'il 
produisait  la  modification  du  métal  et  qu'il 
déterminait  sa  dissolution  dans  les  acides. 
Voilà  lifie  idée  nécessaire  k  sa  théorie .  une 
idée  importante  que  Lavoisier  a  certaine- 
ment empruntée  k  un  autre.  Mais  s*il  ial  ait 
dire  la  part  qu'a  prise  dans  rinTeolioo  de 
eette  idée  chacun  de  ces  deux  grands  h^mnef 
qui  se  voyaient  tous  les  jours,  qui  se  CiisiMi 
part  mutuellement  de  leurs  ctHmaissaac-s 
avec  tant  d'abandon,  compensant  ce  qui  ufi- 

9uai t  à  l'un  par  ce  que  possédait  l 'ao tr  e»  il  seni\ 
iflicile  de  le  faire  aujourd'hui,  si  Lavo.s  er 
lui-même  n'avait  pris  ie  soin  de  reodre  jus- 
tice k  Laplace. 

«  Guidé  par  ce  point  de  vue,  Laroiser 
analyse  avec  soin  et  la  balance  en  rnain^  se- 
lon son  usage,  les  phénomènes  de  la  disso- 
lution  du  mercure  dans  l'acide  azotique,  «in*? 
que  ceux  de  la  dissolution  du  fer  daos  > 
même  acide  ou  dans  Tacida  8ulfuriqxl^  U 
donne  la  théorie  exacte  de  ces  diverses  res- 
tions. 

«  Tout  en  s'occupant  delà  dissolution  àt^ 
métaux  dans  les  acides,  il  ne  néglige  pnvi 
d'examiner  ce  qui  se  passe,  quand  un  métL 
en  précipite  un  autre  de  ces  dissoitttinof, 
et  il  j  trouve  un  'moyen  de  reconnaître  'i 
quantité  d'ox vçène  qui  se  combine  avec  ff 
métal.  A  la  venté,  les  résultats  qu*il  éooî 
k  cet  égard  ne  sont  pas  exacts,  mais  la  scieca 
n*étsit  pas  assez  avancée  pour  un  pareil  tr»- 
vail. 

«  Enfin ,  e!  toujours  dans  le  même  groupe  rfe 
mémoires,  vous  trouverez  une  table  de5  affi- 
nités de  Voxygêne^  fondée  sur  ses  propres 
expériences ,  et  un  travail  très-approfoodi 
sur  l'oxydation  du  fer. 

«  Fort  de  cette  longue  suite  d^expérien- 
ces,  après  tant  d'épreuves  décisives  qui  oot 
toutes  confirmé  ses  idées,  Lavoisier  demeure 
convaincu  que  dans  toutes  les  réactions  te 
quantité  de  matière  employée  se  retrouve 
toiyours  dans  les  produits,  sous  une  autre 
forme  sans  doute,  mais  avec  le  même  poi«3. 
Il  conçoit  alors  la  possibilité  d'établir  une 
'  équation ,  dans  laquelle ,  en  mettant  d'un 
côté  toutes  les  matières  employées,  de  l'ao* 
tre  cêté  toutes  les  matières  produites,  oa 
aura  toi^ours  l'égalité  dans  les  poids. 

«  Et  non-seulement  il  conçoit  cette  vue 
nouvelle,  mais  il  en  tire  immédiateiDe'il 
tout  le  ^ti  qu'on  peut  en  obtenir.  «  Ea  af- 
fet|ditril|  je  puis  considérer  les  matiértfa 
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)bes  en  présence  et  le  résultat  obtenu, 
}mnie  une  équation  algébricpie  ;  et  en  fup- 
osant  êuecesstvement  ctiacun  det  éléments  de 
Hte  équation  inconnue ,  fen  puis  tirer  une 
ïleur  et  rectifier  ainsi  lexpérienee  par  le 
Ucul  et  le  calcul  par  C expérience.  J*ai  sou- 
»nt  profité  de  cette  méthode  pour  corriger 
5  premiers  résultats  de  mes  expériences,  et 
3ur  me  suider  dans  les  précautions  à  pren 
re  pour  Tes  recofnmencer.  » 
I  Tel  est  le  premier  essai  de  ces  équations 
lomiques  que  nous  écrivons  si  souvent  au- 
)urd'Qui  ;  seulement ,  par  suite  dés  progrès 
e  la  chimie ,  nous  avons  introduit  aes  ato- 
les  là  où  Lavoisier  parlait  d*un  poids  guel- 
)nque.  Mais  c'est  toujours  la  même  idée»  le 
lème  point  de  vue. 

«La pensée  première  de  Lavoisier  reparait 
)oc  toujours  dominante  et  agissante  :  rien 
ese  perd,  rien  ne  se  crée;  la  matière  reste 
»Qjours  la  même  ;  il  peut  y  avoir  des  trans- 
innalions  dans  sa  forme ,  mais  il  n*y  a  ja-^ 
m  d^altération  dans  son  poids.  J'emploie 
es  termes  à  dessein,  ce  sont  ceux  qu'il  em- 
iloyail  lui-même.  Personne  encore  n'a  pré- 
enté  Lavoisier  comme  ayant  introduit  ce 
m\  de  vue  dans  l'étude  de  la  chimie ,  ce- 
eodant  je  crois  pouvoir  vous  assurer  que 
'éUit  chose  ii  laquelle  il  attachait  une  haute 
oportaoce.  Mais  s'il  est  clair  que  les  idées 
3  Lavoisier  sur  la  permanence  de  la  pesan- 
ar  des  corps  qui  se  combinent  ou  qui  se 
parent,  s'il  est  clair ,  dis-je ,  que  ces  idées 
'Ht  générales  et  justes,  ses  vues  sur  l'oxy- 
(oe  et  sur  le  rôle  qu'il  joue  dans  la  nature 
i  le  sont  pas  moins,  et  elles  ont  eu  l'avan- 
ge  de  se  traduire  en  expériences  éclatan- 
s>  qui,  décrites  en  un  langage  nouveau  et 
ane  clarté  sans  égale,  ont  eu  le  privilège 
absorber  longtemps  l'attention  publique. 
<  La  formation  de  l'eau  est  si  fréquente, 
décomposition  se  présente  si  souvent  dans 
«  phénomènes ,  qu'il  est  difficile  de  com- 
endre  que  Lavoisier  ait  pu ,  pendant  bien 
!S années,  travailler  au  développement  de 
théorie,  sans  connaître  la  nature  de  l'eau. 
cette  époque  critique  de  sa  vie ,  ses  tra- 
ai  sont  vraiment  curieux  à  étudier;  car 
voit  à  chaque  instant  de,s  décompositions 
formations  d'eau  troubler  les  pnénomè- 
s  qu^il  observe ,  sans  que  jamais  sa  raison 
çhisse.  11  explique  ce  qu'il  comprend  ;  ce 
i  échappe  à  sa  pénétration ,  il  l'enregistre, 
aOant  dans  l'avenir. 

>  On  voit  paraître  enfin  le  Mémoire  qui  cou- 
ine i'édiuce,  celui  où  il  établit  la  compo- 
ion  de  l'eau.  11  expose  comment  il  a  été 
leoé  à  reconnaître  cette  composition  ;  il  y 
ipelle  comment  Laplace  a  été  conduit  a 
nser  que  les  métaux  devaient  décomposer 
3u,  quand  ils  donnent  naissance  à  des  sels 
dégageant  du  gaz  inflammable.  C'est  ainsi 
'il  e^t  conduit  lui-même  à  tenter  une  expé- 
•Dce  fort  simple;  il  met  sur  le  mercure, 
Qs  une  cloche,  de  l'éau  et  de  la  limaille  de 
')  qui ,  au  bout  d*un  certain  temps ,  s'est 
nvertie  en  oxyde  noir  de  fer.  L'eau  s'est 
<îOmposée,  et  son  hydrogène  s'est  dégagé  ;, 
)st  là  le  premier  fiaiit  relatif  à  la  décomposi- 


If  on  de  Teau.  Mais  cette  expérience  est  beau  • 
coup  trop  lente;  et  comme,  dès  cette  épo- 

Îu$,  on  savait  que  la  ôhalenr  est  un  moyen 
'augmenter  l'activité  des  actions  chitniques, 
il  en  conclut  qu'en  faisant  passer  la  vapeur 
d'eau  dans  un  tube  de  fer  rougi ,  la  décom- 
position marcherait  beaucoup  plus  vite.  De 
là  l'expérience  célèbre  dans  laquelle  il  exé- 
cuta, conjointement  avec  Meusnier,  une  ana- 
lyse  de  l'eau  qui  levait  tous  les  doutes  que 
sa  synthèse  laissait  encore  à  quelques  es- 
prits. 

«  Dès  lors,  Lavoisier  put  approfondir  tous 
ces  phénomènes  compliqués  dont  il  avait 
d'abord  ébauché  l'étude.  Il  put  se  rendre 
compte  de  ce  qui  se  passe  dans  la  respira- 
tion ,  dans  la  combustion  ;  partout  enfin  où 
il  y  a  formation  d'eau.  Cne  lumière  soudaine 
vient  éclair  er  tout  ce  qu'il  a  fait  ;  les  ano- 
malies qui  Tout  arrêté  autrefois  ne  l'arrêtent 
plus;  il  en  voit  la  cause,  il  en  voit  la  nature. 
Il  s'élait  perdu  tant  de  gaz,  il  s'était  fait  tant 
d'eau ,  il  avait  eu  tort  de  n'y  point  faire  at- 
tention, de  'ne  pas  suivre  ce  fil  qui  Teût  di- 
rigé. Mais  ce  qu'il  faut  admirer,  c*est  que 
tojtes  ses  expériences  anciennes  qui  sem- 
blaient inexactes  et  imparfaites  deviennent 
par  là  tout  à  fait  précises ,  saiis  qu'il  y  ait 
rien  à  modifier  dans  le  jugeme.it  générai 
qu'il  en  avait  porté. 

«  C'est  ainsi  qu'il  est  amené  à  reconnaître 
la  nature  des  corps  organiques  ,  à  établir 
qu'ils  contiennent  de  l'hydrogèiie,  de  l'oxy- 
gène et  du  carL)one,  éléments  auxquels,  plus 
tard,  Berthollet  ajoute  l'azote  en  ce  qui  con- 
cerne les  matières  de  nature  animale.  C*est. 
ainsi  que  Lavoisier  se  trouve  conduit  à  ima* 
giner  sa  méthode  d'analyse  pour  des  substan* 
ces  organiques,  qui  consiste,  comme  on  sait, 
à  les  convertir  en  acide  carbonique  et  en 
eau,  en  les  brûlant  avec  une  quantité  déter- 
minée d'oxygène  :  méthode  si  féconde,  qui 
est  encore  la  nôtre ,  quoique  les  moyens 
d'exécution  aient  change. 

«  Sa  théorie  était  complète  alors ,  et  rien 
n'eût  eipliçfué  un  plus  long  silence  à  l'égard 
de  la  doctrine  du  imiogistique. 

«  Enfin ,  en  1783 ,  Lavoisier  se  livre  à  une 
discussion  approfondie  et  décisive  de  la 
théorie  de  Stanl,  et,  dès  son  début,  il  carac- 
térise les  découvertes  du  chimiste  allemand 
avec  une  noble  impartialité. 
«  De  ce  que  quelques  corps  brûlaient  et 
s'enflammaient ,  dit-il ,  Statil  en  a  conclu 
qu'il  existait  en  eux  un  principe  inflamma- 
ble. S'il  s'était  borné  à  cette  simple  obser- 
vation, son  système  ne  lui  aurait  pas  mé-, 
rite ,  sans  doute ,  la  gioire  de  devenir  un, 
des  patriarches  de  la  chimie  et  de  faire 
une  sorte  de  révolution  daus  celte  science. 
Rien  n'était  plus  naturel ,  en  etfet,  que  de 
dire  que  les  corps  combustibles  s'enflam- 
ment, parce  qu'ils  contiennent  un  principo 
inflammable;  mais  on  doit  à  Stahl  deux 
découvertes  importantes,  indépendantes 
de  tout  système  ,  de  toute  hypothèse  ^  qui. 
seront  des  vérités  éteruelles. 
«  La  première ,  c'est  que  les  fnétaux  sont 
«  des  coips  combustibles  ;  que  la  cakinaiion 
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f  es^  aoe  yéritable  combustion^  et  qii*«lle  eo 
c  présente  tous  les  phénomènes. 

«  La  seconde ,  c'est  que  la  propriété  de 
«  brûler,  d*étre  inflammable ,  peut  se  trans-- 
¥  mettre  d*un  corps  à  Tautre.  Si  Ton  mêle,. 
«  par  exemple,  du  charbon,  qui  est  combus- 
«  tible ,  avec  de  Tacide  vitnolique ,  qui  ne 
«  Test  pas,  Tacide  vitriolique  se  convertit  en 
<i  soufre  ;  il  acquiert  la  propriété  de  brûler, 
«  tandis  que  le  charbon  la  perd.  Il  en  est  de 
tt  même  des  substances  métalliques  :  elles 
«  perdent  par  la  calcination  leur  qualité 
«  combustible;  mais  si  on  les  met  en  contact 
«c  avec  du  charbon ,  et  en  général  avec  des 
a  corps  qui  aient  la  propriété  de  brûler,  elles 
«  se  revivifient,  c'est-à-dire  qu'elles  repren- 
«  nent ,  aux  dépens  de  ces  substances ,  la 
«  propriété  d'être  combustibles.  » 

«  11  est  aisé  de  voir  que  Lavoisieret  Stahl, 
eu  les  supposant  contemporains ,  n'auraient 
pas  tardé  à  se  deviner  et  à  s'entendre. 

«  Mais  à  cette  époque  Macquer,  Baume  et 
bien  d'autres  chimistes  s'étaient  façonné 
chacun  un  phlogistique  à  leur  taille ,  pour 
répondre  aux  exigences  nouvelles  de  la 
science.  Ce  n'était  donc  plus  au  phlogisti- 
que de  Stahl  que  Lavoisier  avait  affaire, 
mais  bien  à  une  foule  d'êtres  de  ce  nom  qui 
n'avaient  aucune  qualité  commune ,  si  ce 
n*est  qu*ils  étaient  tous  insaisiss  ibles  par 
aucun  moyen  connu. 

«  Eh  bien  !  dans  ce  Mémoire  qu'on  lit  en- 
core avec  un  vif  intérêt ,  Lavoisier  trouve 
l'art  d'ex{)Oser  les  théories  de  ses  adversaires 
modernes  avec  une  netteté  et  une  précision 
telles  qu'on  pr^ut  croire  que  leurs  inventeurs 
en  comprirent  pour  la  première  fois  le  véii- 
table  sens.  Ce  n'est  qu  après  les  avoir  ainsi 
épurées  et  rehaussées,  comme  pour  les  ren- 
dre dignes  de  sa  colère,  qu'il  les  discute  et 
les  renverse  à  jamais. 

\  Chacune  de  ces  définitions  modernes  du 
phlogistique,  qu'on  pourrait  appeler  la  mon- 
naie avilie  de  J'anlique  pièce  d  or  de  Stahl , 
chacune  de  ces  définitions  est  évoquée  à  son 
tour  et  vient  tomber  sous  les  coups  de  Lavoi- 
sier, qui  s'écrie  enfin  : 

«  Toutes  ces  réflexions  confirment  ce  que 
«  j'ai  avancé ,  ce  que  j'avais  pour  objet  de 
«  prouver,  ce  que  je  vais  répéter  encore,  que 
«  les  chimistes  ont  fait  du  phlogistique  un 
«  principe  vague ,  qui  n'est  point  rigoureu- 
«  sèment  défini,  et  qui,  en  conséquence,  s'a- 
«  dapte  à  toutt^s  les  explications  dans  les- 
«  quelles  on  veut  le  faire  entrer  :  tantôt  ce 
«  princip^e  est  pesant  et  tantôt  il  ne  l'est  pas; 
«  tantôt  il  est  le  feu  libVe  et  tantôt  il  est  le 
«  feu  combiné  avec  l'élément  terreux;  tantôt 
«  il  perce  à  travers  les  pores  des  vaisseaux 
ff  et  tantôt  ils  sont  impénétrables  pour  lui  : 
ff  il  explique  è  la  fois  la  causticité  et  la  non- 
«  causticité ,  la  diaphanéité  et  l'opacité ,  les 
«  couleurs  et  l'absence  des  couleurs.  C'est  un 
«  véritable  Protée  qui  change  de  forme  à 
«  chaque  instant.  » 

«  Prenez  la  note  de  1772  où  il  établit  l'aug- 
mentation du  poids  des  corps  qui  brûlent,  et 
la  mémoire  de  1783  où  sont  ramassées  en  fais- 
ceau toutes  les  conséauences  des  expériences 


qui  Tont  occupé  dix  annéeSt  et  vous  aufei 
les  deux  termes  extrêmes  de  cette  admira- 
ble série  de  mémoires.  Le  dernier  est  on 
résumé  plein  de  vie  de  c«  vaste  ensemble, 
et  il  offre  un  parfait  modèle  d'imL«&rlialité 
et  de  bon  goût.  Il  est  impossible  do  triook- 
pher  avec  plus  de  modestie  et  de  simplicité, 
et  pourtant  le  triomphe  avait  coûté  de  bien 
grands  efforts  de  génie,  et  promettait  à  la 
science  un  avenir  dont  l'imaigination  de  La- 
voisier, mieux  qu'aucune  autre,  pouvait  se 
former  un  tableau  aussi  ma^ifique  qu'exact. 
««  Mais  si  la  tâche  de  Lavoisier  était  accom- 
plie, la  nôtre  ne  l'est  point  encore.  Il  e>i 
d'autres  aspects  sous  lesquels  il  faut  l'eoTi- 
sager,  pour  vous  donner  une  idée  juste  de 
ses  travaux.  Après  s'être  montré  avqc  taut 
d'éclat  comme  expérimentateur,  il  va  repa- 
raître d'une  manière  non  moins  remarquable 
comme  écrivain,  dans  la  rédaction  oe  sâ& 
Traité  de  chimie,  ouvrage  éternel,  dans  le 
quel  en  deux  petits  volumes  il  étaiblit,  sacs 
néj^liger  aucun  détail,  les  bases  desacbi- 
mie  noiivelle;  dans  lequel  ses  idées  $e  for- 
mulent à  l'aide  d'un  style  si  pur,  si  transfft- 
rent,  qu'il  efface  tous  les  ouvrages  quiVoiii 
précédé,  et  qu'il  les  efface  même  d'une  ma- 
nière qu'on  a  le  droit  d'appeler  nuisible. 

a  En  effet,  pendant  la  période  qui  a  suir. 
Lavoisier,  vous  voyez  tous  les  ouvrages  qui 
lui  sont  antérieurs  tomber  dans  un  inexpri- 
mable abandon.  La  science,  pour  la  géuera- 
tion  qui  s'élève,  ne  date  que  de  Lavoisier; 
ce  n'est  que  dans  Lavoisier  qu'on  étudie  la 
chimie.  Cependant  avant  lui  bien  des  fail^ 
avaient  été  observés,  mais  ces  observatioos 
se  trouvaient  tellement  rabaissées  i^ar  ù 
grandeur  de  ses  découvert  s,  que  la  leclun.' 
des  ouvrages  antérieurs  était  ueveaue  inio- 
lérable  è  ceux  qui  avaient  étuii^ié  le  sien 
Parmi  les  faits  observés  par  les  anciens,  tuj> 
ceux  que  sa  théorie  exphquait  n'avaient  plu^ 


sorroais  laisser  passer  aucun  fair,  aucun  dé- 
tail sans  explication,  et  qui  procédait  en  tina 
avec  une  rigueur  géométrique.  Dans  ce  tnitc 
de  chimie,  comme  je  le  disais  tout  è  l'hcun». 
Lavoisier  nous  apparaît  comme  un  écriTam 
d'un  style  très-remarquable  :  c'est  ce  slvlc* 
noble,  ce  style  simple  et  clair  qui  convieiii  a 
la  science.  On  reconnaît  partout  cet  élève  d<* 
Condillac  qui  honore  son  maître,  ce  logi- 
cien parfait  qui  n'emploie  jamais  un  m>t 
sans  1:3  bien  déQnir;  qui  n'énonce  aucune 
idée  qui  ne  soit  en  harmonie  avec  ceHe  qui 
précède  et  avec  celle  qui  doit  suivre, 

a  C'est  le  même  style,  le  même  ordre,  \e> 
mêmes  vues  élevées  et  philosophiques  qu'oi- 
rencontre  dans  l'exposition  de  la  nomencla- 
ture chimique,  ouvrage  que  vous  Iroavei 
maintenant  sur  les  quais,  chez  tous  le^  boa- 

auinistes,  et  dont  le  sort  semble  bien  au- 
essous  de  son  mérite.  C'est  qu'aujourd'hoi 
la  nomenclature  est  passée  dans  le  langag». 
Cet  ouvrage  est  une  grammaire  dont  per- 
sonne n'a  besoin.  Ouvrez  ce  livre  cepen- 
dant, et  vous  Y  trouverez  un  discours  niciu 
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d'intérêt,  où  Lavoisier  examine  le  caractère 
et  la  formation  des  langues,  et  leur  liaison 
avec  la  nature  des  choses  qu'elles  eipri* 
ment;  ce  morceau  est  un  de  ceux  qui  lont 
le  plus  d'honneur  à  la  plume  de  Lavoisior,* 
considéré  comme  écrivain  ou  comme  philo- 
sophe. 

«  Si  maintenant  nous  laissons  de  côté  les 
travaux  chimiaues  de  Lavoisier,  nous  au- 
rons encore  à  le  présenter  sous  un  point  de 
vue  qui  n'a  pas  moins  d'importance;  je  veux 
parler  de  Lavoisier  physicien.  Ne  vous  at- 
tendez pas  que,  sortant  de  mon  objet,  j'aille 
vous  entretenir  ici  de  ses  recherches  concer- 
nant la  physique  pure;  s^il  ne  s*était  occupé 
que  de  travaux  de  ce  genre,  je  laisserais  aux 
physiciens  le  soin  d'en  faire  connaître  le  mé- 
rite.  Mais  il  s'est  occupé  de  la  chaleur  d'une 
luanii  re  tellement  importante,  tellement  né- 
cessaire à  rétablissement  de  son  système, 
c[uiï  est  indispensable  de  faire  connaître  les 
idées  sur  lesquelles  il  s'est  appuyé. 

c  Lavoisier  commence  par  établir  que  la 
chaleur  accumulée  dans  les  corps  n'en  al- 
tère nullement  le  poids.  Elle  doit  donc  être 
considérée  comme  un  fluide  impondérable. 
Ce  fluide  se  présente  sous  deux  formes  :  tan- 
tôt  il  est  libre,  et  alors  il  est  dans  un  état  de 
mouvement  continuel ,  il  tend  à  se  mettre 
en  équilibre  dans  les  C(»rps  qui  avoisinent 
celui  qui  le  renferme;  tantôt  tl  est  combiné 
et  en  repos. 

«  Quand  il  est  libre,  sa  présence  se  révèle 
par  son  action  sur  le  thermomètre;  mais 
quand  il  est  combiné,  le  thermomètre  dé- 
crient insensible  à  son  action. 

<  Partant  de  là,  il  fait  voir  que  quand  un 
corps  se  transforme  en  vapeur,  il  absorbe 
toqours  beaucoup  de  chaleur;  que  l'eau, 
I^alcool,  l'éther  en  exigent  une  grande  quan- 
tité. 11  fait  voir  que  cette  absorption  est 
d'autant  plus  remarquable  que  1  évapora- 
lion  du  corps  est  plus  rapide. 

c  Ainsi  des  vapeurs  sont  les  corps  li- 
quides ou  solides  transformés  en  gaz  ou 
tluides   élastiques,  par  l'absorption  d'une 
é^raode  quantité  de  cnaleur.  11  veut  le  faire 
'^oir  d'une  manière  tout  à  fait  décisive,  il 
^eut  prouver  que  les  vapeurs  sont  absoiu- 
cnent  de  la  même  nature  que  les  gaz;  con- 
ciusioQ  qu'à  la  rigueur  on  n'eût  pu  tirer  des 
expériences  dont  nous  venons  de  rendre 
c  ompte,  puisque  les  vapeurs  ne  se  voyaient 
P^jnt,  et  qu  elles  ne  devenaient  sensibles 
cf  u'aux  yeux  du  physicien,  par  la  pression 
qu'i-lles  exerçaient  sur  le  mercure  du  baro- 
mètie.  Il  imagine,  pour  démontrer  cette 
identité,  des  procédés  ingénieux.  Il  fait  voir» 
|Mir  exemple,  qu'au  moyen  d'une  cuve  rem- 
plie d*e/iu  il  peut  obtenir  l'éther  sous  forme 
de  gaz,  et  qu  il  sufiit  pour  cela  que  cette  eau 
soit  maintenue  à  une  température  de  kO  de- 
grés.  Par  conséquent,  si  l'éther  n'est  point 
»r«^eux,  à  Paris,  par  exemple,  c'est  qfue  la 
f  ^pérature  est  un  peu  trop  basse  et  la  pres- 
'^c^n  un  peu  trop  forte.  Hais  l'éther  devient 
v^!^  véritable  gaz  sur  les  plateaux  élevés  de 
^  Amérique  du  Sud. 

«  Il  prouve  le  même  fait  pour  l'alcocl  et 


« 

pour  la  vapeur  d'eau,  au  moyen  d'un  baiii 
d'eau-mère  du  nitre  chauffé  b  IIO»,  h  l'Aide 
duquel  il  peut  développer  ces  vapeurs  dans 
un  «appareil  semblable  à  celui  dont  M.  Gay- 
Lussac  a  fait  usage  plus  tard  pour  prendre 
leur  densité. 

«  Qu'arriverait-il  donc  aux  différentes 
substances  qui  composent  notre  globe,  si 
la  température  en  était  brusquement  chan- 
gée, se  demande  alors  Lavoisier?  «  Que  la 
terre  soit  transportée  fout  à  coup  dans  une 
région  be.iueoup  plus  chaude  du  syctème  so* 
laire,  dit-il,  et  bientôt  Teau,  les  fluides  ana- 
logues et  le  mercure  lui-même  entreront  en 
expansion  ;  ils  se  transformeront  en  fluides 
aériformes  ou  gaz  qtii  deviendront  parties 
de  l'atmosphère.  Ces  nouvelles  espèces  d'air 
se  mêlant  avec  celles  déjà  existantes,  il  en 
résultera  des  décompositions ,  des  combi- 
naisons nouvelles,  jusqu'à  ce  que,  les  nou- 
velles affinités  étant  satisfaites,  les  principes 
de  ces  différents  gaz  arrivent  à  un  état  d'é^ 
quilibre  ou  de  repos,  t 

ff  Ainsi,  pour  lui  les  vapeurs  sont  des  gaz 
ou  quelque  chose  d'analogue;  et  en  pres-^ 
sant  les  conséquences,  il  est  conduit  à  con- 
clure que  les  gaz  ne  sont  eux-mêmes  autre 
chose  cpxe  des  corps  primitivement  liquides 
ou  solides,  réduits  en  vapeurs;  des  corps 
qui,  par  leur  combinaison  avec  le  calorique, 
ont  pris  l'état  gazeux. 

«  Ainsi,  quand  il  prend  du  gaz  oxygène, 
qu'il  le  combine  aVec  un  corps  quelconque 
qui  le  solidifie,  le  gaz  oxygène  perd  la  cha- 
leur qui ,  combinée  d'abord  avec  lui ,  le 
maintenait  à  l'état  de  gaz;  et  cette  chaleur 
qui  se  perd  et  se  dissipe  rend  compto  à 
Lavoisier  des  phénomèni^s  de  la  combus- 
tion. 

«  Les  corps  solides  sont  donc  des  gaz  dé- 
pouillés d'une  partie  de  leur  chaleur,  et  La*- 
voisier  ne  manque  pas  d'en  tirer  une  consé- 
quence qu'il  oppose  à  celie  qui  précède. 

«  Si  la  terre  se  trouvait  tout  à  coup  placée 
dans  une  région  très-froide,  dit-il  en  effet, 
l'eau  qui  forme  nos  fleuves  et  nos  mers,  et 
le  plus  grand  nombre  des  fluides  que  nous 
connaissons  se  transformeraient  en  monta- 
gnes solides,  en  rochers  très-durs,  d'abor  1 
diaphanes,  homogènes  et  blancs,  comme  le 
cristal  de  roche,  mais  qui,  avec  le  temps,  se 
mêlant  avec  des  substances  de  différente  na- 
ture, deviendraient  des  pierres  opaques  di^- 
versement  colorées.  » 

«  L'air ,  dans  cette  supposition ,  ou  au 
ïnoins  une  partie  des  gaz  qui  le  composent, 
perdant  leur  état  élastique,  reviendraient  à 
l'état  de  liquidité,  produisant  ainsi  de  nou- 
veaux liquides  dont  nous  n'avons  aucune 
idée.  9. 

«  Or,  vous  savez  comment  cette  belle  con- 
clusion a  été  vérifiée  par  M.  Faraday  et  i>ar 
M.  Thilorîer  dans  ces  dernières  années. 

«  En  général,  et  l'on  ne  peut  manquer  d'en 
être  frappé,  tout  ce  que  Lavoisier  a  écrit 
sur  la  cnaleur,  soit  uans  le  reçue  l  de  ses 
Mémoires,  soit  dans  sa  Chimie,  est  rempli 
de  verve  et  de  vérité.  S'agit-il  de  faits,  lia 
sont  observés  p  mesurés  avec  une  délica 
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ioSoie;   s'agit -il  «fopûiMHis,   ellei 
pesées  el  mûries  «rec  on  soio  td, 

3tt*eiles  soDl  presque  Umtes  aioiises  aojoar- 
Imt  comme  des  vérités  reeoDimes. 

«  £o  fçéttérai ,  Laroisier  oe  laisse  rien 
d*ixii[*arUrjt  eo  arrière  dans  rétiided'oii  pbé- 
noiBèrie ,  à  moins  que  Teipérienee  ne  soit 
impossible*  C*est  ainsi  qa'U  arrire  à  sentir 
la  nécessité  d*éiudier  les  phénomènes  rela- 
tirs  â  la  cbaleor  combinée  «  et  qu'il  inreote 
avec  La:dace  le  calorimètre  q  lï  porte  leur 
nom  «  el  k  laide  duquel  ils  ont  mesuré  la 
cbaleor  spédûque  des  principaux  corps.  Ce 
sont  euK  qui  ont  cberché  les  premiers  k  se 
rendre  compte  de  la  quantité  exacte  de  cha* 
leur  dé^gee  par  la  combustion  des  corps , 
et  la  science  possède  a  peine  d'autres  don* 
nées  que  les  li^urs  sur  cet  important  sujet. 
C'est  a  Taide  du  même  appareil  qu'ils  ont 
expliqué ,  car  c'est  à  eux  que  cette  décou- 
verte est  due,  les  phénomènes  de  la  respira* 
lion  et  de  la  chaleur  animale,  en  faisant  roir 
que  non-seulemr*ût  Toxygène  est  absorbé 
uans  la  respiratiout  mais  encore  que  la  cha- 
leur anima'e  est  représentée,  en  grande  par- 
tie, par  la  chaleur  mi«e  en  liberté  pendant 
la  combusiion  du  charbon  brûlé  dans  le  pou- 
mon* 

€  En  physique  comme  en  chimie,  Laroi- 
sier  se  monire  donc  le  môme.  C*esi  toujours 
cet  esprit  mesuré  et  lo<$ique  dont  la  marche 
mérite  d'être  étudiée  et  méditée ,  car  on  est 
sûr  d*y  découTrir  comment  procède  l'esprit 
d'invention  appliqué  aux  plus  nobles  con- 
ceptioBS  de  notre  intelligence. 

€  Dans  tous  les  cas ,  Laroisier  débute  par 
une  idée  juste  et  profonde ,  mais  par  une 
idée  incomplète ,  qui  commence  à  poindre  « 
qu'il  présente  avec  hésitation  et  dont  l'inté- 
rêt ne  saurait  frapper  que  les  connaisseurs. 
Les  premières  conséquences  en  sont  immé- 
diatement soumises  à  Tépreuve  de  l'expé- 
rience ;  il  en  découle  d'autres  vues  qui  mè- 
nent h  de  nouveaux  essais  que  Lavoisier 
poursuit  sans  relflche,  tant  que  son  œil  peut 
découTrir  quelque  circonstance  obscure  ou 
inexpliquée  dans  l'ensemble  des  faits  qu'il 
veut  approfondir. 

«  C'est  ainsi  que  son  idée  prem'ère ,  qui 
apparaît  d'aborti  voilée  et  confuse ,  peu  à 
peu  s^iliumine  et  s'élarg(t ,  sons  cesser  d'ê- 
tre elle-même,  (/est  ainsi  que,  tout  en  con- 
servant son  caractère  originel,  elle  devient 
successivement  remarquable,  importante, 
sublime.  C'est  ainsi  que,  fécondée  par  le  gé- 
nie, elle  sort  de  ses  langes  pour  se  convertir 
en  une  de  ces  conceptions  éblouissantes  de 
clarté  qui  honorent  l'esprit  humain  et  qui 
illustrent  è  jamais  un  siècle  et  un  pays. 

«  Chez  lui  l'expression  suit  la  même  pro- 
gression. Simple  et  sans  ornements  dans  ses 
Iiremiers  essais,  elle  devient  plus  travaillée 
i  mesure  que  le  sijyet  grandit;  elle  se  co- 
lore :  quelque  poésie  vient  même  se  mêler 
à  sa  arave  pensée,  et  Ton  peut  dire  que  dès 
qu'elle  est  sûre  du  terrain,  son  imagination 
ne  craint  pas  de  s'y  engager  et  de  se  per- 
mettre quelques  imnges ,  toujours  justes  et 
du  moil.eur  goût. 
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d  Ainsi,  qnand^  pv«cm  an  termt  à?  le- 
reebercfaes  li  croît  ponvcnr  les  rf-a&ir  s  u 
oavTage  élémentaire  destiné  à  les  i^^oIb}- 
ter,  celui-ci  présente  ime desaiptioc  duf 
nette  et  Irigiaue  de  loute  la  ckne  piujDSr 
phique  <pii  lui  est  due.  CepeadMil,^. 
part  «  chaque  cbaf  »itre  ne  brîDe  ope  wi  9 
clarté ,  mais  leur  ensemble  olEre  fcbctiu»- 
inent  le  plus  parlait  el  le  pfais  logiqae. 

«  Mais  qaaînd  cet  ouvrâ^  est  te^nifiée. 

Îu'il  vent  en  résomer  les  principes,  sur  i>orf 
e  ses  détails,  car  œ  qu'il  veitf  avant  M 
c*est  une  base  00m*  osée  de  faits  eeftii]i<,â' 
faits  vrais,  incontestables,  il  écrit  son  di^cosn 
préliminaire,  modèle  déraison  élevée. de fè- 
losophie  el  de  logiqne,  tout  roaMif  il  «^  n 
modèle  du  langage  noble  qui  ctmvm  m 
sciences.  C'est  ainsi  que  pour  loi  le»  iat^v 
sont  qu*nn  moyen  de  s'àever  à  de  taite 
pensées. 

«  Avec  Lavoisier  tout  tend  sans  cfis^îi» 
perfection  ,  à  la  vérité  •  à  la  simplicft  i 
mesure  qu'il  avance  dans  sa  carrière  scatt 
fique,  ses  expériences  deviennent  pbsp- 
cises  et  plus  délicates,  ses  opinions  plosff- 
rêtées  vi  plus  étendues  ,  son  laogige  p^ 
net  el  plus  tFanslucidî". 

€  Tel  est  le  caractère  du  génie  taojoors 
plus  fort  que  son  suiet.  Telle  est  la  nûrd» 
de  celui  qui  sait  encnatner  la  nature,  et  gis. 
l'œil  toujours  fixé  sur  la  vérité,  oe  se  laisst 
jamais  éblouir  par  de  fausses  lueurs. 

€  Ecoulez  Priestley  an  contraire,  dil  tou 
dira  :  Plus  j'avance  et  moins  je  comprepis: 
plus  je  découvre  et  moins  je  sais  ;  {dosieu- 
mine  et  plus  je  doute  ;  et  si  vous  vooteirefl 
croire,  il  ajoutera  que  c*est  là  unedesiiécN- 
sites  des  sciences  expérimentales,  que  cestâ 
une  preuve  de  l'excellence  de  sa  méthode  ei 
de  la  justesse  de  ses  idées.  Or,  sa  mélbocr 
elle  se  réduit  è  dire  que  les  faits  sont  tout» 
les  idées  générales  un  vain  lantême«  ^ 
tout  au  plus  à  faire  découvrir  quelques  f^^ 
nouveaux 

«  Mais  tandis  que  l'horizon  s'obscurcit^^ 
plus  en  plus  autour  de  lui ,  pour  LaToisitf 
chaque  Jour  apporte  une  nouvelle  lumière' 
Plus  il  découvre  de  faits ,  mieux  il  les  cm- 
prend.  Chacune  de  se^s  découvertes  sert  i 
aplanir  quelque  difficulté  qui  restait  eocore. 
Tous  les  faits  qu'on  observe  autour  de  ii^ 
servent  à  compléter  quelque  raisonneiDeo^ 
demeuré  imparfait.  C'est  en  effet  le  propr| 
d'une  théorie  générale  vraie  ;  non-seulew'f 
elle  permet  d^xpliquer  ce  qu*oa  sait  d^i» 
mais  encore  ce  que  Ton  apprend  ©û^'^jj^f 
même  ce  qu'on  laisse  à  découvrir  à  la  V^ 
rite. 

«  Du  reste,  rien  de  plus  comn"lt|Q"^2 
contraste.  Bien  des  gens  qui  raisonfle» 
comme  Priestley  se  trouvent  encore  dans  « 
science ,  et  ceux  qui  raisonnent  co""®*,  f^ 
voisiersont  rares.  Aiyourd'hui  comme  an«^ 
demain  comme  aujourd'hui,  vous  Irouîf^ 
des  hommes  qui  diront  ;  Plus  ie  àéçovf^ 
de.  faits .  moins  je  les  comprends r  et  di«' 
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res,  plus  rares»  qui  ont  acquis  le  droit  de 
lire  :  Plus  je  décourre  de  fditSy  plus  ils  raf- 
ermissent  mes  opinions. 

«  Mais  TOUS  tne  demanderez  sans  doute  si 
n  théorie  de  Lavoisier,  cette  théorie  qu*on 
iii  attribue  aujourd'hui  d'un  consentement 
inanime ,  vous  me  demanderez  si  elle  n'a 
uscité  aucune  de  ces  réclamations  si  corn- 
aunes  dans  les  sciences.  Vous  aurez  raison, 
ar  la  beauté  des  résultats  de  Lavoisier,  la 
)ré€ision  inconnue  de  ses  expériences ,  en 
liant  sur  lui  des  regards  jaloux ,  lui  attiré- 
n  nt  le  sort  qui  menace  tous  les  inventeurs 
de  haut  parage.  Tant  que  ses  idées  demeu- 
rèrent obscures ,  on  ne  dit  rien  ;  mais  vers 
Tépoque  où  sa  théorie  commençait  à  devenir 
une  puissance ,  on  déterra  un  ouvrage  où 
'^ette  théorie  se  trouvait  présentée  dans  ce 
yzt'elle  avait  d'essentiel.  C'est  là  une  chose 
/ont  nous  sommes  journellement  témoins. 
Ouand  on  annonce  une  idée  nouvelle ,  il  se 
trouve  certains  esprits  qui  d  sent  aussitôt 
qu'elle  n'est  pas  vraie  ;  quand  on  leur  a 
proaTé  qu'elle  est  vraie,  ils  se  consolent  en 
disant  qu'elle  n'est  pas  nouvelle ,  et  ils  le 
prouvent  facilement,  car  il  est  toujours  pos- 
sible, en  consultant  les  anciens  documents, 
d^y  trtHiver  une  pensée  quelconque  qui  se 
rapproche  plus  ou  mo'ns  des  opinions  qu'on 
ai  tiique. C'est  ce  qui  est  arrivépour  Lavoisier. 
m  En  1630 ,  époque  où  Salomon  de  Caus 
puiLUait  ses  expériences  sur  la  vapeur  d'eau, 
lean  Rey,.  médecin   périgourdin,  écrivait 
{imciques  essais  sur  la  cause  de  l'augmenta- 
lon  de  po  ds  des  métaux  qu'on  calcine. 
]ette  au^entatioQ  de  poids  était  connue 
1^^  la  naissance  de  la  chimie.  Au  huitième 
siècle  Geber  en  parle  d'une  manière  parfai- 
ejcnent  claire ,  en  ce  qui  concerne  le. plomb 
a   l'étain.  Mais  personne  n'en  avait  pu  don- 
le^  d'explication   satisfaisante.  Jean  Key 
eorplique  en  prouvant  par  le  raisonnement 
it  ]*eipérience  que  les  métaux  ou'on  calcine 
lugmentent  de  poids,  par  le  mesîangi  de  Vair 
\^€$si  :  c'est-à-dire  parce  qu'ils  s*emparent 
d  UDe  certaine  quantité  d'air.  Il  serait  trop  long 
delesuivre  dans  la  manière  dont  il  établit  cette 
opinion  ;  mais  il  est  certain  que  son  ouvrage 
démoutre  qu'il  entendait  pariaitement  la  na- 
ture de  ce  phénomène.  Ses  raisonnements 
ieviennent  surtout  remarquables,  quand  on 
compare  son  explication  avec  celles  qui 
Paient  présentées  par  ses  contemporains  et 
lont  l'absurdité  nous  révolte  aujourd'hui. 

<  Ainsi  consulte;;  l'un  des  beaux-esprits 
lu  temps,  Scaliger,  il  trouvera  cette  auff- 
nentation  toute  simple  ;  il  tous  dira  Qu'elle 
il  ni  à  la  perte  des  parties  aériennes  au  mé- 
al ,  que  les  métaux  augmentent  de  poids 
)ar  la  calcination,  de  la  même  manière  que 
es  tuiles  par  la  cuisson ,  confondant  ainsi , 
)ar  une  lourde  bévue,  le  poids  absolu  et  la 
iensité. 

«  Consultez  Cardan ,  il  vous  dira  que  le 
Aomb  calciné  devient  plus  lourd,  parce  qu'il 
)erd  sa  vie  métallique  t  que  l'oxyde  n'est 
)lus  qu*un  cadavre  «  et  il  ne  manquera  pas 
l'ajouter  qu'un  cadavre  pèse  toujours  plus 
lue  l'animal  en  yie.  Ces  détails  vous  expli- 


Îuent  pourquoi  rexcellent  ouvrage  de  ieap 
^y  n  a  pas  été  compris,  et  comment  on  a 
droit  de  dire  qu'il  ne  pouvait  pas  Tétre  des 
hommes  de  son  temps. 

«c  Mais  Jean  Rey  était  inconnu  à  Lavoisier. 
Comment  voulez- vous  qu'il  en  fût  autre- 
ment? 11  n'existait  de  cet  ouvrage  que  deux 
exemplaii  es ,  dont  un  seul  était  complet  et 
fut  relrouvé  dans  une  bibliothèque  J)uÛi«- 

aue ,  la  grande  bibliothèque  du  roi.  Cepend- 
ant il  fut  réimprimé  en  1777  et  répandu 
avec  quelque'  profusion.  On  eût  laissé  croire 
volontiers  alors  que  Lavoisier  avait   em- 

Srunté  à  cet  ouvrage  le  fond  de  ses  idées, 
[ais  il  n'en  est  rien ,  soyez-en  convaincus. 
Si  Lavoisier  n  avait  pias  découvert  l'augmen- 
tation de  poids  des  métaux  pendant  leur  cal- 
cination, il  en  avait  certainement  découvert 
la  c^use.  Sa  note  de  1772  respire  la  candeur 
et  la  bonne  foi.  Et  de  plus  il  avait  décou- 
vert, et  c'est  là  le  point  sur  lequel  il  insiste 
surtout ,  que  dans  toutes  les  opérations  de 
la  chimie  on  devait  retrouver  ce  qu'on  y 
avait  mis.  C'est  là  sa  découverte  fondamen- 
tale, celle  d'où  découlent  toutes  les  autres; 
et  s'il  arrive  à  expliquer  comment  se  passexit 
tous  les  phénomènes  de  la  chimie,  c'est  que, 
la  balance  à  la  main ,  il  a  étudié  tous  ces 
phénomènes ,  qu'il  en  a  examiné  les  divers 
produits,  qu'il  a  pesé  tout  ce  qu'il  employait 
et  tout  ce  qu'il  formait ,  méthode  dont  la 
chimie  est  ûère  et  qu'elle  n'abandonnera  cer- 
tainement jamais. 

«  Ce  n'est  pas  tout ,  mais  rappelez  -  tous 
que  cette  théorie  est  née  en  1772 ,  que  d^ 
puis  lors  elle  avait  gagné  chaque  année  une 
nouvelle  certitude ,  et  qu'en  1783 ,  époque 
où  elle  était  complète,  où  elle  n'avait  plus 
rien  à  acquérir,  Lavoisier  était  encore  seul 
de  son  opinion.  Seul,  je  me  trompe,  Laplace 
la  partageait,  mais  parmi  les  chimistes  aucufi 
ne  s'était  prononcé  en  sa  faveur.  Vous  serez 
surpris  et  vous  comprendrez  peut-être  les 
soulfrances  auxquelles  est  condamné  le  gé* 
nie,  en  vojrant,  à  l'époque  dont  je  pane, 
quand  ses  idées  étaient  développées  avec  • 
une  clarté  qui  ne  laissait  rien  à  désirer,  en 
voj;ant,  dis-je ,  qu'à  cette  époque  Lavoisier 
était  en  France  sans  aucun  appui  parmi  les 
chimistes,  et  qu'à  l'étranger  personne  ne 
partageait  ses  doctrines.  Bergmann,  qui  vi- 
vait encore,  lui  faisait  des  objections  telles 
Îu'en  vérité  on  a  peine  à  les  comprendre.  En 
ngleterre,  personne  n  était  de  son  avis. 
«  Enfin  le  jour  de  la  justice  arrive  pour 
lui,  mais  bien  tard ,  car  ce  n*est  qu  en  1787 

Îue  Fourcroy  professe  concurremment  les 
eux  théories  et  qu'il  consent  à  les  mettre 
en  parallèle  dans  ses  cours.  Berthollet  adopte 
celle  de  Lavoisier  en  1787,  Guyton  Morveau 
mettait  en  avant  vers  la  môme  époque  une 
nouvelle  nomenclature ,  mais  il  rappliquait 
à  la  théorie  du  phlogistique.  Lavoisier,  après 
quelques  diseussions,  ÛDit  par  entraîner  tous 
les  suffrages,  et  obtint  que  la  nomenclature 
nouvelle  serait  l'expression  de  ses  doctrinea. 
Ce  fut  un  vrai  triomnhe  pour  lui  ;  car  bien- 
tôt cette  théorie  si  nellé ,  exposée  dans  un 
langage  si  clair  et  si  logique ,  obtint  la  ùf 
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?eur  populaire  et  réunit  tous  les  ^ufiVages. 

«  Après  TOUS  avoir  montré  ce  que  f^TOi- 
sier  était  devenu  comme  savant ,  quels  ser- 
vices immenses  il  avait  rendus  au  monde, 
il  me  reste  à  remplir  une  tâche  bien  dou- 
loureuse, il  me  reste  à  vous  exposer  com- 
ment ceUe  vie  si  belle,  si  pure,  fut  brusque- 
ment tranchée.  Vous  ne  pouvez  vous  faire 
une  idée  de  l'émotion  qu*on  éprouve  quand 
on  a  parcouru,  comme  je  viens  de  le  faire, 
ses  Mémoires,  rhonneur  de  la  France,  quand 
on  a  suivi,  pas  à  pas,  cette  existence  si 
pleine,  si  dévouée  aux  sciences  et  au  bien 
public,  vous  ne  pouvez,  dis-je,  vous  faire 
une  idée  de  Témotion  qui  saisit  au  cœur, 
quand  on  ouvre  l'ouvrage  dont  il  s'occupait 
au  moment  de  sa  mort.  Sa  théorie  était  com- 
plète alors,  mais  il  avatt  besoin  de  la  résu- 
mer, d'en  présenter  les  bases  fondamentales 
à  la  poslérité.  Ce  besoin  était  devenu  plus 
impérieux  que  jamais,  car  à  cette  époque, 
par  un  de  ces  retours  dont  vous  avez  vu 
plus  d'un  exemple,  la  théorie  de  Lavoisier 
n'était  plus  celle  de  Lavoisier,  c'était  celle 
des  chimistes  français.  On  confondait  réta- 
blissement de  la  nomenclature  avec  la  dé- 
couverte des  faits  et  l'invention  des  idées 
qu'elle  représente.  Ainsi,  Lavoisier,  après 
avoir  vu  sa  doctrine  contestée  sous  le  rap- 
port de  l'invention,  la  voyait  encore  s'échap- 
t>er  de  ses  mains  par  un  partage  auquel  tous 
es  chimistes  de  son  temps  étaient  appelés. 

«  Ce  nouveau  coup  lui  fut  très-pénible. 
«  Cette  théorie  n'est  pas,  comme  je  l  entends 
dire,  celle  des  chimistes  français^  elle  est  la 
MiEifNB,  s'écrie-t-il ,  dans  une  réclamation 
écrite  presque  au  pied  de  1  échafaud.  C'est 
une  propriété  que  je  réclame  auprès  de  mes 
contemporains  et  de  la  postérité.  » 

«  A  cet  égard,  tout  nuage  a  disparu  et  sqs 
mAnes  doivent  être  apaisés. 

«  Alors  il  conçut  la  pensée  de  former 
un  recueil  de  tous  ses  Mémoires,  afin  de 
donner  au  public  les  moyens  d'apprécier 
si  cette  doctrine  lui  appartenait  ou  non. 
•  Si  cet  ouvra.^e  était  complet,  nous  pour- 
rions parcourir  d'un  seul  coup  d'œil  la 
série  de  ses  recherches,  et  ma  tâche  eût 
été  plus  facile.  Mais,  au  moment  même  où 
il  s'occupait  de  sa  publication,  la  mort,  une 
mort  affreuse  vint  soudain  le  frapper,  et  ce 
recueil  incomplet  demeure  comme  le  mo- 
nument le  plus  touchant  que  l'on  puisse 
rencontrer  dans  l'histoire  des  sciences.  Rien 
n'est  douloureux  à  voir  comme  cet  ouvrage 
dont  le  second  volume  seul  est  entier,  et 
dont  le  premier  et  le  troisième,  en  train  de 
s'imprimer,  semblent  tranchés  par  la  même 
hache  qui  frappait  leur  auteur  1...  La  phrase 
est  coupée  là  où  se  trouvait  sa  plume,  au 
moment  où  le  bourreau  vint  le  saisir.  Je  le 
répète,  il  n'est  point  d'émotion  comparable  à 
celle-là;  il  n'est  rien  de  plus  dramatique  au 
monde  que  la  vue  de  ces  funèbres  pages,  de 
ces  pages  inachevées,  dont  un  voile  de  sang 
nous  dérobe  la  suite. 

«  Comment  cet  événement  est-il  arrivé? 
Comment  Lavoisier,  après  une  vie  si  hono- 
rable et  si  pure,  a-t-il  été  conduit  sur  l'écha- 


faud  par  les  fureurs  de  la  révolation!  Rilisi 
c'est  une  chose  toute  simple  l 

«  Lavoisier  était  fermier  général,  et  conuM 
tel  il  fut  compris  dans  la  proscriptioD  qui  les 
atteignit  tous.  11  connut  son  pénl,  mais  dans 
le  moment  même  où  la  mort  planait  s\ir  » 
tète,  il  continuait  encore  ses  traYaux;il 
poursuivait,  il  hâtait  Timpression  de  seî 
œuvres  avec  un  calme,  une  séréaité  d\pm 
des  temps  antiques.  Peut-être  peosa-l-il 
qu'il  était  au-dessus  du  péril ,  et  que  sa  rf- 
puiation,  sa  gloire,  exigei  aient  quelque  pré- 
texte raisonnable  à  son  accusation.  ConOiocf 
funeste  1  Le  prétexte  ne  manqua  pas;  oosi 
contentait  si  aisément  alors  I 

<i  En  179^,  le  2  mai,  un  membre  de  It 
Convention,  nommé  Dupin,  ancien  i;oniiD'« 
de  &on  beau-père,  vint  porter  à  cette  assem- 
blée un  acte  d'accusation  contre  tojsh 
fermiers  généraux;  Lavoisier  s'y  troon 
compris.  Peu  de  jours  après,  le  rapport  est 
lu  et  chaiigé  par  Fouquier-ThinYille  en  un 
acte  d'accusation  près  le  tribunal  réio/iH 
tionnaire. 

«  Lavoisier  élait  de  garde,  il  appRodh 
danser  qui  menace  sa  tète,  on  le  mvs^ 
qu'il  va  être  arrêté.  Moment  cruel  !  Que^ 
venir? Que  faire?  ReprJ*sentez-vous  legnod 
homme  proscrit,  isolé  tout  à  coup,  déjài^ 
tranché  de  la  société  par  ce  décret  fuoesle; 
n'osant  plus  rentrer  chez  lui  ;  errant  dan^ 
ce  Paris  où  il  n'est  plus  d'asile  qu'il  puisse 
réclamer,  qu'il  ose  accepter,  car  il  porte  ii 
mort  avec  lui. 

«  Le  hasard  lui  fait  rencontrer  un  boM 
de  cœur,  notre  vieux  Lucas  de  TAcadénK 
et  du  Jardin.  Lucas  prend  Lavoisier,  l'ea- 
mène  avec  lui,  et  le  cache  au  Louvre  difl^ 
le  cabinet  le  plus  retiré  du  secrétariat  A 
l'Académie  des  sciences  qui  était  déjà  d^ 
truite  elle-même.  Circonstance  touch&a(^ 
comme  si  cette  académie  que  Wd\^ 
avait  tant  illustrée,  où  il  avait  jeté  tantdr 
clat,  se  ranimant  tout  à  coup  au  péril  f 
menace  sa  tôto,  ouvrait  son  sein,  pourj* 
cher  son  bien-aimé,  ou  pour  recueillit» 
moins  les  pensées  solennelles  de  ses<v> 
nières  heures. 

«  Lavoisier  passe  un  jour  ou  deui  iw^** 
plus  dans  cette  retraite  ;  il  apprend  que  ^ 
collègues  sont  arrêtés,  que  son  beau-pèff*^ 
arrêté.  11  n'hésite  plus,  il  s'arrache  à  l«-^ 
qu'on  lui  avait  ouvert  et  va  se  constiijj 
prisonnier.  Le  6  mai  il  est  condamné  à  mon • 
et  le  8  mai,  jour  de  funeste  mémoire, il  ^om 
à  l' échafaud 

et  Le  tribunal,  s'il  est  permis  de  pwto» 
ainsi  ce  nom,  le  tribunal  n'hésite  pssBJ 
instant  ;  pour  lui  Lavoisier  n'est  qu'un  cûu- 
fre.  Ce  n'est  point  Lavoisier  qu'on  a  cwj' 
damné,  c'est  le  fermier  général  numéro  cijij 
sans  plus  d'attention;  et  c'est  peut-être c«w 
indifférence  imprévue  pour  lui  qui  a  caa» 
sa  perte.  D'autres  ont  échappé  au  mêm*  l*' 
à  la  faveur  des  démarches  les  plus  acb^|^ 
mais  lui  elles  siens  n'ont  pu  s'imagifltf r 
cette  gloire  dont  ils  sentaient  tout  le  p^ 
n'aurait  aucune  espèce  d'influence  sar^ 
«juges;  ils  se  sont  .trompés. 
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t  II  fut  condamné  comme  tous  ses  colle- 
ttes, soys  le  prétexte  le  plus  puéril,  mais  il 

Cen  fallait  pas  d'autres  a  cette  époque 

/arrêt  porte  : 

«  Condamné  à  mort ,  comme  convaincu 
d*être  auteur  ou  complice  d*un  complot  qui 
a  existé  contre  le  peuple  français,  tendant 
à  fayoriser  les  succès  des  ennemis  de  la 
France;  notamment  en  exerçant  toute  es- 
pèce d*exactions  et  de  concussions  sur  le 
peuple  français,  en  mettant  au  tabac  de 
1  re^u  et  des  ingrédients  nuisibles  à  la  santé 
(  des  citoyens  qui  en  faisaient  usage.  »  Vous 
ni^orex  point  que  dans  la  fermentation  du 
iabac  il  est  nécessaire  d'ajouter  une  cer- 
taine quantité  d'eau  ;-  c'est  parce  qu'un  an- 
cien commis  Tint  assurer,  et  sans  preuve  au- 
cune, qu*on  en  avait  mis  trop,  gue  les  fer- 
niers  généraux  furent  condamnes  à  mort. 

«  On  dit  que  Lavoisier,  condamné  à  mort, 
lurait  demandé  un  sursis,  sous  prétexte  de 
terminer  quelques  expériences  importantes 
&l(l^ue  ce  sursis  lui  fut  refusé;  cela  paraît 
douteux.  Lavoisier  est  mort,  comme  on 
movirait  alors,  avec  calme  et  résignation,  en 
mè^sae  temps  gue  ses  collègues,  avec  le  même 
sentiment  qui  l'avait  porté  à  venir  partager 
leiKr  captivité. 

^  On  dit  aussi  qu'une  députation  du  Ly- 
réc  des  arts  vint  lui  offrir  une  couronne,  la 
leifiede  sa  mort,  dans  sa  prison.  C'eût  été 
à  une  pauvre  jonglerie,  peu  digne  d'une 
ircon.stance  aussi  douloureuse,  mais  je  crois 
K)uvoir  assurer  que  1»  fait  n'est  point  vrai; 
ar,  parmi  les  personnes  qui  auraient  figuré 
ians  cette  scène  théâtrale,  se  trouve  désigné 
'.uvier,  qui,  à  cette  époque,  n'était  pas  encore 
i  Paris.  » 

<  Un  fait  bien  digne  d'être  remarqué  et  qui, 
létiguré,  a  pu  servir  de  base  à  cette  anec- 
ûte,  c'est  la  démarche  d'un  homme  qui  ne 
'occupait  point  de  chimie,  du  docteur  Halle, 
lont  les  amis  savent  tous  la  bonté,  le  côu- 
age.  Qallé  apprend  avec  horreur  que  La- 
voisier est  arrêté  ;  d'une  main  tremblante,  il 
*édige  un  rapport  sur  ses  travaux  où  il  es- 
save  de  retracer  les  services  qu'il  a  rendus 
à  la  société  ;  il  lit  ce  rapport  au  Lycée  des 
irts;  il  distribue  cet  écrit  ;  mais  rien  n'ar- 
"éle  le  terrible  tribunal, 

«  Parmi  les  chimistes  du  temps,  un  seul 
)sa  se  permettre  des  démarches  actives  et 
tressantes,  c'est  Loysel,  l'auteur  d'un  ou- 
rage  estimable  sur  l'art  du  verrier.  Mais 
es  démarches  furent  vaines  et  peut-être, 
our  l'honneur  de  l'humanité,  convient-il 
l'ensevelir  dans  l'oubli  la  réponse  froide  et 
ardoniqrue  qui  les  accueillit. 

«  Quelques  personnes  vous  diront,  oui,  la 
lort  de  Lavoisier  fut  un  crime  abominable, 
in  malheur  public  ;  mais  du  moins  la  philo- 
ophie  n'y  a-l-elle  rien  perdu;  son  système 
tait  complet,  achevé  :  il  se  fût  reposé  dé- 
ormais. 

«  Uélas,  cette  consolation,  tant  faible  soit- 

ile,  cette  consolation  même  nous  mangue. 

«  Sans  doute,  le  cercle  tracé  par  Lavoisier 

©trouvait  fermé;  sans  doute  l'esprit  hu- 

jâi^  s'y  débattra  lonictemps  encore*  avant 


d'en  sortir;  mais,  loin  d'être  épuisé,  son  gé- 
nie semblait  se  ranimer  d'un  nouveau  feu, 
et  ces  chaînes  qu'il  nou5  a  forgées,  sa  main 
les  eut  soulevées  en  se  jouant. 

a  Lisez  ses  œuvres  et  vous  verrez  qu'ici 
Lavoisier  se  promet  de  terminer  bientôt  ses 
expériences  sur  la  chaleur  produite  par  la 
combinaison  des  corps  ;  que  là  il  annonce 


3u'il   va   s'occuper   d'une  étude  attentive 
e  l'afTinité,  d'après  des  vues  qui  lui  sont 
propres;  qu'ailleurs   il    parle   d'un   grand 


travail  sur  la  fermentation,  travail  terminé, 
dont  nous  ne  connaissons  qu'ime  faible 
partie. 

«  Lisez  ses  œuvres,  et  votre  douleur  re- 
poussera toute  consolation,  car  vous  y  lirez: 

«  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'entrer  dans 
aucuns  détails  sur  les  corps  organisés  ;  c'est 
à  dessein  que  j'ai  évité  de  m'en  occuper  dans 
cet  ouvrage,  et  c'est  ce  qui  m'a  empêché  de 

|)arldr  des  phénomènes  de  la  respiration,  do 
a  sanguiQcation  et  de  la  chaleur  animale.  » 
«  Je  reviendrai  un  jour  sur  ces  objets.  » 
«  Ces  lignes  s'imprimaient  en  93  ;  ime  an- 
née  après  il  n'était  plus. 


«  Après  une  vie  si  honorable,  après  une 
mort  SI  cruelle,  qu'avons-nous  fait  pour  La- 
voisier T  Qu'a  fait  la  France  pour  Lavoisier? 
Où  trouver  un  monument  qui  rappelle  sa 
mémoire,  un  simple  buste  qui  lui  soit  con- 
sacré? La  France ,  hélas  1  semble  l'avoir  ou- 
blié. Nous  ne  possédons  qu'un  portrait  de 
Lavoisier;  c'est  tout  ce  qui  nous  reste  de 
lui  ;  un  portrait  de  famille  peint  par  David. 

«  Mais  si  les  monuments  se  taisent,  l'uni- 
vers nous  redit  sans  cesse  son  nom.  L'air« 
l'eau,  la  terre,  les  métaux,  c'est  lui  qui  nous 
en  a  fait  connaître  la  nature.  La  combus- 
tion des  corps,  la  respiration  des  animaux, 
la  fermentation  des  matières  organiques , 
c'est  lui  qui  nous  en  a  révélé  les  lois  et  dé- 
voilé les  mystères. 

«  Les  hommes  ne  lui  ont  élevé  aucun  mo- 
nument de  bronze  ou  de  marbre,  mais  il 
s'en  est  érigé  lui-même  un  muins  périssable; 
c'est  la  chimie  tout  entière.  Comme  il  do- 
mine, comme  il  maîtrise  encore  cette  science  I 
Ne  voyez-vous  pas  son  ombre  planer  sur 
elle ,  ne  la  voyez-vous  pas  grandir,  s'élever 
sans  cesse,  comme  si  chacun  de  nos  efforts, 
chacune  de  nos  découvertes,  continuant  son 
œuvre,  devait  tourner  encore  au  profit  de  sa 
gloire? 

«  Riennepeutaujourd'huinousdonnerune 
idée  de  l'enthousiasme  avec  lequel  l'Europe 
savante  accueillit  les  opinions  de  Laro\sier, 
une  fois  que  leur  adoption  par  les  principaux 
membres  de  l'Académie  des  sciences  les 
eut  sanctionnées.  Les  esprits  les  plus  timi- 
des, ceux  qui  ré()ugnaieut  le  plus  à  se  jeter 
dans  une  direction  nouvelle,  rassurés  par 
cette  haute  approbation,  se  laissèrent  sé- 
duire, ei  essayèrent  de  se  mettre  au  courant 
des  doctrines  qu'on  préconisait  maintenant 
avec  tant  d'ardeur.  Et  dès  aue  le  premier 
effort  pour  s'apjiroprier  ces  idées,  ce  langage, 
^  était  accompli,  l'es  partisans  les  plus  rebelles 
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de  rancienne  cbimie,  recoanaissant  bientôt 
toute  la  supériorité  des  nouvelles  opinions, 
s'empressaient  de  les  adopter  à  leur  tour  et 
en  devenaient  souvent  les  prôneurs  les  plus 
enthousiastes. 

«  Gomment  n*ètre  point  dominé ,  en  effet» 
quand,  à  la  place  de  cette  chimie  conven- 
tionnelle ,  de  ses  explications  contradictoi* 
res,  de  sa  nature  confuse .  Lavoisier  vous 
offrait  une  chimie  vraie,  dont  les  théories 
nettes  et  logiques  perçant  à  jour,  du  même 
coup,  tous  les  phénomènes  naturels,  expli- 
quaient non-seulement  tout  ce  que  Tobser- 
vation  avait  appris  aux  hommes,  mais  môme 
tout  ce  que  Timagination  la  plus  active  pou- 
vait inventer. 

«  Comment  n*ètre  point  séduit,  quand  h 
l'époque  même  où  Schéele,  Priestley,  bé- 
gayaient leurs  essais  de  théories,  Lavoisier 
se  levait  en  France  et  prononçait  ces  paroles 
SI  simples,  mais  si  sofenaeiles  : 

«  La  phlogistique  n'existe  pas  : 

«  L*air  du  feu,  Tair  déphlogistique  est  un 
corps  simple  ; 

«  C'est  lui  qui  se  combine  avec  les  métaux 
que  vous  calcinez 

«  C'est  lui  qui  transforme  le  so^re,  le 
phosphore,  le  charbon  en  acides; 

^  C'est  lui  qui  constitue  la  partie  active  de 
l'air  :  il  alimente  la  flamme  qui  nous  éclaire, 
le  foyer  qui  dous  alimente  ; 

«  C'est  lui  qui  dans  la  respiration  des  ani- 
maux change  leur  sang  veineux  en  sang  ar- 
tériel, en  même  temps  qu'il  développe  la 
chaleur  qui  leur  est  propre; 

«  Il  forme  partie  essentielle  de  la  croûte 
du  globe  tout  entière ,  de  l'eau,  des  plan- 
tes et  des  animaux; 

«  Présent  dans  tous  les  phénomènes  na- 
turels, sans  cesse  en  mouvement,  il  revêt 
mille  formes;  mais  je  ne  ie  perds  jamais  de 
•  vue  et  puis  toujours  le  faire  reparaître  à  mon 
gré,  quelque  caché  qu'il  soit  ; 

«  Dans  cet  être  éternel ,  impérissable,  qui 
peut  changer  de  place,  mais  qui  ne  peut  rien 
'  gagner  ni  rien  perdre,  que  ma  balance  pour- 
suit et  retrouve  toujours  le  même ,  il  faut 
voir  l'image  de  la  matière  en  général  ; 

«  Car  toutes  les  espèces  de  matière  parta- 
gent avec  lui  ces  propriétés  fondamentales  et 
sont  comme  lui  éternelles,  impérissables; 
elles  peuvent  comme  lui  changer  de  place, 
mais  non  de  poids,  et  la  balance  les  suit  sans 
peine  à  travers  toutes  leurs  modifications  les 
plus  surprenantes.  » 

LAZUUTË  ou  LAPIS  LAZULL  —  C'est 
une  dos  plus  belles  pierres  qu'on  puisse  em- 
ployer en  revètemeut;  mais  on  ne  la  trouve 
qu'en  peâles  pièces  rarement  de  15  à  20 
pouces  de  côté,  de  sorte  que  la  plupart  des 
incrustations  se  composent  de  petites  pla- 
ques placées  Tune  à  côté  de  1  autre.  (T'est 
aussi  rarement  la  substance  pure  qu*on 
empioie,  mais  plutôt  la  roche  dans  laquelle 
elle  est  dissémmée  en  plus  ou  moins  grande 
abondance,  et  on  recherche  alors  celle  dont 
le  fond  e^t  d'un  beau  blanc  avec  de  belles  ta- 
ches bleues,  en  proportions  convenables.  Les 
variétés  pures,  qui  ne  sont  oas  d'un  aussi 
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bel  effet»  quoique  plus  riches,  sont  réservé» 
pour  la  byouterie.  Cette  matière,  trèHvt 
ne  peut  être  employée  que  pour  des  dW 
tious  très-somptueuses  ;  elle  a  été  emplojé* 
avec  profusion  dans  les  appartements  du'p}. 
lais  de  marbre  que  Catherme  U  a  bit  Utin 
Pétersbourg.  Dans  quelques  églises ,  ks  u- 
bernacles  sont  décorés  avec  celte  précieu» 
matière.  On  la  fait  entrer  en  petites  pjècH 
dans  les  tables  incrustées  ou  espèces  de  d^ 
saïques  que  l'onafaites  àFloreuce.Foy.Oi;. 

TEEMBA. 

LE  FÈVRE  (Nicolas),  fit  ses  études  im 
Tacadémie  protestante  de  Sedan.  S^étanis- 
gnalé  en  chimie  et  en  pharmacie,  il  fat  choi 
par  Vallot,  premier  médecin  de  Louis  ilV, 

Î^our  occuper  la  place  de  professeur,  ou  pi» 
ôt,  pour  nous  servir  des  termes  alon  ti 
usage,  de  démonstrateur  de  chimie,  auJl^ 
din  des  plantes.  Le  Jardin  des  pUotesoV 
tait  pas  en  ce  temps-là  ce  qu'il  est  au)Olt^ 
d'hui.  Fondé  durant  le  règne  précéilenl.  i] 
n*avait  encore  reçu  qu*un  faible  déreiiyif^ 
meut,  et  se  trouvait  placé  tout  à  iÛsoii$iii 
dépendance  du  premier  médecin  ài  m. 
Ainsi  les  cours  de  chimie  du  lardinfe^ 
tes  sont  les  premiers  cours  de  ce  pm^^ 
la  France  ait  possédés»  et  ils  dateoliiK 
époque  déjà  fort  ancienne. 

Après  avoir  professé  pendant  qaelqiK 
temps  avec  succès.  Le  Fèvre  passa  eD  À^ 
gleterre,  où  il  fut  appelé  par  Jacques  11,  qi 
voulait  lui  confier  le  laîboratoire  de  Siuir 
Jamcs,  établi  à  Toccasion  de  la  créatioDi 
la  Société  royale.  La  France  possédait  ùa 
des  chimistes,  TAugleterre  en  était  dépon^ 
vue;  de  là  les  efforts  du  roi  pour  attirert 
Londres  Nicolas  Le  Fèvre,  et  pour  \téà 
miner  à  quitter  son  pays.  D*ailiettrs  TA 
terre  lui  assurait  pour  Texercice  de  sa 
gion  plus  de  tranquillité  que  la  Franc 
s'eiergaient  déjà  les  persécutions  cootr 
protestants. 

Ses  ouvrages  ont  été  composés  à  h^ 
Néanmoins,  étant  écrits  en  français  <>' 
bliés  à  Paris,  ils  sont  acquis  à  la  Frao»' 
y  retrouve   le  style  élégant  d'un  bov- 
lormé  aux  bonnes  écoles.  Son  rrai<^^^ 
mie  raisonnée^  n'est  point,  comme  la  pl^P^- 
de  ceux  qu'on  à  publiés  vers  cette  éj<^' 
un  lamassis  confus  de  recettes.  U^' 
cherche  soigneusement   au  contraire  |  > 
rendre  compte  des  phénomènes,  qu'il  Hf^- 
avec  ordre,  méthode  et  clarté. 

En  commençant  son  livre ,  il  se  deo^ 
6*ily  a  plusieurs  sortes  de  chimie«etu^ 
conduit  à  en  distinguer  trois  :  la  chimie- 
losophique,  Tiatrochimie  et  la  chimie  p'' 
maceutique. 

La  chimie  pbilosopbiquet  e*est  la<<i^ 
pure,  dégagée  de  toute  application  àia^ 
(iecina  et  à  la  pharmacie  ;  c'est  rétodaff* 
nature,  la  (recherche  des  composés  <p^' 
permet  de  produire,  Texplication  des  J»r 
tes  qu'elle  offre  à  notre  curiosité  :  elicj^ 
prend  m6me  l'étude  des  phénomènes  o^ 
rologiques.  L*iatrochimie,c*est  Tappii^'^ 
de  la  cnimie  aux  phénomènes  do  I  or^'^ 
tion  et  des  fonctions  des  aaiflMQXt^^ 
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un  mot,  la  physiologie  animale.  Enfin  la 
chimie  pharmaceutique  comprend  le  dére- 
loppement  des  procédés  à  suivre  pour  la 
piî&paration  des  médicaments. 

Le  Fèvre  se  demande  ensuite  si  la  chimie 
estTart  des  transmutât! ons,  ou  bien  Tart  des 
séparations,  ou  bien  tout  à  la  fois  Tart  des 
transmutations  et  des  séparations  ?  Doit-elle 
être  la  science  des  mixtes,  ou  celle  des  élé- 
ments. Chacune  de  ces  définitions  est  insuf- 
tisante,  répond-il;  et  donnant  à  la  chimie  la 
plus  grande  extension,  il  admet  qu'elle  a 
pour  objet  la  connaissance  de  toutes  les  cho- 
ses que  Dieu  a  tirées  du  chaos  par  la  créa- 
don,  et  il  embrasse  à  la  fois  ainsi  les  matiè- 
res  qui  dépendent  de  la  physique  et  celles 
<2iie  la  chimie  actuelle  s*est  réservées. 

S*agit-ii  enfin  d'établir  une  différence  en- 
trée le  chimiste  et  le  physicien  spéculatif, 
^cici  comment  il  procède  : 

c  Si  un  élève  demande  au   chimiste  do 

qfnelles  parties  un  corps  est  composé,  celui- 

oi  ne  se  contente  pas  de  répondre  à  ses 

oreilles; mais  il  luirait  voir,  sentir,  toucher, 

SX)ûter  ces  parties,  dans  lesquelles  le  mil  te 

^est  résous  entre  ses  mains«  Que  ce  soient, 

par  exemple,  un  esprit  acide,  un  sel  amer, 

mjne  terre  douce,  ou  tout  autre  produit,  peu 

t^jEDporte  :  il  les  montre  en  nature,  et  rélève 

e^J)  saisit  par  lui-même  et  par  ses  propres 

s^ns  toutes  les  qualités. 

€  Que  la  gestion  s'adresse  au  physicien. 
Ahl  dira-t-U,  de  quelles  parties  ce  corps  est 

comi)osé  f Cela  n'est  pas  encore  bien  dé- 

teraiiné  dans  Técole Si  c'est  un  corps,  il 

a  de  rétendue,  par  conséquent  il  doit  être 
divisible,  et  ne  peut  être  composé  que  de 
parties  ou  de  points.  Or  il  ne  peut  se  com- 
poser de  points,  car  les  points  étant  sans 
étendue  ne  la  sauraient  communiquer  aux 
corps.  Il  doit  donc  être  formé  de  parties 
étendues  ;  mais,  lui  dira-t-on,  celles-ci  se* 
ront  divisibles  elles-mêmes  en  plus  petites 
r|iron  pourra  partager  en  plus  petites  eor 
core,  et  oui  à  leur  tour  le  seront  de  nouveau 
tant  qu'elles  auront  de  retendue.  Pour  que 
la  division  s'arrête,  il  faut  manifestement  ar- 
river k  des  parties  sans  étendue,  mais  alors 
[rene$--ci  seront  des  points,  et  les  corps  n'en 
XttvenI  être  formés. 

«  Ainsi  le  physicien  se  borne  à  vous  ap- 
prendre que  le  corps  sur  lequel  vous  l'in- 
^rrogeî  mit  être  composé  de  parties  éten- 
lues;  admettez  pourtant,  si  vous  voulez, 
^*il  est  compose  de  points  ou  parties  sans 
tendue ,  car  dans  Tétat  de  la  question,  le 
bysicien  ne  saurait  vous  donner  une  solu* 
on  claire  sur  ce  point. 
m  D*où  vient,  continue-t-il,  cette  énorme 
ffférence  entre  les  doctrines  des  chimistes 
celle  des  physiciens?  C'est  que  les  physi- 
>ns  ont  peur  de  se  compromettre  en  se 
lircissant  les  mains  de  charbon.  C'est  qu'ils 
contentent  d'aller  prendre  leurs  grades 
is  quelque  université,  et  qu'ils  pe  pava- 
t  ensuite  avec  leur  soutane,  leur  perru- 
le,  leurs  parchemins  et  leurs  sceaux.  Le 
imidte,  au  contraire,  se  tient  attentif  de- 
rsi  I  les  vaisseaux  de  son  laboratoire,  dissè- 
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que  laborieusement  les  mixtes,  ouvre  les 
choses  composées ,  de  manière  à  découvrir 
ce  que  la  nature  a  caché  de  beau  sous  leur 
écorce.  » 

La  distinction  ou'établit  ainsi  Le  Fèvre 
entre  la  chimie  et  la  physique,  telles  qu'on 
les  entendait  de  son  temps,  peut  étonner  ; 
mais  elle  est  vraie.  La  chimie,  prenant  tou- 
jours l'expérience  pour  guide  dans  ses  re- 
cherches ,  pouvait  exposer  dès-lors  ses  ré 
sultats  précis;  l'autre  science,  rejetant  ce 
flambeau  pour  s'attacher  à  des  idées  pure- 
ment hypothétiques,  se  perdait  au  milieu 
d'un  dédiale  d*arguties  puériles.  Voilà  pour- 
quoi Nicolas  Le  Fèvre,  en  même  temps  qu'il 
témoigne  pour  l'une  la  plus  haute  admira- 
tion, traite  l'autre  avec  un  mépris  si  pro- 
fond. 

Ainsi  se  continue  cette  lutte  entre  la  chi- 
mie naissante  et  la  physique  scolastique. 

Le  Fèvre  admettait  cinq  éléments  r  le 
pblegme  ou  l'eau,  l'esprit  ou  le  mercure,  le 
soufre  ou  l'huile,  le  sel  et  la  terre.  Ces  cinq 
principes  présentent  l'image  fidèle  de  la  dis- 
tillation. Ainsi,  tandis  qu'Aristote  était  évi- 
demment parti  de  la  combustion  du  bois 
pour  établir  ses  quatre  éléments,  Le  Fèvre 
fut  conduit  à  admettre  ces  cinq  éléments 
par  les  résultats  que  lui  fournissent  les  ma- 
tières végétales  soumises,  non  plus  h  la  com- 
bustion, mais  à  l'action  de  la  chaleur  en  va- 
ses clos. 

Les  péripatéticiens  trouvaient  dans  la 
flamme  du  bois  qui  brûle,  dans  la  fumée  qui 
s'en  exhale,  dans  l'eau  qui  en  suinte,  et  dans 
la  cendre  qu'il  laisse,  les  quatre  éléments  na- 
turels du  corps.  Aux  yeux  de  Nicolas  Le 
Fèvre,  ce  mode  de  destruction  ne  mettait 
pas  en  évidence  tous  les  principes  de  la  ma- 
tière :  il  fallait  les  chercher  dans  les  pro- 
duits de  la  distillation.  Or,  j^u'obtenait-il, 
en  distillant  soit  le  bois,  soit  toute  autre 
matière  prise  dans  les  végétaux  ou  les  ani- 
maux? Il  voyait  se  dégager  des  gaz  qu'il  con- 
fondait sous  le  nom  d'air;  il  recueillait  une 
liqueur  aqueuse  chargée  d'acide  acétique, 
qui  lui  offrait  à  la  fois  Teau  et  l'esprit  :  car 
le  vinaiçre  était  pour  les  anciens  chimistes 
un  esprit  acide;  il  obtenait  en  même  temps 
une  autre  ]i<]ueur  d'apparence  oléagineuse 
et  de  nature  inflammable,  qui  lui  représen- 
tait l'huile  ou  le  soufre.  Enfin,  dans  le  ré- 
sidu,  il  trouvait  un  charbon  propre  à  se  ré- 
soudre en  chaleur  et  en  cendres  qui  lui  four- 
nissaient les  deux  derniers  principes.  Trai- 
tées par  l'eau,  elles  se  séparaient  en  effet  en 
deux  parties  :  l'une  soluble,  c'était  le  sel , 
l'autre  insoluble,  c'était  la  terre. 

Voilà  bien  l'eau,  l'esprit,  l'huile,  le  sel  et 
la  terre,  premiers  produits  de  la  décomposi- 
tion du  corps,  qu'une  chimie  plus  savante 
devait  bientôt  décomposer  è  leur  tour. 

Au  reste  Nicolas  Le  Fèvre  avait  senti  le 
besoin  d'admettre  encore  un  nouvel  élé- 
ment, quelque  chose  d'analogue  à  la  quin- 
tessence ou  à  l'élément  prédestiné  de  Para 
celse,  c'est  ce  qu'il  appelait  VEiprU  univer- 
sel.  11  ne  l'avait  jamais  vu.  Ses  propriété!?,  il 
ne  s'en  rendait  pas  bien  compte.  Mais  en 
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Yoit  que  le  rôle  qu*il  lui  fait  jouer  n*est  autre 
3bose  que  celui  qui  app^artient  réellement  à 
l'oxygène,  qu*oa  croirait  s'être  révélé  l  lui, 
mais  comme  une  idée  très-confuse  et  très- 
obscure.  Il  pensait  que  cet  esprit  universel 
émanait  des  astres  sous  forme  de  lumière  ; 
au*il  se  corporifiait  dans  Tair,  et  qu'il  pro- 
'  Quisait  ensuite  presque  tous  les  effets  ob- 
servés dans  les  minéraux,  les  plantes  et  les 
animaux.  Ainsi,  par  exemple,  suivant  Le 
Fèvre,  lair  ne  se  borne  pas,  dans  l'acte  de  la 
respiration,  à  rafraîchir  te  poumon,  mais  il  y 
exerce  une  véritable  réaction  sur  le  sang, 
par  le  moyen  de  Tesprit  universel,  qui  sub- 
tilise et  volatilise  toutes  les  superfluités  du 
sang.  C'est  par  lui  que  l'animal  peut  exercer 
toutes  les  fonctions  de  la  vie.  Cet  esprit  agit 
de  même  dans  les  plantes,  quoique  plus  obs- 
curément. 11  semble,  dit-il ,  affectionner  la 
terre;  car  il  descend  des  airs,  pour  se  corpo- 
riûer  en  elle.  Il  affectionne  aussi  particulier 
rement  le  sel  :  c'est  à  sa  fixation  qu'est  due 
la  formation  du  nitre,  et  c'est  à  lui  que  le 
nitre  doit  les  propriétés  qui  le  caractérisent. 

Ainsi  le  rôle  attribué  par  le  Fèvre  à  Tes- 
prit  universel  est  bien  celui  que  joue  en  gé- 
néral l'oxygène.  Vous  enjugerez  mieux  en- 
core par  le  passage  suivant,  consacré  à  la 
description  des  effets  produits  par  lacalcina- 
tion  solaire  de  l'antimoine. 

Hamerus  Poppius  avait  déjà  observé  que 
l'antimoine  augmente  de  poids  quand  on  le 
calcine  au  moven  d'une  lentille,  ouoiqu'une 
partie  du  profiuit  s'exhale  en  fumée.  Fandtis 
aticium  potitM  quam  dinùnutum^  dit-il.  Hais 
Le  Fèvre  est  bien  plus  précis  à  cet  égard. 

A  côté  d'une  gravure  très-détaillée,  repré- 
sentant l'artiste  qui  remue  l'antimoine,  puis 
la  lentille  et  tous  les  accessoires  de  l'opéra- 
tion, tant  l'affaire  lui  a  paru  sérieuse,  vous 
lisez  la  page  suivante  : 

«  Nous  avons  fait  voir  gue  les  calcinations 
de  l'antimoine  avec  le  nitre  l'ouvraient,  le 

imriGaient  et  le  fixaient  ;  ce  qu'il  ne  pourrait 
iaire,  si  ce  sel  ne  participait  tout  à  fait  de  la 
lumière  qui  se  trouve  corporifiée  en  lui. 

<  Mais  il  faut  que  nous  fassions  voir  ici  pa- 
thétiquement que  le  soleil,  qui  est  le  père 
et  la  source  de  la  lumière,  qui  engendre  le 
nitre,  purifie  et  fixe  l'antimoine  beaucoup 
mieux  et  plus  efficacement  que  le  nitre  ne 
le  peut  faire. 

«  Ce  digne  feu  conserve  et  multiplie  l'an- 
timoine. Si  l'artiste  prend  douze  grains  d'an- 
timoine et  qu'il  les  calcine  au  feu  commun, 
il  obtient  une  poudre  blanche  ou  grise  qui 
se  trouve  diminuée  de  cinq  ou  six  grains. 

«  Avec  le  miroir  ardent,  Tantimoine  est 
converti  en  une  poudre  blanche  qui  pèse 
quinze  grains  au  lieu  de  douze.  » 

A  cette  description  emphatique,  ajoutons 
que  Jean  Rey,  en  parlant  de  cette  expérience, 
ot  voulant  s'en  servir  pour  démontrer  le  rôle 
de  l'air  dans  les  calcinations,  se  compare  à 
4  Hercule,  qui  n'avait  pas  plutôt  coupé  une 
^  des  têtes  de  l'hydre  qui  ravageait  le  Palu- 
«  leméan,  qu'il  en  renaissait  deux.  »  Les  tê- 
tes de  l'hydre,  ce  sont  les  objections  qu'on 
lui  adresse,  et  Texpérience  ae  l'antimoine, 


le  coup  aécisif  qu'il  leur  porte,  'après  a\o.r 
recueilli  ses  forces  et  raidi  son  bras«  afin  d'a- 
battre toutes  ces  têtes  d'un  seul  coap. 

Comment  ces  opinions  si  arrêtées  sar  IVf- 
fet  principal  de  la  calcination,  comment  e^ 
idées  si  justes  sur  l'augmentation  du  poidv 
des  corps,  ont-elles  disparu  des  discussiori^ 
de  la  chimie  générale  ?  C'est  que,  (mit  un  in- 
stinct bien  remarquable,  on  a  toujours  re- 
gardé les  théories  comme  choses  fort  distin<- 
tes  de  la  vérité.  C*est  qu'à  ce  titre  on  sV 
accordé  depuis  longtemps  à  donner  aux  théo- 
ries une  importance  proportionnelle  aux  ser- 
vices qu'elles  rendaient.  On  a  accepté  \r< 
théories  qui  menaient  à  découvrir  quelqu** 
chose,  et  on  a  dédaigné  celles  dont  les  in- 
venteurs s'étaient  montrés  stériles.  En  chi- 
mie, nos  théories  sont  des  béquilles  ;  pour 
montrer  qu'elles  sont  b<mnes,  il  faut  sV> 
servir  et  marcher.  C'est  ce  que  n*ont  fait  m 
Jean  Rey,  ni  Le  Fèvre  ;  c'est  ce  qui  expli- 
que l'oubli,  le  dédain  même  oh  tombèn'nt 
leurs  idées  ;  c'est  ce  qui  expliquera  U  dé^ 
dain  ou  l'oubli  dans  lequel  nous  laissons 
tomber  des  idées  justes  peut-être,  mises  en 
avant  de  nos  jours,  mais  dont  les  inventeur 
devraient  nous  démontrer  la  puissance,  en 
découvrant,  à  leur  aide,  quelqu'une  de  re< 
nouveautés  que  recèle  toute  théorie  bie:\ 
faite. 

Une  théorie  établie  sur  rinfft  faits  doit  en 
expliquer  trente,  et  conduit  a  découTrir  les 
dix  autres.  Mais  presque  toujours  elle  sr 
modifie  ou  succombe  devant  dix  iaits  nou- 
veaux ajoutés  à  ces  derniers.  On  la  voit  n>'r 
tre,  se  développer,  vieillir  et  mourir  comc 
toutes  les  idées  de  transition  nécessaires^! 
progrès  de  l'intelligence  humaine.  Si  un  a!h 
teur  se  borne  à  représenter  les  vingt  tut- 
connus  et  qu'il  s'arrête,  sa  pensée  nous  seo- 
ble  UQ  avorton  sans  vitalité.  De  là  cet  abai- 
don  où  on  la  laisse. 

On  comprendra  l'à-propos  de  ces  réfleiioc< 
quand  on  saura  que  Le  Fèvre,  profesy»* 
nabile  et  heureusement  placé  pour  faire  é^ 
miner  une  idée,  n'a  pu  malaré  ses  e0C'^> 
donner  à  son  esprit  universel  Ta  place  q  : 
méritait  peut-être.  Loin  de  là,  comme  V 
Fèvre  n*est  point  inventeur,  qu'il  se  borne  i 
généraliser,  à  épurer  la  pensée  d'autrai, du- 
cun  semble  avoir  i>ensé  oue  la  stérilité  de  n 
carrière  condamnait  ses  aoctrines,  et  bieotOi 
celles-ci  furent  abandonnées. 

Elles  renfermaient  pourtant  un  germe  p^ 
cieux,  un  premier  essai  de  théorie  ;  et  et 

f premier  essai  reposait  sur  une  vue  juste  de 
a  nature  des  choses. 

Qu'il  y  a  loin  d'ailleurs  de  Le  Fèvre  i  se< 
prédécesseurs  dans  la  manière  dont  ceui-ci 
envisageaient  leur  esprii  universel^  car  ceit^ 
création  remonte  aux  premières  époques  J^' 
la  chimie  !  C'est  Hermès  lui-même,  le  granJ 
Hermès,  qui  en  aivait  ré  vêlé  la  connaissance 
aux  adeptes  ;  mais  nous  pouvons  nous  arrê- 
ter plus  près  de  Le  Fèvre,  c'est-à-dire  au 
commencement  du  dix- septième  siècle. 
L'ouvrage  ex  profesfo  de  Nuisement,  poi> 
alchimiste,  va  nous  faire  connaître  ce  qu< 
l'on  en  pensait  alors  ;  et  où  en  trouverions 
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lus  nne  nution  plus  étendue  que  dans  les 
'aiiiex  du  vray  sel  seerei  des  philoi^pheê  tt 

r esprit  général  du  monde? 
L,e  monae,  dit-il,  n*est  pas  seulement  cor^ 
»rel,  mais  participant  d  intelligence,  car  il 
t  plein  dldees  omniformes.  C*e$t  son  esprit 
Li  communique  la  vie  è  tout  ce  qui  respire, 
1  et  croît.  Le  soleil  est  le  père  de  cet  esprit 
L  monde,  de  cet  esprit  universel  ;  la  lune 
i  est  la  mère.  L'air  1  a  porté  dans  son  ven- 
e,  et  la  terre  lui  a  servi  de  nourrice.  Il  se 
>rporiûe,  se  change  en  terre,  et  dans  cette 
îrre  il  conserve  sa  vertu. 

Vous  reconnaisseï  facilement  dans  cette 
lée  le -fond  des  dogmes  du  panthéisme  ;  et 
n  reste, si  Talchimiste  nous  laissait  lemoin- 
re  doute  à  co  sujet,  le  poëte  se  chargerait 
e  les  lever  tous,  quand  il  s'écrie  : 

an  le  fort,  le  sobtil,  rentier,  Tuniversel, 
oot  air,  tout  eau,  tout  terre  et  tout  feu  immortel, 
erme  du  feu,  de  Tair,  de  la  terre  et  de  Tonde, 
rand  espiii  avivant  tous  les  membres  du  monde  ; 
ymr  aflM  mûTerselle  en  tous  corps  te  logeant, 
ioxquels  lu  donnes  être,  et  vie,  et  mouvement.  . . 

Si  les  chimistes  de  ce  temps  avaient  connu 
i^oxygène,  ils  y  auraient  certainement  vu 
leur  srand  Pan,  et,  chose  bizarre,  il  s*est 
trouve  de  nos  jours  un  chimiste  illustre, 
loëie  aussi,  dont  le  penchant  pour  les  idées 
lantbéistiques  ne  s'est  pas  déguisé,  et  qui, 
léanmoins,  antagoniste  de  Lavoisier,  a  tou- 
durs  cherché  à  faire  prévaloir  la  doctrine  du 
ihlogystique. 

LEilERY  (Nicolas).  —  Transportez-vous 
lans  la  rue  Galande,  dit  M.  Dumas  ;  suivez 
a  foule  bruyante  d'étudiants  qui  se  précipite  ; 
xe  vous  inquiétez  ni  des  équipages  oorés 

Jui  amènent  les  seigneurs  et  les  princes,  ni 
es  chaises  à  porteurs  qui  transportent  les 
;rdndes  dames.  Faites-vous  faire  place,  al- 
ez  toujours.  Vous  trouverez  une  cour,  au 
b  nd  de  la  cour  une  porte  basse,  un  escalier 
*aide,  au  moyen  duquel  vous  descendrez, 
ifoos  tomberez  peut-être  dans  une  cave 
éolairée  par  la  lumière  rougeâtre  des  four- 
ii«aTn.  Bientôt  vous  distinguerez,  à  son  aide, 
l^s  ustensiles  de  la  chimie  du  temps,  et  vous 
r^rrez  la  foule  empressée^  attentive,  écou- 
fAot  les  leçons  d*un  jeune  homme  qui  compte 
kPQt  au  plus  trente  années. 

Ce  jeune  homme  sur  lequel  tous  les  ro- 
nrds  sont  Gxés,  aux  paroles  duquel  toutes 
les  oreilles  prêtent  une  si  vive  attention, 
vous  le  devinez  :  c^est  une  révolution  per- 
sonnifiée ;  c'est  Nicolas  Lémery. 

Pourouoi  ce  grand  cours  et  cet  empresse- 
ment ?  C'est  quà  de  profondes  connaissances 
il  sait  unir  l'art  de  les  exposer  d'tine  ma- 
nière simple,  accessible  à  tous,  et  d'éclairer 
ses  leçons  par  des  expériences  brillantes  et 
{Précises.  C'est  que,  abandonnant  le  langage 
énigmatique  et  voilé  de  ses  devanciers,  il 
OJDsent  à  parler  chimie  en  français  ;  c'est, 
pour  écarter  toute  figure,  qu'il  consent  à 

Srofesser  une  chimie  sage  et  réservée,  qui 
eut  tout  ce  qu'elle  promet,  qui  ne  promet 
9^6  ce  qu'elle  peut  tenir.  Innovation  à  ja- 
iBAis  mémorable  qui ,  arrachant  la  science 
^  régions  du  mensonge  et  de  l'erreur,  en  a 


fait  cette  science  positive  et  féconde,  dans 
laquelle  un  fait  en  amène  un  autre,  dans  la- 
quelle le  présent  s'appuye  avec  confiance  sur 
le  passé,  pour  s'élancer  dans  l'avenir.  » 

D'ailleurs  Lémery,  qui  était  alors  établi 
comme  pharmacien  à  Paris,  avait  su  se  con- 
cilier les  esprits  par  d'autres  qualités  qui  le 
rendirent  en  peu  de  temps  populaire.  Ainsi, 
pour  les  dames,  il  avait  un  blanc  de  fard 
très-estimé.  Pour  les  étudiants  il  avait  une 
multitude  de  bons  procédés  de  chimie  prati- 
que. Pour  les  hommes  graves,  il  avait  une 
cnimie  qu'on  pourrait  appeler  nouvelle  ;  il 
se  recommandait  par  une  philosophie  sago 
et  éclairée. 

Nicolas  Lémery  n'avait  pourtant  pas  reçK 
une  éducation  orillante.  Né  à  Rouen,  en 
161^5,  élevé  d'une  façon  très-modeste,  il  en- 
tra dans  une  pharmacie  en  qualité  d'élève. 
Cherchant  d'un  esprit  curieux  à  approfondir 
les  pratiques  de  cet  art,  il  v  trouvait  beau- 
coup de  problèmes  à  résoudre,  mais  il  n'en 
vovait  pas  la  solution. 

il  voulut  donc  étudier  à  fond  la  chimie,  et 
dans  ce  but  il  se  rendit  àParis.  Glazer,  àqui 
il  s'était  adressé,  lui  fit,  heureusement  peut- 
être,  un  accueil  peu  bienveillant  et  le  dé- 
Soûta  bientôt  de  ses  leçons  par  son  caractère 
ur  et  maussade.  Il  ne  trouva  dans  cet 
homme  qu'un  maître  mystérieux,ombrageux, 
craignant  toiyours,  non-seulement  de  dire, 
mais  même  de  laisserdeviner  ce  qu'il  croyait 
'savoir. 

Lé9iery  se  décida  à  courir  le  monde,  et  vi- 
sita successivement  les  principales  villes  de 
France.  Arrivé  à  Montpellier,  il  y  parut  d'a- 
bord comme  élève  ;  mais  bientôt  il  débuta 
comme  professeur  de  chimie,  et  obtint  un 
éclatant  succès. 

Ramené  à  Paris,  en  1672,  il  y  professa 
pendant  vingt-cinqans  avec  une  vogue  inex- 
primable. Ce  fut  à  tel  point  qu'après  avoir 
rempli  sa  maison  d'élèves,  il  huit  par  occu- 


donner  à  dtner  aux  étudiants  qui  briguaient 
l'honneur  d'être  admis  à  sa  table. 

En  1675,  il  publia  son  Cours  de  chimie.  Cet 
ouvrage  acquit  une  immense  célébrité  et  ob- 
tint un  succès  si  extraordinaire,  que  sans 
compter  les  contre-façons,  il  y  en  avait  une 
édition  nouvelle  presque  chaque  année. 
D'ailleurs,  il  se  répandit  chez  tous  les  peuples 
civilisés,et  fut  traduit  en  latin,  en  anglais,  en 
allemand,  en  espagnl,  en  italien,  et  peut-être 
encore  en  d'autres  langues.  L'auteur  en  fut 
appelé  le  Grand  Lémery.  Sa  gloire  était  à  son 
comble  ;  son  succès  égalait  tout  ce  que  l'i- 
magination peut  présenter  de  plus  bnllapt  : 
sa  pharmacie  offrait  l'un  des  plus  beaux  éta- 
blissements de  Paris  ;  sa  prospérité  était  la 
digne  récompense  de  ses  travaux.  Tout  cela 
dura  dix  ans  ! 

En  1681,  obligé  d'abandonner  sa  pharma- 
cie et  son  enseignement,  parce  qu'il  était 
protestant,  il  s'eniuit  en  Angleterre.  Pressé 
par  le  désir  de  rentrer  dans  sa  patrie,  il  de- 
vient en  France  en  1683.  Exclu,  pour  ses 
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crovances  religieuses,  de  renseigneméfil  et 
de  rexereice  de  la  pharmacie,  il  se  fait  rece- 
Toir  médecin,  dernier  refuge  qu'il  ne  con- 
serva pas  longtemps.  En  1685,rédit  de  Nan- 
tes est  révoqué  ;  rexereice  de  la  médecine 
est  interdit  aux  orotestaots,  et  le  voilà  à  qua- 
rante ans»  sans  (onctions,  sans  ressources,  la 
misère  à  sa  porte»  et  entouré  d'une  famille 
éplorée.  à  qui  semblait  naguère  promis  le 
sortie  plusdigne  d'envie. 

En  108G,  réduit  aux  abois  il  embrassa  le 
catholicisme,  lui  et  les  siens. 

Dès  lors  son  existence  redevint  calme,  et 
il  reprit  tous  ses  droits.  Peu  après,  il  publia 
sa  pharmacopée  universelle  et  son  traité  uni- 
versel des  drogues  simples.  En  1699,  il  en- 
tra à  l'académie;  son  dernier  ouvrage, ie  traité 
de  l'antimoine,  traité  que  l'on  consulte  en- 
core quand  on  veut  s'occuper  de  ce  métal, 
nous  montre  un  observateur  d'une  habileté 
consommée.  Ce  n'est  qu'une  réunion  de  faits 
détachés,  mais  qui  attestent  un  nombre  pro- 
digieux d'expénences  faites  par  une  main 
assurée,  et  dont  la  description  écrite  dans  le 
laboratoire  porte  un  cacnel  de  réalité  et  de 
simplicité  tout  nouveau  en  chimie. 

Comparé  h  Le  Fèvre,  Lémery  nous  offre, 
conformément  h  la  marche  habituelle  de  l'es- 

f>rit  humain,  l'homme  positif  succédant  à 
'homme  d'imagination.  On  remarquera,  en 
effet,  que  toutes  les  fois  que  deux  hommes 
très-distingués  dans  une  science  paraissent 
successivement  sur  le  même  théâtre,  le  se- 
cond, par  un  penchant  naturel  et  irrésistible, 
cherche  à  se  présenter  sous  un  point  de  vue 
différent  de  celui  où  le  premier  s'était  placé. 
L'un  avait-il  brillé  par  son  imagination,  l'au- 
tre fonde  sa  gloire  sur  l'observation  attentive 
et  judicieuse  des  faits. 

Ce  qui  caractérise  le  cours  de  Le  Fèvre, 
c'est  l'étendue  des  idées  ;  ce  qu'on  remarque 
dans  le  cours  de  chimie  de  Léniery,  c'est  la 
clarté  de  ses  descriptions.  Les  opérations 
sont  simples,  les  détails  exacts,  les  termes 
nets,  sans  obscurité  m  détour.  Sa  physique 
est  mauvaise  ;  mais  ify  en  a  si  peu  I  ses  opi- 
nions théoriques  sont  a  peu  près  celles  de  Le 
Fèvre,  mais  il  met  beaucoup  plus  de  réserve 
dans  leur  énoncé.  L'esprit  universel  est  tou- 
jours le  premier  principe  des  mixtes,  mais  il 
le  trouve  un  peu  métaphysique  :  comme  ce 
principe  ne  tombe  point  sous  les  sens,  il  juge 
a  propos  d'en  établir  de  sensibles  :  ce  sont 
l'eau,  l'esprit,  l'huile,  le  sel  et  la  terre,  ad- 
mi&  par  Le  Fèvre.  Mais  11  a  bien  soin  d'éta- 
blir que  le  nom  de  principe  ne  doit  pas  être 
pris  dans  une  signification  exacte  ;  que  ces 
principes  ne  le  sont  qu'à  notre  égard,  et  en 
tant  que  nous  ne  pouvons  aller  plus  loin  dans 
la  division  des  corps. 

Comme  homme  positif,  Lémerv  a  été  émi- 
neoatntmt  utile,  et  tous  les  chimistes  du  temps 
et  de  l'Europe  entière  ont  été  formés  à  son 
éùolo.  Le  nombre  des  procédés  qu'il  a  mis  en 
circulation  est  énorme,  et  cependant  il  s'en 
était  réservé  beaucoup  pour  son  commerce. 
DeÛ,  pour  lui  un  moyen  de  se  procurer  une 
existence  très-douce. 

U  mourut  en  1715,  laissant  un  fils,  qui, 


coinmè  lui,  s'est  occupé  de  chimie,  mais 
avec  bien  moins  d'originalité  et  de  travaO. 

LEDCITE.  Voy.  ÂHraiGfcNB. 

LEDCOUTE.  Foy.Piciimi. 

LEVAIN.  —  C'est  le  nom  delasnbstanff 
qu'on  lyoute  à  la  pAte,  avant  sa  cuisson,  pour 
lui  foire  éprouver  eette  fermentation  oui  n 
détermine  le  boursouflement  et  la  léj^r^tf. 
Tout  le  mondeconnattla  différ^ceqni  exista 
entre  le  nain  avec  ou  sans  levain  :  ce  derni^ 
est  lourd,  compacte,  moins  agréable  au  goOi. 

Le  levain  est  tantôt  delà  pâte  qu'on  a  laù- 
sée  aigrir  ou  fermenter,  tantôt  de  /•  Ittw 
de  btère.  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  Tusijt 
de  cette  dernière  substance  a  prévalu  dam 
les  boulangeries  des  villes.  La  Faculté  d^ 
méaecine  s'opposa  même  par  un  décret  du  ii 
mars  1668,  à  son  emploi,  en  déclarant  quf 
l'usage  en  était  nuisible...  11  est  difficile  dV 
tablir  h  quelle  époaue  on  commença  à  iaiiv 
entrer  du  levain  dans  la  pâte  destioée  ï  b 
confection,  cette  coutume  est  iort  mme. 
Nous  savons  seulement  que  le  pain  tmmtt' 
était  connu  du  temps  de  Moïse,  puia|e'iIo^ 
donna  aux  Hébreux  de  foire  la  Pâqù:  i^^ 
du  jpain  sans  levain  (I),  ce  qui  suppose  qa'«i 
en  faisait  avec  le  ferment.  Qudque  fM^ 
de  pâte  oubliée  dans  le  pétrin  et  iacorpotN^ 
avec  l'eau  et  la  farine  a  dû  être  TorigiQa  df 
cet  important  ;perfectionnement  (2). 

LEYORE  DE  BIÈRE.  Yay^  Fsusnei 
Fermentation. 

LIGNEUX.  —  Entre  la  moelle  et  réooror 
des  plantes  se  trouve  un  tissu  poreaxtpv 
lequel  une  grande  partie  des  sues  soDt  oos- 
duits  de  la  racine  vers  les  branches  de  iir- 
bre  ou  de  la  plante.  Ce  tissu  reçoit  le  m 
de  lianeux ,  chez  les  arbres ,  et  celui  ^ 
fibre  ligneuse  chez  les  plantes  d'une  textor 
moins  solide.  Ge  tissu  se  propage  depuis  1^ 
tronc  et  les  branches  jusque  oans  les  pfti>^ 
les  et  dans  les  feuilles,  et  d'un  autre  côléi 

arrive,  par  le  pédoncule,  jusque  dam  i^ 
organes  sexuels,  et  après  la  fécondation  ^ 
développe  dans  le  iruit.  On  ignore  qu^ 
sont  les  différences  que  ce  tissu  peut  préT' 
ter,  en  passant  d'une  partie  végétale  à  l'aotif* 
et  je  ne  puis  que  répéter  que  ce  qu'ooti 
sait  j  usqu  à  présent. 

On  consioere  comme  du  ligneux  ou <»> 
fibre  végétale,  la  substance  qui  reste,  ap 
qu'on  a  traité  une  plante  ou  une  partie  t^ 

(i)  Exode,  chap.  xii,  v.  f  5.  —  L'usage  di  1^ 
sans  levaîo,  dit  potn  axyme^  ezisto  encore  cbo" 
juifs. 

(2)  LHnstltatioa  desbovhnMrs  eet  fortioacMe 
Ceux  de  la  Gaote  ayaient  choul  pour  leor  fa^ 
Mercure-Aruiiis,  ainsi  nommé  du  grec  <^^^ 
goifie  pattt,  et  ils  lui  aTsient  bètl  un  ten|K  f": 
Cborier  (Histoire  du  Dauphiné)  asaofe  9^'Zi^ 
encore  des  ruines,  au  xvu«  siècle,  dans  rea*»»  • 
se  trouve  aujourd'hui  le  villaee  d*Artai,  iuonf^ 
mètre  de  Grenoble.  Le  nom  de  boulanger  vieoi.  ^ 
Ion  Du  Gange,  de  ee  que  le  pain  avaiidi^i"^ 
gine  la  forme  de  batUss.  n  est  qoeatioa  ^J**^ 
ou  pain  cuil  deux  fois,  dans  une  ancicBoe  droi^ 
du  rémie  de  Gharlemagne.  Abbon  en  parie  ^"^J^ 
sa  reTation  du  siège  de  Paris,  par  les  Nofsus^ 
pain  élail  employé  sur  les  vaisseanK,  coaotc  « 
meilleure  garde  que  le  pain  ordinaire. 
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je  par  Téther,  Talcool,  Tcaii,  tes  acides, 
faiblis  et  les  alcalis  caustiques  en  dissolu- 
on  étendue,  pour  dissoudre  toutes  les 
atièrea  solubles  dans  ces  agents. 
Le  Ugneux  proprement  dit  constitue  le 
[uelette  des  troncs,  des  branches  et  des 
imeaui,  des  arbres  et  des  arbustes.  Il  varie 
ins  les  différentes  espèces  sous  le  rapport 
e  la  texture,  de  la  couleur,  de  la  dureté,  de 
I  i^esanteur  spécifique,  etc.,  et  en  raison  de 
î«  différences  sa  composition  varie  proba- 
lement  aussi.  La  texture  du  ligneux  est 
oujoors  poreuse,  parce  qu'il  renferme  des 
aisseaux  longitudinaux  ;  aussi  est-il  facile 
le  le  fendre  dans  la  direction  que  prennent 
es  vaisseaux.  Ses  pores  renferment,  lorsqu'il 
st  frais,  des  sucs  contenant  en  dissolution 
ifférentes  matières  ;  pendant  la  dessiccation 
lu  ligneux,  l'eau  se  vaporise  et  laisse  les 
latières  qu'elle  tenait  en  dissolution.  C'est 
Hjur  cette  raison  que  le  bois  se  contracte, 
n  séchant,  dans  le  sens  de  la  largeur  et  se 
cnii  dans  le  sens  de  la  longueur,  mais  il 
îonsef ve  sa  longueur.  On  croit  avoir  re- 
;:onQu  que  le  bois  sec  de  nos  arbres  ordi- 
Qaires  se  compose  de  96  pour  cent  de  li- 
gneux et  de  k  pour  cent  de  substances  pou-^ 
vaot  être  dissoutes  pai^  les  dissolvants 
précédemment  cités.  Maiâ  la  quantité  des 
natières  contenues  dans  le  suc  varie  avec 
es  saisons.  C^est  à  une  partie  de  ces 
aatières  qui  restent  après  l'évaporation  de 
eau ,  que  les  différentes  espèces  de  bois 
graissent  devoir  leurs  couleurs  ;  dans  ce  cas 
I  matière  colorante  de  la  plante  se  fixe,  sur 
9  ligoeui,  en  vertu  d'une  affinité  chimique, 
t  nous  imitons  cette  coloration  lorsque  nous 
eignons  du  lin.  Après  avoir  été  séché  à 
aide  de  la  chaleur,  le  ligneux  est  non- 
onducteur  de  l'électricité,  mais  il  redevient 
ooducteur  par  Texposition  à  l'air,  dont  il 
bsorbe  l'humidité;  cette  absorption  est 
ivorisée  par  Tétat  poreux  du  ligneux  et  par 
i  présence  des  substances  déliquescentes 
(ui  s*7  trouvent  contenues.  Le  bois  sec  re- 
s^vert  d'un  vernis  n'absorbe  pas  l'humidité 
atoioaphériaue.  Tout  le  mnnae  sait  que  le 
U)is  nage  a  la  surface  de  l'eau  ;  néanmoins 
(a  pesanteur  spécifique  du  bois  est  nlus 
;raode  que  celle  de  1  eau,  et  dans  le  viae  le 
lots  tombe  de  suite  au  fond  de  l'eau.  Si  le^ 
K)is  parait  plus  léger  que  l'eau,  cela  tient  & 
s  multitude  de  ses  pores  remplis  d'air, 
l'où  l'air  n'est  chassé  par  l'eau  qu'après  un 
ontact  prolongé.  La  pesanteur  spéciaque  du 
>ois  exempt  d'air  varie  de  1,46,  pesanteur 
lu  bois  de  sapin  et  d'érable,  à  1|53,  pesan- 
eut  des  bois  de  chêne  et  de  hêtre. 
Les  phénomènes  qu'offre  la  combustion  du 
»ois  sont  asse^  généralement  connus^  pour 
|ue  je  puisse  me  dispenser  d'en  parler  ici. 
^  bois  est  détruit  peu  h  peu  sous  I  infliicuce 
iffluitanée  de  l'air,  de  l'eau  et  de  la  lumière. 
I  devient  d'abord  d'un  gris  clair,  et  la  pluie 
pmmence  h  eu  détacher  des  portions  iso- 
t;es;  ce  qui  s'aperçoit  très-bien  sur  du  bois 
ieux  partiellement  peint  à  l'huile  ;  les  par- 
ios  non  peintes  sont  peu  è  peu  corrodées^ 
e  Uéiaucheui  et  tombent.  Si  le  bois  n'est  pas 


placé  de  manière  quf"  h  partie  fraîche  puisse 
se  séparer  du  reste,  il  se  convertit  peu  à  peu 
en  une  masse  brune,  qui  se  réduit  en  une 
poudre  grossière,  aaand  on  y  touche.  Bwis 
ce  cas  le  bois  absorbe  de  l'oxygène  et  dégagé 
du  gaz  acide  carbonique  ;  mais  ce  change^ 
ment  s'opère  également  sans  le  secours  de 
Toxygèneet  de  la  lumière,  par  exemple  dans 
l'intérieur  du  tronc  des  arbres  vieux,  sur- 
tout des  chênes.  Si  l'air  n'a  pas  libre  accès, 
la  partie  pourrie  ne  brunit  pas,  elle  devient 
blanche  ou  grise.  L'eau  enlève  à  ces  produits 
de  la  décomposition  putride  du  bois,  de 
nouveaux  corps,  solubles  dans  l'eau,  dont 
la  nature  n'a  pas  encore  été  étudiée.  Par 
suite  d'une  autre  décomposition  moins  fré- 
quente, qui  est  connue  sous  le  nom  de  pu- 
tréfaction sèche,  le  bois  coupé,  même  con- 
servé dans  un  endroit  sec  et  aéré,  devient 
friable  et  impropre  h  l'usage.  En  Angleterre 
on  a  eu  des  eiemples  de  vaisseaux,  qui  ont 
été  détruits  de  celte  manièi'e,  dans  Tespace 
de  quelques  années.  On  ne  connaît  pas  la 
cause  de  cette  réaction  destructive,  et  une 
fois  qu'elle  a  commencé,  elle  s'étend  comme 
par  contagion  sur  le  bois  intact,  placé  à  côté 
de  celui  qui  est  attaqué.  Sous  l'eau,  le  boi.« 
se  conserve  indéfiniment  ;  et  à  cet  égard  r 
peut  citer  comme  des  preuves  incontestablew 
les  poutres  placées  dans  Teau  et  les  troncs 
d'arbres  tirés  du  fond  des  tourbières  où  ils 
se  trouvent  probablement  depuis  une  époque 
antérieure  a  notre  histoire.  En  Suéde  il 
existe  des  maisons  en  bois,  qtii  sont  habi- 
tées depuis  trois  cents  ans  et  dont  le  bois  a 
été  préservé  contre  l'action  de  l'air  et  de 
Teau  par  la  couleur  rouge  (oxyde  fôrrique) 
oui  le  recouvre  ;  les  cercueils  des  momies 
égyptiennes,  dont  quelques  unes  ont  plus  de  * 
3000  ans,  fournissent  un  exemple  plus  po- 
sitif encore,  pour  prouver  que  le  bois  con- 
servé dans  Tair  sec  et  à  l'abri  de  la  pluie 
se  maintient  pendant  un  espace  de  temps 
très-considérable  et  conserve  assez  bien  sa 
cohésion. 

Le  bois  soumis  à  l'action  du  chlore  devient 
d'un  blanc  de  neige,  mais  11  ne  se  dissout 

{>as.  L'acide  sulfurique  concentré  le  trans- 
brme  à  froid  en  gomme,  et  si  l'on  mêle  la 
masse  ainsi  obtenue  avec  de  l'eau,  et  qu'on 
la  fasse  bouillir,  la  gomme  se  convertit  eti 
sucre  de  raisin.  Si  l'on  chauffe  un  mélange 
d'acide  sulfurique  concentré  et  de  sciure  de 
bois,  il  se  dégage  du  gaz  acide  siufureux,  la 
masse  devient  noire  et  se  prend  en  un  ma^ 
gma,  qui,  traité  par  l'eau,  aonne,  selon  Hat- 
cbett,  0,438  de  son  poids  d'un  résidu  inso^ 
lubie  charbonneux,  difScile  à  brûler.  L'acide 
nitrique  concentré  jaunit  le  bois  et  détruit 
après  quelque  temps  sa  cohéreûce,  en  sorte 
qu'il  se  réduit  en  une  masse  pulvérulente, 
qui  finit  par  se  dissoudre  et  se  convertir  en 
acide  oialique.  Par  l'ébullition  avec  de  l'acide 
hydrochlorique  concentré^  le  bois  est  altéré; 
l'acide  se  colore  d'abord  en  rouge,  puis  en 
brun,  et  le  bois  noircit,  sans  devenir  soluble  - 
dans  l'acide  ou  dans  l'eau  ;  après  la  dessic- 
cation il  brûle  avec  flamme.  Les  alcalis  caus^ 
tiques    en    dissolution  étendue  n'exercent 
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qu'une  Ikible  action  sur  le  bois  ;  mais  si  Ton 
chauffe  de  la  s«âure  de  bois  arec  un  poids 
é2$al  d'hrdrate  potassique  en  dissolution 
concentrée  «  jusqu'à  ce  que  la  niasse  soit 
dissoute  en  un  liquide  homogène,  expérience 
pendant  laquelle  la  masse  se  boursoufle  et 
d^ge  une  eau  douée  d*une  odeur  empj- 
reumatique,  on  obtient,  après  le  refroidis- 
sement, une  dissolution  brun  noirfttre,  qui 
contient  de  l'adde  oxalioue  et  de  Tacide  acé- 
tique, et  d*où  les  aciues  précipitent  une 
substance,  qui  a  la  plus  grande  analogie 
arec  l'extrait  de  terreau  ou  avec  la  substance 
qui  se  dissout  lorsqu'on  traite  la  suie  par 
un  alcali.  Le  bois  soumis  à  ce  traitement  se 
dissout  presque  sans  laisser  de  résidu.  Si 
Ton  chauffe  le  mélange  de  sciure  et  de  po- 
tasse à  Tabri  du  contact  de  l'air,  [lar  exemple 
dans  une  cornue,  la  masse  jaunit,  et  forme 
arec  l'eau  bouillie  une  dissolution  jaune,  qui 
absonle  l'oxygène  de  l'air. 
La  composition  du  bois  a  été  examinée 

Ear  Gajr-Lussac  et  Thénard,  et  par  Prout. 
.es  deux  premiers  chimistes  ne  se  sont  oc- 
cupés que  des  deux  espèces  de  bois,  qui 
ont  beaucoup  d'analogie^  savoir  du  bois  de 
chêne  et  du  bois  de  nètre,  raison  pour  la- 
quelle les  résultats  de  leurs  analyses  se  rap- 
prochent beaucoup.  Ces  chimistes  ont  trouvé 
dans  100  parties  de  bois  séchés  à  la  teppé- 
ralure  de  100*  : 


Bfiis  de  diéne. 

Carbone 52,53 

Hydrogène.  •  .  .         5,69 
Oxygène 41,78 


Bois  de  hélre. 

51,45 

5,82 

42,73 


Prout  a  reconnu  que  l'oxygène  et  l'hydro-. 
gène  se  trouvent,  dans  le  bois,  dans  la  même 
(proportion  que  dans  l'eau.  Dans  le  bois  de 
saule  il  a  trouvé  0,50  et  dans  le  buis  0,^98 
de  carbonne;  le  restant  consistait  en  oxygène, 
et  en  hydrogène. 

11  serait  d'autant  moins  possible  de  calcu- 
ler la  composition  atomique  du  bois,  d'après 
les  analyses  précédentes,  que  très-probable- 
ineut  la  masse  du  bois,  qui  se  compose  de 
tissu  cellulaire  et  de  vaisseaux  entrelacés, 
contient  plus  d'un  principe  immédiat. 

Les  usages  du  bois  sont  généralement 
connus.  L'avenir  fera  voir  si  l'on  pourra 
s'en  servir  avantageusement  à  préparer  du 
sucre  et  de  la  gomme.  Autenrieth  a  annoncé, 
il  y  a  quelques  années,  que  de  la  sciure  de 
bois  réduite  en  poudre  farineuse  et  moulée 
on  gâteaux,  après  avoir  été  mêlée  avec  une 
quantité  de  farine  sufiisante  pour  la  rendre 
cohérente,  pouvait  servir  avantageusement 
à  nourrir  des  cochons,  et  il  assure  l'avoir 
réellement  employée  à  cet  effet.  L'exactitude 
de  cette  donnée  assez  importante  pour  l'éco- 
nomie rurale  n'a  pas  encore  été  c(Mifirmée. 
Si  elle  venait  à  l'être,  il  faudrait  admettre 
c}ue  les  organes  de  digestion  de  l'animal  ont 
lait  subir  au  bois  un  changement  analo^e 
h  celui  qu'il  éprouve  par  1  action  de  l'acide 
sulfuriaue.  Yoy.  Fibre  végétalb. 

UGmTE  (bois  bitumineux ,  houille  com- 
pacte ,  houille  sèche ,  jayet).  —  Matière  noire 
ou  brune,  opaque,  s'allumant  et  brûlant  avec 
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CMSilité,  avec  flamme,  fumée  noire,  odeur  bj. 
tumineuse,  souvent  fétide,  et  sans  boarsou- 
flement.  Donnant,  lorsqu'elle  acesséd^'lIaiD- 
ber,  un  charbon  semblable  à  la  braise  qtu 
conserve  la  forme  des  fragments. 

On  ne  sait  pas  quelle  est  la  nature  de  IV 
pèce  de  matière  qui  s'est  produite  ici  p&r  b 
décomposition  des  bois.  Il  est  seulement  n- 
marguable  que  le  goudron  qu'on  obtient  |r 
la  distillation  ne  donne  pas  de  naphlalioe^ce 
qui  distingue  éminemment  ces  matières  4e 
la  houille. 

Les  grands  dépôts  de  lignitps  se  trooTeit 
en  Rénérai,  comme  ceux  de  houilles,  dtib 
des  bassins  particuliers,  dans  les  gorges  e( 
les  vallées  que  les  montagnes  plus  anaeiuib 
laissaient  entre  elles.  Ils  se  composeol  de 
plusieurs  couches  séparées  les  unes  desin- 
très  par  des  matières  pierreuses,  m  saot 
aussi  très-mélangéesde  charbon  et  de  bituof* 
tantôt  en  masses  terreuses,  tantôt  sdùstov- 
ses.  Ces  couches  sont  fréquemment  oodu- 
lées,  mais  jamais  repliées  en  zig-za^a»oe 
celles  do  houilles,  et  elles  sont  moasi^t^ 
tes  aux  failles. 

Les  matières  qui  accompagnent  les  #) 
de  lîgnites  sont  fréquemment  remplies  <ie 
débris  de  coquilles,  dont  le  test,  itm 
blanc,  se  dessine  agréablement  sur  le  i<  bl 
coloré  de  la  pAte  qui  les  enveloppe.  Or  j 
distingue  clairement  des  ly muées  et  des  dIi- 
norbes,  qui  sont  des  coquilles,  fluviatûes 
mêlées  avec  des  coquilles  turriculées,  de* 
coquilles  bivalves,  dont  l'habitatian  est  ^ 
douteuse.  On  y  trou,ve  aussi  des  débris  îr 
gétaux,  et  il  est  remarquable  qu'ils  appv- 
tiennent  à. des  plantes  dicotylédones  ;  ce  $o!( 
des  branches  et  des  troncs  a'arbres,  desta^ 
Us  de  diverses  sortes,,  qu'on  est  touior 
tenté  de  comparer  à  des  feuilles  de  peuplifl^ 
de  bouleaux,  d'ormes,  de  chAtaigmers  ^ 

L'emploi  des  lignites  est  beaucoup  DOit» 
étendu  que  celui  de  la  houille,  mais  ca^ 
encore  un  combustible  extrèmemeot^ 
cieux,,  oui  peut  servir,  et  sert  en  effet,  ^ 
une  multitude  de.  circonstances.  Les  tvi^ 
qui  ne  répandent  aucune  mauvaise  odcc 
par  la  combustion ,  sont  d'im  usage  tr^ 
agréable  pour  les  appartements,  et  inepi- 
raissent  avoir  un  avantage  marqué  sur  u 
houille,  par  suite  de  leur  flamme  daire,  (^ 
leur  réduction  en  braise  semblable  à  o^^^ 
du  bois,  qui,  comme  elle,  conlinae  i  brû^ 
lentement,  lorsque  la  flamme  et  ia  tmé^ 
passées.  Elles  ont  encore  sur  la  houille  l^ 
vantage  de  ne  pas  répandre  une  fumée  >u^ 
épaisse,  et  surtout dene  pas  remplir  les <^ 
partements  d'une  poussière  fine,  dont  r»^ 
ne  peut  être  à  l'abri,  même  dans  les  oeoV» 
les  mieux  fermés.  . 

Tous  les  lignites  peuvent  être  ermr 
dans  les  usines  où  il  s'agit  de  chauffer  j|j 
d'évaporer  des  liquides,  pour  la  cuisson  j 
la  chaux,  des  poteries  commuoes,  etc.  '' 
donnent,  à  ce  qu'il  partit,  une  chal^'^Pr 
forte  que  celle  du  bois,  mais  moins  .'^ 
pourtant  nue  celle  de  la  houille,  ^9^)"^' 
on,  empècne  de  les  employer  daus  l^ji^' 
deries.  Cette  dernière  assertion  est  ctof» 
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lAnt  loin  d'être  prouvée»  car  puisqfa'ou  em- 
ploie fréquemmeut  le  bois  en  pareil  cas,  on 
)0urrait  évidemment  se  servir  d'un  combus- 
iole  plus  actlfy  si  aucune  autre  raison  ne 
*y  opposait.  Le  Tait  est  qu'on  a  fait  à  cet 
î^^ard  plusieurs  essais  qui  ont,  en  général. 
Liai  réussi^  sans  qu'on  ait  pu  en  donner  d'ex- 
lication  bien  positive,  mais  il  ne  me  parait 
as  démontré  qu'il  soit  inutile  de  faire  de  nou- 
' elles  tentatives»  surtout  avec  les  excellents 
ignites  que  nous  possédons  dans  le  midi  de 
a  France,  avec  ceux  de  la  Hongrie,  et  les 
k  ariétés  qu'on  a  confondues  avec  la  houille, 
~^3us  le  nom  de  liouille  maigre,  ou  houille 
U*s  terrains  calcaires. 

On  a  aussi  essayé  de  carboniser  le  lignite, 
nais  on  n'en  a  obtenu  qu'un  très-mauvais 
combustible.  Les  lignites  des  terrains  cal- 
caires ont  produit  une  espèce  de  coke  très- 
t^ger;  les  autres,  une  braise  analogue  à  celle 
i  c  DOS  fourneaux.  Peut-être  cependant  tout 
i  «nf-il  encore  à  la  manière  d'opérer,  car  en 
soumettant  le  lignite  ti  la  distillation,  il  reste 
j  ne  matière  charbonneuse  fort  analogue  à 
r  anthracite,  qui  produit  une  chaleur  très- 
l^^Dsidé^able  par  la  combustion,  sans  présen- 
ta «r  de  très-grandes  difficultés  à  s'allumer, 
5?^  ans  exiger  de  trop  grands  tirages  d'air: 

Les  variétés  de  lignites  compactes,  denses, 

.»i'illantes,  sont  employées  sous  le  nom  de 

r«  jel  pour  faire  diverses  sortes  de  bijoux  de 

f  «uil,  des  boutons,  des  croix,  des  boucles 

^oreille,  des  colliers,  des  garnitures  de  ro- 

^s,  des  chapelets,  etc.  Celte  fabrication  a 

_jurni  autrefois  un  revenu  pour  la  petite 

^Ile  de  Sainte-Colombe  sur  1  Hers,  dans  1  ) 

^parlement  de  l'Aude;   mais  aujourd'hui 

lie  est  considérablement  diminuée. 

Zrcs  lignites  pyriteux  sont  employés  dans 
ïJverses  localités  pour  jiréparer  de  Talun  et 
lu  sulfate  de  fer.  On  laisse  ces  substances 
îfHeurir  à  Tair,  ou  bien  on  les  calcine  lente- 
nent,  et  on  lessive  ensuite  les  matières  ter- 
euses  qui  se  sont  formées  ;  on  évapore  les 
iquides  pour  en  tirer  les  sels,  en  ayant  soin 
l'ajouter  des  matières  potassées  ou  ammo- 
niacales pour  former  le  sel  double  qui  con- 
stitue l'alun  :  c'est  ainsi  qu'on  emploie  les 
Ignites  du  département  de  l'Aisne.  Les  cen- 
Ires  qui  proviennent  de  cette  fabrication^ 
iu*on  nomme  cendres  rouyes^  sont  très*re- 
hercbées  pour  l'agriculture,  et  ont  produit 
es  résultats  extrêmement  avantageux  dans 
ïs  terres  stériles  de  la  Tiérache  et  de  la 
hampagne.  On  emploie  aussi  avec  succès  lo 
i^nite  même,  qui  est  alors  connu  sous  le 
om  de  cendres  noires.  • 
LIGNITE  FIBREUX  (bois  altérés,  bois  bi- 
iDQineux).  —  Matière  nrunfttre,  à  tissu  li- 
DOUX,  s'allumant  avec  facilité,  même  à  Ja 
auime  d'une  bougie  ;  brûlant  avec  flamme 
3mme  le  bois  ordinaire,  et  donnant  une  fa- 
lée  piquante  qui  fatigue  les  yeux.  Déga.- 
eant  quelquefois  alors  une  odeur  bitumi- 
euse,  quelquefois  une  odeur  fétide,  et  sou- 
ent  une  odeur  balsamigue.  Résidu  charbon- 
eux  semblable  à  la  braise,  continuant  à  bru- 
&r  seul,  et  se  couvrant  de  cendres  blanches 
onune  la  braise  de  bois. 


Les  variétés  de  bois  altérés  sont  ;eelles 
qu'on  pourrait  établir  dans  les  bois  naturels. 
11  y  a  diverses  sortes  de  tissus,  mais  oui 
sont  en  général  ceux  des  plantes  dicotylér* 
dones.  11  y  a  des  variétés  vermoulues,  d'au- 
tres qui  semblent  être  à  demi-pourriest^quel* 
ques'unes  gui  sont  composées  d'uue  multi- 
tude de  petits  grains,  etc.  Il  y  a  des  parties 
qui  se  divisent  comme  le-  liber  de  certains 
arbres,  et  qui  produisent  de  grands  rubans 
minces,  que  Fon  peut  en  quelque  sorte  sub- 
diviser à  l'infini. 

Les  bois  altérés  se  montrent  d'abord  dans 
quelques  dépôts  de  véritables  lignites,  aux- 
quels ils  passent  par  toutes  les  nuances; 
mais  c'est  en  général  dans  les  parties  les  plus 
superficielles  des  terrains  tertiaires,  ou  plu- 
tôt dans  les  alluvions  qui  ont  recouvert  en 
dernier  lieu  nos  continents  qu'il  faut  les 
chercher. 

Les  bois  altérés  peuvent  servir  plus  ou  , 
moins  aux  mêmes  usages  que  les  bois  ordi- 
naires: il  en  est  qui  sont  si  bien  conservés 
Su'on  les  a  même  employés  dans  la  bâtisse  ; 
'autres  ont  été  tournés,  et  on  en  a  fait  des 
écuelles,  des  vases  divers,  etc.  Ils  peuvent 
tous  être  employés  comme  combustibles , 
quoique,  h  ce  qu'on  assure,  ils  donnent  en 
général  moins  de  chaleur  que  le  bois.  On  s'en 
sert  pour  la  cuisson  de  la  chaux  et  des  pote- 
ries, et  pour  chauffer  et  évaporer  des  nqui- 
des.  La  plupait  ne  peuvent  cependant  pas 
être  employés  pour  chauffage,  même  dans 
les  maisons  les  plus  pauvres,  par  suite  de 
rôdeur  infecte  qu'ils  laissent  dégager  en  brû- 
lant; les  usines  même  sont  quelquefois  for- 
cées, à  cause  do  cela,  de  se  placer  à  de  gran- 
des distances  des  habitations. 

LIMONITE  {fer  hydraté,  hématite  brune , 
minerai  de  fer  en  grains,  etc.).  —  Substance 
non  métalloïde,  brune  ou  jaune.  C'est  un 
minerai  très-précieux,  qui  est  exploité  avec 
activité  dans  un  çrand  nombre  de  lieux,  et 
c'est  celui  qui  alimente  la  plupart  des  nom- 
breuses usines  de  la  France.  Les  variétés  ter- 
reuses sont  exploitées  pour  la  peinture,  soit 
qu'on  les  emploie  à  l'état  naturel  ou  lavées 
avec  plus  ou  moins  de  soin,  ce  qui  constitue 
Tocre  jaune,  la  terre  d'Italie,  la  terre  d'om- 
bre, etc.,  soit  qu'on  les  calcine  pour  produire 
l'ocre  rouge  et  le  rouge  de  Prusse. 

LIN.  Yoy.  Huiles  et  Corps  gbas. 

LIN,  mucilage  de  graine  de  lin.  Voy.  Hu- 

CaAGB  VÉGÉTAL. 

LIN  DES  MONTAGNES.  Voy.  AmAifTB. 

LIQUEUR  DE  CAILLOU.  Yoy.  Potasse,  si- 
licate, 

UQUEUR  FUMANTE  de  Libavius.  Yoy. 
Étain,  deutochlorure. 

UQUEUR  DE  VANSWIETEN.  Yoy.  Mee- 
GUEE,  deutochlorure, 

LIQUEUR  DE  HOFFMANN.  Yoy  Éthbr. 

LIQUEURS.  Yoy.  Eaux-m-vie. 

LISSAGE  DU  PAPIER.  Yoy.  Papibe. 

LITHARGE.  Yoy^  Cérusb  et  Plomb,  prot- 
oxyde. 

LITHIUM.  —  Ce  nom  a  été  donné  au  mé- 
tal d'un  oxyde  analogue  à  la  potasse,  et  qui 
a  é;é  d'aboyrd  désigne  sous  le  nom  de  lithion; 
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ce  mol  est  dértré  de  ïl^ùç  (pierro),  parce  qu'il 
a  été  rencontré  d*abord  dans  une  pierre  par- 
iiculièret  et  ensuite  dans  d*autres  espèces 
minérales. 

En  soumettant  à  l'action  de  la  pile  galva- 
nique rhydrate  de  cet  oxyde,  Davy  en  a  se* 
paré  ce  métaU  qui,  par  ses  caractères  phy- 
siipues,  ressemble  beaucoup  au  sodium.  Peut- 
être  Tobtiendrait-on  aussi  par  les  procédés 
Zui  fournissent  le  potassium  et  le  sodium, 
'oxyde  de  ce  métal  a  été  décourert,  en  1818, 
par  M.  Arfwedson,  chimiste  suédois,  en  fai- 
sant l'analyse  d*une  pierre  trouvée  à  Utë,  en 
Suède,  et  nommée  pétalUe.  II  se  trouve,  dans 
ce  minéral,  uni  à  la  silice  et  à  l'alumine;  on 
Va  depuis  rencontré  dans  un  autre  minéral , 
connu  sous  le  nom  de  triphane. 

La  composition  de  Toxyde  de  lithium  a  été 
déduite  par  M.  Arfwedson  et  Vauquelin  de 
Tanalyse  de  son  sulfate.  Berzélius  le  regarde 
comme  formé  de  : 


I  atome, 
i  atome. 


Lithium.  ...        100 
Oxygène.  •  •  .        123 

Ce  nouveau  résultat  démontre  que  cet  oxyde 
contient  plus  d'oxygène  que  toutes  les  au- 
tres bases  saliûables. 

LUCRÈCE.  Foy.  Atomes. 

LUlflÈRE.  —  Le  globe  terrestre  sérail 
obscur  et  froid  s'il  n'était  éclairé  et  chauffé 
par  le  soleil. 

Le  soleil  est  un  gros  corps  lumineux,  si- 
tué au  centre  de  notre  système  planétaire, 
d'où  émanent  continuellement  et  avec  une 
grande  rapidité  de  la  lumière  et  de  la  cha- 
leur, qui  constituent  ce  qu'on  appelle  les 
rayons  solaires.  La  nature  de  cet  astre  ne 
nous  est  point  connue. 

En  n'ayant  égard  qu'à  la  propriété  dont  il 
jouit  d'éâairer  et  d'échauffer,  on  pourrait  le 
comparer  à  un  globe  de  fer  rougi  jusqu'au 
blanc  et  sortant .  de  la  forge  ;  cependant  la 
comparaison  ne  serait  pas  juste,  parce  que  le 
fer  incandescent  ne  tarde  point  k  perdre  cette 
propriété,  tandis  qu'elle  persiste  dans  le  so- 
leil» sans  y  éprouver  de  diminution.  On  a 
prétendu,  dans  ces  derniers  temps,  que  la 
source  des  rayons  solaires  était  une  sorte 
d'atmosphère  enveloppant  le  corps,  d'ailleurs 
opaque,  de  l'astre,  et  l'on  a  été  conduit  à 
cette  idée  par  celle  qu'on  s'est  faite  des  ta- 
ches du  soleil,  en  les  considérant  comme  des 
ouvertures  pratiquées  dans  l'atmosphère  lu- 
mineuse, et  à  travers  lesquelles  on  aperçoit 
le  noyau  opaque.  Mais  ce  n'est  là  qu'une 
simple  conjecture* 

Les  rayons  solaires  émanent  de  l'astre  avec 
une  telle  rapidité,  qu'ils  n'emploient  que  huit 
minutes  et  demie  à  parcounr  l'espace  im- 
mense qui  sépare  la  terre  du  soleil.  Us  mar- 
chent continuellement  en  ligne  droite,  et  se 
dilatent  en  même  temps,  de  manière  que  leur 
densité  diminue  en  raison  directe  uu  carré 
de  leur  éloignement  du  soleil;  c'est-à-dire 
que  si  la  terre  était  à  une  distance  de  cet  as- 
tre double  de  celle  qui  l'en  sépare,  il  faudrait 
quatre  soleils  jpour  l'édairer  et  l'échauffer 
autant  qu'elle  f  est  aigourd'hui  ;  me  si  la 
distance  était  triple,  il  faudrait  neuf  soleils  ; 


qu*il  en  faudrait  seize,  si  elle  était  quadra* 
pie,  etc. 

Lorsque  les  rajons  solaires  tombent  sur 
un  corps,  celui-«i  devient  visible  en  les  reflet 
chissant  de  sa  surface,  suivant  les  lois  que  la 
physique  enseigne. 

Divers  corps  ont  la  propriété  de  se  «aisser 
traverser  par  les  rayons  solaires  sàns  leur 
faire  subir  d'altération.  On  les  anpelle  cim- 
ducteurs  de  la  lumière^  et,  dans  le  langage 
commun,  on  dit  qu'ils  sont  transparenis  ou 
diaphanes. 

Mais  eu  pénétrantdans  l'intérieurdes  corps 
transparents,  les  rayons  solaires  se  dé? ieni 
de  la  li^iie  droite,  et  subissent  une  inflexioe 
qui  varie  suivant  les  différences  que  les  corps 
présentent  sous  le  rapport  de  leur  densité, 
de  leur  combustibilité  ou  de  l'état  de  leur 
surface. 

Si  les  rayons  passent  d'un  milieu  moins 
dense  dans  un  autre  qui  le  soit  derantage, 
par  exemple  de  l'air  dans  l'eau,  ils  se  rap- 
prochent de  la  perpendiculaire  au  point  d'im- 
mersion. L'inverse  a  lieu  lorsqu'ils  passent 
d'un  milieu  plus  dense  dans  un  autre  qui 
l'est  moins.  C'est  sur  cette  propriété  ((ne  se 
fonde  une  expérience  bien  connue,  qui  coo^ 
siste  à  mettre  une  pièce  de  monnaie  dans  un 
plat,  et  à  s'éloiraier  assez  de  celui-ci  pour 
que  son  rebord  la  dérobe  à  la  vue;  eUe  rede- 
vient visible  aussitôt  qu'on  remplit  le  plat 
d'eau. 

Quant  aux  modifications  que  la  nature  des 
corps  apporte  à  la  réfraction  des  rayons  so- 
laires» les  combustibles  sont,  en  général»  ceux 
oui  possèdent  cette  propriété  au  degré  le  plus 
éminent.  Voilà  pourquoi  le  diamant,  le  na- 
phte,  le  gaz  hydrogène,  etc.,  réfractent  les 
rayons  solaires  avec  beaucoup  plus  de  force 
qu'ils  ne  le  feraient  si  ce  résultat  tenait  uni- 
quement à  leur  densité. 

Enfin,  Ton  peut,  en  changeant  la  surCioe 
des  corps,  modifier  la  réfraction  des  rayons 
solaires,  tant  à  leur  immersion  qu*à  leur 
émergence.  C'est  là-dessus  que  repose  laH 
de  construire  les  lunettes,  les  miroirs  ar- 
dents, etc.,  ou  la  dioptriçue. 

Les  lois  de  la  réfraction  de  la  lumière  sont 

f>urement  mathématiques,  et  rentrent  dans 
e  domaine  de  la  physique;  mais  les  effets 
qui  en  résultent  sont  aussi  un  objet  du  res- 
sort de  la  chimie. 

Quand  on  fait  pénétrer  les  rayons  solaires^ 
par  un  petit  trou,  dans  une  chambre  parfai- 
tement obscure,  et  qu'on  les  reçoit  sur  un 
f>risme  de  verre  ou  sur  un  verre  taillé  angu-  ^ 
airement,  derrière  lequel  se  trouve  un  pa- 
pier blanc  tendu  à  une  certaine  distance,  on 
obtient  une  figure  allongée ,  arrondie  aux 
deux  extrémités,  et  composée  de  sept  cou- 
leurs des  plus  belles,  qui  se  fondent  les  unes 
dans  les  autres  par  des  nuancer  insensibles. 
Cette  image  porte  le  nom  de  spectre  solaire, 
(spectrum  pnsmaticum).  Elle  tombe  sur  un 
papier  un  peu  au-dessous  de  la  li^e  droite 
qu  auraient  décrite  les  rayons  solaires  aban- 
donnés à  eux-mêmes,  parce  que  ceux-ci  ont 
éprouvé  une  réfraction  en  traversant  le  verre. 
Si  Ton  diricçc  un  des  angles  du  prisme  en 
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nuC,  le  spectre  offre  successivement,  de  haut 
i\  l>as,  le  rougej  Yorangé^  le  jaune^  le  veri, 
*  bteuy  YMigû  et  le  viohL 
Frauenhofer  a  remarqué,  dans  le  spectre 
>laire,  quelques  lignes  obscures,  qui  se  re- 
ouTent  constamment  dans  la  même  espèce 
B  lumière,  et  dont  je  ne  dirais  rien  ici,  leur 
istoire  étant,  à  proprement  parler,  du  res- 
>rt  de  la  physique,  si  elles  n'étaient  sujettes 
Tarier  suiyant  les  sources  dont  la  lumière 
mené.  Ainsi,  par  exemple,  dans  le  spectre 
3umi  par  les  rayons  du  soleil,  de  la  lune  et 
les  planètes^  le  jaune  a  une  double  ligne 
loire,  tandis  au*au  même  endroit,  dans  celui 
(uî  prorient  oe  la  lumière  du  feu,  on  aper- 
oit  une  double  ligne  plus  claire  (!]. 

Si  Ton  dispose  une  table  de  manière  à  ce 
\ne  le  spectre  se  déploie  en  entier  et  d*une 
nanière  bien  distincte  à  sa  surface,  qu'on 
4ace  un  thermomètre  dans  chacune  des  sept 
x>ulettrs  principales,  et  qu'enfin  on  établisse 
leux  autres  thermomètres  hors  du  spectre, 
)rès  des  extrémités  arrondies  de  l'image,  on 
remarque  les  phénomènes  suivants.  Les  ther- 
momètres placés  tant  dans  le  rayon  violet 
qu*k  c6té  de  lui,  en  dehors  du  spectre,  ne  s'é- 
chauffent pas  ;  celui  qui  plonge  dans  le  rayon 
bieu  monte  un  peu,  et  celui  qui  reçoit  le 
rayon  vert,  davantage  encore  ;  réchauffement 
ra  to^îours  en  augmentant  dans  l'orangé  et 
le  rouge,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  hors  de  Ti- 
nage,  à  une  certaine  distance  de  son  extré- 
mité rouçe,  la  température  s'élève  plus  que 
rtout  ailleurs,  de  manière  cependant  que 
plus  grande  chaleur  se  développe  à  une 
laible  distance    de   l'extrémité   rouge   du 
spectre* 

Ce  phénomène  prouve  manifestement  que 
les  r^yojïs  solaires,  dans  leur  passage  à  tra- 
vers le  prisme,  se  partagent  en  rayons  lumi- 
neujc  coïoréê  et  in  rayons  calorifiques  non  lu- 
mineux. 11  démontre  en  outre  que  ces  deux 
sortes  de  ravons  ne  se  réfractent  pas  de  la 
môme  manière.  C'est  cette  dernière  circon- 
stance qui  les  emj^che  de  correspondre  au 
vûkme  point,  et  qui  leur  fait  produire  deux 
spectres  différents,  dont  le  calorifique  est  le 
(NOS  allongé.  Les  plus  denses  d  entre  les 
rayons  calorifiques,  étant  ceux  qui  éprouvent 
le  moins  de  refraction,  tombent  un  peu  en 
dehors  des  rouges  ;  et  les  rayons  colorés  qui 
subissent  la  plus  grande  réfraction,  tombent 
au  même  eoaroit  que  les  rayons  calorifiques 
les  moins  concentrés. 

La  décomposition  de  la  lumière  solaire  en 
rayons  lumineux  et  rayons  calorifiques  a  été 
découverte  par  HerschelL  Cependant  Rochon 

(I)  Frauenhofer  ayant  examiné  comparativement 

ce  phénomène  dans  les  spectres  produits  par  les 

nyons  de  diverses  étonles  fixes,  a  trouvé  que  celui 

de  Sinus  et  de  GMtor  n'offre  pas  de  lignes  noires 

du»  le  jaoney  mais  qu*il  y  en  a  ane  dans  le  veit  et 

deux  dans  le  bleu.  Poiiux,  aa  contraire,  produit  le 

même  effet  que  la  lumière  solaire.  11  ne  serait  pas 

impossible  que  ces  observations  qui,  au  premier 

ab(»rd,  promettent  si  peu,  nous  conduisissent  un  jour 

à  iPiniportantes  conclusions  sur  le  mode  de  dévelop- 

pciaent  de  ta  lumière  dans  les  corps  célestes  lonii- 

deux  par  ettSrmémes. 
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avait  déjà  observé,  quelques  années  aupa- 
ravanty  que  les  rayons  diversement  colorés 
n'ont  pas  tous  la  faculté  d'échauffer  au  même 
degré.  Les  expériences  de  Herschell  ont  été 
répétées  depuis  par  d'autres  physiciens,  qui 
les  ont  trouvées  exactes.  Mais  on  a  reconnu 

aue  la  matière  dont  le  prisme  est  formé  in- 
ue  sur  les  résultats.  Ainsi,  d'après  Seebeck^ 
le  point  le  plus  chaud  tombe  hors  du  rayon 
rouge  quand  le  prisme  est  de  flint-glass*an- 
giais,  et  dans  le  rayon  rouge  lui-môme,  lors- 
que cet  instrument  est  de  crown-glass  ou  de 
verre  blanc  ordinaire  ;  tandis  que,  si  l'on 
substitue  au  prisme  plein  un  prisme  composé 
de  plaques  de  verre  et  rempli  d'alcool,  d'eau, 
d'essence  de  térébenthine,  c'est  dans  le  rayon 
jaune  que  se  fait  sentir  la  plus  forte  chaleur. 

Il  arrive  quelquefois  aux  rayons  solaires 
de  subir  encore  un  autre  genre  de  décompo- 
sition dans  le  prisme.  Scheele  a  découvert, 
en  effet,  que  si,  après  avoir  enduit  un  papier 
de  chlorure  argentique  (corps  d'un  blanc  de 
ûeige,  qui  a  la  propriété  de  noircir  par  l'ac- 
tion du  soleil),  on  fait  tomber  dessus  le  spec- 
tre solaire  h  travers  un  prisme,  ce  papier  ne 
change  point  de  teinte  dans  le  rayon  rouge, 
tandis  qu'il  noircit  beaucoup  à  l'extrémité 
externe  du  rayon  violet.  Cette  expérience  a 
été  répétée  depuis,  avec  le  plus  grand  soin, 
par  Ritter,  Wollaston,  Beckmann,  Seebeck 
et  Bérard.  Tous  s'accordent  à  dire  que,  comme 
Textrémité  rouge  est  la  plus  chaude, de  môme 
l'extrémité  violette  est  celle  qui  possède  au 
plus  haut  degré  la  propriété  de  noircir  le 
chlorure  argentique.  Bérard  a  trouvé  qu'une 
moitié  des  rayons  du  spectre ,  k  partir  de 
l'extrémité  rouge,  se  réunit,  quand  on  la  re- 
çoit sur  un  verre  biconvexe,  en  un  foyer  in- 
colore excessivement  brillant,  qui  n'exerce 
pas  la  moindre  action  sur  le  chlorure  argen- 
tique; tandis  que  le  foyer  moins  éclatant 
produit  par  la  réunion  de  l'autre  moitié  h 
partir  du  rayon  violet  noircit  complètement 
ce  corps  dans  l'espace  de  quelques  minutes. 
Seebeck  a  reconnu  que  le  chlorure  argenti- 
que prend  une  teinte  rosée  pâle  lorsqu  on  le 
laisse  pendant  longtemps  exposé  au  rayon 
rouge,  et  que  quand  Je  prisme  est  lait  do 
flint-glass  ,  le  point  où  ce  môme  chlorure 
rougit  le  plus  correspond  immédiatement 
au  dehors  du  rayon  rouçe,  là  où  tombe  la 
plus  forte  chaleur.  Le  cnlorure  argentique 
éprouve  le  môme  changement  dans  sa  coup- 
leur lorsqu'on  le  chauffe  jusqu'à  un  certain 
degré,  et  qu'on  le  tient  pendant  quelque 
temps  à  cette  température  dans  un  endroit 
obscur. 

Les  rayons  solaires  qui  traversent  un 
Terre  de  couleur  produisent  des  effets  sem- 
blables à  ceux  que  font  naître  les  rayons  pa- 
reillement colorés  du  spectre.  Ainsi  le  chlo- 
rure argentique  acquiert  une  teinte  noire 
derrière  un  Terre  bleu  ou  Tiolet,  et  ne  noir- 
cit point  derrière  un  verre  rouge  ou  orangé. 
Au  contraire,  il  devient  rouge  derrière  un 
verre  rouge,  et  beaucoup  plus  promptement  ^ 
môme  que  dans  le  spectre  solaire.  Seebeck  '  ' 
a  fait  en  outre  les  observations  suivantes 
sur  la  dissolution  d'or,  liqueur  de  laquelle 
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la  lumière  sépare  Torà  Tétat  métallique; 
êi  trempant  du  papier  dans  la  dissolution 
neutre  et  médiocrement  concentrée,  faisant 
de  ce  papier,  lorsqu'il  est  sec,  deux  parts 
dont  on  conserve  Tune  dans  Tobscurité, 
tandis  qu*on  soumet  Tautre  pendant  quel- 
ques instants  à  Tinfluence  de  la  lumière  so- 
laire, avec  la  précaution  toutefois  de  l'y 
soustraire  avant  qu'aucune  action  apparente 
oit  été  exercée,  et  plaçant  ensuite  cette  se- 
conde portion  de  papier  dans  un  endroit 
obscur,  elle  y  subit  peu  à  peu,  par  la  réduc- 
tion de  l'or,  le  même  changement  de  cou- 
leur qu'elle  aurait  éprouvé  en  demeurant 
toujours  exposée  à  la  lumière  du  jour;  Tau- 
Ire  portion,  au  contraire,  ne  s'altère  pas  le 
moins  du  monde. 

On  a  cru  remarquer  aussi  aue  les  deux 
extrémités  du  spectre  solaire  déterminaient 
des  effets  chimiques  opposés,  c'est-à-dire 

Sue  le  côté  violet  opérait  ou  favorisait  la  ré- 
uction,  tandis  que  le  rouge  facilitait  l'oxy- 
dation. D'après  cela,  on  a  voulu  trouver  une 
analogie  parfaite,  quant  aux  effets,  entre  la 
lumière  décomposée  et  les  deux  électricités 
séparées  Tune  de  l'autre.  Ritter  prétendait 
avoir  observé  que  le  chlorure  argentique 
noirci  s'oxyde  et  devient  blanc  sous  l'in- 
fluence  des  rayons  rouges,  ce  qui  contredit 
cependant  le  témoignage  de  tous  les  autres 
expérimentateurs.  Au  contraire,  WoUaston 
a  reconnu  que  la  résine  de  gayac  verdit 
dans  le  rayon  violet,  en  absorbant  du  gaz 
oxygène,  et  Bérard  a  observé  qu'un  mé- 
lange de  gaz  hydrogène  et  de  gaz  chlore 
a'enflamme  quand  on  l'expose  aux  rayons 
violets,  effet  qu'aucune  autre  portion  du 
spectre  ne  proauit.  Seebeck  a  fait  voir  que 
i'e  phénomène  a  lieu  aussi  derrière  un  verre 
violet,  mais  qu'il  ne  se  manifeste  point  der- 
rière un  verre  rouge  ou  jaune.  D'un  autre 
cdté,  Wollaston  est  parvenu  à  constater 

3u'il  y  a  véritablement  opposition  entre  les 
eux  extrémités  du  spectre,  sous  le  rapport 
de  l'action  chimique  ;  après  avoir  fait  ver- 
dir, en  l'exposant  aux  rayons  concentrés  de 
l'extrémité  violette,  du  papier  coloré  en 
jaune  par  la  teinture  de  gayac,  il  lui  rendit 
sa  nuance  primitive,  en  le  reportant  au  mi- 
lieu des  rayons  concentrés  de  l'extrémité 
rouge.  Mais,  plus  tard,  il  reconnut  que  la 
teinte  verte  repasse  auiaune  par  le  seul  fait 
de  l'application  de  la  cnaleur  au  papier,  de 
manière  qu'on  peut  considérer  le  rétablisse- 
ment de  la  couleur  primitive,  à  l'extrémité 
rouge,  comme  un  simple  effet  des  rayons 
calorifiques;  d'autant  plus  surtout  qu'on 
sait  que  plusieurs  couleurs  végétales  pâlis- 
sent tout  aussi  bien  sous  l'influence  d'une 
chaleur  sèche  de  -f  100  à  4-  120  degrés, 
que  sous  celle  de  la  lumière  au  soleil. 

On  sait,  d'un  autre  côté,  que  plusieurs 
corps,  par  exemple  le  sulfure  barytique,  le 
sulfure  strontianique,  le  sulfure  calcique, 
certains  diamants,  diverses  variétés  d9  spath 
Ouor  et  autres  semblables,  sont  lumineux 

1>endant  auelque  temps  dans   l'obscurité, 
orsqu*on  les  a  laissés  quelques  instants  ex- 
posés à  la  lumière  du  soleil.  Wilson  et  Rit- 
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ter  se  sont  assuré  que  ce  phénoiDAne  est 

Iiroduil  principalement  par  l'extrémité  vio- 
ette  du  spectre,  et  que  les  corps  gui  sont 
lumineux  dans  l'obscurité  perdent  instanu- 
nément  cette  propriété  lorsqu'on  les  expose 
à  l'action  de  l'extrémité  rouga  de  i*image. 
Ces  faits  divers  attestent  manifestemeDl 

3ue  les  rayons  qui  tombent  aux  extrémités 
a  spectre  solaire  ne  sont  point  de  mâoie 
nature.  Cependant,  tout  en  convenant  qu*oo 
ne  doit  pas  mettre  de  précipttatioo  dans  ses 
jugements,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'objets 

Sénéraux  et  d'une  haute  portée,  oo  ne  peut 
isconvenir  que  les  particularités  dont  fl 
vient  d'être  fait  mention,  n'autorisent  point 
encore  à  admettre  que  l'opposition  consiste 
en  ce  que  l'oxydation  s'opère  à  fane  des 
extrémités  et  la  réduction  à  l'autre,  quelque 
fondé  qu'on  puisse  être  d'ailleurs  h  croire 

Sue  des  investigations  plus  approfondies 
lèveront  un  jour  cette  conjecture  au  ran< 
de  vérité.   Les  deux  électricités,  k  i'^ord 
desquelles  on  sait  par  expérience  qa'ileo 
est  une  qui  favorise  l'oxydation  et  l'autre  ia 
réduction,  se  manifestent  sous  la  forme  de 
lumière  rayonnante  et  de  chaleur  dès  qu'elles 
viennent  à  se  réunir  et  à  disparaître  oomme 
électricités.  Quelle  imposante  découverte  ne 
serait-ce  pas,  si  l'on  parvenait  à  déduire  de 
la  lumière  rayonnante   les  propriétés  par 
lesquelles  les  électricités    neutralisées    se 
signalent  ? 

itous  n'examinerons  point  ici  la  question  de 
savoir  si ,  comme  le  pensait  Newton,  la  lu- 
mière blanche  est  composée  de  sept  cou- 
leurs principales,  ou  si  ces  couleurs  prv 
viennent  de  la  réunion  de  la  lumière  aver 
des  quantités  différentes  de  calorique,  a\tm 
qu'on  l'a  prétendu  dans  ces  derniers  temps. 

Les  couleurs  des  corps  sont  dues  i  la  dé- 
composition  des  rayons  solaires,  la  surface 
de  ces  corps  réfléchissant  certains  rayons 
tandis  qu'elle  retient  les  autres.  Ainsi  on  dit 
qu'un  corps  est  bleu,  lorsque  sa  sorlaer 
renvoie  les^tlyons  bleus  et  absorbe  tous  ks 
autres.  Les  combinaisons  infiniment  variées 
des  rayons  réfléchis  donnent  lieu  aux  in* 
nombrables  nuances  des  couleurs  des  corps. 
Les  objets  noirs  absorbent  tous  les  rayons 
lumineux;  les  blancs,  au  contraire,  ren- 
voient tous  ces  rayons. 

A  chaque  décomposition  des  rayons  lumi- 
neux en  couleurs,  il  se  dégage  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  lumière  et  de  cha* 
leur,  suivant  que  les  rayons  réfléchis  ad- 
mettent plus  ou  moins  de  calorique  dam 
leur  composition.  C'est  ce  qui  fait  qu*un 
corps  noir  s'échauffe  au  soleil,  parce  qu'il 
absorbe  toute  ou  presque  toute  la  lumière  ; 
d'où  il  suit  que  le  calorique  des  rayons  so- 
laires devient  libre  en  lui,  et  se  communi- 
que aux  objets  voisins.  Les  corps  qui  vien- 
nent après,  sous  le  rapport  du  degré  auquel 
ils  s'écnauffent,  sont  les  violets,  les  bleust 
les  verts,  les  jaunes  et  les  routes.  Les  corps 
blancs  sont  ceux  de  tous  qui  s'échauffent 
le  moins,  et  les  miroirs  parfaitement  polis, 
surtout  ceux  de  métal,  n'acquièrent  point 
du  tout  de  chaleur,  parce  qu'ils  réfléchissent 
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€!s  rû/ons  sans  l«ur  Cadre   subir  d*aUéra- 
ion. 

On  peal  reiSure  de  la  lumière,  blanche 
iTec  les  sept  rayons  colorés,  en  les  réunis- 
sant par  le  moyen  d'un  grand  miroir  ardent. 
klais  cette  lumière  blanche  ne  renaît  qu'au 
byer,  et  là  même  elle»  se  trouise.  entourée 
l'un  bord  coloré,  parce  qu'il  n'est  point  en 
lotre  pouvoir  de  réunir  les  rayons,  colorés 
fune  manière  par&ile.  Lorsqu  on  taille*  un 
>laleau  de  bois  ou  de  carton  en  rond,  qu'on 
e  partage  en  sept  compartiments  ayant,  ce- 
lui pour  la  couleur  rouge-  45.  degrés,,  celui 
pour  l'orangé,  37  ;  celui  pour  le  jaune,  hS  ; 
;elui  pour  Je  vert,  60  ;  celui  pour  l'indigo,. 
>0  ;  celui  pour  le  bleu,  40;  celui  enfin  pour 
e  Tiolet,  oO  ;  et  qu'on  peint  ces  compar- 
iments  de  couleurs  aussi  vives  que  possi- 
>le,  le  plateau  parait  d'une  blancheup  par- 
iaite,  d^s  qu'on  le  fait  tourner  sur  son  axe 
LTec  une  certaine  rapidité. 

La  physique  nous  apprend  que  quand  les 
ayons  lumineux  traversent  un  verre  bicon- 
rexe,  {Mir  exemple  un  verre  ardent  ordi- 
naire, ils  éprouvent,  vers  le  centre  de  ce 
verre,  une  réfraction  en  vertu  de  laquelle 
ils  prennent  la  forme  d'un  côAe  derrière 
fui,  et,  au'à  une  certaine  distance,  qui  varie 
suivant  le  plus  ou  moins  de  convexité  du 
rerre,  ils  se  réunissent  en  un  seul  point, 
Luquel  on  donne  le  nom  de  foyer.  Si  l'on 
>lace  un  corps  opaque  à  cet  endroit,  les 
*ayons  solaires  qui  ont  traversé  toute  la 
îurface  du  verre,  s'y  concentrent  en  un 
>oint  oà  ils  déposent  tout  le  calorique  qu'ils 
luraient  dispersé  sur  un  espace  de  la  lar- 
geur du  verre  ardent.  De  là  résulte  sur  ce 
K>int  une  élévation  de  température,  qui, 
suivant  la  grandeur  et  la  convexité  du  verre, 
»eut  Farier  depuis  une  faible  chaleur  rouge 
Lisqu'à  la  plus  forte  chaleur  qu'il  nous  soit 
onné  de  produire.  Mais  il  importe  de  faire 
^marquer,  à. cet  égard,  que  le  foyer  des 
lyons  caloriques  ne  coïncide  pas  parfaite- 
lent  avec  celui  des  rayons  lumineux,  et 
ue  les  rayons  calorifiques  éprouvant  une 
éfraction  moins  grande,  leur  foyer  se  trouve 

une  petite  distance,  à  peine  appréciable, 
énière  eelui  des  rayons  lumineux. 

Wollaston  a  remarqué  qu'en  décomposant 
I  lumière  au  moyen  d'un  prisme  annu- 
lire,  composé  d'un  verre  biconvexe  garni 
e  papier  noir  dans  son  milieu  jusqu'à  une 
èrtaine  distance  du  bord ,  le  foyer  des 
ayons  calorifiques  est  éloigné  de  celui  des 
ayons  lumineux  d'un  douzième  environ  de 
1  distance  à  laquelle  lui-même  se  trouve  du 
erre. 

Tant  que  les  rayons  lumineux  traversent 
es  corps  conducteurs  ou  transparents,  ils  ne 
ubissent  pas  de  décomposition,  et  le  corps 
ui  les  laisse  passer  n'acquiert  point  de  cha- 
aur.  Mais  moins  les  corps  sont  translucides 
t  plus  ils  s'échauffent,  voilà  pourquoi  les 
ayons  solaires  déposent  peu  de  chaleur 
ans  l'air,  oui  est  le  meilleur  conducteur 
onnu  de  la  lumière.  Le  verre,  au  contraire, 
ïème  le  plus  limpide,  est  déjà  moips  bon 
L>ii Juctcor  que  l'ajr  ;  ce  qui  fait  qu'il  dé- 


compose une  petite  partie  des  rayons  du  so- 
leil, et  qu'il  s'échauffe  un  peu.  Cette  cir-' 
constance  explique  pourquoi  un  froid  pei^ 

r>étuel  règne  dans  les  hautes  régions  de 
'atmosphère;  car  les  rayons  solaires  n'y 
trouvent  pas  des  corps  qui  puissent  extraire 
leur  calonoue.  Par  la  même  raison  la  cha« 
leur  est  très-faible  sur  les  montagnes,  où 
ces  mêmes  rayons  rencontrent  une  masse 
de  matière  si  peu  considérable  que  le  calo-^ 
rique  extrait  d'eux  par  cette  masse  se  trouve 
entraîné  sur-le-champ  par  Tair  environnant. 
Ajoutons  encore  que,  dans  les  temps  chauds, 
les  rayons  du  soleil  tombent  obliquement 
sur  les  versants  des  montagnes,  et  que,  par 
conséquent,  ils  sont  moins  denses. 

Les.  coips  opaques,  qui  absorbent  toute 
la  lumière,  dégagent  aussi  tout  le  calorique. 
Ost  pour  eette  raison  qu'il  fait  plus  chaud 
sur  les  continents  qu'en  pleine  mer. 

On  a  tiré  parti  de  cette  propriété  des 
corps  pour  mesurer  l'intensité  ou  la  densité 
de  la  lumière.  On  prend  deux  thermomètres 
dont  la  marche  soiV  sensiblement  éeale,  et 
Ton  noircit  la  boule  de  Tun  ;  dans  l'obscu- 
rité ils  marchent  tous  deux  de  concert  ;  mais, 
pendant  le  jour,  celui  qui  est  noirci  monte 
davantage^  que  l'autre,  et  cela  d'autant  plus 
que  la  lumière  qui  tombe  sur  tous  deux 
est  plus  forte.  Cet  instrument  porte  le  nom 
de  photomètre  :  il  a.  ét&  imaginé  par  Pictet. 
Leslie  a  trouvé,  par  son  secours ,  que  l'in- 
tensité de  la  lumière  solaire  est  douze  mille 
fois  supérieure  à  celle  de»  la  lumière  d'une 
bougie,  en  sorte  qu  une  portion  du  soleil 
de  la  grandeur  de>  la  flamme  d'une  bou- 
gie éclairerait  autant  que  douze  mille  bou- 
gies réunies.  On  peut  se  servir  aussi  de 
cet  instrument  pour  mesurer  la  transpa- 
rence des  corps.  Ainsi  Leslie  a  reconnu  que 
sur  100  rayons  lumineux,  80  traversent  la 
batiste  sèche,  93  la  batiste  mouillée,  49  le 
papier  fin,  80  le  papier  huilé,  etc. 

D'après  cela ,  les  rayons  du  soleil  ne  sont 
points  chauds  par  eux-mêmes  ;  ils  ne  don- 
nent de  la  chaleur  que  quand  ils  viennent  à 
être  décomposés  et  absorbés  par  des  corps 
non-conducteurs.  C'est  ce  qui  a  fait  croire 
pendant  longtemps  qu'ils  échauffaient  en 
imprimant  du  mouvement  à  un  principe 
particulier  de  chaleur  inhérent  à  la  terre.  Il 
résulte  des  expériences  photométriques  de 
Leslie  que,  sous  la  latitude  d'Edimbourg, 
au  temps  du  solstice  d'été,  la  force  échauf- 
fante des  rayons  du  soleil,  vers  le  coucher 
de  cet  astre,  est  de  90  degrés  du  thermomè- 
tre de  Fahrenheit,  ou  de  -|-  32  degrés  du  ther- 
momètre centigrade.  En  hiver,  au  contraire, 
leurplus  grande  force  échauffante  est  de  25de<  * 
grés  du  thermomètre  Fahrenheit,  ou  de  -f  3, 
Odegrés  du  thermomètre centigrade.Ceux qui 
traversaient  un  ciel  couvert  de  nuag'»s  peu 
épais  faisaient  monter  le  thermomètre  centi- 
grade depuis  16  jusqu'à  20  degrés  centig.  en 
été  :  tandis  qu'en  hiver  ils  ne  le  faisaient  mon- 
ter que  depuis  6  degrés  jusqu'à  9  cent. 

Toute  combustion  produit  des  rayons 
semblables  à  ceux  du  soleil,  mais  infiniment 
moins  dense»,  et  unis  par  des  liens  beau* 
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coup  plus  iaibies  au  calorique  qu*ils  con- 
tieuDeni.  On  peut  aisément  se  convain- 
cre de  la  foculte  échauffante  de  ces  rayons 
en  se  plaçant,  durant  Thiver  et  dans  une 
chambre  froide»  devant  un  feu  de  cheminée; 
la  chaleur  se  fait  sentir  souvent  à  une  assez 

((rande  distance  du  foyer,  quoique  Tair  de 
a  chambre  ne  soit  point  échauffé.  Ce  phé- 
nomène tient  h  ce  que  les  rayons  émanés  du 
feu  n*at>andonnent  pas  immédiatement  leur 
calorique  à  Tair,  et  ne  le  font  que  quand  ils 
rencontrent  un  corps  opaque.  C*est  là  aussi 
ce  qui  fait  que  la  glace  se  fond  sur  les  vitres 
dès  qu'elle  est  atteinte  par  les  rayons  du  feu 
de  la  cheminée,  quoique  la  chambre  elle- 
même  continue  k  être  assez  froide  pour  que 
de  Teau  placée  à  Tombre  puisse  encore  se 
congeler  entre  Tfttre  et  la  croisée. 

Les  rayons  de  la  lumière  du  feu  sont, 
comme  ceux  du  soleil,  susceptibles  d'ê- 
tre réfractés,  condensés  et  décomposés; 
mais  ils  contiennent  une  quantité  beaucoup 
moins  considérable  de  calorique ,  qu'ils 
laissent  aussi  échapper  avec  une  bien  plus 
grande  facilité.  C'est  pourquoi  f  lorsqu'on 
essaye  de  les  condenser  par  le  moyen  d'un 
verre  ardent,  celui-ci  s'échauffe,  et  les  rayons 
lumineui  sont  presque  les  seuls  qui  le  tra- 
versent. Une  circonstance  particulière  ici, 
c'est  que  les  rayons  caloriques  du  feu  pas- 
sent avec  infiniment  moins  ae  perte  èi  travers 
un  verre  ardent  assez  foncé  en  couleur  pour 
être  opaque  ;  de  manière  qu'on  pourrait  dire 
que  là  ou  les  rayons  lumineux  passent,  les 
rayons  calorifiques  sont  arrêtés,  et  vice  versa. 
Les  choses  se  passent  de  même  avec  des 
miroirs  ardents  en  verre  ;  mais  quand  on 
emploie  de  bons  miroirs  ardents  en  métal, 
on  peut  condenser  les  rayons  du  feu  et,  sui- 
vant leur  degré  d'intensité,  échauffer  ou 
même  enflammer  des  corps  placés  à  leur  foyer. 
Par  conséquent,  les  rayons  du  feu  ne  sont 
pas  tout  à  fait  si  composés  que  ceux  du  so« 
leil,  quoique,  de  même  que  ceux-ci ,  ils 
puissent  se  réduire,  en  traversant  le  prisme, 
a  un  spectre  de  sept  couleurs  principcles, 
lecniel  toutefois,  comme  il  a  déjà  été  dit 
précédemment,  n'offre  pas  les  lignes  obscu- 
res qu'on  aperçoit  dans  l'image  produite  par 
la  lumière  solaire. 

On  ne  sait  point  encore  d'une  manière 
certaine  si  la  présence  du  calorique  est  né- 
cessaire ou  non  pour  constituer  un  rayon 
lumineux.  Mais  qu'un  rajon  iumineux  puisse 
perdre  une  grande  partie  de  son  calorique, 
sans  pour  cela  cesser  d'être,  c'est  ce  que 
nous  voyons,  non-seulement  dans  les  rayons 
du  feu  qui  traversent  un  verre  ardent,  mais 
encore  dans  la  lumière  de  la  lune,  due  aux 
rajrons  so«aires  réfléchis  par  ce  satellite, 
qui  ont  laissé  leur  chaleur  et  une  grande 
partie  de  leur  lumière  sur  la  surface  absor* 
bante  do  l'astre,  et  qui  ont  totalement  perdu 
par  là  leui  propriété  échauffante. 

Beaucoup  le  corps  répandent,  même  sans 
brûler,  une  umière  fainle,  mais  qui,  bien 
que  visible,  ne  sufQt  pas  pour  éclairer.  Tels 
sont,  par  exemple,  certains  animaux  vivantSv 
les  matières  animales  et  végétales  en  putré- 


faction, plusieurs  sortes  de  pierres,  lorsqa'oD 
les  échauffe  doucement,  qu'on  endioqueon 
flrotte  deux  morceaux  1  un  contre  l'autre,  le 
sucre  quand  on  le  casse,  etc.  Divers  sels,  n 
cristallisant,  produisent,  au  milieu  da  t- 

auide,  des  lueurs  scintillantes  qui  se  suceè- 
ent  parfois  avec  vitesse  :  on  distingue  to 
le  nombre  le  sulfate  potassique  et  le  fluonin 
sodique.  Le  gaz  otyîsène  et  les  gaz  qui  o 
contiennent  deviennent  lumineuxpouruoiih 
stant,  lorsqu'on  les  comprime  avec  forte  et 
rapidité.  Nous  ne  savons  pas  d'où  la  lumièn 
provient  alors,  de  même  que  nous  ignorons 
si,  dans  la  plupart  de  ces  circonstances,  die 
contient  du  calorique. 

Les  rayons  lumineux  influent  diversenei!! 
sur  la  composition  de  plusieurs  corps.  Ceui 
du  soleil  agissent  avec  plus  de  force  que 
tous  les  autres;  ce  qui  tient  à  leur  densité 
infiniment  plus  considérable.  Ils  ont  pour 
effet   ordinaire  de  ramener  'divers  carp 
oxydés  ou  brûlés  à  leur  état  primitir^f 
corps  combustibles,  en  dégageant  l'onn' 
sous  la  forme  de  çaz.  Ainsi,  par  exeta|kl$ 
colorent  l'acide  nitrique  pur  et  conceilt^e& 
jaune  ou  en  rouge,  tandis  qu'une  par^V. 
l'oxygène  de  cet  acide  se  dégage  sous  (orne 
gazeuse.  En  agissant  sur  certaines  dissdb- 
tions  d'or  ,  tantôt  ils  préci  (nient  Tor  sous 
forme  métallique,  et  tantôt  ils  font  preodrf 
une  teinte  purpurine  à  la  liqueur.  Parmi  \^ 
sels  d'argent,  les  uns  sont  réduits  par  eut  ï 
l'état  métallique,  et  les  autres  noircis;  celte 
propriété  est  surtout    prononcée  dans  it 
chlorure  argentique. 

La  lumière  pftfit  et  détruit  .la  plupart  de^ 
couleurs  végétales.  Tous  les  jours  doi^ 
voyons  celle  du  soleil  affaiblir  les  teintes  de 
nos  étoffes,  et  détruire  la  plupart  de  leur) 
couleurs.  La  teinture  verte  préparée  a»« 
l'esprit-de-vin  et  les  feuilles  de  cerisier  et  df 
tilleul  fournit,  quand  on  Texpose  au  soleil 
un  exemple  remarquable  de  ce  phénomèo' 
à  raison'  de  la  rapidité  avec  laquelle  ooi 
voit  changer;  en  vingt  minutes  elle  perds 
couleur,  qui,  dans  un  endroit  obscur,  ptf- 
siste  pendant  longtemps  sans  éprouver  d'ait^ 
ration. Rumford  présumait  déjà  que  ces  effeo 
devaient  tenir  principalement  à  la  faculté  » 
loriQque  des  rayons.  Gay-Lussac  et  Tbéoini 
ont  démontré,  par  des  expériences,  que  le| 
couleurs  qui  résistent  longtemps  au  solea 
peuvent  pâlir  en  quelques  minutes  qu^^ 
on  Les  expose  à  une  température  qui  sat^^^ 
celle  de  l'eau  bouillante,  sans  toutefoi:^  ^re 
assez  forte  pour  brûler  l'étoffe. 

La  plupart  des  plantes  qui  végètent  m- 
l'obscurité  y  deviennent  grêles,  molles,  w 
colorées  ;  elles  ne  reprennent  leur  c^^uleor 
verte  et  n'acquièrent  de  la  consistance  que 
quand  elles  viennent  k  ressentir  TinflueiK^ 
des  rayons  du  soleil.  Les  végétaux  <]ue  poa» 
élevons  daHs  nos  appartements  s'inclioeDi 
du  côté  de  la  croisée  ;  ceux  qui  croissent  en 
plein  air  se  dirigent  toujours  vers  la  ^^' 
cale,  et  lorsqu'on  les  couche  sur  le  sol.  w 
décrivent  un  coude  afin  de  se  redresjcr, 
parce  que  c'est  de  haut  en  bas  qu'ils  r^' 
vent  le  mieux  les  rayons  iumineus.  Le^atii 
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uaus  ne  peuvent  pas  non  plus  se  bien  porter 
ms  lumière;  c'est  ce  que  témoignent  assez 
es  nombreux  exemples  de  ceux  qu'on  a  te- 
)U5  renfermés  pendant  longtemps  dans  des 
•niiroits  obscurs.  Le  contraire  a  lieu  pour 
tô  semences  et  les  embryons,  qui»  durant 
mr  développement,  sont  entourés  de  corps 
jiaques. 

Pour  que  ces  changements,  dus  à  Tin- 
luence  des  rayons  solaires,  dépendissent  du 
léveloppement  de  la  chaleur,  il  faudrait  qu*à 
baque  mstant  celle-ci  fût  si  exactement  ab- 
sorbée par  les  corps  environnants,  que  la 
empérature  h  laquelle  Faction  chimique 
>'oi)ère  demeur&t  luseosible  au  thermomè- 
re. 

Il  ne  nous  est  pas  possible  de  oire  ce 
[n'est,  l  proprement  parler,  la  lumière,  si 
Jle  constitue  une  substance  particulière,  ou 
i  elle  résulte  de  la  réunion  des  rayons  chi- 
Diques  qui  viennent  d'être  décrits  avec  le 
alorique.  Quand  elle  est  absorbée  par  des 
orps  opaques,  surtout  par  des  objets  de 
Duieur  foncée,  elle  disparaît  en  totalité,  et 
«pendant  nous  ne  voyons  pas  que  ces  corps 
mgmenlenl  de  poids,  môme  après  avoir  alh 
sorbé  de  la  lumière  pendant  des  années  en- 
tières, ni  que  le  soleil  diminue  par  Texercice 
ODtinuel  de  sa  faculté  d'éclairer.  .Cette 
|ûpariiion  totale  de  la  lumière  absorbée  a 
ait  croire  pendant  quelque  temps  que  la 
amîère  était  due  au  mouvement  d'une  ma- 
ière  subtile  appelée  étherj  qu'on  supposait 
emplir  l'espace  incommensurable  de  l'uni- 
'ers,  et  dont  on  s'imaginait  que  le  mouve- 
nent  était  entretenu  par  le  soleil. 

peux  théories  sur  la  nature  de  la  lu- 
nière  se  sont  partagé  les  opinions  des  phy- 
siciens. 

Nevton  a  fiiit  voir  que  la  manière  la  plus 
unple  d'expliquer  les  jihénomènes  consiste 

admettre  que  la  lumière  est  une  substance 
ont  les  molécules,  infiniment  déliées,  se 
meuvent  en  ligne  droite  avec  une  rapidité 
Ktrême,  que  la  distance  entre  ces  molécules 
^}'  être  très-considérable,  par  exemple,  su- 
■«neure  même  à  un  demi-diamètre  de  la 
wre,  sans  que  pour  cela  nos  sens  aperçoi- 
^ot  la  moindre  interruption  dans  la  série 
u elles  produisent;  que,  par  conséquent, 
^  rayons  peurent  se  croiser  dans  toutes  les 
irections,  sans  se  gôner  dans  leurs  mouve* 
lents. 

9^  suppose  ,donc,  dans  cette  hypothèse, 
^  one  substance  réelle  s'échappe  des  corps 
tjDineux ,  et,  quand  on  fait  l'application  au 
>lcu»  que  cette  substance  se  détache  conti- 
tellement  de  l'astre.  C'est  pour  cela  qu'on 
appelle  le  système  de  Nm{$ston. 
Oq  a  objecté  contre  cette  théorie  *que,  si 
'«  était  vraie,  le  soleil  devrait  perdre  con- 
nuellement  de  sa  masse,  et  que,  comme 
^tis  n'apercevons  pas  la  moindre  diminu- 
^n  dans  cet  astre,  elle  est  dénuée  de  tout 
odement.  Mais,  quoiqu'il  soit  très-possi- 
^  9ue  la  masse  du  soleil  diminue,  par  le 
^'de  la  lumière  que  répand  cet  astre,  sans 
^  la  pjBrte  soit  sensible  pour  nous,  à  cause 
i  la  brièveté  du  temps  dans  lequel  roule  le 


cercle  de  nos  observations,  d'autres  circon- 
stances semblent  néanmoins  se  réunir  pour 
rendre  peu  vraisemblable  cette  diminution 
tant  reaoutée.  Nous  avons  vu  que  la  mass^" 
des  corps  dans  lesquels  disparaissent  les 
rayons  solaires  qui  tombent  sur  eux,  n'é- 
prouve pas  d'augmentation,  et  que,  par  con- 
séquent, ces  rayons,  quoiqu'il  puisse  adve- 
nir d'eux  après  leur  disparition,  nV  restent 
f>as;  la  chaleur  qui  devient  sensible  quan«l 
a  lumière  disparaît,  soit  d'ailleurs  qu'elle 
provienne  de  la  rupture  de  la  combinaison 
dans  laquelle  elle  était  engagée  avec  cette 
dernière,  soit  qu'elle  résulte  d'une  transmu- 
tation des  rayons  disparus  ,  ne  reste  pas 
non  plus  sur  la  terre.  On  pourrait  «donc  ad- 
mettre, d'après  cela,  qu'elle  retourne  au  so- 
leil sous  une  autre  forme  que  sous  celle  de 
lumière  rayonnante. 

.  Cependant  on  serait  fondé  h  objf'cter,  con- 
tre cette  nouvelle  hypothèse,  que  la  quan 
tité  des  rayons  solaires  qui  tombent  sur  les 
planètes  roulantes  autour  de  l'astre  du  jour, 
est  infiniment  petite,  en  proportion  de  celle 
des  mômes  rayons  qui  jaillissent  continuel- 
lement au  milieu  de  l'univers,  sans  jamais 
rencontrer,  dans  les  limites  de  notre  systè- 
me planétaire  aucun  corps  susceptible  d'ar- 
rêter leur  marche,  et  d^  les  renvoyer  à  leur 
source.  Mais  notre  destinée  est  de  rencon- 
trer des  choses  incompréhensibles  aussitdt 
que  nous  cherchons  à  tout  concevoir. 

Euler  ne  croyant  pas  possible  d'admettre 
l'hypothèse  d'une  substance  qui  se  détache 
du  soleil,  imagina,  pour  expliquer  les  phé- 
nomènes de  la  lunuère,  une  autre  théorie, 
au  moyen  de  laquelle  il  démontrait  mathéma- 
tiquement l'analogie  de  cette  dernière  avec 
le  son,  et  n'avait  pas  besoin  de  recourir  à 
l'émission.  Suivant  lui,  l'univers  est  reno- 
pli  d'une  matière  infiniment  subtile,  qui  pé- 
nètre partout,  et  que  nos  sens  ne  peuyent 
apercevoir  aussi  longtemps  qu'elle  oemeure 
en  repos.  Il  donnait  le  nom  d'éther  à  cette 
matière.  Un  corps  lumineux  la  fait  entrer 
dans  un  mouvement  d'ondulation  semblable 
à  celui  que  l'air  éprouve  quand  il  produit  le 
son.  Partant  de  ces  suppositions,  Euler  lait 
voir  que  tous  les  phénomènes  de  la  réfirae- 
tion  de  la  lumière  s'expliquent  par  la  ré- 
fraction des  oscillations,  et  il  a  établi  là- 
dessus  une  théorie  fort  ingénieuse,  qui  a 
reçu  le  nom  de  théorie  de  l'ondtêlaiion. 

Cette  théorie  suffit  partout  où  il  ne  s'agit 
que  de  phénomènes  parement  mécaniques. 
On  la  trouve  déjà  moins  satisfaisante  quand 
il  est  question  d'expliquer  la  décomposition 
de  la  lumière  par  le  prisme,  quoique  son 
illustre  auteur  ait  eu  le  talent  de  la  rendre 
séduisante  même  sous  ce  rapport  ;  mais 
lorsqu'on  arrive  aux  effets  chimiques  de  la 
lumière ,  elle  se  montre  plus  insufSsante 
encore,  et  l'on  reconnaît  clairement  qu'il  y  a, 
dans  ces  phénomènes,  quelque  chose  qui 
n'est  pas  purement  et  simplement  mécani- 
que. On  peut  en  diie  autant  de  quelques 
autres  particularités  qui  ont  été  découvertes 
ou  mieux  observées  par  les  modernes  : 
telles  sont  celles  que  a  réfraction  de  la  lu* 
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miëre  offre»  par  exemple,  dans  le  âpalh  cal<- 
caire,  Talbâtre,  le  mica,  etc.,  et  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  polariMoiton. 

«  Qu'il  me  soit  permis  de  saisir  cette  oc- 
casion, dit  Berzehus,  pour  fixer  l'attention 
du  lecteur  sur  une  circonstance  qui  se  re- 
présente fréquemment  dans  Tétude  de  la 
physique,  c'est-à-dire  sur  la  manière  sou- 
vent très-différente  dont  on  y  explique  un 
seul  et  même  phénomène.  Nous  devons  bien 
nous  persuader,  dès  nos  premiers  pas  dans 
cette  science,  qu*il  est  impossible  de  tout  ex- 
pliquer, et  que,  par  conséquent,  nos  efforts 
sont  infructueux  dans  un  grand  nombre  de 
cas.  Deux  génies  extraordinaires  envisagent 
un  môme  phénomène  sous  deux  points  de 
vue  différents.  Les  théories  qu'ils  construi- 
sent ne  peuvent  naturellement  point  être 
exactes  toutes  dBux.  Il  n'est  pas  rare  que 
des  physiciens  d*un  esprit  peu  profond  en 
regardent  une  comme  étant  I  expression  de  la 
vérité  même  ;  les  jeunes  gens  sont  plus  en- 
clins à  cela. que  les  hommes  qui,  ayant  déjà 
vu  souvent  l'expérience  renverserleurs  idées 
favorites,  sont  devenus  par  cela  même  plus 
défiants.  Hais  il  n*est  pas  toujours  nécessaire 
que,  de  deux  théories  contradictoires,  Tune 
soit  exacte  et  l'autre  fausse  ;  car  le  vérita- 
ble état  des  choses  peut  nous  être  encore  in- 
connu, et  il  peut  même  arriver  que  cet  ét^it 
ne  nous  soit  jamais  révélé.  11  faut  donc  pe- 
ser les  probabilités  en  faveur  des  deux  théo- 
ries, sans  pour  cela  considérer  ni  l'une  ni 
l'autre  comme  l'expression  de  la  vérité, 
c'est-à-dire  sans  j  ajouter  foi  pleine  et  en- 
tière avant  d'avoir  des  preuves  suffisantes 
qu'elle  seule  est  exacte,  et  oue,  par  consé- 
quent, toutes  les  autres  sont  fausses. 

«  Si  nous  appliquons  ce  principe  au  cas 
présent,  nous  voyons  qu'il  n  est  pas  possible 
de  déterminer  laquelle  des  deux  théories, 
celles  de  Newton  et  d*£uler,  est  plus  vraisem- 
blable que  l'autre.  Nous  n'en  pouvons  donc 
regarder  aucune  comme  parfaitement  exacte. 
«  Newton  admettait  que  la  lumière  est 
une  substance  dont  les  molécules  se  meu- 
vent avec  une  grande  rapid  té.  Son  hypo- 
thèse explique  bien  les  phénomènes;  mais 
elle  a  contre  elle  la  difBculté  d'une  diminu- 
tion improbable  de  la  masse  du  soleil,  sans 
laquelle,  on  ne  saurait  concevoir  d'émis- 
sion. Celte  difdculté  n'entratne  cependant 
pas  Timpossibilité  gue  les  choses  soient 
réellement  ainsi.  Mais  Young  a  reconnu  der- 
nièrement que,  dans  certaines  circonstan- 
ces, un  rayon  lumineux  peut  être  détruit 
par  un  autre  rayon  lumineux,  au  point  que 
Je  là  il  résulte  de  l'ombre  ou  de  l'obscurité. 
Or,  ce  phénomène  est  absolument  incompa- 
tible avec  le  système  de  l'émission  ;  tandis 
que,  dans  celui  de  l'ondulation,  il  s'expli- 
que très-bien  en  disant  que  quand,  de  deux 
ondes,  l'une  se  trouve  arrêtée  à  la  moitié 
de  son  amplitude,  sa  base  se  confond  avec 
le  sommet  de  l'autre,  et  qu'elles  se  détrui- 
sent réciproquement.  Eufer  supposait  une 
matière  subtile,  nommée  élheTf  en  faveur 
de  laquelle  nul  autre  motif  ne  parle,  sinon 
qu'où  a  besoin  d'elle  pour  expliquer  les 
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phénomènes.   En  effet ,  celle  loatièW  u 
tombe  pas  sous  les  sens  ;  elle  remplit  Fh- 

Sace,  elle  n'a  point  de  pesanteur,  c'eit4 
ire  qu'elle  n'est  attirée,  ni  par  le  soAhI,  oj 
par  la  terre,  et  ses  oscillations  produisent  sv 
nos  sens  l'impression  que  flous  appetuss 
lumière.  Mais  nous  ne  comprenoos  ni 
comment  le  mouvement  mi  engendre  hlo. 
mière,  Une  fois  excité  dans  T'éther,  ped 
s'arrêter  sans  le  concou)?  d'une  force  coo* 
traire  qui  le  neutralise.  Cepeudant  ooji 
voyons  qu'il  peut  cesser  instaDtaaéiDeu 
sans  que  les  corps  opaques  projettent  drf 
ombres,  lesquelles  dépendent  de  ce  que  h 
ther,  situé  derrière  le  corps  qui  porte  m 
ombre ,  reste  en  repos,  ail  n'y  a  qaoDe 
seule  force  qui  agisse  en  sens  inverse  (ie 
l'éther  lumineux,  et  le  ramène  au  repos 
cette  force  doit  agir  comme  celle  qu'on ifk 
pelle  en  physique  force  (Tinertit^  et  l'éthff 
doit  par  conséquent  opposer  de  la  (dis- 
tance aux  corps  qui  tenaent  à  le  péaârv. 
liais  s^il  en  était  ainsi,  les  planètes smi«n( 
arrêtées  par  lui  dans  leurs  orbes,  (tbvt- 
tesse  de  leur  mouvement  diminuerai  {ia- 
née  en  année  ;  ce  qui  n'est  pas  luoiss  m- 
traire  à  l'observation,  et  même  à  toute ini* 
semblance,  que  la  diminution  de  la  ms&e 
du  soleil  par  le  fait  de  l'émission  de  U  lu- 
mière. 

«  Si  l'on  ajoute  encore  qu'il  se  passe,  dan 
la  décomposition  chimique,  des  phépom^- 
nés  que  les  oscillations  de  Tëther  o'eipii 
quent  point,  nous  sommes  forcés  de  coDT^  j 
nir  que  la  théorie  d'Euler  paraît  dénuée d 
vraisemblance,  quoic[u'il  ne  sui?e  point  J*  I 
là  que  nous  puissions  regarder  celle  ^ 
Newton  comme  exacte.  11  ne  noos  t^* 
donc  qu'à  avouer  que  nous  avons  bes».: 
encore  d'un  très-grand  nombre  de  déw 
vertes  pour  pouvoir  nous  figurer  que.w*! 
savons  quelque  chose  de  certain  toucitfi 
la  nature  de  la  lumière. 

LUMIÈRE  SOLAIRE.  Voy.  Lumière. 

LUMIÈRE  SOLAIRE.  —  Son  action  ir 
roique  et  effets  électriques  produits.  M 
Elkctrigité  DtoAOÉB  daus  Ics  actions  0^ 
miques. 

LYCOPODE,  —  petite  plante  de  nos  boB. 
assez  semblable  à  une  mousse,  qui  reofi^ 
dans  ses  épis  une  énorme  quantité  de  f^ 
len,  dont  la  récolte  est  une  opération  ^ 
lucrative  pour  les  habitants  des  Alpes,  ^ 
montagnes  de  la  Suisse  et  de  TAliePi^- 
Ce  pollen,  nommé  tou/re  Wg^lo/,  tant  à  cao>^ 
de  la  couleur  que  de  la  facilité  avec  laquelle 
il  s'embrase,  lorsqu'on  le  projette  à  W^ 
la  flamme  d'une  bougie ,  est  la  subsuo* 

3u'on  emploie  sur  les  tnéâtres  pour  prodat'e 
es  feux  effrayants,  mais  peu  dangereav 
Les  pharmaciens  utilisent  le  lycopode  p 
empêcher  les  pilules  d'adhérer  entre  elM 
et  c'est  aussi  avec  celte  poudre  qu'on  d'^^ 
sèche  les  écorchures  qui  surviennent  w'* 
les  cuisses  des  enfants.  ,  . 

LYMPHE.  —  La  lymphe  est  un  fluidef 
plus  abondants  dans  I  économie,  qoe  I'^ 
rencontre  dans  les  vaisseaux  blancs,  ^'^ 
mêlé  au  chyle  dans  le  canal  tiioracique. 
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Ce  fluide,  incolore  ou  légèrement  jaunfl-*" 
e,  ^eut  Aire  recueilli  dans  le  canal  thora- 
qaePf  après  avoir  fait  jeûner  un  animal  pen- 
anl  plusieurs  jours. 

Qne  j^rtion  de  lymphe,  recueillie  dans  le 
'éservoir  de  Pecquet  sur  un  homme  mort  à 
a  suite  d'une  inflammation  cérébrale,  était 


MÂfi 

limpide,  légèrement  jaunAtre,  d*une  saveur 
salée;  elle  s  est  coagulée  et  séparée  en  deux 

Krties  :  Tune  liquide,  ramenant  au  bleu  le 
irnesol,  et  se  comportant  comme  la  partie 
séreuse  delà  ijmpne;  l'autre,  demi-gélati 
neuse,  a  offert  tous  les  caractères  d'un  cail- 
lot fibrineux. 


M 


M.VCHINES  ÉLECTRIQUES.  Voy.  Elec- 
raJCfii. 

MA.CLE.  Voy,  Andalousitb 

MikGNËSIE  {oxyde  de  magnésium ^  terre 
mire,  terre  tal^ueme.) — Au  commencement 
lu  siède  dernier,  on  vendait  à  Rome,  sous 
e  Dom  de  magnégie  blanche,  une  poudre 
ilanche  qui  avait,  disait-on,  la  propnété  de 
;uéri  r  toutes  les  maladies.  Dix  ans  après  on 
rouv^a  que  cette  poudre,  qu'on  croyait  être 
le  la.  chaux,  se  relirait  du  sel  d'Epsom,  et 
Maci&  prouva,  en  1755,  qu'elle  constituait 
nie  espèce  particulière  de  terre. 

la.  magnésie  existe  dans  la  nature  à  l'état 
de  &4iibonate,  de  bicarbonate  et  surtout  de 
mUa  ie  et  de  chlorure,  dans  les  eaux  miné- 
ale^  et  dans  les  eaux  de  la  mer.  On  la 
ronwe  dans  la  serpentine  et  dans  la  dolomite 
carbonate  de  chaux  et  de  magnésie.) 

C'-l  oxvde  est  employé  en  médecine  pour 
lissiper  les  aigreurs  de  l'estomac,  occasion- 
lécs  par  une  trop  grande  acidité  du  suc  gas- 
rique.  C'est  le  meilleur  antidote  que  l'on 
^nnaisse  des  arides  minéraux  portés  dans 
es  organes  digestifs;  il  les  sature  aussitôt, 
H  forme  avec  eux  des  sels  plus  ou  moins 
)urgat)fs.  On  l'administre  en  suspension 
fans  l'eau  sucrée,  à  la  dose  d'un  demi-gros 
1  un  gros.  Môle  avec  un  mucilase  de  gomme 
i  du  sucre,  il  forme  la  base  des  tablettes, 
onnues  en  pharmacie  sous  le  nom  de  ta- 
leUes  de  magnésie.  Combiné  avec  l'acide 
^nlfurique,  il  forme  le  sulfate  de  magnésie, 
>el  qui  est  très-fréquemment  employé  comme 
purgatif  en  médecine  humaine  et  en  méde- 
^ioe  vétérinaire. 

Et   A    BASB   d'oXTDB    DB    MAONBSIDM  .  OU   DB 

MAGNÉSIB. 

Carbonate  de  magnésie,  —  Ce  sel  se  ren- 
entre  dans  la  nature,  mais  en  petite  qnan* 
ité  ;  il  est  desséminé  dans  certaines  roches 
i  connu  sous  le  nom  de  magnésite.  On  le 
(répare ,  dans  les  laboratoires ,  par  la  dé- 
^mposition  du  sulfate  de  magnésie,  par  le 
arbonate  de  potasse.  Ce  sel  se  prépare  en 
Vngleterre  et  en  Bohême  en  précipitant  di- 
'ectement  les  eaux  de  source  qui  contien- 
)^ent  du  sulfate  de  magnésie  en  solution, 
"•'est  de  ce  sel  qu'on  extrait  la  magnésie 
[calcinée  qu'on  emploie  en  médecine  :  ce  car- 
^oate  n'est  préparé  que  pour  ce  seul  usage. 

Bicarbonate  de  magnésie.  —  Ce  sel  se  pro- 
duit par  la  réaction  des  bicarbonates  de 
[^tasse  ou  de  soude  sur  les  sels  solubles  de 
magnésie.  C'est  sous  cet  état  gu'il  existe 
^^^^  toutes  les  eaux  qui  contiennent  du 


carbonate  de  magnésie  en  dissolution. 

Sulfate  de  magnésie,  —  Ce  sel,  designé  au- 
trefois sous  le  nom  de  sel  d'Epsom^  parce 
qu'on  le  retirait  des  eaux  minérales  d'Ep- 
sum,  en  Angleterre,  se  rencontre  aussi  abon- 
damment en  solution  dans  plusieurs  autres 
eaux  minérales,  telles  q\xG  celles  de  Sedlitz, 
d'Egra,  etc.  On  l'a  aussi  trouvé  dana  quel- 
ques localités ,  en  efflorescence  sur  les  ro- 
chers et  certaines  murailles. 

11  est  employé  en  médecine  comme  pur- 

fatif,  à  la  dose  d'une  once  ou  deux  pour 
homme,  et  k  plus  haute  dose  pour  les  ani- 
maux. C'est  à  la  présence  de  ce  sel  que  beau- 
coup d'eaux  minérales  salines  doivent  leur 
propriétés  pui^gatives;  telles  sont  les  eaux 
minérales  de  Sedlitz,  etc.,  qui  en  contien- 
nent d'une  demi-once  à  une  once  par  litre. 
Ce  sel  est  encore  usité  en  pharmacie  pour 
la  préparation  de  la  magnésie  pure. 

Phosphate  de  magnésie.  —  A  l'état  neutre, 
ce  sel  se  trouve  dans  le  règne  organique  ;  il 
existe  en  petite  quantité  dans  les  os,  dans 
certains  liquides  animaux,  et  dans  beaucoup 
de  graines  céréales.  Uni  au  phosphate  d'am- 
moniaque, il  produit  un  sel  double  gui  est 
si  abondant  par  fois  chez  certains  animaux, 
qu'il  forme  presque  entièrement  ces  concré- 
tions plus  ou  moins  volumineuses  qu'on 
rencontre  dans  les  intestins  des  chevaux. 

Borate  de  magnésie.  —  Ce  composé  salin 
se  rencontre  tout  formé  dans  la  nature.  Les 
minéralogistes  l'ont  nommé  boracite. 

Nitrate  de  magnésie.  — Sans  importance. 

MAGNÉSITE  (écume  de  mer).  —  Bans  les 
roches  de  serpentine,  à  Hrubschitz,  en  Mo- 
ravie, et  en  diverses  localités,  dans  des  ter- 
rains secondaires  et  tertiaires,  à  Saint-Ouen, 
Montmartre,  Salinelle,  Coulommiers,  etc.,  en 
masse  tuberculeuse,  uniforme  et  vésica- 
laire,  couleur  blanchfttre,  jaunâtre,  ou  gris 
jaunâtre,  marquée  de  petites  taches;  tendre, 
rude  au  toucner ,  opaque ,  cassure  con- 
choïde,  raie  le  spath  calcaire,  infusible,  vi 
acquiert  une  telle  dureté  au  chalumeau, 
qu  elle  peut  rayer  le  verre.  Qn  en  trouve 
à  l'état  terreux  et  k  l'état  compacte,  k  ca^- 
sure  terreuse;  cette  variété  porte  le  nom 
d^éeume  de  mer. 

MAGNÉSIUM.  —  Ce  métal  a  été  obtenu 
pour  la  première  fois  par  Humphry  Davy, 
peu  de  temps  après  la  découverte  du  po- 
tassium, en  soumettant  la  magnésie  (oxyde 
de  magnésium)  k  l'action  d'une  forte  pile 
galvanique  ;  mais  Jes  petites  quantités  que 
ce  procédé  en  a  fournies  ont  été  insuffi- 
santes pour  l'étudier. 
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H.  Bussy  esl  parvenu,  en  1830,  à  s'en 

(procurer  p«T  le  procédé  indiqué  par  M.  Wo- 
her,  pour  l'extraction  de  Taluminium,  c'est- 
ft-dire  en  composant  te  chlorure  de  magné- 
sium dans  un  tube  de  Yerre  par  le  potas- 
sium... Si  Ton  traite  la  masse  calcinée  par 
Teau,  le  chlorure  de  potassium  formé  est 
dissous,  et  il  se  précipite  au  fond  du  vase 
des  globules  brillants,  ayant  Téclat  et  la 
blancheur  de  Targenl. 

MAIS  ou  BLE  DE  TURQUIE.  —  Plante  ori- 
ginaire df's  contrées  méridionales.  On  la 
cultive  en  France;  ses  graines  sont  très- 
usitées  comme  aliment,  on  en  retire  une  fa- 
rine adoucissante  et  nutritive.  Cette  farine 
est  presque  toujours  un  peu  grosse ,  et  ne 
se  conserve  guère  plus  d'une  année;  elle  est 

Elus  longtemps  à  cuire  que  les  fécules  pures, 
lit  des  bouillies  agréables  au  eoût  et  qui  s« 
digèrent  mieui  que  celles  de  farine  de  fro- 
ment. Elle  donne  aussi  d'excellente  pâtisse^ 
rie;  mais  son  pain  est  lourd  et  resserre  le 
ventre;  c'est  en  bouillie  qu'elle  est  préférable. 
«  Selon  M.  Lespès ,  rapporte  le  docteur 
Deslandes,  dans  son  Traité  d'hygiène^  p.  309, 
les  peuples  qui  font  usage  des  bouillies  avec 
la  farine  de  maïs,  n'ont  ni  calculs  urinaires, 
ni  maladie  de  vessie.  Ces  bouillies  ont  fait 
disparaître  des  hypocondries,  des  dyssente- 
ries,  et  délivré  de  Vépilepsie  des  populations 
entières.  » 

Les  propriétés  adoucissantes  de  la  farine 
de  maïs  peuvent,  en  effet,  avoir  une  in- 
fluence favorable  dans  ces  diverses  maladies. 

MALACHITE  (cuivre  carbonate ^  cmdre 
V€rU ,  vert  de  montage.)  —  La  malachite  ou 
carbonate  vert  de  cuivre,  formée  par  la  réu- 
nion de  petites  stalactites  dont  chacune  a 
ses  couches  d'accroissement,  sa  structure  fi- 
breuse radiée,  est  en  quelque  sorte  un  al- 
bâtre de  cuivre.  Elle  présente  des  zones  de 
diverses  teintes  de  beau  vert,  qui  se  fon- 
dent doucement  l'une  dans  l'autre,  se  des- 
sinent de  la  manière  la  plus  agréable  par  le 
poli,  et  qui  sont  rehaussées  par  l'éclat  lé- 
gèrement soyeux  qu'occasionne  la  structure 
fibreuse.  Màlheureosement,  on  ne  peut  l'a- 
voir en  grandes  pièces,  tant  parce  que  les 
déuAts  en  sont  peu  considérables,  que  parce 
qu  ils  sont  fréquemment  remplis  de  fissures 
et  de  cavités.  La  plus  belle  pièce  qu'on  ait 
citée  est  celle  qui  se  trouvait  dans  le  cabi- 
pet  du  docteur  truthrie,  à  Saint-Pétersbourg, 
de  32  pieds  de  longueur,  17  de  largeur,  et 
8  pouces  d'épaisseur ,  qu'on  a  estimée  à 
2D,000  francs.  Aussi  débite-t-on  les  mor- 
ceaux qu'on  peut  se  procurer,  en  feuilles 
>.  extrêmement  minces,  pour  en  exécuter  des 
placages  comme  ceux  que  nous  faisons  avec 
les  bois  précieux.  C'est  par  ce  moyen,  et 

rr  des  pièces  de  rapport,  que  Ton  cherche 
disposer  de  manière  qu'on  aperçoive  le 
moins  possible  leur  réunion,  qu  on  est  par- 
venu à  faire  des  tables,  des  vasques  d  une 
grande  étendue,  des  chambranles  de  che- 
minée, etc.,  etc.,  qui  sont  de  la  plus  çrande 
beauté,  et  tomours  d'un  très-haut  prix.  On 
pétrit  quelquelois  les  petits  fragments  entre 


eux,  et  on  en  fait  des  objets  pleins^  qoi  son 
encore  assez  agréables. 

MALACOLITE.  Voy.  PtboxAiik. 

MALADIES  DU  CIDRE.  Foy.  Giimi. 

MALADIES  DES  POMMES  DE  TERHE 

Voy.  POUTMBS  DB  TERRS. 

M  ALIQUE  (  acide  ).  —  Acide  découvert  eg 
1783,  par  Schéele ,  en  même  temps  que  IV 
cide  citrique.  L'acide  malique  abonae  scn 
tout  dans  le  suc  des  pommes  aigres ,  duos 
les  baies  d'épine-vinette ,  les  prunelles,  les 
cormes,  et  les  fruits  du  sureau,  où  uoetiis» 
petite  quantité  d'acide  citrique l'accompagoe. 
Il  est  contenu  à  parties  égales  a?ec  cetaciiJf, 
dans  la  groseille ,  la  groseille  à  maquerao. 
les  fruits  de  l'airelle  et  deraubé|Hoe,lesc^ 
rises ,  les  fraises  et  les  framboises ,  dans  le 
suc  de  joubarbe  è  l'état  de  maûte  aeide  it 
chaux ,  et  surtout  dans  les  fruits  gelés  <h 
sorbier,  d'où  on  l'exprime  ordinaireoeotOD 
le  trouve  dans  les  fourmis,  combiné  STee  de 
l'acide  formique,  et  généralement  du»  b 
plupart  des  sucs  de  plantes  ;  c'est  ïmôeré- 
gétal  le  plus  répandu.  11  est  presquepordios 
le  fruit  de  l'épine-vinette. 

Si  l'on  soumet ,  dans  une  capsule  pisie 
dans  un  bain  de  sable,  l'acide  malique  crâ- 
tallisé  à  une  température  de  130*  ou  iiO*,  1 
entre  bientôt  en  fusion  ;  mais  au  bout  dt 
quelque  temps  on  voit  se  former,  dans  le  li- 
quide, des  lamelles  cristallines  dont  la  qa»- 
tité  augmente  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  toat  » 
trouve  transformé  en  une  masse  sèclte.  L'eio 
froide  en  extrait  l'acide  malique  non  altère; 
mais  la  portion  qui  ne  se  dissout  pas  du» 
l'eau  froide  n'est  autre  chose  qa'uu  acide 
identique  à  celui  que  l'on  retire  delapholf 
appelée  fumeterre^  et  qu'on  a  désigné  poyr 
cela  sous  le  nom  d'acide  fummique. 

L'acide  malique  cristallise  sous  forme  m^ 
melonnée»  et  quelquefois  en  lamelles  prisnii^ 
tiques.  Il  a  une  saveur  fort  aeréabie  ;  u^ 
avec  du  sucre  et  dissous  dans  1  eau,  il  dour 
une  excellente  limonade.  Il  fonda  M*;!» 
chaleur  plus  élevée  (vers  âCWltilformeài^ 
acides  nouveaux,  Vacide  nudétque^  qui  »^ 
latilise,  et  Vacide  parauuUiqutf  qui  reste ib» 
la  cornue.  L'acide  malique  a  beaucoup (f»* 
nalogie  avec  l'acide  citnque*  Il  est  5olQb>' 
dans  l'eau,  dans  l'alcool  et  l'éther.  II  nt^ 
cipite  pas  l'eau  de  chaux ,  parce  qu'il  M' 
un  bimalate  très-soluble  oans  l'eau,  0^^ 
insoluble  dans  l'alcool.  U  est  isomère  de ii* 
cide  citrique  ;  sa  composition  s'exprixa^  p' 
la  formule  :  C*  H«  O'  +  HO  (adda  B»li<F 
cristallisé) 

MALTHE  {bitume  gluiineux,  poix  mué- 
raie  ,  goudron  minerai ,  pétrole  tenact ,  f^ 
iolphate).  —  Substance  molle,  ^utineuse- 
d'une  odeur  de  goudron,  se  durcissant  daoi 
les  teoDps  froids ,  et  se  ramollissant  t)rdiott* 
reroent  pendant  l'été  ;  se  durcissant  (xç^ 
dant  quelquefois  de  manière  à  résister  ï  ^ 
température  ordinaire,  mais  se  fondant  tou- 
jours dans  l'eau  bouillante. 

La  malthe  se  trouve  quelquefois  à  (^ 
près  pure;  elle  s'écoule  par  lea  fissu^*! 
des  roches  et  en  couvre  la  surface  et  le  «« 
environnant ,  soit  de  pélicules  oodaieoK^i 


lOf 


MAN 


MAM 


lits 


;,t  de  mamelons  ou  de  st&lactites  ;  mais , 
)  général ,  elle  imprègne  des  matièfes  ter- 
uses  ou  arénacécs  dont  elle  réunit  les  frag- 
enls  et  les  grains ,  et  constitue  ce  qu'on 
)mme  grés  bitumineux,  argile  bUumineuse. 
V  serait  possible  que  cette  espèce  de  bi- 
me  commençât  à'  se  rencontrer  dans  les 
rrains  secondaires ,  et  même  dans  le  grès 
uiller;  mais,  dans  les  localités  les  plus  con- 
tes ,  il  appartient  aux  terrains  tertiaires. 
Il  sort  quelquefois  de  terre  avec  une  grande 
lantité  d'eau^  à  la  surfoce  de  laquelle  il  se 
ssemble ,  et  on  cite  un ,  grand  nombre  de 
m  à  cet  égard ,  en  Grèce ,  au  Japon ,  au 
jaume  d*Ava .  6tc.  ;  dans  ce  cas  la  malthe 
t  beaucoup  plus  mélangée  de  naphte  que 
ns  tous  les  autres,  i!  en  existe  également 
os  toutes  les  localités  où  nous  avons  cité 
naphte. 

La  maithe  est  exploitée  dans  un  grand 
mbre  de  locntités.  Celle  qui  s^écoule  des 
ches  u'a  besoin  que  d'être  recueillie  im- 
idiatement  ;  celle  qui  imprègne  les  sables 
les  argiles  n'offre  pa^  beaucoup  de  diffi^ 
liés  de  travail.  On  exploite  ces  matières , 
on  les  jette  dans  de  grandes  chaudières 
eau  bouillantes,  à  la  surface  desqttelles  Je 
tttoe  vient  bientôt  se  rassembler;  dans 
itttres  cas ,  on  amoncelle  ces  terres  bitui*- 
[lieuses,  on  y  met  le  feu  vers  ie  centre ,  et 
malthe,  devenant  plus  fluide,  s'écoule  de 
iites  parts  dans  des  bassins  où  on  la  re^ 
ftille. 

Cette  sorte  de  bitume  est  employée  à  un 
wd  nombre  d'usages  :  d'une  part  «  pour 
duif e  les  cordagee  et  les  bois  qui  doivent 
ryir  dans  l'eau»  comme  le  goudron  végétal 
tificiel.  On  s'en  sert  pour  pisser  les  voir 
res,  en  Auvergne,  en  Suisse ,  dans  toute 
lUemagae  et  la  Hongrie  ;  on  la  mélange 
ec  des  sables  ,  des  caleaires  en  poudre , 
pr  fairu  des  tuyaux  de  conduite,  des  dalles 
OD  emploie  &  4X)uvrir  les  terrasaea,  ^  ^r- 
les  réservoirs  ;  on  imprègne  des  toiles 
iT  taire  des  aiAvents ,  des  couv^rtures^  lé^ 
^  ;  on  la  fait  entrer  dans  la  composition 
>  Ternis  dont  on  recouvre  le  fer,  et  dans 
{ peintures glrosslères  qui  présentent  beau- 
y  de  solidité, 

lANGANÈSE.  —  On  rencontre  ce  métal . 
quantités  coasidérables ,  dans  un  grand 
QDre  de  minéraux ,  parmi  lesquels  celui 
U  on  se  sert  pour  la  préparation  du  ga2 
gène  est  tin  des  plus  riches.  On  en 
lire  aussi  dans  quelques  matières  organi- 
».  Fourcroy  et  Vauquelin  l'ont  trouvé 
1$  les  os,  et  on  le  rencontre  souvent  dans 
cendres  des  plantes. 

e  minéral  qu'on  désigne  ordinairement 
a  le  nom  de  manganèse  est  connu  depuis. 
St^mps  déjà,  mais  sa  composition  est  res- 
cachée  jusfiu'aut  temps  de  Soheele.  Ce 
nier  le  décrivit  dans  les  Transactions  de 
:adémie  des  sciences  de  Stockholm,  ennée 
^,  eomme  une  terre  particulière  qui,  pout 
informer  au  langage  du  temps,  se  conn 
ût  en  diflRérentes  proportions  avec  le 
tbustible.  /.-«.  Gahn  démontra  ensuite 
cette  terre  pouvait  être  réduite  en  un 
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métal  qu'il  appela  maanesium ,  parce  qu'en 
latin  le  manj^nèse  était  désigné  sous  le 
nom  de  magneria  nigra.  Plus  tard  on  craignit 
que  ce  nom  ne  fût  confondu  avec  celui  de 
majfnesia,  et  on  lui  donna  le  nom  de  numga-- 
neatc4m,  et  en  français  manganèse.  Les  chi- 
mistes allemands  rappellent  manganium,  le 
nom  de  manganesium  ayant  trop  dfe  rapports 
avec  celui  du  radical  métallique  de  la  ma- 
gnésie, le  magnésium. 

Le  manganèse  est  d'un  blanc  grisâtre , 
d*une  texture  garenne.  Il  est  très-cassant  et 
ne  pml  être  ni  laminé  ni  tiré  en  fils.  Sa 
densité  est  de  8,013.  Il  ne  peut  être  fondu 
qu'au  plus  haut  degré  de  chaleur  que  l'on 
puisse  produire  dans  les  forges  ordinaires 
alimentées  par  un  courant  d^r.  Sa  fusion 
est  évaluée  a  160  degrés  du  j) vromètre  de 
Wegwood ,  ce  qui  correspond  a  peu  près  à 
11,118  degrés  du  thermomètre  centigrade.  ' 

Peroscyae  de  mangimite. — Cet  oxyde  existe 
en  si  grande  quantité  dans  la  nature  qu*on 
ne  le  prépare  pas  ordinairement  :  on  se  con- 
tente de  le  purifier  des  substances  étrangè- 
res avec  lesquelles  il  se  trouve. 

Le  peroxyde  de  mengauèse  est  le  seul  des 
oxydes  de  ce  métal  qui  soit  employé.  H  sert 
princinalement  à  la  préparation  du  chlore , 
des  chlorures  et  des  sels  de  manganèse.  Cet 
oxyde  se  trouve  non  -  seulement  dans  plu- 
sieurs provinces  de  France ,  mais  encore  en 
Angleterre ,  en  Bohême  et  en  Saxe.  Celui 
fourni  par  ces  derniers  pays  est  plus  put*  et 
préféré. 

L'usage  qu'on  faisait  de  ce  minéral  dans 
les  verreries  pour  faire  disparaître  la  cou^ 
leur  verte  jaunâtre  que  îes  matériaux  ferru- 

S'neux  communiquent  au  verre ,  lui  a  hit 
»nner  autrefois  le  nom  de  sovan  des  ietniu-- 
rieri*Cet  oxyde,  encore  employé  pour  cet  ob- 
jet, agjt  en  brûlant,  à  l'aide  d'une  portion  de 
^on  oxygène,  les  matières  charbonneuses  qui 

ÎBuvent  troubler  la  transparence  du  verre, 
orsque  sa  proportion  est  trop  grande ,  il 
colore  à  son  tour  le  verre  en  vioK^t.  Un  cen- 
tième de  cet  oxyde  suflSI  pour  donner  au 
verre  fondu  une  teinte  violette  très-belle  et 
foncée  ;  aussi  fait^n  usage  de  cet  oxydé 
dans  l'art  de  colorer  le  verre  ou  de  Jhbriquer 
les  émaux.  Cette  action  de  Tolède  de  manga^ 
»èse  était  déjà  connue  des  anciens  :  Pline  dit 
qu'à  l'aide  du  lopit  nmf/neê  »  on  débarrasse 
le  verre  du  fer  et  des  couleurs  qui  le  trou- 
blent :  c'est  peut-être  à  la  confusion  de  ce 
nom  avec  celui  de  l'aimant  naturd  que  le 
manganèse  doit  sa  dénomination. 

L'améthyste  doit  sa  couleur  à  la  présence 
de  quelques  pareelles  de  deutoxyde  de  man- 
ganèse. 

Les  ÈutfUree  et  les  ehlt^rureê  de  manganèse 
sont  sans  importance. 

*   SBtS  A  BASB  D*OXYDE  OB  MAMOAIfftSB. 

Protocarjkonaie  de  memgamiêe,  —  Ce  sel  se 
rencontre  dans  la  nature  ;  on  Ta  trouvé  k 
Magyac  ,*  en  Transylvanie.  Il  est  en  masse 
compacte,  d'une  couleur  blanche  ou  rosée. 

Proiosulfaie  dt  numga$Us€.  —  La  solution 
de  ce  sel  peut  servir  à  mmqupr  le  Jinge.  Sir 
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après  avoir  imprégné  un  morceau  de  toile 
de  solution  de  carbonate  de  soude,  on  trace 
des  caractères  avec  une  solution  de  ce  sel  » 
les  traits  formés  brunissent  peu  à  peu  k  la 
lumière,  et  deviennent  ineffaçables  parTeau 
et  les  solutions  alcalines. 

Protohyposulfaie  de  mofiigQXiht,  —  Ce  sel 
est  principalement  employé  pour  obtenir  IV 
cide  hyposulfurique. 

Protophosphate  de  manganèse,  —  La  nature 
offre  ce  sel ,  mais  il  est  mêlé  au  phospbate 
de  fer,  et  constitue  un  minéral  qui  a  été  dé- 
couvert aux  environs  do  Limoges. 

Manganates.  Yoy.  Mahoaniqub  (acide). 

Permanganates.  Voy.  Pbrmavoaniqub 
(acide). 

MANGANÉSIATE  DE  POTASSE. Koy.  H an- 
OANIQDB  (acide). 

MANGANIQUE  (  acide  ).  —  On  ne  connaît 
cet  acide  qu«  combiné  avec  les  bases*  et  no- 
tamment avec  la  potasse.  Dès  qu'on  cherche 
à  risoler,  il  se  décompose  en  acide  perman- 
jj^nique  et  en  peroxyde  de  manganèse* 

Quand  on  calcine  du  peroxyde  de  manga- 
nèse avec  de  la  potasse  ou  avec  du  nitre ,  on 
obtient  une  matière  d*un  vert  très-foncé,  qui 
devient  rouge  par  l'addition  d'un  acide»  et  re- 
passe au  vert  par  l'addition  d'un  alcali.  C'est 
4îette  matière  qui  était  depuis  longtenips 
connue  sous  le  nom  de  caméléon  minéral.  On 
^t  aijyourd'hui  que  ces  phénomènes  de  co- 
loration tiennent  aux  différents  degrés  d'oxv- 
•dation  que  le  manganèse  est  susceptible  de 
subir  sous  l'influence  de  certaines  circons- 
tances. Dans  cette  masse  verte  (caméléon)^le 
manganèse  existe  combiné  avec  3  éq.  d*oxy- 
gène  (Mn  0'),  combinaison  acide  {actdeman- 
ganique)  qui  forme,  avec  la  potasse,  du  marir- 
ganate  ae  potasse.  Il  y  a  differeats  moyens  de 
préparer  le  manganate  de  potasse.  On  le  pré- 
.pare  en  chauffant,  au  contact  de  Tair,  parties 
égales  de  potasse  et  de  peroxyde  de  manga- 
nèse, ou  1  p.  de  peroxyde  avec  3  p.  de  nitre* 
On  continue  à  cbauflfer,  jusqu'à  ce  qu'un 
échantillon  de  la  matière  colore  l'eau  en 
Tert.  Dissous  dans  l'eau ,  le  manganate  de 
potasse  (ewnéléon  «erl)  passe  (à  mesure  qu'il 
:se  décompose)  par  différents  degrés  de  co- 
loration. La  dissolution*  d'abonl  d'un  vBrt 
foncé,  devient  bleue,  puis  violette,  purpu- 
rine ,  rouge  clair,  puis  enfin  incolore.  11  se 
dépose  du  peroxyde  de  manganèse.  Le  meil- 
leur procé(|^  pour  obtenir  le  caméléon  vert 
(manganate  de  potasse)  consiste  k  calciner 
un  mélange  de  peroxyde  de  manganèse, 
d'oxyde  rouge  de  mercure  et  de  potasse.  En . 
traitant  la  masse  calcinée  par  l'eau ,  on  ne 
dissout  que  le  caméléon  pur.  En  évaporant 
la  dissolution,  qui  est  d'un  vert  foncé,  on  ob- 
tient  des  cristaux  de  manganate  do  potasse, 
qu'on  dessèche  en  les  pressant  entre  deux 
feuilles  de  papier  bromllard ,  pour  enlever 
l'excès  de  potasse.  Ces  cristaux  sont  des  py- 
ramides hexaèdres,  semblables  aux  cristaux 
du  suUate  de  potasse  (  Mitstcherlich  ).  11  faut 
conserveir  le  manganate  de  potasse  à  l'abri 
du  contact  de  Tair;  autrement  il  se  colore  en 
rouge  en  se  décomposant  :  une  portion  d'a- 
cide manganique  plaise  à  l'état  de  peroxyde* 


en  cédant  de  l'oxygène  à  une  autre  portioo 
d'acide  manganique  qui  passe  à  Vétat  doodi 
permanganique.  Voy.  PBBXAfi6AiiiQ(]E(adde\ 
Les  matières  organiques  décomposect 
promptement  le  manganate  de  potasse  eteo 
précipitent  du  peroxyde  de  mangaDèse.C*e$( 
d'après  cette  propriété  qu'on  a  conseillé 
l'emploi  du  sous-manganate  de  potasse  pov  1 
marquer  le  lin^e.  Lorsqu'on  trace  des  cant- 
tèresoudes  chiffres  sur  la  toile  avec  une  so- 
lution concentrée  de  ce  sel ,  ils  devienoeolt  . 
l'instant  bruns;  au  bout  de  quelque  t^ropsioa 
remarque  qu'une  portion  de  peroxydedemas-  [ 
ganèse  est  intimement  conpinée  au  tisso^ei 
ne  peut  en  être  enlevée  ni  par  les  solutioc 
alcalines  chaudes  ni  par  les  acides  affaiblis, 
à  l'exception  de  l'acide  sulfureux ,  qui  le 
efface  en  décomposant  le  peroxyde  de  oun- 
ganèse,  qu'il  dissout  ensuite.  Ce  moyen  df 
marquer  le  linge  peut  trouver  Déanooifii 
quelques  applications  utiles. 

MANNE.— La  manne  est  unsuccoocrAéi 
l'air,  qui  découle  soit  spontanément, sottpar 
dei  incisions  pratiquées  à  l'écorce  (fD»  es- 
pèce de  frêne  désignée  par  Liuoé  sous  h 
nom  de  fraxinus  omus  ;  elle  est  fonnkiê 
trois  principes  :  de  sucre  incristallisai)le,i% 
autre  principe  sucre  cristallisable  (mnuûie;, 
et  d'une  matière  nauséeuse  incristallisabk. 
Ce  produit  sucré,  suivant  sa  pureté,  est  coom 
sous  trois  noms  différents  dans  le  mr 
merce  :  on  donne  le  nom  de  moniM  m  k- 
mes  à  celle  qui  est  en  morceaux  obloop 
cassants  et  cristallins,  d'une  saveur  doace  <( 
sucrée  ;  on  distingue  sous  le  nom  de  ftt» 
en  sorte  celle  qui  est  en  masse  motte,  doi- 
rAtre,  résultant  de  l'agglutination  d'un  gnci 
nombre  de  petites  larmes  ;  enfin,  on  coodé 
sous  le  nom  de  manne  grasse  celle  qui  se  |)^ 
sente  en  masse  gluante  »  mêlée  de  plus  o: 
moins  d'impuretés. 

La  manne  est  surtout  employée  en  idU^ 
cine  comme  un  purgatif  doux  et  laxatitiî 
dose  d'une  once  à  trois  onces  ;  on  Vi^ 
souvent  à  d'autres  substances  médic^> 
teuses. 

MANNITE  {sucre  de  mamu),  —On  le  titr 
dans  différentes  plantes ,  mais  surtout  ai 
le  jus  sucré  que  l'on  extrait  du  frwà»»*' 
nus  et  rotundifolia  f  espèce  de  b^P 
croit  dans  l'Europe  méridionale.  Utv^ 
aussi  dans  le  suc  des  ognons,  des  betterave. 
du  céleri,  des  aspenses,  dans  l'aubier  depu* 
sieurs  espèces  de  piuus ,  principalemest  « 
larix ,  et  il  est  prooable  que  beaucoup  i^^" 
très  plantes  douces  en  contiennent,  (fx^' 
qu'on  ne  Ty  ait  pas  encore  trouvé.  Prottî» 
est  le  premier  qui  ait  reconnu  que  lasaTri' 
sucrée  de  la  manne  provenait  d'uû^  ^^ 
de  sucre  différente  du  sucre  ordinaire. 

En  été  il  s'écoule  des  espèces  susmeotioc- 
nées  de  fraxinus  et  du  mnti«  loris  us  |^" 
rop  limpide,  épais,  très-doux,  oui  sesoï»* 
fie  sous  forme  de  gouttes  blanches  ou  W 
rement  jaunâtres,  et  que  l'on  rocueillo.  *^ 
produit,  connu  sous  le  nom  de  nuamiy^ 
titue  une  drogue  employée  en  médecioe.1^ 
manne  tirée  des  iMnes  est  la  meilleur^* 
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ceUe  prorenanl  du  larix  esl  appelée  tnanm 
de  Brxançon ,  e'  la  térébenthine  qu*elle  con- 
trent lui  donne  une  sayeur  si  desagréable , 
qu'on  I*eiDploie  rarement.  La  manne  se  com- 
pose principalement  de  sucre  de  manne;  elle 
contient  aussi  une  petite  quantité  de  sucre 
de  canne ,  et  une  matière  jaunAtre ,  extrac- 
tlve ,  cpii  est  le  principe  actif  de  la  manne , 
et  lui  communique  des  propriétéslaiatives. 
Pour  obtenir  du  sucre  de  manne,  on  dissout 
la  manne  dans  Tatcool  bouillant ,  d'où  le 
sucre  cristallise  par  le  refroidissement.  On 
l'eiprifflc  et  on  le  fait  cristalliser  une  se- 
conde fois.  La -manne  contient  un  peu  plus 
de  \  de  sucre  de  manne. 

Pour  extraire  le  sucre  de  manne  du  jus 
des  ognons,  betteraves,  etc.,  qui  contiennent 
en  fflème  temps  une  certaine  quantité  des 
espèces  de  sucre  précédemment  décrites,  il 
faut  d*abord  détruire  ces  dernières  par  la 
fermentation  vineuse  ;  le  sucre  de  manne 
reste ,  et  peut  ensuite  être  obtenu  à  Tétat 
cristallisé. 

M.  Stenhouse'  vient  de  trouver  la  mannite 
dans  un  très-grand  nombre  de  plantes.  11 
l'obtient  en  traitant  différentes  espèces  de 


coDclut  de  ses  recherches  que  la  mannite , 
beaucoup  plus  abondante  dans  la  nature 
^u'on  ne  Ta  cru ,  parait  remplacer,  dans  les 
ilantes  marines,  le  sucre  de  canne  ou  le  su- 
^  de  raisin ,  si  fréauents  dans  les  végé^ 
•aui  terrestres.  Voy.  Manne. 

MARBRES.  —  Toute  espèce  de  pierre  cal- 
^ire  en  grandes  masses,  h  grain  tin ,  d'un 
issu  homogène,  susceptible  de  recevoir  le 
)oli,  peut  être  désignée  sous  le  nom  demar- 
)re,  et  employée  comme  telle  avec  plus  ou 
Qoins  de  succès.  Tous  les  dépôts  <^caires 
>euyeot  en  fournir,  et  ceux  du  Jura  en  of- 
vnt  à  la  marbrerie  commune  dans  les  villes 
oisides  de  leurs  lieux  d'extraction;  on  eu  a 
lénie  extrait  jusque  dans  les  terrains  ter- 
iaires  (pierre    de    Hontrouge,    pierre  de 
MùUancourt,  cliquart  dur  de  Luzarches,  cal- 
era à  lymnée  de  Château-Landon,  près  de 
Nemours).  Mais  ce  sont  1&  plutôt  d  s  objets 
utilité  que  des  objets  de  décoration;  les 
tarbres  de  décors  doivent  être  choisis  avec 
lus  de  soin  ;  il  ne  suffit  pas  qu'ils  soient 
isceptibles  d'un  beau  poli,  il  faut  qu'ils 
résentent  soit   des  couleurs  vives,  un.for- 
es,  soit  un  assortiment  agréable  de  cou- 
urs  diverses  ou  de  différentes  teintes  de  la 
éme  couleur.  Cependant,  malgré  tout  ce 
l'on  exige  dans  ces  marbres,  on  peut  en 
ouver  presqpie  partout  ;  les  terrains  secon- 
lires  en  fournissent  une  multitude  desplus 
;réables,  et  les  terrains  intermédiaires  et 
imitifs    beaucoup   d*autres    encore.    La 
*ancc  est  extrêmement  riche  en  cette  sorte 
5  production,  et  peut  rivaliser  avantageuse- 
ent  avec  Fltalie,  sur  laquelle  elle  l'emporte 
rtainement  par  la  variété  ;  il  ne  faut  que 
donner  la  peine  de  faire  quelques  recher- 
es,  pour  y  trouver  la  plupart  des  marbres 
le  les  anciens  ont  employés,  et  qu'on  ar- 


rache aujourd'hui  de  leurs  monuments  pour 
les  ramener  à  grands  frais  sur  les  lieux 
mêmes  d'où  ils  sont  sortis,  et  dont  on  peut 
encore  en  extraire  avec  la  plus  grande  Moi- 
Irté.  Partout  où  les  Romains  ont  pénétré,  ils 
ont  élevé  des  monuments  où  ils  ont  employé 
de  fort  beaux  marbres,  qu'ils  ont  eu  le  ta- 
lent de  découvrir  dans  le  pays.  La  France 
leur  en  a  fourni  un  très-erand  nombre 
qu'ils  ont  transportés  jusqu  à  Rome,  d'où 
plusieurs  reviennent  maintenant  sous  le  nom 
de  marbres  antiques. 

Le  nombre  des  variétés  de  marbres  est  im- 
mense; chaque  lieu,  chaque  carrière,  chaque 
lit  même  d'une  carrière,  en  offre  une  infini- 
té par  la  nuance,  la  vivacité,  le  mélange,  la 
disposition  des  couleurs,  par  une  multitude 
d'accidents ,  par  la  présence  ou  l'abi^enee 
(les  débris  organiques,  le  mélange  de  subs- 
tances étrangères,  etc.,  etc.  La  plus  grande 
partie  de  ces  variétés  portent  dans  le  com- 
merce un  nom  particulier,  quelquefois  avec 
une  ou  plusieurs  épithètes,  et  il  suffit  du 
moindre  accident  aux  marbriers  pour  don-» 
ner  un  nouveau  nom  à  quelques  nlaqueSt 
débitées  souvent  dans  le  même  bloc  que 
beaucoup  d'autres.  Mais,  pour  les  classer,  ou 
ne  peut  guère  étabKr  que  quatre  grandes  di- 
visions, savoir  :  les  marbres  $imple$f  inco- 
lores et  veinés,  les  marbres  brèches^  les  mar^ 
bres  composés^  les  marbres  lumackelles. 

Les  marbres  simples  ne  renferment  que  du 
carbonate  de  chaux  plus  ou  moins  sali  par 
des  matières  colorantes.  Il  y  en  a  d'unicolo* 
res,  parmi  lesquels  oi;i  peut  distinguer  les 
marbres  blancs  (de  Paros,  pentélique,  de  Lu- 
ni,  de  Carrare,  etc.)  ;  les  marbres  noirs  (de  Di- 
nan,  Namur,  des  Hàutes-Alpes,  de  l'Arié- 
ge,  etc.)  ;  les  marbres  roMges  (rouge  anUque^ 

Srioêle  d'Italie^  qu*on  tiie  de  C!aune  près 
iarbonne,  etc.),  et  les  marbres  jaunes  (jaune 
antique,  jaune  de  Sienne,  etc.),  qui  sont  d'au- 
tant plus  estimés  que  la  teinte  est  plus  pu- 
re. Les  marbres  simples  veinés  présentent  des 
variétés  sans  nombre.  11  y  en  a  de  blancs  vei- 
nés de  gris,  de  bleufttres,  rosâtres,  vioJâtres; 
de  noirs  veinés  de  blanc  {grand  antique)  ou 
de  jaunes  {portor)  ;  de  noirâtres  veinés  de 
blanc  {Sainte-Anne)  ;  de  bleuâtres  {bleu  tur^ 
quin,  bleu  antique^  petit  antique),  dont  les 
veines  sont  ou  plus  ou  moins  foncées  que  le 
fond  ;  de  rouges,  les  uns  rubanés  (\e  S^cUe)^ 
les  autres  veinés  (le  Languedoc^  de  Caune, 

{irès  de  Narbonne,  le  Sainte-Baume^  du  Var, 
e  grand  rouge,  de  Mont-Ferrier,  AriésOt  la 
fausse  griotte,  de  Sampan,  près  de  Dôle,  le 
marbre  antin,  Veirette  dans  les  Pyrénées,  etc.). 
11  y  a  aussi  des  marbres  veinés  à  fond  jaune 
qu  on  tire  du  môme  lieu  que  le  jaune  de 
Sienne,  et  dont  nous  trouvons  de  très-jolies 
variétés  en  France  (le  nanquin,  Yahaiger, 
Aude,  le  Saint^Remy,  Aveyron,  etc.). 

Les  marbres  brèches  sont  les  uns  composés 
de  fragments  de  diverses  couleurs,  réunis  par 
un  ciment  calcaire,  les  autres  formés  par  des 
veines  qui  divisent  la  masse  en  pièces  qui  sem- 
blent être  autant  de  fragments  réunis.  On  dis- 
tingue ies6r^cAe«  eilesbrocatelles  :  les  premiè- 
res présentent  de  grandes  nièces,  les  autres 
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des  pièces  beaucoupplus  oetites.  Leur  0ombr^ 
est  encore  très-considérable^  on  les  distiiiga# 
par  la  couleur  de  la  p&te,  par  celle  deê 
fragments,  et  on  nomme  brèches  univcnelUê 
celles  qui  offrent  des  parties  isolées  detou-» 
tes  couleurs.  Les  brèches  les  plus  renoia^ 
mées  sont  le  grand  deuil  et  le  petit  deuil 
(.iubert,  Ariége,  Carcastel,  Aude,  Sauye* 
terre,  Basses-Pyrénées],  (jui  offrent  des  éclats 
blancs  sur  un  fond  noir;  la  brèche  d'Aix 
(Alet  et  Tolonet,  Bouches-du-Rhône),  à  frag- 
ments jaune  et  yiolet  ;  la  brèche  violette  (an- 
tique), à  fond  violfltre  avec  grands  éclats 
blancs,  un  des  marbres  les  plus  riches;  la 
brèche  de  Vilette  (Tarentaise),  à  fond  violet 
un  peu  cendré  avec  des  taches  blandies  ou 
jaunâtres;  la  brpeatelle  d'Espagne^  à  pftle  lie 
de  vin  avec  des  petits  grains  arrondis,  d*un 
jaune  isabelle,  etc.,  etc. 

Les  marbres  composés  sont  des  roches  cal*- 
caires  qui  renferment  des  substances  étran* 
gères,  disposées  tantôt  tn  feuillets  plus  ou 
moins  onaulés,  tantôt  en  nids  plus  ou  oioios 
Tolumineui,  qui  souvent  donnent  à  la  masse 
Tapparence  fragmentaire,  ce  qui  les  fait  en* 
eore  désigner  sous  le  nom  de  brèches.  La  ma- 
tière étrangère  est  tantôt  de  la  serpentine 
Île  vert  antiqu^^  marbre  de  la  plus  grande 
»eauté,  formé  de  calcaire  saccarojde  et  de 
serpentine  verte,  Tun  et  l'autre  en  rognons 
anguleux  ;  le  vert  d'Egypte^  le  vert  de  mer^ 
le  vert  de  Suze^  le  vert  de  Florence^  oi^  la  ser- 
pentine est  plus  abondante],  tantôt  du  mica 
disséminé  {cypolins)  ou  en  feuillets  ondulés 
(marbre  campan^  dans  les  Pyrénées,  etc.)* 

Les  marbres  tumachelleSf  ainsi  désignés  de 
Vitalien  lumaca,  limaçon,  sont  ceux  oui  ren- 
ferment des  débris  de  coquilles  ou  de  ma* 
drépores,  tantôt  entassés  confusément  les  uns 
sur  les  autres,  tantôt  disséminés  dans  une 
pâte  plus  ou  moins  homogène  ;  il  en  existe 
un  grand  nombre  de  variétés  (drap  mor- 
f  uatre,  à  fond  noir,  avec  des  coquilles  coni- 
ques, blanches  ;  lumachelle  de  Narbonne^  fond 
fioir  et  belemnites  blanches;  lumachelle  de 
Luey^le-Bois^  à  fond  noirâtre  avec  des  liçnes 
courbes,  qui  sont  des  coupes  de  coquilles 
bivalves  ;  le  petit  granité^  dont  on  se  sert  au- 
jourd'hui pour  tous  les  meubles,  à  fond  noir, 
avec  une  immense  quantité  d*encrinites, 
des  Bcaussines  près  Mons  ;  lumachelle  ffAs- 
If  «cou,  à  pâte  peu  abondante,  brune,  et  co** 
quilles  nombreuses  d'un  jaune  orangé,  qui 
est  une  des  plus  recherchées,  mais  qui  ne  se 
trouve  dans  le  commerce  qu  en  petites  pla* 
ques). 

Les  marbriers  distinguent  dans  toutes  les 
variétés  les  marbres  antiques  et  les  marbres 
modernes  :  les  premiers  sont,  en  principe, 
ceux  dont  les  carrières  sont  perdues  ou  aban- 
données, et  qu*on  ne  trouve  plus  (fue  dans 
les  anciens  monuments;  les  seconds  sont 
ceux  qu*on  exploite  encore  en  différents 
Keux.  Mais  cette  définition  théorique  est 
loin  de  conserver  son  exactitude  dans  la 
pratique  ;  on  donne  journellement  le  nom  de 
marbres  antiques  k  des  marbres  tirés  des 
carrières  actuelles,  pour  en  augmenter  la 
valeur.  On  peut  dire  en  général  qu*on  nomme 


antiques  tous  les  maigres  qui,  parleorbfi»- 
té,  peuvent  rivaliser  avec  ce  que  les  loduB 
ont  employé  de  plus  beau  dans  chaque  e- 

MARBRES  DURS.   Yoy.  FttMrmmis 
(roebes). 
MARBRE  ONYX,  MARBRE  AGATE.  r«|. 

AlBATAB  CALCAtRB. 

MARGARIQDE  (acide  ).  ^  Déeoavtrt  pr 
Ghevreui.  11  ^e  produit  dans  raction  da 
alcalis  sur  les  liuiles.  Il  existe  dans  lagni» 
d'homoie  et  dans  plusieurs  huiles  végéula 
Il  a  été  rencontré  k  Télat  de  liberté  |c 
MM.  Lecaunu  et  Casseca ,  dans  Fhuile  reir 
rée  de  la  coque  du  Levant  (  eteeiiliii  mm> 
spermium). 

MARNES.  Voy.  Alumiiiicm. 

M  AROQDIN.  —  C*est  de  la  pea«  de  dièm 
tannée  et  mise  en  couleur  du  otlé  de  k  1 
fleur  ou  de  la  chair.  On  teint  le  rouft 
avant  »  et  le  jaune ,  le  bleu  ou  le  votajifÀ 
le  tannage.  C'est  du  royaume  de  liimij» 
l*art  d'apprêter  ces  sortes  de  cuir  a  él^  im- 
porté en  Europe.  La  France  a  ravilIAttot 
aon  industrie  des  maroquins  venliiBiliei 
du  siècle  dernier,  grâce  surtout  au  tor- 
gien  Granger ,  qui  publia ,  en  173S,U^ 
cription  complète  de  l'art  du  maroouiDKt, 
tel  qu'il  l'avait  vu  apprêter  dans  le  unsi 
C'est  surtout  depuis  une  cinqutfitaiDe  d'ia- 
nées  que  la  maroquinerie  a  pris  de  gns^ 
développemeots'chex  nous  ;  on  ne  peut  ne 
voir  de  plus  parfait  que  les  peaux  ]Daro(|t* 
nées  qui  sortent  des  fabriques  parisitsia 
et  notamment  de  la  belle  manufacturée 
MM.  Fauler,  k  Cboisy-le-Roy,  gui  pr^ 
taient  déjà  de  très-beaux  produits  k  ^elt^ 
sition  de  l'an  IX  (  1801  ).  L'exporUUoa  U 
maroquin  français  en  Belgique ,  en  luik 
en  Suisse  et  m  Amérique ,  s'élère  ï  \^ 
d'un  million  de  francs  par  an.  L'ange  d< 
peaux  préparées  et  eotorées  est  bitt*.* 
cieo,  car  Moïse  parle,  dans TExode » çk| 
XXV,  vers,  t  et  5,  de  peaux  de  moutoas  letv 
en  orangé  et  en  plusieurs  autres  eoul^ 
Le  cutr  de  Russie ,  remarquable  par  si^ 
plesse,  son  inaltérabilité  k  Tair  faumidef^ 
imperméabilité  k  l'eau,  et  surtout  soaodir 
particulière,  qui  en  éloigne  les  insectesi^ 
ses  qualités  a  l'huile  empyreuiaati(|«  ^ 
bouleau,  dont  on  l'imprègne. 

Tous  les  cuirs  colorés  sont  tannés  vit  >* 
sumac  ou  la  noix  de  galle.  Mais  ceux  f^ 
doivent  rester  blancs ,  tels  que  to  P^^ 
minces  de  chevreau ,  de  mouton ,  d'ip^ 
qui  sont  destinées  à  des  ouvrages  délieeb 
et  qui ,  par  conséquent ,  n'ont  pas  ^ 
d'avoir  une  grande  résistance  i  sont  rendit 
imputrescibles  par  leur  s^our  dans  uoe  ^"^ 
lu  lion  d'alun  et  de  sel  commun,  après  i'^' 
été  préalablement  écbarnés  et  débotm^*  ^ 
se  produit  un  chlorure  d'aluminiuo  q»'^ 
combine  au  tissu  animal  et  Je  rend  iaal«^ 
rable  à  l'air.  C'est  là  ce  qui  constitue  1  er<  ^ 
mégifisier.  . 

MARSH ,  procédé  de  Marsh,  fof  àt 

SENIC. 

MASTIC.  —  On  extrait  cette- résiocj* 
incision  du  tronc  et  des  branches  dapw» 
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fa  leniiM$u$ ,  qtti  croU  aui  ttes  dd  TAr- 
bipel  et  surtout  à  TUe  de  Cbio.  Elle  nous 
rnve  en  graios  ou  eo  larmes  jaunâtres , 
emi-transparentes.  Elle  se  ramollit  sous  ta 
ent  et  a  une  faible  saveur  aromatique  un 
eu  amère. 

Le  mastic  entre  dans  la  compositioQ  de 
lusieurs  emplâtres,  onguents,  vernis  et 
}udres  fumigatoires.  Les  habitants  de  cer- 
lins  pays ,  particulièrement  les  femmes  en 
arquie,  le  mAcbent,  pour  fortifier  les  gen~ 
ives  et  communiquer  à  Thaleine  une  odeur 
Eréftbie 

MAS^COT.  roy.  Plomb  ,  protocUorurt. 

MTIÈRE»  «sl-elle  divisible  à  rinBni? 
oy.  Atomes, 

MATIÈRB  INCRUSTANTE.  Yoy.  Plantes, 
EUB  coMPosiTioir,  et  Bon. 
MATIÈRES  COLORANTES  BUPLOTics  pour 
CKLQUES  ALIMBNT8.  —  On  CQlorie  certsins 
limants  pour  donner  bonne  opinion  de  leur 
oalité ,  et  pour  les  rendre  plus  agréables  à 
œil.  Parmi  les  différentes  substances  em- 
loyées  dans  ce  but ,  il  y  en  a  qui  ne  pré* 
euteot  aucun  iDconvénient  ;  de  ce  nombre 
ont  :  les  étamines  do  lis,  le  safran,  le  souci 
H  les  carottes ,  pour  oolorief  en  faune  ;  la 
^eoille  pour  le  rouge  ;  les  épinards ,  k 
K)irée  et  Je  blé  vert  pour  la  couleur  verie  ; 
9S  fleurs  de  carottes  sauvages  et  les  baies 
e  sureau  pour  obtenir  le  p^urprt  ;  le  tour- 
^sol  pour  le  violet ,  etc. ,  etc. 

D'après  un  arrêté  relatif  à  la  salubrité  pu- 
isque, affiché  en  1840,  voici  les  substances 
ont  on  peut  se  servir  pour  colorier  les  Ir- 
ueurs ,  bonbons  »  dragées  »  pastillages  et 
^ute  espèce  de  pâtisserie  ou  sucrerie. 

CotiJcuri  bleues.  —  L'indigo ,  le  bleu  de 
'russe  ou  de  Berlin, 

Coulntrs  rouges.  —  La  cochenille,  le  car- 
uo,  la  laque  carminée»  la  laque  du  Brésil. 

Couleure  iaunes.  —  Le  safran ,  la  çraine 
Avignon,  la  graine  de  Perse,  le  quereitron, 
'  curcoma,  le  fustel,  les  laques  alumineuses 
«  ces  substances. 

Couleur  verie.  —  Ou  peut  produire  cette 
'^Qleur  avec  le  mélange  du  meu  et  des  d>« 
^«rses  couleurs  jaunes  ;  mais  Tun  des  plus 
I^Aui  est  celui  que  Ton  obtient  avec  le  bleu 
.9  Prusse  ou  de  Berlin  et  la  graine  de  Perse  ; 
'  06  le  cède  en  rien ,  pour  le  brillant,  au 
^^t  de  Scbweinfurt»  qui  est  un  violent 
Oison. 

Couleur  tiolelte.  —  Le  bais  dinde,.  le  Ueu 

e  Berlin. 

Par  des  mélanges  convenables  on  obtient 
^ules  les  teintes  désirables. 

douleur  pensée.  —  Le  carmin ,  le  bîeu  de 
nisse  ou  de  Berlin.  Ce  mélange  ^kmne  des 
"Wes  très-brillantes. 

^ après  le  même  arrêté,  voici  les  subs- 
«jces  mi'ii  est  défendu  d'employer  pour 
^orier  les  bonbons,  pastillages ,  dragées  et 
Hueurs  :  !•  parmi  les  substances  végétales , 
;  8^nime-gutte ,  Faconit  napel  et  Torseille  ; 

wutes  les  substances  minérales  (  le  bleu 
ivH  !?  excepté  )  et  particulièrement  les 
Jxà  A  ^^^^f  ^  f  ï^  cendres  bleues  ;  les 
*Taes  de  plomb  (  le  massicot,  le  minium  ), 


le  sttl&te  de  mercure  (le  vermillon)  ;  le 
jaune  de  chrome ,  connu  en  chimie  sous  le 
nom  de  chromate  de  plomb,  et  qui  est  formé 
de  deux  substances  vénéneuses  (  Toxyde 
de  plomb  et  Tacide  chromique  )  ;  lé  vert  de 
Schweinfurt  ou  le  vert  de  Scheele ,  poison 
violent  qui  contient  du  cuivre  et  de  Carsenic; 
le  blanc  de  plomb ,  connu  sous  le  nom  de 
céruse ,  ou  de  blanc  d'argent  ;  le  blanc  de 
zinc,  qui  est  vénéneux. 

Quoique  toutes  ces  substances  puissent 
occasionner  des  accidents  plus   ou  moins 

raves,  elles  étaient  cependant  fort  en  usage 
y  a  peu  d'années,  et  le  sont  peut-être  en- 
core dans  les  villes  où  la  surveillance  n'est 
point  assez  active  k  cet  égard. 

D'autres  subsiaffices  sont  employées  pour 
colorier  certains  aliments,  et  ieurcommu- 
moueni  aussi  des  propriétés  danaereuses. 

Par  exemple ,  on  se  sert  de  l'alun  pour 
obtenir  du  pain  plus  blanc  et  nour  aviver 
la  couleur  du  vin ,  de  Tacétate  ae  plomb  ou 
sucre  de  Saturne  pour  clarifier  les  sirops  ^ 
les  liqueurs,  les  eaux-de^vie^  et  pour  donner, 
une  teinte  plus  vive  aux  légumes ,  surtout 
aux  haricots  en  gousse  ;  du  suc  de  chéli- 
doine,  des  fleurs  de  renoncules,  pour  rendre 
le  beurre  plus  jaune  ;  du  cuivre  pour  colo- 
rier en  vert  mielques  liqueuxs  alcoolique^ 
ou  les  prunes  a  l'eau-de-vie,  et  i)0ur  donner 
une  couleur  plus  verte  aux  cornichons ,  aux 
oapres,  etc.,  que  l'on  confit  dans  le  vinaigre^ 

MECONINEl  —  MM.  Dublanc  et  Couerbe 
ont  démontré  presqu'en  même  temps  l'exis- 
tence de  ce  nouveau  principe  dans  l'opium. 
n  n'y  existe  qu'en  très-petite  quantité  et 
diffère  des  autres  alcalis  de  l'opium  par  l'ab- 
sence de  l'azote  bxi  nombre  de  ses  éléments. 

La  méconine  se  rencontre  dans  l'infusioa 
d'apium  dont  on  a  précipité  la  morphine,  et 
ne  peut  en  être  séparée  que  par  évaporatioa 
et  cristallisatioji  de  la  liqueur. 

MÉCONIQUE  (aeide).  —  Cet  acide,  observé 
d^aberd  par  Séguin,  puis  décrit  en  1817  par 
Sertuerner,  existe  d!ans  Topium  en  combi- 
naison avtsc  la  morphine,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  ^«x»y,  pavot. 

Cet  acide  paraît  exister,  mais  en  très-petite 
quantité t  avec  les  autres  éléments  de  To- 
pium«  dans  les  capsules,  les  feuilles  et  tiges 
de  nos  pavots. 

MÉLAM.  —  Nouveau  composé  azoté  dé- 
couvert par  M.  Liebig  dans  les  produits  de 
te  décomposition  du  sulfocyanure  d'ammo-r 
nium.  C^est  une  poudre  d'un  blanc  grisâtre^ 
insoluble  dans  Teau,  l'alcool,  l'éther.. 

MËLiLNGES  FRIGORIFIQDBS.  —  L'em- 
ploi de  ces  mélanges  remonte  déjà  très-haut 
dans  l'histoire  de  la  science.  Le  nitre  Ait 
d'abord  le  sel  qu'on  mit  en  usage  pour  cet 
oliyet,  et  ce  furent  les  Italiens  qui  s'en  ser- 
virent les  premiers,,  puisque,  vers  1560,  ou 
rafraîchissait  déjà  par  son  moyen  l'eau  et  le 
vin,  dans  les  riches  maisons  de  Rome.  Lord 
Bacon,  qui  mourut  en  1636,  a  écrit  qu'on 
pouvait  faire  geler  Teau  avec  un  mélange  de 
neige  et  de  sel  marin.  Vers  la  fin  du  xvii' 
siècle,  Boyle  fit  connaître  beaucoup  d'autres 
substances  susceptibles  d'être  employées  ik 
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produire  des  abaissements  de  température. 
C*est  vers  16S5  à  1660  qu'on  fit  Tapplication 
des  mëlanges  frigorifiques  à  la  confection  des 
^aces  et  des  sorbets.  Cet  art  ingénieux  Ait 
apporté  k  Paris  vers  cette  époque  par  un 
Florentin^  Procope  CoiUeaux^  et  ces  prépa- 
rations rafraîchissantes  obtinrent  tant  de 
TOgue,  qu'en  1676  on  comptait  déjà  dans 
cette  ville  SSO  boutiques  dans  lesquelles  on 
vendait  des  boissons  placées  de  toutes  sortes. 
Walker  fut  le  premier  chimiste  qui  parvint 


Eau tO  parties 

Axolate  de  pousse.  ...  6 
Chlorhydrate  d^amreoolaque.  6 
Sulfate  de  soude  cristallisé»    •  4  f  |ft 


à  faiçe  delà  glace  au  milieu. ide  iété,eDs^^ 
servant  uniquement  de  simples  sohitioDs  d» 
sels  ;  et»  le  20  avril  1787,  il  réussit  à  coogelr 
le  mercure. 

On  prépare  les  mélanges  frigorifiques  en 
dissolvant  des  sels  très-solubles  dans  l>a 
ou  tes  acides  étendus,  ou  en  mettant  en  con- 
tact avec  la  Klace  ou  ht  neige  des  sels,  ë 
acides,  des  alcalis,  en  certaines  propurtioib 

Voici  quelques  fonnules  de  mél&ngesfri 
goriûques  : 

TEMPÉRATURE  USAGES 


Neige  00  glace  pilée. 
Sel  marin  .    .    .    • 


i  parties  1 


Sulfate  de  soude  cristallisé. 
Acide  chlorhydrique.    .    .. 

Nctee.  .    • 

Adoe  sulfurique  faible  •    . 

Sulfate  de  soudé  cristallisé.  4 
Acide  sulfurique  à  4;{».    .    .  3 
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HBfXITIQlTE  ou  MELLIQUE  (acide).  — 
Kîaproth  a  donné  ce  nom  à  un  acide  parti- 
iulier  qu^il  découvrit,  uni  à  Talumine,  dans 
un  minéral  très-rare,  désigné  par  les  miné- 
ralogistes sous  le  nom  oe  pterre  de  mîef, 
melltie.  On  l'extrait  en  faisant  bouillir  .ce 
minéral  pulvérisé  dans  l'eau  bouillante. 

MBIXON.  —  C'est  un  des  produits  de  la 
décomposition  de  sulfocyano^ène.  Il  a  été 
découvert  par  M.  Liebig,  qui  le  considère 
comme  un  radical  composé  de  carbone  et 
d'azote.  C^est  une  poudre  jaune-citron,  insor 
Itible  dansfeau,  l'alcool,  1  éther>  mais  qui  se 
dissout  dans  l'acide  azotique  et  les.  alcalis 
fixes. 

ICERCDltE  {vifHiraentt  hydraryyré)^  —  Le 
mercure  est  connu  oe  toute  antiquité.  Il  est 
delousles  métaux  anciennement  connus  celui 
sur  lequef  les  alchimistes  ont  exercé  da- 
vantage leur  patience  et  leur  assiduité.  Soc 
éclat  brillant  ei  sa  liquidité  lui  avaient  fait 
donner  par  eux  le  nom  de  vif-argent,  d'après 
ta  croyance  qu'ils  avaient  que  ce  métal  était 
de  l'Argent  liquide,  et  c'est  dans  le  but  dicté 
par  la  cupidité  qu^îls  Tout  soumis  à  de  nom- 
nreuses  et  vaines  expériences  pour  le  soli-* 
difler  et  opérer  sa  transformation  eu  argent. 
La  recherche  de  ce  prétendu  secret  formait 
t*une  des  bases  de  ce  grand  œuvre  à  l'ac- 
complissement duquel  ils  sacrifiaient  inuti- 
lement tous  les  instants  de  leur  vie. 

Si  les  travaux  multipliés  qu'ils  ont  entre- 
pris pour  changer  tous  les  métaux  en  or  ou 
en  argent  leur  fournissaient  toujours  des 
résultats  différents  de  ceux  qu'ils  attendaient, 
il  faut  avouer  oue  leur  curiosité  leur  a  fait 
découvrir,  par  nasard,  plusieurs  combinai- 
sons utiles  qui  seraient  restées  ignorées  à 
cette  époque. 

Il  existe  des  mines  de  mercure  à  Àlmaden 
en  Espagne,  dans  le  duché  des  Deux*Ponts, 
à  Idria  dans  l'Ulyrie,  dans  l'Istrie,  et  en  dif- 
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DC  G8S  MÉLANGES» 

I  Très-propre  pour  ra- 
fraîchir le  vin,  glacer  les 
crèmes^  et  pour  congeler 
une  petite  Quantité  d*eau. 
{Employé  habituelle- 
ment dans  les  bbact- 
toires. 

Idem. 


de  0*  à  —  50*       Idem. 


-*5«à8« 


Très-propre  à  faire  es 
été  de  la  glate  avec  éco- 
nomie'. 


fêrents  endroits  des  Indes  orientales  et  occi- 
dentales. On  le  rencontre  à  l'élat  natif.  <f 
globules  plus  ou  moins  volumineux,  iM^ 
minés  dans  de  Targile  endurcie  ou  du  5[iit 
calcaire,  mais  plus  souvent  en  combioaii'- 
avec  le  soufre,  et  formant  le  dnabre,  (fi^ 
f|uefois  aussi  à  Tétat  de  chlorure. 
*  Le  mercure  est  le  seul  métal  qui  smt  li- 
quide à  la  température  ordinaire.il  est  di 
blanc  d'argent  très-pur.  Versé  sur  une  se* 
face  solide,  il  coule  en  globules  arrondie  * 
bien  nets,  s'il  est  pur.  Si  le  mercure  est  ic 

Îmr,  et  au*il  contienne  des  traces  dM 
es  globules,  au  lieu  d'être  nets  et  arroiNi^^ 
sont  allongés;  ils  font  queue^  cammei«i' 
vulgairement. 

A  Tétat  pulvérulent  ou  de  divisia^ 
tréme,  le  mercure  est  gris.  Il  est  insiÉ*' 
inodore.  A  --*  M)"  il  se  solidifie,  et  il  W) 
360*.  Sa  densité  est  13,599  »  0*^.  Il  pè$<^ 
viron  10,000  fois  plus  que  Tair.  A  IM^^ 
Kde,  il  a  la  malléabilité,  la  ductilité  et  llt^ 
nacité  du  plomb.  Comme  les  autres  m^uoi. 
il  conduit  bien  la  chaleur,  pour  laquelle  ii> 

Î)eu  de  capacité.  Le  mercure  est  le  plos^ 
stable  des  métaux;  sa  dilatation  est  rfçp* 
hère.  De  0-  à  lOO-,  il  se  dilate  de  0,9l81«|f 
de  son  volume.  Quoique  liquide,  il  moo)^' 
un  très-petit  nombre  de  corps,  comm«I'^' 
le  cuivre,  Tétain  ;  car  amalgamer  est  en  qo^* 
i]ue  sorte  synonyme  de  fiioiaU^.  Coflu^' 
tous  les  liquides,  re  mercure  donne  déji  i^" 
vapeurs  à  0*  et  mémo  au-dessous;  une  lia' 
d'or  suspendue  sur  une  cuve  à  merc^f 
blanchit  a  une  température  très-basse  ■/•• 
raday). 

Par  l'intervention  de  l'eau,  on  peutdisW"^ 
le  mercure  à  ICO",  c'est-à-dire  bien  au-^i»*- 
sous  de  la  température  de  son  ébollit^^' 
(L'iode,  le  soufre  et  beaucoup  d'autres  corp^ 
sont  entraînés,  par  la  vapeur  d'eau,^  ^'^ 
température  bien  inférieure  à  la  lerof^ératiif 
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d^éballiriOD  dfi  ces  corps.)  Il  est  important 
de  tenir  compte  de  cette  circonstance  dans 
ks  analyses.  La  Tapeur  de  mercure  est  in- 
colore, et  d*une  densité  égale  à  6,d76  {Ikh- 
mai).  Cette  vapeur  est  très-préjudiciable  à  la 
santé  :  elle  cause  un  tremblement  particu- 
lier dans  tout  le  corps,  et  principalement 
dans  les  membres  liremblemeni'  mercuriel). 
Absorbé  à  Fétat  ae  Tapeur*  le  mercure 
donne  rarement  lieu  k  la  salivation.  Il  est 
h  peu  près  inaltérable  à  Tair.  Il  faut  le 
chauffer  longtemps  au  contact  de  l'air  pour 
<ia*U  s'oxyde  en  absorbant  Toxy^ène  4e  rair. 
I  Si  la  découTerte  de  Tex^rdation  du  mer- 
tureàVair  était  encore  à  faire,  elle  ne  serait 
probablement  pas  faite  aujourd'hui.  Les  an- 
ciens avaient  une  qualité  précieuse  qui  man- 
oue  aux  hommes  de  nos  iours,  cette  qualité 
était  la  perséTérance.  »  (Gay-Lussac.)  Les 
anciens  chimistes  aTaient  la  persévérance  de 
maintenir  les  métaux  ou  d'autres  corps  ex- 
posés à  des  températures  élevées,  non  pas 
pendant  des  heures»  mais  pendant  des  se- 
maines, pendant  des  mois  et  des  années. 

Le  mercure  se  convertit»  par  une  longue 
agitation,  en  une  poudre  noire  qui  n  est 
mitre  chose  que  du  mercure  très-oivisé.  Si 
le  mercure  est  impur,  la  poudre  noire  qu'on 
obtient  se  compose  des  corps  étrangers  oxy- 
dés, mêlés  à  du  mercure  métallique  très- 
difisé.  (On  fait  l-expérience  en  attachant  à 
Me  d'un  moulin  à  vent  un- flacon  contenant 
du  mercure.)  Le  mercure  mêlé  avec  de  la 
graisse  (onguent  napolitain)  n'est  point  du 
mercure  oxydé,  xnais  du  mercure  très-divisé. 

Le  mercure  se  rencontre  dans  la  nature 
sousqnatre  états  différents  :  1*  à  l'état  natif» 
il  se  trouve  dans  la  plupart  des  mines  mer- 
curielles,  disséminé  en  petits  globules  li- 
quides, mais  en  trop  petite  quantité  pour 
qu'on  Textraie  ;  2*  allie  à  l'argent,  il  forme 
un  amalgame  solide  en  lames  ou  en  cristaux 
octaédriques  ou  dodécaédriques ,  qui  est 
composé  de  3  parties  de  mercure  sur  une 
d'argent  ;  ce  composé  est  assez  rare,  il  a  été 
^Té  en  Suède  et  dans  le  Palatinat;  S^'com- 
Diné  au  soufre  ou  à  l'état  de  sulfure^  il  cons- 
titue la  mine  de  mercure  la  plus  abondante 
fi'on  exploite  dans  les  arts,  et  qui  est  connu 
Mus  le  nom  de  cinabre  natif:  ^*  enfin  à  Tétat 
de  chlorure;  cette  combinaison  a  été  remar- 
quée dans  les  mines  da  Palatinat  et  à  Idria. 

L'extraction  du  mercure  se  pratique  en 
décomposant  le  sulfure  de  mercure  naturel 
peH'intermède  de  la  chaux  ou  par  sa  calci- 
Qation  à  Tair  dans  des  appareils  particuliers. 

Dans  le  preoûer  procédé,  après  avoir  trié 
et  broyé  la  mine^on  la  mêle  avec  le  quart 
de  son  poids  de  chaux  éteinte,  et  on  expose 
*'^  mélange  dana  de  grandes  cornues  de  terre 
ou  de  fonte;  au  col  desquelles  on  a  adapté 
un  récipient  en  terre,  rempli  d'eau  jusqu'aux 
deux  tiers.  Par  l'action  de  la  chaleur,  la 
^haux  décompose  le  sulfure  de  mercure;  il 
^&  résulte  du  sulfure  de  calcium  et  du  sui- 
vie de  chaux  qui  restent  dans  la  cornue 
^.^^c  la  gangue,  tandis  que  le  mercure  vola- 
wiisè  vient  se  rendre  aans  le  récipient  au 
wnd  do  l'eau.  Ou  peut  substituer  à  la  chaux 


le  fer  réduit  en  copeaux.  L'exploitation  de 
ces  mines  de  mercure  ne  peut  être  avanta- 
geuse qu'autant  qu'elles  peuvent  fournir  de 
sept  à  six  millièmes  de  ce  métal. 

Lth  second  procédé,  que  l'on  suit  en  Es- 
pagne à  Almaden,  et  dans  le  Frioul  à  Idria^ 
consiste  à  mêler  le  minerai  broyé  avec  une 
petite  quantité  d'argile  pour  en  faire  de 
petites  nuisses  que  l'on  place  de  distance  en 
distance  dans  un  fourneau  dont  le  sol  est 
percé  de  plusieurs  trous.  Une  suite  de 
tuyaux  en  (erre  appliqués  les  uns  sur  les  au- 
tres termine  supérieurement  le  fourneau  et 
conduit  les  produits  dans  une  chambre  qui 
sert  de  récipient;  dès  que  la  température  est 
élevée»  le  soufre  brûle  par  l'oxygène  de'l'air 
et  passe  à  l'état  de  ga/  acide  sulfureux,  tandis 
que  le  mercure,  réduit  en  vapeur,  se  rend  par 
les  tuyaux  en  terre  dans  la  chambre  oilt  il  se 
condense  et  coule  à  la  partie  inférieure.  Ce 
procédé  a  été  modifié  :  au  lieu  de  mêler  le 
minerai  avec  de  l'argile  comme «cislessus,  on 
le  place  en  morceaux  sous  des  voûtes  dis- 
posées les  unes  au-dessus  des  autres,  et  dans 
lesquelles  on  dirige  un  courant  de  flamme  et 
d'air»  La  dernière  de  ces  voûtes  communiquo 
avec  des  conduits  qui' apportent  le  mercure 
volatilisé  et  l'acide  sulfureux  dans  plusieurs- 
chambres.  Le  premier  se  liquéfie,  et  le  der- 
nier se- dégage  par  les  cheminées  qui  ter- 
minent Tappareu. 

Réduit  a  l'état  solide»  sa  pesanteur  spé-- 
cifiaue,  d'après  Schuize,  est  de  11^,391  ;  il  est 
malléable  sous  le  marteau,  mais  il  ne  tarde 
pas  à  fondre  en  absorbant  promptement  du 
calorique  aux  corps  environnants  ;  lorsqu'on 
le  touche  avec  le  doiçt,  il  fait  éprouver  une 
sensation  vive  et  subite,  analogue  à  celle  oc- 
casionnée par  une  brûlure,  et  le  point  qui  a. 
été  mis  en  contact  blanchit  et  perd  sa  sensi- 
bilité pour  quelque  temps. 

Cette  congélation  ne  peutso  faire  qu'en  ex- 
posant de  petites  quantités  de  mercure  en- 
fermées dans  une  ampoule  mince  de  verre, 
ou  dans  un  creuset  de  platine^  au  milieu  d'un 
mélange  de  deux  parties  de  chlorure  de  cal- 
cium cristallisé,  et  d'une  partie  de  neiçCi 
préalablement  refroidis  Tune  et  l'autre  à  plu- 
sieurs degrés  au-dessous  de  0,  ou  en  plon- 
geant le  vase  dans  de  Tacide  sidfureux  bqué- 
fié,  qu'on  volatilise  sous  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique. 

Deuioxyde  de  mercure.  —  Cet  oxyde,  dési- 
gné par  les  anciens  chimistes  sous  le  nom  do 
précipité  perte ,  se  préparait  autrefois  en 
chauffant  le  mercure  dans  des  nuitras,  au 
contact  de  l'air  ;  mais  cette  opération  longue 
ne  fimmissait  qu^use  petite  quantité  de  cet 
oxyde  cristallisé  en  petites  paillettes  rougeA- 
tres  et  micacées. 

On  le  préparo  aujourd'hui  d'une  manière 

{)lus  prompte*  et  plus  facile  en  décomposant 
e  proto  on  le  deutonitrate  de  roercure<à  une 
chaleur  voisine  du  rouge  brun»  dans  des  bal- 
lons de  yerre. 

Le  deutoxydede  mercure  est  rouge  orangé, 
en  masse,  d^ine  saveur  un  peu  Acre  et  désa- 
gréable, d'un  aspect  micacé  et  cristallin  lors- 
que le  nitrate  qui  a  servie  l'obtenir  était  cria*^ 


vAUai.  Il  preod  une  teinte  jaunâtre  par  la 
polTérisation.  Soumis  à  une  ehaleor  rouge 
l)rune«  il  eal  réduit  en  mercure  métallique 
et  en  Kiz  oijgène.  La  plnpartdes  corps  coa- 
bustibies  simples  le  décomposent,  soit  en 
s'emparant  de  son  oi  jgtoe,  soit  en  enle? ant 
louta la  fMS  celoi-ei  et  se  combinant  au 
mefcnre* 

Bn  pharmacie,  oo  le  connaît  sous  le  nom 


léger  escarrolique 
pfns  souvent  on  incorpore  cet  oxjde  dans 
des  onguents  et  dos  pommades. 

Protoehlarure  de  mercure.  --  Ce  composé, 
f(ue  Ton  distingue  encore  par  les  dénomina- 
tions de  mercure  doux^  calomel^  caloméUu^ 
subtiméf  douXf  panacée  mercurielle^  s*obtient 
en  combinant  au  deutochlorure  de  mercure 
une  quantité  de  métal  égale  à  celle  qu'il  con- 
tient déjà  ,  ou  en  faisant  réagir  par  la  cha- 
leur le  protosul&te  de  mercure  et  le  cbto- 
rure  de  sodium. 

Le  Drotochlorure  de  mercure  est  blanc, 
insipide,  volatil  et  indécomposable  fmr  la 
chaleur.  Lorsqu'il  a  été  sublimé,  il  est 
en  masse  blanche,  demi -transparente  et 

f»esante.  Il  est  inaltérable  à  Tair  ,  inso- 
uble  dans  Feau  ;  il  noircit  peu  à  peu  par 
suite  de  son  exposition  à  la  lumière.  Le  sou- 
fre et  le  phosphore  le  décomposent,  en  s*u- 
iiissant  tout  à  la  fois  à  ses  deux  éléments, 
Ga  composé  est  formé  de  : 


Mcrcme 
Cblotei 


100       t  atones. 
17       3  atoBMs. 


On  remploie  en  médecine  comme  léger 
purgatif. 

mutocUowure  de  mercure  on  biMorure.  — 
€e  composé,  connu  depuis  longtemps,  a  été 
d'abord  désigné  sous  le  nom  de  9ublimi  cor- 
raeify  muriaie  oxygémé  de  mercure^  oxymu- 
riaie  de  mercure. 

On  le  prépare  par  plusieurs  procédés.  Celui 
qu'on  pratique  aujourd'hui  dans  les  labora- 
tmrea  consiste  à  dissoudre  le  mercure  dans 
son  poids  diacide  sulfurique  concentré,  à 
dessécher  le  deutosulfate  de  mercure  qui  en 
provient,  et  à  le  mêler  intimement  avec  son 
poids  de  chlorure  de  sodium  décrépité  (sel 
marin  privé  d'eau).  &,  après  avoir  introduit 
ce  mélange  dans  un  matras  de  verre  placé 
sur  un  bain  de  sable,  on  chauffe  peu  à  peu, 
il  y  a  décom[K>sition  des  deux  substances  et 
formation  de  deutochlorure  de  mercure  et 
de  sulfate  de  soude.  Le  premier  se  sublime 
à  la  voûte  du  matras,  et  le  second  reste  au 
fond. 

Le  deutochlorure  de  mercure  obtenu  par 
sublimation  est  sous  la  forme  d'une  masse 
blanche,  pesante,  demi-transçarente,  formée 
|)ar  la  réunion  de  petites  aiguilles.  Il  est  ino- 
dore, d'une  saveur  styptique  très-prononcée 
et  désagréable.  C*cst  un  des  poisons  les  plus 
caustiques.  Administré  à  l'intérieur,  à  la  dose 
de  ouelques  grains,  il  occasionne  de  vives 
ùouleurs,  on  déterminant  une  vive  inflam- 
mation et  corrodant  ensuite»  les  parties  qu'il 


cmi 


a   toudiées.  la  mort  en  eA  soneuil 
suite. 

Expoaéà  TaetiaD  dncalQriqne,il  a*4 
aucune  altératiao,  il  se  volatilise  et 
lise  en  aiguilles  sor  les  parois  du 
Chauflé  àl'aîr,  flréMidd'iriMMidMilcs  Ta( 
Manches,  Acres,  très^laiigerenses  à  m^i 
L'eon  à  la  tempéralnie  ordinaire  ea  di» 
^  et  l'eau  bonÛlante  f  de  son  poids, 
eool  et  réther  sulfiiriqne  en  diasobent 
beaucoup  plus  grande  quotité. 

Le  deutoGhlorare  de  mercore  s  unit  i 
drochlorate   d'ammomagoe  »  et  ibraie 
composé  qui  est  connu  defmis  longt^ 
sous  les  noms  descf  nirmkrêik.sdiek 
§e$se.  On  l'obtient  en  sublimant  ces 
corps  mélangés  à  parties  égales,  oo  en 
dissolvant  dans  ïttm  et  les  frisant  cmu 
ser.  Ce  composé  salin,  à  proporlioQs  ëki 
est  plus  soluUe  dans  Tem  ooe  ledaii 
rure  de  mercore,  il  criHallise  en 


Le  deutochlororo  est  eoaaposé,  d'aine  i 
analyses  qui  en  ont  été  iaites,  de  : 

Vercqre fOO       t  aïone. 

Cliiore 36       S  aicioes. 

Les  deux  composés  de  chlore  et  de  a» 
cure  que  nous  venons  de  lûre  eonaaitit  a& 
très-usités  en  médecine.  Ils  ont  des  actw 
différentes  :  le  protochlorure  esl  eisi^ 
comme  purgatif;  son  action  sur  Vécem* 
animale,  est  bien  moindre  que  celle  du  J» 
tochlorure*  qui  est  très-^vteéneux,  mén 
la  dose  de  quelques  grains.  Celui*€t  ne  s  « 

trioie  gu'avec circonspection  à  l'intéiieur;  ' 
'administre  à  de  trè»-petites  doses  eli0^ 
dé  souvent  h  des  matières  qui  peufeslc'^ 
riger  sa  trop  grande  activité.  Il  esteor^y 
avec  succès  pour  combattre  les  ailoeu» 
syDhilitiaues.  Dissous  dans  l'eau,  il  k^ 
la  based  une  solution  qui  est  connue  w> 
nom  de  Kquewr  de  Yati-Smeien.  On  li  r 
pare  en  dissolvant  4  décigrammes  {%p^ 
de  deutochlorure  de  mercure  dans  WP^ 
mes  (1  livre)  d'eau  distillée.  Cette  iiqift** 
s'administre  qu'à  la  dose  d'une  deno-*^ 
par  jour  dans  du  lait  ou  dans  une  tisuf^ 
propriée  ;  ce  qui  porte  la  quantité  qu'(tf< 
prend  à  f  de  grain. 

La  solution  de  deutochlorure  demecv» 
pour  lotion  contient  32  grains  de  deatod»^ 
rure  pour  500  grammes  (1  livre)  d'eia  ^ 
liUée.  Cette  dernière  ne  s'emploie  qu'à  f^ 
térieur. 

L'eau  phagédéniqne  est  encore  ane  pr^ 
paration  pharmaceutique  qu'on  fonne  ^ 
traitant  32  grains  de  deutocnlorure  de  D^r- 
cure  par  une  livre  d'eau  de  chaui.  L*nv^ 
de  calcium  décompose  le  deutoehlonifv  ^ 
mercure  d'où  résulte  du  deutoxyde  de  o^ 
cure  hydraté  qui  se  préciolte  jpeu  à  peu  ^ 
flocons  jaunes  rougeâtres,^  et  du  cUeruf^^ 
calcium  soluble  dans  l'eau. 

Cette  eau  est  particulièrement  usit^  |^ 
laver  et  déterger  les  ulcères  et  âtèo^ 
vénériens*  Lorsqu'on  s'en  sert,  oa  deii  ^ 
tement  l'agiter ,  pour  remettre  en  sospen''^® 
la  dtutoxyde  de  mercure  qui  s*esf  précir^ 
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Le  deutochlorure  est  $ouT«Dt  employé  h 
itérieur  comiDe  caustique.  On  en  fSut  prin* 
lalement  usage  dans  la  médecine  yétéri* 
ire,  U  est  préféré*  dans  quelques  maladies 
erneSt  aux  autres  cautères. 
)e  toutes  les  préparations  mercuriellesy  le 
ilocMorure  est  la  plus  attiye ,  aussi  ne 
A-OD  radoQinistrer  Qu'avec  prudence  à  ritt<» 
iear  :  car  il  ae  tarde  pas  à  corroder  les 
lias  arec  lesquelles  u  se  trouve  en  con-* 
l,  et  détemÛBe  la  mort  dans  d'IiorriMes 
iffrances,  torsqu^il  est  introduit  dans  les 
les  digestives»  même  à  petite  dose.  U 
iulte  aes  expériences  toiicologiques  de 
Orfila  que  le  blanc  d*œuf  jouit  de  la  pro- 
ëé  de  se  combiner  avec  le  deutocfalorurct 
le  former  un ,  composé  iosoluble,  tout  h 
\  sans  action  sur  l'économie  animale,  ce 
i  le  constitue  un  antidote  sûr  de  l'empoi- 
mement  par  le  sublimé  corrosif.  Les  ex- 
ieoces  directes  entreprises  sur  des  chiens 
i,  après  avoir  été  sous  l'influence  de  cette 
wtauea  vénéneuse,  onlété  rétablis  par  Tad- 
Distration  de  blaocs  d'ceuft  délayés  dans 
Btty  ne  laissent  aucun  doute  k  cet  égard, 
rtout  quand  cette  dernière  solution  suit  de 
èsVintroduction  du  poison  dans  les  or- 
ses  (Ugestîfi. 

U  propriété  dont  jouit  le  deutoçblorure  de 
sfcure  de  se  combiner  avec  les  tissus  ani- 
nx,  et  de  les  rendre  imputrescibles,  le 
id  propre  k  la  conservation  des  cadavres, 
(  pièces  anatomiques  ou  pathologiques, 
nmeChaussier  en  a  fait  le  premier  i'ap- 
cation.  Le  procédé  est  simple  :  il  con- 
te k  vider  et  à  nettoyer  le  cadavre  qu'on 
at  conserver,  etk  le  plonger  dansde Veau 
'on  tient  toiiijours  saturée  de  deutochlo- 
^  de  mercure.  Les  chairs,  en  se  combi* 
it  avec  le  chlorure,  deviennent  de  plus  en 
[S  solides,  et  finissent  par  contracter  la 
"été  du  bois  ;  elles  sont  alors  imputres- 
les  et  inattaquables  par  les  insectes  ;  elles 
istent  même  pendant  un  grand  nombre 
nnées  aux  agents  phvsigues  ordinaires 
i  déterminent  la  putréfaction. 
hotoiodure  de  mercure  y  deuioiodure  de 
raire.  —  L'iode  se  combine  directement 
deux  proportions  avec  le  mercure.  Ces 
KX  crimposés  correspondent  aux  deux  oxy* 
et  aux  deux  chlorures, 
hi  les  obtient  facilement  en  faisant  agir 
dure  de  potassium  sur  les  sels  de  pro- 
yde  et  de  deutoxyde  de  mercure.  Ils  sont 
s  les  deux  insolubles  dans  l'eau. 
«e  deutoiodure,en  raison  de  sa  b  lie  cou- 
r ,  commence  à  être  employé  dans  les 
^  On  est  parvenu  k  l'appliquer  sur  les 
es  peintes.  En  médecine,  on  en  fait  usage 
is  le  traitement  desaffections  syphilitiques. 
^roiosulfure  de  mercwre,  —  Le  protosul- 
e,  que  i*on  ne  pourrait  former  directe- 
nt,  parait,  d*eprès  les  observations  de 
Guibourt*  peu  stable  dans  sa  composition, 
peut  le  produire  en  décomposant  le  pro- 
ttrate  acide  de  mercure  par  Tacide  hydro- 
furique.  Ainsi  obtenu,  il  est  noir,  inso- 
^iedans  l'eau, 
-e  sulfure  noir  de  mercure,  éthiopstninital^ 


qu'on  prépare  dans  les  pharmacies,  en  tritu 
raQt  dans  un  mortier  de  fer  deux  parties  de 
souflre  sublimé  et  lavé  avec  une  partie  de 
mercure  jusque  extitaction  parfaite  de  ce 
dernier  métal,  ne  doit  pas  être  regardé  com- 
me un  sulfure  k  proportions  définies,  mais 
bira  comme  un  mélange  de  deutosulfure  de 
mercure  et  d'un  grand  excès  de  soufre. 

Deutéêutfure  de  mercure.  Voy.  Ciif  abrb. 

Cyanure  de  mercure,  —  Le  cyatiogène  gâ- 
xeux  ne  s'unit  pas  au  mercure.  On  forme  re 
composé  en  dissolvant  le  deutoxyde  de  mer* 
eure  dans  l'acide  hydrocyanique  étendu 
dVau,  ou  en  faisant  agir  cet  oxyde  sur  le 
bleu  de  Prusse  (l>ydroferrocyanate  de  fer). 
C  est  par  ce  dernier  qu'on  l'obtient  dans 
les  laboratoires.  On  iait  bouillir  pendant 
quelques  minutes  dans  un  ballon  de 
verre,  un  mélange  d'une  partie  de  bleu  de 
Prusse  en  poudre  fine,  d'une  demi-partie  de 
deutoxyde  de  mercure  pulvérisé  et  de  trois 
parties  d'eau.  La  couleur  bleue  disparaît  et 
prend  une  teinte  jaune  verdâtre.  On  filtre 
alors  la  liqueur,  et  on  lave  le  résidu  avec  de 
l'eau  chaude;  par  Tévaporation  et  la  cristal- 
lisation de  la  liqueur,  on  obtient  te  cyanure 
de  mercure,  qu'on  purifie  par  de  nouvelles 
solutions.  Dans  cette  opération,  le  bleu  de 
Prusse,  qui  est  un  composé  d'acide  hydro- 
cyanique, de  cyanure  de  fer  et  de  peroxyde 
de  fer,  est  décomposé  par  le  deutoxyde  de 
mercure;  l'oxygène  de  celui-ci  s'unil  tout  à 
la  fois  k  l'hydrogène  de  l'acide  et  au  fçr  du 
cyanure,  pour  former  del'eaa  et  du  tritoxydc 
de  fer  insoluble  gui  s'ap^ute  k  celui  qui  était 
tout  formé,  tandis  que  d'une  autre  part  le 
cyanogène  de  l'un  et  de  l'autre  se  combine 
au  mercure  pour  produire  le  cyanure  de 
mercure  qui  se  trouve  dans  la  solution,  et 
qu'on  obtient  par  évaporation  et  crislaUi- 
sation. 

Le  cyanure  de  mercure  est  solide,  inco- 
lore, inodore,  d'une  saveur  stvptique  très^ 
prononcée;  il  est  plus  solubfe  dans  l'eau 
chaude  que  dans  1  eau  froide ,  et  cristallise 
aisément  en  longs  prismes  quadrangulaires 
qui  retiennent  de  l'eau  combinée.  Souaiis  à 
l'action  de  la  chaleur,  il  donne  des  produits 
différents,  suivant  qu'il  est  sec  ou  nydraté  ; 
dans  le  premier  cas,  il  se  décompose  en  four- 
nissant du  cyanogène  gazeux,  mêlé  d'une 
petite  quantité  de  gaz  azote  de  mercure  mé- 
tallique, et  un  résidu  noir  fixe  formé  de  car- 
bone et  d'azote;  dans  le  second  cas,  l'eau, 
qu'il  contient  est  décomposée,  ses  éléments 
s^unissent  k  ceux  du  cyanosène,  d'où  résulte 
de  l'acide  carbonique,  de  Fammoniaque,  de 
l'acide  hydrocyanique,  et  très-peu  de  cyano- 
gène libre.  Ce  qui  explique  la  nécessité  de 
bien  dessécher  ce  composé  dans  la  prépara- 
tion du  cyanogène  gazeux, 

Comme  toutes  les  préparations  mercuriei- 
les  solubles,  le  cyanure  de  mercure  jouit  de 
propriétés  vénéneuses  assez  énergiques.  Ce 
composé  a  été  préconisé  contre  la  syphilis. 
Son  usage  k  l'intérieur  ne  donne  pas  lieu, 
d'après  le  docteur  Parent,  aux  douleurs  épi 

S;astriques  que  &it  naître  le  deutochlorure 
1  n'est  point  altéré,  comme  celui-ci,  par  les 
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X  iBi0^^^  i*br  ^r>^  étr. 

«P^  <r^fft  ^  ^<^  i/.*ct  jxf*:  i^  prirTa.fT  têU  ia 

/^p^aii#>o  <:«»  H^ytnK,  §  ir  •».•*-»:  uu<  iy>n- 

2/ir4aK  o'i^  UriXïH  mxttn  d'HaiB^  et  j  t-t- 

MfiA  m%n»Xtt  uufi  terUine  quantiu^  de  h»^- 

c«r«;  d^  ffwt  YéUm  a  r>roiié  uDe  eo«jd»e 

éfm»f%ti  H  unie  hit  lont^  la  HiriM^,  00  fait 

^iiHer  ia  gj  ir:^,  q»ji  a  é«^  polie  eiaciecneoi 

♦iif  ae«  detJt  1^4,  j/fii*  cmï  la  recoorre  d'aoe 

eoaf  «rtu/e  de  lairie  pii^  e(  ct«ar^ée  de  poids 

pM/  eo  eipulaer  lâ  poriuio  de  mercure  ca 
ei4:^$« 

Le  eooibinaiv>n  de  rorgatf  arec  le  mer* 
eore  â  beau/^^iup  de  tendance  i  crbtaJJUer. 

î^i^  ^^^''^^'^^^^  '^«*  '«  règne  miDéral,  tantM 
â  I  élel  li/iuide, rri/;l/;e  «fec  des  cristaux;  tan* 
m  eristalJiiN^e,  s^iit  en  octaèdres  réguliers  à 
•iif^es  tronqués,  s^iU  en  dodécaèdres  rfaom- 
iKil/Jes.  On  obtient  la  même  combinaison 
cristallisée  en  mêlant  trois  parties  d'une  dis- 
iolution  saturée  d'argent  dans  l'acide  nitri- 
aue-  afee  lieui  parties  d'une  dissolution 
éfOHement  naiurée  de  mercure  dans  le  même 
êiMef  et  pisçant,  an  fond  du  rase  qui  con- 
lient  le  mélange,  un  amalgame  de  sept  par- 
ties de  mercure  et  d'une  partie  d'argent  en 
feuilles.  Au  bout  de  ringt-quatre  à  quarante- 
nult  heures,  on  trouve  dans  la  liqueur  une 
inij  titude  de  cristaux,  doués  du  bnllant  mé- 
talli(|ua,  qui  s'étendent,  sous  forme  de  rami- 
llcrttion,  jusqu'à  la  surfcce  du  liquide,  et 
nroduisont  ainsi  une  végétation  qifon  appe- 
Iftit  autrefois  crftra  de  Diane.  La  formation 
de  ces  cristaux  est  due  à  la  précipitation  de 
I  argent  par  lu  mercure  ;  elle  n'a  lieu  que 
quand  II  y  a  plus  de  mercure  qu'il  n'en  ftut 
pour  la  précijiitation  complète  de  l'argent, 
sans  que  toutefois  il  y  en  ait  assez  pour  que 
la  Yéûétation  métallique  en  soit  dissoute. 
L  amalgame  cristalllfté  est  composé  de  65 
iMitics  de  mercuPH  et  de  35  d'argent. 


€«14 
G«  verseéefean  <^ 
de  qoi  reaot  ... 
iirotile.  Ccst  Itmmsr^iitaÙKmÈbâttéimerrL 
oC4eoa  dafts cette  atfioa  dereaisarkéi- 
fosuLate,  que  les  aoâess  cîiiiBsies  et 
cins  ûési^naieat 
ménd^  à  cause  de 
à  celle  de  la  ractiie  qui  porté  ee  nom. 

Le  deotosoUiMe  neoire  de  mtrcan^ 
usité  pour  la  Dréperalioo  du  dentocbi-jn? 
de  meroire.  Le  sovs-deatasiilbCe  est  a* 
ployé  en  médecine  :  il  eolie  dans  quc^K» 
prajaratioDS  externes. 

JVe^einl^vIe  de  flwrrare.— Ce  sel  est  Afer 

d'une  sareorâcreettrès-styplîqfae;  il  net 
le  tonmesol.  Mis  eo  ocmtact  arec  feaii  bTûr. 
il  est  décomposé  ai  protooitrate  acide  ^ 
se  dissout,  et  en  sons-prolooitrate  rasr 
Inble;  l'eau  chaude  pitHluit  le  mémettd\ 
seulement  le  précipité  est  jaune  Tcrdâtie,  ti 
désiçDé  alors  en  phamuMne  sons  le  Dûm  îL 
iurbîih  niireux. 

Ce  sel  est  employé  pour  la  prépertD'oo  <i6 
deutoxyde  de  mercure.  INssous  dans  ïm 
aiguisée  d'acide  nitrique ,  il  sert  aoss  « 
obtenir  le  précipité  Uanc  (protochlorore  ^ 
mercure). 

DeiUanitraie  de  merewre.  —  Le  deotooi' 
trate  de  mercure  est  blanc,  acide,  plas  Icre 
et  plus  caustique  que  le  protonitrate.  Vises 
contact  arec  Topiderme,  il  le  tache  en  noir  a 

f>eu  de  temps.  Exposé  à  l'air,  il  en  absorbe 
'humidité ,  et  se  résout  en  un  liquide  inco- 
lore très-caustique.  L'eau  chaude  agit  sur 
ce  sel  comme  sur  le  précédent,  et  le  trao»- 
forme  en  sous-deutomtrate  blanc  insoloble* 
et  en  nitrate  acide  soluble.  Suiram  M)L 
Guibourt  et  HenrY,  le  sous-sel  obtenu  dia$ 
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e  circonstance  est  jaune  »  lorsque  le  deu- 

itrate  qu'on  emploie  contient  au  protoni- 

e.  Les  auteurs  que  nous  venons  de  citer 

liquent  ainsi  comment  on  avait  admis 

i  oralement  que   le  deutonitrate  donnait 

îC  Teau  un  précipité  jaune  nommé  turbith 

Yeux.  Cet  effet,  qui  est  dû  à  l'action  de 

%u  sur  le  protonitrate  qui  peut  contenir  le 

utonitrate,  prouve  que  ce  nom  ne  convient 

alternent   qu'au  Mous-protonitraie  de  mer- 

re,  qui  est  jaune  par  lui-même. 

Ce  sel,  dissous  dans  Teau^  est  employé 

imme  caustique  dans  un  grand  nomfaîre  de 

s  chirurgicaux;  il  forme  la  base  de  Veau 

trettrielief  employée  à  Textérieur,   comme 

lagédéniçiue,  pour  laver  les  ulcères  ou  chan- 

es  vénériens;  il  entre  aussi  dans  la  composi- 

la  de  la  pondmaiie  citrine,  qui  n*est  qu'un 

étange  de  ce  sel  et  d'axonge  de  porc.  On  s'en 

rt  pour  feutrer  les  poils  de  lièvre  et  de 

pin.  Les  doreurs  en  font  usa|;e  pour  ap- 

iquer  l'or  et  l'argent  sur  le  cuivre»  etc. 

MÉTAL   D'ALGER.   Yoy.  Antimoine,  a/- 

MÊTAL  DE  CLOCHE.  Voy.  Étain,  alliage. 

MÉTALLURGIE.— On  donne  le  nom  de 
iéullurgie  à  l'art  d'extraire  les  métaux  de 
ms  minerais. 

les  travaux  métallurgiques  se  divisent 
1  préparationê  mécaniques  et  en  procédés 
itmiques.  Les  premières  ont  pour  but  de 
ibarrasser  les  minerais  des  matières  étr^in- 
)re$  qui  communiqueraient  au  métal  des 
'opriétés  nuisibles,  ou  qui  rendraient  lafu- 
OQ  de  ces  minerais  aifiicile  et  coûteuse, 
iolquefoîs  même  impossible. 
Un  minerai  étant  donné,  voici  la  série  des 
pérations  auxquelles  on  le  soumet  généra- 
iment. 

On  commence  par  le  trier ^  au  sortir  de  la 
iae,  c'est-à-dire  qu'on  sépare  les  morceaux 
ji  contiennent  assez  de  métal  pour  être 

Sloités,  d'avec  ceux  qui  sont  trop  pauvres, 
n  bocarde  le  minerai  trié ,  e  est-à-dire 
l'on  le  [pulvérise  dans  un  bocard  ou  mor- 
er  de  bois,  à  Faide  de  pilons  de  même  ma- 
lère,  dont  Textrémité  inférieure  est  garnie 
uoe  calotte  de  fer. 

Oalave  ensuite  la  poudre  obtenue,  afin 
B  séparer  les  particules  métalliques  des 
ialières  terreuses  qui  y  sont  mêlées.  Le 
iroje  a  lieu  ,  soit  sur  des  tables ,  soit 
m  de  grandes  auges»  au  moyen  de  cou- 
rts d'eau  qui  entraînent  les  parties  les 
M  légères,  et  opèrent  ainsi  une  concentra- 
JQ  du  métal  dans  une  moins  grande  quan- 
té  de  sable  ou  de  terre. 
La  première  opération  chimique  qui  suc- 
kle  au  lavage  est  le  grillage^  qui  a  i)Our  but 
ot6t  de  chasser  les  matières  volatiles  que 
enferme  le  minerai,  telles  que  l'eau,  l'acide 
irbooique,  le  soufre,  l'arsenic,  etc.  ;  tantôt 
3  diminuer  la  cohésion  du  minerai,  et  par 
de  le  rendre  plus  attaquable  par  les  agents 
létallurgiques  qui  doivent  en  isoler  le  mé- 
L  Le  grillage  s'opère  à  l'air  libre  ou  dans 
'9  fourneaux  dont  la  forme  varie  beaucoup. 
Xine  ibis  le  minerai  ainsi  préparé ,  on  le 
^^xmet  à  la  fusion^  c  est  à-dire  qu'après  Ta- 
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voir  mêlé  à  des  proportions  convenables  de 
charbon  et  de  fondante,  on  l'expose  à  une 
chaleur  plus  ou  moins  violente  et  continue 
dans  des  fourneaux  appropriés.  Le  charbon, 
en  raison  de  sa  grande  affinité  pour  l'oxy- 
gèn^,  réduit  à  l'oxyde  métallique,  met  en  li- 
Berté  le  métal,  qui  s'isole  des  matières  ter- 
reuses et  des  autres  oxydes  que  les  fondants 
convertissent  en  verre.  Ceux-ci  viennent 
à  la  surface  du  bain  métallique  et  s'y  con- 
crètent  sous  la  forme  de  scories  ou,  de  laitierj. 

Le  charoon  dont  on  se  sert  pour  ces  ré- 
ductions est  tantôt  du  charbon  de  bois,  tan- 
tôt du  coke.  Les  fondants  sont  ordinaire- 
ment des  oxydes  terreux  ou  alcalins  de  peu 
de  valeur,  comme  l'arsile,  le  carbonate  de 
chaux,  et  souvent  aussi  le  sable  ou  acide  si- 
licique,  le  fluorure  de  calcium. 

Habituellement  les  métaux  obtenus  retien- 
nent en  combinaison  une  certaine  proportion 
decharbon,mai^  sa  quantité  n'est  toutefois  ja- 
mais assez  çrandepour  modifier  sensiblement 
leurs  propnétés  et  les  rendre  impropres  aux 
usages  auxquels  on  les  destine. 

MÉTAUX  (de  fitx  oUa,  parce  que  les  mi- 
nerais forment  souvent  des  filons  et  semblent 
se  suivre  à  la  file  les  uns  après  les  autres). 
—  Les  métaux  sont  des  corps  combustibles, 
opaques,  conducteurs  de  l'électricité  et  de 
la  chaleur,  qui,  lorsqu'on  les  polit,  acquiè- 
rent un  brillant  particulier,  qu'on  désigne 
par  l'épitbète  de  métallique.  La  découverte 
de  la  composition  des  alcalis  et  i)es  terres  a 
donné  une  tout  autre  direction  aux  idées  que 
nousnous  formions  d'eux.  Elle  nous  a  montré 
des  corps  auxquels  manquent  quelques-unes 
des  propriétés  principales  des  métaux  connus 
jusqu'alors,  et  qui  néanmoins  appartiennent 
indubitablement  à  la  môme  elasse. 

Les  qualités  physiques  que  l'on  considère 
en  général  comme  caractères  distindifs  des 
métaux,  sont  le^  suivantes  : 

1*  Vopacité,  tant  à  l'état  liquide  q^'à  l'é- 
tat solide.  Une  feuille  d'argent  de  tttVtv  de 
pouce  d'épaisseur  ne  laisse  pas  passer  un 
seul  rayon  de  lumière.  Cependant  cette  pro- 
priété n'est  point  absolue;  car  une  feuille 
d'or  épaisse  de  i^^^^ê  de  pouce  paraît  verte 
quand  onla  regarde  par  transparence;  ce  qui 
n'aurait  pas  lieu  si  les  ravons  verts  de  la  lu- 
mière ne  pouvaient  point  la  traverser. 

2*  Véclat  métallique.  Cette  propriété  dé- 

{leiid  de  l'opacité  des  métaux,  qui  fait  que  la 
umière  est  réfléchie  par  leur  surface  plus 
complètement  qu'elle  ne  Test  par  celle  uau- 
très  corps.  Cependant  les  métaux  n'en  jouis- 
sent pas  tous  au  même  degré.  Parmi  les  mé- 
taux ordinaires,  le  platine  est  celui  qui  a  le 
plus  d'éclat.  Viennent  ensuite,  d*après  les 
expériences  de  Leslie,  l'acier,  l'argent,  le 
mercure,  l'or,  le  cuivre,  l'étain  et  le  plomb. 
3"  La  fusibilité.  Tous  les  métaux  peuvent 
être  fondus.  Dans  cet  état,  ils  conservent 
leur  opacité;  mais  ils  exigent,  pour  se  liqué- 
fier, des  températures  tellement  inégales 
que,  tandis  que  le  mercure  se  liquéfie  à 
--38  degrés,  le  platine  exige,  pour  entrer  en 
fusion,  le  plus  naut  degré  oe  chaleur  que 
nous  puissions  produire  par  le  chalumeau  à 
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^t  oxygènei  ou  au  loyer  d*un  miroir  pro- 
pre aux  effets  de  combustion.  Le  fer  et  le 
platine  se  ramollissent  avant  de  se  fondre,  ce 
qui  pcsrmet  de  les  braser.  Presque  tous  les 
métaux  prennent  une  forme  cnstalline  ré- 
gulière, quand  ils  passent  lentement  et  sans 
trouble  de  l'état  liquide  à  Tétat  solide.  Le 
meilleur  moyen  pour  mettre  cette  cristallisa- 
tion en  éyidence,  consiste  à  décomposer  des 
dissolutions  métalliques  étendues  par  Faction 
d*une  faible  pile  électrique.  Le  métal  se  dé- 
pose en  cristaux  brillants  sur  le  conducteur 
négatif.  On  aperçoit  souvent  cette  texture 
cristalline  en  attaouant  légèrement  par  un 
acide  faible  la  surface  d'un  métal  refroidi 
après  avoir  été  fondu  9  mais  qui  n'a  été  sou- 
mis ni  au  marteau  ni  au  laminoir;  l'acide  dis- 
sout seulement  la  couche  extérieure,  celle  qui 
s'était  solidifiée  la  première ,  et  met  à  nu  la 
texture  cristalline.  Quelques  métaux  se  vola- 
tilisent, kune  légère  chaleur;  d'autres  eii- 
gent,  au  contraire,  unfeu  violent;  et  les  plus 
réfractaires,  For  et  le  platine,  par  exemple, 


nous  WEê    nÉ^kW* 


coirtJiuR. 


Magnêsuiin  ....  Gris  de  fer. 

Calcium Blanc. 

Strontium Jd. 

Barium ......  Id. 

Potasniini Blanc  gris&tre. 

Sodium ié.  - 

lUnaanèse  ....  Id, 

Zinc*  ....*,..  Blanc  bleoàlre. 

Fer  ........  Gris  bleuâtre. 


Ctdia Blanc  argentin. 

Cadfflhini Id. 

AlufffitBiam ....  Id, 

Chrome Hlanc  gritfàtre. 

Anbia^oinc Blanc  Ueufttre. 

Bismutb* Blanc  ja(in4lr«* 

Cobalt Diane  argentin. 

Plomb Blanc  gris  bleu. 

Cuivre. Jjuae  rougeàtrc. 

Nickel •      Blanc  argentin. 

Mercure Id. 

Argent Blanc  éclatant. 

Or Jaune. 

Platine Blanc  argentin. 

Palladium Id. 

Rhodium Blanc  grisâtre. 

Irléluni Blanc  argentin. 

5*  La  propriété  d'être  meilleurs  eonduc- 
leurs  du  calorique  et  de  Vélectricité  que  ne  le 
sont  les  autres  eorps^  est  un  des  caractères 
les  plus  saillants  des  métaux.  Certains  corps 
combustibles,  non  métalliques,  le  charbon, 
par  exemple,  sont  conducteurs  de  Téfectri- 
cité,  mais  tre»-mauvais  conducteurs  du  calo- 
rique; d^autres,  tels  qtie  le  soufre,  ne  sont 
conducteurs  ni  de  l'une  ni  de  l'autre.  Les 
métaux  se  rapprochent  tellement  entre  eux, 
relativement  a  leur  faculté  conductrice  de 
rélectricité,  qu'on  a  eu  beaucoup  de  peine  à 


oe  peuvent  être  volatilisés  qu'an  feyerie 
grands  miroirs  k  combustion. 

4*  La  pesanteur  et  la  densité.  Une  pesuh 
teur  spécifique  supérieure  à  celle  des  antres 
corps  était  consioérée  autrefois  comme  mi 
des  principaux  caractères  distinctib  des  né- 
taux,  dont,  avant  la  décomposition  des  i^ 
calis,  on  ne  connaissait  aucun  qui  ne  fit 
au  moins  six  fois  plus  pesant  âne  Ten; 
mais  les  radicaux  métalliques  delà plopet 
des  alcalis  et  des  terres  sont  beaueooi 
plus  légers  que  ce  liquide.  Le  fOUssius. 
par  exemple,  surnage  l'eau  et  ^eau-d^▼ieA^ 
dinaire.  Due  grande  densité,  ne  peut  doœ 
plus  être  mise  au  nombre  des  caractèrndft 
métaux,  puisque  cette  classe  renferme  fe 
corps  plus  légers  que  l'eau,  comme  le  potis- 
sium;  et  d'autres,  dix-neuf  à  vingt  fois  («lo 
pesants  qu'elle,  comme  Tor  et  le  plitioe. 

Nous  avons,  dans  le  tableau  suivant,  rtimi 
les  propriétés  phvsiques  principales èsoé- 
taux,  telles  que  la  aensité,  la  coulairelle 
degré  de  fusibilité. 

Fusibilité  en  degrés  ék 
D^Hsiti.     thermomètre  ceniigrads  et  in 
paramètre  de  Wsdgwosd, 


0,965 
0,972 
8,015 
6,tf8l 
7,788 


7,2ÎH 
8,G04 


5,9fV0 
6,70î 

8,538 

tf,S45 

8,878 

8,279 
13,568 
10,477 

49,257 

21,53 
11,3 
11 
18,64 


58*  cenimades. 
90-       fd. 
160*  dn  pyromélre. 
374»  centignidcs. 
130*  du  pyromètre  et  1500 
centigrades  d*après 
M.  Poainet. 
C30*  centigndes. 
Plus  fusible  que  le  zinc, 
lofusible  il  la  températurs 

qui  fond  b  fonie« 
Presqne  infusiUe. 
432»  ce»t.  PouiUet. 
256»  cent.  Pouillet. 
i25«  du  pyromètre. 
334»  cent.  PouiUet. 
27*  du  pyromètre  et  prés  de 

4450-  cent. 
160*  du  pyroroèiie. 
59*  anHBsaoas  de  zéro. 
20*  da  pyroméire  et  1000* 

cent.  PouilleL 
32»  du  pyromètre  et  1250* 

cent.  Pouillet. 
Presque  inAjslUe. 

Id. 
Infustbie. 
Presque  in/usible. 


découvrirdes  différences  sensibles  eatrem 
Ils  surpassent  sous  ce  rapport  telleiMl^ 
autres  corps,  que,  par  exemple,  ua  criiw' 
d'eau  long  d'un  pouce  oppose,  sai^^fil]* 
vendish,  autant  de  résistance  k  FélectrKV 
qu'un  cylindre  en  fer  de  mèflue  éfèissev^ 
ayant  quatre  oeni  millions  de  P^^f»* 
longueur.  Le  charbon  lui-aiéBie.  f^F 
Davy,  résiste  plusieurs  milliers  de  fotsp 
au  passage  de  réieotricité  que  k  fff^^ 
platwe,  qui  de  tous  les  métaux  sont  ^ 
dant  les  moins  bons  conducteurs  deeer* 
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Ch  iidreo  a  conclu  de  quelques  éxpéiien- 
es  £ait63  aT6c  uDe  très-graade  pile  électri- 
|ue,  que  la  pro(u*iété  conductrice  de  rélec- 
dciié  se  comporte  à  peu  près,  dans  les  nié-* 
mi,  comme  leur  iiacuUé  conductrice  du  ca- 
}riaue.  L'électricité»  en  se  dôcharoeant,  ne 
roduit  de  la  lumière  et  de  la  cbaieur  que 
uand  la  masse  du  corps  ooudueteur  est  trop 
«u  considérable,  oe  corps  mettant  ainsi  obs- 
icle  à  son  passage.  Par  conséquent,  si  deux 
h  de  métaux  différents,  mais  d'égale  groe- 
eur,  sont  échauffés  à  des  degrés  différents 
lar  Udéeliarge  d'une  même  Quantité  d'élec- 
ricilé,  il  semble  résulter  de  là  que  le  métal 
|ui  s'éebauffe.le  plus  est  moins  bon  eonduii- 
eur  que  Tautre.  Children  croit  aToir  trouvé 
[oe  les  métaux  suivants  doivent  être  classés 
insi,  par  rapport  à  leur  ftuculté  conductrice 
le  réiectricite  :  argent,  zinc,  or  et  enivre. 
I.  Davy  a  remarqué  que  cette  £iculté  dMnge 
vec  la  température ,  dont  l'élévation  la  di- 
lioue  et  TaMissement  raujgmente.  Lorsaue, 
lar  exemple^  un  Sa  métallique  rougit  à  l'air 
«r  la  décbargd  d'une  forte  pile  électrique, 
Ine  peot  plus  décharger  toute  la  masse 
réiectricite  eont^nue  dus  cette  pile;  si  on 
e  iait  eqsmte  passer  à  travers  de  Thuile,  de 
l*alcool,  de  Teau,  en  un  mot  à  travers  va  mi- 
ieu  4»ipable  de  le  refroidir,  il  cesse  d'Mre 
'ouge,  et'décharge  alors  complètement  la  pile. 
hfj  explique  par  là  une  expéri»ce  fort 
ntéressante  qu  il  a  iSaite  :  on  place  dans  un 
irciût  électrique  un  fil  de  ptatine  long  de 
uatre  à  six  pouces,  et  assez  mince  pour  que 
électricité  qui  le  iraverse  le  fasse  rougir 
ans  toute  sa  longueur  ;  on  en  expose  alors 
ne  partie  à  la  fiamme  d'une  lampe  à  esprit- 
e^nn,  de  manière  à  la  porter  au  rouge 
laiiG  i  à  Viastant  même,  le  reste  du  fil  se 
E^oidit  jpsqu'auHiessous  de  la  température 
u  rouge  visible/ Si,  au  contraire,  on  appli- 
ue  tin  morceau  de  glace  sur  un  point  quel«- 
)nque  du  fil  rouge,  ou  qu'on  j  dirige  un 
Durant  d'air  froid,  toutes  les  autres  parties 
e  ce  fil  deviennent  instantanément  beauc- 
oup plus  chaudes,  et  passent  du  rouge  in- 
:andescent  au  rouge  blanc.  Pour  déterminer 
a  différence  de  faculté  conductrice  de  quel- 
rues  métaux,  Davv  prit  des  fils  de  mêmes  di* 
^eusions,  et  chercha  combien  de  paires  d'une 
>rte  pile  électrique  ils  pouvaient  déchar- 
er,  de  manière  a  ne  produire  aucun  effet 
ensible  dans  un  appareil  propre  à  décom- 
oser  l'eau.  Il  trouva  que  le  fer  en  pouvait 
écharger  complètement  six,  le  platine  onze, 
^tain  douze,  le  cuivre  et  leplomb  cinquante- 
X,  et  t'arçent  soixante-cinq  ;  ce  qui  per- 
met d'établir  l'ordre  dans  lequel  ils  condui- 
ïot  réiectricite.  Mais  la  chaleur  excitée 
ans  les  mauvais  conducteurs  ne  permet  pas 
B  calculer  exactement  la  faculté  conductrice 
^lative.  Davy  a  trouvé,  en  outre,  que,  dans 
utque  métal,  cette  faculté  est  proportion- 
dUe  à  la  masse  du  métal ,  mais  qu'elle  ne 
^i  point  à  sa  surface^  et  qu'elle  est  enrai- 
>Q  inverse  de  la  longueur  du  morceau  ser- 
ont de  conducteur.  Ainsi ,  par  exemple, 
rsqu'un  fil  de  platine,  épais  de  777  de 
>iÀGe  et  long  de  six  pouces,  déchargeait 
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dix  paires  de  plaques,  viogt  paires  l'étaient 
par  un  fil  long  de  trois  pouces  et  ayant  la 
même  épaisseur.  Si  une  certaine  longueur 
d'un  fil  métallique  décharge  un  certain  nom- 
bre de  paires  d'une  pile  électrique,  un  fil 
de  même  longueur,  mai3  six  fois  plus  pe- 
sant, ou,  te  qui  revient  au  même,  six  de 
ces  fils  en  déchargeront  un  nombre  six  fois 
plus  considérable.  Davy  a  essayé  de  baser 
sur  ces  faits  une  autre  méthode  de  découvrir 
les  différences  dans  U  faculté  conductrice 
de  l'électricité  de  divers  métaux  :  il  a  pris 
pour  cela  des  fils  métalliques  de  même  épais- 
seur, et  mesuré  la  longueur  de  chacun  qui 
était  strictement  nécessaire  pour  décharger 
complètement  la  même  pile  électrique.  De 
cette  manière,  il  a  trouvéles  lon^^ueurs  pro- 
portionnelles suivantes  : 

Aryent.    .  ' 60 

Cuivre 55 

Or 40 

Plomb 38 

Platine .    - 10 

P&lKadium.    .    -. 9 

Fer. i    .  8 

nombres  qui  exprimenjL  par  conséquent  la 
faculté  eûnductrice  relative  des  métaux. 

Becquei  el  a  découvert  depuis,  par  des  ex- 
périences dans  lesquelles  il  s*est  servi,  pour 
mesurer  la  faculté  conductrice  de  différents 
corps ,'  d'une  aiguille  aimantée  renfermée 
dans  un  multiplicateur  électromagnétique, 
qu'il  faut,  pour  oue  des  fils  d'un  même  métal 
aient  la  même  faculté  conductrice,  que  le 
rapport  de  la  longueur  au  diamètre  soit  le 
même  dans  tous  :  ce  qui  est  précisément, 

Îuant  au  fond ,  le  résultat  auquel  était  arrivé 
>avT.  Mais  pour  ce  qui  concerne  l'in^ilité 
de  iacuJté  conductrice,  à  erosseur  égale  des 
fils  de  métaux  différents,  u  a  obtenu  des  ré- 
sultats qui  diffèrent  de  ceui  de  Davy,  savoir  : 

Cuivre. 100 

Or 05,60 

Arfl^m 73,60 

Zinc 28,50 

Piaune 16,40 

Fer 45,80 

EUin 43,50 

Plomb 8,30 

Mercure 3,45 

Potassium 4,35 

La  faculté  conductrice  du  calorique  ue 
présente  pas  moins  de  différences  parmi  les 
métaux.  L'argent  est  celui  qui  la  possède  au 
plus  haut  degré  ;  viennent  ensuite  le  cuivre 
et  l'or.  Le  fer  et  surtout  le  platine  sont  les 
plus  mauvais  conducteurs  de  tous.  On  dé- 
montre cette  différence  par  une  expérience 
fort  simple  :  on  prend  des  fils  de  différents 
métaux,  mais  passés  à  travers  le  même  trou 
de  filière,  afin  qu'ils  aient  exactement  le 
même  diamètre  ;  on  les  trempe  dans  de  la 
cire  fondue,  et  lorsqu'ils  sont  refroidis  on 
tient  l'une  des  extrémités  de  chacun  hori- 
zontalement dans  la  flamme  d'une  bougie, 
jusqu'à  ce  qu'il  paraisse  ne  vouloir  plus 
fondre  de  cire;  on  mesure  ensuite  quelle  esc 
rétendue  du  fil  dans  laquelle  il  s'en  es 
fondu ,  en  comptant  depuis  le  bord  extrême 
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do  la  flamme.  Plus  la  cire  s'est  fondue  loin, 
et  pins  la  faculté  conductrice  du  métal  est 
cousidérable.  Cette  expérience  procure  un 
résultat  plus  certain  encore  lorsqu'on  visse 
les  fils  métalliques  autour  d'une  boule  en 
cuivre  pleine,  que  Ton  cliauffe  à  la  flamme 
tranquille  d'une  lampe  à  l'huile  ;  6n  mesure 
ensuite  à  combien  de  distance  du  bord  de  la 
boule  la  cire  s'est  fondue.  On  peut  aussi ,  au 
lieu  de  l'enduit  de  cire,  fixer  de  petits  mor- 
ceaux de  phosphore  sur  chaque  fil,  à  une 
égale  distance  de  la  boule,  et  noter  ensuite 
le  temps  nécessaire  pour  échauffer  chaque 
métal  au  degré  que  le  phosphoi  e  exige  pour 
prendre  feu.  Hais  ces  méthodes  ne  procurent 
que  des  résultats  approximatifs.  Desjpretz  a 
essayé  de  mesurer  exactement  la  diiiérence 
de  laculté  conductrice  du  calorique  dont 
jouissent  quelques  métaux  :  pour  v  parve- 
nir, il  a  fait  construire  avec  ces  métaux  des 
prismes  d'égale  grandeur,  présentant  à  des 
distances  déterminées  des  enfoncements  qu'il 
remplissait  de  mercure,  pour  y  plonger  des 
boules  de  thermomètre.  L'une  des  extrémi- 
tés de  chaque  prisme  était  chauffée,  sur  une 
lampe  d'Argant,  avec  une  telle  uniformité, 
que  le  thermomètre  le  plus  voisin  de  cette 
extrémité  marquait  le  môme  degré  dans  tous 
les  prismes;  et  l'application  de  la  chaleur 
fut  continuée  jusque  ce  qu'on  cessAt.de  re- 
marquer un  accroissement  de  température  à 
l'autre  extrémité  :  il  devint  alors  possible 
d'évaluer  la  différence  de  la  faculté  conduc- 
trice, d'après  l'état  différent  des  thermomè- 
tres à  des  distances  données  du  premier. 
Pour  rendre  l'effet  de  la  radiation  uniforme 
dans  cette  expérience,  tous  les  prismes 
avaient  été  recouverts  d'une  couche  égale- 
ment épaisse  d'un  même  vernis.  On  trouva 
de  cette  manière  que  tel  était  l'ordre  dans 
lequel  les  cinq  métaux  suivants  devaient  être 
rangés,  par  rapport  à  leur  faculté  conduc- 
trice du  calorique  :  cuivre,  fer,  zinc,  étaifi  et 
plomb.  La  faculté  conductrice  du  cuivre  était 
h  celle  du  fer  comme  12  :  5.  Dans  le  fer  et  le 
zinc ,  elle  est  à  peu  près  la  môme  ;  mais  lo 
plomb  n'a  que  la  moitié  de  celle  du  fer,  ou 
un  cinquième  de  celle  du  cuivre. 

6*  La  malléabilité  et  \à  ténacité,  —  Ces  pro- 
priétés n'appartiennent  point  h  tous  les  mé- 
taux. Quelques-uns  se  brisent  sous  le  mar- 
teau et  se  réduisent  en  poudre;  d'autres 
sont  malléables  jusqu'à  un  certain  degré; 
mais  lorsque  l'on  continue  à  les  forger,  ils 
se  fendillent  ;  si  alors  on  les  fait  rougir,  on 
peut  ensuite  les  forger  encore.  On  attribue 
ce  phénomène  à  ce  que  les  molécules  étaient 
sur  le  point  d*ôtre  détachées  les  unes  des 
autres  par  l'action  du  marteau,  et  s'aggluti- 
nent de  nouveau  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur. Pendant  qu'on  forge  un  métal,  il  ac- 
quiert plus  de  densité,  de  la  chaleur  se  déve- 
loppe ,  et  sa  pesanteur  spécifique  augmente. 
On  peut,  par  certains  procédés,  forger  un 
clou  de  fer  de  manière  à  le  faire  rougir.  Au- 
trefois ou  partageait  les  métaux,  d'après  leur 
malléabilité,  en  métaux  parfaits^  qui  se  lais- 
sent forger,  et  demi-métaux^  oui  se  brisent 
sous  le  marteau;  mais  on  a  2U)andonné  ces 
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expressions,  pour  les  épithètes  de  mBUIq 
et  eoêsaniê.  Les  métaux  mdléables  se  b; 
remarquer  par  leur, ténacité,  oui  bit  qa'iuK 
force  très-considérable  est  nécessaire  poil 
séparer,  en  les  tirant  en  sens  inverse  Jeun 
molécules.  A  l'égard  de  la  ténacité ,  ils  ^ 
ran^nt  dans  l'ordre  suivant  :  fer,  caim, 
platine,  argent,  or,  étain,  zinc,  plomb. 

7*  La  moUes$€.  —  La  plupart  des  rnétnn 
sont  mous  jusqu'à  un  certain  point.  Ck> 
propriété,  jointe  à  lear  ténacité,  eipk 
comment  on  parvient  à  les  tirer  en  ffis.d 
à  elle  aussi  qu'ils  doivent  la  faculté  de  m 
voir  les  impressions  d'autres  corps  plus  dm 
Cependant  il  est  des  composés  métalliipft 
qui  ne  le  cèdent  à  nul  corps  en  dureté  :t(* 
sont,  par  exemple,  le  carbure  de  fer  (Mt; 
fonte  blanche)  et  le  phosphure  de  coim. 

Les  propriétés  ehunique$  qui  appartiesiMi 
à  tous  les  métaux  sont  :  1*  de  pouvoir  n 
combiner  avec  l'oxygène;  2*  de  pouTOira- 
trer  en  combinaison  avec  les  corps  cooto* 
tibles  non  métalliques,  ou  les  aMâén; 
3r  de  pouvoir  se  combiner  les  uns  ivac  lef 
autres  ;  k'  enfin,  de  ne  pouvoir  ^uair  m 
des  oorps  oxydés  sans  6tre  eux-mènfisonh 
binés  auparavant  avec  de  l'oxygène.  Ce^t» 
défaut  d'affinité  entre  les  métaui  etlescoff 
oxydés  qui  fait  que,  quand  on  fond  les  ^ 
miers  dans  des  creusets  d'argile ,  avec  r 
flux  terreux  ou  avec  da  verre,  ils  preitf 
une  surface  convexe ,  ou  forment  des  f0 
ronds  lorsqu'ils  sont  en  petite  quanbti 

La  classification  des  métaux  est  une  du 
très-importante,  capable  (te  simplifier  Fto 
de  la  chimie.  Nous  allons  donner  ceflt  - 
M.  Thénard ,  qui  est  généralement  adn[^ 
|)ar  les  savants.  Ce  célèbre  chimiste  a  cb^^ 
les  métaux  d'après  leur  affinité  pour  fo?* 
gène  et  l'action  qu'ils  exercent  susreto<<» 
à  froid,  soit  à  chaud.  Voici  le  tabJen^ 
cette  classification,  uo  peu  modifiée  (Tip 
les  expériences  entreprises,  dans  cesdwt' 
res  années,  par  un  jeune  et  habile  dB^* 
dont  nous  citerons  plusieurs  fois  le  m 


!'•  SECTION. 


Potat^sium. 

Sodium. 

LithiunK 

Barium. 

Strontium. 

Calcium. 

S*  SECTION. 


Fer. 

Zinc. 

Ëlaîn. 

Cadmium. 

Cobalt. 

Nickel. 

4*  6KCT10N. 


Glucynium. 
Molybdène. 
Chrome. 
Vanadium. 


Magnésium. 

Yttrium.  

Aluminium.    Tnngtêae. 

Colombium. 
5*  SECTION.    Antimoine. 

Titane. 


Gériiw. 

Bisnutfi 

Cuivrf. 

Plomb. 

Osintaub 

Merout. 
RbodioB- 
IridiuB. 
Argeoi. 

6'secTM'' 

Or. 

PlatiM. 

PaUaditta. 


Maiig;uièsc.    Urane. 

La  première  section  comprend  les  mew» 
qui  absorbent  l'oxygène  à  toutes  les  irflT 
ratures  et  décomposent  l'eau  subiteocii  * 
la  température  ordinaire,  en  s'empart*»^  • 
Toxygène  et  dégageant  l'hydrogène  irn^ 
fervesccnce.  On  leur  donne  généralea)»*- 
nom  do  métaux  aleaKni ,  parce  <jue  i«** 


MET 

}iyùQs  sont  appelés  alcali$;  cçs  oxydes  sont 
(réductibles  par  le  charbon. 
La  deuxième  section  renferme  les  métaux 
ui  absorbent  Toxygène  à  la  température  la 
lus  élevée,  mais  qui  ne  décomposent  l*eau 
u'à  la  température  de  100*.  On  les  appelle 
eaux  terreux^  parce  que  leurs  oxydes,  qui 
)Dt  difliciles  à  réduire,  sont  connus  sous  le 
am  de  terres. 

DaDs  la  troisième  section,  on  place  les  mé- 
ux  qui  peuvent  absorber  Foxygène  à  une 
impérature  élevée,  mais  qui  ne  décompo- 
>nl  l'eau  au'au  deçré  de  la  chaleur  rouge. 
curs  oxydes  sont  irréductibles  par  la  cha- 
}Qr seule,  et  réductibles  par  le  cnarbon. 
La  quatrième  section  est  formée  des  mé- 
lux  qui  peuvent  absorber  Toxygène  à  la 
imperalure  la  plus  élevée ,  mais  qui  ne  dé- 
)mposeDt  Teau  ni  à  chaud  ni  à  froid.  Les 
;{it  premiers  corps  «  après  le  glucinium , 
ment  former  des  aciaes  en  se  combinant 
loxygène. 

Dans  la  cinquième  section,  on  range  les 
étaui  qui  ne  peuvent  décomposer  l^au  à 
icaoe  température,  et  qui  ne  peuvent  ab- 
)rber  l'oxygène  qu'à  un  certain  degré  de 
l^aleur,  au-dessus  duquel  leurs  oxydes  se 
éduiseot. 

£iiiiii,  la  sixième  et  dernière  section  corn* 
reod  les  métaux  qui  ne  peuvent  absorber  le 
tz  oxygène  et  décomposer  l'eau  à  aucune 
mpérature,  et  dont  les  oxydes,  que  Ton  ne 
)ut  former  qu'indirectement ,  se  décompo- 
nl  au-dessous  de  la  chaleur  rouge. 
Combinaieons  des  métaux  avec  V  oxygène.  — 
îs  métaux  s'éloignent  beaucoup  les  uns  des 
lires,  sous  le  rapport  de  leur  affinité  pour 
)iygène;  ils  en  absorbent  des  quantités 
esHiifféreates,  et  exigent,  pour  st*  combiner 
'^  lui,  des  températures  qui  ne  sont  pas 
s  inémes.  Quelc^ues-uns  s'oxydent  de  suite 
'air  libre,  mênxe  par  un  froid  rigoureux  : 
^5  sont,  par  exemple,  le  potas.sium  et  le 
mganèse  ;  d'autres  le  font  avant  de  com- 
eocer  à  rougir,  comme  le  plomb,  le  zinc  et 
iaiD;  d'autres  encore,  tels  que  l'or,  l'ar- 
'i^Ut  le  platine,  ne  peuvent  peint  s'oxyder 
^x  dépens  de  l'air.  Mais  tous,  à  un  très-petit 
)ffil)re  d'exceptions  près ,  sont  oxydables , 
^  la  voie  humide,  au  moyen  de  l'acide  ni- 
que et  de  l'eau  régale.  Quelques-uns  s'oxy- 
[Qt  aux  dépens  de  l'eau,  lorsqu'on  verse  un 
ide  dessus  :  tels  sont  le  zinc  et  le  fer.  Le 
odium  et  l'iridium  ne  sont  point  oxydables 
r  la  voie  humide ,  mais  ils  s'oxvdent  très- 
'ilement  lorsqu'on  les  cbaufie  avec  de 
jdrate  potassique  et  avec  du  nitre.  Le 
■'oiûe,  le  tantale,  le  titane  et  le  zirconium, 
nt  aucun  n'est  oxydable  par  l'eau  régale, 
dissolvent ,  par  la  voie  humide ,  dans  l'a- 
>«  hydrofluorique,  soit  seul,  soit  avec  l'in- 
mèae  de  l'acide  nitrique.  Par  la  voie  se- 
s  y  ils  s'oxydent  lorsqu'on  les  fait  fondre 
^c  du  nitre  ou  de  la  potasse  caustique. 
Les  oxydes  de  quelques  métaux  sont  dé- 
oiposés  par  la  chaleur  rouge  ;  l'oxygène 
cnappe  sous  forme  de  gaz^  et  le  mêlai 
^te  pur.  On  appelle  les  métaux  qui  sont 
Qs  ce  cas  métaux  nobles  ^  parce  qu'ils  n'é- 
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prouvent  aucune  perte  quand  on  les  travaille 
au  feu.  De  ce  nombre  sont  l'or,  le  platine, 
l'argent  et  l'iridium.  D'autres  s'oxydent  à 
une  certaine  température ,  et  dégagent  de 
l'oxygène  à  une  température  plus  élevée, 
comme  le  palladium,  )e  rhodium,  le  mercure, 
le  nickel  et  le  plomb.  On  dit  que  les  métaux 
nobles  peuvent  être  oxydés  par  de  fortes 
décharges  électriques.  Yan-Harum  a  fait  des 
expériences  à  ce  sujet  avec  la  machine  élec- 
trique de  Teyler.  Il  a  trouvé  que  des  fils  dé- 
liés de  platine,  d'or,  d'argent  et  de  plusieurs 
autres  métaux ,  étaient  réduits  en  poussière 
et  volatilisés  par  des  commotions  électriques 
très-violentes.  La  finç  poussière  que  l'air 
laissa  déposer  ensuite  fut  considérée  comme 
tin  oxyde.  Quoiqu'on  ne  puisse  pas  nier  que 
la  poussière  métallique  n'ait  pu,  pendant  le 
refroidissement,  acj^uérir  une  température 
favorable  à  l'oxydation,  et  se  convertir,  dans 
cet  état  de  division  extrême,  en  oxyde,  ce- 

Eendant  les  mêmes  phénomènes  ont  lieu 
)rsque  le  métal ,  réduit  en  poussière  par 
l'électricité,  est  entouré  de  gaz  hydrogène. 


pas  au  pôle  posiiii  ue  Ja  p. 
que,  et  qu'ils  ne  se  dissolvent  dans  la  liqueur 
qu'autant  qu'ils  sont  entourés  d'un  liquide 
contenant  oe  l'acide  hydrochlorique. 

Un  métal  combiné  avec  de  foxygène  a 
perdu  , son  éclat  métallique;  il  est  converti 
en  un  corps  terreux,  blanc,  ou  parfois  coloré. 
Dans  cet  état,  il  ressemble  a  une  terre  : 
aussi  les  anciens  chimistes  lui  donnaient-ils 
le  nom  de  chaux  métallique^  par  une  sorte  de 
pressentiment  de  l'identité  de  composition 
entre  les  terres  el  les  oxydes  métalliques. 

11  est  quelques  métaux  auxquels  nous  ne 
connaissons  qu'un  seul  degré  d'oxydation  ; 
mais  la  plupart  en  ont  deux,  et  quelques- 
uns  en  ont  davantage.  Quelquefois,  tous  les 
degrés  d'oxydation  sont  susceptibles  de  se 
combiner  avec  les  acides,  et  de  former  des 
sels.  C'est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  au  fer 
et  à  l'étain.  Souvent  il  n'y  a  que  le  plus  bas 
degré  de  tous  qui  possède  cette  propriété,  et 
les  autres  peuvent  se  combiner  avec  les  ba- 
ses salifiâmes  :  le  chrome  el  l'antimoine  sont 
dans  ce  cas.  Enfin,  il  en  est  dont  tous  les  de- 

Srés  d'oxydation  du  métal  ont  les  caractères 
es  acides  :  l'arsenic  en  fournit  un  exemple. 
Les  oxydes  métalliques  se  combinent  en- 
semble. Les  combinaisons  des  oxydes  électro- 
positifs,  ou  des  oxybases,  avec  les  oxydes 
électronégatifs ,  ou  les  oxacides ,  constituent 
des  oxysels.  Mais  des  oxydes  qui  sont  mani- 
festement électropositifs  tous  deux  peuvent 
aussi  se  combiner,  comme,  par  exemple, 
l'oxyde  plombique  avec  la  chaux,  l'oxyde 
cuivrique  avec  la  potasse,  par  la  fusion,  etc. 
Nous  ne  rangeons  pas  ces  composés-là  au 
nombre  des  sols  proprement  dits,  quoique 
leur  existence  repose  sur  la  raémj  opposi- 
tion, plus  faible  seulement. 

L'eau  se  combine  aussi  avec  les  oxydes 
métalliques.  Ces  combinaisons  portent  le  nom 
d'hydrates.  L'eau  est  retenue  avec  une  telle 
force  par  les  bases  salitiables  les  plus  forles^ 


1051 


fK 


MIE 


tt! 


qu'elle  ne  ie  sépare  pas  même  au  feu.  D'au- 
tres la  laissent  échapper  à  une  chaleur  mé- 
diocre ,  et  quelques-unes  la  perdent  mémo 
quand  on  les  fait  bouillir  dans  Feau.  Pin- 
sieifrs  ne  se  combinent  point  avec  reau.  Les 
jiYdrates  s'unissent  bien  plus  facilement  areo 
d  autres  corps  que  les  bases  salifiables  anhy** 
dres.  Ordinairement  Teau  se  combine  atec 
les  oxydes  dans  une  proportion  telle,  que 
tous  les  deux  contiennent  une  égale  quan^ 
tité  d'oxygène  ;  cependant  on  rencontre  aussi, 
quoique  plus  rarement,  d'autres  proportions. 

MÉTAUX,  leur  réduction  ou  désoxyda* 
tion.  Yoy.  Réduction,  etc. —  Leur  extractioû. 
Voy.  ExTRAcnoTi  dbs  mâtaux. 

MÉTÉORISATION,  maladie  des  bestiaux, 
remède.  Foy.  Ammonuqdb. 

MÉTÉORITES.  Yoy.  Pieiabs  MirâORiQUES. 

MIASME.  ^  On  donne  ce  nom  à  toute 
émanation  nuisible  aux  êtres  vivants.  La 
nature  intime  des  miasmes  est  encore  Un 
problème.  En  thèse  générale,  on  peut  ad- 
mettre qu'un  miasme  délétère  est  un  gaz 
«quelconque  tenant  en  suspension  des  parti-* 
cules  de  matières  putrescibles,  et  qui,  intro^ 
duites  dans  l'inlérieur  du  corps  par  la  voie 
Je  la  respiration ,  agissent  comme  un  fer* 
ment  désorganisateur.  Foy.  Chlorb. 

MICA.  —  Le  mica  est  très-abondamment 
répandu  dans  la  nature,  et  se  pésente  sous 
les  formes  les  plus  variées;  il  est  une  des 
parties  constituantes  de  plusieurs  monta-» 
gnes;  il  accompagne  le  feldspath  et  le  quarts 
dans  le  feldspath  et  le  gneiss;  il  lorme 
quelquefois  des  lits  peu  étendus  dans  du 
gramt  et  autres  roches  primitives;  il  est 
parfois  aussi  en  paillettes  dans  les  schistes, 
le  sable,  etc.  C'est  de  la  Sibérie  qu'on  extrait 
la  majeure  partie  de  celui  qu'on  trouve  dans 
le  commerce.  On  y  rencontre  des  ieoilles 
qui  ont  jusqu'à  trois  mètres  de  dimension 
Les  caractères  génériques  des  micas  sont 
d'être  feuilletés,  se  divisant  aisément  en 
feuilles  minces,  transparentes,  brillantes, 
élastiques  et  Uexibles,  fusibles  au  chalu- 
meau; la  seule  chaleur  d'une  bougie  suffit 
quelquefois.  La  composition  du  mica  varie 
à  l'infini  ;  il  y  a  des  groupes  qui  oompteni 
toud  la  magnésie  parmi  leurs  prmcipes  cons- 
tituants, et  d'autres  qui  n'en  ont  pas  un 
atome.  La  forme  primitive  des  cristaux  et  de 
leurs  molécules  intégrantes  est  un  prisme 
droit,  dont  les  bases  sont  des  rbombes  ayant 
leurs  angles  de  120*  et  de  60*  ;  il  est  aussi  en 
prismes  droits,  dont  les  bases  sont  des  rec- 
tangles, en  hexaèdres  réguliers,  mais  le  plus 
souvent  en  lames  ou  en  écailles  de  figure  et 
de  dimension  très-variées.  Les  minéralogis- 
tes ont  divisé  le  mica  en  lameUaire  et  eomr' 
pacte. 

V  Le  mica  lamellmirp  est  to^jours  à  lames 
distinctes  continues,  à  surfaces  sensiblement 
planes,  de  couleurs  variables,  depuis  le  blanc 
argenté  jusqu'au  verdAtre  et  noirâtre,  pas- 
sant au  jaune  doré,  au  gris  de  cendre,  au 
brun,  etc.  Il  est  appelé  conehoide  quand  ses 
lames  sont  recouroées  en  sphère;  laminaire^ 

iuand  il  est  en  paillettes  disséminées  dans 
is  schistes,  les  sables,  etc.  -—  ^  Le  mica 


compacte:  il  se  présente  en  masses  plusoQ 
moins  compactes,  ouelquefois  offrent  eocon 
des  traces  de  lamelles  aux  parties  qoi  se  np- 
prochent  de  l'extérieur.  Les  couleurs  sontV 
rouge-pêche,  le  jaunâtre  et  le  verdâtre;  il 
n*appnrtient  qu'aux  terrains  les  pins  andeos 
en  grandes  masses;  naguère  on  ne  le  cod- 
naissait  en  cailloux  roulés  qu'à  Limoge; 
maintenant  on  le  rencontre  dans  plnsievs 
autres  localités. 

Beudant  a  établi  une  division  très-h- 
génieuse  de  micas  suivant  leurs  propriété 
optiques,  indiquant  un  axe,  ou  deux  aiesd' 
double  réfraction,  et,  par  conséquent,  ri 
moins  deux  systèmes  de  formes  incompith 
blés. 

Les  micas  en  grandes  feuilles  serreot  r 
Russie  pour  vitrer  les  bâtiments  de  guem, 
ils  y  ont  l'avantaxe  de  ne  pas  se  briser  te 
les  explosions  de  l'artillerie  ;  on  s'ensertaoïq 
pour  le  vihrage  des  maisons,  pour  te  b- 
ternes,  etc.,  et  cette  substance  esi^micts 
rapports,  l'objet  d'exploitation  assa  ûm- 
derable  en  Sibérie.  Les  sables  nUk.  k 
surtout  les  variétés  nommées  IMUKtes, 
sont  employés  comme  poudre  pour  lèchtu^. 
Ce  sont  des  lames  de  mica  qu'on  m^^ 
dans  le  colorigrade  pour  obtenir  les  iïfut^ 
eouleurs,  suivant  leur  plus  |ou  moins  dV 
paisseur  et  leur  degré  d'inclinaison  m* 
rayon  lumineux. 

MIEL.  —  Quoique  ce  produit  soit  le  Ht 
tat  du  travail  des  abeilles,  on  pense  qn^ii  t« 
tout  formé  dans  les  nectaires  aesfleQrsoà(^ 
animaux  vont  le  chercher,  et  qu'il  nesnk 
qu'une  légère  élaboration  dans  leur  esMir 
avant  de  le  déposer  dans  les  alvéole^  y^ 
leurs  gâteaux.  Cette  opinion  est  d'sutaolfic* 
vraisemblable,  oue  le  sue  que  l'on  trouver 
fond  du  calice  ae  certaines  fleurs  resseoft" 
beaucoup  par  ses  propriétés  au  mid  r6c»> 
par  les  aoeilles. 

Le  miel  se  retire  fhctlement  desd^ 
de  cire  qui  le  contiennent,  en  les  ei|«^ 
d'abord  sur  les  clailis  d'osier  k  onei^ 
chaleur,  et  ensuite  en  les  brisant  et  fe'o*' 
mettant  à  une  douce  pression,  à  une  tt^ 
rature  plus  élevée«  Le  mi^l  qui  a  i^ 
spontanément  des  gâteaux  est  le  plospv;'* 
le  connaît  sons  le  nom  de  mitl  vterje;  ^ 
qui  a  été  recu^Ui  en  second  lieu  est  mi» 
pur;  il  contient  des  débris  d'alvéoles  ^ 
sées,  et  une  petite  quantité  de  cottnin,qt« 
sépaire  par  le  repos  et  la  décantation- 

Beaucoup  de  causes  peuvent  modibr"^ 
qualités  du  miel,  savoir  :  le  mode  de  ki 
extraction,  le  climat,  et  les  plantes  sur  1^ 
quelles  la  récolte  en  a  été  iaite.  On  a  okserK 
que  le  miel  recueilli  sur  certaioes  pbf^ 
participait  souvent  de  qu^ques^nesdel^ 
propriétés.  C'est  ainsi  que  celui  r^cet^  ^ 
des  plantes  aromatiqpies  de  la  familk  d^ 
bié^  est  agréable  au  goût  et  k  rodom 
tandis  que  celui  qui  a  été  pris  sur  des  |»^ 
tes  douées  de  propriétés  narcotiques  oa|^ 
gatives,  est  nauséeux  et  possède  ph^  ^ 
moins  de  ces  propriétés.  .     . 

La  consistance  et  la  couleur  du  oid^ 
variables  :  tantOt  il  est  liquide  et  k  ït»/^ 
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d'un  sirop  transparent  ;  tantôt  il  est  demi- 
solide,  grenu,  blanc  ou  jaunâtre,  tels  sont  les 
miels  oe  Narbonne  et  du  GAtinais;  d*autres 
fois  il  est  eoloré  en  rouge  brunâtre,  a  une 
saveur  et  une  odeur  désagréables,  tels  sont 
les  miels  de  Bretagne. 

Les  miels,  à  part  les  principes  étrangers 
qu'ils  peuvent  renfermer,  sont  formés  de 
(ieui  espèces  de  sucre  :  l'une  soluble  et  cris- 
uUisable,  analogue  au  sucre  de  raisin  ;  Tautre 
incristallisabie,  sous  la  forme  d'un  sirop 
épais;  ces  deux  espèces  constituent  toutes 
les  qualités  de  miel  qu'on  trouve  dans  le 
commerce. 

On  sépare  facilement  ces  deux  espèces  de 
sucre  en  délayant  à  froid  le  miel  dans  trois  h 
quatrefoisson  volume  d'alcool,  et  filtrant celi- 
(juide;  le  sucre  cristallisable  se  précipite,  et 
l'alcool  fournit  par  son  évaporation  le  sucre 
iocristailisable. 

Le  miel  est  très-employé,  soit  comme  ali- 
ment, soit  comme  médicament  ;  il  jouit  de 
propriétés  adoucissantes  et  légèrement  laxa- 
tives;on  en  forme  en  pharmacie  des  sirops 
composés,  désignés  sous  le  nom  de  mellitei. 
Il  sert  aussi  comaie  excipient  d'un  grand 
nombre  de  médicaments. 

MINE  DE  PLOMB.  Voy.  Graphite. 

MINE  D'ÉTAIN.  Voy.  Cassitéritk. 

MINERAI.  Voy,  Extraction  des  métaux. 

MINÉRAL  Çminerai).  —  On  donne  ce  nom 
à  toute  combinaison  de  substances  métalli- 
ques formées  au  sein  de  la  nature.  Les  corps 
qui  se  trouvent  le  plus  souvent  unis  aux 
métaux  dans  la  nature  sont  l'oxygène  et  le 
soufre.  Aussi  les  appelle-t-on  corps  mtn/ra/t- 
KUnirs  ;  ils  enlèvent  aux  métaux  l'éclat  (  t  les 
propriétés  qui  les  caractérisent,  en  leur  don- 
nant Taspect  de  masses  pierreuses  plus  ou 
moins  compactes.  La  science  qui  traite  plus 
ipéciaJement  de  la  connaissance  des  miné- 
auiporte le  nom  de  minéralogie. 

MINÉRALOGIE.  -^  La  minéralogie  a  pour 
*jet  l'étude  des  corps  qui  se  forment  cons- 
aminent,  ou  se  sont  formés,  sans  aucune 
^rticipation  des  forces  vitales  :  telles  sont 
'<»  combinaisons  salines,  pierreuses,  mé- 
talliques, etc.,  que  nous  trouvons  dans  le 
m  de  la  terre,  ou  dont  nous  pouvons  for- 
oer  un  grand  nombre  à  volonté,  et  auxquel- 
es  ou  a  donné  le  nom  de  minéraux.  Toute- 
ois  on  a  pris  l'habitude  d'y  joindre  l'étude 
e  dirersés  substances  d'origine  organique, 
nfouies  jadis  dans  le  sein  de  la  terre,  oii 
Iles  ont  pu  subir  diverses  modifications.  On 
ajoute  môme  les  corps  liquides  et  gazeux 
ui  se  trouvent  à  la  surface  du  globe  ;  car  si 
\  nom  de  minéraux  parait  peu  leur  conve- 
ir»  ce  ne  sont  pas  moins  des  corps  bruts 
Qoa  ne  peut  pas  toujours  ranger  parmi 
îux  qui  se  forment  à  Taide  des  fonctions 
itales. 

11  n'  y  a  qu'une  seule  manière  d'étudier  les 
>rps  :  c'esl  de  les  examiner  individuelle- 
ent,  et  de  tenir  note  de  toutes  les  proprié- 
s  qu'ils  peuvent  présenter.  C'est  laméttiode 
)ai Vtique,  la  seule  c[ue  le  naturaliste  puisse 
nployer  pour  arriver  aux  connaissances 
ill  doit  posséder.  Mais,  lorsque  les  recher- 
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ches  spéeialesse  sont  sufBsammient  étendues, 
il  en  résulte  un  ensemble  de  faits  généraux 
que  Ton  peut  présenter  synthétiquement»  et 

3ui  deviennent  l'expression  de  ce  qu'il  y  a 
e  plus  important  a  connaître.  C'est  alors 
qu'on  peut  comparer  rigoureusement  tous 
les  corps,  établir  leurs  analogies  ou  leurs 
différences,  et  parvenir  è  les  classer  de  ma- 
nière qu'un  petit  nombre  d'entre  eux  puisse 
donner  une  idée  suiQsante  de  tous  les  au- 
tres. Nous  sommes  arrivés  à  ce  point  pour 
les  corps  bruts,^  aussi  bien  que  pour  les  corps 
vivants»  et  nous  pouvons  en  traiter  d*une 
manière  générale,  aui  devient  indispensa- 
ble à  toute  bonne  éducation. 

Les  faits  d'organisation  et  tes  fonctions 
de  chaque  organe,  comparés  dans  tous  les 
êtres,  constituent  ce  qu'il  y  a  de  plus  géné- 
ral et  de  plus  important  dans  1  étude  des 
corps  vivants,  et  les  propriétés  pbvsiques  et 
chimiques  offrent  alors  peu  de  vaieur.  C'est 
le  contraire  pour  les  corps  bruts  :  il  n'y  a  ni 
organisation  ni  fonctions,  mais  les  caractères 
physiques  ou  chimiques  prennent  alors  une 

grande  importance  par  l'étonnante  variété 
c  faits  qu'ils  présentent.  D'un  côté,  les 
formes,  les  structures,  Télaslicilé,  les  pro- 
priétés optiques,  la  composition,  nous  of- 
frent une  multitude  de  faits  à  recueillir  ;  de 
l'autre,  les  relations  de  ces  diverses  pro- 
priétés, et  des  circonstances  qui  les  font 
naître  ou  les  modifient,  n'ont  pas  moins 
d'importance  que  les  phénomènes  nhysiolo- 
eiques  des  corps  vivants  :  ce  sont  là  autant 
aobjets  à  traiter  dans  la  minéralogie  propre- 
ment dite. 

La  minéralogie  emprunte  ses  principaux 
secours  de  la  phvsique  et  de  la  chimie  ;  car, 
dit  Beudant,  si  les  découvertes  successives 
de  la  cristallographie  ont  fait  sortir  la  miné- 
ralogie de  l'empirisme  auc[uel  elle  était  li- 
vrée, les  progrès  de  la  chimie  l'ont  réelle- 
ment élevée  au  rang  des  sciences  exactes  ; 
elle  se  trouve  maintenant  dans  une  telle 
liaison  avec  ces  deux  sciences,  qu'il  est  im- 
possible d'y  faire  aucun  progrès  positif,  sans 
y  appliquer  les  moyens  puissants  qu'elles 
nous  fournissent. 

Tous  les  minéralogistes  modernes  en  ont 
tellement  senti  la  nécessité  qu'ils  ont  divisé 
l'examen  des  minéraux  en  ^ysique  et  chi- 
mique: Beudant  même  a  été  si  loin  qu'il  a  pris 
pour  base  de  sa  classifipation  les  rapports 
chimiques  de  composition  des  substances 
minérales  dont  Haiiy  avait  commencé  à  faire 
usage,  et  nous  devons  convenir  que  l'appli- 
cation de  la  nouvelle  nomenclature  chimi- 
que h  la  minéralogie  est  une  des  plus  belles 
conquêtes  que  cette  science  ait  faites. 

MINES.  —  L'industrie  des  mines  n'a 
commencé  &  se  développer  que  sous  la  do- 
mination des  Romains.  Toutes  les  contrées 
qui  reçurent  de  leur  part  une  organisation 

fouissante  furent  appelées  à  concourir  au 
uxe  de  métaux  qui  caractérisait  cette  épo- 
que. Pline  et  Strabon  signalent  1  Espagne 
et  les  Gaules  comme  les  sources  principales 
des  métaux.  Ainsi,  la  Galice  et  les  Asturies 
produisaient  seules  jusqu'à  i^O^OOO  marcs 
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d'or  [var  année  ;  l'étain  était  fourni  par  les 
montagnes  de  Casis  ;  les  mines  de  mercure 
étaient  en  grande  activité  dans  le  pays  de 
Cordoue.  Les  Gaules,  ainsi  que  la  GaUce» 
envoyaient  en  abondance  le  plomb  et  l'ar- 
gent. Déjà,  d'après  Tacite,  des  mines  de 
cuivre  et  d'étain  avaient  été  ouvertes  sur 
les  côtes  d'Angleterre  ;  on  connaissait  aussi 
quel(iues  mines  '*'  '^        '      ^"^  """'" 

la  plus  grande  q 
était  fourni  par 
Enfin,  l'Italie  elle-même  (produisait  abon- 
damment le  cuivre,  si  précieux  alors  qu'on 
ne  connaissait  pas  encore  l'usage  de  la 
fonte. 

La  plupart  des  exploitations  créées  par  la 
domination  romaine  périrent  successive- 
ment aux  époques  d'invasion  des  barbares. 
Ce  n'est  plus  que  vers  le  vu*  siècle  qu'on 
retrouve  dans  rbistoire  quelques  données 
sur  la  reprise  des  travaux  des  mines,  reprise 
imposée  par  les  besoins  d'une  civilisation 
nouvelle.  Au  viii*  siècle,  les  grandes  ex- 
ploitations se  trouvent  transportées  dans  le 
Tyrol,  la  Moravie,  la  Bohème  et  la  Hon- 
grie; les  mines  du  Hartz  furent  découvertes 
en  965,  et,  dans  le  courant  du  xi*  siècle, 
celles  de  Saxe  furent  attaquées.  Le  domaine 
de  l'exploitation  continua  à  s'agrandir  par 
la  découverte  des  mines  d'argent  en  Suède, 
des  mines  de  cuivre  du  pays  de  Mansfeld,  en 
1200  ;  et  ce  fut  en  1240  que  les  premières 
mines  de  houille  furent  exploitées  à  New- 
castle. 

Ce  développement  des  mines  dans  l'an- 
cien continent  fut  profondément  troublé  par 
la  découverte  de  l'Amérique  en  1(^02,  et  l'a- 
vilissement des  métaux  précieux  qui  en  fut 
la  suite.  Toutefois,  ce  lut  à  partir  du  xv* 
siècle  que  l'Angleterre  commença  à  établir 
la  prépondérance  de  ses  mines.  Les  exploi- 
tations du  Comwall  pour  le  cuivre  et  l'étain. 
celles  du  Derbyshire  et  du  Cumberland 
pour  le  plomb,  celles  du  StaiTordshire  et  du 
pays  de  Galles  pour  le  fer  ;  enfin  l'exploita- 
tion de  la  houille,  ont  placé  cette  contrée 
Srivilégiée  en  tète  de  la  production.  Ce  fut 
ans  les  xvi*  et  xvii*  siècles  gue  les  mines 
de  l'Allemagne  et  de  la  Honçne  arrivèrent  à 
leur  développement,  par  suite  des  progrès 
remarquables  qu'éprouva  l'aH  de  l'exploita- 
tion, et  qu'elles  purent  soutenir  la  concur- 
rence américaine.  La  France  eut,  dans  le  cou- 
rant du  xviii*  siècle,  une  période  de  grande 
activité.  A  cette  époque,  fes  gîtes  des  envi- 
rons de  Sainte-Harie-aux-Mines ,  ceux  de 
Giromagny  et  de  Plancher-aux-Mines,  ceux 
de  la  Bretame,  de  i'Oisans,  les  filons  si 
nombreux  de  l'Auvergne  et  des  Cévennes, 
donnèrent  lieu  à  des  extractions  impor- 
tantes. Mais  bientôt  ces  mines  furent  suc- 
cessivement abandonnées,  et  il  ne  reste  plus 
fuère  en  activité  que  celles  de  Villefort,  de 
ouUaouen  et  de  Pontgibaud. 
Le  XVIII*  et  le  xix*  siècle  ont  été  mar- 
qués par  Textension  prodigieuse  de  la  fabri- 
cation du  fer  en  Angleterre,  en  France  et  en 
Belgique,  ainsi  que  par  Texploitation  géné- 
rale des  mines  de  houille.  L  activité  rcmar- 


quable  des  mines  de  plomb,  enEspagn», 
des  mines  de  zinc  de  Silésie  et  du  Limbour^ 
est  également  im  des  traits  les  piu^  caracté- 
ristiques de  la  production  de  cette  éfmt 
Enfin,  la  Russie,  par  ses  oxlractioas  iet, 
de  platine  et  de  cuivre,  s'est  élevée  rapide 
ment  au  premier  rang  de  rexploitatioo. 
Les  Etats  de  l'Europe  ont  été  classés  ainsi 

Ju'il  suit,  d'après  l'évaluation  de  leurs  pro- 
uits  en  métaux  bruts. 

Angleterre UO 

Russie  ei  Pologne 135 

France Mi 

Autriche 67 

Confédération  Germanique.  iii 

Espagne 54 

Suède  et  Norwége 54 

Pmsse 49 

Belgique 40 

Toscane i5 

Piémont  et  Savoie 11 

Danemark 9 

La  produclion  des  autres  parties  do  doikI» 
est  moins  bien  connue.  Les  explÂUtions 
des  Amériques  fournissent  les  {^  de  Tôt  ci 
de  l'argent  extraits  annuellement; le  Pém 
produit  la  plus  grande  partie  du  platine  «}• 
ployé  dans  les  arts  ;  le  CbiU  et  le  Heiiqbe 
une  quantité  de  mercure  très-uotable.  Li 
Chine  fabrique  abondamment  le  fér  et  > 
cuivre.  Banca  et  Halacca,  dans  les  loib 
exportent  une  quantité  d'étain  évalttée  a 
double  de  la  production  européenne. 

Les  combustibles  minéraux,  leselge(siBe< 
les  roches  de  toute  espèce  employées  iki^ 
les  arts,  constituent  une  branche  d'explo- 
tation  encore  plus  générale  et  plus  prodv- 
tive  que  celle  des  métaux  proprement  (!i^' 

Ainsi,  pour  ne  parler  que  de  la  Fraocf. 
on  y  exploite  environ  300  mines  de  cooh 
bustibles  minéraux,  et  22,000  ouvriers  es 
extraient  annuellement  32,000,000  de  qu^ 
taux  métriques.  Dans  les  carrières  de  t^^ 
nature  en  production  régulière  dematéi^' 
appliqués  a  la  construction,  une  popoît^' 
de  70,000  ouvriers,  directement  emplo^^ 
l'extraction,  produit  aunuellement  uoe  t'' 
leur  de  50  millions  de  francs.  , 

La  production  minérale  de  la  France  («•" 
être  appréciée  par  les  chiflfres  suitafl^^* 
l'année  18b0  : 

QCIVTAUX  VÉTEIQUIS.     VAliii- 

Houille 3«,000,000  50,OÔO.(|jJfr 

Tourbe 4,472,000  3.65î,WJ 

Bitume. Î5,000  ^^ 

Sel  gemme 00,000  l^^Z 

Terres  alanifl&res.  .  f^.OOO  iM^ 

Carrières   de  louie  ^^^ 

espèce.  •  W.O00,iJ 

Minerais  de  fer  :  .  40,091,000  i3t»^ff* 

MiDeriis  divers.  .  .  280,000  ^^ 

Cette  valeur  est  augmentée  par  le**» 
métallui^ques. 

Pour  rindustrie  du  fer,  de.  .  .  .    **^'|!!| 
Pour  les  autres  métaui,  de.  .  .  .         T^*^ 

C'est-à-dire  portée  à  plus  de  2M  (nf^ 
On   voit  pour  quel  chiffre  la  proda»»^ 
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minérale  entre  dans  la  richesse  publique/ 

MINIUM.  Voy.  Plomb,  deutoxyde. 

MIROIR  D'ANE.  Voy.  Gypse. 

MOIRÉ  MÉTALLIQUE.  Voy.  Etain,  oI- 
liages  (note). 

MOIÏCDLES  INTÉGRANTES.  Voy.  Cris- 
taux. 

MOLÉCULES  ORGANIQUES.  Yoy.  CniuiB 

ORGANIQUE. 

MOLYBDÈNE.  — •  Ce  métal  a  été  découvert 
en  1778,  par  Scheele»  dans  un  minéral  qui 
ressemble  k  la  plombagine,  avec  laquelle  on 
Varait  confondu  jusqu  alors  ;  il  lui  donna  le 
nom  de  la  plombagine,  aoXvS^atva,  molybdœna. 
Leiminéral  dans  lequel  il  l'avait  trouvé  se 
compose  de  soufre  et  de  molybdène  ;  en  ou- 
tre, on  a  rencontré  ce  métal  à  l'état  de  mo- 
Ifbdate  plombique.  Cependant  la  réduction 
^e  l'aciae  molybdique  à  l'état  métallique 
n'appartient  pas  à  Scheele,  mais  à  un  autre 
chimiste  suédois,  nommé  Hjelm,  qui  fit  beau- 
coup d'expériences  h  ce  sujet.  Après  Hjelm, 
le  molybdène  a  été  examiné  par  Buchbolz, 
dont  les  travaux  sur  ce  métal  ont  enricbi  la 
science  de  la  découverte  des  oxydes  brun  et 
bien,  et  de  différentes  observations  éparses 
qui  prouvaient  qu'il  restait  encore  plusieurs 
points  à  éclaircir,  que  Berzelius  a  approfon- 
dis d'une  manière  satisfaisante. 

Les  composés  n'ont  pas  d'intérêt. 

IIOMIES  ou  MUMIES.  --  Grâce  à  Guil- 
laume Rouelle  et  aux  savants  français  de 
l'Institut  d'Egypte,  on  connaît  parfaitement 
le  procédé  des  Égyptiens  pour  embaumer  les 
cadavres.  Les  momies  égyf)tiennes,  qui  ont 
plus  de3  à  4  mille  ans  d  existence,  attestent 
que  l'art  des  embaumements  était  parvenu, 
cliez  ce  peuple  instruit,  à  un  grand  degré 
de  perfection. 

SuiiTant  Hérodote,  la  méthode  la  moins 
dispendieuse ,  pratiquée  par  les  Egyptiens, 
cojasistait  à  injecter,  dans  les  intestins,  une 
liqmieur  caustiqpie  qui  les  dissolvait,  et  à  te- 
nir le  corps  plongé,  pendant  70  jours,  dans 
im^  solution  saturée  de  natron^  carbonate  de 
soijude  impur ,  fourni  par  des  lacs  salés.  On 
FiWaJt  ensuite  le  cadavre,  on  le  lavait  et  on 
le  ntisait  sécher.  Souvent,  après  cette  dessi&- 
catfon,  on  plongeait  le  corps  dans  du  pissas- 
pbalCe  fondu,  qui  en  pénétrait  toutes  les  par- 
ties et  les  renaait  noires,  pesantes,  et  d  une 
odeur  peu  agréable.  Ce  sont  ce^  momies  que 
les  Arabes  vendaient  autrefois  aux  Euro- 
péens, pour  l'usage  de  la  médecine  et  de  la 
peinture.  Ils  les  retiraient  dés  caveaux  nom- 
breux de  la  plaine  de  Sagarah  ou  Saqqarah 
>u  pl/iine  des  Momies,  tombeaux  des  habi- 
ants  de  la  célèbre  Memphis. 

Pour  les  corps  des  personnes  riches,  on 
prenait  plus  de  précautions  encore.  Après  les 
voir  vidés  et  lavés  avec  du  vin  de  palmier, 
^n  y  introduisait  des  poudres  aromatiques, 
e  rasphalte,et  on  les  recouvrait  de  natron. 
'U  bout  de  70  jours,  on  les  lavait,  on  les 
échaity  puis  on  les  enveloppait  dans  des 
andelettes  de  toile  de  lin  impré^ées  d'une 
^sine  appelée  commi.  Le  tout  était  recouvert 
'un  enduit  peint,  chargé  d'hiéroglyphes,  et 


enfin  renfermé  dans  plusieurs  étuis  en  bois, 
de  forme  humaine. 

Mais  ces  divers  procédés,  outre  leur  lon- 
gueur, avaient  encore  l'inconvénient  d'altérer 
les  formes  du  corps  et  les  traits  du  visage. 
Les  découvertes  de  la  chimie  moderne  ont 
fourni  les  moyens  d'abréger  la  durée  du  tr/t- 
vail  de  l'embaumement  et  de  conserver  la 
forme  du  corps  sans. le  secours  des  bande- 
lettes. MM.  Capron  et  Boniface  ont  présenté 
en  1832,  à  l'Institut,  une  momie  bien  supé- 
rieure à  celles  qui  sont  conservées  dans  h'S 
cabinets  d'antiquités,  et  pour  la  préparation 
de  laquelle  il  n'a  fallu  que  quelques  iours. 

MONNAIES.  —  Quelles  que  soient  les  va- 
riations qu'ils  lui  aient  fait  subir,  tous  les 
f>euples  ont  eu  recours  à  la  monnaie  pour 
a  commodité  de  leurs  échanges.  Les  Lacé- 
démoniens,  les  Clazoméniens,  les  Byzan- 
tins, les  anciens  habitants  de  la  Grande-Bre- 
tagne, avaient  des  monnaies  de  fer;  les  Ro- 
mains des  premiers  temps  de  la  République, 
de  la  monnaie  de  cuivre,  et  Denys,  tyran  de 
Syracuse ,  fit  battre  de  la  monnaie  d'étain. 
On  a  vu  employer  à  cet  usage ,  dans  di- 
verses contrées,  des  coquilles,  des  clous,  des 
Srains  de  cacao,  des  morceaux  de  cuir;  mais, 
es  la  plus  haute  antiquité,  l'or  et  l'araent 
ont  joui  du  privilège  presque  exclusif  de 
servir  de  matière  première  aux  monnaies. 
Hérodote  attribue  ta  fabrication  des  pièces 
métalliques  portant  des  empreintes  ou  signes 
convenus,  et  représentant  une  valeur  déter- 
minée, aux  Lydiens,  sans  préciser  aucune 
époque.  Mais  comme  les  plus  anciennes 
pièces  monnajrées  portaient  des  figures  d'a- 
nimaux, particulièrement  de  vache  et  de 
taureau  (divinités  égyptiennes),il  est  plus  ra- 
tionnel d  en  attribuer  la  découverte  et  l'usage 
aux  Egyptiens.  Le  caractère  inaltérable  et 
homogène  de  l'or  et  de  l'argent,  leur  divisi- 
bilité extrême,  leur  pureté  native  égale  en 
tous  lieux ,  leur  résistance  au  frottement, 
moyennant  quelques  particules  d'alliage, 
peut-être  aussi  leur  beauté  naturelle,  expli- 
quent suffisamment  le  suffrage  universel 
qu'ils  ont  obtenu  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  pays.  Aussi,  dès  qu'on  parle 
généralement  de  monnaie,  il  est  convenu 
que  c'est  de  la  monnaie  d'or  et  d'argent. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois,  on 
moula  les  monnaies  ou  on  les  frappa  avec 
des  coins  gravés  au  touret.  A  dater  du  siècle 
de  Charlemagne,  les  coins  furent  gravés  au 
burin,  comme  ils  l'étaient  &  Constantinople 
depuis  le  fondateur  de  cette  ville,  et  les  mon- 
naies eurent  aussi  fort  peu  d'épaisseur.  Les 
expéditions  de  Louis  Xil  en  Italie  firent 
connaître  aux  Français  les  procédés  des  arts 
de  la  gravure  et  du  monnayage  que  les  ar- 
tistes grecs,  t'uvant  le  Joug  des  Ottomans, 
avaient  apportés  en  Italie  ;  ce  roi  les  em- 
ploya pour  des  monnaies  d'argent,  sur  les- 
quelles il  fit  graver  son  portrait  ou  sa  tête, 
u'où  leur  vint  lé  nom  de  testons^  du  mot  ita- 
lien testons^  grosse  tête.  François  1*'  plaça 
le  sien  sur  les  monnaies  d'or.  Le  règne  ae 
Henri  U  est  celui  qui  apporta  à  la  fabrica- 
tion des  monnaies  les  plus  heureux  change  - 
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nienls.  C'est  de  cette  époque  qu*OD  grave  le 
miUéêime  (Fannée  courante)  et  le  quaniiime 
des  rois  qui  portent  le  même  nom.  C'est  au 
commencement  du  règne  de  Louis  XIV  que 
Nicolas  Briot  inventa  le  balancier  qui  mar- 

Se  du  même  coup  les  deux  faces  des  pièces 
monnaie,  et^  en  1685,  Custaing  imagina 
Ja  machine  qui  sert  à  marquer  la  tranche. 
/Dans  les  premières  années  du  xiz.'  siècle, 
Gengembre  a  fait  faire  d*immenses  progrès  à 
l'art  monétaire,  en  simplifiant  les  anciennes 
machines,  et  en  en  créant  de  nouvelles  qui 
ne  laissent  presque  rien  è  désirer  pour  la 
perfection  du  travail. 

On  distingue  les  monnaies  d'argent  et  les 
monnaiei  d'or.  Les  monnaies  d  argent  de 
France  contiennent  iV  ^^  cuivre  ;  en  d'autres 
termes,  elles  sont  au  titre  légal  de  ^%Vv« 
Comme  il  est  difficile  de  tomber  exactement 
sur  les  proportions  exigées  par  la  loi,  la  loi 
a  accordé  une  tolérance  de  xwn  au-dessus 
et  de  j^  au-dessous  du  titre.  Les  monnaies 
d'argent,  d'un  titre  très-bas,  sont  faites  avec 
un  mauvais  alliage;  car  lorsque  le  cuivre  j 
entre  en  proi>ortion  trop  grande,  l'alliage 
n'est  point  uniforme;  les  pièces  fabriquées 
avec  ces  alliages  sont  rougeAtres  dans  les 
points  les  plus  saillants. 

Analyse  des  monnaies  dargent.  —  Il  existe 
deux  procédés  pour  analyser  les  monnaies 
d'argent,  l'un  par  la  voie  sèche,  l'autre  par 
la  voie  humide;  ce  dernier  est  beaucoup 
plus  récent. 

Le  procédé  par  la  Toie  sèche,  connu  sous 
le  nom  de  eoupellaiion^  est  assez  ancien. 
Son  origine  remonte  au  neuvième  siècle. 
(Voy.  CouPBLLATiON.)  Ce  procédé  est  fondé 
sur  la  propriété  que  possècle  le  plomb  d'en- 
traîner, en  s'oxydant,  l'oxyde  de  cuivre  dans 
la  substance  de  la  coupelle  faite  avec  la  pou* 
dre  d'os  calcinés  (phosphate  de  chaux).  L'ar- 
gent reste  intact  dans  la  coupelle,  sous  forme 
de  bouton  (bouton  de  retour).  La  coupella- 
tioo  n'indique  le  titre  de  l'argent  qu'a  ^Vr 
près,  le  plus  ordinairement  j^  au-dessous 
du  titre  réel.  Ainsi,  en  mettant  à  la  coupelle 
de  l'argent  au  titre  de  900,  on  aura  un  bou- 
ton de  retour  qui  ne  pèse  que  696  ou  897. 
L'opération ,  qui  dure   environ  un   quart 
d'heure,  se  fait  dans  de  petits  fours  appelés 
moufles.  Les  monnaies  frappées  en  France 
antérieurement  à  1829,  sont  au  titre  de  903 
à  90b,  conséquemment  3  ou  ik  millièmes  au- 
dessus  du  titre  légal  ;  car  pour  que  la  mon- 
naie sortit  à  la  coupelle  au  titre  légal  de 
900,  on  était  obligé  de  la  fabriquer  réelle- 
ment au  titre  de  903.  Ce  fut  là  un  sujet  de 
vives  réclamations  de  la  part  des  directeurs 
des   monnaies.  C'est  alors  que  Gay-Lus- 
sac  fit  connaître  le  procédé  par  la  voie  hu- 
mide ,   procédé    beaucoup    plus   exact  et 
plus  eKpéditif  que  l'ancien.  Bans  la  cou- 
pellation ,    l'operateur  n'est  ni  maître    ni 
|uge  de  la  température  à  laquelle  il  fait  son 
essai.  S'il  chauffe  trop  (au  rouge  blanc  très- 
vU),  une  partie  de  l'argent  se  volatilise,  et  il 
y  a  conséquemment  perte.  S'il  ne  chauffe 
pas  assez,  le  bouton  de  retour  peut  contenir 
une  certaine  quantité  de  plomb.  Il  est  donc 


très-difficile  de  se  maintenir  dans  les  ttoûtes 
de  la  température  nécessaire.  Ihi  reste,  i  ui 
homme  de  mauvaise  foi  peut  toaioun  frto- 
der  avec  la  coupellation.  »  (Gay-Liisske.j  11 
serait  à  désirer  que  la  coupellation  fût  tbas- 
donnée  dans  toutes  les  monnaies  de  Ils- 
rope,  comme  elle  a  déjà  été  abaDdonnét 
dans  les  monnaies  de  Paris  et  de  Londres. 
Essai  par  la  voie  humide.  —  Ce  procédé 
repose  sur  le  fait  suivant  :  La  wém  (ho- 
tité  d  argent  pur  ou  allii  exige  pounafri- 
cipitation  une  quantiti  constante  de  dûio/i- 
tion  du  sel  marin.  Un  équivalent  d'azoUle 
d'argent  est  exactement  précipité  par  uo 
équivalent  de  chlorure  de  sodium:  AgO, 
NO*  +  Na  Cl  =  Ag Cr+  Na  0,  N0«;  en (Tio. 
très  termes,  1  gramme  d'aigent  pur  estei«> 
tement  précipité  par  0,  gr.  ihXA  de  A- 
rure  de  sodium.  Les  conditions  propres  ei 
indispensables  pour  faire  un  essai  parUToit 
humide,  sont  :  1*  une  liqueur  dite  nsnult, 
faite  avec  0,  gr.  5^97^  de  chlorore  de  so- 
dium pur,  dans  un  décilitre  d'eau  distillée. 
Cette  dissolution,  à  la  température  de  tt^ 
eentigr.9  précipite  exactement  iKramiMd'U' 
gent  pur;  3*  une  tiqueur  dite  lulctfliwt  cesw 
a-dire  diœ  fois  plus  faible  que  la  liquwr 
normale  ;  de  telle  sorte  qu'un  décilitre  è 
cette  liqueur  ne  précipite  que  ^  gram.d'r 
gent  pur,  et  qu'il  faut  10  décilitres  ou  un ^ 
tre  de  liqueur  décime  pour  précipiter  i  grat 
d'argent  pur;  3*  une  liqueur  décime  dV 
gent  (  azotate  d'argent } ,  qui  doit  être  telle 

3u'un  litre  neutralise  exactement  i  litre  d: 
issolutiôn  décime  de  sel  marin;  h*  defir; 
fent  pur.  (  Voyez  ^  quant  aux  détails  et  i 
exécution  de  cet  admirable  procédé,  ie  ^ 
moire  de  Gay-Lussac  :  Instruction  tw  ta»^ 
des  matières  dargent  par  la  voie  kumit 
1832.  Paris,  Imprimerie  royale,in'*'(88p!Ç- 
avec  6  planches.  ) 

En   France,  les  monnaies  dor  codH^c* 
nent-ïV  d'alliage  (cuivre)  ei-fidotwf 
d'autres  termes,  le  titre  monétaire  1^ 
sans  la  tolérance,  de  ^^r  ('^*  ^^  "^  V*^ 
an  XI,  ou  28  mars  1803).  C*est  la  pft*»*- 
tion  d'alliage  qui  y  entre  qui  rend  &  o^* 
naîe  plus  propre  k  résister  a  l'action  duf*' 
c*est-a-dire  à  la  diminution  du  poids  ^ 
retfet  du  frottement  et  de  la  circulalioo.u 
loi  accorde  2  millièmes  de  tolérance  m^ 
sus ,  et  2  millièmes  au-dessous.  Ainsi,  ^ 
monnaie  d'or  (française)  peut  être  au  tiif^ 
de  898  millièmes  ou  de  902  millièmes,  s«^ 
cesser  d'être  léçale.  Au-dessous  comm^'a^ 
dessus  de  ce  titre,  elle  e^t  déclarée  [««^ 
La  tolérance   pour  les  monnaies  dorfe' 
d'un  millième  de  moins  que  pour  les  bm*- 
naies  d'argent,  parce  que  l'or  offre,  dans"^ 
essais  par  la  voie  sèche,  moins  de  etuatt-' 
de  perte  que  l'argent. 

Le  titre  de  l'or  des  bijoutiers  (en  Prij;* 
est  moins  élevé  que  celui  des  monnaies  dor. 
Il  est  de  0,750,  avec  3  mUlièmes  de  tor 
rance.  Pour  les  médailles  d'or  le  titre  est* 
0,916,  conséquemment  plus  élevé  que  t^ 
l'or  monnayé.  ,^ 

r     Les  alliages  d'or  et  de  cuivre  ne  saP»r 
sen|  que  par  la  coupellation.  L'anal/se  (^ 


lOlf 


MOÎ^ 


MOR 


tM 


la  Yoie  humide  donne  des  résultats  inexacts. 
Essai  par  la  pierre  de  touche.  —  On  frotte 
Talliage  sur  une  pierre  lydienne.  Plus  il  est 
jaune  et  mou,  plus  il  y  a  d*or.  Après  TaYoir 
ainsi  frotté»  on  essuie  la  tache  avec  un  peu 
d*acide  azotique  étendu.  Si  la  tache  persiste, 
l'alliage  est  riche  en  or.  Avec  une  certaine 
h^lbltudey  on  juge  à  un  centième  près. 

Essai  par  la  voie  sèche  {inqvMrtation).  — 
On  aioute  à  l'alliage  une  certaine  q[uantité 
de  piomby  afin  *  d'entraîner  plus  facilement 
le  cuivre  dans  la  substance  de  la  coupelle. 
La  quantité  de  plomb  qu*oa  ajoute  varie 
suivant  la  richesse  de  Talliage.  Enfin,  pour 
prévenir  toute  chance  d'erreur,  on  (youte  à 
l'alliage,  outre  Je  plomb,  une  certaine  quan- 
tité d'argent.  Pour  1  partie  d'or  on  emploie 
3  parties  d'argent,  c'est-à-dire  1  partie  sur 
4;  de  là  le  nom  d'inquar lotion  donné  à 
cette  partie  de  l'analyse  de  Tor  par  la  vo.e 
sèche. 

Fausses  monnaies  d'argent.  —  Les  mon- 
naies d'argent  peuvent  être  fausses,  1*  par 
altération  du  titre;  â*  par  la  substitution 
d'un  autre  métal  à  la  totalité  de  Tarsent. 

Fausses  monnaies  d'argent  par  altération 
du  titre.  — Dans  ce  cas,  la  pièce  est  j^resque 
toujours  au-dessous  du  titre  légal.  Ainsi,  en 
France,  une  pièce  marquée  au  coin  des  mon- 
naies françaises  ordinaires  est  fausse,  si,  au 
lieu  d'être  au  titre  légal  de  900,  elle  se 
trouve  au  titre  de  500,   de  600,   etc.  En 
Prusse,  en  Autriche  et  dans  d'autres  pays, 
où  le  titre  légal  est  beaucoup  moins  élevé 
qu'en  France,  des  pièces  d'argent  du  titre  de 
500,  de  600,  etc.,  peuvent  n'être  pas  fausses, 
suivant  le  titre  convenu.  Les  pièces  d'ar- 
gent au  titre  de  !iOO  sont  de  couleur  rouge  : 
elles  seraient  encore  plus  rouges,  si  le  faux 
monnajreur  n'employait  pas  l'artifice  sui- 
vant :  il  chauffe  la  pièce,  dans  un  moufle, 
au  rouge  obscur;  la  couche  superficielle  du 
cuivre  s'oiyde;  l'oxyde  de  cuivre  s'enlève 
easiiite  facilement,  au  moyen  de  l'eau  aci- 
dulée. Hais  ces  pièces  se  reconnaissent  par 
leur    légèreté;   d'ailleurs  la  faible  couche 
d'argent  de  la  surface  s'use  rapidement   et 
trahit  la  fraude.  En  les  raclant  avec  un  ca- 
uif ,  on  met  facilement  le  cuivre  à  décou- 
veit  ;  mais  le  meilleur  moyen  de  constater 
ia  fraude,  c'est  la  coupellation.  C'est  ainsi 
cfu'on  a  découvert  qu'il  y  avait  autrefois  en 
otrculation  des  pièces  de  six  francs  dont  le 
iitre  n'était  que  de  6â0. 

On  altère  quelquefois  le  titre,  en  trempant 
lAue  pièce  de  cuivre  dans  une  dissolution 
(i. 'argent.  Celui-ci  se  précipite  sur  le  cuivre, 
e  t  acquiert  par  le  frottement  l'éclat  qui  le  ca^ 
rsctérise. 

Les  fausses  monnaies  d'argent  par  altéra- 
tion du  titre  sont  rares,  il  n  en  est  plus  de 
même  des  fausses  monnaies  par  substitution  i 
celles-ci  sont  beaucoup  plus  fréquentes;  on 
n'y  trouve  ordinairement  pas  de  trace  d'ar- 
gent. Lbs  métaux  employés  pour  être  subs- 
titués à  l'a.  gent  sont  :  1*  Vilain.  La  fraude 
est  ici  trop  grossière  pour  n'être  pas  recon- 
nue sur-le-champ.  Les  pièces  ainsi  falsifiées 
sont  d'abord  prtsque  de  moitié  plus  légères 


c[ue  les  pièces  d'argent  véritables,  dont  elles 
imitent  le  coin.  Lorsqu'on  les  ploie,  elles 
font  entendre  le  cri  de  létain.  Elles  ont  un 
son  mat,  et  elles  développent,  par  le  frotte- 
ment, une  certaine  odeur  propre  à  l'étain. 
2*  Vétain  et  Yantimoine  (alliage).  Les  pièces 
faites  avec  cet  alliage  ont  à  peu  près  le  son 
de  Targent;  elles  sont  en  général  mal  cou- 
lées et  mal  frappées.  Elles  donnent  avec 
l'eau  régale  une  dissolution  dans  laquelle 
une  lame  d'étain  précipite  Tantimoine  mé- 
tallique. Elles  ne  donnent  pas  de  bouton  de 
retour  lorsqu'on  les  passe  a  la  coupelle;  la 
couleur  de  la  coupelle  indique,  jusqu'à  cer- 
tain point,  après  1  opération,  les  métaux  qui 
entrent  dans  l'alliage.  Une  poussière  blan- 
che indi(^ue  l'oxyde  d'étain;  la  couleur  jaune 
indique  1  oxyde  de  [)lomb;  la  couleur  noire, 
l'oxyde  de  cuivre  ;  enfin,  l'antimoine  tache 
la  coupelle  en  gris. 

Fausses  monnaies  d^or.  —  Les  fausses 
pièces  d'or  sont  faites,  en  général,  avec  plus 
de  soin  que  les  fausses  pièces  d'argent.  La 
fraude  consiste  particulièrement  dans  Talté- 
ration  du  titre.  En  chauffant  ces  pièces  avec 
de  l'acide  sulfurique,  on  dissout  le  métal 
étranger  (  qui  est  ordinairement  du  cuivre), 
et  l'or  reste  intact.  C'est  surtout  au  moyen 
de  la  balance  qu'on  découvre  aisément  la 
fraude.  Les  fausses  pièces  d'or  sont  en  gé- 
néral plus  légères  que  l'or. 

Des  faux  monnayeurs  de  Birmingham 
étaient  parvenus  à  fabriquer  des  pièces  imi- 
tant le  son  et  la  densité  de  véritables  pièces 
d'or.  A  cet  effet ,  ils  employaient  une  la- 
melle de  platine  contournée  en  spirale,  de 
manière  à  laisser  très-peu  d'intervalle  entre 
chaque  spire.  Les  intervalles  de  ces  tours  de 
spirale  étaient  remplis  avec  du  plomb  ou 
avec  de  l'étain,  dont  la  quantité  était  si  bien 
calculée,  que  le  poids  de  la  pièce  fausse  re- 
présentait exactement  le  poids  de  la  pièce 
véritable.  Puis  en  prenant  les  couches  su- 
périeure, inférieure  et  latérale  d'une  véri- 
table pièce  d'or ,  ils  les  appliquaient,  au 
moyen  d'une  soudure,  sur  la  spirale  de  pla- 
tine préparée  de  la  manière  que  nous  ve- 
nons d'indiquer.  Les  pièces  ainsi  fabriquées 
ont  le  son  et  la  densité  de  véritables  piè- 
ces d'or;  mais  il  est  facile,  au  moyen  des 
acides  forts,  de  découvrir  les  jointures  qui 
existent  entre  l'alliage  de  platine  et  les  la- 
melles d'or.  Enfin,  on  constate  immédiate- 
ment la  fraude  au  moyen  de  la  coupella-. 

tion.    (HOBFBR.) 

MONNAIES  D'OR.  Voy.  Oa,  alliages. 

MONNAIES  D'ARGENT.  Voy.  Aeqbmt,  al- 
liages. 

MORDANTS.  Voy.  Teikturb. 

MORIQUE  (acide).  —  Découvert  par  Kla- 
proth  dans  une  exsudation  jaune  brunâtre 
qui  s'était  concrétée  sur  le  tronc  d'un  mû- 
rier blanc,  morus  alba;  ii  y  existe  en  com- 
binaison avec  la  chaux. 

MORPHINE  fdefM/994,  sommeil  profond). 
La  morphine  a  été  le  premier  alcaloTide  connu 
en  chimie  organique.  Il  a  été  découvert 
presque  en  même  temps  par  Séguin  en  France 
et  par  Sertuerner  en  Allemagne.  On  retire  cet 
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alcali  du  suc  épaissi  du  pavot  {papaver  som- 
niferum)^  qui  crott  en  Asie  et  on  Turquie. 
Quoique  ce  produit  ait  occupé  successive- 
ment  plusieurs  chimistes,  sa  composition 
est  encore  loin  d*ètre  définitivement  con- 
nue. Les  dernières  analyses  7  ont  signalé 
({uatorze  principes,  savoir  :  la  morphine^  la 
codéine^  la  marcéine^  la  méeonine^  la  narco- 
tine^  Yacide  méconique,  un  cicide  brun^  une 
huile  grasse^  une  résine  particulière^  du 
caoutchouc^  de  la  comme,  de  la^bassorine,  du 
ligneux  et  une  petite  quantité  d'un  principe 
volatil, 

La  morphine,  à  l'état  de  pureté,  est  en  pe- 
tites aiguilles  blanches,  prismati.fues,  très- 
légères;  elle  est  inodore,  sa  saveur  est  lé- 
gèrement amère.  Exposée  à  Taction  du  feu , 
elle  fond  et  prend  ,  en  refroidissant,  une 
forme  cristalline  rayonnée;  à  une  tempé- 
rature plus  élevée,  elle  se  décompose,  et 
fournit  un  charbon  léger  et  boursouQlé  qui 
brûle  à  Tair  sans  résidu.  Elle  est  très-peu 
soluble  dans  l'eau  ;  car  ce  liquide,  à  +  100% 
n'en  dissout  que  ^  de  son  poids, qu'il  laisse 
précipiter  en  partie  parle  refroidissement; 
l'alcool,  au  contraire,  la  dissout  avec  facilité, 
surtout  à  chaud,  et  la  laisse  cristalliser  par 
(e  refroidissement.  Toutes  les  solutions  de 
morphine  verdissent  le  sirop  de  violettes,  et 
ramènent  au  bleu  le  tournesol  rougi.  Les 
acides  s'unissent  facilement  à  la  morphine, 
et  forment  avec  elle  des  sels  neutres  solu- 
bles  et  cristallisables  ;  l'acide  nitrique  con- 
centré la  décompose  en  la  dissolvant,  et  la 
transforme  en  une  matière  rouge   de  sang 

3ui  devient  ensuite  jaune-orangé.  Les  sels 
e  peroxyde  de  fer,  mis  en  contact  avec  la 
morphine,  lui  communiquent  sur-le-champ 
une  couleur  bien  foncée.  (Ce  caractère  parti- 
culier et  distinctif  a  été  remarqué  par  M. 
Robinet.)  Enfin  la  solution  d*acide  indique 
est  décomposée  par  cet  alcali,  effet  que  Ton 
peut  constater  directement  en  versant  de 
l'acide  iodique  sur  un  mélange  de  morphine 
et  d'amidon,  qui  devient  bleu  foncé  sur-le- 
champ. 

Action  sur  Véconomie  animale.  —  La  mor- 
phine ingérée  dans  l'estomac  produit  à  petite 
dose  tous  les  effets  de  l'opium,  mais  son  ac- 
tion est  plus  énergique  quand  elle  est  com- 
binée aux  acides  avec  lesquels  elle  forme  des 
sels  solubles,  dont  les  propriétés  sont  celles 
de  l'opium,  et  qui  peuvent  remplacer  ce 
p.  oduLt  dans  la  thérapeutique. 

Sels  de  morphine.  —  Tous  les  sels  de  mor- 
phine se  préparent  directement  en  saturant 
les  acides  étendus  d'eau  par  la  morphine. 
Deux  de  ceux-ci  sont  particulièrement  em- 
ployés, ce  sont  l'acétate. de  morphine  et  le 
'  sulfate  de  morphine. 

Sulfate  de  morphine. —  Obtenu  en  saturant 
Tacide  sulfurique  faible  par  la  morphine,  et 
faisant  concentrer  la  dissolution.  Ce  sel  cris- 
^  lai  lise  en  prismes  ou  en  aiguilles  déliées  qui 
'  se  groupent  en  houppes  rayonnées;  il  est 
i;iartérable  à  l'air,  et  soluble  dans  deux  fois 
son  poids  d'eau;  sa  composition  est  de  mor- 
r)iiine  100,  acide  sulfurique,  lâ,(k6.  On  l'em- 
ploie à  la  dose  d'un  quart  de  grain. 


Acétate  de  morphine.  —  Cette  coinbioaisoii 
s'obtient  en  faisant  dissoudre  la  morphine 
dans  le  vinaigre  distillé  ou  dans  l'acide  acé- 
tique étendu  de  son  poids  d'eau,  et  éTapo- 
rant  en  consistance  sirupeuse  la  dissolulioo. 
L'acétate  cristallise,  mais  difficilement,  au 
bout  de  quelques  jours,  en  une  masse  coo- 
f lise  mamelonnée;  mais  pour  l'usage mMi- 
cal,  on  évapore  à  siccité  la  dissolutioo,  et 
Ton  recueille  le  résidu  gris&tre  qui  ea  pr(h 
vient. 

Ce  sel  attire  un  peu  l'humidité  de  Tair;  il 
se  dissout  dans  son  propre  poids  d'eau  dis- 
tillée à  la  température  ordinaire 

Les  sels  de  morphine  administrés  à  petites 
doses  agissent  comme  l'extrait  aqueui  d'o- 
pium à  naute  dose  ;  ils  déterminent  de  gra- 
ves accidents  auxquels  succède,  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas,  la  mort  à  la  suite  de 
tous  les  symptômes  qui  accompagneol  M- 
ministration  de  l'opium. 

MORTIERS.  Vojj.  Chaux  HTDaïuuQCis. 

MORCE.  Voy.  Corps  gras. 

MODSSACHE.  Voy.  Arrow-root. 

MOUTARDE.  Voy.  Huiles. 

MUCILAGE  VÉGÉTAL.  —  Pendant  H 
temps  les  pharmaciens  ont  confondu  cette 
substance  avec  la  gomme,  parce  qu'ils  D*ODt 
e,u  égard  qu'à  sa  propriété  de  devenir  mun- 
lagineuse  quand  on  l'humecte  avec  de  Veau. 
Yauquelin  fut  le  premier  qui  dirigea  l'atteo- 
tion  sur  une  substance  qui  reste  sous  îom 
d'une  gelée  gonflée  lorsqu'on  traite  la  gomne 
bassora  par  l'eau,  et  à  laquelle  ce  cbiioistf 
donna  le  nom  de  bassorine.  Plus  tard  celle 
substance  fut  trouvée  dans  plusieurs  autm 
•matières  végétales,  savoir,  par  Bucholz,da&^ 
b  gomme  adragante,  par  >ohn  dans  la  çooid: 
oe  cerisier,  par  Bostock  dans  la  graine  ^ 
lin,  les  pépins  de  coins,  la  racine  de  ûr 
sieurs  espèces  de  jacinthe,  la  racine  d'alM 
plusieurs  espèces  de  fucus,  et  enfin  parO 
ventou  dans  le  salep,  d'où  elle  recul  i^ 
noms  de  cerasine^  prunine^  dragantinti  ^^ 

Le  procédé  qui  fournit  le  plus  de  lUQ- 
lage,  et  qui  est  le  plus  facile  à  exécuter,  tf»- 
siste  à  traiter  la  graine  de  lin  par  l'eau  bdi 
ou  l'eau  bouillante,  et  à  l^xprimer  eo- 
suite. 

Gomme  adragante.  —  Cette  gomme  exsude 
spontanément  a  travers  l'écorce  de  Ytutn^ 
lus  creticus  et  de  Vastragalus  traoeco^» 
elle  se  présente  en  lanières  blanches  coo- 
tournées  sur  elles-mêmes ,  se  gonflant  coo- 
sidérablement  dans  Veau,  et  formant  ive* 
elle  ui^  mucilage  épais  qui  ne  se  dissout 
qu'en  partie  dans  l'eau.  Cette  gomme  e< 
composée,  suivant  Bucholz,  de  OtSTdoiic 
matière  soluble  dans  l'eau  froide  arabi^^^ 
de  O^kS  d'une  matière  insoluble  qui  fono' 
avec  l'eau  une  gelée  très-volumineuse,  ft*'' 
sorinCf  dans  laquelle  la  teinture  d'iode  ib* 
dique  la  présence  d'une  petite  quantité  dV 
midon, 

La  gomme  qui  s'écoule  des  prunes  et  » 
tronc  du  prunus  avium,  se  compose  ordim^ 
rement  de  1  ^  A  ^^  mucilage  végétal. 

Mucilage  de  graine  de  lin.  —  La  graine  di 
lin,  plongée  dans  l'eau  froide»  se  couv^f 
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au  bout  de  peu  de  temps,  d*une  couebe  de 
mucilage,  qui  augmente  dé  plus  en  plus. 
L'eau  sitrnageante  devient  plus  ou  moins 
mucilagineuse.  Lorsqu'on  Tait  bouillir  le 
mélange,  et  qu'on  l'exprime  ensuite,  on  ob* 
tient  une  masse  mucilagineuse,  jaune-gri- 
sâtre, qui  répand  la  même  odeur  que  les 
jK)mmes  de  terre  rApées.  Après  la  dessicca- 
tion elle  donne  une  masse  de  couleur  fon- 
cée, qui  se  gonfle  dans  l'eau.  1  partie  de 
graine  de  lin  et  16  parties  d'eau  donnent 
un  mucilase  très-filant.  Ce  mucilage  est  coa- 
gulé par  l'alcool ,  par  l'acétate  plombique 
neutre  et  basique,  et  par  le  chlorure  stan- 
neux.  En  revanche,  le  chlore,  l'iode,  le  sili- 
cate potassique,  le  borax,  le  sulfate  ferrique 
et  l'infusion  de  noix  de  galle  n*agissent  pas 
sur  lui.  Avec  l'acide  nitrique  il  donne  beau- 
coup d'acide  miicique. 

Mucilage  de  coing. —  Lorsqu'on  met  trem- 
per dans  l'eau  les  pépins  de  coing  {pyrus 
cydonta),  ceux-ci  se  couvrent  de  mucilage, 
comme  la  graine  de  lin;  mais  ce  mucilage 
est  limpide,  incolore,  et  1  partie  de  pépins 
suffit  pour  convertir  U)  parties  d'eau  en  un 
mucilage  de  la  consistance  du  blanc  d'œuf. 
Le  mucilage  est  coagulé  par  les  acides;  l'al- 
cool le  précipite  en  flocons,  qui,  recueillis 
sur  an  ultre  et  séchés,  forment  une  masse 
incolore,  dont  un  grain  suffit  pour  transfor- 
mer |  à  1  once  d'eau  en  un  mucilage  épais. 
La  mucilage  de  coing  est  troublé  par  1  acé- 
tate plombique,  les  chlorures  stannique  et 
manque,  le  sulfate  ferrique  et  le  nitrate  mer- 
cixreui;  le  sousacétate  plombique  et  le  chlo- 
rure stanneux  le  coagulent  complètement. 
Le  silicate  potassique  et  l'infusion  de  noix  de 
salle  soDt  sans  action  sur  lui. 

Scdep,  —  On  appelle  ainsi  les  racines  de 
plusieurs  espèces  d'orchis  [mascula^  morioy 
pyramiiaHs  et  d'autres),  que  l'on  lave  dans 
l*eau  froide,  après  les  avoir  débarrassées 
des  fibres,  et  que  l'on  fait  ensuite  bouillir 
pondant  20  à  30  minutes  dans  beaucoup 
d*cau,  qui  extrait  une  matière  dont  la  saveur 
est  très-désagréable.  Les  racines  sont  ensuite 
s^^^chées,  et  forment  alors  des  tubercules 
o£3longs,  durs  et  translucides,  d*un  blanc 
ji  ^nâtre.  Ces  racines  contiennent  très-peu 
d0  gomme  et  d'amidon,  et  beaucoup  de  mu- 
cilage. Par  une  ébullition  prolongée,  elles  se 
dissolvent  en  un  mucilage  transparent;  et 
lorsqu'on  les  délaye  à  l'état  de  poudre  dans 
Teau,  elles  se  transforment,  sans  le  secours 
de  la  chaleur,  en  un  semblable  mucilage,  se 
gonflent  et  absorbent  une  grande  quantité 
d'eau.  L'acide  hydrochlorique  dissout  le  mu- 
cilage en  un  liquide  très-fluide;  l'acide  ni- 
trioue  le  convertit  en  acide  oxalique. 

mucilage  des  fleurs  de  soucia  calenduline. 

—  Celte  substance  paraît    appartenir  à  la 

classe   des  mucilages  végétaux;  cependant 

elle  en  diffère  par  sa  solubilité  dans  Vesprit- 

de-Yin.   Elle  a  été  décrite  par  Geiger.   On 

traite  les  fleurs  et  les  feuilles  de  ealendula 

offic  inaliê  par  l'alcool,  on  évapore  la  soiutioa 

yjLsqu'à  consistance  d'extrait;  on  traite  ce 

dernier  d'abord  par  l'éther,  qui  dissout  une 

matière  terte  analogue  à  la  cire,  puis  par 


l'eau.  Celle-ci  laisse  une  substance  mucila- 
gineuse, gonflée,  presque  insoluble  dans  l'eau 
tant  froide  que  bouillante.  Elle  jaunit  par  la 
dessiccation,  devient  cassante  et  translucide. 
Humectée  avec  de  Teau,  elle  se  gonfle  et  se 
transforma  de  nouveau  en  mucilage.  A  l'état 
impur,  tel  qu'on  le  trouve  dans  la  plante,  ce 
mucilage  se  dissout *dans  l'eau  chaude,  mais 
pendant  le  refroidissement  la  liqueur  se  prend 
en  gelée.  Il  est  insoluble  dans  les  acides 
étendus,  soluble  dans  l'acide  acétique  con- 
centré. Les  alcalis  caustiques,  en  dissolution 
étendue,  le  dissolvent  ;  mais  il  est  insoluble 
dans  les  carbonates  alcalins  et  dans  l'eau  de 
chaux.  Il  se  dissout  aisément  dans  l'alcool 
anhydre  et  dans  l'alcool  qui  contient  peu 
d'eau,  et  se  dépose  du  premier  sous  forme 
de  pellicule  sèche,  du  second,  à  l'état  de  se* 
iée.  L'infusion  de  noix  de  galle  ne  le  préci- 
pite pas.  Il  est  insoluble  dans  l'éther,  ainsi 
que  dans  les  huiles  grasses  et  volatiles. 

Le  mucilage  végétal  a  le  même  usage  oue 
la  gomme.  En  médecine,  il  est  même  plus 
souvent  employé  que  cette  dernière.  Il  rem- 
place le  mucus  animal  naturel  dans  les  ma- 
ladies des  membranes  muqueuses  d'une 
manière  d'autant  plus  étonnante,  qu'il  doit 
souvent  passer  dans  le  sang  pour  arriver  à 
ces  membranes,  cas  qui  se  présente  dans  les 
catarrhes  de  la  vessie  urinaire.  La  graine  de 
lin,  les  pépins  de  coing  sont  principdement 
employés  pour  obtenir  des  dissolutions  mu- 
cilagineuses.  Le  salep  sert,  comme  l'amidon 
de  lichen,  de  nourriture  aux  phthisiques. 
Dans  les  arts,  la  gomme  adragante  a  les  mê- 
mes usazes  que  la  gomme  ordinaire. 

MUCUS.  —  On  a  donhé  ce  nom  à  la  sub- 
stance animale  particulière  qui,  unie  à  l'eau, 
constitue  le  fluide  plus  ou  moins  visqueux 
qui  lubréfle  h  surface  de  toutes  les  mem- 
branes muqueuses  où  il  est  continuelle- 
ment sécrété. 

Sous  cet  état,  le  mucus  existe  à  la  surface 
des  fosses  nasales,  de  la  bouche,  de  l'esto- 
mac, des  intestins,  de  la  vessie,  de  la  vési- 
cule du  fiel,  etc.  II  est  transparent,  visqueux, 
filant,  inodore,  insipide.  Exposé  à  Taction 
du  calorique,  il  ne  se  coagule  point,  mais 
se  dessèche  peu  à  peu  et  se  transforme  en 
une  matière  demi- transparente  analo;;ue  h 
la  corne  ;  il  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide 
et  chaude,  soluble  dans  les  acides  aSîaiblis 
et  les  a  calis.  Lorsqu'il  a  été  desséché,  il  se 
gonfle  dans  l'eau,  s  y  namollit  sans  s'y  dis- 
souflre  ainsi  que  dans  les  acides.  Le  mucus, 
tel  qu'il  est  sécrété  h  la  surface  des  mu- 
queuses, contient  une  petite  quantité  de 
soude  libre,  de  chlorure  de  potassium  et  de 
sodium,  et  un  peu  de  phosphate  de  chaux. 

Son  analyse  n'a  pas  encore  été  faite  ;  on 
admet  que  plusieurs  parties  solides,  telles 
que  l'épiderme,  lés  ongles,  les  cors,  les  du- 
rillons, les  cheveux,  la  corne,  la  laine,  les 
plumes,  etc.,  sont  formées  presaue  entière- 
ment de  mucus  soKdiflé. 

D'après  Berzelius,  le  mucus  présente  des 
différences  dans  ses  propriétés,  suivant  les 
parties  qui  l'ont  sécrété.  C'est  ainsi  que  le 
mucus  des  narines  est  identique  avec  celui 
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de  la  trachée,  et  que  ces  deui  produits  dif- 
fèrent du  mucus  de  la  Tésieule  du  fiel,  des 
intestins  et  des  conduits  de  Turine  ;  mais 
ces  variations  ne  dépendent-elles  pas  des 
substances  étrangères  qui  peuvent  s'y  trou- 
ver? C'est  ce  qu'il  est  permis  de  présumer, 
car,  d'après  Berzelius,>e  mucus  de  la  vé- 
sicule du  fiei  est  toujours  plus  ou  moins  co- 
loré en  jaune,  sans  doute  par  quelques  élé- 
ments (le  la  bile  qui  s'y  trouvent. 

MURIATE  D'AMMONIAQUE.  Voy.  Ammo- 
HiAQUB,  kydrochlorate. 

MURIATE  DE  CHAUX.  Voy.  Chlorure 

DE  CALGIUll. 

MUSC.  —  Le  musc  est  une  sécrétion  d'o- 
deur toute  particulière  du  moschus  moschife- 
rus^  ruminant  semblable  au  chevreuil,  mais 
dépourvu  de  cornes,  qui  vit  dans  les  monta* 
^es  de  l'Asie  centrale,  depuis  le  Thibet 
jusqu'à  la  Chine.  Le  musc  est  sécrété  chez 
les  mâles,  dans  une  poche  située  près  de 
l'aine  et  qui  se  compose  de  plusieurs  mem- 
branes superposées,  extérieurement  recou- 
vertes par  la  peau  et  des  poils.  L'intérieur 
de  cette  poche  est  partagée  en  cellules,  dans 
lesquelles  s'opère  la  sécrétion  du  musc. 
Celui-ci  est  mou  et  peu  dense  chez  l'animal 
vivant;  mais,  tel  qu'on  le  trouve  dans  le 
commerce,  après  avoir  subi  la  dessiccation, 
il  est  solide  et  grenu.  11  a  une  odeur  parti- 
culière ,  permanente ,  et  généralement  con- 
nue. H  y  en  a  de  plusieurs  sortes,  qui  diffè- 
rent suivant  l'Age  des  animaux  et  de  la 
latitude  plus  ou  moins  septentrionale  des 
chaînes  des  montagnes  qu'ils  habitent. 

Le  meilleur  musc  a  les  caractères  extérieurs 
suivants:  il  se  compose,  pour  la  plus  grande 
partie, de  grains  ronds  ou  ovales,  un  peu  apla- 
tis,parfois  aussi  irréguliers,  dont  la  grosseur 
varie  depuis  celle  d^ne  tète  d'épingle  jus- 
qu'à celle  d'un  pois,  et  qui  sont  mêlés  avec 
une  masse  plus  ou  moins  cohérente.  Ces 
grains  ont  une  couleur  foncée,  brune-noirâ* 
tre,  presque  noire.  Us  ont  un  faible  éclat 
gras.  On  peut  aisément  les  écraser  entre  les 
doigts,  et  leur  masse  est  homogène  à  l'inté- 
rieur. Quand  on  les  frotte  sur  du  papier,  ils 
y  laissent  un  trait  brun,  mais  peu  lié.  Le 
Veste  de  la  masse  est  cassant  et  parsemé  de 
minces  membranes  brunes.  L  odeur  du 
musc,  au  moment  où  on  le  tire  de  la  poche, 
est  forte  et.  accompagnée  d'une  certaine 
odeur  accessoire,  qui  disparaît  par  la  suite. 

Le  musc,  tel  au  on  le  trouve  dans  le  com- 
merce, renferme  dans  la  bourse  même  de 
ranimai,  contient  des  proportions  variables 
de  substances  volatiles,  dont  une  petite 
quantité  consiste  en  carbonate  ammoniaque, 
et  le  reste  en  eau.  Tbiémann  en  a  trouvé 
15  pour  cent,  Guibourt  et  Blondeau,  47; 
Bucnner,  17,6;  Geiger  et  Reimann»  ki.  Ce 
qui  se  volatilise  consiste  principalement  en 
eau,  mais  contient  environ  ^  pour  cent  du 
poids  du  musc  d'ammoniaque,  avec  une 
trace  impondérable  de  matièi  e  odorante.  La 
forte  odeur  du  musc,  qui  dure  si  longtemps, 
et  qui  se  distingue  de  toutes  les  autres  ma- 
tières odorantes,  parce  que  c'est  celle  qui, 
sous  le  plus  petit  volume  appréciable,  al- 
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fecte  le  plus  vivement  Torgane  olfactif. 
n'appartient  point  aux  principes  volatils  d^ 
cette  substance.  Tous  ceux  qui  ont  fait  dn 
expériences  à  ce  sujet  s'accordent  i  dire  que 
la  matière  odorante  du  musc  ne  dépend  port 
d'huiles  volatiles,  ou  d'un  arôme,  comme  lu 
0  leurs  dos  plantes.  On  ne  peut  point  l'en. 
le  er  par  la  distillation  :  le  produit  de  Topé- 
ration  en  exhale  bien  Todeur,  mais  ce  qui 
reste  dans  la  cornue  a  conservé  la  même 
odeur.  Nul  dissolvant  ne  parvient  à  la  sf 
pdr«T  des  autres  matières,  qu'elle  suit 
constamment.  Lorsqu'on  fait  sécher  du 
musc,  par  exemple,  sur  de  l'acide  sulfuriuue, 
de  manière  à  en  dégager  toute  l'eau,  Todeur 
disparaît  :  mais  elle  reparait  aussitôt  que  le 
musc  a  repris  son  humidité  naturelle  par 
l'exposition  à  l'air,  ou  dès  qu'on  l'humecte 
avec  de  l'eau.  Geiger  et  Reimann  ont  dessé- 
ché et  ramolli  du  musc  trente  fois  l'une  après 
l'autre,  et  cependant  il  était  encore  odorant. 
Us  conclurent  de  là  que  la  meilleure  ma- 
nière dont  nous  puissions  présentement  ex- 
pliquer ce  phénomène  consiste  à  admettre 
que  l'odeur  du  musc  provient  d'une  d^om- 
position  que  la  substance  éprouve  peu  è 
peu,  et  dont  l'effet  est  de  produire  conti- 
nuellement de  petites  quantités  d'une  m- 
tière  fortement  odorante  qui  se  volalilisp, 
de  même  que  les  substances  organiques  eo 
putréfaction  émettent  des  matièresodorantes, 
mais  dont  l'odeur  est  dr^sagréahle  et  dégoû- 
tante. Robiquet  a  cherché  pendant  loDgtemfts 
à  soutenir  lx)pinion  que  plusieurs  substances 
odorantes  doivent  leur  odeur  à  une  certain^ 
quantité  d'ammoniaque  qui  s'en  dégage  ft 
qui  entraîne  avec  elfe  des  matières,  aulft- 
ment  non  volatiles,  dont  l'odeur  masqw/î 
sienne.  Ce  qui  prouve  qu'il  se^  pas5«;« 
quelque  chose  de  semblable,  c*est  ç® 
trouve  de  l'ammoniaque  dans  l'eau  qtft^ 


toujours  se  hgurer  que 
matière  odorante  sont  constamment  \om'^ 
ensemble.  Mais  si  l'on  peut  admettre  comœe 
un  fait  avéré ,  que  l'ammoniaque  faronsa 
le  développement  de  l'odeur  et  la  rend  w 
sensible,  il  n  est  pas  aussi  constant  que  ^ 
alcali  soit  une  condition  indispensable  poor 
les  odeurs  de  ce  genre.  Sans  doute  une 
«rande  paîrtie  des  oideurs  animales  sont  « 
la  môme  nature  que  celle  du  muscj  sew^ 
ment  notre  organe  de  l'odorat  est  moins  m 
à  en  recevoir  l'impression.  Mais  celte  «acniw 

existe  à  un  bien  plus  haut  degré  cbei  w 
animaux,  qui  le  prouvent,  par  «»«?P^®r:,, 
suivant  à  la  piste  ceux  dont  ils  fool Jf"[ 
nourriture.  On  pourrait  citer,  cooMne  eiew- 
pie  frappant  d'une  autre  odeur  ^^^ 
celle  de  la  bile,  qui ,  à  une  ceruine  pén^ 
de  sa  décomposition,  en  exhale  uneparui*»- 
ment  analogue  à  celle  du  musc 

On  ne  sait  point  encore  par  '«9?®''^^ 
substances  solides  du  musc  la  maiiôre  w*^ 
rante  est  produite.  . 

On  croit  que  la  destination  P^yf^^J^^ 
du  musc  est  de  rendre  la  recbercW  au  a*^ 
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lus  facile  à  la  femelle,  k  l'époque  du  rut, 
snimal  rivant  seul. 

Le  musc  est  employé  comme  parfum  ;  mais 
sert  surtout  eu  médecine,  où  on  le  re- 
irde  comme  un  médicament  d'une  baute 
Doortance.  Il  est  très-cher,  et  par  cela  même 
iposé  à  de  fréquentes  falsifications.  Celui 
Ton  rencontre  dans  le  commerce  vient 
Dtôt  de  la  Chine,  sous  le  nom  de  musc  du 
onquin,  qui  a  toujours  été  regardé  comme 
!  plus  pur  ;  tantôt  de  la  Sibérie,  nommé 
msc  Kabardin,  et  ce  dernier  a  été  long- 
îinps  considéré  comme  si  inférieur  de  qua* 
té,qu*on  n'en  faisait  pas  volontiers  usage  en 
harmacie  ;  mais,  dans  ces  derniers  temps, 
i  Sibérie  a  fourni  d'aussi  bon  musc  qpue  la 
bine.  La  bonté  du  musc  tient  principale- 
lent  à  ce  qu'il  ait  été  pris  sur  des  animaux 
un  âge  moyen,  qui  ne  soient  ni  trop  jeu- 
3sni  trop  vieux.  A  l'égard  des  falsifications 
1*00  lui  fait  si  fréquemment  subir,  il  est  k 
imarquer  que  toutes  les  bourses  qui  por« 
nt  des  traces  de  coutures  sont  fausses. 
De  vraie  bourse  de  musc  a  deux  petites  ou- 
ertures,  dont  l'une  conduit  dans  la  poche 
e  la  matière  odorante,  et  l'autre  dans  l'u- 
être.  Quelquefois  ces  ouvertures  sont  telle- 
mi  contractées  qu'on  a  de  la  peine  à  les 
^trouver  ;  mais,  toutes  les  fois  qu'elles  man* 
u6Dt,  la  bourse  est  réellement  fausse.  Les 
ourses  varient  pour  la  grosseur.  Elles  ont 
eptiis  un  pouce  jusqu'à  deux  pouces  et  de- 
li  de  diamètre,  et  sont  plus  ou  moins  rou- 
es ;  elles  sont  couvertes  de  poils  jaunes  ou 
uniaunebrun  et  rodes,  qui  convergent 
ers  le  centre.  Sur  celles  qui  proviennent 
'animaui  âgés,  ces  poils  sont  plus  épars  ; 
is  paraissent  comme  usés,  et  ils  ont  une 
ouleur  plus  foncée.  Une  grande  quantité 
e  petits  grains  arrondis  dans  l'intérieur  est 
^ssi  un  caractère  certain  de  la  bonne  qua- 
lé  du  musc  ;  il  faut  encore  qu'on  n'y  décou- 
re pas  de  parties  fibreuses  à  l'aide  du  mi- 
roscope.  L'odeur  doit  être  franche,  sans 
deur  accessoire  putride.  Les  caractères  chi- 
a^ques  les  plus  certains,  qui  annoncent  un 
ûusc  de  bonne  qualité  et^on  falsifié^  sont, 
«IL  se  dissolve  jusqu'aux  J  de  son  poids 


dans  de  Teau  bouillante,  que  cette  dissolu- 
tion soit  précipitée  par  les  acides,  et  notam-- 
ment  par  l'acide  nitrique,  jusqu'à  devenir 

f Presque  incolore,  et  qu'elle  précipite  pai 
'acétate  plombigue  et  rinfusion  de  noix  de 
galle,  mats  qu'elle  ne  donne  pas  le  moindre 
précipité  par  le  chlorure  mercurique,  La 
cendre  du  musc  brûlé  doit  être  grise,  ni 
rouge  ni  jaune,  et  ne  pas  s'élever  à  plus  de 
5  ou  6  p.  100. 

MDSCLES,  leur  structure.  Voy.  AmuAVXf 
composition  atomique. 
MYRICA.  Voy.  Cire. 

MYRICINE.  Voy.  Cirb 

MYRRHE.  —  Cette  gomme-résine  se  re- 
tire, par  incision,  de  Yamuris-kataf^  ou,  se- 
lon Ehrenberg  et  Hemprich,  d'un  arbre  ana- 
logue, que  ces  savants  ont  appelé  hal$ai^ 
moendron  myrrha  et  qui  croît  en  Arabie  et 
Abyssinie.  Elle  se  présente  sous  forme  de 
morceaux  angulaires  et  de  grains  dont  les 
plus  volumineux  sont  de  la  grosseur  d'une 
noisette.  La  meilleure  myrrhe  est  transpa- 
rente et  d'un  rouge  brun  ;  elle  est  fragile  et 
sa  cassure  oftve  des  veines  tortueuses,  d'une 
nuance  plus  claire  ;  elle  a  une  odeur  parti- 


quelquefois 

1»eut  être  coupée  comme  du  suif.  Quand  on 
a  chaufi'e  elle  ne  se  fond  pas  complètement, 
l^le  se  dissout  en  majeure  partie  dans  l'eau, 
et  donne  ainsi  un  lait  jaunâtre  qui  fournit,  à 
la  distillation,  une  huile  volatile.  Elle  brûle 
difficilement,  et,  à  la  distillation  sèche,  elle 
donne  un  4  d'un  liquide  rouge  contenant  de 
l'acétate  et  du  carbonate   d^ammoniaque  » 

Jr  d'une  huile  brune  et  (  de  charbon.  Après 
a  combustion,  elle  laisse  3,  6  pour  cent  de 
cendres,  composées  de  sulfate,  phosphate  et 
carbonate  de  chaux,  d'un  peu  de  sulfate  et  de 
carbonate  dépotasse,  et  de  traces  de  chlorure 
de  potassium.  La  myrrhe  est  beaucoup  moina^ 
soluble  dans  l'alcool  que  dans  l'eau. 

La  myrrhe  est  très-employée  en  médecine, 
et  entre  fréquemment  dans  la  compqsilion 
des  dentifrices. 
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NAPHTE.  —  SuDSfance  liquide  à  la  tem- 
éralure  ordinaire,  blanche  lorsqu'elle  est 
uriûée  et  alors  odorante  ;  mais  ordinaire- 
lenl  jaunâtre  et  d'une  odeur  forte  de  gou- 
rou. Extrêmement  inflammable  et  prenant 
•u»  parrintermède  de  sa  vapeur,  en  présence 
'un  corps  en  ignition  placé  à  distance. 

On  ne  trouve  pas  le  naphte  pur  dans  la 
lalure;  ce  liquide  tel  qu'il  sort  du  sein  de  la 
erre  renferme  une  matière  bitumineuse  non 
volatile  qui  semblerait  en  être  la  partie  odo- 
•anle.  Celui  qui  en  renferme  le  moins  est  de 
ouleur  jaune,  mais  la  teinte  devient  déplus 
i'i  plus  foncée  et  finit  par  être  tout  à  fait 
^runejle  liquide,  qui  devient  alors  plus  ou 


moins  visqueux,  prend  le  nom  de  pétrole;  il 
donne  du  naphte  à  la  distillation. 
Le  naphte  et  le  pétrole  accofiq)araent  le 

{jaz  hydrogène  carboné  dans  les  diflTérentSP 
ieux  où  il  se  dégage  de  l'intérieur  de  la 
terre,  et  ils  manifestent  leur  présence  à  l'état 
de  vapeur  par  l'odeur  qui  leur  est  propre  ; 
ces  vapeurs  s'enflamment  comme  le  gaz  hy- 
drogène. 

On  assure  que  ces  matières  sont  tort  com- 
munes sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  el 
Srincipalement  autour  de  Bakou,  et  ou'll  suf- 
t  de  percer  un  trou  dans  le  sol  sablonneux 
de  ces  contrées  pour  qu'il  s'en  dégage  des 
vapeurs  de  naphte  eu  abondance.  Lorwu'oD 
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creuse  des  poits  de  huit  à  dix  pieds  de  pro- 
fondeur, le  naphte  s'y  rassembley  et  Ton  peut 
en  extraire  une  grande  quantité.  II  en  existe 
aussi  assez  abondamment  près  du  village 
d*AmianOy  dans  le  duché  de  Parnie,  d*où  Ton 
en  extrait  une  grande  quantité,  et  sur  toute 
la  pente  des  Apennins,  dans  le  Mode- 
nois.  On  en  cite  également  en  Sicile  des 
sources  abondantes.  En  France,  on  n*en  con- 
naît qu'au  village  de  Gabian,  près  de  Péze- 
nas,  dans  le  département  de  l'Hérault,  et 
toutes  les  autres  localités  que  Ton  a  pu  citer 
n'offrent  que  du  goudron  minéral  dans  leauel 
il  existe  fréquemment  une  petite  quantité  de 
naphte  qu'on  peut  extraire  par  distillation. 

Les  vapeurs  de  naphte  qui  s'échappent  des 
crevasses  de  la  terre  sont  utilisées  comme  le 
gaz  hydrogène  carboné.  Le  naphte  liquide 
d'Amiano  est  employé  pour  récaairagti  de  la 
ville  de  Parme.  En  Perse,  le  peuple  ne  se 
sert  que  du  pétrole  pour  se  procurer  de  la 
lumière,  depuis  Mossul  jusque  Bagdad.  On 
le  fait  entrer  dans  la  composition  des  vernis 
dans  les  lieux  où  il  est  abondant.  On  l'em- 
ploie aussi  en  médecine,  d'une  part  comme 
vermifuge,  et  le  pétrole  de  Gabian,  sous  le 
nom  d'huile  de  Cfabianf  a  eu  une  grande  re- 
nommée sous  ce  rapport  ;  d'une  autre  part, 
on  le  regarde  en  Perse  comme  un  antidote 
irès-puissant  pour  les  douleurs  rhumatis- 
males. Enfin,  dans  les  laboratoires,  il  est  fort 
utile  pour  la  conservation  du  potassium,  à 
Tabri  du  contact  de  l'air  et  en  général  des 
corps  oxygénés. 

NARCËINE.  —  La  narcéine  a  été  décou- 
verte en  1832  par  M.  Pelletier.  On  la  sépare 
'  de  l'infusion  d  extrait  d'opium  précipitée  par 
l'ammoniaque. 

Les  acides  minéraux  étendus  d'une  petite 
quantité  d'eau  lui  communiquent  à  l'instant 
une  teinte  d'un  bleu  d'azur,  qui  disparaît 
lorsqu'on  ajoute  de  l'eau  pour  dissoudre 
la  combinaison,  et  reparaît  par  suite  de  l'éva- 
poration  spontanée  de  l'eau. 

NARCOTINE.  —  La  narcotine,  placée 
d'abord  au  rang  des  alcalis  végétaux  par  la 

Sropriété  qu'elle  a  de  s'unir  aux  acides  et 
e  former  des  combinaisons  cristallisables, 
a  été  découverte  en  iWk  par  M.  Derosne 
et  désignée  à  cette  époque  sous  le  nom  de  sel 
de  Derosne^  sel  cristaîlisable  de  V opium. 

^  On  l'extrait  du  marc  d'opium  épuisé  par 
l'eau  froide,  en  traitant  celui-ci  par  lucide  acé- 
tique étendu  et  bouillant. 

NATRON.  —  On  appelle  ainsi  le  carbonate 
de  soude  recueilli  en  divers  lieux  après  l'éva- 
poration  spontanée  de  petits  lacs  d'eaux  al- 
calines salées. 

La  plus  çrande  partie  du  natron  nous  vient 
d'Egypte;  les  lacs  qui  le  déposent  en  incrus- 
talions  cristallines  sont  au  nombre  de  neuf, 
situés  dans  le  désert  de  Tbaiat,  disséminés 
sur  une  étendue  de  16  kilomètres  de  longueur 
sur  1  kilomètre  de  largeur  ;  la  formation  du 
carbonate  alcalin  paraît  due  à  la  réaction  du 
sel  marin  sur  le  carbonate  calcaire,  aidée  par 
la  force  eiSorescente  du  produit.  Les  |)etites 
sources  naturelles  qui  dissolvent  ces  efflo- 
resccuces  se  réunissent  dans  les  neuf  lacs,  s'y 
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concentrent  spontanément,  aHédenl  uieei- 
loration  rouge  provenant  sans  doute  d'èlm 
oi^nisés,  animaux  ou  Tégétanx  (cnistM 
branchiopodesouprotococcusj.AprtsIescbi- 
leurs  on  ramasse  les  incrustations  fonsM 
de  sesquicarbonate  de  sonde  ^NaOjC 
O*  -f  i  HO),  de  sel  marin,  de  sulfate  de  sowk 
et  de  quelques  centièmes  de  matières  iaso* 
lubies. 

En  Hongrie,  en  Amérique,  etc.,  on  reçoit! 
de  la  même  manière  les  cristaux  de  sesqu 
carbonate  de  soude,  après  l'évapontioa  ^ 
petits  lacs,  durant  les  cnaleurs  de  l'été. 

Plusieurs  eaux  minérales  amèneot  des 
quantités  notables  de  bicarbonate  de  sondr 
à  la  superficie  du  sol;  ainsi  les  eaux  de  Vi- 
chy en  renferment  environ  5  pour  1000.- 
Yoy.  SouDB. 

NAVETTE.  Yoy.  Huilbs. 

NÉPHRITE.  Yoy.  SBRPBirrnfB. 

NERFS,  leur  structure.  Yoy.  Amiin, 
composition  atomique. 

NICKEL.  —  Le  nickel  et  le  cobalt  sooi 
deux  métaux  qui,  comme  le  fer,  jomssriM 
de  la  propriété  magnétique,  c'est-Hir^ 
d'être  attirés  par  l'aimant  et  d'ea  aoqoén: 
les  propriétés. 

Le  premier  a  été  rencontré  dans  on  mi^ 
rai  qu'on  regarda  pendant  longtemps  eouuiK 
ime  mine  de  cuivre,  et  à  laquelle  les  d^ 
neurs  allemands  donnèrent  le  nom  de  bp- 
fer-nickel  (faux  cuivre)  parce  que  les  es^'^ 

S[u*ils  entreprirent  pour  en  extraire  ce  m-u 
urent  infructueux.  . 

Ce  ne  fut  qu'en  175^  que  CroosUUiD- 
nonça  qu'il  existait  dans  cette  mine  an  b^ 
tal  nouveau ,  auquel  il  donna  le  oom  ^ 
nickel. 

Ce  métal  se  trouve  dans  cette  initf  si^ 
au  soufre,  à  l'arsenic,  au  fer  et  au  «h^* 
ce  n'est  que  par  des  grillages  et  de%^ 
lulions  dans  les  acides  qu'on  peutlesêf*; 
rer  de  ces  différentes  substances.  Le  okkt. 
à  l'état  de  pureté,  est  un  métal  d'uoecou]»* 
blanche    argentine;    il   est  Xrès-éaeii^^  ^ 
malléable.  Sa  densité,  lorsqu'il  est  foD<iu< 
est  de  8,32b.  Sa  fusion  est  difficile  à  or 
rer;   elle   exige  une  température  très^ 
vée 

Ce  métal,  ni  aucun  de  ses  composés, n ^ 
reçu  encore  d'application  :  s'il  était  plus  »• 
cile  à  obtenir  pur  et  en  assez  grande  oinfr- 
tité,  on  pourrait  eu  fabriquer  des  aiguiuesir 
mantées;  car  il  conserve,  aussi  bieoquel^ 
cier,  le  magnétisme  qu'on  lui  eomoauiiiqQ^ 

Il  paraît  qu'uni  au  cuivre  et  au  zinc». '*^ 
nickel  fait  partie  constituante  àe  cerU;0* 
alliages  blancs ,  qu'on  employait  autrefois 
pour  la  confection  de  vases  d'omenaeDts. 

Cet  alliage  est  connu  depuis  lonfiemfsjo 
chimie  sous  le  nom  de  packfond  on  towf- 
nague^  il  est  blanc  argentin,  ^^^^T^rJ. 
peut  être  employé  à  la  labricalioD  de  tm- 
coup   d'objets  coulés  ou  laminés  :  on  eu 
fabrique  de  grandes  quantités  en  AUc^»" 
sous  le  nom  d'argentan.  11  est  comi  os«  ^ 
cuivre  50,  nickel  «5,  zinc  25;  c^'sprof^r 
tiens   sont  susceptibles*  de  varier  sm^^ 
l'usage  auquel  on  le  doit  faire  serru- 


'  :  ICOTINE.  —  Cette  base  existe  dans  le 

'  -  \Ct  qui  parait  la  contenir  à  Tétat  d'acé- 

*,  et  lui  devoir  son  Acreté  et  son  action 

eotique.  Elle  a  été  décoiiyerte  par  Posselt 

"-teimann,  qui  Font  extraite  de  différentes 
-'  èces  de  nieotiana^  savoir  :  du  nicoiiana 
"  Kttuiy   du  macrophyUa  ruêtica  et  gluti-- 

■'-■  a.  Elle  n'existe  pas  seulement  dans  les 
lUes;  Buchner  en  a   également  trouvé 

-'  s  la  graine  du  tabac.  La  nicotine  entre 
t^'iron  pour  un  millième  dans  les  feuilles 

'.^  tabac  sèches.  La  graine  de  tabac  a  fourni 

.  iuchner  j^  de  nicotine,  mais  elle  en 

-  itient   davantage.   -—  Nul   doute  qu'on 

:  :   ra  par  employer  cette  base  en  méde- 

r    ao  D'HIRONDELLE.  Voy.  Salangane. 

IJELLES.  —  On  appelle  ainsi  ces  belles 
:2B  nistations  noires  sur  fond  blanc»  qui  ser* 
rpr-C  à  faire  des  tabatières»  des  garnitures» 
ij,  dorures  et  d'autres  objets  d'ornements 
la  mode  a  remis  en  faveur  depuis  plu- 
[..irs  années.  Ce  mode  de  décoration  fut 
.-  lorté  »  selon  toute  apparence,  \ets  le 
siècle,  d'Orient  en  Italie;  on  Tem- 
.  .fait  particulièrement  à  orner  les  vases 

fés  et  les  armes  des  chevaliers. 

^ .  4t  niellaRe  ou  la  niellure  consiste  à  pro- 

/  re,  sur  aes  objets  en  argent,  des  dessins 

^;      ne  s'en  détachent  que  par  leur  couleur 

J.  eée,  puisqu'ils  ne  sont  ni  en  relief  ni  en 

;;  ax  sur  la  pièce  métallique.  On  parvient  à 

;^  résultat  en  gravant  ou  ciselant  assez  pro- 

'-"  dément  les  dessins  sur  la  plague  d'argent, 

^  3n  remplissant  ensuite  les  traits  de  la  çra- 

'^  re  au  moyen  d'un  émail  noir.  On  obtient 

'  i  émail  en  fondant  dans  un  creuset  38 

'  rties  d'argent,  72  de  cuivre,  50  de  plomb, 

de  borax,  et  38^  de  soufre,  coulant  les 

'  -  Ifures  dans  l'eau,  pulvérisant  la  grenaille 

'  ire  et  la  lavant  avec  une  dissolution  faible 

sel  ammoniac,  puis  avec  de  l'eau  légère- 

'  ant  gommée. 

On  applique  la  nielle,  en  consistance  de 

te,  dans  les  creux  de  la  plaque  d'argent 

réparée,  et  on  la  chauffe  jusqu'au  rou^e 

>  roo;  aussitôt  que  le  mélmge  est  bien  foncfu 

m  soufflures  et  q^u'il  fait  corps  avec  le  mé- 

I,  on  retire  la  pièce  du  feu;  après  son  re- 

oidissement,  on  ôte  à  la  lime  douce  la 

iêlle  qui  dépasse  les  traits  de  la  gravure,  et 

0  polit  ensuite  la  surface  par  les  movens 

rdinaires.  L'opposition  de  la  teinte  de  la 

ielle  avec  celle  de  l'argent  brillant  produit 

insi  de  très-beaux  effets.  Ainsi,  en  défini- 

ive,  la  nielle  n'est  au'un  triple  sulfure  d'ar- 

ent,  de  cuivre  et  ae  plomn,  incrusté  dans 

ine  lame  d'argent. 

Le  niellage  était  pratiqué  par  les  artistes 
taliens  du  xv*  siècle  av.  c  une  rare  perfec- 
ion.  La  découverte  de  la  gi  avure  en  taille- 
louce  fit  abandonner  cet  art  jusqu'à  ce  que 
denvenuto  Cellini  s'occupât  de  le  ranimer, 
rers  1S50.  Mais  bientôt  il  se  découragea,  et 
'''S  nieUes  retombèrent  dans  l'oubli.  Toute- 
fois, les  Orientaux  continuèrent  à  cultiver 
^boz  eux,  dans  des  limites  très-restreintes, 
cw  ^rt  qu'ils  avaient  créé  ;  ils  se  bornaient 
*  'uj  faire  tracer  dei  arabesques  qu'ils  in- 
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cnistaient  sur  l'or  de  leurs  armes  somptueu- 
ses. Les  Russes,  excités  sans  doute  par  le 
voisinage,  faisaient  aussi  quelaues  petites 
pièces  d*orfévrerie  niellée,  que  l'on  recher- 
chait en  Europe  comme  choses  curieuses, 
malgré  leur  excessive  grossièreté,  lorsque 
MM.  Wagner  et  Mention  ouvrirent  à  Paris, 
en  1830,  un  atelier  d'où  sortirent  tout  à  coup 
des  nielles  aussi  remarquables  que  celles  du 
XV'  siècle.  Ces  artistes  ont  mis  à  profit  les 
perfectionnements  inouïs  de  la  mécanique 
moderne  pour  imprimer  sur  l'argent  la  ba- 
vure qu'ils  veulent  nieller,  pour  reproduire, 
par  ce  moyen,  autant  qu'il  leur  plalt,  le 
même  décor,  la  même  composition,  et  par 
conséquent  réduire  considérablement  le  prix. 
Ils  ont  commencé  d'abord  par  faire  les  pièces 
que  nous  fournissait  l'étranger,  et  leur  su- 
périorité a  bientôt  banni  de  France  les  taba- 
tières russes,  qu'on  s'obstine  à  nommer 
très-improprement  tabatièrti  de  platine. 

NITRATE  DE  POTASSE.  Voy  Nitrb. 

NITRATE  D'AMMONIAQUE.  Voy.  Ammo- 
niaque. 

NITRATE  D'ARGENT.  Voy.  Argent. 

NITRATE  DE  BISMUTH.  Voy.  Bismuth. 

NITRATE  DE  CHAUX.  Voy.  Chaux. 

NITRATE  DE  SOUDE.  Voy.  Soude. 

NITRATE  DE  STRONTIANE.  Voy.  Stron- 
tium. 

NITRE  (nitrate  de  potasse ,  azotate  de  po^ 
tasse ^  sel  de  nitre.  salpêtre).  —  On  le  trouve 
abondamment  à  la  surface  de  la  terre,  dans 
l'Inde,  dans  l'Egypte  et  dans  quelques  con- 
trées méridionales  de  l'Afrrque.  Il  se  pré- 
sente cristallisé  en  aiguilles  ou  en  filaments 
soyeux,  qu'on  peut  recueillir  avec  des  balais 
ou  des  boussoirs  ;  il  porte  alors  le  nom  de 
salpêtre  de  hoiusaye. 

En  France,  en  Espagne  et  aux  Indes 
orientales,  on  en  trouve  dans  le  calcaire 
secondaire,  d*où  l'on  peut  l'extraire  avec 
avantage  par  la  lixiviation.  On  prétend  qu'il 
se  reproduit  au  bout  de  quelques  années 
dans  la  pierre  dont  on  l'a  tiré  par  le  lavage, 
de  sorte  que  celle-ci  peut  en  donner  plusieurs 
fois  de  suite.  J.  Davy,  qui  a  examiné  la  pierre 
à  nitre  de  l'Ile  de  Ceyian,  parait  croire  que 
l'acide  nitrique  se  forme  aux  dépens  des 
éléments  de  l'air,  dans  une  roche  poreuse 
et  humide,  composée  de  carbonate  de  chaux 
mêlé  avec  du  feldspath,  et  dans  laquelle  on 
trouve  depuis  2f- jusqu'à  Spour  100  de  nitre. 
IL  a  rencontré  dans  cette  roche  des  traces 
légères  de  matières  animales  ;  mais  il  ne 
croit  pas  que  ce  soit  cette  matière  qui  ait 
fourni  l'azote  nécessaire  pour  la  production 
du  nitre,  lequel  en  outre  ne  se  trouve  qu'à 
la  surface  oùTair  avait  la  faculté  de  pénétrer 
dans  la  roche.  Cependant  on  peut  opposer  à 
cette  >  conjecture  toutes  les  expériences  gui 
ont  été  faites  relalivement  à  la  production 
artificielle  du  nitre,  et  qui  s'accordent  dans 
ce  résultat,  que  ce  n'est  pas  Tazote  de  l'air 
qui  donne  naissance  à  l'acide  nitrique,  mais 
qu'il  faut  pour  cela  des  matières  organiques 
nitrogènes.  Si  dans  les  grottes  à  nitre  visi- 
tées par  J.  Dayy,  le  sel  ne  se  trouve  qu*à  la 
surface,  cela  peut  dépendre  de  ce  que  la 
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j*M  f.rïi.ï^,  ^.^r^  kAx>n*i\  %  ot »->t,t  et  »*  trafic^ 

KNii%««or!;e  a  *>i%  fiAnrj:^.  Let  eivlroiu  oô 
ton  térU  yr*Anm  4a  o-tre  ^o^vetit  être 
er^i^erU  4  rjo  UaI,  yAxt  q'ie  la  (r.uie  D'eo- 
tmtr#e  f.4m  k  vri. 

Oo  'V^ifMJ  le  notn  4e  nitrière^  artrSr'elIeî 
k  eef  errij/U^^emeriU.  On  mei  soo»  le  U>;l  une 
terre  «newrile  qie  l'on  m^leafeed»!  déchet 
de  fMAîé;rt%  arnir/iales  et  ré^/uït»,  de  la 
tfrri^ïrt  et  de  U  e^iaui  ou  4e  la  luame,  au 
milieu  de  laqueiie  oo  plaee  qa"l/|iiefo:s  des 
ramilles,  qoî  entr^îennent  la  porosité  de  la 
tM%%éi,  Ihj  re^te«  on  di<^f¥>^  le  iD4Un:?e  par 

1m4iU  f0n$f.«  ou  fiar  petite  ta^,  qa*on  remue 
r^querrimént,  ou  dan%  levjUf'U  on  pratique 
de  fietiU  trou49  afin  de  donner  plus  d*accès 
Il  Tair.  De  U^rrifrs  à  autre  il  faut  arroser  le 
iri/'lao^  aree  de  l'urine,  qui  contient  plus 
d*a'/ote  qu'aurnine  autre  substance  animale. 
Au  IkiuI  de  deux  ou  trois  ans,  Tadde  est 
eonrerti  en  acide  nitrique,  et  le  nitre  est 
formé.  On  s'en  assure  en  lessirant  une  pe* 
tite  quantité  de  la  terre,  et  évaporant  la 
liqueur  fK>ur  la  faire  cristalliser.  Quand  le 
terrain  est  bon  k  exploiter,  il  donne  quatre 
onces  'de  nitre  par  pied  cube. 

Dans  ce  cas,  il  est  facile  de  se  rendre 
eomnle  de  la  formation  du  nitre  ;  car  c'est 
un  fait  certain  et  qui  résulte  de  nombreuses 
obsenrations,  que  la  présence  des  matières 
azotées  favorise  singulièrement  la  produc- 
tion du  nitre.  Alors  on  neut  admettre  que 
Tazole  de  la  matière  azotée  s*e$t  transformé 
k  l'état  naissant,  sous  rinfluencc  de  Toxygène 
de  Tair ,  en  acide  azotique ,  et  qiie  cette 
combinaison  est  favorisée  par  l'aflmité  que 
les  alcalis  des  plâtras  ont  pour  Tacide  azo- 
tique. 

Cependant  il  résulte  des  observations  de 
plusieurs  chimistes  distingués,  surtout  de 
celles  qui  ont  été  annoncées  par  M.  Gaultier 
do  Claubrj;,  que  le  nitrate  ae  potasse  peut 
prendra  naissance  d<ins  beaucoup  de  terrains 
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faire  à  U  krrz^e 

de  nitre  ?  Ceôe  csKie  Cfe^aorxtec  :iâf 
pîas  d*éT>i^?>re,qTîe  ies  «rues  stî;  :-îfr 
q^ieots  daiks  on  pi«~s:  et  il  est  pQ6SU  tifr 
p.iquerdee^tte  mânièfe  h  gi  mk  jfci^ap 
du  salciélre  dans  Flode,  ou  il  a  j  a  pe  v 
de  matières  animales  que  dau  Datrt  ;<^ 
m)is  oà  Kair  est  phis  diargé  ttiettp^ 
En  Eerpte,  à  la  ventée»  il  j  a  pe«  d'flW 
et  cependant  le  jmvs  est  nchecn  aibt<t 
peut  expliquer  1  almidance  de  ce  corps  as 
cette  contrée  par  les  dAordeaenls  pén>)è- 
ques  du  Nil,  qui  laisse  sur  looles  les  lem 
une  couche  de  limon  eoDteoant  desfluuém 
organisées  qui  doivent  beaaconpfaTonfgii 
nitrification  par  leur  déooffipositkm  kotf. 

Cependant  une  graTe  objection  peit  ^- 
faite  à  cette  théorie  très-5im(rie  et  très-us^ 
niense  de  la  nitrification.  On  peut  réeikBe'U 
et  avec  quelque  raison  ne  pas  eoDceroff  J 
formation  de  la  grande  quantité  d'aiotiitft 
la  surface  de  la  terre  par  réleetridté  ibno»- 
phérique  ;  car  les  qnantités  d'axotata  qé  k 
produisent  dans  les  lieux  p«dant  noetiu^ 
ne  dépendent  pas  des  oraçes  qui  soot  accoa 
pagnes  de  phénomènes  lummeuxdafisiii^ 
mosphère.  Pour  terminer  ce  que  ootts  itc^ 
à  dire  sur  le  nitre  naturel,  nous  dirons  fi^ 
existe  des  plantes  contenant  de  razotttf  <^ 
notasse,  appelées  nitreuses ,  et  qui  scxA* 
bourrache^  la  eiguè\  la  pariétaire^  fa  grexur 
/m,  etc. 

Dans  tes  pajs  qui,  comme  Tlode  et  i^ 
gypte,  sont  ncbes  en  terres  salpêirtei  • 
suffit  de  laver  ces  terres  et  de  copceatr' 
convenablement  la  liqueur  pour  faire  ^ 
talliser  le  sel.  En  Europe ,  et  particuJw'' 
ment  en  France,  où  l'azotate  dépotas»*; 

5 eu  commun,  et  où  les  azotates  de  cbatx^ 
e  magnésie  existent  plus  aboodamwj 
dans  les  plâtras  salpêtres,  on  suit  uopro^ 
qui  a  pour  but  de  transformer  les  vt^^ 
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9  chaux  el  de  magnésie  en  azotate  de  po 
isse  :  il  suffit  de  les  traiter  par  le  carbonate 
t  la  même  base. 

A  Paris,  et  dans  toutes  les  grandes  villes, 
1  choisit  les  plAtras  des  parties  basses  des 
icui  bâtiments  que  Ton  démolit  ;  ces  plA- 
as  ont  une  saveur  fraîche  et  piquante,  et 
mtiennent  an  plus  5  pour  100  ae  leur  poids 
azotates,  mêles  avec  des  chlorures  de  cal* 
oin,  de  magnésium,  de  potassium  et  de  sa» 
ium.  On  écrase  ces  plâtras  avec  des  battes 
e  bois ,  puis  on  les  passe  à  travers  une 
laie,  et  on  les  introduit  dans  des  tonneaux 
a  curiers  qui  sont  placés  sur  trois  rangs. 
!haque  tonneau  est  percé  latéralement,  près 
e  son  fond,  d'un  trou  fermé  par  un  robinet, 
t  au-dessous  duquel  se  trouve  une  rigole 
ai  aboutit  à  un  réservoir.  Tout  étant  bien 
isposé,  on  verse  de  Teau  dans  les  tonneaux 
ela  première  bande;  après  quelques  beu- 
}$  de  contact,  on  ouvre  les  robinets  pour 
oaner  issue  à  la  lessive,  que  Ton  met  à 
art,  et  on  «noute  plusieurs  fois  de  Teau  jus- 
u'è  ce  que  les  lessives  ne  marauent  plus, 
(mraiasi  dire,  que  0  degré  à  Taréomètre;  on 
ibtieDt  de  cette  manière  plusieurs  solutions 
I  différents  degrés  de  concentration.  Les 
ui  qui  marquent  5  degrés  à  l'aréomètre 
Oui  mises  à  part  et  désignées  sous  le  nom 
'mux  de  cuite  ,  celles  qui  marquent  de  3  à 
degrés  sont  nommées  eaux^fories^  et  enfin 
^Ues  qui  sont  au-dessous  de  3  degrés  pren- 
eot  le  nom  d'eaux  faibles  et  d'eau  de  leaat- 
095.  Les  eaux  fortes  et  les  eaux  faibles , 
loins  chargées  de  sels  que  les  eaux  de  cuite, 
ont  successivement  versées  sur  les  plâtras 
ela  seconde  bande,  que  l'on  énuise  de  sels 
ommeoeuxde  la  première  ;  enfin  on  agit  de 
aôme  sur  ceux  de  la  troisième.  Par  ce  pro- 
édé  ingénieux  et  continu  on  transforme 
iiccessifement  les  eaux  fortes  et  faibles  en 
aux  de  cuite- 

Les  eaux  de  cuite  étant  ainsi  obtenues,  on 
is  fait  évaporer  dans  une  chaudière  en  cui- 
^\  il  se  forme  alors  pendant  l'évaporation, 
&s  écumes  et  un  dépôt  très-abondant  de 
'ouei  qui  sont  formées  par  du  carbonate  de 
^ésie,  du  carbonate  et  du  sulfate  de 
]^ux;  on  les  enlève  à  l'aide  d'un  chaudron 
^«cé  au  fond  de  la  chaudière,  et  que  l'on 
•«ût  soulever  de  temps  en  temps  avec  une 
<^roe  qui  se  meut  sur  une  poulie  ;  ensuite 
^  concentre  la  liqueur  jusqu'à  ce  qu'elle 
jarque  25  degrés  a  l'aréomètre  de  Baume. 
•  est  alors  que  l'on  verse  dans  cette  liqueur 
^^  solution  concentrée  de  potasse  du  com- 
merce, jusqu'à  ce  qu'il  ne  sy  forme  plus  de 
[f  ecipiié.  Le  carbonate  et  le  sulfate  de  potasse, 
[tti  constituent  la  potasse  du  commerce,  dé- 
^mposent  les  azotates  de  chaux  et  de  ma- 
îjçsie,  et  produisent ,  par  double  décompo- 
Ijuon,  de  l'azotate  de  potasse  qui  reste  en 
JJ^^OD,  des  carbonates  de  chaux  et  de  ma- 
?|wie  et  du  sullate  de  chaux  qui  se  préci- 
•lenl  ;  les  chlor^res  de  calcium  et  de  magné- 
J^  sont  décomposés  par  la  potasse  et 
j^nsfonnés  en  chlorure  ae  potassium  solu- 
«5»  en  carbonate  calcaire  et  magnésien,  et 
«suUaie  de  chaux  insoluble. 


Lorsque  la  précipitation  est  tonte  faite,  on 

Korte  la  liqueur  dans  un  grand  cuvier  de 
ois ,  appelé  réservoir ,  où  elle  s'éclaircit 
d'elle-même  par  la  déposition  des  sels  inso- 
lubles ;  on  la  tire  ensuite  au  clair  par  le  « 
moyen  de  robinets  adaptés  à  différentes  hau- 
teurs du  cuvier,  et  on  la  concentre  à  chaud 
jusqu'à  ce  qu'elle  marque  kT. 

Cette  liqueur,  au  moment  où  on  la  décante, 
contient  en  solution  une  forte  proportion 
d'azotate  de  potasse,  une  quantité  notable  de 
chlorure  de  sodium  et  de  chlorure  de  potas- 
sium, un  peu  d'azotate  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie, une  petite  quantité  de  chlorure  de 
ces  mêmes  bases  et  une  proportion  encore 
plus  faible  de  sulfate  de  chaux.  Lorsqu'elle 
est  concentrée  à  43",  la  plus  grande  partie  du 
chlorure  de  sodium  et  du  sulfate  de  chaux 
cristallise;  on  l'enlève  avec  des  écumoirs, 
et  on  continue  l'évaporation  jusqu'à  WJ*. 
Alors  on  porte  la  liqueur  dans  des  réservoirs 
en  cuivre  peu  profonds,  très-longs  et  très- 
larges,  où  elle  cristallise  par  le  reiï*oidisse'- 
ment.  On  décante  l'eau-mère,  on  lave  le  sel, 
avec  de  l'eau,  qui  en  est  saturé  à  froid;  on 
l'écrase,  et  on  le  livre,  soit  au  commerce, 
soit  à  Tadministration  centrale  de  la  fabrica** 
tion  des  poudres,  sous  le  nom  de  salpêtre 
brut,  nitre  de  première  cuite. 

Le  sel  ainsi  obtenu  n'est  pas  pur,  car  il 
contient  encore  un  huitième  de  son  poids 
des  sels  étrangers  que  je  viens  de  nommer. 
Pour  le  purifier,  on  le  soumet  à  l'opération 
du  raffinage^  qui  consiste  à  le  traiter  par  la 
cinquième  partie  de  son  poids  d'eau  bouil- 
lante qui  dissout  l'azotate  de  potasse,  l'azo- 
tate de  chaux  et  de  magnésie,  et  qui  ne  dis- 
sout pas  les  chlorures  de  sodium  et  de  po- 
tassium ,  lesquels  se  précipitent  en  grande 
partie  au  fond  de  la  chaudière;  on  enlève  ces 
sels  avec  soin,  et  lorsqu'il  ne  se  fait  plus  de 
dépdt,  on  ajoute  à  la  liqueur  une  quantité 
d'eau  égale  à  celle  qu'elle  contient  déjà,  puis 
on  la  clarifie  par  la  colle;  lorsqu'elle  est  bien 
claire,  on  la  porte  dans  des  cristallisoirs  en 
cuivre,  très-larges  et  peu  profonds,  où  elle 
est  agitée  avec  des  râteaux  pour  hâter  son 
refroidissement  el  pour  obtenir  le  salpêtre 
en  poudre.  Ainsi  obtenu,  il  n'est  pas  encore 
pur  ;  on  le  soumet  à  des  lavages  réitérés 
avec  de  l'eau  saturée  d'azotate  de  potasse, 
qui  ne  peut  plus  agir  sur  ce  sel,  mais  oui 
peut  dissoudre  les  sels  étrangers.  Toutes  les 
opérations  que  nous  venons  de  détailler  sont 
pratiquées  avec  le  plus  grand  soin  dans  Pa- 
ris, à  l'Arsenal,  pour  les  besoins  du  dépar- 
tement de  la  guerre. 

Le  nitrate  de  potasse  est  empljoyé  en  mé- 
decine comme  sédatif,  rafraîchissant  et  diu- 
rétique. On  l'administre  pour  l'homme  à  la 
dose  d'un  grain  à  72  grains.  Il  agit  en  géné- 
ral en  diminuant  la  chaleur  du  corps  et  exci- 
tant la  sécrétion  urinaire  et  le  tube  intesti- 
nal ;  à  haute  dose,  il  détermine  des  accidents 
graves  ,  à  la  suite  desquels  peut  survenir  la 
mort.  iSn  médecine  vétérinaire  ses  usages 
sont  très-é!endus  ;  onladministre  aux  grands 
animaux  domestiques,  à  la  dose  d'une  demi- 
once  h  deux  onces ,  soit  en  solution  dans 
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leur  boisson ,  soit  mélangé  avec  d*autres 
poudres  en  opiats. 

Dans  les  arts,  ce  sel  sert  à  plusieurs  pré- 
parations ;  c'est  avec  lui  qu*on  fabrique  Fa- 
cide  sulfuriaue;  c'est  de  sa  décomposition 
qu'on  retire  Vacide  nitrique  ;  enfin  son  em- 
ploi pour  la  fabrication  de  la  pou  ire  à  ca- 
non n'est  pas  moins  important. 

La  poudre  à  canon  est  un  mélange  intime, 
dans  des  rapports  déterminés,  de  nitrate  de 
potasse,  de  soufre  et  de  chaii>on  ;  ces  trois 
substances,  après  avoir  été  pulvérisées  sé- 
parément, sont  mêlées  intimement  en  les 
mettant  à  l'état  de  p&te  avec  de  l'eau*  et  sou- 
mettant la  masse  à  un  battage  dans  des  mor- 
tiers de  bois  pendant  douze  à  quatorze  heu- 
res. Au  bout  de  ce  temps  la  masse  se  pré- 
sente en  une  pAle  ou  gâteau  humide  et  ho- 
mogène, on  la  sèche  un  peu  et  ensuite  on  la 
grène  en  la  mettanl  par  parties  sur  im  tamis 
de  peau  qu'on  fait  mouvoir  horizontalement, 
et  dans  lequel  se  trouve  un  plateau  de  bois 
qui  brise  les  portions  de  gâteau  qui  sont 
trop  compactes  et  les  force  à  passer  à  tra- 
vers les  trous  du  tamis.  Cette  première  opé- 
ration est  suivie  d'une  seconde  qui  consiste 
à  repasser  la  poudre  tamisée  sur  un  second 
tamis  plus  fin,  appelé  grenoir,  ensuite  on  la 
verse  dans  un  troisième  tamis,  nommé  éga- 
(isotr,  qui  sépare  le  poussier  des  grains. 

Après  ces  opérations,  la  poudre  est  séchée 
en  la  disposant  sur  des  toiles  tendues  dans 
des  chambres,  à  travers  lesquelles  on  fait 
passer  de  l'air  échauffé  à  60*.  Lorsqu'elle  est 
desséchée,  on  la  tamise  sur  un  tissu  très- 
serrét  pour  lui  enlever  une  petite  quantité 
de  poussier  qui  adhère  à  sa  surface. 

Telle  est  brièvement  la  préparation  de  la 

f coudre  h  canon.  Celle  qui  est  destinée  pour 
a  chasse  est  lissée  avant  d'être  séchée,  en 
la  faisant  tourner  dans  un  tonneau,  dans  le- 
quel on  a  disposé  parallèlement  à  l'axe  qua- 
tre barres  de  bois  pour  augmenter  le  frotte- 
ment des  grains  de  poudre. 

La  composition  de  la  poudre  est  diffé- 
rente, suivant  l'usage  auquel  elle  doit  ser- 
vir. Celle  qui  est  employée  à  la  guerre  est 
formée,  sur  100  parties,  de  75  nitrate  de  po- 
tasse, 12,5  de  charbon,  12,5  soufre.  La  pou- 
dre de  chasse  contient  78  nitrate  de  potasse, 
12  charbon,  10  soufre.  La  poudre  aésignée 
sous  le  nom  de  poudre  de  mine,  à  cause  de 
ses  usages  pour  le  travail  des  mines  et  des 
carrières,  est  composée  de  65  nitrate  de  po- 
tasse, 15  charbon,  20  souffre. 

Toutefois,  les  effets  de  ces  différentes  pou- 
dres sont  dus  à  la  décomposition  subite  et 
à  la  formation  instantanée  des  gaz  qui  en 
résultent,  et  dont  la  force  élastique  se  trouve 
augmentée  par  la  haute  température  qui  se 
produit  pendant  la  combustion.  Les  fluides 
élastiques  développés  pendant  la  dé.onation 
de  la  poudre  sont  en  grand  nombre ,  sa- 
voir :  du  gaz  acide  carbonique,  du  gaz 
azote,  du  deuloxyde  d'azote,  au  gaz  oivde 
de  carbone,  de  la  vapeur  d*eau,  du  gaz  hy- 
drogène sulfuré;  enfin  le  résidu  de  la  com- 
bustion est  noir,  il  est  formé  d'un  excès  de 
charbon  qui  n'a  pas  brûlé,  de  carbonate  de 


Sotasse,  de  sulfiite  de  potasse  et  de  suHur» 
e  potassium. 

L'explosion  violente  que  la  pondre  pn>- 
duit  tient  k  la  rapidité  avec  laqneHe  se  i^ 
gaçent  les  gaz  acide  carbonique  et  azot^ 
oui,  au  moment  du  dégagemeot,  srmt 
échauffés  jusqu'au  rouge  par  la  chaleur  pnv 
duite  pendant  la  combustion.  Moins  la  pou- 
dre est  compacte,  plus  la  combustion  h 
complète,  plus  l'action  de  la  poudre  h 
grande  ;  et  lorscpi'on  laisse  dans  un  fùsîl  or- 
dinaire  un  petit  vide  entre  la  charge  et  li 
bourre,  l'arme  peut  creyer  par  un  coup  trèy 
modéré»  soit  parce  que  toute  la  poudre  e<t 
brûlée,  soit  à  cause  de  l'expansipn  de  l'air 
enfermé  avec  elle.  Mais  quand  on  hmm 
bien  la  charge,  une  grande  partie  de  la  pou- 
dre est  chassée  au  dehors ,  sans  avoir  M 
brûlée,  comme  on  le  Toit  souvent  lorsqu'on 
tire  un  coup  de  fusil  sur  un  terrain  couvert 
de  neij^e. 

Le  nitrate  de  potasse  entre  encore  dans  la 
composition  de  plusieurs  autres  pondra, 
elles  sont  connues,  à  cause  de  leurs  effets 
l'une  sous  le  nom  de  poudre  fulminantt  pur 
la  chaleur 9  l'autre  sous  celui  de  pouért  <i' 
fusion.  La  première  est  composée  de  (ro  > 
parties  de  nitre,  deux  parties  de  carbonsk 
de  potasse  sec,  et  une  partie  de  flt^ars  d^ 
soufre,  mélangées  ensemble  par  trituratioD. 
Si  après  avoir  placé  20  grammes  enviroD  te 
cette  poudre   dans  une  cuiller  de  fer.oo 
l'expose  sur  quelques  charbons  ardents.  1^ 
souire  fond,  réagit  peu  à  peu  sur  le  C8it(r 
nate  de  potasse  avec  une  violente  eiplosio) 
accompagnée  de  lumière.  La  détonatioo  ji' 
a  lieu  a  cette  époque  est  encore  due  aaiir 
gagement  instantané  des  gaz  azote  ou  d» 
toxyde  d'azote  qui  excitent  de  vives  etfei^ 
vibrations  dans  les  couches  d'air,  et  t  |^ 
duisent  un  choc  subit.  La  poudre  de^^ 
résulte  du  mélange  de  trois  parties  de  d^* 
une  partie  de  soufre  et  une  partie  de  scir 
de  bois.  Cette  poudre  offre  ce  caractère  sitr 
Soulier  de  faire  fondre,  pendant  sacomlMi- 
tion,  une  petite  pièce  de  cuivre  qui  s^ 
trouve  entourée.  Cette  fusion,  qu'on  pe"* 
déterminer  aisément  en  plaçant  la  pièce  m^ 
une  coquille  de  noix  au  milieu  de  la  powf^ 
qu'on  enflamme,  est  due  non-seulement  »  n 
chaleur  qui  se  développe,  mais  à  la  lorro*' 
tion  d'un  sulfure  de  cuivre  qui  est  plos  ro-:* 
ble  que  le  cuivre  pur.  .,   , 

NITRIFICATION,  sa  théorie.  7oy.f^r^^; 

NITRIQUE  (acide).  Voy.  Azotiol;»  l^^I' 

NOIR  ANIMAL.  Voy.  Cbambo^  dos  et  tv 

GRAIS  COMMERCIAUX.  ^     ._  i. 

NOIRS  COLORANTS.  -  Le  charb^^  ^' 
bois  broyé  à  l'eau  est  employé  comme  ^'^T 
leur.  Le  notV  de  fumée ,  le  noir  de  J?^f^' ; J' 
noir  d'Allemagne,  le  noir  d'Espagne, eic-' 
sont  des  variétés  de  charbon  ▼^6®^';  •-  m 

Le  noir  de  fusain  est  fait  avec  le  t)0«  JJ^ 
fusain  calciné  dans  un  cylindre  oe  |  ' 
qu'on  lute  en  ménageant  <IucIqo*^  ^^p, 
pour  les  gaz,  et  qu*on  chauffe. a» ^j^^. 
Après  le  refroidissement ,  on  retire j»* 
guettes  de  chirbon,  on  les  Uille  cotnœ'^ 
crayons  et  l'on  s'er  sert  pour  dessiflcf. 


NOI 

Le  noir  de  vigne  est  obtenu  en  carbonisant 
es  sarments  ;  le  noir  de  pèche  est  le  charbon 
les  Doyaux  de  ce  fruit; le  noir  d'Espagne  se 
)répare  en  carbonisant  les  rognures  du  liège. 

On  obtient  le  noir  d'Allenuigne  en  car- 
ionisant  un  mélange  des  rafleê  de  raisin 
irec  de  la  lie  de  rin  desséchée ,  des 
tojaax  de  pèche  et  des  pftpures  d'os  ou 
l'iYoire  en  proportions  variées ,  suivant 
|u'on  désire  donner  au  noir  un  reflet  bleuA-< 
re,  si  les  substances  végétales  dominent,  ou 
aunâtre ,  si  la  matière  osseuse  est  plus 
ibondante.  Ce  noir,  qu'on  emploie  aans 
^imprifflerie  en  taille-douce ,  renferme  des 
iels  solubles  (provenant  surtout  de  la  lie  de 
in)  que  l'on  extrait  par  des  lavages. 

Le  noir  de  fumée ,  dont  on  fait  la  plus 
raode  consommation ,  se  prépare  avec  des 
ébris  résineux,  des  matières  grasses  ou  de 
1  houille.  On  soumet  ces  matières ,  partiel- 
unent  vaporisées ,  à  une  combustion  im- 
arfiiite  ;  le  cha-bon  se  dépose  en  flocons 
igers. 

L'appareil  qu*on  emploie  pour  produire  et 
îcueillir  ce  noir  est  très-simple  quand  on  se 
ert  de  résine  ou  de  goudron  :  il  se  com- 
osed'une  chambre  c y  lindrique  dans  laquelle 
eut  se  mouvoir  un  cône  en  tôle,  percé  d'un 
()u  à  son  sommet ,  et  servant  de  cheminée 
iodant  la  combustion ,  et  de  racloir  lors- 
te  ropération  est  terminée.  La  base  du 
oe  ayant  presque  le  diamètre  de  la  cham- 
e ,  ses  bords ,  quand  ou  le  fait  descendre, 
sent  les  murs  et  détachent  le  noir  de  fu- 
ée  qui  s'y  trouve  déposé  et  qu'on  ramasse 
isuite  sur  le  sol.  Les  murs  de  la  chambre 
)nt  tapissés  de  peaux  de  moutons  ou  de 
nies  grossières ,  pour  garantir  le  noir  de 
M  mélange  des  débris  ou  poussières  de  la 
açonnerie.  La  combustion  a  lieu  dans  un 
urneau  latéral  extérieur,  dans  le  foyer  du- 
lei  se  place  une  marmite  en  fonte ,  qui 
otient  la  résine  ou  le  soudron  destine  à 
lifnir  le  noir  de  fumée.  On  chauffe  la  mar- 
Ue,  on  enflamme  les  vapeurs,  et  la  fumée, 
Qtîatnée  dans  la  chambre ,  y  dépose  de  vo- 
'Qiineux  flocons  de  carbone  échappés  à  la 
xnbustion. 

Oans  les  environs  de  Sarrebruck ,  cm  fa- 
'ique  le  noir  de  fumée  au  moyen  de  la 
)mbustion  imparfaite  de  la  houille.  Ce  noir 
t  employé  pour  la  marine ,  et  en  général 
)ur  toutes  les  peintures  qui  n'exigent  pas 
le  couleur  fine. 

^''appareil  se  compose  d'un  long  canal  en 
iques  incliné  qui  sert  de  foyer,  a'une  vaste 
ambre  voûtée  où  se  déposent  d'aborJ  les 
ornières  portions  du  noir  de  fumée ,  d'une 
ambre  plus  petite  où  s'achève  le  dépôt,  et 
*nt  les  ouvertures  règlent  le  tirage ,  enfin 
'De  dernière  chambre  placée  au-dessus  de 
précédente  et  que  surmonte  une  chemi- 
«.  On  renouveUe,  dans  le  foyer,  la  houille 
s  qu'elle  ne  donne  plus  de  fumée ,  c'est-à- 
(•e  dès  qu'elle  est  réduite  en  coke  ;  lors- 
^  on  a  fait  un  nombre  d'opérations  suffisant 
w  charger  les  chambres ,  on  procède  à  la 
coite  du  noir  en  ffactionnant  Tes  produits, 


NOM 

dont  les  plus  purs  se  trouvent  datas  la  cham- 
bre la  plus  éloignée  du  foyer. 

On  tamise  le  noir  de  fumée  ;  on  en  rem- 
plit des  sacs  qui  ont  à  peu  près  130  centi- 
mètres de  hauteur  et  28  centimètres  de  dia- 
mètre. Afin  de  bien  tasser  cette  substance 
légère ,  on  ne  jette  d'abord  que  jusqu'à  une 
hauteur  de  32  centimètres,  du  noir,  que  l'on 
foule  en  entrant  pieds  nus  dans  le  sac,  puis 
on  ajoute  successivement  du  noir  en  foulant 
toujours,  jusqu'à  ce  que  le  sac  soit  plein; 
alors  on  couvre  l'ouverture  le  plus  serré 
possible. 

Pour  empêcher  le  noir  de  fumée  de  sortir 
par  le  tissu  du  sac ,  on  délaye  dans  l'eau  de 
la  terre  argileuse  bien  douce,  et  on  le  frotte 
de  cette  substance  avec  une  brosse  à  longs 
poils. 

Un  sac  rempli  de  noir  de  fumée  pèse  de 
U  à  S6  kilogrammes  ;  1000  kilogrammes  de 
houille  donnent  environ  33  kilogrammes  de 
noir  de  fumée,  et  de  UK)  à  SOO  kilogrammes 
de  coke 

Le  noir  de  fumée  commercial  n'est  pas  du 
charbon  pur.  M.  Braconnot  a  fait  l'analyse 
d'un  noir  de  fumée  provenant  sans  doute  de 
la  houille  et  de  débris  résineux  ;  il  y  a  trouve 
les  matières  suivantes  ; 

Carbone 79,1 

Matière  résiDOîde 5,5 

Matière  bitumineuse  ....  1,7 

Ulmlne 0,5 

Sulfate  d^imniODiaque.    ...  3,3 

Sulfate  de  potasse 0,4 

Sulfate  de  chaux 0,8 

Phosphate  de  chaux  trés-ferru- 

Î^iueux 0p3 

orure  de  potassium    .    .    .  trace 

Sable  quarizeux 0,6 

Eau 8,0 

100,0 

4 

On  épure  le  noir  de  fumée  de  toutes  ces 
matières,  sauf  le  sable,  en  le  calcinant,  for- 
tement tassé  dans  des  cylindres  en  tôle  em- 
pilés dans  un  four,  et  qui  s  ouvrent  en  deux 
au  moyen  de  charnières ,  pour  qu'on  puisse 
retirer  le  noir  après,  la  calcination  ;  on  le 
lave  ensuite  à  l'acide  chlorhydrique  étendu, 
et  enfin  avec  de  l'eau  pure. 

NOISETTE.  Yoy.  Huilbs. 

NOIX.  Voy.  Exiiixi  et  Corps  oras. 

NOIX  DE  MUSCADE.  Yoy.  Huiles  et 
Corps  gras. 

NOMENCLATURE  CHIMIQUE.  —  La  no- 
menclature chimique  a  pour  but  de  faciliter 
l'étude  de  la  science  en  indiquant  la  nature 
des  corps  composés ,  et  certaines  propriétés 
ou  proportions  de  leurs  combinaisons.  Quant 
aux  corps  simples,  leurs  noms  se  rapportent 
souvent  à  quelaue  propriété  spéciale,  ce  qui 
est  sans  véritable  importance. 

On  a  rangé  les  corps  simples  en  deux 
classes  :  les  métalloïdes  ou  non  métalliques, 
au  nombre  de  15,  et  les  kA  métaux ,  en  tout 
61  corps  simples  ou  éléments. 
Oxygène ,  ^  du  grec  il^ç^  aigre,  et  de  ycvvu», 

engendrer.  C'est  ce  gaz  qui  produit  les 

acides. 
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AmoU  ,  •—  de  4  pri?.  et  («<» ,  Ti?re ,  ou  C^^, 
Yie;  gaz  impropre  à  la  vie. 

J?or#t  —  solide  extrait ,  en  1808,  de  l'acide 
borique ,  leouel  se  tire  lui*mème  d'un  sel 
apporté  de  Vinde ,  et  connu  depuis  long- 
temps sous  le  nom  de  borax. 

Brome  f  —  de  j^fâut.-,  puanteur. 

Carbone  9  —  charbon  pur.  Le  charbon  du 
foyer  contient  de  I  hydrogène  et  de  la 
cendre  :  en  le  chauffant  très-fortement 
(tans  un  creuset  ouvert,  on  chasse  les  ma-* 
tières  étrangères  et  Ton  obtient  du  char- 
bon pur  appelé  carbone. 

Chlore.  —  x^P^^f  jaunâtre.  On  a  cru  long- 
temps que  ce  corps  était  composé ,  et  ou 
lui  donnait  le  nom  d'acide  muriatique 
oxygéné. 

Fluor.  —  On  n'a  pas  encore  pu  l'obtenir 
isolé. 

Uydroginet  —  de  v9»p ,  eau ,  et  ytwàm ,  en- 
genurer.  Ce  gaz  entre  dans  la  composition 
de  l'eau. 

Iode ,  ~  découvert  en  1813.  11  est  bleuUre, 
presque  violet;  son  nom  vient  d'/w^q^, 
violet, 

Pkoêpkore »  —  de  9»c  t  lumière,  et  fifmf  por- 
ter, parce  qu'il  brille  dans  l'obscurité. 

Soufre ,  —  connu  de  toute  antiquité. 

Sélénium ,  —  découvert  par  Berzelius ,  chi- 
miste suédois.  «  Je  lui  ai  donné ,  dit-il ,  le 
nom  de  sélénium ,  dérivé  de  at>iivQ ,  lune  » 
pour  rappeler  son  analogie  avec  le  tel- 
lure. » 

Silicium ,  —  de  silex,  «t'/tce,  pierre  dont  il  est 
le  radical. 

Aluminium ,  — du  latin  alumen^  alun.  L'alun 
est  un  sulfate  double  d'alumine  et  d'am- 
moniaque, ou  de  protoxyde  de  po'assinm 
et  d'eau.  On  appelle  alumine  Toxyde  d'alu- 
minium. 

Antimoine ,  —  du  grec  ^rl,  contraire,  et  du 
mot  français  moine.  Yoy.  le  mot  Anti- 
moine. 

Argent ,  —  connu  de  toute  antiquité. 

Arsenic^  —  de  apoTiV ,  mâle  ou  homme ,  et  de 
vtxs^v,  vaincre^  tuer:  poison  redoutable. 

Barium  ou  Baryum ,  —  base  de  la  baryte^  de 
^pvr,  pesant,  à  cause  de  sa  grande  pesan- 
teur spéciflque.  Découvert  par  Scheele 
(177W. 

Biêmuth. 

Cadmium ,  —  de  xcc^ft.ui,  nom  donné  par  les 
Grecs  à  la  calamine ,  espèce  de  carbonate 
de  zinc  d'où  on  le  retire. 

Calcium ,  —  de  ca/x,  chaux. 

Cerium ,  —  extrait  de  la  cérite  par  Berzelius, 
en  iWk. 

Chrome ,  —  de  xp^imm  ,  couleur.  Ce  métal 
forme  avec  presque  tous  les  corps  des 
composés  colorés,  dont  quelques-uns  sont 
employés  en  peinture. 

Cobalt. 

Cuivre. 

Didyme ,  —  ^tlv^io?,  jumeau,  parce  qu'il  était 
uni  au  lanthane  quand  on  la  découvert,  en 
18W). 

Lrbium ,  —  les  mots  erbium  et  terbium  ont 
été  formés  d'ytterby.  parce  que  c*est  dans 
l'vlti^ia  que  M.  Mosander  les  a  découverts. 
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.  en  18^3.  Voy.  plus  bas  7er6iiiiii  et  m ritA 
Etain ,  —  connu  de  toute  antiguité. 
Fer^  —  connu  de  toute  antiquité, 
(r/ttcintttifi ,  —  de  >>ûxvf ,  doux.  Extrait  de  \\ 
gludne  par  Wonler%  Cette  dernière  ^ul- 
stance  est  un  oxyde  de  ^ffiieîmiun  rjum 
trouve  dans  les  émeraudes  et  les  eQc)as^ 
On  l'a  appelée  glucine^  parce  que  les  seL^ 
solubles  qu'elle  forme  sont  dfottx  et  s^ 
créa. 
Iridium ,  —  de  iriê ,  arc-en-del ,  parce  q -f 
ses  dissolutions  en  présentent  les  c  u- 
lAurs. 
Lanthane^  —  de  X«yO«ir«»,  caché ,  ainsi  nomiBé. 
parce  que ,  uni  à  l'oxyde  de  cériam  dao* 
la  proportion  de  2  à  3 ,  il  n'en  change  rc« 
sensiblement  les  propriétés,  de  sortequ\ 
s'jr  tient  pour  ainsi  dire  caché. 
Lithium ,  —  de  UBmç  ,  lapideui  ;  c'est  le  ra- 
dical de  la  lithine:  ainsi  nommé  parc» 
qu'on  le  trouva  d'abord  dans  le  règne  ni- 
néral. 
Magnésium.  —  Les  mots  magnétie,  lapu  m> 
gnesiuif  viennent  peut-être,  dit  uo  auteor. 
de  ce  que  le  minerai,  appelé  autrefois»  »'- 
gnésicj  happe  la  langue  et  semble  Tatt  r  : 
comme  l'aimant  attire  le  fer. 
Manganèse.  —  Le  peroxyde  de  roangaoèic 
naturel  est  appelé  maanésie  notVf.  Quai.i 
on  eut  isolé  le  métal ,  vers  1774 ,  au  ^ 
nomma  d'abord  magnésium ,  ensuite  m»- 
ganium^  et  entin  manoanesium. 
Mercure ,  —  nom  donne  par  les  alchiffii*tf<. 
Ils  l'appelaient  aussi  vif-argent  on  htiàrv- 
gyrum ,  parce  que ,  selon  eux ,  ce  uVii; 
que  de  1  argent  liquide. 
Molybdène, — de  fioXvSSouva,  plombagint,^' 
que-,  combiné  avec  le  soufre,  il  re&sm 
à  la  mine  de  plomb. 
Nickel ,  —  extrait  du  minéral  que  les  l> 
mands    appellent  kupfer-nickel  oup 
cutvre.  II  a  été  découvert  par  Croost^  4  ti 
175b,  et  le  nom  de  nickel  lui  est  resif. 
Otj  —  connu  de  toute  antiquité. 
Osmium,—  découvert,  en  1803,  parTîr 
nant.  L'acide  osmique ,  en  se  vapon^' 
avec  l'eau,  lui  donne  une  odeur  si  forte  ^i 
si  désagréable,  qu'il  est  impossible  <le^ 
supporter  ;  c'est  probablement  ce  ^i  * 
vaia  au  métal  le  nom  d*o$mium,  i^^ 
odeur.  _ , 

Palladium ,  —  découvert,  en  1803,  par i^^ 

laston.  Nom  arbitraire. 
Platine,  —  de  l'espagnol  p/ortna  ou pW  • 
argent ,  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  cou- 
leur. Découvert  par  don  Antonio  de  C  K 
vers  1735. 
Plomb ,  —  connu  de  toute  antiquité. 
Potassium ,  —  radical  de  la  potasse.         , 
Bhodium ,  —  nom  arbitraire  donné  par  J^- 
laston,  qui  a  découvert  ce  méul  en  iw^ 
Sodium,  —  radical  de  la  soude.  .     , 

Strontium ,  —  découvert  dans  un  miD^f'' 

venu  de  Strontîan,  en  Ecosse. 
Tantale  ou  Colombium ,  —  découTert  »  p|= 
1801 ,  dans  un  minéral  venu  d'Amenqu 
et  appelé  colombium,  pour  rappf  len«  •' ;; 
de  Christophe  Colomb.  Un  chimiste  sué- 
dois ,  l'ayant  découvert  presque  en  mefl^ 
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enips ,  \m  donna  le  nom  de  ianiale ,  qui 
larttt  avoir  préi^alu. 
»Hwn. 

"twrt  f  —  DOfBf  arbitmire  imaginé  par  Kla- 
>rolb. 

orium  ou  TAortuttim ,  —  de  Ther ,  an- 
tienne divinité  seandinaTe. 
im€,— nom  arbitraire  donné  f^arKfoproth. 
ngstine^  —  nom  qui  signifie  êetre  pt9an$e, 
mu^  —  ACMB  arbfiireTre  donné  par  Kiaprolh. 
tu^ium  y  ^  do  nom  de  Vanadèsj  ancienne 
divinité  des  SeatMlinares. 
trium.  —  En  179fe ,  GadoKn  trouva  prè9 
dTtterby,  en  Suède,  une  substance  parti'* 
ealière  quM  appela  vttria,  du  nom  même 
de  l'endroit  ou  il  l'avait  rencontrée.  En^ 
1837,  Wohier  a  reconnu  que  ee  cor{>s  était 
un  composé  d'oiygène  et  d'un  certain  mé-' 
tal  qtt'OD  a  appelé  yUrium. 
ru? ,  —  de  TaJlemaad  xinn.  Les  Grecs  lut 
RTaîeot  donné  le  nom  de  eadmia ,  en  mé- 
moire de  Cadmus ,  qui  leur  avait  appris  k 
s  CD  servir  pour  faire  fe  laiton. 
ramiam ,  —  radical  de  la  xtrcone ,  otyde 
qu^OD  a  trouvé  dans  la  pierre  appelée  zar^ 
gon  ou  jsîrcon  de  Ceylan. 
On  doit  irjouler  à  c^tte  liste  le  ntadmm, 
{wmUum^   )o  pelopiwn  et  le  rurAmtum, 
éiaoT  récemment  oéeouverts  et  encore  peu 
udiés. 

Les  corps  simples  sont  divisés  en  deui 
andes  séries  :  la  première  comprend  Toxy^ 
Uit ,  Vhjdrogène ,  le  cart>one ,  le  bore ,  le 
liciam ,  le  phosphore ,  le  soufre ,  le  sélé- 
ura  9  le  chlore ,  le  brome ,  Tiode ,  le  fluor, 
izote.  Ces  corriNS  ont  pour  caractères  com- 
mns  de  conduire  mal  la  chaleur  et  Télec^ 
'icité  ;  en  les  désigne  sous  le  nom  de  fné^ 
Uioides,  Tous  les  autres,  au  contraire,  con* 
aiseùi  bien  la  ctialenr  et  Télectricité;  on 
s  appelle  m^aua^.  On  remarque  que  géné^ 
ilement  les  métalloïdes  s'unissent  bien  aui 
iétaui  t  et  qu'ils  sont  électro-négalifb'par 
kpport  à  ces  derniers. 

La  nomenclature  chimique  actuellisment 
dopcée  est  une  œuvre  admirable  qui  ne  date 
fue  de  la  fin  du  xviii*  siècle.  Les  noms  an>* 
iennemeot  employés  pour  désigner  les  pro- 
aits  chîmicpies  étaient  enfantés  par  le  ca- 
riée :  chacun  doonail  au  composé  qu'il  dé- 
ouvrait  la  nom  que  son  imagination  lui 
iiggérail .  el  très-peu  d'enire  eux  avaient 
ne  signification  appropriée  h  la  native  ées 
orpa  qa'ib  devaient  faire  connattre  ;  les  ap^ 
areuœs  pbysi(^es  les  plus-  légères  saii- 
lient  pour  légitimer  le  choix  des  noms. 
iinsi  il  r  avait  dàs  /leurs  d  antioMâne ,  d4 
ioc,  do  benjoin  ;  des  btutr^^-  d'antimoine, 
'étatn  ;  des  huUer  de  vitriol ,  de  tartre  par 
éhlUance  ;  et  rien  ne  ressemble  moin»  1 
es  fienrs ,.  à  des  beurres  ou  des  huiles  que 
os  divers  produits.  Outre .  la  bizarrene  de 
es  noms  ^  un  loconvé  nient  beaucoup  plus 
rare  était  le  aoisbre  considéraUe  des  syno* 
(vmies,  qui  s^accvoissaitcontinuellementret 
iai  produisait  uae  véritable  confusion  des 
aiigues.  Ainsi  le  produit  que  nous  connais- 
^iis  sous  le  nom  de  sulfate  de  pokuse  se 
^oimait  tantôt  orcafiumdiip/faaUf m,  et  tan- 
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CAf  5W  duobtts^  tantôt  enfin  sel  polychreste  de 
Gtasft,  On  peut  juger,  par  la  singularité  de 
ces  divers  noms ,  de  ce  ou'était  l'ancien  lan- 

5 âge  chimique,  et  des  dimcultés  que  déifient 
prouver  les  élèves  et  les  professeurs  pour 
retenir  une  synonymie  aussi  compliquée.  La 
nomenclature  actuelle  est  un  chef-d'œuvrô 
de  clarté;  elle  repose  sur  inl  petit  nombre  dé 
règles  bien  précises.  Son  adoption  a  certai  • 
Roment  contribué  aux  progrès  que  la  chimie 
a  ikits  depuis  un  demi-siècle.  On  conçoit 
sans  peine  qttVn  langage  analjliqué  aussi 
précis,  qui  n'admet  rien  d'arbitraire,  qui 
noa-seulemen(  s'adajpte  aux  faits  connus, 
mais  prévoit ,  pour  ainsi  dire,  les  découver- 
tes à  venir,  a  du,  en  servant  de  fien  commun 
aux  savants  de  tous  les  pays ,  contribuer  8 
rendfre  plus  faciles  leurs  rapports  mutuels. 
L'idée  première  de  la  nomenclature  appar- 
tient h  Guyton  deMorveau,  qui  présenta  son 
projet  è  l'Académie  des  sciences.  Ceîit  so* 
ciété  désigna  Lavoîsier,  Berthollet  et  Four^ 
croy,  pour  l'examiner.  La  nomenclature  mé* 
thodicpie ,  qui  parut  en  1787 ,  fut  Tœuvre 
commune  de  ces  quatre  illustres  chimistes  : 
elle  ftfl  bientôt  adoptée  par  les  savants  dé 
tous  les  pays. 

AvanI  de  terminer  ce  précis  historique, 
rappelons  queljjues-unes  aes  paroles  mémo- 
rables de  Lavoisier  sur  Irf  nomenclature  chi- 
mique. «  C'est  ^  dit-il ,-  en  m'oecupant  de  ce 
travail  crue  j'ai  mieux  senti  gue  je  ne  l'avais 
encore  fait  jusqtt^albrs ,  l'évidence  des  prin- 
cipes qui  ont  été  posés  par  Condiltac  dans  sa 
Lugique  et  dans  quelques  autres  de  ses  ou- 
Trages.  l\  y  établit  que  nous  ne  pensons  qu^a- 
vee  le  secours  des  mots  ;  que  les  langues'  sont 
de  tériPaùtes  mélhode^  analytiques  ;  que  Val- 
gêireéiasH  la  plus  simple  j  la  plus  exacte  et  la 
mieux  adaptée  à  son  objet  ae  toutes  les  met- 
niires  de  s  énoncer,  est  à  ta  fois  une  tangue  et 
Hne  méthode  analytique  ;  enfin,  que  Part  de 
raisonner  se  réduit  à  une  lanhue  bien  faite, 

«  L'impossrbilité  d'isoler  la  nomenclature 
dé  la  science,  et  la  science  de  la  nomencla- 
ture, tient  h  ce  que  toute  science  phvsique 
est  nécessairement  formée  de  trois  cnoses  î 
la  série  des  feits  qui  constituent  la  science, 
les' idées  qui*  les  rappellent,  les  mois  qui  les 
eipyiment.  Le*  mot  doit  faire  natfre  l'idée, 
l'iclée  doit  peindre  le  fait  :  ce  sont  trois  em- 
preintes d^un  même  cachet;  et  comme  ce 
sont  les  mofs  qui  conservent  les  idées  et 
qui  les  transmettîent,  il  en  résulte  qu'on  ne 
peiH  perfectionner  le  langage  sans  perfec- 
lionâer  Ib  science,  ni  lascience  sans  te  Iftn- 

grge,  et  que,.  Quelque  certaiiiB  que  ftissent 
s  fcrits,  quelque  justes  cpie  nissent  les 
idées  qu'ils  aur aienr  fail^  naftre,  ils  ne  tt*ans- 
metti^ient*  encore  que  des  impressions 
fausses,  si  nous  n'avions  pas  des  expressions 
exactes  pour  \^9  rendre.  » 

Exposons  maintenant  les  principes  de  la 
nomenclature  chimiqite  actuelle.  Pour  les 
oofps  simpfes,  les  noms  sont  indépendants 
de  tonte  règle;  ils  doivent  seulement  se 
prêter  facilement  à  la  composition  de  noms 
plus  complexes  ;  c'est  pour  les  corps  com- 
posés que  la  nomenclature  méthodique  est 
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admirable  :  son  usa^jc  a  rendu  à  la  science 
d*iminenses  services  et  en  facilite  singuliè- 
rement rétude. 

11  est  une  loi  générale  des  combinaisons 
ayec  laquelle  la  nomenclature  actuellement 
en  usage  est  presque  toujours  d*accord,  et 
qu'il  serait  conyenable  d  observer  toi^jours, 
que  nous  allons  développer  avant  d'entrer 
dans  les  détails.  Beui,  trois,  quatre  corps 
simples  ou  élémentSt  et  très*rarement  plus, 
entrent  dans  la  composition  des  corps  com- 
posés; mais*  quel  que  soit  le  nombre  des 
éléments,  il  parait  généralement  vrai  que 
les  corps  simples  sont  unis  seulement  par 
deux  lorces  antagonistes  qui  se  neutrali- 
sent. Les  analyses  que  nous  pouvons  facile- 
ment effectuer  au  moyen  de  la  pile  voltaï- 
que  nous  offrent  une  représentation  aussi 
simple  qu'éléganle  de  cette  manière  de 
voir.  Les  deux  pôles  d'une  pile  en  activité 
peuvent  nous  représenter  deux  forces  anta- 
gonistes. Quaoa  un  com(H>sé  binaire  est 
placé  dans  la  sphère  d'activité  de  cette  pile, 
un  des  éléments  de  ce  composé  se  rend  h 
un  pAle,  l'autre  gagne  le  p61e  opposé. 
Quand  un  composé  ternaire  est  soumis  à  la 
même  influence  et  que  l'action  est  convena- 
blement modérée,  k  chaque  p61e  se  rend 
une  combinaison  binaire-ayant  des  proprié- 
tés antagonistes.  Il  en  est  de  même  pour 
un  composé  quaternaire,  et  successivement. 
Ainsi  nous  pouvons  considérer  un  conw 
posé,  quel  que  soit  le  nombre  de  ses  élé- 
ments, comme  formé  de  deux  coq>s  simples 
ou  de  deux  composés  antagonistes.  On 
forme  la  nomenclature  du  composé  en  ior^ 
roant  le  nom  du  genre  avec  le  nom  de  l'élé- 
ment électro-négatif  ou  celui  qui  se  rend  au 
pôle  positif  de  la  pile,  et  le  nom  spécifique 
avec  l'élément  électro-positif. 

Le  principe  essentiel  delà  nomenclature  des 
corps  composés  est  de  donner  une  idée  exacte 
de  la  nature  d'un  corps  en  énonçant  son  nom. 

Combinaiiom  bnudreê  de  Voxygènt.  —  Le 
nombre,  l'importance  des  combinaisons  de 
l'oxygène,  et  l'es^ièee  de  prépondérance  ex- 
clusive que  lui  ont  accordée  les  fondateurs 
de  la  nomenclature^  nous  engagent  à  com- 
mencer par  exposer  la  nomenclature  des 
combinaisons  J)inaires  de  l'ex^çène.  Pour 
former  le  nom  du  composé,  voiei  les  diffé- 
rentes conditions  auxquelles  on  a  eu  égard  : 
1*  l'acidité  ou  la  non-aridité  du  composé; 
les  composés  oxygénés,  qui  roug^sent  la 
teinture  du  tournesol,  sont  considérés 
comme  acides  et  nommés  oxaoideê:  les 
composés  oxygénés,  qui  n*oot  point  d'action 
sur  cette  couleur,  sont  nommés  oœydeê^  9*  la 
nature  du  corps  qui  est  4ini  à  I  oxygène  ; 
3*  les  différentes  proportions  suâvant  les- 
quelles ces  corps  sont  susceptibles  de  a'unir 
entre  eux.  Ainsi,  lorsqu'on  veut  désigner, 
une  combinaison  binaire  de  l'oxygène  qui 
est  adde,  on  emploie  d'abord  le  nom 
générique  d'oxacide,  ou,  par  abréviation, 
simplement  le  nom  d'acide.  Le  nom  spécifi- 
que est  formé  par  le  nom  du  corps  simple 
qui  est  uni  à  l'oxygène;  ce  nom  est  ordi- 
nairenent  latinisé.  En  terminant  ce  mot  oar 
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les  désinences  ique  ou  mr,  ou  le  tâm 
précéder  par  la  préposition  %pa  (i),  oo  a 
dique  les  diverses  proportions  suiTua  Ifv 

auelles  ce  corps  simple  est  uni  à  roijgîor 
fn  est  convenu  que  la  terminaison  tjM  h 
dique  plus  d'oxygène  que  la  temuaiiicr 
eux,  et  enfin,  que  la  préposition  kfpê  ei- 
prime  toiqours  une  pronœtion  d'oxjgèi/ 
plus  faible  que  le  mot  ^écifi^itte  termmé  «e 
tfue  ou  en  eux.  Pour  éâairdr  cette  tij^k 
tion,  citons  un  corps  qui  peut  former  aiec 
l'oxygène  quatre  combinaisons  qui  peuTf%i 
être  custinguées  par  les  désinences  eiU  pré- 
position. 

Le  soufre  ibrme  avec  Toxygàoe  qQll^ 
acides  :  inscrivons  d'abord  pour  les  quatre  le 
nom  octde;  en  prenant  le  nom  mfwH 
en  y  igoutant  la  terminaison  ifu,  mi 
avons  le  nom  acide  sulfurique;  il  udique  4 
combinaison  de  Toxy^ène  qui  conlieul  k 

JAus  de  soufre.  En  joignant  la  préposilioL 
\jlpo  au  mot  sulfurique,  nous  lonnoos  )f 
nom  d'octde  hypomMfumqut,  et  nous  défi- 

gons  ainsi  l'oxacide  le  plusoxygéoédusAih 
I  après  le  précédent.  En  chaogeaot  la  ter- 
minaison ique  par  la  terminaison  tusj  do  s 
formons  le  nom  d'acide  sulfureux^  ({oi  désk 
gne  l'oxacide  qui  contient  le  plus  d'oijgfoe 
après  le  précédent.  Enfin,  en  joignaot  ii 
préposition  hypo  à  eulfureux ,  noos  for- 
mons le  nom  d^ide  kffpoeul/wreux,  qui  in- 
dique l'oxacide  du  soufre  le  moins  oijKéoé. 
Pour  quelques  acides  dtmt  le  degré  a  ou- 

Sénation  s'élève,  on  lyoute  la  prépositMi 
yper  (2)  ;  ainsi  on  dit  acide  kfmerdiwp 
Dans  ces  exemples,  que  Ion  Doomii 
beaucoqp  multiplier,  Toxygène  est  Je  ^ 
acidifiant  4  de  là  vient  son  nom.  Maif^ 
puisque  l'on  sait  qu'il  existe  desaou» 
exempts  d*oxygène,  oo  a  formé  lev  a^s 
de  leurs  composants  en  y  joignant  la  v^ 
naison  ique  ;  on  dit  donc  acides  eUêtl^ 
fiie,  bromàydriqucf  todAydrtfue,  pour  ^ 

Ener  les  acides  formés  de  chlore,  oa  « 
rome,  ou  d'iode  et  d*hydrogène« 
Nomenclature  de$  adaee  binaireê  sas  an- 
des.  —  Lor$Qu'4in  corps  ne  forme  (p^ 
seule  combinaison  .avec  Toxygène,  oo  la  d^ 
signe  en  énonçant  le  nom  génériqoe  do^ 
xyde ,  puis  le  nom  du  corps  qui  esl  up^ 
l'oxygène  :  par  exemple,  on  dit  oiydeaiitt- 
minium  pour  désigner  l'unique  coottioai' 
son  de  ce  métal  avec  l'oxy^ne;  daoslectf 
où  un  corps,  s'unit  en  plusieurs  P^^Pp ^ 
avec  l'oxygène ,  on  fait  précéder  le  ^ 
oxyde  des  particules  dentées  da  grerj 
froio  peur  le  premier  degré,  dairfe  ff^  JJ 
second  degrés  irUo  pour  le  traisi^j^^ 
enfin  ietr  pour  le  quatrième  degré  doxfO^ 
lion  ;  4m  oiésiKne  quelquefois  l'oijde  le  pv 
oxygéné  par  le  mot  de  peroxyde.  Bj^f""^ 
considérant  que,  d'après  eelte  métbodet  o» 
assigne  des  noms  qui  ne  sont  exacts  qu«> 
égard  à  nos  connaissances  du  iDomefi^  ^ 
que  ces  noms  sont  peu  maniables  ov^ 
nomenclature  des  combinaisons  pw  ^^ 

• 

(1)  Dagfcc  v«i,  sons* 
(3)  Du  grec  v«/^,  sur. 
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)lexes,  emploie  le  même  principe  gue  nous 
i?ODs  iodiqué  pour  désigner  les  divers  de- 
grés d*oxyaation  dans  les  acides;  il  désigne 
)ar  la  terminaison  en  eux  Toxyde  conte- 
lant  le  moins  d'oxygène;  ainsi  oxyde  fer- 
eux  indique  Toxyde  qui  contient  le  moins 
roxygène*  et  oxyde  ferrique  celui  qui  en 
contient  le  plus.  En  faisant  précéder  le  mot 
)xyde  des  prépositions  sus^  sou$  et  «ur,  on 
>eut  indiquer  un  grand  nombre  de  combi- 
laisons  différentes. 

Nomenclature  des  composés  binaires  non 
oxygénés.  —  Quand  ces  composés  sont  aci- 
des, on  énonce  d*abord  le  mot  acide,  puis 
lio  nom  qui  rappelle  Vêlement  électro-néga- 
tif; ainsi  pour  chlore  chloro,  brome  bro- 
no,  etc.  ;  puis  le  nom  qui  rappelle  le  nom 
la  corps  électro-positif.  Ainsi  on  dira,  pour 
lésigner  la  combinaison  acide  du  cnlore 
ivec  le  phosphore,  acide  chlorophosphori- 
|ue«  etc.  Berzelius,  pour  désigner  une  pa- 
eille  combinaison,  fait  suivre  de  la  termi- 
laisoD  ide  le  nom  du  corps  électro-nésatif 
m  comburant  ;  ainsi  il  dit  sulfide,  cnlo- 
ide,  etc. 

Pour  les  composés  binaires  non  oxygénés^ 
Itou  acides^  le  nom  générique  est  formé  du 
nom  du  comburant,  ou  de  Télément  électro- 
légatif,  auquel  on  adjoint  la  terminaison  en 
ire;  ainsi  on  dit  chlorure,  sulfure,  io- 
lare,  etc.  Quand  ils  forment  plusieurs  com- 
)0sés,  ou  bien  on  les  fait  précéder  des  prépo- 
iitioDS  pro/6,  deutOf  trito^  etc.,  ou  bien,  en 
;uiTant  la  marche  indiouée  par  Berzelius, 
)n  termine  le  nom  spécifique  par  les  dési- 
lences  iffue^  eux.  Ainsi,  pour  désigner  les 
combinaisons  du  chlore  avec  le  fer,  on  dit 
protocblorure  de  fer,  deutochlorure  de  fer, 
ou  bien  chlorure  ferreux,  chlorure  ferrique. 

L'usage  a  consacré  plusieurs  exceptions  à 
;es  règles  générales  ;  nous  les  ferons  connal- 
re  en  traitant  des  corps  auxquels  elles  se 
apportent. 

Nomenclature  des  sels.  —  Nous  allons  ter- 
niner  cet  exposé  rapide  des  bases  de  la  no- 
menclature en  indiquant  de  quelle  manière 
sont  établis  les  noms  des  sels.  Les  sels  sont 
Formés  par  l'uuion  de  deux  principes  anta- 
gonistes, dont  Tun  jouit  de  propriétés  aci- 
ies  et  Tautre  de  propriétés  alcalines.  Par 
ear  union,  en  de  certaines  limites,  ces  pro- 
jetés contraires  sont  neutralisées.  Quand 
mcun  des  principes  antagonistes  ne  prédo- 
nine,  les  sels  sont  dits  neutres;  quand  Ta- 
:ide  prédomine,  ils  sont  dits  acides;  on  les 
lomme  basiques  quand  la  base  ou  le  prin- 
cipe alcalin  se  trouve  dominant. 

Autant  on  compte  d'acides  »  autant  on 
compte  de  genres  de  sels.  Pour  nommer  un 
;el,  on  a  égard  à  trois  choses  :  1"  à  la  nature 
le  lacide  ;  2"  à  la  base  salifiable  ;  3"  aux  pro- 
K)rlions  suivant  lesquelles  Tacide  et  la  naso 
(Ont  susceptibles  de  se  combiner  :  le  nom 
{énérique  rappelle  le  nom  de  Tacide,  le  nom 
>pécidqne  celui  de  la  base. 

Première  règle.  —  Tout  acide  dont  la  ter- 
iii^aisoD  est  en  ique  donne  un  nom  dont  la 
^^tnioaison  est  en  ate  ;  tout  acide  dont  la 
^^Xxiinaison  est  en  e^x  donne  un  nom  dont 


Ja  terminaison  est  en  t^e.  Ex  :  acide  suHùri- 
que  donne  sulfate  ;  sulfureux,  sulfite;  hypo- 
sulfurique,  hyposuJfate  ;  byposulfureux,  hy- 
posulfite. 

Deuxième  règle.  —On  forme  le  nom  spé- 
cifique en  désignant  la  base  avec  laque! !v^ 
Tacide  est  uni  ;  ainsi,  pour  nommer  la  coai 
binaison  de  Tacide  sumirique  avec  le  pro. 
toxyde  de  fer,  on  dit  sulfate  de  protoxyde  de 
fer,  ou  plus  simplement,  d*apres  Berzelius, 
sulfate  ferreux. 

Troisième  règle.  —  Quand  la  combinaison 
est  aussi  voisine  que  possible  de  l'état  neu- 
tre, la  règle  est  d'énoncer  simplement  le  nom 
du  genre  de  sel  qu'il  s'açit  de  nommer,  et 
ensuite  celui  de  la  base  de  ce  même  sel  ;  si 
la  proportion  de  l'acide  excède  celle  qui 
constitue  le  sel  neutre,  on  joint  au  mot  gé- 
nérique la  préposition  sur;  si  la  proportion 
de  la  base  excède  celle  qui  constitue  le  sel 
neutre,  on  joint  au  nom  générique  la  prépo- 
sition sous  ;  mais  l'expérience  nous  ayant 
appris  qiie  les  diverses  proportions  d'acide 
qui  s'unissent  à  une  base,  ou  réciproque- 
ment, sont  entre  elles  comme  les  nombres 
1, 1  ^,  2,  3, 4,  etc.,  on  exprime  dans  la  no- 
menclature ces  rapports  avec  exactitude  ; 
pour  les  sur-sels,  la  quantité  étant  supposée 
égale  à  1  dans  le  sel  neutre,  on  remplacera 
la  préposition  sur  par  les  mots  sesqui^  6t, 
trit  f  tfodrt,  etc.,  suivant  que  les  proportions 
correspondront  à  1 4,  2, 3,  4  ;  et  ces  mots 
précécieront  le  nom  générique;  pour  les 
sous-sels,  ils  précéderont  au  contraire  le 
nom  spécifique.  Ainsi,  bisulfate  de  potasse 
s'appLque  à  la  combinaison  d'acide  sulfurique 
et  de  potasse  dans  laquelle  il  y  a  deux  fois 
plus  d'acide  que  dans  le  sel  neutre.  Acétate 
triplombique  s'applique  à  la  combinaison 
d'acide  acétique  et  d'oxyde  de  plomb,  dans 
laquelle  il  y  a  trois  fois  plus  d'oxyde  plom- 
bique  ou  de  base  que  dans  le  sel  neutre. 

Au  moyen  de  cette  nomenclature,  la  mé- 
moire la  moins  heureuse  peut  retenir  les 
noms  qui  désignent  un  nombre  considérable 
décomposés;  cette  langue  chimique^ pos- 
sède encore  le  précieux  avantage  d'indiquer 
la  nature  des  corps  qui  entrent  dans  le  com- 
posé, et  les  proportions  dans  lesquelles  ils 
sont  unis. 

Ammoniaque  et  bases  organiques.  —  L'am- 
moniaque, azoture  d'hydrogène,  composée 
d'hydrogène  et  d'azote,  ainsi  que  diverses 
substances  organiques  formées  de  carbone, 
d'hydroKène,  d'oxygène  et  d'azote,  peuvent 
saturer  Tes  acides  et  former  des  sels  ;  ce  sont 
donc  ^ussi  des  bases  salifiables  comme  les 
oxydés  des  divers  métaux. 

Ox^/des  qui  jouent  le  rôle  d'addes.  —  Un 
certain  nombre  d'oxydes,  basés  avec  la  plu- 
part des  acides,  peuvent  remplir,  vis-à-vis 
des  bases  énergiques ,  les  fonctions  d'adde. 
Ces  combinaisons  se  désignent  comme  les 
autres  sels  :  ainsi  les  oxydes  d'étain,de  zinc, 
d*aluminium,  qui  s'unissent  aux  oxydes  de 
I)Otassium  et  de  sodium,  forment  des  stan^ 
nateSf  des  zincates  et  des  (Uuminates  de.  pro 
toxydes  de  potassium  ou  de  sodium. 

Èydrates.  —  L'eau  peut  former,  avec  plu* 
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rieurs  oxydes,  des  combinaisons  plus  on 
moins  énergiqaes  qne  r<m  nomme  hydratet; 
tels  sont  les  hydrates  de  chaux,  de  potasse, 
de  soude  (ou  d'oxvdes  de  calcium,  de  po- 
tassium, de  sodium). 

Ccmbifudêonê  des  $nétaux  enire  eux,  —  On 
les  appelle  atliageê^  et  le  nom  de  chaque  mé- 
tal» entrant  dansla  combinaison,  est  indiqué  : 
on  dit  donc  alliage  de  plomb  et  d'éiain^  al- 
liage  d'or ,  d'argeni  et  de  euit>re.  Ces  com- 
binaisons peuvent  être  fort  complexes  et  se 
former  en  diverses  proportions.  Certains 
alliacés  ont  reçu  des  noms  abrégés  :  ainsi, 
les  alliages  de  cuivre  et  d'étain,  auxquels 
peurent  se  joindre  en  plus  faibles  doses  plu- 
sieurs autres  métaux  (zinc,  argent,  plomb, 
fer|,  sont  apnelésbrotixe»,  l'alliage  de  cuivre 
75  a  80  ayec  SS  à  20  de  zinc  se  nomme  laiton. 
&ifin,  lorsque  le  mercure  fait  partie  d*un  al- 
liage, on  peut  supprimer  le  nom  de  ce  mé- 
tal en  désignant  le  composé  par  le  nom  d'à- 
malgamej  ainsi  on  dit  awialgame  d'or^  amal- 
game  d'argent^  etc.,  pour  indiquer  les  com- 
posés de  mercure  et  d'or  ou  ae  mercure  et 
d'argent. 

Oxydée  unie  aux  eotnbinaisons  des  métal'- 
loidee  avec  lee  métaux.  —  On  les  désigne  en 
lyoutant  le  mot  oxy  au  nom  de  ces  dernières 
combinaisons  :  ainsi  la  chaux  (oxyde  de  cal- 
cium) unie  au  sulfure  de  calcium  est  un  oxy- 
êulfure  de  ciJcium  ;  Toxyde  de  mercure  uni 
au  chlorure  de  mercure  est  VoxycMorure  de 
mercure. 

Combinaiêonê  doubles  entre  les  composés 
d^un métalloiéle et  d^un métal'.  —  L'addition  du 
mot  double  suffit  pour  les  caractériser  :  ainsi, 
Ton  dit  chlorure  double  de  platine  et  de  po- 
tassium, sulfure  double  d'antimoine  et  de 
potassium. 

Composés  organiques.  —  Les  principes  im- 
médiats des  deux  règnes  sont  formés  d'oxy- 
gène, d'hydrogène,  de  carbone,  d'azote,  unis 
au  nombre  de  deux,  de  trois  ou  de  quatre 
de  ces  éléments.  Celtes  de  ces  combinaisons 
qui  jouent  le  rMe  d'acides  ont  en  général  des 
nom^  terminés  en  ique  :  acides  oxalimie^  acé- 
tique^ tartriqucy  etc.;  les  sels  qu'ils  forment 
en  s'unissant  aux  bases  inor^niques  (miné- 
rales) ou  organiques  se  désignent  en  chan- 
geant en  ate  la  terminaison  de  l'acide,  et 
ajoutant  le  nom  de  Toxyde  ou  seulement  du 
métal,  ou  de  la  base  quelconque  ;  ainsi,  on 
désigne  les  combinaisons  des  trois  acides 
ci-dessus  avec  la  potasse  ou  l'oxyde  de 
plomb  par  les  noms  suivants  :  oxalatesy  acé^ 
tates^  tartrates  de  potasse  ou  de  plomb. 

NUAGES.  Voy.  Eau. 

xNUTWTlON  DES  PLANTES.  —  Une  plante 

!>rovient  toujours  d'une  semence  qui  a  été 
écondée  et  enfouie  dans  la  terre  plus  ou 
moins  profondément.  Pour  que  cette  semence, 

3ui  renferme  une  petite  plante  emprisonnée 
ans  des  enveloppes,  puisse  se  développer, 
germer,  il  faut  qu'elle  se  trouve  dans  des 
conditions  favorables,  c'est-à-dire  qu'elle  ait 
été  fécondée,  qu'elle  soit  arrivée  à  une  matu- 
rité complète,  qu'elle  ne  soit  pas  trop  dessé- 
chée, qu  elle  soit  débarrassée  des  animalcules 
qui  pourraient  la  ronger  dans  la  terre  et  l'em- 


pécher  de  germer  ;  il  faut  ensmte  {f^th 
soit  exposée  à  une  douce  température  qi 
varie  de  10*  à  30*  ;  il  faut  qa  eUe  soil  c 
contact  avec  de  l'eau  ;  enfin,  qu  elle  soitsocf 
traite  à  l'action  d'une  trop  vive  lumière  r 
au  contact  de  l'air.  L'oxygène,  en  agissai 
sur  la  semence,  produit  de  l'acide  acétiqii 
et  de  l'acide  carbonique.  La  productiua  «!& 
premier  de  ces  acides  peut  être  prouvée  ei 
faisant  germer  des  çraines  de  fromeoi, . 
chanvre,  de  lentilles,  dans  un  milieu  tm^^ 
de  carbonate  de  chaux  bien  lavé  ;  à  la  Go '^ 
l'expérience,  on  trouve  que  ce  sel  est  pas» 
en  partie  à  l'état  d'acétate  dechaux.Oaff. 
se  convaincre  de  la  formation  de  lacide a*- 
bonique  dans  la  germination.  OntrouTe,. 
la  fin  de  l'expériencei  qu'une  partie  de loiv 
gène  a  disparu  et  a  été  remplacée  par  k 
volume  égal  d'acide  carbonique. 
Quand,  par  Teffet  de  la  germinatioo,  i: 

fiante  a  pns  naissance,  elle  continue  toijoar 
croître,  en  s'assimilant  de  nouT«Qx  ûh 
ments  qu'elle  puise  dans  les  mWmi  un: 
lesquels  elle  se  trouve  en  rapport. U misse 

Srincipale  de  tous  les  végétaux  se  coib^^ 
e  combinaisons  qui  renferment  du  cartimf 
et  les  éléments  de  l'eau ,  et  cela  daos  l^ 
proportions  pour  faire  de  Veau  :  tels  sodi 
UgneuXf  la  fécule^  le  sucre^  la  garance,  h? 
une  autre  classe  de  composés  ca^boDés,!^ 
tituant  ceitaines  parties  des  plante».; 
trouve ,  outre  le  carbone,  les  élémetn 
l'eau,  plus  une  certaine  quantité  d*oxp: 
elle  comprend,  à  peu  d'exceptions  urèv-* 
nombreux  acides  organiques  que  1odp> 
contre  dans  les  végétaux. 

Enfin,  une  troisième  classa  embrasse  cr 
combinaisons  de  carbone  etd'hydrogèoêf 
tantôt  ne  renferment  pas  d^oxygène,  tant* 
ne  contiennent  qu'une  quantité  d'oiyp^^ 
moindre  que  celle  qu'il  faudrait  pour  fore  * 
de  l'eau  avec  de  l'hydrogène.  Les  huiles  roi;- 
tiles  et  les  huiles  grasses,  la  cire  etie)(^ 
sines,  appartiennent  è  cette  classe  dee(«Di>|' 
naisons.  Plusieurs  d'entre  eltes  j()o«fll  '^ 
rôle  diacides.  Les  acides  organiques pw?^ 
ment  dits  ne  manquent  dans  aucune  pl&vt' 
ils  constituent  une  partie  des  sucs  vegêtao 
et  s'y  trouvent  presque  toujours,  à  peu  dé- 
ceptions nrès,  combmés  à  des  oxydes  œwh 
liques.  Ces  derniers  se  rencontrent  ow* 
presque  tous  les  végétaux  et  restent,  ^^ 
leur  incinération  ,  dans  les  cendres  ou  ^ 
peuvent  être  rt:trouvés. 

L'azote  est  un  constituant  deYMumt^f^ 
gétale  et  du  gluten.  Dans  les  végétaux, oe^ 
rencontre  encore  engagé  dans  certains  a«w*^ 
dans  certains  corps  indifférents,  et  dans  p-*^ 
sieurs  combinaisons  qui  présentent  toutes^' 
propriétés  des  oxydes  métalliques  et  qwf* 
tent  le  nom  de  bases  végétales  ou  daltmr 

Sous  le  rapport  du  jioids,  l'azote  foftDt' 
plus  petite  portion  de  la  masse  des  plaoi^ 
cependant  cet  élément  ne  manque  dans  «^ 
cune  plante  et  se  rencontre  dans  too^*^ 
organes.  S'il  ne  fait  pas  précisément  |*^' 
de  la  constitution  des  organes,  il  «j^ 
néanmoins,  en  toutes  circonstances.^  ' 
sève  dont  ces  organes  sont  impr^^ 
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Le  développement  d'une  plante  dépend, 
d'après  cela,  soit  de  la  présence  d*une  com- 
jinaiscQ  carbonée  qui  lournisse  le  carbone, 
K)it  de  la  présence  aune  combinaison  azotée 
[ui  offre  Tazote  ;  outre  cela,  los  végétaux 
isigent  pour  se  développer  la  présence  de 
*eau  et  de  ses  élémepts,  et  d*un  terrain  qui 
«oferme  les  matières  inorganiques  sans  les- 
[uelles  les  plantes  ne  sauraient  exister. 

La  première  question  que  Ton  puisse  se 
)roposer  sur  la  nutrition  des  plantes ,  c'est 
a  aétermination  du  mode  d*assimilation  du 
carbone  dans  les  plantes.  Cette  question  , 
joi, au  premier  abord ,  paraît  très-simple,  a 
}té  cependant  très-controversée. 

Un  grand  nombre  de  physiologistes  con- 
idèrent  TAumiM,  qui  est  une  partie  du  ter- 
eau,  comme  le  principal  aliment  des  plantes, 
amme  la  matière  que  la  plante  doit  s*assi- 
tiieret  dont  la  présence  est  la  condition  es- 
mtielle  de  la  propagation  de  l'espèce  et  de 

propagation  des  races.  Cet  humus  est  le 
*oduit  de  la  putréfaction  et  de  la  combus- 
30  lente  des  végétaux  et  de  leurs  diverses 
irties.  Cette  matière,  qui  est  brune,  peu  so- 
ibte  dans  Teau,  plus  soluble  dans  les  alca- 
li a  reçu,  à  cause  de  la  diversité  de  ses  ca- 
ictères' extérieurs  et  de  ses  réactions  chi- 
iques,  plusieurs  dénominations,  telles  que  : 
m  ulmique^  humine^  géine,  acide  géique^  etc. 
1  l'obtient  en  traitant  la  tourbe,  la  fibre  li- 
leuse,  la  suie,  les  lignites,  etc.,  par  des  aK 
lis;  ou  en  décomposant  le  sucre,  la  fécule, 
lactine,  etc.,  par  des  acides  ;  ou  bien  encore 
i  mettant  au  contact  de  Tair  des  solutions 
câlines  d*acide  gallique  ou  de  tannin.  Les 
odifications  solubles  dans  les  alcalis  por- 
nt  de  préférence  le  nom  diacide  ulmique,  et 
lies  quij  sont  insolubles  s*appellent simple- 
eut  tUnine.  Toutes  ces  matières,  obtenues 
rlesjprocédés  que  nous  yenons  d'indiquer, 
nt  Jom  d'être  identiques.  Ainsi  l'acide  ulmi- 
e,  retiré  de  la  sciure  de  bois' par  la  potasse, 
ntient  72pour  lOOdecarboned'aprèsH.  Pé- 
;ot;  celui  qu'on  retire  de  la  tourbe  et  du  li- 
ùte  en  contient  58  pour  100  d'après  Spren- 
J;  suivant  M.  MalaRutti,  celui  qu'on  pro- 
u(  avec  te  sucre  et  1  acide  sulfurique  éten- 
f  en  contient  57  pour  100;  enfin,  d  après 
•  Siein,  celui  qu'on  prépare  avec  le  sucre  et 
niidon,  par  l'action  de  l'acide  chlorhydri- 
i^)  contient  64  pour  100  de  carbone.  Ces  ré- 
Itats  ont  été  vérifiés  avec  soin  par  d'autres 
imjstes.  D*après  les  mêmes  travaux,  les 
^portions  (lV>xygène  et  d'bjjrdrogène  ne 
nt  pas  les  mêmes  dans  ces  différentes  va- 
tés  d'acide  ulmique. 

il  faut  donc  conclure  de  là  que  les  chi- 
stes  ont  confondu  sous  un  même  nom 
is  les  produits  de  la  décomposition  des 
itières  organiques  qui  {H^ésentent  une  cou- 
ir  brune  ou  brun  noir,  eVqu'ils  les  ont  ap- 
tes acide  ulmique  ou  ulmine,  suivant  qu'ils 
lient  solubles  ou  insolubles  dans  les  alcalis. 
Les  physioktgistes  supposent  donc  que 
ttmus  du  terreau  est  absorbé  par  les  raci- 
&  des  plantes»  et  que  le  carbone  de  cet  hu- 
is sert  d'aliment  à  ces  plantes.  Ce  qui  les 
rtait  à  adopter  immédiatement  une  pareille 


opinion,,  c'est  la  dissemblance  qu'ils  remar^ 
quaient  dans  la  prospérité  des  mêmes  plan- 
tes cultivées  dans  des  terrains  que  l'on  sa- 
vait différer,  sous  le  rapport  de  la  richesse,  en 
humus.  Cependant,  par  un  examen  rigou- 
reux, on  reconnaît,  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente, que  l'acide  ulmique,  dans  la  forme 
sous  laquelle  il  est  contenu  dans  le  sol,  ne 
contribue  en  rien  à  la  nutrition  des  plantes. 
Pour  réfuter  l'opinioa  des  physiologistes, 
nous  remarquerons  d'abord  qu'ils  s'accordeht 
à  dire  que  rhumus  acquiert,  par  l'intermé- 
diaire de  l'eau,  la  faculté  d'être  absorbé  par 
les  racines.  Or  les  chimistes  ont  trouvé  que 
l'acide  ulmique  n'est  soluble  dans  l'eau  qu'au- 
tant qu'il  n  a  pas  encore  été  séché,  et  perd 
entièrement  sa  solubilité  une  fois  qu'il  a  été 
desséché  à  l'air.  11  devient  également  inso- 
luble lorsque  l'eau  qu'il  renferme  se  congèle. 
Ainsi,  le  Troid  de  l'hiver  et  les  chaleurs  do 
l'été  privent  nécessairement  l'acide  ulmique 
de  sa  solubilité  et  le  rendent  par  conséquent 
impropre  à   l'assimilation.  L'hypothèse  ne 

[)eut  alors  se  soutenir  qu'en  admettant  que 
a  chaux,  et  en  général  les  alcalis  que  Ion 
rencontre  dans  les  plantes,  soient  les  mé- 
diateurs de  sa  solubilité,  et,  parlant,  de  son 
assimilation.  Comme  les  divers  terrains  ren- 
ferment des  alcalis  et  des  terres  alcalines  en 
quantité  sufBsante,  il  faut  examiner  cette^ 
nouvelle  phase  de  la  qirestion  et  démontrer 
qu'elle  est  aussi  erronée.    , 

En  effet,  on  a  trouvé  que  2500  mètres  car- 
rés de  forêt  donnent  par  an,  terme  moyen, 
1E25  kilogrammes  de  bois  de  sapin,  conte- 
nant en  tout  2  kil.  8  d'oxydes  métalliques 
basiques.  Mais  cette  quantité  d'oxydes  peut 
se  combiner  avec  un  poids  de  30  kil.  5  d'acide 
ulmique;  or  la  quantité  de  carbone  de  cet 
acide  ulmique  diffère  énormément  du  car- 
bone contenu  dans  le  bois  que  la  même  terre 
a  donné,  savoir  1325  kilogrammes. 

D'autres  considérations  d'un  ordre  plus* 
élevé  réfutent  la  théorie  ordinaire  de  l'in- 
fluence de  l'acide  ulmique  dans  la  végétation 
d'une  manière  tellement  décisive,. qu  on  a  de 
la  peine,  à  la  vérité,  à  comprendre  comment 
une  pareille  opinion  a  pu  être  soutenue  avec 
ardeur. 

Les  diverses  plantes  que  l'on  cultive  dans 
les  champs  et  que  nous  recueillons,  comme 
les  bois,  les  blés,  le  foin,  etc.,  présentent  des 
différences  énormes  sous  le  ri^port.de  leur 
masse,  mais  non  sous  celui  du  carbone 
qu'ePes  contiennent»,  comme  nous  allons 
l&  voir. 

!•  Pour  2500  mètres  carrés  de  forêts  plan- 
tées dans  un  terrain  moven,  il  croit  par  an, 
terme  moyen ,  1325  kilogr.  de  chênes ,  de 
pins,  de  bouleaux  séchés  a  l'air.  2*  Une  prai- 
rie de  la  même  étendue  fournit  environ  1250 
kilogrammes  de  foin.  S"  Un  champ  de  la  même 
étendue  donne  900  à  1000  kilogrammes  de 
betteraves.  Le  même  fournit  400  kilogram 
mes  de  seigle  et  890  kilogrammes  de  paille, 
en  tout  1290  kilogrammes. 

Or,  si  Ton  cherche  combien  ces  divers 
poids  de  bois,  de  foin,  de  betteraves,  de  sei 
gle  et  de  p^iUe  or^iiennent  de  carbone,  on 
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trouvera  le  résultai  eitrèmemeut  remarquable 
qui  est  consigné  dans  le  tableau  suivant  : 

8500  m.  carrés  de  hréi  produisent  SOS  kil.  de  carb. 

Id.    —     de  prairie   •    .    .  504 

Id,  —  de  terres  à  bet- 
teraTe8(feaiIles 
comprises)  .  .  468 

/d.    —     de  terres  àoéieales.  510 

De  ces  faits  irrécusables  il  faut  conclure 
que  des  surfaces  égales  de  tecres  propres  à 
la  culture  produisent  une  quantité  égale  de 
carbone;  cependant  quelles  différences  énor- 
mes se  préisentent  dans  les  conditions  de 
Taccroissement  des  plantes  que  Ton  y  cul- 
tive! En  partant  de  ces  faits,  on  peut  se  de- 
mander où  les  prairies,  les  bois  des  forêts 
puisent  leur  carbone,  puisqu'on  ne  leur 
amène  pas  d*engrais,  et  se  demander  encore 
comment  il  peut  arriver  que  ces  terrains , 
au  lieu  de  s'afMiuvrir  en  carbone ,  s*amélio^ 
rent,  s'enrichissent,  au  contraire,  de  cette 
substance  d*année  en  année.  Tous  les  ans 
on  enlève  aux  forêts  et  aux  prairies  une 
certaine  quantité .  de  carbone  sous  forme  de 
bois  ou  de  foin,  et  malgré  cela  on  trouve 
que  le  sol  devient  plus  riche  en  carbone  et 

3ue  la  quantité  d*alumine  y  augmente.  On 
it  ordinairement  que,  dans  les  terres  où 
Ton  a  cultivé  des  céréales,  on  remplace  par 
Tengrais  le  carbone  qui  leur  a  été  enlevé  à 
rétat  d'herbe,  de  paule  ou  de  graines;  et 
pourtant  ces  terres  ne  produisent  pas  plus  de 
carbone  que  les  pralnes  et  les  forêts  où  on 
ne  le  remplace  jamais.  On  peut  donc  poser 
en  principe  que  Vengrais  ne  concourt  pa$  à 
ta  production  du  ean>one  dans  le$  plantes^  et 
qu  il  n'y  exerce  aucune  action  directe.  Ce 
rosultat  ne  peut  en  rien  inûrmer  l'action  de 
l'engrais  sur  les  plantes,  action  dont  nous 
cous  occuperons  plus  tard. 

Lorsqu'on  a  voulu  résoudre  le  problème 
de  Torigine  du  carbone  dans  les  végétaux, 
on  ne  s'est  pas  aperçu,  dit  Liebig,  que 
cette  question  embrasse  également  celle  de 
l'origine  de  l'humus.  D'après  ce  que  nous 
savons,  l'humus  est  un  produit  de  la  putré- 
faction et  de  la  combustion  lente  des  plantes 
ou  des  parties  des  plantes  ;  il  ne  peut  donc 
pas  exister  d'humus  originel,  de  terreau  pri- 
mitif; car  avant  l'humus  il  y  avait  des  plan- 
tes. Où  ces  plantes  ont-elles  puisé  leur  car- 
bone? et  si  c'est  dans  Tatmosphère,  sous 
Quelle  forme  le  carbone  est-il  contenu  dans 
1  atmosphère.  On  sait  que  l'air  est  toujours 
constant  dans  sa  composition,  c'est-à-dire 
que  dans  toutes  les  saisons  et  dans  tous  les 
climats,  on  y  a  trouvé  toujours  21  volumes 
d'oxygène  pour  100,  avec  des  différences  si 
peu  sensibles,  qu'il  faut  nécessairement  les 
attribuer  à  des  erreurs  d'observation.  On  sait 
aussi  que  l'air  ordinaire  renferme  toujours 
une  petite  proportion  d'acide  carbonique  qui 
s*élève  à  7^^.  Cette  quantité  varie  suivant 
les  saisons,  mais  reste  constante  pour  des 
années  différentes.  Si  les  quantités  énormes 
d'acide  carbonique  qui  s'écoulent  tous  les 
ans  dans  l'atmosphère  ne  disparaissent  pas, 
par  un  effet  quelconque,  il  faudrait  nécessai- 
rement Que  la  oroporlion  en  augmentât  de 


plus  en  plus,  ce  qui  serait  contraire  à  ton- 
tes les  observations  qui  ont  été  laites. 

On  conçoit  aisément  que  les  quantités  (fi. 
cide  carbonique  et  d'oxygène  qui,  durant  do 
siècles,  sont  ainsi  demeurées  constantes,  dci- 
vent  avoir  une  certaine  relation  entre  elies, 
c'est-à-dire  qu'il  doit  exister  deux  causes, 
l'une  qui  empêche  l'accumulation  de  I  acide 
carbonique  en  éloignant,  en  détruisant  oon^ 
tamment  celui  qui  est  engendré,  et  Ymi 
q[ui  remplace  continuellement  roxygèneqv 
1  air  perd  par  les  phénomènes  de  cond)ustkc 
de  putréfaction  et  de  respiration.  Or  « 
deux  causes  se  trouvent  réunies  dans  Tictf 
vital  des  plantes. 

L'air  atmosphérique  est  le  seul  gaz  qs 
soit  réellement  apte  à  la  nutrition  et  à  IV 
oroissement  des  plantes.  L'acide  carbookp» 
renfermé  dans  cet  air  joue  dans  cette  ate 
un  rôle  extrêmement  actif  et  importaot;  œ 
tout  le  monde  peut  s'assurer,  pardessM^reos 
très-simples,  que  les  feuilles  etîaptrtia 
vertes  de  toutes  les  plantes  décompoKA,  /m 
Vinfluence  des  rayons  solaires^  faciiite^ 
nique  de  l'air ^  s'emparent  du  eirbont  ri  »k- 
lent  un  volume  d'oxygène  égal  à  celui  dt  M 
carbonique  décomposé.  Pour  vérifier  «  ^ 
important,  il  suffira  d'exposer  aux  nw 
solaires  une  cloche  renfefmant  un  toÎt 
donné  d'acide  carbonique  et  des  partifli^ 
tes  d*une  ou  de  plusieurs  plantes.  La  c«: 
repose  sur  une  eu ve  à  mercure  ou  à  «s 
cette  disposition  permet,  pendant  le  coQ^' 
l'expérience,  de  se  convaincre  que  le  toh» 
du  gaz  de  la  cloche  ne  varie  pas  du  tootJ^ 
reconnaît  aussi  que  l'acide  carbooiqv  ' 
la  cloche  et  de  la  dissolution  a  dispani  oe> 
plétement,  et  se  trouve  remplacé  iiardeFor- 
gène   pur.  Dans  une  eau  exempte  dio 
carbonique,  ou  qui  renferme  un  alcali  pr^ 
vaut  cet  acide  de  l'assimilation,  les  pi»^ 
n'émettent  pas  de  gaz. 

Jl  résulte  d'expériences  rigoureitf»^ 
Théodore  de  Saussure,  que  la  plante  «QBinK 
de  poids  à  mesure  qu'elle  dégage  deroi;p8| 
et  qu'elle  décomposel'acidecaiboniqaeuii" 

augmentation  de  poids  est  plusibrt^l 
celle  qui  équivaudrait  seulement  à  li  f 
tité  de  carbone  absorbée,  ce  qiii  prouve 
rement  que  la  plante  s'assimile  en  d 
temps  les  éléments  de  l'eau.  Les  plff 
sont  donc  une  source  intarissable  de  lo* 
gène  le  plus  pur;  elles  réparent  ioress 
ment  les  pertes  que  Pacte  respiratoire 
éprouver  à  l'atmosphère.  Ainsi  les  aniii 
expirent  du  carbone,  et  les  végétaux  1'^^ 
rent;  donc  le  milieu  dans  lequel  le  ]^ 
mène  s'accomplit,  c^est-à-direTair,  o«P 
changer  de  composition. 

Lorsque  les  plantes  sont  plongées 
l'obscunté ,   les    parties  vertes  ne  d 
nuent  plus  à  décomposer  l'acide  cariK)o) 
de  l'air  et  à  s'assimiler  le  carbone;  ' 
exhalent,  au  contraire,  de  l'acide  carboi 
et  absorbent  l'oxygène  de  l'air.  Ces  réi 
ont  été  confirmés  par  un  grand  nombre c 
servateurs.  L'air,  qui  entoure  la  piaoïf  1^  „ 
gée  dans  l'obscurité,  diminue  de  ▼oIop' 
est  clair  alors  que  la  quantité  duir^'^^'''^ 
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orbée  est  pitis  grande  que  le  volume  d*acide 
arboniqae  qui  est  rejeté,  car,  sans  cela,  \t 
'aurait  pas  pu  y  avoir  diminution  dans  le 
}lume  de  l'air.  L'oxygène,  qui  est  un  des 
us  énergiques  agents  de  la  nature,  ne  de- 
a  pas  rester  inactif  et  jouer  un  r6le  passif^ 
I  arrivant  sur  la  pbinte  au  moment  où  le 
léoomèoe  d*a$9imfilation,  c'est^ndire  la  vie 
pétale,  a  cessé  sur  cette  phnte.  Une  action 
imique  »*établit  alors,  par  suite  de  Tin- 
lence  de  roxvgène  de  l'air  sur  les  parties 
instituantes  des  Ibuilles,  des  fleurs  et  des 
uits.  Cette  action  n*a  rien  de  commun  avec 
vie  des  plantes,  car  dans  la  plante  morte 
la  se  présente  absolument  sous  la  même 
rme  que  dans  la  plante  vivante.  On  peut 
GODfaincre  de  ce  dernier  fait  en  prenant 
bois  vert,  le  réduisant  en  copeaux  tenus 
le  plaçant  sous  une  cloche  avec  de  l'oxy- 
ne;  on  trouve  toujours  au  commencement 
e  le  volume  de  ce  çaz'  diminue. 
Le  gaz  oxygène  qui  a  été  abeorbé  par  la 
iDte  pendant  la  nuit  reste  en  partie  dans 
végétal  sans  éprouver  d^altération  ;  mais 
plus  grande  partie  de  cet  oiyeëne  se 
ôbine  avec  une  quantité  proportionnelle 
carbone  de  la  plante,  et  donne  naissance 
le iàcide  carbonique.  Une  portion  de  cet 
de  reste  en  solution  dans  feau  de  végé- 
tonde  la  plante,  tandis  que  la  plus  grande 
tie,  indécomposable  par  l'absence  de  la 
Qière,  est  rendue  à  I  air  par  une  espèce- 
transpiration  gui  a  lieu  par  l'intermé- 
ire  des  sponsioles.  Ainsi  une  partie  du 
fcone,  peut-être  tout  le  carbone,  qui  s'é- 
ifiié  pendant  tout  le  jour  dans  le  végétaU 
sortira  pendant  la  nuit  sous  forme  d'^acidb 
bonique,  par  une  transpiration  des  feuil- 

•  Bes  expériences  ont  démontré  oue  la 
mtité  de  carbone  rendue  ainsi  penaànt  la 
t  n*est  qu'une  partie  de  celle  qui  a  été 
niiiée  à  la  plante  pendant  le  jour,  sous 
Buence  de  la  lumière  solaire.  L'air  ten- 
it  donc  à  se  purifier  de  gas  acide  carbo- 
K  si  une  au  tre  cause  sans  cesse  agis- 
le  ne  venait  rétaUir  l'équilibre.  Ce  sont 
âoifflaux  que  la  nature  a  chargés  de  ce 
t  important,  car  ces  êtres  n*expittnt  pas. 

*  tel  qu'il  l'ont  aspiré^  et  ils  le  rendent  à 
nosphère  chargé  d'une  forte  proportion- 
ide  carbonique. 

es  végétaux  et  toutes  leurs  parties,  dès 
Is  cessent  de  vivre,  sont  sujets  à  deux 
'Ces  de  décompositions  :  Tune  porte  le 
I  de  fermentation  ou  de  putréfactionj  et 
ire  celui  de  combustion  lente  ou  de  pour- 
^esiehe.  Par  la  pourriture  sèche,  les  par- 
combustibles  du  corps  se  combinent  avec 
rgène  de  Tair.  Par  la  partie  essentielle 
végétaux,  c'est-à-dire  par  le  ligneux,  la 
rrilure  sèche  convertit  l'oxygène  en  un 
me  égal  d'acide  carbonique;  dèis  que 
rgène  disparaît,  la  pourriture  s'arrête., 
çomplissement  de  ce  phénomène  de  com- 
ion  exige  un  temps  fort  long:  la  présence 
eau  en  est  également  une  conduion  in- 
ensable. Les  alcalis  en  favorisent  le  pro- 
«  ies  acides  l'entravent.  Le  ligneuf ,  dans 
'tat  progressif  de  pourriture  ou  de  com- 


bustion lente,  est  précisément  ce  que  nous 
appellerons  Yhumu$  ou  Vulmine. 

Dans  un  sol  perméable  h  lair,  l'humus  se 
comporte  absolument  comme  dans  J'air  lui- 
même,  c'est-à-dire  .qu'il  présente  une  source 
lente  et  continue  d'acide  carbonique.  Autour 
de  chaque  particule  de  l'humus  en  pourri- 
ture il  se  lorme,  aux  dépens  de  roxjrgène 
de  l'air,  une  atmosphère  d  acide  carbonique. 
Par  l'ameuMissement  du  sol,  on  favorise  l'ac- 
cès de  l'air  à  l'humus,  et  l'on  renferme  dans 
le  sol  humide  ainsi  préparé  une  atmosphère 
d'acide  carbonique;  de  cette  manière,  on  y 

S  lace  le  premier  et  le  plus  important  aliment 
e  la  jeune  plante  qui  doit  s'y  développer. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  végétation  il 
s'opère,  dans  les  combinaisons  déjà  existantes 
dans<  tes  plantes,  des  métamorphoses  par 
suite  desquelles  des  sécrétions  gazeuses  s'^ 
chappent  par  les  feuilles  et  les  fleurs,  tandis 
que  des  excréments  solides  filtoBut  à  travers 
les  écorces,  et  que  des  substances  liquides 
ou solubles  sont  rejetées  parles  racines.  Ces 
excrétions  sont  surtout  très-abondantes  à 
l'époque  où  la  floraison  se  détermine  et  pen- 
dant le  cours  de  cette  floraison  ;  elles  dimi- 
nvl^ni  lors  de  la  fructification.  On  remarque 
ces  excrétions  dans  les  racines  de  toutes  les 
plantes.  Elles  consistent  en  matières  très- 
carbonées  qui  retournent  dans  le  sol.  Ainsi 
la  terre  reçoit,  sous  forme  de  matières  solu^ 
blés  et  putréfiables  à  la  fois,  la  plus  grande 
partie  au  carbone  qu'elle  avait  cédé  à  la. 
plante,  sous  forme  d'acide  carbonique^  aur 
commencement  de  sou  développement. 

Ainsi  ce  ^e  le  sel  perd  pendant  la  vie  de  • 
la^plante  lui  est  rendu  ensuite  avec  u^ure  :  ^ 
pendant  le  repas  de  la  végétation,  toutes  les . 
matières  se  pourrissent  et  viennent  au  prin- 
temps offrira  une  autre  végétation  une  nou- 
velle source  d'aliments.  Dans  l'état  normal 
de  la  végétation,  les  plantes  n'épuisent  pa^- 
le  sol  ;  elles  le  rendent  au  contraire  de  plus 
en  plus  apte  à  servir  aune  nouvelle  généra-  ' 
tion,  car  elles  rendent  à  la  terre  plus  de  car- 
bone qu'elles  n'en  ont  reçu,  et  c  est,  comme 
nous  1  avons  vu,  exclusivement  l'acide  car- 
bonique de  l'atmosphère  qui  pourvoit  à  l'aug- 
mentation de  leur  masse. 

8i  nous  résumons  ce  que  nous  avons  di^ 
sur  l'humus,  nous  reconnatirons  que  l'hu-. 
mus  nourrit  les  plantes,  non  pas  parce  que, 
comme  tel,  il  est  absorbé  et  assimilé,  mais, 
parce  qu'il  présente  aux  racines  une  source 
alimentaire,  lente  et  continue,  une  source- 
d'acide  carbonique,  et  qu'il  entretient  en  ac- 
tivité les  organes  qui  ne  sont  pas  en  état  de 
puiser  leurs  aliments  dans  l'atmosphère, 
comme  le  font  les  feuilles; 

Des  plantes  ont  pu  arriver  à  leur  entier 
développement  sans  le  concours  du  terreau. 
Ainsi,  dans  du  poussier  de  charbon  bien  cal- 
ciné, un  peu  lavé,  on  peut  porter  les  plantes 
au  dév.eiùprement  le  (lus  parfait,  à  la  flo- 
raison et  à  la  fructification,  si  Ton  a  soin  dB 
les  maintenir  humides  avec  de  l'eau  de  pluic« 
Or,  le  charbon  végétal  est  le  corps  le  plus 
indilTérent,  le  plus  inaltérable  que  l'on  con- 
naisse ;  la  seule  chose  qu'il  puisse  céder  do 
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M  propre  maise  à  la  |)lapte9  c'est  de  la  po- 
tasse et  de  la  silice.  Maie  le  charbon  régetai 
possède  la  faculté  de  coDdeoser  dans  ses  po- 
res de  l'air  et  particulièrement  de  Tacide 
carbonique  ;  c'est  donc  de  la  même  mafiièie 
(fua  l'iuimus  qu'il  pourvoit  le  racine  d'tme 
atmosphère  d*acide  carbonique  «t  d  air,  at- 
moq[>hèrie  qui  se  renouYcIle  auâsiirtte  qu'elle 
est  onlerée. 

Om  sait  qu*aD«  plante  ne  peut  pas  virre 
dans  l'azote  pur,  dansl'oxfçène  pur  et  dans 
une  atmosphère  d'acide  carbonique  :  elle  ne 
tarde  pas  a  périr.  D'après  cela,  on  conçoit 
très-4)ien  que  ai  Ton  fait  végéter  une  plante 
dans  un  vase  clos,  de  manière  que  l'air  et 
par  conséquent  l'aeide  cariionique  ne  puis- 
sent pas  se  renouveler,  la  plante,  lors  même 
qu'elle  se  trouve  dans  le  terreau  le  plus  fé- 
cond, périt  absolument  comme  si  elle  était 
dans  le  vide,  dans  le  gaz  azote,  ou  dans  l'a- 
cide carbonique.  Par  des  raisons  identiques» 
on  ne  doit  pas  arroser  les  plantes  avec  de 
l'eau  distillée,  mais  bien,  comme  on  le  fait 
d'ailleurs,  avec  de  l'eau  de  pluie  ou  de  rivière; 
car  l'eau  de  pluie  ou  de  rivière  renferme  un 
principe  indispensable  à  la  vie  des  plantesi 
qui  ne  leur  est  pas  offert  par  l'eau  pure. 

L'eau  est  indispensable  à  la  v^étation  :  ce 
liquide  agit  non-^seulement  comme  dissol- 
Tant  de  certaius  princip(*s  que  la  plante  s'as- 
simile, mais  encore  comme  matière  alimen- 
taire qui  eède  ses  principes  au  végétal.  C'est 
M*  Th.  de  Saussure  qui  a  prouvé  que,  dans 
l'acte  de  la  végétation ,  l'eau  était  absorbée 
et  contribuait  è  l'accroissement  des  plantes, 
en  leur  fournissant  de  l'oxygène  et  de  l'hy- 
drogène. 

Eu  étudiant  l'action  des  plantes  pendant  la 
nuit,  nous  avons  reconnu  comment  elles 
pouvaient  s'assimiler  l'oxygène  de  l'air.  Nous 
avons  maintenant  h  rechercher  comment 
elles  peuvent  s'as^miler  de  l'hydrogène. 

Le  ligneux  est  formé  de  cerb^e,  plus 
.  d'oxygène  et  d'hvdrogène,  dans  les  propor- 
tions pour  faire  de  l'eau;  dans  le  bois  il  y  a 
plus  d'hydrogène  qu'il  n'en  correspond  à  ce 
rapport,  et  cet  hydrogène  s'y  trouve  à  létal 
de  chlorophiU^  principe  vert  des  feuilles,  de 
cire,  d'huile,  de  résine,  ou  en  général  de 
matières  très-hydrogénées.  Cet  hydrogène 
n*a  pu  être  fourni  à  ces  substances  que  par 
l'eau,  et  il  est  évident,  d'après  la  loi  des  sub- 
stitutions, que  pour  chaque  équivalent  d'hy- 
drogène qui,  sous  l'une  de  ces  formes,  s'as- 
simile à  la  plante,  il  faut  qu*un  équivalent 
d'oxygène  vienne  à  l'atmosphère. 
^  Tout  l'hydrogène  qui  est  indispensable  à 
l'existence  d'un  composé  organique  est 
fourni  à  la  plante  par  la  décomposition  de 
l'eau.  L'assimilation,  dans  les  végétaux,  peut 
donc  se  représenter  d'une  manière  fort  sim-> 
pie,  si  on  la  considère  comme  une  appro^ 
priation  de  l'hydrogène  de  l'eau  et  du  car- 
bone de  l'acide  carbonique,  par  suite  de  la- 
quelle se  sépare  tout  l'oxygène  de  l'eau  et 
'ie  l'acide  carbonique,  comme  pour  les  hui- 
les volatiles  non  oxygénées,  le  caoutchouc, 
etc.,  ou  une  partie  seulement  de  l'oxygène 
de  l'acide  carnonique. 
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L'bydrogèAe  et  l'osy^gèiieiiapeaveitsoit 
seuls,  soit  en  excès  daibsunmélaogegizetu, 
entretenir  la  vitalité  des  végétaux.  Il  en  eà 
de  même  de  l'azote  ;  mais  il  n'oecanoDoe 
pas  leur  mort  aussi  rapidement  que  i'ictde 
carbonique  et  Tbydrogène. 

D'après  plusieurs  chimistes  etphysioirr 

E'sies  distmgués,  on  a  eru  loDfitemuqiK 
s  plantes  ne  pouvaient  absomer  raiotf, 
soit  pur,  soit  mélangé  aux  gaz  osjgtee  d 
acide  carbonique. 

Comme  conséquence,  on  a  professé  qte 
l'azote  qui  est  contenu  dans  certaines  pliir 
tes  leur  était  fourni  par  les  engrais  et  pv 
l'eau  qui  en  contient  toiyours  unep^tife 
quantité  en  solution.  Mais  les  recherches  n- 
oentes  entreprises  par  M.  BoussingiiiK  coik 
battent  victorieusement  ces  idées.  Le  cb* 
miste  que  je  viens  de  citer,  ayantageoseiDeci 
connu  dans  la  science  par  reiactitudedeses 
expériences  et  de  ses  analyses,  qu^ilasoe- 
mises  au  jugement  de  rinstituti  a  prùkxiles 
les  précautions  imaginables  pour  énler  les 
erreurs  et  pour  ne  pas  rendre  hqiiestioQ 
complexe.  Il  a  d'atK>rd  commencé  ûi  bm 
l'analyse  des  semences  qu'il  voiuaiuiR 

!  germer  et  développer.  Ces  analyses  Isi  ont 
ourni  la  quantité  d'azote  quelles  cook- 
naient.  Il  les  a  fait  alDrs  germer  da» » 
caisse  en  verre,  remplie  d'un  sable  «tic 
ti'ès-pur,  qu'il  arrosait  avec  de  l'eau  dist;*. 
laquelle,  par  conséquent,  ne  contenaii  ^ 
d'azote.  Le  tout  était  recouvert  d'uoe  t^ 
en  verre  sur  la  cuve  à  mercure: cette ckc 
communiquait  avec  l'air  extérieur  put 
tube  de  Liebig,  dont  les  boules  corAfst^ 
do  l'eau  distillée  qui  lavait  l'air  en  le  i^' 
rassant  des  petits  corpuscules  et  aDiiDala;<^ 
qui  flottent  toujours  dans  ce  çax.  Enfin,  uo  n^ 
rempli  d'eau  communiquait  avec  Tiûléne. 
de  la  cloche,  et  déterminait  constamment. f 
l'écoulement  de  cette  eau,  une  aspiratioos 
l'air  extérieur  et  la  présence  dans  l'intéfvar 
de  la  cloche ,  de  quantités  d'air  t^^^ 
nouvelles.  Quand  les  semences  fuitfit  F* 
mées  et  fructiûées,  H.  BoussingauH  u  <^<i 
nouveau  l'analyse  des  graines  produii^j» 
et  il  trouva  leur  poids  plus  grand  que c^ 
lui  des  graines  semées  ;   enfin,  il  pu|  ^^ 
reconnaître  que  ces  analyses  indiquii^^'^ 
définitive  un  gain  en  azote  qui  éfideniatt* 
no  pouvait  provenir  que  de  f  air  succcsaîe 
meut  introduitdans  la  cloche 

La  conclusion  que  Ton  déduit  natuw 
ment  de  cette  expérience  peut  encore  «-' 
appuyée  par  des  considérations  d'un  «*** 

plus  élevé.  Considérons, en  effet,  rét^t  y^ 
lerme  convenablement  administrée  eUKC( 

étendue  telle  qu'elle  puisse  se  suffire  iciie' 
même  :  nous  y  avons  une  oertaiue  soœi: 
d'azote  représentée  par  les  hommes  q©  'f 
meut  le  personnel  de  cette  propriété,  ptf  »^ 
animaux,  les  blés,  les  firuils,  '^^^^^ 
menis,  etc.  La  ferme  est  adniinistrfe  ^ 
qu'il  y  soit  introduit  du  dehors  de  UiJ^ 
sous  aucune  forme.  Chaque  année  oo  écM¥ 
les  produits  de  celte  ferme  contre  de  i* 
gent  et* d'autres  matières  qui  ne  vetdcm 
pas  d'azote.  Mais  avec  le  blég  avecto^- 
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luui,  on  eiporte  une  certaine  quantité  d'à* 
zote  sans  la  remplacer.  Néanmoins,  au  bout 
de  quelques  années,  la  somme  d*azote  se 
trouve  augmentée.  Il  est  évident  que  c'est 
dans  l'atmosphère  que  les  plantes,  et  par 
suite  les  animaux,  puiSMit  leur  azote. 
Certains  chimistes,  et  entre  autres  M.  Lie- 


même  par  lesactions  chimiques  les  plus  éner- 
g  ques,  à  se  combiner  arec  aucun  élément, 
eicepté  l'oxygène,  et  par  suite  à  s'assimiler 
daos  la  plante  directement.  Ce  qui  serait  une 
preuve  en  faveur  de  cette  opinion,  c'est  qu'il 
a  été  prouvé  que  beanceuf)  de  plantes  exha- 
lent de  l'azote  que  les  racines  transmettent 
tJans  les  tiges  sous  forme  d'air  ou  en  disso- 
lution dans  l'eau.  D'un  autre  c6té,  de  nom- 
breuses expériences  nous  démontrent  que, 
dans  les  céréales,  le  développement  du  glu- 
ten azoté  est  dans  un  certain  rapport  avec  la 
i|uanlité  d'azote  absorbée  qui,  sous  forme 
«l'ammoniaque,  a  été  amenée  à  leurs  racines 
|uiir  des  matières  animales  putréfiées. 

Dans  cettemanière  de  voir,  l'ammoniaque, 
âk  cAuse  de  ses  nombreuses  propriétés  bien 
ecDDues,  à  cause  de  $es  métamorphoses  en 
présence  d'autres  corps,  serait  la  source  où 
t^$  plantes  puiseraient  leur  azote  et  s'assimi* 
1  «raient  cet  aliment. 

L'azote  qui  provient  de  la  putréfaction  des 
m  nimaux  est  contenu  dans  l'atmosphère,  à 
1  *état  d'ammoniaque,  sous  la  forme  d'un  gaz 

afuise  combine  avec  de  l'acide  carbonique  en 
^raiant  un  sel  volatil,  lequel  se  dissout  dans 
l^eau  avec  facilité  et  produit  des  combinai- 
sons tout  aussi  solubles  que  lui-même.  L'a- 
zote à  l'état  d'ammoniaque  ne  peut  pas  per- 
sister dans  l'atmosphère,  car  il  est  précipité  h 
chaque  condensation  des  vapeurs  aqueuses. 
Aussi  les  analyses  les  plus  rigoureuses  ne 


été,  où  les  jours  de  pluie  se  succèdent  à  de 
grands  intervalles,  elles  en  renferment  plus 
qii*en  hiver  et  au  printemps.  La  première 
f>luie  en  contient  plus  que  la  seconde,  et  en- 
fin *  après  une  grande  sécheresse,  les  pluies 
d'orage  ramènent  nécessairement  sur  la  terre 
une  grande  quantité  d'ammoniaifue.  Tous 
ce»  faits  sont  af&rmésparM.  Liebig  dans  son 
Traité  de  chimie  organiqtie.  Voici   l'expé- 
rience qu'il  indique  pour  prouver  que  l'eau 
de  pluie  contient  de  l'ammoniaque.  On  éva- 
pore presque  à  siccité  de  l'eau  de  pluie  ré* 
cewin^at  tombée,  après  y  avoir  ajouté  un 
f  >eii  d'acide  su!furique  ou  uacide  chlorh;^ri- 
que.  Ces  acides,  en  se  combinant  avec  l'am- 
nioniaque,  la  privent  de  sa  vcriatilité.  Le  ré- 
sidu contient  alors  du  sel  ammoniac  ou  du 
suffate  d*ammoniaque,  que  l'on  reconnaît  à 
l*aide  du  bichlorure  de  platine,  et  plus  faci- 
lement encore  à  l'odeur  pénétrante  qu'il  dé- 
è^âKe  lorsqu'on  y  ajoute  de  l'hydrate  de  chaux 
puTrérisé.'L'ammooiaaue  se  rencontre  éga- 
em^nt  dans  les  eaux  ue  neige» 
^  ^^«ammoniaque  existe  donc  dans  l'atmos- 
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phère,  c'est  U  une  vérité  parfcitement  prou- 
vée. Ce  corps  se  renouvelle  constamment  par 
l'effet  de  la  décomposition  des  matière»  ani- 
males et  végétales,  et  se  trouve  ramené  sur 
le  sol  par  les  eaux  pluviales.  Une  partie  s'é- 
vapore de  nouveau  avec  l'eau,  tanais  qu'une 
autre  partie  est  absorbée  par  les  racines  des 
plantes,  et  produit^  en  s'engageant  dans  de 
nouvelles  combinaisons  et  suivant  les  orga- 
nes» de  VaUmmine^  du  ffhUin^  de  la  fuinme^ 
de  la  morphinêf  du  cyanogène^  et  un  grand 
nombre  d'autres  combinaisons  azotées. 

Tout  le  monde  sait  aue  le  fumier  animal 
est:  employé  dans  la  culture  des  céréales  et 
des  plantes  fourragères.  L'action  de  ce  fu- 
mier sur  les  terres  est  une  preuve  complète 
du  rôle  nutritif  de  l'ammoniaque.  D'abord 
Iji  proportion  de  gluten  diOère  extrêmement 
dans  le  froment,  le  seigle  et  l'orge  ;  leure 
grains,  même  dans  l'état  de  parfait  défelop 
pement,  en  sont  inégalement  riches.  11  faut 
nécessairement  qu'il  y  ait  une  cause  à  ces 
différences:  or,  cette  cause,  nousla  trouvons 
dans  la  culture.  Une  augmentation  de  fu- 
mier animal  influe  non-seulement  sur  la  ri- 
chesse de  la  récolte»  mais  encore,  d'une  ma- 
nière moins  marquée,  il  est  vrai,  sur  la  pro« 
portion  de  gluten  qui.se  forme  dans  le  grain, 
bien  plus,  la  proportion  de  gluten  est  d'au- 
tant plus  grande  que  le  fumier  employé  rend 
plus  d'ammoniaque.  On  peut  citer  comme 
exemple  la  culture  de  Flandre ,  où  Turine 
humaine  est  emplovée  comme  engrais  avec 
le  plus  grand  succès.  Or  ou  sait  que  l'urine 
peut  produire  de  grandes  quantités  d'ammo- 
niaque. Dans  la  putréfaction  de  l'urine,  il  se 
forme  en  abondance  des  sels  à  base  d'ammo- 
niaque ;  car,  par  l'action  de  la  chaleur  et  de 
l'humidité,  l'urée,  qui  est  la  matière  azotée 
qui  domine  dans  l'urine,  se  transforme  en 
carbonate  d'ammoniaque. 

L'urine  de  l'homme  et  des  animaux  carni- 
vores contient  la  plus  grande  proportion 
d'azote»  soit  à  l'état  de  phosphate  d  ammo- 
niaque, soit  à  celui  d'urée  ;  cette  dernière 
matière  se  transforme  par  la  putréfaction  en 
bicarbonate  d'ammoniaque,  c'est  -  à  -  dire 
qu'elle  prend  la  forme  du  sel  que  nous  re- 


pour  tous  les  végétaux 
rine  des  bêtes  à  corne,  des  brebis  et  du  che«* 
val  est  moins  riche  en  axote,  mais  elle  en 
contient  tomours  infiniment  plus  que  les 
excréments  de  ces  animaux.  Si  Ton  compare 
la  proportion  d'azote  contenue  dans  les  ex- 
créments solides  de  l'homme  et  des  ani- 
maux, on  trouve  qu'elle  est  presque  nulle 
comparativement  a  celle  qui  est  renfermée 
dans  les  excréments  liquides.  Gela,  en  effet, 
ne  peut  pas  être  autrement. 

Les  aliments  que  prennent  l'homme  et  les 
animaux  ne  peuvent  entretenir  la  vie  qu'au- 
tant  qu'ils  présentent  aux  organes  les  élé- 
ments dont  us  ont  besoin  pour  leur  propre 
production  ;  les  blés,  ainsi  que  les  nerbei 
iralches  et  desséchées,  consommés  par  eux, 
contiennent,  sans  exception,  des  pvineipes 
riches  en  azote.  La  quantité  de  fourrage  ou» 
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en  général;  de  nourriture  qu*ii  Aut  à  Faoi- 
maldiminue  dans  le  même  rapport  que  cette 
nourriture  est  riche  en  principes  azotés  ; 
elle  augmc^nte  au  contraire  dans  le  même 
rapport  que  celte  nourriture  en  contient 
moms.  Il  est  clair  queTazote  des  phntes  et 
des  graines  qui  servent  de  nourriture  aux 
soimaux  est  employé  pour  Fassimilation  ; 
après  la  digestion  les  excréments  de  ces. 
animaux  doivent  ôtro  privés  d^azote»^  et,  s'ils 
en  contiennent,  cela  provient  de  quelques* 
sécrétions  biliaires  ou  intestinales. 

Ainsi,  par  le  fumier  animal,  on  ramène 
toujours  dans  le  sol  moins,  de  matières  azo- 
tées que  Ton  en  enlève  parles  récoltes  ;  mais 
ce  fumier  aide  Tatmosphère  dans  son  rôle 
actif  pour  fournir  de  Tazote  aux  terres.  Une 
seule  des  causes  aurait  été  insuffisante  pour 
azoter  les  terres,  tandis  queles  deux  réunies 
agissent  avec  efficacité.  La  véritable  question 
scientiQque  pour  le  cultivateur  se  réduit 
donc  à  savoir  utiliser  convenaUement  l'élé- 
ment azoté  des  plantes  que  les  excréments 
produisent  par  la  putréfaction.  S'il  ne  l'ap- 
porte pas  dans  ses  champs  sous  une  forme 
convenable,  cet  aliment  est  perdu  pourlui  en 
grande  partie. 

^  Tout  excrément  animal  est  une  source 
d'ammoniaque  et  d'acide  carbonique,  qui 
dure  tant  que  ce  fumier  renferme  de  Tazote; 
dans  chaque  période  de  sa  pourriture,  il  dé- 
gage, lorsqu'on  l'humecte  d'eau,  de  l'ammo- 
niaque que  l'on  reconnaît  à  son  odeur  et  aux 
vapeurs  blanches  qui  se  développent  par 
I  approche  d'un  corps  humecté  d*un  acide. 
Cette  ammoniaque  s'infiltre  dans  le  sol,  de 
sorte  que  la  plante  trouve  en  elle  une  source 
d  azote  bien  plus  féconde  que  ne  le  serait 
l'atmosphère.  Mais  c'est  bien  moins  de  la 
quantité  d'ammoniaque  amenée  à  la  plante 
uar  les  excréments  des  animaux,  que  de  la 
forme  sous  laquelle  elle  y  est  introduite,  que 
déjpend  cette  efficacité  du  fumier. 

Le  carbonate  d'ammoniaque,  que  les  eaux 
pluviales  amènent  sur  le  sol,  ne  passe  qu'en 
Mrtie  dans  les  plantes,  car,  avec  l'eau  qui 
s  évapore,  il  s'en  volatilise  constamment  une 
certaine  quantité.  L'urine,  dont  les  excré- 
ments solides  de  l'homme  et  des  animaux 
sont  imprégnés,  contient  l'ammoniaque  à  l'é- 
tat de  sels,  c'est-à-dire  sous  une  forme  où 
elle  a  entièrement  perdu  sa  volatilité.  Ainsi, 
lorsqu'on  l'otfre  aux  plantes  dans  cet  état,  il 
ne  s'en  perd  pas  la  moindre  quantité  ;  elle  se 
dissout  alors  dans  l'eau  et  pénètre  dans  la 
plante  par  les  spongioles. 

L'influence  si  favorable  du  pWtre  sur  la  vé- 
gétation des  prairies  provient  tout  simple- 
ment de  ce  que  ce  corps  fixe  l'ammoniaque 
dans  1  atmosphère,  et  empêche  Tévaporation 
de  celle  qui  s'est  condensée  avec  les  vapeurs 
d'eau.^  Le  carbonate  d'ammoniaque  dissous 
dans  l'eau  de  pluie  se  décompose  par  l'action 
du  plâtre  et  donne  lieu  à  du  sulfate  d'ammo- 
niaque soluble  et  à  du  carbonate  de  chaux. 
Peu  à  peu  tout  le  plâtre  disparaît,  mais  son 
action  continue  tant  qu'il  en  reste  encore 
une  trace.  L'effet  du  plâtre  comme  stimulant. 
Je  même  que  celui  du  chlorure  de  calcium. 


consiste  donc  à  tixer  dans  le  sol  l'azote  ou 

Slutdt  l'ammoniaque,  principe  indispensable 
e  la  végétation.  La  décomposition  du  pli- 
tre  par  le  carbonate  d'ammoniaque  ne  s'o- 
père pas  tout  d'un  coup  ;  mais  elle  est  lente, 
parce  que  le  carbonate  dans  l'eau  de  ploie 
est  restreinte  dans  les  limites  étroites,  ce  qui 
explique  pourquoi  son  efficacité  se  eonserre 
pendant  plusieurs  années. 

L'amendement  des  champs  avec  de  Targilt 
cuite  s'explique  aussi  très-radlement.  Qoiod 
un  sol  estferru^neuxyOuquandilestamefi. 
dé  avec  de  l'argile  cuite  dont  l'état  poreoi 
favorise  très^bien  l'absorption  des  gaz,  oesol 
aspire  pour  ainsi  dire  l'ammoniaque  etren- 
pèche  de  se  volatiliser  en  la  fixant,,  eomnit 
le  ferait  un  acide  que  Ton  aurait  étenda  sur 
le  soL  Par  chaque  phiie,  l'ammoniaque  que 
le  sol  a  absorbée  se  dissout  dans  l'eau,  quf 
la  présente  dans  cet  état  k  la  plante.  Il  t< 
bien  prouvé  maintenant  que  le  sesqui-oi/de 
de  fer  Fe  *  0  *  et  l'alumine  jouissent  de  li  rp- 
marquable  propriété  de  se  combiner  avec 
l'ammoniaque. 

Le  poussier  de  charoon  exerce,  sons  te 
rapport,  une  action  non  moins  énergique; 
récemment  calciné,  il  surpasse  même  lom 
les  corps  connus,  par  sa  fiacuUé  de  condenser 
dans  ses  pores  le  gaz  ammoniac  ;  car  1  t»- 
lume  de  charbon  absorbe  dans  ses  pores! 
volumes  d'ammoniaque,  qui  s'en  dég3^ 
simplement  parl'humectation.  Le  boispootr. 
se  rapproche,^  è  cet  égard,  beaucoup  du  char- 
bon, car  il  peut,  dans  le  vide  et  sec,  ab^- 
ber  70  volumes  d'ammoniaque.  IX'après  cà 
les  propriétés  de  l'humus  s'expliquent  fad- 
lement.  Ce  corps,  qui  n'est  autre^chose  que 
du  ligneux  en  pourriture,  est  donc  ims^ 
lement  une  source  continue  d'acide  carboni- 
que, mais  aussi  d'azote. 

Non-seulement  les  végétaux  renfenoesi 
des  substances  organisées,  formées  des  (^ 
ments  oxygène,  hydrogène,  carbone,  qwi- 
quefois  unis  avec  de  Tazote,  mais  ils  eoih 
tiennent  encore  des  substances  qui,  sansiare 
partie  nécessaire  de  leur  organisatioo,  sj 
trouvent  toujours  en  quantité  plus  ou  mm 
considérable,,  tels  sont  :  la  chaux,  la  silice,le 
carbonate  de  chaiix,  les  phosphates  de  chaai 
et  de  magnésie,  les  caroonates  de  soude  el 
de  potasse,  l'azotate  dépotasse,  les  oiydes  ife 
fer  et  de  manganèse,  etc.  Ditférentes  expé- 
riences démontrent  que  ces  subsliace* 
étaient  fournies  par  le  sol,  et  qu'elles  étaient 
dissoutes  ou  entraînées  par  l'eau  qui  b 
transportait  dans  l'intérieur  du  tissu  vegéuli 
en  V  pénétrant  par  les  racines. 

Quand  on  incinère  les  plantes,  on  obliai 
des  cendres  qui  ne  contiennent  pas  tous  te 
sels  qui  existaient  dans  les  plantes  ;  en  effet» 
un  grand  nombre  de  ces  sels  sont  formés  par 
l'union  d'un  alcali  avec  un  acide  orgaoîquet 
tel  que  Tacide  malique,  l'acide  tartrique,  oxa- 
lique, etc.  Or,  ces  acides  étant  desU^uctibles 
par  la  chaleur,  les  alcalis  qui  leur  étaient 
combinés  sont  mis  en  liberté,  ou  bien  m- 
nissent  à  une  partie  de  l'acide  carbonique Q«i 
résulte  de  la  combustion.  Le  soufre  el  h 
azotates  qui  existent  naturellement  dans  is» 
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lantes  sont  oécessairement  brûlés  et  transfor- 
lés  en  d'autres  produits  pendant  rincinéra- 
oo,  de  m6me  que  les  sels  oroaiiiquesy  ils 
e  peuvent  faire  partie  des  cendres.  Il  en  est 
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de  même  de  certains  carbonates,  qui  doivent 
être  détruits  lorsque  la  calcination  a  été  as  • 
sez  forte  pour  chasser  l'acide  carbonique. 
NUTRITION.  Voy.  Aumbrts. 


o 


OCRE.  Yoy,  Argiles. 

OCRE  ROUGE.  Yoy.  Oligiste. 

OCULUS  MUNDI.  Voy.  Opale. 

OEILLETTE.  Voy.  Huiles  et  Corps  gras. 

OEUF.  —C'est  la  partie  organique  qui  ren- 
ferme le  germe  des  animaux  nommés,  pour 
ette  raison ,  ovipare$,  L*œuf  des  oiseaux, 
^ourvu  d*une  enveloppe  terreuse  et  dure, 
st  plus  souvent  employé  comme  aliment  par 
homme,  et  mieux  connu  que  To&uf  des  rep- 
iles et  des  amphibies,  dont  Tenveloppe  ex- 


le  presque  tous  les  autres.  Il  se  compose  d*au 
noms  quatre  parties  distinctes,  savoir: 
l*  d'une  coquille  formée,  d*apfèsVauquelin, 
le  carbonate  de  chaux, qui  en  fait  la  majeure 
^rtie,  de  phosphate  de  chaux,  decarbonate  de 
aa^ésie,  d'oxyde  de  ft^r,  de  soufre,  et  d'une 
Q<itière  animale,  probablement  de  nature 
Ibumineuse,  qui  sert  de  liant  à  ces  substan- 
es  terreuses  ;  3°  d'une  membrane  ou  pelli- 
uie  collée  à  la  surface  intérieure  de  la  co- 
uille,  et  qui  la  sépare  des  autres  parties 
u'el'e  renferme.  Cette  membrane  se  rap- 
roche  par  sa  composition  élémentaire,  d'a- 
res M.  Schérer,  du  tissu  corné  et  de  la 
line.  On  lui  accordait  jadis  de  grandes  ver- 
js.  On  la  croyait  propre,  par  exemple ,  k 
uérir  la  fièvre  intermittente,  surtout  lors- 
u'elle  était  appliquée  sur  le  bout  du  petit 
oigt  au  commencement  des  accès.  Lémery 
ssure  sérieusement  que  cette  application 
étermine  une  douleur  cuisante,  et  cette  opi- 
ion  extravagante  est  encore  très-répanoue 
\àns  la  société  ;  3*  du  blanc  formé  par  descel- 
lies  lâches,  pleines  d*un  liquide  glaireux, 
'un  blanc  verdâtre  et  fade,  composé  d'eau  te- 
an  t  en  dissolution  15  p.  100  d'albumine  et  des 
races  de  soude  et  de  soufre.  La  présence  du 
oufre  dans  le  blanc  explique  la  couleurnoire 
ue  prennent  les  vases  d'argent  dans  lesquels 
n  le  fait  cuire,  et  Todeur  d'hydrogène  sul- 
iré  qu'il  répand  quand  on  le  garde  pendant 
uelque  temps;  i^*  du  jaune,  matière  de  con> 
Istance  épaisse,  d^une  saveur  douce  et  hui- 
mse,  composée  essentiellement  d'eau, d'une 
uile  jaune,  légèrement  odorante,  de  phos- 
hâtes  de  soude  et  de  chaux,  en  très-petite 
uanlité,  et  d'une  substance  azotée  que 
I.  Dumas  distingue  de  l'albumine  sous  le 
cm  de  vitelline.  Il  y  existe,  d'après  Ber- 
clius,  du  phosphore  dans  un  état  inconnu 
é  combinaison.  On  obtient  aisément  l'huile 
Tœufs  en  faisant  cuire  le  jaune  au  bain-ma- 
ie et  l'exprimant  eutre  deux  plaques  d'é- 
lin  chaudes.Gi^  jaunes  d'œufs  produisent  en- 
iroQ  125  grammes  d'huile.  On  en  faisait  ja- 
is un  (rès-grand  usage  en  médecine* 


perus  iycta  et  tnurifera,  arDres  qui  croissent 
dans  l'Asie  Mineure.  Il  nous  amve  en  grains 
transparents,  fragiles,  dont  les  plus  volumi- 
neux sont  de  la  grosseur  dune  noix.  Il  est 
jaune  ou  rougeâire  ,  Cnrineux  è  la  surface, 
d'une  odeur  aromatique  particulière  et  d*unc 
saveur  MMe.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de 
1,221.  Jeté  sur  des  charbons  ardents,  il  ré- 

Eand  une  odeur  agréable ,  s'enflamme  et 
rûle  facilement.  A  la  distillation  avec  de 
l'eau,  il  donne  une  huile  volatile.  11  est  so- 
luble  dans  l'alcool. 

L'oliban  est  principalement  employé  comme 
parfum,  par  exemple,  dans  la  fabrication  des 
poudres  et  des  pastilles  fumigatoires. 

OLIGISTE  {peroxyde  de  fer^  ocre  rouge  ^ 
fer  êpécutaire^  etc.). — ^Substance  métalloïde, 
gris  de  fer,  ou  non  métalloïde  de  couleur 
rouge. 

L  oligiste  est  un  des  minerais  de  fer 
les  plus  recherchés;  partout  où  il  existe  en 
grandes  masses  il  est  exploité  avec  avantage, 
et  produit  généralement  du  fer  de  très-bonne 
qualité.  Les  variétés  stalactiques,  fibreuses, 
sont  recherchées  pour  faire  des  brunisMoi- 
rcê  ou  ferrais^  et  les  variétés  ocreuses  ser- 
rent pour  la  peinture  sous  le  nom  de  rouge 
de  Pruêêe^  rouge  d'ocre^  ocre  rouge;  les  plus 
argileuses  constituent  les  crayons  rougeiou 
sanguines. 

OLIVE.  Voy.  Huiles  et  Cobps  gbas. 

OLIVINE.  Voy.  Courdozi  et  Pâridot. 

ONYX.  Voy.  Agati. 

OPALE  —Substance  tantôt  hyaline,  taptftt 
lithoïde,  blanchissant  au  feu  et  donnant  tou- 
joursdereauparcalcination.— Nedonnantpas 
d'indice  de  cristallisation  et  point  de  double 
rétraction.— Naturellement  incolore,  mais 
susceptible  d'offrir  beaucoup  de  couleurs 
différentes  par  suite  des  mélanges  et  des 
jeux  de  lumière  très-vifs. 

L'opale  se  trouve  dans  plusieurs  contrées 
de  TEurope,  surtout  dans  la  haute  Hongrie  ; 
elle  est  molle,  quand  elle  est  tirée  depuis 
peu  de  terre;  par  son  exposition  à  l'air, 
elle  se  durcit  et  perd  de  son  volume.  Cette 
pierre  est  amorphe,  translucide,  d'une  cas- 
sure conchoïde.  Quelques  échantillons  jouis- 
sent de  la  propriété  d  émettre  divers  rayons 
c^Jorés  avec  un  reflet  particulier,  quand  on 
les  met  entre  la  lumière  et  l'œil;  ce  sont 
celles  que  les  lapidaires  désignent  par  le 
nom  d'opales  orientales^  et  les  minéralogis- 
tes par  celui  de  nobles:  ce  sont  les  plus  esti- 
mées. Les  autres  peuvent  acquérir  cette  pro- 
priété par  une  longue  exposition  aux  rayons 
solaires. 

On  distingue  Topale  noble  ou  précieuse  : 


ceHe  vaiiélé  existe  eo  petits  filons  dans  du 
liorpbjre  argileux,  daos  la  HoDOie  sopé* 
rieure,  ainsi  que  dans  des  roches  oetrapp  en 
Saxe,  dans  le  nord  de  Ilrlaode.  Sa  eoaleiir 
est  blanc  de  lait,  tirant  sur  le  bleu  ;  die  offre 
un  jeu  de  couleurs  très-Tives  et  trës-rariées, 
quand  on  (ait  varier  sa  position,  par  rap- 
port à  la  lumière;  elle  est  très-éclatante, 
translucide  ou  demi-transparente,  cassante» 
à  cassure  concbolde. 

n  est  ouelques-unes  de  ces  opales  qui  jouis- 
sent de  la  propriété  de  derenir  transparentes 
en  les  plongeant  dans  Teau  ;  on  les  appelle 
kydropnanes  ou  opales  ekangeanteê ,  et  ocu- 
lus  mundi. 

L*opale  commune  existe  en  Qlons,  stcc  la 
précédente,  dans  du  porphyre  argileux,  ainsi 
qu  en  filons  métallifères,  en  Islande,  dans  le 
nord  de  l'Irlande,  etc.  Cette  opale  est  d'un 
blanc  de  lait  très-éclatant,  avec  une  diversité 
(le  nuances,  telles  que  le  blanc  grisâtre,  ver- 
dAtre  ,  jaunâtre ,  etc. ,  demi-transparente» 
rayant  le  verre,  cassure  conchoïde. 

L'opale  Uniforme  est,  k  proprement  par- 
ler, du  bois  imprégné  d*opale  ;  on  trouve  cette 
opale,  dans  un  terrain  a*alluvion,  en  Hon- 
grie, sous  forme  de  branches  ou  autres  par- 
ties d*arbre.  Ses  couleurs  sont  le  blanc  gri- 
sâtre et  jaunâtre,  le  jaune  d'oint,  etc. 

Les  opales  étaient  très-estimées  des  an- 
ci^  ;  1  Apocalypse  les  nomme  les  plus  no- 
bles des  pierres.  Les  opales  sont  en  effet  les 
plus  belles  pierres  de  parure  avec  les  dia- 
mants;  on  les  monte  en  bagues,  boucles, 
épingles,  etc.  Quand  elles  sont  uu  peu  plus 
grosses  on  les  taille  en  cabochon  ou  gouêU 
de  me,  imitantla  poire,  les  pendeloques  et 
Tamande:  presque  toutes  celles  qu'on  trouve 
on  France  dans  le  commerce  viennent  de 
la  Hongrie. 

Formation  de  l'opale.  L'absence  de  toute 
trace  de  cristallisation  dans  la  plupart  des 
variétés  de  calcédoine  et  de  toutes  les  varié- 
tés de  l'opale,  la  disposition  de  ces  matières 
en  rognons  dans  le  sein  de  la  terre,  leur  as- 
pect particulier»  ont  fait  penser  depuis  long- 
temps qu'elles  ne  s'étaient  pas  formées  par 
voie  de  cristallisation  comme  le  quartz, 
mais  qu'elles  n'étaient  que  le  résultat  de  dé- 
pôts gélatineux.  «  Je  ne  sais,  dit  Beudantt 
oe  que  l'on  en  doit  croire  'relativement  à  la 
calcédoine  ;  mais,  quant  k  Topale,  il  me  pa- 
lalt  évident  que  certaines  variétés  ont  été 
produites  de  cette  manière.  En  effet,  Tai 
trouvé  en  Hongrie,  dans  deux  localités  aif- 
férentes  et  dans  le  gisement  ordinaire  des 
opales,  des  nids  de  matière  tendre ,  onc- 
tueuse, qui  se  coupaient  comme  une  pâte 
molle,  qui  étaient  susceptibles  de  s'imbiber 
d'eau  et  de  se  pétrir  alors  entre  les  doigts.  Ces 
matières  que  j  ai  rapportéesen  France  se  sont 
durcies  dans  les  collections,  et  en  même 
temps  se  sont  ffercées  précisément  comme 
les  précipités  gélatineux  qu'on  laisse  dessé- 
cher. Celui  de  ces  échantillons  que  j'avais 
noté  comme  le  plus  remarquable  par  son 
apparence  gélatineuse ,  et  qui  a  éprouvé  le 
plus  de  retrait  dans  la  collection,  a  perdu  10 
tM>ur  100,  s'est  gercé  de  nouveau  et  a  pris 
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eMore  de  la  dureté»  lorsqa'après  trois  as 
je  l'ai  exposé  à  l'air;  cette  perte  s'est  a^ 
tuée  dans  Tespaee  d*an  mois,  et,  peodiDi 
près  de  six  mois  qua  la  matière  est  restée 
ensuite  k  l'air,  elle  n'a  rien  perdu. 

•  Par  conséquent  c'est  la  mènie  matière  qof 
las  opales  opaques,  que  l'on  peut  aussi  suap- 

emner  d'avoir  été  d^abord  au  même  étala- 
tinenx.  » 

L'opale  o*est  d'usa^  que  pour  la  jMiIl^ 
rie;  on  emploie  les  variétés  bnsées,quelqu«- 
fois  la  variété  jaune  à  refl^  rouges,  diw 
opale  de  feu* 
OPHITE.  Top.  SBAPEfTum. 

OPIUM.— On  l'extrait  par  inàsion  des  t^ 


tes  de  pavot  vertes  {pàpaoer  aonfu/m» 
Presque  tout  l'opium  qui  arrive  en  Europe 
vient  de  l'Asie  Mineure  et  de  TEgriite,  où 
on  cultive  le  pavot  très  en  grandTLopiua 
est  la  plus  remarquable  de  toutes  les  ffm- 
mes-résines,  et  quoiqu'on  l'ait  déjà  exiiSioe. 
puisqu'on  y  a  déjà  découvert  plusieunoxps 
nouveaux,  il  a  cependant  besoin  d*è(re  stio- 
mis  è  im  nouvel  examen  pour  être  bien 
connu.  L'opium  nous  arrive  en  mmmi 
bruns  d'une  forme  arrondie,  de  la  gro»ear 
du  poin^,  ou  plus  volumineux  eucoro.  §i 
surface  est  couverte  de  semences. 

Les  musulmans,auxquels  leur  religion  J.^ 
fi'ud  l'usage  du  vin,  se  servent  de  Topic 
comme  d'un  moyen  enivrant.  L'opium  esta 
des  médicaments  les  plus  utiles;  il  exctteu 
sommeil,  diminue  l'irritabilité  et  calme  le» 
douleurs.  On  l'emploie  sous  différentes  for- 
mes, savoir  :  à  l'état  solide,  tel  qu*oo  le  troou 
dans  le  commerce;  dissous  dans l'espriNe- 
vin  étendu  ou  dans  le  vin  ;  à  l'état  à  eilnii. 
que  Ton  prépare  en  concentrant  la  dissolo- 
tion  aqueuse  de  ropiiun  brut,  et  éraponuf 
la  solution  concentrée  au  bain-marie  jusqo) 
consistance  de  sirop,  etc. 

OPOPONAX.  —  ]>ans  lo  Levant  et  dins 
TBurope  méridionale,  on  l'extrait  par  nr'- 
sion  de  la  racine  du  pastmaea  opoponr.  Il 
se  présente  sous  forme  de  grains  doni^ 
plus  gros  ont  le  volume  des  noisettes  ;  il  ^ 
d'un  jaune  rougeâtre  tacheté  à  l'extérietf, 
rouçeâtre  et  à  cassure  terne  h  rintérieur, 
fragile,  léger,  d'une  odeur  analogue  à  celle 
de  la  gomme  ammoniaque,  d'une  siTenr 
nauséabonde,  ftcre  et  persistante. 

Il  est  employé  en  médecine. 

OR.  —  Corps  simple  et  métallique ,  io^ 
dore,  insipide  et  ne  possédant  aucooe  pr^ 
priété  nuisible  à  la  santé  de  l'homme,  w» 
un  état  de  division  extrême,  Tor  est  de  eoo- 
leur  pourpre,  d'autres  disent  vert.  A  IW 
de  pureté,  il  est  mou  comme  le  plomb;  ws^ 
ne  le  travaille-t-on  jamais  dans  cet  état.  Ce»» 
de  tous  les  métaux  le  plus  malléable  et  l^ 
plus  ductile.  On  peut  le  réduire  en  feoiHe* 
de  Om.  00009  d'épaisseur.  Ces  feuilles,  mn 
contre  le  jour,  paraissent  vertes.  Arec  0,  p 
065  d'or,  on  pourrait  couvrir  une  surface  « 
368  mètres  carrés.  L'or  est  tellement  ducuie. 
que  deux  grammes  suffisent  pour  couvnr  o: 
fil  d'argent  de  200  myriamètres  de  loogu^n^ 
Il  n'est  pas  très-tenace  :  un  fll  de  deai  mu"* 
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mètres  de  (fiamètre  rompt  sous  un  poids  de 
68  kilogr. 

Le  jwids  spéciOque  de  .  or  est  19,  SS7.  De 
0*  h  100*  il  se  dilate  ^h  ^^  longueur.  C'est 
un  des  métaux  qui  se  contractent  le  plus  en 
passant  de  l'état  limiide  h  Fétat  solide.  Il 
fond  à  700*.  A  Tétat  de  fusion,  il  est  de  cou- 
leur Terdfltre.  Il  est  fixe  à  la  température 
de  nos  fourneaux;  il  est  un  peu  Tolatil  au 
forer  d'un  miroir  ardent.  Il  eristallise  par  le 
reflroidissement. 

L*or  est  inaltérable  à  Tair,  soit  à  chaud,  soit 
K  froid,  et  ne  se  salit  point  au  contact  des 
corps  étrangers.  C'est  a  cause  de  son  inal- 
térabilité et  de  sa  tendance  à  se  conserver 
pur  et  intact,  que  les  alchimistes  avaient  ap- 
pelé l'or  rex  mHallarMm^  roi  des  métaux,  et 
qu'ils  l'avaient  placé  au  prwaier  rang  des 
métaux  nobles. 

Les  acides  même  les  plus  puissants  n'at- 
taipient  point  Tor,  h  l'exception  de  l'acide 
azotique  mêlé  à  l'acide  brombydrique  ou  à 
l'acide  iodhjdrique,  qui  sont  de  véritables 
faux  régalée.  Dans  les  arts,  on  emploie  or- 
dinairement un  mélange  de  fc  parties  d'acide 
azotique  et  de  1  partie  de  sel  ammoniaque 
pour  dissoudre  1  or.  Le  polysulAire  de  po- 
tassium attaque  l'or  ;  il  se  produit  un  sulfure 
double  de  potassium  et  a'or,  que  connais- 
saient les  alchimistes.  Les  alcalis  n'attaquent 
point  Tor.  Chauffe  avec  de  la  poussière  de 
charbon,  For  acquiert  une  très-belle  couleur 
jaune. 

L'or  se  trouve  disséminé  sur  presque  toute 
la  surface  du  globe,  mais  en  très-petite  quan- 
tité à  la  fois.  Les  espèces  minérales  sont  : 
1*  Vor  grmhique^  d'un  sris  d'acier  ;  on  le 
troure  en  Transylvanie  ;  fi*  le  tellure  tW/o- 
plombiflre^  d'un  gris  de  plomb  foncé  tres- 
éc/atant,  trouvé  aussi  en  Transylvanie. 

Il  existe  à  Véiai  natif  disséminé  daqs  des 
terrains  de  transport,  formés  particulièrement 
de  cailloux  roulés,  liés  entre  eux  par  un  ci- 
ment argilo^errugineux  et  dans  lesquels  on 
trouve  accidentellement  du  bois  fossile,  du 
fer  oligiste ,  du  platine  et  quelquefois  des 
diamants.  Les  dépôts  de  ce  genre  s'appellent 
easealhoê  au  Brésil  ;  on  les  ex(rioite  eu  grand 
a  u  Chili,  au  Sén^al  et  dans  les  monts  Ou- 
raals.  A  la  Gardette  (Isère)  on  le  trouve  en  fi- 
lons dans  du  cristal  de  roche. 

Uor  natif  se  rencontre  cristallisé,  soit  en 
cubes,  soit  en  ociaèdres  ou  en  dodécaèdres, 
loit  enfin  en  paillettes  ou  en  aiguilles.  Il  est 
J'un  beau  jaune  d*or  pur,  ou  o  un  jaune  de 
laiton.  On  donne  le  nom  de  pépffteê  aux  plus 
n*os  morceaux  (1). 

(I)  La  quantité  d'or  qu*oo  obtient  de  divers  mlne- 
'aîs  est  peu  considérable,  et  la  phis  grande  partie 
le  celui  qui  est  versé  ammellemeiit  dans  le  ooaunerce 
iroYient  du  lavage  des  sables  q«i  a  lien  dans  «n 
;raad  nombre  de  localités,  el  priadpalameia  au 
trésU,  en  Cokimbît,  au  ChlU,  à  laCalilbmia.  an  Afri- 
[ue,  et  aujourd'hui  sur  la  pente  occidentale  de  lX)u- 
iàl  :  il  n*j  a  alors  d^autre  opération  à  faire  que  de 
^'idre  le  métal  récolté  pour  le  mettre  en  lingots. 

I«a  quantité  d*or  versée  annuellement  dans  le  com- 
»«rce  peut  être  évaluée  à  environ  86,100  nsrcs, 
^t  la  valeur  absolue  est  d'environ  74  millions. 
n*est  presque  pour  rien  dans  oes  prodolts» 
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Les  eompoêéi  oxygénés  ae  1  or  sont  le  pro- 
tuxyde  et  le  peroxyde  d'or  (2).Les  composés 
chlorés  sont  le  protochlorure  et  le  per- 
chlorure  d'or.  Ce  dernier  est  le  sel  éTor  par 
excellence.  IT  est  d*un  rouçe  brun»  très-so- 
lubie  dans  Teau  et  dans  Taicool,  qu'il  colore 
en  rouge  rubis.  Evaporé  jusqu'à  consistance 
épaisse,  il  se  transforme  en  une  masse  cris- 
talline très-déliquescente  à  l'air.  Il  se  dissout 
dans  Téther,  et  lorsqu'on  agite  cette  dissolu- 
tion au  contact  de  la  lumière,  il  se  forme,  par 
le  repos,  deux  couches  dans  la  liqueur  :  Tune 
inférieure,  qui  n'est  que  de  l'eau  chargée 
d'acide  ehlorhydrique  ;  l'autre  supérieure, 
d'un  beau  jaune,  qui  contient  l'étber  et  l'or. 
C'est  cette  dissolution  jaune  au'on  employait 
autrefois  eu  médecine  sous  le  nom  d  or  po- 
table. 

L'hjrdrogene,  le  phosphore,  l'arsenic,  tous 
les  acides  dont  les  noms  se  terminent  en 
eua?,  les  acides  oxalique,  tartrique,  carboni- 
que, précipitent  Tor  a  l'état  métallique. 

Le  pourpre  de  Cassius^  employé  dans  la 
peinture  sur  porcelaine,  e^lt  un  composé 
d'oxyde  d'étain,  d'or  métallique  et  d'eau,  en 
proportions  variables. 

Le  perchlorure  d'or  est  vénéneux  h  fort 
petites  doses. 

On  applique  l'or  sur  tous  les  corps  par  dif- 
férents moyens  ;  d'un  côté,  par  rintermé- 
diaire  du  mercure,  avec  lequel  on  Tamalgs- 
me,  qu'on  étend  ensuite  sur  la  pièce  et  qu  on 
soumet  à  la  chaleur  pour  chasser  le  métal 
volatil  :  c'est  la  dorure  à  l'or  moulu.  D'un 
autre  côté,  on  dore  aujourd'hui  par  la  mé- 
thode galvanoplastique,  dans  laquelle  on  fkit 

car  les  seules  mines  de  quelque  Importance  sont  celles 
de  Hongrie  et  de  Transylvanie,  qui  produisent  en- 
semble environ  5100  marcs;  le  reste  de  l'Europe  ne 
produit  pas  plus  de  160  marcs,  et  rAmërique  é^a- 
tonale  en  fournit  au  contralieà  elle  seule  environ 
70.000 

Le  tableau  suivant  présente  la  détail  de  ces  di- 
vers produits  : 

France •    •  Fort  peu. 

Espagne*    • Idem, 

Piémont 25  marcs. 

Harz 10 

•  Suède 8 

tSafebourg.    .    .  118 

Hongrie   .    .    .  S600 

Transylvanie.    .  2500 

Sibérie i    .  5000 

Afrique 7000 

Asie  méridionale  ....  2000 

Mexique 6754 

Colombie 19260 

Pérou 5104 

Chili 41468 

Boénos-Ayres 2067 

BrésîL 28100 

88004  marcs. 

{%)  On  a  donné  le  nom  d  V  hUmhuuu  k  an  compose 
d^ammonUuiue  et  de  fftroxyde  a'or,  auerpn  obtient  en 
précipitant  une  solution  de  deutochiomre  d*or  par  un 
excès  d*ammoniaque,  faisant  dieérer  le  précipite  avec 
ce  dernier  et  le  lavant  ensuite.  Ce  composé,  desséché 
k  une  douce  chaleur,  Ailmine  avec  force  par  le  moin- 
dre contact;  ou  doit  donc  prendre  beaucoup  de  pré- 
cautions dans  sa  préparation. 
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h  froid  précipiter  Tor  dissous  sur  les  pièces 
qu*on  en  veut  couvrir.  On  emploie  aussi  des 
Hsuilles  excessivemeot  minces  qu*on  colle  à 
la  surface  des  corps. 

Alliages.  —  Les  usages  de  Tor  sont  les 
mômes  que  ceux  de  Fargent.  On  Tallie  tou- 
jours avec  une  certaine  quantité  de  cuivre 
pour  le  rendre  plus  dur  et  propre  à  conser- 
ver les  formes  au*on  veut  lui  donner.  Les 
alliages  de  ce  métal  les  plus  intéressants  à 
connaître  soot  ceux  qu*il  forme  avec  le  cui- 
vre et  le  mercure. 

Composé  en  différentes  proportions,  Tal- 
liage  d  or  et  de  cuivre  constitue  la  base  de  la 
monnaie  d*or  et  de  tous  les  ustensiles  et 
bijoux  d'orfèvrerie.  Son  analyse  se  fait , 
comme  celle  de  l'argent ,  par  la  coapella- 
tion. 

L'alliage  employé  pour  la  confection  des 
pièces  d^r  est  formé  en  France  de  900  par- 
ties d*or  et  100  parties  de  cuivre  ;  par  con- 
séquent son  titre  est  de  •^^;  celui  qui  sert 
à  fabriquer  la  vaisselle  est  au  titre  de  -^V  • 
les  bijoux  d*or  sont  à  deux  titres  au-dessous 
de  celui-ci»  ou  à  i^^,  ou  à  iV»«- 

L'or  du  commerce  contenant  toujours  une 

Setite  Quantité  d'argent  qui  ne  pourrait  lui 
tre  enlevée  par  l'acide  nitrique»  on  a  re- 
cours à  une  autre  opération  pour  la  détermi- 
nation précise  du  titre  de  1  alliage.  On  fond 
ordinairement  laliiage  avec  trois  fois  son 

I)oids  d'argent  fin  ;  cette  opération  est  appe- 
ée  inquartation^  parce  que  l'or  entre  pour 
un  guart  dans  l'alliase;  et  après  l'avoir  cou- 
pelle, on  réduit  cetalTiage  en  une  lame  mince 
d'un  sixième  de  ligne  d'épaisseur.  Après 
avoir  recuit  cette  lame,  on  la  roule  sur  f^lle- 
méme  comme  un  petit  cornet,  puis  on  la 
soumet  plusieurs  lois  à  l'action  de  l'acide 
nitrique  Douillant  en  excès,  qui  dissout  en- 
tièrement l'argent.  L'or  insoluble,  resté  pur 
après  ce  traitement,  est  lavé,  séché  et  pesé. 
Ce^e  dernière  opération  est  connue  sous  le 
nom  de  dépari. 

Là  coupellation  et  le  départ  pour  les  essais 
des  alliages  d'or  et  de  cuivre  ne  peuvent  être 
pratiqués  que  sur  les  vases  et  ustensiles  fa- 
briqués. II  existe  une  autre  méthode  qu'on 
emploie  seulement  pour  essayer  les  |>youx 
d'or  de  petite  dimension  :  tels  que  bagues, 
épingles,  boucles,  etc.  Cette  détermination, 
qui  n'est  qu'approximative,  consiste  à  frotter 
le  byou  à  essayer,  sur  une  espèce  de  trapp, 
pierre  noire,  naturelle,  très-dure  (nommée 
pierre  de  touche),  de  manière  à  y  laisser 
une  trace  d'or,  longue  de  six  à  sept  lignes 
sur  une  ligne  environ  de  largeur,  et  à  pas- 
ser dessus  une  couche  d'acide  nitrique  fai- 
ble. Lorsque  l'alliage  est  au  titre  de  i^,  la 
couleur  ne  change  pas  ;  dans  le  cas  contraire 
elle  brunit,  s'efface  en  graude  partie  et  d'au- 
lant  plus  que  le  titre  est  plus  bas.  Afin  de 
mieux  observer  les  teintes  et  juger  par  la 
couleur  que  prend  l'alliage,  on  établit  sur 
la  pierre  même  ôes  traces  formées  avec 
des  alliages  dont  le  titre  est  bien  connu  d'a- 
vance. 

^  L'or  a  tant  d'aflinité  pour  le  mercure,  qu'il 
ly  combine  à  la  température  ordinaire, 


avec  la  plus  grande  ladlité  et  s'y  dissoii 
Le  contact  des  vapeurs  mercurieties  vas, 
même  pour  blanchir  ce  métal  par  suite  d» 
la  formation  d'un  amalgame  Le  mojrefi  l* 
plus   prompt  pour  obtenir  cet  anul^ 
est  celui  (jue  nous  avons  décrit  pour  pr^ 
parer  celui  d'argent.  Lorsqu'il  est  formé  de 
deux  parties  d'or  et  d'une  partie  de  mer 
cure,  il  est  blanc,  mou,  susceptible  de  se  so- 
lidifier peu  à  peu.  On  l'emploie  pour  dore: 
le  cuivre  et  1  argent  par  les  mêmes  prott^ 
dés  que  ceux  dont  on  se  sert  pour  argeoter. 
L'argent  doré  est  connu  dans  le  oornuum 
sous  le  nom  de  virnml. 

Du  «ao»  for.  —  On  lit  dans  llxode 
qti'Aaron,  ayant  recueilli  les  pendants  dV 
reilles  des  femmes,  des  fils  et  des  filles  db 
Hébreux,  en  fit  un  veau  d'or  ;  que  Moi»e  It 
mit  dans  le  feu,  le  réduisit  en  poudre,  t; 
jetant  cette  poudre  dans  l'eau,  en  fit  boirr 
aux  Israélites  qui  avaient  adoré  le  ?  eau.  Or 
a  objecté  qu'il  était  absolument  impossibir 
de  pulvériser  l'or  au  point  de  le  rendre  po- 
table. 

Cette  difficulté  embrasse  deux  quesfio&s 
qu'il  importe  d'éclaircir.  L'or  a-t-il  été  Hé- 
lement  dissous?  ou  bien  a-t-il  été  5eui^ 
ment  pulvérisé  au  point  d'avmr  étéreodii 
potable? 

Ceux  qui  admettent  que  le  veau  d'ori 
été  ckimtguemefU  diuouê  par  MoiMt  li^ 
vent  des  adversaires  qui  objectent  que  î) 
science  n'était  point   alors  assez  aruK^ 
pour  que  Mo'ise  eût  pu  connaître  le  tri 
dissolvant  de  l'or,  savoir,  l'eau  régale.  Ht» 
cette  objection  n'est  pas  sérieuse;  cartllii^ 
toire  à  la  main,  on  peut  démontrer  qoe  ^ 
anciens  savaient  le  moyen  de  dissoudreror. 
Strabon  dit  expressément  que  les  Ibéne^ 
(Espagnols)  savaient  le  moyeti  de  5^ 
l'or  de  l'argent.  Pline  (1)  donne  ausnkdei^ 
cription  de  ce  moyen,  qui  consistait  ^^ 
parties  de  sel  commun,  trois  parties  de  «fx 
(sulfate  de  fer  ou  de  cuivre),  et  de  sonnii 
deux  parties  d'un  autre  sel  ou  uneftftK 
d'une  pierre  appelée  êdU$U  (terre  argile. 
Après  avoir  cite  ce  témoignage,  unsafaot» 
nos  jours,  qui  a  parfaitement  écrit  sot  u 
chimie,  ajoute  immédiatement  :  «  Nous  pn- 
nons  acte  de  ces  paroles  de  Pline,  qiu  sûoi 
de  la  plus  haute  importance  pour  Vt^^^^ 
de  la  chimie.  Car,  un  mélange  de  sel  <^ 
mun  (chlorure  de  sodium),  de  vitriol  (suiu*' 
de  fer  ou  de  cuivre)  et  d'argile  (alumiBe,* 
donne,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  u^' 
une  réaction  de  laquelle  résulte  un  des  »* 
acides  minéraux  les  plus  énernfiues»  1  esp 
de  sel,  appelé  en  langage  chimique  an» 
cUorhydrigue.  Et  s'il  faut  entendre  pardeu^ 
parties  d'un  autre  se/  le  nitrate  de  pousse^ 
on  aura  l'eats  régale  (2).  »  ^ 

On  pourrait  objecter  ici  que  Pline  etbw^ 
bon  sont  de  beaucoup  trop  récenls  po» 

(1)  Torretor  (auram)  com  aatts  |wn«»^..P^ 
iriplid  myseos,  et  rursom  com  dnabus  ^^KZ 
niboM  et  oiia  lapidis,  quem  schistoa  focaoi  ["^ 
Ml. J.  xxxiv).  .      ,,-. 

(t)  Hoefer.  Hi$t.  delà  aimie,  t.  l,p.  H^* 
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avoir  quelque  valeur  relaliverocnt  aux  temps 
de  Moïse.  Mais  il  faut  remarquer  que  ces 
auteurs  parient  ici  des  Ibériens,  qui,  è  coup 
sûr,  n*étaient  redevables  de  leurs  connais* 
sances  métalliques  qu*aux  Phéniciens,  qui 
déjà,  du  temps  de  Moïse,  entretenaient  pro- 
bableoient  des  relations  commerciales  ayec 
l'Ibérie.  Or,  les  Phéniciens  étaient  voisins 
iïes  Egyptiens,  qui,  certes,  ne  le  cédaient  à 
aucun  autre  peuple  en  fait  de  connaissances 
rhimiques  et  métallurgiques.  Ainsi  donc. 
Moïse  aurait  très-bien  pu  avoir  appris  en 
Egypte  la  préparation  et  les  propriétés  de 
i  MU  régaU^  qui  dissout  parfaitement  l'or  et 
le  convertit  en  une  liqueur  jaune  tout  à  fait 
limpide,  Vor  potable. 

Mais  il  n*est  pas  nécessaire  de  se  donner 
tant  de  peine  pour  réfuter  cette  objection, 
qu'il  est  d*ailieurs  très^facile  de  résoudre 
uune  autre  manière.  On  peut  en  effet  laisser 
entièrement  de  côté  la  question  de  savoir  si 
Moïse  s'est  servi  de  quelque  moven  chimi- 
que pour  dissoudre  le  veau  dor;  car  le 
sens  du  texte  original  peut  très-bien  s'en- 
tendre d*une  simple  opération  mécanique  : 
«  Les  anciens  chimistes,  dit  M.  Hoefer,  ont 
fait  de  vaines  conjectures  sur  le  veau  d'or 
qne  Moïse  brûla,  et  qu*il  donna  à  boire  aux 
Israélites.  On  est  aile  jusqu'à  supposer  à  ce 
législateur  des  connaissances  profondes  en 
chimie  et  en  alchimie.  Stahl,  l'auteur  de  la 
fameuse  théorie  du  phlogistique,  prétend 
que  Moïse  avait  le  secret  de  l'or  potable,  et 
qu*en  faisant  boire  cette  dissolution,  il  ag- 
gravait la  punition  infligée  aux  Israélites 
récalcitrants.  Le  mot  brûlery  remarque  Wie- 
}çleb,  si^ifie  aussi  fondre  ;  et  comme  le  veau 
d'or  était  probablement  en  bois  recouvert  de 
lames  d'or,  Moïse  ne  brûla  réellement  que 
(0  bois,  pendant  que  l'or  allait  se  fondre  en 
cuioi  ;  et  les  cendres,  mises  dans  l'eau,  don- 
nèrent, non  pas  de  l'or  potable,  mais  une 
eau  lixivielle  (chargée  de  sels  alcalins),  qui 
ne  devait  avoir  pour  effet  qu'une  légère  pur- 
dation.  II  serait  au  moins  oiseux  d  agiter  la 
question  de  saroir  si  Moïse  s'était  servi  de 
quelque  moyen  chimique  pour  dissoudre  le 
veau  d'or  ;  car,  en  lisant  attentivement  le 
texte  hébreu,  00  peut  se  convaincre  qu'il 
n'y  est  parlé  que  d'une  opération  mécanique. 
Voici  comme  je  traduis  textuellement  :  Et  il 
(Moïse)  prit  le  veau  quHli   (les  Israélites) 
avaitnt  fait  el  le  détrutsit  dans  le  feu^  et  il  le 
moM^ul  (dans  un  moulin  à  bras)  en  petites 
parcellei  ^'Ujeta  dam  l'eau  et  fit  boire  aux 
(Us  ^Israël.  Ainsi,  c'était  de  Tor  divisé  par 
un  moyen  parement  mécanique  que  Moïse 
lit  boire  aux  Israélites.  Toutes  ces  discus- 
sions sur  la  prétendue  dissolution  du  veau 
d*or  et  sur  les  connaissances  chimiques  de 
Moïse  tombent  donc  d'elles-mêmes  devant 
l'évidence  du  texte  original  (1).  » 

Sans  prétendre  précisément,  comme  M .  Hoe- 
fer, que  le  veau  adoré  par  les  Israélites  fût 
de  bois  recouvert  seulement  de  lames  d'or, 
nous  pensons  que  le  verbe  hébreu  sçaraf 
P^ul  trèa-bien  signiQer  ici  altérer,  détruire 

(I)  Boefer,  Ht^.  de  te  CAfmiV,  p.  59. 
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les  formes  par  le  feu  ;  el  nous  ne  voyons 
pas  sur  que/  fondement  on  pourrait  rejeter 
le  sens  de  moudre  donné  à  tahan. 

Enfin,  on  obiecle  encore  qu'il  est  de  toute 
impossibilité  de  jeter  en  fonte  un  veau,  tel 
que  celui  dont  il  s'agit  dans  cette  histoire, 
en  un  seul  jour,  comme  le  donne  à  enten- 
dre l'auteur  de  l'Exode. 

Nous  dirons  d'abord  que  le  texte  sacré 
n*insinue  nullement  que  cette  opération 
s'est  faite  en  un  seul  jour,  car  il  ne  détciç- 
mine  ni  le  temps  qu'Aaron  mit  è  faire  cette 
idole,  ni  le  moment  où  les  Israélites  com- 
mencèrent à  murmurer  de  labsence  de 
Moïse.  On  pourrait  même  supposer  qu'ac- 
coutumés à  le  voir  monter  tous  les  jouis  sur 
la  montagne  et  en  redescendre,  ils  s'en- 
nuyèrent de  son  absence  au  bout  de  dix , 
de  quinze  ou  même  de  vingt  jours.  Ainsi, 
Aaron  pouvait  avoir  eu  trois  semaines  et 
même  un  mois  pour  faire  le  veau  d'or. 

En  second  lieu,  cette  objection  fait  sup- 
poser dans  ses  auteurs  une  ignorance  com- 
plète de  l'art  métallurgique  ;  car  Tor  est  fu- 
sible è  une  température  bien  moins  élevée 
que  le  fer  et  le  cuivre.  Il  fond  à  700  degrés, 
c  est-à-dire  h  une  température  qu'on  obtient 
aisément  avec  les  moyens  de  cliauffage  con- 
nus de  toute  antiquité.  L'or,  d'ailleurs,  étant 
assez  pur  de  sa  nature,  n'a  pas  besoin  d'être 

Eréalablement  purifié   pour  être  travaillé 
'opération  de  le  fondre  et  de  le  jeter  dans 
un  moule  exigerait  donc,  non  pas  un  jour, 
mais  à  peine  quelques  heures  de  travail. 

OR  FlILMINANT.  Yoy.  Or. 

OR  MUSSIF  ou  OR  DE  JUDÉE.  Yoy. 
Etain,  douiosulture. 

ORCANETTÉ.  Yoy.  Couleurs  végéta- 
les, S  I. 

ORGANISME  ANIMAL,  son  accroisse- 
ment. Yoy.  Aliments. 

ORIPEAU.  —  C'est  tout  simplement  du 
cuivre  réduit  en  feuilles  minces  par  le  lami- 
noir. 11  est  souvent  coloré  et  protégé  par 
un  vernis  transparent. 

Il  sert  pour  les  cartonnages  et  une  foule 
de  petits  ouvrages  d^agrément.  C'est  l'or  et 
rarâent  des  théâtres. 

ORPIMENT,  foy.  Réalgar. 

ORSEILLE.  Yoy.  Coulelrs  végéiales,S  I. 

ORTHOSB  {feldspath  ,  petume).  —  L'or- 
those  appartient  aux  terrains  de  cristallisa- 
tion. 11  forme  quelquefois  à  lui  seul  des 
couches  plus  ou  moins  épaisses,  compactes 
ou  lamellaires  au  milieu  du  gneiss;  mais  le 
plus  souvent  il  entre  comme  partie  consti- 
tuante de  diverses  roches  composées.  It  fait 
partie  du  gneiss,  du  leptinite,  oil  il  est  associé 
au  mica,  qui  se  trouve  disposé  par  feuillets 
dans  la  masse,  et  lui  donne  une  structure 
schisteuse  ;  quelquefois  ces  feuillets  se  ré* 
duisent  à  un  simple  enduit,  et  l'orthose  pres^ 
que  pur  présente  une  masse  schistoïde  qui 
se  divise  en  plaques  plus  ou  moins  épais- 
ses. Il  fait  aussi  partie  constituante  essen- 
tielle des  eranites,  des  protogynes,  des  peg- 
matites,  ou  il  est  associé  à  la  fois  avec  du 
mica  et  du  quartz,  ou  des  siétiiles,  où  il  est 
essentiellement  associé  à  l'amphibole.  Dans 
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les  pegmatiles  il  est  plus  isolé,  et  par  consé- 
quent plus  distinct  que  dans  toutes  les  autres 
roches,  et  c*est  là  particulièrement  qu'il  ot- 
ite de  belles  yariétés  laminaire,  lamellaire, 
granulaire.  On  regarde  les  variétés  compaci- 
tés comme  Xormant  la  base  de  la  plupart  des 
roches  porphyriques ,  des  diorites  et  des 
dolérites,  même  de  beaucoup  de  laves. 

On  ne  peut  citer  aucune  localité  pour 
Forthose,  parce  qu*il  se  trouve  partout.  Les 
lieux  les  plus  remarquables  pour  la  beauté 
des  cristaux  sont  :  le  Saint-<jOtbard,  aux 
tnonts  AduUa  et  Stella,  où  se  trouvent  les 
variétés  dites  adulaires;  Baveno  sur  le  lac 
Majeur,  où  ce  sont  des  variétés  opaques, 
rouge  de  chair,  très-nettement  cristalbsées  et 
souvent  madées.  Les  granités  d*Autun,  des 
environs  de  Hontbrison,  de  Saint-Pardoux 
en  Auvergne,  etc.,  renferment  aussi  des 
cristaux  nets  que  Von  détache  avec  facilité 
et  qu*on  trouve  même  tout  détachés  dans 
les  roches  altérées. 

On  se  sert  de  roches  dont  Torthose  fait 
partie  pour  la  bâtisse  ;  on  emploie  des  variée 
tés  de  granités,  de  siénites,  de  porphyres, 
pour  la  décoration  des  édifices  ;  le  feldspath 
vert,  le  feldspath  opalin,  sont  employés  pour 
de  petits  objets,  tels  que  bottes,  petits  vases, 
pendules,  etc.  La  variété  chatoyante,  ou 
pierre  de  lune,  taillée  en  cabochon,  est  re«- 
eherchée  dans  la  b^outerie  lorsqu'elle  est 
belle,  et  c'est  surtout  celle  de  Ceylan  qui 
est  la  plus  estimée  ;  on  a  taillé  certaines 
yariétés  de  l'adulaire  du  Samt-Guthard,  mais 
qui  produisent  peu  d'effet.  La  plus  belle 
variété  pour  la  bijouterie  est  t'ortaose  aven- 
turiné,  qui  se  vend  souveui  è  uu  prix  très^ 
élevé. 

OS.  —  Les  os ,  considérés  généralement  i 
abstraction  faite  de  leurs  cartila^ges,  de  leur 
périoste,  de  la  moelle  que  contiennent  plu- 
sieurs d'entre  eux»  etc.,  sont  formés  de  daux 
Krtiesi  l'une  organique  par  sa  nature,  et 
utre  inorganique  ou  minérale.  La  première 
peut  être  regardée  avec  raison  comme  un 
tissu  véritablement  cellulaire  et  épais,  dans 
les  aréoles  duquel  semblent  déposés  une 
grande  quantité  de  sous-phos[diate  de  chaux» 
du  carbonate  de  chaux  et  nn  peu  de  phos- 
phate de  magnésie. 

Leur  ensemble  sert  en  qitelque  sorte  de 
clmr pente  à  toute  la  machine  animale;  ils  en 
soutiennent  toutes  les  parties,  et  renferment 
même  les  plus  délicates  dans  des  cavités 
particulières  pour  les  préserver  des  agents 
extérieurs;  tels  sont  les  os  du  crAne  et  les 
vertèbres.  Li^ur  forme  est  extrêmement  va- 
riable, suivant  les  usages  auxquels  la  nature 
les  a  destinés. 

Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  à  l'abri  de 
Tair,  ils  se  décomposent,  se  carbonisent  sans 
se  déformer,  en  fournissant  tous  les  produits 
de  la  distillation  des  matières  azotées,  c'est- 
à-dire  une  grande  quantité  d'huile  empy- 
reumatique  trèsHK>lorée«  et  un  liquide  ren- 
fermant neaucoup  de  carbonate  d'ammonia- 
3ue,  une  certaine  quantité  d'acétate  et  d'hy- 
rocyanate  d'ammoniaque.  Cest  à  l'huile 
obtenue  dans  cette  circonstance    qu'on  a 


donné  autrefois  le  nom  é^kmle  amimohét 
Dippel  :  cette  huile,  rectifiée  par  une  nou- 
velle distillation ,  était  administrée  eomme 
antispasmodique  et  vermifuge.  Le  réâdu 
noir  decette  distillation  a  la  forme  desoseoh 
ployés;  il  est  composé  de  carbone  aouteoaiu 
une  petite  quantité  d'azote,  et  de  tous  i& 
sels  calcinés  qui  existaient  dans  les  os.  C'est 
h  ce  résidu  broyé  qu'on  donne  dans  l  s  arts 
le  nom  de  charbon  aos^  charbon  cmimai  (do:: 
d*05,  noir  d*ivoire). 

Mis  en  contact  avec  l'acide  bydfoeblon* 
que  affaibli,  les  os  sont  peu  à  peu  raiDoUis 
par  suite  de  la  dissolution  des  selscalcair» 
qu'ils  contiennent,  et  réduits,  au  bout  d*iiD 
certain  temps,  à  leur  propre  tissu,  préseu- 
tant  tous  les  caractères  d'un  tissu  ceiliilâirf 
épais  et  très-spongieux.  La  matière  aniiu'^ 
de  l'os,  ainsi  séparée,  conserve  la  forme  de 
l'os  d'où  elle  a  été  retirée;  trailée  ensuite 
par  l'eau  bouillante  pendant  quelque  temps, 
elle  se  gonfle,  devient  demi-transpareote,  et 
finit  par  se  dissoudre  pour  la  pius  grande 
partie  dans  l'eau,  en  se  convertissant  en 
gélatine.  Ce  prooédé ,  dû  à  Darcet,  a  été 
appliqué,  non-seulement  à  la  confection  ùe 
la  gélatine  pour  les  besoins  des  arts,  niais  à 
la  (préparation  de  tablettes  eèckeg  de  boviUf, 

3ui  sont  formées  de  gélatine  ainsi  extnii^ 
es  os  et  mêlée  à  une  ceKaine  quantité  « 
ius  de  viande  et  de  racines.  Cette  gé\i£^ 
des  os^  par  sa  plus  grande  pureté,  rempir 
avec  avantage  la  gélatine  ordinaire  dans  loo 
ses  usages. 

Les  os  de»  animaux  qui  ae  nourrisseot  éf 
végétaux  exclusivement  contieDoent  moiu 
de  phosphate  que  les  os  des  autres  amouai. 
et  que  ces  proportions  sont  en  rapport  av« 
leur  genre  de  nourriture. 
t  Les  usages  des  os  sont  très-nombreux  :  ib 
servent  non-seulement  pour  l'extracUon  dt 
la  gélatine,  mais  encore  on  les  emploie  cûd- 
cassés  comme  encrais  en  açrieulture.  Cest 
de  leur  décompo$iti<m  par  le  feu,  eo  vases 
fermés,  qu'on  obtient  Vhmile  anUmateàDi^ 
pelf  si  employée  en  médecine  vétéri&ttBt; 
c'est  avec  le  carbonate  d'ammoniaque,  qoi^ 
forme  dans  les  mêmes  drconstanees,  qu*oa 
prépare  le  ècI  ammoniac.  Le  ebarboo  qu'ils 

Srodttisent,  réduit  en  poudre,  forme  le  ckar- 
on  animal  tant  usité  en  peinture  et  pour 
décolorer.  Cette  nrrariété,  qui  le  fait  pré^ 
rer  à  tout  autre  cnaroon,  il  la  doit  à  rétai  m 
division  où  se  trouve  le  cwixme  qu'il  eoa- 
tient;  enfin,  indépendamnenil  de  Timff 
qu'on  fait  des  os  entiers  pour  la  laMetlena. 
on  emnloie  leur  cendre  {pour  composer  te 
coupelles  propres  à  raffinage  de  Vor  et  oa 
l'argent,  et  ponr  Fextraetion  du  phospb^]!^ 
OS»  leur  compositiou,  utilité  m  chartaa 
d'os.  Voff.  Ca^aBOR  D*oa. 

OSMAZOMB  —  (de  i«7«4« odeur,  t«p^'- 
bouillon),  nom  donné  par  M.  Théaart  •- 
principe  savoureux  et  odorant  du  bw»»^ 
obtenu  fiar  l'action  de  l'eau  smr  les  amsnt^ 
Ce  principe  a  été  trouvé  Boa^seoleoieiit 
d'autres  tissus  animaux,  mais  ausst 
certains  fluides. 
On  l'obtient  en  broyant  avecdereauot' 
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illée  les  muscles  coupés  en  petits  morceaux, 
ittrant  la  solution  qui  est  colorée  en  rouge 
>ar  les  principes  du  sang,  et  Tévaporantjus- 
iu*à  siccité  à  une  douce  chaleur,  après  avoir 
mieré  par  la  filtration  les  flocons  d  albumine 
coagulée  qui  s'y  sont  formés.  Le  résidu,  traité 
)ar  Talcool  à  30*,  cède  à  ce  liquide  l'osma- 
!ome,  qu'on  sépare  ensuite  par  une  évapo- 
*ation  ménagée. 

L^osinazome  se  présente  alor^  sous  la 
'Orme  d*un  extrait  liquide^  jaune  rouge&tre 
:rès-foncé,  d'une  odeur  qui  rappelle  celle  du 
bouillon;  sa  saveur  est  semblable  à  celle  du 
jus  de  viande,  et  un  peu  salée  par  une  pe- 
tite quantité  de  chlorure  de  sodium  qu'elle 
contient.  Elle  ne  s'altère  que  lentement  à 
air  et  se  dissout  facilement  dans  l'eau  et 
alcool  faible.  8a  solution  aqueuse  est  préci- 
ntée  par  l'infusion  de  noix  de  galle,  l'acé- 
ate  de  plomb,  le  nitrate  de  mercure  et  le 
litrate  d'argent  ;  mais  les  précipités  formés 
)ar  ces  derniers  sels  sont  dus  en  partie  au 
^liiorure  de  sodium  qu'elle  contient; 

C'est  à  ce  principe  que  le  bouillon  et  le 
as  de  viande  doivent  leurs  propriétés  nutri- 
tives particulières  ;  il  parait  entrer  pour  ^  dans 
!es  meilleurs  bouillons. 

Les  propriétés  de  l'osmazome,  telles  que 
[lous  les  avons  rapportées,  doivent  faire  re- 
garder ce  principe  comme  un  mélange  de 
[plusieurs  substances  non  encore  bien  iso-- 
lées;  aussi  Berzelius  le  désigne-t-il  dans 
>ou  ouvrage  sous  le  nom  d'extrait  alcoolique 
ie  viande, 

OSMIUM  (de  off^iî,  odeur}.  —  Ce  métal  a 
H&  découvert,  en  1803,  par  Smithson  Ton- 
nant. On  le  trouve  dans  les  minerais  de  pla- 
tine. 11  forme  des  srains  à  part,  doués  de 
I  *<5cla(  métallique,  oraioairement  blancs,  très- 
iurs,  tantôt  arrondis  et  inégaux  à  la  surface^ 
aiitôt  lamelleux  et  cristallins,  qui  sont  ré- 
)andus  eu  plus  ou  moins  grantie  quantité 
la  ns  les  minerais  de  platine;  parmi  ceux  de 
CBural,  il  en  est  qui  contiennent  des  grains 
l'osmium  remarquables  par  leur  volume^ 
eur  éclat  et  leur  texture  lamelleuse.  Ces 
;raiDS  sont  un  alliage  d'osmium  et  d'iri- 
iium,  un  osmiure  d'iridium.  Le  minerai  de 
)latine  lui-même  renferme  aussi  une  petite 
[uautité  d'osmiure  d'iridium,  qu'on  dirait  y 
ivoir  été  introduit  par  fusion,  et  qui,  après 
a  dissolution  du  mitierai,  reste  sous  forme 
le  paillettes  brillantes  très-déliées. 
^  L^osmium  est  inaltérable  à  l'air  et  dans 
'eau,  à  la  température  ordinaire.  Chauffé  au 
puge  et  au  contact  de  l'air  ou  de  l'oxygène, 
I  se  volatrlise  après  s'être  transformé  en 
jcide  osmique«  caractérisé  par  son  odeur 
urte  et  piquante.  L'osmium  a  pour  dissol- 

Ent  l'eau  régale,  ou  plutôt  l'acide  azotique 
maut.  La  dissolution ,  d'abord  verte,  finit 
»r  devenir  d'un  jaune  rou^^eàtre.  Chauffé 
jrec  un  mélange  de  potasse  et  de  nitre, 
osmium  donne  naissance  è  de  l'acide  os- 
klique,  dont  une  partie  se  volatilise,  tandis 
|uc  Tautre  reste  combinée  avec  l'alcali.  Le 
N>ufr6,  le  phosphore,  l'arsenic  et  le  chlore 
leuvent  se  combiner  directement  avec  l'os- 
DicTioifN.  DE  Chimie. 


m\um  ;  l'action  est  souvent  accompagnée  de 
lumière. 

Les  composés  sont  sans  intérêt. 

OUTREMER  (lapit'lazuU,  lazulite,  pierre 
â^azur),  —  Les  plus  beaux  échantillons  de 
lapis  proviennent  de  la  Chine,  dé  la  srande 
Bucharie  et  de  la  Perse.  On  le  trouve  le  plus 
souvent  en  masse,  en  morceaux  épars  et 
roulés»  et  quelquefois  mélangé  avec  te  feld 
spath,  le  grenat  et  le  sulfure  de  fer.  Couleur 
aun  beau  bleu  d'azur,  peu  éclatant,  raye  la 
verre,  cassant,  opaque  ou  translucide  sur  les 
bords,  fait  à  peini9  feu  avec  le  briquet,  cas- 
sure inégale,  à  grains  tins,  se  décolore  avec 
les  acides  puissantsi  et  forme  avec  eux  uue 
gelée.  Poids  spécifique,  2,76  à  3,945. 

M.  Guimer  est  parvenu  à  fabriquer  de 
toutes  pièces  le  lapi$:  il  a  tenu  son  procédé 
secret.  M.  Gmelin  y  est  également  parvenu 
de  la  manière  suivante  : 

On  se  procure  de  l'hydrate  de  silice  et 
d'alumine ,  le  premier  eh  fondant  ensemble 
du  quartz  en  poudre  avec  quatre  fois  auta&t 
de  potasse,  en  dissolvant  ensuite  la  masse 
dans  l'eau,  et  précipitant  la  silice  par  l'acide 
hydrochlorique  ;  le  second,  en  précipitant 
une  solution  d'alun  par  l'ammoniaque.  On 
lave  les  terres  à  l'eau  bouillante,  et  Ton  dé- 
termine la  quantité  de  terre  sèche  qui  reste, 
après  tvoir  chauffé  au  rou^e  une  certaine 

auantlté  des  précipités  humides*  L'hjjrdrale 
e  silice  dont  il  s'6si  àervi  contenait  sûr 
100  parties,  56  de  silice,  et  l'hydrate  d'alu- 
mine, 3,24  de  terre  anhydre.  On  dissout  en- 
suite à  chaud,  dans  une  solution  de  soude 
caustique,  autant  de  cet  hydrate  de  silice 
qu'elle  peut  en  dissoudre,  et  l'on  détermine 
la  quantité  de  terre  dissoute.  On  prend  alors, 
sur  7â  parties  de  cette  dernière  ^ihce  anhy- 
dre), uoe  quantité  d'hvdrate  d*aiuminë  con- 
tenant 70  parties  d'alumine  séché  ;  on  l'a- 
joute k  la  dissolution  de  silice,  et  l'on  éva- 
pore le  tout  ensemble  en  remuant  coii^tam- 
ment,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  qu'une  poudre 
humide.  Cette  combinaison  de  silice,  d'alu- 
mine et  de  soude  est  la  base  de  l'outre-mer, 
3ui  doit  être  teint,  par  du  sulfuré  de  sodium, 
e  la  manière  suivante  : 
On  met  dans  un  ci?euset  de  Hesse,  pourvu 
d'un  couvercle  bien  fermant,  un  mélange  de 
2  parties  de  soufre  et  do  1  de  carbonate  de 
soude  anhydre;  on  chauffe  jusqu'à  ce  qu'à 
la  chaleur  rouge  moyenne  la  masse  soit  bien 
fondue.  On  projette  alors  ce  mélange  en  très- 

f>etite  quantité  a  la  fois  au  milieu  de  la  masse 
bndue.  Aussitôt  que  l'eQervescence  due  aux 
vapeurs  d'eau  cesse,  on  y  lyoute  une  nou- 
velle portion.  Après  avoir  tenu  le  creuset 
une  heure  au  rouge  modéré,  on  l'ôte  du  feu. 
et  011  laisse  refroidir  ;  il  contient  alors  l'ou- 
tro-mer,  mêlé  à  du  sulfure  en  excès,  dont  on 
le  sépare  au  moyen  de  l'eau.  S'il  y  a  du 
soufre  en  excès,  on  l'en  dégage  par  une 
chaleur  modérée.  Si  toutes  les  parties  de 
l'outre-mer  ne  sont  pas  également  colorées» 
on  en  sépare  les  plus  belles  par  le  lavage, 
après  les  avoir  bien  pulvérisées.  • 

Le  chef-d-œuvre  de  ^a  chimie  inorganique, 
sous  le  rapport  de  la  reproduction  des  miné- 
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Taux»  est  incontestablement  le  fait  do  la  fa- 
brication artificielle  du  lapis-lazuli.  Aucun 
minéral  n'était  plus  digne  que  celui-là  d'at- 
tirer l'attention  des  cnimistes.  Sa  magnifi- 
que couleur  bleu  de  ciel»  son  inaltérabilité 
à  l'air  et  au  feu  le  plus  violent,  le  prix 
énorme  qu'il  coûtait  aux  peintres  qui  s'en 
servaient  dans  leurs  tableaux,  donnaient  un 
haut  intérêt  h  la  découverte  de  sa  fabrica* 
-lion  artificielle.  L'outre-mer,  en  effet,  était 

5 lus  cher  que  l'or,  et  il  semblait  impossible 
'arrivera  le  fabriquer  ;  car  l'analyse  cnimique 
«n'y  avait  fait  découvrir  la  présence  d'aucune 
matière  colorante  particulière,  la  silice,  l'a- 
Jumine,  la  soude  étant  toutes  trois  incolores, 
<  tandis  que  d'autre  part  le  fer  et  le  soufre  ne 
sont  nuUemeut  bleus.  Or,  on  n'avait  trouvé 
'  dans  le  ]a()is-lazuli  aucun  autre  élément,  et 
'  on  ne  savait  à  quelle  cause  attribuer  sa  cou- 
I  leur,  bleue.  Actuellement,  avec  de  la  silice, 
«  de  l'alumine,  de  la  soude,  du  fer  et  du  sou- 
ffre,'on  fabrique  plusieurs  milliers  pesant 
'  d'outre^mer,  et  cet  outre*mer  artificiel  est 
«isncore  plus  beau  que  le  naturel.  Aujour- 
d'hui donc  on  peut  acheter  plusieurs  livres 
4e  cette  magnifique  couleur  avec  une  somme 
•qui  jadis  aurait  a  peine  suffi  pour  en  payer 

une  once. 

• 

On  peut  dire  que,  depuis  la  fabrication 
de  Toutre-mer  artificiel,  la  reproduction 
d'un  minéral  quelconque  a  cessé  d'être  un 
problème  scientifique  pour  les  chimistes. 

OXAEATES.  —  La  nature  offre  quatre  oxa- 
lates,  oui  sont  ceux  de  chaux,  de  soude,  de 
fer  et  1  oxalate  acide  de  potasse. 

Les  plus  remarquables  sont  : 

Le  oioxalate  de  pâteuse. — Ce  sel  existe 

^  dans  quelques  espèces  du  genre  rwnex^  et 
particulièrement  dans  le  rumex  aeetosella, 
que  l'on  cultive  en  Suisse,  afin  d'en  extraire 
le  sel  ;  il  se  trouve  aussi  dans  les  oxaliif  dans 
les  tiges  et  les  feuilles  du  rheum  palmor 

»iumy  etc.  On  prépare  en  grand  ce  sel ,  connu 
sous  le  nom  de^el  d'oseille,  en  saturant  une 

-pifrtie  d'acide  oxalique  avec  du  carbonate 
âe  potasse,  et  en  ajoutant  au  mélange  une 

■  seconde  partie  d'acide  oxalique  :  ['évapora- 

<4îon  ie  fournit  cristallisé.  Autrefois  on  se 
procurait  ce  sel  en  Suisse,  en  clarifiant  le  suc 

^e  rumex  et  d'oxafc>  acetosella  avec  du  blanc 
d'œuf  ou  du  iait,  et  en  évaporant  la  liqueur 
jusqu'à  cristallisation.  On  purifiait  le  sel  ob- 
tenu impur  et  coloré  par  oes  cristallisations 
réitérées. 

Le  sel  d'oseille  est  employé  pour  enlever 
les  taches  d'encre  et  de  rouille  de  dessus  le 
linge  ;  celles  de  rouille  disparaissent  beau- 
coup mieux  lorsqu'on  met  le  sd  dans  une 
cuiller  d'étain  ;  ordinairement  la  présence  de 
ce  métal  est  indispensable,  car,  par  une  cha- 
leur modérée,  il  -ramène  le  peroxyde  de  fer 
A  l'état  de  protoxyde.  On  se  sert  aussi  du  sel 
d'oseille  pour  découvrir  la  présence  de  la 
chaux,  pour  aviver  la  couleur  du  carthame, 
eu  rouge  végétal,  et  pour  préparer  l'acide 
oxalique. 

Voxalaie  d'ammoniaque^  qui  sert  dans  les 
laboratoires  comme  réactif  s'obtient  en  satu- 


rant l'ammoniaque  par  de  Tacida  otaûfoe 
et  faisant  évaporer  lentement  la  dissuiation. 
Les  cristaux  qu'on  obtient  sont  solubles,  e(- 
florescents,  doués  d'une  saveur  piquante» 

Ï>eu  solubles  dans  l'eau  et  insolubles  dus 
'alcool. 

V oxalate  de  chaux  est  un  sel  très-répunia 
dans  la  nature  ;  Fourcroy  et  Taucradin  l'oot 
signalé  dans  un  assez  grand  nombre  de  cd- 
culs  urinaires  de  l'homme.  Schcele  en  i 
constaté  la  présence  dans  une  fouie  de  m^ 
nés  et  d'écorces,  telles  surtout  oue  les  nn- 
Bes  de  rhubarbe,  de  réglisse,  de  curcuou. 
de  patience  et  de  gentiane  ;  les  écorces  <k 
cannelle,  de  chêne,  de  frêne,  d'orme,  de  su- 
reau, etc.  M.  Braconnot  l'a  trouvé  en  trè$- 
grande  guantité  dans  les  lichens,  ces  pelitei 
plantes  jaunAtnes  et  coriaces  qui  couvrent  les 
flancs  des  rochers.  Les  Hchens  crustacés  ro 
contiennent  presque  la  moitié  de  leur  poi(k 
Il  semble  que  l'oxaiate  de  chaux  soit  )  ces 
plantes  ce  que  le  carbonate  de  cbaui  est  m 
madrépores  et  aux  polypiers,  ou  le  pko«- 
phate  de  chaux  à  la  charpente  osseuse  des 
animaux  les  plus  parfaits. 

OXALIQUE  (acid^.  —  On  doit  la  àém- 
verte  de  cet  important  acide  végétal  à  Berg- 
man. 

L'acide  oxalique  existe  dans  les  trois  ré- 
gnes de  la  nature.  11  constitue,  combiné  vit 
roxyde  de  fer,  un  minéral  qui  porte  le  dûo 
d*humboldtUe.  Il  existe  dans  plusieurs  ^ 
ces  à'oxaliSf  de  rumex^  de  cicer^  de  loliok 
Il  y  existe  en  général  à  l'éUt  d'oialate  idde 
de  potasse.  Les  lichens  qui  croissent  sordti 
roches  calcaires  contiennent  environ  (ieiit 
tiers  de  leur  poids  d'oxalate  de  chaux.  LV 
cide  oxalique  se  trouve  encore,  à  l'état  d'oif 
late  de  chaux,  dans  les  calculs  urinaires  ap- 
pelés calculs  muraux,  qui,  en  raison  dHeiinf 
aspérités,  occasionnent  de  vives  éùt^^'"^ 
dans  la  vessie.  Enfin,  l'acide  oxalique  sti^ 
duit,  dans  beaucoup  de  circonstances;* 
l'action  oxygénante  de  Tacide  nitrique  sor 
les  substances  organiques,  et  particulière 
ment  par  l'action  oe'  cet  adde  sur  le  sua«  <a 
l'amidon. 

Il  se  rencontre  dans  la  nature  uni  à  b  p>- 
tasse  ou  à  la  chaux,  et  peut  être  extrait  d  n» 
manière  économique  du  sel  qu'on  i^y 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  fW  o^»- 
aet/fo,  et  qui  n'est  autre  «hose  que  de  ^ol^ 
late  acide  de  potasse.  . 

Mis  en  contact  avec  l'eau,  il  fiiit  entend? 
un  petit  craquement  qui  est  dû  à  la  ruplur 
de  ses  cristaux,  et  se  dissout  à  la  tempér^ 
ture  ordinaire,  dans  le  double  de  son  ^ 
de  ce  liquide.  .  ^ 

ramnité  de  l'acide  oxalique  pourlactnut 
est  si  grande,  qu'il  s'en  empare  dans  tou» 
les  combinaisons  où  elle  se  trouve,  t^ 
pourquoi  tous  les  sels  calcaires  solubles  suo> 
précipités  par  l'acide  oxalique  oo  ses  cor 
binaisons. 

L'acide  oxalique  et  ses  oombiousoDS  ^ 
lubies  sont  employés  comme  réactifs  en  cw- 
mie  pour  reconnaître  la  chaux  dans  to»^ 
ses  combinaisons.  ^  .  .(. 

Son  addilé  est  si  forte,  qu'il  agit  »  »^ 


iiei 


OXY 


OXT 


iiOl 


dose  comme  un  poison  corrosif  1  la  manière  " 
des  acides  minéraux.  Aussi,  lorsqu'on  Tad- 
fflinistre  à  l'intérieur,  doit-il  être  introduit  à 
petite  dose»  et  dissous  dans  une  grande 
quantité  d*eau.  Ses  usages,  dans  les  arts, 
5on< aujourd'hui  très-nombreux;  il  sert  dans 
la  fabrication  des  toiles  peintes  pour  enlever 
certaines  couleurs,  et  produire  des  réserves. 
Il  eterce  une  action  dissolvante  si  forte  sur 
Poiyde  (de  fer  et  ses  combinaisons,  qu'on 
remploie  avec  avantage  pour  enlever  les  ta- 
ches de  rouille  ou  d  encre  oui  se  trouvent 
sur  les  tissus  blancs. 

OXAHIDE.  —  L'oxamide  est  une  matière 
neutre  azotée,  dont  la  découverte  est  due  à 
H.  Dumas,  qui  la  considère  comme  le  type 
d'une  classe  de  corps  neutres  azotés,  non 
putrescibles,  et  qu'il  a  désignés  sous  le  nom 
aamides.  Elle  est  un  des  produits  de  la  dis- 
tillation de  Toxalate  d'ammoniaque,  et  se 
dépose  en  partie  dans  le  fond  de  la  cornue 
et  en  partie  dans  l'eau  ammoniacale  du  ré- 
cipient ;  en  réunissant  le  tout  sur  un  filtre, 
et  en  le  lavant  à  grande  eau,  on  obtient  un 
résidu  qui  est  de  Poxamide  pure. 

Quand  on  chauffé  Toxamide  avec  des  alca- 
lis ou  des  acides,  elle  se  décompose,  avec  le 
encours  de  1  équivalent  d'eau,  en  acide  oxa- 
lique et  ammoniaque.  On  arrive  au  même 
résultat  en  exposant  un  mélange  d'oxamide 
il  d'eau  à  une  température  qui  dépasse  100*. 
La  décomposition  que  les  acides  font  subir 
i  Toxamide  est  remarquable  en  ce  qu'elle 
semble  jeter  quelgue  jour  sur  les  métamor- 
)ho5es  que  les  acides  inorganiques  concen- 
rés  font  éprouver  à  plusieurs  substances 
)rganiques,  et  particulièrement  à  l'amidon, 
lu  bois  et  au  sucre  de  canne.  Une  quantité 
ofiniment  petite  d'acide  oxalique  suffit  en 
ffet  pour  transformer  une  grande  quantité 
roiamide  en  oxalate  neutre  d'ammoniaque  ; 
I  petite  quantité  d'acide  qui  a  réagi  entre 
)ut  simplement  en  combinaison  avec  une 
ertaine  quantité  d'oxalate  neutre  formé  pour 
onner  naissance  à  un  sel  acide.  Si  ce  nou- 
eau  produit  ne  pouvait  pas  à  son  tour  être 
écomposé  dans  ses  parties  constituantes, 
D  n'hésiterait  pas  à  ranger  cette  espèce  de 
écomposition  dans  le  nombre  de  celles 
u'on  attribue  aux  effets  caialytiques. 

OXYDATION.  Voy.  Oxtoènb. 
OXYDE  DE  POTASSIUM.  Voy.  Potàssb. 
OXYDE  DE  KALIUM.  Voy.  Potasse. 
iOX  YDE  DE  MAGNESIUM.  Voy.  MAONisis. 
OXYDE  DE  STRONTIUM.    Voy.   Stron- 

OXYGÈNE  (ô(^c,  acide,  et  ^ivofM»,  je  de- 
ens);  syn.  :  cir  vitale  gax  mtro-ainen.  — 
oxjgène  est  généralement  répandu  partout 
ms  la  nature  ;  mélangé  avec  l'azote  dans 
)s  rapports  peu  variables,  de  21  à  79  en 
diurne,  il  constitue  l'air  atmosphériaue ; 
û  à  l'hydrogène,  il  forme  l'eau  ;  combiné 
IX  divers  métaux,  il  fait  partie  des  nom- 
eux  oxydes»  des  bases  alcalines  et  terreu- 
s,  et,  par  conséquent,  des  substances  mi- 
Tdles  que  l'on  trouve  dans  tous  les  ter- 
ns  :  enfin  Toxygène  est  un  des  éléments 


constitutifs  de  tous  les  corps  organisés,  vé- 
gétaux et  animaux. 

La  découverte  de  l'oxygène  remonte  h 
177fc  ;  elle  est  due  à  Priestley.  Nommé  d'a- 
bord air  déphlogistiqw\  air  vital j  etc.,  il 
reçut  le  nom  d'oxygène  lors  de  la  formation 
de  la  nomenclature  chimique,  époque  à  la- 
quelle on  supposait  que  seul  il  avait  la  pro- 
priété d'engendrer  des  acides. 

Lavoisier,  par  une  étude  exacte  et  apnro- 
fondie,  fit  connaître  au  monde  scientinque 
les  propriétés  principales  de  l'oxyeène,  le 
rdle  immense  qu'il  joue  dans  la  combustion, 
la  formation  de  l'eau,  l'acte  de  la  respiration. 
L'oxygène  à  l'état  libre  est  incolore ,  in- 
visible, sans  odeur,  gazéiforme  sous  toutes 
les  pressions  et  à  toutes  les  températures 
dont  les  chimistes  aient  pu  disposer.  Sa  den- 
sité, d'après  MM.  Dumas  et  Boussingault, 
est  de  1105,7,  l'air  à  volume  égal,  dans  les 
mêmes  conditions,  pesant  1000  ;  à  la  tempe* 
rature  ordinaire,  l'eau  en  dissout  seulement 
3,  73  pour  100  ae  son  volume  ;  il  réfracte 
moins  la  lumière  que  tous  les  autres  gaz  ; 
c'est  de  tous  les  corps  élémentaires  celui  qui 
est  doué  de  la  plus  énergique  propriété  élec- 
tro-négative. 

Le  grand  nombre  de  combustions  qu'il  peut 
accomplir  le  caractérise. 

Si  Ton  plonge  une  allumette  en  ignition 
dans  une  cloche  remplie  de  gaz  oxygène, 
eHe  s'allume  sur-le-cbamp,  et  brûle  avec  une 
flamme  bien  plus  brillante  que  dans  l'air  at- 
mosphérique. Si  on  la  retire  et  qu'on  la  souf- 
fle, elle  se  rallume  de  nouveau  dès  qu'on  la 
replonge  dans  la  cloche.  La  même  manœuvre 
peut  être  répétée  plusieurs  fois  de  suite.  Un 
morceau  d'amadou  allumé  qu'on  plonge  dans 
ce  gaz  y  brûle  avec  flamme.  Du  phosphore 
contenu  dans  une  petite  cuiller  de  fer,  fixée 
à  l'extrémité  d'un* long  fil,  de  même  métal, 
et  qu'on  y  plonge  également,  après  l'avoir  al- 
lumé, y  brûle  en  répandant  une  lumière  dont 
on  ne  connaît  aucune  qui  se  rapproche  da- 
vantage de  celle  du  soleil  pour  réclat  et  la 
clarté.  Le  soufre  brûle  dans  ce  gaz  avec  une 
belle  flamme  azurée  ;  mais  il  faut  avoir  soin 
de  l'y  hausser  et  baisser  alternativement, 
sans  quoi  l'acide  sulfureux  qui  résulte  de  la 
combustion  empêcherait  le  gaz  oxygène  d'en- 
trer en  contact  avec  lui.  Le  charbon  en  igni« 
tion  y  brûle  de  même  avec  flamme.  En  un 
mot,  tous  les  corps  qui  brûlent  dans  l'afar  at- 
mosphérique, brûlent  avec  beaucoup  plus  de 
vivacité  encore  dans  le  gaz  oxygène.  Certains, 
qui  ne  brûlent  pas  du  tout  dans  l'air,  ou  qui 
ne  le  font  qu'à  une  température  extrême- 
ment élevée,  s'enflamment  et  brûlent  avec 
une  grande  facilité  dans  ce  gaz  :  tel  est,  {mr 
exemple,  le  fer.  Si  l'on  recourbe  l'extrémité 
d'une  ai^ille  à  tricoter  ou  de  tout  autre  fil 
de  fer  mince,  qu'on  y  fixe  un  peu  de  char- 
bon en  ignition,  et  qu'on  plonge  le  tout  dans 
un  flacon  plein  de  gaz  oxygène,  le  charbon 
s'enflamme  d'abord,  puis,  quand  il  est  con-* 
sumé,  le  fil  de  fer  commence  à  brûler  lui- 
même,  et  se  fond,  à  son  extrémité,  en  un 
globule,  d'oà  s'éch'ippe  en  sifflant  un  jet  d'é« 
tinnrMes  ;  le  globule  londu  et  en  partie  oxydé 


no5 


oxt 


ovi 


m 


tombe  quand  il  est  devenu  trop  pesant,  tan- 
dis aue  le  reste  du  fd  continue  à  se  fondre 
et  à  brûler  aussi  longtemps  aue  le  gaz  oxy- 
gène n*est  pas  trop  altéré  par  Vair  atmosphé- 
rique qui  pénètre  dans  le  rase.  Les  globules 
qui  se  détachent  ont  une  température  si  éle- 
vée, que,  quand  on  les  reçoit  dans  de  Teau, 
ils  y  conservent  longtemps  encore  leur  cha-^ 
leur,  et  s'enfoncent  profondément  dans  le 
verre  ou  la  porcelaine  du  vase  où  ils  tom- 
bent. Si  Von  fait  Texpérience  dans  une  bou- 
teille en  verre  mince,  par  exemple,  dans 
une  bouteille  de  Florence,  ils  en  fondent  les 
parois  et  passent  à  travers.  C'est  pourquoi, 
quand  on  veut  conserver  le  vase,  il  faut  avoir 
soin  de  mettre*  du  sable  au  fond.  Cette  expé«* 
rience  est,  du  reste,  une  des  plus  belles  que 
la  chimie  ait  à  offrir. 

Lorsqu'on  mêle  du  sang  avec  du  gaz  oxy- 
gène, sa  couleur  foncée  disparaît,  et  il  de- 
vient d'un  beau  rouge  vermeil.  Tel  est  le 
changement  que  le  sang  des  animaux  vivants 
subit  dans  la  respiration,  par  l'absorption  du 
gaz  oxygène,  et  qui  entretient  la  chaleur  ani- 
male, du  moins  en  partie.  Si  l'on  renferme 
des  animaux  dans  du  gaz  oxygène,  leur  res 
piration  s'y  entretient  quatre  fois  plus  long- 
temps qu^elle  ne  le  ferait  dans  un  pareil  vo- 
lume aair  atmosphérique.  C'est  pour  cette 
raison  que,  dans  le  principe,  on  donna  au 


auparavant,  et  s'il  a  respiré  le  gaz  oxygène 
pendant  longtemps,  ses  poumons  sont  dans 
une  sorte  d  état  inflammatoire.  Voilà  pour- 
quoi l'état  des  personnes  atteintes  de  phthi- 
sie  pulmonaire  s'aggrave  beaucoup  lor»* 
qu'elles  respirent  cette  sorte  de  gaz. 

Tout  corps  qui  brûle  dans  le  .gaz  oxygène 
se  combine  avec  l'oxygène,  et  augmente  d'un 

f)oid$»égal  à  celui  du  gaz  consommé.  Dans 
e  même  temps  s'effectue,  d'une  manière  nui 
n'est  pas  encore  bien  éclaircie,  une  combi- 
naison de  lumière  et  de  chaleur  que  nous 
appelons  feu.  Lavoisier  et  ses  contemporains 
croyaient  que  le  feu  provenait  du  calorique 
latent  qui  maintient  l'oxygène  sous  la  forme 
du  gaz  permanent;  mais  lorsqu'on  eut  re- 
connu que  cette  explication  n'était  pas  satis- 
faisante, parce  qu'il  se  manifeste  du  feu 
alors  même  qu'il  n'y  a  pas  de  gaz  oxygène 
condensé,  Crawford  attribua  le  phénomène  à 
un  changement  dans  la  chaleur  spécifique  du 
corps  brûlé,  qui,  suivant  lui,  doit  être  infé- 
rieure h,  celle  que  l'oxygène  et  le  corps  com- 
bustible avaient  avant  de  se  réunir.  11  a  été 
reconnu  depuis  que  celte  théorie  n'est  pas 
exacte  non  plus,  ei  non-seulement  que  cer- 
tains corps  brûlés  ont  autant  de  chaleur  spé- 
cifique qu'il  y  en  a  dans  leurs  principes 
constituants,  mais  encore  que  d'autres,  l'eau 
par  exemple,  en  ont  une  supérieure  à  celle 
que  possèdent  leurs  éléments  isolés;  d'où  il 
résunerait,  dans  l'hypothèse  de  Crawford, 

2ue  la  combinaison  de  l'hydrogène  devrait 
ouuer  lieu  à  du  froid,  au  lieu  de  produire 
du  feu. 
lï  na  nous  reste  donc  plus  d'autre  res- 


smtrce  que  de  considérer  le  feu  comme  n 
phénomène  électrique,  qui  a  lieu  lorsqu'iQ 
moment  de  la  combinaison  des  corps,  leon 
états  électriques  opposés  se  neutralisent  ré» 
ciproquement,  circonstance  dans  laquelle  il 
se  produit  du  feu  de  la  même  manière  qu'il 
s'en  manifeste  dans  la  déchai^  de  U  boo- 
tcille  de  Leyde  ou  de  la  foudre. 

Pour  que  la  combustion  commence,  il  &«l 
que  le  corps  combustible  soit  échauffé  jus- 
qu'à un  certain  degré.  Très-peu  de  com 
ont  la  propriété  de  s'enflammer  k  la  tempé- 
rature ordinaire  de  l'atmosphère  et  de  btûler 
dans  l'air.  Le  degré  de  chaleur  nécessm 
pour  qu'un  corps  combustible  s'enflamneetf 
ordinairement  inférieur  de  beaucoup  à  œloi 
qui  se  développe  par  le  fait  de  la  oombo»- 
tion  ,  en  sorte  que  le  corps ,  une  fois  «- 
flammé ,  se  maintient  ensuite  de  lui-iDén 
assez  échauffé  pour  pouvoir  continuer  à  brt- 
1er.  La  chaleur  produite  par  la  combostioo 
est  d'autant  plus  élevée  ,  que  TaiBaité  du 
corps  combustible  pour  l'oxygène  est  plu 
considérable  ;  mais  elle  peut  varier  pour  n 
même  corps  combustible  en  raison  de  b 
densité  différente  du  gaz  oxyeène.  Bleoeâ 
jamais  i)Ius  forte  que  dans  Te  gaz  oxjgèoe 
pur;  mais  plus  les  molécules  de  ce  gaz  sost 
écartées  les  unes  des  autres  par  la  raréùo» 
tion  ou  par  le  mélange  avec  un  gax  étris* 
ger ,  plus  aussi  la  chaleur  qui  se  défelopi» 
pendant  la  combustion  est  faible.  C'est  pour 
cette  raison  qu'un  cprps  qui  br&ledaosr» 

J^  répand  moins  de  chaleur ,  parce  que  ^ 
'oxygène  se  trouve  mêlé  avec  une  quaoou 
de  nitrogène  quadruple  de  la  sienne.  Si  t^ 
se^flgure  la  proportion  du  gaz  nittoifif 
allant  en  augmentant ,  un  terme  arriîe  eoJ 
où  la  température  née  de  la  combustion  i-*- 
vient  égale  à  celle  qui  est  nécessaire  p^ 
que  le  corps  s'enflamme,  et  celui-ci  cootiw 
h  brûler  ;  mais  si  la  raréfaction  de  l'oi.^^^ 
augmente  encore  davantage ,  la  comb^s^v 
ne  peut  plus  du  tout  repérer ,  i  iH>ifi» 
qu'une  autre  circonstance  quelcoiupt  ne 
maintienne  le  cori)s  combustible  au  à«gri 
de  chaleur  nécessaire  pour  qu'il  brûle. 

Il  paraît,  d'après  Quelques  calculs  de  Ve- 
ter,  que,  pendant  fa  conabustion,  oertu» 
corps ,  en  consumant  ta  mômp  quanti!^  ^ 
gaz  oxygène ,  dégagent  de  celui-ci  du  oi> 
rique,  soit  en  quantités  égales,  soit  enqua- 
tités  qui  sont  des  multiples  détermiDo'e 
unes  des  autres.  Ainsi,  par  exempte»*^ 
expériences  de  Despretz  nous  apprencf' 
^  que  la  même  quantité  de  glace  se  f^oi* 
zéro,  lorsque  cent  paities  de  ffiov^^ 
se  combinent  avec  du  carbone  pourfr^ 
duire  de  l'acide  carbonique,  ou  avecd-J?- 
hydrogène  pour  donner  naissance  à  de  1  •^* 
La  même  cnese  semble  avoir  lieu  aussi  U^ 
que  ces  cent  parties  d'oxygène  brûl^oU'- 
bois ,  de  la  cire ,  de  la  résine ,  de  Y^^ 
Mais  lorsqu'elles  convertissent  du  phospt;^ 
en  acide  phosphorique ,  une  quantitt  • 
glace  exactement  double  de  la  précw*^ 
entre  en  fusion.  On  ne  saurait  encore  •* 
si  ces  observations  isolées  peuvent  con^î-"]! 
è  dos  conclusions  générale»;  cequily*-" 
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ertain»  cependant,  c*est  que  la  coïncidence 
lont  je  Tiens  de  parler  mérite  attention. 

Divers  corps  s'enflamment,  c'est- à- dire 
ommencent  a  se  combiner  avec  Toxygène , 

une  température  plus  basse  que  celle  à 
iqueîle  ils  deviennent  rouges  ou  mmineux. 
es  corps  continuent  à  s'oxyder,  sans  pro- 
uire  de  feu ,  en  se  maintenant  seulement 
hauds  ;  mais  lorsqu'ils  viennent  à  être  mis 
Q  contact  avec  de  l'air  plus  pur,  le  phéno- 
lène  du  feu  éclate  sur-le-champ.  De  là  ré- 
ultent  deux  modes  de  combustion,  l'un  à 
1  chaleur  la  plus  basse  possible,  l'autre  à 
I  température  la  plus  élevée  possible ,  qui 
eurent  souvent  donner  lieu  à  des  produits 
)Qt  à  fait  différents. 

Le  fait  que  certains  corps ,  dans  certaines 
ircoDstances,  peuvent  continuer  de  s'oxyder 
la  même  température  que  celle  à  laquelle 
ijxr  oxydation  a  commencé,  et  sans  qu'il  se 
tanifeste  de  feu,  a  été- la  source  d'une  dé^ 
)uyerte  extrêmement  intéressante  de  Davy, 
ui  consiste  à  transporter  en  quelque  sorte 
)  phénomène  du  feu  d'un  corps  combus- 
ble  à  un  autre  qui  ne  s'oxyde  ni  ne  brûle, 
^n  fixe  à  un  fragment  de  camphre ,  ou  à  la 
lèche  d'une  lampe  à  esprit-de-vin,  un  mor- 
eau  de  fil  de  platine  tourné  en  spirale,  ou 
ne  étroite  bandelette  de  platine  laminé, 
écrivant  huit  à  dix  tours;  on  allume  le 
smphre  ou  la  lampe,  et  un  instant  après  on 
teint  la  flamme  en  soufflant  légèrement 
essus.  Après  qu'elle  est  éteinte ,  le  platine 
ooserve  une  température  plus  élevée  que 
die  à  laquelle  commence  l'oxydation  des 
apeurs  du  camphre  ou  de  l'esprit-de-vin , 
n  sorte  que  celles-ci  continuent,  par  leur 
mtactavec  le  fil  métallique,  à  s'oxyder  aux 
^pens  de  l'air  ;  le  fll  de  platine  étant  meil- 
ur  conducteur  du  calorique  que  ne  le  sont 
s  gaz ,  il  s^empare  du  calorique  qui  ss  dé- 
^loppe  dans  cette  opération,  de  manière 
t*au  bout  de  quelques  instants  il  commence 
rou^r;  et  cumme,  parvenu  à  cet  état,  il 
itretient  la  volatilisation  du  camphre  ou. 
(  l'alcool ,  il  continue  aussi  à  demeurer 
uge  jusqu'à  ce  que  le  camphre  ou  Talcool 
it  eutièremeat  consumé. 

La  même  chose  arriva  quand  on  ISiit  pas- 
r  un  courant  de  gaz  combustible  auelcon- 
le  dans  l'air ,  et  qu'on  tient  un  fil  de  pla*- 
le  échauffé  dans  le  courant,  avec  la  diffé^ 
Qce  que  ces  gaz  étant  d'euxHuémes  très- 
ilammables,  ils  s'enflamment  par  là  en  peu 
instants.  Le  platine  est  le  corps  qui  coll- 
ant le  mieux  pour  cette  expérience,  att^idu 
i'il  est  suffisamment  conducteur  de  la  cha- 
ir, et  qu'il  ne  s'oxyde  pas.  L'expérience 
issit  également  avec  d'autres  métaux,  mais 
>ins  bien  et  moins  sûrement.  Le  fer  est 
lui  qui  se  rapproche  le  plus  du  platine  à 
^  égard.  Quant  à  l'ar^^ent  et  à  Tor,  ils  pa- 
ssent 6tre  trop  bons  conducteurs  du  caio- 
!ue,  ce  qui  fait  qu'ils  dissipent  la  chaleur, 
pendant,  dans  toutes  ees  expériences, 
iflammation  et  la  combustion  ne  dépen- 
dit pas  uniuuement  de  la  température  du 
itinc.  Le  métal  lui-même  y  contribue  d*une 


manière  qui  lui  est  propre,  quoiqu'il  ne  con- 
tracte pas  de  combinaison. 
Quand  un  corps  est  combiné  avec  l'oxy- 

(;ène,  on  le  dit  oxydé  ou  brûlé.  Le  poids  de 
'oxyde  est  égal  à  ceux  du  corps  combustible 
et  de  l'oxysène  .  consommé ,  pris  ensemble. 
Mais  il  est  lort  difficile  de  faire  l'expérience 
d'une  manière  qui  permette  de  peser  tant 
l'oxygène  restant  que  le  corps  brûlé.  Si  le 
gaz  oxygène  est  parfaitement  pur,  et  le 
corps  combustible  capable  de  le  consommer 
en  totalité ,  ce  gaz  disparaît  entièrement  : 
par  exemple ,  qu'on  y  introduise  autant  de 
grains  de  phosphore  qu'il  contient  de  fois 
trois  pouces  cubes  de  gaz,  qu'on  le  bouche 
ensuite  pour  empêcher  l'air  d'y  pénétrer , 
enfin  qu'on  l'échauffé  assez  pour  que  le  phos- 
phore s'enflamme  et  brûle  ;  si,  après  que  le 
ballon  est  refroidi ,  on  vient  à  le  déboucher 
sous  l'eau,  le  liquide  s'élance  aussitôt  et  lo 
remplit  de  manière  à  n'y  pas  laisser  subsister 
la  moindre  bulle  d'air. 

On  peut  faire  cette  expérience  d'une  ma- 
nière plus  fiicile  encore  et  ^lus  brillante ,  en 
remplissant  de  mercure  une  petite  cloche  de 
verre  longue  de  cinq  à  six  pouces ,  la  ren- 
versant sur  le  mercure,  et  y  introduisant 
ensuite  un  p^it  morceau  de  phosphore , 
que  sa  légèreté  détermine  à  traverser  le  mé- 
tal pour  Kagner  la  partie  supérieure  de  la 
cloche;  dès  qu'il  y  est  parvenu,  on  le  fait 
fondre  en  tenant  un  creuset  de  terre  chaud , 
mais  non  rouge,  renversé  sur  la  cloche ,  de 
manière  toutefois  qu'il  n'y  touche  point  ;  on 
fait  ensuite  arriver  du  gaz  oxygène  dans  le 
vase,  par  petites  bulles.  Le  phosphore  brûle 
avec  une  lueur  éclatante ,  et  le  gaz  disparaît, 
de  manière  qu'on  finit  par  ne  plus  trouver 
dans  la  cloche  que  du  pnosphore  et  de  l'a- 
cide phosphorique. 

En  se  combinant  avec  les  corps  simples , 
l'oxygène  change  de  propriétés  ^t  produit 
des  composés  que  nous  appelons  corps  oxydés 
ou  oxydes.  Les  propriétés  des  oxydes  varient, 
1*  suivant  la  nature  du  corps  cwnbustible 
qui  se  combine  avec  Toxygène  ;  2"  suivant 
les  diverses  proportions  dans  lesquelles  cha- 
crue  corps  combustible  peut  s'unir  avec  ce 
aemier. 

Les  corps  simples  se  partagent  en  électro- 
positifs et  électro-négatifs.  Une  srande  partio 
des  corps  simples  électro-négatife  produisent 
avec  l'oxygène  des  composés  qui  ont  une 
saveur  acide,  et  que,  pour  ce  motif,  on  ap- 
pelle acides  ;  les  métaux  électro-positifs,  au 
contraire ,  donnent  naissance  à  des  oxydes 
qui  ne  sont  point  acides,  et  qui ,  loin  de  là, 
en  se  combinant  avec  les  acides  ,  détruisent 
les  propriétés  acides  de  ces  derniers,  et  leur 
sont  tout  aussi  opposés  que  les  deux  élec- 
tricités dont  ils  portent  le  nom  le  sont  l'une 
par  rapport  à  Tautre.  Quelques  corps  électro- 
positiis ,  peu  nombreux  ,  produisent ,  avec 
une  certaine  (piantité  d'oxygène ,  ou  oxyde 
électro-positif,  et  avec  davantage  d'oxygène, 
un  oxyde  électro-négatif ,  c'est  -  à  -  dire  un 
adde  :  tel  est ,  par  exemple ,  le  manganèse. 

Lavoisier,  qui  avait  reconnu  la  propriété 
dont  l'oxygène  jouit  de  former  de^  acides 
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avec  )e  soufre,  le  phosphore ,  le  carbone» 
mais  qui  ne  s'était  point  aperçu  au'il  n'en- 
tre lias  moins  dans  le  caractère  oe  ce  corps 
de  aonner  également  naissance  à  des  com- 
binaisons opposées  (parce  gue  la  composi- 
tion des  oiyoes  électro-positifs  les  plus  re- 
marquables n*était  point  encore  connue), 
considérait  Toxygène  comme  le  principe  gé- 
nérateur des  acides,  à  l'exclusion  de  tous 
les  autres.  C'est  d'après  cela  qu'il  l'appela 
oxygène,  mot  iormèt  comme  nous  l'atons 
dit,  du  grec  oivç,  acide ,  et  ycviKct*,  j'engen- 
dre. Hais  il  a  été  parfaitement  démontré 
depuis  qu'il  se  forme  des  acides  très-puis- 
sants qui  ne  contiennent  point  d'oxygène, 
et  que  cette  dénomination  est,  par  consé- 
quent, inexacte.  Il  résulte  de  là  que  si  l'on 
en  était  aiyourd'hui  è  chercher  un  nom  pour 
désigner  ce  corps,  on  ne  choisirait  pas  celui 
d'oxygène.  Mais  ce  nom  étant  adopté  géné- 
ralement, il  serait  inconvenant  de  vouloir 
le  changer,  parce  qu'une  fausse  théorie  en 
a  introduit  l'usage. 

Plusieurs  corps,  principalement  des  mé- 
taux, ont,  à  l'état  aoxyde,  la  forme  pulvé- 
rulente et  l'aspect  terreux.  Aussi  les  anciens 
chimistes  les  appelaient-ils  chaux  mAa/Zt- 
que$,  pour  indiquer  leur  analogie  avec  la 
chaux,  quoiqu'ils  ignorassent  que  cette  der- 
nière suDStance  est  aussi  un  oxyde  métal- 
lique 
Un  môme  corps  peut  avoir  plusieurs  do- 
rés d'oxydation,  qui,  d*après  'la  différence 
e  leurs  propriétés,  se  rapportent  à  trois 
classes. 

1"  Sous'oxydes,  Ce  degré  est  le  plus  bas 
de  tous.  Le  sous-oxyde  ne  peut  pas  se  com- 
biner avec  d'autres  corps  oxjrdés  sans  absor- 
ber une  plus  Rrande  quantité  de  gaz  oxy- 
gène. Ce  degré  d'oxydation  est  moins  ré- 
pandu que  les  autres ,  et  jusqu'à  présent  on 
connaît  peu  de  corps  qui  en  offrent  des 
exemples;  peut-être  en  découvrira- 1- on 
d'autres  avec  le  temps.  Les  pellicules  qui  se 
forment  pey  à  peu  sur  le  plomb  métaluque, 
le  zinc,  l'arsenic,  le  bismuth ,  etc.,  appar- 
tiennent à  la  classe  des  sous-oxydes. 

8*  Oxydes.  Cette  classe  comprend  les  corps 
oxydés  qui  peuvent  se  combiner  les  uns 
avec  les  autres.  On  les  partage  en  deux  sé- 
ries :  les  oxydés  électro-positifs  ou  bases  «o/t- 
fiables^  et  les  oxydes  électro^galifs  ou 
acides. 

Les  bases  salifiables^  parfois  aussi  apoelées 
simplement  bases^  résultent  de  la  combinai- 
son des  métâlix  électro-positifs  avec  l'oxy- 
gène ,  et  sont  ce  que  nous  appelons  alcalts^ 
terres  et  oxydes  métalliques.  Un  même  mé- 
tal peut  avoir  plusieurs  degrés  d'oxydation 
qui  le  constituent  à  l'état  de  base  ;  beaucoup 
en  ont  deux,  deux  en  ont  quatre.  Pour  les 
distinguer  alors  nar  des  dénominations  diffé- 
rentes, on  dit,  le  fer  étant  choisi  pourexemple, 
oxyde  ferreux  quand  il  s'agit  du  degré  in- 
férieur, et  oxyae  ferrique  lorsqu'il  est  ques- 
tion du  second  degré. 

On  donne  le  nom  diacides  aux  oxydes  qui 
aont  produits  par  les  métaux  électro-négatifs  et 
oar  les  métalloïdes,  et  dont  la  plupart  ont  une 


saveur  sensiblement  aigre.  Il  y  a  wm  dinç 
cette  série  phisieurs  d^rés  d'oiydatioD^aue 
Ton  distingue  les  uns  des  autres  par  i\ 
appellations  différentes,  comme  le  proou 
l'exemple  des  quatre  acides  formés  pu  le 
soufre,  qu'on  désigne  sous  les  noms  ihj^ 
sulfureux,  sulfureux,  hyposulfurique  et  sir 
furique.  Cette  nomenclature  n'est  asNti- 
ment  pas  bonne,  mais  elle  est  admise. 

Le  corps  combustible  contenu  dus  n 
acide  ou  dans  une  base  saliGable  est  appé 
radical  de  cet  acide  ou  de  cette  base. 

Lorsque  des  acides  et  des  bases  saliii- 
blés  se  combinent  ensemble,  il  en  résoka 
des  corps  particuliers  appelés  «eli,  dans  l»- 
quels  l'acide  et  la  base  détruisent  rédproqM^ 
ment  leurs  principaux  caractères. 

3*  Sur^oxydes.  Les  corps  compris  di&s 
cette  classe  contiennent  tant  doiTg^oe, 
qu'ils  ne  peuvent  se  combiner  avec  d'autm 
oxydes  ou  acides  sans  en  abandonner  m 
partie.  Â  cette  catégorie  appartient,  \ix 
exemple,  le  manganèse,  dont  nous  stoqs 
vu  plus  haut  aiTon  peut  dégager  l'eitès 
d'oxygène  en  le  laisant  rougir  au  feu. 

Ces  divers  degrés  d'oxydation  se  font  pir 
sauts  déterminés  de  l'un  à  l'autre,  sans  in- 
termédiaires. Ces  sauts  s'opèrent  ordinaire 
ment  d'après  certaines  lois,  de  manière  f^ 
la  quantité  d'oxygène  contenue  primitifs 
ment  dans  l'oxyde  augmente  de  moitié,  k 
double  ou  se  triple.  Eu  général  nous  » 
connaissons  point  encore  tous  les  denrê? 
d'oxydation  des  corps  combustibles.  ^- 
vent  on  en  découvre  de  nouveaux,  et  il  ^ 
vraisemblable  que  tous  les  corps  oombust 
blés  ont  un  certain  nombre  de  degrés  doi}* 
dation ,  dans  lesquels  les  quantités  d*os} 
gène  se  comportent,  à  l'égard  les  unes  <i^ 
autres,  comme  les  nombres  1,  8,  3,i.etf. 
de  sorte  ^ue  l'oxygène  ajouté  est  le  dooUe. 
le  triple«  le  quadruple  do  celui  qui  setmi|^ 
contenu  dans  l'oxyde  le  plus  bas.  Mn^  ^ 
manière  dont  la  plupart  ae  ses  degifev^ 
vent  être  produits  n'a  point  encore  étt«* 
couverte.  Jusqu'à  présent  nous  ne  c<H)0st«- 
sons  crue  ceux  dans  lesquels  les  éléwfii^ 
sont  réunis  par  les  affinités  les  plus  (mis»^ 
tes,  et  qui,  par  cette  raison  même,  se  »- 
ment  plus  particulièrement  dans  nos  t^^ 
riences. 

Avant  d'abandonner  ce  qui  est  t^> 
tif  à  l'oxjgène,  nous  devons,  à  rocca»-' 
de  ce  qui  vient  d'être  dit,  ajouter  e«<*' 
quelque  chose  touchant  l'harmonie  rtnur 
quable  qui  règne  à  l'égard  des  proportio<^ 
dans  lesquelles  ce  corps  se  combmei^^ 
d'autres  corps.  Gay-Lussac  a  décoareft  qc' 
quand  le  gaz  oxygène  s'unit  à  d'autres mkv' 
qui  affectent  la  forme  de  gaz ,  par  eieffif^ 
avec  du  gaz  hydrogène  ou  ^u  gax  ^ 
cette  combinaison  s'opère  consftammeot  ^ 
un  rapport  tel  que  les  deux  «si  s  oni^ 
en  volumes  égaux,  ou  que  deux,  tro^  "1 
un  plus  grand  nombre  de  volumes  de  <  ^ 
d'eux  se  combinent  avec  une  seule  pf^ 
tion  de  l'autre,  de  manière  qu'il  n'y  t  ;s^' 
de  fractions  dans  la  combinaison. 
Quoique  nous  ne  puissions  pas  san^^ 
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tous  lés  corps  combustibles  en  gaZ|  et  que 
la  plupart  de  ceux  auxquels  il  nous  est 
donné  de  laire  prendre  cette  forme  ne 
la  conservent  qu%  une  température  trop 
élevée  pour  nous  permettre  de  les  mesurer* 
cependant  nous  avons  lieu  de  coi^ecturer 
que  les  proportions  dans  lesquelles  Toxy* 

Èène  se  combine  avec  les  èorps  combusti- 
les,  et  même  celles  dans  lesquelles  ces  der- 
niers corps  s'unissent  les  uns  avec  les  au- 
tres, sont  en  barmonie*avec  les  proportions 
relatives  de  ces  mêmes  corps  à  la  tempéra* 
ture  sous  l'influence  de  laquelle  ils  revêtent 
la  forme  gazeuse  (quelque  élevée  d'ailleurs 
que  puisse  être  cette  température),  et  que 
la  combinaison  s'opère  de  telle  manière 
qu  un  volume  de  l'un  des  gaz  se  combine^ 
soit  avec  un  sel,  soit  avec  deux,  trois,  qua- 
tre ou  un  plus  grand  nombre  de  volumes  de 
Tautre  gaz. 

Nous  avons  vu  que  Foxygène  peut  former 
des  bases  tout  aussi  bien  que  des  acides. 
Mais  de  même  que  la  génération  des  acides 
ne  lui  appartient  point  exclusivement ,  de 
même  aussi  ce  n'est  pas  lui  seul  qui  produit 
ies  bases.  On  connaît  encore  trois  corps  qui 
partagent  cette  prérogative  avec  lui,  savoir 
le  soufre,  parmi  les  métalloïdes,  le  sélénium 
et  le  tellure,  parmi  les  métaux.  Ces  trois 
corps  donnent  naissance,  avec  les  corps  com- 
bustibles électro-négatifs,  à  des  composés 
électro-négatifs»  qui  sont  jusqu'à  un  certain 
point  analogues  aux  acides,  et  avec  les  corps 
combustibles  électro-positifs  à  d'autres  com- 
posés électro-positifs  analogues  aux  bases; 
lesquels  composés  peuvent  ensuite  se  neu- 
traliser réciproque^ment  de  la  même  manière 
^e  les  oxybases  neutralisent  les  acides, 
c  est-à-dire  en  produisant  des  sels. 

La  propriété  remarquable  dont  ces  qua- 
tre corps  jouissent  de  pouvoir  produire, 
avec  les  corps  combustioles ,  deux  sériea 
électriquement  diSérentes  et  aptes  à  se  com- 
biner ensemble,  fait  de  l'oxygène,  du  soufre, 
du  sélénium  et  du  tellure,  une  classe  à  part 

3ue  Berzelius  désigne  sous  le  nom  commun 
e  corps  amphy gènes  (corps  produisant  les 
deux  séries,  c'est-à-dire  des  acides  et  des 
bases).  Les  sels  qui  résultent  de  ces  deux 
séries  opposées  sont  appelés  sels  amphydes^ 
pour  les  distinguer  d'autres  sels  qui  doivent 
naissance  à  la  combinaison  de  ueux  corps 
amples  seulement. 

les  animaux  vivent  beaucoup  pius  long- 
temps au  sein  du  gaz  oxygène  que  dans  un, 
volume  égal  d'air  atmospbérique,  mais  leur 
respiration  devient  plus  active  et  plus  labo- 
rieuse ;  leur  circulation  s'accélère,  et  ils  meu- 
rent avant  que  tout  l'oxygène  soit  consommé, 
lljen  que  d  autres  animaux  de  la  même  es- 
pèce, placés  dans  ce  résidu,  après  la  mort 
des  premiers,  puissent  encore  s  y  maintenir 
en  vie  pendant  un  certain  temps.  Cette 
mort  est  occasionnée  par  la  grande  excita- 
tion que  produit  l'oxygène  daus  les  pou- 
nions,  excitation  qui  en  use  rapidement  le» 
ressorts,  qui  les  désorganise,  comme  le  dé- 
montre Tetat  de  violente  inflammation  qife 
i>réseiitent  ces  organes.  On  explique  tres- 


nien  &  A*aide  de  ces  connaissances,  pour- 
quoi la  position  des  personnes  atteintes  dw 
mai  de  poitrine  s'aggrave  beaucoup  lors— 
au'elles  respirent  de  l'oiyçène  pur  ou  même- 
de  l'air  atmosphérique  accidentellement  plusi 
riche  en  ce  principe.  Ce  n'est  donc  pas  sans 
une  haute  prévoyance  que  Tàuteur  de  la* 
nature  a  tempéré  la  trop  grande  action  de- 
cet  oxygène  qui  nous  entoure,  en  le  mêlant 
avec  quatre  rois  son  volume  de  gaz  azote,.. 

3ui  n'agit  ici  que  mécaniquement.  Il  en  est 
e  l'air  comme  de  l'eau  rou^e  :  c'est  un> 
a^ent  trop  énergique,  çu'on  affaiblit  par  l'ad- 
dition d'un  corps  qui  n'a,  pour  ainsi  dire, 
pas  d'effet  sur  notre  organisation. 

Les  propriétés  chimiques  de  l'air  sont 
uniquement  dues  à  l'oxygène  qu'il  contient... 
Ainsi,  dans  toutes  les  applications  qu'on 
fait  de  ces  propriétés  aux  arts,  c'est  l'oxy- 
gène qui  agit  ;  l'azote  n'intervient  jamais  : 
c'est  un  être  tout  passif. 

Par  conséquent,  lorsque  l'air  attaque  cer* 
taines  substances,  corrode  et  ronge  les  mé- 
taux, détruit  les  couleurs  qui  ornent  nos 
tissus,  c'est  l'oxygène  qui  est  le  principe  ac- 
tif de  ces  effets.  Les  toiles  qu'on  veut  olan- 
chir  complètement  sont,  ainsi  que  tous  le 
savez,  exposées  à  plusieurs  repnses  et  pen- 
dant plus  ou  moins  de  temps,  sur  le  gazon^ 
des  prairies,  à  l'action  des  agents  atmosphé- 
riques. Eh  bieni  c'est  encore  l'oxygène  qui, 
dans  ce  cas,  fait  disparaître  les  matieres^ 
étrangères  qui  masquaient  la  blancheur  des^ 
fibres  du  tissu. 

A  chaque  instant,  dans  h  t€inture>  les 
propriétés  de  l'oxygène  de  l'air  sont. utili- 
sées. C'est  lui,  par  exemple,,  qui  est  la  cause 
de  la  coloration  en  bleu  que  prend  une  étoffe- 

2ui  a  été  plongée  dans*  une  cuve  d'indige^ 
ette  matière  colorante,  qui  est  d'un  bleu 
violet  à  l'état  de  puretéi  perd  dans  la  cuve 
la  majeure  partie  ou  la  totalité  dé  son  04:y- 
gène,  et  se  trouve  alors  décolorée  ;  mai»  dès 

Îu'elle  a  le  contact  de  l'air,  elleTepcend  a  ce 
uide  l'oxygène  qu'elle  avait  peniu,  et  re- 
passe au.bleu  primitif.  Telle  est  l'explication^ 
du  phénomène  que  présentent  le  coton,  lau 
laine  et  la  soie  qiron  a  plongés  dans  une  cuve 
(Lindigo  et  qu'on  expose  ensuite  à  l'air  li- 
bre :  de  jaune  qu'était  l'étoffe  au. sortir  diu 
bain, elle  devient  successivement  verte^puis. 
bleue« 

Une  pente  de  coton  introduite  dans  une  - 
dissolution  de  couperose^  tordue,  puis  im- 
mergée dans  un  bain  froid  de  lessive  de  po- 
tasse, prend  une  teinte  d'un  vert  sale  ;  mais . 
bientôt,  au  contact  de  Vsàz ,  cette  nuance 
passe  à  la  couleur  de  rouille  et  se  fixe.  C'est . 
ainsi  qu'on  obtient  toutes  les  nuances  de 

J'aune  de  rouille,  connues  sous  le  nom  de- 
>eurre  frais ^  ventre  de  fttcA^,  nankin;  etc. 
C'est  encore  l'oxygène  de  l'air  qui,  uans  cette 
circonstance,  a  opéré  la  coloration  du  tissu 
en  rouille,  en  se  fixant  sur  Voxyde  ferreux 
que  la  potasse  avait  précipité  sur  le  fil  im- 
prégné de  couperose. 

Une  question  capitale,  relativement  à  Is. 
constitution  chimique  de  l'air  jle  l'atmos- 
phère terrestre,  a  été  agitée  dans  ces  der 
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niers  temps.  On  s*esl  demandé  si  cet  air,  în- 
dis(»ensab1e  à  Texistence  de  tous  les  ôtres  vi- 
vants actuellement  à  la  surfece  du  globe»  de- 
meureraif  toiijours  ce  qu'il  est  ;  si  enfin  la 

Sermanence  de  sa  composition  était  assurée 
ans  Favenir  des  siècles. 

Les  taits  acquis  à  la  science  depuis  près 
4'un  demî-sièâe  permettent  jusqu'à  un  cer- 
tain point  de  résoudre  affirmativement  cette 
question.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que, 
depuis  42  ans,  les  rapports  de  l'oxygène  et 
de  l'azote  n'ont  pas  changé.  L'anfUyse  de 
Tâir  fait  avéC  le  plus  grand  soin  par  MM.  Du* 
mas  et  Boussinsault,  au  commencement  de 
tèkU  confirme  la  composition  de  l'air  ad- 
mise par  les  chimistes  français,  depuis  1805, 
1  la  suite  des  belles  expériences  de  M.  de 
Bumboldt  et  de  Gay-Lu^sac,  puisqu'à  ces 
deux  époques  si  distantes  on  a  trouvé  au'un 
Tolume  déterminé  d'air  renferme  !;&  d  oxy- 
gène et  hfi  d*azote. 

Ce  qui  prouve  surabondamment  que  la 
constitution  chimique  de  l'air  n'a  pas  changé 
depuis  42  ans,  et  ce  qui  conduit  a  admettre 
qu:e  cette  constitution  sera  toijgours  la  même, 
^est  que  le  poids  du  litre  d'air  sec,  k  la  tem- 
pératurede  0*,  est  oncoreai;gourd'hui  le  même 

Îu'il  y  a  42  ans.  En  effet ,  à  cette  époque, 
[M.  Biot  et  Arago  ont  reconnu  qu'un  ntre 
d'air  pesait  1  gramme  2,991,  et  MM.  Dumas 
Qt  Stas  ont  trouvé,  en  1840,  1  gramme  2,995 
pour  le  poids  du  même  volume  ;  la  légère 
différence  est  dans  les  limites  des  erreurs  de 
pesée. 

Les  analyses  faites  sur  de  l'air  recueilli 
par  Gay-Lussac  dans  un  voyage  en  ballon  à 
7,000  mètres  de  hauteur,  sur  de  l'air  recueilli 
par  M.  Boussingault  dans  les  montagnes  les 
plus  élevées  de  l'Amérique  méridionale,  sur 
de  l'air  puisé  au  sommet  du  Faulhorn,  dans 
les  Alpes,  par  M.  Brunner;  les  analyses  faites 
anciennement  par  Dalton  en  Angleterre,  tout 
récemment  h  Genève  par  M.  de  Mariçnac,  à 
Copenhague  par  M.  Levy,  à  Bruxelles  par 
M.  Slas,  h  Groningue  par  M.  Verver,  confir- 
ment les  analyses  de  MM.  Dumas  et  Bous- 
singault, et  montrent  que  partout,  dans  les 
latitudes  éloignées,  à  des  époques  assez  dis- 
tantes et  à  aes  fjauteurs  fort  différentes,  le 
rapport  de  l'oxygène  et  de  l'azote  dans  Fair 
est  invariable  k  1  millième  près. 

Mais  puisque  les  êtres  vivants,  animaux 
et  plantes,  ne  peuvent  continuer  leur  exis- 
tence sans  absorber  l'oxygène  de  l'air,  puis- 
que la  combustion  des  matières  qui  servent 
à  nous  chauffer  et  à  nous  éclairer  ne  peut 
avoir  lieu  sans  l'oxygène  atmosphérique  qui 
est  également  absorbé  par  elles,  puisque  la 
destruction,  spontanée  des  matières  organi- 
ques privées  de  vie  ne  peut  s'effectuer  sans 


le  concours  de  ce  même  oxygène,  il  en  ré- 
sulte qu'à  chaque  instant,  autour  de  n(m, 
û  se  fait  une  énorme  oonsommaiion  de  re 
gaz  ;  et  cependant  ses  proportions  ne  êm- 
blent  pas  diminuer  dans  1  atmosphère.  C>5t 
qu'à  cpaque  instant  aussi  les  pertes  queTat* 
roosphère  éprouve  en  oxygène  sont  coaipn- 
sées  par  de  nouvelles  quantités  de  ce  ^ 
qui  y  arrivent,  et  c'est  aux  végétaux  qn'iî 
a  été  donné  de  le  régénérer.  Il  est  possibie, 
sans  doute,  gue,  dans  beaucoup  de  localités, 
la  reproduction  de  l'oxygène  ne  soit  pas  en 
rapport  avec  sa  déperdition;  c'est  ce  aui«N 
rive  partout  où  il  s  en  ftiit  une  grande  absorf^ 
lion  par  la  respiration  ou  la  combustioD. 
Mais  cet  effet  ne  peut  être  que  partiel  6l 
momentané  :  car  la  grande  mobilité  du  fluide 
aérien  rétablit  bientôt  l'équilibre  sur  tous  les 
points  :  les  vents,  qui  brassent  Tatmosphèn 
en  tous  sens,  en  mêlent  les  éléments,  etFoo 
y  trouve  partout,  et  dans  des  pre^rtioos^ 
peu  près  constantes,  les  principaux  fluides 
qui  la  composent. 

11  n'y  a  ni  création  ni  destruction  d'aucun 
élément  dans  les  opérations  de  la  nature. 
Les  nombreux  phénomènes  de  combinaison 
et  de  décomposition  qui  ont  lieu  à  la  surface 
du  globe  ne  présentent  qu'un  déj^acem^rl 
continuel  des  principes  et  de  nourelles  com- 
binaisons qui  se  forment  d'après  des  lois 
fixes,  éternelles,  immuables;  ainsi  la  nature 
se  régénère  sans  s'appauvrir,  et  la  malirre 
n'éprouve  que  des  coangements  qui  se  re- 
produisent périodiquement  et  uniforméneit, 
surtout  dans  L  s  corps  organisés. 

OXYGÈNE.  —  Sa  combinaison  avec  ta 
métaux.  Voy.  Métaux.  —  Ses  propriétés  chi- 
miques. Toy.  OxYGèifK.  —  Les  proçortioiis 
de  l'oxygène  atmosphérique  aimmuent- 
elles.  Yoy.  Oxigènb. 

OZONE  (oCiï,  odeur).— Ce  nom  a  étédono^ 
par  M.  Schoenbein  a  un  corps  particulifr, 
sur  la  nature  duquel  les  chimistes  ne  «d< 
pas  d'accord.  Suivant  les  uns,  c'est  de  Ftzot 
dans  un  étal  particulier,  ou  peut-être  ©fro^ 
un  élément  de  l'azote,  qui  devrait  être  rfi** 
regardé  comme  un  corps  composé  ;  suiranl 
les  autres,  l'ozone  est  un  peroxyde  4'tydro- 
gène  différent  de  celui  découvert  par  M.  Thé- 
nard.  L'odeur  de  phosphore  que  préseotf 
l'oxygène  obtenu  par  la  décomposition  de 
l'eau,  en  se  servant  do  fils  de  platine  ou  d'or 

Somme  dans  la  pile  de  Grove),  serait,  S'^lon 
.  Schoenbein,  tiue  au  corps  particulier  qu  n 
a  appelé  ozone.  L'oxygène  perd  cette  odeur 
au  contact  du  zinc,  du  fer,  de  l'étain,  da 
plomb,  de  l'arsenic,  etc.,  parce  que  l'ozoot* 
se  combinerait  avec  ces  corps.  Quoi  qu'il  eo 
soit,  on  n'a  pas  encore  dit  le  dernier  mot  sur 
l'ozone,  qui  paraît  se  produire  dans  beau- 
coup d'autres  circonstances. 


p 


PAIN  (fabrication  du).  — Si  nous  regar- 
dions bien  k  ce  que  nous  mangeons,  nous 
verrions  que  tout  y  est  imprégné  de  sueur 


d'homme.  Combien  il  s'en  répand,  en  tum- 
bien  de  lieux,  sur  combien  de  fronts,  dan* 
combien  d'opérations  différentes,  pour  U 
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crôalfoa  d'un  seul  morceau  de  pain.  On  est 
étonné  lorsqu'on  y  pense  en  détail,  et  rien 
ne  Ait  mieui  comprendre  le  triste  état  de 
1  homme  sur  la  terre,  qui  ne  peut  se  sous- 
traire au  tourment  de  la  faim  qu'en  se  tour- 
mentant lui-même  de  tant  de  manières.  11  a 
fallu  construire  la  charrue ,  arracher  de  la 
terre,  pour  le  livrer  à  la  forge,  le  fer  qui  doit 
ouvrir  son  sein,  ensuite  défricher  pénible- 
ment le  sol,  préparer  le  labour,  ensemencer 
les  sillons,  veiller  sans  cesse  pour  protéger 
la  précieuse  (rfante  contre  les  envahissements 
des  mauvaises  herbes  ou  la  dent  des  animaux; 
puis  viennent  les  durs  travaux  de  la  moisson, 
et  le  battage  et  la  mouture,  et  celui  gui  pé- 
trit avec  tant  d'efforts,  et  celui  qui  veille 
pour  entretenir  le  feu  et  diriger  la  cuisson. 
Ces  opérations  diverses  en  nécessitent  d'au- 
tres non  moins  pénibles,  telles  que  l'extrac- 
tion de  la  pierre,  la  préparation  de  la  brique 
et  de  la  chaux,  l'assemblage  et  la  mise  en 
place  de  ces  matériaux  pour  la  construction 
du  four;  il  ftiut  y  joindre  les  travaux  du  bû- 
cheron qui  est  allé  couper  le  bois  dans  les 
forêts,  des  voituriers  et  des  bateliers  qui 
l'ont  transporté,  et  de  toutes  les  personnes 
(^ui  ont  dû  travailler  pour  eux  pendant  qu'ils 
s  acquittaient  eux-mêmes  de  ces  tâches  par- 
licunères.  Voilà  donc,  pour  une  seule  bou- 
chée de  pain,  toute  une  multitude  en  haleine, 
tous  les  métiers  en  activité  ;  comptez,  si  vous 
pouvez,  les  gouttes  de  sueur  qui  eh  compo- 
sent en  quelque  sorte  l'essence.  Que  serait- 
se  donc  si,  au  lieu  d'un  pauvre  morceau  de 
pain,  le  strict  remèTde  contre  l'inanition,  nous 
îonsirtérions  ce  qui  nous  est  nécessaire  pour 
in  repas  convenable  I  Que  serait-ce  si  j'en- 
reprenais  de  peindre  les  fatigues,  les  épui- 
sements, les  dangers  de  tout  genre,  endurés 
•or  terre  et  sur  mer,  et  jusque  dans  les  pro- 
oadeurs  souterraines,  pour  produire  les  mets 
ervis  même  à  la  table  la  plus  frugale  !  Je 
raindrais  en  les  rappelant,  d'y  étouffer  la 
oie,  d'y  faire  paraître  abominable  la  délicat- 
esse la  moins  recherchée,  et  devant  les  sal- 
issantes images  des  souffrances  physiques 
1  morales  dont  on  y  savoure  les  fruits  avec 
nsouciance,  d'y  faire  tomber  des  lannes  de 
ompassioQ  et  de  découragement  parmi  les 
oupes.  La  misère  de  notre  conmtion  est 
artout:  si  nous  nous  réunissons  pour  resr- 
irer  la  vie  ea  commun  et  goûter  un  peu  de 
)ie,  cette  misère  est  là,  au  milieu  de  nous, 
ui  se  cache,  mais  d'autant  plus  grande  qu'il 
a  plus  de  richesse  dans  le  service.  Si  nous 
e  la  voyons  pas,  c'est  grâce  à  la  légèreté  de 
olre  esprit  et  parce  que  nous  ne  voulons 
u'effleurer  la  superficie  des  objets  ;  mais 
artout  oîk  le  luxe  nous  sourit,  ôtons  le  mas- 
lie,  et  nous  verrons  dessous  des  visages  qui 
leurent. 

£tudions  cette  substance,  dont  nous  avons 
é  condamnés  à  nous  nourrir  à  la  sueur  de 
3tre  front. 

La  farine  des  céréales  contient  en  propor- 
Dns  variables  les  substances  suivantes: 
Substances  organiques  netUres  azotées:  glu- 
ne,  albumine,  fibrine  et  caséine. 
Substances  organiques  non  azotées:  aiûidon, 


dextnne,  glucose,  cellulose  (débris  de  cel- 
lules). 

Matières  grasses  et  huile  essentielle  ^  au6- 
stances  minérales  :  phosphate  de  chaux  et  de 
magnésie ,  sels  de  potasse  et  de  soude,  si- 
lice. 

Le  son  retient  la  majeure  partie  des  sub- 
stances minérales,  et  une  plus  grande  quan- 
tité de  matière  crasse  et  de  substance  azotée, 
que  les  parties  internes  du  périsperme  :  une 
farine  est  donc  un  aliment  plus  complet, 
lorsqu'elle  contient  toutes  les  parties  duiruit 
de  blé,  à  l'exception  do  la  pellicule  épider- 
mique  non  digestive,  formante  à  5  pour  100 
(}u  poids  total. 

Les  farines  les  plus  estimées  sont  d'un 
blanc  mat,  tirant  au  jaune,  douces  au  tou- 
cher» ne  renfermant  aucune  parcelle  de  son, 
d'une  oJeur  agréable.  Délavées  et  pétries 
avec  la  moitié  de  leur  poids  d'eau,  elles  don- 
nent une  pâte  homogène  sans  grumeaux  ni 
corps  étrangers,  et  qui  peut  s'étendre  en  nap- 

Ses  minces  et  élastiques.  La  farine  aban- 
onne  facilement  l'eau  hygroscopique  (12  à 
18  pour  100)  quand  on  la  soumet  à  une  tem- 
pérature de  lOO''  pendant  quelque  temps; 
mais  elle  la  reprend  quand  on  l'expose  à 
Tair. 

L'excès  d'humidité  est  une  des  principales 
causes  de  l'altération  des  farines  :  elles 
s'agglomèrent  sous  cette  influence,  de  ma- 
nière à  prendre  quelquefois  une  assez 
grande  dureté  ;  c'est  surtout  parce  que  le 
gluten  subit  des  altérations  quand  les  fari- 
nes présentent  ces  caractères,  qu'elles  de- 
viennent généralement  impropres  à  donner 
du  pain  léger,  blanc,  agréable  au  goût. 
L'humidité  favorise  en  outre  les  dévelop- 
pements de  divers  champignons  ;  quelques 
farines  acquièrent  par  celte  altération  une 
odeur  désa^éable  et  caractéristique,  et  de- 
viennent plus  ou  moins  insalubres. 

Les  falsifications  des  farines  s'effectuent 
ordinairement  (suivant  les  cours  commer- 
ciaux) avec  la  fécule  de  pommes  de  terre^ 
les  farines  do  féverole,  de  haricots,  de  maïs, 
de  sarrasin.  La  farine  de  féverole,  qui  géné- 
ralement coûte  moitié  moins  que  la  farine 
de  b!é,  communique  à  cette  aernière  une 
nuance  jaunâtre  et  fait  mieux  lever  la  pâte.; 
mais  le  pain  qui  provient  de  ce  mélange  a 
un  goût  particulier,  désagréable,  surtout 
lorsque  la  proportion  dépasse  5  pour  100. 

Fabrication  du  pain.  —  Les  phases  suc- 
cessives de  l'opération  dont  le  but  est  de 
convertir  la  fanne  en  pain,  consistent  dans 
l'hydratation,  le  pétrissage,  la  fermenta- 
tion» l'apprêt  et  la  cuisson.  En  hydratant  la 
farine,  on  dissout  la  dextrine  et  la  «lucose 
(dont  les  proportions  augmentent  dans  la 
réaction  de  quelques  traces  de  diastase), 
une  partie  de  l'alnumine,  de  la  caséine  et 
des  sels  ;  on  pénètre  d'eau  les  principes  in- 
solubles :  fécule,  glutine  et  fibrine.  La  fa- 
rine, pétrie  avec  de  l'eau,  produirait  une 
pflte  compacte  qui  donnerait  un  pain  trèsr 
lourd  ;  mais  en  ajoutant  un  levain^  le  fer# 
ment  détermine  des  réactions  entre  les  é!e' 
ments  de  la  glucose,  qui  donnent   nais^ 
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sance  h  de  Tacide  carbonique  et  k  de  Vd\* 
cool.  L'acide  carbonique,  gazéiforme,  aug- 
mente le  Yolume  de  ia  pÂte,  qui  se  confie 
et  s*allége  par  les  vides  nombreux  qu  occa- 
sionne le  gaz  retenu  par  le  gluten. 
On  appelle  levain  une  portion  de  pflte 

I)rélevée  à  la  fin  de  chaque  opération  et  dans 
aqudie  Tinfiuence  de  l'eau  et  de  l'air  a  dé- 
terminé la  formation  du  ferment.  On  peut 
le  remplacer  pour  la  première  opération  et 
soutenir  son  énergie  dans  les  opérations 
suivantes,  par  la  levure  de  bière,  qui  agit 
plus  vivement  :  employée  en  trop  fortes 
proportions,  cette  substance  communique- 
rait au  pain  une  partie  de  l'amertume  et  de 
l'odeur  spéciale  de  la  bière,  et  surtout  du 
houblon. 

Il  faut  placer  le  levain  dans  un  endroit 
où  la  température  soit  uniforme  et  douce. 
On  le  laisse  ainsi  sept  ou  huit  heures  pen- 
dant lesquelles  il  augmente  graduellement 
de  volume  et  dégage  une  odeur  alcoolique  : 
c'est  le  levain  de  chef.  On  le  nétrit  alors 
avec  un  quantité  d'eau  et  de  iarine  suffi- 
sante pour  doubler  son  volume,  tout  en 
conservant  le  mélange  à  l'état  de  pâte  assez 
ferme  :  il  constitue  le  levain  de  première. 
Sii  heures  après  ce  travail,*  on  renouvelle 
le  levain  par  une  addition  semblable,  et 
l'on  obtient  le  levain  de  seconde  ;  seulement 
on  ajoute  proportionnellement  plus  d'eau 
que  de  farine,  pour  avoir  une  pâte  plus 
molle.  Enfin  une  dernière  manutention, 
faite  avec  soin,  et  semblable  aux  précé- 
dentes, donne  le  levain  de.  tous  points^  dont 
le  volume,  en  hiver,  doit  être  égal  à  peu 
près  ii  la  moitié  de  la  p&te  nécessaire  pour 
une  fournée,  et,  en  été,  au  tiers  seulement. 

On  procède  ensuite  au  pétrissage,  qui 
86  fait  en  quatre  temps  :  délayage^  frase, 
contre-frase  et  enfournage. 

On  verse  d'abord  sur  le  levain  la  quantité 
d*eau  nécessaire  à  la  préparation  de  la  pâte, 

fmis  on  malaxe,  de  manière  h  bien  diviser 
e  tout  en  pâte  fluide,  exempte  de  çru- 
lAeaux.  Quand  la  masse  est  bien  homogène, 
on  introduit  la  quantité  de  farine  utile  pour 
former  la  pâte  ;  cette  opération  est  appelée 
la  frase.  On  réunit  alors  dans  le  pétrin  la 
pâte  en  une  seule  masse  pour  faire  fa  contre^ 
frase^  c'est-k-dire  qu'on  relève  la  pâte  de 
droite  à  gauche  en  retournant  toute  la 
masse  et  la  travaillant  ensuite,  par  degrés 
de  gauche  à  droite  ;  on  soulève  successive- 
ment toutes  les  parties  en  la  laissant  re- 
tomber  de  tout  son  poids,  afin  d'y  intro- 
duire Tair  qui  favorise  la  fermentation. 

On  ajoute  du  sel  pour  relever  le  gofit  du 
pain  ;  ce  sel  est  jeté  sur  le  levain  ou  dissous 
dans  l'eau.  On  emploie  généralement  à 
Paris  500  grammes  de  sel  par  sac  contenant 
159  kilogr.  de  farine. 

Pains  de  luxe.  --  Les  pains  de  gruau^  qui 
sont  fabriqués  avec  les  farines  dites  de 
gruau  blanCf  sont  plus  blancs  et  contiennent 
plus  de  gluten  âastique,  mais  moins  de 
phosphates,  de  matière  grasse,  de  substan- 
ces azotées  non  extensibles,  que  les  pains 
préparés  avec  les  farines  ordinaires  ou  de 
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deuxième  mouture,  et  surtout  que  les  psim 
de  munition. 

Les  pains  de  dextrine  sont  fabriqués  avec 
des  fannes  de  première  qualité,  auiquelles 
on  a  ajouté  de  2  à  <^  pour  100  de  sucre,  de 
glucose  ou  de  dextrine  sucrée,  qui  doDoe 
ou  plutôt  conserve  à  ces  pains  la  saieoi 
agréable  et  aromatique  propre  aui  mcilleih 
res  farines.  Cela  tient  à  ce  que  la  matièfe 
sucrée,  s'opposant  à  l'altération  des  subs- 
tances azotées,  laisse  dominer  Todeurde 
l'huile  essentielle  du  froment. 

On  prépare  des  petits  pains  dits  titnm 
avec  ae  la  farine  très-blanche,  en  rempla- 

rnt  l'eau  du  pétrissage  par  un  mélange  ik 
de  lait  et  h  d'eau.  La  croûte  de  ces  paiib 
se  ternit  en  opérant  la  cuisson  dans  m 
atmosphère  de  vapeur  ;  à  cet  effet,  on  place 
sur  la  sole  du  four,  préalablemeol  bieo 
nettoyée,  un  tampon  de  paille  humideiqm 
produit  un  nuage  de  vapeur.  On  a  m 
d'entretenir  cette  vapeur  qui  favorise  m 
caramélisation  superficielle  et  donne  un  as- 
pect très-luisant  a  la  croûte. 

Parfois  on  fabrique  du  pain  plus  char^ 
de  gluten  et  plus  nourrissant,  en  ajoutaai 
du  gluten  frais  que  l'on  dissémine  dans  la 
farine  au  moment  du  pétrissage.  Le  pain 
renferme  alors,  en  plus  fortes  proportiooSt 

{)lusieurs  matières  azotées  et  grasses  de  II 
àrine.  Ce  pain  est  surtout  convenable  pour 
les  convalescents  qui,  sous  un  faible  to* 
lume,  doivent  prendre  une  alimeotatiofi 
substantielle. 

Nous  terminerons  en  faisant  observer 
que  la  croûte  et  la  mie  du  pain  n'ont  w 
la  même  action  sur  l'économie  ;  la  prenùen 
est  beaucoup  plus  facile  à  digérer  que  ii 
dernière.  La  croûte  renferme  plusieurs  m 
duits  (formés  vers  200  à  300*)  solubles  daoi 
l'eau  et  d'une  digestion  facile. 

Remarquons  encore  que  le  pain  estasse! 
hygrométrique.  Ainsi  sur  lOÛ  partie»  ûû 
trouve  : 

Dans  le  pain  blanc  de  Paris. 
Dans  le  pain  de  ménage.  .  • 
Dans  le  pain  de  munitioQ.  • 

PALISSY  (Bernard),  célèbre  potier  it 
terre,  né  dans  l'Agénois  vers  1500,  mt^ 
teur  des  rwtiqi^es  figurines.  Il  se  réduisit  i 
la  misère  la  plus  aureuse  plutôt  que  de  re- 
noncer à  la  recherche  de  la  fobncalion  « 
la  faïence.  H  faut  lire  les  paroles  éloquente 
qui  lui  échappent  quand  il  se  voit  nuiK', 
al)aiidonné  de  ses  parents,  de  ses  amis,  cn- 
blé  de  dettes,  et,  pour  comble, accabla ?' 
son  grabat  des  plus  amers  sarcasmes. Quai- 
il  se  dépeint  amaigri  par  ses  jours  ma^ 
calme,  par  ses  nuits  sans  repos,  et  succobj 
bant  sous  le  poids  d'une  idée  dont  i 
fixité  semble  approcher  de  la  folie,  on  d* 
peut  s'empêcher  d'être  ému  d'une  pu* 
profonde.  Enfin  il  réussit  à  fabriquer  * 
la  faïence,  devint  l'artiste  du  roi  et  J^ 
grands  de  l'époque,  rendit  de  vrais  ser^»2 
à  la  chimie,  et  fut  le  premier  professear 
d'histoire  naturelle  en  France. 

11  était  protestant,   et  eut  le  botiW^J 
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d*échapper  tu  massacre  de  la  Saiat-Barthé- 
lemy. 

On  a  de  lui  un  ouvrage  très-singulier,  où 
il  expose  avec  beaucoup  de  profondeur  et 
d*e$prit  les  bases  d'une  philosophie  natu- 
relle, fondée  sur  Tobservation  ou  Teipé- 
rience.  Il  y  itiet  en  présence,  sous  forme 
de  dialogue,  la  pratique  et  la  théorie  ;  il  j 
montre  la  pratique  toujours  victorieuse, 
renversant  tous  les  raisonnements  de  la 
théorie,  et  nous  laisse  voir  sa  grande  an- 
tipathie pour  les  physiciens  scolastiques, 
dont  rîQfluence  menagait  d*étouffer  la  chi- 
mie au  berceau. 

PALLADIUM.  —  Ce  nom  dérive  du  nom 
de  la  planète  Pallas.  Le  palladium  est  un 
corps  simple,  ayant  presque  Téclat  et  la  cou- 
leur de  l'argent ,  et  partage  avec  le  platine 
un  grand  nombre  de  propriétés.  II  est  mal- 
léable et  très-ductile,  il  se  laisse  plus  facile- 
ment travailler  que  le  platine.  II  est  presque 
moitié  moins  dense  que  le  platine  ;  son  poids 
spécifique  est  11,3 ,  et  11,8  lorsqu'il  a  été 
laminé.  Il  ne  fond  point  à  la  chaleur  de  nos 
fourneaux  ;  seulement  il  s'a^lutine  de  ma- 
nière à  se  laisser  souder  sur  lui-mème.Il  fond 
à  la  flamme  du  chalumeau,  en  lançant  des 
étincelles  d'un  très-vif  éclat. 

Le  palladium  spongieux,  obtenu  par  la 
calcination  du  cyanure  se  comporte  comme 
le  platine  spongieux,  en  contact  avec  un 
mélange  d'hydrogène  et  d'oxygène;  seule- 
ment il  devient  moins  promptement  incan- 
descent que  le  platine.  Il  est  inaltérable  dans 
Teau  et  dans  1  air  :  cette  propriété,  jointe  à 
une  grande  malléabilité  et  h  beaucoup  de 
ductilité,  pourra  rendre  ce  métal  précieux 
dans  une  foule  d*usages. 

Le  palladium  se  rencontre ,  dans  la  na- 
ture, dans  les  minerais  de  platine,  qui  con- 
tiennent en  outre  le  rhodium ,  l'indium  et 
Tosmium.  Wollaston  a  trouvé,  dans  un  mi- 
nerai du  Brésil,  des  graines  en  forme  de 
paillettes  métalliques  à  texture  rayonnée , 
composées- ^da  j>alladium  uni  à  une  petite 

auautité  de  platine  et  de  rhodium.  Formule 
u  palladium  :  665,899. 
JLe  palladium  a  été  découvert  en  1803, 
par  Wollaston.  L'histoire  de  la  découverte 
de  ce  métal  présente  quelques  incidents  cu- 
rieux qu'il  n  est  pas  sans  intérêt  de  Tappor- 
fer  ici.  Au  mois  d'avril  1803,  on  distribuait 
dans  les  rues  de  Londres  un  prospectus 
anonvme,  annonçant  qu'un  nouveau  métal, 
a^peiépa//adtum,se  vendait  chez  M.Forster. 
Cette  manière  insolite  d'apprendre  au  monde 
savant  une  découverte  aussi  importante  pa- 
rut suspecte  à  un  chimiste  alors  célèbre, 
nommé  Chenevix.  Dans  l'intention  de  dévoi* 
1er  rimposture  dont  une  semblable  annonce 
lui  semblait  avoir  le  caractère,  celui-ci  en- 
treprit une  série  d'expériences  qui  l'amenè- 
rent à  conclure  que  le  palladium  n'est  au'un 
composé  de  platme  et  de  mercure.  Quel- 
ques mois  après,  l'auteur  inconnu  de  la  dé- 
couverte publia  une  lettre  dans  laquelle, 
après  avoir  contesté  Texactitude  des  expé- 
riences de  Chenevix,  il  affirmait  que  le  pal- 
ladium ne  Douvait  être  artificiellement  pro- 


duit, et  oSrït  vin^  guinées  k  qui  en  oourrait 
faire  seulement  vingt  grains  (1  gr.  062),  soit 
par  la  méthode  de  Chenevix ,  soit  par  tout 
autre  procédé.  La  somme  fut,  en  effet,  dépo- 
sée ;  mais  personne  ne  se  présenta  pour  ré- 
clamer la  récompense.  Les  chimistes  de 
France  et  d'Allemagne  prirent  bientôt  part  à 
ces  débats.  Fourcroy,  Vauquelin,  Rose, 
Ûchter,  Trommsdorf,  Klaproth  répétèrent 
les  expériences  de  Chenevix,  et  reconnurent 
à  l'unanimité  que  le  nouveau  métal  n'est 
pas  un  amalgame  de  platine.  Chenevix  con- 
tinua néanmoins  à  persister  dans  sa  pre- 
mière opinion.  Enfin,  en  1805,  deux  ans 
après  l'apparition  du  fameux  prospectus  qui 
*avait  annoncé  la  découverte  du  nouveau 
métal,  le  docteur  Wollaston  lut  à  la  Société 
royale  de  Londres  un  mémoire  dans  lequel  il 
exposa  toutes  les  propriétés  caractéristiques 
du  palladium,  ainsi  que  le  moyen  de  le  reti- 
rer du  platine  brut.  En  justifiant  la  conduite 
de  l'auteur  inconnu  de  la  découverte,  il  ter^ 
mina  par  avouer  qu'il  était  lui-même  cet 
auteur  anonyme  ;  qu'il  avait  cru  devoir  agir 
ainsi,  afin  de  se  réserver  le  loisir  d'examiner 
-  et  d'expliquer  tous  les  phénomènes  avant  de 
se  hasarder  d'en  publier  l'exposé  sous  son 
propre  nom. 

PALME.  Voy.  Corps  gras 
PALMIER,  foy.  Huiles  et  Cirb. 
PANABASE  (de  ir«»,  tout,  et  e«aiç,  base), 
appelé  aussi  cuivre  gris.  —Ce  sont  des  mi- 
nerais assez  communs,  qui  forment  quelque- 
fois des  gîtes  presque  à  eux  seuls,  mais 
qu'on  trouve  aussi  dans  les  divers  dépôts 
métallifères  de  plomb,  d'argent,  de  cuivre , 
d'étain,  etc.  il  y  en  a  dans  toutes  les  con- 
trées. Ces  matières,  exploitées  comme  mi- 
nerais de  cuivre,  sont  souvent  fort  impor- 
tantes, à  cause  de  la  quantité  d'argent  qu'elles 
renferment. 

« 

PAPIER.  —  Les  matières  premières  de  la 
fabrication  du  papier  blanc  sont  des  sub- 
stances filamenteuses  provenant  du  règne 
végétal,  notamment  les  fibres  textiles  du 
chanvre,  du  lin,  du  coton  et  toutes  celles 
qui  ont  été  mises  en  usage  pour  fabriquer 
les  fils  et  tissus  végétaux,  et  qui,  après  un 
long  usage,  arrivent,  sous  forme  de  débris 
appelés  chiffons^  dans  les  papeteries. 

On  voit  que  le  papier  est^formé  de  cellu- 
lose qui  doit  avoir  la  forme  filamenteuse, 
afin  que  ses  fibres,  suffisamment  longues  et 
souples,  s'entrelacent  et  forment  cette  es- 
pèce de  feutre  qui  constitue  la  feuille  de  pa- 
pier. On  comprend  que  les  parties  des  lis- 
sus  végétaux,  formées  de  cellules  arrondies 
ou  pcHyédriques ,  devenant  pulvérulentes 
lorsqu'on  les  divise,  ne  sauraient  se  prêter 
à  un  pareil  feutrage;  elles  sont  d'ailleurs  éli- 
minées par  les  lavages  et  passent  au  travers 
des  tamis  qui  ne  retiennent  que  les  fila- 
mens  :  de  la  le  déchet  considérable  qu'é- 
prouvent les  pailles  de  blé,  de  maïs,  etc.» 
que  Von  essaye  de  convertir  en  p&te  k  pa 

pier. 

Aux  vieux  chiffons,  qui  forment  la  ma- 
tière première  la  plus  employée,  on  joint 
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les  rogDttres  des  tissus  neufs»  trop  mraues 
pour  seryir  à  d'autres  usages. 

Voici  les  opératioDS  qui  se  succôdeDldans 
ime  papeteiie  :  triaae^  aéUssagef  blutage^  les" 
sivagêf  effilochage^  bhnchimetUf  afânagef  col-' 
ktge^  mise  en  feuille^  découpage  eiiissctge. 

On  sépare  les  uns  des  autres  les  chiffons 
blancs,  les  chiffons  gris  ou  écrus  et  les  chi^ 
Ions  diversement  colorés.  Les  chiffons  bianca 
sont  eux-mêmes  divisés  en  chiffons  de  toile 
(tissus  de  chanvre  ou  de  lin)  et  en  chiffons 
de  coton.  Ce  triage  est  important»  car  le  co^ 
ton  ne  doit  entrer  qu'en  certaines  propor- 
tions dans  le  papier.  Il  est  même  complète* 
ment  exclu  de  la  fabrication  des  papiers, 
très-résistants.  Si  Ton  se  rappelle  que  les* 
fibres  textiles  du  coton  se  composent  de 
tubes  à  parois  minces»  faciles  à  déprimer» 
tandis  que  les  filaments  de  chanvre  et  de 
lin  sont  ibrmés  de  tubes  cylindriqœs  épais» 
ne  se  déformant  pas  par  la  pression»  on  com- 
prendra la  différence  de  solidité  entre  tous 
les  produits  (filSf  tissus,  papiers)  du  coton  et 
ceux  du  chanvre  ou  du  hn. 

On  met  soigneusement  à  part  les  chiffons 
de  matières  animales  (laines  ou  soie)  :  ils 
ne  doivent  pas  être  traités  par  les  alcalis» 
qui  les  dissoudraient»  ni  par  le  chlore»  qui 
ne  les  blanchirait  pas;  ils  sont  réservés  pour 
les  papiers  cris»  fabriqués  sans  blanchissage 
h  la  soude  m  Uanchiment  au  chlore. 

Pendant  le  triage,  on  sépare  toutes  les 

f)arties  dures  et  qui  ne  se  diviseraient  pas 
àcilement,  telles  que  les  ourlets,  les  bou- 
tons» etc.  Cette  opération  (délissage)  se  fait 
en  coupant  les  chiffons  sur  une  lame  de 
taux  implantée  dans  un  établi»  devant  cha- 
que personne  occupée  au  triage  ;  on  divise 
aussi  les  morceaux  de  chiffons  qui,  présen- 
tant une  trop  grande  surface,  gêneraient 
dans  les  opérations  du  blanchiment  et  du 
défilé. 

Les  chiffons  triés  passent  et  sont  frottés 
sur  une  toile  métallique  où  les  matières  pul- 
vérulentes commencent  h  se  séparer»  puis 
on  les  fait  tomber  dans  un  blutoir  tournant 
avec  une  vitesse  de  15  à  20  tours  par  mi- 
nute» où  ils  sont  débarrassés  de  la  plus 
grande  partie  des  matières  terreusses  adhé- 
rentes. Des  nalettes  implantées  en  hélice 
sur  Taxe  du  blutoir  augmentent  le  frotte- 
ment des  chiffons  contre  la  toile  métal- 
lique. 

Le  chiffon  étant  assez  divisé  dans  cette 
opération,  constitue  le  défilé,  sorte  de  char- 
pie que  Ton  blanchit  soit  au  chlorure  de 
chaux»  soit  au  chlore  gazeux.  Le  blanchi- 
ment avec  le  chlorure  fiquide  peut  se  flaire 
dans  la  pile  en  ajoutant  de  1  à  3  pour  100 
de  chlorure  de  chaux  à  100";  mais  ce  moyen, 

Îui  est  peu  employé  maintenant»  ne  pro- 
uit  pas  un  blancniment  assez  complet. 
Pour  bien  blanchir  le  chiffon  sans  le  désa- 
gréger» c*est-k-dire  sans  nuire  à  la  solidité 
du  papier»  il  faut  faire  açir  lentement  le 
chlorure  (  hjpochlorite  )  de  chaux ,  assez 
étendu  d*eau  et  à  une  température  basse. 

Ce  dernier  mode  de  blanchiment  se  pra- 
tique ordinairement  i  soit  dans  des  bassins 


en  maçonnerie,  soit  dans  des  cuves  en  bois 
où  se  meut  un  agitateur  qui ,  renouielaiit 
sans  cesse  les  surfaces»  rend  le  blanchimTfui 
plus  rapide.  Dans  ces  dernières  cuves,  IV 
pération  dure  5  ou  6  heures,  tandis  qu'eue 
doit  se  prolonger  de  12  à  24  dans  les  i^ssins 
en  repbs. 
Le  blanchiment  des  chiffons  par  le  Mm 

gizeux  n'est  pas  abandonné  ;  on  est  ménic 
rcé  d'v  revenir  quand  le  chiffon  est  diffi- 
cile à  blanchir,  ou  lorsqu'on  croit  defoir  le 
désagréger  sensiblement  par  TactioD  du 
chlore  pour  diminuer  la  dépense  de  forc« 
mécanique. 

La  pite,  lorsqu'elle  ne  doit  pas  être  sou- 
misç  au  collage,  est  écoulée  dans  une  gnpde 
euve,  où  elle  est  prise  à  Taide  d'un  robinet 
pour  être  mise  en  feuilles.  Dans  cet  étaUt 
pflte  contient  par  mètre  cube,  c*est-à^re 
par  100  litres,  environ  Si  kilogr.  de  matière 
sèche.  On  prépare  ainsi  directement  les  pa- 
piers à  impressions  typographiques  ordi- 
naires non  collés.  La  mise  en  feuilles  peut 
se  faiire  à  la  main  ou  mécaniquement.  Lot»* 
que  l'on  se  sert  d'une  machine  pour  faire  le 
papier,  et  quil  s'agit  de  papiers  collés,  oa 
eolle  la  pAte  elle-même;  dans  le  premifr 
cas,  au  contraire,  on  colle  le  papier  déjà  b- 
briqué  et  séché.  Le  collage  est  indisf>eiKa- 
bie  pour  les  papiers  à  écrire.  On  doit, m 
effet,  rendre  la  superficie  assez  peu  perméa- 
ble pour  l'empêcher  d'absorber  l'eoGre  et 
d'étendre  ses  traces. 

Le  collage  du  papier  à  la  cuve  on  en  pile 
se  fait  avec  un  savon  résineux,  de  Talaoel 
de  la  fécule.  Le  savon  résineux  et  Waii 
donnent  lieu  à  une  double  décompositioD-. 
il  se  fait  un  savon  résineux  k  base  d'alumine 
et  insoluble  qui  est  imperméable.  La  fécule, 
très-dilatée  par  Talcali  et  la  tempéfatuie, 
divise  la  matière  et  la  répartit  plus  unifor- 
mément 

Voici  comment  on  prépare  le  savporfs* 
neux  : 

150  kilogr.  de  résine  bien  épurée,  brojie 
et  passée  au  travers  d'un  tamis  n*  10,  soot 
mis  dans  une  chaudière  avec  180  ki)op< 
d'eau,  et  on  fait  bouillir  en  ajoutant  i9  ki- 
logrammes de  cristaux  de  soude  dissoos 
dans  50  litres  d'eau  ;  lorsque  la  réaction  ti 
terminée,  on  ajoute  une  dissolution  de  H 
kilogr,  de  cristaux  de  soude  dans  U  litr^ 
d*eau,  et  l'on  fait  bouillir  jusqu'à  ce  que  b 
saponification  soit  com^riète. 

Gomme  le  savon  ainsi  préparé  ae  serut 
pas  facile  à  répartir  dans  la  pAte,  eo  k 
délaye  dans  3  ibis  son  poids  a*eau  coal^ 
nant  la  fécule  dont  tous  les  grains  se  goa* 
fieront  considérablement  dans  la  solut^oa 
bouillante.  Ce  liquide  est  alors  inlroduH 
dans  la  pile  même,  et  lorsqu'il  y  est  r^* 
environ  un  quart  d'heure»  et  bî«i  mëèop^ 
on  y  ajoute  une  solution  d'alun  nu  de  sul- 
fate d'alumine  pour  former  un  précipit*  <« 
colle  imperméanle  insoluble.  Ces  mwtei 
s'employent  dans  les  proportions  suivante?  • 

Pour  une  pile  représentant  50  kilogr.  ^ 
papier  Bni,  on*  emploie  de  16  k  tk  H^^ 
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coïïe  pi^parée.  Cotoroe  nous  Tavons  ru,  ces  quantités  représenteraient  : 

Pn».>iAi;iM.ef  1^  X  0,009  =  OS  144  de  fécule.)  ,    .,      ^^ 
Pour  16 Utresj  ^g  ^  ^^'^j  _  ^^^ 53^  ^^  ^j„g  j  +  aluD  «k. 

Pouri4hlre6(^  X  0,083  =a  lk,99i  de  résine. }+  •*"*  ^^• 


Le  lissage  se  fait  généralement  quand  le 
papier  est  en  feuilles,  en  le  soumettant  à 
une  forte  pression  entre  des  feuilles  polies 
de  laiton«  de  zinc  ou  de  carton  bien  lisse. 
Pour  obtenir  les  papiers  glacés,  on  met  les 
feuilles  en  paquet  avec  des  kmes  de  zinc 
intercalées,  et  on  les  fait  passer  ainsi  deux, 
trois  ou  quatre  fois,  allant  et  revenant,  entre 
deux  cylindres  de  fonte  dure  polie.  Alors  on 
compte  et  l'on  plie  par  mains.  Un  paquet  de 
20  fois  25^  feuilles  est  ce  qu*on  appelle  une 
rame.  On  soumet  les  rames  durant  6  heures 
à  une  pression  de  500,000  kilogr.  Pour  le 
papier  à  lettre,  les  cahiers  sont  de  6  feuilles, 
et  40  de  ces  cahiers  font  une  demi-rame. 

Presque  tout  le  papier  livré  au  commerce 
est  maintenant  faonqué  à  la  machine  ;  ce- 
pendant le  papier  à  la  main  ou  à  la  forme 
réunit  certaines  qualités  qui  le  font  recher- 
cher pour  les  applications  qui  exigent  une 
grande  solidité  et  une  durée  assez  longue, 
tels  sont  les  papiers  k  timbrer,  pour  les  actes, 
les  feuilles  a  registres,  le  papier  à  dessin, 
lavis,  gravure,  etc. 

Dans  la  fabrication  du  papier  à  la  formci 
on  prépare  le  chiffon  de  la  même  manière 
que  pour  les  papeteries  mécaniques.  La  di- 
vision se  fait  soit  au  pilon,  soit  dans  les 
piles  (1),  et  le  chiffon,  divisé  et  réduit  en 

Site,  est  placé  dans  un  grand  réservoir  en 
ois,  en  pierre  ou  en  cuivre,  dit  cuve^  ayant 
l'ySO  en  carré  sur  i~,10  de  profondeur,  où 
Ton  puise  pour  la  mise  en  feuilles. 

La  p&te  est  maintenue  en  suspension  dans 
Id  cuve  par  un  agitateur  à  palettes  tournant 
sur  un  axe  horizontal,  au  tiers  de  la  hauteur 
de  la  cuve.  Cette  pâte  étant  ainsi  entretenue 
dans  un  état  de  fluidité  bien  homogène, 
Fouvrier  plonge  sa  forme  (2)  dans  la  cuve, 
ia  retire  couverte  de  pAte,  et  donne  de  lé- 
gères secousses  latérales  pour  feutrer  la 
pâte  et  faire  écouler  Teau;  alors  il  ôte  la 
couverte,  retourne  la  forme  et  pose  la  feuille 

(1)  La  division  est  en  général  poussée  moins  loin 
qiie  pour  les  papeteries  mécaniques  ;  on  supprime 
aussi  le  blanchiment  au  eblore  pour  conserver  plus 
de  force  aux  fibres  textiles,  et  le  collage  se  fait  à  ia 
gélatine  dont  la  propriété  adhésive  augmente  la  so- 
udité  du  papier  wienu. 

(i)  La  forme  est  un  châssis  dont  h  dimension  in- 
térieure esl  celle  que  doit  avoir  iâ  feuille,  et  dont  le 
fond  est  une  toile  métallique  très^fine  ;  un  cadre  mo- 
bile (dit  couverte  ou  frisquette)  règle  répaisseur  de 
la  couche  de  pâte.  Afin  d*obteuir  des  feuilles  qui 
soient  toutes  de  ia  même  tisseur,  il  faut  que  la 
matière  solide  se  maintienne  toHJours  en  même  pro- 
portion dans  la  pSte.  Pour  arriver  à  ce  résidtat,  une 
Mupape  placée  a  la  partie  Inférieure  de  la  cuve  com- 
munique aTOc  un  réservoir  de  p&te  délayée  ;  à  me- 
(are  que  rouvrier  puise  une  feuille  avec  la  forme,  il 
ère  la  soupape^  qui  laisse  arriver  dans  la  cuve  une 
inantité  de  pile  égale  à  celle  qu'il  a  enlevée.  Un  irop- 
Uein,  situé  à  la  partie  supérieure,  et  recouvert  d*ane 
oile  métallique,  laisse  écouler  Texcis  d*eatt  sans 
m*il  se  perde  de  p&te. 


sur  un  feutre  ou  flôtre  humide  que  lui  tend 
l'ouvrier  coucheur  ;  ce  dernier  place  ensuite 
sous  une  presse  les  feutres  en  pile,  de  ma- 
nière que  chaque  feuille  de  papier  soit  entre 
deux  feutres. 

Le  papier,  après  avoir  été  pressé  entre  les 
feutres,  est  étendu  sur  des  perches  horizon- 
tales et  se  dessèche  à  Tair  libre.  Lorsqu*il 
est  sec,  on  fait  un  triase  pour  séparer  les 
feuilles  où  se  trouvent  aes  défauts,  enlever 
au  grattoir  les  parties  saillantes,  et  remettre 
dans  la  pâte  les  feuilles  qui  sont  trop  défeo* 
tueuses. 

Collage  du  papier  à  la  main.  —  Ce  collage 
diffère  complètement  du  collage  à  la  pile  :  Il 
se  fait  non  pas  avec  un  savon  fésini^ui,  mais 
au  moyen  de  là  gélatine  ou  colle  forte. 

La  colle  est  préparée  avec  des  peaux  de 
lièvres  et  de  lapins  tondues,  ou  avec  des 
peaux  d*anguilles,  des  parchemins,  ou  des 
pieds  de  moutons  ou  cfe  chèvres.  Ces  ma* 
tières  hydratées,  lavées,  trempées  dansTeau 
de  chaux  et  complètement  rincées  dans  de 
Teau  acidulée,  puis  dans  l'eau  pure  pendant 
deux  jours,  sont  ensuite  maintenues  en  ébul- 
lition  dans  Teau  assez  longtemps  pour  obte- 
nir en  dissolution  la  matière  qui  peut  se 
convertir  en  gélatine  par  Teau  bouillante. 

On  emoloie  10  parties  d'eau  pour  1  de  ma- 
tière.  L'ébuUition  est  doucement  soutenue 
durant  six  heures  pendant  lesquelles  on 
saupoudre  un  peu  ue  chaux  au  tamis  afin 
d*enlever  la  graisse  à  l'état  d'écume  de  savon 
calcaire.  Lorsqu'une  goutte  de  liquide  se 
prend  en  gelée  sur  une  soucoupe  de  porce- 
laine, la  colle  est  préparée  ;  i(M)  kilogr.  de 
cette  gelée  et  3  kilogr.  d'alun  suffisent  pour 
une  cuve.  On  peut,  au  reste,  se  procurer  de 
la  gélatine  sèche  en  feuille  que  1  ont  fait  hy- 
drater dans  l'eau  froide,  puis  dissoudre  dans 
de  l'eau  chaude.  En  tous  cas,  on  «youte  de 
l'alun  à  la  solution  gélatineuse  dans  la  pro- 
portion du  tiers  du  poids  de  la  gélatine  sè- 
che. L'addition  de  ce  sel  a  pour  but  de  ren- 
dre la  colle  sinon  imputrescible,  du  moins 
plus  résistante  aux  réactions  spontanées,  et 
moins  soluble. 

Six  à  huit  narties  de  gélatine  et  deux  ou 
trois  parties  aalun  dissoutes  dans  cent  par- 
ties aeau  forment  une  solution  convenable 
pour  coller  le  papier  d'une  cuve.  On  a  soin 
de  maintenir  fa  colle  à  une  température  de 
25**  environ,  afin  de  lui  conserver  une  flui- 
dité convenable.  Pour  coller  le  papier,  on 
plonge  lés  feuilles  par  poignées  de  80  dans 
Je  liquide,  on  les  étend  séparées,  puis  on  les 
laisse  sécher  lentement. 

La  dessiccation  doit  être  bien  conduite 
pour  obtenir  un  bon  collage  ;  elle  doit  être 
«raduée  et  lente,  sans  cependant  durer  assez 
ae  temps  pour  que  la  décomposition  spon- 
tanée de  la  gélatine  ait  Heu.  Cet  accident  ar- 
rive parfois  en  éfté^  surtout  -dans  les  temp5 
humides  et  orageux  :  la  colle  devient  alun 
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liquide»  perd  ses  qualités  adhésiveSt  et  le 
collage  est  manqué.  Si  la  dessiccation  est 
trop  rapide,  la  colle  reste  disséminée  dans 
toute  l'épaisseur  du  papier;  si,  au  contraire, 
le  séchage  s'effectue  avec  une  lenteur  con- 
venable, l'humidité  contenue  dans  la  feuille 
de  papier  arrive  successivement  à  la  sur- 
face, entraînant  la  jjélatine  qui  vient  former 
une  couche  superficielle  imperméable. 

Il  est  facile  de  s'assurer  que  le  papier  n'est 
collé  qu'à  la  superficie  en  grattant  et  en  pas- 
un  trait  èi  l'encre  sur  la  partie  cutanée  :  le 
papier  collé  à  la  gélatine  absorbera  le  li- 
quide, tandis  que  le  trait  restera  net  sut  un 
papier  mécanique  collé  k  la  résine  dans  toute 
son  épaisseur. 

On  peut  distinguer  autrement  encore  le 
papier  collé  à  la  gélatine  (dit  à  la  cuve,  à  la 
main  ou  à  la  forme)  du  papier  k  la  mécani- 
que :  ce  dernier,  contenant  toujours  de  la  fé- 
cule, se  colore  en  bleu  indigo,  lorsqu'on  le 
met  en  contact  avec  une  solution  ou  de  la 
vapeur  d'iode. 

La  blancheur  étant  une  des  qualités  prin- 
cipales qu'on  recherche  dans  le  papier,  et 
le  chiffon,  même  bien  blanchi ,  conservant 
toujours  une  légère  nuance  jaunâtre,  on  est 
dans  l'usage  d'azurer  le  papier ,  c'est-à-dire 
d'y  ajouter  une  petite  quantité  d'une  matière 
colorante  bleue  ou  violette,  complémentaire 
du  jaune  :  on  emploie ,  par  100  kilogr.  de 
pflte  supposée  sèche,  soit  un  litre  de  bleu  de 
Prusse  en  pâte,  soit  500  grammes  de  bleu  de 
cobalt,  soit  500  grammes  d'outre-mer,  soit 
enfin  500  grammes  de  cendres  bleues. 

Papiers  teints  en  pâte.  —  On  fabrique  des 
papiers  teints  de  diverses  couleurs  ou  nuances 
par  des  matières  colorantes  ajoutées  dans  la 
pile.  Voici  les  doses  et  le  prix  de  revient  de 
ces  diverses  couleurs  pour  50  kilogr.  de  pâte 

sui>posée  sèche  : 

Prix. 
Jaune. 

2k,50  sous-acétate  de  plomb.    •  )  gr  ka 
0^45  chromaie  rouge  dépotasse.)     ' 

Bteu. 

2^,50  sulfate  de  fer )  ir  0» 

1^,S0  prussiate  de  potasse       ,p  «^'v 

Vert. 

lk,05*"iaune  1    *    '.    *.    \    '.    ij^'JO 

Violet. 
l^OS  bois  dinde  (extrait)  .    .    0%72 

Rose. 
6^      bois  de  Uma  (extrait).    ,    5^,10 

Chamois. 
3^      couperose  de  Beau  vais.    .  )af  » 
3k       chlorure  de  chaux.    .    .)     '^ 

On  mélange  souvent  dans  le  papier  blanc 
ou  coloré  des  substances  minérales,  telles 
que  du  sulfate  de  chaux,  du  sulfate  de  baryte 
ou  de  plomb.  Ces  additions  constituent  une 
double  fraude,  car  elles  rendent  plus  lourd, 
à  surface  égale ,  le  papier  qui  se  vend  au 
poids,  et  diminuent  beaucoup  sa  ténacité.  La 
présence  de  ces  substances  est  constatée  par 
une  simple  incinération  :  en  effet,  le  papier 
laissant  en  movenne  2  pour  100  de  cendres, 
une  quantité  plus  considérable  indique  un 
mélange  frauduleux.  Certains  consomma- 


PAP 


im 


teufsy  afin  d'augmenter  le  poids  des  eoTe- 
loppels  dont  le  poids  s'iyoute  à  celui  de  (joel- 
ques  marchandises,  font  fabriquerdesjpapien 
colorés  et  rendus  pesants  par  des  arsues,  dâ 
sulfate  de  chaux  ou  du  sulfate  de  plomb,  e( 
des  ocres  ou  teintures. 

Papiers  divers.  —  On  prépare  des  papiers 
moires  ou  maroqpiinés  à  Taide  d'une  forte 
pression  exercée  par  un  cylindre  en  brome 
sur  un  autre  cylindre  en  rondelles  de  papier* 
le  premier  étant  gravé,  déprime  la  surbce 
du  second.  En  faisant  passer  le  papier  eotre 
ces  deux  cylindres,  il  se  gaufre  dans  tontes 
les  cavités.  On  peut  ainsi  produire  des  des- 
sins en  relief  de  diverses  formes. 

Les  cylindres  en  papier  sont  très^orsel 
résistent  longtemps  ;  voici  comment  ils  soot 
préparés  :  sur  un  axe  en  fer,  on  enfile  un 
grand  nombre  de  disaues  de  papier,  qneroa 
serre  les  uns  contre  les  autres  le  plus  forte- 
ment possible,  ensuite  on  tourne  cette  masse, 
et  on  obtient  ainsi  une  surface  potia  et  ré- 
sistante. 

Lorsque  Ton  veut  obtenir  du  papier  assez 
transparent  pour  calquer,  on  emploie  la  fi- 
lasse de  chanvre  ou  de  lin  éorue  sans  la  bUn- 
ehir.  Les  pectactes  interposés  entre  les  fibres 
constituent  une  sorte  de  colle  naturelle  qui 
donne  la  transparence  requise. 

Le  papier  gns  ou  commun-  se  fabrique  arer 
des  mélanges  de  divers  chiffons  colorés  et 
de  chiffons  de  laine  et  de  soie  non  blanchis. 

En  Allemagne,  on  fabrique  un  papier  ï 
gargousses  très-résistant.    Ce  papier  étant 

[leu  perméable  à  l'humidité,  conserve  mieui 
a  poudre  que  les  enveloppes  en  papierusuel, 
et  ne  laisse  rien  dans  les  canons  après  le  tir. 
M.  Payen  a  reconnu,  par  des  essais  spéciaui, 
que  ce  papier  est  composé  de  débris  d'intes- 
tms,  divisés  et  feutrés  par  des  moyens  pro- 
bablement analogues  à  ceux  qu'on  emploie 
pour  convertir  les  chiffons  en  papien 

Le  cailon  se  prépare  avec  les  vieuipi* 
piers,  que  l'on  fait  pourrir  pour  délrm^ 
matières  étrangères  ;  on  le  désagrège  eosolu 
en  le  broyant  sous  des  meules  vertiei)» 
tournant  dans  une  auge.  La  pÂte,  ainsi  pré- 
parée, est  mise  en  feuilles  épaisses  à  Taide 
d'une  forme  spéciale  (toile  métallique  tendw 
dans  un  ch&ssis),  puis  pressée  et  sé€hée  ^ 
l'air  libre. 

Les  cartons  fins  sont  recouverts,  sur  (ht 
que  face,  de  feuilles  de  papier  blanc.  Cer- 
tains cartons  très-fins  sont  formés  de  pla* 
sieurs  feuilles  superposées  à  Tétat  hunùde, 
fortement  comprimés,  puis  lissées  entre de$ 
plaques  de  zioc  polies.  En  An^eterre*  oa 
fait  avec  du  carton  une  foule  d^objets  d'amett- 
biement,  tels  que  tables,  nécessaires,  elc. 
Pour  donner  au  carton  plus  de  ténacité  el 


H.  Romaguési  prépare  depuis  lon^emp 
à  Paris  une  pâte  dure,  désignée  sous  lenca 
de  carton-pierre  :  cette  sorte  decartoimagee^ 
formée  avec  de  la  pflte  à  papier,  unesolutioode 

gélatine,  du  ciment,  de  l'argile  et  de  la  craie. 
e  mélange  moulé  donne  des  omeoeott 
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légers  et  solides  pour  la  décoration  ût^s  ap- 
partements. 

On  pourrait  fabriquer  économiquement  des 
cartons  avec  des  pulpes  de  pommes  de  terre 
ou  de  betteraves  épurées  à  1  acide  sulfurique 
étendu  ;  ces  pulpes  lavées,  puis  imprégnées 
d*un  ou  de  oeux  centièmes  d'ammoniaque, 
acquièrent,  par  la  formation  du  pectate  d  am- 
moniaque, une  propriété  adhésive  remar- 
Îuable;  11  serait  utile  d'y  ajouter  Sou  10  pour 
W  de  pâte  à  papier  ou  de  défilé,  afin  de  les 
rendre  plus  résistantes. 
PAPIER.  Voy.  Fibre  v&eiTALB. 
PAPIER  AZOTIQCE.  Yoy.  CoTOif  povdrb. 
PARAGELSE  naquit  en  Ud3,  à  Einsiedeln, 
canton  de  Schwitz.  C'était,  si  l'on  s'en  rap- 
porte à  l'histoire,  un  homme  rempli  de  vices, 
débauché,  ivrogne,  crapuleux,  ne  hantant  que 
les  cabarets  et  les   mauvais  lieux.  On  ne 
conçoit  pas  comment,  avec  de   telles  habi- 
tudes, il  a  pu  acquérir  la  haute  réputation 
dont  il  a  joui.  «  Mais  il  est  constant  [>ar  la 
tradition,  nous  dit  un  de  ses  apologistes, 
que  Paracelse,  quoique  un  peu  ami  du  vin, 
comme  étant  Suisse  de  nation,  a  été  un 
médecin  merveilleux,  et  qu'il  guérissait  fa- 
cilement les  maladies  réputées  incurables.  » 
Appelé  par  la  ville  de  Bâie  pour  occuper 
ta  première  chaire  de  chimie  qui  ait  été  fon- 
dée dans  le  monde,  car  c'est  aBâle  qu'elle 
fut  établie,  en  1527,  il  remplit  quelque  temps 
cette   charge,  et  en  sortit  k  la  suite  d'un 
démêlé  d'une  nature  assez  singulière. 

Tout  en  professant  la  chimie ,  Paracelse 
exerçait  la  médecine.  Mandé  pour  soigner 
un  chanoine  gravement  malade,  avant  de  corn- 
mencer  la  cure,  il  eut  soin  de  faire  son  mar- 
ché, et  le  patient  promit  une  récompense 
magnifique  pour  prix  de  sa  Kuérison.  Les 
conditions  fixées,  Paracelse  lui  administra 
deux  pilules  d'opium,  au  moyen  desquels 
celui-ci  se  rétabut  en  quelques  jours,  (luéri 
si  rapidement,  le  chanoine  trouva  que  le 
salaire  promis  était  exorbitant ,  et  refusa  de 
le  payer.  De  là  procès,  recours  à  l'arbitrage 
des  médecins,  qui  sont  d'avis  que  Paracelse 
a  guéri  si  vite  son  malade,  qu'une  légère  ré- 
tribution doit  lui  suffire.  En  conséquence  il 
f)erd  sa  cause,  et  la  fureur  qu'il  en  éprouve 
e  met  en  hostilité  avec  les  magistrats  ;  ce 
qui  l'oblige,  à  s'exiler  du  pays. 

Privé  de  toutes  ressources,  il  erra  pendant 
quelque  temps,  et  iinit  par  mourir  a  Salz- 
bourg,  dans  un  cabaret,  à  l'Age  de  kS  ans  : 
dénoûment  triste  et  naturel  d'une  vie  cra- 
puleuse, qui  vint  donner  un  éclatant  dé- 
menti  aux  promesses  téméraires  dont  il  ber- 
çait ses  disciples.  Ceux-ci  ne  demeurèrent 
(pourtant  pas  muets  en  face  d'un  événement 
si  positif,  et  pour  en  atténuer  les  fïcheuses 
conséquences  qui  rejaillissaient  sur  leur 
propre  considération,  ils  ne  manquèrent  pas 
de  dire  que  les  ennemis  de  sa  doctrine  l'a- 
vaient empoisonné  «  en  une  débauche  de 
fin,  à  quoi  il  n'était  que  trop  facile  de  le 
porter.  » 

Paracelse,  abandonnant  la  route  des  alchi- 
[Qistessesprédécesseurs,s'occupabienmoins 
le  la  pierre  philosophale  que  de  la  nanacée 


universelle,  c'est-à-dire  d'un  moyeu  propre 
à  prolonger  indéfiniment  la  vie.  Pour  cela,  il 
avait  des  essences  et  des  quintessences,  des 
arcanes,  des  s^cifiqueset  des  élixirs,  i>armi 
lesquels  l'élixir  des  quintessences  se  fait  re« 
marquer  par  son  nom  ambitieux.  De  tout 
cela  il  nous  reste  Vélixir  dt  propriété  de  Fa^ 
raceUef  préparation  peu  usitée  aujourd'hui, 
mais  conservée  néanmoins  dans  nos  phar- 
macopées. 

Après  ce  coup  d'œil  sur  la  vie  de  Paracelse, 
examinons  en  auoi  consistent  ses  opinions 
en  chimie.  Il  aamettait,  outre  les  quatre  élé- 
ments d'Aristote,  une  cinquième  sorte  de 
matière  résultant  de  la  réunion  des  quatre 
autres  sous  leur  forme  la  plus  parfaite  ;  car 

four  lui,  par  exemple,  le  feu  n'est  pas  tout 
fait  la  chaleur f  l'eau  n'est  pas  VnumidUéf 
et  il  regarde  comme  chose  possible  de  déga- 
ger la  qualité  de  la  forme.  C'est  en  ce  sens 
qu'il  croit  possible,  au  moyen  des  quatre  élé- 
ments élémentants,  comme  on  disait  alors» 
d'en  former  un  cinquième  qui  réunisse  leurs 

Sialités  dépouillées  de  leurs  formes.  C'est 
YélémetU  prédestiné^  c'est  la  quintessence 
de  Raymond  Lulle,  quinta  essentia. 
Ainsi,  par  quintessence  il  entendait  ce 

Si'il  y  avait  de  plus  pur  dans  les  quatre 
éments,  et  il  cherchait  à  découvrir  l'élé- 
ment prédestiné  lui-même,  ou  du  moins  une 
chose  qui  en  approchât.  C'est  ce  qu'il  croyait 
faire  quand  il  voyait  s'exalter  une  qualité 
quelconque  dans  un  corps,  s'y  accroître  une 
propriété  médicale,  par  exemple.  Ainsi, pour 
lui,  la  quintessence  du  vin  c  est  l'alcool  ;  la 
quintessence  du  drap  bleu,  c'est  la  couleur 
bleue.  Et  de  fait,  tant  qu'il  parle  des  ma- 
tières organiques,  on  le  comprend  très-bien. 
S'agit-il  des  métaux  ?  Voici  la  figure  qu'il 
emploie. 

Dans  une  maison  habitée,  il  y  a  deux 
choses,  l'homme  et  la  maison  ;  l'un  qui  va, 
vient,  s'agite,  qui  veut  et  qui  peut  ;  Vautre 
immobile,  qui  ne  change  d'aspect  ou  de  forme 
qu'autant  que  l'homme  le  veut  bien.  Tel  est 
le  mercure  et  tels  sont  [es  minéraux  métal- 
liques ;  ils  ont  en  eux  la  maison  et  l'habi- 
tant animé,  qui  en  est  la  quintessence.  Si 
vous  pouvez  extraire  ce  dernier,  vous  avez 
la  pierre  philosophale  et  la  panacée  réunies. 

Mais,  hélas  I comment  saisir  cet  homme 

qui  se  barricade  en  son  logis ,  sans  abattre 
la  maison  et  sans  l'écraser  sous  les  décom- 
bres ?  Comment  isoler  cet  esprit  caché  des 
métaux,  sans  traiter  ceux-ci  par  des  dissol- 
vants de  nature  trop  brutale,  qui  l'étei- 
fnent  ou  l'emprisonnent  sous  de  nouvelles 
corces  ? 

Or,  il  serait  aussi  facile  de  faire  bAtir  une 
nouvelle  maison  par  un  homme  mort  que 
d'obtenir  une  transmutation,  au  moyen  de  la 
quintessence  des  métaux  dont  Tesprit  s'est 
évanoui  sous  la  main  de  l'artiste  ignorant. 

Dirigé  par  ce  principe  que,  dans  tous  les 
objets  de  la  nature,  il  devait  y  avoir  une  ma- 
tière essentielle,  une  quintessence,  Paracelse» 
gui  avait  toujours  en  vue  de  l'obtenir,  s'ef-^ 
forçait  donc  d'élaguer  des  mélanges  natu- 
rels les  corps  les  moins  actifs  et  d*en  retirer 
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le$  substances  les  plus  énergiques.  Ces  idéesi 
après  tout,  le  guidaient  d'une  manière  juste, 
car  c'est  comme  s'il  avait  dit,  par  exemple  : 
l'Opium,  la  ciguë,  renferment  en  petite  quan- 
tité des  composés  très-actifs  auxquels  ces 
médicaments  doivent  leur  puissance;  il  faut 
les  isoler;  si  on  y  parvient,  ils  représentent 
à  dose  très-faible  les  propriétés  d'une  quan- 
tité considérable  de  la  matière  d'où  ils  pro- 
viennent. C'est  comme  s*il  avait  dit  :  pour 
les  métaux,  certains  dissolvants  peuvent 
exalter  leurs  propriétés  en  ouvrant  la  mai- 
son, d'autres  les  affaiblissent  en  la  fermant. 
Peu  importent  les  théories^  si  l'on  arrive  à 
comprendre  qu'il  y  a  des  préparations  mé« 
tâiliques  qui  peuvent  devenir  très-actives. 

Voilà  comment  il  savait  tirer  des  remèdes 
un  parti  éminemment  utile  ;  voilà  pourquoi 
il  doit  être  considéré  comme  l'auteur  de  cette 
direction  de  la  chimie  médicale,  dans  la* 
quelle  on  se  propose  d*écarter  des  matières 
médicamenteuses  les  substances  inertes , 
pour  ne  s'attachet*  qu'aux  substances  actives, 
ou  d'augmenter  l'énersie  de  celles-ci  en  leur 
communiquant  la  solubilité  qui  leur  manque. 

Ce  qui  pourra  étonner,  c'est  que  Paracelse, 
outre  les  quatre  éléments  élémentants,  outre 
l'élément  prédestiné,  reconnaît  trois  prin- 
cipes des  corps  tout  à  fait  distincts.  Les 
termes  devenus  célèbres  de  sdy  de  soufre  et 
de  mereurey  qui  désignent  les  trois  principes 
des  mixtes  admis  déjà  par  Basile  Valentin, 
prennent  une  place  éminente  dans  les  doc- 
trines de  Paracelse,  et  deviennent  le  signal 
d'une  scission  qui  se  dessine  de  plus  en 
plus  entre  les  idées  des  chimistes  et  celles 
des  philosophes.  Il  faut  voir  dans  le  sel,  le 
soufre  et  le  mercure^  trois  éléments  que  l'ex- 
périence des  chimistes  reconnaît  et  oppose 
aux  quatre  éléments  d'Aristole;  et  si  l'on 
ajoute  cette  nouveauté  à  celles  que  Paracelse 
mettait  en  avant  à  tant  d'autres  égards.  On 
comprendra  comment  cet  homme  bizarre  a 
pu  remuer  si  profondément  les  imaginations 
et  faire  une  révolution  durable  dans  les  es- 
prits. On  comprendra  les  titres  de  roi  des 
chimistes,  de  monarque  des  arcanes,  dont 
ses  sectateurs  ne  manquent  jamais  de  le  dé- 
corer, et  dont  sa  vanité  semble  s'être  assez 
accommodée. 

La  recherche  des  quintessences,  les  dis- 
cussions sur  les  trois  principes  ne  suffisaient 
pas  à  l'imagination  de  Paracelse.  C'est  parmi 
ses  partisans  que  l'on  voit  apparaître  une 
nouvelle  idée  fantasque,  la  recherche  d'un 
dissolvant  sans  égal,  du  menstrue  universel, 
en  un  mot,  de  Yalcaest.  Est-ce  le  corps  al- 
calin par  excellence,  alcali  est?  est-ce  un  être 
tout  esprit,  allen  geisif  Nous  n'en  pouvons 
rien  savoir,  tant  il  y  a  de  confusion  dans  les 
idées  de  Vanhelmont  sur  cet  objet,  et  c'est 
lui  qui  s'en  est  le  plus  occupe.  Paracelse 
s'est,  pour  ainsi  dire,  borné  à  en  signaler 
l'existence,  berçant  ainsi  rimagioation  de 
ses  élètes  de  l'espoir  de  découvrir  un  corps 
capable  de  récompenser  les  travaux  les  plus 
longs  et  les  plus  assidus,  par  ses  merveil- 
leuses propriétés. 

Au  suiplus.  et  les  détails  qui  précèdent 


le  laissant  prévoir,  Paracelse  avait  en  ïon 
reur  les  Arabes|  et  les  scolastiques;  il  pro- 
fessait pour  eux  un  profond  tn4p*is.  Son 
bonnet,  disait-il  quand,  échauffé  par  le  tin, 
il  se  livrait  à  ses  déclamations  obscures  e( 
furibondes,  son  bonnet  en  savait  plus  Iod{ 
que  Galien  et  Avicenne.  Ce  dédain  pour  l'é- 
cole arabe  remit  Hippocrate  en  bouoeurdsns 
les  études  médicales.  Mais  notre  entbo»- 
siaste  fit  payer  cher  ce  service  par  Top- 
nion  exagérée  du  pouvoir  de  la  chimie  «q 
médecine ,  qu'il  chercha  à  communiquer  à 
ses  élèves,  et  il  exerça  une  marche  trè»4- 
cheuse  sur  la  marche  de  cette  science.  Boer* 
haave  blâme  Paracelse  d'avoir  imposé  b 
chimie  à  ia  médecine  connoe  une  maltress« 
impérieuse,  au  lieu  de  la  laisser  à  ses  ordres 
comme  une  esclave  obéissante. 

A  partir  de  Paracelse  commence  une  ère 
nouvelle  pour  la  chimie,  car  en  lui  ouvrast 
un  enseignem()ot  public,  il  en  a  assuré  li 
perpétuité.  Nous  voyons  après  lui  les  chi- 
mistes se  succéder  régulièrement  et  se  di- 
viser en  trois  branches  :  les  philosophilistes 
ou  alchimistes,  les  médico-chimistes  et  les 
hommes  d'expérience  et  de  bonne  foi. 

Dès  lors  se  dessine  nettement  en  effet  use 
ligne  de  démarcation  entre  les  chimistes 
proprement  dits  et  les  hommes  qui  poursui- 
vent la  recherche  de  la  pierre  philosophais, 
esprits  visiins ,  absurdes  »  très-obscurs  du 
reste ,  qui  s'éloignent  oontinuell^neot  des 
notions  scientifiques,  et  qui  s'évertuent  i 
substituer  des  supercheries  à  une  seieoœ 
réelle.  Ils  ont  passé  presque  inaperçus. 

PARAFFINE  (parum  amnis).  —  La  pwf- 
fine  est  un  bicarbure  d  hydrogène,  iswDé- 
rlque  par  conséquent  avec  le  gaz  oléfiint 
.  La  paraffine  se  trouve  mêlée  à  l'eupionedim 
le  goudron  de  la  houille,  et  dans  celui  qw 
fournissent  à  la  distillation  les  matières  or- 
ganiques et  les  schistes  bitumineux.  Sa  pré- 
Saration  est  extrêmement  longue  ic^estai 
istillant  du  goudron  de  bois  qu'on  jKipff 
ce  composé;  on  obtient  trois  produite ^ 
quides  de  nature  différente,  et  c'est  du  ^ 
quide  le  plus  pesant  qu'on  extrait  la  paru- 
fine. 

La  paraffine  est  solide,  cristalline,  bl8Dcli|« 
inodore,  insipide,  douce  au  toudier;  <^1» 
fond  à  h3ry  et  forme  un  liquide  oléagineoi. 
transparent,  qui  bout  à  une  tempéralure  plo^ 
élevée  sans  se  décomposer  et  sans  laisser  Jf 
résidu;  mais  elle  ne  lait  pas  tache  cosuDe  U 
graisse.  Elle  s*enflamme  facilement  quw 
elle  a  été  fondue  à  l'approche  d'un  corps  « 
ignition,  et  brûle  avec  une  lumière  blancbe 
et  pure;  elle  est  insoluble  dans  Teau,?» 
soluble  dans  l'alcool  même  bouillant,  sa^ 
plus  soluble  dans  Téther  surtout  à  25*.  ^ 
meilleurs  dissolvants  sont  :  l'essence  de  ij- 
rébenthine,  l'huile  de  goudron  etriiuilcQ^ 
naphte. 

PARATARTRIQDE  (acide).  —  On  adoM< 
ce  nom  à  un  acide  qui  se  rapproche,  p^' 
composition,  de  l'acide  tarlrique  (de  la  Pjj 
ticule  grecque,  nu^tt  qui  signifie  pw*^;' 
existe  conjointement  avec  ce  dernier  ^^ 
dans  le  tartre  de  certains  vins,  et  sa  to^^'" 
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sitioft  est  la  mAme,  d*après  Berzelius.  Sa 
présence  a  d'abord  été  démontrée  dans  le 
tartre  des  vins  de  Thann,  département  des 
Vosges.  Cet  acide  est  le  même  que  celui 

Siron  avait  d*abord  désigné  sous  le  nom 
'acide  racémique. 

Cet  acide  pourrait  remplacer  Tacide  tar- 
trique  dans  la  plupart  denses  usages. 
'  PARCHEMm.  —  On  obtient  le  parchemin 
en  dépilant  les  peaux  de  mouton  ou  de 
chèvre,  les  passant  en  cbaui,  les  étendant 
sur  des  cenares  pour  les  décbamer  et  les 
réduire  h  l'épaisseur  convenable,  et  en  les 
frottant  avec  une  pierre  ponce  pour  les 
adoucir.  Le  vélin  ou  parchemin  vierge^  qui 
est  plus  fin  et  plus  blanc  que  le  parchemin 
ordinaire,  se  fait  avec  les  peaux  de  veau, 
de  chevreau  ou  d'agneau  roort-ué.  Les  par- 
chemins pour  les  caisses  de  tambours  se 
font  avec  les  peaux  d'âne,  de  veau,  et,  par 

{)référence,  les  peaux  de  loup;  ceux  pour 
es  timbales,  avec  les  peaux  d'âne,  ceux 
pour  les  cribles,  avec  les  peaux  de  veau,  de 
chèvre  et  de  bouc;  enfin,  ceux  pour  les  cof- 
fres et  les  livres  d'église,  avec  les  peaux  de 
porc.  La  plupart  des  ouvrages  de  sellerie 
sont  confectionnés  avec  ces  dernières  sortes 
de  peaux.  La  sellerie  française  jouit  d'une 
très-grande  réputation  à  Tétranger;  il  ne  se 
vend  paSy  dans  l'Amérique  du  sud,'une  selle 
de  luxe  qui  n'ait  été  fabriquée  à  Paris.  Cette 
seule  branche  d'industrie  fournit  à  l'expor- 
tation une  somme  de  plus  de  2,000,000  de 
francs. 

L'usage  du  parchemin  remonte,  dans  l'O- 
rient, àla  plus  haute  antiquité.  Il  fut  plus 
tard  perfectionné  à  Pergame,  d'où  lui  est 
venu  son  nom.  Les  Grecs  écrivaient  sur  des 

Ïieaux  de  mouton  et  de  chèvre,  et,  suivant 
'historien  Josèphe,  la  copie  des  livres  saints 
qui  fut  envovée  par  le  grand  prêtre  Eléazar 
à  Ptolémée  Philadelphe  était  faite  sur  une 
membrane  tr^fine.  Les  Romains  faisaient 
aussi  un  usage  très-fréquent  du  parchemin, 
et,  suivant  Cicéron,  ils  le  préparaient  avec 
tant  de  perfection,  de  son  temps,  qu'il  dit 
avoir  vu  Tltiade  d'Homère  écrite  sur  un 
parchemin  si  délié,  au'on  aurait  pu  l'en- 
fermer tout  entière  dans  une  coquille  de 
noix. 

PASTILLES  DE  VICHY*  Voy.  Soudbi  6t- 
earbonaie.  . 

PATES  DITAUE.  Voy.  Gluteh. 

PECTINE. —  La  pectine  existe  dans  les 
poires,  les  pommes,  les  groseilles,  les  ceri- 
ses, et  ffénôralement  dans  tous  les  fruits. 
>n  l'isole  aisément  en  faisant  bouillir  pen- 
tant  quelque  temps  du  jus  de  fruit,  de  pom- 
nes,  par  exemple,  pour  coaguler  la  matière 
izotéa  ou  l'albumine  qui  s'y  trouve,  filtrant 
ii  ajoutant  un  léger  excès  d'espirit-de-vin, 
iiii  précipite  aussitôt  la  pectine  sous  forme 
le  masse  gélatineuse  et  transparente,  qu'on 

Erifie  par  plusieurs  lava($es  à  l'alcool.  En 
sant  dessécher  cette  matière,  elle  diminue 
lieaucoup  de  volume,  et  se  réduit  en  frag- 
ments translucides,  durs  et  cassants  comme 
la  gomme  arabique* 
Elle  est  insipide,  insoluble  dans  resprit  4 

DiquoHif  •  DB  Ghuub^ 


de-vin.  Les  acides  et  l'ammoniaque  sont 
sans  action  sur  elle,  mais  la  plus  petite  quan- 
tité d*alcali  ou  de  terre  alcaline  la  change  an 
un  acide  gélatineux  qu'on  appelle  acide  »ec- 
tique.  Aussi,  quand,  après  avoir  ajoute  a« 
suc  de  pommes  bien  dépouillé  d'albumine, 
étendu  d'eau  et  filtré,  un  peu  de  potasse  ou 
de  soude,  qui  n'en  trouble  point  la  transpa- 
i*euce,  on  le  mêle  avec  un  petit  excès  d'acide 
sulftirique,  y  produit-on  un  abondant  pré- 
cipité gélatineux  diacide  pectique. 

Cet  acide  pectique  existe  tout  formé,  d'a- 
près M.  Braconnot,  dans  les  racines  char- 
nues, comme  celles  de  navet,  de  carotte,  de 
betterave,  dans  les  tiges  et  les  feuilles  des 
plantes  herbacées,  et  dans  les  couches  cor- 
ticales de  tous  les  arbres.  Il  est  sous  forme 
d'une  gelée  incolore,  fort  peu  soluble  dans 
l'eau,  rougissant  légèrement  le  tournesol, 
formant,  avec  les  alcalis,  des  sels  solubles 
que  l'alcool,  le  sucre,  les  dissolutions  sali- 
nes, précipitent  en  gelée.  Desséché,  il  est  en 
lamelles  transparentes.  L*acide  azotique  le 
change  presque  en  totalité  en  acide  muci- 
que.  Sous  l'influence  d'une  dissolution  (Jca- 
line  très-étendue  et  bouillante,  il  éprouve 
un  changement  moléculaire  qui  le  convertit 
en  un  nouvel  acide  déliquescent,  très-sa- 
pide,  soluble  dans  l'alcool,  ne  prenant  ja- 
mais la  forme  de  gelée.  Cet  acide,  bien  diffé- 
rent, comme  on  le  voit,  de  Tacide  pectique,  a 
cependant  la  même  composition  élémen- 
taire ;  aussi  M.  Frémv,  qui  l'a  découvert  en 
1840,  lui  a-t-il  donne  le  nom  d'acide  métth- 
pectique.  Et  ce  qui  n'est  pas  moins  curieux, 
c'est  que  la  pectine  a  aussi  la  même  constitu- 
tion, voici  les  nombres  des  principes  élémen- 
taires de  ces  trois  composes  isomériques  : 

Carbone 45,i0 

Hydrogène .    •    »    •    •       5,02 
Oxygène.    •    •    .    •    .      51,78 

PECTIQUE  (acide.  )  —  C'est  à  Braconnot 
qu'on  doit  la  découverte  de  cet  acide.  A  la 
vérité  on  avait  remarqué ,  avant  ce  chimiste, 
qu  il  existe  dans  le  suc  de  différents  fruits, 
surtout  des  pommes,  et  on  lui  avait  donné 
le  nom  de  gélatine  végétale  ;  mais  ses  vérita- 
bles propriétés  n'étaient  pas  connues.  Bra- 
connot a  fait  voir  qu'il  existe  dans  la  plu- 
part des  végétaux  et  des  parties  de  vé- 
gétaux,  tels  que  les  racines,  le  bois,  les 
ecorces,  les  ti^jes,  les  feuilles ,  les  fruits,  et 
probablement  il  est  rare  qu'une  partie  ouel- 
conque  de  la  plante  n'en  contienne  pas.  Bra- 
connot lui  donna  le  nom  d'acide  pectique, 
tiré  du  mot  grecir«xrîc,  coagulum{i). 

On  le  trouve  dans  un  grand  nombre  de 
parties  de  végétaux,  tels  que  les  racines 
de  carottes,  de  panais,  de  betteraves,  etc.  ; 
et  certains  fruits,  tels  que  les  groseilles,  les 
pommes,  les  coings,  etc.  11  paraît  être  très- 
répandu  dans  le  règne  végétal.  On  l'obtient 
avec  facilité  de  la  pulpe  de  l'une  des  racines 

S  rue  nous  avons  indiquées  ;  mais  il  est  pré- 
ôrable  d'opérer  sur  une  racine  dépourvue 
de  couleur,  telle  que  la  betterave  blanche. 
L'acide  pectique,  en  raison  de  la  propriété 

(1)  Décoaven  en  18i5« 
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qu'il  a  de  former  gelée  avec  Teau»  peut  être 
employé  pour  la  confection  de  gelées  végé- 
tales qu*oa  sucre  et  qu'on  aromatise  diver- 
sement. Suivant  Braconnot ,  les  pectates 
de  soude  et  de  potasse  pourraient  être  admi- 
nistrés avec  avantage  dans  les  cas  d'empoi- 
sonnement par  les  sels  de  cuivre»^  de  plomb, 
en  raison  d!e  la  grande  insolubilité  au  pec- 
tate  de  ces  oxydes. 

Vauqueliû  a  observé  qu'on  pouvait  extraire 
l'acide  pectique  en  traitant  le  marc  de  carot- 
tes, lavé  et  exprimé,  par  une  solution  de  bi-. 
carbonate  de  potasse  et  de  soucie  ;  ce  moyen 
lui  a  paru  fournir  un  acide  plus  blanc. 

PEINTURE  SDR  VERRE.  —  L'emploi  des 
verres  colorés,  bien  connus  des  anciens,  a 
donné  naissance  à  la  peinture  sur  verre.  On 
commença  d'abord  par  former,  avec  des 
fragments  de  verre  coloré,  des  comparti- 
ments de  toutes  sortes  de  couleurs,  avant 
de  représenter  sur  le  verre  même  des  su- 
jets historiques.  Le  pape  Léon  III  fit  mettre, 
en  785,  des  vitres  aux  fenêtres  de  l'église  de 
Latran.  Mais  ce  n'est  qu'au  moyen  âse  qu'on 
imagina  en  France  de  dessiner  et  de  pein- 
dre sur  sa  surface  avec  des  couleurs  miné- 
rales susceptibles  de  se  vitrifier,  et  capables, 
par  la  chaleur  du  four,  de  se  fondre  plus  ou 
moins  comf  >létement  avec  la  surface  du  verre 
lui-même.  U  est  impossible  de  déterminer 
exactement  Tépoque  de  l'invention   de  la 

i)einture  sur  verre.  Le  Vieil  et  H.  Langlois 
a  placent  au  xi«  siècle,  et  ils  citent,  comme 
les  plus  anciens  vitraux  peints,  ceux  que  Su- 

fer,  ministre  de  Louis  le  Gros,  fit  poser  dans 
abbaye  de  Saint-Denis,  près  Paris.  Mais 
Emeric  David  a  découvert  un  document  his- 
torique constatant  que,  vers  le  milieu  du 
XI*  siècle,  on  conservait  à  Dijon  un  tris-anr- 
eien  vitrail  peint^  représentant  le  martyre 
de  sainte  Purchasie,  et  provenant  de  la  vieille 
église  restaurée  par  Charles  le  Chauve.  Ainsi 
irs  premiers  essais  de  la  peinture  sur  verre 
auraient  été  faits  dans  le  ix'  siècle. 

11  est  probable  que  les  vitraux  sont  d'ori- 
gine orientale,  mais  TOccident  et  le  Nord 
surtout  en  ont  fait  leur  chose  propre.  Le 
vitrdil,  par  ses  légendes  et  ses  récits  mer- 
veilleux, fttit  partie  inté^ante  des  édifices 
religieux  de  l'Occident  ;  il  suffit ,  au  reste, 
de  rappeler  que  Saint-Marc,  de  Venise,  celte 
vieille,  église  tout  empreinte  des  œuvres  de 
l'école  byzantine,  a,  comme  Sainte-Sophie 
de  Constantinople,  des  verrières  à  ses  fenê- 
tres et  des  mosaïques  splendides  dans  ses 
dômes  et  ses  coupoles. 

L'art  de  la  peinture  sur  verre  alla  en  se 
perfectionnant  pendant  les  xui%  xiv  et  xv* 
siècles  ;  il  commença  à  décliner  à  partir  des 
troubles  de  religion  sous  François  1*',  etil 
était  presque  abandonné  à  la  fin  du  iviii* 
siècle.  On  croit  généralement ,  dans  le 
monde,  que  les  prétendus  secrets  de  la  pein- 
ture sur  verre  sont  perdus  ;  c'est  une  erreur 
partagée  par  les  personnes  les  plus  inslruitesi 
mais  étrangères,  toutefois,  aux  connaissan- 
ces chimiques.  Les  dernières  expositions 
des  produits  de  l'industrie  ont  présenté 
^'admirables  verrières,  dues  à  nos  artistes 


modernes  qui,  formés  à  la  munitMiurQ 
royale  de  Sèvres,  ont  su  doimerileun  oein. 
tures  une  perfection  que  les  vieui  peiatm 
verriers  n'ont  jamais  atteinte.  Q  jïtA  ne 
trop  vrai,  cependant,  que  la  plus  belle  des 
couleurs  fondamentales,  le  rougo  purponn, 
avait  entièrement  disparu.  Mais  cette  magni- 
fique couleur  a  été  retrouvée  du  M.  Both 
tems,  directeur  de  la  verrerie  de  Choity.  - 
Voy,  VEBaB. 

PÉPYTKS.  Voy.  Oa. 

PÉRIBOT  (  chryêolite  de$  voUom,  olxm, 
etc.  ).  —  On  ne  sait  pas  quel  est  le  gii^ 
ment  des  péridots  qu'on  emploie  dios  h 
ioaillerie  ;  on  ignore  même  de  quel  lieu  on 
les  tire»  et  tout  ce  qu'on  sait,  c'est  m\t 
commerce  s'en  fait  par  ConstaDtiaople,  c? 
qui  fait  présumer  qu'ils  viennent  du  LeTiDt. 

Une  des  manières  d'être  les  plus  rent^ 
quables  du  péridot  est  son  gisemeol  im  i«s 
cavités  du  rer  météorique  de  Sibérie,  dési- 
gné sous  le  nom  de  fer  de  Pallas  ;  il  panii 
que  quelques  grains  vitreux  des  divers 
pierres  météoriques  appartieon^t  aussi  i la 
même  espèce. 

On  emploie  les  variétés  transpareoiesd: 
péridot  en  pierres  taillées  à  facettes;  loai^ 
c'est  en  général  une  pierre  peu  estimée,  qu: 
par  conséquent  n'est  jamais  d'un  prix  éleT(. 
Cependant  sa  couleur  vert  jaunâtre  est  trè$- 
agréable,  et  il  est  possible  que  le  peu  de  ei$ 
qu'on  en  fait  généralement  tiemie  àcequofi 
ne  voit  ordinairement  duos  le  oomiMnf^ 
que  des  pierres  mal  taillées  ;  celles  que  Too 
uit  retailler  à  Paris  sont  réellemeot  don 
he\  effet. 

PERMANGANIQCE  (  acide  ).  -  On  * 
tient  cet  acide  à  l'état  de  gaz,  en  traitai  )« 
caméléon  rouge  /permanganate  de  potisf; 
.par  de  l'acide  suliurique  anhjdre.  Cest  os 
des  corps  les  plus  oxygénés;  ilabasdaDiie 
son  oxygène  aussi  facueflieiit  que  feau  («;- 
gênée.  La  présence  d'une  parcelle  denH 
tière  oraanique  suffit  pour  le  déeofnpe^* 

L'acide  permanganiciue  est  eoateoa  ^ 
la  liqueur  rouge  cEans  laquelle  se  ooamtit 
peu  a  peu  le  manganate  de  pelasse  («eaan» 
vert)  dissous  dans  l'eau. 

PEROXYDE  DE  MANGANÈSE.  fofM^^ 

PÉtÛNZË.  Fay.  Ohthoss. 

PEWTER.  Voy.  Étain,  aHiaùu        _. 

PHÉNOMÈNES  ÊLECTROCIinOQC& 
Yoy.  ËLECTRicrré.  ^ 

PHÉNOMÈNES  DE  COMBUSTION  U^ 
LES  ÊTRES  ORGANISÉS  (i).  —  Les  pvfi^ 
veKes  des  plantes,  frappées  par  les  ny^ 


gèoe. 

Dans  certaines  périodes  de  leur  ééveloi'* 
pemeniy  les  plantes  présentent  des  prep^ 
tés  tout  autres  dans  leurs  rapports  aveel", 
ees  phénomènes  aerviroBi  B8€ur$HefDe0<  ^ 
transition  à  l'étude  de  la  respiraliofi  cbae  «^ 
«nimauxi 

(t)€elaplièleestextr»t(lit  CoartdeV.^^ 
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PendABl  la  geraûtiation,  k  âpraison  dt  la 
fécondation,  les  phénomènes  de  la  respira- 
tion dans  la  plante  sont  complètement  mo- 
difiés ;  elle  ne  fonctionne  plus  comme  appa- 
reil réducteur,  mais  elle  nrûle  du  carbone 
et  de  rhydrosène,  et  produit  de  Tacide  car- 
bonique et  oe  l*eau;  elle  a  complètement 
changé  de  rôle  et  fonctionne,  à  Tégard  de 
l'air,  comme  le  ferait  un  animal. 

Quelques  expériences  vont  le  prouver  de 
la  manière  la  plus  nette. 

Si  dans  une  cloche  on  expose  une  fleur  à 
l'action  de  Tair  et  de  la  lumière,  on  voit 
l'air  qu'elle  renferme  trojobler  bientôt  d'une 
manière  non  équivoque  Teau  de  chaux  avec 
laquelle  on  le  met  en  contact  ;  il  est  même 
inutile,  pour  que  le  phénomène  soit  appré- 
ciable, de  mettre  la  plante  à  l'ombre  et  d'en 
séparer  très-exactement  les  parties  vertes; 
car,  malgré  la  quantité  d'oxygène  aue  ces 
parties  ont  pu  mettre  enliberté»  l'expérience 
n'a  rien  de  douteux. 

La  production  d'acide  carbonique  est  fa- 
cile à  constater,  mais  il  n'en  est  plus  de 
même  lorsque,  comparant  la  plante  a  l'ani- 
i\al ,  on  cherche  a  s'assurer,  par  Texpé- 
-ience,  que  la  production  d'acide  carbonique 
)t  d'eau,  qui  s'est  effectuée  dans  les  fleurs, 
i  été  accompagnée  d*un  développement  de 
ihalcar. 

Ces  observations,  en  effet,  sont  très-diiS- 
il  es  dans  la  plupart  des  cas.  Cependant 
elte  propriété  a  été  constatée,  dans  ces 
[erniers  temps,  sur  des  fleurs  volumineuses, 
elles  que  celles  de  certains  arums ^  et  en 
;éttéral  des  plantes  de  la  femille  des  arc»- 
ées  ;  ces  expériences  dont  tout  à  fait  coo- 
luantes. 

Ce  nhénomèûe  remarquable  a  été  observé 
our  la  première  fois  par  Lamark,  en  1777, 
ur  raniffi  iialieum.  Senebier  en  reconnut 
existence  sur  une  plante  très-commune 
ans  nos  climat»,  Varum  fnaeuhUum.  Plus 
ird,  Hubert  lit,  à  ¥tie  Bourbon,  le  spadice 
6  Varim  eorUfoliumi  monter  de  80*  ou  3S* 
u-des9us  de  la  température  ambiante. 

C'est  sïxt  cette  dernière  plante,  qui  est 
onnue  mahitenant  sous  le  non  de  colocoMia 
dorOf  que  M.  Adolphe  Brongniart  a  fait  des 

Sériences,  dans  ees  derniers  temps,  et  que 
•  Vrolik  et  Yriese  ont  également  opéré  k 
msterdam. 

M.  Brongniart  a  découvert  le  ftiit  remar- 
uable,  que  la  température  de  la  fleur  s'élève 
>us  les  jours,  par  une  sorte  de  fièvre  ou  de 
aroxisne,  bien  au-dessus  de  ta  température 
mbiante  ;  )e  maximum  est  placé  d'abord  de 
lidi  à  quatre  heures  ;  plus  tard,  il  a  lieu 
ins  la  matinée.  La  fleur  peut  offrir  11*  ou 
^  d'efiLcès  sur  la  température  de  l'air.  A 
irtir  de  l'épanouissement  du  spathe  jusqu'à 
>n  extinction,  qui  eut  lieu  six  jours  après, 

fleur  présenta  les  mêmes  phénomènes 
t^  les  jours,  à  l'intensité  près. 
En  oonfinnant  les  observations  de  M.  Bron- 
UBtif  )es  savants  hollandais  y  ont  qouté 
is  remaroues  précieuse»  et  de  nature  k 
empiéter  )  étude  de  ce  curieux  phénomène. 
s  out  constaté  que  la  température  de  la 


fleur»  qm  monte  si  haut  dam  l'air,  s'élève 
également  dans  l'oxygène,  mais  que  dans 
l'azote  rien  de  pareil  ne  se  présente.  Us  sa 
sont  assurés  ou  à  mesure  que  la  température 
de  la  fleur  s'élève,  il  y  a  formation  d'acide 
carbonique,  que  la  production  de  cet  acide 
est  proportionnelle  k  Taccroissement  de  la 
température.  En  un  mot,  ils  ont  reconnu, 
dans  ce  phénomène,  tous  les  caractères  d'une 
combustion,  et  ils  n'hésitent  pas  à  le  carac- 
tériser de  la  sorte. 

On  peut  donc  afiirmer  que,  dans  le  colo^ 
taèia  odotùj  il  y  a  toi^s  les  jours,  pendant  la 
fécondation,  une  élévation  de  température 
considérable,  délejrminéë  par  la  combustion 
du  carbone,  et  d'où  résulte  la  formation 
d'une  grande  quantité  d'acide  carbonique, 
ainsi  que  le  développement  d'une  odeur  in- 
tense qui  parait  hée  k  ce  phénomène  de 
combustion. 

Ces  observations,  en  ce  qu'elles  ont  d'es-^ 
sentiel,  ont  été  revues  et  confirmées  plus 
récemment  par  M.  Dutrochet,  au  moyen 
d'appareils  thermo-éloctrigues. 

Ce  que  l'on  vient  de  dire  de  la  fleur,  il 
faudrait  le  répéter  ou  k  peu  près  pour  le 
fruit  :  quand  les  fruits  commencent  a  mûrir, 
quand  us  perdent  leur  couleur  verte,  en  pre- 
nant les  couleurs  que  chacun  d'eux  revêt 
{rendant  la  maturation,  ils  développent  de 
'acide  carbonique,  et  cela  jusqu'à  1  époque 
de  leur  décomposition.  Cette  propriété  des 
fruits  se  constate  facilement  dune  manière 
directe  par  l'expérience  ;  seulement  le  phé»^ 
nomène  est  on  peu  plus  long  k  se  pro- 
duire. 

Le  même  phénomène  se  présente  pendant 
la  germination.  Dans  une  éprouvette,  où  l'on 
met  des  grains  d'orge  en  contact  jivec  de 
l'air  humide,  les  grains  germent  bientôt.  En 
examinant  les  gas  produits  dès  l'apparition 
des  plumules,  mais  avant  le  développement 
complet  des  feuilles,  on  y  constate  la  pré- 
sence de  l'acide  carbonique. 

Ceci  explique  ce  qui  se  passe,  dans  les 
germoirs  des  brasseurs;  si  les  locaux  ne 
sont  pas  bien  disposés,  si  l'air  ne  peut  s'y 
renouveler  constamment,  il*  arrive  un  mo- 
ment où  il  devient  assez  rirhe  en  acide  car- 
boniaue  pour  causer  de  véritables  accidents 
d'aspnyxie  ;  et  ces  accidents  se  sont  présen- 
tés dans  une  brasserie  de  Paris,  il  y  a  quel- 
ques années,  avec  des  circonstances  trèa- 
graves. 

Les  tubercules  offrent  les  mômes  phéno- 
mènes pendant  leur  germination. 

Nous  avons  admis  que  la  plante,  dans 
toutes  ces  circonstances,  brûle  du  carbone 
et  de  l'hydroçène.  Les  expériences  les  plus 
simples  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  pro- 
duction d'acide  carbonique  ;  avec  quelques 
f)récautions  on  constate  qu'en  même  temps 
1  s'est  brûlé  de  l'hydrogène.  L'expérience 
exige  des  analyses  rigoureuses.  En  effet,  si 
on  exécute  l'analyse  des  graines  avant  la 
germination,  et  si  on  répète  la  môme  expé- 
nence  aprèa  qu'elle  s'est  effectuée^  l'examen 
comparatif  des  résultats  ne  laisse  amoua 
doute  k  cet  égard. 
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C'est  précisémeat  ce  gu*a  &it  M.  Boussiogault  ;  voici  les  résultato  qu'il  a  obtenus: 

CarboDt.    Hfdrogèae.   Anne    OijièM. 

1000  parties  de  mine  de  trèfle»  renfermant.     .    ...  508  00  72  S60 
se  réditiaenl  parla  germination,  à  952  parties,  renfermant  480  59  74  519 
el  après  ledeveloppementdesfeaillesséminales,  à  fô5  par- 
ties, renfermant    594  50  72  517 

D'où  Toa  Toit,  en  tenant  compte  des  erreurs     l'oxygène  d'abord,  puis  du  carbone  el  4« 
possibles  de  l'expérience,  que  la  graine  du     l'hydrogène, 
trèfle,  en  germant,  perd  du  carbone  et  de 

Carbone.    Hydrogène.   Ante.   Oxygèac. 

1000  parties  de  grains  de  froment,  renfermant 406  58  55  441 

le  réduisent,  après  Taj^arition  des  radicules,  à  974  par- 
ties, renfermant , 458  57  56  425 

et  loreque  les  tiges  eurent  acquis  la  longueur  des  grains,  à 
966  parties,  renfermant 459  57  56  451 

enfin,  quand  les  parties  Tenes  dominaient,  à  841  parties 
qui  contiennen .    •    .    ,    • 597  51  56  557 

En  définitive,  perte  de  carbone,  d'hydro-  faut-il  penser  du  déyeloppement  de  cbslenr 

gène  et  d'oxygène,  mais  perte  de  carbone  qui  aurait  lieu  dans  les  parties  Tertes  el)«s- 

prédominante.  mêmes,  au  milieu  du  jour,  et  par  consëqaeai 

Nous  pouvons  résumer  ces  faits  en  un  précisément  à  Theure  où  le  soleil  vient  de 

théorème  qui  rappelle  une  des  plus  belles  les  frapper? 

vérités  que  les  expériences  chimiques  aient        M.  Dutrochet  a  exécuté,  en  effet,  des  eipé* 

constatées  dans  ces  derniers  temps.  riences  très-délicates,  d'où  il  résulte  qaane 

Toutes  les  parties  vertes  des  plantes  ab*  plante  verte  possède,  vers  le  mOieu  du  jour, 
sorbent  les  rayons  chimiques  de  la  lumière  ;  une  température  supérieure  d'un  tiers  oo 
elles  absorbent  de  la  chaleur,  de  l'électricité  ;  d'un  quart  de  degré  k  celle  d'une  plante 
elles  décomposent  l'eau,  l'acide  carbonique  ;  semblable  [placée  dans  les  mêmes  circoo- 
elles  fixent  le  carbone,  l'hydrogène,  en  dé-  stances,  mais  morte.  La  difficulté  de  telles 
gageant  l'oxygène;  elles  agissent  comme  expériences,  la  petitesse  de  la  différence 
appareils  réducteurs.  Les  parties  non  vertes  qu  il  s'agit  de  mesurer,  en  rendraient  lesi^ 
des  plantes  n'absorbent  pas  les  rayons  chi-  sultats  très-incertains.  Mais  il  faut  dire  que 
miques  de  la  lumière  ;  elles  produisent  de  M.  Dutrochet  s'est  entouré  de  toutes  les 
l'électricité  ;  elles  exhalent  de  la  chaleur  ;  précautions  qu'il  a  pu  imaginer,  et  qu'O  i 
elles  brûlent  du  carbone,  de  Thydrogène.  reconnu  que  la  plante  vivante  éprouve  fooi 
En  un  mot,  dans  toutes  les  circonstances  où  les  jours  une  élévation  semblable  de  teop^ 
la  plante  a  besoin  de  la  chaleur,  et  quand  rature,  ouand  elle  est  exposée  à  l'air  libre, 
elle  n'w  reçoit  pas  du  dehors,  elle  agit  11  a  vu  de  plus  que,  si  la  plante  est  maint^ 
comme  le  ferait  un  animal  :  elle  était  appa-  nue  dans  l  obscurité,  le  même  paroxysmes» 
reil  réducteur,  elle  devient  appareil  de  com-  manifeste  pendant  trois  jours  ;  mais  Tescès 
busiion,  et  on  peut  dire,  sans  métaphore,  de  température  va  en  s'affaiblissant,  et  k 
que  dans  ces  périodes  la  plante  devient  ani-  phénomène  finit  par  disparaître, 
mal  et  fait  réell  ment  partie  du  règne  ani-  On  peut  certainement  admettre,  sans  ré- 
mal,  au  point  de  vue  de  la  physique  gêné-  pugnance  aucune,  même  en  adoptant  pleine- 
rale  du  globe.  ment  les  vues  que  je  professe  ici,  quàcM 

Nous  n'avons  pas  è  nous  occuper,  pour  le  du  phénomène  général   en   vertu  duquel 

moment,  de  rechercher  au  moyen  de  quels  les  parties  vertes  des  plantes  décomposcot 

matériaux  la  plante  produit  cet  acide  carbo-  l'acide  carbonique  en  s'emparant  de  U  cbi- 

nique  et  cet'e  eau  ;  nous  reviendrons  sur  cet  leur  et  de  la  lumière  solaire,  il  se  passerait 

objet  en  parlant  des  sources  de  la  chaleur  un  autre  phénomène,  une  véritable  combof- 

animale  ;  il  suffit  de  rappeler  que  certaines  tion  dans  les  liquides  de  Ha  plante,  au  sein 

parties  des  plantes  contiennent  des  matières  même  des  vaisseaux*  qu'ils  parcourent.  Ce$t 

qui,  pendant  leur  germination  et  leur  déve-  à  celle-ci  qu'il  faudrait  attribuer  la  fuM 

loppement,  disparaissent  des  ^ése^voi^s  où  élévation  de  température  observée, 
elles  étaient  accumulées  :  les  betteraves  per-        Après  avoir  cherché  à  ùire  comprendre  le 

dent  du  sucre,  les  pommes  de  terre  de  l'ami-  rôle  de  la  plante  dans  ces  drconstanœs  po- 

don,  les  graines  oléagineuses  des  matières  rement  accidentelles,  et  qui  ne  sauraieoi  es 

grasses.  rien  modifier  l'opinion  sur  leur  mode  d'a^^ 

Ajoutons,  enfin,  que  de  même  qu'un  ani-  tion  au  point  de  vue  général  de  la  statique 

mal  a  besoin  d'oiygene  pour  vivre,  de  même  chimique  des  êtres  organisés,  il  reste  à  ét»- 

\à  plante  qui  germe,  aui  fleurit,  gui  se  fé-  dier  la  respiration  des  animaux, 
tonde,  en  a  besoin  ;  1  oxygène  lui  est  tout        L'animai,  dans  sa  respiration,  ébsotbe  de 

aussi  indispensable,  dans  ces  périodes  de  sa  l'oxygène,  produit  de  l'acide  carbooiqttej»oB 

vie,  qu'à  l'animal  lui-même.  l'eau,  de  la  chaleur,  de  l'électricité,  et  perd 

Hais  si  la  plante  produit  de  l'acide  carbo-  du  carbone  et  de  l'hydrogène  r  ce  pbéooj 

nique  et  de  l'eau  sans  doute,  dans  les  or-  mène  a  lieadans  toute  la  série  animale.  U 

Eues  tels  que  la  fleur  ou  le  fruit,  où  elle  a  faut  le  démontrer  et  l'étudier  avec  smà^ 

isoin  de  développer  de  la  chaleur,  que  quelques  espèces. 
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Rien  n*est  plus  facile  ;  car  il  suffit  d'étudier 
l'air  confiné  dans  lequel  un  animal  a  vécu 

f>endant  quelque  tembs,  pour  y  reconnaître 
es  résultats  essentiel. 

Si,  au  moyen  d'un  soufflet,  on  fait  barbot- 
ter  Tair  ordinaire  dans  un  verre  rempli  d'eau 
Je  chaux,  on  n'aperçoit  pas,  ou  presque  pas 
le  trouble  ;  si,  au  contraire,  on  y  fait  passer 
l'air  sortant  des  poumons,  un  trouble  mani- 
feste apparaît  au  Dout  d'un  temps  très-court, 
3t  la  liqueur  contient  bientôt  une  quantité 
:rès-considérable  de  carbonate  de  chaux. 

£n  enfermant  pendant  quelque  temps  un 
oiseau  dans  une  cloche  remplie  d'air,  on  ob- 
serve le  même  phénomène. 

Mais  ce  sont  là  des  animaux  à  sang  chaud  ; 
p'arriverait-il  pour  les  animaux  à  sang 
roid  ?  La  même  propriété  se  manifeste  à 
our  égard. 

Une  grenouille  est-elle  placée  dans  l'air 
)endant  quelques  heures,  l'air  renferme  de 
*acide  carbonique  ;  l'eau  de  chaux  en  donne 
a  preuve. 

Des  escargots  étant  enfermés  dans  de  l'air 
)endant  quelques  jours,  Veau  de  chaux  se 
rouble  fortement  au  contact  de  celui-ci. 

Si,  au  lieu  d'expérimenter  sur  des  animaux 
lériens,  on  examine  ce  qui  se  passe  chez  les 
>oissons,  on  constate  le  même  phénomène  ; 
eurs  bronchies  agissent  sur  l'oxygène  dis- 
ous  dans  l'eau  absolument  de  la  même  ma- 
iièreque  le  poumon  de  l'homme  sur  l'air 
ibre  qui  l'entoure  ;  le  phénomène  reste  le 
nême  pour  le  fond,  la  lorme  seul^^ment  en 
2st  changée  ;  d'ailleurs,  la  Quantité  d'acide 
carbonique  est  extrêmement  aiminuée,  puis- 
lue,  pour  une  tanche,  par  exemple,  d'après 
r/.  do  Humboldt  et  Provençal,  elle  n'équivaut 
[u'à  la  50,000*  partie  de  celle  qui  est  produite 
»ar  rhoQime ,  quantité  qui  paraîtra  bien  fai- 
lle néanmoins. 

Rien  de  plus  aisé,  du  reste,  que  de  prou- 
er  la  production  d'acide  carbonique  et  la 
isparition  d'oxygène  pendant  la  respiration 
es  poissons  ;  il  suffit,  pour  la  mettre  en  évi- 
ionce,  d'analyser  les  gaz  qu'on  obtient  par 
ébullition  d'une  eau  qui  a  contenu  des 
loissons  pendant  quelque  temps. 

Ces  expériences  seraient  suffisantes  pour 
éinonlrer  ce  que  j'ai  posé  en  principe  ;  on 
>eut  cependant  pousser  l'invesiigation  plus 
31  n  et  prouver  que,  dès  Tinstant  où  la  vie 
nimale  se  manifeste,  les  phénomènes  de 
onibustion  se  présentent  :  aussi,  le  déve- 
oppement  du  poulet  est-il  accompagné  d'une 
véritable  combustion  de  matières  organi'^ues 
jui  s'effectue  aux  dépens  de  Toxygène  de 
air.  La  structure  de  1  œuf  fera  comprendre 
luels  moyens  la  nature  a  mis  en  œuvre  pour 
nettre  le  germe  en  rapport  avec  l'air. 

Qu'on  examine,  en  effet,  la  coupe  d'un 
3uf  en  incubation.  L'albumine  occupe  lou- 
eurs la  partie  inférieure  ;  le  jaune,  devenu 
pacifiquement  plus  léger,  se  place  toujours 

la  partie  supérieure,  quelle  que  soit  du 
este  la  position  de  Tœuf  ;  mais,  en  outre,  la 
icatricule  étant  elle-même  spécifiquement 
>lu3  légère  que  le  reste  du  jaune,  s'élève 
rurs  la  partie  supérieure,  de  telle  façon  que 


c'est  elle  qui  vient  s'appliouer  sur  les  parois 
de  la  coquille,  parois  parfaitement  perméa- 
bles à  l'air. 

Ainsi,  Tœuf  fécondé  des  oiseaux  arrive 
d'abord  à  l'air  avec  des  condilions  qui  se  mo- 
diGent  à  mesure  que  le  besoin  du  dévelop- 

Sement  du  fœtus  1  exige.  Le  jaune,  d*abord 
e  même  densité  que  le  blanc,  devient  peu 
à  peu  plus  léger,  en  s'emparant  de  l'eau  du 
blanc  par  endosmose.  La  cicatricule,  autour 
de  laquelle  celle  eau  se  rassemble  surtout, 
devient  elle-même  le  point  le  plus  léger  du 
jaune.  C'est  ainsi  que  les  vaisseaux  de  l'aire 
veineuse,  et  plus  tard  ceux  de  la  vésicule 
ombilicale,  s'appliquant  sur  la  coquille,  s'y 
mettent  en  rapport  avec  l'air  extérieur. 

Qu'il  y  ait,  d'ailleurs,  formation  d'acide 
carbonique,  respiration  véritable  pendant 
l'incubation,  c'est  un  fait  hors  de  doute. 
Aussi  le  poulet  ne  tarde-t-il  pas  à  périr  si 
l'on  essaye  de  le  couver  dans  des  gaz  privés 
d'oxygène. 

Chez  les  animaux  ovo-vivipares ,  dans 
lesquels  le  fœtus  est  sans  communication 
direcle  avec  la  mère  ou  avec  l'air  extérieur, 
Toxygène  est  mis  en  rapport  avec  lui  par  un 
mécanisme  à  peu  près  de  même  nature.  Dans 
la  coupe  par  un  plan  vertical  d'une  vipère 
en  état  de  gestation,  on  voit  que  le  poumon 
occupe  presque  toute  la  longueur  du  corps, 
des  deux  côtés  de  la  colonne  vertébrale. 
L'oviducte  est  placé  immédiatement  au-des* 
sous,  vers  la  face  abdominale  :  de  telle  sorte 
que,  dans  l'état  de  repos  de  l'animal,  les 
œufs  viennent  s'appliquer  sur  les  poumons 
avec  les  mêmes  particularités  aue  nous 
avons  rencontrées  aans  l'œuf  de  la  poule, 
c'est-à-dire  en  présentant  le  germe  à  l'ac- 
tion de  l'air,  qui  lui  arrive  alors  par  l'inter- 
médiaire du  poumon,  au  travers  ae  la  paroi 
amincie  de  1  oviducte. 

Ainsi,  dans  la  vipère,  les  œufs  présentent, 
comme  dans  l'oiseau,  un  jaune  qui,  devenu 
plus  léger,  s'applique  à  la  paroi  supérieure 
de  Tœuf,  qui  elle-même  est  en  rapport  in- 
time avec  le  poumon  par  Tinterméuiaire  des 
parois  amincies  de  l'oviducte. 

Ces  conditions  se  relrouvent-  d'ailleurs 
dans  tous  les  serpents.  Les  œufs  de  co  ileu- 
vre,  au  moment  de  la  ponte,  renferment  des 
fœtus  d'un  développement  déjà  très-avancé. 
Bien  mieux,  on  peut  transformer  beaucoup 
de  serpents  ovipares  en  vivipares  par  le  seul 
effet  de  la  captivité  :  un  orvet  femelle  en  état 
de  gestation  mis  dans  une  caisse,  loin  de 
pon  ire  ses  œufs,  comme  il  le  fait  en  liberlé, 
pondra  plus  tard,  et  pondra  ses  petits  vi- 
vants. Il  y  a  donc,  dans  les  serpents  en  gé- 
néra', les  condilions  convenables  au  déve- 
loppement de  l'œuf,  c'est-à-dire,  les  condi- 
tions nécessaires  à  la  respiration  dans  le 
corps  de  la  mère  elle-même. 

Pour  les  oiseaux,  rien  de  pareil.  Liez  l'ovi- 
ducte d'une  poule  pour  empêcher  la  ponte, 
maintenez  ainsi  l'œuf  pendant  quelques  jours 
dans  Toviducte,  et  vous  n'observerez  pas 
trace  de  développement  du  poulet.  C'est  qu'il 
n'y  a  aucun  rapport,  en  effet,  entre  l'ovi- 
ducte et  le  poumon  ou  l'air  extérieur. 
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Toas  ces  ISiits  proaTent ,  de  la  manière  là 
plus  incontestable ,  que  dana  tonte  Féchelle 
animale ,  depuis  l'homme  jusqu'au  germe , 
les  procédés  de  la  rie  s'accomplissent  par 
HM  exhalation  d'acide  carbonique  et  d'eau, 
et  par  une  absorption  d'oxygène. 

Ce  dernier  mot  demande  une  explication , 
parce  qu'il  peint  la  manière  dont  nous  de- 
rons  enyisaser  l'action  de  l'oxygène  sur  le 
lanç:  Les  plantes  absorbent  de  l'acide  car- 
bonique par  leurs  racittes  ou  par  leurs  feuil- 
les, le  décomposent  et  exhalent  l'oxygène; 
les  animaux  absorbent  l'oxygène,  s'en  ser- 
vent pour  brûler  leurs  aliments,  et  exhalent 
l'acide  carbonique. 

Cette  défifâition  pourrait  être  mal  com- 
prise, si  on  ne  la  rapprochait  des  deux  théo- 
ries qui  sont  admises  pour  expliquer  les  pro- 
cédés de  la  respiration. 

La  première  est  due  à  Laplace  et  à  Lavoi- 
sior.  Ils  avaient  cru,  ou  du  moins  ils  avaient 
paru  croire  que  l'oxygène  introduit  dans  le 
poumon  y  brûle  directement  une  partie  des 
éléments  du  sang ,  en  produisant  dans  cet 
organe  la  chaleur  dont  1  animal  a  besoin.  Si 
telle  était  leur  pensée,  elle  n'était  pas  juste, 
et  la  preuve  nous  en  est  donnée  par  une  ëx- 

t)érience  de  Spallanzani,  auquel  la  physio- 
ogie  doit  tant  de  travaux  importants.  Cette 
expérience  a  été  répétée  avec  beaucoup  de 
som  par  M.  Edwards. 

On  place  une  grenouille  dans  de  l'hydro- 
gène parfaitement  pur,  en  ayant  soin  de  la 
comprimer  sous  le  mercure ,  pour  expulser 
tout  Tair  qui  se  trouve  dans  ses  poumons. 
Lorsqu'elle  a  séjourné  dans  la  cloche  pendant 
quelques  heures,  on  reconnaît  qu'elle  aexpiré 
une  quantité  d'acide  carbonique ,  qui  corres- 

Sond  à  peu  près  à  son  propre  volume  :  il  est 
ien  évident  que  cet  acide  préexistait,  qu'ilja 
été  déplacé  par  l'hydrogène ,  qui  n'a  pu  lui 
donner  naissance. 

Ainsi ,  Tacidc)  carbonique  est  expiré  et 
l'oxygène  est  absorbé.  Est-il  nécessaire  d'a- 
jouter que  le  procédé  de  la  combustion  s'o- 
père dans  le  torrent  de  la  circulation,  et  que 
nous  devons  remettre  à  étudier  ce  phéno- 
mène, avec  tous  les  détails  qu'il  comporte , 
au  moment  où  nous  nous  occuperons  de  l'é- 
tude du  sang  lui-même. 

Voici  quelques  nombres,  qui  indiquent  ce 
qu'un  animal  orûle  de  carbone  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

S'agit-il  d'un  homme,  la  quantité  de  car- 
bone orûlé  varie  de  150  è  SK^O  grammes,  et 
de  20  à  30  grammes  d'hydrogène.  En  repré- 
sentant l'hydrogène  par  une  quantité  triple 
au  moins  de  crirbone,  il  faut  ajouter  aux  deux 
cents  grammes  de  carbone  une  quantité  de 
90  grammes ,  pour  représenter  1  hydrogène 
par  du  carbone.  Tout  compte  fait,  on  trouve 
ijue  l'homme  consomme  par  jour  une  quan- 
tité de  combustible  représenté  par  2^  à 
SOO  grammes  de  cari)one. 

Voici  maintenant  les  résultats  auxquels  on 
arrive  pour  d'autres  animaux ,  en  tenant 
compte,  bien  entendu,  des  erreurs  possibles 
dans  les  déterminations  de  ce  genre. 


En  vingtrquatre  heures  un  «umal 
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On  simple  coup  dVsil  jeté  sor  ces  nocn- 
bres  fait  voir  que  la  quantité  dlijdrogèM 
brûlé  par  un  camivore  est  beaucoup  plus 
considérable  que  celle  qui  est  brûlée  par  u^ 
herbivore.,  comme  l'a  reconnu  Dulong  ;  cet 
excès  provient  des  substances  grasses  que 
ceux-ci  consomment. 

Mais  comment  constater  par  Texpérience 
la  quantité  de  carbone  et  dliydrogène  brû- 
lés par  un  animal  ?  Celui  qu'il  nous  importe 
le  plus  d'étudier  è  cet  égard,  c*est  l*bomme. 
Avant  de  passer  aux  movens  d'observaiion 
employés,  essayons  de  définir  les  conditions 
dans  lesquelles  il  faut  le  placer. 

Si ,  après  avoir  inspiré  de  l'air  dans  son 
poumon ,  un*  observateur  voulait  l'expirer 
sur  le  mercure,  l'analyse  de  l'air  recueilli  de 
la  sorte  donnerait  certainement  sa  composi- 
tion  ;  mais  celle-ci  ne  permettrait  pas  d'eo 
conclure  la  composition  de  Tair  de  la  respi- 
ration normale.  Tout  effort  modifie  néces- 
sairement la  composition  de  l'air  sortant  des 
poumons  ;  il  faut ,  pour  avoir  des  données 
certaines ,  prendre  l'air  qui  provient  d'um^ 
respiration  libre,  indépendante  ;  il  faut  eia- 
miner  l'air  libre  expiré  à  différentes  époque» 
de  la  journée ,  mais  toujours  dans  des  mo- 
ments tels,  que  la  respiration  ne  soit  ni  entra- 
vée, ni  accélérée  par  des  causes  extérieures  : 
au  moyen  de  précautions,  on  peut  arriver  h 
des  données  exactes. 

Voici  l'appareil  qui  a  servi  à  ce  genre  J.» 
détermination:  il  donne  des  résultats  e\âii<. 
quand  on  s'en  sert  avec  précaution.  II  5e 
compose  d'un  ballon  à  long  col  d'une  tapi- 
cité  de  500  centimètres  cubes  environ,  eiae- 
tement  gradué  sur  son  col  en  centimètres  uu 
demi-centimètres  cubes;  puis  d'un  tube  dr 
verre  qu'on  engage  jusque  dans  le  halJoo,  tt 
dont  le  diamètre  est  calculé  de  manière  à  <>.* 
que  l'espace  annulaire,  qu'il  laisse  dans  le 
col  du  ballon ,  soit  égal  ou  à  peu  près  à  »a 
section  intérieure. 

Quand  on  veut  se  servir  de  l'appareil ,  «J 
faut  insDirer  l'air  par  le  nez  et  Texpirer  i»' 
la  boucne;  on  acquiert  aisément  rhabi- 
tude  de  le  faire  :  quand  j'ai  fait  des  ex- 
périences de  ce  genre  sur  moi-m^me  •  j*" 
Parvenais  très- bien  à  lire  ou  à  travailla* 
mon  bureau ,  pendant  toute  leur  durét:. 
Après  avoir  respiré  pendant  une  demi^eur- 
ou  un  quart  d'heure ,  on  peut  être 


oue  le  nallon  est  complètement  rempli  u: 
1  air  expiré  ;  alors,  en  continuant  toujours  ^ 
respirer  de  la  même  manière,  on  enlève^  pec 
à  peu,  le  tube  en  verre;  on  beuche  le  baàua 
et  on  le  porte  sur  le  mercure;  on  me<M^ 
exactement  le  volume  du  gjaz,  et  oa  absceia 
l'acide  carbonique  par  la  potasse  caustioaM^ 
Le  ballon  étant  divisé  en  centimètres  cum% 
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division  qu'on  lit  très-aisément  sur  son  col, 
et  sa  capacité  étant  4e  500  centimètres  eu* 
bas ,  chaque  degré  d'absorption  correspond 
2^  ^  du  Yolume  total  ou  environ. 

En  opérant  de  la  sorte ,  on  trouve  que 
rhoiQiDe  sain  etpire  un  air  qui  contient  3 
à  5  pour  100  d*acide  carbonique  ;  3  pour  100 
au  moins  et  5  pour  100  au  plus  :  mais  chez 
les  malades ,  la  proportion  descend  jusqu'à 
1  ou  i  î"  pour  100,  et  peut  s'élever  à  7  ou  8. 

La  quantité  normale  ra  nous  conduire  h 
poser  quelques  chiffres. 

Oh  peut  compter  qu'un  homme  adulte  in- 
troduit environ  un  tiers  de  litre  d'air  dans 
ses  poumons,  à  chamie  inspiration  ;  il  en  fait 
seize  à  la  minute  ;  1  air  expiré  contient,  d'a- 
près ce  que  nous  venons  de  voir,  de  3  à  5 
pour  100  d'acide  carbonique,  et  il  a  perdu  de 
^  à  6  pour  100  d'oxygène  :  ainsi ,  dans  les 
circonstances  ordinaires  de  température  et 
de  pression  dans  lesquelles  nous  nous  trou- 
vons à  Paris ,  l'homme  fait  pousser  par  jour 
dans  ses  poumons  de  7  à  8  mètres  cubes 
d'air.  Il  aura  brûlé ,  terme  moyen  et  en  ré- 
duisant l'hydrogène  en  carbone ,  l'équiva- 
lent de  250  à  300  grammes  de  carbone  en 
vingt -quatre  heures.  En  supposant  la  dé- 
pense au  maximum,  cette  combustion  exige 
une  dépense  réelle  de  800  grammes  d'oxy- 
gène ;  le  poids  total  d'acide  carbonique  est 
lonc  1100  grammes  ou  550  litres;  pour  le 
produire,il  a  complètement  privé  d'oxygène 
une  quantité  d'air  représentée  par  2760  li- 
bres. 

Quelques  mots  feront  comprendre  ce  qui 
irrive  quand,  au  lieu  de  faire  respirer  un 
^lomme  dans  les  circonstances  ordinaires  de 
pression,  on  modifie  ces  circonstances. 

Si  on  se  transporte  sur  le  sommet  d'une 
montagne  élevée ,  à  mesure  que  la  densité 
ie  Tair  diminue ,  la  respiration  s'accélère  et 
le  nombre  des  pulsations  du  pouls  augmente. 
Dans  la  cloche  du  plongeur  au  contraire, 
lans  laquelle ,  outre  la  pression  ordinaire , 
)n  supporte  celle  de  toute  la  colonne  d'eau 
Iiii  la  recouvre ,  la  respiration  est  retardée. 
5ans  les  appareils  de  m.  Tabarié,  oii  on  peut 
{oumettre  l'homme  à  des  pressions  très-for- 
es  ,  on  observe  aussi  le  ralentissement  de 
a  respiration. 

Dans  une  .circonstance  remarquable ,  qui 
('est  présentée  dans  l'un  des  accidents  dont 
e  tunnel  sous  la  Tamise  a  été  l'objet ,  on  a 
reconnu  qu'un  homme  qui  plongeait ,  après 
ivoir  rempli  son  poumon  dans  la  cloche  du 
>longeur,  sous  une  pression  égale  à  près  de 
leux  atmosphères,  pouvait  rester  sous  l'eau 
âea  plus  longtemps  qu'à  l'ordinaire  :  résul- 
at  très-naturel  de  la  densité  de  Tair  inspiré 
lans  de  telles  circonstances. 

La  quantité  d'oxygène  inspirée  demeure 
[onc  k  peu  près  constante  dans  l'état  nor- 
aal  ;  on  diminue  ou  on  augmente  le  nombre 
[es  inspirations  pour  compenser  l'excès  ou 
B  défaut  de  densité  de  Tair.  Si  un  homme 
nspire  trop  vite  de  l'air  trop  densejla  tem- 
pérature s'élève  bientôt  ;  s'il  respire  trop  len- 
i^oient  un  air  trop  rare,  là  température  s'a- 
baisse. 


Quand  un  animal  à  sang  chaiid  passe  à  l'é- 
tat d'hybernatioD',  sa  respiration  devient  rare 
et  sans  ampleur.  Il  est  mcile  de  vérifier  que, 
dans  cet  état,  la  marmotte,  le  hérisson,  brû- 
lent bien  moins  de  carbone  que  dans  leur 
période  d'activité. 

Quand  au  contraire  les  animaux  k  sang 
froid  deviennent  capables  de  produire  de  la 
chaleur,  comme  le  python  femelle,  à  l'épo* 
que  où  elle  couve ,  en  voit  leur  respiration 
^accélérer,  et  leur  dépense  en  aliments  s'ae- 
croître. 

Tout.ce  que  les  physiologistes  ont  eonstaté, 
tout  ce  que  les  chimistes  savent  relativement 
à  la  respiration,  se  traduit  dene  en  définitive 
en  une  seule  pensée  :  combustion  lente  des 
matériaux  du  sang  par  l'oxygène  de  l'air  am- 
biant. 

Les  faits  que  nous  venons  de  citer,  les 
nombres  que  nous  avons  donnés  sur  la  res- 

{>iration  normale,  conduisent  à  conclure  q^e 
'homme  consomme  deux  sortes  de  produits  : 
comme  combustible,  du  carbone  et  de  l'hy- 
drogène ;  comme  comburant,  l'oxygène  qui 
bnûie  ces  matières.  Mais  ces  corps  doivent 
être  présentés  les  Jins  aux  autres  dans  un 
certain  état ,  si  on  veut  satisfaire  aux  exi- 
gences de  la  vie. 

Ainsi  il.  parait  démontré  qu'au  moment  de 
l'expiration,  l'économie  sent  instinctivement 
le  besoin  de  se  débarrasser  d'un  air  trop 
chargé  d'acide  carbonique,  et  qui  agirait  par 
cela  même  comme  poison,  princioalement  sur 
les  animaux  à  sang  chaud. 

Cette  considération  conduit  à  rechercher 
quelles  sont  les  quantités  d'air  dont  un 
homme  a  besoinpour  vivrependant  un  tempjs 
donné.  On  peut  admettre  que  l'homme  fait 
passer  7  à  8  mètres  cubes  d*air  par  jour  dans 
ses  poumons  ;  dans  un  air  raréfié  ou  con- 
densé, la  respiration^  accélérée  ou  ralentie , 
s'arrange  de  manière  à  fournir  au  poumon , 
dans  un  temps  donné ,  une  quantité  d'oxy- 
gène toujours  égale  à  celle  que  ces  8  mètres 
cubes  représentent;  mais  on  commettrait 
une  erreur  grave,  si  on  pensait  qu'un  homme, 
réduit  à  ne  recevoir  par  jour  que  8  mètres 
cubes  d'air ,  continuerait  à  vivre  sans  souf- 
france. 

Supposons,  en  effet,  qu'un  certain  nombre 
d'hommes  étant  réunis  dans  une  salle  exac- 
tement fermée ,  chacun  d'eux  ait  8  mètres 
cubes  d'flir  à  sa  disposition  :  au  lieu  d'y  res- 
pirer à  l'aise  pendant  vingt-quatre  heures,  on 
verrait,  après  un  temps  très-court,  des  symp- 
tômes d'asphyxie  se  uéclarer  sur  nombre  d'en- 
tre eux,  et  certes,  au  bout  d'un  jour,  il  en  est 
peu  qui  sortiraient  vivants  vie  cette  épreuve, 
puisque  tout  l'air  de  l'enceinte  renfermerait 
alors  la  dose  d'acide  carbonique  contenu  dans 
l'air  même  que  notre  poumon  r^ette  k  cha- 
que instant  comme  nuisible. 

De  là  le  besoin  de  ventiler.  Des  expérien- 
ces nombreuses  prouvent  que,  si  on  cherche 
par  le  tâtonnement  è  préciser  le  volume 
d'air  qu'il  convient  de  fournir  à  des  hommes 
réunis,  en  augmentant  ou  diminuant  la  ven- 
tilation, selon  l'impression  éprouvée,  on 
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trouve  qu'un  homme  a  besoin  de  6  à  10  mè-  i^ 
très  cubes  d'air  frais  par  heure. 

M.  Péclet,  qui  s'est  beaucoup  occupé  dans 
tes  derniers  temps  de  la  ventilation  des  salles 
d'assemblée,  des  écoles,  etc.,  est  arrivé, après 

auelques  tâtonnements,  k  adopter  ces  nom- 
res ,  comme  pouvant  servir  de  base  à  un 
système  de  ventilation  efficace.  A  ce  taux , 
la  température  ne  s'élève  pas  d'une  manière 
incommode;  et  les  émanations  animales, 
dont  on  ne  saurait  contester  l'existence  dans 
l'air  non  renouvelé,  n'exercent  pas  d'in* 
fluence  appréciable  sur  l'odorat. 

Cette  quantité  d'air  est  énorme;  elle  est 
vingt  ou  trente  fois  supérieure  à  celle  qu'un 
homme  vicie  complètement  dans  la  jour* 
née. 

En  conséquence ,  on  se  trouve  amené  à 
conclure  qu  indépendamment  de  l'acide  car- 
bonique ,  dont  1  effet  nuisible  ne  peut  être 
contesté,  il  y  a  dans  les  grandes  réunions , 
et  en  général  dans  les  lieux  habités,  d'autres 
causes  :  telles  que  l'accumulation  de  la  va- 

{)6ur  aqueuse,  l'élévation  de  la  température, 
a  production  des  émanations  animales ,  qui 
rendent  indispensable  un  prompt  renouvela 
Jemenl  de  l'air. 

La  recherche  de  l'acide  carbonique ,  dans 
l'air  des  lieux  habités,  n'en  demeure  pas 
moins  le  premier  et  jusqu'ici  le  seul  moyen 
de  mesurer  l'étendue  des  altérations  que  Pair 
a  subies ,  et  d'apprécier  l'efficacité  des  mé- 
thodes par  lesquelles  on  cherche  à  y  porter 
remède. 

Voici  les  résultats  obtenus  par  H.  Leblanc, 
dans  une  série  de  recherches  relatives  à  la 
composition  de  l'air,  dans  ces  diverses  cir- 
constances. Dans  quelques  salles  d'hôpitaux 
de  Paris  il  a  trouvé,  au  bout  d'une  nuit  de 
clôture,  l'airdes  dortoirs  chargés  d'une  quan- 
tité d'acide  carbonique  s'élevant  jusqu'à  1 
I>our  100.  A  coup  sûr,  une  pareille  propor- 
tion d'acide  carbonique  annonce  dans  x'air 
une  altération  qui  ne  permet  pas  de  le  con- 
sidérer comme  salubre,  même  pour  un 
temps  peu  prolongé.  Pour  s'en  convaincre , 
il  suffit  de  se  rappeler  que  l'air  expiré  des 
poumons  renferme  de  3  a  4  pour  100  d'acide 
carbonique,  et  qu'à  cette  dose  il  parait  réel- 
lement exercer  une  action  nuisible  sur  nos 
organes ,  puisque  la  nécessité  de  l'expulser 
se  fait  sentir  impérieusement. 

L'expérience  a  prouvé  que  l'effet  de  la 
ventilation  naturelle  par  les  jointures  des 
portes  et  des  fenêtres ,  dans  un  lieu  clos  et 

Îui  ne  renferme  pas  des  foyers  de  nature  à 
éterminer  un  appel  actif,  est  moins  marqué 
gu'on  n'est  généralement  porté  à  le  croiie  ; 
est ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas , 
tout  à  fait  insuffisant  pour  neutraliser  les 
effets  nuisibles  de  la  respiration  dans  les 
lieux  habités  qui  ont  une  capacité  res- 
treinte. 

Il  est  facile  de  voir,  d'après  cela,  combien 
la  construction  de  la  plupart  de  nos  amphi- 
théâtres laisse  à  désirer.  A  l'exception  des 
théâtres  dans  lesquels  la  ventilation  s'est 
établie  d'abord  par  hasard  par  l'ouverture 
placée  au-dessus  du  lustre,  et  pratiquée  pour 


se  débarrasser  de  l'odeur  des  lampes ,  on 
peut  dure  que  les  salles  de  réunion  sonl  mal 
disposées.  Les  architectes  sont  d'autant  plus 
blâmables  à  cet  égard  qu'on  connaît  «ajoor^ 
d'hui  les  règles  qui  doivent  guider  daas  les 
applications  de  la  ventilation. 
Il  ne  suffit  pa^  de  rendre  à  l'homme  Toxy- 

S^ène  qu'il  consomme,  mais  il  faut  le  lui  et- 
rir  convenablement  délayé  dans  de  Fair 
pur. 

Partant  des  nombres  qui  précédait,  il 
devient  facile  de  calculer  la  ventilation  qui 
est  nécessaire  pour  des  écoles,  des  casernes, 
des  hôpitaux,  etc. 

Prenons  pour  terme  de  comparaison  une 
chambre  à  coucher,  et  rappelons-nous  qa*an 
homme  a  besoin  de  6  à  7  mètres  cubes  d*air 
par  heure  au  moins.  En  admettant  qu'il  passe 
neuf  heures  dans  sa  chambre  à  couder,  il 
lui  faudra  un  espace  de  63  mètres  cubes,  oo 
une  chambre  représentant  un  cube  de  4  mè- 
tres de  côté  ou  de  12  pieds  environ  ;  et  cer- 
tainement ces  conditions  sont  loin  d*étre 
remplies  pour  la  plupart  des  individus. 

Jusqu'à  présent,  nous  avons  regardé  Tacide 
carbonique  comme  le  moyen  de  donner  la 
mesure  des  effets  nuisibles  qu'un  air  ridé 
fait  éprouver  à  la  respiration.  En  effet,  sa 
proportion  nous  indique  pour  quelle  portioo 
l'air  déjà  respiré  intervient  dans  le  mélan^ 
qu'on  examine.  Cependant  il  est  bien  dair 

Sue  l'acide  carbonique  n'est  pas  le  seul  pro- 
uit  nuisible  qui  se  rencontre  dans  Vair 
vicié.  Il  faut  tenir  compte  de  la  présence 
incontestable  de  l'hydrogène  sulfuré,  et  des 
matières  animales  puantes  que  l'air  des 
lieux  habités  renferme  toujours.  Il  y  a  tel 
lieu  de  réunion  publique,  où  le  condacteur 
de  cuivre  d'un  paratonnerre,  placé  près  des 
tuyaux  de  dégagement  ae  Tair  viaé  par  la 
respiration,  se  trouve  transformé,  au  bout 
de  quelques  mois,  en  sulfure  de  cuivre.  Tai 
TU,  dans  une  fête,  des  pompiers  jeunes  et 
robustes,  placés  dans  une  galerie,  à  la  partie 
supérieure  d'une  immense  salle  de  bai,  être 
tellement  incommodés  par  l'air  ricié  qui 
leur  parvenait,  quHls  ne  pouvaient  guère  y 
rester  que  dix  ou  quinze  minutes. 
Si  nous  ajoutons  à  ces  ikils  la  conversion 

S  lus  ou  moins  rapide  du  carbonate  de  plomb 
es  peintures  de  nos  appartements  en  sul- 
fure de  plomb  par  l'hyorogène  sulfuré  de 
l'air,  l'odeur  nauséabonde  qui  nous  frappe 
quand  nous  pénétrons  le  matm  dans  le  dor- 
toir d'une  caserne,  ou  d'un  hôpital  mal  aéré, 
quand  nous  entrons  le  soir  dans  ces  ateliers 
où    l'industrie  accumule  souvent  un  trop 

Srand  nombre  d'ouvriers,  il  ne  reste  aucun 
oute  sur  la  présence  de  ces  matières  nuisi- 
bles, ainsi  que  sur  la  nécessité  de  s*en  dé- 
barrasser promptement. 

Les  besoins  de  la  ventilation  sont  dooc 
incontestables.  Il  fiiut  l'effectuer,  soit  par  des 
cheminées,  soit  par  des  poêles  bien  disposa 
pour  les  petits  appartements,  soit  enfin  pir 
des  appareils  particuliers  pour  les  Uem 
consacrés  aux  grandes  réunions,  c'est-à*dir& 
les  écoles,  les  casernes,  les  hôpitaux  et  te 
amphithéâtres. 
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Grâce  à  I*hearetiS6  tendance  de  Tadminis' 
ration  publique,  nous  verrons,  sans  nul 
[oute,  s  améliorer  bientôt,  sous  ce  rapport, 
ft  ventilation  de  tous  les  lieux  de  réunion, 
elle  des  ateliers,  et  surtout  celle  de  tous  les 
[eux  qui  recueillent  la  population  ouvrière 
Ibttante  des  grandes  villes. 

Du  pain  et  de  la  viande  en  quantité  suffi- 
anle,  de  l'air  i)ur,  de  Teau  pure ,  tels  sont 
ss  aliments  qui,  en  maintenant  la  santé  de 
individu,  améliorent  la  race  humaine,  et  où 
He  puise,  par  conséquent,  ces  conditions 
e  bonheur  qui  résultent  d'un  équilibre  con- 
enable  entre  les  forces  physiques  et  les  for* 
es  morales  elles-mêmes. 
Toute  dégradation  physique  est  bientôt 
ccompagnée  d'une  dégradation  morale  pro* 
>nde  ;  et  je  ne  connais  rien,  à  cet  égard, 
ui  puisse  être  comparé  aux  effets  résultants 
'une  habitude  de  vie  dans  des  lieux  mal 
érés  et  privés  de  lumière.  Il  suffit  de  jeter 
n  coup  d'œil  sur  la  population  ouvrière  de 
irmingham,  de  Manchester,  de  Lyon  ou  de 
ille,  pour  être  convaincu  de  l'importance 
u^une  administration  vraiment  politique  doit 
lettre  à  soustraire  la  race  humaine  à  des  con- 
itions  physiques  qui  portent  avec  elles  le 
Qrme  de  tous  les  desordres  comme  celui  des 
Sections  héréditaires  les  plus  incurables. 
L'existence  des  phénomènes  de  combus- 
on  qui  ont  lieu  dans  les  êtres  organisés 
tant  reconnue,  les  produits  généraux  de 
ette  combustion  étant  constatés,  voyons 
laintenant  un  peu  plus  en  détail  ce  qui  se 
asse  dans  l'homme  et  dans  les  animaux 
nalogues,  relativement  au  renouvellement 
u  combustible  qui  se  trouve  sans  cesse  con* 
ommé  par  leur  respiration. 
11  y  a  bientôt  dix-sept  ans  que,  dans  un 
ours  fait  è  l'Athénée,  je  m'exprimais  de  la 
lanière  suivante  :  «  Un  homme  à  l'état  de 
santé  dépense  l'équivalent  de  huit  onces 
de  carbone  par  jour  ;  cette  quantité  corres- 
pond à  vingt  onces  d'aliments  quelconques. 
U  dépense  une  demi-once  d'azote  par  jour, 
ou  trois  onces  d'aliments  azotés  ;  l'écono- 
mie se  débarrasse  du  carbone  et  de  l'hydro- 
gène par  les  poumons  ;  de  Tazote  par  les 
urines. 

c  II  est  évident  que  ces  matières  provien- 
nent de  son  sang,  quels  que  soient  le  mode 
et  la  cause  première  de  ces  transforma- 
tions. 

«Il  ne  l'est  pas  moins  que  le  sang  est 

nécessaire  à  l'entretien  de  la  vie;  que  c'est 

sur  lui  que  porte  la  perte  paincipale,  que 

c'est  lui  qu'il  s'agit  de  renouveler.  » 

Ces  bases  une  fois  posées  de  la  sorte,  les 

lées  que  je  professais  sur  la  digestion,  et 

ui  sont  celles  que  j'admets  encore  aujour- 

'hui,  s'en  déduisaient  tout  naturellement. 

il  est  clair  que  si  un  homme  perd  8  onces 

e  carbonne  et  une  demi-once  d'azote  pris 

ans  les  aliments,  il  estMmpossible  ou  au 

loins  difficile  d'admettre  que  cette  énorme 

uantité  de  matière  détruite  ait  été  vérita- 

lement  assimilée  ;  il  est  difficile  de  croire 

ue  ce  travail  immense  et  inutile  dans  l'or- 

misme  se  soit  effectué;  car  il  faut  bien 
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entendre  par  assimilation  une  fonction  qui 
ferait  entrer  dans  les  organes  de  l'individu 
les  principes  qui  les  constituent.  Dans  l'hy- 
pothèse que  nous  exposons,  ces  principes 
n'y  feraient  qu'un  séjour  momentané,  les  pro- 
cédés de  la  vie  venant  les  reprendre  ensuite 
pour  les  détruire. 

Il  paraît  donc  plus  probable  que  les  ma- 
tières détruites  chaque  jour  pour  l'entretien 
de  la  vie,  ne  font,  en  grande  partie  du  moins. 

Sue  passer  dans  le  sang,  à  l'état  pour  ainsi 
ire  inorganique. 

Dans  les  procédés  de  la  respiration,  une 
grande  partie  de  ces  matières,  c'est-à-dire  de 
celles  que  le  sang  charrie,  agit  comme  combus- 
tible à  l'égard  de  l'oxygène  puisé  dans  les  pou- 
mons ;  et  le  travail  de  l'assimilation  propre- 
ment dite  ne  se  passe  très-probablement 
que  sur  une  petite  quantité  des  aliments 
ingérés. 

U  y  a  donc  deux  manières  d'envisager  la 
digestion;  la  première  est  celle  dont  je  viens 
de  donner  un  aperçu  ;  la  deuxième,  adoptée 
par  les  physiologistes  les  plus  illustres,  con- 
siste à  dire  que  tous  les  matériaux  qui 
f>assent  dans  Je  sang  sont  assimilés  par 
'organisme  pour  être  détruits  ensuite  peu 
k  peu. 

Je  ne  puis  accepter  cette  dernière  opi- 
nion. 

Je  crois  que  l'acide  carbonique,  l'eau, 
l'ammoniaque,  expulsés  par  Thomme,  pro- 
vienoent  en  grande  partie  de  la  combustion 
des  produits  rendus  solubles  par  la  digestion, 
et  versés  dans  le  sang,  et  non  de  la  dissocia- 
tion de  la  matière  même  de  nos  organes.  La 
digestion  a  donc  deux  formes  essentielles  : 
l'une  a  pour  objet  la  réparation  des  maté- 
riaux du  sang,  consommés  par  la  combus- 
tion, qui  vient  exhaler  sqs  produits  dans  la 
respiration  pulmonaire  ou  cutanée  ;  l'autre, 
au  contraire,  se  rapporte  à  la  restitution  des 
parties  de  l'organisme  que  l'exercice  de  la 
vie  a  détruites.  Dans  mon  opinion  la  restau- 
ration du  sang  est,  de  ces  deux  fins  de  la 
digestion,  celle  qui  consomme  la  plus  forte 
proportion  de  produits  tirés  d»  nos  ali- 
ments. J'en  donnerai  facilement  la  preuve. 

En  effet,  dans  les  aliments  de  l'homme, 
par'  exemple,  c'est  l'amidon,  le  sucre,  qui 
prédominent  :  or,  ce  sont  là  des  aliments 
absolument  impropres  à  l'assimilation.  Con- 
vertis en  produits  solubles  dans  le  sang  et 
oxydables^  ils  sont  entièrement  consommés 
par  la  respiration  proprement  dite.  Ainsi, 
dans  les  aliments  de  l'homme,  l'assimilation 
porterait  tout  au  plus  surles  matières  azo- 
tées neutres  et  sur  les  matières  grasses;  et 
nous  allons  voir  qu'une  portion  considéra- 
ble de  ces  produits  lui  écûappe,  et  qu'elle  se 
brûle  directement  dans  le  sang. 

Pour  s'en  convaincre,  il  suflit  d*approfon- 
dir  ces  faits.  Or,  nous  verrons  ailleurs  que 
le  sang  où  s'opèrent  manifestement  ces 
phénomènes  de  combustion,  qui  caractéri- 
sent si  hautement  le  règne  animal,  est  un 
liquide  très-compliqué.  Nous  y  remarque- 
rons entre  autres  substances  :  la  fibrine> 
l'albumine,  le  caséum,  la  gélatine,  des  ma- 
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tières  grasses,  des  sels  à  acide  organiqaei 
des  matières  colorantes. 

Nous  retrouTons,  dans  les  solides  de  Téco- 
nomie,  toutes  ces  matières,  et  de  cela  seul 
nous  pourrons  tirer  une  conclusion.  Su{y- 

S osons,  en  effet,  que  le  sang  perde  toute  sa 
brine;  si  l'animal  n*en  meurt  pas,  son 
sang  deyra  en  reformer  promptement,  et  il 
pourra  en  conséquence,  en  emprunter  une 
partie  h  la  fibrine  toute  faite  que  ses  organes 
renferment.  Le  sang  se  dépouille-t-il  d'albu- 
mine, il  devient  propre  à  en  dissoudre  qu'il 
emprunte  à  toutes  les  parties  de  l'économie. 
Il  en  serait  de  même  des  matières  grasses, 
des  matières  colorantes.  En  général  le  sang 
doit  être  considéré,  relativement  aux  maté- 
riaux solides  de  l'économie,  comme  une  dis- 
solution saturée  de  ces  mêmes  matériaux. 
Dès  qu'il  en  perd  une  portion,  il  la  remplace 
en  puisant  pour  cela  dans  le  réservoir  que 
lui  offre  Teconomie  tout  entière  :  de  telle 
façon  que,  si  le  sang  se  brûle  sans  être 
réparé  par  la  digestion,  il  en  résulte  que 
l'économie  tout  entière  est  appauvrie,  puis- 
que c'est  en  elle  que  le  sang  trouve  les 
matériaux  à  Taide  desquels  sa  réparation 
s'effectue.  Les  solides  de  nos  organes  se 
brûlent  donc,  non  pds  directement,  mais 
par  l'intermédiaire  du  sang  où  ils  se  dissol- 
vent. 

Dès  lors  tout  prouve  que  la  fibrine,  l'al- 
bumine«  le  caséum,  le  gluten,  la  gélatine, 
fournis  au  sang  par  la  digestion,  se  brûlent, 
en  grande  bartie,  directement  ;  qu'il  en  est 
de  même  des  matières  grasses  que  nos  ali- 
ments lui  fournissent.  L'excès  seul  de  ces 
Substances  profite  à  l'assimilation.  Quant  aux 
matières  végétales  neutres,  elles  se  brûlent 
tout  entières,  et  l'excès,  s'il  y  en  a,  s'échappe 
par  les  urines. 

Mes  opinions  n'ont  pas  changé  au  sujet 
de  la  digestion.  Evaluée  en  mesures  déci- 
males, la  ration  du  cavalier  français  se  com- 
pose de  : 

Maiiàre       MiUère 
aiot.  sèche,  oon  azotée 
■èche. 


Viande  fraîche,    i25S' 
Pain  de  munition,  750    •  ssnnmr 
Id.  blanc  de  soupe,  516    *^^ 
Lëguntioeux,        MO 
Carotie,choaXy  na- 
vets» etc. ,         425  (pour  mém.) 


70K' 
64 


|Sr 

596 
150 


154 


746 


IM  gr.  de  matières  azotées  sèches  corres- 
pondent à  22  gr.  5  d'azote,  et  74^6  gr.  de  ma- 
tières non  azotées  correspondent  à  328  gr.  de 
carbone.  11  faut  remarquer  qu'on  n'a  rien 
compté  pour  les  carottes,  les  navets,  etc.  ; 
ces  matièri'S  contiennent  beaucoup  d'eau, 
servent  d'assaisonnement,  et  sont  plutôt  des 
moyens  de  tromper  la  faim  que  de  la  satis- 
£ure. 

sans  entrer  dans  de  longs  développements, 
il  me  suffit  de  dire  que  quatre  parties  de 
viande  fraîche  contiennent  trois  parties  d'eau. 
On  a  déterminé  la  quantité  d'eau  et  de  glu- 
leB  du  pain.  Pour  les  légumineux,  on  a  fait 
les  mêmes  déterminations.  Ajoutons  que  le^ 


viande,  le  gluten  do  paio,  le  easéom  des  lé- 
gumineux Gontienuenl  environ  15  pour  108 
d'azote,  et  que  les  matières  anvlacéei 
contiennent  mviron  hk  pour  MO  oe  car- 

bone. 

On  voit,  en  tenant  compte  de  ees  notions, 
que  le  cavalier  mange  bien  au  delà  é^ 
900  gr.  de  carbone  qu'il  expire,  et  que  >a 
nourriture  journalière  contient  de  pins  22  gr. 
environ  d'azote. 

Voyons  maintenant  ee  que  devient  td 
azote. 

11  y  a  longtemps  qu'on  Fa  £1,  il  disjpanlt 
par  les  ui:ines  ;  telle  était  Topinion  professée 

f)ar  Fourcroy.  Il  est  même  à  reg^ter  qoe 
es  premiers  essais  de  chimie  physiolo^qae 
de  ce  célèbre  professeur  aient  été  perdus  de 
vue  pendant  quelque  temps,  car  ils  men- 
taient plus  d'attention  qu'on  ne  leur  en  a  te- 
cordé. 

Foxu'croy  avait  envisagé,  en  médecin  et  en 
naturaliste,  les  études  oe  chimie  organique. 
Il  avait  essayé  de  passer  en  revue  tous  1»$ 
phénomènes  de  l'organ  sation  ;  et,  dans  cette 
ardeur  de  curiosité  générale  qui  le  caradén- 
sait,  peut-être  n'avait-il  pas  assez  fait  res- 
sortir les  grands  principes  de  la  sdeoce, 
donnant  trop  de  valeur  aux  détails,  et  |vr 
les  erreurs  mévitables  que  ces  détails  eo- 
traînent,  s'exposant  à  laisser  dans  les  es^riis 
des  doutes  sur  la  solution  des  qaestioQs 
fondamentales.  Mais,  dans  le  cas  actuel,  il 
avait  bien  vu  :  c'est  par  Turine  que  s'élimitte 
l'azote. 

•  Passons  donc  à  l'étude  des  circonstaores 
de  celte  élimination.  L'homme  sain  rend» 
par  jour,  15  à  16  çram.  d'azote  parlesuriûK 
c'est-à-dire  la  plus  grande  partie  de  Ta/oi? 
qui  est  absorbe  par  les  aliments  en  Tipit- 

aualre  heures.  Cfet  azote  est  renduàntîi 
'urée,  la  seule  matière  azotée  important? 
de  Furine  humaine,  contenue  en  forte  pro- 
portion dans  l'urine  qu'on  trouve  dans  -= 
reins,  et  à  plus  forte  raison  dans  celle  ç- 
renferme  la  vessie. 

La  première  question  qui  se  présente  e4 
celle  de  savoir  où  elle  a  été  fabriquée.  L*' 
rein  la  sépare  ;  mais  est-ce  dans  le  re:^ 
qu'elle  se  forme  ? 

Revenons ,  pour  en  juger ,  sur  des  &'-* 

Îrue  j'ai  déjà  mis  en  évidence,  afin  deœiei^ 
aire  comprendre  combien  le  plan  delà  w- 
ture  est  régulier  et  uniforme  dans  tous  .t^ 
phénomènes  que  la  vie  nous  oflTrc. 

Nous  avons  vu  que  l'acide  carbonique  '"" 
absorbé  par  les  pores  corticaux  de  lapl^'^^  • 
mais  ce  n'est  pas  là  que  se  passent  les  p^^ 
noraènes  de  réduction.  Nous  avons  tu  * 
poumon  absorber  l'oxygène  et  exhaler rsi'' 
carbonique,  mais  ce  n'est  pas  dans  son  s 
térieur  que  se  passent  les  phénomènes  d'ovr 
dation;  l'expérience  faite  par  M.  Edu'-'* 
sur  la  grenouille  qui,  placée  dans  Yb^  "  ' 

Sène  parfaitement  pur,  exhale  un  voî  ' 
'acide  carbonique  qui  dépasse  le  sien.  î 
l'a  prouvé  de  la  manière  la  plus  coïc; 
Ainsi,  l'animal   se  sature  iToxjgèiH».  • 
sature    d'acide    carbonique;   il  absort^^ 
premier  et  rejette  Je  second,  dont  la;*" 


ii49 


PHE 


PHE 


lIoO 


ductioQ  n'a  pas  lieu  dans  le  poumon  seul, 
mais  bien  dans  la  masse  du  sang  lui-même. 

Eh  bien I  les  mômes  règles,  les  mêmes 
idées  président  à  la  formation  de  Turée  : 
de  même  que  les  poumons  sont  le  siège 
d'un  simple  travail  d*échange  entre  l'acide 
carbonique  exhalé  et  l'oxygène  absorbé  9  de 
même  le  rein  est  le  siège  de  la  séparation 
de  l'urée. 

Comment  concevoir,  en  effet,  que  cet  or- 
gane soit  chargé  de  fabriquer  1  urée?  Com- 
ment concevoir  que  100  grammes  de  matière 
azotée,  supposée  sèche,  y  arrivent  chaque 
jour  pour  s  y  détruire  et  s'y  détruisent? 

Mais  supposez  un  instant  que  la  production 
de  Turée  se  fasse  dans  la  masse  du  sang  ; 
alors  la  fonction  du  rein  devient  facile  à  com- 

f»rendre  :  il  est  à  l'urée  ce  que  le  poumon 
ui-même  est  à  l'acide  carbonique  :   un 
émonctoire,  un  organe  d'élimination. 

Prenez  le  sang  d'un  animal  sain ,  exami* 
nez-le,  et  vous  serez  sans  doute  très-surpris 
de  voir,  après  ce  que  je  viens  de  dire,  qu'il 
ne  renferme  pas  uue  trace  de  cette  substance; 
au  moins  tous  les  chimistes  qui  ont  examiné 
]e  sang  d'un  animd  sain,  dans  ce  but,  n'en 
ont-ils  pas  découvert. 
On  se  croirait  certainement  autorisé,  d'a- 

Frès  cela,  à  tirer  une  conclusion  contraire  à 
opinion  précédente;  mais  une  expérience 
bien  simple,  que  j'ai  faite  avec  mon  ami  le 
docteur  Prévost  de  Genève,  va  résoudre  cette 
difficulté.  Nous  enlevions  d'abord  un  rein  à 
4JD  chien,  par  exemple;  quand  l'animal  était 
l^éri,  ou  en  enlevait  le  second.  Avec  un 
rein  l'animal  vivait  ;  mais  après  qu'on  les 
lui  avait  enlevés  tous  les  deux,  il  présentait 
des  symptômes  morbides  intenses,  et  péris- 
sait ordinairement  après  trois  jours.  Quel- 
ques-uns de  ces  chiens  néphrotamisés  résis- 
taient pendant  huit  jours,  mais  ces  cas  étaient 
Tares.£n  saisissant  l'instant  convenable  pour 
le  .saigner,  et  cherchant  l'urée  dans  leur 
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Acide  lactique. 
Alcool. 
Ether. 


Adde  carbonique 

Eau. 

Ammoniaque. 

Dana  les  animaux,  et  en  général  dans  le 
dédoublement  qui  s'opère  par  l'emploi  des 
forces  chimiques,  le  ligneux  se  transforme, 
au  contraire,  successivement  en  sucre  et  aci* 
de  lactique,  enfin  en  eau  et  acide  carboni- 
que. L'oxydation  est  un  cas  particulier  de 
M  dédoublement  produit  par  l'emploi  des 
forces  chimiques. 

Oxydez  une  molécule  d'acide  acétique, 
8lJe  en  produira  deux  d'acide  formique; 
M>ntinuez  l'oxydation,  vous  en  obtiendrez 
luatre  d'aeide  carbonique.  Oxydez  une  mo- 
écule  de  sucre,  elle  en  produira  douze  d'a- 
:jde  oxalique;  continuez  l'oxydation,  vous 
ui  aurea  vingt-quatre  d'acide  carbonique. 
>xydez  une  molécule  de  camphre,  elle  en 
iroduira  deux  d'u^jHo  AAtnnhrki*i/»i.<k  ^^i.. 

voit  qu'( 

éral,  et  qu'il  doit  en  être  ainsi  dans  la  vie 
Qiinale»  puisque  le  phénomène  chimique 


sang,  on  en  trouve  une  quantité  notable. 

Ces  expériences  ont  été  répétées  par  Sé- 
galas  et  Vauquelin»  par  Mitscnerlich  cl  Tie-    ^ 
demann,  par  Marchand,  avec   le  même  ré- 
sultat. 

On  voit  qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
conclure  que  l'urée  se  forme  indépendam- 
ment des  reins,  comme  l'acide  carbonique  et 
l'eau  se  formeraient  indépendamment  des 
poumons.  On  est  donc  amené  à  conclure  que 
toute  l'urée  rejetée  par  l'homme  se  forme 
dans  la  masse  du  sang,  par  le  procédé  de  la 
respiration,  c'est-à-dire  par  cette  combus- 
tion lente  qui  s'y  opère,  et  dont  les  produits 
sont  l'acide  carbonique,  l'eau,  l'urée,  la  ma- 
tière de  la  bile,  que  nous  retrouverons  plus 
tard  dans  les  produits  nécessaires  à  la  diges- 
tion, et  quelques  autres  substances  qui  vont 
se  loger  dans  différents  organes  spéciaux, 
dont  nous  ne  nous  occuperons  pas  ici. 

C'est  donc  dans  le  sang  que  nous  plaçons 
les  phénomènes  les  plus  intéressants  de  la 
chimie  vivante. 

Avant  de  pousser  plus  loin  cet  examen  des 
effets  de  la  combustioniente  des  matériaux 
du  sang,  je  vais  donner  la  preuve  qu'en  par- 
tant des  principes  posés  précédemment ,  et 
s'appuyant  sur  quelques-unes  des  règles  de 
la  chimie  organique,  on  peut  entrer  fort  avant 
dans  le  domaine  de  la  phvsiologie. 

On  verra  bientôt,  en  effet,  quel  parti  nous 
tirerons  des  deux  théorèmes  suivants  ; 

1**  Dans  toute  matière  oxygénée,  la  volati- 
lité diminue  à  mesure  que  le  nombre  de 
molécules  d'oxygène  .augmente. 

3^  Dans  toute  matière  organique,  si  on 
remplace  une  molécule  d'hydrogène  ou  de 
carbone  par  une  molécule  d'oxygène,  la  mar- 
tière  tend  à  passer  dans  une  classe  de  pro- 
duits moins  complexes. 

Ainsi,  dans  le  tableau  suivant,  les  sub- 
stances passeront  de  la  division  lad-,  dans  le 
travail  qui  s'opère  au  sein  des  végétaux  verts* 
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Sucre. 

Acide  nitrique. 

Gommes. 


Fibrine. 
Ligneux. 


qui  caractérise  la  vie  animale  est  un  phéno- 
mène d'oxydation. 

Si  on  cherche  à  répondre  maintenant  à 
cette  question  :  Y  a-t-il  ou  n'y  a-t-il  pas 
assimilation  d'azote  de  l'air  pendant  la  res- 
piration de  l'animal?  Personne  n'hésiterait 
a  répondre  par  la  négative. 

L'animal  brûle  les  matières  qu'il  digère, 
qu'il  reçoit  :  il  n'en  crée  pas.  Comment  donc 
rassimilerait-il  un  produit  animal  dont  il  ne 
saurait  tirer  aucun  parti?  -  ..... 

Mais, dira-t-ow,  s'A  n'y  a  pas  d'assimilation 
d'azote,  ne  se  peiit-il  pas  que  la  respu-ation 
brûle  une  certaine  quantité  de  matières  azo- 
tées, de  manière  à  mettre  leur  azote  en  li- 
berté, et  è  produire  u'ne  exhalation  d azote? 

Si  l'on  consulte  les  résultats  de  1  expé- 
rience acquisenusqu'à  ô.e  jour,  ils  paraissent 
favorables  à  cette  dernièrt^  supposition,  mais 
en  môme  temps  ils  donnent  ta  preuve  de  Ja 
difficulté  qu'on  rencontre  ^  a  ^^^^^^^  ^^  P^"^*- 
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En  effet,  trois  cas  se  présentent  :  parfois  la 
quantité  d'azote  trouvée  dans  )*air  qui  a  ser- 
Ti  à  la  respiration  ne  change  pas  ;  parfois 
elle  diminue,  c'est  le  cas  le  plus  rare  :  le 
plus  souvent  on  trouve  qu'elle  a  ausmenCé. 
EnGn,  on  a  des  expériences  qui  donnent 
pour  les  mêmes  individus,  tantôt  une  aug- 
mentation d'azote,  et  tantôt  une  perte,  selon 
la  saison  dans  laquelle  on  opère.  Si  j*ajoute 
maintenant  les  noms  des  eipérimentateurs, 
l'indécision  augmentera  encore  :  car  les  ré- 
sultats de  Lavoisier,  Dav7,deHumboldt,  Ber- 
zélius,  Berthollet,  Spallanzani,  £dwards,*ne 
s'accordent  pas  sur  ce  point.  Dans  ces  der- 
niers temps ,  MM.  Dulong  et  Despretz  ont 
trouvé  une  exhalation  dans  presque  toutes 
leurs  expériences.  M.  Boussingault  est  arrivé 
à  la  même  conclusion,  mais  par  des  moyeps 
indirects. 

La  forme  la  plus  convenable  sous  laquelle 
ces  expériences  puissent  être  exécutées,  celle 
qui  permet  le  mieux  de  conclure  avec  certi- 
tude, est  due  à  M.  Dulong. 

Son  ap^reil  se  compose  de  deux  gazo- 
mètres qui  communiquent  entre  eux  par  des 
tuyaux,  et  d'une  boîte  de  cuivre  rouge,  oii 
l'on  peut  enfermer  un  animal  en  le  séparant 
complètement  de  l'atmosphère  extérieure. 
Supposez  un  des  gazomètres  rempli  d'air,  et 
le  deuxième  rempli  d'eau  :  vous  pouvez  dé- 
placer l'air  du  premier,  en  le  remplissant 
avec  de  l'eau,  et  faire  rendre  cet  air  dans  le 
deuxième  gazomètre  ;  mais,  dans  ce  trajet, 
il  est  obligé  de  passer  à  travers  la  botte,  dans 
laquelle  u  sert  à  la  respiration  de  Tanimal, 
qu  on  y  a  renferipé. 

D'une  part  donc,  on  emploie  de  l'air  ordi- 
naire; d'autre  part,  on  recueille  de  l'air  qui 
a  servi  à  la  respiration.  L'air  est  exactement 
mesuré  avant  et  après  l'expérience;  on  peut 
apprécier  immédiatement  les  changements 
de  volume  c[u'il  a  subis,  et  l'analyse  donné 
les  proportions  de  chacun  des  principes  qui 
s'y  trouvent,  et  fait  connaître  leurs  modifi- 
cations. 

Mais  voici  quelques  causes  d'erreur  qui 
peuvent  influer  sur  les  résultats  de  Texpé- 
rience  faite  de  cette  manière  :  1*  La  difficulté 
de  l'analyse  des  mélanges  gazeux,  quand  elle 
est  exécutée  par  la  méthode  des  mesures, 
où  il  faut  tenir  compte  de  la  pression,  de  la 
tension,  de  la  vapeur  d'eau  et  de  tempéra- 
turc  ;  2*  la  nécessité  de  conclure  l'azote  par 
différence  :  û'oik  il  suit  qu'il  est  aS^ecté  de 
toutes  les  erreurs  inévitablement  commises 
dans  la  mesure  des  autres  gaz;  3^  l'impossi- 
bilité de  tirer  une  conclusion  certaine  par 
la  comparaison  entre  le  volume  du  gaz  ingéré 
et  celui  du  gaz  expiré.  On  part,  en  effet,  du 
raisonnement  suivant  :  l'animal  a  reçu  tant 
de  mesures  d'air  d'une  composition  connue  : 
donc  les  deux  analyses  indiquent  le  change- 
ment dû  à  la  respiration.  Mais  dans  la  respi- 
ration, l'animal  se  sature  d'oxygène  et  il 
exhale  de  l'acide  carbonique.  L'acide  carbo- 
nique exhalé  ne  provi  cnt  donc  pas  immédia- 
tement de  l'oxygène  oui  est  absorbé.  U  n'y  a 
pas  proportionnalité  dans  les  échanges  de  gaz 
pendant  la  respir«tUon,  et  encore  mpins  est- 


il  permis  de  supposer  que  l'oxygène  dissous 
soit  identique  avec  celui  qui  fait  partie  (k 
Tacide carbonique  dégagé.  Cette  identité  ad- 
mise a  pu  induire  en  erreur. 

En  particulier,  si  on  lait  l'analyse  de 
l'air  expiré  dans  la  respiration  de  l'honine. 
il  est  impossible  de  décider  si  l'excès  dV 
zote  qu'on  observe  provient  d'une  exhali- 
tion  réelle,  ou  bien  s'il  est  dû  à  la  dispiri- 
tion  de  l'oxygène  qui  correspond  à  l'hydro- 
gène brûlé. 

Eu  résumé,  nous  croyons  qu'on  peut  dire 
avec  raison  que  l'économie  élimine  ïèidfi 
pris  dans  les  aliments  par  quatre  voies  diffé- 
rentes :  !•  par  les  mucus  divers;  2*  parla 
bile  et  les  excréments;  3"  par  les  poumcMK 
et  la  peau  ;  4*  par  l'émonctoire  orinc ipal  de 
l'azote,  qui  se  trouve  placé  dans  le  rein. 

Les  trois  premières  vo'es  n'en  rejetleol 
qu'une  quantité  assez  faible. 

Examinons  maintenant  sous  quelle  fonne 
l'azote  est  surtout  éliminé.  Nous  l'avons  déjà 
dit,  c'est  sous  la  forme  d'urée.  Cette  sttl»$- 
tance  existe  dans  l'urine  du  rein,  dans  IV 
rine  de  la  vessie  et  dans  l'urine  fraîche;  mais 
dans  l'urine  pourrie,  on  n'en  trouve  plus; 
elle  a  disparu,  et  à  sa  place  nous  troufoos 
du  carbonate  d'ammoniaque. 

En  effet,  si  à  l'urine  putréfiée  on  ajout? 
un  acide,  on  voit  s'effectuer  tout  k  roon 
un  dégagement  considérable  d'un  gaz  m 
n'est  autre  que  l'acide  carbonique  ;  si  I  on 
ajoute  un  alcali,  de  la  potasse,  de  lachaui, 
par  exemple,  le  papier  de  tournesol  roop 
passe  au  bleu.  Une  baguette  mouillée  d'acide 
chlorhydrique,  exposée  aux  vapeurs  qui  sé- 
chappent  au  verre,  occasionne  des  vapcors 
intenses  dues  à  la  formation  du  sel  amraooiif. 

Ainsi,  pour  en  arriver  de  l'urée  qoco 
trouve  dans  la  vessie  au  carbonate  d'ammo- 
niaque ,  il  s'est  passé  quelque  phénomèoe 
digne  de  toute  notre  attention. 
-  Si  l'on  abandonne  l'urine  k  ellenwffl* 
pendant  peu  de  temps,  elle  derienl  le  siét» 
d'une  seconde  vie,  d'une  fermentation  qw 
est  le  résultat  de  la  vie  de  certains  êtres  qui 
peuvent  exister  dans  un  milieu  pareil  L^ 
donc  par  une  suite  plus  prolongée  des  phé- 
nomènes de  la  vie  que  la  transforiDaliwi 
s'effectue.  Prolonger  la  vie,  c'est,  nous  la- 
vons répété  souvent,  ramener  les  maténaui 
dont  elle  fait  usaffe,aux  derniers  termes  desoo 
action,  eau,  aciue  cari^onique,  ammoniaque: 

Il  y  a  donc  un  acte  de  la  vie  générale  qoi 
se  pisse  hors  du  corps  de  l'animal.  La  tw 
un  temps  d'arrêt,  motivé  sur  ce  q^'^  «^^.^ 

S  ânes  n'auraient  pu  résister  à  une  séertuon 
e  carbonate  d'ammoniaque.  La  nature  a  du 
chercher  les  moyens  de  le  fabriquer  en  de 
hors  des  animaux. 

Rien  n'empêche  que,  dans  la  coœbustï« 
lente  des  matières  azotées  du  sang,  la  »][- 
mation  de  l'urée  n'ait  été  précédée  de  wii< 
du  cyanate  d'ammoniaque.  On  n'a  pas  chef- 
ché  jusqu'ici  la  présence  de  ce  corps  dans 
les  analyses  du  sang,  et  certainement  il  »^ 
dra  le  faire  avec  tous  lés  soins  possibles. 

Mais,  en  admettant  cette  identité  de  I  or^ 
et  du  cyanate  d'ammoniaque ,  nous  sooio^ 
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conduits  à  faire  un  pas  de  plus  dans  la  dis* 
cussion  gui  nous  occupe.  En  effet,  les  deux 
corps  qui  constituent  ce  sel  sont  de  vérita- 
bles produits  d'oxydation. 

L'acide  cyanique  est  Toxyde  d'un  corps 
C*  Az*,  le  cyanogène;  Tammoniaque ,  dans 
les  sels  qu'elle  forme,  représente,  étant  unie 
aux  éléments  de  l'eau ,  l'oxyde  d'un  corps 
Az*  H^  ou  l'ammonium. 

Ainsi,  l'urée  rentre  dans  le  principe  géné- 
ral auquel  nous  avons  rattache  constamment 
les  fonctions  de  la  vie  animale.  Elle  dérive 
manifestement  de  J'oxydation  des  maténaux 
azotés  du  sang  et  de  leur  tendance  à  se  con* 
verlir  en  acide  cyanique  et  oxyde  d'ammo- 
nium, produits  d'un  ordre  tel,  que  pour  le& 
dépasser,  il  eût  fallu  brûler  leurs  éléments, 
et  donner  naissance  à  de  l'acide  azotique, 
par  la  combustion  de  Tazote  lui-môme.  Or, 
il  en  serait  résulté  une  grande  consomma* 
tien  d'oxygène  pour  une  production  de  cha- 
leur très-faible,  ou  même  nulle.  L'oj[)ération 
était  donc  inutile.  La  nature  l'a  évitée.  La 
combustion  des  matières  azotées  s'arrête, 
quand  elles  sont  converties  en  c^anate  d'am- 
moniaque, qui  est  transformé  lui-même  tout 
à  coup  en  urée,  par  un  changement  isomé- 
rique,  au  fur  et  à  mesure  de  sa  production. 

A  la  vérité,  le  cyanogène  et  l'ammoniaque 

f courraient  être  brûlés  d^une  autre  manière, 
un  en  produisant  de  l'acide  carbonique, 
l'autre  en  donnant  naissance  à  de  l'eau,  et 
tous  les  deux  en  laissant  dégager  leur  azote, 
circonstance  qui  expliquerait  Texhalation 
d'azote  que  Al.  Dulong,  Sff.  Despretz  et  M. 
Boussingault  croient  avoir  constatée. 

L'examen  que  nous  venons  de  faire  nous 

f>rouve  donc  que  la  production  de  l'urée  dans 
e  corps  d'un  animai  a  lieu  en  vertu  du  même 
principe  auquel  se  rattachent  la  formation 
de  Tacide  carbonique  et  celle  de  l'eau. 

Ea  un  mot,  l'animal  produit  toujours  des 
corps  oxydés;  un  oxyde  d'hvdrogène ,  un 
oxyde  de  carbone,  un  oxyde  ae  cyanogène, 
un  oxyde  d'ammonium. 

C'est  dans  ces  corps  que  se  résolvent  tous 
les  produits  qui  ont  passé  dans  le  sang  et 

Zui  ont  pris  part  au  mouvement  de  la  vie. 
e  poumon  élimine,  avec  le  concours  de  la 
peau,  l'oxyde  du  carbone,  c'est-à-dire  l'acide 
carbonique.  L'oxyde  d'hydrogène,  ou  l'eau, 
partage  le  sort  de  l'eau  de  nos  boissons. 
L'oxyde  d'ammonium,  qui  aurait  pu  nuire  à 
nos  organes,  est  converti  par  1  oxyde  de 
cyanogène  en  un  produit  soluble,  dont  les 
reîDS  débarrassent  l'économie  :  telle  est  la 
sause  finale  de  la  production  de  l'urée,  tel 
^st  son  rôle  dans  les  phénomènes  de  la  vie. 

PHLOGISTIQUE.  Voy.  Combustioh. 

PHOCÉNIQUE  (acide).—  Découvert  par 
A.  Chevreul  dans  la  phocénine  ou  huile  de 
narsouin.  M.  Chevreul  a  aussi  constaté  sa 
présence  dans  les  brins  de  vibumum  opiUui. 

PHOSPHATE  DE  POTASSIUM.  Voy.  Po- 

^  VhÔSPHATE  D'AMMONIAQUE.  Voy.  Am- 

hfOfllAQUK. 

PHOSPHATE  DE  SOUDE.  Voy.  Soddb. 


PHOSPHATE  DE  CHAUX.  Voy,  Calcium. 
PHOSPHATE  DE  MAGNESIE.  Voy.  Ma^ 

6!IÉSIE. 

:  PHOSPHORE.  (  f&ç,  lumière,  et  f^péç,  qui 
por^c). —Kunkel  nous  a  laissé,  sur  la  décou- 
verte de  ce  corps  singulier,  les  détails  les  plus 
circonstanciés  et  qu  on  ne  peut  lire  sans  un 
vif  intérêt  de  curiosité.  Laissons-le  d'abord 
raconter  la  découverte  du  phosphore  de  Bau- 
douin, oui  se  fit  à  peu  près  vers  le  même  temps 
que  celle  du  véritable  phosphore. 

«  U  y  avait  à  Grossenhayn  en  Saxe  un  sa- 
vant bailli  du  nom  de  Baudouin,  qui  vivait 
dans  la  plus  grande  intimité  avec  le  docteur 
Frûben.  Un  jour  il  leur  vint  à  tous  deux  l'i- 
dée de  chercher  un  moyen  de  recueillir  l'es- 
prit du  monde  (spiriium  mundi).  Dans  ce 
dessein  ils  prirent  de  la  craie  pour  la  dis- 
soudre dans  de  l'esprit  de  nitre  ;  ils  évapo- 
rèrent la  solution  jusqu'à  siccité,  et  exposè- 
rent le  résidu  à  Tair,  dont  il  attira  fortement 
l'eau  (humidité)  ;  par  la  distillation  ils  obtin- 
rent cette  eau  absorbée  à  Tair.  C'était  là  leur 
esprit  du  monde ,  qu'ils  vendaient  douze 
groschm  le  hih.  Tout  le  monde,  seigneurs 
et  vilains,  voulait  faire  usage  de  cette  eau. 
— On  peut  bien  s'imaginer  que  la  foi  a  opéré 
ici  des  miracles,  car  l'eau  de  pluie  aurait  été 
tout  aussi  bonne.  » 

Baudouin  cassa  un  jour  une  cornue  où  il 
avait  calciné  de  la  craie  avec  l'esprit  de  ni- 
tre, et  remarqua  que  le  produit  qui  y  restait 
luisait  dans  l'obscurité,  et  qu'il  n'avait  celte 
propriété  qu^après  avoir  été  exposé  à  la  lu- 
mière du  soleil. 

ff  Aussitôt  Baudouin,  continue Kunkel,  cou- 
rut à  Dresde  pour  communiquer  ce  résultat 
au  conseiller  de  Friesen,  à  plusieurs  minis^ 
très  de  la  cour,  et  enfin  à  moi.  Je  fus,  je  l'a- 
voue ,  émerveillé  de  cette  singulière  expé- 
rience; mais  ce  jour-là  je  n'eus  pas  le  bon- 
heur de  toucher  la  substance  de  mes  mains. 
Pour  obtenir  cette  faveur,  je  fis  une  visite 
à  M.  Baudouin,  qui  me  reçut  fort  poliment, 

'et  me  donna une  belle  soirée  musicale. 

Bien  que^ j'eusse  causé  avec  lui   toute  la 
journée,  il  me  fut  impossible  d*en  tirer  le  fin 
mot  de  l'histoire.  La  nuit  étant  venue ,  je 
demandai  à  M.  Baudouin  si  son  phosphoru$ 
(car  c*est  ainsi  qu'il  avait  appelé  son  produit 
de  la  cornue)  pouvait  aussi  attirer  la  lumière 
d'une  bougie,  comme  il  attire  celle  du  soleil. 
U  se  mit  aussitôt  à  en  faire  l'expérience. 
Toutefois  je  n'eus  pas  encore  le  bonheur  de 
toucher  la  substance  en  question.  Ne  se- 
rait-il pas,  lui  dis-je  alors,  plus  convenable 
de  lui  faire  absorber  la  lumière  à  distance, 
au  moyen  d'un  miroir  concave?— Vous  avez 
raison,  répondit-il.  Sur-le-champ  il  alla  lui- 
même  chercher  son  miroir,  et  cela  avec  tant 
de  précipitation,  qu'il  oublia  sur  la  table  la 
substance  que  j'étais  si  curieux  de  toucher. 
La  saisir  de  mes  mains,  en  ôter  un  morceau 
avec  les  ongles  et  le  mettre  dans  la  bouche, 
tout  cela  fut  l'affaire  d'un  instant.  »  M.  Bau- 
douin revient , l'expérience  commence,  et 
Kunkel  ne  dit  ^as  si  elle  réussit. 
«  Je  lui  demande  enfin  s'il  ne  veut  pas 
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me  faire  connaître  son  secret.  H  y  consentit, 
mais  h  des  conditions  inacceptables.  J'en- 
Toyai  alors  un  messager  à  M.  Tutzky,  qui 
avait  longtemps  travaillé  dans  mon  labora- 
toire, et  le  priai  de  se  mettre  immédiale- 
.  ment  à  l'œuvre,  en  traitant  la  craie  par  de 
*  l'esprit  de  nitre  (car  je  savais  qu'on  s'était 
servi  de  ces  deux  matières  pour  la  prépara- 
tion de  l'esprit  du  monde),  de  calciner  ce 
mélange  fortement ,  et  de  m'informer  du  ré- 
sultat de  l'expérience  par  le  retour  du  mes- 
sager. » 

L'expérienoe  réussit,  comme  on  le  pense 
bien,  au  delà  de  toute  espérance,  et  Kunkel 
reçut^  vers  le  soir  même,  un  échantillon  de 
son  phosphore.  Il  en  fit  cadeau  à  M.  Bau- 
douin, en  récompense  de sa  soirée  mu-* 

aicale. 

Il  est  difficile  d'être  è  la  fois  plus  sagace 
et  plus  spirituel.  Voici  maintenant  les  dé- 
tails concernant  l'histoire  de  la  découverte 
du  phosphore  proprement  dit»  dans  laquelle 
Kunkel  a  joué  un  rôle  important  : 

«  Quelques  semaines  après  la  découverte 
du  phospnore  de  Baudouin,  je  fus  obligé  de 
faire  un  voyage  à  Hambourg.  J'avais  emporté 
avec  moi  un  de  ces  têts  misants ,  pour  le 
montrer  à  un  de  mes  amis.  Celui-ci ,  sans 
paraître  étonué,  me  dit  :  Il  y  a  dans  notre 
ville  un  homme  qui  se  nomme  le  docteur 
Brand;  c'crst  un  négociant  ruiné,  qui,  se  li- 
vrant à  l'étude  de  la  médecine,  a  dernière- 
ment découvert  quelque  chose  qui  luit  cons- 
tamment dans  l'obscurité.  Il  me  flt  faire  con- 
naissance avec  Brand.  Gomme  celui-ci  venait 
de  donner  h  un  de  ses  amis  la  petite  quantité 
de  phosphore  qu'il  avait  préparée,  il  fallait 
me  rendre  chez  cet  ami  pour  voir  le  corps 
luisant  récemment  découvert.  Mais  plus  je 
me  montrais  curieux  d'en  connaître  la  pré- 
paration» plus  ces  hommes  se  tenaient  sur  la 
réserve.  Dana  cet  intervalle ,  j'envoyai  à 
M.  KraffI»  à  Dresde,  une  lettre  par  laquelle 
je  lui  88  part  de  toutes  ces  nouvelles.  Krafft, 
sans  me  répondre,  se  met  aussitôt  en  route, 
arrive  à  Hambourg,  et,  sans  que  je  me  doute 
seulement  de  sa  présence  dfans  celte  ville, 
il  achète  le  secret  de  la  préparation  du  phos- 
phore pour  MO  thalers  (environ  800  fr.),  et 
à  la  condition  de  ne  point  me  le  dire  à  moi. 
Je  me  présentai  un  jour  chez  Brand,  préci- 
sément au  moment  où  il  était  en  conférence 
avec  Kraflt.  Brand  sortit  de  sa  chambre,  et 
s'excusa  de  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  me  rece- 
Yoir,  alléguant  que  sa  femme  était  malade, 
et  qu'il  y  avait  encore  une  autre  personne 
chea  lui.  D'ailleurs  il  me  serait,  «gouta-t-il, 
impossible  de  vous  apprendre  mon  procédé  ; 
car  ayant  depuis  essayé  plusieurs  fois,  je  ne 
'  Tai  plus  réussi.  Il  fallut  donc,  bon  gré  mal 
gré|  me  préparer  à  quitter  Hambourg  sans 
avoir  rien  obtenu. 

K  Avant  mon  départ,  je  rencontre  par  ha- 
sard M.  baffl,  auquel  je  raconte  naïvement 
tout  ee  qui  m'était  arrivé.  Celui-ci  m'assura 
que  je  n  obtiendrais  jamais  rien  de  H.  Brand, 
qui  estt  bm  dit-il,  un  homme  très-entêté.  Je 
ne  savais  pas  alors  que  Braud  se  fût  déjà 
MgagA  wvers  KrafFt;  par  un  serment^  à  n'ap- 


S  rendre  !ce  procédé  à  personne.  Je  petlis 
onc  comme  j'étais  venu. 
«  De  Wittemberg  j'écrivis  à  Brand  ente 
priant  itérativement  de  me  faire  connittre 
son  secret.  Mais  il  me  répondit  qu'il  ne  pou- 
vait plus  le  retrouver.  Je  lui  écriTis  encon 
une  fois,  en  insistant  de  nouveau,  lime  ré> 
pandit  alorë  qu'il  avait,  par  l'inspiratioD  di- 
vine,  retrouve  son  art;  mais  qu'il  lui  éUH 
impossible  de  me  le  communiquer.  Enfin,  je 
lui  adressai  une  dernière  lettre,  daus  laquelle 
je  lui  apprenais  que  j'allais  moi-même,  de 
tnon  côté,  me  livrer  a  des  recherches  assi- 
dues, et  que  ,  si  j'arrivais  k  mon  but,  je  m 
lui  en  aurais  aucune  reconnaissance.  6r  je 
savais  que  Brand  avait  travaillé  sur  Vurâe, 
et  que  c*était  de  là  probablement  qu'il  vtà 
tiré  son  phosphore. 

«  A  cette  lettre,  il  me  fit  la  réponse  sni- 
tante  :  «  J'ai  reçu  la  lettre  de  monsieur,  ci 
je  vois  avec  regret  qu'il  est  d'asseï  mau- 
vaise humeur,  etc.  Tai  vendu  ma  découverte 
à  Krafft  pour  la  somme  de  200  tfaaler§.  r» 
appris  depuis  que  Krafft  a  obtenu  une  pâli 
flcation  de  la  cour  de  Hanovre.  Si  je  ne  $iii< 
pas  content  de  lui,  je  serai  disposé  ï  trailef 
avec  vous.  Dans  le  cas  où  vous  iriei  tous 
même  découvrir  mon  secret,  je  vous  rappel- 
lerai Totre  promesse,  votre  serment.  » 

«  Cela  avait-il  le  sens  commun?  s'wri 
Kunkel,  iustement  indigné.  Jamais  de  ini 
vie  je  h  avais  supplié  un  homme  arec  du 
prières  aussi  instantes  que  ce  M.  Brand,  aiù 
se  donne  le  titre  de  doctor  medicinœ  et  p- 
losophiœ.  Il  a  encore  Taudace  de  me  deman- 
der une  somme  d'argent,  si  je  parvenais  moi- 
même  h  fjire  la  découverte  que  je  l'avais  unî 
supplié  de  me  communiquer! 

«  Enfin,  de  guerre  lasse,  je  me  mis  moi- 
même  à  l'œuvre.  Rien  ne  me  coûta;  tt su 
bout  de  quelques  semaines,  je  fus  assez  heu- 
reux de  trouver,  à  mon  tour,  le  pbospkor* 
de  Brand.  Voilà,  mou  cher  lecteur,  touv 
l'histoire  du  phosphore  :  on  toit  par  U  (f 
Brand  ne  m'en  a  pas  appris  la  préparation. 
«  J'ai,  depuis,  appris  que  ce  docteortude^- 
que  {doctor  teutonicus)  ?esc  eibalé  en  îutw- 
tives  contre  moi.  Mais  que  faire  d'unsi  fè^ 
vre  docteur  qui  a  complétcflient  négligé  ^ 
études,  et  qui  ne  sait  pas  même  un  mot  '^ 
•  latin?  Car  je  me  rappelle  un  jour  ({ue  >"L 
enfant  s'étant  fait  une  égratignure  aut^j . 
je  recommandai  au  père  de  mettra  sur  j* 
plaie  oleufn  cerœ.  Qu'est-ce  que  celaîawJ^'* 
il.  — Dii  cérat,  lui  répondis-je.— t  Ben.  In* 
reprit-il  dans  son  patois  hambourgeois;  i'«'r 
rions  dû  y  penser  plus  tôt.  »  C'est  pour  et' 
que  je  l'appelle  le  docteur  tudesqut.  Son  ^^ 
cret  devint  bientôt  si  vulgaire,  qu'il  le  ^e»'^ 

{)ar  besoin,  à  d'autres  personnes,  pour  ^^ 
halers  fenvirôri  quarante  francsL  II  ft^*^ 
entre  autres,  fait  connaître  à  un  Italien  q»»^ 
étant  venu  à  Berlin,  l'apprenait,  à  sod  tosrti 
tout  le  monde  pour  cinq  tbalers  (entiroo^i^* 
huit  francs). 

«  Quant  à  moi|  je  fais  ce  que  persooik»' 
sait  encore  :  mon  phosphore  est  pur  €t  tn-* 
parent  comme  du  cnstal,  ei  aune  gr^ 
force.  Mais  je  n'eit  fais    pliLs  mainV^i 


ti57 


t>liâ 


Piio 


us» 


parce  (jpi'ilpaut  donner  lieu  à  beaucoup  d*ac^ 
cidenU  loameureux.  » 

Ces  faits  se  passaient  vers  Tannée  1669  à 
1670. 

Kuûkel  ne  fut  pas  aussi  iniéress4  et  ne  fit 
pas  le  mystérieux  comme  Brand  ;.car  il  com- 
muniqua gratuitement  son  procédé  à  plu- 
sieurs personnes ,  entre  autres  à  Homberg, 
en  présence  duquel  il  fit  l'opération  en  1679. 

Le  phosphore  se  retire  des  os  des  ani- 
maux, où  il  existe  à  Fétat  de  phosphate  de 
chaux.  Le  procédé  d'extraction  est  fort  long 
et  demande  une  grande  habitude  dans  l'art 
de  manipuler.  On  choisit  des  os  de  mouton 
et  de  leau,  et  on  les  calcine  à  l'air  jusqu'à  ' 
ce  que  toute  la  matière  organiaue  soit  dé- 
truite, et  qu'il  ne  reste  plus  que  la  partie  mi- 
nérale de  l'oS.  Celle-ci  est  brovée  avec  soin, 
tamisée,  puis  délayée  avec  de  reau  dans  une 
terrine  de  grès,  et  transformée  en  une  bouillie 
liquide  suc  laquelle  on  versta  les  cinq  sixiè- 
mes  de  son  poids  d'acide  sulfurique  concen- 
tré. Comme  les  os  calcinés  sont  formés  de 
r6  à  77  parties  de  phosphate  de  chaux,  de  20 
Darties  environ  de  carbonate  de  cbaux^  d'une 
>etite  quantité  de  chlorure  de  sodium  et  de 
quelques  traces  d'autres  principes,  l'acide 
lulfurique,  en  agissant  sur  eux,  transforme 
e  carbonate  de  chaux  en  sulfate  de  la  même 
>ase,  et  en  dégage  l'acide  carbonique.  11  agit 
;ur  le  phosphore  neutre  en  s'emparant  de  la 
Doitié  de  la  base  de  ce  sel,  de  manière  à  le 
raorformer  en  sel  acide,  c'est-à-dire  en  phos- 
phate acide  de  chaux.  Son  action  sur  le  chlo- 
ure  de  sodium  donne  lieu  à  la  formation  de  ^ 
uliate  de  soiuie  et  d'une  certaine  quantité 
l'acide  ohlorbydrique  qui  forme  quelques  va- .. 
^urs  blanches* 

Pendant  ^pie  cette  réaction  se.  passe,  la 
lasse  se  boursoufla  et  prend  de  la  con- 
îstancé  ;  cela  provient  de  l'absorption  de 
eau  par  te  sulfate  de  chaux  (plAtre)  qui  s'est 
Nrnae  ;  on  j  ajoute  une  nouvdle  quantité 
'eau,  puis,  après  vingt-quatre  heures,  temps 
endant  lequel  on  a  soin  de  remuer  la  masse, 
3.  ajoute  encore  de  l'eau,  et  l'on  sépare  la 
queur  du  dépôt  par  décantation.  Cette  li- 
meur est  filtrée,  p^uis  évaporée  dans  une 
laudière  de  plomb  jusqu'à  ce  qu'elle  prenne 

consistance  sirupeuse.  Sous  cet  état,  la 
stite  quantité  de  sulfate  de  chaux  qoi  avait 
,é  dissoute  peut  être  isolée  en  jetant  sur  la 
asse  trois  ou  quatre  fois  son  poids  d'eau 
>uiUante,  filtrant  la  liqueur,  et  l'évaporant 
9  nouveau  dans  la  obaudière  de  plomb, 
^mme  précédemment.  La  masse  que  l'on 
itient  alors  est  entièrement  composée  de 
phosphate  de  ebaux  :  e'est^de  ce  sel  qu'on 
.  trait  le  phosphore.  • 
Poui^  cela  on  ajcnà^  au  phosphate  le  quart 
^  sou  poids  de  (diarbon  pulvérisé,  et  Ton 
»rte  le  mélange  à  une  température  rouge 
ns  uoe  bassine  de  fionte,  afin  de  ledes- 
cher  ;  ofi  s'arrête  quand  on  voit  apparaître 
s  lueurs  phosphorescentes,  et  l'on  intto- 
lit  ce  mélange  4ans  ime  cornue  de  grès  lu- 
B,  que  Ton  remplit  aui  trois  quarts.  Cette 
rnue^  pîaeée  dans  le  laboratoire  d'un  four- 
^au  à  réverbère,  est  munie  d'une  allonge 


très-inciinée  que  l'on  fait  rendre  dans  un 
flacon  rempli  d'eau.  Tout  étant  bien  disposé, 
et  les  luts  étant  bien  secs,  on  ohaufi'e  l'ap- 
pareil avec  précaution.  Lorsque  la  cornue 
est  portée  au  rouge,  il  se  dégage  du  gaz  oxyde 
de  carbone,  de  l  acide  carbonique  et  du  gaz 
hydrogène  carboné  ;  ce  dernier  provient  de 
la  décomposition  de  l'eau  contenue  dans  le 
phosphate  acide  par  le  charbon  porté  à  une 
haute  température.  Les  vapeurs  du  phos- 
phore ne  commencent  à  se  dégager  que  plu- 
sieurs heures  après  le  commencement  de 
l'opération,  si  toutefois  elle  a  été  bien  con- 
duite, et  si  la  cornue  a  été  maintenue  con- 
stamment au  rouge  :  ces  vapeurs  se  con- 
densent dans  l'allonge  ou  dans  le  récipient. 
Sur  la  fin  de  l'opération,  il  se  dégage  de 
l'oxyde  de  carbone  et  du  gaz  hydrogène 
phosj[)horé,  ce  que  l'on  peut  concevoir  avec 
facilité  en  remarquant  que  l'eau,  dans  sa  dé- 
composition par  le  carbone,  met  de  l'hydro- 
gène en  liberté,  qui  se  trouve  à  l'état  nais- 
sant avec  des  vapeurs  de  phosphore.  Ce  qui 
prouve  que  les  gaz  dégagés  contiennent  du 
phosphure  d'hydrogène,  c'est  que,  recueil- 
lis dans  une  éprouvette,  ils  peuvent  s'enflam- 
mer spontanément  à  l'air,  a  la  température 
ordinaire. 

Lorsqu'il  ne  se  dégage  plus  de  gaz,  l'opé- 
ration est  terminée  :  le  pnospbore  est  soli- 
difié dans  le  fond  du  récipient,  mais  il  est 
impur  et  coloré  en  rouge-jaunâtre  par  un  peu 
de  soufre  et  par  quelques  ^traces  de  phos- 
phure de  carbone,  au  dire  de  quelques  cÛ- 
mistes.  Pour  le  purifier,  on  le  place  dans  une 
peau  de  chamois,  dont  on  fait  un  nouât  bien 
solide  que  l'on  place  dans  une  terrine  oon- 
tenant  de  l'eau  chauffée  à  50  ou  60".  Le 
phosphore  entre  en  fusion  et  passe  à  tra- 
vers les  pores  de  la  peau  de  chamois,  quand 
on  comprime  celle-ci  entre  les  branches  d'une 
pince  en  fer  ;  les  matières  qui  la  coloraient 
restent  dans  le  nouet.  Le  phosphore  est  alOTs 
transparent,  et  peut  être  iaçonné  en  cylin- 
dres; pour  cela  on  se  sert  d'un  tube  de  verre 
creux,  ouvert  par  les  deux  bouts,  et  dont  la 
cavité  intérieure  est  toujours  sensiblement 
conique  ^  on  plonge  l'une  des  extrémités  dans 
la  masse  de  phosphore  fondu  Qt  recouvert 
d'eau,  et  l'on  aspire  d'abord  de  Teati,  puis  le 

Shosphore,  afin  que  celui-ci  ne  puisse  attein- 
re  la  bouche,  puis  on  ferme  l'extrémité  in- 
férieure avee  un  doi^,  el  l'on  porte  le  tube, 
ainsi  rempli  en  partie  de  phosphore, dans  une 
cuve  d'eau  froide.  Le  pboM^me,  en  se  soli- 
difiant, se  contracte  et  n'adnère  plus  aux  pa- 
rois intérieures  du  tube,  de  telle  sorte  qu'il 
derient  facile  de  l'en  faire  sortir  en  le  se- 
eouant,  ou  lûea  en  poussant  le  phosphore 
avec  une  petite  tige  en  fer«  te  oblieiM  ainsi 
de  longs  bâtonis  de  phosphore,  que  Ton  eoupe 
en  morceaux  ou  que  l'on  replie  sur  eux-mê- 
mes pour  les  introduire  oeos  des  flacons 
remplis  d'eau  distillée^  od  ils  se  eonservent 
très-bien.  Nous  ne  pouvons  trop  recomman- 
der à  ceux  qui  voudraient  mettre  en  j^ati- 
que  toutes  ces  manipulaticms,  d^éviter  avec 
le  plus  grand  soin  de  mettre  le  phosphore 
.  fondu  en  contact  avec  l'air,  afin  ^éviter  son 
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inflammation  ;  car  alors  ils  seraient  exposés 
à  être  atteints  par  le  phosphore,  dont  les 
brûlures  sont  tres-daneereuses,  k  cause  des 
douleurs  aiguës  Qu'elles  occasionnent  et 
par  la  difBculté  où  Ton  se  trouve  d'éteindre 
le  phc&phore. 

Dans  l'extraction  du  phosphore,  le  char- 
bon n'agit  que  sur  un  équivalent  diacide 
phosphorique  du  biphosphafe  ;  il  s'empare  de 
son  oxygène  et  met  en  liberté  le  phosphore 
qui  se  dégage.  Ce  qui  prouve  que  le  char- 
bon agit  seulement  sur  la  moitié  de  l'acide 
du  sel,  c'est  qu'il  reste  dans  la  cornue  du 
phosphate  neutre,  sur  lequel  le  charbon  est 
sans  action.  Il  est  important  de  constater  que, 
si  l'on  faisait  agir  le  charbon  sur  de  l'acide 
phosphorique,  il  y  aurait  très-peu  de  phos- 
phore rois  en  liberté  ;  cela  proviendrait  do 
fa  volatilité  de  l'acide,  à  la  température  de 
laquelle  on  serait  obligé  d'opérer.  Si  dans 
l'action  du  charbon  sur  le  biphosphate  il  y 
a  un  équivalent  d'acide  décomposé,  cela  tient 
à  ce  que  la  base  retient  l'acide  et  Tempéche 
de  se  volatiliser  avant  d'avoir  atteint  la  tem- 
pérature nécessaire  pour  être  décomposé. 

Le  phosphore  est  un  corps  solide  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  d'une  densité  de  1,77;  il 
est  transparent  lorsqu'il  est  pur,  flexible,  fa- 
cile à  être  rayé  par  Vongle  et  à  être  coupé 
par  les  instruments  tranchants.  Dans  l'obscu- 
rité et  au  contact  de  l'air,  il  est  toujours  lu- 
mineux ;  on  le  voit  alors  répandre  des  va- 
peurs blanches,  signe  de  sa  combustion.  Ces 
vapeurs  sont  encore  visibles  au  jour.  Il  entre 
en  fusion  à  ^S*"  :  cbauO^é  iusqu^à  60  ou  70*, 
puis  refroidi  subitement,  il  devient  noir,  res- 
semble à  de  la  corne  et  peut  redevenir  in- 
colore par  la  fusion.  Il  est  bon  de  prévenir 
Sue  ce  curieux  phénomène  ne  peut  être  pro- 
uit  qu'avec  du  phosphore  bien  purifié  par 
plusieurs  distillations.  Ce  phosphore  noir  et 
corné  a  évidemment  la  même  nature  chimi- 
que que  celui  qui  l'a  produit  :  et  il  est  pro- 
bable que  c'est  un  arrangement  différent  des 
molécules  qui  est  la  cause  de  ce  phénomène  ; 
c'est  ici  comme  pour  le  soufre  londu  et  re- 
froidi dans  l'eau,  un  état  physique  particu- 
lier, un  véritable  cas  de  dimorpnisme. 

Le  phosphore,  dont  nous  venons  d'exa- 
miner les  propriétés  avec  tant  de  détails,  est 
un  corps  qui  commence  à  avoir  une  assez 
grande  importance  commerciale,  à  cause  de 
ses  nombreux  usages.  Plusieurs  fabriques 
de  Paris  en  versent  de  grandes  quantités 
dans  le  commerce^  et  tout  fait  penser  que 
cette  industrie  nouvelle  n'a  pas  encore  at- 
teint son  plus  haut  degré  de  croissance.  La 
{lus  grande  partie  du  phosphore  est  employée 
lafabrication.des  bnquets  phosphoriques  et 
des  allumettes  chimiques. 

Les  allumettes  chimiques  françaises  et  al- 
lemandes, dont  la  fabrication  est  tenue  se- 
crète, contiennent  du  phosphore  mélangé 
avec  d'autres  corps  inflammaoles. 

Pour  terminer  l'étude  du  phosphore,  il 
nous  reste  à  dire  que  ce  '  corps  aoministré 
inconsidérément  est  un  poison  très-violent  ; 
qu'il  a^t  en  désorganisant  les  parties  avec 
lesque4.e9  il  se  trouve  en  contact,  et  que, 
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donné  à  haute  dose,  il  agit  comme  vn  ex6- 
tant  très-puissant  dont  l'action  très-promple. 
mais  peu  durable,  paraît  principalement  $< 
porter  sur  le  système  nerveux.  C*est  en  rai- 
son de  cette  propriété  qu'on  lui  attribue  ans 
vertu  aphrodisiaque.  Comme  il  est  insolufah 
dans  l'eau,  on  l'administre  dissous  dans  i'è- 
ther  sulftirique,  à  la  dose  d'un  demi-fiatt 
à  un  grain  par  jour;  toutefois  cette  adnuni>- 
tratiou  doit  être  faite  avec  prudence,  cb 
raison  des  accidents  cpii  peuvent  surveiv 
à  la  suite  de  son  emploi. 

L'acide  phosphorioue. 
L'acide  hvpophospnoriqne 
L'acide  phosphoreux. 
L'acide  nypophosphoreux. 
L'oxyde  rouge  du  phosphore. 

Acide  phosphorique.  —  Cet  adde»  le  plss 
oxygéné  ifes  quatre  acides  du  phosphore, 

f>eut  s'obtenir  de  plusieurs  manières;  eo 
àisant  brûler  le  phosphore  dans  l'air  ou 
Toxygène,  ou  en  le  traitant  par  des  coed- 
posés  oxygénés  qui  lui  en  cèdent  une 
partie. 

Lorsque  la  combustiou  s*opère  dans  Toxy* 
gène,  la  lumière  qui  se  dégage  pendant  cetU 
combinaison  est  si  vive,  que  .l'œil  peut  i 
peine  la  fixer  sans  en  être  blessé. 

Si,  quand  il  est  fondu,  on  le  ooule  dans 
un  vase  de  platine  ou  d'argent,  il  se  solidifie 
et  fournit  un  verre  transparent,  incolore, 
(acide  phosphorique  vitrifié),  qu'on  doit  con- 
server à  l'abri  de  l'air. 

Ainsi  fondu,  cet  acide  éprouve  des  modifi- 
cations dans  ses  propriétés,  car.étant  dissous 
dans  l'eau,  il  précipite  l'albumine  et  forme 
avec  le  nitrate  d'argent  un  précipité  blanc; 
tandis  qu'avant  la  calcination,  u  ne  jouit 
point  de  ces  propriétés.  Ces  effets  diflérents 
sont  dus  à  une  disposition  particulière  des 
molécules  déterminée  par  une  simple  actioa 
physique,  car  l'acide  n  est  point  altéré  daw 
sa  composition  par  l'action  du  feu. 

L'acide  phosphorique  est  formé  des  pro- 
portions suivantes  : 


Oxygène. 
Phosphore 


56,05       5 

00 

i5,97       S  aloma. 


100,00 


Cet  acide  n'existe  point  à  l'état  de  li 
dans  la  nature  ;  mais^on  le  trouve  fréqu 
ment  combiné  à  la  chaux,  ou  à  plusieuR 
autres  oxydes  métalliques.  Lapremiteecoo- 
binaison  se  rencontre  surtout  dans  les  os 
des  animaux,  et  en  constitue  la  base. 

Acide  kypophotphorique,  —  Cet  acide  sa 

{>roduit  toutes  les  fois  aue  le  phosphore  brûla 
entement  à  l'air  humide. 

L'acide  hypophosphorique  ne  peut  s'oinr 
avec  les  oxydes  sans  se  décomposer  en  9ôit 
phosphoriaue  et  en  acide  phosphoreux,  ce 

3ûi  empècne  de  le  regarder  comme  un  actde 
istinct.  Sa  composition,  déterminée  àne 
soin  par  M.  Dulong,  oifre  le  rapport  soiiaot 
pour  cent  ; 


\m 


PlIO 

Plio^oreé  .  .  .    44,53       G  atomes. 

ou 
Oxygène  •  •  •  *    55,57      i5  atomes. 


PHO 


im 


i  00,00 

Toutes  les  propriétés  reconnues  h  cet  acido 
peuvent  s*expiiquer  dans  ia supposition  d'une 
l'ombinaison  à  proportions  définies  d*acide 
phosphorique  et  diacide  phosphoreux,  dans 
le 'rapport  de  4  atomes  du  premier,  et  un 
atome  du  second. 

^  Acide  phosphoreux,  —  Cet  acide  ne  peut 
s'obtenir  qu'en  mettant  le  protochlorure  de 
[>hosphore  dans  Teau;  ce  composé,  en  se 
dissolvant  dans  ce  liquide,  s'y  convertit  en 
acides  hydrochlorique  et  phosphoreux. 

li'acide  phosphoreux  s'unit  aux  oxydes, 
ît  forme  un  genre  de  sels  désignés  sous  le 
aoiD  de  photphUes,  Il  est  composé  de  : 

Phosphore.  .  .  .    56,67       %  atomes. 

on 
Oxygène 45,33       3  atomes. 

100,00 

Acide  hypophosphoreux,  —  La  découverte 
le  cet  acide  est  duo  à  M.  Dulong.  Il  l'obtint 
>our  Ja  première  fois  en  1816,  en  faisant 
'éagir  le  pbosphure  de  barium  sur  l'eau. 

Il  décompose  plusieurs  des  oxydes  métal- 
uiues  qui  ont  peu  d'affinité  pour  l'oxygène  ; 
e\s  que  l'oxyde  d'argent,  l'oxyde  d'or,  etc., 
^t  s'unit  à  un  grand  nombre  d'autres  pour 
ormcr  dessds  particuliers  (bypophosphites). 
/  est  composé  de  : 

Phosphore.  .  .  •    73,55       4 atomes. 

on 
Oxygène 27,66       3atomes* 

100,99 

I^ofsqu'on  brûle  du  phosphore  dans  l'air 
u  le  çaz  oxygène,  il  reste  sur  la  capsule 
n  résidu  rougeâtre  ou  jaune  orangé  que 
on  reçarde  comme  un  acide  de  phosphore. 
I  est  insipide,  inodore,  plus  dense  oue 
eau,  ne  répand  pas  de  lumière  dans  ToDs- 
urité,  même  par  le  frottement;  il  ne  s'en- 
amme  qu'à  une  température  voisine  du 
3uge  obscur. 

Composition,  —  L'oxyde  rouge  de  phosp- 
hore est  formé  de  : 

Phosphore.  •  .  .    85,5       3  al.  phosphore. 

ou 
Oxygène 14,5       4.  at.  oxygène, 

400,0 

Sa  focmule  est  donc  Ph  -f-  O. 

Combinaisons  du  phosphore  avec  Vhydro^ 

'ne.  —  L'hydrogène  se  combine  en  deux 

*oportions  avec  le  phosphore,  et  produit 

tMx  composés  gazeux, auxquels  on  adonné 

nom  de  gaz  hydrogène  protophosphoré  et 

fdrogêne  perphosphoré. 

Un  fait  curieux  se  remarque  lorsqu'on 

it  passer  l'hydrogène  perphosphoré  dans 

lir  soôs  forme  de  petites  bulles  ;  à  mesure 

'^  ^a  combinaison  a  lieu,  les  vapeurs  blan^ 

'es  qui  en  résultent  s'élèvent  sous  la  forme 

^^     nuage  blanc,  annulaire,  qui  s'élargit 

'  à^  peu  dans  son  ascension,  do  manière  h 

DiCTiONX.  PB  Chimie* 


avoir  bientôt  un  diamètre  10  à  15  fois  plus 
grand  qu'au  moment  de  sa  formation.  Lors* 
que  ce  gaz  brûle  dans  l'oxygène  pur,  l'in- 
flammation est  si  vive  et  si  rapide,  que  la  vue 
n'en  soutient  l'éclat  qu'avec  peine. 

Ces  deux  composés  de  phosphore  et  d'hy- 
drogène sont  sans  usages,  ils  peuvent  se  for* 
mer  accidentellement  dans  la  nature.  Lors-* 
que  les  matières  animales,  surtout  celles  qui 
contiennent  du  phosphore,  comme  la  ma- 
tière cérébrale,  les  nerfs,  etc.,  sont  enfouies 
dans  un  terrain  humide,  elles  produisent 
I)ar  leur  putréfaction  une  certaine  auantité 
de  gaï  hydrogène  perphosphoré.  Linflam- 
mation  à  l'air  de  ce  gaz,  qui  tend  toujours 
à  s'échapper,  avec  les  autres  produits  gazeux, 
par  les  fissures  de  la  terre,  donne  une  ex-r 
plication  assez  satisfaisante  de  ces  feux  qui 
se  dégagent  du  sein  de  la  terre  dans  les  ci^ 
metières,  ou  tout  endroit  où  des  matières 
animales  ont  été  inhumées.  Ces  feux,  qui 
ordinairement  sont  la  terreur  de  beaucoup 
d'habitants  des  campagnes,  sont  connus  sous 
le  nom  de  feux  follets. 

Phosphore  et  chlore,  —  Ces  deux  corps 
s'unissent  en  deux  pro{)ortions  et  forment 
ainsi  deux  composés,  qui  ont  reçu  les  noms 
de  protochlorure  de  phosphore  et  perchIû-< 
rure  de  phosphore.  Le  premier  est  liquide, 
et  le  second  solide.  Ces  combinaisons  peu^ 
vet  s'obtenir  directement  à  la  température 
ordinaire. 

Le  protochlorure  de  phosphore  est  com<- 
posé  de  : 

Phosphore.  .  .  .    22,81       1  atome, 

ou 
Chlore 77,49       3  atomes» 

Too,oo 

Le  deutochlorure  de  phosphore  se  pré» 
sente  en  une  masse  solide,  d'un  blanc  de 
neige  et  d'une  grande  volatilité.  Il  rougit, 
ainsi  que  sa  vapeur*  te  papier  du  tour- 
nesol. 

Le  perchlorure  do  phosphore  est  formé 
de  : 

Phosphore  ....    45,06       4  atome. 

ou 
Chlore 84,94       5  atomes» 


100,00 

Ces  deux  chlorures  ont  été  étudiés  par 
Thénard,  Gay-Lussao  et  Davy. 

Le  phosphore  forme  encore  avec  l'iode 
plusieurs  iodures,  dont  un  est  employé  pour 
préparer  le  gaz  hydriodique,  et,  avec  le  bro* 
me,  deux  bromures  sans  importance. 

PHOSPHOUE  DÉ  BOLOGNE.  Voy.  Sulfaté 
de  baryte^  au  mot  Babiuh. 

PHOSPHOREUX  (acide).  Voy.  Phosphobb, 

PHOSPHORESCENCE.  —  Lorsque  les  mo* 
lécules  des  corps  sont  soumises  à  des  actions 
mécaniques,  cnimiques  ou  spontanées,  ou 
exposées  à  l'influence  de  la  lumière  solaire, 
de  la  lumière  électrique  ou  autre»  ou  à  l'ao^ 
tion  de  la  chaleur,  il  en  résulte,  la  plu|>art 
du  temps,  outre  un  djSgagement  d'électricité, 
des  effets  lumineux  ou  de  phosphorence,  qui 
sont  de  nature  à  jeter  quelque  jour  sur  lei 
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forces  qui  président  à  la  constitulion  niolé- 
'  culaire  des  corps. 

Nous«  nous  bornerons  à  étudier  dans  cet 
article  la  phosphorescence  par  insolation,  la 
phosphorescence  spontanée,  et  la  phospho- 
rescence des  lampyres. 

Phosphorescence  par  insolation.  —  Beau- 
coup de  corps  jouissent  de  la  propriété  d*é- 
mettre  de  la  lumière  après  une  courte  expo- 
sition à  la  lumière  solaire  ou  diffuse.  Pour 
bien  analyser  les  effets  produits,  Tobserva- 
teur  doit  se  tenir  constamment  dans  Tobscu- 
rité  et  placé  de  manière  à  exposer  à  Tolonté 
les  corps  h  la  lumière  et  à  tes  retirer.  Une 
chambre  noire ,  disposée  de  la  manière  sui- 
vante,  remplit  parfaitement  ce  but.  Cette 
chambre  est  une  guérite  en  bois  d'un  mètre 
de  large  sur  un  mètre  cinquante  centim'ètres 
de  long,  et  deux  mètres  de  haut.  Une  trappe 
en  coulisse,  en  avant  de  laquelle  se  trouve 
une  tablette,  permet  à  celui  qui  se  trouve 
dans  la  chambre  de  présenter  a  la  lumière 
les  substances  sur  lesquelles  il  veut  expéri- 
menter ;  après  une  expérience  plus  ou  moins 
longue,  il  les  retire,  referme  la  fenêtre  et 
observe.  Il  doit  tenir  les  yeux  fermés  tant 
que  la  trappe  reste  ouverte,  afin  que  la  ré- 
tine soit  sensible  au  moindre  rayonnement 
lumineux. 

Les  effets  de  phosphorescence  par  inso- 
lation paraissent  dépendre,  très-probable- 
ment, soit  d*un  changement  momentané  dans 
réguilibre  des  molécules,  soit  de  réactions 
chimiques  entre  ces  molécules,  telles  que 
celles  que  la  lumière  exerce  sur  les  couleurs 
végétales  et  sur  certains  composés;  soit 
peul-ètre  encore  d*un  dérangement  dans  l'é- 
tat d'équilibre  des  fluides  im|)ondérables  qui 
se  trouvent  dans  les  es|)aces  intermoléculai- 
res. Les  substances  qui  possèdent  au  plus 
haut  degré  la  phosphorescence  par  insola- 
tion sont  les  phosphores  de  Canton  et  de 
Baudouin,  c'est-à-dire  le  sulfure  de  calcium 
6t  le  nitrate  de  chaux  calciné.  Le  premier 
émet  une  couleur  jaune,  le  second  une  cou- 
leur blanche.  A  part  les  phosphores  artifi- 
ciels, les  composés  à  base  de  chaux  sont  en 
(général  les  plus  phosphorescents  par  insola- 
ation,  de  même  que  par  la  chaleur.  Placidus 
Heinrich  les  a  ainsi  classés  :  1*  Chaux  flua- 
tée;  3*  chaux  carbonatée;  3**  diverses  pétrifi- 
cations; k*  tests  des  animaux  marins;  5*  les 
perles;  6*  chaux  phosphatée, arsénialée,  etc. 
L'intensité  du  phénomène  varie  suivant  la 
nature  de  l'acide.  Ainsi,  les  fluorures  parais- 
sent occuper  le  premier  rang;  viennent  en- 
suite les  carbonates,  etc.  Quand  le  spath-fluor 
n'a  pas  été  altéré  par  une  trop  grande  éléva- 
..  tion  de  température,  il  brille  après  quelques 
;  minutes  d'exposition  au  soleil.  La  craie  est 
très-lumineuse  par  insolation;  il  est  à  croire 
que  des  masses  de  calcaire  et  de  craie,  par- 
ticulièrement celles  oui  restent  exposées  des 
journées  entières  à  l'action  d'un  soleil  ar- 
dent, peuvent,  à  la  chute  du  jour,  répandre 
au  loin  une  faible  lueur  phosphorique.  Ne 
serait-ce  pas  à  cette  cause  qu'il  faudrait  rap- 
porter la  phosphorescence  de  quelques  mon« 


phosphorique  sont  moins  aptes  à  produirt 
la  phosphorescence  par  irradiation  que  les 
autres. 

Les  terres  siliceuses  paraissent  inaptes  è  ce 
mode  de  phosphorescence  ;  et  si  quelques  si- 
licates sont  faiblement  phosphorescents,  tel» 
que  la  lazulite,  l'agate,  l'opale,  la  caicMoine, 
on  ne  doil  Tattribuer  qu'a  des  mélanges. 

Le  sel  gemme  et  le  sel  ammoniac  sont 
bien  lumineux ,  ainsi  que  le  sulfiate  de  ma- 
gnésie, l'alun,  le  nitrate  de  potasse  nata- 
rei,  etc. 

Les  diamants  sont  les  corps  sur  lesquels 
on  a  étudié  le  plus  la  phospnorescoice  par 
insolation.  Tous  ne  jouissent  pas  de  cettt 
propriété.  Ceux  qui  la  possèdent  la  manifes- 
tent après  une  courte  exposition  k  la  lu- 
mière. Une  forte  calcination  la  leur  &it  per- 
dre. On  cite  des  diamants  qui  sont  restée 
phosphorescents  pendant  une  heure,  apr^^ 
quelques  secondes  d'exposition  k  la  lumièfv'. 

Parmi  les  substances  minérales  combusti- 
bles, le  succin  seul  est  phosphorescent  :  le 
soufre  ne  donne  aucune  trace  de  lumière. 

Les  composés  de  fer  et  de  cobalt  sont  pis» 
faibles  dans  leur  phosphorescence  par  inso- 
lation que  ceux  de  plomb,  de  zinc  et  d'anti- 
moine. La  blende  et  l'oxyde  blanc  d*arseok 
sont  très-lumineux. 

Le  rème  végétal  est  très-pauvre  en  cmh 
posés  pnosphorescents  ;  les  différentes  par- 
ties des  plantes  ne  donnent  qu'une  faible  Ith 
mière;  mais  elles  le  deviennent  davanlagx 

f»ar  le  dessèchement.  L'écorce  l'est  plus  qf^r 
e  bois;  l'aubier  l'est  très-bien. Les  dois ae> 
pajs  chauds  sont  plus  phosphorescents  mu 
ceux  des  régions  tempérées.  Les  vieitle< 
cannes  à  sucre,  les  dattes,  la  substance  vosnt- 
rieure  du  coco,  sont  bien  phosphoresceDt<$^ 

JL.es  étoO^es  blanchies  faites  de  tissus  vé^ 
taux  se  distinguent  des  étoffés  écrues  \m 
une  phosphorescence  très-prononcée. 

Les  substances  animales  qui  coatienseci 
du  carbonate  de  chaux  sont  pins  phospho- 
rescentes que  celles  qui  renferment  ér^ 
phosphates  ;  mais  il  faut  les  dessécher  aura- 
ravant.  Exemple  :  les  coquilles  d^oBufs,  le» 
coraux,  les  perles,  les  arêtes  de  poisson,  1^^ 
dents,  l'ivoire,  le  cuir.  Dans  tous  les  ron^ 
cités  ci-dessus ,  la  phosphorescence  varie  t  > 
durée  et  en  intensité  :  dans  les  diamants  r 
fluors,  elle  dure  une  heure;  dans  d*aucrr> 
corps,  ce  n'est  que  quelques  minutes;  di^ 
d'autres,  quelques  secondes  seulement. 

La  durée  et  ia  vivacité  de  la  lumière  ut  yt 
trouvent  pas  toujours  réunies  :  le  spatMo*' 
et  les  stalactites  en  sont  un  exemple,  ii 
couleur  émise  par  la  lumière  des  fossiles  es 
blanche.  Le  diamant,  au  commencement,  ft 
ratt  quelquefois  rouge  de  feu.  U  xi*ea  est  ar 
de  môme  dans  les  préparations  artificie^V 
Les  rayons  solaires  agissent  plus  puî^ao 
ment  aue  la  lumière  diffuse,  et  celfe-<i  fiJ^ 
que  celle  émise  quand  le  ciel  est  eouveft  - 
nuages.  La  lumière  des  chandelles,  les  > 
mières  concentrées  artificielles  sont  impiar 
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sautes,  ou  du  moins  agissent  très-^faiblemcnt, 
sur  le  diamant  et  le  spath-fluor  vert,  peut- 
éire  à  cause  'de  leur  faible  intensité. 

Les  corps  blancs  sont  plus  lumineux  que 
les  corps  colorés  de  même  espèce;  ceux-ci 
mieux  que  les  bruns  et  les  noirs  :  il  faut  en 
excepter  cependant  le  spath-fluor,  et  peut- 
être  le  diamant.  Dès  l'instant  que  la  phosfjo- 
rescenoe  est  commencée,  elle  n*est  pas  in^ 
terrompue  ni  par  le  contact,  ni  par  la  fric- 
tion, m  par  la  compression.  L'action  conti- 
nue même  dans  l'eau  toutes  les  fois  que  les 
corps  ne  sont  pas  dissous. 

Là  chaleur  augmente  l'intensité  et  dimi- 
nue la  durée  de  la  phosphorescence  ;  l'abais- 
sement de  température  produit  un  effet  con- 
traire. Les  mméraux  sont  plus  phosphores- 
cents en  masse  qu'en  ) coudre.  La  lumière 
qui  émane  des  minéraux  placés  dans  Tobscu- 
rité  est  toujours  blanche,  soit  que  le  rayon 
illuminant  soit  bleu  ou  d'une  autre  couleur, 
mais  pourvu  qu'il  renferme  des  rayons  phos- 
phorogéniques.  L'action  phosphorescente  pé- 
nètre dans  les  corps  à  une  certaine  profon- 
deur, comme  il  est  facile  de  s'en  assurer.  Le 
poli  nuit  à  la  phosphorescence  :  un  marbre 
est  beaucoup  plus  phosphorescent  sur  la  cas- 
sure récente  que  sur  une  partie  polie. 

On  peul  en  général  ranger  dans  la  même 
catégorie,  comme  corps  non  phosphores* 
cents  par  insolation,  tous  les  corps  bons  con- 
siucteurs  de  l'électricité.  Les  corps  mauvais 
«conducteurs  présentent  de  grandes  différen- 
cias dans  l'intensité  des  effets  produits  ;  quant 
'a  ceux  qui  sont  de  médiocres  conducteurs,  on 
les  regarde  comme  très-phosphorescents. 

En  général,  les  corps  isolants  résistent 
longtemps  à  la  phosphorescence;  mais  une 
fois  qu'elle  y  est  développée,  l'émission  lu- 
nineuse  est  durable.  Dans  les  corps  médio- 
cres conducteurs ,  au  contraire,  la  cause  qui 
Droduit  la  lumière  est  ébranlée  facilement  ; 
nais  cette  faculté  n'a  qu'une  courte  durée. 
jui  ne  voit  là  des  rapports  immédiats  avec 
es  effets  du  dégagement  de  l'électricité  dans 
es  corps  bons  et  mauvais  conducteurs? 

Il  parait  exister  une  différence  entre  les 
effets  de  la  chaleur  et  ceux  de  la  lumière,  re- 
ativement  à  la  production  de  la  phosphores- 
ence.  Les  corps  les  plus  lumineux  par  inso^ 
ation  ne  brillent  pas  auand  ils  sont  chauds  : 
insi  le  carbonate  de  cnaux,le  sulfate  de  ba<^ 
yte  f  le  phosphate  de  chaux  artificiel ,  et 
aelq[ues  autres  sels,  luisent  parfaitement 
près  leur  exposition  au  soleil,  lors  même 
u*ils  n'émettent  plus  de  lumière  ou  qu'une 
*ès-faible  par  l'action  de  la  chaleur. 
Phosphorescence  êpontanée. — Dans  le  rè^e 
limai  nous  citerons  les  poissons  et  les  in- 
isoires  marins  vivants  ou  morts  :  parmi  les 
remiers,  on  distingue  les  poissons  à  écail- 
5,  Je  pholade,  la  méduse  phosphorique  et 
[vers  mollusques;  le  merlan,  le  hareng,  le 
aguereau. 

Le^  poissons  d'eau  douce  deviennent  aussi 

vair^eux,  mais  moins  facilement  que  les 

"ècèdents.  Pour  les  poissons  marins,  il  leur 

ut  une  température  de  8  ou  10",  une  hu- 

idité  soutenue  et  le  contact  de  l'air.  On 


voit  par  Ih  pourquoi  la  phosphorescence  lii^est 
que  superficielle.  Les  parties  muqueuses  sont 
les  plus  phosphorescentes. 

La  chair  de  quelques  quadrupèdes  est  aussi 
quelquefois  pnosphorescente  ;  mais  le  cas 
est  rare. 

Parmi  les  insectes,  il  en  est  plusieurs  qui 
jouissent  de  cette  propriété  :  entre  autres, 
les  fulgores  (porte-lanterne),  les  lampyres 
ou  vers  luisants.  La  scolopendre  •électrique 
est  une  espèce  de  crabe  nommée  cancer 
fulaens. 

On  a  observé  que  la  quantité  de  lumière 
émise  par  les  substances  animales  en  putré- 
faction n'était  pas  en  proportion  avec  cet 
état,  mais  que,  bien  au  contraire,  plus  la  pu- 
tréfaction était  grande,  plus  la  cpiantUé  de 
lumière  était  faible  ;  de  sorte  que  la  phos- 
phorescence ne  se  manifeste  que  lorsque  ces 
substances  se  trouvent  dans  un  certain  éta- 
de  décomposition  qui  précède  la  putréfac- 
tion. 11  paraîtrait  qu  elle  se  montre  particu- 
lièrement dans  la  lutte  qui  a  lieu  entre  les 
forces  de  la  nature  orgaiûque  et  celles  de  la 
nature  inorganique,  puisqu'elle  cesse  tout  à 
fait  quand  celles-ci  l'emportent. 

Si  l'on  prend  des  harengs,  et  qu'on  les 
suspende  dans  un  endroit  quelconque,  mias 
frais,  ils  commencent  assez  promptement  à 
devenir  lumineux  à  l'obscurité.  Leur  surface 
se  revêt  d'une  matière  lumineuse  qu'on  en- 
lève facilement  avec  un  couteau.  La  lumière 
diminue  à  mesure  que  le  hareng  se  putréfie, 
et  finit  par  s'éteindre  tout  à  fait. 

Pour  hftter  la  phosphorescence  des  pois- 
sons, on  prend  environ  12  grammes  de  chair 
de  hareng,  que  l'on  met  dans  une  solution 
composée  de  6  grammes  de  sulfate  de  ma^ 
gnésie  et  de  48  grammes  d'eau.  On  place  le 
tout  dans  un  bocal,  et  on  l'abandonne  aux 
actions  spontanées.  Le  second  jour,  on  voit 
distinctement  un  anneau  luisant  sur  la  sur^ 
face  du  liquide,  tandis  que  la  partie  infé- 
rieure reste  obscure.  En  remuant  le  bocaJ, 
le  tout  devient  lumineux  et  reste  dans  cet 
état.  Le  troisième  jour,'  la  lumière  se  rassem- 
ble de  nouveau  à  la  surface,  mais  l'anneau 
lumineux  parait  moins  vif;  en  secouant  le  bo- 
cal, le  tout  devient  encore  lumineux.  Avec 
une  solution  de  sel  marin,  on  obtient  les 
mêmes  effets. 

La  laite  du  hareng,  le  maquereau  et  sa 
laite,  produisent  aussi  la  phosphorescence. 
On  a  remarqué  que  les  laites  de  ces  deux 
poissons  émettaient  plus  de  lumière  que  le 
poisson  lui-même  ;  cette  lumière  atteint  son 
maximum  d'intensité  vers  la  troisième  ou 
quatrième  nuit. 

Hume,  qui  a  beaucoup  expérimenté  sur  la 
phosphorescence  spontanée ,  a  recherché 
quelles  étaient  les  substances  qui  éteignaient 
la  matière  lumineuse;  il  a  trouvé  que  l'eau 
de^chaux,  l'eau  chargée  d'acide  carbonique, 
d'hydrogène  sulfuré,  produisaient  cet  effet. 
Il  y  a,  au  contraire,  des  substances  qui  ont 
la  propriété  de  devenir  lumineuses  quand  on 
les  mêle  avec  la  matière  enlevée  dessus  uo 
hareng  préparé  dans  la  solution  de  sulfatf 
de  magnésie,  telles  que  les  solutions  d< 
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carbonate  de  soude,  de  tartrate  de  potasse, 
de  phosphate  de  soude,  de  nitrate  de  potasse, 
le  miel,  le  sucre  en  solution. 

Quand  la  lumière  spontanée  est  éteinte, 
on  peut  facilement  la  reproduire  :  h  cet  effet 
on  prend  une  solution  de  21  grammes  de 
sul&te  de  magnésie  dans  Sft  gammes  d*eau 
dans  laquelle  la  matière  lumineuse  du  pois- 
son s'est  éteinte;  on  y  ajoute  «six  fois  le  vo- 
lume d'eau,  et  le  liauide  devient  parfaitement 
phosphorescent;  u  conserve  .cette  laculté 
pendant  quarante-huit  heures.  On  peut  ré- 
péter Texpérience  d'une  manière  inverse, 
c'est-h-dire  éteindre  une  solution  lumineuse 
en  y  ajoutant  du  sulfate  de  magnésie.  Cette 
expérience  prouve  que  la  pliosphorescence 
dépend  d'un  arrangement  moléculaire,  et  que 
Ton  peut  éteindre  et  raviver  une  dissolution 

ehosphorique  un  certain  nombre  de  fois. 
>ans  une  série  d'expériences,  Hume  a  obtenu 
successivement  dix  extinctions.  Les  solutions 
faites  avec  le  sel  marin  produisent  les  mêmes 
effets. 

La  lumière  spontanée  est  rendue  plus  vive 
ar  le  mouvement.  Ce  fait  est  d'accord  avec 
a  manière  dont  nous  envisageons  la  produc- 
tion de  la  phosphorescence;  elle  n'est  pas 
accomf)agnée  d'un  dégagement  de  chaleur 
appréciable  nu  thermomètre. 

Iles  harengs  lumineux,  placés  dans  un  mé- 
lange frigorifique  composé  de  neige  et  de  sel 
marin,  s'éteimeot  peu  à  peu.  Dans  une  ex- 
périence, au  bout  aune  heure  et  demie,  la 
lumière  était  totalement  éteinte  et  les  pois- 
sons eelés;  en  les  mettant  dans  del'eaufroide 
pour  les  faire  dégeler,  ils  reprirent  leur  état 
lumineux.  L'abaissement  de  température 
éteint  également  la  phosphorescence  du  bois 
dans  un  certain  état  de  aécomposition,  ainsi 
que  celle  du  lampyre. 

Si  Ton  place  devant  un  foyer  de  chaleur 
une  partie  d'un  hareng  lumineux  et  qu'on 
ne  Vy  laisse  que  peu  de  temps,  mais  de  ma- 
nière à  ce  qu  elle  s'échauffe  fortement,  en  le 
transportant  dans  l'obscurité  on  trouve  que 
le  côté  qui  a  été  exposé  au  feu  est  devenu 
aombre,  tandis  que  l'autre  reste  lumineux. 

L'eau  bouillante  éteint  aussi  la  phospho- 
rescence, il  n'eu  est  pas  de  même  du  bois 
faiblement  luisant  quand  on  le  met  dans  de 
l'eau  tiède;  sa  phosphorescence  augmente, 
et  il  finit  par  reluire  d'une  manière  remar- 
quable. En  élevant  la  température  jusqu'à 
.  eau  bouillante,  la  phosphorescence  s'éteint 
et  finit  par  disparaître. 

Quand  on  chauffe  le  fond  d'un  tube  rempli 
d'un  liquide  phosphorescent  à  la  partie  su- 
périeure, en  repos  depuis  quelque  temps,  la 
matière  lumineuse  descend  en  liiets  jusqu'au 
fond,  et  s'éteint  graduellement  après  avoir 
illuminé  tout  le  liquide.  Pour  que  cet  effet 
s'opère,  il  faut  que  la  matière  qui  éclaire 
Acqui(Te  de  la  densité  par  l'action  de  la  cha- 
leur. Cette  expérience  réussit  bien  en  opé- 
rant avec  des  solutions  de  sulfate  de  magné- 
sie,  de  soude,  de  sel  marin,  de  sel  ammo* 
niac;  si  l'on  emploie  les  deux  premiers,  la 
proportion  la  plus  convenable  est  1  partie  de 
•el  et  8  parties  d'eau. 


Quand  on  môle  la  matière  lumineuse  ju 
du  coagulum    conservé   peiidani    quel<|*> 
temps  et  devenu  noir  par  la  putréfadioru  i- 
lumière  s*éteint  peu  h  peu.  Si  Ton  mA<e  ! 
liquide  lumineux  avec  du  sérum  en  dé<^^ 
position,  la  matière  lumineuse   est  rejet'* 
en  globules  et  s'attache  h  la  paroi  du  >a^ 
L'urine,  quand  elle  est  vieille»  éteint  la  ma- 
tière lumineuse  très-promptement.  11  en  «^^ 
de  même  de  la  bile  et  du  lait  tourné,  t^iD'i.- 
que  le  lait  devient  lumineux.  Tels  sont  ':*^ 
phénomènes  généraux  relatifs  à  la  pfao5i<U» 
rescence  spontanée. 

Phosphorescence  des  lampyres^  des  infusrv- 
resy  etc.  —  La  lumière  émise  par  cet  iu^  ' 
(suivant  plusieurs  physiciens,  et  princi;u.  - 
ment  M.  Macaire,  BibL  universelte^  Igil . 
commence  à  être  visible  entre  sept  et  fan  \ 
heures  du  soir  dans  les  mois  chauos  de  Véi}- 
née,  et  assez  ordinairement  au  coucher  cîi 
soleil;  elle  est  produite  au  moyend*un  app^ 
reil  qui  existe  dans  l'abdomen.  On  aper.i.». 
effectivement  sur  la  surface  intérieure  d^ 
trois  derniers  anneaux  une  matière  jau&r 
blanchâtre,  demi-transparente,  qui,  vue  ai. 
microscope,  présente  une  organisation  deii- 
brilles  composées  de  nombreuses  ramifiM- 
tions,  et  qui  émet  une  vive  phosphore$c»>n(> . 
On  a  remarqué  que  la  volonté  de  ranima 
infiue  singulièrement  sur  le   phéDom^r.^. 

[misque  le  bruit  ou  le  mouvement  sufDt  pvr 
e  déterminer  à    affaiblir  sa  faculté  lumi- 
neuse. 

Les  lampyres,  suivant  M.  IIacaire,consen  e« 
dans  une  oolte  à  l'abri  de  la  lumière  du  ji'ur. 
ne  deviennent  pas  phosphorescents  ior^< 

au'on  ouvre  la  boîte  pendant  la  noit.  Lîd- 
uence  de  la  lumière  solaire  est  donc  néce^ 
saire  pour  la  production  du  phénomène,  i 
moins  que  l'animal, gêné  dans  ses  habitudr>. 
ne  soit  plus  apte  à  devenir  lumineux.  Sa  vo- 
lonté dominant  cette  laculté,  il  est  certain  qu 
l'action  nerveuse  y  est  pour  beaucoup. 

Si  l'on  chauffe  un  lampyre  vivant  et  obscur 
dans  de  l'eau  dont  la  température  soit  a* 
Ik"  cent.,  à  la  première  sensation  de  cha- 
leur, l'anim  il  s'agite  beaucoup ,  ^  à  27'  i.- 
lumière  commence  à  paraître;  son  éciit  *>* 
des  plus  vifs  à  41*.  ÈientAt  après  rauic: 
meurt,  sans  quepourcelala  phosphorescHi^ 
disparaisse,  car  elle  continue  jusqu'à  57*.  > 
le  lampyre  est  jeté  dans  de  l'eau  à  45oa5(r. 
il  meurt  de  suite,  et  acquiert  une  vive  pbo^ 
phorescence.  il  en  est  encore  de  même  av-^ 
les  lampyres  morts,  mais  non  desséclit». 
pourvu  toutefois  quils n'aient  pas  été  exp^ 
ses  à  une  température  de  55  à  60*. 

Un  lampyre  mort  ayant  été  placé  dans  i^ 
grammes  d'eau  i  la  température  de  iï\  dan- 
une  tiole  à  large  ouverture,  que  l'oo  mil  t*:- 
suite  dans  de  1  eau  bouillante,  la  lumière  o. 
lampyre  augmenta  en  intensité  et  de^ic 
plus  vive. 

La  phosphorescence  diminue  par  le  In»'. 
et  cesse  quand  la  température  est  au-de^M»*- 
de  12*.  Si  l'on  expose  l'animal  à  Taetiou  i 
la  chaleur,  il  reprend  sa  faculté  lumint^u^» 
Cette  propriété  se  rârouve  égalemeot  diu? 
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Igs  corps  iflorgauiques  doués  de  la  phospho- 
phorescence. 

En  élevant  la  tète  d'un  lamp^rrey  la  lu- 
mière s*aifaiblit  peu  à  peu,  puis  s*éteint, 
pour  reparaître  ensuite,  mais  avec  moins 
J'éclat  qu'avant  ;  en  augmentant  Taction  de 
a  chaleur,  il  reluit  davantage. 

Dans  le  vide,  Tanimal  paraît  mort  pendant 
]uelque  temps.  Si  on  le  chauffe  alors  jusqu'à 
)0",  la  lumière  ne  paraît  pas;  tandis  que  s*il 
}st  chaufié  préalablement  dans  un  tube  plein 
l*air,  il  iette  une  vive  lumière;  aussitôt  que 
'on  rend  Tair,  le  corps  de  l'animal  reprend 
>e$  dimensions,  et  une  vive  lumière  se  ma- 
iifeste.  Dans  le  gaz  oxygène ,  il  y  a  aussi 
•mission  d*une  vive  lumière ,  qui  jette  plus 
réclat  que  celle  que  Ton  obtient  dans  Vair 
\  rinstant  où  on  élève  la  température.  Le 
;az  oiyde  de  carbone  produit  à  peu  près  les 
bêmes  effets.  Dans  l'hydrogène,  un  lampyre 
uisaut  y  meurt  bientôt,  et  la  lumière  ne 
larait  plus,  même  en  appliquant  l'action  de 
a  chaleur;  même  effet  dans  les  gaz  acide 
carbonique,  sulfureux ,  hydrogène  sulfuré. 

Les  décharges  électriques  successives  ne 
animent  pas  la  phosphorescence  quand  elle 
'st  perdue.  Il  n'en  est  pas  de  môme  de 
'électricité  voltaïque.  L'animal  vivant  et 
)bscur,  placé  dans  le  circuit  vollaïque,  y 
levient  légèrement  lumineux;  on  augmente 
ncore  l'action  en  l'humectant  d'eau,  pour 
endre  son  corps  meilleur  conducteur.  Si 
00  enlève  la  tête  de  l'animal  et  que  l'on 
ntroduise  l'un  des  fils  conducteurs  de  la  pile 
usqu'auprès  des  trois  anneaux  et  l'autre 
lans  une  partie  telle  que  le  courait  traverse 
e  corps,  la  phosphorescence  se  manifeste  de 
a  manière  fa  plus  vive,  surtout  lorsque  le 
'ourant  traverse  la  partie  inférieure  de  l'ab- 
lomen  oik  se  trouve  l'organe  lumineux. 
Dans  le  vide,  il  n'y  a  aucun  effet. 

La  matière  seule,  soumise  h  l'expérience , 
mgmente  d'éclat  jusqu'à  environ  M%  a|)rès 
luoi  elle  diminue,  devient  rougeâtre  et  cesse 
out  à  fait  à  52^.  Elle  se  comporte  en  général 
lans  les  çaz  comme  le  lampyre.  Tout  con- 
court à  faire  rentrer  les  phénomènes  lumi- 
leux  propres  à  ces  insectes  dans  la  phos- 
phorescence spontanée.  On  voit  donc  que 
Jans  le  lampyre ,  et  probablement  dans  les 
mimaux  lumineux,  la  phosphorescence  est 
c  résultat  d'une  action  cnimique  que  domine 
a  volonté  de  l'animal,  puisqu'il  a  la  f<)culté 
le  la  diminuer  insensiblement  jusqu'au 
)oint  de  la  faire  disparaître  tout  à  fait.  Pas- 
sons maintenant  à  la  phosphorescence  des 
ufusoires. 

M.  Ehrenberg ,  qui  a  étudié  la  lumière 
^mise  par  les  infusoires  et  les  annélides , 
]ui,  dans  certaines  contrées,  rendent  la  mer 
umineuse,  surtout  lorsqu'une  brise  légère 
igite  sa  surface ,  a  placé  sur  le  porte-objet 
le  son  microscope  de  l'eau  renfermant  de 
3e$  animalci^es  ;  il  a  été  fort  étonné  de  voir 
lue  la  lueur  diffuse  qui  les  entourait  n'était 
ujlre  que  la  réunion  d'une  multitude  de 
)oliles  étincelles  qui  pariaient  de  tous  les 
oints  de  leur  corps,  et  particulièrement  du 
jorps  des  annélides.  Ces  étincelles  se  suc- 


cédaient avec  une  telle  rapidité,  elles  avaient 
une  telle  ressemblance  avec  celles  que  l'on 
observe  dans  les  décharges  électriques,  que 
M.  Ehrenberg  n'hésita  pas  à  établir  leur 
identité.  Il  s'est  assuré  que  la  lumière  émise 


n'était  pas  due  à  une  sécrétion  particulière, 
mais  bien  à  un  acte  spontané  de  l'animal,  et 


chimiques,   c'est-à-dire   en    agitant 

ou  en  versant  dedans  un  acide.  C'est ,  de 

f^lus,  une  analogie  avec  la  torpille,  qui  ne 
ance  sa  décharge  que  lorsqu'on  l'irrite.  De 
même,  dans  ces  animalcules ,  comme  dans 
1 1  torpille ,  la  décharge  recommence  après 
un  certain  temps  de  repos.  De  cette  simili- 
tude d'effets  dans  les  mômes  circonstances 
ne  peut-on  pas  en  conclure  une  identité 
dans  les  causes?  Il  est  à  remarquer  encore 
que  les  phénomènes  lumineux  sont  d'autant 
plus  marqués,  que  les  animaux  sont  plus 
petits.  Il  semblerait  que  cette  profusion  de 
fluide  électrique,  émise  par  les  animaux  des 
classes  inférieures ,  soit  destinée  à  remplir 
d'autres  fonctions  dans  les  êtres  d'un  ordre 
plus  élevé. 

Voici  encore  quelques  observations  sur  la 
phosphorescence  des  substances  organiques. 
Dans  le  règne  végétal ,  nous  placerons  en 
première  ligne,  parmi  les  corps  phosphores- 
cents spontanément,  le  bois  dans  un  certain 
étatdeaécomposition,  etdiverses  fleurs.  Boyle 
avait  déjà  reconnu,  en  1668,  que  la  lueur  du 
bois  phosphorique  disparaissait  à  mesure 
qu'on  faisait  le  vide  dans  un  récipient  oix  on 
le  plaçait;  en  faisant  rentrer  l'air,  le  bois 
reprenait  sa  faculté  lumineuse.  L'air  com- 
primé ne  modifie  en  rien  la  lumière  émise , 
qui  a  besoin  seulement,  pour  être  produite , 
de  la  présence  de  l'oxygène;  mais  comme  la 
combustion  e$t  très-lente,  une  plus  grande 
quantité  d'oxygène  n'influe  en  rien  sur  l'in- 
tensité des  enets  lumineux. 

D'après  M.  Dessalées,  tous  les  bois  ,  de 
quelque  nature  qu'ils  soient ,  deviennent 
phosphorescents,  pourvu  qu'ils  soient  pé- 
nétres d'eau,  exposés  à  une  température  de 
8  à  12"  et  en  contact  avec  l'air,  et  que  le  bois 
se  trouve  dans  un  état  particulier  de  décom- 
position ;  quand  la  phosphorescence  cesse , 
le  bois  a  perdu  sa  flexihiHté ,  sa  force  de 
tissu  et  une  grande  partie  de  son  poids.  Le 
ligneux  est  intact,  quoique  sans  force  do 
cohésion. 

Si  l'on  enferme  du  bois  luisant  dans  un 
vase'rempli  de  mercure,  on  obtient  de  l'acide 
carbonique,  ce  qui  prouve  qu'il  y  a  une 
combustion  lente ,  et  par  suite  un  dégage- 
menf  d'électricité  accompagné  d'émission  de 
lumière,  attendu  que  le  bois  est  mauvais 
conducteur. 

PHOSPHORIQUE  (acide).  Voy.  Phosphore. 

PHOSPHUKE  DE  CALCIDM.  Foy.  Calcium. 

PHTHOR.  Voy.  Fluor. 

PHTHORURE  DE  CALCIUM.  Foy.  Spath 

FLUOR. 

PHYÏÉLÉPHAS.  Voy.  Ivoire  végétal. 
PICNITE   (topaze  bacillaire;  schorl  blanc 
prismatique  ;    teucolite    d'Altemberg  ;    bértt 
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schorlifôrme.  —  La  picaite  n*est  encore  con- 
nue au*en  petites  masses  formées  de  fibres 
parallèles  de  la  grosseur  du  doigt,  qui  se 
détachent  avec  assez  de  facilité  et  offrent  des 
espèces  de  prismes  striées  ou  cannelées  sur 


Haiiy  a  cité  un  cristal  qui  pourrait 
une  véritable  topaze,  et  ne  pas  se  rapporter 
à  la  picnite  proprement  dite.  La  couleur  est 
le  blanc  jaunâtre ,  queIquef(Hs  salie  de  rou- 
gefltre  et  de  verdâtre. 

Cette  substance  se  trouve  dans  les  gttes 
de  minerais  d'étain  à  Altenberg  en  Saxe ,  où 
elle  remplit  des  fentes,  à  la  paroi  desquelles 
les  fibres  sont  i)erpendiculaires ,  au  milieu 
des  matières  micacées  et  quartzeuses  qui 
forment  la  partie  principale  de- ce  gîte  mé- 
tallifère, On  Findique  aussi  à  Schiacnenwald 
en  Bohème ,  dans  un  gisement  semblable , 
où  elle  présente  des  pnsmes  hexagones  de 
couleur  verdâtre. 

•PICROTOXINE  (de  mxpiç  y  amer,  et  de 
ioxicumj  poison  >  venant  de  toÇ«ôç,  sagUtor 
rinSf  car  on  empoisonnait  les  flèches).  On 
Ta  extraite  des  baies  du  menispermum  coe- 
culus  (coque  du  Levant). 

La  picrotoxine  est  très-vénéneuse;  elle 
cause  des  vertiges,  des  convulsions  et  la 
mort.  Dix  grains  ont  suffi  pour  tuer  un  chien 
en  moins  de  trois  quarts  d'heure.  Son  emploi 
pour  étourdir  les  poissons  est  connu. 

PIERRE  PHILOSOPHALE.— La  pierre  phi- 
losophale  des  alchimistes  était  le  centre  au- 
tour duauel  gravitaient  toutes  les  opérations 
du  grand  œuvre.  C'était  le  mercure  des  sa- 
ges, la  panacée  universelle,  ou,  en  définitif, 
ianté  et  rickesse;  tel  était  le  côté  pratique  du 
grand  œuvre,  tandis  que  le  côté  théorique 
se  rattachait  aux  mystères  de  l'astrologie,  de 
la  cosmogonie ,  à  toutes  les  connaissances 
spéculatives  de  l'homme. 

La  pierre  philosophale  était  tantôt  le  ci- 
nabre, tantôt  le  soufre  ;  pour  les  uns,  c'était 
l'arsenic,  qui  blanchît  Je  cuivre;  pour  les 
autres,  c'était  le  cadmie,  qui  le  jaunit;  pour 
d'autres,  c'était  qpielque  chose  de  surnaturel 
qui  ne  pourrait  éftre  saisi  que  dans  certaines 
conditions  physiques,  enveloppées  de  mys- 
tères. Pour  tous,  c-'était  une  substance  ayant 
la  vertu  de  transformer  les  métaux  imparfaits 
en  or  ou  en  argent  et  de  procurer  immédia- 
tement la  richesse. 

^  Mais  comme  la  richesse  n'a  aucune  valeur 
si  celui  qui  la  possède  ne  peut  en  jouir,  la 
pierre  philosophale  avait  en  même  temps 
pour  but  de  rechercher  le  secret  de  guérir 
toutes  les  maladies  et  de  prolonger  la  vie. 
C'est  là  la  pierre  philosophale,  pour  ainsi 
dire  à  l'état  liquide,  qui  porte  le  nom  d'^t- 
xir  phxlo$opnal  ou  de  panacée  universelle^ 
que  les  uns  plaçaient  dans  une  teinture  mer 
curielle,  les  autres  dans  une  teinture  d'or  ou 
d'argent.  Atteindre  le  bonheur  suprême  dans 
ce  monde,  tel  était  le  but  de  ceux  qui  s'oc  ^ 
cupaient  exclusivement  de  la  recherche  de 
la  pierre  philosophale  et  de  la  panacée  univer- 
selle. Mais  comme  le  plus  grand  nombre  ne 
trouvaient  point  dans  ce  'monde  le  bonheur 


qu'ils  y  cherchaient,  il  fallait  absoIuiDti^t 
franchir  les  limites  de  la  sphère  1em>irp 
pour  venir  planerdans  les  rérions  supérieure 
de  hi  vie  spirituelle.  C*est  luors  que  l'adept» 
cherchait  à  s'identifier  avec  Vdme  du  m^né^. 
cette  troisième  pierre  philosophale,  que  Toq 

f>ourrait  appeler  la  pierre  philosophai  i 
'état  spirituel. 
En  résumé,  on  peut  distinguer  trois  cat*^ 

Îories  de  l'art  sacré  ainsi  que  de  l'alchiroif  • 
*  la  pierre  philosophale:  9r\SLpa$utcéeuiikrr' 
sttte;  3*  Vdme  du  monde.  Dans  la  premier». 
on  cherchait  ta  richesse  matérielle;  dans  li 
seconde,  une  longue  vie;  et  dans  la  troirième, 
le  bonheur  au  sein  de  la  Divinité  ou  dacs  le 
commerce  avec  Tes  dtoons. 

Au  reste ,  ces  trois  catégories  sont  loin 
d^ètre  toujours  bien  tranchées  et  faciles  1  dé- 
mêler. Le  ciel  et  la  terre,  tout  se  confoiyi 
dans  le  labyrinthe  des  doctrines  néoplatoni- 
ciennes. Toutefois,  au  milieu  de  cette  confc- 
sion  même,  on  remarque  toujours  un  priih 
cipe  fondamental  :  la  ntprémaiie  de  Vrtjmt 


pratique  s'appelle-t-il  grand:  et  l'or*  qui! 
cultive,  sacré  et  divin.  Les  derniers  comiDeo- 
tateurs  païens  de  Platon  et  d'Aristole  son! 
comptés  au  nombre  des  maîtres  de  l'art  ^ 
cré  ;  mais  ils  appartenaient  plus  particali^ 
rement  à  la  troisième  catégorie  qui  arwi 
pour  objet  l'âme  du  monde  ou  la  félicita'  su- 

Srôme  au  sein  de  la  Divinité.  {Voy.  Hoefer. 
list.  de  ta  Chimie^  t.  L)  . 
Dans  l'antiquité,  et  même  au  moyen  *p. 
toutes  les  connaissances  étaient  réunie*  eî 
confbndues  ensemble  sous  la  dénomination 
générale  de  philosophie.  Transportons-nous 
un  moment  par  la  pensée  dans  le  labor»t'«r? 
de  Zozîme,  ou  d'^un  des  grands  maîtres  ée 
l'art  sacré. 

1*  On  chauffe  de  l'eau  ordinaire  dan<  oï 
vase  ouvert.  L'eau  bout,  elle  se  réduit  en  m 
corps  aériforme  (vapeur)  et  laisse  an  fon«I  m 
vase  une  terre  pulvérulente,  blanche.  Cm>- 
clusion  :  l'eau  se  change  en  eau  et  en  terre. 
Supposez  que  nous  n'eussions  aucune  id»^ 
de  Texistence  des  matières  que  l'eau  tient  w 
dissolution,  et  qui,  après  la  vaporisation,  <f 
déposent  au  fond  du  vase,  qu'aurions-nous  i 
objecter  contre  cette  conclusion,  qui  a  ^'*^ 
tainement  prêté  son  appui  à  la  fameuse  th«^ 
rie  de  la  transmutation  des  éléments.  Il  m 
manquait  plus  que  le  feu  pour  que  la  trans- 
mutation lut  complète. 

*•  On  porte  un  fer  rougi  au  feu  sous  dû' 
cloche  maintenue  sur  une  cuvette  pi«^ 
d'eau  lie  volume  d'eau  diminue;  une  bou- 
gie portée  sous  la  cloche  allume  aussit-t 
raîr  qui  s'y  trouve.  Conclusion  :  Tm»  ^ 
change  en  feu.  Cette  conclusion  était  lootf 
naturelle  à  une  époque  où  l'on  ne  savait  ptf 
encore  que  l'eau  se  compose  de  deux  cwp 
aériformes  (oxygène  et hydroçène); quel  u^ 
l'oxygène,  est  absorbé  parle  fer,  et  quoU'^ 
ire,  rhydrogène ,  s'échappe  sous  la  clofft' 
en  prenant  la  place  de  Tair  atinosT'* 
rique  qui  s'y  trouve»  et  que  c'est  YMt'- 
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;ène  qui  s*aUuine  au  contact  d'une  (TaDime. 

3*  On  brûle  (calcine)  du  plomb  ou  tout 
lutre  métal  (excepté  l*or  ou  Vargent)  au  con- 
act  de  Tair;  il  perd  aussitôt  ses  propriétés 
)rimitiTes  et  se  transforme  en  une  substance 
)ulvéru)ente,  en  une  espèce  de  cendre  ou  de 
^haux.  En  reprenant  ces  cendres,  mii  sont  le 
'ésultat  de  la  mort  du  mitaly  et  en  les  chauf- 
ant  dans  un  creuset  avec  des  grains  defro- 
nent,  on  yoit  bientôt  le  métal  renaître  de 
»es  cendres  et  reprendre  sa  forme  et  ses  pro- 
Tiétés  premières.  Conclusion  :  le  métal  que 
e  feu  détruit  est  reviviAé  par  les  grains  de 
roment  et  par  Faction  ae  la  chaleur.  N'est- 
;epas  là  opérer  le  miracle  de  la  résurrection 
lur  une  petite  échelle?  Il  n'y  avait  rien  à 
objecter  contre  cette  conclusion»  puisqu'on 
gnorait  complètement  le  phénomène  de 
'oxydation  et  la  réduction  des  oxydes  au 
noyen  du  charbon  ou  d'un  corps  orgaui<iue 
iche  en  carbone,  tel  que  le  sucre,  la  farine, 
es  semences,  etc. 

kr  On  calcine  du  plomb  argentifère  dans 
les  coupelles  (Foy.  ce  mot)  faites  avec  des 
.endres  ou  des  os  pulvérisés.  Le  plomb  se 
éduit  en  cendre,  il  disparait  dans  la  sub- 
lance  de  la  coupelle,  et,  à  la  fin  de  l'opéra- 
ion,  il  reste  au  fond  de  la  coupelle  un  bou- 
00  d'argent  pur.  Le  plomb  ayant  disparu 
«ns  que  l'operateur  sut  pourquoi  ni  com- 
nent,  quoi  de  plus  naturel  que  de  conclure 
lu'il  s'était  transformé  en  argent  ?  Cette  opé- 
;ation  n'a  certainement  pas  peu  contribué  à 
iaire  accréditer  une  opinion  ancienne,  que 
e  plomb  peut  se  transformer  en  argent. 

o*  On  verse  un  acide  fort^ur  du  cuivre  :  le 
iiétal  est  attaqué,  et  finit,  au  bout  de  quel- 
lue  temps,  par  disparaître,  en  donnant  nais- 
»uice  à  une  liqueur  verte,  aussi  transparente 
fue  l'eau  pure.  En  plongeant  dans  cette  li- 
gueur une  lamelle  de  fer,  on  observe  gue  le 
suivre  reparait  avec  son  aspect  ordinaire,  en 
3)éme  temps  que  le  fer  disparait  à  son  tour, 
^uoi  de  plus  simple  que  de  conclure  que  le 
îer  s'est  transformé  en  cuivre  ? 

Ainsi  la  fameuse  théorie  de  la  transmuta- 
ion  des  métaux,  adoptée  par  les  alchimistes, 
^st  fondée  sur  quelques  faits  réels,  mais  non 
^mpris  et  mai  interprétés.  Au  reste,  cette 
héorie,  considérée  au  point  de  vue  de  la 
science  d'alors,  n'était  pas  aussi  irrationnelle 
la'elle  nous  le  parait  aujourd'hui.  Le  point 
ie  départ  de  tout  raisonnement  était  l'ooser- 
vation  et  l'imitation  de  la  nature.  Les  mé*- 
laui  étaient  assimilés  à  de  véritables  êtres 
animés,  ayant,  comme  les  végétaux  et  les 
^Qimaux,  leur  vie  propre.  Que  voit-on  dans 
'^nature?  des  transformations.  Les  écrits  des 
chimistes  anciens  sont  pleins  d'allusions  mys- 
tiques et  allégoriques  sur  la  germination,  sur 
Ift  génération,  sur  la  transformation  de  la 
^aine  en  plante,  des  fleurs  en  fruits,  etc. 
t'aut-il  donc  leur  en  vouloir  d'avoir  établi  la 
théorie  de  la  transmutation  sur  un  simple 
phénomène  d'échange  ou  de  substitution 
^u'on  explique  à  présent,  mais  qu'il  était 
^lors  impossible  de  comprendre  do  la  môme 
luanière  qu'aujourd'hui  ? 

Se  moquer,  comme  on  l'a  fait,  de  la  théorie 


de  la  transmutation,  cela  est  non*seuiement 
injuste,  mais  ridicule  et  absurde.  Il  est  une 
considération  qui  devrait  nous  rendre  extrê- 
mement prudents  et  circonspeets  dans  nos^ 
jugements.  La  voici  :  si  nous  sommes  à  même 
d'apprécier  l'insuffisance  ou  la  fausseté  des 
doctrines*  de  nos  prédécesseurs,  c'est  grâce 
aux  découvertes  qui  ont  été  faites  pendant 
tout  l'espace  de  temps  qui  nous  en  sépare.  Et 
nous,  ne  faisons-nous  pas  tous  les  jours  des 
théories  auxquelles  nous  tenons  probable- 
ment autant  que  les  anciens  aux  leurs  ?  Et,  à 
moins  que  le  monde  ne  finisse  demain,  per- 
sonne, j'espère,  n'a  la  prétention  de  croire 
que  nos  contemporains  aient  donné  le  der- 
nier mot  de  la  science,  et  que  ceux  qui  vien- 
draient après  nous  n'auraient  plus  aucun  fait 
à  découvrir,  aucune  erreur  à  rectifier,  aucune 
théorie  à  redresser. 

Si  nous  voulons  juger  nos  prédécesseurs, 
il  faut  nous  placer  à  leur  point  de  vue,  et  bien 
nous  garder  de  les  condamner  en  les  jugeant 
à  travers  le  prisme  de  nos  connaissances  ac- 
tuelles. C'est  avec  ce  principe  qu'il  faut  abor- 
der l'histoire  des  sciences,  comme  du  reste 
l'histoire  en  général. 

.  Ce  que  nous  venons  de  dire  à  propos  de  la 
transmutation  des  métaux  peut  également 
s'appliquer  à  beaucoup  d'autres  théories  qui 
avaient  eu  pour  point  de  départ  des  faits 
réels,  mais  mal  compris  faute  d'autres  dé- 
couvertes qui  restaient  encore  à  faire,  et  qu'il 
était  alors  presque  impossible  de  prévoir. 

Ainsi, 

6**  Les  vapeurs  d'arsenic  blanchissent  le 
cuivre.  Cefait,  connu  depuis  longtemps,  avait 
donné  naissance  à  une  multitude  d'allégories 
obscures  et  d'énigmes  mystiques  sur  le  moyen 
de  transformer  le  cuivre  en  argent.  Le  sou- 
fre, qui  attaque  les  métaux,  qui  les  noircit  et 
les  transforme  en  des  produits  ordinairement 
noirs,  pulvérulents,  était  un  corps  tout  aussi 
mystérieux  que  l'arsenic.  C'est  avec  le  soufre 
qu'on  coagulait  le  mercure. 

1"  Lorsqu'on  fait  tomber  le  mercure  en 
pluie  fine,  en  le  pressant  à  travers  une  peau 
ou  un  linge  serre,  sur  du  soufre  fondu,  on 
obtient  une  matière  noire.  Cette  matière, 
chauffée  dans  des  vaisseaux  fermés,  se  vola- 
tilise sans  s'altérer  et  se  transforme  en  une 
belle  matière  rouge.  On  croirait  ë  peine  que 
ces  deux  corps  sont  identiques,  si  Von  ne  sar 
vait  pas  qu'ils  sont  constitués  exactement  des 
mêmes  éléments,  de  la  même  quantité  de 
soufre  et  de  la  même  quantité  de  mercure^ 
Combien  un  phénomène  si  étrange,  qui  parait 
à  nous,  même  encore  aujourd'hui,  inexplica- 
ble (car  le  mot  isomérie  n'explique  rien),  ne 
devait-il  pas  frapper  l'imagination  des  chi* 
mistes  anciens,  uéjà  si  accessible  atout  ce 
qui  semblait  merveilleux  et  surnaturel?  Le 
noir  et  le  rouge  ne  sont  rien  moins  que  les 
symboles  des  ténèbres,  et  de  la  lumière,  du 
mauvais  et  du  bon  principe;  et  la  réunion  de 
ces  deux  principes  représentait,  dans  l'ordre 
moral,  l'Univers-Dieu,  celle  idée  panthéis^ 
tique,  qui  a  sans  doute  bioaucoup  contribua 
à  établir  ce  fameux  principe,  adopté  par  tea 
alchimistes,  que  tous  la  corps,,  et  princivale" 
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ment  les  métaux^  ont  pour  éléments  le  soufre 
et  le  mercure. 

8*  Lorsqu'on  analyse  les  substances  orga- 
niques en  les  chauffant  dans  un  appareil  dis- 
tillatoire  »  on  obtient  un  résidu  solide,  des 
liquides  qui  passent  à  la  distillation  et  des 
esprits  oui  se  dégagent.  Ces  résultats  Te- 
naient à  r  appui  de  rancienne  théorie,  d'aj^rès 
laquelle  reau,la  terre^Vair  et  le  feu  formaient 
les  quatre  éléments  du  monde.  Le  résidu  so- 
lide  (  charbon  )  représentait  la  terre  ;  les  li- 
quides de  la-distillation  représentaient  Veau^ 
et  les  esprils  Vair.  Quant  au  feUf  il  était  con- 
sidéré tantôt  comme  un  moyen  de  purifica- 
tion, tantôt  comme  TAme  ou  le  lien  invisible 
de  tous  les  corps. 

Les  expériences  et  les  opérations  que  je 
viens  d'indiquer  et  dont  il  serait  inutile  de 
multiplier  le  nombre,  étaient  connues  depuis 
longtemps  ;  les  prâtres  dlsis  et  les  initiés  de 
Vart  sacré  devaient  avoir  journellement  oc- 
casion de  les  exécuter  dans  les  laboratoires 
de  leurs  temples.  Mais  gardons-nous  bien 
de  croire  que  les  maîtres  de  l'art  sacré  aient 
exposé  et  décrit  leurs  expériences ,  comme 
le  ferait  un  professeur  de  nos  jours.  Tout 
était  enveloppé  de  mystères,  et  leur  lauga]ge 
symbolique,  cpii  avait  probablement  une 
grande  analogie  avec  le  langage  hiérogly- 
phique, n'était  compris  que  des  initiés  ;  car 
û  était  défendu,  sous  peine  de  mort,  de  ré- 
véler les  mystères  aux  profanes. 

PIERRE  MÉTÉORIQUE  {aérolilhes ,  bolU 
des^  météorites^  etc.).  —  Matière  en  masses 
plus  ou  moins  volumineuses,  à  arêtes  et 
angles  arrondis,  ^rnies  d'une  écorce  noire 
plus  ou  moins  vitreuse,  terne  ou  luisante 
comme  un  vernis,  âpre  ou  lisse,  noire  ou 
ridée  par  des  stries  gui  divergent  de  diffé- 
rents centres  el  sont  Dornées  par  d^s  arêtes 
plus  ou  moins  saillantes.  Cassure  présentant 
une  matière  pierreuse  d'un  gris  plus  ou 
moins  foncé  ;  rarement  homogène,  mais  vei- 
née ou  tachetée  de  différentes  manières ,  et 
composée  évidemment  de  diverses  matières 
entremêlées ,  quelquefois  solidement  agré- 
gées et  comme  fondues  ensemble ,  ailleurs 
présentant  peu  de  cohérence ,  et  se  brisant 
avec  facilité.  On  reconnaît  évidemment  dans 
le  plus  grand  nombre  des  grains  quelque- 
fois des  veines  de  matière  grise,  métallique, 
plus  ou  moins  malléables,  qui  ne  sont  que 
du  fer  mélangé  de  nickel,  de  chrome,  etc.  ; 
dans  d'autres  on  n'en  aperçoit  pas  de  traces , 
el  ces  mêmes  métaux  paraîtraient  se  trou- 
ver à  l'état  d'oxyde.  On  y  diî>tingue  aussi 
diverses  autres  matières,  mais  qui  sont  plus 
difficiles  à  déterminer  ;  cepeniant  M.  G.  Rose, 
en  examinant  avec  soin  la  pierre  de  Juvenas, 
y  areconnu  :  l' des  grains  bruns plusou moins 
cristallins,  qui  ont  offeit  les  caractères  géo- 
métriques des  pyroxènes  ;  ^^  une  substance 
blanche  dont  les  cristaux  présentent  des 
macles  analogues  à  celles  de  Tanorthite,  du 
labradorite  et  de  l'albite.  M.  G.  Rose,  sans 
pouvoir  rafGrmér  positivement,  pense  qu'elle 
appartient  plutôt  au  labradorite;  3"  une 
substance  en  lames  jaunes ,  fusible  en  verre 
uoiri  atrirable  à  l'aimant  ;  k""  des  grains  mé- 
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talloïdes  jaune-rougeâtre«  qui  odI  lei 
tères  du  sulfure  de  fer  magaétique. 

C'est  le  pyroxène  et  le  labradorite  qui  4- 
minent  dans  cette  pierre  :  aussi  ressemble- 
t-elle  à  certaines  variétés  de  dolentes. 

Il  y  a  encore  plusieurs  autres  matières  qn 
l'on  n'a  pas  pu  parvenir  à  reconnaître  :  tet^i^ 
sont  des  matières  blanches,  en  petites  n- 

Suilles,  des  globules  noirs  à  surface  lisf* . 
es  globules  gris  striés  du  centre  k  la  cir- 
conférence comme  dans  cerCains  periite>. 
des  grains  vitreux  jaune-verdAtre,  des  cn^ 
taux  bruns  cubiques  d'oxyde  de.ferhydr&t?. 
que  l'oQ  distingue  dans  des  pierres  de  6- 
verses  localités. 

Il  a  été  fait  un  assez  grand  nombre  d'ana- 
lyses de  pierres  météoriques  ;  mais  on  coo- 
Soit  que  ces  pierres  étant  des  mélaDges  de 
[iverses  substances,  il  devient  bien  dtfficrt 
de  tirer  parti  des  quantités  relatives  des  di- 
verses matières  qu'on  y  a  trouvées.  Cepen- 
dant il  est  à  remarquer  que  ces  analyses  io- 
diquent  de  très-grandes  différences^ dans  la 
nature  des  substances  qui  s'y  trouvent  mé- 
langées, et  montrent  qu  il  s'en  but  de  beao- 
coup  qu'elles  soient  toutes  de  même  espèo 
comme  on  Fa  cru  d'abord.  En  effet,  il  y  a  de» 
analyses  qui  n'offrent  pas  d'alramne,  par 
conséquent ,  il  ne  peut  se  trouver  dans  b 
pierre  ni  feldspath  ni  orthite,  aibite ,  lat>ra- 
dorite,  etc.  La  partie  dominante  présente  <ie> 
silicates  magnésiques  que  très-souvent  ob 
trouve  à  partager  en  silicates»  et  bisilicates,  c: 
par  conséquent  en  péridot  et  matières  Uo 
groupe  pyroxénique  ;  mais  iljr  a  souvent  de« 
restes  dont  on  ne  sait  que  faire  dans  la  dis- 
cussion, et  qui  jettent  des  doutes  sur  le  n^ 
sultat  du  calcul. 

Dans  d'autres  pierres,  au  contraire  ,  l'alu- 
mine se  trouve  en  quantité  plus  ou  m^i'^ 
grande,  en  môme  temps  que  de  la  potasse . 
de  la  soude,  etc.,  et  on  peut. en  faire  de  lor- 
those,  de  l'albite ,  du  labradorite,  etc.  *  th 
même  temps  que  du  péridot  et  du  vy 
roxène ,  etc.  ;  lorsqu'il  s'y  trouve  du  souir»*, 
on  peut  toujours  le  combiner  avec  le  f^^ 
pour  former  de  la  pyrite  magnétique.  C^i 
peut  remarquer  aussi  que  les  divers  frag- 
ments tombes  h  la  même  époque  dans  l  ^ 
mômes  lieux  ne  présentent  pas  toujours  )i  « 
mômes  proportions  d'éléments,  ce  qui  iWut 
évidemment,  ici  comme  du»  les  rocbe5.  i 
ce  que  les  diverses  substances  ne  sont  \^ 
uniformément  distribuées. 
Il  y  a  bien  longtemps  que  les  chut^  tlf 

Ïnerres  ont  été  remarquées  et  relatées  p»- 
es  auteurs,  puisqu'on  en  trouve  des  eitatM)^< 
non  équivoques  qui  remontait  à  douze  ^' 
quatorze  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  l' ^ 
anciens*  ne  naraissent  pas  en  avoir  dout  ; 
mais  les  modernes  ont  relégué  ces  (kits  purif- 
ies fables  jusqu'à  la  fm  du  siècle  dernier.  Vr. 
vain  des  témoins  oculaires  parlèrent-ils  d^ 

fnerres  du  Ensisheim,  tombées  presque  s<'*J' 
es  yeux  de  l'empereur  Maximilien,  le  7  m*- 
veo)bre  14d3  ;  des  pierres  de  Lucé  {Sarth<  . 
du  13  septembre  1768  ;  des  pierres  de  E«r- 
boLin  en  Gascogne,  le  2^  juillet  1790  ;•!■ 
Sionne  en   Toscane,  !e  16  juin  179» 
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ae  parent  raincre  )*incrédiilité,  devenue  gé- 
nérale; peu  s'en  fallut  qu'un  rire  général 
n'éclatât  Jorsqu*un  savant  distingué  vint  faire 
è  riDstitut  Tannonce  de  la  chute  de  pierres  de 
Bénarèsau  Bengale  (19  décembre  1798),  dont 
il  venait  d'apprendre  la  relation  en  Angle- 
lerre,  et  qui  y  avait  fixé  définitivement  Topi- 
nion  des  savants,  déjà  en  grande  partie  con- 
vaincus par  celle  de  Wold  -  Cottage  en 
Yorksbipe  (13  décembre  1795).  Heureusement 
qiiebientôt  après  se  présenta  le  phénomènede 
FAigle  en  Normandie,  sur  Icq  lel  on  lit  une 
enquéteassez  précise  pourquoi  ne  restât  plus 
aucun  doute  :  la  conviction  devint  aussi  uni- 
verselle que  Tavait  été  Toppositiont  et,  depuis 
cette  époque ,  plus  de  cinquante  chutes  de 
pierres  constatées  ont  rendu  le  fait  presque 
populaire. 

La  chute  de  ces  pierres  est  généralement 
précédée  de  Tapparilion  d'un  glone  enflammé, 
qui  se  meut  dans  l'espace  avec  une  grande 
vitesse,  et  toujours  à  une  très-grande  hau- 
teur. Ces  globes,  après  avoir  brillé  pendant 
plus  ou  moins  de  temps,  éclatent  tout  à 
coup  dans  les  parties  supérieures  de  l'at- 
mosphère, peut-être  à  plus  de  dix  lieues  de 
la  surface  de  la  terre,  avec  un  bruit  qu'on 
a  comparé  à  de  violents  coups  de  tonnerre, 
à  des  décharges  d'artillerie ,  qui  se  r^ète 
souvent  plusieurs  fois,  et  est  ordinairement 
suivi  de  aétonatlofis  plus  faibles,  multipliées, 
l't  comparables  à  une  fusillade.  Tantôt  le  cJel 
reste  pur,  tantôt  les  premières  détonations 
sont  suivies  de  l'appar  tion  d'un  \yeiii  nuage 
au  milieu  duquel  se  passent  les  détonations 
suivantes.  Les  pierres  tombent  à  la  surface 
Je  la  terre,  et  s'y  enfoncent  à  une  profon- 
<irur  plus  ou  moins  grande.  Leur  nombre 
<'stp'us  ou  moins  considérable,  et  elles  cou- 
vrent un  espace  plus  ou  moins  étendu.  Elles 
iirriyent  brûlantes  à  la  surface  de  la  terre ,  et 
dégagent  souvent  des  vapeurs  sulfureuses  au 
inomont  de  leur  chute.  En  remarquant  que 
toutes  les  pierres  d'une  même  chute,  quoiquç 
grossièrement  arrondies,  sont  évidemment 
anguleuses,ilestimpossibiededouterqu'elles 
n'aient  fait  partie  d'une  seule  masse  qui  s'est 
brisée  en  éclats,  en  fragments  plus  ou  moins 
volumineux  au  moment  de  la  détonation. 

Tels  sont  les  faits.  Mais  quelle  est  l'origine 
de  ces  pierres  7  C'est  ce  que  nous  ignorons 
complètement,  et  nous  n  avons  à  cet  égard 
«jue  des  hypothèses.  On  a  pensé  qu'elles  se 
formaient  dans  Tespace ,  vers  les  limites  de 
notre  atmosphère,  par  la  réunion  subite  des 
matières  terreuses  et  métalliques  gazéifiées  ; 
à  cela  ou  objecte  :  !•  la  difiiculté  de  com- 
prendre cette  gazéiûcation  ;  ^  le  volume 
énorme  du  gaz  qui  devrait  subitement  se 
condenser  pour  produire  le  moindre  corps 
solide,  et  par  conséquent  le  bouleversement 
«lu'il  devrait  y  avoir  alors  dans  notre  at- 
mosphère. On  a  pensé  qu'elles  pouvaient 
être  lancées  par  les  volcans  de  la  lune ,  et 
I  on  a  même  calculé  la  force  de  projection 
qui  serait  nécessaire  pour  les  porter  jusque 
vers  la  limite  où  l'attraction  terrestre  peut 
les  entraîner  sur  notre  globe.  Mais  on  sait  au* 
ioord'hui  que  ce  que  l'on  avait  pris  pour  des 


phénomènes  volcaniques  dans  la  lune  ne 
sont  que  des  effets  de  lumière,  et  par  consé- 
quent la  base  même  de  l'explication  devient 
une  hypothèse  de  plus.  Enfin ,  on  a  pensé 
que  les  globes  de  feu  sources  des  pierres 
météoriques  étaient  des  petites  planètes,  ou 
des  fragments  de  planètes,  circulant  irrégu- 
lièrement dans  l'espace,  et  q^ui ,  se  trouvant 
engagés  dans  notre  atmosphère ,  s'y  enflam- 
ment, se  brisent  en  éclats,  et  tombent  enfin 
lorsque  leur  vitesse  de  projection  est  sufll- 
samment  diminuée.  Cette  hypothèse  a  du 
moins  le  mérite  de  rattacher'le  phénomène 
à  celui  des  étoiles  tombantes  ou  filantr^s  ; 
celles-ci  seraient  des  corps  solides  du  même 
genre,  mais  qui,  entrant  dans  notre  atmos- 
phère avec  une  vitesse  suffisante  pourla  traver- 
ser, ne  feraient  que  s'enflammer  en  passant. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  pier- 
res qui  tombent  a  la  surface  de  la  terre  ;  mais 
la  chute  des  matières  terreuses  de  diverses 
espèces,  rouges  ou  noires,  sèches  ou  humi- 
des, n'est  pas  un  fait  moins  constaté  ;  ce  phé- 
nomène paraît  devoir  se  lier  au  précédent , 
et  lés  pierres  friables  et  charbonneuses  d'A- 
lais  semblent  être  le  passage  aux  matières 
tout  à  fait  terreuses. 

PIEîUlES  CALCAIRES.  —  Ce  sont  celles 
dont  l'emploi  est  le  plus  fréquent ,  non-seu- 
lement parce  qu'elles  sont  les  plus  abon- 
dantes ,  mais  encore  parce  qu'elles  ont  en 
général  l'avantage  de  se  laisser  tailler  plus 
facilement  que  toutes  les  autres,  et  d'avoir 
cependant  assez  de  ténacité  pour  résister  h 
la  pression ,  pour  conserver  les  arêtes ,  les 
moulures ,  etc.  Toutes  les  variétés  ne  sont 
cependant  pas  indifféremment  employées  : 
les  unes  ont  trop  peu  de  cohérence,  comme, 
par  exemple,  la  craie  dans  le  plus  grand 
nombre  de  ses  variétés  ;  plusieurs  pierres 
calcaires  grenues,  simples  ou  micacées ,  dea 
terrains  primitifs  et  intermédiaires ,  qui  ne 
résistent  pas  à  la  pression.  Les  autres,  quoi- 
que ayant  leurs  parties  parfaitement  agrégées^ 
sont  trop  fragiles ,  trop  sèches ,  suivant  le 
terme  expressif  des  ouvriers  ;  telles  sont  les 
pierres  calcaires  très-compactes  à  graine 
très-fins ,  à  cassure  conchoïdale  ou  écail- 
leuse  :  ces  variétés  sont  d'ailleurs  fréquem-v 
ment  remplies  de  fissures  qui  diminuent  leur 
solidité ,  soit  qu'elles  se  trouvent  ouvertes,, 
soit  qu'elles  aient  été  remplies  et  resoudéesi 
par  du  calcaire  spathique,  qui  n'a  lui-même 
qu'une  très-faible  résistance. 

Les  pierres  calcaires  qui  conviennent  le 
mieux  à  l'architecture  sont,  en  général,  les 
variétés  compactes ,  à  cassure  inégale ,  plate 
ou  irrégulière ,  mate  ou  d'un  éclat  terreux, 
et  celles  qui  sont  formées  de  coquilles  liées 
entre  elles  par  un  ciment  deini-cristallin, 
demi-terreux.  Ces  variétés  abondent  surtout 
dans  les  terrains  secondaires  et  tertiaires, 
dans  les  dépôts  analogues  à  ceux  du  Jura,  dans 
les  dépôts  semblables  à  ceux  des  environs  de 
Paris.  Ce  sont  ces  formations  qui  ont  fourni  la 
plupart  des  monuments  du  monde  civilisé, 
et  les  pierres  qu'on  en  extrait  sont  souvent 
transportées  à  de  grandes  dislances  :  les  plus 
belles  maisons  d'Amsterdam  sont  bâties  en 
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pierres  de  Schaumburg,  en  Hesse  ;  on  assure 
que  les  mosquées  de  Constantinople  sont 
carrelées  avec  des  dalles  de  pierres  des  car- 
rîèfesde  Paiienhaiiii,  eaBanm,  etcCesonl 
les  pierres  des  formations  secondaires  qu*on 
emploie  communément  dans  la  partie  méri- 
dionale de  la  Lorraine ,  dans  la  Franche- 
Comté,  dans  la  Bourgogne ,  en  Bourbonnais, 
sur  les  bords  du  Rhône  »  dans  une  partie  de 
la  Normandie  ,  du  Poitou  ,  etc.  Elles  sont 
aussi  très-répandues  en  Allemagne^  et  il  en 
existe  dans  quelques  parties  de  TAngleterre. 

Les  pierres  calcaires  des  terrains  tertiai- 
res sont  employées  particulièrement  à  Paris 
et  dans  plusieurs  départements  voisins;  ce 
sont  en  très-grande  partie  celles  qui  forment 
la  seconde  assise  de  cette  période  de  forma- 
tion. Les  ouvriers  en  distinguent  plusieurs 
variétés  qui  sont  propres  à  tel  ou  tel  usage, 
et  quMls  désignent  sous  les  noms  particu- 
liers de  pierre  de  liais  ^  cliqiuirt  blanc  franc, 
pierre  de  roche,  lambourde,  etc. 

On  tire  aussi  des  dépôts  tertiaires  des  cal- 
caires à  lymnées  et  planorbes,  qui  sont  d'une 
excellente  qualité;  on  a  employé  avec  avan- 
tage des  pierres  de  cette  espèce ,  tirées  de 
Chftteau-Landon ,  près  de  Nemours,  pour  la 
construction  du  pont  de  TEcole-Hilitaire  et 
de  plusieurs  autres  édifices  ;  les  environso'Or- 
léans  sont  bfltis  avec  des  pierres  semblables. 
Elles  sont  fréquemment  susceptibles  de  poli. 

On  emploie  encore  en  plusieurs  lieux  les 
dépôts  calcaires ,  ou  tufs ,  qui  se  rattachent 
AUX  formations  les  plus  modernes  ;  il  en  est 
d'excellente  qualité.  Parmi  celles-ci  on  peut 
citer  principalement  le  travertin ,  employé 
en  Italie ,  et  dont,  se  trouvent  formés  tous 
les  temples  antiques  et  la  plupart  des  monu- 
ments modernes  :  c'est  une  pierre  blanchâ- 
tre ou  jaunâtre,  dont  il  existe  de  vastes  car- 
rières auprès  de  Tivoli  et  dans  différentes 
panies  de  la  Toscane. 

-  Il  est   à  remarquer  que  la  plupart  des 

fderres  calcaires  doivent  être  employées  dans 
es  édifices,  de  manière  à  être  dans  la  même 
position  que  dans  les  carrières  dont  ellos 
sont  tirées  ;  ce  qui  tient  à  ce  que  la  plus 
grande  partie  de  celles  qu'on  trouve  en  cou- 
ches plus  ou  moins  épaisses  sont  formées  de 
petits  lits  à  peine  sensibles,  mais  qui  font 
etfolier  et  fendre  verticalement  les  masses 
lorsqu'elles  sont  placées  en  sens  contraire, 
ce  que  l'on  nomme  placées  en  délit.  Il  n'y  a 
que  les  pierres  à  structure  très-compactes, 
bien  homogènes ,  qui  forment  des  couches 
d'une  grande  épaisseur,  qu'on  puisse  indis- 
tinctement placer  dans  tous  les  sens. 

PIERRES  COMMUNES.  —  Il  v  a  un  grand 
nombre  de  pierres  qui  sont  plus  ou  moins 
agréables  lorsqu'elles  sont  taillées  et  polies  ; 
telles  sont  Yidocrase  et  Vipidote,  qui  peuvent 
être  comparées  au  péridot;  Yaxinite ,  qui  se 
rapproche  de  certaines  variétés  de  spinelle  ; 
YeliolUe  verte  ou  rouçeâtre ,  oui  offre  un 
chatoiement  assez  agréable  ;  le  aiallage  cha- 
toyant ;  Vhyperstine ,  d'un  bel  éclat  métalli- 
que bronzé  ;  Vobsidienne  aventurinée  à  fond 
vert  et  rettets  jaunâtres  ;  le  disthène  bleu  ; 


certaines  variétés  bleues  de  pkoiphaie  df 
chaux ,  qui  sont  assoz  comparables  au  cor- 
diérile.  On  Mot  «iter  diverses  viriéCés  de 
calcédoine,  dont  la  plus  belle,  d'une  couleur 
bleue  très-agréable ,  est  nommée  êaphirim  : 
la  cornaline ,  qui  offre  diverses  teintes,  el  a 
été  souvent  recherchée  pour  des  cachets  ;  les 
agatheê  herborisées  ont  été  de  mode,  en  ba* 
eues  ou  épingles ,  pendant  quelque  temps. 
On  emploie  assez  fréquemment  en  parure  la 
calcédoine  chrysopase,  qui  présente  une  teinte 
verte  assez  agréable,  produite  parToxydede 
nickel  :  les  marchands  ont  quelqaeiois  la 
précaution  de  la  tenir  dans  l'eau ,  dont  elle 
s'imbibe  assez  facilement ,  pour  reterer  la 
teinte  verte  ;  ils  emploient  même  gueiqoe- 
fois  des  eaux  colorées  par  les  nitrates  de 
cuivre  et  de  fer,  mais  alors  les  pierres  ,  eu 
se  desséchant  dans  les  écrins,  en  tachent  la 
garniture  en  verdâtre. 

Des  pierres  de  très-peu  de  dureté ,  peu 
susceptibles  de  résister  aux  frottements  ha- 
bituel ,  sont  cependant  employées  pour  des 
objets  de  fantaisie  :  telles  sont  le  carb&matê 
de  chaux  fibreux,  d'un  éclat  soyeux,  dont  os 
fait  des  plaques  de  ceinture;  le  gyp^e  fibreux. 
dont  on  fait  des  colliers,  boucles  d^oreil- 
les,  etc.  On  a  emplové  avec  plus  de  succès 
la  swlézite  fibreuse,  blanche,  nacrée,  à  fibres 
légèrement  ondulées ,  entrelacées.  La  méso^ 
type  natrolite,  dont  on  s'est  servi  pour  avoir 
la  lettre  N  dans  les  bagues  hiéroglyphiques, 
offre  des  cercles  concentriques  de  dÎTerses 
teintes  jaunes  ou  rougeâtres.  Le  fluor^  si  va- 
rié en  couleur ,  et  employé  principalemeot 
en  grand ,  a  quelquefois  aussi  été  taillé  en  pe- 
tites pierres,  et  a  iormé  ce  qu'on  nomme  famâtt 
émeraude,  fausse  améthistéi,  fausse  topaze^  etr. 

Plusieurs  matières  comoustibles  ont  été 
aussi  employées  en  bijoux.  Le  sueein  oo 
ambre  jaune,  en  boules  taillées  à  facettes,  a 
éré  de  mode  il  y  a  quelques  années ,  et  pn> 
duisait ,  en  collier,  un  effet  très-açréable;  ii 
est  mieux  encore  lorsqu'il  est  taillé  h  facet- 
tes ,  et  il  rappelle  alors  diverses  variétés  d^ 
topazes.  Certaines  variétés  de  ligniies  oa 
jayet  ont  été  longtemps  employées  pour  foir» 
des  bijoux  de  deuil ,  mais  sont  aujourdliui 
presque  entièrement  abandonnées.  Enfin»  on 
s'est  servi  jadis  du  sulfure  de  fer,  connu  ak» 
sous  le  nom  de  marcassites,  que  Ton  taillait 
en  rose  comme  le  diamant,  et  qui  a^ait  an 
éclat  très-vif. 

PIERRES  LITHOGRAPHIQUES.— Une  des 
plus  belles  découvertes  de  notre  siècle  e$t 
la  lithographie ,  qui ,  à  une  économie  réelle 
de  main-d'œuvre ,  joint  le  précieux  arantagf 
de  multiplier  le  dessin  original  d'un  artiste 
sans  aucune  altération.  Les  pierres  dont  oo 
se  sert  pour  cet  objet  sont  des  variétés  com- 
pactes de  carbonate  de  chaux  ,  qui  doivent 
être  bien  homogènes ,  sur  une  étendue  suf- 
fisante ,  avoir  un  grain  très^n  et  uaiforair, 
être  exemptes  de  veines,  de  fissures  et  s*ia»- 
biber  d'eau  jus(ju'à  un  certain  point.  Les 
pierres  qui  réunissent  plus  parttculièroneol 
CCS  qualités  sont  celles  des  parties  supériea 
res  de  la  formation  jurassique  ;  les  pins  re^ 
nommées  sont  celles  de  PaDcnbeim  •  sur  Itt 
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oords  du  Dannbei  en  Bavière  ;  mais  on  en  a 
aussi  trouvé  en  France  qui  sont  de  très- 
tH»nne  qualité ,  et  dont  nos  artistes  s6  ser- 
vf^nt  avec  succès  :  telles  sont  particulière- 
mont  les  pierres  de  Châteauroux  (Indre),  do 
Bellej  (Am),  de  Dijon,  de Périgueui  ;  on  en 
a  même  trouvé  aux  environs  de  Paris ,  dans 
le  calcaire  siliceux  des  formations  d'eau 
douce,  et  particulièrement  dans  certains  lits 
de  marne  qui  accompagnent  les  dépôts  do 
gypse  tertiaire. 

PIERRES  A  AIGUISER.  —  Il  se  fait ,  dans 
les  arts  mécaniques,  une  grande  consomma- 
tion de  matières  minérales  pour  aiguiser,  af- 
fûter les  instruments  tranchants ,  etc.  Les 
pierres  \  aiguiser  sont  le  plus  souvent  des 
grès ,  qu'on  tire  surtout  de  la  formation  du 
grès  houiller  ou  du  grès  rouge.  C*est  le  grès 
rouge  qui  fournit  la  plupart  des  meules  et 
dos  pierres  à  affûter,  de  couleur  rouge,  con- 
nues sous  le  nom  de  pierres  de  Lorraine ,  et 
plusieurs  autres  qui  sont  blanchâtres ,  ver^ 
dâtres,  que  Ton  connaît  sous  différents  noms 
de  localités.  On  fait  aussi  des  meules  avec 
les  grès  des  terrains  tertiaires  ;  ce  sont  celles 
qui  servent  dans  la  grosse  taillanderie ,  à  la- 
quelle on  a  même  appliqué  les  grès  des  en- 
virons de  Paris.  En  général,  tous  les  grès  so- 
lides, homogènes ,  tenaces  ,  peuvent  être  et 
sont  en  effet  employés  a  cet  usage.  Le  çrès 
houiller  fournit  la  plupart  des  pierres  grises 
ou  noirfttres  qui  servent  à  affûter  les  instru- 
ments, et  que  Ton  connaît  sous  les  noms  de 
pierres  à  [aulx ,  pierres  querces ,  etc.  Tantôt 
on  y  emploie  immédiatement  les  variétés 
Hnes  de  ces  grès ,  que  Ton  taille  en  prismes 
carrés,  en  Ibrme  de  navette ,  Ptc.  ;  tantôt  on 
les  broie  pour  en  faire  une  pâte  que  Ton 
moule  et  que  l'on  cuit  ensuite  pour  leur 
donner  le  deçré  de  dureté  convenable.  On 
emploie  aussi ,  pour  ces  sortes  de  pierres, 
dos  variétés  de  quartz  micacé,  dontles  particu- 
leSquartzeuses  sont  fines  et  bien  entremêlées 
avec  des  paillettes  de  mica  ;  les  calcaires  mi- 
cacés produisent  aussi  d'excellentes  pierres. 

La  plupart  dfi  ces  matières  sont  assez  gros- 
sières et  ne  peuvent  servir  pour  affûter  les 
tranchants  fins,  si  ce  n'est  quelques  variétés 
de  la  pierre  de  Lorraine ,  employé  'S  par  les 
graveurs ,  les  tourneurs ,  pour  affûter  leurs 
burins,  leurs  ciseaux  ;  on  emploie,  en  géné- 
ral, pour  les  instruments  fins ,  des  variétés 
de  schiste  argileux  ou  des  matières  fines, 
homogènes ,  assez  dures ,  qui  forment  des 
couches  subordonnées  au  schiste,  au(]uel 
elles  passont  souvent  par  toutes  les  nuances  ; 
telles  sont  la  pierre  à  rasoirs^  la  pierre  à  lan^ 
eettes,  la  pierre  bleue  des  corroyeurs,  la 
pierre  de  Nuremberg  :  ces  dernières  sont  très- 
tendres,  et  ne  servent  qu'à  donner  le  der- 
nier douci  aux  tranchants.  On  se-  sert  aussi 
de  certaines  variétés  de  dolomie  à  grains  fins 
et  serrés  ;  telle  est  )a  nature  de  la  pierre  du 
Levant ,  qui  durcit  beaucoup  et  change  en- 
tièrement de  caractère  par  rimbibition  de 
l'huile  :  certaines  variétés  compactes  un  peu 
siliceuses  des  calcaires  tertiaires  peuvent 
aussi  être  employées  avec  succès. 

PIERRES  A  POLIR.  —  Toutes  les  matiè- 


res wnJtfjfétjj»  à  4fe§8er,  k  polir  les  métaux 
et  autres  objets ,  sont  tirées  éa  règM  miné- 
ral :  ce-  sont  tantôt  des  matières  loWérii^ 
tantôt  des  matières  en  poussières  plus  ou 
moins  fines.  Les  grès  de  diverses  espèces 
sont  fréquemment  employés  dans  ce  cas,  et 
c'est  ainsi  qu'on  se  sert ,  à  Oberstein  ,  de 
grandes  meules  de  grès  pour  tailler  les  aga- 
tes. Les  variétés  fines  de  ces  grès  ou  des 
grès  houillers  fournissent  des  matières  pro- 
pres à  donner  le  douci,  ainsi  que  le  schiste 
ai^ileux,  qui,  sous  le  nom  de  pierres  à  Veauj 
pierres  de  rfuremberg  ou  de  Sonnemberg^  ser- 
vent à  préparer  les  bijoux  d'or  au  poli  vif. 
La  ponce  en  pierre  doit  être  encore  comptée 
parmi  ces  matières. 

Les  substances  employées  à  l'état  de  pous- 
sière sont  d'abord  tes  sables  siliceux ,  Les 
grès  qu'on  peut  facilement  broyer,  et  beau- 
coup d'autres  substances  que  l'on  réduit  par 
l'art  en  poudres  plus  ou  moins  fines.  Ce 
qu'on  désigne  sous  le  nom  d'émeri  n'est  en 

f>rincipe  qu'une  variété  de  corindon  très- 
érrugineuse,  qui ,  à  cause  de  sa  dureté ,  est 
très-propre  à  préparer  toutes  les  matières 
dures  au  poli  ;  mais  on  emploie  aussi  sous 
ce  nom  des  sables  de  grenat,  dezircon,  qui 
sont  communs  dans  quelaues  localités,  et 
qui,  étant  plus  durs  que  les  sables  quart- 
zeux ,  sont  aussi  très-propres  à  divers  usa- 
ges. La  ponce  est  aussi  fréquemment  em- 
ployée en  poudre  pour  doucir  les  métaux,  les 
bois,  l'ivoire,  etc.  ;  mais  le  silex  nectique  de 
Saint-Ouen ,  près  Paris ,  la  remplace  avec 
avantage  ,  parce  que  sa  poussière  est  beau- 
coup plus  douce;  malheureusement  cette 
dernière  substance  n'est  pas  assez  abon- 
dante pour  être  employée  dans  les  arts. 

Toutes  les  pierres  n'ayant  pas  un  très-grand 
degré  de  dureté,  comme  les  agates,  le  gre- 
nat, etc.,  peuvent  être  taillées  et  polies  avec 
les  matières  que  nous  venons  de  citer;  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  du  diamant ,  et  on 
ne  peut  employer  pour  le  tailler  que  sa  pro- 
pre poussière ,  que  l'on  nomme  égrisée;  on 
se  sert ,  pour  la  préparer,  de  très-petits  dia- 
mants et  de  tous  ceux  qui  sont  défectueux. 
Il  y  a  aussi  des  matières  naturelles  qu'on 
emploie  après  qu'on  a  donné  le  douci ,  soit 
pour  préparer  les  corps  au  dernier  poli,  soit 
pour  le  leur  procurer;  tels  sont  le  tripoli^  le 
rouge  â^ Angleterre^  etc.  Le  tripoli  n'est  quel- 
quefois que  de  la  ponce  broyée  naturelle- 
merit,  transportée,  lavée  nar  les  eaux,  et  qui 
est  alors  d*une  grande  nnesse  :  dans  d'au- 
tres cas,  ce  sont  des  argiles  schisteuses  des 
dépôts  de  houilles  ou  de  lignites,  qui  ont  été 
calcinées  par  l'inflammation  de  ces  combus- 
tibles; on  en  fabrique  aussi  artificiel emeni 
en  calcinant  ces  mêmes  matières.  Plusieurs 
espèces  d'argîles  fines  peuvent  être  em- 
ployées au  même  usage  ,  telles  sont  la  terre 
de  Ringelbach ,  près  de  d'Oberstein ,  qui 
n'est  que  la  partie  argileuse  fine  des  dépôts 
de    grès    rouge,    la   terre   pourrie    dAn^ 

Eleterre^  le  schiste  à  polir ^  etc.  La  croie 
ien  lavée  est  encore  employée  dans  plu- 
sieurs cas,  et  c'est  elle  que  nous  prenons 
pour  raviver  Targcntcric.  Les  ocres  faune 


il83 


FE 


ME 


m 


et  rouge  sont  aussi  emplovés  avec  succès. 

Quant  au  rouge  d* Angleterre ,  quoique 
pour  des  usages  grossiers,  on  emploie,  sous 
ce  nom,  les  ocres  dont  nous  venons  de  par- 
ler, on  le  prépare  ordinairement  par  la  cal- 
cination  du  sulfate  do  fer ,  qui  passe  à  Tétat 
de  sous-sulfate  de  peroxyde  ou  de  peroxyde 
pur,  qu'on  lave  avec  le  plus  grand  soin,  pour 
l'amener  ensuite  au  plus  grand  état  de  té- 
nuité; c'est,  par  conséquent,  un  produit  de 
l*art,  et  il  en  est  de  même  de  la  potée  d'étain. 

PIERRES  PRÉCIEUSES.  —  Indépendam- 
ment des  diverses  pierres  dont  le  travail  fait 
presque  toute  la  valeur,  il  on  est  un  assez 
grana  nombre  qu'on  emploie  journellement 
pour  les  bijoux  de  toute  espèce,  depuis  ceux 
que  demande  le  luxe  le  plus  recherché,  jus- 
qu'à ceux  des  parures  les  plus  modestes.  Les 
unes  sont  réellement  des  matières  précieuses^ 
par  suite  de  l'éclat  dont  elles  sont  douées, 
oint  à  une  parfaite  limpidité,  k  de  vives  cou- 
eurs,  à  une  dureté  considérable,  à  une 
grande  rareté ,  qui  les  rend  toujours  d'un 
prix^très-élevé.  D'autres  se  rapprochent  seu- 
lement de  celles-ci  par  des  qualités  suscep- 
tibles de  plaire  à  l'œil ,  par  des  couleurs 
agréables ,  quelque  chatoiement ,  mais  n'en 
ont  ni  l'éclat  ni  la  dureté ,  sont  beaucoup 
plus  communes,  et  par  conséquent  beaucoup 
moins  chères. 

Les  pierres  précieuses  les  plus  répandues 
dans  le  commerce  se  rapportent  à  un  très- 
petit  nombre  d'espèces  minérales ,  qui  of*- 
irent  chacune  plusieurs  variétés  plus  ou 
moins  estimées  :  telles  sont  le  diamant ,  le 
corindon,  Yémeraude  ^  \e  spinelle  y  le  cymo- 
phane,  V opale  ^  le  péridot,  la  topaze ,  le  gre- 
nat ^  la  tourmaline^  la  cordiérile,  la  turquoise, 
quelques  variétés  rares  de  feldspatn,  de 
quartz ,  etc. 

Le  diamant  est  la  pierre  par  excellence  ; 
sa  dureté ,  son  éclat ,  sa  force  de  réfraction, 
qui,  en  décomposant  la  lumière ,  la  fait  jail- 
lir souvent  en  faisceaux  de  mille  couleurs, 
l'ont  fait  rechercher  dans  tous  les  temps ,  et 


que  teinte  jaunâtre ,  comme  il  arrive  fré- 
(juemment ,  et  ce  n'est  que  quand  les  cou- 
leurs deviennent  franches  et  vives  qu'il  re- 
pren:l  sa  valeur ,  et  quelquefois  même  une 
|)lus  considérable. 

Après  le  diamant ,  les  pierres  précieuses 
les  plus  recherchées  sont  diverses  variétés 
de  corindon,  dont  la  dureté  est  encore  exces- 
sive, l'éclat  très-vif,  les  couleurs  très-pures. 
Ce  sont  les  corindons  rouge  {rubis  oriental), 
bleu  {saphir),  blanc  {saphir  blanc) ,  jaune 
{topaze  orientale) ,  pourpre  {améthiste  orien- 
tale), vert  {émeraude  orientale).  Toutes  ces 
pierres  doivent  être  d'une  teinte  uniforme» 
ce  qu'il  est  assez  rare  de  rencontrer,  d'une 
couleur  bien  décidée  et  d'un  beau  velouté; 
celles  qui  sont  d*une  teinte  fausse  ou  qui 
présentent  plusieurs  nuances  perdent  consi-» 
dérablement  de  leur  valeur.  On  emploie  or- 
dinairement les  corindons  isolés ,  et  il  faut 
qu'ils  soient  d'une  bonne  grosseur;  ceux  qui 


sont  très-petits  sont  à  peîne  recherchés,» 
ce  n'est  le  rubis,  dont  on  fSeiit  des  entourages. 
Les  corindons  opalisant  et  astérie  sont  es- 
core  recherchés  lorsqu'ils  sont  beaux. 

Le  spinelle  nous  iournit  encore  de  très- 
belles  pierres ,  qu'on  désigne  sous  les  noms 
de  rubis  spinelle  et  de  rubis  balais  ;  les  pre- 
miers peuvent  rivaliser  avec  les  corinaons 
rubis,  et  sont  également  d'un  prix  très-élevé, 
qui  varie  suivant  la  teinte;  on  les  vend  sou< 
vent  sous  le  nom  de  rubis  oriental.  Les  se- 
conds, d'une  teinte  rosAtre  ,  rou^e  de  vinai- 
gre, lie  de  vin,  sont  beaucoup  moins  estimés, 
et  souvent  confondus  avec  la  topaze  brûlée; 
on  en  fait  cependant  des  parures,  qui  sont 
quelquefois  encore  fort  chères. 

V émeraude  nous  offre  plusieurs  variétés 
qui  sont  plus  ou  moins  recherchées.  La  plos 
belle ,  la  plus  estimée ,  est  la  variété  dun 
beau  vert ,  qui  nous  vient  du  Pérou ,  et  qui 
est  colorée  par  Toxyde  de  chrome.  Son  pm 
est  très-élevé  lorsqu'elle  présente  une  teinte 
veloutée  et  qu*elle  est  sans  défaut.  Vaigw- 
marine,  d'un  vert  bleuâtre  ou  bleu  verditre. 
a  besoin  d'être  d'un  assez  grand  volume, h 
a  même  alors  peu  de  valeur.  Les  van^ 
tés  qui  sont  d'un  beau  bleu  de  ciel  foncé 
{bériVbleu)  sont  beaucDup  plus  recherchées» 
et  se  maintiennent  dans  le  commerce  à  ia 
très-haut  prix.  Il  y  a  aussi  des  variétés  jau- 
nes qui  sont  d'un  ass(:>z  bel  effet  étant  polies 
et  qui  imitent  la  variété  de  corindon  dild 
topaze  orientale;  il  en  est  d'un  vert  jaunâtre 
qu'on  a  quelquefois  passées  pour  cymophane. 

Toutes  ces  variétés  d'émeraude  sout  eoi- 
loyées  en  parure  de  diverses  sortes,  et  b 
elle  émeraude  du  Pérou,  entourée  de  dia- 
mant dont  l'éclat  rejaillit  sur  elle,  est  d'ufl 
eifet  très-agréable. 

Le  cymophane,  désigné  sous  le  nom  de 
chrysobériî,  est  encore  une  pierre  très-tsli- 
mée,  lorsqu'elle  est  d'une  belle  transparence, 
d'une  belle  couleur  jaune  verdâtre,  ou  Icw- 
qu'étant  un  peu  laiteuse  elle  offre  un  beic 
chatoiement.  Elle  est  très -recherchée  w 
Brésil  et  en  Angleterre,  à  cause  de  son  éclat) 
qui  rivalise  avec  celui  du  diamant. 

V opale  est  encore  une  espèce  minérale  oui 
offre  des  variétés  très-recherchées,  telles 
que  Vopale  irisée  et  Vopale  de  feu,  La  pre- 
mière présente  de  grands  reflets  diversemeoi 
colorés,  ou  de  petites  taches  qui  sont  comiM 
autant  de  paillettes,  de  toutes  les  couleurs; 
ces  variétés  sont  toujours  d'un  prix  tï^s- 
élevé,  lorsqu  elles  sont  parfaites.  L'opale  <if 
feu,  les  opales  chatovaote,  laiteuse,  qui  soo( 

auelauefois  employées,  ont  beaucoup moics 
e  valeur;  il  en  est  de  même  des  primesd^o- 
pale,  qu'on  n'emploie  guère  qu'en  boites. 

La  topaze,  plus  commune  que  la  plupart 
des  pierres  dont  nous  venons  de  parler,  f^ 
cependant  très-fréquemment  employée,  oui* 
pour  des  parures  moins  recherchées,  l^ 
plus  estimées  sont  les  topazes  roses  ;  wi» 
on  leur  donne  quelouefois  artificteUenH^t 
cette  couleur,  en  les  taisant  chauffer  lt'8l^ 
ment;  elles  sont  alors  a'une  moindre  vaka*. 
quoique  toujours  asset  élevée;  ce  sont  1^ 
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variétés  jaune  roussatre  qui  sonl  empfoyées 
pour  cette  opération.  Les  topazes  d'un  iaune 
pur,  orangé,  sont  encore  très-rechercnées  ; 
viennent  ensuite  les  topazes  bleues,  qui  jus- 
qu'ici ont  peu  de  valeur,  quoiqu'elles  pré- 
sentent de  charmantes  pierres,  bien  plus 
éclatantes  que  le  béril  bleu.  Il  en  est  de  môme 
de  la  topaze  blanche,  que  Ton  n'emploie 
guère  qu  en  pierre  isolée,  en  épingles  ou  ba- 
gues, et  pour  imiter  le  diamant. 

Le  grenat  offre  peu  de  variétés  qui  soient 
d'une  grande  valeur.  Celles  qu'on  trouve  le 
plus  communément  et  qui  présentent  des 
teintes  rouges  diverses,  que  l'on  taille  en 
perles,  en  cabochons,  et  dont  on  a  fait  an- 
ciennement des  colliers,  sont  très-peu  esti- 
mées. Il  n'y  d  que  celles  d'un  beau  violet  ve- 
louté, qui  porte  le  nom  de  grenat  syrien^  qui 
soient  d'un  prix  élevé.  Les  pierres  qu'on  ûé- 
signe  dans  le  commerce  sous  le  nom  d'Aya- 
cinthej  sont  aussi  fort  chères,  lorsqu'elles 
sont  parfaites  ;  elles  ont  une  teinte  cannelle, 
d*un  beau  velouté.  On  emploie  cependant 
assez  fréquemment  des  grenats  d'une  moin- 
dre valeur  qu'on  désigne  souvent  sous  le 
nom  de  grenats  de  Bohême^  ou  pyrope. 

Le  jctrcon,  qu'on  désigne  aussi  sous  les 
noms  de  jargon,  d^hyacinthey  mais  avec  le- 
quel on  a  confondu  le  grenat  essonite,  est 
une  pierre  de  peu  d'effet,  d'un  éclat  ^ras»  un 
peu  adamanteux,  et  dont  on  a  substitué  au- 
trefois les  variétés  blanches  au  diamant. 

Le p^tdo^ mériterait  d^étre  plus  estimé; 
c'est  une  pierre  vert-pré,  très-agréable  lors- 
qu'elle est  bien  taillée,  qui  produit  un  joli 
effet  avec  entourage  de  diamant. 

La  tourmaline  offre  peu  de  variétés  qu'on 
puisse  employer  avantageusement;  on  en 
taille  cependant  au  Brésil  beaucoup  de  verdâ- 
tres  et  bleuâtres,  que  l'on  monte  en  bagues, 
en  épingles,  mais  qui  sont  réellement  de  peu 
d'eOet  ;  il  y  a  eeriaines  variétés  d'un  vert- 
pré,  qui  imitent  assez  le  péridot,  mais  qui 
ne  le  valent  pas.  La  variété  verte  du  Saint- 
Gothard  est  assez  jolie,  et  imite  certaines 
aigues-marines  ou  bérils.  La  rubellite  est  la 
seule  pierre  de  ce  groupe  qui  puisse  être 
eaiçloyée  avec  succès  lorsqu'elle  est  bien 
choisie.  Il  en  est  d*une  teinte  rouge,  analo- 
gue à  celle  du  rubis,  qui  est  extrêmement 
recherchée,  et  qui  est  aun  très-grand  prix, 
lorsqu'elle  est  parfaite,  parcç  qu'il  est  ex- 
trêmement rare  de  la  trouver  exempte  de 
glaces.  On  Ta  vendue  quelquefois  sous  le  nom 
de  rubis,  et  à  des  prix  très-élevés. 

La  cordiérite^  sous  le  nom  de^apAtr  d'eau^ 
nous  offre  une  pierre  bleu-violAtre,  peu  es- 
timée, parce  qu  elle  a  peu  d'éclat,  et  est  rare- 
ment de  couleurs  uniformes;  une  de  ces 
pierres,  de  10  lignes  sur  8  {,  n'a  été  vendue 
que  160  fr.  Il  y  a  une  variété  scintillante. 

Les  turquoises,  quoique  peu  dures,  sont 
encore  des  pierres  très-recherchées,  par  l'a- 
.  grément  de  leur  teinte,  et  que  Ton  monte 
j  fréquemment  avec  des  entourages  dedia- 
'mant  ou  de  rubis.  Sa  couleur  bleu-verdfttre 
se  marie  très-bien  avec  toutes  les  pierres,  et 
sied  parfaitement;  elle  est  fort  estimée,  et  se 
maintient  toujours  à  des  prix  très-élevés» 


qui  varient  suivant  la  beauté  de  la  teinte. 

Le  feldspath  nous  offre  particulièrement 
deux  variétés  fort  recherchées  dans  la  joail- 
lerie. L'une  est  aventurinée,  et  présente  une 
multitude  de  points  scintillants,  jaune  d'or 
ou  rougeAtres  ;  elle  est  connue  sous  le  nom 
de  pierre  de  soleil  :  son  prix  est  toujours 
très-élevé.  L'autre  variété  est  désignée  sous 
le  nom  de  pierre  de  /«ne,  parce  qu'elle  offre 
un  chatoiement  d'un  blanc  bleuâtre,  d'une 
teinte  douce  ;  elle  est  aussi  très-estimée  lors- 
qu'elle est  parfaite. 

Le  quartz^  parmi  toutes  les  variétés  de 
couleur  qu'il  nous  présente,  ne  fournil  ce- 

f)endant  qu'une  seule  pierre  de  quelque  va- 
eur,  qu'on  emploie  habituellement  dans  la 
bijouterie  ;  c'est  le  quartz  améthyste^  qui  est 
tres-estimé  lorsque,  sous  une  nonne  gran- 
deur, il  offre  une  belle  teinte  de  violet  ve- 
louté, bien  uniforme  :  ces  pierres  de  teinte 
foncée  uniforme  sont  rares,  et  sont  toujours 
montées  isolément  ;  on  préfère  pour  les  pa- 
rures les  améthystes  claires,  qui  sont  plus 
communes,  moins  chères,  mais  dont  l'effet 
est  ici  plus  agréable  ;  elles  se  marient  parfai- 
tement avec  1  or.  Vail  de  c?Mtf  que  l'on  re- 
garde encore  comme  un  quartz  chatoyant^ 
est  aussi  une  pierre  fort  rare,  d'un  assez 
grand  prix  lorsqu'elle  est  de  bonne  dimen- 
sion. Les  variétés  innombrables  de  quartz  co- 
loré, dont  les  unes»  de  diverses  teintes  jaunes 
imitant  la  topaze,  d'autres  le  cymophane, 
l'aigue-mariue,  l'hyacinthe,  etc.,  sont  aussi 
fréquemment  employée^  :  on  fait,  surtout 
avec  les  premières,  des  parures  qui  sont  fort 
jolies  à  l'œil,  quoique  ces  pierres  aient  moins 
d'éclat  que  les  topazes  ;  on  les  emploie  beau- 
coup en  cachets,  en  pierres  de  ceinture,  de 
diadème. 

PIERRES  PRÉCIEUSES  ARTIFICIELLES. 
—  Depuis  les  progrès  de  la  chimie  pneuma- 
tique, les  arts  se  sont  enrichis  d'un  si  grand 
nombre  de  Nouveaux  procédés,  que  naguère 
nous  avons  vu  une  cause  portée  devant  les 
tribunaux,  pour  décider  si  des  pierres  pré 
cieuses,  qui  avaient  été  vendues,  agréées  et 
livrées,  étaient  vraies  ou  fausses.  Les  pier- 
res factices  sont  toutes  formées  d'un  très- 
beau  cristal  coloré  de  diverses  manières  par 
des  oxydes  métalliques  ;  elles  diffèrent  des 
pierres  naturelles,  en  ce  qu'elles  sont  en  gé 
néral  moins  dures,  qu'on  peut  les  rayer  fa- 
cilement, et  qu'elles  perdent  leur  poli  par  le 
frottement.  Il  arrive  souvent  aussi  que  les 
pierres  factices  ont  quelques  petites  bulles 
dans  leur  épaisseur,  surtout  si  la  fusion  n'a 
pas  été  bien  faite.  A  cela  près,  les  pierres 

f précieuses  factices  les  plus  aures,  sans  bul- 
es,  d'une  belle  transparence  et  parfaite- 
ment colorées,  lorsqu'elles  sont  bien  mon- 
tées, ne  sont  pas  toujours  faciles  à  recon- 
naître au  coup  d'œil  ;  il  faut  souvent  recou- 
rir à  la  lime  ou  au  burin.  Nous  allons  offrir 
la  recette  de  quelques-unes  de  ces  pierres. 

Stras,  Prenez  deux  onces  de  cailloux  sili- 
ceux calcinés,  une  once  de  potasse  pure  et 
six  gros  de  sous-borate  de  soude  (  borax  ) 
calciné  ;  réduisez  les  cailloux  en  poudre,  ta« 
misez,  môlez  toutes  les  substances  ensemble 
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et  faites-les  fondre  à  un  feu  violent  ;  vous 
obtiendrez  un  verre  très-blanc,  très-dur, 
brillani  el  de  la  plus  grande  beauté.  L'éclat 
en  sera  encore  plus  beau,  si  vous  y  ajoutez 
deux  gros  de  bonne  céruse.  C'est  ce  produit 
ciui  porle  le  nom  de  stras.  Pour  que  Popéra- 
lion  réussisse  bien,  il  faut  se  servir  d'un 
creuset  qui  n'abandonne  rien  au  mélange 
fondu,  et  qui  soit  propre  à  tenir  la  matière 
en  fusion  environ  dix  heures. 

Autre.  —  On  doit  à  M.  Donault-Wieland 
une  recette  qui  produit  un  très-beau  stras. 
Voici  les  proportions  des  matières  qui  le 
composent. 

Cristal  de  roche  en  poudre 

fine  et  tamisé,  6  onces  >  gros  i  grains 

Minium  en  poudre  très*pur,    9  2  i 

Potasse  pure,  5  3  » 

Acide  borique  extrait  du 

borax  artificiel,  »  5  i 

Deutoxyde  d'arsenic,  »  >  6 

•faites  fondre  le  tout  dans  de  bons  creu- 
sets de  Hesse,  laissez  en  fusion  pendant 
vingt-quatre  heures.  Plus  la  fusion  est  pro- 
longée et  tranquille,  plus  1&  stras  est  dur  et 
beau. 

Nous  avons  un  grand  nombre  d'autres  re- 
celtes pour  faire  le  stras  ;  j'ai  cru  qu'il  suffi- 
sait d'en  rapporter  deux. 

Topazes.  —  Faites  fondre  deux  parties  de 
bonne  céruse  avec  une  de  cailloux  calcinés 
et  pulvérisés,  et  vous  obtiendrez  un  beau 
cristal  bien  net  et  bien  transparent,  dont  la 
couleur  imite  celle  de  la  topaze. 

Autre  topaze. — Stras, 
Verre  d*antimoine. 
Pourpre  de  Cassius, 

Si  la  fusion  n'est  pas  bien  conduite,  la 
matière  est  opaque  ;  on  l'emploie  alors  à 
faire  des  rubis. 

Rubis. — Topaze  opaque,  1 

Stras,  8 

donnent  au  chalumeau  un  superbe  rubis. 

Rubis  et  grenats.  —  Faites  fondre  ensem- 
ble une  once  de  stras,  dont  nous  avons  donné 
la  préparation,  avec  quelques  grains  de 
pourore  de  Cassius  ;  le  cristal  que  vous  ob- 
tiendrez imitera  les  différents  rubis  et  le  gre- 
nat, suivant  les  quantités  d'oxydes  d'or  que 
vous  aurez  employées. 

Emeraudes.  —  Prenez  une  once  de  stras 
et  quatre  grains  d'oxyde  de  cuivre  précipité 
de  son  nitrate  par  la  potasse  ;  faites-les  fon- 
dre, et  vous  aurez  un  cristal  imitant  très- 
bien  l'émeraude  par  sa  jolie  couleur  bleue 
verdâtre.  Les  autres  oxydes  de  cuivre  peu- 
vent éçalemeut  servira  donner  cette  couleur, 
en  y  «ajoutant  un  peu  de  nitrate  de  notasse. 

Hyacinthe.  —  Pour  faire  ce  cristal^  il  suf- 
fit de  fondre  une  once  de  stras  avec  vingt- 
quatre  grains  de  deutoxyde  de  fer.  On  fait 
passer  les  nuances  du  rouge  au  brun-marron 
on  augmentant  les  doses  de  l'oxyde  de  fer. 

Saphirs.  —  Faites  fondre  une  once  de  stras 
avec  deux  grains  d'oxyde  de  cobalt  précipité 
de  son  nitrate  ;  le  produit  sera  un  beau  cris- 
tal biey,  a'ii  imite  très-bien  le  saphir. 


lonce    6  gros  i  grains 
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Améthystes.  — Pour  obtenir  les  fausses 
améthystes,  on  fait  fondre  le  stras  avec  dq 
peu  d'oxyde  de  cobalt  et  de  pourpre  de  Cas- 
sius ;  on  peut  aussi,  avec  le  manganèse,  ob- 
tenir un  beau  verre  violet.  11  est  évideol 
qu'on  augmente  la  couleur  du  cristal  en  aug- 
mentant Tes  quantités  d'oxyde. 

Opales  ou  girasole  de  Venise.  ^  Ce  pro- 
cédé est  très-simple  :  il  suffit  de  iaire  entrer 
dans  la  composition  du  stras  un  peu  d'oiyde 
d'étain,  pour  obtenir  le  cristal  trës-brillaot, 
mais  un  peu  opaque,  qui,  suivant  les  quaih 
tités  de  cet  oxyde,  constitue  la  fausse  opale 
et  la  girasole  de  Venise. 

Ài^ue-marine. — Stras,     fonces    igios   ignb 
?erre  d^antimoioe,  i  i        i4 

Oxyde  de  cobalt,  »  »  10^ 

PIERRES,  analyse  des  pierres.  Foy.  Âxi 

LTSE  DES  MINÉRAUX. 

PIERRE  D' ARQUEBUSE.  Foy.  PwrrL 
PIERRE  DE  LABRADOR.  Toy.  LmiMh 

RITE. 

PIERRE  DE  CROIX.  Voy.  Stiurotidb, 

PIERRE  INFERNALE.  Voy.  Argbst,  «h 
traie. 

PIERRE  A  CAUTÈRE.  Voy.  Potasse. 

PILES  DIVERSES.  Voy.  ÉLECTEiciri 

PINEY.  Voy.  Huiles. 

PINUS  ABIES  et  SYLVESTRIS.  V.Hunj». 

PISSALPHATE.  Voy.  Malthb. 

PLANTAIN  DES  SABLES  (  Psyllium  \.  - 
Les  négociants  de  Ntmes  et  de  Montpellier 
font  un  grand  commerce  des  semeoces  de 
cette  plante,  qu'on  emploie  dans  le  nord  de 
l'Europe  pour  le  gommage  des  mousselioes. 
*  PLANTES,  leur  composition.  —  Dans  te 
jeunes  organes  où  se  concentre  la  forte 
vitale  des  plantes,  c'est-à-ndire  la  radicule  e< 
la  gemmule  des  graines,  les  spongioles  des 
radicelles  et  les  parties  centrales  des  bour- 
geons non  développés,  on  retrouve  plus 
abondamment  que  dans  les  autres  parties 
des  végétaux  des  substances  organiques 
neutres ,  offrant  une  composition  qaate^ 
naire  analogue  à  celle  des  matières  aniiDi- 
les  ;  ces  organes  des  végétaux  renfermeot 
de  19  à  71  de  matières  azotées,  représenUfit 
3  à  11  p.  100  d'azote.  On  peut  s'assurer  de 
ce  fait  par  l'analyse  élémentaire  décrite,  on 
tout  simplement  en  calcinant  dans  un  tobe 
une  petite  quantité  de  l'une  de  ces  subsiao- 
ces  desséchées ,  au-dessus  de  laquelle  oo 
place  un  papier  de  tournesol  préalablemeol 
rougi  par  un  acide  :  le  changement  de  li 
couleur  rouge  du  papier  (qui  virera  au  bleo' 
décèlera  la  présence  de  vapeurs  ammonica' 
les,  produites  par  la  distillation  des  nuti^ 
res  azotées,  et  l'excès,  dans  ces  vapeurs,  de 
lammomiaque  sur  les  produits  acides  pro- 
venant des  substances  organiques  non  azo- 
tées qui  font  partie  des  mômes  organes.  Où 
peut  encore  remplacer  cet  essai  par  Yti> 
men  ad  mojen  du  microscope  d'une  inin 
che  très-mince  de  l'organe,  soamis  à  ^ 
réaction  d'ime  faible  dissolution  d*iode  *  "O 
verra  sous  cette  influence  la  matière  uo((^ 
prendre  du  retrait  et  se  colorer  fortem^^ 
en  jaune  orangé.    L'analyse  élémeoUirv 
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loulefoiSt  est  indispensable  pour  constater 
tes  proportions  d'azote  généralement  com- 
prises entre  les  limites  ci-dessus  indiquées. 

Les  parties  des  végétaux  qui  commencent 
h  se  développer  affectent  la  structure  cellu- 
laire. La  forme  et  larrangement  de  ces  cel- 
lules peuvent  varier  .  une  partie  se  trans- 
forme dans  les  plantes  vasculaires,  en  tubes 
diversement  perforés  et  cloisonnés;  mais 
on  est  parvenu  à  constater  que  la  composi- 
tion de  leur  trame  est  constante  dans  tous 
les  végétaux.  La  substance  invariable  oui 
compose  cette  trame  a  reçu  le  nom  de  cellu- 
lose :  elle  contient  3^>  pour  100  de  carbone 
et  55,5  d*hydrogène  et  d*oxvgène  ,  ces  deux 
derniers  offrant  entre  eux  le  rapport  de  la 
composition  de  Teau. 

Vépiderme  des  plantes,  en  général,  et 
toujours  la  cuticule  épidermique  qui  le  re- 
couvre, sont  formés  de  cellulose  agréeée 
fortement  et  injectée  de  silice  et  de  matière 
azotée. 

La  cellulose  constitue  également  la  trame 
des  cellules,  plus  ou  moins  allongées,  min- 
ces, comme  dans  le  coton  (poils  de  la  graine 
du  cotonnier),  ou  épaissies  comme  dans  les 
fibres  textiles  du  chanvre,  du  lin,  etc.,  ou 
enfin  épaissies  et  incrustées,  comme  dans  les 
fibres  ligneuses  des  tissus  du  bois.  Dans  ces 
derniers  tissus  la  cellulose  est  pénétrée  de 
inatières  ligneuses  et  de  principes  colo- 
i:*aDts  ;  quelquefois,  comme  dans  les  algues 
et  les  lichens,  elle  est  injectée  d*inuUne. 

La  .substance  ligneuse  qui,  dans  le  bois, 
injecte  la  cellulose,  est  désignée  sous  le 
mom  de  matière  incrustante  :  c'est  une  ma- 
tière dure,  amorphe,  cassante,  plus  riche 
en  carbone  et  en  hydrogène  que  la  cellulose; 
elle  se  rencontre  aussi  dans  Técorce,  dans 
les  concrétions  dures  du  liège,  dans  le  pé- 
risperme  de  certains  fruits,  dans  les  envelop- 
pe3  dures  des  noyaux  ;  elle  forme  en  grande 
partie  les  concrétions  pierreuses  des  poires. 
'Sa  propriété  varie  dans  les  différentes  essen- 
ces de  bois,  qui  doivent,  en  général,  à  sa  pré- 
sence et  à  ses  proportions  leur  plus  ou  moins 
grande  dureté,  leur  poids,  leur  fragilité. 

La  matière  incrustante  est  accompagnée, 
dans  les  fibres  du  bois,  de  principes  colo- 
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rants,  d'une  partie  des  substances  azotées  qui 
s'v  trouvaient  lors  de  la  formation  des  fibres. 
Plus  le  bois  est  jeune,  moins  il  renferme  do 
matière  incrustante,  plus  il  contient  de  ma- 
tière azotée,  molle  et  altérable,  cause  prin- 
cipale de  la  grande  altérabilité  des  parties 
jeunes  du  bois,  de  l'aubier,  par  exemple. 

Chacune  des  fibres  ligneuses  épaissies  est 
enveloppée  d'une  pellicule  résistante,  injec- 
tée de  substance  azotée,  analogue  à  la  cuti- 
cule épidermique,  épaissie  et  soudée  dans 
les  méat^  intercellulaires. 

Dans  un  grand  nombre  d'organismes  des 
végétaux,  les  cellules  sont  soudées  par  une 
matière  plastique  formée  de  pectates  et 
pectinates  de  cuaux,  de  soude  ou  de  potasse, 
ou  de  pectose  transformable  en  pectine  et 
acide  pectiaue,  d'après  les  observations  ré- 
centes de  M.  Frémv. 

Les  substances  d  origine  minérale  ne  sont 

as  elles-mêmes  distribuées  au  hasard  dans 
es  plantes  ;  elles  sont  décrétées  par  des  or- 

Sanes  spéciaux,  et  souvent  renfermées  dans 
es  cavités  spéciales.  Les  plantes  ne  puisent 
pas  indistinctement  dans  le  sol  tous  les  sels  ; 
elles  choisissent  jusqu'à  une  certaine  limite, 
et  s'approprient  ceux  qui,  dissous  simplement 
ou  transformés,  conviennent  à  leur  organisa- 
tion (et  qu'il  importe  de  mettre  à  leur  portée 
au  moyen  d'amendements  convenables).  C'est 
ainsi  que  l'on  remarque  les  nombreuses 
concrétions  calcaires  dans  les  feuilles  des 
plantes;  appartenant  aux  familles  des  urti- 
cées,  dans  certaines  espèces  de  characées 
et  dans  les  tissus  incrustés  des  corallinées  ; 
les  concrétions  cristallines  d'oxalate  de  chauK 
universellement  répandues  dans  les  plantes 
phanérogames,  et  surtout  dans  leurs  feuilles 
autour  des  nervures,  dans  les  tiges  de  d.vers 
cactus. 

Les  graines,  les  spores,  les  champignons, 
les  jeunes  organes  des  plantes,  contiennent, 
outre  la  cellulose,  et  quelgues-uns  de  ses 
congénères  (amidon,  dextrine,  gomme,  su- 
cre, glucose),  des  substances  azotées ,  des 
matières  grasses,  des  sels  alcalins ,  de  la  si- 
lice, du  soufre  et  de  l'eau.  Voici  quelques 
exemples  de  la  composition  immédiate  de 
ces  organismes  desséchés  : 


HoriUes.      Cbampignons       Lenire       Cbotx-fleiirs. 
de  couches. 


Matières  azotées  tracer  de  soufre, 

i4 

52 

62,7 

69 

Substances  grasses. 

5,6 

M 

%i 

4,6 

Cellulose  et  matièies  organique, 

• 

non  azotées. 

36,8 

38,4 

29,4 

15,3 

Substances  minérales. 

15,6 

5,« 

5,8 

H.Î 

100 

La  matière  organique  incrustante  du  bois, 
les  substances  azotées,  les  matières  grasses 
ot  les  résines  augmentent,  dans  les  organis- 
KXies  végétaux ,  la  proportion  d'hydrogène, 
cfvisy  trouve  effectivement  toujours  en  excès 
c*olativement  à  celle  qui,  combinée  avec  Toxy- 
g^êne  contenu  dans  les  mêmes  organes,  repré- 
senterait exactement  la  composition  de  1  eau. 

PLANTJBS  d'oit  s'extrait  la  soude.  Foy. 
Soude. 

PLATINE.  —  Le  platine  a  été  découvert 


100  100  100 

en  Amérique,  oit  on  1  a  trouvé  dans  le  sable 
aurifère;  on  essaya  de  remi)lover  à  des  ou- 
vrages en  métal,  et  on  lui  donna  le  nom 
qu'a  porte,  et  qui  est  le  diminutif  de  plata^ 
argent,  à  cause  de  sa  couleur  qpii  ressemble 
à  celle  de  l'argent.  Il  a  été  apporté  en  Europe, 
en  17^1,  par  r  Anglais  Wood,  et  décrit  avec  dé* 
tail  par  un  mathématicien  espagnol,  Antoine 
de  UUoa.  Le  premier  qui  le  désira  comme 
un  métal  particulier  fut  le  Suédois  Scheffer, 
directeur  de  la  Monnaie,  dans  les  Mémoires 
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du  YKcs^V:m\^  des  sr-ieiKrfî»  de  SlOiklKilm, 
année  175^  IK^ai  aD5  plu^  Urd,  l'Anglais 
LetrU  le  â^aifU  dans  les  Tran$aeiions  phi- 
lo§0phUmet. 

On  1  appelait  dans  l'orispne  pUUina  del 
Pinio^  parce  qu*on  le  troura  pour  la  pre- 
mière lois  daas  le  snble  aurifère  du  fleure 
Pînto.  Depuis  il  a  été  trouvé  dans  différents 
endroits,  soU  au  Brésil,  en  Colombie,  au 
ifeiique  et  k  Saint-Domingue,  soit  en  Sibé- 
rie, soit  sur  le  penchant  oriental  des  monts 
Ourals*  On  le  rencontre  partout  dans  une 
roche  délitée»  qui  paraît  évidemment  appar- 
tenir aui  terrains  volcaniques  des  plus  an- 
ciennes périodes  de  formation.  Cette  roche 
est  réduite  en  une  espèce  de  sable  mêlé  avec 
différents  minéraux  métallioues  inaltérables; 
on  a  trouvé»  soit  en  Amérique»  soit  dans 
rOural»  des  morceaux  encore  cohérents  et 
non  délités  de  cette  roche,  dans  lesquels  ces 
différents  minéraux  sont  enfermés.  Les  pre- 
mières connaissances  positives  que  Ton  ait 
eues  sur  le  gisement  géologique  du  platine 
sont  dues  au  célèbre  ingénieur  français 
Boussingault. 

On  tire  du  sein  de  la  terre  la  masse  sa- 
blonneuse délitée,  et  on  la  lave  à  grande 
eau  :  les  parties  les  plus  pesantes  restent. 
Elles  se  composent,  i*  du  minerai  de  platine 

Sroprement  dit  :  9r  de  Tosmiurc  d'indium  ; 
'  oe  Tor;  et  k*  du  fer  chromé  et  titane, 
parmi  lesquels  se  trouvent  quelquefois  de 
petites  bvacinthes.  On  cherche  d*abi>rd  à 
séparer  1  or,  et  ce  qui  en  reste  est  extrait, 
soit  par  amalgamation,  soit  au  mo;fen  de 
Teau  régale  faible,  employée  à  froid.  Les 
minerais  de  fer  sont  tellement  plus  légers 
que  les  autres,  qu*il  est  facile  de  les  en  sé- 
parer par  le  lavage. 

Le  minerai  de  platine  se  compose  de 
grains  irréguliers,  arrondis,  plus  rarement 
aplatis,  de  ijrandeur  variable,  souvent  très- 
petits,  et  qm  offrent  de  temps  en  temps  quel- 
auos  traces  de  cristallisation.  Alexandre  de 
iumboldt  a  rapporté  d*Amérique  un  mor- 
ceau de  platine,  ayant  la  grandeur  d*un  œuf 
de  pigeon  et  pesant  1080,  6  grains.  En  1828, 
on  en  a  trouvé  un  à  Nischne-Tagilsk  dans 
rOurol,  qui  pèse  1,75  kilogrammes,  et  cin- 
quante-cinq {utrcs,  dont  Te  plus  petit  est 
encore  f)las  pesant  que  celui  de  Humboldt. 
Les  grains  de  platine  renferment  principale- 
ment du  platine  et  du  fera  Tétat  métallique, 
et  en  même  temps  un  peu  de  cuivre,  de 
palladium,  de  rhodium,  et  presque  toujours 
un  peu  d'iridium.  Queloues-uns  de  ces 
grains  renferment  tant  ao  fer,  qu*on  peut 
en  dissoudre  la  plus  çrando  partie  dans  Ta- 
cide  nitrique,  et  quon  peut  les  regarder 
comme  du  fer  n.Mtii;  mais  ils  sont  rares,  et 
presi]ue  toujours  très-peu  volumineux,  il 
n*v  a  pas  de  différence  très-sensible  ou  bien 
déterminée  dans  la  composition  des  mine- 
rais de  platine  de  TAmérique  et  de  TOural; 
ils  renferment  tous  les  mêmes  métaux,  et 
tout  au  plus  quelques  centièmes  de  rhodium 
et  de  palladium,  mais  souvent  bien  moins. 
Le  platine  y  entre  pour  75  à  87  pour  cent. 
La  préparation  du  platine  est  assez  com- 


pliqué?, à  cause  du  grair)  t^nabn  ^  9^^ 
stances  étrangèr^^s  qiïe  renfersKOt  ks  ::: 
nerais  de  Haline.  On  préfère  s^fiérak-«.t 
les  procédés  par  la  rôie  Immriée  avx  procé-i-i 
par  la  voie  siehe.  On  broie  d'ab'ird  le  s  r.^i:. 
afin  d'en  sépirerles  traces  de  fer  mazn^f,} 
au  moyen  a  un  barreau  aimanté:  poi<  o&  ^ 
chauffé,  afin  d*en  éliminer  le  mer^iire.  n 
se  voktilise;  enfin,  oi  traite  le  minerai  \r 
de  Tacide  ch^orhydrique,  auquel  oo  ij  y. 
de  Tacîde  azotique  par  petites  doses  wi  ?v 
sives.  On  évapore  la  liqueur,  et  on  réii*-r' 
ropération  jusqu'à  ce  que  Tacide  ne  dis^j  i* 

1^1  us  rien.  La  dissolution  contient  le  piatiL^ 
e  palladium,  le  rhodium,  le  cuivre,  qb  pei 
de  fer,  et  une  certaine  quantité  d'iridiorn.  il 
reste  un  dépôt  insoluble  d*osmium,  d'iridium 
(en  paillettes  brillantes),  de  fer  titaoé,  r\ 

Suelquefois  de  Toxyde  dlridium  sous  form* 
e  poudre  notre,  surtout  lorsque  lacde 
azotique  a  été  employé  en  trop  forte  propor- 
tion. Après  avoir  étendu  la  dissolution  de  dix 
fois  environ  son  volume  d*eaa,  on  y  verse  um 
dissolution  de  sei  ammoniac  faite  à  froid  :  le 
précipité  qui  se  forme  est  un  chlorure  doo- 
DJe  de  platine  et  d'ammonium  ((MoTO'f\Qi\r 
nate  a  ammonium)  coloré  en  roti^e  briqufU 
(cette  couleur  est  due  à  une  certaine  guaDtiit 
de  chlorure  double  d*iridium  et  dammo- 
nium).  On  calcine  ce  précipité  dans  oo 
creuset  de  porcelaine,'  et  on  traite  le  résidu 
de  la  calcination  par  de  Tean  régale  ud  p«Q 
faible,  laquelle  dissout  le  platine  et  laL^^e 
presque  tout  Tiridium  intact.  On  prédpitê 
de  nouveau  la  dissolution  par  dn  sel  ammo- 
niac ;  et  tant  gue  le  dépôt  qui  se  produit 
n*est  pas  d*un  jaune  pur,  on  le  calcine  et  oo 
le  traite  comme  ci-dessus.  Enfin,  en  calci- 
nant le  chlorure  ammoniacal  jaune  (eiemft 
d'iridium),  on  obtient  le  platine  pursoa5li 
forme  d'une  poudre  noire  agrégée  [épongt  oi 
mousse  de  ptatine. 

C'est  sous  cette  forme  que  le  platine  jouit 
de  la  propriété  de  condenser  les  «raz  dam 
ses  pores,  et  d'en  déterminer  la  combinais^o 
avec  élévation  de  température.  Celle  pn^- 
priété  est  encore  plus  marquée  lorsque  1* 

fdatiue  est  plus  divisé  et  en  poudre  noir 
noir  de  platine).  On  l'obtient  sous  celif 
forme  en  traitant  le  chlorure  de  platine  f^ 
de  potassium  par  l'alcool  (Dœbereiner 
Cette  poudre  est  d'un  noir  de  suie  el  tach^ 
les  doigts  ;  comme  l'éponge  de  platine,  n^ 
est  susceptible  de  prendre  le  poli  par  » 
frottement.  Elle  absorbe  jusquh  7W  f^»^ 
son  volume  d'hydrogène.  Au  rootacl  J; 
l'air,  elle  transforme  l'esprit-de-vm  en  'j- 
naigre,  le  gaz  sulfureux  en  huile  de  riip'l. 


avec  l'oxygène,  mais  avec  tous  les  méiail 
des  gazeux  ou  vaporisabîes;  il  n'en  faui  ff^ 
excepter  le  cyanogène  lui-môme.  Hllf  J'^ 
termine  la  combustion  des  corps  orguu'P  * 
sur  lesquels  on  la  chauffe  léfçèremenl.  T^?*' 
les  composés  d'azote  (matières  anîfl^*-'* 
sont  changés  en  ammoniaque  par  un  ^^^ 
d'hydrogène,  et  en  acide  niirtaue  par  ^ 
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excès  d'otygèue.  Toutes  ces  combinaisons 
€*o|^ôreQt  sotts  Tinfluence  du  (Platine  divisé 
(noir  de  platine)  sans  que  celui-ci  perde  rien 
de  sa  nature.  Le  noir  de  platine  perd  en 
partie,  par  la  calcination,  la  propriété  d'ab- 
sorber et  d'enflammer  des  Ka2  et  des  vapeurs 
combustibles. 

Le  platine  >  tel  qu*il  sort  des  mains  de 
fouvrier,  est  très-malléable  ;  sa  couleur  est 
d'un  gris  blanc,  et  tient  le  milieu  entre  cel- 
les de  l'argent  et  de  Tétain.  Quand  il  est 
exempt  d'iridium,  on  peut  le  tirer  en  Gis 
très-déliés,  et  le  réduire  en  feuilles  très- 
minces,  comme  Vor  et  Targent.  Le  platine, 
lariaitement  pur,  est  beaucoup  plus  mou 
lue  Tardent,  et  prend  un  beau  poli.  Dans 
état  ordmaire,  c'est-à-dire.quand  il  contient 
m  peu  d'iridium,  il  peut  être  tiré  en  fils  du 
liamètre  de  i^  de  pouce ,  et  il  est  plus 
lolide  et  plus  dur,  de  sorte  qu'il  remporte 
m  dureté  sur  le  cuivre,  mais  le  cède  au  fer. 
kussi  cet  alliage  jiaturel,  quand  la  propor- 
ion  d'iridium  n'excède  pas  de  certaines 
imites,  rend-il  le  platine  beaucoup  plus 
>rt.  et  d*un  emploi  plus  étendu.  Un  ni  ayant 
,89  lignes  de  cfiamètre,  porte,  d'après  Sic- 
ingen,  un  poids  de  225  livres,  avant  de  se 
)mpre.  Wollaston  a  trouvé  que  des  fils  de 
latine,  d'or  et  de  fer,  tirés  parle  même  trou 
e  filière,  et  par  conséquent  de  même  force, 
ligent,  pour  se  rompre,  des  poids  corres- 
>ndants  aux  nombres  Suivants  :  590,  500 
;  600;  d'où  il  résulte  mie  la  platine  a 
esque  la  même  ténacité  que  le  fer*  Le 
atine  est  le  plus  pesant  de  tous  les  corps 
nnus  jusqu'à  ce  jour.  Sa  pesanteur  spéci- 
ue  varie  entre  21  et  22.  Wollastdh  la  fixe 
21,53.  Suivant  Klaproth,  elle  est  de  21,74. 

métal  ne  peut  pas  être  fondu  dans  nos 
imeaux  ;  mais  il  se  ramollit  et  peut  être 
isé.  II  fond,  soit  dans  la  flamme  alcooli* 
9  animée  par  le  gaz  oxjgène,  soit  dans  la 
nme  du  chalumeau  à  gaz  oxygène  et  hjr- 
^èDe.  A  une  certaine  température,  il 
re  en  ébuUition  et  lance  des  étincelles, 
anse  le  fer  qui  brûle,  mais  beaucoup 
ins  brillantes.  Si  l'on  fait  brûler  de  l'éther 
is  uoe  lampe  à  espri(-de-vin,  et  qu'on  di- 
3  da  gaz  oxygène  dans  la  flamme,  on  par- 
fit à  fondre  du  fil  de  platine  assez  fort, 
i  le  rédaii'e  en  globules  gros  comme  des 
$.  Assez  souvent  on  trouva,  k  la  surface 

globules  refroidis,  des  Konttelettes  d'un 
*e  incolore»  qui  sont  de  l'acide  silicique 
lu,  et  firoviennent  du  silicium  qui  était 
au  placine# 

(liages  de  platiné.  —  Le  platine  s'allie 
ement  à  la  plupart  des  métaux.  Lors- 
*n  emploie  les  proportions  convenables, 
mit  à  plusieurs  d'entre  eux  avec  un  dé- 
imeat  de  lumière  souvent  très-^intense. 
a  trouTé  qu'en  faisant  fondre  le  platine 

de  rétain,  de  l'antimo  ne,  du  zinc  ou 
lomb,  le  mélange  s'échauffe  jusqu'au 
e  blanc  complet.  Si  l'on  roule  ensemble 
éuiUes  de  plomb  et  de  platine,  et  qu'on 
Lsse  rougir  par  un  bout,  la  masse  s'é- 
Oe  au  moment  de  la  combinaison,  au 
:    d^ètre  lancée  de  tous  côtés, 

I>iGXiOM<i.  DE  Chimie. 


Le  platine,  tel  qu'on  l'obtient  par  la  dé- 
composition du  sel  ammoniac  platinique, 
s*unit  à  l'ar^^tc  avec  dégagement  de  lu- 
mière, et  l'alliage  entre  en  fusion.  En  fai- 
sant fondre  ensemble  1  partie  de  platine  et 
et  1  d*arsenic,  on  o'btient  1  partie  et  ^  d'ar- 
scniure  de  platine. 

Parties  égales  de  platine  et  de  molybditiô 
forment  une  masse,  d'un  gris  clair,  douée 
de  l'éclat  métallique,  aigre  et  à  cassure  ser- 
rée. Une  partie  de  platine  et  guatre  parties 
de  molybdène  donnent  un  alliage  d'un  gris 
bleu,  dur,  aigre,  è  cassure  grenue. 

On  obtient  avec  le  tungstène  une  masse 
métallique,  grise  et  cassante. 

Le  platine  forme  avec  Yantimoîne  une 
masse  métallique,  dure,  aigre,  dont  la  cas- 
sure est  à  grain  fin  ;  la  majeure  partie  de 
Tantimoine  peut  en  être  chassée  par  la  cal- 
cination.  Fox  a  proposé  de  donner  de  la  co- 
hérence au  platine,  en  le  faisant  fondre  avec 
de  l'antimome,  puis  chassant  ce  dernier, 
comme  il  a  été  dit  à  l'article  de  l'or.  Le  pe- 
tit culot  de  platine»  qui  reste,  est  ensuite 
forgé. 

L'alliage  de  platine  et  àHridium  est  parfai- 
tement malléable,  quand  la  proportion  du 
dernier  métal  s'élève  tout  au  plus  à  un  ou 
deux  centièmes  ;  sa  dureté  est  beaucoup  plus 
grande  que  celle  du  platine  pur,  et  il  résiste 
mieux  que  celui-ci  à  l'action  du  feu  et  des 
réactifs.  Cet  alliage  convient  pariiculière- 
ment  pour  la  confection  des  ustensiles  de 
chimie.  Une  plus  grande  Quantité  d'iridium 
rend  le  platine  cassant,  de  sorte  qu'il  se 

(;erce  sous  le  choc  du  marteau  ;  et  quand 
'alliage  contient  parties  égales  des  deux  mé- 
taux, il  est  tout  à  fait  aigre,  mais  on  peut  le 
braser. 

Le  platine  formé  avec  le  zinc  un  mélange 
gris  bleu,  très-fusible,  gui  est  si  cassant,  qu'on 
peut  aisément  le  réduire  en  poudre.  En  l'ex- 

E osant  à  une  haute  température,  le  zinc  est 
rûlé  ;  cependant,  par  ce  procédé,  la  totalité 
de  ce  métal  ne  peut  pas  être  séparée  du  pla- 
tine, parce  que  la  masse,  moins  riche  en 
zinc,  qui  reste,  est  très-peu  fusible. 

Vétain  donne  avec  le  platine'  un  alliage 
dur,  cassant,  à  gros  grain.  La  présence  d'une 
petite  quantité  de  platine  suQit  pour  dimi- 
nuer la  malléabilité  de  Fétain. 

Le  platine  se  combine  très-facilement  avec 
le  plomb  :  il  suffit  de  verser  du  plomb  fondu 
dans  un  creuset  de  platine,  pour  que  le 
plomb  dissolve,  pendant  le  refroidissement, 
une  portion  considérable  du  creuset. 

Le  cuivre  s*allie  aisément  au  ulatine.  A 
parties  égales  des  deux  métaux,  1  alliage  est 
d'un  rouge  clair,  et  sans  ductilité  ;^^  de  pla- 
tine donne  au  cuivre  une  couleur  rose  et  une 
cassure  à  grain  fin  ;  l'alliage  est  ductile,  et 
se  conserve  mieut  à  l'air  que  du  cuivre  pur. 
D'après  Clarke,  parties  égales  de  cuivre  et 
de  platine  donnent  un  alliage  ductile,  d'un 
jaune  d'or.  Avec  7  parties  de  platine,  16  de 
cuivre  et  1  de  zinc,  Cooper  a  obtenu  un 
alliage  jaune  d'or. 

L'argent  s'unit  facilement  au  platine»  et 
forme  avec  lui  un  alliacre  très-difficile  à  fon« 
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dre,  Leaucoap  rnotiis  ducliie  que  i  argent,  et 
que  l'on  peut  décomposer  en  partie  nar  la 
liquation.  Une  petite  quantité  de  platine 
donne  plus  de  solidité  à  I  argent  ;  mais  il  suf- 
fit d'ajouter  k  Targent  7  pour  100  de  platine 
Cour  le  rendre  moins  ductile  et  diminuer  sa 
lancheur.  Quand  la  proportion  do  platine 
en  cède  5  pour  100,  i*arg"nt  s  }umis  à  la  cou* 
pellation  éprouve  peu  de  mouvement  et  n'of- 
fre pas  le  phénomène  de  la  fulguration.  En 
traitant  l'aliiage  de  platine  et  d'argent  par 
l'acide  nitrique,  la  dissolution  contient  tou- 
jours tant  de  plaXine,  que  quan  i  on  veut  pu- 
riûer  de  l'or  contenant  du  platine,  on  le  fait 
fondre  avec  de  l'argent,  parce  nue  le  platine 
se  dissout  avec  l'argent  dans  l'acide  nitri- 
que. 

L'inaltérabilité  du  [ilatine  au  feu ,  son  in- 
solubilité dans  h  plupart  des  acides,  la  pro- 
priété qu'il  possinle,  a  lïlat  forgé,  de  ne  pas 
être  attaqué  parie  soufre  ou  par  le  mercure, 
lo  rendciil  plus  propre  qu'nucun  autre  métal 
à  la  fabrication  des  usicnsiles  de  cuisine  et 
do  chim  e,  surtout  à  la  confection  des  creu- 
sets (1).  11  est  un  peu  cher,  mais  beaucoup 
moins  que  l'or,  et  vaut,  après  avoir  été  tra- 
vaillé, à  peu  (très  autant  que  quatre  fois  et 
demie  son  poids  d'argent  contenant  un  sc|v 
tième  de  cuivre. 

On  a  commencé  h  faire  des  ustensiles  de 
cuisine  en  cuivre,  rcvùlus  d'une  couche  très- 
légère  de  platine,  à  l'instar  du  plaUed  des 
Anglais.  Cooper  a  fait  voir  que  le  précipita 
que  forme  le  nitrate  mercureux  dans  une  dis- 
solution de  platine,  donne  le  plus  bel  émail 
noir  qu'on  puisse  produire,  îorsqu'après  l'a- 
voir séché  et  débarrassé,  par  la  sublimation, 
du  chlorure  mercureux ,  on  le  fait  fondre 
avec  du  strass  ou  flux  ordinaire. 

Le  platine  fut  employé,  pour  la  première 
fois,  en  mécanique  »  dans  l'exécution  d'une 
montre  Drésentée,  en  1788,  à  Louis  XVI;  les 
axes  et  les  palettes  de  la  roue  de  rencontre, 
étaient  en  platine.  Jeannety,  orfèvre  de  Paris, 
fut  un  des  premiers  q  li,  vers  1790,  sut  ex- 
traire du  minerai  de  platine  un  métal  sus- 
ceptible d'être  forgé,  et  qui  l'appropria  aux 
usages  de  la  chimie,  en  le  réduisant  en  fils, 
un  lames,  puis  en  creusets  et  autres  usten- 
siles do  laboratoire.  Par  là  il  contribua  à  la 
révolution  qui  s'opéra  dans  la  chimie  analy- 
tique, il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  les 
vases  de  platine  permettant  l'emploi  des  pro- 
cédés sûrs  et  faciles  dont  les  anciens  chimis- 
tes n'avaient  aucune  idée. 

PLATRES.  —  On  connaît  sous  le  nom  de 
plAtre  le  sulfate  de  chaux  employé  dans  les 
constructions,  l'agricul.ure  et  quelques  au- 
tres applications.  La  matière  première  pro- 
pre à  fabriquer  les  plâtres  usuels  est  le  sul- 
fate do  chaux  natif  cristallisé,  contenant 
2  équivalents  d'eau  (représenté  par  la  formule 
£  aO,  S  0',2  HO,  et  dont  le  poids  équiva- 
lent 28  +  40+ 18=86).  Ce  suliato  se  pré- 
sente da:is  la  nature  avec  la  même  composi- 

• 

(1)  Un  alambic  en  |ifaiinê  de  petites  Jimensions, 
pour  la  coiioentraliou  de  facide  sulfuriquc,  coùie 
environ  25,000  fr.  .  . 


(ion  chimique  sous  des  formes  différei  it:s 
et  ces  formes  sont  importantes  à  coosidérer, 
puisqu'elles  donnent  lieu  à  des  quAlii  > 
très-dilférentes,  ayant  des  applicalions  toutea 
spéciales. 

On  rencontre  le  salfa!e  de  chaux  cristl- 
Usé  en  lamelles  ou  feuillets  minces  sufier- 
poi>és  en  très-grand  nombre,  formant  ue 
larges  cristaux  épais,  diaphanes,  découds 
en  fer  de  lance  ;  très-souvent  on  tables  li  - 
versement  biselée^,  à  base  de  |iar*.ll'l.H 
gramme  obliquangle  dérivant  d'un  |»riMiiO 
d'environ  67*  et  113*;  parfois  aussi  en  len- 
tilles jaunâtres,  isolées,  plus  ou  moins  vv^ 
lumineuses  ou  groupées  en  rosaces. 

Kn  b  aucoup  d'eidroits,  réuni  en  granules 
ma$se.<«,  le  sulfate  d.i  chaax  forme  des  coa- 
ches  à  structure  oblique,  fibreuse  ou  lam^l* 
leuse;  des  dépôts  considérables  se  oom;H>* 
Siint  de  cristaux  très-fins,  non  discernables, 
constituant  des  masses  amorphes. 

D»ins  quelques  localit  '**,  comme  à  Mont- 
martre, Bell  -ville.  Argent  uil,  les  énoTn^-s 
bancs  exploités  en  carrière  h  ciel  ouvert  ou 
dans  les  galeries  couvertes,  oiTrent  une  te\- 
ture  remarquable  :  ce  sont  d  s  cristaux  gre- 
nus, plus  ou  moins  serrés,  entre  lesquels  >p 
trouvent  du  carbonate  calcaire  et  des  traces 
d'argile. 

•  Cette  texture  caractérise  la  meilleure  va- 
riété de  plâtre  ordinaire  propre  aux  cons- 
tructions. Calciné,  ou  plut<)t  desséché  con- 
venablement et  mis  m  poudre,  il  absorba 
Fe-m  modérément,  s'échauffe  un  peu  au  uo- 
ment  où  sa  cristallisation  a  lieu,  et  se  pre  vl 
en  masse  dense,  solide;  tandis  que  les  pL- 
très  à  structure  compacte,  fibreuse  ou  I  - 
mell.'usc,  absorbent  plus  d'ean,  mais  foat 
une  prise  bien  moins  résistante. 

Théorie  de  la  solidi/icaiion  du  plâm. 
—  Voici  comment  on  peut  expliquer  les  d  f- 
férences  qu'on  remarque  dans  la  solidifica- 
tion de  ce  produit.  Les  plâtres  à  texture  iio- 
raogène,  lamelleuse,  fibreuse  ou  amorphe  e: 
translucides  g&chés  ou  délayés  aphUis  iic^ 
cuiss(»n  ou  déshydratation  modérée*  alis  ir- 
bent  l'eau  uniformément  ;  toutes  leurs  pr^ 
ticules  augmentent  simultanément  et  libre- 
ment de  volume  ;  ainsi  écartées,  elles  for- 
ment une  masse  peu  solide  en  raison  mèn^^ 
des  grands  intervalles  que  l'hydratatioa  dt- 
veloppe  entre  les  particules  solides. 

Dans  les  plâtres  formés  d'aj^omérations 
do  cristaux  grenus,  séparés  pnr  des  matières 
terreuses,  les  cho  es  se  passent  autrement 
au  moment  du  gâchage  1  eau  s'introduit  en- 
tre les  groupes  de  cristaux;  elle  hydrs-: 
d'abord  les  parties  extérieures  de  toa<  ct-i 
g  oupes,  et  ne  pénètre  que  lentement  et  ra* 
Oe^rés  jusqu  au  centre  «Jes  petites  ag^osût^ 
râlions.  Alors  les  premières  parties  hydra- 
tées commencent  a  se  soliditier  et  limitef-t 
l'écartement  oui  se  trouve  d'ailleurs  redits 
par  l'emploi  d  une  moindre  pro|K>rtio"i  d  ea  : 
absorbée  par  ces  nlfttres.  Le  goaflemr:: 
moindre  résultant  ae  Thydratation  saccf^ 
sive  fait  aisément  comprendre  la  plus  grin  ' 
densité  ou  la  prise  plus  résistante  «le  •; 
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masse,  'puis(]irà  volume  égal  il  8*y  trouve 
plus  de  parties  solides. 

Od  prouve  de  plusieurs  manières  que 
celle  hypothèse  est  fondée  :  en  effet,  si  après 
avoir  gftché  avec  la  quantité  d*eau  utile 
(1  volume  pour  1  volume  de  pl&tre  fortement 
tassé)  pr»ur  obtenir  la  bouillie  de  consis- 
tance usuelle,  on  laisse  commencer  la  prise 
(ce  qui  arrivera  au  bout  de  dix  minutes  en- 
viron), et  qu'alors  on  ajoute  un  volume  d*eau 
égal  au  premier,  en  agitant  on  obtiendra  une 
bouillie  claire  très-fluide  qui,  après  un  re- 

r)s  de  deux  ou  trois  minutes,  commencera 
prendre  pour  la  deuxième  lois.  On  pour- 
rait délayer  avec  un  troisième  volume  d'eau 
et  obtenir  une  quatrième  et  une  cinquième 
iirise  en  masse.  On  voit  donc  bien  que  la  so- 
lidification et  rhydratatiou  se  sont  opérées 
successivement,  et  que,  si  Ton  n*eût  pas  brisé 
les  r%  2%  3*  et  4*  cristallisations,  on  aurait 
eu  chaque  fois  une  prise  plus  solide  que  la 
prise  suivante.  La  première  prise  abandon- 
née aux  effets  spontanés  aurait  donc  donné 
une  cris:allisation  très-compacte  et  la  prise 
la  plus  solide. 

Un  autre  genre  d'essai  prouve  encore  que 
la  densité  ou  le  peu  d*écartement  des  parti- 
cules est  la  cause  de  la  solidité  du  plâtre,  et 
que  cette  propriété  ne  tient  pas  à  la  compo- 
sition chimique.  Si  Ton  soumet,  dans  un  cy- 
lindre, à  une  pression  graduée  et  forte  à  Té- 
tât humide,  l'un  quelconque  des  mauvais 
CLUres  qui  absorbent  beaucoup  d'eau  ou  le 
on  plâtre  détérioré  par  quatre  gâchages  suc- 
cessifs, on  rapprochera  les  particules,  et, 
après  la  pression  et  une  dessiccation  sponta- 
née, tous  les  plâtres  ainsi  traitC-s  auront  ac- 
quis une  dureté  considérable. 

Essais  des  qualités  plastiques.  —  On  peut 
dire  que  les  meilleurs  plâtres  pour  les  cons- 
tructions sont  ceux  qui,  à  poids  égal,  exi- 
gent le  moindre  voiume  d  eau  pour  se  gâ- 
cher au  degré  de  consistance  habituelle,  et 
qui,  d'un  autre  c6té,  pourraient  absorber  et 
solîdiûer  le  plus  d'eau,  si  on  les  délavait  plu- 
sieurs fois  et  jusqu'à  cette  limite  ou  la  der- 
r^ière  addition  d  eau  ne  laisse  plus  faire 
gu'une  prise  à  peine  suflisante  pour  qu'on 
ncline  le  vase  sans  faire  couler  la  matière 
Wastique. 

Cet  essai  très-simple  peut  servir  à  recon- 
laltre  si  la  cuisson  des  plâtres  a  été  bien  ou 
nal  dirigée.  Cette  condition  importe  beau- 
coup aux  mouleurs  qui  ont  besoin  d'un 
Autre  (Té paré  de  telle  sorte  qu'on  puisse  le 
;âclier  en  bouillie  très-fluid!e  pourl'intro- 
luire  dans  tous  les  détails  des  moules,  sans 
|ue  ce  délayage  s'oppose  à  ce  qu'il  fasse  en 
iétinitive  une  prise  solide.  Le  but  ne  serait 
»as  atteint  si,  par  défaut  ou  excès  de  cuisson, 
^n  avait  laissé  une  partie  du  plâtre  crue,  et 
i  une  autre  partie  avait  été  calcinée  trop 
ortemcDt  :  chacune  de  ces  deux  parties  ne 
ouvant  faire  prise,  reste  inerte  comme  un 
orps  sableux  dans  le  mélange. 

Si,  par  exemple,  elles  forment  ensemble  la 
noitie  du  volume  total,  il  est  évident  que  le 
lâire  ne  contiendra  que  moitié  de  son  vo- 
mnc  dcmatièro  active;  cc!le-ci  pouvant  so- 


lidifier 5  volumes  d'eau,  le  mélange  total  ou 
le  plâtre  essayé  ne  solidifiera  gue  o  fois  cette 
moitié,  ou  seulement  2  ^  fois  son  volume. 
Ainsi  la  proportion  de  substance  inerte  to- 
tale sera  indiquée  par  ce  simple  essai.  On 
conçoit  qu'une  partie  do  la  matière  inerte 
pourrait  être  formée  de  plâtre  s/ituré  d'eau 
par  son  exposition  à  l'air  humide. 

Effets  de  la  température  et  action  de 
Veau  sur  le  plâtre,  —  Le  plâtre  cru  su- 
bit de  la  part  de  la  chaleur  des  influent- 
ces  importantes  à  noter  :  à  la  tempéra- 
ture de  80"  dans  un  courant  d'air,  et  de  115* 
dans  des  espaces  clos,  il  commence  à  per- 
dre, très-lentement,  une  partie  de  son  eau 
de  cristallisation.  Cette  dessiccation  devient 

f)lus  rapide  à  mesure  que  la  température  s'é- 
ève,  mais  au  delà  d'un  certain  terme,  vers 
le  rouge  cerise,  une  modification  importante, 
longtemps  inaperçue,  a  lieu  :  le  sulfate  do 
chaux  perd  la  propriété  de  s'hydrater  ou  de 
reprendre  l'eau  de  cristallisation  ;  il  ressem- 
ble alors  au  sulfate  de  chaux  anhydre  qui  se 
rencontre  dans  la  nature,  dont  on  ne  peut 
obtenir  de  plaire  susceptible  de  se  gâcher  et 
de  faire  prise  avec  l'eau. 

En  chauffant  à  une  température  plus  éle- 
vée, on  parvient  à  fritter^  puis  à  fondre  lo 
sulfate  de  chaux,  et,  dans  cet  état,  on  avait 
dès  longtemps  reconnu  qu^l  ne  pouvait  di- 
rectement reprendre  son  eau  de  cristallisa- 
tion. 

Action  de  Feau.  — Le  sulfate  de  chaux 
cristallisé,  naturel  ou  employé  dans  les  cons- 
tructions, peut  être  attaqué  par  l'eau  qui  en 
dissout  2  pour  1000  de  son  poids  à  0*,  et 
2,Si  à  -f  35"  ;  il  ne  doit  donc  pas  entrer  dans 
les  matériaux  constamment  exposés  à  l'ac- 
tion de  l'eau  ou  de  l'humidité  extrême  :  la 
solubilité  du  sulfate  de  chaux,  quoique  Csii- 
ble,  est  suffisante  pour  désagréger  assez 
promptement  les  matériaux  de  construction 
constamment  exposés  à  l'action  de  l'eau. 

Inconvénients  des  eaux  séléniteuses.  —  Cette 
solubilité  restreinte  explique  la  présence  du 
sulfate  de  chaux  dans  beaucoup  d'eaux  na- 
turelles (appelées  pour  cette  raison  séléni- 
teuses), et  ses  efiets  nuisibles  dans  diverses 
circonstances.  Ces  eaux  coagulent  ou  préci- 
pitent en  partie  le  savon .  dissous,  parce  que 
les  sels  gras  qui  constituent  le  savon  sont 
décomposés:  u  se  forme  un  savon -calcaire 
insoluble  et  un  sulfate  alcalin.  Lorsque  par 
l'ébullitibn  les  eaux  séléniteuses  laissent  dé- 
poser le  sulfate  calcaire,  ce  <iépêt  adhère  aux 
surfaces  en  contact  avec  l'eau  :  c'est  ainsi 
qu'il  peut  incruster  les  graines  de  légumi- 
neuses (haricots,  pois,  lentilles)  et  par  là 
empêcher  leur  hydratation.  De  là  cette  dis- 
tinction entre  les  eaux  douces^  qui  prennent 
le  savon  et  cuisent  les  légumes,  et  les  eaux 
crues  ou  séléniteuses  qui  coagulent  le  savon 
et  ne  cuisent  pas  les  légumes. 

Les  incrustations  séléniteuses  acquièrent 
parfois  un  énorme  développement  aans  les  • 
générateurs  si  généralement  appliqués  à  l'in- 
dustrie;  alors   elKs   forment  des  couches 
dures,  résistantes  sur  les  parois  de^  cbau«  . 


dières,  diminuant  la  popductiMlitéi,  néces- 
sitent de  plps  çrandes  quantités  de  combus- 
tible pour  prodqire  la  vapeurs  elles  peuvent 
enHn  occasionner  des  explosions  lorsque  le 
métal  de  la  chaudière,  chauffé  au  rouge,  fait 
fendiller  ces  croûtes '.Teau  alors  atteint  la 
paroi  surchauffée,  se  vaporise  subitement, 
et  les  issues  par  )es  soupapes  devenues  in- 
suffisantes ne  peuvent  ^mpêGber  que  la 
chaudière  éclate. 

On  peut  adoucir  les  eaux  crues  en  y  ajou- 
tant du  cai1>onate  de  soude  en  quantité  équi- 
valente au  sulfate  calcaire  dissous  (5ï  de 
carbonate  sec  pour  88  de  sulfate  hydraté}  : 
alors  une  double  décomposition  a  lieu,  il  se 
forme  du  carbonate  de  chaux  qui  se  préci- 
pite presque  en  totalité,  et  du  sulfate  de 
soude  qui  reste  dissous.  L*eau  éclaircie  prend 
le  savon,  ne  forme  plus  d'incrustations  (  à 
moins  de  la  rapprocher  jusqu'à  précipiter  le 
sulfate  de  soude).  Dans  les  préparations  ali- 
mentaires, elle  pourrait  avoir  une  légère 
propriété  laxative. 

Moyen  de  prévenir  les  incrustations  dans 
les  chaudières.  —  On  est  parvenu  à  prévenir 
tes  incrustations  que  le  sulfate  de  chaux  oc- 
casionne, par  divers  moyens  qu'on  peut  ran- 
ger dans  trois  classes  :  dans'  la  première  se 
place  l'action  des  matières  solubles  ou  très- 
divisées,  capables  de  ^'interposer  entre  les 
particules  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  pré- 
cipitent, de  les  lubréfier  et  d'empôcher  Fad- 
hérence  entre  elles  et  avec  les  parois  des 
générateurs  ;  dans  la  deuxième  sont  çom- 
i^is  certains  agents  mécaniques  dont  les 
chocs  ou  le  frottement  divisent  le  dépôt  et 
s'opposent  à  sa  réunion  en  couches  conti- 
nues; dans  la  troisième  se  présentent  les 
réactifs  chimiques  oui  décomposent  le  sul- 
fate de  chaux.  Le  tableau  suivant  indique  la 
nature  de  ces  agents  et  les  proportions,  en 
supposant  l'eau  a  demi  saturée  de  sulfate  de 
chaux. 

Des  générateurs,  produisant  300  kilogr.  de 
vapeur  par  jour,  exigent  par  mois  la  quan- 
tité ci-dessous  de  l'une  des  substances  sui- 
vantes : 

kil. 

Glaise.   ••••••.••6  \ 

Pommes  de  terre 4,5  f 

Son 1,5  \l'«  classe. 

Sirop  de  fécule i»5  ( 

Extrait  de  Ims  colorants.  .    .    0,1  ; 
Rognures  de  fer-blanc  ou  detôle.  20        ^  classe. 

Cari>onate  de  soude  ....    3  \  ^^  '  , 

Carbonate  de  potasse.    ...    5,5  )  ^   cia^se. 

Le  carbonate  de  soude  ou  de  potasse  in- 
diqué par  M.  Thénard,  et  les  rognures  de 
fer-blanc ,  tôle  ou  tôle  2inguée,  paraissent 
mériter  la  préférence:  car  les  autres  agents 
ont  l'inconvénient  de  rendre  le  liquide  lé^^è- 
rement  visqueux,  et  de  le  faire  élever  en 
mousse  jusque  dans  les  tuyaux  de  vapeur, 
Ls  cylindres,  etc. 

Les  incrustations  que  peut  former  le  car- 
bonate de  chaux  tenu  en  dissolution  dans  les 
eaux  naturelles,  par  l'acide  carbonique,  soi.t 
moins  adhérentes  que  celles  produites  par 
le  aulfote  de  chaux.  D'après  M.  Kullmann,  il 


PU 

suffit,  pour  les  prévenir,  de  0^.6  à  0^,9 
de  carbonate  de  soude  par  mois  dans  des  gé» 
nérateurs  donnant  300  Kilogr.  de  vapeur  par 
jour-  C'est  que  le  carbonate  de  seude  préd- 

Îkite  le  carbonate  de  chaux  en  s'emparantde 
'acide  carbonique,  et  forme  un  sesqui,  pots 
un  bicarboiate  de  soude.  Ce  dernier  dég^tiie, 
par  l'ébullition ,  une  partie  de  l'acide  f»ri)o- 
nique;  il  petit  donc  eo  reprendre  à  feau 
avec  laquelle  on  remplit,  et  qiii  arrête  l'ébal* 
htion. 

Fabrication  du  plâtre  des  menteurs.  —On 
opère  la  cuisson  dans  des  fours  à  boulangm 
que  l'on  chauffe  à  peine  au  rouge  brun  ;  od 
enfourne  la  pierre  en  plaquettes  choisies  d'é- 
paisseur égale,  c'estr-è-dire  de  5  centimètr» 
environ.  L'on  choisit  dans  les  carrières  des 

f ri  erres  grenues,  tendres,  dont  les  interstices 
aissent  facilement  évaporer  Feau. 

On  est  d'ailleurs  assuré  de  ne  pas  trop 
chauffer  le  plâtre,  puisque  le  four  est  è  la  Ih 
mite  indfquée,  et  que  sa  température  sV 
baisse  par  renfoumement  môme  de  la  pierre. 
Quand  la  cuisson  est  terminée,  on  reconcaa 
que  toutes  les  parties  ont  été  atteintes  lors- 
que, en  cassant  quelques  pierres,  on  cons- 
tate qu'il  n'y  reste  plus  de  cristaux  bnl- 
lants. 

On  conserve  ce  plfltre  en  morceaux  dam 
des  tonneaux  recouverts  de  vieux  sacs  poar 
empêcher  l'absorption  de  l'humidité  de  l'air, 
et  on  ne  broie  que  la  quantité  utile  à  cha- 
que moulage.  Ce  plAtre  s'emoloie  tanûsé  fia, 
pour  qu'il  s'insinue  mieux  oans  tous  les  dé- 
tails des  moules. 

Fabrication^  du  plâtre  dur»  —  Dans  ces 
derniers  temps  on  est  parvenu  à  donner  de 
très-remarquables  propriétés  de  solidifica- 
tion aux  plâtres  obtenus  des  pierres  en  cris- 
taux lamelleux,  fibreux  ou  compactes  qui 
jusqu'alors  ne  s'appliquaient  qu*à  Tagncui- 
ture  et  étaient  impropres  aux  coastructiao> 
comme  aux  moulages.  Ces  plâtres  dès  lurs 
dépassèrent  en  qualité  les  meilleurs  pUires 
usuels  :  ils  exigèrent  moins  d'eau  pour  ètr« 
gâchés;  leur  prise  devint  plus  leote  et  k^ir 
dureté  beaucoup  plus  considérable. 

Voici  comment  on  prépare  cette  sorte  de 
plâtre  chez  M.  Savove,  aclueUement  pro- 
priétaire des  brevets  d  invention  deM.Keao: 

On  choisit  comme  matière  premièie  lc> 
plâtres  cristallisés  (lamelleux,  fibreux  04 
compactas),  que  l'on  casse  à  la  grosseur  da 
poing;  les  morceaux  les  plus  blancs  â«ot 
mis  à  part,  ceux  qui  sont  plus  ou  moins  >»- 
lis  par  des  matières  terreuses,  desocres,  HâJi 
réservés  pour  la  fabrication  d'une  deuuèioc 
qualité.  Toutes  les  opérations  sont  dsit- 
leurs  les  mômes  pour  ces  deux  sortes  tr  i- 
tées  séparément  :  on  opère  une  ureoutr^ 
cuisson  à  la  température  voisine  ou  loii^ 
sombre,  soit  dans  un  four  coulant,  soit  iaa 
un  four  à  réverbère;  dès  que  Teau  de  cnr 
tallisation  s'est  dégagée,  on  tire  ce  pUin 
cuit,  puis  on  le  plonge  dans  un  bassin  et 
bois  épais  contenant  une  solution  pn^paree 
d'avanco  avec  de  feau  tiède  (à  35*  6qvijt« 
dans  laquelle  on  fait  dissoudre  là  pour  W 
d'alun  ;  au  bout  de  deux  ou  trois  heures»  :j 
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enlève  les  caisses  à  claire-voie  coaleiaui  la 
plâtre  imbibévOd  laisse  égoutter,  puis  on  fait 
sécher  sur  le  four  h  réverbère  ou  sur  une 
ehemiitée  traloanle. 

On  soumet  à  Une  deuxième  calcination 
dans  les  mêmes  fours^  et  Ton  termine  la 
prépaniUos  en  broyant  sous  un  moulin  à 
nieules  verticales  et  tamisant  dans  un  blu*- 
toir  mécanique.  Le  gâchage  de  ce  pLUre  se 
fait  èfi  délayant  300  parties  avec  55  ou  6i0 
(ïean  ;  la  prise  n*a  lieu  qu'au  bout  de  55  à 
60  minutes  :  tandis  que  100  de  pIAtre  de 
Montmartre  gâché  serré  ou  clair  exigent  de 
67  à  90  d'eau  »  et  font  prise  en  15  ou  17  mi- 
nutes. 

La  théorie  de  cette  solidificatîorj  extraor- 
dinaire n*eâ^  pas  bien  coimue.  Peut-on  ad- 
mettre qu'elle  dépende  de  la  formation  d*un 
double  sulfate  de  potasse  et  de  chaux,  et  de 
Talumine  en  enveloppant  des  groupes  de 
particules  qu*elle  resserre?  Rien  n*est  encore 
démontré  à  eet  égard. 

Outre  les  variétés  blanches  et  grisâtres 
obtenues  comme  bous  venons  de  le  dire,  on 
prépare  un  plâtre  dtfr  rose  ou  rouge  bri- 
âueté,  en  aioutant  dan$  la  solution  où  on 
1  immerge  de  4  &  8  centièmes  de  sulfate  de 
fer,  quij  décomposé  dans  la  cuisson,  laisse 
du  sesquioxjdède  fer  rouge. 

Le  carbonate  de  magnésie,  cfui  se  rencontre 
ouetquefeis  mêlé  aux  matières  premières , 
donne  lieo^  pat  sa  réaction  sur  Talun ,  à  la 
formation  du  Sulfate  de  magnésie;  celui-ci 
reste  iodécomposé  et  produit  les  légères 
elBorescences  qui  apparaissent  sur  les  en- 
duits des  plâtres  durs. 

La  QMit'ière  première  de  cette  sorte  de 
plaire^  loin  d'être  limitée  à  Tagglomération 
Spéciale  des  plâtres  en  grains,,  se  trouve 
partout  où  il- existe  du  sulfate  de  ehaux  cris- 
tallisé en  masses  exploilables,  quelles  que 
soient  les  formes  ci*ist»lli))es  de  ces  amas. 

Applications.  —  Le  pMtre  naturel,  gf*  nu, 
en  moellons,  s'exporte  pour  être  cuit  et  ser- 
m  at»x  e^xsirijeteurs  et  mouleurs  à  Téiran- 
ger.  On  l'emploie  comme  moellons  à  bâtir; 
toutefois  eette  application  est  pirohibée  dans 
(es  villes,  parce  que^Texcès  d'humidité  ouïe 
eontacl  prolongé  de  petits  filets  d'eau  suiQ- 
%eùi  pour  dissoudre  ou  désagréger  peu  à 
peu  les  pierres  à  plAtre  et  compromettre  la 
solidité  de  pafetUes  constructioBis. 

Le  plâtre  cru  réduit  en  poudre  Sert  à  dé- 
composer te  carbonate  d  ammoniaque  par 
ina  simple  fiUration  qui  donne  du  suiiate 
rammornaque  et  laisse  sur  le  filtre  le  car- 
M>nate  de  cnaux  insoluble.  Ce  plâtre  est  par- 
ois mélangé  aux  couleurs  broyées  k  1  eau 
[ont  il  Augmlenfee  le  poids  sans  pâlir  beau- 
oup  rintensité,  en  raison  de  sa  transpa- 
ence.  Oa  peut  remployer  dans  Tagricul- 
ure»  mais  le  plâtre  euit  est  préférable  parce 
u*il  est  plus  aisément  divisé  et  que  cette 
ivisioH  est  moins?  coûteuse.  Certains  plâtres 
rus  k  grains  fins  blancs,  très-compactes  (al- 
âtre  gjpseux),  servent  aux  sculpteurs  et 
onnent  des  onjets  d'ornement  (vases,  co- 
maes,  montures  de  pendules,  etc.)*  (^un 
el  aspect»  mais  moins  durables  que  les  ob- 


jets semblables  en  albâtre  calcaire  (carbo* 
nate  de  chaux). 
Enfin  l'espèce  de  sulfate  de  cKaux  anhydre 

Îui  se  rencontre  dans  les  terrains  intermé- 
iaires  et  dans  les  premières  couches  des 
terrains  secondaires  avec  les  dépôts  de  sel, 
en  masses  considérables,  dures,  lourdes,  est 
quelquefois  em|dovée  à  feire  dés  vases,  des 
chambranles  de  cheminée,  etc.  Ce  sulfate, 
rairement  cristallisé  (prismes  rectangulaires), 
pèse  2,960,  Teau pesant  1,000  à  volume  éffal; 
tandis  que  le  sulfate  de  chaux  nfaturei  le  plus 
répandu,  à  2  équivalents  d'eau,  pèse  2,300. 
Le  poids  spécifique  du  sulfate  à  1  équ  va- 
lent d*eau  pour  2  de  sulfate,  précipité  à 
eheud  dans  les  générateurs,  est  de  2,700  ;  sa 
dureté  est  également  intermédiaire  entre 
celle  des  autres  sulfates  de  chaux. 

Les  applications  du  plâtre  cuit  ordinaire 
sont  nomoreuses  :  on  l'emploie  très-utile- 
ment dans  une  foule  de  constructions  et  e/^ 
duits^  au-dessus  du  sol }  pour  cimenter  les 
moellons,  briques,  dalles,  carreaux,  etc.; 
pour  jeter promplcment  d^s plafonds,  trai- 
ter des  moutures  rectilignes ,  circulaires  , 
horizontales  ou  verticales  :  on  met  à  profit, 
pour  cela  ,  cette  première  prise  qu*il  forme 
au  bout  de  12  à  1&  minutes  et  qui  donne  une 
adhérence  à  toutes  sos  parties  comme  avec 
les  corps  rugueux.  Aucunfe  autre  matière  no 

Sermet  d'obtenir  avec  autant  d'économie  et 
e  rapidité  des  scellements  solide».  On  s*en 
sert  pour  préparer,  par  un  moulage  simple, 
des  carreaux  à  rainures  et  lanffuetteSf  que 
l'on  rend  très-économk[U6S  ea y  interposant, 
avant  la  prise,  des  plâtres  de  démolition,  des 
Scories  de  houilfe,  des  fragments  de  briques 
ou  de  poteries  légères,  etc.  Ces  carreaux  fa- 
briqués d*avance  permettent  de  construire 
rapidement  des  cloisons  qui  sont  presçiue 
immédiatement  sèches,  puisque  les  joints 
seuls  contiennent  du  plâtre  frais. 

On  fait,  avec  du  plâtre  tamisé,  gâché  clair, 
une  grande  variété  d'objets  moulés,  tels  que 
médailles^  figurineé,  statuettes,  etc.,  des  ttwles 
épaisses  et  moules  en  coquilles  pour  couler  la 
pâte  à  porcelaine  en  plaques  à  taUeaux.  /u- 
be»i  cornues,  etc.  La-  porosité  et  la  propriété 
é*absofber  l'eau  qui  caractérise  les  olnets  fa- 
çon-nés en  hlâtre  et  séchés,  est  utilisée  dans 
cette  dernière  application  :  eUe  permet  Tem- 

f>loi  de  la  pâte  liquidey  car,  en  absorbant 
'eau,  le  plâtre  solidifie  la  matière  à  porce- 
leine  qui,  dès  lors,  peut  conserver  là  forme 
du  moule  ou  la  plané.lé  de  la  surface  des 
tables. 

La  même  propriété  explique  l'eiTet  remar- 
quable des  dalles  ou  des  tablettes  épaisses 
construites  en  plâtre  pour  absorber  1  eau  et 
hâter  la  dessiccation  des  couleurs  broyées  en 

Eâte,  de  la  fécule,  de  Vamidon  et  de  la  levure 
umides. 

Les  reproductions  métalliques,  par  la  gai-- 
vemoplastiê,  peuvent  être  obtenues  è  l'aide 
de  modèles  en  plâtre  dont  les  pores  sont 
remplis  avec  un  mélange  de  résine  et  de  cire 
fondues  ensemble^  et  qu'on  saupoudre  de 
plombagine  pour  rendre  la  superficie  cou- 
ductrice. 
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On  coule  souvent  en  plâtre  les  modèles  a 
reproduire  par  le  moulage  en  fonte  ou  en 
bronte. 

Les  divers  ornements,  enduits  unis,  mou- 
lages en  plâtre,  peuvent  être  garantis  contre 
Thumidité  en  les  imprégnant  à  chaud  d*un 
mélange  liquéfié  de  3  de  cire  et  1  d*huile  de 
lin  litbargyrée,  on  çlus  économiquement  de 
1  d*huile  et  2  de  résine. 

Les  applications  du  sulfate  de  chaux  à  Ta- 

friculture  sont  plus  particulièrement  utiles 
certaines  fitmiiles  végétales,  telles  que  les 
légumineuses,  les  renouées,  les  crucifères, 
les  liliacées.  Le  plâtre  cuit,  hydraté  à  Tair 
et  répandu  par  un  temps  humide,  produit  le 
maximum  aeffet  dans  ces  cultures  ;  il  paraît 
cependant  utile  dans  toutes  les  terres,  soit 
en  déterminant  dans  ses  pores  la  condensa- 
tion des  gaz  et  la  formation  des  azotates,  soit 
pour  fixer  le  carbonate  d'ammoniac^ue  (des 
eaux  pluviales  et  des  engrais]  qu'il  trans- 
forme en  sulfate.  On  en  emploie  de  100  à 
iSOO  kilqgr.  par  hectare  ;  il  produit  d'autant 
plus  d'enet  qu'il  est  plus  divisé.  On  peut  le 
délayer  dans  les  urines  et  le  répandre  dans 
le  même  but  sur  les  fumiers  ;  les  vieux  plâ- 
tres de  démolition  sont  propres  à  cet  usage; 
ils  introduisent,  de  plus  (lorsqu'ils  provien- 
nent des  murs  des  écuries,  celliers,  etc.), 
des  azotates  de  chaux,  de  potasse,  de  ma- 
gnésie, utiles  comme  engrais 

On  igoute  souvent  2  à  3  millièmes  de  plâ- 
tre dans  le  moût  des  vins  blancs  légers  pour 
diminuer  l'activité  de  la  fermentation  et  pré- 
venir le  passage  à  l'aigre. 
'  Il  est  à  regretter  que  le  plâtre  se  prête  à 
plusieurs  falsifications  (faciles  à  découvrir 
d'ailleurs),  par'  son  mélange  avec  plusieurs 
substances  grenues  ou  pulvérulentes,  telles 
que  le  sel  marin^  la  fécule^  etc.  Très-blanc  et 
bien  divisé,  on  l'introduit  dans  le  papier 
dont  îl  augmente  le  poids  et  diminue  la  qua- 
lité. Dissous  à  chaud  dans  de  l'eau  aiguisée 
d'acide,  le  sulfate  de  chaux  cristallise  par  re- 
f  oidissement  en  petits  cristaux  aiguillés  que 
Ton  a  parfois  employés  pour  falsifier  le  sut- 
fate  de  guinine. 

Applications  des  plâtres  durs.  —  Les  pro- 
duits blancs  de  cette  sorte  de  plâtre  servent 
à  former  des  enduits  unis  ou  veinés  (en  in- 
terposant des  filets  du  même  plâtre  mêlé  de 
noir  de  fumée  ou  d'oxydes  colorants).  Ces 
enduits,  poncés  et  polis  à  la  pierre  de  touche 
et  vernis,  deviennent  aussi  luisants  et  aussi 
solides,  mais  moins  coûteux  que  le  stuc;  les 
menus  objets  d'ornement,  figurines,  petits 
bas-reliefs  et  sculptures  moulés  à  la  géla- 
tine, sont  d'un  joli  aspect.  On  leur  donne  la 
translucidité  et  l'apparence  de  Tivoire  en  les 
impré^ant  de  cire  dans  une  étuve.  L'agglo- 
mération de  rouleaux,  boules  et  morceaux 
divers,  de  ce  plâtre  gâché  et  teint  diverse- 
ment avec  des  ocres  rouées,  jaunes,  etc., 
donne  des  petits  blocs  ou  des  tables  que  l'on 
di^'coupe  et  que  Ton  polit  après  dessiccation 
pour  imiter  des  objets  en  marbres  veinés, 
tournés  ou  sculptés,  tels  que  chambranles, 
vases,  garnitures  de  cheminées,  etc. 

Le  plâtre  dur  de  teinte  grisâtre,  gâché  avec 


son  volume  de  recoupes  de  pierre,  Dread  on 
ton  de  pierre  très-convenable  pour  les  çr^o- 
des  constructions,  pour  réparer  des  {Hlastres. 
colonnes,  revêtements,  etc.,  en  pierre  de 
taille.  Les  enduits  de  plâtre  dur  de  tomt*^ 
nuances  reçoivent  plus  économiquement  i^ 
peintures  que  les  enduits  de  plâtre  oril 
naire,  celui-ci  étant  beaucoup  plus  poreui  ci 
plus  absorlmnt. 

Les  plâtres  durs  se  vendent  au  poids,  $r 
voir  :  les  plâtres  gris  8  à  10  fr.  les  f  00  kUn^.. 
et  15  à  20  fr.  le  plâtre  blanc.  Le  plâtre  ordi- 
naire se  vend  h  la  ipesure  appelée  muid.  con- 
tenant 9  hectolitres,  dont  le  prix  est  de  12  fr. 
environ. 

Observation.  —  Les  anciens  connaissait-  t 
le  plâtre  ;  les  Romains  l'employaient  d^ji 
dans  l'omementalion  des  édinces.  Pline  r^ 
commande  de  s'en  servir  lorsqu'il  est  no(> 
vellement  détrempé,  car  il  durcit  très-Tirr. 
La  fabrication  du  plâtre  est  une  induslri. 
très-productive  pour  Paris;  rexploitation  <j  > 
ses  carrières  en  fournit  h  iH*esque  tonte  h 
France  ;  on  en  expédie  même  en  AngletHr^ 
et  en  Amérique.  Ce  plâtre  est  d'une  qnjiii 
très-remarquable.  Les  carrières  de  Paris  «^n 
fournissent  annuellement  7  millions  d'hec- 
tolitres environ.  On  fait  encore  usage  da 
plâtre  pour  amender  les  prairies  artificielles; 
c'est  à  Franklin  que  l'on  doit  cette  belle  dé- 
couverte, qui  s'est  bien  vile  propagées. 
Europe.  Pour  démontrer  les  bons  effets  du 
plâtre  à  ses  compatriotes,  il  écrivit,  aumora 
de  poudre  de  plâtre,  sur.  un  champ  deV 
zerne,  situé  près  de  Washington,  ces  mots  : 
Ceci  a  été  plâtré.  Dans  tous  les  endroits  q  li 
avaient  été  couverts  par  la  poudre  excitante, 
une  végétation  magnifique  se  développa,  ^ 
sorte  q^ue  l'on  pouvait  lire  sur  la  sunaee  «ir 
la  prairie  les  lettres  tracées  par  Tillusirt 
physicien.  Cette  ingénieuse  démonstratio.i 
convertit  tous  les  incrédules. 

PLATRE,  son  influence  sur  la  végétaLi>34i. 
Voy.  Nutrition  des  plantes. 

PLOMB  [plumbum,  plomb).  —  Le  plomb  esi 
un  métal  connu  de  toute  antiquité.  Tout  k 
monde  en  connaît  les  propriétés  principal-^ 
Ce  métal  est  plus  ductile  au  laminoir  q^j  ' 
la  filière.  Sa  densité  est  de  11,445.  il  eotr 
en  fusion  à  -f  334*  et  reste  fixe  à  Tabh  > 
l'air. 

Le  plomb  n'éprouve  pas  d^altération  i  Vsir 
sec;  mais  lorsqu'il  est  humide,  sa  surfer 
perd  son  brillant  et  devient  terne  par  sa)'- 
de  la  formation  d'une  légère  couche  d'osjs? 
qui  «'augmente  pas  sensiblement  d'ép*.*- 
seur  par  le  temps.  Cette  légère  oxydation  ^^ 

Produit  aussi  quand  ce  métal  est  plongé  s-^:"^ 
eau  aérée;  mais  elle  est  si  supertici'^:- 
que  les  parties  qui  se  trouvent  au-dessous 
à  une  très-petite  épaisseur,  conservent  îoe> 
temps  leur  éclat  et  leurs  propriétés.  C'esi  •'• 
raison  de  ce  peu  d'inaltérabilité  que  ce  mi- 
tai est  employé  pour  doubler  les  réserroâs 
lés  bassins,  et  pour  la  confection  de  tu%ia 
destinés  à  la  conduite  et  à  la  distribution  ^ 
eaux  potables. 

Le  plomb  se  trouve  dans  la  nature  «•* 
quatre  états  :  1*  à  l'état  de  combinaison  >*^ 
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Toxygène  et  le  chlore;  mais  ces  doux  com- 
Uisés  sont  très-rares  ;  2-  à  l'étal  de  sulfure  ; 
à*  à  rétat  de  sels,  carbonate,  phosphate,  ar- 
soniate,  chromate  de  plomb: 

Le  sulfure  de  plomb  est  la  mine  de  plomb 
la  plus  abondante;  c'est  de  celle-ci  qu'on  ex- 
trait ordinairement  ce  métal.  Ce  sulfure  se 
trouve  dans  presque  tous  les  pays.        ' 

Après  l'avoir  bocardé  et  lavé  pour  le  sépa- 
rer de  la  gjan^e  dont  il  est  enveloppé,  on 
le  grille,  soit  dans  un  fourneau  à  réverbère, 
soit  en  en  formant  avec  un  peu  d'argile  dé- 
layée de  petites  mottes  qu'on  place  sur  un  lit 
de  bois  allumé.  Le  sulfure  est  en  partie  dé- 
composé et  converti  peu  à  pou  en  sulfate 
de  plomb,  en  oxyde  de  plomb,  qui  restent 
môles  avec  la  portion  de  sulfure  de  plomb 
qui  n'a  pas  été  orûlée. 

Od  peutoblenir  immédiatement  du  plomb 
du  produit  de  cette  calcination;  en  l^xpo- 
sant  à  une  température  plus  élevé  dans  le 
fourneau  où  le  grillagea  été  fait  et  mêlant 
bien  par  l'a^tation  toutes  les  parties  ensem- 
ble. Le  soufre  du  sulfure  réduit  l'oxyde  de 
plomb  du  sulfate  et  fait  passer  cet  acide  à  l'é- 
tat d'acide  sulfureux  qui  se  dégage,  de  ma- 
Dîère  que  la  portion  ae  plomb  qui  est  sépa- 
rée provient  de  la  décomposition  réciproque 
du  sulfure  et  du  sulfate  do  plomb. 

Le  plus  ordinairement  on  traite  le  sulfure 
grillé  dans  le  fourneau  à  manche  par  le 
charbon,  après  l'avoir  mêlé  avec  une  certaine 
quantité  de  grenaille  de  fonte,  de  vieille  fer- 
raille ou  de  scories  de  forge.  L'addition  de 
ces  dernières  substances  a  pour  objet  de  dé- 
composer les  portiims  de  su  f.ro  do  plomb 
échappées  au  grillage,  qui  ne  le  seraient  pas 
par  le  charbon  seul.  Par  ce  moveii  l'oxyde 
de  plomb  e«  le  sulfure  sont  tous  ïus  deux  ré- 
duits, le  premier  par  le  chai  bon,  et  le  se- 
cond par  le  fer  qui  s'empare  du  soufre  et 
forme  un  sulfure  qui  surnage  le  plomb  et 
peut  en  étr  •  isolé  en  faisant  passer  ce  mé- 
tal du  premier  bassin  de  réception  dans  le 
second. 

Le  plomb  ainsi  obtenu  est  désigné  sous  le 
nom  de  plomb  d'œuvre;  il  renferme  quel- 
quefois, suivant  la  qualité  du  miiterai,  de 
petites  Quantités  de  cuivre,  d'antimoine  et 
mônne  d'argent.  Souvent  ce  dernier  métal 
est  en  proportion  assez  grande  pour  qu'on 
puisse  l'extraire  avec  avantage. 

Protoxyde  de  plomb.  —  Cet  oxvde  existe 
tout  formé  dans  le  règne  minéral  ;  mais  il 
e^t  combiné  aux  acides. 

On  le  prépare  en  calcinant  le  plomb  à 
l'air.  Il  se  forme  d'abord  des  pellicules  gri- 
sâtres qui,  par  l'action  prolongée  de  la  cha- 
leur, se  convertissent  en  poussière  jaunâ- 
tre. L'oxyde  ainsi  préparé  est  connu  sous  le 
nom  de  massicot. 

JLorsque  le  protoxyde  de  plomb  a  été  four 
du,  il  est  susceptible  de  cristalliser,  en  re- 
froidissant lentement  à  Tair,  en  écailles  rou- 
geAtres  micacées.  Il  est  alors  désigné  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  litharqe.  Cette 
litharge  provient  tout  entièxe  delà  calci- 
nation des  plombs  argentifères  pour  l'ex- 
tractiou  de  ce  dernier  métal. 


L'aspect  blanc  argentin  ou  jaune  doré 

au  offre  la  1  Iharge  à  sa  surface,  lui  a  fait 
onner  par  les  commerçants  le  nom  impro- 
I)re  de  litharge  d'argent  ou  d'or,  sans  doute 
.  aussi  parce  qu'on  la  retirait  de  Texploitatioa 
des  mines  de  ces  deux  métaux. 

Le  protoxyde  de  plomb  est  réduit  facile^ 
ment  a  une  chaleur  r:uge  brun  par  le  car- 
bone et  toutes  les  substances  organiques. 
Il  est  formé,  d'après  Berzelius,  de  : 

Plomb 100  i  atome. 

Oxygène 7,7       i  atonie. 

Les  usages  de  cet  oxyde  sont  nombreux  : 
il  entre  non-seulement  dnns  la  confection 
des  emplâtres  et  de  certains  sels  très-em- 
ployés en  médecine  et  dans  les  arts,  mais  il 
sert  encore  pour  rendre  les  huiles  siccati- 
ves, pour  U  composition  des  couvertes  ou 
émaux  sur  la  faïence,  du  cristal,  etc. 

Deutoxyde  de  plomb.  —  Cet  oxyde  s'ob- 
tient en  {Jl.içant  le  protoxyde  de  plomb  ou 
massicot  en  couches  peu  épaisses  dans  un 
fourneau  à  réverbère,  et  l'exposant  pen- 
dant deux  ou  trois  jours  à  une  chaleur  au- 
dessous  du  ronge  brun.  L'opération  étant 
terminée,  on  retire  l'oxyde,  qui  est  alors 
transformé  en  une  belle  poudre  rouge. 

La  deutoxyde  de  plomo  se  présente  tou- 

{ours  en  poudre  insipide,  pesante,  d'une 
^elie  couleur  rouge  coquelicot  où  orangé  ; 
chauffé  au  rouge  brim,  il  se  décompose,  en 
donnant  une  certaine  quantité  de  gaz  oxy- 
gène, et  se  transforme  en  protoi^de  de 
plomb  qui  entre  en  fusion.  Cet  oxyde,  sé^ 
paré  des  matières  étrangères  avec  lesqueltes 
il  peut  se  trouver  mélangé  accidentellement, 
est  composé,  d'après  Berzelius,  de  : 

Plomb 100  2  atomes. 

ou 
Oxygène.  .  .  .  •      ^^fi       ^  atomes. 

D'où  l'on  voit  qu'il  renferme  une  fois  et  de* 
mie  autant  d'oxygène  que  le  protoxyde. 

Bien  que  la  composition  de  ce  deutoxyde 
soit  d'accord  avec  la  loi  des  proportions 
multiples,  quelques  chimistes  le  regardent 
comme  résultant  de  la  combinaison  d'une 
proportion  de  protoxyde  et  d'une  propor- 
tion de  tritoxyde  de  plomb.  Ce  qui  appuie- 
rait cette  dernière  opinion,  c'est  la  compo- 
sition variable  qu'il  peut  offrir  dans  certains 
cas.  Le  deutoxyde  de  plomb  est  connu  dans 
le  commerce  sous  les  noms  de  minium^  mine 
orange,  oxyde  rouge  de  plonU>.  On  en  fait 
usage  comme  fondant  pour  les  émaux  de  la 
faïence;  il  entre  dans  la  composition  du 
cristal,  mais  alors  il  est  nécessaire  qu'il 
soit  très-pur  et  surtout  dépourvu  d'oxyde  de 
cuivre  qui  colorerait  le  verre.  Il  s'emploie 
aussi  en  assez  grande  quantité  comme  cou- 
leur dans  la  peinture  à  l'huile.  En  pharma- 
cie, il  est  seulement  usité  dans  la  prépara- 
tion de  l'emplâtre  de  Nuremberg. 

Chlorure  de  plomb.  —  On  ne  connaît 
qu'une  combinaison  de  chlore  et  de  plomb 
correspondant  au  nrotox^rde  de  ce  métal. 

Ce  coDQposé  se  forme  directement  en  met- 
tant l(j  plomb  eu  fusion  dans  le  f^z  chlore 


ii07 


PLO 


PLO 


I!i1 


sec;  la  combinaison  s'eflTecHie  avec  dégage- 
ment de  calorique,  mais  sans  lumière. 

Le  protochlorure  de  plomb  est  blanc , 
d'une  sareur  un  peu  sucrée  et  astringente, 
il  se  dissout  dans  25  à  30  fois  son  poids 
d*eau  froide  et  dans  une  moins  grande  quan- 
tité d'eau  bouillante.  II  cristallise,  par  le 
refroidissement  de  cette  dernière  solution, 
en  petites  aiguilles  blanches  nacrées,  de 
forme  prismatique.  En  chauffant  ces  cris- 
taux, Us  se  foDoenl  promptement  eo  un  li- 
quide transparent  qui  se  solidifie  ensuite  en 
une  masse  olaoche  grisâtre  et  demi-trans- 
parente. Ce  chlorure  xondu  était  désigné  au* 
trefois  sous  le  nom  de  plomb  corné. 

Le  chlorure  de  plomb  existe,  mais  en  très- 
petite  quantité  dans  la  nature.  Celui  qui  est 
artificiel,  uni  à  une  certaine  proportion  de 
protoxyde,  forme  une  couleur  jaune  fixe, 
employée  en  peinture  sous  le  nom  de  jaunt 
minéralf  jaune  de  Naples,  Jaune  de  Cassel.  Ce 
composé  s'obtient  en  faisant  fondre  dans 
ua  Creuset  un  mélange  de  dix  parties  de 
protoxyde  de  plomb  pur  et  une  partie  de  sel 
ammoniac  (hydrochlorate  d'ammoniac).  Il  y 
a  formation  de  chlorure  de  plomb  par  la  ré- 
action de  l'acide  hydrocblonque  du  sel  am- 
moniac sur  une  partie  du  protoxyde  de 
plonby  dégagement  d'ammoniac  et  combi- 
naison du  chlorure  arec  l'excès  de  protoxyde 
eqiployé. 

Sulfure  de  plomb.  —  Le  protosulfure  de 

ÎikHDD  se  trouve  abondamment  dans  la  na- 
ure.  On  le'  rencontre  dans  la  plupart  des 
pays  en  masses  ou  en  filons  ;  il  est  alors 
cristallisé  en  larges  lames  brillantes,  ou  en 
cubes,  ou  à  petites  facettes.  On  le  connaît 
vulgairement  sous  le  nom  de  ^a/Me.  L'espèce 
à  petites  facettes  contient  souvent  assez  d'ar- 
gent pour  qu'on  puisse  l'extraire  avec  avan- 
tage. 

C'est  de  ce  sulfure  naturel  qu'on  retire  le 
plomb  pour  les  besoins  des  arts. 

Le  protosulfure  de  plomb  est  noir,  très- 
brillam  en  masse  et  même  en  poudre,  si  elle 
n'est  pas  trop  fme  ;  il  est  insipide,  moins  fu- 
sib'e  que  le  plomb,  fixe  au  fea,  mais  décom- 
posé, a  l'aide  de  la  chaleur,  par  Fair  et  l'oxy- 
gène qui  le  transforment  en  acide  sulfureux^ 
en  protoxyde  et  en  sulfate  de  plomb. 

Le  fer  décompose  avec  la  plus  srande  foci- 
lité  le  protosulfure  de  plomb  à  l'aide  de  la 
chaleur.  C'est  sur  cette  propriété  qu'est  fon- 
dée l'analyse  de  cette  minejpar  la  voie  sèche. 
On  mêle  aans  les  laboratoires  le  sulfure  de 

Slomb  avec  le  tiers  de  son  poids  de  limaille 
e  fer,  et  on  expose  ce  mélange  à  la  forge 
dans  un  creuset.  Lorsque  la  fusion  est  opé^ 
rée,  on  laisse  refroidir»  et  on  trouve  le  plomb 
au  fond  du  creuset,  recouvert  par  le  proto- 
sulfure de  fer. 

Indépendamment  des  usages  du  protosul- 
fure pour  l'extraction  du  plomb,  on  remploie, 
sous  le  nom  d'alquifoux^  pour  vernir  la  sur- 
face des  poteries  communes.  Cette  opération 
80  pratique  en  saupoudrant  les  vases  cuits 
avec  une  certaine  quantité  de  sulfure  do 
plomb,  et  les  exposaut  ensuite  au  four.  Le 
soufre  est  brûlé,  et  le  plomb  oxydé  s'unit 


av^c  la  silice  de  la  terre  et  se  Titri fie.  Cet 
émail  est  très-tendre  et  peu  solide.  Il  esl&à* 
lement  attaqué  par  les  acides  faiblea  et  mèiu 
le  vinaigre,  qui  dissolvent  une  certjdiieqraD» 
tité  d'oxyde  de  plomb,  ce  qui  rend  ces  pote- 
ries ainsi  vernissées  peu  propres  à  la  ooo- 
servation  des  aliments  acides,  qai  eoDlradefli 
alors  des  qualités  nuisibles  à  la  saoté. 

Le  laminage  du  plomb,  ou  Part  de  le  con- 
vertir en  tables  ou  en  feuilles*  remonte  à  h 
plus  hautei  antiquité.  La  cuirasse  eC  le  bas- 
cUer  d*AgâmemDon  étaient  ornés  de  baadfi 
de  plomb  ;  Pausanias  fait  mention  des  lirns 
d'Hésiode,  écrits  sur  des  lames  de  ce  métal 
Dion  Cassiiis  nous  apprend  oue  le  eoasal 
romain  Hirtius,  assiégé  dans  llodène,  ft  l^ 
nir  des  avis  écrits  sur  des  lames  de  plomb  i 
Decimus  Brutus»  qui  lui  répondit  par  le  mène 
moyen.  Job  faisait  des  vœux  pour  que  »e5 
discours  fussent  gravés  sur  le  plomb  ;  et,  a 
l'on  en  croit  Pline,  les  actes  publics  furent 
consignés  dans  des  volumes  composés  de 
feuillets  du  même  métal.  On  a  trouvé  dtos 
le  comté  d'Tork,  en  Angleterre,  des  lames 
de  plomb  sur  lesquelles  était  gravée  une 
inscription  du  règne  de  Bomitieo. 

Tous  ces  faits  prouvent  bien  que  les  aih 
ciens  avaient  su,  de  t>onDe  heure,  réduire  le 
plomb  en  feuilles,  et  en  tirer  parti,  soit  pour 
écrire  dessus,  soit  pour  recouvrir  leurs  mo- 
numents. 

On  commença  d'abord,  probablement^ 
couler  le  plomb  en  feuilles  sur  des  taUfs 
recouvertes  de  sable,  mais  comme  {«rce 
procédé  on  ne  pouvait  obtenir  des  lames 
minces  et  unies,  on  substitua  au  sable  une 
étoffe  de  laine,  et  ensuite  du  coudl  croisé 
enduit  de  suif;  ce  n'est  même  qu'en  1787 
qu'on  a  cessé  de  faire  usage  de  ce  mo^eo. 
quoiaue  le  gouvernement  eût  autorisé  I  em- 
ploi des  laminoirs  pour  le  plomb,  par  arrtt 
du  19  janvier  1730. 

Lorsqu'on  fait  usage  du  laminoir,  on  orale 
d'abord  le  plomb  en  taMes  de  7  à  8  centime* 
très  d'épaisseur.  Ce  procédé  n'a  reçu  d'ao- 
très  perfectionnements  que  ceux  apportés 
dans  le  mécanisme  de  cette  machine. 

Le  plomb  coulé,  qui  était  d*abordas3« 
défectueux,  a  reçu,  dans  ces  derniers  temps, 
un  degré  de  perfectioa  très-remarquable  ;efi 
effet,  on  est  parvenu  à  couler  sur  le  sabk> 
des  lames  aussi  unies  et  aussi  égales  d^épais- 
seur  que  si  on  les  eût  passées  au  laminoir; 
mais  comme  on  peut,  par  ce  moyen,  obtenir 
des  feuilles  d'une  épaisseur  moindre  dei 
millimètres,  on  a  remplacé  le  coutil  et  le  sa- 
ble par  des  tables  en  pierre  tendre,  d'un  ^raia 
uni  et  homogène.  On  coule  ainsi  des  feoities 
extrêmement  minces  pour  presque  tous  le» 
usages. 

C  est  avec  des  feuilles  de  plomb  aussi  m 
épaisses  que  celles  dont  on  se  sert  poordo»^ 
hier  les  ooites  à  thé,  qu'en  Anpeterre^ 
préserve  les  appartements  de  rhuonidaté  qiu 

[)énètre  par  les  murs.  On  fixe  ces  feuilles  sur 
es  murs  avec  de  petits  clous  de  cai vre^  f 
on  colle  ensuite  le  papier  de  tenture  inu^ 
diatement  sur  le  plomb.  Cea  feuiltes  wéuS 
ques,  oui  ne  pèsent  que  250  et  f»*^*  *** 
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grammes  au  décimètre  carré,  ne  sont  aucu* 
lement  perméables  à  l'eau. 

Ou  est  parvenu  tout  récemment  à  étirer  le 
>lomb  en  fils  assez  fins.  Un  sieur  Poulet,  de 
^aris,  fabrioue,  depuis  1843,des  fils  de  plomb 
mur  les  jardiniers  et  les  horticulteurs.  M.  Du- 
nas  a  vu  récemment  à  Tarsenal  de  Wool* 
vich,  eu  Angleterre,  des  balles  de  fusil  fa- 
briquées par  compression,  au  moyen  d*un 
ippareil  qui  étire  le  plomb  en  cylindres.  Une 
nachine  portant  des  cavités  sphériques  saisit 
;es  cylindres,  et  moule  ainsi  les  balles.  Les 
lavures  sont  enlevées  à  Taide  d*un  emporte* 
»ièce,  et  l'opération  s*acbàve  en  jetant  les 
salies  dans  un  tonneau  qu'on  fait  tourner,  et 
»ù  elles  prennent  la  forme  sphérique  par  leur 
rottement  les  unes  contre  les  autres.  Par  ce 
irocédé  nouveau,  on  évite  les  soufflures  pro- 
laites  en  coulant  les  balles  dans  un  moule. 

Dans  le  monde,  on  a  Thabitude  de  prendra 
e  plomb  comme  type  de .  la  louraeur,  et, 
[uand  on  veut  parler  d'un  objet  très-pesant, 

0  dit  orJinaircment  :  lourd  comme  plomb, 
lependant,  parmi  les  métaux,  il  n'arrive 
[u'en  septième  ordre  sous  le  rapport  de  la 
ensité  ;  car  le  platine ,  Tor ,  l'iridium ,  le 
jngstène,  le  mercure  et  le  palladium  sont 
lus  lourds  que  lui.  Bien  des  personnes  n'en- 
endront  pas  dire  sans  surprise  que  l'or,  à 
olume  égal,  pèse  environ  f  de  plus  que  le 
loiub. 

L'oxydation  de  ce  méitfl  dans  l'air  humide 
st  f  pès-prompte,  mais  superficielle  ;  il  perd 
on  éclat  métallique,  et  sa  surface  devient 
*un  gris  mat  ;  c'est  'un  sous-oxyde  qui  se 
3rme.  Toutefois ,  le  plomb  est  inaltérable 
ans  Tair  privé  d'acide  carbonique. 

Sous  l'eau  non  aérée,  il  garde  son  éclat; 
[  en  est  de  même  sous  l'eau  qui  contient  des 
latières.  organiques  ou  des  sels  en  dissolu- 
ioxà»  Hais  dans  Teau  aérée  et  pure,  il  s'oxyde 
ipidement  et  se  change  en  hydrate  et  en 
ïrbooate  de  plomb  dont  une  partie  se  dis- 
)ut  à  la  faveur  d'un  excès  d'acide  carboni- 
ue.  Barruel  et  Hérat  ont  retiré  62  grammes 
'hydrate  et  de  carbonate  de  plomb  très-bien 
risiallisés  de  6  voies  d'eau  laissées  pendant 
ea:x  mois  dans  une  cuve  doublée  en  plomb, 
e  professeur  Christison  ,  d'Edimbourg ,  a 
gai  ement  constaté  que  de  l'eau  de  source 
'ès'pure  qui  circule  dans  des  conduits  de 
loiub  se  charge  d'une  proportionne  carbonate 
e  plomb  assez  grande  pour  incommoder  les 
er&onnes  oui  en  boivent.  C'est  du  carbonate 
e  plomb  nvdraté,  qui  apparaît  en  croûte 
lan  che  sur  les  parois  des  bassins  et  des  ré- 
ervoirs  en  plomb  qui  contiennent  de  l'^au, 
>récisémeot  au  contact  du  liquide,  et  nou  au- 
lessus.  La  conséquence  à  tirer  de  ces  faits, 
^'est  qu'il  faut  éviter  d'appli(|uer  aux  usages 
économiques  i'eau  qui  a  séjourné  dans  des 
rases  en  plomb. 

Alliages  db  plomb. — Pour  préparer  la  gré- 
laille  de  plomb,  on  qoute  un  peu  d'ar$mie 
m  plomb,  qui  alors  s'arrondit  mieux.  C'est 

1  Sonthwark,  en  Angleterre,  qu'on  a  com- 
oencé  à  préparer  la  dragée  de  plomb,  en 
lisant  tomber  le  métal,  .sous  forme  de  goût- 
*8,  dm  haut  d'une  tour.  Avant  cette  époque, 


on  le  coulait  dans  Teau  à  travers  un  tamis. 

Avec  parties  égales  d'antimoine^  le  plomt> 
donne  une  masse  poreuse  et  cassante  ;  avec 
un  tiers  d^antimoine ,  il  produit  un  alliage 
malléable,  mais  poreux  et  dur;  avec  un  quart 
jusqu'à  un  seizième  d'antimoine,  il  forme  la 
combinaison  dont  on  se  sert  ordinairement 
pour  fondre  tes  caractères  typographiques. 

Le  mercure  se  combine  très-aisément  avec 
le  plomb.  L'amalgame  qui  en  résulte  a  une 
pesanteur  spécifique  supérieure  à  celle  des 
deux  métaux  pris  isolément. 

Le  plomb  et  Vétain  s'allient  en  toutes pro- 
portious.  En  faisant  fondre  ensemble  aeux 
parties  d'étain  et  une  de  plomb,  en  volumes, 
on  obtient,  d'après  Kupfl^r,  un  alliage  dont 
la  pesanteur  spécifique  est  .a  moyenne  de 
celle  des  deux  métaux.  Mais  quand  on  ajoute 
une  plus  grande  proportion  d'étain,  la  com- 
binaison augmente  de  volume  et  sa  densité 
diminue.  L'alliage  de  plomb  et  d'étain  sert  à 
la  fabrication  des  tuyaux  d'orgue;  et  tout 
l'étain  qu'emploient  Tes  potiers  a'étain  ren- 
ferme un  peu  de  plomb.  L'étain  dont  on 
fhit  différents  ustensiles  peut  être  de  trois 
espèces  :  l'une  contenant  trois  pour  cent, 
l'autre  dix-sept  pour  cent,  et  la  troisième 
cinquante  pour  cent  de  plomb.  L'emploi  de 
cette  dernière  espèce  n'est  permis  que  pour 
de  petits  objets,  tels  que  des  jouets  aenrants 
et  autres  semblables.  Ou  a  essayé  de  déter- 
miner  la  quantité  de  plomb  contenue  dans 
l'étain,  au  moyen  de  la  pesanteur  spécifique;  - 
mais  comme  le  mélange  augmente  de  volume 
penuant  la  fusion,  et  acquiert  une  pesanteur 
spécifique  intérieure  à  celle  qu'il  devrait  avoir 
d  après  le  calcul,  on  ne  peut  guère  se  servir 
de  ce  moyen.  Avec  parties  égales  de  plomb 
et  d'étain,  on  prépare  la  soudure  des  ferblan^^ 
tiers.  Cette  combinaison  est  remarquable  par 
la  facilité  avec  laquelle  elle  s'enflamme  à  la 
chaleur  rouge,  et  continue  à  brûler  sans  le 
secours  de  la  chaleur  extérieure;  roxvdequi 
se  forme  dans  ce  cas  produit  des  végétations 
semblables  à  des  choux-fleurs.  Quelquefois 
même  ce  mélange  d'oxydes  s'échauffe  à  un 
tel  point,  qu*il  se  volatilise  en  grande  partie. 
C'est  lui  qui  fait  la  base  de  l'émail  ordinaire 
et  de  rémail  des  poêles  blancs  d'appartement. 
Dix-neuf  parties  de  plomb  et  vingt-neuf  par- 
ties d'étain  forment  un  alliage  très-fusible, 
avec  lequel  on  fait  ce  qu'on  appelle  les  bril- 
lants de  Fahlun  :  on  réunit  quelques  tubes  * 
de  verre,  qui,  soudés  chacun  a  l'une  de  leurs 
extrémités  ,  ont  été  taillés  en  manière  de 
brillants  et  bien  polis,  puis  on  en  forme  la 
figure  de  brillanis  assemblés,  que  l'on  veut 
imiter  ;  ensuite  on  fait  fondre  le  mélange,  el 
quand  il  est  assez  refroidi  pour  qu'il  en  reste 
un  peu  d'adhérent  à  un  morceau  de  verre 
qu'on  y  enfonce,  on  écume  bien  la  surface 
avec  une  carte,  et  on  plonge  les  tubes  taillés 
dans  le  métal  limpide,  dont  une  couche  mince 
se  fige  sur  le  verre;  cette  couche  se  détache 
facilement  après  le  refroidissement,  et  res^ 
semble  alors  a  un  assemblage  de  pierres  tail- 
lées en  relief.  Si  l'on  encadre  une  grande 
lentille  dans  un  disque  de  liège,  et  qu'on  la 
plonge  de  même  dans  le  métui  bien  écume» 
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on  obtient  un  miroir  ardent  ilMiit  lu  dislancc 
focale  est  moiiié  de  celle  de  la  lentille.  Ces 
miroirs  ont  besoin  d*6tre  plongés  plusieurs 
f>is  de  suite  pour  acquérir  l'épaisseur  con- 
veiiable,  et  il  faut  en  garnir  le  côté  posté- 
rieur avec  du  plâtre.  Le  côté  poli  se  conserve 
très-bien  à  Pair,  lorsqu'on  le  garantit  de  la 
poussière;  mais  on  ne  peut  point  y  toucher, 
ni  le  nettoyer ,  sans  qu'il  se  raie  et  perde 
son  poli.  Un  mélange  d'une  partie  de  plomb, 
d'une  <l'étain  et  de  deux  de  bismuth,  ou  de 
huit  parties  de  bismuth,  de  cinq  de  plomb  et 
de  trois  d'étain,  est  si  fusible,  qu'il  fond  dans 
l'eau  bouillante.  Suivant  Ërman  fils,  Tallinge 
fait  d'après  les  premières  proportions  change 
de  volume  par  la  chaleur  d'une  manière  très- 
singulière.  Si  l'on  suppose  son  volume  à  zéro 
égal  100,  il  augmente  régulièrement  jusqu'à 
4-  kk  degrés,  température  à  laquelle  il  est 
ae  100  83;  si  on  le  chauffe  davantage,  il  se 
condense,  jusqu'à  ce  qiie,  entre  +  57  et  +  58 
degn^s,  il  ait  repris  le  mémo  volume  qu'à 
zéro,  c'est-à-dire  100;  il  continue  à  se  con- 
denser jusoii'à  68,8  degrés,  oii  son  volume 
est  de  99,389;  à  partir  de  ce  point,  il  recom- 
mence à  se  dilater  ;  de  sorte  qu'à  4-  87,5  de- 
f;rés,  il  atteint  pour  la  troisième  rois  le  vo- 
ume  de  zéro.  A  -f  93,75,  il  entre  en  fusion, 
et  son  volume  est  alors  de  100,86.  L'alliage 
fait  d'après  la  dernière  des  deux  proportions 
précitées,  a  été  découvert  par  Newton;  de  là 
le  nom  d'alliage  fusible  de  Newton  qu'on  lui 
a  donné.  Si  on  le  plonge  rapidement  dans  de 
l'eau  froide,  qu'on  l'en  retire  de  suite  etqu'on 
le  prenne  dans  la  main,  il  redevient  assez 
chaud,  au  bout  de  quelaues  instants,  pour 
brûler  les  doigts.  Ce  phénomène  tient  à  ce 
que  pendant  la  solidification  et  la  cristallisa- 
tion des  parties  internos,  le  calorique  latent 
de  ces  dernières  est  mis  en  liberté  et  se  com- 
munique à  la  surface ,  auparavant  figée  et 
refroidie.  Si  l'on  ajoute  àla  masse  un  seizième 
de  son  poids  de  mercure,  elle  devient  encore 
plus  fusible.  On  en  fait  des  cuillers  à  thé, 
qui  se  ramollissent  et  fondent,  quand  on  les 
plonge  dans  du  thé  bien  chaud.  Pour  étamcr 
rinlérieur  de  tubes  de  verre  avec  cet  alliacé, 
on  place  un  bout  du  tubedansTalliage  fondu, 
on  aspire  par  l'autre  bout  pour  y  faire  mon- 
ter lalliage,  et  on  le  laisse  sortir  de  suite;  il 
reste  alors  sur  la  paroi  interne  du  tube  une 
mince  pellicule  miroitante.  Un  alliage  sem- 
blable sert  à  étamer  les  globes  de  verre.  Do- 
bereinera  remarqué  qu'en  faisant  un  mélange 
de  118  parties  de  râpure  d'étain,201  derâpure 
de  plomb,  284h  de  bismuth  réduit  en  poudre 
fine,  et  1616  de  mercure  à  +  18  degr4s,  la 
température  s'abaisse  de  4-  18  jusqu  à  —  10 
degrés,  par  la  dissolution  des  métaux  solides. 
Tout  le  monde  connaît  les  usages  du  plomb 
pour  couvrir  les  toits  des  édifices,  pour  faire 
des  réservoirs,  des  tuyaux  de  conduite,  des 
ustensiles  propres  à  faire  bouillir  de  certains 
liquiiies,  etc.  Dans  Tart  de  la  teinture,  on  se 
sert  de  l'acétate  plombique  pour  préparer 
les  acétates  aluminique  et  ferroso-iemque, 

Îui  sont  des  mordants  d'un  usage  très-éten- 
u.  £o  médecine,  on  emploie  les  sels  plom- 
biques  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur.  Pris  inté- 
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rieureraenl,  ils  agisse*  l  comme  sulr>r  \ 
astringentes.  On  n'administre  guère  qii«'ra.t. 
tate»  et  on  le  donne  dans  des  hémomde^ 
ainsi  que  dans  les  cas  de  phthisip.  LV 
sage  longtemps  prolongé  de  ce  sel  déveiopr^ 
des  afff'ctions  scorbu  iques.  Prises  â  fnrt } 
doses,  les  préparations  de  fdomb  pmduM 
une  espèce  de  constipation,  de  paralysie  ije^ 
instestms  et  d*affreuses  douleurs  d'entrall  >, 
accidents  dontTensemble  est  désigné  sousP 
nom  de  colique  de  plomb.  Les  ouvriers  'p 
travaillent  dans  ks  manuf  icturrs  de  bl  r 
plomb ,  sont  exposés  à  la  môme  mabii . 
quand  ils  travaillent  sans  oue  leurs  maict 
soient  garnies  de  gants,  et  cbez  eux  elle  b! 
d*autant  plus  dangereuse,  qu'elle  se  ^h^ 
loppe  d'une  manière  lente  :  aussi  produit-elle 
alors  des  douleurs  plus  fortes,  qui  résiM 
avec  une  grande  opiniâtreté  aux  secours 'Je:i 
médecine;  souvent  les  bras  et  les  jambes  too- 
bent  en  paralysie,  et  la  maladie  est  incunbk 

SELS  k  BASE  DE  PROTOXTDE  DE  PLOXI. 

Protocarbonate  de  plomb.  —  Foy.  Càm. 

Sulfate  de  plomb.  —  La  nature  offre  ce  v\ 
tout  formé,  mais  en  petite  quantité;  lis- 
rencontre  cristallisé  en  prismes  tétnèdm 
ou  en  octaèdres  réguliers.  On  l'a  trouTé  e? 
Russie,en  Ecosse,en  £<pagne  et  en  Âllemjgii  \ 

Ce  sel  peut  se  préparer  directement  r 
traitant  à  chaud  le  plomb  réduit  en  liou::: 
par  l'acide  sulfurique  concentré.  Une  pai^v. 
de  l'acide  oxyde  le  métal  et  se  (ransfonne  a 
acide  sulfureux  qui  se  dégage;  raulresamt 
au  protoxyde  pour  former  le  sulfite  ':• 
plomb.  Mais,  sans  codtredit,  le  procédé  \r 
plus  simple  est  la  d(^compositioD  d'uo  seU« 
plomb  soluble.  C*est  même  par  ce  mo.^ts 
qu'est  produit  tout  le  sulfate  de  plomb  quoi 
trouve  dans  le  commerce  et  qui  est  uart- 
sidu  de  semblables  décompositions. 

On  a  proposé  de  tirer  parti  de  la  gm-^ 
quantité  de  sulfate  de  plomb  qui  est  pruduiiif 
dans  plusieurs  opérations,  soit  pour  \n  Af- 
fection du  cristal,  soit  pour  celle  de  iVicM 
de  la  faïence,  car  ce  sel,  en  contact  à  u.f 
haute  température  avec  la  silice,  se  d<^»i> 
pose  ;  Toxyde  de  plomb  s*unil  à  la  silice  f**  ^ 
former  un  silicate,  et  l'acide  sulfurique  «• 
chassé  à  létat  de  gaz  acide  sulfureux  el  ' 
gaz  oxygène.  Plusieurs  applications  de  <t 
sel  dans  la  peinture  à  l'hude  ont  déoiooi';' 
qu'il  pouvait  être  employé  dans  cet  9Tiè  i 
place  du  blanc  de  piomb.  Cette  peintare 
moins  susceptible  de  noircir  que  celle  ù.î- 
avec  le  carbonate  de  plomb, jouit  d'un  auî'' 
avantage  dont  rinsolubilité  de  ce  sel  exi-^ 
que  la  raison,  c'est  de  mettre  les  peiiitr<r> . 
1  abri  des  coliques  qui  les  affectent  •  ei  »  • 
sont  dues  à  1  absorption  du  blanc  de  plv- 
dont  ils  font  ordinairement  usage. 

Quelques  essais  tentés  par  un  jwine  ;•'  ' 
tre,  M.  Chané,  dont  les  produits  ooi  ti^ 
l'exposition  de  182f7,  ont  fait  cofmattn:  l 
ce  qu'il  était  possible  d'attendre  de  cette   .- 
plication  à  la  peinture.  .  »•  ^.     . 

Silicate  deplomb.-A\  est  fadle  de  i  oi>t -l ^ 
en  faisant  fondre  ensemble  de  Uv^^  ^ 
plomb  et  de  Tacidc  silicique,  ou  ea  p*'^^-  »" 
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ant  lo  Quorure  silicico-plombique  par  Tam- 
tioniaqué.  Il  entre  dans  la  coin()OsitioQ  do 
»lusieurs  espèces  de  verre,  ainsi  que  dans 
BS  vernis  des  faïences  et  des  poteries.  On  a 
ait  beaucoup  d'essais  pour  obtenir  un  ver- 
lis  eiempt  de  plomb  ;  mais  on  n*en  a  pas 
rouvé  qui  soit  aussi  fusible  et  aussi  peu 
oùteui  aue  le  vernis  ordinaire.  Chaptal  a 
roposé  d  employer  comme  vernis,  de  la  pou- 
re  de  verre  ordinaire.  Cependant  Texpé- 
ience  a  fait  voir  que  le  vernis  ordinaire  ne 
•roduit  aucun  effet  nuisible,  et  qu'il  est  inat- 
iquable  aux  corps  légèrement  acides,  quand 
3s  objets  qu'on  a  recouverts  ont  été  cuits 

uno  température  suffisamment  élevée. 
.'oTjrde  de  plomb  augmente  la  pesanteur 
péciflque  du  verre,  ainsi  que  son  pouvoir 
e  réfracter  la  lumière  et  de  dis[)erser  les 
ouleurs  ;  il  communique  ces  dernières  pro- 
jetés aussi  aux  sels  plombiqiies  et  à  leurs 
issolutions  dans  l'eau.  L'oxyde  plombique 
ntrç  en  grande  quantité  dans  la  com- 
osition  d\\  verre  incolore,  qui  a  reçu  le 
om  de  flini-glass^  et  que  sa  réfrangibi- 
té  rend  indispensable  à  la  construction 
es  lunettes  acromatiques.  Si  l'on  fait 
>ndre,  à  la  flamme  d'une  lampe,  du  verre 
ui  contient  du  plomb,  il  devient  plus 
>acé ,  prend  une  couleur  brunâtre  et  finit 
ar  devenir  noir.  Ce  changement  parait  pro- 
enir  de  la  rédu'ction  de  1  oxyde  de  plomb  à 
état  de  sous-oxyde,  et  enfin  à  l'état  de  mé- 
il.  La  composition  connue  sous  le  nom  de 
terre  de  ris^  et  que  les  Chinois  fabriquent, 

ce  qu'on  dit,  avec  du  ris ,  consiste  en  une 
spèce  de  verre  formée,  d'après  Klaprolh,  de 
1  parties  d'oxyde  plombique,  39  parties  d  a- 
ide  silicique  et  7  parties  d'alumine. 

Chromate  de  plomb.  —  On  le  trouve  à  l'é- 
it  cristallisé  dans  le  règne  minéral  ;  les  mi- 
éralogistes  lui  ont  donné  le  nom  de  plomb 
9uge.  Il  est  d'un  rouge  de  feu  brillant,  et 
s  cristaux  ont  un  pouvoir  réfringent  plus 
•and  que"  la  plupart  des  autres  corps.  Par 
3S  voies  artificielles,  on  obtient  ce  sel 
:i  précipitant  le  nitrate  plombique  par  le 
i^romate  potassique;  il  forme  alors  une 
3udre  d'une  belle  couleur  jaune  foncée, 
Mi  la  nuance  est  plus  ou  moins  foncée, 
■ivant  que  la  liqueur  d'où  on  le  précipite 
4  plus  ou  moins  saturée.  Quand  elle  con- 
jnt  un  excès  d'acide,  le  précipité  est  d'un 
uoe  citron;  il  est  d'un  jaune  orangé  ou 
un  rouge  de  cinabre  quand  elle  contient 
1  excès  d  alcali.  La  nuance  varie  aussi,  sui- 
mt  que  la  précipitation  s'est  faite  h  froid  ou 
chaud  ;  cependant  la  couleur  plus  foncée 
le  le  sel  prend  quand  on  opère  à  chaud, 
sparatl  presque  toujours  pendant  le  re- 
oïdissement  de  la  liqueur.  Cette  combinai- 
m  est  peu  soluble  dans  les  acides,  et  se  dé- 
impose  facilemeht  quand  on  la  traite  à  Té- 
t  de  poudre,  par  un  mélange  d'acide  hy- 
rochlorique  et  d'alcool  ;  il  se  dégage  alors 
B  l'éther  hydrochlorique  et  il  se  forme 
u  chlorure  chromique  qui  se  dissout,  tan- 
is  qu'il  reste  du  chlorure  plombique  en 
on  solution.  Le  chromate  plombique  est 
)taiement  dissous  par  la  potasse  caustique. 


La  belle  couleur  de  ce  sel  la  fait  employer 
en  peinture,  et  sous  ce  rapport  il  mérite  U 
préférence  sur  toutes  les  autres  couleurs 
minérales  jaunes.  On  lo  connaît  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  jaune  de  chrome^ 
et  on  en  trouve  de  différentes  nuances.  11  est 
tantôt  pur,  tantôt  mêlé  de  beaucoup  do 
g^pse,  oui  ne  diminue  pas  beaucoup  Tinten- 
site  de  ta  nuance.  On  trouve  dans  le  com- 
merce ,  sous  le  nom  de  cinabre  vert,  uno 
couleur  verte  que  Ton  obtient  en  mêlant  du 
bleu  de  Prusse  et  du  chromate  de  plomb, 
tous  deux  récemment  précipités  et  encore 
humides,  en  faisant  sécher  le  mélange.  On  a 
aussi  essayé  de  teindre  des  étolfes  en  jaune, 
en  les  imprégnant  d'un  sel  de  plotnb,  en  les 
trempant  ensuite  dans  une  dissolution  de 
chromate  de  potasse.  La  couleur  supporte 
assez  bien  l'action  des  acides,  mais  elle  est 
décomposée  par  les  alcalis  et  par  le  savon  , 
cependant  elle  résiste  mieux  à  faction  de  co 
dernier  si,  avant  de  passer  l'étoffe  dans  la 
dissolution  de  chromate,  ou  fixe  le  sel  de 

f)lomb  en  trempant  l'étoffe  dans  une  dissol- 
ution de  chlorite  calcique,  mêlée  avec  un 
excès  de  chaux. 

Protophosphate  de  plomb.  —  Ce  sel  se 
rencontre  dans  la  nature;  il  constitue  deux 
minéraux  particuliers,  cristallisés  et  varia- 
bles par  leur  couleur  :  l'un  est  désigné  sous 
le  nom  de  plomb  phosphaté  brun,  l'autre 
sous  celui  de  p/omfr  phosphaté  vert. 

PLOMB  CHROMATE.  Voy.  Crocoïse. 

PLOMBAGINE.  Yoy.  Graphite. 

PLUIE.  Voy.  Ekv. 

PLUMES.  —Les  plumes  sont,  chez  les  oi- 
seaux, ce  que  les  poils  sont  chez  les  mam- 
mifères. Leur  substance  paraît  aussi  être  la 
même  que  celle  de  ces  derniers,  et  John  pré- 
tend l'avoir  trouvée  identique  avec  elle.  La 
couleur  des  plumes,  quoique  provenant,  la 
plupart  du  temps,  d'une  matière  colorante, 
est  analogue  à  celle  qu'on  aperçoit  sur  des  sur- 
faces couvertes  de  stries  très-fines,  par  exem- 
ple, sur  la  nacre  de  perle,  sur  les  boutons 
de  métal  finement  striés,  etc.  Les  f  lûmes 
des  oiseaux  aquatiques  ne  se  mouillent  point 
et  n'admettent  pas  l'eau.  Les  plumes  sont 
vraisemblablement  le  plus  mauvais  conduc- 
teur du  calorique  qui  existe. 

POILS.  —  La  peau  des  mammifères  est 
couverte  de  poils.  Ceux-ci  paraissent  être 
composés  de  la  même  matière  chimique  que 
la  corne,  et  n'en  différer  que  par  la  forme. 
Us  tirent  leur  origine  du  côté  interne  de  la 
peau,  qu'ils  traversent,  ainsi  que  l'épiderme, 
par  de  petits  canaux.  Leur  structure  a  quel- 
que analogie  avec  celle  des  plumes  ;  seule- 
ment tout  ce  qu'on  aperçoit  dans  celles-ci 
est  tellement  petit,  dans  les  poils,  qu'on  ne 
peut  plus  l'y  distinguer  à  l'œil  nu.  Chaque 
poil  se  compose  d'un  tube  entouré  extérieu- 
rement de  petits  prolongements  écailleux, 
dont  les  pointes  regardent  l'extrémité  libre 
du  poil,  ce  qui  fait  que,  quand  on  roule  up 
poil  entre  les  doigts,  il  se  meut  ûe  manière 
À  amener  en  avant  l'extrémité  qui  lui  sert 
de  racine.  L'intérieur  du  canal  renferme, 
comme  le  tuyau  des  plumes,  un  organe  dé- 
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lié,  dont  la  destiaAtion  est  de  fournir  des 
lifutdes  aui  poits,  et  qui^  dans  certaines 
maladies  (la  plique  polonaise  et  la  teigne» 
par  exemple),  se  gonfle  à  tel  point  que» 
qnand  on  coupe  le  poiI«  il  en  sainte  un  li- 
quid^*  dans  lequel  on  a  même  observé  quel^ 
quefois  du  sang  mélangé.  Dans  leur  état  imh 
turcK  les  poils  sont  secs,  inaltérables  et  in- 
sensibles. Ils  deviennent  fortement  électri- 
ques par  le  frottement,  ce  qni  fait  que  les 
cheveux  secs  et  longs  ont  coutume  de  s'é- 
tendre, fnéme  de  pétiller  et  de  donner  des 
étincelles  à  chaque  coup  de  peigne,  et  que 
quand  on  passe  la  main,  par  un  temps  sec« 
sur  le  dos  d*un  chat,  ou  même  d'un  cheval  « 
dans  un  endroit  obscur,  on  voit  paraître  à 
chaque  passe  des  étincelles,  dont  il  n*est  pas 
rare  non  plus  que  le  pétillement  se  fasse 
entendre. 

A  proprement  parier,  la  massé  des  poils  a 
la  même  couleur  que  la  corne  ;  la  diversité 
de  couleur  qu'ils  offrent  chez  rbomme  et 
chez  les  animaux  dépend,  d'après  les  re* 
•  cherches  do  Vauqruelin,  d*une  graisse  colo- 
rée, et  quand  il  s  agit  de  poils  noirs,  d'une 
certaine  quantité  de  fer,  qui  sV  trouve  vrai- 
semb'abicment  en  état  de  sulnire.  Une  ana- 
lo^e  frappante  existe  entre  la  couleur  des 
poils  et  celle  du  corps  papillaîre.  H  est  pos- 
sible que  le  pigment  noir  des  nègres  soit  dû 
à  une  combinaison  de  soufre  analogue,  et 
que  ce  soit  la  cause  de  Todeur  désagréable 

au'exhale  leur  peau.  On  peut,  au  mo^fen 
e  Talcool  ou  dcTéther,  extraire  cette  graisse 
colorée,  après  la  perte  de  laquelle  les  poils 
prennent  une  teinte  de  gris  jaune.  Lorsque 
sa  sécrétion  cesse  par  le  progrès  des  an- 
nées, le. poil  devient  grisou  blanc.  On  pos- 
sède même  beaucoup  d'exemples  de  jeunes 
geus  chez  lesquels  cet  effet  a  eu  lieu  d'une 
manière  très-rapide  et  soudaine ,  sous  l'in- 
fluence d^affections  morales  débilitantes. 
Lorsjque  les  poils  repoussent  dans  un  en- 
droit où  il  y  a  eu  un  ulcère,  ils  ne  prennent 
pas  de  couleur,  mais  viennent  tout  blancs. 

Quand  on  met  digérer  des  poi's  dans  l'al- 
cool, cette  graisse  se  trouve  extraite.  Si, 
après  les  avoir  coupés  en  petits  brins,  on 
les  fait  bouillir  avec  de  l'alcool,  l'ébullttion 
est  ordinairement  beaucoup  plus  sujette  à 
des  soubresauts  que  de  toute  autre  manière, 
et  les  vaisseaux  en  verro  ne  tardent  pas  à  se 
briser.  Ce  phénomène  parait  tenir  à  ce  que 
les  poils  ne  sont  point  conducteurs,  et  en 
même  temps  à  ce  que  leurs  extrémités  s'en- 
clavent en  quelque  sorte  les  unes  dans  les 
autres.  La  graisse  extraite  par  l'alcool  est 
ordinairement  acide ,  et  contient  de  l'acide 
margnrique  et  de  l'acide  oléique;  celle  des 
cheveux  roux  est  d'un  rouge  de  sang,  et 
celle  des  cheveux  noirs  d'un  flris  vert  ;  celle 
des  cheveux  ch&tains  et  blonas  a  la  couleur 
ordinaire  de  ces  acides.  Mais»  en  même 
temps  que  cette  graisse,  Talcool  extrait  une 
assez  ffrande  quantité  de  chlorure  sodique 
et  de  chlorure  potassique,  avec  un  peu  de 
chlorure  ammoniaque,  et  une  matière  ex- 
Dractive  acide,  incolore,  déliquescente,  qui 
est  de  même  nature  que  celle  qu'on  trouve 


dans  les  liquides  de  la  viande;  eUe  cobtieut 
cependant  aussi  du  lactate  ammoniaque.  Ces 
sels  et  cette  matière  extradive  n*ap(«rtie&- 
nent  point  à  la  composition  des  poils:  ils 
proviennent  de  la  matière  de  la  trenspintiofi 
desséchée  à  la  surfoce  de  ceux-ci.  La  masse 
pi'euse  restante  abandonne  à  Teaa  une  f^ 
tite  quantité  d'one  matière  exfraclhre,  inso- 
luble dans  l'alcocri,  qui  proiiTe  é^emot 
de  la  transpiration!  et  le  résidu  se  comporti 
de  même  que  la  corné  avec  les  réactifs. 

D'après  Vaiiquelin,  les  poils  douoeot  im 
et  demi  pour  cent  de  leur  poids  d'une  cm* 
dre  ianne,  ou  d'un  bran  iaune,  qui  contient 
de  l'oxyde  ferrique  et  des  traces  doijr<i« 
manganiaue,  avec  du  sulfate,  du  phosphate 
et  du  carbonate  calciques,^  pins  une  trace  de 
silice.  Les  cheveux  noirs  sont  ceux  qui  lais- 
sent le  plus  de  fer;  il  y  en  a  moiiis  dans  les 
roux  ;  et  ceux  qui  en  eontiranent  le  moim 
sont  les  blonds,  oiii,  en  place  de  ce  métal,  nn 
trouve  une  certaine  auaotité  de  phosphate 
oiagnésiqne* 

Vaucpuelin,  ayant  fait  cuire  des  poOs  dam 
le  di^esteur,  h  une  forte  pression^  e'est-è- 
dire  a  une  température  très-haute,  trouu 
qu'ils  se  dissolvaient  dans  k*eauy  mais  que 
la  matière  dissoute  variait  suivant  TélévatioB 
de  la  temf>éraUiro,  IHo'ns  celle-eî  était  éle- 
vée, et  moins  la  dissolution  avait  altért^  h 
composition  des  poils.  Les'poiks  tioîrs  >a> 
seoH  une  birile  de  couleur  foncée,  ^ui  ém 
cette  teinte  à  du  sulfere  de  fer  :  les  roux  laîs- 
sont  de  l'huile  rouge  (t).  La  dissehitioD  est 
presque  incolore  ;  elle  contient  «a  pea  de 
selfide  hydriaue  ;  aussi  noircit-elte  les  disso- 
kilions^  plomoîqopes  et  «^eatiqves.  Quao^ 
on  l'évaporé,  le  sulâde  hydrique  se  dig^^* 
et  il  reste  une  masse  visqueuse,  soseéptible 
de  se  redissoudré  dans  l'eau.  Ou  ne  peut  p«« 
obtenir  qe'elte  se  prenne  en  gelée.  Sa  diss^ 
lution  aoucfuse  est  précipitée  par  les  acides 
concentres  (mais  noi^paries  acides  étendes . 

Jyar  Te  chtore^  le  sous^acétate  ploanbiqae  et 
'infusion  de  noit  de  galle.  Au  total,  elle  se 
comporte  comice  la  portoom  soluble  de  la 
corne  qu^'on  a  obtenue  par  ta  eociioo  a^ec 
de  Talcali.  Si  la  chaleur  a  été  portée  tm|» 
loin  pendant  la  dissolution  des  poils,  la  li- 
queur est  brune,  elle  a  une  odeur  empyreu- 
matigue,  et  elle  contient  du  earfoonale  mm- 
nionia<|i^,  tandis  que  la  paroi  interne  de  h 
marmite  est  passée  à*  l'état  de  sulfure. 

Les  poils  ont  la  même  affinité  que  l'épi- 
derme  pour  devers  seb  métalKques,  qni  é^ 
lemeni  les  colorent  de  même.  On  se  t«^i9: 
les  cheveux,  et  surtout  la  barbe,  eu  no*-. 
avec  une  dissolution  de  nil^ate  argeotiq.  < 
dans  l'éther,  qui  a,  toutefois,  eela  de  de^ 
agréable  qu'elfe  expose  beaucoup  ceux  qv 
s^n  servent-  b  se  noircir  aussi  la  peau.  tK 
évite  cet  inconvénient  en  broyant  le  sel  ai- 

iî)  M.  Van^Laer,  qol  a  éxamW  de  narvas,  «t 
I843y  les  cheveux,  y  a  troavé  ea  aK>jene3  ^  t<« 
de  soufre,  mais  non  lee .  huiles  colorées  sûaalaaaAr 
VauqueHa  ;  et,  diaprés  lui,,  si  k  coulear  dei  fhe^ 
est  due  à  une  flialiere  coluranle  (^rUciifi^  c 
dernière  est  en  quantité  trop  mniime  pour  éu% 
couverte  au  moyen  des  réaotift. 
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entique  d'aborJ  aveo  de  Thydrate  calcique, 
uis  avec  un  peu  de  pommade  et  d^baile, 
e  manière  à  en  faire  un  onguent,  dont  on 
é  frotte  les  cheveux.  C'est  par  ce  derpier 
Qoyen  qu'on  noircit  les  taches  blanches  qui 
nt  été  produites  sur  le  dos  des  chevaux 
près  des  blessures  occasionnées  par  la  pres- 
lon  de  la  selle.  La  matière  noircissante  est 
u  sulfure  d*argent,  formé  par  le  soufre  des 
oils.  Une  autre  manière  de  noircir  les  poils 
onsiste  fc  réduire  une  partie  de  minium 
den  pulvérisé,  et  quatre  paities  d*hydr»te 
alcique,  avec  une  taible  dissolution  de  bi- 
arbonate  potassique,  en  une  bou  Uie  claire, 
ont  on  enduit  les  cheveux,  par-dessus  les- 
[ut'ls  on  met  un  bonnet  de  taifetas  ciré,  ou, 

défaut  de  cette  coiifure,  des  feuilles  de 
hou  fraîches,  aflnd'empôcherrévaporation. 
I  se  forme  alors  une  combinaison  d'oxyde 
»Iorobique  et  de  potasse,  ainsi  que  du  car^ 
K)nate  (et  du  tartrate]  calcique;  fa  première 
»éuètre  bieut6t  les  cneveux,  et  donne  nais- 
ance  à  du  sulfide  hydrique,  qui  les  noircit 
ussitôt  au  moyen  du  sulfure  de  plomb  pro- 
(uLi.  On  ne  parvient  pas  à  noircir  les  che-* 
eux  en  les  mordançant  d\  bord  avec  un  sel 
ilombique,  puis  les  traitant  par  un  sulfure 
Icalin,  parce  que  de' cette  manière  le  plomb 
le  pénètre  point,  et*qu'ensuite  le  noir  pro^ 
ult  s'enlève  toujours  par  le  lavage. 

La  destination  des  uoils  est  de  conserver 
I  chaleur  du  corps.  Le  sont  les  plus  maa^ 
ais  conducteurs  du  calorique  que  Ton  con- 
aisse  ;  et  comme  ils  se  trouvent  fixés  à  une 
rès-petite  distance  les  uns  des  autres,  ils 
onserveut  entre  eux  une  couche  d*air 
chaulTée  et  à  demi  emprisonnée,  qui  con- 
ibue  davantage  encore  à  empêcher  la  tem- 
érature  de  Tair  ambiant  d'mfluer  sur  le 
orps. 

Les  divers  usages  auxquels  les  poils,  la 
»ine,  le  crin,  la  soie  de  cochon,  etc.,  ser* 
ent  dans  les  arts,  sont  généralement  con- 
ms. 

POIRÉ.  Yoy.  CiDHB 

POISON  (substance  toxiqui^.  —  On  donne 
iC  nom  de  poisoa  à  toute  substance  qui,  in- 
voduite  dans  Téconomie  animale,  occa- 
loone  à  petite  dose  une  altération  profonde, 
apide,  et  souvent  suivie  de  mort.  C'est  cett« 
apidité  d'action  qui  caractérise  essentielle- 
lent  le  poison.  Cela  est  si  vrai,  qu'en  pré- 
eoce  de  sympt&mes  d'un  mal  inconnu,  mais 
eut  la  pravité  va  raf.idement  en  croissant, 
1  première  idée  «^ui  se  présente  à  l'esprit 
si  celle  d'un  empoisonnement.  C'est  pour- 
uoi  le  choléra,  et  d'autres  maladies  dont  la 
auâe  n'ebt  pas  manifeste,  ont  été  primitif 
(inieat  confondus  avec  des  empoisoune- 

IBlltS. 

L.a  nature  de  l'altération  propre  h  déter- 
uiner  la  mort  varie  suirant  le  genre  des 
roisons.  Cette  altération  est  ou  apparmie^ 
:*est-à-dire  appréciable  par  nos  sens,  ou  nofi 
ipparentê.  L  altération  appréciable  par  nos 
^us  peut  être  l'eilet  de  deux  causes  diffé- 
rentes. Tune  mécanique  f  Tautre  chimique. 
linsi,  des  corps  durs  à  saillit'S  ou  arêtes 
raûcbaate^ ,  tels  que  du  verre,  de  b  si- 


lice, etc.,  pilés ,  peuvent,  après  leur  intro- 
duction dans  le  canal  digestif,  occasionner  la 
mort  par  une  lacération  toute  mécanique  des 
tissus.  Ailleurs  ces  mêmes  tissus  sont  pro^ 
fondement  altérés  dans  leur  couleur,  dans 
leur  texture,  dans  leur  consistance,  par  des 
corps  tels  que  l'acide  sulfurique,  l'acide  ni' 
trique,  la  potasse,  l'ammoniaque,  etc.  Mais 
là,  l'altération  est  Teifet  d'une  cause  chimi- 
que. L'acide  sulfurique  enlève  l'eau  à  tous 
les  corps  avec  lesquels  il  se  trouve  mis  en  con- 
tact. II  en  est  si  avide,  qu'il  provoque  la  com- 
binaison de  l'oxygène  avec  I  hydrogène,  là  oii 
ces  éléments  se  rencontrent  exactement  dans 
les  proportions  pour  former  de  l'eau.  C'est 
pourquoi  il  carbonise  le  bois,  qui  n'est  au- 
tre chose  qu'un  composé  de  carbone  d'hy- 
drogène et  d'oxyçène.  Mais,  non  content 
d'absorber  l'eau,  l'acide  sulfurique  forme, 
avec  les  éléments,  des  tissus  détruits,  des 
combinaisons  nouvelles,  souvent  très-com- 
plexes. L'acide  nitrique  dénature  les  tissus 
jiar  son  action  oxydante.  La  potasse  et  l'am- 
moniaque, également  très-avides  d'eau,  for-  * 
ment  des  composés  particuliers  (espèce  de 
savons)  avec  certains  principes  organiques 
que  ces  bases  énergiques  rencontrent  au 
sein  de  Torganisme.  Enfin,  dans  les  deux 
cas,  la  lésion  mortelle  est  bien  appréciable» 
quoique  déterminée  par  deux  causes  ditfé- 
rentes. 

Mais  les  substances  toxiques  ont  un  troi- 
sième mode  d'action;  c'est  lorsau'elles  ne 
laissent  aucune  trace  visible  de  1  altération 
qui  a  causé  la  mort.  Les  poisons  de  ce  genre 
sont  d'ordinaire  mortels  à  de  très-petites 
doses.  L'acide  prussique,  la  strvchnine,  la 
morphine,  enfin  presque  tous  les  poisons 
organiques,  sont  dans  ce  cas.  Ces  poisons 
sont  réputés  causer  la  mort  par  leur  action 
sur  le  système  nerveux,  comme  si  toute  ac- 
tion sur  l'économie  vivante  ne  devait  pas 
aboutir  à  l'inervation.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  ces  poisons  troublent  ou  ar- 
rêtent brusquement  fa  force  qui  maintient 
la  vie.  C'est  là  un  phénomène  essentielle- 
ment dynamique 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  je  propose 
donc  de  diviser  tous  les  poisons  en  tro  s 
classes  : 

i  Faisons  mécaniques.  —  Altération  ma- 
ténelle  bien  appréciable,  déterminée  par 
une  cause  mécanique.  Contre-poison  nui. 

Corps  du  délit  très-focile  à  constater. 

2.  faisans  chimiques.  —  Altération  maté- 
rielle bien  appréciable,  déterminée  par  une 
cause  chimique.  Contre-poison  efficace;  neu- 
tralisant (pour  les  acides  et  bases),  ou  chan- 
geant des  corps  solubles  et  actifs  en  corps 
insolubles  et  inertes  (pour  les  sels). 

Corps  du  délit  moins  facile  à  constater. 

3.  Faisans  dynamiques.  —  Altération  non 
appréciable  pfaysi(]uement,  déterminée  par 
une  cause  dynamique.  Action  presque  inS' 
taptanée.   Contre-poison  d'un  effet  incer  • 
tain. 

Corps  du  délit  le  plus  difficile  à  consta- 
ter. 
Cette  classification  diffère,  autant  que  je 
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sache,  de  toutes  ceiies  qu*oa  a  proposées 
jusqu'ici.  Je  la  propose,  non  par  esprit  de 
théorie,  mais  parce  qu*elle  implique  les 
idées  de  pratique,  et  qu'elle  semble  se  rap- 
procher davantage  du  niveau  des  autres 
sciences.  Car  les  classifications  toiicologi- 
ques  doivent  être  tout  à  la  fois  empruntées 
à  la  physique,  à  la  chimie  et  à  la  physiolo- 
gie. La  classe  di's  poisons  mécaniques,  dont 
l'action  s'cxnlique  d'une  manière  très-sim- 
ple, ont  été  anciennement,  et  surtout  au 
moyen  âge,  d'un  emploi  plus  fréquent  qu'on 
ne  se  l'imagine.  Les  mélanges  hétéroclites, 
décrits  par  les  alchimistes,  (levaient  souvent 
leur  action  toxique  aux  matières  vitreuses 
produites  par  la  fusion  du  nitre  avec  les 
oxydes  plombiques,  stanniques,  ou  antimo- 
niques.  Aujourd'hui  ce  genre  de  poisons  ne 
semble  plus  digne  d'occuper  l'attention  du 
toxicologiste.  La  classe  des  poisons  chimi- 
ques.est  la  plus  nombreuse;  elle  comprend 
presque  toutes  les  substances  minérales  ré- 
|)utées  vénéneuses.  Parmi,  ces  substances,  il 
V  en  a  quelques-unes  qui  semblent  occuper 
la  limite  extrême  entre  la  deuxième  et  la  troi- 
sième classe.  L'arsenic,  les  sels  solubles  do 
cuivre,  de  plomb  et  de  mercure,  en  sont  dos 
exemples.  £n  effet,  les  lésions  matérielles, 
déterminées  par  ces  substances,  ne  sont  pas 
en  rapport  avec  les  troubles  prerflôods  qu'elles 
occasionnent  dans  les  fonctions  de  I  écono- 
mie. Les  poisons  de  la  troisième  classe  ne 
sont  pas  moins  nombreux  ;  leur  présence  est 
en  général  aussi  diflicile  à  constater  que 
leurs  effets  sont  difficiles  à  combattre. 

(HOBFER.} 

POIVRE.  —  La  plante  qui  le  fournit  pa- 
rait originaire  de  l'Inde;  mais  elle  e>t  l'ob- 
jet d'immenses  cultures  entre  les  tropiques, 
surtout  dans  llnde  anglaise,  les  îles  de  Java, 
à  Sumatra,  à  Bornéo,  a  Cayenne,  etc.  Outre 
une  huile  concrète  très-âcre,  d'où  dépen- 
dent les  propriétés  actives  de  ce  fruit,  les 
chimistes  y  ont  reconnu  un  principe  immé- 
diat azoté,  insipide  et  neutre,  doué  de  vertus 
fébrifuges  ;  on  l'appelle  pipérin. 

Si  Tusage  du  poivre  est  pour  ainsi  dire  in- 
dispensable aux  habitants  des  pays  chauds, 
pour  contrebalancer,  par  ses  propriétés  sti- 
mulantes, la  débilité  des  organes  digestifs 
produite  par  la  chaleur  excessive  du  climat, 
chez  nous  c'est  un  assaisonnement  de  luxe 
dont  on  pourrait  très-bien  se  passer.  «  Quand 
on  songe,  dit  M.  Mérat,  que  l'Inde  a  élé  le 
théâtre  de  guerres  cruelles  pour  conquérir  ce 
fruit,  et  que  l'Europe  dépense  environ  W 
millions  par  an  pour  s'en  pourvoir,  on  ne 
peut  que  déplorer  la  bizarrerie  humaine.  » 
Une  substance,  si  riche  en  principes  Acres, 
chauds  et  aromatiques,  est  regardée  par 
beaucoup  de  g  ns  comme  un  rafraîchissant  I 
C'est  encore  un  de  ces  préjugés  populaires 
qu'il  faut  poursuivre  avec  l'arme  (lu  ridi- 
cule. C'est  comme  si  le  feu,  loin  de  brûler, 
lafraîchisv^ait  nos  membres. 

Les  grains  non  mûrs  sont  connus  sous  le 
nom  de  poivre  noir;  les  grains  mûrs,  débar- 
rassés de  Tép  derme,  conslituent  le  j-oivre 
bLjic. 


POIX  MINÉRALE  ÉLASTIQDB   lliun 
élastique^  caoutchouc  fosiile).   —  CVst  nn 
produit  minéral  très-rare,  qui  n'a  ététrouié 
jusqu'à  présent  qu'en  trois  endroits,  s.noir: 
V  dans  une  mine  appelée  Odin,  en  Di*rb  s- 
hire,  qui  contient  des  iilons  de  galèiie,  qui 
coupent  un  calcaire  secondaire,  et  dans  It-s- 
quels  la  poix   élastique   se  trouve    placé* 
entre  des  cristaux  de  galène,  de  zinc  snl. 
furé,  de  chaux  fluatée,  de  chaux  carbon.iUe 
et  de  barite  sulfatée  ;  2*  dans  une  mioc  «!e 
charbon  de  terre  près  de  Montreiais .  en 
France,  où  on  le  trouve,  entre  des  crisbm 
de  quartz  et  de  chaux  carbooatée,  dans  d<> 
filons  d'un  grès  qui  appartient  à  la  fonua- 
tion  de  la  houille  ;  3*  dans  une  mine  de 
charbon  de  terre  pi  es  de  South- Burj,  dtiii 
le  Massachusets.  —  La  poix  minérale  élasti- 
que est  brune,   ou  d'un  brun  noirâtre,  ei 
translucide  en  portions  minces.  De  même 
que  le  caoutchouc,  elle  est  élastique  et  molle, 
mais  quelquefois  aussi  elle  est  uure  comme 
du  cuir,  et  elle  partage  avec  le  caoulc  ouc 
la  propriété  d'effacer  des  traces  de  crejon 
de  graphite  sur  le  papier  ;  mais  celui-ci  en 
est  tacné.  Elle  est  ordinairement  pluslé^'ère 
que  l'eau,  c*e.st-à-dire  d'une  densité  Je  0,905; 
quelques  morceaux  de  ee  corps  tombeoi  au 
fond  de  l'eau ,  mais  alors  ils  contieooeia 
des  substances  minérales    étrangères.  £i  : 
entre   facilement  en  fusion,  et  s'altère  en 
même  temps.  A  une  température  plus  él^ 
vée,  elle  prend  feu  et  brûle  avec  une  flamiue 
luisante  et  fuligineuse,  en  laissant  mielque- 
fois  jus:ju'à  ^  de  son  poids  d*uoe  cendre  com- 
posée princi{)a!ement  de  silice  et  d'oxyde  fer- 
rique.  Si  l'on  chaulfe  dans  un  vase  distilla- 
loire  le  bitume  élastique  fossile  d'Anglelerre, 
il  donne  une  eau  aciue  et  une  huile  voiati  e, 
d'une  odeur  analogue  à  celle  de  l'huile  éi 
naphte.  Cette  huile  n'est  ni  acide  nialcalioe, 
peu  soluble  dans  l'alcool,  facile  à  dissoudre 
dans  l'éther.  Après  la  distillation  de  cette 
huile  et  de  l'eau  acide,  il  re&te  dans  la  cor- 
nue une  masse  brune,  visqueuse,  insoluble 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  soluble  dans  IV- 
ther  et  dans  la  potasse  caustique.  Si  W*^ 
continue  la  distillation,  il  ne  reste  dans  ia 
cornue  qu'un  charbon  noir  et  brillant,  et  li 
passe  une  huile  pyrogénée  dont  Todeur  ni^- 
pMe  eu  môme  temps  celle  de  l'huile  de  sui- 
cin.    Le   bitume   élastique   de    Montrilti5 
donne  à  la  distillation  une  huile  jauue. 
amère,  puante,  plus  légère  que  l'eau,  inso- 
luble dans  l'alcool  ;  elle  réagit  à  la  iDanière 
des  acides,  et  se  dissout  dans  les  al4'dl;s. 
Dans  l'huile  de  térébenthine  et  dans  Vh\x^^^ 
de  pétrole,  le  bitume  élastique  se  gonile. 
Suivant  Henry  Uls,  l'éther  et  lliuile  de  lé.-*- 
benthino  bouillants  extraient  du  bitume  an- 
glais et  du  bitume  français  une  es|)èce  ^a 
résine  molle  qui  reste  après  révaporatioDii>i 
dissolvant.  Elle  est  d'un  jaune  b*  undtrc,  il- 
pourvue  d'élasticité  et  amère  ;  son  (»oi(ii 
s'élève  à  peu  près  à  la  moitié  de  celui  ua 
bitume  employé.  Elle  est  peu  soluble  liaiu 
l'alcool,  mais  elle  se  dissout  asse^  iacilecucut 
dans  la  potasse  ;  elle  est  inflamuiableetbrOie 
en  répandant  une  odeur  de  pétrole.  La  i^r- 
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lion  de  matière  qui  est  insoluble  dans  Té- 
tber  et  dans  Thuile  de  térébenthine  consiste 
en  une  masse  grisâtre,  sèche,  qui  ressemble 
à  du  papier  ;  elle  brûle  difliciiement  en  se 
charbonnatit  ;  la  potasse  ne  la  dissout  qu'en 
partie.  Si  après  avoir  séparé  ces  deux  prin- 
cipes, on  les  mêle  de  nouveau,  la  masse  ne 
reprend  pas  Télaslicité  du  caoutchouc  fos- 
sile. —  L'acide  sulfurique  concentré  na.^it 
fias  sur  ce  corps.  Quand  on  le  fait  bouillir 
ongtemps  avec  de  l'acide  nitrique,  il  donne 
les  produits  ordinaires,  savoir  :  de  la  résine, 
du  tannin  et  un  peu  d'acide  nitropicrique. 
Henry  Ois  a  analysé  le  bitume  élastique;  il 
l'a  trouvé  composé  de  : 

Dit.  d*Odin.  Bit.  de  Monlrclais. 

Carbone 5i,2r>0  58,260 

llvdrogène.  .  .  .  7,^96  4.890 

Mitrogéne  ....  0,154  0,104 

Oiygeoe 40,100  5(),746 

POIX.  Voy.  GOL'DRON. 

POIX  DE  BOURGOGNE.  Voy.  Tébében- 
raiNE. 

POLLÉNINE.  —  Le  pollen  des  fleurs  con- 
ierit  une  matière  yég<Ho-animale  particu- 
ière,  fjui  n?  consiste  ni  en  gratine  ni  on 
libumine  végétale,  mais  renferme  du  nitro- 
;i>ne  et  donne  par  conséquent  de  Tainmo- 
liaqtjoà  la  distillation.  Les  caractères  distinc- 
ifs  de  cette  substance  sont  son  insolubilité 
Uns  la  plupart  des  dissolvants,  telsque  l'eau, 
alcool,  la  potasse  caustiqi^e  et  carbonatée  » 
linsi  que  sa  propriété  de  brûler  avec  une 
grande  facilite.  C'est  cette  substance  qui 
produit  une  flamme  presque  explosive  quand 
m  met  du  lycopodium  (le  pollen  du  lycopo^ 
ïium  clavatum)  en  contact  avec  la  flamme 
l'un  corps  en  combustion.  Fourcroy  et  Vau- 
[uelin  sont  les  premiers  gui  aient  dirigé  l'ai- 
enlion  sur  ce  corps,  en  faisant  l'analyse  du 
vollen  du  dattier.  Bucholz  examina  le  pollen 

u  lycopodium,  et  fit  connaître  plusieurs  de 
es  propriétés;  enûn  John  prouva  qu'il  cons- 
itue  un  principe  végétal  particulier,  auquel 
/  donna  le  nom  de  pollémne. 

POLYCHROISME.  —  On  a  fait  voir  depuis 
>r)gtemps,  dans  les  ouvrages  de  physique, 
u*ua  grand  nombre  de  substances  avaient 
1  [propriété  de  donner  une  couleur  d'une 
3rtaine  espèce  par  réflexion,  et  une  couleur 
i  tTcrenie,  qui  souvent  n'était  pas  comnié- 
lentaire,  par  réfraction;  mais  il  faut  bien 
istinguer  ce  phénomène  de  ceux  dont  nous 
>ulons  parler  ici,  et  où  les  couleurs  diffé- 
Mites  se  manifestent  toutes  par  réfraction  ; 
esl-à-dire  qu<i  quand  on  place  certains  mi- 
(Sraux  entre  l'œil  et  la  lumière,  on  les  voit 
une  couleur  ou  d'une  autre,  suivant  le 
)ns  dans  lequel  les  rayons  lumineux  les 
aversent. 

^^observation  fait  voir  gue  ces  phénomè- 
&5  particuliers  sont  liés  invariablement 
rec  la  forme  dont  les  minéraux  sont  suscep- 
bles.  Il  n'y  a  pas  de  didérence.  de  couleur 
ins   les  substances  qui  appartiennent  au 


système  cubique,  quel  que  soit  le  sens  oan^ 
lequel  la  lumière  les  traverse  ;  ce  n'est 
que  dans  les  minéraux  doués  de  la  double 
réfraction,  qu'on  observe  des  différences 
plus  ou  moins  marquées.  Dans  ceux  qui 
n'ont  gu'un  axe  de  double  réfraction  ., 
on  n'observe  que  deux  teintes  extrêmes  , 
ce  qui  constitue  le  dichroisme;  l'une,  lors- 
que la  lumière  traverse  le  cristal  parallè- 
lement à  Taxe  de  double  réfraction ,  l'au- 
tre, lorsgu'eile  le  traverse  perj  endirulaire- 
ment  :  aans  to'ites  les  positions  intermé- 
diaires, les  couleurs  participent  de  l'une  et 
de  l'autre  espèce.  La  c  irdiérile,  la  tourma- 
line, lemicauu Vésuve,rémeraude,  etc.,  etc., 
présentent  très-fréquemment  ce  phénomène. 
La  cordiérite  est  ordinairement  bleue  dans 
un  sens,  et  d'un  bleu  violâtre  dans  l'autre  ; 
la  tourmaline  est  ordinairement  d'un  noir 
opaque,  parallèlement  à  l'axe,  et  verte,  brune, 
rouge,  etc.,  perpendiculairement  à  ce  même 
axe. 

Dans  les  cristaux  à  deux  axes  de  double 
réfraction,  h  théorie  conduit  à  admettre 
l'ex'Stence  du  trichroUme;  une  des  couleurs 
extrêmes  peut  être  donnée  lorsque  la  lu- 
mière traverse  le  corps  parallèlement  au  plan 
des  axes  et  à  la  ligne  moyenne  ;  une  autre, 
lorsgue  la  lumière  traverse  parallèlement  à 
ce  [>lan  et  perpend  culairement  à  la  ligne 
moyenne,  et  une  troisième,  entln,  lorsque 
la  lumière  t.'-averse  le  corps  perpendiculai- 
rement à  ce  plan  et  à  la  ligne  moyenne. 
M.  Sorret  a  vérifié  ces  phénomènes  sur  une 
topaze  du  Brésil,  dont  la  teinte  était  rouge  , 
et  qui  ne  paraissait  pas  avoir  été  brûlée  ; 
dans  la  première  direction,  la  couleur  était 
le  rose  avec  une  légère  teinte  jaunâtre  ;  dans 
la  seconde,  c'était  le  violet  sans  mélange  de 
jaune  ;  et  dans  la  troisième  on  reconnaissait 
un  blanc  jaunâtre  ;  ces  teintes  extrêmes  pas- 
saient de  l'une  à  l'autre  dans  les  positions 
intermédiaires. 

On  peut  donc  dire  en  général  gue  les  sub- 
stances qui  se  rapportent  au  système  cubique 
sont  unichroites;  gue  les  substances  qui  n'ont 
qu'un  axe  de  double  réfraction  sont  dichrou 
tesf  et  enûn,  que  les  substances  à  deux  axes 
sont  trichroites.  Mais  il  ne  faut  pas  s'attendre 
à  pouvoir  observer  toujours  ces  phénomènes; 
ils  n'ont  lieu  que  dans  les  substances  dia- 

f^hanes  colorées,  et  alors  même  il  arrive 
réquemment  qu'ils  ne  se  manifestent  pas, 
soit  gue  la  diflërence  des  teintes  se  trouve 
trop  laible  pour  pouvoir  être  appréciée,  soit, 
comme  le  suppose  M.  Biot,  que  la  matière 
colorante  se  trouve  interposée  sans  cristal- 
lisation, ou  cristallisée  confusément. 

POMMES  DE  TERRE  {solanum  iuberosum). 
—  Les  pommes  de  terre  ont  été  analysées 
par  plusieurs  chimistes  ;  mais  l'analyse  la 
plus  complète  et  la  plus  exacte  qui  ait  élé 
faite  de  cette  racine  est  d'Einhof.  En  outre, 
la  composition  des  pommes  de  terre  a  été 
déterminée  par  Pearson,  Lampadius  et  Henry 
jeune.  Voici  les  résultats  généraux  de  ces 
analyses  : 
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Pommes  de  terre  rouget  .... 

Id.      germëes 

Germes  de  pommes  de  terre.  •  . 
Pommes  de  terre  en  rognons.  . 
Grandes  pommes  de  terre  rouges. 
Pommes  de  terre  sucrées .  .  .  . 
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Fibrtae.    Aoiidoa. 


7,0 
6,8 
«.« 

6,0 


Pommes  de  terre  du  Pérou.  •  •  5,2 

Id.         anglaises.  .....  6,8 

Jd.         d'ognon 8,i 

Jd*         du  Voigtland.  ...  7,1 
Jdé         cultivées  dans  le  voi- 
sinage de  Paris.  6,79 

A  ces  principes  il  faut  en  joindre  quelques 
autres,  que  Vauquelin  a  découverts  dans  lé 
suc  exprimé  des  pommes  de  terre,  savoir  : 
0,1  pour  cent  du  poids  des  pommes  de  terre 
d'asparagine  cristallisable  ;  0,4  à  0,5  pour 
cent  d*une  substance  azotée,  semblable  à  de 
la  gomme,  non  précipitable  par  le  tannin; 
une  substance  resinoide,  moUe,  qui  répand 
une  odeur  agréable  quand  on  la  chauffe  ;  une 
matière  eitractive  qui  noircit  à  Tair  ;  de  l'a- 
cide citrique  libre;  des  citrates  potassiques 
et  calciques  et  des  phosphates  des  mêmes 
bases.  Enfin,  Baup  prétend  avoir  trouvé  uu 
peu  de  solanine  dans  les  pommes  de  terre^ 
et  surtout  dans  leurs  germes. 

Maladie  dtt  pommes  de  terre.  —  Un  terri- 
ble fléau  est  venu,  depuis  oinq  ans,  détruire 
une  grande  partie  des  pommes  de  terre  des 
récoltes  de  1845,  1846,  1847,  1848  et  1849. 
On  Ta  désigné  sous  le  nom  de  maladie  de$ 
pommée  de  terre. 

Cette  espèce  d'épidémie  apparut,  en  1843, 
aux  Etats-Unis  d'Amérique,  ot  s'y  est  repro- 
duite en  1844  ;  parvenue  en  Europe  l'année 
suivante,  elle  s  est  montrée  successivement 
en  Allemagne,  en  Belgique,  en  Hollande,  en 
Irlande,  en  Angleterre,  et  s'est  introduite  en 
France  par  le  nord,  s'avançant  bientôt  jus- 

Si'au  centre,  et  atteignant,  dès  l'année  1845, 
,  usieurs  localités  du  midi.  Ce  grave  événe- 
ment mérite  de  fixer  l'attention  des  agri- 
culteurs, des  économistes  et  des  manufactu- 
riers. 

On  s'est  vivement  préoccupé  des  causes 
du  mal  et  des  moyens  de  le  prévenir.  De 
toutes  les  opinions  émises  à  ce  sujet,  la  seule 
qui  jusqu'à  ce  jour  ait  pu  expliquer  les  phé- 
nomènes physiologiques  et  cnimiques  obser- 
vés, qui  ait  permis  de  prévoir  la  propaga- 
tion du  mal  et  d'indiquer  les  précautions  à 
prendre  pour  limiter  ses  ravages,  est  celle 
qui  admet  l'introduction,  dans  les  tubercules 
malades,  d'un  organisme  parasite. 

La  présence  d'un  champignon  microsco- 
pique observé  d'abord  par  M.  Montagne,  en 
France,  puis  par  plusieurs  savants  natura- 
listes, Morren  de  Liège,  Berkeley  et  Lindley 
de  Londres,  a  partout  coïncidé  avec  l'inva- 
siCQ  de  la  mahdie. 

Ce  champignon,  désigné  par  H.  Montaigne 
sous  le  nom  de  botrytis  in(e$tansy  se  propage 
avec  une  éionnante  rapidité  riar  ses  innom- 
brables sporules;  il  se  développe  dans  les 
stomates  de  feu^les,  répand  rapidement  ses 
émanations  dans  les  canaux  séveux  des  liges  ; 
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on  voit,  surtout  aux  époques  de  la  malahté, 
dans  l'étendue  de  vastes  champs  de  DomnHs 
de  terre,  les  feuilles  et  les  tiges  flétries  et 
couchées  sur  le  sol  du  jour  au  lendemais, 
puis  les  tubercules  sont  envahis  à  leur  tour, 
et  tous  les  phénomènes  chimiques  qui  sV 

Sassent  graduellement  correspondent  aux  in- 
ueuces  qu'exercent  plusieurs  espèces  <k 
champignons  parasites.:  dissolution  de  la  fé- 
cule, assimilation  partielle  des  matières  azo- 
tées, grasses,  minérales,  etc. 

L'étude  approfondie  qu'en  aiaite  M.Pa^en, 
à  ce  point  de  vue,  dès  sa  première  invasion, 
lui  a  permis  de  présager  le  retour  probaUe 
du  même  fléau.  Eu  se  fondant  aussi  sur  cette 
hypothèse*  qui  rendait  compte  de  tous  les 
faits  bien  observés,  la  société  centrtie  dV 
griculture  a  publié  chaque  année  des  iai* 
tructions  sur  les  précautions  qu'ont  à  prea- 
dre  les  cultivateurs  pour  amoindrir  le  mal, 
utiliser  les  récoltes  envahies,  etc. 

Ces  notions  positives  ont  poissammeat 
contribué  chez  nous  à  resserrer  entre  ce^ 
taines  limites  le  dommage,  à  nous  mettre  à 
l'abri  des  épouvantables  désastres  qoe  cette 
sorte  d'épioémie  végétale  a  occasionnés  eo 
Irlande  :  là,  des  conseils  contraires  oui  chi- 
que année  déterminé  les  cultivateurs  à  n- 
produire  les  mêmes  cultures,  loin  d*abi&- 
donner  l'imprudente  pratique  oui  fonde  pm» 
que  sur  une  seule  plante  la  subsistance  d*ia 
peuple  entier;  subsistance»  par  oooaéqneDt. 
tout  entière  compromise  ! 

Des  observations  microscopiques,  des  n^ 
cherches  analytiques,  nombreuses  et  cooetit- 
dantes,  ont  permis  de  déûuir  nettement  In 
caractères  de  la  maladie  spéciale.  lious  ri- 
ions les  indiquer  brièvement. 

Si  l'on  coupe  en  deux  un  tubercule  enxifc 
et  chez  lequel  même  le  mal  soit  à  petoe  af- 
parent  à  l'extérieur,  on  remarque  sur  !' 
coupe  des  taches  rousses  qui  se  rami^Kct 
dans  la  partie  corticale.  Ces  taches  seiDb«V:s 
très-géiiérales,  plus  intenses  vers  la  tic?* 
ainsi  que  dans  les  points  correspondants  sst 
racines  latérales  et  aux  bourgeons  rudimec- 
taires  où  les  vaisseaux  al)OutissenLC«<i# 
coloration,  qui  diminue  la  transpareore  <k 
tubercule,  n  est  le  sigpe  ni  d'une  lumÊM^ 
tion,  ni  d'une  meurtrissure,  mais  d'noe  ^ 

§étation  parasite  reliant  le  tissu  de  la 
e  terre,  et  la  rendant  ainsi  plus  *^ 
et  moins  translucide. 

En  effet,  si  l'on  soumet  à  râmB^DB 
Feau,  pendant  quatre  heures,  uo  Inlcre** 


2i» 


Nil 


POM 


Ittt 


tlaqué  récemment,  on  obser?e,  après  la  coe- 
ion,  que  les  portions  non  atteintes  sont  de- 
enues  molles  et  flirineuses  comme  cela  a 
ieu  pouf  les  pommes  de  terre  saines  sou- 
[lises  à  la  cuisson,  tandis  que  les  parties  ta- 
hées  dont  la  teinte  rousse  est  alors  plus  fon-^ 
ée,  sont  résistantes  et  ne  s'écrasent  point 
ntre  les  doigts.  On  pourrait  même  profiter 
e  cet  effet  pour  séparer  des  parties  saines, 

l'aide  d'un  tamisage,  les  portions  ainsi  in^ 
lurées.  L'observation  microscopique  de  ces 
iernières  y  démontre  des  granules  très-nom^ 
>reux,  indiceà  d'une  production  cryptoga- 
nique  spéciale. 

Les  reactions  de  la  végétation  parasite  dis- 
olvent  par  degrés,  puis  transforment  eii  eau 
t  en  acide  carbonique  presque  toute  la  fe- 
ule, en  absorbant  les  sul)stAnces  azotées  et 
es  matières  grasses. 

Cette  dissolution  de  la  fécule  devient  même 
isible  à  Tœil  nu  sur  une  tranche  très-mince  ; 
>xï  la  voit  mieux  encore,  lorsqu'après  avoir 
ait  bouillir  les  tranches  dans  Teau,  on  les 
mprègne  d'une  solution  aqueuse  d*iode,  qui 
lolore  en  bleu  les  cellules  remplies  de  fé- 
mlc,  et  laisse  incolores  celles  dont  la  ma- 
ière  amylacée  a  disparu  dans  une  zone,  plus 
)u  moins  profonde,  parallèle  aux  progrès 
le  la  substance  organique  rousse,  ae  sorte 
]ue  les  cellules  vides  restent  transparentes 
ît  incolores. 

En  soumettant  à  la  coction  un  tubercule 
fnalade,  séparant  ensuite  toutes  les  parties 
"ousses  (jue  l'on  épure  à  chaud  pendant  qu^- 
re  ou  cinq  heures,  avec  de  l'eau  aiguisée 
l'adde  suiiurigue,  on  obtient  une  substance 
[ai  peut  servir  aux  analyses  élémentaires. 
^  détermination  de  l'azote  dans  cette  ma- 
ière  est  venue  constater  qu'il  existe  un 
rrand  rapport  de  composition  entre  elle  et 
livers  champignons  précédemment  analysés, 
în  effet,  elle  contient  9,75  d'azote,  et  le 
hampignon  de  couche  en  donne  9,98.. 

Cette  maladie  se  communique  d'uû  siqet  k 
'autre  par  le  contact  convenablement  établi, 
lurant  douze  ou  quinze  jours,  entre  une 
ranche  d'un  tubercule  atteint  de  cette  affec- 
ion  et  une  section  fraîche  d'un  tubercule 
;ain.  Cette  sorte  de  contagion  a  fait  des  pro- 
grès lapides  après  les  récoltes  de  18^5  et 
\9h^y  surtout  dans  les  silos.  Au  lieu  de  les 
^enfermer  ainsi,  on  doit  donc  se  hâter  de 
les  faire  consommer  par  les  bestiaux  (1). 

(1)  MM.  Mageadie,  Sagefet»  etc.,  ont  observé  de 
loinoreux  exemples  de  cultures  de  tomates  Ciolanum 
ycoptrêicum  esculentum)  attaquées  dans  le  voisinage 
les  champs  de  pommes  de  terre,  et  préseniant  les 
aractères  de  Taffection  spéciale  de  celles-^^i.  M.  Paven 
1  constaté  la  présence  dn  botrytiê  infettans  reproduit 
i  intérteifr  de  ces  fruits  à  1  exclusion,  au  moment 
é  leur  ouverture,  de  tout  autre  champignon.  Les 
ariies  atteintes  par  les  émanations  du  tmrvtii  offrî- 
soi  les  mêmes  caractères  que  celles  envahies  dons 
^s  pommes  de  terre,  notamment  la  coloration  rousse, 
induraiion  après  la  coction  à  iOO«,  la  résistance 
,  la  fermentation,  la  composition  immédiate  et  élé- 
nentaire.  Plusieurs  plantes  de  familles  différentes, 
larlicnlièrement  des  betteraves,  des  navets  et  dés 
carottes,  ont  éplrouvé  quelques  attehxtes  du  même 
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Lorsque  la  yésétation  cryptoganàique  s*est 
développée,  surtout  à  la  faveur  de  la  tem- 
pérature et  de  l'humidité,  la  pomme  de  terre 
commence  à  se  désagréger,  des  insectes 
viennent  TattÀquer,  et  bientôt  la  putréfac- 
tion s'en  eti!ipare,  détruit  même  les  cham- 
pignons, qui  résistent  toutefois  plus  long- 
temps que  les  parties  saines  à  toutes  les 
réactions  spontanées. 

Le  meilleur  pcfti  qu'on  puisse  tirer  des 
pommes  de  terre  dès  qu'elles  sont  atteintes, 
est  évidemment  de  )es  soumettre  à  la  rApe, 
pour  en  séparer  la  fécule  avaût  que  celle-ci 
ait  été  plus  profondément  altérée. 

On  éprouYô  toujours,  en  traitant  ces  tu* 
hercules  trop  tardivement,  une  déperdition 
notable,  outre  qu'une  forte  proportion  du 
produit  est  de  la  fécule  de  seconde  qualité, 

3ui  se  dépose  lentement  et  incomp^létement 
ans  les  cuves  de  kvage.  Cela  tient  è  ce 
qu'une  partie  des  grains  de  fécule  creusés  à 
I  intérieur  sont  plus  légers,  et  parfois  à  ce 
qu'une  fermentation  s'établit  an  sein  du  li- 

auide  où  se  trouve  la  fécule  en  suspension. 
>n  peut  éviter  cet  inconvénient  en  ajoutant 
un  millième  d'acide  sulfureux,  qui,  arrêtant 
la  fermentation,  fait  cesser  tout  mouvement 
dans  l'eau,  et  permet  k  la  fécule  de  se  dé- 
poser. 

Si  la  détérioration  des  pommes  de  terre 
était  trop  avancée,  on  pourrait  les  réduire 
en  bouillie  par  l'éfoullition  et  les  traiter  par 
le  diastêse  ou  l'acide  sulfurique,  afin  cren 
obtenir  un  liquide  sucré,  susceptible  de  fer^ 
monter  et  de  donner  de  l'alcool  à  la  distilla-^ 
tion. 

La  pulpe  résultant  du  râpage  des  pommes 
de  terre  malades  peut  être  donnée  comme 
aliment  aux  bestiaux  sans  inconvénient  no- 
table, surtout  mélangée  à  d'autres  aliments  ; 
elle  se  conserve  panaitement  dans  les  silos 
lorsqu'elle  y  est  bien  tassée  toute  fratche, 
puis  recouverte  de  paille  et  de  terre,  dé 
manière  à  exclure  l'air,  açent  indispensable 
du  développement  des  moisissures. 

On  a  remarqué  un  deuxième  mode  d'en- 
vahissement de  l'épidémie  sur  la  pomme  de 
terre.  Les  propagules  de  la  végétation  para- 
site introduits  par  plusieurs  points  de  la  pé- 
riphérie pénètrent  dans  le  tubercule  sous 
forme  cyimdroîde. 

Enfin,  une  invasion  cryptogamique  a  été 
reconnue  parHM.  MassOn,  Payeii,  Ê.  Lefeb- 
vre,  Brongoiart,  Montagne,  etc.  ;  la  pomme 
de  terre  est  attaquée,  tout  Autour  de  sa  sur- 
face, par  des  champignons  Qlamenteui  qui  y 
pénètrent  sous  forme  de  cylindres  creux  ir- 
radiés d'un  axe  commun. 

Terminons  cet  article  en  faisant  remarquer 
que'^a  variété  des  cultures  est  partout  une 
pratique  utile  :  en  augmentant  et  assurant 

mal  dans  le  voisinage  des  champs  infestés*  Des  ob- 
servations analogues  reeueillies  en  Angleterre  et  en 
Belgique  par  les  savants  cités  plus  haut  concourent 
chaque  année,  depuis  1845,  à  donner  une.probabn 
lité  phis  grande  à  la  théorie  due  tous  les  faits  signa- 
lent comme  une  des  causes  de  ce  formidable  acci- 
dent qui  vient  poser  une  limite  ît  Texlension  des  cul- 
tures de  Ja  pomme  de  terre.» 
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iieux  où  les  lises  et  ks  gros  troncs  s*ex- 
j»Ioitent  comme  DOis  de  tiavail,  on  n'emploie 
<{iic  les  branchages,  les  arbustes,  les  plantes 
herbacées.  Toutes  ces  matières  combusti- 
bles s'utilisent  parfois  doublement  :  d'abord 
comme  moyen  de  chauffage,  et  ensuite  pour 
les  cendres  qu'elles  laissent  en  résidu. 

Lorsqu'on  doit  brtiler  les  végétaui  à  po- 
tasse, on  suit  exactement  la  même  marche 
que  pour  Tincinération  des  plantes  à  soude  : 
u'abord  on  procède  à  la  dessiccation  et  à  la 
mise  en  tas  d'une  portion  servant  d'abris  ; 
on  fait  brûler  sur  un  terrain  battu  où  sont 
creusées  des  fosses  qui  reçoivent  les  cen- 
dres; celles-ci  sont  ensuite  lessivées  dans 
une  série  de  tonneaux  ou  cuviers,  ou  mieux 
iansdes  caisses  en  tôle  disposées  pour  un 
avage  méthodique.  Les  lessives  obtenues  de 
15  à  20*  sont  évaporées  dans  des  chaudières 
inalogues  à  celles  employées  pour  le  sel  de 
ioude  ;  le  salin  est  granulé  dans  des  fours 
I  réverbères  et  à  Faide  de  précautions  que 
lous  ne  pouvons  indiquer  ici. 

Les  quantités  de  potasse  ou  salin  obte- 
lues  varient  suivant  le  sol,  l'Age  des  plantes 
)t  les  espèces  végétales;  toutes  choses 
igales  d'ailleurs,  les  parties  plus  jeunes  don- 
lent  plus  de  salin  que  les  plus  vieilles: 
linsi  les  branches,  à  poids  égal,  fournissent 
)lu.«  que  les  tiges.  Les  plantes  herbacées 
tonnent  aussi  plus  que  les  plantes  ligneuses  : 
00  kilogr.  de  bois  de  chêne,  de  hêtre,  de 
harmot  de  tremble  rendent  de  1  à  2  kilogr. 
e  cendres,  d*où  l'on  extrait  de  100  à  SiiO 
rammes  de  potasse  ;  les  sureaux,  faux  ébé- 
lierst  mûriers,  noisetiers,  donnent  3  à  5 
ilogr.  de  cendres  et  U)a  à  SMO  grammes  de 
alin  ;  les  fanes  de  pommes  de  terre,  de  sar* 
asin^  de  colza,  de  pavots,  les  orties,  les 
bardons,  etc.,  donnent  4  à  6  kilogr.  de 
endres,  et  jusqu'à  I  kilog.  de  potasse.  Pour 
ne  superficie  (Ton aéc  de  terrain,  ces  plantes 
erbacées  produisent  les  maxima  de  potasse 
i  de  combustible  (car  on  les  utilise  souvent 
ms  le  chauffage  des  fours,  des  chaudières 
lessive,  etc.,  etc.,)  vers  l'époque  de  leur 
laturité  ;  plus  tard,  diverses  causes,  telles 
ue  leur  désagrégation,  les  eaux  pluviales, 
îc,  enlevant  des  sels  solubles  et  des  ma- 
ères  organiques,  diminuent  ces  produits. 

Les  lies  provenant  du  soutirage  des  vins, 
uns  les  contrées  vinicoles,  s'appliquent  éga- 
laient à  la  fabrication  de  la  potasse  :  après 
u'on.en  a  extrait  par  une  forte  pression  le 
quide  vineux  propre  à  préparer  du  vi- 
aigre,  on  obtient  ces  lies  sous  la  forme  de 
mrteaux  aplatis  que  l'on  fait  sécher,  et 
[l'on  incinère  ensuite  sur  un  sol  bien  battu 
itouré  de  briques  posées  à  sec.  6000  kilogr. 
3  lies  sèches  donnent  environ  1000  kilogr. 
$  cendres,  d'où  l'on  extrait  SOO  kilogr.  de 
Jin  rafOné.  C'est  surtout  le  tartre  (bitartrate 
i  potasse)  contenu  dans  la  lie  du  vin  qui, 
ir  sa  décomposition,  en  brûlant  à  l'air, 
oduit  le  carbonate  de  potasse.  Aussi  ob- 
^nt-on  ce  carbonate  plus  pur,  cendre$  gra- 
léesf  en  brûlant  le  tartre  brut  que  l'on  dé- 
cbe  des  douves  de  tonneaux  dans  lesquels 


les  vins  soutirés  ont  séjourné  longtemps. 
Dans  les  laboratoires,  on  facilite  Topération 
en  ajoutant  a«  tartre  2  fois  son'poids  d'azo- 
tate de  potasse,  car  l'oxyg^ène  rouml  par  la 
décomposition  de  ce  dernier  hâte  la  com- 
bustion du  carbone  que  renferme  l'autre 
sel. 

Potoêie  cauitique  ou  poia$$e  rouge  tAmé-- 
rigwc— Outre  lés  diverses  potasses  granulées 
(perlasse  [1],  potasse  de  ilwf  ie,  des  vofge$^  de 
Toscane ,  etc.  )  obtenues  dans  des  fours  où 
l'on  a  soin  d'agiter  avec  un  rable,  et  de  tirer 
le  produit  avant  qu'il  soit  fondu,  on  prépare 
aussi  des  potasses  fondues  au  feu ,  et  préa- 
lablement rendues  caustiques. 

Pour  rendre  les  potasses  caustiques,  il 
suffit,  comme  pour  les  soudes ,  de  mélanger 
avec  les  lessives,  un  équivalent  de  chaux  ^) 
que  l'on  éteint  en  bouillie  dans  de  l'eau  ou  ' 
oes  lessives  chaudes  pour  un  équivalent  de 
potasse  (48).  On  agite  pendant  quelques  mi- 
nutes ;  la  chaux  s  empare  de  l'acide  carbo- 
nique qui  était  uni  à  la  potasse  ,  le  carbo- 
nate de  chaux  se  précipite  par  le  repos ,  et 
le  liquide  soutiré  est  la  solution  de  potasse 
caustique;  on  Tévapore  rapidement  dans 
les  chaudières,  on  termine  la  dessicca- 
tion, et  l'on  opère  la  fusion  dans  une  chau- 
dière hémisphérique  de  fonte  épaisse.  La 
matière  fondue ,  puisée  avec  une  grande 
cuiller  en  tôle,  est  versée  dans  des  marmites 
ou  auges  en  fonte,  où  elle  se  prend  en  masse. 
Ces  petits  blocs  de  potasse  solidifiée  tom- 
bent lorsqu'on  retourne  l'espèce  de  moule 
qui  les  contient  ;  on  casse  ces  masses  en  mor- 
ceaux, oue  l'on  se  hftte  d'embariller  dans  des 
fûts  de  bois  blanc,  bien  cerclés,  afin  d'éviter 
l'action  de  l'air  qui  pouri^ail  humecter  la  po- 
tasse. 

Potoête  factiee.-^ii  donne  le  nom  de  po- 
tasse factice  à  un  produit  commercial  qui  est 
en  réalité  composé  uniquement  de  soude  et 
de  sels  de  soude.  On  avait  remarqué  depuis 
longtemps  les  effets  utiles  de  la  causticité  de 
la  potasse  fondue  d'Amérique  dans  le  blan- 
chissage du  linge.  Voulant  faire  produire 
des  effets  semblables  à  la  soude,  et  en  même 
temps  dérouter  le  préjugé  populaire  qui  re- 
poussait alors  la  nouvelle  substance  alcaline 
un  ingénieux  fabricant ,  nommé  Ador,  ima- 
gina de  mettre  la  soude  sous  la  forme  de  la 
potasse  rouge,  si  rstimée.  Pour  y  parvenir,  il 
rendit  la  soude  caustique  au  mojr^n  de  la 
chaux,  fit  évaporer  la  solution,  y  sJouta  0,33 
k  40  (du  poids  de  la  substance  sèche)  de  sel 
marin,  composé  neutre,  destiné  è  diminuer 
la  richesse  de  la  soude  et  à  baisser  le  dtgré 
alealimétrique  de  75  ou  80  à  56  ou  6%  degré 
des  potasses  communes. 

Le  sel  fusible  ajouté  no  nuisait  en  rien  è  la 
préparation  y  mais  il  fallait  donner  à  la  ma- 
tière cette  coloration  rouge  caractéristique , 
qui  fixait  le  choix  ues  consommateurs  ;  l'in- 
venteury  parvint,non  à  l'aide  du  peroxyde  de 
fer,  qui  colore  les  potasses  naiwreUe$j  et  qu'il 
était  trop  difficile  de  bien  réparti>*  dans  la 
masse,  mais  au  moyen  du  protoxyde  de  çui- 

(i)  Pearl'aiheif  en  aaglais,  signifie  eendres-perUt 
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vre  «  foriDé  au  sein  de  la  matière  en  fusion 
ou  prAle  è  è(re  coulée. 

Il  sudlt,  on  effet,  de  projeter* *abord,  pour 
iOO  de  .soude  environ,  1  de  salpêtre,  qui  con- 
vertit quelques  traces  de  sulfure  en  sulfate  ; 
puis  S  de  sulfate  de  cuivre,  dont  l'oxyde  pré- 
ctpité  à  Tinstant  est  réduit  à  Tétat  de  pro- 
toxyde  rou^e,  à  Taide  du  saz  carboné  que 

Eroduit  Tagitation  rapide  aun  morceau  de 
ois  de  chêne.  On  extrait  aussitôt  la  matière, 
-comme  nous  l'avons  dit  pour  la  potasse. 

Le  produit  nouveau ,  vendu  sous  le  nom 
•de  la  potasse  d*Amérique,  dont  il  avait  toute 
l'apparence  et  les  propriétés,  quant  au  blan* 
«chissage,  dut  contribuera  vaincre  le.préjugé 
défavorable  aux  soudes  factices ,  car  on  sut 
bientôt  que  les  blanchisseurs  avaient  em- 
ployé avec  succès  un  produit  naguère  re- 
poussé par  eux  sous  son  véritable  nom.  En 
•tous  cas  »  un  débouché  trèsH)onsidérable  fit 
4a  fortune  de  l'inventeur.  Tous  les  consom- 
mateurs ne  sont  pourtant  pas  convertis,  puis- 
qu'on fabrique  encore  pour  l'expédier  dans 
nos  provinces ,  de  Ja  soude  sous  les  formes 
€t  la  dénomination  de  potasse  d*Amérique. 

Potoêie  des  méloÊies  de  beUerate. — On  tire 
encore  la  potasse  des  résidus  du  sucre  de 
betterave.  La  mélasse  étendue  d'eau,  puis 
fermentée,  donne  d'abord  de  l'alcool  par  la 
distillation  ;  le  résidii>  dit  vinasse^  remerme 
les  sels  puisés  dans  le  sol  par  la  plante  :  on 
évapore  ce  liquide  dans  des  chaudières  éta*- 
gées  jusqu'à  Tétat  de  sirop  à  32*  environ  ; 
versé  alors  dans  un  four  è  réverbère,  comme 
4es  solutions  de  soude,  les  substances  orga* 
niques  s'eaflammeit ,  et  la  cbaleur  de  leur 
combustion  sert  à  l'évaporation  dans  les 
chaudières  à  la  suite  du  four.  Le  résidu  car- 
bonne  est  tiré  dans  des  étouffoirs  ;  refroidi , 
on  le  lessive  à  chaud ,  et ,  après  avoir  faK 
cristalliser  le  sulfate  de  potasse  en  partie , 
ainsi  qu'une  petite  quantité  de  chlorure  de 


potassium^  on  évapore  à  siceité,  on  graauis 
et  enfin  on  blanchit  dans  un  four  à  rév^r* 
bère. 

Caractirei  et  composition  des  potaiMetcnt- 
tnercialeê. -^Les  potasses  les  moins  estimée» 
sont  grisâtres.  Cette  nuance  est  due  k  rer> 
tains  acides  organiques  bruns  unis  à  la  \^ 
tasse,  et  désignés  sous  la  dénomination  d'o- 
eide$  ulmiques^  gue  la  calcination  bieo  diri- 
gée aurait  pu  faire  brûler  et  détruire  si  I  co 
eût  évité  la  fusion  de  la  matière. 

Les  potasses  blanches ,  avec  quelques  re- 
flets bleuâtres,  qui  sont  recherchées,  doÎTem 
ces  nuances  variables  à  du  manganate  dépo- 
tasse provenant  des  matériaux  du  sol  ;  tan- 
dis que,  comme  nous  l'avons  dit,  les  potasses 
rouges  sont  colorées  par  les  sesquioiydii 
de  ler. 

Aucune  potasse  commerciale  ne  préseota 
à  l'état  pur  l'alcali  caustique  ou  carbonate; 
toutes  contiennent  plusieurs  sels,etm4iiM 
de  la  soude. 

Epuration  de$  potasses.  —  On  peut  aisé- 
ment séparer  des  potasses  la  plus  grande 
partie  du  sulfate  qu  elles  contiennent ,  sauf 
de  celle  des  mélasses  qui  a  déjà  reçu  cette 
épuration  :  il  suffit  de  les  dissoudre  avee  la 
moins  d'eau  possible.  Le  sulfate,  beaucoup 
moins  soluUe  que  le  carbonate,  reste  indis- 
sous pour  la  plus  grande  partie  ;  on  le  délava 
Elusieursfois  avec  de  l'eau,  qui  se  charge  de 
I  solution  alcaline  interposée,  et  sert  à  dis- 
soudre une  nouvelle  quantité  de  potasse.  La 
sulfate  lavé  et  séché  se  vend ,  à  poids  égal , 
un  prix  à  peu  près  égal  à  la  mmtiéduphi 
de  fa  potasse  même,  et  comme  dans  la  plu- 
part aes  •  applications  de  celle-ci  lesQlbte 
n'aurait  pas  d'effet  «tile ,  mieux  vaut  I  es- 
traire,afin  de  le  vendre  ou  de  l'employer  au  f 
usages  auxquels  il  est  propre ,  notUMMDl 
pour  la  fjibr.oation  de  l'adun. 


Principales  applications  des  soudes  et  des  potasses. 
USAGES  SPÉCIAUX,  EN  FRANCE,  USAGES  CmOlIJm 
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l'abrlcaiion  dn  carbonate  cristallisé  et  sec.  Terrerie  façon  Bo- 

PréparaUondubicariionatedefoade.  hême. 

Fabricatiou  des  borax  (borates  do  soude).  Crisul. 

•PréaaraUoa  des  tartraies,  phosphates  el  Salpêtre  et  pondre. 

divers  seb  de  sonde.  Alno. 

I^léparaiioii  des  la^es;  Itmtnfes.  CUorala  de  potasse. 

Préparation  de  la  lessive  causUoue  nsoeUe.  PrMSMi«de potasse. 

Fabrication  de  la  (obeleterie,  des  verres  à  Pierre  k  cautères. 

vitre.  Savons  mous. 

Fabrication  des  glaces,  booteUles.  Chanioisage. 
Fabrication  des  savons  durs. 
Fabncation  des  savons  résineux. 
FabrieatioB  des  potasses  factices. 

Nous  devons  dire  que ,  dans  les  usages 
restés  communs  aux  deux  alcalis ,  la  soude 
tend  chaque  jour  à  remplacer  plus  complè- 
tement la  potasse,  cette  substitution  offk-ant 
une  économie  notable ,  é.ale  souvent  h  la 
moitié  du  prix  total  de  la  potasse. 

Deutoxyàe  de  potassium.  —  Ce  degré  d*o- 
xydation  s'obtient  en  chauffant  le  métal  dans 
du  gaz  oxygène  et  même  dans  l'air.  La  com- 
binaison Me  fait  vivement  avec  un  grand  dé- 


AUX  SOUDES  BT  AITX  rOtUflU. 

avee  méianfe  dus  de»  i^ 

calis. 
Chlorures  désinfectants   (on  hjpocUi' 

rites}. 
Blanchiment  des  toiles,  bbncUnafi  ^ 

linge. 
Affinage  de  la  batiste. 

Essais  des  Ussns  j  SlTÏSL 

(soie,  lame. 

Eau  seconde. 

Préparatioii  des  cor-    Dégraissage  des  kines. 

dîes  harmoniques.    Epuration  de  eaux  sélénitenses. 

gagement  de  calorique  et  de  lumière.  Ou  k 
produit  encore  en  calcinant  à  l'air  Ibydrale  de 
potasse  fondu. 

Le  deutoxyde  de  potassium  est  solide,  et 
couleur  jaune  verdAtre,  caustique ,  fiisible  i 
une  température  plus  élevée  que  celle  d 
fond  Thydrate  de  potasse.  Il  est  indécoopc^ 
sable  par  la  chaleur  seule»  mais  il  est  nmeot 
h  rétat  de  protoxvde  par  la  plupart  descoip» 
combustibles  avides  (roxygène,  tels  que  Yhy 
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drogèoe ,  U  carbone^ ,  le  soufre^  Ces  deiiiL 
derniers  s*acidi&ent  et  se  combioent  avec 
le  protoxyde. 

Cet  oxyde ,  découTert  par  Gay-Lussae  et 
Théoard,  est  composé  de  : 

t^oUssiom iOO     f  stome. 

Oxygène 60     S  atomes. 

H  renierme  donc  trois  fois  plus  d'oxygène 
que  le  protoxyde.  On  en  fait  ais^ent  1  ana- 
me  en  déterminant  la  quantité  d*oxygène 
absorbée  par  un  certain  poids  de  potas- 
sium. 

Chlorure  de  potassium^  —  On  ne  connaît 
an  une  seule  combinaison  qui  se  trouve  toute 
formée  dans  la  nature.  On  (teut  l'obtenir  di- 
rectement en  introduisant  dans  du  gaz  chlore 
des  morceaux  minces  de  potassium  ;  ils  y 
brûlent  avec  beaucoup  d*éclat  et  se  trans- 
forment en  une  masse  blanche,  soluUe  en- 
tièrement dans  Teau  et  sans  effervescence. 
Ce  composé  de  chlore  et  de  potassium 
peut  encore  être  produit  en  exposant  à  une 
température  rouge  te  protoxyde  de  potassium 
et  de  chlore  ;  ce  denier  s^unit  au  tnétal  et  en 
dégnge  l*oxvgène.  On  le  forme  encore  en 
combinant  fe  protoxyde  de  potassium  à  l'a- 
cide bydrochlorique  »  qui  se  décomposent 
réciproouement  :  * 

Ce  chlorure  est  formé  de  : 

Potassium.  .  ,  •  ^    100     1  atome. 
Chlore 00     îatomes. 

Il  était  connu  autrefois  sous  le  nom  A^êel 
fébrifuge  de  SyMus  (  muriate  de  potasse  ). 
jDans  la  nouvelle  nomenclature,  on  lui  a 
donné  celui  iïhydrochloratede poiane^  parce 
au'onle  regardait  comme  un  sel.  On  a  prouvé 
depuis  Que  c'était  un  simple  composé  de^ 
chlore  et  de  potassium. 

On  le  trouve  dans  certains  végétaux ,  en 
solution  dans  quelques  humeurs  animales 
avec  le  chlorure  de  sodium ,  et  dans  quel- 
ques eaux  minérales»  mais  en  très-petite 
quantité.  H.  Vogel  a  annoncé  l'avoir  (en- 
contre dans  certains  échantillons  de  sel 
gemme. 

Bromure  de  pota$sium.  —  Le  bromure  est 
blanCy  cristalliséi  en  petits  cubes  qui  décré-< 
pitent  au  feu  et  fondent  ensuite  sans  subir 
i*attération.  On  a  comn^ncé  à  l'emplo^yer  en 
médecine. 

lodure  de  potassium,  —  Cet  iodttre  de  po- 
assiuai  a  été  d'abord  regardé  comme  ua  sel^ 
il  connu  sous  le  nom  (ïhydriodaie  de  potasse, 
nais  tout  porte  à  croire  que  c'est  un  simple 
rojmposé  binaire  d'iode  et  de  potassium;  car, 
issous  dans  l'eau  et  cristallisé ,  il  u'ai]^- 
lente  pas  de  poids  »  cooune  cela  do- 
rait avoir  lieu  s'il  se  transformait  en  hydrio- 
ate  par  la  décomposition  de  l'eau  (Gay-Lua^ 
te). 

Cet  iodure  existe,  mais  en  petite  quantité, 
ans  la  nature.  On  Ta  trouve  dans  certaines 
laxites  marines ,  telles  que  les  fucus ,  les 
trGchs.  Plusieurs  productions  animales  en 
(ofermenty  comme  les  éponges  et  quelques 
I  veloppes  de  mollusques.  Il  a  été  aussi  ren* 
^ntré  en  solution  dans  quelques  eaux  salées 
rDlnérales.. 


Ce  composé  a  été  préconisé  parle  docteur^ 
Coindet,  ae  Genève,  pour  le  traitement  des» 
goftres,  qu'il  fond  en  très-peu  de  temps.  Il 
a  été  introduit  dans  l'art  de  guérir ,  d'après 
les  remarques  qui  ont  été  dites  sur  la  pré- 
sence de  Tiode  dans  les  épongés  et  les  fucus 
calcinés,  qu'on  employait  autrefois  avec  suc- 
cès dans  ces  maladies. 

On  l'administre  h  l'intérieur  h  très-petites 
doses ,  à  cause  de  son  action  énergique  sur 
l'économie.  A  l'extérieur,  on  le  mêle  avec 
de  l'axonge ,  et  on  en  compose  des  pomma- 
des qui  sont  très-employées  pour  résoudre  les 
engorgements  glanduleux ,  et  que  quelques 
essais  nouveaux  ont  appris  être  aussi  utiles 
dans  certaines  douleurs  arthritiques. 

SkUfures  de  potassium.  —  Le  potassium  et 
le  scmfre,  chauffés  ensem^e,  s'unissent  en 
un  grand  nombre  de  proportions,  et  for- 
ment plusieurs  composés.  En  raison  de  la. 
grande  combustibilité  du  métal,  la  combi- 
naison ne  peut  se  faire  directement  que^ 
dans  un  gaz  impropre  à  la  combustion,  par 
exemple,  dans  le  gaz  azote  pur. 

Le  protosulfure  de  potassium  jouit  de  la^ 
propnété  de  se  combiner  avec  le  gaz  hy- 
drosulfurigue ,  et  de  former  un  composé 

Îui  a  été  découvert  par  Gay-Lussac  et 
hénsrd.  On  peut  l'obtenir  en  chauffant  le 
potassium  dans  un  excès  de  gaz  hydrosul- 
liirlque  :  une  portion  de  ce  gaz  est  décom- 
posée, il  y  a  dégagement  d'hydrogène  et 
formation  de  sulfure  de  potassium  qui  s'unit 
h  une  portion  d'acide  hydrosulfunque  non . 
décomposée,  pour  constituer  ce  qu'on  dési- 

Se  sous  le  nom  A'hydrosulfate  de  sulfure 
potassium.  Ce  dernier  parait  jouer  le  rôle 
d'un  oxyde  dans  cette  combinaison. 

On  connaît  depuis  longtemps  en  pharma- 
cie, sous  le  nom  impropre  de  sulfate  de  po- 
tassSf  un  composé  ou'on  obtient  par  la  réac- 
tion du  soufre  sur  foxyde  de  potassium.  Ce 
composé  était  aussi  désigne  autrefois^  à 
cause  de  son  aspect  physique,  analogue  à 
celui  du  foie  des  animaux,  sous  le  nom  de 
foie  de  soufre. 

Ce  n'est  que  depuis  les  travaux  remar 
quables  de  Yauqueun,  Gav-Lussae  et  Berze**^ 
Uus  sur  les  sulfures,  que  l'on  sait  dans  auel 
état  se  trouvent  unis  ces  deux  corps  dans 
ce  composé. 

Pour  l'obtenir^  on  mêle  ensemble  du  sou* 
fre  sublimé  et  du  sous-carboi^te  pur  et  sec 
à  parties  éaales.  On  introduit  ce  mélange 
dans  un  ballon  de  verre  h  fond, plat,  et  on 
chauffe  au  bain  de  sablCf  jusqu'à  caque  le- 
produit  soit  en  fusion  tranquille.  A  cette 
époqpe,  on  retire  le  vase  du  feu,  on  le- 
laisse  refroidir,  et  après  l'avoir  brisé,  on  en 
retire  le  sulfure  quon  doit  conserver  dans 
des  flacons  bien  bouchés. 

Ce  composé  se  présente  en  morceaux^ 
solides,  d'une  couleur  rouge  de  foie,  d'une 
saveur  acre  et  sulfureuse.  Kxposé  à  l'air,  il. 
s'humecte  et  répand  une  odeur  forte  d'œufs. 
pourris  ;  par  une  exposition  prolongée,  it 
se  décolore,  se  décompose  et  passe  à  l'état 
d'hyposulfate  de  potasse  en  absorbant  l'oxj^ 
gène  de  l'air. 
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Le  f  ulfiire  de  potasse  est  très-emplojé  en 
médecine  ;  oo  le  palrérise  et  on  le  mêle 
iTec  de  Taxonge  pour  composer  on  onguent 
usité  dans  le  traitement  des  maladies  cuta- 
nées. Sa  solution  aqueuse  est  aussi  em- 
ployée pour  composer  ies  bains  et  des  l(v- 
tions. 

On  le  prépare  souvent  pour  les  besoins 
de  la  pharmacie,  en  fondant,  dans  une  mar- 
mite de  fonte  fermée  par  son  courercle,  un 
mélange  de  deux  parties  de  potasse  perlasse 
du  commerce  et  d*une  partie  de  fleur  de 
soufre.  Lorsque  la  matière  est  fooiue,  on 
la  coule  sur  un  marbre  huilé,  ou,  ce  qui 
Taut  mieux,  dans  des  moules  de  tôle  qu^n 
recrmvre  de  leur  couvercle  pour  abriter  le 
sulfure  de  Tair.  Ce  sulfure  est  beaucoup 
moins  pur  en  raison  des  sels  étrangers 
que  contient  la  potasse  du  commerce.  Il  a 
une  couleur  jaune  verdâtre,  et  laisse  un  ré- 
sidu rert  noirâtre  de  sulfure  de  fer  en  se 
dissolrant  dans  Teau.  Il  est  principalement 
employé  en  médecine  humaine  et  en  méde* 
cine  rélérinaire  pour  la  confection  des  bains 
sulfureux. 

On  compose  aussi,  pour  les  mômes  usa- 
ges, du  sulfure  de  potasse'  Uqaide  en  dissol- 
vant un  tiers  de  soufre  dans  une  solution 
de  potasse  caustique  marquant  33*  à  Taréo- 
mètre.  Cette  dissolution  doit  être  faite  dans 
un  matras  de  verre  qu*on  diauffe  ou  à  feu  nu 
ou  au  bain  de  sable,  jusqu'à  dissolution  comr' 
plète  du  soufre.  Ce  produit  liquide  est  un 
mélange  de  sulfure  de  potassium  et  d'hypo- 
sulfite  de  potasse.  On  doit  le  conserver  à 
Tabri  de  Tair,  dans  des  flacons  bouchés. 

Séléniure  de  poiamwn.  —  Le  s^énium  se 
combine  à  chaud  avec  le  potassium  et  pro- 
duit un  composé  solide,  solubledans  l'eau, 
décoroposable  à  l'air  qui  en  précipite  du 
sélénium  en  poudre  rouge  ;  les  acides  en 
dégagent  du  gaz  hydrosélénique.  Ce  sélé- 
niure  sert  k  la  préparation  de  Tacide  hydro- 
sélénique. 

Phosphore  de  potturiwn.^Le  phosphore 
et  le  potassium  se  combinent  à  l'aide  d'une 
douce  chaleur  avec  un  l^er  dégagement  de 
himière.  Le  phosphore  qu'on  obtient  est 
solide,  d'une  couleur  brune  chocolat  ;  mais 

Spand  le  potassium  est  en  excès,  il  est  gris 
once  avec  éclat  métallique,  ce  qui  semble 
annoncer  que  ce  métal  peut  s'unir  en  dilTé- 
rentes  proportions  avec  le  phosphore^ 

Le  phosphore  de  potassium  est  si  com- 
bustible qu  il  brûle  quand  il  est  exposé  è 
i  air  ;  mis  en  contact  avec  l'eau,  il  la  décom- 
pose subitement  avec  une  sorte  d'explosion, 
en  donnant  du  gaz  hydrosène  porphos- 
phoré  qui  s*entlamme  et  de  1  hypophosphite 
de  potasse. 

Axoture  depotatsium.  —  Cet  azoture  est 
&)rmé  de  : 

Azole.  .  .  .    iaiomes. 
Potassium. .    3  alomet. 

ULS  A  BASB  DE  PftOTOXTDB  DE  POTASSILM,   OU 

SELS  DE  POTASSE. 

Le  proioxyde  de  potassium  est  le  seul  des 


oxprdea  de  ce  métal  qui  puisse  s^nmt  m 
acides  pour  former  des  sels. 

CaracUrts  disiinciifs. — Sels  Uancs,  fe^t^ 
ralement  solobles  dans  Teau,  cristailtsaM^. 
fixes,  d'une  sareur  un  peu  salée  el  amêrf  : 
leur  solution  concentrée  n'est  point  prcc- 

{>itée  par  le  cyanure  de  fer  et  de  potassiop, 
es  bydrosulutes  et  les  carbonates;  vm 
lorsqu'on  y  rerse  une  solution  égalenks 
concentrée  d'acide  tartrioue  ou  de  soif» 
acide  d'alumine,  il  s'y  forme  aassit6t  z 
précipité  blanc  cristallin,  qui,  dans  le  f>r 
mier  cas,  est  du  bi-tartrate  de  potasse,  k. 
dans  le  second  d'alun.  Le  chlorure  de  pa 
tine  rersé  dans  la  solution  de  ces  méa^* 
sels  y  détermine  un  précipité  jaune  ora^* 
susceptible   de    se  redissondre  dans  uû 
grande  quantité  d'eau. 

Carbonate  de  potasse. — Ce  sel  était  coijiï 
des  anciens  chimistes  sous  le  nom  de  a/Jt**i 
/Ixf,  sel  détartre^  alcati  végétal.  Le  pri^ou^ 
nom  lui  a  été  donné,  parce  qu'on  le  fi>niu>t 
par  la  déflagration  du  nitre  avec  le  chaibuu; 
Je  second,  comme  pouvant  être  extrait  da 
tartre,  et  le  troisième  à  cause  de  sa  (»ré$eocc 
dans  la  cendre  de  la  ptu|)art  des  végéUui. 
Depuis,  on  l'a  désigne  aussi  sous  le  nom  à'i 
^sous-^^arbonate  de  potasse^  à  cause  de  ses 
réictions  alcalines  sur  les  matières  colorao- 
tes;  enfin,  d'après  sa  composition,  on  U 
rexarde  aujeurdliui  conraie  un  véritablt 
sei  neutre. 

On  le  trouve  dans  le  résidu  de  rincinére- 
tion  des  végétaux  non  marins,  mêlé  ave^  le 
sulfate  de  potasse,  le  chlorure  de  potassiuai. 
la  silice,  1  oxyde  de  fer,  Toxyde  de  maugi- 
nèse,  le  carbonate  de  chaux,  le  phosphate 
de  chaux,  etc.  ;  il  constitue  alot-s  la  cendrv 
proprement  dite.    Hais  la  présence  de  ce 
sel,  dans  ce  produit  du  féu^  est  le  résulta: 
de  la  décomposition  par  la  chaleur  des  aci- 
des organiques  qui  étaient  unis  à  la  polf5$? 
dans   \es  plantes  avant  leur  combo^ftoD. 
C'est  à  cette  cause  qu'il  faut  attriboer  (ook 
tes  carbonates  qui  font  partie  conâitoaiAe 
des  cendres  d^s  différents  végétaux. 

Le  carbonate  de  potasse  qui  se  troore 
dans  des  cendres  peut  en  ôtre  extrait  par  U 
lixiviatioB  et  évaf>oration  de  la  solution; 
mais  on  conçoit  alor^  qu'il  est  im(>ur  ei 
mêlé  avec  tous  les  sels  solubles  qui  \ixr 
compagnaient.  C'est  à  ce  produit  si  emplojé 
dans  les  arts  que  l'on  donne  le  nom  impro- 
pre de  potasse  du  commerce.  La  préparatioD 
de  la  potasse  ne  se  pratique  que  dans  1(5 
pays  où  les  bois  sont  communs,  teh  qu  eo 
Amérique  et  en  Russie  ;  cette  opératioo  e5t 
simple  :  elle  consiste  à  brûler  les  l>ois  s:.: 
le  sol,  à  lessiver  à  chaud  les  cendres  ^ 
ensuite  à  faire  évaporer  la  liqueur  à  bMc 
dans  des  chaudières  de  fonte.  Hais  comm^! 
le  produit  de  l'évaporation  est  coloré  par 
des  matières  charbonneuses  entraînées,  (^ 
le  calcine  au  rouçe  dans  un  four  à  rérer- 
bère  pour  les  brûler,  et  puis,  après  avoir 
laissé  refroidir  ce  produit,  fm  Tenfertov 
clans  des  tonneaux  et  un  l'expédie  sous  h 
nom  de  potasse  du  pays  où  Textraction  a  et 
lieu. 
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Le$  quaiités  des  potasses  du  commerce 
eot  aussi  variables  que  la  composition  des 
errains  où  les  plantes  ont  végété  ;  leur  va- 
&ur  commerciale  est  en  raison  directe  du 
arbonate  qu'elles  contiennent  ;  aussi  leur 
irix  n'est-il  établi  que  sur  la  proportion  do 
c  sel.  Il  résulte  d'un  travail  de  Yauquelin 
or  les  différentes  espèces  de  potasse  em- 
loyées,  que  la  proportion  de  potasse  réelle 
3rme  les  -MV  de  la  potasse  d'Amérique; 
*^  1%  ^^  1*  potasse  de  Ru'îsîe  ;  les  i^  de 
elle  de  Dantzick,  et  les  -^^  de  la  potasse 
es  Wosges.  Cette  quantité  de  potasse  réelle 
»t-ell  *  constante  dans  ces  différentes  po- 
ïss^s  ?  C'est  ce  qui  n'est  pas  yraisemblable  ; 
iiit   de  causes  doivent  la  faire  varier,  qu'il 
»1  i  ndispensable  d*en  déterminer  le  titre  à 
laqgue  instant  ;  aussi  est-il  important  aux 
[ff^rents  fabricants  de  le  connaître.  C'est 
^  qiu'il  est  facile  de  faire  en  recherchant 
)m  oien  un  poids  de  potasse  du  commerce 
ciS^  d'acide  étendu  d'eau  pour  sa  satura- 
on  ,  et  comparant  ensuite  cette  quantité 
ac  ide  à  celle  que  sature  ub  poids  déter- 
lin^  de  sous-carbonate  de  potasse  pur  et 
;c»    AQn  de  rendre  cette  opération  plus 
)irftmode  aux  négociants  et  manufacturiers» 
.    DescroiziUes  a  imaginé-  un  petit  appa- 
liL  «  désigné  sous  le  nom  d'o/caitW^e,  pro« 
'^   à  évaluer  le  titre  des  potasses  du  corn-* 
iev-ce«  Cet  instrument  se  compose  d'un 
iL>^  à  pied,  de  25  centimètres  ne  hauteur 
iir  2  de  diamètre,  divisé  en  100  parties 
(>nt  chacune  est   d'un  demi -centimètre 
il^e.  Oo  remplit  ce  tube  gradué  avec  une 
J  utioD  d'acide   sulfurique  formée  de  1 
ir  lie  d'acide  sulfurique  a  66*  et  9  parties 
eau  distillée,  et  on  cherche  combien  il 
st  nécessaire  de  verser  de  cet  acide  pour 
1 1  urer  un  demi-décagramme  de  potasse  dis* 
>ute  dans  cinq  à  six  lois  son  poids  d'eau, 
«échelle  de  cet  instrument  est  ainsi  établie; 
j  e  chaque  de^é  d'acide  emplové  corres- 
und  à  un  centième  de  potasse,  ae^  manière 
je  si  une  potasse  à  essayer  a  absorbé  45 
grés  d'aciae  pour  être  saturée,. elle  conte- 
ait  -^  de  potasse  réelle. 
Cette  métnode,  aussi  exacte  que  peut  le- 
importer  rinstniment,  a  été  notfectionnée 
ir  Gay-l^ussac.  Yoy.  Alcalimétrie. 
Le  carbonate  de  potasse  est  bianc,  d'une 
veur  Acre  et  caustique.  Exposé-  à  l'air,  il 
Qobe  en  déliquescence,  et  se  résout  en  un 
[uide  oléagineux,  qui  était  très-employé 
trefois  en  médipcine  sous  lenomdAm/e 
tartre.  Il  est  indécomposable  par  la  cha.- 
ir  seule,  très-soluble  dans  Teau  et  suscep- 
»le,  quoique  difficilement,  de  cristalliser. 
solution  aqueuse  verdit  le  sirop  de  vio- 
les et  ramène  au  bleu  le  papier  te  tour- 
sol  rougi  par  les  acides;  il  est  formé  de  : 

Acide  cariionique.  .  .  .    100  1  atome. 


ou 


ProtozjdedepdUSftiuni.    Ît5,57       i  atome. 

:e  sel*  è  l'état  de  pureté,  n'est  emploj[é  que 
is  les  laboratoires  et  les  pharmacies;  il 
t  de  réactif  dans  un  grand  nombre  d'o- 
raiions  chimiques  pour  opérer  des  décom- 
>itions;  en  médecine,  il  est  employé  à 


{)etite  dose,  comme  apéritif,  diurétique  et 
bndant,  et  en  pharmacie  pour  la  pr<^paration 
de  certains  sels  à  base  de  potasse.  Tel  qu'il 
se  trouve  à  l'état  de  mélange  dans  les  po- 
tasses du  commerce,  les  usages  en  sont  très- 
étendus;  on  l'emploie  pour  la  confection  des 
savons  verts,  du  verre,  du  bleu  de  Prusse, 
pour  les  lessives,  etc. 

Bi-carbonate  de  potasse.  —  Ce  sel  est  un 
produit  artîQciel.  Il  est  employé  comme  ré- 
actif dans  les  laboratoires  ;  on  le  dislingue 
fiicilement  du  caihonat*  précédent  en  ce  qu'il 
ne  précipite  point  à  froid  la  solution  de  sul- 
fate de  magnésie.  En  médecine,  on  l'a  pré- 
conisé pour  combattre  les  affections  néphré- 
tiques occasionnées  par  la  présence  de  petits 
calculs  formés  d'acide  urique.  On  l'adminis- 
tre dissous  dans  l'eau,  à  la  dose  de  cinq 
grammes  par  litre  d'eau. 

Sulfate  de  potasse.  —  Ce  sel  était  connu 
autrefois  sous  le  nom  de  tartre  vitriolé,  seV 
de  duobus^  sel  polychreste  de  Glftzer,  arca- 
num  duplicatum.  On  le  trouve,  mais*  en  pe- 
tite quantité,  dans  la  nature  ;  il  existe  dans 
la  plupart  des  végétaux,  et  fait  presque  ton-  , 
jours  partie  constituante  de  leurs  cendres. 
On  le  rencontre  aussi  en  solution  dans  plu- 
sieurs liguides  animaux. 
•    Il  est  facile  de  le  préparer  directement  eu 
saturant  par  l'acide  sulfurique  faible  une  so-^  ' 
lutionde  carbonate  de  potasse  et  faisant  éva- 
porer, mais  comme  ce  sel  est  le  résultat  de 
certaines  réactions  chimiques,  on  utilise  ce 
produit.  C'est  ainsi  qu'on  emploie  le  sulfate 
acide  de  potasse  qui  provient  de  l'extraction 
de  l'acide  nitrique  t  on  le  calcine  au  rouffe 
pour  le  priver  de  l'excès  d'acide,  ou  on  le 
sature  par.Ie-sous-carbonate  dépotasse. 

Ce  sel  est  composé,  d'après  ranalyse  de 
Berzelius,  de  : 

Acide  suUorique 47,1        i  atome 

ou 
Protoiyde  de  poiassium  .    52,9       i  at»me. 

100,0 

Ce  sel  est  employé  en  médecine  comme  * 
purgatif;  dans  les  aris^  il  sect  pour  la  fabri- 
cation de  l'alun. 

Nitrate  de  potasse.  —  Yoy.  Niteb. 

Chlorate  de  potasse.^  Ce  sel,  oui  est  tou- 
jours un  produit  de  l'art,  se  présente  sous 
forme  de  paillettes  blanches,  rhomboïdalea, 
nacrées.  Il  se  compose  de  1  équivalent  d'à-  • 
cide  chlorique,  aO»=7a,  uni  à  1  équivalent 
de  potasse,  hS.. 

II  est  soluble  dans  Teau  plus  à  chaud  qu'à 
froid  :  lOa  d'eau  en  dissolvent  3,33rà0*;19 
à  i9";  60  à  104*  78,  point  de  son  ébullition 
lorsque  le  liquide  en  est  saturé.  Sa  saveur 
est  fraîche,  un  peu  Acre. 

Pour  l'obtenir,  on  fait  arriver  un  courant 
de  chlore  dans  des  flacons  contenant  une  dis- 
solution de  potasse  un  peu  concentrée  ;  car 
si  la  dissolution  était  trop  délayée,  il  ne  se 
formerait  que  du  chlorure  de  potasse. 

Le  chlorate  de  |K>tasse ,  mêlé  avec  quoi- 
ques  fraçroents  de  phosphore,  produit  sous 
le  choc  du  marteau  une  vive  détonation. 

La  première  application  de  ce  sel  fut  e^*^ 
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Le  sulfure  de  potasse  est  très-emplojé  en 
médecine  ;  on  le  pulvérise  et  on  le  m6Fe 
avec  de  Taxonge  pour  composer  un  onguent 
usité  dans  le  traitement  des  maladies  cuta- 
nées. Sa  solution  aqueuse  est  aussi  em^ 
ployée  pour  composer  des  bains  et  des  lOi- 
tions. 

On  Te  prépare  souvent  pour  les  besoins 
de  la  pharmacie,  en  fondant»  dans  une  mar- 
mite ae  fonte  fermée  par  son  couvercle»  un 
mélange  de  deux  parties  de  potasse  perlasse 
du  commerce  et  d'une  partie  de  fleur  de 
soufre.  Lorsque  la  matière  est  foniue,  on 
ta  coule  sur  un  marbre  huilé,  ou,  ce  qui 
vaut  mieux,  dans  des  moules  de  tftle  qu  on 
recouvre  de  leur  couvercle  pour  abriter  le 
nulfure  de  Tair.  Ce  sulfure  est  beaucoup 
moins  pur  en  raison  des  sels  étrangers 
qu«  contient  la  potasse  du  commerce.  Il  a 
une  couleur  jaune  verdâtre,  et  laisse  un  ré- 
sidu vert  noirAtre  de  sulfure  de  £er  en  se 
dissolvant  dans  Teau.  Il  eS|t  principalement 
employé  en  médecine  humaine  et  en  méde- 
eine  vétérinaire  pour  la  confection  des  bains 
sulfureux. 

On  compose  aussi,  pour  les  mômes  usa- 
ges, du  sulfure  de  potasse'  liquide  en  dissol- 
vant un  tiers  de  soufre  dans  une  solution 
de  potasse  caustique  marquant  35*"  à  Taréo- 
mètre.  Cette  dissolution  doit  être  faite  dans 
un  matras  de  verre  qu'on  chauflle  ou  à  feu  nu 
ou  au  bain  de  sable,  jusqu'à  dissolution  com-' 
plète  du  soufre.  Ce  produit  liquide  est  un 
mélange  de  sulfure  de  potassium  et  d'hypo- 
sulfite  de  potasse.  On  doit  le  conserver  à 
labri  de  Tair,  dans  des  flacons  bouchés. 

Séléniurt  de  potasHum.  — Le  sélénium  se 
combine  à  chaud  avec  le  potassium  et  pro- 
duit un  composé  solide,  soi  uble  dans  Teau, 
décoroposable  à  l'air  qui  en  précipite  du 
sélénium  en  poudre  rouge;  les  acides  en 
dégagent  du  gaz  hydrosélénique.  Ce  séié- 
niiu*e  sert  à  la  préparation  de  Vacide  hydro- 
sélénique. 

Phoiphore  de  potassium.  —  Le  phosphore 
et  le  potassium  se  combinent  à  Taide  d'une 
douce  chaleur  avec  un  téger  dégagement  de 
lumière.  Le  phosphore  qu'on  obtient  est 
solide,  d'une  couleur  brune  chocolat  ;  mais 
quand  Le  potassium  est  en  excès,  il  est  gris 
foncé  avec  éclat  métallique,  ce  q^ui  semble 
annoncer  que  ce  métal  peut  s'unir  en  diffé- 
rentes proportions  avec  le  phosphore. 

Le  phosphore  de  potassium  est  si  com- 
bustible qu  il  brûle  quand  il  est  exposé  à 
Tair  ;  mis  en  contact  avec  l'eau,  il  la  décom- 
pose subitement  avec  une  soite  d'explosion, 
en  donnant  du  gaz  hydrogène  perphos- 
phoré  qui  s'enflamme  et  de  1  hypophosphite 
de  potasse. 

Axoture  de  potassium.  —  Cet  azoture  est 
formé  de  : 

Axole.  .  .  »    i  aiomes. 
Potassium.  »    3  atomes. 

&BLS  A  BASE  DE  PROTOXTDK  DE  POTASSIUM,   OU 

SELS  DE  POTASSE. 

Le  proloxyde  de  potassium  est  le  seul  des 


ox^iles^  de  ce  métal  qui  puisse  s'unir  m 
acides  pour  former  des  sels. 

Caractères  distinctifs. — Sels  blsDCS,  f/M^ 
ralement  solubles  dans  l'eau,  cristallisables, 
fixes,  d'une  saveur  un  peu  salée  et  amère; 
leur  solution  concentrée  n'est  point  prb- 

fûtée  par  le  cvanure  de  fer  et  de  potasso, 
es  hydrosuliates  et  les  carbonates  ;  is 
lorsqù^on  y  verse  une  solution  égaleacu 
concentrée  d'acide  tartrique  ou  de  soilaii 
acide  d'alumine,  il  s'y  forme  aussittit  o 
précipité  blanc  cristallin,  qui,  dans  le|lr^ 
mier  cas,  est  du  bi~tartrate  de  potasse*  e: 
dans  le  second d'atun.  Le  chlorure  dépit- 
tine  versé  dans  la  solXition  de  ces  mèm 
sels  y  détermine  un  précipité  jaune  orangi 
susceptible  de  se  redissoudre  dans  uot 
grande  quantité  d'eau. 

Carbonate  de  potasse. — Ce  sel  était  codds 
des  anciens  chimistes  sous  le  nom  de  tdtu 
fixe^  set  de  tartre^  alcaii  végétal.  Le  preoûfr 
nom  lui  a  été  donné,  parce  qu'on  le  {ornuiii 

ftar  la  déflagration  du  nitre  avec  le  chaibou; 
e  second,  comme  pouvant  être  extraiida 
tartre,  et  le  troisième  h  cause  de  sa  préseiKt 
dans  h  cendre  de  la  plu|)art  des  végétaui. 
Depuis,  on  l'a  désigné  aussi  sons  le  nom  dd 
tiSOîss-^arbonate  de  potasse^  à  cause  de  ses 
réactions  alcalines  sur  les  matières  colorai)- 
tes  ;  enfin,  d'après  sa  composition,  on  1^ 
resarde  aujourd'hui  comme  un  véritable 
sel  neutre. 

On  le  trouve  dans  le  résidu  de  rincinéri- 
tion  des  végétaux  non  marins,  mêlé  avec  le 
sulfate  de  potasse,  le  chlorure  de  potassium, 
la  silice,  1  oxyde  de  fer,  l'oxyde  de  nnop- 
nèse,  le  carbonate  de  chaux,  le  phospbstt 
de  chaux,  etc.  ;  il  consHtae  alo^^  \iteràt 
proprement  dite.  Mais  la  présence  de  c! 
sel,  dans  ce  produit  du  féu^  est  le  résultai 
de  la  décomposition  par  la  chaleur  des  an- 
(ies  orKaniques  qui  étaient  unis  à  tepobs» 
dans  les  plantes  avant  leur  eombo^- 
C'est  à  cette  cause  qu'il  faut  attnbtier  m 
Les  carbonates  qui  font  partie  coo^i^^^ 
des  cendres  des  différents  végétaux. 

Le  carbonate  de  potasse  qui  se  trou^^ 
densdes  cendres  peut  en  ôtre  extrait  psrU 
lixiviatioB  et  év«^o ration  de  la  solution; 
mais  on  conçoit  alor«  qu'il  est  impur  ei 
mêlé  avec  tous  les  sels  solubles  qui  j^ 
compagnaient.  C'est  à  ce  produit  si  empio!^ 
dans  les  arts  que  l'on  donne  le  nom  impft)- 
pre  de  potasse  du  commerce.  La  préparaiij*^ 
de  la  potasse  ne  se  praticjne  que  dansiez 
pays  où  les  bois  sont  communs,  tels  quel 
Amérique  et  en  Russie  ;  celte  opération  » 
simple  :  elle  consiste  à  brûler  les  bois  str 
le  sol,  à  lessiver  à  chaud  les  cendres,  ^ 
ensuite  à  faire  évaporer  la  liqueur  à  ^mïI'I 
dans  des  chaudières  de  fonte.  Mais  mo^ 
le  produit  de  l'évaporation  est  coloré  î»[ 
des  matières  charbonneuses  eDlralDée5,w 
le  calcine  au  rouge  dans  un  four  à  ri'f^ 
bère  pour  les  brûler,  et  puis,  après  a»o» 
laissé  refroidir  ce  produit,  on  Tenfensf 
dans  des  tonneaux  et  un  l'expédie  sou5i^ 
nom  de  potasse  du  pays  où  TextractioD  a  '•■ 
lieu. 
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Les  qualités  des  potasses  du  commerce 
lont  aussi  variables  que  la  composition  des 
(erraîDS  où  les  plantes  ont  végété  ;  leur  va- 
beur  commerciale  est  en  raison  directe  du 
carbonate  qu'elles  contiennent  ;  aussi  leur 
irix  n*est-ii  établi  que  sur  la  proportion  do 
:e  sel.  Il  résulte  d'un  travail  de  Vauquelin 
$ur  les  différentes  espèces  de  potasse  em- 
iloyées,  que  la  proportion  de  potasse  réelle 
forme  les  -Aft  de  la  potasse  d'Amérique  ; 
les  -fffi  de  la  potasse  ae  Russie  ;  les  -^ft-  de 
celle  de  Bantzick,  et  les  -^^^  de  la  potasse 
des  Vosges.  Cette  quantité  dépotasse  réelle 
est-elb  constante  dans  ces  différentes  po- 
tasses ?  C'est  ce  qui  n'est  pas  vraisemblable  ; 
tant  de  causes  doivent  la  faire  varier,  qu*i] 
sst  indispensable  d'en  déterminer  le  titre  à 
;hague  instant  ;  aussi  est-il  important  aux 
lifTerents  fabricants  de  le  connaître.  C'est 
;e  qu'il  est  facile  de  faire  en  recherchant 
iomnien  un  poids  de  potasse  du  commerce 
îxige  d'acide  étendu  d'eau  pour  sa  satura- 
ion,  et  comparant  ensuite  cette  quantité 
l'acide  à  ceue  que  sature  ub  poids  déterr 
liiné  de  sous-<;arbonate  de  potasse  pur  et 
'»ec.  AQn  de  rendre  cette  opération  plus 
:ommode  aux  négociante  et  manufacturiers, 
é,  DescroiziUes  a  imaginé*  un  petit  appa- 
reil» désisné  sous  le  nom  d*tUcalimêtrtj  pro- 
jre  à  évaluer  le  titre  des  potasses  du  corn- 
tierce»  Cet  instrument  se  compose  d'un 

ube  à  pied,  de  25  centimètres  ae  hauteur 
sar  2  de  (Uamètre,  divisé  en  100  parties 
iont  chacune  est  d'un  demi -centimètre 
:ube.  On  remplit  ce  tube  gradué  avec  une 
ulution  d'acide  sulfurique  formée  de  1 
lartie  d'acide  sulfurique  a  66*  et  9  parties 
l'eau  distillée,  et  on  cherche  comnien  il 
îst  nécessaire  de  verser  de  cet  acide  pour 
{attirer  un  demi-décagramme  de  potasse  dis« 
ou  te  dans  cinq  à  six  lois  son  poids  d*eau. 
/échelle  de  cet  instrument  est  ainsi  établie; 
|ue  chaque  de^é  d'acide  emplové  corres- 
ond  à  un  centième  de  potasse,  de-  manière 
ue  si  une  potasse  à  essayer  a  absorbé  k& 
*grés  d'acide  pour  être  saturée,  elle  conte- 
nait -^  de  potasse  réelle. 

Cette  métnode,  aussi  exacte  que  peut  \e- 
oniportiT  riuslrument,  a  été  noi fectionnée 
ar  Gay-Lussac.  Yoy,  Alcalimétrie. 

Le  carbonate  de  potasse  est  blanc,  d'une 
sveur  acre  et  caustique.  Exposé- à  l'air,  il 
>mb6  en  déliquescence,  et  se  résout  en  un 
quide  oléagineux,  qui  était  très-employé 
itrefois  en  médipcine  sous  le  nom  d  huile 
s  tartre.  Il  est  indécomposable  par  la  char 
ur  seule,  très-soluble  dans  Teau  et  suscep- 
ble,  quoique  difficilement,  de  cristalliser. 
a  solution  aqueuse  verdit  le  sirop  de  vio- 
ttes  et  rjmène  au  bleu  le  papier  te  tour- 
isol  rougi  par  les  acides;  il  est  formé  de  i 

Acide  carfoonique.  ...    100  1  atome* 


ou 


Protoxydedep6tas8ium.    213,57       i  atome. 

Ce  sel,  è  l'état  de  pureté,  n'est  employé  que 
os  Jes  laboratoires  et  les  pharmacies;  il 
rt  dcê  réactif  dans  un  grand  nombre  d'o- 
ratio^ns  chimiques  pour  opérer  des  décom- 
s\l\03is;  en  médecine,  il  est  emplo)[é  à 


f)etite  dose,  comme  apéritif,  diurétique  et 
bndant,  et  en  pharmacie  pour  la  pr<^paration 
de  certains  sels  à  base  de  potasse.  Tel  qu'il 
se  trouve  à  l'état  de  mélange  dans  les  po- 
tasses du  commerce,  les  usages  en  sont  très- 
étendus;  on  l'emploie  pour  la  confection  des 
savons  verts,  du  verre,  du  bleu  de  Prusse, 
pour  les  lessives,  etc. 

Bi-^arbonate  de  potasse.  —  Ce  sel  est  un 
produit  artificiel.  Il  est  employé  comme  ré- 
actif dans  les  laboratoires  ;  on  le  dislingue 
fiicilement  du  caibonat' précédent  en  ce  qu'il 
ne  précipite  point  à  froid  la  solution  de  sul- 
fate de  magnésie.  En  médecine,  on  l'a  pré- 
conisé pour  combattre  les  affections  néphré- 
tiques occasionnées  par  la  présence  de  petits 
calculs  formés  d'aciae  urique.  On  l'adminis- 
tre dissous  dans  l'eau,  à  la  dose  de  cinq 
grammes  par  litre  d'eau. 

Sulfate  de  potasse.  —  Ce  sel  était  connu 
autrefois  sous  le  nom  de  tartre  vitriolé ^  sel' 
de  duobus^  sel  polychreste  de  Glttzer,  arca- 
num  duplicatum.  On  le  trouve,  mais- en  pe-* 
tite  quantité,  dans  la  nature  ;  il  existe  dans 
la  plupart  des  végétaux,  et  fait  presque  ton-  _ 
jours  partie  constituante  de  leurs  cendres.  . 
On  le  rencontre  aussi  en  solution  dans  plu- 
sieurs liguidfts  animaux. 
•    Il  est  facile  de  le  préparer  directement  en  . 
saturant  par  l'acide  suuurique  faible  une  so- 
lution de  carbonate  de  potasse  et  faisant  éva- 
porer, mais  cotmme  ce  sel  est  le  résultat  de 
certaines  réactions  chimiques,  on  utilise  ce 
produit.  C'est  ainsi  qu'on  emploie  le  sulfate 
acide  de  potasse  qui  provient  de  l'extraction 
de  l'acide  nitriquei  on  le  calcine  au  rouffo 
pour  le  priver  de  l'excès  d'acide,  ou  on  le 
sature  par  le^ous-carbonate  de  potasse. 

Ce  sel  est  composé,  d'après  1  analyse  de 
Berzelius,  de  : 

Acide  sutfiiriqae 47,!       i  iiome. 

00 

Proto^yde  de  poussiam  .    52,9       i  at»me. 

100,0 

Ce  sel  est  employé  en  médecine  comme  * 
purgatif;  dans  les  avts^  il  sect  pour  la  fabri- 
cation de  l'alun. 

Nitrate  de  potasse.  —  Yoy.  Nitbb. 

Chlorate  de  potasse.^  Ce  sel,  oui  est  tou- 
jours un  produit  de  l'art,  se  présente  sous 
forme  de  paillettes  blanches,  rhomboïdales, 
nacrées.  Il  se  compose  de  1  équivalent  d'à-  • 
cide  chlorique,  aO*=i7A^  uni  à  1  équivalent 
de  potasse,  hS.. 

il  est  soluble  dans  Teau  plus  à  chaud  qu'à 
froid  :  lOa  d'eau  en  dissolvent  3,33rà0*;19 
à  ^9";  60  à  104*  78,  point  de  son  ébullition 
lorsque  le  liquide  en  est  saturé.  Sa  saveur 
est  fraîche,  un  peu  Acre. 

Pour  l'obtenir,  on  fait  arriver  un  courant 
de  chlore  dans  des  tlacons  contenant  une  dis- 
solution de  potasse  un  peu  concentrée  ;  car 
si  la  dissolution  était  trop  délayée,  il  ne  se 
formerait  que  du  chlorure  de  potasse. 

Le  chlorate  de  i>o(asse ,  mêlé  avec  quel- 
ques fragments  de  phosphore,  produit  sous 
le  choc  du  marteau  une  vive  détonation. 

La  première  application  de  ce  sel  fut  e^*^ 
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sajée  pour  préparer  avec  des  corp$  coiobus- 
libles  en  poudre  fine  (soufre  et  charbon  de 
bois)  une  lorte  poudre  de  guerre.  Cette  pou- 
dre, très-forte  en  effet,  avait  plusieurs  in->^ 
convénientâ  très-graves  :  1*  un  frottement 
accidentel  suffisait  pour  ^enflammer,  comme 
eela  a  lieu  lorsqu'on  triture  dans  ufi  mortier 
quelques  décigrammes  d'un  pareil  mélange; 
3*  la  trop  grande  rapidité  de  sa  combusDoa 
faisait  briser  les  armes.  On  crut  obvier  à  ce 
dernier  inoonrénient  en  introduisant  du  s-xh 

f^ôtre  dans  le  mélange  et  le  composant  daps 
es  proportions  suivantes  : 

Cbîorate  sec lOO 

Asotale  de  pousse.  .....  55 

Soufre ^  .  .  »  911 

Charbon  roux 17 

Lycopode.  .  .  «  .  .^  .  •  .  4$ 

mais  la  poudre  ainsi  obtenue  était  trop  bri- 
sante encore  ;  on  dut  y  renoncer. 

La  deuxième  application,  qui  pendant  ]3)u9 
de  vingt  ans  Qt  consommer  des  quantités 
toujours  croissantes  de  ce  chlorate,  consis- 
tait à  faire  une  pâte  avec  parties  égales  de 
chlorate  en  pouare  el  de  soufre  pulvérisé  à 
part,,  plus  quelques  centièmes  ae  lycopode 
ou  de  réstoe  et  de  cinabre  :  le  tout,  rendu 
muoila^neui  avec  cm  peu  de  gomme,  adhé- 
iftit  facilement  au  bout  des  allumettes  sou- 
frées, et  ceUes-ci,  après  la  dessiccation  de  la 
pAte,  s'enflammaient  facilement  en  appuyant 
un  peu  le  bout  ainsi  préparé  sur  de  1  amiante 
imprégnée  d*acide  sulfurique  concentré,  et 
retirant  aussitôt  rallumette. 

Ce  moyen  ai  facile  de  se  procurer  de  la 
flamme  a  été  remplacé,  par  un  procédé  plus 
simple  encore  :  les  allumettes  dont  le  phos- 

Khore  mêlé  de  gomme,  de  verre  pilé  et  de 
leu  de  Prusse,  constitue  la  matière  inflam* 
mable  par  frottement. 

Le  cnlorate  de  potasse  entrait  jadis  en 
quantité  notable  dans  CPtte  dernière  prépa- 
r«lion,  mais  la  petite  déflagration  qu'il  pro- 
duisait lors  de  rmflammation  des  allumettes, 
i*a  fait  presque  complètement  exclure  par  les 
fabricants. 

Ce  ael  s'emploie  encore  danç  la  composi- 
tion des  capsules  pour  l'artillerie  ou  les  fu- 
sils de  munition.  Voici  deux  des  composi^ 
tiOM  uaitées  : 

Chlorate  de  potasse  ....  26           27,5 

Fulminate  de  mercure  .  .  12          13,3 

Azote  de  potasse 30          30,7 

Soufre 47rcsînel6,3 

^errepilë^ U          lt,2 

Gébtiiie  oa  gomiBe ....  1           îfi 

Too       iOO,0 

i&  milligrammes  de  ces  mélanges  formant 
la  charge  d'une  capsule  en  cuivre  (pesant  78 
milligrammes),  on  voit  qu'un  kilogramme 
suffit  pour  préparer  1^0,000  amorces.  Les  cap- 
sules ainsi  chargées  fulminent  parle  choc  et 
mettent  le  feu  k  la  poudre  au-dessous  de  la 
cheminée  de  l'arme.  Si  l'on  enflamme  h  Tajr 
Ubre  la   pâte  en   ehautfont  la  capsula  de 
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iSSà  SOO*,  la  combuation  a  Kea  eo  fosam 
avec  flamme  et  sans  explosion. 

Les  amorces  pour  armes  de  chasse  ae  m- 
ferment  qae  15  à  20  milligrammes  éa  né- 
lange  dans  lequel  il  n'entre  souvent  que  par- 
ties égales  de  fulminate  et  d'azotate  oq  de 
chlorate  de  potasse  ou  de  ces  deui  mm- 
ble,  un  dixième  de  verre  pilé  et  un  pn  ie 
gomme  ou  de  gélatine. 

Ces  composés  ne  doivent  être  maniés  ^V 
vec  de  grandes  précautions;  il  fant  les  teoir 
dans  un  éti^  constant  d'humidité  jusque  rt 
que  la  préparation  soit  finie  el  mise  à  tt^ 
cher. 

Parmi  les  autres  applications  du  chlonli 
de  potasse,  nous  citerons  les  nombituM 
Qpéra$ion$  dê$  hbaraioireâ  oiï  Ton  a  besoia 
d  un  facile  dégagement  d'oxygène  :  notooh 
Vient  les  anatyses  orgomqufê  étéoeotairef. 
pour  détermiJCier  les  proporiions  de  cftrbon^ 
d^hydrogène*  et  conclurede  là  l'oiygèoe^Ies 
essais  alcalimétriques  des  soudes  sulfurea* 
ses,  qu'une  calcinaiîon  avec  quelques  ceo- 
tièmes  de  chlorate  épure  en  tiansformaotlef 
sulfures  en  sulfates,  et  faisant  ainsi  dispi- 
r.iitre  les  degrés  illusoires  dus  aux  sulfurei. 
On  emploie  en  médecine  lecMorate  dep^- 
ta^se  pour  le  traitement  de  quelques  sf 
Latlies. 

Chloriie  de  poiassi  (Chlorure  de  potas$^ 
du  commerce). — Ce  chlorite,  qu*on  prépaie 
à  l'état  liquide  pour  les  besoms  du  com- 
merce, s'obtient  de  la  même  manière  queli 
solution  du  chlore,  à  la  réserve  qa*au!ir'j 
de  mettre  de  l'eau  puredans  leflaconquitM 
retenir  le  gaa«ony  met  une  solutiondepiiUiic 

dn*  commerce  ou  de  carbonate  de  poUs$e. 
faite  dans  la  proportion  de  1  partie  de  sel  ^ 
10  d'eau»  Le  chlore  chasse  peu  h  peu  Faciè 
carbonique,  et  réagit  sur  la  potasse  pv 
i)roduire  le  cblorited*ozyde  qui  reste  eosc- 
lution- 

On  l'emploie  dans  les  arts  aux  mknesusà- 
ges  que  le  chlorite  de  chaux;  ilestcom 
sous  le  nom  d'eau  de  javelle  j  du  tm^^^ 
village  près  VaUjjirard,  où  l'on  fabriqua  l'a- 
bord ce  composé.  On  étend  ce  chiorite  de  |0 
à  13  fois  son  poids  d'eau  avant  de  s'en  serrir. 

L'eau  de  javelle  est  quelquefois  colv>rfî 
en  rose  par  un  peu  de  manganésiate  de  po- 
tasse C{ui  s'est  formé  pendant  sa  préparaUiA 
et  qui  a  été  produit  soit  par  un  peu  d'oivdt 
de  manganèse  contenu  aaos  la  potasse*  soii 
par  une  petite  quantité  de  celui-ci  qu'on  j 
ajoute,  dans  l'intention  delà  colorer;  au  resi% 
celle  coloration  n*ajQqte  rien  à  ses  propriél;^ 

SilicaSe  de  potasse,— Ce  composé,  quel- 

F  eut  former  dans  différentes  prop»rliob». 
.il  la  base  de  certains  verres  dans  lesquo* 
on  le  trouve  uni  à  d'autres  silicates  aie  1.:  ' 
ou  métalliques. 

Le3  silicates  de  potasse  bibasique  H  tnti* 
sique  sont  solubles  dans  l'eau  :  leur  sois- 
tion,  connue  des  anciens  chimistes  soos'' 
nom  de  lique^r  de  ca(7/oiu:,seprép«nitf« 

fondant  une  partie  de  silex  pulvéri^  ^  ^  * 
5  parties  do  carbonate  de  potasse. 
Les  sursilicates  sont  insolubles  ;  il^  "* 
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fundeât  eu  un  verre  transparent  à  une  cha- 
leur rouge  blanc  (1). 

Anénite  depota$$e.  -^  Ce  sel  s'obtient  en 
saturant  une  solution  de  potasse  avec  de  IV 
cide  arsénieux  réduit  en  poudre,  et  en  con- 
centrant la  liqueur,  il  se  présente  en  un  li- 
quide visqueux ,  iaunfltre ,  incristallisable» 
très-soluble  dans  reau.  La  solution  est  dé- 
composée par  la  plupart  des  acides  miné- 
raux, qui  en  précipitent  Tacide  arsénieux 
sous  forme  de  poudre  blanche.  C»  composé 
fait  la  base  de  la  liqueur  arsenical^  de  Fomer^ 
emoloyée  contre  les  dartres  rebelles  et  lalèpre. 

vhromoie  de  payeuse .— On  le  forme  en  cal- 
nnant  au  rouge»  dans  un  creuset  de  terre 
fermé,  parties  égales  de  mine  de  chrome  du 
Var  et  au  nitrate  de  potasse. 

Ce  sel  est  susceptible  de  cristalliser  en  lar- 
ges prismes'  à  quatre  pans  ;  il  a  une  belle 
couleur  jaune  citron;  sa  saveur  est  fratcbo  et 
BOière  ;  il  est  indécomposable  à  la  chaleur 
rouge.  L'eau  en  dissout  deux  fuis  son  poids 
^  la  température  ordinaire,  et  se  colore  en 
t)eau  jaune  citron.  On  s'en  sert  pour  obtenir 
l'oxyde  de  chrome  et  les  chromâtes  iosolu- 
)\  es  ;  il  est  employé  en  teinture  pour  teindre  en 
a  une,  conjointement  avec  l'acétate  de  plomb, 
ii  fouinit  une  belle  couleur  jaune,  fixe»  qui 
Rapplique  également  bien  sur  les  tissus. 

POTASSIUM  (synonyme,  fcaiîum).— Le  po- 
tassium est  un  corps  solide,  h  peu  près  de 
la  consistance  de  la  cire.  Récemment  coupé, 
IJ  a  l'aspect  et  le  brillant  de  l'argent  ;  mais  U 
se  ternit  rapidement,  devient  bleuâtre  e( 
cris  (en  absorbant  l'oxygène  de  l'air).  Sa 
lensité  est  0,865;  aussi  nage-t-il  suri  eau. 
K  la  température  de  0°,  il  devient  cassant 
^l  se  laisse  réduire  en  poudre.  Il  fbnd  à  58*, 
Bt  se  Yolatilise  à  la  température  rouge  som- 
!>re,  en  répandant  des  vapeurs  vertes.  A  la 
empérature  ordinaire  et  même  &  plusieurs 
entaines  de  degrés  au  delà ,  le  potassium 
st,  de  tous  les  corps,  celui  qui  a  la  i)lus 
rande  affinité  pour  l'oxygène.  Aussi  enlève- 
-il,  dans  ces  circonstances,  l'oxygène  ^  tous 
îs  composés  oxvgénés  avec  lesquels  il  se 
-ouire  en  contact.  Mais  à  une  température  très- 
Icvée,  à  la  température  blapche,  le  fer  est  un 

(I)  Un  habile  chimiste,  M.  Kulbmami,  a  iïiit,  il  y 
quelques  années,  des  expériences  très-citrieuses 
Mir  déterminer  Taction  du  silicalede' pousse  dis* 
^us  sur  la  chaux  et  sur  le  plaire,  qui  est  un  sulfate 
>  chaux.  lia  été  conduit  à  un  résultat  d*une  grande 
iportanee  pratique  on«  nous  allons  indiquer.  Plon- 
ïoiis  du  plaire  ou  sulfate  de  chaux  dans  une  disse- 
tion  de  silicate  de  potasse  faite  dans  des  propor- 
3I1S  convenables,  nous  reconnaîtrons  alors,  après 
1  temps  suflOsaut,  que  les  couches  superficielles  se 
ront  durcies  et  transformées  lentement  en  silicale 

chaux*  Ceci  parait  conforme  aux  lois  de  Berthol-* 
.«  puisque  le  sulfate  de  chaux  est  légèrement  solu- 
7^  tandis  que  le  sih'cate  de  chaux  est  insoluble.  M. 
i  1  hmann  propose  de  durcir  par  ce  moyen  les  ob« 
s  en  plâtre.  M.  Munin  a  mis  en  pratique  son  pro- 
ie sur  un  buste  en  plâtre  de  Napoléon ,  et  il  a  as- 
K  bien  rëossi«  U  est  évident  que  la  chaux  j>eat 
&âi,  par  le  même  moyen,  se  transformer  en  silicate 
ohaux.  On  pourra  alors  durcir  parfaitement  les 
latix  hydrauliques  et  les  mortiers,  en  les  imbibant 
>Iiisieur8  reprises  de  silicate  de  potasse  en  solution, 

moyen  d*un  pinceau. 


corps  plus  désoxygénant  que  lepotassium;  car 
il  enlève  Toxjgèoeàla  potasse.  Misdans  l'eau, 
le  potassium  s'enflamme  en  tournoyant,  et 
brûle  avec  une  belle  flamme  pourpre.  Au  mo- 
ment où  celle-ci  s'éteint,  il  se  manifeste  une 
légère  détonation*  pendant  laquelle  des  éclats 
de  potasse  caustique  sont  quelquefois  proje- 
tés au  Ipin.  Dans  cette  action  l'eau  est  dé- 
composée; le  potassium  s'empare  de  l'oxy* 
gène  pour  former  delà  potasse,  à  l'instant 
où  l'nydrogène  forme  de  Teau  avec  Voxy* 
gène  ae  l'air.  La  coloration  de  la  flamme  est 
probablement  due  à  des  vapeurs  de  potas- 
sium qui  se  dégagent  en  môme  temps. 
Lorsqu  on  fait  brûler  un  fragment  de  potas- 
sium (enveloppé  dans  im  morceau  de  papier) 
sur  l'eau,  à  l  abri  du  contact  de  Tatr,  u  ne  se 

firoduit  point  de  flamme,  et  il  se  dégage  de 
'hydrogène,  dont  le  volume  correspond, 
équivalent  pour  équivalent,  à  la  quantité 
d'oxygène  ae  la  potasse  qui  se  produit.  De 
plus,  ce  volume  d'hydrogène  représente 
exactement  le  volume  de  chlore ,  de  brome, 
d*iode  ou  de  cyanogène  aue  prendrait  le 
potassium  pourformerun  cnlorureybromurcy 
lodure  ou  cyanure  de  potassium.  On  con- 
serve le  potassium  dans  de  l'azote,  dans  de 
l'hydrogène,  ou  dans  un  liquide  non  oxygéné, 
dans  un  carbure  d'hydrogène,  dans  Vhuile 
de  naphte,  etc. 

Le  potassiunè  a  été  obtenu,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  décomposant  la  potasse  au 
moyen  de  la  pile.  Ce  procédé  n'est  plus  em- 
ployé aujourd'hui.  Pour  préparer  le  potas- 
sium* on  peut  se  servir  des  deux  procédés 
suivants:  l*On  place  dans  Tintérieur  d'un 
tube  cylindrique  de  fer  des  fils  ou  des  frag- 
ments de  fer.  Ce  tube  est  coudé  au  milieu, 
de  manière  que  les  deux  extrémités  se  re- 
lèvent. A  l'une  de  ces  extrémités  s'adapte 
un  tube  de  verre  qui  se  rend  sous  une  clo- 
che remplie  d'huile  de  naphte  ;  dans  l'autre 
extrémité  du  tube,  on  met  des  fragments  de 
potasse  bien  desséchés.  Après  avoir  bien 
futél'apparpil,  on  le  chauffe  h  une  forte  tem- 
pérature. Par  l'action  de  la  chaleur,  la  potasse 
se  réduit  en  vapeur,  et  arrive  dans  la  partie 
concave  (coude)  du  tube,  où  se  trouvent  les 
ûls  de  fer.  Là,  le  fer  s'oxyde  aux  dépens  de  la 

f>otasse,  qui  se  convertit  en* potassium»  dont 
es  vapeurs  vertes  viennent  se  condenser 
dans  l'huile  de  naphte.  Pendant  cette  ac- 
tion ,  il  se  dégage  de  l'hydrogène,  ce  qui 
tient  à  ce  que  la  potasse  ,  quelque  con- 
centrée qu'elle  soit ,  contient  toujours  de 
l'eau.  Or»  le  fer  s'empare  non-seulement  da 
l'oxygène  de  la  potasse-,  mais  encore  de 
Toxygène  de  l'eau.  Le  potassium  et  l'hydro- 
gène se  dégagent  donc  en  môme  temps.  On 
n'obtient  pas»  par  ce  procédé,  tout  le  potas- 
sium qu'on  devrait  obtenir,  eu  égard  à  la 
quantité  de  potasse  employée. 

9r  On  calcine,  dans  des  cornues  en  fonte» 
de  la  crème  de  tartre  (bitartrate  do  potasse). 
Celui-ci  se  transforme  d'abord  en  carbonate 
de  potasse  et  en  charbon;  et,  à  une  tempé- 
rature plus  élevée,  en  potassium,  qui  distille 
et  qui  vient  se  condenser  dans  un  récipient 
froid,  contenant  de  l'huile  de  naphte.  H  se 


pif/*  >^  >  f/*t»-%4v»nr», 

/Jri»  •  H^fÂftufu*',  \n  \*f^t\»*^H  étt^n^^hf:  de  la 

l»f^»  |Kin/f  v/«ir^r>tr  et  <'J^//'f*dre  U  vie,  le^iiv 
♦♦H  ^^'//'Unx  <iTj  ^Ifî  ^ie^nf  fi<>ijf  ^k>i;çrief  ^* 
d^ïileor*  ph/^i/|  K'^,  le^  deut  %e*jle^  f;h^/%e* 
é^iflfJMft^fUt  et  e<^r»f  j^ilernent  »it»Ie^,  tori^Ju 
qiie  F*  f/»>>ricit»ori  de  la  jy^terje  la  pi  i*  gf»*- 
ti^îre  ^U  /l/j;i  uo  ;irt  de  luie»  C^r»  peul  rirre, 
et  rirre  %Htf%  vtMnrnuf',0',^  et  ne  p^/înt  foire 
fcoife  ♦e^  AlirneriU;  rriai^  il  faut  peul-^rtre, 
pOMf  to>re  arec  le  hrnonle rnotris  rebelle  au 
f/iafiW'me/ft  du  (if/ti^T,  un  ta^e  qnisedurara 
Il  Taif  et  au  feu,  et  fKMenrira  qu'après  le  ré- 
§  dtat  Mff't^ué  de  f;i;tte  op^ratiou,  il  faut, 
di^je,  |ilua  de  a/un^,  de  r/rfleiiona  etd*ob- 
aervatjoriff,  que  (><>ur  fa//>finor  du  boi*,  dea 
04,  dei»  t'Ptiut  et  dea  (ilamenta,  de^  arroes  et 
<le#  irA(er/ierit«i|/;arce«i  rnal/jriaui  oftcntim- 
in/fdlai'Uient  h  Tourner  le  résultat  de  son 

POIJDIIK.  -La  poudre  n'e^t  autre  chose 
qu'iui  ui^'l/uiK^;  intime  de  salpAtro,  de  soufre 
et  de  vhirUtiu»  Pour  qu^urie  poudre  aoit 
lionrin^  il  f/iut  :  l*uuo  le  mélange  des  subatsn- 
cea  aoit  bien  intime;  2"  que  le  soufre  et  le 
nltre  soient  purs;  il"  que  le  charbon  soit  lé- 
K'*r,  par  c(uis('<quont  prf'îpnré  avec  un  bois 
n'<K'*r  (liounl/ilnet  peupllnr,  tilleul,  etc«); 
4'  enfin  min  le  dos/ige  soit  fait  do  manière 
quo  lemelaiiKo  produisn  io  plus  de  gaz  pos- 
sible. Ajoutons  qun  la  forme  et  la  ti'maoitâ 
(lu  grain  de  poudrn,  (iiie  In  lustre  ou  le  lis- 
sagn,  qun  In  d(*nsitri  du  bi  pAto  lufluont  en- 
uurn  bnaucouii  sur  sa  quatlt(^. 

liON  proportions  rnconnuns  les 'meilleures 
|tourl(<s  (|uatru  poudres  omj)lo)^(''os,  sont  les 
auivnnioa  1 

PniKtm  (Io  giiorro.  ClinsKc.  MInd.  Anglaise. 

HnItMHra  7fi,0  7M          05          76 

Olisrlmit  itfi  |«          ift          15 

HoulVd  i«,0  40          iO            9 

Api^N  avoir  pulviirisrt  les  substances  sôpa- 
rtfmonl  «Iaus  dos  appareils  particuliers,  et 
qui  illiriVenl  selon  le  proertdo  que  Ton  em- 
ploie, on  les  nnMange  intimement,  on  les 
rv^duit  m  pAlo  ft^rme  au  moyen  d*un  neu 
il  eau  I  «It^rs  on  In  uralno,  puis  on  Tégalise, 
ol  entli\  on  la  s^rhe»  La  poudre  do  chasse 
revoit  une  op(^rntion  de  phis,  dont  le  but  est 
%te  la  lisNS(M\  opOMiion  qui  a  lieu  avant  de  la 
a^Whw» 

Ouamton  vient  k  enflammer  de  la  poudre, 
il  pn  r^V'iulle  une  diHonation  qui  se  nroduit 
de  la  mi^me  manit^n^  que  etme  que  I  on  ob- 
lient  aviv  les  |H)udre.s  fVilmiiMmtes,  et  des 
prtHluils  qu<  sont»  les  uns  gareut^  les  autres 
M>hdes.  Les  priMUiers  sont  fonut^s  de  beau- 
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(1^*1   d'otjlfî'  'i0t  «irîui«e/  le  fsinnr 
'îe  jaa  faitnjr^  •C'ij^tr-jepni»^  ^ut  si   .  - 

p^r^'iUi  fja  pen  <le  eanrjfioce  te  yua^y. 
La  x^WfiT^  p^m  éCfi»  Witlainme^  vb:.  « 

•lo't-oo  tfTotr  hi  DrécantMa  ^  piaser  B!  1- 
raVjr«D<erresa&^Kâ9<i5d»BaH]isi')  -^^t 

La  iioodre  do-.t  être  enttseme  n^  -  • 
d^fH  le:»  endroits  bies  seo, 
se  fiHérior^, 

La  d^^^^MiTerteetrosaçf  dt^bonodr»*.'! 
b^i!»j/:oap  pl«J5  œ^^ens  «^j'oa  aê  le  r .:  > 
D^ralemefiL  ^oos  «aroas  BaBitiniaBr.  7-  - 
aut  reeherebes  réeeot^^  «le  ML  Luterî*  I> 
laffine,  de  Técof  e  des  Chartes,  «pe  les  C-'t- 
rio  s  connaissaient  parCBienm  •  i^  & 
premiers  siècles  de*rèrc  chrétieine,  et  ?eji- 
être  bien  avant,  les  efTeCs  tes  piis  «m:  ^ 
de  la  poudre,  eomiiie  les  fen  f^Êtiiit\  -« 
fusées,  etc.  Ce  sont  eux  qm  mrîreat  ijt 
Romains  Kosage  des  feox  d'artiâce  qae  ceax- 
ei  empiojaient,  an  it*  siède,  dans  leon  r^ 
présentations  théâtrales.  C*est  épteoMt  ie» 
Chinois  que  Callinicus,  architecte  dUt  ir 
polis,  reçut  le  terrible ^w  grégtùiê  qu'il  ap- 
porta aux  Grecs  en  073.  Cette  coopoâtioiL 
qui  a  donné  lieu  à  tant  de  âbles  et  de  sep* 
[Hésitions,  n'était  antre  chose  qae  iietre  poir 
dre  k  canon,  qu'on  lançait  sous  forme  k 
fusées  et  de  boites  d'artmce.  La  foséeadooc 
été  le  premier  emploi  de  la  poudre  coffloe 
arme  de  guerre,  car  ni  les  Chinois,  m  lesRr 
mains,  ni  les  Grecs  ne  surent  en  tirer  un 
parti  plus  avantageux.  Ce  ftit  D*a  rieo  qoi 
doive  surprendre;  chez  les  Grecs  le  secret da 
feu  gré($eois  n'était  confié  qu'à  un  très-petit 
nombre  dindividus,  et  ce  n'est  pas  ainsi  qof 
les  inventions  se  perfectionnent. 

On  voit  donc  combien  se  (rompent  les  his- 
toriens qui  veulent  voir  dans  un  certs^a 
moine  allemand  du  xiv*  siècle,  INo/i/ 
Schwartz,  l'inventeur  de  la  poudre i cioob, 
ou  qui  prétendent  que  les  Vénitiens «ime^^ 
été  les  premiers  à  s'en  seryir  au  siège  de 
Cliioggia,  en  1380. 

La  préparation  de  la  poudre  se  réduit  \ 
un  petit  nombre  d'opérations  fort  simples, 
dont  voici  l'exposé  succinct  :  00  pulrerje 
séparément  les  matières^  puis  on  les  tr.:  ** 
ensemble  dans  des  mortiers,  aumorcoo^ 
système  de  pilons,  et  en  y  ajoulant  une  quo- 
tité d'eau  dféterminée.  Au  bout  de  quaiov 
heures,  la  poudre  mélangée  et  ocNopr.  " 
est  sous  forme  de  gâteaux  humides,  â[-  *-  ~ 
ÇaleUes^  qu'on  laisse  sécher  peùdasi  .  - 
jours,  et  que  l'on  fait  ensuite  passer  *  •'- 
vers  trois  tamis,  dont  les  trois  soc:  . 
plus  en  plus  petits,  pour  la  rédc^  ^ 
grains.  La  pouare  de  chasse  est  sckuu^ 
plus«  au  /ùfoye,  c>st-à-dire  qoe,  po4r  * 
lire  l'aspérité  du  grain,  on  U  reme  pen-'' 
huit  à  douze  heures,  dans  destoBW»  ci^" 
iuit>lemeiit  préparées*  On  ftit 
les  poudres  à  l'air  libre*  <Ma 
en  les  plaçant  sur  des  toiles,  et  ea  te«r 
••ivcr,  dans  les  chambres  où  eîîe^scci*  - 
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sées,  des  coomHs  d*air  chauffé  h  KO  éfigréê 
environ. 

Pour  éviter  les  explosions  qui  arrivaient 
quelquefois  pendant  le  baitage  de  la  poudre, 
on  opère  aciueUement  le  mélange  intime  des 
matières  dans  des  tonneaux  contenant  des 
balles  de  métal,  et  auxquelles  on  imprime 
pendant  deux  heures  un  mouvement  de  ro- 
tation. On  réduit  ensuite  le  mélange  en  ga- 
lettes à  Taide  d'une  presse  hydraulyque,  et 
on  le  trAite  comme  il  a  été  dit  ch-dessus. 

Pendant  la  révolution  de  1793,  où  qua- 
torze armées  nécessitaient  la  fabrication 
d*une  énorme  quantité  de  poudre,  le  mode 
alors  suivi  était  si  rapide  que  six  heures  de 
temps  suffisaient  pour  convertir  en  {)Oudre  è 
^anon  les  matières  premières.  Mais  cette 
poudre  n'était  pas  d'une  très-bonne  qualité. 

L'expérience  a  démontré  qu'un  mélange 
le  nitre  et  de  charbon  donne  une  poudre  à 
ranon  qui  porte  le  mobile  à  une  assez  grande 
iistance,  tandis  qu'un  mélange  de  nitre  et 
le  soufre  ne  produit  aucun  effet  sur  lui. 
rest  donc  à  l'aidé  du  charbon  seulement  que 
es  deux  autres  principes  de  la  noudre  peu- 
vent entrer  en  détonation.  Foy.  Nitbe. 

PODDRE  D'ALGAROTH.  Yoy.  Antimoine^ 
ïrotochlorure. 

POUDRE  DES  CHARTREUX.  Foy. KermAs. 

POUDRE  FULMINANTE.  Yoy.  Nitbe. 

POUDRE  FULMINANTE  de  MEBCcaB  (fui- 
ninate  mercureux).  — On  l'obtient,  en  dis- 
;o]vant  une  partie  deux  tiers  de  mercure 
>tir  dans  vinRt  parties  d'acide  nitrique  d'une 
l^nsité  de  1,36  à  1,38,  et  ajoutant  à  la  dis- 
cDlution  refroidie  vingt-sept  parties  d'alcool 
l  *une  densité  de  0,85.  Le  mélange  est  chauffé 
i^vi  bain  de  sable,  jusqu'à  ce  qu'il  entre  en 
^  l>uUition ,  et  retire  du  feu  aussitôt  crue  la 
fgueur  commence  à  se  troubler.  L'ébullition 
ontinue  ensuite  d'elle-même  et  s'accrott  au 
oint ,  que  le  liquide  serait  chassé  hors  du 
Bse  si  Ton  n'y  versait  de  petites  portions 
'alcool,  aussitôt  que  l'ébullition  menace  de 
eyenir  trop  forte  ;  l'alcool  dont  on  se  sert  à 
et  effet  doit  être  pesé  d'avance ,  en  poids 
gai  à  celui  de  l'alcool  déià  employé.  Quand 
)u(  mouvement  dans  le  liquide  a  cessé,  on 
3çoit  le  fulminate  sur  un  Gltre.  Il  est  d'un 
ns  jaunâtre.  Pour  le  débarrasser  du  mercure 
ui  $V  trouve  mêlé,  on  le  dissout  dans 
eau  bouillante ,  et  on  lui  fait  subir  plu- 
euxs  cristallisations  ;  il  prend  alors  la  forme 
î  petits  cristaux  denaritiques  blancs,  à 
;Iat  soyeux  et  doux  au  toucher.  En  éva- 
irant  reau-mère  acide  et  les  eaux-mères 
o^enant  des  différentes  cristallisations,  on 
(tient  une  nouvelle  quantité  de  ce  sel.  Le 
looinate  mercureux  se  distingue  par  la 
opriété  dont  il  jouit,  de  brûler  avec  une 
plosion  très-violente  quand  on  le  chauffe 
squ*à  186%  ou  qu'on  le  soumet  à  une 
rte  percussion.  L'étincelle  électrique  et 
(  étincelles  d'un  briquet  d'acier  le  font 
alement  détonner ,  de  même  que  l'acide 
Ifurique  et  l'acide  nitrique  concentrés, 
ndant  l'explosion  il  se  dégage  du  gaz  acide 
rbonique  et  du  gaz  nitrogène,  et  quand  le 
i  était  humide ,  il  se  développe  un  peu 


d*ammoiiiaque.  Ce  sel  a  été  découvert  par 
Howard ,  et,  d'après  lui ,  on  Fa  appelé  pen«  ^ 
dant  long  temps  mercure  fulminani  de  Ha-- 
ward.  Howard  essaya  de  l'employer  en  place 
de  poudre  à  tirer  ;  mais  il  trouva  que  l'ex- 
plosion se  faisait  en  un  espace  de  temps  si 
court,  que  le  canon  à  fusil  crevait  avant 
que  le  projectile  fût  mis  en  'mouvement. 

La  propriété  dont  jouit  ce  composé  de 
détonner  par  le  choc,  le  fait  employer  depuis 
longtemps  pour  composer  les  amorces  des 
fusils  de  chasse.  Dans  ces  armes,  le  drien 
est  remplacé  par  une  espèce  de  marteau  qui 
vient  frapper  sur  une  petite  quantité  de  pour 
dre  fulminante  ;  celle-ci  est  placée  dans  une 
petite  capsule  de  cuivre  qui  recouvre  la  lu- 
mière du  fusil.  Cette  nouvelle* méthode  est 
à  l'abri  de  tous  les  inconvénients  que  pré- 
sente parfois  la  poudre  de  chasse,  lorsqu'on 
s'en  sert  pour  amorcer  les  armes  à  feu  ;  elle 
est  généralement  usitée  pour  les  fusils  de 
chasse 

POUDRE  DE  SUCCESSION.  —  Le  chhridii 
mercuriqi^  ou  sublimé  corrotf t/ a  porté  dans 
un  temps  ce  nom,  i  cause  de  1  infâme  usage 
auauel  on  l'appliquait.  C'était  un  des  poisons 
de  la  Brinvilliers,  et  le  principal  parmi  ceux 
que  l'on  trouva  dans  la  fameuse  cassette  de 
son  complice ,  Sainte-Croix ,  dont  la  justice 
s'empara.  En  1613,  ce  fut  par  ce  poison  que 
le  comte  et  la  comtesse  de  Sommerset  firent 
périr  sir  Thomas  Overbury,  enfermé  dans 
la  Tour  de  Londres.  Les  meurtriers  essayè- 
rent successivement  sur  la  victime  l'eau- 
forte  »  l'arsenic ,  la  poudre  de  diamant ,  la 
potasse  caustique ,  de  grandes  araignées  et 
des  cantharides  ;  le  sublimé  corrosif,  admi- 
nistré en  lavement,  amena  la  mort  en  moins 
de  2^  heures.  11  est  probable  que  )a  trop  ce 
l^re  empoisonneuse  Locuste,  qui  préparait 
pour  Néron  des  breuvages  si  subtils ,  con- 
naissait et  utilisait  les  propriétés  terribles  du 
sublimé  corrosif. 

POUDRETTE.  Voy.  EffGBAiSGOMUERCiAUx; 

POURPRE.  —  Il  a  régné  pendant  long- 
temps une  grande  incertitude  sur  l'origine 
de  la  pourpre  des  anciens.  11  est  aujour- 
d'hui a  peu  près  constant ,  par  les  recher- 
ches de  M.  Lesson ,  gue  ce  principe  colo- 
rant est  un  liquide  sécrété  par  un  organe 
particulier  dans  plusieurs  espèces  de  jan- 
thines,  mollusques  marins  gastéropodes,  et 
particulièrement  par  la  icauhina  prolongata^ 
qui  abondent  dans  la  Méditerranée  et  dans 
la  Manche.  La  janthine  est  jetée  parfois  sur 
les  côtes  de  Narbonne  par  les  vents  violents, 
de  manière  à  joncher  les  grèves.  Or,  à  Nar- 
bonne existaient ,  du  temps  des  Romains , 
des  ateliers  de  teinture  en  pourpre  très-cé- 
lèbres; et  il  est  nresoue  certain  que  la  jan- 
thine était  \%  véritable  pourpre  alors  em- 
ployée. La  janthine  laisse  échapper ,  aussi- 
tôt qu'on  la  tire  de  l'eau,  une  couleur  très- 
pure  ,  très  -  brillante  ,  du  rose  violacé  le 
plus  vif.  Cette  couleur  prend  par  les  al- 
calis une  teinte  verte  ;  elle  nasse  très-ra- 
l>idement  au  rouge  par  les  acides ,  et  revient 
nu  bleu  par  les  alcalis.  Bizio,  chimiste  ita- 
lien, a  étudié,  en  1833 ,  le  liquide  colorant 
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\ff*0\Mtnt*nt  \ttr%r  i\n*Aï  \tn.%h*t  s^jU^ii  l'ev- 

fëiiou,  Oii  Wi  %it  t  fi'/i'it  ^i'y>f*5  c^ifûfiXfftt  te 
pré^tÀn*.  tUiUtrwiUH  U  ^Jf^i/nlaiion  an  Uil  ; 
011  croyiiU  fffi^  cV'Uit  |>/f*;t  de  l'acide  du 
•<!/!;  y^hiru\HH  i  înH%%  il  but  eliercher  one 
aiitru  /;;>u*^  d<î  r;«f  pMfioiiî^fiH  r/'Ananiuèble  f 
am  n*t  \ntiii  être  rronifiar/;  qu'i  raciion  de  la 
dia^tawf  1  car  BeriaUnn  épuiva  fiar  de  l'eaa 
la  fu^^mbrane  rnuquifUM;  d'un  i^^Uirnac  de 
vi^Uf  et  une  partie  du  (H>i«i«  de  cniUf  mem- 
brane tf tannin  f  h  Hr,  IHOO  parties  de  lait 
4/;r/fm4,  et  eette  memlirane  pesait  encore 
0,11'f  /ijir/î»  Taetiofi. 

FKIHHTLK  Y,  né  h  Pieldhead, prèsde  Leeds, 
dan«  le  york*hire,  le  30  mars  1733.  Bon  fière, 
btiricant  de  drap«t  i^  defttinait  au  commerce 
et  voulait  en  faire  aon  muccchm^ut;  mais 
l'esaltation  religieuse  du  jeune  homme  Ten- 
tratna  bientôt  sur  une  sc/;ne  plus  aijitée. 

LivrA  aux  soins  d'une  tante  et  de  son  père, 
M  Jeune  Priestley  fut  placé  dans  une  pension 
libre  oh  il  apprit  le  latin,  le  ($rec  et  l*nébreu  ; 
et  dès  lors,  il  se  tU  remarquer  par  des  succès 
qui  prouvaient  une  étoiuiante  facilité.  Son 
|)/)re,  qui  le  destinait  toujours  au  commerce. 
Ml  fit  ensuite  voyager.  Nous  le  voyons  alors 
employer  ses  moments  do  distraction  à  ap- 

C*eiidre/le  français,  Tallemond  et  Titalieri. 
ais  bientôt  ses  idées  religieuses  Tempor^ 
tent.  Quoique  élevé  |mr  sa  famille  dans  des 
nrlnoip(!S  d'un  raJvanîKmo  très-modéré,  il 
tombe  dans  un  état  d*exaltation  pénible.  Il 
s'imagine  ({ue  la  grâce  lui  manque,  s'aban- 
donne au  découragement  et  ae  livre  à  une 
(irofonde  tristesse.  Pour  approfondir  davan- 
Hge  rKcriture  sainte,  il  apprend  le  chaldéen, 
1»  syriaque,  Torabo.  L*étude  dos  langues  ne 
lui  coûtait  rien,  et  :ios  etforts  étaient  suivis 
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1  11  imn*»-  iUt-vjfifD^  in.  -ji^a--  -, .  *^ 
i*s*^ï'C  iiif;iirBi«iii;tU»«*.  1  ^  ^î  «r  : 
*rtjmà*nL.  ^^  ûai*  !>^*  ''^^••ji**-:.  :  •  .'  i 
O'-**^"*!'^  on  Yfsm  €  hjÊOi^  *■-.••« 
'.c»ij*JW  Fur  vtt*  nflCi-r*  9^^  r      « 

liUU.Uit  tu:   est  l»"t   Gi^"*  «^    1   h^  1     - 

IliXi  •>'j»o«»iTa*flr:>.  i  f  n  •rarv..  *  .-r    - 

E  la^MLiî  1»^  u'jyu;'  o*-  *««i  «   a*  t  ■. 
T*-n:  «  ^ju  cr*-L.  »u.  a  omiK  &  ^  . 
d ^rrjT*»  j«*î2*  iizrîJitt«»**ni€ar  ^  t"*»^  Ir 

fia  n**i  qUi  «a  r«rL»niiiiiiitQ^- 

àM  rekte,  élaiî  «  it*-ar»Tî>*-.  çi  i  >  «ri  •- 

I>*rreDU  miiiifïtre*  0  f*<çs5FT|  rmaB*'** 
dieatear  i  Nc^Jiian,  jf»=tsc  <i#  Kj>  .  -- 
po.'ouiïieûts.  Les  dt^H-s  d»^  .'«ur  »"- 1 1 
qu'il  DOU5  af-p^reod  lixi-nès».  i*  i*'i«  •"" 
ennuyeux^  et  d'oo  at^tre  e>;t  #• 
çooiâ  d*ariani«me«  €<  i&éifte  de  ser 
Au  lait,  i!  D'adineaait  pas  h  Trr  '.  Aj^. 
dès  l'âge  de  Tiugt-cîûq  ai»,  s»  '^c  ^  '•^ 
ligneuses,  a  p*-u  près  arrHécs,  t^-ôi--^.' <• 
k  fui  susciter  des  emM-mis.  L  ntJi  \^*^'^' 
complètement  dans  ses  preçiatiafisi  V^- 
bam,  abandonna  celle  rLIf.  H  ps^' 
^heetield  où  i!  eut  le  même  sort 

Cependant  à  Naniwich  il  orjmi  ^  .7 
succès;  il  y  fonda  une  petite  éooKr,  ^^ 
Taide  de  ses  économies,  ilsetforoncr. 
machine  électrique  et  une  macfaiœpfieaD»' 
tique,  premières  bases  de  cette  wiwûaB 
scientiuque  qui  devait  defenir  si  te» J^* 

Plus  tard,  en  1761,  sa  réputitos^uA 
étendue,  il  fut  appelé  dans  une  petite  wm- 
mie,  à  Waringtbon,  poory  professera  JSjj 
gués  anciennes.  C'est  là  gull  se  mini  1. 
éfK)usa  une  demoiselle  Wilkinson,  fiHH» 
maître  de  forges. 

C'est  Yers  cette  époque,  c'csl^irt''"' 
de  S2  ans,  qu'il  débuta  dans  \^  snt»^ 
Un  hasard  le  mil  en  rapport  avec  Fnncu 
dans  un  ro  vage  qu'il  fit  a  Londres,  et  la  «î^ 
versation  de  ce  grand  homme  toi  io^^  ' 
désir  d'étudier  les  phénomènes  *'<*^ 
11  conçut  ainsi  la  première  pensée ^^  " 
histoire  de  l'électricité.  AussHôt  il  acheta  •; 
livres  nécessaires,  revint  chez  lui,  et^ 
occupa  immédiatement.  Bientôt  le  besoin^ 
décider  des  questions  douteuses  le  déiefc> 
à  faire  des  expériences  qui  lai  «q^ 
quelque  réputation  dans  le  niondesawj 
le  firent  recevoir  docteur  et  membre  * 
Société  royale. 

En  1767,  ayant  été  nommé  pastetfc^- 
chapelle  de  Mitt-Hill,  à  Leeds,  le  h^- 
car,  à  l'en  croire,  le  hasard  joue  an  r  ; 
rôle  dans  son  histoire,  le  hasanl  f 
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rès  d'une  brasserie.  Ce  voisitiafjd  Tinvila  à 
amuser^  comme  il  le  dit,  à  faire  quelques 
ipérieoces  sur  Tacide  carbonique  dégagé 
enflant  la  fermentation  de  la  oière.  Plus 
ird»  ayant  changé  de  logis,  il  se  vit  privé  de 
3tte  source  commode  d'acide  carbonique, 
asard  nouveau  qui  lui  donne  Tidée  de  pro^ 
uire  lui-même  ce  gaz.  Il  imagine  dooc  les 
Ispositions  convenables  pour  le  recueillir, 
;  se  trouve  conduit  à  Tinvention  des  appa*- 
^ils  qu'on  lui  doit  pour  produire,  manier  et 
;adLer  les  gaz;  source  féconde  en  décou- 
brt&s,  et  base  de  la  renommée  qu'il  s'est 

èar  ces  enIt'eiiBites,  le  capitaine  Cook  se 
spoisait  k  partir  pour  .son  second  voyage. 
Dnnaissant  Priestley  sous  des  rapjports  très- 
rantageux,  il  fut  sur  le  point  de  remmener 
»mme  chapelain  de  son  bâtiment,  et  notre 
limiste  eût  fait  partie  de  l'expédition,  si 
imirauté  n'eût  pas  trouvé,  fort  heureuse- 
ent  pour  lui  et  pour  les  sciences,  qu'il  n'é- 
it  point  assez  orthodoxe.  C'est  la  seule  fois 
le  ses  opinions  religieuses  l'aient  servi. 
En  1773,  lord  Shelburue,  marquis  de  Lans- 
mn,  l'attacha  à  sa  personne,  comme  homme 
\  lettres  et  comme  chapelain.  Priestlejr 
ouva  en  lui  un  protecteur  puissant  oui 
icouragea  ses  travaux  et  lui  fournit  les 
oyens  de  les  continuer  sans  obtacles.  Non 
mtent  de  lui  assurer  une  honorable  exis* 
mce,  le  marquis  voulut  subvenir  aux  frais 
9  son  laboratoire.  Priestley  l'accompagna 
1  1774  à  Paris,  ce  qui  lui  donna  l'occasion 
assister  à  quelques  séances  de  notre  Aca- 
^mie  et  d' j  assister  au  moment  où  s'y  11* 
*aii  une  discussion  animée  entre  Cadet  et 
aumé  sur  les  propriétés  de  l'oxyde  rouge 
e  mercure;  cette  discussion  ne  fut  pas  sans 
ifluence  sur  la  découverte  du  gaz  oxygène 
Li'il  ne  tarda  pas  à  faire  connaître. 
Priestley   conserva  sa  position  chez  le 
arquis  de  Lansdown  jusqu'en  1780.  Pen- 
int  ce  temps,  il  publia  tout  ce  qu'il  a  fait  de 
ua  remarquable  dans  les  sciences;  c'est-à- 
re,  les  quatre  premiers  volumes  de  ses 
:périenc€ê  et  obiervotiant  sur  les  éiff&eniet 
pêces  d'air.  Lorsqu'il  quitta  le  marquis,  il 
ait  même  sur  le  point  oe  faire  paraître  son 
îmier  volume,  le  cinauième,  qui  du  reste 
it  inférieur  aux  précéoents.  Comment  fut-il 
induit  à  sortir  de  cette  existence  si  douce  et 
philosophique  pour  se  lancer  de  nouveau 
ms  les  embarras  d'une  vie  précairet  on  ne 
lurait  le  dire  positivement?  mais  il  n'est 
le  trop  évident  que  c'est  à  son  exaltation 
ligicuse  qu'il  faut  s'en  prendre. 
Quand  Priestley  commença  ses  travaux, 
fhcele  s*occupait  des  mêmes  sujets,  et  La- 
liaier,  de  son  côté,  se  livrtfit  à  de  sembla- 
es  recherches.  Le  phlogistique  était  admis 
irtottt.  Parmi  les  gaz,  on  n  en  connaissait 
le  deux,  l'acide  carbonique,  que  l'on  appe- 
i  air  fixe^  et  rhvdroçène,  que  l'on  distin- 
ait  sous  le  nom  a  air  tn  flammabU.  Priestl^ 
nu  lença  par  étudier  ces  deux  corps,  et  fit 
'  i  eur  compte  une  multitude  d'observa- 
is    utiles.  Bientôt  il  reconnut  l'existence 
V  Q^zote»  puis  celle  du  bi-oxyde  d'azote.  La 


découverte  de  ce  dernier  corps  et  de  l'ac- 
tion qu'il  exerce  sur  l'air  qui  n'a  point  été 
dépouillé  d'oxygène,  fUt  pour  lui  1  occasion 
d'un  vrai  plaisir.  Jusque-la,  en  effet,  il  n'avait 
eu,  jpour  reconnaître  a  quel  point  un  air  était 
respirable,  que  la  respiration  elle-même  pour 
réactif;  il  était  oblige  d'employer  des  souris 
qu'il  introduisait  successivement  dans  l'air  à 
essayer,  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  pussent  plus  y 
vivre.  Ses  expériences  étaient  donc  l'occa- 
sion d'une  assez  grande  consommation  de 
ces  petits  animaux,  qui  désormais  devinrent 
inutiles.  £n  cherchant  à  s'assurer  si  le  bi- 
oxvde  d'azote,  qui  lui  offrait  un  moyen  d'à* 
nal;^se  moins  meurtrier  et  plus  pronopt,  lui 
offrirait  aussi  un  moyen  plus  exact,  Priest'- 
ley  fut  conduit  à  reconnaître  les  singulières 
propriétés  antiseptiques  de  ce  gaz.  Ayant 
mis,  en  effet,  quelques  souris  dans  un  vase 
où  se  trouvait  un  excès  de  bi-oxyde  d'azote, 
et  l'ayant  oublié,  il  s'aperçut  à  quelques 
jours  de  là,  avec  étonnement,  qu'aucunepu^» 
tréiaction  ne  s'était  manifestée.  U  fut  amené 
par  ce  concours  de  circonstances  i  étudier 
et  à  caractériser  ce  gaz  éminemment  anti- 
septione  sous  un  point  de  vue  qui  serait 
probablement  resté  longtemps  ignoré,  et  dont 
tout  l'intérêt  n'est  pas  encore  apprécié. 

Peu  de  temps  après,  il  découvrit  le  gaz 
chlorbydrique ,  et  ensuite  le  oaz  ammonia- 
que ,  connus  déjà  l'un  et  loutre  depuis 
longtemps  à  l'état  de  dissolution,  le  premier 
sous  le  nom  iVesprit  de  âe/,  le  second  sous 
celui  d'etprit  de  $el  ammoniac^  ou  d'aleali 
volatil  j  mais  inconnus  l'un  et  l'autre  sous 
forme  gaieuie.  Après  eux,  le  protoxyde 
d'azote  prit  naissance  entre  ses  mains,  puis 
l'acide  sulfurique,  puis  l'oxygène. 

U  retira  ce  gaz  de  l'oxyde  de  mercure  le 
1"  août  177<^;  mais  ce  ne  fut  que  dans  le 
courant  du  mois  de  mars  de  Tannée  suivante 
qu'il  lui  reconnut  la  propriété  d'entretenir 
la  respiration ,  et  qu'il  constata  son  action 
sur  le  sang  veineux.  Bnfin  le  gaz  fluo-sili- 
cique ,  et  beaucoup  plus  tard  le  gaz  oxyde 
de  carbone,  furent  encore  préparés  de  sa 
main  pour  la  première  fois. 

Voilà  donc  neuf  gaz  dont  Priestley  fit 
connaître  l'existence,  et,  comme  vous  voyez, 
ce  sont  les  plus  importants.  Ajoutez-en 
deux  on  trois  autres  à  cette  série ,  tels  que 
l'hydrogène  sulfuré,  le  gaz  oléfiant,  l'hydro- 
gène phosphore,  et  vous'aurez  tous  les  prin- 
cipaux ga'iS ,  ceux  dont  on  fuit  une  étude 
s  éeiale  dans  les  cours  de  chimie,  en  rai- 
son de  l'importance  de  leur  rôle  dans  la 
science  ou  1  industrie. 

Cependant,  celui  qui  les  a  découverts ,  si 
on  veut  l'en  croire ,  les  a  tous  obtenus  par 
hasard.  11  met  sa  Rloire  à  répéter  ou'il  n  est 
pas  chimiste ,  qu'il  ne  sait  pas  la  chimie ,  et 
que  c'est  cela  même  qui  lui  a  rendu  ses  dé- 
couvertes plus  fiiciles. 

Serait*il  vrai  que ,  dans  les  sciences  expé- 
rimen'ales,  le  hasard  fût  tout,  et  le  génie 
une  simple  illusion  de  notre  orgueil?  En 
face  de  tels  résultats  et  de  telles  assertions , 
celte  question  vaut  bien  la  peine  qu'on  la 
•  discute. 
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Priestley  a-t-îl  reconnu  leby-oxyde  cTazole 
par  hasara?  Non ,  car  il  en  a  déduit  l'existence 
des  expériences  de  Haies.  Est*ce  par  hasard 
qu'il  adécouvert  l'acide  ch]orhydrique?»Non, 
car  les  expériences  de  Cavendish  ont  néces- 
sairement dû  l'y  conduire.  Est-ce  par  hasard 
qu'il  a  obtenu  le  protoxyde  d'azote?  Oui, 
c'est  possible.  Et  1  oxygène?  On  peut  l'ad- 
mettre encore;  mais  que  d'efforts  pour  le 
caractériser  !«C'est*un  gaz,  puis  de  Tair,  puis 
mieux  que  l'air,  puis  enfin  c*est  ïair  déphlo" 
gistiqué. 

Quant  à  l'ammoniaque,  à  l'acide  sulfureux, 
h  l'acide  fluo-silicique,  c'est  toujours  le  même 
raisonnement  qui  conduite  leur  découverte. 
Priestley,  possesseur  des  appareils  qu'il  avait 
inventés  pour  recueillir  les  gaz,  n'avait  plus 

2u'à  essayera  leur  aide  celles  des  expériences 
e  ses  prédécesseurs  qui  donnaient  lieu  de 
supposer  la  production  d*un  corps  gazeux. 
Cette  direction  une  fois  donnée  à  ses  tra- 
vaux ,  il  devait  inévitablement  rencontrer 
un  grand  nombre  de  gaz  nouveaux.  On  n'en 
connaissait  que  deux ,  et  il  en  restait  plus 
de  trente  à  découvrir. 

Si  une  réaction  donnait  lieu  à  une  effer- 
vescence, il  devait  y  chercher  un  gaz  inso- 
luble ou  soluble^,  et  tenter  l'opération  sur 
l'eau  ou  sur  le  mercure.  Il  savait  que  la 
distillation  des  corps  produit  souvent  des 
gaz  en  même  temps  que  des  liquides  :  il  lui 
était  facile  de  les  recueillir.  Enfin  toutes  les 
fois  qu'un  corps  était  modifié  par  une  haute 
température,  il  pouvait  se  demander  si  cette 
altération  n^était  pas  accompagnée  d'un  dé- 
gagement de  gaz,  et  ses  appareils  lui  four- 
nissaient bientôt  une  réponse  précise. 

Ainsi ,  l'effervescence  annonce  une  pro- 
duction de  gaz;  la  distillation  en  fournit 
souvent;  une  chaleur  rouge  en  dégage  d'une 
foule  de  corps  :  voilà  les  règles  observées 
par  Priestley.  11  est  donc  aisé  de  retrouver 
le  fil  qui  l'a  continuellement  guidé;  ce  n'est 
donc  pas  un  hasard  aveujjle  qui  le  condui- 
sait. Hais  il  a  pu  se  faire  illusion  à  cet 
égard  :  car  ces  idées ,  assez  simples,  pou- 
vaient être  conçues  et  appliquées  par  un 
homme  étranger  aux  connaissances  chimi- 
ques de  son  époque. 

De  même  que  ce  raiscmnement  appliqué 
avec  persévérance  lui  a  fait  trouver  tant  de 
gaz  nouveaux ,  de  même  aussi  quelques  rai- 
sonnements très- simples  suffisaient  à  le 
diriger  dans  les  eipériences  nécessaires  à  la 
détermination  de  leurs  propriétés  les  plus 
communes.  Ainsi  bornées,  ses  expériences 
excitaient  encore  une  vive  curiosité,  car  à 
cette  époque  les  propriétés  les  plus  communes 
des  gaz  qui  nous  entourent  étaient  ignorées. 
Il  faut  se  le  rappeler,  pour  comprendre  tout 
l'intérêt  des  moindres  épreuves  auxquelles 
Priestley  s*avisait  de  les  soumettre.  Sur  des 
êtres  si  nouveaux  pour  la  science  et  la  plu- 
part si  étranges ,  tous  les  essais  avaient  de 
'intérêt  et  souvent  même  une  haute  valeur. 
Peu  importait  alors,  en  vérité,  qu'ils  fassent 
déterminés  par  une  puissante  logique  ou 
bien  par  le  hasard;  ses  travaux  sur  le  gaz 
et  sur  Tair  en  particulier  n*en  jetaient  nas 


moins  une  lumière  inattendue  sur  les  pk 
nomènes  les  plus  vulgaires.  Cest  lui qi 
Tun  des  premiers,  en  effet,  est  veon  foit 
au  monde  quelques  notions  expérioKbu- 
'sur  l'air,  la  respiration,  la  coii)biist.oo. , 
calcination  ;  c*e$t-à-dire ,   sur  ces  gnr> 
opérations  qui  sans  cesse  altèrent,  jèv^ 
fient,  renouvellent  l'aspect  du  globe  et  %' 
lesquelles  notre  terre,  avec  sa  sarbce*^ 
nellement  aride  et  immuable ,  paiton 
l'espace  comme  un  cadavre  inutile. 

Mais,  pour  coordonner  les  faits  qnli  -*- 
servait ,  pour  imaginer  la  théorie  géb*^ 
à  laquelle  il  préparait  dé  si  riches  maténi;. 
il  fallait  cette  logique  puissante  qui  !v 
manqué,  il  fallait  un  vrai   génie.  Or 
Priestley  pouvait,  sans  connaissancoscfcr- 
((ues,  découvrir  des  gaz,  les  étudier,  m> 
h  nu  leurs  propriétés  et  faire  une  foulée-: 
servations  détachées,  toujours  utiles  et»' 
vent  même  éclatantes,  Priestley  ue  pein:- 
plus  si  aisément  exécuter  la  réforme  que  f^ 
propres  découvertes  rendaient  immiocs! 
Privé  de  connaissances  chimiques,  la  itt^- 
rie  devait  être  son  écueil ,  et  d'auUot  fi  i 
qu'il  en  sentait  moins  l'importance. 

Comme  il  fait  s%$  expériences  sam  m*  1 
et  sans  plan  arrêté ,  leurs  résulUb  oe  h 
groupent  jamais  dans  son  esprit.  âuss.j 
mesure  qu'il  trouve  des  corps  doutoiux.J 
s'égare  davantage.  Plus  ses  découvertes  ^ 
multiplient,  moins  il  s'en  rend  compte;  û* 
la  lumière  qui  doit  jaillir  de  ses  obsentU"  * 
semble  près  de  briller,  et  plus  robscur'- 
de  ses  idées  se  montre  profonde. 

Rien  de  curieux  comme  la  lecture  de  ^\ 
ouvrages.  Toujours  disposée  donner èqi* 

Îue  hasard  le  mérite  de  ses  découreri'^ 
riestley  affecte  beaucoup  d'humilité  cr* 
ses  écrits,  mais  il  y  parle  constammec: 
lui.  Il  fait  bon  marche  go  sesopiDîoos,  &. 
il  n'en  abandonne  aucune,  et  il  attaoue  s^^' 
aigreur  les  opinions  d'autrui.  Poar?a/.  /^ 
faits  sont  tout;  il  leur  porte  le  pto  f^^'^ 
respect  et  ne  refuse  jamais  de  s*y  soumettre  ... 
pourvu  toutefois  qu'il  soit  question  des  li^^ 

au'il  a  observés.  Quant  aux  faits  d* «olmi 
s  lui  semblent  tous  douteux  ou  DDémeiil- 
sifiés;  lui  seul  est  homme  eiact,  réridiq.' 
et  bon  raisonneur. 

Priestley  s'est  rendu  justice  en  atoaipt  ^ 
que  le  hasard  a  fait  pour  lui;  il  i  ^' 
beaucoup  exagéré,  et  ne  s'est  pas  reo)^ 
compte  de  la  part  que  son  raisom^ea^ 
avait  eue  dans  les  succès  de  ses  trantn; 
mais  <}uand  il  étend  è  toutes  les  décourer/ 
humaines  ceUe  influence  du  hasard,  il  c»^ 
met  une  erreur  monstrueuse,  que  ccioi^ 
tent,  au  lieu  de  l'appuyer,  son  histoire  f^ 
même  et  ses  décrits,  tout  impréf^és  qoi^ 
soient  de  son  orgueilleuse  humilité. 

Il  nous  est  impossible  d^aoalyser  ses  ^ 
moires,  précisément  à  eause  ae  ce  laie  ^* 
détails  dont  il  les  surcharge,  etqaiseml'^ 
avoir  pour  ofciet  de  nous  initier  au  Irf  vu'  ' 
térieur  de  son  esprit.  Initiation  curifo.^  ' 
profitable,  s'il  s'asit  du  travail  duiK^r 
logique,  mais  dont  l'utilité  nous  sembla  i'^^ 
jetaient  pas     contestable ,  quand  elle  se  boroe  à  o^' 
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lonner  une  énuméralion  d  accidents  fortuite 
oujours  plus  forts  que  la  pensée  de  l'auteur. 

S*agit-il  de  la  découverte  de  l^oiygène,  de 
*ctte  découverte  qui  devait  renouveler  la 
ace  des  sciences  naturelles?  11  trouve  que 
*oiyde  rouge  du  mercure  lui  fournit  un  gaz. 
!(  confond  ce  gaz  avec  le  protoxyde  d'azote. 
Quelque  temps  après,  il  l'essaie  avec  le 
3i-oiyde  d'azote,  comme  s'il  s'agissait  d'ana- 
yser  l'air ,  et  il  est  tout  surpris  de  voir  rou- 
^r  le  mélange;  alors  il  le  confond  avec  Tair. 
Mais  par  hasard  il  plonge  une  bougie  dans 
le  résidu,  et,  à  sa  grande  surprise,  elle  y 
brûle.  Pourquoi  cette  épreuve  ?  Il  l'ignore, 
c  Si,  dit-il,  ie  n'avais  eu  devant  moi  une 
u  chandelle  allumée,  je  n'aurais  pas  fait  cette 
t  épreuve,  et  toute  la  suite  de  mes  eipérien- 
K  c^s  sur  cette  espèce  d  air  serait  restée  daus 
I  le  néant.  »  Marchant  ainsi  de  surprise  en 
>urprise,  d'un  hasard  à  l'autre,  il  en  arrive 
\  établir  que  ce  gaz  est  un  produit  nouveau, 
iomogène ,  la  partie  respirable  et  combu- 
rante de  lair ;  magnifique  conclusion  sans 
loute,  mais  qui,  loin  de  prouver  que  le  génie 
D'est  qu'un  mot ,  ou  qu  on  peut  s'en  passer, 
trouve  seulement'  combien  est  grande  la 
puissance  de  l'expérimentation;  car  c'est 
>ien  à  elle  qu'appartient  toute  la  gloire  de 
:ette  découverte. 

A  près  avoir  obtenu  l'oxygène  par  une  suite 
le  hasards,  il  examine  les  phénomènes  de 
La  respiration,  et*  s'il  faut  l'en  croire,  c'est 
sans  y  penser  qu'il  a  trouvé  la  solution  de  ce 
grand  problème  qui  aurait , .  dit-il ,  éludé 
toutes  les  recherches  directes. 

Après  avoir  montré  le  culte  que  Priest- 
lejr  rend  au  hasard,  pour  compléter  l'expo- 
sition de  sa  philosophie,  il  suffit  de  rap- 
peler une  de  ses|  opinions  favorites.  «  Plus 
«  un  homme  a  d'esprit,  plus  il  est  fortement 
«  attaché  à  ses  erreurs,  son  esprit  ne  servant 
R  qu'à  le  tromper,  en  lui  donnant  les  moyens 
X  a'éluder  la  force  de  la  vérité.  »  A  ce  compte, 
i;ertes  jamais  homme  n'eut  autant  d'esprit  que 
Priestley,  car  jamais  homme  ne  fut  plus  que 
lui  attaché  à  ses  erreurs. 

£n  effet ,  (après  tant  de  brillantes  décou- 
rertes,  après  l'observation  d'une  multitude 
je  faits  en  opposition  avec  le  phlogistique , 
il  amis  un  tel  entêtement  à  soutenir  cette 
théorie,  qu'il  est  mort  dans  l'impénitenee 
finale.  Il  est  mort  phlogisticien  et  seul  de 
sou  avis  au  monde,  lui  dont  les  opinions , 
quelques  années  avant,  faisaient  loi  en  Eu- 
rope. Quel  contraste  I 

£n  1776,  ses  découvertes  étaient  l'objet  de 
;  admiration  de  tous  les  savants  et  tenaient 
le  monde  en  suspens.  Ses  observations  sur 
'oxygène,  les  propriétés  extraordinaires  de 
:e  gaz ,  avaient  réveillé  les  espérances  les 
)lus  téméraires,  que  lui-même  d'ailleurs  ne 
;>artageait  pas.  Sachant  que  ce  corps  était  le 
leul  principe  respirable  de  1  air,  le  voyant 
animer  avec  tant  de  vigueur  la  combustion, 
lont  on  saisissait  déjà  les  rapports  avec  la 
respiration,  on  attendait  de  ses  recherches 
les  moyens  de  ranimer  la  vieillesse,  d'exalter 
les  facultés  vitales  ;  on  se  promettait  presque 
t*immortalité. 


Eu  1796,  cet  homme,  dont  l'autorité  avait 
été  si  grande  dans  la  science,  et  que  le  vul- 
gaire avait  cru  destiné  à  changer  nos  desti- 
nées, cet  homme  a  disparu  de  la  scène ,  et 
son  souvenir  même  s'est  évanoui.  Relégué 
au  fond  d'une  province  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, incertain  s'il  ne  devra  pas  aller 
demander  l'hospitalité  aux  peaux  rouges ,  il 
élève  une  dernière  fois  la  voix  en  faveur  du 
phlosistique  ;  il  adresse  aux  chimistes  fran- 
çais Tes  plus  illustres,  une  humble  supplique, 
pour  les  prier  de  vouloir  bien  réponare  à  ses 
objections  contre  la  théorie  de  Lavoisier. 
«  Ne  me  traitez  pas  à  la  façon  de  Robespierre, 
«  leur  dit-il  en  terminant,  supportez  patiem- 
«  ment  une  petite  Vendée  chimique  !  Répon- 
«  dez-moi,  persuadez-moi,  et  n  abusez  pas 
ff  de  votre  pouvoir.  »  £h  bien  !  cette  dernière 
consolation  même  lui  fut  refusée.  L'envoyé 
du  peuple  français  aux  Etats-Unis,  Adet,  dont 
il  reste  quelques  travaux  en  chimie ,  Adet 
reçut  sa  brochure  et  se  chargea  de  la  réponse. 
Elle  était  suffisante,  et  les  académiciens  fran- 
çais n'eurent  pas  besoin  d'intervenir. 

Que  s'était-il  donc  passé  de  1776  à  1796, 
et  comment  cette  voix,  iadis  si  puissante,  se 
trouvait-elle  alors  si  dédaignée?  Ah!  c'est 
que  le  génie  tant  nié  par  Priestley,  c'est  que 
le  génie  dont  il  n'avait  jamais  compris  le 
pouvoir  immense  était  venu  lui  donner  un 
éclatant  démenti.  Epurées  et  vivifiées  par 
sa  flamme  vengeresse ,  les  observations  de 
Priestley,  jadis  en  désordre,  s'étaient  coor- 
données comme  les  parties  de  l'édifice  le 
plus  régulier,  et  après  avoir  applaudi  aux 
efforts  de  l'ouvrier  heureux,  qui  savait  tirer 
de  la  carrière  des  blocs  du  marbre  le  plus 
beau,  le  monde  l'oubliait  pour  s'inçhner 
devant  l'artiste  inimitable  qui  avait  su  s'en 
servir  pour  élever  un  monument  d'une  per- 
fection achevée. 

Peut-être  faut-il  vous  dire  aussi  comment 
Priestley  en  était  venu  à  cet  état  d'exil  loin- 
tain et  d'abandon,  si  déjà  vous  n'avez  de- 
viné que  ses  opinions  religieuses  doivent  être 
accusées  de  ce  changement  de  fortune. 

En  se  séparant  de  lord  Shelburne,  il  avait 
conservé  une  petite  pension  de  ce  seigneur. 
11  y  joignit  des  ressources  qui  dans  nos 
mœurs  sembleraient  fort  étranges,  mais  qui, 
en  Angleterre,  sont  admises.  Il  vivait  des 
souscriptions  deq^uelques  amis  des  sciences, 
qui  s'étaient  réunis  pour  lui  assurer  un  re- 
venu modeste.  Parmi  eux,  on  voit  avec  plai- 
sir figurer  un  savant  distingué,  que  son  ta- 
lent comme  chimiste,  que  son  Don  goût  dans 
les  arts  et  son  habileté  administrative  ont 
fait  l'un  des  créateurs  de  l'industrie  si  déve- 
loppée des  poteries  anglaises.  Cest  Wedg- 
wood,  qui  lui  donnait,  en  outre,  tous  les  us- 
tensiles de  laboratoire  que  ses  fabriques  pou- 
vaient lui  fournir. 

Avec  ces  moyens  d^existcnce,  Priestley  se 
retira  près  de  Birmingham ,  dans  un  petit 
village,  où  il  exerçait  ses  fonctions  ecclé- 
siastiques et  où  il  reprit  avec  une  vigueur 
nouvelle  ses  publications  théologiques.  Pour 
comprendre  la  passion  qu'il  y  mettait,  il  faut 
lire  les  mémoires  qu'il  a  laissés  sur  sa  vie. 
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11  H*/  est  pas  fait  mention  d'une  seule  per- 
sonne, sans  que  ses  opinions  religieuses  y 
soient  pesées  et  cotées  avec  une  précision 
surpreiiante.  Ce  n'est  pas  leur  couleur  géné- 
rale» c'est  leur  nuance  la  plus  subtile  quil 
détermine. 

11  faut  l'entendre  raconter  ses  rapports 
avec  un  de  ses  amis»  qui  ne  parta^ait  ses 
opinions  ai  en  chimie,  ni  en  théologie.  Ils  se 
Toyaient  souvent,  discutaient  volontiers  chi- 
mie et  n'avaient  jamais  songé  à  se  quereller 
par  écrit  à  ce  sujet.  Mais  par  une  conven- 
tion tacite  ,  tout  au  contraire,  ils  ne  par- 
laient jamais  religion,  et  leur  bile  s'évapo- 
rait sur  ce  point  eu  livres  ou  brochures 
qu'ils  publiaient  Tun  contre  l'autre. 

Non-seulement  il  était  chatouilleui:  à  l'ex^ 
ces  sur  ces  matières,  mais  il  avait  changé 
plusieurs  fois  d'avis  à  leur  égard  ;  et  j^ose- 
rais  à  peine  vous  donner  queloues  détails  à 
ce  si^jet,  s'il  ne  s'agissait  de  1  un  des  hom- 
mes les  plus  éminents  que  la  chimie  ait 
produits. 

Or,  s'il  était  entêté  dans  les  sciences,  ju- 

fet  de  ce  qu'il  était  en  théologie.  11  ftliait 
tre  tout  juste  d'accord  avec  lui,  ou  bien  ac- 
cepter le  combat;  il  fallait  aller  jusqu'où  il 
allait  lui  -  même  et  s'arrêter  exactement  au 
même  point  :  il  ne  faisait  pas  grêee  de  la 
plus  légère  différence  d'opinion.  Aussi  a-t-il 
consacré  plus  de  80  volumes  à  des  diseus- 
sions théologiques,  el  a-t-il  écrit  tour  à  tour 
contre  les  juifs,  les  catholiques,  les  calvi- 
nistes et  les  anglicans,  tout  comme  contre  les 
déistes  et  les  athées.  Les  ariens,  les  qua- 
kers, les  méthodistes^  l'ont  successivement 
occupé.  11  a  écrit,  en  an  mot,  contre  toutes 
les  religions  ou  sectes  européennes  ;  il  n'a 
pas  même  dédaigné  les  sv^édeniborgistes 
que  leur  petit  nombre  aurait  dû,  ce  semble, 
(Jérober  à  son  attention.  La  coonaisifante 
des  langues  anciennes  le  rendait  très-redou- 
table à  ses  adversaires. 

Certes,  en  voyant  le  nombre  de  ses  écrits 
théoloffiques,  on  serait  exeusabte  d'imaffi- 
ner  qu  il  aurait  existé  un  PriesUey  théolo- 
gien et  un  Priestley  chimiste,  comme  on  a 
voulu  l'étabLr  pour  Raymond  Lulle. 

Peu  à  peu'  Priestley  devint  un  bomiAe 
politique,  car,  au  nom  des  unitaires,  il  ré- 
clamait la  lit»erté  de  conscience  pour  toutes 
les  religions;  ce  qui  lui  valut  la  colère  de 
l'Eglise  et  même  celle  du  ministère,  peu  dis- 
posé alors  à  favoriser  lee  nouveautés. 

D'ailleurs,  la  révolution  Aançaise  venait 
de  s'accom(>lir.  En  le  voyant  défendre  la  li- 
berté des  cultes  avec  tant  dlndén^sdance, 
on  se  figura  en  France  ({ue  Priestl  -y  devait 
être  un  ardent  républicain.  En  conséquence 
on  lui  décerna  le  titre  de  citoyen  français, 
et  un  département,  celui  de  l'Orne,  le  choi- 
sit pour  son  député  à  l'assemblée  consti- 
tuante. Il  eut  le  bon  esprit  de  regarder  sa 
Qualité  d'Anglais  comme  indélébile.  H  re- 
fusa l'honneur  qu'on  lui  faisait,  mais  il  ne 
s'en  trouva  pas  moins  signalé  en  Angleterre 
comme  novateur. 

Bientôt,  en  effet,  il  devint  la  victime  d'une 
de  ces  manœuvres  odieuses  que  les  partis 


politiques  se  croient  permises  pour  impri- 
mef  une  secousse  à  l'opinion.  On  s^effMtt 
d'exciter  le  peuple  contre  Priestley  ;  on  le 
désigna  de  cent  taçons  à  la  haine  publique. 
Tous  les  murs  de  Birmingham  étaient  cou* 
rerts  de  ces  mots  menaçants  écrits  à  la  craie  : 
Danrned  Frieiiley. 

Le  1^  juillet  1791,  mielqnes  habitants  d» 
Birmingham  voulurent  célébrer  TaoniT^- 
saire  de  la  prise  de  la  Bastille.  Dès  la  vei>. 
on  répandit  dans  la  ville  une  lettre  sé^ 
tieuse  attribuée  à  Priestley,  et  la  ponuli-\ 
ainsi  excitée,  s'ameuta.  Ses  amis  poLtiuce- 
n'en  persistèrent  pas  moins  k  donner  Ircr 
diner,  mais  au  moment  même  du  repas  o: 
se   précipita  dans  la  maison  oii   if  ^ri\: 
lieu.  Elle  fut  pillée  et  incendiée.  Bientôt  1  é- 
glise  de  ses  coreligionnaires  subit  le  mto- 
sort  ;  et  l'émeuie,  s'animmt  par  le  surtf>. 
se  dirigea  çrondante  vers  la  maison  de  caur 
pagne  au'il  habitaii. 

Pi'iestlev,  dans  une  ignorance  complAtt' 
de  ces  événements,  était  tort  paisible  au  sein 
de  sa  famille.  Quelques  amis  arrivés  à  temfi« 
l'arrachèrent  au  petit.  Caché  dans  une  mai- 
son voisine ,  il  eut  la  douleur  de  roir  sa  ht- 
bliothèquedétruitr*,sesinstrument$  brisés,  sa 
maison  en  flamme:».  11  put  voir  voler  au  œv 
lieu  de  la  foule  acharnée  ses  manuscrits  e« 
lambeaux,  où  les  mains  de  quelques  mise- 
riibles  cherchaient  la  preuve  de  ses  criise^ 
pohtiques  et  où  ils  ne  trouvaient  que  «l^ 
notes  relatives  aux  sciences  ou  à  la  religîori. 
U  eut  le  cbajirin  d'assister  à  cette  homt>  ^ 
scène,  et,  il  faut  le  dire  h  sa  gloire,  il  eut  '-ê 
force  d'y  assister  avec  le  calme  d*ttne  faaou 
philosophie.  Il  ne  fit  |)as  entendre  la  moui- 
dre  plainte,  et  jamais  il  ne  parla  arec  amer* 
tume  de  ce  déplorable  événement. 

Cependant  la  rage  populaire  n*étaif  pr 
assouvie,  et  tous  9es  amis  durent  partait 
son  sort.  Leurs  maisons  furent  saccagé»  et 
livrées  aux  flammes,  et  Btrmin^iaffl  coo- 
serve  encore  un  souvenir  doulourrax  de 
cette-  émeute^  dont  les  dégÉts  s*élevèreol  à 
près  de  deux  millions. 

On  peut  afDrmer  harcfimenr  que  Priesakj 
était  innocent  de  toute  provocation,  qu'il 
était  cent  fois  innocent,  car  tton-seuleiueM 
il  ne  faisait  pas  même  partie*  de  la  réuûson 
qui  devait  avoir  lieu  ce  jour-Ià ,  mais  enourp 
nous  le  voyons  ensuite,  pendant  trois  ans. 
habiter  Londres  avec*  la  plus  grande  tnù- 
quillUé.  Non-seulement  il  y  fait  des  cours 
mais  il  continue  toujours  h  prêcher,  et  cer- 
tes il  n'avait  à  attendre  ni  grâce  ni  faveur  cl 
ministère  ou  des  a^ens  subalternes  du  poc- 
voir.  Cependant,  s'il  ne  fut  l'objet  d^annirf 
poursuifte,  il  n'en  fut  pas  moins  en  but  e  < 
miHe  tracasseries  gue  ses  continuelles  ic- 
prudences  semblaient  touloir  Justifier  m 
attirer  sur  sa  tète.  M'y  tenant  plus,  il  sVok 
barqua  pour  l'Amérique,  en  I79i.  One  pUcf 
de  professeur  à  Philadelphie  lui  fût  offerte. 
Il  la  refusa,  pour  aller  s'établir  k  Northoa>- 
berland,  aux  sources  du  Susqueannafa,  ou  i 
acheta  une  terre  de  200,000  acres.  Là,  soc^ 
la  protection  du  préirdent  Jefferson,  . 
passa  tranquillement  le  reste  de  srs  j.<ar> 
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qui  fureot  brusquement  interrompus  par  Un 
accident.  U  fut  empoisonné  dans  un  repas 
avec  toute  sa  famille,  par  une  méprise  dont 
on  ne  s'est  jamais  rendu  compte.  Personne 
ne  succomba  ;  mais  lui,  déjà  vieux  et  affai- 
bli, ne  put  résister  longtemps  à  Tinflamma- 
tion  d'estomac  qui  en  fut  la  suite. 

Il  mourut  en  180<^,  conservant  de  singu- 
lières idées  psycologiques.  Il  croyait  Tâme 
matérielle,  et  regardait  la  mort  comme  un 
long  sommeil,  au  bout  duquel  nous  devons, 
nous  réveiller,  tous  à  la  fois,  pour  la  vie 
éternelle. 

J'aurais  voulu  supprimer  ces  détails,  mais 
il  est  bon  que  vous  sachiez  pourquoi  Priest- 
ley,  maigre  son  talent,  est  aemeuré  au-des- 
sous de  sa  tAche  ;  pourquoi,  malgré  la  pureté 
de  son  cœur,  il  a  été  si  malheureux. 

Pxiestley  s'est  perdu  par  l'orgueil.  Dédai- 
]^ant  les  opinions  d'autrui,  ne  les  étudiant 
]ue  pour  les  combattre,  il  a  voulu,  en 
science  comme  en  religion,  imposer  les 
siennes  au  public.  Il  en  est  donc  de  Priest- 
ey  comme  de  la  plupart  des  hommes  célè* 
)res  à  la  fois  par  leurs  talents  et  leurs  in- 
brtunes,  qui,  presque  toujours,  auraient 
)btenu  ou  conservé  la  faveur  publique,  si 
eur  caractère  n'avait  annulé  tout  ce  qu'ils 
levaient  à  leur  génie.  _^  ^ 

PRINCIPES  mMÉDlATS  DES  VÉGÉ- 
TAUX. •—  Les  principes  immédiats  de  na- 
ure  organique,  libres  ou  combinés,  sont  en 
général  sécrétés  ou  accumulés  dans  des  tis- 
iiîs  spéciaux  que  l'on  peut  souvent  distin- 
guer :  ainsi,  les  matières  azotées  neutres,  acc- 
ompagnées de  matières  organiques  non 
vzotées  et  de  substances  minérales,  sont 
abondantes  partout  où  la  vie  végétale  est 
rès-active  ;  la  cellulose  forme  la  trame,  les 
îiveloppes  ou  les  conduits  de  tous  les 
issus. 

Le  sucre,  dans  les  betteraves,  et  proba- 
>lement  dans  les  cannes,  se  rencontre  en 
solution  remplissant  des  cellules  spéciales 
lutour  des  faisceaux  vasculaires. 

L.e  fécule  amylacée  remplit  im  tissu  dis- 


posé de  même  autour  des  vaisseaux  dans  la 
racine  d'igname,  dans  les  tubercules  dor- 
chis  ;  ceux-ci  présentent,  en  outre,  un  tissu 
formé  de  petites  cellules  pleines  d*amidon 
refoulées  par  de  grandes  cellules  remplies 
elles-mêmes  de  la  substance  mucilagineuse 
qui  caractérise  le  salep. 

La  matière  incrustante  injecte  les  épaisses 
parois  des  fibres  ligneuses. 

Diverses  huiles  essentielles  et  résines 
sont  sécrétées  dans  des  glandes  ou  des  vais* 
seaux  propres.  L'oxalate  de  soude  ou  de  po- 
tasse dissous  remplit  les  nombreuses  glandes 
périphériques  des  feuilles  et  tiges  de  la  gla- 
ciale [Mesembrianthemum  eriitallinum)  ;  une 
ou  deux  rangées  de  cellules  sous-épider- 
miques  se  montrent  remplies  d'huile  et  de 
matière  azotée  dans  tous  les  périspermes 
des  graminées;  le  cotvlédon,  dans  les  mêmes 
fruits,  est  rempli  d'huile  et  de  substances 
azotées,  principes  qui  se  trouvent  abondam- 
ment réunis  dans  les  cotylédons  de  toutes  les 
graines  dites  oléagineuses;  aucune  graine, 
toutefois,  n'en  est  dépourvue. 

Les  arts,  qui  puisent  leurs  matières  pre~ 
mières  dans  les  règnes  orp;aniques,  ont  en 
général  pour  but  1  extraction  aes  principes 
immédiats,  ou  leur  transformation  en  de 
nouveaux  produits  vendables. 

GLASSIPIGÀTIOIf  EN  TROIS  6R0UPBS. 

On  peut  ranger  en  trois  grandes  classes 
les  principes  immédiats  en  se  fondant  sur 
leur  composition.  Ils  peuvent,  en  effet,  être 
composés  :  1**  de  carbone  et  d'oxygène,  ou  de 
carbone,  d'hydrogène  et  d'oxygène  ;  ce  der- 
nier étant  en  plus  forte  proportion  qu'il  ne 
serait  nécessaire  pour  produire  de  l'eau  avec 
l'hydrogène  du  corps  ;  2"  de  ces  trois  corps 
simples,  les  deux  derniers  étant  exactement 
entre  eux  dans  le  rapport  de  la  composition 
de  l'eau;  3^  dételle  sorte^  enfin  qu'ils  admet- 
tent dans  leur  constitution  un  excès  d'hy- 
drogène (et  parfois  de  l'azote).  Voici  un  ta- 
bleau des  principes  immédiats  rangés  sui- 
vant cet  ordre  : 


Principes  contenant  l'oxy  g.  en  excès. 

Principes  dans  lesquels  rbydro^ènei 
et  Foxygène  se  rencontrent  à  équiva- 
lents qsaux. 


Matières  contenant  Thydrogène  en 
excès. 


Peetine,  peeto$e. 

Acides  :  pectique^  oxalique^  tartri^ue,  paratartri-' 
que^  cUriquet  mmque^  tanmque^  gallique,  méconique. 

Substances  neutres  :  celluloie^  amidon^  dexirine^ 
imUine^  gammey  êucre^  glucose. 

Acides  :  laeHquef  acétiqpe,  quinique. 

Substance  azotées  neutres  {albumine,  etuéinef  glu» 
tine,  fibrine f  légumine),  matières  grasses. 

Matières  ligneuses  (=  cellulose  -f  Hgnose,  lignone^ 
ligmn^  ligniréose  -f  azote). 

Riiine$,  baumes,  vernis  naturels,  huiles  essentielles, 
camphre,  cire,  mannite,  saponine,  salidne,  pierotêa^ne, 
olimle,  eolumbine,  amygdaline,  caféine,  glyegrrhixine, 
méniMpermine,  M^ramtne,  diastase. 

Bases  :  cinehonine,  quinine ,  anctne,  sabadilUne, 
delplùne,  strychnine,  codéine,  brueine,  morphine,  véra- 
trine,  narcéine,  nat^otine,  atropine,  solanine,  émitine. 

Matières  colorantes. 


Toutesles plantes  renferment,  en  outre,  des 
natières  inorganiques  :  soufre,  oxyde  de  fer, 
els  de  chaux,  de  magnésie,  de  potasse,  de 
oude,  chlorurest  suuates,  phosphates,  etc. 

PRINCIPES  IMMÉDIATS  des  animaux. 
^oy.  CemiB  aiumalb. 

DiCTIONR.    DB   ChIMIB. 


<    •        -  » 


PRODUCTION  ARTIFICIELLE  DES  MI- 
NÉRAUX SIMPLES.  —  Ce  fut  une  inspira- 
tion bien  féconde  pour  la  théorie  de  la  for- 
mation de  l'écorce  terrestre,  et  pour  celle 
du  métamorphisme,  que  l'heureuse  idée  de 
comparer  les  minéraux  naturels  aux  scorie^ 
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de  nos  haaU-fonrDeaux,  et  de  chercher  %  les 
reproduire  de  toutes  pièces.  Toutes  ces  opé- 
rations nous  ofllrenl ,  en  effet  »  le  jeu  des 
mêmes  affinités  qui  dét^mineot  les  combi- 
naisons chimiques ,  dans  nos  laboratoires 
comme  dans  le  sein  de  la  terre.  On  a  retrou- 
vé, parmi  les  minéraux  formés  artificielle-- 
luent,  les  minéraux  simples  les  plus  impor- 
tants dont  les  roches  d'éruption  plutoniques 
et  Yolcaniques  et  les  roches  métamorphicpes 
se  composent,  non  pas  grossièrement  imités, 
mais  reproduits  à  l'état  cristallin,  avec  la 
plus  complète  identité.  Toutefois,  â  con- 
vient  de  distinguer  les  minéraux  qui  se  sont 
accidentellement  formés  dans  les  scories ,  de 
ceux  dont  le  chimiste  s'est  proposé  la  repro- 
duction. Parmi  les  premiers,  on  compte  le 
feldspath,  le  mica,  Taugite,  ToIÎTine,  la 
blende,  l'oxyde  de  fer  cristallisé  (fer  spécu-- 
laire),  l'oxyàe  de  fer  magnétique  octaéorique 
et  le  titane  métallique  ;  parmi  les  seconds, 
le  grenat,  l'idiocrase,  le  rubis  (aussi  dur  que 
le  rubis  oriental),  l'olivine  et  Taugite.  Ëcs 
minéraux  forment  les  parties  constituantes 
du  granit  ,  du  gneiss  et  du  micaschiste,  du 
bas^te,  de  la  dolérite  et  d'un  grand  nombre 
de  porphyres.  La  reproduction  artificielle  du 
feldspath  et  du  mica  est  particulièrement 
importante,  en  géologie  ,  pour  la  théorie 
de  la  .conversion  du  schiste  argileux  en 
gneiss.  Le  premier  contient  les  éléments  du 
granit,  sans  même  en  excepter  la  potasse.  Il 
n'y  aurait  donc  pas  lieu  de  s'étonner,  comme 
l'a  dit  un  ingénieux  géologue,  H.  de  De- 
chen,  s'il  arrivait  qu'un  fragment  de  gneiss 
se  formât  un  jour  sur  les  parois  d'un  haut 
fourneau  bâti  avec  du  schiste  argileux  et  de 
la  grauwacke. 

PROPRIÉTÉS  CHI^QUES  PU  VERRE. 
PROTOCÂRBONATE  DE  PLOMB.  Yoy. 
PROTOCARBONATE  DE  FER.  Toy.  ?bii. 

PROTOCHLORURE  D'ANTDIOINE.  Toy. 
Antiuoine. 

PROTOCHLORURE  DE  PHOSPHORE. 
Yoy.  Phosphobb. 

PROTOSULFATE  DE  MANGANÈSE.  Yoy, 
Manganèse.  i 

PROTOSULFURE  D'ARSENIC.  Fay.  Réal- 

OAR. 

PROTOXYDE  DE  POTASSIUM.  Yoy.   Po- 

TASSE 

PROTOXYDE  DE  SODIUM.  Yoy.  Soudk. 
PROTOXYDE    DE   BÀRIUM.    Yoy.    Ba- 

RIUM.  ' 

PROTOXYDE  DE  ZINC.  Yoy.  Zinc. 
PROTOXYDE  DE  PLOMB.  Yoy.  Plomb. 

PROUST.  —  Elève  de  Rouelle,  manipula- 
teur habile,  raisonneur  exact,  plQia  de  verve 
et  de  feu  dans  Texpression. 

Proust  a  vu  le  premier  qu'il  existe  une  con- 
stance dans  Toxydation  des  métaux  qu'on 
était  h)iû  de  soupçonner.  Malgré  la  difficulté 
que  présentait,  dfans  l'étude  des  sulfures,  la 
npopriété  qu'a  le  soufre  de  se  dissoudre  par 
la  fusion  dans  certains  d'entre  eux  presque  en 


toutes  proportions ,  il  recomun  ésàteacB 
que  la  sulruration  donnait  naissance  à  des 
combinaisons  définies.  Enfin,  loot  à  rooposi 
de  BerthoUet,  il  admit  que  partout  en  Ami^ 
lies  composés  distincts  étaient  in Yariabiesdui 
leurs  proportions,  et  que  dans  les  oombu» 
sons  tout  se  faisait  par  sauts  bmsques. 

En  générai,  il  n'admettait  guère  que  tkux 
oxydes  pour  chaque  métal,  et  les  deux  sulfii- 
res  correspondant  à  ces  deux  oxjdes.  Oq  Im 
objecta,  il  est  vrai,  le  minium.  Ce  mintniD, 
répondit-il,  eb  bien  !  c'est  nn  composé  Jr 
protoxyde  de  plomb  et  de  peroxyde.  Cet> 
manière  heureuse  desereprésenterIesoxT<i^ 
intermédiaires  ^  irréguliers  comme  hxA 
de  véritables  combinaisons  salines  nous  vitst 
donc  de  Proust,  et  l'observation  de  leu.'^ 
propretés  justifie  tous  les  jours  davanUée 
cette  vue  vraiment  philosophique.  Il  appliqia 
à  l'oxyde  noir  de  fer  et  a  plusieurs  autres 
cette  explication,  qui  maintenant  est  générv 
lement  adoptée. 

Doué  à  la  fois  d'un  jugement  très-droit  et 
d'un  esprit  très-prompt,  il  établissait  sesn:- 
sonnements  sur  des  bases  positives  et  sauJ 
en  déduire  des  conséquences  ingénieuses 
L'expérience  est  constamment  son  guide  ;  sts 
observations  sont  toujours  exactes  ;  S66  ns» 
sultats  sont  en  général  nets  et  précis. 

Quelques  chimistes  de  son  temps,  pcfsu- 

dés  que  les  corps  éprouvaient  dans  leur  coor 

positioQ  des  variations  continuelles»  n  tu> 

minaient  jamais  une  série  de  composés  sa&s 

découvrir  une  multitude  de  variétés.  £iu- 

diaient-ils  un  métal,  ils  lui  trouvaient  qsx\ 

ou  six   oxydes  et  quelouefois  davantage; 

s'occupaient-ils  d'un  sel,  ils  se  croyaitut 

bientôt  en  droit  de  distinguer  autant  de  sou^ 

sels  ou  de  sels  acides.  Négligeant  les  analyse* 

et  accordant  une  importance  exajsérée  i  dc-s 

caractères  phvsiques  souvent  insigQifia9ts,il< 

établissaient  des  variétés  nouvelles,  db  fue 

l'aspect  de  deux  produits  était  différeod  que 
1 .1 hx^^iL  _--  /:  "*  ie,ott  que 

étnngl^res 
istence,  ve- 
nait ep  modifier  certaines  "propriétés 

Proust,  la  balance  à  \^  main,  ranenait  1 
l'ordre  tous  ces  résultats  compliqués.  Ilp(»Q- 
vait  ridentité  des  produits  dans  lesquels  d<rs 
accidents  de  préparation  avaient  détenninê 
les  différences  ae  propriétés  physiques.  L 
démontrait  que  les  dissemblances   remar- 

Suées  puisaient  leur  source  dans  la  préseo*  t 
6  mfi^ières  étrangères  qui  avaient  échapi.'^ 
aux  observations  qu'il  critiquait. 

Voilà  comment  ii  fui  conduit  à  déooaTrv 
les  hydrates,  et  il  ne  se  borna  pas  à 
quer  te  premier  cette  classe  importante  de 

Sosés }  il  établit  non-seulecuent  l'exist^ice 
es  oxydes  hydratés,  mais  encore  leur  coor 
position,  et  il  y  fit  voir  un  nouvel  eTeniric 
de  la  constance  des  combinaisons.  Une  hiti 
les  hydrates  découverts,  ilhil  devint  finJ. 
d'écarter  nombre  d'oxydes  mal  établis,  ' 


sur  de  simples  variations  de  couleur,  et  a^ 
n'étaient  autre  ehose  quQ  des  hydrates  p^ 
ou  moins  pur^. 
C'est  ordinairement  sous  un  tttxv  trip 
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Qodeste  qu'il  publiait  ses  r^oherches.  la 
)lupart  de  ses  mémoirefi<;  sont  intitulés  : 
Faits  sur  tel  métal.  Rien  de  flijs  reo^arquoble 
rue  ce  qull  a  publié  sous  leâ  simples  titres 
le  Faits  sur  Vor^  Faits  sur  Varçfent^  Faits 
ur  Vétain^  Faits  sur  le  nickelf  Faits  sur  Vai^ 
imoine^  etc.  Ces  méaM)ires  sont  effectiver 
uent  remplis  de  faits  nouveaux  ou  mieux 
observés,  et  de  plus  ils  abondent  dldées 
ustes  et  profondes.  On  y  sent  la  place  de 
haque  métal  dans  Tordre  uaturel  ;  elle  y^  est 
letlcment  dessinée  par  le$  observations 
apportées  sur  sou  compte  :  on  y  trouve 
lue  appréciation  .  juste  de  ^e&  relations 
ivec  les  autres  corps. 

Placés  h  des  points  ()e  vue  s.i  opposés, 
'roust  et  Berthollet  ne  pouvaient  demeurer 
ongtemps   en    présence  sans    discussion. 
iussi  s'engagea-i-il  bientôt  entre  ces  deux 
;rauds  antagonistes,  si  dignes  de  S9  mesurer 
tnscmble,  une  Içmgue  et  savante  querelle» 
lutanl   remarquable   par  le  talent  que  par 
^urbanité  et  I9  ban  goût.  Pour  la  forme 
omme  pour   le  ipnd,   c'est  un  des   plus 
>eaux  modèles  dé  discussion  scientifique. 
Chacun  des  adversfiires  apporte  de  puis- 
ants motifs  ea  sa  fav#ur  ;  chacun  raisonne 
erré,    chacun   expérioaejiile.   D*abord    les 
rmes  sont  ^les,  et  les  deux  adversaires 
*en  servent  avec  uq  égal  avantage  ;  Vissu9 
lu  débat    demeura  tpvut  k  fait  incertaine, 
tiais   Berihbllet,  parti  dau»   cette  circons- 
ance   d'uiia  idée  fausse,  se  trouve  engagé 
lans  une  mauvaise  route  :  il  devient   de 
A\xs    en   plus  obscur,  embarrassé,  conftis. 
i  mesure  (|ua  la  discussion  s'avance,  on 
e  voit  s*épuiser  en  efforts  inutiles»  et  son 
éuie  demeure  impuissant. 
Proust,  au  cpntrairs,  dont  le  point  de  vue 
st  juste,  marche  avec  lui,  s'élève,  et  grandit 
a  peosée.  Plus  le  débat  se  prolonge,  plus 
}s  faits  qu'il  découvre  parlent  haut  eu  sa 
iveur,  jusqu'à  ce  qu'il  demeure  compléta- 
ient  n^ttre  du  terrain    Omi,   s*écne-t-il 
Qfin,  tous  les  corps  de  la  natura  ont  étéftdts 
*!a  balance  4'una  sagesse  éternelle.  Tout  ce 
ue  apHS  pouvons  liore,  c'est  de  les  imiter  en 
itumbant  dans  ce  fioniàm  wUurœf  dans  cas 
ypports  qu'elle  a  ûiéa  à  jaouiis.  Nous  poup- 
ins créer  des  cofiobioaisons    sans  doute, 
aïs  Ues  combinaisons  prévues  dans  l'ordre 
inériil  de  ia  nature,  et  non  pas  des  combi- 
lisous  infinies  et  variables  au  gré  de  nos 
^irs.  Qwnd  vous  croyez  combiner  les  corps 
t  proparlions  arbitraires,  pauvres  myopes, 
i  ne  sont  que  des  mélanges  que  vous  faites 
dool  vous  ne  savez  pas  distinguer  les  pai^ 
Ml  ;  ça  sont  des  monstres  que  vous  créez, 

«:ue  vous  ne  savez  pas  disseqœr.  >f^  est  contraint  pour  vivre  dé  chercher  une 

Q  uo  mot,  Proust  a  dit,  répété,  at  mis  .  dernière  ressource  dans  la  vente  de  quel- 
Îs  de  douta:  que  tes  combinaisons  pro-  î  quas  minéraux  précieux  qu'il  avait  emportés 
ent  par  sauts  brusquas  ;  que  les  oxydes  ^  avec  lui  et  qu'il  destinait  à  des  recherches 
sft  ralfures  sont  peu  nombreux  et  cons-  'l  ou  k  des  cadeaux.  «  Je  fus  obKgé,  dit-il,  et 
elte  ;  que  las  sais  la  sont  également;  que  le  !  c'est  la  seule  plainte  que  sa  triste  situation 
puie  principa  s'applique  pareillament  aux  i  lui  ait  arrachée,  je  fus  obligé  de  porter  chez 
ratas^  C'est  aussi  lui  qui  a  prouvé  que  les  des  marchands  les  minéraux  que  je  destinais 
lires  na  renfermant  pas  d^oxygèae.Knfin,  '.  à  l'analysa,  et  de  leur  dira  :  Fae  ut  hpidej^ 
las  une  foula  da  circonstances,  en  étudiant  isti  panem  fhmt  :  Faites  que  ces  pierres  se 
i6kiUk  qui  présantaiafit  da  la  bûarrariai  il  a  ^  changent  an  pain.  » 


été  conduit  ^  i^oposer  pour  les  caractériser, 
les  vues  que  nous  adj^aettons  aiyourd'hui,  et 
souvent  des  vues  tres-^ne^  e^  très-inat^i^* 
dues. 

Bien  que  la  plupart  de  ses  travaux  aioj^t 
été  faits  en  Espaça,  l^roust  ^tait  Français. 
Il  était  né  à  Angers,  en  175^,  Çon  père  était 
pharmacien  :  il  embrassa  la  mùme  profession, 
et  obtint  au  concours  la  plaça  de  pharo;ifiçieJ|Â 
de  la  Salpétrière. 

Rempli  d'ardeurnour  las  découvertes  s^n^ 
tiiiciues,  on  le  voit  ngurer  parn;ii  les  personnes 
qui  firent  les  prcnuers  essais  de  la  naviga- 
tion aérienne.  Il  fit  en  effet,  en  1(7^,  une  asr 
cension  avec  Pilatre  dans  ^A  WU^^  k  9ur 
chaud. 

lt>es  avantages  que  lui  propo^sa  la  ri^i  4^^^* 
pagne  lè  décidèrent  1^  passer  dans  ca  pa);s, 
où  il  fut  d'abord  professeur  à  l'Ecole  (i'artil 
lerie  de  Ségovie.  «.. 

Appelé  peu  après  comme  professeur  i^  Va 
drid,  il  reçut  du  roj;  en  propriété  un  laborar 
toire  magnifique,  monte  evec  un  luxe  rare- 
Tous  les  ustensiles  étaient  en  platine.  Proust 
devint  bientôt  d'ailleurs,  grÂça  à  sa  positioUi 
l'heureux  possesseur  a'^ne  foula  d'objets 
précieux  en  to^s  genres,  d'échantillons  les 
plus  curieux  en  minéraux,  en  produits  or- 
ganiques et  autres,  provenant  de  TJSspagna 
elle-méma  ou  du  nouveau  monda. 

Entre  les  maio3  de  Proust  se  trouvait  donc 
réuni  tout  ce  que  peut  am(uti;ogAner  un  chi*- 
mistç.  11  sut  sa  montrer  diKue  d'une  si  bella 
position.  C'est  pendant  qu  il  était  à  Madrid 
qu'il  a  exécuté  sas  recherches  taa  plus  remar- 
quables, et  qu'il  a  publié  sas  leneilleurs  mé« 
moires. 

Mais  ces  jours  de  bonheur  eurent  une 
trop  courte  durée }  car  Proust  fut  aussi  at- 
teint par  une  da  ces  catastrophes  qui  n'ont 
pas  épargné,  vaus  le  savez,  les  savants  les 
plus  iUustres.  Ubs  aiaires  da  £uniUe  l'avaient 
rappelé  en  France .  Pendant  ce  tenons  ,  de 
erands  événements  ébranlaient  TEurope. 
Une  armée  française  entra  en  Espame ,  et 
bien  des  gens  pansèrent  alors  qu'ils  devaient 
a(^r  comme  ce  chien  de  la  fabla  qui  mange 
la  dinar  de  son  maltra.  C'est  ainsi  que  la 
laboratoire  de  Proust,  où  il  avait  réuni  des 
collections  du  plus  grand  prix,  où  il  avait 
placé,  avec  trop  d'imprévoyance  peut-être, 
toutes  ses  économies,  c'est  ainsi  que  son  la- 
boratoire, i,  la  fois  théâtre  de  ses  plus  beaux 
travaux  etdépositaire  de  l'avenir  de  ses  vieux 
jours,  fut  pulé  et  détruit.  L'ancien  profes* 
saur  de  Madrid,  que  la  munificence  royale 
avait  placé  dans  une  position  si  indépen- 
dante, est  réduit  tout  à  coup  à  la  misère.  11 
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Vt  %oti  de  ce  ctliLlste  di«tîDm4  exôujt 
un  rrf  iirtértt-  A  §on  msa  Berir«oiiet.  îit/o 
riT«L  *p:-«^-»  «ur  \m  Fatteiitioo  de  Xapoiton. 
Lt  haut  ïb^Çrite  de  Pr>a%t,  T^*  at  de  s*^  tr»- 
Tiox  6dec*t**i^jaes,  lui  iDériUieDl  1»  bienT*r>l- 
iaiÂce  <Ju  ifnuMl  LcwaxDC  ;  mais  Froust  t  arait 
on  djr^yjt  plus  pafliojJier,  il  arait  n^yjurt^ 
le  foere  ce  wi%^in.  L'empereur  lui  accorda 
lOO^ifr.»  i  iacoD^ilioD  qu'il  exploit *»ra3t  sa 
décourerte,  et  fju'il  étôonra-t  une  f&br.que 
de  ttitr^  de  raiyiii.  Frotist  refu^  Oî/stiié- 
0ient«  et  il  eut  raison.  ChiiDÎste  eicdieut,  il 
|:y>UTai(  Atre  médiocr**  ou  mauraîs  manuiac- 
tufier.  Etranger  à  rindoslrie ,  il  e«t  re^té 
fidèle  i  sa  missioD,  en  rouant  «a  rie  au  culte 
de  la  sdence.  Il  faJUit  récouif^-eoser  sa  dé- 
eouTerte  eanscondtion;  il  fallait  lui  fournir 
l€«  moyens  de  Irarailier  suÎTant  ses  goûts  à 
la  recliVrehe  des  rérïiés  philosophiques. 

L'existence  de  Frott«t  fut  très -pénible 
jusqu'en  1816,  époque  à  laquelle  il  fut  nom- 
mé membre  de  l'Académie  des  sciences,  ce 
aui  lui  f>ermil  de  passer  tranqu  Uem^-nl  ses 
eniières  années,  d'autant  plus  qu'aux  ho- 
noraires d'académicien  Louis  X>  III  joignit 
une  pension  de  mille  francs.  Sa  nomination 
à  l'Académie  ne  put  se  faire  que  par  une 
honorable  et  rare  exception,  car  il  ne  rési- 
dait pas  à  Paris,  et  les  statuts  exigent  la  ré- 
sidence ;  mais,  grâce  à  la  généreuse  abnéga- 
tion de  son  honorable  concurrent,  l'Académie 
put  se  permettre  une  de  ces.fraudes  pieuses 
qui  ne  mériteiit  que  des  éloges.  Proust  moarot 
en  1826. 

Si  l'on  désire  lire  les  Mémoires  de  Proust, 
on  les  trouve  presque  tous  dans  le  Journal 
de  Phjfiique^  et  particulièrement  depuis  1796 
jusquen  1809.  Leur  lecture  fera  toujours 
éprouver  un  plaisir  singulier.  Son  style  rap- 
pelle le  ton  de  la  conversation,  ses  écrits  sont 
Eleins  de  laits  et  d'idées,  mais  leur  allure  est 
rusque  et  saccadée  ;  sa  phrase  est  mordante  ; 
sa  pensée  souvent  caustique  et  tranchante. 
11  se  complaisait  dans  la  critique  ;  et  il  suf- 
fit de  rappeler  une  série  d'articles  qu'il  a  pu- 
bliés sur  l'ouvrage  de  Fourcroi,  pour  mon- 
trer qu'il  saisissait  toutes  les  occasions  de 
s'exercer.  A  peine  l'ouvrage  de  M.  Thénard 
venait-il  de  paraître,  qu'il  essaya  d'en  faire 
également  une  critique  raisonnée  ;  mais  il  fit 
bientôt  voir  que  1rs  rapports  reconnus  dans 
les  composés  par  la  chimie  moderne  lui 
étaient  demeurés  étrangers,  et  qu'il  s'était 
arrêté  en  route,  après  avoir  ouvert  la  car- 
rière à  des  chimistes  plus  habiles,  en  leur 
démontrant  la  permanence dt*s  combinaisons. 
Si  Proust  était  un  peu  querelleur,  il  avait 
du  moins  un  cœur  franc  et  droit;  il  était 
doué  d'une  sincérité  parfaite.  Il  avait  hérité 
de  Rouelle  une  profonde  horreur  pour  les 
plagiaires  ;  il  la  manifestait  souvent ,  et  son 
respect  pour  les  droits  des  premiers  inven- 
teurs était  poussé  si  loin,  que  peu  d'hommes 
seraient  capables  d'un  désintéressement  aussi 
rare  que  celui  dont  il  a  fait  preuve  dans  son 
travail  sur  le  protochlorure  de  cuivre. 

Pelletier  avait  découvert  le  protochlorure 
d'étain  et  décrit  toutes  ses  propriétés.  Quel- 
que temps  après,  Proust,  qui  s'était  occupé 
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du  même  sc}9lp  poLt^  un  iD*rmoL*t  *  . 
connimait  Ves  résaiuts  de  FcCeoer,  ce  vr-.  .- 
t^Dt  quelques  frits  DC'urenx.  Il  fusaii  -mt 
naître  **  particaoher  fexisteoce  eu  ppoUicL-- 
niT^  de  cuîTre^  où4€ï-ti  par  I  "act^oa  es,  î<  ^- 
chiorure  d'étain  sur  le*  s^us  cJirrein.  Vm? 
l:  nliésite  pas  à  proclamer  Felleder  a.zz.* 
rinveiiteur  de  ce  Dooream  cotça^  et  ctii  :«• 
OLe  rai«-oo  qui  rz  tcios  »eiLbIer  b>&  tinzz . 
car  il  se  fot  je  sur  ce  que  ce  ctdniiste  £  ci  i 
foint :  c  En eîet,  dit-il,  ^Detier  a  décnl  1  *• 
tîon  du  fcotorh]«>nire  d'étain  sor  les  cisi^.- 
l'jtions  salines  de  ic»as  les  mélaiix.  les  se'i 
de  cuivre  seuls  excejKés.  Fois^lî  a  rua- 
u^  la  manière  d^agîr  de  toas  les  autres  St^i. 
il  est  im^<fssible  qu'il  ait  omis  d'essayer  ao?^ 
cf*s  derniers  ;  nécessairemeol  il  les  a  essajH, 
S'il  n'en  a  pas  parlé,  c'est  qu'Us  lui  ont  <.1> 
fert  on  fait  qui  lui  a  para  digne  drooe  atteir 
lion  spéciale,  et  qu'il  a  réserrépoorenfic^ 
une  étude  ultérieure.  Il  a  donc  recoomi  !a 
formation  de  nouTeaux corps  daprolocMonir;' 
de  cuivre,  et  c'est  lui  qui  en  est  Finventeiir.» 

Ainsi,  Proust  s'efforce  d'établir  en  âTeu 
de  Pelletier  la  priorité  d*ane  découven* 
qu'il  était  le  premier  à  fiûre  connaître  et  qu. 
lui  était  propre  ;  et,  Uen  dUTér^it  de  UBt 
d'autres  qui  contestent  les  paroles  les  p'u? 
claires,  il  Ta  diercher  ses  preares  dans  i9 
silence  même  de  son  rival. 

En  examinant  les  travaux  de  Proust ,  os 
voit  avec  surprise  qu*il  a  eu  entre  les  mams 
assez  de  doucemenls  pour  fonder  la  loi  des 
nombres  proportionnels,  et  que  néanmoir^ 
il  n'a  point  été  conduit  à  la  décauTeite.  C>n 
qu'an  lieu  d'établir  ses  résultats  analjtiau^. 
en  prenant  pour  terme  constant  le  poiJs  :.- 
la  matière  employée,  il  fallait  choisir  (<mr 
terme  constant  le  poids  de  Ton  ou  de  l'autre 
des  composants.  S^il  eût  a^  de  la  sorte,  H  e^ 
clair  que  les  rapports  dédtails  de  ses  anal  jses 
n'auraient  pas  manqué  de  faire  impression 
sur  son  esprit,  et  de  le  conduireâ  ietoc^ 
naître  la  loi  des  équivaûnis  et  celle  des  yra- 
poriions  multiples.  Il  ne  suffit  donc  pas  de 
laire  des  expériences  exactes,  il  faut  encurv 
savoir  les  confronter  entre  elles,  de  telle  b- 
çon  que  les  rapports  naturels  des  nombres  ne 
soient  pas  déguisés,  comme  il  arrive  toujours 
quand  on  prend  une  unité  artificielle. 

Si,  par  exemple,  au  lieu  d'exprimer  la  com- 
position des  oxydes  d'étain ,  en  disant  que 
luO  parties  de  deutoxyde  contenaient  78  par- 
ties d'étain  et  ^  parties  d'oxygène,  et  que  i^ 
de  protoxyde  renfermaient  87  d'étain  et  13 
d'oxygène ,  il  avait  compté  la  quantit 
d'oxygène  combinée  avec  100  parties  ouméui 
dans  les  deux  cas,  il  eût  trouvé  28  pour  le  l*- 
oxyde  et  1^  pour  le  protoxyde;  certainemecit 
il  aurait  remarqué  que  le  premier  nombiY 
était  double  du  second.  D  autres  analyses 
calculées  de  la  même  manière  lui  auiai€«t 
donné  lieu  de  faire  des  observations  s*»- 
blables.  Avec  son  opinion  si  bien  arrêtée 
sur  les  limites  des  combinaisons,  sur  leur 
constance»  sur  leur  simplicité,  il  n'eût  pas 
manqué  de  généraliser  ces  remarqaes. 

Mais  ces  idées»  qui  auraient  dû  s'offrr 
d'elles*m6mes  àsonespritt  en  étaient  si  éio«» 


265 


PUT 


PYR 


1266 


;néesy  (nie,  s*arréUint  à  la  notion  dé  là|fiiité 
les  combinaisons,  il  a  toujours  ignoré  ou  mé- 
connu la  loi  de  Wenzel,  comme  celles  de 
litcher  et  de  Dalton.  Son  nom  cependant 
iera  toujours  mêlé  à  la  découverte  des  pro- 
>ortions  chimiques  ;  car  celles-ci  sont,  en  dé- 
initive,  une  traduction  plus  nette  de  ses  idées, 
nais  une  traduction  singulièrement  agrandie. 

PRUNUS  ou  PRUNIER.  Yoy.  Huiles. 

PRUSSIÂTE  DE  POTASSE  FERRUGI- 
ŒUX.  Yoy.  Cyanure  de  fba  et  de  potas- 

IIUM. 

PRUSSIQUE  (acide).  Voy.  Htdrogtaniqub. 

PSILOHÉLANE  {manganiie  oxydé  baryti- 
ëre,  etc.).  —Mélangée  en  quantité  quelque- 
bis  assez  considérable  avec  la  pyrolusite , 
[ui  forme  la  masse  principde  du  dépôt.  On 
mploie  beaucoup  les  minerais  de  la  Roma- 
lèche  et  plus  encore  ceux  de  Périgueux. 

PUDDLAGE.  Voy.  Fer. 

PULSIMÈTRE.  Voy.  Calorique. 

PUNAISES.  —  Pour  les  détruire  on  peut 
e  servir  du  cbloride  de  mercure.  Pour  cela, 
n  lave,  à  deux  reprises  différentes,  les  murs, 
3s  boiseries,  le  carreau  des  appartements 
ofectés,  avec  une  dissolution  aqueuse  de  ce 
omposé,  faite  dans  les  proportions  de  16 
ram.  de  sel  pour  16  litres  d'eau  ;  on  bou- 
he  les  trous,  jointures  et  fissures  avec  une 
>Ate  ou  mastic  fait  avec  de  la  colle  de  farine 
t  de  la  craie,  auxquels  on  associe  16  gram. 
e  cbloride  de  mercure  par  kilogram.  de  mé- 
uige  ;  enfin,  on  fixe  les  papiers  de  tenture 
vec  de  la  colle  de  pAte  contenant  la  même 
uantité  de  sublimé.  Ces  moyens  réussissent 
omplétement.  A  Clermont-Ferrand,  en  Au- 
er^e,  on  applique  à  cet  usage  le  sel  alem- 
roihj  qui  n'est  autre  chose  qu'un  mélange 

parties  égales  de  cbloride  de  mercure  et 
e  sel  ammoniac,  composé  bien  plus  soluble, 
;ue  le  cbloride  isolé.  • 

PUTOIS.  —  Le  putois  (viverra  putorius)  a, 
ntre  l'anus  et  la  queue,  une  bourse  de  la 
rosseur  d'une  noix,  qui  contient  une  huile 
xtrèmement  fétide,  dont  l'animal  lance 
ne  partie  lorsqu'il  est  poursuivi  ou  irrité,  et 
ont  l'odeur  désagréable  écarte  de  lui  ses 
nuemis. 

PUTRÉFACTION.  —  Les  éléments  des 
matières  animales  sont  en  général  plus  nom- 
reux  que  ceux  des  substances  végétales, 
'armi  ces  éléments,  il  s'en  trouve,  comme 
i  soufre  et  le  phosphore,  qui  ont  une  grande 
9Ddance  k  rentrer  dans  la  condition  des 
ombinaisons  inorganiques.  La  putréfaction 
'annonce  alors  par  des  produits  d'une  odeur 
Hide.  Ces  produits  diffèrent  des  combinai- 
3n5  fétides  inorganiques  que  contractent 
is  mêmes  éléments;  mais  ils  produisent 
35  réactions  analogues,  par  exemple,  avec 
s  sels  argentiques  et  plombiques  ;  ces  réao- 
cins  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles 
i*ils  provoquent  lorsque ,  dans  la  nature 
organioue,  ils  sont  combinés  avec  de  l'hy- 
-o^ène.  ils  donnent  naissance  à  la  puanteur 
Sgoûtaûte  qui  infecte  l'atmosphère  entière 
1  voisinage  d'un  corps  animai  en  putréfac- 
[>u  ;  mais  nous  ignorons  complètement  ce 
je  sont  ces  combinaisons  fétides,  quelle  est 


leur  composition,  etc.  Nous  savons  qu*ua 
corps  qui  se  putréfie  absorbe  l'oxygène  de 
l'air,  qu'il  se  forme  de  l'acide  carbonique, 
que  parfois  aussi ,  quand  la  décomposition 
a  lieu  avec  le  contact  illimité  de  l'air,  il  se 
produit  de  l'acide  nitrique,  de  l'ammoniaque 
et  des  effluves  fétides,  dont  l'odeur  change 
aux  diverses  périodes  de  la  putréfaction  ; 
que  le  corps  perd  sa  cohérence,  qu'il  devient 
à  demi  liquide,  que  sa  fétidité  augmente  dans 
la  môme  proportion,  et  qu'il  finit  par  se  des- 
sécher en  une  masse  brune,  mélange  de  ter- 
reau avec  du  gras  de  cadavre  et  des  sub- 
stances animales  qui  ont  séché  trop  vite  pour 
pouvoir  être  détruites  complètement,  et  dont 
la  décomposition  totale  n  a  lieu  que  d'une 
manière  lente,  aux  dépens  de  l'humidité  at- 
mosphérique, accélérée  périodiquement  par 
la  lumière  et  par  la  chaleur. 

Hildebrand  a  fait  des  expériences  sur  les 
changements  que  la  viande  a  éprouvés  dans 
diverses  sortes  de  gaz.  Hais  les  résultats 
auxquels  il  est  arrivé  manquent  de  précision, 
sous  ce  rapport  qu'il  n'a  point  fait  connaître 
les  moyens  dont  il  s'était  servi  pour  acqué- 
rir la  certitude  que  les  ^az  qu'il  employait  ne 
contenaient  point  d'air  atmosphérique.  Il 
remplissait  une  cloche  de  gaz  sur  du  mer- 
cure, et  y  introduisait  un  morceau  de  viande, 
qu'il  y  laissait  un  mois  et  demi  à  deux 
mois.  Dans  \egaz  oxygène^  la  couleur  rouge 
de  la  viande  fut  détruite  pendant  le  cours 
des  quatre  premiers  jours ,  de  manière  que 
cette  viande  semblait  avoir  été  épuisée  par 
le  lavage  avec  de  l'eau;  la  putréfaction 
marcha,  avec  formation  de  gouttes  d'un  li- 
quide à  la  surface  ;  dans  la  huitième  semaine, 
la  viande  était  noire,  et  quand  on  la  retirait 
de  la  cloche,  elle  répandait  une  fétidité  in- 
supportable. Les  mêmes  phénomènes  eurent 
lieu  dans  l'atr  atmosphérique ^  mais  à  un  de- 
gré moins  prononcé.  Dans  du  gaz  hydrogêne 
obtenu  en  décomposant  des  vapt'urs  aqueu- 
ses par  du  fer  rouge,  la  viande  devint  d'une 
couleur  un  peu  plus  foncée,  et  elle  était  en- 
core sans  odeur  au  botit  de  cinquante  et  un 
jours.  Au  contraire,  dans  le  gaz  hydrogène 
préparé  avec  du  zinc  et  de  l'acide  sulfurique 
étendu,  elle  devint  extrêmement  ftUide,  mais 
d'une  tout  autre  odeur  que  dans  le  gaz 
oxygène,  et  le  gaz  hydrogène  contenait  alors 

[dus  d'un  tiers  de  gaz  acid  carbonique.  Dans 
e  gaz  acide  carbonique^  sa  couleur  pâlit, 
mais  elle  était  encore  inodore  au  bout  ue  51 
jours.  Dans  le  aaz  oxyde  nitrique,  elle  devint 
plus  Muge  qu  auparavant,  mais  ne  pourrit 
point  dans  1  espace  de  trois  mois.  Daus  le 
gaz  ammoniaque,  elle  absorba  beaucoup  de 
ce  gaz,  mais  au  bout  de  deux  mois  elle  n'a- 
vait encore  subi  aucun  changement.  Dans 
les  gaz  acide  sulfureux  et  fluoride  siliciquCf 
elle  n'éprouva  aucune  altération,  de  môme 
qu'après  avoir  été  traitée  par  d'autres  acides 
PYRAL£,  chenille  qui  attaque  la  vigne. 

Voy.  Vin. 

PYRITE  {fer  sulfuré ,  pyrite  martiale ,  mar^ 
cassite).  —  Substance  dW  jaune  d'or,  ne  se 
décomposant  pas  à  l'air. 

La  pyrite  est  une  des  substances  les  plus 
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répandues  %  la  surface  du  globe  )  il  n'est 
{^ôtnt  de  terrains  dans  lesquels  on  n*en  trou- 
\e,  quoique  nulle  part  elle ae  soit  èa grandes 
filasses.  On  en  cite  quelques  aaraa  on  fiions 
dans  les  terrains  anciens  ;  mais  en  général 
elle  est  disséminée  en  oristauii  en  YBinules, 
Acy  dans  tous  les  dépdts,  depuis  les  plus 
anciens  jusqu'aux  plus  modernes,  et  se  ren-i 
ôontre  dans  tous  les  gîtes  métallifères,  où^ 
ehe  offre  souvent  alors  de  belles  cristallisa- 
tions :  on  cite  surtout  à  cet  égard  les  mines 
de  Brosso  en  IKémont,  qui  ont  offert  des 
cristaux  de  la  plus  grande  beauté.  C'est  h  la 
pyrite,  si  commune  dans  la  nature,  que  se 
rapportent  toutes  les  prétendues  découvertes 
d'or  dont  le  peuple  s^entretient  dans  un 
grand  nombre  de  localités,  et  dont  on  lierce 
isouvent  la  crédulité  des  voyageurs. 

Dans  les  lieux  où  la  pyrite  est  abôodante, 
on  en  rassemble  les  parties  pour  la  lùibrica- 
tion  du  sulfate  de  fer,  en  aidant  sa  décom- 
position par  un  grillage.  Les  variétés  auri- 
fères sont  exploitées  pour  en  tirer  l'or  (Ma- 
cugnaga  en  Piémont,  envirras  de  Freyberc;, 
jBérézof  en  Sibérie),  soit  par  lavage,  soit  par 
Tamalgamation.  On  a  travaillé  autrefois  cette 
substance  sous  le  nom  de  marcassite,  et  x>n 
Ta  taillée  en  rose  comme  le  diamant ,  pour 
la  monter  consulte  en  boutons  de  diverses 
manières^  où  elle  produit  un  assez  bel  effet 
à  cause  de  Téclat  de  son  «poli.  On  en  a  trouvé . 
des  plaques  taillées  et  polies  dans  les  tom- 
beaux des  anciens  Péruviens,  et  on  a  supposé 
Îu'elle  leur  servait  de  miroir  ;  de  là  le  nom 
è  miroir  des  Incas. 

Dans  les  premiers  temps  de  Tinvention 
des  armes  ii  feu,  on  s'est  servi  de  la  pyrite 
AU  lieu  de  la  pierre  à  fusil,  par  l{M)uelle  on 
Ta  ensuite  remplacée  ;  aussi  la  trouve-t-on 
désignée  quelquefois  sous  le  nom  de  pierre 
d'arquebuse, 

PYROLUSITE  (de  irûp,  fer,  et  XOw? ,  dé- 
composition ;  syn.  :  peroxyde  de  tnanga- 
nise^  etc.).  —  La  pyrolusite  est  le  minerai  de 
manganèse  le  plus  commun,  celui  qui  forme 
les  plus  grandes  masses  à  la  surface  de  la 
terre.  11  se  trouve  dans  les  terrains  de  cris- 
tallisation ou  dans  les  matières  sédimenteu- 
ses  qui  s'y  rattachent  immédiatement,  où  il 
forme  des  dépôts  plus  ou  moins  considéra- 
bles. )1  est  cependant  difficile  aujourd'hui  de 
citer  les  localités  par  suite  du  partage  de 
ces  minerais  en  plusieurs  espèces,  sans  ris- 
quer de  tout  confondre.  Nous  ne  pouvons  ci- 
ter positivement,  en  attendant  qiie  l'on  ait 
iBssayé  tous  les  minerais  des  dépôts  connus, 
que  ceux  de  Crettnick  près  Saarbruck,  pro- 
vince prussienne  liiénane  ;  de  Galveron,  dé- 
partement de  l'Aude  ;  de  Timor,  rapportés 
par  Baudin. 

Cette  espèce  est  celle  qui  peut  être  la  plus 
importante  pour  les  arts,  puisque,  renfer- 
mant une  plus  grande  quantité  d'oxygène  , 
elle  en  dégage  le  plus  par  l'action  de  la  cha- 
leur, et  neut  donner  plus  de  chlore  avec  Ta- 
eîde  hydrochlorique.  C'est  celle  qui  devrait 
'être  le  plus  recherchée  dans  le  commerce,  si 
dans  chaque  localité  on  était  toujours  mat- 
Ire  de  choisir. 


PYROraÔltE  VE  l)rOMBEftO(<yp.  fen,t. 
j»4»,  porter,  produire).  —  Lorsqu^après  v-r 
calcibé  Taf  un  à  base  de  potasse  avec  unt  v- 
tière  végétale  riche  en  carbone,  on  expo« 
l'air  le  produit  qui  en  provient  ;  fl  S6  (..- 
sente  ism  phénomène  digne  de  remarque  : . 
tnatière  s  échauffé  peu  h  peru.  et  ensuite pr:- 
feu  d'elle-mètne,  ce  qui  à  fait  donner  i  - 
produit  le  notn  de  pyrc^hore  de  Boml^. 
du  notn  du  chitniste  ^ui  a  observé  le  fnmâ^ 
Yie  farit  singuliei*. 

Pour  préparer  ce  produit,  ou  preod  tr . 
partfes  d'Alun  et  tine  ^rtle  de  tknaé  ;  ol  'i^ 
dessèchfe  tien  dAsenAlè  dans  tme  cuiller  c 
fer,  jusqn*^  eè  que  16  mélangé  prenne  u- 
teinté  roifta»ètré.  Après  aVoir  ptflvéhsé  !? 
tûas9e  qui  etl  ))rOvtent.  on  rintroduit  d&« 
une  fiole  ou  tin  matras  luté,  et  on  la  chat.! 
peu  à  pm  an  rougè  obscur  ]usmi'à  ce  qud-^ 
produits  gazeux  de  iadéeômpo^on  Desoi*r'.i 
plus  inflammaMes  à  rapproche  d^on  eorr^ 
enflammé.  On  trouvé,  après  aroÎT  retira  V 
vase  4a  feu  et  ravoir  bouché  de  suite  j-:/ 
fermer  font  accès  è  l'air,  tMè  matière  noir^jr 
poreuse,  suacéfHiM^,  si  ropératton  a  étéb  •:. 
conduite ,  de  s*enflammef  spontanémect  ; 
i'air  en  moins  de  qpielqaes  minutes,  on  €. 
dirigeant  4es%us  l'eir  hun!âde  qu'on  tTy-y 
des  poumons. 

L'exjMioation  de  ce  cufietix  phénomèn-  « 
été  longtemps  inconnue^  on  san  aujouni  la 

Sue  ce  pvrophore  est  formé  de  carbone  trV 
ivisé,  a  alufniofè  et  de  Sulfure  de  potassiuir  ; 
par  conséquent,  il  est  facile  de  se  reodr* 
compte  et  de  l'action  de  la  matière  régéî-iV 
dans  cette  préparation,  et  de  la  grande  i^c:- 
bustibilité  du  produit  formé.  La  matière  vt- 
gétale,  décomposée  et  carbonisée  par  te  fr  i. 
convertit  le  sulfate  de  potasse  eu  sulfure  > 
potassium,  qui  est  rendu  plua  eombustii  . 
encore  par  la  grande  division  où  !1  se  trocrr. 

Ear  son  mélange  avec  le  grand  exc^s  d^  csr- 
one  qu'a  fourfri  la  matière  végétale,  et  Vi  l- 
mine  provenant  du  sulfate  d'alumine  à&^i^ 

José  parla  chaleurseule.  DansTir^ammalvo 
l'air  du  pyrophore,  l'air  et  la  vapeur  d- lu 
agissent  tous  les  deux;  ils  sont  ai^sort-^ 
rapi'lëment  et  décomposés  ;  d'oil  résulte  ^xn 
dégagement  de  calorique  qui  est  capabW  ie 
faire  prendre  le  feu  h  toute  la  masse.  V^ 
produits  de  cette  combustion  sont  de  Tacii- 
carbonique,  du  gaz  acide  sulfureux  et  «:'; 
sulfate  de  potasse*  Ce  qui  prouve  que  b 
combustibilité  du  pyrophore  est  due  du  ^^^ 
fure  de  potassium  qu'il  contient,  c'est  qi J 
est  impossible  d'obtenir  un  produit  seml»ii- 
ble  avec  l'alun  à  base  d'ammoniaque,  et  qi^. 
d'un  autre  côté,  d'après  Descotns.  et  te/ 
récemment  d'après  Gay-Lussac,  on  fan»: 
on  pyrophore  très-combustible,  en  caldnirt 
dn  sulfate  de  potasse  avec  un  grand  excès  *> 
noir  de  fumée. 

PYKOPHYSALITE.  Toy.  To^m. 

PYROXAM.  Voy.  Cott^ir  porou. 

PYHOXÈNB.  {etugHe,  diopside,  mùtac&Ki^ 
More  volcanique),  —  Ce  nom  collectif  •> 
pyroxène  embrasse  une  foule  d^espèces.  L: 
principale  est  l%utfite.  Quoiqu'on  la  trou^^ 
parmi  les  roches  yolcéniqfues,  on  croit  qu  e.^ 
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*est  poitit  Û9  Mtorë  YoicànicfuOf  et  qu'elle 
xldtait  kvmt  l'éruptiofn  de  1&  Iftve.  Elle  ac« 
ompagne  reUViae  dans  le  basalte  de  Tees-* 
aie,  mÀ  que  dans  les  roches  trappée&nes 
es  environs  dlBSiaiBboiirç.  Ce  minéral  est 
uelquefoia  eti  graîitt,  tùtas  plus  commune- 
lent  en  petits  prismes  à  six  ou  huit  faces» 
ree  des  souMeta  ittàdi^i*  Il  est  d  «ae  cou- 


leur brune,  noire}  ou  [verte.  Les  cristaux 
qu'on  trouve  dans  les  basaltes  sont  plus, 
brillants  et  d'un  plus  beau  vert  que  ceux  qui 
existent  dans,  les  laves.  L'au^te  est  tranâ- 
lucide,  cassante  et  k cassure  inégale:  raje 
le  yerf^f  se  fond  en  un  émaU  noir.  Poids 
spéGifique*  3,  à. 
PYftOXYLG.  Voy.  Coton  pôudee 
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QUilWÎTÊ.  —  On  dotohé  ce  nom  %  tbut 
e  qui  est  susceptibTe  d'augmeiitatfon  et  de 
imiûution,  en  nombre ,  en  mesure  ou  en 
oids/Les  corps  n'agissent  pas  toujours  le^ 
ns  sur  les  autres  en  raison  de  la  ouantité  dé 
îurs  masses.  H  suffit  souvent  d  une  très- 
etite  quantité  de  matière  pour  produire  des 
ffets  et  des  changements  très-conâidérables. 
liùsi ,  quelques  grains  de  diastase  peuvent 
ransformer  plusieurs  livres  d'empois  en  su- 
re de  raisin.  Une  petite  mtantite  de  ce  fer^ 
lent  change  une  masse  oe  Sucre  en  alcool, 
t  celui-ci  en  vinaigre.  Une  gouttelette  de 
ang  putréQé  introduite  sons  l'epiderme  peut 
ccasionner  tous  les  symptômes  d'une  fièvre 
utride,  et  amener  la  mort.  C'est  cet  ordre 
e  phénomènes  que  M.  M illon  appelle  action 
'e  petites  quantités.  Cet  habile  chimiste  A 
herché,  dans  plusieurs  travaux,  h  saisir  les 
ctions  de  cette  nature ,  h  en  distinguer 
jutes  lès  phases,  convaincu  qu'on  pouvait 
:>ujours  les  rattacher,  par  une  analyse  suffl- 
ante  du  phénomène ,  aux  règles  les  plus 
impies  de  l'affinité.  Ainsi,  la  conversion  du 
hlorate  de  potasse  en  iodate  par  l'iode  qui 
éplace  le  chlore,  non  plus  à  l'aide  de  la  voie 
èche,  comme  l'a  fait  M.  Woehier,  mais  en 
résence  même  de  l'eau  et  h  la  faveur  de 
uelques  gouttes  d'un  acide  énergique  ;  la 
roduction  de  Téther  nitrique,  en  prévenant, 
ar  un  peu  d*ufée,  la  formation  de  l'acide 
itreux  ;  riniluence  de  ce  dernier  acide  sur 
osydatîondes  métaux  ^ar  l'adde  nitrique  ; 
action  oxydante  de  l'acide  iodique  suspen- 
ue  par  quelques  gouttes  d'acide  prussique  ; 
^  sont  là  autant  d'exempte^  qui  prouvent 
influence  des  petites  quantités*  Malgré  la 
larche  assez  singulière  de  ces  réactions» 
[les  s'expliquent,  elles  s'enchatnent,  et  se 
tttachent  aux  opérationsnormales  de  l'affini- 
L  Un  fait  d'un  ordre  entièrement  nouveau 
lontre  que  les  petites  quantités  exercent 
rur  influence  dans  les  directions  les  plus 
idées.  M.  Millon  a  reconnu  qu'il  existe  bien 
^rtainement  deux  ox^^des  de  mercure  de 
ième  composition,  mais  de  propriétés  dis- 
nctes.  Ces  deux  oxydes,  l'un  rouse,  l'autre 
une,  donnent  naissance  à  deux  séries  très- 
cndues  d'oxvdochlorures  isomères  entre 
IX,  et  d'où  1  on  dégage  facilement  l'un  ou 
lutre  oxyde.  Dans  1  une  de  ces  deux  séries, 
1  peut,  a  volonté,  produire  un  oxydochlo- 
ire  noir  qui  correspond  à  l'oxyde  rouge, 
1  bien  un  oxydocolorure  rouge  de  même 
^mpositiony  qm  oorrespond  à  l'oxyde  iaune. 
es   deux  oxydochlomres,  Irèt^^différents, 


s'obtiennent  avee  les  ibèmés  réactifs  m^ 
ployés  dans  la  ftiémè  proportion*  Le  mé^ 
lange  simple  des  réAoMft  firoduit  constam-» 
ment  l'oxydOchlorure  rouge  ;  mais  ajoute^-* 
on  une  petite  (quantité  d'otydochlornre  noi? 
au  mélange  qui  doit  réagir,  c'est  l'oxjdo^ 
chlorure  noir  qui  se  forme  à  la  place  du 
touge. 

Cette  marche  particulière  des  phénomènes 
chimiques  est  tout  à  fait  digne  de  fixer  Tat* 
tention.  Il  faut  considérer  que  les  réactions 
ne  s'exécutent  pas  seulement  entre  des.mas-* 
ses  équivalentes,  mais  qu'elles  subissent  en* 
core  la  loi  des  petites  quantités.  Une  petite 
quantité  pousse  à  l'actiOn  des  masses  énor^ 
mes,  ou  bien  lesoondamne  à  l'inertie.  Il  faut 
donc  s'attacher  à  découvrir  par  quelle  liaisoBi 
chimique  on  prévient  le  développement 
énergique  d'affinités  secondaires,  des  qu'on 
s'oppose  à  la  réaction  initiale.  Il  faut  suivre 
pas  a  pas  une  action  petite ,  mais  réitérée, 
qui  transforme  souventf  avec  le  temps,  une 
masse  infinie.  En  se  familiarisant  d'abord 
avec  ces  réactions,  dans  des  circonstances 
simples,  où  les  termes,  peu  nombreux  et 
bien  définis,  permettent  d'attribuer  h  chaque 
réactif  la  part  qui  lui  revienti  on  arrivera 
sans  doute  à  découvrir,  pour  les  métamor* 
phoses  les  plus  obscures,  l'enchaînement  des 
phénomènes  organiques. 

QUARTZ  (cristal  de  rothe,  etc.)  — Sub- 
stance hyalîne,  né  blanchissant  pas  au  feu 
et  ne  donnant  pas  d'eau  par  la  calcination. 

Cristallisant  dans  le  ^stème  rhomboédri- 
que,  et  principalement  en  prisme  hexagone 
régulier,  terminé  par  des  pyramides^  ou  eu 
dodécaèdres  bipyramidaux^  à  faces  triangu- 
laires isocèles.  Cristaux  pouvant  tous  être 
dérivés  d'un  rhomboèdre  obtus,  dont  les 
fiices  sont  inclinées  entre  elles  de  94*  15'  et 
85»  W. 

Possédant  la  réfraction  double  à  un  axe 
attractif,  et,  en  outre,  une  espèce  de  polari- 
sation pisirticulièrè  (polarisation  rotative)  pa- 
rallèlement à  l'axe. 

Impression  de  froid  assez  marquée  sur  le 
toucher,  et  suffisante  pour  distinguer  tou- 
jours le  quarts  des  verres  artfficiels  et  de 
plusieurs  silicates  hyalins  naturels» 

Composition,  1  atome  de  ftilidum  et  8  ato- 
mes d'oxygènie^  ou  en  poMs, 


OxygèBe. 
SIBcium. 


51,95 
48,08 

fOO.99 
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Le  quartz  nyalin  cristallisé  appartient  à 
tous  les  terrains,  depuis  les  plus  anciens 
jusque,,  en  quelque  sorte,  aux  plus  moder- 

a  es  ;  tnais  c^st  dans  les  dépAts  de  cristallisa- 
on  primitifs  et  intermédiaires  qu'il  se  trouve 
en  plus  grande  abondance.  11  tapisse  alors  de 
grands  nions  qu*il  forme  à  lui  seul,  ou  de 
grandes  cavités  souterraines,  qu'on  nomme, 
les  uns  et  les  autres,  poches  ou  fourt  à  erit- 
taux  (Alpes  du  Dauphiné,  de  la  Savoie;  Py- 
rénées, etc.).  n  se  trouve  aussi  dans  les 
Êtes  métalûières  (Saxe,  Hongrie,  Angleterre, 
exique,  etc.),  mais  rarement  en  aussi  beaux 
cristaux  que  dans  le  premier  cas.  Dans  les 
terrains  secondaires  et  tertiaires  on  ne  voit 
plus  guère  que  de  petits  cristaux  qui  tapis- 
sent çà  et  là  des  fissures,  de  petites  cavités, 
ou  bien  les  géodes  de  calcédoine  qui  se 
trouvent  dans  les  dépôts  d'amygdaloïdes 
(Oberstein  dans  le  Palatinat,  etc.). 

Le  quartz  se  trouve  disséminé  en  gros 
cristaux  dans  les  roches  désignées  sous  le 
nom  de  pegmatite  ;  on  ie  trouve  également 
disséminé  dans  presque  toutes  les  roches 
composées,  mais  particulièrement  dans  les 
roches  porphyriques.  Il  existe  encore,  k  cet 
état,  dans  des  roches  calcaires  (Carrare), 
dans  les  rognons  de  cette  même  substance 
dispersés  dans  des  marnes  ou  des  matières 
ar^euses  (Meyian,  près  Grenoble),  dans  le 
gypse  secondaire  (Saint-Jacques-de-Gompos- 
teUe  en  Galice,  Holina  en  Arragon,  Bastènes 
et  Caupène  près  Dax,  etc.),  où  il  est  en 
cristaux  isoles,  ou  en  petits  groupes  calci- 
tropoides  de  la  variété  hematoïde. 

Le  quartz  cristallisé  est  très-rare  dans 
les  terrains  d'origine  ignée;  cependant  on 
le  trouve  dans  les  trachytes  proprement  dits, 
en  petits  nids,  en  cristaux  isolés,  et  plus 
particulièrement  dans  les  roches  de  ces  ter- 
rains désignées  sous  le  nom  de  porphyre 
molaire  (Hongrie,  Auvergne,  etc.).  On  en 
connaît  aussi  dans  le  basalte  et  même  dans 
les  laves  modernes. 

Les  diverses  variétés  en  petite  partie  n'ont 
pas  en  général  d'autre  gisement  ;  seulement, 
il  y  a  quelques  localités  renommées  pour  la 
beauté  des  échantillons.  Par  exemple,  les 
plus  belles  variétés  d'améthvste  viennent 
des  Indes  ;  si  on  en  a  apporte  beaucoup  du 
Brésil ,  elles  sont  généralement  pâles  et  de 
teinte  peu  uniforme  ;  les  filons  du  Mexique 
(Veta  Madré  de  Guanaxuato)  en  offrent  de 
lort  i)elles.  En  Europe,  on  cite  différentes 
localités  (le  Saxe  (Rochlitz),  de  Bohème  (Prest- 
nizj,  de  Hongrie  (Schemnitz,  Glasshute,  etc.), 
de  Trausjlvanie  (Kapnick),  d'Angleterre 
(Polgooth,  Pednanare,  dans  les  mines  d'è- 
tainj,  d'Espagne  (montagnes  de  Hurcie,  Vie 
en  Catalogne),  du  Palatmat  (Oberstein)  ;  en 
France,  on  en  trouve  dans  les  Alpes  du 
Dauphiné,  en  Auvergne,  etc.  La  plupart  des 
variétés,  jaune  et  verdAtre,  qu'on  trouve 
toutes  taillées  dans  le  commerce,  nous  vien- 
nent du  Brésil.  Le  quartz  aventuriné  ne  se 
trouve  guère  qu'en  cailloux  roulés  (envi- 
rons de  Nantes,  de  Rennes,  etc.,  Ecosse» 
Saxe,  Espagne,  etc.)  ;  on  en  cite  de  crUVil- 
lisé  à  Ceylan. 


Le  quartz  hyalin  est  une  partie  eonHi- 
tuante  essentielle  de  différentes  roches  cobh 
posées,  qui  forment  de  grandes  masses  à  U 
surface  cfe  la  lerre.  Il  constitue  aussi  à  loi 
seul  de  grandes  couches  où  il  est  tantôt  à 
l'état  vitreux,  tantôt  compacte  ou  grenu, 
dans  les  terrains  primitifs  et  intermédiaire» 
(Saxe,  Harz,  Alpes  du  Dauphiné,  de  la  Sa- 
voie, etc.,  etc.);  la  dernière  de  ces  variétés 
appartient  plutôt  aux  terrains  intermédiaires 
et  secondaires.  Quant  aux  variétés  sableu- 
ses, plus  ou  moins  agrégées,  c'est  dans  les 
terrains  secondaires  et  tertiaires  qa'elles  se 
rencontrent,  et  elles  y  forment  souTent  des 
dépôts  considérables,  soit  entre  les  assises 
calcaires,  soit  à  la  partie  supérieure  des  di- 
verses  formations  dans  les  localités  où  elles 
ce  sont  point  recouvertes  (grès  de  diverses 
sortes  aux  environs  de  Paris,  centre  de  U 
France,  rives  du  Rhin,  etc.). 

Si  les  terrains  de  cristallisation  primitif 
et  intermédiaires  sont  les  gttes  spéciaux  da 
quartz  hyalin,  les  terrains  secondaires  cl 
tertiaires  sont  en  général  ceux  du  quartz 
calcédoine.  Les  modifications  de  la  silice  se 
rencontrent  cependant  en  filons  plus  ou 
moins  épais,  dans  les  terrains  de  cristallist- 
tion  (Scnlottwitz,  Gersdorf  en  Saxe,  Eiseo- 
berg  en  Thuringe,  Carlsbad,  Auvergne,  etc. , 
et  quelquefois  même  en  couches  qui  se  r^ 
pètent  un  grand  nombre  de  fois  dans  le 
même  lieu,  en  formant  ainsi  des  collines 
plus  ou  moins  considérables  ;  telles  sont  les 
calcédoines  jaspes  (Apennins  de  la  Ligurie, 
Alpes  de  Savoie,  Pyrénées,  Monts  Ourals 
en  Sibérie,  etc.j.  Les  calcédoines  translucides 
et  stratoïdes,  nouées  de  diverses  teintes,  se 
trouvent  particulièrement  en  rognons,  plus 
ou  moins  volumineux ,  dans  les  amygdalo:- 
des  des  diverses  époques  de  formation  (Ober- 
stein dans  lePalatinat,  Féroë  en  Islande,  etc.\ 
dans  les  diorites  porphyriques  intermédiai- 
res (environs  de  Rapnik  en  Transylvanie, 
Zimapan  au  Mexique,  etc.). 

Les  variétés  opaques,  qu'on  nomme  plus 
particulièrement  silex  ^  se  trouvent  en  ro- 
gnons dans  les  roches  des  terrains  traebjti* 
ques  (Hongrie),  mais  en  petites  quantités, 
et  dans  tous  les  dépôts  des  calcaires  secoo* 
daires  ;  elles  sont  surtout  abondantes  dans 
la  craie  où  les  rognons  sont  disposés  par  lUs 
horizontaux,  qui  se  répètent  k  diverses  hau- 
teurs, et  quelquefois  s'étendent  assez  hori- 
zontalement, en  se  joignant  les  uns  aux  au- 
tres, pour  représenter  en  quelque  sorte  de 
{>etites  couches.  C'est  dans  les  manies  d* 
brmation  tertiaire  que  se  trouvent  les  calcé- 
doines calcifères. 

Dans  ses  gisements  au  milieu  des  calcai- 
res le  silex  renferme  fréquemment  des  dé- 
bris organiques,  des  coquilles,  et  particuUè- 
rement  des  madrépores. 

A  la  fin  des  terrains  tertiaires  on  trouve 
des  dépôts,  plus  ou  moins  considérables,  tk 
matières  siliceuses  ;  ce  sont  les  pierres  meu- 
lières qui  couvrent  la  plupart  des  plaleaui 
des  environs  de  Paris. 

Le  quartz  hyalin  limpide  a  été  fort  em- 
ployé autrefois  (xv*  et  xvi*  siècles)  GOffiu;«; 
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m  objet  de  luxe;  on  en  faisait  des  coupes, 
lont  les  plus  grandes  qu'on  ait  citées  ont  un 
)ied  de  diamètre  sur  a  peu  près  autant  de 
irofondeur»  des  petits  vases,  des  f;obelets, 
les  bottes,  des  lustres,  etc.,  qui  étaient  d'un 
>rîx  très-éleyé,  à. cause  de  la  dureté  de  la 
>ierre,  qu'on  arait  dès  lors  une  grande  diflî-' 
;ulté  à  creuser  et  à  tailler  ;  il  y  a  eu  des 
àbriques  de  ces  objets  à  Milan,  à  Brian- 
fon,  etc.,  et  ou  en  apportait  de  l'Inde  et  de  la 
!lhine.  Ce  genre  de  luxe  est  tombé  depuis 
[u'on  a  inventé  l'espèce  de  verre  appelé 
ristal,  parce  qu'il  remplaça  le  cristal  de  ro- 
ihe,  qu'il  est  à  la  fois  plus  limpide,  plus  écla- 
ant  et  plus  facile  à  travailler,  et  on  ne  taille 
)lus  le  qpiartz  que  rarement  pour  ces  divers 
objets. 

On  emploie  aujourd'hui  le  quartz  limpide 
lour  des  verres  ae  lunettes  qui  ont  le  grand 
ivantage  de  ne  pas  se  rayer  ;  mais  il  faut 
ilors  que  les  lames  soient  prises  perpendi- 
lulaireraent  à  l'axe  de  cristallisation,  à  cause 
le  la  double  réfraction  de  la  substance  (jui 
létermine  une  seconde  image  plus  ou  moins 
Ustincte  de  l'objet,  et  qui  gène  beaucoup  la 
Ision  ;  d'un  autre  côte  cette  double  réfrac- 
ion  a  fait  employer  le  quartz  pour  faire  des 
Qicromètres  à  double  image,  qui  servent 
lans  différents  instruments  d'optique. 

L'améthyste  a  aussi  été  employée  pour  for- 
oer  des  coupes  et  des  vases  divers,  ou  en 
)etites  colonnes,  en  placages,  surtout  lors- 
[ue,  mélangée  avec  du  guartz  blanc,  elle 
produit  des  dessins  en  zigzags  ;  on  la  tra- 
vaille encore,  quoique  rarement,  pour  de 
emblables  objets,  aussi  bien  que  le  quartz 
ose.  En  général  les  quartz  colorés  sont  tra- 
vaillés en  cachets,  en  anneaux,  en  pierre  & 
àcettes,  que  l'on  monte  en  collier,  en  dia- 
lème,  en  bague,  etc.  ;  on  emploie  particul- 
ièrement alors  l'améthyste,  qui  est  une  va- 
iélé  précieuse,  d'un  prix  assez  élevé  lors- 
[ue  la  teinte  est  belle;  on  se  sert  aussi  des 
partz  de  couleur  jaune  plus  ou  moins  en- 
uinée,  du  quartz  aventuriné,  qui  est  encore 
«cherché  lorsqu'il  est  d'un  bel  effet,  enfin 
les  variétés  opalisante  et  chatoyante  ;  cette 
lernière  est  même  fort  chère  lorsque  la  pierre 
ist  grande  et  belle. 

Les  différentes  variétés  de  calcédoine  sont 
lussi  emplovées  pour  faire  des  coupes,  des 
abatières,  des  socles,  des  cachets.  La  sar- 
loine,  la  corn^iline,  les  agates  herborisées, 
ont  employées  en  pierres  montées  de  di- 
verses sortes,  et  il  y  a  des  variétés  qui  sont 
ort  recherchées.  La  calcédoine  chrysoprase 
ait  très-bien  en  parures,  avec  des  entoura- 
ges de  perles  ou  de  petits  diamants.  Les  calcé- 
loines  onix  ont  été  fort  employées  par  les 
tnciens  pour  les  camées,  et  sont  encore  fort 
echerchécs  pour  cet  usage. 

Un  emploi  très-important  de  la  calcédoine 
illex  est  pour  la  fabrication  des  pierres  à 
usil.  Ce  sont  particulièrement  les  silex  de 
a  craie  qu'on  emploie  pour  cet  objet,  et  il 
aut  les  tailler  au  sortir  ae  la  carrière.  > 

Enfin  nous  rappellerons  les  meules  de 
noulin,  que  l'on  confectionne  autour  de  Pa« 
*is  avec  la  calcédoine  carriée  ou  pierre  meu- 


lière, et  qui  sont  de  meilleure  qualité  que 
toutes  celles  que  Ton  peut  faire  avec  d'au- 

QUERCITRON.  Voy.  Couleurs  vAgAtales, 

III. 

QUININE.  —  C'est  aux  travaux  de  MM.  Pel- 
letier et  Caventou  que  l'on  est  redevable  de 
la  découverte  de  ce  nouvel  alcali  végétal,  qui 
existe  surtout  dans  le  quinquina  jaune.  On 
obtient  cette  base  salifiable  particulière  par 
le  mèm^  procédé  que  celui  qui  fournit  la  cin- 
chonine  ;  toutefois,  comme  cette  opération  a 
reçu  une  grande  extension,  on  distille  dans 
un  alambic  les  solutions  alcooliques  qui 
contiennent  la  quinine,  afin  de  recueillir 
l'alcool  qui  peut  servir  à  de  nouvelles  expé- 
riences. 

Propriétéi, —  Laquinine  peut  être  obtenue 
cristallisée  en  aiguilles  déliées  et  soyeuses 
par  l'évaporation  lente  de  sa  solution  alcoo- 
lique étendue  d'eau,  mais  elle  se  présente 
ordinairement  en  masse  poreuse,  d'un  blanc 
sale  et  d'une  saveur  très-amère.  Exposée  à 
une  douce  chaleur,  elle  se  fond  comme  une 
résine  et  devient  cassante  en  refroidissant  ; 
elle  est  à  peine  soluble  dans  l'eau,  mais 
très-soluble  dans  l'alcool.  Les  acides  4'y 
unissent  facilement  et  produisent  avec  elle 
des  sels  qui  sont  généralement  solubles  et 
qui  ont  une  saveur  amère  très-développée. 
Sa  composition  est  de  :  carbone  7<k,39  ;  hy- 
drogène,7,25;  azote,  8,62;  oxygène,  9,7<^.  Sa 
formule  est  C"  H"^  Az"  0*.  En  comparant 
cette  formule  à  celle  de  la  cinchonine,  on 
voit  que  la  quinine  contient  1  atome  d'oxy- 
gène en  plus,  ce  qui  permet  de  supposer  que 
ces  deux  alcalis  organiques  sont  deux  oxy- 
des d'un  radical  composé  de  C"*  H"*  Az*,  et 
qu'en  conséquence  la  cinchonine  en  est  le 
protoxyde  et  la  quinine  le  deutoxyde.. 

Action  sur  Véconomie.  —  La  quinine  jouit 
des  mêmes  propriétés  que  la  cincnonine  ;  elle 
exerce  une  action  fébrifuge  plus  prononcée 
que  cette  dernière,  et  est  plus  particulière- 
ment employée  dans  le  traitement  des  fièvres 
intermitentes.  Quoique  insoluble,  elle  agit 
comme  les  sels  de  quinine  solubles,  comme 
l'ont  prouvé  des  expérieAces  directes;  elle  se 
transforme  alors  dans  Testomac  en  un  com- 
posé soluble. 

Sels  de  quinine.  —  Tous  les  sels  de  qui 
nine  s'obtiennent  directement  en  dissolvant 
la  quinine  pure  dans  les  acides  étendus 
d'eau.  Ceux  formés  par  les  acides  minéraux 
et  l'acide  acétique  sont  solubles  et  crislalli- 
sables  ;  les  autres  sont  insolubles,  tels  que 
l'oxalate,  le  tartrate  et  le  gallate. 

Le  sulfate  de  quinine  bi^asique  est  de  tous 
les  sels  do  cette  espèce  le  plus  employé.  On 
le  prépare  en  dissolvant  à  chaud  la  quinine 
dans  l'acide  sulfurique  étendu  de  12  à  15 
parties  d'eau,  filtrant  la  liqueur  dès  que  la 
saturation  est  faite,  et  l'abandonnant  à  elle- 
même  ;  le  sulfate  de  quinine  cristallise  par 
le  refroidissement  en  petites  aiguilles  blan- 
ches soyeuses,  qui,  après  avoir  été  égout- 
tées,  sont  séchées  à  I  étuve  entre  plusieurs 
doubles  de  papier-joseph.  Le  sulfate  de 
cinchonine,  oui  accompagne  le  sulfate  de 
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cmiiiièê  dans  ccfttè  |»réparaiiOB,  resto^daiks 
I  eeu-oèra,  arifc  «le  portion  de  ce  der- 
nier. 

Le  sulfate  de  qnStiine  bi^basimie  se  pré- 
sente en  aiguilles  blanches  très-légères  » 
fiexibleSy  éntrdacées,  et  dont  ta  masse  res- 
aèmbie  à  de  l'amiante;  il  est  très-efaores*» 
centy  peu  sôlublé  dans  l'eau  froide,  plus 
soluide  dans  IHmu  chaude^  et  très-soluble 
dans  l'alcool,  même  à  froid.  Exposé  à  l'action 
de  la  chdeur,  il  devient  phosphorescent  et 
lumineux  à  une  température  au-dessous 
de  -f  100*  ;  à  une  chaleur  plus  élevée,  il  se 
fond  avant  de  se  décomposer. 

Ce  sulfate  bi-basique  cristallisé  contient 
a  atomes  de  quinine,  i  atome  d'acide  sulfù- 
rique  et  10  atomes  d'eau  ;  à  l'air  sec,  il  perd 
6  atomes  d*eau  et  en  retient  fc,  qui  se  déga- 
gent à  une  douce  chaleur. 

Ce  sei  est  la  préparation  de  quinine  dont 
on  fait  le  irius  d'usage.  On  le  donne,  soit  en 
solution  dans  l'eau,  soit  en  pilules,  à  la  dose 
de  six  à  vingt  crains  dans  les  moments  qui 
précèdent  les  accès  de  fièvrea  intermittentes, 
pour  lesquelles  on  employait  autrefois  avec 
avanta^  soit  l'extrait  de  quinquina,  soit  le 
quinquina  en  nature. 

Sutfaie  de  ^rwAttfie.  -^  Ce  sel  cristallise  en 
prismes  aigmiiés  plus  volumineux  que   le 

F  recèdent;  il  isst  aussi  plus  soluble  dans 
eau,  et  se  forme  lorsque  la  quantité  d'à** 
cide  sulfurique  employée  pour  dissoudre  la 
quinine  est  en  ^xcès  p^r  rapport  à  celle-ci. 
n  contient,  d'a()rès  l'analyse  de  H.Robiquet, 
deux  fois  environ  plus  d'acide  sulfurique 
que^  le  sulfate  lientre. 

L'hydrochlorate  de  quinine,  préparé  di- 
rectement, cristallise  en  aiguilles  blanches 
soveuses  ;  il  est  moins  solunle  que  l'hydro- 
chlorate de  cinchonine* 

L'acétate  de  quinine  est  en  aiguilles  soyeu- 
sé$  et  nacrées  ;  il  est  très-facile  h  obtenir 
mstallisé,  peu  soluble  dans  l'eau  bouillante, 
d  où  il  se  prédpite  par  le  refroidissement  en 
masse  formée  d'une  multitude  d'aiguilles 
soyeuses  lirès-léeSres. 

Bans  ces  derniers  temps,  la  cinchonine, 
mais  surtout  la  quinine,  ont  acquis  une 
grande  renommée,  en  raison  de  leur  emploi 
en  médecine.  L'expérience  parait  avoir  dé- 
montré que  l'écoTce  de  quinquina  doit  son 
efficacité  a  ces  bases  salifiables,  attendu  que 
quelques  grains  de  sel  d'une  de  ces  bases 
produisent  le  môme  effet  que  plusieurs  gros 
de  récorce.  On  croit  avoir  reconnu  que  la 
quinine  est  plus  efacace  que  la  cinchonine, 
et  en  général  on  emploie  de  préférence  du 
bisullare  quinique  effleuri.  Les  sels  de  ces 


bases  sont  aujourd'hui  considérés  coni> 
des  médicaments  si  importants,  queltplis 

5 rende  partie  de  l'écaree  dequia(iuinal!rr«» 
ans  le  commerce  sert  à  les  préparer,  i^ 
ans  ne  s'étaient  pas  encore  écoulés  dejT.^ 
la  découverte  de  ces  bases,  qu'on  prépnt 
à  Paris  seulement  100,000  onces  de  sulbtM 
par  an.  Pelletier  et  Caventou,  qd  lescrt 
découvertes,  reçurent,  en  1827^  par  rÂc?<î^ 
mie  des  sciences  de  Paris,  le  pni'MootuQ, 
destiné  aux  perfectionnements  dans  iWt  ït 
guérir. 

Le  grand  débit  de  ''ce  médicament  et  q 
cherté  ont  été  la  cause  de  beaucoup  de  t?c- 
tatives  de  falsification.  On  l'a  troutémn- 
avec  de  l'acide  borique,  de  l'acide  mar^ri- 

Sue,  dû  sucre,  du  sucre  de  manne,  du  gfpse. 
n  incinérant  une  portion  du  sel  sur  nue 
feuille  de  platine,  on  parvient  facilemect  i 
découvrir  l'acide  borique  et  le  gjpse.  Li 
présence  du  sucre  et  l'acide  margarique  $^ 
décèlent  également  par  la  combustioD  h 
sel,  oui  répand  l'odeur  propre  à  ces  corp^. 
L'aciue  marearique  peut  aussi  être  sépir 

fmr  de  l'alcali  caustioue,  qui  le  dissout  f. 
'abandonne  par  l'adaiiion  d'un  acide.  1/ 
sucre  et  le  sucre  de  manne  sont  dissous  pr 
une  petite  quantité  d'eau,  et  restent  mm 
on  évapore  une  goutte  de  cette  eaa.  Le  sei 
quinique  étant  plus  cher  que  celui  de  ciih 
cnonine,  il  peut  arriver  qu'on  ajoute  de  u 
dernier  [au  premier.  Pour  découvrir  o:V^ 
fraude,  on  décompose  le  sel  par  rammocu- 
que  caustique,  et  on  dissout  la  base  res- 
tante dans  réther ,  qui  laisse  la  ciorb^ 
nine. 

La  fabrication  du  sulfate  de  quinine,  qi^ 
était  devenue  une  industrie  chimique  (  rt 
importante,  a  été  arrêtée  dans  sa  prosptr . 
par  une  mesure  irréfléchie.  Dans  le  d>^Mr 
cupide  de  percevoir  quelques  francs  sur  an 

[»eu  d'alcool,  facile  pourtant  à  dénaturer. 
'administration  des  droits  indirects,  $d'.' 
s'en  douter,  a  fait  passer  aux  Anglais  la  \^^- 
paration  du  sulfate  de  quinine,  non-^ea'*- 
ment  pour  l'Angleterre,  mais  pourtour  1-^ 
peuples  du  globe  (1).  Un  fabricant  de  ft-^K 
Baudouin,  a  pris,  le  26  mars  1834,unbrcîi' 
d'importation  pour  un  procédé  defabriu- 
tion  sans  alcool .  Il  traite  le  précipité  calo^i^ 
de  Quinine  par  l'essence  de  téréDenlhinc  "i^ 
l'huue  empyreumatique  de  charbon  de l^rr . 
et  il  enlève  ensuite  la  quinine  quiesteo^iir 
solution  dans  l'essence,  en  traitant  celW- 
avec  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  sulfuriauf- 
Ce  procédé  est  encore  suivi  dans  une  tm^ 
que  de  Paris. 
QUINQUET,  son  origine.  Voy.  Fuma 
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RACÉJkDQUE.  Voy.  PiRàTARTRiocE. 

RADICAL.  —  Les  chimistes  les  plus  dis- 
tingués de  notre  époque,  ceux  auxquels  la 
scienee  doit  des  progrès  réels,  semblent 
avoir  pris  pour  base  de  la  chimie  organique 
.e  sjrstème  de»  formules  rationndles  ;  et  les 


formules  rationnelles  ont  conduit  à  la  d^- 
trine  des  radicaux  composés. 

(I)  Gb.  Dopîn.  —  Iniréé.  Alirarifse  «s  tsff^  ^ 
ittry  sur  Us  |9ro4iiiia  i^  CMwstnê  im$m  f» 
I83é,  t.  I,  p.  8. 
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«  La  citimie  ùraanique,  dit  'M.  Lîebîg,  est 
la  chimie  des  raaicaux  composés.  —  Toutes 
les  combinaisons  organiques  peuvent  se 
classer  en  certains  groupes,  dont  le  point  de 
départ  est  un  radical  ;  chaque  individu  de 
CCS  groupes  est  le  résultat  âe  la  combinai- 
son du  radical  dont  il  dérive  avec  des  corps 
simples,  ou  bien  il  est  formé  par  la  réunion 
ie  ces  nouveaux  composés  avec  d'autres 
combinaisons.  » 

Voici  les  radicaux  admis  par  M.  Liebîg, 
3t  autour  desquels  viennent,  suivant  ce  célè- 
bre chimiste,  se  grouper  tous  les  corps  de 
a  chimie  organique  : 

Amîde.  ûxyde  de  earbone.  Cyanogène* 

Benzoïle.  Cyônamyle.  Salieyie. 

Blhyle.  Acélylc.  Méihyle. 

Formyle.  Cétyie.  Âmyle. 
Glycéryle. 

Il  %si  à  reraarauer  que  tous  ces  radi- 
aux sont  hypothétiques,  à  l'exception  de 
leux,  Toxyde  de  carbone  et  le  cyanogène. 
Tant  que  l'expérience  n'aura  pas  i»*a- 
loncé,  chacun  a  le  droit  de  rejeter  les  hy- 
)othèse$  ou  de  les  adopter,  au  gré  de  sa 
roi  on  té. 

RAISIN.  Fpy.  Huiles. 

RAISIN,  différentes  sortes,  Vo^.  Vin. 
—  Structure  et  composition  du  raisin.  Yoy. 

RAYMOND  LULLE.  —  C'est  le  type  émi- 
lemment  accompli  des  chimistes  au  moyen 
ige,  l'inventeur  de  Tathanor  et  delà  médecine 
tni  verseUe,  le  docieur  illuminéf  élève  d' Ar- 
lauld  de  Villeneuve,  né  vers  la  même  année 
[ue  lui  (1236)»  mais  cnii,  ayant  étudié  plus 
ard,  lui  succède  dans  les  fastes  de  l'alchimie. 

Il  serait  bien  difficile  et  bien  long  de  don- 
ler  une  idée  exacte  de  l'existence  aventu- 
eu5e  de  ce  personnage.  Il  faudrait  pour  cela 
lérouler  sa  vie  tout  entière,  qui  n'a  pas 
luré  moins  de  quatre-vingts  ans,  et  qui  fut 
oujours  active  jusqu'au  dernier  moment.  Il 
ludrait  vous  le  montrer  voyageant  de  tous 
ss  côtés,  ne  passant  jamais  une  année  dans 
8  même  lieti,  se  mettant  &i  communication 
vec  les  savants,  discutant*,  «rgotant  sur 
ms  tes  sujets,  et  en  même  temps  laissant 
es  écrits  dont  le  nombre  surpasse  l'imagin- 
ation, dans  lesquels  il  se  fait  remarquer 
ar  la  muKitude  ejt  l'étendue  de  ses  connai»- 
ances ,  et  où  l'on  trouve  un  mélange  bizarre 
e  théologie,  de  chimie,  de  physique  et  de 
léilecine;  de  théologie,  parce  qu'il  était 
loine  ;  de  physique  et  de  chimie,  parce  que 
es  deux  sciences  n'étaient  point  séparées,  et 
u*il  avait  un  goût  passionné  pour  les  études 
himiqaes;  de  médecine,  enfin,  à  cause  de 
ss  rapports  avec  Arnauldde  Villeneuve,  qui 
oltivait  cette  scieBce  avec  beaucoup  d'ar- 
eur. 

Raymond  Lulle  était  Espagnol  :  il  naquit  à 
lajorque,  et  appartenait  a  une  famille  noble 
t  riche.  Gomme  les  autres  seigneurs  de  son 
3mps,  il  passa  les  années  de  sa  jeunesse 
ans  les  fêtes  et  les  plusirs.  Le  hasard  le  fit 
monreux  '  d'une  dame,  et  amoureux  pas- 
ionné.  Il  n'est  point  de  folie  que  cette  pais- 
ion  ne  lui  ait  inspirée.  0|i  le  vit  même,  son- 
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^  au  temps  et  au  pays,  oh  le  vit  Même  pé* 
nétrer  dans  l'église  h  cheval,  pour  l'y  faire 
remarquer  dé  la  dame  de  ses  penséei. 

Fatiguée  de  ses  a^sîduités  turbulentes,  la 
signora  Ambrosia  <fè  Castello  lui  écrivit  une 
lettre  qui  nous  est  i^stée,  où  elle  cherche  à 
calmer  cet  amour  dont  elle  se  sent  indigne, 
où  elle  rappelle  à  lui-même  un  esprit  fait 
pour  s'appliauer  à  des  choses  plus  sérieu- 
ses. Rajrmona  Lulle  n'en  continua  pas  moiiiis 
ses  poursuites  ;  il  fit  des  vers  en  son  hon- 
neur, elle  occupait  toutes  ses  j^ensées,  et  le 
délire  de  son  amour  ne  s'apaisait  nullement. 
Enfin,  inspirée  par  la  Providence,  à  ce  que 
disent  des  anciens  auteurs,  et  voulant  mettre 
un  terme  à  ses  importunités,  elle  lui  donne 
un  rendez-vous  chez  elle?  et  là,  après  avoir 
répété  ses  conseils,  sans  rien  gagner  sur  son 
esprit,  elle  ajoute  :  «  Eh  bien  1  Raymond, 
vous  m'aimez,  et  savez-vous  ce  que  vous  ai- 
mez? Vous  avez  chanté  mes  louanges  dans 
vos  rers;  vous  avez  célébré  ma  beauté,  vous 
avez  loué  surtout  celle  de  mon  sein.  Eh  bien  I 
voyez  s'il  mérite  vos  éloges,  royez  sî  je  suis 
digne  de  votre  amour,  d  Et  en  même  temps 
elle  lui  découvrit  ce  sein,  que  rongeait  un 
cancer  affreux. 

Raymond  Lulle,  frappé  d'horreur,  court 
^'enfermer  chez  lui  ;  il  renonce  au  monde,  il 
distribue  ses  biens  aux  pauvres  pour  entrer 
uans  un  cloître  à  l'âee  de  trente  ans.  Il  s'y 
llVre  à  l'étude  de  la  théologie,  à  celle  des  lan- 
gues et  à  celle  des  sciences  physiques,  avec  la 
passion  qull  mettait  naguère  dans  ses  fohes 
déjeune  homme. 

Bientôt  après  il  conçoit  Tidée  d'une  croi- 
sade, et  porte  dans  ce  projet  toute  l'exaltation 
de  son  esprit  ardent.  Pour  cette  €ntre[)rise, 
on  le  voit  parcourir  tous  les  pays  de  l'Europe, 
se  mettre  en  rapport  avec  les  princes  et  les 
grands  de  presque  toutes  les  nations,  visiter 
tous  les  hommes  célèbres  du  temps,  et,  mal- 
gré son  peu  do  succès,  ne  pas  négliger  la 
moindre  chance  pour  l'organisation  de  sa 
croisade,  dont  le  but,  chose  singulière,  était 
la  conversion  du  peuple  d'Algérie  et  )a  des- 
truction de  l'esclavage.  Comme  il  avait  besoin 
de  parler  aisément  la  langue  du  pays,  il  prend 
auprès  de  lui  un  esclave  mahométan  ;  mais 
celui-ci,  ayant  pénétré  les  intentions  de  son 
maître,  le  frappe  d'un  coup  de  poignard  dans 
la  poitrine. 

Raymond  Lulle  eut  le  bonheur  de  ue  pas 
succomber,  et  son  zèle  apostolique  ne  fut  pas 
refroidi.  Il  parcourut  de  nouveau  une  partie 
de  l'Europe  sans  succès,  et  se  décida  à  partir 
seul  pour  Tunis,  où  il  établit  des  conférences 
publiques  sur  la  religion.  11  fut  bientôt  ar- 
rêté, mis  en  prison,  puis  embarqué  de  force 
et  renvoyé  en  Italie,  où  il  recommença  sa 


à  retourner  en  Afrique,  recommença  ses  pré- 
dications dans  une  ville  deimièrement  illus- 
trée par  le  succès  de  nos  armes,  à  Bougie, 
où  la  populace,  ameutée  contre  lui,  le  pour- 
suivit à  coups  de  pierre,  et  le  laissa  mort  sur 
le  rivage.  Quelques  marins  rapportèrent  son 
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fei  ;#'-,v*^.i  7'i  *&ii:-it^  v>L  ç^-::!**  p'-^ar  ^:>3- 
y'<yr^  é^,  ^cJ^M  Ci^  rr*^:::*«  dç  fer- 

l>.»rf*;  V>il  *rri  rovtz*;».',!  «ri*  <;^*»«,  ij  trCfti- 
f  *Jt  k  iu>»*«i  c  h,r»tH  \0tu%  pftrt/^iit  Uns  ks 

«,i^,  b  ;/% vt;  ^'j*î,  ^  jî^f^t^:  un  et  la  l'^^AO^de. 
h^j^^^i  4h  «ri  Cf  Jir»jae:*  1  é^éiû^riit  ajefjiôii- 
q-je^  et  rrji  M?rei  %nr\fn^  d  r  oi>ierrer  une 
f/i^!,WJe  et  de*  '14UPi,^aji  Wjfjteraot  ZD^me 
ftou*  él/yijj>erit,  Pjrffii  le^  «lc;jjjiiûte*,  Mar- 
tU'fîAlMÏit 9UiX  écoJe,et  l'on  ifeutnmqvTiîà 
ûohiàé  ofie  direction  utiîe-  Ea  e/îei,  c'ifst  lui 
qui,  /;herch^rit  la  pierre  philo^ophale  par  la 
Toie  Unuwïtf  et  qui,  eiûplorant  la  distilla^ 
tioii  4/Hiimt  moytitL,  a  fixé  leur  atieotion  sur 
le»  yr(jtiua%  roUtUh  de  la  d^C'Coiupositîoo  des 

L'aiJtbeutidtiS  des  écrite  de  Barmond  Lulle 
«i^ant  été  courent  #y>rj(estée,  et  o*on  sans  mo- 
tift  fKiijr  f;ertaiijs  d  entre  eux,  nous  ériteroos 
t/>ute  difficulté,  et  nous  donnerons  cepen- 
dant une  idée  juite  de  sa  manière  et  de  celle 
des  i'Mïiuuiftfi  de  son  école,  eu  puisant  dans 
1';*  écrite  de  Ri(ilée«  qui  rirait  enriron  un 
siècle  apré«j  lui.  Il  suHit  de  citer  comme 
exemnie  la  recette  (Kjur  obtenir  la  pierre  phi- 
lo^jopriale,  sourent  reproduite  par  les  alchi- 
iimUt%  qui  en  attribuent  rinrention  à  Raj- 
njond  Lulle.  En  prenant  la  description  de 
Riplée  à  la  lettre,  elle  est  tout  à  (ait  inintel- 
liKible  ;  mais  une  fois  que  Ton  a  le  mot  de 
reufgme,  on  est  frappé  de  la  netteté  de  Tex- 
IK>»ilion  des  phénomènes  qu'il  arait  en  rue. 

Pour  Caire,  dit-il,  Yilixir  des  sages,  la 
pierre  philosophale  (et  par  ce  mot  ptfrrf ,  les 
alchimistes  n'entendaient  pas  toujours  dési- 
gner littéralement  une  pierre,  mais  un  com- 
posé quelconque  ayant  la  propriété  de  mul- 
tiplier l'or,  et  auquel  ils  attribuaient  presque 
toujours  une  couleur  rougcj;  pour  faire  IV/î- 
œir  des  sages,  il  faut  prendre,  mon  fils,  le 
tnercure  des  philosophes f  et  le  calciner  jus- 
qu'à ce  qu'if  soit  transformé  en  lion  vert;  et 
aprôs  qu'il  aura  subi  cette  transformation, 
tu  le  calcineras  darantage,  et  il  se  changera 
m  lion  rouge.  Fais  digérer  au  bain  de  sable 
l«  lion  rouge  arec  Vespril  aigre  des  raisins  ; 
évflpore  ce  produit,  et  le  mercure  se  prendra 
ca  une  espèce  do  gomme  qui  se  coupe  au 
couteau;  mets  cette  matière  gommeuse  dans 
une  cucurbite  lutée,  et  dirige  sa  dislUlation 
arec  lenteur.  Recolle  séparément  les  liqueurs 
qui  te  paraîtront  de  direrse  nature.  Tu  ob- 


ce  û^  r:iiir.*ï  r-jusas- 

HL  T*frCiiîue  fitusTU*.  or  i 
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ii'ar  t'-iruHr  cj  une  lis*,  i  ?«rL#3iiirm  jr  '  ■« 
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Jappiez  /^.^MÎér  Oe   TIH- 

i'éiLrsie  9t  ot^OTTre-  I. 
l*r Cfc-Ciiie,  le  m^^jhl  §01 
d*r  iiàa§ç?^v>t  :  TO-è  Je  foi 
côidiha'icio;  le  massScoC  se 
ef^mze  en  iT-.'rin*r.  :  c'est  le  /•••  r»*?»  E 
met  «  miiJum  «i  vrAxt  ariec  r< 
des  raisins  c'cst-4-a:re  arec  le 
lâdde  aoftjqae  dissout  Tox^ie  4ie  j  -=::-• . 
La  liqueur  érapotée  re&seîait:*  à  de  j 
gomme  ;  ce  n'e«l  autre  cboseçae  de  Yw^Ai  t 
de  plomb.  La  distillation  de  cet  afiêtaie  ^:cj:  ? 
lieu  à  dirers  produits^  et  p«rtiruiièx«cei: 
\  de  Feau  ciiargée  d'acide  acéôîïue,  et  d"«- 
prit  pjToaeétique  que  dans  «s  derniers  temps 
on  a  nommé  ecéraac,  aiiOTlgi**  d*ifli  peu 
d'une  bniie  bnme  ou  itMige. 

H  reste  dans  la  eoraoe  de  pkmb  trèsnii- 
Tisé  et  par  conséquent  d'im  gris  sombre.  co«- 
leurquerappellentlesombresejmmérîenoes. 

Ce  résidu  jouit  de  la  propriété  de  prcpdrv 
feu  par  rapproche  d^on  diarbon  aUîiflié,  et 
repasse  à  l'état  de  massicot,  dans  ose  por- 
tion mêlée  arec  la  Uqœur  da  récî|Heot  :  se 
combine  peu  à  peu  arec  Facide  que  celle-d 
renferme,  et  ne  tarde  pas'à  sV  dissoninr. 
C'est  li  le  dragim  noir  qm  Morit  et  fm  arsle 
sa  queue.  Distfllez  de  noureau,  puis  recti- 
fiez, et  roos  aurez,  en  définitire,  de  l'esprit 
pjroacétlque,  qui  est  Veau  ardente^  et  une 
huile  rouge  brun,  bien  connue  des  personnes 
qui  ont  eu  Toccasion  de  s'occuper  de  c^ 
sortes  de  distillations,  et  dont  elles  ont  dd 
roir  leur  esprit  pyroacéiique  brut  oonstao- 
ment  souillé.  C'est  cette  huOe  gui  forme  k 
sang  humain,  et  qui  a  excité  prmcipalefflent 
l'attention  des  alchimistes.  C'est  qa  en  effet 
elle  est  rouge,  et  j'ai  déjà  signale  ^impo^ 
tance  que  les  alchimistes  attribuaient  à  cette 
couleur.  De  plus,  elle  possède  la  propriété 
de  réduire  l'or  de  ses  dissolutions  et  de  1^ 

Srécipiter  à  l'état  métallique,  comme  bies 
'autres  huiles  du  reste. 
Riplée  arait  d'ailleurs  purifié  l'esprit  pj- 
roacetique,  et  il  a  dû    l'obtenir    presque 
exempt  d'eau.  Aussi  connaît-il  bien  ses  fffo- 
priétes.  ^«•- 

Après  tous  ces  détails  on  ne  peut  s'em^^ 
er  d'être  frappé  de  l'attention  scrupuleu^a 


cher 

qu^il  a  fallu  porter  dans  l'examen  des 

phénomènes  qui  accompagnent  la  disti 

de  l'acState   de  plomb,  pour  les  ohserTer 
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ivec  tant  de  précision*  N'est-il  pas  bien  re- 
marquable que  Tesprit  pyroacéiique  dont  on 
I  coutume  de  faire  remonter  la  découverte 
i  une  époque  très-peu  reciïlée^etdont  l'étude 
/ient  d  être  reprise  dans  ces  derniers  temps, 
lit  été  si  bien  connu  des  alchimistes  ? 

Et  certes,  en  voyant  que  le  vinaigre  se 
change  en  une  liqueur  volatile  et  inflammable 
ivec  tant  de  facilité,  par  la  seule  action  du 
'eu,  on  comprend  comment  pour  ces  imagi- 
nations exaltées  la  puissance  du  feu  devait 
3arattre  inépuisable  et  sans  bornes  ;  on  com- 
prend que  cette  recette  ait  occupé  successi- 
vement les  plus  célèbres  d'entre  les  alchi- 
mistes, qui  tour  à  tour  l'ont  alambiquée  ou 
simplifiée  selon  la  tournure  de  leur  esprit. 

Maintenant  faut-il  admettre  avec  Riplee  et 
;es  imitateurs  que  la  distillation  de  l'acétate 
le  plomb  recèle  vraiment  le  secret  des  opé- 
rations décrites  par  Raymond  LuUe?  Cela 
peut  sembler  douteux  ;  car  si  les  termes  se 
ressemblent,  si  quelques-uns  des  phénomènes 
>e  ressemblent  aussi,  d'autres  circonstances 
feraient  croire  que  Raymond  Lulle  avait  porté 
son  attention  sur  des  recherches  beaucoup 
>lus  compliquées. 

Tout  porte  à  croire  môme  que,  dans  sa 
héorie  et  sa  pratique^  les  choses  y  sont  plus 
souvent  désignées  par  leur  nom  qu'on  ne  l'a 
)6nsé.  Ainsi,  quand  il  commence  la  descrip- 
ion  de  son  procédé,  il  prescrit  de  distiller  le 
ritriol  azoqué  et  le  salpêtre,  ensemble,  et  il 
m  retire  une  liqueur  rouge  qui  a  besoin 
Têtre  enfermée  en  des  flacons  bouchés  avec 
le  la  cire.  Ailleurs,  il  nous  apprend  que  le 
uercurp,  exposé  aux  vapeurs  vitriohques, 
îst  attaqué  et  converti  en  vitriol  blanc  ou 
aunfttre.  11  est  clair  qu'il  a  connu  le  sulfate 
le  mercure,  et  qu'il  a  réellement  distillé  ce 
^rps  avec  du  nitre,  ce  qui  lui  a  fourni  un 
Lcide  nitrique  impur. 

Cet  acide  nitrique  lui  sert  [k  dissoudre  de 
'argent  et  du  mercure.  lU'empIoie  aussi  pour 
lissoudre  de  l'or,  mais  il  fait  intervenir,  en 
^  cas,  un  mercure  végétal,  dont  la  nature  de- 
neure  ignorée.  Les  uns  veulent  y  voir  de 
'esprit-de-vin  rectifié;  d'autres,  l'esprit  py- 
'oacétique  pur.  Voilà  comme  la  recette  ae 
laymond  Lulle  et  celle  de  Riplée  se  lient  et 
('expliquent  mutuellement. 

Du  reste,  ce  serait  perdre  notre  temps  que 
le  suivre  plus  loin  1  exposition  de  procédés 
lent  l'interprétation  laisse  toujours  quelque 
toute,  quand  on  veut  la  pousser  jusqu  au 
)out  de  l'œuvre  ;  car  à  la  simplicité  et  à  la 
Jarté  des  premières  opérations  succède  tou- 
ours  une  obscurité  affectée  et  mystérieuse. 

Nous  ne  quitterons  pas  Raymond  Lulle 
ans  rappeler  que  le  nombre  et  la  variété  de 
es  ouvrages  ont  fait  croire  à  quelques  per- 
onnes  qiril  avait  existé  deux  hommes  de  ce 
lom  :  le  théologien,  le  martyr,  l'homme  émi- 
lemment  dramatique  dont  j'ai  raconté  la 
rie  ;  et  le  chimiste ,  dont  1  existence  plus 
iumble  eût  passé  inaperçue,  et  qui  n'aurait 
narqué  que  par  ses  travaux. 

Je  ne  |)uis  partager  leur  opinion.  De  nos 
ours,  Priestley  a  possédé  des  connaissances 
lussi  variées,  a  écrit  avec  autant  de  fécon- 
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dite  sur  des  sujets  religieux  ou  scolastiques^ 
et  sa  vie  comme  chimiste  s'est  renfermée 
aussi  en  un  petit  nombre  d'années  qui  ont 
commencé  vers  l'Age  où  se  termine  la  car- 
rière intellectuelle  du  commun  des  hommes. 
Ainsi,  de  ce  que  Raymond  Lulle  se  serait  fait 
chimiste  à  un  A^e  avancé,  de  ce  qu'il  aurait 
travaillé  la  chimie  pendant  peu  d  années,  de 
ce  qu'il  aurait  beaucoup  produit  en  chimie 
et  encore  plus  en  théologie  ou  philosophie, 
on  n'en  peut  rien  conclure. 

A  quoi  il  faut  ajouter  que,  parmi  les  ou- 
vrages qu'on  lui  attribue,  il  en  est  beau- 
coup en  chimie,  au  moins,  qui  sont  manifes- 
tement fabriqués  après  coup. 

Qu'il  ait  existé  un  chimiste  espagnol  du 
nom  de  Raymond  Lulle  et  son  contempo- 
rain, cela  paraît  peu  contestable,  si  l'on  fait 
attention  à  la  direction  particulière  imprimée 
par  ses  écrits,  dont  le  caractère  original  ne 
saurait  être  méconnu,  et  qui  se  manifeste 
déjà  dans  le  cours  du  siècle  qui  a  suivi  la 
mort  du  martyr. 

Que  le  chimiste  et  le  théologien  soient 
un  seul  et  même  personnage,  c'est  ce  qui 

f»araît  bien  probable,  quand  on  compare 
'An  magnaf  traité  de  philosophie  qui  serait 
du  martyr,  et  le  Teetamentunif  qui  appartien- 
drait au  chimiste.  On  y  trouve  le  même 
style  et  le  même  emploi  des  figures  symbo- 
liques, qu'on  n'aperçoit  plus  dans  le  ffovum 
Tesiamentum,  ni  dans  les  ouvrages  analogues, 
de  fabrication  moderne  et  faussement  attri- 
bués à  Raymond  Lulle. 

Après  lui  l'histoire  de  la  chimie  nous  off're 
une  assez  longue  lacune.  On  ne  rencontre 

f>lus  de  chimistes  proprement  dits,  mais  seu- 
ement  des  alchimistes  de  mauvaise  nature, 
dont  les  écrits  sont  tout  à  fait  inintelligibles. 

RAYONNEMENT  DU  CALORIQUE.  Yoy. 
Calorique. 

RÉACTIFS.  —  L'analyse  est  l'art  de  dé- 
composer les  corps;  la  synthèse,  celui  de  les 
recomposer.  Toute  la  science  chimique  con- 
siste dans  ces  deux  opérations  :  détruire  et 
créer.  Pour  pratiquer  l'analyse,  le  chimiste 
fait  usage  û!ag€niê  et  de  réactif».  Tout  corps 
qui,  d'une  manière  quelconque,  donne  le 
moyen  d'opérer  la  séparation  des  parties 
constituantes  d'un  composé,  est  un  agent. 

Mais  lorsque,  au  lieu  de  chercher  à  isoler 
complètement  les  différents  principes  cons- 
titutifs d'un  composé,  on  se.  borne  à  cons- 
tater leur  présence,  on  met  alors  en  œuvre 
des  corps  qui,  par  leurs  effets  respectifs  sur 
chacun  de  ces  principes,  font  apparaître  une 
de  leurs  propriétés  distinotives,  et  permet- 
tent ainsi  de  discerner  leur  nature  diverse. 
Les  corps  qui  agissent  de  cette  manière  sont 
désignés  par  le  nom  commun  de  réactifi. 
.  Un  réactif  est  donc  un  corps  qui,  dans  son 
'  contact  avec  un  autre,  donne  heu  à  la  pro- 
duction de  certains  signes  ou  phénomènes 
caractéristiques  qui  se  montrent  toujours  les 
mêmes  dans  les  mêmes  circonstances. 

Voici  trois  verres  remplis  d'eau  ordinaire  : 
dans  le  premier,  j*ajoute  quelques  gouttes 
de  vinaigre  ;  dans  le  second,  un  peu  de  sel 
de  cuisine;  dans  le  troisième,  de  la  potasse. 
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Je  Yorsê  ensuite  dans  tous  du  sirop  de  vio- 
lettes. Remarquez  les  phénomènes  particuh 
Uers  qui  se  manifestent  dans  ces  trois  cas. 
La  couleur  du  sirop  ne  change  pas  dans  le 
verre  qui  contient  le  sel  de  cuisine;  elle 
rou^t  sensU)lement  dans  celui  où  se  trouve 
le  vinaigre  ;  elle  prend  une  teinte  verte  dans 
celui  où  j'ai  mis  la  potasse.  Ce  mode  d'ac* 
tion  du  sirop  de  violettes,  si  différent  pour 
chacun  des  corps  dont  j'ai  fait  choix,  me  r^ 
vêle  l'existence  d'une  substance  distincte, 
dans  chacun  des  verres;  et  comme,  toutes 
les  fois  qu'un  liquide  contient  de  la  potasse 
Hbre,  le  sirop  de  violettes  présente  cette 
altération  remarquable  dans  sa  couleur,  ce 
passade  du  bleu  au  vert,  j'en  conclus  qu'il 

Cmt  servir  à  distinguer  la  potasse  de  toutes 
s  autres  substances  qui  ne  présentent  pas 
ce  phénomène  de  coloration  ;  que  c'est  en 
un  mot  un  réactif  pour  la  potasse. 

Voici  maintenant  une  eau  naturelle  dans 
laquelle  je  soupçonne  l'existence  du  fer , 
parce  qu'elle  a  une  saveur  âpre,  tout  à  fait 
analogue  à  celle  de  l'encre.  Pour  m'en  as- 
surer, je  vais  y  verser  quelques  gouttes 
d'une  décoction  d^écorce  de  chêne;  aussitôt, 
l'eau  devient  noire,  et  ce  signe  suffit  pour 
reconnaître  qu'elle  est  ferrugineuse,  car  le 
fer  seul  a  cette  propriété  de  colorer  en  noir 
récorce  de  chêne  et  les  autres  substances 
astringentes.  Ces  substances  sont  donc  un 
excellent  réaeiif  powr  les  dissolutions  du  fer. 

Tout  corps  a  ainsi  son  réactif  propre; 
aussi,  rien  n'est  plus  facile  aue  de  recon- 
naître la  composition  des  différentes  subs- 
tances qui  se  trouvent  &  la  surface  et  dans 
les  profondeurs  di^  globe  terrestre,  ou  qui 
forment  son  enveloppe  aérienne.  A  l'aide  d'un 
petit  nombre  d*agent8  et  de  réactifs»  celui 
qui  possède  la  science  chimique  peut  donc 
pénétrer  dans  l'intérieur  de  tous  les  corps 
de  la  nature,  les  décomposer  ou  les  repro- 
duire à  son  gré. 

RÉALGAR  {protosulfure  (Farsenic,  orpi-- 
mentf  arsenic  rouge^  soufre  de  rubis).  —  Le 
soufre  se  combine  en  trois  proi)ortions  avec 
l'arsenic.  Deux  de  ces  combinaisons  corres- 

f)ondeDt  aux  acides  arsénieux  et  arsénique; 
'autre  ne  correspond  h  aucun  de  ces  corps 
composés.  Berzelius  en  admet  deux  au- 
tres. On  trouve  dans  la  nature  deux  de  ces 
sulfures  :  l'un,  qui  est  d'un  jaune  doré,  est 
connu  sous  le  nom  d'orpiment  ;  Tautre,  qui 
est  rouge^  est  désigné  sous  le  nom  de  real" 
gar;  ils  diffèrent  par  les  quantités  de  soufre 
qui  sont  combinées.  Le  premier,  d'un  jaune 
citron ,  cristallisé  en  lames  transparentes! 
tendres  et  flexibles,  se  rencontre  dans  plu- 
sieurs pajrs,  en  Transylvanie*  en  Hongrie, 
en  Géorgie,  etc.  II  est  employé  en  peinture 
et  dans  quelques  manufactures.  Le  second, 
rouge-orangé,  cristallisé  confusément,  se 
trouve  aussi  dans  beaucoup  de  pays,  en 
Chine,  en  Saxe,  en  Bohême,  en  Transyl- 
vanie et  aux  environs  des  volcans.  On  en 
fait  usage  en  peinture  comme  couleur  ;  ces 
deux  sulfures  peuvent  être  préparés  facile- 
ment pour  les  besoins  des  arts. 
Baus  les  laboratoires  on  obtient  ordinai- 


rement le  sulfure  jaune  d'arsénié,  oon^- 
pondant  à  l'acide  arsénieux,  en  déeoa- 
posant  une  solution  de  cet  acide  fit  m 
courant  de  gaz  hydrosulfuriqoe,  oa  ea  al- 
lant  une  solution  d'arsénite  de  poUsM  n« 
un  hydrosulfate  et  un  acide  ;  il  se  précip 
en  flocons  jaunes  dorés,  insolubles  m 
l'eau.  Ce  sulfure  est  fusible,  vohtil,  U^ 
composable  par  la  chaleur;  il  se  siiUiiN 
sans  altération;  chauffS  au  contact  de  liir, 
il  absorbe  l'oxygène,  brûle,  et  passa  à  l'éU 
de  gaz  acide  sulfureux  et  d'acide  arsémevL 
On  le  forme  dans  les  arts  en  chaufint  dm 
des  vases  fermés  un  mélange  desouftiel 
d'acide  arsénieux.  Ce  dernier  'est  alon  ù^ 
composé,  d'où  résulte  de  l'acide  suMunu 
qui  $e  dégage  et  du  sulfure  d^arssnic;  ma 
une  portion  d'acide  arsénieux  échappe  \  k 
décomposition  et  se  trouve  toujours  mèi^av 
sulfure.  U  est  connu  dans  le  commerce  sous 
le  nom  d'orpiment  artificiel ,  et  s'emploie  «a 
mêmes  usages  que  le  naturel. 

L'orpiment  et  le  réalgar  sont  employés  m 
médecine.  On  les  fait  entrer  seulement  daus 
la  composition  de  queloues  prépandoo! 
externes.  Le  réakar,  uni  a  douze  parties  de 
nitre  et  k  trois  de  soufre,  est  employé  |«r 
les  artificiers  pour  composer  le  feu  Uau 
indien.  _^  ^        . 

RECHEStCHES  Mia>IGO*  LÉGALES  w 
Tarsenic.  Yoy.  Arseiiug. 

]    RÉCUIT.  Voti.  Acier. 

^    RÉDUCTION  ou  DÉSOXYDA'nO!»  BB 
MÉTAUX.  —  Lorqu'on  dépouille  un  oiv<i« 

métallique  ^ ^"  -'  -'-  "^  -" 

mène 

réduit^  ^ 

nom  de  réduction.  On  peut  exécuter  celte 
opération  de  plusieurs  manières  différent. 
Les  métaux  nobles  se  réduisent  quaod  oi 
chauflfe  leurs  oxydes  jusqu^au  rouge;  FoiJ- 
gène  s'échappe  alors  sous  forme  de  p- 
Au  contraire,  les  oxydes  des  mélaui  »« 
nobles  ont  besoin  qu'on  a|)Oute  un  eof^ 
dont  l'affinité  pour  l'oxygène  soit  supériM 
à  la  leur.  Voilà  pourquoi  on  le«  nwJle  a»J< 
de  la  poudre  de  charbon,  et  on  eipo>«  « 
mélange  à  la  chaleur  nécessaire  jWurfowK 
le  métal;  le  charbon  s'empare  déroïj?** 
de  l'oxyde,  et  produit  de  l'oxyde  carbonique 
qui  s'échappe  sous  forme  çazeuse.  On  o(w 
ordinairement  cette  réduction  dans  des  creJj 
sels  de  Hesse  renversés  Tun  sur  l'autre,  •• 
lûtes  ensemble  au  moyen  d'un  mélanp.^ 
gile  réfractaire  calcinée  et    non  cakiofe. 

S  Quelquefois  on  pose  dans  le  creuset  m 
charbon  qui  le  remplit,  et  dans  lequel  od  i 
ménagé  un  trou  pour  la  masse  qu'oa  w 
réduire,  et  après  l'introduction  de  \m^^ 
on  ferme  ce  trou  arec  un  bouchon  *  ^ 
bon.  Dans  d'autres  circonstances  oa  Pf^ 
l'intérieur  du  creuset  d'une  couche  éft^ 
d'un  mélange  d'argile,  de  sable  et  def*^ 
dre  de  charbon  :  c'est  ea  qu'oii  «PC"* 
brasque  d'un  creuset.  Une  chose  «np^^j 
dans  ce  cas,  c'est  d'qouter  un  lui,  d<>"  J* 
courre  l'oxyde  et  la  poudre  de  charbon  «J^^ 
le  creuset.  On  se  sert  pour  Oui  d  ui>  ^ 
pur,  exempt  de  métal,  et  seul  •*»*»»«• 
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iu  spath-fluor*  Le  bora^  peut  ëgal^meut- dou$  U,  forme  d'une  loasse  pareuga»  o^ 

^tre  employé.  Cette  masse  eatre  oriUaair^    m6me  à  Tétat  pulyérulw(< 

nent  eu  fuaion  avant  que  la  réduction  ait  7.    II  arriye  quelquefois  qu'un  métal  qui,  à 

^ommenoé,  de  manière  que  les  molécules  :•  die  limasses  températures,  a  moins  d'amnité 

Délalliques  sont  entourées  et  couvertes  par    pour  i'oxygè];ie  que  n'en  poinsède  un  autre, 

Me  au  moment  de  leur  réduction.  Le  mou-  '  surpasse,  au  contraire,  celuî-ci  dans  son 

ement  qu^.^s  ça?  qui  se  dégagent  pendant  'i  amnité,  à  une  teippérature  plij^  élevée.  Ce 

'opération  impriment  a,a  flux  fait  que  ces  *:  cas  a  lieu  quand  le  second  métal  est  volatil 

Qolécules  se  rejocontrent,  et  qu'elles  se  réu-  ;  à  une  haute  température.  AiQsi,  l'oxyde  fer- 

lissent  en  un  grain  plus  gros,  que  le  verre  :  reux  est  réduit  par  le  potassium  à  une  très- 

iquide  garantit  de  1  action  de  Tair  qui  s'in-  f  faible  ch/ileur,  tandis  que  la  potasse  est  ré- 

loduit  par  les  pores  du  creuset.  Sans  un  >  duite  par  le  fer  îi  la  chaleur  nécesseire  pour 

tareil  fliux  ou  trouverai^  Içs  graips  mét^lU-  ^  liquiéfier  la  fonte,  circonstance  dans  l^^qu^Ue 

lues  éparsy  et  souvent  ternis  à  la  surface,  i,  le  ppla^um  mis  i^  nu  a^  voliatilise  et  se 

iuand  on  retire  le  creuset  du  feu,  on  est  I  sublime. 

lans  l'usage  de  lui  imprimer  un  ou  deux  3    On  se  sert  souvent  du  ga^  liydrogène  pour 

»etits  chocs,  aûn  que  les  grains  métalliques,  .  la  réduction  des  oxydes  métalliques.  Cette 

[ui  pourraient  être  épars  dans  le  flux,  se  ;  soirte  de  réduction  se  fait  très-facil,ement  en 

assemblent.  Quelques  métaux  exigent  une 

rès-forte  chaleur  pour  être  réduits  et  fondus,. 

t  la  plupart  se  réduisent  longtemps  avant 

l'entrer  en  fusion.  Le  culot  métallique  qu'on 

btient  était  appelé  régule  par  les  jginciens 

hiuaistes;  de  la  l'expression  réguUUf  qui 

eut  dire  métallique.  Il  est  rare  que,  quand 

n  procède  k  ces  réductions  avec  la  poudre 

e  charbon,  le  métal  soit  pur;  fréquemment 

[  contient  du  charbon,  du  silicium,  ou  même 

u  bore,  si  Ton  s'est  servi  de  borax.  Quand 

n  Ycut  l'avoir  aussi  pur  que  possible,  il 

lut  ne  mettre  que  la  quantité  ae  charbon 


cl^uffant  l'oxyde  fortement  dans  un  tube  de 

:  porcelaine ,  pendant  qu'on  fai^  arriver  du 

Kai  hydrogène  dans  celuirci,  après  l'avoir 

fait  passer  à  travers  un  tube  plein  de  petits 

morceaux  de  chlorure  calcique  fondu.  On 

'  ferme  l'extrémité  opposée  du  tube  de  porce- 

,  laine  avec  un  bouchon  de  liège  garni  d'un 

tube  de  verre  étroit,  qui  donne  issue  au  gaz. 

Tani  qu'il  se  dépose  de  l'humidité  dans  ce 

*  tube,  foi^yde  n^est  point  encore  réduit  ;  mai& 

aussitôt  qu'il  devient  sec  d«^s  l'intérieur, 

ou  enlève  le  feu,  et  on  ùii  passer  du  gax 

.  hydrogène  dans  le  tube  jusqu'à  ce  que  tout 

trictement  nécessaire  pour  le  réduire^  ou  '  soit  devenu  froid-  Cependant  il  est  irare  que 

lôme  un  peu  moins.  Si  l'on  connaît  la  pro-    l'on  obtienae  de  ceUe  manière  une  chaleur 

suffisante  pour  fondre  le  métal.  Tous  les 


ortion  d'oxyg^ène  que  contient  l'oxyde,  elle 
ert  à  détermmer  celle  du  charbon  qu'on 
oit  employer,  100  parties  d  oxygène  ei^  exi- 
ent  75,^  de  charbon  pour  produire  du  f^z 
cide  carbonique.  Cependanf  on  ^e  doit  ja^ 
lais  perdre  de  vue,  à  cet  égard,  qu'il  se 
yvaxe  une  certaine  quantité  d'acide  carbo* 
ique  au  premier  moment  de  l'action  de  la 
baleur,  et  que  les  métaux  qui  ont  pei^  d'af- 
uité  pour  1  oxygène  donnent  beaucoup  de 
et  acide  ;  en  sorte  qu'ils  ont  besoin  aune 
xoins  grande  quantité  de  charbon  pour  se 
Muire.  La  réduction  s'opèi^e  comu^unément 
aas  un  fourneau  destiné  à  cet  usage,  qu'on 
ppelle  forge,  et  où  la  chaleur  est  accrue  par 
action  d'un  soufflet.  Le  charbon  de  bois 
onne  moins  de  chaleur  que  celui  de  terre, 
t  la  plus  forte  chaleur  est  celle  qu'on  pro-* 
uit  avec  de  la  houille  calcinée  (coke),  dans 
ue  forge  où  le.  tuyau  du  soufflet  se  partage 
a  quatre  petits  tubes,  dont  un  pénètre  de 
iiaque  c6|é  du  fourneau.  Elle  exige  des 


métaux  dont  l'afiinité  pour  l'oxygène  es^ 
moindre  que  celle  du  ier  sont  réduits  par 
rfajrdrogào^  ;  l'oxyde  ferriq^e  Test  liû-même  ; 
mais  les  oxydef  de  xiAQt  de  cérium,  de  titanot 
de  manganèsoiL  de  tombale  et  do  chrome  na 
(e  sont  point. 

La  plupvt  iM  métaiu;  réductibles'  par 
l'hydrogène  sont  susceptibles,  ^ussi  d'être 
mis  à  nu  par  la  distillation  sèche  de  leur 
oxalate,  opération  qui  donnç  du.  gaz  acide 
carbonique,  avec  ou  sans  vapeurs  aqueuses, 
çt  qui  laisse  pour  résidu  le  métal  sous  for- 
me d^  poudre. 

Les  oxydes  métallique  peuvent  aussi  être 
réduits  de  différentes  m^ièrés  sans  le  con- 
cours du  feu.  Aiusi,  lorsqu'on  plonge  dans 
la  dissolution  d'un  sel  métallique  un  autre 
métal,  ayant  plus  d'affinité  pour  l'oxygène 
que  celui  qui  est  dissous,  celuirci  se  préci- 
pite à  l'état  métallique.  Un  léger  excès  d'a- 
cide accélère  singulièrement  cette  opération. 


eusets  d'une  argile  très-réfractaire  ;  car  Cependant  les  métaux  qui  ont  plus  d'affinité 
rdinairement  les  creusets  de  Hesse  ne  tar-  pour  l'oxygène  que  n  en  a  l'hydrogène,  ne 
eut  pas  ^  fondreu  peuvent  être  réduits  de  cette  mamère  que 

Oa  p^ut  aussi,  dans  l'opération  de  la  ré-»  par  l'addition  d'une  certaine  quantité  de  po« 
jLction,  reiçplacer  le  charbon  par  un  métal  tassium  ou  de  sodium.  On  se  sert  ordinaire- 
jL\t  l'affinité  pour  l'oxygène  soU  supérieure 
cellf^  du  méUu  qu'on  se  propose  de  réduire  ; 
iais  alors  le  meial  réduit  contient  toi^ours 
ae  certaine  quantité  de  celui  qu'on  em* 
oie  pour  opérer  la  réduction.  Le  métal 
Li^il  convient  le  mieux  de  faire  servir  à  ce 
sure  de  réduction  est  le  potassium,  qu'on 
ilève  ensuite  au  moyen  de  l'eau,  laquelle 
>xyde  et  le  dissout,  laissant  le  métal  réduit 


mei;^^  du  fer  o^  du  zinc  ppur  opérer  les  ré-r 
ductions,  parce  que  ce  sout,  parmi  les  m^ 
taux  communs»  ceux  qui  ont  le  plus  d'affi« 
nité  pour  l'oxygène  et  pour  les  scides  ;  mais 
les  métaux  en  général  peuvent  so  réduire 
réciproquement,  comme  le  montre  la  série 
suivante,  dans  laquelle  chacun  qs\  réducti;* 
ble  par  celui  qui  vient  après:  or,  argeAt| 
inercure,  bismuth^,  cuivre,  étain,  zinc. 


La^plaparl  desméuax  nobles  sont  ré- 
^jfls  pur  les  sels  ferreox  et  stanoeox;  ees 
derniers  se  eoDTertîsseDt  en  sels  ferrîqoesoa 
stanuiques,  aux  dépens  de  ToxTgène  et  de 
lad'le  da  métal  noDle,  aiiî  se  précipite  ainsi 
à  l'état  de  pondre  métallique.  Les  sels  fer- 
reux ont  sur  les  sels  stanneux  TaTantage 
que  .Facide^ferrique  pro<Jait  reste  dissous 
flans  Tacide  avec  lequel  le  métal  réduit  se 
trourâit  combiné,  de  sorte  que  le  précipité 
e^tdumétal  pur^tandisqueToxydestannique, 
qui  est  peu  soluble  dans  les  acndes,  se  pied- 
pîte  souvent  arec  le  métal  réduit.  11  arrîTe 
fréquemment  que  des  métaux  di/Edles  à  ré- 
duire de  leurs  dissolutions  dans  les  acides 
sont  au  contraire  très-faciles  à  retirer  de 
leurs  dissolutions  dans  les  alcalis  :  c^est  ce 

?ui  arrÎTe,  par  exemple,  au  tungstène  et  à 
étain.  Mais  pour  cela  il  (aut  que  le  métal 
précipitant  puisse,  à  Tétat  d'oxyde,  se  dissou- 
dre cuns  ralcali. 

Lorsqu'un  métal  se  précipite  sur  un  autre, 
le  premier  s'étend  à  la  surlace  du  dernier, 
sous  forme  d'une  couche  mince,  et  aumème 
instant  commence  entre  les  deux  métaux 
une  action  électrique  dans  laquelle  celui  oui 
réduit  est  toujours  h  l'état  positif  et  celui 
qui  se  trouve  réduit,  k  l'état  négatif.  Ce  der- 
nier continue  dès  lors  &  s'accumuler  de  plus 
en  plus  sur  l'autre,  soit  en  flocons  peu  ser- 
rés, soit  en  groupes  dendritiques  de  cris- 
taux, tandis  que  le  second  métal  se  dissout 
sur  d'autres  points.  Ce  phénomène  a  sou- 
levé naguère  la  question  de  savoir  si  les 
affinités  chimiques  et  l'électricité  ne  seraient 
point  identiques,  d'autant  plus  qu'exami- 
nant les  choses  de  plus  près,  il  a  été  re* 
connu  que  les  affinités  chimiques  n'entrent 
jamais  en  jeu  sans  que  l'équilibre  de  Télec- 
tricité  soit  troublé.  La  décharge  de  la  pile 
électrique  exerce  une  action  de .  réduction 
sur  les  corps  dissous  dans  Teau  à  travers  la- 

Suelle  elle  s'opère  ;  or  nousprofitons  souvent 
e  cette  force  pour  réduire  des  métaux. 
Nous  ne  connaissons  point  encore  ^d'affinité 
dont  l'électricité  ne. triomphe,  quoique  les 
degrés  élevés  d'affinité  exigent  une  action 

F  lus  énergique  de  la  part  de  cette  dernière, 
lus  un  corps  a  d'affinité  pour  l'oxygène,  et 
plus  il  faut  que  sa  dissolution  soit  concen- 
trée, sans  quoi  la  force  de  la  décharge  élec- 
trique se  perd  par  la  décomposition  de 
l'eau.  Ainsi,  par  exemple,  la  potasse  hu- 
mectée est  décomposée  par  l'électricité,  tan- 
dis que  sa  dissolution  étendue  ne  l'est  point. 
L'alumine,  l'acide  silicique,  l'oxjrde  cérique 
et  plusieurs  autres  ne  peuveti.t  point  être  ré- 
duits par  la  pilo  électrique,,  parce  qu'ils 
sont  absolument  insolubles  dans  l'eau  ;  et 
lorsqu'ils  sont  dissous  dans  des  acides  ou 
dans  un  alcali,  la  pile  exerce  son  action  sur 
la  dissolvant  et  sur  la  combinaison  saline. 
Moins  un  corps  est  soluble  dans  l'eau, 
comme  sont,  par  exemple,  les  ^terres  alcali- 
nes, et  plus  la  décharge  électrique  doit  avoir 
d'intensité;  c'est-à-dire  plus  le  nombre  des 

E  aires  composant  la  pile  doit  être  considéra- 
le,  parce  qu'elle  n'agit  sur  le  corps  dissous 
que'par  un  excès  de  ce  qui  est  employé  à  la 
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décomposition  de  Veam  :  li  i 
taux  propreoieot  dits  99st  ré*^ 
meoC  flième  par  des  j*  >s  éî 
blés,  et  le  iDéUl  rédu>t  preDd  \m 
cristaux,  oui   sont  d'raUBi  f%as 
que  la  réduction  se  fut  avec  plus 
teur. 

Enôn,  plusieurs  métaux  Dofa&cs 
duits  aussi  par  la  lumière  $olave. 
flacon  de  verre  qui  eootienl 
neutre  d'or,  et  qui  est  expotsé  aux 
du  soleil,  la  surface  et  le 
lumière  se  couvrent  int 
pellicule  d*or,  dont  Yéomsscur 
peu  à  peu.  Bmdius  a  irnàs  k  coai}ecrur9 
que  cette  propriété  de  la  lanière  depeii 
peut-être  aune  action  électriqae*  acter.:: 
que  Télectricité  et  la  lumière  se  Bontrcd 
partout  ensemble. 

Lorsque  les  métaux  s*oxydenL»  ils  se  ces- 
binent  plus  ou  moins  intimement  avec  Toy- 
gène,  ce  qui  occasionne  une  élération  f  i.$ 
ou  moins  considérable  de  la  tempérai^'". 
Moins  l'affinité  d*un  corps  pour  1  ox y^eot 
est  grande,  moins  il  se  dégage  de  calônt^ 
pendant  sa  combinaison  avec  cette  substaov^  : 
de  sorte  que  quand  un  autre  corps  lui  ecj- 
lève  l'oxygène,  par  Teffet  d'une  amoité  (  es 
puissante,  il  trouve  encore  une  certam^ 
quantité  de  calorique  à  en  dégager.  L*a2<  t  * 
est  peut-être  le  corps  qui  a  le  moins  d'uPr- 
nite  pour  l'oxygène,  qu'il  absorbe  ar*^ 
presque  tout  son  calorique;  aussi  tousle^ 
corps  qui  brûlent  aux  dépens  du  nitre  fon- 
dant donnent-ils  avec  lui  autant  de  chaleor 
Îi'ils  en  produiraient  dans  le  gaz  oxygène, 
u  contraire,  le  potassium  est  le  oorôs  q^n 
a  le  plus  d  affinité  pour  l'oxygèoe  ;  de  m.v 
nière  qu'il  s'oxyde  aux  dépens  de  la  plupart 
des  corps  oxydes,  en  donnant  lieu  à  un  dé- 
gagement de  la  chaleur,  qui  prodoit  quel- 
quefois les  phénomènes  de  la  combnstiof]  li 
plus  vive.  La  quantité  d'oxygène  qui  Cet 
passer  un  métal  de  son  premier  k  son  senmJ 
degré  d'oxydation,  n'a  ordinairement  p^ 
perdu  autant  de  calorique  que  celle  qui 
était  contenue  dans  le  premier  degré  d'oir- 
dation.  De  là  vient  que  le  potassium  se  coV 
vertit  en  potasse,  avec  d^gement  de  Ii>- 
mière,  aux  dépens,  par  exemple,  des  oxjtie^ 
ferrique  et  mangamque,  tandis  qu*au  hyt^ 
traire  il  réduit  les  oxydes  ferreux  et  maiH 
ganeux  sans  rougir. 

La  différence  d'affinité  avec  laquelle  k< 
métaux  retiennent  les  diverses  proportioc^ 
d'oxygène  qui  constituent  leurs  différeoL^ 
degrés  d^oxy dation,  n'a  pas  encore  été  étu- 
diée d'une  manière  spéciale.  Tont  ce  (^t>: 
l'expérience  nous  apprend,  c'est  que  Vm^ 
nité  la  plus  énergique  entre  les  élément» 
n'a^t  ni  au  maximum  ni  au  mimmtim  d  oxf- 
dation.  Les  sous-oxydes  se  convertissat 
pour  la  plupart,  à  la  moindre  occasion^to 
métal  et  en  oxyde  d'un  degré  supérieur.  L^^^ 
suroxydes  et  quelques  oxydes  se  réduiseti 
également  avec  beaucoup  de  facilité  en  oiv^ 
geoe  et  en  oxyde  d'un  degré  inférieur.  C>< 
donc  à  peu  près  dans  le  milieu  que  Taffin^ti 
déploie  le  plus  d*éoergie. 
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RÉGIME  ALIMENTAIRE.  Emploi  des  vé^ 
étaux  ou  des  farineux,  des  légumes  et  des 
ruiis.  —  Entre  les  alimeuts  placés  au  .même 
ang  sous  le  rapport  de  Jeur  digestibilité, 
eux  qui  Tiennent  de  végétaux  sont  presque 
oujours  de  digestion  plus  lente  que  ceux 
[ue  Von  tire  des  aoiinaux;  cependant,  la  dir 
;estion  des  végétaux  peut  être  également 
àcile,  ouQique  moins  prompte,  et,  lorsqu'on 
es  digère  bien,  ils  doirent  généralement 
l'employer  en  plus  grande  quantité  que  les 
;ubstances  animales,  parce  qu'ils  fournissent 
ine  nourriture  qui  tempère  davantage,  ex- 
)ose  moins  aux  meladiea,  prolonge  i'exis- 
ence,  et  donne  au  caractère  plus  de  dou^ 
îeur. 

On  r^roche  à*  tort  aux  végétaux  de  nuitte 
LU  développement  des  forces,  puisqu'on  tou^ 
lajrs  ils  sont  les  principaux  aliments  de  la 
classe  laborieuse  et  livrée  à  des  travaux  pét- 
>}bles.  Comme  a^tre  preuve  de  leur  succès 
i  titre  de  fortifiants,  nous  dirons  que,  che^ 
es  Grecs  et  chez  les  anciens  en  général,  les 
ithlètes  parvenaient  à  une  plus  grande  vii- 
^ueur  en  se  nourrissant  de  végétaux  et  s'i^bs- 
enant  de  vin.  (Voyez  Hyaiine  du  profe*- 
leur  Rofitan,  Introd.,  p.  V^i)  Mais  nous  dev- 
rons dire  aussi  c[ue  les  végétaux  de  la  Grèce 
^t  des  pays  méridionaux  sont  plus  subsiao^ 
iels  que  ceux  de  nos  contrées. 

Chez  les  divers  peuples,  les  farine^  c<>mr 
)osent  les  aliments  J^s  plus  usités;  on  les 
'cgarde  avec  vài^m  comme  des  plus  favrora^ 
>les  à  Tentretieii  et  à  l'accpoissoment  cte 
outes.les  parties  du  corps. 

L'usage  des  légumes  est  fort  salubre  :  ils 
»ont  plus  nutritifs  lorsqu'on  les  prépare  avec 
{uelques  substances  animées. 

Quant  aux  fruits,  on  doit  les  employor 
ivec  certaine  réserve  et  s'assurer  qu'ils 
réussissent  ;  il  ne  faudrait  pas,  sans  naotifs 
^niculi^rs,  eu  faire  sa  principale  nourri- 
lure.  11  est  bon  d'en  madger  peu  à  la  fois, 
H  presque  toujours  avec  le  pain. 

On  appelle  communément  crudités  les  lé- 
gumes et  les  fruits  que  l'on  mange  crus.  Les 
crudités  sont,  en  général,  difficiles  à  digé- 
er,  et,  lors  même  qu'on  les  choisit  parmi 
es  végétaux  les  plus  digestibles,  elles  con* 
nenaent  peu  aux  personnes  délicates. 

SIX  TAHILIBAinL 

lenrEBMANT  les  SCRSTAFICES  ikLIHBNTAlRES  LES 

PLUS  USITÉES. 


JU  réunissent  : 
l'LESAUMENTS 

FACILES    k     DIGÉRER. 


2"  LES  ALIMENTS 

DIFFICILES  A  DIGÉRER. 

>  LES  ASSAISONNE- 
ME^^TS , 

LES  PRÉPARATiO^fS  ALMEN- 
'TAIRES  ET  LES  BOIS- 
S0M8  LES  PLUS  8ALUBRE8. 

DiGTIONN.  DE 


Aliments  les  plus  utiles 
aux  persoones  faibles 
et  à  celles  qui  digèrent 
difficilement. 

I  Aliments  qui  conviennent 
le  mieux  aux  indiviiliis 
forts,  et  dont  les  dir 
gestions  sont  faciles.    • 

Substances  qui,  pourFu- 
sâge  ordkMiii«,  sont  le^ 
plus  favorables  à  la 
santé  de  tous  les  sujets, 
soit  foibies,  soit  forts. 

Chimie. 


4*  LES  ASSAISONNE- 
MENTS, 

LES  PRÉPARATIONS  ALMEN-I 
TAHIES  ET  LES  BOIS- 
SONS MOINS  SALDBRES. 


Substances  dent  tons  les 
individus  ne  doivent 
user  qn*avec  réserve, 
et,  à  flus  forte  raîsen, 

les  peraoDiies  faibles. 


Soit  oue  Ton  fasse  choix  4e  substances 
alimentaires  de  digestion  facile  ou  de  diges- 
tion dijEBcile,  il  ne  fwt  pas  négiig[er  de  pren- 
dre en  considération  leurs  propni&tés. 


I"  TAM^EAU. 

VÉGÉTAUX 

FACILES  k  Pl^RER. 

Ils  sont  indiqués  dans  chaque  colonne,  en  commen- 
çant par  Jes  plus  digestibles. 


Farineux. 
Salep  de  Perse. 
Arrow-ro«t. 
Bioussach^ 
Dictame. 
Sagou  des  Indes. 


Fée.  de  pomtne 

de  terre. 
Orge  perlé. 

Riz-Cocbinju 

Semoule. 

Vermicelle. 

Riz. 

Gruîm  d'avoine, 
on  avoine  aet- 
toyée  dé  son 
écorce. 

Farines  de  fro- 
ment, des  pre- 
mières quali- 
tés. 


Légumes, 
Épinards. 

CUcor^   fîttl^i- 

vée.' 
Endive. 
Sc^roUe. 
Laitue. 
Oseille. 
Haricots  verts  en 

cosses  jeunes. 
Asperges. 
Cardes. 
Cardons. 
Chou-jlQur. 
Petit    chou    de* 

Bru^celles. 
Artichaut. 
Houhlon.soncunî- 

tés  de  ses  tiges 

encore jeunes. 
Salsifis. 
Scorsonnérc. 
Carottes    tr^;^- 

Jeunes. 
Petits  pois  vçrts. 


Mais,  ou  blé  de 
Turquie.-— Sar- 
rasin, ou  blé 
noir. — Pomme 
déterre. 


Célçri.  —  Poti- 
ron.—Pomme 
de  terre. 

II*   TA.BLBAC. 


Fruits, 

Raisin. 

Cerises. 

Groseilles  en 
grappes,  gades 
ou  gadelies. 

Oranfç. 

Poires  délicates: 
le  beurré,  le 
dpyenné  ,  la 
crassane  ,  le 
St-Oermain,  le 
bon  -chrétien, 
leMessiré^Jean, 
le  Martin-sec, 
crc 

Pommes  déli- 
-catesHepigeon, 
la  reinette,  k 
calville,  le  fa 
nouillet,  etc. 

Pèches. 

Croseillesà  ma- 
quereau. 

Merises. 

Fraises. 

Framboises. 

Ahricets. 

Pruneaux. 


SUBSTANCES  ANIM  AL£S 

FACILES  A  MOARER. 

Elles  sont  indiquées  dans  chaque  colonne,  en  com 
mençant  par  les  plus  digestibles. 


Substances  aui-- 
moles  différen- 
tes. 

Lait. 

Lait  de  femme. 

—  d^ànesse. 

—  de  jument. 
.^  de  chèvre. 

—  de  vache. 

—  de  brebis. 
OEufs. 

Chair  des  pois- 
sons  faciles  à 
"  digeier. 
Viandes  lasUes 
1  à  digérer. 
Langues. 
Oreilles. 


Viandes, 

Poulet. 

Lapereau. 

Perdreau. 

Pigeonneau. 

CatHe. 

Alouette. 

Gelinotte. 

Pluvier. 

Grives. 

Bec-figues. 

Ortolan. 

Etounmau. 

Vannaau* 

Merle. 

Bécaia0iii« 


Poissons» 


Merlan. 

Eperlan. 

Limand& 

Carrelet. 

Plie. 

Flondre. 

Fies. 
Flétefet. 

Barbie. 

Hujtres 

Vive. 

Vandaifg* 

Percl)(S» 
Carpe. 
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BBG 


iUx. 


FnisedBirew. 

.  d*a§De»i. 
PooDon. 
Grêles  de  coq. 
Cornes  de  oôf . 
Téiesdesjemies 

animavv. 
Pieds  desj4 


DindoDoeafl. 

Poularde^ 

ChapoD. 

Pintade. 

Canneioo. 

LeTreaa. 

Chevreau  de  six 


OnbK. 
Tmile. 
TiurboiÎB. 
SaïuiMHiiieao. 


Paties  desjes-    Veaa. 
nesTirfaiUes.       MoaUm. 
Bflgaoosdeeoq.    Bœuf. 


Loue.  —  Sar- 
diae.^FeiBte. 
^  Mnllel.  — 
Home. — Roo- 
«u  — Raie. — 
Tortoe. — Gre- 
nouilles aqua- 
tiques. 


m*  TABLEAU. 


VÉGÉTAUX 

MFF1CI1.SS  A  DlCÉBEa. 

Ds  sont  indiqués  dans  chaque  colonne,  en  eonunen- 
tant  par  les  plus  digeslîhles. 


Fnutt. 

Figues. 

Dattes. 

Jiqnbes. 

POpunes. 

Poires* 


Hûs,  on  blé  de 
Turque. 
Ponune  de  terre, 
blé 


noir. 


Farines  de  from. 
moins  blanches 
que  celles  des 
pranières  qua* 
filés. 

Farine  dé  seigle. 

Lentilles. 

Fèves  de  marais 
en  complèle 
-aatonie. 

flaricots        en 


Panais. 

Carottes. 

Pomme  de  terre. 

Pauies. 

Cherri. 

Topinamboorg. 


Câen. 
Chicorée. 
Laitue. 
Pourpier. 
Hi^ies  ou  dou- 
cettes. 
Chicorée 


MAres. 

Bigarreau. 

Guignes. 


Creasonaqualiq. 

Mek». 

Potiron. 


Pois. 


Orge. 
Avoine. 


Hoiz.— Noisei- 


NaveL 

Chou. 

Lentilles. 

Féresde  marais. 

Harkots. 

Pois. 

Péueau. 

Ognott. 

Raves. — Radis* 

Morilles. 


Nèfles. 
'  Afyses. 
Pastèqi 
Melon. 
Potiron. 
Courges. 
Tomates. 
Anbergii 
Concombres. 
Gomicbons. 
Citrouille. 
Châtaigne. 
Marron. 
Olives. 


Noix. 


SukitaMeet  ad- 

ftt. 
Chair  des  pois- 
dîffialesà 


digérer. 
Vi&desdiAdles 

Vdigérer. 
Foie. 
Moelle. 
Graisse. 
\ard. 


Poule. 

Lapin. 

Dinde. 

Faisan. 

Perdrix. 

Pigeon. 


Bceuf. 
CbofieuiL 


PoMSons. 

Feinte. 

Lotte. 

Sardine. 

Mulet. 

Surmulet. 

Turbot. 

Morue. 

Rouget 

Raie. 


Rognons. 
Coeor. 

Sai^. 

Gésier,  ou  f"«  Oie 

estomac      des  Pode  d*! 

granivores.  Bécasse, 

intestins,  tripes.  Riled'< 

OEuTs  de  pois-  ~ 


Rate. 
Tète. 
Pieds. 


Coqdebnqrcve.    T 


Peau. 
Ligaments. 


Avelines. 
Amandes. 


Champignons. 

IV*  TABLEAU. 

SUBSTANCES  AMMALES 

UmClLES  A  MCÉSEB. 

sont  indiquées  dans  diaqne  colonne ,  en  com- 
mençant par  les  plus 


Fmm. 

Daim. 

Cerf. 

Sanglier. 


Gattilaces. 


Codion. 
Chèvre. 


V*  TABLEAU 

ASSAISONNEMENTS,  PRÉPARATI0^5  ET 

BOISSONS 


LD  rLIS  SâLCBBCB- 


LaiL 


BouaUe. 
Potage. 


Graisse. 

Jaune  d'oeuf. 

Sucre. 

Cassonade 

Caramel. 

Mid. 


Crème  de 
Pain. 
Biscuit. 
Echandé. 


—  deph». 


Yinaigre. 
Yeijus. 
Linaoos. 
Groseilles  i 
quereau. 
vseiiie. 
PenU. 
CerfeuiL 
Sarriette. 
Estragon. 
FI.  de  capucine. 
Thym. 
Serpolet. 
Sauge. 
Romarin. 
Panais. 

Lauriers-sauce. 
Poireau. 
0^;non. 


Bouillons  gras. 


Gdéesde  viand. 
Viande  mortifiée    Orfom. 
—  bouillie. 


—  rétie. 
Poiffon  à  relu 


-^    bouillL 
—    rolî. 
GEu&àfaiooque, 

et  œufs  cuits 

mollets. 

Crème  fouettée. 
Caillé  ou  matles. 
Fromag.  blancs 


id,delBBto 
d-nta^er.  à 
Ipmflesdeo 
pillaiie;ér<^ 


se,  de  peiin 


Sauceàrhuile. 
Sauce  blanche. 


PMiicîifeL 


rf  TABLEAU. 

ASSAISONNEMENTS,  PRÉPARATKMIS  H 

BOISSONS 

SàLUBEBS»    EN  CÉ3IÉS4L,    QUE  UCS  PUÉCÉICm 


ilsMûoiiiKamtfs.     Pn^fNmtfwM. 


Caoelle. 

Vanille. 

Safran. 

Muscade. 

Moutarde. 

Gingembre. 

Poivre. 

KmenU 


Clou  de  girofle.    Dragées. 


Chocolat. 

Café  aa  lait.  — 

Soupe  à  fognoo  — 

roussi  éam  le  — 

beurre.  — 

P&tisseries  dilfi.  — ialàia. 

elles  à  <&|éier.  PiqMUc. 

—  échantnnteifc  Hythnmri 


ibovie. 
ivette» 
lOcamboUe* 
dialottes. 

il. 

iresson  alénois. 
ochlcarîa. 
LaiforU 
'ruilès. 
iuinipigiMMiS. 
lorUJes. 
•labsunees  oen- 
fi  tes  au  vioaî- 
gre:c&pre8,oor- 
nichons,  etc. 
«ibstances  ma- 
rinées  :  olives, 
sardines»  hui- 
très,  etc. 
lande,  poissoo» 
salés  ou  fomés. 


1I£S 

Fruits  secs. 
Fruits  confits  an 

sucre. 
*— àl^eau-de-vîe. 
Jus  de  viandes. 
Consommés. 
Viande    lardée, 
-—imprégnée 
d*lniile. 

—  marinée   au 
•   vinaigre. 

— très-laisandée 

—  salée,  fumée. 
Charcuterie. 
Œufs  durs. 
Froma(;es    fer- 
mentes. 

Friture. 

Roux. 

Sauces  piquan- 
tes ou  tres-rele- 
Tées. 

Glaces. 
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Gros  cidres* 
Poirés. 
Bière  forte. 
Eaui-de-*Tie. 

—  de  grain. 

—  de  pomme 

de  terre. 
Rhum. 
Liqueurs. 

—  renfermant 
derbuile  essen- 
tielle: curaçao, 
anisettede  Bor- 
deaux, crème 
de  vanille,  etc. 

—  renfermant 
deracideprus- 
slque:  kirsch- 
vrasser,  noyau, 
etc. 

Liqueurs  dont  il 
faut  se  méfier. 
Café  à  Teau. 


RÉGULE    D'ANTIMOINE.     Voy.    Anti- 

[OINB. 

RÉGULE  MARTIAL.  Yoy,  Antimoine,  a/- 
\age8. 

RÉSINES.  —  On  a  désigné  sous  le  nom  de 
/stnes  des  produits  végétaux  dont  la  corn- 
fosition  est  plus  ou  moins  complexe,  et  dans 
esquels  on  rencontre  souvent  up  actde  /t- 
re,  un  principe  colorant^  une  Aut7e  volatihf 
)i  un  principe  résineux  qui  imprime  ses  ca* 
actères  au  composé  dans  lequel  il  entre.  Par 
conséquent  ces  substances  ne  peuvent  être 
regardées  comme  des  principes  immédiats 
>urs,  et  doivent  être  distinguées  des  espèces 
)rganiques. 

On  en  rencontre  dans  toutes  les  plantes 
\i  dans  toutes  les  parties  végétales;  elles 
appartiennent  à  la  classe  des  principes  im- 
nediats  les  plus  répandus.  Aussi  leur  nom- 
)re  s*étend-il  presque  à  l'infini.  Les  seules 
ésines  qui  méritent  une  description  spé- 
tiale  sont  celles  qu'on  rencontre  dans  la 
lature  en  si  grande  quantité,  qu'on  les  re- 
Mueille  pour  s'en  servir,  ou  celles  qu'on  re- 
ire,  h  cause  de  leur  utilité,  des  puntes  qui 
es  renferment. 

Les  résines  s'obtiennent  principalement 
le  deux  manières  :  savoir,  en  les  laissant 
»*écouleiides  végétaux  qui  les  contiennent, 
)u  bien  en  les  extrayant  à  l'aide  de  Talcool. 
Dans  le  premier  cas,  on  les  retire  des  arbres, 
^lus  rarement  des  arbustes,  et  la  résine  s'é* 
roule  spontanément  par  des  ouvertures  ao- 
Mdenteiles,  ou  bien  on  en  facilite  l'écoulé- 
nent  par  des  incisions  que  l'on  pratique 
lans  Tarbre,  et  qui  doivent  pénétrer  à  tra- 
ders récorce  jusque  dans  le  bois.  Les  végé- 
&UX,  du  moins  ceux  qui  prennent  de  l'ex- 
ension  en  croissant,  ne  contiennent  pas 
seulement  de  la  résine,  mais  un  mélange  de 
'ésine  et  d'huile  volatile.  Pendant  les  cba- 
eurs  de  Tété,  ce  mélange  est  assez  liquide 
)our  s'écouler  de  ces  ouvertures,  au  sortir 
lesquelles  il  durcit  peu  à  peu,  parce  que 
i  huile  volatile  se  vaporise  ou  se  convertit 
^n  résine.  Enfin  les  résines  ainsi  obtenues 


5ont  séparées,  par  l'ébullition  avec 
le  l'huile  volatile  qu'elles  contiei 


de  l'eau 


? 


contiennent,  si 


toutefois  l'usage  auquel  on  les  ^stiue  né- 
cessite cette  opération. 

Leur  composition  paraît  résulter,  au  moins 
pour  (luelques-unes,  d'une  grande  quantité 
de  carbone  et  d'hydrogàne.  et  d'une  petite 
quantité  d'oxygène  qui  s'éîèverait  &  13  en- 
viron pour  100.  Les  résines  les  plus  em- 
ployées sont  la  résine  animé,  de  copahu, 
elémi,  de  la  Mecque,  copal,  laque,  mastic, 
sandaraque,  sang-dragon,  térébenthine  et  ses 
produits.  Voy.  ces  mots,  et  Gaz-ught. 

RÉSINE  DE  HIGMGATE.  Voy.  Cotal  fos- 
sile. 

RESPIRATION.  —  De  tous  les  fluides  élas- 
tiques simples  ou  composés,  il  n'y  a  que  l'air 
atihosphénque  et  l'oxygène  qui  soient  pro- 
fères h  entretenir  la  respiration  ;  encore  l'ac- 
tion de  ce  dernier  est  trop  vive,  et  &iit  par 
produire  une  excitation  qui  trouble  l'écono- 
mie. Les  autres  sont  tous  impropres  à  cette 
fonction  ;  ils  l'anéantiàsent ,  et ,  suivant  la 
manière  dont  ils  se  comportent ,  on  peut  les 
diviser  en  deux  classes  :  1*  gaz  non  respira- 
bles;  ir  gaz  délétères.  Les  premiers  agissent 
en  empêchant  la  conversion  du  sang  veineux 
en  sang  artériel  :  tels  sont  les  gaz  azote,  hy- 
drogène» et  le  protoxyde  d'azote.  On  peut 
trouver  directement  leur  action  en  plongeant 
un  oiseau  dans  une  cloche  remplie  de  l'un 
de  ces  gaz  :  il  meurt  en  moins  d'une  minute. 
Les  seconds ,  par  leur  action  spéciale  sur  le 
sang,  ajoutés  môme  en  petite  quantité  à 
l'air,  détruisent  la  vie  :  tels  sont  le  gaz 
chlore,  le  gaz  acide  hydrosulfuriaue,  l'hydro- 
gène phosphore,  le  deutoxyde  d  azote  ei  l'a- 
cide carbonique ,  etc. 

Ces  actions  différentes  des  gaz  sur  le  sang 
dans  les  animaux  vivants  peuvent  être  dé- 
montrées, pour  ainsi  dire,  en  agitant  du  sang 
veineux  privé  de  fibrine  avec  ces  différents 
fluides  élastiques.  On  reconnaît  que  sa  cou- 
leur rouge  brune  n'est  pas  sensiblement  al- 
térée dans  l'azote  et  l'hydrogène;  qu'il  en 
prend  une  plus  foncée  et  violacée  dans  le 
ffaz  acide  carbonique  ;  que  le  gaz  hydrosul- 
furique  lui  communique  une  couleur  brune 
verdâtre  ;  que  le  gaz  chlore  le  coaffule  en  le 
rendant  brun  noirâtre,  et  ensuite  blanc  jau- 
nâtre, par  son  action  particulière  sur  la  ma- 
tière colorante  ;  qu'enfin  l'oxygène  et  l'air 
atmosphérique  le  rendent  rouge  éclatant,  è 
peu  près  comme  le  sang  artériel. 

L'air,  par  l'oxygène  qu'il  contient,  le  seul 
gaz  propre  à  la  respiration,  ne  l'est  que  sui- 
vant certaines  circonstances  :  lorsqu'il  est 
trop  raréfié,  il  ne  tarde  pas  à  faire  éprouver 
une  gène  aux  animaux  qui  sont  obligés  de 
le  respirer,  et  il  en  survient  des  accidents 
oui  amènent  bientât  leur  mort.  Il  est  facile 
de  prouver  ce  fait  en  plaçant  un  animal  sous 
le  récipient  de  la  machine  pneumatique  : 
après  avoir  extrait  une  certaine  quantité 
d  air,  l'animal  tombe  de  faiblesse ,  fait  de 
fréquentes  inspirations,  et  meurt  bientdt. 
Quand  l'air  est  en  quantité  limitée,  et  qu'il  a 
servi  pendant  un  certain  temps  à  la  respira-^ 
tion  des  animaux,  il  n'est  plus  propre  à  cette 
fonction.  Aussi  un  animai  ne  peut-il  vivra 
qu'un  certain  temps  dans  le  môme  air  :  il 
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péril  IiientM  qiund  eeluina  06  peul  être 
nourelé. 

La  manière  d*a^r  de  Tair  daos  Tacte  de  la 
res|MratioD  a  été  ignorée  des  anciena  méde- 
cins  et  chimistea.  On  aTaii  supposé,  et  c'était 
là  toat  ce  qa*OD  saTait,  qu*iuie  portion  d*air 
était  absorbée*  Ce  n*e$t  qu'à  Tépoque  de  la 
naissance  de  la  chimie  pneomaticiue,  où  la 
composition  de  ce  fluide  a  été  connue,  qu'on 
a  pu  aroir  des  notiofïs  précises  sur  les  phé- 
nomènes qui  se  produisaient  dans  cet  acte, 
en  analysant  l'air  qui  avait  serri  à  la  respi- 
ration. Les  oremières  recherches  sur  cette 
importante  fonction  ont  été  laites  par  Priest- 
ley,  Lavoisier  et  Laplace. 

Bien  oue  la  présence  de  Tacide  earboni- 

2ue  ail  été  démontrée  dans  Fair  expiré,  on 
tait  loin  de  connaître  sa  source.  Èes  chi- 
mistes prouvèrent  que  l'air  expira  contenait 
de  l'acide  carbonique,  un  peu  moins  d'oxy- 
gène 9  et  une  certaine  quantité  de  vapeur 
d'eau.  Us  reconnurent  bientôt ,  ainsi  que 
ceux  qui,  par  la  fuite,  répétèrent  leurs  expé- 
riences, que  Tair  perd  dans  cet  acte  une  plar- 
tie  de  son  oxygène,  qui  est  remplacé  le  plus 
ordinairement  par  un  volume  d'acide  caibo- 
nique  égal  ou  moindre,  suivant  les  circons- 
tances, à  la  portion  d*oxygène  qui  a  disparu; 
enfin,  qu'if  est  chargé  d'une  plus  grande 
quantité  de  vapeur  deau. 

Tous  ces  résultats  peuvent  être  vérifiés  en 
ei»fermant  un  animal  dans  un  apjfiareil,  et  le 
laissant  respirer  quelque  temps  l'air  qui  s'y 
trouve,  afin  d'apprécier  par  l'analyse  les 
chançomeots  qui  sont  survenus  dans  la  coq;<- 
position.  C'est  à  l'aide  de  l'appareil  suivant 
qu'on  peut  arriver  à  celte  connaissance.  Cet 
appareil  y  itnaginé  par  Berthollet,  et  désigné 
sous  le  nom  de  manomilrtf  consiste  en  un 
bocal  de  verre  à  large  ouverture,  de  7  à  4  li- 
tres de  capacité,  fermé  supérieurement  par 
une  garniture  do  cuivre  qu  on  peut  y  visser. 
Cette  garniture  est  percée  de  qeux  ouvertu- 
res. Tune  qui  donne  passage  au  tube  re- 
courbé en  S,  dans  lequel  on  met  une  petite 
colonne  de  mercure,  pour  s'assurer  de  la 
force  élastique  de  Tair  intérieur;  l'autre 

f^orte  un  robinet  adapté  à  une  capsule,  sur 
equel  on  peut  visser  une  petite  cloche  gra- 
duée remplie  d'eau.  Un  thermomètre ,  sus- 
pendu intérieurement,  est  destiné  à  faire 
connaître  la  température  de  l'air. 

Lorsqu'on  a  placé  convenablement  un  ani- 
mal dans  cet  appareil,  on  l'y  laisse  guelque 
temps,  et  on  extrait  ensuite  une  portion  d  air 
en  ouvrant  le  rohiuet  qui  communique  avec 
le  tube  rempli  d*eau;  ce  liquide  tombe  alors 
dans  le  bocal  et  est  remplacé  par  une  portion 
d'air  qu'a  resipiré  Tanimal.  Son  analyse  est 
facile  a  faire  :  on  on  fait  passer  sous  le  mer- 
cure dans  un  tube  gradué,  et  on  absorbe 
l'acide  carbonique  par  la  potasse;  quant  à 
l'azote  et  l'oxygène  restant,  on  détermine 
leur  rapport. par  Thydrogène  dans  l'eudio- 
•mèlre. 

Les  résultats  qu'ont  obtenus  la  plupart  des 
expérimentateurs  sont  tous  plus  ou  moins 
variables.  On  peut  néanmoins  admettre  au- 
jourd'hui, comme  une  vérité,  1'  'luo  la  por- 


tion  d'acide  earbou^w  eoafteirae  daaê  Tm 
eipiré  est  t  >ujaurs  moindre  que  celle  de  gn 
oxygène  carboné;  2*  que  d'ins  le  plos  gn»! 
nombre  des  cas  il'y  a  exhalation  d'azote  par 
les  animaux,  et  souvent  en  felle  quantités 

aue  le  volume  du  gaz  ex;>iré  a  dépassé  ^ui 
u  fçaz  inspiré.  Celte  dernière  propositico 
se  vérifie  surtout  en  laisant  respirer  à  a^ 
animal  soit  de  l'oxygène  pur,  soit,  ce  qoi  est 
préférable,  en  composant  une  atnospÉière  de 
79  parties  d'hydrogène  et  21  d*oxygèoe.  Oo 
trouve  parmi  le  gaz  expiré  une  mnde  pro- 
portion d'azote  et  une  portion  ifhyitro^èDe 
absorbé  égale  à  celle  de  l'azote  exhalé ,  sui- 
vant MM.  Allen,  Pepys  et  Edwards. 

Dès  que  les  expériences  eurent  appris 
quels  changements  l'air  éprouvait  dans  ia 
respiration,  on  admit  alors  généralemeol 
que  dans  cet  acte  l'air,  rais  en  rappoil  dans 
les  vaisseaux  pulmonaires,  dans  le  aang  vei- 
neux, enlevau  immédiatement  à  œlui-ci, 
par  son  oxygène,  une  portion  de  cartMi.e  et 
d'hvdrogène,  pour  former  l'acide  carbonique 
et  la  vapeur  d'eau  qu'on  renconlrait  éam 
l'air  expiré;  qu'alors  le  sang  veineux*  ainsi 
privé  d  une  partie  de  carbone  et  d'hydogène, 
recouvrait  toutes  les  propriétés  du  sang  ari«- 
riei.  Telles  furent  les  conclusions  de  Lavoi- 
sier  et  Laplace. 

Les  ext)ériences  de  M.  Edwards  paraissent 
opposées  à  ces  conclusions  :  il  a  reconnu 
que  l'acide  carbonique  qu'on  trouve  dau> 
.1  air  expiré  n'était  pas  le  nroduît  de  la  cuoh 
binaison  immédiate  de  1  oxygène  de  Tatr 
avec  le  carbone  du  sang,  mais  qu'il  paraissait 
exhalé  de  ce  liquide  même.  II  est  arrivé  à  ce  te 
conclusion  en  plaçant  des  grenouilles  dins 
du  gaz  hydrogène  pur;  elles  avaient,  au 
bout  d'un  certain  temps,  laissé  exhaler  ucf 
quantité  d'acide  carbonique  égale  è  leur  ro- 
lume.  Ce  physiolc^ste  a  conclu  de  ses  e\- 
périences  çtue,  1*  1  oxygène  e»t  absorbé  dan> 
la  respiration ,  et  porté  en  to^t  ou  en  partie 
dans  le  torrent  de  la  circulation  ;  51*  qu  il  es 
remplacé  par  une  certaine  quantité  d'tkâd^ 
carbonique  exhalé,  provenant  en  tout  ou  eu 
partie  du  sang  veineui;  3*  qu'une  pmios 
d'azote  est  absorbée  de  l'air  et  remplacée  par 
une  quantité  plus  ou  moins  grande  d'ézoïc 
exhalé  du  san<^. 

Ces  conséquences  tendraient  à  faire  ad- 
mettre que  roxygèfie,  dans  la  re^iraXion,  est 
absorbé  direotement  par  le  sang  Teiueux, 
modifie  ses  propriétés  et  les  transfonse  »-d 
sang  artériel;  que  son  action  parait  avow 
lieu  sur  la  matière  colorante  t  qui«  par  cA 
acte,  devient  d'un  rouge  vermeil;  qu'enri:; 
tous  les  produits  de  cette  réaction  sont  en- 
core ignorés. 

a  Dans  UQ  travail  que  j'ai  entre|Mis,  drf 
M.  Lassaigue,  eu  1833  et  183^,  de  coocet 
avec  M.  Yvart,  directeur  de  l'école dAlfori. 
sur  l'influence  du  régime  alimentaire  dac» 
les  phénomènes  chimiques  de  la  res|iiratiu& 
nous  sommes  arrivés  aux  conclusions  sui- 
vantes, déduites  d'expériences  laites  sur  1»? 
cochons  d'bade. 

a  1'  Sans  un  régime  d'aliments  n'adm-^  - 
tant  point  d*azûte  au  uomJbro  de  leur?  civ- 
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ments,  la  vie  ne  peut  être  entretenue  chez 
les  animaui  ;  ils  rie  tardent  pas  à  soufiftir,  à 
diminuer  de  poids,  et  lorsque  là  mort  sur- 
vient, leur  masse  a  éprouvé  une  oerte  de  plus 
d'un  tiers,  ou  38  pour  100. 

«  2*  Pendant  toute  la  durée  de  cette  pé- 
riode de  souffrances,  les  fonctions  respira- 
toires ne  s'accomplissent  plus  comme  dans 
l'état  normal  :  il  y  a  moins  d'oxj^gène  ab- 
sorbé, et  moins  de  gaz  acide  carbonique  dans 
l*air  expiré. 

«r  3^  Cette  différence  que  Ton  observe  dans 
les  phénomènes  chimiques  de  la  respiration, 
étant  en  rapport  avec  la  diminution  de  tem- 
pérature qui  arrive  dans  toute  la  surface 
cutanée  de  ranimai  mis  en  expérience,  vient 
établir  de  nouveau  les  relations  qui  existent 
entre  les  fonctions  respiratoires  et  la  pro- 
duction de  la  chaipur  animale. 

«  h'  Enfin,  la  proportion  d'azote  contenue 
dans  l'air  ne  peut  jamais  suppléer  à  celle  qui 
manque  dans  les  substances  alimentaires  i 
ce  qui  confirme  ce  qui  a  été  déjà  avancé  pat 
plusieurs  physiologistes  distingués,  et  sur- 
tout par  MM.  Macaire  et  Marcet,  il  y  a  quel- 
Gues  années,  que  tout  f azote  qu'on  trouve 
aans  les  tissus  des  animaux  ou  leurs  liquides 
provient  de  celui  qui  fait  partie  constituante 
de  leurs  aliments.  » 

Quels  aue  soient  les  effets  de  Tair  sur  le 
sang  pendant  la  respiration,  il  n'en  est  pas 
moins  constant  que  ce  saz  respirable  agit  de 
la  môme  manière  dans  les  différentes  classes 
d^animaux.  Chez  les  poissons,  MM.  de  Hum- 
boldt  et  Provençal  ont  reconnu  aue  l'air 
contenu  dans  Teau  était  indispensable  &  leur 
respiration;  que  lorsqu'on  venait  à  l'en  pri- 
ver par  rébuUition,  ou  en  la  plaçant  sous  le 
récipient  de  la  machine  pneumatique,  ces 
animaux  ne  tardaient  pas  a  mourir.  Les  ex- 

fiérieuces  qu'ils  ont  laites  sur  des  tanches 
Mémoire  cTArcueUf  tome  II)  leur  ont  dé- 
montré non-seulement  qu'il  y  avait  produc- 
tion diacide  carbonique,  mais  qu'une  portion 
d*oxygène  et  d'azote  était  absorbée. 

Vauquelin  a  également  prouvé  {Annales  de 
Chimie^  tome  XII,  page  291)  que  les  insectes 
et  les  vers  respirent  comme  les  animaux  h 
sang  chaud,  et  que  l'air  qu'ils  expirent  con- 
tient de  l'acide  carbonique  en  grande  quan- 
tité. Il  a  observé,  de.plus,  que  la  force  res- 
piratoire est  si  considérable  chez  ces  anî- 
maux ,  qu'ils  peuvent  absorber  tout  Toxy- 
gène  mêlé  à  l'azote  dans  l'air,  et  qu'ils  ne 
f lérissent  qu'au  moment  où  il  n'y  a  plus  du 
tout  d'oxygène  libre. 

RHODIUM  (de  poSov  rose,  par  allusion  à  la 
couleur  de  la  plupart  des  composés  de  ce 
corps). —  La  découverte  de  ce  métal  est  pos- 
térieure à  celle  du  palladium.  Elle  fut  éga- 
lement faite  par  wollastoo  en  iSQk.  On  le 
retire  de  la  dissolution  du  platine  brut  par 
des  moyens  compliqués. 

Ge  métal,  à  l'état  de  pureté;  est  blane , 
cassant,  aussi  dur  que  le  fer,  infusible  aux 
plus  hautes  températures  que  Ton  puisse 

(produire  dans  les  fourneaux,  inaltérable  à 
'air.  Sa  densité  est  de  10,6<»9.  Il  a  ooor  ca- 


ractère d'être  insoluble  dans  tous  jes  acidâi, 
et  même  dans  Tean  régale. 

Ses  eotUposés  sont  sans  importance. 

RHDM.  Véy.  Aigool. 

RICIN.  Yoy.  Huiles  et  Corps  6ra9 

ROGOU.  —  Le  rocou  n'est  guère  em|doyé 
que  dans  la  teinture  du  coton  et  celle  de  la 
soie.  Dffiis  la  première,  il  sert  à  faire  lesr 
fonds  orangés  ou  des  dessins  de  cette  cou^ 
leur  que  l'on  imprime  à  la  planche.  Le  ro- 
cou est  d'abord  dissous  dans  une  eau  lé^ 
gère  de  potasse,  et,  une  fois  qu'if  a  été  ap- 
pliqué sur  TétotTè,  celle-ci  est  passée  dan9 
une  eau  légèrement  acidulée. 

Il  est  employé  de  la  même  manière  dans 
la  teinture  des  soies  ;  mais  c'est  presque 
toujours  comme  pied  de  couleur,  qui  sera 
recouvert  ensuite  soit  de  gaude,  soit  de  rose 
de  cochenille. 

Il  est  plusieurs  cas  oti  l'on  peut  dpnliqiier 
le  roeou  en  le  dissolvant  d'abhrd  dans  l'ai- 
cool  et  mêlant  sa  solution  au  bas  de  teinture. 
La  couleur  du  rocou  est  peu  solide. 

ROSACIQUË  (acide).  —  Cet  acide  a  été  dé- 
couvert, en  179Ô,  par  Pi^oust.  Il  n'a  encore 
été  trouvé  que  dans  l'urine  humaine,  sur- 
tout après  raccès  de  certaines  fièvres  inter- 
mittentes ou  nerveuses,  ou  après  certaines 
attamies  de  goutte  ;  il  s*en  précipite,  avec 
Tacide  urique,  sous  la  forme  atin  aépôt  rou- 
geàtre  qui  s'attache  aux  parois  des  vases  qui 
contiennent  ce  liquide. 

On  rassemble  ce  déoôt  et  on  le  lave  bien 
flfvee  de  Feau  pour  enlever  les  diflférents  sels 
de  Tiirine  qui  peuvent  s'y  trouver  ;  .puis , 
(tprès  l'avoir  desséché,  on  le  fait  bouillir 
avec  de  l'alcool  à  bO*,  qui  se  colore  en  ronge 
en  laissant  insoluble  1  acide  urique.  La  so- 
kition  alcoolique,  évap(n*ée  à  siccité,  fournit 
une  poudre  rose  rougeftire  qui  est  l'acide  ro- 
sacique. 

L'acide  rosacique,  ainsi  nommé  à  cause 
de  sa  couleur  particulière,  est  sous  forme 
pulvérulente,  sans  odeur,  d* une  faible  saveur 
acide. 

ROSÉE.  Voy.  Eau. 

ROUELLE.  —  Pour  trouver  les  premières 
vues  saines  sur  la  nature  des  sels,  il  faut  re- 
monter jusqu'à  Rouble,  le  premier  chimiste 
qui  ait  eu  des  idées  justes  à  leur  égard.  A 
cette  époque  on  confondait  sous  le  nom  de 
sel  à  peu  près  tout  ne  qui  pouvait  cristalliser 
et  se  dissoudre  dans  Teau.  B'après  cela,  l'a* 
cide  benzoïque  figurait  nefturellement  parmi 


que  1  on  nommait  sels  compo- 
sés. Embrassant  dans  l'idée  générale  de  sel 
tout  ce  que  Ton  y  comprenait  de  son  temps, 
et  voulant  préciser  ceux  qu'il  avait  en  vue 
d'une  manière  spéciale,  u  désigne  ceux-ci 
sous  la  dénomination  de  sels  neutres^  puis  il 
les  divise  en  trois  classes  :  les  sels  neutres 
avec  excès  d'acide,  les  sels  neutres  avec 
excès  de  base ,  et  les  sels  neutres  pa^- 
fieiits.  Pour  lui,  un  sel  neutre  est  un  acide 
combiné  avec  une  substance  quelconque  qui 
lui  donne  une  forme  concrète  ou  soliae. 
Voilà  comment  il  est  conduit  à  adopter  les 
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noïùB  de  9et8  neutres  acides  et  de  sels  neu- 
tres alcalins  ou  basiques ,  qui  maintenant 
TOUS  étonnent  et  vous  semblent  tout  à  lait 
étranges.  Ses  sels  neutres  sont  nos  sels  pro- 
prement dits  ;  ses  sels  neutres  acides  sont 
Bos  sels  acides  ;  ses  sels  neutres  basimies , 
nos  sous-sels  ;  et  ses  sels  neutres  parfaits  » 
nos  véritables  sels  neutres.  A  Tappui  de  cette 
distinction  •  il  établit  d'une  manière  très- 
nette  l'existence  du  sulfote  acide  de  potasse 
et  du  sous-sulfate  de  mercure. 

Rouelle  trouva  dans  Baume  un  adrei^saire 
opiniâtre»  qui  s'éleva  avec  force  et  tout  à 
fait  à  tort  contre  ses  opinions  et  qui  le  con- 
tredit sur  tous  les  points.  Baume  prétendait 
que,  des  trois  classes  de  sels  neutres  distin- 
guées par  Rouelle,  une  seule  était  fondée , 
celle  des  sels  neutres  parfaits  ;  il  n'admet- 
tait point  de  combinaisons  particulières  qui 
continssent  un  excès  d'acide  ou  un  excès  de 
base.  Toutes  celles  gue  l'on  citait  comme 
exemple  no  provenaient,  suivant  lui,  que 
d'un  simple  mélange  d'un  sel  neutre  pariait 
avec  de  1  acide  libre  ou  une  base  libre  ;  de 
sorte  qu'il  aurait  suffi  d'enlever,  soit  par 
des  lavages,  soit  par  tout  autre  moyen  ando- 
gue,  cet  acide  libre  ou  cette  base  libre  dont 
le  sel  était  imprégné,  pour  que  le  résidu  re- 

Îrlnt  à  l'état  de  neutralité  parfaite.  Rouelle 
e  combattit  vivement ,  mais  il  eut  beaucoup 
de  peine  à  faire  admettre  ses  idées. 

Rouelle,  qui  d'ailleurs  a  laissé  comme  pro- 
fesseur de  grands  souvenirs,  avait  un  esprit 
très-ardenl.  il  était  né  aux  environs  deCaen, 
d'une  bonne  famille,  et  avait  fait  ses  pre- 
miers essais  chimiques  au  feu  de  la  forge, 
chez  un  maréchal,  son  voisin.  Etant  venu  à 
Paris»  il  y  étudia  les  sciences,  établit  une 
pharmacie,  fonda  des  cours  particuliers,  et 
obtint  les  plus  grands  succès.  En  17&2,  il 
fut  nommé  démonstrateur  de  chimie  au  Jar- 
din des  Plantes,  et  deux  ans  après  il  entra  à 
l'académie.  11  avait  une  manière  de  professer 


tres-panicttiière.  Il  arrivait  h  ami  aaifriiilhéi* 
tre  en  bel  habit,  perruque  en  tête  et  cha- 
peau sous  1.3  bras.  Il  commençait  posé- 
ment ;  bientôt  il  s'animait  un  peu  et  jetait 
son  chapeau  ;  puis  il  s'échanflEout  davantage 
et  jetait  sa  perruque»  puis  son  bfbit,  pub  sa 
veste,  puis  sa  cravate.  Ah  1  c*est  alors  que 
vous  aviez  le  vrai  Rouelle«  l'homme  du  la- 
boratoire, amoureux  des  belles  expérien- 
ces, sachant  les  faire  réussir,  et  exposant 
ses  démonstrations  avec  une  véhémence  en- 
traînante. 

U  ne  faut  pas  confondre  Guillaume-Fran- 
çois Rouelle,  le  chimiste  dont  je  Tiens  de 
vous  entretenir,  avec  son  frère  Hilaire-Ma- 
rin  Rouelle,  appelé  Rouelle  le  jeune,  qni  lui 
succéda  en  1770.  Ce  dernier  est  connu  ftr 
quelques  travaux  de  chimie  organique. 

Ce  qui  manqua  à  Rouelle  Tatoé,  pour  ti- 
rer de  l'examen  des  sels  tout  le  parti  qae  ce 
Senre  de  travail  aurait  pu  lui  offi  ir,  ce  fut 
e  les  étudier  la  balance  à  la  main.  S*il  avait 
emplov'é  la  balance  pour  approfondir  la  na- 
ture, il  aurait  été  conduit  a  des  résultats 
du  plus  haut  intérêt,  en  raison  de  leur  gé- 
néralité. Mais  il  se  borna  à  classer  nette- 
ment les  sels  qu'il  connaissait,  d'après  des 
rapports  qualitatifs  exacts.  La  balance  ne 
fut  appliquée  à  cette  classe  de  corps  que  du 
temps  de  Lavoisier,  et  non  par  Lavoisicr 
lui-même,  mais  par  un  chimiste  allemand, 
par  Wenzel,  qui,  malgré  des  travaux  fort 
importants,  est  demeuré  presque  inconnu. 
Voy.  Wenzel. 

ROUGE  VÉGÉTAL  Toy.  Cabth4Mc. 

RURIS.  Foy.  Saphib  et  Spinells. 

RURIS  DU  RRÉSIL.  Vou.  Tofazb. 

RUSMA.  -—  Savon  dépilatoire  composé  de 
sulfure  d'arsenic  et  de  chaux,  dont  les  Turcs 
et  les  autres  Orientaux  se  servent  pour  se 
rendre  chauves  sur  le  sommet  de  la  lête , 
genre  de  beauté  très  -  recherché  chez 
peuples. 
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SAFRAN.  Voy.  Coclbubs  vioiTiLES. 
SAFRAN  DE  MARS  ASTRINGENT.  Voy. 

COLGOTHAR. 

SAFRAN  DES  MÉTAUX  ou  D'ANTI- 
MOINE. Yoy,  Antimoine  et  Sulpurb.        ^ 

SAFRAN  DE  MARS  ASTRINGENT  APÉ- 
RITIF. Fojf.  Fer,  peroxyde. 

SAFRANUM.  Yoy.  Carthame. 

SAFRE.  Voy.  Cobalt. 

SAGOU  DES  INDES.  —  Fécule  en  petits 
grains,  retirée  de  la  moelle  d'une  espèce  de 
palmier.  Elle  est  restaurante,  de  très-facile 
cii^stion,  et  très-adoucissante. 

Elle  se  prépare  et  s'emploie  comme  le 
vermicelle. 

La  crème  de  sagou  est  un  aliment  des  plus 
légers  ;  on  l'obtient  comme  la  crème  de  riz. 
Voy.  liiz. 

Le  sagou  se  conserve  longtemps  dans  un 
lieu  sec;  celui  des  tles  Moluques  est  le 
neilleur.  U  v  en  a  de  rosé,  de  gris  et  de 


blanc  ;  les  deux  derniers  sont  les  plus 
timés. 

SAINDOUX.  Yoy.  Corps  oras. 

SALANGANE  ou  IHRONDBLLE  DES 
DES.  —  Une  espèce  d'hirondelle  (himmdo  e»* 
cti/en/a,  L.  fuetphaga^  Thunb.),  qui  Tit  à  Su- 
matra, Java  et  .autres  tles  de  l'Asie  méridio- 
nale, construit  son  nid  avec  une  matièrt 
animale,  que  les  Asiatiques  estiment  beau- 
coup comme  aliment.  Stamford  Raffles  a  pe- 
counu  que  l'animal  en  tire  les  matériaux  de 
son  estomac,  par  des  efforts  comparables  à 
ceux  du  vomissement,  et  E.  Home«  oonduu 
par  cette  observation  à  examiner  restomac 
de  l'oiseau,  *a  constaté  qu'il  est  poarra  ti'uc 
organe  particulier,  dont  il  a  cm  trourer  qa« 
les  conouits  excréteurs  s'ouvrent  dans  Vitso- 
phage.  Cependant  Rudolphi  a  fait  wmr  qm 
l'organe  décrit  par  Home  existe  aussi  dans 
d'autres  bironoelles  qui  font  des  Did»  co 
terre,  et  que,  par  cons^^uent»  il  ne  o€«it  i^oifii 
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être  destiné  à  la,  sécrétion  de  la  substance 
arec  laquelle  l*birondeUe  des  Indes  construit 
son  nid.  Thunberg  présume  que  cette  der- 
nière en  tire  les  matériaux  d'espèces  de  fu- 
cus, notamment  du  fucus  bursa^  qui,  suivant 
lui,  est  aussi  gélatineux  que  la  substance 
même  des  nids. 

^Chaque  nid  d'hirondelle  }\èse  environ  une 
demi-once.  Il  a  une  forme  analogue  à  celle 
des  nids  de  Tbirondelle  ordinaire,  c'est-à-dire 
celle  à  peu  près  d*une  tasse  à  thé  aplatie 
<)'un  côté.  Au  premier  abord,  on  croirait  ces 
nids  formés  de  gelée  de  cume  de  cerf  ou  de 
gomme  adragante,  et  les  diverses  couches 
bien  apparentes  qu'on  y  distingue  prouvent 

2ii*i]s  n'ont  point  été  formés  d'un  seul  jet. 
eur  nature  chimique  a  été  examinée  par 
Dœbereiner.  Ils  sont  composés  d'une  matière 
animale  qui  possède  à  un  haut  degré  les 
propriétés  du  mucus,  et  qui,  par  sa  manière 
de  se  comporter,  ressemble  parfaitement  aux 
os  des  poissons  cartilagineux.  Ces  nids  d'hi- 
rondelle sont  regardés  comme  un  mets  déli- 
cat parles  habitants  de  l'Asie  méridionale, 
où  ils  forment  une  marchandise  d'un  prix 
fort  élevé. 

SALËP  DE  PERSE.  —  Substance  farineuse 
extraite  de  la  racine  ou  bulbe  de  diSérentes 
espèces  d'orchis.  Elle  est  nourrissante,  très- 
douce  et  très-dieestible,  ce  qui  la  rend  utile 
aux  poitrines  délicates,  contre  l'amaigrisse- 
ment,  etc.  • 

Elle  est  plus  agréable  cuite  dans  le  bouillon 
gras  que  dans  le  lait  ou  tout  autre  bouillon 
maigre.  Deux  gros  peuvent  donner  la  con* 
sistance  de  gelée  à  une  livre  de  liquide. 

Elle  se  prépare,  du  reste,  comme  la  se- 
moule ou  comme  la  fécule  de  pomme  de 
terre.  Voy.  Mucilage  végétal. 

SALICINE.  —  Cette  substance,  qui  existe 
dans  l'écorce  de  différentes  espèces  de  saule, 
a  été  découverte,  en  1830,  par  M.  Leroux, 
pharmacien  à  Vitry-le-Français,dans  l'écorce 
de  saule  blanc  (salix  alba). 

La  salicine  jouit  de  propriétés  fébrifuges, 
comme  les  alcaloïdes  des  quinquinas,  mais  à 
des  degrés  plus  faibles.  M.  Braconnot  l'a  re- 
trouvée dans  l'écorce  de  plusieurs  peupliers, 
et  notamment  dans  celle  du  tremble  (popu- 
lus  tremtUa)\  mais  elle  y  est  mélangée  à 
une  autre  substance  qu'il  a  nommée  popu^ 
Une  U). 

SALINES.  Yoy.  Sel  mabin. 

SAUVE.  —  La  salive  est  une  liqueur  qui 
est  sécrétée  par  des  glandes  spéciales,  et  ver- 
sée dans  la  bouche  par  des  conduits  particu- 
liers ;  elle  est  destmée  à  humecter  les  ali- 
ments, les  ramollir  avant  au'ils  ne  par^ 
viennent  dans  Festomac,  où  us  sont  ensuite 
convertis  en  ch  vme. 

Ce  fluide,  à  1  état  de  pureté,  est  incolore, 
limpide,  légèrement  visqueux,  sans  odeur  ni 
saveur  ;  il  mousse  fortement  par  l'agitation, 

(4)  La  salicine  offre  ceci  de  particulier  que  Tacide 
Bulfurique,  concentré  et  froid,  la  convertit  en  une 
matière  colorante  d*un  tréa-beau  rouge.  D*un  kilogr. 
d'écoroe  de  saule,  on  retire  22  grammes  environ  de 
salicine.  i  décigrarome  de  cette  substance  sufflt«  en 
ILéocral,  pour  couper  la  fièvre. 


verdit  le  sirop  de  violette.  Sa  densité  est  va- 
riable ;  ella  est  un  peu  plus  grande  que  telle 
de  Feau.  Les  différences  que  la  salive  pré- 
sente dans  la  composition  chez  l'homme  et 
les  animaux  dans  l'état  de  santé  sont  peu 
sensibles,  et  paraissent  provenir  de  la  ma- 
nière dont  elle  a  été  recueillie.  Telle  qu'on 
la  rend  par  la  bouche,  elle  est  mêlée  à  une 
certaine  quantité  de  mucus  sécrété  par  les 
muqueuses  de  la  bouche,  ce  qui  lui  dte  sa 
fluiaité  particulière  et  lui  donne  la  pro- 
priété d'être  convertie  en  mousse  x)ar  1  agi- 
tation. 

D'après  Berzelius,  la  salive  humaine  est 
composée  sur  1000  parties  de  :  eau  992,9,  ma- 
tière animale  particulière  3,9,  mucus  1,4, 
chlorure  de  sodium  et  de  potassium  1,7,  lac- 
tate  de  soude  et  matière  animale  0,9,  soude 
libre  0,2. 

Calculs  salivaires.  »  Ces  calculs,  produits 
aux  dépens  de  quelques-uns  des  éléments  de 
la  salive,  se  forment  fréquemment,  soit  dans 
les  parotides  ou  les  sublinguales,  soit  dans 
leurs  canaux  ;  ils  sont  blancs,  plus  ou  moins 
durs,  de  forme  ovoïde  ou  ellipsoïde  plus  ou 
moins  allongée,  et  formée  de  couches  su- 
perposées; quelques-uns  ont  un  corps  étran- 
ger pour  novau. 

Calculs  salivaires  humains.  —  Ces  calculs 
sont  formés  de  phosphate  de  chaux,  d'une 
petite  quantité  de  carbonate  de  chaux,  et 
d'une  matière  anim^^e  qui  sert  de  ciment  à 
ces  deux  sels.  Un  calcul  extrait  du  canal  de 
Stenon,  chez  une  femme  sexagénaire  était 
composé,  d'après  M.  Bossou,  de  55  parties 
de  phosphate  de  chaux,  15  de  carbonate  de 
chaux,  25  de  matière  animale,  2  d'oxvde  de 
iér  et  des  traces  de  ma^ésie. 

SALHARE  (sal  maris  ^  sel  marin  ;  syn.  : 
soude  muriatéCy  chlorure  de  sodium  ^  sel 
gemme^  etc.).  —  L'usage  du  sel  pour  assai- 
sonner les  aliments  est  universel  et  de  toute 
ancienneté  ;  il  est  par  cela  même  l'objet  d'une 
consommation  et  d'un  commerce  immense 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  Non-seu- 
lement l'homme  s'en  sert  à  quelque  prix 
qu'il  soit,  mais  encore  il  en  donne  aux  ani- 
maux partout  où  il  peut  se  le  procurer  à  bon 
compte.  11  est  extrêmement  lavorahle  à  ta 
santé  des  bestiaux  qui  le  cecheccbent.  avec 
avidité. 

C'est  au  moyen  du  sel  qu'on  prépare,  d'un 
cdté,  l'acide  hydrochlorique  et  le  chlore  ;  de 
l'autre,  le  sous-carbonate  de  soude  artificiel 
employé  dans  les  verreries,  les  savonne- 
ries, etc.  On  s'en  sert  comme  de  fondants 
dans  quelques  opérations  métallurjgiques  ; 
on  l'emploie  pour  déterminer  la  vitrification 
de  la  surface  de  certaines  poteries  cuites  à 
grand  feu,  et  leur  procurer  ainsi  une  cou- 
verte vitreuse  très-solide  :  on  se  contente, 
pour  opérer  ce  résultat»  de  jeter  quelques 
poignées  de  sel  dans  les  fours.  Il  a,  comme 
la  plupart  des.  autres  sels,  la  propriété  de 
rendre  le  bois,  les.  tissus  plus  difficilement 
combustibles,  et.  souvent  on  l'a  employé 
pour  cet  objet.  Enfin,  en  petites  quantités,  il 
fertilise  les  champs,  et  dans  plusieurs  loca 
Utés  on  emploie  à  cet  usage  les  sables  ou  les 
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•rgitea  qui  sont  imaregoéft  de  sel,  les  rési- 
dus des  marais  safins/etc,  mais  quand  il 
est  en  Irop  grande  quantité,  il  prôduU  Teffet 
préciséHient  contraire. 

La  consommation  annuelle  du  sel  en  Eu- 
rope s'élèye  à  35  ou  30  milliefs  de  quiotaux, 
qui  peureot  être  évalués  à  12S  ou  150  mil- 
hofis»  en  portant  la  valeur  moyenne  du  quin- 
tal à  &  fr.,  qui  est  au-dessous  de  la  râleur 
réelle  dans  beaucoup  de  contrées.  Le  sel  est 
partout  la  base  d'impôts  très^importants,  qui 
s'élèvent  à  deux,  trois  et  quatre  fois  la  va- 
leur réelle. 

L'immense  consommation  du  sel  le  fait 
exploiter  ou  préparer  dans  un  grand  nombre 
de  localités,  et  a  peu  près  partout  où  il  se 
trouve  à  portée  des  routes,  dos  canaux,  des 
rivières.  On  exploite  le  plus  souvent  les  dé* 
pots  de  sel  par  puits  et  paieries,  ou  à  ciel 
ouvert,  et  on  détache  ainsi  les  mas;$es  assez 
pures  du  minéral  pour  le  livrer  immédiate- 
ment au  commerce.  Les  parties  impures,  les 
argiles  fortement  imprégnées  de  sel,  soni 
mises  en  dissolution,  et  on  évapore  ensuite 
le  liquide.  Dans  quelques  localités,  on  fait 
de  grandes  cavités  souterraines  dans  les^ 
quelles  on  fait  pénétrer  des  eaux  qu'on  y 
laisse  séjourner  plus  ou  moins  de  temps 
pour  les  retirer  ensuite  et  les  évaporer. 

Les  eaux  de  sources,  oui  sont  ordinaire- 
ment peu  chargées,  sont  cTabord  concentrées 
en  plein  air  par  le  moyen  de  ce  qu'on  nomme 
les  bâtiment»  de  graduation^  où  on  les  fait 
passer  et  repasser  sur  des  fagots  d'épines, 
sur  des  cordes  tendues,  etc.,  pour  offrir 
beaucoup  de  surfaces  k  Vair.  La  concentra- 
tion amenée  à  un  certain  point  est  conti- 
nuée au  feu  dans  des  chaudières. 

L^s  eaux  des  lacs,  des  mers,  sont  aussi 
évaporées  dans  un  très-grand  nombre  de 
lieux  pour  en  tirer  le  sel.  Cette  opération  se 
fait  dans  ce  qu'on  nomme  les  marais  salants^ 
espace  plus  ou  moins  considérable  où  Ton 
lait  entrer  une  couche  d'eau  très-mince  qu'on 
laissa  évaporer  ;  on  ramasse  ensuite  le  sel, 
et  oa  le  laisse  en  tas  pendant  quelque  temps, 
pour  que  la  masse  se  débarrasse  des  sels 
de  chaux  et  magnésie,  qui  sont  trèsnléliques- 
cents. 

SALPÊTRE.  Toy.  Nitm. 

SALSEPARINE.  —  Cette  substance,  dont 
le  nom  rappelle  celui  de  la  salsepareille,  est 
le  principe  actif  de  cette  racine  ;  elle  a  été 
découverte,  en  1824,  par  M.  Palotta,  et  dési- 
gnée sous  le  nom  de  ^farigline. 

La  salseparine  s'obtient  en  concentrant  }a 
teinture  alcoolique  de  salsepareille,  préala- 
blement décolorée  par  le  charbon  animal; 
elle  î»e  dépose  en  cristaux  qu'on  purifie  par 
une  nouvelle  cristallisation,  dans  l'alcool. 

SANPARAQUE.  —  Elle  découle,  surtout 
dans  les  pays  chauds,  du  genévrier  ou  juni- 
perus  eommunis^  et  assez  souvent  on  en 
trouve  dans  les  tas  de  fourmis.  Néanmoins 
la  mmeure  partie  de  la  sandaraque  découle, 
selon  Broussonnet ,  du  thuia  articulata  qui 
croît  en  Barbarie,  Elle  se  présente  sous  forme 
dii  petites  larmes,  d'un  jaune  pâle,  translu- 
ci.les,  brillantes,  dures  et  cassantes,  qui  no 


se  ramoUisent  pas  soos  «es  dents,  comme  k 
mastic.  La  saveur  de  la  sandaraque  est  balsa- 
mique et  amère,  son  odeur  est  laibleeinp- 
pelle  celle  de  la  téiébenthine. 

La  sandaraque  sert  à  préparer  des  oDptt- 
très,  des  onguents,  des  poudres  furoigatciirct 
et  des  vernis.  Frottée  sur  le  papier*  dk 
l'empéche  de  boire,  propriété  qui  a  rendu 
Tusase  de  la  sandaraoue  très-genéraL 

SANG.  —  n  jr  a  dans  le  corps  deux  espè^ 
ces  de  sang,  qui  n'ont  pas  la  même  cookor. 
et  qui  portent  des  noms  différents.  L'ua(k 
ces  liquides,  le  sang  artériel^  est  d*un  rougi 
vermeil,  va  des  poumons  au  cœur,  et  coule 
du  ventricule  gauche  de  ce  dernier  or^a&t 
dans  les  artères.  L'autre,  le  S4ssig  vtisuuSteA 
d'un  brun  foncé,  revient  de  toutes  les  par- 
ties du  corps  et  passe  du  ventricule  droil  d« 
cœur  dans  les  poumons,  où,  de  brun  «pili 
était  il  redevient  \ermeiL 

Celte  différence  de  couleur  repose  ce{K&- 
dani  sur  une  différence  dans  la  compositi<jii 
chimique  qui  est  très-peu  prononcée»  et  qui 
n'est  même  pas  encore  bien  connue.  Auià 
les  propriétés  chimiques  générales  du  sang» 
sont-elles,  si  on  excepte  la  eouleur,  le» 
mêmes  pour  Tartériel  el  pour  le  veineux. 

Le  san^  est  un  liquide  trouble,  qui  consiste 
en  une  dissolution  claire  dans  laquelie  suat 
tenues  en  suspension  des  particules  rouges 
ou  d'un  brun  foncé.  Si  l'on  fait  tomber  uise 
goutte  do  ce  liquide  sur  un  verre^  et  que  l'«io 
examine  le  bord  mince  de  cette  goutte  avec 
un  microscope  composé,  on  aperçoit  maai- 
festemeni  des  particules  plates  »  minces  et 
trai  slûcides,  qui  nagent  dans  une  liqueur 
jaune.  C'est  ce  qu'on  découvre  mieux  eo- 
core,  et  d'une  manière  plus  instructipe,  ca 
étendant  au  toyev  du  microscope  la  mio^ 
membrane  natatoire  de  la  patte  d'une  gre- 
nouiUe,  ou  la  membrane  de  Taile  d'oea 
chauve-souris  vivante.  On  voit  alcM^  cûoh 
ment  le  sang  marche  dans  les  vaisseaux  ks 
plus  déliés ,  dont  le  calibre  est  déjà  devem 
assez  petit  pour  ne  permettre  le  passage  qoe 
d  une  seule  ou  de  quelques-unes  de  ce» 
particules  non  dissoutes  à  la  fois,  et  Ton  re- 
connaît en  même  temps  qu'elles  se  tournant 
tantôt  sur  un  côté,  tantôt  sur  rautre;  que* 
par  conséquent,  elles  doivent  être  n<m  sph^ 
riques,  mais  aplaties.  On  a  donné  k  ces  cor- 
puscules le  nom  de  globules  de  scmg. 

Les  globules  de  sang  ont  été  décoovtrts 

8ar  Leuwenhoeck ,  et  ensuite  obs^*Tés  par 
[artsoeker,  Hewson,  Home,  Wollastao, 
Young,  Dumas  el  Prévost,  etc.  On  crut  d'a- 
bord qu'ils  étaient  formés  uniquemeal  yar 
la  matière  colorante  ;  mais,  en  1813,  Tboaui 
YouQg  lit  voir  qu'on  peut  les  séparer  toU- 
lement  de  cette  matière  colorante»  et  «^ 
cependant  ils  n'en  continuèrent  pas  mai*  > 
ensuite  de  nager  isolés  tant  dans  Je  séiua 
que  dans  l'eau  pure. 

Home,  qui  a  ensuite  examiné  les  ^obnte 
du  sang,  croit  avoir  remarqué  qu'ils  soni 
composés  d'une  molécule  de  fibrine  u>o 
lore ,  entourée  d*une  pellicula  de  iiial«rr 
colorante  rouge,  et  que  quelque  tenps  apf» 
qu'on  a  tiré  le  sang  du  corps,  celle  mautcv 
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xrioraate  cesse  d'enTelopper  de  toutes  parts 
a  fibrine,  dont  les  globules  s'attirent  alors 
)ar  les  points  qu'elle  laisse  à  découvert,  ^'al- 
acheDt  ies  uns  aux  autres,  et  se  prennent 
m  une  masse  cohérente.  Dumas  et  Prévost, 
I  qui  Ton  doit  les  recherches  les  plus  récen- 
es  sur  les  ^{lobules  du  sang,  ont  constaté 
lune  manière  salisfai^nte  les  résultats  de 
celles  de  Home,  et  ils  nous  ont  appris  en 
nème  temps  à  connaître  les  différences  que 
es  globules  présentent  chez  divers  animaux. 
Issont  presque  sphériques  ohezles  mammifè- 
*eSy  elliptiques  cnez  les  oiseaux  et  les  animaux 
rerlébres  h  sang  froid.  Hewson  croyait  avoir 
)bservé  au  milieu  de  leur  partie  supérieure, 
me  élévation,  dont  Prévost  et  Dumas  parlent 
lussi,  mais  Young  décrit  une  alternative  de 
umière  et  d'ombre,  qui  indique,  au  contraire, 
me  dépression,  ajoutant  toutefois  qu'il  est 
cessible,  dans  un  corps  translucide  de  la 
Petitesse  d'un  globule  de  sang,  que  ce  soii 
h  reffét  d'une  illusion  d'optique,  et  que  la 
urface  soit  réellement  unie.  Dumas  et  Pre- 
ost  ont  trouvé  tes  globules  du  sang  d'une  ' 
aégale  erosseuf  d;aDS'  une  même  espèce  ani- 
nau)  ',  Young  a  remarqué  que  leur  volume 
itait  variable  dans  les  raies.  Leur  grosseur 
tarie  coBsidérabiement  ehez  des  animaux 
l'espèce  différente.  Parmi  les  mammifères 
(u'on  a  examinés  sous  ce  rapport,  la  chèvre 
^st  celui  qui  a  les  plus  petits,  et  un  singe  ap*^ 
)clé  simta  coUitriehe^  celui  qui  a  les  plu» 
;ros.  En  général,  ils  sont  |)lus  volumineux 
;hez  les  animaux  à  sang  froid  que  chez  ceux 
I  sang  chaud.  Les  grenonilles  et  les  tortues 
errestres  sont  les  animaux  chez  lesquels 
)n  a  trouvé  les  plus  gros.  Suivant  Hewson, 
tes  globules  sont  plus  gros  dans  le  totus  et 
e  nouveaur-né  que  dans  l'adulte ,  ce  que 
>umaa  et  Prévost  ont  confirmé  aussi  cher 
liomme.  On  croit  trouver  dans  cette  circons- 
aace  la  cause  qui  fait  que  la  transfusion, 
j'est-à-dire  le  transport  du  sang  d'un  animal 
lans  le  corps  d'un  autre  animal ,  dont  ai 
aisse  écouler  le  sang,  entratne  ordinairement 
a  mort  au  bout  de  quelques  jours.  Les  vo- 
urnes  assignés  aux  globjlesdfusang  ne  sont 
>oint  parfaitement  certaifns.  Les  mesures  de 
If oung  et  de  Kaier,  qui  sont  celles  auxquel- 
es  on  doit  accorder  le  (;las  de  confiance, 
eur  assignent  depuis  li^  jusqu'à  jt^de  mil- 
imètres  chez  l'homme;  et  les  deux  phjsi- 
nens  ont  employé  des  méthodes  différentes 
)our  arriver  â  ce  résultat;  Dumas  et  Prévost, 
lui  ont  pris  leurs  mesures  d'après  la  mé- 
liode  de  Kater,  ont  trouvé  que  la  grosseur 
ies  globules  du  sang  chez  l'tiomme  était  de 
4t  de  millimètre,  par  conséquent  double  de 
elle  que  leur  assigne  Kater.  Il  est  digne  de 
•erirarque  que,  suivant  Dumas  et  Prévost,  le 
liamètre  de  la  molécule  de  fibrine,  dépouillée 
le  sa  matière  colorante ,  s'élève  toujours  à 
jf,-  di3  milHmètre,  c'est-à-dire  qu'il  était  pré-* 
:isément  égal  à  celui  que  les  molécules  ap- 
pelées organiques  ont,  d'après  Milne  Ed- 
.vards. 

Lo  sang  est  passablement  épais ,  quoique 
es  particules  qui  y  sont  tenues  ensuspensiofl 
•»assent  au  travers  du  filtre  de  pajâer.  Sa 


r^santeur  spécifique  et  de  1,0527  à  1,057, 
15*.  Sa  saveur  est  salée  et  en  môme  temps 
nauséabonde.  lia  une'odeur  particulière,  qui 
varie  un  peu  chez  les  divers  animaux,  et 
gui,  en  général,  est  plus  prononcée  dans  les 
individus  du  sexe  masculin.  Le  sang  artériel 
ou  veineux  qu'on  lire  des  artères  ou  des 
veines  d'un  animal  vivant,  et  qu'on  reçoit 
dans  un  vase,  se  coagule  au  bout  d'un  laps 
de  temps  plus  oti  moins  long,  et  se  prendra 
en  une  masse  cohérente,  semblable  à  de  la 
gelée,  gui  peu  à  peu  revient  sur  elle-même, 
et  ex|irime  un  liquide  limpide,  jaunâtre,  par- 
fois tirant  un  peu  sur  le  vert,  dans  lequel 
finit  par  nager  le  caillot  réduit  à  un  volume 
bien  moins  considérable.  Home  admet  que, 
dans  cette  opération,  la  matière  colorante, 
au  lieu  de  former  une  enve1op{>e  qui  embrasse 
la  fibrine  de  toutes  parts,  s'applique  au- 
tour d'elle  en  manière  d'anneau,  ce  qui  per- 
met aux  globules  fibrineux  d'adhérer  les  uns 
aux  autres ,  et  d'emprisonner  entre  eux  la 
matière  colorante.  Dumas  et  Prévost  n'ont 

{\às  constaté  que  cette  disposition  sous  la 
6rme  d'anneaux  ait  réellement  lieu;  mais 
ils  admett^[it  du  reste,  avec  Home,  que  la 
coagulation  du  sang  tient  à  ce  que  la  fibrina 
tenue  en  suspension  dans  ce  liquide  se  réu- 
nit eu  une  masse  cohérente.  D'après  eux,  par 
conséquent,  la  fibrine  n'est  qu'en  suspension 
dans  te  sang,  et  il  n'y  en  a  aucune  portion 
qui  se  trouve  à  l'état  de  dissolution.  Cepen^ 
dant  cette  opinion  ne  paraît  pas  avoir  pour 
elle  l'autorité  de  l'expérience;  car  le  liquide 
incolore  que  charrient  les  vaisseaux  lympha- 
tiques, c'est-à-dire  la  l  vmphe,  ne  contient  pas, 
que  nous  sachions,  de  globules  en  suspen- 
sion, ce  qui  n*empèche  pas  qu'il  se  coagule 
exactement  comme  le  sanç,  et  qu'il  dépose 
un  caillot  incolore.  Mais,  si  ce  liquide,,  sépa- 
ré du  sang  par  une  espèce  de-filtration,  con- 
tient la  fibrine  dissoute,  cette  dernière  est 
assurément  aussi  en  partie  à  Tétat  de  disso- 
lution dans  le  sang;  la  coagulation  consiste 
alors  en  ce  que  la  fibrine  dissoute  se  Sépare 
et  emprisonne  les  globules. 

Lorsque  l'on  tire  du  sang  du  corps  d'un 
animal  pendant  un  froid  rigoureux ,  de  ma- 
nière qu'il  gèle  promntement ,  il  prend  la 
forme  solide,  sans  préalablement  se  coaguler, 
et  on  peut  le  conserver  ainsi  gelé  sans  qu'il 
subisse  d'altération;  mais,  en  redevenant  li« 
quide,  il  se  coagule.  Si  l'on  examine  au  mi<* 
croscope,  pendant  qu'elle  se  coagule,  une 
goutte  de  san^  qu'où  a  laissé  tomber  sur  un 
verre,  on  voit  se  manifester  dans  Son  inté^ 
rieur  des  mouvements  en  quelque  sorte  de 
contraction  et  d'extension,  qu'on  a  été  tenté 
de  considérer  comme  un  phénomène  de  vitar* 
lité,  d'autant  plus  qu'ils  sont  activés  par  un 
courant  hydro-électrique  à  travers  la  goutte 
de  sang.  Mais  ces  mouvements  ne  sont  que 
le  résultat  de  la  faculté  dont  les  molécules 
de  la  fibrine  jouissent  de  se  rapprocher  les 
unes  des  autres ,  et  de  finir  par  se  coaguler. 
Quand  on  fait  tomber  du  sang  goutte  à 
goutte  d<M3S  de  l'eau,  la  matière  colorante  se 
dissout,  et  les  globules  de  fibrine  nagent 
inccdores  dans  le  fiquide  ;  mais  le  sdDÇ  ne 
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se  coagule  point,  parce  que  la  fibrine  dis- 
soute est  maintenue  par  la  liqueur  étendue 
k  l'état  de  dissolution.  Lorsqu'on  remue  le 
sang  pendant  qu'on  le  tire  de  suite,  comme 
les  bouchers  sont  dans  Tusage  de  le  faire,  la 
coagulation  s'exécute  d  une  tout  autre  ma- 
nière; la  fibrine  se  rassemble  en  grumeaux 
autour  du  corps  dont  on  se  sert  pour  battre 
le  sang;  et  ce  dernier,  qui  ne.  se  coagule  pas, 
conserve  parfaitement  son  aspect  primitif  : 
mais  si  on  l'examine  au  microscope  compo- 
sé, on  n'y  découvre  plus  de  globules,  et  1  on 
n'y  aperçoit  que  de  petits  corpuscules  indis- 
sous, rouges  et  brises,  qui  nagent  au  milieu 
d*un  liquide  jaune.  Ces  corpuscules  sont  des 
parcelles  de  l'enveloppe  de  matière  colo- 
rante, et,  quand  on  filtre  la  liqueur,  ils  pas- 
sent à  travers  le  papier;  mais  si  Ton  con- 
serve le  sang  pendant  plusieurs  iours  à  la 
température  de  zéro,  ils  tombent  lentement 
au  fond  du  vase,  et  le  liquide  qui  les  surnage 
s'éclaircit  quoique  cependant  il  conserve 
parfois  encore  une  teinte  rougeâtre,  prove- 
nant d'une  petite  quantité  de  matière  colo- 
rante qui  s'y  trouve  dissoute. 

Pour  faire  une  analyse  exacte  du  sang,  il 
faudrait  que  l'on  pût  séparer  les  globules  en 
suspension  du  liquide  dans  lequel  ils  na- 
gent ;  mais  la  chose  est  impraticable,  et  l'on 
doit  se  contenter  de  la  séparation  des  par- 
ties constituantes  du  sang,  telle  que  l'effec- 
tue la  coagulation  spontanée.  La  masse  con- 
tractée et  nageante  qui  se  forme  ainsi,  est 
connue  sous  le  nom  de  cruor  {crtissamen' 
tum  sanguinis),  et  le  liquide  dans  lequel  elle 
nage  porte  celui  de  sérum  {sérum  samuinis). 
Cette  séparation  spontanée  des  globules 
rougesqui  étaient  en  suspension  dans  le  sérum 
du  sang  peut  fournir  le  moyen  d'apprécier, 
dans  les  sangs  des  différents  animaux ,  la 
quantité  pondérale  de  globules  comparati- 
vement à  celle  du  sérum.  C'est  ce  qu'il  est 
facile  de  foire  en  pesant  le  sérum  qui  pro- 
vient d'une  masse  connue  de  sang,  ainsi  que 
le  caillot,  desséchant  l'un  et  l'autre  pour 
évaluer  la  proportion  respective  d'eau  qu'ils 
contiennent,  et  considérant  que  l'eau  qu'on 
trouve  dans  le  caillot  est  due  à  une  portion 
de  sérum  qu'il  retenait,  de  manière  qu  en  dé- 
falquant le  poids  qui  représente  ce  dernier 
du  caillot,  on  aura  le  poids  véritable  des 
globules. 

C'est  en  opérant  ainsi  que  MM.  Prévost  et 
Dumas  sont  parvenus  à  estimer  ce  rapport 
pour  le  sang  d'un  grand  nombre  d'animaux. 
D'après  eux,  le  sang  de  l'homme  contient, 
sur  10,000parties,  1292  de  globules  ;  celui  de 
chien  1232  ;  celui  de  pigeon  1557  ;  celui  de 
la  pie  938  ;  celui  de  cneval  920  ;  celui  de  la 
grenouille  690  ;  celui  de  l'anguille  600.  (Àr^ 
nales  de  Chimie,  tom.  XVII  et  XVIII.) 

Le  sérum  du  sang  aune  couleur  jaune  lé- 
gèrement verdAtra  ;  son  odeur  est  fade  et 
analogue  à  celle  du  sang  entier.  Sa  saveur 
est  salée  ;  sa  densité  moyenne  est  de  1,028  : 
il  ramène  au  bleu  le  papier  de  tournesol 
rougi  par  une  portion  de  soude  qu'il  con- 
tient h  l'état  de  liberté.  Exposé  à  1  action  de 
b  chaleur,  il  commence  à  se  coaguler  à  en- 


viron 70*1  se  môle  en  toutes  proportioih 
avec  Teau  ;  l'alcool  le  coagule ,  ainsi  que 
l'infusion  de  noix  de  galle ,  les  acides  et  U 
deutochlorure  de  mercure.  Tous  ces  effej 
sont  dus  à  l'albumine  qu'il  contient. 

Les  quantités  de  principes  contenues  dau 
le  sérum  peuvent  être  facilement  évalo^^ 
en  évaporant  à  siccité  ce  liquide ,  pesant  \t 
résidu  pour  estimer  la  proportion  a*eao  «  tt 
traitant  celui-ci  par  l'eau  et  l'alcool,  gui  éi^ 
soudront  les  portions  solubles  et  laisserot; 
l'albumine  coagulée. 

Berzelius  a  trouvé  que  1,000  parties  de  s^ 
rum  du  sang  humain  ont  donné  :  eau  90S, 
albumine  80,  lactate  de  soude  et  matière  ex- 
tractive  soluble  dans  l'alcool  4 ,  chlorure  6* 
sodium  et  de  potassium  6 ,  phosphate  à: 
soude  1,  et  matière  animale  h. 

Indépendamment  des  principes  énoooc^ 
ci-dessus,  le  sérum  renferme  trois  matières 

forasses  qu'on  peut  en  séparer  en  le  ooaga- 
ant  d'abord  par  l'alcool  firoid,  et  faisâni 
bouillir  ensuite  l'albumine  ainsi  coagulée 
avec  de  l'alcool.  Par  l'évaporation  de  l'ai- 
cool,  on  obtient  une  matière  grasse,  blanche. 
qui,  suivant  M.  Chevreul ,  est  de  la  même 
nature  que  celle  qui  existe  dans  le  cerveau. 
Cette  matière  grasse ,  cristallisable ,  qui  se 
trouve  avec  la  Gbrine  retirée  du  sang,  con- 
tient du  phosphore  au  nombre  de  ses  élé- 
ments ;  car  lorsqu'on  la  calcine  à  Tair,  elle 
laisse  un  charbou  qui  renferme  de  1  aciJc 
phosphorique  ;  2*  un  peudecholestérine 
tique  avec  celle  de  la  bAe  ;  3*  une  antre 
tière  grasse,  blanche,  fusible  à  -f  3^  ceotigr.» 
insoluble  dans  les  solutions  alcalines,  ^ 
rapprochant  de  la  cholestérioe  par  sa  pro- 
priété de  rougir  par  l'acide  sulfurioue ,  et 
9ue  M.  Félix  Rondet  a  désirée  sous  le  nox 
e  iéroline  ;  enQn  une  petite  quantité  d V 
cide  margarique  et  oléique ,  unie  à  la  soaae 
ou  à  l'état  de  savon ,  la  découverte  de  «-r» 
différents  principes  dans  le  sérum  du  saaç 
vient  confirmer  1  opinion  de  qudqoes  pi.^- 
siologistes,  qui  admettent  que  le  sang  reu- 
ferme  tous  les  principes  immédiats  des  sé- 
crétions et  des  tissus. 

Le  caillot  du  sang,  qui  est  la  réunion  é^ 
globules  rouges,  est  composé  de  fibrine  «  ck 
matière  colorante ,  et  imprégné  d*uoe  cer- 
taine quantité  de  sérum.  La  séparation  de 
ces  pnncipes  se  fait  comme  nous  Favori 
indiqué  en  traitant  en  particulier  de  chacun 
d'eux. 

D'après  ce  que  nous  venons  d'exposer  sor 
la  composition  du  sans,  son  analyse  con- 
siste :  1*  à  abandonner  le  sang  à  lui-méa^ 
pour  opérer  sa  séparation  en  sérum  et  «>o 
caillot  ;  2"  à  examiner  le  premier  suivant  1^ 
mode  indiqué ,  afin  d'apprécier  la  quant.:^ 
d'eau,  d'albumine  et  de  substances  fixes  qu^ 
renferme  ;  3*  à  diviser  le  caillot  en  plusieurs 

[>ortions,  de  manière  à  pouvoir  estimer  s^* 
'une  la  quantité  de  fibrine  en  lavant  cell<!^  « 
dans  un  nouet  de  linge ,  et  sur  une  autre  U 
proportion  de  matière  colorante ,  en  abs:.*- 
bant  par  du  papier  tout  le  sérum  qu'elle  nxu 
tient,  la  faisant  sécher,  et  soustrayant  de  9ii 
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K>ids  celui  de  la  fibrine  desséchée  qui  doit  globules  du  sang  veineux  ::  935  :  861.  La 

j  V  trouTer.  différence  bien  prononcée  est  celle  qui  ré- 

Nous  ne  pouvons  louteiois  dissimuler  que  suite  de  l'analyse  élémentaire  des  sangs  arté- 

îette  dernière  partie  du  procédé ,  qui  est  riel  et  veineux,  par  MH.  Macaire  et  Marcet  ; 

ioute  mécanique,  ne  peut  fournir  de  résul-  ces  chimistes  ont  démontré  qife  le  sang  vei- 

ats  exacts,  car  une  portion  de  matière  colo-  neux  était  plus  carboné  et  moins  oxygéné 

•ante  est  entraînée  en  absorbant  le  sérum  dans  les  rapports  suivants  : 
3ar  le  papier.  Il  serait  peut-être  plus  conve- 

lable  de  dessécher  le  caillot ,  comme  l'ont  ^"*  *^^^^'  *"*  remen. 

iratiaué  MM.  Prévost  et  Dumas,  pour  éva-         Carbone 50,2  55,7 

luer  la  quantité  de  sérum  qu'il  contient  et         uIa^ÎJ^^I «'«  «'I 

!elui  des  globules,  et  soustraire  de  ces  der-         KS     «ai  «?1 

aiers  le  poids  de  la  fibrine  desséchée.  ^""^^"^ *^'^  **'^ 

C'est  d'après  les  principes  exposés  ci-  (Voyez  Annales  de  chimie  ei  de  physique , 

iessus  que  M.  Lccanu  a  soumis  à  l'analyse  1832,  tome  LI.) 

le  caillot  du  sang  veineux,  et  a  obtenu  le  ré-  Les  modifications  que  le  sang  éprouve  se-* 

mltat  suivant  :  eau  780,1Û ,  fibrine  2,100,  Ion  les  âges,  les  espèces  et  les  différentes 

ilbumine  65,090,  hémachroine  133,000,  ma-  maladies  n'ont  encore  été  que  peu  étudiées, 

ière  grasse  cristallisable  2,^30,  matière  hui-  quoiqu'elles  soient  de  nature  à  intéresser 

ouse  l,310y  matières  extractives  solubles  les  physiologistes  et  les  médecins  :  1*  Four- 

1,790,  albumine  combinée  à  la  soude  1,265,  croy  a  remarqué  gue  le  sang  de  fœtus  hii- 

chlorure  de  sodium,  chlorure  de  potassium ,  main  ne  contenait  que  peu  ou  point  de 

carbonate  de  soude,  phosphate  et  su1fate8,37,  fibrine  ;  2r  M.  CoUard  de  Martigny  a  annoncé 

carbonate  de  chaux,  phosphate  de  chaux  et  que ,  dans  l'ab  tinence  d'aliments ,  le  sang 

le  magnésie  2,100.  renfermait  moins  de  fibrine  et  d'albumine. 

Les  propriétés  du  sang,  telles  que  nous  les  M.  Lecanu  a  observé,  de  son  côté,  que  la 

ivons  établies ,  appartiennent  au  sang  vei-  proportion  de  sérum  variait  dans  le  sang 

leux  chez  l'homme  et  les  animaux  à  sang  o'individus  de  sexe  et  d'ftgo  différents,  dans 

;baud  :  le  sang  artériel  contient  les  mêmes  le  sang  d'ind.ividus  du  même  sexe  mais  d'âge 

éléments  que  le  sang  veineux  et  à  peu  près  différent.  Elle  est  en  général  plus  grande  dans 

lans  les  mêmes  proportions  ;  sa  différence  le  sang  de  femme  que  dans  le  sang  d'homme. 

>arait  résider  dans  sa  matière  colorante  qui  D*un  autre  côté,  M.  le  docteur  Denis  était 

i  éprouvé  l'action  de  l'air  dans  les  poumons  ;  arrivé,  dans  un  travail  antérieur,  aux  mêmes 

nais  est-ce  là  ce  qui  différencie  seulement  conclusions. 

e  sang  artériel  du  sang  veineux?  Non,. sans  Bans  les  animaux,  le  sang  présente  quel- 

Ioute  ;  sa  température  est  d'un  degré  plus  oues  différences  d*une  espèce  à  une  autre , 

^levé;  et,  suivant  MM.  Prévost  et  Dumas,  il  dans  le  rapport  des  éléments  organiques 

enferme  plus  de  globules  routes  que  le  comme  le  prouvent  les  résultats  suivants, 

iang  veineux.  Le  rapport  des  globules  du  extraits  de  l'ouvrage  publié  par  M.  Denis 

»ang  ariériel  chez  le  mouton  est  à  celui  des  en  1830. 

Noms  QuAimTi     rAOPOKTioii     PaopoAtMii     PftovMTKw 

des  tTeao         do  fitMioe       d^albumiDe  dliémachroiiM 

iBimaoï.  sur  100.        sur  100.  «irlOO.  sur  100. 

Chien  de  3  mois,  sang  artériel.  83,00  0,25  5,70  9,95 

Chien  de  3  mois,  sang  Teineux.  83,00  0,24  5,88  9,70 

Bœuf,  «ans.  76,50  0,32  5,00  17,08 

Veau,  3  semaines.  77,50  0,30  5,40  15,50 

Cheval,  4  ans.  77,50  0,60  6,00  14,70 

Cheval,  6  ans.  75,50  0,50  6,50  16,30 

Poulet,  3  mois.  80,00  1,20  5,00  12,40 

Poole,  lan.  77,00  1,20  4.50  15,90 

L'examen  du  sang,  dans  certaines  mala-  ventou,  d'après  l'examen  qu'il  en  a  fait,  a 

lies,  n'a  appris  que  peu  de  chose.  MH.  Par-  reconnu  qu'il  était  neutre,  non  coasulable 

lentier  et  Deyeux  ont  soumis  à  Tanal^se  le  spontanément,   coagulable  par  la  cnaleur, 

ang  des  personnes  atteintes  de  maladies  in-  différent  sous  plusieurs  rapports  de  l'albu- 

ammatoires,  de  scorbut  et  de  fièvre  pu-  mine  ordinaire.  On  fait  analogue  a  été  ob- 

ride.  Dans  le  premier  cas,  le  sang  se  re-  serve  par  M.  Lassaigne  en  1831  sur  le  sang 

ouvre  d'une  couenne  formée   de  fibrine,  d'une  Anesse,  qui  avait  succombé  h  la  suite 

lais  ce  caractère  est  loin  d'être  constant  ;  d'une  métrite,  peu  de  temps  après  le  port  ; 

aiis  le  second,  le  sang  a  une  odeur  parti-  le  sérum  blanc  et   opaque  comme  du  lait 

ulière  et  se   coagule   moins  facilement;  contenait  une  très-grande  quantité  de  ma- 

ans  le  troisième,  il  se  forme  rarement  une  tière  grasse  blanche  (cérébrine),  et  aucun 

>uenne.  Ces  résultats  laissent  trop  à  dési-  des  éléments  du  lait,  comme  sa  couleur  blan- 

3r  pour  qu'on  puisse  y  compter.  che  pouvait  le  faire  supposer.  M.  Christison, 

Dans  quelques  circonstances  rares  et  qui  en  1830,  et  M.   Lecanu  ont  démontré  que 

'ont  pas  été  bien  appréciées,  on  a  trouvé  l'aspect  laiteux  du  sang  veineux  était  dû 

ans  les  veines,  chez  l'homme,  un  sang  aussi  à  une  grande  proportion  de  matières 

fane,  d'un  aspect  laiteux,  et  qui  parait  dé-  grasses. 
oiurvu  de  toute  matière  colorante.  M.  Ca- 
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SANG,  ses  éléments   coastUutlfs.    Voy. 

ALinETTTS. 

SANG  BLANC.  Voy.  SaNo. 

SANG  (alimentation).  —  Le  sang  a  de 
nombreux  usages  dans  les  arts  et  récono- 
mie  domestique.  C*est  une  matière  alimen- 
taire fort  importante,  surtout  celui  du  co- 
chon. On  prépare,  en  Suède,  pour  les  gens 
peu  fortunés,  un  pain  très-nutritif  avec  le 
sang  des  animaux,  de  boucherie  et  la  pâte  or- 
dinaire de  farine  de  blé.  En  Italie,  les  pau- 
vres font  communément  usage  de  sang 
qu*on  expose  en  vente  dans  des  poêleltes 
analogues  à  celles  dont  on  se  sert  pour  la 
saignée. 

Le  boudin  qu'on  prépare  avec  le  sang  de 
cochon,  et  en  général  tous  les  aliments  dans 
lesquels  il  entre  du  sang  d'animaux,  acquiè- 
rent des  propriétés  vénéneuses  i^ar  leur  al- 
tération et  leur  trop  longue  conservation. 
Beaucoup  d'empoisonnements  ont  été  occa- 
sionnés par  l'usage  de  ces  mets  gâtés.  Les 
anciens  connaissaient  cette  propriété  délé- 
tère du  sang  altéré,  et  ils  la  mettaient  è 
proBt  pour  l'exécution  des  criminels.  L'his- 
toire rapporte  que  Tanyoïarcès,  Midas, 
Thémistocle  et  Annibal  furent  empoisonnés 
nar  ce  moyen.  Il  est  donc  très-important  de 
faire  attention  au  choix  des  aliments,  sur- 
tout ceux  qui  sont  d'un  usage  joumalier,  en 
raison  de  leur  bas  prix.  Ce  sont  surtout  les 
viandes  fumées,  les  saucisses,  les  couennes 
de  lard,  le  fromage  d'Italie,  le  jambon,  le 
bœuf  gras  salé,  les  pâtés  de  jambon,  et  tour- 
tes les  autres  préparations  des  charcutiers, 
qui  sont  plus  susceptibles  de  devenir  véné- 
neuses, lorsqu'elles  commencent  à  se  cor- 
rompre ou  qu'elles  sont  arrivées  à  un  cer- 
tain degré  de  vétusté.  En  1839,  dans  une 
fête  populaire,  aux  environs  de  Zurich,  plus 
de  six  cents  personnes  furent  empoisonnées 
par  du  veau  rôti  fi*oid  et  du  jambon  qui 
étaient  altérés  par  une  putréfaction  com- 
mençante; beaucoup  périrent.  En  184-2, 
dans  le  Wurtemberg,  huit  individus  éprou- 
vèrent les  mômes  symptômes  d'empoison- 
nement par  l'usage  de  l)eudin  gâté;  trois 
d'entre  eux  moururent  en  quelques  jours. 
La  chairdesaniniaux  surmenés,  épuisés  de  fa- 
tigue ou  frappés  de  terreur;  surtout  quand 
ils  sont  naturellement  frè8-crainti£^-  comme 
le  daim,  le  chevreuil,  le  lièvre;  la  chair  des 
animaux  morts  de  maladies  charbonneuses, 
déterminent  aussi  des  accidents  graves  et 
souvent  la  mort,  quoioue  les  caractères 
physiques  et  chimiques  ae  ces  aliments  ne 
décèlent  aucune  moditlcation  appréciable  de 
texture  ou  de  composition,  aucun  prin- 
cipe toxirme. 

SANG-DRAGON.  —  Cette  résine  s'extrait 
par  incision  du  pterocarpu$  santatinus  du 
aracœna  draco  et  du  fruit  mûr  du  calamu$ 
rotang,  qui  en  est  enveloppé.  Elle  est  de 
qualité  variable.  La  meilleure  se  présente 
sous  forme  de  morceaux  ronds,  du  volume 
des  noix  muscades,  qui  sont  entourés  de 
feuilles  de  roseau.  Elle  est  d'un  brun  foncé, 
et  donne  par  la  trituration  une  poudre  rouge 
de  sanj. 


SAP 

Le  sangHiragOR  était  asirefeîs  anplefé  et 
médecine.  Aujourd'hui  on  s*eD  sert  iiinqw> 
ment  pour  donner  une  belle  eoolciir  imfp 
et  transparente  aux  venris. 

SANTAL.  Voy.  Couleurs  Ti6éT&i.is,  i  1. 

SAPHIR.  —  C'est,  après  le  disminl^U 

Eierre  précieuse  la  plus  estimée.  Les  plis 
eaux  saphirs  se  trouvent  dans  les  lok» 
orientales,  et  particulièrement  dans  le  roju- 
me  de  Pégu  et  dans  Tile  de  Ceylan  ;  oq  ii 
rencontre  aussi  en  Bohème»  en  Saxe  et  ca 
France,  au  ruisseau  d'Ëxpailly.  Ces!  dans  n 
terrain  d'alluvion,  dans  le  voisinage  des  ki» 
ches  de  formation  secondaire  ou  de  tnp  se- 
condaire qu'on  le  découvre.  Les  principâlti 
couleurs  du  saphir  sont  le  bleuet  le  rouge;  sei 
variétés  sont  le  blanc,  le  vert,  le  jaune,  etc.; 
il  est  le  plus  souvent  cristallisé  ;  ses  crist^ui 
sont  d'une  petite  dimension  ;    leur  forent 
primitive  est  un  rhomboïde,  dont  les  an^i 
alternes  sont  de  86  et  de  9b.  M.  Bournoo  i 
décrit  huit  modifications  de  cette  forme  ri 
parait  cependant  que  ses  formes  ordinaire} 
sont  une  pyramide  à  six  faces  parfaites  ;  ost 
pyramide  à  six  faces,  double,  aiguë,  etc.  b 
saphir  est  d'un  éclat  se  rapprochant  de  eelit 
du  diamant  ;  il  tient  le  milieu  entre  le  tnos- 
parent  et  (e  translucide;  il  jouit  d*une  rt&ic- 
lion  double,  a  une  cassure  conchoïde,  ^ 
cassant,  le  plus  dur  de  tous  les  corps  ^\^ 
le  diamant,  d'un  poids  spécifique  de  4  à  i.i 
électrique  par  le  frottement,  et  consenait 
pendant  plusieurs  heures  son   électricitn. 
n'en  acquérant  plus  étant  cliAuffé  ;  il  est  m- 
fusible  au  chalumeau. 

Yariétéi  du  smhir.  —  1*  Les  blancs  saol 
très-rares  ;  sans  la  différence  de  leur  édat. 
on  pourrait  les  confondre  avec  le  diamam; 
cependant,  quand  ils  sont  coupés,  ils  snrt 
presaue  aussi  éclatants  que  lui;  ces  variHri 
et  celles  d'un  bleu  pâle,  par  leur  expos^tros 
à  la  chaleur,  deviennent  d'un  blanc  de  oetpr  : 
â*  les  variétés  de  la  plus  grande  valeur  st« 
celles  cramoisies  et  aun rouge  carmin  :  c'e»!'* 
rubU  oritMal  des  joailliers,  qui  diffère  t«o 
coup  durufrù  ordinaire  ;  9*  le  cortmlparfnvw 
ou  vermeil  oriental,  rubis  caicédonien.  Ao  lir j 
de  la  belle  couleur  des  ruiis  dTOrima  il  j 
un  aspect  laiteux,  semblable  à  celui  descd- 
eédoine$  ;  4*  après  le  rubis  oriental,  la  ^ 
riété  constituant  le  saphir  bleu  est  U  i^di 
estimée  ;  c'est  le  vrai  saphir  oriental,  ii  t?: 
très-rare.  Après  celle-ci  vient  la  jaune  uc  k 
topaze  orientale,  qui  est  celle  qui  a  le  p^x" 
de  valeur  ;  enfin  la  variété  violette,  ou  Cm^ 
thiste  oritntote,  tient  le  troisième  rang  ;  S* 
est  aussi  une  autre  pierre  connue  sou«  « 
nom  d'astérie  ou  pierre  étoile  parte  et", 
vue  au  soleil,  en  la  tournant  sur  eHe^D-** 
elle  offre  riraage  d'une  étoile  dont  lecî??* 
est  au  milieu  de  la  pierre.  C'est  une  xrr- 
belle  variété  du  saphir  ;  elle  est,  en  ^fotl^ 
d'un  beau  violet  rougeâtre,  avec  un  ^^ 
opalescent,  ayant  la  forme  rbonAoldae  « 
sommets  tronqués. 

Les  saphirs  sont  susceptiMes  de  ww 
un  très-beau  poli.  On  les  taille  avee  1  toi** 
ou  poudre  de  diamant  ;  on  les  polit  ave  * 
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*aiiDaiii:  ob  laiUo  ceux  qui  sont  connus  sous 
e  nom  ae  vrais  rubis  en  brillant. 

Les  saphirs  sont  très-rocherchés.  Comme 
es  diamants,  ils  paraissent  avoir  une  valeur 
ntrinsèque  :  ainsi  un  saphir  oriental  de  10 
rarats  peut  valoir  1200  fr.  ;  un  saphir  de  20 
^rats,  de  4500  à  5000  fr.  \  au-dessus  de  ce 
>oids,  il  n*est  point  de  règle  Qie  ;  au-dessus 
le  10  carats  on  peut  les  estimer  à  12  fr.  le 
>remier  carat,  multiplier  le  nombre  des  ca- 
ats  Tun  par  Tautre  et  le  produit  par  douze, 
e  produit  sera  le  prix  du  saphir.  Le  plus 
>eau  saphir  est  celui  du  Jardin  des  Plantes; 
I  est  ae  formQ  rhomboïdale  dont  le  plus 
;rand  côté  à  3  centimètres  3  millimètres. 

SAPIN  et  PIN.  Voy.  Corps  geas. 

SAPONINB.  — Cette  substance  particulière 
L  été  extraite  et  isolée  par  M.  Bussy,  de  la 
acine  de  saponaire  d'Egypte  ;  elle  se  trouve 
'gaiement  dans  la  saponaire  officinale.  Té- 
lorce  de  quillaia  saponarian  et  dans  les  fruits 
Lu  marronnier  dinde. 

On  Tobtient  de  la  décoction  alcoolique  oe 
a  racine  de  saponaire  pulvérisée  ;  elle  s'en 
précipite  parle  refroidissement  pour  la  plus 
grande  partie. 

La  propriété  qu'a  la  saponine  de  donner 
i  Teau  de  la  viscosité  et  de  la  rendre  muci- 
agineuse,  explique  Tusage  qu*on  fait  dans 
^Orient  de  la  décoction  de  la  racine  de  sa- 
)onaire  pour  laver  et  nettoyer  certains  tissus* 
le  Jaine  et  de  cadiemire. 

SARCOLITE.  Foy.  Htdrout». 

SARDOINE  (caicédoine  jauns  ou  corwtHne 
ûtme  de  Worner).  —  Sa  couleur  varie  beau- 
coup ;  elle  est  d'un  jaune  orangé  ou  de  bistre, 
)ffrant  des  nuancée  depuis  le  jaune  brun  foncé 
usqu'au  jaune  brunâtre  orangé  ;  on  en  trouve 
lussi  d*inco)ores  et  d^autres  dites  sabléesj 
>arGe  qu'elles  sont  parsemées  de  pointes  opa- 
|Ues  (Tune  couleur  plus  intense.  La  cassure 
les  sardoioes  est  hsse  et  s^ns  petites  écailles 
:omme  dans  les  calcédoines.  Les  sardoines 
iont  employées  à  faire  des  bvjoux,  ainsi  que 
les  camées. 

SATURATION.  —  Ce  mot  5*appltqu«  par- 
icuKèrement  à  la  combinaison  d'un  acide 
ivec  une  base  ou  iréciproquement,  de  telle 
àçon  que  les  propriétés  de  Vun  et  de  l'autre 
:orps  sont  effacé^^  dans  le  composé  (sel)  au- 
[uel  ils  ont  donné  naissance.  En  ce  cas,  fo- 
uraiion  est  à  peu  près  synonyme  de  neu^ 
ralisation. 

SAURAGE  BKS  HARENGS.  Voy.  Con- 
ervation:  des  matières  organiques. 

SAVONS.  -  la  saponification  est  une  opé- 
atioD  qui  a  pour  but  de  transformer  les  corps 
;rds  en  savons  :  cette  opération  est  connue  de 
oute  antiquité.  Pline  fait  mention  du  pro- 
luit sous  le  nom  de  sapo.  Galien  assure  que 
es  Gaulois,  et  surtout  les  Germains  prépar- 
aient d'excellent  savon,  avec  des  cendres  et 
lu  suif.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les 
lomains  connaissaient  l'art  de  le  fabriquer, 
misqu'on  a  découvert  dans  les  ruines  de  1  an- 
îienne  ville  de  PQropéia,  qui  fut  ensevelie 
»ous  les  cendres  du  Vésuve  en  Tan  79  de 


X  ère  chrétienne,  un  atelier  complet  de  savon- 
nerie, avec  ses  différents  ustensiles  et  das 
baquets  pleins  de  savon  évidemipent  formé 

e^r  la  combinaison  de  Thuile  avec  un  alcali, 
e  savon  était  dans  un  état  parfait  4e  conser* 
vation,  quoique  l'époque  de  sa  préparation 
dût  remonter  à  plus  de  1700  ans.  Berthollet 
fut  le  premier  cnimiste  qui  examina,  d'une 
manière  superficielle,  la  théorie  de  la  sapo- 
nification ;  ïl  crut  que  tous  les  corps  gras 
étaient  acides  et  jouissaient  de  la  propriété 


dune  matière  particulière  (gl^^cérine).  On 
pensait  généralement  que  Tair  jouait  un  rftle 
dans  la  saponification. 

Les  Choses  en  étaient  là  lorsque  M.  Chevreul 
aborda  ce  sujet  ;  il  consacra  à  l'étude  des  corps 
gras  dix  années  de  sa  vie,  et  fit  le  travail  le 
plus  complet  que  la  chimie  possède. 

Préparation.  —  Si  l'on  mêle  2  parties 
d'huile  d'olive  avec  1  partie  d'hydrate  de 
potasse  ou  de  soude  dissoute  dans  deux  fois 
son  volume  d'eau,  et  qu'on  fasse  digérer  le 
mélange  pendant  24  à  48  heures,  en  le  re- 
muant de  temps  à  autre,  l'huile  se  comlûne 
avec  l'alcali,  et  l'on  obtient  du  savon  qui 
vient  surnager  à  la  surface  de  la  dissolution. 
Quoiooe  ce  savon  soit  par  lui-même  soluble 
dans  l'eau,  il  se  sépare  néanmoins  d'une  li- 
queur saturée  jusqu'à  un  certain  point  d'al- 
cali caustique.  Dans  le  cas  dont  il  s'agit  ici, 
la  liqueur  alcaline  est  produite  par  l^au  et 
l'excès  d'alcali  caustique. 

Si  l'on  enlève  le  savon^  qu'on  le  lave  pour 
le  débarrasser  de  l'excès  de  la  lessive  adhé- 
rente, qu'on  le  dissolve  dans  l'eau  et  qu'on  le 
décompose  par  l'acide  hydrochlorique,  celui- 
ci  met  en  liberté  une  graisse  demi-solide 
2ui  vient  nager  à  la  surface  de  la  liqueur, 
ette  graisse  n*est  plus  de  l'huile  d'olive,  elle 
se  dissout  complètement  dans  l'alcool  bouil- 
lant, et  la  solution  laisse  déposer  pendant  le 
refroidissement  des  paillettes  brillantes  d'une 
graisse  qui  rougit  le  papier  du  tournesol,  et 

fossède  toutes  les  propriétés  d'un  acide.  En 
vaporant  la  dissolution  alcoolique  on  obtient 
une  nouvelle  Quantité  du  même  acide  gras» 
et  à  la  fin  le  résidu  de  la  dissolution  évapo- 
rée donne  une  graisse  acide  qui  est  liouide. 
Cette  dernière  est  de  l'acide  oléique.  èi  l'on 
recueille  à  part  les  produits  de  la  première 
et  de  la  dernière  cristallisation  de  la  graisse 
acide,  solide,  dissoute  dans  l'alcool,  et  pro- 
venant d'un  savon  fait  avec  une  graisse  très- 
riche  en  stéarine,qu'on  redissolve  ces  cristaux 
et  qu'on  les  fasse  cristalliser  séparément,  on 
obtient  des  cristaux  qui  se  ressemblent  beau- 
coup par  leur  aspect,  mais  qui  jouissent  d'ime 
fusioHité  différente,  d'où  l'on  peut  conclure 

3u'ils  diffèrent  les  uns  des  autres.  Le  pro- 
uit  de  la  première  cristallisation,  qui  est  le 
moins  fusible,  a  reçu  le  nom  d'aciae  stéari' 
^ue,  et  celui  de  la  dernière  est  appelé  acide 
$Mrgarique,  Ainsi,  par  l'action  de  l'alcali  sur 
la  graisse,  il  s'est  formé  trois  acides  qui  doi- 
vent être  rangés  parmi  les  graisses  ouïes  huiles 
relativement  à  leurs  propriétés  physiques. 
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6t  qui  appartiennent  en  même  temps  aux 
aciaes  par  rapport  k  leurs  réactions  et  à  leurs 
tendances  à  se  combiner  avec  les  bases  sali- 
filles  ;  on  leur  a  donc  donné  le  nom  gérié- 
rique  d*ocide«  aras.  En  outre,  M.  Cherreul  a 
démontré  qu*U  ne  se  forme  ni  acide  acé- 
tique ni  acide  carbonique  pendant  la  sapo- 
nihcation. 

Les  acides  gras  ne  sont  pas  les  seuls  pro- 
duits de  la  saponification.  Si  l'on  sature  Teau- 
mère  alcaline  d*où  le  savon  s*est  séj^ré,  aussi 
exactement  que  possible  par  Tacide  sulfu- 
rique  étendu,  qu'on  évanore  la  liqueur  jus- 

SiTk  ce  quHl  commence  a  se  déposer  un  sel, 
i  qu'on  mêle  le  résidu  avec  de  l'alcool,  ce- 
lui-ci précipite  du  sulfate  de  potasse  ou  de 
soude,  et  laisse,  après  la  fillration  et  Févapo- 
ration,  un  sirop  doui,  que  Ton  appelle  yif- 
cérimÊ  ou  primetpe  itoux. 

Toutes  les  huiles  Té^tales  grasses,  ainsi 
que  le  suif  el  les  graisses  animales,  sont 
transfonnéfs  par  U  saponification  en  acide 

SRS  et  en  gl  rtérine  ;  la  différeoce  qui  existe 
ns  l^or  cômposiuon  n'inûue  sur  le  résnl- 
M  do  ia  r*aciioa  qnVUes  pnèseolent  avec  les 
jikuiîis^  qu  «  «  que  le  riîH»rt  dins  lequel 
<^$  jacKirti  jaras  5ie  uvmTeai,  soii  entre  eux, 
^vi  ai^c  la  c  ^tv>ènDe,  se  trîwfe  chan^-  Do 
iyi^e.  <«  »^M«  ei  la  cVoécii*  foraissent 
<^  et  **  »ta><^  Mîs».  ^-^-je  q»  sc«l  i  fcai^ 

IV^.>c:'ts  ^.>  <t5t  <v«'  r*,ts^f  of  t^  jc:m>»  ôe 
é?  w^.vjsKSOA  q:;'2a  aftcoiia  <iacLiir^  Kâ»- 


La  ^Joêtj^^  est  -îi^iïTiiiiçoiée  pv  I^ 
fA  ar%i>^  ^ahm-ATi^  tt  *a  lijir^ut  i*  ç; 

vv,f  :  ">",%  tifU^:^.-\  i«^  w  iiU.iQf^  d  2»!i:e 
nf4^r,'i  Jt  H  '^u  v/rA**  t«w  #  iT/jov^  4»*  ^-'r^^^ 
nté^^   fK  fj^^^0%  ^:y^  î>^  'î'*  *^^  f3r:*-i4c 

(j^fténut  ,^^^.,.  ÏJA  isrxî^n*T»<«s  de  M-  Cûe- 
vreul  pr^riU;ôi  u\Jk  rjAitjtt*Uut^  (rappanle 
âvee  tes  cakulf .  Ue  100  panies  de  stéarine 
qui  devaienl  eoDteriir  eoeore  une  quaniité 
aemibie  d*oléine,  si  Too  en  Juge  par  son 
point  de  fusion  et  celui  de  l'aciue  ^^s  ob- 
tenu en  la  saponifiant,  M.  Chevreul  a  retiré 
102,6  de  prodttiu  dans  lesquels  la  glycérine 
entrait  pour  8  parties. 

M iff  Liebig  et  Pelouze  admet tent^  d*aprâ 
exposés   '  '  •     -X  _^_ 


doit  être  considérée  comme  rhjibale  Sm 
acide  composé  diacide  stéarique  et  de  glT. 
cérine. 

Deux  hypothèses  principales  ont  été  av^c- 
Cées  sur  la  composition  intime  des  ecirps 
gras  purs.  La  première  consiste  à  les  r^ 
garder  comme  des  combinaisons  d*adde5 
gras  et  de  glycérine  à  l'état  anhydre,  U 
glycérine  remplissant  les  fondions  d*alcu. 
mais  étant  susceptible  d'être  remplacée  p« 
un  alcali  plus  puissant  qui  la  déplace  sors 
l'influence  de  i* eau  nécessaire  à  sa  fonai- 
tion  k  l'état  d'hydrate.  La  seconde  hypo- 
thèse consiste  k  regarder  la  glycérine  et  l<s 
acides  gras  comme  n'étant  pas  tout  tanat^ 
dans  les  corps  gras,  mais  se  produisant  sot5 
linfluence  de  I  eau  et  des  alàdis  aax  dép?c« 
des  éléments  de  l'eau  et  des  corps  gra».  Li 
Térité  de  l'une  ou  de  l'autre  hypothèse  u 
peut  être  démontrée,  et  l'une  ou  Tautre  ei* 
niiquent  paiement  les  faits  ;  elles  ont  tuuttt 
les  deux  des  analogies  dans  les  transforat- 
tioos  orgamques. 

FréfÊoraiiom  dei  savam.  —  On  distingue 
ms  le  commerce  deux  espèces  principales 
de  savon,  les  veriê  ou  mouSf  les  btames  os 
émn.  On  prépare  le  saecm  vert  en  sapom- 
fiant  Iliuiie  de  chènevis  et  le  suif  par  la  po* 
iKse  caustique.  M.  Thénard  Ta  trouvé  coc- 
posé  de  9,5  de  potasse,  kk  d'acide  gras  et 
Wj^  dTean.  Le  savon  dur  se  prépara  de  deax 
manières  :  i*  mycc  l'huile  d'olive  et  la  soude; 
^  avec  le  soif  ou  la  graisse  et  la  soude  ;  oa 
Dûmme  et  dernier  soeon  animal.  Pour  pré* 
parer  les  savons  k  base  de  soude,  en  Fnnca, 
«ei  cA{4oie  immédiatement  de  la  soude  l 
Ttitl  de  lessive  faible,  puis  h  l'état  de  le»- 
five  p  os  tuiie  pour  saponifier  l'huile  k  i'ii^ 
ôe  FcDoliition.  Qnelqiaefois  on  prépare  da 
h:cà  du  savon  de  potasse,  puis  '  on  tn^ 
larme  «iai-cî  en  savon  dur  en  le  décoffifo- 
saut  yor  1«  sel  marin  en  poudre  fine;  l 
s.çiene  arors  une  double  décomposition. 

€lB  'jmév'M^  dn  soecm  de  toiletie  dor*  traitf- 
p^rtnâ.  en  saponifiant  de  la  graisse  de  r»- 
ouas  for  la  soude  exempte  de  sels  Hn> 
htrs^  en  desséchant  le  savon  ainsi  oUaix 
je  ii:3S(2i*TaBt  dms  l'alcbol,  filtrant  et  évapo- 
ra., c  la  isssolution,  et  le  coulant  dans  des 
naoïfts  «aes  qu*eUe  est  assez  conctuitrée. 

Le  1—  mmrtré  est  un  mélange  de  satoa 
hùmr  en  crande  proportion  et  d'une  petit; 
pr:ccrtion  d'un  savon  k  base  d*alttraioe  H 
ii'civ^ie  de  ier  mêlé  de  sulfure  de  lier,  qc 
pro^i^naenâ  de  la  soude  employée.  Les  s.- 
Toos  renterment  tous  de  Teau,  mais  noo  c;- 
e^e  portion.  Très-souvent  les  fabricac*^ 
^n^nrheni  k  y  en  introduire  la  plus  gn:}  -s 
quanaté  pœsiUe ,  afin  d'augmenter  irv 
poids,  ils  réussissent  très-bien  nour  le  0- 
wn  Manr,  qui  peut  en  recevoir  des  quia6- 
tés  asseï  consnderables  ;  mais  il  n'en  est  js» 
de  même  pour  le  saron  marbré,  qui  ne  ^ 
en  admettre  qu'une  proportion  fixe,  aM  ^^ 
de  laquelle  la  mariirure  la  dépose.  Voin  -^e^ 
proportions  d'eau  contenues  habit 
dans  les  savons  du  commerce  : 


SaYoo  marbré.    Blane.    Moa. 
Soade  ou  potasse.  •  .     6«0  4,6        9,5 


SAT 


IS18 


Acides  gras  .....     64,0 
Eaa 30,0 


50,2 
45,2 


44,0 
46,5 


100,0  100,0     100,0 

Sous  le  point  de  vue  économique ,  il  est 
donc  préférable  d'acheter  du  savon  marbré» 
ou  de  Marseille,  puisau'il  renferme  moins 
d*eau  que  le  savon  blanc,  sous  le  même 

poids. 

Vempldtre  simple  des  pharmaciens  est  un 
véritable  savon  à  base  de  proloxyde  de 
plomb. 

Le  savon  est  un  article  commercial  de  la 
plus  grande  importance. 

On  rencontre  lans  le  commerce  plu- 
sieurs espèces  de  savon  dur,  savoir  :  1*  du 
savon  blanc,  du  savon  d*£spagne«  ou  du  sa- 
von français,  espèces  préparées  avec  de  Thuile 
d*oIiYe  et  de  la  soude;  2"  savon  marbré, 
appelé  aussi  savon  de  Venise,  préparé  avec 
les  mêmes  ingrédients,  renfermant  du  fer 
oui  s*y  trouve  dès  Torigine  à  Tétat  de  sul- 
fure, ou  que  l'on  y  ajoute  à  l'état  de  sulfate; 
3r  savon  ait  russe,  également  blanc,  et  que 
Ton  prépare  avec  du  suif  et  de  la  potasse; 
4*  savon  transparent,  préparé  ea  saponifiant 
de  la  graisse  de  rognons  par  la  soude  exempte 
de  sels  étrangers,  desséchant  le  savon  ainsi 
obtenu,  le  dissolvant  dans  l'alcoool,  filtrant 
et  évaporant  la  dissolution,  et  la  coulant 
dans  des  moules  dès  qu'elle  a  atteint  un  cer- 
tain degré  de  concentration  :  ce  savon  est 
jaune  ou  jaune  brunâtre,  conservant  sa 
transparence  après  la  dessiccation;  5**  savon 
de  palmes,  préparé  avec  l'huile  de  palmier 
et  la  soude  :  il  est  jaune  et  doué  d'une  odeur 
de  violettes  très-agréable  ;  6**  enfin  plusieurs 
autres  espèces  de  savons,  dont  on  trouve  la 
description  dans  les  ouvrages  spéciaux. 

«  Le  savon  est  employé  au  blanchissage, 
au  foulage  du  drap,  en  médecine  et  en  phar- 
macie. Le  savon  mou  est  plus  propre  au  la- 
vage que  le  savon  dur,  parce  qu'il  contient 
ordinairement  un  peu  plus  d'alcali.  On  s'en 
sert  pour  laver  le  linge  grossier  et  dans  le 
foulage  du  drap.  Le  savon  dur,  au  contraire, 
est  employé  pour  laver  le  linge  fin,  les  tis« 
sus  de  coton  et  de  soie.  Dans  le  lavaxe,  le 
savon  agit  de  deux  manières  :  1*  Il  forme 
une    dissolution  émulsive  avec  les  corps 
gras  qui  se  trouvent  sur  l'étoffo,  et  qui  se 
dissolvent  ainsi  dans  Veau  de  savon.  2"  En 
vertu  de  la  facilité  avec  laquelle  les  sels  dis- 
sous, oui  constituent  le  savon,  abandonnent 
leur  alcali,  qui,  mis  en  liberté,  réagit  sur 
les  impuretés  qui  salissent  l'étoffe,  ces  im- 
puretés s'unissent  avec  l'alcali  pour  donner 
naissance  à  des  combinaisons  qui  se  dissol- 
vent  ou  cessent  d'adhérer  à  l'étoffe;  en 
même  temps  une  quantité  de  savon  propor- 
tionnelle à  la  quantité  d'alcali  devenue  libre, 
passe  àTétat  de  bi  ou  de  quadri-oléates  et 
margarates.  Dans  ce  dernier  cas,  les  acides 
gras  ne  contribuent  en  aucune  manière  au 
lavage,  parce  ou 'ils  se  séparent;  c'est  l'alcali 
seul  qui  agit.  On  pourrait  donc  dire  que  les 
alcalis  seraient  dans  le  lavage  d'tm  emploi 


S  lus  économique  que  le  savon  ;  mais,  à  l'état 
e  carbonates,  ils  dissolvent  moins  bien 
les  impuretés,  parce  qu'à  la  température  or- 
dinaire le  dégagement  de  l'acide  carbonique 
s'opère  moins  facilement  que  la  décomposi- 
tion de  l'oléate  neutre.  Si,  au  contraire, 
on  emploie  de  la  potasse  caustique,  celloH^i 
réagit  sur  le  linee  même,  qui  en  est  détruit, 
ou  du  moins  fortement  attagué  par  le  la- 
vage réitéri$  avec  une  lessive  caustique 
étendue.  A  une  température  très-élevée,  par 
exemple,  dans  de  l'eau  chauffée  par  la  va- 
peur, le  carbonate ,  potassique  produit  les 
mêmes  effets  que  le  savon,  parce  que  l'a- 
cide carbonique  est  alors  chassé.  C'est  là- 
dessus  qu'est  fondée  la  méthode  de  blan- 
chissage proposée  par  Cbaptal,  et  qui  con« 
siste  a  exposer  le  linge  préalablement 
trempé  dans  une  lessive  faible  de  carbonate 
sodique,  pendant  quelques  heures,  aux  va- 

f)eurs  de  l'eau  bouillante.  Comme  dans  le 
avage  avec  lu  savon,  la  dissolution  des  im- 
puretés est  basée  sur  une  réaction  accom- 
pagnée de  précipitation  de  suroléate  potas- 
sique, il  faut  nécessairement  enlever  ce  sel 
mucilagineux,  qui  s'attache  facilement  à  l'é- 
toffe, à  quoi  l'on  parvient  en  rinçant  l'étoffe 
lavée  pendant  longtemps  dans  l'eau  pure. 
Sans  celte  précaution,  1  étoffe  sèche  répand 
une  odeur  de  savon,  qui  appartient  aussi 
bien  aux  oléates  acides  qu'à  l'acide  libre. 

«  Les  eaux  qui  contiennent  en  dissolution 
du  bicarbonate  alcalin,  ou  de  la  chaux,  ou 
des  sulfates,  nitrates  ou  autres  sels  terreux, 
telles  que  les  eaux  de  source  et  de  la  mer, 
ne  peuvent  être  employées  au  savonnage» 

f>arce  que  les  sels  insolubles  que  forment 
es  acides  gras  avec  les  terres,  se  précipi^ 
tent  sur  l'étoffe  et  y  adhèrent,  en  sorte  qu'il 
est  impossible  de  les  enlever  par  le  rinçaçe. 
Mais  une  eau  semblable  devient  très- 
propre  au  savonnage,  si  l'on  en  précipite  les 
sels  terreux  contenus ,  par  exemple,  dans 
l'eau  de  la  mer,  au  moven  d'une  petite  quan- 
tité de  carbonate  ou  d  hydrate  alcalin,  qu'on 
y  ajoute  après  avoir  chauffé  l'eau  jusqu'à 
Tébullition;  ou  qu'on  sature  l'acide  carno- 
nique  libre  contenu  dans  l'eau  de  source, 
par  une  petite  quantité  d'alcali  caustique,  ou 
même  de  lait  dfe  chaux.  Quant  à  l'eau  de  la 
mer,  les  sels  terreux  qu'elle  contient  dé- 
composent une  partie  du  savon,  et  le  sel 
mariu  qui  s'y  trouve  empêche  l'eau  de  dis- 
soudre la  quantité  de  savon  nécessaire  au 
blanchissage.  Vauquelin  a  trouvé  que  l'eau 
de  la  mer  sépare  du  savon  des  suroléates  et 
des  surmargaraîes  terreux,  et  devient  alca- 
line, si  on  ne  commence  par  décomposer, 
par  un  alcali,  les  sels  terreux  qu'elle  con- 
tient. On  appelle  eaux  crues  les  eaux  qui  ne 
dissolvent  pas  le  savon  sans  le  décompo- 
ser. »      (fiSRZBLIUS.) 

SAVON  D'OXYDE  DE  PLOMB.  —  On 

l'appelle  communément  emplâtre  diapalme 
{emplastrum  oxydi  plumbici).  On  le  prépare 
en  faisant  bouillir  cinq  parties  d'oxyde  de 
plomb,  réduit  en  poudre  fine  par  la  léviga- 
tion,  avec  nouf  parties  d'huile  d  olive  et  aveo 
de  l'eau. 
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L*eoiplAtre  d'oxyde  de  pjotub  sert  de  baeo 
%  un  grand  nombre  d'emplâtres  composés, 
daos  lesquels  il  se  trouve  mêlé  avec  les  mé- 
dicaments que  J*on  veut  appliquer  sur  la 
peau. 

SCAMMONEE.—  Oo  trouve  dans  le  com- 
merce deux  Yariétés  de  scammonée,  la  scam- 
monée  d'Alep  et  la  scammonée  de  Smyrne. 
La  première  s*extrait  du  convolvulu»  scam-^ 
tnoneaf  qui  croit  dans  TAsie  Mineure,  et  se 
prépare  pincipalement  dans  le  voisinage 
d'Alep.  Elle  nûus  arrive  en  grandes  masses 
sèches,  légères,  molle?  et  poreuses,  dont  la 
cassure  esi  brillante,  et  qui  donnent  une  trace 
d'un  gris  cendré.  Elle  est  fragile,  facile  à  ré- 
duire en  poudre,  d'une  odeur  désagréable, 
d'une  saveur  d'abord  faible,  puis  nauséa- 
bonde, amère  et  acre.  Si  l'on  irotle  sa  sur- 
face avec  le  doigt  humide,  elle  devient  blan- 
chie. Elle  donne,  par  la  trfturalion,  une  pou- 
dre blanche  ou  grisâtre.  L'eau  que  l'on  met 
en  contact  avec  de  la  scammonéedevient  lai- 
teuse et  prend  à  la  fin  une  légère  teinle  ver- 
dâtre.  Par  l'actionde  la  chaleur  la  scammonée 
se  fond  entièrement,  et  quand  on  la  fait  bouil- 
lir avec  de  l'eau,  après  ravoir  réduite  en 
poudre,  elle  se  prend  en  masse.  La  scammo- 
née de  Smyrne  est  inférieure  à  la  précédente 
et  s'obtient  par  Téraporation  du  suc  exprimé. 
Sa  couleur  est  presque  noire;  sa  texture  of- 
fre beaucoup  plus  de  densité  et  de  dureté  que 
celle  de  la  scammonée  d'Alep;  elle  est  diffi- 
cile à  réduire  en  poudre  et  donne  avec  l'eau 
une  solution  laiteuse,  sale. 

La  scammonée  est  un  excellent  f)urgatif 
dont  on  fait  souvent  usage  en  médecine. 

SCHEELEf  Tun  des  plus  grands  chimistes 
de  la  Suède.  Il  naquit  à  Stralsuqd,  dans  la 
Poméranie  suédoise,  le  9  décembre  17^2. 
Issu  de  parents  peu  aisés,  il  fut  néanmoins 
envo^  au  collège,  et  commença  ses  études 
de  latinité.  U  y  ut,  il  faut  le  dire,  très-peu  de 
progrès.  A  consulter  ce  début,  l'illustre 
gcheele  n'était  capable  de  rien.  On  ne  cher- 
cha donc  point  à  lui  faire  parcourir  la  car- 
rière des  lettres,  et  sa  famille  s'estima  fort 
heureuse  de  le  placer,  comme  apprenti,  dans 
nue  pharmacie.  Ainsi,  dès  l'enfance,  Schcele 
manisfeste  son  tour  d'esprit  ;  car  il  n'a  pres- 
que rien  appris  des  hommes;  la  nature  fut, 
.  pour  ainsi  aire,  son  seul  mattre.  L'apothi- 
caire qui  voulut  bien  le  recevoir,  un  ami  de 
sa  famille,  établi  à  Gothenbourg,  le  prit  à 
rage  de  douae  ou  treize  ans,  et  le  garda  six 
ans  comme  apprenti  et  deux  ans  comme 
élève.  Pendant  ce  temps,  Scheele  montra  de 
i'intelligence  et  déploya  beaucoup  de  zèle 
ejt  d'exactitude;  mais  rien  en  lui  ne  déce- 
lait ce  qu'il  devait  être  un  jour.  Le  hasard 
Qjt  tomber  entre  ses  mains  l'ouvrage  de  Neu- 
mann,  élève  de  Stahl  et  l'un  de  ses  plus 
grands  admirateurs.  Il  le  lut  et  l'étudia  avec 
aoin  :  voilà  toutes  ses  études  en  chimie. 

Suivant  sa  destinée  avec  calme,  Scheele 
parcourut  ensuite  la  Suède  com'me élève,  pro- 
litant  de  toutes  les  occasions  de  s'instruire, 
et  méditant  profondément  sur  les  nouvelles 
connaissances  qu'il  pouvait  se  procurer.  C'est 
au  milieu  des  occupations  les  plus  obscures 


que  s'acheva  son  éducation  dans  une  scieofe 
oQi  il  était  destiné  à  parattre  avec  tant  d*é- 
dat.  H  se  rendit  à  Stockholm,  à  l'âge  de  27 
ans.  Sa  carrière  était  déjà  tracée.  Dans  le  si- 
lence et  la  retraite,  il  avait  accompli  ou  pr^ 
paré  ses  plus  grands  ouvrages. 

Mais  il  semble  que  quelque  mauvais  gé- 
nie  ait  poursuivi  Scheele  pendant  presque 
toute  sa  vie.  Défà  une  vive  contrariété  éuit 
venue  le  troubler  dans  les  premiers  essais 
dont  il  s'était  occupé.  Il  prenait- sur  son  som- 
meil le  temps  nécessaire  à  ses  recherdii^s; 
et  dans  un  accès  de  malice  étourdie,  un  de 
ses  camarades  s'avisa  de  mêler  à  ses  pro- 
duits une  poudre  détonante,  de  telle  sorte 
Que,  revenant  kses  expériences  au  mUieu 
de  la  nuit,  Scheele,  dès  la  première  expé- 
rience^ détermina  tout  à  coup  une  forte  ex- 
plosion, qui  mit  toute  la  maison  en  ésnoi  et 
qui  vint  dévoiler  ses  travaux  nocturnes.  De- 
puis ce  moment  on  devint  plus  sévère  et  to 
lui  laissa  moins  de  facilité  pour  se  livrer 
aux  expériences  qui  préoccupaient  si  vive- 
ment sa  jeune  imagination. 

Ses  premiers  rapports  avec  rAcadémi'- 
des  sciences  de  Stocxholm  vinrent  lui  susci- 
ter un  chagrin  analogue*  car  il  ne  paraît  («s 
que  la  portée  de  son  esprit  ait  été  convena- 
blement appréciée  par  cette  compare.  11 
s'était  occupé  de  l'acide  tartrique,  qu  il  avait 
extrait  de  la  crème  de  tartre  par  un  procédé 
à  l'aide  duquel  il  a  obtenu  bien  d'autres 
acides  organiques  plus  tard. 

Il  avait  fait  une  analyse  savante  et  coos- 
plète  du  fluorure  de  calcium»  qui  l'avait 
conduit  à  la  découverte  de  Tacide  flao-silî* 
cique,  ce  gaz  que  Teau  pétrifie ,  dont  les 
propriétés  ont  tant  d'intérêt  et  avaient  alors 
tant  de  nouveauté. 

Scheele  comptait  sur  ces  résultats  pour 
commencer  sa  carrière  scientifique.  Quelque 
malentendu,  sans  doute,  vint  froisser  sca 
amour-propre  et  porter  dans  son  esprit  oa 
découragement  momentané,  car  loin  de  &»- 
tinuer  ses  relations  avec  1  Académie^  oa  le 
vit  s'éloigner  du  commerce  des  savants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Scheele  quitta- Sto> 
kholm  et  se  rendit  à  Upsal,  oj^Bergmano  i^* 
fessait  alors  la  chimie  avec  un  si  grand  éû^ 
Cet  homme  célèbre  remplissait  alors  l'Eu- 
rope de  son  nom,  et  sa  haute  réputation  eux 
dignement  méritée.  Scheele  avait-il  Tintec- 
tion  de  se  mettre  en  rapport  avec  lui?  CtaX 
possible;  mais  soit  timidité,  soit  humeur 
inquiète,  il  passa  quelque  temps  à  Ups»^« 
sans  tenter  la  moindre  démarche,  se  idqd- 
trant  plus  que  jamais  ami  de  la  retraite  ^^ 
de  la  solitude.  Ces  deux  hommes,  si  bu- 
faits  pour  se  connaître  et  s*apprécier,  aurtif  i^ 
donc  pu  rester  longtemps  séparés  z  un  t^ 
sard  heureux  les  rapprocha  ;  c*est  pratr^r? 
le  seul  dont  Scheele  ait  eu  à  se  féliciter. 

11  était  employé  par  un  pharmacien*  q& 
fournissait  à  Bergmann  les  produits  cfaiE-i- 
ques  nécessaires  à  ses  travaux.   Celui-^ 
ayant  un  jour  besoin  de  salpêtre,  en  u* 

{►rendre  chez  ce  pharmacien  ;  il  Teniplow  « 
'usage  auquel  il  le  destinait,  et  détermaar  u 
production  d'abondantes    vapeurs  roue*^:' 
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forméeSi  tomme  oa  sait ,  par  racide  hypo- 
azûtiqu«,  mais  qui,  dans  son  opinion,  n^au- 
raioQt  pas  dû  se  dégager  dans  les  circonstan- 
ces où  le  sel  avait  été  placé.  Bergmann, 
étonné,  s*en  prend  à  quelque  impureté  du 
salpêtre.  Il  renvoie  ce  sel  par  un  de  ses  élè- 
ves, qui  ne  manque  pas  une  occasion  si  belle 
de  rudojrer  un  peu  le  pauvre  garçon  apothi- 
caire qui  l'avait  livré.  Mais  Scbeelo  s'informe 
de  ce  qui  s'est  passé,  se  fait  expliquer  les 
détails  de  Fexpénence,  et  il  en  donne  immé- 
diatement Texçlication.  A  peine  celle-ci  est- 
erlle  rapportée  à  Bergmann,  qu'il  accourt  au- 
près de  Scbeele,  l'interroge,  et  découvre,  à 
sa  grande  surprise,  ^  sa  grande  joie,  sous 
rbumble  tablier  de  l'élève  en  pbarmacie,  un 
chimiste  profond  et  consomme,  un  chimiste 
de  haute  volée,  à  qui  se  sont  déjà  révélés 
nombre  de  faits  inconnus  ;  un  chimiste  qui, 
loin  de  s'en  tenir  aux  détails  de  la  pratique, 
lui  développe»  sur  la  composition  de  l'air  et 
sur  la  théorie  de  la  chaleur,  les  idées  qui 
ont  servi  de  base  à  son  Traité  de  Vair  et  du 
feu  ;  dans  lequel  il  a  dépassé  Priestley,  et  où 
Il  s  est  quelquefois  approché  de  Lavoisier. 

La  connaissance  fut  bientôt  faite,  et  l'a- 
mitié de  ces  deux  grands  hommes  ne  s'est 
jamais  démentie.  Bergmann  chercha  les 
moyens  d'être  utile  à  son  jeune  ami  et  de  le 
placer  convenablement.  Mais  Scheele  craint 
les  distractions.  Frappé  de  tous  les  événe- 
orients  qui,  à  chaque  instant,  viennent  con- 
trarier si\  carrière,  il  veut  se  retirer  dans  un 
lieu  tranquille,  vivre  seul  et  isolé  du  monde. 
On  lui  propose  la  direction  de  quelques  ma- 
Qufactures'de  l'Etat;  il  refuse.  Le  roi  de 
Prusse  s'efiorce  de  Tattirer  à  Berlin  ;  ses  of- 
!res  ne  le  tentent  pas  davantage. 

Mais  il  apprend  que,  dans  une  petite  ville 
le  Suède,  a  JELoeping,  il  existe  une  pharma- 
cie demeurée  entre  les  mains  d'une  veuve; 
{u'il  y  trouverait  un  emploi  paisible  ;  que  la 
retire  possède  quelque  bien,  et  qu'il  pour- 
ait  aspirer  à  l'épouser.  C'est  l'avenir  qu'il 
ui  faut  :  retraite,  calme  et  médiocrité.  Ji  se 
ransporte  vite  àKoeping;  il  accepte  tous  les 
irrangements  et  s'établit  chez  la  veuve.  Mais, 
)ar  une  de  ces  contrariétés  si  fréquentes 
lans  sa  vie,  il  se  trouve,  tout  examiné,  que 
a  succession  est  obérée  de  dettes,  et  que  la 
)auvre  veuve  ne  possède  rien.  Ainsi,  au  lieu 
l'un  sort  paisible,  d'une  existence  douce  et 
ranquille,  c'est  une  vie  pénible  et  de  labeur 
|ui  se  présente.  Touteibis  Scheele  ne  re* 
ule  pas,  et  l'accepte  sans  hésiter,  trouvant 
[u'on  doit  être  prêt  à  donner  quand  on  se 
roit  digne  de  recevoir.  Il  se  met  à  l'œuvre, 
t,  partageant  son  temps  entre  ses  recherches 
t  les  soins  de  la  pharmacie,  il  emploie  tous 
îs  bénéfices  de  la  maison  à  en  pajrer  les 
ettes.  Sur  les  600  livres  qu'il  gagnait  cha- 
ue  aoBée,  il  en  réserve  100  pour  ses  besoins 
ersonoels  et  c^oosacre  le  reste  h  la  chimie  ; 
t  celte  somme,  si  faible,  suffisait  aux  re- 
herches  qui  ont  porté  si  haut  sa  renommée. 

Toutefois,  dans  celte  situation  obscure, 
'S  découvertes  de  Scheele  auraient  pu  res- 
^r  longtemps  dans  Toubli  sans  l'écho 
u'elles  trouvaient  en  Bergmann.  Mais  le  cé- 
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lèbre  professeur  se  fait  l'interprète  oe  son 
ami.  Dès  que  Scheele,  du  fond  de  sa  retraite^ 
lui  annonce  une  découverte,  il  se  hâte  de  la 
propager  partout.  Aussii  tandis  que  la  Suède 
Ignorait  presque  l'existence  de  Scheele,  sa 
renommée,  grAce  aux  correspondances  do 
Bergmann,  remplissait  le  reste  de  l'Europe, 
Bientôt  ses  mémoires,  traduits  en  allemand 
et  en  français,  portèrent  sa  gloire  au  loin, 
et  firent,  vers  la  fin  de  s&  vie,  l'admiration 
de  l'Europe  savante,  tandis  que  dans  sa  pa- 
trie il  n'en  était  pas  beaucoup  plus  connu. 

On  raconte  même  que  le  roi  de  Suède, 
dans  un  voyage  hors  de  ses  Etats,  enten- 
dant sans  cesse  parler  de  Scheele  comme 
d'un  homme  des  plus  émlnents ,  fut  peiné 
de  n*avoir  rien  fait  pour  lui.  II  crut  néces- 
saire à  sa  propre  gloire  de  donner  une  mar- 
qûe-d'estime  a  un  homme  qui  illustrait  ainsi 
son  pays,  et  il  s'empressa  (le  le  faire  inscrire 
sur  la  liste  des  chevaliers  de  ses  ordres.  Le 
ministre  chargé  de  lui  conférer  ce  titre  de- 
meura stupéfait....  Scheele  I  Scheele  1  c'est 
singulier,  ait-il.  L'ordre  était  clair,  positif, 
pressant,  et  Scheele  fut  fait  chevalier.  Mais, 
vous  le  devinez,  ce  ne  fut  pas  Scheele  l'il  - 
lustre  chimiste,  ce  ne  fut  pas  Scheele  l'hon-^ 
neur  de  la  Suède,  qo  fut  un  autre  Scheele  qui 
se  vit  l'objet  de  cette  faveur  inattendue. 

Voilà  l'histoire  de  Scheele  dans  ses  rap-^ 
ports  avec  le  monde  ;  mais  s'agît-il  de  ses 
rapports  avec  la  nature,  c'est  tout  autre 
chose. 

Comme  chimiste,  tout  lui  réussit  ;  il  ré- 
solut les  problèmes  les  plus  obscurs  à  l'aide 
des  moyens  les  plus  simples.  Car  il  ne  faut 
pas  se  figurer  que  Scheele  ait  travaillé  avec 
les  instruments  que  nous  avons  aujourd'hui, 
ni  même  avec  ceux  qui  étaient  entre  les 
mains  des  chimistes  de  son  temps.  Quelques 
cornues,  creusets  ou  fioles,  quelques  verres 
à  boire  et  quelques  vessies,  auxquels  il  faut 
ajouter  les  produits  les  pius  indispensables, 
voilà  tout  son  laboratoire.  Il  peut  dédaigner 
tous  les  instruments  comnliaués,  lisait  s'en 
passer.  Il  n'avait  pas  de  ciocnes  :  des  verres 
a  boire  en  faisaient  l'oftice.  Fallait-il  recueil 
lir  des  gaz,  il  attachait  une  vessie  au  col  de 
la  fiole,  au  bec  de  la  cornue  où  s'effectuait 
leur  dégagement.  La  vessie  pleine,  il  en  ser- 
rait le  col  d'une  ficelle»  Voulait-il  employer 
le  produit  gazeux,  il  détachait  le  lien,  com* 
primait  la  vessie  et  soumettait  le  gaz  qui 
s'en  échappait  aux  essais  que  lui  suggérait 
son  esprit  curieux. 

Son  iiabileté  suppléait  à  tout,  et  sans  au- 
tre appareil  que  ceux  que  nous  venons  d'in^ 
diquer,  il  a  su  faire  les  expériences  les  \>]nj$ 
délicates  ;  il  a  su  isoler  les  corps  les  mieux 
cachés,  produire  les  composés  les  plus  inat^ 
tendus  et  s'élever  aux  découvertes  les  plus 
importantes.  La  nature  semblait  vouloir  le 
consoler  des  mésaventures  que  lui  faisaient 
éprouver  les  hommes  ;  eUe  se  plaisait  à  lui 
dévoiler  ses  secrets  les  plus  beaux.  Il  ne 
touchait  cas  un  corps  sans  faire  une  décou- 
verte ,  et  il  est  tel  de  ses  mémoires  où  vous 
trouvez  trois  ou  quatre  nouveaux  corps 
simples  reconnus  en  même  temps.  On  peut 
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baryte,  et  peùt-ôlre  ToxygènB.  Car  on  peut 
pfésumcr,  bien  qu'il  ne  le  <Msepas,que 
c*esl  dans  lé  cours  des  travaux  qui  font  l'ob- 
jet de  ce  Mémoire  qu*il  a  découvert  ce  gaz  ; 
mais  il  Ta  réservé,  en  raison  de  son  impor- 
tance, pour  le  soumettre  à  une  étude  pfeirti- 
culière  dans  son  traité  de  Tair  et  du  feu. 

On  doit  à  Scheele  la  connaissance  d'une 
multitude  d'acides,  tant  orçaniorues  que  mi- 
néraux. Nous  avons  déjà  cité  Pàcide  tartri- 
que  et  l'acide  fluo-sificique.  On  potirrait  en 
ajouter  bien  d'autres  et  de  fort  importants. 
Les  acides  manganésique ,  arséniqtie ,  mo- 
lybdique,  lactique,  mucique,  tungstiqûe, 
prussique,  citrique  et  gallique,  rappellent  en 
effet  chacun  une  d'^couverte  de  Scheele. 

Les  recherches  qui  l'ont  conduit  à  décou- 
vrir l'acide  prussique  sont  surtout  bien  di- 
8 nés  de  la  méditation  des  jeunes  chimistes. 
^u*on  parcoure  le  mémoire  où  il  en  établit 
rexistonco ,  et  on  restera  charmé  de  la  sim- 
plicité des  moyens,  de  TenchatnemBnt  des 
expériences,  de  la  précision  des  résultats  et 
de  la  justesse  des  conclusions.  Combien 
d'autres,  dans  les  Liboratoires  les  mieux 
fournis,  se  fussent  épuisés  en  vaines  tenta- 
tives sur  un  sujet  hérissé  de  tant  de  difTicul- 
tés,  de  tant  de  complications  ! 

Parmi  les  corps  simples ,  il  en  est  plu- 
sieurs que  Scheele  a  découverts  et  isolés,  et 
Elusicurs  dont  il  a  rendu  Texistence  proba- 
le,  en  étudiant  leurs  composés  et  les  mon- 
trant aux  cliimistes  comme  des  êtres  dis- 
tincts. C'est  à  lui  qu'appartient  la  découverte 
du  chlore.  Il  connut  l'oxygène  presque  en 
môme  temps  que  Priestley.  Son  travail  sur 
le  fluorure  de  calcium  et  sur  l'acide  fluo- 
silicique  a  conduit  à  admettre  un  radical 
particulier,  le  ladical  connu  sous  le  nom  de 
lluor.  S'il  ne  découvrit  pas  le  barium,  dont 
la  séparation  exigeait  remploi  des  forces 
électriques ,  du  moins  fit-il  connaître  la  ba- 
ryte, qui  resta  sur  la  liste  des  corps  sim{)Ies 
jusqu'à  l'époque  de  Vextraction  du  potas- 
sium. Enfin  il  annonça  le  molybdène  et  le 
tungstène  dans  les  acides  molvb'dique  et 
tungstiqûe  ;  et  depuis  il  a  sum ,  pour  en 
extraire  les  métaux,  de  calciner  ces  acides 
avec  du  charbon. 

Scheele  a  fait  d'ailleurs  un  grand  nombre 
d*Gbsorvations  détachées.  II  a  établi  la  na- 
ture de  la  plombagine  ;  il  a  découvert  plu- 
sieurs combinaisons  éthérécs  ;  il  a  décrit. 
Ile  premier,  la  préparation  et  les  propriétés 
delà  glycérine.  Bref,  si  l'on  voulait  le  sui- 
^vre  dans  toutes  ses  recherches,  il  faudrait 
parcourir  avec  lui  toutes  les  parties  de  la 
chimie.  On  verrait  alors  toute  la  souplesse 
de  son  génie,  la  fécondité  de  sa  méthode,  la 
sûreté  00  sa  main,  et  la  singulière  pénétra- 
tion de  son  esprit,  qui  le  fait  toujours  arri- 
ver au  vrai  et  s'y  arrêter.  Qu'on  examine  ses 
mémoires,  on  n'y  trouvera  pas  une  erreur 
dans  tout  ce  qu'il  dit  des  corps  et  de  leurs 
propriétés.  On  ne  saurait  trop  l'admirer, 
tant  qu'il  se  renferme  dans  les  faits  qu'il  a 


observés  et  les  conséquences  procnaiocf 
qui  en  découlent.  Ses  mémoiî^ss  sont  stm 
modèle  comme  sans  imitateurs.  En  on  ido\ 
toutes  les  fois  au'il  ne  s*agit  que  des  faits. 
Scheele  est  infaillible. 

Mais  il  n'en  est  plus  de'  même  quand  *; 
arrive  à  poser  des  théories  générales  ;  alors 
on  voit  avec  regret  que  son  imaginatin 
l'emporte,  qu'elle  l'entraîne  à  des  écarts  qt^ 
l'on  était  loin  d'attendre  d'un  esprit  si  droi-, 
et  l'on  ne  peut  méconnaître  le  secours  a  - 
des  études  mathématiques  préparatoires  k; 
auraient  fourni  pour  ses  recherches  de  pli- 
losophie  naturelle.  Ainsi,  lorsqu'il  a  vooi 
s'élever  à  la  théorie  de  l'air  et  du  feu,  il  s 
créé  un  ouvrage  que  les  contemporains  pla- 
çaient bien  au-dessus  de  ses  mémoires,  nu.) 
que  la  postérité  juge  autrement. 

Il  y  établit,  il  est  vrai,  la  véritable  com- 
position de  Tair,  qu'il  présente  comme  for- 
mé de  deux  principes,  dont  l'un  est  absor- 
hable  par  les  sulfures  alcalins  et  un  certa:-. 
nombre  d*autres  corps,  tandis  que  le  seeou-J. 
qu'il  nomme  air  corrompuy  reste  intact  :  $  .i 
analyse  de  l'air  est  même  assez  exacte.  D'<  3 
autre  côté,  ayant  obtenu  l'oxygène  en  dé- 
composant par  le  feu  le  nitre,  1  acide  niir- 
que,  le  peroxyde  de  manganèse,  Toxrde  <:? 
mercure,  l'oxyde  d'argent,  il  décrit  trîs-bi«& 
toutes  les  propriétés  de  ce  gaz,  qu*il  désigi.' 
sous  le  nom  a  air  du  feu.  Jusque-là  tout  t^l 
bien  ;  il  est  encore  dins  le  domaine  des  fait« 
Mais  cherche-t-il  à  s'élever  plus  haut?  iltoml'^ 
dans  des  théories  où  l'on  a  peine  à  coucevo*/ 

Îu'un  esprit  si  pénétradt  ait  pu  se  jeté: 
our  lui,  la  chaleur  et  la  lumière  sont  coiu- 
posées  du  phlogistique  et  d'air  du  feu  ;  .i 
suppose  pesants  le  phlogistique  et  l'air  cts 
feu,  et  par  une  bizarrerie  dont  on  ne  saun:t 
se  renare  compte,  il  admet  que  de  leur 
combinaison  peut  résulter  un  corps  sjrs 
pesanteur  ;  il  s'imagine  que  ce  produit  ce- 
vient  assez  subtil  pour  traverser  le  verre  rt 
s'évanouir,  d'abord  sous  forme  de  chaleur, 
puis  à  l'état  de  lumière.  Entin,  pour  ei{4> 
quer  la  remarque  qu'il  avait  faite,  que  IV 
zote,  son  air  corrompu^  était  un  peu  plus  ie- 

Î^er  que  l'air,  il  le  regarde  comme  unpetid- 
até  par  la  production  énorme  de  chale-jr 
qui  s'est  produite,  pendant  la  combustion  Jt 
corps  qui  s'est  emparé  de  l'oxygène  et  dwi 
il  croit  que  cet  air  corrompu  garde  toujours 
quelque  chose. 

Ainsi  Scheele,  avec  des  expériences  doci 
I3  nombre,  la  variété,  l'exactitude  vous  étoc- 
neraient  à  chaque  instant,  arràve  à  des  onc- 
clusions  si  erronées  et  si  étranges»  que  Lfi- 
voisier  les  a  dissipées  d'un  souffle. 

C'est  que  Scheele,  comme  Bêcher»  ooms* 
Stahl,  attache  la  plus  grande  importance  ai^ 
modifications  de  la  forme  des  corps,  et  ptth 

2ue  aucune  aux  moditicationsde  leurpotJ^ 
»'où  il  resuite  que  Scheele  demeura  udCu- 
lible  tant  qu'il  se  borne  à  traiter  les  ques- 
tions où  les  modifications  de  la  mali^^ 
bornent  à  la  forme,  et  qu*il  erre  à  cbif» 
pas,  dès  qu'il  aborde  celles  qui  exigent  • 
notion  du  poids,  l'emploi  de  la  balance. 
Scheele  montre  tout  ce  qu*ou  peulyet ivs" 
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ce  qu  on  peut,  arec  les  moyens  limités  aux- 
quels son  éducation,  son  caractère,  les  cir- 
constances et  .sa  fortune  Font  borné,  quand 
on  possède  la  pénétration  extrême  de  son 
esprit,  la  rectitude  de  son  jugement,  l'a- 
dresse exercée  dont  il  fait  constamment 
preuve,  et,  sur  toutes  choses,  quand  on  est 
doué  de  cette  persévérance  infatigable  qu'il 
a  mise  à  suivre  chaque  œuvre  jusqu'au  bout, 
sans  se  laisser  détourner  par  aucun  obstacle 
et  jusqu'à  ce  qu'il  fût  satisfait  du  résultat. 

Scheele  s'est  élevé  à  toute  la  hauteur  qu'il 
pouvait  atteindre  par  le  travail,  l'expérience 
et  la  méditation,  sans  le  secours  d'aucune 
éducation  scientifique.  Qu'il  eilt  pu  s*élever 
plus  haut,  je  l'ignore  ;  mais  c'est  quelque 
chose  que  d*avoir  reconnu  la  composiiion 
de  l'air  et  les  baises  de  la  théorie  de  la  com- 
bustion ;  et  quand  on  entend  répéter  si  sou- 
vent'que^  pour  travailler  aux  progrès  des 
sciences^  il  faut  vivre  dans  les  grands  cen- 
tres utiiversitaires  et  point  dans  la  pesante 
atnAospbère  des  provinces,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  se  rappeler  Scheele  et  ELoeping. 

Mais  aussi  quelle  ardeur  au  tiavail  1  Le 
président  de  Virly  et  d'Ëlhuyàrt  allèrent  le 
voir  vers  la  fin  de  sa  courte  carrière.  Eh 
bien,  ils  trouvèrent  cet  homme,  dont  la  ré- 
putation les  attirait  si  loin  et  auquel  ils  ve- 
naient rendre  un  si  touchant  hommaçe,  ils 
le  trouvèrent  dans  sa  boutique,  en  tablier;  et 
dès  qu'il  connut  l'objet  de  leur  visite,  il  re- 
prit son  travail  avec  une  admirable  simpli- 
cité. Pendant  quelques  jours  qu'ils  passèrent 
k  Koeping^  il  allait  diner  avec,  eux  ;  mais,  le 
diner  fini,  il  revenait  à  ses  recherches,  et  les 
deux  voyageurs  ne  manquaient  pas  de  l'y 
suivre.  Il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde 
d'être  Scheele  ;  mais  quand  on  est  Scheele^ 
[>n  l'est  partout. 

Au  moment  où  cet  homme  illustré^  dont  la 
lestinée  est  empreinte  de  tant  de  mélanco- 
ie,  semblait  destiné  i^Jouir  paisiblement  du 
'mit  de  ses  travaux,  la  mort  vint  le  frapper 
out  à  coup.  11  venait  de  faire  paraître  ses 
lerniers  écrits  ;  les  dettes  de  son  prédéces- 
cur  étaient  payées  ;  sa  réputation  était  im- 
nense.  il  voulut  s'établir  d'une  manière  dé- 
aitive,  et  il  éi)ôusa  la  veuve  qui  l'avait  ac- 
ueilli  et  dont  il  avait  si  noblement  partagé 
I  destinée.  Hais  le  iour  même  de  son  ma- 
iage,  il  fut  atteint  dune,  maladie  que  l'on  a 
Bgardée  comme  une  fièvre  aiguë.  Quatr(3 
>urs  après  il  n'était  plus.  Quelaues*uns 
ensent  qu'il  succomba  a  une  malaciie  dont 
ressentait  depuis  longtemps  les  atteintes, 
t  que,  sentant  sa  fin  approcher^^  il  aurait 
3ulu  donner  un  témoignage  d'attachement 
la  compagne  de  ses  derniers  jours,  en  la 
^ndant,  par  son  mariage,  légataire  de  son 
>ixi  et  de  sa  petite  fortune.  Il  mourut  le  2i 
ai  1786,  à  l'Age  dé  quarante-quatre  ans. 
SCHORL.  Yoy.  Tourmalinb. 
SCHORL  BLEU.  Voy.  Disthèn b. 
SCHORL  VOLCANIQUE.  Foy. Ptroxènb. 
S£BACIQUB  ou  SÉBIQUE  (de  sébum,  suif). 
Cet  acide  n'existe  point  dans  le  rèçne 
imal  ;  il  se  produit  pendant  la  distillation 
,  suif  et  de  toutes  les  graisses. 


SEL  iSsi 

L'acide  sébacique  forme  avec  les  alcalis 
des  sels  très-solubles  ;  avec  les  terres  alcali- 
nes et  les  oxydes  des  métaux  pesants,  il  pro-^ 
duit  des  précipités  insolubles  ou  du  moins 
fort  peu  solubles,  qui  sont  plus  ou  moins 
colores,  suivant  la  base  qu'ils  renferment. 
Leurs  propriétés  se  rattachent  à  nlusieurs 
questions  mtéressantes. 

Le  sébate  de  potasse  s'obtient  en  neutra- 
lisant du  carbonate  de  potasse  par  de  l'acide 
sébacique.  Il  cristallise  de  sa  solution  con- 
centrée en  petits  cristaux  mamelonnés,  fort 
solubles  dans  l'eau^  non  déliquescents,  et  oeu 
solubles  dans  Talcôol  absolu. 

La  plupart  des  corps  gras,  d'oriçine  àiii- 
male  ou  végétale,  donnent  de  Tacide  séba- 
cique quand  on  lés  distille.  La  graisse  do 
bœuf,  celle  de  porc,  l'huile  d'olives,  de  noix 
et  de  lin,  etc.,  sont  dans  ce  cas.  'L'acide 
stéarique  et  l'acide  mai^arique  ne  donnent 
par  la  distillation,  lorsqu'ils  sont  purs>  au-> 
cune  trace  d'acide  sébacique,  pas  plus  que 
l'oxyde  de  çfycéryle.  Outre  ces  trois  princi- 
pes, les  graisses  solides  ne  contiennent  quô 
de  l'acide  oléique.  Vacide  sébacique  ne  peut 
donc  être  que  le  vroduit  de  la  distillaiion  dé 
Vacide  oléique. 

Lorsqu'on  distille  de  l'acide  oléique  seul, 
le  produit  renferme,  entre  autres  substances, 
une  grande  quantité  d'acide  sébacique^  dont 
la  quantité  n'augmente  pas,  lorsque  J'acide 
oléique  employé  contient  d'autres  acides 
gras  fixes.  La  cire  ne  donne  pas  d'acide  sét 
bacique  par  la  distillation  ;  elle  ne  peut  donc 
point  contenir  d'acide  oléic^ue.  M.  Tbénard 
avait  déjà  indiqué  la  formation  de  l'acide  sé- 
bacique par  la  distillation  de  la  cirOi  commo 
moyen  de  reconnaître  si  elle  était  falsifiée 
avec  de  la  graisse.  Le  blanc  de  baleine  se 
trouve  dans  le  même  cas. 

Comme  l'acide  sébacique  est  très-peu  so- 
luble  dans  l'eau  iBroide ,  qu'on  le  reconnaît 
facilement  }l  son  aspeict  et  à  ses  réactions 
avec  les  sels  de  plomb^  de  mercure  et  d'ar- 

§ent,  qu'il  précipite  en  blanc  ;  qu'il  suffit  dd 
istiller  quelques  grammes  d'un  corps  gras, 
et  que  l'extraction  par  l'eau  bouillante  s'o- 
père assez  rapidement,  on  est  conduit  à  ad- 
mettre que  l'acide  sébacique  est  le  réactif  le 
plus  commode  pour  reconnaitre  la  présence  de 
Pacide  oléique  éUms  toute  matière  grasse^  Ce 
fait  présente  surtout  de  l'importance  dans  la 
préparation  de  la  stéarine  et  de  la  margarine  ; 
car  jusqu'à  présent  on  n'avait  d'autre  moyen 
de  constater  l'absence  de  l'oléine  dans  ces 
substances,  que  la  saponification  et  la  déter- 
mination du  point  de  fusion  de  l'acide  mis 
en  liberté, 
SÉCRÉTIONS,  toy.  FLmnES  des  s^eé-. 

TIONS. 

â£L  MARIN  (syn.  :  chlorure  de  sodium^ 
cklorydrate  de  souaci  selgemme,  etc.).  —  C'est 
de  tous  les  sels  le  plus  anciennement  connu) 
il  porte  le  nom  de  sel  par  excellence..  Il  cris- 
tallise, comme  le>clilorure  de  potassium,  e.H 
cubes  parallélipipèdes  rectauKies,  pu  en  tré-* 
mies.  En  Allemagne  et  en  général  dans  Id 
Nord,  on  le  fait  plus  particulièrement  cris« 
talliser  en  trémies  :  ce  sont  de  gros  cristaU» 


cren  et  i  parois  Dînees,  daoomi  quelque- 
feîs  le  double  du  Tolume  de  la  masse  de  sei 
réelle. 

'  Le  chlorure  de  sodium  est  déKqoeseeot 
quand  il  est  exposé  è  ua  air  très^iumide 
{90r  de  llijgroaiètre  de  Saussure).  Il  existe 
abondamment  dans  la  nature.  On  le  troure 
Iant6t  à  Tétat  solide  sous  forme  de  couehes 
eonsidénbleSy  c'est  le  sel  gemme  :  tantôt  à 
Tétat  liquide  et  dissous  dans  certaines  eaux. 
Sous  le  premier  état,  il  constitue  des  mines 
abondantes  en  Europe,  dont  les  principales 
sont  celles  de  Pologne,  de  Hongrie,  de  tran- 
svlranie,  d'Angleterre,'  d*£9pagne  et  celles 
&e  Vie  en  France.  A  Tétat  liquide,  il  se  ren- 
contre pour  la  trentième  partie  dans  Teau  de 
la  mer  et  dans  un  grand  nombre  de  sources 
ndléeSf  qui  en  contiennent  des  proportions 
beaucoup  plus  grandes. 

nana  une  industrie  ou  une  exploitation 
quelconque,  il  faut  toujours  adapter  les  pro- 
cédés aux  lieux  et  aux  circonstances,  afin 
de  tirer  parti  des  ressources  qui  peurent  ve- 
nir de  ces  lieux  et  de  ces  circonstances. 
Aussi  ne  suit^n  pas  les  mêmes  procédés 
pour  extraire  le  sel  dans  les  contrées  méri- 
dionales, dont  le  sol  est  fortement  chauffé,  et 
dans  les  pays  dont  la  température  est  plus 
basse. 

Sur  les  bords  de  TOcéan,  on  forme  avec  du 
sable  une  espèce  d*aire  bien  unie  qui  est 
baignée  par  Teau  de  la  mer  pendant  les  hau- 
tes marées.  Lorsque  Teau  se  retire,  le  sable 
se  dessèche  et  se  trouve  recouvert  d'elQo- 
rescences  salines  (|ut  sont  recueillies,  et  que 
Ton  fait  ensuite  dissoudre  dans  de  l'eau  sa- 
lée puisée  à  la  mer.  Par  œ  moyen  cette  der- 
nière eau  se  trouve  (dus  concentrée,  et  four- 
nit facilement  des  cristaux  de  sel  blanc, 
auand  on  la  fait  évaporer  dans  des  bassins 
e  plomb  gue  Ton  chauffe  avec  précaution. 
Dans  certains  pays,  et  particulièrement  en 
Kussie ,  on  proute  du  froid  pour  concentrer 
les  eaux  de  la  mer.  On  se  tonde  sur  cette 
propriété,  que  Teau  chargée  do  sel  ne  peut 
se  congeler  que  bien  au-dessous  de  zéro. 
Si  donc  on  expose  à  Faction  du  fh)id  une 
eau  chargée  de  sel,  les  portions  qui  se  con- 
gèlent les  premières  abandonnent  les  sels 
quelles  contiennent  à  ce!les  qui  restent  li- 
quides, et  qui,  de  cette  façon,  se  trouvent 
))lus  concentrées.  11  suffit  alors  de  chauffer 
celles-ci  pour  obtenir  du  sel  cristallisé. 

Le  f)rocédé  adopte  dans  les  salines  du 
Midi  est  le  plus  convenable  sous  le  rapport 
du  fractionnement  méthoJique  des  produits; 
il  permet  d*éliminer  une  grande  partie  des 
substances  étrangères,  notamment  le  suUate 
de  chaux  avant  le  salinage,  d'obtenir  le  sel 

f)lus  pur  et  en  cristaux  plus  solides  que  par 
es  autres  procédés,  et,  enfln,  de  mettre  à 
part  des  eaux-mères  au  terme  de  densité 
propre  à  l'industrie  nouvelle.  Voici  comment 
on  opère. 

L'eau  delà  mer  est  introduite  d'abord 
dans  de  vastes  bassins  plus  ou  moins  pro- 
fondSt  où  elle  reste  assez  calme  pour  laisser 
déposer  les  matières  étrangères  en  suspen-^ 
sîon  ;  puis,  h  l'aide  de  vannes,  on  fait  couler 


&  volonté  de  ces 
de  mer 
duellemeot 
suite  les  «as  des 
ment  per  des  bangaettes 
nière  a  utiliser  le  pi 
ment. 
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laeile  lorsque  le  lemtn  eitargîlan 
épaisseur  de  73  centimètres  et  an  delà. 

Lorsque  les  eaux,  après  avoir  paaiomi 
les  premières  séries  de  basaini^  se  aoot  evsr 
porées  gradoeHeoieiit  jusqnliS  oal6",  eu  es 
sont  distribuées  i  parfois  en  les  élevant  de  i 
ou  2  mètres  )  dans  des  kassîiis  mons  pro- 
fonds encore  et  moins  étendus,  proporuon- 
nellement  à  la  dimimrtioa  du  voliuae  de 
Teau. 

La  ooneenfiatioii  cootîiraail  soos  les  Blê- 
mes influences  de  Tair  et  de  la  dialeur  esn- 
vale,  le  auMate  de  chaux  f|u'ell9  eomiefit  ii> 
peut  plus  rester  en  solution,  cC  vers  la  deo- 
sité  représentée  par  IS*  Baume,  ee  soiùu 
commence  k  se  mcipiter  en  crislamx,  q ji 
peu  à  peu  s'agglomèrent  soos  forme  de  ot- 
tes  de  coq. 

L'évaporation  eontimianl  toujcmrs,  la  »> 
lution  marque  bientôt  2i  k  âS"  ;  c'est  alf  rs 
qu'on  la  dirige  dans  k  série  des  bassins  if 
moins  profonds,  appelés  CoftJcf  à  smaar,  oa  i 
Moliner. 

Au  fur  et  à  mesure  de  révaporatioo.  )» 
eaux  saturées  laissent  nréeiniter  du  sel  trû 
cristaux  ;  la  diminution  oe  volume  est  ooa>- 
l>ensée  nar  l'introduction  de  nouvelles  solo* 
tiens  à  z5*. 

On  comprend  qu'ainsi  les  premières  tal4a 
reçoivent  les  eaux  qui  se  renouvrilent  et  qui 
sont  les  plus  pures,  tandis  que  les  eaux  qni 
ont  donné  une  partie  de  leur  sel  son:  re* 
foulées  dans  les  dernières  tables  :  moins  ru- 
res  alors,  elles  déposent  du  sel  gradue.it*- 
ment  moins  beau  ;  les  qualités  des  sels  se 
maintiennent  donc  uniformément  gradué -s 
dans  la  série  des  tables. 

On  oontinue  à  saliner  de  cette   manière 

i)endant  toute  la  durée  de  la  belle  saison  :  kl 
iaiit  ensuite  la  récolte  du  sel  que  l'on  dis|-*>^? 
en  tas  sur  le  terrain  autour  des  tables,  aâc 
qu'il  s'égoutte  et  se  dessèche  à  Tair  ;  il  ^e 
trouve  dès  lors  prêt  è  être  mis  en  sacs,  expé- 
dié aux  fabriques  ou  livré  au  commerce. 

Préparaiion  des  eaux-^mirts.  —  Lorsque 
les  eaux-mères,  après  avoir  déposé  du  «^ 
marin  dans  les  ilernières  tables,  sont  cbrr- 

fées  de  sels  étrangers,  au  point  de  niait[oc' 
ib  à35*  à  l'aréomètre  de  Baume,  elles  fu«^ 
nissent  une  ou  deux  cristallisations  de  sa  - 
fate  de  magnésie,  contenant  plus  oa  mai£3 
de  sel  marin. 

Ces  cristallisations,  mises  à  sec  par  rece> 
lement  de  Teau-mère  (i)«  sont   redissouto 


(I)  Cette  caiHiDère  passe  mocessiv< 
séries  ée  laMes:  elle  donoe  d*aberé  une 
tioQ  de  solfaie  de  potasse  aa  de 
potasse  et  de  magnésie.  L^esannèfe 
cristallisations  est  décantée  dans  d*auires 
fournit,  parsaite  de  révaporation,  oae 
conteoant  surionl  an- chlorure  dmiLle 
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dans  de  I*eau  pure  et  fournisseDt  une  solu* 
tioD  appelée  eau  pur  satiç^  que  Tod  eutr^>ose 
dans  des  bassins  spéciaui,  profonds  autant 
que  larges. 

On  reunit  en  mftme  temps,  dans  des  bas- 
sins semblables,  des  eaux-mères  dont  on  ar- 
Pète  exprès  le  salinage  lorsqu'elles  marquent 
de  28  à  3i\ 

Enfin  on  entrepose  encore  dans  une  troi- 
sième série  de  bassins,  aussi  profonds  que 
larges,  des  eaux  prêtes  à  saliner,  marquant 
de  25  à  26''  Baume.  On  désigne  cette  troi- 
sième sorte  de  solutions  sous  le  nom  d'emij;- 
vierges  :  elles  sont  saturées  de  sel  marin  et 
contiennent  le  moins  possible  de  sels  étran- 
gers. AQt)  qu'elles  restent  à  l'état  do  satura* 
tion,  malgré  quelques  pluies,  on  peut  les 
mettre  assez  tôt  pour  qu'elles  déposent  une 
couche  de  sel  sur  les  parois  et  au  fond  du 
bassin;  toutefois  il  vaudrait  mieux  abriter 
les  trois  séries  de  bassins  par  des  couvertu- 
res en  jonc  ou  en  paille. 

Ainsi,  la  préparation  des  eaux  dite  travail 
d'été  donne  :  1*  des  eaux  pur  sanoy  riches  en 
sulfate  de  magnésie,  dénarrassees  du  chlo- 
rure de  magnésium  et  des  autres  composés 
salins;  2*  des  eaux^rnires  saturées  de  sulfate 
de  magnésie  et  de  sel  marin^  mais  retenant 
les  divers  composés  salins  étrangers;  3*  des 
eauor-rter^ei  saturées  de  sel  marin,  ne  conte- 
nant que  très-peu  d'autres  sels. 

Le  travail  d  hiver  ccmsiste  à  profiter  des 
plus  basses  températures  possibles  pour  dé* 
terminer  la  décomposition  du  sulfate  de  ma- 
gnésie par  le  chlorure  de  sodium.  Dès  que 
la  saison  est  propice,  on  fait  arriver  dans  des 
bassins  peu  profonds  les  trois  sortes  d'eaux 
qu'on  a  besoin  de  mélanger,  en  proportions 


telles  qne  le  sulfate  de-  magnésie  ei  le  scJ  ma- 
rin se  rencontrent  en  quantités  équivalentes, 
que  même  ce  dernier  soit  en  excès  d'un  de-  \ 
mi-équivalent,  afin  qu'il  rende  moins  solublè 
le  sulfate  de  soude  qui  doit  se  poduire.  En 
une  ou  deux  nuits  la  double  décomposition 
s'opère  :  le  sulfate  de  soude  formé  cristallise,, 
tandis  que  le  chlorure  de  magnésium  reste 
dissous.  On  doit  se  hAter  dès  lors  de  faire 
écouler  le  liquide  avant  que  la  température 
de  la  journée  puisse  faire  redissoudre  les  cris- 
taux. Le  suUate  de  soude  ainsi  obtenu  con- 
tient 10  éq[uivalents  ou  S5,5  pour  100  d'eau 
de  cristallisation.  On  le  dessèche  en  l'expo- 
sant, à  l'abri,  dans  un  courant  d'air,  ou 
mieux,  sur  des  plaques  chauffées  par  la  cha- 
leur perdue  d'une  cheminée  des  fours  à 
soude. 

On  peut  obtenir  plus  facilement  encore  le 
sulfate  de  soude  à  t'aide  d'une  modification 
dans  le  mode  d'opérer,  dite  procédé  indirect. 
A  cet  effet,  on  rocolte  pendant  l'été  :  d'une 

S  art,  le  sel  marin,  et,  d'aigre  part,  le  sulfate 
e  magnésie,  que  l'on  emmagasine  en  cris- 
taux ;  puis,  la  saison  du  travail  d'hiver  ve- 
nue, onmélanjge  ces  deux  sels  dans  les  pro- 
portions précitées  (1  équivalent  et  demi 
du  premier  et  i  équivalent  du  deuxième  )  ; 
on  les  lait  dissoudre  dans  de  l'eau  pure 
chauffée  k  di""  environ  (1).  Dès  que  la  disso- 
lution est  effectuée,  on  &it  couler  le  liquide 
dans  des  bassins  plats  oii  le  sulfate  de  soude 
cristallise,  sans  exiger  une  température  aussi 
basse  que  par  le  premier  procédé. 

Voici  les  produits  obtenus  par  ces  deux 
procédés  dans  la  saline  de  Baynas,  établie 
sur  un  sol  argileux  convenable,  et  occupant 
une  superficie  de  150  hectares  t 


SOOOOOqx  sel  marin. 

54  000  met.  c.  eaux-méres  à  5i« 

iil  000  q>  suif,  magnésie  crist.  =r  suif,  de  sonda  6  500  q^ 
(  potasse. 
9000     sels  doubles  { soude. 

(  magnésie, 
i  eaux-mèreê     \ 
40  000  met.  cubes  l  eaux  pur  Mng  \  zs       sulfate  de  aeude  M  000  q* . 

f  eauX'Oiergei    ) 


Ce  produit  doit  être  réduit,  en  tenam 
compte  des  mauvaises  saisons  accidentelles, 
à  18,000  quintaux,  revenant  à  3  fr.  le  quintal 
métrique,  ce  qui  porte  le  prix  coûtant  de  la 
>oude  brute  à  9  fr.  Or  celle-ci  se  vend  12  à 
13  fr.;  elle  laisse  donc  un  bénéfice  net  total 
do  60,000  fr. 

Si  Ton  veut  se  faire  une  idée  de  l'avenir 
de  celte  industrie,  il  faut  se  rappeler  que  la 
£il>rication  annuelle  du  sulfate  de  soude  en 
France  s'élève  à  550,000  quintaux;  que  sur 
cette  quantité  plus  de  380,000  (juintaux  se 
préparent  en  laissant  perdre  l'acide  chlorhy- 
drique  au  détriment  de  la  végétation  des 
a  !  eniours.  Il  faudrait  donc  décupler  au  moins 

et  de  magnëshim.  On  décante  encore  le  liquide  sur- 
aa^eanC, et  s*tl  marque  3«,  sa  coneenlratioii sarréte 
ft  son  terme.  Onlejettealorsàlamer;  toutefois  il 
^ourrââl  être  uiilssé  au  profit  deragricalnire,  comme 
^fli^rada,  en  raison  des  oomposés  sodiques,  potassi- 
|aes«  magnésiens,  et  des  matières  organiques  azo< 
'    '  «fo*U  renferme. 


la  production  cinjessus  du  sulfate  des  salines 
pour  obtenir  les  qiiantités  utiles  à  la  portion 
de  fabrication  de  la  soude  brute,  qui  se  fait 
sans  utiliser  l'acide  chlorhydrique.  Alors, 
non-seulement  les  vapeurs  chargées  de  ce 
dernier  acide  ne  se  répandraient  plus  dans 
l'air,  mais  encore  on  économiserait  250,000 
quintaux  d'acide  sulfurique  correspondant  à 
environ  90,000  quintaux  du  souire  tiré  de 
Sicile  chaque  année.  Cette  industrie  réaxi* 
rait  alors  favorablement  sur  la  régularité  aea 
cours  du  sel  marin  :  car,  la  récolle  du  sulfate 
pouvant  suffire  pour  payer  tous  les  frais, 
de  l'exploitation,  il  est  évident  queJ'on  pour- 
rait, dans  les  années  de  surabondance  de  sei« 
accumuler  ce  produit  pour  subvenir  à  la 
consommation  durant  les  années  pluvieuses,^ 

(1)  La  solution  est  plus  prompte,  et  le  nâange 
Irtas  facile,  en  mettant  les  deux  aetodans  un  grand 
cylindre  à  claiie^wie,  à  demi  plongé  dans  le  Uiiuidc, 
et  que  Ton  fait  tourner  lentement  soc  son  axe. . 
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OÙ  la  récolte  des  marais  salants  est  amoin- 
drie, et  nécessite  des  achats  plus  ou  moins 
considérables  de  sels  k  Tétranger. 

L'extraction  du  sulfate  des  salines  aura 
encore  l'a^antaj^e  d'offrir  un  travail  fruc- 
tueux aux  ouvriers  durant  Tliiver,  et  de  di^ 
minùer  d'autant  les  chances  de  chômages. 

Dans  les  climats  tempérés^  où  les  eaux 
sont  peu  riches  en  sel,  on  suit  un  procédé 
plus  compliqué  et  très-curieux.  On  construit 
de  grands  et  longs  bâtiments  orientés  de 
telle  sorte  qu'ils  offrent  leurs  flancs  aux 
vents  régnants  du  pays  où  ils  se  trouvent; 
ces  bfttiments,  auxquels  on  ménage  le  plus 
grand  nombre  d'ouvertures  pour  que  Vair 
puisse  sy  engouffrer  facilement,  ont  leurs 
hfi^  recouvertes  de  fagots  d'épines  dans 
toute  leur  étendue,  et  <rest  sur  ces  fagots, 
lormant  des  couches  verticales ,  qu'on  fait 
tomber  l'eau  salée  par  le  moyen  de  rigoles 

£  lacées  k  la  partie  supérieure  du  bâtiment, 
.'eau  de  la  source  e3t  amenée  dans  ces  ri- 
goles par  un  système  de  pompes  mues  par 
un  courant  d'eau  ou  par  une  machine  k  va- 
peur. L'eau  salée,  en  passant  k  travers  ces 


k  petit  dans  un  réservoir  situé  k  la  partie  in- 
férieure ;  comme  cette  eau  n'est  pas  suffisam- 
ment concentrée,  on  la  fait  passer  de  'nou- 
veau plusieurs  fois,  jusqu'k  ce  qu'elle  con- 
tienne 25  centièmes  de  sel.  Cette  eau  est  de 
nouveau  concentrée  dans  des  chaudières  de 
fer,r  puis  on  la  laisse  refroidir  pour  faire  cris- 
talliser le  seL 

Le  chlorure  de  sodium  est  un  composé  que 
la  nature  nous  offre  en  abondance,  et  dont  la 
consommation,  comme  matière  de  première 
ipëcessité,  est  considérable  dans  les  deux 
mondes.  Ce  chlorure  a  une  saveur  très-agréa- 
ble, qui  plaît  npn-seulement  k  Thomme,  mais 
k  presque  tous  les  animaux.  Voilà  pourquoi 
il  est  employé  dans  nos  cuisines  pour  don- 
ner de  la  sapidité  k  nos  mets,  et  pourquoi 
aussi  l'agriculture  réclame  vivement  la  di- 
minution du  prix  de  cette  matière,  afin  de 
pouvoir  en  donner  aux  bètes  k  cornes,  qui 
en  sont  très-friandes,  et  dont  la  digestion  est 
singulièrement  facilitée  par  ce  sel.  Il  est  en- 
core employé  dans  les  çrts  pour  saler  et  con- 
server les  viandes,  pour  falDriquer  la  soude 
artificielle,  le  sel  ammoniac,  le  chlore  et  l'a- 
cide chlorhydrique  (1).  Voy.  Sqdde^ 

• 

(i)  D  règne  dans  le  monde  un  préjugé  assez  bizarre 
relaUvement  au  sel  blanc.  On  est  persuadé  qu*il  sale 
moins  que  le  sel  gria.  Cette  erreur,  qu*ii  importe  de 
détruire,  vient  saps  doute  de  ce  que  le  dernier,  en 
raison  des  sels  de  magnésie  qn'U  contient,  a  une  sa- 
veur amère  qui  se  fait  plus  fortement  sentir  dans,  les 
dissolutions  que  la  saveur  salée.  Eu  faisant  abstrac- 
.  Ifon  de  cette  saveur  étrangère,  le  sel  blanc,  pris  sous 
'  ic  même  poids  et  dans  le  même  état  de  sécheresse, 
donne  aux  mets  une  saveur  franche  et  salée  plus  pro  • 
poncée  que  le  sel  gris,  puisque  celui-ci  renferme  des 
maiières  terreuses  oui  occupent  la  place  d*une  quan- 
tité semblable  de  sel  pur. 

Il  en  est  de  même  de  la  cassonade  comparée  au 
^ucre  raffiné.  On  entonddire  partout  que  la  première 
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SEL  ALEMBROTH.  Voy.  UERcrmB,  dtur 
tochlorurê. 
SELS  AMMONIACAUX.  7oy.    Amoiru- 

QUE. 

SELS  AMPHIDES.  Yoy.  OxYQk^m. 

SEL  ANGLAIS.  Yoy.  ViNAiGaB. 

SEL  DE  DDOBDS.  '  Voy.  Potasse,  sulfate. 

SEL  D*EPSOM.  Voy.  Sùlfatb  de  sovdu  et 
Magnésie,  sulfate, 

SEL  FÉBRIFUGE  de  Sylvius.  Voy.  CUiH 
rure  dt  potassium^  au  mot  Potasse. 

SELDE  GLAUBER.  Voy.  Sulfate  desocdc 

SEL  MARIN  et  GEMME.  Voy.  SALWAme. 

SEL  P*OSEILLE.  Voy.  Oxalique. 

SELS.be  plomb.  Voy.  Plomb. 

SEL  POLYGHRESTE  de  Glazer.  Voy.  Po- 
tasse, sulfate. 

SEL  DE  SATURNE.  Voy.  Acétate  oe 
plomb. 

SEL  DESEIGNETTE  de  La  Rochelle.  Vvji. 
Tabtbatbs. 

SEL  DE  TARTRE.  Foy.  Potabse,  carbo- 
nate^ et  Tabtrates. 

SEL  VOLATIL  d'Angleterre.  Voy.  Ammo- 
HiAQUB,  sesquicàrbonate. 

SEL  VOLATIL  de  corne  de  cerf.  Voy.  Am- 
moniaque, sesquicàrbonate, 

SÉLÉNITE.  Voy.  Gtpsb. 

SÉLÉNIUM.  —  Ce  corps  a  été  découvert 
par  Berzelius,  en  1817,  de  la  manière  sui- 
vante : 

«  J'examinais,  dit-il,  de  concert  avec  I.-G. 
Gahn,  la  méthode  dont  on  se  serrait  au- 
trefois  h  Gripsholm  pour  préparer  Facid-j 
sulfuriaue.  Nous  trouvâmes  dans  cet  aciie 
un  sédiment,  en  partie  rouge  et  en  parti*) 
d'un  brun  clair,  qui,  traité  par  le  chalumeau, 
répandait  une  odeur  de  rave  pourrie  et  his- 
sait un  grain  de  plomb.  Cette  odeur  avait 
été  donnée  par  Élap^oth  comme  ira  sîss^ 
indiquant  la  présence  du  tellure.  Gahu  s^ 
rappela  alors  qu'il  avait  souvent  remarqua 
Tocleur  du  tellure  autour  des  endroits  ««û 
Ton  faisait  griller  la  mine  de  cuivre  à  Fab- 
lun,  d'où  avait  été  tiré  le  soufre  emplojî  à 
la  fabrication  de  l'acide.  L'espoir  de  trouver 
un  métal  si  rare  dans  ce  sédiment  bran  me 
détermina  à  l'examiner. 

«  Je  fis  donc  rassembler  tout  le  dépât  pr> 
duit  par  la  fabrication  de  l'acide  sulioriqu^^ 
en  n  emplovant  pendant  quelques  mois  qvf 
du  soufre  de  Fahlun,  et  après  en  a^oir  réum 
une  grande  quantité,  je  le  soumis  à  un  etï- 
men  détaillé,  qui  m'y  fit  découvrir  un  corp< 
inconnu,  dont  les  propriétés  ressembhteoi 
beaucoup  à  celles  du  tellure.  Cette  analoc^ 
me  détermina  à  Tapoeler  sélénimiÊ^^  du  iàt< 
grec  9iXiiv9,  qui  signine  la  lune,  taîulis  tp^ 
tellus  est  le  nom  de  notre  planète. 

«  Le  sélénium  parait  être  très-peu  ré- 
pandu dans  la  nature.  En  Suède»  on  le  rvfi- 
contrait  autrefois  combiné,  tantAl  avec  c: 
l'arçent  et  du  cuivre,  tantôt  avec  du  cuitr 
seul,  dans  la  mine  de  cuivre,   aujourdl4. 
abandonnée,  de  Skrickerum,  en  SmoIaoJ  ;  & 

ancre  plus  qoe  le  aeoood,  oomme  si  les  aaiifl^ 
étrangères  qu'elle  contient  ne  deviieaa  p^s  fsvêtji 

un  euet  toai  contraire. 
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Atwidaberg  et  à  Fahian,  on  le  trouve  en  pe- 
tite quantité  dans  la  galène  cubique.  On  l'a 
rencontré,  en  Norw&e,  eombin^  avec  du 
tellure  et  du  bismuth.  H  parait  exister,  en 
Transylvanie,  dans  quelques  minéraux  d'or 
qui  contiennent  du  tellure.  Enfin,  îl  a  été 
trouvé  dernièrement,  par  Zinken,  dans  le 
Hartz,  combiné  avec  du  plomb,  du  cuivre  et 
du  mercure;  et  par  Stromeyer,  aux  tles  Li- 
pari,  combiné  avec  du  soufre.  On  Ta  égale-» 
[nent  trouvé  dans  plusieurs  sortes  d'acide 
sulfbrique  d'Allema^e  et  d'Angleterre. 

«  Quant  k  la  manière  d'obtenir  ce  métal, 
je  vais  décrire  la  méthode  dont  je  me  suis 
servi  pour  lé  retirer  du  limon  briqueté  qui 
se  déposait  sur  le  sol  de  la  chambre  de  plomb, 
Jans  l'ancienne  fabrique  d*acide  suPuirique 
le  Gripsholm,  quana  on  y  employait  du 
ioufre  de  Fahlun.  Ce  dépôt  contient  une 
certaine  quantité  de  sélénium,  mêlé*  avec 
)eaucoup  de  soufre  et  pas  moins  de  sept  mé^ 
aux,  savoir  :  du  mercure,  du  cuivre,  de 
*étain,  du  zinc,  de  l'arsenic,  du  fer  et  du 
)lomb.  L'opération  à  l'aide  de  laquelle  on  le 
*etire  est,  par  conséquent,  fort  longue.  On 
K)mmence  par  faire  digérer  le  dépôt  pen- 
lant  vingt-quatre  à  quarnnte-huit  heures 
tans  de  Teau  régale,  avec  laquelle  on  en  fait 
me  bouillie  claire.  Lorsque  le  mélange 
;ommence  à  sentir  la  rave  pourrie,  il  faut 
ijoutér  une  nouvelle  portion  d'eau  régale, 
juand  la  digestion  est  achevée,  la  masse  a 
>erdu  sa  couleur  rouge,  due  au  sélénium,  et 
e  soufre  qui  ne  s'est  point  dissous  a  une 
ointe  verdâtre  sale.  On  ajoute  alors  de  l'eau, 
m  filtre  la  liqueur,  et  on  lave  bien  le  soufre 
ur  le  filtre.  La  liqueur  filtrée  est  précipitée 
lar  du  çaz  sulfide  hydrique,  qui  en  sépare 
e  sélénium,  accompagné  du  cuivre,  de  Té- 
ain,  de  l'arsenic  et  du  mercure.  Le  zinc  et 
e  fer  restent  en  dissolution,  et  le  plomb  se 
rouve  mèjé  avec  le  soufre,  à  l'état  de  sulfate 
liombique  insoluble.  Le  précipité  qu'on  ob- 
tent  est  d'un  jaune  sale.  On  le  redissout 
!ans  Teau  régale  concentrée,  et  on  ne  cesse 
le  remettre  le  soufre  non  dissous  en  diges- 
ioa  avec  de  nouvelle  eau  régale,  que  quand 
1  a  acquis  une  teinte  citrine  franche.  La 
[queur  est  évaporée  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
erdu  la  plus  grande  partie  de  l'acide  qu'elle 

ontient  en  etcès,  G  est  alors  un  mélange  a  *^*a*  ^A^^.^^A^  .*jt/v«^*«.««-.,  **  »*«  ««« 
c  sulfate  cuivrique,  de  chlorure  stannique,  précipite  cependant  point  avec  le  sélénium  ; 
e  chlorure  merôurique,  d'un  peu  d'acide  car  tant  qu'il  reste  de  ce  dernier  dai^s  la  dis<L 
rsénique  et  d'une  très-grande  quantité  d'à- 


niaque  et  de  l'eau,  qui  contiennent  un  pou 
de  sélénium  en  suspension,  ce  qui  obliKe  à 
les  recueillir  dans  un  récipient  ;  et,  quand  on 
pousse  le  féu,  il  se  sublltne  dn  sélénium 
sous  la  forme  d'un  léger  enduit  noir  ou  brun. 
Si  l'on  chauffe  le  mélange  lentement,  il  audit 
de  continuer  l'opération  jusqu'à  ce  qu'une 
portion  du  sel  ammoniac  se  soit  sublimée, 
parce  qu'alors  tout  le  sélénium  est  réduit. 
«  La  théorie  de  cette  opération  est  que, 
parmi  les  sels  potassiques  mêlés  avec  le  sel 
ammoniac,  il  n'y  a  que  le  sélénite  qui  soit 
décomposé  et  converti  en  sélénite  ammoni- 

2ue  ;  lequel,  à  une  haute  température,  subit 
gaiement  une  décomposition,  dont  le  ré-^ 
sultat  est  que  l'hydrogène  de  l'ammoniaqua 
s'oxyde  aux  dépens  de  l'oxygène  de  l'acido 
sélénieux  ;  tandis  que  le  sélénium  se  réduit^ 
avec  dégagement  ae  gaz  nitrogène,  qui  en- 
traîne avec  lui  ime  partie  de  ce  métal,  à  une 
température  sous  l'influence  de  laquelle  il 
n'est  point  volatil. 

«  On  verse  de  l'eau  sur  la  masse  qui  resto 
dans  la  cornue;,  les  sels  sont  dissous  et  le 
sélénium  reste.  Ce  dernier  peut  alors  être 
recueilli  sur  un  filtre.  On  le  lave  bien,  on  le 
Aiit  sécher,  et  on  le  distille^  à  une  tempéra- 
ture voisine  de  la  chaleur  rouge,  dans  une 
petite  cornue  de  verre. 

tf  Le  liquide  ammoniacal  qui  passe  à  là 
distillation  contient  ordinairement  un  peu 
de  sélénium.  Il  peut  en  être  de  môme  aussi 
de  la  dissolution  des  sels  restés  dans  la  cor-* 
nue.  On  évapore  l'ammoniaque,  on  mêle  ces 
liquides,  on  fait  chauffer  le  mélange  jusqu'à., 
ce  qu'il  bouille,  et  l'on  y  verse  peu  à  peu  de 
Tacide  sulf^eux  liquide,  qui  réduit  le  sélé- . 
nium  et  le  précipite  en  flocons  noirs. 

«  Une  méthode  fort  simple  pour  séparer 
le  sélénium  du  sulfure  de  sélénium,  consiste 
à  dissoudre  celui-ci  dans  de  la  potasse  caus- 
tique, qui  laisse  les  séléniures  non  dissous; 
si  le  sulfure  contenait  d'autres  métaux.  On 
filtre  la  dissolution,  et  on  la  laisse  digérer 
pendant  quelque  temps  dans  un  vaisseau  ou-% 
vert.  Le  potassium  et  le  soufre  s'oxydent^  ek 
le  sélénium  se  précipite  peu  à  peu,  sous  la 
forme  d'une  poudre  noire  ou  d'un  brun  foncé. 


ide  sélénieux.  On  la  môle  par  petites  por- 
ions  avec  une  dissolution  de  potasse  caus- 
ique,  qui  précipite  les  oxydes  cuivrique, 
tannique  et  mercurique.  La  liqueur  alcaline 
st  filtrée,  et  évaporée  à  siccité,  puis  on 
lit  rougir  lé  résicfu  dans  un  creuset  de  pla- 
ine, pour  enlever  les  traces  de  mercure  qui 
auvent  s'y  trouver  encore.  Alors  on  réduit 
ipidement  la  masse  calcinée  en  poudre, 
ans  un  mortier  chaud  ;  on  la  mêle  avec  un 
oids  égal  au  sien,  ou  un  peu  plus,  de  sel 
mmoniac  également  en  poudre  une;  on  in- 
*odait  le  mélange  dans  une  cornue  de  verre, 
t  ou  le  chauffe  à  une  chaleur  graduelle- 
xeui  augmentée.  U  se  dégage  de  l'ammo- 


solution,  celle-ci  ne  contient  pas  le  persuK 
fure  de  potassium.  Ce  n'est  quaprès  la  pré-t 
cipitation  du  sélénium,  que  celui-ci  se.  ibrme^ 
par  l'action  de  l'air,  et  c'est  seulement  lors-! 
que  tout  le  potassium  est  convértifen  per- 
sulfure,  qu'il  commence  à  se  déposer  du 
soufre.  Si,  au  contraire,  la  dissolution  con- 
tient un  excès  de  potasse,  il  faut  attendre 
jusqu'à  ce  que  tout  le  soufre  soit  acidifié,  et 
alors  seulement  if  commence  à  se  précipiter 
du  sélénium. 

«  Il  est  vraisemblable  qu'on  pouirait  reti* 
rer  le  sélénium  en  grand  de  la  galène  séH-^ 
nifère  de  Fahlun  et  (rAtwidaberg,  en  la  griN^ 
lant  dans  des  fours  semblables  à  ceux  dont 
on  se  sert  à  Faldun  pour  préparer  le  soufrQv 
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Hais  il  Daiudrait  que  pendant  le  grillaee  Tair 
eût  assez  d*accèst  pour  que  le  soufre  pût 
être  brûlé  en  totalité  ou  en  majeure  partie. 
«  Le  sélénium  est,  relativement  à  ses  pro- 
priétés chimiques,  un  des  corps  les  plus  cu- 
rieux que  Ton  connaisse.  Les  chimistes  ont 
donc  le  plus  grand  intérêt  à  pouvoir  s*en 

procurer, 

a  Quand  il  a  Taspect  métallique»  il  possède 
les  propriétés  suivantes  :  quand  il  se  refroi- 
dit, après  avoir  été  distillé,  il  prend  une  sur- 
face miroitante ,  de  couleur  foncée,  tirant  sur 
le  brun  rougefttre ,  avec  un  éclat  métallique 
qui  ressemole  assez  à  celui  de  la  sanguine 
polie.  Sa  cassure  est  conchoïde ,  vitreuse  , 
d'un  gris  plombé,  et  douée  de  l'éclat  métal- 
lique. Lorsqu'on  le  laisse  refroidir  très-len- 
tement ,  après  l'avoir  fondu ,  sa  surface  de- 
vient inégale  ,  grenue ,  d'un  gris  plombé,  et 
cesse  d*ètre  miroitante.  Sa  cassure  est  à  grain 
fin ,  mate ,  et  la  masse  ressemble  parfaite- 
tnent  à  un  fragment  de  cobalt  La  fusion , 
suivie  d'un  prompt  refroidissement,  détruit 
cette  apparence ,  et  donne  au  sélénium  les 
caractères  extérieurs  que  j'ai  indiqués  d'a- 
bord. Ce  métal  a  peu  de  tendance  à  prendre 
une  forme  cristalline.  Quand  il  se  dépose 
lentement  d'une  dissolution  de  sélénhydrate 
ammonique ,  il  se  forme  à  la  surface  du  li- 
quide une  couche  métallique  mince,  dont  la 
partie  supérieure  est  unie  et  d'un  gris  plombé 
clair,  tandis  que  la  partie  inférieure  est  d'un 
gris  foncé  et  micacée.  L'une  et  l'autre,  exa- 
minées à  la  loupe ,  présentent  une  texture 
cristalline,  qui,  uans  la  première,  est  irrégu- 
lière ;  mais,  sur  la  face  inférieure,  on  aper-^ 
Îfoit  assez  distinctement  des  facettes  bril- 
antes,  carrées  et  à  angles  droits,  qui  ressem- 
blent à  des  côtés  de  cubes  ou  de  parallélipi- 
pèdes.  Le  sélénium  cristallise  aussi,  au  sein 
môme  de  la  liaueur,  sur  les  parois  du  vase, 
à  mesure  que  le  sel  est  décomposé  par  l'ac- 
tion de  l'air,  et  produit  une  végétation  den- 
dritique  de  cristaux  prismatiques  terminés 
en  pointe ,  dans  lesquels  on  ne  peut  cepen- 
dant point  distinguer  de  forme  déterminée. 

«  La  couleur  de  ce  corps  est  très-sujette  à 
varier.  J*ai  déjà  dit  que  sa  surface  refroidie 
promptement  est  foncée  et  tirant  sur  le  brun, 
tandis  que  sa  cassure  est  grise.  Précipité  à 
froid  d'une  dissolution  étendue ,  soit  par  du 
zinc ,  soit  par  de  l'acide  sulfureux ,  il  est 
touge  de  cinabre.  Si  l'on  fait  bouillir  le  pré- 
cipité rouge ,  il  prend  une  couleur  noire  , 
s  agglomère  et  devient  plus  pesant.  Lors- 
qu  on  mêle  une  dissolution  étendue  d'acide 
sélénieux  dans  l'eau  avec  de  l'acide  sulfu- 
reux ou  du  sulfite  ammonique,  dans  un  fla- 
con de  verre  rempli  à  moitié ,  et  qu'on  ex- 


licule  brillante ,  qui ,  au  bout  de  quelques 
jours,  acquiert  une  couleur,  jaune  dor  et  un 
éclat  métallique  parfait.  Cette  pellicule  »  re- 
çue sur  du  papier  ou  sur  du  verre,  ressemble 
a  de  la  dorure  p&le,  semblable  à  celle  qu'on 
obtiendrait  en  appliquant  une  feuille  d'or 
[aux  sur  le  corps. 


ff  Quand  on  réduit  le  séléniinn  ea  pondre, 
celle-ci  devient  d'un  roaçe  foncé  ;  mais  di« 
a  beaucoup  de  tendance  a  s'agglomérer  sur 

auelques  points  :  le  frottement  du  pilon  loi 
onne  du  poli,  et  la  rend  grise,  comme  il  ar- 
rive quand  on  pulvérise  le  bismuth  eA  l'a»- 
limoine.  Le  sélénium  en  couches  minces  est 
transparent ,  et  doué  d'une  belle  couleur 
rouge  de  rubis  foncée.  Il  se  ramollit  à  ia  cba* 
leur,  devient  demi-fluide  à  4  100  degrés,  et 
entre  en  pleine  iùsion  h  quelques  degrés  au- 
dessus.  Il  reste  longtemps  mon  en  se  refroi- 
dissant, et  peut  alors  *  comme  la  eire  à  ca- 
cheter, être  tiré  en  longs  fils  minées  et  très- 
flexibles,  qui ,  lorsqu'on  les  aplatit  on  peu , 
en  ayant  soin   de  les  conserver  minces  « 
montrent  mieux  aue  toute  autre  forme  b 
transparence  du  sélénium.  Ces  fils  sont,  à  U 
lumière  réfléchie ,  gris  et  doués  de  l'écUl 
métallique.;  vus  à  travers  le  jour»  traD&pa- 
renis  et  d'un  rouge  de  rubis. 
«  Si  Ton  chauffe  du  sélénium,  presque  jus- 

au'au  rouge,  dans  un  appareil  distillatoire, 
entre  en  ébuUition,  et  se  convertit  enun  pz 
de  couleur  jaune,  moins  foncée  que  celle  du 
soufre  gazeux,  mais  plus  que  celle  du  chlore. 
Ce  gaz  se  condense ,  dans  le  coi  de  la  cur- 
nue,  en  gouttes  noires,  qui  se  réunissent,  d.« 
même  absolument  qu'il  arrive  lorsqu^ou  Ui^n 
tiile  du  mercure. 

«  Quand  on  chauffé  du  sélénium  à  Tair  h- 
bre,  ou  dans  de  larges  vaisseaux ,  dans  les- 
quels son  gaz  est  refroidi  et  condensé  pa* 
1  air  qui  pénètre  du  dehors,  il  se  dépose  sous 
la  forme  d'une  poudre  ayant  la  couleur  du 
oinabre ,  et  forme  une  masse  analogue  aui 
fleurs  de  soufre.  Avant  de  se  déposer,  il  re<^ 
semble  à  une  fumée  rouge,  qui  ne  porte  fia> 
d'odeur  sensible.  L'odeur  de  rave  oe  com- 
mence à  se  faire  sentir  que  quand  la  cha- 
leur est  montée  assez  haut  pour  produi.-^e 
l'oxydation. 

«  Le  sélénium  n'est  point  conducteur  du 
calorique.  On  peut  le  tenir  entre  les  doicts. 
et ,  à  quelques  lignes  de  distance  ^  le  Uirt 
fondre  à  la  flamme  d'une  bougie,  sans  sentir 
la  chaleur.  11  n'est  point  non  plus  comiur- 
teur  de  Télectricité.  £n  mettant  un  morc^tu 
de  ce  corps ,  long  d'un  pouce ,  sur  une  lipi? 
de  diamètre ,  en  contact  avec  le  cooduct-  x* 
d'une  machine  électrique ,  celui-ci  donni  ' 
des  étincelles  longues  de  neuf  ligues  touu  ^ 
les  fois  qu'on  approchait  du  conducteur  m 
excitateur  à  boule  de  laiton.  Ce  mèoie  dk''- 
ceau  de  sélénium  ne  déchargea  l'électricu- 
d  une  bouteille  de  Levde  qu'avec  un  km.^ 
sifflement ,  et,  lorsque  la  charge  était  tort» , 
une  étincelle  courait  à  la  surlace  du  s*-Il- 
nium,et  opérait  la  décharge.  Mais  quand  lî  j 
avait  quelque  voie  plus  courte  que  La  surû*' 
du  sélénium,  l'étincelle  la  prenait  toiyours 
môme  lorsque  la  différence  se  réduirait  à  p«a 
de  chose.  Ainsi  donc  la  déchaige  électrpf>. 
parait  ne  point  être  iSsicilitôe  par  le  passatr 
de  rétincelle  sur  la  surface  du  séleoiu 
comme  il  arrive  avec  l'eau,  le  papier  dor«  e^ 
plusieurs  autres  substances.  Je  n'ai  pas  pa 
en  frottant  le  sélénium  •  obtenir  des  tttm 
délectricité  assez  sensibles  pour  etttar&cr  i 
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iemettreaunombre  (les  corps  idioélectriques. 

«  Le  sélénium  n'est  point  dur.  Il  est  rayé 
par  le  conteau,  cassant  comme  du  verre ,  et 
lacile  à  pulvériser. 

«  J*ai  trouvé  sa  pesanteur  spécifique  ta^ 
riant  entre  4,3  et  il^,32.  Au  reste,  il  est  diffi- 
cile de  la  déterminer,  parce  que  ce  corps  est 
sujet  à  contenir  des  bulles  dans  son  inté- 
rieur. Un  refroidissement  lent  et  une  cas- 
sure grenue  n'influent  uoint  sur  sa  den- 
sité. » 

SÉLÉNIURE  DE   POTASSIUM.  Voy.  Po- 

TASSB. 

SERPENTINE  (  ophU^,  néphrite,  etc.).  — 
On  emploie  certaines  serpentines  (ou  plutôt 
des  matières  mi'on  nomme  ainsi  sans  trop 
savoir  ce  qu'elles  sont)  en  tai)les,  en  plaques, 
en  colonnes ,  qui  sont  d'un  assez  joli  effet 
lorsqu^on  les  cnoisit  convenablement ,  sur- 
tout lorsqu'on  prend  les  variétés  diallagi- 
ques.  Ces  matières  sont  d'autant  plus  avan- 
tageuses qu'elles  ont  quelquefois  les  tons 
de  couleurs  des  roches  dures,  et  qu'elles  sont 
beaucoup  plus  faciles  à  travailler. 

La  pierre  ollaire,  qu'on  nomme  aussi  com- 
munément serpentine,  est  une  matière  très- 
précieuse  sous  un  autre  rapport;  elle  pos- 
sède naturellement  toutes  lés  qualités  qu'on 
cherche  à  obtenir  dans  les  poteries,  et  il  suf- 
fit de  la  tailler,  de  la  creuser,  pour  en  faire 
toute  espèce  d'ustensiles  d'un  tres-bon  usage. 
On  en  rait  des  marmites,  des  poêlons,  etc., 
qui  sont  à  très-bon  compte ,  et  qui  ont  un 
très-grand  débit  dans  certaines  localités.  C'est 
ainsi  qu'on  emploie  cette  pierre  dans  le  val 
Leza ,  au  pied  du  mont  Rose  ;  dans  le  val 
Chiavenna,  en  Corse;  à  Zœblitz,  en  Saxe;  au 
Groenland ,  à  la  baie  d'HuJson  ,  en  Chine. 
Les  variétés  les  plus  fines  sont  employées 
en  cafetières,  en  théières. 
SÉRUM  DU  SANG.  Yoy.  Sang. 
SÉSAME.  Voy,  Corps  gras. 
SESQUiCARBONATE  D'AMMONIAQUE. 
Voy.  Ammoniaque. 

SESQUiCARBONATE  DE  SOUDE.  Yoy. 
80UDB  et  Urao. 

SÈVE,  son  ascension  dans  les  végétaux. 
Voy.  Endosmose. 

SIDERIDES  (min^r.).— Substances  attaqua- 
bles par  l'acide  nitrique ,  soit  avant ,  soit 
après  avoir  été  calcinées  avec  la  poussière 
de  charbon.  Solution  précipitant  aboodam- 
ment  en  bleu  par  l'hydrocyanate  ferruginé 
de  potasse,  et  ne  donnant  du  reste  l'indice 
d'aucun  autre  corps  électro-négatif. 

Les  espèces  de  cette  famille  sont  :  le  fer 
plus  ou  moins  pur  ;  le  peroxyde  de  ce  mé- 
tal et  son  hydrate,  et  quelques  ferrâtes  :  les 
unes  sont  toujours  douées  de  Véclat  métal- 
lique ;  d'autres  ne  le  prennent  que  dans  quel- 
ques cas,  et  il  en  est  qui  no  le  possèdent  ja- 
mais. Elles  sont  toutes  susceptibles  d*agir 
sur  Faimant,  soit  immédiatement,  soit  après 
avoir  été  calcinées  avec  la  poussière  de  char- 
bon ,  ou  traitées  simplement  au  chalumeau 
au  feu  de  réduction. 

Cette  famille  est  une  des  plus  importantes 
«roos  le  rapport  des  arts ,  pjarce  qu  elle  ren- 
ferme les  matières  dont  on  tire  la  plus  grande 
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partie  du  fer  nécessaire  aux  arts  et  aux  usa- 
ges de  la  vie;  et  ce  métal ,  comme  aous  Ta- 
vous  déjà  dit,  est  le  plus  important,  le  plus 
indispensable  de  tous.  Aussi  les  rainerais  de 
fer,  en  y  comprenant  la  sidérose  (fer  spathi- 
que),  sont-ils  les  matières  les  plus  produc- 
tives de  tout  le  régime  minéral;  ils  consti- 
tuent, avec  les  combustibles  minéraux,  la  vé- 
ritable richesse  minérale,  et  les  valeurs  des 
produits  de  ces  deux  matières  l'emportent 
considérablement  sur  celle  de  l'or  et  de  Tar- 
dent, dont  on  a,  -en  général ,  une  si  haute 
idée  dans  le  monde.  La  valeur  des  produits 
annuels  en  fer  brut  est  évaluée,  en  Europe 
seulement,  à  environ  USO  millons  de  francs. 
En  France ,  où  ce  genre  d'industrie  n'a  pas 
pris  encore  toute  l'extension  dont  il  est  sus- 
ceptible ,  on  compte  plus  de  quatre  cents 
hauts-fourneaux,  plus  de  cent  forges  catala- 
nes ;  plus  de  douze  mille  ouvriers  y  sont 
employés  constamment,  et  plus  de  cent  mille 
trouvent  leur  existence  dans  l'extraction  et 
le  transport  des  minerais  et  des  combusti- 
bles. Le  revenu  total  annuel  est  de  plus  de 
70  millions.  Le  tableau  suivant,  dressé  en 
1831,  par  Rendant,  indique  les  quantités  re- 
latives des  produits  des  usines  à  fer  dans  les 
diflférents  Etats  de  l'Europe ,  en  réunissant 
ensemble  la  fonte,  le  fer  et  l'acier  : 

En  France 2800000  quiot. 

Angleterre 5000000 

Suéde,    . 1500000 

Rnssie 2000000 

Autriche ItOOOOO 

Prusse 800000 

Norwége 150000 

Saxe 80000 

Bavière 130000 

Harx,  Hesse  el  rive  droite  du 

Rhin    .    P 600000 

Pays-Bas     .    • *80000 

Savoie    ' «2*000 

Piémont 200000 

lie  d^Elbe  et  cétes  dlulie    .    .  280000 

Espagne 180000 

15324000  quinl. 

SIDÉROSE  (  carbonate  de  fer ,  fer  carba 
naté ,  fer  spathique,  etc.).  —  Le  carbonate  de 
fer  est  un  minerai  important  pour  la  çrépa  - 
ration  du  fer.  On  a  employé  de  temps  immé- 
morial les  variétés  spathiques,  mais  on  s'est 
ensuite  servi  avec  le  même  succès  des  varié- 
tés lithoïdes  qui  avaient  été  d'abord  mécon- 
nues, et  qui  sont  les  seules  qu'on  emploie 
en  Angleterre.  Cette  espèce  de  minerai  de  fer 
est  particulièrement  propre  au  traitement  dit 
à  la  catalane,  qui  n'exige  que  des  fourneaux 
de  petite  dimension,  peu  dispendieux,  et  par 
le  moyen  desquels  on  obtient  immédiate- 
ment du  fer  sans  passer  par  l'état  préalable 
de  fonte. 

SILEX.  Yoy.  Quartz. 

SILEX  PYROMAQUE.    Yoy.  Siuciqcb 

(acide). 

SILICATES  D'ALUMINE.  Yoy.  Aluminium. 

SILICATE  DE  PLOMB.  Yoy.  Plomb. 

SILICATE  DE  POTASSE.  Yoy.  Potassb  ^ 
chlorite. 

SILICATE  DJE  SOUDE.  Yoy.  Socnic. 
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..  SILIC1DES«  -«  Corps  composés  d  aiydo  de 
silicium,  soit  seul,  soit  combina  avec  divers 
autres  oxydes. 

Les  substances  qui  entrent  dans  la  famille 
des  silicides  ont  un  assez  grand  nombre  de 
caracttees  physiques  communs.  Leur  dureté 
est  presque  toujours  considérable  ;  un  grand 
.  nombre  d'entre  elles  rayent  le.quartz  qui  en 
fait  partie  ;  presque  toutes  les  autres  rayent 
ou  usent  lo  verre; quel ques-dines  seulement 
sont  susceptibles  d'être  rayées  par  une  pointe 
d*acier;  un  très-petitnombrese  laissent  rayer 
pr  Tongle,  ce  qui  même  n*a  le  plus  souvent 
lieu  qua  pour  les  variétés  désagrégées  à  Té- 
iat  terreux. 

Les  espèces  de  cette  famille  appartiennent 

{iresque  uniquement  aux  terrains  de  cristal- 
isation,  c'est-à-dire  aux  dépôts  qja*on  nomme 
terrains  primitifs  et  intermédiaires,  aux.  di- 
vers dépôts  d*amygdaioïdes,  et  aux  terrains 
d'origine  évidemment  ignée.  Il  en  est  quel- 
ques-unes qui  constituent  à  elles,  seules  des 
roches  simples ,  en  couches  ou  en  masses 
plus  ou  moins  considérables  ;  d'autres  en- 
Kent  comm.e  parties  essentielles  des  roches 
composées  ;  mais  la  plupart  sont  dissémi- 
nées dans  les  roches  cristallines ,  ou  en 
noyaux  dans  les  amygdaloïdes  et  les  basaltes. 
En  général ,  il  n'y  a  que  la  silice  pure  que 
Ton  rencontre  assez  fréquemment  hors  des 
dépôts  de  cristallisation ,  encore  y  est-elle 
plutôt  à  l'état  de  silex  qu'à  l'état  cristallin. 
C'est  à  ta  famille  des  silicides  qu'appar- 
tiennent la  plupart  des  pierres  qu'on  emploie 
dans  la  bijouterie,  à  l'exception  du  diamant, 
du  corindon  (rubis  et  saphir),  du  spinelie  et 
de  la  topaze.  11  en  est  qui  sont  d'un  prix 
trés-élevé ,  telle  que  l'émeraude  du  Pérou , 
quelques  variétés  de  grenat  almandin,  la  cy- 
moph)3ine ,  etc. ,  et  d'autres  qui  sont  de  peu 
de  valeur  et  employées  seulement  pour  ^es 
parures  de  moyen  ordre. 
SILICIQUE  (acide).  Voti.  Siucmii, 
SILICIUM.  —  Le  nom  ae  silicium  vient  de 
sileXf  d'où  l'on  retire  le  silicium.  C'est,  après 
Toxyçène,  le  plus  abondant  de  tous  les 

grinc^pes  constituants  de  la  croûte  du  globe. 
>n  le  rencontre  aussi,  mais  seulement  en 
petite  quantité,  dans  le  rème  organique. 

C'est  un  corps  que  Ion  avait  d'abord 
rangé  parmi  les  métaux,  mais  que  de  nou- 
velles expériences  ont  fait  classer  parmi  les 
corps  non  métalliques  ou  les  métalloïdes.  Ce 
corpsi^  co^nbiné  à  l'oxygène,  est  abondam- 
ment répandu  dans  le  globe,  il  forme  une 
combinaison  quji  a  été  regardée,  avant  qu'on 
en  connût  la  composition,  comme  une  terre,, 
et  désignée  par  les  anciens  chimistes  sous 
le  nom  de  terre  $Uiceu8e^  silicç,  terre  vitri" 
fiable.  Le  premier  nom  lui  a  été  donné»  parce 
qu'elle  entre  dans  la  composition  dçs  silex 
ou  cailloux,  dont  elle  forme  la  base  princi- 
pale :  quant  à  la  dernière  dénomination, 
elle  a  été  empruntée  de  la  propriété  dont 
elle  jouit  de  produire  le  verre  ordinaire  par 
sa  fusion  avec  les  alcalis. 

En  18D7,  Davy,  après  la  découverte  de  la 
composition  de  la  potasse  et  de  la  soude, 
démontra  que  la  sUice  était  uo  composé 


d'oxygène  et  d'un  radical  qu'il  désigna  sous 
le  nom  do  fi/icium,  etc.  I>ès  lors  la  silice  fut 
regardée  comme  un  oxyde  de  siliciaBL  Les 
propriétés  électro-négatives  de  ce  composé 
l'ont  fait  ranger  par  les  chimistes  modernes 
dans  la  classe  des  oxacides,  et  le  nom  d'acide 
silicique  est  celui  sous  Icqupl  on  le  distingue 
ainourd'huL 

Cet  acide  existe  à  l'état  de  pureté  daos  le 
cristal  de  coche,  le  quarts;  iLcoistituela 
presaue  totalité  de  certaines  pierres,  telles 
que  les  agates,  les  porphyres,  les  ^s,  les 
cailloux,  le  sable,  etc.,  entre  dans  la  compo* 
sition  de  beaucoup  de  pierres  gemmes  em- 
ployées dans  la  joaillerie,  telles  que  Vami'- 
Ihyste^  le  rubis  spinelie^  Vémeraiule  du  Pé- 
rou^ etc.  Dans  la  plupart  de  ces  composés, 
l'acide  silicique  est  associé  à  des  o^des 
métalliques,  dont  quelques-uns  le  colorent 
diversement,  et  sont  la  cause  des  nuances 
que  présentent  ces  pierres. 

Berzélius  est  le  premier  chimiste  qui  ^it 
pu  se  procurer  une  quantité  suffisante  àt 
silicium  pour  l'étudier,  en  décomposant  le 
fluorure  double  de  potassium  et  de  silicium 
par  un  excès  de  potassium.  On  parvient  à 
cotte  décomposition  en  filaçant  successive- 
ment dans  un  tube  de  verre,  fermé  par  un 
bout,  une  couche  de  potassium  etiiae  de 
fluorure  de  potassium  et  de  silicium  parf.ii- 
tcment  desséché  et  alternant  jusqu'à  ce  qu^ 
le  tube  soit  rempli  aux  deux  tiers.  En  chauf- 
fant avec  la  flamme  d'unQ.lampe.à  esprit  de 
vin,  la  réaclioaa  lieu,  lepotassium  s'empare 
du  fluor  uni  au  silicium,  et  ce  dernier  s*unit 
à  une  por^on  de  potassium.  Le  résultat  c^l 
donc  un  fluorure  de  potassium  et  un  com- 
posé de  silicium  et  de  potassium.  Lorsqu'on 
traite  la  masse  par  l'eau,  le  fluorure  de  pi>- 
tassium  est  dissous,  et  le  composé  de  silicium 
et  de  potassium  se  transforme  aux  dépen< 
d'une  partie  de  l'eau  en  protoxyde  de  poias* 
sium  q^ui  se  dissout  également,  en  hydrogène 
qui  se  dégage  pour  la  plus  grande  partie*  ti 
en  hydrure  de  silicium,  qiû  s.î  précipite  sous 
forme  de  poudre  brunûire.  On  recueille  ce 
dernier  sur  un  filtre,  on  iQ.lav.e*  et,  aprè^ 
l'avoir  séché,  on  le  chauSe  aii  rouge  ob<cur 
dans  un  creuset  de  platine  découvert;  l'hy- 
drogène dq  l'hydrure  de  silicium  est  bcûlé 
par  l'oxygène  de  l'air,  et  le  silicium,  qui  ea 
inoins  co/nbustible,  reste  au  fond  du  creuset* 
mèié  avec  un  peu  d'acide  silicique  produit 
pendant  cette  calcination.  Ce  dernier  peut 
être  enlevé  en  faisant  digérer  le  silicium 
avec  de  l'acide  hydrochloriciue  faible  et  le 
lavant  ensuite;  une  solution  faible  de  po- 
tasse agirait  s^^ns  doute  de  la  même  manière. 

Acide  silicique  (silice ,  oxvde  de  silicium  . 
—  On  ne  connaît  qu'un  seul  composé  de  si- 
licium d'oxygène^  c'est  celui  qu^on  trouve  si 
abondamment  dans  la  nature,  soit  à  Télat 
de  pureté,  soit  combiné  à  d'autres  oxydes. 

On  peut  l'extraire  des  composés  natures 

aui  le  contiennent  en  les  traftant  par  Vo\\ de 
e  potassium,  qui  forme  avec  l'acide siliciqua 
une  combinaison  fusible  et  soluble  dac» 
Peau,  d'où  les  acides  le  séparent  Aisément  k 
l'état  d'hydrate. 
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C'est  sur  ce  principe  qu*est  fondée  Tex- 
raction  de  Tacide  siiicique.  On  met  dans  uq 
creuset  de  terre  une  partie  de  sable  ou  de 
^ès  réduit  en  poudre  impalpable,  et  3  à  & 
larties  de  potasse  caustique  (nydrate  de  po- 
asse),  qu'on  chauffe  jusqu'au  rouge  :  l'oxyde, 
ie  potassium  se  combine  peu  a  peu  avec 
'acide  siiicique,  et  forme  un  composé  fusible 
[u'on  peut  couler. 

En  traitant  par  cinq  ou  six  fois  son  poids 
i*eaa  bouillante  cette  masse  fondue,  le  sous- 
lilicate  de  potasse  se  dissout  ;  si  l'on  verse 
ensuite  dans  la  dissolution  de  Tacide  hydro- 
ihlofique  jusqu'à  ce  qu*il  y  en  ait  un  lé^er 
'xcès,  Tiicide  siiicique  est  précipité  en  tlo- 
ons  blancs  gélatineux,  quon  recueille  et 
|u'on  lave  à  plusieurs  reprises.  Par  leur 
alcination  l'eau  est  dégagée,  et  l'acide  si- 
icique  reste  sous  la  forme  d*une  poudre 
blanche. 

Propriétés.  -^  L'acide  siiicique  est  toujours 
ous  la  ferme  d'une  poudre  blanche  très-fine, 
ans  pdeur,  sans  saveur,  n'ayant  aucune  ac- 
ion  sur  la  teinture  c|e  tournesol.  Sa  densité 
st  de  2,650.  Exposé  à  la  plus  forte  chaleur  des 
>urneaux  ordins^ires,  il  est  infusihle  et  tout 

fait  fixe;  on  ne  peut  lefoindre  qu'aune 
empérature  très-éievée  perdes  moye^isplus 
puissants  ;  alors  il  devient  liquide  et  prend 
'aspect  de  verre.  % 

L  eau  n'a  aucune  action  sur  cet  acide.  Les 
cides  même  les  plus  concentrés  ne  peuvent 
3  dissoudre,  à  l'exception  cependant  de 
acide  hydrofluorique ,  qui  le  décompose 
t  le  fait  passer  à  l'état  de  fluorure  de  sUi- 
Lum. 

Les  solutions  d'oxyde  de  potassium  et  de 
odium  le  dissolvent  même  à  froid  et  perdent 
eu  à  peu  leur  causticité  et  la  plupart  de 
mrs  propriétés,  ce  qui  ne  permet  pas  de 
ou  ter  que  l'acide  siliciaue  se  comporte 
^mroe  un  véritable  aciue  à  l'égard  des 
xydes. 

Certains  métaux,  à  une  haute  tempéra-i 
ire,  peuvent  décomposer  l'acide  siiicique  ; 

fer  en  présence  du  carbone  peut  le  décom- 
>ser,  comme  Berzelius  et  Stromeyer  l'ont 
-cuvé;  le  silicium  entre  alors  en  combinai- 
»ii  avec  le  fer  pour  former  un  composé  qui 
^  produit  naturellement  dans  les  hauts 
uroeaux,  où  l'on  réduit  les  mines  de  fér 
ticeuses,  et  qui  fait  partie  constituante  de 
esque  toutes  tes  fontes  du  commerce. 
L'acide  siiicique,  d'après  la  moyenne  de 
usieurs  analyses  ,  est  composé ,  d'après 
îFzélius,  de  : 

SUicium .....      48,08  w\  i  atome 
Oxygène ^1,92  ou  3  atomes. 

400,00 
Usages.  —  Cet  acide  à  l'état  de  pureté  n'est 
iployé  que  dans  les  laboratoires.  Dans  les 
s,  celui  que  fournit  la  nature  a  de  nom- 
9UX  emplois  :  à  l'état  de  sable  pur,  il  entre 
as  la  composition  des  glaces  et  du  verre 
inc  f  des  émaux  sur  la  faïence  ;  à  l'état  de 
>le  coloré  ou  impur,  il  sert  pour  la  fabri- 
ion  de  la  grosse  verrerie,  ^êlé  avec  la 
lux,  il  constitue  cette  préparation  connue 


sous  le  nom  de  mortier^  dont  on  fait  uu 
i^aze  fréquent  dans  les  constructions.  Dans 
quelques  travaux  métallurgiques,  il  sert 
aussi  coiqme  fondant. 

Les  di^érentes  variétés  naturelles  de  cet 
acide  et  ses  combinaisons  ont  des  usages 
multipliés  ;  les  pierres  à  feu,  les  pierres  è 
fusil,  sont  faites  avec  une  pierre  presque  en-* 
tièremeut  formée  d'acide  siiicique,  et  que 
les  mméralogistes  désignent  sous  le  nom  de 
filex  pyromaque.  La  variété  si  nombreuse 
connue  sous  le  nom  d'agate  sert  à  la  fabricar 
tion  de  vases,  d'ornements  et  de  bijoux,  etc. 
L'améthyste,  l'opale,  la  cornaline,  sont  aussi 
des  variétés  très-é'mployées  pour  la  confec- 
tion d'objets  de  luxe. 

Fluorure  de  silicium  (gaz  fluosilicique).  — 
Le  fluorure  de  silicium  a  été  découvert  par 
Scheeie,  en  1771,  C'est  ce  composé  qu'il  ob- 
tint en  traitant  le  spath  fluor  dans  une 
cornue  de  verre  par  ^'acide  sulfurique,  et 
auquel  il  donna  alors  le  nom  d'actde  fLuori-. 
que  ;  il  avait  remarqué  qu'il  conteaait  de  la 
silice  (acide  siiicique). 

SILLIMANITE  (dédiée  par  M.  Bowen  à 
M.  Sillimane).  —  Ce  minerai  n'a  été  trouvé 

3ue  dans  une  seule  localité,  dans  une  veine 
e  quart?  traversant  ha  gneiss,  dans  le  Coun 
necticut. 

SMALTINE;  (servant  à  la  préparation  du 
smalt.  ;  syn.  :  cobalt  arsenical^  etc.)  —  Cette 
matière  est  employée,  comme  la  cobaltine, 

fQur  en  fabriquer  l'oxyde  de  cobalt,  qui  sert, 
colorer  les  émau,x  et  les  verres  en  bleu,, 
ou  pour  en  préparer  imo^édiatement  l'es- 
pèce de  verre  bleu  désignée  sous  le  nom  de 
smalt.  La  quantité  de  ce  minéral  exploitée 
en  Europe  peut  ç'élever  k  20,000  quintaux, 
dont  la  valeur  est  à  peu  près  de  1  million, 
et  qui,  convertis  en  oxyde,  en  smalt,  en, 
verre  bleu  de  toute  espèce,  donnent  un  pro- 
duit de  3  millions.  11  en  existe  peu  en 
France,  m.ais  il  i^'en  serait  pas  ipoins  inté- 
ressant d'en  tirer  parti ,  au  lieu  d'envoyer 
annuellement  300,000  francs  à  l'étranger  pour 
cet  objet. 

SMITHSONITE  [zinc  carbonate,  calamine)., 
—  Le  carbonate  de  zinc  a  été  pendant  long- 
temps confondu  avec  le  silicate  sous  le  noiA 
de  calamine,  et  c'est  à  M.  Smithson  que  nous 
devons  la  distinction.  Cette  substance  est 
exploitée  avec  la  calamine,  soit  pour  la  pré-^ 
paration  du  laiton,  soit  pour  la  préparation 
même  du  zinc. 

SODIUM  (de  soda,  nom  d'uAe  plante  d'où, 
on  l'extrait).  —  Qe  métal,  qui  forme  la  base 
de  la  soude,  a  été  découvert  peu  de  temps, 
après  le  potassium  par  Davy,  en  soumettant 
cette  substance,  aux  méipes  expériences  que 
celles  qui  Tonl  conduit  à  la  décomposition 
de  la  potasse.  Il  reconnut  qu'elle  était  i^ 
comme  la  pesasse,  composée  d'oxygène  et 
d'une  base  n^étallique,.  à  laquelle  il  aonna  le 
nom  de  sodium. 

On  peut  obtenir  ce  métal,  qui  a  beaucoup 
d'analogie  avec  le  potassium,  en  décompo- 
sant la  soude  par  1  électricité,  ou  par  le  fer 
i  une  haute  température  :  mais  les  décom- 
positions présentent  plus  do  diflicdté,  1^ 
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tension  électrique  doit  être  plus  srande  et  la 
température  beaucoup  plus  élevée  que  pour 
préparer  le  potassium. 

Gay-Lussac  et  ïhénard  ont  môme  remar- 
gué  que  la  décomposition  de  la  soude  par  le 
fer  ne  pouvait  bien  se  faire  qu'autant  qu'elle 
renfermait  un  ou  deux  centièmes  de  po- 
tasse. 

Le  sodium  ressemble  beaucoup  au  potas- 
sium par  ses  propriétés  physiques;  il  est 
solide  à  la  température  ordinaire,  mou  et 
ductile  comme  de  la  cire.  Son  éclat  est  très- 

f prononcé  et  tient  le  milieu  entre  celui  de 
'argent  et  du  plomb.  Il  est  bon  conducteur 
de  l'électricité.  Sa  densité  à  +  15'  est  de 
0,972.  —  Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  ce 
méfal  entre  en  fusion  à  +  90*  ;  il  n'est  vo- 
latilisé qu'à  une  très-haute  température. 

L'air  et  le  gaz  oxygène  sec  n  altèrent  que 
faiblement  le  sodium  à  la  température  or- 
dinaire, mais  à  chaud  l'action  est  vive  ;  à 
peine  le  métal  est-il  fondu  qu'il  brûle  avec 
un  grand  éclat,  et  se  convertit  en  un  oxyde 
jaunâtre,  si  la  combustion  a  lieu  dans  un 
excès  de  gaz  oxygène.  —  Mis  en  contact 
arec  l'eau,  le  sodium  la  décompose  sur-le- 
champ,  en  absorbant  l'oxygène  et  mettant 
en  liberté  le  gaz  hydrogène  ;  mais  ce  der- 
nier ne  s'enflamme  pas  à  l'air  comme  celui 
qui  se  développe  par  l'action  du  potassium 
sur  Teau,  sans  doute  parce  que  la  tempé- 
rature est  moins  élevée.  On  trouve  dans 
l'eau  le  proloxyde  de  sodium  qui  et  été 
formé.  Lorsque  l'eau  est  rendue  visqueuse 
par  une  certaine  quantité  de  gomme,  le  so- 
dium qu'on  y  projette  s'enQamme  à  sa  sur- 
ftice,  d  après  l'observation  de  SéruUas.  Cet 
effet  est  dû  sans  doute  à  ce  que  la  viscosité 
de  la  liqueur,  en  diminuant  les  mouvements 
du  iiK^taly  Te^apêche  de  se  refroidir  au-des- 
sous du  point  oii  le  gaz  hydrogène  dégagé 
B'enflarame  à  Tair. 

SOIE.  —  Plusieurs  larves  d'insectes , 
avant  de  se  métamorphoser  en  chrysalides, 
s'entouRent  d'un  tissu  filamenteux,  qui  les 
met  à  l'abri  de  tout  contact  immédiat.  On 
distingue  dans  le  nombre  les  chenilles  des 
phalènes,  et,  avant  toutes,  celles  du  ver  à 
soie,  phatœna  bombyx  mori^  dont  on  re- 
cueille le  tissu,  ce  qui  forme  une  branche 
importante  d'industrie  dans  beaucoup  de 
pays.  La  masse  de  la  soie  se  trouve  dans  le 
corps  de  la  chenille,  sous  la  forme  d'un  li- 
quide visqueux,  susceptible  d'être  tiré  en 
(ils  qui  durcissent  à  l'air.  Plongé  dans  de 
l'eau  à  laquelle  on  a  ajouté  une  petite  quan- 
tité d'acide  libre,  ce  liquide  se  prend  en 
une  masse  qui  semble  être feuliée  de  petits 
filaments  blancs.  A  mesure  que  la  chenille 
l'émet  sous  forme  de  fils,  une  portion  se  soli- 
difie en  un  fil  de  soie  simple,  qui,  en  se  con- 
tractant, fait  exsuder  en  même  temps  un  li- 
quide, qui  se  dessèche  h  leur  surface  en  y 
laissant  les  matières  animales  qu'il  tient  en 
dissolution  ;  de  là  résulte  que  le  fil  se  trouve 
couvert  d'im  vernis,  qui  donne  une  couleur 
jaune  à  certaines  sortes  de  soie.  Ce  vernis 
s*élève  à  un  quart  du  poids  de  la  soie  écruc. 
Roard  a  trouvé  que  lalcool  à  0,829,  bouilli 


avec  de  la  soie  écrue,  en  extrait  uae  matièrô 
qui  ressemble  à  de  la  cire  et  une  autre  rési- 
noïde.  La  cire  se  précipite  par  révaporelion, 
et  l'alcool  se  prend  souvent  par  Ih  eo  un 
m^gma  bleuâtre,  quoiqu'il  ne  tienne  qu« 
très-peu  da  chose  en  dissolution.  Va  fil- 
trant cette  masse,  il  reste  une  substance  aoi- 
logue  à  de  la  cire,  qui  fond  entre  75  el  », 
en  devenant  noire,  et  qui  est  soluble  (ûot 
9000  parties  d'alcool  froid  et  300  à  400  d'il- 
cool  bouillant. 

On  ne  peut  évaluer  aujourd'hui  h  moios 
de  100  millions  le  produit  de  nos  mamaQ^ 
ries  et  de  nos  filatures,  et  cependant  >e9be* 
soins  delà  consommation  vont  bienaudeU. 
Tous  les  ans  h  douane  constate  encore  uoe 
entrée  de  00  millions  de  soies  étraugèms 
pour  le  seul  besoin  de  nos  fabriques;  c'est 
donc  une  valeur  totale  de  160  millions  de 
matière  première  que  nos  fabricants  de 
soieries  mettent  en  œuvre  dans  une  sene 
campagne  industrielle.  Si  l'on  transfonne 
maintenant  en  tissus  de  toutes  sortes  les 
160  millions  de  soie  encore  enécheveaui,  oo 
arrive  à  conclure  qu'on  ne  peut  porter  à  moios 
de  iOO  millions  fa  valeur  réelle  de  cet  uni- 
que produit  de  notre  industrie  natiooa!»'. 

Il  y  a  quinze  ans,  la  France  comptaiU 
peine  une  vingtaine  de  départements  sériu- 
coles  ;  aujounf  hui  il  y  en  a  soitante-qiuire 
qui  cultivent  le  mûrier  et  produisent  (>!us 
ou  moins  de  soie.  Ce  rapide  essor  est  prin- 
cipalement dû  aux  efforts  des  gens  de 
science,  et  surtout  à  Camille  Beauvais  et 
Darcet,  qui,  en  construisant  des  magoaut)- 
ries  salubres,  ont  permis  aux  départements 
du  Nord  de  selivrei  à  l'élève  du  ver  à  suie 
avec  autant  et  plus  de  succès,  peut-être,  que 
les  départements  du  midi. 

SOLANIN£.  ^  M.  Desfosses,  phamaci» 
à  Besançon,  en  examinant  le  suc  retiré  par 
expression  des  baies  de  morelle  noire  [toli- 
num  nigrumjy  a  obtenu,  par  la  saturatiu 
avec  l'ammoniaque,  un  précipité  floeonnsm 
grisâtre,  d*où  il  aextraitparl  alcool  bouilliDl 
une  matière alcalineparticulière,  à  Iaquel..ti 
a  donné  le  nom  de  solanine.  Cet  alcali  »: 
en  combinaison  dans  le  suc  de  cette  fl^^ 
avec  l'acide  malique. 

Cet  alcali  a  été  tiouvé  dans  plusieurs  es* 
pèces  de  morelle,  dans  le  solanum  «mir- 
mosum^  par  M.  Morin,  et  dans  le  loloxwi 
verbascifolium^  par  MM.  Payen  et  Cberalier. 
M.  le  docteur  Otto  a  constaté  Texistence  à 
cet  alcali  dans  les  germes  de  la  pomme  de 
terre,  ce  qui  explique  les  propriétés  nul^^ 
blés  remarquées  sur  les  oestiaui  qui  ea 
avaient  mangé. 

SOLEIL  (kelianthtêt).  Yoy.  Huiles. 

SOLIDIFICATION  DES  GAZ.  Yoy.  Gu 

SOUCL  Vog,  Mucilage  yûgètal. 

SOUDE  {soude  caustique^  hydrate  àt^^* 
alcali  minéral^  natron^  proioxyde  de  ^ 
dium).  —  Il  existe  une  si  grande  restes* 
blance  entre  la  potasse  et  la  soude,  qu'il  es: 
difricilededistinguerrunedel'autre.  Lesp^ 
priétés  alcalines,  la  saveur,  la  causticité,  eic 
sont  un  peu  moins  marquées  dans  la  sùvé0 
.que  dans  la  potasse.  Comme  la  poUs^/- 
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soude  contient  toujours  au  moins  I  éq. 
d'eau»  Qu'on  ne  peut  lui  enlerer  qu'au 
moyen  d'un  acide  qui  se  substitue  à  l'eau  (1). 

On  distingue  deux  espèces  de  soudes,  les 
ioudes  naturelUs  et  les  soudeg  arli/icielhê. 
On  désigne  sous  le  nom  de  tondes  naiurtltes 
le  carbonate  de  soude  impur,  résidu  de  Tin- 
cinération  de  certaines  plantes  venues  sur 
les  bords  de  la  mer  ou  dans  des  terrains 
salés. 

En  France,  ce  sont  plus  particulièrement, 
parmi  les  chénopodées,  les  genres  cAanopo- 
diumj  otrMtXj  portulacoides:,  satsotcUraguê 
et  salsola-mlin  salicomia  anntui^  qui  A)urnis- 
sent  la  soude  de  Narbonne  ou  salicor^  et  la 
soude  d'Âigues-Mortes  ou  blanoueile.  Les 
soudes  brutes,  obtenues  de  la  bariUe  cultivée 
sur  les  côtes  d  Espagne,  sont  très-estimées 
jans  le  commerce,  et  se  vendent  sous  lea 
:ion)s  de  soudes  d'Alicante,  de'  Malaga,  de 
l^artbagène. 

Parmi  les  flcoïdëes  ({tii  fournissent  des 
M)udes  commerciales,  on  cite  les  genres 
'tatanuria  nUrariùf  ietragonia  et  meiêm" 
irianthemum  cristallinum,  CeVe  dernière 
)lante  renferme  sur  toutes  ses  ramifications 
(l  ses  feuilles  des  glandes  remplies  d'une 
;olution  blanche,  diaphane^  alcaline,  d'oxa- 
aie  de  soude  ;  ce  sel,  dont  l'acide  est  décom- 
>osé  pendant  i  incinération,  laisse  en  résidu 
la  base  unieàl'auide  carbonique. 

Extraction.  -^  Cette  opération  est  fort  srm^ 
)le  :  on  coupe  les  plantes  avant  qu'elles 
loieut  parvenues  au  terme  de  leur  végéta- 
ion  ;  on  les  étend  sur  le  sol  pour  les  dessé^ 
:her,  puis  on  les  met  en  tas,  et  lorsque  Tap' 
>rovisionnement  de  matière  sèche  est  suili'' 
ant,  on  procède  à  Tincinération.  A  cet  effet, 
»n  creuse  dans  le  sol  des  fosses  circulaires 
le  1  mètre  {•  de  diamètre  et  de  1  mètre  de 
profondeur,  dans  lesquelles  on  allume,  avec 
es  débris  les  plus  secs,  uu  feu  que  l'on  ali^ 
nenteen  ajoutant  peu  à  peu  lesmatières  dessé- 
bées,  et  en  ayant  le  soin  d'aérer  la  masse  de  fa^ 
on  à  faire  brûler  toutes  les  parties  le  mieux 
lossible.  Lorsque  la  fosse  est  à  demi  ou  aux 
rois  quarts  remplie  de  cendre  agglomérée 
partiellement  fondue,  on  laisse  refroidir, 
luis  on  casse  la  masse  à  coups  de  merlin; 
es  morceaux,  mis  et  tassés  dans  des  barils, 
ont  immédiatement  livrables  au  com-> 
nerce. 

Soude  artificielte.  —  A  peine  les  arts  chi- 
aiques  commençaient-ils  a  s'éclairer  au  flam- 
beau de  la  science,  que  tout  d'un  coup  les 
lonibreuses  matières  premières, tirées  cie  l'é- 
ranger  pour  diverses  industries,  cessèrent 
le  pénétrer  ou  France.  En  17^,  la  France 
oise  au  ban  des  nations,  attaquée  de  toutes 
»arls,  manquait  des  agents  matériels  pro- 
ires  à  sa  défense,  alors  que  l'industrie  man- 
[uait  elle-même  de  ses  moyens  habituels  de 

(l)OniMPAeiidqiiecct  alcali  fut  découvert  par 
es  marclMiids  q«e  la  tempête  avak  Jetés  à  Tembou- 
hnre  éa  llewe  Bé&us,  en  Syrie,  lesqiiete  ayant  faH 
vàre  \emn  attDentft  avec  des  kafi,  les  eenéies  qui 
n  rësulièreat,  mêlées  avec  du  sable,  donnèrent  par 
1.  fusion  une  matière  vitreuse.  Jusqu'à  Bergmann, 
A  soude  à  été  conlbndue  avec  la  potasse 


travail  et  des  matières  premières  qui  eus- 
sent pu  fournir  les  produits  indispensables 
à  la  confection  des  armes  et  de  la  poudre  de 
guerre,  au  blanchissage,  à  la  teinture,  etc. 
Ce  fut  précisément  dans  cette  nécessité  su<* 
préme  que  les  plus  grandes  aûiélioralions 
manufacturières  prirent  leur  source. 

Les  arts  chimiques,  auxquels  toutes  les  in-< 
dustries  empruntent  des  secours,  ne  furent 
pas  seulement  perfectionnés,  il  fallut  encore 
étendre  leur  domaine,  car  toutes  les  condi- 
tions d^existence.  étaient  changées;  bientôt 
la  ûèvre  du  travail  s'emparant  de  nos  ate- 
liers, cette  immense  crise  fit  jaillir  de  notre 
territoire  le  soufre  extrait  des  pyrites,  l'alun 
fabriqué  à  Taide  des  pyrites  alumineuses  ; 
le  salpêtre,  dont  Félément  azotique  se  trou- 
vait dans  les  vieilles  murailles  et  les  -  terres 
des  écuries,  enfin  la  soiide  artificielle  tirée 
du  sel  marin. 

Les  armées  flottantes  de  nos  plus  puisn 
sants  ennemis  ne  purent  empêcher  TOcéan 
et  la  Méditerranée,  qui  les  portaient,  de 
nous  fournir  en  abondance  Télément  miné- 
ral que  la  science  apprenait  à  engager  dans 
des  combinaisons  nouvelles,  à  substituer  à  la 
base  alcaline,  la  potasse,  dont  la  fabrication 
du  salpêtre  utilisait  aussitôt  les  quantités 
devenues  disponibles. 

A  leur  tour,  les  nations,  qui  avaient  cru, 
pouvoir  anéantir  notre  industrie  et  notre 
commerce,  furent  obligées,  plus  tard,  d'em- 
prunter, pour  se  soutenir  elles-mêmes,  les 
grands  moyens  d*action  que  le  génie  avait 
enfantés. 

•L'un  des  plus  importants  de  ces  moyens 
fut  la  febrication  de  la  soude,  et,  chose  bien 
remarquable,  entre  les  six  procédés  ingé- 
nieux proposés  par  autant  de  manufacturiers 
habiles^  un  seul  fut  signalé  par  une  com^* 
mission  scientifique  comme  pouvant  résou^ 
dre  le  problème.  Cette  découverte  s'est  con- 
servée intacte  au  milieu  de  la  multitude  de 
transformations  des  autres  arts  chimiques, 
et  elle  forme  encore  aujourd'hui,  en  France 
comme  dans  l'Europe,  fa  base  des  influstries 
soudières  qui  livrent  annuellement  chez 
nous,  au  commerce  ou  à  l'industrie,  70  mii- 
lious  de  kilogr.  de  soude  brute,  ou  son  équi- 
valent en  sels  de  soude. 

Leblanc,  l'auteur  justement  célèbre  de  ce 
procédé,  préparait  d'abord  le  sulfate  de  soude 
en  décomposant  le  sel  marin  par  l'acide  sul- 
furique.  Pour  transformer  ensuite  le  sulfate, 
en  carbonate,  qui  devait  remplacer  la  plus 
grande  partie  des  soudes  et  potasses  étran- 
gères, il  imagina  d'ajouter  de  la  craie  (  car- 
bonate de  chaux)  au  mélange  de  sulfate  et 
de  charbon  qu'on  avait  essayé  dans  le  môme 

but. 

Ce  dernier  mélange ,  soumis  a.  une  calci- 
nation,  n'avait  pu  produire  en  effet  qu  un 
monosulfure  de  sodium  peu  propre  aux  usa- 

L^ddition  du  carbonate  de  chaux  devait 
résoudre  le  problème  :  il  fallut  alors  déter- 
miner non-seulement  les  doses  convenables 
pour  la  décomposition ,  mais  encore  l'excès 
utile,  indispensable  môme,  qui  seul  pouvait 
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rendre  insoluble  le  sulfure  en  formant  une 
combinaison  double,  ignorée  alors  (oxysui- 
fure  de  calcium). 

La  soude  brute  est  pour  la  plus  grande 
partie  destinée  :  1*  au  raffinage  :  2*  K  la  fa- 
orieaiion  du  savon;  3* au  blanchissage  du 
linge;  b"  à  la  confection  des  bouieUÎes  en 
verre  brun  verdàtre. 

Sulfure  de  sodium.  — Il  se  prépare  comme 
celui  de  potassium  pour  les  usages  de  la  mé- 
decine; on  le  forme  en  calcinant  le  sou^- 
carbonate  de  soude  desséché  avec  la  fleur  do 
soufre.  Il  jouit  des  mêmes  propriétés  médi- 
cinales que  celui  de  potassium  et  s'emploie 
sous  la  même  forme.  Voy.  Sulfure  de  potas- 
sium, au  mot  Potasse. 

8BLS  ▲  BASE  DE  PEOTOXTDE  DE  SODIUM  OU  SBU 

DE  SOUDE. 

Les  sels  de  soude  sont,  en  généi^al,  plus 
solubles  <}ue  les  sels  à  basé  de  potasse  ;  ils 
sont  incolores,  d*une  saveur  sàlee  et  amère  i 
leur  solution  concentrée  ii^est  point  prééipi- 
tée  par  les  carbonates  solubles,  ce  ^ui  les 
dislineue  des  sels  de  lithium,  ni  par  le  chlo- 
rure de  platine  et  le  sulfate  d^alumine,  ce 
qui  les  différencie  des  sels  à  base  de  po- 
tasse. 

Carbonate  neutre  ae  soude.  —  Ce  sel  existe 
tout  formé  en  solution  dans  Feau  de  plu- 
sieurs lacs  de  l'Egypte,  de  la  Hongrie  et  de 
rAmérique;  il  s*obtient  par  TéVaporation 
spontanée,  et  est  désigné  dans  le  commerce 
soUs  le  nom  de  natron.  On  le  trouve  dans 

auelques  eaux  minérales  et  daps  les  cendres 
e  tous  les  végétaux  qui  croissent  sur  1  >s 
bords  de  la  mer.  C*ést  à  ce  dernier  produit 
qu^on  donne,  dans  le  commerce,  le  noîn  im- 
propre dé  soude. 

Là  soude  du  commerce,  qui  porte  le  nom 
du  pays  où  elle  a  été  faite,  se  présente  en 
une  masse  compacte  à  demi  fondue,  formée 
en  proportions  diverses  de  carbonate  de 
soude,  de  sulfate  de  soude,  de  chlorure  de 
sodium,»  de  carbonate  de  chaux,  de  silice, 
d'alumine,  d'oxjdé  de  fer  et  de  charbon; 
elle  se  prépare  avec  différentes  plantes  sa- 
lées, telles  que  là  bdrtlle,  le  salsola  Aa/t,  le 
sàlicornia  eùropéa^  le  salsolatragus.  Après 
les  avoir  fauchées,  on  les  sèche  et  on  les 
brûle  en  plein  air,  vers  la  fin  de  Télé,  dans 
des  fossés  pratiaués  sur  le  bord  de  la  mer. 

Le  titre  des  aifférentes  soudes  du  com- 
merce est  établi  sur  la  quantité. réelle  de 
Carbonate  de  soude,  et  peut  être  évalué  par 
le  même  procédé  aùe  celui  employé  pour  dé- 
terminer le  titre  des  potasses.  C  est  en  rai- 
son de  la  plus  grande  quantité  de  carbonate 
de  soude  4û6  les  âoudeS  d'Alicante ,  de  Ha- 
laga,  sont  plus  estimées  que  les  soudes  pré- 
parées en  Pratice  sur  les  côtes  de  la  mec*. 

Pendant  longtemps  on  a  retiré  le  carbonate 
de  soude  des  soudés  du  commerce,  en  les 
lessivant,  faisant  évaporer  et  cristalliser  la 
solution  ;  mais  depuis  qu'on  est  parvenu  à 
obtenir  pour  la  première  fois  en  France,  par 
des  procédés  chimiques,  une  soude  artifi- 
cielle, c'est  de  celle-ci  qu'on  l'extrait  au- 


jourd'hui en  plus  grande  quantité  %  cl  d'une 
manière  plus  économique. 

Propriétés.  —  Le  carbonate  de  âoodé  cm* 
tallise  en  prismes  rhomboidaux,  ou  en  pj- 
ramides  quadrangulairos  à  sommets  tron- 
qués et  appliqrués  base  à  base.  Ce  sel  a  une 
saveur  Acre  légèrement. caustique;  exposée 
l'air,  il  s'effleurit  promptement  en  perdant 
une  partie  de  son  eau  de  cristallisation  ;  à 
une  chaleur  peu  élevée,  il  entre  en  fusion, 
se  boursoufle,  sedessèche  ensuite,  et  éproufe 
la  fusion  ignée  à  une  température  roug< 
sans  se  décomposer.  Il  renferme  62,69  pour 
100  d'eau  combinée.  L'eau  à  +  15*  en  dis- 
sout deux  fois  son  ppids^  et  l'eau  bouillanie 
une  plus  grande  quantité. 

Ce  sel  est  très-employé  dans  les  arts  ;  il 
sert  pour  la  confection  du  verre  blanc^  des 
glaces,  des  savons' durs,  etc. 
.  Sesquicarbonate  de  soude.  —  Ce  sel  $e  ren- 
contre en  solution  dans  l'eau  de  plusieurs 
marais  dans  les  Indes  orientales  ;  on  le  trouve 
aussi  dans  certains  lacs  de  natron  en  Hon- 
grie ;  il  cristallise  par  évaporation  sponta- 
née. On  le  trouve  également  en  Afrique, 
dans  la  province  du  Surena,  près  du  Fezzan, 
et  il  est  désigné  par  les  baoitants  de  cette 
contrée  sousle  nom  de  irona.  U  se  présente 
en  une  masse  solide  striée,  très-dure  et  inal- 
térable à  Tair ,  quoique  renfermant  20  pour 
100  d'eau  de  cristallisation.  Ce  sel  contient 
une  fois  et  demie  autant  d'acide  oarboniqae 
que  le  carbonate  neutre. 

Bicarbonate  de  soude.  —  On  le  trouva  en 
solution  dans  les  eaux  de  Vichy  et  du  Mon:- 
Dor.  il  se  prépare  artificiellement  en  sursa- 
turant le  carbonate  de  soude  d'acide  carbo- 
nique  par  le  procédé  que  nous  avons  décrit 
pour  obtenir  le  bicarbonate  de  potasse. 

Ce  sel  est  employé  comme  réactif  dans  \e% 
laboratoires.  Des  expériences  récentes,  ten- 
tées par  M.  Robiquet,  ont  prouvé  rutilité  de 
ce  sel  dans  le  traitement  de  la  graTelle.  Sa 
dose  est  de  5  grammes  par  litre  d'eau,  qu*on 
réitère  pendant  plusieurs  jours,  en  combi- 
nant à  ce  traitement  un  régime  appfO(»né. 
En  raison  de  l'influence  marquée  qirâ  exerce 
sur  les  fonctions  de  1  estomac,  il  a  été  con- 
seillé par  Darcet  comme  un  des  plus  inno- 
cents digestifs  que  l'on  connaisse  i  aussi 
entre-t-il  dans  la  composition  des  nasUDes 
dites  digestives. 

Phosphate  de  soude.  -—-Ce  sel  ne  se  ren- 
contre qu'en  solution  dans  plusieurs  li- 
queurs animales,  telles  que  le  sang  et  l'urine 
humaine;  on  le  forme  directement  en  satu- 
rant, par  la  soude  ou  le  carbonate  de  soude, 
l'eicès  d'acide  du  phosphate  acide  de  chaux 
retiré  des  os  ;  en  évaporant  et  conceniraal 
la  liqueur,  le  phosphate  de  soude  cristallisa 
facilement  du  jour  au  lendemain* 

Le  phosphate  dcf  soude  calciné  éprouve 
une  modiûcalion  telle  dans  la  disposition  de 
ses  molécules,  qu'il  précipite  en  blanc  le  ni- 
trate d*argent.  Sous  cet  état  on  le  désùne 
sous  le  nom  de  pyrophosphate  de  soudo. 

Usages.  —  Le  phosphate  de  soude  est  em- 
ployé à  la  dgse  d'une  once  à  deux  eoauw 
purgatif  doux  ;  il  est  sourent  préféré  an 
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sutres  sels  de  soude^  parce  qu'il  purge  sans 
produire  de  tranchées.  II  sert  dans  les  labo- 
ratoires pour  obtenir  quelques  autres  phos«- 
pbates  insolubles. 

Nitrate  de  soude,  —  Ce  seU  désigné  autre- 
fois sous  ie  nom  de  nitre  cubique^  a  été  dé- 
couvert, il  ya  quelque  temps,  au  Pérou,  près 
du  port  de  Yquiqui  ;  on  le  trouve  en  couche 
épaisse  d*ane  arande  étendue  sous  une  terre 
argileuse.  On  l'obtient  dans  les  laboratoires 
en  saturant  le  carbonate  de  soude  par  lacide 
nitrique.  Il  est  blanc,  d*une  saveur  fraîche  et 
piquante,  et  cristallise  en  prismes  rhomboi- 
liaui  anhydres,  qui  sont  un  peu  déliques- 
cents à  Tair.  L'eau  à  -f  ^^*  ^n  dissout  |  de 
son  poids.  MM.  Bottée  et  Riffault  ont  substi- 
tué ce  nitrate  à  celui  de  potasse  dans  le  do- 
sage du  mélange  de  la  poudre  à  canon,  mais 
cette  poudre  est  difficile  à  s'enflammer,  et 
brûle  lentement. 

La  grande  quantité  de  ce  sel  qui  est  ver- 
sée dans  le  commerce,  son  prix  moindre  que 
i^elui  du  nitrc,  le  fout  employer  avec  avan- 
lagc  dans  la  préparation  de  1  acide  nitrique 
^t  dans  celle  du  chromate  de  plomb.  Il  rem- 
l'acerait  le  nitre  de  potasse  dfans  la  plupart 
ies  opérations  où  de  sel  est  usité. 

Chtorite  de  soude.  —  Ce  chlorite  se  pré- 
pare comme  le  chlorite  de  potasse,  dont  il 
>ossëde  toutes  les  propriétés. 

On  le  connaît  dans  les  officines  sous  le  nom 
le  liqueur  de  Labarraque^  du  nom  du  phar- 
nacien  qui  en  a  préconisé  Tusage  comme 
iésicfectant  ;  on  peut  remplacer  toujours  ce 
:hlorite  par  ceux  à  base  de  chaux  et  de  po- 
asse. 

Silicate  de  soude.  —  Ce  sel  se  produit 
lomme  le  silicate  de  potasse.  A  l'état  de  si- 
Lcate  bibasique,  il  est  soluble  dans  Teau  et 
e  comporte  comme  le  sous-silicate  de  po- 
asse.  La  solution  de  ce  sel,  désigi)é  sous  le 
Lom  de  verte  soluble^  dont  on  empreint  le 
loisy  les  papiers  et  les  étoffes,  les  rend  difficiles 

enflammer  et  incapables  de  propager  le 
3u.  On  s*en  est  déjà  servi  à  Munich  pour  les 
écorations  du  théâtre  de  cette  ville. 

Le  sursilicate  de  soude,  fondu  et  mêlé 
vec  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
il  icates  terreux  et  métalliques,  fait  la  base  du 
erre  ordinaire. 

Fabrication  de  la  soude  aU  moyen  du  sel 
^mmun;  son  importance  pour  le  commerce 
r  findustrie.  —  a  On  peut  regarder,  dit  Lie- 
i^,  la  fabrication  de  la  soude,  au  moyen  du 
^1  commun,  comme  la  cause  et  le  principe 
3  Tessor  extraordinaire  que  l'industhe  mo- 
^rne  a  pris  dans  toutes  les  directions.  Cette 
brication  fournit,  à  mon  avis,  un  exemple 
snsible  et  frappant  de  la  connexion  intime 
xi  existe  entre  les  branches  de  commerce  et 
industrie  les  plus  diverses.  Elle  est  en  ou- 
ïs une  preuve  évidente  de  Tinfluence  que 
s  progrès  4e  la  chimie  exercent  sur  toutes 
s  industries. 

0L  Le  sous-carbonate  de  soude  ou  Télément 
'incipal  qui  entre  dans  la  composition  de  ce 
I ,  la  soude,  est  depuis  un  temps  immémo- 
%l  employé  en  France^dans  les  manufactu- 
s  de  veri  e  et  de  savon,  deux  produits  de 


la  cnimie  industdclle  qui,  h  eux  seu.s,  mel- 
.tent  en  circulation  des  masses  énormes  do 
capitaux. 

«  La  quantité  de  savon  que  consomme  une 
nation  peut  servir  à  mesurer  le  degré  de  soit 
opulence  et  de  sa  civilisation.  Les  écono- 
mistes refuseront  probablement  d'accorder 
une  pareille  importance  au  savon.  Mais  que 
Ton  prenne  au  sérieux  ou  que  l'on  tourne 
en  plaisanterie  ma  manière  de  voir,  peu  im-> 

Forte.  Il  n*en  est  pas  moins  positif  quCi  si 
on  compare  deux  pays  également  peuplés^ 
on  trouvera  plus  de  richesse,  plus  de  bien- 
être,  plus  de  civilisation  dans  celui  où  so 
fera  la  plus  grande  consommation  de  8avon< 
En  effet,  l'usage  du  savon  n'est  pas  une  af- 
faire de  mode  ou  de  sensualité  :  il  est  inti-^ 
mement  lié  à  l'amour  du  beau,  du  bien-être 
et  du  comfort,  qui  accompagne  toiigours 
celui  de  la  propreté.  Or,  les  peuples  que  de 
tels  goûts  sollicitent  sont  toujours  les  plus 
avancés  sous  le  rapport  de  l'aisance  et  oe  h 
civilisation.  Au  moyen  âge,  oii  Tusage  du 
savon  était  inconnu,  les  gens  riches  savaient, 
à  l'aide  de  parfums  très-coûteux ,  déguiser 
les  exhalaisons  peu  agréables  qui  émanaient 
de  leur  corps  et  de  leurs  vêlements;  ils  dé- 
ployaient plus  de  luxe  que  nous  dans  leurs 
festins,  dans  leurs  vêtements  et  dans  leurs 
chevaux.  Cependant  quelle  différence  ent;o 
cette  époque  et  la  nôtre,  oit  le  manque  de 
propreté  est  le  sigiiC  le  plus  évident  de  Ja 
pauvreté  et  de  la  misère  la  plus  affreuse  1 

«  Tous  les  produits  manufacturiers  repré- 
sentent une  valeur  en  argent,  un  capital 
quelconque.  Pour  quelques-uns,  ce  capital 
disparaît  absolument  do  la  cii  culation  et  a 
besoin  d'être  sans  cesse  renouvelé.  Le  sa- 
von appartient  à  cette  catégorie  peu  nom- 
breuse. De  même  que  le  suif  et  1  huile  qui 
servent  à  l'éclairage,  il  est  complètement  dé* 
truit  par  l'usage,  et  il  n'en  re^iite  rien  qui  re- 
présente une  valeur  quelque  faible  qu'on  la 
suppose.  Avec  des  morceaux  de  verre  cass^^^ 
on  peut  encore  acheter  des .  carreaux  do 
vitres  ;  avec  do  vieux  chiffons,  on  peut  se 
procurer  des  habits  neufs;  mais  Teau  de 
savon  n'a  aucune  espèce  de  valeur^  11  se- 
rait fort  intéressant  de  connaître  d'une  ma- 
nière exacte  le  montant  des  capitaux  mis  ea 
circulation  par  les  manufactures  de  savon  ; 
car  il  est  certainement  aussi  considérable 
que  celui  que  met  en  circulation  le  corn-* 
merce  du  café,  avec  cette  différence,  toute- 
fois, qu'en  Allemagne  nous  tirons  entière- 
ment de  notre  sol  les  capitaux  employés  à  la 
fabrication  du  savon.  » 

Anciennement,  la  France  importait  annuel- 
lement d'Espagne  pour  20  à  30  millions  de 
francs  de  soude;  car  la  soude  d'Espagne 
était  la  meilleure.  Pendant  toute  la  durée  de 
la  guerre  avec  l'Angleterre,  le  prix  de  la 
soude,  et  par  conséquent  celui  du  savon  et  du 
verre  allèrent  sans  cesse  en  augmentant.  Les 
manufactures  françaises  eurent  donc  consi- 
dérablement à  souffrir  de  cet  état  de  choses* 
Ce  fut  alors  que  l^eblanc  découvrit  les 
moyens  d'extraire  la  soude  du  sel  commun. 
Ce  procédé  fut  pour  la  France  une  source  de 
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richesses;  seulement  rinTeoteur  ne  reçut 
pas  le  grand  prix  que  Napoléon  avait  •  pro- 
posé pour  cette  décourerte,  car  sur  ces  en- 
trefaites arriva  la  restauration  qui  ne  voulut 
pas  reconnaître  cette  dette  ;  elfe  en  avait  de 
plus  pressantes  à  acquitter,  et  ainsi  la  dette 
contractée  envers  Leblanc  s^e  trouva  près* 
crite. 

La  âbrication  de  la  soude  prit  fort  rapi- 
dement une  extension  extraordinaire  en 
France  ;  mais  naturellement  elle  se  déve- 
loppa surtout  aux  lieux  où  se  trouvaient  déjà 
les  manufSeictures  de  savon.  Marseille  posséda 
à  la  fois,  quoique  seulement  pour  peu  de 
temps,  le  monopole  de  ces  deux  fabrica- 
tions. La  haine  d'une  population  irritée 
d'avoir  perdu  sous  Napoléon  sa  principale 
source  de  richesses,  le  commerce  de  la 
soude,  profita,  par  une  rare  réunion  de  cir* 
constances*  au  gouvernement  rojat. 

Pour  labriquer  du  carbonate  de  soude 
(car  e'e^t  à  ce  sel  que  dans  le  commerce 
l'on  àûïïtïe  purement  et  simplement  le  nom 
de  soude)  avec  le  sel  marin,  on  commence 

Ear  transformer  ce  dernier  en  sel  de  glau- 
er  ou,  en  d*atitres  termes,  en  sulfate  de 
soude.  Pour  convertir  ainsi  en  sulfate  de 
soude  cent  livres  de  sel  commun,  il  faut,  en 
moyenne,  quatre-vingts  livres  d*acide  sulfu- 
rique  concentré.  Il  est  facile  de  voir  que, 
sitôt  que  le  sel  marin  fut  tombé  au  plus  bas 
prix  possible,  ce  à  quoi  le  gouvernement  se 
prêta  très-volontiers,  ce  fut  le  prix  de  l'acide 
sulfurique  qui  détermina  celui  de  la  soude. 
La  demande  d'acide  sulfurique  augmenta 
alors  d'une  manière  incroyable.  En  consé- 
quence, de  tous  côtés  les  capitaux  se  portè- 
rent vers  une  industrie  qui  donnait  de  ma- 
Fnifiques  bénéfices.  On  étudia  avec  toute 
exactitude  possible  l'origine  et  la  formation 
de  Tacide  sulfurique,  et,  d'année  en  année, 
on  découvrit  des  méthodes  meilleures,  plus 
simples,  et  plus  économiques  pour  fabriquer 
cet  acide.  A  chaque  nouveau  perfectioune- 
ment,  on  vit  le  prix  de  l'acide  baisser,  et  sa 
consommation  augmenter  en  proportion. 

Actuellement  on  fabricme  l'acide  sulfurique 
dans  des  chambres  de  plomb  qui  sont  telle- 
ment vastes  qu'elles  pourraient  aisément  con- 
tenir une  maison  ordinaire  composée  de  deux 
étages.  Quant  aux  procédés  et  aux  appareils 
que  l'on  emploie  dans  cette  fabrication,  ils 
sont  arrivés  a  ce  point  qu'il  est  presque  im- 
possible de  les  perfectionner  davantage.  Na- 
guère les  lames  de  plomb,  qui  servent  à  con- 
struire les  vastes  chambres  dont  nous  venons 
de  parler,  devaient  être  soudées  avec  du 
plomb,  attendu  que  l'acide  sulfurique  corrode 
l'étain  et  ta  soudure  ordinaire  (mélange  de 
plomb  et  d'étain).  Cette  manière  d'unir  en- 
semble les  feuilles  de  plomb  était  presque 
aussi  dispendieuse  que  les  lames  métalliques 
elles-mêmes.  Mais  aujourd'hui  que  Ton  se 
sert  à  cet  effet  du  chalumeau  à  gaz  oxygène 
et  hydrogène,  un  enfant  peut  unir  les  feuilles 
de  plomb  les  unes  avec  les  autres  par  la 
simple  fusion  de  leurs  bords. 

Hevenons  au  procédé.  Suivant  les  indica- 
lions  d«  la  théorie,  avec  cent  livres  de  soufre 


on  devrait  obtenir  trois  eent  six  lîTies  d'a- 
cide sulfurique;  mais  on  n'en  obtient ifut 
trO!S  cents.  La  perte  n'est  donc  pas  coosiiié» 
rable  et  ne  vaut  pas  la  peine  qu*oa  sTea  oc- 
cupe. 

Indépendamment  du  soufre»  il  est  une  an 
tre  substance  qui  exerçait  jadis  une  naoîle 
influence  sur  le  prix  die  revient  de  rteîde 
sulfuriçiue.  Cette  substance,  qui  est  absohi- 
ment  indispensable  à  la  fabricalion  de  IV 
cide,  n'est  autre  que  le  salpêtre.  11  ne  laUtit, 
il  est  vrai,  que  cent  livres  de  salpêtre  pour 
mille  livres  de  soufre  ;  mais  mameurettâe- 
ment  le  salpêtre  coûtait  quatre  fois  plusqirtta 
égal  poids  de  soufre.  Aussi  cet  état  de  cbiH 
ses  n'a  pas  duré  lon^emps. 

Des  vojajeurs  avaient  remarqué,  près  du 

Eetit  port  d'Yquioui,  dans  le  district  d'Ala- 
ama  au  Pérou,  ae  puissants  amas  de  sels. 
L'analyse  chimique  démontra  qu*ils  étaient 

Erincipalement  composés  de  nitrate  de  soude, 
.e  commerce  qui,  avec  ses  bras  de  poljpe. 
enserre  le  globe  tout  entier  et  chercne  par* 
tout  de  nouveaux  aliments  pour  rindostriâ, 
tira  bien  vite  parti  de  eette  découverte.  On 
trouva  là  une  mine  inépuisablede  oe  sel  pré- 
cieux :  car  il  forme  des  couches  qui  couvrent 
une  surface  de  dIus  de  quarante  milles  alle- 
mands carrés.  On  en  apporta  en  Europe  des 
quantités  considérables  :  le  fret  était  de  plus 
de  moitié  moins  élevé  que  celui  du  salpêtre 
de  l'Inde  (nitrate  dépotasse).  Or,  comme 
dans  la  fabrication  chimique  de  l'adde  sul« 
furique  on  n'avait  besoin  ni  de  soude  ni  de 
potasse,  mais  seulement  de  l'acide  nitrique 
qui  se  trouve  combiné  avec  l'alcali,  le  nitrate 
de  soude  d'Amérique  supplanta  imnaédiate- 
ment  le  nitrate  de  potasse  de  l'Inde.  Ce  der- 
nier se  trouva  complètement  exclus  du  mar- 
ché. La  fabrication  de  l'acide  sulAuique  reçut 
une  nouvelle  impulsion  par  l'effet  de  ceite 
découverte,  et  son  prix  diminua  considéra- 
blement sans  aucun  dommage  pour  les  bbri' 
cants.  Depuis  cette  époque,  a  part  les  fluc» 
tuations  causées  pendant  quelque  temps  gar 
l'interdiction  de  l'exportation  du  soiiiire  da 
la  Sicile ,  le  prix  de  l'acide  sulfurique  est 
resté  à  peu  près  stationnaire. 

11  est  actuellement  aisé  de  s'expliquerpour- 
quoi  la  demande  du  salpêtre  (nitrate  de  po- 
tasse) a  baissé  aussi  prodigieusement  :  c  est 
3u'à  cette  heure  il  n  est  plus  employé  que 
ans  la  fabrication  de  la  poudre  à  canon. 
Ainsi  donc,  si  les  gouvernements  Ibnl  une 
économie  de  plusieurs  centaines  de  mille 
francs  par  an  sur  le  prix  de  revient  de  la 
poudre  à  canon,  c'est  à  la  fabrication  de  IV 
cide  sulfurique  qu'ils  en  sont  redevablci, 
puisque  les  manufacturiers  ne  leur  font  pi\x* 
concurrence  pour  le  nitrate  de  potasse. 

Pour  se  fliire  une  idée  de  la  quantité  dV 
cide  sulfurique  qui  se  consomme,  il  suiEtdi 
savoir  qu'une  petite  fabrique  de  cet  acide  en 
verse  dans  le  commerce  dnq  cent  mille  br 
vres  pesant  par  année  :  une  labrique  d*Qoe 
certaine  importance  en  produit  deux  md- 
lions,  Énfln  il  est  des  manufactures  qui  ùr 
briquent  annuellement  jusqu'à  six  miUiuttft 
de  Ûvres  d'acide  suUuriaue 
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La  fabrication  de  Taoide  sulfurique  taut 
chaque  aanée  à  la  Sicile  des  sommes  immen- 
ses. £ile  a  introduit  rindustrie  et  le  bien- 
être  dans  les  districts  incultes  d'Atakama. 
Elle  est  encore  une  source  de  richesses  pour 
la  Russie  en  lui  offrant  un  d^oucbé  pour 
son  platioe;  car  les  cuyes  oui  serTont  a  la 
concentration  de  Tacide  sulfurique  sont  en 
platine,  et  cbaaue  cuve  coûte  de  Tingt-cinq 
a  cinquante  mille  francs.  K  notre  verre  de« 
vient  chaque  jour  plus  beau  et  cependant 
baisse  de  prix  ;  si  notre  savon  est  devenu 
excellent,  c*est  qu*à  cette  heure  on  ne  se  sert 
plus  de  cendres,  mais  de  soude  dans  ieur 
fabrication.  Maintenant  ces  cendres  sont  em- 
ployées à  fertiliser  nos  champs  et  nos  prai- 
ries, dont  elles  forment  Tengrais  le  plus  utile 
et  le  plus  précieux. 

11  nousestimpossible,  danslecadrequenous 
nous  sommes  tracé»  de  suivre  dans  toutesr 
leurs  ramifications  cette  merveilleuse  série 
d*améUorations  et  de  perfectionnements  que 
les  progrès  d'une  seule  branche  de  la  chimie 
appliquée  ont  provoqués  dans  une  multitude 
d'industries  diffëreotes.  Cependant  nous 
croyons  encore  utile  d'appeler  l'attention  du 
lecteur  sur  quelques-uns  des  plus  immédiats 
et  des  plus  importants  résultats  de  la  fabri^ 
cation  actuelle  de  l'acide  sulfurione.  Nous 
venons  de  dire  que  le  sel  marin  (cnlorure  de 
soude)  doit  être  transformé  en  sel  de  Glau- 
ber  (sulfate  de  soude)  avant  de  pouvoir  ser- 
vir à  la  fabrication  de  la  soude  du  commerce. 
£d  traitant  convenablement  le  sel  commun 
par  l'acide  sulfurique,  on  obtient  du  sulfate 
de  soude.  Dans  cette  première  partie  de  l'o- 
pération, il  se  produit^  par  l'action  de  l'acide 
sulfurique,  une  quantité  considérable  d'acide 
chlorhj^drique  fumant  qui  égale  depuis  une 
et  demie  jusqu'à  deux  fois  le  poids  ae  l'acide 
sulfurique  employé,  quantité  énorme  lors- 
qu'on fa  considère  dans  sa  totalité.  D'abord 
les  bénéfices  que  donnait  la  fabrication  de  la 
^oude  étaient  si  considérables  que  Ton  ne  se 
lonnait-  pas  la  peine  de  recueillir  l'acide 
::hlorhydnque.  Ce  produit  accessoire  n'avait 
alors  aucune  valeur  commerciale.  Cependant 
2et  élat  de  choses  changea  bientôt,  car  on 
lécouvrit  une  multitude  d'applications  utiles 
le  cet  acide. 

I^'acide  eblorhydrique  est  une  combinaison 
le  chlore  et  d'hydrogène.  Aucun  corps  ne 
loone  de  chlore  plus  pur  et  à  meilleur  mar- 
bé  aue  l'acide  eblorhydrique.  L'application 
lu  cniore  au  blanchiment  des  étotlës  était 
onnue  depuis  fort  longtemps, mais  nulle  pari 
»n  ne  l'avait  encore  employée  sur  une  grande 
chclle.  C'est  seulement  quand  on  eut  songé 
es  traire  le  chlore  de  l'acide  eblorhydrique, 
uand  on  eut  découvert  que,  combiné  avec 
i  chaux,  il  pouvait  se  transporter  sans  in* 
onvénient  h  des  distances  considérables,  que 
on  commença  h  l'appliquer  au  blanchiment 
es  étoffes  de  colon.  On  vit  alors  l'industrie 
3tonnière  prendre  un  développement  pro- 
i^eux.  Sans  ce  nouveau  procédé  de  bian- 
t&iment  h  rhvpochiorite  de  chaux,  il  aurait 
té  impossible  aux  manufactures  de  coton 
9  la  Grande-Bretagne  de  s'accroître  d*une 
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ftiçon  si  extraordinaire  et  d'arriver  au  point 
où  nous  les  voyons  aqourd'bui*  L'Angleterre 
n'aurait  pu  soutenir  longtemps  la  concur- 
rence de  l'Allemagne  et  de  la  France,  à  cause 
de  l'immense  étendue  de  terrain  que  néces- 
sitait l'ancien  procédé.  En  effet,  dans  ran-* 
cien  système,  il  fallait  avant  tout  un  raste 
champ  ou  une  prairie  convenablement  si- 
tuée. Chaque  pièce  d'étoffe  devait  être  expo^ 
sée  pendant  plusieurs  semaines  ft  l'air  et  k 
la  lumière.  Des  ouvriers  étaient  constamment 
occupés  &  entretenir  ces  étoffes  dans  un  état 
d'humidité   convenable.  Ces  opérations  ne 

E Rivaient  donc  se  faire  que  pendant  l'été, 
aintenant  un  seul  étabhssemeni,  celui  de 
Walter  Crums,  dana  le  voisinage  de  Glascov, 
établissement  qui  pourtant  n  est  pas  très-« 
considérable,  bianchit  chaque  jour  quatorste 
cents  pièces  de  coton,  et  cela  pendant  toute 
la  durée  de  l'année.  Je  laisse  h  Juger  de  l'é^ 
tendue  de  terrain  ouï  serait  nécessaire  è  cet 
établissement  pour  blanchir,  par  l'ancien  pro^ 
cédé,  la  prodigieuse  quantité  de  pièces  qu'il 
livre  chaque  année  aux  fabricants.  Quelles 
sommes  coûterait  l'achat  de  ce  terrain  dans 
le  voisinage  d'une  Tille  riche  et  populeuse  t 
Les  intérêts  seuls  de  ee  capital  seraient  si 
élevés  qu'ils  feraient  énormément  hausser 
les  prix  des  étoffes,  tandis  que  cette  influence 
serait  beaucoup  moins  sensible  en  Allemagne 
qu'en  Angleterre. 

A  l'aide  de  l'hypochlorite  de  cbaux,on 
blanchit  les  cotonnades  en  peu  d'heures  et  è 
fart  peu  de  frais.  Indépendamment  de  cet 
avantage,  les  pièces  d'étoffes  souffrent  beau-^ 
coup  moins  entre  les  mains  d'ouvriers  ha- 
biles et  intelligents  que  par  le  trfanchiment 
dans  les  prairies.  Déjà  même  aujourd'hui,  en 
Allemagne,  les  paysans  de  quelques  localités 
ont  adopté  le  blanchiment  par  le  chlore  et  ils 
y  trouvent  leur  avantage. 

Parmi  les  nombreuses  applications  que  Ton 
a  faites  de  Tacide  eblorhydrique,  grâce  à  la 
viletéde  son  prix,nous  en  citerons  une  qui  pa- 
raîtra une  industrie  assez  singulière  :  c  est  la 
fiibrication  de  la  colle  que  l'on  retire  des  os. 
Les  os  sont  composés  d'une  base  terreuse 
(phosphate  de  chaux)  et  de  gélatine.  Ils  con- 
tiennent en  moyenne  90  à  36np.  100  de  cette 
dernière  substance.  Comme  la  matière  cal- 
caire des  os  se  dissout  aisément  dans  Tacide 
eblorhydrique  affaibli  et  que  cet  acide  n'atta- 
que pas  sensiblement  la  prélatine,  on  fait 
macérer  les  os  dans  de  l'acide  eblorhydrique 
dilué,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  devenus  trans- 
parents et  flexibles  comme  le  cuir  le  plus 
souple.  Alors  on  a  des  morceaux  de  gélatine 
qui  ont  exactement  la  forme  des  os  dont  ils 
formaient  la  trame  organique.  On  retire  ces 
morceaux,  on  les  lave  avec  soin  pour  les  dé- 
barrasser de  Tacide  qui  peut  encore  y  adhé- 
rer, et  on  les  fait  dissoudre  dans  ae  Teau 
chaude.  On  obtient  ainsi,  sans  autre  mani- 
pulation, de  la  colle  bonne  pour  tous  les 
usages  possibles. 

Nous  serions  coupable  de  passer  ici  sous  ' 
silence  une  des  applications  les  pius  impor- 
tantes de  l'acide  sulfuri.que.  Nous  voulons 
parler  del'aûinage  do  l'argent,  et  de  lasépa- 
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«atioD  de  l'or  oont  il  existe  toujours  quelques 
parcelles  dans  Targent  natif.  On  donne  le  nom 
d'affinage  de  l'argent  aux  opérations  au  moyen 
desquelles  on  purifie  ce  métal  précieux,  en 
lui  enlevant  le  cuivre  gu'il  contient.  L'argent 
que  Ton  extrait  des  mines  contient,  pour  un 
poids  de  16  onces,  6  à  8  onces  de  cuivre. 
Notre  monnaîB  et  nos  bijoux  d'argent  con- 
tiennent 12  à  13  onces  de  fin  pour  16  onces 
de  poids  total.  Dans  les  ateliers  monétaires 
cet  alliage  s'opère  artificiellement  en  mêlant 
une  proportion 'déterminée  de  cuivre  avec  de 
l'argent  parfaitement  pur.  Ainsi  donc,  pour 
que  ralliaçe  puisse  se  faire  en  proportions 
exactes,  ii  est  nécessaire  d'épurer  l'argent 
brut,  c'est-à-dire  de  l'affiner.  Anciennement 
le  procédé  employé  consistait  à  le  traiter  par 
le  plomb  ;  mais  les  frais  de  cette  opération 
étaient  nécessairement  fort  élevés,  car  il  en 
coûtait  à  peu  près  kS  francs  pour  50  livres 
pesant  d'argent.  D'ailleurs,  l'argent  affiné  de 
cette  manière  renfermait  encore  de  jêfr^ 
rHrrd'or;  et  la  séparation  de  cette  faible 
portion  d'or,  au  moyen  de  l'acide  nitrique,  ne 
compensait  pas  les  frais  de  l'opération.  Par 
conséquent  cet  or  circulait  dans  ,nos  mon- 
naies et  nos  objets  d'orfèvrerie,  et  c'était  une 
valeur  tout  à  fait  perdue.  On  ne  tirait  non 
plus  aucun  parti  du  cuivre  extrait  de  l'argent 
brut.  Mais  aujourd'hui  tout  cela  a  changé 
d'une  façon  surprenante.  £n  effet,  le  millième 
d'or  que  contient  l'argent  fait  un  peu  plus 
d'un  et  demi  pour  cent  de  la  valeur  de  l'ar- 
gent, ce  qui  non-seulement  couvre  les  frais 
ae  l'affineur,  mais  encore  lui  donne  un  fort 
joli  bénéfice.  Aussi  observons-nous  ce  fait 
singulier  au  premier  abord,  que  l'affineur 
auquel  nous  remettons  de  1  argent  brut  nous 
le  rend  parfaitement  pur,  et  même  nous  rend 
encore  le  cuivre,  sans  nous  demander  aucun 
salaire  pour  son  travail.  Cependant  il  n'a 
soustrait  aucune  portion  de  l'argent  que  nous 
lui  avons  confié  ;  il  a  tout  simplement  gardé 
pour   rémunération  la  faible  quantité  d'or 
qu'il  a  trouvée  dans  l'argent. 

L'affinage  de  l'argent  par  la  méthode  ae* 
tuellement  usitée  est  une  d>'S  plus  belles  opé- 
rations chimiques  que  Ton  puisse  voir.  On 
fait  bouillir  le  métal  granulé  dans  de  l'acide 
sulfurique  concentré  :  l'argent  et  le  cuivre  se 
dissolvent  dans  cet  acide  pendant  que  tout 
Tor  qui  s'y  trouvait  se  précipite  au  fond 
presque  à  l'état  de  pureté  et  sous  la  forme 
d'une  poudre  noirfttre.  La  dissohition  con- 
tient donc  du  sulfate  d'argent  et  de  cuivre. 
On  la  nlace  alors  dans  des  auges  de  plomb 
où  on  la  laisse  en  contact  avec  du  vieux  cui- 
vre. La  conséauence  de  cette  opération,  c'est 
que,  tandis  qu  une  certaine  portion  de  cuivre 
métallique  se  dissout,  l'argent  se  sépare  et 
se  précipite  dans  un  état  de  [)ureté  parfaite. 
On  a  donc,  à  la  fin  de  l'opération,  de  l'argent 
métallique  affiné  et  du  sulfate  de  cuivre.  Or 
ce  dernier  produit  a  une  valeur  commerciale 
assez  considérable ,  car  il  sert  à  la  fabrication 
des  couleurs  vertes  et  bleues. 

Ce  serait  dépasser  les  limites  d'une  simple 
esquisse  que  de  vouloir  suivre  jusque  dans 
teurs  dernières  ramifications  toutes  les  ap- 


plicatiuûs  que  l'industrie  a  faites  <fe  Taridc 
sulfurique,  de  l'acide  chlorbydrique  et  de  la 
soude.  Sans  les  perfectionnemefits  extraor- 
dinaires qu'a  éprouvés  la  fabrication  de  IV 
cide  sulfurique,  nous  n'aurions  ni  ces  belles 
bougies  stéariques  qui  ont  supplanté  le  snif 
et  la  cire,  ni  ces  aHumettes  pnosphoriqurs 
qui  s'enfiamment  par  la  simple  percussion  et 
qui  se  vendent  à  si  bas  pnx.  1)  y  a  vingt- 
cinq  ans,  tout  le  monde  eût  déclaré  qu'il  se- 
rait toujours  impossible  de  livrer  Tacide  sul- 
furique, l'acide  chlorbydrique,  Vacide  nitrv 
que,  la  soude  et  le  phosphore,  aux  prit 
auxquels  on  les^vend  aujoufd*bui.  Mainte- 
nant quel  homme  pourrait  prévoir  les  appli- 
cations nouvelles  que  fera  l'industrie  chi- 
mique dans  le  courant  des  vingt-cinq  ann<^s 
qui  vont  suivre? 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on 
voit  qu'il  n'y  a  nulle  exajération  dans  Ta^ 
sertion  que  nous  avons  avancée,  h  savo  r 
que  l'industrie  chimique  d'un  pays  peut  s*a{^ 

Erécier  d'une  manière  fort  exacte  par  le  nom- 
re  de  livres  d'acide  sulfurique  qu'il  coo- 
somme.  Sous  ce  point  de  vue,  il  n'est  pa<  Je 
fabrication  qui  mérite  davantage  de  fit^r 
l'attention  des  gouvernements.  On  ne  trou- 
vera rien  d'étonnant  à  ce  que  rAogleterr«? 
se  soit  décidée  à  menacer  Naples  de  la  guerre, 
lors  de  la  question  du  mono^)ole  des  sodfrc» 
de  Sicile,  si  l'on  réfléchit  à  l'iiitluence  qu? 
l'élévation  du  prix  du  soufre  aurait  exen'ée 
sur  celui  des  cotonnaies  blanches  et  impr- 
inées,  du  savon  et  du  verre  ;  si  l'on  iàW 
attention  que  l'Angleterre  fournit  de  savoD 
et  de  verre  une  grande  partie  de  l'Amériqu*, 
de  l'Espagne  et  du  Portugal,  l'Orient  et  Ir< 
Indes  ;  qu'en  échange  elle  reçoit  de  ces  p*r< 
du  coton,  de  la  soie,  du  vin,  des  raisins,  *ia 
raisin  de  Corinthe  et  de  l'indigo,  et  queni'i 
le  sié^e  du  gouvernement,  Londres,  est  i^ 
principal  entrepôt  du  commerce  de  vinetti.'* 
soie  que  fait  la  Grande-Bretagne.  11  n'>  x^a*: 
donc  rien  que  de  très-naturel  à  ce  qae  1* 
gouvernement  anglais  s'inquiétAt  du  mon  - 
pôle  établi  par  le  roi  de  Naples  sur  le  soufre, 
et  fit  tous  les  efforts  possibles  pour  arriï'.r 
à  sa  suppression. 

Au  reste,  il  était  temps  pour  la  Sicile  qu^i 
état  de  choses  si  contraire  à  ses  véri tat>!^ 
intérêts  eût  bientôt  une  fin.  En  effet,  si  i< 
monopole  eût  duré  quelaues  années  de  plus, 
il  est  extrêmement  probable  cpie  ce  pays  au- 
rait vu  tarir  la  source  principale  de  se5  ri- 
chesses ;  son  soufi  e  serait  resté  sans  ^altriir 
entre  les  mains  du  gouvernement  napolitan 
La  science  et  l'industrie  constituent  aujour- 
d'hui une  puissance  qui  ne  connaît  plus  Q**^bsr 
tacles  et  à  laquelle  rien  ne  peut  résister.  Ur^ 
observation  attentive  pouvait  alors  aisémci : 
déterminer  l'époque  oùTexportationde^  $- > 
fres  de  la  Sicile  aurait  nécessairement  ce&^f 
Pendant  le  court  esnace  de  temps  que  dcis 
le  monopole  du  souiro,  il  fiit  pns  en  Ançi^ 
terre  quinze  brevets  d'invention  dont  les  ti- 
teurs  se  proposaient  d'employer  de  nom  t..*. 
le  soufre  qui  avait  déjà  servi  à  la  ainvcr*'  • 
do  la  soude,  et  pour  cela  de  le  tran^t«  n. 
de  nouveau  en  acide  sulfurique.  Avr.iii  >;  • 
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la  qaestîon  du  monopole  des  souffres  eut  été 
souJevéey  personne  n'avait  songé  à  une  pa- 
reille opération.  Les  divers  essais  de  ces 
{uinze  inventeurs  n'auraient  certainement 
jas  tardé  à  se  perfectionner,  et  les  esprits  les 
}lus  prévenus  doivent  comprendre  quelle 
'éactioD  eût  alors  éprouvée  le  commerce  du 
»oufre  de  la  Sicile.  En  effet,  nous  possédons 
les  montagnes  d'acide  sulfuriaue  dans  le 
)lâtre  (sulfate  de  cbaui)  et  dans  le  spath  pe- 
lant (sulfate  de  baryte).  La  galène  (sulfure  de 
)lomo  uaiïf)  et  les  pyrites  de  fer  (sulfures 
le  fer  natifj  nous  oflErent  également  des  mas- 
es  de  soufre  inépuisables.  Or,  lorsque  le  prix 
lu  soufre  est  venu  à  hausser,  on  a  senti  l'a- 
antage  qu'il  y  aurait  à  extraire,  pour  les 
esoins  du  commerce,  les  énormes  quantités 
le  soufre  que  contiennent  ces  produits  na- 
irels.  On  se  proposait  donc  alors  de  décou- 
rir les  procédés  les  plus  économiques  pour 
pproprier  ces  substances  à  la  ftibricationde 
acide  sulfurique.  Déjà,  quand  le  prix  du 
3ufre  était  fort  élevé,  on  a  réussi  à  extraire 
es  pyrites  de  fer  des  milliers  de  quintaux 
'acide  sulfurique,  et  l'on  serait  parvenu  à 
itraire  l'acide  sulfurique  que  renferme  le 
làtre.  Sans  doute  il  eût  fallu  vaincre  de  nom- 
rcuses  difficultés,  mais  la  science  et  l!in- 
istrie  en  seraient  venues  à  bout.  A  cette 
3tire,  l'impulsion  est  donnée,  et  la  possibi- 
lé  du  succès  est  démontrée.  Qui  peut  pré- 
)Lr  les  conséquences  fâcheuses  que,  dans 
lelques  années,  aura  produites  pour  le 
lyaume  des  Deux-Siciles  la  fausse  spécula- 
^n  financière  de  son  gouvernement?  Il  lui 
rivera  sans  doute  ce  qui  est  arrivé  à  la 
issie,  qui,  par  suite  du  système  prohibitif 
l'elle  a  adopté,  a  vu  énormément  diminuer 
s  exportations  de  sujf  et  de  potasse.Ce  n'est 
Ta  la  dernière  extrémité  qu'un  peuple  achète 
lelque  chose  à  un  autre  peuple  qui  lui  feitne 
n  marché.  L' Angleterre  tirait  de  la  Russie 
I  suif  et  de  l'huile  de  lin  par  centaines  de 
Kiers  de  quintaux  :  maintenant  elle  les  a 
mplacés  par  des  quantités  égales  d'huile  de 
Ime  et  de  noix  de  coco.  De  même  les  coa- 
ions  formées  par  les  ouvriers  contre  les 
)ricants,  dans  le  but  de  faire  augmenter 
irs  salaires,  nuisent  constamment  auxpre- 
ers»  en  provoquant  la  construction  de  ma- 
ines  merveilleuses  qui  rendent  leurs  bras 
itiles.  Ainsi,  comme  on  le  voit,  dans  le 
umerce  et  dans  l'industrie,  toute  impru- 
ice  porte  avec  elle  sa  propre  peine  :  tout 
e  d  oppression,  tout  système  prohibitif 
git  immédiatement  d'une  manière  sensible 
'  le  peuple  qui  a  cru  de  cette  façon  ame- 
ner ses  affaires.  (Liebio.) 
OUDE,  son  extraction.  Voy.  Vabbghs. 
iOUDE  CAUSTIQUE.  Yoy.  Soude. 
ODDE' VITRIOLÉE.   Voy.     Sulfate  de 

OUI>ES,  leur  usage.  Voy.  Potasse. 
OUI>URE  AUTOGÈNE.  Voy.  HTOBOoiiiE. 
OUFRE  (sulphur).  —  Le  soufre  est  c^innu 
uis  la  plus  uaute  antiquité.  Il  jouait,  au 
yen  Age,  un  grand  rôle  dans  le  laboratoire 
alcbimistes,  qui  rendaient  le  soufre  et 
ciercure  comme  les  éléments  des  métaux  : 


Omnia  metalla  ex  iulphure  et  argetUo  vivo 
cofiêistunt. 

Le  soufre  se  rencontre  à  l'état  de  liberté 
(état  natif)  aux  environs  des  volcans,  autour 
de  l'Etna,  du  Vésuve,  autour  des  voicans 
brûlés  des  Indes,  dans  l'Amérique  méridio- 
nale. Il  constitue  alors  des  dépôts  considé- 
rables, produits  de  la  vaporisation,  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  sulfaiares  f  terre  de 
soufre).  Il  existe  dans  le  nlanc  d  œuf,  et, 
d'après  l'analyse  de  M.  Muldner,  dans  l'al- 
bumine et  la  Qbrine  du  sang  (protéine).  On 
le  rencontre  à  l'état  de  combinaison  dans  les 
sulfures  et  dans  les  sulfates.  Les  sulfures  de 
fer,  de  cuivre,  de  plomb,  de  zinc,  d'anti- 
moine ,  de  mercure  ;  puis  les  sulfates  de 
chaux,  de  strontiane,  de  baryte,  de  potasse, 
de  soude,  de  magnésie,  sont  les  composés 
de  soufre  les  plus  répandus. 

C'est  surtout  dans  les  montagnes  primi- 
tives qu'on  rencontre  en  grande  quantité  le 
soufre  à  l'état  de  combinaison  avec  différents 
métaux*  tels  que  le  fer,  le  cuivre,  l'anti- 
moine,' le  plomb,  le  mercure.  II  forme  alors 
des  composés  désignés  sous  le  pom  de  sul- 
furés naturels.  On  donne  particulièrement 
le  nom  de  pyrites  aux  différentes  variétés  de 
sulfure  de  ler.  C'est  d'après  sa  présence  dans 
la  plupart  des  minéraux  que  les  anciens 
avaient  donné  au  soufre  le  nom  de  grand 
minéralisateur.  Enfin,  combiné  à  l'oxygène, 
le  soufre  forme  un  acide  (acide  sulfurique) 
qui  existe  uni  à  certains  ox)/des  métalliques, 
et  constitue  des  sulfates  très-répandus.  C'est 
sous  cet  état  qu'il  existe  dans  Je  plfltre,  le 
gypse,  etc. 

Certaines  eaux  minérales  connues  sous  le 
nom  û'eaux  sulfureuses^  telles  que  celles 
d'Enghien,  deBaréges,  tiennent  en  dissolution 
une  combinaison  de  soufre  et  d*hydrogène 
(acide  hydro-sulfurique)  qui  est  la  cause  de 
leur  odeur  particulière  etae  leurs  propriétés. 

Dans  le  règne  organique  ,  le  soufre  se 
trouve  parfois  au  nombre  des  éléments  de 
certaines  substances  :  c'est  ainsi  que  dans 
quelques  graines  de  la  famille  des  crucifè- 
res, fa  présence  de  ce  corps  est  rendue  ma- 
nifeste par  plusieurs  phénomènes  particu- 
liers, plusieurs  matières  animales  en  con- 
tiennent aussi,  et  le  laissent  dégager  à  l'état 
de  combinaison,  mêlé  avec  les  autres  pro- 
duits de  leur  putréfaction. 

Extraction,  —  Le  soufre  peut  s'extraire 
par  des  procédés  différents,  suivant  qu'on 
te  retire  des  terres  où  il  existe  à  Tétat  natif, 
ou  de  certains  sulfures  métalfiques,  et  prin- 
cipalement de  ceux  de  fer  et  de  cuivre.  — 
Dans  les  pays  volcanisés ,  on  l'extrait  dos 
terres  avec  lesquelles  il  est  mêlé  par  la  d  s- 
tillation  dans  des  pots  de  terre  cuite.  Après 
les  avoir  remplis  de  morceaux  de  mine  de 
Ja  grosseur  du  poing,  on  les  recouvre  d*un 
couvercle  en  terre  qu'on  lute  exactement. 
Ces  pots,  rangés  les  uns  à  côté  des  autres 
dans  un  long  fourneau  appelé  galère,  com- 
mujiiquent  par  une  ouverture  supérieure  et 
latérale  qui  sort  du  fourneau  avec  d'autres 
pots  oJ:>longs,  à  peu  près  de  même  forme,  et 
qui  font  l'office  de  récipient.  Ces  pots  sont 


sou 

pertes  hifôrieorefiieDt  d*an  trou  qui  doDM 
l>asftage  au  soufre  liquide  qui  s'est  eoodensé. 
Ce  dernier  rient  se  rendre  dans  une  tiaette 
coDtefiaot  de  l'eau  froide,  où  il  ne  tarde  pas 
à  se  fiser  en  naoroeaui  irréguliers.  Le  sou- 
fre qu  on  obtient  ainsi  est  impur;  il  ren- 
lénne  depuis  10  pour  cent  iusqu*à  15  pour 
€ent  de  matière  terreuse  qu*u  a  entraioée  en 
se^boursoufllaot. 

Autrefois  on  le  purifiait  en  le  frisant  fon- 
dre dans  une  chaudière  de  fonte,  et  lorsque 
les  matières  terreuses  élaient  déposées^  on 
le  coulait  dans  des  moules  en  sapin  un  peu 
humectés  pour  lui  donner  la  forme  cylindri- 
que qu'il  affecte  dans  le  commerce.  Celte 
l^uriiication  se  pratique  aujourd'hui  d'une 
manière  plus  eiacte,  et  en  même  temps  p\us 
économique,  par  le  produit  qu'on  en  retire* 
On  redistille  le  soufre  brul^  en  le  cbaufliant 
dans  une  riiaudière  de  fonte  surmontée  d'un 
chapiteau  TOÛté  comme  une  cornue,  et  qui 
communique  par  un  trou  arec  l'intérieur 
d'une  Taste  chambre  munie  de  soupapes  qui 
s'ouvrent  de  dedans  en  dehors.  Le  soufre  ya- 
porisé  arrire  dans  la  chambre,  et  se  condense 
ou  k  l'état  solide  suf  les  parois  de  la  cham- 
bre, ou  se  lifinéOe  et  Tient  alors  se  rendre 
ilans  la  partie  la  plus  basse,  d'où  l'on  peut 
le  retirer  au  dehors  par  une  ouverture  qu'on 
débouche.  A  l'aide  de  ce  procédé,  on  obtient 
à  volonté  du  soufre  à  l'état  pulvérulent  ou  à 
l'état  liauide,  suivant  la  capacité  des  cham- 
bres et  la  quantité  de  soufre  qu'on  distille 
dans  un  temps  donné.  Le  soufre  sublimé, 
connu  vulgairement  sous  le  nom  de  fleur 
de  ioufre ,  a  besoin  d'être  lavé  pour  le  débar- 
rasser d'une,  petite  quantité  d'acide  suif  un- 
que,  qui  se  forme  dans  l'intérieur  des  cham- 
bres par  la  combustion  d'une  petite  partie 
de  soufre.  C'est  sous  cet  état  qu'on  doit  rem- 
ployer dans  les  laboratoires  et  pour  les  be- 
soins de  la  médecine  et  de  la  pharmacie. 
Siuant  au  soufre  en  canon,  il  ne  subit  pas 
'autre  préparation  que  le  moulage.  Quel  que 
soit  le  procédé  d'obtention  de  ce  corps,  il 
renferme  toujours  uno  petite  quantité  d'hj- 
drogène,  dani  la  qyimUii  ê'éltve  à  0,004  de 
êon  poidê. 

En  Suède  et  dans  plusieurs  contrées  de 
rAUemame,  on  extrait  encore  le  soufre,  soit 
eu  distillant  dans  des  vaisseaux  en  grès  les 
pyrites  martiales  qui,  étant  à  l'état  de  bi- 
sulfures de  fer,  abandonnent  une  partie  de 
leur  soufre  par  la  chaleur;  soit  en  faisant 
brûler  les  pyrites  dans  des  fours  particuliers 
surmontés  de  lonfitues  cheminées  horizon- 
tales, dans  lesquelles  une  partie  du  soufre 
3ui  a  échappé  à  la  combustion  vient  se  con- 
enser. 

Propriéléê.  —  Ce  corps  combustible^  à  l'é- 
tat de  pureté,  est  solide,  d'une  belle  couleur 
jaune  citron,  inodore,  insipide*  trèk^^assant  i 
le  plus  petit  choc  suffit  pour  lie  briser  ou  le 
réduire  en  poudre  ;  il  est  mauvais  conduc- 
teur du  catoriaue  et  de  l'électricité.  Serré 
dans  la  main,  if  fait  entendre  un  petit  bruit 
dû  k  la  séparation  des  parties  qui  ont  été 
échauffées»  Par  le  frottement,  il  développe 
une  légère  odeur  et  se  trouve  constituera  l'é- 


tat d'éleetrtdté  oégalîTe.  8a 
1,990.  Eiposé  à  une  tempéfulore 
il  devient  fluide.  Si,  lorsqu'il  eosnacBcel  n 
solidifier  à  sa  surface,  on  perce  li  cnMeipa 
s'est  formée*  et  qu'on  déêuite  les  parties  qa 
sont  encore  fluides  dans  Timériainv  on  apo* 
coit  une  fouie  d'aiguilles  jaunes,  ^t^p^tf^ 
les  unes  à  cAté  des  antres 

Soumis  à  une  température  fdos  élevée  qaa 
celle  de  sa  fusion,  et  qu'on  maiatieat  pen- 
dant quelaue  temps  entre  -f-  930  ei-^Sêp 
le  sonire  liquMé  s'épaiail,  deTieol  rm^e- 
jaunâtre,  et  conserve  une  certaine  omHesse 
en  le  refroidissant  dans  l'eau  froide.  Sanscti 
état,  il  se  laisse  pétrir  comme  de  la  are 
molle  et  peut  servir  à  prendre  des  emoreûi* 
tes  de  médailles,  de  monnaies  ou  de  es* 
chets. 

On  ignore  encore  ^els  sont  les  diaog)»- 
ments  qui  surviennent  dans  le  soufra  qui 
reste  ainsi  quelque  temps  mou  après  son 
refroidissement.  Mais  ce  qui  rend  cette  pro- 
priété fort  utile  pour  les  arts,  c*est  que  iW 
freinte  qui  a  été  formée,  en  reprenant  aa 
out  de  quelques  jours  de  la  dwelé,  peut 
elle-même  senrir  de  nmule. 

L'air  sec  ou  bumide,  à  la  température  or- 
dinaire, ne  fait  éprouver  aucune  espèce  d'&i* 
tération  au  souire.;  il  en  est  de  mèoie  d4 
l'eau  dans  laquelle  ce  corps  est  tout  k  lait 
inscriuble. 

L'oxygène  ne  peut  s*unir  au  soufre  qaï 
une  température  éierée.  II  résulte  de  cette 
combinaison,  qui  se  procfaiit  toiqours  avee 
dégagement  de  chaleur  et  d'une  lumièrs 
bleuâtre,  un  composé  gazeux  acide.  Si  Toit- 
gène  est  en  excès,  tout  le  soufk^  est  brfiiU 
sans  résidu.  L'air  se  comporte  de  la  même 
manière  par  l'oxygène  qu  il  contient;  seule- 
ment la  combustion  est  moins  vire. 

Quand  onchauffedusoufrejusqa^  -f  31^, 
dans  des  vaisseaux  clos,  il  entre  en  ébolli- 
tion^  et  se  convertit  en  un  gaz  de  couleur 
orangée,  gui  se  maintient  à  cette  tempéra- 
ture. Plusieurs  métaux  brûlent  dans  ce  gax. 
comme  dans  l'oxygène,  et  oueknies-oos  qui 
ne  brûlent  pas  clans  l'oxjgene  le  font  stk 
vivacité  dans  le  soufre  gazeux  :  tels  sont  le 
cuivre  et  l'argent.  Si  l'on  chauffe  un  mains 
de  verre  à  long  col,  dans  lequel  on  a  mis  du 
soufre,  et  qne,  quand  il  est  rempli  de  soufre 
gazeux,  on  y  introduise  des  lames  minées  eu 
des  fouilles,  soit  d'arsent,  soit  de  cuivre, 
elles  s'enflamment  et  brûlent,  laissant  pour 
résidu  une  combinaison  de  soufre  arec  le 
métal.  La  cause  du  feu  est  la  même  ici  qne 

Suand  un  corps  brûle  dans  le  gaz  osjBioe- 
[are  a  trouve  une  méthode  fimie  pour  dé- 
montrer la  combustion  des  métaux  duos  le 
soufre  gazeux.  On  prend  un  canon  de  fusiU 
on  en  chauffe  la  culasse  jusqu'à  ce  qu'dW 
soit  rouge,  et  en  y  jette  un  morceau  de  sw- 
fre,  qui  se  convertit  sur-le-chaoïa  eu  gaz. 
puis  on  bouche  le  canon  arec  du  liége,  tt 

Ïui  oblige  le  gaz  à  passer  par  la  lumâëre  :  ^ 
ors  on  tient  devant  ceUe-«  un  fil  4e  mi^ 
tal,  ou  le  voi4  s'enflammer,  brûler  ai  se  coa 
vertir  en  sulfure  métallique.  La  soufre  p 
zeux  brûle  au  contact  de  l'air,  et  le  métal  *t 
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trouTd  assez  fortement  échauffé  |)ar  là  pour 
pouvoir  s'enflammer  dans  la  partie  qui  n'est 
Doint  encore  brûlée.  La  oomt^ustion  au  fil  de 
rer  par  oe  procédé  est  surtout  un  spectacle 
brillant.  Le  soufre  gazeux  condensé,  soit  par 
Tair  frais,  soit  par  le  contact  d'un  corps 
froid,  se  dépose  sous  la  forme  d'une  poudre 
{aune-d^on  clair»  appelée  flnur  de  soufre, 

Conêommati&%  dt*  Bûufre  m  France,  —  La 
^ande  consommation  du  soufredans  les  arts 
chimiques  date  de  la  fondation  même  de 
;es  arts  en  France,  et  de  la  propagation  de 
DOS  industries  diimiques  chez  les  nations 
européennes.  Or^  le  soufre  étant  la  base  de 
ta  fabrication  de  Tacide  sulfurique,  à  l'aide 
luquel  on  préi)are  presque  tous  les  autres 
icides  commerciaux,  les  sulfates  et  la  soude» 
3ase  alcaline  la  plus  usuelle,  on  peut  dire 
^e  la  consommation  du  soufre,  au  delà  des 
Tuantités  destinées  aux  anciens  usages, 
loane  la  mesure  de  l'état  ou  de  importance 
le  la  chimie  industricdle  dxez  les  peuples. 

On  Terra  quels  ont  été,  sous  ce  rapport» 
es  progrès  de  l'industrie  en  France,  en  con- 
sultant la  consommation  du  soufre  à  diverses 
ipoques:  elle  était,  en  1820, de 6,790,000 kil.; 
m  1825,  de  10,500,000  ;  en  1830,  de  12,900,000; 
le  1835  à  1838  compris,  elle  s'élevait  à 
19,000,000;  enfin  elle  aUeignit,  année 
Doyenne,  26,000,000  de  kiiogr.,  depuis  i8t^2 
usques  et  jy  compris  18^6. 

Applieaêtons.  —  A  l'état  brut,  on  emploie 
e  soufre  pour  la  fabrication  dcê  acide$  sul-* 
'uriquey  iulfureux^  ei  sulfhudrique  ;  il  cons- 
itue  la  matière  première  au  soufîre  raffiné; 
m  s'en  sert  enfin  pour  gceller  quelques  piè- 
ces de  fer  dans  la  pîerre« 

Raffiné  sous  forme  de  canons  ou  de  fleurs, 
1  entre  dans  la  composition  de  la  foudre  à 
itrer,  pour  la  guerre,  la  chasse,  le  tirage  des 
nines  et  carrières,  les  feux  d'artifice,  et  dans 
a  confection  des  attumeltes.  Ces  deux  appli- 
quons du  soufre  se  rattachent  à  sa  pro- 
>riété  de  s'enflammer  à  une  température  peu 
Uevée  (11.  Sa  grande  fluidité  de  110  à  140*  et 
»a  soUdincation  par  le  refroidissement  per- 
nettent  de  s'en  servir  pour  prendre  deê  em- 
ireifUes^  mouler  des  médailles^  etc.  Son  apti- 
ude  à  s'unir  aux  métaux  le  fait  employer 
Uns  la  fabrication  des  sulfures  dé  cuivre,  de 
nercure>  de  potassium,^de  sodium,  ainsi  que 
lans  la  préparation  d'un  lut  qui  se  solidifie 
m  quelques  heures  et  est  formé  en  poids  de 
ournure  ou  limaille  de  fer,  100  ;  fleurs  de 
loufre,  10  à  80;  sel  ammoniac,  8Là  &;  eau, 
[uantité  suflisante  pour  &ire  du  mélange 
me  pftte  que  l'on  refoule  dans  les  joints  des 
chaudières,  tuyaux,  etc.,  en  fonte.  Le^sou^ 
re,  uni  au  caoutchouc,  dans  la  proportion 
le  5  pour  100,  forme  un  composé  très-sou- 
)le,  élastique,  non  adhésif,  dont  on  lait  des 
ubes  flexibles  pour  les  gaz  et  les  liquides. 

Le  soufre  liquéfié-  s'attache  aux  tissus  de 
presse  toile  que  l'on  y  plonge,  et  donne  les 
niches  soufrées^  que  l'on  fait  brûler  dans  des 

(1)  La  poudre  peut  8*enflaminer  à  la  températoie 
le  250*  ;  alors  la  combustion  du  soufre  se  manifeste 
l'abord  par  une  flamme  blevaire  ei  précède  de  quel- 
[uos  îastaais  la  déflagration. 


barriques  humides  pour  (nroduire  du  ^az 
sulfureux^  et  pré?enir  ainsi  la  fermentation 
tnvp  rive  ou  la  putré&ction  de  divers  iîaui'- 
des,  notamment  des  tma  blancs^  de  la  btire 
et  du  cidre.  Le  même  mwen  s'emploie  pour 
eonserrer  le  sanf^  Ufsnaej  ceriains  Ugumes 
euitSf  etc. 

On  soufre  eneore  de  la  mtaae  manière  (ou 
bien  en  faisant  brûler  le  soufre  raffiné  direc- 
tement}, 1*  les  fflumes^  les  blés^  etc.,  pour 
détruire  dirers  insectes  qui  les  attaqueel, 
comme  on  détruit  l'insecte  de  la  gaie  par  des 
bains  au  même  gaz  sulfureux  ;  2r  après  les^ 
avoir  préalablement  humectés  et  dans  la  vue 
de  les  blanchir,  la  f  oie,  la  {otne,  les  iniesiins 
insufflés^  les  cordes  de  boyaux  (dites  barmo^ 
niques)  j  les  sparteries^  YichtkyocoUe^  les  iissus 
ayant  des  taches  de  ftuits.  Celles  de  ces  opé-  I 
rations  qui  se  font  en  grand  durent  douze  à- 
vingt-quatre  heures;  elles  ont  lieu,  ordinal-^ 
rement,  dans  des  chambres  dont  toute  la  ca- 

Eacité  est  occupée  par  les  objets  soumis  au 
lanchiment  :  ainsi,  par  eiemple,  les  tissus 
de  laine  lavés  au  carbonate  de  soude,  au  sa* 
von  et  à  l'eau,  puis  tordus,  sont  placés  sur 
des  traverses  en  bois,  au  haut  de  chambres 
ayant  5  mètres  de  hauteur  et  d'une  capacité 
d  environ  dOO  mètres  cubes  ;  les  tissus  des- 
cendent jusqu'à  30  ou  frO  centimètres  du  sol 
et  rempussent  presque  toute  la  chambre, 
écartés  seulement  de  là  centimètres;  on. 
brûle,  dans  quatre  ou  huit  terrines  aux  qua- 
tre encoignures  de  la  chambre,  8  ou  lil  kilo- 
Srammes  de  fleurs  de  soufre  pour  c«at  pièces 
'étoffe. 

Enfin  la  fleur  de  soufre,  jetée  dans  un 
fo^er  dont  on  forme  ensuite  l'ouverture  à 
Taîde  d'un  drap  mouillé,  peut,  par  sa  com^ 
bustion,  s'empaserassez  rapidement  de  l'oxy- 
gène pour  arrêter  et  même  étendre  les  feux 
qui  se  dédareoi  dans  les  tuyaux  des  ohemi-^ 
nées. 

Acià/s  sulfiêrique.  Vogr.  SDLVuaiQiis» 

ilcîda  hypoêulfurique.  —  Cet  acide  a  été 
découvert,  en  1818,  par  Gay-Lusaac  et  Wel- 
ter.  Cet  acide  est  sans  usage. 

Acide  A]ipotfi«/^ratiâP.  —  Sans- importance. 

Acide  smpiydnquê»  ^  Voy .  SuLraTDBiQVs^ 

Hydrure  de  soufîre^  —  liquide  de  consis-^ 
tance  oléagineuse,  d*une  odeur  fétide  d^œufs. 
pourris.  Sans  usage* 

Sulfure  de  carbonsf  -*-  liquide  transparent, 
incolore,  d'une  odeur  fétioe,  qui  a  (melque 
analogie  avec  celle  du  chou  pourrLu  bout, 
à  -f  ^%  G^  b'a  pu  encore  être  sobdifié  en 
l'exposant  à  un  Iroid.  considérable.  Ce  com- 
pose a  été  découv.ert  par  Lampadius  en  1796. 

Chlorure  de  soufre^  --  liqpule  d'une  cou* 
leur  rouge  orangé  par  réflexion.  U  est  sans 
usage. 

Jodure  de  soufre^  —  solide,  d'un  noir  grL 

s&tre. 

Bromure  de  soufrCf  —  liquide  sans  usage.. 

&dfure  de  phosphore  et  cyanure  de  soufre^ 
ou  acide  hyarosulfocyanique.  —  Tous  deux, 
sans  importance,  voy.  Soodb. 

SOUFRE  DERtiBIS.  Voy.  R&ilgaiu 

SOURCES.  Voy.  Eau. 

SOUS-OXYDES.  Voy.  Oxxnikniu 
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'sOOS-PH08PHATBD£CHAinL.7oy.C^.     ^^S^AHL  (G.o.«^E.^).^^ 

TpaTH  fluor  {p«*o«jre  de  eolciuj  ^J^^^^ StÎT%^^^"'inU^-"^ 
flwUe  de  cW,  ehaus  J|f  *»  ;  "  ^e  f^J  |;.'us*"  S^ qu° Iconserra  jusqu'à  sa  «Mit, 
existe  abondamment  dans-la  Mture,  le  P^us     rruss^,  «J^™^^  '  ^       ses  ooVrages  indi- 

souvent  ^»S'»il,««„*;ifS\'^^^^^^  SSifun  géSf^astS,  un  esprit  pé^r«K  H 

ou  les  bords  ?o°t  .^^'^«K^^^^  ?iche  de  toutes  sortes  de  connaissances.  D 

*'*"*  /œ.  Tn'dSaèTrIs  rhimSS  s'attache  aux  Tues  élevées  et  profoi«ies.  tui 

en  ocV't'i'f  '  ^g,  jT*f£ftfida2?  S^^  idées  étendues.  U  s'y  abandonne  même  sus 

en  cristaux  .f^^il^J^^r^^h^^^    Ce  réserve,  et  poursuit  leurs  conséquences  n 

forme  primitive  est  1  o«*a,^f«  "^Çîi"*;-  (l!  travers  des  ténèbres  de  la  science  naissante. 

«,'J2!S,5'*.*3'*l'/Si£dÏTopS^^  A  S  époque  obscure,  k  pensée  de  St^l 

altén^e  à  1  air.  Blanc  ^^^^^J^J^v^V^^^  °"  produit  l'eCfet  d'un  éclair  au  milieu  de  la  mm, 

bien  bleu,  jame  rote,  vert,  «»•«•  Ç!"f,.^^  SS  fend  ta  nue  et  brille  tant  que  la  voe  peut 

moinspronon<J.,phosphores^^^^^  rsiiîre, qSuieencore  qiSd  J'œU  se^ 

du  calorique,  et  d  un  poids  specmque  egw  ^.^^  ^^  ^.^m^^^  ^^  j^.^   ^^  ^^1^  ^  ^j^^ 

ïi  8,15*.  serré,  embarrassé  ;  on  n'en  supporte  qœ 

CmnDosiiioa  :  Pliihore «  très-péniblement  la  lecture.  Aioutez  que  se 

Calcium 5i  ouvrages,  et  particulièrement  le  dernier  vo- 

lume  de  ses  principes  de  chimie,  présentent 

*^  une  bizarrerie  dont  je  ne  connais  nul  autre 

«.àrnii  inAMiwrm  Vnu  Tarindon  exemple;  le  laUn  et  l'allemand  sont  cooti- 

S4?Si4  soLAmÈ^Vrî^LoSÏ  nuellement  entremêlés  dans  tout  le  cours 

^mS^^iàuspSie!^^^  balais,  d'un  gros  »«-a«ar*o.  Ce  iTest  même  p«ja^ 

SPlNKLLb  ;""*4  ^J^"*'   istgiiisant  en  alternance   de  phrases  homogène»  écnlei 

^1^iic\J^  H^;;!    SfanftSùries  ^^  chacunedansl'unedeceslangues.lI«s,dMB 

octaèdres  réguliers,  rayamt^^ les  rorp^^  sesuccèdeot,  sans  ordre,  (te 

rayée  seulement  par  le  corindon  et  le  uia  ^^^^  ^n/^aands  et  latins,  latins  et  aMemands. 

"•'**•  ,        .,^      Vous   lisez  une  préposition  allemande.;  le 

Le  spindle  appartient,  comme  le  foiwdon,     ^^^      .  j^  ^^j^  ^^j  jg^jj,^  ^^  ^^  j^ove  au  cas 

aux  terrains  de  cristallisation  ;  on  le  connaît  ^^  ^.^^  ^^.  j^  proposition  latine;  le  sujet 

particulièrement  dans  les  terrains  de  mica-  ^       ^^^  appartient  à  une  langue,  le  vert» 

schistes,  et  surtout  dans  les  dolomies,  le  cal-  appartient  à  une  autre.  C'est  un  mélanj?. 

eaire  micacé,  le  quarz  micacé ,  dans  des  ro-  ^^  confusion,  dont  on  ne  peut  se  faire  IV 

ches  granitoïdes,  où  quelquefois  le  mica  est  ^^^                ^  ^^  ya.  sous  les  yeux,  qas 

remplacé  par  h)  molybdémte  (peylan,  Pégu,  ^^^^  on  essaie  de  le  traduire. 

Aker  en  Sudermanie).  Il  est  très-abondant,  ■»  q^j^.^  j.^jjjtion  et  le  commwitaire  de  li 

surtout  dans  les  débris  de  ces  roches,  dans  p^^    ,,.„  tubterranta,  nous  avons  de  Sthsl 

les  sables  des  rmsseaui  et  des  rivières  qui  pju'içyrs  ouvrages,  qui  sont  ses  Exrm- 

eouïent  au  milieu  d'elles,  et  c  est  là  qu  on  ie  ^^^  ^^  ohtervaâionet,  son  Traité  du  soofr'. 

récoHe  le  phis  ordinairement  sous  la  torme  Fvmdamenta  cMmm  doçmtatieœ  etejftn- 

sableuse  ;  car  il  est  très-rare  sur  les  gan-  „j„^^,-.  ^^  xraité  des  sels. 

Sues  dans  les  collections.  Celui  qu  on  a  cité  comme  Bêcher,   trouvant  les  «éoente 

ans  les  détritus  basaltiques  ou  trachytiques,  ^.j^pistote  inapplicables  aux  phénomènes  de 

dans  les  roches  micacées  et  les  dolomies  de  j^  chimie,  il  les  rejette,  et  cherche  ailleon 

la  Somma,  n'appartient  pas  à  1  espèce  soi-  ^^^         ,  indécomposables,  qu'U  puiss*-  re- 

nelle,  mais  bien  au  pléooaste,  dont  nous  de-  gg^j^r  comme  vrais  principes  de  la  ebiau». 

,  TOUS  fiiire  une  espèce  particulière.  u  s'ét^jt  ij^ré  à  une  étude  appwrfondie  de  ta 

Le  spinelle  est  aussi  employé  dans  la  2*  terre  de  Bêcher,  de  sa  terre  combustible  ;  :! 

joaillerie,,  sous  les  noms  de  rubtt  tpmeUe,  f^j^j^^i^^^i  bien  les  rapports  qui  lient  V« 

rubU  balais.  Les  premiers,  qm  doivent  être  métaux  à  leurs  oxydes.  Il  avait  reconno  k 

d'un  rouge  vif,  peuvent  rivaliser  avec  le  co-  ^^^^  ^^y^  ^j^  l'^iément  combustible  dans  1^ 

rindon  rubis,  et  sont  également  d  un  prix  «onyersion  de  ces  oxydes  en  métaux,  en  a- 

très-élevé  ;  les  seconds,  d  une  teinte  rosA-  ^^.  ^^ns  leur  réduction  ;  il  en  avait  su--; 

tre,  rouge  de  vinaigre,  lie  de  vin,  sont  beau-  ^^^'^  j^  généralité, 

coup  moins  estimés,  et  souvent  conlondus  g,j,  ^^    -^  comme  éléments  les  métoui. 

avec  la  topaze  brûlée  :  on  en  fait  cependant  g.  ,,ous  voulez,  les  diverses  modificatifr  - 

des  parures  qui  sont  quelquefois  fort  chères.  ^^ 'j^  ^^^^  mercurieUe  de  Bêcher,  et  s'il  t.  : 

Les  variétés  de  spinelle  propres  à  la  taille,  et  considéré  les  oxydes  comme  des  cumi*-  - 

qui  sont  toigours  de  petites  dimensions,  nous  ^jérivés  de  ces  corps  simples,  sa  théorie  t^t 

Tiennent  toutes  de  ilnde.    ..,._,     ,  été  conforme  aux  idées  que  nous  avons  »-- 

Le  prix  des  rubis  est  fort  élevé.  Dutems  j(j„rd'hui,  aux  doctrines  qu'a  étabUes  La»if 

les  évalue  è  sier.  Mais  il  Ut  et  devait  feire  l'inverse;  v.  ^  ■ 

1  Carai *^  jj^ns  les  oxydes  des  corps  simples,  H  dit' 

2 _  2J?  les  métaux  des  corps  composés.  VoiU  «- 

S S'mo  erreur  fondamentale;  de  li  dériveml  !»•*-• 

* lî'ïoo  les  autres.  Dans  cette  circonstance,  il  i  " 

I  ••'*•*'■    .*     m|ooo  influencé  par  les  idées  qui  régnaieM  de  s» 
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temps  sur  lu  nature  des  métaux,  que  Ton 
s'accordait  à  regarder  comme  composés.  Il  a 
bien  su  mettre  de  côté  les  éléments  aristo- 
téliques, ainsi  oue  les  prétentions  des  phy- 
siciens ou  mathématiciens  à  l'explication  des 
pHénomènes  chimiques  ;  mais  il  a  tenu 
compte  des  opinions  générales  sur  les  mé- 
taux, qui  s'étaient  transmises  d'âge  en  âge, 
sans  que  personne  eût  jamais  songé  à  Tes 
mettre  en  doute. 

D'après  Stahl,  les  terres»  les  oxydes  d'au- 
jourd'hui» étaient  indécomposables  ;  le  phlo- 
gislique  pouvait  s'y  linir,  et  les  métaux 
naissaient  de  cette  union.  Les  métaux,  par 
conséquent,  devaient  renfermer  du  phlogis- 
tique.  Le  charbon  en  contenait  bien  davan- 
tage encore.  Tous  les  combustibles,  en  gé- 
néral, étaient  plus  ou  moins  chargés  de  pblo- 
gîstigue.  Toutes  les  fois  qu'un  corps  brûlait, 
:;'était  parce  qu'il  se  dégageait  du  phlogisti- 
7ue,  et  il  s'en  dégageait  d'autant  plus  que  le 
7orps  était  plus  inflammable.  Si  l'oxyde  de 
3lomb,  chauffé  avec  du  charbon,  passait  à 
rélat  métalliaue,  c'est  que  le  charbon,  en 
brûlant,  abandonnait  son  phlogistique,et  que 
'oxyde  s'en  emparait.  ÉnQn,  aux  yeux  de 
>tahl,  une  série  d'oxydes  produits  par  une 
oxydation  plus  ou  moins  avancée,  représen- 
ait  un  métal  plus  ou  moins  déphlo^istiqué. 

£n  un  mot,  la  théorie  de  Stahl  ne  diffère 
le  la  nôtre  que  parce  que  son  auteur  avait 
ru  une  combinaison  là  où  nous  voyons  une 
iécomposition ,  et  réciproquement.  II  n'a 
nanqué  à  Stahl,  pour  rectifler  ses  idées,  que 
ravoir  égard  aux  indications  de  la  balance. 
3ar,  si  Ton  en  lient  compte,  une  objection 
ans  réplimie  se  présentée  l'instant.  Le  plomb 
[ui  s'oxyde,  qui  se  déphlogistique ,  dans 
a  théorie  de  Stahl,  augmente  de  poids  ;  la 
)erte  d'^un  de  ses  principes  lui  fait  donc  ac- 
[uérir  un  poids  plus  grand.  D'autre  part, 
oxyde  de  plomb,  réduit  par  le  charbon, gagne 
lu  phlogistique;  il  devrait  donc  peser  plus 
[u 'avant  sa  réduction,  et  pourtant  il  a  dimi- 
kué  de  poids. 

Ce  qui  étonne,  c'est  que  Stahl  savait  par- 
^itement  bien  à  quoi  s'en  tenir  à  ce  sujet. 
>n  trouve  ce  fait  consigné  dans  ses  ouvra- 
es  :  c(  La  litharge,  le  minium,  les  cendres 
e  plomb,  dit-il,  pèsent  plus  que  le  plomb 
ui  les  fournit  ;  et  non-seulement,  par  la  ré- 
iuction,  on  voit  disparaître  ce  poids  surnu- 
méraire, mais  encore  môme  celui  d'une 
»ortî(în  de  plomb.  »  Mais  cela  ne  l'a  point 
rrètè.  Cette  difficulté,  qui  nous  seinble 
donstrueuse,  ne  parait  pas  l'avoir  frappé. 
I  ous  ne  trouvons  dans  aucune  partie  de  ses 
crits  qu'il  ait  cherché  à  s'en  rendre  compte. 

I  est  vrai  qu'il  ne  suffit  pas  de  lire  ses  mu- 
res pour  être  en  état  d'apprécier,  dans  tous 
es  détails,  la  doctrine  de  Stahl  :  sa  conver- 
ation,  ses  leçons,  valaient  mieux  que  ses 
crits  ;  et  cela  se  conçoit  d'un  homme  comme 
Lii,  tout  de  fougue  et  d'inspiration.  Aussi 
vons-nous  guelque  peine  à  saisir  l'idée  pré- 
ise  qu'il  se  faisait  du  phlodstique,  et  quand 

II  cherche  è  y  parvenir,  il  ne  faut  pas  se 
ou  tenter  de  la  lecture  de  ses  ouvrages,  il 
Siut  consulter  aussi  ceux  de  ses  élèves.  Les 


opinions  y  prennent  une  forme  plus  nette  et 
plus  arrêtée.  A  une  époque  très-voisine  d» 
nous,  fierthollet  nous  ofirira  l'occasion  de 
renouveler  cette  remarque  ;  car  ses  idées  ne 

Srennent  une  forme  claire  que  dans  les  écrits 
e  ses  élèves. 

La  notion  de  poids  n'entre  donc  pour  rien 
dans  l'esprit  de  Stahl,  quand  il  s'agit  de  chi- 
mie :  la  notion  de  forme  est  son  seul  gmde. 
C'est  là  ce  qui  constitue  la  différence  essen- 
tielle qu'il  y  a  entre  lui  et  Lavoisier.  L'un 
n'a  pris  en  considération,  dans  les  explica- 
tions qu'il  a  données,  que  le  changement  de 
Ibrme  et  d'aspect  des  corps  brûlés  ;  le  second 
a  eu  ésard  à  la  fois  au  l)nangement  de  forme 
et  au  changement  de  poids.  £t  quand  on  dit, 
à  la  gloire  de  la  doctrine  de  Stahl,  qu'elle  a 
suffi,  pendant  près  d'un  siècle,  aux  besoins 
de  la  science,  il  est  indispensable  d'^outer 
qu'elle  a  suffi,  tant  que  les  chimistes  n'ont 
tenu  compte  que  des  phénomènes  sur  les- 
quels Stahl  l'avait  établie.  Elle  s'est  éva- 
nouie dès  que  l'observation  a  fait  un  pas  de 
plus. 

Cette  doctrine  a  pénétré  tard  en  France. 
Elle  y  a  éprouvé  bien  des  objections.  Il  ré- 
pugnait à  beaucoup  de  personnes,  et  parti- 
culièrement à  Buffon,  d'admettre  cet  être 
i'déal  et  insaisissable,  que  Stahl  appelait  phlo- 
gistique. Car,  en  indiquant  beaucoup  de  corps 
très-riches  en  phlogistique,  il  ne  dit  jamais 
l'avoir  isolé.  Ule  trouve  à  la  vérité  presque 
pur  dans  le  noir  de  fumée.  Mais  on  voit,  et 
par  d'autres  passages  de  ses  écrits,,jdt  par  les 
écrits  de  ses  élèves,  qu'il  n'a  pas. considéré 
le  noir  de  fumée  comme  du  «phlogistique.  à 
l'état  de  pureté  absolue.  Plus  tard  Macquer 
et  bien  d  autres  étaient.portés  à  voir,  dans  le 
gaz  inflammable,  un  phlogistique  plus  pur. 
Enfin,  ils  furent  obligés  d'admettre  des  idées 
plus  vagues  encorje  sur  Ja  nature  de  ce  phl^ 
gistique  :  c'était  la  matièrela  plus  pure  du  feu, 
c'était  la*lumière.  Mais  alors  h  théorie  expi- 
rante succombait  sous  l^s  efforts  de  Lavoi- 
sier. 

Dès  qu'il  eut  commencé  à  l'ébranler,  on 
comprit  toute  la  force  de  l'objection  tirée 
des  poids.  Voici  comment  ou  essayait  de  la 
résoudre:  En  fait,  le  phlogistique  ajouté  aux 
corps  leur  ôtait  une  partie  de  leur,  poids , . 
qu'ils  retrouvaient  auand  il  s'en  séparait.  Il 
fallait  donc  que  le  pluogislique,  2a  lieu  d'être 
attiré  comme  tout  corps  pesant  vers  le  cen- 
tre de  la  terre,  eût  au  contraire  une  tendance 
à  s'en  éloigner;  il  fallait  qu'il  eût  un  poids 
négatif.  A  l'aide  de  cot  expédient,  on  expli- 
quait comment  la  combinaison  du  phlogisti- 
que avec  lesautres  corps  les  rendait  plus  lé*- 
gers,  car  leur  poids  véritable  devait  être  di- 
minué d'une  quantité  égale  au  poids  néga- 
tif du  phlogistique  qui  s^y  trouvait  uni. 

Au  reste,  pacmi  les  chimistes  de  cette  épo* 

Ï]ue,  il  s'en  trouvait  beaucoup,  et  Guyton- 
[orveau,  par  exemple,  qui  se  contentaient 
à  meilleur  marché  encore.  En  effet,  ce  der- 
nier voyait  dans  le  phlogistique  une  matière 
plus  légère  que  l'air,  qui,  s'e^outant  aux 
corps ,  les  rendait  plus  légers  en  apparence 
quand  on  les  pesait  dans  l'air,  tout  comme 
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ces  Tfissies  qui,  ajoutées  au  corps  du  na|eur, 
âugmenteat  son  poids  absolu,  mais  dimi- 
nuent  sa  densité  de  manière  à  le  faire  sur- 
nager surTeau.  Guyton-Monreau  n'avait  pas 
coïkipris  la  question,  car  à  ce  compte  l'aug- 
mentation ae  poids  eût  été  accompagnée 
d'une  diminution  de  volume.  C'est  ainsi 
qu'un  aéronaute  qui,  dans  sa  nacelle  avec 
son  ballon,  s'élève  dans  les  airs,  parce  que 
l'ensemble  est  plus  léger  que  l'air,  semble 
devenir  plus  lourd,  quand  il  se  sépare  de 
son  ballon  pour  descendre  en  parachute.  En 
feisant  abstraction  du  volume,  on  dirait  donc 
que  pour  monter  il  ajoute  à  son  poids  celui 
oe  son  ballon;  que  pour  descendre,  au  con- 
traire, il  soustrait  ce  même  poids.  Voilà  l'i- 
mage exacte  de  Teiplif  ation  de  Guyton-Hor- 
veau.  Elle  tombe  d'elle-même  quand  on  voit 

3ue  l'aéronaute,  s'il  ajoute  à  son  poids  pour 
evenir  plus  léger  que  Tair,  ajoute  aussi 
beaucoup  à  son  volume,  tandis  que  l'oxyde 
de  plomb  perd  à  la  fois  en  poids  et  en  volume, 
quand  il  se  réduit. 

La  nécessité  d'avoir  recours  à  de  tels  expé- 
dients pour  prolonger  la  durée  de  la  théorie 
du  phloffistique ,  fait  voir  qu'elle  était  bien 
malade  dès  les  premières  observations  de 
Lavoisîer  sur  la  calcioation  des  métaux.  Elle 
reçut  bientôt  le  coup  de  la  mort  quand  La- 
Toisier  vint  à  discuter  les  phénomènes  de  la 
décomposition  de  l'oxyde  de  mercure  par 
l'action  de  la  chaleur  seule,  et  sans  interven- 
tion du  charbon  ou  de  tout  autre  produit 
pMo^stiquant.  Macguer  essaya  de  répondre 
en  disant  qu'à  la  vérité,  dans  cette  opération, 
le  mercure  pouvait  se  passer  du  contact  du 
charbon ,  mais  que  du  moins  il  était  néces- 
saire que  la  cornue  où  l'oa)4ration  s'effec- 
tuait reçût  la  lumière  du  cnarbon  embrasé, 
qu'elle  vit  les  charbons  ardents.  Vains  ef- 
lorts  I  C'en  était  fait  de  la  doctrine  du  phlo- 
gistique. 

La  doctrine  du  phlogistique  aura  f>ourtant 
toujours  de  l'intérêt ,  car  elle  a  termioé  ,  on 

Eeut  le  dire,  la  lutte  entre  la  physique  scho- 
Lstique  et  la  chimie  expérimentale.  Vivo- 
mant  engagée  dans  les  leçons  de  Paracelse^ 
continuée  dans  les  écrits  de  Bêcher,  celle-ci 
n'a  cessé  qu'après  la  découverte  et  Vadoptioo 
de  la  théorie  de  Stahl. 

Que  serait-il  arrivé  si  la  doctrine  d^s  qua- 
tre éléments  d'Aristote  n'avait  pas  préoccupé 
tous  ces  esprits  ?  Quand  on  voit  dans  la  tête 
de  Nicolas  Le  Fèvre  une  notion  si  vraie  du 
principe  comburant  sur  lequel  il  fonde  sa 
doctrine ,  quand  on  voit  dans  celle  de  Stahl 
un  sentiment  si  exact  des  inropriétés  du  prin- 
cipe oombustible  auqnel  il  rapporte  toutes 
»es  théories ,  on  est  tenté  de  croire  que  la 
chimie  eût  fait  des  progrès  bien  plus  prompts. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  Paracelso  h  Stahl,  la 
chimie  a  constamment  fait  effoît  pour  se  dé- 
barrasser des  quatre  éléments  d'Aristote ,  et 
le  mérite  de  Stahl  n'est  peut  être  pas  dans  le 
rûle  qu'il  a  fait  jouer  au  phlogistique,  comme 
on  le  pense  généralement. 

Ce  qui  donner^  totqours  à  Stahl  une  au- 
réole  de  grandew  et  de  gloire,  c'est  que  non- 
aeulement  il  a  cmpris  qu'il  fallait  recon- 
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naître ,  en  chimie ,  des  corps 
blés,  tout  différents  des  élraieots  d'Arisfoie, 
mais  qu'il  a  consommé  cette  rérolntion  àxtn 
les  idées.  Examinez  ta  question  et  vous  stm 
bien  vite  convaincus  que  Fcsprit  humain  i 
fait  un  pas  immense  le  jour  où  ce  principe 
de  philosophie  naturelle  a  été  admis  «  et  •  à 
IMirtir  de  Stahl,  il  a  fallu  l'admettre. 

C'est  par  là  que,  dans  sa  chimie  nouvelk* 
il  introduit  une  précision  incomme.  Plus  &i 
vague  ni  d'incertitude.  Les  &its  et  Texplici- 
tion  se  tiennent ,  rien  ne  les  sépare.  L/s 
terres  sont  des  êtres  simples.  Qoana  le  phlA- 
sistique  s'y  ajoute,  elles  se  métallisent ,  H 
les  métaux  sont  des  composés.  Otez-leur  le 
phlogistique,  les  terres  reparaissent. 

Quel  progrès  1  quand  on  se  rappeDe  les 
éléments  ou  principes  de  ses  prédécesseur^, 
sortes  de  qualités  atxstraites  qui  ne  se  révé- 
laient sous  forme  saisissahle  qn'aataot  qoe 
leur  pureté  se  trouvait  souillée  de  je  ne  sais 

auelle  substance  terrestre  qui  pouvait  les 
émiser  en  cent  façons. 
Quel  progrès  1  quand  à  ces  terres  et  à  re 
phlogistique  dont  Stahl  fait  une  applicatioa 
si  heureuse  et  si  prochaine  à  Texpiication  de 
tous  les  faits  de  la  chimie,  on  oppose  les  élé- 
ments de  ses  prédécesseurs ,  ces  étémefits 
un  peu  trop  métaphvsiques ,  comme  disait 
Lémery ,  qui  les  décrit  soigneusemeot  à  ia 

f)remière  page,  mais  qui  s'en  débarrasse  dè< 
a  seconde ,  comme  d'un  bagage  pesant  et 
inutile. 

Stahl  a  fait  descendre  jusqa*aux  Mts  W 
théories  qui  s'égaraient  dans  les  nuages. 
Stahl  a  été  le  précurseur  nécessaire  de  La- 
Yoisier,  et  s'il  s'est  borné  à  lui  préperer  les 
voies,  il  les  a  du  moins  préparées  d  une  ma- 
nière large  qui  n'appartient  qu'au  génie. 

STANNIQDE  (acide).  Yoy.  Etaih. 

STATIQUE  CHIMIODB  DES  BXKBS  OR- 
GANISÉS. —  Nous  n'avons  rien  de  mieux  a 
faire  qu'à  transcrire  ici  ce  que  notre  iDustra 
chimiste ,  H.  Dumas ,  a  publié  sur  ce  sujet 
d'un  si  haut  intérêt. 

«  Dans  les  études  de  chimie  minérale,  on 
voit  la  matière  toujours  immuable  changer 
de  forme  et  d^aspect,  anquérir  des  propriété$ 
nouvelles  par  son  association  en  groupes 
diversement  disposés.  Chaque  moiécule 
reste  cependant  ce  qu'elle  était  :  si  on  fi- 
sole ,  on  la  retrouve  inaltérée ,  towDOors  U 
même;  jnais ,  par  son  union  avec  d*autres 
molécules,  les  caractères  qui  lui  appartien- 
nent se  masquent  ou  se  modifient  à  tel  point, 
que  l'analyse  seule  peut  nous  apprendre 
qu'il  existe  du  plomb  métallique  dans  la  ce- 
ruse ,  du  fer  métallique  dans  la  rouille ,  et 
du  charbon  dans  le  marbre  le  plus  blanc.  A 
l'aspect,  rien  ne  l'aurait  fait  supposer. 

«  Dans  les  ao&naux,  dans  tes  ptanles,  de* 
matières  plus  éloignées  encore  de  leur  ori- 
gine élémentaire  nous  apparaissent.  Entre  la 
molécule  simple  qui  en  lait  partie,  et  le  tissu 
ligneux  ou  la  chair  des  animaux,  la  distaore 
est  si  Krande ,  qu'il  ne  faut  pas  s*étonner  » 
on  a  admis  dans,ieur  formation  des  mystères 
étranges  ,  si  on  a  cru  que  ce  pouvoir  crfé- 
teur ,  refusé  yux  forces  de  la  chimie  oim 
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raie,  existait  dans  les  êtres  omnisês;  si  on 
a  cru.  du  moins  »  qu'il  leur  ^ait  donné  de 
transformer  certains  éléments  de  la  chimie 
en  d'autres  éléments  distincts  de  ceux  -ci. 

c  De  même ,  quand  on  yoit  un  animal  pé- 
rir, se  putréfier;  quand  on  roit  du  bois  dis- 
paraître par  la  combustion»  on  a  quelaue 
peine  à  ne  pas  se  laisser  préoccuper  par  aes 
Densées  de  destruction.  Mais ,  avec  un  peu 
ie  réOexion  »  on  arrire  bientôt  à  comprendre 
|ue  si  9  dans  la  nature  minérale  »  rien  ne  se 
>erd  y  rien  ne  se  crée ,  il  en  est  de  même 
ians  la  nature  organique.  Jusqu'à  présent, 
)n  ne  connaît  ni  création ,  ni  transmutation 
réléments;tous  les  changements  qui  s'bpè- 
ent  continuellement  è  la  surface  du  glooe, 
»ont  dus  à  des  combinaisons  qui  se  font,  ou 
1  des  combinaisons  qui  se  défont.  La  ma* 
Jère  du  tapis  de  verdure  qui ,  ''aujourd'hui, 
evét  une  prairie ,  fait  partie ,  le  lendemain, 
les  animaux  qu'elle  nourrissait  ;  quelques 
ours  encore ,  et  elle  passera  peut-être  dans 
lotre  propre  organisation,  d'où  elle  s'en  ira 
Ians  1  atmosphère ,  qui,  la  cédant  à  de  nou- 
illes plantes,  reproduira ,  plus  tard ,  une 
louvelle  végétation.  La  matière  du  bois  que 
los  foyers  consument  aujourd'hui  fera 
)eut-étre  demain  partie  de  quelque  végétal 
l'un  pays  lointain. 

«  Exposer  sous  une  forme  simple  et  pré- 
cise les  grandes  lois  qui  président  à  la  for- 
nation  des  plantes  ou  des  animaux,  aux  mo- 
lifications  que  ces  êtres  subissent  sous  cert- 
aines influences  vitales  ou  morbides ,  au 
/lassement  des  matières  qu'ils  contiennent 
m  qui  ont  fait  partie  de  leurs  tissus,  tel 
|st  l'objet  de  cet  article.  Il  suffira  pour 
aire  comprendre  quel  secours  la  chimiQ 
>eut  prêtef  à  la  physiologie  ou  à  la  méde- 
une. 

«  Examinons  d'abord  quels  sont  les  pro- 
luits  excrétés  par  un  animal  Carnivore ,  et 
)omons  cet  examen  aux  deux  excrétions 
)rincipales,  sans  nous  occuper  de  celles  qui 
l'offrent ,  au  point  de  vue  où  nous  nous 
ilaçons ,  au'un  intérêt  secondaire.  Par  les 
)oumons,  ranimai  Carnivore  expulse  de  l'a* 
:ide  carbonique  et  de  l'eau  ;  par  les  urines» 
1  perd  de  l'oxyde  d*ammonium.  Peu  importe, 
)our  le  moment,  que  cet  oxyde  d'ammonium 
ioit  sécrété  à  l'état  d'urée  ,  et  que  celle-ci, 
)n  s'adjoignent  les  éléments  de  Veau,  passe 
ensuite  à  Tétat  de  carbonate  d'ammoniaque. 

«  Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  ces  matiè- 
es  nous  fait  voir  qu'elles  sont  des  produits 
l'oxydation ,  et  nous  pouvons  en  conclure 
[ue,  dans  un  animal ,  les  fonctions  de  la  vie 
e  font  par  des  procédés  d'oxydation;  du 
ûoins  l'examen  des  deux  excrétions  que  je 
iens  de  nommer ,  et  qui  sont  tes  principa- 
es,  nous  permet-il  de  tirer  directement  cette 
onclusion, 

«  Mais ,  pour  oxyder  du  carbone  ou  de 
hydro{[ène ,  il  faut  de  l'oxygène  :  or  la 
espiration  en  fournit  qu'elle  emprunte  à 
air. 

<  L'oxydation  du  carbone  et  de  Fhydro- 
ène  est  accompagnée  d'un  dégagement  de 
halaur  et  d'électricité.  L'animal  Carnivore, 


que  nous  considérons.,  doit  donc  produira 
aussi  de  la  chalenr  et  de  l'électrieité. 

«  Nous  dirons  donc  qu'un  animal  carai* 
vore  produit  de  l'acide  carbonique,  de  Teau, 
de  l'oxyde  d'ammonium ,  de  la  chaleur,  de 
l'électricité.  Il  se  débarrasse,  par  Vexcrétioa 
pulmonaire  ou  cutanée,  de  Teau  et  de  l'acide 
carbonique.  Les  urines  empestent  l'oxyde 
d'ammonium  à  l'état  d'urée.  Quant  h  la  cba- 
leur  et  à  l'électricité,  nous  verrons  plus  tard 
comment  l'économie  les  utilise. 

«  Si  nous  examinons  ensuite  par  quelles 
substances  le  camivore  remplace  les  ma- 
tières qu'il  a  perdues,  nous  voyons  qu'il  les 
puise  en  entier  dans  ses  aliments,  et  nous 
devons  nous  demander  quels  sont  ces  ali- 
ments. Or  il  mange  de  la  fibrine,  qui  fait  la 
base  principale  de  la  chair  musculaire;  de 
l'albumine ,  qui  constitue  la  substance  du 
blanc  d'œuf  et  du  sérum  du  sang;  du  ea- 
séum  ^  c'est-àniire  la  substance  principale 
du  lait  et  du  fromage;  de  la  gélatine,  des 
graisses  et  du  sucre  de  lait  ;  en  un  mot  tou^ 
tes  les  matières  qu'il  trouve  toutes  faites 
dans  les  animaux  qu'il  dévore.  Ces  aliments 
servent  à  régénérer  les  matières  détruites 

Î)ar  les  procédés  de  la  vie,  et  à  produire,  par 
eur  combustion ,  la  chaleur  que  l'animal 
perd  par  le  rayonnement  ou  par  d'autres 
voies. 

c  £n  comparant  les  aliments  d'un  cami- 
vore avec  les  organes  qui  le  constituent,  on 
voit  donc  qu'il  mange,  qu'il  s'assimile  direc- 
tement et  qu'il  consomme  des  matières  dont 
il  est  lui-même  comnosé.  Nous  aurons  occa- 
sion, plus  tard ,  de  donner  le  sens  précis  de 
ces  mots  :  assimiler  et  consommer.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  procédé  de  la  nutrition,  chez 
tout  Carnivore ,  parait  offrir  la  plus  grande 
simplicité. 

«Il  est  impossible  denepas  se  demander  si, 
chez  un  animal  herbivore,  qui,  au  premier  as- 
pect, semble  créer  sa  chair  musculaire,  et  en 
général  la  matière  des  organes  dont  il  est  com- 

g^sé ,  le  procédé  de  nutrition  est  le  même, 
n  a  quelque  peine  à  concevoir ,  au  pre- 
mier abord ,  qu'en  définitive  l'herbivore 
mange  absolument  les  mêmes  matières  que 
le  Carnivore  ;  en  un  mot ,  qu'il  consomme 
et  s'assimile  les  mêmes  principes  que  lui. 

«  Pourtant  ses  excrétions  sont  les  mêmes 
q^ue  celles  du  camivore,  car  il  exnale  de  l'a- 
cide carbonique  et  de  l'eau  par  les  poumons, 
de  l'oxyde  d'ammonium  par  les  urines.  Son 
organisation  diffère  h  peine ,  et  l'on  ne  dé- 
couvre nulle  part  en  lui  ces  organes  extraor- 
dinaires qu'il  faudrait  supposer  pour  expli- 
quer la  création  des  matières  que  le  Carni- 
vore trouve  toutes  faites  dans  sa  nourri- 
ture. 

«  Ainsi  l'herbivore  ne  peut  pas  différer  du 
camivore,  et  s'il  mange  des  graines,  des  se- 
mences ,  des  feuilles ,  des  herbes ,  *il  s'agit 
maintenant  de  prouver  que ,  ramenées  à  ce 
qu'elles  ont  d'essentiel ,  ces  substances  vé- 
gétales présentent  un  ensemble  de  principes 
qui  constituent  des  matières  identiques  avec 
celles  dont  le  camivore  se  nourrit. 

«  Rien  de  plus  facile  ;  une  simple  analyse 
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Îresque  entièrement  méeaniqne  le  prouve 
e  la  iiiçon  la  plus  nette.  Citons  d*abord 
Texemple  le  (dos  concluant,  celui  oui  concerne 
la  nourriture  la  plus  habituelle  aes  herbivo- 
res, la  forine ,  débarrassée  le  mieux  possible 
de  son. 

«  Si  Ton  fait  une  pftte  d*une  consistance 
on  peu  plus  forte  que  celle  dont  on  se  sert 
pour  faire  le  pain  »  et  qu'on  la  malaxe  sous 
on  filet  d*eau ,  on  voit  que  Teau  passe  d'a- 
bord laiteuse  à  travers  les  interstices  des 
doiKts;  en  prolongeant  l'opération,  elle  coule 
pamitement  claire ,  et  il  restQ  dans  la  main 
de  l'opérateur  une  substance  d'un  blanc  gri- 
sâtre, molle,  insipide ,  élastique  et  suscepti- 
ble d*6tre  étirée  en  fils.  Cette  matière ,  con- 
nue sous  le  nom  de  gluten  de  la  farine ,  est 
complexe  et  se  compose  de  plusieurs  sub- 
stances qu'une  simple  analyse  p  sr  les  dis- 
solvants permet  de  séparer. 

«  Qu'on  la  traite  d'abord  par  de  l'éther  et 
elle  lui  cédera  des  matières  grasses.  Reprend- 
on  le  résidu  insoluble  de  ce  traitement  par 
de  l'alcool  qui  ne  soit  pas  trop  concentré, 
on  obtient ,  au  moyen  de  l'ébullition ,  une 
dissolution  de  laquelle  se  déposeront,  par  le 
refroidissement ,  des  flocons  d'une  matière 
qui  n'est  airtre  que  le  caséum;  En  évaporant 
le  liquide  on  obtiendra  ensuite  une  matière 
qui  constitue  la  glutine  proprement  dite.  Le 
résidu  insoluble  de  ces  traitements  est  la  fi- 
brine végétale ,  qui  possède  toutes  les  pro- 
Sriétés  de  la  fibrine  animale  retirée  du  sang 
es  animaux. 

«  Ainsi,  du  gluten  brut  on  extrait  :  1*  des 
eraisses  ;  2"  du  caséum  ;  3"  de  la  glutine  ; 
<►*  de  la  fibrine. 

«  Mais  f  dans  l'eau  trouble  qui  s'est  écou- 
lée ,  on  va  retrouver  d'autres  matières  en- 
core :  en  effet ,  par  le  repos ,  elle  va  laisser 
déposer  une  substance  parfaitement  blanche, 
qui  formera  une  masse  compacte;  il  sera  fa- 
cile de  l'isoler  en  décantant  l'eau  surna- 
geante. Cette  substance  est  l'amidon. 

a  Dans  le  liquide  clair,  il  se  formera  ,  à 
l'aide  de  la  chaleur ,  un  nuage  opalescent, 
dû  à  des  flocons  qui ,  réunis  car  la  coagula- 
tion et  par  l'évanoration ,  offriront  tous  les 
î  caractères  de  l'aloumine  coagulée.  On  pourra 
retin^r  de  cette  eau ,  en  l'évaporant  davan- 
tage» une  matière  qui  n'est  autre  chose  que 
du  sucre  de  raisin  ou  du  glucose. 

«  Ainsi  le  filet  d'eau  avait  dissous ,  en- 
traîné :  1*  de  l'amidon;  2*  du  sucre;  3^  de 
l'albumine,  identique  avec  celle  de  sérum  et 
du  blanc  d'œuf. 

«  Dans  le  gluten  brut ,  produit  végétal, 
nous  trouvons  donc  les  véritables  principes 
des  aliments  des  carnivores.  Les  expériences 
de  M.  Magendie  ont  prouvé  que  cette  suli- 
stance ,  donnée  isolément ,  est  précisément 
celle  qui  est  la  plus  propre  à  entretenir  la 
vie  des  animaux  carnivores,  celle  des  chiens 
par  exemple;  qu'à  ce  titre  elle  l'emporte  sur 
toutes  les  matières  animales  isolées,  et 
qu'elle  le  cède  à  peine  à  la  viande  elle-même. 

«  Analysons  par  des  moyens  analogues  les 
semences  qui  servent  de  nourriture  à  tant 
d'animaux,  les  racines,  l'herbe  des  p&turages 


elle-même,  et  nous  trouvrrons  toujours  d?.^s 
ces  produits  Talbuniine,  le  caséum,  accom- 
pagné d'amidon,  de  sucre  et  ae  matièrt^ 
grasses  plus  ou  moins  abondantes. 

«  Il  ressort  de  là  que  la  nutrition  s*opèr« 
de  la  même  manière  chez  ces  denx  dtssa 
d'animaux,  ou  mieux  encore  dans  toute  Fé- 
cbelle  animale ,  quel  que  soit  d*aîUeiin  le 
mécanisme  qui  sert  à  oroyer  oa  à  ingérer 
les  aliments ,  qiiélle  que  soit  la  préfémce 
de  certains  animaux  pour  un  genre  d'ali- 
ments particulier  :  questions  dont  nous  oV 
vous  nullement  à  nous  occuper  ici. 

«  Remarquons  cependant  ooe  le  Carni- 
vore mange  de  la  graisse  mêlée  arec  i^ 
matières  azotées,  et  qu'à  la  place  d'une  par- 
tie de  ces  matières  grasses ,  Vherbivorc  con- 
somme, le  plus  souvent,  des  matières  ainr- 
lacées ,  des  sucres ,  des  gommes  en  ^us  ou 
moins  grande  quantité.  Hais  il  n*en  résa)f« 
pas  une  différence  essentielle  ;  les  matièrt^ 
grasses,  pas  plus  que  les  gommes,  les  sucres 
les  fécules ,  ne  servent  à  l'assimilation.  Ces 
matières  constituent,  dans  le  procédé  de  la 
vie ,  la  f)lus  grande  partie  du  combustible 
dont  l'animal  a  besoin  pour  faire  de  la  cha- 
leur. 

<  La  forme  de  la  nutrition  seule  est  char», 
gée  ,  mais ,  au  fond ,  son  caractère  général 
reste  le  même.  Tel  animal  brûle  des  graisses, 
tel  autre  brûle  des  fécules,  quelques-uns 
brûlent  les  uns  et  les  autres;  mais  ces  mv 
tières  n'ont ,  en  définitive ,  aucune  influen'^v 
spéciale  sur  les  résultats ,  pas  plus  que  I: 
nature  du  combustible  qui  produit  lavapear 
ne  peut  influer  sur  la  marche  des  machines 
que  celle-ci  met  en  mouvement. 

«t  Résumons ,  en  guelqpies  mots,  ces  vues 

fénérales.  Les  carnivores  mangent  les  her- 
ivores,  et  trouvent  tout  formés,  dans  cetii- 
ci,  les  principes  qui  constituent  leur  corp^ 
ou  du  moins  des  principes  très-anaIogtte>, 
et  que  les  plus  légères  modifications  amè- 
nent à  l'état  nécessaire  pour  la  formation 
dos  organes.  Les  herbivores  mangent  des 
végétaux  dans  lesquels,  à  leur  tour,  ils  trcyj- 
vent  ces  mêmes  principes  tout  formés  :  ib 
sont  donc  l'intermédiaire  entre  les  carnivo- 
res et  les  végétaux. 

«  Abordons  maintenant  quelques  détails 
de  plus.  L'aliment  le  plus  parfait,  sans  con- 
tredit ,  c'est  l'aliment  aoalo^e  au  lait ,  q-:: 
suffît  au  développement  des  jeunes  aninu'ji. 
Or  le  lait  renferme  :  1*  du  caséum ,  matière 
azotée  ;  2*  du  beurre ,  matière  grasse;  3*  du 
sucre  de  lait,  matière  soluble. 

<t  Ces  trois  substances  se  retrouvent  dans 
tous  les  aliments  parfaits.  Le  chocolat  les 
renferme.  Beaucoup  de  semences,  et  en  par> 
ticulier  les  semences  émulsives ,  les  otà^i 
aussi. 

«  De  ces  trois  matières ,  le  sucre  ou  h 
partie  soluble  non  azotée  est  celle  dont  >* 
animaux  se  passent  le  mieux.  La  viande.  1^.- 
œufs,  n'offrent,  en  effet,  que  deux  aliment^ 
1*  albumine,  fibrine,  matières  azotée?. 
2*  graisses  diverses. 

«  Les  matières  sucrées ,  gorameuses,  f^* 
vent  donc  être  remplacées  dans  ralimeou 
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(on  ;  mais  il  0*^60  est  pas  ainsi  des  matières 
zotées. 

c  Ceci  posé,  introduisons  quelques  nom- 
ires  dans  l'examen  des  questions  que  nous 
enoDS  d*efDeurer,  et  ils  prouveront  toute 
importance  des  connaissances  que  la  chi- 
aie  pourra  fournir  un  jour  à  l'économie  po- 
itiçiue,  et  le  secours  qu'elles  prêteront  au 
égislateur,  tout  aussi  bien  qu'au  physiolo- 
;iste. 

«  M.  Lecanu  a  prouyé,  dans  une  suite 
['expériences  faites  avec  soin,  que,  terme 
noyen,  un  homme  rend  par  jour  une  quan- 
ité  d^urine  contenant,  en  nombre  ronds , 
2  grammes  d'urée,  ou  15  grammes  d'azote 
nviron. 

«  D'après  mes  propres  expériences,  j^ei- 
ire,  par  jour,  une  quantité  d'acide  carboni- 
;ue  qui  correspond,  au  maximum,  à  300 
rammes  de  carbone  brûlé,  y  compris  l'hy- 
rogène,  que  nous  pouvons  convertir  en 
arbone  par  le  calcul. 

«  Or,  si  l'entretien  régulier  de  la  vie  chez 
homme  produit  une  élimination  de  15 
rammes  d'azote  et  de  300  grammes  de 
arbone,  il  est  facile  de  voir  que  l'on  modi- 
erait  les  conditions  de  son  existence,  si  on 
e  lui  procurait  pas  les  aliments  représentés 
ar  ces  produits  de  nos  deux  grandes  fonc- 
ions, la  respiration  et  la  sécrétion  urinaire. 
^e  même  qu'on  peut  faire  mourir  un  homme 
'inanition  en  quelques  jours,  de  même  aussi 
ne  quantité  d'aliments  insuffisante  causerait 
I  mort  par  inanition,  au  bout  d'un  temps 
lus  ou  moins  long.  Les  conditions  de  Thy- 
iène  publique  seront  donc  altérées,  si  cet 
tat  de  souffrance  est  le  sort  d'une  partie  de 
i  population,  comme  cela  arrive  malheu* 
busement  assez  souvent. 

«t  Au  moyen  des  deux  données  expérimen 
des  que  je  viens  de  rappeler,  il  est  facile  de 
ire  quel  est  le  minimum  d'aliment  conve- 
able  à  un  homme,  et  quelle  espèce  d'ali- 
lent  il  lui  faut  :  car,  sachant,  d'une  part,  ce 
u'il  doit  brûler  de  carbone,  ce  qu'il  doit 
rûler  d'ammonium  ;  ayant,  d'un  autre  côté, 
^terminé  par  l'analyse  la  nature  des  ali- 
lents,  il  suffit  d'une  simple  équation  dans 
quelle  les  aliments  divers,  nlacés  dans  l'un 
3s  membres,  devront  équivaloir  à  300  gram- 
es  de  carbone  et  à  15  grammes  d'azote 
>ntenus  dans  l'autre. 

«  On  retombe  ainsi  sur  des  nombres  qui 
irrespondent,  à  peu  près,  à  la  ration  du  ca- 
iller français,  et  auxquels  on  est  parvenu 
ins  doute  après  bien  des  essais, 
«c  La  ration  du  cavalier  se  compose,  en  ef 
ty  de  : 

MiiUères  Matières  non 
aïoiées       azotées 
sèches.       sèches. 
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«  Or  15i.  grammes  de  matières  azotées 
ches  correspondent  à  22,5  grammes  d'azote 
à  80  grammes  de  carbone  ;  7(^6  grammes 


de  matière  non  azotée  correspondent  i  328 
grammes  de  carbone. 

«  Nous  voyons  l'homme  prendre  des  ali- 
ments, les  prendre  en  quantités  déterminées 
pour  produire  de  l'acide  carbonique,  de  l'eau, 
de  l'oxyde  d'ammouium;  il  brûle  ces  ali- 
ments, ou,  à  leur  défaut,  une  partie  de  ses 
organes.  En  même  temps,  il  produit  de  la 
chaleur,  de  la  force  :  a  ce  point  de  vue  » 
l'homme  est  une  machine,  en  tout  compara- 
ble à  une  machine  à  vapeur;  mais  son  tra- 
vail représente,  à  quantité  de  combustible 
égaie,  le  double  au  moins,  et,  dans  certai- 
nes circonstances,  le  triple  de  celui  que 
pourrait  produire  la  machine  à  vapeur  la 
mieux  construite. 

«  Hais  l'homme  est  une  machine  bien 
autrement  merveilleuse  dans  l'économie  gé- 
nérale de  la  nature;  car  il  rejette  dans  1  at- 
mosphère les  produits  qui  doivent  servir  à 
reconstituer  le  combustible  qu'il  a  consommé. 
Nous  allons  voir,  en  effet,  que  l'ammoniaque 
rendue  par  l'homme  sert  à  reprendre  à  l'air, 
dans  l'acide  carbonique,  exactement  tout  le 
carbone  que  l'homme  lui-ioème  a  consommé, 
et  à  l'aide  duquel  il  a  formé  cet  acide  carbo- 
nique. 

«  Aux  considérations  concises  que  je  viens 
de  présenter  sur  la  nutrition  des  animaux, 
ajoutons  celles  qui  concernent  les  végétaux, 
puisque  en  déûmtive.c'e^t  dans  ceux-ci  que 
se  préparent  les  matériaux  que  les  premiers 
ne  font  qu'assimiler  ou  consommer.  L'hom- 
me, les  animaux,  n'empruntent  rien  à  l'eau, 
rien  à  l'azote  de  l'air.  Us  consomment  de 
l'oxygène  pris  à  l'air  pour  brûler  leurs  ali- 
ments. 

«  Quelle  que  soit  la  source  de  ces  ali- 
ments, ceux-ci  se  divisent  en  trois  groupes 
de  matières  bien  distinctes.  —  Le  premier 
renferme  les  matières  azotées  :  albumine , 
caséum,  fibrine,  gélatine  ;  —  le  deuxième, 
les  matières  végétales  :  amidon,  gommes, 
sucres;  —  le  troisième,  les  matières  gras- 
ses :  huiles,  graisses.  Les  végétaux  contien- 
nent ces  trois  classes  de  produits. 

«  Examinons,  maintenant,  comment  ils 
les  fabriquent,  et  rappelons-nous  que  les 
sécrétions  animales,  eau,  acide  carbonique, 
oxyde  d'ammonium,  sont  les  aliments  des 
végétaux 

«  Allons  au-devant  d'une  objection.  L'é- 
tude des  fossiles  nous  appiend  qu'il  y  avait 
des  plantes  à  la  surface  de  la  terre  avant 
l'apparition  de  l'homme  et  des  animaux. 
Mais  il  y  avait  aussi  des  volcans,  éteints  au- 
jourd'hui, et  qui  lançaient  alors  dans  l'at- 
mosphère des  quantités  énormes  d'acide 
carbonique.  Ces  volcans  rejetaient  aussi  de 
l'ammoniaque,  puisque  'autour  de  ceux  qui 
sont  encore  en  activité  aujourd'hui,  on 
trouve  des  sels  ammoniacaux.  L'existence 
de  l'homme  ou  des  animaux  à  la  surface  de 
la  terre  n'était  donc  pas  nécessaire,  nour 
permettre  à  la  végétation  de  s'établir.  Il  se- 
rait facile  de  trouver  encore  d'autres  sources 
d'ammoniaque;  celle  que  je  viens  de  citer 
suffit,  et  il  serait  inutile  d'entrer»  à  cet  égard, 


un 


ftfA 


daos  des  déUils  qui  nous  écartemenl  de 
notre  objet* 

€  L'ammoniaqae  reodue  \  Tair  par  Hiom- 
me,  sert  donc  à  reprendre  à  Tair,  dans  Tadde 
c^rhonigue  qu'il  contient^  tout  ]e  carbone 

Sue  ranimai  avait  consommé.  Les  recherches 
e  M.  Payen  ont  prouré  que  tous  les  organes 
de  laplante  sont  formés,  à  Torigine,  par  uae 
matière  azotée  analogue  à  la  Obrioe,  qui 
constitue  ainsi  le  rudiment  de  tous  ces  or* 
ganes.  Ainsi  Tammoniaque,  les  sds  ammo- 
niacaux, servent  de  point  de  départ  h  la  Wie 
de  laplante;  de  plus,  ifs  constituent  presoue 
toujours  Taiiment  au  moyen  duquel  les 
plantes  fabriquent  les  matières  alimentaires 
azotées,  aui  sont  de  beaucoup  les  plus  né- 
cessaires a  la  vie  animale. 

«  Avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  ajouter 
cependant  qu^il  y  a  des  plantes  qui,  outre 
Tazote  pris  aux  se!s  ammoniacaux,  fixent 
Tazote  de  fair;  d'où  nous  sommes  conduits 
h  diviser  les  plantes  en  deux  Kraodes  classes  : 
i'  celles  qui  ne  fixent  pas  Tazote  de  Tair, 
telles  que  les  céréales;  2^  celles  qui  fixent 
Tazote  de  Tair,  telles  que  les  légumineuses 
en  général. 

«  Cette  distinction  entre  les  plantes  étant 
comprise,  si  on  faisait  abstraction  des  plantes 
qui  fixent  Tazote,  Tagriculture  serait  char- 
gée de  refaire,  avec  1  urine  de  Thomme,  au 
moyen  de  Tacide  carboniciue  de  lair,  le  blé 
que  l'homme  mange.  Mais,  comme  Therbi- 
vore  n*est  qu*un  intermédiaire  entre  l'homme 
et  la  plante,  que  la  nourriture  de  cet  inter* 


médiaire  est  composée,  en  majeure  partie, 
de  plantes  qui  peuvent  fixer  Tazote  de  Tair  ; 


ces  fumiers,  emprunté  en  partie  à  Tair,  étant 
transformé  en  sels  ammoniacaux  par  la  pu- 
tréfaction, devient  un  aliment  susceptible 
d'assimilation  par  les  céréales,  ou  par  les 
plantes  qui  n'ont  pas  la  propriété  de  pren- 
dre directement  cet  élément  à  Tair,  le  pro- 
blème de  Tagriculture  se  présente  sous  une 
autre  forme:  c'est,  essentiellement,  Tart  d'ex- 
traire Tazote  de  Tair  au  profit  des  herbiro- 
res  qui  nous  donnent  leur  viande,  au  profit 
des  entrais  qui  nous  procurent  le  blé. 

«  Si  l'ammoniaque  provenant  des  urines 
reproduit  en  grande  partie  les  matières  azo- 
tées dont  les  animaux  se  nourrissent,  il  est 
facile  de  déduire ,  comme  conséquence  im* 
médiate,  de  ce  fiiit,  qu'une  population  hu- 
maine rend  à  la  terre  presque  tous  les  pro* 
duits  efficaces  qu'elle  lui  emprunte.  A  ne 
considérer  qu'une  partie  de  la  surface  du 
globe,  cela  est  faux  sans  doute  ;  en  la  con- 
sidérant tout  entière ,  cela  est  vrai ,  sauf 
quelques  pertes,  dont  nous  no  pouvons  dis- 
cuter la  valeur  pour  le  moment. 

4  Un  coup  d'œil  sur  la  manière  dont  on 
utilise  Turine,  montre  quelles  pertes  locales 
ou  fait  sur  cette  substance.  Une  grande  par- 
tie se  décompose  à  Tair  libre,  est  entraînée 
dans  l'atmosphère,  retombe  par  la  pluie,  à 
tout  hasard,  sans  distinction,  où  le  vent  la 
p^rte,  de  telle  sorte  que»  revenant  sans 


cesse  de  la  terre  à  Tair  et  de  Feir  à  blcnc^ 
Tarine  qui  se  décompose  i  Paris«  penlum 
revenir  un  jour  de  la  Chine  eeae  tanm  d» 

thé. 

«  L'agriculteur  doit  donc,  per  toos  ki 
moyens  possibles,  fixer  dans  chaque  iocdiitè 
Tammoniaque  qu'elle  peut  produire.  SjI 
la  laisse  se  dissiper,  die  est  tool  aussi  otik, 
sans  doute,  k  sou  voisin  cj^'dle  Veûi  été  i 
lui-même  ;  mais  en  la  recueillant  lueo,  ila'5 
aura  pour  lui  aucune  de  ces  pertes  qui  eu- 
gent  des  réparations  toujours  tcès-eoûteii- 
s^Sf  et  souvent  même  impossibles,  cornait 
on  sait,  dans  les  exploitations  agricoles. 

<  J'insiste  sur  la  nécessité  de  releoirTan» 
moniaque,  de  n'en  pas  laisser  perdre  :  car, 
si  au  lieu  de  nous  arrêter  à  sa  looction  dans 
la  plante,  nous  poursuivons  les  coaséquee- 
ces  de  son  emploi,  il  est  impossible  de  mé- 
connaître toute  l'importance  sociale  de  ce 
produit.  Ainsi,  Tengrais  flamand,  où  il  joue 
un  si  grand  rôle,  après  avoir  fécondé  la  terres 
devient  une  source  de  richesse  et  de  bonheur 
pour  la  population  qui  a  su  le  ménager.  El 
si  les  sels  ammoniacaux  sont  les  agents  d» 
la  production  des  matières  azotées,  c*est  sur 
Tart  de  les  conserver  que  reposent  les  pro- 
grès actuels  de  Tagriculture,  puisque  la  pio- 
duction  artificielle  de  sels  amaiooiacanx  à 
bon  marché,  au  mojen  de  procédés  pur^ 
ment  chimiques,  n'est  pas  encore  possible, 
dans  l'état  actuel  de  la  science. 

c  Faire  de  Tammoniaque  à  boa  marché, 
ce  serait  produire  Tasent  qui  sert  dans  ki 
végétau  1  a  élaborer  de  Talnumine,  du  ca* 
séum,  de  la  fibrine,  ce  serait  ûûreâe  la  ma- 
tière animale,  et  on  arriverait  nécessairemeitf 
è  conclure  que,  faire  de  Tammoniaque  è  bœ 
marché,  conduirait  à  augmuiter  la  popula- 
tion animale,  et  par  suite  à  augmenter  les 
moyens  d'existence  de  la  population  humaîDe 
elle-mèôQie. 

«  Cet  aperçu  montre  toute  l'importance  da 
rôle  de  Tammoniaque  dans  les  phénomèDes 
de  l'organisation*  Il  reste  bien  encore  qoc^ 

Sues  observations  à  faire  à  ce  stget  ;  mais 
faut  d'abord  que  nous  fixions  dos  idées 
sur  la  rôle  de  Tacide  carbonique  et  sur  ce- 
lui de  Teau.  Les  matières  azotées  sont  l'ali- 
ment principal  de  l'homme  ;  elles  eootitfl- 
nent  du  carbone,  de  Thjdrogène  ;  de  phs. 
nous  voyons  Thomme  consommer  des  sa- 
tières  amylacées,  gommeuses,  sucrées,  gn»* 
se$t  qui  ne  contiennent  que  du  carbone,  et 
Thydrogène  et  de  l'oxygène. 

«  Or,  sauf  la  petite  restriction  ne  imnis 
avons  faite,  en  nous  fondant  sur  les  expé- 
riences de  H.  Payen,  les  plantes»  pêw 
s'assimiler  le  carbone,  Thydrogène  et  Vt^. 
pour  on  fabriquer  ces  matières  grasses  oa 
sucrées,  etc.,  iront  besoin  pour  tout  abaieDi 
que  d'eau  et  d'acide  carbonique ,  ces 
autres  excrétions  de  Thomme. 

«  Pompé  dans  le  sol,  parles  racines, 
porté  par  la  sève  dans  toutes  les  parties  ét^ 
végétau I,  ou  emprunté  directemedt  à  Fai'- 
mosphère,  par  les  feuilles ,  Taoiile  esrboo 
que,  en  contact  avec  les  parties  vertes  en 
végétaux,  est  décomposé  sans  TinOtaesee  i- 
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recte  des  rayons  solaires  ;  son  carbone  est 
Ixé  par  la  plante»  et  sou  oxygène  est  exhalé. 
L'eaUf  dans  ia  plante,  subit  sous  la  même  in- 
luence  une  décomposition  analogue;  son 
lydroçène  est  fixé  et  son  oxygène  est  exhalé. 
dais  de  plus,  pendant  la  végétation,  il  se 
ixe  de  Teau  en  nature,  sous  Tinfluence  yÎ'* 
aie,  ou  au  moins  retrouvons-nous  par  Ta* 
lalyse,  de  Thydrogène  et  de  Toxygène  dans 
es  rapports  qui  constituent  Teau  ;  n'impforte, 
)our  le  moment,  quel  est  le  mode  soitant 
equel  elle  est  fixée. 

«  Dans  ces  {riiénomènes,  la  plante  agit  en- 
^re  d'une  manière  tout  opposée  à  rani**- 
nal  ;  elle  fixe  les  produits  qu'il  excrète  par 
es  poumons,  comme  nous  lui  avons  vu  fixer 
leux  qu*il  excrète  par  les  urines  ;  elle  joue 
lonc  dans  Tor^nisation  un  r6ie  tout  opposé 
i  celui  de  Tanimal. 

«  La  plante  fixe  du  carbooe,  de  rbvdrcH 
;ène,  de  Tazote,  de  Teau.  An  rao;^^^  ue  ces 
natériaux,  elle  fabrique  des  matières  orga* 
liques  et  rejette  l'oxYgène  dans  Tair.  L*ani* 
aal,  au  contraire,  brûle,  au  moyen  del'oxy* 
;èDe,  les  matières  organiques  que  la  plante 
i  fabriquées;  il  rejette  dans  Tair  racide 
arbonique ,  l'eau,  Toxyde  d'ammonium. 
)ette  opposition  ne  s'arrête  même  pas  à  la 
aatière  pcmdérable;  la  plante  absorbe  les 
orces  chimiques  :  chaleur,  électricité.  Nous 
K)uvoQs  donc  résumer  ces  faits  en  disant 
[ue  la  plante  est  un  appareil  de  réduction, 
jue  l'animal  est  un  appareil  de  combustion. 

c  Ce  cercle,  ce  va  et  vient  de  la  matière 
loit'il  être  étemel,  autant  que  nous  puis^ 
ions  le  prévoir  ?  L'agriculture  qui  doit  nour* 
ir  l'homme,  par  les  aliments  d'abord,  par 
oxygène  qu'elle  rend  à  l'air  ensuite,  trou- 
era-t-elle  toujours  les  matériaux  qui  sool 
lécessaires  à  Talimentation  des  plantes  ? 

c  En  prenant  celte  question  au  point  de 
ue  le  pius  générai,  nous  pouvons  répondre 
ifiroiativement.  £n  effet,  l'agriculture  ne 
nanquera  jamais  d'eau,  ni  d'acide  carboni'- 
|ue,  que  les  volcaus,  les  animaux,  les  boni-' 
QC'S  rejettent  toujours;  les  pertes  qu'elle 
emble  faire  en  ammoniaque  ne  sont  pas 
éelles.  Cependant,  l'agriculture,  considérée 
ur  un  point  particulier  de  la  surface  du 
;lobe,  pourra  souffrir  Âute  d'ammoniaque, 
i  elle  ne  prend  soin  de  le  fixer. 

«  £xamiiions  rapidement  quels  sont  les 
iiojens  de  remédier  à  cette  perte  locale 
l'ammoniac^ue  ;  il  y  en  a  quatre  principaux  : 
'  l'importation  des  bestiaux  ;  âr  I  importation 
les  céréales  ;  3*  l'importation  des  fumiers 
izotés  ;  k*  la  culture  des  prairies  arlifieiel- 
es. 

«  Avec  un  peu  de  réflexion,  et  prenant 
tour  base  les  opinions  précédemment  énon- 
ées,  on  voit  que  ces  quatre  questions  n'en 
ont  qu'une,  et  que  l'importation  des  bes* 
iaux,  des  céréales,  des  fumiers,  ne  seraient 
fue  des  paUiatifs  temporaires  k  renouveler 
i  chaque  saison  i  c'est  une  plaie  qu'on  en* 
relieiHlrait  sans  la  guérir. 

«  Les  principes  prouvent  que  le  vrai  r^ 
aède  consiste  à  maintenir  dans  un  rapport 
oavenable  la  culture  de  la  prairie  qm  fixe 


de  l'azote,  l'élève  de  l'herbivore  qui  le 
transforme  en  viande  et  en  fumier,  et  la 
culture  de  la  terre  de  labour  où  ce  fumier 
se  change  en  céréales  à  l'usage  de  l'homme. 
Par  conséquent,  le  remède  se  trouve  dans 
ce  rapport  qu'il  convient  d'observer  entre 
la  pf^airie  et  la  terre  destinée  aux  céréales. 

«  Pour  nourrir  l'homme  il  faut  de  la 
viande  et  du  blé  ;  pour  faire  du  blé,  il  faut 
des  fumiers;  pour  faire  de  la  viande,  il  ÙM 
des  prairies.  Une  population  humaine  n'a 
que  deux  façcms  de  se  développer,  sans- 
s  exposer  à  de  graves  souffrances,  par  soite 
du  dé&ut  d'alimentation  :  l'une,  si  bien  riso» 
lue  en  Flandre,  consiste  à  récolter  avec  un 
soin. incessant  toios  les  fumiers  qu'elle  pro* 
duit  elle-même  pour  les  reporter  sur  le  sol  ; 
l'autre  consiste  à  développer  et  à  mainte^ 
nir  en  proportion  eonvenanle  la  culture  des 
prairies. 

«  Le  premier  système  produira  moins  de 
viande,  mais  du  moins  donnera  du  blé.  Le 
second,  qui  est  le  système  le  plus  parfait, 
donne  à  la  fois  le  blé  et  la  viande,  dans 
les  rapports  appropriés  à  nos  besoins. 

c  Le  législateur  devrait  donc  faire  tous 
ses  efforts  pour  obtenir  la  création  de  ca* 
naux  d'irrigation  dans  les  pays  agricoles. 
Ces  canaux  permettraient  d'augmenter  la 

auantité  des  terres  consacrées  à  la  culture 
es  prairies  artificielles  ou  aux  pâturages.  Hn 
conséquence,  l'élève  des  bestiaux  s^ccroî* 
trait,  et  par  l'augmentation  des  fumiers  qui 
en  résulterait,  TagricnUeur,  avec  moins  de 
travail,  récolterait  plus  de  blé,  quoiqu'il  eût 
diminué  la  quantité  de  terre  consacrée  au 
labour.  Ainsi,  l'agricuheur,  s'il  avait  de  l'eau 
à  sa  disposition,  par  des  canaux  bien  amé* 
nages,  produirait  plus  de  fourrages,  aug- 
menterait le  nombre  de  ses  bestiaux  et  1h 
vrerait  au  marché  tout  autant  de  blé  et  bien 
plus  de  viande.  Les  mêmes  canaux  qui  lui 
auiaient  fourni  l'eau,  lui  fourniraient  un 
moyen  de  transpott  économique  et  prompt. 
«  Bes  études  approfondies  sur  la  nature 
des  fourrages,  sur  celle  du  blé,  sur  la  com^ 
position  dies  viandes,  ont  prouvé  la  vérité 
de  ce  système,  que  tous  les  amis  de  ragri-* 
culture  voudraient  voir  largement  adopté 
en  France.  11  y  a  longtemps  oue  l'Angle- 
terre le  met  en  pratique.  C'est  à  la  multitude 
de  canaus  dont  eUe  est  sillonnée ,  c'est  à  la 
grande  quantité  de  pâturages  qu'elle  pos- 
sède, que  l'Angleterre  doit  1  abondance  et  la 
beauté  de  ses  bestiaux,  qu'elle  doit  aussi  la 
fécondité  de  ses  terres  cultivées  en  blé,  qui, 
à  surface  égale,  produisent  le  double  du  nié 
qu'on  retire  des  ndtres,  dans  les  provinces 
où  l'agriculture  est  arriérée. 

m  St  le  gouvernement,  éclairé  sur  cet  in-* 
térêt,  le  plus  pressant  dn  pays,  se  décidait 
à  féconder  le  sol  par  la  création  de  nom- 
breux canaux,  il  deviendrait  parfaitement 
inutile  de  réclamer,  comme  on  est  forcé  de 
le  faire  souvent,  l'introduction  des  bestiaux 
étrangers,  mesure  funeste  de  toute  façon, 
car  eue  prive  à  la  fois  fagrieulture  fran* 

Sise  du  bénéfice  qu'elle  eût  obtenu  de  leur 
iucation  et  des  fumiers  qui  en  seraient  ré^ 
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suites  et  que  la  fécondation  de  la  terre  la- 
bourable réclame.  Qu*on  donne  à  l'agricul- 
ture française  de  Peau  pour  arroser  ses  prai- 
ries et  des  canaux  pour  transporter  ses  pro- 
duits à  bas  prix,  et  elle  pourra  faire  à  bon 
marché  tout  ce  que  réclament  les  besoins  de 
la  France. 

<  En  résumé,  dans  la  nature,  rien  ne  se 
crée»  rien  ne  se  perd;  tous  les  phénomènes 
que  nous  voyons  se  passer  à  la  surface  de  la 
terre  dans  les  élres  orsanisés  sont  dus  à  des 
•combinaisons  qui  se  lont,  à  des  combinai- 
sons qui  se  défont.  La  plante  fabrique  les 
aliments  de  Tanimal  dans  les  procédés  de  sa 

f>ropre  existence  ;  elle  rend  a  Tatmosphère 
'oxygène  que  l'animal  consomme,  dont  il 
tire  parti  pour  brûler  et  détruire  ce  qu'elle 
avait  crée;  les  produits  de  l'a  combustion 
qui  s'opère  dans  Tanimal  sont,  à  leiu*  tour, 
les  aliments  de  la  plante. 

«  Les  principes  les  plus  généraux  de  la 
statique  ctumimie  des  êtres  organisés  se 
réduisent  donc  a  dire  :  l'animal  est  un  appa- 
reil de  combustion  ;  la  plante  est  un  appareil 
de  réduction.  Ce  théorème  que  j'ai  énoncé 
depuis  plusieurs  années,  une  Ibis  établi,  rien 
n'était  plus  facile,  pour  un  chimiste  intelli- 
gent, que  d'en  tirer  toutes  les  conséquences 
qui  en  découlent  logiquement,  et  que  la 
pratique  a ,  dès  longtemps ,  reconnues  et 
classées  pour  la  plupart.  » 

STAUROLITË.  Yoy.  Staurotidb. 

STAUROTIDE  (de  rwvpôff,  croix  rsynon., 
croiiette^  granatUe ,  pierre  de  croix^  ichorl 
cruciforme  y  stauroliie),  —  Couleur  rouge 
avec  plus  ou  moins  de  translucidité ,  ou 
brune,  noirâtre  et  opaque.  —  Infusible,  ou 
très-diiBcilement  fusible  en  scorie  noire. 

La  staurotide  ne  s'est  encore  rencon- 
trée que  disséminée,  d*une  pai  t  dans  le  mi- 
caschite,  de  l'autre  dans  le  schiste  argileux. 
Dans  quelques  cas  (Bretagne),  les  cristaux 
sont  détachés  de  ces  roches  et  accumulés 
dans  les  terres  ou  sur  les  bords  des  ruis- 
seaux. Dans  tous  les  lieux  cette  substance 
est  accompagnée  de  grenats  ;  au  Saint-Go- 
thard  elle  est  en  même  temps  avec  le  dis- 
thène,  auquel  elle  parait  ressembler  sous  le 
rapport  de  la  composition. 

STÊARIQUE  (acide),  de  arlap,  suif.  —  Cet 
acide  est  un  des  résultats  de  la  saponifica- 
tion du  suif  et  des  graisses.  11  a  été  décou- 
vert par  M.  Chevreul. 

STEATITE  {talc-itéatite,  craie  de  Briatir- 
çon),  —  Les  steatites,  à  cause  de  leur  onc- 
tuosité ,  sont  employées  en  poudre  pour 
adoucir  le  frottement  des  machines  dont  les 
rouages  sont  en  bois  ;  ce  sont  les  mêmes 
matières  qu'on  emploie  pour  faire  glisser  les 
bottes.  Les  tailleurs  s'en  servent  en  mor- 
ceaux pour  tracer  la  coupe  des  habits,  et 
c'est  dans  ce  genre  d'emploi  que  la  matière 
est  surtout  désignée  sous  le  nom  de  craie  de 
Briançon,  du  nom  du  lieu  d'où  on  la  tire  par- 
ticuUèrement. 

STIBINE  {stibiumf  antimoine).  —  Quoique 
peu  abondante  dans  la  nature,  cette  matière, 
qui  n'est  que  de  Tantimoine  sulfuré,  se 
trouve  cependant  assez  communément.  Elle 


est  exploitée  pour  en  tirer  l'antimohie  qui 
entre  dans  quelques  alliages,  notamment 
dans  celui  des  caractères  d'imprimerie  (Fot. 
Antimoiiib),  et  qui  sert  à  la  préparation  ou 
kermès,  de  l'émétique,  etc.  On  foil  entrer 
le  sulfure  naturel  dans  la  composition  des 
crayons  communs  de  mine  de  plomb. 
^  STIPITE  (houille  eêehe  ou  maigre  ;  howUle 
linumeuse).  —  Matière  noire,  opaque,  teo 
dre,  s'allumant  et  brûlant  avec  plus  ou  moias 
de  facilité,  avec  flamme,  fumée  noire,  odeur 
bitumineuse  et  souvent  fétide.  Se  ramollis- 
sant, se  gonflant  plus  ou  moins  pendant  la 
combustion,  mais  de  manière  h  ce  que  les 
morceaux  prennent  peu  d'adhérence  eolrs 
eux.  Donnant ,  lorsau'elle  a  cessé  de  flaoH 
ber,  un  charbon  ceQuleux  peu  dur,  mat,  ï 
surface  rugueuse.  —  Donnant  h  la  distilla- 
tion des  matières  bitumineuses,  de  Teau, 
des  gaz,  de  Tammoniaque  et  un  résidu 
charbonneux  qui  ne  prend  qu*impariaite- 
ment  la  forme  du*  vase  distillatoire. 

On  ne  trouve  guère  dans  les  dépMs  de 
houille  des  substances  qui  aient  les  carac- 
tères que  nous  venons  de  donner  aux  stipî- 
tes.  Ces  matières  ne  commencent  à  se  mon- 
trer que  dans  le  grès  bigarré.  On  les  re- 
trouve plus  haut  dans  les  marnes  irisées 
dans  les  grès  du  lias,  dans  la  partie  infe- 
Heure  de  Ja  formation  jurassique.  —  Ct< 
matières  forment  en  général  des  couches, 
ou  des  amas  couchés.,  entre  des  bancs  de 
matières  solides  qui  les  renferment  de  tou- 
tes parts,  et  ils  ne  donnent  pas,  comme  la 
louille,  l'idée  de  dépôts  formés  daasd«$ 
bassins  préexistants. 

Les  matières  arénacées  qui  avoisinent  les 
couches  de  stipites  renferment  aussi  beau- 
coup de  débris  végétaux.  On  y  trouve  ei>- 
core  des  fougères:  mais  les  espèces  soot 
différentes  de  celles  qu'on  trouve  dans  le 
terrain  houiller.  On  commence  i  y  trouier 
des  débris  de  plantes  de  ta  famille  des  cou- 
fères,  dont  le  terrain  houiller  est  jusqu'il 
dépourvu  ;  enfin,  dans  les  couches  de  la  par- 
tie inférieure  du  Jura,  on  commence  à  Uw- 
ver  des  débris  de  plantes  de  la  ftmiile  des 
cycadées,  dont  la  présence  a  fourni  ï 
M.  Brongniart  la  dénomination  de  $tipi^. 
d'après  l'expression  stipe  par  laquelle  on  d^ 
signe  les  tiges  des  cyccu. 

Les  stipites  peuvent  servir  è  beaucoup 
des  usages  auxquels  on  emploie  la  houille  ; 
il  n'v  a  réellement  qu'à  la  forge  de  maréclui 
qu'ifs  sont  beaucoup  moins  propres,  parce 
que  les  fragments  ne  s'aglutinent  pas  au<st 
bien  entre  eux.  Cependant  ces  comoustiMes 
ont  partout  une  içrande  défaveur,  et  Toc 
préfère  souvent  faire  venir  de  la  houille  à 
krands  frais  que  de  se  servir  des  dépOts  qmt 
Totun  sous  la  main  :  il  est  probable  qu'il  5  a 
en  cela  beaucoup  de  préjugés. 

STORAX  UQUIDE  [êiyrax  Kqmdml.  -- 1 
en  existe  de  deux  espèces  :  Tune  s  éoook 
des  incisions  qu'on  pratique  dans  le  Hf^- 
dambar  stf^racifluaf  arbre  qui  croit  en  «  ir- 
ginie  et  au  Mexique  ;  l'autre  se  retire  »- 
lemeot  par  incision  de  Valtingia  e^rerlas,  q^ 
croit  à  la  Gochinchine,  à  Java  et  dans  ûu.- 
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res  contrées  des  ludes  orientâtes.  Le  sto* 
'AI  proTenant  des  Indes  occidentales  est 
aune-rouge  et  deviisnt  rouge-brun,  presoue 
loir  avec  le  temps.  Il  a  une  odeur  très- 
tgréable»  participant  à  la  fois  de  ceiie  de  la 
vanille  et  ae  celle  de  Tambre,  et  une  saveur 
iromatique,  brûlante.  Il  a  la  même  cousis- 
ance  que  la  térébenthine  de  Venise,  et  est 
ordinairement  mêlé  avec  Técorce  pulvérisée 
le  Tarbre  qui  le  fournit.  Il  contient  de  l'a- 
ide benzoique.  Avec  le  temps,  il  devient 
ssez  dur  pour  qu'on  puisse  le  réduire  en 
»oudre.  On  en  rencontre  rarement  dans  le 
omraerce  européen.  Le  storax  des  Indes 
irientales  a  une  odeur  de  vanille  forte  et 
fioins  agréable  ;  il  est  gris-verdâtre  ou  gris 
endré,  et  a  une  saveur  amère,  acre.  Bonas- 
re  rapporte  qu'ayant  conservé  pendant 
3ngtemps  de  la  teinture  de  storai,  il  a  ob- 
enu  des  cristaux  d'un  corps  particulier,  au- 
[uel  il  a  donné  le  nom  de  stf^racine,  —  Le 
torax  est  employé  -en  médecine,  mais  très- 
ouvenl  il  est  falsiGé  avec  d'autres  corps. 
STRAS.  Yoy.  Pibrbes  précieuses  artifi- 

lELLES. 

STRONTIUM  (de  Strontian,  en  Ecosse,  où 
e  minéral  a  été  trouvé  pour  la  première 
)is).  —  L'oxyde  de  ce  métal,  désigné  d'a- 
ord  sous  le  nom  de  stronliane^  a  été  pendant 
)ngtemps  regardé  comme  un  corps  simple  et 
aingé  au  nombre  des  terres.  On  ne  l'a  consi- 
éré  comme  un  oxyde  métallique  avec  la  ba- 
yie  qu'après  la  découverte  delà  composition 
e  la  potasse  et  de  la  soude 

Les  ditlérentes  tentatives  qu'on  a  faites 
our  isoler  ce  métal,  en  soumettant  son 
xyde  à  l'action  d'une  forte  pile  galvanique, 
n  ont  à  peine  fourni  pour  étudier  toutes 
es  propriétés  ;  de  manière  que  son  histoire 
:>t  ausNi  incomplète  que  celle  du  barium, 
vec  lequel  il  a  beaucoup  d'analogie  par 
is  propriétés  des  composés  qu'il  forme. 

La  strontiane  ou  oxyde  de  strontium 
liste  en  assez  grande  quantité  dans  certains 
a^s  ;  mais  elle  s'y  rencontre  toujours  à  l'é- 
\i  de  combinaison  avec  les  acides  suifuri- 
ue  et  carbonique. 

Les  combinaisons  naturelles  de  cet  oxyde» 
3ufondues  d'abord  avec  celles  de  la  baryte, 
n  ont  été  distinguées  par  les  docteurs 
rawford  et  Hope,  et  surtout  par  Klaproth 
ui  l'isola  en  17d3  et  lui  reconnut  des  pro- 
riétés  particulières. 

La  strontiane  combinée  à  l'acide  sulfuri* 
uea  été  rencontrée  depuis  en  France,  en 
ès-grande  (quantité  ;  ce  minéral  existe  en 
lasbes  considérables  dans  les  montagnes  de 
[ontmartre  et  Ménilmontant,  près  Paris  ;  il 

est  mêlé  avec  une  certaine  quantité  de 
Dus-carbonate  de  chaux. 

Strontiane  (oxyde  de  strontium).  —  Le 
troDtium  ne  se  combine  que  dans  une  seule 
ro[}ortion  avec  l'oxygène  et  produit  le 
:>mposé  qui  a  d'abord  été  connu  sous  le 
OUI  de  strontiane. 

L*eau,  à  la  température  ordinaire,  ne  peut 
isâoudreque  -rir^^^c^t  oxyde;  cette,solutiou 
laire  et  limpide  verdit  le  sirop  de  violettes 
t  ramène  au  blanc  le  tournesol  rougi  ;  elle 


est  connue  sous  le  nom  d'eat»  de  strontianm 
Un  des  caratères  distinctifs  def  l'oxyde  de 
strontium  et  de  ses  composés,  c*est  de  com- 
muniquer à  la  flamme  des  combustibles  une 
belle  couleur  rouge  pourprée.  On  peut  en 
faire  l'expérience  en  portant  un  peu  de  ni- 
trate de  strontiane  dans  la  flamme  d'une 
bougie  allumée,  ou  en  enflammant  de  Té- 
toupe  imprésnée  d'alcool  dans  lequel  on  a 
délavé  un  sel  solubie  de  strontiane. 

Chlorure  de  strontium.  —  Ce  composé, 
connu  d'abord  sous  le  nom  de  muriate  de 
strontiane^  ensuite  d'hydrochlorate^  a  été  re- 
gardé comme  un  sel  ;  aujourd'hui  on  le  re- 
garde comme  un  chlorure  de  strontium. 
L'alcool  en  dissout  ^  et  le  même  liquide 
bouillant  jV^  selon  Buchoiz. 

Cette  solution  alcoolique  brûle  avec  une 
flamme  d'une  belle  couleur  rouge  pourpre, 
et  est  employée  dans  les  spectacles  pour  pro- 
duire ces  flammes  rouges  qui  apparaissent 
dans  certaines  scènes  infernales. 

SELS  DE  STRONTIANE. 

Carbonate  de  strontiane.  —  Ce  sel  a  d'a- 
bord été  trouvé  dans  une  mine  de  plomb  à 
Strontian,  en  Ecosse,  et  distingué  du  carbo- 
nate de  barvte,  en  1790,  par  Crawford.  On 
l'a  rencontré  depuis  dans  d'autres  pays.  Uni 
au  carbonate  de  chaux,  il  forme  une  espèce 
minérale  très-abondante  en  Auvergne,  con- 
nue sous  le  nom  'd'arragonate. 

Sulfate  de  strontiane.  —  Ce  sel  se  rencon- 
tre dans  beaucoup  de  pays,  surtout  dans  les 
terrains  secondaires  ou  tertiaires.  Il  est  com- 
mun à  Montmartre  et  à  Ménilmontant  près 
Paris.  Ce  sel  n'est  usité  que  pour  obtenir 
l'oxyde  de  strontium. 

mtrate  de  strontiane.  —  Ce  sel  est  em- 
ployé dans  les  laboratoires  comme  réactif  et 
pour  obtenir  la  strontiane  parla  calcination. 
Dans  les  arts  on  s'en  sert  pour  composer  les 
feux  rouges  d'artifices. 

STRYCHNINE.  —  MM.  Peltier  et  Caven- 
tou  ont  découvert  cet  acide  végétal,  en  1818, 
dans  la  noix  vomique  {strychnos  nux  vo^ 
mica).  Sa  présence  a  été  constatée  ensuite 
dans  la  fève  de  Saint-Ignace  {strychnos  igna-- 
tia),  et  dans  Yupas  tieute,  arbre  du  môme 
genre.  Il  existe  en  combinaison  avec  un 
acide  particulier  qui  a  été  désigné  sous  le 
nom  aacide  igosurique.  La  strychnine  est 
inodore,  d'une  saveur  excessivement  amère 
qui  persiste  longtemps.  L'air  ne  lui  fait 
éprouver  aucune  aLeration  ;  elle  est  si  peu 
solubie  dans  l'eau  à  la  température  ordinaire, 
que  ce  liquide  à  -f  10*  n'en  dissout  que  t^, 
et  à  +  100-  î^. 

La  strychnine  agit  avec  une  grande  vio- 
lence sur  les  animaux,  à  la  dose  d'un  demi- 
grain,  elle  fait  périr  les  petits  quadrupèdes 
à  la  suite  de  convulsions  très-fortes  et  de 
secousses  tétaniques.  L'action  des  sels  de 
strychnine  est  encore  plus  énergique.  Ces 
sels  doués  d'une  très -grande  amertume, 
sont  :  Le  sulfate  de  strychnine,  formé  de  : 
acide  sulfurique  9,5,  strychnine  90,5;  le 
nitrate  de  strychnine  -  Ynydrochlor  2te  de 
strychnine. 
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•  8TRYGHNIQUE  (adde).  Voy.  iGOSuaiQUB. 

STUC  Voy.  Sulfàtb  ne  chaux. 

SUBLIMÉ  CORROSIF.  Voy.  MncuaB» 
dmioehlorure. 

SUBSTANCE  LIGNEUSE.  Voy.  Plantes, 
leur  compositiou.  _^  ^ 

SUBSTANCES  VÉGÉTALES,  lbuks  >mo- 
pRfÉTfts  GtnéKALSs  (cAùii.  oTçai^)  —  Les 
prineipes  immédiats  des  végétaux  sont  soli- 
des ou  liquides  k  la  température  ordinaire: 
un  grand  nombre  d'entre  eux  peuvent  être 
obtenus  sous  forme  cristalline  et  régulière; 
en  général,  ils  présentent  des  propriétés 
physiques  très-rariables. 

Par  l'application  d'une  chaleur  modérée» 
certaines  matières  végétales,  comme  l'alcool, 
l'éther,  l'acide  benzoïque,  le  caitiphre,  les 
huiles  essentielles,  etc.,  peuvent  se  vo- 
latiliser sans  altération  ;  d'autres,  comme 
l'acide  citrique ,  ne  peuvent  se  volatili- 
ser qu'en  partie,  tandis  que  le  reste  subit 
une  décomposition.  Mais  un  très -grand 
nombre  de  principes  organiqiies  se  décom- 
posent sous  Vinlluence  de  lacnaieur,  et  ceux 
mômes  qui  sont  volatils  ne  peuvent  résister 
à  une  haute  température. 

Pour  étudier  1  action  de  la  chaleur  sur  un 

Srincipe  immédiat,  on  introduit  celui-ci 
ans  uue  cornue  de  grès  que  Ton  place  dans 
le  laboratoire  d'un  fourneau  à  réverbère  ;  le 
col  de  cette  cornue  communique,  au  moyen 
d'une  allonge,  avec  un  récipient  tubulé,  qui 
se  termine  lui-même  par  un  tube  recourbé, 
lequel  va  se  rendre  sous  des  cloches  pleines 
d'eau  et  renversées.  On  chauffe  modérément, 
et  la  décomposition  a  lieu  au-dessous  de  la 
chaleur  rou^e,  si  toutefois  la  matière  est 
décomposable.  Ce  phénomène  se  manifeste 
par  un  dégagement  de  gaz  q  li  va  se  rendre 
sous  la  cloche  pleine  d'eau,  et  par  la  forma- 
tion de  ?apeurs  blanches  qui  viennent  se 
condenser  dans  le  récipient.  11  reste  ordinai- 
rement du  charbon  dans  la  cornue  quand  la 
matière  sur  laquelle  on  a  expérimenté  était 
solide  et  sèche.  Ainsi,  quand  on  distille  une 
matière  végétale,  comme  le  buis,  le  sucre, 
les  gommes,  etc.,  on  obtient  trois  sortes  de 
produits,  un  produit  solide,  un  liquide  et 
l'autre  gazeux. 

Le  produit  solide  qui  reste  dans  la  cornue 
se  trouve  être,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
du  charbon  mélangé  quelquefois  avec  des 
résidus  terreux.  Ce  charbon  est  brillant,  gris 
foncé,  difficile  à  incinérer  quand  la  matière 
qui  l'a  produit  a  pu  entrer  en  fusion;  il  est 
noir,  tres-poreux,  et  conserve  la  forme  de  la 
substance  distillée  quand  celle-ci  n'a  pu  être 
fondue.  Le  produit  liquide  qui  se  condense 
dans  le  récipient  est  d'abord  limpide  et 
presque  jncolore  ;  bientôt  il  brunit,  s'épaissit 
et  laisse  déposer  sur  les  parois  une  matière 
noiritre,  quf  ressemble  à  de  la  poix  ;  sa  eon~ 
sistance  augmente  de  plus  en  plus»  et  le 
mélange  de  ces  différents  produits  donne 
naissance  à  une  masse  brunAtre,  très-épaisse, 

Î[ui  est  formée  d'un  liquide  huileux,  mé- 
angé  avec  une  liqueur  aqueuse.  Cette  li- 
gueur aaueuse  est  transparente  et  peu  co- 
lorée; elle  réoand  une  odeur  infecte  et  se 


trouve  composée  d'eau,  d'acide  Ai»lûpitf, 
d'huile  pyrogénée  et  d'une  espèce  de  gou- 
dron qui  lui  donne  son  odeur.  Certaines 
substances  fournissent  encore  d'aaUres  pro- 
duits :  ainsi  le  ligneux  donne  de  Tesprit 
pyroligneux  ;  les  acétates  produisent  de  Tes» 
prit  pyroacétique  ;  les  benzoates,  de  la  beo- 
zone;  les  matières  azotées,  les  produits 
ammoniacaux  qui  rendent  la  liqueur  aka» 
Une.  Ce  dernier  caractère  permet  de  reooo- 
naître  facilement  si  une  matière  organique 
contient  de  l'azote  au  nombre  de  ses  élé- 
ments. 

Le  produit  gazeux  qui  se  rend  dans  U 
ciodie  terminant  l'appareil  est  formé  d*adde 
carbonique,  d'oxyde  de  carbone,  de  carbure 
d'hydrogène ,  et  quelquefois  d*hydrogèii€ 
pur.  Tous  ces  gaz  ne  se  formeot  pas  à  la 
même  époque  de  l'opération»  ooauue  on  peut 
facilement  s'en  rendre  compte.  Us  entraî- 
nent toiiyours  avee  eux  une  certaiue  quantité 
d*huile  pyrogénée,  qui  leur  communiqua 
une  odeur  fétide,  qui  les  rend  plus  influa* 
mables,  et  leur  donne  la  propriété  de  brûler 
avec  une  flamme  blanche  et  brillante.  Ion 
môme  qu'ils  ne  contiennent  oae  fort  peu 
d'bydroKène  bicarboné. 

Les  résultats  varient  suivant  j«  composi- 
tion des  corps  que  l'on  soumet  à  l'action  de 
la  chaleur.  Ceux  qui  contiennent  une  grande 
proportion  d'oxygène  fournissent»  ea  se  <^ 
composant,  beaucoup  d'eau,  d'acides  carbo- 
nique et  acétique;  ceux  qui  sont  très-hjdro* 
gênés  fournissent  beaucoup  d'huile  »  de 
matières  goudronneuses  et  de  saz  hydrogène 
carboné.  11  est  évident  que  la  nature  des 
produits  liquides  de  la  decooiposition  varie, 
comme  les  produits  gazeux»  aux  différentes 
époques  de  la  distillation,  et  cela  par  des  motits 
tout  semblables.  Dans  tout  ce  que  nous  veooas 
dédire,  nous  avons  supposé  qu'os  faisait 
agir  la  chaleur  sur  les  substanees  végétales 
à  ïabri  de  l'air  ;  car,  lorsqu'on  les  chauffe 
au  contact  de  ce|;az,  les  produits  sont  diffê* 
rents  par  Faction  de  l'oxygène  qui  est  con- 
tenu dans  l'air.  Cet  oxygène  vient  s'ajouter 
à  celui  du  principe  immédiat»  et  lait  ebaft- 
ger  la  nature  des  pn)duits  ;  ainsi,  teUe  sub- 
stance qui  eût  donné  une  orande  ^puoliié 
de  gaz  ou  de  liquides  hydrogénés,  si  on 
l'eût  distillée  en  vases  dos»  pourra»  au  coih 
tact  de  l'air,  ne  fournir  par  sa  eomboslioï 
que  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique.  Si  i\ 
chaleur  est  assez  forte  et  qu'il  y  ait  assri 
d  oxygène»  les  produits  de  la  décomposilM» 
s'enflamment;  dans  le  cas  contraire»  une 
partie  de  ces  produits  se  dégage  sous  forae 
d'une  vapeur  blanchâtre  que  Ton  désigne 
sous  le  nom  de  fumée  ;  celle-ci  se  coodense 
sur  les  corps  froids,  et  forme  alors  ce  quoo 
appelle  la  $uie, 

11  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  métalkides 
qui  aient  de  l'action  sur  les  principee  ocsa* 
nisés  des  végétaux  à  la  température  orli- 
naire  ;  ce  sont  le  chlore,  le  brome  et  Fiode, 
qui  agissent  par  leur  affinité  pour  llyrdro- 
gène  et  décomposent  la  plupart  des  matière» 
végétales.  Cette  action  est  surtout  manifesi* 
lorsque  la  substance  est  naturellement  coX- 
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ée;  car,  aussitôt  que  le  isoniact  a  lieu,  la 
:ouleur  disparaît  :  tel  est  Teffet  qui  se  oro** 
lait  lor&au  on  verse  une  solution  de  chlore 
lans  de  fa  teinture  de  tourneso* ,  dans  de 
'encre,  etc. 

Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  le 
hlore ,  le  brome,  Tiode  passent  à  l'état  d'a^^ 
ides  chlorhydrique,  brorobydrique,  iodhy- 
Irique,  en  enlevant  Thydrogène  de  la  ma- 
ière  organique.  La  loi  des  substitutions 
onsiste  en  ce  qu'une  quantité  de  chlore,  de 
»rome,  d'iode,  se  substitue  à  Thydrogène 
ans  la  matière  organique,  équivalent  pour 
quivalent,  sans' que  le  type  chimique  soit 
hangé  ;  c'est-à-dire  que,  pour  chaque  équi- 
alent  d'hydrogène  qui  a  été  enlevé  au  corps 
l'état  d'acide  chlorhydrique,iI  s'est  combiné 
vec  lui  un  équivalent  de  chlore.Voici  les  ex- 
eptions  de  cette  loi  :  l' quelquefois  le  chlore 
eut  enlever  de  l'hydrogène  a  un  corps  sans 
3  remplacer  ;  2*  le  chlore  peut  s'ajouter  à 
m  corps  qui  en  a  déjà  pris  par  substitution  ; 
'Toxygène,  en  agissant  sur  un  corps  hydro- 
;éné,  peut  former  de  l'eau  et  un  corps  oxy- 
;éné  auquel  cette  eau  reste  unie;  on  peut 
iler  comme  exemple  l'hydrure  de  benzo'ile, 
|ui  se  transforme  en  acide  benzoïque  hy- 
Iraté  ;  le  chlore  peut  de  même  former  de 
acide  chlorhydrique  qui  reste  uni  au  corps 
orme.  Quelquefois  le  chlore ,  le  brome  et 
iode  entrent  en  combinaison  avec  les  prin- 
ipes  immédiats  des  végétaux  sans  Içs  dé- 
oin  poser  ;  c'est  ainsi  que  Tiode  se  comporte 
[uand  on  le  met  en  contact  avec  l'amidon* 

Le  soufre  et  le  phos|)hore  s'unissent  à  un 
;rand  nombre  de  substances  végétales  oCi 
hydrogène  prédomine  :  ainsi,  ils  se  dissol- 
eut  dans  les  huiles,  dans  l'aloool,  et  for- 
oent  avec  les  résines  des  composés  solides. 
>es  métaux  très-avides  d*oxygène ,  tels  que 
e  potassium  et  le  sodium,  agissent  à  une 
empérature  peu  élevée  sur  les  substances 
rès-osygénées,  les  charbonnenl  et  se  trans* 
orment  en  oxydes.  Leur  action  est  très*fai- 
(le  sur  les  substances  hydrogénées. 

L'eau  dissout  plusieurs  substances  or^a- 
ûques,  les  unes  a  chaud,  les  autres  à  froid  ; 
I  en  est  un  grand  nombre  qui  sont  entière- 
aent  insolubles.  On  observe  généralement 
|ue  les  substances  où  l'oxygène  prédomine 
ont  solubles  dans  l'eau,  et  que  les  princi- 
>es  très*hydrogénés  sont  insolubles  ou  peu 
olubles.  Certaines  matières  organiques  eu- 
rent en  putréfaction  et  se  décomposent 
orsqu'on  les  abandonne  dans  l'eau  pendant 
m  temps  plus  ou  moins  long  ;  il  se  forme 
lans  ce  cas  des  produits  à  peu  près  analo- 
^es  à  ceux  qui  résultent  de  la  aécomposi* 
ion  de  ces  principes  par  le  feu. 

Les  oxydes  métalliques  qui  peuvent  jouer 
e  rôle  de  bases  salifiables  se  combinent  fa- 
cilement aux  principes  acides  et  forment 
ivec  eux  des  sels  qui  offrent  une  analo^e 
rès-grande  avec  les  sels  minéraux.  A  l'aide 
le  la  chaleur,  la  potasse  et  la  soude  trans- 
orment  les  corps  gras  en  savonê  et  fournis* 
lent  des  composés  de  cyanogène  avec  les  prin- 
cipes azotés.  Plusieurs  oxydes  peuvent  être 
'âduits  à  une  tempéiature  plus  ou  moins  éle- 
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Tée  par  certaines  matières  végétales  qui 
s'emparent  do  leur  oxygène  ;  c'est  ainsi  que 
se  comporte  le  bioxyde  de  cuivre  aveo  tous 
les  principes  immédiats. 

La  plupart  des  acides  peuvent  s*unir  avec 
les  sunstances  végétales  salifiables  qu'on  ap- 
pelle alcalis  végétaux  et  donner  naissance  à 
des  sels  ;  bien  souvent,  pour  que  l'union  ait 
lieu  sans  décomposition  de  la  matière ,  il 
faut  employer  des  acides  peu  concentrés.  Ils 
se  comportent  de  plusieurs  manières  à  l'é- 
gard des  autres  substances  organiques  :  s'ils 
sont  faibles,  comme  les  acides  carbonique, 
borique,  ils  sont  sans  action  ;  mais  les  autres 
acides  agissent  diversement  :  l'acide  azoti- 
que, par  exemple,  leur  fournit  assez  d'oxy- 
gène pour  faire  passer  le  carbone  ou  l'h  vdro- 
gène  ensemble  ou  séparément  à  différents 
états  pour  les  brûler,  pour  rendre  l'oxygène 
prédominant  dans  la  matière  organique,  et 
pour  lui  faire  acquérir  par  conséquent  des 
propriétés  acides. 

En  faisant  chauffer  ensemble  dans  une 
cornue  qui  communique  avec  un  ballon  ,  1 
partie  de  sucre  et  k  d'acide  azotique  à  25% 
on  obtient  bientôt,  par  la  réaction  mutuelle 
des  deux  corps,  de  l'eau,  de  l'acide  acétique 
et  de  l'acide  oxalhydrique,  qui  restent  dans 
la  cornue  avec  l'excès  d'acide  azotique  :  dans 
le  récipient,  il  vient  se  condenser  de  l'acide 
azoteux  avec  un  peu  d'eau  et  d'acide  azoti- 

3ue,  tandis  que  par  Ja  tubulure  supérieure 
u  récipient  il  se  déçage  de  l'acide  carboni- 
3ue  et  du  bioxyde  d'azote.  Lorsqu'il  ne  se 
égage  plus  de  gaz ,  on  peut  changer  la  na- 
ture de  certains  produits  en  introduisant  en-  • 
core  h  parties  d'acide  azotique,  et  chauffant 
de  nouveau  :  il  ne  se  forme  plus  d'acide 
acétique,  et  tout  l'acide  oxalnydrique  se 
trouve  transformé  en  un  acide  plus  oxygéné, 
qui  est  l'acide  oxalique.  Ce  dernier  peut,  à 
son  tour,  être  décomposé  par  un  excès  d'a- 
cide azotique,  et  donner  naissance,  en  der- 
nière analyse,  à  de  l'eau,  de  Tacide  carboni- 
que et  du  Tbioxyde  d'azote. 

D'autres  acides,  particulièrement  Taeide 
sulfurique,  peuvent  agir  d'une  troisième  ma- 
nière sur  les  substances  organiques  :  par  leur 
grande  affinité  pour  l'eau,  ils  peuvent  leur 
enlever  de  l'eau  qui  provient,  sous  l'influence 

fmissante  de  l'acide,  de  la  combinaison  de 
'oxygène  de  la  matière  avec  une  quantité 
équivalente  d^hydrogène,  ou  bien  de  Thy- 
drogène  avec  une  quantité  équivalente  d'o- 
xygene,  selon  que  l'hydrogène  ou  l'oxygène 
sont  en  excès  dans  la  matière  organisée.  Le 
charbon  sera  mis  en  liberté  ou  se  combinera 
avec  de  l'hydrdgène,  si  ce  gaz  prédominait 
dans  la  matière  organique  ;  dans  le  cas  in- 
verse, le  carbone  se  combinera  avec  l'oxy- 
gène pour  former,  soit  de  l'acide  carbonique, 
soit  de  l'oxyde  de  carbone.  Quand  on  plonge 
un  morceau  de  bois  dans  de  l'acide  sulfuri- 
que, on  le  voit  noircir  immédiatement.  Si 
1  on  fait  agir,  à  l'aide  de  la  chaleur,  k  par* 
ties  d'acide  sulfurique  sur  1  partie  d'alcool, 
il  y  a  décomposition  de  ce  dernier,  formation 
d'eau  et  dégagement  d'hydrogène  bicarbou^\ 
Quelquefois  l'acide  sulfurique,  tout  eu  dé- 
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composant   a  matière  végétale ,  se  décom- 

f)se  lui-même  en  partie,  cède  de  l'oxygène 
la  substance  sur  laquelle  on  le  fait  réagir, 
et  donne  naissance  à  des  produits  divers 
avec  lesquels  il  peut  se  comoiner.  En  agis- 
sant S4ir  le  ligneux  et  l'amidon,  en  présence 
de  Teau ,  l'acide  sulfurique  transforme  ces 
principes  en  gomme,  puis  en  matière  sucrée 
analogue  au  sucre  de  raisin.  D'autres  fois 
les  acides  décomposent  les  principes  immé- 
diats, en  donnant  naissance  à  des  produits 
qui  se  combinent  avec  une  portion  d'acide 
non  décomposé  ;  c'est  ainsi  qu'a^ssent  les 
acides  phosphorique  et  chlophydrique. 

A  la  température  ordinaire  et  en  présence 
de  l'eau,  quelques  sels  sont  décomposés  par 
suite  de  l'union  de  l'oxyde  avec  le  principe 
immédiat.  Si  cet  oxyde  est  facilement  réduc- 
tible, l'hydrogène  et  le  carbone  de  la  sub- 
stance végétale  s'emparent  de  son  oxygène 
et  mettent  ce  métal  en  liberté.  Quelquefois, 
en  même  temps  que  l'oxyde  est  réduit,  l'a- 
cide est  décomposé  par  l'hydrogène  et  le 
carbone,  et  il  en  résulte  des  produits  analo- 
gues à  ceux  qui  se  forment  lorsqu'on  fait 
agir  directement  ces  deux  corps  simples  sur 
les  sels* 

SUBSTANCES,  ou  agents  pour  la  conser- 
vation des  bois.  Yoy.  Bois. 
SUBSTITUTIONS.  Yoy.  Types. 
SUC  GASTRIQUE.  —Les  physiologistes 
ont  donné  le  nom  de  suc  gastrique  à  un 
fluide  particulier,  sécrété  par  la  membrane 
interne  de  l'estomac,  auquel  on  a  attribué 
la  propriété  de  dissoudre  les  aliments  qui 
sont  ingérés  dans  ce  viscère,  et  de  les  con- 
vertir en  chyle. 

Ce  fluide  peut  être  obtenu  par  différents 
procédés  :  1*  en  tuant  un  animal  après  l'a- 
voir fait  jeûner  ;  2"  en  faisant  avaler  à  des 
animaux  des  éponges  attachées  à  une  fi- 
celle, et  les  retirant  au  bout  de  quelque 
temps  pour  les  exprimer  ;  3'  en  détermi- 
nant le  vomissement  sur  les  personnes  à 
jeun. 

Quel  que  soit  le  procédé  qu'on  emploie, 
on  voit  qu'il  est  impossible  de  l'obtenir  dans 
un  grand  état  de  pureté.  En  effet,  il  doit 
être  plus  ou  moins  mêlé  avec  une  portion 
de  salive  et  de  mucus  de  la  bouche,  de  l'œ- 
sophage et  de  l'estomac.  Aussi,  les  diffé- 
rents médecins  et  phvsiologistes  qui  ont  dé- 
crit ses  caractères,  lui  ont-ils  trouvé  sou- 
vent des  propriétés  opposées. 

Quant  a  l'action  particulière  de  ce  suc  sur 
les  aliments,  Spallanzani  le  regardait  comme 
leur  dissolvant,  opinion  qui  a  été  ensuite 
combattue  par  M.  Mbntègre.  Les  expériences 
tentées  par  M.  Lassaigne  ont  appris  que  ce 
fluide  n  agissait  sur  les  aliments  que  par  la 
grande  proportion  d'eau  qu'il  contenait; 
qu'il  les  ramollissait,  les  délayait  et  les  at- 
ténuait de  manière  à  les  rendre  propres  à  la 
transformation  en  molécules  chyleuses. 

SUCCIN  {karabéf  ambre  jaune),  —  Sub- 
stance résineuse, jaunâtre,  rougeâlre  ou  bru- 
nâtre, tantôt  transparente,  tantôt  opaque. 

On  a  réuni  sous  ce  nom  une  quantité  de 
substances  qui  ont  toutes  à  l'extérieur  les 
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caractères  des  résines,  mais  qui  probaUe> 
ment  appartiennent  à  des  espèces  fort  diffé- 
rentes. Les  unes  donnent  à  la  distillation  un 
acide  que  l'on  considère  comme  y  étant  tout 
formé  ;  d'autres  n'en  donnent  pas  de  traces  : 
il  en  est  qui  donnent  de  l'ammoniamie.  Cer- 
taines variétés  sont  insolubles  dans  Valcool , 
et  d'autres  s'y  dissolvent  en  partie,  en  lais- 
sant un  résidu  résineux  qui  n*a  pas,  oommc 
dans  le  rétin-asphalte,  les  caractères  exié^ 
rieurs  de  l'asphalte.  Il  en  est  qui  dégageai 
en  brûlant  une  odeur  aromatiaue  ;  d'autres 
qui  donnent  une*  odeur  nauséabonde  ou  fé- 
tide. Cette  diversité  de  caractères  s^nble 
indiquer  des  substances  fort  différentes  les 
unes  des  autres. 

11  paraîtrait  que  les  succins  sont  en  géné- 
ral des  composes  de  carbone,  d'oxygène  et 
d'hydrogène.  Une  variété  anaJysée  par  Dra« 
piez  a  fourni  : 

Carbone 80,59 

Hydrogène 7,51 

Oxygène 6,73 

Chaux iM 

Alumine 4 ,10 

Silice 0«e5 

Le  succin  ne  présente  guère  de  variétés 
que  par  les  teintes  de  couleurs  et  les  diffé- 
rents degrés  de  transparence,  car  du  reste  il 
se  présente  toujours  en  rognons  ou  en  pe- 
tits nids.  Les  couleurs  varient  du  jaune  to- 
Eaze  au  jaune  verdAtre,  jaune  orangé,  jaune 
runâtre  dans  les  variétés  transi^reote^. 
Bans  les  variétés  opaques,  elles  varient  du 
jaune  d'œuf  au  blanc  jaunâtre,  et-  quelque- 
fois les  différentes  teintes  sont  associées  par 
zones,  ou  mélangées  irrégulièrement.  Fr^ 
quemment  cette  substance  a  un  certain  de- 
gré  de  ténacité  ;  mais  quelquefois  eUe  esi 
très-friable,  et  dans  quelques  cas  elle  est 
terreuse. 

11  y  a  des  variétés  do  succins  qui  renfer- 
ment une  assez  grande  quantité  d^insedf^ 
de  diverses  espèces  et  des  débris  de  végé- 
taux. Les  insectes  sont  des  hymenoptèn-s, 
des  dyptères,  des  arachnoïdes  ;  on  reconnut 
quelques  coléoptères,  mais  rarement  des  lé- 
pidoptères. Ces  insectes  ne  sont  pas  d^ 
même  espèce  que  ceux  qui  vivent  actuelle- 
ment sur  les  lieux  où  se  rencontrent  les 
succins,  et  on  a  cru  reconnaître  qu'ils  avaient 
plus  d^analogie  avec  ceux  des  climats  chauds 
qu'avec  ceux  des  climats  tempérés.  H  panii 
qu'on  a  quelquefois  introduit  artificieUe- 
ment  des  corps  organisés  dans  le  suoctn;da 
moins  existe-t-il  des  morceaux  de  cette  ma- 
tière qui  ont  été  divisés  et  recollés  à  Feiw 
droit  où  on  voit  Tanimal  qui  en  fait  tout  le 
prix.  C'est  ainsi  qu'il  eiiste  deux  morceaux 
de  succin  au  cabmet  du  collège  de  Franû»  '. 
dans  l'un  se  trouve  une  courUUiire  {gryil^ 
talpa  vulgaris)^  et  dans  l'autre  un  trés^>ect 
lézard. 

Les  succins  appartiennent  aux  m6mes for- 
mations que  les  lignites  ;  il  en  existe  dus 
les  dépôts  de  ce  combustible  qu'on  troove 
dans  les  sables  qui  préludent  à  la  craie  **.* 
d'Aix),  et,  à  ce  qu'il  parait,  dans  tous  io 
terrains  tertiaires  où  le  lignite  lui-aén 
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abonde.  Tantôt  ils  se  trouvent  en  rognons 
dans  la  matière  arénacée  qui  renfermé  lô 
combustible,  et  tantôt  dans  le  lignite  lui- 
même.  Le  nombre  des  localités  où  Ton  con- 
naît ces  corps  est  considérable.  En  France 
ils  existent  dans  un  grand  nombre  de  lieux 
(Auteuil  près  Paris,  Villiers-en-Prayer  près 
Soissons,  et  dans  tous,  les  dépôts  de  limites 
du  départenaent  de  l'Aisne  ;  Pîoyer  près  de 
Gisors  ;  Saint-Paul  et,  Gard  ;  Sisteron  et  For- 
calquier, Basses-AlpeS,  etc.).  On  en  cite  de 
môme  en  plusieurs  lieux  de  TAngleterre,  de 
rAllemagne,  en  Sicile,  en  Espagne,  etc. 
Mais  c'est  sur  les  bords  de  la  mer  Baltique, 
depuis  Memel  jusqu'à  Dantzig,  que  sont  les 
gisements  les  plus  renommés,  parce  que  le 
succin  s'y  trouve  plus  abondamment ,  en 
morceaui  plus  volumineux,  et  offre  les  plu3 
belles  variétés.  Il  est  l'objet  de  recherches 
assez  actives  dans  ces  contrées  ;  tantôt  on  Je 
recueille  sur  les  bords  des  ruisseaux,  où  il 
9st  entraîné  par  les  eaux,  sur  les  côtes  de  la 
mer,  où  il  est  poussé  par  les  vents  ;  tantôt 
)n  cherche  dans  les  escarpements  de  la  côte, 
lu  mojen  d'embarcations  légères,  les  dépôts 
le  lignites  où  ils  se  trouvent  ;  on  les  fait 
ibouler,  on  les  brise  à  la  drague,  et  Ton  se 
>rocure  ainsi  les  rognons  de  succins  qu'ils 
'enferment. 

On  emploie  le  succin  en  petits  ornements  ; 
m  le  taille  en  perle  à  facettes  de  dififérentes 
grosseurs  pour  en  faire  des  colliers,  qui  ont 
té  en  vogue  il  y  a  une  vingtaine  d'années 
n  France.  On  en  fait  des  chapelets,  des 
roix,  des  poignées  de  couteau  et  de  poi- 
nard,  des  embouchures  de  pipe,  des  boites, 
es  coffrets,  etc.  Ces  objets  sont  fort  estimés 
ans  leLevant,  et  presque  tous  ceux  qui  sont 
ibriaués  passent  en  Turquie.  On  s  en  sert 
our  la  préparation  de  l'acide  succinique, 
ui  est  fort  utile  dans  les  laboratoires  :  on  le 
it  entrer  dans  la  composition  des  vernis 
'ds,  blancs  et  transparents ,  auxquels  il 
)one  beaucoup  d'éclat  et  de  dureté.  On 
emploie  en  méaecine  comme  antispasmodi* 
le,  et  il  entre  dans  la  composition  du  si- 
p  de  karabé. 

SUCRE.  —  Le  sucre  était  connu  des  an- 
3I1S,  mais  il  n'était  employé  qu'en  méde- 
16.  Pline,  Dioscoride  et  Galien  en  parlent. 
I  moyen  flge,  l'usage  du  sucre  parait  avoir 
i  plus  répandu  ;  car  on  connaissait  déjà  le 
)yen  de  le  raffiner.  Voici  comment  s'ex- 
me  à  ce  suietsun  auteur  du  xiv*  siècle, 
rthol ornée  l'Anglais  : 

c  Le  sucre  est  en  latin  appelé  sucara^  et 
fait  des  roseaux  qui  croissent  en  viviers 
î  sont  près  du  Nil  ;  et  le  suc  de  ces  ro- 
ux est  doux  comme  miel,  et  on  fait  le 
Te  par  le  cuire  au  feu  ;  car  on  pile  ces 
eaux,  puis  les  met-on  en  la  chaudière  sur 
feu  qui  n'est  pas  fort,  où  il  devient  des- 
comme  écume,  et  puis  le  meilleur  et  le 
s  épais  s'en  va  au  fond  ;  et  ce  qui  est  vil 
plein   d'écume  demeure  par  dessus,  et 
>t  pas  si  doux  comme  l'aulre,  et  ne  cro- 
point  entre  les  dents  quand  on  le  mi- 
,  mais  se  fonl  tout  en  eau.  On  met  le 


bon  sucre,  en  bons  vaisseaux  ronds,  sécher 
au  soleil,  et  là  s'endurcit  et  devient  blanc,  et 
l'autre  demeure  jaune.  » 

En  nHhS,  un  célèbre  chimiste  de  Berlin, 
Harggraff,  découvrit  le  sucre  dans  la  bette- 
rave et  dans  les  racines  d'autres  plantes. 
'Comme  cette  découverte  a  fait  une  révolu- 
tion dans  l'industrie  ,  nous  allons  laisser 
Marggraff  la  raconter  lui-même  : 

«  Les  plantes,  dit-il,  que  j'ai  soumises  à 
un  examen  chimique  pour  tirer  le  suce  de 
leurs  racines,  et. dans  lesquelles  j*en  ai 
trouvé  effectivement  de  véritable,  ne  sont 
point  des  productions  étrangères;  ce  sont 
des  plantes  qui  naissent  dans  nos  contrées 
aussi  bien  que  dans  d'autres  en  assez  grande 
quantité,  des  plantes  communes  qui  vien- 
nent même  dans  un  terrain  médiocre,  et  qui 
n'ont  pas  besoin  d'une  forte  et  grande  cul- 
ture. Telles  sont  la  bette  blanche  ou  poiréc, 
le  chervis  {sisarum  DodonWj  daticus  carotta) 
et  la  bette  rouge.  Les  racines  de  ces  trois 
plantes  m'ont  fourni  jusqu'à  présent  un  su- 
cre très-copieux  et  très-pur.  Les  premières 
marques  caractéristiques  qui  indiquent  la 
présence  du  sucre  renferme  dans  les  racines 
de  ces  plantes,  sont  que  ces  racines,  étant 
coupées  en  morceaux  et  desséchées, ont  non- 
seulement  un  goût  fort  doux,  mais  encore 
qu'elles  montrent  pour  l'ordinaire,  surtout 
au  microscope^  des  particules  blanches  et  cris- 
tallines qui  tiennent  de  la  forme  du  sucre. 

«  Comme  le  sucre,  continue  Marggraff,  se 
dissout  même  dans  l'esprit-de-vin  (chaud), 
j'ai  jugé  que  ce  dissolvant  pourrait  peut-être 
servir  à  séparer  le  sucre  des  matières  étran- 
gères ;  mais  pour  m'assurer  auparavant  com- 
bien de  sucre  pouvait  être  dissous  par  l'es- 
prit-de-vin  le  plus  rectifié,  j'ai  mis  dans  un 
verre  deux  drachmes  du  sucre  le  plus  blanc 
et  le  plus  fin,  bien  pilé,  que  j'ai  mêlé  avec 
quatre  onces  d'esprit- de-vin  le  plus  rectifié  ; 
j  ai  soumis  le  tout  à  une  forte  digestion  con- 
tinuée jusqu'à  l'ébuUition,  après  quoi  le  su- 
cre s'est  trouvé  entièrement  dissous.  Tandis 
que  cette  solution  était  encore  chaude,  je 
1  ai  filtrée  et  mise  dans  un  verre  bien  fermé 
avec  un  bouchon  de  liège,  où,  l'ayant  gardée 
environ  huit  jours,  j'ai  vu  le  sucre  se  dépo- 
ser sous  forme  de  très-beaux  cristaux.  Uais 
il  faut  bien  remarquer  que  la  réussite  de 
l'opération  demande  qu'on  emploie  Tesprit* 
de-vin  le  plus  exactement  rectifié,  et  que  le 
verre  aussi  bien  que  le  sucre  soient  très-secs; 
sans  ces  précautions,  la  cristallisation  se  fait 
difficilement. 

«  Cela  étant  fait ,  j'ai  pris  des  racines  de 
bette  blanche  coupées  en  tranches  et  les  ai 
fait  dessécher,  mais  avec  précaution,  afin 
qu'elles  ne  prissent  point  une  odeur  empy- 
reumatique.  Je  les  ai  ensuite  réduites  en  une 
poudre  grossière  ;  j'ai  pris  huit  onces  de 
cette  poudre  dessécnée  et  les  ai  mises  dans 
un  verre  qu'on  pouvait  boucher  ;  j'y  ai  versé 
seize  onces  d'esprit-de-vin  le  plus  rectifié, 
et  qui  allumait  la  poudre  à  canon.  J'ai  sou- 
mis le  tout  à  la  digestion  au  feu,  poussé  jus* 
qu'à  l'ébuliition  de  l'esprit-de-vin ,  en  re- 
muant de  temps  en  temps  la  poudre  qui  so 
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ramassait  au  fond.  Aussitôt  (jue  Tesorit-de- 
vin  a  commencé  à  bouillir,  j'ai  retiré  le  verre 
du  feu  et  j'ai  versé  promptement  tout  le 
mélange  dans  un  petit  sac  de  toile,' d'où  j'ai 
fortement  exprimé  le  liquide  qui  y  était  con- 
tenu ;  j'ai  filtré  la  liqueur  exprimée  encore 
chaude,  j'ai  versé  le  liquide  filtré  dans  un 
verre  à  fond  plat,  ferme  avec  un  bouchon 
de  liège,  et  l'ai  gudé  dans  un  endroit  tem- 
péré. D'abord  resprit-de-vin  y  est  devenu 
trouble,  et  au'bout  de  quelques  semaines  il 
s'est  formé  un  produit  cristallin  ayant  tous 
les  caractères  au  sucre,  médiocrement  pur 
et  composé  de  cristaux  compactes.  J'ai  dis- 
sous de  nouveau  ces  cristaux  dans  l'esprit- 
de-vin,  et  on  les  obtient  ainsi  plus  purs.  » 
On  distingue  trois  espèces  principales  de 
sucre  :  l' le  Sucre  ié  canne  ou  sucre  cristal- 
lisable  ;  2**  le  sucre  de  fruit  (de  raisin,  de  fé- 
cule, de  diabète)  ;  3*  le  sucre  de  lait.  Le  sucre 
de  canne  a  reçu  ce  nom  parce  qu'il  se  trouve 
en  très-grande  quantité  dans  la  canne  à  su- 
cre (saccharurn  officinarum),  qui  en  fournit 
la  plus  grande  partie  ;  mais  il  est  aussi  con- 
tenu dans  la  sève  de  plusieurs  érables,  et 
Sarticulièrement  de  Vacer  saccharinum  et 
ans  les  racines  de  betteraves  {beta  vul- 
ifaris). 

Extraction  du  sucre  de  canné.  —  La  canne 
à  sucre  se  cultive  en  grand  dans  les  contrées 
de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  situées  dans  le 
voisinage  de  l'équateur.  Quand  les  cannes 
sont  mûres,  on  les  coupe  par  le  pied  et  on 
en  exprime  le  suc  en  les  faisant  passer  entre 
trois  cylindres  de  fonte,  de  telle  sorte  qu'elles 
passent  d'abord  entre  le  cylindre  supérieur 
et  celui  du  milieu,  puis  entre  ce  dernier  et 
le  cylindre  inférieur.  Le  suc  qui  s'écoule  est 
reçu  dans  des  vases.  Tous  les  sucs  végétaux 
qui  sont  sucrés  tendent  à  subir  une  décom- 
position particulière  dès  qu'on  les  met  en 
contact  avec  l'air.  Cette  décomposition,  con- 
nue sous  le  nom  de  fermentation  alcoolique 
ou  vineuse^  commence  d'autant  plus  promp- 
tement que  la  température  de  l'air  ambiant 
est  plus  élevée.  On  s'empresse  donc  d'erle- 
ver  le  suc  et  on  le  mftle  avec  de  rhvdrate  de 
chaux,  dans  une  proportion  variable  ;  ordi- 
nairement on  compte  une  partie  de  chaux 
âur  800  parties  de  suc.  On  chauffe  ensuite 
ce  mélange  dans  une  chaudière  jusqu'à  GO*". 
Le  duten  et  l'albumine  se  combinent  avec 
la  chaux  et  viennent  nager  à  la  surface,  oii 
ils  forment  une  masse  cohérente.  On  soutire 
le  liquide  et  on  le  concentre  par  l'ébullition, 
en  ayant  soin  d'enlever  sans  cesse  Técume 

âui  se  forme  ;  quand  le  liquide  est  arrivé  au 
egré  de  consistance  qu'on  veut  lui  donner, 
on  le  verse  dans  un  réservoir  plat  où  on  le 
laisse  refroidir,  et,  avant  qu'il  soit  complète- 
ment refroidi,  on  le  soutire  dans  des  cuviers 
dont  le  fond  est  percé  de  trous  qu'on  tient 
bouchés.  Après  ravoir  laissé  reposer  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  on  l'agite  forte- 
ment avec  un  mouveron,  afin  d'accélérer  la 
cristallisttion  du  sucre,  qui  est  terminée  au 
bout  de  six  heures.  On  aébouche  alors  les 
trous  et  on  laisse  écouler  le  sirop  non  cris- 
tallisé qui  donne,  par  l'évapoiation^  une 


nouvelle  (}uantité  de  sucre.  Ce  sucre,  qui  a 
bien  égoutté,  est  grenu,  jaunâtre,  l^re- 
ment  gluant  ;  on  le  met  sécher  au  solefl,  oo 
rintroduit  dans  des  tonnes  et  oa  Je  verse 
dans  le  commerce.  Dans  cet  état,  on  rap- 
pelle cassonade f  moscouade  ou  sucre  brut.  Le 
sirop  qui  refuse  de  cristalliser  est  noir  et 
visqueux  ;  mais  il  jouit  encore  d'une  âveur 
très-sucrée.  On  lui  donne  le  nom  de  mélatst, 
et  on  s'en  sert  pour  fabriquer  du  rhum,  ca 
le  faisant  fermenter. 

Extraction  du  sucre  de  betterave,  —  Ce  fui 
Achard  qui  essaya  d'extraire  en  grand  le  su- 
cre de  la  betterave  ;  mais  cette  industrie  ne 
prit  de  l'impulsion  que  par  le  système  de  blo- 
fins  continental,  sous  le  ministère  Chaptal  .t\ 
Les  procédés  d'extraction  se  sont  singulièr^ 
ment  modifiés  depuis.  Il  peut  awounfhui 
supporter  la  concurrence  du  sucre  de  canne, 

S[uoiquun  impôt  de  «plus  de  six  millioas 
rappe  la  production  du  sucre  iodigèDe.  Nos 
départements  du  nord  possèdent  plusieurs 
fabriques  de  sucre  de  betterave  très-floriv 
santés,  qui  livrent  au  commerce  plus  de  aS 
millions  de  kilogrammes  de  sucre  brut. 

Voici,  en  résumé,  le  mode  de  préparatioo 
du  sucre  de  betterave  généralement  suiiu 
On  râpe  la  betterave;  on  la  soumet  à  l'ai- 
tion  énergique  d'une  pres'se  hydraulique,  ot 
on  obtient  (le  68  à  73  pour  cent  de  suc.  11  y 
a  de  ce  côté  un  grand  perfectionnement  a 
attendre,  puisque  100  grammes  de  pulj  e, 
fortement  exprimée  et  bien  lavée  et  dessé- 
chée, donnent  deux  grammes  de  résidu.  Oo 
défèque  au  moyen  de  la  chaux  ;  pour  ceU 
ou  chauffe  à  w»,  et  on  mêle  par  litre  avec 
deux  et  demi  de  chaux  éteinte,  délayée  ûàhs 
18  grammes  d'eau.  On  remue  le  mélange,  i-U 
quand  il  a  atteint  la  température  de  100*,  on 
éteint  le  feu  et  on  laisse  la  masse  s'édairtir 
Cette  proportion  de  chaux  varie  quelquefois. 
Lorsque  les  betteraves  sont  très-^saines  ei 
que  la  proportion  de  chaux  est  convenable^ 
la  défécation  s'opère  bien  ;  le  jus^  parfaite- 
ment décoloré  et  limpide ,  se  sépare  facile- 
ment des  dépôts  et  cies  écumes.  Xhi  soutirt 
le  liquide  limpide  ;  on  évapore  le  tout  aosâ 

(i)  Pendant  le  blocus  comineatal,  Na^idléOB  aftrii 
UD  grand  prix  à  la  personne  qni  découvrirait  m  pr»* 
dait  assez  abondant  poar  remplacer  le  sacre  dei 
colonies.  Cette  récompense  considérable,  d^tane  part, 
et  le  manque  de  sucre  de  Tantre,  firent  tfOrtpituàrr 
beaucoup  de  recherches,  par  suite  desqueUea  «■  ér- 
couvrit  deux  moyens  d'obtenir  du  sucre  à  bon 
ché.  L*un  et  l'autre  de  ces  moyens  /oarmt  la 
espèce  de  sucre  que  Ton  ne  sut  pas  eaoore 
guer  avec  certitude  d^  ancre  de  canne,  mm^Qe  U»- 
wiu  eût  d^à  parié  de  Texistence  de  «finéreoiei^v 
pèces  de  sucre.  Proust  démontra  qu*oii  peavaii  a- 
traire  du  jus  des  raisins  mûrs,  par  des  métliodes  r~ 
simples,  des  quantités  de  sucre  sultauites  pw 
besoins  de  tonte  TEurope  méridionale;  le  cruié 
lui  fut  décerné,  mais  à  condition  qnll  ^'iihlirail 
lubrique  en  grand:  comme  il  ne  voulut poa 
à  cette  clause,  il  ne  reçut  pas  la  récompense 
Quelques  années  plus  tard  Kirchboff,  à  Pél 
découvrit  qu'on  faisant  bouillir  de  ramidon 
acides  éteudus,  on  pouvait  produire  du 
découverte  fut  recompensée  par  le  gua 
russe. 
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queur  du  charbon  animal  en  grain  bu  n  cal- 
ciné, dans  la  proportion  de  0,0(h  du  poids  du 
suc,  et  quaud  la  liqueur  est  .arrivée  à  une 
densité  de  l,lâ  et  1 ,13,  on  la  Gltre  à  travers 
une  étoffe  de  laine.  On  facilite ,  dans  quel-* 
oùes  établissements,  la  filtration  en  clari- 
fiant au  préalable  le  suc  avec  du  sang  de 
bœuf.  On  évapore  ensuite  le  plus  rapide^ 
ment  possible  dans  dos  chaudières  évasées, 
ayant  soin  d^égaliser  la  chaleur  afin  que 
Tébullition  soit  partout  uniforme.  Le  sirop 
suffisamment  concentré  est  versé  dans  un 
rafralcbissoir,  et,  lorsqu*il  ne  marque  plus 
qu'environ  kO  degrés,  on  le  coule  dans  de 
grandes  formes  coniques  en  terre,  humec- 
tées, percées  à  leur  sommet  d*un  trou  qu*on 
tient  bouché  avec  un  tampon  de  linçe.  Au 
t>out  de  quelques  jours,  la  cristallisation  est 
terminée.  On  fait  alors  écouler  le  sirop  in-^ 
:;rrstallisable.  En  remplissant  exactement 
outes  les  conditions  do  détail  indispensa- 
jies,  on  obtient,  selon  M.  Blanquet,  5  pour 
;ent  de  tieau  sucre,  2  et  demi  de  mélasse  ; 
nais  si  la  betterave  est  plus  ou  moins  alté- 
rée, si  elle  a  accompli  sa  végétation  dans  un 
errain  fumé  avec  une  proportion  exagérée 
Tendrais,  alors  l'opération  suit  une  marche 
rès-irrégulière  ;  une  mauvaise  défécation 
le  laisse  plus  de  certitude  sur  la  bonne  mar- 
che d  aucune  des  opérations  suivantes,  et, 
îhose  remarquable,  l'action  décolorante  du 
loir  est  presque  nulle.  Les  conditions  capita- 
es  d'une  bonne  fabrication  sont  donc  la  con- 
ervation  des  racines  et  la  réussite  de  la  dé- 
écation,  et,  malheureusement,  ces  condit- 
ions sont  des  problèmes  à  résoudre. 

Raffinage  du  9ucrt  de  canne  ou  de  betterave. 
-  On  dissout  le  sucre  tantôt  dans  Teau  de 
baux,  tantôt  dans  Teau  ordinaire,  à  laide 
e  la  chaleur  ;  et ,  ouand  la  dissolution  est 

65*,  on  ajoute  du  charbon  animal  en  pou- 
pe fme,  provenant  des  fabriques  de  sel  am- 
loniacoude  la  distillation  sèche  des  os;  on 
n  emploie  depuis  k  jusqu'à  14.  pour  100  du 
3ids  du  sucre.  On  chauffe  le  mélange  jus- 
ii'à  rébullition,  qu'on  entretient  pendant 
ne  heure;  après  quoi  on  filtre  la  liqueur 
3uillante  à  travers  une  étoffe  de  laine.  Dès 
je  la  liqueur  est  refroidie  jusqu'à  kO  de- 
•es,  on  la  môle  avec  du  blanc  d'œuf  bien 
Haye  dans  l'eau  ;  le  blanc  de  bO  œufs  suffit 
>ur  500  kilogrammes  de  sucre.  Ou  chauffe 
»  nouveau  jusqu'à  l'ébullition,  puis  on 
eint  le  feu.  Le  blanc  d'œuf  se  coagule  et 
ent  nager  à  la  surface,  d'où  on  l'enlève 
Tés  avoir  laissé  reposer  le  liquide  pendant 
)is  quarts  d*heure.  Le  sirop,  ainsi  clarifié, 
t  concentré  par  Tébullition  jusqu'à  ce  qu'il 
;  assez  de  consistance.  On  le  verse  en- 
ite  dans  les  rafraichissoirs,  puis  dans  les 
•mes. 

A.U  lieu  de  blanc  d'œuf  on  emploie  généra- 
aent,  dans  les  grandes  villes,  le  sang  de 
tuf  ;  quelquefois,  au  lieu  d'ajouter  du  noir 
Lmal,  on  filtre  le  sirop  bouillant  sur  des 
res  ooioatés  avec  du  noir  animal  granulé. 


On  chauffe  gé&éralemen  au  moyen  de  la 
vapeur. 

Le  sucre  cristallisé  est  phosphorescent 
sous  le  choc  du  marteau,  dans  l'obscurité  ;  il 
offre  les  phénomènes  thermo-électriques  de 
la  tourmaline*  et  de  la  topaze.  Chauffé  à 
180°,  il  fond  en  un  liquide  tout  à  fait  trans- 
narent  ;  versé  dans  Veau  froide ,  le  sucre 
londu  se  fige  instantanément  et  constitue 
alors  ce  qu'on  appelle  improprement  le  sucre 
d'orge  ou  de  pomme. 

Les  acides  ont  une  action  toute  particu- 
lière sur  le  sucre  de  canne  :  ils  le  transfor- 
ment en  sucre  de  raisin.  L'action  est  plus 
prompte  à  chaud.  Le  sucre  de  raisin  est  re- 
connaissable  à  ses  cristaux  ayant  l'aspect  de 
choux-fleurs.  On  en  voit  souvent  sur  les 
confitures  faites  avec  du  sucre  de  canne,  que 
les  acides  des  fruits  ont  transformé  en  sucre 
de  raisin.  Dans  cptte  transformation  remar- 
quable, le  sucre  de  canne  absorbe  une  cer- 
taine quantité  d'eau. 

Traité  par  l'acide  nitrique,  le  sucre  de 
canne  se  change  en  acide  tartrique,  formique 
et  oxalique. 

La  mélasse  ou  sucre  impur  contient  quel- 

Îuefois  des  quantités  notables  de  chlorure 
e  potassium  et  de  sodium.  Le  sucre  blanc 
en  pain  renferme  d'ordinaire  1  pour  100  de 
chaux. 

Depuis  quelques  années,  la  consommation 
du  sucre  a  pris  un  accroissement  prodigieux. 

Autrefois,  sous  l'empire,  on  consommait 
en  France  environ  16  a  17  millions  de  kilo- 
grammes de  sucre;  aujourd'hui  on  en  con- 
somme plus  de  130  millions  de  (kilogrammes. 

Sucre  de  raisin.  {Glucose^  sucre  de  fruits , 
sucre  de  diabète^  sucre  de  fécule  ou  d'amidon.) 
^Ce  sucre  se  distingue  du  précédent  en  ce 
qu'il  ne  cristallise  pas  ou  très-difficilement 
en  prismes  rhomboïdaux.  H  présente  un  as- 

fcct  mamelonné  (choux-fleurs).  Il  fond  déjà 
90  degrés.  Il  peut  perdre  jusqu'à  100  pour 
100  d'eau  sans  se  décomposer,  tandis,  que  la 
moindre  perte  d'eau  entraîne  la  décomposi- 
tion du  sucre  de  canne.  Ainsi  chauffé,  le  su- 
cre do  raisin  resle  Hquide  et  sirupeux.  Il  est 
fréquemment  employé  pour  bonifier  le  vin, 
la  bière  et  d*aulres  liqueurs  alcooliques.  Ce 
produit  est  desljné  à  un  avenir  immense; 
peul-étre,  dans  quelques  années,  en  fabri- 
quera-t-on  le  centuple.  Il  peut  se  vendre, 
dans  le  commerce,  en  raison  de  20  centimes 
la  livre. 

On  obtient  le  sucre  de  raisin  en  traitant  la 
fécule  par  Tacide  sulfùrique  étendu.  L'o[)é- 
ralion  se  fait  à  la  température  de  l'ébullition 
da  l'eau.  La  fécule  se  change  d'abord  en 
une  matière  gommeuso  {dextrine)^  puis  en 
sucre. 

L'extraction  du  sucre  de  raisin  est  une  des 
plus  remarquables  opérations  do  la  chimie 
organique.  Changer,  transformer  de  l'ami- 
don, du  bois,  matière  insipide,  en  sucre,  et 
cela  poids  pour  poids  à  peu  près,  voilà  une 
découverte  à  jamais  mémorable  de  la  chi- 
mie moderne  (1)  ;  on  la  doit  à  un  chimiste 


(I)  M.  Braconnot  a  déœavert  que  piusiews  s«b- 
stanqjPs  végélalcs  du  genre  que  l'oa  désigue  pat  il 
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russe  nommé  Kirkoff  ;  elle  a  6t6,ftiue  en  1812. 
n  est  é?ident  que  c'est  Tamidon  et  l'eau  qui 
fournissent  seulement  les  éléments  du  sucre. 
Plusieurs  chimistes  se  sont  occupés  de  la 
théorie  de  celte  transformation  remarquable. 
Th.  Saussure,  qui  a  analysé  tous  les  pro- 
duits qui  se  formaient,  pensait  que  la  con- 
version s'effectuait  par  une  simple  fixation 
de  l'eau.  En  effet, les  éléments  de  l'eau,  plus 
de  l'amidon,  représentent,  à  très-peu  de 
chose  près,  les  éléments  du  sucre.  M.  Bou- 
ehardat  pense,  contrairement  à  l'opinion  do 
Saussure,  que  la  transformation  ne  consiste 
pas  en  une  simple  fixation  de  l'eau,  et  que 
l'opération  est  beancoup  plus  complexe. 

iSuere  de  diabète,—  On  connaît  sous  le  nom 
de  diabète  o\x  de  glucosurie  (de  y^uxuc,  doux)^ 
une  affection  très-grave  qui  s'accompagne 
d'une  faim  dévorante,  d'une  soif  inextingui- 
l)le,  dans  laquelle  un  malade  peut  rendre,  en 
vingt-quatre  neures,  plus  de  12  litres  d'urine 

Îrui  peuvent  contenir  plus  de  1  kil.  de  sucre  de 
écule  (glucose).  La  quantité  du  sucre  conte- 
nu dans  les  urmes  est  toujours  en  raison  di- 
recte de  la  quantité  de  pain  ou  d'aliment 
féculents  et  sucrés  que  les  malades  ont 
pris  dans  les  2k  heures.  Si  on  diminue 
ou  supprime  les  aliments  sucrés  ou  fécu- 
lents, la  soif  suit  immédiatement  une  marche 
rétrogade,  et  les  urines  reviennent  peu  à 
peu  a  leur  quantité  et  à  leur  composition 
normales. 

La  soif  ardente  dont  sont  tourmentés  les 
malades  diabétiques  trouve  une  explication 
satisfaisante  dans  les  faits  que  nous  con- 
naissons sur  l'action  de  la  diastase  sur  I%mi- 
don.  (La  diastase  est  un  principe  azoté  que 
l'on  extrait  do  l'oi^e  germée  en  chauffant 
celle-ci  à  75%  de  manière  à  en  coaguler  l'al- 
bumine. Une  partie  de  dicstase  suffit  pour 
changer  2,000  parties  d'empois  d'amidon  en 
un  mélange  de  dextrine  et  de  sucre.) 

Le  sucre  de  lait  (lactine)  diffère  des  espè- 
ces précédentes.  Il  est  susceptible  de  ler-r 
monter,  mais  avec  lenteur.  Sa  saveur  est 

f>eu  sucrée*  L'eau  dissout  le  ^  de  son  poids; 
'eau  bouillante  en  dissout  davantage.  Il  est 
très-peu  soluble  dans  l'alcool.  On  obtient 
le  sucre  de  lait  pa;*  l'évaporation  du  petit 
lait. 

Composition  des  sucres,  —  Le  sucre  de 
canne  est  composé,  en  centièmes,  suivant 
Berzelius,  de  : 

Carbone 42,22 

IfydrogèDe 6,60 

O^^gène 51.18 

Le  sucre  de  raisin  analysé  par  de  Saus- 
sure fournit,  pour  cent,  du  : 

Carbone 57,29 

Hydrogène 6,3i 

Oxygène 55,87 

Chaque  sorte  de  sucre  solide  a  son  sucre 
liquide.  Le  sucre  liquide  existe-t-il  dans  la 

nom  commun  de /t^iteux,  telles  que  la  sciure  de  bois, 
la  paille,  les  chiffons  de  linges,  les  écorces  d'arbres 
en  poudre,  possèdent  en  commun  la  propriété  de  se 
transformer  d'abord  en  dextrine,  puis  en  sucre,  quand 
on  mêle  à  ces  corps  de  Tacide  sulfurique  con- 
ccmtKié. 
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plante,  ou  n'est-il  qu'une  altération  ou  dé- 
composition du  sucre  solide?  Il  est  incon- 
testaole,  d'après  les  travaux  de  H.  Pelooze 
sur  la  betterave,  qu'il  y  a  des"  végétaux  oni 
ne  contiennent  crue  du  sucre  crislallisable; 
et  cependant  par  le  travail  qu'on  fait  subir  à 
ce  sucre,  on  obtient  une  certsûue  quantité 
de  sucre  incristallisal>Ie,  qui,  par  conséquent, 
est  un  produit  formé  dans  ce  travail.  Mais 
s'ensuit-il  qu'il  eu  soit  toujours  ainsi,  elque 
jamais  le  sucre  liquide  n'existe  dans  la  (liante, 
en  concurrence  avec  le  sucre  cristallisaUe? 
Non  ;  et  cependant  c'est  une  opinion  géné- 
ralement aamise  par  les  chimistes  d^uis  les 
recherches  de  M.  Pelouze,  et  oue  particu* 
lièrement  M.  Peligot  veut  établir  relative- 
ment au  jus  de  canne  dans  laquelle  il  n'ad 
met  que  du  sucre  cristallisable. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  chimistes  se 
sont  occupés  à  trouver  des  procédés  faciles 
et  sûrs  pour  constater  la  présence  du  sucre 
dans  un  liquide  quelconque.  Le  procédé  de 
M.  Biot  est  fondé  sur  1  observation  que  ce 
physicien  a  faite,  savoir,  que  certaine  ma- 
tière organique  dissoute  dans  l'eau  de- 
vient le  plan  de  polarisation  de  la  lumière, 
lorsqu'on  observe  le  rayon  polarisé  à  travers 
une  colonne  liquide.  Un  centième  de  plus  ou 
de  moins  dans  les  proportions  de  la  loatière 
dissoute  produit  dans  les  angles  de  rotation 
des  différences  très-sensibles  oui  accu- 
sent le* degré  de  densité  du  liquide  :  on  re- 
marque, d  ailleurs,  que  l'effet  produit  est  à 
peu  près  proportionnel  à  la  dose  de  sucre. 

En  renfermant  des  liquides  rotatifs  dans 
de  longs  tubes  de  cuivre  terminés  par  deux 
verres,  et  faisant  passer  suivant  leur  axe  un 
rayon  de  lumière  polarisée,  dont  le  plan  de 
polarisation  est  connu,  on  a  obtenu  les  résul- 
tats consignés  dans  le  tableau  suivant  : 

Sucre  dissous  dans  Veau. 

lU>UliOQ  anf^vlarê 

du  plan 

de  pol«risaliai 

0*,89àdroa'^ 
1,78 

5,45 

9.» 
I4,0ft 

54,45 
75,59 

On  remarque  de  grandes  différences  d'effets 
entre  les  sucres  procédant  d'origines  diver- 
ses. Le  sucre  de  canne  tourne  à  droite,  1^ 
sucre  de  raisin  et  ses  analogues,  à  gauche  ; 
la  même  distinction  a  lieu  entre  le  sucr« 
cristallisable  et  le  sucre  incristallisable.  La 
dextrine  donne  une  rotation  à  droite  aui 
dépasse  considérablement  celle  de  tous  ie> 
corps  connus;  telle  est  l'origine  de  son  nom 
(de  dextra^  droite).. 

Lorsqu'une  dissolution  contient  du  sucre 
en  quantité  inconnue  et  qu'elle  se  refuse  a 
l'analyse  chimique,  soit  parce  qu'on  ne  peui 
séparer  entièrement  le  sucre  des  lDati^re$ 
avec  lesquelles  il  se  trouve  môle  soit  parer 
que  les  épreuves  chimiques  en  aétrairait^ 


l^roporiinn  de  su  -r«  dana     Densité 
TuDilé  de  poids  de  It  dp  li 

dissolutiuQ.  dissolution. 


0,01 

1,004 

0,0i 

1,008 

0,04 

1,016 

0,06 

i,024 

0,10 

1,040 

0,15 

4,062 

0,35 

i,105 

0,50 

4,231 

0,65 

4,311 

m?  suc 

une  partie,  on  j  supplée  parfaitement  au 
moyen  des  caractères  optiques.  C'est  ainsi 
qu'au  moyen  du  pouvoir  rotatoire  de  la  so- 
lution, on  a  pu  reconnaître  que  le  jus  de 
cannes  à  sucre  contenait  beaucoup  plus  de 
sucre  cristallisable  qu'on  ne  le  pensait  d'a- 
près, la  seule  épreuve  des  procédés  cbimi- 
ijues,  et  la  chimie  a  été  mise  en  demeure  de 
rechercher  des  procédés  plus  parfaits. 

Un  autre  avantage  des  procédés  optiques, 
3*est  de  'pouvoir  résoudre  la  question  très- 
importante  de  savoir  quelles  doses  compara- 
ives  de  matières  sucrées  contiennent  les 
végétaux  saccbarifères,  à  telle  ou  telle  épo- 
[ue  de  leur  développement,  et  quelle  peut 
^treà  cet  égard  l'influence  de  telle. opéra- 
ion,  tel  ou  tel  procédé  de  culture. 

Les  sucres  sont  assez  nourrissants,  mais 
Is  ne  peuvent  longtemps  suppléer  à  une 
ourriture  azotée  ;  ils  passent  pour  échauf- 
ints,  mais  c'est  un  pr^ugé. 

On  se  fera  une  idée  de  l'importance  de  la 
ibricatioQ  du  sucre  à  l'inspection  des  ta- 
leaui  suivants,  dont  l'un  indique  la  produc- 
on  dans  le  monde,  l'autre  la  consommation 
u  sucre  en  Europe. 

Production  annuelle. 

îDgale,  Chine,  Siam iOO  millions  de  kil. 

^loiiies  anglaises 206      i 

—  espagnoles 155      >^ 

—  hollandaise^ 50      i 

—  suédoises  et  danoises.  10      i 

lonies  françaises 80)  im^ 

ance 70 1  *^ 

ésil « 75      I 

uisiaue 60      » 

ssie,  Allemagne,  Italie.  ...  14      > 

nsommalion  du  sucre  en  Europe  {non 
!:omj>rU  le  sucre  consommé  dans  les  su- 
creries). 

Mimons  Minions    Kilogr.  par 

d'bab.  dé  ktlog.  tête. 

inglelerre 16,!260  IGi  10 

:€osâc 2,630  26  10 

i  lande 8,250  '21  2,5 

kîlgiquc 7,200  31,5  7,5 

[oiîaudc 2,800  19,i  7 

raiice 56,000  120  3,53 

spagne 14,000  45,5  3,12 

uisse 2,200  6,5  5 

ortugal 5,500  8,11   ) 

anemark 2,000  5  )  2,5 

ologne  et  divers.  .  8,000  20  ) 

russe 15,000  28  1,8 

Jéde  el  Nowége.  .  4,000  6  1,5 

lUe 19,000  19  1 

Urlche 36,000  32,5  0,9 

issie  (1) 40,000  20  0,5 

210,200      568,21     2,70 

3  dernier  tableau  démontre  que  la  con- 
mation  du  sucre  doit  s'accroître  consi- 
blement,  car  la  moyenne  par  individu, 

dans  quelques  contrées  s'élève  (comme 
;  Paris)  à  10  kilogr.,  descend  au-dessous 

kilogr.  dans  d'autres  pays,  et  ne  repré- 

Non  Goinpris  la  Russie  orientale  et  diverses 
ssions  en  Asie  et  en  Amérique  dmit  la  consoQH 
>n  peat  être  évaluée  à  28  millions. 
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sente,  pour  la  consommation  générale  dans 
toute  l'Europe.que  2  kil.,  7  par  individu  (1). 
♦^  Ainsi  la  consommation  devrait  être  triplée 
en  France  et  quadruplée  dans  toute  l'Europe 
pour  atteindre  le  taux  actuel  de  la  consom- 
mation en  Angleterre  et  en  Ecosse  ;  et  ce  ne 
serait  pas  la  limite,  car  dans  ces  dernières 
contrées  on  estime  au  double  là  consomma- 
tion qui  pourra  résulter  de  la  baisse  des  prix 
en  réduisant  les  droits  de  90  à  25  fr. 

Fabrication  des  sucres  candt,  d'orge^  de 
pommesy  etc.  —  Sous  le  nom  de  sucre  candie 
on  désigne  dans  le  commerce,  le  sucre  ob- 
tenu en  gros  cristaux,  à  facettes  et  à  angles 
bien  nets. 

On  distingue  trois  sortes  de  sucres  candis, 
dont  le  prix  et  les  noms  varient  suivant  les 
nuances;  ils  sont  dits  candis  6/anc,  paille  et 
roux,  La  première  sorte  est  en  cristaux 
blancs,  la  seconde  est  d'une  nuance  analo- 
gue à  celle  de  la  paille;  enfin,  la  troisième 
sorte,  qui  se  venu  au  prix  le  plus  bas,  est 
d'une  nuance  rousse  comme  le  sucre  brut 
commun. 

En  Belgique ,  où  la  consommation  de  ces 
sucres  est  considérable,  ce  sont  les  raffi- 
neurs  qui  les  préparent.  Dans  beaucoup 
d'autres  localités,  us  sont  généralement  fa- 
briqués par  les  confiseurs,  queieur  état  met 
à  même  d'utiliser  les  sirops  séparés  des  cris- 
taux. Les  plus  blancs  se  vendent  comme  si- 
rop de  gomme  commun  ;  ceux  qui  sont  légè- 
rement ambrés  forment  le  sirop  dit  de  gui- 
mauve, et  les  plus  foncés,  le  sirop  dit  de  ca- 
pillaire. 

Lorsque  le  placement  de  ces  sirops  ne 
correspond  pas  aux  quantités  qui  résultent 
de  la  fabrication  des  candis,  on  les  emploie 
à  la  préparation  des  lumps,  bâtardes,  ver- 
geoises,  ou  des  sucres  roulés  ou  découpés, 
dits  sucres  d'orge  ou  de  pomme,  suivant  leurs 
nuances. 

La  matière  première  du  sucre  candi  roux 
est  le  sucre  brut  de  qualité  moyenne.  Pour 
le  sucre  candi  paille,  on  emploie  un  mélange 
de  parties  égales  de  sucres  terrés  havane  et 
de  l'Inde;  ce  dernier,  moins  riche  en  sucre 
cristallisable,  contribue  à  ralentir  et  rendre 
plus  régulière  la  cristallisation. 

Pour  fabriquer  le  sucre  candi  blanc,  on  se 
sert  de  sucre  en  pains  ordinaire.  Ici  la 
grande  proportion  de  sucre  cristallisable 
rend  la  cristallisation  trop  rapide ,  par  con- 
séquent plus  confuse,  et  donne  des  cristaux 
moins  volumineux  ;  aussi  remarque-t-on  que 
le  sucre  candi  blanc  se  présente  parfois  en 
trop  petits  cristaux  fon  dit  que  sa  cristalli- 
sation est  sujette  à  iriser). 

Peut-être  réussirait-on  à  éviter  cet  incon- 
vénient en  ajoutant  au  sirop  cuit,  au  moment 
de  le  mettre  dans  les  terrines,  i  millième 
soit  d'ammoniaque,  préalablement  mêlée^  & 
trois  fois  son  poids  de  sirop  froid,  soit  d'a- 
cide tartrique;  les  additions  essayées   ea 

(1)  La  consommation  moyenne  s'est  accrue  déjà 
suivant  une  progression  plus  forte  que  la  population  : 
ainsi,  elle  a  élé,  dans  la  Grande-Bretagne,  de  26o 
millions,  et,  en  France,  de  130  millions,  en  1840. 
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petit,  donnent  des  cristaux  éyidemment  plus 
détacfaéSt  ce  qui  peut  être  attribué  au  ralen- 
tissement de  la  cristallisation* 

Quelle  que  soit  l*espèce  de  sucre  employé 
comme  matiAre  première,  on  le  traite  par  le 
noir  animal  fin,  on  le  clarifie  aux  œufs,  et  on 
le  passe  sur  des  filtres  Ta^Ior. 

LA  clairce  étant  bien  limpide,  on  procède 
à  la  cuite,  que  Ton  fait  ordinairement  dans 
une  chaudière  à  bascule  ;  ai  Ton  voulait  em- 
ployer la  chaudière  à  cuire  dans  le  vide,' il 
faudrait  aroir  la  précaution  d'élerer  la  tem- 
pérature au  degré  de  l'ébullition  h  l'air  libre 
au  moment  de  rerserdans  les  terrines. 

Le  terme  du  rapprochement  du  sirop  varie 
suivant  la  qualité  du  sucre  :  si  la  clairce  est 
d'une  nuance  foncée  qui  doit  donnerdu  can- 
di roux,  il  faut  cuire  au  soufflé  bien  détaché; 
lorsque  Ton  traite  la  clairce  convenable  pour 
obtenir  le  candi  paille,  on  rapproche  au 
soufflé  moins  prononcé:  enfin  devant  évaporer 
moins  encore  le  sirop  incolore,  d*où  l'on  ob- 
tient le  candi  blanc,  on  s'arrête  au  terme  du 
péta  soufflé. 

Aussitôt  que  chaque  cuite  est  versée  dans 
le  rafratchissoir,  (m  la  tire  da  celui-ci  pour 
la  distribuer  dans  des  terrines  que  Ton  porte 
à  l'étuve,  et  le  travail  se  continue  sans 
interruption  de  manière  que  l'étuve  soit 
remplie  en  une  seule  matinée. 

Les  terrines  que  Ton  emploie  aujourd'hui 
sont  en  cuivre  rouçe,  lisses  et  de  forme  hé* 
misphéri^ue  ou  ellipsoïdale  tronquée;  dix  .à 
vinKt  petits  trous  dams  les  parois  de  chacune 
d'elfes  servent  à  passer  cinq  ou  dix  fils  mainte- 
nnsainsihorizontalementetégalementespacés 
dans  la  capacité  que  doit  remplir  le  sirop  cuit. 

Un  petit  morceau  de  papier  applique  con- 
tre la  paroi  extérieure  sur  chacun  de  ces 
trous  suffit  pour  empêcher  la  déperdition  du 
sirop.  On  se  dispense  de  coller  ce  papier 
lorsque  l'on  fait  du  candi  roux,  le  sirop  étant 
trop  épais  pour  traverser  le  mince  passage 
que  laisse  chaçiue  fil;  d'atlleuss  un  peu  de 
candi  bouche  bientôt  toute  l'ouverture. 

Lorsque  les  terrines  sont  ainsi  disposées 
et  remplies  de  sirop  cuit,  on  les  place  sur 
les  étagères  de  l'étuve. 

L'étuve  à  oandi  représente  en  petit  les 
étuves  destinées  au  raffinage,  si  ce  n'est  que 
Ton  n*y  établit  pas  de  courant  d'air,  et  que 
les  étages  de  planchers  à  claire-voie  y  sont 
rapprochés  à  35  centimètres  environ  les  uns 
des  autres. 

Lorsque  l'étuve  est  entièrement  garnie  de 
terrines  chargées,  on  referme  la  porte,  puis, 
à  l'aide  d'un  calorifère,  dont  la  porte  s'ouvre 
à  l'extérieur,  on  soutient,  aussi  régulière- 
ment que  possible,  la  température  a  W  en 
évitant  avec  soin  tout  mouvement  brusque, 
choc,  courant  d'air,  etc.,  qui  pourrait  trou- 
bler la  formation  régulière  des  cristaux. 

Au  bout  de  cinq  ou  six  jours,  on  s'assure 
de  l'état  de  la  cristallisation  en  sondant  une 
des  terrines,  cassant  la  croûte  formée  à  la 
superficie  du  liquide,  et  tÂtant  les  cristaux 
aRglomérés  sur  les  parois  et  autour  des  fils. 
C%t  du  sixième  au  dixième  jour,  suivant 
la  capacité  dos  vases,  que  la  cristaliisalion  est 


ordinairement  finie  (1).  Alors  ob  uilève  ten- 
tes les  terrines,  on  ouvre  un  passage  au  si- 
rop, en  brisant  une  partie  de  la  croûte  cris- 
tallisée, et  on  les  met  égoutter,  en  les  pU- 
Sant  inclinées  presque  verticalement  sw 
eux  traverses  horizontales  :  une  gouttière 
reçoit  le  sirop  de  toutes  les  terrines,  et  le 
conduit  dans  un  réservoir  commun. 
•  Lorsque  le  premier  égouttage  est  achevé, 
on  détache  le  pain  de  candi  en  ploagéast, 
pendant  une  seconde,  l'extérieur  de  la  ter- 
rine dans  l'eau  bouillante;  puis  on  range  les 
pains  sur  les  traverses,  ou  ils  achèvent  de 
s'égoutter  et  où  on  les  laisse  vin^t-quatre 
heures  pour  qu'ils  se  sèchent;  ensuite  on  les 
brise ,  on  les  emballe  et  on  les  livre  au 
commerce. 

Applications  spéciales  des  sucres  candis.-^ 
Dans  diverses  localités,  en  Flandre  surtout, 
on  fait  une  grande  consommation  de  candi 
pour  prendre  le  thé,  le  café,  etc.  ;  ailleors, 
notamment  en  Champagne,  on  s'en  sert  pour 
augmenter  la  matière  sucrée  dans  les  vins 
mousseux  ;  les  confiseurs  l'emploient  p  ur 
la  confection  d'un  grand  nombre  de  suctp- 
ries  ;  enfin  on  en  fait  usage  pour  sacrer  I#^ 
liqueurs ,  et  dans  toutes  les  occasions  où 
l'on  veut  obtenir  une  solution  de  sucre  dia- 
phane. 

Sucre  4'orge,  sucre  de  pomme.  —  Très-gé- 
néralement aujourd'hui  il  n'entre  ni  suc  de 
pomme,  ni  eitrait  d'orge  dans  ces  sucres, 
qui  sont  faits  avec  des  sucres  plus  ou  moins 
colorés:  le  plus  foncé  est  nommé  suers 
d'orge  ;  le  plus  blanc  sucre  de  pomme  (2). 

Pour  les  préparer  on  fait  dissoudre  du 
sucre  avec  3k  d'eau  pour  100,  on  clarifie 
avec  des  blancs  d'œufe,  puis  on  cuit  dans 
une  bassine  à  bascule,  au  degré  du  anmd 
cassé.  On  verse  le  sirop  sur  une  table  de 
marbre  que  l'on  a  imprégnée  d*huile  d'olivN 
et  lorsqu'il  est  froid  on  le  coupe  avec  des  cr- 
seaux  par  petits  prismes,  qu  on  roule  sur 
des  ardoises,  et  qu'on  laisse  ensuite  durdr 
spontanément. 

On  colore  quelquefois  le  sucre  d'or,» 
avec  une  décoction  de  safran.  Afin  d^obt^^nir 
des  bâtons  de  ces  deux  sortes  de  sucre  dont 
la  grosseur  soit  égale,  on  les  roule  entr« 
deux  côtés  parallèles  d'une  cavité  creu$«Vï 
dans  la  table.  Les  sucres  d'orge  et  de  pommt; 
sont  aussi  mis  sous  forme  de  petites  tablell» 
rectangulaires,  rhomboïdales,  circulaires,  que 
l'on  prépare  en  découpant  le  sucre  étendu. 
encore  chaud  et  mou,  avec  des  emport*^ 

{âèces  représentaat  les   contours  de    ces 
ormes. 

(t)  Les  crîstaax  obCenos  sont  d^auUnt  pl«s  vé»- 
mineux  que  les  terrines  sont  plas  mndes.  En  Fn»- 
ce  ces  vases  ont  ordinairement  40  cenitmèu^  é^ 
diamètre  et  20  de  profondeur.  En  Belgi^ae,  «à  In 
consommateurs  préfèrent  les  plus  gros  crouai,  ks 
terrines  ont  45  centimètres  de  diamètre  e&  aolasi 
de  profondeur  ;  elles  sont,  en  onlre,  muiies  d>9 
couvercle  étamé  (pii  ralentit  encore  k  refr 
ment  et  rend  la  cristallisation  plus  régulière. 

(i)  On  ajoute  au  sirop  un  peu  de  gelée  tie  { 
et  de  Teau  de  fleur  d^oraoger  ou  de  resacaoe  ée 
tron  pour  Taronukilser. 
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Ces  sacres,  qui  sont  traosparents  lorsqu'ils 
rieoaent  d'6tfe  préparés,  perdent  peu  à  peu 
leur  diaphanéité  et  deviennent  opaques  et 
fragiles  :  cela  tient  à  ce  que  graduellement  la 
eristallisation  s'y  opère  et  les  désagrège  eu 
les  divisant  en  groupes  de  particules  eris- 
lallines  entre  lesquelles  l'air  s'interpose  et 
occasionne  Topacité. 

Usages  du  sucre  de  canne.  —  Les  usages  du 
<nicre  de  canne  sont  généraleoient  connus. 
£o  Europe,  il  parait  avoir  été  inconnu  jus- 
ttu'à  l'époque  des  guerres  d'Alexandre  le 
Grand,  et  il  continua  à  être  rare  et  ne  fut 
employé  qu'en  médecine,  jusqu'à  ce  que  des 
négociants  vénitiens  le  répandirent  dans 
}  Europe  méridionale  pendant  les  croisades. 
Cependant  son  usage  n'est  devenu  général 
€ue  depuis  la  découverte  de  l'Amérique  et 
I  établissement  des  plantations  de  sucre  dans 
ee  pays.  A  sa  saveur  agréablement  sucrée, 
il  joint  la  propriété  d'empêcher  la  putréfac- 
tion des  substances  organiques.  Les  phar- 
maciens s'en  servent  pour  préparer  des  si- 
rops, qui  consistent  ordinairement  en  sucs 
végétaux,  et  quelquefois  aussi  en  infusions 
DU  décoctions,  dans  lesquelles  on  a  dissous 
assez  de  sucre  pour  leur  donner  de  la  con- 
sistance ;  dans  cet  état,  on  peut  les  conser- 
irer  pendant  longtemps.  Us  emploient  égale- 
fnent  le  sucre  pour  préparer  aes  conserves, 
jui  sont  des  mélanges  de  matières  végétales, 
raîches  ou  détrempées,  pilées  dans  un  mûr- 
ier de  bois,  et  pétries  avec  parties  égales 
Hi  avec  un  poids  double  de  sucre  en  pou- 
Ire  ;  enfin  les  préparations  connues  dans  les 
ibarmacies  sous  le  nom  de  condits,  ne  sont 
[ue  des  parties  végétales  que  Ton  a  fait 
K>uillir  pour  Ids  ramollir,  et  que  Ton  a  in- 
roduites  dans  du  sirop ,  où  elles  restent 
nolles,  sans  cependant  se  gâter.  Dans  ces 
eroiers  temps  on  a  commencé  à  employer 
3  sucre  plus  généralement  qu'auparavant  h 
I  conservation  des  viandes,  attendu  qu'il 
lut  beaucoup  moins  de  sucre  que  de  sel 
larin  pour  prévenir  laputréfaction,  et  que  le 
remier  ne  rend  la  viande  ni  moins  savou- 
mse,  ni  moins  nutritive.  Les  poissons  se 
>nservent  également  quand,  après  les  avoir 
dés,  on  répand  dans  leur  intérieur  du  su- 
*e  de  canne  en  poudre.  Le  sucre  par  lui- 
ôaie  est  nourrissant  et  convient  surtout 
IX  personnes  Açées.  Néanmoins  il  est  cer- 
in  qu'il  ne  suflirait  pas  seul  à  la  nutrition, 
irce  qu'il  ne  contient  |)oint  de  nitrogène. 
ageiraie  nourrit  des  chiens  avec  du  sucre, 
DS  leur  donner  autre  chose  à  manger  : 
urs  yeux  s'ulcérèrent,  ils  maigrirent  et 
3  unirent. 

LiO  sucre  est  la  base  d'une  multitude  de 
ai'essioBS,  telles  que  conQseurs,  liquoris- 
»9  limonadiers,  g;laciers,  pâtissiers^  etc.  Il 
t  d'un  emploi  si  continuel  dans  l'art  du 
armacien,  que  pour  exprimer  l'impossible 
dit  familièrement  apothicaire  sans  sucre^ 
>verl>e  qui  remonte  au  xv*  siècle. 
Pour  l'homme,  l'excès  du  sucre  est  nuisi- 
) ,  il  agace  les  dents,  rend  la  bouche 
LÎsse^  pâteuse  ;  il  échauffe,  produit  des 
^rations  dans  la  bouche,  détermine  le  ra- 


mollissement des  gencives,  et  finit  par  déve- 
lopper le  scorbut.  C'est  surtout  chez  les  en- 
fants et  les  adultes  que  ces  accidents  sur- 
viennent plus  rapidement  à  la  suite  de  l'a- 
bus du  sucre.  Le  médecin  anglais  Starck  a 
âni  par  succomber  àl'usage  immodéré  de  cette 
substknce.  Carminati  a-expérimenté  que  plus 
les  animaux  s'éloignent  de  l'homme,  et  plus 
le  sucre  leur  est  nuisible.  Il  tue  presque  ins- 
tantanément ceux  à  sang  froid,  les  lézards  , 
les  grenouilles,  même  appliqué  à  l'extérieur  ; 
il  purge  les  brebis,  et  ne  ïait  plus  rien  sur  le 
chien,  pris  avec  d'autres  aliments.  Tous  ces 
faits  démontrent  que  le  sucre  ne  saurait 
seul  suffire  à  la  nutrition  de  l'homme  en 
général  ;  qu'il  ne  faut  pas  en  faire  abus  : 
mais  que  pris  modérément  avec  d'autres  ali* 
menis,  c'est  une  substance  bienfaisante  et 
tellement  utile,  que  les  nègres  qui  en  man- 

f;ent  .à  discrétion  dans  les  colonies,  pendant 
'exploitation  des  cannes,  se  portent  mieux 
alors  qu'en  tout  autre  temps,  quoiqu'ils 
soient  assujettis  à  un  travail  plus  rude. 

Lorsque  les  cassonades  sont  chères,  les 
marchands  ne  se  font  pas  scrupule  d'y  mé- 
langer des  substan<^es  étrangères,  du  sable, 
du  plâtre,  de  la  chaux,  du  sulfate  de  zinc,  du 
suliate  de  potasse,  de  la  farine,  de  l'amidon^ 
et  mieux,  (le  la  dextrine  sucrée  ou  imparfaite- 
ment saccharifiée.  Ces  matières  augmentent 
non-seulement  le  poids,  mais  encore  rendent 
les  cassonades  plus  blanches;  ces  fraudes 
»  sont  heureusement  reconnues  en  traitant  la 
cassonade  suspecte  par  8  à  10  fois  son  poids 
d'eau-de-vie  à  22*.  Toutes  les  matières  étran- 
gères au  suore  restent  sous  forme  d'une 
fkoudre  insoluble  a«  fond  du  vase.  La  farine, 
'amidon,  la  dextrine  sont  faciles  k  distin-- 
guer  en  faisant  bouillir  le  résidu  dans  l'eau, 
et  y  versant  ensuite  quelques  gouttes  de 
teinture  d'iode  qui  j  développeront  une 
couleur  bleue  ou  violette.  La  moitié  au 
moins  des  cassonades  vendues  à  Rouen,  en 
1841,  était  fraudée  par  la  dextrine ,  ainsi 
que  M.  Girardin  et  M.  Morin  Font  cons- 
taté, sur  la  requête  du  procureur  du  roi,  qui 
a  mis  en  jugement  les  épiciers  reconnus 
coupables  d'une  pareille  fraude.  En  1843,. 
M.  Lesage,  pharmacien  à  Louviers,  a  trouvé 
des  cassonaaes  blondes  contenant  10  p.  100 
de  fécule,  et  des  cassonades  blanches  on 
renfermant  5  p.  100. 

Observation.  —  La  saveur  du  sucre  est 
sensiblement  modifiée  par  In  pulvérisation 
et  le  râpage.  C'est  surtout  le  sucre  très-dur, 
le  candi,  qui  présente  ce  fait  au  plus  haut 
degré.  11  paraîtrait  que  l'edort  qu*on  fait  avec 
la  râpe  ou  le  pilon  élève  assez  la  tempéra- 
ture pour  que  le  sucre  éprouve  un  com- 
mencement de  carbonisation  qui  lui  fait  ac« 
quérir  un  léger  |;oût  d'empyreume.  Ce  phé- 
nomène a  de  l'analogie  avec  celui  que  nous 
produisons  à  chaque  instant  en  frottant  vi- 
vement les  mains  l'une  contre  l'autre  ;  on 
sent  manifestement  alors  uf le  odeur  de  corne 
grillée ,  qui  atteste  assez  un  commencement 
de  combustion  déterminée  par  le  frottement. 
Quand  on  brise  du  sucre  dans  l'obscurité ,  il 
devient  lumineux.  Ce  phénomène  de  phos- 
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pborcscence  indiaue,  sans  doute,  une  réac- 
tion dans  laquelle  quelques  molécules  du 
sucre  sont  décomposées. 

Ce  n'est  pas  ainsi  aue  le  célèbre  mathé- 
maticien Laplace  expliquait  ce  changement 
de  saveur  dans  le  sucre  pilé.  «  Monsieur,  lui 
disait  un  jour  Napoléon,  comment  se  feit-il 
qu'un  verre  d*eau  dans  lequel  je  fais  fondre 
Un  morceau  de  sucre  me  paraisse  beaucoup 
meilleur  que  celui  dans  Icqruel  je  mets  pa- 
reille quantité  de  sucre  pile?  Sire,  répondit 
le  savant,  il  existe  trois  substances  dont  les 

1>rincipes  sont  exactement  lesmêmes,  savoir: 
e  sucre,  la  gomme  et  Tamidon  ;  elles  ne  dif- 
fèrent que  par  certaines  conditions  dont  la 
nature  s'est  réservé  le  secret,  et  je  crois 
(^u'il  est  possible  que,  dans  la  collision  qui 
s  exerce  par  le  pilon,  quelques  portions  su- 
crées passent  à  l'état  de  gomme  ou  d'ami- 
don, et  causent  la  différence  qui  a  lieu  en  ce 
cas.  »  C'était,  sans  doute,  une  réponse  ad- 
mirable pour  un  homme  pris  au  uépourvu, 
mais  un  chimiste  ne  pourrait  s'en  contenter 
aujourd'hui. 

SUCRE  DE  LAIT  (lactine).  —  On  l'obtient 
par  l'évaporation  du  petit  lait.  En  contact 
avec  des  membranes  animales  (membranes 
de  l'estomac)  il  se  transforme  en  acide  lac- 
tique. 
SUCRE  DE  RÉGLISSE.   Yoy.  Glycyrrhi- 

SIÎCRE  DE  SATURNE.  Voy.  Acétate  de 

PLOMB. 

SUIE.  Voy.  Fumée  et  Suie. 

SUIF  DE  ROUC.  Voy.  Corps  gras. 

SUIF  VÉGÉTAL.  Voy.  Corps  gras. 

SUINT.  —  L'épiderme,  les  poils  et  les 
plumes  sont  continuellement  enduits  d'une 
{jraisse  qui  fait  que,  jusqu'à  un  certain  point, 
Teau  ne  peut  pas  les  mouiller.  On  en  attri- 
bue la  sécrétion  à  de  petites  glandes  situées 
dans  la  peau,  qu*on  appelle  sébacées  et  dont 
les  conduits  excréteurs  aboutissent  à  l'épi- 
derme,  à  peu  près  comme  ceux  des  glandes 
mucipores  à  la  surface  des  membranes  mu- 
queuses. 

^  La  nature  de  cette  matière  srasse,  chez 
l'homme,  n'a  point  encore  été  examinée, 
et  réellement  il  est  difficile  d'en  obtenir  as- 
sez pour  pouvoir  l'étuiiier. 

SULFATE  DE  CHAUX.  —  Ce  sel  se  pré- 
sente sous  différentes  formes.  On  le  r^ye 
avec  l'ongle  et  on  le  désigne  en  minéralogie 
sous  le  nom  de  spath  calcaire.  Il  contient 
alors  20,78  pour  cent  d'eau. 

Sous  l'influence  de  la  chaleur  (à  130**)  il 
perd  son  eau  en  même  temps  que  sa  trans- 
parence. Dans  cet  état,  on  l'appelle  plâtre 
cuit  ou  calciné^  et  il  se  trouve  toujours  mêlé 
avec  du  carbonate  de  chaux. 

Ainsi  calciné,  il  attire  l'humidité  de  l'air. 
Uni  à  une  certaine  quantité  d'eau,  il  consti- 
tue le  vldtre  gdche\  employé  dans  les  arts 
))0ur  fabriquer  des  moules,  des  statues,  etc. 
Si  le  plâtre  est  trop  calciné,  il  n'attire  l'hu- 
midité que  lentement.  Le  marbre  artificiel 
{sttêc}  est  du  plâtre  calciné,  qu'on  recouvre 
a'icbthyocolle  et  de  diverses  couleurs.  Le 
sulfate  de  chaux  n'est  pas  très-sol  uble  dans 


l'eau;  il  faut  132  parties  d'eau  pour  en  dis. 
soudre  1  partie.  11  est  complètement  insoUk 
dans  l'eau  alcoolisée.  Exposé  à  la  tempéra- 
ture blanche,  il  fond  en  une  sorte  d'émii) 
blanc,  sans  se  décomposer;  chauffé  arec  du 
charbon,  <il  se  transforme  en  sulfure  de  cal- 
cium. Formule  :  Ca  O,  SO^i  éq.  desulfcte 
de  chaux  anhydre. 

Composition  en  centièmes  :  41,55  de  cèanx 

58,47  d'acide  snV. 


100,00 


Le  sulfate  de  chaux  est  abondamment  ré- 
pandu dans  la  nature.  11  existe  dans  les  eaui 
des  puits  de  Paris.  Les  eaux  sont,  dans  cer- 
taines localités,  de  véritables  dissolutions 
saturées  de  sulfate  de  chaux.  Lorsqu'on  y 
verse  de  l'eau  de  savon,  il  se  forme  aussitôt 
un  précipité  blanc  cailleboté  de  stéarate  et 
d'oléate  de  chaux,  qui,  par  leur  insolubilité, 
s'opposent  à  l'action  du  savon.  Les  mèaies 
eaux  donnent  également  d'abondants  préci- 

Eités  avec  le  nitrate  de  baryte  ou  chlonirede 
aryum,  et  avec  l'alcool.  Du  reste,  toutes 
les  eaux  traversant  des  terrains  gypseiiicoD- 
tiennent  une  grande  quantité  de  sulbte  de 
chaux  en  dissolution.  On  adonnée  ces eaui 
le  nom  de  séléniêetises  ;  elles  produisent  chez 
certains  indivi^lus  une  action  pui^tive.  Us 
pierres  à  plâtre  [sulfate  de  chaux  hvirati} 
sont  très-communes.  Lakarsténitelsmkii 
chaux  anhydre)  se  rencontre  dans  la  naturr, 
cristallisée  en  prismes  droits,  dont  la  base 
est  un  parallélogramme  rectangle.  Ce  de^ 
nier  corps  est  remarquable  par  sa  dureté.  U 
raye  le  marbre,  qui  cependant  raye  la  pierre 
à  plâtre  ordinaire.  Sa  densité  est  aussi  plus 

frande;  elle  est  de2,98,  celle  du  sulfate hrM 
tant  2,26t^.  Valbàtre  est  une  variété  de  sul- 
fate de  chaux  très-tendre  ;  on  le  trarailleô- 
cilement  pour  en  faire  des  vases,  des  sta- 
tues, etc.  Cet  albâtre  est  différent  de  M^ 
tre  des  anciens  ,  lequel  est  du  carbonate  d^ 
chaux.  La  glaubérite,  qu'on  trouve  à  Vil»- 
Rubia  en  Espagne,  et  dans  beaucoup  d'autres 
pay^,  est  un  composé  anhydre  ue  parties 
égales  de  sulfate  de  chaux  et  de  sulfate  de 
soude.  Elle  absorbe  l'humidité  et  devient 
opaque  à  l'air.  Le  sulfate  de  cbaui  est  trê^ 
utile  aux  statuaires.  On  l'emploie  dans  'i 
fabrication  du  marbre  artificiel  («ttic),qu  on 
distingue  du  marbre  naturel  par  le  siffl(>l^ 
toucher.  Une  colonne  de  marbre  artificiel 
qu'on  touche  fait  éprouver  une  sensation  de 
froid  moindre  que  celle  que  ferait  éprooTer 
une  colonne  de  marbre  naturel  ;  ce  qui  tieiit 
à  ce  que  le  dernier  est  beaucoup  meilleor 
conducteur  du  calorique  que  le  premier.  Ob 
se  sert  du  plâtre  comme  engrais ,  surtout  eii 
Angleterre  et  dans  les  Etats-Unis,  foi-  Ai- 

BÀTRB  6TPSEUX  et  PlATRE. 

SULFATE  DOUBLE  d'alumine  et  de  \o- 
tasse.  Yoy.  Alun. 

SULFATE  DE  FER.  —  Le  sulfate  de  pf - 
toxyde  de  fer  obtenu  par  les  cristallisaiu«î 
des  solutions  aluminetises  retient  toujours 
un  peu  d'alun  ;  il  diffère,  en  cela,  surtout 
de  la  couperose  orénarée  directement  {^ 
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l*acide  salfurique  et  la  ferraille.  Les  qualités 
des  couperoses  dépendent  d'ailleurs  de  leurs 
usages.  On  coinprend  que  pour  les  teintures 
en  Doir,  on  préfère  celles  qui  contiennent  du 
sulfate  de  sesquioxjrde  de  fer  ;  elles  ont  or* 
dinairement  une  couleur  verte  foncée,  tan- 
dis que  les  couperoses  fabriquées  de  toutes 
pièces  ont  une  faible  nuance  vert  bleuâtre  ; 
elles  doivent  contenir  les  plus  fortes  propor- 
tions de  sulfate  de  protoxyde,  et  convenir 
çommQ  agent  de  désoxydation  (cuve  d'in- 


digo, etc.).  L'excès  d'acide  dans  quelques 
couperoses  est  un  motif  de  défaveur  ;  enfin , 
les  menus  cristaux  se  vendent  à  plus  bas 
prix  que  les  cristaux  volumineux  ;  toutefois 
il  y  a  dans  les  prix  des  couperoses  certaines 
différences  inexplicables,  qui  tiennent  pro- 
bablement encore  à  d'anciens  préjugés. 

Voici  le  tableau  de  la  composition  et  des 
prix  comparés  des  couperoses  coxnmer-* 
ciales  : 


LIEUX   DE  PABRlCATIOlf 


Paris.      HonOear.      Noyon.      Forges. 


Eau 47,5 

Acide  en  excès.  ....       5,4 

Protoxyde  de  fer.  .  .  .  47,9 

<z^^.,i^^^A^i  soluble .       0,8 
Sesquioxydej  j„g^,^j^j        ^jj 

Cuivre Q 

Manganèse .       O^t 

Alun.  ^  .....  «     .       0 


48,7 
1,5 

48,40 
0 

46,6 
0 

49,5 
0.2 

0,1 
0 
0 
0 

46,80 

1,11 

0.19 

0,-99 

0 

2,51 

48,0 
1,9 
0,95 
0,35 
0 
2,20 

100,0       100,0 

Voici  les  applications  ^principales  du  sul- 
fate de  protoxyde  de  fer  {couperose  verte)  : 
teintures  en  noir^  brun  ou  gris,  des  Qls,  tis- 
sus, cuirs,  etc.,  par  la  réaction  spéciale  du 
tannin  contenu  dans  la  noix  de  galle,  Técorce 
[le  chêne,  et  diverses  substances  tinctoria- 
les; fabrication  de  l'encre^  par  des  réactions 
semblables  ;  dissolution  de  l'indigo  de  cuve 
^ar  une  désoxydation  du  principe  colorant  ; 
'précipitation  des  solutions  d'or;  fabrication 
iu  bieu  de  Prusse^  en  faisant  réagir  le  sul- 
ate  de  fer  sur  le  prussiate  de  potasse  (cya^ 
loferrure  de  potassium)  avei3  le  contact  de 
*air;  la  teinture  en  bleu  de  Prusse  de  la  laine 
ît  de  la  soie  (dite  bleu  de  France)  ;  la  prépor 
'alion  de  V  acétate  de  fer  y  par  double  décom-» 
losition  (acétate  de  chaux  ou  de  plomb  par 
e  sulfate  de  fer);  la  décomposition  du  sel  ma- 
in :  préparation  du  çolcotnar  ou  sesquioxyde 
e  fér  rouge  obtenu  par  la  décomposition  au 
3U,  du  sulfate,  au  contact  de  l'air;  confec- 
ion  de  poteries  rouges;  essai  de  V acide  sulfu- 
ique  contenant  des  composés  azotiques; 
itorication  de  Vacide  sulfurxque  fumant  et  de 
acide  anhydre;  arrosages  des  plantes  chloro- 
ées  (par  litre  d'eau  k  grammes  sur  le  sol  et 
gramme  pour  asperger  les  feuilles);  désin- 
action  des  matières  fécales  et  fumiers,  conte- 
ant  du  sulfliydrate  d'ammoniaque,  (com- 
osé  infect  que  le  sulfate  de  fer  change  en 
Lilfate  d'ammoniaque,  sulfure  de  fer  et  eau, 
>us  trois  inodores);  conservations  des  fu- 
tiers  dans  lesquels  le  carbonate  d'ammonia- 
ue  très-volatil  est  transformé  en  sulfate , 
?1  qui  est  fixe  à  toutes  les  températures  at- 
losphériques. 

SULFATE  DE  SOUDE  {sel  de  Glauber,  sel 
imirable ,  soude  vitriolée^  alcali  minéral  t?t- 
iolé).  — 11  existe  dans  la  nature  à  l'état  so- 
dé et  à  l'état  de  solution  dans  plusieurs 
Kux  salées.  On  le  trouve,  sous  le  premier 
at»  dans  le  voisinage  des  sources  d'eaux 
inérales  :  il  est  sous  forme  pulvérulente. 


100,0        100,0 


Prix  :  les  100  kilogr.  se  sont 
vendus,  à  la  même  date, 
suivant  les  provenances 
et  les  marques  :  fr. 

Couperose  de  Paris.  12  à  15 
Itl.    deHonfleur.  13  à  16 

Id.  de  Noyon.  1  5p       J^ 
Marques,  i  ^*      ^ J 

Id.  de  Forges.        21  à  28 
Id.  deMuirau-|  (0}      10 
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ou  en  masse  cristallisée;  mais  il  contient 
environ  un  tiers  de  sels  étrangers.  On  le 
rencontre  aussi  mêlé  au  sulfate  de  chaux 
dans  un  minéral  qui  a  été  découvert  dans  la 
NouveUe-Castille,  et  qui  constitue  une  espèce 
particulière. 

Le  sulfate  de  soude  s'extrait  des  eaux  sa- 
lées, en  même  temps  ou'on  en  retire  le  chlo- 
rure de  sodium  pour  1  usage  ordinaire.  C'est 
ainsi  qu'on  peut  l'extraire  des  eaux  salées 
de  Dieuze  et  de  Château-Salins.  Après  les 
avoir  concentrées,  le  sulfate  de  soude  se  pré- 
cipite en  flocons  blancs  combinés  à  du  sul- 
fate de  chaux.  On  recueille  ce  dépôt»  et 
après  l'avoir  lavé  avec  une  petite  quantité 
d'eau  froide,  on  le  traite  par  1  eau  bouillante 
qui  dissout  le  sulfate  de  soude  qu'on  obtient 
ensuite  cristallisé  par  évaporation.  Tel  est 
le  procédé  que  l'on  suivait  autrefois  ;  on  se 
procure  auiourd'hui  la  plus  grande  partie  de 
ce  sel  de  la  décoolTposition  du  chlorure  de 
sodium  (sel  marin)  par  l'acide  sulfurique. 

Les  sulfates  de  soude  s'appliquent,  outre 
la  fabrication  de  la  gobeleterie,  des  verres  à 
vitres  ou  à  bouteilles,  à  la  préparation  des 
sels  de  Glauber  et  dEpsom.  5  à  8  kilogr.  de 
sulfate  brut  dans  100  litres  d'eau  forment 
une  solution  où  l'on  immerge  les  grains  de 
semence  avant  de  les  mélanger  avec  2  kilog. 
de  chaux  hydratée  pulvérulente  :  c'est  un 
des  meilleurs  proc^ai!f5  de  chaulage  pour  pré- 
venir les  maladies  du  blé  (carte,  charoon) 
.engendrées  par  des  végétations  cryptogami- 
ques.  On  se  sert  du  sulfate  de  soude  soit 
pour  décomposer  le  chlorure  de  calcium  dans 
les  eaux  salées  et  dans  les  eaux-mères  des 
salpétreries,  soit  pour  décomposer  Vacétate 
de  chaux  et  obtenir  de  Tacétate  de  soude 
dans  les  fabriques  où  l'on  épure  l'acide  acé- 
tique tiré  du  bois.  Le  sulfate  brut  décomposé 
par  le  charbon  donne  le  monosulfure  de  so- 
atum,  propre  à  la  préparation  des  bains  sul- 
fur  eux  sans  odeur  ;  le  principal  emploi  du 
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sulfate  de  soude  consiste  dans  la  f<Aricaêion 
de  la  soude  artificielle. 

Raffinage  du  sulfate  de  soude^  fabrication 
des  sels  de  Glauber  et  d^Epsom.  —  I  o  sel  dô 
Glaubec  est  un  produit  commercial  que  Ton 
obtient  en  faisant  dissoudre,  jusqu'à  satura- 
lion,  le  sulfate  de  soude  brut  dans  Teau 
bouillante;  on  sature  par  quelques  centiè- 
mes de  craie  (carbonate  de  chaux),  si  le  sul- 
fate est  acide.  La  chaudière  est  alors  cou- 
verte, et,  après  avoir  laissé  déposer  pendant 
deux  ou  trois  heures,  ou  décante  au  moyen 
d'un  siphon;  si  le  liquide  n'était  pas  parfai- 
tement limpide,  on  le  filtrerait  sur  une  toile 
pelucheuse  de  coton. 

La  solution  donnera  du  sel  de  Glauber  si 
on  la  fait  couler  dans  des  vases  plats  de  bois, 
doublés  de  plomb  (ayant  2  mètres  de  long,  1 
mètre  de  large,  5  centimètres  de  profondeur, 
par  exemple).  La  cristallisation  commence 
lorsque  la  température  s'abaisse  au-dessous 
de  S3'  ;  elle  doit  s'achever  tranquillement. 
Le  nroduit  cristallisé  se  présente  alors  sous 
la  forme  de  prismes  diaphanes  longs  et  gros, 
dont  on  sépare  Teau  mère  en  ouvrant  une 
bonde  de  fond,  et  en  inclinant  le cristallisoir. 
Dès  que  les  cristaux  sont  égoutlés,  on  les  en* 
lève  à  la  pelle,  on  les  étend  sur  une  table  en 
bois  blanc,  puis  on  les  embarille  afant  que 
l'air  ait  pu  commencera  enlever  leur  eau  de 
cristallisation,  ce  qui  les  ferait  effleurir. 

La  môme  solution,  éclaircie  par  le  repos 
ou  la  flltration,  pourra  donner  au  sel  d'Ep- 
f  som  si  on  la  verse  dans  des  vases  profonds, 
(caisses  en  bois  doublées  de  plomb,  ayant, 
par  exemple,  75  centimètres  de  large,  autant 
de  profondeur,  et  1  à  2  mètres  de  longueur); 
dès  que  la  température  sera  abaissée  à  33% 
on  agitera  lentement  avec  une  spatule  de 
bois  afin  de  faire  précipiter  les  menus  prisâ- 
mes au  fur  et  à  mesure  de  leur  cristallisa- 
tion :  alors  tous  les  cristaux  resteront  me- 
nus, aiguillés.  On  terminera  ropération  par 
Tégouttage,  la  dessiccation  ménagée  et  Tem- 
barillaçe.  Cette  forme  du  sulfate  de  soude 
cristallisé  ressemble  aux  cristallisations  or- 
dinaires du  sulfate  de  magnésie  c[u*on  tirait 
de  la  localité  d'Angleterre  qui  lui  fit  donner 
*e  nom  de  sel  dCEpsom. 

Ce  fut,  en  effet,  ce  dernier  sel  qu'on  vou- 
lut imiter  par  le  sulfate  de  soude,  produit  à 
meilleur  marché  et  dont  les  qualités  légère- 
ment purgatives  diffèrent  peu  d'ailleurs.  On 
comprend  donc  facilement  que  dans  la  mé- 
decine humaine  et  vétérinaire  on  obtienne 
des  effets  semblables  à  l'emploi  du  sel  de 
Glauber  et  du  sel  d'Epsom,  puisque  com- 
munément ces  deux  sels   sont  identiques 

ition.  Si  l'on  voulait  s  as- 
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dans  leur  composition, 
surer  de  la  nature  véritable  du  sulfate 
u'on  aurait  acheté,  il  suffirait  de  le  dissou- 
re  et  d'y  ajouter  une  solution  de  carbonate 
de  soude;  cette  solution,  si  le  sel  essayé 
était  l'ancien  sel  d'Ëpsqm,  troublerait  aussi- 
tôt le  liquide  en  précipitant  l'équivalent  de 
carbonate  de  magnésie,  tandis  que  si  c'était 
du  sulfate  de  soude,  le  même  réactif  (carbo- 
nate do  soude]  n'y  produirait  aucun  trouble. 


SUL  U6S 

Le  sulfate  de  soude  crisUlliaé  se  ooitt- 

pose  de  sulfate  . 

Ou  i  ëquivaleDC,  plus  10  éqfuivaleaU 
d'eau  de  cristallisation 

Un  courant  d'air,  même  à  froid,  peut  eiK 
lever  aux  cristaux  de  sulfate  de  soude  toute 
l'eau  qu'ils  contiennent,  et  les  réduire  k  Fê- 
tât de  sulfate  anhydre  pulvérulent. 

SULFATE  d'AMHONIAQUE.  Foy.  Amwh 

HUQUE. 

SULFATE  DE  BARYTE.  Foy.  Baucv. 
SULFATE  DE  CUIVRE.  Yoy.  Cwtbb,  sels. 
SULFATE  DE  MAGNÉSIE.  Yoy.  Magh ésii. 
SULFATE  DE  MORPHINE.    Foy.    Mou-* 

PHINB. 

SULFATE  DE  PLOMB.  Yoy.  Plomb. 
SULFATE  DE  POTASSE,   Yoy.  Potassx. 
SULFATE  DE  QUININE.  Fw.OiJi!ii!iB,«e(j 
SULFATE  DE  STRONTIANE.  Yoy.  Srmo^ 

TIUM. 

SULFATE  DE  ZINC,  Yw^.  Zmc. 

SULFHYDRIQUE  (acide)  ;  syn.  :  hMàrogtae 
sulfuré  y  acide  hydrosuif uriffue  ^  aeiOehydro- 
thionique  ^  gax  hydrosulfurique.  —  Le  gai 
hydrosulfurique  est  incolore  comme  l'air, 
d  une  odeur  forte  et  désagréable  qui  ra;» 
pelle  celle  des  œufs  pourris.  Sa  densité  e^t 
de  1,1912.  11  est  impropre  à  la  combuslion 
et  cause  la  mort,  môme  à  petites  doses,  aux 
animaux  gui  le  respirent.  Il  est  si  délétère 

qu'il  n'en  raut  que  j^Vr  ^^^^  V^'^  P^".**  *"^ 
un  oiseau,  irh-  pour  faire  périr  un  chien  de 
moyenne  taille,  et  -^  pour  donner  la  m^^rt 
à  un  cheval.  Ses  effets  peuvent  se  produire 
indépendamment  du  contact  de  ce  gaz  avec 
la  surface  des  vaisseaux  aériens  et  du  pou- 
mon ;  car,  d'après  les  observations  deCnaus- 
sier  et  Nysten,  il  suffit  qo*il  soit  en  contact 
avec  la  surface  cutanée'  pour  faire  périr  Îe5 
animaux  en  moins  de  lo  à  tO  minutes,  si 
surtout  leur  corps  est  plongé  dans  une  at- 
mosphère de  çaz  pur.  soumis  à  une  haute 
température,  il  est  en  partie  décom|K)$é  et 
donne  du  soufre  et  de  l'hydrogène  libre. 
Exposé  à  un  froid  considérable  et  à  iuk 
pression  forte  il  peut  se  liquéfier.  (Faraday  ; 

La  solution  (f  acide  hydrosulfurique  es: 
fréquemment  usitée  comme  réactif  pour  d^^- 
couvrir  la  présence  de  quelques  oxydes  mé- 
talliques en  dissolution  et  les  séparer  les 
uns  des  autres. 

Les  vertus  médicinales  des  eaav  suUureu- 
ses  sont  dues  à  cet  acide  qui  s'y  trouve  na- 
turellement à  l'état  de  liberté  ou  à  Tétat  de 
combinaison  avec  des  bases. 

Le  chlore,  l'iode,  le  brome,  décomposed 
instantanément  le  gaz.  hydrosulfurique  rs 
lui  enlevant  tout  son  hydrogène  et  metlaxit 
le  soufre  à  nu,  ou  en  s'y  combîoani  en  par- 
tie. Ces  corps  réa^sseot  de  la  même  tns* 
nière  sur  sa  solution  aqueuse.  CJest  pniH 
cipalement  d'après  ces  actions  qu*on  a  pr\- 
posé  avec  raison  le  chlore  gazeux  pour  «k»- 
infecter  l'air  chargé  de  gaz  hydrosulfuc- 
que.  Il  suffit,  pour  parvenir  à  ce  but^  de  Ciirt 
dégager  du  chlore  dans  l'air  qui  en  oontiHiU 
ou  de  répandre  sur  le  sol  une  certaioe  q^> 
tité  de  solution  aqueuse  de  chlore^  pcvr 
que  l'effet  so  produise  suMe  cbamp. 
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Le  gaz  hydrosulfuriqne"  es  composé  en 
poids  do  : 

Soufre 94,17       i  atome. 

ou 
Hydrogène 5,83       2  atomes. 

iOO.ÛO 

La  solution  de  ce  gaz  est  non-seulement 
employée  dans  les  laboratoires  comme  ré- 
actif, mais  encore  en  médecine  ;  elle  forme 
la  base  des  eaux  minérales  sulfureuses 
d*£nghien  et  de  Baréçes  pour  boisson,  que 
]*on  peut  imiter  artificiellement,  et  qui  sont 
particulièrement  administrées  dans  les  mala- 
dies cutanées.  Il  fait  aussi  partie  des  eaux  de 
Baréges  pour  bains  ;  maisil  e^talors  en  combi- 
naisonouàrétatd'hydrosulfate.Ceseauxsont 
du  nombre  des  méaicaments  antipsoriques. 

Le  gaz  hydrosulfurique  se  trouve  non- 
seulement  tout  formtS  dans  certaines  eaux 
minérales,  mais  il  se  produit  par  la  putré- 
faction de  beaucoup  de  matières  animales 
qui  contiennent  du  soufre  au  nombre  de 
leurs  éléments.  C'est  à  la  présence  de  ce  gaz 
dans  les  fosses  d'aisances  qu'on  doit  attri- 
buer les  etTets  funestes  (ju*  éprouvent  mal- 
lieureusement  les  ouvriers  qui  v  descen- 
lent  pour  les  nettoyer  (1).  On  doit  alors, 
ivant  de  les  v  laisser  pénétrer,  décomposer 
3e  gaz  si  délétère,  soit  par  des  fumigations 
le  chlore,  soit  par  des  aspersions,  dans  diifé- 
x'nts  sens,  avec  une  solution  de  chlorure 
Je  chaux,  ou  môme  renouveler  Tair  ren- 
fermé dans  la  fosse  par  un  courant  d'air  éta- 
bli à  Taide  d'un  tuyau  qui  descend  au  fond 
ie  la  fosse  et  qui,  à  sa  partie  supérieure, 
)orte  un  fourneau  rempli  de  charbon  allumé. 

Le  gaz  hydrosulfurique  a  été  découvert 
)ar  Scheele,  et  désigné  d'abord  sous  le  nom 
ie  gaz  hépatique^  hydrogène  sulfuré. 

Cet  acide  est  toiyours  libre  dans  la  ua- 
ure  ;  mais  il  ne  s'y  trouve  jamais  en  grande 
luantité.  Il  se  dégage  d'une  manière  per- 
nanente  des  entrailles  de  la  terre,  dans  les 
ocalités  volcaniques,  notamment  aux  envi- 
ons du  lac  d'Agnano,  et  sur  toute  la  sur- 
ace  de  la  solfatare  de  Pozzuolo ,  où  il  cons- 
ilue  ce  ou'on  appelle  les  fumerolles  :  ce  sont 
[es  fumées  plus  ou  moins  visibles,  produites 
ar  de  l'eau  et  du  soufre  divisé  qui  résultent 
e  la  décomposition  ,  par  l'oxygène  atmos- 
hérique ,  du  gaz  acide  sulfhydrique ,  s'é- 
liappaut  de  petites  fentes  ou  de  trous  sou- 
cnt  imperceptibles  du  terrain.  —  Toutes 
is  fois  qu'on  perce  des  puits  artésiens 
ans  les  bancs  Je  marne  ou  d'argile ,  il  se 
égage  en  abondance  du  gaz  hydrogène  sul- 
iré.  C*est  ce  qu'on  a  observé  dans  tous  les 
avirons  de  Paris.  En  18:33,  à  Gaiarino, 
ces  ConéKliano,  gouvernement  de  IriestOi 
sortit  d  un  puits  que  Ton  forait ,  et  qui 
/ait  aIor3  une  profondeur  de  28  mètres,  une 
grande  masse  d'hydrogène  sulfuré ,  qu'il 
1  résulta  de  violentes  éruptions  de  boue 
(bleuse,  et  une  colonne  de  flammes  de  plus 
3  2  mètres  de  large  et  de  10  mètres  de  hau- 
ur. 

(i)  C^est  lui  qu1Is  appellent  le  phmb. 


Le  même  gaz  se  produit  incessamment 
sous  nos  yeux  dans  une  foule  de  circons- 
tances. En  effet,  c'est  un  des  produits  cons- 
tants de  la  putréfaction  des  matières  orga- 
niques qui  renferment  du  soufre  au  nombre 
de  leurs  éléments.  De  là  son  dégagement 
permanent  dans  les  fosses  d'aisances ,  dans 
les  charniers  infects  oh  l'on  rassemble  les 
immondices  des  villes,  dans  la  vase  des  ma- 
rais et  des  fossés ,  dans  les  canaux  où  sé- 
iourne  l'eau  de  mer.  C'est  lui  qu'exhah»nt 
les  œufs  pourris.  Il  se  forme  encore  dans  les 
.  intestins  de  l'homme  et  des  animaux ,  par 
suite  de  la  digestion;  anssi  fait-il  constam- 
ment partie  des  gaz  qui  remplissent  ces  vis- 
cères à  toutes  les  époques  de  la  vie.  —  Il 
prend  aussi  naissance  dans  les  eaux  soustraites 
au  contact  de  l'air,  et  qui  contiennent  tout 
à  la  fois  des  matières  organiques  et  du  sul- 
fate de  chaux  ou  plfttro ,  dont  la  réaction 
mutuelle  détermine  la  formation  de  sulfure 
de  calcium,  et  par  suite  d'hydrogène  suKuré. 
C'est  pour  cette  raison  que  les  eaux  natu- 
relles se  puiréûent  dans  les  citernes  ifial 
construites ,  dans  les  tonneaux  fermés ,  etc. 
Le  même  phénomène  se  produit  dans  les 
environs  des  eaux  stagnantes  et  salées  oîi 
se  trouvent  des  matières  organiques  et  des 
sulfates;  il  s'en  dégage  incessamment  de 
l'acide  sulfhydrique.  C'est  ce  qui  arrive  cons- 
tamment dans  les  maremmes  de  l'Italie, 
aux  embouchures  de  plusieurs  rivières  sur 
la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  et  il  est 
assez  rationnel  de  supposer  que  l'hydrogène 
sulfuré  joue  un  grana  rôle  dans  le  dévelop- 
pement de  la  mai  aria  ou  mauvais  air,  fléau 
qui  rend  ces  localités  si  dangereuses  pour 
Ihomme. 

D'après  tout  ce  qui  précède ,  on  ne  peut 
révoquer  en  doute  la  présence  constante  de 
l'hydrogène  sulfuré  dans  l'atmosphère. «Sans 
contredit ,  la  plus  grande  partie  de  ce  gaz , 

aui  afflue  dans  l'air ,  se  trouve  peu  à  peu 
écomposée  par  l'oxygène  ;  mais  il  en  reste 
toujours  assez  pour  produire  certaine  effets 
qui  démontrent  incontestablement  sa  pré- 
sence. Ainsi ,  la  teinte  grise ,  puis  noire , 
aue  prennent  à  l'air  toutes  les  peintures  à 
1  huile  ;  l'altération  qu'éprouvent,  au  contact 
de  ce  même  agent ,  les  métaux ,  tels  que 
l'or,  l'argent,  lecuivre,  le  plomb,  soit  dans 
leur  couleur,  soit  dans  leur  texture,  etc., 
sont  des  phénomènes  dus  à  l'hydrogène  sul- 
furé contenu  dans  l'air.  C'est  surtout  le  cuivre 
dont  l'altération  est  la  plus  prompte  et  la  plus 
prononcée.  On  cite  un  exemple  remarquable 
d'une  altération  de  ce  genre.  La  nointe  en^ 
tièrement  faite  de  cuivro  de  la  flèche  d'un 
pyatonnerre  surmontant  un  des  édifices  de 
Paris  s'est  trouvée  complètement  transfor- 
mée en  sulfure  de  cuivre. 

C'est  certainement  à  cet  hydrogène  sulfuré 
atmosphérique  qu'il  faut  rapporter  l'origine 
du  soufre  qu'on  rencontre  dans  une  foule 
de  végétaux,  alors  môme  qu'ils  croissent 
dans  dfes  milieux  dépourvus  de  soufre- et  de 
sulfates.  L'hydrogène  sulfuré,  de  même  que 
l'acide  carbonique,  est  absorbé  par  les  plau- 
tes,  puis,  sous  l'influence  des  forces  vitiles. 
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décomposé  en  ses  éléments ,  lesquels  sont  * 
assimilés  ou  rejetés,  suivant  le  besoin.  D'a- 
près cela ,  l'hydrogène  sulfuré  devient  un  s^ 
faz  aussi  essentiel  à  la  vie  des  plantes  que 
acide  carbonique. 

Cel  acide  est  irrespirable  et  tellement  dé 
létère,  qu'on  a  peine  à  concevoir  la  rapidité 
de  son  action.  L'animal  qui  le  respire  pur 
tombe  comme  frappé  par  un  boulet.  Sa  mort 
est  presaue  aussi  prompte  lorsque  le  gaz 
est  mêlé  a  beaucoup  d'air.  11  résulte  en  effet, 
des  expériences  de  ïhénard  et  de  Dupuy- 
tren,  qu'un  oiseau  périt  dans  un  air  qui 
en  contient  seulement  -nVr  de  son  volume, 
qu'un  chien  de  moyenne  taille  succombe 
dans  un  air  qui  renferme  j^  de  ce  gaz, 
et  qu'un  cheval  s'abat  en  moins  d'une  mi 
nute  dans  une  atmosphère  oui  est  char- 
gée de  tÎt*  U  sufiit  môme  qu  un  de  leurs 
membres  soit  plongé  dans  une  atmosphère 
de  ce  gaz  pur  pour  qu'ils  périssent  en  moins 
de  15  à  20  minutes. 

'  SDLFDRE  D'ANTIMOINE.  Yoy.  At«timoine 
fit  Rrrmàs 

SDLFURE  D'ARGENT.  Voy.  Argent. 

SULFURE  DE  CADM1UV1.  Voy.  Cadmium.. 

SULFURE  DE  CALCIUM.  Voy.  Calcium. 

SULFURE  DE  CARBONE.  Yoy.  Soufre. 

SULFURE  DE  MERCURE.  Voy.  Cinabre. 

SULFURE  DE  PLOMB.  Voy.  Plomb. 

SULFURES  DE  POTASSIUM.  Voy.  Potasse. 

SULFURE  DE  SODIUM.  Voy.  Soude. 

SULFUREUX  (  acide  )  ;  syn.  :  gaz  sulfu- 
reux. —  Lorsqu'on  fait  brûler  du  soufre  dans 
une  quantité  détermin6(?  d'oxygène ,  le  ré- 
sultat de  cette  combustion  est  du  gaz  acide 
sulfureux.  On  trouve  que  le  volume  de  ce 
gaz  est  un  peu  plus  petit  que  le  volume  du 
gaz  oxvgène ,  ce  qu'il  est  facile  de  constater 
en  brûlant  de  petits  morceaux  de  soufre 
dans  une  cloche  courbe  sous  le  mercure 
contenant  100  parties  de  gaz  oxygène.  L'acide 
sulfureux  produit  forme  en  moyenne  les  97 
à  98  centièmes  du  volume  du  gaz  oxygène. 
On  admet  généralement  que  cette  dimi- 
nution est  due  à  la  petite  quantité  d'hy- 
drogène qui  renferme  le  soufre,  et  qui  a 
dû  former  de  l'eau  par  la  combustion.  En 
faisant  abstraction  de  cette  cause ,  Ton  ad- 
met qu'un  volume  d'oxygène  doit  fournir  un 
volume  de  gaz  acide'  sulfureux. 

Propriétés.  —  L'acide  sulfureux  est  un  gaz 
incolore ,  d'une  odeur  fort  désagréable ,  qui 
suffoque  et  excite  la  toux  ;  elle  ressemble 
en  un  mot  à  celle  du  soufre  qui  brûle.  II  est 
impropre  à  la  combustion  et  à  la  respiration, 
rougit  la  teinture  de  tournesol  et  ensuite  la 
décolore  peu  à  peu  Sa  densité  est  de  2,23^. 
Il  est  indécomposable  par  la  chaleur  seule. 
Soumis  à  un  froid  de  20"*,  il  se  liquétie,  sui- 
vant les  observations  de  M.  Bussy.  Dans  cet 
état,  c'est  un  liquide  incolore,  d'une  densité 
de  1,&^50,  si  volatil,  qu'il  peut,  en  s'évapo- 
raut  à  lair,  faire  descendre  le  thermomètre 
à  —  57\  Si  on  favorise  son  évaporation,  en 
le  plaçant  dans  le  vide  sous  la  machine  pneu- 
matique, il  produit  un  abaissement  de —  68% 
On  détermine  aisément  la  congélation  d'une 
petite  quantité  de  mercure  renfermée  dans 


une  boule  de  verre ,  en  %h  plongeant  dans 
cet  acide  liquéfié ,  qu'on  fait  promptemcvi 
vaporiser  sous  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique. 

La  composition  du  gaz  acide  sulfureux 
peut  être  déduite  rigoureusement  de  sa  den- 
sité, en  considérant  au'il  est  formé  d'an  vo* 
lume  d'oxygène  égal  au  sien.  Par  consé* 
quent,  en  retranchant  1,1026,  densité  do 
gaz  oxygène,  de  2,23i0,  densité  du  gaz 
acide  suaureux ,  on  a  1 ,1314  pour  le  oolds 
du  soufre,  d'où  il  suit  que  cet  acide  est  formé 
en  poids  pour  cent  de  : 


Soufre 50,14        I 

ou 
Oxygène 49,86       2  atomes. 

iOO.OO 

L*acide  sulfureux  à  l'état  de  gaz  a  reçu 
plusieurs  applications  utiles.  Dans  les  arts 
on  l'emploie  pour  le  blanchiment  des  laines, 
des  tissus  de  soie ,  de  paille  ;  il  agit  alors 
par  son  afiinité  pour  l'oxygène  qu'il  enlève 
principalement  aux  matières  colorantes  que 
contiennent  ces  substances.  On  foit  encore 
usage  du  gaz  acide  sulfureux  pour  éteindre 
le  feu  en  cas  d'incendie  dans  les  chemiaées 
et  les  poêles  :  à  cet  effet,  on  jette  dans  le 
foyer  plusieurs  poignées  de  soufre ,  et  on 
ferme,  aussi  exactement  que  possible,  Tou- 
verture  intérieure  de  la  cheminée  ou  du 
poêle.  Le  soufre,  en  brûlant,  produit  du  gaz 
sulfureux  qui  déplace  peu  à  peu  l'air ,  de 
manière  que  la  matière  en  combustion  s*é- 
teint  étant  plongée  dans  un  milieu  incapable 
de  l'entretenir.  En  médecine,  on  Ta  propù>e 
pour  le  traitement  de  la  gale  et  de  quelques 
autres  maladies  cutanées.  Ce  traitement, 
simple  et  peu  coûteux,  se  pratique  en  ei* 
posant  le  corps  des  malades  à  la  vapeur  da 
soufre  qui  brûle,  et  en  évitant ,  oar  une  dis- 
position sage  et  raisonnée ,  que  le  gaz  ande 
sulfureux  ne  soit  respiré  par  les  indiridità 
qu'on  traite.  Des  boites  lumigatoires,  va^ 
ginées  par  M.  Gales  ,  pharmacien  de  IV 
ris,  ont  été  perfectionnées  par  DarceK ,  qm 
en  a  rendu  1  usage  plus  facile  et  plus  cou»* 
mode.  C'est  d'après  les  idées  et  les  principes 
de  ce  savant  chimiste  qu'ont  été  construites 
celles  qui  existent  soit  dans  les  hôpitaux,  sou 
dans  [)lusieurs  maisons  de  santé  de  Paris: 
elles  ont  l'avantage  de  pouvoir  servir  aui>i 
à  l'administration  des  fumigations  de  Tapeur> 
d'eau  ou  de  plantes  aromatiques ,  commtf  k 
celle  d'autres  gaz  ou  vapeurs.  Suivant  Its 
dirâeusions  données  à  ces  appareils,  ils  peu- 
vent être  employés  au  traitement  d*uu  oo 
de  plusieurs  malades  en  même  temps. 

D'après  les  rapports  qui  ont  été  fournis , 
dix  fumigations  suffisent  dans  le  trailemeni 
d'une  gale  simple ,  et  le  prix  de  ces  fumiga- 
tions ne  s'élève  pas  au  delà  de  50  centinifi 
pour  chaque  malade  ,  y  compris ,  ter orf 
moyen  ,  10  centimes  pour  le  soufre ,  et  ^> 
centimes  pour  le  combustible  en  charbon  d< 
bois. 

Ce  moyen  curatif  joint  à  une  g^rande  i<(^ 
nomie  l'avantage  de  ne  pas  salir  le  dcc^^ 
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par  des  pommades  ou  préparations  plus  ou 
moins  découlantes. 

La  médecine  vétérinaire  trouverait  peut- 
être  un  puissant  moyen  ,  dans  l'application 
de  ce  procédé,  pour  le  traitement  de  la  ^ale 
des  animaux  domestiques.  On  construirait 
à  peu  de  frais ,  sur  le  même  principe,  des 
noltes  où  le  corps  de  ces  animaux  se  trou- 
verait seul  exposé  à  Faction  du  gaz  acide 
sulfureux.  Il  appartient  à  MM.  les  vétéri* 
naires  praticiens  de  tenter  ces  essais,  qui 
ne  seraient  peut-être  pas  infructueux. 

Outre  les  applications  qu'on  a  su  faire  des 
propriétés  du  gaz  sulfureux  à  la  guérison 
des  affections  cutanées  et  au  blanchiment  des 
tissus,  on  tire  encore  un  très-grand  parti  de 
cet  acide  dans  les  arts.  Ainsi,  on  l'emploie 
pour  blanchir  les  plumes,  la  baudruche ,  ia 
colle  de  poisson ,  la  gomme  adragante ,  la 
paille  des  céréales  avec  laquelle  on  confec^ 
tioune  les  chapeaux  des  femmes  et  ces  jolis 
ouvrages  dont  on  fait  remonter  l'origine  aux 
cénobites  de  la  Thébaïde.  On  s'en  sert  pour 
enlever  les  taches  de  fruit  sur  les  vêtements; 
pour  assainir  les  lieux  remplis  de  miasmes 
putrides,  comme  les  lazarets,  les  vaisseaux, 
et  pour  désinfecter  les  bardes,  couvertures, 
matelas ,  etc. ,  provenant  de  malades  infec- 
tés, de  galeux,  etc.  (1)  ;  pour  soufrer  les  ton- 
neaux dans  lesquels  on  doit  conserver  le  vin, 
la  bière  et  autres  liquides  fermentes.  Ce  sou- 
frage empêche  ces  liquides  de  devenir  acides. 

SULFDRIDES.  —  Corps  solides  ,  liquides 
ou  gazeux ,  dégageant  des  vapeurs  d  acide 
sulfureux,  soit  immédiatement,  soit  par  la 
combustion,  soit  par  l'action  de  la  poussière 
de  charbon  à  l'aiae  de  la  chaleur  ;  ou  bien 
donnant  de  l'hydrogène  sulfuré,  lorsque 
après  les  avoir  traites  par  le  carbonate  de 
potasse  et  la  poussière  de  charbon ,  on  fait 
agir  de  l'acide  nitrique  étendu  sur  le  résidu. 

La  famille  des  sulfurides  est  une  des  plus 
importantes  du  règne  minéral ,  quoiqu  elle 
ne  présente  que  deux  grands  genres,  le  genre 
sulfure  et  le  genre  sulfate.  C'est  à  cette  fa- 
mille que  se  rapportent  la  plupart  des  corps 
les  plus  utiles  aux  arts  et  aux  usages  de  ia 
vie,  tous  les  minerais  dont  on  tire  le  plomb, 
le  cuivre,  l'argent ,  l'antimoine ,  etc. ,  beau- 
coup de  sels  importants,  ou  des  matières  qui 
servent  à  les  préparer.  Sous  les  rapports  pu- 
rement minéralogiques,Jes  diverses  espèces 
n'offrent  pas  moins  d'intérêt ,  soit  par  leur 
cristallisation ,  soit  par  les  différents  genres 
de  combinaison  qu'elles  présentent. 

SDLFURIQUE.  (acide),  syn.  acide  vUrtoli- 
que^  vitriol ,  huile  de  vitriol^  à  cause  de  son 
aspect  oléagineux.  —  Cet  oxyde  si  important , 
qui  rend  aux  arts  et  à  l'industrie  de  si  grands 
.services ,  qui  sert  à  préparer  presque  tous 
les  autres  acides,  a  été  découvert  au  xv*  siô- 
rle  par  Basile  Valentin.  Il  ne  paraît  guère 
probable  qu'il  existe  libre  dans  la  nature, 
mais  elle  t'offre  abondamment  uni  à  la  po- 

(f  )  I^es  fumigations  à  Taide  de  Tacide  sulfureux 
»oiii  bien  anciennement  connues,  puisque,  déjà  du 
lemps  de  Pline,  les  prêtres  ordonnaient  remploi  du 
M>tirre  pour  purifier  les  maisons  par  b  fumigation. 


tasse,  la  soude,  la  baryte,  la  strontiane,  la 
chaux,  la  magnésie,  l'oxyde  de  fer,  etc. 

L'eau  acide  d'un  torrent  nommé  Rio-Vi- 
nagre ,  originaire  du  volcan  de  Purau  dans 
les  Andes,  renferme, pour  1,000  parties,  acide 
sulfurique  1,11,  et  acide  chlorhydrique  0,91 
en  partie  libre,  ce  qui  donnerait ,  d'après  le 
volume  et  ia  vitesse  des  eaux  mesurées  par 
M.  Boussingault ,  environ  15  millions  de 
kilogr.  d'acide  sulfurique,  et  près  de  12mil« 
lions  d'acide  chlorhydrique  par  an ,  environ 
le  quart  des  produits  de  ce  genre  fabriqués 
annuellement  en  France. 

Une  autre  source  abondante ,  découverte 
parM.Dégenhart,  aux  Cordillères  centrales, 
dans  le  Paramo  de  Ruiz  à  3,800  mètres  de 
hauteur,  avant  une  température  de  69",  4-,  con- 
tiendrait des  substances  provenant  du  volcan 
de  Ruiz,  notamment  de  l'acide  sulfurique 
6,181  pour  100,  et  de  l'acide  chlorhydrique 
0,881  libre  et  partiellement  combiné  avec 
plusieurs  bases,  suivant  l'analyse  de  M.  Le- 
wy. 

11  y  a  deux  espèces  bien  distinctes  d'acide 
sulfurique  :  1"*  Vacide  sulfuriauç  ordinaire  ou 
.  du  commerce  ;  2°  Vacide  sulfurique  anhydre 
(glacial). 

l' Acide  sulfurique  ordinaire  (S  0*,  H  0  ). 
Cet  acide  est  d'une  saveur  extrêmement 
caustique,  produisant  sur  la  langue  la  sen- 
sation d'une  température  élevée  ;  il  est  ino- 
dore et  incolore  quand  il  est  pur  ;  il  est  co- 
loré en  jaune ,  quand  il  contient  de  l'acide 
hyponitrique  ;  il  a  l'odeur  du  soufre  qui 
brûle,  lorsqu'il  contient  de  l'acide  sulfureux. 
Par  la  distillation,  ces  deux  acides,  qui  ren^ 
dent  l'acide  suKurique  impur,  s'en  vont  les 

Eremiers,  et  on  obtient  de  l'acide  sulfurique 
peu  près  pur,  surtout  si  l'on  élève  la  tem- 
f)érature  de  manière  à  distiller  l'acide  sul* 
ùrique  lui-même,  et  h  laisser  pour  résidu 
les  sulfates  de  plomb  ou  de  fer,  de  potasse, 
de  chaux,  qui  peuvent  s'y  trouver  dissous. 
L'acide  sulfurique  bien  concentré  est  de 
consistance  oléagineuse  :  il  coule  comme  une 
hmle  grasse  ;  de  là  son  nom  ancien  d'huile 
de  vitriol,  parce  qu'on  le  préparait  par  la 
distillation  du  vitriol  vert  (  sulfate  de  pro- 
toxyde  de  fer).  Sa  densité  est  1,84217.  Il 
bout  à  la  température  de  325° ,  et  peut  être 
distillé.  Il  se  congèle  à  0—34°.  Son  ébuUition 
est  brusque ,  et  produit  des  soubresauts  qui 
peuvent  projeter  le  liquide  au  loin  ;  on  évite 
cet  inconvénient  en  y  ajoutant  de  la  limaille 
de  platine,  oii  tout  autre  corps  étranger  non 
attaquable  par  l'acide.  Il  est  soluble  dans 
Teau  en  toute  proportion.  Sa  dissolution 
aqueuse  très-étendue  bout  très-près  de  100°  ; 
et  à  mesure  que  la  proportion  d'acide  aug- 
mente, la  dissolution  ne  bçut  plus  qu'à  150*, 
à  200°,  à  300°,  etc.  ;  de  manière  qu'on  peut 
en  faire  varier  le  point  d'ébuUition  suivant 
la  quantité  plus  ou  moins  grande  d'eau  dont 
l'acide  se  trouve  chargé- 
Un  moyen  très-simple  de  préparer  l'acide 
sulfurique  consiste  à  chauffer  dans  un  ma- 
tras  du  soufre  et  de  l'acide  nitrique.  Celui-ci 
se  décompose,  cède  son  oxygène  au  soufre, 
pour  le  faire  passer  à  l'état  aacide  sulfureui 
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et  d'adde  rolfariqne^.Eu  chauSantdaranta^e» 
on  chasse  Tacide  sulfureax  et  Texcès  d*acide 
nitrique;  et  arrêtant  à  temps  l'action  de  la 
dialeur^  on  obtient  dans  le  matrasde  Tadde 
sulfuri^jue  co  «cfr.iré,  sensiblement  pur. 

F..'jr  la  fciix'i.'ilion  d^  Tacide  sulfurique 
f  II  ^"  ..i  I  •  011  tait  iirriver,  dans  une  yasle 
chat'i.'-r:-  '!<•  i^oiiui  reriiplie d'air,  des  yapeurs 
ddri:e  ii . p'iiitriquo  el  d'acide  sulfureux, 
pHiVCtnant  uc  la  corubustion  de  dix  f»arties 
de  soufre  sur  une  partie  enriron  de  nitre. 
Au  bout  d*un  certain  temps,  on  retire  le  li- 
quide qui  recouvre  le  plancher  de  la  cham- 
bre, et  on  révapore  d*aboM  dans  des  chau- 
dières de  plombt  de  manière  à  en  porter  hi 
deusttéjusqu*à  1,35  à  40;  ensuite  on  Téva- 
|)ore  daijs  des  rases  de  Terre  ou  de  platine 
jusf^u'àcequesadensitésoilde  1,85(1,84217). 
C*esl  là  Tacide  sulfuriciue  du  commerce  dans 
son  plus  grand  état  de  coucenlration  pos- 
sible. 

Presque  tous  les  chimistes  s*accordeut  à 
considérer  les  cristaux  qui  se  forment  quand 
on  met  en  présence  Tacide  sulfureux ,  Ta- 
cide  hyponitric|ue  et  Teau ,  comme  jouant 
un  rôle  essentiel  dans  la  production  manu-, 
facturière  de  Tacide  sulfurique.  On  sait  que 
ces  cristaux  se  produisent  dans  des  cir- 
constances nombreiises,  et  qu'ils  fournis- 
sent de  Taeide  sulfurique  el  un  composé 
oxjgéné  de  Tazote ,  quand  on  les  met  en 
contact  afecTeau.  Leur  composition,  restée 
longtemps  incertaine,  malgré  les  nombreu- 
ses analyses  qui  en  ont  été  faites,  a  été  fixée, 
en  1840,  par  M.  de  la  Prévostaye,  qui  a  sir- 
gnalé  leur  production  au  moyen  des  acides 
nyponitrique  et  sulfureux  secs,  sous  l'in- 
fluence d'une  pression  considérable.  La  pro- 
duction de  l'acide  sulfurique  parait  être  ce- 
pendant tout  à  fait  indépendante  de  l'exis- 
tence et  conséquemment  de  la  nature  de  ces 
produits ,  auiquelâ  on  a  donné  le  nom  fort 
impropre  de  crisUiux  des  chambrei  de  plomb. 

i\  résulte  en  effet,  de  l'observation  jour- 
nalière et  du  témoignage  unanime  des  fabri- 
cants d'acide  sulfurique,  que  ces  cristaux , 
auxquels  les  chimistes  attribuent  la  produc- 
tion de  cet  acide,  ne  se  forment  jamais  dans 
leurs  appareils  quand  ils  fonctionnent  avec 
régularité  ;  ils  ne  sont  qu'un  accident  de  leur 
fabrication.  La  théorie  proposée  par  M.  Pé- 
liffot  semble  expliquer,  d'une  manière  sim- 
ple et  satisfaisante,  tous  les  phénomènes  qui 
se  passent  dans  la  fabrication  d^  l'acide  sul- 
funque.  Elle  repose  sur  les  faits  suivants  : 
1*  l'acide  sulfureux  décompose  l'adde  uitri- 

?[ue  ;  le  premier  se  transforme  en  acide  sul- 
urique,  et  le  second  en  acide  b^ponitri- 
que  (N  0^)  ;  âr  l'eau  change  ce  .dernier  acide 
en  acide  nitrique  et  en  acide  nitreux  f  N  O*)  ; 
3*  ce  gaz,  au  contact  de  l'air  atmosphérique , 
reproduit  de  Taeide  hyponitrique,  que  l'eau 
transforme  en  acide  nitreux  et  en  acide  ni- 
trique. L'acide  sulfureux  agit  d'une  manière 
incessante  et  exclusive  sur  Tacide  nitrique, 
constamment  régénéré  dans  ces  différentes 
phases  de  l'opération. 

Pour  confirmer  celte  théorie,  il  deven/til 
nécessaire  d'étudier  avec  soin  l'action  de 


Tacide  sulfureux  sur  i 
rents  degrés  de  conoentratioii  et  àT^ifféreBiei 
températures,  et  de  fixer  les  tfmilcs  ma- 
quelles  cette  acticm  eesse  de  se  ■ttaîfesler. 
L'appareil  emçiojé  par  M.  PéUgEil  cosMâe 
en  un  matras  contenant  du  euÎTre  el  de  F»- 
cide  sulfurique,  pour  la  prodoctiofi  du  ^ 
sulfureux,  et  en  deux  af^nreîis  à  books.  k 
premier  servant  au  lavage  du  gaz,  rantrcrec- 
lermant  l'acide  nitrique  soumis  à  Vtxp^ 
rience.  L'acide  nitrigue  ooDteoanl  le  msÀsa 
d*eau  possible,  celui  dont  la  decsilé  e5l  re- 
présentée  par  1,51 ,  est  converti  par  Tacd^ 
sulfureux  sec,  en  une  masse  de  cristiux  qi. 
sont   probablement  identiques   avec  orai 
qui  ont  été  produits  et  étudiés  par  H.  df  h 
Prévostaye.  Ce  fait  ne  touche  eo  rien  ï  1< 
théorie  de  la  fabrication,  puisque  Yénùi 
dont  on  fait  usage  est  toujours  ^  un  deçr« 
de  concentration  beaucoup  moindre.  L*acide 
nitrique  du  commerce,  celui  qui  marqua 
de  24  à  28  degrés  au  pèse-acide  et  qui  con- 
tient 27  à  34  d'acide  anhydre  pour  100  par- 
ties, est  décomposé  Irès-énergiquemenl  w 
l'acide  sulfureux  ;  des  v.i  peurs  ruti'anles  aV 
cide  hyponitrique  se  forment  imméJîatemeiit 
dans  la  première  boule  do  lappareil ,  et  cxh 
lorent  le  liquide  en  vert  ;  la  température  sV 
lève  beaucoup  pendant  toute  la  durée  de  I  ac- 
lion,  qui  se  manifeste  de  proche  en  proche, 
l'acide  sulfureux  étant  absorbé  en  totalité, 
tant  que  tout  l'acide  nitrique  n'a  pas  été  em* 
ployé  à  sa  transformation  en  acide  sulfuri- 
que. Aussi  reraarque-t-on  une   culoration 
différente  dans  chaque  boule.  A  mesure  que 
l'action  qui  se  produit  dans  la  première  di- 
minue, la  couleur  verte  du  liquide  s^afTaibUt; 
en  même  temps  que  le  liquide  de  la  seconde 
preniune  couleur  plus  intense,  chaque  boule 
prend  alternativement  une  teinte  verte  fon- 
cée, le  liquide  devient  ensuite  d'un  vert  pius 
p&ic,  puis  d'un  jaune  orange.  Quand  Facile 
nitrique  est  entièrement  détruit»  il  redevient 
incolore.  Quand  l'acide  nitrique  est  éteodu 
d'une  quantité  d'eau  plus  considérable,  on 
obtient  la  coloration  en  bleu  indigo  pur,  qui 
résulte  de  la  dissolution  de  l'acide  nitreut 
dans  l'acide  nitrique  faible,  et  qui  se  forme  « 
comme  oa  sait,  par  l'action  même  du  bioxydc 
d'azote  sur  l'acide  nitrique  étendu  d'eau. 
Lorsque  l'expérience  est  terminée  et  que 
Tacide  sulfureux  cosse  d'être  absorbé,  on  re- 
connaît, en  employant  les  méthodes  très- 
délicates  qui  constatent  les  moindres  traces 
d'acide  nitrique»  que  le  liquide  qui  est  res:^ 
dans  les  boules  est  de  l'acide  suuuriqae  hy- 
draté, tenant  en  dissolution  un  excès  d*acide 
sulfureux  ;  il  est  absolument  privé  d*acîde 
nitrique  ou  de  tout  autre  composé  de  Tazute. 
On  remaraue,  d'ailleurs,  gue  le  contact  ds 
l'acide  sulfureux  avec  l'acide  nitrique  déter- 
mine constamment  la  formation  de  Tapeur^ 
rutilantes  d'ac'.de  hyponitrique  dès  le  on^^ 
mencement  de  l'opération,  et  sans  tinter- 
vention  de  l'oxygène  atmosphérique.  Cela 
résulte  de  l'action  même  de  l'acide  solforem 
sur  l'acide  nitrique  ;  plus  tard,  quand  le  pi 
sulfureux  agit  sur  le  liquide  yert  ou  jacifi-* 
qui  résulte  de  cette  première  phase»  les  >^ 
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ars  rouges  aisparaisseni  eo  grande  partie; 
produit  qui  se  forme  alors  est  un  bioiyde 
izote  entièrement  pur^  absorbable,  sans  au- 
n  résidu,  par  les  sels  de  protoxjde  de  fer. 
M.  Péligot  s'est  encore  assuré  que  l'acide 
trique,  môme  très-étendu  d'eau,  transforme 
cide  sulfureux  en  acide  sulfurique,  si  Ton 
$oin  d'élever  la  température  de  60  à  80  de- 
es. 

Des  expériences  qui  précèdent  on  est  con- 
lit  à  admettre  que  l'acide  sulfurique  qui  se 
oduit  sous  l'influence  d'un  excès  de  gaz 
ilfureux ,  doit  être  entièrement  exempt 
acide  nitrique.  Cette  considération  est  très* 
1  portante  pour  la  pratique  ;  car  on  sait  que 
icide  sulfurique  du  commerce  se  trouve 
lelquefois  souillé  d'une  proportion  plus 
1  moins  grande  de  produits  nitreux ,  dont 
présence  est  nuisible  pour  certaines  opé- 
lions. 

M.  Baudrimont  n'admet  pas,  avec  M.  Pé- 
got,  que  l'acide  sulfureux  réagissant  sur 
icide  nitrique  donne  nécessairement  lieu  à 
3  Tacide  hjponitrique,  qui,  à  l'exclusion  de 
»ut  autre  produit  oxygéné  de  l'azote,  doive 
îgénérer  l'acide  nitrique.  Il  ajoute  qu'en 
lerchant  à  se  rapprocher  des  conditions 
ans  lesquelles  se  fabrique  l'acide  sulfuri- 
ue,  on  n'observe  nullement  la  formation 
e. l'acide  hyponitrique.  En  effet,  si  l'on 
japte  à  un  grand  flacon  à  tubulure  un  ap- 
areil  propre  à  donner  de  la  vapeur  d'eau , 
n  autre  appareil  donnant  de  l'acide  sulfu- 
dux,  un  troisième  donnant  des  vapeurs  d'à* 
ide  nitrique,  et  enfin  un  tube  ouvert  pour 
viter  une  explosion  ;  si  l'on  remplit  d'a- 
ord  le  flacon  de  vapeurs  d'eau,  puis  do  gaz 
ulfureux,  et  si  l'on  fait  enfin  parvenir  de  la 
apeur  d'acide  nitrique,  il  se  forme  de  l'a- 
ide sulfurique,  et  l'on  n'observe  pas  la 
windre  trace  de  vapeur  nUilante.  Concluant 
e  cette  expérience  que  l'acide  hyponitrique 
l'est  point  un  produit  nécessaire  de  la  réac- 
ion  de  l'acide  sulfureux  en  excès  sur  l'a-* 
ide  nitrique,  M.  Baudrimont  paraît  disposé 
admettre  que  la  production  du  composé  qui 
onne  naissance  aux  cristaux  des  cnambres 
e  plomb  n'est  pas  étrangère  à  celle  de  l'a- 
ide sulfurique.  La  facilité  avec  laquelle  se 
roduit  le  composé  cristallin  dont  il  s'agit , 
a  rapide  destruction  par  Peau,  tout,  dit 
f .  Baudrimont,  porte  à  penser  qu'il  se  forme 
éellement,  mais  que  son  existence  n'est 
[ue  instantanée.  Dans  ce  cas,  ce  n'est  plus 
implement  l'acide  sulfureux  qui  enlève  de 
oxygène  à  l'acide  nitrique  pour  devenir 
icide  sulfurique  ;  ce  sont  leurs  éléments  qui 
'unissent  d*abora  et  donnent  naissance  à  un 
Produit  qui  se  décompose  par  la  présence 
le  l'eau,  en  donnant  de  l'acide  sulfurique  et 
le  l'acide  nitreux. 

2*  Acide  sulfurique  anhydre  (S  0  •}  ;  syn.  : 
icide  sulfurique  atacial ,  acide  sulfurique  fu^ 
mntf  acide  de  Nordhausen.  —  Il  est  solide 
i  une  température  basse,  et  à — 20*  il  cristal- 
ise  en  aisuilles blanches,  opaques,  avant  l'as-* 
)ect  de  I  asbeste.  Il  se  liquéfie  à  25*  et  bout 
mlre25et90*.L*ébullition  se  fait  par  soubre- 
sauts. A  la  température  ordinaire  (15*},  il  ré- 
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pana  des  vapeurs  blanches  très-suffooantes,  et 
disparatt peu  à  peu  sans  résidu.  Il  altère  la  peau 
par  une  lorte  action  corrodante  et  produit 
sur  elle  de  petites  pustules.  S'il  était  répan- 
du dans  l'air  en  trop  grande  quantité,  il  pro«- 
duirait  des  effets  vénéneux. 

Lorsqu'on  met  l'acide  sulfurioue  anhydre 
en  contact  avec  de  la  baryte  ou  ae  Ja  cfaaux^ 
il  se  produit  une  température  tellement  éle- 
vée, que  les  vases  dans  lesquels  on  fait  l'ex* 
I)érience  se  brisent  ordinairement  avec  vio-* 
ence.  Or  en  chauffant  le  sulfate  qui  en  ré'- 
suite,  le  poids  est  le  même  avant  et  après  la 
caicination  :  donc  l'acide  sulfurique  ne  con- 
tenait pas  d'eau.  L'acide  sulfurique  anhydre 
est  absorbé  (à— 15*)  en  grande  quantité  par 
les  chlorures  de  soufre,  de  phosphore,d'étain, 
de  bismuth,  et  par  beaucoup  d'autres  chlo» 
rures  ;  il  se  forme,  dans  cette  circonstance, 
des  produits  qui  n'ont  pas  encore  été  suffi-^ 
samment  examinés. 

Pr<y  été  dans  l'eau,  il  produit  une  etterreS'' 
ceoce  et  un  bruit  semblables  à  celui  que  pro» 
duirait  un  fer  chaud  ;  il  ne  se  dégage  point  de 
gaz,  et  il  se  forme  de  l'acide  sulfurique  ordi- 
naire» 

On  prépare  l'acide  sulfurique  anhydre  par 
la  distillation  de  l'huile  de  viti  iol,  qui  porte  lo 
nom  d/s  Nordhausen,  petite  ville  du  royaume 
de  Prusse  près  de  Gœttingue,  où  l'on  pré* 
pare  cet  acide  en  çrand  par  la  caicination  du 
sulfate  de  fer  (vitriol  vert).  L'huile  de.  vitriol 
de  Nordhausen  se  compose,  d'après  Voxel, 
d'acide  sulfurique  anhydre  et  d'acide  suJiU'^ 
rique  hydraté.  En  distillant  cet  acide»  on 
obtient  d'abord  des  vapeurs  blanches  très- 
épaisses,  qui  se  condenseut,  sous  forme  de 
cristaux,  dans  un  récipient  entouré  d'un 
mélange  réfrigérant  (à  — 20*).  Si  l'on  n'arrô-^ 
tait  pas  la  température  à  temps,  l'acide  sul-* 
furique  hydraté  passerait  lui-même  dans  le 
récipient. 

On  peut  encore  préparer  l'acide  sulfurique 
anhydre  par  la  distillation  de  l'acide  sulfuri- 
que concentré  du  commerce.  L'acide  sulfu» 
rique  anhydre  distille  le  premier  sous  forme 
de  vapeurs  blanches  et  très-épaisses. 

L'acide  sulfurique  ordinaire,  quoique  con- 
tenant déjà  un  équivalent  d'eau,  en  est  en- 
core très-avide  ;  aussi  est«-il  employé  comme 
corps  dessédiant,  et  pour  enlever  l'eau  à 
certains  composés  organiques.  Quand  il  est 
abandonné  à  l'air,  il  en  attire  l'humidité  ;  il 
se  forme  alors  à  la  surface  de  l'acide  une  cou- 
che moins  dense  que  les  autres  et  qui  con- 
tient beaucoup  d'eau  ;  si  on  l'agite  on  remar- 
quera, au  bout  d'un  certain  temps,  qu'il  se 
sera  reformé  une  nouvelle  couche  aqueuse. 
Quand  l'acide  sulfurique  est  versé  dans  de 
l'eau,  cet  acide  toinbe  au  fond  du  vase,  à 
raison  de  sa  grande  densité  ;  mais,  par  l'agi-^ 
tation,  les  deux  liquides  se  combinent  avec 
un  grand  dégagement  de  calorique.  Une  par- 
tie d'acide  et  une  {lartie  d'eau  peuvent  pro-* 
duire  une  élévation  de  température  de  80*  ; 
une  partie  d'eau  et  quatre  parties  d'acide 
élèvent  U<  température  à  104*.  Quand  l'acide 
sulfurique  est  mélangé  avec  la  glace,  il  pro* 
duit'des  effets  différents,  selon  les  propor* 
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tions  de  ces  deux  corps.  Quatre  parties  d'a- 
cide sulfurique  et  une  partie  de  glace  pilée 
ou  de  neige  peureot  produire  un  dégage- 
ment de  cbaleur  capable  de  faire  monter  le 
thermomètre  jusqu  à  75%  tandis  que  le  mé- 
lange de  quatre  parties  d*acide  siDfurique  et 
de  quatre  porties  de  glace  peut  produire,  par 
l'agitation,  un  froid  capable  de  faire  descen- 
dre le  thermomètrejusqu'à  — 15*-  C'est  qu'ici 
la  chaleur  nécessaire  pour  opérer  la  fusion 
de  la  neige  dépasse  de  beaucoup  la  chaleur 
développée  par  la  combinaison  ;  yoilà  pour- 
quoi le  mélange  emprunte  de  la  chaleur  aux 
corps  environnants,  aûn  de^faciliter  la  fusion 
de  la  neige. 

On  reconnaît  que  l'acide  sulfurique  est 
pur  (juand  il  n'est  pas  coloré  en  rouge  par 
Ta  dissolution  de  sulfate  de  protoxyde  de 
fer. 

Aujourd'hui  quelques  fabricants,  au  lieu 
de  brûler  de  l'azotate  de  potasse  dans  les 
chambres  de  plomb,  dirigent  dans  ces  cham- 
bres la  grande  quanti  té  de  nioxyde  d'azote  qui 
se  dégage  dans  la  préparation  de  l'acide  oxali- 
que, par  l'action  de  l'acide  azotique  sur  Ta- 
midon.  Nous  dirons  aussi,  en  passant,  qu'on 
est  parvenu,  depuis  (juelques  années,  à  sou- 
der le  plomb  sur  lui-même  sans  l'intermé- 
diaire de  rétain,  qui  est  un  métal  beaucoup 
plus  attaquable  par  l'acide  sulfurique  que  le 
plomb. 

Souvent,  au  lieu  de  brûler  du  soufre  pour 
obtenir  de  l'acide  sulfureux,  on  fait  brûler 
des  pyrites  de  fer  dont  on  fait  rendre  les  pro- 
duits gazeux  dans  les  chambres  de  plomb, 
avec  ceux  résultant  de  la  décomposition  du 
nitre  par  la  chaleur.  Ce  procédé  pourrait  être 
mis  en  usage  avec  avantage  dans  le  c^s  où 
le  soufre  nous  serait  refusé  par  les  Napoli- 
tains à  un  prix  raisonnable.  Dernièrement, 
MM.  Peiouze  et  Frémv  ont  mis  à  proGt  les 
belles  découvertes  de  M.  Kuhlmann.  11  suffit 
de  faire  passer  sur  de  l'éponge  de  platine, 
dont  on  a  élevé  la  température,  un  mélange 
d'acide  sulfureux  et  d'oxygène  en  proportions 
convenables. 

Enfin»  tout jrécemment,  on  a  découvert  des 
procédés  pour  fabriquer  l'acide  sulfurique 
avec  le  sulfate  de  cnaux  ou  plAtre   qui  se 
trouve  en  assez  grande  Quantité  aux  environs 
de  Paris  ;  ce  plâtre  est  hydraté  ;  il  ne  se  dé- 
compose pas  par  la  plus  forte  élévation  de 
température,  et  peut  même  se  fondre  sans 
être  altéré.  Mais  si  on  le  traite  par  la  silice, 
il  se  forme  du  silicate  de  chaux,  tandis  que 
lacide  sulfurique,  devenu  libre,  se  décom- 
pose et  donne  de  l'acide  sulfureux  et  de 
'oxygène  que  l'on  peut  recombiner  avec 
'éponge  de  platine. 

Principaleê  application$  de  Vacide  iulfw- 
rique.  —  Ou  se  sert  de  l'acide  sulfurique  pour 
préparer  les  acides  sulfureux ^  chlorhydriquCf 
axotiquef  carboniquej  lartrique^  citrique^  stéa- 
rique,  margarique^  oliique  et  phosphorique  ; 
in<lirectement,  à  l'aide  de  quelques-uns  de 
res  produits,  il  est  nécessaire  à  la  fabrica- 
tion du  chlore,  des  eaux  minérales  gazeuses, 


des  bougies  stéanques^  des  savims^  du  pkos- 
phore. 

On  fabricj^ue  avec  l'acide  sulfurique  une 
grande  partie  des  sulfates  suivants,  pour  les 
Besoins  de  l'industrie  et  du  commerce  ou  de 
l'agriculture  :  sulfates  de  saude^  dépotasse^ 
d'ammoniaque,  de  chaux,  d^o/ionine,  oe  /Ser,  de 
ztnc,  de  cuivre,  de  quinine,  de  cisukanine, 
ainsi  que  le  sulfate  de  mercure,  destiné  à  la 
préparation  du  chlorure  et  du  ôtdUomrt 
(mercure  doux  et  sublimé  corrosif).  On  em- 

f»loie  l'acide  sulfurique  pour  déterminer 
'oxydation  du  fer  ou  du  xine,  et  en  même 
temps  extraire  de  Feau  Vhydrogisu  propre 
aux  aérostats,  aux  briquets  à  gaz,  au  chalu- 
meau aérhydrique,  à  fournir  &  lumière  du 
microscope  à  gax,  à  produire  Yh:ydrogèns  ar- 
sénié danser  appareil  de  Marsh  et  prouver  la 
Ï présence  de  î'arsenic.  La  même  reaction  sur 
e  zinc  opérant  la  décomposition  de  l'eaupro- 
duit  un  courant  électrique  applicable  à  Var^ 

tenture  et  à  la  dorure  des  métaux  et  alliages. 
.'acide  sulfurique  sert,  par  son  pouroir  sa- 
turant, aux  essais  alcalimétrimes  et  acidimé- 
triques  comme  à  Vanalyse  des  savons.  Son 
action  dissolvante  s'applique  au  décapage  du 
fer  pour  fabriquer  le  fer-blanc  et  les  tôles  xw- 
atues  ;  pour  décaper  et  dérocher  le  cuirre, 
blanchir  les  flans  d  argent  avant  de  les  frapper. 
On  l'emploie  dans  les  essais  des  oxyaes  de 
manganèse,  Vaffinage  de  For  et  de  Forgent^  la 
préparation  de  réther  hydrique,  la  dissolution 
de  V indigo,  V extraction  de  la  garancine,  Yépu- 
ration  des  huiles  à  quinquet,  la  coloration  par- 
tielle des  bois  de  placage,  lacarbonisation  des 
Îneux  à  fixer  en  terre  (ce  qui  les  défend  contre 
a  pourriture),  la  fabrication  ducirageanglais, 
la  préparation  du  sirop  de  fécule^  de  la  glu- 
cose solide,  la  fabrication  du  pyroxyle  {catom 
poudre).  11  entre  dans  la  confection  des  bri- 

Suels  oxygénés.  Étendu  de  500  à  1000  partie» 
'eau,  il  a  pu  remplacer  le  sulfate  de  ckamx 
sur  les  terres  riches  en  calcaire  et  très-éloi- 
gnées  des  carrières  à  plâtre.  Ou  s'en  sert 
pour  gonfler  les  peaux  et  les  disposer  au  tan- 
nage. Étendu  à  40*,  il  coagule  vingt  fois  stm 
poids  de  sang,  qui  devient  dès  Tors  bien 
moins  putrescible  et  plus  facile  à  cousenrer 
jusqu'au  moment  de  le  répandre  comme  en- 
grais sur  le  sol.  On  emploie  l'acide  étendu 
pour  dissoudre  à  chaud  les  tissus  adipeux  ^ 
en  extraire  le  suif.  L'acide  ordinaire  peut 
changer  ou  détruire  Vodeur  désagréable  des 
fûts  envahis  par  les  moisissures  :  il  suffit  de 
mouiller  les  parois  de  ces  fûts  avec  uo  litre 
d'acide,  laissé  en  contact  pendant  uneheure« 
puis  éliminé  par  le  rinçage.  Enfin  la  qualité 
très-fortement  hygroscopique  de  l'acide  con- 
centré est  fréquemment  mise  à  profit  dau5 
les  laboratoires,  pour  opérer  des  dessiceoHons 
à  froid  sous  des  cloches  renfermant  de  Cair. 
ou  dans  le  vide  de  la  machine  pneusnatique, — 

Voy.  SODDE. 

SYMÉTRIE  {cristallographie).— U^tsqxiù^î 
examine  attentivement  un  cristal  t  on  e^t 
frappé  de  la  svmétrie  des  modification^ 
que  subissent  iréquemment  les  arêtes  ou 
Ihs  angles  solides  ;  on  ne  tarde  pas  à  recoi»- 
naître  la  belle  loi  de  Haûy»  qui  sert  de  b<i>e 
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à  la  dérivation  des  formes  secondaires  par 
la  forme  primitive ,  c'est-à-dire  que,  dans 
tout  cristal ,  les  parties  semblablement  pla- 
cées par  rapport  aux  axes  sont  modifiées  de 
la  même  manière  :  ces  modifications  consis* 
tent  en  facettes  plus  ou  moins  étendues,  qui 
remplacent  les  arêtes  et  les  sommets;  on 
peut  les  réduire  à  quatre  cas  principaux. 
1*  Les  arôtes  ou  les  angles  solides  de  même 
espèce  sont,  sauf  quelques  exceptions  rares, 
modifiés  tout  à  la  fois  :  le  cube ,  Toctaèdre, 
le  rhomboèdre  et  le  prisme  à  base  carrée, 
en  sont  des  exemples.  2**  Les  arêtes  ou  les  an- 
gles solides  non  semblablement  placés  sont 
modifiés  différemment,  comme  le  prisme 
rhomboïdal  en  offre  des  exemples.  3"*  Lors- 
qu'une arête  ou  un  angle  solide  sont  formés 
par  des  plans  de  même  espèce,  les  modifica- 
tioDS  produisent  le  même  effet  sur  chacun 
de  ces  plans.  Nous  trouvons  cette  règle  dans 
le  cube,  où,  toutes  les  faces  étant  égales,  les 
arêtes  sont  toujours  modifiées  par  une  ou 
deux  facettes  également  inclinées  sur  les 
plans  adjacents.  11  en  est  de  même  des  ansles 
solides,  k"  Lorsqu'une  arête  ou  angle  solide 
se  trouve  formé  par  des  plans  d'espèces  dif-^ 
férentes  sur  chacun  de  ces  plans  ;  cette  rè- 
gle est  une  conséquence  de  la  loi  de  symé- 
trie; exemple  :  le  prisme  à  base  carrée. 

Deux  formes  du  même  genre,  qui  n'ont  pas 
exactement  les  mêmes  dimensions  relatives, 
ne  présentent  pas  les  mêmes  modifications, 
comme  on  le  reconnaît  dans  les  prismes 
droits  à  base  carrée.  Passons  rapidement  en 
revue  les  modifications  oue  subissent  les 
formes  primitives  déjà  citées,  et  desquelles 
il  résulte  un  grand  nombre  de  variétés  de 
formes.  Le  rhomboèdre  de  la  chaux  carbo- 
natée  présente  deux  sortes  d'arêtes  et  deux 
sortes  d'angles  :  six  arêtes  qui  aboutissent 
trois  à   trois  au  sommet  symétrique,  et  six 
arêtes  latérales  aussi  semblables;  deux  an- 
gles solides  égaux  aux  extrémités  de  l'axe, 
et  six  angles  d  une  autre  espèce,  tous  égaux 
entre  eux,  disposés  latéralement  autour  de 
J'axe.  11  y  auia  donc  quatre  genres  de  mo- 
difications, qui  pourront  encore  être  modi- 
fiées elles-mêmes,  et  former  un  grand  nom- 
bre de  variétés  ;  aussi  en  a-t-on  déjà  observé 
au  moins  quinze  cents  dans  la  chaux  car- 
bonatée.  Les  autres  formes  primitives  peu^ 
vent  éprouver  également  des  modifications 
nombreuses ,  mais  toujours  soumises  à  la 
Joi  de  symétrie;  néanmoins  il  est  des  cas 
où  ces  modifications  ne  sont  pas  symétri- 
ques, et  que  le  physicien  a  le  plus  grand  in- 
térêt à  étudier,  car  c'est  dans  les  écarts  de 
la  nature  que  l'on  peut  saisir  quelques-unes 
des  causes  qu'elle  met  en  jeu  pour  produire 
les  effets.  Les  anomalies  gui  font  naître  des 
luodiûcations  non  symétriques  n'ont  été  ob- 
servées jusqu'ici  que  dans  les  systèmes  cu- 
l>ique,  rhoinboédrique  et  prismatique  carré. 
X>ans  le  premier  nous  trouvons  le  dodécaè- 
dre pentagonal,  l'isocaèdre,  le  triacontaèdre, 
6t  toutes  leurs  modifications.  Le  dodécaèdre 

f>entagonaU  comme  l'indique  son  nom,  est 
^ormé  de  douzes  faces  pentagonales,  et  dif-^ 
t'^re  beaucoup  du  dodécaèdre  pentagonal  de 
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la  géométrie,  dont  les  pentagones  sont  régu-^ 
liers  et  leurs  angles  égaux  à  1Û8*  ;  les  incli- 
naisons des  plans  sont   égales  à  116%  ^'i 


angles  d'environ  106%  37',  et  les  deux  autres 
d'environ  108% 38'.  L'inclinaison  mutuelle 
des  deux  faces  voisines  est  pour  les  unes 
denviron  127%  pour  les  autres  d'à  peu  près 
113%30'. 

Ce  solide  est  produit  par  la  moitié  des 
modifications  qui  conduisent  au  polyèdre  à 
faces  triangulaires.  L'isocaèdre  de  la  miné- 
ralogie est  composé  de  vingt  faces  triangu-* 
laires.  Bans  la  géométrie,  les  faces  sont  éga*' 
les  et  équilatérales  ;  dans  la  nature ,  huit 
faces  sontdes  triansles  équilatéraux,  et  douze 
des  triangles  isocèles,  te  solide  résulte  de 
la  combinaison  de  l'octaèdre  régulier  et  du 
dodécaèdre  pentagonal.  Le  triacontaèdre  est 
formé,  dans  la  nature,  de  trente  faces  quadri-* 
latères,  dont  six  sont  des  rhombes  et  vingt 
quatre  des  trapèzes;  il  est  le  résultat  de  la 
combinaison  des  faces  du  cube  avec  la  moi- 
tié de  celles  qui  conduisent  au  solide  de 
quarante-huit  faces  ;  dans  la  géométrie,  ce 
solide  est  formé  de  trente  rhombes.  Ces  for- 
mes ne  sont  pas  produites  par  des  modifica- 
tions symétnques,  et  cependant  elles  peu-* 
vent  être  modifiées  symétriquement,  et  don«- 
ner  lieu  à  toutes  les  formes  que  l'on  déduit 
de  tous  les  autres  solides  simples  du  sys- 
tème cubique^  Rien  n'est  plus  facile  que.  de 
voir  comment  l'isocaèdre  peut  passeraucube» 
au  dodécaèdre  rhomboïdal,  etc. 

Il  existe  d'autres  défauts  de  symétrie  dans 
le  système  cubique  qu'il  est  important  de 
connaître,  en  raison  de  certaines  propriétés 
physiques  qu'acquiert  le  cristal  qui  en  est 
l'objet.  Il  arrive  quelquefois  que,  dans  le 
cube  simple  ou  dans  le  cube  modifié  sur  les 
arêtes,  on  observe  des  modifications  par  plu- 
sieurs facettes  qui  n'affectent  que  la  moitié 
des  parties  sur  lesquelles  elles  devraient 
agir,  et  qui  conduisent  au  tétraèdre  régulier 
ou  à  un  solide  à  douze  faces  pentagonales. 

Dans  le  dodécaèdre  rhomboïdal,  on  voit 

auelquefois  la  moitié  des  angles  composés 
e  trois  plans ,  modifiés  par  une  facette  qui 
produit  encore  le  tétraèdre,  ou  la  moitié  des 
arêtes  modifiées  par  des  facettes  tangentes, 
ce  qui  conduit  au  dodécaèdre  triangulaire. 
Une  de  ces  modifications  se  présente  dans  la 
boracite,  dont  la  forme  primitive  est  le  cube 
suivant  Haiiy  et  d'après  les  dernières  obser- 
vations de  M.  Biot.  Dans  les  cristaux  artifi-^ 
ciels  d'alun ,  on  observe  des  modifications 
tangentes  qui  n'afi'ectent  que  quatre  arêtes. 
Dans  le  système  prismatique  carré,  il  y  a 
peu  d'exemples  de  dissymétrie ,  et  encore 
n'en  est-on  pas  assuré.  Dans  le  système 
rhomboédrique  nous  trouvons  deux  ex- 
ceptions à  la  loi  de  symétrie,  qui  se  rap- 
Fortent  Tune  au  quartz  ou  cristal  de  rochCf 
autre  à  la  tourmaline. 
Dans  le  quarts  il  y  a  des  cristaux  qui  sont 
modifiés  par  des  facettes  tournées  seule  i 
seule  vers  un  pan  du  prisme,  de  gauche  I 
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droite;  dans  d'autres  cristaux,  par  aes  .a- 
cett6s  tournées  de  droite  à  gauche  ;  il  est 
évident  que,  dans  chaque  cas,  les  cristaux 
ne  présentent  que  la  moitié  des  facettes  ré- 
sultant d'une  modification  symétrique.  11  est 
aussi  des  cas  où  les  cristaux  offrent  plu- 
sieurs modifications  du  même  genre. 

Dans  la  tourmaline,  la  dissymétrie  se  ma- 
nifeste d'une  autre  manière  :  l'un  des  pris- 
mes hexagonaux  ne  présente  jamais  que  la 
moitié  de  ses  faces,  de  sorte  qu'il  résulte  de 
la  combinaison  de  deux  prismes  un  prisme 
à  neuf  pans.  Dans  d'autres  cas,  ce  sont  des 
rhomboèdres  qui  se  trouvent  à  l'un  des  som- 
mets, et  qui  n  existent  pas  à  l'autre,  ou  bien 
c'est  la  modification  du  sommet  par  une 
seule  face  perpendiculaire ,  ou  bien  encore 
ce  sont  des  modifications  sur  les  arêtes  d'in- 
tersection d'un  des  sommets  avec  les  plans. 

M.  Delafosse  a  cherché  k  démontrer  que, 
dans  ces  différents  cas ,  les  anomalies  n'é- 
taient Qu'apparentes ,  attendu  qu'ils  ren- 
traient aans  un  autre  ordre  de  j[)hénomèncs 
auquel  on  n'avait  pas  encore  fait  attention. 
Voici  de  quelle  manière  il  expose  ses  idées 
à  cet  égaru  : 

Prenons  les  cristaux  de  boracite,  qui  sont 
des  cubes,  dont  quatre  seulement  de  leurs 
angles  sont  quelquefois  modifiés,  de  telle 
sorte  qu'aux  extrémités  d'une  diagonale, 
l*mi  des  angles  est  modifié,  l'autre  ne  l'est 
pas,  ce  qui  établit  une  dissymétrie ,  puis- 
que, les  deux  angles,  étant  identiques ,  de- 
vraient être  modifiés  en  même  temps.  Pour 
{trouver  que  la  loi  de  symétrie  n'est  pas  vio- 
ée,  M.  Delafosse  admet  que  le  cube  n'a  pas 
Eour  molécules  intégrantes  des  cubes,  mais 
ien  des  tétraèdres  rangés  en  file,  de  ma- 
nière qu'une  base  correspond  à  un  angle  so- 
lide, et  le  sommet  à  l'angle  opposé,  qui  par 
là  se  trouve  d'une  espèce  contraire  au  pre- 
mier. Si  les  choses  se  passaient  ainsi,  la  loi 
de  symétrie  ne  serait  pas  violée.  Le  même 
raisonnement  peut  s'appliouer  aux  autres 
formes  qui  dérogent  à  la  foi  de  symétrie. 


Le  pnysicien  doit  prendre  en  coosidéf»- 
tion  la  structure  d'accroissement ,  parte 
qu'elle  lui  révèle  la  manière  dont  le  crist»! 
s'est  accru  successivement  depuis  l^ios^tant 
où  il  a  pris  naissance  jusqu'ft  ce  qa*il  ait  at- 
teint le  volume  sous  lequel  on  le  toîL  Bu 
moment  qu'un  noyau  cristallin  s*est  for- 
mé ,  il  augmente  de  volume  par  une  nou- 
velle agrégation  de  particules,  qui  peuvent 
se  grou^r  autour  de  ce  noyau,  et  en  aug- 
menter indéfiniment  la  masse.  Cet  accrois- 
sement se  falK  quelquefois  d*une  manière 
régulière.  Quelquefois  l'accroissement  peut 
être  produit  par  des  causes  qui  nous  échap- 
pent, mais  qui  nous  permettent  de  recon- 
naître les  changements  d'accroissement  ai.i 
changements  de  forme.  C'est  ainsi  <{u*on  voit 
un  octaèdre  devenir  un  cube,  puis  un  do- 
décaèdre, puis  enfin  un  cube.  La  nature 
nous  })résente  de  pareils  effets,  que  nous  re- 
produisons dans  nos  laboratoires,  en  faisant 
varier  la  nature  du  liquide  dans  lecruel  s'o- 
père la  cristallisation.  Il  arrive  quelquefois 
3ue,  bien  que  la  forme  ne  change  pas  pei>- 
ant  toute  la  durée  de  l'accroissement,  il  j 
a  cependant  des  modifications  telles»  ï  ce^ 
taines  époques,  dans  le  mode  d'accroisse- 
ment, que  les  parties  superposées  peuvent 
se  déboiter  les  unes  des  autres  quand  le  cris- 
tal est  brisé.  On  trouve  des  exemples  de  ce 
f;enre  dans  le  cristal  de  roche,  le  plomb  et 
'alun.  Les  causes  qui  interviennent  dans 
cette  circonstance  sont  telles,  qu*îl  arrive 
quelquefois  que  les  couches  sont  séparées 
par  un  intervalle  rempli  de  liquide.  C*est  ce 
que  nous  retrouvons  dans  les  cristaux  de 
salpêtre  et  de  sulfate  de  soude»  quand  la  so- 
lution de  ces  sels  est  très-concentrée ,  ei 
que  la  cristallisation  s'opère  rapidement. 

SYNONYMIE  CHIMIQUE.— Sous  ce  titre 
nous  allons  présenter  le  tableau  des  prin- 
cipaux corps  sftnples  et  de  leurs  composés 
usités,  d'après  les  nomenclatures  française, 
suédoise  et  allemande. 


nomnciATumi 
française. 


HOMKICLATORK 

suédoiae 
et  aUemande. 


ROSS 

aocieos 
et  vnlgairef. 


Acéutet    

Acétate  d'anummiaqiie  .  .  . 

Acétate  d'alumine 

Acétate  de  potasse 

Acétate  deaoude 

Pretoacéute  de  fer 

Peracétate  de  fer 

Soiis-deutoacétate  de  enivre. 

Deatoacétate  de  caivre.  .  .  . 

Protoacélate  de  mercure.  .  . 
Deutoacétate  de  mercure  .  • 

Protoaeéute  de  plomb.  •  .  . 


Acétates Selsacétenx. 

4^i«te  ««mA»;/!..»  f  ^1  acéteux  ammonbcal. 

AcéuteammoDique (g^p^jj  ^  ^i^^^^^us. 

Acétate  aluminique Sel  acéteux  d^ai^le. 

Aceute  poussique j  ^^^^  ^^^^  yégéulc. 

Acétate  sodiqœ Terre  foliée  minéraie. 

Aâ'ûtef:ï5'i:::::::)sei»<=^'«'« '»•'«•'• 

Acétate  bicuivrique Yerdel.  Yert-de-gris. 

A^i«tA  ^:.^^.A  J  Verdet  cristallisé. 

AcéUte  cuivnque (cristatix  de  Véous. 

Acétate  mercureux ^^       j^  mewmrielle. 

Acélate  mercurique.  ....  j  *^»»^  »»'"'^  "^*-«""^"^- 

Ar^««A  «wiAmKSm..  (  Sucre  de  Saturne,  sel  de 

Acétate  plombique }     ^^  ^^^  de  plomb. 


USS  SYN  SYN  UM 

« 

mOMnoi^nmm  noiniic&àtimB  homs 

suédoise  anciens 

française.  et  allemande.  et  tulgairei 

ProtoacéUte  de  plomb  iriba-    .^^^  trÎDlombîane  i  ^iM««re  de  Sataroc. 

«que ^"^^^  tnplomDiqae j  Extrait  de  Saturne. 

A«^«  ^^'^^ ^^^  ^^^^ (SSfde'véS. 

Acide  acétique  faible Acide  acéteux. 

!  Arsenic  blanc. 
Oxyde  blanc  d'arsenic 
Mort  aux  rats. 

Acide  arsénique Idem Acide  arsenical. 

i  Acide  bensonique. 
Sel  de  benjoin. 
Fleurs  de  benjoin. 

!  Acide  boracin. 
Acide  boracîque. 
Sel  sédatif  de  Homberig. 
Sel  volatil  narcotique  de  vi- 
triol. 

IAdde  aéjien. 
Air  mépbitique. 

t.  •  I j^-.  ^  Acide  citronien. 

-  «itnque, Idem |  Suc  de  citron. 

—  formique Idem Acide  des  fourmis. 


I  Esprit  de  sel  fumant. 
Acide  du  seL 
Acide  marin. 
Acide  muriatique. 

''"KdSÎ?""?'!r"!""?':  "'«>'«<•«  ^y^'^ (a2£î£oÏK* 

**driq!!e?^°f î'^*."!' .'°!"!^'   »«ïi«ïe  hydrique locwmu  de»  «Bd»». 

^1îhyïiSr""'r  .""  ?:•  Cwnide  hydrique Adde  pru»ique. 

''ItjSS^^'^TT.'^.    Sulfl*»  hydrique. tcS^KS^e^Ofurf. 

*1£.îîriïf  "'?'  .•"  !^    Sélénide  hrdrique 

Acide  manganésique Acide  manganique )  Infionim 

Acide  permanganésique  .  .  .    Adde  oxymanganique.  •  •  .|"^*^'"^  * 

(Esprit de  n«tre. 
Acië  ^i^'AimanU 
Eau-forte. 

Adde  nitreux  ou  azoteux Idem Inconnu  des  andens. 

iSel  de  sacdn. 
Sd  volatil  de  succùi. 
Acide  du  succin. 

i  Acide  du  soufre. 
Adde  vitriolique. 
Huile  de  vitrioL 

Adde  sulfureux Idem.  .  .  é  .  .  •    Gaz  sulfureux  volatil 

(Adde du  tartre. 
Acide  tartarique. 
Acide  tartareux. 

Alcool.  ' Idem Esprit-de-vin. 

Alcali  volatil. 


ammoniac» 


IAican  voiatu 
Alcali  fluor. 
Esprit  desel 
Air  alcaûn. 

Antimoine Idem R^le  d'antimoine. 

Ancent.  ...«..••  ^ Idem* Diane  ou  lmie%  ' 


un 
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fraoçaisie. 


ffOVBfCCUTUMB 

suédoise 
et  allemande. 


SYN 

wons 

ancteiis 
et  vulgaires. 
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Azoce  ••........•.    Nitrogcne 

Bromures ^  .  .  .  Bromides  et  bromures.  •  . 

Carbonate  d'ammoniaque  *  .  Carbonate  ammonique«  .  . 

Carbonate  de  chaux Carbonate  caldque 

CadKmate  de  magnésie.  •  .  .  Carbonate  magnésique  .  . 


I 


Carbonate  de  potasse  ....    Carbonate  potassique  . 


Carbonate  de  plomb Carbonate  plombique 


Carbonate  de  soude  . 


Carbonate  sodique. 


Carbone. Idem. 

Chlore Idem. 


Chlorures  ........... 

Protochlorure  d^aniimoi  ne.  . 
Deutoclilorure  d'antimoine.  . 
Chlorure  d'argent 


Chloridcs  et  chlorures 
Chlorure  antimonique 
Chlorîde  antimonique 
Chlorure  argenlique . 


Proiochlorure  d'ëtaio  ....    CUoniro  ^Unneux. 
Deutochlorure  d*élain  «...    Chlorure  ^tannique 


Chlorure  de  chaux  ou  ichloriie 
de  chaux  .....«.«. 


Chlorite  calcique 


Protoefalorure  de  mercure .  •    Chlorure  mercureux 


Deuiochlorure  de  mercure.  .    Chlorure  mereorique.  «  . 


Protochlorure  d'or. 
Deutocniorure  d'or. 


Chlorure  aureux. 
Chlorure  aurupie 


Chlorure  de  potassium.  •  .  •    Chlorure  potassique 


Chlorure  de  sodium Chlorure  sodique. 


Chlorates 
C^rites 


Chlorates 
Chlorites 


Air  phlogistiqué. 
Gaz  phlogistiqué. 
(  Mofelie  atmosphérique. 

Inconnus. 

Alcali  volatil  concret. 
Sel  volatil  d'Angleterre. 
Sel  volatil  de  corne  de  cert 
Sel  ammoniacal  crayeux. 
Sous -carbonate  d'ammooia<^ 
que. 

(Craie. 
Spath  calcaire. 

Magnésie  blanche. 
Magnésie  aérée. 
Magnésie  eflerveseenu. 

Alcali  fixe  du  tartre. 
Alkaest  de  Vanhelmont. 
Sel  de  tarire. 
Alcali  effervescent. 
Nitre  fixé  par  le  chartMO 
Tartre  crayeux. 

jCérnse. 
(Blanc  déplomba 

i  Soude  aérée. 
Alcali  fixe  minérah 
Sel  de  soude. 

Charbonpur. 

^  Acide  marin  déphlogisUqué. 
[Acide  mu riatiq^ue  oxygène* 
(Acide  oxymunatique. 

Muriates. 

(Beurre  d'antimoine. 
Muriate  d'antimoine  sublhu6. 


(Ajune  cornée. 
M^riate  d'argent. 

(  Sel  d'éUin. 
(  Muriate  d'élaio. 

I  Liqueur  fumante  dcLibavia» 
Muriate  oxygéné  d'étain. 

IOxymuriate  de  chaux. 
Muriate  oxygéné  de  chaoL 
Poudre  de  Tennant. 
Poudre  de  blanchiment. 

Aquilaalba. 

Panacée  mercnrielle.  * 

Mercure  doux. 

Calomel. 

Muriate  de  mercure  doux. 

Précipité  blanc. 

Sublimé  corrosif. 
Muriate  oxygéné  de  mercure. 
Oxymuriate  de  mercure. 
Muriate  corrosif  de  mercare. 

Inconnu. 

(Muriate  d'or. 
Nilromuriate  d'or. 

(  Sel  fébrifuge  de  Sylvius. 
(  Muriate  de  potasse. 

!Sel  commun. 
Sel  marin. 
Muriate  de  soude. 

Muriates  suroxygénés. 

Chlorurea  d*o.xydes. 
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tEau  de  javelle. 
Muriate  oxygéné  de  polasse. 
Chlorure  de  potasse. 
Chlorure  d'oxyde  de  fKilas- 
sium. 

i  Muriate  oxygéné  de  soude. 
Chlorure  de  soude. 
Liqueur  de  Laharraque. 

Alcali  phlogistiqué. 

^^^nm    ^  ^^^^  ^  ^^*"    Cyanure  ferroso-potassique  .  (  Pi^Ts^iCTeÏJtasse. 

HYdroferrocyanaie    de    po- 
tasse. 

Ibleu  de  Prusse. 
Prussiate  de  fer., 
Hydroferroeyanate  de  fer. 

Cyanure  de  mercure Cyanure  mercurique Prussiate  de  mercure* 

Cuivre Idem Vénus. 

^^  t  d^h^Sène Oxyde  hydriq«e Eao. 

^d'h'^iSll.""  .*'!"!*^l''!    Suroxyde  hydrique Incoimu  desanciens. 

Etain Idem Jupiter. 

Fer Idem Mars. 

Fluorures Fluorides  et  fluorures  ....    Fluates. 

llydrochlorate  d'ammoniaque 
ou  chlorhydrate  d'amme-    Chlorure  ammonique.  .  . 
niaque 

Hydrosnlfate   d'ammoniaque 
ou  sulfhydrate    d'ammo-    Sulfhydrate  ammonique.  . 
niaque. 


Sel  ammoniac 
(Muriate  d'ammoniaque. 

Hydrosulfure  d'ammoniaque. 
de 


Idem  sulfuré  (liqueur  fumante 
de  Boyle). 

(Gaz  inflammable. 
Air  inflammable. 


Gaz  des  marais. 


Hydrogène Hydrogène 

Hydrogène  arsénié.  .....  Arséniure  trihydrique.  .  . 

Hydrogène  protocarboné.  .  .  Carbure  tétrahydrique.  .  . 

Hydrogène  deutocarboné  .  .  Carbure  bihydridue Gaz  oléfiant. 

Hydrogène  protopbosphoré.  .  Fhosphure  trihyarique.  .  .  . 

Hydrogène  perpbosphoré.  .  .  Phosphure  bihydriqûe .  ... 

lodures lodides  et  iodures 

Protoiodure  de  fer* lodure  ferreux 

Periodure  de  fer lodure  ferrique  .  .  .  .  .  .  . 

Protoiodure  de  mercure  .  .  .  lodure  mercureux 

Dentoiodure  de  mercure.  .  •  lodure  mercurique 

lodure  de  plomb* •  lodure  plombique 

lodure  de  potassium lodure  potassique Hydriodate  de  potasse. 

lodure  de  sodium lodure  sodique Hydriodate  de  soude* 

Mercure Idem.  *.  *.  ....    Vif-argent. 

{Cristaux  de  lune 

Nitrate  d'argent Nitrate  argentique.  ..  •  .  .  /Nitre  lunaire 

(  Pierre  infernale. 

Salpêtre. 
Nitre. 

Nitrate  potassique (  Sel  de  nitre. 

Sel  de  Prunelle. 
Cristal  minéral. 

Sous-deutonitrate  de  mercure.    Nitrateroercuriquebibasique.    Turbith  nitreux. 

^f '    ......  Idem.  .  .  ^  .  .  .    Soleil,  roi  des  métaux. 

^      ,  { Airdéphlogistiqué. 

Oxygène Oxygène {Air  viul. 

(  Air  pur. 
Oxydes Idem Chaux  métalliques. 

Protoxyde  d'antimoine.  .  .  .    Oxyde  antimonique |  *^^^"„g  argentines     d'anU- 

Deutoxyde    d'antimoine    ou  .j 

acide  antimonieux *"*"•  .*.*.. 


Nitrate  de  potasse .  . 
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Tritoxyded*aiitiiiiobieou  acî- ^^^ 

demonique 

Protoxyde  d*aiote Oiyde  nitreax . Gaz  hilannu 

Deotoxyde  d^axoie «  Oxyde  Qitri<|ae«  .  « Gaz  nitreax. 

Protoxyde  debarium  ....  Oxyde  barilique lîeneSwï». 

Oxyde  de  carbone Oxyde  carbonique 

Protoxyde  d'étain Oxyde  stanneax ChaaxdV 


Protoxyde  de  calcium ....  Oxyde  calcique  « Chaux. 

Protoxyde  de  cuivre Oxyde  cuivreux 

Deutoxyde  de  cuivre.  .  ^  .  .  Oxyde  cuivriqne Oxyde  noir  de  enivre. 

Protoxyde defer Oxydeferreux 

Deutoxyde  de  fer Oxyde  iérroso^errique.  .  .  .  |  Oxy'dcn^dcfer. 

IOxvde  rouge  de  fer. 
Gofcothar. 
Safirau  de  mars  astringent. 

(Magnésie  pure. 
Haguésie  {calcinée. 
Magnésie  décariionalée. 

Protoxyde  de  manganèse.  .  .    Oxyde  manganeux 

Deutoxyde  <)e  manganèse.  .  .    Oxyde  manganique 


Peroxyde  de  manganèse.         Suroxyde  manganique [  £w^S"eSir8. 

Protoxyde  de  mercure  «...    Oxvde  mercureux  .' Oxyde  noir  de  mercure. 

1  Précipité  per  se. 
Précipité  rouoe. 
Oxyde  rouge  de  mercure. 

Protoxyde  de  plomb Oxyde  plombeux |  (Sd?^  Litharge. 

(Oxyde  rouge  de  plomb. 
Minium. 
Mine  orange. 

Tritoxyde  de  plomb Suroxyde  plombique Oxyde  puce  de  plomb. 

{Alcali  fixe. 
Alcali  végéta). 
Potasse. 

i  Alcali  minéraL 
Sonde  caustique. 
Sonde. 

Plomb Plônib Saturne. 

Potassium. Kalium ). 

Sodium Natrium jlnconnus. 

Surate* Idem Yitriols. 

Sulfate  d*Uumine Sulfate  aluminique 

Sulfate  d*alumine  et  depo-    o.  iiw.^  1*2       .     •  «■ 

lugg^ YT    0^1^^  aluminioqpotassiqne  .    Alun. 

c  ,. .    .,           ,                   „  ,.  (  Sd  ammoniacal  vitrioliqDe. 

Sulfate  d ammoniaque.  .  .  .    Sulfate  ammomque {Sel  ammoniacal    seatl  ds 

f    Gbuber. 

Suinte  de  baiite Sulfate  baricique Spath  pesant. 

Sulûte  de  chaux.  ....,,    Sulfate  calcique Sélénite. 

fYitriol  de  cuivre. 
Couperose  bleue. 

B.^^  ,. .    .  ,  (  Vitriol  de  fer. 

ProtosuUkte  de  fer Sulfaieferreux |  Vitriol  vert. 

(  Couperose  verte^ 
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Seld'Egn. 
Sel  d'ËMom. 

Sulfate  de  magnésie' Suliate  magoésique {Sel  deSediiu 

Sel  de  Seydschutz. 
Sel  caihartique  amer* 

SouiHleutosuUatedemereare.    ^^  .T^?'!'^!  /?^*"    Turbîth  minerai. 

I  Tartre  iritriolé. 
Sel  de  duobtts. 

ISel  de  Glauber. 
Soade  vitriolée. 
Sel  admirable. 

IYitrioI  de  zinc. 
SSlJïwanche. 
Vitnol  de  Goalard. 

Solfures Sulfides  et  suif  ares 

SolAire  rouge  d*arsenlc  •  .  •    SulAde  hyparsénieux (Areemc'rouae 

Sulfure  jaune  d'arsenic.  .  .  •    Sulfide  arsénieux {ornlment. 

Pereullure  d'arsenic Sulfide  arsénique 

Protosulfure  d'antimoine  •  .  Sulfide  hypantimonieux  .  .  .    Antimoine  cru. 

Deutosulfure  d'antimoine  •  .  Sulfide  antimonieux 

Tritosulfure  d'antimoine  •  .  •  Sulfide  antimouique 

Prccolfu^  hydraté 1  îfrî^tiSSr  " 

Deutosulfure  hydraté Soufre  doré. 

Protosulfure  de  fer. Sulfure  ferreux )  d....5é^  ^^^:^t^ 

Penmlfuredefer Sulftire  ferrkine jPjntes  martiales. 

Pnxoeditare  de  mercd^  •  •    Sulfore  mercureux. |  fïfûS^  Sîlte'iercure. 

!  Cinabre. 
Vermillon. 
Sulfure  rouge  de  mercure. 

Protosulfure  de  pbmb .  .  .  .    Sulfure  plombique {A^t?foux. 

teîîï"]î^  ttSîSî^^^  •    ^'^"'^  ^^^T^ Foie  de  soufre. 

Tartrates Tartrates *    Tartrites. 

Tanrate  de  potasse Tartrate potassique 1  IriSgétS.*^**"^' 

i  Tartre  purifié. 
Crème  de  tartre. 
Tartrate  acide  de  potasse, 

Tartrate  de  potasse  et  d'and-    Tartrate  anlimonioHiotassî-  j  \l^  t^ié^' 
"°^°^ ^^ (Emétique. 

Tartrate  de  pousseet  de  fer.    Tartrate  ferroso-poiassique.  |  JjJJS  Sf  Nwicy. 

Tartrate  de   pousse  et  de    T«,f «.t*  .wvt«..s/».v./ui;/«.u.       f  ^d  de  SeignetteJ 
soude  .  .  .  V7 Tartrate  poUssicosodique  •  •  (  sel  de  la  Kocbelle. 

Urates Urates Lithates. 

Nota.  Les  noms  de  Moride$^  bromide*,  âuoHdeê^  corps  avec  les  métaux  éleclro-positiis.  Dans  les  pror 

iodideê ,  iulfdeê ,  ont  été  donnés  par    Benelius  mières  combinaisons,  les  éléments  sont  dans  les  mè^ 

aux  combinaisons  du  cblore,  du  brome»  du  fluor  et  mes  rapports  atomiques  que  dans  les  acides  ;  dans 

de    riode  avec  des  corps  moins  électro-négaUfs  les  secondes,  ces  rapports  sont  les  mêmes  que  dan» 

qa*eux;  il  a  réservé  les  noms  de  eklorures^  bromures^  les  bases* 
fluorureê,  iodure$  et  sulfures,  aux  composés  de  ces 
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STNOVIE.  —  La  sjnoTie  est  une  liqueur 
fournie  par  une  membrane  particulière  oui 
forme  les  capsules  synoriales  des  articula- 
tions, et  qui  est  destinée  à  faciliter  le  frotte- 
ment des  surfaces  articulaires  les  unes  sur 
les  autres. 

Cette  liqueur  alcaline  a  été  particuliëre- 
ment  étudiée  dans  le  bœuf;  elle  est  demi- 
transparente,  un  peu  yerdâtre,  visqueuse  et 
filante  comme  du  blanc  dœuf, onctueuse  au 
toucher;  son  odeur  est  lade  et  analogue  au 
l>ai  de  grenouilles,  sa  saveur  salée.  Aban- 
donnée à  elle-même,  elle  prend  une  consis- 
tance gélatineuse,  redevient  fluide  en  laissant 
déposer  une  matière  filandreuse  analogue  k 
Ja  nbrine. 

La  svnovie  humaine,  recueillie  a  Taide 
d'une  éponge  sur  les  surfaces  articulaires  de 


plusieurs  cadavres,  a  donné  pour  résultat  une 
grande  proportion  d'albumine,  uoe  matière 
animale  soluble  dans  ralcool,  une  matière 
grasse,  de  la  soude,  du  chlorure  de  sodiom 
et  de  potassium,  du  phosphate  el  du  carbo- 
nate ae  chaux. 

ConcréHom  arthrHique$.  —  On  désigna* 
sous  ce  nom  les  dépôts  blanchâtres  plus  ou 
moins  solides  et  irréeuliers,  qui  se  dêvdop- 
peot  parfois  chez  rhomme  dans  les  arti- 
culations des  personnes,  k  la  suite  dVcès 
répétés  de  eoutte.  Ces  concrétions  sont  for- 
roées,  d'après  l'analyse  qui  en  a  étefÛtedV 
bord  par  Wollaston, d'acide  urique  combinée 
la  soude  (urate  de  soude).  Lauçier  et  M.  Vogel 
en  ont  rencontré  depuis ,  qui,  outre  ce  seU 
contenaient  un  peu  d'urate  de  chaux. 

SYSTÈME  DE  L'ÉMISSION.  Foy.  Lcvitme. 
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TABAC.  ^Le  tabac  parait  originaire  de 
l'Amérique  méridionale  ;  mais  il  est  actuel- 
lement cultivé  dans  presque  tous  les  pays. 
C'est  vers  1560  que  cette  plante  a  été  intro- 
duite en  Espagne  et  en  Poitugal  par  Fer- 
nandès  de  Tolède.  On  croit  que  son  nom 
vient  de  ce  que  les  premières  importations, 
se  firent  de  File  de  Tabago,  une  des  An- 
tilles, peu  distante  de  la  côte  de  Venezuela. 
Longtemps  on  l'a  appelé  nicotiane  et  herbe 
à  la  reine,  parce  que  c'est  Nicot,  ambassadeur 
de  France  a  la  cour  de  Portugal,  qui  l'apporta  à 
Catherine  de  Médicis,  k  son  retour  de  Lis- 
bonne. Ce  sont  les  sauvages  deTAroérique  qui 
enseignèrent  aux  Européens  k  fumer  et  k 
mâcher  ou  chiquer  le  tabac  ;  mais  l'usage  de 
priser  la  poudre  de  celte  plante  est  tout  eu- 
ropéen, et  appartient  surtout  k  l'Europe  occî- 
dentaie. 

Les  feuilles  de  tabac  renferment  de  l'albu- 
mine, uno»  matière  rouge  azotée,  un  principe 
amer,  de  la  gomme,  une  résine  verte,  des 
sels  et  un  alcaloïde  liquide,  acre  et  volatil, 
qui  est  la  source  du  montant  du  tabac  prépa- 
ré et  de  son  action  narcotique  et  délétère.  Ce 
principe,  connu  des  chimistes  sous  le  nom  de 
nicotine^  est  combiné  k  l'acide  acétique  dans 
les  feuilles  de  tabac,  où  il  n'entre  que  pour 
quelques  millièmes  environ. 

Ces  feuilles,  séchées  k  la  manière  ordinaire, 
n'offrent  jamais  ce  montant  et  cette  proprié- 
té stemutaloire  si  développés  dans  le  tabac 
du  commerce,  parce  que  la  nicotine  Vest 
pas  mise  en  liberté.  On  leur  fait  acquérir  ces 
qualités  en  les  abandonnant  en  tas  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  après  leur  des- 
siccation, et  après  les  avoir  arrosées  avec  du 
vinaigre,  nuis  avec  une  solution  de  sel  ma- 
rin. La  fermentation  lente  qui  se  produit 
dans  ces  masses  de  feuilles  paraît  avoir  pour 
résultat  principal  de  décomposer  la  matière 
azotée  et  de  donner  naissance  par  là  k  de 
l'ammoniaque.  Les  premières  portions  de 
cet  alcali,  en  s'emparant  de  Tacide  qui  neu- 
tralise la  nicotine ,  mettent  cette  dernière  en 
liberté,  et  Fercédant  d'ammoniaque  lui  sert 


de  véhicule.  Dès  lors  l'odeur  propre  au  ta- 
bac se  manifeste.  Lorsque  la  fermentation  a 
été  poussée  assez  loin ,  on  hache  le  tabac  i 
fumer,  et  on  dessèche  les  petites  lanières 
qu'on  obtient  sur  des  plaques  en  cuivre 
chauffées  k  la  vapeur.  Pour  le  tabac  k  priser 
on  fait  subir  une  seconde  fermentation  aux 
feuilles;  on  les  dessèche,  puis  on  les  passe 
dans  des  moulins  piour  les  broyer.  La  pou- 
dre est  tamisée,  puis  abandonnée  à  un  nou- 
veau degré  de  fermentation,  qui  exalte  da- 
vantage l'odeur  et  qui  produit  une  coloration 
noirAtre  de  toute  la  masse  (1). 

Le  principe  actif  du  tabac,  ou  la  nicoliiif, 
est  un  poison  si  actif,  gue  4  ou  5  gouttes  sul- 
fisent  pour  tuer  un  chien.  On  conçoit  fadie- 
ment,  d'après  cela,  les  maux  de  tète,  les  ver- 
tiges, le  narcotisme ,  et  cette  sorte  d'haute- 
ment continuel  qu'éprouvent  ceux  qui  font 
un  usage  immodéré  du  tabac,  soit  en  le  fu- 
mant, soit  en  l'aspirant  par  le  ne^.  C'est  à  IV- 
ritation  stimulante  qu'il  produit  sur  les  mem- 
branes du  nez  et  de  la  bouche,  irritation 
agréable  lorsqu'elle  n'est  pas  portée  à  un  trop 

(1)  MM.  Henry  et  Boutron-Charlard,  dans  leur 
travail  sur  le  principe  actif  du  ubac,  ODt  recosav 
en  1856  :  4«  que  la  qualité  des  Ubacs  ne  d^esd 
pas  exclusivement  de  la  quantité  de  nicotine  qu*iU 
contiennent,  puisque  ce  ne  sont  pas  les  m^liesn 
(Cuba,  Maryland,  Virginie)  qui  sont  plus  ndiesen 
ce  principe.  Us  pensent,  d'après  cela,  qall  eo  est 
pour  les  tabacs  comme  pour  les  vins,  dont  les  nwil- 
leurs  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  soat  le  plu 
alcooliques  :  la  nicotine  est  accompagnée,  dans 
tains  tabacs,  par  un  principe  aromatique  p 

insaisissable,  qui  constitue  une  sorte  de ^_ 

susceptible  de  faire  préférer  tel  Ubac  à  Id  astrr , 
2«  que ,  dans  les  tabacs  préparés  par  la  fermenu- 
tion,  si  la  nicotine  y  parait  plus  développée  qiy 
dans  ceux  qui  n'ont  pas  subi  cette  opéraiion,  cV^ 

{)arce  qu'elle    devient  libre  ;    car  la  propartkni  esi 
oin  d'y  être  aussi  abondante,  puisque  l'anuiioiiû- 
que  en  entraîne  sans  cesse  avec  eue  une  ceruinc 

Quantité,  et  que  l'air  lui-même  peut  contriboer  i  ea 
ëcomposer  une  partie  quand  la  fennentatiott  est 
trop  prolongée;  c'est  ce  qui  explique  kf 
irémes  apportés  par  les  manufacturiers  k  ' 
opération. 
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haut  degré,  qu  est  dû  Tusage  de  cette  sub- 
stance, usage  qui  toutefois  présente  tant  d'in- 
convénients, qu'on  ne  saurait  trop  s'en  abs- 
tenir lorsqu'on  n'en  a  pas  encore  contracté 
J'babitude. 

M.  Zeise,  de  Copenhague,  a  reconnu,  en 
18^3,  que  les  parties  constituantes  de  la  fu- 
mée de  tabac  sont  principalement  une  huile 
empyreumatique  particulière,  de  l'acide  cai^ 
bonique,  de  1  ammoniaque,  de  l'acide  buty- 
rique ,  de  la  paraffine  (carbure  d'hydrogène) 
et  des  composés  résineux.  Il  s'y  trouve,  en 
outre,  d'après  M.Melsens,de  la  nicotine  en 
proportions  très-marquées;  cela  explique  l'ef- 
let  ae  la  fumée  de  tabac  sur  les  personnes  qui 
n'ont  pas  l'habitude  de  fumer. 

La  consommation  du  tabac  est  énorme,  si 
Ton  songe  qu'en  France  seulement  on  en  vend 
annuellement  pour  plus  de  107  millions  de 
francs.  En  Espagne,  et  surtout  à  Séville,  les 
dames  et  les  élégants  font  usase,  comme 
d'un  slernutatoire  doux  et  agréaole,  de  la 
poudre  de  tige  de  tabac,  arrosée  de  bon  vinai- 
gre ;  c'est  là  ce  qui  constitue  le  vinagrillo. 

TABLEAU ,  restauration  des  vieux  ta- 
bleaux. Voy.  Eau  oxygénée. 

TABLETTES  de  bouillons  de  Darcet.F.Os. 

TAFFIA.  Voy.  Alcool, 

TAILLE  DES  PIERRES.  —  On  taille  les 
pierres  fines  de  différentes  manières  ,  pour 
relever  le  plus  possible  leur  éclat.  Il  y  a 
diverses  sortes  de  tailles,  qui  sont  employées 
suivant  les  circonstances  et  suivant  le  plus 
ou  moins  de  valeur  de  la  substance.  On 
distingue  les  principales  tailles  suivantes  : 
1*  la  iaiîle  en  rose^  qui  présente  d'un  côté 
une  espèce  de  pyramic^  plus  ou  moins 
élevée,  garnie  de  facettes  triangulaires,  et 
de  l'autre  une  large  base  plate ,  destinée  è 
Hre  cachée  dans  la  monture;  2*"^  taille  en 
)riUant^  la  plus  riche  de  toutes  :  elle  présente 
luii  côté  une  face  assez  large,  ou  table, 
mtourée  de  facettes  triangulaires,  qu'on 
lomme  dentelles ,  et  de  facettes  en  lozange; 
'autre  côté  présente  une  pyramide  garnie 
le  facettes,  ou  pavillon,  destmées  à  réfléchir 
a  luaiière  qm  a  traversé  la  pierre ,  et  se 
ermine  par  une  autre  petite  table  ou  culasse^ 
^a  partie  pyramidale  doit  prendre  à  elle  seule 
8S  deux  tiers  de  la  pierre;  elle  doit  être 
achée  dans  la  monture,  qui,  dans  ce  cas , 
oit  toujours  être  à  jour  :  ces  deux  sortes 
8  taille  s'exécutent  plus  particulièrement 
ur  le  diamant;  3**  la  taille  à  degrés,  ou 
rillant  à  degrés,  qui  présente  d'un  côté  une 
ible  plus  ou  moins  large,  entourée  de 
tcettes  trapézoïdales  ,  et  se  termine  de 
autre  par  une  pyramide  qui  présente  une 
Srie  de  facettes  en  échelons ,  jusqu'au 
)iiiaiet  qui  se  termine  par  des  facettes 
iaDgulaires;  c'est  la  taille  qu'on  emploie 
>ur  le  corindon,  le  spinelle,  le  grenat.  Té- 
eraude,  etc.;  i***  la  taille  en  pierre  épaisse, 
li  est  une  des  plus  simples ,  mais  qui 
emploie  rarement,  parce  qu'elle  est  de  peu 
effet;  5*  la  taille  en  cabochon  ou  en  lentille, 
xi  présente  deux  surfaces  arrondies:  on 
emploie  pour  l'opale,  dont  les  iris  ressor- 
nt  alors  beaucoup  mieux ,  et  ensuite  pour 


des  pierres  opaques  ;  quelquefois  on  creusr 
le  cabochon  en  dessous,  ce  qui  se  nomme 
chever,  pour  diminuer  la  trop  grande  inten-- 
site  de  la  couleur,  et  on  double  alors  la 
pierre  d'une  feuille  d'argent  en  la  montant  : 
c'est  ce  que  l'on  fait  pour  le  grenat  commun. 
Outre  ces  différentes  tailles,  il  y  en  abeaucoup 
d'autres  qui  sont  entièrement  de  fantaisie ,. 
et  qui  dépendent  de  l'usage  auquel  on  veut 
employer  la  pierre. 

TALC  COMMUN  (talc  de  Venise,  craie  de 
Briançon.  — -  Se  trouve  en  France ,  en  An- 
gleterre, dans  le  Tyrol ,  au  mont  Saint-Go- 
thard ,  etc.,  dans  du  schiste  argileux ,  du 
schiste  micacé ,  et  des  rocnes  de  serpentine 
en  masse  ;  disséminé ,  en  plaques  ,  sous 
diverses  formes  imitatives ,  et  quelquefois 
en  petites  tables  à  six  côtés  ;  éclat  nacré , 
démi-métallique ,  couleur  blanc  d'argent , 
blanc  verdâtre,  vert  d'asperge  et  vert  pomme, 
translucide,  clivage  sim*ple,  h  feuillets  cour- 
bes, flexibles  et  non  élastiques ,  très-sectile 
et  très-gras  au  toucher,  iniusible  au  chalu- 
meau ;  au  bout  d'un  temps  très-long,  il  donne 
cependant  une  espèce  d'émail;  cassure  la- 
melleuse. 

Ce  talc ,  uni  au  carmin  et  au  benjoin , 
constitue  le  rouge  de  toilette  ;  seul ,  il  sert  à 
donner  à  la  peau  de  la  blancheur  et  une  sou- 
plesse remarquables,  sans  produire  des  effets 
nuisibles. 

TALC  STÉATIQUE.  Voy,  Stéatite. 

TANNAGE.  Voy.  Stanniqde 

TANNAGE.  —  La  peau  desséchée  sans 
aucune  préparation  se  pourrit  aisément, 
s'imprègne  d'eau  avec  facilité ,  et  se  détruit 
par  im  frottement  répété.  On  remédie  à  tous 
ces  inconvénients ,  et  on  la  rend  propre  à 
la  confection  de  nos  chaussures  ,  en  tirant 
parti  d'une  propriété  qui  lui  est  commune 
avec  presque  tous  les  autres  tissus  des  ani- 
maux :  aest  de  pouvoir  s'unir  intimement 
au  tannin.  Qu'on  plonge  un  morceau  de  peau 
dans  une  dissolution  aqueuse  de  tannin,  ou 
dans  la  décoction  d'une  substance  astringente 
quelconque,  il  enlève  peu  à  peu  ce  principe 
à  l'eau,  qui,  au  bout  d'un  temps  suffisant , 
n'en  renferme  plus  aucune  trace.  Le  com- 
posé ainsi  produit  est  très-dur,  tout  à  fait 
insoluble,  imputrescible,  et  peut  supporter 
les  alternatives  de  sécheresse  et  d'humidité 
sans  absorber  l'eau.  Cette  réaction  nous  in- 
dique la  théorie  du  tannage,  nom  que  l'on 
donne  à  l'opération  qui  convertit  les  oeaux 
des  animaux  en  cuir. 

Cet  art  a  été  pratiqué  de  toute  antiquité,, 
et  Ton   en  retrouve  des  notions  chez  les 

Ï>euplades  les  plus  sauvages.  Les  Grecs  et 
es  Romains  le  portèrent  a  une  assez  gran- 
de perfection  ;  mais  c'est  surtout  depuis 
une  cinquantaine  d'années  qu'il  a  fait  des 
progrès  immenses,  grâce  au  secours  de  plu- 
sieurs chimistes,  et  entre  autres  de  Séguin. 
Cette  industrie,  à  laquelle  on  fait  en  général 
peu  d'attentiDn,  est  cependant  très-impor- 
tante; elle  fournit  k  la  rois  les  instruments 
ei  la  matière  première  à  une  multitude  de 
travailleurs,  et  satisfait  également  les  besoin? 
du  luxe  et  ceux  de  la  médiocrité.  Dans  les 
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iteliersy  oans  les  EqaButactareSy  dans  les  ex- 
ploitations rurales,  dans  les  habitations  du 
simple  particulier,  partout  tous  rencontrez 
ses  produits  déguisés  sous  mille  formes, 
mais  toujours  nécessaires,  souvent  indispen- 
sables. Pour  donner  une  idée  du  mouve- 
ment des  capitaux  que  cette  industrie  en- 
traîne, je  ne  parlerai  que  d'un  de  ses 
produits  les  plus  communs.  Il  y  a  quelques 
années  que  H.  Say  estimait  que  le  nonîbre 
de  souliers  fabriqués  en  France  s'élevait  à 
cent  milûons  de  paires,  et  que  le  salaire  des 
ouvriers  était  de  300,000,000  de  fî*.,  somme 
énorme  quçla  valeur  de  la  matière  première 
doit  au  moins  doubler. 

Armand  Séguin,  chargé,  en  1792,  de  pro- 
curer des  cuirs  au  gouvernement ,  dans  un 
instant  où  les  besoins  de  cet  objet,  si  essen- 
tiel aux  armées,  étaient  urgents ,  parvint  à 
tanner,  en  vingt-cinq  jours ,  non-seulement 
les  baudriers,  mais  même  les' cuirs  les  plus 
forts.  Son  procédé  consistait  à  tremper  les 
peaux  dans  des  infusions  de  tan,  aabord 
très-faibles  en  tannin,  puis  de  plus  en  plus 
chargées  de  ce  principe,  et  à  mettre  en  fosse 
pendant  quelqpie  temps,  pour  terminer  le 
tannage.  Hais  les  cuirs  ainsi  obtenus  n'é- 
taient point  de  très-bonne  qualité.  Cepen- 
dant, tout  médiocres  qu'ils  fussent,  ils  n'en 
Tendirent  pas  moins  de  grands  services  &  la 
république,  en  lui  donnant  les  moyens  de 
fournir  des  chaussures  à  ses  soldats  victo- 
rieux, mais  nu-pieds. 

Depuis  une  douzaine  d'années,  des  modi- 
fications plus  ou  moins  importantes  ont  été 
apportées  à  l'ancien  proeéaé  par  MM.  Félix 
Boudety  Ogereau,  Sterlingue,  William  Drake, 
Knowlys ,  Dnesbury,  Vauquelin  ;  mais  le 
temps  n'a  pas  encore  consacré  la  bonté 
des  améliorations  proposées,  qui  ne  sont 
encore,  pour  ainsi  dire ,  qu'à  Pétat  d'essai 
dans  quelques  ateliers.  Je  me  /  bornerai  à 
ajouter  que,  par  l'emploi  de  machines  ap- 
propriées et  par  la  substitution  de  l'infusion 
de  tan  à  Técorce  sèche  en  nature ,  M.  Vau- 

Suelin  opère  le  tannage  complet  des  peaux 
e  bœufs  en  90  jours,  celui  des  peaux  de 
vaches  en  60,  et  des  peaux  de  veaux  en  30 
jours.  —  Voy.  Tanniqoe  (acide). 

TANNIQUË  (acide);  syn.  :  tannin,  acide 
quercitanniqtte,  —  Il  existe  dans  les  noix  de 
galle,  à  l'état  de  grande  pureté,  dans  le  su- 
mac ,  et  particulièrement  dans  l'écorce  de 
toutes  les  variétés  de  quercus  et  de  beaucoup 
d'autres  plantes  astringentes. 

Voici  le  procédé  d'extraction  employé  par 
Pelouze  :  Dans  un  appareil  de  déplacement 
dont  l'ouverture  inféneure  est  bouchée  avec 
un  peu  de  coton,  on  introduit  des  noix  de 
galle  concassées ,  de  manière  à  le  remplir 
tout  à  fait.  On  verse  sur  là  poudre  de  l'étner 
aqueux,  de  manière  que  tout  l'espace  inté- 
rieur soit  occupé  par  le  liquide.  On  ferme 
hermétiquement  rouverture  supérieure  de 
l'appareu,  et  on  abandonne  le  tout  à  lui-même 
pendant  plusieurs  heures.  Au  bout  de  ce 
temps,  on  laisse  échapper  Tair  contenu  dans 
la  partie  inférieure  de  l'appareil ,  ainsi  que 
les  Taneurs  d'éther,  en  somerant  légèrement 


le  bouchon,  de  façon  que  le  liouidepem  i^ 
couler  Cidlement.  Dans  la  caraie  de  uppimi 
se  trouvent  alors  deux  liquides,  dont  fuBot 
pesant ,  sirupeux  et  jaunâtre,  et  qoi  n'est 
autre  chose  qu'une  solution  très-eoDcattrée 
d'acide  tannique  dans  l'eau;  le  liquide  sur- 
nageant est  coloré  en  rert ,  et  se  compose 
d'une  solution  éthérée  d'acide  plliqoe  h 
d'autres  matières.  On  continue  i  verser  ûe 
l'éther  sur  les  noix  de  galle,  tant  qnil  s'f 
coule  encore  par  l'orifice  inférieur  dm 
liquides  distincts.  L'éther  emploré  dacs 
cette  opération  doit  être  préalablemeol  sa- 
turé d'eau.  On  sépare  le  liquide  sirupeui  d< 
la  solution  éthérée,  qui  surnage;  et  l'arir: 
lavé  à  plusieurs  reprises  avec  de  nouTeltts 
quantités  d'éther,  on  le  dessèche  ao  bi'o- 
marie.  On  purifie  la  masse  poreuse  quoi. 
obtient  en  la  dissolvant  dans  l'eiu ,  ei  n 
l'évaporant  dans  le  ride  sur  l'acide  suUc- 
rique. 

|f-  Laroque  a  publié  sur  la  transformatioa 
si  remarquable  du  tannin  en  acide  gallique 
une  série  d'expériences  dont  voici  les  coo- 
clusions  :  1*  Le  tannin  peut  se  changer  es 
acide  gallique,  non-seulement  par  ïic'jun 
de  l'oxygène,  comme  Va  fiait  voir  M.  Peloui". 
mais  aussi,  indépendamment  de  roxjgèce. 
par  l'action  du  ferment.  3*  Quelques  subs- 
tances chimiques  entraTent  pendant  nn  cer- 
tain temps  la  transformation  du  tamim .  rî 
d'autres ,  au  contraire,  sont  sans  actioo  su: 
elle.  3"  Le  ferment  de  la  noix  de  çiUe  traos- 
forme  le  sucre  en  alcool  et  en  acide  carbo- 
nique, comme  le  fait  celui  de  la  bièrt 
&**  Enfin,  la  levure  de  bière,  la  chair  muscu- 
laire, etc.,  transforment  le  tannin  eu  aiiit 
gaUique. 

L'acide  tannique  jouit  seul  de  la  prJdn.^ 
propriété  de  se  combiner  avec  la  peao  éa 
animaux,  et  do  former  avec  cette  ym  u& 
composé  non  putrescible ,  insoluble  dasi 
l'eau,  et  qui  est  connu  généralement  soos  le 
nom  de  cutr.  Lorsqu'on  introduit  daos  li 
solution  aqueuse  de  tannin  un  morceaa  it 
peau ,  celui*ci  s'empare  de  tout  Facide,  ^ 
sorte  qu'au  bout  d'un  certain  temps  il  o  es 
reste  plus  dans  le  liquide.  L'art  du  taoMv 
est  fondé  tout  entier  sur  cette  propriéié  de 
l'acide  tannique. 

L'acide  tannique  précipite  compiéteffleGi 
la  dissolution  ae  la  gélatine  animalejA 
flocons  épais,  qui  se  dissolventdans  le  liqoidi 
surnageant,  à  la  température  de  rébollitioft. 
Par  un  excès  d'acide  tannique,  et  à  Taide  de 
la  chaleur,  ce  précipité  s'ag^utine  et  forme 
enfin, une  masse  visqueuse  et  élastique,  u 
tannin  précipite  aussi  les  solutions  de  1^ 
cule,  d'albumine  animale ,  de  ^uten  et  d^ 
fibrine  animale.  Sa  solution  aqueuse  est  dé- 
composée k  chaud  par  le  peroxyde  de  maa- 
Sanèse  et  celui  de  plomb  sans  fonnattffi 
'acide  gallique. 

L'acide  tannique,  ayant  la  propriété  d* 
précipiter  de  leur  solution  certains  principe 
azotés ,  a  été  employé  avec  avantage  l^^' 
remédier  à  la  maladie  de  certains  vins  blac^ 
qui  tournent  au  gras,  maladie  causée  parla  Ur 
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aentation  d'ane  matière  azotée,  glutineuse, 
[ui  existait  dans  les  yins. 

En  médecine,  Tacide  tannique  ne  présente 
«s  moins  d*intérôt  en  raison  de  ses  pro- 
priétés astringentes  et  fortifiantes,  qui  se  re- 
rouvent  dans  tous  les  médicaments  véçé- 
aux  où  cet  acide  existe  en  plus  ou  moins 
grande  quantité. 

Tannâtes.  •—  Le  seul  tannate  qui  soit  em- 
ployé est  le  tannate  de  peroxyde  de  fer,  qui 
ait  la  base  de  l'encre  et  de  la  teinture  en 
loir.  Foy.  Encre. 

TANTALE  (syn.  colombium).  —  Ce  métal 
.  été  découvert,  en  1802,  par  Ekeberg,  qui 
'a  trouvé  dans  deux  minéraux  inconnus 
usqu'alors,  l'un  de  Finlande,  qu'il  appela 
ant alite;  l'autre  d'Ytterby  en  Roslagen,  au- 
[uel  il  donna  le  nom  d'yttrotantalite.  Dans 
e  tantalite,  il  est  combiné  à  l'état  d'acide 
vec  les  t)xydes  ferreux  et  manganeux,  et 
lans  l'yttrotantalite  avec  l'yttria,  l'oxyde 
errique,  l'oxyde  uranique  et  l'acide  tungs- 
ique.  Depuis  on  a  trouvé  ces  minéraux 
irôs  de  Fahlun,  et  l'un  d'eux,  le  tantalite,  a 
té  découvert  aussi  en  Bavière  et  en  Amé- 
ique.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  les  compte 
larmi  les  minéraux*  les  plus  rares.  Ekeberg 
ira  le  nom  de  tantale  de  la  propriété  qu'a 
'oxyde  de  ce  métal  de  ne  pas  se  dissoudre 
lans  lès  acides,  par  allusion  à  la  fable  de 
Tantale,  qui,  plongé  dans  l'eau  jusqu'au 
Qcnton,  ne  pouvait  se  désaltérer. 

L'année  d'avant,  un  chimiste  anglais, 
latchett,  avait  découvert,  dans  un  minéral 
le  la  Colombie,  un  métal  particulier,  qu'il 
ppela  colombium,  et  dont  t'oxyde  avait  les 
propriétés  d'un  acide,  chassait  l'acide  car* 
ionique  de  sa  combinaison  avec  les  alcalis, 
oit  par  la  voie  sèche,  soit  par  la  voie  hu- 
ciide,  et  donnait  au  chalumeau  avec  le  sel 
lo  phosphore  un  verre  bleu,  tirant  sur  le 
ouge  ;  propriétés  qui  n'appartiennent  point 

l'oxyde  tantaiique,  mais  qui  dénotent  la 
Tésence  de  l'acide  tungstique.  WoUaston  a 
irouvé  ensuite,  par  des  essais  sur  le  miné- 
al  examiné  par  Hatchett,  que  le  colombium 
t  le  tantale  sont  le  même  méiA  ;  et  comme 
3  tungstène  accompagne  assez  ordinaire- 
aent  le  tantale,  il  est  très-probable  que  l'a- 
ide colombique  de  Hatchett  était  un  mé- 
inge  d'acide  tantaiique  et  d'acide  tungsti- 
ue,  quoiqu'on  assure  que  WoUaston  n'ait 
^as  pu  découvrir  la  présence  du  tungstène 
ans  le  colombite. 

TAPIOCA.  —  Fécule  en  petits  morceaux 
renus,  extraite  de  la  racine  de  manioc. 
;ile  est  très-adoucissante,  très-digestible  et 
gréable  au  goût.  Elle  s'emploie  au  gras  et 
u  maigre.  Une  cuillerée  stuBt  pour  une  li- 
re de  liquide^  Pour  que  le  tapioca  cuise 
lieux  et  plus  promptement,  il  faut  le  lais- 
er  tremper  à  froid ,  pendant  plusieurs 
eures,  dans  le  tiers  environ  du  liquide 
vec  lequel  on  doit  le  préparer;  on  ]fi  met 
nsuite  dans  le  reste  du  liquide  bouillant, 
t  on  laisse  bouillir  pendant  une  demi-heure 
u  moins.  Le  tapioca  concassé  extrêmement 
n,  cuit  en  moins  de  temps,  et  sans  qu*on 
it  besoin  de  le  iaire  tremper 


TARTRATES.  —  Deux  tartrates  simples 
sont  emnlojrés  en  médecine  :  ce  sont  le  tar- 
trate  et  le  bitartrate  de  potasse  ;  quatre  au- 
tres doubles,  le  tartroborato  de  potasse,  le 
tartrate  de  potasse  et  de  soude,  et  le  tar- 
trate  de  potasse  et  de  fer. 

Tartrate  de  potasse,  —  Ce  sel  n'existe  point 
dans  la  nature;  on  le  prépare  seulement 

f)Our  l'usage  médical,  et  il  est  connu  depuis 
ongtemps  sous  |e  nom  de  sH  végétal. 

Le  tartrate  de  potasse  se  présente  eu  cris- 
taux blancs,  transparents,  ayant  la  forme  de 
prismes  rectangulaires  à  quatre  pans,  ter- 
minés par  des  sommets  dièdres;  il  a  une 
saveur  amère.  Exposé  à  l'air,  il  en  altère  un 
peu  l'humidité  ;  il  fond  dans  son  eau  de  cris- 
tallisation, se  boursouffle  et  se  décompose 
en  se  convertissant  en  carbonate  de  po- 
tasse. 

L'eau,  à  la  température  ordinaire,  en  dis* 
sont  i  de  son  poids.  Cette  solution  est  dé- 
composée par  tous  les  acides  qui  transfor- 
ment le  tartrate  en  bitartrate,  en  lui  enle« 
vaut  la  moitié  de  sa  base. 

Ce  sel  est  employé  en  médecine  comme 
purgatif  doux. 

Bitartrate  de  potasse.  —  La  nature  offre 
ce  sel  tout  formé  dans  le  raisin  et  le  tama- 
rin; il  est  si  abondant  dans  le  premier  fruit, 
qu'il  se  dépose  sur  les  parois  des  tonneaux 

S  pi  servent  à  contenir  le  vin  avant  aue  sa 
ermentation  soit  complètement  acnevée. 
C'est  à  cette  incrustation  de  bitartrate  de 
potasse  impur,  suivant  qu'elle  a  été  obte- 
nue des  vins  blancs  ou  rouges,  qu'on 
donne  le  nom  de  tartre  blanc  ou  tartre 
rouge. 

Ce  sel  très-impur  est  livré  sous  cet  état 
dans  le  commerce.  On  le  purifie  dans  les  la- 
boratoires en  le  dissolvant  dans  15  à  20  par- 
ties d'eau  bouillante,  ajoutant  è  la  solution 
une  certaine  quantité  d'argile  blanche  dé- 
layée dans  l'eau,  et  de  charbon  animal  pour 
absorber  la  matière  colorante  ;  filtrant  ta  li- 
queur chaude,  et  Tévaporant  jusqu'à  pelli- 
cule. Par  le  refroidissement,  le  bitartrate 
cristallise  k  l'état  de  pureté;  il  est  alors 
connu  sous  le  nom  de  crime  de  tartre. 

Propriétés.  —  Le  bitartrate  de  potasse  se 
présente  cristallisé  en  prismes  tétraèdres, 
courts  et  un  peu  aplatis.  Sa  saveur  est  d'une 
aci'lité  très-prononcée.  L'air  ne  lui  fait  éprou- 
ver aucune  altération  ;  il  est  décomposé  par 
le  feu,  transformé  en  charbon  et  en  carbo- 
nate de  potasse,  ({u'on  peut  facilement  ex- 
traire par  iixiviation  et  évaporation  de  la  li- 
queur. C'est  au  carbonate  de  potasse  ainsi 
obtenu  qu'on  donne,  dans  le  commerce,  le 
nom  de  sel  de  tartre.  L'eau,  à  la  température 
ordinaire,  dissout  ^  de  ce  sel;  k  -|-  10o% 
elle  peut  en  dissoudre  f .  La  solution  de  ce 
sel  rougit  la  teinure  de  tournesol  ;  elle  pré- 
cipite les  eaux  de  éhaux,  de  baryte,  et  la  so- 
lution d'acétate  de  plomb. 

Ce  sel  contient  exactement  deux  fois  la 
quantité  d'acide  tartrique  qui  entre  dans  la 
composition  du  tartrate  neutre.  On  le  prouve 
en  prenant  deux  parties  de  bitartrate  égales 
en  poids,  décomposant  l'une  nar  le  feu  ^1 
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dissolTant  1  autre  dans  l*eau  bouillante.  On 
trouve  que  La  quantité  de  carbonate  de  po- 
tasse»  laissée  par  la  première,  suffit  pour  sa- 
turer Texcès  d'acide  de  la  seconde  portion, 
et  la  contertir  en  tarKrate  neutre. 

Vsage$.  —  Ce  sel  est  employé  en  méde- 
cine comme  pui^tif  léger  et  laxatif;  mais 
comme  il  est  peu  soluble  dans  Teau,  on  le 
rend  soluble  par  son  union  avec  l'acide  bo- 
rique (voyez  ci-dessous  tartroborate  de 
potasse).  £n  pharmacie,  il  sert  pour  la  com- 
position de  plusieurs  médicaments  ;  dans  les 
laboratoires,  on  en  fait  usage  pour  préparer 
le  carbonate  de  potasse,  le  flux  noxr  et  flux 
blanc.  Le  premier  de  ces  composés  est  un 
mélange  de  charbon  et  de  carbonate  de  po- 
tasse ;  on  le  forme  par  la  déflagration,  dans 
un  creuset  rouge,  de  parties  égales  de  bi- 
tartrate  de  potasse  et  de  nitrate  de  potasse  ; 
le  second  est  du  (Carbonate  de  potasse  résul- 
tant de  la  décomposition  réciproque  de  deux 
parties  de  nitrate  de  potasse,  et  d'une  partie 
de  bitartrate  de  potasse;  l'un  est  employé 
comme  fondant  dans  l'analyse  des  miné- 
raux, l'autre  sert  à  la  fois  comme  fondant  et 
désotydant  par  le  carbone  qu'il  contient.  Le 
tartre  brut  ou  puriQé  a  aussi  de  nombreux 
usages  dans  les  arts  et  surtout  en  teinture. 

Tartroborate  de  potasse,  —  On  a  donné 
ce  nom  au  bitartrate  de  potasse  rendu  plus 
soluble  par  l'acide  borique.  Ce  composé, 
connu  dans  les  pharmacies  sous  le  nom  de 
crème  de  tartre  soluble^  s'obtient  en  faisant 
dissoudre  dans  ^  parties  d'eau  quatre  par- 
ties de  bitartrate  de  potasse,  et  une  partie 
d'acide  burique  cristallisé.  Lorsque  la  disso- 
lution est  faite,  on  la  filtre  et  on  l'évaporé 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réduite  en  une  masse 
solide  qu'on  dessèche  ensuite  à  une  douce 
chaleur,  et  qu'on  réduit  en  poudre  fine. 

La  crème  de  tartre  ainsi  préparée  est  en- 
tièrement soluble  dans  deux  parties  d'eau 
froide,  ce  qui  en  rend  l'administration  plus 
facile.  La  manière  d'agirde  Tacideborique  sur 
le  bitartrate  a  été  longtemps  inconnue  ;  c'est 
surtout  aux  travaux  de  pharmaciens  distin- 
gués, et  principalemeut  de  Lartigues,  Théve- 
nin,  Meyrac  et  Soubeyran,  que  Ton  en  doit 
une  explication  satisfaisante.  Il  résulte  de 
leurs  travaux  que  l'acide  borique,  en  réagis- 
sant sur  le  bitartrate,  se  combine  avec  une 
partie  de  l'acide  tartrique  de  ce  sel,  pour 
former  un  nouveau  composé  acide  qui  s'u- 
nit au  tartrate  de  potasse.  Cette  combinai- 
son peut  être  regardée  avec  raison  comme 
un  tartrate  double  d*acide  borique  et  de  po- 
tasse. 

Tartrate  dépotasse  et  de  soude. —  Ce  sel, 
très-employé  autrefois  en  médecine,  était 
connu  sous  le  nom  de  sel  de  Seignelle  de  La 
Rochelle^  du  nom  d'un  pharmacien  de  cette 
ville  qui  le  prépara  le  premier. 

Tartrate  ae  potasse  et  de  fer.  —  On  obtient 
ce  sel  double  en  faisant  bouillir  dans  l'eau 
un  mélange  de  parties  égales  de  bitartrate 
de  potasse  et  de  lima»lle  de  fer.  Ce  métal, 
ea  présence  de  Texcès  d'acide  tartrique  du 
bitartrate,  décompose  Teau,  d'où  résulte  un 
Uéisagement  de  gaz  hydrogène  et  du  prolo- 


(artrate  de  fer  qui  se  combine  au  tartrate  d^ 
potasse.  En  filtrant  la  liqueur  et  la  concefr- 
tranl  convenablement,  le  tartrate  de  pelasse 
et  de  fer  cristallise  en  petites  aiguilles  fer- 
dâtres,  dWe  saveur  styptigue.  Ce  sel  est 
très-soluble  dans  Veau,  ainsi  que  dans  Y^ 
cool  affaibli.  Sa  solution  dans  ce  dernier  li- 
quide constitue  la  teinture  de  Mars  tarim- 
sée  qu'on  emploie  en  médecine. 

Le  tartrate  de  notasse  et  de  fer  fomuit 
aussi  la  base  de  aeux  anciens  médicame&ts 
désignés  sous  les  noms  de  tartre  chalibé  et 
de  tartrate  snartial  soluble. 

Ce  sel  double  entre  aussi  dans  la  compo- 
sition des  boules  de  Mars,  vulgaireaieDt 
nommées  boules  de  Nancy  ;  celle»<i  se  for- 
ment en  faisant  bouillir  dans  Teau  un  mé- 
lange de  parties  égales  de  limaille  de  fef, 
de  tartre  rouge  auquel  on  ajoute  une  cer- 
taine quantité  d'espèces  vuhiéraires  en  poift- 
dre,  amenant  le  tout  à  la  consistance  a  lœ 
pâte  ferme  qu'on  abandonne  à  elle-même 
pendant  plusieurs  semaines.  Au  bout  de  ce 
temps  on  pulvérise  cette  masse  qui  s'est 
durcie,  on  la  môle  avec  son  poids  de  tartre 
rouge  en  poudre,  et  on  fait  une  bauillie  li- 
quide avec  une  décoction  de  plantes  roln^ 
raires.  On  évapore  de  nouveau  dans  ose 
marmite  de  fer  jusqu'en  consistance  d  ex- 
trait, en  ayant  soin  de  bien  agiter  la  ou- 
tière,  et  lorsqu'elle  est  arrivée  au  point  de 
se  solidifier  par  le  refroidissemeqt*  on  ea 
fait  des  boules  du  poids  d'une  once  à  deux, 
qu'on  dessèche  à  l'air  sec. 

Les  boules  de  Mars  sont  très-emplovées  à 
l'extérieur  comme  astringent  et  vuln&aire; 
un  fait  alors  usage  de  leur  solution  dans 
l'eau  ou  l'alcool.  On  l'administre  aussi  i 
l'intérieur  comme  tonique,  apérilive  et  em- 
ménagogue. 

TAKTRATE  DE  POTASSE  et  dAVH- 
MOINE.  Voy.  Émétiqub. 

TARTRE  STIBIÉ.  Voy.  Émétiqib. 

TARTRE  VITRIOLÉ.  Voy.  Potassb,  ni- 
fate, 

TARTRE.  —  Le  tartre  est  cette  croule  sa- 
line plus  ou  moins  épaisse  qui  se  dépose 
{>eu  a  peu  sur  les  parois  des  tonneaux  où 
'on  conserve  le  vin.  Cette  substance  est  ou 
mélange  de  matière  colorante  et  de  sels  pea 
solubles,  qui  ont  été  précipités  du  tin  à 
mesure  que  ce  liquide  est  devenu  plus  ri- 
che en  esprit-de-vin,  par  suite  de  la  fermeiH 
tation  inseusible  qui  se  manifeste  peu  ao 
temps  après  la  mise  en  tonneau. 

Le  tartre  est  rouge  ou  blane^  seioa  la  coa- 
leur  du  vin  qui  Ta  fourni  ;  il  a  une  saveor 
légèrement  acide  et  vineuse;  il  craque  sous 
la  dent,  se  dissout  difficilement  dans  l'eiB, 
et  brûle  sur  les  charbons  en  exhalant  Todear 
du  pain  grillé. 

Ce  tartre  a  attiré  l'attention  des  plus  an- 
ciens chimistes,  qui,  de  bonne  heure,  Tto^ 
ployèrent  comme  fondant  pcior  la  préfurs 
tion  dé  certains  métaux.  Paraoelse  a  éa  .^ 
des  idées  étranges  sur  sa  nature»  et  a  p^e 
tendu  qu'on  l'avait  appelé  Tariart^  i^r.^ 
qu'il  produit  l'huile,  Veau^  la  teinture  n  !* 
se/,  qui  brûlent  le  patient  comme  le  fait  /*:» 
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fer.  II  le  regardait  comme  le  pnncipe  et  le 
remède  de  toute  maladie,  et  toutes  «es  sub- 
stances, d'après  lui,  en  contenaient  le  germe. 
Vanhelmont  combattit  ces  opinions  extra  va- 
gantes  de  Paracelse,  et  donna  une  explica- 
tion assez  exacte  de  son  dépôt  au  sein  du 
vin.  Boerhaave,  Neumann,  Rouelle  jeune, 
Spielman,  Corvinus,  Bucquet,  prouvèrent 
que  le  tartre  existe  tout  formé  dans  le  suc 
des  raisins,  avant  sa  conversion  en  vin."  Bé- 
guin, Sala,  Libavius,  Glazer,  soutinrent 
qu'on  pouvait  obtenir  de  la  potasse  du  tar- 
tre, et  que  cet  alcali  y  est  tout  formé,  opi- 
nion qui  fut  mise  hors  de  doute  par  les  exfé- 
riences  de  Duhamel.  Enfin  Scheele  dévoila 
le  premier,  en  1770,  la  véritable  nature  du 
tartre,  en  montrant  que  la  potasse  y  est 
combinée  à  un  acide  organique  tout  parti- 
culier qu'il  isola,  et  auquel  on  donna  bien- 
t<)t  les  noms  d'acide  du  tartre^  acide  tarta- 
reuxy  acide  tartarique^  qu'on  a  remplacés 
par  celui  plus  court  d'actde  tartrique.  La 
découverte  de  Sulieele  est  d'autant  plus  re- 
marquable, que  c'est  elle  qui  marqua  son 
début  dans  la  carrière  scientifique  qu'il  de- 
vait parcourir  avec  tant  d'éclat. 

Le  tartre  est  donc  du  tartrate  de  cotasse 
acide  plus  ou  moins  impur.  Sa  purification 
s'exécute  en  grand  à  Montpellier,  au  moyen 
(le  plusieurs  cristallisations  successives,  et 
à  l'aide  d'un  peu  d'argile  blanche,  qu'on 
délaie  dans  les  liqueurs  chaudes  pour  pré- 
cipiter la  matière  colorante.  On  expose  eu- 
suite  les  cristaux  sur  des  toiles,  au  soleil, 
pour  les  rendre  plus  blancs. 

On  les  livre  alors  au  commerce  sous  les 
noms  de  tartre  pur,  cristaux  de  tartre,  crème 
de  tartre.  Autrefois  on  donnait  spécialement 
ce  dernier  nom  aux  cristaux  qui  venaient 
former  une  pellicule  à  la  surface  des  li- 
queurs. 

TARTRE  DES  DENTS.  —  On  désigne  sous 
ce  nom  la  substance  qui  se  dépose  sur  les 
dents,  en  remplit  souvent  les  intervalles,  et 
y  adhère  plus  ou  moins  fortement.  On  pense 
(généralement  que  sa  formation  est  due  à  la 
précipitation  du  mucus  et  des  sels  contenus 
dans  la  salive. 

En  comparant  le  tartre  des  dents  de 
l'homme  avec  celui  des  dents  du  cheval,  on 
roit  que  celui-ci  en  diffère  par  le  carbonate 
le  chaux  qui  en  fait  la  plus  grande  partie, 
;andis  que  c'est  le  phospnate  dans  le  tartre 
les  dents  de  l'homme;  cette  composition 
lous  parait  en  rapport  avec  celle  de  la  sa- 
lve dans  ces  deux  espèces. 

TARTRIQUE  (acide).  —  Cet  acide,  décou- 
vert par  Scheele  en  1770,  existe  dans  les 
ruits,  les  feuilles  et  tiges  d'un  grand  nom- 
bre de  végétaux,  raisins,  ananas,  tamarin, 
iseille,  racine  de  rhubarbe,  groseilles,  etc. 
l  forme  avec  la  potasse  un  sel  acide,  connu 
ppuis  longtemps  sous  le  nom  de  tartre  (bi- 
irtrate  de  potasse).  Ce  sel  existe  en  solu- 
ton  dans  le  jus  de  raisins  et  s'en  précipite 
"l  partie  lorsqu'il  est  transformé  en  vin. 

îheele  ,    pour  raj;)peler  son  origine ,   lui 

^nna   le  nom  d'acide  tartarique,  que  l'on  a 

langé  depuis  en  celui  d'actoe  tartrique. 


Cet  acide  est  blanc,  inooore,  a  une  saveur 
très-forte  ;  il  crfstallise  en  prismes  hexaèdres, 
terminés  par  des  pyramides  à  trois  faces, 
ou  plus  ordinairement  en  larges  lames  di- 
vergentes renfermant  1  atome  d'eau.  L'air 
ne  lui  fait  éprouver  aucune  altération.  Ex- 

Eosé  à  l'action  de  la  chaleur,  il  fond,  se 
oursouiQe,  se  décompose  en  fournissant  de 
l'eau,  du  gaz  acide  carbonique,  de  l'hydro- 
gène carboné,  et  un  liquide  orun  rougeâtre, 
contenant  une  huile  empyreumatioue ,  de 
l'acide  acétique  et  un  acide  particulier,  re^ 
connu  par  Rose  et  désigné  sous  le  nom  dV 
cide  pyro tartrique.  Projeté  sur  les  charbons 
ardents ,  il  se  décompose  de  la  même  ma- 
nière, en  répandant  une  odeur  qui  a  que.- 
que  analogie  avec  celle  du  caramel.  L'eau  el 
1  alcool  dissolvent  avec  facilité  cet  acide.  La 
solution  formée  par  ce  premier  liquide  pro- 
duit avec  l'eau  ae  chaux,  l'eau  de  oaryte  et 
l'acétate  de  plomb,  des  précipités  blancs  qui 
se  dissolvent  dans  un  excès  d'acide  tartri- 
que; l'ammoniaque,  versée  dans  les  disso- 
lutions de  ces  précioités,  ne  fait  point  repa- 
raître le  précipité  de  tartrate  de  chaux.  Une 
solution  oe  potasse,  versée  en  petite  quan- 
tité dans  une  solution  concentrée  d  acide 
tartrique,  y  occasionne  un  précipité  blane 
cristallin  de  bitartrate  de  potasse  qu'un  ex- 
cès de  potasse  rend  soluble. 

Cet  acide  est  employé  aux  mêmes  usages 
que  les  acides  citrique  et  oxalique,  soit  dans 
la  confection  des  limonades  sèches  ou  li- 
quides, soit  dans  la  fabrication  des  toiles 
peintes.  Comme  il  est  moins  cher  que  l'a- 
cide citrique,  on  le  mêle  quelquefois  à  ce 
dernier  pour  le  falsifier  ;  mais  il  est  facile 
d'accuser  sa  présence  par  le  précipité  blanc 
que  produit  l'eau  de  chaux,  et  par  celui 
qu'occasionnent  dans  sa  solution  concen- 
trée quelques  gouttes  de  potasse,  effets  que 
ne  produit  pas  l'acide  citrique  pur. 

TEINT.— Relativement  à  leur  stabilité,  on 
partage  les  couleurs  en  couleurs  solides  et 
en  couleurs  faux  teint.  On  appelle  couleurs 
solides  ou  couleurs  de  bon  et  de  grand  teint 
celles  qui  résistent  à  l'action  décolorante  du 
soleil ,  à  l'influence  de  l'air,  de  l'eau,  de 
l'alcool,  des  acides  affaiblis,  des  alcalis 
étendus,  des  chlorures  faibles  et  du  savon. 
Aucune  couleur  ne  supporte  toutefois  l'ac- 
tion répétée  du  chlore  et  des  acides  miné- 
raux concentrés,  surfout  des  acides  azotique 
et  cbromique.  On  appelle,  au  contraire,  cou- 
leurs  faux  teint  ou  de  petit  teint  celles  qui 
sont  promptement  blanchies  nar  la  lumiei  e 
solaire,  et  qui,  quoique  insolubles  dans  l'eau, 
sont  enlevées  ou  altérées  par  les  lessives 
alcalines,  les  acides  faibles  ou  le  savon.  La 

Î;arance,  l'indigo,  le  quercitron,  la  gaude, 
a  cochenille,  le  cachou,  la  galle  et  les  sels 
de  fer,  fournissent  des  couleurs  bon  teint. 
Les  bois  de  campêche,  de  Brésil,  dtf  Sainte- 
Marthe,  les  graines  de  Perse  et  d'Avignon, 
le  curcuma,  le  roucou,  le  cartnarae,  ne  don- 
nent que  des  couleurs  petit  teint. 

TEINTURE.— L'art  de  la  teinture  a  pour 
but  de  fixer  sur  la  laine,  la  soie,  le  coton  et 
le  chanvre,  et  sur  les  tissus  préparés  avec 
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)r  Quelquefois  on  teint  une  étoffe  mordan- 
iée  dans  la  solution  mixte  de  la  matière  co^ 
crante  et  du  mordant. 

Le  mordant  ne  sert  pas  seulement  à  fixer 
a  matière  colorante  sur  Tétoffe,  mais  aussi 
i  rendre  la  couleur  plus  stable  et  plus  pro- 
)re  à  résister  à  Faction  de  la  lumière.  Quand 
a  couleur  a  été  détruite  par  l'action  de  la 
umière  et  de  Tair,  Tétoffe  se  trouve  dans  le 
néme  état  qu'avant  la  teinture>  et  si  on  Tin- 
roduit  alors  dans  une  solution  de  la  même , 
natière  colorante,  elle  se  teint  de  nouveau. 
)i  Ton  teint  par  exemple  dan3  une  solution 
le  safran  un  tissu  de  colon  dont  la  moitié 
1  été  alunée,  la  portion  mordancée  prend 
me  couleur  beaucoup  plus  intense  que  celle 
{ui  ne  contient  point  de  mordant^  et  se  dé* 
colore  plus  lentement  sous  Tinfluence  de  la 
umière.  Après  avoir  été  décolorée,  cette  por- 
ion  de  Téloffe  qui  a  été  mordancée  peut 
Hre  teinte  de  nouveau  dans  la  solution  de 
>afran,  et  aussi  fortement  que  la  première 
fois,  et  ce  phénomène  peut  être  répété  plu* 
sieurs  fois. 

Les  matières  destinées  à  être  teintes  ont 
besoin  d'être  débarrassées  des  impuretés  qui 
es  couvrent»  et  pour  certains  genres  de 
teinture  il  est  nécessaire  de  les  blanchir 
complètement.  La  laine  contient,  dans  son 
§tat  naturel,  une  substance  grasse  particu- 
lière, qu'on  appelle  ordinairement  «utiU,  et 
jui  est  sécrétée  par  la  peau  des  moutons.  La 
quantité  de  suint  qu'on  trouve  dans  la  laine 
^arie  avec  la  finesse  de  celle-ci,  et  les  laines 
Unes  en  contiennent  plus  que  les  laines  gro^ 
sières.  La  laine  et  les  tissus  de  laine  doivent 
Hre  débarrassés  du  suint  et  des  impureté&qui 
$'y  trouvent  introduites  pendant  le  filage  et 
le  tissage,  après  quoi  on  les  blanchit,  tant  en 
es  mettant  tremper  dans  Teau  contenant 
3Q  dissolution  de  l'acide  sulfureux,  qu'en 
es  plaçant  à  l'état  mouillé  dans  noQ  cnam- 
)re  dan3  laquelle  on  brûle  da  soMfre;  dans 
es  deux  cas,Vacide  sulfureux  blanchit  la  laine. 
La  soie  écrue  contient  j^  de  son  poids  d'une 
substance  animale  étrangère,  que  l'on  par^ 
rient  à  enlever,  en  faisant  bouillir  la  soie 
ivec  une  dissolution  de  savon.  On  détruit 
ensuite  la  ooiUeur  jaune,  qui  lui  est  natu- 
elle,  en  la  plongeant  alternativement  dans 
les  solutions  faibles  de  chlore  et  d'acide  sul- 
ureux.  Le  lin  et  le  coton  ont  besoin  d'être 
essivés  avec  de  l'hydrate  ou  dn  carbonate 
ilcalin,  et  d'être  exposés  au  soleil  ou  im<t 
nergésdans  le  chlore  ou  le  chlorite  cal- 
lioue. 

Le  mordança$;e  et  la  teinture  exigent, 
K)ur  bien  réussir,  beaucoup  d'habitude  dans 
es  manipulations  et  une  Toule  de  précau- 
ions  ;  il  est  nécessaire  que  toutes  les  par^ 
les  de  rétoffe  soient  également  bien  péné* 
rées  de  mordant ,  et  prennent  partout  la 
oême  quantité  de  colorant.  Il  n'est  pas  dif^ 
cile  de  produire  une  couleur  à  l'aide  des 
lordants  connus  ;  mais  il  importe  d'avoir 
es  teintes  unies,  aussi  brillantes  et  aussi 
conomiques  que  possible. 

Quelques  couleurs  employées  en  teinture  . 
ont  d'origine  inorganique.  Dans  ce  cas  sont 
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la  couleur  jaune  du  chromate  {rfomblqoe  et 
la  couleur  bleue  du  bleu  de  Prusse.  On  ob- 
tient ces  couleurs  en  mordançant  les  étoffés 
dans  le  premier  cas  avec  de  Facétate  plom- 
bique ,  aans  le  second  avec  un  sel  ferrique, 
les  séchant  et  les  faisant  passer,  rétodb 
imprégnée  de  ael  piombique  dans  le  chro^ 
mate  potassique,  et  l'étoffe  imprégnée  de  sel 
ferrique  dans  le  cyanure  ferroso  -  potas^ 
sioue. 

On  obtient  une  couleur  noire  à  l'aide  de 
l'infusion  ou  de  la  décoction  de  noix  de 
galle*  de  raisins  d'ours  (arbuius  uta  ur#t),  de 
sumac,  de  bois  de  campêche  et  d'une  disso- 
lution de  fer  ;  la  couleur  ainsi  obtenue  n'est 
autre  chose  que  le  colorant  noir  de  l'encre 
fixé  sur  l'étoffe. 

Quelques  auteurs  parlent  d'une  animali- 
sation  du  lin  et  du  coton,  et  ils  entendant 
par  là  un  nhangement  que  subirait  le  lin  et 
surtout  le  coton,  par  suite  duquel  ces  étoffes 
deviendraient  aussi  propres  gue  la  laine  à 
se  coinhiner  avec  les  principes  colorants. 
Pour  opérer  cette  prétendue  animalisation, 
on  prescrivait,  par  exemple,  d'ajouter  du 
Cfottin  de  mouton  aux  bains  savonneux 
dans  lesquels  on  traite  le  coton  destiné  à  la 
teinture  en  rouge  Andrinople;  mais  comme 
on  obtient,  sans  employer  du  crottin  de 
mouton,  une  couleur  rougt  tout  aussi  belle 
et  aussi  solide,  il  est  évident  crue  l'idée  d'une 
animalisation  produite  par  raddition  d'une 
substance  d'origine  animale  est  erronée. 

L'impression  des  toiles  peintes  constitue 
upe  branche  de  l'art  de  la  teinture.  Dans  les 
manufactures  de  toiles  peintes  on  s'applique 
à  produire  sur  les  toiles  des  dessins  de  aif^ 
férentes  couleurs.  Ordinairement  on  imprime 
les  toiles  de  coton,  quelquefois  des  tissuside 
soie,  farement  des  tissus  de  laine.  L'impres- 
sion se  fait  avec  des  planches  en  bois,  gra- 
vées en  relief,  ou  avee  des  rouleaux.  Les 
couleurs  substantives,  épaissies  à  la  gomme 
ou  à  l'amidon,  sont  portées  sur  des  planches, 
et  les  planches  sur  les  tissus  ;  on  lave  en- 
suite ceux-ci,  pour  enlever  l'épaississant, 
dont  la  présence  était  nécessaire  pour 
empêcher  la  couleur  de  couler.  Les  cou- 
leurs adiectives  sont  imprimées  comme 
les  précédentes,  après  avoir  été  mêlées  avec 
du  mordant  et  avec  un  épaississant;  ou  bien 
on  imprime  sur  la  toile  un  mordant  épaissii 
on  lave  la  toile  dans  l'eau  cbavde  pour  en- 
lever tout  l'épaississant,  dont  la  présence 
serait  nuisible  pendant  la  teinture,  et  on 
teint  la  pièce  comme  à  l'ordinaire.  La  cou- 
leur se  fixe  alors  sur  les  parties  imprimées  ; 
tandis  que  les  parties  non  imprimées  aban- 
donnent le  colorant,  tant  par  le  lavage  gue 
par  l'exposition  au  sQleil.Souvent  on  imprime 
sur  la. même  toile  plusieurs  mordants,  qui 

E réduisent  différentes  teintes  dans  le  même 
ain  de  teinture.  Quelquefois  on  imprègne  de 
mordant  une  pièce  entière ,  et  on  imprime 
ensuite  sur  certaines  parties  des  substances 
qui  enlèvent  le  mordant.  C'est  ce  qu'on  ap^ 
pelle  impression  par  enlevage.  C'est  ainsi 
qu'on  imprime  sur  des  pièces  mordancées 
avec  de  l'acétate  d*alumine  ou  de  fer,  de  l'a- 
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nde  tartrique,  de  •  acide  citrique,  de  Taciae 
jxaliqpiG,  du  bisulfate  ou  du  biarséniate 
potassique,  etc.  Lorsqu'on  lave  Tétoffé,  le 
mordant  est  enlevé 'a  ces  places  qui  ne  se 
combinent  pas  d*une  manière  solioe  avec  le 
colorant  dans  lequel  on  teint  Tétoffe.  Onli- 
tiairement  on  imprime  ensuite  d'autres  cou- 
leurs sur  ces  endroits  blancs.  Dans  certains 
cas,  on  produit  du  blanc  en  imprimant,  sur 
la  pièce  déjà  teinte,  de  l'acide,  tartrique  ou 
de  facide  citrique  épaissi  à  la  gomme,  et  la 
trempant  dans  une  solution  concentrée  de 
ciilorite  calcique;  le  chlore  mis  en  liberté 

Cir  l'acide  végétal  détruit  alors  la  couleur, 
orsque  celle-ci  ne  supporte  pas  le  passage 
en  chlorite  calcique,  on  imprime  sur  la  pièce 
une  solution  de  chlore  épaissie  à  la  gomme, 
ou  bien  du  chlorite  calcique,  et  dans  ce  der- 
nier cas  on  passe  la  pièce  dans  le  vinaigre; 
c'est  ainsi  qu'on  opère  pour  obtenir  du  blanc 
sur  des  pièces  teintes  en  rose  de  carthame. 
—  Dans  le  genre  réserves,  on  imprime  sur 
les  pièces  du  sulfate  cuivrique  ou  du  chlo- 
rure mercurique  en  dissolution  aqueuse 
épaissie,  et  on  trempe  la  toile  dans  la  solu- 
tion d'indiso  appelée  cuve  k  la  couperose; 
ces  sels  regénèrent  Tiudigo  et  ne  lui  per- 
mettent pas  de  pénétrer  les  tissus  à  1  état 
dissous. 

Quelquefois  on  empêche  la  coloration,  en 
imprimant  les  places  qui  doivent  rester  blan- 
ches, avec  un  mélange  d'argile  et  d'huile 

grasse. 

.  Dans  la  fabrication  des  toiles  peintes  on  a 
reeours  k  une  fouie  do  procédés  chimiques, 
et  cette  branche  d'industrie  a  fait  de  grands 
progrès  depuis  qu'on  a  commencé  à  y  appli- 
quer les  découvertes  de  la  chimie.  Quoique 
les  opérations  chimiques  qui  constituent 
l'impression  des  toiles  peintes  soient  pour 
la. plupart  assez  intéressantes  pour  mériter 
d'être  décrites,  nous  devons  les  passer  sous 
silence,  pour  ne  pas  trop  nous  écarter  de 
•ûotro  sujet. 


Les  suDsiances  tinctoriales  d'où  Ton  tire 
les  couleurs  qu'on  fixe  sur  les  étoffes  sont 
minérales  ou  organiques.  Les  premières  sont 
en  fort  petit  nombre.  Les  autres  appartien- 
nent presque  exclusivement  au  règne  vég»i2l: 
car  il  y  a  tout  au  plus  3  ou  4  substances  qui 
soient  empruntées  aux  animaux.  Toutef  '.s 
la  liste  des  plantes  ou  des  parties  des  \'U  n- 
tes  qui  servent  en  teinture  est  assez  res- 
treinte, eu  égard  au  nombre  considérable  d»'5 
organes  colorés  que  la  nature  nous  offre;  on 
en  comptée  peine  2ï  ou  25.  C'est  que  ]  m.i 
toutes  les  substances  coIoré'?s  de  la  nat  r- 
organique,  la  plupart  ne  présentent  «{ue  <i  s 
couleurs  fugaces  ou  sont  trop  peu  riches  en 
principe  colorant  pour  être  employées  avec 
économie  et  commodité  dans  les  ateliers. 

En  général,  les  substances  tinctoriales  le*^ 
plus  précieuses  sont  étrangères  à  nos  cîiniais; 
elles  viennent  surtout  des  pays  chauds,  6^ 
TAsie,  de  l'Afrique  ou  de  l'Amérique  m»  ri- 
dionale.  Une  température  élevée  parait  l«^ 
cessaire  au  développement  des  coul**i:r> 
comme  à  celui  des  odeurs  dans  les  êtres  «i- 
vants. 

Cette  nécessité  de  faire  venir  de  loin  I-  - 
matières  premières  indispensables  à  F^irt  •.  . 
teinturier  a  engagé,  à  diverses  repris'*^, 
des  savants  et  des  praticiens  instruits  a  r*- 
chercher  dans  les  plantes  de  nos  pays  d-  > 
succédanées  aux  substances  tinctoriales  .>- 
l'étranger.  Notre  compatriote  Dambouru*-  . 
notamment ,  s'est  signalé  dans  ce  eenre  d^ 
recherclies;  mais  l'iiKiustrie  n'a  maïheure  ;- 
sèment  tiré  qu'un  bien  faible  secou.s  de  c«'^ 
louables  tentatives,  et  jusqu'ici  elle  n'a  [  u 
se  passer  des  produits  exotiques. 

Voici  l'indication  des  diverses  maliè-e*. 
tant  minérales  qu'organiques,  qu'on  utii:<e 
dans  la  teinture  ou  Timpression.  Parmi  le> 
premières,  la  plupart  n'ont  été  qu'essayées, 
car  ou  elles  sont  trop  chères ,  ou  ellc^  ne 
foumisseDt  que  des  nuances  bien  inférieures 
à  celles  qu  on- peut  obtenir  des  secondes. 


S  1".  Substancet  mitiérales. 


NOUS  DES  SUDSTA^CCS. 

SolAirc  d'aathnoine  ou  soufre  dore, 
Azotate  d*argcnt, 

Chroraate  d'areent, 

Sulfure  jaune  aarsenic. 

Sulfure  rouge  d^arseoic  avec  sels  de  cuivre. 

—  avec  sels  de  plomb, 
-^  avec  sels  de  bismuiL, 

—  avec  sels  de  fer, 

—  avec  sels  d  cuin, 
Sulfure  de  caamium, 

Chlorure  de  cobalt, 

Carbouaie  de  cuivre, 

Ammoniuro  de  cuivre, 

Ferrocyanure  de  cuivre. 

Sulfure  de  cuivre, 

Arsénite  de  cuivre, 

Margarate  et  oléale  de  cuivre, 

Sulfate,  azotate,  acétate  de  fer, 

Tamiate  et  gallate  de  fer, 

Bleu  de  Prusse, 

Sulfate,  acétate,  chlorure  de  mangancs'*, 

Caméléon  minéral, 

lodure  rouge  de  mercurcr; 


NCAKCES  qu'elles  FOURNISSENT. 

jaune  d'or  et  jaune  orangé. 

noirs,  pour  argenter  les  étoffes  et  pour 

quer  le  linge, 
pourpre  magnifique, 
toutes  les  nuances  de  jaune, 
carmélite  et  olive, 
carméliie  très-foncé, 
brun  marron, 
noir  qui  ne  résiste  pas. 
orange  peu  solide. 

fouies  les  nuances  de  jaune  sur  soie* 
couleur  de  cuivre, 
vert-pomme,  bleu  clair, 
bleu  de  c.el. 
brun,  rouge-brun, 
jaune  brunAtre,  vert  américain, 
vert  de  diverses  nuances, 
vert  bleuâtre. 

nankin,  chamois,  cuir  de  botle,  rooilie,  bois» 
noirs  et  gris,    < 
bleus  et  verts, 
solitaires,  carmélite, 
brun  pour  marquer  le  linge, 
rouge  orange. 
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ÂzoCate  de  mercure, 

Molybdate  de  potasse  el  sel  d'ëuin. 

Chlorure  d*or,  ' 

Pourpre  de  Gassius, 

Chlorure  de  platine, 

Ferrocyanure  de  plaiine, 

Sulfure  de  plomb, 

lodure  jaune  de  plomb, 

Ghromale  et  sous-chromale  de  plomb, 

{  2.   Substance^  organiquei. 


GOULSUBS  BLEUES. 

Indigo. 

Pastel-vottède. 

Tournesol. 

COULEURS  ROUGES. 

Garance. 

Cbayarer. 

Ralanhia. 

Orcaneite. 

Bois  de  campéche. 

—  de  Brésil. 

—  de  Saulal. 

—  de  Barwood. 
Safranum  ou  cariluime. 
Orseille. 

Peganum  bamiala. 

Suc  d'aloès» 

Cochenille. 

Kermès. 

Laque,  lao-dye,  lac-lake. 

COULEURS  iÀUNES. 

Curcuma. 

Epine-vinette. 

Fttstel. 


Quercitron. 

Bois-jaune. 

Gaude. 

Sarrelte. 

Genêt. 

Canoomille. 

Rocou. 

Fenugrec. 

Graines  de  Perse. 

—  d^Âvignon. 

COULEURS  BRUMES    OU 
NOIRES. 

Noix  de  galle. 

Sumacs. 

Cachou. 

Bablah. 

Ubidibi. 

Brou  de  noix. 

Eîcorce  dlaune. 

,    —    de  noyer. 

Racine  de  nénuphar. 

Gallons  du  LoTanL 

—  du  Piémont. 


Histoire  de  la  ieinture.—  Cet  art  a  été  pra- 
iqué  avec  un  grand  succès  dans  les  temps 
es  plus  reculés  dont  l'histoire  fasse  mention, 
lans  les  Indes,  en  Perse,  en  ER^pte,  en  Sy- 
ie.  L'Ecriture  sainte  contient  plusieurs  pas* 
sages  qui  témoignent  des  connaissances  des 
inciens  dans  Tart  de  la  teinture  :  Salomon 
aisait  -venir  de  Tjr  des  étoffes  teintes  en 
)Ieu,  en  écarlate  et  en  cramoisi. 

L'art  de  teindre  les  toiles  naralt  avoir  été 
Dcoonu  dans  la  Grèce  avant  l'invasion  d'A- 
exandre  dans  les  Indes.  Pline  rapporte  qu*on 
'  teignit  les  voiles  de  ses  vaisseaux  de  diffé- 
entes  couleurs.  Il  y  a  apparence  que  les 
irecs  empruntèrent  cet  art  aux  Indiens. 

L'Inde  est  le  berceau  des  connaissances 
t  des  arts,  qui  se  sont  ensuite  répandus  et 
erfectionnés  chez  les  autres  nations.  Mais 
I  division  inaltérable  des  castes  mit  promp- 
3ment  des  entraves  à  l'industrie  :  les  arts  y 
nt  été  statioonaires,  et  il  y  a  apparence 
u'au  temps  d'Alexandre,  la  teinture  s'y  est 
*ouvée  à  peu  près  au  même  point  qu'au- 
)urd'hui  pour  les  étoffes  de  coton  et  de 
line,  car  la  soie  y  était  encore  inconnue  ou 
u  moins  très-rare. 

Les  belles  couleurs  que  l'on  observe  sur 
|s  toiles  des  Indes,  auxquelles  on  donna 
abord  le  nom  de  perses,  parce  que  c'est 
ir  le  commerce  de  la  Perse  qu'elles  nous 
irvinrent,  pourraient  foire  croire  que  l'art 
3  la  teinture  jf  a  été  poussé  à  un  grand  de- 
*é  de  perfection;  mais  les  procédés  des  In- 
iens  sont  tellement  comphqués,  longjs.  im- 
irfaits,  qu'ils  seraient  impraticables  ailleurs 


amaranthe  sur  laine  et  soie,  brun-jaune  sur 

coton, 
bleu  clair  et  foncé,  vert  et  noir, 
pour  dorer  les  étoffes, 
pourpres,  cramoisis,  violets,  lilns  et  gris 
jaune  solide,  orange,  pourpre,  olive  ei  bnm. 
violet  foncé  solide, 
vigogne  clair  et  brun  foncé, 
jaunes, 
du  jaune  clair  à  Torange  et  au  rouge  orangé. 

Par  la  différence  du  prix  de  la  main  d*œuvre. 
'industrie  euro[)éenne  les  a  bientôt  surpas* 
ses  par  la  correction  du  dessin,  la  variété  des 
nuances  et  la  simplicité  des  manipulations  ; 
si  elle  n'a  pu  atteindre  à  la  vivacité  de  deux 
ou  trois  couleurs,  il  ne  faut  l'attribuer  qu'à 
la  supériorité  de  quelques  substances  colo- 
rantes, ou  peut-être  à  la  longueur  même  et 
è  la  multiplicité  des  opérations. 

L'art  de  la  teinture  était  beaucoup  moins 
étendu  et  moins  perfectionné  chez  les  anciens 
que  chez  les  modernes;  mais  ils  avaient  une 
teinture  qui  a  été  ou  perdue  oli  négligée,  et 
qui  était  robjet  du  luxe  le  plus  recherché  : 
c'est  la  pourpre.  Ses  procédés  ont  plus  attiré 
l'attention  des  philosophes,  et  ils  ont  été 
mieux  conservés  dans  les  monuments' histo- 
riaues  que  ceux  des  autres  couleurs. 


Le  suc  dont  on  se  servait  pour  teindre  en 
pourpre  était  tiré  de  deux  principales  espèces 
de  coquillages  ;  la  plus  grande  portait  le  nom 
de  pourpre  ^murex  brandarisU  et  l'autre 
était  uu  Oucctn  {purpura  capillus). 

Le  suc  colorant  des  pourpres 'est  contenu 
dans  un  vaisseau  qui  se  trouve  dans  leur 

(gosier  :  on  ne  retirait  de  chaque  coquil- 
age  qu*une  goutte  de  cette  hqueur;  on 
écrasait  les  buccins,  qui  contenaient  aussi 
une  très-petite  quantité  d'une  liqueur  inco- 
lore, qui,  exposée  à  la  lumière  diffuse,  se 
teint  d  abord  en  jaune,  puis  en  citron ,  jpuis 
en  vert,  puis  en  rouge,  puis,  après  vingt- 
quatre  heures,  en  un  très-beau  pourpre  ex- 
trêmement solide.  Les  mollusques  qui  four- 
nissaient le  pourpre  abondent  dans  la  Mé- 
diterranée et  môme  dans  la  Manche. 

La  très-petite  quantité  de  liqueur  que  l'on 
retirait  de  chaque  coquillage  et  la  longueur 
du  procédé  de  teinture  donnaient  à  la  pour-' 
pre  un  si  haut  prix  que  Ton  ne  pouvait  avoir, 
du  temps  d'Auguste,  pour  mUte  deniei-s  (en- 
viron 7M  francs  de  notre  monnaie),  une  li- 
vre de  laine  teinte  en  pourpre  de  Tyr. 

La  pourpre  fut  presque  partout  un  attribut 
de  la  naute  naissance  et  des  dignités.  BUo 
servait  de  décoration  aux  premières  magis- 
tratures de  Rome  ;  mais  le  luxe,  qui  fut  porté 
k  l'excès  dans  cette  capitale  du  monde,  eu 
rendit  l'usage  commun  aux  personnes  opu 
lentes,  jusqu'à  ce  que  les  empereurs  se  ré 
.  servassent  le  droit  de  la  porter  :  bientôt  elle 
devint  le  svmbole  de  leur  inauguration.  Ils 
établirent  des  officiers  chargés  de  surveiller 
cette  teinture  dans  les  ateliers  où  on  la  pré- 
parait (;our  eux  seuls,  principalement  en  Fh^^ 
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nicie*  La  peine  oe  mort  fut  décernée  conire 
toofl  ceui  qui  auraient  Faudace  de  porter 
la  pourpre,  même  en  la  couvrant  d'une  autre 
teinture. 

La  punition  décernée  contre  ce  bizarre 
crime  de  lèse-majesté  fut  sans  doute  la  cause 
qi^i  fit  disparaître  Tart  de  teindre  en  pourpre, 
o*abord  en  Occident,  et  beaucoup  plus  tard 
dans  rorient  où  cet  art  était  encore  en  vi- 
gueur dans  le  xi*  siècle. 

L*on  retirait  du  coccui  aue  nous  connais- 
sons sous  le  nom  de  kermès^  une  couleur  qui 
«*était  guère  moins  estimée  gue  la  pourpre, 
et  que  i  on  alliait  quelquefois  avec  celle-ci. 
Pline  rapporte  qu'elle  était  emnloyée  pour 
les  vêtements  des  empereurs.  On  lui  don- 
nait ordinairement  le  nom  d*écarlate,  mais 
on  la  confondait  quelquefois  avec  la  pourpre. 

Il  parait  que  ce  n'est  que  dans  te  siècle 
4' Alexandre  et  de  ses  successeurs  que  les 
<}recs  cherchèrent  à  donner  quelque  perfec- 
tion au  noir,  au  bleu,  au  jaune,  au  vert. 

Si  nous  négligeons  de  nous  procurer  la 

Sourpre,  si  1  on  n*a  pas  cherche  h  profiter 
es  épreuves  que  queloues  modernes  ont 
faites  sur  cette  couleur,  c  est  que  nous  avons 
«ccruis  des  couleurs  plus  belles  et  beaucoup 
moins  chères. 

Nous  avons  acquis  du  Nouveau-Monde 
plusieurs  substances  tinctoriales,  la  coche- 
nille, le  bois  de  Brésil,  le  campéche,  le  ro- 
cou.  Nous  devons  surtout  la  supériorité  de 
nos  teintures  à  la  i)réparation  de  l'alun  et  à 
la  dissolution  d'étain,  qui  prête  tant  d'éclat 
à  {)lusieurs  substances  colorantes.  La  soie, 
qui  est  devenue  si  commune  chez  nous  et 
qui  prend  des  couleurs  si  vives  et  si  bril- 
lantes ;  le  mouvement  rapide  du  commerce, 
<{ui  met  à  la  portée  du  peuple  môme  la  jouis- 
sance des  productions  de  la  Chine  et  des 
Indes;  l'industrie  active,  éclairée,  aiguisée 
t)ar  la  concurrence  des  différents  peuples  de 
l'Europe,  qui  cherchent  à  contrebalancer 
leurs  mojrens  de  puissance,  toutes  ces  cir- 
constances mettent  un  intervalle  immense 
entre  le  luxe  le  plus  familier  pour  nous  ^et 
celui  de  ro{>uIence  de  quelques  particuliers 
chez  les  anciens.  Mais  avant  d'acquérir  cette 
supériorité,  l'Europe  a  éprouvé  toutes  les 
«dévastations  de  la  barbarie. 

Au  T*  siècle,  tous  les  arts  s'éteignirent 
4ans  l'Occident.  Us  se  conservèrent  mieux 
dans  rOrient,  et  Ton  en  tirajusou'au  xn*  siè-- 
de  les  objets  de  luxe  que  quelques  grands 
pouvaient  ^e  procurer. 

L'on  rapporte  environ  à  Tan  1300  la  dé- 
couverte de  l'orseille,  que  fit  par  hasard  un 
négociant  de  Florence.  Ayant  remarqué  que 
l'urine  donnait  une  belle  couleur  à  une  es- 

rïçe  de  mousse,  il  fit  des  tentatives,  et  apprit 
préparer  l'orseille.  Ses  descendants,  dont  il 
reste  encore  une  branche,  au  rapport  de  Do- 
minique Manni,  en  ont  retenu  le  nom  de 
Ruccitai  (recéieur),  pour  avoir  gardé  le  se- 
cret de  cette  découverte,  d'où  vient  aussi 
RoediOf  nom  que  portait  l'espèce  de  mousse. 
OrseiUe  viendrait  à"or$eiglia. 

Les  arts  continuèrent  à  être  cultivés  en 
Italie  avec  on  grand  succès  qui  s'accrut  pen- 


tiant  longtemps.  En  1499,  parot  à  Venise  li 

{>remier  recueil  des  procédés  employés  daos 
es  teintures  sous  le  nom  de  Mariegok  U 
arte  dei  tmtwri ,  il  s'en  fit  en  1510  uoe  se- 
conde édition  fort  augmentée. 

On  ne  mentionne  pas  dans  cet  ouinge 
Tusage  de  l'indigo  ;  il  est  probable  qae  les 
Indiens  s'en  servaient  dans  la  teiniure,! 
parait  même  que  le  premier  qui  ait  été  em- 
ployé en  Europe  nous  a  été  apporté  des 
Indes  orientales  par  les  Hollandais.  La  cul- 
ture s'en  établit  d'abord  au  Mexique,  et  de 
là  dans  d'autres  parties  de  rAniériquf ,  où  il 
a  acquis  des  qualités  supérieures  àcdaiqai 
nous  vient  encore  des  Indes. 

Pendant  longtemps  l'Italie,  et  particuliè- 
rement Venise,  possédèrent  presque  eids- 
sivement  Tart  des  teintures,  qui  oontiîbueit 
à  la  prospérité  de  leurs  manufactures  et  de 
leur  commerce;  mais  peu  à  peu  cet  art  sio» 
troduisiten  France.  Gilles  GobeHo,  qui aTilt 
eu  communication  du  procédé  de  la  féritabie 
écarlate,  fonda  un  établissement  dansleliea 
qui  porte  son  nom.  On  regarda  cette  ealre- 

f)rise  comme  si  téméraire,  ou'oo  donna  à 
'établissement  le  nom  de  FoUe-GùbdÙL.  Le 
succès  étonna  tellement  nos  crédules  aieuit 
qu'ils  crurent  que  Gobelin  avait  fait  un  pads 
avec  le  diable. 

La  découverte  de  la  teinture  en  érariata 
peut  être  regardée  comme  l'époque  la  plus 
signalée  de  1  art  de  la  teinture.  Les  aucieos 
avaient  donné  le  nom  d'écarlate  à  la  couleur 
qu'ils  obtenaient  du  kermès,  et  quidtaitiort 
éloignée  de  la  beauté  de  celle  que  noos  dési* 
gnons  par  là. 

Des  Espagnols  ayant  observé  que  les  ha- 
bitants du  Mexique  se  servaient  de  la  co- 
chenille pour  colorer  leurs  maisons  et  teio- 
dre  leur  coton ,  informèrent  le  ministère 
de  la  beauté  de  cette  couleur,  et  Cortès  r^ 
çut,  en  f  533,  ordre  de  faire  multiplier  I^io- 
secte  précieux  qm  la  produisait;  cependant, 
la  couleur  que  donne  natureUeaaent  la  co- 
chenille est  un  cramoisi  assez  sooibre. 

Peu  de  temps  après  que  la  cochenille  lot 
connue  en  Europe,  un  cbimiste  allemand. 
Kuster,  trouva  le  procédé  de  notre  écariate 
par  le  moyen  de  la  dissolution  d'étaio;  it 
porta  son  secret  à  Londres  en  16U.  Un  pein- 
tre flamand,  nommé  Gluck,  se  procura  ce 
secret  et  le  communiqua  à  Gobeun;  ce  pro- 
cédé se  répandit  ensuite  dans  toute  l*Emêpe. 

L'usage  de  l'indigo,  qui  a  été  encore  noe 
grande  acquisition  pour  l'art  de  b  teinture, 
eut  plus  de  peine  à  s'établir  que  celui  de  la 
cochenille  :  il  fut  sévèrement  interdit  o 
Angleterre  sous  le  règne  d'Elisabeth ,  de 
même  que  les  bois  de  campéche,  qu'il  ^< 
ordonné  de  brûler  lorsqu'on  letroutvtdau 
un  atelier.  Cette  prohibition  ne  fol  levée  qs 
sous  Charles  H. 

L'on  proscrivit  pareillement  en  Saxe 
l'usage  de  Tindigo;  on  le  traita  dans  roideo- 
nance  qui  fut  rendue  contre  hii,  et  qui  np* 
pelle  l'arrêt  contre  l'émétique,  de  coulecr 
corrosive,  d'a/tmenr  du  diakù. 

C'est  vers  la  fin  du  ivir  siècle  que  Ibl  i»- 
porté  en  Europe  l'art  de  fobiiqaer  des  u»^ 
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feintes,  que  jusqu  alors  nous  ftmrnissait  it 
erse.  Ce  genre  aindusirie  fut  introduit  en 
France  en  17W).  Les  premières  bbriques 
d*indiennes  furent  établies  à  Paris,  à  Orange, 
h  Marseille  et  à  Nantes,  la  manufacture  de 
Joujr  fht  créée  en  1759  par  Oberkampf. 

Colbert  donna  à  Findustrie  française,  qui 
était  demeurée  languissante,  un  essor  qui 
l'éleva  bientôt  au-dessus  des  progrès  des 
autres  nations  ;  il  appela  les  plus  habiles  ar- 
tistes, il  récompensa  tous  les  talents,  il  éta- 
blit plusieurs  manufactures. 

On  s*est  constamment  occupé  en  France 
des  moyens  de  faire  fleurir  notre  industrie. 

Dufay,  Hellot,  Macquer,  ont  successive- 
ment été  chargés  de  s'occuper  de  la  perfec- 
tion de  Fart  de  la  teinture,  et  on  leur  doit 
des  travaux  précieux.  Dufay  fut  le  premier 
qui  se  forma  des  idées  saines  sur  la  nature 
nés  parties  colorantes,  et  sur  la  force  par  la- 
quelle ell^s  adhèrent  aux  étoffes.  Il  examina 
ayec  sagacité  quelques  procédés,  et  il  établit 
les  épreuves  les  plus  sûres  que  Ton  put 
trouver  alors  pour  déterminer  d'une  ma- 
nière prompte  et  usuelle  la  bonté  d*une 
couleur.  Hellot  publia  une  description  mé- 
thodique des  procédés  que  Ton  exécute  dans 
la  teinture  en  laine.  Macquer  a  donné  une 
description  exacte  des  procédés  qu'on  exé- 
cute sur  la  soie  ;  il  a  fait  connaître  les  com- 
binaisons du  principe  colorant  du  bleu  de 
Prusse  ;  il  a  cherche  k  en  appliquer  l'usage 
à  la  teinture  ;  il  a  donné  un  procédé  pour 
communiquer  à  la  soie  des  couleurs  vives 
par  le  moyen  de  la  cochenille. 

Les  etforts  des  savants  français  dans  les 
recherches  sur  la  teinture  ne  se  sont  pas  ra- 
lentis, et  nous  allons  voir  que  ce  que  disait 
Home  dans  le  siècle  dernier  est  encore  vrai 
aujourd'hui.  Voici  comme  il  s'exprime  : 
•  C'est  è  l'Académie  des  sciences  que  les 
«  Français  doivent  la  supériorité  qu'ils  ont 
«  en  plusieurs  arts»  et  surtout  dans  celui  de 
«  la  teinture.  » 

Bertholet  fit  paraître  un  ouvrage  important 
9ur  la  teinture  :  ses  travaux  et  ceux  de  Cbap- 
tal  régularisèrent  les  pratiques  des  ateliers, 

Serfectionnèrent  les  procédés  de  blanchiment 
es  tissus,  et  surtout  des  tissus  de  coton, 
de  chanvre  et  de  lin,  en  tirant  parti  des  pro- 
priétés  merveilleuses  du  chlore  ;  ils  portèrent 
dans  l'appréciation  des  recettes  de  la  tein- 
ture cet  esprit  philosophique  qui  seul  pou- 
vait dégager  l'art  des  entraves  où  la  routine 
et  )*emiHrisme  l'avaient  emprisonné  depuis 
si  lonetemps.  C'est  à  partir  du  commence^ 
ment  du  xix*  siècle  qu'on  a  introduit  dans 
Les  ateliers  l'usa^  des  matières  minérales 
Mur  colorer  les  tissus*  Aux  sels  de  fer  sont 
ireous  successivement  se  joindre  Tarséniate 
le  cuivre,  le  bleu  de  Prusse,  les  sulfures 
L'arsenic,  le  chromate  de  plomb,  le  per- 
>xYde  de  manganèse,  etc., qui  ont  fourni  aux. 
ndustriels  de  nouveaux  moyens  de  varier 
eurs  produits,  et  de  les  obtenir  avec  plus 
L^économie. 

Un  chimiste  contemporain,  H.  Chevreul, 
léjà  si  célèbre  par  ses  nelles  recherches  sur 
es  corps  gras,  isola  un  grand  nombre  de 


principes  colorants»  étudia  l'action  des  agenta. 
chimiques  sur  eux,  et  se  rendit  ainsi  facile* 
ment  compte  des  opérations  qui  ont  pour 
but  de  fixer  les  couleurs  sur  les  tissus. 

TEINTURE  DE  MARS  TARTARISÉB.  Voy. 
Tarteatbs. 

TEINTURE  IfrARTULBde  StaU.  Foy.  Fu^ 
penUiraie. 

TELLURE.— Ce  métal  est  trèsnrare,  etse^ 
rencontre  toujours  à  l'état  métallique  dans  la^. 
nature.  Jusqu'à  présent  on  ne  l'a  trouvé  que 
dans  quelques  mines  d*or  de  la  Transylvanie» 
où  il  est  combiné  avec  l'or  et  l'arseotyquelque- 
fois  aussi  avec  le  cuivre  et  Je  plomb.  On  i*a: 
découvert  en  petite  quantité  dans  la  Nor* 
wége,  uni  au  sélénium  et  aubismuth.  Enfin, 
il  parait  qu'on  l'a  aussi  trouvé  dans  le  Connec* 
ticut,  en  Amérique.  C'est  Mûller  de  Rei* 
chenstein  qui  le  découvrit  en  1782,  et  qui, 
ne  s^en  rapportant  pas  à  lui-même,  envoya 
un  petit  échantillon  du  nouveau  métal  è 
Bergman,  pour  décider  si  c'était  de  l'anti- 
moine ou  noo.  Berçmann  trouva  que  ce  métak 
n'était  pas  de  l'antimoine;  mais,  n'en  ayant 
regu  qu'une  très-petite  quantité,  il  lui  fut  im-^ 
possible  de  déterminer  les  propriétés  du  nou- 
veau métal.  Ce  travail  ne  fut  fait  que  seize 
ans  après,  par  Klaproth,  lorsqu'il  examina 
ces  mines.  Il  fit  connaître  les  caractères  du 
nouveau  métal,  et  lui  donna  le  nom  de  iellure^ 

Le  minerai  le  plus  riche  en  tellure  porte 
le  nom  de  iellure  natif  .  11  est  composé,  d'aprèa 
Klaproth,  sur  cent  parties,  de  0,25  d'or,  de 
7,25  de  fer  et  de  92,50  de  tellure.  Hais  c'est 
le  plus  rare  de  tous.  Dans  les  autres  le  tel- 
lure est  combiné  avecl'or,  l'argent,  le  plomba 
et  avec  un  peu  de  cuivre  et  de  séleniuai* 
Pour  séparer  le  tellure  des  autres  métaux, 
on  dissout  le  minerai  dans  i*acide  nitrique  ;.. 
on  chasse  l'excès  d'acide  par  l'évaporatioa^. 
ou  on  le  sature  par  un  alcali. 

TEMPÉRATURE,  Yoy.  CàLORiQUs. 

TÉRÉBENTmNE.  —  Cette  résine  s'extrait 
de  plusieurs  arbres  delafamiUe  des  conifè- 
res, ce  qui  a  établi  les  différentes  espèces 
qu'on  rencontre  dans  le  oommerce  ;  elle  dé-^ 
coule  toujours  des  incisions  Âdtes.  au  pied 
de  ces  arbres.  La  térébenthine  de  Chio  se  re*- 
i\ve  dix  pistacia  terehinUiue^  qui  croit  dans, 
les  lies  de  l'Archipel»  et.  surtout  à  Cbio  i  la 
iérébenAine  de    Veniee  découle  du  mélèze- 
ofrteâ  karix  ;  celle  de  Strasbourg^  de  Vabies^ 
taxifolia,  et  celle  de  Bordmux^  du  j^jéti* 
nuantima* 

La  résine  qui  découle  depuis  le  mois-  de^ 
mais  jusqu'au  mois  d'octobre  des  inci-- 
sions  pratiquées  à  ces  arbres  est  reflue  dans 
un  creux  situé  à  leur  pied.  On  la  purifie  des 
impuretés  qu'elle  peut  contenir  en  la  foa- 
dant  à  une  douce  chaleur  dans  une  chaudière», 
et  la  filtrant  à  travers  un  filtre  de  paille»  Ottc" 
en  l'exposant  à  l'ardeur  du  soleil  dans  des 
caisses  en  bois  percées  de  petits  trous  et  pla^ 
cées  sur  des  baquets. 

Les  caractères  physiques  de  cette  résine- 
varient  beaucoup  ;  elle  est  plus  ou  moins  li- 
quide et  transparente,  incolore  ou  colorée- 
en  jaune,  d'une  odeur  pTus  ou  moins  fo^». 
d'une  saveur  Acre  et  amère.  Exposée  è  l*airt. 
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elle  s*épaissit,  se  colore  un  peu,  et  devient 
tout  à  fait  solide  en  perdant  la  plus  grande 
partie  de  son  odeur. 

Plusieurs  autres  produits  sont  également 
fournis  par  les  mômes  arbres  ou  par  ]a  té- 
rébenthine elle-même,  savoir  :  Le  goiipot^ 
qui  n'est  qu*une  portion  de  térébenthine  qui 
s  est  concrétée  et  desséchée  sur  le  tronc, 
surtout  à  la  tin  de  la  récolte  de  la  térében- 
thine. Ce  produit  résineux  est  nurifié  par  fu- 
sion et  filtration  à  travers  un  lit  de  paille  ; 
on  le  connaît  alors  sous  le  nom  de  poix  ae 
Bourgogne^  poix  blanche. —  Vkuile  volatile 
de\iéréberUhine  s'obtient  en  distillant  à  feu 
DU  la  térébenthine  dans  de  grands  alambics 
de  cuivro. 

La  térébenthine  est  employée  en  méde- 
cine et  dans  les  arts,  à  la  préparation  des 
vernis,  des  mastics,  etc.  ' 

TERRE  AMÈRE  ou  TALQUEDSE.  Voy. 
Magnêsib. 

TERRE  ÉLÉMENTAIRE,  TERRE  PRIMI- 
TIVE. —  Les  philosophes  de  Tantiquité 
avaient  admis  l'existence  d'un  élément  dans 
la  plupart  des  composés  solides,  qu'on  re- 
trouvait toujours  comme  résidu  après  que 
l'art  avait  épuisé  ses  efforts  pour  pousser 
leur  décMnposition  jusqu'où  elle  pouvait  al- 
ler ;  c'était  la  terre  élémentaire^  la  terre  pri- 
mitive. 

«  Les  alchimistes  firent  les  plus  grandes 
recherches,  entreprirent  les  plus  grands  tra- 
vaux, pour  trouver  celte  terre  primitive,  non 
qu'ils  se  souciassent  beaucoup  de  ta  connaî- 
tre pour  elle-même  et  d'en  déterminer  les 
propriétés,  un  pareil  motif  était  peu  capable 
de  les  toucher;  mais  parce  qu'ils  s'imagi- 
naient que,  comjne  l'or  est  le  plus  pur  des 
métaux,  ce  devait  être  aussi  la  terre  la  plus 
pure  qui  entrât  dans  sa  composition.  Ils  ont 
donc  cherché  presque  partout  cette  terre  élé- 
mentaire, qu'ils  nommaient  vierge  et  pure  ; 
ils  ont  entrepris  de  la  tirer  de  la  pluie,  de  la 
rosée,  de  l'air,  des  cendres  des  végétaux,  des 
animaux  et  de  plusieurs  minéraux.  Mais,  en 
la  cherchant  ainsi  dans  des  corps  composés 
dont  elle  faisait  partie,  c'était  précisément  le 
moyen  de  ne  la  pas  trouver  ;  car  nous  ver- 
rons que  quand  une  fois  cet  élément  a  fait 
partie  d'un  corps  composé,  il  est  comme  im- 
possible de  le  débarrasser  entièrement  des 
substances  auxquelles  il  s'était  uni.  » 

C'est  Macquer  oui  parle  ainsi  en  1778.  L'i- 
déed'une  terre  élémentaire  a  régné,  en  effet, 
jusqu'à  la  révolution  chimique  de  17^. 
Quelques  années  après,  Fourcroy  disait  déjà 
que  ce  que  l'on  nommait  la  terre  «  n'appar- 
tient plus  qu'à  une  de  ces  idées  vagues  et 
indéterminées  que  l'imagination,  peu  satis- 
faite encore  des  succès  de  l'expérience,  avait 
créées  pour  tenir  Heu  des  faits  qui  man- 
quaient encore  à  la  science.  Aujourd'hui,  on 
ne  connaît  point  de  terre  élémentaire,  et, 
au  lieu  d*une,  on  a  trouvé  au  moins  7  sub- 
stances terreuses,  qui  auraient  toutes  autant 
de  droit  à  être  nommées  des  éléments,  puis- 
que chacune  entre  dans  la  composition  de 
beaucoup  de  corps  et  fait  partie  du  globe 
Uurestre.  » 


ho»  caractères  génériques  de  ces  lerra 
étaient  la  sécheresse,  l'inaltérabilité  au  feo* 
l'infusibilité,  l'insolubilité  dans  l'eau,  le  pei 
d'adhérence  aux  acides.  On  les  partagea  eo 
deux  classes  :  les  terreê  arides  ou  terra  fr^ 

{\rement  diîee^  telles  que  la  «iVice,  la  liMÛ^ 
*aluminey  la  glucyne  et  Yyttria;  et  les  imu 
alcalines f  telles  que  la  magnésie  et  la  ehm. 
Toutes  ces  substances  sont  tecoonues  au- 
jourd'hui pour  des  oxydes  métalliaues,  i 
l'exception  des  deux  premières.  La  Alice  est 
un  acide  du  silicium^  élément  métalloïde,  et 
la  zircône^  l'oxyde  du  métalloïde  appelé  sir- 
conium, 

II  n'y  a  donc  plus  maintenant  aucime  sub- 
stance simple  a  laquelle,  dans  le  laogip 
exact  de  la  science,  on  donne  excIosiTeiDcfll 
le  nom  de  terre.  Ce  qu'on  désigne  sous  ce 
nom,  dans  le  langage  usuel,  est  la  croûte 
superficielle  du  sol,  dans  laquelle  croisseat 
et  se  développent  les  végétaux. 

L'analyse  a  démontré  que  la  <frre  téfM 
ou  la  terre  arable  est  un  simple  mélange  de 
silice,  d'alumine  et  de  carbonate  de  chioi, 
dont  les  proportions  varient  à  l'infini.  Odt 
trouve  des  cailloux  et  des  sables  de  diverse 
natures,  des  substances  accessoires  très^v»- 
riâbles,  et,  entre  autres,  des  oxydes  de  fer 
et  de  manganèse ,  des  sels  de  chaux  et  de 
magnésie,  et  des  débrLs  plus  ou  moios  abon- 
dants, plus  ou  moins  modifiés,  de  substances 
organiques,  qui  forment  un  résidu  bran  oa 
noirâtre  qu'on  appelle  humus  ou  tmtaxk, 

TERRE  POURRIE.   —  On  ap))elle  ttm 

{wisrrie  un  tripoli  plus  léger,  plus  fin  et  plui 
riable  que  celui  qu'on  emploie  habitoelie- 
ment  pour  le  polissage  des  métaux.  La  terre 
pourrie  d'Angleterre  qui  est  d'un  gris  cendre 
et  qui  existe  en  couches  épaisses  près  de 
Bakewell  en  Derbyshire,  est  très-pstiœée. 
Cette  terre  pourrie  sert,  comme  plusieurs 
argiles  fines  très-siliceuses,  à  donner  le  de^ 
nier  poli  aux  corps  durs  qui  ont  déjà  sqIa 
l'opération  du  douci. 

TERRE  DE  COLOGNE  (  terre  (Topèrr; 
terre  de  Casfel).  —  Matière  terreuse  bnwe, 
s'allumant  avec  facilité  et  brûlaat  sans  lara- 
me,  comme  le  bois  pourri,  et  sans  fnœét, 
produisant  des  cendres  Uanches  oa  rott- 
ges. 

Cette  matière,  qui  a  tous  les  caract«reso^ 
ganiques,  et  qui  parait  provenir  de  végétooJ 
entièrement  dfécomposés,  se  trouve  ani  ea- 
virons  de  Cologne.  Il  paraît  qu'elle  bnnedes 
dépôts  considérables,  qui  ont  jusque  qua- 
rante pieds  d'épaisseur  et  plusieurs  Beoes 
d'étendue.  On  y  reconnaît  une  grande  quan- 
tité de  bois,  parmi  lesquels  on  en  distingue 
qui  ont  le  tissu  des  monocotylédoues,  et  d  as- 
tres celui  des  dicotj[lédones,  des  fruits  ^ 
diverses  sortes  ;  mais  tous  ces  débris  soot 
entièrement  décomposés,  et  se  réduisent  n 
poudre  lorsqu'ils  sont  à  l'air. 

On  ne  peut  pas  trop  assigner  la  posiuoa 
géologique  de  ces  dép6is  :  on  sait  seiileo^* 
que  tout  le  sol  des  environs  de  Cologne^ 
partient  k  la  craie  tuffeau,  et  que  la  roèW 
combustible  est  recouverte  de  eailioiu'^ 
lés. 
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La  terre  de  Cologne  est  exploitée  avec  ac- 
tivité, et  principalement  comme  combusti- 
ble, dont  on  fait  une  grande  consommation 
Jans  le  pays.  On  la  moule,  après  l'avoir  hu- 
mectée, dans  des  vases  en  forme  de  cône 
tronqué,  pour  pouvoir  la  transporter  plus  fa- 
cilement. On  l'emploie  aussi  en  peinture, 
tant  à  rhuile  qu*en  détrempe»  après  Tavoir 
pulvérisée  avec  plus  ou  moins  de  soin 
suivant  la  délicatesse  des  ouvrages.  On  as- 
sure qu'en  Hollande  on  la  mélange  avec  le 
tabac,  pour  lui  donner  de.  la  Qncsse  et  du 
moelleux. 

Les  cendres  de  celte  matière  sont  aussi  re- 
cherchées pour  l'agriculture,  et  on  en  trans- 
porte jusqu'en  Hollande  ;  on  en  brûle,  même 
exprès  sur  les  exploitations  pour  cet  usage. 

TERRE  A  FODLON.  Yoy.  Abgiles. 

TERRE  FOLIÉE  VÉGÉTALE  ou  DE  TAR- 
rUE.  Yoy,  Acétate  de  potasse. 

TERRE  LABOURABLE.  —  On  a  donné  ce 
nom  aux  débris  organiques  provenant  de  la 
iécomposition  des  végétaux  et  qui  consti- 
tuent la  fertilité  du  sol.  Le  terreau  bu  terre 
végétale  jouit  de  la  faculté  de  faire  germer 
les  graines,  en  absorbant  les  éléments  cons- 
titutifs de  l'air. 

Sous  TinQuence  de  certains  agents,  ics 
pierres  et  les  roches  les  plus  dures  perdent 
peu  à  peu  leur  cohésion  ;  ce  sont  les  rési- 
Jus,  les  débris  de  cette  altération  qui  consti- 
tuent \à  terre  labourable, 

La  désagrégation  des  roches  s'effectue 
par  l'effet  de  causes  mécaniques  ou  chimi- 
ques; partout  où  les  montagnes  sont  couver- 
tes de  neige,  toute  l'année,  ou  pendant  quel- 
ques mois  seulement,  on  remarque  que  le 
roc  se  délite  et  se  brise  en  petits  fragments 
iiui  s'arrondissent  par  le  mouvement  des 
glaciers,  ou  se  réduisent  en  poussière.  L'eau 
des  ruisseaux  et  des  torrents  qui  sourdent 
Je  ces  glaciers  est  troublée  par  ces  parcelles 
rocailleuses,  qu'elle  dépose  dans  les  vallées 
[3t  dans  les  plaines  comme  une  terre  fertile. 

«  Toutes  les  fois  que  je  rencontrais  de  la- 
terre,  du  sable,  des  cailloux  roulés  en  cou- 
ches de  quelques  milliers  depied  d'épaisseur, 
l'étais  tenté  de  m'écrier  qu'il  est  impossible 
^ue  des  Causes  mécaniques,  comme  nos  tor- 
rents et  nos  rivières,  réduisent  en  poussière 
ÏQS  masses  si  énormes;  mais, en  considérant 
l*un  autre  côté  le  fracas  de  ces  eaux  dans 
leur  chute,  en  songeant  que  des  espèces 
inimales  entières  ont  disparu  de  la  terre,  et 
qu'elles  avaient  vécu  pendant  un  temps  où. 
es  mômes  causes  d'anéantissement  travail- 
laient déjà  nuit  et  jour,  je  ue  pouvais  com- 
prendre que  les  montagnes  résistassent  à 
eurs efforts.  »  (Darwin.) 

A  ces  causes  mécaniques  s'ajoutent  les  ac- 
.ions  chimiques  exercées  sur  les  parties  con- 
Uituantes  des  roches  par  l'oxygène  et  l'acide 
carbonique  de  l'air,  ainsi  que  par  leau. 

Ces  actions  chimiques  sont  les  véritables 

causes  de  la  désagrégation  des  roches  ;  leur 

3ffct  n'est  point  limité  par  le  temps,  il  a 

iou  d^ns  chaque  seconde,  alors  môme  qu'il 

lierait  assez  faible  pour  ne  jnunt   Olre   per- 


ceptible penaant  le  temps  que  dure  la  vie^ 
d'un  homme. 

Il  se  pa3se  des  années  avant  qu'un  frag-» 
ment  de  granit,  exposé  aux  intempéries  des. 
saisons,  perde  son  éclat;  mais  avec  le  temps^ 
ce  fragment  se  divise,  et  les  actions  cbimi-r 
ques  Gnisseut  par  le  réduire  en  débris  de 
plus  en  plus  petits. 

L'action  de  l'eau  est  toujours  accompagné» 
de  celle  de  l'oxygène  et  de  Tacide  carboni-* 
aiie  ;  on  saurait  àpeine  considérer  isolément 
1  induence  de  ces  différents  agents. 

Une  foule  de  roches,  telles  que  le  basalte 
et  le  schiste  argileux,  renferment,  en  com- 
binaison chimique,  du  protoxyde  de  fer,  qui 
possède  la  propriété  de  Qxer  de  Toxvgène,. 
pour  se  transformer  en  peroxyde.  On  re-^ 
marque  cet  effet  dans  la  terre  de  nos  champs^ 
si  riche  en  oxyde  de  fer.  Depuis  la  sorlaco 
jusqu'à  une  certaine  profondeur,  cette  terre 
est  rouseou  d'un  brua  rougeâtre;  elle  con- 
tient alors  du  peroxjrde  ;  mais  les  parties 
sous-jacentes  sont  noires  ou.  d'un  brun  noir^ 
et  renferment  du  protoxyde.  Lorsque  le  soc 
de  la  charrue  creuse  profondément,  ces  der- 
nières sont  ramenées  à  la  surface,  et  alors 
il  arrive  que  le  sol,  d'abord  fertile,  perd  sa» 
bonne  qualité  pour  un  certain  nombre  d'an- 
nées. Cet  état  de  stérilité  dure  jusqu'à  te  que- 
la  surface  soit  redevenue  rouge,  c  est-â-dire 
jusqu'à  ce  que  tout  le  protoxyde  soit  trans^ 
formé  en  peroxyde. 

Or,  de  même  qu'un  protosel  de  fer  cristal- 
lisé, en  absorbant  de  l'oxygène  perd  sa  co- 
hérence et  tombe  en  poussière,  ainsi  se  corn? 
portent  la  plupart  des  roches,  dont  les  par- 
ties constitutives  peuvent  se  combiner  avec 
l'oxygène.  L'état  d'agrégation  des  combinai- 
sons primitives  se  détruit  alors  à  la  suite  de 
ces  nouvelles  combinaisons.  Lorsque  la  ro- 
che est  imprégnée  de  sulfures,  par  exemple,^ 
de  pyrites  de  fer,  qui  se  rencontrent  si  fré* 
quemment  dans  le  granit,  ces  sulfures  se 
convertissent  peu  à  peu  en  sulfates. 

Le  feldspath,  le  basalte,  le  schiste  argi-^ 
leux,  les  porphyres,  beaucoup  de  calcaires, 
et  en  général  la  plupart  des  roches  sont  des 
mélanges  de  silicates,  des  combinaisons  très« 
variées  de  la  silice  avec  l'alumine,  la  chaux,, 
la  potasse,  la.  soude,  le  fer  et  le  protoxyde. 
de  manganèse. 

Pour  avoir  une  idée  nette  de  Tinfluenca 
de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique  sur  les  ro- 
ches, il  est  nécessaire  de  se  rappeler  les  pro-^ 
priétés  de  la  silice  et  ses  combmaisons  avec, 
les  bases  alcalines. 

Le  quartz  ou  cristal  de  roche  représente 
la  silice  au  plus  haut  degré  de  pureté  ;  dans 
cet  état,  elle  n'est  pas  soluble  oans  Teaui  ni 
à  chaud  ni  à  froid  ;  elle  est  sans  saveur  et 
sans  action  ^r  les  teintures  végétales.  Ce 
qui  caractérise  surtout  la  silice,  c'est  qu'elle 
possède  la  propriété  de  se  combiner  avec 
les  alcalis  et  avec  les  oxydes  métalliauest  de 
manière  à  former  dés  produits  salins  qui 
portent  le  nom  de  silicates.  Le  verre  à  vitres, 
et  à  glaces  est  un  mélange  de  silicates  à  base 
d'alcalis  (de  potasse,  de  soude  et  de  chaux); 
et  les  expériences  les  j)lus  communes  de- 
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iMMitraDt  qiKt  dâos  prtsqu^  tooles  Im  espè- 
ces de  Terre,  Falcali  est  eadèremeiit  neotrak 
Hsé  par  la  sîliee*  La  prf>priélé  de  se  eoml»- 
mr  arae  les  oxydes  mélalIiiiDes,  el  de  Dea- 
Iraliser  eomplétemeot  les  alealis  n^est  parti- 
ealtère  qu'aux  acides  ;  et  c'est  pour  cela 
tnssi  que  la  siKee  a  reçu  le  nms  d*adde  si- 
Kdqne.  Mais  la  silice  est  un  des  acides  les 
]dos  (aibles.  Ifoos  TenoDS  de  dira  qu'eDe 
D'oflh»  pas  la  saveur  adde  qui  caractérise 
les  autres  corps  de  cette  espèce,  et  qu'il  lui 
manque  totalement,  à  réttt  cristallisé,  la  pro- 

r'été  de  se  dissoudre  dans  Teau.  Toutefois 
sitJee  réduite  en  poudre  fine  se  dissout 
par  une  ébullition  prolongée  dans  des  les- 
sires  alcalines.  Les  combmaisonsdela  silice 
arec  la  potasse  et  la  soude  s'obtiennent  aisé- 
ment par  la  Toie  sècbe,  en  fiiisant  fondre  du 
sable  arec  un  carbonate  alcalin  ;  il  se  pro- 
duit ainsi  du  Yerre,  dont  les  caractères  Ta- 
rient  suivant  le  principe  solable  qui  7  est 
contenu.  En  employant  soixante^x  parties 
de  silice  pour  trente  parties  de  potasse  ou  de 
soude,  on  obtient  un  verre  qui  se  dissout 
dans  l'eau  bouillante,  et  qui,  étendu  sur  du 
bois  on  du  fer,  se  dessèche  en  un  vernis  vi- 
treux, ce  qui  a  valu  à  cette  combinaison  le 
nom  de  verre  soluble.  Par  l'emploi  d'une 
plus  (kible  proportion  d*alcali,  et  conséquent 
ment  d'uneplus  forte  dose  de  silice,  le  pro- 
duit devient  de  plus  en  plus  insoluble  dans 
l'eau.  Les  silicates  soluoles  dans  l'eau  sont 
décomposés  par  tous  les  acides.  Si  la  disso- 
lution du  sibcate  renferme  en  silice  plus  de 
A  àa  poids  de  l'eau,  il  se  produit,  par  Tad-* 
dition  d*un  acide,  un  précipité  di^>hane 

ui  possède  toute  l'apparence  d'une  gelée. 

le  précipité  est  une  combinaison  de  siuce  et 
d'eau,  ou  un  hydrate  de  silice.  Si  la  dissolu- 
tion renferme  moins  de  silice,  elle  reste  lim- 
pide quand  on  y  vorse  un  acide»  La  conser- 
vation de  cet  état  de  limnidité  prouve  que  la 
silice,  à  Tétat  où  les  aciaes  la  séparent  de 
ses  combinaisons  alcalines,  possède  un  ce^• 
tain  degré  de  solubilité  dans  Teau  pure.  Eu 
effet,  lorsqu*on  lessive  avec  de  Veau  \^  pré* 
cipité  de  suice  gélatineuse,  on  le  voit  peu  à 
peu  diminuer  de  volume  ;  en  évaporant  en» 
suite  les  eaux  de  lava^,  on  peut  y  démon*- 
trerla  présence  de  la  silice.  D'après  cela,  la 
silice  possède  un  double  caractère  chimique: 
séparée  d*un  silicate  par  un  moyen  quelcon- 
que, elle  offre  de  tout  autres  propriétés  qu'à 
1  état  de  silex,  de  quartz  ou  de  cristal  4e  ro- 
che. Si,  au  moment  où  la  silice  se  sépare 
d'une  base,  la  dissolution  renferme  assez 
d'eau  pure  pour  la  maintenir  en  dissolution, 
il  ne  se  précipite  rien  ;  dans  certaines  cir- 
constances, la  silice  est  donc  plus  soluble 
dans  l'eau  que  le  plAtre.  Mais  elle  perd  cette 
solubilité  en  se  desséchant  tout  simplement. 
Concentrée  jusqu'à  un  certain  point,  sa  di^ 

iolution  dans  les  acides  se  prend,  par  le  re* 
roidissement,  en  une  gelée  cohérente  et  par- 
faitement limpide  :  on  peut  renverser  le  vase 
qui  la  renferme,  sans  qu*il  en  coule  une 
Koutte.  Lorsqu'on  dessèche  davantage  cette 
Kelée,  la  silice  abandonne  l'eau  qui  la  main- 
tenait à  Tétat  gélatineux  ;  d^ailleurs  l'affinité 


est  ri  CriMe  entre  Feau  d  1m  sOte.  mm  b 
combinaison  se  déCmit  dé^  à  ii  tfâtfaH'e 
de  l'air.  Une  firis  privée  de  son  eae  oVA»* 


s 


à  II 


talion,  la  siHee  n'est  plos  aoiahie 
Yans  cependant  resseoibler  eat?( 
sfliee  erislaUîsée,  m  sriile  et  an 
die  conserve  la  propriété  db  se 
la  température  ordmafre  daas  le» 
eaostîcpies  et  dans  les  dcalis  cuba 

n  est  peadesabstancesteftcascs  _ 
sent  se  comparer  à  la  silice  mms  le 
de  ces  nropnélés  remarqoafaies. 

La  plupart  des  sîlicales  natnrds 
Ues  dans  Teau  froide,  et  contwiarti  des  ha- 
ses alcalines,  se  dècompoeent  par  un  eoolael 
prolongé  avec  l'eau  diaode,  surtoal  â  eeDe- 
ci  renferme  un  acide.  A  une  époque  oA  Foo 
ne  connaissait  pas  encore  oeUe  propriété  des 
silicates,  on  avait  été  ceaidait  à  adneHre 

2 ne  l'eau  pouvait  se  transformer  eo  terre, 
'est  que  toute  eau  <fistillée  dans  des  ^eses 
en  verre  laisse,  après  l'évaporation,  une  cer- 
taine quantité  de  substance  terreuse.  Lavai- 
sier  prouve  qu'une  partie  du  verre  ou  de  la 

Krcelainese  dissout  dans  l'eau  qu^on  t  &it 
uillir,  et  que  la  perte  du  vase  est  égm  an 
poids  du  résidu  terreux  laissé  par  Teaa  éva- 

Krée.  Ce  phénomène  ne  s'observe  point  si 
n  distille  l'eau  dans  un  vase  en  métal. 
On  remarque  cette  action  de  l'eau  sot  les 
silicates  par  l'aspect  terne  que  prend  peu  à 
peu  le  verre  qui  est  expose  à  l'injare  d(*s 
saisons,  par  exemple,  le  veire  des  cfoches  de 
nos  Jardms.  Cette  altération  est  surtout  £h 
vorisée  par  la  présence  de  l^icide  carbonique, 
par  exemple,  dans  les  étables  où  l'air  en  est 
trèsH^hargé,  par  l'effet  de  la  respiration  des 
bestiaux  et  de  la  putréfaction  des  matières 
animales. 

La  silice  est  le  plus  faible  de  tous  les  ad* 
des  ;  les  silicates  solubles  sont  déjà  complè- 
tement décomposés  par  l'acide  caibonioae. 
Une  dissolution  de  verre  soluble  se  prena  ea 
gelée  lorsqu'on  la  sature  par  de  l'acide  car- 
bonique ;  il  faut  n^ssaireuMit  admettre 
3ue  cette  décomposition  s^effectue  suasi  dans 
es  liquides  fort  étendus,  où  l'cm  ne  remar- 
que aucune  séparation  de  5ili<^  el  où  ce 
corps  reste  en  dissolution  dans  l'eau.  La  dé- 
composition des  silicates  par  Veau  el  les  aci- 
des est  d'autant  plus  aisée  et  plus  prumple, 
que  ces  sels  renierment  plus  d'alcali. 

La  nature  nous  off^  de  nombreux  exem- 
ples d'une  décomposition  continue  qui  s'o- 
S  ère  dans  les  silicates  des  roches*  sous  riB- 
uence  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique  de 
l'air. 
Il  est  avgoufd'hui  hors  de  doute  «pie  les 

Bandes  couches  de  kaolin,  ou  terre  à  porce- 
ine,  se  sont  formées  par  iMction  dMobmpcH 
santé  de  Teau  sur  des  silicates  de  sonode  el 
de  potasse,  sur  certains  feldspaths  ou 
feidspathiques.  On  peut  considérer  le 
spath  comme  la  combinaison  d*un  sUicaledV 
lumine  avec  un  silicate  à  base  d^alcalt  ;  ce 
dernier,  solable  dans  l'eau,  est  eolevé  pcn  k 
peu,  et  laisse  le  kaolin»  qui  résiste  si  btei 
au  feu. 
M.  Forchammer  a  démontré  q[ue  le  f^< 
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spath  se  décompose  par  Teau  à  150",  et  sous 
une  pression  correspondante  à  cette  tempe* 
rature  :  Teau  acouiert  une  forte  réaction  A*- 
câline,  et  se  charge  de  silice.  Les  geisers  de 
l'Islande  sont  des  .sources  d'eau  bouillante 
(jui  s'élèvent  de  très-grandes  profondeurs,  et 
se  trouvent  conséquemment  exposées  à  une 
très«-forte  pression.  M.  Forchammer  a  pa^- 
reillement  prouvé  par  Tanàl  vse  que  ces  eaut 
renferment  les  principes  soiubles  des  felds- 
paths  de  soude  et  des  silicates  à  base  de  ma* 
^ésie,  prédominant  dans  les  roches  trap^ 
;)éenne$  ;  il  s*opère  sans  doute,  au  fond  de 
;es  sources,  une  transformation  des  felds- 
)ath5  cristallins  en  argile,  d'une  manière 
continue  et  sur  une  très-çrande  échelle. 

A  la  température  ordinaire,  Teau,  lors^ 
[u'elle  renferme  de  Tacide  caii>onique, 
omme  celle  de  source  ou  de  pluie,  agit  tout 

fait  comme  à  une  température  élevée  et 
DUS  une  forte  pression. 

Le  feldspath,  à  peine  attaquable  k  froid 
lar  Tacide  chlorydrique,  dans  le  court  espace 
t^  vingt-ouatre  heures  ne  résiste  pas  à Vac- 
ton  dissolvante  de  Teau  saturée  d*acide  car- 
onique.  Les  roches  les  plus  répandues  sont 
es  mélanges  de  silicates  qui  se  dissolvent 
ans  Tacide  chlorh jdrique  a  la  température 
rdinaire,  et  qui  conséquemment  s'attaquent 
ncore  mieux  que  le  îeldspath  par  Feau,  et 
urtout  par  Feau  chargée  d'acide  carbonique. 

Aucune  rochecontenant  des  silicates  à  base 
'alcali  ne  résiste,  à  la  lonçue,  à  Faction  dis*' 
)lvante  de  Feau  chargée  d  acide  carbonique, 
es  alcalis,  la  chaux*,  i&  magnésie,  s'y  dissol- 
3nt,  soit  seuls,  soit  en  combinaison  avec  la 
lice ,  tandis  qu'il  reste  de  l'alumine  mêlée 
1  combinée  avec  de  la  silice. 
Les  calcaires  riches  en  argile  renferment 
imparativement  la  plus  forte  proportion 
alcali  ;  la  marne,  les  pieires  à  ciment,  ap^ 
irtiennent  à  cette  classe  de  minéraux.  Ils  se 
stinguent  des  autres  calcaires  par  la  pro- 
ie té  remarquable  qu'ils  possèdent  de  dur- 
r  comme  de  la  pierre,  lorsque,  après  avoir 
S  cuits  à  un  feu  ibodéré,  ils  arrivent  en  con* 
;t  arec  l'eau.  Dans  la  cuisson  de  la  marne 
de  beaucoup  de  pierres  àciment  naturelles, 
\  parties  constituantes  de  Fargile  et  de  la 
aux  réagissent  chimiquement  :  il  se  pro- 
it  une  combinaison  de  silicate  de  potasse 

de  silicate  de  chaux,  semblable  a  Fapo- 
yllite  anhydre,  combinaison  qui,  au  con- 
(t  de  Feau,  en  fixe  une  certaine  quantité, 
nme  le  fait  le  plâtre  cuit,  et  cristallise 
30  elle. 

Les  considérations  précédentes  expliquent 
rigine  de  la  terre  labourable  de  la  manière 
plus  nette.  Cette  terre  est  évidemment  1« 
ultat  des  actions  mécaniques  et  chimi- 
es  exercées  sur  des  roches  ncbes  en  alca- 
et  en  terres  alcalines,  et  qutont  peu  à  peu 
-du  Dar  ià  leur  cohésion, 
/influence  de  Fair,  de  Faclue  carbonique 
le  l'humidité  sur  les  parties  constituantes 

roches  s'observe  très-bien  dans  certai- 

contrées  de  FAmérique  méridionale,  in* 
itées  depuis  des  siècles,  et  où  de  riches 
les  d'argent  ont  été  découvertes  par  des 


pAtres  ou  des  chasseurs.  Sons  ces  influencée 
atmosphériques,  les  roches  argentifères  se 
désagrègent  peu  à  peu  ;  les  pluies  et  les 
vents  en  entraînent  les  parties  soiubles»  Xan* 
dis  que  le  métal  précieux  résiste  seul  à  cette 
destruction,  et  demeure  à  la  surface.  Le^ 
veines  d'argent  métallique  font  alors  saillie 
sur  les  rochers  et  s'élèvent  en  pointes  ou  en 
arêtes.  

TERRES  BLANCHES,  k  pipe,  OU  t«ms  an^ 
glaises.  Foy.  Argiles. 

TERRES  BOLAIRES,  GLAISES,  FROI- 
DES, etc.  Voy,  Argiles. 

TEST  DES  CRUSTACÉS,  HOMARDS,  É- 
CREYISSES,  CRABES,  OURSINS,  etc.  —  Ces 
parties  sont  composées,  d'après  M.  Hérat- 
Guillot,  de  carbonate  de  chaux  50,  phos-« 

Ehate  de  chaux  Kh,  matière  cartilagineuse  26. 
es  premiers  jouissent  de  la  propriété  sin- 
gulière de  rougir  dans  Feau  bouillante.  Cet 
effet  est  dû  à  une  matière  colorante  toute 
formée  qui  réside  dans  une  membrane  appli- 
quée sous  ces  croûtes  et  qui  s'y  répand  par 
1  action  de  la  chaleur. 

THÉ.  —  Dans  le  commerce,  on  donne  ce 
nom  aux  feuilles  roulées  et  desséchées  d'une 
plante  de  la  même  famille  que  le  camMa^  et 
originaire  de  la  Chine.  Des  commissaires  du 
gouvernement  f  nglais  atteignirent,  en  1836,  le 
pays  à  thé,  près  de  Kufoo^  et  ils  virent  pour 
la  première  fois  ce  végétal  à  Fétat  natif,  à 
deux  milles  de  ce  village.  C'est  un  champ  qui 
n'excédait  pas  200  verges  carrées  ;  le  terrain 
était  coupé  de  petits  ravins  nombreux,  et  on 
voyait  à  la  base  des  plus  gros  arbres  de  peti- 
tes élévations  très-irréçuTières.  Le  sol  était 
léger,  friable,  coloré  en  iaune,bas  et  humide. 

L'arbre  à  thé,  dans  les  endroits  où  on  Fa 
trouvé,  ne  dépasse  pas  la  hauteur  d'un  petit 
arbre;  le  plus  souvent  il  a  l'apparence  d'un 
buisson;  il  est  tot^ours  entouré  d'arbres 
élevés  et  touffus,  qui  interceptent  les  ravons 
solaires;  ceux  qui  se  trouvent  près  de  Feau 
ont  plus  de  vigueur. 

La  feuille  du  thé  d'Anam  est  grande ,  d'un 
noir  de  jais  ou  brun  foncé,' et  ires-frisée  ;  on 
y  trouve  quelques  débris  de  tige  ;  sa  saveur 
ressemble  beaucoup  à  celle  du  Mouchong 
brûlé  {purnt  southonç^  ;  elle  a  un  arôme  dé- 
licat et  très-suave;  elle  donne  une  infusion 
très-agréable  au  goût,  plus  foncée  que  celle 
du  souchong  ordinaire  ;  enfin ,  elle  a  toutes 
les  qualités  que  possède  le  thé  de  bonne  na- 
ture, et  qui  n'a  pas  éprouvé  d'altération.  Les 
peuples  d'Anam  ont  pendant  longtemps  en- 
tretenu des  relations  avec  la  Chine;  il  paraî- 
trait même  que  tous  les  ans  une  assez 
Srande  quantité  de  thé  serait  transportée 
'une  viUe  de  cette  contrée ,  Pùlong ,  dans 
le  céleste  empire. 

Les  produits  les  plus  remarquables  qu'on 
ait  signalés  dans  le  thé  sont  le  tannin,  une 
huile  essentielle  à  laquelle  il  doit  son  arôme» 
et  qui  a  une  {^*ande  influence  sur  son  prix 
commercial,  ainsi  qu'un  principe  fort  azoté 
et  cristallisable,  qui  a  été  décrit  sous  les 
noms  de  théine^  de  caféine  et  de^wiranme. 

Indépendamment  ne  ces  produits,  M.  Mul- 
der  a  extrait  du  thé  onze  substances ,  qui 


1467  THE 

soDt  d*ailleiirs  celles  qui  entrent  dans  la 
composition  de  toutes  les  feuilles.  Ce^  même 
chimiste  a  trouvé  dans  les  diverses  sortes 
de  thé  de  Chine  et  de  lava  une  quantité  de 
théine  un  peu  moindre  de  1;2  pour  100  de 
leur  poids. 

H.  Stenhouse»  dans  un  travail  récent, 
porte  cette  proportion  de  1 ,27  à  0,98. 

De  son  coté,  M.  Péligot  a  communiaué  à 
l'Académie  des  recherches  sur  le  the,  qui 
renferment  plusieurs  faits  intéressants. 

La  connaissance  des  principes  azotés  étant 
fort  importante  pour  Tbistoire  physiologique 
du  thé,  H.  Péligot  a  d*abord  déterminé  Tazote 
total  contenu  dans  cette  feuille  ;  puis  i>  a 
cherché  à  isoler  les  matières  entre  lesquelles 
cet  azote  se  trouve  réparti. 

En  dosant  Tazote  à  Vétat  de  gaz,  il  a  ob- 
tenu les  nombres  suivants  : 

Thé  pékoé.    .    .    .  6,58  azote  dans  100  de  thé 

—  poudre  à  canoo.  6,15  desséché  à  iOO 

—  souchoag.    .    .  6,15 

—  assam.    .^    »    .  5,10 

Cette  proportion  d'azote  est  beaucoup  plus 
considérable  que  celle  qui  a  été  constatée 
dans  aucun  des  végétaux  analysés  jusqu'à 
cejour. 

La  proporticm  de  produits  solubles  dans 
Teau  chaude  varie  tres-notablement,  et  dé- 
pend surtout  de  TAge  de  la  feuille,  qui  est 
{dos  jeune,  et  par  suite  moins  ligneuse,  dans 
e  thé  vert  que  dans  le  thé  noir.  M.  Péligot 
en  a  trouvé  de  38,4>  à  &7,1  pour  100.  Il  a  vu 
aussi  que  les  thés  verts  renferment  encore 
10,  et  les  thés  noirs  2  pour  100  d'eau,  prove- 
nant soit  d'une  dessiccation  incomplète,  soit 
dNine  absorption  penJant  le  transport. 

La  théine  s'y  trouve  en  quantité  plus  con- 
sidérable que  les  chimistes  ne  l'avaient  ad- 
mis jusqu'alors;  M.  Çélisot,  en  effet,  a  retiré 
les  quantités  suivantes  de  théine  de  100  par- 
ties de  : 

Théfayson 2,40 

Autre  échantillon 2,56 

Mélange  à  parties  égales  de  poudre  à 
canon,  de  hvson,  impérial,  de  ca- 

per  et  de  péLoé 2,70 

Poudre  à  canon 4,1 

^        Autre  échantillon 5,5 

Mais  ces  quantités  sont  insuffisantes  pour 
représenter  a  l'état  de  théine  tout  l'azote  de 
l'infusion. 

Au  moyen  du  procédé  suivant,  M.  Péligot 
est  parvenu  à  constater  iine  proportion  de 
théine  plus  considérable  que  celle  qu'il  avait 
d'abord  obtenue.  On  ajoute  à  l'infusion  du 
thé  chaude  du  sous-acétate  de  plomb,  puis 
de  l'ammoniaque;  dans  la  liqueur  séparée 

Sr  la  filtration  du  précipité  qui  se  forme,  on 
it  passer  un  courant  d'bydrozène  suUuré, 
et  l'on  évapore  à  une  douce  chaleur  la  li- 
queur débarrassée  du  sulfure  de  plomb  ;  on 
obtient  par  le  refroidissement  une  abon- 
dante cnstallisation  de  tliéine,  et  une  eau- 
mère  qui  fournit  de  nouveaux  cristaux  par 
une  évaporation  ménagée.  On  purifie  les 
premiers  cristaux  en  les  faisant  cristalliser 
dans  l'eau,  et  l'on  se  sert  de  leur  eau-mère 
pour  dissoudre  les  seconds,  de  manière  à 
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avx>ic,  pas  des  crii^tallisations  méthodiques, 
le  moins  d'eau  et  le  plus  de  cristaux  possi- 
bles. En  procédant  ainsi,  M.  Péligot  a  retiré 
2  gram.  92  de  théine  cristallisée  de  50  gram- 
mes de  thé  poudre  à  canon  ;  soit3,S&  pour  100. 
Hais  il  reste  un  liquide  sirupeux  qui  foum:t 
encore  de  la  théine  à  l'aide  du  tannin  ;  de 
manière  qu'en  somme  100  parties  de  ce  thé 
fournissent  6,21  de  théine. 

Ces  expériences  prouvent  que  la  théine 
est^  la  principale  matière  azotée  du  thé,  et 
qu'elle  y  existe  en  quantité  beaucoup  plus 
considérable  qu'on  ne  l'avait  admis  jusqu  a 
cejour.. 

Mais  la  portion  insoluble  dans  Feau  bouc- 
lante contient  aussi  un  principe  azoté  qu'où 
a  considéré  comme  identique  avec  la  caséine 
du  lait.  La  rencontre  de  cette  matière  dans 
le  thé  est  un  fait  d'autant  plus  digne  d*Lulé- 
rét,  qu'elle  s'y  trouve  dans  une  Irès-fi^rte 
proportion,  si,  comme  cela  est  vraisembl^le, 
la  majeure  partie  de  l'azote  contenu  dans  it 
feuille  épuisée  lui  appartient.  En  admettant, 
en  effet,  avec  MM.  Dumas  et  Caliours,  16 
pour  100  d'azote  dans  la  caséine,  les  feuill«^ 
épuisées  ne  contiendraient  pas  moins  de  i8 
centièmes  de  cette  matière;  le  thé«  daB> 
son  état  ordinaire,  en  renfermerait  14  à  15 
pour  100.  Toutefois,  M.  Péligot  n'a  pas  réussi 
a  séparer  du  thé  toute  cette  caséine. 

Dans  tous  les  cas,  on  voit,  par  ces  exp^ 
riences,  que  le  thé  renferme  une  proportion 
d'azote  tout  à  fait  exceptionnelle. 

Le  co'mmerce  du  thé  est  devenu»  de  no^ 
jours,  d'une  telle  importance,  qu'il  s'élève  ^ 
près  de  30  millions  de  kilo^.  par  an.  D'aiirt*- 
des  documents  récents,  l'Angleterre  a  iti- 
porté,  en  18i0,  14  millions  de  kiloz.,  I  .^ 
Etats-Unis  9  millions,  la  Hollande  ^y^^ 
kilog. ,  tandis  que  la  France  n'en  a  reçu  e; 
consommé  que  lâV,^9S  kilog.;  à  la  vrriv, 
cette  consommation  croît,  chez  no  s,  d'apr- 
une  progression  rapide,  car  elle  est  reprcMfir 
tée,  en  1842,  par  231,880  kilog. 

Ce  n'est  pas  un  va.n  caprice  de  la  ma V 
oui  a  lotroQuit  et  propagé  l'usage  du  thtf  ra 
Chine  et  au  Japon.  Les  eaux  de  ces  ouotn  t*^ 
étant  généralement  malsaines,  saunoâlre^^  a 
de  mauvaise  qualité,  le  thé  est  le  seti. 
moyen  par  lequel  on  parvient  à  en  corrig«^r 
les  défauts. 

Cette  feuille  a  quelques  autres  usages  tV-  - 
nomiques  :  on  emploie  les  thés  défectueux  j 
la  teinture  en  brun  ou  couleur  idiâtai^ai^f, 
pour  rehausser  la  couleur  du  nankia  U*r^ 
qu'il  commence  à  blanchir,  pour  neliovtrf 
les  denteJles  noirps  qui  rougissent,  eCc 

THEOBROMINE  (Onc,  dieu,  et  ^^i»,  ali- 
ment). —  Matière  analogue  à  la  caléûie,  ei- 
traite  de  la  fève  de  cacao. 

A  l'aspect  seul,  on  reconnaît  aisément  qat 
cette  matière  Q'est  point  la  caféine»  mais  que 
c'est  un  corps  particulier,  la  lA^MrMaiac 
C'est  une  poudrô  cristalline,  d'une  savtrur 
amère,  analogue  à  celle  de  la  eaféine  et  ^ 
la  fève  de  cacao  ;  cependant,  à  cause  du  f  ^ 
de  solubilité  de  la  substance ,  sa  sareur  c" 
se  développe  que  lentement,  et  a  f  H.-n  i  -- 
tensité 
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Formule  de  la  tliéobromine  :  C^*  H^  N*  O*. 

II  est  curieux  de  voir  que  la  proportion 
l'azote  fenfermée  dans  la  théobromme  est 
)lus  forte  que  celle  de  la  caséine,  substance 
Iu*on  considérait  comme  la  plus  azotée  de 
outes  les  matières  végétales.  Si,  comme 
'admettent  MM.  Payen  et  Boussingault,  le 
mouvoir  nutritif  de  ces  substances  est  en  rai- 
son de  Uazote  qu'elles  renferment,  la  théo- 
^romine  sera  une  des  substances  les  plus 
lourrissantes  {Annalet  de  la  chimie  ^  an- 
lée  1M2). 

THÉORIE  ATOMIQUE.  —  Parmi  les  théo- 
ries professées  sur  la  nature  de  la  matière, 
I  en  est  une  très-ancienne,  la  théorie  atomi- 
me,  à  Taide  de  laquelle  on  se  fait  une  idée 
uaire,  et  pour  ainsi  dire  matérielle,  des  pro- 
)ortions  chimiques.  Cette  théorie  suppose 
pie  dans  un  espace  occupé  par  un  corps  so- 
lde, liquide  ou  aérifornie,  toutes  les  parties 
le  cet  espace  ne  sont  pas  remplies  par  la 
natière.  On  admet  donc  que  tout  corps  a  des 
>ores ,  mais  des  pores  infiniment  plus  petits 
me  ceux  que  nos  yeux  peuvent  apercevoir 
[ans  un  morceau  de  bois,  par  exemple.  Sui- 
vant cette  doctrine,  un  corps  se  compose  de 
)articules  extrêmement  ténues,  situées  à  une 
lertaine  distance  les  unes  des  autres;  entre 
leux  de  ces  particules  il  existe  donc  un  in- 
ervalle  qui  n'est  pas  rempli  par  la  matière 
lu  corps. 

La  vraisemblance  de  cette  idée  saute  aux 
reux,  puisque  nous  pouvons,  en  comprimant 
m  volume  d'air,  lui  faire  occuper  un  espace 
nille  fois  plus  petit,  et  que  les  corps  sondes 
it  lifjuides  éux-mèmes  diminuent  de  volume 
ous  l'influence  d'une  pression  mécanique. 
Jne  bille  de  billard ,  lancée  avec  une  cer- 
aine  force  contre  un  corps  dur,  s'aplatit  et 
éprend  sa  forme  sphérique  en  rebondissant, 
/élévation  de  température  augmente  le  vo- 
ume  de  tous  les  corps»  et  le  refroidissement 
e  diminue. 

n  résulte  évidemment  de  ces  expériences 
iea  connues  que  l'espace  occupé  par  un 
orps  dépend  de  circonstances  accidentelles* 
t  qu'il  varie  avec  les  causes  qui  tendent  à 
ugmenter  ou  à  diminuer  son  volume.  Main- 
snant,  si  l'on  réfléchit  que  dans  le  lieu 
ccupé  par  une  petite  particule  de  matière, 
'est-à-dire  par  ce  qui ,  dans  un  corps ,  rem- 
lit  réellement  l'espace,  il  n'y  a  pas  de  place 
n  même  temps  pour  une  seconde  ou  une 
*oisième  molécule,  on  arrivera  tout  naturel- 
îment  à  concevoir  que  l'augmentation  ou  la 
iminution  du  volume  d'un  corps  est  le  ré- 
ultat  de  l'éloignement  ou  du  rapprochement 
e  ses  molécules.  U  est  évident  que  dans 
ne  livre  d'eau  liquide  les  molécules  sont 
lus  rapprochées  que  dans  une  livre  de  va- 
eur,  qui  occupe ,  à  la  pression  ordinaire , 
Q  espace  dix-sept  cents  fois  plus  grand  que 
eau. 

Cette  théorie  éclaire  une  foule  de  phéno- 
ènes  que  nulle  autre  hvpothèse  n'a  pu  ex- 
iquer  jusqu'à  présent  d'une  manière  aussi 
mpte. 

La  théorie  atomique  suppose,  en  outre, 
le  les  petites  particules  dont  se  compose  là 


masse  d'un  corps  ne  sont  pas  divisibles  en 
particules  plus  petites  :  de  là  le  nom  d'olo- 
mfif,  qu'elles  ont  reçu. 

U  est  tout  à  fait  impossible  à  notre  intelli- 
gence de  se  fleurer  des  particules  absolu- 
ment indivisibles.  Mathématiquement  par- 
lant, elles  ne  peuvent  être  infiniment  petites, 
c'est-à-dire  sans  étendue,  puisqu'elles  sont 
pesantes,  et  que,  si  faible  qu'on  suppose  leur 
poids,  nous  pouvons  concevoir  leur  division 
en  2,  en  3,  en  100  parties. 

Mais ,  d'un  autre  côté ,  nous  pouvons  très* 
bien  concevoir  que  cette  indivisibilité  des 
atomes  n'existe  que  relativement  à  nos 
moyens  mécaniques  de  division ,  et  que  » 
quoique  divisibles,  mathématiquement  par- 
lant ,  jusqu'à  l'infini ,  ils  som  pour  nous 
comme  s'ils  étaient  indivisibles.  En  ce  sens, 
un  atome  physique  représenterait  un  groupe 
de  particules  beaucoup  phis  petites,  mainte- 
nues agrégées  en  un  tout  par  une  force  ou 
par  des  forces  plus  puissantes  que  toutes 
celles  dont  nous  pouvons  disposer  pour  opé- 
rer leur  division. 

II  en  est  des  atomes,  et  de  ce  que  le  chi- 
miste entend  par  là ,  comme  des  corps  élé- 
mentaires admis  par  la  science  actuelle.  Les 
cinauante  à  soixante  corps  simples  connus 
ne  le  sont  que  par  rapport  aux  forces  et  aux 
moyens  dont  nous  disposons  pour  les  ré- 
duire en  éléments  encore  plus  simples.  Or, 
nous  ne  le  pouvons  pas,  et,  pour  être  fidèles 
aux  principes  de  la  méthode  scientifique, 
nous  les  appelons  corps  simples  jusqu'à  ce 
que  l'expérience  nous  ait  fourni  un  moyen 

{uns  puissant  d'anal. se.  Sous  ce  rapport, 
'histoire  de  la  science  est  pleine  d'enseigne- 
ments utiles  :  toutes  les  fois  que  l'on  est 
sorti  du  terrain  de  l'expérimentation  pure,  il 
en  est  résulté  une  foule  d'erreurs  et  de  faus- 
ses hypothèses  qui  ont  fait  rétrograder  la 
science.  Sans  nier  la  divisibilité  à  Pinfini  de 
la  matière,  le  chimiste  ne  fait  que  défendre 
le  terrain  de  sa  science  lorsqu'il  admet 
l'existence  d'atomes  physiques  comme  une 
vérité  tout  à  fait  incontestable. 

Un  professeur  de  l'université  de  Tubingue 
a  rendu  cette  idée  sensible  par  une  in\age 
ing^-nieuse.  Il  compare  les  atomes  aux  corps 
célesles  qui  sont  a  une  petitesse  infinie,  re- 
lativement à  Tespace  dans  lequel  ils  se  meu- 
vent, et  en  constituent  pour  ainsi  dire  les 
atomes.  Tous  ces  soleils  innombrables  avec 
leurs  planètes  et  leurs  satellites  se  meuvent 
à  des  distances  déterminées  les  uns  des  au- 
tres; ils  sont  indivisibles  relativement  à 
l'existence  de  forces  capables  de  soustraire 
.  Quelque  chose  à  leur  masse  ou  d'altérer  leur 
forme  et  leur  volume  à  un  degré  assez  appré- 
ciable pour  que  leur  rapport  avec  les  autres 
corps  célestes  en  soit  troublé  ;  mais  ils  ne 
sont  point  indivisibles  d'une  manière  abso- 
lue. En  ce  sens,  le  monde  représente  un  grand 
corps  dont  les  atomes,  les  corps  célestes,  sont 
indivisibles  et  immuables. 

Ainsi,  au  point  de  vue  de  la  théorie  ato- 
mique, un  morceau  de  verre,  un  morceau  de 
cinabre,  un  morceau  de  fer,  etc.,  représentent 
une  agglomération  d'atomes  de  verre,  de  ci* 
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oabre,  de  W»  doût  l'af^ré^tion  est  déiermi- 
oée  par  ia  force  de  cohésion.  La  plus  petite 

erticule  de  fer  imaginable  est  toujours  du 
r.  Quant  au  dnabre,  nous  saTons  de  la 
manière  la  plus  poâlive  gu'une  molécule  de 
ce  corps,  quoique  mécaniquement  indivisi^ 
ble,  contient  cependant  aautres  molécules 
encore  plus  petites,  à  saYoir,  une  molécule 
de  soufre  et  une  molécule  de  mercure  :  nous 
connaissons  même  le  poids  relatif  du  soufre 
et  du  mercure  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion de  la  molécule  indivisible  de  cinabre. 

Le  fer  est  composé  d*atomes  absolument 
semblables  entre  eux.  Le  cinabre  est  égale- 
ment constitué  par  des  atomes  absolument 
semblables  et  dont  chacun  est  du  cinabre  ; 
mais  ceux-ci,  au  lieu  d'être  simples  comme 
ceux  du  fer,  sont  susceptibles  d'une  division 
ultérieure.  Leur  homogénéité  n*est  qu'appa- 
rente, oar  nous  savons  qu'ils  sont  composés. 
Nous  pouvons,  il  est  vrai,  en  le  raclant,  en 
le  triturant,  en  le  limant,  réduire  un  mor- 
ceau de  cinabre  en  une  poussière  extrême- 
ment Que;  mais  il  nous  est  impossible,  quel- 
que puissance  mécanique  que  nous  em- 
ployions, de  vaincre  la  force  qui  tient  unies 
les  molécules  non  homogènes,  les  parties 
intégrantes  d'un  atome  composé.  L'affinité 
chimique  se  distingue  de  la  force  de  cohé- 
sion précisément  en  ce  quelle  ne  manifeste 
son  action  que  lorsque  des  atomes  de  na- 
ture différente  se  trouvent  en  contact.  Or, 
comme  les  atomes  ne  peuvent  point  se  pé- 
nétrer les  uns  les  autres,  il  s'ensuit  néces- 
sairement que  les  atomes  composés  résultent 
de  la  juxtaposition  des  atomes  simples  sous 
TinQuence  de  Taffinité  qu'ils  exercent  les 
uns  sur  les  autres  ;  ils  se  groupent  par  deux, 
par  trois,  par  cent,  etc.,  et  tous  ces  groupes 
représentent  des  parties  absolument  sem- 
blables de  la  masse  totale.  Nous  pouvons  nous 
figurer  la  plus  petite  particule  de  cinabre 
comme  un  groupe  de  deux  atomes,  dont  l'un 
est  un  atome  de  mercure  et  l'autre  un  atome 
de  soufre. 

Quand  on  considère  que  mille  livres  de 
cinabre  renferment  la  même  proportion  de 
soufre  et  de  mercure  qu'une  livre  ou  un 

Srain,  et  que  Ton  se  représente  un  morceau, 
e  cinabre  composé  d'un  million  d'atomes, 
il  est  évident  que  dans  un  soûl  atome,  aussi 
bien  que  dans  un  million,  le  soufre  entrera 
toiqours  pour  16  et  le  mercure  pour  101.  Si 
nous  décomposons  le  cinabre  par  le  fér,  l'a- 
tome de  mercure  sortira,  et  sa  place  sera 
occupée  par  un  atome  de  fer.  Si  nous  rem- 
plaçons le  soufre  du  cinabre  par  de  l'oxy- 
gène, un  atome  de  ce  dernier  se  substituera 
a  l'atome  de  soufre 

Il  est  facile  de  concevoir  d'après  cette  hy- 
pothèse sur  la  composition  des  corps  et  sur 
leur  remplacement  réciproque,  que  les  nom- 
bres équivalents  n'expnment  pas  autre  chose 
que  le  poids  relatif  des  atomes.  Il  n'est  pas 
possible  de  déterminer  ce  que  pèse  un  atome 
isolé,  de  déterminer  son  poids  absolu  ;  mais 
nous  pouvons  calculer  la  proportion  pondé- 
rable pour  laquelle  chaque  atome  entri«dans 
une  combinaison  chimioue»  c'est-à-dim  le 
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poids  relatif  tles  atomes  de  nature  dURraoïc. 
Ainsi,  pour  remplacer  huit  parties  d'oxygèM 
en  poids,  j'ai  besoin  d*un  poids  de  soufre  égd 
à  seize  ou  double  de  celui  du  premier  eorps« 
parce  que  l'atome  de  soufre  pèse  deux,  fo^ 
autant  que  l'atomed'oxygène:  mais  si  je  veox 
remplacer  Tox  vgène  par  de  r  hydrogène,  le 
poids  d'hydrogène  dont  j'ai  besoin  sera  seule* 
ment  le  huitième  de  celui  de  l'oxygène,  parte 
qu*ttn  atome  d*hydrogène  est  huit  fois  pins 
léger  qu*un  atome  d^oxygène.  L*oxyde  de 
carbcme  est  un  groupe  de  deux  atomes,  Tt- 
cide  carbonique  un  groupe  de  trois  atomes: 
pour  un  atome  de  carbone,  le  premier  con- 
tient un  atome,  et  le  second  deux  atomes 
d'oxygène. 

La  .théorie  qui  se  fonde  sur  l'existeme  de 
particules  indivisibles  expUque  la  fixité  des 
rapports  pondéraux  que  suivent  les  corps 
dans  leurs  combinaisons.  En  effet,  ces  parti* 
cules  ayant  des  poids  inégaux  et  ne  pouvant 
pas  se  pénétrer  mutuellement,  la  ooœhioai* 
son  doit  consister  en  une  juxtaposition  de 
molécules. 

Dans  le  sens  propre  du  mot  les  équiva* 
lents  chimiques  expriment  des  effets  seoH 
blables,  c'est-à-dire  les  proportions  ponde* 
râbles  suivant  lesquelles  les  corps  entrent 
dans  les  combinaisons  chimiques  pour  pro> 
duire  des  effets  égaux  ;  et  nous  nous  repré- 
sentons ces  effets  en  les  attribuant  à  des  par- 
ticules  non  divisibles  qui  occupent  un  cer- 
tain espace  et  possèdent  une  forme  détenci- 
née.  Nous  n*avons  auicun  moyen  de  connaître 
d'une  manière  positive  le  véritable  nombre 
des  atomes,  même  dans  la  combinaison  la 
plus  simple  ;  car  pour  cela  il  faudrait  être 
en  état  de  les  voir  et  de  les  compter.  Aussi, 
quelle  que  oue  soit  notre  conviction  touchât 
1  existence  aatomes  pl^siques,  l'opinion  que 
les  é(](uivalettts  expriment  en  réalité  lepoids 
relatit  des  divers  atomes  n'est  qu'une  simrie 
hypothèse  qu'il  nous  est  impossible  de  dé- 
montrer. 

Un  atome  de  cinabre  contient  16  de  soufre 
pour  101  de  mercure,  et  les  chimistes  admet- 
tent que  ce  rapport  exprime  le  poids  rdatif 
d'un  atome  de  mercure  et  dHui  atome  de 
soufre.  Or,  ce  n*est  là  qu*une  pure  hypothèse; 
oar  il  se  pourrait  que  le  chiffre  101  représen- 
tât le  poids  de  deux,  de  trois,  de  quatre  ou 
d'un  nombre  plus  considérable  encore  dV 
tomes  de  mercure.  Si  c'étaient  deux  atomes^ 
ce  serait  par  50,5  que  Tatome  du  mercure 
devrait  être  exprimé  ;  si  c'étaient  trois  atomes» 
il  devrait  l'être  par  le  nombre  S3,0*  Dans  un 
cas,  nous  dirions  que  le  cinabre  se  compose 
de  deux  atomes,  et,  dans  Tautre,  de  trois 
atomes  de  mercure  pour  un  atome  de  soufre* 

A  quelque  chiffre  que  l'on  s'arrête  et  que 
l'on  admette  deux  ou  trois  atomes  de  mer- 
cure ou  de  soufre,  la  composition  da  cinabre 
n'en  demeure  pas  moins  Ir  même.  L»*adop- 
tion  d'une  autre  hypothèse  pour  le  nombro 
des  atomes  qui  entrent  dans  une  oombinii 
son  chimique  n'introduirait  de  diangemeot 
que  dans  la  formule.  C'est  pourquoi  ce  qse 
1  on  aura  temours  de  mieux  à  faire»  ce  sert 
de  bannir  du  langage  symbolique  de  la  cki* 
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Die,  dont  Punioue  but  est  dé  rendre  intelli- 
^bles  et  palpables  la  composition  des  comb> 
faisons  cnimiqueSy  leurs  substitutions,  leurs 
ransformations  et  leurs  décompositions; 
l'en  bannir,  dison»-nous,  tout  ce  qui  rappelle 
•hypothèse,  et  d'éviter,  par  conséquent,  de 
aire  servir  les  formules  a  exprimer  des  opi- 
lions  sujettes  à  changer.  Le  rapport  numé- 
ique  Jes  équivalents  qui  entrent  comme 
>arties  constituantes  dans  une  combinaison 
himique  est  constant  et  susceptible  d*être 
léterminé  ;  mais  le  nombre  proprement  dit 
les  atomes  qui  s'unissent  pour,  former  un 
équivalent,  sera  toujours  impossible  k  dé- 
ouvrir. Il  n'y  a  nul  inconvénient  à  ce  que 
tous  prenions  les  équivalents  pour  le  poids 
Qême  des  atomes,  toutes  les  fois  qu  il  ne 
'agit  que  de  considérations  théoriques  et  de 
lonner  k  une  idée  une  forme  plus  intelligi- 
ble. En  ce  sens,  ainsi  que  tout  le  monde  le 
omprendra,ces  nombres  expriment  simple- 
lent  les  différences  de  poids  des  atomes 
ntre  eux,  combien  un  atome  pèse  plus  au'un 
utre.  Jusqu'à  présent  les  nombres  employés 
•nt  été  rapportés  à  une  unité  de  poids  égale 

la  quantité  d'hydrogène  qui  doit  se  trou- 
er unie  à  l'oxygène  pour  former  de  l'eau. 
>r,  l'eau  renfermant  une  partie  en  poids 
'hydrogène  et  huit  parties  en  poids  d  oxy- 
;ène,  si  Ton  admet  que  ce  liquide  se  com- 
pose d'un  atome  d'hydrogène  et  d'un  atome 
l'oxygène,  et  qu'on  suppose,  outre  cela, 
[ue  pour  remplacer  un  atome  du  premier  ou 
m  atome  du  second,  il  ne  faille  qu^un  atome 
l'un  autre  corps  ni  plus  ni  moins,  les  poids 
les  autres  corps  exprimeront  les  poids  des 
tomes  par  des  nombres  qui  se  rapporteront 
laturellement  à  une  partie  en  poids  d'hydro- 
;ène  Ou  h  huit  en  poids  d'oxygène.  En  mul- 
ipliant  tous  les  nombres  équivalents  par  12  f , 
'équivalent  de  l'hydrogène  sera  12,5  ;  celui 
le  l'oxygène  sera  100,  et  les  autres  nombres 
xprimeront  combien  il  faut  de  chacun  des 
lUtres  corps  pour  remplacer  100  d'oxygène 
»u  12  4  d'hydrogène.  On  voit  que  la  multî- 
Jication  de  tous  les  équivalents  par  un  seul 
t  même  nombre  ne  change  en  aucune  façon 
es  rapports  qui  existent  entre  eux,  et  qu'il 
st  parfaitement  indifférent  de  se  servir  de 
lombres  qui  se  rapportent  h  l'hydrogène,  pris 
omme  unité ,  ou  bien  à  l'oxygène  =  100. 

Nous  nous  représentons  les  atomes  comme 
coupant  un  certain  espace  et  possédant  une 
Drme  déterminée.  Ces  atomes,  en  s'unissant 
ntre  eux,  donnent  naissance  h  des  atomes 
omposés  qui  occupent  un  espace  plus  grand 
^u  plus  petit  que  les  atomes  simples  pris 
nsemble.  La  forme  de  ces  atomes  composés 
loit  varier  suivant  la  manière  dont  les  ato- 
oes  simples  se  combinent,  c'est-à-dire  suî- 
ant  les  rapports  qu'ils  affectent  entre  eux. 
)ans  les  corps  cnstaltisés,  les  plus  petites 
^articules  possédant  une  forme  déterminée, 
L  est  facile  de  constater  le  rapport  qui  existe 
ntre  la  forme  du  cristal  et  sa  constitution 
Qoléculaire.  Nous  possédons  sur  ce  sujet  des 
•bservations  du  plus  haut  intérêt.  Lorsque, 
>ar  exemple,  deux  sels  de  forme  cristalline 
liférente  cristallisent  dans  un  même  liquide» 


les  cristaux  de  chacun  d'eux  se  forment  aussi 
prfeitement  que  s^l  n'y  avait  qu'un  sel  dans 
le  liquide.  Quand  on  met  une  poignée  «  de 
nitrate  de  potasse  (salpêtre)  et  de  sel  marin 
dans  une  suffisante  miantite  d'eau,  les  deux 
sels  s'y  dissolvent.  Si  alors  nous  exposons 
la  dissolution  à  la  chaleur  d'un  fourneau, 
l'eau  s'évapore  peu  à  peu  et  les  deux  sels  se 
déposent  en  cristaux  au  fond  d^  vase.  A  l'œil 
nu,  on  distingue  les  cubes  formé$  parle  sel 
marin  d'avec  les  longs  prismes  du  nitrate  de 
potasse.  Si  nous  retirons  du  liquide  un  cris- 
tal de  sel  marin  pour  le  laver  avec  un  peu 
d'eau  pure,  nous  nous  convaincrons  qu'if  ne 
contient  aucune  trace  de  nitrate  de  potasse  ; 
d'un  autre  côté,  le  cristal  de  nitrate  de  po- 
tasse ne  renfermera  lui-même  aucune  trace 
de  sel  marin.  Or,  il  suffit  de  considérer  que 
les  deux  cristaux  se  sont  formés  simultané- 
ment dans  un  seul  et  même  liquide,  pour 
conclure  à  l'instant,  d'après  la  nature  des 
cristaux,  que  les  molécules  de  sel  marin  s'é- 
tant  uniquement  réunies,  pour  former  un 
cristal,  à  des  molécules  de  sel  marin,  n'ont 
augmenté  de  volume  qu'en  s'attirant  exclu«^ 
sivement  les  unes  les  autres.  Los  molécules 
du  nitrate  se  sont  évidemment  comportées 
de  la  même  manière.  Enfin,  une  fois  que  l'eau 
tout  entière  s'est  évaporée,  on  a  un  mélange 
intime  de  sel  marin  el  de  nitrate  de  potasse  ; 
mais  les  deux  sortes  de  cristaux  qui  com- 
posent le  mélange  sont  isolées  les  unes  des 
autres. 

Si  l'on  verse  un  peu  d'eau  chaude  sur  du 
sulfate  de  magnésie  et  du  nitrate  de  potasse, 
et  qu'on  décante  le  liquide  après  ou  il  s>st 
saturé  des  deux  sels,  des  cristaux  ae  sulfate 
de  magnésie  et  de  nitrate  de  potasse  se  dé- 

I)Oseront  les  uns  à  côté  des  autres  pendant 
e  refroidissement  graduel  du  liquide  ;  mais 
aucun  de  ces  cristaux  ne  ccntiondra  la 
moindre  trace  de  l'autre  sel.  II  est  clair, 
dans  ce  nouvel  exemple,  que  les  molécules 
du  sulfate  de  magnésie  n'ont  exercé  aucune 
attraction  sur  celles  du  nitrate  dé  potasse. 
Nous  devons  penser,  au  contraire,  qu'il  y  a 
eu  une  sorte  de  répulsion  entre  eUes,  car, 
sans  cela,  non-seulement  les  molécules  du 
nitrate  de  potasse  et  du  sulfate  de  magné- 
sie, ou  celles  du  nitrate  de  potasse  ou  du 
sel  marin,  se  seraient  déposées  les  unes  à 
côté  des  autres,  mais  encore  ces  molécules 
auraient  dû  se  déposer  par  couches  les  unes 
sur  les  autres. 

Le  sulfate  de  magnésie  se  comjiorte  tout 
autrement  è  l'égard  du  sulfate  de  nickel  ou 
du  sulfate  de  zinc.  Lorsque  le  sulfate  de 
magnésie  et  le  sulfate  de  zinc  cristallisent 
ensemble  dans  le  même  liquide,  on  n'ob- 
serve aucune  séparation  entre  eux  ;  les  cris- 
taux formés  contiennent  en  même  temps  du 
sulfate  de  zinc  et  du  sulfate  de  magnésie,  ou 
bien  du  sulfate  de  nickel  et  du  sulfate  de  ma- 
gnésie, et  les  deux  sels  y  existent  dans  la  pro- 
S^rtion  même  oà  ils  se  trouvaient  dans  la 
ssolution.  Il  est  évident  que  les  molécules 
du  sulfinte  de  zinc  et  du  sulfate  de  magnésie 
ont  exercé  les  unes  sur  les  autres,  au  mo- 
ment de  la  précipitation,  une  égale  attrac-  * 
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Hou,  puisqu'un  cristal  de  suKate  de  mafpé- 
sie  a  attire  une  molécule  de  sulfate  de  zinc, 
absolument  comme  il  aurait  attiré  une  autre 
molécule  de  sulfate  de  magnésie,  et  vice 
vtrta.  11  n*y  a  pas  ici  une  sorte  de  choix 
comme  entre  le  sel  marin  et  le  nitrate  de 
potasse. 

Maintenant  si  Ton  compare  un  cristal  de 
sulfate  de  nickel  avec  un  cristal  d^  magné- 
sie» on  Terra  que  tous  les  deux  possèdent 
la  même  forme  cristalline.  Ainsi  le  cristal 
de  sulfate  de  magnésie  ressemble  k  du  sul- 
fate de  nickel  dont  la  couleur  serait  Man- 
che, et  le  sulfate  de  nickel  à  du  sulfate  de 
magnésie  coloré  en  vert  ;  ce  sont  les  mômes 
arêtes,  les  mêmes  faces,  les  mêmes  som- 
mets. Or,  un  gros  cristal  consistant  dans 
l'agglomération  de  particules  cristallines, 
il  faut  nécessairement  que  les  dernières 
particules  du  sulfate  de  nickel  aient  la 
même  forme  que  la  dernière  et  plus  petite 
pai  ticule  du  sulbte  de  magnésie,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  que  le  groupe  d^atomes 
qui  se  réunit  pour  former  un  atome  de 
sulfate  de  zinc  ou  de  sulfate  de  nickel,  ait 
la  même  forme  que  le  groupe  qui  consti- 
tue un  atome  de  sulfate  ue  magnésie.  C'est 
pouniuoi  le  cristal,  dans  lequel  ces  deux 
groupes  se  trouvent  réunis,  possède  la 
forme  qui  caractérise  chacun  de  ses  propres 
éléments  constitutifs  (le  sulfate  de  magnésie 
et  le  sulfate  de  nickel  ou  de  zinc). 

Des  observations  ultérieures  ont  démon- 
tré que  la  similitude  des  formes  cristallines 
de  deux  corps  n*est  point  la  seule  cause  qui 
leur  permette  de  cristalliser  ensemble  ;  ce 
n*eât  pas  non  plus  à  elle  seule  que  les  cris- 
taux mixtes  doivent  de  présenter  la  forme 
propre  aux  substances  qui  leur  ont  donné 
naissance. 

Ainsi,  par  exemple,  un  cristal  de  chlorhy- 
drate d'ammoniaque  présente  la  même 
forme  géométrique  qu'un  cristal  d  alun,  et 
cependant  ces  deux  corps  cristallisent  sépa- 
rément dans  le  même  liquide.  Les  cristaux 
d'alun  ne  contiennent  pomt  de  chlorhydrate 
d'ammoniaque,  et  ceux-ci  ue  renferment 
aucune  trace  d'alun,  ce  qui  dépend  évidem- 
ment de  ce  que,  malgré  l'identité  de  forme 
des  atomes  cristallins  de  ces  deux  corps,  la 
lorce  avec  laquelle  les  molécules  d*alun  s'at- 
tirent entre  elles  ou  avec  laquelle  les  molé- 
cules de  chlorhydrate  d'ammoniaque  s'atti- 
rent mutuellement,  est  beaucoup  plus  puis- 
sante que  l'attraction  exercée  par  les  molé- 
cules du  chlorhydrate  d'ammoniaque  sur 
celles  de  l'alun  ;  car  ici  rien  ne  nous  révèle 
l'existence  de  cette  dernière. 

En  comparant  la  constitution  des  compo- 
sés qui,  malgré  la  similitude  de  leurs  formes 
cristallines,  ne  cristallisent  pourtant  pas  en- 
semble, avec  la  constitution  de  ceux  qui, 
dans  les  mêmes  circonstances,  donnent  ueu 
à  des  cristaux  mixtes,  on  voit  que  les  pre- 
miers ont  une  constitution  non  similaire, 
tandis  que  les  autres  présentent  la  même 
constitution  dans  toutes  leurs  parties  ou 
fragments.  Ainsi  le  sulfate  de  magnésie,  le 
aulCata  de  zinc,  le  sulfate  de  nickel  renfer- 


ment absolument  le  mdm)e  nombre  d'atomes 
composés  ;  de  sorte  que  ces  deux  derniers 
se  distinguent  uniquement  en  ce  que,  au 
lii'u  d'un  équivalent  ou  d'un  atome  de  ma- 

fnésium,  ils  contiennent  un  atome  de  nie- 
e1  ou  de  zinc.  C'est  pourquoi  uous  ol>te- 
nons  un  cristal  de  sulfate  de  zinc  ou  de 
nickel  lorsque  nous  enlevons  le  magnésinm 
d'un  cristal  de  sulfate  de  magnésie,  et  que 
nous  le  remplaçons  par  un  équivalent  de 
zinc  ou  de  nickel. 

L'atome  de  chlorhydrate  d'ammoniaque, 
à  raison  des  éléments  qui  entrent  dans  sa 
constitution,  n'est  formé  qui»  de  deux  ato- 
mes composés  ;  l'alun  qui  cristallise  dans 
la  même  forme  contient  trente  atomes  com- 
posés. Il  est  impossible  de  se  figurer  une 
constitution  moins  similaire,  aussi  ces  <leux 
corps  ne  forment -ils  point  de  cristaux 
mixtes. 

Toutes  les  recherches  ultérieures  ont  dé- 
montré que,  dans  une  multitude  de  cis,  :a 
similitude  de  constitution  dans  les  oorps  dé- 
termine une  forme  cristalline  identmpe  ; 
que  deux  composés  de  formes  cristollioes 
semblables  et  capables  de  donner  des  cm- 
taux  mixtes  possédant  la  même  contignra- 
tion  géométrique,  ont  aussi  la  (dupait  du 
temps  la  même  constitution,  ou,  en  d^autres 
termes,  contiennent  le  même  nombre  d*ato- 
mes  ou  d'équivalents  groupés  dans  le  même 
ordre.  Dans  les  cas  ou  deui  sels  de  formes 
cristallines  différentes  cristallisent  enseiiH 
ble,  on  observe  constamment  que  la  forme 
du  cristal  mixte  est  la  même  que  celle  de 
l'un  dos  sels  qui  ont  concouru  à  le  former* 
et  que  sa  constitution  est  semblable  à  oeile 
de  ce  dernier.  Ainsi,  en  mêlant  du  sulfite 
de  cuivre  avec  du  sulfate  de  zin&,  deux  iéis 
de  forme  différente  et  de  constitutum  non 
similaTe,  on  obtient,  suivant  que  la  quan- 
tité de  l'un  ou  de  l'autre  prMomine,  des 
cristaux  mixtes,  qui  conservent  la  fcuine  du 
sulfate  de  cuivre  uu  celle  du  sulfate  de  zinc, 
et  Ton  voit  que  dans  le  premier  cas  ils  res- 
semblent au  sulfate  de  cuivre ,  et  dans  le 
second  au  sulfate  de  zinc,  sous  le  rapport 
de  leur  constitution. 

Les  laits  qui  prouvent  que,  dans  un  çraod 
nombre  de  comb  naisons,  la  forme  cnstal- 
line  est  tout  à  fait  indépendante  de  la  diffé- 
rence des  éléments,  sont  nombreux.  Les 
aluns  sont  les  corps  qui  nous  offrent  les 
exemples  les  plus  remarquables  sous  ce 
rapport.  Ou  désigoe  sous  ce  nom  des  com- 
poses qui  possèdent  une  constitution  ana- 
logue à  celle  de  l'alun  ordinaire,  dont  les 
parties  constituantes  sont  l'acide  sullun- 
que,  Talumine,  la  potasse  et  Teau.  L*ahiii 
cristallise  en  beaux  octaèdres  réguliers. 
Nous  pouvons  en  extraire  l'alumiDe  ei  b 
remplacer  par  l'oxyde  de  fer»  Toxyde  de 
chrome,  l'oxyde  de  manganèséf  sans  que, 
d'ailleurs,  l'alun  éprouve  le  moindre  c:.aa- 
gement  dans  sa  forme  ou  sa  constitution. 
L'alun  ferriouo,  dans  lequel  Toxyde  de  ier 
remplace  l'alumine,  est  mcolore  et  se  eon* 
fond  par  son  aspect  extérieur  avec  raiua 
ordinaire.  L'^un  chromique  n'en  diffère  en 
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jen,  si  ce  n  est  par  sa  couleur  rouge  ooir, 
•t  l'aluQ  mang/inésiquc  par  sa  couleur  vio^ 
elle.  Lorsqu'à  la  torapéralure  de  l'atraos- 
)hère  on  met  un  cristal  d*alun  chromique 
lans  une  dissolution  saturée  d'alun  ordi- 
laire,  à  mes  ire.  que  Teau  s'évapore,  les 
nolécules  crîslallînes  de  Talun  ordinaire 
iennent  se  déposer  à  la  surface  du  cristal 
i'alun  chromique ,  absolument  comme  si 
Ues  étaient  elles-mêmes  des  molécules 
l'alun  chromique. 

La  face  du  cristal  qui  touche  le  fond  du 
ase  est  celle  dont  1  étendue  augmente  le 
)Ius  rapidement;  mais  en  retournant  cha- 
l'ie  jour  le  cristal,  toutes  ses  laces  s'accrois- 
ent  uniformément,  et  Ton  finit  par  avoir  un 
►claèdre  régulier  d'alnn  ordinaire  blanc  et 
ransparent  dont  le  centre  est  occupé  par 
m  Octaèdre  régulier  et  rouge  noir  d'aïun 
liroraique.  Celui-ci  sert  de  noyau  au  cristal. 

De  môme  nous  pouvons  enlever  l'acide 
ulfiirique  de  Talun  et  le  rcm|»lacer  par 
ticide  chrojniquc  et  Tcicide  sélénique,  deux 
cidcs  dont  la  constitution  est  la  même  que 
a  sicnnç  ;  nous  pouvons  remplacer  la  po- 
asse  par  l'ammoniaque,  et  ce!a  sans  chan- 
;or  le  moins  du  monde  la  foi  me  des  cris- 
;.ux  de  Talun.  11  suit  de  là,  non-seulement 
ans  l'exemple  que  nous  présente  l'alun, 
aais  eucore  dans  tous  les  cas  où  l'alumine, 
oxyde  de  fer,  l'oxvde  de  chrome,  Toxj^de 
le  manganèse,  ou  1  acide  sulfurique,  l'acide 
hromique  et  l'acide  sélénique,  où  la  po- 
ass<^  et  Tammoniaque  se  remplacent  res- 
M  ctivement  dans  les  combinaisons,  que  la 
orme  du  nouveau  composé  demeure  la 
tiùme.  C'est  seulement  dans  le  cas  où,  par 
uite  de  ces  substitutions,  le  composé  vient 

recevoir  un  élément  nouveau  ou  à  perdre 
m  de  ses  autres  éléments,  que  l'on  voit 
91  forme  cri>talline  changer,  à  cause  du 
hangement  (jui  s'est  opéré  dans  la  consti- 
uliou  moléculaire  du  composé. 

Ce  n'est  que  successivement  qu'on  a  appris 

connaître  et  à  partager  en  groupes  los 
orps  susceptibles  de  se  remplacer  dans  des 
ombina  sons  analogues,  sans  en  changer  la 
orme  cristalline.  On  a  donné  à  ces  corps  le 
lom  d'isomorphes^  c'est-à-dire  substances  de 
aôme  forme,  expression  qui  indique  parfai- 
tement leur  propriété.  Ainsi,  quand  on  dit  : 
î  chlore ,  le  brome,  l'iode,  le  cyanogène,  le 
uor,  ou  bien  la  chaux,  la  magnésie,  le  pro- 
^xyde  de  fer  et  le  protoxyde  de  manganèse, 
ont  isomorphes,  on  entend  par  là  que  leurs 
ombinaisons,  identiques  sous  le  rapport  de 
1 -constitution,  possèdent  la  même  forme 
ristalline  et  peuvent  se  remplacer  mutuel* 
î  aient  sans  1  altérer. 

Ainsi  qu'il  est  facile  de  le  comprendre,  un 
ristal  d'alun  pei.t  renfermer  de  l'oxyde  de 
iv  et  d^alumine,  ou  de  la  potasse  et  de  l'am- 
loniaque  en  quantités  variables  et  tout  à 
lit  indéterminées,  sans  cesser  pour  cela  d'être 
n  cristal  d'alun  et  d'être  considéré  comme 
e  l'alun.  En  effet,  ce  qui  constitue  le  carac- 
^re  propre  des  substances  isomorphes,  c'est 
e  pouvoir  se  remplacer,  non  pas  dans  des 
reportions  fixes,  mais  dans  toutes  les  pro- 


portions pos.ûbies.  Cette  particularité  scoula 
d'abord  en  contradiction  avec  la  loi  despropor- 
tions  fixes  et  constantes  quiavait  déjà  été  recooi 
nue  ;  mais  cette  apparente  contradiction  s'ex-, 
pligue  de  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus 
satisfaisante,  une.  fois  que  l'on  connaît  le  fait 
sur  leouel  repose  le  phénomène,  à  savoir,  l'i- 
dentitedeforme  et<i  attraction  des  molécules. 

Cette  belle  découverte,  qui  est  due  à  un 
Allemand,  a  surtout  profité  à  la  minéralogie 
pour  laquelle  elle  a  eu  d'importants  résultats. 

Les  tentatives  entreprises  pour  classer  les 
minéraux  suivant  leurs  éléments  constitutifs 
s'accompagnaient  de  confusions  et  de  diffi- 
cultés sans  nombre.  Les  chimistes  les  plus 
scrupuleux  étaient  en  contradiction  formelle 
sur  la  composition  des  minéraux  les  mieux 
caractérisés.  L'un,  par  exemple,  trouvait 
dans  le  grenat  d'Arendal  au  delà  de  13  pour 
cent  de  magnésie,  substance  qui  manque 
complètement  dans  les  grenats  de  Fahlun,  du 
Vésuve,  etc.  ;  pour  le  grenat  rouge  ou  grenat 
de  Bohème  l'analyse  a  donné  27  pour  cent  d'a- 
lumine, substance  dont  on  ne  trouve  aucune 
trace  dans  le  grenat  jaune  d'Altenau.  — Quels 
sont  donc  les  éléments  constitutifs  du  gre- 
nat ?  Quel  est  le  caractère  propre  de  sa  con* 
stitution?  —  Cette  énigme  s'est  éclaircie 
d'une  manière  fort  simple.  En  effet,  là  où 


grenat 

quantités  varial>les  d'oxydes  isomorphes  » 
sesqui-oxyde  de  fer  et  alumine  ou  cnaux, 
protoxyde  de  manganèse  et  protoxyde  de 
fer,  susceptibles  de  se  remplacer  entre  eux 
sans  altérer  la  forme  de  la  combinaison. 

Plus  tard  des  mensurations  plus  exactes 
des  cristaux  ont  démontré  que  les  combinai- 
sons analogues  de  substances  isomorphes  ne 
présentent  pas  toujours  une  forme  absolu- 
ment identique  ;  que,  par  exemple  ,  les  an- 
gles formés  par  les  surfaces  entre  elles  ne 
sont  pas  parfaitement  égaux.  Or  la  plus  belle 
conûrmation  que  pussent  recevoir  nos  idées 
sur  l'existence  des  atomes,  c'est  que  ces  dif- 
férences s'expliquent  par  des  considérations 
tirées  de  la  tnéorie  atomique. 

Effectivement,  si  nous  nous  représentons 
un  cristal  formé  par  la  juxtaposition  d'atomes 
dont  chacun  a  une  forme  uéterminée,  et  la 
forme  du  cristal  comme  étant  subordonnée 
à  celle  de  ses  plus  petites  molécules,  nous 
concevrons  alors  que  l'atOQie  d^alumine  doit 
occuper  un  certain  espace  dans  l'atome  d'alun* 
Si  nous  enlevons  à  ce  cristal  l'atome  d'alumine 
et  le  remplaçons  parun  atome  d'oxyde  defer,  le 
cristal  d  alun  conservera  sa  forme  gé«imétri-» 
que,  pourvu  que  l'atome  d'oxyde  de  fer  ait  la 
même  forme  que  l'atome  d'alumine.  Toutefois 
la  forme  du  cristal  d'alun  ne  restera  identi- 

Juement  la  même  qu'autant  que  l'atome 
'oxyde  de  fer  aura  le  même  volume  que 
Tatome  d'alumine.  Mais  si  l'oxyde  isomorphe 
n'occupe  pas  exactement  l'espace  de  l'atome 
remplacé,  si  son  volume  est  plus  petit  ou 

f>lus  considérable,  cette  différence  devra  se 
aire  reconnaître  à  l'inclinaison  des  faces  du 
cristal  par  rapport  à  son  axe. 


On  est  fêtreaUf  a'une  matûère  toti  ingé* 
nieiue»  k  comparer  Tespaee  respeelif  oecopé 
par  les  atomes  de  deai  substances  isomor-* 
pbes  gui  se  remplacent  dans  one  combinai- 
son, ôharan  sait  qae  les  oorps  solides^  li-^ 
quides  ou  gaieux,  ont  des  poids  très-différents 
sous  des  volumes  égaui.  C'est  une  comparai^ 
son  que  nous  faisons,  sans  y  penser,  entre 
TesiMce  qu'occupe  un  morceau  de  bois  et 
celui  qu'occupe  un  morceau  de  plomb  d*na 
Tolume  teal,  quand  nous  disons  que  le  bois 
est  plus  léger  que  le  plomb.  Dne  litre  de 
bois  a  exactement  le  même  poids  qu'une 
livre  de  plomb;  mais  un  pouce  cube  de 
plomb  pèse  plus  de  onxe  fois  autant  qu'un 
pouce  cube  de  bois.  La  différence  de  poids 
que  les  corps  possèdentsous  le  même  volume 
a  été  déterminée  avec  exactitude  par  les  phy- 
siciens et  exprimée  par  des  nombres  :  c'est 
ce  qu'on  appelle  po^of  «p^ct/lfM€  des  corps. 
De  même  aue  l'on  peut  comoarer  les  poids 
respecti6  de  deux  corps,  en  cherchant  com- 
bien de  fois  une  unité  de  poids  connue,  une 
livre,  par  exemple,  se  trouve  contenu^  dans 
la  masse  de  chacun  de  ces  deux  corps,  sans 
avoir  égaid  à  l'espace  qu'ils  occupent,  de 
même  on  est  convenu,  pour  déterminer  le 
poids  spécifique  des  corps,  de  se  servir  d'une 
uaité  de  poids  ayant  un  volume  eotmu.  C'est 
le  poids  ae  l'eau  que  l'on  a  choisi  pour  unité. 
Ainsi  l'on  exprime  par  des  nombres  qui  se 
rapportent  au  poids  d'un  volume  d'eau ,  le 
nombre  de  fois  qu'un  corps  de  même  volume 
que  ce  liquide  pèse  de  plus  qu'un  autre 
corps.  Le  poids  d'un  volume  é^l  d'eau  est 
donc  une  mesure,  une  unité  de  poids,  et  le* 
nombre  qui  désigne  le  poids  spëciQque  d'un 
corps  eiprime  combien  de  fois  ce  corps  pèse 
plus  ou  moins  que  l'eau,  sous  le  môuie 
volume,  ou  combien  dç  fois  l'unité  de  poids 
s'y  trouve  contenue. 

Pour  trouver  le  poids  d'un  corps  sans  avoir 
égard  à  l'espace  qu'il  occupe,  c'est-à-dire 
pour  trouver  son  poids  absolu,  nous  le  plaçons 
sur  l'un  des  pialeaui  d'une  balance,  et  sur 
l'autre  nous  mettons  autant  d*unités  de 
poids,  de  livres  par  exemple ,  qu'il  en  faut 
pouï  que  l'équilibre  s'établisse  entre  les 
deux  plateaux.  Il  est  absolument  indifférent 
pour  ce  cas  de  prendre  pour  juinité  de  poids, 
du  plomb,  du  fer,  du  platine,  du  bois  ou 
une  autre  matière  quelconque.  Donc ,  si  au 
Heu  d'une  livre  de  fer  nous  supposons  une 
livre  d'eaut  si  nous  admettons  que  sur  l'un  des 
plateaux  de labalance  nous  avons  misle  corps 
et  versé  dans  l'autre  une  quantité  d'eau  suiu- 
santé  pour  que  les  deux  plateaux  se  lassent 
équilibre,  nous  aurons  le  poids  du  corps  ex- 
primé par  une  livre  d*ean.  Si  maintenant 
nous  comparons  l'espaœ  occupé  par  •  le 
corps  que  nous  venons  de  peser,  avec  l'es- 
pace qu'occupe  un  poids  égal  d'eau ,  nous 
saurons,  d'une  manière  exacte,  combien  de 
fois,  à  poids  égal,  l'eau  occupe  plus  ou  moins 
d'espace  que  le  corps  en  question. 

I^rsqu  on  place  sur  un  plateau  de  balance 
on  pouce  cube  de  fer,  il  faut,  pour  réta- 
blir l'équilibre  entre  les  deux  plateaux  met- 
tre 7  3}»  pouces  cubes  d'eau.  Par  caoséquerit, 
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i  pouce  cube  d'eau  est  7  a|fi  fins  plus  léger 
que  1  pouce  cube  de  fer,  ou,  ee  qui  revient 
au  même,  i  pouce  cube  de  fer  esl  73|4  Ibîs 
plus  pesant  que  I  pouce  cube  d*e«n« 

Si  nous  mettons  dans  une  balance  cent 
volumes  d'essence  de  térébenthine  en  équi- 
libre avec  de  l'eau,  nous  voyons  que  M  vo- 
lumes de  ce  dernier  liqpiide  sont  aussi  pe- 
sants que  100  volumes  du  premier»  on  que 
100  volumes  de  térébenthme  occupent  la 
placede86volumesd'eau  ;  en  d'autres  termes, 
qu'à  volume  égal,  l'essence  de  térébenthine 
ne  pèse  que  les  ^  du  poids  de  Teau. 

Les  poids  spéciiiaues  ne  sont  pas  antre 
chose  aue  les  poids  des  corps  comparés  A 
des  poids  d'eau  d'un  volume  égal  au  leur  et 
exprimés  par  des  nombres  repr^eotaot  ces 
poids. 

^  11  est,  pour  ainsi  dire>  superflu  de  donner 
l'explication  des  nombres  7,75  pour  le  fer, 
11,3  pour  le  plomb,  1,989  pour  le  soufre, 
kfikS  pour  l'iode,  l,38poui  le  chlore  liquide. 
On  comprend  que  ces  chiffres  expriment 
combien  de  fois  le  fer,  le  plomb,  le  soofre, 
Tiode,  le  chlore  liquide  ^ent  plus  qu'un 
égal  volume  d'eau.  La  différence  de  poids 
qui  existe  entre  deux  volumes  é^ax  de 
soufre  et  de  fer  est  la  môme  que  la  différence 

Erésentée  par  les  nombres  1,989  et  7,75,  et 
i  différence  de  poids  que  présentent  deux 
volumes  égaux  d^odo  et  de  chlore  est  com- 
me, M<^  est  à  1,380.  Il  est  évident  que  la 
différence  de  poids  qui  existe  entre  deux 
corps  do  même  volume  demeure  absolument 
la  même,  quel  que  soit  le  volume  que  nous 
leursupposions.  Les  nombres  qui  augmentent 
cette  différence  augmenteront  ou  drminae- 
ront  è  mesure  que  le  volume  changera,  mais 
cette  augmentation  ou  cette  diminution  sera 
toujours  proportionnelle  à  celle  que  subira 
le  volume.  La  différence  de  poids  que  nous 
constatons  entre  S  pouces  cuoes  d'iode  ei  1 
pouce  cube  de  chlore,  est  exprimée  par  le  rap- 
port que  présentent  entre  eux  te  nombre  deux 
rois  MW=^  9,896  et  le  nombre  1,380,  etc. 
Maintenant,  la  question  qui  se  présente  à 
résoudre  est  celle  de  savoir  pourquoi,  à  vo- 
lume é^U  les  corps  ont  di  s  poids  inéçaut. 
D'api  es  ridée  que  nous  nous  faisons  acgour- 
d'hui  de  la  constitution  des  corps,  tous  se 
composent  d'une  agrégation  de  particules 
pesantes,  dont  chacune  occupe  un  cerlain 
espace  et  possède  une  forme  aéteruiinée.  La 
connaissance  des  sub^ tances  Isomorphes  a 
mis  hors  de  doute  que  le  lait  de  leur  rempla- 
cement mutuel  dans  les  combinaisoosv  sans 
que  la  forme  cristalline  de  celles^  en  soit 
modifiée,  dépend  de  ce  que  les  atomes  de 
ces  substances  ont  une  forme  et  un  Tolume 
identiques  :  or,  loi  sque  nous  voyons  la  forme 
cristalline  d'une  combinaison  changer  k  la 
suite  du  remplacement  d'un  corps  par  on 
autre,  nous  devons  supposer  que  celte  mo- 
dification tient  à  ce  que  les  atomes  de  ce  se- 
cond corps  ont  une  l'orme  différente  de  oetla 
des  atomes  du  premier,  ou  bien,  tient  i  ce 
qu'ils  n'occupent  pas  le  même  espace  dans  la 
combinaison.  Toutes  ces  considérations  réu- 
nies conduisent  h  l'idée  que  les  particules 
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des  corps  auxquelles  nous  donnoDS  le  nom 
d*atomes,  ont  cfes  poids  et  des  volumes  iné- 
gaux. Cette  hypothèse  expliaue  de  la  ma- 
nière la  plus  simple  possible  le  poids  spéci- 
fique des  corps.  En  effet,  si  le  plomb,  a  vo- 
lume égal,  pesé  plus  que  le  fer,  le  fer  plus 
que  le  soufre,  Uiode  plus  que  le  chlore,  ce 
phénomène  dépend  de  ce  que  Tutome  d*iode 
est  plus  pesant  que  Tatome  de  chlore,  ou  de 
C6  que,  sous  le  même  espace, il  se  trouve  un 
nlvLS  grand  nombre  d'atomes  de  plomb  que 
J'atomes  de  fer,  par  exemple. 
Eu  supposant  que,  sous  ui  volume  d'un 

Fonce  cube,  deux  corps  dilforents,  tels  aue 
iode  et  le  chlore,  contiennent  un  nomorc 
égal  d'atomes,  mille  par  exemple,  les  poids 
spécifiques  de  ces  volumes  égaux  diode  et 
de  chlore  exprimeront  évidemment  la  diffé- 
rence de  poias  qui  existe  entre  les  atomes  de 
ces  deux  substances.  Si  le  pouce  cube  d'iode 
pèse  4,948  grains,  le  pouce  cube  de  chlore 
dBvra  peser  1,380  grains;  -^^r  ^®  pouce 
cube  diode,  renfermant  un  atome  de  ce 
corps,  pèsera,  par  conséquent,  4,948  grains; 
^*  TiW  d^  pouce  cube  de  chlore,  renfer- 
mant un  atome  de  chlore,  oèsera  1,380 
grains. 

Mais  le  chlore  et  l'iode  étapt  isomorphes 
entre  eux,  si  nous  supposons  que  leurs  ato- 
mes ont  le  même  volume  et  la  môme  forme, 
et  si  dans  le  même  volume  d'iode  et  de 
chlore  il  y  a  un  nombre  égal  d'atomes  do 
chacun,  les  nombres  qui  exprimeront  les 
poids  spécifiques  de  ces  atomes  devronl  être 
entre  eux  dans  le  môme  rapport  que  leur.s 
nombres  équivalents,  ou  que  leurs  poids  ato- 
miques.* Pour  enlever  à  une  combinaison 
4,948  grains  d'iode,  et  pour  les  remplacer 
par  du  chlore,  il  faudra  exactement  1,380 
grains  de  ce  dernier.  Uie  simple  règle  de 
trois  montre  que  les  choses  se  passent  réel- 
lement de  cette  manière.  Le  poids  spécifique 
de  l'iode  est  à  celui  du  chlore  comme  4,948 
est  à  1,380,  ou,  ce  qui  donne  absolument  le 
même  rapport,  comme  leurs  équivalents 
sont  entre  eux,  c'est-à-dire  comme  12,6  d'iode 
est  à  35,2  de  chlore. 

Ce  rapport  remarquable^  qui  a  eu  pour  ef- 
fet inattendu  de  fixer  l'attention  des  savants 
sur  une  simple  propriété  physique  (le  poids 
spécifique),  a  été  constaté  dans  toutes  les 
substances  isomorphes.  Les  nombres  qui  re- 

firésentent  leurs  poids  spécifiques  expriment 
es  rapports  pondéraux  suivant  lesquels  elles 
se  remplacent  dans  les  combinaisons:  ce 
rapport  est  absolument  le  même  que  celui 
qui  nous  est  offert  par  les  nombres  équiva- 
lents. De  plus,  toutes  les  fois  que  nous  re- 
marquons une  anomalie  dans  les  corps  iso- 
morphes, toutes  les  fois,  par  conséquent»  que 
leurs  poids  spécifiques  ne  concordent  pas 
exactement  avec  leurs  nombres  équivalents, 
cette  anomalie  se  trahit  dans  l'inclinaison 
des  surfaces  du  cristal,  dans  les  angles,  par 
exemple,  que  les  arêtes  forment  avec  l'axe 
du  cristal.  La  forme  de  celui-ci  ne  reste  iden- 
tiquement la  même  que  lorsque  les  atomes 
des  substances  isomorphes  qui  se  rempla- 
cent ont  un  égal  volume,  en  même  temps 
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aucune  forme  semblable.  Si  le  volume  de 
1  atome  <iui  entre  dans  la  combinaison  est 
plus  petit  que  celui  de  l'atome  sortant,  cette 
différence  se  traduira  par  une  modification 
dans  la  forme  du  nouveau  cristal. 

Afin  de  pouvoir  exprimer  d'une  manière 
comparative,  par  des  nombres,  l'espace  qu'(  oc- 
cupent les  atomes  de  corps  différents,  voici 
à  q^uel  point  de  vue  on  s^est  placé. 

Supposons  que  les  nombres  équivalents 
expriment  des  poids  réels:  admettons  que  le 
nombre  35,2  pour  le  chlore  exprime  35,S  on- 
ces de  ce  corps,  que  le  nombre  12,6  pour  l'iode 
signifie  12,6  onces  de  ce  corps,  et  qu'il  en  est 
de  môme  des  nombres  27,2  pour  le  fer,  29,6 
pour  le  nickel.  Maintenant,  si  nous  divisions 
chacun  de  ces  nombres  par  le  poids  de 
1  potice  cube  de  chlore,  d  iode,  de  fer,  de 
nickel,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  par  les 
poids  spécifiques  de  ces  corps  (1  pouce  cubb 
d  eau  pesant  une  once  dans  notre  hypothèse, 
1  pouce  cube  de  chlore  pèse,  a  1,380,  1  pouce 
cube  d'iode  4,948, 1  pouce  cube  de  fer  7,790, 
1  pouce  de  nickel  8,477),  il  est  évident  que 
nous  saurons  par  là  combien  de  cubes  de 
chlore,  d'iode,  de  nickel  ou  de  fer,  se  trou- 
vent contenus  dans  un  éauivalent  de  ces 
corps;  en  d'autres  termes,  tes  quotients  ob- 
tenus exprimeront  en  pouces  cubes  Tespace 
a  n'occupe  un  équivalent  de  chlore,  d'iode, 
e  fer  et  de  nickel,  ou,  pour  parler  d'une 
manière  tout  à  fait  générale,  le  rapport  des 
Yolumes  de  ces  corps  à  leurc»  équivalents  ou 
à  leurs  poids  atomiques. 

Or,  dans  notre  hypothèse,  les  atomes  des 
substances  isomorpnes  possèdent  la  même 
formé  et  le  même  volume  ;  leur  nombre  est 
le  même  dans  des  espaces  égaux.  Si  donc, 
dans  un  équivalent  de  chlore,  il  y  a  exacte- 
ment autant  d'atomes  que  dans  un  équivalent 
d'iode,  la  division  de  leur  poids  atomique 

f>ar  leur  poids  spécifique  devra  nous  donner 
e  même  nombre  pour  ces  deux  corps.  En 
effet,  35,2,  qui* est  le  poids  atomigue  du 
chlore,  divise  par  1,380,  qui  est  le  poids  spé- 
cifique de  ce  même  corps,  donne  le  nombre 
25  ;  et  12,6 ,  qui  est  le  poids  atomique  de 
riode,  divisé  par  4,948,  donne  également  le 
nombre  25. 

11  est  afsé  de  voir  que,  d'après  la  supposi- 
tion que  nous  avons  faite,  il  ne  saur^jit  en 
être  autrement.  Le  poids  atomique,  ou  le 
nombre  équivalent  des  corps  isomorphes, 
doit,  lorsqu'on  le  divise  par  le  poids  spéci- 
fique, donner  un  seul  et  même  quotient, 
puisque  des  espaces  égaux  contiennent  le 
même  nombre  a*atomes.  Si  le  nombre  d'a- 
tomes n'est  pas  le  même,  ou  si  ces  atom  s 
diffèrent  entre  eux  sous  le  rapport  de  la  con- 
figuration et  du  volume,  cette  différence  se 
fera  également  reconnaître  dans  les  quo- 
tients. On  voit  combien  la  connaissance  do 
ces  nombres  est  précieuse,  lorsqu'il  s'agit  de 
comparer  l'espace  respectif  occupé  par  les 
atomes  de  différents  corps.  Pour  donner  uu 
nom  à  ces  nombres,  on  leur  a  appliqué  la 
dénomination  do  volume  atomique  ou  volume 
spécifique  des  corps.  Ainsi  donc,  si  le  vo- 
lume atomique  du  chlore  est  25,  et  celui  de 
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l'iode  également  25*  nous  dirons  que  ces 
deux  corps  sont  semblables,  qu*ils  sont  iso- 
morphes. Le^sonfire,  au  contraire,  n*est  pas 
isomorphe  au  chlore  :  car  son  volume  atomi- 
que, qui  est  8,  diflère  beaucoup  de  celui  du 
cibdore  ;  mais,  en  revanche,  il  est  le  même 
que  celui  du  sélénium,  avec  lequel  le  soufre 
est  isomorphe. 

Ces  nomores  permettent,  par  conséquent, 
de  recoonattre,  au  premier  coup  d*œi^  que!s 
sont  les  corps  qui,  sous  le  même  volume, 
contiennent  un  nombre  égal  ou  différent  d'a- 
tomes. On  peut  ainsi  comparer  les  rapports 
réciproques  de  ces  nombres,  et  les  détermi- 
ner d*une  façon  rigoureuse,  ce  qui  est  d*une 
liante  importance. 

THÉORIES  CRISTALLO  -  ATOMIQUES. 
—  La  combinaison  ayant  lieu  en  proportions 
définies  par  atomes,  et  non  par  fractions  d*a- 
tome,  il  s'agit  de  montrer  comment  on  con  ' 
roit  que  ces  atomes,  en  leur  supposant  une 
îforme  spbérique,  puissent  donner  naissance, 

{)ar  leur  groupement,  à  des  molécules  dont 
'arrangement  régulier  produit  des  formes 
Géométriques  appelées  cristaux.  On  peut 
imaginer  bien  des  théories  pour  expliquer 
de  semblables  groupements,  mais  on  ne  doit 
attacher  de  Fimportance  qu'à  celles  qui  s'ap- 
puient sur  les  résultats  de  Tanalyse  chimi- 
que et  les  propriétés  physiques  des  corps 
résultant  de  ces  groupements. 

H.  Ampère  a  suivi,  le  premier,  cette  mar- 
che dans  sa  théorie  cristailo-atomique,  qui  a 
l'avantage,  tout  en  expliquant  les  formes 
cristallines  des  corps,  de  faire  connaître,  en 
raison  des  conditions  auxquelles  sont  assu- 
jetties ces  formes,  si  une  combinaison  est 
possible  ou  non.  Cette  théorie  est  encore  ba- 
sée sur  ce  principe,  que  les  molécules  des 
corps  étant  tenues,  par  l'action  des  forces 
attractives  et  répulsives,  à  des  distances  in- 
finiment grandes  relativement  à  leurs  dimen- 
sions, leur  forme  ne  peut  avoir  aucune  in- 
iluonce  sur  les  propriétés  de  ces  corps, 
celles-ci  ne  devant,  par  conséquent,  dépen- 
dre que  du  nombre  et  du  groupement  des 
molécules. 

Voici  comment  a  raisonné  H.  Ampère.  Les 
«molécules  sont  formées  de  particules  élé- 
mentaires, et  comme  tout  espace  a  au  moins 
trois  dimensions,  il  est  nécessaire  que  cha- 
cune d'elles  soit  formée  au  moins  de  quatre 
particules,  attendu  que,  pour  circonscrire  un 
espace,  il  faut  au  moins  quatre  plans,  pas- 
sant chacun  par  les  centres  de  gravite  de 
trois  (le  ces  particules.  Dans  les  cas  où  les 
molécules  renferment  un  plus  grand  nombre 
de  particules  ou  d'atomes,  les  plans  qui  li- 
mitent leur  volume  passent  chacun  par  les 
centres  de  gravité  de  trois  atomes,  sans  quoi 
il  y  aurait  des  angles  rentrants  dûns  les  cris- 
taux. On  peut  ainsi  former  des  polyèdres  qui 
représentent  les  molécules  des  corps. 

Dans  les  gaz  simples  ou  composés,  les  mo- 
lécules sont  tenues  parla  force  expansivede 
la  chaleur  à  des  distances  beaucoup  plus 
grandes  que  celles  où  rafllnité  et  la  cohésion 
exercent  leur  action;  ces  distances  ne  doi- 
vent donc  dépendre  que  de  la  température 


et  de  la  pression  ;  d'où  il  suit  qu*à  des  tem- 
pératures et  à  des  pressions  égales  les  rao> 
lécules  de  tous  les  gaz  sont  placées  à  même 
distance,  et  que  leur  rolome  doit  être  pto-- 
portionnel  à  celui  du  gaz;  mais  comme  il 
arrive  que  des  gaz  ne  fournissent  dans  les 
combinaisons  qu'un  demi-volume,  et  que 
l'on  ne  saurait  admettre  la  divisibilité  d^ 
particules  ou  atomes,  M.  Ampère  suppose^ 
avec  raison,  que  les  molécules  des  gaz  sim- 
ples, tels  que  l'oxygène,  rhvdrogène,  Fazole, 
sont  composées  d  un  nombre  pair  suffisant 
d'atomes  pour  que  toutes  les  combinaisons 
connues  satisfassent  à  ces  conditions  La  sup 
position  la  pins  simple  est  d'admettre  que 
les  molécules  de  ces  gaz  sont  composées  de 

Îuatre  atomes  ;  par  conséquent,  la  moléco^e 
e  gaz  nitreux  serait  formée  de  deux  parti- 
cules d'oxygène  et  deux  d'atomes  d*azo!e  ; 
celle  de  gaz  oxyde  d'azote,  de  quatre  atomes 
d'azote  et  deux  d  oxygène  ;  celle  de  la  va- 
peur d'eau,  de  quatre  d'hydrogène  et  deui 
d'oiygène  ;  celle  du  gaz  ammoniacal,  de  s\\ 
d'hydrogène  et  deux  d'azote.  Pour  la  molé- 
cule de  chlore,  on  ne  pourrait  expliquer  s^ 
combinaisons  qu'en  admettant  qu'elle  soit 
composée  de  huit  atomes,  ainsi  de  suite. 

M.  Ampère  a  montré  qu*un  parallélipipèd.' 
est  formé  de  la  réunion  de  deux  tétraèdres  : 
si  ceux-ci  sont  réguliers,  le  parallélipipède 
devient  un  cube;  qu'un  prisme  hexaèdre 
peut  provenir  de  la  réunion  de  deux  oda^ 
dres,  et  qu'en  combinant  ensemble  deux  té- 
traèdres en  un  octaèdre,  on  obtient  un  df>- 
décaèdre;  que  l'octaèdre  réuni  d'une  certaine 
manière  avec  le  tétraèdre  donne  un  hexa- 
décaèdre  formé  de  quatre  faces  triangulaire> 
équi latérales  et  douze  isocèles  ;  que  deax 
octaèdres  réunis  en  prisme  hexaèdre  peo- 
vent  se  joindre  k  deux  tétraèdres  formant 
un  cube,  et  donner  un  polyèdre  à  ving^  sooh 
mets,  composé  de  trente  faces,  savoir:  sii 
paralIé:o;$rammes  rectangles  et  vinj^-tjuatre 
triangles  isocèles.  Ainsi,  en  continuant  rr 
mode  de  combinaison  de  divers  sAUdc-^ 
M.  Ampère  est  parvenu  à  obtenir  des  polyè- 
dres de  cinquante-quatre,  de  soixante-âix. 
de  quatre-vinsts  faces,  et  même  au  delà^oui 
représentent  les  divers  arrangements  des 
atomes  de  tous  les  corps  dont  le  nomtu^  est 
déterminé  par  l'expérience.  Par  celle  d<*lcr- 
mination  on  a  effectivement  la  Ggure  potj^é- 
drique  qui  correspond  à  la  molécule;  mais 
est-<5e  bien  la  figure  de  la  molécule?  Queil«* 
preuve  en  donne  M.  Ampère?  Aucune.  Il  na 
pas  cherché  si  le  système  cristallin  d*unc 
combinaison  s'accordait  avec  le  principe  d** 
la  molécule  constitutive  déterminé  par  se^ 
vues  théoriques  ;  néanmoins,  en  suivant  It 
déduction  de  cette  théorie,  on  trouve  qo'tm 
comparant  les  combinaisons  de  l'hydrogèDc 
et  de  l'oxygène  avec  différents  coriis,èlVx- 
ception  du  chlore  et  du  soufre,  dont  Ir» 
combinaisons  avec  l'hydrogène  jouent  le  rôle 
d'acide,  on  trouve  qu*une  même  quandt^ 
d'un  corps,  susceptible  de  s^unir  à  1  hpïnh- 
^ène,  s'y  combine,  de  manière  qu^en  généra* 
il  y  a,  dans  chaque  partie  du  composé,  qua- 
tre atomes  d'hydrogène  de  plus  qu'il  d  7  > 
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d*atomes  d*oxvgèue  dans  la  combinaison  cor- 
respondanto  du  même  corps  arec  ce  dernier 
gaz;  comme  moyen  de  yérification  de  la 
théorie,  on  peut,  la  composition  des  corps 
étant  connue,  déterminer  les  rapports  des 
Quantités  d'acide,  de  base,  et  même  d*eau 
de  cristallisation,  qui  doivent  se  trouver  dans 
les  sels  acides  I  neutres,  sursaturés  d'une 
même  espèce,  et  quand  on  connaît  les  formes 
représentatives  des  molécules  de  Tacide  et 
de  la  base.  Si  Ton  considère,  par  exemple-, 
la  forme  des  particules  de  Tacide  sulfurique, 
forme  déterminée  par  le  nombre  d'atomes  qui 
3ntrent  dans  sa  composition,  conformément 
lux  vues  précédentes,  on  trouve,  d'après  l'ei- 
3érience,  que  la  plupart  des  sulfates  sursatu- 
rés doivent  contenir  trois  fois  pi  us  de  base  que 
es  sulfates  neutres,  et  que  la  quantité  d'acide 
;ulfurique  est,  dans  les  sulfates  acides,  le  dou- 
>le  de  celle  des  sulfates  neutres,  tandis  que 
'acide  sulfureux,  d'après  la  forme  représen- 
ative  de  ses  molécules,  )>eut  former,  avec 
'ammoniaque,  un  sel  acide,  où  il  entre  en 
>lus  grande  quantité  que  dans  le  sulfate 
leutre.  On  voit  par  là  que  les  considérations 
;éométrigues  de  M.  Ampère,  basées  sur  la 
omposition  atomique  aes  corps,  ont  des 
Qoyens  de  yérification,  auxquels  peuvent 
'exercer  ceux  qu'intéresse  ce  genre  de  re- 
hercbes.  Les  vues  que  nous  venons  d'expo- 
er  sont  certainement  très-in(;énieuses,  et  de 
ature  à  être  prises  en  considération,  puis- 
u'elles  reposent  sur  la  composition  des 
orps  en  proportions  atomiques  ;  mais  elles 
nt  néanmoins  rinconvément  d'admettre 
ans  la  science,  pour  forme  des  molécules, 
es  t>olyèdres  très-compliqués,  dont  il  est 
iflicile,  s{ms  un  examen  assez  approfondi, 
s  saisir  la  construction. 
D':in  autre  côté,  M.  Ampère  s'est  attaché 
lutôt  à  satis&ire  à  la  composition  atomiçiue 
j'à  vérifier  si  ces  formes  moléculaires 
aient  d'accord  avec  celles  des  molécules 
is  corps  que  Ton  peut  obtenir  cristallisés, 
est  pour  parer  à  ces  deux  inconvénients 
le  M.  Gandin,  tout  en  évitant,  comme 
.  Ampère,  les  demi-atomes,  et  en  satisfai- 
tit  à  la  loi  de  symétrie  et  à  la  composition 
omique,  a  cherché  à  représenter  les  formes 
ts  molécules  par  des  polyèdres  moins  com- 
iques que  ceux  dont  il  a  été  question  pré- 
demment,  et  en  s'attachant  a  démontrer 
le,  dans  les  cas  de  vérification  possibles, 
s  formes  s'accordaient  avec  celles  de  la  na- 
re.  Ces  modifications  à  la  théorie  de  Am- 
re  méritent  d'être  prises  en  considération. 
Voici  les  principes  qui  ont  servi  de  base  à 
Gaudin  pour  le  groui>ement  des  parti- 
les.  1*  Les  atomes  ne  viennent  jamais  au 
ntact.  S*  Leur  distance  varie  suivant  les 
dilations  qu'ils  exécutent  sans  cesse. 
Dans  les  combinaisons,  il  y  a  pêle-mêle 
néral  des  atomes.  Néanmoins,  les  atomes 
ués  d*un  fort  pouvoir  électro-chimique  oc- 
pent  dans  la  molécule  constitutive  les  po- 
lons  principales  ;  ainsi,  le  potassium,  etc., 
plomb,  etc.,  et  jamais  l'hydrogène,  l'azote, 
.  9  forment  le  noyau  de  la  molécule. 
Lorsque  plusieurs  atomes  identiques  se 


groupcni,  aans  un  même  [.lan,  autour  d'un 
autre  atome,  c'est  toujours  au  nombre  de 
2,  3,  kj  6  ou  12;  les  nombres  5»  7,  9,  etc., 
sont  exclus.  Les  plus  usités  sont  (k,  6  et  8. 
Dans  le  cas  où  l'atome  principal  est  celui 
d'un  métal,  et  les  autres  atomes  ceux  d'oxy- 

§ène,  on  a,  en  les  joiraiant  par  des  lignes 
roites,  des  polyèdres  de  i,  6  et  8  côtés. 

Voici  quelques  exemples  de  groupement. 
Un  volume  de  chlore,  en  se  combinant  avec 
un  volume  d'hydrogène,  donne  naissance  à 
deux  volumes  de  gaz  acide  hydrochlcrique. 
Il  faut  donc  qu'une  particule  de  chlore,  en 
se  combinantavec  une  particule  d'hydrogène, 
produise  deux  particules  de  gaz  acide  hy- 
drochlorique.  Or,  cette  combinaison  ne  sau- 
rait s'effectuer,  d'après  M.  Gaudin,  qu'en 
admettant  que  les  particules  soient  suscep- 
tibles de  se  diviser  en  deux.  Il  faut  donc 
admettre,  pour  satisfaire  è  la  loi  de  compo- 
sition, que  la  particule  soit  composée  d'un 
nombre  pair  d'atomes,  comme  M.  Ampère 
l'indique.  M.  Gaudin  a  fixé  ce  nombre  h 
deux  pour  les  particules  de  chlore  et  d'hy- 
drogène. 

De  même  un  volume  de  gaz  oxygène,  en 
se  combinant  avec  deux  volumes  de  gaz  hy- 
drogène, donne  deux  volumes  de  vapeur 
d'eau.  Il  faut  donc  que  chaque  atome  d'oxy- 
Kène  s'approprie  deux  atom'es  d'hydrogène. 
La  particule  d'eau  sera  donc  composée  de 
trois  atomes,  ce  qui  exige  que  la  particule 
d'oxygène  soit  biatomique.  C'est  par  des 
considérations  du  même  genre  que  l'on 
trouve  que  les  particules  du  carbone  et  des 
métaux  sont  atomiques,  celles  du  phosphore 
à  rétat  de  vapeur  tétratomiques,  celles  du 
soufre  hexatomiques. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  les  con- 
séquences que  l'on  peut  tirer  des  vues  théo- 
riques de  M.  Ampère,  modifiées  par  M.  Gau- 
din, attendu  que  nous  avons  voulu  seule* 
ment  montrer  les  efforts  que  l'on  avait  faits 
pour  arriver  à  la  connaissance  de  la  forme 
des  molécules,  en  s'appuyant  sur  la  compo- 
sition atomique,  la  loi  de  syméti  ie  et  même 
la  forme  cristalline  de  quelques  corps,  et  in- 
diquer la  marche  à  suivre  dans  des  recher- 
ches de  ce  genre.  Quoique  l'on  doive  se 
mettre  en  carde  contre  les  déductions  que 
l'on  pourrait  tirer  de  la  théorie  que  nous 
venons  d'exposer,  néanmoins ,  comme  elle 
est  basée  sur  des  faits,  qu'elle  les  embrasse 
presque  tous,  nous  avons  dû  lui  donner  place 
dans  ce  Dictionnaire. 

THÉORIE  DE  L'ENDOSMOSE.  Voy.  En- 
dosmose. 

THÉORIE  SUR  LA  STRUCTURE  DES 
CRISTAUX.  Voy.  Cbistaux. 

THÉORIE  DES  ONDULATIONS.  Voy.  Lu- 

THÉORIE  DU  CONTACT.  Voy.  Électri- 
citA  DÉoAoéE  dans  les  actions  chimiques. 
THERHOHYGROMÈTRE  de  Leslie.  Yoy. 

ÉVAPORATION. 

THORIUM.  —  Ce  nouveau  métal,  décou- 
vert ,  en  1830;  par  Rerzelius,  a  été  trouvé 
dans  un  minéral  de  l'fle  de  Lœvœn,  en  Nor- 
wége.  Dans  ce  minéral,  appelé  tharittf  du  nom 
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d*an  aDcieo  dieu  Scandinave  (Thor)^  le  tho- 
rium eiiste  à  Tétat  d*oxyde  combiné  à  Tacide 
silicique,  et  mêlé  i  de  petites  quantités  d*oxj- 
des  de  fer,  de  manganèse,  de  calcium,  et  des 
traces  d'oxydes  d*étain  et  de  plomb  ;  Foxyde 
de  thorium  forme  les  57/00. 

Oxyde  de  thorium.  —  Cet  oxyde  est  en 
poudre  blanche,  qui  a  une  très-grande  den- 
sité si  on  Ta  fortement  calcinée,  car  sa  pe- 
santeur spécifique  se  rapproche  alors  de 
celle  du  i)rotoxvde  de  plomb,  et  est  égale 
à  9«i0â.  Il  est  infusible,  insoluble  dans  les 
acides  lorsqu'il  est  déshydraté. 

THRIDACE  (lactucarium).  —  On  Tobtient 
en  incisant  la  tige  de  la  laitue,  à  Tépoque 
de  la  floraison,  recueillant  ie  suc. qui  s  en 
écoule  sur  une  toile  de  coton,  et  exprimant 
celle-ci,  dès  qu'elle  en  est  imbibée,  dans  une 
petite  quantité  d'eau  ;  en  abandonnant  cette 
eau  à  révaporation  spontanée,  dans  un  vase 
plat  et  à  un  endroit  sec,  la  thridace  se  dur-- 
cit  et  se  prend  en  un  extrait  brun  et  fragile, 
d'une  saveur  amère. 

La  thridace  est  employée  en  médecine. 
Elle  produit  les  mêmes  effets  narcotiques 
que  1  opium,  sans  offrir  aucun  des  inconvé- 
nients que  présente  Tusage  de  lopium.  Un 
médecin  américain,  nommé  Coxe,  fut  le  pre- 
mier qui  dirigea,  il  y  a  peu  de  temps,  l'at- 
tention des  médecins  sur  cette  substance. 
Par  le  propédé  indiqué  plus  haut,  on  n'en 
obtient  que  peu,  et  il  revient  très-cher  ;  on 
a  donc  proposé  d'employer  d'autres  métho- 
des par  lesquelles  on  robtient  à  meilleur 
compte,  mais  moins  pur.  Probart  coupe  la 
tige  de  la  laitue  au-dessus  de  la  racine,  peu 
de  temps  après  qu'elle  a  fleuri,  il  en  déta- 
che les  feuilles  et  les  sommités,  il  ouvre  les 
i)ranches  éjiaisses  et  la  tige,  il  enlève  le 
.tissu  cellulaire  aqueux,  puis  il  découpe  les 
;parties  corticales  qui  contiennent  les  vais- 
*5eaux  chargés  de  suc  laiteux;  il  les  fait  bouil- 
lir avec  de  l'eau,  ei  il  évapore  la  décoction 
.jusqu'à  consistance  d'extrait.  Caventou  ex- 
prime toute  la  plante  et  réduit  le  suc  jus- 
3u'à  consistance  d*extrait.  Quelques  auteurs 
ésignent  par  le  nom  de  thridacium  le  rési- 
du obtenu  par  l'évaporation  du  suc  exprimé, 
et  par  le  nom  de  lactucarium  le  suc  laiteux 
desséché  qui  s'écoule  de  la  plante  incisée. 

TIP4KAL.  Foj/.  BoRâX. 

TITANE.  —  Ce  nom  rappelle  celui  des 
Titans,  ouvriers  de  Vulcain,  travaillant  dans 
les  forges  de  l'Etna.  Ce  métal  a  été  trouvé, 
en  1791  et  1795,  par  Grégor  et  Klaproth, 
dans  deux  minéraux  différents.  Le  premier 
de  ces  chimistes  l'a  rencontré  dans  un  mi- 
néral du  comté  de  Cornouailles,  et  le  second 
dans  un  minécal  désigné  par  les  minéralo- 
gistes sous  le  nom  de  ichrol  rouge. 

Les  propriétés  du  titane,  à  l'état  de  pure- 
té, n'ont  été  que  peu  étudiées;  comme  il 
est  très-infusible,  on  n'a  pu  l'obtenir  réuni 
en  une  seule  masse.  On  sait  qu'U  a  une 
couieur  rouge,  analogue  à  celle  du  cuivre, 
qu'il  est  cassant,  et  qu'il  s'oxyde  lorsqu'on 
le  chauffe  à  l'air.  11  est  susceptible  dTe  se 
combiner  en  deux  proportions  avec  l'oxy- 
gène ;  le  peroxyde  de  ce  métal  joue  le  rôle 


d'un  acide,  ce  qui  lui  a  fait  donn  .-r  le  nom 
d'acide  tilanique.  Il  se  rencontre  dans  la  na- 
ture uni  à  plusieurs  autres  oxydes. 

Les  composés  sont  sans  importance 

TOILES  MÉTALUQCES.  —  Toutes  les 
fois  que  les  gaz  qui  brûlent  avec  flamme 
éprouvent  un  certain  refroidissement  par 
uie  cause  quelconque,  ils  cessent  d'être  lu- 
mineux. Les  coips  métalliques  agissent  ainsi 
sur  les  flammes  ;  ils  absorbent  assez  de  (^> 
lorique  pour  faire  cesser  à  l'instant  la  com- 
bustion. En  effet,  Humphry  Bavy  a  con- 
staté que  la  flamme  ne  peut  passer,  à  la 
température  ordinaire,  à  travers  une  toile 
métallique  très-serrée.  Ce  tissu  refroidit  le 
gaz  qui  Je  traverse,  de  manière  à  réduire  sa 
température  au-dessous  du  degré  oii  la  1 1- 
mière  est  produite.  C'est  ce  qu*on  observ*» 
très-bien  en  abaissant  une  toiie  métallique 
sur  une  flamme  quelconque  ;  celle-ci  ne  tra- 
verse point  la  toue,  et  on  aperçoit  à  travers 
cette  dernière  un  cône  tronqué  de  lumière, 
dont  l'axe  et  les  parties  environnantes  sont 
obscurs,  et  dont  les  bords  évasés  soDt  senis 
éclairés.  Si  Ton  approche  une  chandellt" 
allumée  un  peu  au-aessus  de  la  toile,  le  ^i 
qui  passe  à  travers  ses  mailles  s'enflamme 
aussitôt,  preuve  'que  le  métal  lui  enlève 
beaucoup  de  sa  chaleur  et  le  ramène  à  une 
température  où  il  n'est  plus  lumineux. 

Dans  la  même  place,  au-dessus  de  la  toQe 
où  la  main  n'éprouve  qu'une  température 
douce,  on  est  promptement  brûlé  si  Ton  re- 
tire la  toile.  Si  deux  feuilles  de  papier  sotïX 
attachées  aux  deux  faces  opposées  d'un^» 
toile  métallique,  on  pourra  allumer  et  brûler 
complètement  l'une  d'elles,  sans  que  rautrr 
éprouve  aucun  dommage,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  situation  horizontale,  verticale 
ou  inclinée  de  la  toile. 

La  diminution  de  température  qa*éproave 
une  flamme  par  la  superposition  d'une  gaze 
métallique  est  proportionnelle  à  la  petitesse 
des  ouvertures  du  tissu  et  à  la  masse  da 
métal.  De  sorte  qu'uie  toile  métallique  peu 
serrée  laisse  passer  la  flamme  qu'une  toil? 

{)lus  serrée  intercepte  complétemtsit.  Plus 
es  flammes  sont  chaudes,  plus  le  tissa  doit 
avoir  des  mailles  petites  pour  les  arrêter. 
C'est  ainsi  qu'une  toile  de  cent  ouvertures 
par  centimSire  carré  intercepte,  k  la  tempé- 
rature ordinaire,  la  flamme  d'une  lampe  à 
esprit-de-vin,  mais  non  celle  de  rhydrogeic« 
et  dès  qu'elle  aura  été  fortement  cbauflét^. 
elle  laissera  passer  la  flamme  de  la  lampe. 
Une  toile  qui,  chauffée  au  rouge,  n^arr^it* 
pas  la  flamme  de  l'hydrogène,  arrête  encore 
celle  de  l'hydrogène  bicarboné.  Kofln,  une 
toile  échauffée  qui  communiquerait  TexpUv 
sion  à  un  mélange  d'air  et  d  hvdrogène  bi- 
carboné, ne  permettrait  pas  celle  d'un  mé- 
lange d'air  et  de  gaz  inflammable  des  mini^< 
de  charbon  de  terre  (hydrogène  carboné 

ui,  par  bonheur,  est  le  moins  combostibie 

es  gaz  inflammables  connus. 
Ces  observations  de  sir  HumnhfT  Davr 
démontrent  donc,  de  la  manière  la  plu5  sa- 
tisfaisante, que  si  la  flamme  est  inteicepi<*' 
par  les  tissus  soIideSp  perméables  à  la  l&i* 
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nière  et  à  l'air,  cela  dé^pendf ,  non  d'une 
ause  incoonue  et  mystérieuse,  mais  sim- 
tlement  de  leurs  pouvoirs  refroidissants. 

Ces  principes,  qui  dans  les  mains  de  beau- 
oup  d  hommes  eussent  été  stériles,  sont  de- 
enus,  dans  celles  de  Thomme  de  génie  dont 
»  viens  de  citer  le  nom,  d*une  merveilleuse 
écondité.  Il  a  compris  à  l'instant  tout  ie 
>arti  qu'on  en  pouvait  tirer  pour  l'éclairage 
les  mines  de  houille  où  l'inflammation  du 
trisou  est  la  cause  de  si  affreuses  et  de  si 
réquentes  catastrophes.  S'appuvant  de  ses 
expériences  sur  l'imperméabilité  des  gazes 
nétalliques  à  la  flamme,  Davv  prévoit  qu'en 
mtourant  d'une  toile  métallique  à  petites 
>uvertures  la  lampe  ordinaire  des  mineurs, 
;elle-ci  ne  déterminera  plus  l'explosion  du 
uélange  détonant  qui  se  forme  dans  les  ga- 
eries  souterraines.  Le  gaz  qui  s'introduira 
ians  l'intérieur  de  la  cage  métallique  y 
>rcndra  bien  feu,  mais  la  flamme  ne  pourra 
amais  se  communiquer  au  dehors  :  elle  s'é- 
eindra  en  traversant  la  toile,  puisque  celle- 
ûi cuit  de  la  propriété  de  refroidir  les  gaz 
échauffés  et  de  les  abaisser  au-dessous  de  la 
empérature  où  ils  sont  lumineux.  L'expé- 
rience confirme  bientôt  les  prévisions  du 
chimiste  anglais,  et  d'un  instrument  dange- 
reux Davy  fait  un  moyen  4e  salut  pour 
'imprudent  mineur,  qui  trouve  dans  sa  nou- 
iretle  lampe  un  indicateur  des  dangers  qui 
.'entourent  et  un  guide  inoflfensif  qui  lui 
permet  de  traverser  impunément  les  parties 
le  la  mine  où  naguère  il  eût  trouvé  la  mort. 

Une  autre  application  non  moins  brillante 
]u'utile  du  principe  que  nous  venons  de  dé- 
velopper est  due  au  chevalier  Aldini,  phy- 
sicien italien.  Elle  consiste  dans  un  appareil 
3ropre  à  garantir  les  pompiers  de  faction 
les  flammes  dans  les  incendies. 

Cet  appareil  préservateur  se  compose  de 
leux  vêtements  :  l'un  en  tissu  épais  d'a- 
niante  ou  de  laine  rendue  incombustible  au 
noyen  d'une  dissolution  saline  ;  l'autre  en 
:oire  métallique  de  ûl  de  fer,  recouvrant  le 
3remier.  Le  pompier,  revêtu  de  ces  d^'ux 
issus,  peut  supporter  pendant  un  certain 
:emps  l'action  des  flammes  sans  en  ressen- 
;ir  les  funestes  effets,  puisque  le  tissu  métal- 
ique  extérieur  refroidit  ces  flammes  ,  ainsi 
lue  ie  vous  l'ai  démontré  tout  à  l'heure,  et 
lue  l'amiante  ou  la  laine  ne  transmet  que 
rès-faiblement  la  chaleur,  en  raison  de  sa 
!aible  conductibilité. 

On  acquiert  facilement  la  preuve  de  l'in- 
luence  des  tissus  de  métal  et  d'amiante  pour 
iréserver  de  l'action  des  flammes ,  en  revé- 
ant  la  main  d'un  gant  d'amiante  et  la  ren- 
fermant dans  une  enveloppe  de  tissu  métal- 
ique.  On  peut  alors  tenir  pendant  quelque 
emps  des  barres  de  métal  rougies,  des  bois 
enflammés  ou  en  braise  ;  on  peut  plonger  la 
nain  dans  la  flamme  de  l'esprit^de-vin  jus- 
ïu'à  ce  que  l'enveloppe  métallique  rou- 
gisse fortement ,  sans  ressentir  de  brûlure  ; 
cependant  l'amiante  finit  par  s'échauffer  teU 
emont ,  que  son  contact  devient  insuppor- 
able,  et  I  on  ne  saurait  trop  tôt  s'en  débar- 
asser* 


Le  tissu  métallique,  en  refroidissant  la 
flamme,  s'échauffe  progressivement  et  pro- 
portionnellement à  la  durée  de  son  contact 
avec  elle.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  Aldini 
a  imaginé  de  placer  immédiatement  au-des-» 
sous  de  ce  tissu  métallique  un  autre  (issu 
épais  et  faiblement  conducteur ,  afin  d'em- 
pêcher l'arrivée  de  la  chaleur  jusqu'à  la 
surface  du  corps.  Il  a  songé  à  utiliser  dans 
ce  cas  l'incombustibilité  de  l'amiante,  qull 
est  parvenu  à  réduire  en  fils  très-fins,  aont 
il  a  pu  ensuite  fkire  des  tissus  de  laine  im- 
prégnés de  substances  salines.  Dans  cet  état 
ces  tissus  ne  prennent  plus  feu,  se  calcinent 
sans  propager  la  combustion,  et  ne  se  lais- 
sent pénétrer  que  lentement  par  la  chaleur, 
comme  Gny-Lussac  l'a  fait  connaître  le 
premier.  Ainsi ,  le  vêtement  en  fil  de  fer ,. 
qui  seul  serait  inefficace  pour  garantir  le 
corps  de  l'action  de  la  chaleur ,  complète  , 
avec  le  vêtement  d'amiante  ou  de  laine  pré- 
parée, un  abri  impénétrable  pendant  im 
temps  qui  doit  suffire  aux  manœuvres  du 
pompier. 

Armé  de  ces  deux  enveloppes,  Aldini  s'est 
exposé  le  premier  au  contact  des  flammes 
les  plus  ardentes  ;  et ,  encouragées  par  son 
exemple,  beaucoup  de  personnes  ont  répété 
ses  curieuses  expériences,  toujours  avec  im 
égal  succès.  Les  essais  faits  par  ce  véné- 
rable physicien ,  plus  que  septuagénaire,  h 
Milan,  à  Florence ,  à  Genève ,  avaient  déjà 

f trouvé  l'efiiGacité  de  ses  appareils,  lorsqu'à 
a  fin  de  1829  il  est  venu  lui-même  à  Paris 
Jes  soumettre  au  jugement  de  l'Institut  et 
<iu  Conseil  de  salubrité.  Ces  deux  corpora- 
tions savantes  ont  publié  des  rapports  ex- 
trêmement favorables. 

Dans  sa  séance  publique  du  26  j  uillet  iMP^ 
l'Institut  a  donné  à  Aldini  une  somme  de 
8000  francs  à  titre  de  récompense.  La  So- 
ciété d'encouraçement  de  Paris  lui  a  offert 
aussi  une  médaille  d'or  de  première  classe. 
La  Société  rovale  de  Londres  lui  a  décerné 
la  grande  médaille  de  Neptune. 

Aldini  nç  s'est  pas  contenté  de  pourvoir  à 
la  sûreté  des  pompiers,  qui  partout  expo- 
sent leur  vie  avec  tant  de  courage  et  de  dé- 
sintéressement ,  il  a  songé  aussi  à  diminuer 
les  chances  d'incendie.  Une  grande  partie  de 
ceux-ci  sont  dus  à  la  négligence  et  a  l'incu^ 
rie  des  personnes  qui  portent  une  chandelle 
ou  une  lanterne  ouverte  ou  sans  verre  dans 
les  lieux  contenant  des  matièi  es  combus- 
tibles. 

Le  philanthrope  italien  a  imaginé  d'enve- 
lopper d'un  tissu  métaUique  à  petites  ou- 
vertures les  lanternes  ordinaires ,  et,  par  eu 
moyen,  il  a  fait  disparaître  ce  qu'elles  pou- 
vaient présenter  de  dangereux.  En  effet,  une 
pareille  lanterne  peut  être  placée  sur  un  tas 
de  foin  ,  en  être  entourée  ;  des  brins  de 
paille  peuvent  même  y  pénétrer  et  prendre 
feu,  sans  que  la  combustion  se  propage,  en 
vertu  du  pouvoir  refroidissant  du  tissu  mé- 
tallique qui  l'entoure. 

Les  laij  ternes  en  f'r-blanc,  garnies  de 
corne  ou  de  verre,  éclairent  fort  mal,  comme 
on  sait,  et  d'un  seul  côté.  Les  lanternes  d'AI- 


f»I 


TOP 


diai  répandent,  au  contraire,  une  (rès-grande 
clarté,  et  n*0Dt  aucun  des  inconyénients  des 
première». 

Chacun  peut  transformer  aisément  une 
lanterne  ordinaire  en  une  lanterne  de  sû- 
reté ,  puisqu*il  suffit  d'entourer  la  lumière 
d'une  cage  métallique  à  petites  ouvertures. 
Espérons  qu'une  modification  si  simple  et  si 
peu  coûteuse  sera  généralement  adoptée 
une  fois  que  la  connaissance  en  sera  ré- 
parrdue. 

M.  Maratuch  a  fait,  en  1838,  une  autre  ao- 
plication  des  toiles  métalliques  :  il  a  eu  ri- 
dée de  les  employer  contre  les  feux  des  che- 
minées. Pour  cela  il  établit  à  l'entrée  du 
tu^au  des  cheminées  un  cbAssis  portant  une 
toile  métallique  qui  arrête  complètement  les 
feux  les  plus  intenses;  seulement  il  faut 
avoir  chaque  jour  le  soin  de  nettoyer,  avec 
une  brosse,  la  toile  métallique,  qui  n'a  pas 
besoin  d'autre  entretien ,  et  qui  dispense  du 
ramonage.  Les  expériences  faites  ont  dé- 
montré l'efficacité  et  la  commodité  de  ce 
moyen  bien  simple  de  parer  à  l'une  des  cau- 
ses les  plus  fréquentes  d'incendie  dans  les 
habitations  particulières. 

TOLE.  Fov.  Etain,  alliages. 

TOPAZE  (silice  fluatie  Auminêuse ,  pyro- 

Îhysalite,  phengite;  cbrysotite  de  Saxe^  rtih- 
is  du  Brésil fatgue-martne  orientale.  —  Sub- 
stance vitreuse.  Cristallisant  dans  le  système 
prismatique  rectangulaire  droit. 

Les  couleurs  sont  le  blanc  avec  limpidité; 
le  Jaune,  qui  varie  du  jaune  citron  au  jaune 
brunâtre  et  à  l'orangé  rougefltre;  le  rosAtre , 
le  bleu.  La  plupart  des  variétés  sont  trans^ 
parentes,  mais  il  en  existe  aussi  d'opaques. 
La  topaze  forme  de  petites  veines,  ou  ta- 
pisse les  fentes  des  roches  cristallines  ;  ra- 
rement elle  est  disséminée.  Elle  se  trouve 
dans  des  pegmatites  et  des  granités,  dans  des 
gneiss  ^  dans  des  micaschistes  et  dans  des 
schistes  argileux  ;  quelquefois  elle  est  inti- 
mement mêlée  avec  du  quartz,  du  mica,  etc., 
et  forme  une  masse  particulière  qu'on  a  nom- 
mée roche  de  topaze  ou  topazfels. 

On  emploie  la  topaze  dans  la  joaillerie  ; 
mais  il  n  y  a  d'estimées  dans  le  commerce 
que  les  variétés  naturellement  jaune  pur , 
fauno  orangé  ,  rouge  hyacinthe ,  et  les  va- 
piétés  ros&tres.  Cette  dernière  couleur,  qui 
existe  naturellement ,  est  souvent  aussi  un 
produit  de  l'art;  ce  sont  des  topazes  jaunes, 
roussfltres,  qu'on  a  soumises  k  l'action  du 
feu,  et  qu'on  nomme,  à  cause  de  cela,  topa- 
zes brûlées.  Los  topazes  bleues,  qui  jusqu'ici 
ont  eu  peu  de  valeur ,  peuvent  cependant 
Caire  des  parures  très-agréables.  On  emploie 
peu  les  topazes  blanches,  qui  n'ont  en  effet 
ri«n  d'agréable,  si  ce  n'est  en  pierres  isolées 
montées  en  bagues  et  en  épingles  pour  imi- 
ter le  diamant ,  parce  qu'elles  prennent  un 
beau  poli  ;  mais  elles  ont  peu  d'éclat» 

En  examinant  les  diverses  analyses  qu'on 
a  faites  de  la  topaze,  on  aperçoit  de  grandes 
différences  dans  la  composition,  ce  qui  sem- 
blerait indiquer  plusieurs  espèces  distinctes  ; 
mais  il  est  difficile  de  rien  condure  déGniti- 
voment  à  cet  égard  >  parce  que  ces  analyses 
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ont  été  faites  par  différents  auteurs,  àdilîé. 
rentes  époques,  et  que  Ton  sait  combieo  il 
est  difficile  de  doser  exactement  la  quantité 
d'acide  fluorique.  Cependant  les  obserrations 
optiques  indiquent  aussi  des  différeoces  r^ 
marquables.  Les  topazes,  comiDe  la  cristalli* 
sation  l'indique  d^a,  sont  des  subsUocesè 
deux  axes  dédouble  réfraction;  orJWlt 
de  ces  axes  entre  eux  varie  considénbie- 
ment,  suivant  l'observation  de  M.  Brei ster. 
Dans  la  topaze  blanche  de  la  Nouyelle-flol^ 
lande,  dans  la  topaze  bleue  d'AberdeeD,  eo 
Ecosse  ,  l'angle  des  axes  est  d'enviroD  65', 
tandis  que  dans  la  topaze  du  Brésil ,  où  fl 
est  d'ailleurs  variable,  il  descend jusqa à 
k3^.  U  y  a  des  topazes  de  Saxe  danslesquàies 
cet  angle  est  d'environ  SO". 

TOPAZE  BACILLAIRE.  Yoy,  Pictite. 

TOPAZE  ORIENTALE.  Yoy.  Saphib. 

TOURBES.  —  Matière  brune  plus  ou  moifis 
foncée,  quelquefois  assez  homogène,  le  plus 
souvent  remplie  de  débris  visibles  d'herbes 
sèches,  brûlant  facilemeut,  avec  ou  saosfiaiD- 
me ,  donnant  une  fumée  analogue  à  celle  des 
herbes  sèches  ou  du  tabac,  et  Ulssaul  m 
braise  très-légère. 

La  tourbe  compacte  noire  renferme  : 

Malîère  ligneuse 4920 

Uimine H 

Substance  résinease  .    .    •   •  .    5,80 
Substance  analogue  à  la  cire.   .   .    1«30 

Eau. «,50 

Matière  terreuse ^M 

«  Cette  substance,  dit  Beudant ,  est  eilrè- 
mement  abondante  à  la  surface  de  la  lerrt 
dans  tous  les  endroits  bas  et  marécageoi;» 
en  existe  dans  toutes  les  oarties  delà  France, 
et  dans  quelques-unes  elle  forme  des  dépût) 
très-considérables ,  et  d'une  grande  'm^ 
tance  pour  le  pays. 

«  Les  plus  grandes  tourbières  que  poo> 
possédons  sont  celles  de  la  vallée  de  la  ^ 
me,  entre  Amiens  et  Abbeville  ;  il  en  cii«e 
aussi  de  considérables  dans  les  ennroDS  w 
Beauvais,dansla  vallée  de  rOurcaoe,»» 
les  environs  de  Dieuze,  dans  la  vallée  a  «- 
sone,  entre  Corbeil  et  Villeioy  ;  u  s  «[ 
trouve  aussi  dans  la  vallée  de  BièTre.w 
Normandie,  un  grand  nombre  de  pM"» 
sont  sur  la  tourbe  ;  il  en  existe  b^^m 
aussi  en  Bretagne ,  sur  les  bords  de  laiou^ 
près  de  son  embouchure.  Dans  le  iw<toûc|» 
France ,  il  en  existe  encore  dans  (ff^^ 
vallées,  comme  dans  celles  de  U  ^^^ 
Vaucluse,  dwis  plusieurs  llesduRbooe,eif. 
«  Hors  de  France,  la  Hollande  ^t  uq  dfc 

i         _____  " 

couvrent  Ses  espaces  immenses,  «^^  ??^^ 
de  même  en  Prusse,  en  Silésie,  ^^^»  ^^ 
Ecosse,  on  cite  particulièrement  les  ^w; 
bières  de  Kinkardine  et  de  Flanders,  daas  ' 
Pertshire,  et  de  Dalmaly.  Sans  doale  »^ 
existe  dans  un  grand  nooihre  d'autre '^^ 
soit  en  Europe,  soit  dus  les  autres  ptf»^ 
du  monde.  ^n. 

«  La  tourbe  est  encore  un  <^™fj^^ 
précieux  dans  tous  les  lieux  où  ^ 
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voav^,  et  particulièi:emen(  dans  ceux  où  le 
)ois  manque  entièrementf  comme,  par  exem- 
ple, dans  la  Hollande,  qui ,  privée  de  cette 
mportante  production,  serait  absolument 
nhabitable.  On  peut  l'employer  à  presque 
eus  les  usages  auxquels  le  bois  pourrait  ser- 
vir ;  pour  le  chauil'age  dans  l'intérieur  des 
ippartements ,  où  elle  produit  un  feu  qui 
1  est  pas  sans  agrément  ;  dans  les  ateliers , 
)our  toutes  les  opérations  où  l'on  a  besoin 
ie  chaulfer,  d'évaporer ,  pour  la  cuisson  de 
a  chaux,  des  briques,  des  tuiles,  etc.  On  a 
nême  tenté  plusieurs  fois  de  l'employer 
)rute  dans  ïos  fonderies;  mais  les  essais  ont 
)n  général  assez  mal  réussi. 

«  On  carbonise  aussi  la  tourbe  dans  des 
burneaux  construits  exprès,  et  qui  permett- 
ent de  récolter  divers  produits  dont  on  a 
anté  remploi  dans  la  teinture  ;  elle  donne 
in  charbon  léger  dont  on  peut  se  servir  à  la 
uisine ,  dans  une  foule  d'opérations  où  le  ^ 
harbon  et  la  braise  pourraient  être  em- 
loyés;  ou  s'en  est  môme  servi  avec  succès 
our  la  fusion  et  l'affinage  des  métaux ,  et 
on  assure  que,  bien  préparé ,  le  charbon 
ue  l'on  obtient  peut  donner  autant  de  cba- 
mr  que  le  meilleur  charbon  de  bois. 

«  L  anthracite ,  la  houille,  la  plupart  des 
gnites ,  s'exploitent  quelquefois  à  ciel  ou- 
ert,  par  tranchées  plus  ou  moins  considé- 
îbles,  et  le  plus  souvent  par  puits  et  gale- 
ies ,  au  moyen  desquels  on  va  les'cherclrer 
uelquefois  a  de  grandes  profondeurs  ;  mais 
exploitation  de  la  tourbe  est  beaucoup 
lus  facile,  et  ne  demande  qu'un  peu  de  rai- 
>nuement  pour  être  faite  avec  tous  les  avan- 
iges  que  comportent  les  diverses  localités , 
irec  le  moins  de  frais  possible ,  et  en  con- 
^rvant  le  plus  d'étendue  aux  terrains  où 
le  se  trouve.  Lorsque  la  surface  est  des- 
îchée  et  couverte  de  végétation,  on  enlève 
abord  à  la  bêche  le  limon  ou  la  terre  ve- 
stale ;  quand  elle  est  couverte  d'eau  on  l'as- 
iche  autant  que  possible  par  des  canaux 
écoulement  disposés  convenablement ,  et 
ii  peuvent  môme  servir  ensuite  au  trans- 
ir t  de  la  tourbe  par  bateaux. 
«  La  première  tourbe  étant ,  comme  nous 
ivons  dit,  grossière  et  de  mauvaise  qualité, 
t  encore  enlevée  avec  la  bêche,  et  on  en 
rme  de  grands  parallélipipèdes  qu'on  met 
cher  à  part;  elle  est  vendue  à  très-bon 
irché,  ou  livrée  aux  ouvriers.  Lorsqu'on 
t  parvenu  à  la  tourbe  compacte,  on  em- 
jie  une  bèch&  particulière,  nommée  /oti- 
ci  aux  environs  d'Amiens,  et  qui  présente 
r  le  côté  une  aile  tranchante,  placée  à  an- 
î  droit,  de  manière  à  ce  qu'on  peut  cou- 
r  la  tourbe  de  deux  côtés  à  la  fois.  On 
lève  par  ce  moyen  des  parallélipipèdes 
i  ont  la  largeur  et  la  hauteur  du  fer  de  la 
3he  ,  c'est-à-dire  dix  à  douze  pouces  de 
igueur  sur  cinq  à  six  de  largeur  et  d'é- 

sseur.  On  emploie  aussi  des  esjpèces  de 
(tes,  tranchantes  à  la  partie  inférieure,  et 
;uies  intérieurement  cte  lames  tranchantes 
L  la  divisent  eu  compartiments.  On  laisse 
uber  cette  caisse  de  haut,  comme  un  mou- 
i,  dans  la  masse  de  tourbe»  et  à  chaque 


coujp  elle  rapporte  un  grand  paraHélîpipède 
divisé  en  plus  petits.  L'avantage  de  cet  ins- 
trument est  de  pouvoir  servir  encore  à  d'as- 
sez grandes  profondeurs. 

«  Lorsqu'on  employant  le  loûchet  on  est 
parvenu  au  point  que  l'eau  ne  peut  plus  être 
épuisée,  on  a  recours  à  la  drague^  ou  i  elle 
de  tôle  creuse,  percée  de  trous,  fixée  à  an- 
gle aigu  sur  un  long  manche,  que  Touvrier, 
placé  sur  les  bords  de  la  fosse  ou  dans  un 
bateau,  promène  au  fond.  Après  l'emploi  de 
la  drague  on  fait  encore  usage  d'un  sac  de 
toile  claire,  dont  Touverture  est  adaptée  & 
un  cercle  fixé  à  un  long  manche.  On  ramasse 
par  ce  moyen  toutes  les  parcelles  de  tourbe 
qui  peuvent  nager  dans  les  eaux. 

a  Après  avoir  été  tirée  de  son  gîte,  la  tourbe 
doit  être  séchée  aussi  compléiemeut  que 
possible,  ce  que  l'on  fait  en  rangeant  les 
parallélipipèdes  extraits  les  uns  sur  les  autres^ 
de  manière  à  ce  que  l'air  puisse  facilement 
circuler  entre  eux.  Ces  parallélipipèdes  éprou«- 
vent  alors  un  retrait  plus  ou  moins  considé- 
rable: plus  le  retrait  est  fort,  meilleure  est 
la  tourbe.  La  matière  qui  est  tout  à  fait  en 
bouillie  est  jetée  et  étendue  sur  le  terrain 
environnant,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis 
une  consistance  suffisante  ;  on  la  divise  en- 
suite en  paralléUpipèdes,  ou  bien  on  la  com- 
prime fortement  dans  des  moules,  ce  qui  lui 
donne  une  qualité  supérieure,  en  rassem- 
blant sous  le  même  volume  plus  de  parties 
combustibles.  Les  tourbes  ainsi  comprimées 
sont  souvent  très-compactes,  et  présentent 
même  quelquefois  la  cassure  conchoidale 
avec  l'éclat  résineux.  En  Hollande  on  moule 
et  on  comprime  presque  toute  la  tourbe  où 
les  véeétaux  sont  suffisamment  décomposés; 
on  réduit  môme  en  bouillie  les  parues  qui 
ont  naturellement  de  la  solidité,  pour  les 
pétrir  ensuite.  Ces  tourbes  comprimées  for- 
ment d'excellents  combustibles,  qui  produi- 
sent une  très-çrande  chaleur,  et  peuvent 
être  employées  jusqu'à  un  certain  point  dans 
les  fonderies  ;  le  charbon  qu'on  en  obtient 
par  la  carbonisation  est  lui-môme  très-com- 

Kcle,  et  ne  le  cède  en  rien  au  meilleur  char- 
n  de  bois. 

«  Comme  la  tourbe  retient  l'eau  avec  une 
très-grande  force,  on  la  employée  pour  ren- 
dre des  digues  imperméables  ;  pour  cela  ii 
faut  construire  deux  murs  espacés  l'un  de 
Tautre ,  et  remplir  l'intervalle  de  tourbej» 

TOURMALINE  ischorl  électrique,  sibérUe^ 
aphrUite,  aimant  de  Ceylan,  apyrite,  daourite 
et  lyncurium  des  anciens).  —  t.  est  a  la  tour- 
maâne  qu'appartiennent  Vémeraude  du  Bré" 
sil,  la  toui-maline  brune  de  Cfy/an,  la  tour- 
maline rouge  du  Brésil,  celle  qui  est  rouge 
violet  ou  sibérite,  le  peridot  de  Ceylan,  la 
tourmaline  de  la  province  de  Massachure, 
les  vertes  et  bleues  de  la  môme  province. 

La  tourmaline  se  trouve,  avec  les  roches 
primitives, dans  du  gneiss,  uu  schiste  micacé, 
du  schiste  talqueux,  à  Ava,  en  Sibérie,  dans 
l'île  de  Ceglan,  en  Moravie,  en  Bohême,  etc. 
Elle  se  présente  en  concrétions  prismatiques, 
en  morceaux  roulés,  mais  plus  souvent  en 
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cristaux  dont  la  forme  primitive  est  un  rhom- 
Doxde  de  133*  26.  Ses  formes  secondaires  sont 
le  prisme  hexaèdre  régulier,  Tennéaèdre  et 
le  dodécaèdre.  Ce  minéral  a  Tasppct  et  la 
cassure  vitreux,  plus  dur  que  l'amphibole  et 
moins  dur  que  te  quartz  ;  tous  les  cristaux 
ont  un  poli  brillant,  tantôt  un  aspect  vitreux; 
ils  sont  plus  généralement  transparents  aue 
translucides;  maiâ  cette  transparence  diffère 
suivant  qu*on  examine  la  tourmiline  placée 
entre  Tœil  et  la  lumière,  parallèlement  ou 
perpendiculairement  à  Taxe.  Dans  le  pre- 
mier cas,  elle  est  opaque;  dans  le  second, 
transparente.  (le  catactère  ne  se  rencontre 
dans  aucune  autre  pierre  ;  il  n'est  pas  même 
commun  à  toutes  les  tourmalines.  Ce  miné- 
ral développe,  par  le  frottement,  l'électricité 
vitrée;  par  l'action  du  calorique,  il  mani- 
feste à  une  extrémité  cette  môme  électricité, 
et  à  l'autre  l'électricité  résineuse.  Ces  nro* 

f»riétés  sont  surtout  bien  évidentes  dans 
es  variétés  brune  et  rouçe  hyacinthe  ;  au 
chalumeau  il  donne  un  émail  vésiculaire  d'un 
blanc  grisâtre.  Poids  spéci&aue  de  3  à3,&. 

«  Effets  ^particuliers  de  la  lumière  réfractée 
dans  certaines  tourmalines^  par  M.  H.iûy.  — 
Si  nous  nous  bornons  *d  abord  à  consi- 
dérer la  marche  des  rayons  qui  pénètrent  la 
tourmaline,  abstraction  faite  ue  la  double 
réfraction,  nous  trouverons  que  plusieurs 
des  pierres  qui  lui  appartiennent  présentent, 
relativement  à  leur  transparence,  une  parti- 
cularité dont  la  cause  est  encore  inconnue. 
J'ai  des  fragments  détachés  de  (iivers  cris- 
taux de  cette  espèce,  surtout  do  ceux  du 
Brésil,  qu  »  j'ai  mis  sous  la  forme  de  cylin- 
dres dont  la  hauteur  est  plus  petite  que  Té- 
paisseur.  Parmi  ces  cylindres,  quelques-uns 
sont  transparents  quand  on  dirige  le  rayon 
visuel  parallèlement  à  l'épaisseur,  et  opaques 
quand  il  est  parallèle  à  la  longueur  ;  en  sorte 
que  les  rayons  sont  transmis  dans  le  premier 
cas  et  absorbés  dans  le  deuxième.  Un  de  ces 
cylindres  a  3  millimètres  de  hauteur  sur  7 
millimètres  d'épaisseur,  c'est-à-dire  plus  du 
double  de  la  hauteur.  Mais  cet  effet  n*est  {)as 
général,  et  d'autres  cylindres  sont  transpa- 
rents dans  les  deux  sens.  Il  résulte  de  ce 
môme  effet  que  les  tourmalines  qui  le  pré- 
sentent doivent  ôtre  taillées  de  préférence, 
de  manière  que  la  table  soit  située  parallèle- 
ment à  l'axe  de  leur  forme  primitive  pour 
qu'elle  s'offre  à  l'œil  dans  le  sens  où  leur 
transparence  a  vécu. 

«Un  autre  phénomène  qu'offrent  certaii  es 
tourmalines  et  qui  dépend  de  la  double  ré- 
fraction, consiste  en  ce  que,  quand  on  re- 
garde une  épingle  par  deux  faces  opposées 
sur  une  do  ces  pierres,  on  voit  distinctement 
une  première  image  de  cette  épingle,  et,  un 
peu  en  arrière  de  celle-ci,  une  deuxième 
jmage  qui  paraît  comme  une  ombre,  quel- 
quefois môme  elle  est  sensiblement  nulle.  Le 
soir,  à  l*aide  de  la  flamme  d'une  bougie,  les 
deux  images  sont  presque  égales  en  inten- 
sité. »        (Blondeau.) 

f^es  variétés  rouges  de  tourmaline  sont 
rrchcrchécs  pour  la  ioaillerie,  lorsjiu'elles 
«ont   transparentes,  d'une  belle  teinte»  et 


exemptes  de  glaces  et  do  Gbres,  toutes  qua- 
lités qui  sont  très-rares,  qui  la  rendent  d*uD 
prix  très-élevé,  et  mettent  cette  pierre  sa 
niveau  du  rubis.  On  taille  beaucoup  au  Bré- 
sil les  variétés  verte  et  bleue,  qu'on  emploie 
beaucoup  en  Angleterre;  mais  ce  sont  des 
pierres  qui  par  leur  teinte  foncée  et  sombre 
ne  produisent  aucun  effet. 

TOURNESOL.  Voy.  Couleurs  végétales, 
§IV. 

TRANSPIRATION.  —  On  appelle  ainsi  le 
fluide  exhalé  du  sang  par  la  peau  et  qui  se 
dégage  sous  deux  états  :  V  à  l'état  de  Tapeur 
et  d'une  manière  insensible  ;  2*  sous  forme 
d'un  liquide  qui  apparaît  à  la  surface  du 
corps  en  gouttelettes  ;  il  porte  alors  le  nocu 
de  sueur. 

Fluide  de  la  transpiration  insensible.-^ 
On  se  procure  celte  partie  volatile  de  la 
sécrétion  de  la  peau  en  condensant,  dans  un 
long  manchon  de  verra  bouché,  la  vapeur 
^  qui  s'exale  d'une  partie  quelconque  du  corps, 
'  et  prenant  la  précaution  de  ne  point  la  faire 
toucher  à  la  paroi  du  vase  de  verre,  qu'on 
refroidit  extérieurement  par  Tapplication  de 
l'eau  froide  ou  de  la  glace.  Le  aoeteur  An- 
selmino,  qui  a  soumis  le  fluide  ainsi  obtenu 
h  l'analyse,  lui  a  reconnu  les  caractères  sui- 
vants: 

Ce  fluide  est  limpide,  inodore,  insipide, 
neutre,  imputrescible.  Quand  on  a  pris  tout 
le  soin  pour  l'avoir  pur,  il  n'est  formé  que 
d'eau  contenant  des  traces  d'acide  carboni- 
que ;  dans  le  cas  contraire,  où  la  partie  du 
corps  de  laquelle  on  a  condensé  ce  fluide 
a  touché  la  paroi  du  vase,  il  est  odorant, 
contient  une  petite  quantité  des  éléments  de 
la  sueur. 

Suivant  le  docteur  Anselmino,  la  transpi- 
ration des  individus  atteints  de  scarlatine, 
de  syphilis,  de  dartres,  etc.,  est  de  la  même 
nature  que  celle  de  l'homme  en  état  de  sapté. 
Chez  les  femmes  en  couches,  elle  conlieLt 
une  grande  quantité  d'acide  acétique. 

Fluide  de  la  transpiration  sensible^  em 
sueur.  —  Ce  liquide  peut  être  facilemecl 
extrait,  sur  la  surface  du  corps,  soit  en  re- 
couvrant celui-ci  de  tissus  de  laine  absor- 
bants, soit  à  l'aide  d'épongés  fines.  Il  est  in- 
colore, un  ocu  trouble,  rougit  la  teinture  rt*^ 
tournesol,  d'une  saveur  salée  et  d*une  odeur 
variable. 

Berzelius  et  Thénard,  qui  ont  analysé  ce 
fluide  ivirticulier  à  différentes  époques  sur 
l'homme,  l'ont  trouvé  formé  d'une  graode 
quantité  d'eau,  d'un  peu  d'adde  acétique  t4 
lactique,  de  chlorure  de  sodium  et  de  potas- 
sium, d'une  matière  animale,  de  phosphate 
terreux  et  d'une  trace  d'oxyde  de  ter. 

C'est  è  la  présence  de  l'urée  dans  la  sue«r 
que  celle-ci  doit  la  propriété  de  se  pulr^ti^-r 
facilement,  et  de  taclier  le  linge  qui  s  ta 
trouve  imprégné.  C'est  à  l'acide  acétique  l>- 
b  e  qu'elle  contient  qu'il  faut  attribuer  son 
action  sur  certaines  étolîes  teintes.  Indépen- 
damment des  substances  que  nous  tvo^s  sh 
gnalées  dans  la  sueur,  il  existe  pour  chaque 
espèce  d'animal  un  principe  volalil,  odora&U 
particulier,  sur  la  nature  duquel  oa  ii*d  etr 
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;ore  aucune  conaaissance.  Ce  principe,  sui- 
vant M.  Bjrruel  aîné,  existerait  dans  le  sang 
tes  différents  animaux,  et  serait  exhalé  avec 
es  autres  principes  de  la  sueur. 
TREMBLEMENT  MERCDRIEL.  Yoy.  Mer- 

;URE. 

TREMPE.  Voy.  Acier. 

TRIPOLI.  Voy.  Pierres  a  pour. 

TRITOXYDE  DE  FER.  Voy.  Colcothar. 

TUNGSTÈNE.— Le  nom  de  tungstène  vient 
le  tungstein  ,  nom.  allemand  d  un  minéral 
lont  on  extrait  le  métal  en  question.  Syno- 
lymes:  wolfram,  schwenstem  (pierre  pe- 
ante).  Le  tungstène  est  un  corjps  simple, 
l'un  gris  d'acier,  très-dur,  friable,  et  en 
Dôme  temps  un  des  mé'aux  les  plus  denses. 
M  densité  varie  de  17,22  à  17,60.  Il  est 
lioins  fusible  que  le  manzanèse;  il  est  inal- 
érable  à  Tair,  à  la  température  ordinaire  , 
fiais  il  s'oxyde  à  une  température  élevée, 
.esacides  sulfuriaue  et  c'  ilorydrique  ne  le  dis- 
ol  vent  pas.  L'aciae  a::otiqueetreau  régale  le 
onvertissent,  à  Taide  de  la  chaleur,  en  acide 
jngstique;  et  à  la  chaleur  rouge  sombre,  le 
itre  le  change  en  tungstate  de  potasse.  Le 
hlore  gazeux  peut  se  combiner  directement 
vecle  tungstène  (la  combinaison  estaccom- 
agnée  d*une  flamme  rouge),  pour  former  un 
roto-chlorure  ;  le  brome,  l'iode,  le  fluor, 
')nt  dans  le  même  cas.  Le  soufre  ne  se  com- 
ine  pas  directement  avec  lui.  Le  tungstène 
eut  se  combiner  avec  un  grand  nombre  de 
létaux  auxquels  il  communique  de  la  du- 
3té  sans  eu  altérer  la  ductilité. 
Le  luns^tène  se  trouve  dans  le  tungstate  de 
fiaux  (scheelite).  On  rencontre  ce  dernier  en 
ristaux  octaédriques  ou  dodécaédriques 
lanchâlrcs.  Il  a  Taspect  des  corps  gras  ;  sa 
issure  est  lamelleuse.  Il  contient,  outre  le 
ingslate  (wolframate)  de  chaux,  de  l'oxyde 
13  fer,  de  l'oxyde  de  manganèse  et  de  la 
lice. 

Le  wolfram  existe  encore  dans  plusieurs 
linerais  de  plomb,  de  fer,  de  manganèse, 
3  tantale  et  d'étain.  II  appartient  aux  ter- 
li ns  anciens. 

On  obtient  le  tungstène  en  réduisant  l'a- 
de  tungstique  à  une  température  élevée, 
I  moyen  de  Thydrogène  ou  avec  la  pous- 

TURBITH  MiNÉllAL.  Voy.  Mercure,  deu- 
sulfate. 

TURBITH  NITREUX.  Voy.  Mercure,  pro- 
nitrate, 

TURQUOISE  (ca/aU«,  agaphUcyjohnite,  etc.) 
SuLJstance  d*un  bleu  clair  ou  verdârre , 
mpacte  ou  terreuse  ;  rayant  le  verre,  rayée 
ir  le  quartz.  On  cite  cette  substance  comme 
mplissant  des  fissures  ou  formant  des  ro- 
ions  dans  des  m;itières  siliceuses  et  argi!o« 
rrugineuses,  à  Nichabour  dans  le  Koras- 
n  en  Perse.  C'est  celle  qu'on  désigne  dans 
commerce  sons  le  nom  de  turauoise  de 
nlle  roche.  On  TemiJoie  en  cabocnon  pour 
rnitures  de  coUiei^s,  etc.  Elle  produit  sur- 
ut.  un  très-bon  effet  avec  des  entourages 
>  èiamants  et  de  rubis.  Elle  se  maintient 
ujours  à  des  prix  très-éievés,  qui  varient 
ivant  la  beauté  et  la  teinte  :  une  turquoise 


ovale  do  5  li^'acs  sur  5  {  d'un  bleu  clair  avec 
légère  teinte  verdâtre,  a  été  vendue  500  fr. 
en  vente  publique. 

On  donne  aussi  le  nom  de  turquoise,  et 
surtout  de  turquoise  de  nouvelle  roche,  à  des 
dents  de  mammifères,  colorées,  dit-on,  far 
du  phosphate  de  fer,  qu'on  a  trouvées  on 
France,  a  Simorre,  Auch,  etc.,  dansledépar- 
tement  du  Gers,  et  dans  plusieurs  autres 
contrées.  Elles  sont  attaquables  par  les 
acides,  et  répandent  au  feu  une  odeur  ani- 
male. Boaucoup  moins  dures  que  la  tur^ 
quoise  de  vieille  roche,  qui  est  une  matière 
sut  generis,  et  de  couleur  plus  pâle,  plus 
terne,  elles  sont  aussi  beaucoup  moins  esti* 
mé  s. 

TYPES,  —  La  théorie  des  substitutions 
a  préluda  à  la  classification  par  types.  Il  est 
donc  indisf)ensable  de  dire  un  mot  de  cette 
théorie,  qui  a  été  Tobiet  de  vives  contro- 
verses. Quelcfues  faits  l'expliqueront  mieux 
qu'une  définition  abstraite. 

L'acide  acétiqtie  (C*  H*  O»),  mis  en  con- 
tact avec  le. chlore  sec  à  la  lumière  directe, 
perd  tout  son  hydrogène,  qui  se  trouve 
remplacé  par  la  même  quantité  de  chlore, 
exprimée  en  éauivalents  ;  de  manière  qu'au 
Hpu  de  C*  H*  0*  (acide  acétique)  on  a 
C^  CL'  0*.  Ce  nouveau  composé  est  égale- 
ment acide;  c'est  l'acide  chloracé  tique  ;  il 
forme  avec  l'oxyde  d'argent  un  chloro-acé- 
tate  d'argent  analogue  à  Tacétate. 

Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de  chlore 
dans  Talcooi  absolu,  on  obtient  un  composé 
indifférent  comme  l'alcool,  et  qu'on  appel!e 
chloral.  Dans  ce  composé,  trois  équivalents 
d'hydrogène  ont  été  exacti^ment  remplacés 
par  trois  équivalents  de  chlore. 

La  liqueur  des  Hollandais  (C*  H»  CL)  n'est 
autre  chose  que  du  gaz  oléfiant,  dans  lequel 
l'équivalent  d'hydrogène  a  été  remplacé  par 
un  équivalent  de  chlore. 

Ces  faits,  joints  à  quelG[ues  autres  qu'il 
serait  inutile  de  reproduire ,  ont  conduit 
M.  Dumas  à  formuler  ainsi  les  principes  do 
la  métalepsie,  nom  qu'il  préfère  aujourd'hui 
donner  a  la  théoiie  des  substitutions  : 
l**  quand  un  corps  hydrogéné  est  soumis 
à  l'action  déshvdrogénante  du  chlore,  du 
brome,  de  l'iode,  de  l'oxygène,  etc.,  pour 
chaque  éauivalent  d'hydrogène  qu'il  perd, 
il  gagne  1  équivalent  de  chlore,  de  brome, 
d'iode,  d'oxygène,  etc.  ;  2*  quand  le  corps 
hydrogéné  renferme  de  l'oxygène,  le  môme 

Ï)rincipe  s'observe  sans  moditication  ;  S^'quand 
e  corps  hydrogéné  renferme  de  l'eau,  celle-ci 
perd  son  hydrogène  sans  que  rien  le  rem- 
place; à  partir  de  ce  point,  si  on  lui  enlève 
une  nouvelle  quantité  d'hydrogène,  cello-ci 
est  remplacée  comme  pr<^céd»mment;  4"  à 
travers  toutes  les  substitutions  qu'une  mo- 
lécule composée  peut  éprouver,  alors  que  ses 
éléments  ont  été  remplacés  successivement 

f>ar  d'autres,  tant  que  la  molécule  est  intacte, 
es  corps  obtenus  appartiennent  toujours  h 
la  même  famille  naturelle;  6*  quand,  par 
l'effet  d'une  substitution,  un  corps  est  trans- 
formé en  un  autre  qui  présente  les  mêmes 
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réactions  cbimiqueSy  ces  deux  produits  ap- 
partiennent à  un  même  genre. 

L'alcool,  Tacide  acétique  hydraté,  Tacide 
ctaloracétique,  appartiennent  à  la  même  fa- 
mille naturelle;  l'acide  acétique  et  l'acide 
chloracétique  font  partie  du  même  genre. 

Quelques  chimistes  n'ont  voulu  Toir  dans 
la  théone  des  substitutions  qu'un  cas  parti- 
culier de  la  loi  des  équivalents  ;  d'autres.n'y 
ont  vu  que  la  loi  de  Berthollet,  appliquée, 
avec  quelques  modifications,  à  la  chimie  or- 
ganiaue  ;  tous  ont  feint  d'ignorer  ou  se  sont 
gardes  de  reconnaître  la  véritable  significa- 
tion de  la  théorie  des  substitutions.  Cette 
théorie  signifie,  en  effet,  que  l'antinomie 
dualiste  de  la  théorie  électro-chimique  est 
inadmissible  au  moins  en  chimie  organioue. 
En  effet,  s'il  estvrai,cequiestincontestaDle, 
que  le  chlore,  élément  éleclro-^gatif^  peut, 
par  exemple,  remplacer  tout  l'hydrogène, 
élément  électro-positif,  de  l'acide  acétique,  et 
donner  naissance  k  un  acide  (acide  cnlora- 
cétique)  tout  à  fait  analogue  à  l'acide  acéti- 
que, il  sera  évident  que  la  théorie  électro- 
chimi(|ue  est  contredite  par  l'expérience. 

11  s  agissait  de  savoir  si  une  combinaison 
chimique  constitue,  pour  ainsi  dire,  un 
édifice  simple,  ou  un  monument  double 
dans  le  sens  de  la  théorie  électro-chimique  : 
tel  était  le  fond  même  de  la  question.  C  était 
là  précisément  le  terrain  sur  lequel  les  ad- 
versaires de  la  théorie  des  substitutions 
évitaient  d'engager  la  lutte. 

L'établissement  des  types  était  la  consé- 
q  icnce  naturelle  de  la  tb.^Oiie  des  substitu- 
tions. 

M.  Dumas  et  H.  Laurent  donnent  le  nom 
de  type  à  un  système  de  molécules  dans 
lequel  une  ou  plusieurs  molécules  peuvent 
être  échangées  contre  d'autres,  sans  que  la 
nature  chimique  du  système  entier  on  soit 
troublée.  Ils  ont  proposé  de  comprendre 
dans  un  même  genre  tous  les  composés  qui 
réunissent  des  formules  identiques  à  des 
propriétés  chimiques  semblables.  C'est  ainsi 
que  l'acide  oxalique  et  les  oxalates appartien- 
nent au  même  genre.  L'ejofce  est  déterminée 
par  la  base  de  chaque  oxalate. 

Une  série  de  mémoires  du  plus  haut  inté- 
rêt a  été  consacrée  à  ce  si^et  par  M.  Dumas 
dans  les  Annales  de  physique  et  de  chimie^  et 
par  H.  Laurent  dans  la  Revue  seienti^que. 

Voici  comment  M.  Dumas  s'exprime  au 
début  de  son  premier  mémoire  sur  les  types 
chimiques  : 

«Si  l'on  envisage  les  divers  composés 
chimiques  comme  constituant  autant  de  sys- 
tèmes planétaires,  formés  de  particules  main- 
tenues par  les  diverses  forces  moléculaires 
dont  la  résultante  constitue  l'affinité,  on 
n'aperçoit  plus  la  nécessité  de  cette  applica- 
tion universelle  de  la  loi  du  dualisme,  for- 
mulée par  la.  théorie  électro-chimique  de 
Herzelius.  Les  particules  pourront  être  plus 
ou  moins  nombreuses  ;  elles  seront  simples 
ou  composées  ;  elles  joueront  dans  la  cons- 
(utution  des  corps  le  même  rôle  que  jouent 
dans  notre  système  planétaire  des  planètes 
simples  comme  Mars  ou  VénuSi  des  planètes 


composées  comm6  la  Terre  avec  sa  lune; 
et  comme  Jupiter  avec  ses  satellites. 

ff  Qu'on  remplace,  dans  ce  système  ainsi 
constitué,  une  particule  par  une  autre  parti- 
cule d*espèce  différente,  il  s'établira  néoBs- 
sairement  un  nouvel  équilibre  ;  le  nouveau 
corps  ressemblera  au  premier,  ou  bien  efi 
différera  plus  ou  moins  par  ses  réactions  ex- 
térieures. Si  la  différence  est  faible  ou  nullts 
les  deux  corps  posséderont  les  mêmes  pro- 
priétés chimiques  ;  si  elle  est  plus  marqué^*, 
ils  appartienaront  encore  au  même  système 
mécanique,  mais  la  ressemblance  chimique 
sera  plus  difficile  à  saisir. 

«  L  expérience  peut  nous  apprendre  si 
dans  un  cooiposé  donné  il  entre  des  groupes 
complexes  faisant  fonction  d^éléments;  il 
suffit,  pour  en  être  sûr,  qu'on  puisse  substi- 
tuer des  éléments  à  ces  groupes,  sans  que  h 
constitution  générale  du  composé  soit  altérée. 
C'est  ainsi  que  certains  radicaux  oi^aniqaes 
jouent  bien  réellement,  dans  les  composés 
qui  les  renferment,  le  rôle  d'éléments  sim- 
ples par  lesquels  on  peut  les  remplacer. 

«L'expérience  peut  également  nous  ap- 
prendre si  deux  corps  appartiennent  ou  noo 
au  même  système  cnimique  ;  car,  en  ce  cas^ 
toutes  les  réactions  extérieures  et  leurs 
principaux  dédoublements  doivent  offrir  une 
parfaite  ressemblance. 

«  Je  laisse  à  qui  de  droit  le  soin  d'étaUir 
par  quelle  série  d'expériences  ou  peut  dé- 
montrer que  deux  corps  appartiennent  en- 
core au  même  système  mécanique ,  quoi- 
qu'ils soient  séparés  l'un  de  l'autre  par  tout 
1  ensemble  de  leurs  propriétés  chimiques 
apparentes. 

«  Ce  que  ie  veux  surtout  mettre  en  évi- 
dence, cest  la  haute  valeur  de  ces  propriétés 
chimiques,  que  j'ai  appelées  fondamentales, 
et  au  moyen  desquelles  on  peut  démontrer 
que  deux  composes,  trèsMlifférents  en  ap- 
parence, appartiennent  néanmoins  au  mèuit 
•  type  chimique,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  fonut^ 
du  même  nombre  d'équivalents,  unis  do  la 
même  manière.  » 

Et  dans  un  autre  endroit  le  célètoe  chi- 
miste s'exprime  ainsi  : 

«  Parmi  les  discussions  qui  se  sont  élejêes 
dans  ces  derniers  temps  concernant  les  lois 
de  la  chimie  organique,  l'une  des  plus  digues 
d'intérêt,  sans  contredit,  est  celle  qui  a  trait 
à  la  proportion  d'oxygène  qu'une  substance 
organique  peut  renfermer,  et  au  rôle  que  cet 
oxygène  y  joue. 

«  L'un  cfe  nous  a  dès  longtemps  émis  sur 
ce  sujet  des  opinions  qui  vont  devenir  de  s-^ 
part  l'objet  d'expériences  nombreuses*  li 

Sensé  que  l'oxygène  est,  parmi  les  gaz,  une 
es  matières  qui,  en  entrant  dans  la  consti- 
tution des  corps,  tendent  le  plus  à  foraer 
des  combinaisons  dépourvues  de  volatilité. 
Quand  on  compare  les  chlorures  et  les  oxv- 
des  métalliques,  on  voit,  en  effet,  que  lo 
premiers  sont  toijgours  bien  plus  volalïb 
que  les  oxydes  qui  leur  correspondent.  Ea 
s^unissant  a  l'oxygène,  un  métal  perd  giéue- 
ralement  de  sa  volatilité.  A  mesure  que  r 
nombre  d*atomes  d'oxygène  augmente  dr^ 
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an  composé  miaéraU  on  voit  de  mâme  sa 
«volatilité  diminuer  rapidement.  Or,  comme 
il  existe  na  grand  nombre  de  combinaisons 
Drganioues  qui  ne  sont  pas  yolatiles,  on  est 
lisposôy  par  cela  même,  à  les  considérer 
?omme  des  corps  dont  les  atomes  renfer- 
neat   un   grand  nombre  d'atomes  d*oxy- 


;ène. 


«  0*où  Ton  tire  les  conséquences  suivantes  : 
L*  Une  substance  organique  volatile  ne  ren- 
Terme  pas  plus  de  5  ou  7  atomes  d'oxygène, 
3t  ordmairement  1,  S  ou  3  seulement;  â*  les 
>ubstances  organicmes  non  volatiles  contien- 
icnt  un  p\vLS  grand  nombre  d'atomes  d'oxy- 
gène, qui  9  sous  l'influence  d'une  certaine 
empérature,  tendent  aies  transformer  en 
l'autres  produits  appartenant  à  la  classe 
précédente,  ce  qui  ne  leur  permet  pas  de  se 
volatiliser  sans  altération  ;  3*  les  substances 
)rganisées  renferment  un  nombre  encore 
))us  grand  d'atomes  d'oxygène,  qui  ne  peu- 
vent exister  sous  cette  forme  qu  à  l'aidfe  de 
brces  vitales,  et  qui  déterminent  leur  décom- 
)osition  spontanée,  leur  putréfaction,  quand 
;es  matières  sont  livrées  à  elles-mêmes 

«  Ce  système  tendrait  à  établir  qu'à  mesure 
[ue  l'oxygène  s'accumule  dans  une  molécule, 
;elle-ci  tend  à  passer  de  l'état  inorganique  à 
*état  organique,  et  de  l'état  organique  à 
*état  organisé  :  c'est  ainsi  que  l'acide  car- 
bonique, matière  inorganique,  ne  renferme 
[ue  2  atomes  d'oxygène  ;  que  le  sucre,  ma- 
lère  organique,  en  contient  18,  et  que  la 
ibrine,  matière  organisée,  en  compte  proba- 
blement bien  davantage.  Réciproquement, 
orsqu'une  substance  organisée  se  détruit, 
lie  renasse  par  l'état  intermédiaire  qui  em* 
crasse  les  matières  organiques,  avant  d'arri-> 
er  au  dernier  terme  de  sa  décomposition, 
ù  elle  constitue  des  composés  de  nature 
linérale  ou  inorganique 

't  Le  problème  chimique  de  la  vie  consis- 
srait  à  produire  des  molécules  contenant  un 
rand  nombre  de  molécules  d'oxygène.  L'ef- 
3t  de  la  mort,  de  la  putréfiraction,  amènerait 
a  partage  de  cet  oxygène,  d'abord  entre  des 
orps  incapables  de  vie,  mais  encore  de  na- 
ire  organioue,  enfin  dans  des  corps  appar- 
iant à  la  chimie  minérale  elle-même. 

«  fierzelius  n'a  jamais  développé  les  idées 
ui  rengagent  &  limiter  à  5  ou  7  atomes  la 
roportion  d'oxygène  qu'une  matière  orga- 


nioue peut  contenir;  mais  il  est  permis  de 
présumer  que  c'est  par  une  analosie  soutenue 
avec  les  formes  et  les  formules  ou  règne  mi« 
néral  qu'il  s'y  trouve  conduit.  Avec  un 
radical  oinaire  ou  ternaire  et  de  Toxygène, 
Berzelius  paraît  croire  qu'un  peut  construire 
toutes  les  formules  de  la  chimie  organique, 
en  prenant  pour  modèles  les  oxydes  de  la 
chimie  minérale. 

«  Cette  opinion  trouve  son  application 
dans  les  parties  les  mieux  étudiées  de  la 
chimie  organique  :  c'est  un  point  bien  connu, 
et  si  personne  ne  l'avait  prévu  avant  la  dé- 
couverte du  cyanogène,  persoime  ne  Ta  du 
moins  mis  en  doute  depuis.  Mais  étendre 
ces  vues  à  la  discussion  des  formules  pro- 
pres aux  matières  organiques  fixes  ou  aux 
matières  organisées,  c'est  conduire  les  chi- 
mistes dans  une  voie  qui  n'est  peut-être  }>as 
celle  vers  laquelle  l'expérience  générale  nous 
dirige. 

«voilà  donc  en  présence  deux  systèmes 
de  nature  à  être  mis  aux  prises  avec  Texpé- 
rience.  Dans  le  premier,  toutes  les  matières 
organiques  auraient  pour  base  un  radical 
composé,  analogue  au  cyanogène,  uni  à  1, 
2,  3,  4,  5,  6  ou  7  atomes  d'oxygène,  et  ja- 
mais davantage  :  c'est-à-dire  qu  en  suppo- 
sant ce  radical  hypothétique  remplacé  par 
un  métal,  on  retomberait  dans  les  lois  ordi- 
naires de  la  chim  e  minérale;  dans  le  se- 
cond, on  admet  que,  parmi  les  corps  orga- 
niques, il  s'en  trouve  à  qui  ce  point  de  vue 
s'applique,  et  en  particulier  parmi  les  corps 
organiques  volatils  auxquels  on  en  borne- 
rait remploi  :  mais,  dans  les  corps  organi- 
ques fixes,  on  suppose,  par  les  motifs  indi- 
qués plus  haut,  1  existence  d'un  plus  grand 
nombre  d'atomes  d'oxygène,  et  dans  les  ma- 
tières organisées,  on  regarde  le  nombre  d'a- 
tomes d'oxygène  comme  bien  plus  grand  en- 
core. —  Entre  ces  deux  manières  de  voir  il 
j  a  donc  une  dissidence  réelle.  A  chaque 
instant  les  opinions  qui  en  découlent  se  sé- 

f>arent,  soit  dans  l'appréciation  des  faits  ou 
eur  discussion,  soit  dans  la  manière  de  for- 
muler les  vues  générales  qui  s'y  rattachent. 
Là  où  l'une  voit  toujours  la  chimie  de  La- 
voisier,  avec  ses  règles  bien  connues,  l'au- 
tre croit  apercevoir  les  premiers  linéaments 
d'une  chimie  nouvelle,  avec  des  lois  nou- 
velles aussi.  »  Yoy.  l'article  Bebzbuus. 


V 


ULMIQUE  (  acide  ).  —  On  désigne  aujour- 
hui  sous  ce  nom  un  produit  qu'on  avait 
abord  distingué  sous  le  nom  d'ulmine^  en 
lison  de  sa  présence  dans  une  exsudation 
cuvée  sur  Fécorce  de  l'orme.  Cet  acide  se 
rine  dans  toutes  les  circonstances  où  les 
atières  végétales  sont  abandonnées  à  Tin- 
lence  de  Tair  et  de  l'humidité,  en  présence 
un  alcali  ou  d*un  carbonate  alcalin.  Ainsi 

fait  partie  constituante  des  bois  pourris, 
1  fumier,  des  engrais,  du  terreau,  de  la 
urbt;  et  de  certains  ligniles,  etc.,  etc. 


On  le  forme  en  faisant  réagir  dans  un 
creuset,  à  l'aide  de  la  chaleur,  le  bois  avec 
de  la  potasse  et  un  peu  d'eau  ;  il  en  résulte 
une  masse  brune,  soluble  dans  l'eau,  d'où 
l'on  précipite  l'acide  ulmique  par  les  acides. 
.  UPAS.  Voy.  Alcalis.  * 

UPA8  ANTHIAR.  —  Vufoê  anlhiar  est 
tiré  de  Vanthiarii  (oxieana^  arbre  très- 

S;rand  qui  crott  à  Bornéo,  à  Sumatra  et  à 
ava.  Cette  gomme-résine  se  présente  sous 
forme  d'une  masse  brun  rougeàtre,  de  la 
consistance  do  la  cire.  Elle  a  une  saveur 


1503 


IjRA 


URA 


iM 


Irès-amère  et  ud  arrière-goût  acre,  et  pro- 
duit sur  la  lançue  et  dans  le  gosier  une  es- 
pèce d'engourdissement. 

Les  indigènes  de  l'archipel  des  Indes 
orientales  emploient  l'upas  anthiar  de  même 
que  Tupas  tieuté,  pour  empoisonner  leurs 
Jëches,  mais  il  faut  beaucoup  plus  d'upas 
antiiiar  que  d'upas  tieuté  pour  produire  le 
jaéme  effet.  La  résine  et  le  mucilage  végé- 
tal ne  contribuent  en  rien  aux  actions  véné- 
neuses de  Tupas  anthiar,  qui  se  manifestent 
par  des  affections  du  c/inal  intestinal,  des 
vomissements  et  de  la  diarrhée,  suivis  de 
convulsions  et  delà  mort.  Un  quart  de  grain 
<i'anthiarine  ou  f  grain  de  la  gomme-résine, 
fnjecté  dans  la  plèvre  d'un  lapin,  fit  mourir 
i 'animal  dans  1  espace  de  cinq  minutes,  au 
milieu  des  convulsions. 

UPAS  TIEUTÉ.  —  Il  a  été  analysé  par 
P.^lletier  et  Caventou.  C'est  un  extrait  doué 
de  propriétés  très-remarquables,  que  l'on 
tire  du  strycknos  upas^  arbre  qui  croît  à 
l'ile  de  Bornéo,  ou,  suivant  Lescbenault,  du 
strychnos  tieuté.  L'upas  est  dur,  rouge  brun, 
ou  en  couches  minces,  d*un  jaune  rougeâtre 
et  translucide  ;  il  a  une  saveur  très-amère, 
qui  est  sans  aucune  ftcreté.  L'eau  le  dissout 
en  laissant  un  dépôt  rouge  brique.  La  dis- 
solution est  jaune. 

Les  indigènes  de  l'Ile  de  Bornéo  s'en  ser- 
vent pour  empoisonner  les  pointes  de  leurs 
flèches,  q\n  sont  ordinairement  faites  avec 
des  os  pointus,  et  qu'ils  enduisent,  pour  les 
rendre  vénéneuses,  avec  une  dissolution 
concentrée  d'upas.  Les  lésions  faites  par  ces 
flèches  produisent  le  tétanos  et  font  mourir 
quelquefois  en  moins  d'un  quart  d*heure  ou 
a'une  demi-heure. 

URANE.  —  Le  nom  d*urane  vient  de  celui 
de  la  planète  Vrantis  :  car  les  anciens  don- 
naient aux  métaux  les  noms  des  planètes. 
L'urane  se  présente  sous  différ  'nts  aspects, 
suiViint  les  procédés  employés  pour  l  obte- 
nir :  1*  en  réduisant  l'oxyde  d'urane  au 
moyen  de  l'hydrogène,  on  obtient  l'urane 
sous  la  forme  d'une  poudre  d*un  brun  de 
cannelle  ;  2*  en  réduisant  le  même  oxyde  au 
moyen  du  charbon,  on  obtient  Turane  en 
poudre  noire,  sans  éclat;  3*  en  réduisant  le 
chlorure  double  d'urane  et  de  potassium,  au 
moyen  d'un  courant  d'hydrogène,  on  ob- 
tient l'urane  en  petits  cristaux  octaédriques 
réguliers,  presque  noirs.  Ces  cristaux,  vus 
au  microscope,  sont  transparents  et  de  cou- 
leur brune.  L*urane  est  infusible  et  fixe  ;  la 
chaleur  Tag/lomère,  sous  forme  de  petites 
aiguilles  hrinantos,  d'un  gris  de  fer,  d'une 
densité  égale  h  9«0. 

L'urane  est  inaltérable  è  l'air.  Ef  posé  à  la 
chaleur  rouge,  il  prend  fou,  brûle  comme  du 
charbon,  et  se  change  en  protoxyde  d'urane. 
Les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  con- 
centrés ne  l'attaquent  ni  h  chaud  ni  à  froid. 
L'acide  azotique  ou  l'eau  régale  Tattaquent 
même  à  froid.  Il  ne  s'allie  pas  avec  les  mé- 
taux. 

En  1842,  M.  Péligot  démontra  que  l'uraae 
n'est  pas  un  corps  simple,  comme  Ber- 
'"^'USy  comme  tout  le  monde  l'avait  admis 


j  usqu'à  présent.  11  a  fait  voir,  par  une  série 
d'expériences,  que  ce  prétendu  métal  con- 
tient une  assez  forte  proportion  d*oxygène; 
que  le  radical  de  TuranCt  le  vrai  métal,  peut 
être  isolé  ;  que  le  composé  binaire  qu'on  a 
pris  pour  un  métal  est  un  oxvde  déCni,  qui, 
dans  ses  combinaisons,  tantôt  se  comporte 
comme  un  oxyde  basique  ordinaire,  tant^ 
présente  les  caractères  d*ua  corps  simple  oa 
d*un  radical.  Il  a  en  outre  analysé  et  deent 
une  foule  de  combinaisons  de  l'urane  ;  et 
Ton  peut  dire  que  son  mémoire,  fort  volu- 
mineux, forme  une  véritable  monographie 
de  ce  mêlai  et  de  ses  combinaisons. 

Voici  comment  M.  Péligot  a  prouvé  que 
l'urane  contient  de  l'oxygène.  Il  a  préparé 
de  1  oxyde  noir  d'uranium  en  calcinant  du 
nitrate  d'urane  pur;  cet  oxyde,  étant  intime- 
ment mêlé  avec  la  moitié  de  son  poids  de 
noir  de  fumée,  a  été  soumis  d'abord  à  une 
haute  température,  ensuite  à  un  courant 
d'hydrogène  sec.  Les  meilleures  conditions 
pour  obtenir  un  mélange  d'urane  et  de 
charbon  se  trouvaient  doic,  dans  cette  ex- 

f)érience,  doublement  remplies.  Or,  oe  mé- 
auge,  soumis  à  l'action  du  chlore  sec  et  par 
dans  le  tube  même  qui  avait  servi  à  le  trai- 
t('r  par  l'h  vdrogène ,  aOn  d'éviter  toute 
clrnnce  de  reoxvdation,  a  fourni  une  abon- 
dante et  complète  sublimation  de  chlorure 
octaédrique,  et  en  même  temps  un  dégage- 
ment de  gaz  acide  carbonique  et  d'oxyde  de 
carbone.  L'oxygène  de  ces  gaz  est  donc  ce- 
lui que  renfermait  le  métal  supposé. 

URAO  {natron ,  sesquicarbonale  de  soude), 
:—  MM.  Boussingault  et  Mariano  de  Bivero 
ont  observé  l'urao  au  village  de  LaguniUa, 
è  une  journée  de  Mérida,  en  Colombie,  dans 
un  terrain  argileux  qui  contient  de  gros 
fragments  de  grès  secondaire,  et  qui  est  par- 
conséquent  assez  moderne.  Il  y  forme  un 
banc  peu  épais  recouvert  par  une  couche 
argileuse  remplie  de  cristaux  de  Gaylussite. 
Il  parait  que  c'est  dans  une  position  sembla- 
ble que  se  trouve  ce  sel  en  Afrique,  dans  1^ 
Fezzan,  sur  les  bords  du  grand  désert ,  et 
Ton  peut  présumer  qu'il  en  est  de  même 
dans  la  vallée  des  lacs  de  natron  à  vinst 
lieues  du  Caire,  puisqu'il  y  en  a  des  masses 
assez  considérables  pour  qu'on  en  ait  bâti 
des  murailles  ;  peut-être  que  partout  où  l'on 
a  indiqué  le  natron,  se  trouve  aussi  de  ru- 
rao,  en  couches  plus  ou  moins  épaisses,  gne 
les  pluies  dissolvent,  entraînent  à  la  suruca 
du  terrain,  dans  les  lacs  et  les  eaux  des  sour* 
ces,  etc.,  et  dont  il  se  décomjpose  une  grande 
partie  par  l'action  de  la  chaleur  solaire. 

En  outre  de  ces  dépôts,  dont  Texistence  e^ 
aujourd'hui  constatée,  il  paraît  que  Tespècc 
de  carbonate  de  soude  qui  nous  occupe  se 
trouve  en  solution  dans  tous  les  lacs  qua 
l'on  nomme  lacs  natrifères.  Ces  lacs  sûot 
fort  nombreux  à  la  surface  de  la  terre,  aa 
milieu  des  grandes  plaines  ou  plutôt  des 
vastes  déserts  de  nos  continents.  En  Eurc^ 
nous  connaissons  de  ces  lacs  dans  les  vastes 
plaines  qui  forment  en  q^uelgue  sorte  le  ccd- 
tre  de  la  Hongrie ,  particulièrement  autour 
de  Debretzin,  et  dans  les  plaines  cioi  boideit 
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la  mer  Noire.  II  paraîtrait  qu*ici  c'est  le  na- 
tron  qui  est  le  sel  le  plus  abondant  dans  les 
eauXf  h  en  juger  du  moins  par  la  nature  des 
matières  que  ces  localités  livrent  au  com- 
merce. On  cite  un  grand  nombre  de  ces  lacs 
dans  les  plaines  qui  bordent  la  mer  Cas- 
pienne; il  en  existe  en  Arabie,  en  Perse, 
dans  rinde,  au  Tibet,  où  les  caravanes  vont 
s'approvisionner.  En  Afrique,  nous  avons 
déjà  cité  les  lac»  de  la  vallée  de  Natron,  à 
vingt  lieues  du  Caire,  et  les  natrons  de 
Trôna,  dans  le  Fezzan,  sur  les  bords  du 
grand  désert  ;  on  en  cite  aussi  dans  le  pays 
des  Bochimans.  11  en  existe  aussi  en  Amé- 
rique, aux  environs  de  Buénos-Ayres,  au 
Mexique,  dans  la  vallée  de  Mexico,  etc. 

Les  carbonates  de  soude  se  trouvent  aussi 
dans  un  grand  nombre  d'eaux  minérales, 
dont  les  plus  connues  en  France,  et  peut- 
être  celles  qui  en  renferment  le  plus,  sont 
les  eaux  de  V^ichy  en  Auvergne.  Cette  cir- 
constance a  fait  soupçonner  que  dans  un 
grand  nombre  de  localités  ces  sels  sont  ame- 
nés à  la  surface  du  terrain  par  des  eaux  qui 
viennent  d'une  grande  profondeur  et  qui  en 
sont  plus  ou  moins  chargées,  en  sorte  qu'il 
a  pu  s*en  faire  des  dépôts  plus  ou  moins 
considérables  dans  les  temps  anciens. 

L'urao  est  employé  comme  le  natron  pour 
la  préparation  du  savon,  pour  les  verre- 
ries, etc.  En  Colombie  on  le  récolte  particu- 
.Mèrement,  suivant  l'observation  de  M.  Bous- 
singault,  pour  donner  du  mordant  à  un  ex- 
trait de  tabac  et  former  un  bechique  qu'on 
nomme  ehino  ou  moo.  En  Angleterre  on  se 
sert  du  même  sel,  qu'on  prépare  artificielle- 
ment pour  la  confection  au  toda  witer. 

URÉE  {cyanaiê  d'ammoniaque).  —  L'urée 
est  une  substance  particulière  qui  se  trouve 
dans  l'urine  de  l'homme  et  de  tous  les  ani- 
'naux.  Elle  a  été  d'abord  signalée  par  Rouelle 
le  cadet,  et  étudiée  ensuite  par  Vauquelin  et 
Fourcroy,  qui  lui  ont  donné  le  nom  qu'elle 
porte  aujourd'hui. 

Pour  la  retirer  de  l'urine  humaine,  où  elle 
existe  mêlée  à  une  grande  quantité  de  sels 
différents,  on  l'évaporé  en  consistance  siru- 
peuse à  une  douce  chaleur,  et  l'on  ajoute 
peu  h  peu  par  l'agitation,  à  ce  résidu,  son 
volume  d'acide  nitrique  à  2&*.  Il  en  résulte 
aussitôt  une  foule  de  cristaux  aiguillés  de 
niirate  acide  d'uréey  q\i*on  durcit  en  plon- 
geant le  mélange  dans  la  glace  pilée,  les  la- 
vant ensuite  avec  de  petites  quantités  d'eau 
à  zéro,  et  les  comprimant  entre  plusieurs 
doubles  de  papier  Joseph. 

Le  nitrate  acide  d*urée  étant  ainsi  obtenu, 
on  le  dissout  dans  l'eau  et  on  en  sature  la- 
cide  nitrique  par  le  carbonate  de  potasse, 
puis  on  évapore  la  liqueur  presque  è  siccilé; 
en  mettant  le  résidu  en  contact  avec  de  l'al- 
cool à  40*,  l'urée  seule  se  dissout  et  se  sé- 
pare du  nitrate  de  potasse.  En  concentrant 
convenablement  la  solution  alcoolique  déco- 
lorée d'abord  par  le  charbon,  et  labandon 
nanl  è  elle-même,  l'urée  crislallise. 

L'urée,  à  l'état  de  pureté,  se  présente  en 
ongues  aiguilles  prismatiques  tronquées^ 
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incolores,  inodores  et  transparentés  ;  sa  sa- 
veur est  fraîche  et  piquante  ;  elle  est  sans 
action  sur  les  couleurs  végétales. 

L'urée  est  inaltérable  à  l'air  sec;  mais  elle 
tombe  en  déliquescence  à  l'air  chaud  et  très 
humide;  l'eau  a  -|- 1^*  en  dissout  plus  de  son 
poids,  et  l'eau  bouillante  en  toutes  projpor- 
tions. 

Exposée  à  Tair,  la  solution  d*urée  se  co^ 
lore  peu  à  peu,  devient  brune  au  bout  d'un 
temps  assez  long,  et  se  trouve  convertie  en 
sous-carbonate  d'ammoniaque. 

La  solution  aqueuse  d'urée  n'est  précipitée 
par  aucun  sel  ;  de  tous  les  acides,  il  n'y  a 
que  l'acide  nitrique  qui  s'y  unisse  directe- 
ment et  la  précipite,  lorsqu'elle  est  concen- 
trée, sous  forme  de  petits  cristaux  blancs, 
peu  solubles  dans  l'eau  froide,  nitrate  acide 
d'urée.  Ce  caractère  particulier  permet  do 
distinguer  ce  principe  de  tous  les  autres. 

D'après  M.  Proust,  l'urée  est  composée  de  : 
azote  46,  78;  hydrogène  6,  60;  carbone  20, 
20  ;  oxygène,  26,  42  ;  sa  composition  atomi- 
que est  donc  Az'  U^  C^  0^  En  «joutant  à 
cette  formule  1  atome  d'eau,  on  a  la  compo- 
sition d'atome  de  carbonate  d'ammoniaque 
anhydre,  ce  qui  explique  facilement  la  trans- 
formation de  l'urée  en  carbonate  d'ammo- 
niaque. Enfin,  si  on  double  la  valeur  de  l'a* 
tome  de  l'urée,  sa  composition  correspond  à 
un  atome  de  cyanite  d  ammoniaque  cristal- 
lisé =  Az«  C«  0  +  Az"  H*  +  H*  O. 

M.  Wol'lher  a  démontré,  en  effet,  que  le 
cyanite  d'ammoniaque  formé  directement  se 
convertissait  sous  l'influence  de  l'eau  en 
urée,  tout  à  fait  semblable  à  celle  retirée  de 
l'urine.  Cette  transformation  fait  voir  que 
des  corps  ayant  la  même  composition  ctii- 
mique  peuvent  différer  par  leurs  propriétés, 
suivant  la  manière  dont  les  atomes  simples 
sont  disposés  les  uns  à  l'égard  des  autres. 

URINE.  —  Ce  liquide  est  sécrété  par  les 
reins,  que  quelques  chimistes  regardent 
comme  un  appareird'oxydation (combustion). 
En  effet,  le  soufre  et  le  phosphore  des  ali- 
ments sont  changés  en  acide  suLTurique  et 
phosphorique,  de  même  que  les  tartrates  et 
â*autres  sels  à  acide  organique  se  retrouvent 
dans  l'urine  à  l'état  de  carbonates.  L'urine 
fratche  rougit  légèrement  le  papier  bleu  de 
tournesol  ;  abanoonnée  à  elle-même,  et  pai 
suite  de  la  putréfaction,  elle  devient  alca- 
line :  elle  se  trouble  en  déposant  des  phos« 
phates  de  chaux  et  de  magnésie. 

D'après  Berzelius,  1,000  parties  d*urin€ 
humaine  contiennent  : 

Urée 30,10 

Acide  lactique  libre \ 

Laclate  d*amDioniaque I  i7,ii 

Matières  extraclives ) 

Acide  uriQoe .'    .  1,00 

Mocus  de  la  vessie 0,3i 

Suifaie  de  pousse 5,71 

Sulfate  de  soude 3,ie 

Pbo^hate  de  soude 2,94 

Phosphate  d'ammoniaque  .    •    .    •  1,65 

Sel  marin 4.46 

Sel  ammoniaque 1,50 

Phosphate  de  magnésie  et  de  cfatox.  i,00 
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Silice 0,W 

Eau 053,00 

1000,00 

L^urine  des  individus  malades  présente 
diverses  modifications.  Dans  plusieurs  ma- 
ladies, Turine  contient  de  1  albumine  ou 
même  du  sucre  de  fruits  (diabète.  Voy.  Su- 
cre) ;  mais  le  genre  d*aItération  le  plus  fré- 
quent consiste  dans  un  sédiment  rouge  bri- 
queté  que  tout  le  monde  a  eu  occasion  d'ob- 
server sur  soi-même.  C!est  de  l'acide  urique 
mélangé  de  légères  traces  de  carbonate  et 
de  phosphate  de  chaux.  Cette  précipitation 
d'acide  urique  a  été  interprétée  de  différen- 
tes manières.  L'opinion  la  plus  plausible» 
c'est  celle  de  M.  Scherer,  qui  pense  que  le 
dépôt  4*acide  urique  est  déterminé  par  suite 
de  la  formation  de  l'acide  lactique»  aui  dé- 
pens de  la  matière  extractive  de  l'urine. 

L'acide  urique  combiné  avec  la  soude  ou 
rammoniaaue  constitue  en  grande  partie  les 
dépôts  topnacés  qu'un  remarque  dans  les 
articulations  des  individus  attemts  de  goutte 
ou  de  maladies  rhumatismales  ;  il  entre  aussi 
dans  la  com|K)sition  d'un  çrand  nombre  de 
calculs  urinaires,  dans  la  hente  de  presque 
tous  les  oiseaux. 

Les  calculs  urinaireê  (gravelle)  se  dévelop- 
pent généralement  dans  la  vessie  sous  l'in- 
iluence  de  certaines  causes  encore  incon- 
nues. Il  y  en  a  aussi  qui  se  Serment  dans  les 
reins,  dont  ils  obstruent  les  canaux.  Les 
calculs  urinaires  les  plus  fréquents  sont  com- 
posés d*acide  urique^  d'urate  d'ammoniaque^ 
de  phosphate  de  chaux^  de  phosphate  de  ma-- 
gnesie  et  dammonia^e^  d*oxalate  de  dtauXf 
de  cystincy  de  xanthine  et  de  fibrine. 

Des  variétés  que  présente  Furine  humaine, 
—  Cette  liqueur  excrémenlitielle  varie,  d'a- 

Î>rès  une  infinité  de  circonstances  et  suivant 
*âge.  Dans  le  fœtus,  elle  est  sans  couleur, 
sans  odeur,  et  chargée  de  beaucoup  de  mu- 
cus; dans  l'enfance,  elle  ne  contient  point 
ou  peu  de  phosphates  et  une  petite  quan- 
tité de  sels  et  d'urée:  chez  les  adultes,  elle 
est  telle  que  nous  l'avons  considérée  ;  dans 
la  vieillesse,  elle  est  plus  chargée  d'acide 
urique  et  de  phosphate  de  chaux. 

La  nature  de  cette  sécrétion  varie  suivant 
qu'elle  est  recueillie  à  différentes  heures  de 
la  iournée,  plus  ou  moins  rapprochées  de 
celle  des  repas.  Elle  est  incolore,  sans  saveur 
bien  sensible,  et  no  semble  être  que  de  l'eau 
presque  pure  peu  de  temps  après  le  repas  ; 
elle  a  une  couleur  jaune  pâle,  une  odeur 
particulière  pendant  la  digestion  des  ali- 
ments, mais  elle  ne  prend  tous  les  caractères 
que  nous  lui  avons  reconnus  que  sept  à  huit 
heures  après  le  repas,  c'est-à-dire  après  que 
la  digestion  est  entièrement  opérée. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  sa  quan- 
tité est  en  rapport  inverse  avec  celle  de  l'hu- 
meur de  la  transpiiation.  C'est  ce  qu'on  re- 
marque facilement  suivant  les  saisons.  En 
été,  où  la  transpiration  parla  peau  est  abon- 
dante,  l'urine  est  plus  rare;  au  contraire, 


dans  Thiver,  Turine  es!  pins  fi  éqaente  et  la 
transpiration  peu  sensible. 

Les  aliments  exercent  aussi  une  action  re- 
marquable sur  les  propriétés  de  Turine.  Ou- 
tre qu'elle  peut  s'imprégner  facilement  de 
leur  odeur,  ou  être  modifiée  par  leur  na- 
ture, elle  contient  quelquefois  une  partie 
de  leur  couleur,  qui  altère  celle  qu'elle  a 
naturellement. 

Enfin,  les  passions  influent  sur  la  nahire 
de  l'urine  ;  les  chagrins,  la  frayeur,  les  «ives 
affections  de  l'âme  qui  troublent  subitement 
l'économie,  font  sécréter  aux  reins  une  urine 
claire,  abondante,  sans  odeur  ni  saveur. 

URIQUE  (acide).— En  1776;  Scbeele,  en 
examinant  les  calculs  de  la  vessiederhomme, 
découvrit  cet  acide,  auquel  il  donna  d'abord 
le  nom  daeide  lithique^  pensant  alors  qu'il 
était  toujours  le  principe  constituant  de  ces 
pierres  ou  concrétions.  Mais  d^autres  chi- 
mistes ayant  démontré  qu'elles  étaient  sou- 
vent formées  par  des  substances  différentes 
on  lui  donna  fe  nom  d'aide  urique^  nom  qui 
rappelle  qu'il  tire  son  origine  de  l'urine. 

Cet  acide  existe  dans  l'urine  de  lliomme, 
dans  celle  dp  certains  animaux  carnivores 
et  de  tous  les  oiseaux  ;  on  Ta  égaleipent  ren- 
contré dans  les  urines  des  serpents  ;  il  parait 
être  alors  une  véritable  sécrétion  des  orga- 
nes qui  sécrètent  l'urine,  car  la  présence  de 
cet  acide  n*a  pas  encore  été  démontrée  dans 
le  sang.  C'est  à  sa  précipitation  de  l'urine 
humaine  qu'il  faut  rapporter  les  causes  de  la 
gravelle  et  de  la  plupart  des  maladies  calcu- 
leuses  qui  affectent  très-souvent  l'espèce  ho* 
maine.  On  a  constaté  aussi  que  cet  acide  se 
trouvait,  mais  en  petite  quantité,  dans  d'an- 
tres substances  animales,  telles  que  les  ma- 
tières excrémentitielles  du  ver  à  soie,  et 
dans  les  cantbarides. 

USAGE  DE  LA  BILE  DE  BCKUF.  Tiff^ 
Bile  de  boeuf. 

USTENSILES  D'ARGENT  {nettoyage;.- 
L*empIoi  de  la  craie,  du  tripoli,  des  os  cal- 
cinés, pour  le  nettoyage  des  ustensiles  d'ar- 
gent, est  généralement  usité  dans  les  ména- 
ges, mais  il  a  l'inconvénient  de  faire  dispa- 
raître le  mat,  et  de  produire  des  stries  dans 
les  parties  [)olics.  Les  taches  brunes  que  1  * 
contact  du  sel  marin  fait  naître  sur  rargea* 
ne  disparaissent  que  fort  difficilement  pa; 
les  moyens  ordinaires  ;  aussi  est-on  très-fr6 
ouemment  obligé  de  recourir  à  Torfévre  pou: 
faire  rebrunir  Targenterie  et  lui  rmdre  son 
aspect  primitif.  Pour  obvier  à  tous  ces  eon 
barras  et  dépenses,  on  peut  utiliser  avec  sue- 
cès  le  moyen  commode,  expéditif,  que  nous 
devons  à  M.  Leroy,  de  Bruxelles,  et  qui  con- 
siste à  frotter  les  pièces  d*argent,  matées  o»» 
polies,  avec  une  toile  fine,  imbibée  d^ammo- 
niaque  liquide  pure  et  concentrée.  On  répète 
à  deux  ou  trois  réprises  différentes,  si  œb 
est  nécessaire,  et  on  ne  tarde  pas  à  voir  Tar- 
genterie  reprendre  son  beau  brillant  méul- 
lique,  comme  si  elle  sortait  de  Tatelier  de 
l'orfèvre.  On  essuie  h  sec  avec  un  mortcio 
de  linge  bien  .propre.  Les  taches  occasiof- 
nées  par  le  sel  de  cuisine  sont  immédiat«r 
ment  enlevées  par  ce  proi^é,  le  ch  om^^ 
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d*argent  étant  très-solable  daus  rammonla- 
que.  Quand  les  pièces  d*argenterie  sont  cise 
lées,  il  est  bon  alors  de  lier  un  peu  de  toile 
au  bout  d*une  petite  tige  de  bois,  pour  pou- 
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Toir  passer  entre  les  interstices.  On  peut 
aussi  nettoyer  une  grande  masse  d*argentene 
en  peu  de  temps. 
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VANADIUM.  —  Le  nom  ae  vanadium  vient 
de  vanadis,  épithète  de  Freia,  divinité  ger- 
manique. Corps  simple  métallique.  Le  vana- 
dium, obtenu  par  la  réduction  du  chlorure 
devanadium,  au  moyen  de  Tammoniaque, 
est  de  couleur  argentine,  friable,  et  tout  à 
Tait  semblable  au  molybdène.  Il  n*est  ni  duc- 
tile ni  malléable  ;  il  est  infusible  au  feu  de 
ïios  fourneaux. 

Le  vanadium  pulvérulent  s*en{lamme  au- 
lessous  de  la  chaleur  rouge,  et  se  change  en 
)x^de  noir.  Les  acides  sulfurique,  chlorhy- 
inque  et  fluorhvdrique  ne  Tattaquent  ni  à 
ibaud  ni  à  froid.  L'acide  azolique  et  Teau 
égale  Tattaquent  aisément,  et  la  liqueur  qui 
n  résulte  est  bleue.  Le  soufre  et  le  phos- 
hore  ne  se  combinent  pas  directement  avec 
3  vanadium.  Les  alliages  que  Te  vanadium 
)rnie  avec  certains  métaux  sont  cassants  et 
ms  usage. 

Le  vanadium  existe  dans  le  minerai  de  fer 
e  Taberg  (Suède);  il  passe  dans  la  fonte,  et 
n  le  retrouve  principalement  dans  les  sco- 
es  d*afBna^e  du  fer  de  Taberg.  On  rencon- 
8  le  vanadium  combiné  avec  le  plomb  dans 
îs  minéraux  provenant  de  Tancienne  mine 
3  Yanlok-Head,  près  de  South-Bridge  (An- 
eterre).  Cette  combinaison  de  vanadium 
couvre  la  surface  d*une  calamine,  sous 
rme  de  petits  mamelons  d'un  brun  rou- 
âlre,  ou  sous  forme  de  petits  prismes  à 
1  pans  groupés  (Johnston).  Le  seul  miné- 
I  dans  lequel  le  vanadium  existe  comme 
rtie  essentielle,  est  le  prétendu  souschro- 
ite  de  [ilomb  de  Zimapan,  au  Mexique. 
?st  une  masse  cristalline,  blanche  ou 
une,  composée,  d*après  Wœhler,  environ 
s  trois  quarts  de  son  poids  de  vanadate  de 
>mb  sesquibasique  et  de  chlorure  de 
irab  bibasique,  uni  à  des  traces  d'arsé- 
ite  de  plomb,  d*hydrate  de  peroxyde  de 
et  d'alumine. 

>e  vanadium  a  trois  degrés  d'oiCydation, 
près  Berzelius  :  1*  un  sous-oxyde,  un 
toxyde  et  un  acide.  Les  oxydes  sont  très- 
iciles  à  réduire  par  le  carbone,  mais  le 
assium  en  opère  facilement  la  réduction  à 
haleur  d'une  lampe  à  esprit-de-vin. 
APEURS.  Yoy.  Calorique. 
AKEGUS  (fucus j  algues  marines^  goë" 
iê).  — L'industrie  qui  s'exerce  sur  les  pro- 
:s  de  l'incinération  des  varechs  a  pour 
principal  l'extraction  de  l'iode;  mais  elle 
ae  aussi ,  en  moindre  proportion ,  un 
xième  corps  simple,  le  brome,  dont  la 
sommation  est  tres-limitée ,  et  procure 
•utre  des  quantités  considérables  de  sel 
in,  de  sulfate  de  potasse  et  de  chlorure 
x>tassium;  tous  ces  produits  doivent 
;  être  compris  dans  la  description  de  la 


fabrication  et  du  traitement  des  soudes  de 
varechs.  Ce  nom,  sous  lequel  on  désigne  la 
matière  première,  est  assez  mal  choisi,  car 
ni  la  soude  ni  le  carbonate  de  soude  ne  fi- 
gurent parmi  les  produits  variés  qti*on  en 
tire  :  ils  y  existent  en  si  faible  proportion, 
qu*on  ne  les  extrait  pas;  on  les  annule  m^me 
en  les  saturant  par  l'acide  sulfurique. 

Fabrication  des  sels  et  produits  des  varechs. 
— Ces  industries,  qui  ont  acquis  une  impor- 
tance notable  après  la  découverte  de  l'iode, 
ont  reçu  de  nouveaux  développements  do* 

fuis  les  applications  de  l'iode  et  du  brome 
la  photographie  :  elles  occupent  actuelle- 
ment plus  de  3,090  ouvriers  pour  la  récolte 
des  fucus,  la  dessiccation  et  l'incinération  de 
ces  plantes. 

Récolte  du  aoè'mon.  —  La  récolte  du  goé- 
mon (nom  vulgaire  de  ces  al<^ue5)  avait  lieu 
de  temps  imuiémorial  sur  les  côtes  du  dé- 
partement de  la  Manche,  et  s'y  fait  encore 
pour  l'emploi  direct  de  ces  débris  végétaux, 
que  la  mer  rejette  ou  que  Ton  arrache  aux 
roches,  et  qui  sont  trans[)ortés  comme  engrais 
sur  les  terres  en  culture. 

Depuis  plusieurs  siècles,  une  partie  des 
varechs  desséchés  au  soleil,  mis  en  meules, 
étaient  tous  les  ans,  à  l'automne,  livrés  à 
l'incinération,  suivant  des  procédés  simples, 
semblables  à  ceux  employés  pour  la  fabrica- 
tion des  soudes  et  potasses  naturelles. 

Ces  soudes  brutes,  contenant  environ  deux 
centièmes  de  carbonate  de  soude,  33  à  56 
pour  100  des  sels  solubles,  i2  à  67  de  com- 
posés insolubles  (carbonate  de  chaux,  oxy- 
sulfure  de  calcium,  phosphates  de  chaux  et 
de  magnésie,  silice,  charbon,  etc.) ,  étaient 
employées  dans  la  fabrication  du  verre  com- 
mun. On  donna  plus  tard  la  même  destina- 
tion aux  sels  solubles  extraits  par  le  raffi- 
nage, qui  pouvaient  d'aiHeurs  entrer  dans  la 
composition  des  verres  à  vitres  et  de  gobe- 
leterie,  mais,  dans  ces  deux  cas,  une  grande 
partie  des  chlorures  étaient  volatilisés  du- 
rant la  fusion  ou  l'affinage  du  verre. 

Aujourd'hui  on  opère  plus  exactement  cette 
séparation,  et  l'on  tire  meilleur  parti  des 
eaux-mères  dans  les  fabriques  de  Cherbourg 
et  de  Tourlaville,  montées  et  dirigées  par 
MM.  Coumerie  père  et  fils. 

Lixiviation  des  sotêdes  et  séparation  éUssels. 
—  Les  soudes  brutes  achetées  aux  paysans 
doivent  être  essayées,  afin  de  constater  au 
moins  la  proportion  des  sels  solubles;  non- 
seulement  les  différentes  espèces  et  variétés 
de  fucus  donnent  des  quantités  différentes 
de  cendres,  et  il  se  trouve,  dans  celles-ci, 

Elus  ou  moins  de  composés  solubles,  variâ- 
tes même  dans  leurs  rapports  entre  eux; 
mais  encore  il  arrive  que,  par  négligence  ou 
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cupidité,  les  ouvriers  brûleurs  laissent  des 
substances  terreuses  s*ihtroduire  dans  les 
soudes,  ou  que  même  ils  ajoutent  à  dessein 
ces  matières  étrangères. 

Les  soudes  brûles  sont  mises  en  magasin 
ifin  de  subvenir  au  travail  journalier  qui  se 
[ait  de  la  manière  suivante  : 

La  soude  est  d'abord  pilée  grossièrement 
au  moyen  d'une  masse  ou  d*un  large  merlin 
de  fer  sur  une  épaisse  plate-forme  en  fonte; 
ce  travail  est  assez  peu  pénible  pour  pouvoir 
être  exécuté  à  la  main»  les  matières  à  écraser 
étant  en  général  assez  friables. 

On  remplit  aux  deux  tiers  de  leur  capacité 
des  filtres  rectangulaires  à  faux  fonds  en  tôle 
percés  de  trous;  ces  filtres  sont  disposés  deux 
a  deux;  dès  qu'un  filtre  est  plein,  et  tandis 
que  Ton  prépare  l'autre,  on  fait  arriver,  à 
I  aide  d*un  robinet,  Teau  sur  la  soude,  jus- 
qu'à ce  que  le  niveau  du  liquide  s'élève  do 
quelques  centimètres  au-dessus  do  la  matière 
solide  ;  on  ouvre  alors  un  robinet  fixé  sous 
le  faux  fond,  et  la  filtralion  commence  :  le  li- 
quide s'écoule  dans  un  bassin  inférieur  d'où 
01  le  fait  passer,  à  l'aide  d'une  pompe,  sur 
le  deuxième  filtre,  qu'on  a  chargé  de  soude 
de  la  même  manière.  La  solution  prend  ainsi 
une  plus  grande  quantité  de  sels,  et  surtout 
des  chloru.  es  de  sodium  et  de  potassium, 
qui  sont  plus  solubles  que  le  suliate  de  po- 
tasse, puis  elle  est  évaporée  dans  des  chau- 
dières supei'posées ,  au  nombre  de  trois. 
Lorsque  les  opérations  ont  été  mises  en 
train,  d'abord,  dans  les  trois  chaudières,  on 
remplit  ensuite  avec  les  solutions  filtrées  la 
chaudière  la  plus  éloignée  du  foyer;  celle-ci 
fournit  la  solution  qirelle  a  concentrée  à  la 
chaudière  cbautfée  directement  où  la  concen- 
tration s'achève  et  la  j  récipitation  commence. 
Les  liqueurs  fortes  obtenues  dès  la  première 
filtration  aux  degrés  de  28  à  16%  laissent  pré- 
cipiter d'abord  du  sel  marin  qu  on  retire  à 
l'ecumoire;  on  couvre  le  feu,  puis,  au  bout 
de  cinq  à  six  minutes  de  repos,  on  décante 
au  si()hon,  dans  un  cristallisoir  de  tôle  ou 
de  bois  doublé  de  plomb;  par  le  refroidisse- 
ment il  se  forme  une  croûte  de  sulfate  de  po- 
tasse cristallisé  adhérent  aux  parois  ;  le  chlo- 
rure de  potassium  cristallise  en  cristaux  plus 
volumineux  et  sans  beaucoup  d'adhérence. 
On  a  donc  ainsi  du  sel  marin  précipité,  du 
sulfate  et  du  chlorure  de.  potassium  que  l'on 
peut  séparer  après  la  décantation  des  eaux- 
mères.  On  traite  celles-ci  comme  la  première 
fois. 

Quant  au  marc  de  soude  resté  dans  les 
deux  filtres,  en  continuant  son  épuisement  à 
froid,  ou  mieux  è  l'eau  cliaude,  il  donne  des 
solutions  graduellement  affaiblies  de  15  à  5% 
plus  chargées  de  sulfate  de  {)0t:isse  que  des 
deux  chlorures.  Ko  traitant  ces  solutions 
comme  les  précédentes,  mais,  dans  une  autre 
batterie  de  trois  chaudières,  on  obtient  d'a- 
bord du  sulfate  de  potasse  par  la  précipita- 
tion, puis  ensuite  un  peu  de  sel  marin  ;  on 
met  à  cristalliser  le  liquide  et  l'on  recueille 
du  chlorure  de  potassium  que  l'on  sépare 
du  sulfate  adhérent  aux  parois. 

On  continue  en  lessivant  de  môme  sur  le 


second  filtre  do  nouvelles  quanlîtés  de  so'j«ie 
brute ,  d'abord  avec  les  dernières  lessive} 
obtenues  de  !i>  à  1*  par  l'épuisement  da  pre- 
mier marc.  On  traite  d'ailleurs  les  csux- 
mères  mélangées  avec  les  autres  produits  de» 
affinages  subséquents. 

Quant  aux  sels  précipités  ou  cristallises 
par  refroidissement ,  ils  doivent  être  épurés 
par  des  lavages  méthodiques,  chacan  su/ 
une  série  de  trois  ou  quatre  filtres.  Le sdl^ 
plus  épuré  dans  chaque  série  est  égoutt^, 
séché,  puis  livré  au  commerce,  ainsi  q>.e  le 
sel  de  chacun  des  autres  filtres ,  à  mesure 
que  son  épuration  parvient  au  même  term*. 

On  pousse  quelquefois  répuration  ph^s 
loin  ,  dans  le  but  surtout  de  donner  on  ca- 
chet de  pureté  h  chacun  des  sels  par  la  form^ 
cristalline  même.  Cela  est  facile  :  il  suffit,  re- 
lativement au  sulfate  de  potasse  el  au  chl'*- 
rure  de  potassium,  de  les  faire  redissou'ire 
de  manière  à  en  saturer  l'eau  à  la  tem]>éra- 
ture  de  l'ébullitlon;  on  filtre  à  chaud,  pu 5 
on  laisse  cristalliser  dans  de  grands  bassina 
ayant  jusqu'à  2  mètres  de  côté  :  les  crisuut 
sont  d'autant  plus  volumineux  que  les  mas>t^ 
de  liquide  sont  plus  gran/ies. 

Quant  au  sel  marin  ,  sa  valeur  p]oindr>\ 
les  obstacles  que  les  droits  spéciaux  el  ie% 
traces  d'iodure  mettent  à  son  emploi  dari< 
les  aliments,  s'opposent  à  ce  qu*U  soit  avan- 
tageux de  l'épurer;  on  y  parviendrait  d*aiî- 
leurs  sans  peine  eu  le  faisant  dissoudre  à 
froid ,  laissant  déposer  et  tirant  au  clair  li 
solution,  qui  marquerait  environ  SS*;  oo  fe- 
rait alors  bouillir,  et  l'on  obtiendrait  le  stl 
par  précipitation. 

Traitement  des  eaux-mère$^  extraction  dt 
Viode  et  du  brome,  —  Toute  Talcalinité  des 
soudes  est  accumulée  dans  ces  eaux;  on  la 
sature  par  l'acide  sulfurique  en  léger  excè5« 
et  l'on  fait  bouillir;  on  laisse  déposer,  puii 
on  soutire  au  clair. 

La  solution  est  alors  soumise  X  une  satu- 
ration exacte  par  le  chlore,  que  Toa  fait  de 
gager  en  même  temps. 

Le  but  de  celte  opération  est  de  décompo- 
ser l'iodure  de  potassium  et  de  mettre  riod< 
en  liberté,  en  substituant  le  chlore  è  sa  place 
dans  la  combinaison  avec  le  potassium. 
L'iode ,  étant  d'ailleurs  fort  peu  soluble ,  ^e 
précipite^ 

II  faut  éviter  tout  défaut  comme  tout  excès 
de  chlore  ;  dans  le  premier  cas  »  Tiodure  non 
décomposé  ne  donne  pas  diode ,  il  en  rend 
une  partie  soluble; dans  le  second  cas,lVxcès 
de  chlore  forme  du  chlorure  d'iode,  et  iDéme 
de  brome ,  composés  volatils  qui  entraînent 
en  vapeur  et  font  perdre  une  partie  du  pn>- 
duit. 

Le  mieux  est  d'opérer  une  exacte  saïur::- 
tion  et  de  s'assurer  directement  qu'un  peut 
échantillon  du  liauide  n'est  précipité  m  jor 
le  chlore,  ni  par  l'iodure  de  potassium 

Parvenu  à  ce  terme  on  laisse  Tiode  se  dé- 
poser ;  on  décante  la  solution ,  puis  on  o\mtT^ 
des  lavages  à  l'eau  par  touillages  et  décanta- 
tions répétés  jusqu  à  ce  que  l'eau  décanta  t 
marque  0*  à  l'aréomètre  ;  alors  on  met  Tioi 
dans  un  vase  conique  en  poterie,  muni  dur 
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aux  fond  percé  de  trous;  on  pose  cette  sorte 
le  filtre  sur  uue  jarre  en  grès  ;  on  le  laisse 
lien  égoutter,  puis  on  le  dessèche  en  le  po- 
ant  $ur  des  feuilles  de  papier  à  filtre ,  ap- 
uyées  elles-mêmes  sur  une  couche  épaisse 
M)  centimèt .)  de  cendres  bien  sèches  et  tassées 
ans  une  caisse  ;  on  recouvre  d'une  feuille 
e  papier,  puis  on  ferme  la  caisse  avec  son 
ouvercle. 

Lorsque  Thumidité  est  passée  dans  les 
endres,  on  retire  l'iode  pour  Tépùrer  par  la 
istillation.  Dans  toutes  ces  manipulations, 
n  se  sert  de  spatules,  cuillers,  etc;,  eh  grès, 
In  d'éviter,  autant  gue  possible,  le  contact 
^'ec  la  peau ,  que  l'iode ,  à  la'  longue ,  atta* 
uerait  plus  ou  moins  profondément. 

La  feorication  actuelle  des  produits  des 
irechs  représente ,  en  France ,  l'emploi  de 
000  000  kilogrammes  de  soude  brute. 

Produits  obtenir  annuellement* 

On  en  ootient  : 

SCO  000  kilog.  de  sulfate  de  pousse, 
S40  000  de  chlorure  de  potassium. 

150  000  de  cbbrare  de  sodium  (sel  marin). 

3  450  d'iode  (ou  réquivaleni  en  iodures). 

250  de  brome. 

dOO  000  de  résidus  lessivés  secs  (ou  Téqui- 

valent  humide,  environ  )  500  000), 

Emploi  des  résidus  dans  la  culture.  —  Les 
arcs  de  soude  de  varech  lessivés  retien- 
mt  encore  un  peu  de  tous  les  sels  solubles  ; 
ailleurs,  les  sels  et  composés  calcaires  qui 
rment  la  plus  grande  partie  de  leur  poiqs, 
nt  utiles  en  agriculture ,  surtout  pour  les 
rrcs  où ,  comme  aui  environs  de  Cher* 
»uFg ,  le  carbonate  de  chaux  manque.  On 
pand  de  30  à  U>  hectolitres  de  ces  marcs 
f  un  hectare  de  terre  tous  les  trois  ans  ; 

ne  dispensent  pas  de  fumier  dans  cet  in« 
rvalle  ae  temps ,  mais  ils  font  beaucoup 
[eux  profiter  les  plantes ,  en  complétant 
liment  minéral  :  leurs  effets  ont  paru  sur- 
Lit  avantageux  sur  l'oi^e,  le  sarrasin  et  les 
niries  naturelles. 

VASES  DE  CUISINE.  —Les  vases  de  cui- 
te peuvent ,  selon  diverses  circonstances, 
e  cause  d  empoisonnements  ou  de  mala- 
is de  langueur.  Le  choix  de  ces  vases  mé* 
e  donc  la  plus  grande  attention.  Il  faut  re- 
3rcher,  autant  que  possible ,  ceux  qui  ne 
iivent  altérer  les  aliments.  De  ce  nombre 
it  les  vases  en  fer,  en  grès,  en  porcelaine,  en 
rre,  en  faïence  et  autres  terres  vernissées. 
La  porcelaine  se  fait  avec  de  l'argile  Uan- 
3  ;  on  la  recouvre  d*un  enduit  ou  vernis 
reux.  Elle  oSre  toutes  les  garanties  de 
abrité.  _ 

Les  vernis  blancs  des  autres  poteries  sont 

plus  sûrs ,  parce  qu'ils  ont  pour  base 
xyde  d'étaiuy  qui  n'a  rien  de  dange- 

IX, 

Du  donne  le  conseil  de  remplacer,  autant 
'on  le  pourra ,  les  vases  de  métal  par  les 
teries  vernies  ;  cependant  on  a  eu  des  in- 
iétudes  sur  l'usage  des  poteries  communes^ 
'  roxvde  de  plomb  est  1  ingrédient  princi- 
de  leui*  vernis ,  quelle  que  soit  sa  cou- 
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leur,  et  cet  oxyde  est  un  poison  facilement 
attaqué  par  les«acides  et  même  par  les  grais-* 
ses  ;  mais  des  expériences  ont  prouve  qu'il 
n'y  a  rien  h  craindre  de  ces  poteries  lors^ 
qu'elles  ont  été  bien  febriquées ,  parce  qu'a-- 
Ibrs  le  vernis  et  la  masse  du  vase  se  trou- 
vent combinés  intimement ,  et  le  verre  dq 
plomb  a  acquis  une  telle  dureté,  qu'il  résiste 
longtemps  aux  forces  mécaniques  et  même 
aux  agents  chimiques. 

Les  meilleures  poteries  sont  celles  qui 
sont  bien  cuites,  et  dont  le  vernis  est  parfai- 
tement \itriQé;  elles  donnent  le  son  le  plus 
clair  lorsqu'on  les  frappe  avec  un  corps  dur, 
et  leur  vernis  ne  se  laisse  pas  rayer  avec  la 
pointe  d'un  bon  couteau.  Plus  l'émail  est 
cuit  et  dur,  moins  il  est  attaquable  par  les 
acides,  les  huiles  et  les  graisses. 

Le  vernis  des  poteries  de  mauvaise  qua- 
lité, n'étant  pas  suffisamment  adhérent  à  la 
masse  argileuse ,  s'en  exfolie  aisément  ,01,, 
lorsqu'on  emploie  ces  vases  aux  usages  de  la 
cuisine,  ils  s  écaillent  par  l'action  du  feu,  et 
contractent  facilement  un  goût  détestable 
qui  ne  peut  s'enlever  en  les  nettoyant,  et  se 
communique  à  ce  qu'on  y  fait  cuire.  En  ou-> 
tre ,  des  auteurs  pensent  que  ce  vernis  se 
fond  peu  à  peu  dans  les  graisses  et  les  aci-* 
des,  et  déprave  assez  les  aliments  pour  que 
l'usage  des  vases  puisse,  à  la  longue,  devenir 
nuisible  aux  individus  faibles. 

Toute  poterie  ne  doit  servir  aux  usages  de 
la  cuisine  qu'après  avoir  tremp|é  quelque 
temps  dans  l'eau  chaude  et  avoir  été  bien 
nettoyée. 

Les  vases  d'aryenl,  dVtofn,  de  fer-blane^  de 
cuivre ,  de  plomb  ,  peuvent  former  des  sels 
très-vénéneux.  Le  beurre  ,  l'huile,  les  grais- 
ses ,  l'eau  salée  et  les  aicides ,  sont  les  sain 
stances  qui  exposent  le  plus  aux  accidents 
graves  qui  peuvent  résulter  de  l'emploi  df 
ces  vases;  mais  les  vases  en  cuivre  ou  ei 
plomb  sont  ceux  oui  forment  des  poisons 
avec  le  plus  de  faciaté. 

La  vaisselle  en  argent  contient  du  cuivre, 
et  celle  en  étain  du  plomb  ;  quni  qu'il  en 
soit ,  si  l'argent  est  au  premier  titre,  et  que 
l'étain  ne  renferme  que  la  quantité  de  plomb 
consentie  par  la  loi,  l*usage  de  ces  vaisselles 
ne  présente  aucun  inconvénient,  toutes  les  fois 
qU  on  a  l'attention  de  les  tenir  très-propres 
et  que  les  mets  n'y  séjournent  pas  •  surloui 
d'un  jour  à  Tautre  ;  mais  la  vaisselle  en  ar 
gent  est  souvent  au  deuxième  titre,  et,  dans 
ce  cas,  contient  du  cuivre  en  proportion  suf- 
fisante pour  altérer  assez  promptement  les 
aliments  qu'on  y  laisse  séjourner.  L*étain 
oblige  aussi  à  plus  de  précautions ,  lorsqu'il 
renferme  une  certaine  quantité  de  plomb. 

Le  fer-blanc,  eu  fer  étamé ,  est  sans  dan-- 
ger  ;  son  étamage  est  plus  sain  que  l'étamage 
ordinaire  ;  il  convient  cependant  d^éviter  que 
les  mets  ne  séjournent  dans  ce  métal. 

On  fabrique  actuellement ,  en  France ,  des 
vases  qui  imitent  assez  bien  l'argent;  mais, 
comme  ils  sont  composés  d'une  forte  propor-» 
tion  de  cuivre ,  ils  exigent  de  grands  soins 
de  propreté  et  beaucoup  d'attention ,  parce 
qu'i  1  s  pourraient  communiquer  des  propriétéa 
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vénéneuses  aux  liquides  acides  et  aux 'sub- 
stances grasses  qu*on  y  laisserait  séjourner. 

Le  cuivre  est  »  de  tous  les  métaux  «  celui 
dont  on  doit  le  plus  se  méfier,  vu  qu'il  forme 
avec  une  extrême  facilité  le  vert-de-^ris,  un 
des  poisons  les  plus  dangereux.  Voici  com- 
ment Baume  s'exprime  au  sujet  des  usten- 
siles de  cuivre  :  «  Un  auteur  a  cherché  à  ras- 
surer sur  remploi  des  vases  de  cuivre ,  en 
disant  que  tout  le  danger  de  ce  métal  vient 
du  séjour  de  la  liqueur  dans  les  vases ,  et 
quMl  n*y  a  rien  à  craindre  auand  cette  li- 
gueur est  en  ébullition  ;  mais  le  temps  qu*il 
faut  pour  préparer  la  liqueur ,  la  négligence 
ou  rmattcntion  de  ceux  qui  la  préparent,  ne 
rendent-ils  pas  ce  séjour  continuellement  à 
craindre? Peut-on,  d'ailleurs,  ignorer  que  les 
acides  et  toutes  les  substances  grasses  ont, 
avant  qu*e]les  soient  en  ébullition ,  une  ac- 
tion très-vîve  sur  le  cuivre?»  {Traité  de 
pharmacie^  I)ag.  8.) 

J'ajouterai  à  ce  passage  que  Tébullition  ne 
préserve  pas  complètement  des  dangers  du 
cuivre  lorsqu'on  la  prolonge  fort  longtemps  ; 
qu^elle  n'en  préserve  en  aucune  manière 
lorsque  le  vase  ne  contient  que  de  Teau  sa- 
lée. il*est  une  observation  à  laquelle  il  faut 
avoir  égard  dans  les  cuisines  où  Ton  fait  de 
l'eau  de  sel  pour  servir  à  la  préparation  des 
mets.  Cependant ,  lorsque  Feau  salée  bouil- 
lactte  se  trouve  mêlée  avec  une  certaine 
quantité  de  lard,  de  viande  ou  de  poisson,  on 
oe  doit  point  redouter  son  contact  avec  le 
cuivre. 

Le  sang  est  encore  regardé  comme  ayant 
beaucoup  d'action  sur  le  cuivre,  si  on  le  fait 
chauffer  dans  nn  vase  de  ce  métal ,  ou  qu'on 
l'y  conserve  même  très-peu  de  temps. 

L'analyse  démontre  l'existence  du  vert-de- 
gris,  en  certaines  proportions ,  dans  tous  les 
mets  qui  ont  été  préparés  dans  des  vases  de 
cuivre.  Cette  proportion ,  qui  peut  n'avoir 
aucun  mauvais  effet  sur  un  grand  nombre 
d'individus,  peut  en  avoir  sur  quelques-uns, 
en  raison  de  certaines  dispositions  indivi- 
duelles. 

On  doit  être  d'une  rigueur  extraordinaire 
sur  la  propreté  des  ustensiles  de  cuivre,  et, 
lorsqu  on  est  obligé  de  les  employer  non 
étamés  ou  mal  étamés ,  il  faut ,  pour  que  le 
vert-de-gris  ne  s'y  forme  [Mis  notablement, 
que  la  cnaleur  des  mets  soit  portée  le  plus 
vite  possible  à  l'ébullition ,  que  cdle-ci  ne 
soit  pas  de  très-longue  durée,  et  que  les  mets 
soient  transvasés  encore  bouiHants. 

Bès  que  l'ébuUilion  cesse ,  le  vert-de-eris 
se  forme  avec  assez  de  bciUté  pour  que  Ton 
ddive  s^opposer  fortement  au  séjour  des  ali- 
menta dains  ces  sortes  de  vases»  ne  dAt-ii  pas 
dépasser  un  quart-dlieure. 

Alors  même  qu'il  n'y  aurait  aucun  danger 
a  laisser  séjourner,  pendant  quelque  temps, 
les  mets  dans  des  vases  de  cuivre,  la  pru- 
lence  veut  que  l'on  défende  cette  pratique, 
attendu  que  bien  des  faits  ont  démontré 
]u'il  peut ,  dans  certaines  circonstances  «  en 
résulter  de  graves  inconvénients. 

Lorsqu'on  lait  des  eonfitures  ou  marme- 
lades dans  une  chaudière  de  cuivre  non  éta- 


mée ,  il  &ut ,  pendant  la  cuisson  des  fruits, 
mettre  du  fer  décapé  dans  la  chaudière.  C'est 
une  précaution  nécessaire ,  surtout  lorsque 
la  préparation  doit  être  très-prolongée.  Le 
fer,  dans  ce  cas,  précipite  tout  le  enivre  que 
la  liqueur  acide  a  dissous  avant  et  pendant 
rébullition  ;  le  cuivre  s'attache  au  fer  et  s'h 
sole  complètement  des  confitures;  celles-ci, 
alors ,  ne  renferment  plus  de  sel  vénéneux. 
Il  suffit,  pour  dix  livres  de  confitures ,  d*em- 
plo  ver  une  lame  de  fer  de  cinq  h  six  pouces 
de  long  sur  un  demi-pouce  de  lar^e,  ou  quel- 
ques clefs  présentant  à  peu  pres  la  même 
surface. 

L'eau  froide  ou  chaude  ne  séjourne  pas 
impunément  dans  un  vase  de  enivre  ;  elle  v 
contracte  une  saveur  métallique;  sous  soô 
influence ,  l'air  oxyde  le  métal  »  et  il  se  dis- 
sout un  peu  de  vert-de-gris. 

Le  cuivre  jaune  est  peut-être  moins  insa- 
lubre que  le  cuivre  rouge;  mais  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  devraient  être  employés  pour  les 
ustensiles  de  cuivre. 

On  peut  se  servir  du  cuivre  en  tonte  sécu- 
rité lorsqull  est  bien  étamé  ;  mais  lorsque 
rétamage  est  mal  fait  ou  qu'il  est  usé  eu 
partie  ^  \\  se  trouve  un  assez  grand  nombre 
d'interstices  où  peut  se  former  !e  poison ,  et 
il  serait  alors  très-imprudent  de  laisser 
froidir  les  aliments* 


m^  refroidis  dans  des  vases  de  cui- 
vre^ étamés  sont  toujours  suspects ,  parce 
qu'il  est  souvent  difficile  de  sassurer  si  le 
cuivre  est  parfaitement  étamé. 

«  n  fiiut  avoir  l'attention ,  dit  M.  le  pro- 
fesseur Girardin ,  de  renouvder,  au  moins 
tous  les  mois ,  l'ètamage  du  cuivre ,  lorsque 
les  vases  sont  d'un  usage  habituel  •  car  le 
récuraçe,  le  frottement  des  cuillers,  les  sau- 
ces acides,  en  enlèvent  journellement  de 
r'tites  portions,  et  mettent  bientôt  le  cuivre 
nu.» 

On  doit  recommander  de'ne  point  placer  à 
demeure  des  robinets  de  cuivre  auv  pièces 
de  vin  ou  de  ddre ,  parce  qu'ils  j  introdui- 
sent du  vert-de-gris. 

VADQUELIN.  —  L'histoire  de  Yauquelin 
est  un  des  exemples  de  ce  que  peuvent  la 

Bitience  et  une  volonté  forte  de  s'instruire, 
é  en  mai  17€3 ,  de  pauvres  cultivateurs ,  à 
Saint-André-d'Hébertot ,  petite  commune  du 
département  du  Calvados,  Vauquelin  fut  d'a- 
bord destiné  aux  fonctions  les  plus  hum- 
bles. Il  entra  comme  garçon  de  taboraioin 
chez  un  phannacien ,  à  Roura ,  M.  Mésaize  « 
et  là  il  puisa  cette  anleur  pour  ia  chimie  qui 
le  conduisit  plus  tard  aux  honneurs  et  k  la 
fortune.  Avec  six  francs  pour  tout  tri»»  ^  le 
jeune  Yauquelin  fit  le  voyage  de  Paris,  tians 
l'espérance  d'y  trouvjar  les  moyens  de  s*iDS* 
truire.  D'abord  élève  en  pharmacie,  il  dut  à 
l'un  de  ses  maîtres  la  connaissance  de  Four- 
croy ,  qui ,  ayant  remarqué  son  aptitude  et 
l'espèce  d'avicuté  avec  laouelle  U  écoutait  ses 
discours,  lui  proposa  de  le  prendre  chez  lui» 
en  lui  donnant  le  logement,  la  table  et  cent 
écus  par  aa  Ces  conditions  parurent  masù* 
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fiques  au  paurre  élèvo,  gai  s'empressa  d'au- 
tant plus  d'accepter^  q[u'ii  attei^ait,  en  en- 
trant dans  un  faooratoire  de  chimie ,  le  but 
de  tous  ses  désirs.  Là ,  travaillant  avec  une 
persistance  incroyable,  et  dirigé  par  les  con- 
seils éclairés  de  Fourcroy ,  il  acquit  bientôt 
une  telle  habileté  et  un  tel  savoir,  que  ce 
dernier  J'associti  à  ses  recherches  et  lui  con- 
fia les  répétitions  de  ses  cours.  Quelques 
années  étaient  à  peine  écoulées  »  que  l'Àca- 
Jémie  royale  des  sciences   comptait  déjà 
Vauquelin  au  nombre  de  ses  membres.  En 
17%,  il  était  professeur  de  l'Ecole  polytech- 
nique, inspecteur  et  professeur  de  aocimasie 
à  1  Ecole  des  mines;  puis  professeur  de  chi- 
mie appliquée  aux  arts  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle.  Il  est  peu  de  chimistes  qui 
aient  eu  une  carrière  aussi  longue  et  aussi 
laborieuse.  Plus  de  250  Hémoires  ont  été  pu- 
bliés par  lui  sur  presque  toutes  les  branches 
de  la  science.  Il  avait  un  talent  remarquable 
pour  l'analyse.  Ses  recherches ,  ses  décou* 
vertes,  ont  eu  presque  toutes  de  brillantes 
applications  dans  les  arts;  elles  ont  rendu 
des  services  non  moins  simalés  à  la  phy- 
siologie, à  la  médecine  légale,  à  Téconomio 
domestique.  On  peut  dire  que  Vauquelin 
avait  fait  et  vu  à  peu  près  tout  ce  qu'il  était 
possible  de  faire  et  de  voir  en  chimie.  Ce 
célèbre  chimiste ,  qui  honore  tant  la  France* 
et  en  particulier  la  Normandie,  est  mort  au 
château  d*Hébertot,  le  ik  novembre  1829. 

VEAD  D'OR  f  ol^ection3  et  réponses.  Yoy. 
Oa. 

VÉGÉTAUX  {structure  et  eonstitutton).  — 
Les  corps  inorganisés  se  présentent  à  nous 
sous  mille  aspects  divers,  et  ce  n'est  que  ra- 
iera ^nt  Que  nous  les  voyons  à  l'état  ae  cris- 
;aux  ou  ibrmes  polyédriques  à  faces  planes, 
3lus  ou  moins  semblables  aux  polyèdres  de 
a  géométrie.  Quoiqu'il  soit  très-difficile  de 
connaître  les  causes  qui  concourent  à  la  for- 
nation  des  cristaux,  cependant  il  est  possi- 
ble de  découvrir,  au  moyen  du  clivage ,  les 
ois  générales  qui  président  à  leur  structure, 
aodis  qu'on  est  beaucoup  moins  avancé  à 
égard  des  corps  organisés  ,  dont  la  consli-» 
jtion,  étant  plus  complexe,  doit  nous  occu- 
er  maintenant.  Commençons  par  les  vég(^« 
lux,  d'une  organisation  plus  simple  que 
elle  des  animaux;  oo  n'y  trouve  pas,  à  beau- 
dup  près ,  la  même  régularité  que  dans  les 
ristaux  ;  leurs  surfaces  ne  sont  plus  termi- 
ées  par  des  faces  planes;  leurs  formes  sont 
lus  ou  moins  arrondies  ;  la  régularité  ,  en 
Litre  f  n'est  qu'apparente ,  car  u  est  impos- 
ble  de  trouver  une  fleur  dont  les  pétales 
>ient  parfaitement  égaux,  et  une  feuille 
résentant  une  identité  parfaite  des  deux 
Ués.  On  ne  peut  néanmoins  s'empôcher  de 
^connattre  une  symétrie  de  composition  et 
3  structure,  soit  dans  les  pétales,  soit  dans 
s  deux  parties  d'une  feuille.  C'est  en  rai- 
m  de  cette  symétrie ,  plus  ou  moins  par* 
ite ,  que  l'on  est  amené  à  considérer  les 
igétaux  c^mme  des  corps  régulièrement 
*ganisés.  11  se  produit  dans  les  végétaux, 

unmc  dans  les  criataui  I  des  irrégularités 


dépendantes  de  phénomènes  particuliers, 
soumis  à  une  marche  constante,  comme  les 
monstruosités  nous  en  offirent  de  nombreux 
cxi^mples. 

Oo  reconnaît  à  la  première  inspection 
qu'un  végétal  pourvu  de  tous  ses  organes 
est  composé  d'une  tige ,  de  branches  ou  ra-* 
moaux  pourvus  de  feuilles ,  de  fleurs  ou  do 
fruits,  suivant  la  saison,  et ,  si  on  l'isole  de 
terre,  de  racines  qui  se  ramifient  en  une  in- 
finité de  radicules  de  plus  en  plus  petites, 
de  même  aue  les  branches  se  divisent  en 
rameaux.  On  doit  analyser  chacune  de  ces 
parties,  si  Ton  veut  en  connaître  la  structure, 
ainsi  que  les  éléments  dont  elle  se  compose. 
Hais  tous  les  végétaux  ne  présentent  pas 
ces  parties  développées  au  même  degré  ;  il  y 
en  a  qui  ne  nous  en  montrent  que  les  rudi* 
ments  ;  de  là  la  division  des  végétaux  ea 
classes,  en  genres,  en  espèces  et  en  familles. 
On  distingue  deux  grandes  classes  :  les  vé-* 

fétaux  cellulaires,  ou  acotylMones,  suivant 
ussieu,  ou  agames,  suivant  Lamarck,  et  les 
végétaux  vasculaires,  ou  phanérogames.  Les 
premiers  sont  composés  aun  tissu  cellulaire 
arrondi  ou  allongé;  les  seconds,  d'un  tissu 
cellulaire  et  de  vaisseaux.  Les  phanéroga- 
mes sont  eux-mêmes  partagés  en  deux 
ffrandes  classes  fondamentales  :  les  dicoty- 
lédones, ou  exogènes  ;  les  monocotylédones, 
ou  endogènes.  Occupons-nous  seulement  des 
derniers ,  en  raison  de  leur  état  plus  ou 
moins  parfait ,  et  décrivons  rapidement  les 
diverses  parties  qui  les  composent. 

La  tige  des  végétaux  vasculaires  est  la 
partie  fondamentale  :  elle  s'élève  verticale^ 
mentt  quand  aucune  cause  perturbatrice  ne 
vient  la  dévier  de  cette  direction.  A  sa  par* 
tie  supérieure  se  trouvent  les  branches  el 
les  feuilles,  organes  respiratoires;  à  la  partie 
inférieure,  les  racines  qui  prennent  aux  sols, 
par  l'intermédiaire  des  sponçioles ,  les  élé* 
ments  nécessaires  à  la  nutrition.  La  tige  est 
plus  ou  moins  bien  développée  ;  quelquefois 
elle  est  rabougrie  ou  cachée  dans  la  terre, 
comme  les  plantes  bulbeuses ,  dont  la  ti^ 
ii*est  autre  que  le  plateau  orbiculaire  qui  &if 
la  base  de  l'oignon ,  et  d'où  partent ,  d*un 
côté  les  racines ,  et  de  Tautre  les  feuilles  el 
les  fleurs.  Tous  les  végétaux  vasculaires 
sont  donc  munis  d*une  tige  qui  se  réduit, 
dans  le  cas  extrême,  à  un  plan.  La  tendance 
à  la  verticalité  ne  manque  que  dans  quel- 
ques parasites,  tels  que  le  gui ,  lesquels,  ne 
vivant  que  de  la  sève  préparée  et  élaborée 
par  d'autres  végétaux,  se  contournent  pour 
prendre  leur  nourriture  partout  où  ils  la 
trouvent.  On  distingue  dans  la  tige  le  tronc, 
partie  principale;  les  branches,  affectant  une 
direction  verticale  beaucoup  moins  cons* 
tante,  et  garnies  ordinairement  de  feuilles  et 
d'écaillés,  quand  celles-ci  ipanquent.  Le9 
points  de  jonction  de  la  tige  et  des  racines 
constituent  le  collet. 

Les  feuilles  partent  ordinairement  de 
nœuds  qui  se  trouvent  de  distance  en  dis-^ 
tance  sur  les  tiges ,  et  paraissent  être  for- 
mées de  plexm  »  de  fibres  «  commç  on  lo 
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voit  dans  les  graminées.  Les  liges,  ainsi  qae 
i^s  branches ,  se  terminent  en  général  par 
des  parties  vertes  ,  molles,  herbacées.  Il  y  a 
«les  végétaux  dont  les  tiges  sont  composées 
en  grande  partie  de  cette  substance  verte;  on 
tes  appelle  alors  plantes  herbacées ,  herbe. 
Leur  exis^ence»est  oien  plus  courte  cpxe  celle 
des  autres  vésétauiL  ;  en  général  elles  péris- 
sent au  b«^U  a*un  an,  ou  bien,  la  tige  morte, 
il  repousse  du  collet  à  la  racine  d'autres  ti- 
ges l'année  suivante. 

Les  tiges  des  végétaux  qui  vivent  plusieurs 
années,  et  qu'on  nomme  en  raison  de  cela 
plantes  vivaceêf  ont  plus  de  consistance  et 
sont  plus  dures  que  les  précédentes.  Dans 
les  liantes  vivaces,  on  distingue,  1*  les  tiges 
charnues,  dont  la  partie  externe  est  recou- 
verte d'un  oarenchyme  vert  très-développé  ; 
S"  les  tiges  ligneuses  ayant  la  consistance  et 
l'apparence  dû  bois.  Les  végétaux  de  cette 
dernière  catégorie  sont  divisés  en  sous-ar- 
brisseaux, en  arbustes  et  en  arbres  ;  bien 
«jue  les  tiçes  affectent  ordinairemr'Ut  la  ver- 
ticalité, eues  s'inclinent  néanmoins  quand 
elles  sont  trop  faibles.  Si  elles  ne  peuvent 
se  redresser^  et  qu'elles  se  courbent  jusqu'à 
4îe  que  leur  sommet  touche  la  terre,  elles  y 
prennent  rachie,  comme  les  plantes  grasses 
en  sont  un  exemple.  Souvent  il  arrive  que 
les  tiges  qui  ne  peuvent  se  soutenir  elles- 
mêmes  sur  le  sol,  prennent  pour  point  d'ap- 
fui  les  corps  qui  se  trouvent  à  leur  portée  ; 
tëHes  sont  les  plantes  rampantes.  Les  bran- 
ches ou  les  rameaux  dont  les  tiges  sont 
{pourvues  vont  eu  divergeant,  et  portent  des 
èuilles  et  des  fleurs  ;  eues  naissent  de  l'ais- 
selle des  fleurs,  ou  très-près,  et  tendent 
également  à  suivre  la  verticale  ;  mais,  au  fur 
et  à  mesure  qu'elles  grandissent,  elles  ten« 
dent  à  prendre  la  direction  horizontale,  tant 
à  cause  de  leur  poids  que  parce  que  leurs 
extrémités  se  dingent  vers  le  bas  pour  cher* 
cher  la  lumière.  Les  branches  inférieures 
étant  les  plus  anciennes,  sont  naturellement 
les  plus  longues.  11  existe  un  tel  rapport  en- 
tre les  branches  et  les  racines,  qu'une  grosse 
branche  correspond  à  une  grosse  racine,  et 
que,  lorsqu'une  racine  pivotante  perd  son 
pivot,  la  mattresse  tige  cesse  de  s  élever  et 
pousse  des  branches  latérales. 

Pénétrons  successivement  dans  l'intérieur 
de  la  tyge  des  dicptylédones  et  des  monoco- 
tylédones. 

Dana  la  lige  des  dicotylédones,  on  trouve 
deux  parties  distinctes  :  le  corps  ligneux, 
placé  au  centre,  et  le  corps  ou  système  cor- 
tical qui  enveloppe  le  corps  ligneux,  et  que 
Ion  noBHne  écorce:  dans  chacune  de  ces 
parties  on  remarque  deux  portions  distinc- 
tes placées  en  sons  Inverse  l'une  de  l'autre: 
la  partie  parenchymateuse,  la  moelle,  occu- 
pant le  centre,  et  la  partie  fibreuse  compo- 
sée du  bois  et  de  l'aubier,  et  disposée 
Kr  couches  autour  du  parenchyme.  Dans 
corce,  la  partie  parenchymateuse,  ou  la 
moeUe  corticale,  appelée  enveloppe  cellulaire^ 
*e  trouve  à  l'extérieur,  tandis  que  la  partie 
lîbreuse,  qui  comprend  les  couches  corti- 
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cales  et  le  liber,  est  à  rintérienr.  0  y  a  dose 
inversion  dans  la  place  qu'occupent  la  moelle 
corticale  et  les  parties  fibreuses  qui  ont  de 
l'analogie  dans  leur  composition. 

La  tige  des  monocotyledones  diffère  de  la 
précédente,  en  ce  qu'elle  ne  présente  seule- 
ment qu'une  masse  homogène,  au  beo  de 
deux  corps  différents  qui  croissent  en  sens 
inverse.  De  plus,  elle  sTa  jamais  de  canal 
médullaire,  ni  de  rayons  médullaires  d  s- 
tincts  ;  les  fibres  ligneuses  nouvelles  et  an- 
ciennes sont  entremêlées  depuis  le  ceutre 
jusqu'à  la  circonférence,  et  ne  forment  pas 
de  couches  régulières. 

Les  racines  sont  les  parties  de  la  plante 
qui  se  dirigent  ver»  la  terre  ;  elles  se  distin- 
guent des  tiges  en  ce  qu'elles  ne  croissenl 
f>as,  lors  même  qu'dles  sont  exposées  à 
'air,  à  l'exception  cependant  de  leurs  extré- 
mités, ou  spongioles,  véritables  tissus  desti* 
nés  à  produire  l'ascension  de  la  sève  dans 
la  plante.  Les  racines  diffèr^at  des  tiges  em 
ce  qu'elles  n'ont  ni  trachées,  ni  stomates. 
Des  coupes  transversales  pratiquées  dans 
les  racines  présentent  les  mêmes  parties 
que  celles  effectuées  dans  les  tiges,  si  ee 
n'est  que  les  racines  des  dleolvlédones  man- 
quent de  moelle.  La  plupart  oes  racines  se 
ramifient,  soit  latéralemeot,  soit  par  leurs 
extrémités,  en  une  multitude  de  fibrilles 
très-menues,  dont  l'ensemble  constitue  le 
chevelu.  C'est  à  l'extrémité  de  ces  fibrilles 
que  se  trouvent  les  spongioles. 

Les  feuilles  attirent  particulièrement  l'at- 
tention des  botanistes,  en  raison  du  rêle  im- 
portant qu'elles  jouent  dans  la  végétation  ; 
elles  sont  les  organes  de  la  respiration,  de 
l'évaporation  aqueuse  et  de  la  décomposition 
des  sels  et  des  sucs.  La  feuille  se  compose 
des  parties  suivantes  :  le  pétiole  ou  queue 
de  la  feuille  est  le  filet  qui,  partant  de  la 
tige,  forme  un  faisceau  peu  ou  point  él^é» 
appelé  limbe.  Ge  limbe  est  la  portion  où  les 
fibres  sont  plus  ou  moina  diversenles  ;  on 
j  distingue  les  nervures  ou  faisceaux  de 
fibrilles  qui  en  forment  le  squelette,  et  se 
divisent  en  primaires,  secondaires,  tertiaires. 
Entre  les  nervures,  se  trouve  un  intervalle 
rempli  par  le  parenchyme,  qui  n'est  autre 
qu'un  tissu  cellulaire.  Si  l'on  examine  le 
limbe  suivant  une  coupe  transversale,  oo 
reconnaît  trois  parties  distinctes  :  i*  la  lace 
supérieure,  2^  la  face  inférieure,  3*  Tespaoe 
ititermédiaire   rempli   d'un  omne  appelé 
mésophylle^  lequel  constitue  rerilaneol  le 
corps  de  la  feuille.  En  effet,  le  mésophyhe 
renferme ,  suivant  toutes  les  apparences, 
deux  systèmes  très-importants  ;  le  premier, 
recevant  la  sève  ascendante,  la  conduit  au 
contact  de  l'air  pour  son  élaboration,  et  per- 
met l'exhalstlon  des  parties  surabondaDles, 
tandis  que  le  second  leçoit  la  sève  élaliorée 
et  la  reconduit  dans  la  tige  pour  servir  à  la 
nutrition.  Quant  aux  deux  sur&ees  <ie  la 
feuille,  elles  ne  sont  que  des  cuticules  desl  « 
nées  à  garantir  le  mésophylle,  et  peuvent 
être  enlevées  facilement  dans  les  ^danles  où 
le  tissu  cellulaire  est  abondant.  Elles  som 
souvent  très-différentes  ;  la  supérieure  a  un 
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aspect  plus  uni^iiie  rioférieure;  elle  a  moins 
de  poils  et  manque  souvent  de  stomates,  qui 
ne  soot  autres  que  les  orifices  de  la  cuticule. 
Chaque  surface  paraît  jouer  un  rôle  spécial, 
car  si  Ton  retourne  une  feuille,  elle  ne  tarde 
pas  à  reprendre  sa  position  primitive,  lors 
mAme  que  l'on  y  met  obstacle. 

Après  les  feuilles  viennent  naturellement 
les  organes  reproducteurs,  qui  sont  à  Tei- 
Irémilé  des  tiges.  Tous  les  corps  organisés, 
T(^g(^laux  ou  animaux,  sont  reproduits  par 
un  germe  qui  est  en  quelque  sorte  le  corps 
lui-même  en  miniature,  ou  une  portioa  de 
ce  corps.  Deux  opinions  contradictoires  di- 
visent depuis  longtemps  les  physiologistes, 
et  les  diviseront  peut-être  longtemps  en- 
core. Les  uns  pensent  que  les  germns  sont 
formés  par  les  organes  reproducteurs,  les 
autres  admettent  qu'ils  sont  préconçus,  et 
font  remonter  par  conséquent  leur  origine 
à  la  création  des  êtres.  Suivant  cette  der- 
nière opinion,  tous  les  germes  auraient  été 
emboîtés  les  uns  dans  les  autres,  et  se  déta- 
cheraient successivement,  dans  le  cours  des 
siècles,  jusqu'à  l'inOni.  Les  germes  se  pré- 
sentent sous  deux  états  différents  :  tantôt 
ils  se  développent  suivant  les  lois  de  la  nu- 
trition, comme  les  branches,  les  tubercules, 
les  caieui,  les  marcottes  eu  les  boutures  en 
sont  des  exemples,  tantôt  ils  sont  le  résultat 
d'une  fécondation  qui  s'opère  dans  un  appa- 
reil composé  d'organes  dont  la  réunion  forme 
te  fleur. 

Toutes  iCS  plantes  ne  sont  pas  pourvues 
d*organes   reproducteurs   bien    apparents  ; 
celles  qui  en  possèdent  sont  appelées  phane^ 
rogames,  et  celles  qui  paraissent  en  être  pri- 
Tées  cryptogames.  Dans  les  phanérogames, 
la  fleur  est  portée  sur  un  rameau  ou  pédi- 
celle  de  longueur  variable,  suivant  l'espèce. 
Les  pédicelles  prennent  naissance,  soit  im- 
médiatement'sur  la  tige,  soit  sur  des  parties 
de  celle-ci  ou  des  branches;  on  appelle p/- 
doncules  ces  branches  ou  tiges  florales.  Les 
feuilles  florales  sont  celles  dont  Taisselle 
émet  un  pédicelle.  On  les  nomme  bractées 
lorsqu'elles  diffèrent  des  feuilles  ordinaires 
par  la  grandeur,  la  couleur,  la  forme,  la 
consistance.  Les  bractées  doivent  être  con- 
siiiërées  comme  servant  à  protéger  les  par- 
ties de  la  fleur  et  à  les  nourrir.  Sans  entrer 
dans  un  examen  détaillé  de  toutes  les  pai^ 
ties  des  organes  qiii  constituent  une  fleur, 
nous  dirons  qiron  distingue  les  pistils  et  les 
étaraines,  organes  de  la  fécondation.  Les 
Usmines  sont  libres  ou  soudées,  monadel- 
>hes.  La  corolle  est  monopétale  ou  polypé- 
ale,  de  même  nature  que  ces  organes;  elle 
e.s  enveloppe  immédiatement  et  les  protège, 
^e  calice,  de  nature  foliacée,  leur  sert  de  té- 
gument externe.  Il  estmononhjlle  oufeuilles 
oudées,  ou  polyphylle  ou  leuilles  libres.  Le 
oruM  sert  de  base  commune  à  la  corolle  et 
ux  étamines  ;  nous  ne  devons  pas  omettre 
ion  plus  l'axe  ou  prolongement  du  pédicelle. 
.e  pistil  se  compose  du  stigmate,  du  style, 
e    rovaire,  des  ovules.  Ces  organes  sont 
:>raposés  eux-mêmes  de  parties  diverses, 
armi    les  jucllcs' il  y  en  a  plusieurs  qui 


jouent  un  rôle  important  dans  les  phénomè- 
nes de  la  nutrition. 

L'étamine  est  composée  d'un  Blet  et  d'une 
anthère.  Le  filet  a  tantôt  une  forme  cylin- 
drique, tantôt  une  forme  prismatique  grélis^ 
très-allongée,  tantôt  il  est  comprime  en 
forme  de  lance ,  et  quelquefois  épanoui  h 
son  sommet  en  forme  de  capuchon.  L'an- 
thère est  ime  bourse  portée  par  le  filet,  et 
renfermant  le  pollen.  Chaque  eranule  con- 
tient, à  l'intérieur,  un  liquide  de  nature  un 
{^eu  visqueuse.  Dans  le  pistil  se  trouvent 
es  ovules  fixés  sur  un  placenta.  Cet  organe 
se  termine  par  le  stigmate,  espèce  de  spon- 
giole  située  à  l'extrémité  des  styles. 

Les  nectaires  sont  des  glandes  excrétoires 
situées  sur  l'un  des  organes  floraux  et  ren- 
fermant un  suc  appelé  nectar ^  que,  pour  se 
nourrir,  recherchent  les  insectes  suceurs. 
Aussitôt  que  la  fécondation  est  achevée,  les 
organes  reproducteurs  et  toutes  les  parties 
de  la  fleur  se  flétrissent  peu  à  peu.  Les  ovu- 
les fécondés  se  développent,  sont  transfor- 
més en  graines,  et  les  pistils  en  fruits,  ren- 
fermant eux-mêmes  des  graines;  c'est  k 
cette  enveloppe,  qui  contient  les  graines, 
que  l'on  a  donné  le  nom  de  péricarpe.  Pour 
bien  connaître  le  péricarpe,  il  faut  avoir  une 
idée  des  diverses  enveloppes  dont  il  est 
composé. 

Les  carpelles  sont  réellement  les  oi^anes 
femelles  des  plantes.  Ce  sont  elles  qui^  pla- 
cées au  centre  de  la  fleur,  tantôt  libres,  tan- 
tôt soudées,  constituent  le  pistil  pendant  la 
floraison,  et  le  fruit  quand  celle-ci  est  ache-^ 
vée.  La  carpelle  est,  comme  la  feuilie^  com- 
^sée  de  trois  parties,  une  surface  externe^ 
une  surface  interne  et  un  plexus  de  fibres^ 
de  iraisseaux  et  de  tissus  cellulaires  ;  cet  or- 
gane, appelé  dans  la  feuille  mésophyUe^  est 
nommé  mésocarpe  dans  les  carpelles,  et  sar^ 
cocarpe  ou  chair  du  fruit  quand  il  est  fort 
épais  et  très-charnu. 

Les  fruits  sont  entiers,  divisés,  partagés 
ou  multiples,  suivant  que  les  carpelles  sont 
soudées  dans  toute  leur  longueur,  ou  seule- 
ment dans  la  moitié  de  cette  longueur,  ou 
suivant  que  les  carpelles  sont  soudées  par 
la  base  ou  qu'elles  sont  libres  de  toute  co-^ 
hérence.  Pour  avoir  une  idée  complète  des 
fruits,  il  faut  encore  connaître  les  parties  de 
la  fleur  qui  entrent  dans  la  composition  du 
fruit.  Ces  parties  sont  le  torus,  le  calice  ou 
périgone;  le  premier  a  été  déjà  défini.  La 
calice,  qui  a  été  aussi  décrit,  se  prolonge 
autour  du  fruit  ou  sous  forme  a*écaillea 
distinctes,  de  filets  filiformes,  ou  sous  la 
forme  d'un  godet  membraneux  entourant  les 
carpelles,  sans  adhérer  ou  en  adhérant  avec 
eux.  Le  torus  et  le  caMce  réunis  se  collent 
sur  les  carpelles,  et  forment  alors  un  ovaire 
ou  calice  adhérent.  Il  existe  encore  des  or- 
ganes qui  semblent  faire  partie  des  fruits, 
quoique  situés  hors  des  fleurs  :  ce  sont  les 
bractées,  les  pédicules  et  les  réceptacles  des 
fleurs.  A  l'extrémité  du  cordon  ombilical  se 
trouve  la  groine  ;  les  points  de  contact  for- 
ment l'omnilic,  le  hile  ou  cicatricule.  Dari€ 
certains  points,  le  cordon  s'épanouit  avani 


d'atleuiâre  la  ^loe.  La  parlic  épanouie  se 
Domme  arile. 

Nous  anÎTons  à  la  structure  de  la  graine, 
qu'il  est  important  de  connaître  quand  on 
Veut  étudici  l'influence  des  forces  physiques 
sur  la  germination. 

La  graine,  après  la  fécondation,  est  tout 
simplement  une  cavité  fermée  de  toutes 
parts  et  renfermant  le  germe  de  la  plante, 
ou,  pour  mieux  dire,  le  rudiment  de  cette 
plante,  qui  est  ua  embryon  pourvu  de  di- 
verses parties,  dont  les  unes  servent  à  nour- 
rir la  jeune  plante  dans  les  premiers  temps 
de  la  germination,  et  les  autres  de  téguments 
■  protecteurs.  Ces  téguments  sont  quelquefois 
inomméa  ipermodermes,  testa  ou  peau  de  la 
graine,  et  renferment  de  1  albumen  ou  péri- 
sperme  et  l'embryon  ;  de  sorte  que  la  graine 
proprement  dite  se  compose  de  Irois  parties 
principales,  indispensables  à  connaître  dans 
la  physique  appliquée,  savoir  :  le  spermo- 
derme,  1  albumen  et  l'embryon. 

Le  spermoderme  est  souvent  composé  de 
deux  couches  ou  membranes  distinctes  dont 
l'extérieur,  ordinairement  plus  résistant,  a 
reçu  spécialement  lo  nom  de  letta,  et  l'inté- 
rieur, plus  mince,  le  nom  d'endoplivre  ou 
de  men^rane  interne. 

C'est  dans  l'épaisseur  du  testa  que  se  ran- 
gent les  vaisseaux  qui,  partant  du  funicule, 
vont  porter  h.  l'embryon  sa  nourriture. 
L'amande,  ou  le  noyau  de  la  graine,  est  la 
partie  qui  est  renfermée  dans  le  spermo- 
derme;  dès  lors  l'amande  comprend  l'em- 
bryon, ses  annexes  et  l'albumen,  qui  est  un 
corps  commun  à  plusieurs  graines. 

L'albumen,  ainsi  dénommé  k  cause  do 
l'analogie  de  ses  fonctions  avec  celles  de 
l'albumine  on  blanc  de  l'œuf,  est  destiné  à 
nourrir  la  plante  à  réiK>que  de  la  germina- 
tion ;  tanlAl  il  est  huileux,  tantôt  farineux, 
tantôt  il  se  présente  à  l'état  corné  et  se  trans- 
forme, lors  de  la  germination,  au  moyen  de 
l'eau  et  de  la  chaleur,  en  une  matière  émul- 
sivo  qui  est  absorbée  par  l'embryon  et  sert 
h  son  développement. 

L'embryon,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
est  unejeune  plante  en  miniature,  munie  de 
tous  les  organes  indispensables  à  ta  nutri- 
tion, tels  que  racines,  tiges  et  feuilles.  La 
racine  e«t  appelée  radicule,  la  tige  tigelie,  et 
{es  feuilles  colyUàont.  Dans  les  apphcaEiois 
ics  rnrcus  physiques  6  la  vé^jélûlion,  nous 
verrons  de  quelle  manière  les  diverses  par- 
ties de  l'embryon  se  développent. 

Ln  radicule,  dans  la  plupart  des  cas,  a  une 
.  forme  conique  ayant  la  plus  grande  ressem- 
,  ji|nnr;e  avec  les  racines  ordinaires  ;  elle  va 
im  s'amincissant  depuis  le  collet  jusqu'à 
l'extrémité,  qui  se  termine  en  pointe.  Les 
racines  soni  souvent  munies  de  poils  d'un 
blanc  d'argent,  assez  longs,  hérisses  et  d'une 
cotisislaiice  très-molle. 

La  tigelle  est  dirigée  dans  un  sens  opposé 
b  la  radicule.  Lors  de  la  germination,  elle  se 
dirige  vers  le  zénith  et  verdit  par  l'action  de 
la  lumière.  La  tigelle  va  du  collet  aux  co- 
■■lédons;  la  continuation  de  la  tigelle  au- 
lus  dos  cotylédons  cl  des  feuii'cs  ruii- 


meutaires  qu'elle  porte  constiliie  la  gemBRile 
tu  plumule. 

Les  cotylédons,  comme  on  l'a  déji  n, 
sont  les  premières  feuilles  de  la  plûtule; 
les  graines  peuvent  avoir  un,  deux  ou  pin- 
sieurs  cotylédons.  Dans  le  premier  eu,  ju 
végétaux  sont  appelés  moitocotytàloM.'djiu 
1.;  second,  dicotyUdonei,  et  dans  1b  troisiènie, 
polycotulédone».  Enfin,  on  appelle  TégÂiiu 
aeotvUaones  ceux  dans  lesquels  il  o  eiiSe 
pas  de  cotylédons. 

Les  cotylédons  sont  ou  charnus  on  lélit- 
cés  ;  ils  sont  charnus  et  ne  se  coloreol  pis 
en  vert,  quand  ils  n'ont  point  de  stonules; 
ils  sont  foliacés  quand  ils  sont  oonij  da 
stomates. 

Il  ne  reste  plus  h  décrire  que  les  orgines 
de  la  reproduction  dans  les  végétaux  cryp- 
togames. Il  n'est  pas  possible,  cooune  \'é- 
serve  M.  de  Candolle,  d'admettre  qu'il  eiiue 
des  plantes  dépourvues  d'organes  propres! 
ta  fructification;  c'est  pour  ce  moljfqn'ila 
appelé  cryptogamei  les  végétaux  dool la fruy 
tiucation  est  obscure  et  même  deuieuu.  Il 
y  a  des  cryptogames ,  comme  plusieurs 
mousses,  qui  paraissent  posséder  deui  iKh- 
des  de  reproduction,  des  graines  et  du  Iwl- 
bites-,  c'est  ce  qui  a  wntribué  ï  léptoin 
du  doute  sur  la  structure  des  cryp.ogamrs. 

Passons  actuellemeot  aux  organes  éléaut- 
taires  des  végétaux,  |K)ur  ne  rien  omeltede 
ce  qui  concerne  leur  conslitut  on.  Nous 
avons  vu  que  les  plantes,  comme  toas  les 
corps  organisés,  sont  composées  de  [issus  el 
de  matières  reçues  ou  sécrétées  par  ces  tis- 
sus qui  constituent  les  corps  eux-mènia. 
On  ne  peut  étudier  ces  organes  élêmeaiairej 
qu'à  t'aide  du  microscope. 

Les  opinions  des  pnvsiologisles  Tiriecl 
sur  l'organisation  végétale  ;  et  cela  lient  m 
grande  partie  à  ce  que  différentes  persoaiics. 
regardant  au  tnéme  microscope  te  ni(iK 
fragment,  n'y  voient  pas  toujours  les  mêniw 
clioses-  Lorsque  l'on  coupe  transsersaleiwal 
une  plante  ou  une  partie  de  plante,  oa  j 
aperçoit,  à  l'aide  d'uûe  forte  lentille  ou  du 
microscope,  des  cavités  inégales  de  forme 
variable,  mais  le  plus  souvent  de  foni» 
hexagonale.  Si  la  plante  est  coupée  dans  k 
sens  de  sa  longueur,  on  y  remarque  des  ca- 
vités terminées  par  des  diaphragmes,  « 
bien  des  cavités  tubuleuses  uépoorraes  de 
cloisons  transversales ,  ou  des  filets  H^ 
plus  ou  moins  opaques.  On  appelle  nin'') 
ou  utriciilet  les  cavités  fermées  de  loujH 
parts;  vaUieaux,  tes  tubes;  et  firti,  Its 
filets.  Voyons  quelle  est  la  divetiseice  te 
opinions  sur  l'oi^anisation  des  vég^lau'- 
les  uns,  et  c'est  la  plus  ancienne  opiniM. 
ont  avancé  que  le  tissu  végétal  e»l  formé  J« 
libres  très-minces  et  diversement  enirecwi- 
sées  ;  d'autres,  que  le  tissu  végétal  est  "H' 
membrane  continue  de  toutes  (orls  el  *»m 
les  doublements  variés  produisent  les  ca'il» 
closes,  tes  vides  clos  ou  tubuleui  ;  eDnfl.ii 
y  en  a  qui  considèrent  le  véjféul  coffiw 
compose  de  cellules  ou  d'uincuies.  H* 
allons  passer  successivement  en  revue  k 
tissu  cellulaire,  les  vaissi^aux,  les  mm'» 


1525 


VEG 


TLG 


!5tf 


joacbes»  les  stomates  ou  pores  de  la  culi- 
cuie,  les  spongioles  et  suçoirs,  les  lenti- 
celles,  les  j^oils,  les  réservoirs  du  suc  pro- 
pre, les  cavités  aériennes,  etc. 

Le  tissu  cellulaire  est  membraneux,  formé 
d*un  grand  nombre  de  cellures,  comme  un 
rayon  de  miel  ;  on  lui  donne  aussi  le  nom  de 
tissu  îUricuiaire  et  de  parenchyme^  quand  on 
le  considère  en  masse.  Les  cavités  du  tissu 
cellulaire  sont  appelées  cellules^  utricutes  ou 
vésicules^  suivant  les  auteurs.  Ce  tissu  existe 
dans  toutes  les  plantes  ;  quelques-unes  d'en- 
tre elles  même  en  sont  entièrement  compo- 
sées, comme  les  champignons,  les  algues,  etc. 
En  général  il  entoure  les  vaisseaux  ;  il  est 
plus  abondant  dans  les  herbes  que  dans  les 
arbres,  et  dans  les  jeunes  plantes  que  dans 
les  vieilles.  Le  diamètre  aes  cellules  varie, 
sous  un  grossissement  de  cent  trente  fois, 
de  dix  millimètres  à  un  millimètre. 

Les  cellules  sont  tantôt  arrondies,  tantôt 
nllongées  en  fuseau  ou  amincies  aux  deux 
extrémités,  ou  en  tubille,  ou  en  prisme,  tan- 
tôt allongées  en  travers. 

Les  cellules  sont,  ou  remplies  d^un  suc 
aqueux,  ou  pleines  d'air  ;  on  y  trouve  fré- 
quemment de  petits  grains  libres,  opaques, 
sans  couleur,  appelés  fécule;  d'autres  petits 
globules  se  rencontrent  surtout  dans  les 
cellules  des  parenchymes  foliacés,  qui  se 
colorent  en  vert  à  (a  lumière  et  peuvent 
prendre  diverses  autres  couleurs  ;  ces  glo- 
D'iles,  de  nature  résineuse,  forment  la  ma- 
tière verte  des  feuilles,  appelée  chlorophylle. 
Les  cellules  allongées  du  bois  de  Taubier  et 
«'es  couches  de  Técorce  sont  des  parois 
^^paissies  par  le  dépôt  de  la  matière  ligneuse. 
Les  cellules,  étant  closes  de  toutes  parts,  ne 
peuvent  recevoir  les  sucs  que  par  des  effets 
d'endosmose  ou  autres.  Il  existe  en  outre, 
entre  les  cellules,  des  espèces  de  vides  qu'on 
appelle  méats  ou  canaux  intercellulaires,  les- 
quels sont  remplis  de  sucs.  Passons  aux 
vaisseaux.  Les  analomistes  ne  sont  pas  gé- 
néralement d'accord  sur  leur  structure. 

Les  vaisseaux  sont  des  tubes  cylindriques 
creux,  dans  lesquels  on  n'aperçoit  aucun 
<liaphragme,  dans  le  sens  transversal,  servant 
à  les  clore.  Ils  diffèrent  encore  des  cellules 
allongées,  en  ce  que  les  parois  de  celles-ci 
ne  sont  pas  munies  de  points,  de  raies» 
d'anneaux,  de  fentes  ou  de  spires.  Les  vais* 
seaux  spiraux  et  élastiques  sont  des  tra- 
chées, mais  qui  manquent  dans  toutes  les 
fdantes  cellufaires,  comme  les  champignons, 
es  lichens,  les  algies,  etc.,  nous  en  offrent 
des  exemples. 

Les  vaisseaux  annulaires  ou  rayés ,  qui 
sont  les  fausses  trachées  de  H.  de  Mirbel, 
se  montrent  dans  le  ligneux  des  végétaux 
vasculaires.  Ce  sont  des  tubes  cylindriques 
simples  marqués  de  raies  régulières,  trans- 
versales et  parallèles  entre  elles.  Les  vais- 
seaux ponctués,  vus  au  mi(5roscope,  se  pré^ 
sentent  sous  la  forme  d'un  tube  cylindnque 
dont  les  parois  sont  recouvertes  de  séries 
transversales  de  points  opaques;  ils  sont 
t  ès-abondants  dans  les  dicotylédones.  Les 
Vaisseaux  en  chapelet  diffèrent  des  précé- 


dents en  ce  qu'ils  sont  étrangtés  d^ine  ma- 
nière plus  ou  moins  sensible  de  plact  en 
place  ;  M.  de  Mirbel  les  considère  comme 
des  cellules  placées  bout  à  bout.  Les  vais- 
seaux réticulaires  sont  plus  rares  que  les 
précédents;  leur  nom  indiquant  suflTisam- 
ment  leur  organisation,  nous  nous  dispen- 
serons d'en  rien  dire  de  plus.  Passons  aux 
fibres  et  aux  couches. 

Les  fibres  sont  ces  filets  longitudinaux 
qu'on  obtient  en  fendant,  dans  le  sens  de  la 
longueur,  une  tige  de  plante  vasculaire  ;  vues 
au  microscope,  elles  paraissent  composées 
de  faisceaux  de  vaisseaux,  entremêlés  et 
entourés  de  tissu  cellulaire  allongé.  Les 
couches  sont  des  fibres  distribuées  circulai- 
remênt  autour  d'un  axe,  soit  réel,  soit  idéal, 
et  forment  en  général  des  anneaux  concen- 
triques ou  des  cônes  emboîtés  les  uns  dans 
les  autres. 

La  membrane  mince  transparente  qui  re- 
couvre les  plantes  est  l'épiderme  ou  fa  cuti- 
cule. Cet  épiderme  est  formé  d'une  ou  plu- 
sieurs couches  particulières  de  tissu  cellu 
laire,  très-distinctes  des  suivantes,  et  con- 
stituant une  espèce  d'enveloppe. 

Dans  les  feuilles,  la  cuticule  est  facile  k 
enlever;  elle  se  présente  alors  comme  une 
membrane  assez  une,  marquée  d'aréoles  de 
formes  variées.  La  cuticule  est  ordinaire- 
ment transparente  et  blanch&tre;  car  la  cou- 
leur des  fleurs  et  des  feuilles  dépend  de  la 
nature  des  matières  contenues  dans  le  pa- 
renchyme; néanmoins,  elle  influe  un  peu 
sur  la'  coloration  suivant  qu'elle  est  plus 
ou  moins  transparente,  ou  bien  qu'elle  ren- 
ferme des  teintes  jaunâtres;  au  microscope 
ou  à  l'aide  d'une  forte  loupe,  on  y  distingue 
des  raies  eu  réseau  ayant  la  forme  d'aréoles 
produites  par  les  parois  des  cellules  qui 
constituent  cette  membrane. 

L'épiderme  des  vieilles  tiges  n'oflïre  plu3^ 
la  même  structure;  il  est  focm^  par  l'exfo* 
liation  des  couches  superficielles  de  l!enve- 
loppe  cellulaire  corticale.  En  raison  de  sa 
consistance,  l'épiderme  sert  à  abriter  l'en- 
veloppe cellulaire  et  à  la  préserver  de  l'in^ 
temperie  des  saisons. 

La  cuticule  de  la  partie  hei;bacée  d^ 
plantes,  vue  au  microscope^  se  montre  cou- 
verte d'orifices  ovales  appelés  stomates  ou 
glandes  corticales,,  pores  evaporatoires,  pores 
de  l'épiderme,  pores  corticaux  ;  mais  on  s'en 
tient  aujourd'hui  à  la  dénomination  de  sto« 
mates.  La  forme  de  ces  pores  est  tantôt 
ovale, tantôt  presque  arrondie;  leur  gcan* 
deur  varie  d^une  plante  à  l'autre,  et  est  or- 
dinairement en  rapport  avec  la  grandeur  des 
mailles  de  la  cuticule.  Les  stomates  so 
voient  avec  plus  ou  moins  de  facilité  sur  les 
cuticules  des  végétaux  vasculaires,  et  en 
général  sur  les  surfaces  foliacées  de  ces  vé- 
gétaux. 

Les  deux  faces  de  la  feuille  ne  sont  pas 

(pourvues  indifféremment  de  stomates;  les 
èuilles  du  poirier  n'en  ont  qu'à  la  surface 
inférieure;  celles  des  Hliacées  ou  dcsgrami- 
nt^es  en  ont  sur  les  deux  surfaces  :  les. 
feuilles  flottantes  n'en  ont  qu'è  la  surfaCD^ 
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supérieure.  Les  stomates  se  montrent  en- 
core sur  les  pétioles  quand  ils  sont  dilatés; 
sur  les  jeunes  pousses,  quand  elles  sont 
herbacées;  on  les  rencontre  aussi  sur  les 
calîcest  les  involucres,  quand  ils  sont  folia- 
cés :  11  en  est  de  même  des  péricarpes 
quand  leur  consistance  est  foliacée* 

Les  stomates  manquent  dans  plusieurs 
plantés  fasculaires,  et  cela  d'après  la  ma- 
nière de  vivre  de  ces  dernières,  et  particu- 
lièrement sur  les  feuilles  ou  plantes  qui  vi* 
vent  dans  Teau.  Quoique  les  fonctions  des 
.  ftomates  soient  encore  un  sujet  de  contro- 
verse entre  les  physiologistes»  néanmoins 
on  ne  peut  s'empêcher  d'admettre  que  les 
stomates  ne  servent  à  Texhalaison  ou  à  l'ab- 
sorptiop  de  Tair  et  de  Feau.  Outre  les  sto- 
mates ou  pores  visibles,  il  en  existe  d'invi- 
sibles &  la  surface  des  végétaux,  et  dont  on 
ne  connaît  pas  bien  les  fonctions. 

On  trouve  à  la  surface  extérieure  du  tissu 
certaines  parties  appelées  pore$  spongieux 
ou  spongioles ,  destmées  à  absorber  les  li- 
quides avec  lesquels  elles  sont  en  contact. 
Ces  sponçioles  sont  formées  d'un  tissu  cel- 
lulaire tres^lâclie,  dont  les  cellules  sont  ar- 
rondies; l'extrémité  des  racines  en  e^t  pour- 
vue, et  c'est  par  elles  que  s'opère  l'absorp- 
tion des  sucs  nourriciers  au  moyen  des  phé- 
nomènes d'endosmose.  Ces  spongioles  sont 
appelées  spongioles  radicales.  On  a  aussi 
quelauefoîs  considéré  comme  des  spongioles 
pistillaires  les  parties  de  l'orsane  femelle 
qui  absorbent  la  liqueur  fécondante.  On  les 
trouve  à  l'extrémité  de  cet  organe,  et  elles 
constituent  la  partie  principale  du  stigmate. 

Quelaues  physiologistes  rangent  parmi  les 
spongioles' les  extrémités  des  houppes  qui 
existent  dans  plusieurs  lichens,  ainsi  que 
l'extrémité  absorbante  de  certains  suçoirs; 
ces  derniers  servent  aqx  plantes  parasites 
pour  enlever  aux  végétaux  voisins  la  nour- 
riture qui  leur  est  destinée. 

L*écorce  des  branches  dos  arbres  présente 
dos  taches  auxquelles  on  a  donné  le  nom 
de  glandes  lenticulaires.  Sous  leur  cuticule 
se  trouve  un  amas  pulvérulent,  tantôt  ver- 
dâtre,  tantôt  blanchâtre,  qui  paratt  composé 
par  les  cellules  de  l'enveloppe  cellulaire  dé- 
sunie et  sous  forme  de  vésicule  ovoïde.  Qn 
trouve  les  lenticules  dans  presque  tous  les 
dicotylédones,  excepté  dans  les  conifères , 
les  rosiers;  on  ne  les  trouve  ni  dans  les 
herbes  dicotylédones,  ni  dans  les  monoco- 
tylédones,  ni  dans  les  acotylédones.  Leur 
nombre,  leur  grandeur,  varient  d'un  arbre  à 
l'autre,  et  souvent  dans  les  espèces  du  même 
genre. 

Il  existe  dans  les  végétaux,  comme  dans 
les  animaux,  des  organes  particuliers,  or- 
ganes sécrétoires  qui  élaborent  un  suc  spé- 
cial aux  dépens  du  fluide  nourricier  com- 
mun ;  c'est  ce  au'on  nomme  des  glandes.  Les 
unes  sont  placées  è  la  surface  de  divers  or- 
ganes des  végétaux,  les  autres  dans  Tinté- 
rieur  de  leurs  tissus. 

La  superficie  des  végétaux  est  recouverte 
de  petits  filaments  mous,  et  ayant  beaucoup 
•Je  ressemblance  avec  les  noils  des  animaux. 


Ces  poils  sont  les  prolongements  d^uiie  im 
plusieurs  cellules.  On  en  mstingue  plusieurs 
classes  qui  ne  se  ressemblent  que  par  leur 
forme  générale,  mais  qui  présentent  des  dif- 
férences en.  raison  dé  leur  usage,  de  leur 
origine  et  de*  leur  structure.  Ainsi,  Ton  re- 
connaît des  poils  glanduleux,  lymphatiques 
ou  non,  corollins,  écailleux,  cilîaires,  poils 
radicaux. 

Outre  les  dandes  qui  sécrètent  des  socs 
particuliers,  il  existe  des  vaisseaux  propres 
ou  réservoirs  qui  renferment  des  uguides 
colorés,  d'une  nature  particulière,  mais  seu- 
lement dans  certains  végétaux. 

Le  tissu  cellulaire,  en  se  distendant,  donna 
naissance  à  des  cavités  qui  se  remplissent 
de  suc  propre;  il  arrive  quelquefois  que, 
par  l'acte  de  la  végétation,  ce  li^u,  en  se 
distendant,  finit  par  se  rompre,  et  forme  des 
cavités  qui  se  remplissent  d'air,  et  aux^elles 
on  a  donné  le  nom  de  moelle  de  vauseaux 
pneumatiques^  de  réservoirs  d'airs  accidentels^ 
enfin  de  cavités  aériennes. 

On  distingue  enfin  dans  la  atructore  des 
végétaux  les  raphides,  faisceaux  de  cristaux 
que  l'on  trouve  dans  les  cavités  internes. 

Telles  sont  les  données  générales  que  le 
physicien  doit  posséder  sur  la  structure  des 
végétaux,  s'il  veut  se  livrer  à  des  recherches 
touchant  l'action  des  forces  physiques  sur 
les  phénomènes  de  la  vie  dans  les  plantes. 

V^ÉTAUX,  leur  propriété  d'imbibilion 
et  d'hygroscopicité.  Foy.  Eroosmosb. 
YËiNËS.  Foy.  Gisement  dbs  WNftaACX. 
VÉLIN.  Foy.  PARCHEMiif. 

VENIN  DBS  SERPENTS.  —  Les  vipères 
sont  pourvues  de  deux  dents  très-aiguês, 
dans  l'intérieur  desquelles  règne  un  étroit 
canal  longitudinal,  qui  s'ouvre  au  oftté  in* 
terne  de  la  pointe  de  la  dent,  et  qui  à  la  rs* 
ci  ne  de  célie-ci  communique  avec  un  petit 
réservoir  susceptible  de  contenir  trois  i 
quatre  gouttes  ae  liquide.  Le  venin  qui  s'a- 
masse dans  ce  réservoir  est  sécrété  par  des 
glandes  particulières,  et  quand  le  arpent 
mord,  il  est  exprimé  de  la  bourse  et  s*é 
chappe  dans  la  plaie  par  le  canal  de  la  denf. 
Fontana  a  bien  exammé  la  liqueur  dans  la* 

Îuelle  est  contenu  le  venin,  mais  il  n'a  pu 
écouvrir  la  nature  de  ses  principes  consti- 
tuants, ou  ce  qui  y  constitue,  à  proprement 
parler,  la  matière  vénéneuse.  Le  venin  qull 
a  étudié  [H^ovenait  de  la  vipera  Redi. 

C'est  un  liquide  jaune,  mucilagineux,  ayant 
la  consistance  d'une  huile,  sans  odeur  et 
sans  saveur  déterminées.  Il  n*est  ni  alcalin, 
ni  acide,  ni  Acre,  et  ne  produit  sur  la  langue 

Ju'une  faible  sensation  d'astriction.  Il  se 
essèche  promptemenl  A  Tair,  en  une  masse 
transparente,  jaune,  lendillée,  conserranl 
encore  ses  propriétés  vénéneuses,  qui  ne 
disparaissent  ffuère  qu'au  bout  d'une  année 
On  ne  peut  l'enflammer,  et  il  brûle  sans 
donner  de  flamme.  La  liqueur  vénéneuse 
fratche  tombe  au  fond  de  l'eau,  avec  laquelle 
elle  est  miscible.  File  ne  se  coagule  point 
par  TébuUition.  Le  résidu  desséché  est  in- 
soluble dans  l'alcool.  Plongé  dans  reau,il 
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«mmence  par  gonfler,  se  ramollit,  puis  se 
lissout  avec  le  secours  de  la  chaleur. 

Le  veoin  des  serpents  et  la  plupart  des  ve- 
lins  animaux,  comme,  par  exemple,  les  virus 
[ui  occasionnent  la  rage,  la  petite  vérole  et 
lutres  maladies  contagieuses,  ont  ceta  de 
particulier,  qu'il  n'en  faut  que  des  Quantités 
extrêmement  faibles  pour  produire  des  effets 
iolents.  Le  venin  des  serpents  a  en  outre 
a  propriété  de  pouvoir  être  avalé  sans  in-» 
;onvénient,  tandis  que,  introduit  dans  une 
»laie  ou  injecté  dans  une  veine,  il  détermine 
les  accidents  dangereux  et  cause  la  mort. 
)uand  on  excise  sur-le-champ  la  partie  qui 
i  été  mordue  par  .un  serpent,  ou  quVprès 
'avoir  scarifiée,  on  l'arrose  de  potasse  caus- 
ique,  tout  danger  cesse;  mais,  pour  n'avoir 
ien  à  redouter,  il  faut  que  ces  précautions 
lient  été  prises  dans  Ja  première  demi-mi- 
lute  qui  suit  la  morsure.  Heureusement  les 
Qorsures  des  serpents  d*£urope  ne  sont  point 
ciortelles,  ou  du  moins  ne  le  sont  que  dans 
les  cas  extrêmement  rares;  mais  celle  du 
erpent  à  sonnettes  l'est  au  plus  haut  degré. 

VÉRATRINE.  —  Cet  alcali  a  d'abord  été 
encontre,  par  MM.  Pelletier  et  Gaventou, 
[ans  les  graines  de  cévadille  (verairum  $abar 
Ulla)^  et  ensuite  dans  les  bulbes  de  colchique 
t  Tellébore  blanc.  11  est  en  combinaison 
vec  l'acide  gallique  ;  on  le  sépare  en  trai- 
ant  la  décoction  des  graines  de  cévadille 
omme  la  solution  aqueuse  de  l'extrait  al- 
oulique  de  noix  vomique.  La  rératrine  ob- 
tenue par  ce  procédé  n'est  pas  pure;  eUe 
ontient,  d'après  M.  Couerbe,  trois  substanc- 
es, savoir  :  1*  une  solubie  dans  l'eau  et 
ristalUsable,  qu'il  appelle  sabadilline;  2^  une 
fiatière  résineuse  rougeâtre  (résinigomme); 
*  une  résine  particulière  insolutne  dans 
eau  et  l'éther  (vératrine). 

Cet  alcali  a  une  action  énergique;  il  prod- 
uit, à  petite  dose,  des  vomissements  viCH 
3nts,  des  superpurgations  à  la  suite  des- 
u elles  arrive  la  mort. 

VERDET.  Voy,  Achats  de  guivbe. 

VERMILLON.  —  Le  cinabre  artificiel  peut 
e  préparer  en  faisant  fondre  une  partie  de 
ourre  dans  une  bassine  de  fonte,  ajoutant 
eu  à  peu  quatre  parties  de  mercure  et  agi- 
lul  bien  la  masse  ;  il  j  a  combinaison,  for- 
lation  d'un  produit  violacé,  qui  n'est  autre 
hose  qu'un  mélange  de  soufre  et  de  bisul- 
ire  de  mercure.  On  chauffe  ensuite  ce  pro- 
uit  dans  un  matras  de  verre  à  long  col  ; 
excès  de  soufre  brûle  ou  se  dégage,  et  le 
inabre  se  sublime  et  cristallise  en  aiguilles 
iolettes  dans  le  fond  du  matras.  En  le  su- 
limant  de  nouveau,  on  lui  communique 
ne  teinte  plus  belle.  Ce  composé  acquiert 
ne  belle  couleur  rouge  lorsqu'il  est  put- 
érisé  ;  on  le  connaît  alors  sous  le  nom  de 
ermillon. 

Le  vermillon  le  piUS  estimé  nous  vient  de 
I  Chine.  Cependant  on  est  parvenu  depuis 
lusieursi  années  à  en  fabriquer  de  très-beau 
n  France,  en  combinant  cinq  parties  de 
lercure  avec  une  de  soufre  par  le  moyen 
*uDe  petite  quantité  de  potasse  caustique 
n  dissolution.  Le  mélange  doit  être  trituré 


dans  une  terrine  de  grès  chauffée.  Lorsque 
la  combinaison  est  opérée,  on  ajoute  à  la 
masse  deux  parties  de  potasse  dissoutes  dans 
deux  parties  d'eau,  et  on  chauffe  doucement 
en  remuant  sans  cesse  et  en  ajoutant  de 
l'eau  à  mesure  qu'elle  s'évapore.  Au  bout 
de  deux  heures,  la  masse  devient  rouge  ;  on 
cesse  alors  d'ajouter  de  l'eau,  mais  on  con- 
tinue à  chauffer  et  à  remuer  jusqu'à  ce  que 
la  masse  se  prenne  en  gelée.  Il  ne  reste  alors 
plus  qu'à  laver  le  Termillon  par  décanta- 
tion, voy.  Cinabre. 

VERNIS.  —  L'emploi  des  vernis  est  fondé 
sur  ce  qu'ils  laissent,  après  l'évaporation  du 
dissolvant,  une  pellicule  de  résine  à  la  sur- 
face des  corps  qui  en  ont  été  enduits,  pelli- 
cule qui  rend  ces  corps  brillants  et  les  pré 
serve  de  l'action  de  l'Iiumidité  et  de  l'air. 

Les  vernis  à  l'alcool  et  à  l'essence  peuvent 
être  colorés  :  en  iaune^  par  le  curcuma,  le 
rocou,  le  safran,  la  gomme-^tte  ;  en  rouge^ 
par  le  sang-dragon,  la  cochenille,  le  santal,  le 
carthame,  l'orcanette;  en  oer/,  par  l'acétate 
euivrique  et  les  vernis  à  l'essence  par  le  pré- 
cipité que  l'on  obtient  en  décomposant  le 
résinate  potassique  par  un  sel  euivrique,  la- 
Tant,  sécnant  et  dissolvant  le  précipité  dans 
le  vernis.  Du  reste,  on  peut  préparer  toutes 
les  couleurs  opaques  en  ajoutant  au  vernis 
un  colorant  insoluble  broyé  et  réduit  en* 
poudre  fine  par  la  lévigation;  c'est  ainsi 

Ju'on  emploie  le  cinabre,  l'indigo,  le  bleu 
e  Prusse,  le  jaune  de  chrome,  etc.  Le  vernis 
couleur  d'or  se  prépare  avec  8  parties  de 
laque  en  grains,  8  parties  de  saodaraque, 
4  parties  de  térébenthine  de  Venise,  1  partie 
de  sang-dragon,  ^  de  curcuma,  ^  de  gomme- 

t;iitte  et  64  d^essence.  Le  même  vernis  à 
'alcool  se  fait  avec  k  parties  de  laque  en 
grains,  k  de  mastic,  k  de  sandarague,  k  de 
résine  éiémi,  1  de  sang-dragon  et  19z  d'esprit- 
de-vin  à  0,85.  Ce  dernier  vernis  est  rouge  et 
a  besoin  d'être  mêlé  avec  un  colorant  jaune  ; 
à  cet  effet  on  prépare  du  vernis  semblable  au 
précédent,  sauf  à  y  remplacer  le  sang-dragon 
par  une  égale  quantité  de  gomme-gutte  ;  et 
pour  donner  à  un  objet  un  Ternis  couleur 
d'or»  on  s'assure  par  des  essais  préalables 
dans  quelle  proportion  il  convient  de  mêler 
les  deux  vernis.  On  peut  donner  au  cuivre 
jaune  la  couleur  de  l'or  mat,  en  faisant  cor- 
roder sa  surface,  pendant  quelques  secondes, 
par  un  mélange  ae  6  parties  d  acide  nitrique 
exempt  d'acide  hydrochlorique  et  de  1  partje 
d'acide  sulfurique,  lavant  le  cuivre,  immé- 
diatement après,  avec  une  dissolution  sa- 
turée de  tartre,  et  le  frottant  avec  de  la 
sciure  de  bois,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien  sec; 
on  y  applique  ensuite  le  vernis  avec  un  pin- 
ceau et  ou  le  fait  sécher  à  l'aide  de  la  cha- 
leur. Tous  les  instruments  de  physiaue  ou 
de  mathématiques  qui  sont  en  cuivre  doivent 
être  vernissés,  si  l'on  veut  préserver  le  métal 
de  l'action  de  Tair. 

Les  vernis,  tout  en  préservant  de  Taction 
de  l'eau  les  corps  qui  en  sont  couverts,  ont 
en  outre  la  propriété  de  rendre  lisse  et  bril- 
lante la  sunace  de  ces  corps.  Les  métaux 
polis  présentent  naturellement  une  surface 
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brillante;  mais  lorsqu'on  emploie  un  vernis 
opaque,  ou  qu*on  vernit  un  ODJet  en  bois,  la 
surface  vernissée  a  besoin  .d*étre  polie.  On 
donne  alors  plusieurs  couches  de  vernis,  de 
manière  à  ce  que  la  pellicule  dé  résine 
acquière  une  certaine  épaisseur,  en  ayant 
soin  de  n*appliquer  une  nouvelle  couche  de 
vernis  que  quand  la  précédente  est  sèche. 
Après  une  dessiccation  de  plusieurs  jours  on 
frotte  le  vernis  avec  du  tripoli  et  de  Thuile, 
et  quand  la  surface  est  nariaitement  lisse  on 
la  polit  avec  de  la  poudre  d'amidon  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  brillante.  Pour  vernisser  des 
tables  en  ac^gou  ou  d'autres  objets  sembla- 
bles, on  commence  par  user  la  surface  du 
bois  avec  de  la  pierre-ponce,  puis  o^  la  polit 
avec  (lu  tripoli  et  de  l'huile  do  lin,  et  on 
frotte  successivement  les  différentes  parties 
de  la  surface  ainsi  traitée,  avec  un  mélange 
de  très-peu  d'huile  de  lin  avec  du  vernis  à 
la  gomme-laque,  jusqu'à  ce  Qu'elle  soit  re- 
couverte d*une  couche  unie  et  brillante.  Pen- 
dant le  frottement,  le  vernis  se  dessèche  et 
acquiert  du  poli.  L'enduit  est  mince  ;  il  exige 
peu  de  vernis,  et  on  le  rétablit  facilement 
quand  il  est  usé. 

VERNIS  DE  LA  CHINE.  —  La  matière 
ainsi  appelée  dans  le  commerce  est  un 
baume  naturel,  qu'on  emploie  en  Chine 
x;omme  vernis.  Selon  Boureiro,  ce  baume 
provient  d*un  arbre  qu'il  appelle  augia  ft- 
nensis^  et  qui  crott  en  Cochincnine,  en  Chine 
et  à  Siam.  11  a  la  même  consistance  que  la 
térébenthine,  une  couleur  brun-jaunâtre, 
une  odeur  aromatique,  une  saveur  astrin- 
gente, forte  et  persistante.  Il  s'étend  à  la 
surface  de  l'eau,  en  absorbe  une  petite  quan- 
tité, et  devient  en  même  temps  incolore  et 
transparent.  Quand  leau  se  vaporise,  le 
baume  reprend  son  aspect  primitif.  Il  est 
composé  d  une  huile  incolore,  volatile,  douée 
d*une  forte  odeur,  qui  peut  être  distillée  avec 
de  l'eau,  d'acide  benzoïque  et  d'une  résine 
jaune.  Il  est  soluble  dans  l'alcool,  l'éther  et 
l'huile  de' térébenthine.  Si  l'on  fait  bouillir 
ce  baume  aven  de  l'acide  sulfurique  étendu, 
la  paroi  interne  du  vase  dans  lequel  on 
opère  se  recouvre,  d'après  Macaire-Prinsep, 
dune  pellicule  de  belle  couleur  pourpre, 
sans  que  la  liçiueur  se  colore.  Cette  pellicule 
est  une  combinaison  d^une  résine  peu  altérée 
avec  de  l'acide  sulfurique.  Elle  se  dissout 
dans  l'huile  de  térébenthine,  qui  en  est  co- 
lorée en  jaune;  mais  elle  est  insoluble  dans 
la  potasse  caustique.  Ce  baume  est  le  meil- 
leur vernis  qu'on  possède  ;  il  se  môle  très- 
bien  avec  les  couleurs,  et  donne  un  enduit 
très-solide  et  très-beau. 

VERRE.  —  Le  verre  est  une  dos  décou- 
vertes les  plus  importantes  pour  l'humanité, 
non-seulement  à  cause  do  ses  nombreux 
usages  économiques,  mais  encore  par  les 
progrès  immenses  que  cette  découverte  a 
imprimés  aux  sciences  les  plus  élevt'^es. 
L'astronomie,  la  physique,  la  chimie  et  l'his- 
toire naturelle,  sont  parvenues  par  son  se- 
cours à  un  admirable  degré  de  perfection. 

Les  Phéniciens  ont  connu  le  verre  avant 
tous  les  autres  peuples,  et  ont  longtemps 


conservé  le  monopole  de  sa  fabrication.  Les 
verreries  de  Sidon  et  d'Alexandrie  ont  pro- 
duit, d'après  Pline  et  Strabon,  des  ouTrages 
très-parfaits.  Les  Romains  employaient  ie 
verre  à -un  grand  nombre  d  usages.  Cepec- 
dant  il  était  si  estimé  du  temps  de  NeroD 
qu'une  tasse  en  verre  blanc  crue  ce  prince 
brisa  dans  un  accès  de  colère  lui  avait,  dit- 
on,  coûté  6,000  sesterces.  Il  parait  certaÎD 
que  les  Romains  n'employaient  pas  le  verre 
à  vitrer  leurs  maisons;  ils  se  serraient  pour 
cet  usage  de  légères  lames  d'albâtre  trans- 
parent. D'après  les  ouvrages  de  saint  Jérô- 
me, on  peut  faire  dater  l'emploi  du  verre  i 
vitre  y  ers  le  m'  siècle;  il  <tait  en  Tiguear  att 
vi*.  Ce  sont  des  Français  qui,  vers  le  vii*  siè- 
cle, enseignèrent  aux  Anglais  l'art  de  la  vi- 
trerie et  de  la  verrerie.  Voici  quelques  dé- 
tails historiques  qui  paraissent  autbenti- 
ques.  Les  premiers  édinces  fermés  de  ritres 
enchâssées  dans  des  rainures  de  bois,  rete- 
nues par  des  morceaux  de  pUtre,  furent  Ifs 
églises  de  Rrioude  et  de  Tours,  yers  la  fin 
du  VI*  siècle,  et  la  basilique  de  Sainte-Sv 
phie,  à  Constantinople,  en  627.  L'industrie 
du  verre  fut  assez  générale  en  Europe  du 
temps  des  croisades;  Venise  en  eut  long- 
temps le  monopole.  Ce  fut  Colbert  qui  éta- 
blit en  France  cette  belle  industrie.  Açicola, 
Néri,  Merrat,  Kunkel,  Poot,  Hachara,  Bosi* 
d'Antic,  Allut  et  Loysel,  ont  écrit  sur  le 
verre. 

On  donne  dans  les  arts  le  nom  de  rerre  à 
un  sursilicate  alcalin  fondu  et   mêlé  ave« 
une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  sûi 
cates  terreux  et  métalliques.  Voici  la  coco- 
position  des  différentes  espèces  de  rerre  : 

Verre  soluble.  —  On  l'ootient  en  fai>aD* 
fondre  10  parties  de  carbonate  potassiq.e, 
15  de  quartz  et  1  de  charbon,  dans  un  creu- 
set d'argile  réfractaire,  à  une  chaleur  sou- 
tenue de  six  heures.  Ce  verre  se  dissout 
*  complètement  dans  l'eau  bouillante.  FuscN  a 
fait  voir  qu'une  dissolution  de  verre  soluble 
peut  rendre  les  bois  et  les  teintures  env 
ployées  aux  décors  des  appartements  dilB- 
ciles  à  enflammer  et  incapables  de  propage 
le  feu.  Tout  le  matériel  du  théâtre  de  Mu- 
nich a  été  recouvert  d'une  couche  de  ce 
verre. 

Voici  les  recettes  de  différentes  espèces  de 
verres  indiquées  par  Berzelius. 

Verre  blanc  des  vUres.  —  Il  se  fait  avec  6P 
parties  de  sable,  30  de  potasse  pare.  15  tit* 
nitre,  1  de  boiax  et  1  à  ^  d'arsenic  biaor; 
ou  avec  100  parties  de  sable,  50  à  55  de  pr^ 
tasse,  6  à  là  de  chaux  éteinte,  et  10  à  i^ 
parties  de  retailles  qui  tombent  quand  c>o 
souflle  le  même  verre. 

.  Cristal.  —  Il  est  composé  de  120  parti»  de 
sable  silicique  ou  de  feldspath,  46  de  poU^s^*. 
7  de  nitre,  6  d'arsenic  blanc  et  -f  de  mih 
ganèse,  ou  de  100  parties  de  sable,  100  «tt 
soude  d'Alicante,  100  de  débris  de '  ' 


i  de  manganèse.  Foy.  Cristal. 

Flini-glass.  —  On  l'obtient  en  ftnidir* 
ensemble  120  parties  de  sable  Uaoc,  S  j- 
pfjtasse,  hO  de  minium,  13  de  nitre»  6  dv»-:- 
nie  blanc  et  J  de  manganèse:  ou  HW  {wtLu 
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le  sablei  80  h  85  de  minium,  35  it  M  de  po- 
asse  purifiée,  2  à  3  de  oitre  et  0,06  de  man- 
;aDèse. 

Verre  pour  les  glaces.  —  Il  se  prépare  arec 
>0  parties  de  sable,  25  de  potasse,  15  d^  ni-- 
re,  7  de  borax  et  |  de  manganèse  ;  ou  100 
>arlies  de  sable,  Ui  à  <^  de  soude  purifiée, 
12  de  chaux  éteinte  et  100  de  sel  de  Glauber. 
Du  reste  les  recettes  qu*on  donne  à  cet  égard 
liffèrent  beaucoup  les  unes  des  autre^. 

Verre  vert  ou  à  houleille.  —  Il  est  composé 
le  2  parties  de  cendre,  1  de  sable  et  un  peu 
le  sel  marin  ;  ou  de  100  parties  de  sable, 
KJO  de  soude  de  varech,  50  de  cendre  et  100 
le  bouteilles  cassées. 

Verre  vert  A  vitrages.  —  On  prend  60  par- 
ies de  sable,  25  de  potasse,  10  de  sel  marin, 
»  de  nitre,  2  d'arsenic  blanc  et  \  de  man- 
ganèse. 

On  se  sert  avec  avantage,  pour  fabriquer 
e  verre  vert,  de  la  cendre  de  bois  lavée,  dont 
^alcali  plus  pur  est  employé  à  faire  du  verre 
>Ianc.  Cette  cendre  lessivée  contient  du  si- 
icate  potassique  (combiné  avec  des  silicates 
^alcique  et  aluminique),  qui  se  convertit  en 
rerre  vert  par  l'addition  clu  sable. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  remplacé 
ivec  succès  le  carbonate  sodique  par  le  sul- 
ate,  dont  l'acide  est  chassé  par  l'acide  sili- 
nque,  à  l'aide  d'un  feu  soutenu.  Ces  divers 
natériaux  sont  tous  réduits  en  poudre  fine, 
uêlés  ensemble  de  la  manière  la  plus  intime, 
mis  calcinés  jusqu'à  ce  que  tout  soit  agglu- 
iné  en  une  seule  masse;  ensuite  on  faitfon- 
ire  celle-ci  dans  de  grands  creusets,  au  mi- 
ieu  d'un  fourneau  particulier,  et  quand  on 
roi  t  que  le  verre  est  parfaitement  fondu  et 
ians  Dalles,  on  l'écume  pour  eulevor  des 
;ubstances  salines  étrangères,  désignées  sous 
e  nom  de  fiel  de  verre^  qui  viennent  nager  à 
a  surface  ;  puis  on  le  travaille.  Si  tandis  que 
e  verre  est  mou  on  f  allonge  très-rapidement, 
m  obtient  des  fils  creux  d'une  si  grande  té- 
luité,  qu'on  pourrait  les  confondre  avec  la 
>oie.  Avec  ces  fils  on  peut  faire  des  ai- 
grettes brillantes,  fabriquer  des  tissus  et 
néme  des  perruques  comme  on  le  faisait 
lans  le  dernier  siècle. 

Verre  d'optique.  —  H.  Faraday  a  publié  un 
)eau  travail  sur  le  verre  d'optique  ;  il  a  très- 
)ien  énuméré  toutes  les  difiicultés  qui  se 
>résentaient  pour  avoir  un  verre  parfait. 

Le  verre  qu'il  a  principalement  travaillé, 
a  qui,  tout  en  possédant  la  force  de  disper- 
sion nécessaire  pour  lui  faire  remplacer  le 
ïint-glass^  avait  aussi  une  fusibilité  qui  pOt 
lermctlre  le  mélange  intime,  était  un  borate 
le  [ilomb  silicate,  consistant  en  simples  pro- 
inrtions  de  silice,  d'acide  borique  et  d'oxyde 
le  plomb.  Les  matières  sont  d'abord  puri- 
ï^PiS  d'une  manière  toute  particulière,  puis 
tiélangées,fondues,  converties  en  verre  brut, 
|ui  est  ensuite  afllné  et  recuit  dans  une  cu- 
rette en  platine.  Pour  que  le  verre  soit  beau, 
J  faut  qu'il  satisfasse  à  deux  conditions, 
outes  deux  d'une  grande  importance:  l'une, 
|uî  est  la  plus  essentielle,  c'est  l'absence  des 
(tries et  irrégularité  de  composition;  l'autre 
;^t  d*étre  tout  à  fait  exempt  de  bvJles.  La 


première  s'obtient  par  l'agitation  et  le  me 
lange  parfait  des  parties,  car  par  le  repos  le 
verre  rondu  se  sépare  en  couches  de  densités 
différentes  qui  forment  des  stries  Iorsqu*elfes 
sont  mélangées;  la  seconde  s'obtient  par  le 
repos,  de  sorte  que  les  moyens  requis  pour 
réunir  ces  deux  points  sont  directement  op*- 
posés.  Après  avoir  fortement  brassé  avec  un 
instrument  particulier  en  platine  pour  sépa- 
rer rapidement  les  bulles,  on  imagina  l'ingé 
nieux  moyen  de  verser  dans  le  verre  fondu 
du  platine  en  éponge  pulvérisé,  qui  en  se 
précipitant  facilite  singulièrement  le  départ 
des  bulles. 

Avant  d'appliquer  le  verre  aux  besoins  de 
la  chimie,  \\  faut  l'essayer.  La  meilleure 
épreuve  h  laquelle  on  puisse  le  soumettre 
est  d'y  faire  bouillir  de  l'eau  régale  pendant 
quelques  heures  et  de  l'évaporer  à  siccité, 
après  quoi  on  lave  le  verre  et  on  le  laisse 
sécher  ;  lorsqu'alors  il  ne  présente  point  de 
taches,  on  peut  le  regarder  comme  de  bonne 
qualité. 

Peinture  sur  verre.  —  Q  ?elques-unes  des 
vitres  de  la  cathéJrale  d'Angers  et  celles  de 
l'église  de  Saint-Denis  passent  pour  les 
premiers  essais  de  peinture  sur  verre  qu'oi 
ait  faits  en  France.  Ils  datent  de  11^0. 
La  plupart  de  ces  peintures  sont  remar- 
quables par  la  naïveté  du  dessin,  la  finesse 
et  l'éclat  des  draperies ,  et  la  vigueur  du 
ton.  Le  XIII*  siècle  vit  s'élever  en  Franco 
des  monuments  remarquables  ,  au  pre- 
mier ran^  desquels  il  faut  placer  les  deux 
rosaces  ae  Notre-Dame  de  Paris,  ainsi  aue 
les  admirables  vitraux  de  ia  Sainte-Chaoelle. 
Saint  Louis  avait  fait  construire  cette  église 
avec  la  plus  rare  magnificence,  pour  y  dé- 
poser les  restes  des  instruments  qui  avaient 
servi  à  la  passion  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  C'est  dans  le  xvi*  siècle  que  la  pein- 
ture sur  verre  a  été  portée  au  plus  haut 
point  de  splendeur;  mais  ce  bel  a*^  tomba 
bientôt  dans  une  complète  décadence.  Les 
vitraui  de  Saint -Eustacne  et  de  Saint-Merry 
furent,  au  commencement  du  xvii*  siècle,  la 
dernière  expression  des  beaux  jours  de  cet 
art  monumental,  qui  fut  tellement  négligé 
que  le  bruit  se  répandit  en  France  que  les 
secrets  de  la  peinture  sur  verre  étaient  per- 
dus. Cette  opinion  n'est  pas  fondée  ;  seule- 
ment, il  n'est  que  trop  vrai  que  la  plus  belle 
des  couleurs  fondamentales,  le  rouge  purpu- 
rin, avait  entièrement  disparu,  et  que  cette 
circonstance  amena  l'abandon  de  l'art.  Cette 
belle  couleur  a  été  retrouvée  par  M.  Bon- 
temps,  directeur  de  la  verrerie  de  Choisy. 

Voici  les  recettes  des  principales  couleurs 
employées  dans  la  peinture  monumentale 
sur  verre  :  elles  sont  dues  à  M.  Vigne,  qui  est 
un  des  restaurateurs  de  cet  art  en  France. 

Fondant  générai  propre  à  la  peinture  monii- 
tnentcUe.  —  Litharge  jou  minium,  3  parties  ; 
sable  ou  cailloux,  1  ;*borax,  iVf  i  ^^  I  ^^ 
Ion  le  verre. 

Couleur  d'ocré.  —  Sous-sulfate  de  fer ,  1  ; 
fondant  5  ;  oxyde  de  zinc,  1. 
Ocre  foncé.  —  Sous-sulfate  de  fer  calciné 
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légèrementi  h;  oxyde  de  zinc»  1;  ibnaaol, 

Rouge  de  chair.  —  Peroxyde  de  fer  rouge 
obtenu  par  la  calciaation  du  sulfate»  1  ;  fon- 
dant, 2. 

Rouge  eanguin.  —  Peroxyde  de  fer  obtenu 
par  la  calcination  du  sous-suJfate  de  fer,  1  ; 
fondant,  3. 

Roujie  viùldtre.  —  Oxyde  de  fer  couleur 
de  di^ir,  mais  plus  calciné,  1  ;  fondant  3.  On 

S  eut  varier  tous  ces  rouges  en  variant  le 
egré  d*oxydation  du  fer  et  la  quantité  du 
fondant. 

Rouge  purpurin.  —  Protoxyde  de  cuivre, 
1  ;  fondant,  4. 

Brun  clair.  —  Sous-sulfate  de  fer  calciné, 
1  ;  oxyde  de  cobdi  noir,  ^  environ  ;  fon* 
dant,  5. 

Brun  fofUié,  —  Oxyde  de  fer  par  l'am- 
xnoniaqjue,  1  ;  oxyde  de  zinc,  &  ;  fondant,  k. 

Brun  noir.  —  Oxyde  de  fer  par  l'ammo^ 
niaque ,  1  ;  oxyde  de  cobalt ,  1  i  ;  fon* 
dant,  h. 

Chris  clair.  —  Fondant,  4  ;  sous-sulfale  de 
fer,  1  1  ;  oxyde  de  zinc  nar  voie  humide, 
1  ;  ox vue  de  cobalt  noir,  1  f.  On  fait  fritter 
ce  mélange. 

Gris  foncé.  —  Fondant,  3  1/2;  oxyde  de 
fer  par  I  ammoniaque,  1  ;  oxyde  de  zinc  par 
voie  humide,  1  ;  oxyde  de  cobalt  noir,  ^. 
Faire  fritter  légèrement. 

Le  gris  bleuâtre  s'obtient  en  mélangeant 
.en  bleu  du  cobalt  ainsi  préparé  : 

Fondant,  5  ;  oxyde  de  zinc  par  voie  hu- 
mide, 2  ;  oxyde  de  coball,  i.  On  fond  et  oo 
eoule  ce  bleu 

Noir  brun.  —  Oxyde  de  fer  par  Tamroo- 
niaque,  4;  oxyde  de  cuivre,  id.,  1;  oxyde 
de  cobalt  noir,  1;  fondant,  S;  oxyde  de  man- 
ganèse, %  Bien  triturer  et  fritter  légère- 
ment. 

Noir  bleuâtre.  —  Oxyde  de  fer  par  l'am- 
moniaque, 2;  oxyde  de  cuivre,  id.,  1  \\ 
oxyde  de  cobalt,  1  \  ;  oxyde  de  manganèse, 
i  ;  fondant,  8.  Fritter  légèrement  et  igouter 
un  peu  de  bleu,  s'il  est  nécessaire. 

Parmi  les  produits  que  les  arts  chimiques 
livrent  à  la  consommation,  on  n'en  pourrait 
citer  aucun  qui,  sous  des  formes  aussi  va- 
riées, fût  aussi  répandu  que  le  verre  chez 
toutes  les  classes  de  la  population,  et  oui  ser- 
vît à  d'aussi  nombreux  usages.  Tous  les  ob- 
jets en  verre  sont  tellement  usuels,  que  pour 
se  faire  une  idée  de  leur  imi)ortance,  il  suf- 
firait de  songer  à  quelles  privations  chacun 
serait  condamné  si  l'on  n'avait  ces  objets  à 

Erofusion  dans  toutes  les  demeures,  et  d'a- 
ord  si  des  vitres,  bien  peu  dispendieuses  au- 
t'ourd'hui,  ne  permettaient,  jusque  dans  les 
lumbles  réduits,  de  jouir  de  la  lumière  tout 
en  abritant  contre  les  intempéries  des  sai- 
sons; s'il  fallait  un  jour  se  passer  de  ces  in- 
nombrables vases  qui  conservent  si  bien  nos 
boissons  et  les  divers  liquides  alimentaires  ; 
ie  ces  enveloppes  ou  lames  diaphanes  qui 
préservent  de  diverses  altérations  ime  foule 
le  produits  des  arts  sans  bs  dérober  à  la 
vue;  de  ces  oculaires  au  moyen  desquels 
.'optique  read  en  quelque  sorte  une  nou- 


yelle  vue  au  grand  nombre  de  personnes 
chez  lesquelles  des  circonstances  naturelle 
ou  accidentelles  entravent  cette  précieuse  fa- 
culté. Nous  ne  saurions  sens  doute  eo- 
treprendre  ici  d'énumérer  les  appiieatiom 
utiles  du  verre;  nous  nous  bornerfios 
à  rappeler,  que  toutes  les  sciences  d'oD- 
servation  qui  distinguent  les  civilisatium 
avancées,  qui  étendent  chaque  jour  nos  co> 
naissances  et  multiplient  les  jouissances  d.- 
la  vie  ;  que  ces  sciences  empruntent  le  se- 
cours du  verre  pour  construire  leurs  ap(«- 
reils  les  plus  fréqueinment  employés,  la  \\> 
part  de  leurs  instruments  de  précision ,  lean 
ustensiles  où  l'on  essaye  divers  procédés.où 
l'on  apprécie  les  qualités  des  matières  pre- 
mières, des  produits  fabriqués  «  d^  sab- 
stances  alimentaires,  où  l'on  parvient  à  dé- 
couvrir les  falsifications  de  ces  produits,  à 
déterminer  la  composition  des  amaDdeoietUs, 
des  engrais  utiles  a  l'agriculture,  où  roo  n*^- 
Use  enQn  toutes  les  conceptions  aiixquelit< 
la  chimie  expérimentale  peut  donner  uo  et- 
ractère  positif. 

NOUVEAUX     DÉTAILS    SUA    ta    IVATUaS    KT   U 
FABRICATION    1)U    VBRAB. 


Réactions  entre  les  matières  des  c^mpesi- 
tions  vitrifiables.  —  Nous  avons  vu  qudies 
étaient  les  matières  qui  entraient  dans  U 
composition  du  verre.  ExaaiiDons  les  ré«> 
tions  qui  se  passent  dans  le  creuset  entre  ce$ 
différentes  matières.  Ces  réactions  sont  (a- 
ciles  à  expliquer.  En  effet,  si  Ton  a  raélafigé 
ensemble  de  la  silice,  du  carbonate  de  souae 
et  du  carbonate  de  chaux,  la  silice  s*< 
de  la  soude  et  de  la  chaux,  forme  des  siiics- 
tes  de  ces  deux  bases,  et  Tacide  earboniqur 
se  dégage.  Si  l'on  avait  mêlé  de  la  silice  aret 
du  carbonate  de  potasse  et  du  miniuia,  cr 
dernier  reviendrait  à  l'état  d^  proloxyde  pu 
s'unissant  à  la  silice  qui  se  combine  aosa 
avec  la  potasse,  formant  des^silicat»  de  fê- 
tasse et  d'oxyde  de  plomb.  U  en  résulte  d^ 
un  dégagement  d*oxygène  et  d*acîde  cartun 
nique.  Ces  gaz,  qui  accompagnent  toejours 
la  production  du  verre  et  du  cristal,  expli- 
quent la  présence  si  fréquente  des  bmitts  dani 
les  masses  vitreuses.  On  peut  chasser  ce? 
bulles  en  portant  la  température  assez  haut 
pour  que  le  verre  devienne  bien  fluide.  Hji^ 
comme  la  potasse  et  la  soude  commeoceot  à 
se  volatiliser  par  cette  chaleur  intense,  ilisot 
introduire  dans  les  compositions  plus  de  v^ 
tasse  et  de  soude  que  le  verre  n*en  d««t 
conserver  définitivement. 

Une  température  très-élevée  est  eiieoR 
nécessaire  toutes  les  fois  que  Ton  emploie 
des  fldcalis  impurs.  La  présence  des  cfaioni* 
res  et  celle  même  des  sulfates  qui  fondeot  ea 
partie  sans  se  mêler  au  verre,  occasiomir- 
raient  dans  celui-ci  une  foule  de  «adu/ei  m 
nœuds  blancs  et  opaques  disséminés  dans  ^l 
masse.  A  l'aide  de  la  fluidité»  qu*une  haiiv 
température  détermine,  ces  deux  matins, 
spécifiquement  moins  pesantes  que  le  vin^, 
vienneitt  nager  à  la  surface  da  bain  d*aù  •  * 
les  enlève  avec  une  poche. 

La  potasse,  en  se  volatilisant,  un>du:t  bm 
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6i  au-dessus  des  creusets  la  vitrificatlou  su- 
)erficielle  des  briques  de  la  voûte  du  four- 
leau  ;  de  là  des  gouttes  d'un  verre  coloré 
larmes)  qui  tombent  quelquefois  dans  le 
Teuset.  Irautres  accidents  de  fabrication.  Tes 
Uandres  et  les  cordes ,  se  présentent  plus 
louvent;  quand  la  densité  de  la  masse  vi- 
reuse  n*esl  pas  uAiforme,  le  verre  soufQé 
)résente  gà  et  là  ces  siries  nommées  filann- 
Iresy  qui  dévient  les  rayons  lumineux.  Les 
*.ordes  sont  les  stries  superficielles  et  protu- 
>érantes  qui  se  produisent  quand  on  souffle 
e  verre  troj)  froid. 

On  emploie  dans  les  compositions  du  verre 
les  substances  assez  variées.  On  peut  rem- 
)lacer  les  carbonates  alcalins  par  leurs  sul- 
ates,  et  quelquefois  se  servir  de  sables  ar- 
gileux et  ferrugineux.  Pour  le  verre  à  bou- 
eiljesy  la  présence  de  Talumine  est  même 
ndispensable.  On  trouve  des  verres  conte- 
lant  de  la  magnésie  qui  provient  du  sable 
employé.  Les^  soudes  orutes,  Jes  potasses 
)rutes,  les  cendres  elles-mêmes,  peuvent  être 
lubstituées  aux  carbonates  purs  ;  enfin  on  a 
)roposé  d'appliquer  à  la  fabrication  du  verre 
e  feldspath  dont  la  vitrification  est  facile,  et 
es  laves  volcaniques. 

Larmes  baiaviqtAes.  —  Lorsqu'on  expose  le 
rerre  fondu  à  un  refroidissement  brusque^ 
1  devient  très-cassant:  lorsque,  au  contraire, 
m  le  soumet  à  un  rerroidissement  très-gra- 
lué,  il  devient  capable  de  résister,  sans  se 
'ompre  ^  à  des  chocs  assez  forts,  ainsi  qu'à 
les  variations  de  température  assez  brus- 
{ues  :  on  a  comparé  ces  phénomènes  à  la 
rempe  de  Facier. 

Que  Ton  prenne,  en  effet,,  au  bout  d'une 
lanne,  du  verre  fondu  et  qu'on  le  laisse 
omber  goutte  à  goutte  dans  de  l'eau  froide, 
chaque  goutte  se  solidifiera  subitement  dans 
'eau  et  gardera  la  forme  d'une  larme,  la  pe- 
ite  masse  détachée  de  la  canne  ayant  filé 
>6ndant  un  instant  avant  de  s'en  détacher, 
-a  surface  de  ce  verre  est  plus  dure  qu'à  l'or- 
linaire  ;  mais  dès  que  l'on  vient  à  casser  la 
[ueue  de  la  larme,  la  masse  se  brise  en 
clats  avec  une  légère  détonation.  Ces  petites 
itrifications  sont  connues  sous  le  nom  de 
armes  bataviques.  On  explique  le  phénomène 
[ui  les  produit  en  supi)0sant  que,  par  l'im- 
nersion  dans  l'eau  froide,  la  superficie  du 
'erre  s'est  subitement  solidifiée,  les  parties 
centrales  étant  encore  rouges  et,  par  consé* 
[uent,  très-dllatées.  Quand  ensuite  ces  der- 
lières  parties  refroidies  se  sont  solidifiées , 
illes  ont  dû,  par  des  points  d'adhérence  avec 
a  surface ,  occuper  un  volume  plus  grand 
[ue  celui  qui  convient  à  la  température  à 
aquelle  elles  se  trouvent;  les  molécules 
entrales ,  plus  écartées  qu'à  l'ordinaire , 
xercent  donc  sur  l'enveloppe  une  très-forte 
raction.  Dès  qu'une  portion  de  l'enveloppe 
e  trouve  rompue,  les  particules  qu'elle  re- 
enait,  vivement  contractées,  se  brisent  à 
'instant,  ébranlent  toutes  les  autres,  et  dé- 
ûrniinent  alors,  simultanément,  une  foule  de 
joints  de  rupture;  tous  les  fragments  préci- 
pités avec  force  chassent  l'air  devant  eux; 
es  dilatations  et  contractions  brusques  que 


ee  fluide  éprouve  produisent  alors  la  détona- 
tion. 

Des  phénomènes  analogues  ont  lieu  dans 
les  vases  de  verre  un  neu  épais,  livrés  mat 
recuits  au  commerce  :  u  arrive  parfois  que 
ces  verres  éclatent  tout  à  coup  sans  cause  ap- 
parente. On  conçoit  que  plus  les  verres  sont 
épais,  et  plus  il  y  a  de  cnances  de  produc- 
tion des  effets  de  ce  genre. 

Recuii  du  verre.  —  Le  recuit  a  pour  but 
d'éviter  les  accidents  précités  ;  il  consiste  à 
soumettre  le  verre,  dès  qu'il  est  solidifié  dans 
l'air,  à  un  refroidissement  très-lent.  On  le 
place,  à  cet  effet ,  dans  des  fours  spéciaux 
chauffés  au  rouge  brun,  et  qu'on  abandonne 
à  un  refroidissement  prolongé  après  avoir 
fermé  toutes  leurs  issues.  Quelquefois  le  re- 
cuit a  lieu  dans  de  longues  galeries  où  l'on 
place  des  caisses  de  tôle  liées  les  unes  aux 
autres  par  des  crochets,  et  rendues  mobiles 

Ear  des  galets  roulant  sui  un  chemin  de  fer. 
a  galerie  est  chauffée  vers  une  de  ses  ex- 
trémités. Pendant  le  trsjet ,  les  caisses  de 
tôle  et  le  verre  qu'elles  contiennent  éprou- 
vent un  refroidissement  qu'on  ralentit  à  vo- 
lonté, en  prolongeant  le  séjour  des  caisses 
dans  la  galerie.  Cette  disposition  est  la  meil- 
leure; en  effet,  une  partie  du  four  est  chauf- 
fée constamment  et  Je  service  est  continu, 
méthodique  et  très-ficile ,  puisque,  d'un 
côté,  on  retire  le  verre  recuit,  et  que^  de 
Fautre,  on  enfourne  à  mesure  le  verre  à  re- 
cuire, qui  ne  se  refroidit  que  par  son  éloi- 
Snement  graduel  des  parties  les  plus  chau- 
es.  Le  chauffage  même  des  galènes  peut  se 
faire  aussi  au  moyen  de  la  flamme  perdue 
des  fours  à  fusion. 

Le  recuit  du  verre  dans  les  fabriques  est  en 
général  insuffisant.  On  opère  dans  les  labo- 
ratoires un  deuxième  recuit  fort  simple, 
mais  qui  serait  trop  coûteux  en  grand.  Il 
consiste  à  placer  les  vases  de  verre  dans  une 
bassine,  en  ayant  soin  de  les  séparer  par  uu 
peu  de  foin  et  de  paille.  On  remplit  d'eau  les 
vases  et  la  bassine,  et  l'on  porte  le  liquide 
à  rébullition  ;  on  laisse  ensuite  le  tout  re- 
froidir lentement.  Les  vases  ,  bien  plus  ré- 
Î;ulièrement  refroidis  que  dans  l'air  des  ea- 
eries ,  résistent  mieux  encore  aux  effets  des 
changements  brusques  de  température. 

Découpage  du  verre.  —  On  coupe  très-fa- 
cilement le  verre  qui  n'a  point  été  recuit,  en 
lui  faisant  éprouver  un  coangement  de  tem- 

{>érature  brusque;  à  l'instant  même  une  fente 
rès-nette  se  détermine  sur  le  point  échauffiî 
ou  refoidi  brusquement.  Les  verriers  met- 
tent à  profit  cette  propriété  soit  pour  déta- 
cher de  la  canne  les  v^ses  qu'ils  façonnent, 
soit  pour  couper  ceux-ci  en  divers  sens. 
Mais  lorsque  le  verre  a  été  recuit,  on  ne 
parvient  plus  aussi  facilement  à  le  fendre 
par  ce  meyen.  Il  faut,  en  général,  avoir  re- 
cours à  un  trait  de  lime  pour  déterminer  la 
première  rupture.  Quana  le  verre  a  été  cb- 
tamé  par  la  lime,  qu'on  le  chauffe  au  moyen 
d'un  1er  rouge  ou  d'un  charbon  ardent,  e( 
qu'on  touche  ensuite  le  point  échauffé  avec 
une  gouttelette  d'eau  froide,  la  rupture  s'o« 
père  subitement  1  la  fente  une  fois  commcu* 
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céc»  il  stiflit  pour  la  prolonger  de  chauffer  le 
verre  du  c6té  oCi  Ton  veut  la  diriger,  et  à 
quelque  distance  du  point  où  elle  s  est  arrê- 
tée d  abord.  La  dilatation  locale  que  le  verre 
éprouve  occasionne  de  proche  en  proche  ce 
prolongement  de  la  fente.  Dans  les  labora- 
toires où  Ton  a  besoin  de  découper  des  vases 
de  verre  de  diverses  formes,  on  se  sert,  pour 
les  chauffer,  de  petits  cylindres  formés  avec 
de  la  poudre  de  charbon  mise  en  pâte  avec 
de  Teau  gommée.  Ces  charbons  brûlent  len- 
tement, mais,  en  souflUant  sur  le  point  en- 
flammé, on  rend  la  combustion  assez  vive,  et 
la  pointe  se  maintient  conique  pendant  la 
durée  de  l'opération-  On  arrive  au  même  ré- 
sultat en  se  servant,  comme  Lebaillif  Va  in— 
diçiué,  de  petites  baguettes  en  bois  qu*on  a 
fait  bouillir  dans  une  solution  de  nitrate  de 
plomb  ;  ces  baguettes  séchées  brûlent  assez 
vivement  pour  développer  vers  la  pointe  la 
haute  température  que  1  on  veut  obtenir. 

Ces  moyens  s'appliquent  aux  vases  cylin- 
driques ou  sphénques;  quant  aux  verres 
Slats,  ils  se  coupent  bans  difficulté  au  moyen 
u  diamant  solidement  enchâssé  dans  une 
monture  à  tige.  On  doit  produire,  en  les 
rayant  ainsi,  une  fissure  unie,  une  fente  lé- 
gère continuée  sans  interruption  d*une  ex- 
trémité à  l'autre  de  la  slace  qu'on  veut  rom- 
pre; l'ouvrier  adroit  fait  ensuite  un  petit 
effort  sur  une  des  extrémités  de  cette  ligne, 
et  la  fente  qu'il  détermine  se  prolonge  pres- 
que toujours  jusqu'à  l'autre  bout. 

Quand  un  diamant  est  façonné  par  un  la- 
pidaire, ses  surfaces  sont  planes,  et  les  lignes 
suivant  lesquelles  elles  se  coupent,  c'est-à- 
dire  les  arêtes,  sont  droites  ;  mais  dans  les 
diamants  naturels,  ceux  que  les  vitriers  em* 

Eloient,  les  surfaces  sont  généralement  cour- 
es, en  sorte  que,  par  leurs  intersections, 
elles  forment  des  arêtes  curvilignes.  Si  l'on 
place  le  diamant  de  telle  sorte  qu'une  de  ses 
arêtes  soit  tangente  près  de  ses  extrémités  à 
la  fissure  qu'on  veut  produire,  et  si  Us  deux 
faces  acyacentes  sont  également  inclinées  à 
la  surface  du  verre,  on  aura  satisfait  aux 
conditions  qui  rendent  l'opération  facile. 
Quand  le  contact  est  convenablement  établi, 
on  entame  la  superficie  du  verre  en  appuyant 
dans  toute  l'étendue  d'une  ligne  tracée  sui- 
vant une  règle  en  bois.  On  obtient  ainsi  une 
fissure  dont  les  lèvres  sont  parallèles  aux 
deux  faces  du  diamant,  qui  exercent  une 
pression  égale  de  chaque  côté  ;  les  portions 
contiguës  de  1^  surface  du  verre  tendent 
Alors  à  se  séparer  ;  une  fente  peu  profonde 
en  résulte,  limitée  par  l'élasticité  des  parties 
inférieures,  et  un  léger  effort  suffit  pour 
achever  la  rupture, 

Propr\été$  chimiques  du  verre.   —  L'air 
ou  l'oxygène  sec,  froid  ou  chaud,  n'exerce 


*»ur  les  verres  qui  renferment  des  oxydes  de 
fer  ou  de  manganèse,  et  surtout  de  l'oxyde 
de  plomb.  Quand  on  chauffe  des  verres 
blombeux  avec  du  charbon  ou  dans  un 
courant  d'hydrogène,  ces  verres  éprouvent 


três-prompleroent  une  altération  profonie  : 
Toxyde  se  réduit  et  le  plomb  métalliqtif 
communique  au  verre  une  teinte  noirâtre. 
Cet  effet  est  si  rapide,  que  Ton  ne  tient 
travailler  le  cristal  à  la  lampe  d*émailleiir 
sans  le  noircir,  si  Ton  ne  prend  des  précau- 
tions particulières.  Celle  qui  réussit  le  mient 
consiste  à  placer  un  peu  de  saTon  sur  b 
mèche  de  la  lamçe  :  la  flamme  change  alors 
d'aspect  et  ne  noircit  plus  le  cristal.  La  pi>- 
sence  du  savon  diminue  la  capillarîtë  de  k 
mèche,  modère  l'ascension  de  rhuile  et  per» 
met  une  combustion  plus  complète. 

L'eau  n'agit  pas  sur  tous  les  Terres;  mais 
il  en  est  plus^ieurs  qu'elle  tend  à  décompos«^ 
en  silicate  alcalin  soluble,  et  silicate  terreux 
et  alcalin  insoluble.  Les  verres  k  Titres  «od^ 
altérés  de  cette  manière  surtout  par  l'eau 
bouillante.  Depuis  longtemps  Scheele  en  i 
fait  la  remarque  :  l'eau  à  laquelle  on  fait  suLir 
une  ébullition  prolongée,  aans  des  vases  ^q 
verre,  devient  alcaline  et  se  trouble  par  '.» 

Eortion  de  silicate  terreux  et  alcalin  inyjic- 
le,  résidu  de  son  action,  et  qui,  se  détach^u 
des  parois  du  vase,  reste  en  suspension  dm^ 
le  liquide.  Cet  effet  est  tellement  pronoocv 
sur  le  crown-glass ,  le  verre  à  glace ,  et  cer- 
tains verres  à  vitres,  qu'il  suffit  de  les  réduira 
en  poudre  fine  et  de  les  mettre  en  conutt 
avec  l'eau  froide,  pour  qu'ils  lui  communi- 
quent une  réaction  alcaline.  Ces  Terres  sont 
presque  toujours  hygroscopiques  au  poiol 
de  se  recouvrir  d'une  <  ouche  d'eau  quacd 
on  les  expose  à  l'air  humide. 

L'action  hygroscopique  explique  certains 
phénomènes  que  l'on  observe  principalement 
sur  les  verres  à  base  de  chaux  et  de  soud^; 
ou  de  potasse.  On  sait  que  les  glaces  polu-^ 
se  ternissent  quelquefois  à  l'air;  ce  résulte: 
tient  au  dépôt  de  fines  gouttelettes  d^eau;  ou 
l'observe  également  sur  les  Terres  des  ia^ 
truments  d  optique.  L'effet  ne  Ta  pas  pi;:5 
loin  si  le  verre  contient  les  doses  coorr- 
nables  de  base  terreuse;  mais,  s*il  est  tr».» 
alcalin  s  l'eau  déposée  attaque  peu  à  peu  u 
suneiiicie  et  produit  une  décomposition  par- 
tielle :  dès  lors  le  verre  est  terni,  et  il  £iut 
le  polir  de  nouveau.  Quelquefois  fasp^ct 
terne  est  peu  sensible ,  quoique  d^  l'alté- 
ration soit  profonde;  mais  il  devient  ap{«- 
rent  dès  qir on  essaie^  de  chauffer  le  verre , 
dont  la  surface  se  détache  en  écailles  tre>- 
minces  et  lamelleuses,  et  qui  reste  aio.*^ 
dépoli,  rugueux  et  moins  transparent*  Lf> 
verres  de  montre,  les  tubes  de  verre ,  U^ 
ballons,  les  cornues ,  les  verres  à  pîed  ,  k» 
verres  polis  des  instruments  d'optique  long- 
temps exposés  à  l'air  humide,  offinsnt  s«»m- 
vent  ce  phénomène.  Les  tubes,  dans  cei  tu:. 
ne  peuvent  être  chauffés  à  la  lampe  sai  ^ 
perdre  leur  poli.  Il  parait  que  les  verres  o.^  > 
et  polis  sont  encore  plus  exposés  à  cet  Ki'^ti 
que  les  verres  ordinaires.  On  le  eom^rtâK:. 
car  ils  ont  perdu  leur  couche  supertk;t>< 
brillante  et  duie,  sorte  de  venus  vureci 
plus  compacte. 

Lorsque  l'e^u  byeroscopique  a  pu  ^i^-"* 
quer  le  verre  «  les  laiblcs  ^lHii?cnn*f  y  ^ 
température  en  font  édater  de  trè&-v«.«^ 
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ragments  qui  laissent  la  saperficie  terne  ou 
endillée,  se  soulevant  en  écailles  par  le 
rottement.  Cet  effet  se  remarque  surtout 
lans  les  vitres  des  écuries,  qui,  au  bout  de 
[uelques  années,  se  trouvent  tellement  allé* 
ées,  qu'elles  offrent  les  phénomènes  de  dé- 
omposition  de  la  lumière  que  produisent  les 
âmes  minces.  Aussi  sont-elles  quelquefois 
emarquables  par  Tintensité  des  couleurs  de 
*iris  qu'elles  reflètent. 

On  conçoit  que  la  potasse  et  la  soude ,  en 
lolution,  puissent  attaquer  le  verre  plus  fa- 
;ilement  que  Teau  seule.  A  la  température 
ouge,  non-seulement  la  potasse  et  la  soude, 
nais  les  carbonates  et  les  bases  de  la  pre- 
oière  section  réagissent  sur  le  verre  de 
nanière  à  constituer  des  verres  plus  basi- 
(ues.  Quand  on  se  sert  de  carbonates,  Tacide 
^rbonique  est  chassé;  on  peut  ajouter  que 
ous  les  oxydes  non  décomposables  par  la 
chaleur,  chauffés  avec  le  verre,  s'y  combinent 
)t  forment  des  verres  transparents  ou  opa- 
lues,  colorés  ou  incolores ,  plus  ou  moins 
ittaquables  que  le  verre  employé.  En  géné- 
ral, quand  on  augmente  beaucoup  la  dose  de 
'oxyde,  on  rend  le  verre  solubîe  dans  les 
icides  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  l'analyse  du 
ferre  quand  on  le  traite  par  le  carbonate  de 
»oude,  le  carbonate  de  baryte  ou  l'oxyde  de 
>lomb. 

Les  acides  tendant  à  décomposer  le  verre 
m  s'emparant  des  bases  et  mettant  la  silice 
k  nu;  toutefois  l'acide  fluorhydrique  doit 
ïtre  classé  à  part ,  son  action  étant  toute 
spéciale. 

La  plupart  des  verres  à  bouteilles  qui  ré- 
sistent à  l'action  du  vin  sont  attaqués  par  les 
icides  azotique,  chlorhydrique  et  sulfurique. 
Il  se  forme  des  sels  de  chaux,  de  fer,  d'alu- 
ni ne  et  de  l'alun  quand  on  se  sert  d'acide 
iulfurique  :  ce  dernier  acide  produit ,  dans 
'inléri^ur  des  bouteilles,  des  mamelons  cris- 
allins  qui  peu  à  peu  percent  le  vase  »  et  la 
»ilice  devenue  libre  se  prend  en  gelée. 

Les  verres  à  base  de  plomb  sont  d'autant 
Jus  fusibles  et  plus  attaquables  qu'ils  sont 
lus  chances  dToxyde  de  plcnnb.  Le  cristal 


dont  le  dosage  est  convenable  résiste  bien. 
Il  en  est  de  même  des  verres  à  vitres  r  trop 
alcalins,  ils  sont  attaqués  très-foicilement  ; 
bien  dosés,  ils  résistent.  L'action  des  acides 
à  chaud,  sur  les  verres  en  poudre ,  offre  un 
moyen  facile  d'essayer,  sous  ce  rapport,  la 
qualité  de  ces  produits. 

VERHE  A  VITRES.  —  On  distingue  deux 
sortes  de  verre  à  vitres  :  le  blanc  et  le  demt- 
6/afic.  Le  premier  convient  à  toutes  les  ap- 
plications; le  second  sert  aux  objets  qui 
peuvent  avoir  une  faible  épaisseur.  On  fabri- 
que simultanément  ces  deux  variétés,  caries 
résidus  de  la  fabrication  du  verre  blanc,  même 
le  picadit  (matière  vitreuse  écoulée  autour  de 
la  nase  du  creuset,  salie  par  ses  adhérences 
avec  les  briques  du  fourneau),  peuvent  être 
utilisées  dans  la  fabrication  du  verre  demi- 
blanc. 

Ces  deux  qualités  de  verre  renferment  de 
la  silice,  de  la  soude  (ou  de  la  potasse  con- 
tenant Quelques  centièmes  de  soude)  et  de  la 
chaux.  On  y  rencontre  accidentellement  de 
l'alumine,  ae  l'oxyde  de  fqr  et  de  l'oxyde  de 
manganèse. 

Le  verre  à  vitres  blanc  ou  en  tables  est  de 
toutes  les  sortes  celui  dont  on  fait  la  plus 
grande  consommation,  soit  pour  les  vitres, 
soit  pour  la  confection  des  cylindres  em- 
ployés à  couvrir  les  vases,  les  pendules,  etc. 
Il  sert  h  encadrer  les  estampes,  à  garnir  les 

Sortières  des  voitures ,  à  faire  les  plateaux 
es  machines  électriques ,  etc. 
II  importe  beaucoup  pour  le  succès  de  la 
fabrication  du  verre  à  vitres  blanc,  aussi  bien 
que  pour  celle  des  objets  en  gobeleterie,  de 
ctioisir  des  matières  exemptes  d'oxyde  do 
fer;  de  prendre  du  sable  ou  quartz  blanc,  du 
carbonate  de  chaux  aussi  pur  que  possible , 
enfin  de  la  soude  ou  de  la  potasse  exempte 
de  fer. 

Préparation.  —  Dans  ce  verre,  on  peut 
remplacer  la  soude  par  la  potasse  en  quanti- 
tés équivalentes;  les  proportions  de  chaux 
changent  d'après  l'allure  au  fourneau.  Voici 
une  des  nombreuses  compositions  qui  don- 
nent un  verre  de  belle  qualité  : 


Sable.    •    •    • 100  parties. 

Craie S5à40 

Carbonate  de  soude  sec... 25àS0 

Groisil  (verre  cassé) 180 

Plus      (  Peroxyde  de  mangaoéae  (1) 0»25 

ineiqQefoisiEt  ac8eDic(acide  arsénieuxWS) 0,iO 

Les  deux  compositions  suivantes  ont  été  indiquées  par  Bastenaire;  la  base  alcaline  s'j 
trouve  en  excès  relativement  à  la  chaux  : 

Pour  100  parties  de  sable  blanc  : 


Potasse  de  bonne  gnalité 65 

Chaux  éteinte  k  Falr 6 

Calcln  (fraffnienis  de  verre  blanc).    .  50 

Acide  arsâfiieox 1 

Oxyde  de  manganèse 0,3 

(1)  Le  peréxyde  de  manganèse  sert  a  transformer 
e  protoxyde  de  fer  donnant  au  verre  une  nuance 
rerdâtre,  en  sesquioxydé  qui  ne  laisse  qu*une  teinte 
aunâtre  à  peine  sensible  ;  un  très-léger  excès  de 
leroxyde  employé  blanchit  cette  dernière  teinte  par 
la  couleur  complémentaire  violette.  On  comprend 


on     Soude  (k  bas  titre)    .    .    «    .    80 

'  Carbonate  de  chaux 8 

Groisil «...  110 

Oxyde  de  cobalt 0,1 

Oxyde  de  manganèse 0,3 

que  '^Ue-ci  paraîtrait  dans  le  verre,  pour  peu  ifue 
le  peroxyde  de  man{[anè8e  dominât* 

(2)  L*acide  arsénieux  agit  en  se  volatilisant  an 
travers  de  la  matière  en  fusion,  opérant  une  agita- 
tion favorable  au  mélange,  qui  devient  ainsi  plus  ho- 
mogène. 
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11  paratt  qu*il  peut  être  avantageux  oe  tion  par  la  silice  prompte  et  facile.  On  t 

{oindre  le  set  mann  aux  fondants  ordinaires  parvient  en  ajoutant  au  mélange  une  qoan^ 

pour  faciliter  le  mélange  etpar  suite  la  fusion,  tité  de  charbon  convenable  pour  former  en 

Gelhen  introduisit  en  Allemagne  le  sulfate  décom|)osant  l'acide  sulfurique  des  acides 

ée  soiMle  pour  remplacer  le  carbonate»  et  de-  carbonique  et  sulfureux.  Chaque  équivalent 

puis  que  l'ordonnance  du  17  juillet  1826  de  sulfate  de  soude  sec  exige  donc  1  équi- 

accorde  la  franchise  du  droit  sur  le  sel  à  la  valent  de  charbon  ou  bien  environ  pour  7i 

fabrication  du  sul&te  de  soude  en  France ,  de  sulfate  de  soude,  6  de  charbon ,  plus  on 

ce  sel  a  été  adopté  dans  nos  verreries.  Le  but  léger  excès  afin  de  compenser  les  perles.  Od 

qu'on  doit  se  proposer  en  l'emplovant  est  de  prend  ,  par  exemple  »  pour  avoir  un  beau 

rendre^  autant  que  possible ,  sa  décomposi-  verre  à  vitres  : 

Sable 100  parUet 

Sulfate  de  soude  seo 44 

Charbon  en  poudre 5 

Chaux  ëleinte 6 

Débris  de  verre SO  à  100 

Composition  ou  mélange  potr  verre  à  vUres  4e  Ràte-ée^ier* 

Sable  (carrière  de  Yezeaux).    .  •>     .    •     50  kil.  >  « aa  |,.| 
QuarU  (cailloux  étonnés  et  broyés).     .    .     50       pw  ku. 

Sulfate  de  soude •    •    .    .  40 

Carbonate  de  chaux  en  poudre.  ...  50 

Charbon  de  bois  pulvérisé  .    •  •    •    .  2,50 

Manganèse  (de  Romanèche) 1^50 

On  consomme  par  Cour  100  hectolitres  j  pour  fusdon  en.    .    .    .         18  heures     75 
de  houille,  savoir  :         (  pour  le  temps  du  travail.  i5 

La  valeur  de  fa  houille,  étant  égale  à  1  fr.  oe  1er,  et  soumise  à  un  mouvement  de  rota- 
l'hectolitre»  représente  6  {>our  100  de  la  va-  tion  très-rapide.  En  vertu  de  la  force  cea- 
leur  du  verre  a  vitres  fabriqué.  trifuge,  la  cloche  s*étend  et  s*aplatit  de  ma- 

Ordinairement  Taclivité  d^un  fourqui  allait  nière  à  donner  une  table  de  verre  ronde  tl 

d'abord  en  croissant,  baisse  au  bout  de  quel-  d'une  épaisseur  assez  égaie  ju9i[u*à  une  cer- 

ques  mois  de  service,  par  suite  de  Taltéra-  taine  distance  du  centre, 
tion  des  parois  ;  il  faut  encore  augmenter  la        Quand  Tooération  est  terminée ,  Touvrit^r 

dose  des  fondants.  v    •         j  porté  la  feuille  de  verre,  en  avant  soin  de 

Façon.  —  On  fajjonne  le  verre  à  vitres  de  tourner  encore,  sur  une  aire  plate  iliile  avK 

deux  manières  :  1  uue,  longtemps  pratiquée  jes  cendres  chaudes  et  nlacée  très-près  du 

dans  tou4es  les  verrenes,  et  qui  est  mainte-  fourneau  de  recuisson.  11  y  dépose  la  feuille 

nant  abandonnée  en  France,  s  est  conservée  horizontalement^  et,  au  moyen  d'un  coup 

en  Angleterre;  1  autre,  d  invention. plus  ré-  j^ger,  il  la  détache  de  la  canne;  un  atde  Ij 

cente,  est  généralement  en  usage  dans  toutes  repi*end  à  l-aide  d'une  fourche  et  1a  po*  e  dan* 

nos  verreries.  ...   ,,  .„  le  four  à  recuire,  puis  la  relève  dans  u»»!' 

D  après  1  ancien  procédé,  1  ouvrier  cuetlle  situation  verticale. 
Ail  bout  Aq  1a  cann6  fnré&lfl blâment  échauffée 
et  olonKée  un  instant  dans  la  portion  fondue)        ^^^  sortes  de  Vitres  ont  au  centre  un  oovaa 

une  petite  masse  de  verre  qu*il  maintient  en  ^^^^  .*'"^.®î?w  ^**^^*"^--.^*i  ^"^  .'*' 

place,  en  tournant  continuellement  la  canne  !^!T?li^^L^-i^îî'^^  .ni^^^ 

iusQu'à  ce  que  là  masse  commence  à  se  figer;  "®  peuveoi  avoir  ae  çranoes  aimensions , 

1  cueille  aïors  une  nouvelle  dose  de  verre  ^^'^,  ""^L^^'ll.^^^^^^^  ^?  ^.""it  ^^Z 

et  ainsi  de  suite,  tant  que  le  bout  de  l'ins^  P«s/«««  les^vrtres  obtenues  par  le  jprocjô 

trument  n'en  est  pas  Suffisamment  chargé.  SSf.:"!"^^^^^  ^'"^  »*'^ 

Dès  qu'il  a  ainsi  rassemblé  la  quantité  de  ^^^^^^^^^  «^^«  ^  ^^^^«  rapports, 
verre  convenable,  il  présente  le  oout  de  la        Procédé  en  France.-^  Lorsque   le  Terre  est 

canne  à  un  grand  ouvreau  pour  ramollir  le  affiné  et  écrémé,  on  échauffe  les  euuies  an 

verre.  Il  souSle  alors  cette  masse  et  en  forme  petit  ouvreau;  l'aide  prend  la  canne  échaaf- 

une  sphère  volumineuse  qui ,  présentée  de  fée,  la  plonge  dans  le  verre,  en  cueille  une 

nouveau  à  l'ouvreau,  s'y  ramollit  encore,  et  certaine  quantité,  la  retire,  la  tourne  aùn 

permet  à  l'ouvrier,  en  tournant  toujours  ,  d'empêcher  que  la  matière  fluide  no  s'en  se- 

d'aplalir  le  côté  opposé  au  bout  de  la  canne,  pare  puis  reprend  une  plus  grande  qaantiv 

Au.  miUeu  dé  la  parfie  plate ,  il  soude  une  de  matière  et  passe  la  canne  garnie  an  souf- 

autre  canne  et  coupe  le  col  du  sphéroïde  yers  fleur.  Celui-là  la  pose  par.  le  boal  s«r  u^■' 

le  bout  de  la  première  "canne.  Il  fait  alors  plaque  en  fonte  en  tournant   toujours  ;  ^ 

dilater  l'ouverture  de  ce  col  au  moyen  d'une  rassemble  le  verre  près  de  reitrémité,  f>* 

planche  qu'un  aide  introduit  dans  l'oriflce  plonge  la  canne  dans  le  creuset  et  eue:., 

et  qu'il  appuie  contre  ses  parois,  tandis  que  encore  de  nouvelle  matière.  II  place  la  ma^^ 

l'ouvrier  lait  tourner  la  pièce;  il  oolient  de  la  de  verre  rouge,  en  continuant  de  la  loorort^. 

sorte  uncônetronquésemblable  à  une  cloche,  dans  l'eau  que  contient  une  des  1bsse)t«> 

Il  apporte  la  pièce  à  Touvreau  et  la  chauffe  creusées  dans  le  bloc  en  bois.  Pendant  cxve 

fortement  pour  la  ramollir.   La  canne  est  rotation  en  sens  divers,  un  aide  vrerse  :* 

dors  placée  horizonlalemcnl  sur  une  b.'^rre  l'eau  sur  la  partie  du  verre  qui   toot  lit  U 
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canne  afin  de  rdroidir  celle-ci  et  de  rendre 
le  verre  plus  adhérent. 

La  masse  de  Terre  refroidie  est  portée  à 
Touvrôau  pour  la  réchauffer  et  ramollir  l'ex- 
trémité. Lorsque  l'ouvrier  juge  que  le  verre 
est  assez  mou,  il  le  retire  et  recommence  à 
le  tourner  dans  l'eau,  mais  de  manière  à  for- 
mer un  sphéroïdede  la  grosseur  convenable  ; 
il  retire  alors  la  canne  et  lui  fait  décrire  le 
mouvement  d'un  battant  de  cloche.  En  même 
temps  il  soufile  dans  la  canne,  surtout  &  cha- 
que instant  où  elle  se  trouve  à  peu  près  ver- 
ticale ;  le  globe  s'allonge  ainsi  et  prend  la 
forme  d'un  cylindre  par  les  actions  combi- 
nées du  poids  du  verre  et  de  l'action  du  souf- 
flage. 

La  pièce  de  verre  ne  doit  jamais  rester  en 
re]pos  tant  qu'elle  est  encore  molle,  car  elle 
se  déprimerait  inégalement. 

Le  souiQeur  porte  la  pièce  à  l'ouvreau, 
pour  la  ramollir,  trois  et  même  quatre  fois, 
avant  qu'elle  ait  acquis  l'étendue  nécessaire, 
dès  lors  il  pose  la  canne  sur  un  crochet  por- 
tatif qu'un  aide  soutient,  et  introduit  le  cy- 
lindre dans  le  four  ;  il  chauffe  l'extrémité  fer- 
mée en  tenant  le  doigt  appliqué  sur  l'autre 
bout  de  la  canne.  L'air  contenu  dans  le  man* 
chon  se  dilate,  et  la  pression  qu'il  exerce 
sur  l'extrémité  ramollie  suffit  pour  le  crever. 
Dès  que  l'ouverture  est  faite,  on  tourne  vi- 
rement la  pièce  de  manière  que  l'ouverture 
s'agrandisse  ;  le  souiQeur  retire  du  fourneau 
ce  cylindre  percé  en  tournant  la  canne  avec 
vitesse,  puis  lui  faisant  faire  le  mouvement 
iu  battant  de  cloche.  Par  ce  movea  le  trou 
déjà  fait  s'agrandit  encore,  et  le  bout  du  cy- 
lindre présente  enfin  une  ouverture  circu- 
laire égale  à  son  diamètre. 

Le  verre  se  solidifie  graduellement  ;  à  me- 
sure qu'il  devient  plus  froid  et  plus  ferme, 
l'ouvner  ralentit  les  mouvements,  et  dès  que 
la  matière  est  arrivée  à  une  consistance  qui 
lui  permet  de  se  soutenir  sans  déformation, 
il  passe  la  pièce  à  un  aide  qui  la  place  sur 
an  tréteau  a  deux  appuis,  prend  avec  un  ou- 
sil  en  fer  une  goutte  d'eau  qu'il  pose  sur  le 
Dout  du  cylindre  près  de  la  canne ,  la  pièce 
se  détache  avec  une  cassure  plus  ou  moins 
égale. 

On  coupe  alors  le  cylindre  du  côté  qui  te- 
nait à  la  canne,  afin  d'obtenir  un  manchon 
de  la  grandeur  convenable. 

Il  faut  refendre  ensuite  le  cylindre  dans 
toute  sa  longueur  :  pour  cette  opération  on 
le  pose  sur  un  tréteau  à  deux  appuis  ;  on 
irace  avec  une  goutte  d'eau  une  ligne  droite 
dans  le  sens  de  T'axe  du  cylindre,  et  on  passe 
an  morceau  de  fer  rougi  sur  la  ligne  tracée 
oar  l'eau,  ce  qui  détermine  sur-le-champ  la 
iracture  du  cylindre  dans  toute  sa  longueur 
et  très-uniformément.  On  porte  le  cylindre 
Tendu  au  four  à  étendre,  dans  lequel  on  l'in- 
iroduit  avec  précaution  à  [mesure  qu'il  s'é- 
ohauffe;  et,  quand  il  est  prêt  à  plier  sur  lui- 
même,  l'ouvrier  étendeur  le  porte  vers  le 
milieu  du  four  sur  la  plaque  à  étendre. 

Cette  plaque,  connue  sous  le  nom  de  fa- 

r«,  n'est  autre  chose  qu'une  feuille  ordinaire 

e  verre.  C'est  la  première  feuille  de  lafour- 

Dicnoiiir.  pb  Guhiie. 
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née  qu'on  étale  sur  la  sole  de  la  terre,  pf 
qu'on  saupoudre  d'un  peu  de  verre  d'an» '- 
moine.  De  temps  en  temps  on  jette  de  la 
chaux  dans  le  foyer;  celle-ci  se  trouve  en- 
traînée par  le  courant  d'air  et  s'attache  en 
partie  à  la  superficie  du  lagre.  Ces  deux  pré- 
cautions suffisent  pour  que  la  nouvelle  feuille 
ne  s'attache  point  à  la  première,  et  que  l'o- 
pération s'exécute  avec  facilité.  Au  bout  de 
i2  à  Sth  heures  de  travail,  il  faut  remplacer 
le  lagre,  car  il  se  dé  vitrifie ,  durcit  et  raye- 
rait les  vitres  que  l'on  fait  glisser  à  sa  sur- 
face. 

Le  cylindre  étant  arrivé  sur  la  plaque  et 
suffisamment  ramolli,  l'étendeur  affaisse  à 
droite  et  à  gauche  les  deux  côtés  qui  cèdent 
facilement.  Au  moyen  d'un  rabot  en  bois 
emmanché  qu'on  fait  glisser  &  la  surface  du 
verre  avec  vitesse,  on  donne  alors  au  car- 
reau des  faces  planes.  Le  carreau  de  vitre 
ainsi  terminé,  on  le  pousse  plus  avant  dans 
le  four  à  recuire,  où  il  prena  presque  aussi- 
tôt assez  de  consistance  en  se  refroidissant 
pour  se  soutenir  sans  s'affaisser  dans  la  posi- 
tion verticale  qu'on  lui  donne. 

VERRE  A  GOBELETERIE.  —  Ce  verre 
peut  être  à  base  de  soude  ou  de  potasse  ; 
mais  le  dernier  est  généralement  préférable 
pour  sa  teinte  blanche  et  sa  diaphanéité 
complète.  Du  reste,  le  verre  à  gooeleterie 
ne  diffère  pas  notablement  du  verre  à  vitres. 
Ainsi,  pour  tous  les  ustensiles  de  chimie,  on 
refond  simplement  des  rognures  ou  des  cas- 
sons de  verre  à  vitres.  A  la  vérité  le  verre 
se  colore,  mais  cela  n'offre  pas  d'inconvé- 
nients dans  cette  application. 

Verre  fié.—  Quand  le  verre  a  été  ramolli, 
on  peut  l'allonger  et  le  filer  très-rapidement» 
au  moyen  d'une  roue  sur  laquelle  le  fil  s'en- 
roule. Quand  on  étire  un  tube  de  verre 
creux,  le  trou  se  conserve,  quelle  que  soit  la 
finesse  du  fil.  Un  morceau  de  tube  de  ther- 
momètre, tiré  en  fil  par  une  roue  ayant  1  mè- 
tre de  circonférence,  et  mue  avec  une  vitesse 
de  500  tours  par  minute,  a  donné  30,000 
mètres  .de  fil  ;  ce  fil  était  d'une  finesse  ex- 
trême et  son  diamètre  intérieur  était  à  peine 
calculable.  11  était  creux  cependant,  car,  avant 
été  placé  sous  le  récipient  d'une  macnine 
pneumatique,  un  bout  en  dedans,  l'autre  en 
dehors,  un  fragment  de  5  centimètres  laissa 

{)asser  le  mercure  en  petits  filets  brillants 
orsqu'on  fit  le  vide. 

Le  fil  provenant  d'un  petit  parallélîpipède 
de  verre  à  vitres,  coupe  avec  un  diamant, 
présente  un  grand  éclat;  vu  au  microscope, 
il  offre  une  forme  aplatie  et  quatre  angles 
droits  distincts.  C'est  à  cette  forme  particu- 
lière qu'il  doit  son  éclat  remarquable. 

Les  échantillons  de  verre  filé  sont  as$e2 
souples  pour  être  tissés  à  la  manière  du  fil 
commun,  etemployés  en  ornements. MM.  Du- 
bus  et  Bonnel  en  ont  tissé  des  étoffes  :  les 
verres  jaunes  orangés  donnent  ainsi  des  tis- 
sus brillants  qui  imitent  la  soie  ou  l'or;  les 
verres  blancs  imitent  l'argent.  On  comprend 
que  la  grande  différence  de  densité  qui  existe 
entre  le  verre  et  l'air  interposé  dans  ces  tis- 
sus, détruise  la  transnarence  et  multiplie 
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i*éclat  de3  surfaces  au  point  de  leur  donner 
un  brillant  métallique. 

VERRE  A  BOUTEILLES.  ^  Ce  terre  est 
formé,  comme  nous  Tavona  vu ,  de  silice, 
potasse  ou  soude,  alumine,  chaux,  oxyde  de 
ti*v  et  de  manganèse.  Ces  derniers  oxydes 
colorent  le  verre  qui  doit  aussi  une  partie 
de  sa  couleur  au  charbon.  Comme  la  couleur 
du  verre  à  bouteilles  ne  nuit  pas  à  son  dé^ 
bit,  on  peut  le  fabriquer  à  creusets  ouverts, 
mùiub  en  se  seryant  de  houille  comme  com- 
bustible. 

Préparation, — On  emploie  dans  la  compo- 
iUion  du  verre  à  bouteilles  p0u  de  soude  ou 
'.le  potasse.  Les  matières  premières  de  la  fa- 
brication sont  des  sables  jaunes  et  ferrugi- 
neux, des  résidus  provenant  du  lessivage 
des  soudes  brutes  du  commerce,  des  cendres 
lessivées  qu'on  nomme  charries^  des  cendres 
neuves,  des  soudes  de  varech  et  de  Targile 
commune  calcaire.  Les  sables  colorés  sont 
môme  préférables  aux  sables  blancs  :  Voxyde 
(le  fer  qui  les  colore,  tout  en  augmentant  la 
dose  de  fondant,  donne  la  couleur  verte  due 
au  protoxyde  de  fer.  On  en  élimine  seule- 
ment  les  corps  étrangers  d'un  volume  nota- 
ble, tels  que  les  pyrites,  les  cailloux,  etc. 
Pour  cela  on  les  ftut  sécher  et  on  les  passe 
au  travers  d'un  crible. 

L'argile  convenable  pour  la  composition 
du  verre  à  bouteilles  est  jâunfttre,  marneuse  : 
c'est  la  terre  à  four  qui  contient  dei^alumine, 
de  la  silice,  du  carbonate  de  chaux,  des  oxy- 
des de  fer  et  de  manganèse.  Elle  est  peu 
liante,  se  réduit  facilement  en  poudre  quand 
elle  est  sèche,  ce  qui  rend  les  mélanges  plus 
faciles. 

Les  résidus  du  lessivage  des  soudes,  ainsi 
que  les  cendres  lessivées  dites  charries^ 
sont  séchés,  puis  passés  à  la  claie. 

Les  cendres  neuves  proviennent  en  géné- 
ral des  fdyers  domestiques.  On  préfère  cel- 
les oui  résultent  de  la  combustion  du  bois 
neuf  ou  du  charbon  de  bois. 

Doioge  ordinaire  du  verre,  à  bohteiUe: 

Sable  Jaune 100  parties. 

Soude  de  varech .    •    •    .  30  à  40 

Charrées leOàlTO 

Gendres  neuves 30  à  40 

Argile  jaune 80  à  100 

Groisil  (calcinou  verre  cas- 
sé)      100 

La  dose  du  groisil  n'est  pas  déterminée  ; 
on  l'augmente  pour  la  première  et  la  seconde 
fonte,  quand  on  se  sert  de  creusets  neufs. 
Si  l'on  emploie  un  sable  trop  argileux,  il 
faut  supprimer  la  marne  et  la  remplacer  par 
une  addition  de  craie.  On  peut  se  servir  de 
natron  ou  de  soude  brute  pour  remplacer  le 
sulfate  de  potasse  que  fournit  la  soude  de 
varech;  mais  on  a  soin  de  joindre  au  mé- 
lange une  certaine  quantité  de  cendres  neu- 
ves, afin  qu'il  y  ait  de  la  potasse  dans  le  verre. 

En  employant  la  soude  de  varech  à  plus 
haute  dose,  et  supprimant  la  charrée,  la  dis- 
solution du  sable  est  plutôt  el£ectuée,  les  fon- 
tes sont  plus  rapides,  mais  le  fiel  de  verre 
(provcuanl  du  smfate)  deviemt  plus  abon- 
dant. 
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Prûporiions  à  employer  dani  ce  mélaage  : 

:  Sable  jaune.    ...'•••.  100 

Soude  brute  de  varech  ....  SÛO 

'   Cendres  neuves 50 

Groisil  ou  fragments  de  bouteilles.  100 

Voici  la  composition  employée  dans  une 
bonne  verrerie  a  bouteilles,  près  de  Lyon  : 


Sable  du  Rhône.  • 
Sulfate  de  soude.  . 
Carbonate  de  chaux 


100 

S 
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Ce  mélange  est  fritte  par  la  flamme  perdue 
des  fours  à  fusion  avant  d'être  rois  dans  le 
creuset.  Le  sable ,  suivant  les  proportions 
d'argile  ferrugineuse,  donne  le  verre  à  tein- 
tes claire,  foncée  ou  brune  :  on  choisit  du 
'  sable  non  argileux,  et  l'on  ajoote  1^,5  de 
bioxyde  de  manganèse  pour  obtenir  les  bon- 
teilles  à  teinte  dite  rougeâtre,  usitées  dans  ie 
midi.  Cette  coloration  résulte  du  mélange 
dii  sesquioxyde  de  fer  et  de  l'oxyde  de  man- 
ganèse. 
.  Ordinairement  le  fourneau  de  fusion  pour 
le  verre  à  bouteilles  contient  six  creusets 
qui  ont  de  92  à  96  centimètres  de  hauteur  et 
le  même  diamètre  ;  leur  épaisseur,  dans  le 
fond,  est  de  10  à  12  centimètres.  On  remplit 
ces  vases  presque  jusqu'aux  bords,  et  dès 
que  la  matière  est  affaissée  et  fondue,  on 
remet  de  nouvelle  composition  dans  les  pots 
et  on  pousse  le  feu.  Dès  que  la  fonte  est  ter^ 
minée  (elle  dure  sept  à  huit  heures),  on  ra- 
lentit le  feu  atin  que  le  verre  s'épaississe  au 
point  convenable  pour  le  travail.  A  cet  effet, 
on  remplit  le  foyer  d'escarbilles  et  charbon 
bien  tassés;  on  mtercepte  les  courants d*air, 
et  Ton  évite  de  déranger  le  combustible  pen- 
dant le  travail,  de  peur  de  ranimer  la  oooi- 
bustion.  C'est  ce  qu  on  appelle  faire  la  hmee. 

Façon. —  Le  travail  du  verre  à  bouteilles 
est  fort  simple  :  l'aide  cueille  la  masse  de 
verre  convenable  et  passe  la  canne  au  souf* 
fleur;  celui-ci,  en  soufflant  et  tournant  eoo- 
tinuellement,  fbrme  peu  à  peu  la  panse  de 
la  bouteille,  qxii  se  termine  dans  un  moule. 
Pendant  que  la  bouteille  est  dans  le  moule» 
l'ouvrier  continue  à  souffler;  il  relè?e  eo- 
suite  la  canne,  et,  tenant  la  bouteille  vefti- 
calement  renversée,  pousse  le  fond  en  de- 
dans. U  coupe  le  col,  fixe  la  canne  au  c6té 
opposé  dans  l'enfoncement,  arrondit  le  bord 
du  col,  et  place  le  cordon  qui  doit  le  renfor- 
cer. Quelquefois  on  ajoute  un  pontis  en 
verre  sur  lequel  on  imprime  un  cachets 

La  canne  est  alors  transmise  à  Vaideqoi 

Eorte  au  four  k  recuire,  et  (pii  détache  b 
outeille  de  la  canne  au  moyen  d^un  légff' 
choc. 

On  calcule  en  général  sur  une  consommar 
tion  de  100  hectolitres  de  houille  pour  3^5M 
bouteilles  ordinaires.  A  Givors.Ies  tx>uteilies 
reviennent  à  environ  9  fr.  le  100,  et  se  lÎTreQt 
siir  place  à  10  fr. 

JJsages.—hei  verre  à  bouteilles  sert  à  eon* 
fectionner  les  bouteilles  à  vin»  des  dame»- 
jeànnes  et  quelques  autres  rases  communs. 
On  prépare  en  rranee  une  si  grande  quan* 
tité  de  vins  mousseux,  et  la  fabrication  des 
eaux  gazeuses  prend  une  telle    exteuM<.>o, 
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a  on  pourrait,  en  se  Ii?rant  k  la  fabrication 
e  bouteilles  perféctioDnées  nécessaires  k  ce 
genre  d^industrie,  s*assarer  un  succès  im- 
portant et  de  longue  durée.  Lés  iabricants, 
dont  le  zèle  a  été  stimulé  par  les  concoure 
des  sociétés  d'encouragement ,  ont  perfec- 
tionné leurs  produits  en  s'attachant  à  bien 
doser  les  compositions,  k  rendre  plus  régu- 
lières les  épaisseurs  et  surtout  à  recuire 
oien  uniformément.  L'habitude  qui  se  ré- 
pand d'essayer  les  bouteilles  sous  une  pres- 
sion déterminée  (de  12  atmosphères),  con- 
tribuera à  rendre  ces  soins  durables. 

VERBE  SOLUBLK  —  Il  existe  un  silicate 
de  potasse,  appelé  verre  soluble^  qui  a  une 
assez  grande  importance  augourd^hui,  parce 
qu'il  jouit  de  quelques  propriétés  remarqua- 
bles :  ainsi,  il  peut  être  appliqué  comme  un 
vernis  sur  les  bois  et  les  tissus  inflam- 
mables, et  les  rendre  incombustibles  à  la 
manière  de  plusieurs  autres  sels.  Ce  sel  so- 
luble  s'obtient  en  fondant  ensemble  à  grand 
feu,  dans  un  creuset  réfractaire,  3  kilogram- 
mes de  sable  bien  blanc,  2  kilogrammes  de 
carbonate  de  potasse  bien  pur,  et  200  gram- 
mes de  charbon  de  bois  en  poudre.  On 
chauflé  cette  masse  jusqu'à  ce  cpi'elle  soit 
liquide  et  homogène.  Le  verre  ainsi  obtenu 
est  buUeux,  dur,  n'est  transparent  que  sur 
les  bords,  et  possède  une  saveur  alcaline. 
L'air  ne  lui  im  pas  éprouver  d*altération  ; 
seulement  il  en  attire  un  peu  l'humidité  et 
s'affleurit  lé^rement  à  la  surface. 

L'eau  froiae  n'agit  pas  sur  lui,  tandis  que 
l'eau  bouillante  le  dissout  complètement, 
mais  avec  lenteur.  Quand  on  veut  le  dissou- 
dre, il  est  nécessaire  de  le  pulvériser,  puis 
de  le  jeter  dans  l'eau  bouillante  et  de  re- 
muer sans  cesse.  En  chauffant  toujours,  la 
dissolution  finit  par  acquérir  une  consis- 
tance sirupeuse;  alors  elle  a  une  densité  de 
1 ,25  et  contient  28  pour  lOt  de  verre.  Con- 
centrée davantage,  elle  devient  d'abord  vis- 
queuse, au  point  de  pouvoir  être  tirée  en  fils 
comme  le  verre  fondu,  nuis  se  prend  en  une 
masse  vitreuse  semblable  au  verre  ordinaire, 
mais  moins  dur.  L'alcool  précipite  subite- 
ment le  silicate  de  potasse  de  sa  dissolution 
dans  l'eau;  le  silicate  est  tellement  divisé, 

Zu'il  devient  alors  soluble  dans  l'eau  froide. 
e  verre  soluble  contient,  après  son  eiposi- 
tioa  è  l'air,  62  de  silice,  26  de  potasse,  12 
d'eau,  ee  oui  donne  pour  le  verre  sec  70  de 
silice,  90  ae  potasse.  Le  verre  soluble  est 

Erîacipalement  ttnnloyé  pour  rendre  incom- 
ustibles  les  bois,  les  papiers,  les  tissus  vé- 
gétaux et  animaux.  On  l'applioue  en  disso- 
lution avec  un  pinceau  sur  ces  divers  corps  : 
il  y  forme  un  vernis  et  prévient  leur  inflauv- 
mation  en  s'opposant  au  contact  de  l^air. 
Tous  les  sels  solubles  qui  éprouvent  facile- 
inèni  la  fiisioâ  ignée  produisent  le  même 
e££et  par  les  mêmes  causes;  tels  sont,  par 
example,  les  phosphates  et  les  borates  al- 
calins. 

VERRB  FARTIMOmE.  Foy.  Airn¥0i5B, 

VERT  DE  ^HEEL^.  F(>k.  Arssu^q,  mé- 
pliâtes. 


VBltt  DE  VESSIE.  Yojf.  CoçtsuRs  végé- 
tales, f  I{L 

VERT-DE-GRIS  ou  ACÉTATE  DE  CUI- 
VRE. Voy.  CuTVRE,  acétate. 

VÉSDVIEKNE.  Foy.  Cokiudon . 

VIANDES  (ahmenCatian).  —  Les  viandes 
fournissent  les  aliments  les  plus  nutritifs, 
les  plus  substantiels.  Elles  développent  beau- 
coup de  chaleur  animale,  et  en  aéveloppént 
d'autant  plus  que  leur  couleur  est  plus  pro- 
noncée. Les  viandes  noires  ou  très-colorées 
sont  échauffantes  ;  les  viandes  rouges  forti- 
fient beaucoup;  les  viandes  blancnes  sont 
celles  qui  fortifient  le  moins,  souvent  eUe^ 
peuvent  faire  partie  d*un  régime  adoucis^ 
sant. 

Comme  les  viandes  dévelof^ent  beaucoup 
de  chaleur,  on  doit  en  combiner  l'usage  avec 
celui  des  végétaux,  en  comprenant  ces  der- 
niers pour  la  plus  forte  partie. 

L'aous  des  viandes  engendre  un  grand 
nombre  de  maladies,  soit  aiguës,  soit  chro- 
ni(pies  :  les  plus  ordinaires  sont  les  fièvres 
bilieuses ,  les  afi'ections  inflammatoires ,  la 
goutte,  les  dartres,  l'hypocondrie,  Tapo* 
plexie,  etc.,  etc. 

La  viande  est  une  nourriture  trop  forte 
pour  les  petits  enfants.  «  La  viande  sera 
pour  Tenfant,  dit  le  professeur  Hufeland,  ce 

3u*est  le  vin  pour  le  jeune  homme,  c'cst-h- 
ire  trop  forte,  et  contraire  aux  lois  de  la 
nature.  Voici  quels  en  sont  les  résultats  :  on 
eicite  et  on  entretient  dans  Tenfant  une 
fièvre  artificielle;  on  précipite  la  circulation 
du  sang;  on  augmente  la  chaleur,  et  on  dis- 
pose le  corps  à  des  crises  violentes  et  h  des 
inflammations.  Un  enfant  nourri  de  la  sorte 
a  Taîr  bien  portant,  mais  la  plus  petite  cause 
suffit  pour  mettre  tout  son  sang  en  mouve- 
ment, et,  quand  les  dents  commencent  à 
pousser,  que  la  petite  vérole  et  autres  fièvres 
se  déclarent,  causes  qui,  par  elles-mêmes, 
portent  le  sang  à  la  tête  avec  violence,  alors 
oo  peut  s'attendre  à  des  fièvres  inflamma- 
toires ,  à  des  convulsions,  à  des  coups  de 
sang,  etc.  La  plupart  des  hommes  croient 
qu'on  ne  peut  mourir  que  de  faiblesse  ;  on 
meurt  aussi  d'un  excès  de  force  et  d'irrita- 
tion, et  c'est  &  quoi  e»ose  l'usage  mal  en- 
tendu des  stimulants.  Outre  cela,  une  nour- 
riture aussi  forte  accélère,  dès  le  commen- 
cement, le  procédé  de  la  vie  et  la  consomp 
tion;  on  donne  trop  d^activité  à  tous  les 
systèmes  el  aux  organes,  et,  au  lieu  de  for- 
tifier la  vie,  on  procure  les  causes  qui  l'a- 
brègent. On  ne  doit  pas  non  plus  oublier 
que  par  là  on  accélère  trop  le  développe- 
ment des  dents,  et  par  suite  la  puberté,  un 
des  moyens  qui  abrègent  le  plus  la  vie,  e^ 
qui  ont  l'influence  la  plus  fâcheuse  sur  le 
caractère  même.  Les  hommes  et  les  animaux  * 
qui  vivent  de  viande  sont  tous  plus  violents, 
^us  passionnés,  plus  cruels.  Les  enfants  qui 
en  ont  l'habitude  deviennent  fbrts,  mais  en 
même  temps  passionnés ,  violents  et  btxk 
taux.  9  {Art  ae  prolonger  la  vte,  p.  S31.) 

«  Il  importe,  dit  J.-J.  lousseau,  de  ne 
point  rendre  les  enfants  caro^siers  :  si  ee 
n'est  pour  leur  aanlé,  c'est  pour  leur  utog> 
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1ère,  car,  de  quelque  manière  qu^on  explique 
l'expérience,  il  est  certain  que  les  grands 
mangeurs  de  viande  sont,  en  g<^néral,  cruels 
et  féroces,  plus  que  les  autres  hommes; 
cette  observation  est  de  tous  les  lieux  et  de 
tous  lis  temps.  »  ( De  Véducation ,  p.  237 , 
t.  !•'.) 

Les  viandes  n'ont  pas  la  même  qualité 
dans  toutes  les  régions  du  corps  de  l'animal  ; 
les  parties  les  çlus  exercées  sont  les  plus 
fermes  et  les  moins  digestil>les. 

11  faut  que  la  viande  soit  bien  nourrie, 
c'est-à-dire  pénétrée  d'une  quantité  modé- 
rée de  graisse.  Elle  se  digère  mal  quand  elle 
est  trop  grasse,  ou  trop  maigre,  ou  qu'elle 
vient  d'un  animal  trop  âgé;  dans  une  jeune 
béte,  elle  contient  beaucoup  d^  gélatine,  ce 
qui  la  rend  moelleuse,  agréable  et  de  diges- 
tion aisée.  Il  ne  faut  pas  cependant  que  ce 
principe  soit  trop  abondant;  chez  les  ani- 
maux trop  jeunes,  il  domine  à  ce  point  que 
leur  chair  est  insipide ,  rebutante,  peu  di- 
gestible, et  excite  parfois  des  vomissements. 

VIANDE  BOUILLIE.  —  Quand  on  fait 
bouillir  la  viande  dans  l'eau,  elle  subit  un 
changement  qui  consiste  en  ce  que  les  liqui- 
des dont  elle  est  imprégnée  se  coagulent, 
laissant  entre  les  finres  charnues  Talbumine 
et  la  matière  colorante  c^u'ils  contiennent, 
tandis  que  leurs  principes  solubles  dans 
l'eau  passent  dans  le  bouillon.  Ensuite  le 
tissu  cellulaire  se  dissout;  non-seulement 
celui  qui  est  en  contact  immédiat  avec  la  li- 
queur ambiante  ,  mais  encore  celui  qui 
existe  au  milieu  de  la  viande,  se  ramollis- 
sent et  se  dissolvent  peu  à  peu  dans  l'eau 
qui  pénètre  cette  dernière,  filais  la  fibrine 
elle-même  change  aussi  ;  elle  éprouve  une 
décomposition  dont  le  résultat  est  qu'il  se 
forme  une  madère  soluble  dans  l'eau,  ayant 
la  saveur  de  la  zomidine.  Plus  l'ébullition 
dure  longtemps,  plus  il  se  produit  de  cette 
substance.  Pendant  ce  temps-là  la  fibre  char- 
nue se  resserre,  s'endurcit,  et  lorsque  tout 
son  tissu  cellulaire  est  converti  en  coile,  elle 
est  réduite  en  une  masse  qui,  après  avoir 
été  filtrée,  lavée  et  séchée  doucement,  est 
dure  et  semblable  à  de  la  sciure  de  bois 
grossière.  Par  ce  traitement,  une  grande 
partie  de  la  viande,  considérée  comme  ali- 
ment, se  trouve  détruite,  quoique  le  liquide 
dans  lequel  on  l'a  fait  bouillir  soit  par  là 
même  devenu  plus  riche  en  principes  alibi- 
les  dissous.  Tout  ce  que  la  viande  contient  est 
aliment,  et  c*est  une  pure  perte  quand  il  y 
en  a  une  portion  qui  perd  ce  caractère.  Il  j 
a  donc  un  terme  où  1  on  doit  arrêter  l'ébul- 
lition ;  c'est  ce  point  qull  faut  chercher,  et 
la  ssY'  ur  de  la  viande  cuite  l'indique. 

Outre  le  tissu  cellulaire  dissous  en  Géla- 
tine, le  bouillon  contient  l'extrait  alcoolique 
et  l'extrait  aqueux  de  la  viande,  ainsi  que  la 
substance  que  l'eau  bouillante  enlève  à  la 
fibrine  ;  sa  saveur  particulière  est  due  à  de 
la  zomidine  qu'il  tient  en  dissolution.  Par 
l'extraction  de  cette  dernière,  la  viande  a 
oerdu  beaucoup  de  sa  saveur  propre,  et 
J'autant  plus  que  la  coction  a  duré  plus 
ongtemps.  La  viande  rôtie,  au  contrairei  a 


conservé  cette  saveur  de  viande,  parce  que 
le  rdti  n'est  à  proprement  parier  qu'une  ooe» 
tion  dans  l'eau  que  contient  déjà  la  Tiande, 
opération  durant  laquelle  cette  dernière  reste 
imprégnée  de  toutes  ces  substances,  qui  ne 
font  seulement  que  se  dessécher  à  sa  sur- 
face, et  y  brunir  par  l'action  de  la  chaleur* 

VIF-ARGENT.  Voy.  Mbkcurb. 

VIGNES,  variétés.  Voy.  Vm. 

VIN  (1).  —  Le  vin  est,  de  toutes  les  bois- 
sons usuelles,  la  plus  importante  pour  no- 
tre pays.  On  se  iera  une  idée  de  sa  con- 
sommation, si  Ton  se  rappelle  qu'en  France 
deux  millions  d'hectares  sont  plantés  en  vi- 
gnes, et  qu'il  s'y  vend,  année  moyenne, 
pour  plus  d'un  milliard  de  francs  de  vins  de 
toute  espèce. 

La  culture  de  la  vigne  est  parlaitement 
appropriée  au  climat  tempéré  de  la  France. 
La,  en  effet,  s'obtiennent  les  vins  légers  et 
agréables  les  plu;  variés,  et  recherchés  par 
les  consommateurs  de  tous  les  pays.  C  est 
qu'il  en  est  des  huiles  essentielles  du  raisin 
comme  de  celles  qui  fournissent  divers  arô- 
mes agréables  :  elles  sont  plus  suaves  dans 
les  végétaux  qui  croissent  sous  des  dimals 
tempérés  que  dans  les  mêmes  plantes  déve- 
loppées dans  les  contrées  plus  méridionales. 
Dans  nos  départements  du  nord,  le  raisin, 
n'arrivant  pas  au  degré  de  maturité  conve* 
nable,  ne  peut  produire  en  quantité  suffi- 
sante la  substance  sucrée  ni  les  essences 
utiles  à  la  qualité  alcoolite  et  aromatique  da 
vin  ;  à  plus  forte  raison  les  conditions  iàvo- 
rables  ne  peuvent-elles  Être  réunies  dans 
les  contrées  plus  froides  que  la  France. 

Variétésj  culture  de  la  vime.  — 11  existe 
un  grand  nombre  de  variétés  de  vignes.  Au 
premier  rang,  parmi  les  plantes  qui  donnent 
des  fruits  propres  à  faire  les  meilleurs  vins 
rouges,  on  doit  citer  le  pineau  noir  ou  itot- 
rten,  qui  se  cultive  dans  les  bons  crus  de  la 
Bourgogne  et  dans  un  grand  nombre  de 
contrées  vinicoles;  le  gamau^  qui  produit 
beaucoup  de  vin,  mais  de  médiocre  qualité  : 
c'est  un  des  plants  qui  réussissent  le  mieux 
dans  les  plaines,  et  on  doit  le  cultiver  de 
préférence  dans  les  terrains  plats  où  le  noi- 
rien  serait  beaucoup  moins  productif  saus 
pouvoir  donner  des  vins  fins,  bute  de  IV  x- 
position  convenable. 

Le  noirien  est  caractérisé  par  des  sar* 
ments  déliés,  courts,  offrant  des  côtes  ronge 
brun  ;  ses  feuilles  sont  petites  et  espacées  ; 
ses  grappes  portent  des  grains  petits,  arron- 
dis, assez  écartés  pour  que  l'insolation  sur 
une  grande  superficie  favorise  la  maturalion , 
les  pellicules  du  raisin  sont  minces  et  tein- 


(i)  Les  ans  veulent  qaK)sirls,  sarnomiiié ,, , 

parce  qu'il  éuit  fiis  de  Jupiter,  ei  qiill  aviît  né 
élevé  à  N^M^  dans  FArabie  heureuse,  ait  trouvé  is 
vigne  dans  le  territoire  de  celte  ville  cc  quH  1^ 
cultivée;  c'est  le  Bacchus  des  Grecs;  d^aaues,  atui- 
buani  cette  découverte  à  Noé,  pensent  que  ce  jMirâr> 
che  est  le  type  de  Thlstoire  du  Bacchus  d»  Grecs  d 
peut-éure  môme  du  Jwntu  des  Latins,  car  lenen  et 
ce  dernier  dérive  d'un  mot  oriental  qui  signifie 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  de  TÂsie  que  nous 
la  vigne,  et  ce  sont  les  Phéniciens  qui  en  i 
rent  la  culture  dans  les  Iles  de  TArchipeL 
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tes,  sons  répidermey  d'un  violet  peu  foncé, 
tandis  que  la  pulpe  juteuse  est  a*ua  blanc 
légèrement  verdâtre  :  ce  raisin  produit  le  vin 
de  Voluai  dans  la  Côte-d*Or,  et  le  vin  de 
Constance  au  Cap.  On  désigne  sous  le  nom 
de  pineau  gris  (muscadet]  une  variété  dont 
les  sarments  sont  plus  déliés  que  ceux  du 

{àneau  noir,  et  les  feuilles  plus  petites  ;  le 
ruit  de  couleur  grise  est  sucré»  aromati- 
que, et  donne  peu  de  jus  ;  ajouté  dans  la 
proportion  de  0,05  à  0,10  au  raisin  noir,  il 
dorine  au  vin  un  arôme  plus  délicat. 

Le  çamay  se  distingue  par  des  sarments 
volumineux,  de  larges  feuilles  ;  les  grains 
du  raisin  sont  gros,  ronds,  plus  serrés,  ver- 
dâtres  à  leur  base  ;  leur  pulpe  est  plus  ferme, 
leur  jus  est  abondant. 

Parmi  les  raisins  blancs  on  rencontre  des 
variétés  analogues  et  correspondantes  aux 

f>récédentes,  sauf  la  couleur  :  le  pineau  gris^ 
e  gamay  blanCf  le  furmint  qui  donne  en 
Hongrie  le  fameux  vm  de  Tokay. 

Le  plant  appelé  me fon  est  analogue  au  ga* 
may  blanc  et  plus  productif  encore  ;  mais 
son  jus  est  trop  aqueux  pour  donner  un  vin 
de  bonne  qualité. 

La  variété  dite  d'ilrbots,  dont  les  pampres 
sont  très-hauts,  le  fruit  gros,  allongé,  un 

Eeu  flpre,  donne  un  vin  de  fantaisie  agréa- 
le  surtout  pendant  qu*il  est  sucré.  Les  va- 
riétés dites  muêcat  rouge  et  muscat  blancy 
dans  plusieurs  contrées  méridionales,  don- 
nent des  vins  de  liaueur  &  odeur  musquée. 
On  ajoute  quelqueiois  une  petite  quantité 
de  raisins  d*Arbois  ou  muscat  aux  cuvées  des 
vins  fins,  pour  varier  légèrement  le  bouquet 
de  ces  vins. 

L'exposition   des    vignobles   a  la   plus 
grande  influence   sur  la  qualité  des  vins 

Soi  en  proviennent  :]es  coteaux  bien  inso- 
s  donnent  les  produits  les  plus  estimés, 
particulièrement  dans  les  crus  de  Bour- 
gogne, de  Champagne  et  de  Bordeaux.  Cette 
influence  est  telle  que,  sur  un  même  co- 
teau, à  des  hauteurs  différentes,  on  obtient 
des  qualités  de  via  très  variables  :  le  vi- 
gnoble de  Mont-Rachet,  par  exemple,  qui 
donne  un  vin  très-estimé,  se  divise  en  trois 
parties  dont  les  produits  pn^nnent  des  noms 
correspondants  a  leurs  positions  et  à  leurs 
qualités  :  le  vin  provenant  de  la  partie 
basse  du  coteau  est  désigné  sous  le  nom  de 
Mont-Rachet  bâtard  ;  celui  qu*on  récolte 
dans  toute  la  portion  moyenue  du  coteau 
e^t  le  meilleur  et  s'appelle  vrai  Mont-Ra- 
ciitt  :  enfin,  le  vin  au  fruit  cueilli  à  la 

Eartie  supérieure,  et  dont  la  qu  dite  est  de 
eaucoup  inférieure  à  celle  du  vrai  Mont- 
Rachet,  prend  le  nom  de  chevalier  Mont- 
Machet. 

La  composition  du  sol  peut  faire  varier 
la  saveur  du  vin,  mais  son  inQuence,  en 
général,  ne  s'oppose  pas  à  la  production 
des  qualités  supérieures,  car  on  récolte  des 
Tins  de  très-bonne  qualité,  bien  que  doués 
de  bouguets  particuliers,  dans  des  sols  de 
composition  très-différente  :  ainsi  les  vins 
justement  renommés  des  crus  de  Bour- 
gogne viennent  d*un  sol  argilo-calcaire  ;  les 


vins  de  la  Champagne  sont  obtenus  dans 
un  terrain  plus  calcaire  encore  ;  le  vin  de 
l'Ermitage  correspond  à  un  sol  granitique  ; 
le  vin  de  Châteauneuf  s'obtient  sur  un  sol 
siliceux  ;  une  terre  caillouteuse  produit  le 
viu  de  la  Gaude  ;  des  sables  gras  donnent 
les  vins  de  Graves  et  de  Médoc  ;  un  sol 
schisteux  fournit  le  vin  de  Lamalgue  près 
de  Toulon. 

Il  est  important  de  choisir  les  engrais 
pour  la  culture  de  la  vigne  :  en  effet,  ceux 

aui  sont  trop  actifs  accroissent  les  quantités 
es  produits  aux  dépens  de  la  qualité  ;  les 
engrais  à  odeur  forte  et  désagréable,  tels 
que  les  boues  des  grandes  villes,  les  ma- 
tières fécales  non  désinft^ctées,  etc.,  altèrent 
sensiblement  l'arôme  du  vin.  Divers  en- 
grais, non  infects  et  lents  à  se  décom()oser, 
conviennent  mieux  :  tels  sont  les  chiffons 
de  laine,  les  rognures  de  corne,  le  noir  ani- 
malisé,  les  marcs  de  raisiii  épuisés,  la  terre 
végétale  descendue  au  bas  des  coteaux  et 
qu  on  remonte  dans  le  vignoble. 

La  vigne  est  sujette  à  un  grand  nombre 
d'accidents.  L'un  des  plus  freauents  est  la 
gelée,  qui,  suivant  son  intensité,  peut  com- 
promettre une  ou  plusieurs  récoltes.  La 
grêle  est  encore  un  de  ces  fléai.x  inévi- 
tables qui  viennent  désoler  le  vigneron.  Les 
assurauces  mutuelles  entro  un  grand  nom- 
bre de  propriétaires  semblent  seules  pou- 
voir atténuer  l'effet  des  désastres  produits 
par  ces  deux  causes. 

Un  des  insectes  les  plus  redoutables  pour 
la  vigne,  la  pyrale,  est  une  espèce  de  che- 
nille qui  avant  de  se  transformer  en  papil- 
lon attaque  les  bourgeons  et  les  jtmnes 
feuilles.  On  a  longtemps  cherché  à  détruire 
cet  insecte,  mais  [iresaue  tous  les  moyens, 
tels  que  l'échenillage,  la  ciestruction  du  pa- 
pillon au  moyen  de  lampions  allumés  pen- 
dant la  nuit,  étaient  insuffisants.  On  est 
parvenu  enûn  à  détruire  les  chenilles  logées 
dans  les  tissures  des  échalas,  en  les  échau- 
dant.  au  moyen  de  Teau  bouillante.  Cet 
échaudage,  qui  ne  semblait  pas  applicable 
aux  vignes  elles-mêmes,  a  cependant  été 
employé  avec  succès  par  M.  Raclet.  Il  verse 
sur  chaque  cep  environ  un  litre  d'eau  bouil- 
lante qui  suuit  pour  faire  périr  l'insecte, 
sans  que  la  température  des  tissus  soit  assez 
élevée  pour  nuire  sensiblement  aux  ceps 
de  vigne,  dans  les  moments  où  les  bour- 
geons ne  sont  pas  développés. 

Structure  et  composition  du  raisin,  —  Si 
l'on  examine  attentivement  un  grain  de  rai- 
sin, on  voit  qu'il  est  recouvert  di'une  couche 
légère  d'efflorescence  blanchâtre,  en  cire  flo- 
conneuse, qui  met  le  fruit  à  l'abri  des  in- 
fluences de  l'humidité  atmosphérique.  En 
continuant  l'examen  de  la  périphérie  au  cen« 
tre,  on  distingue  une  mince  enveloppe  épi- 
dermique  composée  en  grande  partie  de 
cellulose  fortement  agrégée  et  contenant  de 
la  silice  et  des  matières  azotées,  injectée  dans 
son  épaisseur  ;  au-dessous  de  l'épiderme  se 
trouve  le  tissu  herbacé  renfermant  la  matière 
colorante,  une  huile'  essentielle,  des  matiè-* 
res  azotées,  des  sels  et  du  tanin.  La  masse 
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intérieure  ou  pulpe  charnue  du  fruit  est 
composée  de  ceUules  contenant  la  plus  grande 
partie  du  jus  ;  ce  tissu  cellulaire,  qui  est  tra- 
versé par  des  vaisseaux,  renferme  la  matière 
sucrée  et  la  plupart  des  principes  immédiats 
du  raisin.  Au  centre  se  trouvent  les  pépins, 
qui,  comme  toutes  les  graines,  contiennent 
une  huile  grasse  (environ  12  0[0),  une  huile 
essentielle ,  des  substances  azotées ,  de  la 
cellulose,  des  incrustations  ligneuses,  etc.  ; 
ils  renferment  en  outre  une  assez  forte  pro- 
portion de  tanin.  Chacun  des  grains  de  rai- 
sin est  supporté  par  un  pédoncule  ;  la  réu- 
nion de  ces  pédoncules  et  des  ramifications 
où  ils  s*attac>hent,  forme  la  rafle  dans  laauelle 
on  rencontre  beaucoup  de  cellulose,  de  Teau, 
des  acides,  de  la  chlorophyle,  du  tanin  et 
plusieurs  autres  principes,  mais  à  peine  des 
traces  de  matière  sucrée. 

La  composition  immédiate  du  raisin  , 
comme  celle  de  tous  les  fruits,  est  très- 
complexe;  on  y  rencontre  les  substances 
suivantes  :  eau,  cellulose,  glucose,  acide  péc- 
tique,  tanin,  albumine,  sarment  ;  plusieurs 
matières  azotées  solubles  dans  Teau  et  Fal- 
cool  ;  huiles  essentielles,  matières  coloran- 
tes, jaune,  bJeue  et  rouge,  produisant  plu- 
sieurs nuances,  qui  font  virer  successive- 
ment la  couleur  du  vin  violet  au  rouge  oran- 
gé, ou  paille,  lorsque  les  colorations  bleues 
et  rouges  sont  affaiblies  ;  matières  grasses 
dont  une  sans  doute  concourt  à  la  forma- 
tion de  Téther  œnanthique  ;  pectates  et  pec- 
tinates  de  chaux,  de  soude  et  de  potasse  ; 
tartrateset  paratartrates  dépotasse,  de  chaux, 
d^alumine  et  de  potasse  ;  sulfate  de  potasse  ; 
chlorure  de  potassium  et  de  sodium  ;  phos- 
phate de  chaux  ;  oxyde  de  fer,  silice. 

Parmi  les  substances  qui  entrent  dans  la 
composition  du  raisin,  la  matière  sucrée,  ou 

Î;lacose,  qui  donne  lieu  à  la  formation  de 
'alcool,  joue  un  rôle  important  dans  la  vini- 
fication; aussi  cherche-t-on  à  déterminer 
approximativement  sa  proportion  dans  le 
moût,  diaprés  sa  densité  à  1  aréomètre,  lors- 
qu'on se  propose  de  distiller  le  vin  qu'on  en 
obtiendra.  Dans  les  années  favoraliles  à  la 
maturation  complète  des  fruits,  leius  est  plus 
dense  que  dans  les  années  froides  ou  plu- 
vieuses. Quoique  la  parfaite  maturité  du  rai- 
sin n'ait  pas  seulement  pour  effet  d'y  déve- 
lopper  du  sucre,  on  améliore  cependant  les 
vins,  du  moins  on  les  rend  susceptibles  de 
se  conserver  dans  les  mauvaises  années,  en 
ajoutant  au  moût  de  la  glucose  pendant  la 
fermentation.  Cette  pratique  est  préférable  à 
une  addition  directe  d'alcool,  car  le  principe 
sucré,  en  activant  la  fermentation,  concourt 
aux  réactions  sur  les  rafles,  les  pellicules, 
les  pépins,  etc.,  qui  mettent  en  présence  les 
principes  alcoolique,  acide,  colorants,  aro- 
matiques, le  tanin,  etc.,  donnant  ainsi  lieu 
à  la  dissolution  des  produits  utiles  dans  la 
composition  du  vin  ;  la  glucose  permet  d'ail- 
àeurs  un  cuvage  assez  prolongé  pour  pro- 
duire les  effets  indiqués  plus  loin. 

11  est  important,  pour  obtenir  des  vins  de 
bonne  qualité,  de  faire  la  vendange  au  mo- 
ment ou  les  raisins  sont  bien  mûrs.  Lorsque 


des  circonstances  atmosphériques  défavonn 
bies  ne  permettent  pas  «l'attendre  jusque-là, 
on  doit,  pour  les  vins  fins  surtout,  tner  les 
grappes  et  mettre  à  part  celles  qui  n'oot  pas 
encore  atteint  une  parfaite  maturité. 

Bans  les  propriétés  closes,  il  est  possible 
d'attendre  que  le  raisin  mûrisse  à  point  ; 
mais,  dans  la  plupart  des  vignobles,  oo  est 
obligé  de  vendanger  entièremenl  lors  du  bao 
de  vendange  fixé  par  l'autorité  locale  confor- 
mément à  Ta  vis  des  vignerons  expérimentés. 
En  effet,  le  parcours  des  vignes  et  la  cueil- 
lette des  grappes  négligées  sont  permis 
aux  habitants  du  pays  aussitûlaae  la  ven- 
dange générale  est.  faite. 

Diverses  opérations  qui  suivent  la  vendang«f 
et  se  succèdent  pour  la  préparation  du  n'a. 

Le  raisin,  recueilli  dans  des  paniers,  est 
versé  dans  des  bottes,  ou  placé  dans  des  man- 
nes, surdos  charrettes,  pour  être  apporté  aux 
celliers;  là  il  est  soumis  d'abord  au  foulasre, 
qui,  pour  les  vins  rouges,  doit  non-seule- 
ment mettre  le  ius  en  liberté,  afin  que  la  fer- 
mentation s'établisse,  mais  encore  laisser  ses 
produits  réagir  sar  la  matière  colorante ,  le 
tanin,  etc.,  et  les  faire  sortir  des  tissus  dés- 
agrégés. U  est  important  que  le  foulage  soit 
assez  complet  pour  que  la  partie  liquide  du 
fruit  puisse  tout  entière  prendre  çart  i  la 
fermentation ,  et  que  les  tissus  déchirés  cè- 
dent les  principes  immédiats  utiles  qu'ils  re- 
cèlent. 

Le  foulage  se  &it  encore  chez  beaucoup 
de  propriétaires,  dans  la  cuve  mômetpar  des 
hommes  qui  trépignent  avec  les  pieds  le  rai- 
sin au  fur  et  à  mesure  qu'il  y  est  versé.  Lors- 
qu'un mouvement  de  fermentation  a  dimi- 
nué la  consistance  des  tissus  du  fruit,  il  e>î 
bon  de  répéter  cette  opération  ;  mais  on  doit 
alors  user  de  précautions,  car  il  arrive  par- 
fois que  des  ouvriers  sont  asphyxiés  par  U 
grande  quantité  d'acide  carbonioue  que  le 
mouvement  môme  fait  dégager  du  mélange 
en  fermentation.  On  a  recours,  dans  plusieurs 
localités,  à  l'écrasage  mécanique,  qui  t-5î 
plus  complet  ;  mais  il  convient  de  disposer 
les  ustensiles  de  telle  sorte  que  l'on  pu)>><* 
réduire  plus  ou  moins  les  proportions  dv> 
rafles,  qui  communiqueraient  au  vin  un  ffoùt 
trop  acerbe  en  laissant  dissoudre  de  tropîor- 
tes  proportions  de  leurs  principes,  surtout 
lorsque ,  une  partie  des  îBruits  ayant  avorté , 
les  rafles  deviennent  prédominantes. 

Un  moyen  simple  d'opérer  convenable- 
ment l'écrasage  consiste  a  l'effectuer  sur  un 
Slancher  percé  de  trous,  placé  au-dessu* 
'une  cuve  :  le  liquide  s'écoulanl  à  mesure 
qu'il  sort  des  fruits,  il  est  plus  facile  d'écra- 
ser tous  les  grains  et  d'éliminer  à  volont»^ 
une  quantité  plus  ou  moins  grande  des  rallts 
restées  sur  la  plate-forme. 

Un  appareil  assez  commode  pour  écraser 
le  raisin  consiste  en  une  trémie  surmontani 
deux  cylindres  recouverts  d'un  treillis  en  v 
de  fçr  ;  ces  Cj  lindres  tournant  en  sens  coû- 
tralre,  et  l'un  deux  fois  plus  rapidement  que 
l'autre,  doivent  être  assez  peu  rappro^ 
pour  ne  pas  broyer  les  pépins  et  les  rafles 
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Dans  plusieurs  grandes  exploitations  vini-. 
coles,  on  emploie  une  méthode  plus  expédi-, 
tiye.  Les  raisins  sont  foulés  avec  les  pieds 
dans  un  cellier  dont  le  sol,  dallé  en  pierre  ou 
en  marbre,  laisse  écouler  le  j  us  dans  un  ré- , 
servoir  d'où  il  est  distribué  a  volonté  dans 
*  toutes  les  cuves  è  fermentation,  à  Taide  d'une 
pompe  et  de  caniveaux  à  vannes. 

Vigrappage  ou  séparation  des  rafles  se  fait 
80it  à  la  mam,  soit  en  battant  le  raisin  dans 
une  cuve,  soit  en  enlevant  une  partie  des  ra- 
fles avec  une  fourche  à  trois  dents  après  Té- 
crasage  sur  les  dalles»  soit  enQn  en  foulant 
les  sràppes  sur  un  treillis  en  fer  dont  les 
mailles  sont  assez  serrées  pour  laisser  seule- 
ment passer  les  grains.' 

On  peut  opérer  l'égrappage  mécanique- 
ment, au  moyen  d'un  cylindre  arme  de 
E ointes ,  tournant  devant  un  grillage  cour- 
e  :  les  pointes  entraînent  les  grappes,  les 
grains  engagés  dans  les  mailles  s'en  détachent, 

Sassent  au  travers  du  grillage  et  tombent 
ans  une 'caisse  Ou  cuve,  tandis  que  les  ra- 
fles sont  Ifinçéés  en  avant. 

Première  fçrmefktation.  —  Les  raisins  écra- 
sés sont  abandonnés  à. la. fermentation  dans 
de  grandes  cuves,  en  bois  établies  dans  des 
celliers  clos.  La  fermentation,  plus  ou  moins 
active  suivant  la  température,  peut  être  ré- 
gularisée' en  évitant  les  changements  brus- 
Î[ues  de  la  température;  On  emploie  quelque- 
ois  des  cuves  en  maçènnerie,  notamment  pour 
les  vins  communs  destinés  à  la  distillation. 
Assez  généralement  les  cuves  $ont  ouver- 
tes; cependant  les  avantages  des  cuves  eloses 
ont  été  constatés  dans  plusieurs  grandes  ei- 

J>loitations.  Les  considérations  suivantes  le 
èront  d'ailleurs  facilement  comprendre. 

La  première  fermentation  tumultueuse 
donne  naissance  à  un  grand  volume  d'acide 
carbonique,  amène  à  la  surface  une  partie  des 
rafles  et  dçs  enveloppes  qui  forment  une  sorte 
de  couverture  épaisse  dite  le  chapeau;  en  raison 
de  la  grande  surface  que  présente  à  l'air  le 
liquide  mouillant  ces  portions  soulevées,  il 
ne  tarde  pas  à  se  former  de  l'acide  acétique 
dans  cette  écume  volumineuse,  et,  soit  qu  on 
la  plonge  dans  le  jus  par  un  foulage,  soit 
qu'on  la  laisse  à  la  siirfece,  cette  acétillcation 
est  une  cause  d'altération  ultérieure  pour 
les  vins  peu  alcooliques  surtout.  " 

On  peut  éviler  cet  inconvénient  en  em- 

K>yant  des  cuves  munies  d'un  couvercle  en 
is  percé  d'une  seule  ouverture  pour  laisser 
dégager  le  gaz.  Une  bonde  hydraulique  posée 
sur  cette  ouverture  prévient  le  libre  accès  de 
l'air.  On  à  aus^i  employé  avec  succès  des  cu- 
ves dans  lesquelles  dés  tasseaux,  aux  trois 
quarts  de.  la  hauteur,  permettent 'de  fixer  un 
grillage  en  bois  horizontalement  sur  la  ven- 
dange foulée;  dès  que  la  fermentation  pro-! 
duisant  de  l'acide  carbonique  augmente  le 
volume,  le  moût  seul  s'élève,  car  le  chapeau  ' 
est  retenu  Immergé  au-dessous  du  liquide  [ 
par  le  grillage.  De  cette  manière  on  diminue 
considérai)]  ement  la  surface  en  contact  avec 
l'air  et,  par  conséquent,  les  chances  d'acéti- 
fication. 
L'époque  du  décuvage  varie  avec  les  loca- 


Ktéa  ;  mais,  en  principe,  il  ne  faut  pas  décu^ 
ver  avant  qu'ait  eu  lieu  la  première  fermen- 
tation, dont  la  durée  dépend  de  la  tempém- 
ture  ;  il  est  facile  de  reconnaître  qu'elle  e^t 
à  son  terme  par  la  cessation  presque  com- 
plète du  dégagement  de  gaz,  et  par  la  colom- 
tion  du  liquide  ç[ui  a  dissous  la  matière  ^- 
lorante  des  pellicules.  La  limpidité  acquise 
et  la  diminution  de  densité  indiquent  auafsi 
le  moment  d'entonner. 

'  La  première  fermentation  dure,  pour,  les 
vins  ordinaires,  de  trois  à  huit  jours  i  dans 
certaines  localités,  cependant,  le  vin  reste 
dans  les  cuves  d'tm  mois  à  six  semaines. 
Dans  ce  cas,  on  ferme  ces  vases  au  bout  de 
huit  jours  à  l'aide  d'un  couvercie  luté  eu 
d'une  couche  d'argile  étendue  sur  le  cha- 
peau. 

Lorsqu'on  veut  procéder  au  décuvage,  on 
soutire  d'abord  au  robinet  le  liquide  clair 
pour  le  verser  dans  des  tonneaux  où  doit  s'o 
pérer  une  seconde  fermentation  ;  le  marc 
est  ensuite  soumis  à  la  pression.  On  peu^ 
mêler  le  jus  obtenu  par  deux  ou  trois  près 
sions  successives,  avec  le  premier  liquide 
employé  spontanément  ;  cependant  il  est 

Sréiérable  de  séparer  les  produits  de  la 
euxième  et  de  ta  troisième  expression,  atin 
d'obtenir  des  vins  très-agréables  et  de  qua- 
lité supérieure  :  car  on  remarmie  toujours 
dans  le  vin  provenant  des  dernières  expres- 
sions du  marc,  un  goût  particulier  provenant 
des  pellicules,  des  pépins  et  surtout  des  ra- 
^fles,  lorsque  Ton  n'a  pas  opéré  un  égrappage 
partiel. 

On  ne  doit  pas  boucher  hermétiquement 
les  vases  dans  lesquels  on  a  soutire  le  vin, 
car  il  recommence  à  fermenter  et  dégage 
continuellement  de  l'acide  carbonique.  On 

Sent  employer  avec  avantage  les  bondes  hy- 
rauliques  pour  cette  deuxième  fermenta- 
tion, qui  dure  de  deux  è  quatre  mois  ;  lors- 
qu'elle est  terminée,  on  procède  à  un  souti- 
rage, puis  au  mois  de  mars  ou  d'avril  on  sou 
tire  encore  et  l'on  colle  le  vin. 

Clarification,  —  Le  collage  par  l'albumine 
ou  la  gélatine  clarifie  les  vins,  les  décolore 
un  peu,  enlève  une  partie  du  tanin  et  en- 
traîne le  ferment  qui  peut  rester  ai  suspen- 
sion ;  on  évite  par  cette  dernière  opération 
les  mouvements  de  fermentation  qui  tendent 
è  se  développer  dans  les  vins  à  l'époque  du 

(rintemps,  lorsauela  température  commence 
s'élever  dans  les  caves. 
On  peut  coller  les  vins  rouges  avec  des 
blancs  d'œtif,  du  sang  ou  de  la  gélatine.  Ces 
substances,  qui  agissent  de  la  même  ma- 
nière, s'unissent  au  principe  astringent  du 
vin,  forment  dans  toute  la  masse  du  liquide 
un  composé  insoluble,  floconneux,  qui  se 
dépose  et  entraîne  avec  lui  les  substances  en 
suspension  qui  troublettt*le  vin. 
i    Pour  coller  les  vins  blancs  qui  ne  contien- 
•  nent  pas  assez  de  tanin,  on  emploie  la  colle 
de  poisson  préparée  comme  pour  le  collage 
de  la  bière,  et  qui  agit  de  la  même  façon. 

La  composition  chimique  du  vin  présente 
presque  tous  les  principes  du  raisin  et  les 
produits  de  leurs  transformations  parlieUes. 
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La  dooose  s*e8t  en  grande  partie  changée  en 
acide  carbonioue  dégagé  et  en  alcool  ;  on  y 
rencontre  de  Véther  œnanthique,  cause  de 
Fodeur  vinense»  mais  non  de  Varome  jNirti- 
enlier  de  chaque  vin,  ou  bouquet,  qui  est 
dû  à  des  huiles  essentielles  spéciales.  L'o- 
deur de  réther  œnanthique  se  retrouve  dans 
les  vases  vides  qui  ont  renfermé  du  vin, 
même  de  qualité  très-inférieure.  La  matière 
colorante  se  montre  d'abord  plus  violette 
dans  le  vin  que  dans  le  raisin,  puis  elle  vire 
graduellement  au  violet  rougefttre,  puis  à 
forangé,  et  finit  même  par  devenir  orangé 
jaunâtre  dans  les  vins  très-vieux. 

Eaai  du  vins.  —  Il  importe  aux  ven- 
deurs aussi  bien  qu'à  l'acheteur  de  connaî- 
tre la  quantité  d  alcool  contenue  dans  les 
vins,  surtout  dans  ceux  que  l'on  destine  à  la 
fabrication  de  l'eaunde-vie  ;  pour  cela  on  se 
sert  d'un  petit  alambic  et  de  l'alcoomètre 
de  Gay-Lussac.  On  verse  dans  l'alambic  3 
décilitres  de  vin  qu'on  soumet  à  la  distilla- 
tion ;  lorsque  le  tiers  du  volume,  ou  1  déci- 
litre, est  passé  dans  le  récipient,  on  prend  le 
degré  alcoométrique  du  liquide  à  15*  centé- 
simaux, afin  d'éviter  de  faire  une  correction, 
car  l'instrument  est  gradué  à  cette  tempéra- 
ture. Il  est  évident  qu'il  faut  diviser  par  3 
le  degré  obtenu,  puisque  le  volume  distillé 
est  égal  seulement  au  tiers  du  vin. 

Si  le  vin  était  très-riche  et  contenait,  par 
exemple,  de  ih  à  16  p.  0/0  d'alcool,  la  vi- 
nasse ne  serait  pas  épuisée  en  distillant  le 
tiers,  il  faudrait  pousser  l'opération  iusqu'à 
ce  que  la  moitié  du  liquide  eût  passe  ;  alors 
on  ne  diviserait  que  par  2  le  degré  obtenu. 

M.  Silbermann  vient  de  proposer  une  mé- 
thode d'essai  des  vins  qui,  à  l'avantage  d'ê- 
tre plus  simple  que  la  précédente,  réunit 
celui  de  demander  moins  de  temps.  Cette 
méthode  repose  sur  la  propriété  que  pré- 
sente l'alcool  d'être  trois  fois  plus  dilatable 
que  l'eau,  pour  une  égale  augmentation  de 
température,  entre  0  et  78*. 

Prenant  pour  température  originelle  25* 
centésimaux,  parce  qu'en  tous  temps  il  est 
facile  de  préparer  un  bain  d'eau  à  cette  tem- 

Eérature,  M.  Silbermann  plonge  dans  ce 
ain  une  sorte  de  thermomètre  ayant  la 
forme  d'une  pipette,  et  rempli  soit  d'eau, 
soit  d'alcool  jusqu'à  un  trait  marqué  sur  la 
tige.  Chauffant  ensuite  par  immersion  dans 
un  autre  bain,  jusqu'à  oO%  il  marque  d'un 
trait  le  point  où  s'élève  l'eau  et  ensuite  le 
point  plus  élevé  qu'atteint  l'alcool,  essayant 


trouve  divisé  en  100  parties. 

Pour  essayer  un  vin  ou  liquide  alcoolique 
avec  cet  ustensile,  on  remplit  la  pipette 
dont  on  élève  la  température  à  25',  on  ex- 
trait l'air  ou  les  gaz  a  l'aide  d'un  petit  pis- 
ton, et  l'on  en  fait  écouler  une  partie  en 
pressant  par  une  vis  un  petit  obturateur  jus- 
qu'à ce  que  le  niveau  soit  descendu  au  trait 
marqué  0*.  Il  suffit  alors  de  plonger  dans  un 
deuxième  bain  chauffé  à  50*  pour  voir  le  ni- 
veau s'élever  dans  la  tige  jusqu'au  trait  in- 
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diqnant«  par  un  chillre,  le  nombre  de  cen* 
tièmes  d'alcool  pur  contenu  dans  le  liquide 
essayé. 

Un  petit  thermomètre  à  mercure,  fixé  sur 
la  même  règ}e  de  cuivre,  près  de  la  pipette, 
iSMnlite  l'observation  du  d^ré. 

Les  substances  salines  ou  sucrées  conte- 
nues dans  les  vins  ne  changeant  la  dilatabi- 
lité ni  de  l'eau  ni  de  l'alcool,  ou  D*a  aucune 
correction  à  laire,  et  quelques  minutes  soffi- 
sent  pour  un  essai. 

Proportiam  m  volumes  d^akool  pur  cûnUms 
dans  100  parties  devin  et  de  qudqmes  an- 
très  boissons. 

Portoet  Kadère 90 

Bagnools,  Xérès ,  Lacryma-ChrislL  17 

Grenache,  Hadère  vieux  •    •    •    •  16 

Jorançon  blanc 153 

—       nn^e  •••••••  1S,7 

Tin  de  Lnnd 43,7 

Sainlp^^rges,   Malaga,  Chypre.    •  15,0 

VanTert •    •  13^ 

Giscoors  et  Léoville •  9,1 

Laroze-Rirwan.  ..•••••  9,8 

Cantenac  ••••••    t    •    •  9,i 

Tronquoy-ljalande    ..«.••  9,9 

SainVEstèphe 9,7 

Yolnal •••••  Il 

MàcoQ 10 

Champagne  mousseux  •    •    «    «    •    i0àfl«6 

Frontignan.    •••«•«••  11,8 

Ermitage  blanc 15^ 

Vin  de  Côte-Rôtie   ......  11,3 

—  Sauteme  blanc 45 

—  Beaune,       id tM 

—  Barsac,        id.,  l"cra    .    •  14,7 

Id.  id.,2«cru.   .    .  li,6 

Id.  id.,  3*  cru.   .    •  13,1 

—  Poudenzac,  id.,i"cni.   •    •  13,7 

Id.           id.,2-cra.    .     •  13 

Id.           id.,3«cru.    .     •  li,l 

Claret  (Bordeaux  expoité  à  Londres).  13 

Blaye 10,^ 

Libourne    .••••...••  9,SS 

Saint-Emilion •     •  9,18 

Parsac 9,45 

LaRéole   .........  8,5^ 

Cubzac 8,7» 

Chàteao-LaflBte  et  Chiteau-Margaox.  8,7 

Chàteau-Latour 9,3 

Cher 8,7 

Coteaax-d*Angers li»9 

Saumur. 9,9 

Gooseberry  wine  (TÎn  de  groseilles,  eao- 

de-vie  et  sucre).    ••.•••  10,7 

Tokai 9,1 

Rhin ilàll3 

Chàtilion 7«5 

Verrières  • •    •  04 

Vins  vendus  en  détail  k  Paris.    •    •  83 

Vin  de  lie «  T«0 

Cidre 4à9,t 

Poiré 6,7 

iBurtonale.     .    •     •    •  iA 

Edinburgk  aU.    •    •     •  S>7 

London  potier    (  hrmms  . 

Btout).    ....     .  S^àU 

petite  bière   .    .    •     •  14 

Bière  de  Strasbourg 5,5à4«S 

Bière  rouge  et  bière  blanche  de  LUie.  %%\  3 

—  de  Paris  (petite  et  double)  •     •  \k%% 

La  fabrication  des  vins  blancs  diffère  eu 
quelques  points  de  celle  des  Tins  rougei  : 
on  laisse  m^vix  davantage  les  x-aisins,  eif 


iim 


TOï 


VIN 


151» 


pour  certains  Tins,  on  attend  même  l'épo- 
que des  premières  gelées. 

On  cherche  toujours  &  éviter  les  chances 
de  coloration  dans  les  vins  blancs  ;  on  ne 
doit  donc  pas  laisser  fermenter  le  moût  sur  la 
rafle  et  les  pellicules.  Le  raisin  est  directe- 
ment pressé,  souvent  même  sans  foulage,  et 
le  jus  est  mis  dans  des  tonneaux  debout  où 
on  le  laisse  de  24^  à  &8  heures  ;  on  enlève 
alors  récume  qu'une  première  fermentation 
ibrme  à  la  sunace,  et  on  le  transvase  dans 
un  tonneau  où  s*achève  la  fermentation. 
Les  bondes  hydrauliques  sont  très-convena- 
bles pour  ces  vins,  que  le  contact  de  Tair 
colore  et  altère  plus  ou  moins  rapidement. 
Vins  motMseiuc,  —  La  plus  grande  partie 
des  vins  mousseux  de  Champagne  se  pré- 
pare avec  du  raisin  rouge  dont  le  jus  est,  en 
général ,  plus  riche  en  matière  sucrée  que 
celui  du  raisin  blanc.  On  évite  soigneuse- 
ment tout  ce  gui  pourrait  écraser  une  petite 
Zuantité  de  raisin,  et  par  suite  colorer  le  jus. 
>e  raisin  récolté  par  un  temps  chaud  doit 
être  recouvert  de  linges  mouillés  en  le  por- 
tant au  pressoir,  afin  d'éviter  la  désagrégation 
du  tissu  renfermant  les  matières  colorantes. 
Les  pressoirs  mobiles  sont  très-propres  à 
cette  faorication,  parce  que,  transportés  dans 
la  vigne ,  leur  action  suit  de  près  le  travail 
des  vendangeurs.  Par  une  première  pression 
on  extrait ,  Quelquefois  à  deux  repnses ,  un 
liquide  qui  donne  le  vin  le  plus  blanc;  puis, 
le  marc  étant  foulé  et  soumis  à  une  pres- 
sion, on  obtient  un  jus  légèrement  rose  que 
Ton  peut  ajouter  au  premier  ou  mettre  à  part 
pour  obtenir  le  vin  rosé.  On  fait  souvent  une 
troisième  et  une  quatrième  pression  qui 
donnent  des  produits  f]\xs  colorés  et  un  peu 
acerbes,  que  Ton  réunit  ordinairement  aux 
vins  rouges.  Les  vins  blancs  ou  rosés  sont 
mis  dans  de  grands  tonneaux  où  la  fermen- 
tation tumultueuse  s'établit  et  où  le  vin  se 
débarrasse  soit  par  le  dépôt,  soit  par  les  écu- 
mes, d'une  partie  de  son  ferment  ;  au  bout 
de  2ï  heures,  on  soutire  dans  des  tonneaux 
que  l'on  remplit,  et  lorsque  la  fermentation 
active  a  cesse,  on  remplit  de  nouveau ,  puis 
on  ferme  avec  une  bonde  peu  serrée  ou  une 
bonde  hjdraidique. 

Au  bout  d'un  mois,  on  soutire  et  on  colle 
une  première  fois.  Un  mois  après  ce  premier 
collage ,  on  en  fait  un  second  après  avoir 
soutiré,  et  au  mois  d'avril ,  dès  qu  on  a  collé 
une  troisième  fois ,  on  mçt  le  vin  en  bou- 
teille, en  ayant  soin  d'ajouter  de  3  à  5  pour 
lOO  de  liqueur  (les  fabricants  de  vin  de 
Champagne  appellent  ainsi  un  sirop  composé 
de  parties  égales  de  sucre  candi  et  de  vin 
blanc).  L'eiTet  de  la  liqueur  est  de  faciliter  la 
production  de  l'acide  carbonique  en  laissant 
un  léger  excès  de  sucre. 

Les  bouteilles  doivent  être  bien  bouchées, 
et  les  bouchons  maintenus  avec  un  fil  de  fer. 
On  couche  les  bouteilles  en  interposant  des 
lattes  de  bois  ;  alors  a  lieu  une  nouvelle  fer- 
mentation, par  suite  de  laquelle,  le  gaz  pro- 
duit ne  pouvant  s'échapper,  il  se  maniieste 
une  pression  qui  détermine  souvent  la  rup- 
ture d'un  grand  nombre  de  bouteilles  s*éle- 


vant  è  90  et  même  30  pour  100,  surte^ut  lors- 
que la  fermentation  est  favorisée  par  la  tem* 
pérature. 

Les  verriers  apportent  un  grand  soin  dans 
la  fabrication  et  le  recuit  des  oouteilles  à  via 
de  Champagne  ;  et  plusieurs  d*entre  eux  les 
vendent  avec  la  garantie  qu'elles  peuvent 
supporter  une  pression  d'environ  gumze  at- 
mosphères, ce  que  l'on  vérifie  facilement  au 
moyen  d'une  machine  fort  simple  construite 
par  M.  Rousseau.  Le  principal  organe  de 
cette  machine  est  une  pompe  qui  ioule  de 
l'eau  dans  chaque  bouteille  préalablement 
remplie  et  communique  avec  une  soupape 
que  l'on  charge  jusque  la  pression  à  laquelle 
la  bouteille  doit  résister.  En  essayant  ainsi 
toutes  les  bouteilles ,  on  évite  la  perte  du 
vin  qu'on  aurait  renfermé  dans  celles  qui 
n'ont  pu  résister  à  l'épreuve.  On  est  parvenu 
à  réduire  ainsi  la  casse *des  bouteilles  rem- 
plies de  vin,  à  10  ou  12  pour  cent. 

On  laisse  les  bouteilles  pleines  reposer 
couchées  horizontalement  pendant  six  mois; 
après  ce  temps ,  la  fermentation  ayant  pro- 
duit une  certaine  quantité  de  levure  qui  trou- 
ble le  vin,  il  faut  enlever  le  dépôt»  à  l'aide 
d'un  dégorgeage,  en  perdant  le  moins  possi- 
ble de  eaz  et  dfe  vin. 

Le  dégorgeage,  qui  est  une  des  opérations 
délicates  de  cette  âbrication,  s'opère  en  agi- 
tant un  peu  la  bouteille  afin  de  détacher  le 
dépôt ,  et  en  la  renversant  graduellement  à 
plusieurs  reprises,  ce  qui  dure  quelques 
jours.  On  finit  par  mettre  la  bouteille  dans 
une  position  verticale  ,  le  goulot  en  bas,  de 
manière  que,  le  dépôt  étant  descendu  sur  le 
bouchon,  en  ouvrant  faiblement  la  bouteille, 
la  pression  intérieure  chasse  le  liquide  avec 
force  et  fait  sortir  le  dépôt.  L'adresse  des  ou- 
vriers consiste  à  chasser  ce  dépôt  en  laissant 
sortir  le  moins  de  vin  possible. 

S'il  s'est  fait  un  trop  grand  vide  dans  la 
bouteille,  on  remplit  avec  du  vin  ou  avec  de 
la  liqueur  à  laquelle  on  ajoute  ordinaire- 
ment de  l'eau-de-vie  pour  les  vins  destinés 
à  l'exportation. 

Vins  de  liqueur, — Les  vins  de  liqueur  sont 
ceux  gui  conservent  après  la  fermentation 
alcoolique ,  et  môme  pendant  tout  le  temps 
qu'on  les  consomme,  une  grande  partie  delà 
matière  sucrée.  Ces  vins  se  préparent  sur- 
tout dans  les  contrées  méridionales  où  la 
f;rande  proportion  de  glucose  contenue  dans 
es  raisms  favorise  la  fabrication.  On  aug- 
mente la  quantité  de  sucre  avant  la  fermen- 
tation, en  réduisant  le  moût  par  évapora tion 
au  quart  de  son  volume,  et  en  le  mélangeant 
ensuite  à  un  égal  volume  de  moût  ordinaire. 

On  arrive  quelquefois  au  même  résultat 
en  ajoutant  de  15  a  20  pour  100  d'alcool  oui 
s'oppose  à  la  fermentation ,  conserve  la  glu- 
cose normale  du  moût ,  et  laisse  au  produit 
la  saveur  sucrée  convenable.  On  peut  encore 
augmenter  la  proportion  de  matière  sucrée 
en  laissant  le  raisin  sécher  sur  pied,  ou  même 
en  l'étendant  sur  les  claies  d'un  séchoir. 
C'est  à  l'aide  de  ce  dernier  procédé  que  l'on 
prépare  le  vin  de  Tokai ,  le  plus  réputé  des 
vins  de  liqueur. 
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.  Les  ^ins  sonl  sujets  à  Quelques  défauts  et 
Îl  des  altérations  spontanées. 

Vins  ashin^evUs.  —  Quelquefois  les  yins 
sont  trop  astring^ents ,  surtout  dans  les  an- 
nées où  les  firuits  ont  avorté  en  partie  et 
lorsque  l'on  cuve  longtemps  avec  la  totalité 
de  la  raH;e  ;  on  peut  facilement  amoindrir  ce 
défaut  en  collant  plusieurs  fois  le  vin  avec 
de  la  gélatines  qui  élimine  en  partie  le  tanin, 
principe  astringent,  en  formant  avec  lui  un 
composé  insolubte. 

Kxcis  ou  défaut  de  coii/eur.— Lorsque  les 
Vins  contiennent  un  excès  de  matière  colo- 
rante ,  les  collages  la  diminuent  beaucoup  ; 
quand ,  au  contraire ,  ils  ne  sont  pas  assez 
colorés,  on  y  ajoute  des  vins  très-ioncés  en 
couleur,  et  même ,  dans  certaines  localités , 
on  cultive  une  variété  de  raisin  dite  teintu- 

'  rier,  contenant  de  la  matière  colorante  dans 
tout  son  tissu  et  destinée  uniquement  à 
donner  de  la  couleur  aux  vins  trop  pâles. 

Trouble.  —  Les  vins  se  troublent  souvent 
par  une  fermentation  mii  fait  monter  la  le- 
vure dans  le  liquide;  il  laut  se  hâter  d'éclair- 

.  cir  ces  Vins  au  moyen  d'un  soufrage  qui  ar- 
rête la  fermentation  et  d'un  collage  qui  en- 

.  traîne  les  matières  en  suspension. 

Acidité.  — Vu  excès  d'acide  acétique  se 
développe  parfois  dans  les  vins.  On  peut  lès 
améliorer  en  y  ajoutant  du  tartrate  neutre 
de  potasse,  qui,  avec  l'acide  en  excès,  forme 
de  l'acétate  et  du  bitartrate  de  potasse  ;  ce 
dernier  sel  se  sépare  spontanément  par  le 
repos  à  Tétat  cristallin. 

Vins  filants.  —  Les  vins  qui  manquent  de 
tanin,  comme  les  vins  blancs,  peuvent  éprou- 
ver la  fermentation  visaueuse.  Cette  maladie 
est  due  à  la  présence  aune  matière  azotée , 
la  glaïadine ,  que  l'on  élimine  en  ajoutant 
une  certaine  quantité  de  tanin  (environ  15 
grammes  par  pièce  de  230  litres),  qui  s'y 
combine  et  la  rend  insoluble.  On  peut  em- 
ployer au  môme  usage  des  sorbes  (  lors- 
qu'elles ont  acquis  leur  maximum  de  déve- 
loppement et  d  astringence  avant  leur  matu- 
rité) :  à  cet  effet  on  les  concasse  et  on  en  met 
environ  500  grammes  par  barrique.  On  se 
sert  aussi  quelquefois  de  noix  de  galle  en 

Soudre  (50  grammes  par  pièce),  ou  de  pépins 
e  raisin  pilés.  Toutes  ces  substances  inso- 
lubles ou  précipitées  doivent  être  séparées 
au  moyen  d'un  collage. 
Goût  de  fût.  —  Cette  saveur  désagréable, 
ui  provient  de  moisissures  développées  sur 
es  parois  des  tonneaux,  est  difficile  à  enle- 
ver :  il  faut  transvaser  le  v\n  dans  un  ton- 
neau bien  propre,  pour  que  ce  liquide  n'ac- 
quière pas  un  goût  plus  prononcé.  On  peut 
toutefois  atténuer  considérablement  ce  mau- 
vais goût  en  agitant  le  vin  avec  un  litre 
d'huile  d'olive  par  pièce  de  230  litres  :  ITiuile 
essentielle ,  à  laquelle  est  due  l'odeur  spé- 
ciale, se  dissout  en  partie  dans  l'huile  grasse 
qui  vient  surnager. 

Amertume.  —  En  vieillissant,  les  vins  per- 
dent parfois  toute  leur  matière  sucrée  et  ils 
deviennent  amers;  on  les  améliore  en  les 
mélangeant  avec  des  vins  nouveaux. 
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Fin*  piqués.  —  torsqpie  daiis  te  tIii  fl  se 
forme  (les  champignons  blanchâtres  mgesàQi 
à  la  surface,  on  ait  que  les  vins  sont  loomés 
ou  piqués.  Eu  arrosant  les  tonneaux  aree  de 
l'eau  froide,  on  arrête  cette  altératioo,  qn'on 
peut,  du  reste,  éviter  en  ayant  soin  de  main- 
tenir les  fûts  pleins  et  dans  des  caves  aassi 
fraîches  que  possible. 

Vins  bleus,  —  Quelquefois  les  vins  acquit 
rent  une  coloration  brune  on  bleuâtre  :  da&< 
ce  cas,  ils  ont  éprouvé  une  fermeotatioD  pu- 
tride ,  par  suite  de  laquelle  une  partie  di 
tartrate  de  potasse  s'est  transformée  en  car- 
bonate ,  dont  la  réaction  alcaline  altère  h 
couleur  du  vin.  On  parvient  à  détruire  cet  ^- 
fet  en  ajoutant  au  vin  une  quantité  dVid^ 
tartrique  suffisante  pour  rétablir  Tacidité  et 
la  nuance  normales. 

Pousse  des  vins.  —  Cette  maladie  est  le  ri* 
sultat  d'une  fermentation  tumultueuse  qui 
se  déveloope  dans  les  tonneaux  et  douL^ 
naissance  a  une  grande  quantité  d'acide  rar- 
bonique.  Lorsque  les  tonneaux  sont  bieu 
bouchés,  la  pression  du  gaz  peut  aller  jo<^ 
qu'à  faire  rompre  les  cercles  et  défcMicer  les 
tonneaux.  On  peut  éviter  cet  accident  en  sou- 
tirant le  vin  dans  des  tonneaux  soufrés ,  y 
ajoutant  un  peu  d'eau-de-vie ,  puis  opérait 
un  collage. 

Inertie  des  t?tiw.— Cet  accident  arrive  quel- 
quefois aux  vins  que  l'on  destine  à  devenir 
mousseux.  On  parvient  k  déterminer  un  mou 
vement  de  fermentation  en  élevant  la  tcmp-:- 
rature  du  lieu  où  ils  se  trouvent,  ou  en  is 
remontant  de  la  cave  pour  les  placer  dans  an 
cellier  exposé  au  midi. 

Exportation.  —  Les  vins  ne  résistent  p.'"? 
tous  également  aux  altérations  durant  It-^ 
voyages  :  le  mouvement  et  les  variations  *i  » 
température  les  exposent  à  la  plupart  des  dé- 
tériorations précitées,  surtout  lorsqu'ils  sou* 
légers.  Afin  de  prévenir  ces  déténoratioii^, 
on  ^oute  ordinairement  deux  ou  trois  c-"^ 
tièmes  d'eau-de-vie  aux  vins  destinés  i  Tei- 
portation. 

Les  vins  s'altèrent  moins  lorsqu'ils  ?^r.i 
en  bouteilles;  mais  ils  peuvent  contracter  ua 
mauvais  coût  dû  au  bouchon,  soit  que  cirîu»- 
•  ci  ait  subi  quelque  altération ,  soit  çue,  par 
suite  de  l'humiaité  de  la  cave,  il  s  y  d»'*^- 
loppe  des  moisissures  qui  communiquent  •  i 
vin  leur  odeur  désagréable.  Pour  éviter  ••! 
inconvénient,  on  enduit  l'extrémité  de  ii 
bouteille  d'un  mastic  résineux,  ou  Ton  r»- 
couvre  le  bouchon  avec  des  capsules  en  éttiL 
qui  le  préservent  encore  mieux. 

VIN  MOUSSEUX.  Voy.  Vi?î. 

VINAIGRE  (acide  acétique).  —  Lavoisior  *: 
Guylon  de  Morveau  ont  les  premiers  don..* 
le  nom  d'acide  acétique  au  vinaigre  di?tilî  •• 
La  connaissance  du  vinaigre  ainsi  que  *l  •> 
liqueurs  qui   le  produisent   remonte   à  î 
plus  haute  antiquité.  Mais  si  les  anciens  f< 
naissaient  le  vinaigre,  ils  ignoraient  la  cfta- 
qui  l'engendre.  H  est  Cf»pendant  à  Tcmanri  " 
que  le  mot  khomets,  qui  sifpifie  (en  bélrt  u. 
en  chaldéen  et  en    phénicien  )  vinaipr*  , 
^  dérive  de  khamets,  qui  veut  dire  ffrm^n: . 
comme  pour  indiquer  tfne  le  vinaigre  c?*  « 
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produîi  de  la  fermentation.  On  obtient  le  vi- 
naigre en  abandonnant  le  vin,  la  bière  et- 
d'autres  liqueurs  alcooliques,  à  la  fermenta- 
tion. C'est  ce  qui  explique  le  nom  d^acetwn^ 
c'est-à-dire  vinum  acidum^  que  les  Romains 
donnaient  au  vinaigre.  Cette  acidification  se 
fait  aux  dépens  de  l'alcool,  qui  subit  une  mé- 
tamorphose complète.  Les  anciens  savaient 
déjà  que  la  production  du  vinaigre  ne  peut 
s'effectuer  sans  l'intervention  de  l'air  et  de 
quelques  matières  étrangères  (ferments)  con- 
tenues dans  les  liqueurs  alcooliques.  Mais 
ce  sont  les  belles  expériences  de  J.  Davy  et 
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>avy  avait  oDservô  le  premier  que 
le  noir  de  platine ,  en  contact  avec  l'alcool , 
devient  incandescent  pendant  qu'il  se  forme 
de  l'acide  acétique.  Doebereiner  s'empara  de 
ce  fait  pour  amver  à  une  théorie  scientifi- 
que de  la  transformation  de  Talcool  en  acide 
acétique.  Il  démontra  que  cette  transforma- 
tion s  opère  par  l'absorption  de  l'oxygène.  En 
effet,  les  éléments  de  i  éq.  d'alcool,  combi- . 
nés  avec  4  ég.  d'oxygène,  donnent  exactement 
la  composition  de  l'acide  acétique  : 

à  H*  0*  =  i  éq.  d  alGod. 

0^  =  4éq.  d'oxygène  (deTair). 

G^  H*  0*  =  1  éq.  d  acide  acétique  (hydraté). 

Tout  le  secret  de  la  fabrication  du  vinai- 
gre consiste  donc  à  hAter  la  marche  de  l'ab- 
sorption de  l'oxygène ,  et  par  conséquent  la 
transformation  de  l'alcool.  Avant  tout,  il  faut 
mettre  l'alcool  en  état  d'absorber  l'oxygène; 
car  l'alcool  pur  ou  même  étendu  d'eau  ne 
s'acidifie  pas  à  l'air  :  il  faut  le  mélanger  avec 
quelque  matière  organique ,  telle  que  l'orge 
gerraée ,  la  levure  de  bière ,  le  caséum ,  la 
chair,  enfin  avec  des  matières  susceptibles 
de  fermenter  ou  de  se  putréfier  prompteraent- 
Par  la  mobilité  de  leurs  molécules,  qui  ten- 
dent sans  cesse  à  se  grouper  dans  un  ordre 
différent ,  ces  matières  détruisent  l'inertie 
des  éléments  de  l'alcool,  et  l'entraînent  dans 
un  tourbillon  de  décomposition ,  entretenu 
par  l'absorption  de  l'oxygène.  Mais  il  ne  suf- 
fit pas  seulement  de  faciliter  le  contact  de 
l'air  ;  il  faut  aussi  une  température  conve- 
nable pour  favoriser  l'acidification  des  li- 
queurs alcoolioues.  Cette  température  peut 
varier  de  20*  à  85'.  Le  procédé  employé  par 
J.  Ham  pour  fabrîguer  le  vinaigre  consiste 
h  faire  couler  la  liqueur  acidifiable  sur  des 
faisceaux  de  branchages,  renfermés  dans  des 
tonneaux,  afin  d'augmenter  la  surface  mise 
en  contact  avec  l'air.  La  moitié  supérieure 
des  tonneaux  est  remplie  de  fagots  d'où  la 
liqueur  tombe  en  gouttes  dans  la  partie  in- 
férieure; à  l'aide  des  pompes  on  la  fait  re- 
monter sur  les  fagots ,  et  on  continue  ainsi 
jusqu'à  ce  que  l'acidification  soit  achevée. 
iDans  l'espace  de  15  à  20  jours ,  l'opération 
est  d'ordinaire  terminée.  Le  procédé  de  Ham 
B  éié  perfectionné  en  Allemagne.  D'après 
Hitscherlich,  on  môle  2à  Spartiesd'eau  avec 
1  p.  d'alcool  et  avec  le  suc  exprimé  de  bette- 
raves, jouant  le  rôle  de  ferment.  Un  filet  con-  ' 
tinuel  de  ce  mélange  est  conduit  aans  un  ton- 


neau rempli  de  copeaux,  préalablement  trem 
pés  dans  dû  vinaigre  fort  ;  le  liquide  unifor- 
mément répandu  sur  les  copeaux  occupe 
ainsi  une  immense  surface  et  absorbe  l'oxy- 
gène de  l'air  avec  une  telle  rapidité ,  que  la 
température  de  l'intérieur  du  tonneau  se 
maintient  à  30"  Il  faut  avoir  soin  de  renou- 
veler l'air,  à  mesure  qu'il  perd  son  oxygène. 
L'acidification  est  achevée  en  20  heures ,  et 
un  filet  de  vinaigre  sort  continuellement  du 
tonneau. 

On  sait  depuis  longtemps  qu'il  se  forme 
dans  le  vinaigre  de  nombreux  infusoires 
(vibrio  aceti)^  souvent  visibles  à  l'œil  nu.  On 
tue  ces  animalcules,  en  faisant  passer  le  vi- 
naigre &  travers  un  tuyau  d'étain,  tourné  en 
spirale  et  entouré  d'eau  chauffée  à  90"  ou 
100^  Après  que  ces  infusoires  ont  été  tués  par 
l'action  de  la  chaleur ,  on  filtre  le  vinaigre 

Sour  le  rendre  limpide.  Le  vinaigre  conservé 
ans  des  vases  exposés  au  contact  de  l'air  ne 
tarde  pas  à  se  troubler  ;  il  se  dépose  une  ma- 
tière gélatineuse ,  connue  sous  le  nom  de 
mère  au  vinaigre.  Elle  est  produite  aux  dé- 

{)ens  des  éléments  du  vinaigre ,  et  ne  ren- 
èrme  pas  d'ammoniaque. 

Les  qualités  du  vinaigre  dépendent  des 
quantités  variables  d'acide  acétique  qu'il 
contient.  Il  est  impossible  de  déterminer  la 
force  du  vinaigre  comme  on  évalue  celle  de 
l'alcool ,  au  moyen  de  pèse-liqueurs  ;  car  la 
densité  de  l'acide  acétique  ne  diffère  pas 
beaucoup  do  celle  de  1  eau.  Il  faut  donc 
avoir  recours  à  un  autre  moyen.  Ce  moyen 
consiste  dans  l'emploi  de  l'ammoniaque  caus- 
tique d'une  densité  et  d'un  titre  connus. 
Cette  ammoniaque  est  colorée  en  bleu  par 
la  teinture  de  toumosol  et  versée  dans  un 
tube  gradué  ;  le  vinaigre  qu'on  essaye  est 
ajouté  par  petites  portions  jusqu'à  ce  que  la 
couleur  bleue  de  la  liqueur  ait  passé  ^u 
rouge.  Le  tube  gradué  indique  le  volume 
du  vinaiçre  employé ,  en  môme  temps  que 
la  quantité  d'ammoniaque  saturée  indique 
la  quantité  d'acide  acétique  contenue  dans 
ce  volume  de  vinaigre.  Un  bon  moyen  de 
concentrer  le  vinaigre  consiste  à  le  faire 
congeler  de  haut  en  bas  et  à  enlever  de 
temps  en  temps  la  croûte  congelée.  —  Le 
vinaigre  du  commerce  est  quelquefois  fal- 
sifié avec  des  acides  minéraux.  Si  c'est  l'a- 
cide sulfurique,  on  en  constate  la  présence 
en  versant  dans  le  vinaigre  un  sel  de  baryte, 

3ui  produit  un  précipité  blanc  de  sulfate 
e  baryte ,  insolunle  dans  les  acides.  On  re- 
connaît la  présence  de  l'acide  nitrique  lors- 
Su'on  verse  dansle  vinaigre  quelques  gouttes 
'une  dissolution  bleue  d'indigo  dans  l'acide 
sulfurique  :  celle  -  ci  prend  à  l'instant  une 
couleur  jaune.  L'acide  chlorh^drique  est 
reconnu  par  les  sels  d'argent,  qui  font  naître 
un  précipité  blanc  soluble  dans  l'ammonia- 
que. 

Tout  vinaigre  falsifié  avec  un  acide  mi- 
néral est  troublé  par  une  dissolution  d'émé- 
tique.  Très-souvent  le  vinaigre  du  commerce 
est  falsifié  par  des  matières  végétales  Acres , 
telles  que  le  fruit  du  piment  (  capricum 
af^uum),  le  bois  gentil  (  daphnemexerewn). 
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On  reconnaît  la  fraude  lorsque  le  vinaigre 
conserve  sa  saveur  acre ,  môme  après  avoir 
été  saturé  par  im  alcali.  Le  vinaigre  distillé 
n'a  ni  l'odeur  ni  la  saveur  fraîche  et  acide 
du  vinaigre  non  distillé  ;  cela  tient  à  ce  qu'il 
renferme  un  peu  d*éther  acétique ,  qui  se 
dégage  dès  le  commencement  de  la  distilla* 
tion.  —  La  liqueur  acide  qu*on  obtient  par 
la  distillation  sèche  du  bois,  dans  des  four- 
neaux convenablement  disposés ,  constitue , 
après  une  rectification  préalable ,  le  vinaigre 
de  bois  ou  racide  pyroligneux.  C'est  Boyle, 
qui  le  premier  a  fait  voir  que  le  bois  fournit, 
par  la  distillation,  du  vinaigre  et  de  l'alcool, 
qu'il   appela  esprit    adiapnorétique.  Obte- 
nant ces  deux  liquides  ensemble  dans  le 
récipient, 'il  les  séparait,  en  les  soumettant 
à  une  nouvelle  distillation,  à  une  tempéra- 
ture ménagée  avec  soin,  pour  ne  laisser 
passer  que  l'esprit  inflammable  ;  ma's,  com- 
me par  ce  procédé  l'esprit  de  bois  contenait 
toujours  un  peu  de  vinaigre ,  il  traitait  le 
mélange  des  deux  liquides  par  la  chaux. 
L'acide  se  fixait  sur  la  chaux,  et  l'esprit  de 
bois  était  rectifié  et  séparé  seul  par  une  der- 
nière distillation.  Le  vinaigre  de  bois  rectifié 
ressemble  par  son  odeur  et  sa  saveur  au 
vinaigre  commun.  Il  renferme  presque  tou- 
jours des  traces  de  paraffine,  d'eupione, 
d'esprit  pvroacétique ,  d'esprit  de  bois  et  de 
créosote.  Non  rectifié  il  agit  comme  un  poi- 
son. Lq  vinaigre  le  plus  pur  et  le  plus  con- 
centré possible  peut  être  considéré  comme  un 
composé  d*aciae  acétique  anhydre  avec  1  éq. 
d'eau  ;  il  est  représenté  par  la  formule  C*  H* 
O»  +  HO.  L'acide  acétique  anhydre  C*  W  0' 
n'a  pas  été  isolé.  Quant  a  l'acide  acétique  hy- 
draté C*H»  0»  +  HO,  on  l'obtient  par  la  distilla- 
tion des  acétates  secs  avec  Taciae  sulfurique. 
Le  procédé  le  plus  commode  consiste  à  chauf- 
fer doucement  un  mélange  de  3  p.  d'acétate 
de  soude  sec  et  pulvérisé  avec  9,7  p.  d'acide 
sulfurique  exempt  de    vapeurs   nitreuses. 
On  obtient  ainsi  2  p.  d'acide  acétique  con- 
centré, contenant  20  pour  100  d'eau.  Les  deux 
derniers  tiers  du  produit  de  la  distillation 
sont  recueillis  à  part  et  conservés  dans  un 
flacon  bien  bouché ,  à  une  température  de 
5  à  G*".  Il  se  forme  ainsi  des  cristaux  d'acide 
acétique  hydraté  pur. 

Ce  que  1  on  connaît  depuis  longtemps  sous 
le  nom  d'esprit  de  cuivre  ou  de  vinaigre 
radical  n'est  que  le  produit  de  la  distillation 
sèche  de  l'acétate  de  cuivre.  L'acide  acétique 
hydraté  cristallise  en  lamelles  transparentes 
d  un  Krand  éclat.  Au-dessus  de  17%  ces  cris- 
taux fondent  en  un  liquide  d'une  densité  de 
1,063.  L'odeur  forte  et  pénétrante  de  cet  acide 
l'a  fait  employer,  sous  le  nom  de  sel  anglais^ 
dans  des  cas  de  défaillance  ,  de  lipothymie , 
etc.  Sa  saveur  est  brûlante  comme  celle  d*un 
acide  minéral.  L'acide  acétique  hydraté  li- 
quide bout  à  120*;  il  fume  en  attirant  forte- 
ment l'humidité  de  l'air.  Il  est  miscible  en 
toutes  proportions  à  l'eau,  à  l'alcool  et  à  l'é- 
Iher.  Il  dissout  le  camphre  et  quelques  ré- 
sines. Ses  vapeurs  s'enflamment  au  contact 
l'un  corps  allumé,  et  donnent  de  Taciaecar- 
bomaue  et  de  l'eau.  C«s  mimes  vapeurs  « 
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chauffées  dans  un  tube  au  rouge  obscur ,  se 
décomposent  en  acide  carbonique  et  en  acé- 
tone ;  a  une  chaleur  plus  forte  «  celui-ci  se 
décompose  à  son  tour  en  gaz  inflammable  ci 
en  carbone.  L'acide  acétique,  exposé  au 
contact  du  chlore  sec,  se  convertit,  sous  Fin- 
fiuence  de  la  lumière  directe,  en  acide  dU^ 
ro-^citique.  La  constitution  de  cet  acide  a 
servi  de  point  de  départ  à  la  théorie  des 
substitutions. 

Les  principaux  usages  du  vinaigre  sont 
bien  connus.  C'est  l'assaisonnement  le  plus 
commun  et  le  plus  utile  de  nos  aliments, 

3u'il  rend  plus  tendres,  plus  faciles  à  digérer, 
ont  il  couvre  la  saveur  et  dont  il  relève  le 
goût.  Tantôt  on  l'emploie  seul,  d'autres  fois 
on  le  charge  de  principes  aromatiaues^  eo  v 
faisant  infuser  des  substances  odorantes 
comme  des  feuilles  d'estragon,  des  fleurs 
de  «sureau ,  etc.  Hais  l'abus  des  aliments  vi- 
naigrés détermine  toujours  de  graves  acci- 
dents. Il  est  des  personnes  qui  boivent  du 
vinaigre  dans  l'intention  de  se  faire  maigrir, 
car  depuis  lon^emps  cet  acide  jouit  de  la 
réputation  de  faire  cesser  l'obésité  ;  malheu- 
reusement le  remède  est  pire  que  le  mal,  il 
occasionne  des  irritations  très  -  intenses  de 
l'estomac  et  des  intestins ,  irritations  qui  se 
terminent  fréquemment  par  la  mort. 

Le  vinaigre  est  un  agent  précieux  de  con- 
servation pour  les  substances  végétales  et 
animales.  De  tout  temps  on  l'a  regardé  comme 
très-propre  &  empêcher  la  contagion  et  à  dé- 
truire les  miasmes  et  les  mauvaises  odeurs 
répandus  dans  l'air.  De  là  l'usage  si  fré- 
quent de  jeter  du  vinaigre  sur  une  pelle 
rouge,  pour  purifier  l'air  vicié  ou  corrompu 
des  habitations.  Mais  c'est  gratuitement 
qu*on  a  accordé  ces  importantes  propriétés 
au  vinaigre.  Il  ne  fait  que  masquer  les  oJeurs 
sans  les  détruire;  aussi  ces  fumigatioas 
doivent  -  elles  être  remplacées  par  celle  da 
chlore. 

VINAIGRE  RADICAL.  Foy.  V» amek 

VITRES  (  leur  altération  ).  —  Les  verres  à 
bases  de  chaux  et  de  soude  ou  de  potasse 
sont  altérés  assez  facilement  par  l'eau  bouil- 
lante. Ils  perdent  leur  transparence,  Teaa 
devient  alcaline ,  et  il  se  dépose  au  fond  du 
liquide  un  silicate  de  chaux  insoluble.  L'eau 
produit  donc  la  séparation  des  deux  silicates, 
qui  composent  essentiellement  le  verre,  et 
cet  effet  est  dû  à  la  tendance  qu'elle  a  pour 
le  silicate  alcalin  qui  est  soluble.  Les  alcfai- 
mistes  avaient  observé  ce  phénomène  qu'ils 
ne  pouvaient  expliquer;  aussi  ils  croyaient 
j  voir  la  transformation  de  l'eau  eo  pierre , 
et  toujours  préoccupés  de  l'idée  de  fabri 
quer  l'or ,  de  découvrir  la  pierre  philoso^ 
phale ,  ils  trouvaient  dans  ce  fait  un  eocoo- 
ragement  pour  leurs  recherches. 

C'est  une  altération  semblable  que  Tair 
humide  exerce  à  la  longue  sur  les  vitres  de 
nos  croisées ,  sur  les  glaces  de  nos  apparte- 
ments. Tout  le  monde  sait  que  les  ^ces 
polies  se  ternissent  quelquefois  à  l'air,  qo'ii 
en  est  de  même  des  verres  des  iDStnuDeot> 
d'optique.  Ce  résultat  tient  à  la  condeosatioo 
do  la  va^ir  aqueuse  de  l'air  ;  et,  si  te  ^ernf 
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est  trop  alcalin ,  Teau  déposée  ea  attaque 
peu  à  peu  la  surface  et  produit  une  décom- 
position semblable  h  celle  dont  nous  venons 
de  parler  ;  dès  lors  le  verre  est  terni  sans 
remède,  ou  du  moins  il  faut  le  polir  de  nou- 
veau. Les  tubes  de  verre ,  les  ballons ,  les 
cornues  et  même  les  verres  à  expériences 
de  laboratoire,  les  verres  de  montre,  offrent 
très -souvent  cette  altération.  Les  vitres  des 
vieilles  maisons,  celles  des  endroits  humides 
et  habituellement  chauds ,  comme  les  écu- 
ries ,  présentent  souvent  une  surface  terne 
et  déplie,  ce  qu'il  faut  expliquer  de  la  même 
manière.  Les  moindres  changements  de 
température  en  font  éclater  de  très-petits 
fragments ,  de  toutes  petites  écailles  bril- 
lantes. Au  bout  de  quelques  années ,  ces 
vitres  sont  tellement  altérées,  qu'elles  offrent 
tous  les  phénomènes  de  décomposition  de 
la  lumière  que  produisent  les  lames  minces; 
aussi  sont-elles  irisées,  et  quelquefc^is  d'une 
manière  fort  remarquable  par  l'intensité  et 
la  pureté  des  couleurs.  Le  peuple  attribue 
encore  ces  changements  à  l'influence  de  la 
lune,  car  lorsqu'il  ne  sait  à  qui  s'en  prendre, 
c'est  ordinairement  &  la  lumière  douce  et 
mystérieuse  de  la  lune  qu'il  a  recours. 

On  observe  encore  les  effets  dont  il  vient 
d*être  question  sur  les  verres  antiques  re* 
trouvés  dans  les  ruines  et  les  tombeaux  ; 
on  dirait,  à  les  voir,  quHls  sont  recouverts 
d'un  vernis  métallique  ou  de  mercure.  Leur 
aspect  vient  de  l'opacité  de  la  couche  inté- 
rieure du  verre  décomposé;  cette  couche 
opaque  renvoie  toute  la  lumière  qui  traverse 
la  partie  encore  transi)arente. 

VITRES,  composition,  façon,  etc.,  du 
▼erre  à  vitres.  Voy.  Verre. 

VITRIOL  BLANC  ou  DE  ZINC.  Voy.  Zinc  , 
sulfate. 

VITRIOL  AMMONIACAL.  Yoy.  Ammonia- 
que ,  sulfate. 

VITRIOL  DE  FER  ou  VITRIOL  VERT. 
Voj.  Sulfate  de  fer. 


VITRIOL.  Voy,  Sulfuriqub  (acide). 

VITRIOL  BLEU  ou  DE  CHYPRE.  Voy. 
CmvRB. 

VOLUME.  —  On  donne  ce  nom  à  respace 
occupé  par  un  corps ,  abstraction  faite  oe  sa 
masse.  Pour  les  gaz,  le  mot  volume  est  sou- 
vent synonyme  (Tatome.  Ainsi,  on  dit  indif- 
féremment :  un  volume  d'oxyeène  se  com- 
bine avec  deux  volumes  d'hydrogène  pour 
former  de  l'eau  ;  ou,  un  atome  d'oiygène  se 
combine  avec  deux  atomes  d'hydrogène  pour 
former  de  leau.  Voy.  Atomes. 

On  trouve  le  volume  atomique  d'une  sub- 
stance en  divisant  son  poids  atomique  par 
son  poids  spécifique.  Cette  opération  donne 
des  nombres  relatifs  pour  le  volume  ato- 
mique des  divers  corps.  Ainsi,  pour  avoir 
l'idée  du  volume  atomique^  il  faut  considérer 
en  même  temps  le  poids  atomique  et  la  deri' 
site:  pour  arriver  &  la  notion  de  la  densité , 
il  faut  combiner  les  notions  de  la  masse  et 
du  volume.  Or,  ces  deux  notions  sont  repré- 
sentées en  chimie  :  celle  de  la  masse  Fest 
par  le  poids  atomique ,  et  celle  du  volume 
par  la  forme  cristalline:  car  un  cristal  est 
un  volume  régulièrement  terminé.  On  ap- 
pelle substances  isomorphes  celles  dont  la 
composition  chimique  est  semblable ,  et  dont 
la  forme  cristalline  est  la  même.  Deux  corps 
isomorphes  qui  ont  un  poids  atomique  dif- 
férent ,  mais  dont  la  forme  cristalline  est  la 
même ,  auront  donc  une  densité  différente. 
Puisque  la  densité  dépend  toujours  de  la 
masse  renfermée  sous  un  même  volume ,  la 
densité  de  ces  deux  corps  dépendra  par  con- 
séquent de  leur  volume  atomigue.  On  peut 
donc  résumer  ces  faits ,  en  disant  :  l""  que 
dans  les  corps  isomorphes  les  poids  atomi* 
ques  sont  proportionnels  aux  densités  ;  3* 
que  les  corps  isomorphes  ont  le  même  vo- 
lume atomique  ;  3*  que  les  molécules  des 
corps  isomorphes  sont  égales,  non-seule- 
ment quant  à  la  forme,  mais  aussi  quant  aux 
dimensions. 
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WENZEL.  —  Ce  fut  en  1740,  vers  le  temps 
qui  vit  naître  Scheele  et  Lavoisier,  que  na- 
quit à  Dresde  Charles-Frédéric  Wenzel.  Son 
përe,  qui  était  relieur,  l'occupa  d'abord  aux 
travaux  de  sa  profession.  Hais  à  15  ans,  le 
jeune  Wenzel  s'échappa  de  la  maison  pa- 
ternelle et  s'abandonna  aux  chances  d'une 
irie  aventureuse.  Il  arriva  en  Hollande,  ap- 
prit à  Amsterdam  la  pharmacie  et  la  chirur- 
^e,  fit  un  voyage  en  Groenland,  et  obtint  le 
titre  de  chirurgien  de  la  marine  hollandaise. 
Revenu  en  Saxe,  il  étudia  les  siences  à  Leip- 
sick,  en  1766,  et  fut  couronné  par  la  société 
de  Copenhague,  pour  un  mémoire  sur  la  ré- 
verbération des  métaux.  En  1780,  il  fut  ap- 
pelé à  diriger  les  mines  de  Freyberg ,  et  oc- 
cupa cet  emploi  jusqu'à  sa  mort  arrivée  treize 
Ans  après.  Quelque  temps  auparavant,  il 
Avait  publié  l'ouvrage  qui  fait  la  base  de  sa 
jréputation. 


Cet  ouvrage,  intitulé  :  Leçons  sur  Vaffinité^ 
Lehre  von  dem  verwandschaften  der  korper^ 
parut  en  1777.  H  y  expose  le  résultat  de  ses 
observations  sur  la  double  décomposition 
des  sels,  et  donne  une  explication  nette  et 
exacte  de  la  permanence  de  la  neutralité  qui 
s'observe  après  la  décomposition  mutuelle  de 
deux  sels  neutres.  A  l'aide  d'analyses  d'une 
admirable  précision,  il  prouve  gue  cet  effet 
provient  de  ce  que  les  quantités  de  bases 
qui  saturent  ua  même  poids  d'un  acide  quel- 
conque saturent  aussi  des  poids  égaux  de 
tout  autre  acide. 

Ainsi  voilà  du  sulfate  de  soude  en  dissolu- 
tion, et,  d'autre  part,  de  l'azotate  de  baryte. 
Les  deux  liqueurs  sont  parfaitement  neutres  ; 
elles  n'ont  aucune  action  sur  le  papier  bleu 
de  tournesol  et  sur  le  papier  rougi.  Je  les 
mêle  ;  aussitôt  il  y  a  décomposition^  et 
formation  d'un  précipité  abonaant.  Ces* 


du  sulfate  dç  barjte  qui  se  dëpose,  tao- 
dis  quede  Vazotatè  de  soude  reste  en  disso- 
lution. Que  j'y  plonge  les  papiers  colorés,  ils 
n'éprouveront  aucune  altération  dans  leur 
teinte,  tout  comme  avant  la  réaction.  Pour- 
quoi les  deux  basqs  après  réchange  de  leur 
acide,  pourquoi  lesdeux  acides  après  réchan- 
ge de  leurs  bases,  se  trouvent-ils  encore  exac- 
tement neutralisés  ?  C'est  que  la  quantité  de 
soude,  qui  formait  un  sel  neutre  avec  Facide 
sulfurique  saisi  par  la  baryte,  sature  précisé- 
ment la  quantité  d'acide  azotique  abandon- 
née par  cette  base  ;  c'est  que  les  quantités  de 
soude  etde  barvte,  qui  neutralisent  la  même 
quantité  d'acide  sulfurique,  exigent  aussi 
ppur  se  neutraliser  la  même  quantité  d'acide 
azotiaue. 

Telle  est,  eu  effet,  la  conséquence  que 
\^enzel  a  été  conduit  à  établir  d'une  ma- 
nière générale.  Ses  ex[)ériences  se  font  surtout 
remarquer  par  l'exactitude  des  résultats  nu* 
mériques.  Sous  ce  rapport,  ses  analyses  sont 
comparables  à  celles  que  l'on  fait  de  nos 
jours.  Cependant,  que  de  moyens  pour  ce 
genre  de  recherche  nous  possédons  aujour- 
d'hui et  dont  il  était  dépourvut  Que  de  res- 
sources sont  maintenant  entre  nos  mains  et 
dont  il  ignorait  Tetistence  l  Comparé  aux 
chimistes  de  son  temps,  on  voit  que  non- 
s.eulement  il  leura  donné  l'exemple  a  une  pré- 
cision inconnue,  mais  qu'il  n'a  été  égalé  par 
aucun  d'eux  ;  ceux-là  même  qui  vinrent  s'oc- 
cuper ensuite  de  recherches  semblables,  bien 
loin  d'atteindre  son  exactitude,  en  sont  res- 
tés ï  une  grande  distance. 

Weuzel  nous  offre  an  exemple  frappant  du 
grand  avantage  que  donnent  les  théories  oré- 
conçues,  quand  elles  sont  justes  et  qu'elles 
sont  appliquées  par  un  esprit  vraimentdévoué 
au  culte  de  la  vérité.  En  effet,  aussitôt  qu'il 
eut  conçu  la  loi  qu'il  a  cherché  à  prouver 
par  ses  analyses  multipliées,  il  s'en  servit 
comme  guide  et  comme  moyen  de  vérifica- 
tion pour  toutes  ses  opérations.  Il  fut  obligé 
de  perfectionner  les  méthodes  analytiques 

3u'il  avait  employées  d'abord  ;  il  apprit  à 
istinguer  les  bons  procédés,  à  écarter  ïe^ 
mauvais  :  car  pour  lui  chaque  analyse  n'é- 
tait plus  un  fait  isolé,  et  nour  vérifier  ses 
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opinions  suc  ta  double  décomposîtion  de  deux 
sejs,  il  fallait  exécuter  une  analyse  vraiment 
parfaite  des  quatre  sels'  que  leurs  bases  et 
leurs  acides  peuvent  former.  Le  moindre 
écart  de  l'expérience  était  tout  dé  suite  Iih 
diqué  par  la  théorie,  et  Tobservateur  averti 
remontait  facilement  à  la  cause  d*erreur  qui 
avait  d'abord  échappé  à  son  attention. 

Wenzel  partait  aonc  de  ce  principe  que  les 
éléments  des  deux  employés  devaient  se  re- 
trouver dans  les  deux  sels  produits;  rien  ne 
devait  se  perdre,  rien  ne  devait  se  créer  dans 
la  réaction.  Ce  principe  fécond,  origine  de 
toutes  les  découvertes  de  Lavoisier,  condui- 
sit donc  aussi  Wenzel  à  reconnaître  les  pre- 
mières lois  de  la  statique  chimiciue.  En  Me- 
magne,  comme  en  France  il  mit  la  balance 
en  honneur  parmi  les  chimistes,  qui,  malgré 
soixaiite  ans  de  travail  assidu,  sont  loin  d'en 
avoir  tiré  toutes  les  vérités  qu'elle  peut  nous 
apprendre. 

Quand  on  met  en  parallèle  la  beauté  du 
résultat  de  Wenzel  et  l'exactitude  de  ses  re- 
cherches avec  le  peu  de  succès  qpie  son  ou- 
vrage a  obtenu,  on  a  lieu  d'en  être  surpris. 
Son  livre  ne  fit  aucun  bruit  dans  la  science; 
il  tomba  bientôt  dans  Toubli,  et  le  nom  de 
Wenzel  resta  même  longtemps  inconnu  en 
France.  C'est  que  les  brillantes  découvertes 
de  Lavoisier,  qui  occupaient  alors  tous  les 
esprits,  éclipsèrent  complètement  celles  da 
chimiste  saxon,  qui  reposaient  sur  une 
base  plus  modeste,  quoique  non  moins  im- 
portante. 

-Wenzel  doit  conserver  ta  gloire  entière  et 
pure  d'avoir  établi  que,  dans  les  réactions 
des  sels,  rien  ne  se  perd,  rien  ne  se  crée, 
soit  comme  matière,  soit  comme  force  chimi- 

Sue.  C*est  là  une  des  plus  belles  .applicatioDs 
e  la  balance.  D'ailleurs  il  a  ouvert  la  route 
aux  analyses  de  précision  par  ia  voie  homide, 
en  même  temps  qu'il  s'est  montré  dans  ce 
genre  de  recnerohes  l'un  des  modèles  les 
plus  accomplis.' 

WITHÉRITE  {baryte  càrbonaUe,  elc).  — 
Substance  de  filon,  plus  commune  en  An- 
gleterre que  dans  toute  autre  contrée.  Elle 
n'est  encore  employée  que  pour  préparer  les 
sels  de  baryte. 


Y 


YTTRIA.  roy.  Yttrium. 
.  TTTRllTM.  —  Ce  nom  vient  de  Ttlerby  (en 
Suède).  C'est  le  métal  d'un  oxyde  connu 
sous  le  nom  d'yttria,  qui  a  été  découvert,  en 
179fc,  par  le  professeur  Gadolin,  dans  un  mi- 
néral trouve  près  d'Ytterby  en  Suède.  Cet 
oxyde  est  combiné  dans  ce  minéral  à  l'oxyde 
de  fer  et  à  la  silice.  On  l'a  depuis  trouvé 


dans  d^ntres  minéraux  dn  même  pays. 
Jusqu'à  présent  cette  substance  n'a  été 
rencontrée  que  dans  la  péninsule  Scandinave, 
et  dans  l'ile  Bornholm  de  h  mer  Baltique. 
*  A  la  température  ordinaire,  Vyttrinm  ne 
s'oxyde  ni  dans  l'air  ni  dans  Teau.  Les  eon* 
posés  sont  sans  importance. 
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ZÉOLITE.  Yoy.  Amphioêne. 

ZEOUTE  DE  BRETAGNE.Foy.LAUMO^rTB. 

ZINC.  —  Ce  nom  vient  de  zinn,  nom  ger- 


manique de  Tétain  ;  car  la  fusibilité  et  IVyxj- 
dabilité  dn  zinc  avaient  &it  autrefois  con- 
fondre ce  métal  avec  Kétsin. 
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Le  tinù  était  déjà  connu  des  anciens,  sur- 
tout la  mine  de  zinc  qu'on  appelle  calan 
mine,  et  dont  on  s'est  servi  de  très-bonne 
heure  pour  préparer  du  laiton,  en  l'unis- 
sant au  cuivre.  Les  Grecs  donnaient  à  ce 
minerai  le  nom  de  cadmia^  en  mémoire  de 
Cadmus,  qui  leur  avait  enseigné  le  premier 
à  s'en  servir.  La  dénomination  de  zinc  a  été 
introduite  par  Faracelse,  au  commencement 
du  seizième  siècle.  Le  zinc  paraît  avoir  été 
reconnu  comme  métal  particulier,  à  l'époque 
où  il  fut  apporté  de  la  Chine;  car  ce  n'est 
que  vers  le  milieu  du  si&cle  précédent  qu'on 
a  découvert  les  moyens  de  le  tirer  des  mi- 
nerais qui  existent  en  Europe.  Déjà,  en  1742, 
Svab  ût,  en  Suède,  des  essais  pour  l'ex- 
traire de  la  blende  grillée,  par  la  distilla- 
tion avec  du  charbon  en  poudre;  mais  le 
produit  ne  couvrit  pas  les  frais  de  l'entre- 
prise. 

Le  zinc  n'a  pas  encore  été  trouvé  à  l'état 
natif;  la  nature  nous  l'offre,  soit  combiné 
avec  le  soufre  dans  le  minerai  connu  sous  le 
nom  de  blende,  soit  uni  à  la  silice  ou  à  Ta- 
cide  carboniaue,  constituant  la  calamine, 
soit  enfin  à  Tétat  de  sulfate  zincique. 

Le  zinc  est  un  corps  simple  métallique, 
d'un  blanc  bleuâtre,  brillant,  d'une  texture 
cristalline,  à  grandes  lames.  11  est  un  peu 
moins  mou  que  le  plomb  et  l'étain.  Il  graisse 
la  lime.  Il  est  très-dilatable.  Sa  dilatabilité 
linéaire  est  ilr pour  l'intervalle  compris  en- 
tre 0*  et  iÙOr.  C'est  pourquoi  les  barres  de 
zinc  ou  les  toits  couverts  de  ce  métal  se  ger- 
cent facilement  et  finissent  par  se  briser  sous 
l'influence  des  variations  brusques  de  l'at- 
mosphère. Pour  remédier  à  cet  inconvé- 
nient, il  lant,  autant  qu'il  est  possible,  ne 
point  contrarier  ce  métal  dans  ses  mouve- 
ments alternatifs  de  dilatation  et  de  resser- 
rement. A  la  température  ordinaire,  il  ne  se 
Âaisse  pas  travailler  au  marteau.  A  la  tempé- 
rature de  iSO*,  il  devient  ductile,  se  laisse 
réduire  en  fils  assez  minces,  en  même  temps 

Si*il  devient  malléable.  A  une  température 
us  élevée  encore,  il  perd  de  nouveau  sa 
(iuctilité  et  sa  malléabilité,  de  manière  que 
vers  250  à  300",  ou  un  peu  au-dessous  de  la 
température  à  laquelle  il  fond,  il  devient 
très-cassant  et  pour  ainsi  dire  pulvérisable. 
A  la  température  de  360*,  il  fond. 

Des  lames  minces  de  zinc,  sous  lesquelles 
on  place  une  lampe  à  alcool,  font  entendre 
une  série  de  sons  qui  deviennent  très-dis- 
tincts par  le  refroidissement  brusque  de  ces 
lames,  au  moyen  d*un  mélange  réfrigérant. 
Ce  sont  des  vibrations  transversales,  sem- 
blables à  celles  oue  produirait  sur  ces  lames 
uu  archet  de  violon.  Les  autres  métaux  n'of- 
frent rien  de  semblable. 

Le  zinc  du  commerce  n'est  jamais  parfai- 
tement pur;  il  n'existe  aucun  moyen  simple 
de  le  purifier. 

Le  zinc  fondu  et  projeté  dans  Tarr  brûle 
avec  une  flamme  d  un  jaune  verdfltre,  ao- 
compagnée  d'épaisses  vapeurs  blanches.  Ces 
vapeurs  sont  oe  l'oxyde  de  zinc,  qui  se  dé- 
pose sous  forme  de  nouppes  soyeuses  d'un 
irù;;>-bcau  blanc  ;  de  là  les  noms  de  (leurs  de 


jKtAf ,  nihU  alhum^  taine  des  ]^ilo$^pk$$j  etc. 
—  A  l'air  humide  ordinaire,  contenant  de  l'a- 
cide carbonique,  le  zinc  se  recouvre  bien- 
tôt, à  sa  surfiice,  d'une  pellicule  grisâtre 
d'oxyde.  Cette  couche  d'oxyde  s'oppose  à 
l'oxydation  ultérieure  des  couches  de  zinc 
sous-jacentes. 

La  grande  oxydabilité  de  zinc  rend  ce  mé- 
tal propre  à  être  employé  comme  moyen  ré- 
ducttf  par  la  voie  sèche  et  par  la  voie  hu- 
mide. Le  zinc  précipite  presoue  tous  les  mé- 
taux (à  l'état  métallique)  de  leurs  combinai- 
sons avec  les  acides. 

Sulfure  de  xine  (blende).  —  Ce  minéral  se 
rencontre  dans  presque  tous  les  terrains.  On 
le  trouve  à  Vienne  (Isère),  à  Bagnères-de- 
Luehon,  dans  l'Ardeche,  dans  le  Var,  etc. 
Sa  couleur  varie  depuis  le  jaune  et  le  vert 
jusqu'au  brun  et  au  noir. 

Protoxyde  de  zinc  {fleure  de  xtnc,  nikil  al- 
bum^ lana  philosopnica  ^  pompkolix).  —  Il 
est  blanc,  pulvérulent,  infusible.  Lorsqu'on 
brûle  le  zinc  à  l'air,  cet  oxyde  se  répand 
sous  la  forme  d'une  espèce  de  neiKe  ;  mais 
ce  n'est  pas  là  une  véritable  volatilisation  ; 
c'est  un  simple  déplacement  mécanique.  On 
trouve  de  l'oxyde  ae  zinc  dans  les  fentes  des 
tuyaux  servant  à  la  fabrication  du  zinc. 

L'oxyde  de  zinc  est  souvent  employé  en 
médecine  comme  antispasmodique,  dans  le 
traitement  des  maladies  nerveuses.  Mêlé 
avec  parties  égales  de  valériane  et  de  jus- 

r'  me,  il  constitue  les   pilules  de  né- 

Alliagee^  —  L'amalgame  d'une  partie  de 
zinc,  d'une  d'étain  et  de  deux  à  trois  parties 
de  mercure,  est  employé  pour  enduire  le 
frottoir  des  machines  électriques. 

L'alliaee  de  zinc  et  de  cuivre  conaiiitte  le 
laùon.  Voy.  Guivhe.  On  connaît  sous  les 
noms  de  tomback,  pinschbeek,  etc.,  plu- 
sieurs autres  alliages  de  zinc  et  de  cuivre. 
En  Angleterre  on  sait  transfarmer  la  surface 
du  cuivre  en  laiton,  de  manière  à  produire 
une  fausse  dorure.  On  fait  bouillir  une  par- 
tie de  zinc  et  douze  parties  de  mercure  avec 
de  l'adde  hydrocblorique,  du  tartre  brut  et 
de  l'eau  ;  on  introduit  dans  cette  liqueur  le 
cuivre,  dont  la  surfSsice  a  été  préalablement 
bien  décapée ,  au  moyen  de  l'acide  nitri- 
que. Dans  ce  cas  il  n'est  pas  f^ile  d'expli- 
quer en  vertu  de  quelle  affinité  le  cuivre 
précipite  le  zinc,  contrairement  à  l'ordre 
ordinaire;  cependant  elle  parait  être  la  suite 
d'une  action  électrique  que  la  présence  du 
mercure  met  en  jeu. 

Suivant  Gooper,  un  mélange  de  seize  par- 
ties de  cuivre,  d'une  de  zinc  et  de  sept  de 
f>latine,  donne  un  laiton  qui  ressemble  tel- 
ement  à  l'or  de  seize  carats  (  ou  qui  con- 
tient I  d'or  pur),  qu'on  peut  l'employer  avec 
avantage  pour  ornements. 

SELS  A  BASE  v'OXTDE  OB  «Ve. 

•  Carbimale  de  zinc.  —  Ce  sel  qui  se  ren- 
contre dans  la  nature  en  masse  ou  en  petits 

(1)  Le  sIbc  Uaûnë  est  employé  dans  les  arts  pour 
htconfcction  de  baignoires,  cuvettes,  gouttières  ci 
Uiyaux. 
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•^istaux,  constitue  un  minéral  qu*on  a  con^ 
fondu  longtemps  avec  la  calamine. 

Outre  la  blende  ou  tulfure  de  xinc^  le  mi- 
nerai de  zinc  le  plus  ordinairement  employé 
pour  en  extraire  le  métal  est  la  calamine.  On 
calcine  la  calamine  pour  en  chasser  l'acide 
carbonique,  opération  qui  n'est  point  abso- 
lument nécessaire.  Pour  la  blende  au  con- 
traire» le  grillade  ou  la  calcination  est  abso- 
lument nécessaire.  Par  là  on  chasse  le  soufre 
en  transformant  le  sulfure  en  oxyde  de  zinc 

Îu'on  traite  ensuite  comme  la  calamine, 
.près  avoir  calciné  les  minerais»  on  les  ré- 
duit en  poudre  impalpable»  et  après  les 
avoir  mêles  avec  de  la  poussière  de  charbon» 
on  les  expose  dans  des  tuyaux  de  terre  à  la 
température  blanche.  L'oxyde  de  zinc  se  ré- 
duit et  le  métal  se  volatilise  pour  venir  se 
condenser  dans  des  tuyaux  disposés  en  guise 
de  récipients;  on  a  pour  résidu  de  lasilice»  du 
fer,  du  plomb  et  d'autres  substances  non  vola* 
tiles.  Lorsqu'on  traite  dans  les  hauts  four- 
neaux des  minerais  de  fer  riches  en  oxyde 
ou  en  sulfure  de  zinc»  tout  le  zinc  n'est  pas 
entraîné  par  les  gaz  et  les  autres  matières 
volatiles  ;  une  grande  partie  se  dépose  sur 
la  paroi  de  la  cheminée  du  fourneau.  Ce  dé- 

Sôt  devient  auelquefois  si  considérable  qu'il 
nirait  par  obstruer  le  fourneau»  si  l'on  n'a- 
vait pas  soin  de  le  détacher  de  temps  en 
temps  avec  des  ringards.  Ces  dépôts»  connus 
depuis  la  plus  haute  antiquité»  portent  le 
nom  de  tadmiee.  Us  sont  plus  riches  en  zinc 
que  les  meilleurs  minerais. 

Le  zinc  métallique  était  autrefois  importé 
de  la  Chine  en  Europe.  Ce  n'est  que  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier  que  les  Européens 
l'ont  retiré  de  la  co/amtne»  minerai  depuis 
longtemps  connu  des  anciens. 

Sulfate  de  xinc.  —  On  le  désigne  dans  le 
commerce  sous  les  nojOQs  de  vitriol  blanc, 
vitriol  de  zinc,  couperose  blanche.  On  le  ren- 
contre tout  formé;  mais  en  petite  quantité» 
en  solution  dans  l'eau  des  fosses  de  certaines 
mines.  On  l'obtient  par  deux  procédés  :  ce- 
lui des  laboratoires  consiste  a  (Ûssoudre  le 
zinc  dans  l'acide  sulfurique  faible»  et  à  éva- 

f)orer  la  dissolution;  dans  les  arts»  on  grille 
a  blende  (  sulfure  de  zinc  natif)  dans  un 
fourneau  à  réverbère.  Il  se  forme,  par  l'ac- 
tion de  l'air»  des  sulfates  de  zinc,  de  fer,  de 
cuivre  et  de  plomb,  lorsque  la  blende  con- 
tient les  sulfurer  de  ces  trois  derniers  mé- 
taux. En  lessivant  la  masse,  on  dissout  les 
trois  premiers  sulfates  qui  sont  solubles,  et 
après  avoir  concentré  la  liqueur,  elle  cris- 
tallise en  une  masse  blanche  qu'on  livre 
dans  le  commerce  comme  sulfate  de  zinc; 
mais  ce  sel  est  impur.  On  le  sépare  des  sul- 
fates de  cuivre  et  de  fer  en  le  redissolvant 
dans  l'eau»  faisant  bouillir  la  dissolution 
avec  quelques  gouttes  d'acide  nitrique,  pour 
faire  passer  le  protoxyde  de  fer  à  l'état  de 
peroxyde»  et  mêlant  è  la  liqueur  de  l'oxyde 
de  zinc  récemment  précipite  par  la  potasse. 
Celui-ci  décompose  les  sulfates  de  fer  et  de 
cuivre»  en  s'emparant  de  l'acide  sulfurique  et 
précipitant  leurs  oxydes.  En  laissant  repo- 
ser la  liqueur»  la  décantant  et  la  faisant  éva- 


poreff  le  sulfate  de  zinc  cristiHise  a  Télal  ée 
pureté.  On  le  distingue  facilement  soos  cet 
état,  en  ce  qu'il  forme,  avec  le  cyanure  de  ffr 
et  de  potassium  et  l'hydrosulfate  de  potasse, 
des  précipités  blancs»  tandis  qu'ils  sont  plus 
ou  moins  colorés  lorsque  le  sel  renf  erme  do 
fer. 

Le  sulfate  de  zinc  cristallise  en  prismes  à 
quatre  pans»  terminés  par  des  pyramides  à 
quatre  laces.  Ce  sel  contient»  sous  cet  étal» 
35,7  d'eau  de  cristallisation  ;  il  est  transp^ 
rent»  d'une  saveur  Acre  et  styptique.  Exp!^isë 
à  l'air»  il  s'efileurit;  au  feu,  il  éprouve  la 
fusion  aqueuse,  et  se  dessèche  ensuite  :  à 
une  température  élevée»  il  se  décompose  en 
laissant  son  oxyde  ;  à  la  température  ordi- 
naire» l'eau  en  dissout  deux  fois  et  demie 
son  poids. 

Ce  sel  est  employé  en  médecine.  On  TaJ- 
ministre»  mais  à  petites  doses,  à  Fintérieur  ; 
car  c'est  un  émétique  violent.  Dissous  dans 
l'eau»  il  entre  dans  la  composition  des  lo- 
tions astringentes»  des  collyres»  etc. 

ZINC  CARBONATE.  Voy.  SMrmsoHin. 

ZINCAGE  DU  FER  (galvanisation  dm  fer). 
—  L'étain  n'est  pas  le  seul  métal  oui  puisse 
servir  à  ^rantir  le  fer  de  roxydatioo.  Le 
zinc  peut  jouer  le  même  rôle»  ainsi  que  lla- 
louin  l'a  constaté  et  indiqué  en  1742.  Ce 
n'est  que  dans  ces  dernières  années  qu'on  a 
tiré  parti  en  grand  de  cette  propriété.  M.  So- 
rel  a  pris»  en  1836,  un  brevet  d'invention 
pour  la  galvanisation  du  fer,  nom  pompeux 
et  scientifique,  qui  revient  tout  simplement 
à  celui  de  zincage  du  fer.  Le  procédé  con- 
siste à  enduire  le  fer  de  zinc  en  le  plongeant 
dans  un  bain  de  ce  métal  en  fusion  »  tout 
comme  on  l'enduit  d'étain  pour  fabriquer  le 


fer-blanc.  Mais  tandis  que,  dans  le  fer 
le  fer  est  rendu  plus  oxydable  par  le  contact 
de  l'étain  que  lorsqu'il  est  entièrement  nu, 
de  telle  sorte  que»  quand  l'étamage  n*a  pas 
été  exécuté  avec  le  plus  grand  soin»  les  par- 
ties qui  sont  à  découvert  s'éraillent  et  se  dé* 
truisent  avec  rapidité;  dans  le  fer  ximfué^ 
au  contraire»  le  fer  est  protégé  par  le  zme» 
non-seulement  partout  où  ce  métal  le  re- 
couvre »  mais  même  dans  les  narties  gui» 
par  suite  de  l'imperfection  de  i  opération, 
ont  pu  rester  à  nu;  c'est  cette  précieuse  pro- 
priété qui  le  caractérise. 

C'est  au  commencement  de  1837  que 
M.  Sorel  a  livré  ses  premiers  produits  au 
public.  Depuis  cette  èpooue  ils  ont  été  sou- 
mis à  un  grand  nombre  d  épreuves,  tant  dan5 
les  laboratoires  que  dans  les  ateliers,  et 
toutes  ces  épreuves  leur  ont  été  favorable»; 
on  ne  sait  pas  encore  jusqu'à  quel  terme 
peut  se  prolonger  leur  durée.  Cette  question 
est  du  genre  de  celles  qui  ne  peuvent  être 
résolues  que  par  le  temps. 

On  galvanise  ou  on  zingue  tous  les  oblets 
en  fer  quels  qu'ils  soient,  après  qu'on  leur 
a  donné  les  formes  voulues  ;  des  clous,  des 
chaînes,  des  toiles  et  treillis»  des  objets  d^ 
sellerie  et  de  carrosserie,  des  outils  de  jar* 
dinage»  etc.  On  fait  maintenant  un  Krând 
usage  de  la  t61e  salvanisée  pour  couvrir  l*^ 
toits,  pour  confectionner  des  tuyaux  do 
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foélo  et  de  cheminée,  qui  doivent  être  placés 
rcxtérieur,  les  gouttières,  les  tuyaux  de 
conduite  des  eaux,  les  tuyaux  à  vapeur,  les 
formes  à  sucre,  etc. 

La  tôle  galvanisée  n*est  pas  plus  chère,  à 
poids  égal,  que  la  tôle  nue  ;  elle  est  à  peu 
près  du  même  prix  que  le  zinc  laminé,  mais 
outre  qu^elle  est  beaucoup  plus  tenace  et 
plus  flexible,  elle  a  encore  Tavantage  de  ne 
pas  se  fondre  et  de  ne  pas  s*enQammer 
comme  celui-ci  dans  les  incendies. 

La  valeur  annuelle  des  produits  manufac- 
turiers livrés  par  l'établissement  de  M.  So- 
relrà  Paris,  est  de  plus  de  300,000  fr. 

Les  objets  zingués  ne  doivent,  dans  au- 
cun cas,  être  employés  aux  usages  culi- 
naires., ni  à  tout  ce  qui  concerne  les  ali- 
ments. Le  26  janvier  iShS^  huit  ouvriers 
s>erruriers  de  Metz  furent  empoisonnés  pour 
avoir  bu  du  vin  qui  était  reste  pendant  treize 
heures  dans  un  broaenfer  galvanisé. 

Jusquici  on  n'était  point  parvenu  à  galva- 
niser la  fonte,  faute  de  pouvoir  la  décaper.  En 
cQiployant  l'acide  impur  qui  a  servi  à  l'épu- 
ration des  huiles ,  M.  Sorel  la  décape  con- 
venablement, et  elle  s'étame  parfaitement 
de  zinc,  enveloppe  très-utile  pour  la  préser- 
ver de  l'action  ae  l'air  et  de  l'humidité.  Ce 
résultat  date  de  iSkk, 

ZIRCON.  —  Sous  le  nom  de  hyacinthe ^  le 
zîrcofif  ou  jargon  de  Ceylan^  la  hyacinthe  de 
Ceylan^  Idihyactnthe  orientale  {c'est  un  saphir 
orangé),  occidentale  (c'est  une  topaze  safra- 
née),  miellée  (autre  topaze  jaune  ae  miel),  la 
belle  de  dissentis  (variété  de  grenat],  brune 
des  volcans  (c'est  un  idiocrase),  et  ae  Corn- 
postelle  (auartz  rouge  cristallisé),  appartien- 
nent à  d  autres  espèces.  Nous  ne  nous  oc- 
cuperons donc  ici  que  des  zircons  ou  jar- 
gons. 

Ces  pierres  sont  ordinairement  en  cris- 
taux prismatiques,  rectangulaires,  terminés 
par  des  sommets  tétraèdres  et  dérivant  d'un 
prisme  carré.  Us  raient  difficilement  le 
quartz,  ont  une  réfraction  double,  un  as- 
pect gras  qui  tire  sur  le  métallique,  une 
couleur  qui  est  ordinairement  d'un  brun 
rougeâtre,  quoiqu'il  y  en  ait  d'incolores,  de 
bruns,  de  verdâtres,  etc. 

1"  Jargon  de  CeylaaUf  ou  zircon-jargon.  — 
Dans  rjnde ,  le  Pégu ,  dans  la  rivière  de 
Kirtna,  au  nord  de  Madras  et  surtout  à  l'Ile 
de  Ceylan.  11  s'y  trouve  roulé  parmi  le  sable 
des  rivières,  mêlé  avec  des  tourmalines,  des 


grenats,  des  saphirs,  etc.  Ses  diverses  cou- 
leurs sont  le  gris  plus  ou  moins  blanchâtre, 
ou  iaunâtre.  Je  vert  plus  ou  moins  intense, 
le  bleu,  le  brun  foncé,  le  rouge;  il  n'est  pas 
rare  d'en  trouver  des  cristaux  qui  ont  plu- 
sieurs de  ces  teintes.  Ces  couleurs  ont  un 
aspect  terne. 

Les  hyacinthes,  naturellement  blanches  ou 
bien  décolorées  par  le  feu,  sont  impropre* 
ment  nommées  diamants  bruts^  et,  paru)is, 
vendues  comme  tels.  Pour  les  distinguer, 
M.  Klaproth  conseille  d'y  verser  une  petite 
goutte  (l'acide  hydrochlorique ,  qui  y  pro- 
duit une  tache  mate,  ce  qui  n'a  pas  lieu  avec 
le  diamant. 

2**  Le  zircon-hyacinthe^  hyacinthe  de  Cey- 
lan. —  Cette  variété  se  trouve  principale- 
ment à  Ceylan»  dans  plusieurs  parties  de 
l'Inde,  etc.,  en  France,  dans  le  ruisseau 
d'Expailly,  etc.  Sa  couleur  est  généralem^it 
rouge  ou  d'un  brun  jaune  orangé  ;  ce  n'est 
que  lorsque  cette  teinte  est  rouge  qu'on  la 
nomme  Hyacinthe  de  Ceylan.  On  eu  trouve 
aussi  de  bleuâtres,  de  verdâtres.  Presque 
toutes  ces  couleurs  se  détruisent  par  le  feu; 
alors  ces  pierres  deviennent  ou  blanches  ou 
d'un  gris  tendre.  L'éclat  des  cristaux  de 
cette  espèce  est  plus  vif  que  celui  de  la  pré- 
cédente. 

3"  Hyacinthe  la  belle  {hyacinthe  d'Haiiy). 
—  C'est  dans  cette  espèce  que  viennent  se 
ranger  sinon  toutes  les  pierres  qui  se  débi- 
tent sous  le  nom  de  hyacinthe^  au  moins  une 
grande  partie  d'entre  elles. 

ZIRCONE  {oxyde  de  jsf  rcontum).— MM.  Kla- 
proth et  Vauquelin  ont  trouvé  le  zircône 
dans  le  zircon  ou  iargon  de  Ceylan,  et  M.  Guy- 
ton  deMorveau,  dans  l'hyacinthe.  Les  sables 
des  ruisseaux  d'Expailly ,  près  du  Puy  en 
Velay  et  dePûo,  charrient  également  de  pe- 
tits zircons. 

ZIRCONIUM.  —  Corps  simple ,  noir  et 
pulvérulent.  Il  prend  sous  le  brunissoir  l'é- 
clat métallique  du  fer.  Le  zirconium  ne  se 
trouve  que  combiné  à  l'oxygène  :  il  forme- 
alors  un  oxyde  que  Ton  a  regardé  pendant 
longtemps  comme  une  terre,  et  qui  a  reçu  le 
nom  de  zircône.  Cet  oxyde  a  été  décou- 
vert, en  1789,  par  Klaproth ,  célèbre  chi- 
miste prussien,  en  faisant  l'analyse  du  jctr- 
con  ou  jargon^  pierre  précieuse  et  très-rare, 
trouvée  dans  1  tle  de  Ceylan.  Sans  impor- 
tance. Yoy.  Zircône. 
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NOTEL 


C«  y  réflédiiviaat,  on  toU  qve  FaUnelioa  nw- 
lécabire  se  ^fé^toUt  à  noos  sous  trob  IbnMS  biei 
dlMiocte»  ;  car  elle  peot  i'eierctr  : 

D'abord«  eoire  les  moléciiles  do  m^me  corps,  c*est 
la  eobésîon  propreiept  dite,  la  cobéâoo  d»  physi- 
ciens; 

Ensuite,  entre  des  molécules plos  on  'moins  sembla- 
blei»  q«j  se  mêlent  en  conservant  les  oropriétés  indiTi- 
dof^llês  qui  les  caraclériseni  :  c*est  u  forée  de  disso- 
lijiion;  c'est  la  force  opposée  à  cette  résîstanœ  des 
corps  à  se  dissoudre,  que  Ton  appelle  soorent  aussi, 
en  chimie,  colu^ion  ; 

Enfin,  entre  les  moléeules  dissembbblesqui  8*n- 
nîs^ntéiroilement,  et  donnent  un  produit  doué  de 
propriétés  qui  lui  sont  propres  ;  c*est  Taffinité. 

\ous  r<;marquercz  que  la  cohésion  pbvsique  ne 
comporta;  aucune  limite  entre  les  molécules  quelle 
réunit.  Chaque  cristal,  chaque  niasse  solide  ou  li- 
quide homogène  est  susceptible  de  se  grossir,  de 
s*accroltre  par  Taddition  oe  noovellei  parties,  et 
eei  accroissement  n*admet  aucune  borne. 

Il  n*en  est  pas  tout  à  fait  de  même  des  dissolutions. 
Elles  ne  peuvent  se  faire  au  delà  de  certaines  limites, 
entre  lesi|uelles  du  reste  on  en  varie  indéfiniment 
les  proportions.  Ainsi,  à  Teau  sucrée  ou  salée  on  ne 
saurait  ajouter  du  sucre  ou  du  sel,  si  elle  est  d^à 
saturée  ;  mais  on  peut  y  introduire  de  Feau  en  grande 
unantité.  Se  fait-il,  eu  loul  cas,  un  mélange  indé- 
fini, ou  bien  est-ce  une  combinaison  i|ui  se  délaie? 
Cest  un  point  que  je  ne  veux  point  discuter  ici  :  je 
puis  dire,  en  passant,  que  je  oencherais  vers  le  der- 
nier avis  :  cela  d^ailleurs  ne  fait  rien  ici  ;  car  il  reste 
toujours  vrai  qu*aune  dissolution  on  peut  ajouter 
beaucoup  du  véhicule  qui  a  servi  à  la  faire,  sans  al- 
térer le  coni|Mh»é. 

Enfin,  s*agit-il  de  coips  fortement  antagonistes, 
eomme  un  acide  et  une  base;  s'agit-il,  en  un  mot, 
de  corps  qui  s'unissent  étroitement  et  sans  conserver 
leurs  propriétés,  Paciion  moléculaire  présente  des 
limites  précises  et  définies;  elle  se  fait  par  sauts  trés- 
distincts. 

Faut41  voir  1^  trois  forces  distinctes  :  la  cohésion, 
la  force  de  dissolution  et  Tafllnité,  ou  bien  la  même 
force  modifiée?  Cette  dernière  opinion  est  la  plus 
simple.  N'esl^-ce  pas  aussi  celle  que  conduit  à  adop- 
ter un  examen  attentif  de  la  question? 

La  cohésion  s'exerce  entre  des  particules  smi- 
iaireê;  elle  est  faible  cl  sans  limite  apparente.  La 
force  de  dissolution  s'exerce  de  préférence  sur  des 

E articules  analogun  ;  elle  est  plus  forte  <jue  la  co- 
ésion,  et  si  elle  s'exerce  d'une  manière  indéfinie, 
r/cst  seulement  entre  certaines  limites.  L'affinité 
s'exerce  surtout  entre  des  particules  trèsn/tsMm- 
tiables:  elle  est  très-énergique,  présente  .des  limites 
tranchées  et  donne  des  produits  toujours  définis. 
N'êtes-vous  pas  surpris  de  voir  la  force  accroître 
d'Intensité,  et  ses  eflets  devenir  de  plus  en  plus  dé- 
finis à  mesure  que  les  propriétés  des  molécules  s'é- 
lol^ncnt  ?  Ainsi,  prenez  au  cristal  ;  rien  n'est  plus 
facile  que  d'en  séparer  les  particules  similaires  ; 
il  sufllt  d'un  choc  pour  le  rompre.  Demando-t-on 
la  séparation  des  deux  silicates  qui  le  constituent 
essentiellement,  c'est  chose  plus  délicate.  Cepen- 
dant une  fusion  tranquille  peut  la  produire  en  partie. 
Voulez-vous  isoler  la  silice  des  oxydes,  il  faut  avoir 
recours  4  des  réactions  plus  puissantes ,  néanmoins 
les  acides  Torts  mettront  la  silice  en  liberté,  en  s*em- 
parant  des  hases.  Mais  si  vous  demandez  la  ddcom- 


fositioB  et  h  silice  fie  ■<—,  sH 
la  force  ^  rénit  Toirgne  ci  k 
devient  neceasaire  de  mettre  c»  je 
chimie  a  de  ptes  ctigiqwe, 

A  ees  ptincipes  se  railacbot  ées 
pantes  de  vérité  ;  leb  «m 
conMtt,qiie  les  corps  se 
plus  de  force  que  lem  pmiriêlcsi 
et  quHs  se  diàsolveot  aantaat  mi 


semblent  davantage.  Par  exemple,  r*etf  mer  l«*s 
corps  Don  nélallîqoes  qne  se  fwmhifBl  4e  prefc- 
reoce  les  métaux  ;  c'est  par  les  alcalis  qae  les  acvics 
sont  attirés  avec  plus  de  force,  ec  ainsi  et  ssiie. 
S*agit-il ,  an  contraire,  de  trouver  des  dbsolTants 
il  Cint  chercher  les  Mibstanoes  qui  se  ranrotheui 
le  plus  de  celles  que  Fon  veut  dtssoadre.  Aiez-%ous 
des  méuux  à  dissoudre,  pour  œb  preiiex  d*autres 
métaux  :  le  mercure,  par  exesoiple,  coaTîeBdra  le 
plus  souvent.  Soot-ce  des  corps  trés-oxydés,  rrooc- 
rez  en  général  aux  dissolvants  trés-oxrdés;  des 
corps  tres-hydrogénés,  ce  aoot  otdiBairâiicat  &r* 
dissolvants  trés4iydrogéBés  qœ  vous  devrex  choisir. 
Une  huile  dissout  facilement  one  |raiae,  une  ré- 
sine :  eh  bien  !  consultez  la  compositmo  decesoorpi&, 
elle  est  toute  semblable. 

D'oà  Ton  voit  aisément  *que  TaffiiHlë  de  BarcLu- 
sen  se  rapportait  surtout  à  la  force  de  dissolntioo* 
qui  jouit  en  effet  de  la  propriété  d*nnir  des  corps  qui 
se  ressemblent,  et  de  les  unir  souvent  d'une  ma- 
nière Dresque  inextricable. 

Bref,  et  pour  résumer,  une  seule  attraction  molé- 
culaire, pourrait  fort  bien  suffire  pour  e^liqner 
les  variations  que  l'on  observe  dans  les  faiiSy  pjîs- 
qu'elle  s*exercerait  sur  des  particules  tantôt  îdentî- 

Îjues.  tantôt  analogues,  tantôt  dissemblables.  Si  la 
orme  des  particules  doit  être  prise  en  conaâdératinn, 
leur  action  réciproque  devrait  varier  dans  le  nême 
sens  que  la  dissemblance  des  particules,  et  c'est 
aussi  ce  qui  a  lieu.  Laissons  à  Pexpérience  nltêrieme 
le  soin  de  préciser  la  nature  de  cette  fem,  et  de  d^ 
terminer  les  lois  de  ses  eflets  divers,  si  ces  vues» 
qu'on  ne  peut  aujourd'hui  présenter  que  comme  pnh 
bables,  se  trouvent  vérifiées  par  la  suite. 

NOTE  IL 

Conip«(sl(ion  de  Tair  c(  «xygèse  emitTf 
par  la  i*capli«tiom. 

L*air  atmosphérique,  qui  joue  un  si  grand  nfile 
dans  la  nature  organique,  dit  M.  Dumas,  posséde-tn! 
aussi  une  composition  simple  comme  l'eau,  Taeide  car- 
bonique et  l'ammoniaque?  Telle  est  la  question  que 
nous  avons  récemment  étudiée,  M.  Boussinganb  et 
moi.  Or,  nous  avons  trouvé,  comme  le  pensait  le  phs 
grand  nombre  de  chimistes»  et  contrairement  à  l'opt- 
nion  du  docteur  Prout,  à  qui  la  chimie  doit  tant  àc 
vues  ingénieuses,  que  Tair  est  un  mélange,  on 
ble  mélange. 

En  poids,  l'air  renferme  2,300  d^oxygène 
7,700  d'azote  ;  en  volume,  208  du  premier  po« 
du  second. 

L'air  renferme,  en  outre,  de  4  à  fi|10,000*s 
carbonique  en  volume,  soit  qu*on  le  prenne  à  Part^ 
soit  qu'on  1^  prenne  à  la  campagne.  Ordînainaaecft 
il  en  renferme  4|i0,000^*. 

De  pins,  il  contient  une  quantité  presq[ae  iosoà- 
ble  de  ce  gaz  hydrogène  carboné  qu  on  Douanens 
des  marais,  et  que  les  eaux  stagnantes  laissent  dé- 
gaffer  à  chaque  instant. 

Nous  ne  parlons  pas  de  la  vapenr  iqucuse,  si  in- 
variable; deToxyde  d*ammonium  et  de  radde 
tique,  qui  ne  peuvent  avoir  dans  Tair  qu'une 
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lence  momeaiance,  à  raisoa  de  leur  solubiliié  dans 
Teau. 

L'air  constitue  donc  un  mélange  d*oxygène,  d*azote, 
d'acide  carbonique  et  de  gaz  des  marais. 

L^acide  carbonique  y  varie,  et  même  beaucoup, 
puisnue  les  différences  y  vont  presque  du  simple  au 
double  de  4  à  6il0,000e«.  ^e  serail-ce  pas  la  preuve 
que  les  plantes  lui  enlèvent  cet  acide  carbonique  et 
que  les  animaux  lui  en  redonnent?  ne  serait-ce  pas, 
en  un  mot,  la  preuve  de  cet  équilibre  des  éléments 
de  Tair  attribue  aux  actions  inverses  que  les  animaux 
et  les  plantes  produisent  sur  lui? 

Il  y  a  longtemps,  en  effet,  qu'on  l'a  remarqué.  Les 
animaux  empruntent  à  l'air  son  oxygène  et  lui  ren- 
dent de  l'acide  carbonique;  les  plantes,  à  leur  tour, 
décomposent  cet  acide  carbonique  pour  en  fixer  le 
carbone ,  et  restituent  son  oxygène  à  Tair. 

Gomme  les  animaux  respirent  toigours,  comme 
les  plantes  ne  respirent  que  sous  Finfluence  solaire  ; 
comme,  en  hiver,  la  terre  est  dépouillée,  tanctis 
qu'en  été  elle  est  couverte  de  verdure,  on  a  cru  que 
Tair  devait  traduire  toutes  ces  influences  dans  sa 
constitution. 

L*acide  carbonique  devait  augmenter  la  nuit  et 
diminuer  le  jour.  L'oxygène,  à  son  tour,  devait  sui- 
vre une  marche  inverse. 

L'acide  carbonique  devait  aussi  suivre  le  cours  des 
saisons  et  Toxygène  subir  le  même  sort. 

Tout  cela  est  vrai,  sans  doute,  et  très-sensible  pour 
une  portion  d'air  limitée  et  confinée  sous  une  cloche  ; 
mais,  dans  la  masse  de  l'atmosphère,  toutes  ces  va- 
riations locales  se  confondent  et  disparaissent.  11  faut 
des  siècles  accumulés  pour  que  cette  balance  des 
deux  règnes,  au  sujet  de  la  composition  de  Tair, 
paisse  être  mise  en  jeu  d'une  manière  efficace  et  né- 
cessaire ;  nous  sommes  donc  bien  loin  de  ces  varia- 
tions journalières  ou  annuelles,  qu'on  était  disposé  à 
rexarder  comme  aussi  faciles  à  observer  qu'à  prevoir. 

Relativement  à  Toxygène,  le  calcul  montre  qu'en 
exagérant  toutes  les  données,  il  ne  faudrait  pas  moins 
de  800,000  années  aux  animaux  vivant  à  la  surface  de 
la  terre,  pour  le  faire  disparaître  en  entier. 

Par  conséquent,  si  l'on  supposait  que  l'analyse  de 
Tair  eût  été  faite  en  1800,  et  que,  pendant  tout  le  siècle, 
les  plantes  eussent  cessé  de  fonctionner  k  la  surface 
du  globe  entier,  tous  les  animaux  continuant  d'aiW 
leurs  âi  vivre,  les  analystes,  en  1900,  trouveraient 
Toxygène  de  Pair  diminué  de  Ii8000*de8on  poids, 
quantité  qui  est  inaccessible  à  nos  méthodes  d'obser- 
vations les  plus  délicates,  et  qui,  à  coup  sûr,  n'in- 
flueVait  en  rien  sur  la  vie  des  animaux  ou  des  plantes. 

Ainsi,  nous  ne  nous  y  tromperons  pas,  Toxygène 
de  l'air  est  consommé  par  les  animaux,  qui  le  con- 
veriisseni  en  eau  et  en  acide  carbonique;  il  est  res- 
titué par  les  plantes,  qui  décomposent  ces  deux  corps. 

Mais  la  nature  a  tout  disposé  pour  que  le  magasin 
d'air  fût  tel,  relativement  à  la  dépense  des  animaux, 
que  la  nécessité  de  l'intervention  des  plantes  pour  la 
purification  de  Tair  ne  se  fit  sentir  qu'au  bout  de 
quelques  siècles. 

L'air  qui  nous  entoure  pèse  autant  que  581,000 
cnbes  de  cuivre  d'un  kilomètre  de  côté  ;  son  oxygène 
pèse  autant  que  154,000  de  ces  mêmes  cubes.  En 
supposant  la  terre  peuplée  de  mille  millions  d'hom- 
mes, et  en  portant  la  population  animale  à  une  quan- 
tité équivalente  à  trois  mille  millions  d'hommes,  on 
trouverait  que  ces  quantités  réunies  ne  consomment, 
en  un  siècle  ,  qu'un  poids  d'oiygène  égal  à  15  ou 
16  kilomètres  cubes  de  cuivre,  taudis  queT'airen  ren- 
ferme 134,000.1 

Il  faudrait  10,000  années  pour  que  tous  ces  hom- 
mes pussent  produire  sur  l'air  un  effet  sensible  k 
Feudiomètre  de  Volta ,  même  en  supposant  nulle 
rinfluence  des  végétaux,  et  que  néanmoins  ceux-ci 
lui  restituent  sans  cesse  de  Toxygène  en  quantité  an 
moins  égale  à  celle  qu'il  perd,  et  peut-être  supérieu- 
re; caries  végoUux  vivent  tous  aossi  aux  dépens 


de  l'acide  carbonique  fourni  par  les  animaux  eux- 
mêmes. 

Ce  n'est  donc  pas  pour  purifier  l'air  que  ceux-ci  ret* 
pirent,  que  les  végétaux  sont  surtout  nécessaires  aux 
animaux  ;  mais  bien  pour  leur  fournir,  et  pour  leur 
fournir  incessamment  de  la  matière  organique  toute 
prête  à  l'assimilation  ;  de  la  matière  organique  qu'ils 
puissent  brûler  à  leur  profit. 

U  ]^  a  donc  un  service  nécessaire  sans  doute,  mais 
si  éloigné  que  notre  reconnaissance  en  est  bien  pe- 
tite, que  les  végétaux  nous  rendent,  en  purifiant  1  air 
que  nous  consommons.  U  en  est  un  autre  tellement 

Ï prochain  que  si,  pendant  une  seule  année,  il  nous 
àisait  défaut,  la  terre  en  serait  dépeuplée  ;  c'est  celui 
que  ces  mêmes  végétaux  nous  rendent  en  préparant 
notre  nourriture  et  celle  de  tout  le  règne  animal. 
C'est  en  cela  surtout  que  réside  cet  enchaînement 
des  deux  règnes.  Supprimez  les  plantes,  et  dés  lors 
les  animaux  périssent  tous  d'une  affreuse  disette  ;  la 
nature  organique  elle-même  disparait  tout  entière 
avec  eux,  en  quelques  saisons. 

Cependant,  avons-nous  dit ,  l'acide  carbonique  de 
l'air  varie  de  4  à  6|10,000«.  Ces  variations  sont  très- 
faciles  à  observer  et  très-fréquentes.  N'est-ce  pas 
là  un  phénomène  qui  accuse  l'influence  des  animaux 
qui  introduisent  cet  acide  dans  l'air  et  celle  des  vé- 
gétaux qui  le  lui  enlèvent? 

Non,  vous  le  savez,  ce  phénomène  est  un  simple 
phénomène  météorologique.  U  en  est  de  l'acide  car- 
.bonique  comme  de  la  vapeur  aqueuse,  qui  se 
forme  à  la  surface  des  mers,  pour  se  condenser  ail- 
leurs, retomber  en  pluie  et  se  reproduire  encore  sous 
forme  de  vapeur. 

Cette  eau  qui  se  condense  et  tombe,  dissont  et 
entraîne  l'acide  carbonique  ;  cette  eau  qui  s'évapore 
abandonne  ce  même  gaz  à  l'air. 

Il  y  aurait  donc  un  grand  intérêt  météorologique  à 
mettre  en  rej^ard  les  variations  de  l'hygromètre  et 
celles  des  saisonsou  de  l'état  du  ciel  avec  les  varia- 
tions de  l'acide  carbonique  de  Tair;  mais  jusquici 
tout  tend  à  montrer  que  ces  variations  rapides  cons- 
tituent un  simple  événement  météorologique,  et  non 
{»as,  comme  on  l'avait  pensé,  un  événement  physio- 
ogiqne  qui,  considéré  isolément,  produirait,  à  coup 
sûr,  des  variations  inliniment  plus  lentes  que  celles 
qu'on  observe  en  réalité  tant  dans  les  villes  qu'à  la 
îumpa([ne  elle-même. 

Ainsi  l'air  est  un  immense  réservoir  où  les  plantes 
peuvent  longtemps  puiser  tout  J'acide  carbonique  né- 
cessaire à  leurs  besoins,  où  les  animaux,  pendant 
Mon  longtemps  encore,  trouveront  tout  l'oxygène 
qu'ils  peuvent  consommer. 

C'est  aussi  dans  l'atmosphère  que  les  plantes  pui- 
sent leur  azote,  soit  directement, soit  indirectement; 
c'est  là  que  les  animaux  le  restituent  en  définitive. 

L'atmosphère  est  donc  un  mélange  qui  reçoit  et 
fournit  sans  cesse  de  l'oxygène,  de  razote  ou  de  l'a- 
cide carbonique,  par  mille  échanges  dont  il  est  main- 
tenant facile  de  se  former  une' juste  idée.   Dumas. 

NOTE   IIL 
Alimento. 


tout 

tes 

teint  bientôt. 

La  nature  donne  des  aliments  dans  l'état  le  plus 
simple,  le  plus  convenable  à  l'homme;  et  si  ces  ali- 
ments n'étaient  falsifiés  «dénaturés par  les  raffine* 
ments  du  luxe ,  on  serait  moins  exposé  à  une  infi- 
nité de  maux,  ainsi  qu'k  des  morts  prématurées. 

Les  substances  qui  servent  à  l'alimentation  sont 
solides  et  liquides.  Ces  substances  sont  fournies  par 
les  règnes  végéul  et  animal.  Le  rè^ne  minéral  ne 
sert  en  rien  à  Taliraentation.  La  chimie  fait  connaître 
en  partie  les  propriétés  des  aliments. 

Aucune  substance  saline,  amèrei  aromatique  ou 
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hcre,  n*e8t  alimentaire  ;  il  en  est  de  môme  de  tout  ce 
qui  répugne  à  Testomac. 

L*aUération  de  ia  substance  alimentaire  est  un 
caractère  de  sa  propriété  nutritive  ;  c*esl  dans  Fes- 
tomac  et  dans  les  intestins  qu'a  lieu  cette  altération. 

Chaque  aliment  a  une  saveur  particulière  oui  le 
fait  distinguer  des  autres  et  qui  le  fait  rechercher  et 
repousser.  Cette  saveur  fait  conjecturer  les  principes 
constituants  de  ralimcut,  et,  par  conséquent,  ses  pro- 
priétés. 

Certains  aliments  produisent  de  bons  sucs  et  peu 
de  matière  excrérocntitielle  ;  tels  sont  le  pain  de  fro- 
ment pur,  frais,  bien  fermenté  et  bien  cuit,  les  chairs 
de  bœuf,  de  mouton,  de  veau,  le  chapon,  la  poule,  la 
perdrix  et  autres  oiseaux. 

D'autres  alimenis  sont  peu  nourrissants.  De  ce 

{^enre  sont  ceux  qui  sont  durs,  coriaces,  denses, 
ourds,  le  mauvais  pain,  la  chair  de  chèvre,  de  bouc, 
certains  légumes,  le  vieux  fromage,  etc.  Néanmoins  de 
tels  aliments  ne  sont  pas  insalubres  pour  tous  les  in- 
dividus, mais  seulement  d'après  tels  ou  tels  tempé- 
raments, le  genre  de  vie,  la  profession,  etc. 

Beaucoup  d'aliments  contiennent  de  la  fécule,  tels, 
par  exemple,  le  sagou,  le  riz,  etc.  D'autres  sont 
saccharins  ;  il  y  en  a  de  mucilagineux,  de  visqueux  : 
les  amandes  contiemient  un  mucilage  joint  à  une 
huile.  On  trouve  des  aliments  acides,  huileux  ou 
craisseux,  gélatineux,  caséeux»  albumineux,  tels  que 
les  œufs,  les  moules,  les  huîtres. 

La  patate,  la  ch&taigne,  les  haricots,  les  lentilles, 
le  blé,  etc.,  sont  non-seulement  farineux,  mais  ils 
ont  du  gluten  (le  gluten  est  un  principe  immédiat  des 
végétaux  ;  c'est  à  sa  présence  dans  les  graines  cé- 
réales qu*est  due  leur  propriété  de  former  du  bon 
pain),  surtout  à  l'état  irais. 

Les  éptnards,  U  bette,  la  blette,  le  pourpier,  sont 
uiucilagmeux  ,  mais  ce  mucilage  est  plus  épais  dans 
les  asperses,  les  topinambours  et  les  artichauts.  Il  j 
a  un  acide  plus  prononcé  dans  Toseille ,  une  sub- 
stance sucrée  ou  saccharine  dans  la  carotte,  la  bette- 
rave, etc.  Le  navet,  le  radis,  la  rave,  le  chou,  con- 
tiennent beaucoup  d*eau.  Il  y  a  un  acre  très-pro- 
noncé dans  ro;çnon,  l'ail,  etc.  Les  substances  saccha- 
rines sont  les  Ugues,  les  raisins,  l'abricot,  le  miel,  la 
canne  à  sucre ,  etc.  L'acidité  est  plus  forte  dans  les 
citrons,  limons,  oranges,  cerises,  pêches,  fram« 
iK)ises,  groseilles,  prunes,  pommes,  poires,  que 
dans  les  autres  fruits.  On  appelle  substances  hui- 
leuses le  beurre ,  les  huiles,  les  graisses.  Le  lait , 
le  fromage,  sont  des  substances  caséenses.  La  chair 
des  animaux  diffère  non-seulement  en  raison  de  leurs 
espèces,  mais  encore  diaprés  Tàge,  le  pays,  la  nour- 
riture, la  manière  d'être,  le  sexe,  la  castration,  la  sai- 
son, et  enfin  d'après  la  manière  dont  elle  est  préparée. 

La  chair  des  jeunes  animaux ,  surtout  celle  des 
nouveau-nés,  est  fort  muqueuse,  humide,  lâchant 
le  ventre  ;  celle  des  vieux  animaux  est  au  contraire 
dure,  sèche,  nerveuse,  de  fort  difficile  digestion  et 
ne  donnant  que  très-peu  de  gélatine ,  parce  qu'elle 
manque  avec  l'âge;  il  faut,  par  conséquent,  préférer 
la  chair  des  animaux  qui  ne  sont  ni  trop  jeunes  ni 
trop  vieux,  et  qui  peuvent  donner  de  la  gélatine, 
parce  qu'elle  restaure  et  qu*elle  fortifie.  C'est  la  gé-, 
latine  qui  est  la  base  de  toutes  les  gelées,  soit  animale, 
soit  végétale. 

Les  animaux  qui  vivent  dans  les  lieux  humides  ont 
une  chair  plus  humide. 

La  chair  des  oiseaux  et  des  animaux  sauvages  est 
plus  léffcre  aue  celle  des  animaux  domestiques,  parce 
qu'Us  font  plus  d'exercice  et  que  leur  substance  est 
plus  sèche. 

Une  chair  graisseuse  fatigue  l'estomac  et  occa- 
sionne des  nausées  ;  il  faut  préférer  celle  qui  tient  un 
juste-milieu  et  qui  a  un  bon  goût  ;  c  est  ce  qui  existe 

dans  la  chair  des  animaux  nourris  dans  de  bons  pâtu- 
rages. .  "^ 

Ceux  qui  se  nourrissent  de  thym ,  de  serpolet , 


de  lavande,  de  romarin,  ou  d'autres  pUotes  aro- 
matiques, donnent  une  viande  d'un  goût  fort  délicat. 

Les  animaux  châtrés  ont  la  chair  tendre,  agréat*Ie 
au  goût  et  d'assez  facile  digestion,  pourra  qu'elle  « 
soit  pas  trop  grasse. 

En  général  on  préfère  la  chair  des  m&lesâ  celle  îles 
femelles. 

Les  viandes  salées  ou  fumées  ne  coovieoneat 
point  aux  estomacs  faibles,  délicats,  irritables, 
mais  bien  à  ceux  qui  sont  robustes,  qui  exercent  kors 
forces. 

Tout  aliment  qui  tourne  facilement  à  Taipe, 
tels  que  la  graisse,  les  beurres,  les  huiles ,  £itigiie 
Testoroac  et  ne  nourrit  pas  ;  enfin,  les  alinieui» 
qui  se  corrompent  facilement  nuisent  à  la  santé. 

Les  aliments  du  règne  animal  sont  plus  noarris- 
sants  que  ceux  que  fournit  le  règne  végétal.  La 
chair,  les  tendons,  les  os,  les  muscles,  donnent  pr 
l'ébullition  une  substance  alimentaire,  couooe  sons  le 
nom  de  gélatine  (i). 

Pour  ce  qui  concerne  l'alimentation  prise  dans  te 
règne  végétal,  les  farineux  tiennent  le  premier  raitf . 
On  les  trouve  dans  l'amidon  d^IU  grand  nombre  de  ra- 
cines de  diverses  classes,  dans  les  semences  It^gwai- 
neuses,  mais  qui  sont  moins  digesUves.  Ainsi  la  cfai- 
tai^e  et  les  glands  sont  des  farineux  nourrissants, 
mais  pesants. 

'Les  aliments  aqueux,  tels  que  les  fruits  soccolcnts, 
deviennent  la  principale  nourriture  des  habitants  des 
pays  chauds  ;  ils  sont  très-propres  à  leur  faire  suppor- 
ter la  chaleur  et  à  les  rafraîchir. 

Plusieurs  céréales,  telles  que  les  Aofciu,  la  betterave, 
carotte ,  panais,  chervis,  ache,  etc.,  contiennent  des 
sttcs  doux,  alimentaires.  Les  fruits  rafraJchiasants, 


(t)  Nous  avons  peine  k  comprendre  comment  la 
mission  qal  a  été  oommée  par  rAcadémIe  des  set-ocei 
depuis  nombre  d*aaoées,  n'a  pas  encore  fait  ton  ofvtfiiaa 
sur  la  gélaiioe.  Les  uoa,  et  c>st  Je  pins  grand  nombre, 
disent  que  la  gélaiioe  est  ootritive;  d'aatres,  le  oombre 
de  ceux-ci  diminue  tous  les  aos,  assurent  le  oootnire.  0 
faudrait  pourtant  «avoir  ^  quoi  s^cn  tenir  d'âne  omuière 
officielle. 

Voici,  relalivemeut  aux  propriétés  alf menUires  de  U 
gélatine,  un  fait  qui  nous  parait  tr^s-corievx.  Le  docteur 
Koulio,  voyageant  dans  l'Aménque  méridionale  piMir  tfe* 
recherches  d'histoire  natorelle,  s'engage,  avec  nae  sni'e 
assez  nombreuse,  dans  des  montagnes  où  l'espoir  de  ia«> 
ver  do  gibier  lui  avait  fait  prendre  une  pro^isioa  io»A- 
sanle  de  vivres.  Le  gibier  ayant  manqué  et,  les  provisit» 
étant  épuisées,  il  fallut  chercher  d*auires  movens  de  corn- 
baiire  la  faim.  Après  des  toormenls  iodicilMes,  Ton  de^ 
gens  de  la  caravaoe  s'avisa  de  faire  rouinr  aa  fea  la  ic- 
inelle  de  ses  sandales;  les  dents  de  oos  pèlerios«  qaoïqoe 
longues,  n'y  trouvèrent  pas  leur  compte;  leur  «ettflafe 
élaii  dure  et  ia  masticatioo  difficile;  mais  lenr  ertcwitf  ce 
fut  sallslait,  car  la  gélatine  qui  resuit  dans  le  cuirsofttà 
sustenter  tons  les  voyageurs  et  leur  dooua  des  farees 
aiteiodre  au  gtin  le  plus  prochain. 

Les  discussions  sur  la  gélatine  ont  en  da  reU 
meot.  L'iilusu*:;  Carême,  cet  aociea  caisUier  d  s 
paux  princes  de  l'Europe,  Carême,  qui  aiBaall  la 
avec  passion,  qui  iirofessall  l'art  culinaire  eo  %ènialilc  ar- 
tiste, le  même  Carême  alla  trouver  ou  jour  M.  0vcei,  ci 
lui  dit  : 

—  Je  sois  Carême,  le  cuisinier  des  rrioees,  et  le  pnf^ 
des  cuisiniers;  Je  vieas  vous  offrir  les  cooseibde 
art  pour  diriger  l'emploi  culinaire  de  la  gélaUaw.  " 
nez,  que  faut-il  faire  pour  avoir  part  ^  la 
et  aux  bénéUicUoos  de  mes  ooocitoyeos  ? 

—  Vous  avez  fixé  les  lois  de  la  cuisine  du  Hebe.  lai  dit 
rhoDorable  M.  Darcet  avec  une  bonhomie  chaivaate 
c'est  celle  des  pauvres  dont  il  taut  maioteBaat  rédiger  k 
code.  Transportez  le  siège  de  votre  empire  ^J^>^ 
Saint-Louis;  vous  aurez  pour  suiets  tous  les  e 
réublissefflent;  vous  trouverez  u  un  de  mes 
gélatine;  tout  y  sera  mis  k  votre  disposHion. 

Carême  s'occupa  bientét,  en  effet,  de  la  < 
livre  qii*il  voulait  intituler  ïeCuumer  detp 
hélas  T  il  ne  nous  en  a  laissé  que  le  premier 
parque  impiloyable  ne  lui  ayaut  pas  pemns  d'amvor  f^ 
qu'au  dernier  feuillet.  (At7Li5iu.) 
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tels  que  les  groseilles ,  les  oranges ,  les  grenades ,  les 
cerises,  ananas,  etc.,  sont  moins  nourrissants. 

Il  y  a  des  fruits  astringents,  tels  que  les  cornouilles, 
Talize;  et  des  céréales,  telles  que  le  riz,  le  millet.  Les 
Imileux  ne  se  rencontrent  que  dans  les  amandes  ou 
les  fruits. 

Il  y  a  des  aliments  qu*on  mange  tels  que  la  nature 
les  donne,  d*autres  ont  besoin  d'ôtre  préparés.  On 
sait  que  la  préparation  a  lieu  de  trois  manières  :  on 
les  fait  bouillir,  rôlir  ou  frire. 

On  les  fait  bouillir  dans  de  Feau  ou  dans  leur 
propre  suc,  à  un  feu  lent.  C'est  Talbumine  qui 
forme  Técumedu  pot-au-feu.  Les  viandes  cuites  dans 
leur  jus  nourrissent  plus  que  celles  qui  sont  bouillies 
dans  Teau. 

L^aliment  doit  avoir  deux  qualités  particulières  : 
celle  de  contenir  une  substance  capable  de  réparer 
Ies«perte$  (|ue  le  corps  fait  sans  cesse,  et  celle  d'ol- 
frir  une  résistance  convenable  au  degré  d*énei^ie  des 
organes  qui  servent  à  la  digestion.  Aussi  ces  organes 
souffriront-ils  lorsqu'on  leur  donnera  un  aliment  ou 
trop  ou  trop  peu  au-dessus  de  leurs  forces.  Il  est  donc 
indispensable  de  consulter  les  puissances  digestives 
avant  de  remplir  son  estomac. 

NOTE  IV. 

Amliinte. 

Cette  substance,  qu'on  rencontre  en  petits  amas 
dans  certaines  roches  primitives,  a  des  propriétés  si 
singulières,  que  les  anciens ,  séduits  par  l'amour  du 
merveilleux,  ont  enrichi  son  histoire  d'une  foule  de 
fables  qui  ont  acquis  à  cette  pierre  une  célébrité  qui 
s'est  perpétuée  jusqu'à  nous.  Sa  texture  fibreuse,  son 
éclat  souvent  soyeux,  la  facilité  avec  laquelle  on  en 
sépare  des  filaments  extrêmement  déliés,  flexibles  et 
élastiques,  ressemblant  en  quelque  sorte  au  lin  et  à 
la  soie;  enfin  son  inaltérabilité  et  son  incombuslibi- 
Htéjpar  le  feu,  la  firent  regarder  comme  une  espèce 
de.lin  incombustible  produit  par  une  plante  des  Indes. 
Cette  croyance,  entretenue  par  Pline,  qui  avance  que 
c'est  au  climat  aride  et  brûlant  sous  lequel  elle  croit, 
c|ue  cette  plante  doit  sa  propriété  de  résister  au  feu, 
n'a  été  détruite  que  lorsque  les  chimistes  se  sont 
occupés  de  Texamen  de  ses  prétendues  fibres  végé- 
tales. Ils  ont  reconnu  que  l'amiante  est  un  minéral 
composé  de  plusieurs  oxydes  métalliques  :  chaux 
magnésie,  alumine,  unis  à  l'acide  qu'on  désigne  au- 
jourd'hui par  le  nom  d'acte  tUicique,  qui  rappelle  le 
hUex  dont  if  est  le  principal  composant. 

Ce  minéral  très-répandu  se  trouve  surtout  dans  les 
Hautes-Alpes,  dans  les  Pyrénées,  près  de  Barèges, 
en  Ecosse,  en  Corse  et  dans  la  partie  de  la  Savoie 
que  Ton  nomme  la  Tarantaise.  C'est  de  ce  dernier 
pays  que  vient  l'amiante  dont  les  filaments  sont  les 
plus  longs  et  les  plus  soyeux. 

Les  anciens  filaient  l'amiante  et  en  faisaient  des 
nappes,  des  serviettes,  des  coiffes,  que  Ton  jetait  au 
feu  quand  elles  étaient  sales,  et  qui  en  sortaient  plus 
blanches  que  sî  on  les  eût  lavées,  parce  que  toutes 
les  matières  étrangères  étaient  détruites  par  le  feu, 
q|tii  n'altérait  aucunement  le  tissu.  Le  mot  amianle 
signifie  une  chose  qu'on  ne  peut  souiller. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  qui  brûlaient  les 
morts,  on  en  faisait  des  linceuls  dans  lesquels  on 
enveloppait  le  corps  des  rois,  afin  de  recueillir  leurs 
cendres  pures  de  tout  mélange.  On  trouva  en  i70i, 
à  Rome,  près  de  la  porte  Naevia,  une  urne  funéraire 
dans  laquelle  il  y  avait  un  crûne,  des  os  brûlés  et 
des  cendres,  renfermés  dans  une  loile  d'asheste  d'une 
merveilleuse  longueur  :  près  de  deux  mètres  sur  un 
mètre  600  millimètres  de  largeur.  On  voyait  naguère 
au  Vatican  ce  monument  précieux. 

I^es  mèches  incombustibles  des  anciens  étaient 
faites  avec  Tamiante,  qui,  suivant  certains  auteurs, 
r»rf)Iaient  dans  l'huile  sans  se  consumer.  De  là  la 
JUbIc  des  lampes  pei-pctuclies.  Le  nom  iVasbette,  qui 


signifie  inextinguible,  parait  même  avoir  été  donné  à 
cette  pierre  d'après  cet  usage.  Âldovrande ,  natura- 
liste de  Bologne  du  xvi*  siècle,  :^surait  qu'on  pouvait 
la  réduire  en  huile,  qui  brûlait  sans  jamais  se  con- 
sumer. Les  autres  alchimistes,  non  moins  amis  du 
merveilleux,  l'appelaient  lin  vif  on  laine  de  Salaman- 
dre^  parce  que,  d'après  leurs  idées,  la  salamandre 
était  à  l'épreuve  du  feu. 

Lorsque  les  filaments  de  cette  substance  sont  assez 
longs,  assez  doux  et  assez  flexibles,  on  parvient  à  les 
filer,  surtout  si  on  les  mêle  avec  du  coton  ou  de  la 
filasse.  Quand  la  toile  est  faite,  on  la  jette  au  feu  qui 
brûle  le  fil  végétal  ;  il  ne  reste  plus  qu'un  tissu  d'a- 
miante, mais  qui  est  lâche  et  grossier.  On  est  par- 
venu en  Italie,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  à  fabri- 
quer des  tissus  d  amiante  d^ne  très-srande  finesse, 
et  même  de  la  dentelle.  On  en  a  également  préparé 
du  carton  et  du  papier.  Madame  Perpenti,  qui  a  fait 
revivre  cette  industrie,  a  présenté  il  y  a  quelques 
années,  à  l'Institut  de  France ,  un  ouvraf;e  imprimé 
en  entier  sur  du  papier  d'amiante.  Le  père  Kircher 
parle  d'un  papier  d'amiante  qu'il  jetait  au  feu  pour 
en  effacer  l'écriture,  et  sur  lequel  il  écrivait  de  nou- 
veau. Suivant  Sage,  on  fait,  à  la  Chine,  des  feuilles 
d'un  semblable  papier,  de  six  mètres  de  long,  et 
même  des  étoffes  en  pièce.  Les  habitants  des  Pyré- 
nées en  font  des  bourses  et  des  jarretières,  qu'ils 
vendent  aux  curieux  qui  visitent  leurs  montagnes. 
En  Sibérie,  à  Nerwinski,  on  en  fabrique  aussi  des 
bourses,  des  gants,  etc. 

Le  papier  d*jmiante  pourrait  servir  avec  avantage 
à  conserver  des  titres  précieux,  si  l'on  faisait  usage 
d'une  encre  minérale  qui  pourrait  alors  subir  sans 
danger  l'action  d'une  chaleur  violente.  Le  carton 
préparé  avec  cette  substance,  quoique  cassant,  pour- 
rait aussi  offrir  des  avantages  marqués  dans  plusieurs 
circonstances,  et  particulièrement  dans  les  décora- 
tions de  théâtre. 

NOTE  V. 

Nniiare  de  ramldon. 

L*amidon  fut  considéré  comme  un  principe  immé- 
diat jusqu'en  1828.  A  cette  époque,  un  très-habile 
chimiste  et  physiologiste,  M.  Raspail,  en^s'appuyant 
sur  de  belles  recherches  microscopiques,  avança  et 
soutint  que  l'amidon  n'était  pas  un  principe  oi^- 
nique,  un  composé  défini,  mais  un  produit  formé  de 
deux  matières  parfaitement  distinctes,  et  qu'il  était 
possible  de  séparer  sans  les  décomposer.  Selon  ce 
savant,  l'amidon  est  formé  de  vésicules,  composées 
elles-mêmes  d'un  tégument  solide  extérieur,  espèce 
de  sac  sans  ouverture,  insoluble,  imperméable  et  en- 
veloppant de  toutes  parts  une  matière  gommeuse 
solnble. 

Plusieurs  chimistes  cherchèrent*  h  étendre  ou  à 
combattre  les  idées  de  M.  Uaspail  ;  voilà  pourquoi, 
depuis  une  quinzaine  d'années,  l'amidon  a  été  l'objet 
d'un  grand  nombre  de  travaux  et  de  mémoires  dans 
lesquels  les  opinions  contradictoires  ont  été  soute- 
nues avec  ardeur.  Cependant  il  reste  bien  prouvé 
que  la  première  déc/)uverte  de  M.  Raspail  est  vraie, 
c'est-à-dire  que  l'amidon,  extrait  de  différents  végé- 
taux, est  formé  de  globules  dont  le  diamètre  varie  de 
2  dixièmes  à  2  millièmes  de  millimètre.  Ces  globales 
n'ont  pas  une  forme  sphérique;  iU  paraissent  orga- 
nisés et  terminés  par  de  petites  facettes.  On  y  voit  un 
point  qui  a  été  reconnu  pour  le  hile,  et  qui  est  plus 
visible  quand  on  chauffe  ou  quand  on  dessèche  les  glo- 
bules :  alors  il  semble  aller  jusqu'au  centre.  Ces  do- 
bules  sont  formés  de  couches  concentriques  que  Ton 
peut  séparer,  surtout  aux  environs  du  hile.  Toutes 
les  couches  semblent  de  même  nature,  mais  la  cou- 
che extérieure  parait  être  la  première  formée  et  les 
autres  semblent  entrer  par  le  hile  :  aussi  l'amidon 
n'absorbe-t-il  l'eau  que  lorsqull  est  crevé,  rt  il  est 
alors  tellement  distendu  par  Peau,  que  reuveluppc 
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fuspenJoe  dans  ce  liqatde  écbappe  an  microscope  et 
pane  à  travers  les  fllires. 

L*amidoo  a  élé  replacé  aa  nombre  des  principes 
fmmédiaU  des  composés  organi<|oes  éiémenUires  par 
MM.  Payen  et  Persoz,  dont  les  opinions  sar  ce  corps 
<mt  été  adoptées  par  nn  grand  nombre  de  savants. 
M.  Payen  a  reconnu,  comme  M.  Raspail,  Feiistenee 
de  deux  parties  distinctes  dans  les  vesicales;  mais  11 
parât  avoir  oonsuié  que  le  tégument  externe  n*est 
qu^une  condensation  de  la  matière  intérieure,  à  la- 
quelle H  a  donné  le  nom  d'amidone.  Il  a  établi  aussi 
que  la  partie  tégumentaire  debi  fécule,  qnll  a  appelée 
nmidone  eondenUe^  ne  formait  que  les  trois  milliè- 
mes de  Tamidon.  Certaines  variétés  d*amidon .  ne 
sont  pas  disposées  en  vésicules,  et  par  conséquent  ne 
présentent  pas  de  membrane  t^umentaire. 

NOTE  VI. 


Meade 

L*acide  cvaobydrique  a  une  action  tellement  pro- 
noncée sur  rbomme  et  les  animaux,  qu*il  est  néces- 
saire d*entrer  dans  auelques  détails  à  cet  égard. 

Lorsqu'on  débouche  un  flacon  de  cet  acide  pur 
sans  prendre  aucune  précaution,  on  ressent,  à  l'ins- 
tant même,  un  mal  de  léie  et  parfois  une  forte  cons- 
triction  à  la  poitrine.  Si  Ton  flaire  le  flacon  pendant 
quelques  secondes,  ou  si  Fon  se  trouve  dans  une 
atmosphère  chargée  de  sa  vapeur,  on  est  suflbquc 
subitement,  et,  en  moins  d'une  seconde,  on  prouve 
d<.*s  étourdissements,  une  défaillance  avec  impossibi- 
lité de  se  mouvoir,  des  envies  de  vomir,  un  resser- 
rement spasmodique  de  la  gorge  ;  ces  effets  ne  se 


suflit  pour  le  tuer. 

De  toutes  les  substances  vénéneuses  tirées  des  trois 
régnes,  Tacide  prussique  est  certainement  la  plus 
terrible,  celle  dont  les  effets  sont  les  plus  prompts. 
Une  seule  goutte,  portée  dans  la  gueule  du  chien  le 
plus  vigoureux,  le  fait  tomber  raîde  mort,  après  deux 
ou  trois  grandes  inspirations  précipitées.  La  même 

Juantiié,  appliquée  sur  Tocil  de  raninfial,ou  injectée 
ans  la  veine  du  cou,  le  tue  à  l'iusiant  même,  comme 
s*il  était  frappé  de  la  foudre  (1). 

La  mort  produite  par  cet  acide  est  d'autant  plus 
prompte  que  la  circulation  est  plus  rapide  et  les  or- 
ganes de  \a  respiration  plus  étendus.  Il  agit  sur  les  ani- 
maux à  sang  chaud,  en  détruisant  la  sensibilité  et  la 
eonlractililé  des  muscles  volontaires;  il  anéantit  éga- 
lement la  coniractilité  du  cœur  et  des  intestins  (±). 

(I)  On  dit  Q0>n  Angleterre  on  emploie  roalmentnt 
TaclUe  prussique  pour  abaure  les  aoimaui  de  bouclierie, 
dont  ta  chair  ne  contracte  aueuae  uropriélé  nuisible,  et 
dont  la  mort,  pluy  prompte  et  plus  aûre  que  par  la  ma^e, 
ne  uil  plus  courir  de  risques  aux  individus  cliàrgés  de  ces 
tristes  foncCiona. 

M.Gifr«rd,  mé<iecln  à  Saloi-Valérv-en-Caux,  a  proposé 
de  faire  %%t\  Ir  la  rapide  action  de  l^acide  prussique  ^  la 
pêsbe  de  la  baleine.  Il  oooseille  d'introduire  un  pou  d'acide 
d«f»s  des  bâlons  creux  armés  de  crampous,  dans  dt*8  lan- 
ces^ dans  des  flècUes.  dans  des  harfions,  qui,  en  entrant 
dans  le  corps  de  la  baleine,  y  tal«seraieni  couler  le  poi- 
son. Mais  n'y  aurali-fl  pas  un  darrgpr  bien  plus  {{rand  que 
les  coups  de  queun  de  ta  haleti.e  tixuiranie  d;iua  te  ma- 
niement de  Paoide  prosaïque,  dont  11  latulraii  nécessairc- 
OMWt  avoir  de  grandes  provisions?  Les  marins,  habilut^s  ti 
se  jouer  de  tout,  mettrooi-ils  assez  de  prudence  dans 
remploi  du  polsoo,  et  se  garderont-ils  d*eo  laisser  couler 
sur  leurs  mains  crevassées  et  presque  toujours  saiffoaotes? 
Nous  u'osons  appuyer  la  proposition  de  M.  Gidard,  Uut 
uous  redoutons  les  funestes  conséquences  de  remploi  jour- 
nalier, par  des  maint  inhabiles,  d'un  oomposé  aussi  meur- 
trier que  Taeide  prussique. 


(31  £b  I8i6,  ^  Geoève,  on  éléphant,  qn*on  montrait  au 
oublie  a*étant  échappé  dans  la  ville  et  menaçant  tous 
CQx  qui  voulaient  l'approcher,  on  prit  le  parti  de  le  tuer, 
te  chirurgien-major,  que  ranima!  avait  pris  en  amiiié, 
lui  donna,  dans  de  Tean-de-vie,  liqueur  favorite  de  l^ni- 
mal,  96  grammes  d'acide  prussique.  Mais  ce  poison  n^eut 


^  il 


dias 


-fl  n^estpas  noiiis  déiélére  poor  I» 
produit  sor  rbomme  les  néoMS 
animam.  Scbeele,qui  a  Uni  cootribnéà 
toîre  de  œ  redoutable  composé,  et  qm 
bitement  dans  le  ooars  de  Boorellei  r 
cet  acide,  passe  pour  en  avoir  été  h 
time.  Scbarii^er,  efafmiste  de  Tieniae,  ôt 
Tespace  de  deux  heures,  poor  eo  avoir  basse  losb^r 
par  hasard,  un  pen  sor  son  bras  m.  La  Aamtn'^.t 
d*nn  autre  chimiste  allemand,  ayant  bn  im  petit  verre 
d'eau-de-vie  saturée  d^adie  cyanhjdrîqiie;  «bVL^ 
avait  prise  pour  du  klrcben-vmser,  à  casse  àt  ï> 
nalogie  d*odair,  tomba  morte  an  Immu  de  desx  miii»- 
les  comme  frappée  d'apoplexie.  Bien  d'antres  L.u 
analogues  sont  rapportes  dans  les  onrrages  4e  méde- 
cine. Dans  le  courant  de  I8tt,  sept  épil^liqo«^ 
de  Bicétre  prés  de  Paris  suoeombèreot  dans  Tt%p»<.t 
d*one  demi-heure  à  trois  quarts  d*heare,  pour  a«i  ir 

Îiris  chacun  environ  SO  gontie«  d'acide  cyanhrdriii^Je 
aible.  En  1832,  h  capitale  frémissait  d'éponranicr  à 
Tannonee  du  meurtre  de  Ramns,  auquel  soo  assas^a 
faisait  boire,  avant  de  dépecer  son  corps,  on  Bdan^e 
d*eau-de-vie  et  d*adde  prussique. 

•Cette  puissante  action  délétère  rend  moins  inrrova- 
ble  Tactivité  prodigieuse  des  breuvages  compose^  par 
Locuste,  cette  matrone  gantoise  que  Néron  asso»  aix 
à  ses  crimes,  et  qui  préparait,  avec  les  plantes  <>  b 
Phrygie  et  de  la  Tbessalie,  des  poisons  aussi  prompts 
que  le  fer.  Tous  ces  empoisonnements  subits  dont  ie 
souvenir  est  conservé  par  lliistoire,  s'expliqnent  majo- 
tenant.  Polonius  tua  le  père  d*Hamlet  en  loi  intro- 
duisant un  poison  dans  Toreille.  Clément  VU  fut  em- 
poisonné par  la  flamme  d'une  bougie.  TolEuia,  célè- 
bre empoisonneuse  napolitaine,  se  servait  d'un  cou- 
teau dont  nn  seul  côté  de  la  famé  était  empoisonné, 
pour  couper  le  fruit  dont  la  moitié  devait  faire  p^rir 
sa  victime,  pendant  qu'elle-même  manceaii  impanr- 
ment  l'autre  moitié.  Eh  bien  !  tous  ces  miU  éirang'-<s 
et  qui  semblaient  fabuleux,  ne  sont  rien  qoe  Tacide 
prussique  ne  puisse  renouveler. 

L*eau  distillée  de  laurier-cerise,  l'huile  essentirll-' 
d'amandes  amères,  toutes  les  amandes  de  nos  firai:» 
à  noyau,  les  pépins  de  pommes  et  de  poires,  et  ^ 
général  toutes  les  substances  qui  renferment  de  Pa- 
cide  cyanhvdrique,  sont  également  des  poisons  re- 
doutables, a  de  trés-faibles  doses.  En  1837,  le  J«r^ 
nal  de  Chimie  médicale  racontait  rempoisonnemni 
d*un  cultivateur  des  environs  d'Ancenis,  qui,  pev 
faire  disparaître  la  fièvre  qui  le  tourmentait,  lil  ust^**. 
d'après  le  conseil  d'un  ami,  d'une  décoction  de  Um- 
les  fraîches  de  pécher  (1). 

Qu'opposer  &  un  poison  qui  arrête  la  vie  en  quel- 
ques secondes?  Ce  problème,  à  la  solution  duquel  les 
médecins  ont  travaillé  inutilement  pendant  de  Im- 
gués  années,  est  enfin  résolu  par  la  aiimie.  Un  jaiie 
pharmacien  des  hôpitaux  de  Paris,  M.  Stméoo,  j  dé- 
montré, en  i8i9,  reflicacité  du  chlore  pour  détruire 
subitement  tous  les  phénomènes  d'empoisoBiieai««i 
par  Tacide  cyanb^rdrique.  L'inspiration,  par  le  net, 
du  gaa  étendu  d'air,  empêche  les  malades  de  pénr, 
lors  même  qu*elle  n'est  employée  que  plusiciir^  ni- 
uutes  après  l'ingestion  du  pîoison.  Il  est  évident 

aucun  effet;  96  grammes  d'arsenic,  avalés  |»ar  Télépba^^ 
furent  également  sans  effet,  même  après  une  he«re  ^m" 
iroductiou.  On  le  tua  d*un  coup  de  canon. 

(1)  Suivant  M.  Hoefer,  les  prêtres  de  r£g>pte  con»«»- 
salent  Taeide  prussique  et  remployaient  pour  flaire  r«^ 
les  initiés  qui  avaient  trahi  les  secrets  de  Tmt  tior.  t 
pense  que  c*était  en  diaiiUani  avec  de  Pean  les  levs  ic 
les  amandes  du  pêcher  qu^ils  se  procuraienS  le  pc^»^ 
dont  ils  se  servaient  pour  infliger  la  mort  ans  sacnr^çv^ 
Les  eoax  amères  que,d*après  la  coutume  Jaive  ctêjp|<  9* 
ne,  le  prêtre  faisait  boire  h  la  reuime  aecnsèe  ^tàmitt. 
et  qui  tuaient  promptemeot,  sans  laisser  ancvae  trar«  ' 
lésion  sur  le  cadavre,  lui  paraissent  également  une  «r^ 
paralion  contenant  de  l'acide  prussique.  11  %  a  nne  ci^w 
certaine,  c'est  que  les  feuilles  et  les  fleurs  es  p^i  ■* 
étaient  souvent  employées  dans  les  opèratiOBS  ^  i  ^ 
baci  é.  {Bibliolre  de  la  Chimie,  1. 1,  p.  St  '.} 
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qu^alors  le  chlore  détruit  Pacide,  en  s^emparant  de 
son  hydrogène.,  L^ammouiaque  détruit  |^re«|ue  subi* 
tentent  aussi,  traction  de  Tacide  prussique,  diaprés 
M.  J.  Murray,en  stimulant  le  système  nerveux  profon- 
dément afiaissé;  mais  il  faut,  pour  ainsi  dire,  que 
Tapplication  du  remède  succède  instantanément  à 
celle  du  i)oison. 

La  médecine  légale  est  encore  redevable  aux  chi- 
mistes des  moyens  à  employer  pour  reconnaître  la 
présence  de  cet  acide  dans  les  liquides.  Ce  composé 
est  si  fugace,  son  existence  si  éphémère  el  son  ac- 
tion si  prompte  et  si  puissante  sur  le  principe  de  la 
\ie,que  les  physiologistes  ont  dû,  naturellement,  dou- 
ter qu'il  fût  possible  d'en  démontrer  chimiquement 
les  traces  dans  le  corps  de  Fhomme  et  des  animaux, 
quelque  temps  après  la  mort.  M.  Lassaigne  a  résolu 
ie  premier,  en  1824,  celte  question  importante. 

11  semblerait  qu'une  substance  aussi  dangereuse  à 
manier  que  Tacide  cyanhydrique  n'aurait  point  dû 
trouver  place  dans  la  liste  des  médicaments.  Néan- 
moins, malgré  les  craintes  que  devait  inspirer  un 
remède  aussi  aclif,  il  a  été  employé  et  il  Test  encore 
tous  les  jours  par  un  grand  nombre  de  médecins,  sur- 
tout dans  le  traitement  des  maladies  de  poitrine,  et 
en  général  de  toutes  celles  où  la  sensibilité  est  auc- 
mentée  d'une  manière  vicieuse.  On  en  obtient  Je 
très-bons  effets.  C'est  une  chose  sans  doute  bien  re- 
marquable que  cette  disposition  des  médecins  à  re- 
ctiercher  dans  les  poisons  les  plus  violents  de  nou- 
veaux moyens  de  guérison,  et  ce  qui  ne  Test  pas 
moins,  c'est  de  voir  leurs  essais  hardis  presque  tou- 
jours couronnés  de  succès  :  car  il  est  incontestable- 
ment vrai  que  les  remèdes  les  plus  héroïques  de  la 
thérapeutique  sontempruniés  aux  substances  les  plus 
délétères. 

NOTE  VIL 
Coke. 

On  donne  le  nom  de  coke  ou  charbon  épuré  au 
résidu  de  la  calcination  de  la  houille,  qui,  par  l'ac- 
tion du  feu,  se  trouve  dépouillée  de  toutes  ses  par- 
ties bitumineuses  et  sulfureuses,  ce  qui  le  rend  propre 
à  être  employé  dans  beaucoup  d'arts  où  ces  substances 
fieraient  mcx>mmodes  et  nuisibles. 

^  Ce  charbon,  qui  est  en  masses  poreuses  comme  la 
pierre-ponce,  et  plus  ou  moins  boursoufllées,  a  une 
couleur  grisâtre  ou  noire,  avec  des  reflets  méulliques. 
11  est  dur,  mais  cassant  et  même  friable  quand  il  est 
très-caverneux.  11  est  d'une  très-diflicile  combustion. 
U  brûle  presque  sans  flamme.  Les  morceaux  incan- 
descents s'éteignent  dès  qu'on  les  retire  du  foyer,  et, 
quand  il  est  en  petites  masses ,  il  paraît  a  peine 
rouge.  Pour  qu'il  se  consume,  il  faut  l'employer  en 
grandes  masses ,  ou  bien  activer  sa  combustion  par 
un  très-fort  courant  d'air  ;  aussi ,  en  raison  de  ces 
circonstances,  n'est-il  pas  d'un  usage  commode  dans 
nos  petits  appareils  de  chauffage. 

Aucun  combustible  ne  produit  une  température 
aussi  élevée  que  le  coke,  et  comme  sa  densité ,  à  vo- 
lume égal ,  est  très-supérieure  à  celle  des  autres 
charbons,  cette  température  est  bien  plus  soutenue. 
Voilà  pourquoi  il  est  employé  avec  tant  de  succès 
dans  le  traitement  du  fer  et  la  fusion  des  métaux. 
La  préférence  qu'on  lui  accorde  quelquefois  sur  la 
houille,  pour  le  chauffage  domestique,  vient  de  ce 
qu'il  ne  répand,  en  brûlant,  ni  flamme,  ni  fumée 
oJoranle,  et  de  ce  que  son  pouvoir  rayonnant  étant 
bien  supérieur,  il  renvoie  dans  les  appartements  une 
plus  grande  masse  de  chaleur. 

C'est  sous  le  règne  de  la  reine  Elisabeth  qu'on 
imaffina  de.carboniser  la  houille,  afin  de  suppléer 
au  Gbarboif  de  bois,  qui  était  alors  d'un  usage  général 
pour  la  fabrication  du  fer.  L'emploi  du  coke  ne  s'in- 
troduisit en  France  que  vers  1772;  il  y  fut  importé 
d'Angleterre  par  un  nommé  lars. 

Dans  l'origme,  on  carbonisait  la  houille  sans  ibur, 


en  faisant  tout  siroplemeni,  en  plein  air,  de  grands 
tas  de  charbon,  à  peu  près  comme  cela  se  pratique 
pour  la  carbonisation  du  bois.  On  y  mettait  le  rcn 
en  différents  endroits,  et  quand  toute  la  masse  pa- 
raissait bien  allumée,  on  recouvrait  l'extérieur 
avec  du  poussier  pour  l'étouffer.  La  combustion  se 
continuait  lentement  jusqu'à  ce  que  toutes  les 
parties  bitumineuses  de  la  houille  fussent  complète- 
ment brûlées. 

Ce  procédé,  perfectionné  en  plusieurs  points,  est 
encore  suivi  dans  la  majeure  partie  des  grandes 
usines  à  fer.  Les  modifications  les  plus  importantes 
qu'on  y  ait  apportées  consistent  dans  la  construction, 
au  centre  des  meules,  d'une  cheminée  en  briques  à 
demeure,  en  forme  de  cône,  ayant  des  ouvertures 
latérales  pour  laisser  échapper  les  produits  ga- 
Eeux. 

Dans  beaacoup  d'établissements,  en  Angleterre, 
au  Creuzot,  à  Samt-Etienne ,  on  carbonise  la  houille 
menue  et  collante  dans  des  fours  clos  construits  en 
briques ,  et  accolés  tous  ensemble  dans  un  seul  corps 
de  maçonnerie  qui  occupe  un  espace  de  13  à  U 
mètres  de  longueur ,  sur  4  mètres  de  largeur.  La 
carbonisation  s'y  opère  en  24  heures.  Dans  les  mou- 
leries  en  fonte,  le  coke,  pour  l'usage  de  la  fon- 
derie, est  préparé  dans  une  espèce  de  four  à  bou- 
langer. 

On  obtient,  terme  moyen,  de  100  parties  de  houille, 
50  à  60  parties  de  coke. 

Enfin,  un  dernier  procédé  pour  la  fabrication  de 
ce  charbon  consiste  à  distiller  la  houille  dans  des 
cornues  de  fonte;  c'est  lorsqu'on  veut  en  môme 
temps  recueillir  et  utiliser  les  ^az  pour  l'éclairage. 
Mais  ce  mode,  qui  n'est  employé  que  dans  les  grandes 
villes ,  fournit  un  coke  qui  serait  trop  coûteux  el 
trop  boursouflé  pour  les  usines.  On  le  vend  généra- 
lement pour  le  chauffage,  auquel  il  convient  beau- 
coup ,  en  raison  de  sa  moms  ffrande  densité ,  ce 
qui  fait  qu'il  s'allume  plus  facilement  et  brûle 
sans  peine  jusqu'à  complète  destruction  du  char- 
bon. 

Le  coke  n'est  jamais  chimiquement  pur.  Il  ren- 
ferme toujours  des  substances  terreuses  dont  la  pro- 
portion varie  suivant  l'espèce  de  houille  qui  l'a  four- 
ni. Les  houilles  en  gros  morceaux  donnent  des  cokes 
plus  purs  que  celles  qui  sont  en  poussier.  La  quantité 
de  substances  terreuses  mêlées  au  charbon  varie  dans 
les  cokes  depuis  53p.  100  jusau'à  28  p.  iOO. 

Le  coke  pèse  moins  que  la  nouille,  mais  plus  que 
le  charbon  de  bois.  L'hectolitre  de  coke  en  morceaux 
pèse  40  à  45  kilogrammes.  A  Paris,  le  mHre  cube  ou 
kilolitre  pèse  430  kilogrammes,  ce  qui  donne  43  ki- 
logrammes par  hectolitre  ,  ou  i  fois  et  demie  autant 
qu  une  semblable  mesure  de  charbon  de  bois  d^ 
Picardie. 

NOTE  VIII. 
Caoutchouc. 

Les  meilleure  dissolvants  du  caoutchouc  sont  les 
huiles  empyreumatijiues  rectifiées,  qu'on  obtient  par 
la  distillation  du  bois,  du  goudron  et  de  la  houille. 
Malheureusement  elles  lui  communiquent  une  forte 
odeur  et  la  propriété  d'adhérer.  On  remédie  en 
grande  partie  a  ces  inconvénients  en  soumettant  le 
caoutchouc  dissous  à  un  courant  de  vapeor  d'eau. 
Maintenant  on  donne  la  ^férence  à  1  essence  de 
térébenthine  bien  rectifiée  ;  on  y  ajoute  d'autres  es- 
sences, mais  seulement  pour  en  masquer  l'odeur. 
Hérissant  parait  être  le  premier  chimiste  qui  ait 
indiqué  le  moyen  de  dissoudre  le  caoutchouc ,  en 
1763. 

C'est  à  l'aide  de  ces  dissolutions  qu'on  rend  imper- 
méables à  l'eau  les  différents  tissus  avec  lesquels 
on  confectionne  ensuite  des  manteaux,  des  habita, 
des  coiffes  de  chapeaux,  des  tabliers  de  nourrice  » 
des  matdas  et  des  coussins  à  air.  Il  parait  que  d^à, 
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rm  f  TT#«  tsm  wta^m^  h^^\ttu  î^ttrÈ^vtil  «a  Fnace  o-% 

ra:M  <^   M.  lUcLîfJ/^  et  fbofrji,  4e  Gb^</7, 

à  ttiTJ*%  »  on  4^ekpppi»KAi  r«flnr(f(uUiï.  UM. 
Kitlwr  H  G«ff{^t  mit  ïmpowé  lear»  prwKdé»  en 
Fn>'MQe^  <!t  iH  rnnfeciîoi»w;ol  le»  Umo*  My^raé*- 
\M%  tu  é'fffAtd  «  M  ffKij^m  lie  b  broM«,  «rv  oœ 
4#;%f»r^  iftjfi^  #ftiy(K!?,  Bik^crjodie  4a  v«rbi»  rburi^ie 
fé^nU  <»  <y>ri^Uafir:«  fhiieiMe,  a^«  ^'tl  ar  |xiî^^ 
lraT<rfVïT.  t'o  <:%\ui0\ri!  t*^^u/t  répaîsseur  <k  b  crmcxie, 
cl  %%WKiUA  iitt^'ch'M-n  r*l  bîea  ajiplîqsée,  ob  pose 
ffe%Mii  one  aatre  |H<^r:«  <ki  nvfOie  tisAO  qui  a  été  ver- 
nïf,  àf,  h  riK'rrrse  tvnnt:tt.  Ou  fooiael  à  «oe  eertaîne 
ffV!r^%iofi  rét/iOe  ânuhie  aiini pré larée  ;  on  iesposeâ 
no  cciarant  d«  rapeor  «Tean  pendant  qoel^pu^  tetnpt. 

Ci»  00  fait  iécb«f.  L'a%dge  de  ces  ttMos  impemëa- 
î» ,  M  cmnnmlef  pwr  le*  Toyajeor»,  a  le  ^n^e 
fncrwTif nient  d*emp  cher  b  tran».  iralion  da  corps  de 
i'érhapper. 

CuM  aot  iodirn*  <\ntM  doe  rinvenUon  des  tissus 
tmpirrm^h\e%  au  mrif<m  do  cuintcboac;  cens  qo'îls 
Isbririaent  smit  ao  mfpîut  &ii;^u%  aoi  nôtres. 

MM.  Rattier  et  Gultial  pr^^rent  aussi,  par  b 
r'union  de  plosietirs  d^Mibles  d'une  loile  enduite  6è 
caiMiieliouc,  descourrcwï'H  ponr  tr«insrniv>ion  de  mon- 
vement,  qoi  sont  préf'irables  ans  coorroi^-sen  cair.  EU 
conf^cti/ynnent  encore  ik%  Uiiles  enduites  d'un  Ternis 
en  eaootetionc ,  sur  lef|uel  les  impressions  viennent 
arec  one  rare  perfection. 

En  associant  le  caootchooc  dissous  et  pâteux  à  de 
llmile  de  lin  et  à  one  certaine  quaniiié  de  résine, 
OD  en  fait  nn  vernis  pour  les  cuivres.  M.  R.  Mallet, 
de  f^ndrcs,  recouvre  la  coqoe  des  hâiirocnts  en  fer 
qni  naviffoent  sur  mer,  pour  les  préserver  de  b  cor- 
rosion, d*un  ternie  proUcteur^  formé  de  caoutchouc 
pAteox  associé  à  40  parties  de  goodron  de  bouille 
épaissi  et  coloré  par  cinq  parties  de  minium.  Aussi- 
tôt  que  le  vernis  est  sec ,  on  le  recouvre  uniforme- 
ment  d*une  couche  de  peinture  zoophage  qui  a  pour 
effet  dVmpéch^r  les  animaux  et  les  végétaux  marins 
de  s*atuiclier  k  la  carène,  et  qui  n'est  autre  chose 
qu*un  savon  résineux  additionné  de  minium  et  de 
réalpr.  I^es  procédés  de  M.  MaUet,  appliqués  à  plu- 
sieurs steimers  chargés  de  divers  services,  ont  fourni 
de  bons  rôsultjts,  et  on  les  a  éicnJus  avec  succès 
aux  bou'*es,  coq)S  morts ,  corps  Qottants,  jetées,  et 
auifps  o))jeis  en  contact  avec  1  eau  de  mer.  En  4842, 
M.  JelTery  a  fait  connaître,  sous  les  noms  de  colle 
navale,  et  de  glu  marine,  une  composition  très-adhé- 
sive,  éiarttique,  insoluble  dans  Teau,  destinée  à  faire 
{oindre  ou  adhérer  les  liois  de  constructions  mari- 
times, cl  qu'on  peut  appliquer  du  rcsle  à  tous  Ic:» 
cas  011  il  H  agit  o  opérer  un  rapprochement  intime 
cuire  drs  bois,  des  pierres ,  des  tissus.  Cette  colle 
est  préparée  en  dissolvant  deux  h  quatre  parties  de 
rnoutcliouc  dans  54  parltos  dlmilc  de  houille ,  et 
nJMiiiant  au  raoutchouc  p&tonx  62  à  64  parties  de 
résine  laque  pulvérisée.  On  chauffe  le  tout  jusqu'à 
fuHÎon  compItHc  cl  mélange  intime,  puis  on  coule  en 
plaques.  Pour  l'aire  usage  de  cette  colle,  on  la  porte 
dans  un  vase  de  fer  à  la  température  de  +  420°,  et  on 
riipplique  chaude  a  Taide  d'une  brosse  sur  les  parties 
qu  on  veut  réunir. 

Des  expériences  faites,  en  1843,  en  Angleterre  et 
h  Cherbourg,  dans  le  but  de  s'assurer  de  b  force  ad- 
hésive  de  cette  substance ,  ont  constaté  qu'elle  réu- 
nit en  effet  les  propriétés  que  Jeffery  lui  attribue  ; 
qu*elle  est  plus  solide  que  les  fibres  du  bois  de  sapin 
sur  lequel  on  l'a  employée;  qu'elle  forme  un  excellent 
enduit  bydrofugc  et  peut  servir  au  calfatage  des 
navires.  A  l'arsenal  de  Wooljch ,  plusieurs  obus  ont 
été  tirés  contre  une  pièce  de  bois  formée  de  deux 
parties  réunies  par  la  gin  marine  ;  le  bois  a  été  dé- 
rhiréf  n  tous  sens,  sans  qu'il  y  ait  eu  séparation  dans 
Wa  points  de  ponction.   L'amirauté  anglaise  s'est 
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pî»fces  drxit  «» 
jriCTTe.  KCkeri^Mirt^ 
obc?tkas;a 

été  iounis  aoi  piass  fortes 
saft9  q^'tm  ah  reaan|«é 
parties  coliées.  La  011 
donc  de&linée  à  rendre  à  b 
serrires  siznale^. 

On  tire  cm  parti  fîirt  avaBla^mx  4e  b 
sticité  do  caoqtcfaooc,  ea  k  redsl^and  cm  ^js^i-m 
tisse  de  toaies  les  Bantere^.  Cesl  a  Vmi»f  ^  «c  jl 
dît-OB,  confectioBoê, poor b  pteaièie  fots.  d^rVi^ 
ébstiqoes  en  cacatrbooc.  CAkt  tÊtàmstiit  a  «>>  irr- 
t^tymaét  et  agrandie  en  Fraaoe,  par  MM.  k^  .  r^ 
et  Guilia].  Voici,  en  pea  de  mois,  esaBcnt  U&  •X't- 
mit  :  ils  pfeaneat  le  caoalcfcoac  tel  ^'li  arrive  >s 
colonies,  c*e$t-à-<iîre  ea  pniits,  ^'ils  apbi^^t 
ea  dîsqne  par  b  pressîoB.  Ce  dii^ar  est  €x^  pir  ivM 
eentre  sur  na  snpport ara»  d*oae  poiale  de  far:  Ctuy 
celte  position,  d«^  coaleaax  de  forme  citrciaire  k* 
laillent  en  bniêres  qnVn  subdivise  ea  fibaieats.  Crs 
fibments  sont  sondés  bout  à  boni,  étirés  réfciicr^ 
ment ,  puis  enronlé»  nr  on  dévidoir ,  et  lailt^cs  ce 
cet  état  pendant  7  à  8  joors;  le  CMMldiofic  senil^Vf 
alors  avoir  perdn  tonte  ébstidlé.  —  Les  fils  très-ê'  s 
obtenus  de  b  sotte  sont  placés  sor  on  métier  à  la^vK, 
ou  pour  mieox  «fire  à  craVadKS,  ci  recovwrts  ««^ 
soie,  de  fil  on  de  ooUm.  Ces  aonreanx  fils  ^smi^ 
sont  tissés  imiaédblenient  connae  da  fil  ordnuirr. 
«imbans,  en  bretelles  «  en  jarretières,  en  sor^ 
pieds,  en  ceintures,  en  étolBn  pour  corsets,  «u. 
Ces  I  issus  peuvent  reprendre  râasticilé  da  caoatcbo*>c 
par  Taction  de  b  chaleur,  il  sofiit  poor  ceb  de  l^^s 
repasser  avec  un  fer  chaud.  —  Cette  industrie  a  fjîi 
des  progrès  si  rapides,  qn*en  1S33  ses  proJoils  sur- 
passaient déjà  700,000  francs,  et  ses  exportations  a 
rétranger  400,000  fr.  La  fabrication  des  bretelles  en 
caoutchouc  est  aujourdliui  presau*enticrement  con- 
centrée à  Damétal  et  à  Rouen.  M.  Capron  faliriquc 
annuellement  trois  millions  de  poires  de  bretcUe^ 
MM.  Huetet  Geuffray  l,SOO,000  paires. 

La  préparation  des  sondes ,  Imaginée,  en  iTCiS, 
par  le  chimiste  Macquer;  celle  des  canuWs,  des  p*-^ 
saires,  des  bouts  de  sein,  des  cornets  acoustiqm-s  a 
d'autres  instruments  de  chirurgie,  consomment  aibM 
une  énorme  quantité  de  caoïitchoac.  I^  prt'tnvT 
emptoi  de  cette  substance  en  Europe  ftit  de  serrrr 
à  enlever  les  traces  de  crayon  sur  le  papier  et  le  par- 
chemin, et  encore  aujourd'hui,  sous  œ  rapport,  cîk^ 
est  fort  utile  anx  dessinateurs.  A  Cayeone  ,  00  **& 
fait  des  flambeaux  qui  brûlent  très-bien.  Au  Brv>  1. 
à  b  Guyane,  on  en  confectionne  des  chaussnres  int- 
perméables,  des  bouteilles,  des  seringues  ;  œ  demî^'r 
usage  a  valu  à  l'arbre  qui  fournit  le  caontcbonc  \e 
nom  de^  pao  di  xiringa.  Les  chaussnres  en  caoutdiouc 
sont  aujourd'hui  adoptées  chez  nous. 

M.  R.  WcU,  lieutenant  de  la  marine  royale  an 
glaise,  a  imaginé  un  bateau  de  sauvetage  coapo-^ 
d'un  certain  nombre  de  tuyaux  en  caoulcfaoac«réflDi> 
ensemble  par  d'autres  tuyaux  aussi  en  caoutchooo , 
doublés  et  recouverts  d'une  toile  imperméable.  Ce> 
tuyaux  forment  le  fond  extérieur  du  batena ,  et , 
comme  ils  sont  remplis  d'air ,  ils  le  garantissent  de 
toute  submersion  et  rendent  sa  manœavre  plus  fa- 
cile. Plus  récemment  on  a  oonstruit  à  Londres  des 
bateaux  de  sauvetage  avec  des  planches  faites  de 
caoutchouc  et  de  Ucge  broyé. 

Si  le  caoutchouc  est  intéressant  par  les  aoui- 
breuses  applications  auxquelles  on  a  sa  l'approprier. 
il  ne  l'est  pas  moins  par  sa  nature  chimiqae.  q-ù 
diffère  beaucoup  de  celle  des  antres  principes' 
diats  examinés  jusqu'ici.  En  effet,  comme  eei 
huiles  volatiles,  il  ne  contient  que  de  Thydropèar  rt 
du  carbone.  C'est  un  carbure  d'hydrogène  forv%« 
d'après  Faraday,  de  : 
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Carbone 87,5 

Hydrogène 12,5 

100,0 

Le  chimiste  anglais  a  opëré  sur  du  caoutchouc  pur 
et  blanc,  qu*il  avait  extrait  lui-même  du  suc  laiteux, 
apporté  des  Indes  orientales  dans  des  bouteilles  bieu 
closes. 

NOTE  IX. 

Acide  carbonique 

L^acide  carbonique  est,  à  coup  sûr,  un  des  corps 
les  plus  répandus  dans  la  nature.  Non-seulement,  à 
rétat  de  gaz ,  il  se  trouve  mêlé  à  lair  atmosphérique 
dans  les  proportions  de  quelque  dix  millièmes,  mais 
il  se  rencontre  pur  ou  presque  pur  dans  les  diverses 
cavités'ou  grottes  que  présentent  les  pays  volcaniques 
et  quelques-uns  de  terrains  calcaires.  11  existe  aussi 
au  fond  des  puits ,  dans  Tintérieur  des  mines  et  des 
carrières.  Comme  il  est  plus  pesant  que  Pair,  il  n'oc- 
cupe jamais  que  la  partie  inférieure  de  ces  cavernes, 
à  moins  que  la  quantité  qui  se  dégage  continuellement 
Hu  sol  ne  soit  assez  considérable  pour  les  remplir  en- 
tièrement ^  ce  qui  arrive  dans  quelques  localités. 
Dans  le  premier  cas,  la  couche  du  gaz  ne  s*élève 
guère  à  plus  de  3  à  6  décimètres ,  mais  elle  suffit 
toujours  pour  asphyxier  les  animaux  qui  cherchent 
un  refuge  dans  ces  lieux  déserts.  Les  hommes  peu- 
vent y  pénétrer  impunément.  Il  n*en  serait  pas  de 
mCine  dans  les  cavernes  abandonnées  depuis  quel- 
que temps,  ou  dans  les  puits  des  mines;  ratmi>- 
splière  en  serait  mortelle  pour  les  hommes  qui  au- 
raient Fimprudence  d'y  descendre.  Dans  les  mines 
roui  aérées  et  dans  les  houillères,  le  gaz  carboniaue 
manifeste  souvent  sa  présence  en  éteignant  les  lu- 
mières des  'mineurs  et  en  rendant  leur  respiration 
excessivement  pénible;  ils  le  nomment  mo(elte  as- 
phyxiante. On  a  remarqué  que  sa  quantité  augmente 
sensiblement  quand  le  temps  est  chaud  et  orageux, 
et  quand  le  vent  suit  une  certaine  direction. 

11  y  a  bien  longtemps  qu*on  a  observé  les  effets 
pernicieux  du  gaz  carbonique  dans  les  mines  ;  lex- 
linction  des  lampes,  les  accidents  d*asphyxie  qu'il 
o'.  casionue,  étaient  attribués,  chez  les  Grecs  et  les 
Uornaiiis,  et  avec  raison,  à  des  airs  irretpirahlei; 
inais  la  superstition  des  siècles  suivants  transforma 
ceH  airs  ou  gaz  en  démons  et  en  esprits  malins.  Au 
moyen  âge  surtout,  on  croyait  fermement  à  Texis- 
tence,  dans  les  mines,  d'esprits  ou  de  génies  qui 
gardaient  les  trésors  de  la  terre  et  jouaient  des  tours 
aux  mineurs.  C'étaient  des  nains  malicieux  qui  soui- 
flaient  la  lampe  du  mineur  pour  Tégarer.  L'empoi- 
sonnement des  puits  était  une  croyance  très-répan- 
due chez  le  peuple,  à  l'époque  des  guerres  du  pro- 
testantisme, et  nous  l'avons  vue  se  reproduire  de  nos 
jours.  Ce  qui  avait  principalement  donné  lieu  à  celle 
croyance  qui  a  fait  tant  de  victimes  innocentes,  ce 
sont  les  accidents  d'asphyxie  occasionnés  par  la  pré- 
sence du  gaz  acide  carbonique  accumulé  au  fond  de 
CcTtiiins  puits.  Ce  genre  de  mort  si  prompt,  et  ne 
présentant  sui*  le  cadavre  aucune  lésion  apparente, 
ne  manquait  jamais  de  frapper  de  stupeur  l'esprit 
crédule  et  superstitieux  des  hommes  du  moyen  âge. 
L'aspln'xie  ne  pouvait  être  que  l'œuvre  du  diable, 
ou  l'eflct  d'un  poison  subtil  et  violent,  inventé  par 
les  juifs  ou  les  alchimistes. 

Les  grottes  qui  renferment  habituellement  dû  gaz 
carbonique  sont  très-communes  sur  le  territoire  de 
Naplcs  et  dans  quelques  parties  de  TUalie.  On  cite 
entre  autres  Ij  célèbre  GroUe  du.  Chien ,  près  de  Poz- 
zuolo,  sur  le  bord  du  lac  d'Agnano.  Son  nom  lui 
vifînt  de  ce  que,  depuis  des  siècles,  les  habitants, 
pour  ('Mve  voir  rinliuence  mortelle  du  gaz  qui  y 
forme  une  .couche  de  plusieurs  cenUmctres  d'épais- 
seur, y  font  entrer  un  chien  qui  perd  bientôt  l'usage 
de  ses  sens  et  meurt  infailiillemcut  si  on  ne  le  remet 


proinptement  à  l'air  libre.  Ce  phénomène  naturel 
était  connu  des  Romains,  car  l'histoire  rapporte  que 
deux  esclaves,  que  Tibère  fit  descendre  dans  la  Grotte 
du  Chien,  périrent  sur-le-champ.  I>eux  criminels  que 
Pierre  de  Tolède,  vice-roi  de  Naples,  fit  renfermer 
dans  cette  grotte,  eurent  le  même  sort  (1). 
Il  se  trouve  beaucoup  de  grottes  de  ce  genre  dans 

Çlusieurs  autres  pays,  et  notamment  en  France* 
outes  les  cavités  des  terrains  calcaires  sont  rem- 
plies ile  ce  gaz  ;  celles  des  environs  de  Paris,  et  sur- 
tout de  Montrouge,  peuvent  être  citées  comme  exem- 
ples. Les  caves  des  quartiers  de  la  capitale  qui  aToi- 
siuent  ce  village  se  remplissent  d'acide  carbonique 
dans  certaines  circonstances  qui  ne  sont  pas  bien  con- 
nues, à  tel  point  que  leur  atmosphère  devient  mortelle 
en  très-peu  de  temps.  Dans  toutes  les  marmère$  (ex- 
cavations que  les  cultivateurs  creusent  au  milieu  des 
champs  pour  en  retirer  de  la  marne,  si  utile  à  l'agri- 
culture) un  pareil  dégagement  a  lieu  ;  aussi  apprend- 
on  souvent  nue  des  ouvriers  ont  été  asphyxies  pour 
être  descendus  sans  précaution  dans  des  mamières 
mal  aérées  ou  abandonnées  depuis  quelque  temps. 

Dans  certaines  localités  l'acide  carbonique  sort  de 
terre  en  quantité  souvent  fort  considérable  :  c'est  ce 

(1)  remprunte  au  docteur  JamPS,qoi  a  visité  la  Grotte 
du  Cbien  eu  1843,  les  renseignements  suivants,  qui  font 
parla  itemeot  counattre  le  stugulier  ptiéûomèae  dont  il  ksI 
question  : 

t  La  Grotte  du  Cliieo  est  située  à  Pozzuoîo,  sur  le  pen- 
chant d'une  petite  montagne  extrêmement  ferUle,  en 
face  et  k  peu  de  distance  du  lac  d'Agnaoo.  L*enirêtf  eu 
est  fermée  par  une  porte  dont  un  gardien  i  b  clef.  La 
polie  a  Tapparence  et  la  forme  d*un  petit  cal>auoii  dont 
le:»  parois  et  la  voAte  seraient  possièreroent  taillées  dans 
le  rocher.  Sa  largeur  pst  d*enviroii  un  mètre,  sa  profon- 
deur de  5  mètres,  sa  hauteur  d'un  mèire  et  demi.  Il  serait 
diflicile  de  juger,  par  son  aspect,  si  elle  e:»t  Pœuvre  de 
l'homnie  ou  de  la  nature.  L*aire  de  la  grotte  est  terreuse, 
noire,  humide,  brûlante.  De  petites  bulles  sourdeul  tiaut 
quelques  {lOinLs  de  sa  surface,  crèvent  et  lataseut  échap- 
per un  fluide  aériforroe  qui  se  réunit  en  un  nuage  blaa- 
châtre  au-dessus  du  sol.  te  nuage  est  formé  de guz  acide 
carbonique  que  colore  un  peu  de  vapeur  d^eao. 

t  La  coucha  de  gaz  a  une  hauteur  de  30  à  69  centi- 
mètres. Klie  représente  donc  un  plan  imliné  dont  >a  pUi:i 
grande  hauteur  correspond  ii  la  partie  la  plus  profonde  de 
la  grotte.  C*esi  là  une  conséquence  toute  physique  de  la 
disposition  du  sol.  L*aire  de  la  groiie  étant  h  peu  près  au 
même  niveau  que  l'ouverture  extérieure,  le  gax  trouve 
une  issue  au  dehors  par  le  seuil  de  la  pone,  et  coule  com- 
me on  ruisseau  le  long  du  sentier  de  la  moau^^ne.  Oa 
peut  suivre  te  courant  a  une  assez  grande  distance.  Une 
t>ougie  qa*oo  y  plonge  8*étettit  à  plus  de  2  mètres  de  la 
grotte. 

«  Voici  rexpérieoce  que  le  gardien  montre  «ox  visl* 
teurs.  11  a  un  chien  dont  il  lie  Irs  pattes  pour  Tempêcher 
de  fiiîr,  et  qu'il  dépose  ensuite  au  miiiou  de  la  grotiet 
L'animal  manifeste  une  vive,  anxiété,  se  débat,  et  parait 
bientôt  expirant.  Sou  maître,  alors,  Temporie  hors  de  U 

Î[rutie  et  l'expose  au  grand  air,  en  le  déboirrassaot  de  ses, 
ieos.  Peu  k  peu  ranimai  revient  à  la  vie;  puis,  tout  à 
coup,  il  se  lève  et  se  sauve  rai»idement,  couime  «"il  re- 
douuii  une  seconde  séance.  Voila  plus  de  trois  ans  qne^ 
le  chien  que  j'ai  vu  fait  le  service  et  qu'il  estahisi,  chaque 
iour.aspliyxie  etdésaspbyxié  plusieurs  fois.  Sa  santé  en 
général  est  excelleme,  et  il  parait  se  trouver  à  merveille 
de  ce  régime.  Ce  chien  a  uu  instinct  bien  remarquable. 
Du  plus  ïoiu  quM  aperçoit  un  étranger,  il  devient  triste, 
liargneux,  atioie  sourdement,  et  est  tout  disposé  a  mordre, 
U  faut  que  son  maître  le  tienne  en  laisse  pour  le  conduire 
k  la  grouo,  et  encore  se  fait-il  traiuer  en  baissant  la 
queue  et  les  oreilles.  Quand,  au  coutralre,  Texpérieuce 
hnie,  Tétranger  s*en  retourne,  il  l*accompague  avec  toui 
les  témoignages  de  la  Joie  la  plus  vive  et  u  plus  expau<t 
sive. 

t  L'o  chien  meurt  au  bout  de  trois  minutes,  un  chat 
quatre  minutes,  les  lapins  boixaiite-quinze  secondes.  Un 
homme  y  péril  en  moi:  s  de  dix  minutes,  quand  il  eat 
plougé  dans  la  couche  de  gaz.  » 

H.  J.<meA  roiiciui  de  ses  observations  qu'une  source 
d*eiin  iheiniale  gazeuse  passe  au-de&bous  delà  Groiie 
du  Chien,  cl  quVIle  bisse  échap(;er,  a  travers  les  por;^ 
nié\  du  sol  le  g-M  carbonique  qui  se  renouvelle  sans  cesse, 
pnn  i.e  le  cooraul  q  ti  l*jlimente. 
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3ui  a  lieu  près  de  ta  ville  d*Aigueperse,  en  luTergnc, 
ans  un  lieu  nommé,  à  cause  de  cela ,  la  Fontaine 
empotionnée:  c'esl  un  trofi  arrondi,  placé  an  milieu 
d'un  petit  enfoncement  du  terrain,  et  d*où  il  sort 
continuellement  une  énorme  quantité  de  gaz.  Ordi 
nairement  cette  cavité  contient  de  Peau  Dourbeuse 
à  travers  4aqueUe  le  gaz  se  dégage  sous  la  forme  de 
grosses  bulles  qui,  en  crevant  a  la  surface ,  font  en- 
tendre un  bruit  ({if on  perçoit  à  la  distance  de  5  à  6 
mètres.  La  végétation  la  plus  riche  entoure  cette 
source  dangereuse;  tous  les  oiseaux,  les  petits  mia- 
drupédes,  les  insectes  qui  sont  attirés  par  la  frat- 
cheur  du  feuillage,  tombent  asphyxiés;  aussi  le  sol 
est-il  sans  cesse  jonché  de  cadavres  dans  un  rayon 
assez  étendu.  Les  bergers  ont  i^rand  soin  d'empêcher 
les  bestiaux  d*en  approcher.  One  source  d*acide  car- 
bonique non  moins  curieuse  existe  dans  les  bois 
Îui  entourent  le  Inc  Laacher,  sur  les  bords  du  Rhin, 
e  ^az  se  fait  jour  silencieusement  à  travers  le  sol 
et  vient  aboutir  dans  une  espèce  de  fosse,  de  6  à  9 
décimètres  de  profondeur,  pratiquée  dans  la  terre 
végétale,  au  milieu  de  broussailles.  Lorsque  Tair  est 
calme,  la  cavité  se  remplit  presque  uniquement 
d'acide  carbonique;  le  fond  dit  trou  est  couvert  de 
débris;  les  insectes  et  les  fourmis  y  arrivent  en 
grand  nombre  pour  chercher  leur  nourriture  ;  mais, 
.  privés  d'air,  ils  y  meurent  pour  la  plupart  et  les  oi- 
seaux ,  à  leur  tour,  apercevant  Tappàt  trompeur,  vo- 
lent vers  le  piépc  et  y  sont  pris.  Les  bûcherons,  con- 
naissant fort  bien  celte  manœuvre,  visitent  souvent 
Tendroit  et  tirent  profit  de  cette  chasse  dont  la  nature 
fait  tous  les  frais. — Ces  phénomènes  naturels,  dont  les 
auteurs  n*ont  presque  pas  parlé,  ont  quelque  chose  de 
plus  magique  et  de  plus  pittoresque  que  la  Grotte  du 
Chien,  dont  on  a  trop  exalté  la  merveille. 

Il  est  facile  d'expliquer  la  présence  de  l'acide  car- 
bonique dans  le  sol,  puisque  c'est  l'un  des  princi- 
paux produits  de  la  décomposition  des  matières  vé- 
gétales et  animales  qui  s'y  trouvent  toujours  mêlées 
en  plus  ou  moins  grande  quantité. 

Les  dangers  auxquels  on  est  exposé  en  pénétrant 
imprudemment  dans  les  mines,  grottes,  carrières, 
ou  dans  les  puits  profonds  dont  on  a  lieu  de  suspecter 
Tair,  nous  font  un  devoir  d'indiquer  les  précautions 
à  prendre  lorsqu'on  est  appelé  à  descendre  dans  ces 
cavités  souterraines.  Il  faut  se  faire  précéder  par 
des  chandelles  allumées  et  en  observer  attentivement 
l'état;  si  ces  chandelles  brûlent  tranquillement 
comme  à  l'ordinaire,  il  n'y  a  aucun  danger  a  respirer 
l'air  qui  les  environne  ;  mais  si  leur  flamme  pâlit,  si 
elle  se  rétrécit,  et  à  plus  forte  raison  si  elle  s'éteint, 
il  faut  se  garder  d'y  entrer  avant  d'en  avoir  renou- 
velé l'air;  on  y  parvient  facilement  en  allumant  à 
l'entrée  un  bon  fourneau,  dont  le  cendrier  commu- 
nique avec  un  tuyau  qui  va  puiser  Tair  nécessaire  à 
la  combustion  dans  la  cavité  même.  On  peut  encore 
faire  usage  avec  succès  du  ventilaleur  de  Desaguil- 
ler,  appareil  facilement  transportable  et  que  l'on 
pose  à  l'ouverture  de  la  cavité,  en  le  chassant  en- 
suite au  dehors  avec  une  force  proportionnée  à  la 
rapidité  imprimée  à  ses  ailes.  A  Taide  d'une  roue 
dentée  on  peut  en  accélérer  le  mouvement,  et  un  seul 
hotnme,  de  moyenne  force,  suffit  pour  le  mouvoir, 
mais  il  ne  peut  tourner  d'une  manière  uniforme  que 
pendant  dix  minutes;  il  lui  faut  donc  des  rempla- 
çants pour  qu'il  puisse  se  reposer  sans  que  le  mouve- 
ment de  la  machme  éprouve  la  moindre  mtcrruption. 
Mais  lorsqu'on  a  besoin  de  pénétrer  très-prompte- 
ment  dans  la  cavité  pour  en  retirer,  par  exemple, 
des  personnes  asphyxiées,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à 
faire,  c'est  d'y  verser  de  l'alcali  volatil  ou  ammonia- 
que dissous  dans  Feau ,  ou   de  Turine  putréfiée. 


lants,  on  s'assure,  au  moyen  d*une  chandelle  allu- 
mée, si  l'acide  carbonique  a  été  absorbé  et,  dés 
qu'elle  ne  s'éteint  pas ,  on  peut  entrer  dans  le  aoi- 
terrain.  Dans  tous  les  cas,  il  est  prudent  de  n*y  bis- 
ser descendre  aucun  individu  sans  l'avoir  atiaché  à 
une  forte  corde,  de  manière  à  ce  qCoa  poisse  le  re- 
monter promptement,  dans  le  cas  où  l'air  ne  serût 
pas  complètement  purifié.  Une  bonne  précaatioo  à 
suivre  encore ,  c'est  de  pbcer  aundevant  de  la  boocbe 
de  l'homme  qui  descend  un  petit  sachet  en  toile,  con- 
tenant un  mélange  de  chaux  fusée  sècbe  et  de  sd  de 
Glauber  en  poudre  à  parties  égales.  Ce  mélange, 
qui  a  une  extrême  avidité  pour  facide  carbonique, 
puriAe  l'air  de  tout  gaz  malfaisant ,  à  mesure  qn1l 
passe  ou  se  tamise ,  pour  ainsi  dire ,  au  travers  da 
sachet,  et  ne  laisse  ainsi  parvenir,  pour  le  besoin  de 
la  transpiration ,  qu'un  air  pnr  et  salubre«  A  Taide 
de  ces  précautions  on  sauverait  ainsi  un  homme  dont 
la  vie  tient.souvent  à  quelques  minutes,  et  celai  qni 
viendrait  à'  son  secours  ne  serait  plus  victime  d'un 
généreux  dévouement. 

On  s'est  beaucoup  occupé,  depuis  one  trentaine 
d'années,  des  moyens  propres  à  permettre  aax  hom- 
mes de  pénétrer  et  de  vivre,  sans  inoonvénients, 
dans  des  lieux  infectés,  soit  pour  porter  secours  aux 
ouvriers  ^ui  ont  déjà  subi  l'influence  délétère  de  Tair 
que  ces  lieux  renferment,  soit  pour  exécnier  quel- 
que opération  impérieusement  nécessaire.  L*uppareil 
inventé,  en  1834,  par  M.  Paulin,  colonel  des  sapeurs- 
pompiers  de  Paris,  est,  sans  contredit,  le  pins  elC- 
cace  de  ftous  les  moyens  proposés  jusqu'à  ce  jour. 
Je  vais  le  faire  connaître  en  peu  de  mots. 

M.  Paulin  a  imaginé  de  revêtir  l'homme  d*ane 
blouse  en  peau,  d'une  espèce  de  camail  qoî  lui  cou- 
vre la  tète  et  descend  jusqu'à  la  ceinture  où  elle  est 
serrée  par  une  bande  de  cuir;  les  manches  sont 
fixées  aux  poignets  par  des  bracelets.  Cette  blosse 
est  armée  d'un  masque  en  verre  qui  permet  à 
l'homme  de  se  diriger  ;  elle  porte ,  sur  la  parUe  qai 
couvre  la  poitrine,  une  lanterne  qui  Tédaire  au  be- 
soin. Un  tuyau  semblable  à  ceux  des  pompes  à  incen- 
die, et  communiquant  par  un  bout  à  Tiine  de  ees 
pompes,  vient  par  l'autre  bout  se  fixer  au  camail  et 
s^attacher  fortement  à  la  ceinture.  En  faisant  fonc- 
tionner la  pompe  à  vide,  elle  lance  l'air  sons  le  vêle- 
ment, le  ballonne  et  maintient  l'homme  dans  oie 
atmosphère  condensée  et  sans  cesse  renouvelée.  L'air 
extérieur  délétère  ne  peut  s*introduire  sous  le  vête- 
ment ,  car  il  est  continuellement  repoussé  par  cetoi 
qui  fuit  par  les  joints.  Une  fois  gonflée,  la  blonse  con- 
tient assez  d'air  pour  qu'un  homme  puisse  y  respirer 
sans  gêne  pendant  6  ou  8  minutes;  en  avant  da 
masque  est  on  sifflet  pour  faire  des  signaux. 

Cet  appareil ,  dont  l'efficacité  a  été  oonsutée  pm 
de  nombreuses  expériences,  et  qui  est  réellement  in- 
dispensable pour  éteindre  les  feux  de  cave,  airëter 
les  incendies  qui  se  déclarent  dans  la  cale  des  vaià- 
seaux,. pénétrer  dans  les  puits,  les  carrières,  les 
mines,  les  fosses  d'aisances,  etc. ,  partout  en&n  où 
l'air  est  devenu  impropre  à  la  respiration,  eut  adopté 
à  Paris,  à  Londres,  à  Anvers  et  dans  d*antres  vilfes. 
L'Académie  des  sciences  a  décerné  à  son  inTcaleBr 
un  prix  de  8,000  francs  en  1857. 

NOTE  X. 


tieres  dans  la  cavité  à  l'aide  d'une  pompe  et  même 
4*une  seringue  au  besoin.  Au  bout  de  quelques  ins- 


ProprlètéA  dm 

La  propriété  du  charbon  a  été  et  peot  être  miso  à 
profit  dans  bien  des  circonstances.  Les  expénence 
de  M.  Hubart,  de  New- York,  ont  prouvé  que  le  char- 
bon calciné  peut  être  utilisé  avec  avantage  ponr 
purifier  les  mines,  les  puits  et  autres  excavatiofti 
souterraines,  de  certains  gaz  irrespirables,  nota» 
ment  de  l'acide  carbonique.  Il  a  suffi  de  descendit 
un  chaudron  rempli  de  charbon  allumé,  à  denx  re- 
prises ,  et  de  le  laisser  à  chaque  fois  pendant  car 
heure  ou  deux  au  fond  d'un  puits  qui  coalenait  éi 
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haateor  de  5  à  6  mètres  de  gaz,  pour  le  renare  prati- 
cable aux  ouvriers. 

G^est  encore  à  cause  de  sa  propriété  absorbante 
des  çaz  que  le  charbon  est  très-propre  à  enlever 
aux  liquides  et  aux  matières  organiques  molles  les 
odeurs  plus  ou  moins  iufecles  qu'ils  répandent.  Qu*on 
entoure  de  charbon  en  fragments,  ou  de  braise ,  le 
poisson,  le  gibier  ou  les  morceaux  de  viande  qui  com- 
mencent à  se  putréfier;  qu'on  fasse  bouillir  dans  Teau 
peudant  quelques  minutes,  et  avec  un  peu  de  charbon 
en  poudre,  de  la  chair  infecte  ;  qu'on  filtre  sur  cette 
même  poudre  de  f  eau  croupie  des  mares,  des  fossés, 
de  Teau  chargée  d'essences,  de  l'eau  bouillie  avec 
des  choux  ou  autres  végétaux  aromatiques,  on  s'a- 
percevra bientôt  que  le  poisson,  le  gibier,  la  viande, 
reau,  auront  perdu  toute  odeur,  et  pourront,  dès 
lors,  être  employés  comme  aliments. 

N'est-ce  pas  la  une  propriété  admirable,  qui  donne 
au  charbon  un  nouveau  degré  d'utilité  pour  tous  les 
usages  de  la  vie  domestique  ?  C'est  à  Lowitz,  marin 
et  chimiste  russe,  que  nous  devons  la  connnaissance 
de  cette  faculté  désinfectante  du  charbon.  Il  la  signala, 
en  1790,  à  la  société  économique  de  Saint-Péters- 
bourg. 

Mais  le  charbon  n'est  pas  seulement  un  excellent 
désinfectant,  il  agit  encore  comme  un  très-bon  anii- 
septique,  c'est-à-dire  comme  empêchant  la  putréfac- 
tion. On  peut,  en  effet ,  en  renfermant  des  viandes 
dans  de  la  poudre  de  charbon  bien  calciné ,  les  con- 
server fort  longtemps  exemples  de  toute  altération. 
Lorsqu*on  veut  transporter  au  loin  des  substances 
animales,  des  viandes,  du  gibier,  du  poisson,  le 
moyen  le  moins  coûteux  et  le  plus  efficace,  pour  em- 
pêcher qu'elles  ne  s'altèrent,  consiste  à  les  envelop- 
per dans  du  charbon  pulvérisé.  Cette  poudre  est, 
dans  ces  cas,  doublement  eflicace  ;  elle  empêche  le 
contact  de  l'air,  et,  d'un  autre  côté,  elle  absorbe  l'hu* 
inidité  et  les  produits  de  la  putréfaction  commen- 
çante. 

On  sait  que  le  garde-manger  le  mieux  disposé  n'em- 
pêche pas  la  décomposition  rapide  et  presque  instan- 
tanée des  substances  alimentaires ,  lorsque  la  cha- 
leur est  forte ,  l'air  stagnant  et  le  temps  disposé  à 
l'orage.  Il  suffit  alors  quelquefois  d'une  heure  pour 
altérer  la  viande  la  plus  fraîche.  Le  seul  moyen  de 
prévenir  cet  accident,  c'est  d'enfouir  les  substances 
dans  le  poussier  de  charbon,  à  nu,  ou,  ce  qui  est 
moins  bien,  après  les  avoir  entourées  de  linge  ou  de 
papier;  à  la  vérité,  dans  le  premier  cas,  on  les  retire 
souillées  de  charbon,  mais  on  les  en  débarrasse  aisé- 
ment en  les  arrosant  d'euu  fraîche.  Si  Tlnfection  a 
fait  des  progrès,  il  faut,  pour  leur  restituer  leur 
fraîcheur  première,  enlever  d'abord  la  superficie  de 
ce  (^ui  est  gâté,  les  envelopper  ensuite  dans  un  linge, 
après  les  avoir  totalement  recouvertes  de  charbon 
lavé,  et  faire  bouillir  dans  Peau,  pendant  une  demi- 
heure,  plus  ou  moins,  suivant  le  degré  d'infection  ; 
on  lave  ensuite  à  l'eau  fraîche.  U  n'y  a  plus  dès  lors 
aucune  trace  d'altération. 

On  est  souvent  fort  embarrassé,  pendant  Tété, 
pour  conserver  du  bonlllon  d'un  jour  à  l'autre,  il 
s'aigrit  dans  les  meilleurs  garde- mangers;  il  con- 
tracte presque  toujours  à  la  cave  un  mauvais  goût. 
Qu'on  laisse  s^ourner  dedans  un  morceau  de  char- 
bon bien  calciné  et  bien  lavé,  ou  qu'on  le  fasse  bouillir 
soir  et  matin,  ce  qui  est  moins  commode,  on  pourra 
le  maintenir  en  bon  état  au  milieu  des  plus  fortes 
chaleurs. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  le  charbon  de  bois  qui 
jouit  de  ces  remarquables  et  précieuses  qualités; 
tous  les  charbons  végétaux  poreux  et  le  charbon  d'os 
les  possèdent  au  même  degré. 

C*est  parce  que  le  charbon  est  tout  à  la  fols  dés- 
infectant et  anti-putride  que  les  médecins  le  con- 
seillent dans  le  traitement  des  ulcères,  des  plaies 
ganffréneuses,  pour  faire  disparaître  la  fétidité  de 
rhaieine,  pour  retarder  la  carie  des  dents,  etc.  C'est 


un  des  meilleurs  dentifrices.  L*usagedu  charbon  pour 
nettoyer  les  dents  est  fort  ancien,  car  l'histoire  grec- 
que nous  apprend  que  les  femmes,  chez  les  Bretons, 
se  servaient  du  charbon  de  coudrier  pour  entretenir 
leurs  dents  propres  et  belles. 

Une  autre  application  du  charbon  comme  désinf  oc- 
tant a  produit,  depuis  dix  ans,  une  véritable  révolu- 
tion dans  une  industrie  qui,  jusqu'alors,  avait  exdté 
de  justes  plaintes ,  le  curage  des  fosses  d  aisances  et 
la  fabrication  de  la  poudrette.  H.  Salmon  a  eu 
l'heureuse  idée  de  rechercher  si,  à  l'aide  du  char- 
bon, il  ne  serait  pas  possible  d'enlever  aux  matières 
fécales  leur  odeur  si  désagréable  et  de  les  convertir 
en  une  matière  pulvérulente  inodore,  facile  à  ex  traire 
des  fosses  particulières.  Le  succès  le  plus  complet  a 
couronné  ses  tentatives. 

Depuis  I8â6,  cet  industriel  fabrique  une  poudre 
désinfectante  en  calcinant ,  dans  des  cylindres  de 
fonte,  la  vase  ou  boue  provenant  du  dépôt  des  ri- 
vières, étangs  ou  fossés.  Elle  renferme  naturellement 
assez  de  matière  organique  pour  fournir  une  poudre 
noire  absorbante  et  désinfectante  au  desré  Convena- 
ble. Le  vieux  terreau,  les  cendres  de  tourbe,  la 
tourbe  carbonisée  et  les  simples  débris  de  cette  sub- 
stance si  commune,  la  sciure  de  bois,  le  tan  qui  a 
servi  à  préparer  les  cuirs  et  dont  on  fait  les  mottes^ 
sont  très-propres  au  même  objet,  après  une  calcina- 
tion  convenable.  Une  expérience  curieuse  a  même 
démontré  qu'en  mélangeant  à  de  la  terre  argileuse 
quelques  portions  de  matières  fécales,  il  suffisait  do 
carboniser  ce  mélange  pour  avoir  une  poudre  désin- 
fectante parfaite.  *La  théorie  indiquait  d'avance  ce 
résultat,  puisque  la  matière  fécale  n'est  elle-même 
autre  chose  qu'un  composé  de  matières  végétales  et 
animales. 

Le  charbon  ainsi  préparé  est  soumis  à  la  pulvé- 
risation ,  et  la  poudre,  étant  blutée,  est  propre  à  la 
désinfection.  Celle-ci  s'effectue  en  mêlant  un  hecto- 
litre de  poudre  avec  on  hectolitre  de  matière  fécale. 
Dès  que  le  mélange  est  opéré,  toute  odeur  fétide  dis- 
paraît. 

Voici  un  fait  curieux  qui  prouve  à  auel  point  cette 
désinfection  est   complète  et  durable.  M:  Darcet, 

3ui  assistait,  il  y  a  'q.uelques  années,  au  curage 
'une  fosse  par  le  nouveau  procédé,  emporta  avec 
lui  de  la  matière  désinfectée  ;  il  la  fit  mettre  dans 
une  assiette  de  porcelaine,  qu'on  présenta  dans  soa 
salon,  où  il  y  avait  compagnie  ;  personne  ne  pat 
indiquer  de  quelle  nature  était  la  matière  qu'on  fai- 
sait ainsi  circuler  en  grande  pompe. 

Le  procédé  de  M.  Salmon  pour  la  vidange  des 
fosses,  sanctionné  par  l'expérience,  est  très-employé 
h  Paris  et  dans  d'autres  erandes  villes.  Le  conseil  de 
salubrité  et  l'académie  des  sciences  lui  ont  donné 
leur  approbation.  Eu  1835,  l'Institut  a  décerné  à 
M.  Saunon  un  des  grands  prix  Montyon  qu*il  ac- 
corde tous  les  ans  à  ceux  qui  trouvent  de  nouveaux 
moyens  d'assainir  un  art  insalubre  ou  incommode. 
Au  point  de  vue  de  rhygiène  publique,  le  procédé 
Salmon  est  d'une  haute  importance.  Outre  les  désa- 
gréments qu'entraîne  pour  les  particuliers  l'ancien 
mode  de  curer  les  fosses ,  il  a  le  grave  inconvénient 
d'occasionner  souvent  l'asphyxie  des  ouvriers.  L'em* 
ploi  deia  poudre  désinfectante ,  qui  permet  de  con- 
vertir en  poudrette,  dans  les  fosses  mêmes,  les  ma- 
tières solides  qui  y  sont  désinfectées  instantanément, 
fait  disparaître  peu  à  peu  des  environs  des  villes  ces 
cloaques  infects  tout  à  fait  nuisibles  à  la  santé  et 
aux  Hitérêts  des  habitants  des  banlieues,  et  loumità 
l'agriculture  un  des  engrais  les  plus  actifs  et  les  moins 
désagf éables  à  employer. 

NOTE  XI. 

HMorlqac  de  roualysc  de  Tefta. 

Si  les  anciens  philosophes  ont  eu  conscience  du 
rôle  immense  que  joue  l'eau  dans  l'harmonie  6»  b 
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qatare,  ih  u'onl  eu  que  des  iJées  fausses  sur  sa  véri- 
tuble  eonslilution  chimique.  Suivant  Tbaiès,  le  chef 
de  récole  ionienne,  qui  vivait  640  ans  avant  Jésus- 
Christ, /Van  est  le  principe  de  lifut  ;  c'est  l'eau  tfui  a  pro- 
duit toutes  les  choies  ;  les  pLutes  et  les  animaux  ne 
sont  que  de  Teau  condensée  sous  diverses  formes; 
c'est  en  eau  qu*ils  se  réduiront. — ^Admise  au  nombre 
des  quatre  ou  cinq  éléments  uuiversels  par  toutes  les 
écoles  philosophiques  de  Tantiquité,  Teau  n*a  cessé 
d*étre  considérée  comme  un  corps  simple  qu*à  une 
époque  bien  rapprochée  de  nous.  Voyons  quels  sont 
les  chimistes  qui  ont  contribué  au  renversement 
de  cette  croyance  générale. 

Doyle,  Margraff  et  les  autres  chimistes  des  xvii* 
et  xviii*  siècles  ,  en  soumettant  Teau  de  pluie  à'ia 
distillation,  en  retiraient  trois  parties  distinctes,  à 
savoir  :  de  Tair,  de  Teau  et  de  la  terre,  et  ils  en  con- 
cluaient qu*elle  était  composée  de  ces  trois  corps  ; 
mais,  comme  leurs]devanciers ,  ils  admettaient  que 
Teau  élémentaire  était  indécomposable.  J'en  excep- 
terai, toutefois,  le  célèbre  médecin  chimiste  Hoffmann 
qui,  vers  i  700,  soutint  formellement  que  Teau  est 
composée  d'un  fluide  gazeux  très-subtil  et  d*im  prin- 
cipe salin.  C*éta.t  là  une  idée  hardie,  mais  oui  n*é- 
tait  fondée  sur  aucune  expérience  positive  ;  elle  n'eut 
aucun  retentissement.  Et  en  effet,  les  contemporains 
et  les  successeurs  n'en  continuèrent  pas  moins  à 
admettre  la  simplicité  de  nature  de  Teau.  EUer,  en 
1746,  en  broyant  de  l'eau  dans  un  mortier  de  verre, 
recueillit  une  matière  terreuse,  ce  qui  le  conduisit  à 
conclure,  comme  Boyie,  que  Feau  se  invertissait 
peu  à  peu  en  terre.  Rouelle,  le  premier,  reconnut  la 
véritable  origine  du  résidu  terreux  laissé  par  Teau 
de  pluie  à  la  distillation,  et  il  avança  que  ce  résidu, 
qui  n'est  qu'un  infiniment  petit,  provient  de  la  pous- 
sière qui  entre  dans  les  vaisseaux,  car  1  eau  ne  laisse, 
suivant  lui,  aucun  sédiment  terreux  quand  on  apporte 
beaucoup  d'attention  en  la  distillant.  Lavoisier  dé- 
montra ensuite,  en  1770,  que  la  terre'oblenue  par  les 
anciens  chimistes  provient  ou  de  la  matière  propre 
des  vaisseaux  de  verre  que  Teau  dissout  par  une 
ébullition  prolongée,  ou  de  Tusure  du  mortier.  Ayant 
entretenu,  en  effet,  pendant  trois  mois  et  demi,  à 
une  température  de  -f*  ^5",  de  Teau  dans  ua  vase  de 
verre  clos,  il  reconnut  que  ce  vase  avait  perdu  un 
poids  égal  à  celui  que  formaient  ensemble  la  terre 
mêlée  avec  Teau  et  les  substances  que  celle-ci 
laissa,  lorsqu'il  la  fit  évaporer  jusqu'à  sicciié. 

Scheele,  chimiste  suédois,  né  à  Stralsund,  le  9  dé- 
.cembre  1742,  qui,  dans  un  laboratoire  de  pharmacie, 
avec  des  fioles  a  médecine  et  quelr|ues  tubes,  Ût  plus 
de  découvertes  que  tous  les  chimistes  de  son  temps, 
parait  avoir  cherché  lepremier  à  déterminer  la  nature 
des  produits  de  la  combustion  du  gaz  hydrogène.  Il 
reconnut  que  ce  gaz  brûle  au  sein  de  l'oxygène,  qu'il 
s'unit  avec  lui ,  et  avança  que  le  résultat  de  cette 
réaction  était  du  calorique» 

En  1776,  Macquer,  démonstrateur  de  chimie  au 
jardin  des  Plantes,  ayant  placé  une  soucoupe  de  por- 
celaine blanche  sur  la  flamme  du  gaz  hvdrogène 
qui  l.rûlait  tranquillement  au  goulot  (Tune  bouteille, 
observa  que  cette  flamme  n'était  accompagnée  d'au- 
cune fumée  proprement  dite,  qu'elle  ne  déposait  point 
de  suie.  L'endroit  de  la  soucoupe  que  la  flamme  lé- 
chait se  couvrit  de  gouttelettes  assez  sensibles  d'un 
liquide  semblable  â  de  l'eau,  et  qui ,  après  vérifica- 
tion, se  trouva  être  de  Teau  pure.  Voilà  assurément 
un  singulier  résultat.  Remarquez-le  bien ,  c'est  au 
milieu  delà  flamme,  dans  l'endroit  de  la  soucoupe 
qu'elle  léchait,  comme  dit  Macquer,  que  se  dépo- 
sèrent les  gouttele  tes  d'eau.  Ce  chimiste,  cependant, 
qe  s'arrête  point  sur  ce  fait  ;  il  ne  s'étonne  pas  de 
ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  il  le  cite  tout  simplement , 
sans  aucun  commentaire  ;  il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il 
Tient  de  toucher  du  doigt  à  une  grande  découverte  ; 
et  comme  Tobserve  si  bien  M.  Arago,  le  génie, 
dam    les   sriences  d'observation  ,  se  réduirait- il 


donc  à  la  faculté  de  dire  à  propos  :  Peanpioi? 
Au  mois  d'aoûi  1777,  Lavoisier  etBucquei,  igno- 
rant l'expérience  de  Macquer,  firent  deiooer  «o 
mélange  d'hydrogène  et  d'oxygène,  poareo  connaître 
le  produit.  Bucquet  pensait  qu'il  dbvaii  se  former  de 
Tair  fixe  (acide  carbonique)  :  Lavoisier,  an  con- 
traire, de  l'acide  vitriolique  (sulfarique)  oq  sulfn- 
reux  ;  ils  reconnurent  leur  erreur,  mais  iJs  œ  surent 
point  déterminer  la  substance  qui  avait  été  for- 
mée. 

Le  monde  physique  compte  des  volcans  qui  n'ost 
jamais  fait  qu'une  setde  explosion.  IHns  le  monde 
intellectuel,  il  en  est  de  même  des  hommes  qai,  après 
un  éclair  de  génie ,  disparaissent  entièrenient  de 
rhisloire  de  la  science.  Tel  a  été  Waritire,  qui ,  au 
commencement  de  1781 ,  fit  une  expérience  vraiment 
remarquable,  qui  a  amené  la  grande  et  importanle 
découverte  de  la  nature  complexe  de  l'eaa.  Ce  physi- 
cien anglais  imagina  qu'une  étincelle  électrique  ce 
pourrait  traverser  certains  mébnges  gazeax  sans  y 
déterminer  quelques  changements.  Il  fit  l'essai  sur  de 
rhydrogène  mêlé  d'air  ;  heureusement  il  prévit  qu'd 
pourrait  y  avoir  explosion  ;  aussi  renferma-t-il  son 
mélange  dans  un  vase  métaUique.  U  observa  qu'après 
la  combustion  il  y  avait  une  perte  de  poids  irès-sCD- 
sible,  et  qu'il  s'était  formé  de  l'eau. 

Cavendish  répéta  bientôt  l'expérience  de  Waritire, 
et,  comme  ce  dernier,  il  reconnut  qu'il  se  forme  de 
l'eau  parla  détonation  d'un  mélange  d'oxygéoe  et  dlij- 
drogène. 

Au  mois  d'avril  1783,  Priestley  ajouta  une  circon- 
stance capitale  à  celles  qui  résultaient  des  expériences 
de  ses  prédécesseurs.  Il  prouva  que  le  poids  de  l'ean 
qui  se  dépose  sur  les  parois  du  vase,  au  momeot  de 
la  détonation  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène,  esl  la 
somme  du  poids  de  ces  deux  gaz. 

James  Watt,  à  qui  Priestley  communiqua  cet  îoi- 
portant  résultat,  y  vit  aussitôt,  avec  la  pénétration 
d'un  homme  supérieur,  la  preuve  gue  l'eau  n'est  pas 
un  corps  simple,  et  le  premier  il  dit  positivement,  le 
26  avril  1785  (cette  date  est  précieux  à  conserver; 
que  l'eau  est  composée  des  deux  gaz  oxyeéne  et  hy- 
drogène ,  privés  d'une  partie  de  leur  cha&ur  latente 
ou  élémentaire. 

Le  15  janvier  1784,  Cavendish,  dans  un  mémoire 
qu'il  lut  à  la  société  royale  de  Londres ,  tira  aa« 
comme  conclusion  de  ses  expériences  sur  la  di'io- 
nation  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène  en  vases  dos, 
que  ces  deux  gaz  se  transforment  en  eau. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  Angleterre, 
Lavoisier  en  France,  poursuivait  ses  recherches,  et. 
dans  l'hiver  de  1781  à  178i,  il  fit,  conjointement  avec 
Gingembre ,  plusieurs  détonaiions  d'hydrogène  et 
d'oxygène  dans  des  vases  contenant  on  pen  d  eau  de 
chaux ,  sans  pouvoir  reconnaître  la  nature  de  leor 
produit.  Exti^mement  surpris  d  un  pareil  résoltat, 
Lavoisier  se  servit  alors  d'appareils  plus  considéra- 
bles, afin  de  pouvoir  entretenir  la  combnstîon  des 
gaz  pendant  autant  de  temps  qu'il  le  désirerait,  rem- 
plaçant ceux-ci  à  mesure  qu'ils  disparaîtraient.  LVi- 
Eérience  fut  faite,  le  i4  juin  1785,  par  LavŒsier  et 
aplace ,  en  présence  de  Leroy,  YandermocHltr  rt 
plusieurs  autres  académiciens,  parmi  IcsqueU  se  tn»B- 
vait  accidentellement  Blagdeu  ,  secrétaire  de  b  so- 
ciété royale  de  Londres ,  qui  leur  apprit  que  Caven- 
dish avait  obtenu  de  l'eau  en  pratiquant  one  sem- 
blable opération.  Le  résultat  de  l'essai  de  La^oi-^ier 
et  Laplace  fut  19  grammes  17  centigrammes  d'eja 
pure^  en  sorte  qu'ils  en  conclurent  que  l'ean  est  com- 
posée d'oxygène  et  d'hydrogène. 

Monge,  qui  fut  plus  tard  l'un  des  fondatenrs  de 
l'école  polvtcchniqne  et  l'un  des  plus  illdsires  savans^ 
de  l'expédition  d  Egypte,  répéta,  quelque  lecips 
après,  cette  belle  expérience,  et  .avec  auiani  de  soc- 
ces,  dans  le  laboratoire  de  la  ville  de  MezièRS.  La* 
voisier  et  Meunier  la  firent  de  nouveau  «  sar  ^ne 
'  très -grande  échelle.  Us  reconnurent  qu*U  allait  S» 
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parties  en  poids  d*o\ygènc  et  15  parties  d^hydrogène 
pour  composer  iOOpariies  d'eau. 

Meunier,  que  sa  coopération  aux  travaux  de  La- 
voisier  a  rendu  à  jamais  célèbre,  mais  qui  Taurait 
été  d'ailleurs  par  sa  glorieuse  mort  en  défcnJant 
Mayence  contre  Tarmée  prussienne,  en  1793,  ima- 
gina un  appareil  pour  montrer  la  formation  de  Teau 
parla  combustion  de  resprit-de-vin.  <489  grammes 
51  centigrammes  de  ce  liquide,  brûlés  sous  un  serpen- 
tin qui  condensait  exactement  toutes  les  vapeurs, 
lui  fournirent  prés  de  5il  grammes  d'eau.  Cette 
opération,  ré|)ëtee  plusieurs  fois  par  Lavoisier,  parut 
faire,  à  ce  qu'il  rapporte,  plus  d'impression  qu'aucune 
autre  sur  un  grand  nombre  de  personnes. 

Jusque-là  on  avait  bien  fait  de  l'eau  de  toutes  piè- 
ces, mais  on  n'avait  point  encore  essayé  de  prouver, 
par  Taiialyse,  que  telle  était  la  composition  de  ce  li- 

3uide.  C'est  ce  qu'entreprirent  Lavoisier  et  Meunier, 
ans  les  premiers  mois  de  1784.  Us  Urent  passer  de 
la  vapeur  d'eau  sur  de  la  tournure  de  fèr  très-doux, 
placée  dans  un  tube  de  porcelaine  porté  à  l'incan- 
i!escence,  et  en  communication  avec  une  cloche  des- 
tinée à  recevoir  les  gaz.  Par  ce  procédé,  Teau  réduite 
en  vapeur  se  décomposa  à  mesure  qu'elle  touchait  le 
fer  rouge  ;  l'hydrogène  se  rendit  sous  la  cloche  ; 
roxyffène  se  6xa  sur  le  métal,  comme  le  démontrè- 
rent l*auffmentation  de  poids  et  l'altération  singa  • 
Hère  qu'il  éprouva.  Il  était,  quand  on  le  sortit  du 
tube,  terne,  recouvert  d'une  croAte  noire,  facile  à 
i-édoire  en  poudre,  en  un  mot,  à  l'état  d'Qxyde  noir, 
précisément  comme  celui  qui  a  été  brûlé  dans  le  gaz 
oxygène. 

bans  Texpérience  des  deux  chimistes,  5  grammes 
3i  centigrammes  d*eau  furent  décomposés  ;  4  gram- 
mes 505  milligrammes  d'oxygène  s'unirent  au  fer 
pour  le  constituer  à  l'état  d'oxyde  noir,  et  il  se  dé- 
gagea 795  milligrammes  de  gaz  hydrogène  pur»  Us 
arrivèrent  ainsi  à  confirmer  ce  que  la  synthèse  leu'r 
aTait  démontré,  relativement  aux  proportions  des 
deux  principes  constituants  de  l'eau. 

Ce  ne  fut  pas  sans  une  vive  opposition  de  la  part  des 
chimistes  contemporains  que  les  idées  de  Watt,  de 
Cavendish  et  de  Lavoisier,  sur  la  composition  de 
Teau,  prévalurent.  On  conçoit  qu'une  opinion  si  op- 
posée à  ceUe  qu'on  était  accoutumé ,  depuis  des  siè- 
cles, à  regarder  comme  une  vérité  incontestable,  dut 
soulever  bieh  des  esprits.  Cependant,  aucun  fait  ne 
rayant  contredite,  et  les  expériences  ayant  fourni 
toujours  les  mêmes  n^ultais,  les  objections  cessè- 
rent peu  à  peu ,  surtout  après  la  magnifique  opéra- 
tion entreprise,  en  1790,  par  Fourcroy,  Séguin  et 
Vauquelin.  Ces  chimistes  effectuèrent  la  recomposi- 
tion de  l'eau  dans  le  grand  appareil  de  Lavoisier, 
avec  tous  les  soins  imaginables.  L'expérience,  com- 
mencée le  15  mai,  ne  fut  achevée  que  le  vendredi  22 
du  même  mois.  La  combustion  fut  maintenue,  avec 
peu  d'interruption,  pendant  185  heures.  Les  expé- 
rïmentateurs  ne  quittèrent  pas  un  seul  moment  l'ap- 
pareil ;  ils  se  relevaient  alternativement,  lorsqu'ils 
étaient  fatigués,  pour  se  reposer  pendant  Quelques 
Iieures  sur  des  matelas,  dans  le  laboratoire,  ils  con- 
sommèrent 515  litres  56  centilitres  de  gaz  hydrogène, 
267  litres  50  centilitres  de  gaz  oxygène,  et  obtinrent 
jusqu'à  584  grammes  82  centigrammes  d^eau  parfai- 
tement pure,  que  l'on  conserve  encore,  dit-on,  au 
muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 

Ils  trouvèrent,  par  ce  moyen,  que  100  parties  d'eau 
se  composaient  de  85,662  d'oxygène  et  de  14,558 
d'hydrogène.  Mais  nous  aUons  voir  que  ces  nombres 
ne  sont  pas  plus  exacts  que  ceux  trouvés  d'abord  par 
Lavoisier  et  Meunier. 

Le  50  avril  1800,  Carlisle  et  Nicholson,  en  répé- 
tant les  expériences  de  Voila  sur  l'électricité  déve- 
loppée par  le  contact  des  métaux  de  nature  diffé- 
rente, constatèrent  un  fait  surprenant  et  bien  inat- 
tendu, ils  virent  que  le  courant  électrique,  en  tra- 
Aersani  l'eau,  h  décompose  en  ses  deux  éléments, 


et  ih  parvinrent  ainsi  à  les  isoler  l'un  et  l'autre. 
Répétons  cette  belle  expérience,  qui  est  un  moyen 
aussi  facile  qu'élégant  de  faire  l'analyse  de  l'eau. 

tJn  pet' t  entonnoir  de  verre ,  dont  le  bec  tronqué 
est  fermé  par  un  bouchon  mastiqué,  au  travers  duquel 
passent  deux  petits  tubes  de  verre  bien  scellés,  qui 
servent  à  isoler  deux  tils  de  platine.  L'entonnoir  est 
rempli  d'eau  légèrement  acide.  Recouvrons  chaque 
fii  de  platine  avec  une  petite. cloche  de  verre  pleine 
du  liquide ,  et  faisons  communiquer  chacun  de  ces 
fils  avec  un  des  pôles  de  la  pile  électrique  en  activité. 
Bientôt  l'eau  va  être  décomposée  ;  des  bulles  nom- 
breuses de  gaz  vont  se  réunir  dans  les  clocheS'^  et 
ces  gaz  seront  d'une  nature  différente  dans  chacune 
d'elles.  U  ne  faut  que  quelques  miuutes  pour  voir  1 
centimètre  cube  de  gaz  oxygène  dans  la  cloche  qui 
recouvre  le  fil  positif,  et  2  centimètres  cubes  de  gaz 
hydrogène  dans  la  cloche  qui  recouvre  le  fil  né- 
gatif. 

Ainsi  donc  l'eau  est  formée,  en  volumes,  de  100 
d*oxygène  et  de  200  d'hydrogène  ,  ou  de  1  volume 
du  premier  et  de  2  volumes  du  second.  C'est  ce  que 
MM.  de  Humboldt  et  Gay-Lussac  nUi-ent  hors  de 
doute  en  1804,  par  leurs  belles  expériences  sur  l'ana- 
lyse de  l'air.  Ils  opérèrent  la  combinaison  des  deux 
gaz  au  moyen  de  rélincelle  électrique  dans  l'appareil 
que  Volta  a  imaginé,  et  qui  est  connu  dans  les  labo- 
ratoires sous  le  nom  A'eudiomètre^  mot  qui  veut  dire 
insirument  pour  déterminer  la  pureté  de  Vair  ,  car 
c'est  là,  en  eflet,  son  principal  emploi. 

L'eudiomètre  n'est  autre  cnose  qu'un  tube  de  cris- 
tal fort  épais,  garni  à  ses  deux  bouts  de  douilles  de 
cuivre  fermées  par  des  robinets.  Dans  la  douiUe  supé- 
rieure passe  un  conducteur  pour  la  transmission  du 
fluide  électrique.  Bi ,  après  avoir  rempli  ce  tube 
d'eau  et  l'avoir  placé  sjr  la  cuve  pneumatique ,  j'y 
fais  passer  successivement  deux  mesures  d'hydrogène 
et  une  mesure  d'oxygène,  et  si  je  dépose,  à  l'aide  d'une 
bouteiUe  de  Ley de,  une  étincelle  électrique  sur  la 
boule  du  conducteur  métallique ,  cette  étinceUe  en- 
flamme le  mélange  du  gaz  ;  de  l'eau  se  produit ,  et 
comme  elle  se  résout  promptement  en  gouttelettes, 
il  en  résulte  un  vide  dans  l'intérieur  de  l'eudiomètre; 
aussi  l'eau  remonte-t-elle  à  l'instant  pour  le  remplir, 
et  s'élève  jusqu'au  sommet  de  l'instrument,  il  ne 
reste  plus  une  buUe  de  gaz,  tout  a  été  transformé  en 
eau.  di  je  recommence  l'expérience  en  employant 
deux  volumes  d'hydrogène  et  deux  volumes  d'oxy- 
gène, nous  retrouverons,  après  la  combustion,  1  vo- 
lume d'un  gaz  que  nous  reconnaîtrons  facilement 
pour  être  de  l'oxygène,  car  il  rallumera  une  bougie 
ne  présentant  que  quekjues  points  en  ignition.  §i , 
dans  un  troisième  essai ,  j'emploie  trois  mesures 
d'hydrogène  pour  unt  d'oxygène,  nous  aurons  encore 
un  résidu  gazeux  après  I  inflammation  ;  mais  alors 
ce  résidu  consistera  en  gaz  hydrogène ,  car  il  brûle 
avec  flamme,  par  l'approche  d'une  allumette  ardente. 
Vous  voyez  donc  que  toutes  les  fois  que  l'on  des 
deux  gaz  se  trouve  en  proportions  plus  grandes  que 
celles  que  j'ai  indiquées  pour  la  composition  de  l'eau, 
toute  la  quantité  excédante  reste,  sans  avoir  agi, 
après  l'inflammation  par  l'étincelle  ;  d'où  il  fa  ut  con- 
clure, avec  MM.  de  Humboldt  et  Gay-Lussac ,  que 
ce  n'est  uue  dans  les  rapports  de  2  à  1  en  volumes 
que  l'hyarogène  et  Toxygene  s'unissent  pour  former 
l'eau. 

MM.  Berzélius  et  Dulongont  indiqué,  en  1820,  un 
procédé  non  moins  précis,  qui  permet  de  reaieillir 


cuivrïque  à  Tétat  métallique, 
en  formant  de  l'eau  avec  l'oxygène  qu'il  lui  en- 
lève. 

C*est  le  même  mode  analytique  que  M.  Dumas  a 
employé,  au  commencement  de  1842,  pour  détermi- 
ner la  véritable  composition  pondérale  de  l'eau  ; 
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seulement  il  a  apporté  au  procédé  de  Bendla» 
et  Duloog  d'imporUntes  uodilications  qui  oui  intro- 
duit une  bien  plus  grande  exactitude  clans  les  ré> 
sultats.  11  a  produit  ainsi*  par  19  opérations  suc- 
cessives ,  plus  d*un  kilogramme  d'eau  parfaitement 
pure,  et  il  en  a  conclu  que  Teau  est  formée ,  en  poids, 
de  1,000  parties  d*bydrogène  pour  8,000  parties 
d^oxygène,  c'estrà  dire  aue  ces  corps  se  combinent 
dans  le  rapport  simple  de  1  à  8.  En  d*auires  termes, 
sur  100  parties  en  poids,  Teau  renferme  : 

Hydrogène 11,12 

Oxygène 88,88 

100,00 

L^eau  est  donc  on  oxyde  d'hydrogène.  Son  nom 
adentiflqoe  est  oxtde  hydrique  ;  on  disait  naguère  : 

PROTOXTDE  d'hydrogène. 

Tel  est  le  résumé  des  travaux  exécutés,  depuis  68 
ans,  sur  cette  grande  question  de  la  nature  chimique 
de  Teao. 

NOTE  XII. 
Encre»  diverses. 

Beaucoup  de  recettes  ont  été  données,  depuis  le 
xvui*  siècle,  pour  la  préparation  de  Tencre.  Voici  la 
formule  la  plus  simple  et  qui  produit  Tencre  du  plus 
beau  noir  : 

Noix  de  galle  concassée.  .  .    i  kilog.     »    gram. 

Sulfate  de  fer  ou  couperose 
verte •  500 

Gomme  arabique »  500 

Eau 16  litres. 

On  fait  une  forte  décoction  de  la  galle  dans  15  à 
(4  litres  d*eau  ;  on  passe  à  travers  une  toile,  on 
ajoute  à  la  liqueur  claire  la  gomme,  puis  la  coupe- 
rose, qu'on  a  fait  dissoudre  séparément  dans  le  reste 
de  Teau  prescrite;  on  agite  le  mélange  de  temps  en 
temps,  et  on  Tabandonne  au  contact  de  Tair  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  acquis  une  belle  teinte  d'un  noir  bleuâtre. 
On  laisse  alors  reposer,  on  tire  à  clair  et  on  enferme 
l'encre  dans  des  bouteilles  que  Ion  bouche  avec  soin. 
Dans  le  commerce  on  l'appelle  encre  double.  Ce  qu'on 
vend  sous  le  nom  d'encre  simple  est  la  précédente, 
faite  avec  le  double  d'eau. 

Les  fabricants  ont  l'habitude  de  laisser  Tencre  se 
couvrir  d'une  moisissure  avant  de  la  soutirer,  et  ils  piié- 
tendent  que  cette  pratique  leur  procure  une  encre 
plus  claire  et  moins  sujette  à  se  moisir  dans  les  bou- 
teilles et  les  encriers.  Ce  dernier  inconvénient,  qui 
parait  dû  à  une  altération  spontanée  du  tannin ,  d'où 
résultent  des  animalcules,  peut  être  prévenu  par  l'ad- 
dition de  substances  corrosives.  Une  petite  quantité 
de  sublimé  corrosif  (chloride  de  mercure),  ou  d*oxyde 
mercurique,  ou  d'une  huile  essentielle  quelconque, 
remplit  très-bien  cet  objet.  Hais  nous  ne  saurions 
approuver  remploi  de  ces  substances  nuisibles,  par 
la  raison  que  les  enfants,  et  même  beaucoup  de  gran- 
des personnes,  ont  la  mauvaise  habitude  de  porter 
Créquemment  les  plumes  à  leur  bouche  pour  les  net- 
toyer. Vous  concevez  que,  dans  le  cas  où  l'encre  se- 
rait additionnée  des  matières  actives  citées  plus  haut, 
il  pourrait  en  résulter  de  graves  accidents. 

Les  dépôts  noirs  qui  se  forment  au  fond  des  ton- 
neaux, chez  les  fabricants  d'encre,  sont  vendus  sous 
le  nom  de  boue$  tfencre^  aux  emballeurs,  pour  mapv 
quer  et  numéroter  les  caisses. 

Gomme  la  teinte  de  l'encre  avec  la  couperose  et  la 
salle  a  quelque  chose  de  terne,  on  lui  donne  du  bril- 
lant par  l'addition  d'un  peu  de  sucre  et  de  sulfate  de 
cuivre.  Mais  ce  dernier  sel  nuit  beaucoup  aux  plumes 
de  fer,  dont  on  fait  aujourd'hui  un  si  grand  usage, 
parce  que  le  fer,  en  décomposant  le  siufate  de  cui- 
vre de  l'encre  délermine  une  précipitation  de  cuivre 
métallique  sur  laa  nlumes,  ce  qui  les  rend  mauvaises 
d  cassantes* 


Souvent,  on  remplace  la  noix  de  gaUcydontle  prix 
est  assez  élevé,  par  d'autres  matières  astringentes, 
telles  que  le  sumac,  le  bois  de  'campèdie,  l'écoroe  de 
chêne  ou  d'aune  ;  mais  ces  encres  ont  une  teinte  moins 
belle,  ont  moins  de  fluidité,  et  sont  bien  plus  altéra- 
bles. Elles  sont  encore  moins  bonnes  lorsqu'on  les 
prépare  sans  noix  de  galle  et  sans  couperose.  La 
mauvaise  encre  violette  de  Rouen  est  obleooe  en  fai- 
sant bouillir  pendant  une  heure,  dans  six  litres  d*ean: 


Rois  de  campéche  en  copeaux. 

Alun  de  Rome 

Gomme  arabique 

Sucre  candi 


750  gran. 
52» 
S2. 
16. 


On  laisse  reposer  pendant  deux  à  trois  jours,  et  oo 
passe  ensuite  à  travers  un  linge.  Plus  elle  vieillit, 
mieux  elle  vaut. 

L'encre  k  la  couperose  et  avec  les  substances  u- 
tringentes  (écoroe  de  chêne,  noix  de  galle,  etc.)  était 
connue  et  employée  5  à  400  ans  avant  l'ère  d^ré- 
tienne.  On  ignore  quel  en  a  été  l'inventear.  Ghez  les 
anciens,  on  connaissait  l'emploi  de  l'encre.  11  eo  <st 
d^à  fait  mention  dans  le  Pentateuque  de  Moîse,  ums 
le  nom  de  Deyo  (1).  Mais  cette  encre  était  prépam, 
ainsi  que  Pline,  Vitruve  et  Dioscoride  nous  rappren- 
nent, avec  du  noir  de  fumée  ou  un  charbon  tres-iii- 
vi&é,  délayé  dans  une  eau  gomm^.  Dioscoride  ncms 
en  donne  la  formule  :  trois  onces  de  noir  de  fmée 
pour  une  once  de  comme  (2).  Mais  Teocre  des  an- 
ciens était  peu  coulante,  pénétrait  difficilement  dans 
le  corps  du  papier,  et  pouvait  être  facilement  enlevée 
par  le  lavage  ou  le  frottement.  Toutefois,  elle  résis- 
tait parfaitement  aux  influences  atmosphériques  et 
aux  agents  chimiques  les  plus  énergiques,  tandis 
que  notre  encre,  à  base  métallique,  est  aisément  de- 
truite  par  le  chlore  et  les  chlorures  décolorants,  les 
vapeurs  acides,  les  solutions  alcalines  caustiques, 
l'acide  oxalique  et  le  sel  d'oseille.  L'air  hamlJeinéiDe, 
au  bout  d'un  temps  un  peu  loiijg,  altère  teUeraeot  les 
caractères  tracés  avec  elle,  qu'U  est  impossible  de  les 
lire.  Sur  des  feuilles  écrites,  qu'on  laisserait  sqoor- 
ner  pendant  peu  de  temps  dans  quelques-unes  des 
liqueurs-  que  je  viens  de  nommer,  bientôt  tons  ks 
caractères  auraient  disparu. 

On  connut  de  bonne  heure  les  moyens  dTesleivr 
cette  encre  de  dessus  le  papier;  car,  dès  le  xn*  siè- 
cle, les  tribunaux  rendirent  des  jugements  oootie 
plusieurs  individus  convaincus  d'avoir  fabriqiié  des 
actes  faux,  et  les  ouvrages  de  chimie  de  cette  époqw 
mentionnent  déjà  l'emploi  des  acides  et  des  alcalis 
pour'faire  disparaître  l'encre. 

De  bonne  heure  aussi  les  chimistes  recherekèreot 
les  moyens  de  prévenir  ces  coupables  mancDavies;  et 
depuis  1764,  que  Lewis  Ht  paraître  on  traité  lar 
l'encre  et  les  procédés  à  employer  pour  U  rcodre  ia- 

(1)  Nomb.  V,  23,  Jérèmle,  xxxvi,  18. 

(2)  Suivant  Ménage,  le  mot  encre  vient  de  niallea  â- 
chtoitrOf  qui  a  été  fait  du  latin  encaïutUM ,  eociostiçac  « 
dont  les  Polonais  oui  fait  incoU ,  les  Flamands  taftt ,  ei  les 
Anglais  M.  C'était  avec  an  léger  pioceMi  que  les  aa- 
cieos  écrivait.  Deux  Alhéaieos,  Pofvgaote  et  Myoon,  ^m 
excellaient  dans  1»  peinture ,  9onl  las  premiars  qui  aieaft 
fait  de Tencre  de  oiarc  de  raisin,  que  roo  nomaie  lrf9Î- 
liiim,  qui  veut  dire  fak  de  lie  de  vJn.  Les  enpereuK  ei  tes 
ruis  écrivaient  avec  one  encre  pourprée,  qui  teit  coai- 
pitsée  de  coquilles  pulvérisées  et  de  sang  tiré  de  la  pour- 
nre.  Il  n'éiatt  permis  qa*)i  eux  d'employer  celte  eotre. 
Filne  parle  d^une  espèce  d*enere,  qui  venait  des  fadas,  tt 
rioiti  il  ignore  la  composition;  mais  il  prétend  q«e  mate 
sorte  d*encre  doit  être  mise  an  soleil  prmr  aeqnérir  b  per» 
fecUoo,  et  que  celle  dans  latiuelle  où  ajoutait  du  vin  u'atK 
tinihe  empêchait  les  sourie  de  ronger  les  livres.  Les  an- 
ciens faisaient  encore  de  l'encre  avec  le  sang  de  cpuit 

Kissoos.  Ils  se  aervaieitt  d*uae  Uqaear  rouge  (loer  éa>n 
i  litres  de  livres  et  les  grandes  ieures;  e*toit,  sm^aA 
Ovide,  du  vermillon  ou  quelque  liqneiir  dans  laq^Hte  m 
faisait  infuser  du  bois  de  cèdre.  Les  Hollandais  atiirfba<n( 
U  Laurent  Coster,  naiif  d'Harlem ,  rinventioo  de  Ti 
dont  les  iuipriffleurs  se  servent  de  nos  jo«rk 
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déléhile,  une  foùle  de  travaux  ont  été  entrepris  et 
publiés  sur  cette  importante  Question. 

La  plupart  des  encres  vendues  comme  indélébiles 
contiennent  une  certaine  dose  de  chariH>n  en  poudre 
très* fine;  les  caractères  tracés  avec  elles  résistent 
assez  bien  aux  réactils  ordinaires,  mais  elles  sont 
plus  épaisses  que  les  autres,  donnent  lieu  à  des  dépôts 
considérables  par  le  simple  repos,  ne  peuvent  péné- 
trer dans  le  papier,  et  les  caractères  sont  facilement, 
dans  ce  cas,  enlevés  par  le  frottement  ou  le  grattage. 
La  société  d*encouragement  ayant  un  jour  chargé 
Clouet  d'examiner  une  encre  que  Ton  annonçait 
comme  indélébile,  cet  ingénieux  chimiste  demanda 
que  railleur  écrivit  lui-même  les  mots  encre  indélé" 
bile  et  apposât  sa  signature  au-dessous.  Le  lende- 
main, il  présenta  son  rapport  signé  de  lui  et  de  Tin- 
venteur  :  il  se  composait  de  ces  mots  encre  délébile. 
U  avait  enlevé  les  lettres  in^  en  les  humectant  d'un 
peu  d'eau,  et  les  frottant  avec  une  brosse  douce,  et 
il  avait  ajouté  sa  signature  à  celle  du  fabricant. 
L'assemblée  aJopta,  en  riaut,  les  conclusions  de  ce 
rapport  laconique. 

L'Académie  des  sciences,  consultée,  en  J8i6,  par 
le  ministre  de  la  justice,  sur  les  moyens  d'empêcher 
la  falsification  des  écritures,  a  fait  connaître,  en  1851, 
que  la  meilleure  encre  indélébile  est  l'encre  de  Chine 
délayée  dans  de  Tacide  cblorhyilryque  à  un  degré 
et  demi,  ou  dans  l'acétate  acide  de  manganèse.  Avec 
4  ou  5  grammes  d'encre  de  Chine  et  un  kilogramme 
d'acide,  on  obtient  un  litre  d'encre  d'une  très-bonne 
nuance,  pour  le  prix  très-modique  de  <42  centimes. 
L'idée  de  cette  composition  est  due  à  Pline,  qui  a 
indi<^é  de  délayer  l'encre  soliiie,  de  son  temps,  avec 
du  vmaigre,  afin  de  lui  donner  plus  de  fixité  et  de 
la  rendre  plus  pénétrante  dans  le  papier. 

Dans  ui.  nouveau  rapport  publie  en  1837,  F  Acadé- 
mie des  sciences  a  confirmé  la  Lonté  de  l'encre  de 
Chine  acidulée  ;  mais  comme,  depuis  quelques  années, 
on  fait  un  grand  usage  de  plumes  métalliques,  et  que 
cette  encre  est  de  nature  à  les  altérer,  l'Académie 
conseille,  dans  ce  cas,  de  délayer  Fencre  de  Chine 
dans  de  l'eau  rendue  alcaline  par  la  soude  caustique 
et  marquant  un  degré  à  l'aréomètre  de  Etaumé. 
L'encre  alcaline  pénètre  mieux  dans  la  pâte  du  pa- 
pier que  l'encre  acidulé,  lorsque  ce  papier  est  collé 
au  moyen  de  Tamidon,  d*un  savon  résineux  et  d'alun, 
sorte  de  collage  qui  est  devenu  général  depuis  plu- 
sieurs années.  11  est  avantageux  d  ailleurs,  pour  que 
Tencre  pénètre  mieux,  d'humecter  très-légèrement 
le  papier,  d'attendre  une  ou  deux  minutes  pour  lais- 
ser à  l'humidité  le  temps  d'imbiber  toute  l'épaisseur 
de  la  feuille,  puis,  enhn,  d'écrire  avec  lencre  de 
Chine  récemment  délayée  dans  la  liqueur  acide  ou 
alcaline. 

L*encre  de  Chine,  qui  est  si  employée  pour  le  lavis, 
et  dont  l'importation  en  Europe  remonte  à  des  temps 
fort  reculés,  est  préparée  en  Chine  au  moyen  de  dé- 
coctions de  diverses  plantes,  de  colle  de  peau  d'âne 
et  de  noir  de  lampe.  Elle  arrive  en  petits  parallélipi- 
pèdes  rectangles,  portant  en  relief  des  figures  ou  des 
caractères  dont  la  plupart  sont  dorés.  Elle  est  d'un 
beau  noir  luisant.  Les  Chinois  ont  une  telle  estime 
pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'écriture,  que  les  ou- 
vriers qui  fabriquent  l'encre  jouissent  du  même  pré- 
jugé honorable  qui  était  attaché  autrefois  chez  nous 
à  rétat  de  nos  gentilshommes  verriers.  Leur  art 
n'est  point  considéré  comme  une  profession  mécani- 
que (1).  On  prépare  maintenant  en  France  une  encre 
semblable  à  celle  de  Chine  et  d'une  très-bonne  qua- 
lité. 

M.  Traille,  d'Edimbourg,  a  fait  connaître,  en  1838» 
la  recette  d'une  encre  indélébile  qui  diffère  notable- 
ment de  celle  proj^osée  par  l'Académie  des  sciences. 
On  dissout,  à  l'aide  de  la  chaleur,  du  gluten  frais 
dans  l'acide  pyroligneux.  Il  en  résulte  un  liquide  sa- 
it) Du  Haide,  De«t-npl.  de  la  Chine ^i,l^  p.  135.— 
ForUa  d'Urbaii,  Deêcnpi.  de  ta  Chine  t.  II,  p.  100. 


vonneux  que  l'on  étend  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus 
que  la  force  du  vinaigre  ordinaire;  on  incorpore  en- 
suite à  500  grammes  de  ce  liquide  de  6  à  9  grammes 
du  meilleur  noir  de  fumée,  et  1  gramme  50  d'indigo. 
Cette  encre  a  une  bonne  couleur,  elle  coule  bien  de  la 
plume,  elle  sèche  vite;  une  fois  séchée,  le  frottement 
ne  l'enlève  pas;  ou  ne  la  détruit  pas  en  la  trempant 
dans  l'eau  ;  les  réactifs  chimiques  qui  détruisent 
l'encre  ordinaire  ne  l'altèrent  pas,  à  mows  qu'ils  n'at- 
taquent le  tissu  même  du  papier. 

On  a  cherché  aussi  à  empêcher  la  (alsification  des 
actes  et  autres  écritures,  ainsi  que  le  blanchiment 
des  vieux  papiers  timbrés  et  leur  rentrée  dans  la 
circulation.  Un  rapport  de  M.  Cordier,  directeur  du 
timbre,  fait  connaître  que  chaque  année  il  se  l.lanchit 
pour  plus  de  700,000  francs  de  papiers  timbras, 
qu'on  fait  ainsi  servir  plusieurs  fois,  au  grand  détri- 
ment du  fisc.  Cette  industrie  criminelle  est  pratiquée 
dans  des  fabriques  aux  environs  de  Paris,  et  par  des 
moyens  tellement  économiques,  que  le  papier  timbré 
blanchi  est  vendu  moins  cher  que  le  papier  timbré 
neuf.  Pour  faire  cesser  ce  commerce,  on  a  imaginé 
d  enfermer  dans  la  pâte  du  papier  uiie  vignette  délé- 
bile  qui  disparait  lorsqu'on  veut  enlever,  par  un  réac- 
tif chimique,  les  caractères  tracés  à  la  surface  de  ce 
papier.  Pour  prévenir  les  faux  partiels  ou  généraux, 
on  a  composé  des  papiers  qui  contiennent,  dans  leur 
pâte,  un  filigrane  tres-fin,  indélébile,  et  qui  présen- 
tent ,  imprimée ,  sur  chacune  de  leurs  faces,  une 
vignette  très-délicate,  inimitable  â  la  main  et  délé- 
bile.  Ce  sont  ces  sortes  de  papiers  qu'on  connaît  sous 
le  nom  de  papien  de  sûreté.  Les  meilleurs,  sans  con- 
tredit, sont  ceux  qui  ont  été  et  qui  sont  encore  fabri- 
qués par  M.  Mosart  de  Paris.  Malheureusement 
aucun  de  ces  papiers  n'empêche  la  destruction  du 
texte.  Aussi,  le  moyen  le  plus  sûr  de  prévenir  les 
faux  de  toute  espèce,  aisés  ou  difileiles,  c'est,  en  dé- 
finitive, l'emploi  d'une  encre  de  sûreté,  telle  que  celle 
indiquée  par  M.  Traille  ou  par  TAcadémie  des  scien- 
ces. 

On  emploie  souvent,  pour  la  tenue  des  écritures  do 
commerce,  des  encres  de  couleur  rouge,  jaune,  verte 
et  bleue.  La  première  est  la  plus  usitée.  Voici  com- 
ment on  la  prépare  habituellement.  On  fait  infuser, 
dans  400  grammes  de  vinaigre,  pendant  trois  jours, 
100  grammes  de  bois  de  Brésil  râpé  ;  on  fait  ensuite 
bouillir  pendant  une  heure;  on  filtre  et  on  di>sout 
dans  la  liqueur  chaude  12  grammes  et  demi  de  gomme 
arabique,  et  autant  de  sucre  et  d'alun. 

Vencre  rouge  de  Ferrari  diffère  fort  peu  de  la  pré- 
cédente. On  lait  macérer  96  grammes  de  bois  de 
Brésil  dans  350  grammes  d'alcool  à  22  degrés  pen- 
dant 24  heures;  on  filtre  et  on  évapore  le  liquide  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  réduit  à  96  grammes;  on  y  fait 
alors  dissoudre  64  grammes  d  alun  et  32  grammes 
de  Komme  arabique  et  de  sucre  blanc. 

On  obtient  une  encre  d'une  plus  belle  nuance  «n 
dissolvant  de  la  laque  de  garance  dans  du  bon  vinai- 
gre, ou  du  carmin  dans  1.  ammoniaque.  On  en  pré- 
pare aussi  avec  la  cochenille. 

Pour  Vencre  jaune,  on  fait  une  forte  décoction  de 
125  grammes  de  graines  d'Avignon  dans  500  gram- 
mes d'eau,  à  laquelle  on  ajoute  16  grammes  d'alun, 
et  dans  le  liquide  clair  on  dissout  4  grammes  de 
gomme  pour  épaissir.  En  délayant  dans  l'eau  de  la 
gomme-^utte  en  suffisante  quantité,  on  obtient  une 
encre  jaune  d'une  belle  teinte  et  plus  solide  que  la 
précédente. 

On  prépare  Vencre  verte  avec  dix  grammes  d'acé- 
tate de  cuivre,  50  grammes  de  crème  de  tartre  et 
400  grammes  d'eau.  On  fait  bouilHr  de  manière  à 
réduire  le  volume  du  liquide  à  moitié,  et  on  filtre. 

On  obtient  une  forte  belle  encre  bleue  avec  une 
dissolution  saturée  d'indigo  dans  l'acide  sulfurique, 
convenablement  étendue  d  eau  et  gommée. 

Stephen  et  Nash  ont  pris,  en  1840,  une  patente  en 
Angleterre  pour  la  fabrication  d'un  encre  bleue  au 
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sMf ai  en  \A^m  6e  Praue*  To«d  WMgnt  •■  b  f^r- 
Uàit  :  Oft  iriiart  aifC  «no  ^  bks  et  Pro^^  de 
yarri  a^^.  va  ^t^:»«  (Tar.i'k  oiaiM]Qe  eriUaii;vr  «i 
c»  p^i  4  e^ti.  4e  lOdAi^re  a  ca  f  ^nw^  oike  hfpihViét 
Uk^Uu0:  q  jî  dc  cooL^uoe  ^a&  de  f nuBeaix  ;  od  Té- 
tet^  ak>f«  4>.4a  4«  ^u^e  'insqn  a  ee  «fQ  oa  ail  aU^^at 
b  f.oajiiee  er4rf««al>ie,  ce  qn'oa  e^aie  ea  éenT^ni 
tar  ds  papî^  d  un  (j<:ao  t  bac  Sa  tr^sU^r  en  exlrè- 
Bk/^«^at  UfWJ^e.  Si  b  lK|fi^jr  ea  'aiwfteaKmf  éum^oe^ 
r^^uare  parait  toole  Dr^ire  et  offre  par  b  de%sÂcca- 
tkm  an  «-riat  cahreax*  On  olitietit  par  b  diiiili#jci  tes 

r'iM  tieik-%  Boaiiee^^  yiniaza  bl<*ti  de  d'4  le  pias  ebir. 
t«e  petite  aidîiiofi  de  fr/iame  épais-tit  rencre  et 
i^mpef-ha  de  tra%er^er  lé»  poi^^en  ninces.  Ce; te 
efi^re  n'e^t  pas  Inde^troctîMe  ;  b  potasse  caostiqoe, 
r^a/k  rbkirliTdrMifie  ci  Tcaa  pcoreat  b  faire  dîapa- 
raiirfr. 

i}n  a  ïtn^pné,  dam  ce?  derniers  tenps,  des  espè- 
re iVtTîiCTtf^^mr  écrire  Mir  les  méuox,  le  zinc  et  le 
fKT-tibm,  entre  au  tnrs,  alin  d*fHiqiieief  les  objets  qui 
r*r^^t  exposés  à  F^iumidîlé,  tels  par  ereniple,  que 
li>*  cié4,  le%  %ins  d*aiie  cave,  les  plantes  dans  les  sei^ 
res  et  lés  jjrduis  de  botanique.  Il  bot ,  par  ooosé- 
qient,  qoe  ces  encres  fonmivsent  des  caractères  do-> 
rabl^,  ïaettii^ïAei  par  rintempérie  de  Tair  et  le  fret- 
fMïient, 

M.  Braconnot  a  indiqué  b  eompositîoD  suiraote 
po  ir  é<;rire  sar  le  zinc.  On  prend  : 

Vert  de  gris  en  pondre 4  partie. 

S^'l  ammoniac  en  pondre i 

>oir  de  famée ifi 

Lju • iO 

On  mêle  ces  poodres  dans  nn  mortier  de  Terre  on 
de  porcelaine,  en  j  ajoutant  d^aliord  une  partie  de 
Vi'AXi,  |K>ur  obtenir  un  lont  bien  homogène;  on  verse 
ensuite  le  restant  de  Feau  en  continuant  de  mêler. 
Quand  on  se  sert  de  cetie  encre,  il  faut  avoir  soin  de 
r»i;iter  de  temps  en  temps.  Les  caractères  qa*eUe 
hhse  sur  le  zinc  ne  tardent  pas  à  prendre  beaucoup 
d?  solidilé,  surtout  après  quelques  jours.  Le  noir  de 
fumée  peut,  au  besoin,  être  rempbcé  par  des  matiè- 
res colorantes  minérales. 

Pour  écrire  sur  le  fer-bbnc,  M.  Chevallier  conseille 
de  dissoudre  1  partie  de  cuivre  dans  iO  parties  d'eau- 
forte  (acide  azotique),  et  d'ajouter  ensuite  iO  parties 
d*eau.  On  écrit  avec  ce  liauide  en  se  servant  d*une 
plume  ordinaire  un  peu  ferme,  pour  que  récriture 
ne  bavoche  pas.  Mais  les  morceaux  de  fer-blanc  pou- 
vant être  enduits  d'une  matière  grasse  qui  repousse- 
rait le  liquide,  on  les  décaisse  d*abora  en  les  frot- 
tant avec  un  linge  imprégné  de  blanc  d'Espagne  sec» 
qui  enlève  la  matière  grasse. 

Depuis  plusieurs  années  les  commerçants  font  un 
grand  usage  de  petites  presses  à  copier  les  lettres, 
qui  permettent  de  transporter  sur  une  feuille  de  pa- 
pier bUnc  les  caractères  tracés  sur  une  autre,  sans 
3ue  pour  ceb  récriture  première  soit  effacée.  L'encre 
ont  on  se  sert  dans  ce  cas,  connue  sous  le  nom 
à'encre  de  tramport,  est  préparée  en  faisant  dissou- 
dre 1  partie  de  sucre  candi  dans  5  parties  d'encre 
ordinaire. 

On  trouve  dans  le  commerce  un  papier  qui  a  reçu 
le  nom  de  papier  hydrographique,  parce  qu'en  écrivant 
sur  lui  avec  une  plume  trempée  dans  l'eau  ou  la  sa- 
live, les  caractères  qu'on  trace  deviennent  subite- 
ment noirs.  Vous  allez  facilement  comprendre  ce 
phénomène  assez  curieux. 

Si  l'on  trempe  des  feuilles  de  papier  dans  une  lé- 
gère décoction  de  noix  de  galle  gommée,  et  qu'après 
leur  dessiccation  on  les  saupoudre  de  sulfate  de  fer 
calciné  et  réduit  en  poudre  bien  fine,  en  frottant 
ensuite  toute  leur  surface,  ainsi  qu'on  le  fait  lorsque, 
avec  (1c  la  sandaraque,  on  veut  rendre  un  papier 
sensiblement  imperméable,  il  est  évident,  n'est-ce 
pas,  mi'on  aura,  sur  les  feuilles,  les  éléments  essen- 
tici.H  de  l'encre,  moins  le  fluide  nécessaire  au  dcve- 
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a.ec  uttt  ^lamt  inbibée  d'eaa,  b 
ieDT.*f:lÎ4tetE«aftc«trelesel  defiereib 
il  «^  fiit  de  Penere  uâT-ie- 

Ce  papî->r  hvdmçrapyqae  a 
Oi  le  vead  paôr  ^tikîs  cahiers  de  50  chaînes.  Cssl 
sart/wt  ea  vovaçe  qv*oe  pent  ea  Lrer  oa  aul'  pari. 
0:t  ^^t  It  préparer  au  BMMaeaC  de  s*ea  servir,  es 
appliquant,  sar  da  papier  collé  ei  toa  à  éenre,  ne 
pr>;«ire  fiae  coopoaée,  à  TaTaoce,  de  paitâes  epW 
oe  oufx  de  ^iie,  de  goame  el  île  suilaie  ée  frr  tai- 
cîi>  ao  Maoc.  A  Faide  dTon  lampoo  dé  ootos,  oa 
r 'pand  oair^nnément  b  poad^  à  b  sorface  «te  pa- 
p.er,  en  pressaat  a>sez  poor  qu'one  coacbe  Mma  j 
adiiere.  On  peut  eosoile  écrire  avec  de  reaa. 

Qu'on  tre.^  pe  du  papier  eolié  dbuis  aae  dJvHmhù 
faible  de  solbte  de  fer,  qu'on  lasse  sécber  et  qu'oa 
retTHivre  eiisuile  le  papier  de  poadre  fine  de  pmitUie 
de  potaue  femmnemx^  les  caractères  qa*OD  tracera 
avec  une  piome  bamectée  dTeaa  annml  une  ires-beile 
ooaleur  bleoe.  Us  auraient  one  cooleor  marroa,  si. 
en  place  de  sulfate  de  fer,  on  eût  fait  usage  de  saUate 
de  cuivre. 

Ces  papiers  hydrographiques  m*aaiéocnt  nalai^le- 
laent  à  parier  des  compositions  chiomiaes  qui  por- 
tent le  nom  ^encrtt  de  sffmpaikie. 

On  désigne  ainsi  les  liquides  ani  ae  laissent  aocone 
trace  sensible  sur  le  papier  par  la  dessiccatioii,  et  qos 
des  agents  chimiques  font  apparaître  soos  (tiTen^s 
couleurs.  Ces  liquides  offrent  ainsi  le  mojen  de  déro- 
ber aux  cnrieox  une  correspondance  qa  oo  vent  te- 
nir cachée.  A  cet  effet,  entre  les  lignes  écrites  avec 
l'encre  ordinaire  existe  une  deoxiéioe  ligne  qui  n'est 
visible  qoe  pour  le  correspondant»  instmit  d'avance 
de  la  manière  de  faire  reparaître  les  caractères. 

L'usage  de  ces  sortes  d'encres  est  bien  ancM. 
Ainsi  Ovide,  Ausonius,  Pline,  consetUent  de  tracer  les 
lettres  avec  du  lait  frais,  et  de  les  rendre  ensuite  lisi- 
bles avec  de  la  cendre  ou  de  b  poussière  de  diartwo. 
Ce  moyen  réussit,  en  effet,  lorêque  le  lait  n'est  pas 
privé  du  corps  gras  (beurre)  qu'il  contient.  Il  y  a  U 
une  simple  action  mécanique,  consistant  dans  radhé- 
r^nce  de  b  cendre  ou  du  charbon  au  corps  gras  do 
bit.  Dans  les  différentes  espèces  d'encres  sympathi- 
ques modernes,  il  y  a,  au  contraire,  une  action  chi- 
mique. La  première  a  été  découverte  et  employée,  ea 
1705,  par  le  chimiste  allemand  Waitz.  Depuis  on  a 
a  imaginé  un  bien  grand  nombre  d'autres,  car  rieo 
n'est  plus  facile  que  d'écrire  avec  un  liquide  incolore, 
et  de  faire  apparaître  ensuite  des  caractères  divene- 
ment  colorés.  Vous  allez  en  juger. 

Avec  l'acétate  de  plomb  ou  toute  autre  dissohilk» 
métallique  des  quatre  dernières  sections,  on  produit 
sur  le  papier  des  colorations  variables,  au  moyen  de 
l'acide  sulfhjdriquc. 

Qu'on  écnve  avec  une  dissolution  légère  de  sulbie 
de  fer  ou  de  cuivre,  et  qu*on  jKisse  sur  le  pafner  des^ 
séché  un  pinceau  imbibé  de  pr»ssiale  de  potaue  (errw- 
gineuXt  on  aura  des  lettres  bleues  ou  cramoisies. 

Si  Ton  trace  des  caractères  avec  une  solalioa  de 
sulfate  de  cuivre,  et  qu'ensuite  on  expose  le  papier 
sec  au-dessus  d'un  vase  contenant  de  l'ammoniaque, 
00  voit  aussitôt  apparaître  les  caractères  avec  aoe 
belle  couleur  bleue.  Cette  encre  de  sympathie  a  été 
indiquée  par  Wurzcr. 

Les  caractères  invisibles,  tracés  avec  le  dibrae 
d'or,  apparaîtront  avec  une  couleur  pourpre,  ai 
moyen  du  pinceau  trempé  dans  une  solaiîon  de  sd 
d'étain. 

Si  l'on  écrit  avec  l'acide  sulfurique  ëlenda,  lei 
traits  ne  sont  pas  visibles;  mais  ils  noircissent  lors- 
qu'on chauffe  le  papier,  par  b  raison  que  Tacide,  ea 
se  concentrant,,  attaque  et  charbonne  ce  tissu  v<^ 
gétal. 

Qui  ne  s'est  amusé,  dans  son  enfance,  à  écrire  a^» 
du  suc  d'oignon  ou  du  suc  de  navet,  et  qui  n*a  at>- 
séné  qu'en  approchant  ce  pafHer  du  feu,  il  se  !^ 
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couTre»  comme  par  enchantement»  de  caractères  tan- 
tôt noirs  sur  an  fond  bkinc,  tantôt  blancs  sur  un  fond 
noir?  Ces  phénomènes,  qui  paraissaient  alors  surna- 
turels, la  chimie  les  explique  aisément.  Dans  le  pre- 
mier cas,  le  suc  végétal  se  calcine  avant  le  papier, 
et  laisse  par  conséquent  une  empreinte  charbon- 
neuse ;  dans  le  second,  au  contraire,  c'est  le  papier 
qui  est  charhonné  par  ia  chaleur,  alors  que  le  suc 
«1  en  a  point  encore  ressenti  Tuction. 

Tous  les  sucs  végétaux  qui  renferment  de  la  gomme, 
du  mucilage,  de  ralbumine  ou  du  sucre,  se  compor- 
tent comme  le  suc  d'ognon,  et  peuvent  servir  d  en- 
cres sympathiques.  Le  suc  de  citron,  d'orange,  le 
vinaigre  blanc,  le  snc  de  poires  et  de  pommes,  de 
serbes,  le  sirop  de  sucre  tres-étendn,  sont  les  liqui- 
des qui  donnent  récriture  la  plus  colorée  par  rappli- 
cation  d'une  douce  chaleur. 
'  Mais  de  toutes  les  encrer  de  sympathie,  la  plus 
jolie  est  celle  que  Waiiz,  et  après  lui  Moritz  et 
Teicbmeyer,  ont  indiquée.  Elle  se  compose  d'une 
dissolution  aqueuse  de  chlorure  de  «cobalt,  assez 
étendue  pour  que  sa  couleur  soit  à  peine  sensible. 
Les  caractères  tracés  avec  celte  liqueur  sont  iuvisi- 
liies  à  froid  ;  ils  apparaisenl  en  bleu  dés  (^u'on  chauffe 
légèrement  le  papier  ;  par  le  refroidissement  ou  par 
la  simple  insuillaLion  de  l'haleine,  ils  disparaissent 
complètement  pour  reparaître  encore  par  la  chaleur. 
Bl.  Thénard  nous  a  donné  l'explication  de  ces  faits. 
Le  chlorure  de  cobalt  est  bleu  en  dissolution  concen- 
trée ,  et  d'un  rose  à  peine  visible  sous  une  mince 
épaisseur,  quand  il  est  irès-étendu  d'eau.  Lorsqu'on 
cnaufle  îe  papier  chargé  de  cette  solution,  elle  se  con- 
centre et  devient  nécessairement  bleue;  mais  lorsque 
le  refroidissement  a  lieu,  le  papier  et  le  sel  attirent 
rhnmidité  deTair,  et  dès  lors  toute  couleur  disparaît. 

Voilà  un  nouvel  exemple  de  l'influence  de  l'eau  sur 
la  coloration  des  corps. 

On  ajoute  ordinairement  au  chlorure  de  cobalt  une 
certaine  quantité  de  chlorure  de  fer,  .parce  que  les 
caractères  apparaissent  en  vert  par  la  chaleur,  et 
que  les  effets  sont  alors  plus  marqués.  Cette  encre 
sympathique  verte  peut  servir  à  composer  de  jolis 
dessms  qui  représentent  à  volonté  une  scène  d'hiver 
ou  une  scène  d'été.  En  effet,  si  Ton  dessine  à  Tencre 
de  Chine  un  paysage  dans  lequel  la  terre  et  les  ar- 
bres sont  privés  de  verdure,  et*qu'avec  l'encre  sym- 
pathique très-affaiblie  on  ajoute  les  feuilles  aux  arbres 
et  du  gazon  sur  les  blancs  qui  indiquent  la  neige,  il 
suffira  d'approcher  le  dessin  du  feu  pour  voir  la  terre 
devenir  verte  et  les  arbres  se  couvrir  de  feuilles, 
coiume  à  l'approche  des  douces  chaleurs  du  prin- 
temps; mais  bientôt  Thiver  reviendra  avec  ses  neises 
et  sa  désolation,  en  laissant  le  dessin  à  l'air,  et  plus 
prompteroent  encore  eu  exhalant  dessus  l'air  hu- 
uiiJe  des  poumons. 

Vous  voyez,  par  tout  ce  qui  précède,  avec  quelle 
facilité  on  peut  produire  des  phénomènes  intéii»- 
sants,  une  (ois  qiron  connaît  bien  les  agents  chimi- 
cjucs  et  les  réactions  annuelles  Us  donnent  lieu  dans 
leur  contact  mutuel,  et  quelles  ressources  infinies  la 
chimie  nous  procure,  soit  iiour  notre  utilité,  soit 
pour  notre  amusement. 

NOTE  XUI. 

nallra  Tolatiles. 

Généralement  la  chaleur  et  la  sécheresse  sont  fa- 
vorables à  la  formation  des  huiles  essentielles  dans 
les  organes  des  plantes  ;  aussi  est-ce  dans  le  midi  de 
la  France,  en  Espagne  et  en  Italie,  dans  l'Orient, 
que  les  végétaux  fournissent  le  plus  d'huile  par  la 
distillation.  Sut  les  montagnes  embaumées  de  la  Pro- 
vence, on  rencontre  de  petites  distilleries  nomades, 
dont  les  produits  viennent  se  verser  dans  les  grandes 
parfumeries  de  Grasse. 

On  a  recours  quelquefois  à  la  pression  pour  obte- 
nir certaines  huiles  volatiles.  C'est  lorsqu  elles  sont 
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renfermées  en  abondanèe  dans  Tenveloppe  exterieare 
et  cliarnue  des  fruits.  Les  citrons,  les  oranges,  les 
cédrats,  les  bergamotes  et  tous  les  fruits  analogues 
contiennent  de  1  essence  dans  l'écorce  jaune  ou  zeste 
qui  entoure  leur  pulpe  acide.  Vous  avez  pressé  entre 
les  doigts  la  peau  d'une  orange^  et  vous  avez  vu  jail- 
lir au  dehors  un  liquide  très-odorant,  qu'enflamme 
le  contact  d'une  bougie.  Eh  bien  !  c^est  Thoile  essen- 
tielle qui  est  logée  dans  les  utricules  du  zeste.  On 
râpe  toute  la  partie  jaune  superficielle  de  ces  fruits, 
et  on  la  soumet  à  la  presse  dans  un  sac  de  crin.  Ces 
huiles,  ainsi  obtenues,  sont  bien  plus  suaves  que 
lorsqu'on  les  extrait  par  la  distillation ,  mais  elles 
sont  plus  susceptibles  d'altération  :  elles  sont  moins 
pures,  elles  font  tache  sur  la  soie  et  ne  se  dissolvent 
qu'imparfaitement  dans  l'esprit-de-vin. 

Chez  les  parfumeurs,  pour  se  procurer  l'odeur  fu- 
gace du  jasmin,  du  lis,  de  la  tubéreuse,  de  l'iris,  de 
la  violette,  etc.,  dont  on  ne  peut  obtenir  d'huile  vo- 
latile par  la  distllhition,  on  interpose  des  lits  de  cha- 
cune de  ces  substances  entre  des  draps  de  laine  blan- 
che, imprégnés  d'huile  de  ben  ou  d'huile  d'olives.  Au 
bout  de  ii  heures,  on  renouvelle  les  fleurs,  et  Ton 
continne  de  cette 'manière  jusqu'à  ce  que  l'huile  fixe 
soit  bien  chargée  de  l'odeur.  On  fait  différer  les  draps 
dans  de  resprit-de-vin,  et  on  distille  au  bain-marie;  ce 
véhicule  enlève  l'arôme  des  fleurs  à  Thuile  fixe  et  se 
volatilise.  C'est  alors  ce  qu'on  nomme  Ceuenee  de 
jaemm,  de  /ts,  de  tioletteSf  etc.  Un  habile  parfumeur  * 
de  Paris,  M.  Tessier  Prévost,  remplace  l'huile  par 
un  mucilage  de  gomme  arabique  sirupeux,  dont  il 
imbibe  le  molleton  de  coton  blanc  sur  et  sous  lequel 
il  met  les  fleurs.  Ce  procédé  est  plus  économique, 
parce  que  le  mucilage  qui  ne  s^altère  point  est  beau- 
coup moins  cher  que  les  divers  corps  gras  employés 
jusqu'à  présent  à  cet  usage. 

IJn  des  faits,  sans  contredit  les  plus  curieux  que 
la  science  moderne  nous  ait  révèles,  à  propos  des 
huiles  volatiles,  c'est  h  formation  de  plusieurs  d'en- 
tre elles,  lorsqu'on  vient  à  distiller  avec  de  l'eau 
certains  organes  de  plantes  qui  en  sont  naturelle- 
ment dépouiTus.  Les  amandes  amères,  les  semences 
de  moutarde  noire  ne  contiennent  que  de  l'huile- 
grasse  et  d'autres  principes  complètement  inodores. 
Kh  bien  !  si,  après  les  avoir  soumises  à  la  presse  pour 
Iks  dépouiller  de  Thuile  fixe,  on  humecte  les  tour- 
teaux avec  de  l'eau,  et  qu'après  qiielque  temps  de 
macération  on  procède  à  la  distillation,  on  obtient 
une  proportion  très-notable  d*huile  essentielle,  très- 
odorante  et  agréable  pour  les  amandes  amères,  trè&- 
âcre  et  très-irritante  pour  la  moutarde  noire. 

D'où  vient  donc  l'huile  essentielle  qu*on  recueille 
à  la  disliÛaiion  ?  Robiquet  et  Boutron,  Wobler  et 
Liebig,  Bussy  et  Frémy  nous  l'ont  appris.  C'est  le 
produit  d'une  métamorphose,  d'une  réaction  chimi- 
que qui  s'établit,  sous  l'influence  de  l'eau,  entre 
1  albumine  végétale  des  graines  et  l'un  des  principes 
inodores  qui  l'accompagnent.  Ce  principe,  dans  les 
amandes  amères,  est  une  substance  blanche,  cristal- 
line, douceâtre,  soluhle,  qu'on  a  nommée  amtfgdaiine; 
dans  la  moutarde  noire,  c'est  une  matière  tres-amère, 
cristalline,  fixe,  qui  consiste  en  une  combinaison  de 
potasse  et  d'un  acide  particulier,  que  Bussy  a  désigné 
sous  le  nom  d'odife  myronique. 

Que  Ton  prenne  eiv  effet  de  Tamy^daline,  qu*on 
la  mette  en  contact  avec  une  dissolution  d'albumine 
des  amandes,  ou  plus  simplement  avec  une  émulsion 
d'amandes  douces,  le  mélange  acquiert  presoue  im- 
médiatement une  odeur  forte  et  aromatique.  100  par- 
ties d'amygdaline  fournissent  ainsi ,  par  la  distilla- 
tion, jusqu  à  ii  parties  d'esserce,  accompagnée  de  5 
à  6  parties  d'acide  prussique. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  celte 
conversion  d'un  principe  inodore  en  un  principe 
très-odorant  n'est  opérée  que  par  Talbumine  des 
amandes  amères,  et  nullement  par  celle  des  autres 
végétaux  ni  par  l'albumine  des  animaux. 
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Mêmes  phénomènes  avec  Talbumine  de  la  mou- 
tarde noire  ei  le  myronaie  de  poiaue  qù^on  exlrait 
des  semences. 

Ce  qui  prouve  bien,  d'ailleurs,  gue  Tbuiie  essen- 
tielle, dans  les  deui  cas,  est  formée  aux  dépens  de 
Tamygdaline  et  du  myronate  de  potasse,  c*est  quo 
les  amandes  douces,  qui  ne  renferment  pas  d*amyg 
daline,  c'est  que  la  moutarde  blanche,  qui  ne  con- 
tient pas  de  myronate  de  potasse,  ne  fournissent  pas 
la  plus  légère  trace  d*huile  essentielle  à  la  distilla- 
tion. 

Si  Ton  employait  de  Teau  bouillante  pour  délayer 
les  tourteaux  d'amandes  améres  et  de  moutarde 
noire,  le  principe  volatil  odorant  ne  se  développerait 
pas,  attendu  que  Talbumine,  une  fois  coagulée,  est 
impropre  à  provoquer  sa  formation. 

En  raison  des  propriétés  toutes  spéciales  de  l'al- 
bumine des  amandes  et  de  la  moutarde  noire,  gui  se 
rapprochent  de  la  diastase  ou  du  ferment,  on  a  distin- 
gué la  première  par  le  nom  de  synaptase,  et  la  se- 
conde par  celui  de  myronne. 

Ces  réactions  remarquables  peuvent,  jusqu'à  un 
certain  point,  nous  faire  entrevoir  le  mode  de  for- 
mation def  essences  dans  l'intérieur"  des  organes  des 
plantes.  On  doit  en  tenir  compte  dans  l'emploi  si 
rréquent  de  la  farine  de  moutarde  sbus  forme  de 
sinapitmeê,  11  est  évident  que,  pour  la  préparation  de 
ces  topiques,  il  faut  ne  faire  usage  m  d  eau  bouil- 
lante, ni  de  vinaigre,  pour  délayer  la  farine,  puis- 
qu'on coagulant  la  tnyro$ine  on  s'opposerait  au  dé  • 
veloppement  du  principe  actif  ou  de  l'huile  essen- 
tielle. C'est  de  Teau  froide  ou  de  l'eau  tiède  qu'on 
doit  d'abord  emplojrer,  et,  lorsciu'on  veut  associer 
du  vinaigre  au  sinapisme,  Taddition  ne  doit  en  être 
faite  qu'après  un  certain  temps  de  macération  de  la 
farine  dans  l'eau,  afin  que  Thuile  vdatile  ait  pu  se 
dévdopper. 

Qui  aurait  prévu  gu'une  des  plus  vulgaires  opéra- 
tions de  la  pharmacie  et  de  la  thérapeutique  se  rat- 
tachait d'une  maniéré  si  étroite  à  Tune  des  plus  jolies 
découvertes  de  la  chimie  organique,  la  formation  des 
iMiiles  volailles  dans  les  plantes  ?  Ceci  n'est-il  pas 
une  nouvelle  preuve  qu'en  chimie  rien  n'est  à  dédai- 
gner, et  que  les  faits  en  apparence  indifférents  ou 
seulement  curieux  peuvent  devenir  tout  à  coup  l'oc- 
casion d'heureuses  applications  à  l'industrie  ou  aux 
actes  de  la  vie  commune  ? 

NOTE  XIV. 
Hydrogène  carbone. 

1.  Dans  une  infinité  de  localités,  telles  que  Pietra- 
Mala,  sur  la  route  de  Bologne  &  Florence;  Bari- 
gazzo ,  près  de  Modènc  ;  la  péninsule  d'Abscheron 
en  Perse;  les  environs  de  la  mer  Caspienne,  la 
Chine,  l'indoustan,  Java,  les  Etals-Unis  d'Améri- 
que, etc.,  il  sort  de  terre  lentement,  mais  d'une  ma- 
nière continue ,  un  gaz  qui  s'embrase  parfois  spon- 
tanément, le  plus  souvent  par  l'approche  d'un  corps 
allumé,  et  donne  lieu  à  des  flammes  hautes  de  un  à 
deux  mètres,  que  le  vent  ne  peut  éteindre.  Parmi 
ces  flammes ,  les  unes  sont  bleues  et  visibles  seule- 
ment pendant  la  nuit  ;  les  autres,  blanches,  jaunes 
ou  rouge4tres,  visibles  le  jour,  comme  le  sont  celles 
du  bois  et  de  la  paille  ;  elles  répandent  une  odeur  lé- 
cèremeiit  suffocante  et  une  chaleur  assez  forte  pour 
otre  sensible  à  plusieurs  mètres.  Le  terrain  environ- 
nant est  comme  calciné  et  n'offre  aucun  vestige  de 
végétation.  Dans  les  contrées  où  ils  existent,  on  met 
à  profit  ces  feux  naturels ,  en  les  employant  à  la 
cuisson  des  aliments,  à  la  calcination  de  1 1  pierre  à 
chaux,  à  la  fabrication  des  poteries,  dci  briques,  etc. 

11  y  a  de  ces  feux  qui  brûlent  depuis  les  temps  les 

filus  anciens;  tels  sont  ceux  du  Mont-Chimère,  sur 
es  côtes  de  l'Asie  Mineure,  cités  par  Pline,  et  re- 
connus de  nouveau  ,  en  1811,  par  le  capitaine  Beau- 
fort.  Auprès  de  Cumana,  les  jets  de  gaz  sortent  par 


Torifiee  de  cavernes ,  et  M.  de  Humboldi  a  w  par- 
fois les  flammes  s'élever  à  plus  de  30  métrés.  Mais 
c'est  surtout  autour  de  la  mer  Caspienne,  panm- 
liérement  près  de  Bakou ,  que  œs  phéooaiêiies  te 

{présentent  en  grand  ;  la  source  de  feu  de  Bakos,  è 
aquelle  on  a  donné  le  nom  lïAinchjak  (demeure  du 
feu),  est  Tobjet  d'une  vénération  si  profonde  <|ne  Pou 
a  construit  un  temple  exprès  pour  Tentretenir*  Le^ 
Indous  de  la  secte  des  guèbrei  (adoralevrs  do  feot 
qui  déservent  le  temple ,  font  du  gaz  un  ofa^et  ée 
commerce  assez  lucratif.  Us  le  recueillent  dans  dea 
bouteilles  ou  des  vessies,  et  l'expédient  dans  les  pro- 
vinces ék>ignées  dé  b  Perse  et  de  rindoostan. 
Comme  il  conserve  pendant  longtemps  sa  propriété 
inflammable,  cette  espèce  de  prestige  entretient  h 
superstition  des  adorateurs  du  feu  dans  le  même 
degré  d'exaltation.  Le  gaz  de  Bakou  est  de  lliydro- 
gène  carboné  mêlé  à  de  la  vapeur  ôt  naphte  et  à  de 
l'acide  carbonique.  Presque  partout,  d'aulenrsy  il  est 
aeeompagné  de  bitume* 

Lorsque  le  gaz  sort  de  terrams  situés  âo-dessous 
d'eaut  stagnantes  ou  d'eaux  vives,  il  br^e  à  b  sur- 
face du  liquide,  sans  que  celui-ci  participe  en  rien  à 
ce  phénomène.  C'est  là  Torigine  des  foniaimu  «r- 
denieif  des  rivière$  inflammables  ^  dont  les  anciena 
ont  parlé  comme  de  prodiges  inexplicables  (I). 

2.  On  a  donné  depuis  longtemps  les  noms  de  soi* 
Mf ,  de  volcatu  d^air,  de  voleant  vaseux  ou  de  6om,  à 
des  mares  formées  par  de  l'eau  salée,  reposant  sur 
une  couche  argileuse  plus  ou  moins  imprégnée  de 
matières  bitumineuses,  d'où  il  se  dégage  acadentd- 
lement  du  gaz  hvdrogène  carboné.  Ce  gaz  oceaskMuie 
des  éruptions  d  autant  plus  fortes  ,  qu'il  a  éprouve 
plus  de  difliculté  à  se  faire  jour  à  travers  la  ^ase  qui 
est  toi^ours  visqueuse  et  assez  tenace.  U  est  mébogé 

(f  )  Oo  connaît  aoi  Etats  Unis  un  grand  nonilre  de 
sources  brûiatti<»s ,  surtout  près  de  Caoïadaigna,  rj|«flule 
du  comté  d'Ontario;  dans  la  partie  wd-ooest  de  riùîit  de 
New-York,  ^  Bristol  et  à.Mkldlesex .  k  10  ou  12  niUes  de 
Canaa'daigua.  Le  gai  se  dégage  en  petites  belles .  à  U 
surftice  de  Teaii,  et  il  ne  s^enfiamme  que  loraqtt*oo  en  ap- 

Srocbe  da  feu  ;  mais.  lorsqu*il  sort  direct eaieat  <te  roc.  il 
onne  une  flaume  iirttlauie  et  conUoue  que  des  pleies 
d'orjge  peuvent  seules  éteindre.  Il  est  Impossible  dà  tnir 
sans  surprhe  ce  feu  qui  court  lur  les  ondes,  eooune  jadis 
le  feu  grégeois.  La  vive  Imagination  des  Grecs  ii'eOt  pas 
manqué  de  {.rendre  pour  le  Phlégeton  ou  fleure  des  ea- 
fers,  ces  ruisseaux  américains  avec  leurs  vagues  eoflja- 
roées.  Ce  phî'noiiièoe  est  surtout  rfmarquatile  ea  hiver, 
lorsque  la  terre  est  eouverie  de  neige  ,  et  que  l«  Bamiee 
qui  en  sort  contralto  avec  la  blancheur  des  frimas.  lAus 
les  temps  très-froids,  la  glace  forme  dct  espèceade  Uib«*s 
do  6  ^ 9  décimèires de  haut,  d'oà  le  gax  s'échappe ;eo  di- 
rait alors  des  flambeaux  liiés  sur  des  caBdéUtir<«  d'ar- 
gent. Au  milieu  des  ténèbres  d*uue  nuit  ét'ai:ise,  c'eA  sa 
spectacle  ï  la  fois  bizarre  et  magniflqoe  que  celai  de  ces 
plaines  hérissées  de  ces  tubes  de  glace.  iFaà  so^trat  les 
gerties  de  flammes  qui  colorent  au  loin  la  campagne.  Le» 
habitants  qui  vi\eut  dans  le  voisinage  de  eea  noafoes  de 
gtt  ont  p'acés  k  leur  orillee  des  bols  perforés;  l'eatre  es- 
trémlté  de  ces  bois  vient  aboutir  au  loyer  de  lear  cai^iae, 
et  leur  feu  IburnI  par  le  gai  suffit  pour  faire  ouire  lean 
aliments.  D*aulres  tujaux  conduisent  le  gaz  dam  te  lîar- 
k)  r  ou  satoB  de  compagnie;  la  flamme  qui  en  sort  donne 
une  lumière  égale!  celle  de  quatre  kciaq  boasd«B.la 
singularité  de  ce  spectacle  attire  nue  foule  die  carleot. 

Dans  les  disirictsde  Young-HIan  etde  Wel-Tam-Hian, 
en  Chine,  il  existe  de  semblables  feux  naiorfls  <|Bi  «oitefll 
de  puits  d'eau  salée,  ré|«Bdiis  en  graad  aoaibrc  aar  m 
rayon  de  5  myriamètres  environ,  et  qm  soot  eiplottf»  par 
les  popuUtious  iodusirleuses  do  Ti);siBage.  Les  Cliioi«^ 
comme  les  Aaiéricains,  tonl  circuler  le  gaa  iaflawalile 
d^us  de  longs  tuyaux  de  bambous,  et  s*en  aerveot  à  étàSÊâ- 
fer  et  i  éclairer  les  usines  employées  k  resploliatioodei 

Euits  salins,  ainsi  que  les  mes  ob  ces  usines  m  itm 
et  écbirage  existe,  dit-ou,  dans  ces  dstrku«  4e 
immémorial.  C'était  un  grand  pu  pour  arriver  h  s'é 

Iiar  des  gaz  obtenus  au  moyen  de  proccdéa  artificiels;  aa» 
es  Chinois  s'en  sont  tenus  1^,  et  l^inâiaine  T^craie 
de  réclairage  par  le  gaz,  telle  quelle  est  pratiquée  • 
Europe,  leur  est  t'jot  ï  Mt  Inconnue. 
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Tair  et  d'acide  carbonique,  aussi  ne  peuUil  s'enflam- 
mer comme  dans  le  cas  précédent. 

Les  ioliet  sont  assez  répandues,  il  en  existe  de 
considérables  en  Italie,  dans  le  Modénais,  le  Parme- 
san, notamment  entre  Arragona  et  Girgenii,  au  lieu 
nommé  Maccaluba;  en  Grimée,  en  Perse,  dans  Tin 
doiisun,  à  Java,  etc. 

5.  Le  gaz  qui  remplit  les  galeries  des  mines  de 
houille  est  encore  de  Thydrogène  carboné,  presque 
toujours  mêlé  à  un  peu  d'azote  et  d'acide  carbonique; 
aussi  ne  s'enflamme-t-il  pas  aussi  facilement  que 
celui  des  sources  ou  terrams  inflammables»  Ce  gaz, 
connu  des  mineurs  sous  les  noms  de  grisou ,  feu 
terrou  ou  frn'fou ,  sort  de  la  bouille  arec  un  léger 
bruissement ,  et  quelquefois  en  telle  abondance , 
qu'on  peut  le  recueillir  à  Taide  de  tuyaux  et  le  faire 
contribuer  à  Téclairage  des  mines,  pendant  plusieurs 
années  consécutives.  C*est  principalement  des  fentes, 
ou  de  ce  que  les  mineurs  appellent  des  sougluret  ou 
cellules ,  qu'il  s'échappe ,  surtout  dans  les  houilles 
irès-biiumineuses  ,  grasses  et  friables.  L'expérience 
démontre  que  ce  sont  précisément  celles  qui  donnent 
ensuite  le  moins  de  gaz  à  la  distillation. 

Souvent  le  arisou  devient  visible  et  forme  des  es- 
pèces de  bulles  enveloppées  de  légères  pellicules 
que  les  mineurs  comparent  à  des  toiles  d'araignées. 
Us  ont  soin  de  les  écraser  entre  leurs  mains  avant 
quVUes  ne  parviennent  sur  les  lumières  où  elles 
s'enflammeraient.  Lorsque  le  gaz  s'accumule  dans 
une  çalerie  où  l'air  est  stagnant,  de  manière  à  for- 
mer Te  septième  ou  le  huitième  de  la  masse,  la  pré- 
sence d'une  chandelle  ou  une  lampe  allumée  lui  fait 
prendre  feu  et  détermine  ces  terribles  explosions 
qui  sont  si  fréquentes  dans  les  houillères  d'Angle- 
lerre,  de  Belffique  et  de  France. 

4.  Le  gaz  hydrogène  carboné  se  rencontre  encore 
ilansla  vase  des  marais.  Priestley  et  Gruikshanks  ont 
reconnu  qu'il  se  dégage  ,  pendant  les  temps  chauds, 
de  toutes  les  eaux  stagnantes  au  fond  desquelles  se 
trouvent  des  matières  organiques  en  décomposition  ; 
il  sort  ésalement  du  sein  des  matières  terreuses  que 
le  dessèchement  des  marais  laisse  à  nu  pendant 
Tété.  En  remuant  la  vase  d'une  mare  avec  un  bâton, 
el  posant  dessus  un  flacon  renversé  et  plein  d'eau, 
dans  le  goulot  duquel  on  a  placé  un  large  entonnoir, 
on  peut  en  recueillir  une  très-grande  quantité  en 
peu  d'insunts.  Mais  ce  gaz  n'est  pas  pur;  il  ren- 
ferme toujours  14  à  15  pour  cent  d'un  mélange 
d'iizote,  d'acide  carboniaoe,  d'acide  sulfhydrique  et 
parfois  d*oxygène.  On  le  purifie  en  absorbant  les 
deux  gaz  acide^  au  moyen  d'une  dissolution  de  po- 
tasse, el  l'oxygène,  à  l'aide  du  phosphore  qu'on  y 
fait  séjourner  pendant  quelques  heures  ;  mais  on  ne 
peut  en  séparer  l'azote. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps ,  on  ne  connais^ 
sait  aucun  moyen  d'avoir  ce  gaz  pur;  celui,  en  efiîet, 
qu'on  obtient  en  décomposant  les  matières  organi- 
ques par  le  feu,  ou  l'eau  par  le  charbon  incandes- 
cent,  est   tocyours  mélangé   d'hydrogène  libre  et 
d'oxyde  de  carbone,  après  la  puriucation  du  produit. 
MaU,  en  4840,  M.  Persoz  nous  a  appris  qu'en  calci- 
nant au  rouge  dans  une  cornue  un  mélanine  d'aeéiate 
de  potasse  et  de  potasse  caustique,  on  obtient  du  gaz 
liydrt>gène  carboné  très -pur.  Vadde  acétique  du 
sel  est  alors  transformé  en  acide  carbonique  que  la 
potasse  retient,  et  en  hydrogène  carboné  qui  se  dé- 

NOTE  XV. 

TranamiitAtioii  de»  métiiiix. 

» 

Du  xiii«  au  xTi*  siècle,  l'alchimie  se  répandit  dans 
loute  l'Europe  et  fut  cultivée  avec  plus  dardeui  que 
amais.  C^est  surtout  pendant  celte  période  quel'his- 
cire  des  métaux  s*enrichit  d'un  grand  nombre  de 
aits.  SoumetUnt  ces  corps  à  une  foute  d'épreuves 
\'Aïis  leurs  mystérieuses  opérations,  qui  duraient  sou- 
cut  des  années  entières,  les  alchimistes  découvri- 


rent plusieurs  de  leurs proprîii  tes,  obtinrent  beaucoup 
de  leurs  composés,  et  même  plusieurs  métaux  nou< 
veaux,  tels  que  le  bisinutli,  l'antimoine  et  l'arsenic. 
Mais  c'est  aussi  dans  cette  même  période  qu'apparu- 
rent les  idées  les  plus  extravagantes,  relativement  à  la 
découverte  de  la  pierre  philosoi>bale,'et  que  surgirent 
un  grand  nombre  de  fourbes  qui,  sous  le  nom  desouf- 
fieUTs ,  exploitèrent  la  crédulité  publiaue  et  s'éver- 
tuèrent à  substituer  des  supercheries  a  une  science 
réelle.  Promettant  des  richesses  incalculables  par  le 
moyen  de  la  transmutation  des  métaux ,  affirmant 
pouvoir  multiplier  l'or  et  l'argent  à  l'aide  de  quel- 
ques grains  de  pouare  de  projection^  ils  se  faisaient 
remettre  de  grosses  sommes  d*argent  par  leurs  cré- 
dules clients,  et  ne  laissaient  dans  leurs  mains,  en  se 
sauvant  après  les  avoir  minés,  aue  des  alliages 
grossiers  de  cuivre  et  de  plomb,  lis  se  servaient, 
pour  faire  citiire  à  b  multiplication  de  l'or,  de  peti- 
tes cannes  métalliques  creuses,  avec  lesquelles  ils 
remuaient  l'or  qu'ils  avaient  fait  mettre  dans  un 
creuset  rouge  de  feu,  avec  une  foule  de  matières  hé- 
térogènes el  la  fameuse  pierre  philosophale.  Après 
l'opération  on  trouvait  enectivement  un  poids  d'or 
beaucoup  plus  considérable  que  celui  qu'on  avait 
.placé  dans  le  creuset;  mais  le  surplus  de  l'or  pro- 
venait de  celui  qui  remplissait  les  cannes  métalli- 
ques qui  étaient  bouchées  avec  de  la  cire  noire  et 
qu'.on   ne   pouvait  ainsi  découvrir.  D'autres  fois 
c'étaient  des  charbons  creux,  remplis  de  poudre  d'or 
ou  d'argent ,  bouchés  avec  de  la  cire  que  les  souf- 
fleurs Jetaient  subtilement  dans  les  creusets  où  de- 
vait s'opérer  le  grand  œuvre.  Quelques-uns ,  enfin , 
se  servaient  de  creusets  dont  ils  samissaient  le  fond 
d'or  ou  d*argent  amassé  en  p&te;  Ils  couvraient  cette 
couche  d'une  autre  pâte,  iai:e  de  la  poudre  même 
d*un  creuset  et  d'eau  gommée ,  qui  cachait  l'or  ou 
l'argent';  ensuite  ils  y  Jei aient  le  mercure  ou  le 
plomb,  et,  l'agitant  sur  un  feu  ardent,  faisaient  appa- 
raître à  la  fin  l'or  ou  l'argent  caché  dans  le  fond  du 
creuset. 

Un  des  meilleurs  tours  des  soul]]|eurs  est  celui  que 
joua  un  Roie-Croix  à  Henri  l«s  duc  de  Bouillon, 
prince  souverain  de  Sedan,  vers  Tan  16^. 

I  Vous  n^avez  pas,  lui  dit-il,  une  souveraineté 
proportionnée  à  votre  grand  courage;  je  veux  vous 
rendre  plus  richeque  l'empereur.  Je  ne  puis  rester  que 
deux  jours  dans  vos  Etats  :  il  faut  que  j'aille  tenir  à 
Venise  la  grande  assemblée  des  frères  ;  gardez  seule- 
ment le  secret.  Envoyez  chercher  de  la  litharge  chez 
le  premier  apothicaire  de  votre  ville,  jetez-y  un 
grain  seul  de  la  poudre  rouge  que  je  vous  donne; 
mettez  le  tout  dans  un  creuset ,  et  en  moins  d*un 
quart  d'heure  vous  aurez  de  For.  » 

Le  prince  fit  l'opération  et  la  réitéra  trois  foison  pré* 
sence  du  souflleur.  Cet  homme  avait  fait  acheter  aupa- 
ravant toute  la  litharge  qui  était  chez  les  apothicaires  de 
Sedan  et  l'avait  fait  ensuite  revendre  chargée  de  quel- 
ques onces  d'or.  L'adepte,  en  partant,  fit  présent  de 
toute  sa  poudre  de  projection  au  duc  de  Bouillon.  Le 
prince  ne  douta  point  qu'ayant  fait  trois  onces  d'or 
avec  trois  grains,  il^'en  fît  trois  cent  mille  onces  avec 
trois  cent  mille  grains,  et  que,  par  conséquent,  il  ne 
fût  bientôt  possesseur,  dans  la  semaine,  de  37,500 
marcs  d'or,  sans  compter  ce  qu'il  ferait  dans  la  suite. 
11  fallait  trois  mois  au  moins  pour  faire  cette  poudre. 
Le  philosophe  était  pressé  de  partir,  il  ne  lui  restait  plus 
rien,  il  avait  tout  donné  au  prince;  il  lui  fallait  de  la 
monnaie  courante  pour  tenir  à  Venise  les  états  de  la 
philosophie,  hermétique.  C'était  un  homme  très-mo- 
déré dans  ses  désirs  et  dans  sa  dépense  ;  il  ne  demanda 
Sue  vingt  mille  écus  pour  son  voyage.  Le  duc  de 
ouiUon,  honteux  du  peu,  lui  en  dmna  quarante 
mille.  Quand  il  eut  épuisé  toute  la  litharge  de  Sedan, 
il  ne  fit  plus  d'or,  il  ne  revit  pins  son  philosophe,  ci 
en  fut  pour  ses  quarante  mille  écus. 

Toutes  les  prétendues  transmutations  alchimiques 
ont  été  faites  à  peu  près  de  cette  manière. 
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NOTE  XVI. 


I>ç  wM  *>a  ^ii»i  ■«!  *ryr^^  fitûtitie  de  V3<rç- 

tMuàn  niuu,ti  «fe  »«v.T*  ifi/,hiUl:is»U*  Jft»:-5o« 
a  u  «^  :»<*e,  ^jtfmt^4i^.  <f  *•  K^«^it«  an3«ui*^'Ae 

«  il  t^Ucm^.,  tu  wue,  #îe  U  dfe,  m  aei'le,  de  la 
iQdfffffte  «I  «lerûe  do  ^♦««m  ,  oulkre  ? é^<u>-am- 
«ïie  fltti  Hî  d^^oe  b  ï^fiÇK ie'Jï  de  ke  palr^lier,  O 
r/jtff  Jfi  eu  b  MiUUû«e  qui  to»e  le*  aherite*  da«» 
«e-'jueiie»  le»  abeiile»  dé{<<iiearl  leon  brfc»  et  lean 

OmU.  ,       .   ^ 

Le  Mîei  te  trwre  dam  le%  giuwmi  «jie  le»  abeil- 
le* «rHiMniivnrt  dam  Ie%  r ii^iie%-  P^iur  I'iv>ler,  oo  ei- 
e^e  ^;e%  gàteaos  vir  de»  tbie»  ao  »oiea  ;  b  partie 
pifff  wirt  en  dé^;oole  :  c  e*t  ce  qii'o»  appela  "««« 
W<r^,  feo  eiprîmant  eoMiile  le»  pMtsMX^  on  obiienl 
^ne  qualité  de  miel  plu»  oloré  ei  moio»  afçréaUe, 
qui  a  l^e»<yîa  d'être  purifié  par  le  lepo»  el  b  décao- 

talion* 

l>e»  miel»  W  plo»  e»tim^  vmX  ceii&  que  Ton  re- 
cueille ao  nvinl  lljrmete,  ao  m^^at  Ifb,  ii  Mafaon,  à 
Oito  et,  âpre»  eui,  ceux  do  GiiUnai»  et  de  Nartionne. 
Le»  premier»  »ont  liqaide» ,  bbnc»  et  tran»parenlft 
comme  du  »irop;  le»  dernier»  »ont  Manc»  et  f  reno», 
en  raison  de  b  forte  proportion  de  »ttcre  cri»talli- 
^l#le  qu'il»  renferment. 

Le»  pbnte»  ont  une  influence  tré»Hnar({uee  fur  la 
nature  et  le»  propriété»  du  miel.  En  eflet,  le»  abeil- 
#e»  qui  butinent  »ur  le»  pUiiie»  aromatiaue»  de  b  fa- 
mille  de»  bbiée»,  produisent  de»  miel»  excellenu, 
tandi»  qu*eUe»  n*en  donnent  que  de  coloré»,  liquide» 
et  dî;»af  réable»,  comme  le»  miel»  de  Breugne,  lors- 

Îu*elle»  Tont  »e  nourrir  Mir  le»  fleur»  de  bruyère  et 
e  »arra»in.  Le»  plante»  vénéneufte»,  b  jusqubme, 
Ta/^alée  ponlique,  Taconit,  b  kalmie,  roumiseent  de» 
miel»  qui  cau»ent  de»  Tertice»  et  même  le  délire  à 
ceux  qui  en  mangent.  M.  Augu»le  Saint-Hibire  a 
railll  périr  pour  av«tr  mangé ,  au  Brésil,  d'un  miel 
préparé  par  b  guêpe  nommée  Ucheguana. 

Ce»  fait»  semblent  indiquer  que  le  miel  o^est  point 
le  ré»olut  d'une  sécrétion  animale,  qu'il  existe  tout 
formé  dan»  le»  fleur»;  car  on  ne  concevrait  pa» 
comment  le  même  insecte  pourrait  donner  tantôt 
un  produit  salutaire ,  Untôt  un  produit  nuisible.  Au 
rcsie,  cette  que»lion  c»t  encore  fort  obscure.  Toute- 
roi»,  dans  le  nectar  ou  suc  visqueux  et  sucré  des 
fleur»,  ce  n'es*  pas  du  miel  tout  formé  (|ui  s'y  trouve. 
D*après  M.  Braconnot,  le  necUr  contient  des  pro- 
portions peu  variables  de  chubriose  et  de  sucre 
prismatique,  sans  traces  de  glucose,  de  gomment  de 
mannile.  Voici  sa  composition  sur  100  parties  : 

Sucre  prismatique i5 

Chubriose  ou  sucre  liquide.  ...        10 

Eau Jl 

lUO 

Dans  quelque»  fleur»,  cependant,  b  proportion  du 
»ucreprisma tique  parait  tré^-sensiblement  augmentée; 
c'est  ainsi  que  le  n^rfar  des  cacUis  n'offre ,  par  b 
cristallisation ,  que  du  sucre  prismatique ,  presque 
exempt  de  sucre  liquide. 

Puisque,  contrairement  à  roplnion  reçue,  b  ma- 
tière sucrée  de»  fleurs  n'est  point  semblable  au  miel, 
et  que  le  sucre  concret  que  fournit  le  nectar  a  toutes 
les  propriétés  du  sucre  prismatique,  il  est  évident  que 
celui-ci  f  en  séjournant  dans  un  des  estomacs  de 
rabelllo,  y  éprouve  une  altération  due  peut-être  à  b 
nnîsence  d'un  acide  libre,  ou  à  toute  autre  cause  qui 
to  fait  passer  k  l'état  de  sucre  de  miel  ou  de  glucose, 
comme  le  prouvent  d'ailburs  les  expériences  de  Hu- 
bert: on  sait,  en  effet,  que  cet  ingénieux  naturaliste 
a  nourri  des  abeilles  uniquement  de  sucre  de  canne, 
anx  dépens  duquel  ces  boorieux  insectes  ont  conti- 
nué à  fabriquer  le  miel  et  la  cire. 


kcie 


cib 


Os  »>^  U^fcryif  «eeifi^.  ^  Ul:  a  *-:•.  fin 
«Vf^^ii  4-ÀjUr^^  ai«(  le  mosi  «n  wmrTt  cl  ^  mrm 
pTTf  ^  de  i  o^iw  et  éit  b  m 

a  b  -ssf^xit:  éoÊamn^mÊOA  i 
Vf»  ém  wmtn et  mkdi  Ba»b 
qqi  t/ifOM^^  â  debyer  le 
ée-via ,  et  â  presser  b  i 
^mr  faire  écouler  le  ^^uide 
CTt^tallfiable ,  ■  était 
4|a'o«  pèl  Vi 

Qaafll  âb 
sant  bouillir . 

■w»  de  miel,  €  Ufej^raa»»  #1 
de  craie;  on  ayostail  ulmîic  S  ~ 
bon  amnal,  pm»  8  bbars  d'à 
d'eau.  On  faisait  csire 
bîMâit  reposer  et  on  passai»  àînwtt% 
de  bine.  Mais  ce  sirop,  d*9 
presque  incolore,  cooscrre  ummn  U 
veor  do  miel. 

Le  miel  est  aussi  fi  .^ 
mé^iicament  que  comme  alifi  Ai 
il  en  résulte  un  sîropin*on  appellf 
débiedan»reaaetquoa  bisse  len 
00  obtient  une  boisson  irès-agréaUe, 
presque  an  vin  muscat,  uni  est  oomMe  depuis  long- 
temps sous  le  nom  ^kffdr&md^  «  dont  0»  êhI  beM- 
coup  d'usage  en  Russie,  en  PoAogne,  etc.,  et  en  p^- 
néral  dan»  les  pays  où  Ton  ne  recolle  po»  de  vu; 
c'est  b  première  boisson  fermeniée  oomae.  An  xm* 
siècle  on  ajoutait  â  rbydromel  des  poudres  dlicrbes 
aromatiques  et  Ton  faisait  ainsi  b  boissoa  très-esti- 
mée  nommée  alors  bûrgérau  ou  borftTûaU.  Le  miel 
entre  dans  b  composition  du  pain  d'épiées,  de  diver- 
ses pâtisseries  et  d'autres  friandises.  Les  mife  de 
rt'kraine  et  de  b  Middavîe  rexposent  è  la  gelée 
dans  des  vases  opaques  et  métalliques,  pendant 
quelques  semaines,  pour  bii  Caire  acquérir  plus  de 
bbncbeur  et  une  consislance  ferme.  Cesi  avec  ce 
miel  ainsi  modifié  que  sont  éduloorées  les  fiquenr^ 
de  Dantzick,  le  marasquin  de  Zara  et  le  rosngbo. 
Avant  b  découverte  de  l'Amérique,  b  cuisine  faisait 
grand  usage  du  miel  ;  les  anciens  n*avaienl  pas  d'an- 
tre matière  sucrante.  

On  mélange  quelquefois  le  miel  dans  le  cooiniefce 
avec  une  certaine  proportion  de  fécule  ou  de  brise 
de  haricoU,  afin  de  lui  donner  de  b  bbncbeur  et  du 
poids;  mais  cette  fraude  se  reconnaît  fadiencnt  en 
débyant  le  miel  que  l'on  croit  blsifié  dans  une  petitt 
quantité  d'eau  froide,  le  miel  se  dissout  âi  nnstant 
et  la  fécule  ou  b  farine  se  précipite;  avec  l'iode  oa 
constate  bien  aisément  ensuite  la  nature  du  dépdL 
Lorsqu'on  chauffe  ces  sortes  de  miel,  ib  se  U^uéfient 
d'abord,  mais,  par  le  refroidissement»  ils  devienncBi 
solides  et  tenaces. 

NOTE  XVIL 
Addition  À  l'article  NOnENCEATnK. 


I  Ce  fut  en  1782  que  Guy  (on  de  Morreau  r 
pour  la  première  fois  TaUention  des  chimistes  sur  la 
nécessité  de  donner  aux  composés  des  dénominatîtws 
moins  arbitraires  et  propres  à  en  indiquer  la  nature. 
A  celle  époque,  b  théorie  de  Lavoisicr  avait  d^^i 
détrôné  celle  de  Stahi  :  bnouveHe  cfahnie  répandait 
déjà  sa  brilbnte  lumière  sur  les  phénomènes  les  pbs 
délicats  de  b  nature;  elle  jetait  un  si  vif  ttbt 
qu'elle  commençait  i  entraîner  en  sa  faveur  les  es- 
prits les  plus  mal  disposés  contre  elle»  »»&  ek 
n'avait  pas  encore  pawé  dans  b  langue.  D  ^^^ 
donc  à  «lire  encore  en  chimie  une  impartnnie  rAr- 
me,  el  c'est  Guy  ton  de  Morveau  qui  la  coonneBca,  « 
publiant  un  petit  ouvrée  sur  b  nomeDcnCiRe  et  « 
présenUnt  à  l'Académie  des  sciences  ui  méuMov  1 
ce  sujet.  La  confusion  dans  les  termes  àaii  alar» 
extrême.  Le  même  corps  avait  souvent  nn  gn»» 
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lombre  de  noms,  ei  la  |>lopart  des  noms  en  usage* 
reposaient  sur  les  anatogies  les  plus  éloignées.  Ainsi, 
a*on  disait  :  hmile  de  vitriol ,  beurre  d'antimoine,  foie  ' 
de  soufre,  erètne  de  tartre,  sucre  de  satume  ;  ?es  chi- 
mistes semblaient  avoir  emprunté  le  langage  des  cui- 
sinières. 

<  Toutefois,  à  côté  de  ces  noms  si  discordants, 
vous  serez  étonnés  d'en  rencontrer  d'autres,  dans 
lesquels  se  manifeste  cette  tendance  générale  de  Tes- 
ont  Iromain  à  réunir  les  choses  qui  se  ressemblent, 
a  mesure  que  la  notion  de  ressemblance  apparaît 
évidente.  Le  nom  de  vitriol ,  appliqué  d'abord  unique- 
ment an  sulfate  de  fer,  avait  été  étendu  à  divers  au- 
tres sulfates,  et  l'on  distinguait  :  le  vUriol  de  fer  ou 
vitriol  vert,  le  vitriol  de  xinc  ou  vitriol  blanc,  le  et- 
triol  de  cuivre  ou  vitriol  bleu,  la  vottuu  vitriolée  que 
Ton  appelait  encore  tartre  vitriolé.  Le  mot  de  beurre 
avait  été  donné  de  même  aux  chlorures  qui  se  rap- 
prochaient par  leurs  caractères  extérieurs  du  chlo- 
rure d'antimoine  :  l'on  avait  des  beurres  de  zinc,  d'é- 
tain,  d'arsenic,  de  bismuth.  L'argent  corné  ou  lune 
,  cornée,  désignation  sous  laquelle  on  connaissait  le 
chlorure  d'argent,  avait  pareillement  servi  de  point 
de  départ,  et  des  expressions  semblables  avaient  été 
mises  en  usage  pour  les  chlorures  analogues  à  celui- 
là,  comme,  par  exemple,  le  plomb  corné  ou  chbrure 
de  plomb. 

t  En  partant  de  là  et  voyant  que  l'on  avait  d^à 
fait  naturellement  diverses  tentatives  pour  rassem- 
bler dans  les  mêmes  groupes  et  sous  des  noms  géné- 
riques communs,  les  corps  qui  se  ressemblaient  par 
leurs  propriétés  et  leur  mode  de  formation,  vous  ne 
serez  pas  surpris  que  la  proposition  de  Guvton  de 
Morveau  n'ait  excité  qu'un  faible  intérêt.  Vous  le 
concevrez  d'autant  mieux  que  son  système  de  no- 
inenclatare  n'était  qu'un  essai  fort  imparfait,  qui  de- 
mandait de  nombreuses  modifications.  Les  personnes 
qui  attribuent  à  Guyton  de  Morveau  le  principal 
rôle  dans  la  fondation  de  la  nomendalure  sont  donc 
peut-être  dans  l'erreur;  et,  si  c'est  à  lui  qu'est  due 
la  première  lentaiiTC  pour  cette  œuvre  importante, 
il  est  certain  du  moins  que  les  commissaires  del'A- 
cadénlie  qui  l'ont  achevée  avec  lui  ont  droit  à  une 
grande  part  de  la  reconnaissance  des  chimistes. 

c  Guyton  de  Morveau  fut  le  premier  qui  insista  sur 
la  nécessité  de  r^ormer  un  lan|;âge  qui  permettait 
de  dire,  par  exemple,  huUe  de  vitriol  et  huile  de  tar- 
tre, pour  désigner  un  acide  des  plus  énergiques  et 
un  sel  d'une  réaction  très-alcaline;  ou  bien  encore  : 
crème  de  tartre  et  crème  de  chaux,  comme  pour  in- 
diquer une  ressemblance  de  nature  entre  le  bitartrate 
de  potasse  et  le  carbonate  de  chaux,  tandis  qu'évi- 
demment aucune  espèce  d'analogie  ne  rapproche  ces 
deux  composés.  11  signala  les  inconvénients  de  la 
confusion  causée  par  un  luxe  de  dénomination,  <iui 
faisait  donner  quelquefois  à  la  même  substance  cinq 
ftu  six  noms  différents.  C'est  ainsi  que  le  sulfate  de 
potasse  était  appelé  $el  polyehreUe  de  Glaxer^  area- 
uum  duplicatunif  hI  de  duobue^  tartre  vitriolé^  m- 
'riol  de  potasse. 

c  C'était  assurément  avec  raison  nue  Guyton  de 
Morveau  s'élevait  contre  les  vices  du  lanffage  des 
chimistes  de  son  temps,  et  l'utilité  de  le  roodiner  dut 
6lre  généralement  sentie;  mais  son  système  de  no- 
menclature n  était  pas  de  nature  à  se  concilier  tous 
les  suffrages.Qu'il  y  a  loin,  en  effet,  du  pkin  qu'il  pro- 
posa aux  principes  que  l'on  suit  aiqourd'hui,  et  qui, 
arrêtés  avec  Guyton  |)ar  les  commissaires  de  l'aca- 
démie, se  trouvent  discutés  et  établis  dans  le  célè- 
Dre  rapport  de  Lavoisier!  Vous  jugerez  de  ce  plan 
par  l'échantillon  qui  suit  : 

Extrait  du  système  de  nomenclature  proposé  par 
Guyton  de  Morveau. 

Acides.  Sels.  Bases. 

Yitriolique.      Vitriols.        Phlogistique. 
Nitreux.  Nitrcs.  Calce. 

ArscnicaL        Arséniates.   Borate. 


Acides. 


Sels. 


Bases. 


Boracin.  Boraxs.        Or. 

Fluoricpie.       Fluors.         Argent. 
Citronien.        Citrates.       Platine. 
Oxalique.         Oxaltes.        Mercure. 
Sébac«.  Sébates.       Cuivre. 

Esprit-de-vin. 

f  Vous  voyez  qu'il  distingue  les  corps  en  trois 
classes  :  les  acides,  les  sels  et  les  bases.  Dans  les 
noms  d'acides,  vous  trouvez  toutes  sortes  de  ter- 
minaisons :  vitriolique,  nitreux,  sébacé,  arsenical, 
boracin.  Toute  espèce  de  désinence  se  trouve  mise  à 
contribution,  sans  règle  et  sans  loi. 

c  Dans  les  sels  nous  trouvons  encore  à  faire  b 
même  remarque.  L'acide  vitriolique  fait  les  vitriols, 
dénomination  d^à  consacrée  par  Tusage  avant  Guyton 
de  Morveau.  De  même,  l'acide  nitreux  fait  les  nitres  : 
d^à  aussi  on  distinguait  différentes  espèces  de  ni- 
tres. Quantanxsels  formés  par  Tacide  arsenical,  il  les 
nomme  .arséniates.  Voilà  donc  la  terminaison  ate  qui 
se  montre  pour  la  première  fois,  mais  sins  que^la  ter- 
minaison ique  se  trouve  dans  l'acide  du  sel  :  ce  n'est 
point  d'ailleurs  l'application  d'un  principe  général  ; 
car  vous  trouvez  a,  cêté  beaucoup  d'autres  Anales 
toutes  différentes,  telles  que  celles  des  roots  nitres, 
vitriols,  fluors,  boraxs,  oxaltes.  Autant  que  possible, 
Guyton  généralise  des  noms  d^à  reçus.  Voilà  com- 
ment il  est  amené  à  nommer  fluors  tous  les  fluorures, 
en  partaut  du  fluorure  de  calcium  qu'on  appelait 
spalh  fluor  t  et  qui,  dans  sa  nomenclature,  prenait  le 
nom  de  fluor  de  calce  ou  de  chaux.  C'est  par  suite  de 
la  même  direction  d'esprit  que  du  mot  borax,  con- 
sacré uniquement  au  borate  de  soude,  il  fait  un  terme 
générique  susceptible  d'admettre  un  pluriel,  auquel 
cas  il  joutait  un  «,  en  l'écrivant  boraxs;  ce  qui  tor- 
mait  un  mot  assez  barbare. 

f  Venait  ensuite  le  groupe  des  bases.  An  premier 
rang,  il  plaçait  le  phlogistique,  car  il  en  admettait 
encore  l'existence;  puis  la  chaux,  la  baryte,  la  po- 
tasse et  autres  composés  dignes  effectivement  de 
figurer  parmi  les  bases.  Il  y  ajoutait  les  métaux  ;  ce- 
pendant les  expériences  die  Lavoisier  avaient  déjà 
prouvé  d'une  manière  incontestable  que  cette  classe 
de  corps  ne  pouvait  jamais  faire  fonction  de  bases,  et 
que  leurs  oiydes  seulement  étaient  capables  de  rem- 
plir ce  rôle.  Ainsi  le  groupe  des  bases  à  lui  seul 
suffisait  déjà  pour  faire  repousser  ce  système  de  clas- 
sification et  de  nomenclature  par  toutes  les  person- 
nes capables  de  voir  la  science  d'un  oeu  haut.  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  un  fait  curieux  que  fiuy ton  de  Mor- 
veau ait  été  assez  bien  inspiré  pour  faire  figurer  l'al- 
cool parmi  les  bases,  comme  s'il  eût  été  bien  établi 
à  cette  époque  que  l'alcool  n'était  autre  chose  que 
la  base  des  étbers.  U  avait  donc  placé  l'alcool  au 
même  rang  que  le  platine,  la  potasse  et  le  phlogis 
tique. 

c  Enfin  vous  vovez,  d'après  ce  gue  je  viens  de  dire, 
que  Guyton  de  Morveau  ii^norait  complètement  le 
parti  qu'on  peut  tirer  des  désinences,  véritable  base 
de  la  nomenclature  actuelle,  et  que  d'ailleurs  il  était 
si  peu  au  courant  de  l'état  de  la  Fcience  dont  il  vou- 
lait réformer  la  langue,  qu'il  ne  savait  passons  quelle^ 
forme  les  métaux  entraient  en  combinaison  avec' 
les  acides,  et  qu'il  croyait  encore  au  phlogistique. 
Par  conséquent,  il  n*avait  pas  cherché  à  bien  con- 
naître les  travaux  de  Lavoisier,  ou  n'avait  pas  su  les 
apprécier. 

c  Toutefois  une  idée  heureuse  caractérisait  le  mé- 
moire de  Guyton  ;  c'était  lui  qui,  le  premier,  disait  : 
Groupez  sous  le  nom  de  l'acide  tous  les  sels  qui  ren- 
ferment le  même  acide,  et  à  ce  nom  générique  «ou- 
tez  celui  de  hi  base  pour  distinguer  l'espèce.  Il  ne 
faisait  là  que  ffénéraliser  l'usage  d^à  consacré  pour 
les  vitriols  et  les  nitres;  mais  aétait  rendre  un  grand 
service;  ear,  en  partant  de  ce  principe,  on  pouvait 
former  au  moins  cinq  cents  noms  appliqués  à  des 
corps    connus,  et  remplacer  ainsi,  par  des  noms 
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très^clairs  par  eux-mêmes,  ceux  qui   existaient  et 
qui  étaient  souvent  inintelligibles. 

c  Le  plan  de  nomenclature  de  Guylon  de  Morveau 
ne  pouvait  trioro|)her  eo  face  des  nombreuses  ob- 
icctions  qu*U  suscita,  et  (auxquelles  il  était  impossible 
de  répondre  victorieusement.  La  question  aemeura 
pendante  et  irrésolue  jusqu'en  1787.  Dans  Tinter- 
valle,  Guyton  vint  à  Paris  et  se  mit  en  rapport  avec 
Lavoisier,  Fourcrov  et  Bertbollet,  auxquels  avait  été 
renvoyé  Texamen  de  son  mémoire, 

I  C*est  par  ta  discussion  en  commun  de  ces  qua- 
tre personnaffes,  et  à  la  suite  de  nombreuses  confé- 
rences, que  furent  établies  les  bases  de  cette  langue 
si  utile,  qui  permet  aux  chimistes  de  s'entendre  sans 
efforts,  langue  que  nous  parlons  encore  amourd'bui, 
telle,  à  quelques  légères  modifications  prés,  qu'elle 
fut  alors  établie. 

f  EIn  apparence,  linvoîsier  ne  joue  là  qu'un  rôle 
secondaire,  mais  on  ne  saurait  s'y  méprendre,  et  il 
est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  c*est  lui 
qui  a  le  plus  contribue  à  fixer  les  règles  de  la  nomen- 
clature*  Dans  un  discours  fort  bien  écrit,  il  expose 
les  principes  qu'ils  ont  adoptés  en  t:ommun  d'après 
les  idées  de  M.  Guyton  de  Morveau  ;  et  l'on  voit 
qu'il  s^cfface  devant  celui-ci  en  l'exhaussant  de  son 
mieux.  Mais  11  y  a  dans  celte  nomenclature  des  cho- 
ses qui  lui  appartiennent  incontestablement.  Ainsi, 
de  qui  vint  ridée  de  la  première  classe  à  créer,  la 
classe  des  corps  simples  ou  réputés  tels,  cette  classe 
fondamentale  qui  fut  si  nettement  définie?  Auquel  des 
deux  rattribuera-t-onîAGuvton,  qui,  n'ayant  pas  su 
distinguer  ces  corps  d'avec  les  bases,  les  confondit 
avec  elles  dans  la  même  catégorie?  Ou  bien  à  celui- 
là  même  dont  les  travaux  avaient  étabK  quelles 
étaient  les  substances  que  l'on  pouvait  considérer 
comme  étant  des  substances  composées,  et  celles 
qui  devaient  être  regardées  comme  simples?  On  ne 
peut  mettre  sur  le  compte  d*un  autre  que  Lavoisier 
le  classement  de  la  nomenclature  des  acides  et  des 
oxydes  déterminés  par  ses  expériences,  et  s^outés  à 
ceux  dont  II  était  question  dans  le  mémoire  de  Guy- 
ton.  C'est  assurément  encore  Lavoisier  oui  rectina 
tes  idées  de  Guylon  sur  les  sels,  et  qui  âabllt  leur 
véritable  nature. 

f  Si  la  première  pensée  d'une  nomenclature  mé- 
thodique partit  de  Guvtonde  Morveau,  Lavoisier  eut 
donc(ellementà  modiuer  son  système  qu'il  semble  de- 
voir être  regardé  comme  le  véntable  fondateur  de  b 
nomenclature  qui  sut  mériter  l'assontimcnt  universel 
des  chimistes.  Il  en  développe  les  bases  avec  le  ta- 
lent supérieur  d'un  grand  matire;  et  certes  il  n'a- 
vait pas  besoin  d'aide  pour  hi  créer.  Bfais  dans  la 
marche  qu'il  suit  en  l'exposant,  se  fait  voir  le  désir 
qu'il  avait  de  pe  blesser  personne,  de  se  concilier 
les  suffrages,  et  d'acquérir  des  appuis  à  sa  nouvelle 
doctrine,  dont  le  fond  allait  passer  d'une  manière 
définitive,  grâce  à  la  forme.  La  nouvelle  langue 
adoptée  par  les  quatre  chimistes  déjà  cités  fut  in- 
troduite dans  la  science  en  1787,  époque  à  laquelle 
(>arut  l'ouvrage  où  Lavoisier  exposa  le  résultat  de 
eurs  méditations  et  de  leurr  conu^ences. 

<  Quelles  sont  les  bases  de  ce  langage?  Le  voici  : 
Nous  avons  regardé  comme  simples,  nous  dit  La- 
voisier, les  corps  dont  on  n'a  pu  extraire  plusieurs 
lutres.  Ainsi,  pour  éviter  l'inconvénient  où  avait  fait 
tomber  lephlogistique,  on  rejetait  toute  hypothèse; 

tne  prenant  conseil  que  de  l'expérience,  on  disait  : 
^ous  appellerons  ntnple  tout  ce  qui  est  indécomposa- 
ble^ tout  corps  qui  a  résisté  aux  épreuves  de  la  rhi- 
n*ie  sans  se  résoudre  en  des  matières  différentes.  Ces 
corps»  bien  entendu,  pourront  n'être  pas  tels  que  te 
$  ippose  iù  nom  que  nous  leui»  assignons  :  peut-être 
un  jour  parviendra  t-on  à  les  décomposer;  mais  jus- 
que \à  nous  les  c^onsidérerons  comme  élémentaires, 
«'  ayant  pas  de  raison  pour  rejeter  cette  opinion,  çt 
QOus  les  appellerons  corps  simples. 

<  Pour  eux,  la  nomenclature  ne  commande  aucune 


règle  précise.  On  leur  donnera,  si  Ton  vevl.  ^^ 
noms  insignifiants;  on  pourra  rappeler,  ea  lo  Bom- 
mant,  une  de  leurs  propriétés  les  pins  sMlboie&.  ff>« 
mieux,  quelque  autre  trait  de  leur  histoire;  mùsee 

Î|u'il  importe  surtout,  c'est  que  leur  nom  wtftiu 
acilement  à  la  formation  des  noms  coanMMéft. 

f  Quant  aux  produits  résultant  de  la 
des  corps  simples,  ils  sont  de  nature  divene,  et 
tous  les  cas  ils  doivent  recevoir  des 
propres  à  faire  connaître  ce  qu'ils  sont.  Aîas,  ti» 
s'unissent  à  l'oxygène,  et  forment  d«  aeMc»  :  Hi 
bien  !  il  faut  que  le  nom  de  chaque  acide  npffik  sa 
4romposition,  et  le  caractérise  immédiateneDl  à  IVv 
prit  de  qui  l'entend  nommer.  D'autres  domieat  aai»- 
sanceà  des  oxydes  :  il  faut  de  même  que  les  aorns  ^ 
ces  oxydes  rappellent  leur  composition,  et  ne  per- 
mettent pas  die  confusion.  Puis,  par  lenr  rénuon, 
les  oxydes  et  les  acides  produisent  des  sek  :  pan 
nommer  ces  sels,  il  faut  encore  des  termes  qm  in- 
diquent la  nature  des  composants. 

c  Vieiidra-t-oD  maintenant  demander  porquoi  b 
composition  des  corps  a  été  envisaf^  sous  ceu€ 
forme?  La  réponse  serait  très-facile,  ce  me  semble  : 
c'est  que,  entre  plusieurs  suppositions  trop  sigmfica 
tives,  on  a  pris  en  somme  cdle  qui  l'est  le  moim,  os 
a  choisi  la  phis  simple  de  toutes,  celle  mii  se  prèle  l 
mieux  à  la  formation  des  noms  composés.  Yoia,  b*«!9 
doutons  pas,  ce  qui  a  déterminé  Lavoisier  et  ses  cal 
lègues  à  adopter  la  manière  de  voir  qii*iodîq«e  km 
nomenclature  ;  ce  ne  fut  point  ie  résultat  d'oae  véri- 
table conviction. 

I  A  l'occasion  des  oxydes  de  ploml^,  par  exenqilr, 
on  peut  faire  les  diverses  suppositions  soivanm. 

f  On  peut  admettre  d'abord  qne  ces  oxydes  résul- 
tent chacun  de  la  combinaison  inunédiate  âm  plomb 
et  de  l'oxygène  en  différentes  proportions.  Mats  de 
plus,  et  sans  parler  de  la  manière  de  voir  d'après  la- 
quelle on  fait  du  deutoxydeun  composé  de  preloxyde 
ftde  peroxyde,  ne  peut-on  pas  dire  :  L^ntoode 
l'oxygène  avec  le  plomb  produit  la  litharge  ;  celle-ci 
fait  le  minium  en  se  combinant  avec  une  certam^ 
quantité  d'oxysène,  puis  l'oxyde  puce  en  absortaa* 
une  quantité  plus  grande.  On  pourra  vous  direes- 
core  :  Pourquoi  ne  pas  faire  l'Inverse,  es  admettra 
que  c'est  l'oxvde  puce  qui  résulte  de  runion  dirvtle 
du  métal  et  de  l'oxygène,  puisque  les  deux  maiwo 
oxydes  sont  des  combinaisons  de  plomb  et  dV>xvde 
puce  ?  Après  quoi,  un  troisième  viendra  h  son  tôsr 
émettre  ainsi  son  avis  :  mais  non,  le  plomb  en  le 
combinant  avec  Toxygéne  ne  forme  m  de  Toxyde 
puce  ni  de  la  litharge;  il  donne  naissaoee  à  da  mi- 
nium, et  ce  minium  produit  de  l'oxyde  poee  en  s's- 
nissant  à  l'oxygène,  et  de  la  litharge  en  sVmisam  à 
du  plomb. 

t  Eh  bien  !  on  n*a  pas  voulu  trancher  la  mstioa. 
Il  y  avait  un  fait  incontestable:  c'est  que  la  litbarp, 
le  minium  et  l'oxyde  puce  renfermaient  de  roxygne 
et  du  plomb,  sans  nul  autre  corps  simple;  en  consé- 
quence, on  est  convenu  de  les  appeler  tous  oxydes. 
en  distinguant  d'ailleurs  chacun  ifeux  par  les  moyens 
que  vous  connaissez.  On  n'a  pas  cherché  à  apprôffon- 
dir  davantage  leur  nature,  on  n'a  pas  voulu  retcmu 
à  un  examen  plus  minutieux,  dont  le  résultat  eAt 
toujours  été  douteux  ;  on  a  mieux  aimé  définir  sim- 
plement ce  que  l'on  voyait  en  masse,  sans  piélcndre 
du  reste  Juger  des  détails.  En  cela  je  trouve  qu'on 
a  eu  parfaitement  raison. 

f  Voudries-vousd''autres  exemples?  L*acide  solfe- 
rique,  l'acide  sulfureux  et  l'acide  hyposQlfnreuxsonc 
formés  de  soufire  et  d\>xygéne.  Mais  si  Ton  veut  s  a- 
bandonner  à  la  recherche  d^hypotbèses  sur  b  nu- 
nière  dont  ces  deux  éléments  s'y  trouvent  as50ci(< 
on  pourra  se  demander  si  l'acide  sulforique  n'est  pa» 
parmi  eux  un  composé  fondamental  qui  dmme  IkQ 
aux  deux  autres  en  entrant  en  combinaison  avec  ds 
soufre  ;  ou  si  ce  n'est  pas  l'acide  byposuUureux  qai 
prendrait  une  certaine  dose  d'oxygène  pour  hii\ 
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/acide  sulfureux  el  une  autre  pour  Tair^  l*acide  sul- 
furique,  ou  bien  encore,  si  l*on  ne  devrait  pas  voir 
plutôt  dans  Tacide  sulfureux  un  radical,  oui,  joint 
au  soufre  ou  à  i'oxyffène,  produirait  Tacide  hyposul- 
fureux  et  Tacide  suifurique.  Entre  ces  trois  systè- 
mes, l^embarras  du  choix  me  décide,  et  je  n^en  adopte 
aucun  ;  je  me  borne  à  éuoncer  que  le  soufre  el  l*oxy- 
gène  sont  les  éléments  qui  constituent  les  trois  aci- 
des en  question,  et  que  leur  analyse  ne  m'en  four- 
nira p«is  d'autres. 

c  Ainsi,  vous  voyez,  si^  je  ne  me  trompe,  q^u'on  s*en 
est  rapporté  au  sentiment  général  ;  on  a  fait  la  sup- 
position la  plus  simple.  On  s'est  dit  :  Nous  ne  sau- 
rions nous  prononcer  ;  et  d'ailleurs,  pour  crc<T  une 
nomenclature  simple  et  commode,  nous  n'avons  pas 
besoin  de  fixer  nos  idées  d'une  manière  plus  précise. 
Nous  n'irons  pas  plus  loin  pour  le  moment  :  peut- 
élre  l'avenir  donnera-t-il  lesmo>ens  de  pénétrer  plus 
avant  « 

f  Ce  qu^on  avait  fait  pour  les  binaires,  on  le  fit 
aussi  pour  les  sols;  c'est-à-dire  qu'on  s'arrêta  pa- 
reillement à  la  supposition  la  plus  naturelle  et  la 
plus  facile  à  exprimer  dans  la  formation  des  noms. 
C'est  encore  l'opinion  qui  mérite  à  tous  égards  la 
préférence  aijyourd'hui. 

I  Je  ne  m'engage  point  à  démontrer  que  le  sys- 
tème de  Lavoisier  sur  la  constitution  des  sels,  qu'ont 
admis  les  auteurs  de  la  nomenclature,  est  eiact.  Il 
fut  et  il  reste  établi  sur  un  sentiment  général  de  con- 
venance, et  n'est  point  basé  sur  des  preuves  péremp- 
loires.  Mais  je  me  chargerai  volontiers  de  vous  faire 
▼oir  que,  devant  tous  les  autres  systèmes  proposés, 
s'élèvent  (tes  objections  de  la  plus  grande  force. 

c  Nous  commencerons  par  celui  de  Davy,  auquel 
M.  Dulong  a  prêté  son  appui  si  puissant  à  nos  yeux. 
Pour  être  admis  et  soutenu  par  de  telles  autorités, 
il  fallait  que  ce  système  fût  plus  que  vraisemblable; 
il  devait  être  non-seulement  possible,  mais  encore 

fuilosophique,  important.  Il  est  né,  il  est  vrai,  dans 
esprit  d*un  homme  qui  parait  avoir  cherché  toutes 
les  occasions  de  combattre  la  théorie  de  Lavoisier,  et 

3ui  s'est  constamment  eflbrcé  de  lui  en  substituer 
e  nouvelles.  Voilà  comment  il  fut  sans  doute  poussé 
à  se  mettre  en  opposition  avec  les  idées  adoptées  sur 
la  constitution  des  sels. 

I  Davy  part  d'un  système  d^idées  qui  lui  est  pro- 
pre. Les  hydracjdes,  nouveau  genre  d'acides  a  la 
découverte  desauels  il  avait  coopéré  puissamment, 
voilà  son  point  de  départ.  Lavoisier  n'avait  reconnu 
que  des  oxacides.Eh  bien  !s'est-il-dit,  je  vais  montrer 
qu'il  n'existe  que  des  hydracides.  Cette  idée  parait 
bizarre:  elle  est  telle  cependant  qu'aujourd'hui  même, 
en  la  discutant,  on  reste  presque  indécis,  et  qu'il 
faut  approfondir  cette  théorie  avec  un  soin  extrême, 
si  l'on  veut  trouver  quelque  motif  vraiment  détermi- 
nant en  faveur  de  celle  de  Lavoisier. 

f  Pour  rendre  l'exposé  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire 
plus  rapide  et  plus  facile  à  saisir,  je  vous  demande- 
rai la  |)ermission  d'eniplover  les  signes  chimiques 
<k>nt  on  fait  usage  atyourd  hui.  Nous  allons  nous  ser- 
vir de  formules  bien  postérieures  à  l'époque  où  La- 
voisier et  Davy  proposèrent  leurs  doctrines.  Mais  elles 
nous  fourniront  un  moyen  de  traduire  leurs  pensées 
en  quelques  mots  et  de  faciliter  beaucoup  leur 
examen. 

f  Nous  admettons,  avec  Lavoisier,  que  l'acide  sui- 
furique est  SO',  que  l'acide  suifurique  ordinaire  con- 
centré est  ce  même  acide  hydraté  SO'  IPO,  et  que 
la  substance  que  nous  appelons  sulfate  de  plomb, 
est  un  composé  de  l'acide  SO*  avec  l'oxyde  de  plomb 
PbO.  D'après  Davy,  rien  de  tout  cela  n  est  vrai,  et  il 
vous  dirait  :  Vous  croyez  que  SO'  est  un  acide  ;  eh 
bien  I  pas  du  tout,  ce  n'est  point  un  acide  :  je  vous 
défie  de  me  montrer  dans  ce  composé  les  caractères 
d'un  acide.  —  Et  ce  qu'il  y  a  de  bien  étrange,  c'est 
quo  si  l'on  a  accepté  le  déli,  on  demeure  impuissant  ; 
ou  ne  peut  pas  orouver  que  notre  acide  suifurique 


anhydre  soit  vraiment  un  acide.  Oui,  je  le  répète. 


rente  ;  car,  pour  lui,  c'est  un  bydracide.  La  formvle 
de  l'acide  de  Davy  sera  SO^+H',  c'esirà-dire  de 
l'acide  chlorhydrique,  dont  le  chlore  Ch*  est  remplacé 
par  le  radical  SO^  -V-  H%  c'est-à-dire  de  l'acide  chlor- 
hydrique ,  dont  le  cnlore  Ch*  est  remplacé  par  le  ra- 
dical SO^.  Et  alors  vous  concevez  qu  en  mettant  cet 
hydracide  en  contact  avec  les  bases,  il  devra  se  com- 

ÎK>rter  comme  le  font  les  autres  hydracides.  Son 
ijrdroffène  se  portera  sur  l'oxygène  des  oxydes  pour 
faire  de  l'eau,  et  le  radical  SO^ s'unira  au  métal.  Cki 
cette  sorte  ce  qu'on  appelle  sulfate  de  plomb  ne 
sera  oas  du  tout  SO'  -f*  ^^>  >na>s  bien  SO^  -f  Pb. 

f  Or,  cela  est  clair;  vous  pouvez  appliquer  ces 
idées  à  tous  leà  acides  possibles. 

f  Davy  syoule  que  si  son  système  est  exact,  il 
faut,  pour  combiner  l'acide  suifurique  avec  l'ammo* 
niaqug,  prendre  non  pas  l'acide  anhydre,  mais  ce 
qu'on  regarde  comme  de  l'acide  hydraté.  A  cet  égard, 
il  a  consulté  l'expérience,  et  il  a  vu  que  dans  le  sul- 
fate d'ammoniaque  desséché  autant  que  possible,  il 
avait  toujours  avec  SO'  les  éléments  de  H'O,  par 
conséquent  de  quoi  constituer  son  hydracide  S04i*. 
Tous  les  sels  ammoniacaux  présentent  une  sembla- 
ble  particularité. 

<  Dans  ces  derniers  temps  on  est  allé  plus  loin  : 
on  a  essayé  d'unir  l'acide  suifurique  anhycfre,  l'acide 
sulfureux  anhydre,  au  gaz  ammoniaque  sec,  et  le 
résultat  a  encore  été  favorable  à  l'opinion  de  Davy. 
Les  composés  produits  ont  été  tout  autres  que  les 
sels  formés  par  les  mêmes  acides  et  l'ammoniaque 
en  présence  de  l'eau  :  ils  n'ont  point  reproduit  ceux- 
-ci quand  on  les  a  dissous  dans  l'eau,  ils  n*ont  point 
'offert  les  propriétés  générales  des  sulfotes  ou  des 
sulfites. 

f  Enfin  M.  Dulong  a  appuyé  les  idées  de  Davy  par 
ses  considérations  sur  les  oxalates,  qui,  dans  ce 
système,  résulteraient  de  la  combinaison  de  l'acide 
carbonique  avec  les  métaux,  ce  qui  donnerait  une 
explication  facile  de  quelques-unes,  ou,  pour  mieux 
dire,  de  toutes  leurs  propriétés. 

f  Vous  voyez  donc  qu  une  foule  de  faits  viennent 
à  l'appui  de  cette  manière  de  voir.  Cependant  ils 
ne  renversent  point  celle  de  Lavoisier,  et  peuvent 
également  s'expliquer  par  elle.  La  différence  de  na- 
ture qui  existe  entre  1  ammoniaque  et  les  oxydes 
{meuvent  bien  occasionner  aussi  une  différence  dans 
eur  manière  de  se  comporter  avec  les  acides;  et  les 
phénomènes  singuliers  que  présente  l'acide  suifuri- 
que hydraté  dissous  dans  l'alcool  absolu,  en  prou- 
vant 1  influence  que  peuvent  exercer  les  dissolvants 
sur  les  réactions  des  corps,  permettent  de  rattacher, 
sans  invraisemblance,  à  la  même  cause,  les  dissem<r 
blances  observées  dans  la  manière  d'agir  de  l'acide 
suifurique,  suivant  qu'il  est  anhydre  ou  hydraté. 

f  En  définitive,  on  serait  donc  tenté,  sinon  d'adoj^ 
ter  la  théorie  de  Davy,  du  moins  de  demeurer  indé- 
cis entre  elle  et  celle  de  Lavoisier,  s'il  n*y  avait  pas 
d'objections  graves  à  faire  valoir  contre  la  première. 
On  a  peine  à  trouver  un  moyen  de  l'attaquer;  tant 
elle  parait  bien  établie,  tant  elle  est  rationnelle.  Elle 
semble,  tout  au  contraire,  simplifier  beaucoup  la 
chimie.  Avec  elle,  en  effet,  plus  que  des  hydracides  ; 
avec  elle,  rien  «jue  formules  semblables  pour  tous  les 
composés  salins,  ou  plutôt  plus  de  sels,  rien  que  des 
binaires;  les  corps  regardes  comme  sels  devenant 
analogues  au  chlorure  de  sodium. 

f  Cependant  la  réflexion  nous  fait  reconnaître  deux 
motifs  tendant  à  faire  repousser  ce  système,  et  deux 
motifs  tellement  puissants  qu'ils  me  semblent  dé- 
cisifs, 

f  En  voici  un  d'abord  :  c'est  qu'il  faudrait  ad 
mettre  une  multitude  d-étres  ^ue  nous  n'avons  ja- 
mais vus,  et  que  nous  devons  desespérer  de  voir,  des 
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acides  per-sulfurîque ,  fier-azolique,  mr-carboni- 

Sue,  etc.,  dont  les  formules  seraient  S(r,  âk*  0*»  G* 
I*,  etc.  En  un  mot,  chaque  oxacide  supposera  l'exis- 
tence d*an  autre  composé  renfermant  une  proportion 
d'oxygène  de  plus.  Or,  je  le  déclare,  toutes  les  fois 
tn]*une  théorie  exige  Tâdmission  de  corps  inconnus, 
il  faut  s*en  défier;  il  ne  faut  lui  donner  son  assenti- 
ment ou^avec  la  plus  grande  réserve,  que  lorsqu'il 
n*est  plus  permis  de  s'y  refuser,  ou  du  moins  qu'en 
présence  des  analogies  les  plus  pressantes.  Plus  cette 
théorie  nécessite  d'être»  imaginaires,  plus  on  doit  se 
montrer  difficile.  C'est,  voyez-vous,  et  peut-être  fai- 
tes-vons  la  comparaison  vous-même,  c  est  retomber 
dans  l'inconvénient  du  phlogistique  ;  et  ici,  ce  ne 
serait  pas  seulement  uu  phlogistique,  ce  serait  une 
nuée  de  phlogistiqoes.  11  y  aurait  presque  autant 
de  corps  supposés.  De  là  une  confusion,  un  embar- 
ras pour  la  science  auquel  on  ne  saurait  se  résigner 
qu'en  obéissant  à  une  véritable,  à  une  impérieuse 
nécessité. 

t  11  y  a  une  autre  raison  qui  augmente  encQre.rin- 
vraisemblance  de  ces  hypothèses.  Dernièrement  on 
a  vu  que  l'acide  phosphorique ,  dissons  dans  l'eau, 
pouvait  s'offrir  à  trois  états  différents,  sous  chacun 
desquels  il  était  doué  de  propriétés  parlieulières. 
C'est  qu'en  effet  il  forme  trois  hydrates  : 

PhW,  5H«0....  Ph»0'.  2H«0....  Ph«0»,  H«0. 

<  Le  premier  de  ces  hydrates  a  reçu  le  nom  d'à- 
dde  phosphoriqne  ordinaire;  le  second,  d'acide 
|nrrm>hosphori^ae;  le  troisième,  d'acide  métaphos- 
phonqiie.  Peu  importent  ces  noms  :  laissons-les  de 
edlé.  Ces  trois  sortes  d'acide  phosphorique  donnent 
lieu  à  des  sds  diflërents,  dans  lesquels  l'eau  qui  se 
iroiivaH  primitivement  unie  à  l'aciae  se  trouve  rem- 
placée par  la  base,  atome  par  atome,  soit  en  totalité, 
soit  en  partie.  Du  reste,  ces  trois  variétés  d'acide 
passent  facilement  de  l'une  à  l'autre,  soit  en  per- 
dant de  l'eau  par  la  calcination,  soit  en  gagnant  de 
l'eau  par  un  contact  prolongé  avec  ce  liquide.  Entre 
elles  existent  donc,  d'une  part,  des  différences  in- 
contestables et,  de  l'autre,  des  rapprochemenu,  qui 
indiquent  une  grande  ressemblance  de  nature.  Les 
formules  toutes  simples  qu'on  leur  assigne,  en  signa- 
lant entre  ces  aci<ies  une  différence  qne  l'on  pourrait 
comparer,  si  Ton  voulait,  à  celle  qui  existe  entre 
l'alcool  et  l'éther,  rendent  également  parfaitement 
bien  compte  de  ces  rapprochements.  Or,  il  n'en  se- 
rait phis  de  même,  si  on  envisageait  ces  corps,  non 
plus  comme  des  |iydrates  d'un  même  oxacide;  mais 
comme  des  hydracides  tout  différents.  Us  seraient 
alors  réprésentés  par  : 

PhW,  H*....  PhW,  H^...  Ph«0*,  H». 

c  Voilà  de  bien  graves  changements  de   nature 

Pour  des  corps  qui  passent  si  aisément  de  l'un  à 
autre.  On  admettrait  dans  leur  composition  des  dif- 
férences de  premier  ordre  pour  expliquer  des  dif- 
férences   de    propriétés    d'ordre    très -secondaire. 
L'effet  ne  serait  pas  proportionne  à  la  cause. 
€  J'Insiste  sur  ce  raisonnement,  car  je  ne  trouve 

Êasd'aulres  faits  à  opposer  au  système  soutenu  par 
»avy  et  M.  Dulonff.  Ainsi  la  question  n'est  point  ir- 
révocablement vidée.  D'un  moment  à  l'autre,  il  est 
possible  que  celte  théorie  se  relève  triomphante, 
appuyée  par  quelque  découverte  qui  lui  donnera  une 
force  nouvelle.  Mais  jusc^u'à  présent  Je  suis  d'avis 
qu'elle  doit  être  repoussee,  en  raison  de  celte  mul- 
titude innombrable  d'êtres  inconnus  qu'elle  suppose. 
Si  seulement  j*en  voyais  naître  une  partie j'au- 
rais moins  de  répugnance  à  croire  a  l'existence  du 
reste. 

«  Vous* venez  de  voir  que,  dans  les  sels,  Davy 
prend  Foxygène  de  la  base  pour  le  porter  sur  Tacide. 
Dans  ces  derniers  temps,  M.  Longchamp  a  fait  préci- 
sément rinverse.  U  veut  qu'on  reporte  de  l'aciae  sur 
la  base  autant  d'oxygène  çu'elle  en  contient  déjà. 
D*aprcs  lui,  Tacide  siilfuriquc  et  'e  prolowde  de 


plomb  donnent,  en  s'unissant,  un  composé  dTaci.ie 
sulfureux  et  d'oxyde  puce»  dont  la  formule  doit  s  o- 
crire  ainsi  :  SO*,  PbO*.  L'acide  sulfuriqoe  du  com- 
merce devient  une  combinaison  d'acide  sulfareax  et 
d'eau  oxygénée  :  SO*,  II*  0*.  C'est  donc  exaciemcni 
Thypothèse  de  Davy  renversée. 

f  D'après  cela,  si  vous  prenes  le  sulfate  de  ses- 
quioxyoe  de  manganèse,  qne  Ton  représente  par  5 
SO',  Mn*  0',  il  faudra  y  voir  ce  qu'Indique  la  for- 
mule 3S0',  Mn*  0*.  Or,  après  cette  iransfonnatio», 
vous  voyez  que  vous  avez  an  adde  très-fort,  Facide 
roanganique  qui  joue  le  rôle  de  base  vîs-à-vis  im 
acide  très-faible,  l'acide  sulfureux.  Bien  plus,  c'est  qne 
ce  sont  deux  acides  qui  ne  peuvent  oo-exisler  :  car 
Tacide  sulfureux  ramène  l'acide  manganique  à  Tétai 
de  protoxyde  de  manganèse. 

c  S'agit-il  du  sulfate  d'alumine,  A  n'est  pins  3 
SO*,  Al*  0*,  mais  bien  5S0*,Âl*0*.  Or,  voilà  on 
coniposé  Al*  0*,  <|iie  personne  ne  connaît  et  dont 
l'existence  n'avait  point  été  soupçonnée,  et  il  y  en 
aura  nne  multitude  de  semblables.  Car  il  faut  qu'à 
tous  les  oxydes  saliflables  correspondent  d'antres 
oxydes  renfermant  le  double  d'oxygène  ;  et  pour  cbi- 
que  acide  susceptible  de  combinaison  avec  les  tiases 
il  faudra  trouver  un  autre  composé  renfermant  un 
atome  d'oxygène  de  moins.  Il  faudra  aihnettre  Texis- 
tence  de  FeO*,  FeO*,  Gl*  0*,  MgO*,  kO*  etc.,  etc., 
de  Ph*OS  Ph*  0*,  etc. 

i  H  est  inutile  d'insister  davantage  sor  les  invrai- 
semblances de  cette  théorie  bien  moins  beureme  qne 
celle  de  Davy,  et  qui  ne  présente  aucun  côté  philo- 
sophique. 

f  Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  trois  manières  de  conce- 
voir la  composition  des  sels,  et  l'on  peut  représen- 
ter le  sulfate  de  plomb  par  les  trois  formules  sot- 
vantes  : 

SO*,  PbO...-  SOS  Pb....  SO*,  PbO*. 

f  Eh  bien  !  il  y  a  encore  une  autre  théorie.  Cest 
la  négation  de  toute  prédisposition  dans  1^  compo- 
sants d'un  sel.  Elle  consiste  à  dire  :  vous  cherchez 
comment  les  éléments  des  sels  se  groupent  les  un^ 
auprès  des  autres?...  Eh  bien!  ils  ne  se  groupent 
pas  les  uns  auprès  des  autres;  ils  sont  disséminés 
dans  le  composé.  Bref,  votre  formule  n^a  aucun  ar- 
rangement particulier  à  vous  peindre;  vous  devcr 
écrire  SOTb,  ou  plutôt  O^PbS,  en  suivant  Tonlre 
alphabétique  ;  car  vous  n'auriez  pas  de  raison  pour 
en  adopter  uu  autre. 

c  Dès  qu'une  théorie  n'est  pas  appuyée  sur  quel- 
que nécessité,  je  la  repousse.  Il  ne  sulut  pas  qu  elle 
soit  rigoureusement  possible.  Elle  ne  renfermerait 
rien  dMnvraiseniblablc  que  ce  ne  ser;iit  point  encore 
assez.  Il  faut  qu'elle  soit  nécessaire,  ou  tout  au  inoin» 

Îp'elle  soit  utile  et  basée  sur  des  raisons  solides.  U 
aut  surtout,  lorsqu'elle  est  destinée  à  en  rempbrer 
une  autre,  qu'elle  soit  mieux  établie  et  plus  raison- 
nable que  celle  ou'clle  doit  renverser. 

(  Celle  dont  if  s'agit  réalise-t-eUe  ces  cotidit'ons . 
Voilà  ce  que  je  ne  puis  admettre.  Elle  ne  repose  sut 
aucune  base  réelle  ;  elle  ne  jette  aucune  lainière  sor 
les  propriétés  des  corps  ;  elle  masque  les  rapports 
qui  existent  entre  eux;  et,  appliquée  à  la  nonieucb- 
ture  et  aux  formules,  elle  ne  ferait  qu'y  apporter 
une  confusion  déplorable. 

f  Que  Ton  vous  dise  :  il  y  a  un  composé  dont  b 
formule  est  C**  H**0^  ou  C^  U*  0.  Vous  en  forez- 
vous  tout  de  suite,  d'après  cela,  une  idée  juste?  Je 
suppose  même  que  1  on  ajoute  :  c'est  un  liquide 
étneré,  très-volatil  et  d'une  odeur  suave.  Serez-vocs 
flxé  sur  sa  nature?  Vous  vous  demanderez  :  llat« 
qu'est-ce  C**IP*  0^?  On  voit  bien,  en  se  guidant  par 
ridée  éther,  que  C**  ll"0^  équivaut  à  C^  H*  0\  i* 
U",  H*  0;  mais  il  équivaut  aussi  à  C*  H'  0*  C^  II* 
H'  0.  Cette  formule  C**  H'*  0\  ou,  à  plus  forte  ni 
son,  celle-ci  C*  H*  0,  vous  laissera  donc  couipku.- 
lucnl  dans  rincertituJe. 
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iXt  sera  à  peu  près  comme  si  on  vous  disait  : 
)\ii  :i  VOUS  entretenir  d*un  personnage  dont  vous  avez 
entendu  parler.ils*appeUeA*BEiif]iu.  L*on  ajouterait 
même  que  c'est  un  orateur  illustre,  un  des  membres 
les  plus  fameux  de  TAssemblée  constituante,  que  vous 
ne  séries  pas  encore  très-avancé.  L*un  dirait  :  Ah  ! 
c'est  Âfiraoeau;  Tautre  :  Bon,,  c*est  (t)  Pabhé  Maori. 
Une  obscurité  semblable  accompagnera  la  formule 
Ù*  H**  0^,  qui  appartient  également  à  Téther  for- 
miqueon  àTacélate  de  méthylène.  Qu'à  sa  place  on 
vous  présente  au  contraire  celle-ci  :  C^  II*  0%  C*  H", 
II*  0  ;  dés  lors,  non-seulement  vous  savez  parfaite- 
ment quel  est  le  corps  dont  il  8*agit;  mais  en  vous 
disant.qu'il  s'agît  de  Téther  formi^ue,  cette  formule 
vous  oflre  à  elle  seule  le  tableau  résumé  d*un  grand 
nombre  de  ses  propriétés. 

c  Eh  bien  !  je  vous  le  demande,  quelle  nomencla- 
ture voudriez-vous  préférer?  (Car  je  confonds  ici 
^nomenclature,  formules,  manière  de  se  représenter 
la  constitution  du  corps;  c'est  toujours  la  même  ques- 
tion.) Est-ce  celle  qui  ne  vous  apprend  autre  chose  que 
la  nature  des  corps  simples  qui  font  partie  d'un  com- 
posé ;  ou  bien  celle  qui  le  caractérise  le  mieux  pos- 
sible et  qui  rappelle  le  mieux  ses  propriétés  essen- 
tielles ?  La  manière  la  plus  utile  de  représenter  les 
corps  n'est  elle  pas  celle  qu'il  faut  adopter  de  préfé- 
rence? 

I  Au  reste,  ne  nous  obstinons  point  à  tort.  Quand 
il  n'y  a  point  de  faits  qui  permettent  d'aller  plus  loin 
que  la  formule  brute,  sachons  nous  v  arrêter.  Mais 
lorsqu'il  y  a  un  système  d'idées  qui  s  accorde  à  nous 
présenter  d'une  certaine  manière  la  constitution  in- 
time d'un  corps,  cherchons  un  nom  et  une  formule 
qui  en  soient  l'énoncé.  Il  ne  suffit  pas  qu'ils  expri- 
ment des  faits  possibles  ;  il  faut  leur  faire  exprimer 
des  faits  certains ^  et  le  plus  de  faits  qu'on  peu.  Rap- 
pelons-nous d'ailleurs  que  toutes  ces  questions  sont 
entourées  d'un  nuage  qu'il  n'a  jamais  ét^  permis  de 
dissiper  complètement  jusiju'ici,  et  sovons  prét«  h 
faire  le  sacrillce  de  nos  opinions  dans  le  cas  où  dés 
exjférienees  décwves  viendraient  à  les  renverser. 

c  La  marche  à,  suivre  au  milieu  des  difficultés  , 
qu'offrent  ce  styet  peut  être  résumée  en  quelques 
phrases.  Il  faut  d'abord  éviter  toute  idée  préconçue 
et  faire  l'an'ilyse  brute  de  la  substance  proposée, 
puis  la  soumettre  à  des  épreuves  qui  puissent  en  faire 
connaître  les  principales  réactions.  Quand  elle  sera 
binaire  ou  constituée  à  la  manière  des  corps  binai- 
res, l'action  des  corps  simples,  très-positifs  ou  très- 
ncgallfs,  sera  éminemment  propre  à  enmeitreau 
jour  la  vraie  nature.  Sera-t-eile  saline?  les  hases  ou 
les  acides  forts  serviront  surtout  à  éclaircir  sa  cons- 
titution intime. 

t  Je  sais  bien  qu  on  peut  dire  :  Ces  corps  que  vous 
retirez  n'existaient  pas  :  vous  les  faites  naître.  J'a- 
voue que  leur  préexistence  me  semble  vraisemblable 
et  que  j'y  ai  toujours  cru.  Mais  si  j'avais  été  dans  lo 
doute,  les  résultats  de  M.  Biot  l'auraient  levé.  Il  a  vu 
en  effet  que  l'essence  de  térébenthine  déviait  la  lu- 
mière polarisée  vers  la  gauche,  et  qu'en  s'unissant  à 
l'acide  cblorhydri(]ue  pour  former  le  camphre  artiA- 
cid  elle  ne  perdrait  point  cette  propriété,  mais  qu'elle 
la  conservait  au  même  degré.  Il  a  trouvé  un  pouvoir 
rotatoire  inverse  dans  l'essence  de  citron,  quoiqu'elle 
ait  la  même  composition  ;  et  s'il  n'a  pas  pu  vérifier 
par  des  expériences  précises  si  ce  pouvoir  subsistait 
intact  dans  son  chlorhydrate,  il  s'est  assuré  du  moins 
que  ce  composé  déviait  la  lumière  polarisée  dans  le 
même  sens. 

c  A  l'égard  de  ces  corps,  le  chimiste  et  le  physicien 
sont  donc  conduits  à  la  même  conséquence  :  elle 
semble  par  conséquent  bien  établie;  et  si  elle  est  vraie 
puur  le  chlorhydrate  d'essence  de  térébenthine,  elle 
doit  l'être  aussi  pour  les  substances  analogues.  Les 
recherches  de  M.  Biot  méritent  donc  par  leurs  con- 

(1)  One  le  lecteur  veuille  bien  s'aïunher  k  la  valeur 
dos  sons  et  ooi.it  à  l'orttaograpbc  des  mots. 


séquences  tout  l'intérêt  des  chimistes;  elles  peuvent 
devenir  décisives  pour  la  théorie  et  le  sont  presiiiie 
déjà. 

f  Pour  certains  composes,  la  forme  sous  laquelle 
sont  combinés  les  éléments  parait  donc  bien  aét*T- 
minée.  Mais  il  y  en  a  sur  lesquels  on  ne  sait  trop 
quel  jugement  porter.  Ainsi,  le  chromaie  acide  de 
potasse  est-il  un  composé  d'acide  chromiqiie  et  de 
potasse  unis  directement  ?  Je  suis  bien  plus  porté  à 
croire  que  c'est  une  combinaison  de  chromate  neu- 
tre et  d'acide.  De  même,  dans  le  sous-acétate  de 
plomb,  il  me  semble  qu'il  faut  voir  un  composé 
d'oxyde  de  plomb  et  d'acétate  neutre  plutôt  qu'un 
résultat  de  1  union  immédiate  de  l'acide  acétique  et 
de  l'oxyde  de  plomb.  Ce  simt  au  surplus  des  ques- 
tions à  résoudre  par  l'exoérience,  et  non  pas  par  des 
raisonnements  a  priori,  on  ne  saurait  étaolir  aujour- 
d'hui de  système  général  sur  ces  matières  ;  il  faut 
d'abord  interroger  soigneusement  la  nature,  il  faut 
être  fixe  sur  un  grand  nombre  de  cas  particuliers  : 
ce  ii>est  ane  par  la  qu'il  deviendra  permis  de  s'élever 
avec  connance  à  des  généraltl'^s. 

c  Est-on,  par  exemple,  dans  la  vérité  lorsqu'on 
écrit  : 

Az*0,  Az*0*,  Az*0*,  Az»OS  Az*0*, 

en  admettant  dans  les  composés  ainsi  représentes 
de  simples  combinaisons  directes  des  deux  corps  sim- 
ples ?  Je  ne  le  crois  pas,  et  je  suis  persuadé,  au  con- 
traire, que  parmi  ces  cinq  composes  il  y  en  a  qui 
résultent  de  la  combinaison  des  autres,  soit  entre 
eux,  soit  avec  l'un  des  deux  corps  élémentaires.  C'est 
à  l'expérience,  je  le  répète,  à  préciser  l'état  réel  de 
leur  constitution  intime. 

f  Beaucoup  de  chimistes  aujourd'hui  regardent 
l'oxyde  de  carbone  comme  un  radical  susceptible  de 
jouer  le  rôle  de  corps  simple  vis-à-vis  de  l'oxygène 
et  du  chlore,  par  exemple.  Cette  manière  de  voir,  qui 
trouve  à  présent  un  véritable  appui  dans  la  théorie 
des  composés  benzolqucs,  fut  exposée  dans  un  essiâ 
de  philosophie  chimique,  en  i8i7.  L'oxyde  de  car- 
bone y  fut  assimilé  au  cyanogène  :  l'acide  chloroxicar- 
lK>nique  et  l'acide  carbonique  furent  donc  représen- 
tés par  les  formules  C*0,  Ch*etiC*0,O;  et  j'admis 
conséquemment  que  le  même  corps  simple  pouvait 
entrer  en  combinaison  de  deux  manières  différentes 
dans  un  même  produit.  D*après  les  expériences  de 
MM.  Wœhler  et  Liebig  sur  le benzoïle,  cette  manière 
de  voir  a  été  généralement  adoptée,  et  elle  a  reçu 
une  nouvelle  confirmation  par  la  loi  des  substitutions. 

€  Récemment,  M.  Laurent  et  M.  Persoz  ont  appli- 
qué cette  idée  d'une  manière  très-étendue.  D'après 
il.  Persoz,  l'acide  azote  est  formé  de  bioxyde  d'azote 
et  d'oxygène  Az*0*  -|-  0,  et  l'acide  azotique  d'acide 
hypoazotique  et  d'oxygène  Az*0^  -f*  ^  i  ^ti  un  mot, 
tous  lés  acides  renferment  un  atome  d'oxygène  en 
dehors  du  radical,  en  sorte  que  l'acide  borique  doit 
être  BO*  4-  0,  l'acide  chromique  CrO*  4-  0,etc.  Dir.û 
je  qu'on  uoit  admettre  ces  hypothèses?  Je  ne  le  crois 

Ï»as.  On  a  trop  peu  de  raisons  à  faire  valoir  en  leur 
aveur.  Evitons  soigneusement  les  suppositions  gra 
tuites.  Rappelons-nous  sans  cesse  qu'il  y  a  le  pl^s 
grand  danger  à  créer  des  radicaux  hypothétiques^ 
sans  nécessité. 

f  Voici  donc  ma  proposition  :  Laissez  les  série» 
binaires  comme  elles  sont  ;  laissez  les  séries  salines 
comme  elles  sont.  Toutefois,  faites  des  expériences 
pour  vous  assurer  si  elles  sont  bien  conçues ,  e* 
croyez  bien  d'ailleurs  que  la  décision  prise  pour  une 
séné  aura  besoin  d'être  vérifiée  pour  les  autres,  c* 
qu'il  ne  faudra  pas  se  presser  de  généraliser. 

€  La  nomenclature  de  Lavoisier  n'exprime  que  la 
nature  à  l'état  des  corps  :  elle  n'avait  p  is  d  autre 
objet.  Après  que  les  ^équivalents  chimi(|ues  furent 
bien  étaolis,  ML.  Berzelius  songea  à  créer  une  nomeu 
clalure  symbolique,  dans  laquelle  on  ptU  indiquer 
non-seulement  le  nom  des  éléments  et  la  manière 
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d'envisager  leur  réunion,  mais  de  plus  leurs  quanti- 
tés respeclives  :  ce  <^u*il  lit  en  exprimant  les  poids 
des  atomes  par  des  signes  auxquels  il  associa  Tindice 
de  leur  nombre.  C'est  ainsi  qu'il  établit  ces  formules 
si  commodes,  comme  SO'  PbO,  qui  disent  en  effet 
tout  ce  que  je  viens  d'énumérer.  Aussi  outilles  été 
généralement  adoptées.  Il  n'y  a  guère  que  quelques 
chimistes  anglais  qui  se  refusenl  encore  à  en  faire  usa- 
ge, et  nous  ne  pouvons  trop  les  en  blâmer  hautement. 

€  Voilà  donc  deux  nomenclatures  bien  distinctes,  la 
nomenclature  parlée  et  la  nomenclature  écrite,  ayant 
chacune  ses  avantages  et  ses  exigences.  Sans  doute 
la  seconde  est  à  la  fois  d'une  exactitude  et  d'une  pré- 
cision bien  précieuses,  mais  sVnsuit-il  qu'il  faille 
chercher  à  modeler  la  première  sur  elle?  mn,  mille 
fois  non.  Il  faut  quela  seconde  reste  ce  «qu'elle  a  été, 
une  langue  claire,  simple  et  même  élégante;  une 
langue  qu'on  puisse  parler  sans  effort,  et  comprendre 
Bans  travail;  il  faut  qu'elle  soit  exacte,  mais  aussi 
qu'elle  soit  concise  et  harmonieuse. 

t  Cependant  il  est  impossible  d'éviter  qu'il  soit  fait 
quelques  tentatives  tendant  à  confondre  ces  deux 
manières  de  désigner  les  corps.  Il  ne  se  passe  pres- 
que pas  d'année  où  l'Institut  ne  reçoive  un  ou  deux 
nouveaux  plans  de  nomenclature,  plus  ou  moins  vi- 
cieux ,  plus  ou  moins  niais.  Les  personnes  qui  se  sont 
occupées  d'histoire  naturelle  ne  s'en  étonneront  pas. 
Vous  savei,  par  exemple,  combien  est  belle,  com- 
bien est  utile  la  nomenclature  linnéenne  en  botanique, 
précisément  parce  qu'elle  n'exprime  rien,  ou  si  peu, 
que  l'envie  de  la  modifter  doit  venir  dimcilement  à 
nn  homme  raisonnable,  même  quand  la  science  a 
subi  quelques  changements.  Cependant  il  y  a  des 
gens  qui  ne  se  rendent  pas  à  ces  raisons,  et  qui  veulent 
renchérir  sur  Linné,  au  risque  de  former  les  déno- 
minations les  plus  cruelles  à  prononcer. 

f  Croirait-on,  par  exemple,  qu'il  se  soit  trouvé  un 
botaniste,  Bergeret,  qui,  s'efforçant  d'exprimer  tous 
les  caractères  des  plantes  dans  leur  nom,  n'a  pas  eu 
l'oreille  blessée  des  mots  barbares  qu'enfantait  sou 
système?  Et  pourtant  au  nom  ordinaire  de  la  mWtss^, 
simple  et  commode  à  prononcer,  il  substitue  celui 
de  iœfnéaniiara;  la  lavande  devient  sœfniaceara; 
C ortie  rouge^  niqslyafoajiaz  ;  le  serpolet^  qiqgyafoasiaz , 
et  la  menthe^  oiqgyafoajoaz  !  ! 

c  Vous  admirez  la  mélodie  de  ces  noms  et  la  faci- 
lité de  leur  prononciation  :  eh  bien  !  ce  qui  vous 
semble  si  sauvage  pour  la  science  des  fleurs,  M.  Grif- 
fins  vient  de  le  renouveler  pour  la  cliimie.  Ses  noms 
expriment  le  nombre  dei  atomes  et  non  pas  l'ordre 
de  leur  combinaison.  Nous  savons  d^à  ce  qu'où  y 
gaf^ne  philosophiquement;  voyons  maintenant  ce 
qu  on  y  gagne  sous  le  rapport  de  rharmonie  et  du  lieau 
langage.  Attendez  :  il  faut  que  je  lise;  autrement  je 
ne  pourrais  m'en  tirer.  Je  tombe  sur  le  feldspath  : 
voila  un  rnméral  d'un  nom  bien  conqu  et  bien  com- 
mode, au  moins  pour  sa  brièveté.  M.  Griflins  n'en 
veut  pas;  il  ai  me  ^  mieux  dire:  ^a/ia/ût/toxf-mona- 
triadodecaocta. 

€  Et  l'alun  ordinaire,  il  faut  l'appeler  :  Kalialiniria 
sutintetraoxinoeta  Aquindodeca. 

i  Vous  allez  dire  peut-être  que  ces  corps  sont 
d'une  composition  très-compliquée,  qui  oblige  né- 
cessairement à  leur  donner  des  dénominations  lon- 
gues et  embarrassées.  Eh  bien  !  prenons  le  fluoborate 
(le  baryte  :  dans  le  système  de  M.  GriOins,  il  se 
nomme  :  Baliborintriaflurintelra  Aqui» 

€  EnÛn  la  craie,  pour  laquelle  les  noms  communs 
manquent  si  peu,  que  vous  pouvez  appeler  scientiliqne« 
ment  carbonate  de  chaux;  en  langage  de  minéralode, 
chaux  carbonatée;  ou  bien  encore,  si  vous  voulez, 
plane  de  Meudon,  blanc  d'Espagne,  pierre  calcaire, 
tout  comme  il  vous  plaira,  car  tous  ces  noms  me 
semblent  préférables  à  celui  nue  je  vois  là,  que  je 
vais  prononcer;  la  craie  prend  ici  le  nom  de  :  Calci- 
eanproxintria. 


c  Ces  clioses  n'ont  pa»  besoin  d'èlre 
il  suffit  de  les  lire. 

t  Laissons  à  la  noroenrhture  écrite  sa  ptpéààim  ei 
sea  indications  rigoureuses  ;  mais  soiigeoos  qà'à  la 
nomenclature  parlée  il  faut  de  l'élégiDoe,  il  Chm  •■ 
peu  de  ce  laisser-aller,  sans  lequel  les  noi 
nent  d'une  longueur  ridicule  et  fatigante. 

c  En  finissant,  je  ne  puis  m'eropèdier  de  là 
gner  le  regret  que  j'éprouve  en  voyant  caircr  dus  la 
science  des  noms  tels  que  mercapiam,  ou  awrc 
qui  ne  reposent  que  sur  de  mauvais  jeux  de 
car  mercajUan  veut  dire  corpiu  mercurit 
corps  gui  prend  le  mercure;  et  mercapsmm^  cmrjpmt 
mercurio  aptum,  c'est-à-dire  corps  uni  aa  mercnc. 
J'aimerais  mieux  en  vérité  la  méthode  d'AdasiM, 
qui  tirait  au  sort  les  lettres  qui  devaient  fotti  le 
nom  dont  il  avait  besoin.  Tenez,  j'en  dirai  astaat 
d'un  nom  qui  a  été  proposé  récemment  dans  m  de» 
plus  beaux  mémoires  que  la  chimie  possède.  L'ia- 
portaiice  du  travail  dont  le  corps  ainsi  nommé  a  été 
rolûet  rend  mon  observation  plus  nécessaire  :  c'ess 
le  mot  aldéhyde  qui  signiûe  alcool  dekydrogematMm^ 
alcool  déshydrogené.  Ainsi,  dans  l'alcool,  on  prcB'i« 
sans  s'embarrasser  de  l'étyiiiologie,  la  partkiile  «/, 
gui  dans  la  langue  arabe  où  est  pris  le  mol  aleoot 
indique  la  perfection  d'une  chose  quelconque  ;  p^ - 
ticûle  qui  par  conséquent  ne  précise  rien*  qui  c»t 
commune  a  tous  les  noms  aralies  pris  à  leur  baat 
deffré,  et  qui  appartient  aussi  bien  a  rAlooran  q«  a 
l'alcool.  On  y  ajoute  la  syllabe  hyd  qui  n^ett  pas 
non  plus  le  radical  du  mot' hydrogène. 

t  Le  mercaptan,  c'est  du  bisulioydnle,  hydrogène 
bicarboné  ; 

f  L'aldéhyde,  c'est  un  corps  dont  les  comexion» 
avec  l'acide  acétique  devaient  surtout  frapper  le  no- 
menclateur.  A  mon  avis,  dans  la  nomeDclaliire  des 
corps  organiques,  il  faut  faire  peu  d'atlenlîon  à  knr 
origine  et  beaucoup  à  leurs  dérivés.  Ainsi,  le  Met 
chloral  ne  m'apprend  rien  d'essentiel,  tandis  qne  le 
mot  chloroforme  exprime  le  fait  saillant  de  rhistotre 
du  corps,  sa  conversion  eq  chlore  et  acide  Ibraiîqne 
sous  l'influence  des  bases. 

i  Je  puis  faire  ces  remarques',  j'ai  le  droU  de  les 
faire  ;  car  nul  ne  professe  une  plus  profonde  estine 
pour  les  travaux  de  M.  Zeise;Hiul  ne  oonnait  «eux 
que  moi  ce  que  la  science  doit  à  M.  Liebig  et  ee  ^ 
Liebig  promet  à  la  science  pour  l'avenir.  Que  M.  Lie- 
big me  permette  de  le  lui  dire,  il  esl  dooé  d*an  cénie 
trop  puissant,  pour  avoir  le  droit  de  cerner  4  être 
logioue,  même  en  adoptant  un  moc 

f  Tout  cela  est  transitoire,  il  est  vrai,  loit  bes- 
reusement;  mais  cette  excuse  ne  rend  pas  de  pnreîU 
noms  meilleurs,  et  c'est  une  nécessite  de  les  criti- 
quer dans  un  cours  tel  que  celui-ci;  surtooC  qnaad 
on  songe  que  ce  provisoire  peut  dorer  font  ans^i 
longtemps  que  ces  baraques  ignobles  bâties  ponr  oa 
jour,  et  qui,  pendant  des  siècles,  ont  défiguré  les 
proches  de  nos  plus  beaux  monuments, 
en  vous  exposant  notre  système  : 

f  Donnez  aux  corps  simples  et  aux  corps  qvi 
sent  comme  eux  des  noms  insignifiants,  pt 
qu'ils  se  prêtent  facilement  à  la  formation  des 
composés  ; 

f  Prenez  pour  les  corps  composés  les  fornmlesq«. 
s'accordantavec  l'analyse  élémentaire,  représentent  le 
mieux  Texpérience, et  ne  les basezjamaisqnesnr elle; 

«  Représentez  autant  que  possible,  dans  b  bngnr 
parlée,  ces  formules  par  des  noms  clairs  et  comana 
des,  en  ce  (qu'elles  ont  d'essentiel,  mais  en  négfiieraai 
toutes  les  circonstances  accessoires,  et  sans  ptr*^ 
dre  tout  énoncer. 

f  Ceci  fait,  vous  aurez  exprimé  les  vérités  de 
temps,  les  vérités  de  votre  époque.  Vous  Uisserei 
pourtant  à  votre  esprit  toute  sa  liberté,  en  vons  r^ 
pelant  que  si  vous  n'enregistrez  ainsi  qne  des  ven- 
tes, vous  n'enregistrez  pas  du  moins  tonte  la  venir. 
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31  que  vos  neveux  auront  à  poursuivre  l'œuvre 
que  vous  avez  commencée  (I).  > 

NOTE  XVllI. 
Pondre»  talmlnantes. 

Rien  n'est  plus  dangereux  que  le  maniement  de 
ces  poudre».  IJn  centigramme  de  fulminate  d'argent, 
jeté  sur  les  charbons  ardents,  produit  une  détona- 
tion aussi  forte  qu'un  coup  de  pistolet.  Le  plus  léger 
frottement  entre  deux  corps  suffit  pour  eu  provoquer 
Texplosion,  surtout  quand  il  est  sec  et  chaud;  aussi 
se  sert-on  de  baguettes  de  bois  tendre  et  de  cuillers 
en  papier  pour  sa  préparation  et  son  maniement. 
Quelques  decigrammes  qui  détoneraient  sur  la  main 
en  causeraient  infailliblement  la  perte. 

De  terribles  accidents  n'ont  que  trop  appris,  aux 
chimistes  et  aux  fabricants  de  ces  composés,  les  pré- 
cautions avec  lesquelles  on  doit  les  loucher.  Figuier, 
de  Montpellier,  a  perdu  un  œil  en  préparant  du  ful- 
minate d'argent.  Barruel,  de  Paris,  a  eu  une  partie  de 
la  main  droite  emportée  par  la  détonation  de  lui- 
miuate  de  mercure ,  qu  il  broyait   négligemment 
dansnn  mortier  de  silex;  l'explosion  fut  si  violente, 
que  le  mortier  disparut  en  poussière.  L'infortuné 
Bellot,  ancien  élève  de  l'école  Pol}rtechnique,  a  perdu 
hi  vue  et  a  été  horriblement  mutilé  par  une  sembla- 
ble détonation.  Julien  Leroy,  fabricant  de  poudre,  a 
été  tué,  il  y  a  quelques  années,  par  la  détonation  de 
fulminate  encore,  numide  qu'il  remuait,  par  impré- 
voyance» avec  une  baïonnette.  Plusieurs  fabriques  de 
poudre  fulminante  au  mercure,  eutre  autres  celle 
d'ivry,  près  Paris,  ont  été  entièrement  détruites  par 
l'explosion  de  quelques  kilogrammesMle  matière.  En 
484%,  un  chimiste  de  Londres  très-célèbre,  Hennell, 
a  péri  \ictime  d'une  eiplosion  effroyable  produite  par 
la  même  substance.  Un  fournisseur,  nommé  Dyraon, 
qui  avait  traité  avec  la  compagnie  des  Indes  pour 
une  quantité  considérable  d'obus  remplis  de  fulromate 
de  mercure,  ne  pouvant  préparer  lui-même,  dans  le 
délai  fixé,  tout  ce  qu'il  avait  promis  de  livrer,  s'était 
adressé  à  Hennell,  pour  qu'il  se  charge&t  d'une  partie 
de  la  fabrication.  Le  5  juin  i842,  Hennell  travaillait 
seul,  dans  un  corps  de  bâtiment  isole,  à  cette  œuvre 
périlleuse;  le  fulmmate était  achevé,  et  il  ne  lui  restait 
•plus  qu'à  le  mêler  avec  une  autre  substance  préparée 
par  M.  Dymon  lui-même,  et  qui  parait  constituer  le 
secret  de  ses  obus  ;  tout  à  coup  un  accident  qu*on  ne 
peut  expliquer,  puisque  le  soûl  témoin  a  disparu,  Ot 
prendre  feu  à  ces  matières,  et,  de  là,  une  explosion 
terrible.  Le  corps  de  bâtiment  fut  détruit  ;  les  tuiles, 
les  briques,  les  charpentes,  furent  lancées  au  loin 
dans  les  rues  voisines,  et  on  ne  put  retrouver  du 
malheureux  Hennell  que  des  débris  horriblement  dé- 
figurés. 

La  force  développée  par  la  détonation  des  fulmi- 
nates est  bien  plus  grande  que  celle  de  la  meilleure 
poudre  à  canon.  On  s'est  assuré,  par  exemple,  qu'en 
détonant  sous  une  masse  creuse  de  cuivre,  elle  l'élève 
à  une  hauteur  15  à  50  fois  plus  considérable. 

C'est  avecie  fulminate  d'argent  qu'on  confectionne 
les  bonbons  chinois,  si  connus  des  enfants.  Une  par- 
celle de  cette  poudre  est  collée,  en  compagnie  de 
quelques  grains  de  verre  pilé  ou  de  sable  ,  enirc 
deux  bandes  étroites  de  parchemin;  lorsqu'on  tire 
ces  bandes  en  sens  contraire,  le  frottement  des 
grains  de  verre  ou  de' sable  contre  la  poudre  fulmi- 
nante suffit  pour  en  déterminer  l'explosion.  Les  car- 
tes et  les  pétards  fulminants  sont  préparés  de  la 
même  manière.  Lorsqu'on  les  jette  avec  force  par 
terre,  ou  qu'on  les  presse  avec  le  pied,  ils  font  ex- 
plosion. Ces  joujoux  ne  sont  pas  sans  danger;  iU 
ont  souvpnt  causé  des  blessure^. 
Le  ftiHÏÏInate  de  mercure  est  généralement  ém- 
it) M.  Dumas,  Leçons  sut  la  philosuphie  cUimifiue, 
9*^  lecou. 


ployé,  depuis  une  quinxaine  d'années,  pour  les  amor- 
ces des  fusils  de  chasse,  à  cause  de  sa  facile  inflam 
mation  et  de  son  inaction  sur  le  fer.  Les  amorces 
ie«  plus  ordinaires  sont  celles  qui  sont  connues  sous 
le  nom  d'amorces  à  capsules;  elles  renferment  envi- 
ron i6  milligrammes  de  fulminate.  On  en  prépare 
d'autres  qu*on  nomme  amorces  cirées;  ce  sont  dos 
pilules  renfermant  environ  33  milligrammes  de  ful- 
minate incorporé  avec  de  la  cire.  On  mélange  ordi- 
nairement de  la  poudre  â  canon  ou  du  nitre  au  fulmi- 
nate, avont  de  l'introduire  dans  les  capsules,  dans 
la  proportion  de  6  parties  de  poudre  contre  iO  de 
fulminate.  Ce  mélange  communique  mieux  l'inflam- 
mation à  la  charge  du  fus  l. 

Avec  1  kilogramme  de  mcraire  on  obtient  1  ki- 
logramme l;i  de  fulminate,  qui  peut  fournir  environ 
40,000  amorces  à  capsules.  Le  prix  de  celles-ci  es* 
ordinairement  de  3  francs  50  centimes  \(t  mille. 

NOTE  XIX. 
Toamesol. 

Le  num  de  tournesol  a  été  donné  successivement 
à  une  foule  de  produits  très-différents  par  leur  nature 
chimique ,  mais  semblables ,  parce  que  tous  étaient 
colorés  et  appliqués  ou  plutôt  déposés  sur  des  tissas. 
Plus  tard  on  donna  encore  plus  d'extension  h  ce 
nom  en  l'appliquant  à  de  petits  pains  terreux,  de  cou- 
leur bleue ,  que  la  Hollande  versait  dans  le  com- 
merce français.  Pommet,Lemery,et  tous  les  anciens 
auteurs  qni  ont  écrit  sur  les  substances  commercia- 
les, décrivent  dans  leurs  ouvrages  :  un  tournesol  eu 
coton,  deux  tournesols  en  drapeaux  différents,  et  le 
tournesol  en  pains.  Le  tournesol  en  coton  était  ainsi 
nommé ,  parce  que  la  substance  colorée  était  dépo- 
sée sur  des  morceaux  de  coton  aplatis,  de  la  gran- 
deur d'une  pièce  de  cinq  francs  ;  ce  tournesol,  qui  se 
rencontre  encore  aujourd'hui  chez  quelques  dro- 
guiers,  venait,  dit-on,  de  Portugal,  il  se  préparait 
avec  la  cochenille  et  servait  à  colorer  en  rouge  les 
liqueurs  et  les  gelées  des  fruits.  Un  des  tournesols 
en  drapeau  avait  les  mêmes  usages  niie  le  précc« 
dent,  il  était  fait  avec  une  étoffe  très-fine  et  venait 
de  Constantinople;  l'autre  éuit  préparé  en  France, 
au  Grand^allargues,  près  de  Nimes;  enfin ,  le  tour- 
nesol en  pains  venait  de  Hollande.  On  ne  rencontre 
plus  dans  le  commerce  actuel  que  le  tournesol  de 
Provence  et  le  tournesol  en  pains.  Grâce  aux  reeber* 
ches  de  Nisolle  et  de  Montel ,  il  n'existe  plus  de 
doute  aujourd'hui  sur  l'oriffine  du  tournesol  en  dra- 
peaux ;  on  sait  que  ce  produit  est  fourni  par  le  er<h 
ton  tinctorium.   Le  tournesol  en  drapeaux  est  fait 
avec  de  la  toile  d'emballa^  excessivement  grossière  ; 
il  exhale  une  odeur  d'urine  pourrie,  extrêmement 
fétide,  il  est  d'un  bleu  sale  et  rougeâtre,  l'eau  lui  en- 
lève toute  sa  matière  colorante  et  laisse  le  tissu  en- 
tièrement décoloré.  Cette  dif  solution  aqueuse  est 
lilas  et  non  pas  bleue;   la  couleur  de  l'infusion 
alcoolique  est  plus  belle,  mais  sa  nuance  ne  peut 
pas  être  comparée  à  celle  de  l'infusion  aqueuse  du 
tournesol  hollandais.  L'eau  enlève  évidemment  aux 
drapeaux  plusieurs  produits  differmts ,  car  la  disso- 
lution est  épaisse,  gluante  ;  elle  ne  passe  que  diffici- 
lement à  travers  les  filtres,  et  si  on  l'évaporé  en  con- 
sistance sirupeuse  et  qu'on  la  traite  par  l'alcool,  ee 
réactif  en  sépare  un  magma  ëpais  et  grisâtre;  la  li- 
queur surnageante  se  colore  fortement  et  laisse^ 
lorsqu'on  l'évaporé,  un  résidu  srenat  de  la  nuance  la 
plu^  riche,  déliquescent,  insoluble  dans  l'éther.  La  ma« 
tière  qui  colore  le  tournesol  en  drapeaux  est  excessi- 
vement altérable  ;  il  suffit  de  faire  bouillir  sa  dissolu- 
tion aqueuse  ou  de  la  conserver  pendant  quelques 
jours  pour  que  sa  couleur  change  ;  de  lilas  qu  elle 
itait,  elle  devient  rouge  vineux  ;  enfin ,  elle  ne  pos- 
sède pas  la  propriété  caractéristique  qui  a  rendu  le 
tournesol  de  Hollande  si  précieux  comme  réactif  des 
acides  et  des  alcalis.  A  la  vérité ,  la  dissolutiot 
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imiw.  q'i^  U  dhai<«r  Un  (au  pr^^lre,  et  cxi:^  r»d>r3r, 
0a>e  frA%  ffmjy:^  m^t  peut  |4u%  re>^f:tiîr  11U4.  L«s 

fi3r»j«v^  tikU't^  f^ni'0iê\<:ix»'^l*  U  s'y  a  dr^ac  a»- 
eurKT  ^ta\'f%t^.  *:uirt  le  Uiom<v«l  ea  ét^p^m  n  Ut 
toumf^^d  eo  |idîrr«  «Vr  HMlairrV,  Le  l/Mmevjl  ea  dra- 
y^urn  yai  p^sûtiii>rtMt':iti  â  b  c-jm^nium  exlé- 
rieflfe  <W  froifti/'r*  de  Itr/lbaV.  Do  reœ,  le  ctkb- 
rr^erce  de  eetle  uiïM^ntf.  eu  lorl  peu  erm^dénble  el 
iria  fprit  e«i  peu  éieré.  L«  cr^f^^w  tiMctorimm  ea 
appela,  par  le%  payuA»  qui  le  récrjlieai,  toarseiW, 
maurdU,  héi.otrf/pig,  lurhn  eux  tennis.  Il  e»t  pro  - 
Uï'/le  f|fie  ce«  deux  demirr*  nrjnift  loi  ont  été  àottot:% 

Kiree  qu'on  a  cm  lui  àujm^tir  quelque»  rtMea»* 
UfK>^  avec  b  pbnie  ÏÀfrr^hÀe  qai  porte  encore 
ce  oom  aajourd  liai  ;  car,  Miivani  le  rapport  de 
ïhmU^^  Urru\t$^<m  eut  trmné  le  moyeo  d'oinenir  oa 
pro  liJil  e^iloré  avec  b  maarelle,  00  e^^ava,  mais  sans 
h'ivjjtk,  d'tn^iÀfU^tïr  un  fcniM'jiJe  avec  la  pbnie  dont 
il  ea  ^tteuîon*  PeulnHre  ariraii-on  été  plus  beareux, 
M,  ^tiîilé  pir  de«  i'iées  plus  sci''n:fti';ries,  on  avait 
op<rré  fur  des  pbntes  de  b  n^me  Camille.  Cette  Idée 
p^^raltra  proliable  aoi  perupittte%  qui  ont  remarqué 
la  ('ÂMkur  bleoe  intense  que  premient  cf*rtaiaes  e»- 
p;<:^;f  dn  genre  mercuria^iê  et  particidîêrement  b 
iiu'rcofble  des  1m>is  {mercuridi*  perenmê),  lorbqaoo 
U  crmserve  dans  les  liertMcrs. 

lies  cliimUt^»  ne  Hmt  pas  d^accord  sor  Torigine 
dn  tournesol  de  Holbnde  (loumesol  en  paini»).  Les 
uns  pensent  que  b  plante  employée  est  une  espèce 
ik*  lîclien,  vouine  de  celU»  qui  servent  à  b  fabrica- 
tion des  orseîlies.  Les  autres,  au  contraire,  regar- 
dent comme  probable  que  ces  deux  proJiills  sont 
pr/*parés  avec  les  mêmes  végétaux  ;  et  k*s  diflerences 
cliimiquei  que  Ton  remarque  entre  le»  orseillcs  et 
hé  tournesols  doivent  être  atlnbuées  â  ce  que  cet 
iterniers  auraient  été  soumis  à  une  fermentation 
beaucoup  plus  longtemps  continuée.  En  analysant  un 

Srand  nombre  de  tournesols  de  prc'mière  qualité, 
U  GélU  a  vu  que  ces  tournesols  conlierment  tomours 
|K>ur  iO  parties  de  débris  organiques,  de  12  à  15  par- 
ti ;s  de  carbonate  de  potasse  ou  de  carbonate  de 
s<iiide.  Les  cendres  de  1  orseille,  au  contraire,  oe  con* 
tiennent  jamais  une  quantité  considéra!)le  d*un  car- 
lionate  alcalin  soluble  :  elles  sont  presque  entière- 
nicnl  formées  de  cartionate  de  chaux,  et  on  sait,  en 
eflet ,  que  les  fabricants  d*orseille  ajoutent  toujours 
de  b  cbaui  au  niébiige  en  fermentation.  Quelque- 
fois aussi,  dit-on,  quelaues-uns  d'entre  eux  ajoutent 
de  la  craie  après  b  fabrication ,  dans  le  but  d'aug- 
menter le  poids  du  produit.  Tous  les  lichens  tincto- 
riaux ne  peuvent  produire  que  de  Torsetlle,  mais  ai 
Ton  ajoute  à  ces  deux  influences  celle  d*un  carbonate 
alcalin  solublc ,  dans  lu  même  espace  de  temps  (cinq 
semaines)  le  lichen  éprouve  une  altération  toute  dif- 
rente,  et  quand  même  on  prouverait  que  b  présence 
de  ces  corûs  n'est  pas  indispensable  a  la  production 
des  modiflcations  ue  rérylhrine,  que  Ton  peut  isoler 
du  tournesol,  on  ne  pourrait  nier  qu'elle  la  facilite 
coiisldérublcnicnt.  Lfi  cendre  obtenue-par  Tincinéra- 
tion  du  tournesol  ne  contient  pas  que  du  carbonate 
lie  potasse  ;  on  y  trouve  toujours  aussi  une  foule  de 
corps  qui  n'ont  joue  aucun  rôle  dans  sa  formation, 
favoir,  une  quantité  notable  de  carbonate  de  chaux 
ou  do  sulfate  de  chaux.  Les  fabricants  ajoutent  pro- 
bablonicnt  ces  deux  sulistances  pour  absorlier  ime 
partie  de  rhuiuidité  et  donner  k  la  masse  une  consis- 
tance qui  permet  de  la  mouler  en  peiils  pains  ;  peut- 
être  aussi»  vers  b  Un  de  Topération,  ajoutent-ils  une 
petite  quantité  de  chaux  délitée,  dans  le  but  de  ren- 
dre libres  les  dernières  traces  d'ammoniaque.  Celte 
cendre  contient  aussi  de  Talumine,  de  la  silice  et  des 
traces  d'oxyde  de  fer,  de  chlore ,  d'acide  sulfurique, 
d'acide  phosphorique,  etc.  Le  tournesol  en  pains 
ccdn  presque  toute  sa  couleur  à  l'eau  ;  l'alcooi  aiïai- 


p.a«  fon^  q-j'd  ea  p.^^  zfL^.  ^  ^  tA 
eatWrtaeat  i£:v>i'i.«t  d;ca*  f 
anfaTdrr.  Ut  rûsûm  è^rtiyt  par  ï* 
peot  oader  eorore  aae  petite  qvaaiJé  ée 
I  >rajite  aux  Ijqaeafi  a^  hai%.  L' 
VIT  ces  disvilatioQs  est 

Oa  Siîi  qae  lanqa'oa  vene  ^  aciie 
stoa  aqueuse  de  loaraesat  b  «nfcoar.^ 
était,  derieol 

ratioa  est  le  seat  phriimrif  fae  U 
j  osqa*â  préscat,  et  c*c«,  ca  cfleft.  le  seat 
appareat,  si  PadditiMi  de  H 
di)«olatîon 
lîqwan 
paresiies  qa' 
pla«e  entre  ïaeà  et  b 
trouilles  si  oa  les  voit  de  kaalcabatw  Si  •■ 
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transparent  qai  n^eatralae  phs  q[âe  fm  pea  de 
lieres  colorantes,  et  lorsqae  b  iltration,  fai 
rcj^te  ne  se  fait  qu*avee  aae  extrèaK  lealear 
tiéreaieot  lenuiaée,  on  troa^e  sar  le  papier 
tiere  d'un  rouge  magniiqaev  qaH  bat  bver  d*abor J 
avec  de  l'eau  acidolée  qai  ae  b  limaat  pas,  puî^ 
avec  de  Feaa  distillée  qn  B*ea  dlMoat  qae  d«  tra- 
ces. Depuu  longteoips  oa  a  admis  rexistcaee  dTaee 
matière  'mncibgineuM  dans  b  solalioa  aqaease  do 
tournesol  ;  oa  a  aième  attribaé  i  cette  snbstaace  les 
décitlorations  si  eurieuses  qu'elle  éproarc  lorsmi'oa 
b  conserve  dans  des  flaoons  |imés  d*air.  M.  Mil 
admet  que  l'on  peut  attriSuer  à  la  piéseoee  de^eetie 
même  matière  la  difficulté  que  les  prodmu  colorés 
du  tournesol  éproorent  k  ae  piéc^ier,  et  bloogaeur 
des  filtratioos. 

Void  commeot  oo  oblieat  le  loumesol  à  Pétat  de 
flocons  rouses  par  voie  de  prédpitatioii.  Oa  épaise 
le  tournesol  par  l'eau ,  puis  on  bit  boailUr  le  résida 
dans  une  faible  dissolution  de  potasse  ou  de  aoade 
caustique  ;  00  réunit  toutes  les  liqueurs  et  00  les  pré- 
cipite par  le  sous-acélate  de  nlomb.  Si  b  dissobtioa 
est  suAlsammeot  alcaline,  b  liqueur  est  eniièrement 
décolorée ,  et  le  dépôt  qui  s'est  formé  est  d*an  beau 
bleu.  On  b  bve  par  décantation  jusqu'à  oe  que  le 
précipité ,  qui  est  insoluble  dans  Teau  changée  de 
sels,  mais  un  peu  soluble,  au  contraire,  dans  Teau 
pure,  commence  bt  cotorer  b  liqueur,  alors  oa  le 
lait  traverser  par  un  courant  d*acide  salfhydrique 
jusqu'à  refus;  lorsque  son  action  est  lenninée,  ou 
fait  bouillir  ou  on  expose  quelque  temps  le  mélange 
à  l'air,  pour  en^cbasser  l'excès  d'acide  sulfhjdriqae, 
puis  00  jette  le  tout  sur  un  filtre.  La  liqueur  uui 
s'écoule  est  presque  incolore  et  laisse  pour  résâdu, 
lorsqu'on  l'evapore  à  siccité,  des  flocons  filaacs  qai 
n'ont  pas  été  examinés.  La  totalité  de  b  matièie  co- 
lorante reste  sur  le  filtre,  mêlée  au  sulfure  de 
plomb.  Pour  les  séparer  on  fait  digérer  la  masse 
avec  de  l'eau  ammoniacale  qui  fournit  une  disso- 
lution fortement  colorée  en  bleu.  On  s^ie  à  cette 
dissolution  de  l'acide  sulfurique  ou  chlorhydrieuc 
qui  en  précipite  des  flocons  d'un  beau  rouge  ;  on  les 
reçoit  sur  un  fillre,  on  les  bve  d'abord  arec  de  Feaa 
acidulée ,  puis  avec  de  l'eau  distillée  ;  enfin  on  les 
dessèche  fortement. 

Lorsqu'on  opère  sur  de  petites  quantités  de  lour 
nesol,  il  n'est  pas  toujours  facile  de  recueillir  le  pro 
duit  qui  est  resté  sur  le  filtre  ;  pour  cela  Q  faut  le 
bver  avec  de  l'eau  ammoniacale  qui  dissout  b  a»- 
ticre  rouge,  et  comme  b  quantité  des  liquevrs  que 
l'on  a  à  filtrer  est  très-faible,  on  peut  se  senrir  d  an 
filtre  extrêmement  petit.  CNiel  que  soit  le  moyeiiqiie 
l'on  ait  employé  pour  obtenir  les  flocons  colores,  daa» 
tous  les  cas  la  liqueur  qui  s'écoule  a  une  teinte  roaçv* 
orange  très-agréable  à  l  œil,  et  qu'elle  doit  à  use  pre- 
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nière  matière  colorée.  La  quantité  de  cette  matière  est 
toujours  extrêmement  faible  et  varie  suivant  Téchan- 
jllon  de  tournesol  qu'on  examine.  Pour  l'isoler  on  sa- 
ture les  liqueurs  par  ramtnoniaque  et  on  fait  évaporer. 
A  mesure  quels  concentration  avance,  on  voit  la  ma- 
tière qui  se  sépare  et  vient  nager  à  la  surface  du 
liquide  sous  forme  de  pellicules  noir&tres.  On  filtre 
bouillant;  la  matière  colorée  reste  en  grande  partie 
sur  le  papier;  après  Ta  voir  convenablement  lavée 
avec  de  Veau,  on  la  redissout  dans  de  Tacool  acidulé 
avec  quelques  gouttes  d'acide  cblorbydrique  ;  on 
libre  de  nouveau  et  on  évapore  à  sec.  Le  résidu 
lavé  d'abord  avec  de  Facool ,  puis  avec  de  Fean  dis- 
tiUée,  a  la  couleur  puce  du  fleroxyde  de  plomb;  il 
est  insoluble  dans  Teau ,  Talcool  et  Télber,-  soluble 
au  contraire  dans  les  acides  affaiblis  et  dans  les  dis- 
solutions alcalines,  qu*il  colore  en  rouge  vineux. 

La  matière  qui  est  restée  sur  le  filtre,  quoique  peu 
volumineuse  rebitivement  à  la  quantité  de  tournesol 
employé,  contient  cependant  presque  toute  la  ma- 
tière colorée  du  tournesol.  Lorsque  les  flocons  ont 
clé  parfaitement  lavés,  ils  ne  contiennent  aucune 
trace  de  Tacide  qui  a  servi  à  les  obtenir.  Une 
petite  quantité  de  cette  matière  pourpre  que  Ton 
avait  obtenue  par  Tacide  snlfurique,  chauffée  dans 
un  tube  de  verre  avec  de  Tazoïate  de  potasse, 
a  doimé  un  résidu  dont  la  solution  dans  Feau  ne  pré- 
cipitait pas  par  le  chlorure  de  baryum,  et  celle  qu'on 
avait  obtenue  avec  Facide  cblorbydrique,  traitée  de 
la  même  manière,  ne  donnait  pas  de  chlorure  d'ar- 
gent par  l'azotate  d'ar{;ent.  Ces  flocons  ne  sont  ce- 
pendant pas  de  la  matière  colorante  pure,  car  lors- 
qu'on les  incinère,  ils  laissent  de  5  à  4  pour  cent  de 
cendre  et  on  peut  en  séparer  trois  matières  colorantes 
distinctes  par  Faction  des  dissolvants  neutres. 

En  traitant  cette  matière  pourpre  par  l'étber  rec- 
tifié, jusqu'à  ce  que  le  liquide  ne  se  colore  plus  sen- 
siblement, on  obtient  une  liqueur  jaune  orangé, 
qui  laisse  par  évaporalion  spontanée  un  résidu  d^m 
rouge  éclatant ,  dans  lequel  on  dislingue  un  grand 
nombre  de  petits  cristaux  aciculaires  qui  donnent 
à  ce  produit  un  beau  reflet  velouté.  Ce  produit  B  est 
insoluble  dans  Feau,  mais  l'alcool  le  dissout  faci- 
lement; les  dissolutions  alcalines  le  disolvent  en 
prenant  une  très-belle  nuance  violette.  La  portion 
considérable  qui  n'a  pas  été  dissoute  par  Féther, 
reprise  par  Falcool,  se  colore  en  rouffe  de  sang.  Cette 
dissolution  évaporée  spontanément  donne  une  qiian- 
tilé  considérable  d'un  produit  G  rouge  pourprée  a  re- 
flet doré,  de  la  nuance  la  plus  riche.  Cette  matière 
colorante  est  la  plus  abondante  dans  le  tournesol  ; 
enfin,  le  résidu  insoluble  dans  Feau,  Falcool  et  Fétber 
contient  le  produit  D  qui  est  très-soloble  dans  les 
dissolutions  alcalines  et  peut  en  être  précipité  par 
les  acides,  ce  qui  permet  de  l'obtenir  avec  facilité. 
Ces  trois  matières  ont  une  très-grande  analogie  entre 
elles,  et  on  ne  peut  guère  les  distinguer  l'une  de 
l'autre  que  par  leurs  différences  de  solubilité  dans 
Feau,  Falcool  et  Féther,  et  par  leurs  couleurs  lors- 

au'elles  sont  isolées.  Toutes  les  trois  se  dissolvent 
ans  les  alcalis  et  soAt  précipitées  de  leurs  dissolu- 
tions par  les  acides  ;  toutes  les  trois  paraissent 
contenir  de  Fazote,  car  on  trouve  de  l'ammoniaque 
ilans  les  produits  de  leur  décomposition  par  le  feu  ; 
Facétate  de  plomb,  le  chlorure  de  baryum,  le  per- 
chlorure  de  fer,  etc.,  les  précipitent  toutes  les  trois; 
mais  la  ressemblance  est  surtout  frappante  entre  la 
matière  C  et  la  matière  D.  Elles  ont  a  peu  près  la 
même  nuance  pourpre;  la  dilution  dans  les  al- 
calis est  bleue  et  rappelle  la  couleur  de  Finfusion  de 
tournesol  ;  elles  sont  inaltérables  à  l'air,  inodores  et 
insipides.  Le  chlore  et  Facide  azotique  les  détrui- 
sent rapidement;  l'acide  sulfurique  concentré  les 
dissont  sans  les  altérer.  Ces  dissolutions  sont  d'un 
rouge  amaranthe  très-foncé,  tout  à  fait  semblable,  ei 
Ff  ad  en  précipite  les  matières  rouges  sans  décompo- 
sition. Elles  sont  insolubles  dans  les  acides  affaiblis. 


Leurs  dissolutions  ammoniacales  so|it  hioues ,  et 
lorsqu'on  les  chauffe,  elles  penlent  une  partie  de  leur' 
ammoniaque,  et  laissent  un  résidu  violet  soluble 
dans  Feau.  Les  carbonates  de  soude  et  de  potasse 
les  colorent  en  bieu  comme  les  alcalis  causiiaues. 

Les  résultats  qui  précèdent  ont  été  tirés  œuii  tra- 
vail étendu  de  M.  Gélis  sur  \  origine  ^  la  fabrication 
et  la  eompogitiott  des  tournesols,  dont  voici  les  con- 
clusions : 

i*  Le  tournesol  en  drapeaux  est  un  produit  tout 
différent  du  tournesol  en  pains,  à  la  fabrication  du- 
quel il  n'a  jamais  été  employé; 

2"  Toutes  les  plantes  qui  servent  à  la  fabrication 
de  Forseille  peuvent  servir  à  celle  du  tournesol  ;    . 

5»  Les  carbonates  alcalins  solubles  jouent  un  rôle 
très-important  dans  la  fabrication  du  tournesol  ; 

4«  La  couleur  du  tournesol  doit  élre  attribuée 
non  à  un  produit  unique ,  comme  on  l'avait  fait  jus- 
qu'à présent,  mais  à  quatro  produits  colorés  dis* 
tincts  que  l'on  peut  distinguer  et  séparer  par  Faction 
des  dissolvants. 

NOTE  XX, 

Vinification. 

Considérée  sous  le  point  de  vue  chimique ,  la 
vinification  consiste  essentiellement  dans  la  fermen- 
tation alcoolique  du  suc  exprimé  des  raisins.  Sous 
le  point  de  vue  industriel ,  la  vinification  exige 
des  connaissances  technologiques  et  agronomiques 
dont  les  vignerons  ne  sont  guère  (Kmrvus.  En 
France,  deux  millions  d'hectares  de  terrain  sont 
couverts  de  vignobles,  dont  on  tire  chaque  année  une 
valeur  de  plus  d*un  milliard  de^  francs;  1,200,000 
familles  les  cultivent  ;  ils  donnent  à  FEtnt  uu  sixiè- 
me, aux  villes  la  moitié  de  leurs  revenus. 

Dans  la  culturo,  à  l'exception  de  quelques  localités 
de  premier  ordre ,  tout  est  livré  à  Farbitraire  du  vi- 
gneron, c'est-à-dire  d'un  pauvre  ouvrier  qui  fait  soi- 
gneusement ce  qu'il  a  vu  faire .  et  qui  ne  conçoit 
pas  même  l'idée  qu'on  puisse  faire  autrement  ;  tour- 
menté d'ailleurs  par  le  propriétaire  toujours  roécon* 
tent ,  Il  pousse  à  la  quantité,  et  se  met  perpétueWe- 
ment  en  quête  de  plants  très-productifs  :  aucune  con- 
naissance du  sol  et  de  ses  rapports  avec  les  espèces;  et 
pourtant  le  sol  récèle  une muliiiude  d'influences  mys- 
térieuses qu'il  serait  temps  de  rechereher,  d'analy- 
ser, d'expliquer.  Le  sol  joue  un  rôle  immense  et 
presque  inconnu  ;  c'est  sur  les  lieux  mêmes  que  la 
science  devrait  aller  surprendre  ses  secrets  et  les 
traduire  au  srand  jour.  Si,  dans  un  certain  sol,  une 
variété  de  blés,  de  fourrages,  de  légumes,  ne  réussit 
pas,  il  est  facile,  l'année  suivante ,  de  réparer  les 
choses;  mais  quand  une  vigne  a  été  plantée,  peut^on 
la  faire  disparaître  ?  Et  quel  désordre ,  quelle  con- 
fusion dans  les  cépages!  Point  de  synonymie  :  tel 
plant  porte  dix  noms  différents  en  France  ;  dix  va- 
riétés fort  distinctes  reçoivent  la  même  application, 
non-seulement  de  la  part  du  petit  cultivateur,  mais 
encore  chez  les  faiseurs  de  collections. 

La  dégénérescence  des  cépages ,  eft  changeant  de 
climat,  n'est  point  un  fait  fatal  universellement  ob- 
servé; leur  migration,  lorsqu'ils  sont  traités  avec  in- 
telligence, a  produit,  au  contraire,  des  résultats  ex- 
trêmement heureux.  On  en  a  promené  de  Syracuse  à 
l'Ermitage,  de  la  Bourgogneen  Bohême  et  en  Hongrie, 
d'Espagne  à  Bordeaux ,  de  Madère  sur  les  bords  de 
la  Loire,  d^Europe  au  cap  de  Bonne-Espérance,  qui 
ont  parfaitement  réussi.  L'insuccès  accidentel  sera-t- 
11  donc  concluant  dans  la  question,  tandis  qu'on  re- 
poussera avec  opiniâtreté  des  faits  aussi  multipliés, 
aussi  authentiques?  De  tous  les  préjugés  qui  aveu- 
glent l'industrie  œnologique  en  France ,  il  n'en  est 
pas  de  plus  répandu,  de  plus  obstiné,  et  qu'il  fût  plus 
important  de  détruire.  Chose  bizarre!  on  repousse 
l'introduction  de  nouveaux  cépages,  et,  dans  presque 
tous  les  vignobles  on  multiplie ,  on  mélange  les  cé- 
pages !  Or,  le  moindre  inconvéuient  de  celte  promis- 


fC35 


NOTES  ADDlTiO.NNELLES. 


ÎK» 


osité,  e*efti  que  les  variéiés  n'arrivaiu  pas  à  maiorilé 
en  ntéme  temps,  et  le  han  des  veodanges  ordonnant 
de  les  cooper  tous  à  la  fois,  le  vin  est  déplorable. 
La  seule  raison  alléguée  est  que  si  Tun  des  cépages 
ne  réussit  pas,  Tautre  donne;  doû  suivrait  ce  nous 
semble,  pour  chaaue  cuUvateur,  la  nécessité  de 
chercher  une  rariélé  qui,  dans  les  conditions  données 
du  sol,  et  les  variations  atmosphériques  locales  régu* 
liéremeot  observées,  produirait  plus,  roieui,  et  avec 
plus  de  consistance  :  or,  pour  cela,  il  faut  pouvoir 
choisir. 

La  taille  de  la  vigne,  comme  celle  de  tous  les 
arbres  fruitiers,  est  une  opération  extrêmement  im- 
porunte,  qui  a  ses  règles ,  ses  principes,  basés  sur 
les  lois  de  la  physiologie  végétale.  Or,  qui  les  connaît 
ces  principes,  ces  règles,  ces  lois?  Oà  tout  cela  eslril 
enseigné: 

Que  dire  de  la  fumure?  Elle  est  indispensable  sans 
doute ,  dès  que  les  taies  exagérées  forcent  le  culti- 
vateur k  se  tirer  d*aflaire  par  la  quantité  et  non  par 
la  qualité  des  produits,  mais  encore  faudrait-il  savoir 
comment  et  jusqu*à  quel  point  fumer,  quels  enarais 
conviennent  au.  sol  et  au  plant.  Sur  une  multitude  de 
points,  la  fumure  est  réellement  extravagante ,  et 
perd  des  vij^nobles  très-distingués.  11  faut  dire  qu*il 
y  a  toutefois  progrès  en  matière  de  fumure  delà  part 
de  quelques  propriétaires  intelligents,  qui  commen- 
cent à  rejeter  les  {»oudreites  et  autres  substances 
meurtrières.  Pour  un  véj^éul  délicat  comme  Test  la 
vigne,  on  pourrait  préférer  les  engrais  végétaux  ; 
plusieurs  vignerons  enfouissent  avec  succès  le  trèfle 
incarnat,  des  branches  d^arbres résineux ,  du  ga- 
zon, etc. 

L*échalassement  des  vignes  est  une  autre  opération 
rurale  d*un  grand  intérêt.  Partout  elle  est  trés-^né- 
reuse,  et  on  peut  dire  hardiment  que  nuUe  part  elle 
ne  se  fait  bien  dans  la  rigueur  de  Texpression.  Le 
bois,  en  France,  devient  plus  cher  de  jour  en  jour  ; 
sûr  de  vendre  avecproAt  ce  quMl  appelle  la  marchan'- 
diêé,  le  propriétaire  des  forêts  s*inquiète  peu  de  faire 
soigner  la  renie  des  échalas  ;  ils  sont  donc  générale- 
ment mal  conditionnés,  et  c*est  une  question  de  sa- 
voir s*ils  ne  nuisent  pas  plus  à  la  vigne,  en  devenant 
des  repaires  inexpugnables  pour  les  insectes  des- 
tructeurs qui  8*y  logent,  qu'ils  ne  sont  utiles  au 
tendre  arbrisseau  dont  ils  soutiennent  la  faiblesse. 

La  vigne  a  beaucoup  d^cnnemis  :  parmi  les  insectes 
nui  lui  sont  le  plus  hostiles,  Tallise  et  la  py  raie,  celle 
dernière  surtout ,  ravagent  les  vignobles  au  point 
d'anéantir  parfois  des  récolles  entières.  Les  désastres 
qui  ont  tant  affecté  le  Lyonnais,  ki  Bourgogne,  dans 
loute  son  étendue,  et  le  vignoble  d'Argenteuil,  se  sont 
reproduits  souvent  dans  les  temps  passés.  Pourquoi 
cotte  intermiilence?  quelle  est  la  cause  de  ces 
terribles  invasions?  Nul  ne  le  sait  encore,  et  nul, 
conséqueinmeni,  ne  sauraitse  mettre  en  garde  contre 
rennenii. 

La  température  générale  du  globe  s'est-elle  abais- 
sée ?  Les  opinions  les  plus  respectables  se  balancent 
sur  cette  question,  qu  une  multitude  de  faiu  authen- 
tiques semblent  cependant  résoudre  parraffirmaiive. 
Il  serait  dilUcile ,  au  moins,  si  Ton  n'admet  pas  que 
le  refroidissement  soit  général,  de  le  contester  pour 
quelques  contrées,  llenderson  parle  d'anciens  vigno- 
oles  anglais  comme  d'un  fait  traditionnel  incontes- 
table; suivant  de  vieilles  archives  trouvées  dans 
plusieurs  localités  en  Bourgogne,  la  vendange  se  fai- 
^lii  assez  fréquemment  autrefois  dans  le  mois  d'août» 
8t  souvent  au  commencement  de  septembre;  or, 
cela  n'arrive  plus.  Toul  s'accorde  pour  contrarier  la 
nature  elle-même;  le  morcellement  des  vignobles  a 
2\i  de  fâcheux  résultais;  divisés  en  parcelles,  ils  ne 
peuvent  être  récollés  qu'avec  la  permission  des  auto- 
rités. Si  Ton  a  peur  de  l'eau,  on  coupe  en  vergus;  si 
le  temps  est  serein ,  on  attend  que  la  grappe  soit 
jourrie,  et  la  promiicuiié  des  cépages  les  menant  à 
maturité,  les  uns  plus  tôt,  les  autres  plus  lard,  achève 


de  jeter  la  confusion  sur  les  coleaux.  La 
par  grandes  cuvées  est  toujours  meitlear^  cl 
d*bui  chacun  fail  son  petit  vin,  pour  ainsi  dû 
un  baqueL  Cepeodani  la  TÎnification  devrai!  èm 
une  science^  et  elle  esl  livrée  aux  hasards  de  Fempi- 
risme  le  plus  étrange. 

Mais,  dit-on ,  les  faits  de  TÎniâcatîon  sont  si  «k 
biles  !  Ils  sont  soumis  à  des  influences  si  variables 
de  sol,  de  climat,  de  température,  de  matarilé,  d'es- 
pèce !  Comment  tracer  les  r^les  sdeniifiques?  — 
C'est  précisément  là,  répondrons-nous,  no  argnacDl 
en  faveur  des  règles  que  dictera  la  science,  quand  elle 
voudra  porter  son  flambeau  sur  ces  înlercssantes 
quesiions. 

NOTE  XXI. 
WàJMBmaUom  éem  Tias. 

La  falsification  du  vin  est  déiilorable  anssi  bien 
sous  le  rapport  de  la  morale  que  sous  le  rapport  de 
rintérèt  agricole,  qui  en  est  cruellement  atteint .  car 
il  est  évident  que  l'eau  employée  à  étendre  les  vins 
enlève  au  propriétaire  non -seulement  un  moyen 
d'écoulement  pour  ses  produits,  mais  que  cet  éien- 
dage  tend  aussi  à  avilir  le  prix  ;  de  sorte  que  si  Ton 
n'y  apporte  un  prompt  remède,  on  devra  renoncer  à 
la  culture  des  bons  plants,  pour  ne  produire  que  des 
vins  communs  qui  puissent  lutter,  sur  les  grands  mar- 
chés, tels  que  Paris,  par  exemple,  avec  les  vins  fa- 
briqués. 

I  in$  fabriqués,  — Ces  deux  mots  accolés  ensemble 
indiquent,  pour  tout  homme  honnête  et  de  sens,  une 
opération  immorale  et  dés radante  ;  et  cette  fabrica- 
tion est  cependant  admise  légalement  par  la  loi  du  23 
juin  1841,  portant  fixation  du  budget  des  dépenses  de 
rexercicedeiR41. 

Depuis  quelques  années,  la  falsification  des  vins  a 
acquis  une  extension  considérable;  des  grands  cen;nrs 
de  consommation  elle  s'est  propagée  dans  les  cam- 
pagnes, presque  sous  les  yeux  de  radniioistration, 
impuissante  à  les'réprimer.  On  n'estime  pas  à  moins 
de5(K),000hectohtres,  dans  Paris  seulement,  la  Quan- 
tité de  vin  produit  de  la  fraudé.  Cette  coupable  in- 
dustrie consiste  principalement  dans  le  mélange  de 
l'eau  et  de  l'alcool  avec  des  vins  fortement  colorés. 
On  comprend  dès  lors  pourquoi  la  consommation  du 
vin  à  Paris,  qui  était  de  16z  litres  par  habitant,  de 
i800  à  4811,  s'est  trouvée  réduite  de  plus  d'un  tiers, 
de  1830  à  1842,  et  pourquoi  la  consommation  de 
l'eau. de-vie,  dont,  en  4789,  il  entrait  21 ,929  hecto- 
litres, a  été  doublée  et  même  triplée  dans  le  même 
espace  de  temps.  D^ailleurs,  la  loi  du  24  juin  1824 
n'a-t-elle  pas  permis  de  verser  cinq  litres  d'alcool 
sur  un  heclolilre  de  vin  ?  Mais  la  fraude  ne  s'arrête 
point  là,  et  la  plupart  des  vins  destinés  au  commerce 
de  Paris  sont  renforcés  d^ine  grande  quantité 
d'alcool ,  double  et  triple  de  celle  qui  est  autorisée 
par  la  loi. 

En  le  faisant  entrer  dans  la  ville  comme  rin,  oo 
substitue  un  droit  plus  faible  à  celui  quedevraii  payer 
l'alcool  ;  en  l'additionnant  d'une-  grande  quantité  on 
frustre  ha  trésor  d*une  somme  considérable.  Sur 
500,000  hectolitres  d'eau  ainsi  vendus  comme  vin, 
le  fraudeur  bénéficie,  au  détriment  du  trésor  scoie- 
nieut,  une  somme  de  10  millions,  sans  parler  de  U 
moralité  du  fait  et  du  préjudice  qu'il  doit  entrainer 
pour  la  santé  publique.  Paris  étant  le  plus  fort  de 
lous  les  marches  de  consommation,  il  est  facile  d'ap- 
précier quelle  est  la  gravité  de  ces  faits  pour  rîniéréi 
vinicole.  Quel  que  soit  k:  degré  de  prospérité  de  la 
vigue,  ou  l'abondance  des  récoltes,  rien  n^est  dinufé 
dans  les  valeurs,  la  fraude  se  chargeant  de  tout  nive- 
ler par  un  produit  artificiel,  variable  à  volooié.  Tant 
que  cet  étal  durera,  la  marchandise  sera  to«4o«irs  a 
vil  prix,  et  ne  pourra  jamais  être  dassée  d'aptes  sa 
valeur  intrinsèque. 

Substances  qui  servent  à  falsifier  le  rtn.  —  D  esl  pen 
de  subsianced  parmi  celles  qui  servent  joumeOcnienc 
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à  ralimeniation  de  l*liomnie,  qui  soient  stijeltes  à  au- 
tint  de  fraudes  que  les  vins. 

On  déguise  la  verdeur  des  vins  de  mauvais  terroirs  ; 
3n  relève  la  saveur  des  vins  plats  ;  on  aromatise  les 
vins  communs,  de  manière  ài  leur  communiquer  le 
l)Ouquel  des  vins  de  qualité  supérieure  ;  on  moditte 
(eur  couleur  à  Taide  de  substances  tinctoriales  ou 
i!e  sucs  végétaux.  Presf|ue  toujours  on  les  mélange 
i^lre  eux  pour  faire  des  cuvées  qui  sont  vendues  en 
détail ,  et  très-souvent  même  on  fabrique  des  tins 
sans  raisinSf  au  moven  de  mélanges  convenables 
..i*eau,  de  sucre ,  d*aicool  de  qualité  inférieure,  de 
vinaigre  et  de  matières  colorâmes  diverses. 

La  chimie,  malheureusement,  ne  donne  que  peu 
de  moyens ,  bien  qu'on  prétende  généralement  le 
contraire,  de  reconnaître  la  plupart  de  ces  fraudes, 
dont  rhabitude  remonte  déjà  à  des  temps  fort  re- 
culés. 

Oui,  nousTavouons  avec  un  vif  regret,  la  chimie 
est  encore  impuissante  à  découvrir  toutes  les  fraudes 
que  Ton  fait  subir  aux  vins. 

Le  rôle  du  chimiste,  dans  beaucoup  de  circonslan- 
ces,  est  restreint  dans  ses  expertises. 

Loin  de  nousta  pensée,  en  faisant  cette  confession... 
bien  amère,  de  vouloir  faire  servir  la  science  à  un 
usage  immoral  et  anti-social  ! 

Hais  encore  une  fois,  dansFétat  actuel  de  la  science, 
nous  ne  pouvims  pas  dévoiler  toutes  les  ruses  des 
fraudeurs. 

Et  telle  est  i  opmion  d'un  de  nos  plus  grands  chi- 
mistes. 

Nous  allons  indiquer  tous  les  procédés  connus. 
Nos  rechercher  nombreuses  nous  permettent  de 
croire  que  nous  n'avons  oublié  aucun  détail  inté- 
ressant. 

Mais  les  sophistications  les  plus  fréquentes  consis- 
tent dans  remploi  : 

Des  vins  de  crûs  différents  mêlés  entre  eux, 

De  Teau, 

De  Talcool, 

Et  des  matières  colorantes. 

Or,  de  ces  quatre  substances,  une  seule,  ki  der- 
nière, donne  prise,  d'une  manière  absolue,  àFanalyse 
chimique,  et  encore  faut -il  pour  cela  qu'elle  con- 
tienne des  produits  étrangers  à  la  composition  du 
vin.  Ainsi  il  est  nécessaire  qu'elle  ne  soit  pas  em- 
pruntée ,  par  exemple,  aux  vins  de  Gahors,  connus 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  vin  à  7,  à  5,  à  3 
couleurs^  parce  qu'une  pièce  de  vin  rouge  suffit  pour 
eolorer  7,  5  on  5  pièces  de  vin  blanc,  ou  bien  encore 
aune  certaine  espèce  de  raisins  fort  connue  des  vigne- 
rons depuis  quelque  temps,  et  dont  le  jus  est  forte- 
ment câoré. 

11  est  vrai  que  Tanalyse  chimique  pourra  saisir 
encore  quelques  indices  d'adultération  ;  la  présence 
du  sucre  decannes  notamment,  comme  cela  est  arrivé 
rfMscroment  à  If.  Barreswil,  pour  un  vin  donné  aux 
malades  de  la  clinique  à  Paris. 

Une  diminution  notable  de  la  quantité  de  crème 
de  tartre  pourra  encore  indiquer  que  le  vin  a 
perdu  9  par  un  mélange  d'eau  ou  d'alcool,  sa  pro- 
portion normale.  —  Mais  qui  empêchera  d'ajouter 
Je  la  crème  de  tartre  au  vin  mélangé  d'eau  et 
d'alcool? 

Enfin,  si  le  falsificateur  fait  couler  dans  son  vin  une 
c*au  reconnaissable  à  certains  caractères,  le  chimiste 
aura  encore  le  bonheur  de  saisir  la  fraude  sur  le  fait, 
comme  il  arriva  un  jour  à  Vauquelin.  Ce  savant  re- 
connut de  l'eau  d'Arcueil  dans  les  tonneaux  d'un 
marchand  de  vin  qui  se  promit  bien,  sans  doute,  d'al- 
ler désormais  puiser  son  vin  dans  la  Seine. 

Pour  déguiser  la  verdeur,  on  sature  les  acides  ou 
l'acide  des  vins  avec  des  sels  alcalins  (carbonate  de 
potasu^  ou  de  soude,  ou  de  chaux), 

i*  Cehii  qui  est  salure  par  le  carbonate  de  chaux 
donne  constamment  un  précipité  d'oxalate  de  chaux, 
lorsqu'on  j  verse  de  l'oxalaie  d'ammoniaque.  A  la 


vérité,  le  vin  naturel,  coiifenant  aussi  une  petite 
quantité  de  tartratede  chaux,  donne  également  lieu  à 
un  précipité;  mais  dans  ce  dernier  cas,  le  dépôt  esta 
peine  sensible,  tandis  que,  dans  le  premier.  Il  est 
très-abondant. 

Afin  d'être  certain  que  le  précipité  fourni  par 
l'oxalate  d'ammoniaque  est  bien  réellement  dû  a  la 
chaux  qui  aurait  été  employée  à  la  saturation  du  vin, 
il  faut  évaporer  une  portion  de  vin  de  manière  à  If 
réduire  au  huitième  de  son  volume  environ,  puif 
verser  sur  le  résidu  deux  fois  son  volume  d'alcool  à 
22*  ;  on  séparera  de  cette  manière  le  sulfate  et  If 
tartratede  chaux  qui  auraient  pu  exister  dans  le  vin, 
et  l'on  dissoudra  l'acétate.  Si  l'on  évapore  avec  soin 
à  siccité  la  dissolution  organique,  et  qu'on  délaie  Ir 
résidu  dans  l'eau,  la  nouvelle  solution  filtrée  devra 
précipiter  abondamment  par  l'oxalate  d'ammoniaque 
et  présenter  les  autres  caractères  de  l'acétate  de 
chaux. 

• 

2*  Le  vin  est  saturé  par  la  potasse  {carbonate  de 
potasse)  dans  le  dessein  d'arrêter  la  fermentation  et 
de  saturer  l'acide  acétique  que  le  viu  contient  en 
excès;  dans  ce  cas,  le  vin  renfermera  de  lacétate  de 
potasse.  On  fait  évaporer  le  vin  jusqu'en  consistance 
sirupeuse ,  puis  on  l'af^ite  pendant  quelques  minutes 
avec  une  petite  quantité  d'alcool  à  56  degrés  de  l'aréo- 
mètre ;  on  chauffe  légèrement,  l'alcool  dissout  tout 
Tacétate  de  potasse ,  on  filtre  ;  le  liquide  alcoolique , 
d'un  jaune  rougeàtre,  est  partagé  en  deux  parties  : 
une  (Telles  est  traitée  par  rhydrochlorate  de  phiine, 
qui  y  fait  naître  un  précipité  jaune- serin  grenu 
(preuve  de  l'existence  de  b  potasse)  ;  l'autre  partie 
est  évaporée  jusqu'à  siccité,  et  lé  produit  est  mis  en 
contact  avec  l'acide  sulfurique  concentré,  qui  dégage 
des  vapeurs  d'acide  acétique,  reconnaissable  à  son 
odeur.  —  Mais,  dira-fr-on ,  le  vin  sans  addition  de 
potasse  se  comporte  de  la  même  manière  lorsque 
après  l'avoir  évaporé,  on  le  traite  par  l'alcool,  l'hy  • 
drochlorate  de  platine  et  l'acide  sulfurique,  parce 
qu'il  renferme  toujours  de  l'acétate  de  potasse.  Cela 
est  vrai  ;  mais  la  quantité  d'acétate  contenue  natu- 
rellement dans  le  vin  est  tellement  faible,  que  rhy- 
drochlorate de  platine  précipite  à  peine  sa  dissolution 
alcoolique,  et  que  Tacide  sulfurique  n'en  dégage  que 
très-peu  de  vapeurs  d'acide  acétique. 

3*  Si  le  vin  a  été  saturé  par  la  soude  dd  cohhercb 
{carbonau  de  soude)  ^  les  réactifs  indiqués  pour  re- 
coipnaltreM'acétate  de  potasse  ne  donneront  que  des 
résultats  négatifs.  Dans  ce  cas,  au  lieu  de  traiter  le 
résidu  de  l'évaporation  du  vin  par  l'alcool  à  40«,  il 
faudra  le  traiter  par  l'alcool  à  2i«,  qui  dissoudra 
l'acétate  de  soude.  Par  l'évaporation  on  obtiendra 
un  sel  qui,  délayé  dans  l'eau  filtrée  et  rapproché 
lentement,  donnera  des  cristaux  d'acéime  de  soude, 
d'une  saveur  légèrement  amère  et  piquante.  Ces  cris- 
taux, traités  par  l'acide  sulfurique,  devront  répan* 
dre  l'odeur  piquante  de  l'acide  acétique. 

4*  De  toutes  les  fraudes,'  il  en  est  une  plus  con- 
damnable que  toutes  les  autres,  parce  qu  elle  peut 
gravement  compromettre  la  santé.  C'est  celle  qui 
consiste  à  adoucir  les  vins,  c'est-à-dire  à  neutraliser 
l'acide  acétique  des  vins  aigres  au  moyen  de  la  li- 
tparge  {protoxyde  de  plomb  fondu),  ou  de  la  cérosb 

Searbonaie  de  plomb).  Un  litre  ae  vin  dissout  près 
le  14  décigrammes  oe  litharge  dans  l'espace  de  qua- 
rante-huit heures  ;  il  contracte  ainsi  une  saveui 
douceâtre.  De  l'usage  journalier  d'un  tel  vin  résulte 
la  maladie  dite  colique  des  peintres,  qui  se  termine 
par  la  mort. 

D'après  Moeller,  ainsi  que  le  fait  observer  M.  Gî- 
rardln,  c'est  un  prêtre  de  la  Forêt-Noire,  Martin  le  Ba- 
varois, qui  eut  le  premier  l'idée  d'adoucir  les  vins  au 
moyen  de  la  litharge,  dont,  certainement,  il  ne  con- 
naissait pas  les  propriétés  délétères.  Déjà,  en  1698 
à  Ëslingen,  un  individu,  convaincu  d'avoir  empoi- 
sonné du  vin  au  moyen  du  plomb,  fut  puui  de  mort  ; 
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i>to  a  /^-jf**^...<  C.l^^nXk  yrfij'.ir%  fm  n^f/uad- 
in'  'i  y.^.^^tif*:  4*r  Li  I  làar^t  û^ta  fc  « j».  !/•  pr>- 
fjy^t^ét  r«3U^U  //,'**Uïi*'i*' jjt  o«  wr  LîîA«  a-»'rjwr 

^>4jr/.'^ai  *>./.Uf  Ofir    p^^^'iO  <J«    »;rj  ^-«r  l'/a  tf-jt 

irrir  k  #.;if>'>ï,ji<:r*  a  inUsrrt  t:.^:/J:  «r  rt^li 
^•.«^  4. 4it  l'/r%  K/fl  p0Àt%  4f:  m  uy^  d;  (/a:tv>^.  «ti  a 
«ir/z/f/i^/z^rT  k  w#^î-<(i;*r  par  la   /.LiUrur  «1  l«  fn^JiJe- 

(f*;»fVifi  «1  k  ifUfistU  <jriî  p^^rrk'^'^t  y  ^itsUrr.  Si  la 
i.«^ti*';r<^«  afrre^  ortU;  f;reti<i  rc  4V'ij^r;tlt'ifi,  éViïittk- 
ront  UffU^ntroi  ifpytf'i^,  ««  bnjfi,  O'i  d"rr:ïîl  jr  aj^mUrr 
tt(j#r  wj»t%*:\ïK  pttrifm  do  hiinU:  H  t^UAwr  de  doq- 
%eaif,  lj9t¥\tift  U  otalMfrv;  st  <>^««;  de  lias^r,  od  ir^ît^ 
\f,ft'M\n  par  l'^sia  aii^uî^  dur»';  prtiU;  qmntîlé 
iT4ruUi  iiiirKji^  p«ir  ri  Ui!  !#•,  juvfu'a  ce  qu'il  «oil 
etiUfrré^utrui  *U^f*i%  ;  on  o!'iwiit  ajrtM  one  disv>l'j- 
Iffii  prrvpte  tWÀtUfUt^  iUn%  Usuelle  on  re^ir^nnattra 
la  fift'V'iK^  du  pitfwU^  M  Hk  |^if€'ip:l^  en  Ulanc  par 
>^  ftiiir^i«^  et  le»  carb'mate*  «ie  v>u  î**,  «le  jKiUssvrel 
iJaiiifMHiiaqiM;;  en  jaurie,  parle  «-Itrornate  de  po- 
la%«ie  ;  H  ro  rKiîr  par  riiy^lm^^me  frulfuré  (acide 
Miirtiydnqiie;  et  le»ljy<Jro>ijJfjte». 

D;tfrM  liea«efiiip  de  m:tt*Km%  on  a  Thiibîtade  «le  net- 
l/ner  l«f%  Uniteîllef  ^arec  du  pl/MRb  de  cliai»VMni  en 
greuaille  ;  i'eit«  liabf  lude  a  parfois  iki»  oinft'*(juences 
furKf^U'ft*  U  y  a  i|ciel'|u«f«  jour»,  un  in  ti«idu  epronva 
<le  %îolf*file%  colique*  pré^eftlant  U>tf«  les  «vropldnies 
d'un  etnpoiviriiieinenl,  apre«  avoir  t>u  quelque»  ver- 
r<'f>delt<jueur«  EfieiaiiiirianU^tie  liqueur,  le  médecin 
qui  avait  été  appek;  »*a|y?rç4U  qu  elle  avait  nn  aspect 
lofielie,  et,  en  la  vî.iant  |iour  la  «ounieUre  a  Tanalyse, 
il  tAmtn»  que  la  lK>uLeiile  rcnferntatt  au  fond  dix 
Kraiusde  pbmbquî  <»>  cUient  Axc^  aquj,  peu  à 
p«'U,  avaient  été  lnin»fornHff  en  ac4;laie  et  en  carbo- 
Iial4;  de  plomb,  de  fjçoii  au*il  ne  restait  plus  qu'un 
pr'iil  noyau  de  plomb  nv'tallique  au  centre.  Tant  que 
la  liqueur  avait  coulé  claire,  elle  n'avait  causé  au- 
cun ac4;i<lent  ;  mais,  près  du  fond,  elle  sVuit  trou- 
vée contenir  en  di^Miniiion  les  sels  de  plomb  qui 
avaient  caus^^*  les  accidents. 

.%•  Aix'5i  (i).  Oxvi>KS  DK  ccivRE.  —  Pluslcurs  de 
CCS  subsUiices  peuvent  avoir  été  ajoutées  à  dessein 
fiour  exalter  la  coub^ur  des  vins,  et  leur  communi- 
quer une  saveur  astringente  ou  douceâtre:  quelques- 
unes  d*enlre  elles  s'y  trouvent  accidcnlellemoiil. Voici 
le  pnK:4*ilé  qu*il  faut  nieUre  en  usage  pour  démon- 
trer leur  existence  ;  si  le  vin  est  rouge,  "àa  le  roéle 
avec  une  suflisante  ûuantilé  de  charl>on  animal  hicn 
liivé  avec  Tacide  hydrcx:blorique  faillie  ;  lorsqu'il  est 
dc(  oloré,  ou  fillie  ;  la  liqueur  filtrée  est  évaporée  et 
i.oiiccnlrée  dans  une  capsule  de  porcelaine  pu  de 
platine  ;  lorsqu'elle  est  réduite  au  tiers  de  son  vo- 
lume, on  la  dllre  de  nouveau  pour  la  débarrasser 
d*un  précipité  de  couleur  variable  qui  a  pu  se  for- 
mer pendant  Févaporation,  et  on  la  traite  parles  réac- 
tifs propres  à  déceler  les  dissolutions  aqueuses 
d'alun,  (le  cuivre  et  d'arsenic.  Elle  contiendra  de 
rii/tin,  si  elle  offre  une  saveur  astringente  et  si  elle 
précipite  :  i*  en  blanc  par  l'ammoniaque  et  par  la 
potasse  ;  ce  dernier  alcali  doit  dissoudre  le  préci- 
pité ;  2*  en  blanc  par  le  carbonate  de  pousse  ou  de 

(!)  Graham,  Art  of  roaklng  vvinps,  frulu,  flowers,  and 
hcrbs,  ail  the  native  growlb  of  great  Brilalu  lu  lowuseud 
uni  versai  cook. 

(i)  Kozier  dans  ion  Coun  emplel  d'ÀgrleuHure, 
irirnu  !•'  II.  4ii,  rtppurie  que  les  marcbands  de  vins  de 
!•  rauco  raiiaieni  de  «on  temps  dissoudre  dans  un  baril  do 
viii  d  une  conlpnaiice  de  itt»  litres ,  depuis  un  quart  de 
kllog.  Jut';u'i  un  deml-kilog.  d'alun. 
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«-A  V  :  y  em  fccaait  pur  \^  m.v 
^  Varyte  :  Vr  firtt^iV!:  ni  au 
wj.'!'  yt  dans I«a«  et  du»  %miti 

Vmi>  y^iarr^mÊk  pu4>  sjc»  I»  fvkcXdis  ^*a 
tre  ««  ttf^^  ymt  #iujuiiÉi  «aa»  Ae 
\ît  '.Ljir.<o.  W  ft«4§  de  Cflawe. 

\jt  <%m   Uajic  irtttie  par  twÊÊtmm  par  1 
e^  Mi*'SUftres«eTa  aa&h^  enane  le  11 
o^^'rt-r  p4r  ^  duirtfOB   Orku  . 

^  (}a   Wi>.i»t  k   lia   par  rx-AF- 
<>&%^ln  àt  i4i  àfr.iun  lAis  d^  îrjttst  ct  4e  s* 
a  M  d  ^tKfff^ifr  t-'4a  .  Le  via  ^fm  a 
offre  lo j'iraf  de  I ^^••-dc>-vie,  ei  ce 
de  ie  d« Afif«er,  d>»  b  fà  -pari  des 
O'il  eu  saj»'  Biriai^e.  Daas  f  artrie 
ifutwmmmre  da   tctemee* 
avce  raïKrfa  qvH  avait 
vo'ie  de  l'eav-le-Tie  a  b  dHLi^raiâna, 
>'rtak  daas  aa  bra»«fr  I  «ea  ardeat  des 
avec  divetses  pruponioas  «k  via  ct 
Biats  qu'd  a'était  g*irre  po»Uie  d'y 
que  le  ahébm^  était  aiM-iea,  b 
fluides  étant  d^eoae  tnrs-intiaK. 

7*  Via  Calsifié  par  le  PmaÉ.  — 
des  cas,  le  via  m»4e  avec  da  peiré 
de  ce  oemier  ccKps,  qu'il  esl  par 
de  recoiiuaitre.  S*âi  a'ea  éiail  pas 
évaporer  le  akbage  aa  baîa-«-arie  jasqa'a 
tance  de  sirop  dair,  oa  le  bisserait  reposer  ct  re- 
froidir ;  ao  Loal  de  TiaflH|aalre  hevres  aa  decaafce^ 
rait  le  liquide  cl  oa  teparerail  les  ciislaai  de  cre^ 
roe  de  lartre  qui  aaraieal  pa  se  fanaer  :  aa  éieadrsa 
le  liquiile  simpeax  d*caa  dtslitlée  poar  le  Caire  éva- 
porer et  cristalliser  de  aooveaa  :  cette  opéraliaa  le- 
rail  encore  recdouDcacée,  et  à  b  fin  oa  obtiendra;! 
un  ûrop  m^am  la  soaear  de  U  pmte,  (Deyeax.)  Oik 
serait  encore  plus  certain  qoe  le  poiré  a  clé  nsrie 
au  vin,  si,  après  avoir  bit  des  rnéba^es  de  via  et 
de  p^^firé,  on  voyait  qu'ils  jooisseat  de  propriélês  seai- 
\Aa\\W.%  à  celles  des  vins  qu'on  analyse. 

Comptoir  de  marchamd  de  vtn  em  wêmrkn^  —  Le 
luxe  qui,  depuis  quelqu(*s  anaées,  s'est  iatrodlaii  daas 
Icd  boutiques  des  marcbands  de  cooieslibleft  »  a  ca- 
gagéy  il  y  a  quelques  années»  un  marchand  de  via 
d'un  dfs  quartiers  les  pins  somploeai  «le  Paris  a 
remplacer  le  vulgaire  et  antique  comptoir  par  ane 
la!»le  de  marbre  soutenue  par  des  colonnes,  ci  char- 
gf*e  d'ornements  d'un  godt  recherché  ;  niais  les  dé- 
gustnteurs  dont  se  sert  b  police  pour  reconnaître  1^ 
fraudes  et  les  falsifications  dont  le  vin  peut  être  sus- 
ceptible, n'ont  va  dans  rétablissement  de  celle  tabl^ï 
qu'une  innovation  dangereuse  qu'il  ne  bal  pas  talé- 
riT.  Ils  ont  donc  signilié  au  marchand  de  vin  dont  il 
est  ici  question ,  qu'il  eût  à  dëtmire  sar-le-champ 
son  nouveau  comptoir»  et  à  reprendre  le  roniplnir 
d'étain  en  usage  chez  Unis  ses  confrères. 

Les  dégustateurs  se  sont  fondés  sor  b 
suivante  : 

Le  vin  de  bonne  qualité  ne  contieDt  ini^uie 
tité  peu  considérable  d'un  sel  acide  (le  ètfartrace  de 
potaue,  vulgairement  tarife) ,  dont  racUon  laéa»* 
par  un  contact  prolongé  du  viu  avec  1^  marbre  serait 
a  peine  sensible;  dans  ce  cas,  il  se  formcraîi  oae 
petite  quantité  d'une  matière  insoluble  dans  le  via  ei 
qui  n*aurait  aucune  action  sur  récoDomie  animale  ; 
mais  les  vins  de  mauvaise  qualité  et  sooveai  avariéa 
par  leur  séjour  dans  des  lonneaui  en  vidange  rea 
ferment  souvent  de  Tacid^  acétique  ou  vinaigre  libre. 
Si  du  viu  qui  a  éprouvé  ce  genre  d*altération  resuii 
longtemps  en  contact  avec  du  marbre,  il  réagîraîi 
un  peu  sur  ce  marbre,  formerait  un  sd  sohible  éuis 
le  vin,  lui  communi(}uerait  une  saveur  désagréaUec* 
le  rendrait  nuisible  a  b  santé. 

Etendage  et  lavage  du  vtn  par  Peau.   Yine  téckemféx 

par  faicooL 

Qui  ignore  que  ce  sont  là  les  fraudes  (et  aoa  W 
falsiflcations)  les  plus  communes  auiqueUesle^iasoJ 
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loiiaiia?  Alt  moins  b  première  ii*est  elle  pm  nuisible 
k  la  santé. 


s'agirait  Uwl  simpleinenl  de  constater  ôombien  nne 
miantllé  queloonoue  de  ¥in  fournirait  d'alcool  à  on 
degré  dëlerminé  de  ParéomètEe;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  :  la  prmiortîon  d'alcool  ?ane  considérablement 
saiyaiit  l*espèee  de  vin,  et,  dans  ta  même  espèce  de 
yin,  suiTani  que  Tannée  a  été  plus  ou  moins  (arora- 
ble*  eleu  La  chimie  n'oifre  donc  aueun  moyen  de 
parvenir  k  la  solution  de  ce  problème,  et  le  dégusu* 
teur  ne  peut  être  guidé  que  par  la  saveur  plus  ou 
SMÎBS  aqueuse  du  vm. 

c  2"  Les  vins  faibles  sont  fréquemment  mélangés, 
aroas-notts  dit,  avec  une  petite  quantité  A'aicooi  (ou 
d*eau-de-vie)  (1)  pour  augmenter  leur  vinosité;  cette 
addition  est  souvent  difficile  ii  constater  lorsque  le 
mélauffc  est  anciennement  fait;  les  personnes  habi- 
tuées a  la  dégustation  des  vins  peuvent  facilement  la 
veconnattre,  et  il  est  quelquefois  possible  de  la 
démontrer  en  distillant  une  portion  de  vm;  le 
produit  distillé  est  phis  ricbeen  alcool  que  celui  qu'on 
retire  de  la  même  espèce  de  vin  non  additionné 
daloooL 

<  Dana  Tétat  actuel  de  b  chimie,  on  ne  peut  tirer 
que  peu  de  secours  de  ses  analyses  pour  découvrir 
les  fraudés  commises  le  plus  communément  sur  les 
vins.  Aiasiil  n'est  guère  possible  à  l'analyse  chimique 
de  constater  Fallératioa  des  vins  par  l'eau  et  par 
ralcool. 

<  £n  ce  qui  coooenMr  l'alcool,  u'est-U  pas  évident 
que,  puisque  sa  proportion  varie  non-seulement  dans 
les  divers,  vins»  mats  encore  dans  les  vins  du  même 
crû,  on  pourra  en  introduire  dans  un  vin  quelconque, 
sans  qu'il  soit  possible  de  distinguer  si  cet  alcool  y 
préexistait  ou  s'ils  été  sgouté  après  coup?  Le  chimiste 
ne  pourrait  tout  au  plus  reconnaître  la  fraude  que 
dans  le  cas  où  Talcooi,  ayant  été  produit  avec  des 
matières  autres  que  le  raisin ,  contiendrait  quelques 
substances  étrangères  au  vin.  Mais  quant  à  l'esprit 
de  vin  proprement  dit,  c'est-à-dire  l'alcool  extrait  du 
vin  par  distillation,  il  est  peupossible  d'avancer  qu'on 
sait  reconnaître  si  la  main  d  un  fraudeur  en  a  ajouté 
à  celui  ^i  existe  naturellement  dans  le  vin.  Gela 
supposerait  que  l'alcool  produit  pendant  la  fermenta- 
tion du  moAt  de  raisin  est  à  Tetat  de  combinaison 
chimique dansN le  via;  qu'il  s'y  trouve  en  quekjpie 

(I)  L*eiprltHle-?!a  oalt  du  sucre;  par  la  fermenutioo, 
le  Biiere  se  transforme  en  alood.  C'est  pourquoi  les  raisins 
très-deux  doBoeot  un  vin  spiriuieux ,  tandis  que  les  rai- 
sins qui  ne  coniienMDt  que  peu  de  suere  donnent  un  vhi 
faible.  On  améliore  les  vins,  non-seulemeBt  en  y  versant 
de  l'espriiHie-f  in  onde  Teau-de-vie,  nuis  encore  en  4oo* 
unt  du  sucre  aumoût  qui  n'est  pss  assex  sacré.  Le  pre- 
mier moieB  est  coûieux  »  et  rend  le  vin  insalubre,  lors- 
qu  on  emploie  Tilcool  en  proportion  on  peu  forte.  Le  se- 
cond moyen  set-aii  conforme  li  Is  nature,  puisqu'il  oûnsiste 
a  fournir  au  moOt  de  raisins  le  sucre  qui  lui  oianqira.  Ou 
se  servait  auirefoiads  sucre  de  osnne  ou  de  betterave.  De- 
puis quelques  années  on  iroave  dans  le  commerce  un  astre 
sucre  qui  diOère  essentiellement  do  sucre  de  canne.  c*est 
celui  qn*on  trouve  dans  le  raisin  et  dsns  les  fruits^  noyaux 
et  ^pépins:  pour  les  chimisies  c^est  le  suore  de  raisin; 
dans  le  oomoierce  II  est  nommé  gtueoie,  mère  iU  dextrine, 
iTomidoR,  deféeuU  de  pommée  de  ierre,  H  est  rare  qu'on 
tire  ce  sucre  du  raisin,  celui  qu'on  livre  au  commerce  est 
fabriqué  en  ursitani  la  lécule  par  un  acUe  :  c'est  ce  sucre 
quoB  esipiole  pour  sméliorer  le  moût,  parce  qu'il  est 
ideoiique  avec  le  sucre  de  raisin ,  et  qn*il  est  moins  cher 
que  celai  de  canne.  Trois  à  cinq  kilogrsmmes  de  sucre  de 
fécule  par  bectolilre  sniBsent,  Jll-oii,  pour  améliorer  les 
luoûu  des  mauvaises  récoltes  ;  c'est  la  quantité  qu'on  em- 
pfoie  en  Beurv ogne.  On  dissout  le  sucre  dans  le  moût 
que  l'on  tait  chauffer;  on  verse  la  disselation  dans  le  vin , 
au  moment  oh  il  aort  do  pressoir,  si  l'on  presse  Immédia- 
tement après  la  vendange.  SI  on  laisse  formenier  sur 
S^fPPas,  on  doit  verser  la  dissolution  dans  les  cuveaux 
mêmes,  dès  qu'on  écrase  le  raisin. 

Digtionh.  de  Chimib 
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sorte  à  rétat  latent,  tandis  que  les  eipérietices  si 
simples,  si  précises  de  M.  Gay-Lussac,  ont  prouvé  quMl 
y  existe  à  l'état  de  liberté ,  c'est-à-dire  dégage  de 
tout  lien. 

^  €  On  comprendrait  encore  que  si  l'alcool  ^outé  au 
vin  après  coup  y  produisait  quelque  trouble,  ou  sépa- 
rait quelque  pnncipe ,  il  serait  peut-être  possible  de 
constater  son  hitroduction  dans  le  vin,  en  ce  sens 
qu'on  ne  retrouverait  plus  dans  celui-ci  les  éléments 
qu'il  présente  dans  son  état  naturel;  mais  tout  le 
mon&sait  <p'il  n'en  est  pas  ainsi,  et  nue  Ton  peut 
ajouter  au  vin  des  quantités  considérables  d*alcool 
sans  altérer  sa  transparence. 

c  En  résumé,  l'alcool  existe  à  l'état  de  liberté  dans 
le  vin  ;  sa  proportion  varie  sans  cesse  dans  les  vins 
naturels  ;  celui  qu'on  y  introduit  par  fraude  s'y  main- 
tient également  a  l'état  de  liberté,  et  dès  lors  il  est 
de  bonne  logique  à  croire  à  Fimpossibilité,  dans  l'état 
actuel  de  la  chimie,  de  constater  par  l'analyse  l'alté- 
ration dont  il  est  ici  question. 

f  Relativement  au  mouillage  des  vins,  les  difficul- 
tés sont  exactement  du  même  ordre  que  celles  qui 
viennent  d'être  indiquées  pour  le  mélange  des 
vins  avec  l'esprit  de  vin  ou  l'eau-de-vie. 

f  Si  le  fraudeur  mouille  son  vin  avec  de  Tenu,  qui 
ne  porte  pas  avec  elle  le  cachet  de  son  origine,  com- 
ment le  chimiste  ^urrait-fl  reconnaître  cette  eau 
dans  un  liquide  mu  en  renferme  naturellement  une 
proportion  considérable ,  à  moins  toutefois  qu'on  ne 
trouve  dans  les  vins  un  alcool  normal^  une  eau  nor* 
mole  qu'il  faudrait  soi^eusement  distinguer  de  l'al- 
cool et  de  l'eau  êrdinatree?  Jusqu'à  ce  qu'on  ait  réa- 
lisé une  découverte  aussi  prodiaieuse ,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  trouvé  une  nouvefic  méthode  d'analyse,  il 
est  permis  de  douter  de  l'exactitude  des  moyens  pré- 
tendus exacts  pour  reconnaître  la  falsification  des 
vins  par  l'eau  et  Falcool,  lorsque,  bien  entendu,  le 
fraudeur  n'apporte  pas  dans  cette  eau  et  cet  alcool 
des  substances  qui  seraient  de  nature  à  compromettre 
de  coupables  manœuvres.  > 

En  vérité,  il  ne  peut  sortir  de  l'analyse  chimique 
jm$e  Uolément,  rien  de  bien  concluant  ;...  ce  n'est  pas 
seulement  dans  les  hboratoires  qu'on  doit  chercner 
le  moyen  de  découvrir,  et  surtout  de  réprimer  une 

pareiUe  fraude 

Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  citéV  ici 
quelques  lignes  d'un  homme  à  qui  les  sciences  physi- 
ques et  naturelles  doivent  des  recherches  de  la  plus 
haute  portée  :  M.  Raspail. 

c  11  n'y  a  pas  deui  manières  de  fabriquer  les  li- 
queurs fermentées;  Je  ne  connais  que  la  fermenta- 
tion :  tout  art  qui  s'en  écarte  est  une  falsification.  La 
chimie  a  beau,  par  la  synthèse,  voubir  recombiner 
ensemble  les  produits  qu'elle  croit  avoir  isolés  par 
l'analyse  du  vin,  l'estomac  qui  a  le  malheur  d'user 
de  œ  chef-d'œuvre  d'alchimie  ne  tarde  pas  à  en  res^ 
sentir  les  ftuiestes  effets,  et  à  se  convaincre  que  l'ait 
de  l*homme  est  habile  à  fabriquer  des  poisons;  que 
la  nature  seule  a  la  feculté  de  nous  engendrer  une 
nourriture.  L'alcool  snraùouté  ne  se  mêle  jamais, 
quoi  Qu'on  fasse,  ni  à  l'eau  ni  au  vin,  comme  le  pro- 
grès de  la  fermentation  les  mêle.  Qui  sait  ensuite  si 
l'alcool  que  nous  obtenons  par  la  distillation  s'y 
trouvait  sous  la  forme  sous  laquelle  le  récipient  nous 
Tofl^?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
nos  vins  de  Paris,  même  les  vins  naturels,  dont  les 
marchands  de  vin  augmentent  le  titre  avec  une  ou 
deux  veites  d'alcool  par  tonneau,  ne  valent  jamais 
pour  l'estomac  le  vin  de  crû,  même  celui  de  bures 
nés.  L'estomac  en  effet,  absorbant  vite  la  partie 
aqueuse,  met  à  nu,  avec  la  même  vitesse,  la  portion 
afeoolique  oui  était  non  pas  combinée,  mais  à  peine 
mélangée  à  la  première;  et  cet  alcool,  devenu  anhy- 
dre, cautérise  dès  lors  la  muqueuse,  comme  le  ferait 
de  Talcool  rectifié  que  l'on  avalerait  d*un  trait. 

c  On  pourra  se  mire  une  idée  de  cette  difficulté  de 
répartition  de  l'alcool  dans  le  vin  travaillé,  par  le  fait 
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suWant  :  après  avoir  mis  en  chantier  un  tonneau  de 
bon  vin,  de  cent  cmcniante  litres,  divisez-le  en  trois 
zones  horizontales  de  cinquante  litres  chaque.  Si 
vous  analysez  ii  part  le  produit  de  chacune  déciles, 
vous  trouverez  que  la  zone  du  milieu  renferme  plus 
d^alcool  que  la  première  et  rinfcrieurc  :  cela  vient-il 
de  ce  que  la  capacité  de  saturation  est  en  raison  de 
(a  masse,  et  que  la  zone  médiane  a  plgs  de  capacité 
que  les  zones  inférieure  et  supérieure.  Je  Tij^nore; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  connaisseurs 
ont  toujours  soin  de  mettre  à  part,  souvent  comme 
vin  de  dessert,  le  tiers  central  de  leur  tonneau. 

«  Si  le  changement  de  Teau  potable  produit  un 
certain  trouble  dans  nos  fonctions  digestives,  le  chan- 
gement de  qualité  de  vin  agit  avec  de  bien  plus  mauvais 
effets.  Le  vin,  en  effet,  ])orte  avec  lui  un  poison  ou 
un  auxiliaire  de  la  digestion,  selon  les  dosesl  du  mé- 
lange. Or,  Texc^s  peut  résulter  de  notre  peu  d'habi- 
tude ;  tel  vin  fait  pour  ce  buveur  est  trop  fort  pour 
une  personne  du  sexe  qui  n'en  a  pas  Thabitude.  Cal- 
culez par  là  Teffet  que  doit  produire,  le  dimanche, 
sur  Testomac  du  pauvre  ouvner,  buveur  d'eau  pen- 
dant six  jours  de  la  semaine,  cet  alcool  de  pommes 
de  terre  que  le  marchand  a  étendu  la  veille  avec  de 
l'eau  du  puits,  et  qu'il  a  coloré  à  la  hâte  avec  du 
myrtelle!  Vous  concevrez  encore  pourquoi  l'ouvrier 
du  midi  de  la  France  n'est  presque  jamais  ivre,  et 
que  l'ouvrier  de  Paris  l'est  toutes  les  fois  qu'il  sort 
au  marchand  de  vin  :  dans  le  Midi,  le  vin  est  excel- 
lent et  il  est  à  bon  marché;  uul  n'en  manque  et, par- 
tant, nul  ne  le  fraude  ;  l'homme  en  a  l'habitude  et  il 
n'est  jamai?  forcé,  par  la  cherté  du  produit,  à  en  in- 
terrompre l'usage. 

c  Un  illustre  académicien,  qui  travaille  la  statisti- 
que avec  des  additions  et  des  soustractions  seulement, 
faisait  un  jour  observer  à  son  auditoire,  pour  lui 
prouver  combien  les  mœurs  du  peuple  étaient  cor- 
rompues, qu'on  vovait  tous  les  vingt  pas  un  cabaret 
dans  la  nie  Hounetard  ;  et  que  dans  la  Chaussée- 
d'Antin  on  rencontrait  à  peine  un  marchand  de  vin 
aux  coins  des  rues;  un  ouvrier  qui  fait  de  la  statisti- 
que avec  du  bon  sens  lui  répondit  : 

(  Cela  vient  de  ce  que,  dans  la  Chaussée-d'Antin, 
chaque  habitant  a  sa  cave,  et  des  meilleurs  vins 
fournie  ;  et  que,  dans  la  rue  Mouffetard,  le  peuple  n'a 
li'autTe  cave  que  le  cabaret*  Mais  dans  la  Cbaussée- 
d^Antin,  chaque  riche  consomme  plus  à  lui  seul  en 
un  repas  qu'un  pauvre  diable  ne  parvient  à  le  faire 
au  bout  de  trois  semaines. 

c  Tout  l'auditoire,  y  compris  le  professeur,  conçut 
parfaitement  bien  la  justesse  de  cette  contre-ttatisti- 
que.  I 

Coloration  arti/icieUe  de%  vins.  —  La  couleur  des 
vins  rouges  provient  des  pellicules  des  raisins  rouges 
avec  lesquels  on  fait  fermenter  le  moût,  et  dont  le 

f principe  colorant,  qui  est  cristallisable,  rougi  par 
'acide  libre  du  jus  de  raisin,  se  dissout  à  mesure 
que  la  liqueur  devient  alcoolique  pendant  la  fermen- 
tation. Outre  ce  principe  colorant,  le  vin  enlève  aux 
pellicules  une  quantité  assez  considérable  de  tannin, 
auquel  le  vin  rouge  doit  sa  saveur  astringente,  ainsi 
que  la  propriété  dfe  changer  sa  couleur  rouge  en  une 
couleur  noire  brunâtre,  quand  on  y  ajoute  une  dissolu- 
tion d'un  sel  de  fer. 

On  admet  généralement  que  la  plupart  des  vins 
rouges  doivent  en  partie  leur  couleur  à  des  matières 
colorantes  étrangères.  Mais  les  marchands  préfèrent 
souvent  faire  usage  des  vins  d'Auvergne,  de  Langue- 
doc et  de  RoussilTon  pour  réchauffer  la  couleur  des 
vins  et  pour  colorer  les  mélanges  qu'ils  destinent  à 
être  vendus  au  détail. 

Nous  croyons  devoir  entrer  dans  quelques  détails 
sur  des  essais  fort  curieux,  faits  par  M.  Cheva- 
lier (1)  sur  la  matière  colorante  des  vins  naturels;  en 
prenant  aussi  en  considération  les  documents  pu- 
bliés par  divers  chimistes,  et  surtout  ceux  fournis  par 

(1)  Amtàmdt  CiAduarie  miionaie  et  Urtmgèrt, 


MM.  Catlet  de  Gassicoart  (IK  Jacob,  ^ogel  (2),  Nées 
d'Esenbeck,  Ryan,  Glarys,  Bonisson. 

Les  matières  colorantes  et  tannantes  étrangères, 
dont  on  se  sert  pour  imiter  les  vins  rouges,  sont  : 
le  bois  de  Campecbe,  ou  bois  d'Inde,  oo  bois  Mea, 
le  bois  du  Brésil,  le  bois  de  Femamboac,  les  baies 
de  sureau,  les  baies  d*yèble,  de  troène  (effectivement, 
on  pccparc  dans  une  partie  de  la  Champagne,  avec 
les  baies  d'yèble,  de  sureau,  de  troène  et  d'airdle, 
les  mûres  et  les  prunelles,  une  liqueur  fermentée 
destinée  k  augmenter  la  couleur  des  vins,  ei  qu'on 
appelle  vin  de  Ftsmet),  de  myrtille,  les  mûres  et  k» 
prunelles. 

M.  Ryan  a  donné  (5)  la  liste  des  substances  sui- 
vantes qui  sont  employées  en  Angleterre  pour  fal«- 
Aer  les  vins  : 

1«  Les  amandes  amères,  pour  fournir  un  ^ovf  de 
noisette; 

â»  Les  feuilles  de  laurier-cerise,  pour  le  même 
objet  ; 

3»  La  feuille  de  ronce,  l'eau  de  laurier-eerise  et 
d'orvale,  les  feuilles  de  sureau,  fiour  leur  donner  on 
fort  bouquet; 

4«  L'alun,  pour  clarifier  les  vins  jeunes  et  maigres: 

5»  Les  gâteaux  pressurés  de  graine  de  sureau,  pour 
donner  de  la  couleur  au  vin  d'Oporfu  ; 

G»  Le  même  produit  pour  colorer  les  mnâ  blancs  ; 

7«  Les  astringents  suivants  :  la  sciure  de  chêne, 
la  prunelle  sauvage,  l'enveloppe  des  avelines,  pour 
donner  aux  vins  trop  jeunes  un  ^ût  astringent; 

8»  La  teinture  de  grains  de  raisins  secs,  pour  don- 
ner du  goût  aux  vins  frelatés  ; 

9«  Entin  diverses  épices,  pour  donner  au  vio  us 
mordant. 

Maladie  des  vins.  —  Celles  qui  ont  été  étudié» 
jusqu'ici  sont: 

l«*  La  pousse; 

2°  Le  passage  à  V acide; 

5<>  La  graisse; 

4»  Le  passage  à  ramer; 

5«  Le  goût  ae  fût, 

M.  Payen  a  très-bien  signalé  ces  cinq  mabdies; 
nous  les  décrivons  d'après  ce  savant. 

1»  On  désigne  par  la  pousse  un  mouvement  à  fer- 
mentation tumultueuse  qui  se  manif(nue  quelqDe 
temps  après  que  le  vin  a  été  mis  en  barriqriies.  Lors- 
que, dans  ce  cas,  celles-ci  ont  été  hemiétiqueinent 
closes,  il  peut  arriver  (^ue  la  pression  intérieure 
augmente  au  point  de  faire  rompre  les  cercles  ou 
d'entr'ouvrir  les  douves  de  fond  en  forçant  ks  bar- 
res qui  les  traversent.  On  ne  s'aperçoit  quelquefoi» 
de  cet  accident  que  lorsque  une  ou  plusieurs  barri- 
ques ont  ainsi  fait  un  sorte  d'explosion,  et  laissé  per- 
dre une  grande  partie  de  la  totalité  du  \in  qu*eUfs 
contenaient.  Les  bondes  hydrauliques  et  le  tube  de 
sûreté  dont  on  fait  aujourd'hui  usa^e  préyîennrnt 
constamment  celte  cause  de  déperdiuon.  Tootefotx 
lorsqu*on  aperçoit  la  fermentation  tumnltocoy*  $c 
reproduire  a  cette  époque,  il  eonvient  de  la  faire 
cesser,  de  peur  que  ses  progrès  rapides  n>u)èvei>t 
au  vin  toute  la  matière  sucrée,  et  ne  la  fassent  passer 
à  ramer.  On  arrête  la  fermentation  en  transTasaot  Ir 
vin  dans  des  barriques  fortement  imprégnées  d*acid<* 
sulfureux  à  l'aide  d'une  mèche  soufrée  ;  on  y  par- 
vient mieux  encore  en  ajoutant  au  vin  un  milUeui^ 
de  sulfate  de  chaux,  il  paraîtrait  que  Ton  peut  su^ 
pendre  encore  là  fermentation  en  ajoutant  dans  cbj 

aue  barrique  un  quart  de  kilogramme  de  semena 
e  moutarde. 

Dans  tous  lei  cas,  il  faut  coller  ces  sortes  de  ^-^  * 
aussitôt  que  la  fermentation  a  été  apaisée,  afin  d  ri 
lever  le  ferment  en  suspension,  qui  est  la  princtp^^w 
cause  de  la  maladie. 

(1)  Diciimmmre  des  Seienee$  médknles, 

<2)  Journal  de  Phamtocie. 

(3)  Manuel  de  Jurisprudence  mééieàU 


I64S 


NOTES   ADDITIONNELLES. 


1646 


2*  On  connaît,  sous  le  nuin  de  passage  à  C acide,  le 
développemieot  d'un  excès  d'acide  dans  le  vin  ;  ce 
phénomène  est  dû,  soit  à  une  trop  faible  proportion 
d'alcooU  soit  à  la  température  trop  élevée  de  1  air  des 
caves,  soit  à  des  secousses  répétées,  soit  enfin  au 
contact  de  Tair,  lorscfue  les  pièces  sont  restées-  en 
vidanges  ou  débouchées.  Le  meilleur  moyen  de  pal- 
lier le  mauvais  effet  produit  consiste  a  couper  le 
vin  acide  avec  son  volume  d'un  vin  plus  fort  et  moins 
avancé,  coUer  ce  mélange,  le  tirer  en  bouteilles,  et 
le  consommer  le  plus  promptement  possible,  car  un 
l«l  vin  ne  se  conserve  plus. 

Cette  maladie  du  vin  a  donné  lieu  autrefois  à  des 
accidents  fort  graves,  par  suite  de  l'addition  de  li- 
tharge,  faite  dans  le  but  réel  d'adoucir  le  vin  ;  mais 
on  produisait  ainsi  de  l'acétate  de  plomb,  doux  à  la 
vérité,  mais  qui  changeait  complètement  la  saveur 
aigre,  et  dont  l'action  vénéneuse  est  d'ailleurs  bien 
connue.  Des  règlements  de  pjolice  et  la  surveillance 
du  conseil  de  sailubrlté  ont  fait  cesser  cet  abus. 

5«  On  dit  que  les  vius  tournent  au  gras  lorsqu'ils 
acquièrent  une  consistance  visqueuse;  ils  deviennent 
alors  tout  à  fait  impropres  a  servir  de  boisson  ; 
longtemps  on  a  ignore  la  véritable  caupe  de  ce  sin- 
gulier pnéBomène.  M.  François,  phramacien  à  Nan- 
tes, est  parvenu  k  la  découvrir;  il  a  démontré  qu'elle 
tenait  à  la  présence  d^une  matière  gâtée,  analogue  à 
la  glatadine^;  et,  en  effet,  ce  sont  les  vins  blancs,  sur- 
tout ceux  oui  contiennent  le  moins  de  tannin,  qui 
sont  suiels  a  cette  maladie.  M.  François  fut  naturel- 
lement porté  k  en  chercher  le  remède  dans  une  addi- 
tion de  matière  astringente  :  sans  doute  le  tan,  la 
noix  de  galle  et  toutes  les  substances'  riches  en  tan- 
nin eussent  produit  l'effet  désiré  ;  mais  il  fallait  évi- 
ter d'»outer  une  matière  dont  la  saveur  désagrable 
nuisit  a  la  qualité  du  vin.  M.  François  est  parvenu 
à  ce  résultat  en  employant  des  sorbes  lorsqu'elles 
sont  le  plus  astringentes,  c'est-à-dire  un  peu  avant 


l'époque  de  leur  maturité.  Voici  comment  on  opère  : 
On  écrase  dans  un  mortier  une  livre  de  ces  fruits, 
oue  l'on  jette  dans  une  barrique  contenant  le  vin 
niant,  ou  dans  laquelle  on  a  transvasé  les  bouteil- 
les qui  le  renfermaient  ;  on  agite  vivement  el  à  plu- 
sieurs reprises,  puis  on  laisse  reposer  pendant  un 
jour  ou  deux.  Alors  le  tannin,  s'unissant  à  la  subs- 
tance azotée,  la  sépare  du  liquide  auquel  elle  com- 
muniquait la  viscosité.  On  clarifie  avec  de  la  colle 
de  poisson,  et  Ton  tire  en  bouteilles  le  vin  qui  a  re- 
pris toute  sa  fluidité  et  qui  n'est  plus  sujet  a  'o  mô- 
me maladie.  On  arriverait  probablement,  d'après 
M.  Payen,  au  même  résultat  en  employai  des  pé- 
pins ou  des  rafles  écrasés. 

4*  Le  vin  passe  à  Vanter  par  suite  d'une  fermen- 
tation trop  complète  ;  car  il  paraît  que  les  bons 
vins,  quelque  vieux  qu'ils  soient,  ne  doivent  jamais 
avoir  épuisé  toute  leur  substance  fermentescible  ;  du 
moins  il  est  certain  que  la  fermentation,  complète 
par  toutes  les  circonstances  les  plus  favorables,  don- 
ne toujours  du  vin  de  mauvais  goût  et  souvent  très- 
amer.  Le  meilleur  moyen  de  remédier  à  ce  défaut, 
du  moins  en  partie,  consiste  à  mélanger  ces  vins 
avec  leur  volume  d'un  vin  analogue,  mais  plus  nou 
veau.  On  colle  ensuite,  puis  on  tire  en  bouteilles. 

5»  Les  vins  acquièrent  souvent  dans  des  fûts  qui 
sont  longtemps  restés  vides,  cette  saveur  désagréa- 
ble, désignée  par  le  goût  de  fût,  par  suite  du  déve- 
loppement des  moisissures.  Il  est  ordinairement  dif- 
flcile  et  quelquefois  impossible  d'enlever  entiéremeni 
ce  goût  désagréable.  L'un  des  moyens  qui  réussis- 
sent le  mieux  consiste,  après  avoir  changé  la  pièce, 
à  agiter  fortement  dans  le  vin  environ  un  demi-kilo- 
gramme d'huile  d'olive  fraîche.  Il  parait  qu'une  huile 
essentielle,  principale  cause  du  goût  de  tût,  est  en- 
traînée ài  la  superficie  par  l'huile  ajoutée,  et  qu'ainsi 
le  goût  désagiéable  qu'elle  occasionnait  diminue 
beaucoup. 
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Ablette. 

Abrot  precatorios.  Yoyer  Glyc)rrhi- 

zine. 
AbaiDlhe. 
Absorption. 
Abus  des  liqoeara  alcoolliaes.  Voy. 

Eaax-de-fie. 
Abus  du  vinaigre.  Voy.  Vinaigre. 
Acrrotoemeatdel'orgaulsme  animal. 

V.  Allmenis. 
Acétates. 
Acétate  de  cuivre.  V.  Cuivre,  sets. 

—      de  morphine.  V.  Morphine. 

~      de  qainine.  V.  Quinine,  sels. 
Acétique  (acide).  V.  Vluaigre. 
Acétone. 
Acid««. 
Acide  earboniqa<>  liquéfié,  employé 


A  cide  suifurique  glacial  ou  fumant,  oo 

acide  de  Nordbauseii.  V.  Sulfurique 

(acide). 
Acier. 

Aconit  napel. 

Adipocire.  V.  Cbolestérine. 
AéroliihtfS.  V.  Pierres  météoriques. 
Aérostats,  comment  oo  les  gonfle.  V. 

Hydrogène. 
Affinage. 
Affinité. 

—  V.  aussi  Combinaison  chimique, 

et  uote  i**. 
Agaip. 
Agents  de  la  conservation  des  bois. 

V.  Bois. 
Agrégation. 
Agriculture,  emploi  des  pl&tres.  V. 

Piaire. 


comme  force  motrice.  V.  Carbo-    Aigiie-mariae.V.  Topaze  et  Emeraude. 


nique  (acide). 
Acide  chloreux.  V.  Chlore 

—  cbloriaiie.  V.  Chlore. 

^   bydrocblorique.  V.  (3ilorhydri- 
que  (acide). 

—  marin  déphiogisliqoé.V.  Chlore. 
Acide  muriatique.  V.  Chlorbydriuue 

(acide). 
Acide  muriatique  oxygéné.  V.  Chlore. 

—  perehiorique  ou  oxycblorique. 
V.  Chlore. 


Aimant. 

Air. 

—  V.  Atmosphère.  —  Ses  propriétés 
chimiques.  V.  Oxygène.  —  Goinpo- 
sition  de  i*alr  et  oxygène  enlevé  par 
la  respiration.  V.  n'oie  2. — Son  rôle 
dans  la  respiration  des  plantes  et 
des  animaux.  V.  Phénomènes  de  la 
combustion  dans  les  éires  organisés. 
—Quantité  nécessaire  à  chaque  hom- 
me. V.  Ibid, 


—  orusslque.  V.  Cyanure  de  potas-    Air  dépblogistiquéf  Air  vital.  V.  Oxy- 
sium.  gène. 


Alabastrite.  V.  AIblUe  et  Gypse. 

Alambic. 

Albâtre. 

—  V.  Gypse. 
Aluskt  Li  Ghaud. 
Albumine. 

—  V.  Aliments. 
Albumine  végétale. 

—  V.  Alimeou 
Alcalis. 

Alcali  minéral.  V.  Souile. 

Alcali  minéral  vitriolé.  V.  Sulfate  de 
floudis 

Alcali  véfféul.  V.  Potasse,  carbonate. 

Alcali  volaiil.  V.  Ammonia(|ue. 

Alcali  volatil  concret.  V.  Sesqoicar- 
bonate  d'ammoniaque  au  mot  Ammo- 
niaque. 

Alcalimétrie. 

Alcaloïdes.  # 

—  V.  Alcalis. 
Alcool. 

—  Sa  proportion  en  voiomesdans  les 
vins  et  quelques  autres  liqueurs  ou 
boissons.  V.  Vin. 

Alchimie.  V.  Pierre  philosophale  et 
Raymond  Lulle,  etc. 

ALiMMiyinvemeordes  appareils  propres 
Il  garantir  les  pompiers  de  Pactlon 
des  flanunes.  V.  Toiles  méulliqaes. 

Aie.  V.  Bière. 

Aliments. 

—  V,  notes. 


(1/ Nous  avons  indiqué  dans  eeue  table  beaucoup  de  faiU  et  d'observations  diverses  qui  n'ont  pas  été  ppriAs  dant 
Tordre  alphabétique  du  Dictionnaire. 
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TABLE  A!<\LTT10t'E 


i«a 


yUU. 


r. 


Il  (Jbtfe).  ▼. 

AnétÈiît  d«  ebvre.  T.  Caifre, 
Anéo«f*  4e  r»  CJMe.  T.  Po4jst>e. 
Asteite.  V.  Aaumc  CI  Mte  4. 


A%iàjlie. 


AIsMte. 


T»  Mcrare  («f»gei),  Ar-    A- 


—     T. 


Snhir 
rvTEt 


AsMrie.  f .  Bo.le*  vobijJes 


—        T.  Air. 
—     T.  TMah« 


AiiHire  jMMe  T.  Sa'-dn. 

Aflicr  d«  Weltber.  V.  (.faMMe  Mwalt*. 

Amét^tte,  V.  U*>irt2. 

Afliéibjfsu  oneiiule.  V.  Sapbir. 

Amijote. 

—     T.  ooie  4. 
Anidiac. 


pÉiliuophe»  grecs.  T.  Alo- 


AioMbBede  Lmdppe,  de  Déaoentp, 
d*t:pieBre,  de  bas^aJi,  de  Wol\ 
Swedenborg,    Lesii^e,  Oslloii.   V. 


Hlfdcoaagollef  de 
Blende  Prv»e.T.C 

si«a  et  ooie  6. 
Ble«  de  l*r«Bc  aiiiL  T 


—  ¥ 
cf. 

de 


—     y.  noie  5. 
—  Réactif  de  riode.  T.  Iode. 
Anunotine.  V.  Uoile  enpyrenmatkioe 


e.  f .  Goriadoa  et  Pjioiine. 

l««nn- 


Ainminlaqie. 

—  8onf6le  dent  le%  phftwènet  de 
rorgasittilon.  V.  StfUqne  et— igné 
des  êtres  organisés.  —  Son  awnii- 

V.  ffnirUion  drs  iilauies. 
AoMKMiiiini.  V.  AmnooMMioe. 
AfDorpbiiae. 
Anrtas.  Sa  théorie  cnstiHtHKoaHqne. 

V.  Théorie  crisUlIn-Monîque. 
AiH^ides  (seis).  V.  Uiygéne. 
Afli|ihigène. 

Aaptaégènet  (eorpe).  V.  Oxygène. 
Analjse. 
Analyse  cbimiqoe  des  plantes*  V.  Sab- 

stinees  t  égétales. 
Analyse  des  niloéranx. 
Aodalousite. 

Androiiie.  Y.  Albert  le  Grand. 
Aolmani,  ooui|iosition  auMiiqiie. 
Auinianx  caroifores   et  berbiforei, 

8*ai8bttllent  lei  mèmei  principes. 

y.  Sutiqne  chimique  des  êtres  or- 

gaoités. 
Animaui  microseopiqoes  dn  ferment, 

y.  Ferment. 
Animaoi  iofosoires.  y,  Germioalioo. 
Animé  (résine). 
Anibradte. 
Aniidote  contre  les  empoisonnements 

{>ar  le   colfre.  Y.  tXiivre;  —par 
'arsenic.  V.  Arsenic. 

Antimoine. 

Antimoine  disphorétique.  Y.  Anti- 
moine. 

Appareils  diimiqnes. 

ApDere&is  simples  ï  courants  ooosUnts. 
Voj.  Ëlearieiié  dégagée  dans  les 
•étions  chimiques. 

Apput,  procédé  pour  la  coosenration 
dei  sukistances  organiques.  Y.  Coo- 
^rvation  des  matières  orKaniqoen. 

AsABcs,  leurs connaéssauees  eu  cbioiie. 

Arabine. 

Arachide.  Y.  Corpc  gras. 

Arbre  de  la  vache.  Y.  Cire. 

Arbre  de  Piaue.  Y.  Mercure,  mages, 

Ardoisea. 

Argent. 

Argent  Mmioant.  Y.  Argent,  oxyde. 

Argentan.  Y.  Nickel. 

Argenture  et  plaqué. 

Argile. 
—    Y.  Aluminioni. 

Argile  smecUque. 

Aricine. 

Asi«*tit.n  ne  Yu.leiikovc. 

Arragouite. 


Aventuriae.  Y.  Coulcsrs 

néranx. 
Atttale  de  pousse.  Y.  Nitre. 
Azotate  bjdhque.  V.  Azotique  (add>'). 
Azote,  son  assimilaiiou  pnr  les  racines 

des  plantes.  Y.   Nnintînn  des  plan- 

tes.—Son  léledans  la  nntriiiondes 

nnimau.  Y.  AlimeOU. 
Azutide  de  chlore. 
Azotique  (acide). 

Azoturn  de  potMinm.  Y.  Potasse. 
Aznriie. 

B 

Babbh. 

Bàcom. 

Badigeon.  Y.  Cbani. 

Balance,  son  usage  en  chimie.  Y.  Ap- 
pareils cfainiqnnB. 

Ballons,  comment  on  les  gonfle.  Y. 
Hydrogène. 

Bannm. 

Barwood. 

Baryte.  Y.  Barinm. 

Baryte  carbonatée.  Y.  Withérite. 

Base,  basique. 

—  Y.  Oxygène. 

Bases  organiques.  Y.  AlcaloUes. 

Baasorine. 

Battitures  (oiydes  des).  Y.  Fer. 

Baume  de  la  Mecque. 

—  du  Pérou. 

—  de  Tolu. 
Biann. 

Belladone.  Y.  Hailes  et  Corps  gras. 

Ben.  Y.  i}orp6  gras. 

Benjoin. 

BemoOe.  Y.  Benoiqne. 

Benzolgue  (adde). 

Béril.  Y.  Picoite  etEmeraude. 

Berthiérite. 

BnzHJus. 

—  Belles  paroles  de  ce  chimistft  sur 
la  nécemité  d'une  puissance  organi- 
satrice. Y.  Corps  organisés. 

BéieL 

Bétons.  Y.  Chaux  hydrauliques. 

Beurre. 

—  (économie  domestique). 
Beurre  d*aiitinioine.  Y.  Autmioine, 

prolociUorure. 
Beurre  de  bismuth.  Y.  Bismuth,  ehkh 

rure. 
Beurre  de  Galam.  Y.  Corps  gras. 
Beurre  de  moscâide.  Y.  Corps  gras. 
Bézoards. 

—  Y.  Bile. 
Biborate  de  souda.  Y.  Borax. 
Bicarbonate  de  magnésie.  Y.  Magnésie. 

—  de  soude.  Y.  Soude. 

—  de  potasse.  Y.  Potasse. 
Bière. 


Bolides.  Y.  Piertcs 
Momtn  de  aandn.  Y.  Borax 

—  de  chaai.  T. 

—  dn 


Botax. 

Hore. 
Boriqae. 


V. 


—  y.   _ 

B«Ms  bîUMûnenx.  V.  iigniin 

Bois  de  samaL  Y.  Conicnn  vegct^es 

fl. 
Bois  de  BrésU.  Y.  GonleHs  vMiales. 

H 
Bois  de  camnêche.  ▼.  Cnalean  vésé- 

taies,  |1. 
Bob  des  tics.  Y.  Bais. 
Bois  dn  Fermambonc  Y.  I^nlenn  lé- 

géules^ll. 
Boucanage.  Y.  CoMertation  des  ma- 
tières organiqves. 
Bougies  ateariqttps. 
Bouillous  gras. 

Unulangene,  son  origine.  Y.  Letam. 
Bouquet  cl  saveur  des  linsw 
BoomnifiAUU,  ses  idéesanr  la  aMniion 

des  plantes.  Y.  Nutrition  des  pteces. 
Bouteilles,  fabricatioa  et  esmidesIrM*- 

teilles  à  fin  de  ChasMne.  Y.  Ym. 
Bouteille  de  Leyde.  V.  bedriaté. 
Bouteilles ,   ferre  i   bnauillna.  Y. 

Yerre. 
Boyaux  insoUés.  Y.  Air. 
Branee.  Y.  Bière* 
Briques. 

Briquet  pDeamatiqae.  Y.  Cainriqne. 
Briqnettea.  Y.  lûiairagn  an  ^  «t 

Houille. 
Brome. 

—  son  extraction.  Y.  Varechs. 
Bromure  de^potassium.  Y.  Potasae. 
Bronze. 

—  Y.  Cnifrn.  Ktain,  ilhflfrt 
Broniite.  Y.  Diallage. 

Brou  de  noix. 

Brouillard.  Y.  Eau. 

Brucine. 

Butyrine.  Y.  Beurre. 

Byssus. 

C 

Clacae.  y.  Huiler. 

Cachalot.  V.  Corps  gras. 

Cachou. 

Cadavres  (moyea  de  oonsen^esk) 

Cadmium. 

Café. 

Catnciqne  (adde). 

Cueput.  Y.  Huilas. 

Calcaire. 

Calcédoine.  Y.  (}oarU  et  Sardoinr. 

Caicin. 

Caiciaatiop 
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Calcium. 

Calculs  arioairef.  Y.  Urine. 

Calendnliae.  V.  Hnoèlage  végeUl. 

Calomel.      i  Y.  Mercure,  proloch.'iH 

Caiomélas.  |    rare. 

Calorique. 

Calorique  latent.  V.  Calorique. 

Calorique  spécilique  des  eorpa  «mplea. 

V.  Atomes. 
Calorique  des  compesés.  V.  Alemes. 
Camée.  Y.  B^ooi. 
Caméléoii    minéral.   Y.   Manganèse 

(acide). 
Cameline.  Y.  Corps  gras. 
Camphre. 

Camwood.  Y.  Barwood. 
Canaabine.  Y.  Cmiieurs  végéules,  {  i. 
Cannelle.  Y.  Huiles  volatiles  easeu- 

tielles. 
Cantharidine. 
Caoutcbone. 

—  Y.  note  8. 
CaoutcbOQC  minéral.  Y.EIatérite. 
Caoutchouc  fossile.  Y.  Poix  minérale. 
Carat,  origine  de  ce  moL  Y.  Diamant. 
Carbonate  de  Chaux. 

—  Y.  Calcaire. 

—  de  pelasse.  Y.  Poterne. 

—  d'ammoniaque.  V.  Ammo- 

niaque (sels). 

—  neutre  de  «oude.  Y.  Soude. 

—  de  plomb.  Y.  Céruse. 

de  magnésie.  Y.  Magnésie. 

—  de  surofttiane.  Y.  Strontium. 

—  de  baryte.  Y.  Barium. 

~  de  cuivre.  Y.  Cuivre  (sels). 

—  d'argent.  Y.  Argent. 

—  de  fer.  Y.  Sidérose. 
Carl)oi»e. 

—  Son  assimilation  dans  les  végétaux. 

Y.  Nutrition  des  |>lantes  et  phéiu»- 

mènes  de  la  combustion  dans  les 

éires  organisés. 
Carbonique  (acide). 

—  Sa  solidiQcation.  Y.  Gaa  et  noie  9. 
Orbure  de  fer.  Y.  Graphite. 
Carbure  d*bvdrogène.  Y.Carb^ine. 
Carmin.  Y.  Oieheuille. 
Certes  de  visites. 
Cartbame  (safranum). 

—  V .  Couleurs  végétales,  1 1 . 
Caséine* 

Caséine  végétale.  Y.  Aliments. 

Caséum. 

Cassitérite. 

CasUne.  Y.  Fer. 

Casloréum. 

Caulyse. 

Cataljtique  (phénomène).  Y.  Ammo> 

nUique. 
CauBtiOeatlon 
Cafiar. 
Cellulose. 

—  Y.  Planics,  leur  composition, 

et  Bois. 
Cémentation.  Y.  Acier. 
Céréales,  onmpoeHion  de  leort  (iruits. 

Y.  Gluten. 
Cérébrine. 
Orine.  Y.  Qre. 
Cérium. 
Cérumen, 
'".éruse. 
!^erveau. 
r>ervoise. 

Cévadique  (acide). 
Chaleur.  Y.  Calorique. 
Chaleur  spécifique.  Y.  Calorique. 
Chaleur  animale. 
Chalumeau. 

Chalumeau  aérbydrique  .Y.  Hydrogène. 
Chalumeau  à  gaz  oxyliydrogène.  V. 

Hydrogène, 
(^amoîsite. 

CUATTAL. 

Charbon  de  bois. 

Charbon  d*08. 

Chirbooi  ses  propriétés  décolorantes  et 
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désinfectantes.  Y.  (Carbone  et  note  tO. 

Charpie,  différence  emre  la  charpie  de 
coton  et  celle  de  chanvre  et  de  4in. 
Y.  Coton. 

(3iaiaiemeot.  Y.  Couleurs  dans  les  mi- 
néraux. 

Chaudières,  moyen  de  prévenir  les 
incrustations.  Y.  Plâtres. 

Chaudières  ï  vapeur,  électricité  dé- 
veloppée daits  rexpansion  de  la  va- 
peur. Y.  Klectricité  dégagée  dans 
les  actions  chimiques. 

Cbaulage  du  blé.  Y.  Chaui. 

Chaux. 

Chaux  liydraulioues. 

Chaux  Quatée.  Y.  Fluorine. 

Chaux  aulfatée.  Y.  Gypae. 

Clia-vayer. 

(Utenevis.  Y.  Huiles  et  Corps  gras. 

Chica.  Y.  Couleurs  végétales,  1 1. 

ChiflTons,  leur  usage.  V.  Papier. 

Chimie. 

Chimie  organique. 

Chimie  tnimale. 

Chitine. 

Chlorate  de  potame.  Y.  Potasse. 

Chlore. 

Chlorhydrate  de  soude.  Y.  Sel  marin. 

Chloride  nftreux.  Y.  Azotide  de  chlon*. 

Chlorite  de  priUsse.  Y.  Potasse. 

Chlorjte  de  chaux.  Y.  Olcium. 

Chlorite  de  soude.  Y.  Soude. 

Chloroforme. 

Chlorophylle.  Y.  Qre. 

Chlorure  de  cakiuro.  Y.  (Calcium. 

Chlorure  d'azote.  Y.  Azotide  de  chlore. 

Chlorure  de  poiessinm.  V.  Potasse. 

Chlorure  d'oxyde  de  carlMne.  Y.  Olore. 

Chlorure  de  sodium.  Y.  Sel  marin  et 
Salmare. 

Chlorure  de  plomb.  Y.  Plomb. 

Chlorures,  leurs  usages. 

Cbolestérine. 

Chromatede  plomb.Y .  Plomb,  chromate . 

Chromate  de  potasse.  Y.  Poune. 

CJirome. 

Chromiie. 

Chrysobéril. 

—  Y.  Çymepbaoe. 
Chrysoeale.  Y.  Cuivre. 

^hrysocolle.  Y.  Borax. 
Chrysolite.  Y.  Corindon,  Chr^aobéril 

et  Topaze. 
Chrysolite  des  volcans.  Y.  Péridei. 
Chrysopale.  >.  Cymopittne. 
Oirysopaze. 
Chyle. 

r.hyme.  Y.  Digestion. 
Cicutine. 
Cidre, 
(aiment  romain. 

—  Y.  Chaux  hydrauliques. 
Cinabre. 

Cinabre  natif.  Y.  Mercure. 

Qualire  ven.  Y.  Plomb,  chrmnau, 

Cinchonine. 

Cire. 

Cire  à  cacheter.  Y.  Gomme-laque. 

Citrique  (aiide). 

Civeite. 

Clariflcationdeseiuit  troubles.  Y.  Ahin. 

OariOcation  dil  viu.  Y.  Yio. 

Classittcation  des  méuui.  Y.  Métaut. 

Clinquant. 

Uivage. 
—    Y.  Cristaux. 

(loches,  renlenuent^Ues  de  l'argent  ? 
Y.  BroMe. 

Coagulation  du  lait. 

Cobalt. 

Cobalt  arséoicnl.  Y.  Smaltine. 

Cochenille. 

Codéine. 

Cohésion.  Y.  Affinité. 

—  Son  influence  sur  l'affiniié.  Y.  Affi- 
nité. 

Coing,  Mncibge  de  coing.  V.  Muci- 
lage végétal. 
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Coke.  Y.  Eclairage  an  gaz,  Houille  et 

note  7. 
Colcothar. 

—  V.  ftT^peroxyde, 
Colique  de  plomb.  Y.  Plomb,  tUliagei. 
Collage  du  vin.  Y.  Yin. 

0)llage  du  pnpier.  Y.  Papier. 
Colle. 

—  Y.  Gélatine. 

Colle  de  poisson.  Y.  CoUe. 
Colle  h  booehe.  Y.  Colle. 
Colle  forte.  Y.  Clolle. 
C^odiou.  Y.Coioii-pondre. 
(!olombium.  Y.  Tantale. 
Colophane. 
Colostrum. 
Colza.  Y.  Huiles. 
Combinaison. 

—  Y.  Nomenclature  (himiqu  ; 
Combustion. 

—  Y.  Oxygène. 
OnnrooUons  électriques.  Y.  E1<Mricité 
0>mpieur8.  Y.  ËcUiraKe  au  gaz. 
Concrétions  aribriiiques.  Y.  Synovie. 
Condensation  des  gax  par  les  cbi  ps  po- 
reux. Y.  Gaz. 

Conducteurs  (corps)  ou  non  conduc- 
teurs du  c  dorique.  Y.C^Iorlqne. 

CondmStibilil'é  des  métauv  pour  le  ca- 
lorique et  Pélectriclté.  Y.  Méisux. 

Congreve  (fusé<i  i  la). 

Conaervatioii  des  matières  organiques. 

Conservation  des  tmis.  Y.  Bois. 

Constitution  chimique  des  roches. 

Omri,  ses  crayons.  Y.  Graphite. 

Contrepoisou.  Y.  Albumine. 

Copshu. 

Copal. 

Copal  fossile. 

Corindon. 

Ck>rindon  granulaire.  Y.  Emeril. 

Corfadon  vermeil.  Y.  Saphir. 

Cornaline.  V.  Sardoine. 

Cornue. 

Corps  gras  (usages). 

ONrps  simples  pondérables» 

(!orps  organisés,  romposition  atomique. 

Corps  simples.  Y.  Nomenclature  chi- 
mique. 

Corps  hétérogènes  en  contact  déve* 
foppent  l'électricité.  Y.  Electricité. 

Oitoo. 

Coton- poudre 

Couleurs  végétales. 

Couleurs  dans  les  miuéraux. 

Coopellation. 

Coupelle.  Y.  Argent. 

Couperose  bbnctie.  Y.  Zinc,  nttfate. 

Couperose  verte.  Y.  Sultaiede  fei-. 

Owperose  bleue.  Y.  Cuivre. 

Craie  de  Briançon.  Y.  Stéatlle  et  Ulc 
commmi. 

Crayons  rouges  on  san^^ines.  Y.  OU- 

fiste. 
me. 
Crème  de  tsrtre.  Y.  Tari  rates. 
Oéosote. 

Creuset  Y.  Appareils  chimiques. 
Cristal. 

Cristal  de  roche.  Y.  Quartz. 
CrisuHisation. 

—  Y.  Théorie  afnnriqne  et  cohésion. 
Cristallisation  simultanée  des  sels  ccu- 

lenusdansla  même  dissolution.  Y. 
Théorie  stomique. 

Oi^itaux. 

Crocolte. 

Crocus  metallomm.  Y.  Antimoine  (sul 
fare). 

Croisetie.  Y.  Staurotide. 

Croieo.  Y.  Huiles  et  Corps  gras 

Cryophoreou  porte-glace,  iiistromenà 
pour  produire  du  froid.  Y.  Olorique. 

Cuir  de  Kuasie.  Y.  Maroquin. 

Cuivre. 

Cuivre  carbonate.  Y.  Azurite  et  Mala- 
chite. 

Cuivre.  Y.  Panabase. 
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Caraçao. 

Cararine.  ,  ,   , 

Ciircoma.  V.  Couïeure  TégéiaW»,  §  ï. 
CyanatB  d*amiDoniaqiie.  V.  Urée. 
Cyanbydriqae  «(acide).  V.  Hydrocya- 

Dique. 
Cyanîque  (acide).  Y.  Cyanogène. 
Cyanile.  Y.  Dislhèae. 
Cyanogène. 
CLvanore  de  potassium, 
r.vanitre  de  fer  ei  de  potassium. 
Cymopbane. 

—  Y.  Pierres  précieuses  et 

CiirysoiiérU. 

D 

Dalles. 

Damasqoiner.  Y.  Acier, 

Dammara  (résine). 

—  Ses  idées  sur  la  nomenclature.  Y. 
note  17. 

Décoction. 

Découpage  da  ferre.  Y.  Verre, 

Décompositions  cliimiaHKS,  efTeis  elee- 
triques  prodoiu.  Y.  Electricité  dé- 
fragée  dans  les  actions  cliimiques. 

Déflagrateur.  Y.  Eleciriciié. 

Déliquescence. 

Delpiiine. 

Densité  de  rein.  Y.  Eau. 

Dents. 

Deschoizous,  sa  méthode  dressai  alcn- 
limétriqne.  Y.  Alcatimélrie. 

Désinfection. 

DésoxydatioD. 

Desoxydation  des  méuux.  Y.  Réda- 
ction, elc 

Deuioclilorure  de  phosphore.  Y.  Phos- 
phore. 
^  d'étain.  Y.  Etain. 

Deutonitraie  de  cuivre.  Y.  Cuifre  teU, 

Deotosulfure  d'étaio.  Y.  Euiii. 

Deoloxyde  de  chlore.  Y.  Chlore. 
-»       de  potassium.  Y.  Potassium, 
o-       d'étain.  Y.  Etain. 
—       d»  plomb,  Y.  Plomb. 

D^xtrine. 

Diabète.  Y.  Sucre 

Diallage. 

DiamauL 

DiasF>ore.  Y.  Aluminium. 

Diasiase.  Y.  Sucre.— Sa  réaction  pour 
rompre  les  téguments  de  la  féoile. 
Y.  Endosmose. 

Dicbrobme.  Y.  Polycbroîsme. 

Digestion. 

J)imorphi8me. 

^  Y.  Isomorphisme. 

Diopside. 

Dissolutions  chimiqnes,  effets  électri- 
ques produits.  Y.  Electricité  déga- 
gée é»Di  les  actions  chimiques, 

Disullatlon. 

Dorure. 

DriMAS,  discute  la  théorie  des  atomes. 
V.  Atomes. 

Dureté. 
—  Y.  Cohésion 

Dnsodyie. 

DuTRncmrT,  ses  expériences  d^endoip 
mose.  V.  Endwmose. 


Eau. 

Eau  (boisson). 

Eau  séléniteuse»  son  incoufénient.  Y. 

Plâtre. 
Eau  distillée.  Y.  Eau. 
Eau  trouble,  purifiée  par  Talun.Y.  Alun. 
Eaup  histoire  de  raualyse  de  Teau. 

Voj.  note  là. 
Kau  gazeuse  artificielle. 
Eau  minérale  et  thermale. 
Eau  de  mer. 
—  Y.  Eau. 
Eau  de  javelle.  Y.  Potasse,  c^/ori^e  de 

potaise. 
Eau-forte.  Y-  Azotique  (acide). 
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Ean  régale.  ^,     ^,^ 

Eau,  son  action  snr  le  pUitre.Yoy  Plâtre. 

Eau  oxygénée. 

Eau  céleste.  Y.  Cuivre  snlfaté. 

Ean  phagédéniqae.  Y.  Mercore»  deu- 

toeiUontre, 
Eau  mercurielle.  Y.  Mercure,  deutfh 

nitrate. 
Eau  blanche.  Y.  AcéUte. 
Ean  africaine. 
Eau  de  Perse,  d'Egypte,  de  Chine,  etc. 

Y.  Eau  africaine. 
Eaux  ammoniacales.  Y.  Eclairage  an 

gaz. 
Eaux«de-Tie  et  liqueurs. 
Ëhuilition.  Y.  Calorique. 
Ecailles  de  poissons. 
Eclairage  au  gaz. 
Eclat  (minéralogie) 
Ecume  de  mer.  V.  Magné^te. 
Effervescence.  Y.  Carbonique  (acide). 
Egagroplles. 
Egrappage.  Y.  Yin. 
Egyptiens,  leurs  connaissances  encbi- 

mie. 
Elalne. 
Elatériie. 
Electricité. 
Electricité,  ses  ramions  avec  PaOïnité. 

Y.  Affinité.  —  Joue-t-elie  un  rôle 

dans  la  formation  du  nitre?  Y.  Nitre. 
Electricité  dégagée  dans  les  actions 
chimiques. 

—  dégagée  dans l*expansion  de 

la  f  apenr  des  chaudières. 
Y.  Electricité  dégagée 
dans  les  actions  chinuques. 

Electro-chimie.  Y.  Electricité. 

Electro-magnétisme.  V.  Force  éleotro- 
magnétique. 

Electromètre.  Y,  Eledrielté. 

Electroscope.  Y.  Electricité. 

Eléencéphol.  Y.  Cérèbrine. 

Elémeuts.  Y.  Nomenclature  chimique. 

Elémi  (réshie). 

Eléopteoe.  Y.  Huiles  volatiles  essen- 
tielles. 

Bllagique  fadde). 

Email.  Y.  Euin,  teU. 

Embanmementa. 

Embn,  dextrine  employée  contre  les 
effets  de  Tembu  sOr  les  ubleaux. 
Yoy.  Dextrine. 

Emeraude. 

—  Y.  Pierres  précieuses. 
Emeril. 

Emétine. 

Emétique. 

^     Y.  Zinc,  sulfaU, 

Emission  (système  de  1').  Y.  Lnmière. 

Emplâtre  diapalme.  Y.  Savon  d'oxyde 
de  plomb 

Empois.  Y.  Amidon. 

Empoisonnement. 

Empoisonnement  par  Tarsenic.  Y.  Ar- 
senic. 

Emulsion.  Y.  Albumine  végétale. 

Encens.  Y.  Oliban. 

Encres  diverses.  Y.  note  13. 

Encre  usuelle. 

Encre  des  imprimeurs. 

Encre  rouge. 

Encre  sympaihique. 
—    Y.  Cobalt. 

Encre  de  seiche. 

Endosmose. 

Engrais 

—  Son  rôle  dans  la  nutrition  des  plan- 
tes. Y.  Nutrition  des  plantes. 

EnKrais  commerciaux. 

Engrais  flamand.  Y.  Engrais  com- 
merciaux. 

Enveloppes  des  animaux,  et  des  plan- 
tes, composition.  Y.  Cellulose. 

E|iidémies,  leurs  causes.  V.  Air. 

Epiderme. 

Epingles. 

—  Leur  étamage.Y.  Etain,  alUages. 
Equiiiétique  (acide). 


EquivaleiU  diimlques. 

Equivalenu  des  principaux  engrais 

Y.  Encrais  commerciaux. 
Erbue.  Y.  Fer. 
Espèce  (miner.). 
Esprit  pyroligneux  ou  pyroaeèttqoe 

V.  Acétone. 
Essai  des  vins.  Y.  Yin. 
Essence  de  perlesou  d'Orient.  Y.  EcaiV 

les  de  poisson  et  Ablette. 
Essences.  Y.  Huiles  essentielles. 
Etain. 
Eiamage. 

^     Y.  EulB,  oUioges. 
Ether.  Y.  Lumière. 
Ethers. 
Ethiops  martM.  Y.  Fer,  (ÈnÊOXifdê. 

et  Aimant. 
Etb  ops  mméral.  Y.  Mercure,  pnê»- 

êulfwre. 
EUncelle  électrique.  Y.  ElectricUé. 
Endase. 

Eudiomètre.  Y.  Atmoqilière. 
Euphorbe. 
Evaporatioo. 

Exosmose.  Y.  Endosmose^ 
ExporUtion  des  vins.  Y.  Vin. 
Extraction  des  métaux. 
Extrait  de  Saturne  ou  extrait  de  G4m»- 

lard.  Y.  AcéUle  de 


Fabrication  du  verre.  Y.  Yerre. 

Fabrication  de  la  soude  m  asoye  i  de 
sel  commun  etsonimporunre  pnark 
commerce  et  Tinduitrie.  Yot .  Suade. 

Falsification  par  le  pUtre.  Y.  Pttire. 

FalsIHcation  des  vins.  Y.  mtm  tî. 

Falsificationa  et  altérations  do  lait.  Y 
Lait. 

Familles  (minér.). 

Fard.  Y.  Antimoine,  sulfure  ;  sno  osa;ce 
en  Judée,  etc.,  tbtd. 

Fausse  topaze,  finisse  émerande,  bas 
cubis.  Y.  Floortne, 

Fécule. 
.^    Y.  Amidon. 

Fécule,  rupture  de  ses  téguoBenU  fiar 
la  diastase.  Y.  Endoamose. 

Feldspathiques  (rocbes). 

Feldspath.  Y.  Orthose. 

Feldspath  opalin.  Y.  Labradoriia. 

Feldspatliapyre  ou  adamantin.  Y.  Ao- 
dalousite. 

Fer. 

Fer  (chimie). 

Fer  contenu  dans  le  sang.  Y.Utoa- 
chroîne, 

Fer4>laiie.  Y.  Buio,  ottiagef . 

Fer  spéculaire.  Y.  OUgista. 

Fer  carbonate  oii  spat&qne,  Y.  Sidé- 
rose. 

V^r  sulfuré.  Y.  PyHte. 

Ferment. 

Fermentation. 

Fermentation  du  vin.  Y.  Yin. 

Feu.  Y.  Combustion  et  OxygèsM. 

Feu  grizou.  Y.  Hydrure  gausa. 

Feu  gréireols. 

Feu  \  follets.  Y.  Hydrogène  phawfkot&. 

Feuilles  et  tiges  vertes. 

Feuilles,  causes  de  leurs  teinlra  di- 
verses suivant  les  saiaons.  Y.  Cm 
leurs  végétales,  §  S. 

Fibre  végétale. 

—  Y.  Aliments. 
Fibrine. 

p-    Y.  AUmenU. 
Fiel  de  bceuf.  Y.  Bile. 
Figuline.  Y.  Argiles* 
Fils  et  tissus  d^^rigine  organique  (ai 

sai).  Y.  Cellulose. 
Filons.  Y.  Gisement  des  minéranK. 
Flambage  des  tissus  de  eoton. 

—  Y.  Hydrogène  bictfliOBé. 
Filamme. 

Fleur  de  soufre.  Y.  Soufre. 
Flint-glass.  Y.  Yerre  et  Plonab.  iUietÊê. 
Fluate  de  chaux.  V.  Spatb-Auor. 
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Plaides  de^sécréiioas. 

PluoboriqDe  (acide). 

Fiaor. 

Fluorhydriqae  (aciJe). 

Fluortne. 

Fluorure  de  calciom.y.  Cal- 
cium. 

Fluorure  de  tilichiai.  V.  Si- 
licium. 

riox  nofr  ou  flux  blanc. 
T.  Tarlrrtes. 

Foie  d'anlimolDe.  Y.  Antl- 
moine,  sulfure. 

Foie  de  raie.  Y.  Gomgras. 

Foie  de  soufre.  Y.  Potasse, 
tulfure  de  peUusium» 

Polie,  a-t-elle  sa  cause  dans 
UD  excès  de  phospliore 
dans  le  cerreao?  Y.  Cer- 
veau. 

Fente.  Y.  Fer. 

Force   électro-magnétique. 

Forme  des  atomes.  V .  Théo- 
rie atomique. 

Forme  crisUlline.  Y.  Théo- 
rie atomique. 

Froid.  Y.  Calorique. 

Froid  trtiQciel.Y.  Calorique. 

Fromage.  Y.  Caséum. 

Frottement ,  développe  i*é« 
lectridté.  Y.  Electricité. 

Folmioale  d*argeot. 

Fulminate  ammonioo-trgen- 
tlque.  Y.  Fulminate  d'ar- 
gent. 

Fulminate  mercureux.  Y. 
Poudre  ftalminante  de 
mercure  et  note  18. 

Fnmarique  (acide).  V.  Ma- 
lique. 

Foniee  et  soie. 

Fumier.  Y.  Nulritioo  des 
plantes  et  ongrais. 

Fiingiqoe  (acide). 

Fusion.  Y.  Calorique. 

Fusiel.Y.  Couleun  végé- 
ules,  J 1 


G*lbanom. 

Galène.  Y.  Plomh,  tulfkre, 
Galipot.  Y.  Térébemliioe. 
Gallique  (aride). 
Galvanisation   du    fer.  Y. 

Zincage. 
Galvanisme.  Y.  Electricité. 
Galvanoplastie.  Y.  Dorure. 
Gants. 
Garance.  Y.  Ceoleors  végé- 

Ules,  81. 
-^Son  absorption  par  les 

os.  Y.  Eodosuiose. 
Garancine. 
Gassendi.  Y.  Atomes. 
Gaude  ou  Yaude. 
—  Y.  Couleurs  végétales, 

GAOMif,modiBe  la  tbéoriecri* 
stallo-aiomique  de  M.  Am* 
père.  Y.Tbéorie  atomique. 

6at-Lussac. 

—  Sa  méthode  d'essai  d*al- 
ealimétrie.  V.  Alcalimé- 
trie. 

Tiayac. 

<;az. 

iiaz.light 

^    Y.  Eclairage  au  gax. 
Gaz  employé  comme  force 

motrice.  Y.    Carbonique 

(acide). 
Gaz  portatif. 
Gaz,  fixes,  ooercihies ,  non 

permanenu.  Y.  Olorique. 
Gaz  hydrogène  protoplios- 

pboré.  Yoy.  Phosphore. 
Gaz  hilarant.  Y.  Azote. 
Gaz   oiy-muriatique.  Voy. 

Cblore. 
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Gazomètre.  Y.  Eclairage  au 
gaz. 

GBsn.  Y.  Arabes. 

Gélatine. 

—  impropre  h  la  nutrition. 
Y.  Alimenls  et  Charbon 
d*os. 

Gélatine  végétale.  Y.  Pec- 
tique(Ki<ie). 

Gelée  00  Geline.  Y.  Géla- 
tine. 

Génération  équivoqpe.  Yoj. 
Germination. 

Genre  (miner.). 

Germination. 

Gisement  des  minéraux. 

Glace  (chimie). 

Glaladine. 

Glazo. 

Globules  coDstitntifii  des  tis- 
sus orgsniqoes.  Y.  Ani- 
maux ,  composition  chi- 
mique. 

Globules  du  sang.  Y.  Ani- 
maux ,  composition  chi- 
mique. 

Glucose. 

—     Y.  Sucre. 

Gluçyoium. 

Gluten. 

—  Y.  Amidon. 
Glycyrrhizine. 
Gmélinite.  Y.  Hydrolite. 
Gobeleterie,  verre  h  gobe- 

literie.  Y.  Yerre. 

Goémon.  Y.  Yarechs. 

Goitres ,  guéris  par  Tlode. 
Y.  Iode? 

Gommo. 

Gomme  adragante.  Y.  Mu- 
cilage végétal. 

Gomme  arabique.  Y.  Gom- 
me. 

Gomme  de  ramidon  grillé. 
Y.  Gomme. 

Gomme  de  cerisier.  Yoy. 
Gomme. 

Gomme  du  Sénégal.  Yoy. 
Gomme. 

Gomme-laque. 

Gomme  ammoniaque. 

Gomme-gutte. 

Gommes-réaines. 

Goudron^ 

Grains  de  blé,  leur  structure. 
Y.  Gluten. 

Graisses. 

Granalite.  Y.  Staurotide. 

Granit.  Y.  Pierres  h  bèUr. 

Graphite. 

Gravelle.  Y.  Urine. 

Grêle.  Y.  Eau. 

Grenat. 

Grés. 

Grizoïi. 

Grotte  du  Chien.  Y.  Orbo- 
nique  (acide). 

Grtfau,  pains  de  gruau.  Y. 
Pain. 

Guano. 

—  Y.  Komis. 
Gueuse.  Y.  Fer. 

GOTTOR  M  MonVBAU. 

—  Sur  la  nomenclature. 
Y.  noie  17. 

Gypse. 

Gypsite.  Y.  Aluminium. 

H 

Halogènes  (oorps). 

Hareng ,  comment  on  le 
sanre.V.  Conservation  des 
matières  organiques. 

Harmonica  chimique.Y.  Hy- 

.   drogène. 

Héinarhroîne. 

Héiiiauie.  Y.  Limofilfe. 

Héinatosine.  Yoy.  Héma- 
cbrnîne. 


Hircique  (acide). 

HoMino. 

Homme,  de  son  alimentation 

au  point  de  vue  chimique. 

Y.  Aliments. 
Houblon.  Y.  Bière. 
Houille. 

Houille  sèehe,  maigre  ou  li- 
moneuse. Y.  Stlplte. 
Huiles. 

--    Y.  Graisses. 
Huile  de  baleme. 
Hiiilo  animale  de   Dippel. 

Y.  Os. 
Huile  douce  de  vin.  Yoy. 

Etbers. 
Huile  empyreumatique  ani- 
male. 
Huile  de  urtre.  Y.  Potasse, 

carbonate. 
Huile  de  ritriol.  Y.  Sulfti- 

rique  (acide). 
Huiles  volatiles  essentielles. 

—  Y.  note  15. 
Humus.  Y.  Nutrition   des 

plantes. 
HyÎMiflthe. 

Hytiraie  de  soude. Y.  Sonda. 
Hydrates.  Y.  MéUux. 
Hydrochlorate  de  potasse. 

V.  Potasse,  ehlonure  de 

pùUaàum, 
Hydrochlorate    d*ammoni.i- 

que.  Y.  Ammoniaque. 
Hydrochiorique  (acide).  Y. 

Chlorhydriqne. 
Hydrocyaalqua  (acide). 
Hydrogène. 
Hydrogène    proloearbooé. 

Y.  Hydrure  gazeux. 
Hydrogène  arséniqué.  Y<qr. 

Arsenic 
Hydrogène  sidfaré.  Y.  Sul- 

fbydriqne  (acide). 
Hydrogène,  son  assimilatioo 

dans  les  végétaux.  Y.  Nu- 
trition des  plantes. 
Hydrogène  bicarboné. 
Hydrogène  carboné.  Y.  Gri- 

zou  et  note  U. 
Hydrogène  perpbosphoré. 
Hydrolite. 

Hydrophane.  Y.  0|Mla. 
Hydrosulfate  sulfuré  d*am- 

moniaque.Y.  Ammoniaque. 
Hydrosuliurique  (acide).  Y. 

Suiniyiirique. 
Hydrothionlqne  (acide).  Y. 

Sulfhydrique. 
Hydrure  gazeux. 
Hygromètre  ou  Hygroscope. 

y.  Evaporation. 
Hypopbos|iboreux    (adde). 

Y.  Phosphore. 
Hypophesphorique   (acide). 

Y.  Phosphore. 
Hyposulfbrique  (acide).  Y. 

Soutire. 

I 

Ichthyocolle.  Y.  Bière. 

Igasurique  (acide). 

Imbibition  dans  les  siibstan- 
c«>8  organiques  animales. 
Y.  Endosmose. 

Impression  des  toiles. 
—     Y,  Teinture. 

Incendies,  l'eau  en  petite 
nuaniiié  les  augmente.  Y. 
t^rbone. 

Incrustations  dans  les  chau- 
dières, moyen  de  les  pré- 
venir. Y.  Pfttres  at  Calcio. 

Indigo. 

lodigotine.  Y.  Indigo. 

Infusion. 

Infusoires,  leur  phosphores- 
reiice.Y.  Phosphorescence. 

Infusoires  du  bit.  Y  Lait. 
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Inquartation.  Y.  Or.  aiHagn. 

Ittiobtion.  Y.  Phosphores- 
cence. 

Inuline. 

Iode. 

—Son  extraction.  V.  Yirecbs. 

lodurede  potsasiitm.  Y.  Po- 
tasse. 

Iridium. 

Isomérisne. 

Isomorphisme. 

—     Y.AtoroesetTh'o- 
rie  atomique. 

Ivoire. 

Ivoire  végétal. 

Ivresse,  comment  OB  peut  la 
diasiper.  Y.  Ammoniaque. 

J 

Jargon  de  Ceylan.  Y.  Zlreon 

Jaspe. 

Jaune  minéral  de  Naples  ou 

de  Cassel.  Y.  Plomb,  c/ilo- 

mre. 
Jayet. 

—  Y.  Lignite. 

K 

KaHom.  Y.  Potassium. 

Kaolin.  Y.  Argiles. 

Karabé.  Y.  Suecin. 

Karstéuite. 

Kermès. 

Kiniqoeou  (jniniqaa(acida). 

Kirsco. 


Labrador.  Y.  trieurs  daas 
las  minéraux. 

Labradorite. 

Lactine.  Y.  Snere  de  lait. 

Lactique  (acide). 

Ladanum. 

Lagoni.  Y.  Boriqtie  (acide). 

Laine. 

Laine  des  philosophes.  Y. 
Zinc. 

i.aiu 

Laitier.  Y,  Fer. 

Laiton.  Y.  Cuivre  et  Zinc, 
alliage». 

Lamtie  de  Davy.  Y.  Davy  et 
Toiles  métxllliiues. 

LartipH  des  philosophes.  Y. 
Hydrogène. 

Lampe.«  d'Argant.  de  Carcel, 
etc.  Y.  Flamme. 

Lampires,  leur  phoï^phores- 
cence.Y.  Phosphorescence. 

Lapthane. 

Lapis  lazuli.  Y.  Lazulile  et 
Uulre-nier. 

larmes. 

Larmes  bâta  vlquesw  Y.  Yerre. 

Laumoniie. 

Laurier.  Y.  Huiles. 

Lavande.  Y.  Huiles  voiatilea 
essentielles. 

LAVoniBa,  analyse  de  ses  tra- 
vaux etdeaesdéoouvertea^ 

Lazulite. 

—     Y.  Ontre-ner. 

Lspè^Bi, 

LiMuv. 

L^ïcive.  Y.  C.iuiti6eatlOQ. 

Leticiie.  Y.  Amphygèue. 

I.eucollie.  Y.  Picnite. 

Levain. 

Levure  de  bière.  Y.  Fer- 
ment. Fermentation,  Biè^ 
re  et  Levain. 

Lichens  colorants.  Y.  Con- 
teurs végétales,  f  t 

Liwo,  aes  idées  sur  la  m- 
tntion  des  plsntes.  Y.  No- 
tritiondespiantet. 

î.igulte. 

Lignite  Ûbreux. 

Ligneux. 
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Lioxmiie. 

Lio.  V.  Huiles. 

—>  Mucilage  de  graiue  de 
lin.  V.  MudUge  végô- 
Ul  el  Corps  gras. 

Lio  des  moDÛgoes.  V.  A- 
miaote. 

LiouAfiicUon  et  sàlidiQcaUfln 
de  l'adde  carboniiiue.  V. 
Carbooiqae  (acide). 

Liqueur  deeaillou.Y.  Potas- 
se (Silicate  de  potasse). 

Liqueur  fumante  deXibavius. 
y.  Elaio,  deutoeUlifrure. 

Liqueur  de  Van-Swieten.  V. 
Mercure,  daaoehlorwre. 

Liqueur  de  HoffmaAu.  V. 
Etbers. 

Liqueurs.  Y.  Eaux-de-vie. 

Liiaage  du  papier.  V.  Papier. 

Litbarge.  voy.  Céruse  et 
Plomb,  proloxîd#. 

Lithium. 

LncBicB.  T.  Atomes. 

Lumière. 

—      y.  Combvstion. 

Lumière  soiaIre.Y.  Lumière. 

Lumière  solaire,  sou  action 
chimique  et  eilTets  électri- 
ques prodoits.  Voy.  Elec* 
trielte  dégagée  daus  les 
actions  chuDiques. 

Lycopode. 

LyHipbe. 

M 

Machines    électriques.    Y. 

Electricité. 
Made.  V.  Andaloosite. 
Magnésie. 
Msgnéaite. 
Magnésium. 
Mais. 

Malaria  des  Marenmes.  Y. 

Air. 
Malachite. 

Malacoliie.  Y.  Pmxèoe. 
Maladies  do  cidre.  V.  Cidre. 
Maladie  des  pommes  de  ter- 
re. Y.  Pommes  de  terre. 
Malique  (acide). 
Mait.  Y.  Bière. 
Maltbe. 
Mammouth   fossile, Tses  os 

donnent  de  la  gélatine.  Y. 

GéUiine. 
Manganèse. 
Manganésiate  de  potasse.  V. 

Manganique  (acide). 
Manganique  (adde). 
Manne. 
Mannite. 
Marhres. 
Marbres  durs.  Yoy.  Feldspa- 

tbiq  ues  (roches). 
Marbre  onyx,  marbre  agate. 

V.  A lliAtre  calcaire. 
Margarique  (a*  ide;. 
Manies.  "V.  Aluiniiiium. 
Maroquin. 
Marsh,  procélé  de  Marsh. 

V.  Arsenic. 
Mas^cot.  V.  IMonil»,   pro- 

loxyde. 
Masiic. 
Matière. 

Matrère,  esi-eUe  dÎTlsiMe  à 
.  rinfinl  t  V.  Atomes 
Matière     in<  ruKUutc.     V. 

Plantes ,   {l'Or    couipotii- 

tlon,  et  Boij. 
Matières    cotoraoïes    em- 
ployées    pour  quelques 

aliments. 
Méconine. 
Méconique  facide). 
Mélam. 
Mélanges  frigoritlques.   Y. 

t>lorique. 
Mellitique    ou      MeUiquo 
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(acide). 
.Mellon. 
Mercure. 
Méuld^Alger.  V.  Antimoine, 

alliages, 
Méul  de  cloche.  Y.  Elaio, 

atUaget. 
Méiallôrgie. 
Méuux. 

Métaux,  leur  réduction  on 
désoxydaiion.   Voy.   Ré- 
duction, etc. — ^l.eur  extra- 
ction. Y.  Extraction  d*vi 
métaux.— Leur  transnra- 
taiion.  V.  noie  15. 
Météorisaiion,  maladie  dea 
bestinuxjreiDède.  V.  Am- 
moniaque. 
Météorites.  Y.  Pierre  mé- 
téorique. 
Miasmes.  Y.  CMore. 
Mica. 

Miel.  Y.  note  10. 
Mine  de  plomb.  Y.  Graphite. 
Mine  d*éUhi.V.  Cissàiérite. 
Mines. 
Minerai.  Y.  Extraction  des 

Aétaui. 
Minéral. 
Minéralogie. 
Minium.    Y.   Plomb,  deu- 

oxyde. 
U\tw. 
Moiré  aaétaliiqoe.  Y.  Etain, 

aUuige^ 
Molécules  intégrantes.  Y. 

Cristaux. 
Molécules  orgsniqnes.    Y. 

Càimie  organique. 
Molybdène. 
Momies. 
Monnaies. 

Monnaie  d*or.  Y.  Or,  afOagei. 
Monnaie  d*argeni.  Y.   Ar- 

geot,  aUUun. 
Mordançage.  V.  Acétate. 
Mordants.  Y.  Teinture. 
Morfil.  Y.  h-oire. 
Moriqne  (acide). 
Morphine. 

Mortiers.  Y.  Chaux  hydrau- 
liques. 
Morue.  Y.  Corps  gras. 
Moonaehe.  Y.  Arrowroot. 
Meut.  Y.  Bière. 
Moutarde.  Y.  Hniles  vob- 

tilps  essentieties. 
Mucilage  végétal. 
Mucus. 

Muriate  d*ammonlaqoe.  Y. 
Ammoniaque^  hgdrockUh 
rate  (Cammonuuiiie. 
Mnriate  de  chanx.  Y.  Chlo- 
rure de  ealeim. 
Mosc. 

Muscles,  leur  stmcture.  Y. 
AnimanxyOonipofitlon  ato- 
mique. 
Mvrica.  Y.  Cirp. 
Myriciae.  V.  Qre. 
Myrrhe. 

N 
N  aphte. 

NapoliSo?!,  Laplacc,  et  un 
verre  d'eau  sucrée.  Voy. 
Sucre,  obsertaiUm. 
Narcéine. 
Narcotine. 
Natron.  Y.  Sonde. 
Navette.  Y.  Huiles. 
Neige.  Y.  Eau. 
Néphrite.  Y.  Serpentine. 
Nem,    leur    structure.  Y. 
Animaux,  composition  ato- 
mique. 
Nickel. 
Nicotine. 

Nid  d^birondellea.  Y.  Salan- 
gane. 


Nielles. 

Nitrate  de  potasse.  V.  Nitre. 

Nitrate   d*ammooiaqoe.    V. 

Ammoniaque. 
Nitrate  dVgent.  Y.  Argeut. 

—  de  soude.  Y.  Soude. 

—  de  chaux.  Y.  Chaux 

—  de    strontiane.    Y. 
Strontium. 

>-    de  bismuth  Y.  Bis- 
muth. 

Nitre. 

NItridcation,  sa  théorie.  V. 
Nllre. 

Nitrique  (acide). 

Noir  animal.  V.  Charbon 
d'os  et  engrais  commer- 
ciaux. 

Noirs  colorants. 

Noisette.  Y.  Hniles. 

NoiR.  Y.  Hniles  et  corps 
gras. 

Noix  de  muscade.  Y.  Huiles. 

Nomenclature  chimique. 
-*       Y.  note  17. 

Nuages.  Y.  Eau. 

Nutrition  des  êtres   orga- 
nisés.   Y.    Statique    des 
êtres  organisés. 
Nutrition.  Y.  Aliments. 

Nutrition  des  plantes. 

0 

Ocre.  Yoy.  Argile. 

Ocre  rouge.  Y.  Ollgiste. 

Ocnlus  roundl.  Y.  (ipale. 

OEillet.  Y.  Huiles. 

OKilletle.  Y.  Corps  gras. 

OEuf. 

OEnf ,  considérations  eu- 
rleusnssur  le  développe- 
ment du  germe  dans  1  œuf 
des  différents  animaux. 
Y.  Phénomènes  de  la 
combustion  dans  les  èires 
organiaés. 

Oléine. 

—  Y.HuUes. 
Oliban. 
Oligiste.' 
Olive.  Y.  Huiles  et  Corps 

gras. 
Olivine.  Y.  Coridoo  et  Pe- 

ridot. 
Ondulations  (théorie  de»). 

Y.  Lumière. 
Onyx.  Y.  Agate. 
Opele. 

—  Y.  0>oleurs  dans  lea 
minéraux  et  Pierres  pré- 
cieuses. 

Ophite.  Y.  Serpentine- 

Opium. 

Opopooax. 

Or. 

Or  fulminant.  Y.  Or. 

Or  mussif  ou  or  de  lodA<-. 
Y.  Etain,  deulouUfwre* 

Orcanette.  Y.  Couleurs  \é* 
gétalea,  §  1.  ilrgamsnie 
animal,  mm  aocroiaseme^ii. 
V.  Aliments. 

Oripeao. 

Orpiment.  Y.  Réalger. 

Orseille.  Y.  Couleurs  végé- 
tales,} 1. 

OrUio^e. 

OS. 

Os,  leur  composition ,  utili- 
té du  charbon  d*os.  Y. 
Charbon  d'os. 

Osmazome. 

Osmium. 

Outremer, 

Oxalates. 

Oxalique  (acide). 

Oxamide. 

Oxjdatioo.  Y.  Oxygène. 

Oxyde.  V.  Oxygèue. 
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Oxyde  de  potassium.  Y.  Pé- 
tasse. 

Oxyde  de  lialinm.  V.  Po 
lasse 

Oxyde  de  magnésinni.  f. 
Magnésie. 

Oxyde  de  strootium.Y.  Siron 
tium. 

Oxygène. 

Oxygène  ,  sa  coart>inai«on 
avec  les  méianx.  Y  Mé- 
taux. 

Oxygène  ,  aes  propriétés 
chimiqnes.  Y.  Air. —  Loi 
proportions  de  l*oiigène 
atnMMphériqne  diflunue- 
t-ell«sf  Y.  Air.~-SoQ  rôle 
danslavég6iatian.Y.  Plié- 
nomènea  de  cotfdwatioo 
dans  les  êtres  organisés. 

(Jfeone. 

P 

Pain  (sa  fabricatiou,  etc.). 

Palisbt. 

Palme.  Vov.  (^ps  gns- 

l^almier.  Y.  Huiles  et  ciie. 

Palladium. 

Panabaae. 

Pansement  des  plales..Y.  0>- 

lon-poudre,  i»plieeiioBs. 
Papavëracées.  Y.  Akaloidea. 
I*apier. 

~  Y.  Fibres  végétales. 
Papier  azotique.  Y.  Colon- 

poudre. 
Pakacelsk. 
Parafine. 

Paratartriqoe  (acide). 
Parchemin. 
PasUUes  de  Yiehy.  Y.  Seode. 

bkarbaaaie  de  Èonde, 
Piles  d'IuUe.  Y.  Glnun. 
Pectine. 

Peaiqoe  (ackie). 
Peinture  sur  verre. 
—     Y.  Yetre. 
Pépytes.  Y.  Or. 
Péridot. 

Permanganiqne  (acide). 
l*eroxyde  de  manganèse 

Y.  Manganèse. 
Petnnxé.  V.  Ofthose. 
Pewter.  Y.  Biain,  aUktget. 
Phénomènes  électro-cbfem 

qoes.  Yoy.  Elecirictié. 
Phénomènes  de  oonatosiion 

chex  les  êtres  orgaotsès. 
Phlogistique.Y.  Gaoïbnstioa 
Phocéoiqne  (acide). 
Pboephale  de  potaasiam.  T. 
PotA^«•- 
—     d'amnoalaqne.Y. 


deaon4eY.Sw«ile 
de  chanx. 
de  mnnéste.  Y. 


V. 


Phosphore. 
Pbospliore  de  Bolocne 

Sui&iede  baryte  a» 

Bartum. 
Phosphorescence. 
Pho6(>hon*nx  (ndde). 

Pliospbore. 
Phovplioriqne   (aciJe).    V. 

Pliesphore. 
Phoiâphure  de  cnlôMn.  ^. 

Calchim. 
Phtiior.  Y.  FUior. 
Phthorore  de  calcina.  ^ 

Spath*fluer. 
Phvsiologiates ,    réfnintt'  « 

de  leur  théorie  de  b  *"• 

irîtion  des  plantée.  Y.  %• 

tritioo  dee  filantet. 
Phytèlépbas.  Y.  Ivoire  vc 

gétâl. 
Picttîie. 
Picroloxint- 


:i7 

es  diverses. Y.  Eleetricllé. 
ley.  V.  Huiles, 
igaîcala  iriilgtris,  coagule 
le4aiu  V.  CoaguUUondtt 
lait. 

Diis  abies  el  silvestris.  V. 
Huiles. 

erre  philosophale. 
erre  météorique, 
erre  calcaire, 
lerre  commune, 
ierre  liLhographique.  / 
terre  à  aiguiser. 
ierre  ^  polir, 
terres  précieuses. 
ierrea  précieuses  arUnciel* 
les. 

ierres,  analyse  despierres. 
V.  Analyse  desminénux. 
'ierre  d*arquebuse.  V.  Py- 
rite. 
*  ierre  de  Labrador.  V.  La- 
bradorite  el  Couleiirsdaiis 
les  miaéianx. 
?  ierre  de  croix.  V.  Stauro- 

iide. 
Pii'rre  inrernale.  V.  Argent, 

nitraie. 
Pierre  ^  cautère.T.  Potasse. 
Pissalpltaie.  Y.  Hatihe. 
Plantain  deA  sables. 
Plantes,  leur  coiii(i09ition. 
Plantes.  Y.  Yégéiaux. 
Plantes,  évaluaiion  a(>proxi- 
maiive  du  cuivre  quelles 
contiennent.  Y.  Cuivre. 
Plantes   d*ob    s>x trait   b 

soude.  Y.  Souiie. 
Plaqué.  Y.  Argenture. 
Platine. 
Plaire. 
—  Son  influence  sur  la  yé- 
gétation.  Y.Nurrition  des 
plantes. 
Plomb. 

Plorob  cbromaté-Y.  CrocoîBe. 
Plombagine.  Y.  Grapliiie. 
Pluie.  V.  Eau. 
Plumes. 
PoldsspéGiQque.Y.  Théorie 

aiomique. 
Poils. 

Puiré.  Y.  Qdre. 
Poison. 
Poivre. 

l^x  minérale. 
Poix.  Y.  Goudron. 
Poix  de  Bourgogne.  Y.  Té- 
rébenthine. 
Pôles  éleetriques.  Y.  Elec- 

trlciiô. 
Pollénioe. 
Polycbrobme. 
Pomme  de  terre. 

-  Y.  Fécule. 

Porcelaiue. 

—       V.  Dorure. 
PorphTre.Y.  ITeUspaUiiques 

(roches). 
Porter.  V.  Bière. 
Polane. 
Volassium. 

FotéH  d*éuin.  Y.  Euln. 
l^oieiie. 
Poadre. 

-Sa  compoRitioD.  Y.NIire. 
Pondre  ruiminante.  Y.Niire 

ei  note  18. 
Poadre  fulm.  de  mercure. 
Poudre  de  surcesnlon. 
Pondre,  des  Cbartreoi.  Y. 

Kermès. 
Poudre  d'algaroih.  Y.  Anti- 
moine, pmoehlomre, 
Poudretle.  Y.  Engrais  com- 
merciaux. 
Pourpre. 

Pourpre  de  Cassins.  Y.  Or. 
I'un?n))anes.  V.  Uiaux  hy. 
drauliques. 
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Précipité  per9e.Y.!llereare, 

deutoxyde. 
Présure. 
Pression,  soa  influence  sur 

raffinité.  Y.  Affinité. 

PaUtSTLCT. 

Principes  immédiats  d«s  ani - 
maux.  Y .  Chimici  animale. 

Principes  immédiats  des  vé- 
gétaux. 

Productions  artlGcielles  des 
mifléraus  simples. 

Propriétés    chimiques    du 

"  verre.  Y,  Yerre. 

Proiocarbouaie  de  plomb .  Y. 

Pliiinb. 
-         da   fer.  Y. 
Fer,  aWs. 

Protochlorare  d'aaiimotae. 
V.  Antimoine. 

Proiopbosphate  de  fer.  Y. 
Fer. 

Protosulfaie  de  manganèse. 

Y.  Manganèse. 
Proiosnlfure  d'arsenic.  Y. 

Réalgar. 
Protoxyde  de  potassium.  Y 
Potasse. 

—  de  sodium.  Y .  Soude. 

—  de  barium.  Y  Barium. 

—  de  zinc.  V.  Zinc. 

—  de  plomb.  Y.  Plomb. 
PaoosT. 

Prunus  on  prunier.Y. Huiles. 
Pru^iate  de  poiasse  ferru- 
gineux. Y.  Cyanure  de  fer 

et  de  potassium. 
Prnasique  (adUe).  Y.  Hydro- 

cva  nique. 
Psilomiflaoe. 
Puddbxe.  Y.  Fer. 
PulaiBètre.  Y.  Calorique. 
Punaises. 
Purificatioo  des  eaux.  Y. 

Alun. 
Puiois. 
Putréfaction. 
Pyrale.  chenille  qui  atlA- 

qoeUvigne.  Y.  Vin. 
Pyrite. 
P.\roliisiie. 

Pyropbore  de  Homberg. 
Pyrophysalite.  Y.  Topaze. 
Pyriixam.  Y.  Gotou-poudre. 
Pyroxène. 

Pyroxyle.  Y.  Coton-pou«ire. 
Prruias,  mises  en  cou  vubion 

par  l'acide  carbonique. V. 

arbonique  (acide). 

Q 

Quartz. 

—  Y.  Pierres  précieuses. 
Quantité. 
Quercitroo. 

Suinine. 
uinquet»  son  origine.  Y. 
Flamme. 
Quinquinas.  Y.  Alcaloïdes 

R 

Racémique.  Y.  Parauriri- 

que. 
Hadical. 

•--     Y,  Oxygène. 

Raisin.  Y.  Hui1&. 

Raisin,  dllférenies  sortes. 
Y.  Yin.— Structure  eioom- 
positiooduraisifl.Y.lM. 

Ràtmord  LvLLt, 

Rayonnement  do  calorique. 
Y.  Calorique. 

Rayons  solaires  non  chauds 
par  eu&HBâmes.  Y.  Lu- 
mière. 

Réicttfs. 

Uéalgar. 

Rectiit.  Y,  Acier. 

Recherches  médico-légales 
sur  l'arsenic.  Y.  Arseuic. 


Réduction  00  désoiydation 
des  métaux. 

Régime  alinenulre. 

Réglisse.  Y.  Glycyrrbbûne. 

Régule  d'antimoine.  Y.  An- 
timoine. 

Régule  martial.  Y.  Antimoi- 
ne, ailiages. 

Résine. 

Résine  de  Higbgale.  Y. 
Copal  fossile. 

Respiration. 

Rhodium. 

Rhum. 

Ricin. 

—  Y.HnilesetCorpsgras. 
Rocou. 

Ros«i'ique  (acide). 
Rosée. 

—  Y.  Eau. 
RooBixa. 

Rouge  végétal  .Y.  Carlhame. 
Rouille  (les  blés  ou  Charbon. 

Y.  Gluten. 
Rubis.  Y.  Saphir  et  Sptnelle. 
Rubis  du  Rrésil.  Y.  Topaze. 
Rusma. 


Safran.  Y.  Cottleivs  fC«géU- 
les.  §  2. 

Safran  de  Mars  astringent. 
Y.  Colcotbar. 

Safran  de  Uars  a«ttafn^:it 
apéritif.  Y.  Fer,  peroxHde. 

Safran  des  métaux  ou  d^an* 
Umoine.  Y.  Antimoine, 
MtUfiire, 

Safranom.  Y.  Carthame. 

Safre.  Y.  Cobalt. 

Sagou. 

Saindoux.  Y.  Corps  gras. 

Salangane. 

Salep. 
—   Y.  Madlagevéffétak 

Salicioe. 

Saline.  Y.  Sel  marin 

Salife. 

Salmare. 

Salpêtre.  Y.  NHre. 

Salséparine. 

Sandaraque. 

Sang. 

Sang,  ses  éléments  eensti- 
totifs.  Y.  Aliments.  — 
Quantité  cle  fer  qu*il  con- 
tient. Y.  HémaehroiiN> . 

Sang  blanc.  Y.  Sang. 

Sang  (alimentation). 

Sa^g-dragoo. 

Saphir. 

Sapin  et  Pin.  Y.  Corps  gras. 

Saponilcatioa.  Y.  Savon. 

Sapoaitie. 

Sarcolite.  Y.  HydroUte. 

Saffdolne. 

Saiirage  des'  harengs.  Y. 
Gooaervaiiondes  matières 
organiques. 

SavoB. 

Saron  d*oiyde  de  plenb.  Y. 
Plomb. 

Seaonoq|.e. 


Schorl.  Y.  Tourmaline. 

Sehorl  bleu.  Y.  bisibèn». 

Schorl  volcanique.  Y.  Pt- 
roxène. 

SiH»eique  oo  Sébique  (aci- 
de). 

Séerétinns.  f .  Plaides  des 
sécrétkms. 

Secrets  du  Petit  ou  du  Grand 
Albert.  Y.  Albert  le  Graud. 

Sel  marin. 

Sel  marin  et  gemme.  Y. 
Sslmare . 

Sd  anglais.  Y.  Vinaigre. 

Sels  amphidi's.  Y.  Oxygène. 

bels  ammoniacaux.  Y.  Âtu- 
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monlaque  et  Eclairage  au 
gaz. 
Sel  de  dnobos.  Y.  Potaise, 

Sel  d'Epsom.  Y.  Solfate  de 

soude  et  magnési>,siû/iite. 
Sel  fébrifuge  de  Sylvius.  Y* 

Chlorure  de  potasainm, 

au  mot  Potasse. 
Sel  de  Glaui>er.  Y.  Sulfate 

de  soude. 
Sel  alembroth.  Y.  Mercyre, 

p^fiiorAiorure. 
Sets  de  plomb.  Y.  Plomb. 
Sel  de  Saturne.  Y.  Acétate 

de  plomb. 
Sel  de  tartre.  Y.  Potasse , 

carbonate  ei  lartrates. 
Sel  pelychrebtp  de  Glazer. 

Y.  Potasse,  suifale. 
Sel  d'oseille.  Y.  Oxalique. 
Sel  volatil  de  oorne  de  cerf. 

Y.  Ammoniaque,   sei^iit- 

carbonate. 
Sel  de  Seiffuetie  de  la  Ro- 
chelle. Y.  Tartralea. 
Séléniie.  Y.  Gypae. 
Sélénium. 
Sèléniure  de  potassium.  V. 

Potasse. 
Serpentine. 

Sérum  dn  seng.  Y.  Sang. 
Sésame.  Y.  Corps  gras. 
Sesquicarbonated*animoaia« 

que.  Y.  Ammoniaque,  aé'5. 
Seaquicarbooate  de  aoude. 

Y.  Seode  et  Urao. 
Sève,  son  ascpuaion  dans  les 

fégétaux.  Y.  KndOttuiose. 
Sidérides. 
Sidérose. 
Silex.  Y.  Quartz. 
Silex  pnomaque.  Y.  Sil.ti- 

que  (acfcle). 
Silicate  de  soude.  Y. Sonde 

—     de  potasse.  Y,  Po- 
tasse, cHorke. 
Sihcates  d\ilimiiDe.  V.  Ahi 
'  minium. 

Silicaiedep*omb.Y.  Plomb 
SiltlmauMe. 
SMUuide  di^  fofme  cristal 

fine.  Y.  Théorie  atomique 
Smaltine. 
Smlthaontle. 
Sodium. 
Soie. 
Solanine. 

Soleil  (Helianthus).  Y.  Hui 

Ips. 
SelldttcttiondesgaK.Y.  Gaz 
Souei.  Y.  MttcHage  végétal 
Soude. 

-*   San   eitractioii.   V 
Yarechs. 
Sou^  caustique.  Y.  Sonde 
Soudes,  leurs  usages.  Y. 
-Classe, 
Soude  vitriolée.  Y.  Snll^re 

de  soude. 
Soiidure  aulogène.  Y.  Hy- 
drogène. 
Soufre 

—    Y.  Sonde. 
Soafre  de  niMs.  V.  Réalgar 
Sources.  Y.  Eau. 
Sources  ehand«»s.  Y.  Eau. 
SoBS-oxydes.  Y.  Oxygène. 
Sous-phosphate  de  chaux. 

Y.  Calcmm. 
SpMih-fluor. 
Spath  adamantin.  Y.  Corin 

don. 
Spectre  solaire.Y.  Lumière. 
Spineîle. 
Stahl. 

Slannique  (acide).  Y.  Etaio. 
Statique  chimique  des  êtres: 

organisés. 
Stjuroiiie. 
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SuwoUde. 

Stéarine.  Y.  Huiles. 

Sléttique  (acide). 

Sléaroptèoe.  V.  Huiles  vo- 
latiles ««eiiUelleiL 

$4aUte. 

Stibine. 

Siibim.  V.  Solfare  d'aoU- 
moioe.  '* 

Slipile. 

Siorax  liquide. 

Stras.  V.  Piems  prédeases 
artilicieUes. 

SiroBtiaoe. 

SirooUmn. 

Sirjcbnioe. 

Strycoiqae  (acide).  V.  Iga- 
'  suriine. 

Stoe.  V.  Soirste  de  cbaux. 

Sublimé  oorrosit  V.  Mereu 
re«  tieiuo-ehlorure. 

Substances  TéRéiales*  leurs 
propriétés  générales  (chi- 
mie org.). 

SubsUnees  tinctoriales.  T. 
Teinture. 

Snbstaooes  on  agents  pour 
la  conserTstion  des  bpis. 
y.  Bois. 

Substances  composées  des 
mêmes  éléments  et  posté- 
dant  des  propriétés  très- 
différentes.  V.  Carbone. 

Snbsunce  ligneuse.  V .  Pbn- 
tes,  leur  oompoaillon. 

Subsunces  alimentaires.  V. 
Régime  allmeotaire, 

Solistittttioos.  V.  Types. 

Sobstltutions  (Théorie  d 
V.  Rbbzbuds. 

Suc  gastrique. 

SnccTn. 

Sucré. 

Sucre  de  réglisse.  Y.  Glj- 
cyrrhiiine. 

Sucre  de  lait 

Sucre  de  Saturne,  Y.  Acé- 
tate de  plomb. 

Sufllooi.  Y.  Borique  (acide). 

Soie.  Y.  Fumée  et  Suie. 

Suif  végéUl.  Y.  (>irps  gras. 

Suifde  Douc.  Y.  (iorps  gras 

Suint. 

Sulfate  de  cbani. 

—  Albâtregypseux  et  Plâ- 

tre. 

—  double  d'alnmine  et  de 

potasse.  Y.  Alun. 

—  de  Ter. 

—  de  soude. 

—  de  potasse.  Y.  Pétasse. 

—  d'aoïmoniaque.  Y.  Am- 

inoniaque. 

—  de  magnésle.Y.  Magné- 

sie. 

—  de  strootlane.Y.  Stron- 

tium. 

—  de  baryte.  Y.  Barium. 

—  de  enivre.  Y.  Cloivre  , 

seU, 

—  de  zinc.  Y.  Zinc. 

^  —  de  plomb.  Y.  Plomb. 
— .  de  morphine. 

—  Y.  Morphine. 

—  de  quinine. Y.  Quinine, 

Sollhydrlque  (acide). 
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ides). 


Sidfure  de  potassinm.Y.  Po- 
tasse. 

—  de  sodium.  Y.  Sonde. 

—  de  carbone.  Y.  Spufre. 

—  de  caleinm.Y.  Caldnm. 

—  de  mercure.  Y.  Gnabre. 

—  de  cadmium.  Y.  Cad- 

mium. 

—  d*anUmotne.  Y.    Anti- 

moine et  Kermès. 

—  deplonb.  Y.  Plomb. 

—  d'argent.  Y.  Argent. 
SulCareni  (adde). 
SttUùrides. 
Sulfiirique  (acide). 

—  Y.  Sonde. 
SwiDBfBQio.  y.  Atomes. 
Symétrie  (cristallographie). 
Sy  nonymie'ch  Unique. 
Synovie. 

Système  de  rémission.  Y. 

—  Lumière. 

T 
Tabac. 

—  Y.  Huiles. 
Tableau,  restauration    des 

vieux  Ubieaux.  Y.  Eau 

oxygénée. 
Tableaux,    emploi   de  la 

dextrine  contre  Tembu.Y. 

Dextrine. 
Tablettes  de   bouillons  de 

DvM.  Y.  0^ 
Taffia.Y.  Alcool. 
Taille  des.  pierres. 
Talc  commun  ou  de  Yenise. 
Talc  stéattte.  Y.  Stéatite. 
Tannage. 

^— .  V.  Tanuique (adde). 
Tannique  (acide). 
Tantale. 
Tapioca. 
Tartrate. 

Tartraie  de  potasse  et  d'an- 
timoine. Y.  Emétiqoe. 
Tartre. 
Tartre  sUbié.  Y.  Emétique. 

—  vitriolé.  Y.    Pousse, 

tulf4ae, 

—  des  dents. 
Tartriqoe  (acide). 
Teint. 
Teinture. 

Tehitore  de  Mars  tarUri- 

^        se.  Y.  Tartrate. 

Teintnre  martiale  de  Stahl 

^  Y.  Per,  pemUrme. 

Tellure. 

Température.  Y.  Calorique. 

Térébenthine. 

—       Y.  Huiles  vola- 
*     tlles  essentielles. 

Terre  élémentaire  ou  pri- 
mitive. 

Terre  amère  on  talqneose. 
Y.  Magnésie. 

Terre  de  Cologne  ou  d'om- 
bre ou  de  CasMl. 

Terre  blanche  h  pipe  ou 
terres  anglaises.  Y.  Ar- 
gile. 

Terre  h  foulon.  Y.  Argile. 

Terre  foliée  végéule  ou  de 
tirtre.  Y.  Acétate  de  po- 
tasse. 

Terre  Iwlaire,  gbise,  froide, 


etc.  Y.  ArgtiH. 

Terre  labourable. 

Terre  pourri^. 

Test  des  crustacés. 

Thé. 

TniffABD  empoisonné,  oom- 
ment  sauvé.  Y.  Albumine. 

Théobromine. 

Théorie  atomique. 

Théorie    de    l'endosmose. 
Y.  Endosmose. 

Théorie  sur  la  tmctnre  des 
crisuux.  Y.  Crisunx. 

Théorie  des  ondulations.  Y. 
Lumière. 

Théorie  cristaUo-atoniqne. 

Théorie   dn    eontacL     Y. 
Electricité  dégagée,  dans 

.  les  actions  chimiques. 

Thermobygromètre  de  Les- 
lie.  Y.  Evaporation. 

Thorium. 

Thridace. 

Tinkal.  Y.  Borax. 

Tirage  des  roches.  Y.  Co- 
ton-poudre ,  application. 

Titane. 

Toiles  métalliques. 

Tôle.  Y.aafai,ii/<i09ei. 

Tonka.  Y.  Huiles  voUUIes 
essentielles. 

Topaze. 
—  Y.  Pierres  précieuses. 

Topaze  bacillaire.  Y.  Picnite. 

Topaze  orientale.  Y.  Saphir. 

Tourbe. 

Tourmaline. 

-       Y.  Electricité  et 
Pierres  précieuses. 

Transpiration. 

Tournesol.  Y.  note  19. 

TremMement  nMWwel.  Y. 
Merenre. 

Trempe.  Y.  Acier. 

Tripoli.  Y.  Pierrt  s  h  polir. 

Tritozyde  de  fer.  Y.  Col- 
ootbar. 

Tongsthène. 

Turbith  minéral.   Y.  Mer- 
cure, demouûpiU. 

Turbith  iiitreux.  Y.  Mer- 
cure, priHanUrau. 

Turquoise. 

Types. 

I] 

Ulmique. 

—     Yoy.  Nutrition  des 
plantes. 

Uiias.  Y.  Alcalis. 

Ustensiles    d'argent   (net- 
toyage). 

Urane. 

Urao. 

Urée. 
—   Y.  Phénomènes  de  la 
combustion  dans  les 
êtres  organisés. 

Urine. 

Urique  (acide).  ^ 

Usage  de  la  bile  de  bœuf. 
Y.  Bile  de  bœuf. 


Yanadfum. 

Yapeurs.  Yoy.  Calorique. 

Yarechs. 

Yases  de  cuisine. 
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Yaoqoiuii. 

Yean   d'or.   ObiecUoas  et 

réponse.  Y.  Or. 
Yégéuix  (stmetnre  et  coo- 

stitntion).—  L.eer  proprié- 
té dlnibibitioo  et  d'hjgro- 

soopicité.  Y.  Eodoiiîiuse. 
Yeiaes.  Y.  Gisement    oes 

minéraux. 
Yelin.  Y.  Parchemhi. 
Yefiin  des  serpents. 
Yentilation.  son  importance. 

Y.    Phénomènes    de  la 

eomboation  daus  les  êtres 

organisés. 
Yérairiue. 
Verdet.    Y.    Acétate    de 

cuivre. 
Yermiilon. 

—       Y.  Cinabre. 
Yemis. 

YemisdelaChine. 
Yerre. 

Yerre  aulnble, 
Yerre  d'antimoine.  Y.  An- 

timdhie,  nZ/kre. 
Yert  de  Scheele.  Y.  Arse- 
nic, nraMmâ. 
Yert  d*eau.  Y.  Acétate. 
Yert  de  vessie.  V.  Guulews 

végétales,  f  3. 
Yert-de-gris  ou  Acétate  dn 

cuifre.  V.  Cuivre  et  Acé- 

uie. 
Yéau vienne.  Y.  Corindon. 
Yiande  (alimentation). 
Y  lande  bouillie. 
Yif-anreot  V.  Merenre. 
Yigne,  variétés.  Y.  Yin. 
Yinaigre. 
Yinatgre  radical.    Y.    Yi- 

naigre. 
YinUkaUon.  Y.  note  20. 
\  ioletto.  Y.  Owleurs  végé- 

Ules,  1 4. 
Yitres  (leur  altération). 
Yitres,  composition,  fjçon. 

etc.,  du  verre  à  %iues. 

Y.  Yerre. 
Yitriol.Y.  Sulfuriqne(aeidcV 
Yitriol  amniouiacaL  V.  As- 

moniaque,  nUfaie, 
Yitriol  blanc  ou    de  liot 

Y.  Zinc,  tMifale. 
Yitriol  bleu  ou  de  Chypre. 

Y.  Cuivre. 
Yitriol  de  fer  eu  vitriol  TcrL 

Y.  Sulbte  de  fer. 
Yolome. 
—  des  atomes.  Y.  Théorie 

tomiqne. 

Y 
Yttria. 
Yttriom. 

Z 

Zéotlle.  Y.  Ampbigèoe. 
ZéoUte  deBret^gne.Y.' 

monite. 
Zircon. 

—  Y.  Pierres  précienses 
Zlroone. 
Zireoniom. 
Zinc. 
Zinc  carbonate.  Y.  Snithso 

niie. 
Zincage  dn  fer. 


I.  AfBidté  et  cohésion. 

II.  CompobUioo  de  l*air  et  oxigène  en 
levé  par  la  respiration. 

III.  Aliments. 
lY.  Amiante. 
Y.  Nature  de  Pamidoo. 
Yl.  Bleu  de  Prusse. 
Yll.  Coke. 


TABLE  DES  NOTES  ADDITIONNELLES. 

Vf  H.  Caoutchouc.  XV  F.  Miel. 

IX.  Acide  carbonique.  XVII.  Addition  h  l'arUcIn  Kooieada- 

A.  Propriétéa  du  charbon.  ture. 

XI .  Historique  de  Tanalyse  de  l'eau.    XYIII.  Poudres  fUmlnantes. 

XII.  kncTPs  diverses.  <  XIX  ToumMol. 


XII.  ËncTPs  diverses.  <  XIX  Toum<fSol. 

XIII  Huiles  volatiles.  XX.  Viuiflcaiion. 

iw  *  Hy<lragène  carboné.  XXI.  Falsification  des  vins. 

IV.  Transmuiatloii  des  métfiuf. 

FIN. 
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